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3e.  LA  SÉMÉIOTIQUE  & la 
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4°.  LA  THÉRAPEUTIQUE  ou 
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5°.  LA  MÉDECINE  MILITAIRE. 
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6*.  LA  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE, 
7°.  LA  MÉDECINE  LÉGALE. 

8°.  LA  JURISPRUDENCE  de  la 
MÉDECINE  & de  la  PHARMACIE. 
9°.  LA  BIOGRAPHIE  MÉDICALE  , 
c ell-à-dire , les  vies  des  Médecins  célè- 
bres, avec  des  notices  de  leurs  Ouvrages- 
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A N D R Y , Plufieurs  articles  de  Mé- 
decine pratique  & de 
Biographie  médicale. 

Caille,  Plufieurs  articles  de  Mé- 
' dccine  pratique. 

C h A M B o N , Les  maladies  des  femmes. 

ChamsEHU,  Les  maladies  des  yeux  » 
& dis  ers  autres  articles. 

Colombier  , Tous  les  articles  qui  con* 
cernent  la  Médecine  mi- 
litaire & les  maladies 
des  hôpitaux  & des  pri- 
fons. 

De  FOURCROY,  La  Chimie  médicale  & la 
Thérapeutique  ou  ma- 
tière médicale. 

De  H O R S E , Les  maladies  vénériennes, 
les  différentes  fortes 
d'hydropifies , morbi  à 
ftrofa  eolluvie. 

Doublet,  Plufieurs  articles  com- 
muns avec  M.  Colom- 
bier, & les  articles  nou- 
veaux de  la  Médecine 
légale. 

Goblin,  Les  articles  de  Biogra. 

phic  médicale. 


Mtjficurt. 

H al  LÉ,  Toute  l’Hygiène,  dans  la- 
quelle font  comprift-s 
les  Topographies  mé- 
dicales. 

H U Z a R D , La  Médecine  vétérinaire, 
dont  plufieurs  articles 
lui  font  communs  avec 
M.  Vicq  d'Azyr. 

J E A N R O I , Les  Maladies  des  enfans 
& quelques  autres  ar- 
ticles de  Médecine 
pratique. 

La  Porte»  Divers  articles  de  Méde- 
cine. 

Mauduyt,  L’éiedricité  médicale. 

S a i t.  i,  a N T . Divers  articles  de  Méde- 
cine. 

T H O U R E T , Plufieurs  articles  com- 
muns avec  M.  Colom- 
bier, le  Magnétifme  & 
divers  autres  articles. 

Verdier,  La  Junfprudence  de  Ja 
Médecine  & de  la 
Pharmacie. 

Vica  d’Azyr  , Editeur  de  cet  Ouvrage  , 
un  grand  nombre  d’ar- 
ticles de  divers  genres. 


Plufieurs  autres  Médecins  ont  bien  voulu  nous  promettre  de  nous  aider  dans  ce 
travail.  Od  les  fera  connoitre  dans  les  nouveaux  volumes  qui  paroitronL 
Les  noms  des  auteurs  font  écrits  à la  fin  de  chaque  article. 

Le  nom  de  M.  Vicq  d’  Azyr  eft  fouvent  marqué  comme  il  fuit  : V.  LL 
A.  B.  Signifie  ancienne  Encyclopédie. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’EDITEÜK, 

L A Médecine  eft , dans  l’ordre  encyclopédique , une  branche  de  la  Zoologie  , 
qui  eft  elle  - même  une  divifion  de  la  Phyfique  particulière.  Elle  a , comme 
toutes  les  autres  Sciences  , des  faits  & des  obfervations  qui  lui  appartiennent  ; 
mais  tout , jufqu’à  l’art  de  voir , y eft  difficile.  Tout  y exige  la  prudence  la 
plus  confommée  & le  jugement  le  plus  fein.  L’homnie  y eft  lui- même  le 
fujet  de  fes  propres  expériences  , & cette  circonfpedion  , que  l’on  peut  regarder 
comme  la  première  qualité  requife  dans  celui  qui  exerce  la  Médecine,  doit 
aufli  caradérifer  l'Ecrivain  qui  fe  propofe  d’en  recueillir  & d'en  publier  les 
principes.  Les  fautes  de  ce  dernier  leroient  même  les  plus  graves , puifqu’elles 
deviendroient  une  fource  intariffable  de  méprîtes  pour  ceux  qui  liroient  l’ou- 
vrage où  l’on  aurait  configoé  l’erreur. 

Ces  vérités , que  l’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  lorfqu’on  médite  fur  b 
Médecine , fuffifcnt  pour  faire  voir  qu’un  feul  homme  ne  pouvoit  fe  charger 
des  travaux  & des  recherches  dont  ce  Didionnaire  contient  l’enfemble.  L’im- 
portance  & la  variété  des  objets  qui  dévoient  y être  traités , font  fi  grandes  » 
qu’il  étoit  iadifpenfable  de  recourir  aux  lumières  des  perfonnes  les  plus  exercées 
dans  chaque  partie  de  cette  Science.  Tel  a toujours  été  mon  projet  ; c’eft  ainft 
que  je  l’ai  conçu  & annoncé  (f)  , & c’eft  de  cette  manière  que  je  l’exécute. 
Plufieurs  de  mes  confrères  ont  bien  voulu  être  de  mes  coopérateurs  ; ils  ont 
choifi  différens  articles  qu’ils  ont  rédigés,  & à la  fin  defquels  leur  nom  eft 
infcrit  Cette  diftribution  d’articles  a été  faite  de  forte  que  chacun  des  Auteurs 
eft  chargé  d’un  ordre  particulier  de  travaux  , ou  d’une  des  grandes  divifion» 
de  la  Médecine.  Ainfi,  ce  Didionnaire  contiendra  divers  traités  entre  lefquels 
on  s’eft  efforcé  d’établir  autant  de  concordance  & d’harmonie  qu’une  pareille 
rédadion  a pu  le  permettre. 


( i ) Voyt\  page  J 6 du  ProfpcSus  in- 8B.,  publié  en  1782- 
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Comme  il  entre  dans  le  plan  de  l’Encyclopédie  méthodique  que  ce  qui 
concerne  l’Hiftoire  naturelle , la  Chimie  , & la  Pharmacie , foit  publié  dans  de* 
Dictionnaires  féparés  , les  Auteurs  de  celui-ci  n’ont  dû  traiter  que  de  la  Méde- 
cine proprement  dite.  , 

Confcrver  ou  rétablir  la  fanté  font  les  deux  grands  objets  de  cette  Science- 
Confidérée  fous  le  premier  rapport , elle  porte  le  nom  d 'Hygiène  ; & fous  le 
fécond,  celui  de  Pathologie.  La  première  divifion  comprend,  1°.  YHigiine  pro- 
prement dite , c’eft-à-dire , l’art  de  diriger  , d’une  manière  convenable  , le  régime 

de  l’amc  & du  corps  ; 2®.  celui  de  corriger  & de  prévenir , dans  les  enfans , le* 

-v.  y 

vices  de  conformation  ou  orthopédie  ; ?*.  celui  de  fortifier  les  membres  par  diffe- 
rens  exercices  , ou  la  gytnmjlique. 

Dans  la  fécondé  divifion  , font  compris , I °.  l’expofition  des  maladies  , la 
recherche  de  leurs  caufes,  de  leur  nature  , & de  leurs  diverfes  terminaifons  , 
ou  pathologie  proprement  dite  ; 2®.  l’examen  des  fymptômes  qui  les  caraCtérifent , 
& dont  on  peut  tirer  des  induftions  dans  leur  traitement , ou  la  Séméiotique  : 
c’eft  fur  cet  examen  que  font  fondés  l’art  du  diagnoftic  A celui  du  pronoftic  ; 
3®.  la  connoilfance  des  diflerens  moyens  curatifs  qui  peuvent  être  mis  en  ufage  , 
ou  la  Thérapeutique  , que  l’on  appelle  suffi  matière  médicale.  Ici  l’on  n’a  pu  fe 
difpenfer  d’entrer  dans  quelques  détails  nécefTaires  fur  la  Botanique,  fur  l’hiftoire 
des  fubflances  animales , & fur  la  Chimie  ; mais  on  s’eft  renfermé  dans  les 
bornes  preferites  par  la  nature  même  du  travail , & l’on  ne  s’eft  permis  de 
confidércr  ces  fciences  accefl'oires  à la  Médecine  que  fous  les  rapports  qu’elles 
ont  avec  l’art  de  guérir. 

La  Médecine  vétérinaire , dont  on  s’occupe  en  France  avec  autant  d’aCtivité 
que  de  fuccès , n’a  point  été  oubliée  dans  ce  Dictionnaire.  On  y trouvera  la 
defeription  des  maladies  auxquelles  les  animaux  domeftiques  les  plus  utiles  font 
expofés , avec  l’hiftoire  des  traitemens  dont  l’expérience  a fait  connoitre  les 
avantages.  Toutes  les  connoiiTances  relatives  à l’Hygiène  & à la  Pathologie  de 
ces  animaux  y feront  raifemblées. 

11  y a certaines  queftions  fur  lefquclles  on  ne  prononce  , dans  les  tribunaux  , 
qu’apres  avoir  confulté  Ici  perfonnes  de  l’art  : on  appelle  du  nom  de  Itlédeeint 
légale , Méuecina  forensis  , la  fcience  qui  trace  la  marche  que  l’on  doit  fuivre 
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de  l’éditeur. 

dans  ces  recherches.  Elle  eft  fondée  fur  la  connoilfance  de  la  ftrudurc  du  corps 
humain  , s’il  eft  queftion  d’un  examen  anatomique  ; ou  fur  celle  de  1 action  des 
médicamens , s’il  s’agit  des  effets  de  quelque  poifon.  En  rapportant  les  cas  de 
cette  nature  qui  fe  font  préfentés  , on  indique  les  principes  d’après  lefquels  les 
avis  doivent  être  motivés  , & la  conduite  que  l’on  doit  tenir  pour  fc  mettre 
à portée  d’éclairer  les  juges , ou  au  moins  pour  ne  pas  courir  les  rifques  de 
les  tromper. 

L’exercice  de  la  Médecine  & celui  de  la  Pharmacie  font  réglés  par  des  lois 
qu’il  eft  important  de  connoitre , & que  les  perfonnes  de  l’art  ne  doivent  point 
ignorer  ; la  Jfiifrrjfetétl  -de  la  Médecine  & de  la  Pharmacie , fera  partie  de 
ce  Didionnairg/  , 

La  Médecine  eft  peut-être  celle  de  toutes  les  Sciences  fur  laquelle  on  a le 
plus  abondamment  & le  plus  anciennement  écrit  Elle  doit  donc  être  autfi  celle 
dont  l’hiftoire  offre  le  plus  de  difficultés.  On  en  trouvera  les  matériaux  épars 

dans  les  nombreux  articles  de  Biographie  médicale  , où  tout  ce  qui  concerne  la  4 

vie  & les  écrits  des  médecins  célèbres , eft  rapporté  fans  longueur  & préfenté 
fous  la  forme  de  tableau. 

La  collection  que  j'annonce  a pour  bafe  les  articles  publiés  dans  l’ancienne 
Encyclopédie  par  MM.  de  Vandeneffe , Venel  , le  Chevalier  de  Jaucourt  , Ma- 
louin , Tarin,  Lavirotte,  Bordeu , le  Roy,.  &c.  ; malgré  ces  fecours , je  me  fuis 
aperçu  que  la  nomenclature  de  la  partie  médicale  de  l'ancienne  Encyclopédie 
étoit  très- incomplète  ; & j’ai  fait , pour  y fuppléer , des  recherches  très- étendues. 
Ceux  qui  compareront  notre  travail  avec  celui  de  nos  prédéccftcurs , Verront  * 

que  ce  dernier  nous  a très  - peu  fervi , & que  cet  Ouvrage  peut  être  regardé 

comme  nouveau.  La  Nofologie , l’Hygiène , la  Médecine  vétérinaire , la  Méde- 
cine légale  , la  Jurifprudence  de  la  Médecine , & la  Biographie  médicale  , ou 
n’exifteut  point , ou  font  abfolumcnt  tronqués  dans  l’ancienne  Encyclopédie  : la 
Chimie  y eft  imparfaite,  & la  defeription  d'un  très-grand  nombre  de  maladies 
y manque  abfolument  Je  n’ai  rien  négligé  pour  compléter  ce  Didionnaire , en 
faifant  connoitre  l’état  aduel  de  la  Science  que  nous  cultivons.  Les  recueils  de 
ce  genre  ont  cela  d’utile  pour  ceux  qui  les  font  & pour  ceux  qui  les  lifent  , 
qu’ils  offrent  l’art  dans  toute  fon  étendue  : nulle  fource  d’inftrudion  ne  peut 


4 
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AVERTISSEMENT,  &c. 
être  omifc  dans  l'ordre  alphabétique , qui  rompt  à la  vérité  toute  liaifon , mai* 
où  nul  article  important  ne  peut  être  oublié. 

J’ai  fait  entrer  dans  ce  Didionnaire  l’extrait  d’un  grand  nombre  d’écrits  rare* 
ou  très-nouveaux , afin  qu’il  fupplée  , autant  qu’il  eft  poffible , aux  grandes  biblio- 
thèques dont  tant  de  médecins  font  éloignés. 

Enfin  nous  nous  fommes  efforcés  de  donner  à la  nomenclature  une  précifîon 
malheureufement  trop  rare  en  Médecine , & dont  nulle  Science  n’a  un  auiE 


grand  befoin. 

Lorfque  l’ouvrage  fera  achevé , les  Auteurs  réunis  publieront  un  Difcour* 
préliminaire , qui  fera  placé  en  tête  du  Didionnaife  , W^SW^quel  le  plan  St 
l’ordre  de  la  le  dure  feront  déterminé*  ' 
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MÉDECIN  EÆ, 
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t àlt  OD  A , Molière  medicale , Art  de 
formuler..  Ce  ligne  s’emploie  en  Médecine  comme 
une  abréviation  du  mot  ana  , tire  de  l’«W  des 
rçrcc»,  pour,  déligner  une- quantité  ou  une  dolc 
égale  de  dilfiércns  remèdes  prcfcrits  dans  une  for- 
mule: c'elf  ainfi  que  l’on  dit  4,  rhei  ifolior.jimu, 
J'ai,  végétal,  â,  a*a , ou  ana  , draJtmas  duai  ; 
«u  1 prenez  de  rhubarbe  , de  féné , de  fel  végétal, 
de  chacun  deux  gros.  Hippocrate  & tous  les  mé- 
decins grecs  fe  font  fervis  de  cette  expreflion  dans 
le  même  fens  ; elle  a été  confcrvée  , comme  beau- 
coup d'autre*  abréviations  , à caefe  de  (à  commo- 
dité : mais  nous  ferons  obferver  que  fi  elles  ont 
1 avantage  de  rendre  l’art  de  formuler  plus  court 
f.  plus  commode  , elles  ont  aulli  quelquefois  I’in- 
•onvenient  de  faire  naître  pluficurs  erreurs  dans 
■'*  préparation  des  formules.  Ceci  eft  fur-tout 


relatif  aux.  lignes  qui  défignent  les  dofes,-  tels 
que  5 , l’once  . 5 . le  gros  ; 3 , le  fcrupule  , gr.  le 
grain  , Ac  : aulli  vaut  il  fouvent  mieux  écrire  en 
toutes  lettres  les  dofes  , fur-tout  lorfqu’il  s'agit 
de  médicamcns  très-  importans  & très -actifs. 
Quant  à l’abréviation  ( u ) ou  a"a  , pour  ana,  c’elf 
une  de  celles  qui  eit  le  moins  fufceptible  d’er- 
reurs,  parce  qu’elle  eft  fimple  & facile  à écrire. 
On  doit  obferver  que , pour  indiquer  une  dofe 
égale  de  plulieurs  remèdes , il  vaut  mieux  ren- 
fermer tous  les  médicamcns  dans  une  accolade  , 
à la  droi*  de  laquelle  on  met  le  ligne  ( 5 ) , ifa  , 
que  de  placer  celui-ci  firaplcmcnt  à U fin  du  dernier. 
Nous  donnerons  ici  un  exemple  de  chacune  de 
ces  méthodes , qui  fera  connoitre  l’avantage  de 
celle  que  nous  indiquons  , Pt  qui  a été  fuivie  pu 
beaucoup  de  tlifpenfaires. 


✓ ^ - 4 -- 
Oecoét.  altringens. 

Dccoct.  afiringens. 

'4- 

* I 

Folior.  argentine 

Folior.  argentine. 

—Plantaglnls.  / 

—Plantaginit. 

' Vnrfepajloris.  fi  1 J l J- 

— — Burfe  pajlorit. 

——l'entinodie.  \ 

* 

——Cctainodie  Si  \ j.  | 

| 

/VI 
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( M.  Dt  foVRCKOT) 

A,  a ou  aa.  Cette  lignification  A' Ana  ne  tire 
-point  fon  origine  d'un  caprice  du  premier  médecin 
qui  s'en  elt  fervi  ; & ce  n'cft  point  l'autorité  de 
fies  fuccelfeurs  qui  en  a prefcritla  valeur  & l'ufage. 
La  propofirion  «'•« , chez  les  grecs , fe  ptenoit  dans 
Jüi/Lasi.  'J’orne  i. 


le  même  fens  que  dans  les  auteurs  de  Médecine 
d'aujourd'hui. 

Hippocrate,  dans  fon  Traité  des  maladies  des 
femmes  , apres  avoir  parlé  d'un  peftaire  qu’il  re- 
commande comme  propre  à favorifer  la  conceptions 
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& après  avoir  (pccifié  des  drogues  , ajoute  AN  A . 
Prenez  de  chacune  une  drachme.  Voyez  As  A.  A.  E. 
par  AL  Vaiflencsse.  (,  V.  D.  ) 

AAA.  Ceft  ainfl  que  Iss  diimiftcs  écrivent  amal- 
game. ( V.  D.  ) 

AAL.  Hygiène  fi\ 

Partie  IL  Ckofcs  non  naturelles  s ou  matière  de 
t Hygiène. 

Ciafle  III.  Ingtfla  ou  chojes  dejline'es  à être 
introduites  dans  notre  corps. 

Ordre  II.  Boiffbns  , -itrfujions . 

A al  , Aaliits  laiijûüa  , Rumph  ; A al  mahu- 

mu  ha. 

On  emploie  à wnboyne  l’écorce  de  cet  arbre  , 

au  défaut  des  autres  écorces  aromatiques  plus 
eftimées , pour  donner  un  peu  d'aromate  et  de  cou- 
leur au  vin  de  Sagou  , en  l’y  faifant  infufer.  t Ex- 
trait de  f article  Aal  de  liî.  Adai\fon , dans  T an- 
<i<W  Encyclopédie , Supplément.  ) 

AvertiJJemetU  général. 

On  ne  s'étendra  point  ici  fur  l'hiftoire  naturelle 
des  différentes  fubltances,  soit  exotiques,  soitin- 
digènes,qui  auront  rapport  aux  différentes  parties  de 
l'Hygiène.  Ces  détails  aparticnncnc  au  Dictionnaire 
d'iliftoirc  naturelle. 

On  n'a  pas  non  plus  deffein  de  s'arrêter  beau- 
coup fur  les  qualités  & les  effets  des  fubftances 
dont  l’ufage  n’eft  reçu  que  dans  certains  pays  , S 
dont  la  nature  ne  nous  cft  connue  que  très-impar- 
faitement. On  fe  contentera  d’énoncer  très-fuccinc- 
tement  ce  qu’on  en  fait , en  renvoyant  aux  articles 
généraux  auxquels  ils  paroiflent  devoir  fe  rapporter 
par  leur  nature  & leurs  propriétés. 

Il  Aal  , par  exemple  , paraît  donner  au  vin 
dans  lequel  on  le  fait  infufer , une  partie  aroma- 
tique & une  partie  colorante.  Voyez  Boissons  , 
LtQUKUNS  ff.r  montées.  Aromates, Infusions. 

AARON  , Biograp  hic  , Hijioire  de  la  Mé- 
decine. Il  naquit  , dit  Freind  , à Alexandrie  , ville 
où,  depuis  les  P.olémécs  ,fleuriffoient  les  feicnces , 
les  arts,  les  belles-lettres  , & fur-tout  la  médecine. 
Prêtre  & médecin  , Aaron  fc  rendit  célèbre  fous 
l'empire  de  Mahomet  > l’an  <22  , ou  au  coramea- 
cement  de  l’hégire. 

Ccff  le  plus  ancien  des  auteurs  qui  ait  parlé 
de  la  petite  vérole.  Quoique  l'origine  ou  la  naif- 
Tancc  de  cette  maladie  foit  peut  être  plus  obfcure 
qu’on  ne  le  croit  communément,  elle  paraît  cepen- 
dant avoir  commencé  depuis  l’empire  des  Arabes: 
car  ceux  qui  fouticnnent  qu’elle  fut  connue  des 
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ancien»  grecs  , fe  trompent  groflièrement , puif. 
qu'ils  n’en  ont  pas  dit  un  mot , eux  qui  ont  fi 
exactement  décrit  le;  lignes  des  maladies.  Je  n’i- 
gnore point  ( continue  Freind  ) que  Rhazcs  lui- 
même  avance  que  Galien  en  a parie , et  qu’il  a 
donné  la  vraie  méthode  de  la  traiter.  Diomède  , 
mon  ami , & moi , n'avons  pqs  encore  pu  trouver 
dans  Galien  les  endroits  où  il  en  eft  queltion , S:  je 
ney conjecture  point  qu'il  puiffe  y en  avoir  aucun 
qui  fe  rapporte  à cette  maladie. 

[ Comme  tous  le?  écrits  de  Galien  ne  font  point 
parvenus  jusqu’à  nous  , on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu'on  n'y  trouve  point  ce  qui  est  avancé  par 
Rhazcs  : quel  intérêt  aurait  eu  ce  tnédec.n  arabe 
d’en  impofer  fur  cet  objet  ? ] 

Cependant  Rhazès  , qui  a inféré  dans  son  ou- 
vrage beaucoup  de  citations  des  anciens  arabes  , 
cil  le  feul  qui  nous  apprenne  que  cette  maladie 
étuit  trcs-connuc  quelques  fiéclcs  avant  celui  où 
il  «voit.  î 

Quoiqu'il  en  foie,  Aaron  a décrit  les  lignes 
de  la  petite  vérole;  il  a marqué  les  différens  temps 
qu'elle  parcourt  ; il  a diftingué  les  efpèces  bonnes 
& mauvaifes:  il  parait  même  avoir  dit  quelque 
choie  de  la  curation  ; car  tl  obtêrve  que  , quand 
l’éruption  eft  faite , il  faut  s’abftcnir  dçs  rafraichif- 
fans.  Pour  faciliter  fon  éruption  , il  rècommando 
le  fuc  de  pcrlit  & de  fenouil  ; il  expofe  enfin  la 
régime  ou  la  conduite  qu'il  faut  tenir  pour  qu’il 
ne  fur  vienne  rien  de  fâcheux  à la  bouche,  au  goficr, 
au  virage,  aux  yeux. 

Ainfi , autant  qu'on  peut  le  (bunqonncr , d'après 
les  monumens  qui  nous  refient,  l'Egypte , contrée 
louvcnt  expofée  à la  pefte , femble  avoir  été  1# 
berceau . de  la  petite  vérole , laquelle , après  la 
prife  d’Alexandrie  par  Amrcu  , seft  facilement 
communiquée  aux  Arabes.  „ 

Cependant  ce  oc  fut  pas  long  temps  Avant 
Aaron  que  la  petite  vérole  méraeexifta  en  Egypte; 
ce  qui  le  prouve,  c’cft  qu’Actius  d'Amide,  qui 
vivoit  dans  le  tiède  précédent  > qui  avoit  étudié 
la  Médecine  à Alexandrie  , & qui  a recueilli  beau- 
coup de  chofes  fur  l'art,  ne  fait  nulle  mention  de 
cette  maladie. 

Aaron  a écrit  en  langue  fyriaqtle  trente  livres , 
qu'il  compila  principalement  des  grecs  , & aux- 
quels il  donna  le  titre  de  PandeHes.  C’eft  par 
le  fecours  de  ces  verfions  fyriaques  que  les  arabes 
commencèrent  à connoitre  les  ouvrages  des  grecs. 
Le  premier  qu’on  connoiffe . avoir  traduit  dans  la 
langue  arabe,  eft  le  médecin  Maferja'waihus,  fy- 
rien  & juif,  lequel , vers  l’an  <g)  donna  une  intes- 
prétation  de  ces  Pandectes.  La  plupart  des  inter, 
prêtes  qui  vinrent  après  lui , imitant  fon  exemple , 
firent  des  traduirions  fur  le  fyriaque  , & non  fut 
le  grec. 

[ Nous  n’en  favons  pas  davantage  fur  les  Par* 

dcües  d1 Aaron.  Elles  n’ont  pas  été  traduites  en 


ti)  Ces  titres,  misât!  commencement  de  chaque  article 
die  l'Hygiène,  ont  rapport  à l’ordre  établi  «l  uit,  ic  difcoiirt 
jtciiouuurc,  relativement  à cette  partie  Je  la  ucfluiue. 


latin.  .Peut-être  rien  trouve -t  - il  quelque  copie 
taacutaie  en  fyriaque  ou  tu  arabe , couùyvcç 
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dans  les  riches  bibliothèques  de  l 'Rampe.  Mais  qoi 
entreprendrait  de  les  lire  , de  les  analyfer , et  d'en 
rendre  compte  ? ] ( M.  Goüun.  ) 

Àfw  JAa  ^ t '$ 

AA  ou  A AS,  f.  m.  Matière  médicale.  Ce  mot 
•fl  indiqué  dans  la  première  édition  de  l'Encyclo- 
pédie conjme  fvnonyme  decelui  de  F ntnin-  des 
Arqucbusadcs.  On  y préfèntc  cette  dernière  comme 
une  fou:  rced  'eau  rive, dans  le  Béarn,  furnommée 
des  Arquebufadcs , parce  qu'on  lui  attribue  la 
propiiété  de  foula^er  ceux  qui  ont  rcqu-.queiuces 
coups  de  feu.  Toutes  les  eaux  fulfureufes  font  dans 
ce  cas.  11  n’eft  pas  queftion  de  cette  fource  dans 
les  divers  ouvrages  de  Bergeron , de  Bordcu  , de 
Habaig , fut  les  eaux  du  Béarn  , non  plus  que  dans 
Iettyoté  dcRaulin  & le  Dictionnaire  de  M,  Buc’hox. 

La  fource  d 'Aa  ou  Aas  eft  donc  très-peu  connue 
& très-pett.  feéqusatée; J)  parole  même,  d'après  le 
filence  des  auteurs , que  ce  n'eft  que  de  l'eau  com- 
mune.,^ M.  DE  FoURCgOt.) 

A AS,  village  de  la  vallée  d’Oflso,  dans  un 
Valien  au  bas  de  la  mcÀuagne  de  Coftne,  i un 
quart  de  ileuc  des  ertnt  de  Bonnes , appelée*  dans 
le*  pays  Jigths- Bonnes.  Extrait  du  catalogue  rai- 
fanné,  Sc,.par  M.  Carrera,  pag.  I4'4.  {Al.  de 
FdVRCROT.  ) 

> -*  4 . . < '*  V*'»  W * 

AA  SCO  V?  (Urbain -BruA*!-)  Biographie, 
ffijloire  de  la  Médecine}  Ce  qu’on  va  lire  dans 
cet  article  eil  tiré  de  la  bibliothèque  littéraire  de 
11.  Carrère. 

AJcow,  médecin  des  armées  navales  du  rèi  de 
Dancmarck,  a donné  l’ou»rage  fuiyant  : 

Diariwn  navale  Jifkits  obfervationes  circa 
eaufas,  airafichem  fÿ  (ibop/u/laxin  morborum 

2 ni  prRfidium  clajjis  régi*  danica , in  rXpe- 
itiont  algtritnfî  ajflixerunt.  Hafnia;,  apud  Phili- 
berti  *774. 

La  flotte  danoife , deflinée  4 bombarder  Alger, 
mit  4 la  voile  en  1770,  et  lut  de  retour  en  1727. 
Elle  efTuya  différentes  maladies,  entr’autres  des 
fièvres  malignes,  la  dysenterie,  & le  fcorbnt. 
L'auteur  ne  laiiTe  rien  à délirer  fur  les  cjufcs  & 
le  traitement  de  ces  maladies,  dont  on  eut  beaucoup 
de  peine  4 arrêter  les  progrès.  ( Jf.  Goulin.  ) 

AAYORA  > C m.  Montre  mt&cale.  C’e il  le 
nom  du  fruit  d’une  cfpèce  de  palmier  qui  croit 
•n  Afrique  & en  Amérique.  Ce  fruit  eft  gtoS 
comme  un  œuf  de  poule;  fa  chair  renferme  oh 
aoyau  ligneux  , de  la  grofleur  de  celui  de  la  pè- 
che, percé  de  troia  trous  à fes  côtés,  flke.  L’on 
trouve  dans  ce  noyau  une  amande  d'une  couleur 
blanche , & d’une  faveur  fort  acerbe  ; on  le  dit 
peopte  4 arrêter  le  cours  de  ventre  & les  hcmor- 
lftagics.  Les  auteurs  de  matière  médicale  o’en 
ont  point  fait  mention.  X.  valmont  de  Uhtfiare 
en  parle  dans  fôn  Wftionntriie  ; & c’éft  d'après  lui 
que  cet  article  « été  rédigé.  {M.ot  Foc  Et  rot.) 
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ATUCAHJÀIA , C m.  Hygiène. 

Partie  IT.  Chnfes  non  mturcila. 

ClalTe  1IL  Ipgrjia. 

Ordre  L Aliment,  animaux,  poijjbtti. 

Abacatüaia.  Gaüus  marinas , feu  Faber  ln- 
dicuti*  Ray.  'Vt  illugby.  Zens  caudA  bfttrtà. 
Linn.  Peixe-gallo  ou  Poiflon  coq  des  Portugais. 

Ce  poiftbn  fe  mange  au  Brcfil , fit  a la  chair  d'un 
très-bon  goût.  ( art.  Abacatuaia  de  M.  Adanfont 
dam  r ancienne  Encyclopédie  , JuppUmau.  ) 
Voyez  Poissons  l-e  mlr.  1 M.  HallA.  ) 

AB  ADA , f m.  Mat.  mfdic.  C'eft,  dit-on , un  anf- 
mal  qui  fe  trouve  fur  la  côte  méridionale  de  Bengale, 
qui  a deux  cornes , l’une  fur  le  front , l’autre 
fur  la  nuque  , qui  eft  de  U grolfcur  d'un  poulain 
de  deux  ans,  & qui  a la  queue  d'un  bœuf,  mai» 
un  peu  moins  longue;  le  crin  & la.  tète  don 
choral,  mais  le  crin  plus  épais  & plus  rude,  9e 
la  Tête  pTus  plate  & plus  courte  ; ■ les  pieds  du 
cerf,  fendus,  mais  plus  gros.  On  ajoute,  que  do 
ces  deux  cornes , celle  du  front  eft  longue  de  troi» 
ou  quatre  pieds  > mince , de  l'épailfcur  de  la  jambe 
humaine  vers  la  racine;  quelle  eft  aigue  par  la 
pointe,  & droite  dans  la  jeunefl'e  de  l'animal, 
mars  qu’elle  fe  recourbe  en  devant,  ft  que  celle 
de  la  nuque  eft  plus  courte  & plus  platée 
Les  nègres  le  tuent  pour  enlever  fea  cornes , 
qu’il*  regardent  comme  un  fpécifique , non  dan* 
toutes  les  maladies , ainli  qu'on  le  lit  dans  quelque* 
auteurs  , mais  en  général  contre  les  venins  & le» 
poifons.  Il  y aurait  de  la  témérité,  fur  une  pa- 
reille defeription  , à douter  que  1 Abatla  ne  foit 
un  . animal  réel.  On  fait  aujourd’hui  que  ce  notn 
a été  employé  de  tout  temps  dans  le  royaume.de 
Bengale , 4 Patana , à Java  , Sec.  pour  Àjigner 
le  rhinocéros  -T  ainli  la  defeription  incertaine  ft 
chancelante  que  Vallifncri  a faite  fous  ce  nom, 
fans  pouvoir  en  faire  l’.tpplicau'on , doit  être  rap- 
portée entièrement  4 cct  animal.  Voyez  Rhino- 
céros , dans  le  Dictionnaire  des  animaux,  & dan» 
celui  d’Hiftoirc  naturelle  par  JL  Valmont  de 
Bomare  (M.  Adanfon) , Vaiiifheri,  tome  ill,p.  }6r. 
A.  E.  ( V.  D.  ) 

ABAISSEMENT,  f.,  m.  Pathologie,  Maladies 
des  yeitx.  Opération  pratiquée  pour  déplacer  le 
cryftallin  cataracte , & lé  faire  defeendre  au  delfou» 
de  la  pupille,  derrière  l’uvéc.  V.  Cataracte. 
(M.  Chansrru.) 

Abaissement  de  matrke  , Mldeàne. 
Pratique.  Pathologie.  Maladies  des  femmes. 
Cette  maladie  afouvent  été  confondue  aves 
la  hernie  de  matrice;  elle  en  diffère  cependant 
par  un  caractère  eflentiel , puisqu'on  entend  pat 
hernie,  use  tumeur  faiiant  faillie  au  dchor» 
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par  le  déplacement  d’une  partie  folide,  au  lieu 
que , dans fon  abaiffemeht , l’utcrus  ne  forme  point 
une  tumeur  extérieure,  ^hiand  un  vifccre  du  bas- 
ventre  a été  entraîné  d’une  région  dans  «ne  autre 
par  une  caufe  quelconque , fans  qoe  la  capacité 
de  l'abdomen  en  paroifle  changée  , on  ne  dit  point 
qu'il  y ait  une  hernie;  & dans  le  fait,  elle  n'exiflc 
pas.  11  en  eft  de  même  des  changemens  qui  ar- 
rivent de  la  part  de  l'utérus  dans  le  balfm-  Ce 
vifçère  a différent  degrés  d' abaiffement  : je  n’en 
dlftihguerai  que  deux  efpèces.  Chez  une  femme 
d’une  ftaturc  ordinaire , l'orifice  de  l’utérus  fe  trouve 
placé  à près  de  quatre  pouces  delà  vulve:  apres 
un  exercice  modéré,  comme  la  promenade',  H 
n’y  a plus  que  trois  pouces  d’intervalle  entre  ces 
deux  parties,  la  femme  étant  droite  : on  ne  peut 
donc  pas  regarder  cette  polition  comme  un  chan- 
gement morbifique  dans  la  matrice  , à moins  que 
cet  état  ne  fuit  habituel.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre non  plus  avec  Yabaifftment , qui  (ait  ie 
fujdt  de  cet  article  , l'efpccc  de  déplacement  qui 
ïéfulte  d'un  empâtement  ou  d’un  engorgement  mo- 
mentané, tel  que  celui  que  prodoifem  les  approches 
des  règles  , parce  que  la  m.itride  remonte  à fa  place 
apres  l’écoulement  desmenftrues. 

Toutes  les  fois  que  l’utérus  fera  rapproché  rie 
la  vulve , en  forte  qu’il  ne  laiffe  qu’un  intervalle 
habituel  moindre  de  trois  ponces  entre  fon  orifice 
& la  vulve»  il  y aura  un  abaiffement , modéré 
fans  doute,  mais  qui  eft  un  véritable  déplacement 
Le  changement  de  fkuation  fera  plusconlidorablo, 
ü l'orifice , étant  à la  même  diftance  de  la  vulve, 
Il  fe  jette  vers  le  factum  , & comprime  l'intellin  i 
car  alors  le  corps  du  vifcére  fera  plus  bas  dans 
fa  totalité,  quoique  fon  extrémité  paroifle  aufD 
profondément  placée.  Le  contour  que  fait  ce  même 
orifice  > en  cil  la  preuve  : relie  cfl  la  première 
•l’pécc  A' abaiffement.  La  féconde  efpcce  confiftc 
dans  nMpés-grand  rapprochement  de  l’orifice  de 
l'utéruSaVec  la  vulve.  On  conçoit,  fans  difficulté , 
que  les  exemples  d' abaiffement  différent , entre 
les  deux  efpèces  que  je  fixe,  font  nombreux  & 
infiniment  variés. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  hernie,  c’elt  à-dire , que  quel 
quefois  la  fixité  des  ligament  de  la  matrice  per 
met  à ce  vifcére  de  defeendre  plus  bas  qu’il  ne 
doit  être  placé , fort  que  la  foibicilc  de  ces  liga 
mens  foit  naturelle  ou  accidentelle , foit  qu’une 
cortftitution  phlegmatiqoe  relâche  les  ligamens  , en 
les  tenant  toujours  abreuvés  dans  une  humidité 
furabondante.  Chez  d’autres  fujets , lestiraillemens 
qne  l’utérus  éprouve  dans  l'accouchement,  & le 
defaut  d’attention  de  le  maintenir  enfuite  dans  fa 
polition  ordinaire,  empêchent  que  les  ligamens  ne 
xecourrcnt  leur  force  & ne  la  fouticnnent  à la 
profondeur  convenable.  Les  efforts  qui  tendent  à 
pouffer  en  bas  les  vifeères  contenus  dans  le  baffin  , 
comme  déporter  des  fardeaux , foutenir  un  chant 
fatigant,  avoir  l'abdomen  comprimé;  les xecouflet 
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violentes  qui  ont  lieu  dans  les  chûtes , dans  les 
courtes  long-temps  continuées,  les  toux  habi- 
tuelles, les  cternuemens  fréquens,  les  confti-" 
pations,  qui  déterminent  des  contra&ions  violentes 
de  la  parc  du  bas-ventre,  font  les  caufes  de  Y abat f- 
Jcmcnt  de  matrice  ; mais  la  plus  ordinaire  de  toutes 
eft  l'engorgement , l'obftruction  , & le  fquirre  de  ce 
vifcére. 

U abaiffrment  modéré  n'efl  pas  en  foi  une  ma- 
ladie grave;  mais  chez  les  femmes  mariées  il  eft 
i'uivi  d accident  : il  rend  l’approche  des  époux  dou- 
loureufe  ; éi  quand  les  piailles  font  trop  répétés , 
tes  fatigues  qu  éprouve  la  matrice,  l’irritent  & dé- 
terminent fon  engorgement  » ou  font  augmenter 
celui  qui  exiftoit  déjà,  V abaffement  de  la  fécondé 
efpècc  eft  plus  dangereux  : la  matrice  plus  déplacée 
comprime  le  reéhim , Se  toutes  les  parties  envi- 
ronnâmes , caufe  un  renefine,  le  gonflement  des 
hcmorrhoTdet , l'irritation  de  la  veflie  , une  pc- 
fantcur  dans  les  coiffes , des  tkaillemens  doulou- 
reux dans  les  lombes,  une  irritation  continuelle 
dans  toutes  ces  parties,  qui  entretient  unfpafme 
permanent  Dans  ce  cas , les  règles  re  font  plus 
régulières , & toutes  les  affections  qui  dépendent 
du  défaut  de  menftruarion  fuffifante,  peuvent  !fe 
réunir  avec  Yabaffeinenf , pour  donner  naiffance 
à des  accidcns  grives.  L’embarras  & le  fpafmo 
du  vifccrc  contenu  dans  la  région  hypoguftrique  , 
fe  communique  a tous  les  autres  ; l’extenfion  des 
nerfs  occafionne  des fympfomes  anomaux  / d’où  ces 
aft'eclions , qu’on  nomme  nervettfes , dont  les 
caraéVerts  font- très- varies  , & dont  la  curation 
eft  fi  mai  connue  pat  le  plus  grand  nombre  des  pra- 
ticiens. 

Vabcffement  qui  tire  fon  origine  de  la  re- 
laxation des  ligamens , & qui  n’a  pas  une  durée 
ancianne,  fe  guérit  en  peu  de  temps  : la  curation 
devient  plus  difficile  à proportion  de  la  durée  de 
la  maladie  Celui  qui  tire  fon  origine  d'un  tem- 
perament  phlrgmatique  , eft  très-difficile  à gué- 
rir, parce  que  les  patries  alongées  n'ont  point 
de  jdfort  ; & quelque  foin  qu’on  premia  de  tenir 
la  matrice  élevée  par  les  pelfaires , elle  retombe 
dès  quelle  n’eft  plus  foutenue.  V abaiffrment 
qui  eft  très  ancien  eft  incurable,  fi  les  liga- 
mens ont  été  violemment  tiraillés  , comme  cela 
arrive  quelquefois  dans  les  couches.  S’il  a pour 
caufe  des  engorgemens  ( l’utérus  ne  remonte  a fa 
place  qu’après  la  gucrifon  des  tumeurs  qui  l’avoient 
fait  dciccndre. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  cette  maladie, 
l ufagc  des  pefljires  eft  indifpenfable.  On  préfère 
les  pelfaires  modérément  irrita»*  pour  les  conf- 
titutions  phlcgmatiqucs , afin  de  ranimer  l'aétion 
des  parties  qui  fe  font  prêtée*  à l’extcnfion. 
Hippocrate  recommandoit  ceux  qui  occafionnent 
une  vive  irritation , pour  procurer  un  dégorgement 
f.ilutaire.  L’excès  d’irritabilité  des  femmes  de  notre 
climat  ne  permet  pas  de  firivre  cette  mé- 
thode, qui  fèioit  plut  utile  en  Hollande,  en 
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Angleterre,  &c.  Les  pcffaires  aftp’ngens  , recom- 
mandes par  quelques  praticiens , fonudangcreux  , 
parce  qu'ils  donnent  à la  matrice  , qui  est  toujours 
en  contact  avec  eux  , une  aflriclion  qui  pourroit 
empêcher  l’écoillement  desnienftrue3  , & pat  fuite 
donner  lieu  à des  maladies  terribles.  Ils  peuvent 
atifli  déterminer  des  engorgement  dans  ce  vifecre. 
S’il  y a obftruclion  dans  la  matrice  , on  ne  doit 
pasd'porcr  de  guérir  <ô  a abaiffement  avant  quelle 
foit  complètement  débarralfee  des  fluides  qui  aug- 
mentent fon  poids  & fon  volume.  Mais  pendant 
qu'on  fera  U cure  des  obffruclions,  on  la  fou- 
tiendra  danj  fa  place  par  le  moyen  des  peffaires. 
Ils  font  nocefiaircs  pour-  éviter  les  tiraillemens 
& l’irritation  > qui  y feraient  naitee  des  engorge- 
mons , ou  qui  entretiendroient  l'aceroiflemcnt  de  I 
ceux  qui  Ctoienc  formes.  Us  font-  indifpetifables  | 
peur  prévenir  , les  accidcns  qui  rcfultent  du  tirail-  I 
; lemcnt  tics  ligamens  ; accident  qui  eli  accom-  J 
f'ftipagné  de  beaucoup  d'autres  , & dont  j’ai  donné 
l'énumération  ai-dclUis.  Pour  faciliter  la  cute  , on 
entretiendra  la  liberté'  des  évacuations , alind'cvi- 
tet  les  efforts  que  lesqaïUdcs  feroimt  pour  chaf- 
fer  les  cxercmens,  sJil  y avoit  eonliipation  ; parce 
que  ccs  memes  efforts  tendent  toujours  à faire 
dtfeendre  l’utérus. 

Quand  Viibaiffement  de  matrice  ne  fernit  pas 
curable,  comme  celui  qui  naîtrait  de  la  tupture 
de  quelques  bgamgns  f accident  qui  eit  arrivé  dans 
quelques  accoecneirtens  laborieux  ) , on  ne  feroit 
pas  difpcnfe  de  fuutcnir  l’utérus  par  le  moyen  d’un 
peffaire.  Je  donnerai  des  moyenscurstifs  plus  détail- 
les au  mot  Hernie  de  matrice,  f il  Chammoh  ). 

.Abaissement  de  l’Epiglotte.  Art  vétéri- 
naire. Voyez  Cm  te  de  l'Epiglotte.  ( V.  D.  ). 

ARAisSEMENt  des  PiUPi  ÈRES.^rr  vétérinaire. 
Voyez  Relâchement  des  paupières AV.D.). 

ABAISSER  > Pathologie , Maladie  des  yeux. 
C’eft  faire  l’abaissement  de  la  cataracte.  Voyez 
Abaissement.  A cette  opération  , on  a fubftitué 
celle  de  l'cx'raétion.  V.  Extraction,  Extraire. 

( M . Chamseku). 

ABAI.ON  , f m.  : Matière  médicale  , Bot  an. 
Genre  de  plante  auquel  il  a plu  à Linné  de  don- 
ner le  nom  i’helonias , que  les  Grecs  attribuoient , 
félon  Théophrafte,  a la  jacinthe  commune  de 
nos  bois,  à laquelle  nous  avons  cru  devoir  le 
rendre , avec  tous  les  favans  les  plus  diffingués 
dans  la  bonne  littérature , pour  éviter  la  confu- 
fion  des  idées  qui  pourroit  naitre  en  lifant  la  def- 
cription  de  cette  plante  dans  les  auteurs  anciens. 
Linné  en  diftingue  deux  cfpàces  , que  nous  allons 
indiquer. 

Première  (fpèce. 

La  première  efpcce  croît  dans  les  marécages 
de  l'Amérique  ftptçntnonale. 
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I.inn^,  page  217  de  la  der  tière  édition  de  Ton 
Sy/lèma  nat tira , i appelle  hetvnias  buiiata  foliil 
Lmceolai.s , n°.  i.  f 

Cette  plante  a beaucoup  de  rapport  avec  l’el- 
lébore blanc  ou  vératre  , veratrum.  Ses  racines 
hbreufes  & ramifiées  partent  en  faifeeaux  du  def, 
fous  d’une  efpcce  de  buibe  fort  courte. 

Deuxième  cjpècc. 

Linnc  fait  .outre  cela,  une  féconde  efpcce  qu’il 
appelle  hclonias  ofphoiielotdcs , foüis  caulinis 
Jetaceis  (.  Syltem.  nat.  édit,  in-12,  pag.  257, 
n°  2 ; , c’c(t-à  dire  , jacinthe  femblable  a lafpho- 
déle , à feuilles  de  tiges  menues , en  forme  de 
poils.  AL  Adanfon , A.  E.  f V.  X>. ), 

ABANDONNER  un  cheval,  v.  ArtvétérL 
noire.  Cette  cxpreiUon  a plulicurs  acceptions. 

i°-  Elle  fignific  faction  par  laquelle  le  cavalier 
ou  le  cocher,  relâchant  les  rênes  Ou  les  guides, 
aocqjercnt  en  meme  tems  !a  prugreffion  de  l’ani- 
mal avec  toute  la  rapidité  dont  il  cil  fufeepti. 
bic  , au  moyen  des  éperons  et  du  fouet , ce  qu’on 
Appelle  aller  à toutes  jambes , d toute  bride  , 
d bride  abattue,  à étrippe  cheval,  ou  à toiu- 
btau  ouvert.  Cet  abandon , très-dangereux  pour 
le  cavalier,  auquel  il  lait  courir  un  danger  im- 
minent pour  fa  nie  , annonce  toujours  l’igno- 
rance et  la  mal-adrcfie  du  cocher.  II  peut  en  ré- 
fultcr  , dans  Li  circonftance  d’embarras  imprévus , 
allé/,  communs  dans  les  grandes  villes,  pendant 
qu’il  ïamène  fes  guides  & raifemblc  les  chevaux, 
une  foule  d’accidcns  non  moins  à craindre  pour 
les  conducteurs,  lespalfans,  & les  maîtres , que 
pour  les  animaux  mêmes.  Ceux  ci  huilent  St  s'abat - 
tent  i iis  fe  boalettcnt , fc  couronnait , s'attra- 
pent j il  en  refaite  des  fractures  , des  coinmo. 
tiens  violentes  , A quelquefois  la  mort  meme. 

20-  On  abandonne  un  animal  à la  nature  , lort 
qu’après  une  maladie  longue  & opiniâtre,  dans 
laquelle  il  y a eu  épuifement  ou  deperdiijon  de 
fubitancc , on  ceflè  entièrement  tout  remède , Jfc 
qu’on  iaiffe  au  tems  feu!  le  foin  de  rétablir  les  for- 
ces & de  réparer  les  défordres  : pour  cet  effet , on 
met  l’animal  convaiefcent  dans  une  pâture,  ou 
on  le  laide  à fécuiie,  en  fe  bornant  aux  feuls 
foins  diététiques.  Cette  efpcce  d’abandon  e(t  fou. 
vent  néccilaire  à Paris  aux  chevaux  de  rcmife, 
toujours  cpuifcs  par  un  travail  exceilif,  & à fa 
fuite  de  plulicurs  maladies  des  pieds  : la  délies, 
telle  de  ces  parties  s’oppolànt  alors  pendant  plus  ou 
moins  dç  tems  à une  marche  continuée  fur  le  pavé. 

s°-  Enfin  on  abandonne  entièrement  un  animal, 
& on  le  facnfic , s’il  cil  atteint  de  quelque  ma- 
ladie dont  la  contagion  foit  & redouter , comme 
le  charbon  , dans  la  eircondofice  d une  épizootie  , 
la  morve,  &c  ; ou  lors  d on  accident  fu bit , comme 
les  fractures  conüdcrabies  ; ou  enfin  torique  quel» 
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tjnes  mal  traitées  & négligées  , eomtne 

\nfourhure  , I esjavarts , les  chus  de  rue , &c , 
le  mettent  non  feulement  hors  de  1er  vice  pen- 
dant trop  Ipi^j-tems  , mais  dont  la  cure , même  en 
k uirpolanc  poilible,  laide  toujours  à craindre 
qu’il  ne  telle  ellropié,  par  conféquent  inutile,  S 
que  la  depenfe  n'exceile  de  beaucoup  fa  valeur. 
Cette  obfervation , prelque  generale,  fondée  fur 
l'intérét  des  propriétaires,  fera  toujours  au  nom- 
bre de»  caufes  qui  s'opp.-> feront  aux  progrès  de  la 
djfcnV  des  animaux.  ( M.  Hüzard  ). 

ABANO  fPlERKK  o').  Biographe,  Hiflcire 
rit  la  Médecine.  Le  véritable  nom  de  ce  médecin 
oll  Pierre.  C'eft  donc  foua  la  lettrine  P qu'il  fau- 
drait en  parler.  Mais  comme  le  mot  Abano  eft  le 
nom  fous  lequel  il  cli  plus  connu , nous  nous 
écartons  ici  de  la  règle.  Avant  Mazzuchclli , on 
n'avoit  point  une  notice  étendue  de  cet  homme 
célèbre.  Son  hidoire , faite  en  italien  par  ce  favant , 
«ft  inférée  dans  le  tome  xxiij*  d'un  ouvrage  inti- 
tulé Raccolra  d'opufcoR  fàentifià.  e Jilologici.  Ve 
nezia,  I74t,in-iz.  Nous  avons  traduit  la  notice 
de  Mazzuchclli,  laquelle  fe  trouve  dans  nos  Mé- 
moires littéraires , &c.  in-4®.  1775,  pag.  50—44* 
mais  que  mous  abrégerons  ici. 

Pierre  fut  fuvnommé  rf  Alberto , du  nom  de  fa 
patrie , ville  dn  Padouan  , a fiez  fameufe  par  les 
bains.  Voici  comme  il  eft  défigné  en  latin  : Petrus 
de  Apano , Petrus  aponensis  ,•  en  italien  , Pietro 
d'Apono  , Pietro  Apporte,  Pietro  de  Abano.  II 
naquit  vers  l'an  1240  , il  indique  afTez  bien  cette 
date  , lorfqu’il  obferve  qu'il  compofoit  fon  Conci- 
liator  en  1305,  4gé  de  44  ans.  Son  père,  qui 
etoit  notaire  , fe  nomme  Cojirmto  ( Conftance). 

Comme  dans  ce  Cède  les  fclences  étaient  peu 
cultivées  en  ItaCe.  il  en  fortit  pour  aller  chercher 
ailleurs  les  cônnqii&nces  dont  il  étoit  avide.  On 
croit  qu’il  pafTa  en  Grèce,  pour  y apprendre  la 
langue  de  cette  contrée.  (Quoiqu'il  en  foit , il  fe 
mit  en  état  de  l'entendre,  air, R que  la  langue  latine. 
Il  s’appliqua  à toutes  les  fciences  phyfiques  , & 
même  à la  ptvyfiognomie , à la  géomantie,  à la  chi- 
romantie,  aits  dent  on  continua  de  s’occupa 
long-tems  après  lui , & qu’on  abandonna  enfin 
après  en  avoir  reconnu  la  vanité.  Naudc  dit  qu'il 
lût  reçu  maure  en  Philofophie  & en  Médecine 
dans  l’univerfité  de  Paris  ; mais  fans  produire  de 
ce  fait  aucun  témoignage.  Ce  qui  eft  certain  a 
c’eft  qu’il  obtint  ce  double  titre,  & qui]  enfeign» 
la  Médecine. 

Alidofi ( écrivain  italien),  parmi  les  dofteurs 
étrangers  qui  ont  été  à Bologne  lefleurs  en  Mé- 
decine, place  Pietro  Appcnr  da  Pcdova,  entre 
Pare  di  Honnrrcatp,  médecin  dès  «276,  & 
Paolo  di  Al.  Giovanw  dtt  Pétrma,  médecin  en 
no?-  F.n  fuppofimt  que  Peut  di  Honmercato  ait 
été  fait  profeffeur  cinq  an*  après  fon  doftorat , 
• cfi  àdire,  en  I2gi,  & qu'il  ait  rempli  cette 
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fonAion  pendant  dix  ans  ; Pierre  peut  lut  atoll 

fuccédé  vers  l'an  1291.  Il  avoit  alors  41  ans.  Il 
parait  qu  aprés  avoir  er.feigné  à Bologne,  il  fut 
appelé  à Padoue  ; maison  ignore  combien  de  tem» 
il  fut  dans  l’une  éfc  l’autre  ville. 

Ce  dont  on  r.e  lauroit  douter,  c’eft  qu’il  acquit 
en  Italie  une  ü grande  réputation  , qu'il  fut  re- 
gardé dans  la  meJccfr.e  comme  un  prodige;  il 
fut  cilime  le  premier  médecin  de  fon  teins.  Uue 
chofc  ne  contribua  pas  peu  à donner  de  lui  uno 
haute  idée , ce  fut  ion  lavoir  en  aflrologie  , à 
laquelle  il  s’étoit  appliqué  d une  manière  parti- 
culière, comme  fes  écrits  le  prouvent.  On  pou- 
voir autrefois  s’en  coiuajncte  encore  mieux  par 
plus  de  quatre  cent  figure;  aftronomiques  qu’il 
fit  peindre  en  iji  yfyr  k voûte  de  la  (aile  publique 
de  Padoue  ; elle;  ont , été  détruites  par  le  feu  en 
1420,  & refaites  depuis  par  Giulto,  peintre  ha. 
bUe.  . ^ . 3, 4f 

A l’aftronomie  il  avoit  joint  l'étude  de  la  phi- 
lofophie naturelle  & des  mathématiques  , dont  oit 
avoit  alors  de  toibles  nodoMtft  parce  qu'il  s’en 
forait  avec  avantage,  fumant  les  cicconftances  , 
ce  fut  un  prétexte  general  Je  le  regarder  comme 
le  plus  grand,  magicien  de  fon  iiecle  t opinion 
qui  a donné  nail&nce  à bien  des  contes  & des 
fables.  On  a cru  & débité,  par  exemple,  qu’il 
avoit  acquis  la  connoilfance  des  feptaits  liberaux 
par  le  moyen  de  fept  cfprits  familiers  qu'il  tenoic 
renfermés  dans  un  bocal  de  criU.il. 

Cette  abfurdité  ét  beaucoup  d'autres  ne  pro- 
viennent que  de  l’ignorance  du  peuple  , & d’un 
ûècle  dans  lequel  on  voyait  peu  d hommes  réunis 
en  eux  tant  de  connoiflûmces , les  belles. lettres  , les 
fciences  , la  philofophie  ou  la  magie  naturelle  , 
au  point  où  les  poflèdoit  Pierre  d’ Abano. 

Tandis  qu'il  jouifloit  de  la  conlidcration  la  plus 
grande , recompenfe  flatteufe  due  au  favoir  & au 
mérite  , il  eft  dénoncé  à l’inquifitlon  comme  ma- 
gicien. Cette  affaire  lui  fut  lufcitée  par  l’envie  ; 
car  nn  de  fes  principaux  aceufateurs  fut  un  méde- 
cin nommé  Pierre  de  Reggio,  devenu  fon  ennemi, 
du  déplaifir  qu’il  eut  de  *e  voir  écüpfé  , de  même 
que  tous  les  médecins  de  ce  teins , par  le  favoic 
& par  la  réputation  de  Pierre  d.  Abano. 

11  fut  donc  traduit  devant  le  tribunal  de  Tin. 
quifition  Tan  1506  ; mais  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  pour  protecteurs  Jaques  d’Alvarotto, 
Pierre  Altichino,  & le  poète  Lupato.  11  obtint, 
par  leur  crédit,  la  facilité  de  fe  défendre  & de 
prouver  fon  innocence  ; aulii  fut-il  déchargé  de 
Taocufation  qu’on  lui  avoit  intentée  : mais  en  con- 
tinuant l'exercice  de  fa  profefljon , & en  obtenant 
encore  plus  de  célébrité , il  augmenta  le  dépit  de 
fes  envieux. 

Ils  n'abandonnèrent  point  le  projet  de  le  perdre, 
ils  l'accusèrent  une  fécondé  fois  devant  le  même 
tribunal,  bien  qu’il  l’eût  d’abord  déclaré  innocent. 
Ce  fut  Tan  «514  ; il  demeurait  à Padoue.  On 
reprit  dune  cette  affaire  ; mais  avant  qu’elle  fût 
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terminée,  Pierre  mourut  âgé  de  <5*  an*, cette  même 
année  n i s ou  la  fuivante  1 3 16  ; ce  qu'il  n'eft  pas 
aifé  d’alîùrer  politivement. 

La  fin  de  Pierre  d' Ain.no  tut  accompagnée  de 
oirconftanccs  qu'on  fouhaire  voir  dans-  une  per- 
fonne  qui  , bien  qu'accufee  d’héréfie  ou  d'au- 
très  crimes  femblables  , veut  mourir  dans  les  ] 
fentimens  d'un  vrai  catholique.  11  fit  fon  teilu- 
ment  ; il  s’y  déclare  expreffetnent  bon  catholique  , 
& confeffe  qu’il  croit  tout  oe  que  fEglife  enfeigne, 
& tous  les  articles  contenus  dans  le  fymbole  des 
apôtres  , & dans  celui  de  S.  Athanal'e.  Scardcone , 
qui  allure  l’avoir  lu  , n’en  rapporte  pas  davantage. 
Tommafini  , qui  paroit  avoir  vu  audi  ce  telta- 
ment , ajoute  que  Pierre  larda  à la  ville  de  Pa- 
doue  1 1 00  livres  qu’on  lui  devoit  pour  les  trois 
derniers  mois  échus  de  fes  appointemens.Salomoni 
rapporte  audi  que  Pierre  fonda  des  méfiés  pour  le 
tepos  de  son  ame. 

Il  laida  un  fils  , nommé  Penvenuto  , et  fot  en- 
terré avec  pompe  dans  l’églife  de  S.  Antoine. 

Cependant  les  inquifiteuif  continuèrent  l inllruc- 
tinn  du  procès  de  Pierre  ; & l’ayant  declaté  cou- 
pable , ils  le  condamnèrent  au  leu.  Le  médecin 
étant  mort  & enterre,  lis  ordonnèrent , fous  peine 
d’excommunication  , aux  msgiftrsés  de  Padouc  , 
d’exhumer  fon  corps , & de  le  faire  brûler  dans  la 
place  .publique. 

Cette  fentence  toutefois  n’eut  pas  fon  effet;  elle 
ne  l’eut  au  moins  qu’en  apparence  :«ar  l au  rap. 
port  de  Scardéone  ) Marietta , fa  domeftique  , qui 
avoit  long-Cems  demeuré  avec  lui  , ayant  été 
avertie  de  ce  jugement , le  fit  fecrètement  déterrer 
endant  la  nuit , & tranfportcr  dans  l’églife  de  S. 
ietre.  11  fut  mis  dans  un  tombeau  trouve  ouvert 
auprès  de  la  porte  de  cette  églife, 

Cependant  on  chercha  fon  corps  ; et  comme 
t> n ne  le  trouva  point , les  inquifiteurs  entrepri- 
rent de  procéder  par  de  févércs  ce  n Turcs , non-feu- 
lement contre  ceux  qoi  l'auroient  enlevé  ou  caché , 
mais  encore  contre  les  complices  ou  ceux  qui  en 
avoienf  quelque  connoiflancc.  Le  magiftrat  & le 
fenat  de  la  ville  s’étant  oppofes  à la'  rigueur  de 
cette  ordonnance , les  inquifiteurs , après  avoir 
lu  publiquement  la  fentence  prononcée  Contre  Pierre 
é'Abuuo , firent  brûler  dans  la  place,  au  lieu  de 
fon^orps  qu’ils  ne  purent  avoir,  une  effigie  ou  un 
mannequin  qui  le  repréfentoit. 

Scardcone  & Tommafini  dilènt  que  le  corps  du 
médecin  perfccuté  fut , dans  la  fuite  > tranfporté 
du  fépuicre  de  S.  Pierre  , . où  il  étoit  caché  , mais 
fans  aucune  pompe  , dans  l’églife  de  S.  Augufhn, 
tout  auprès  de  1a  principale  porte  , où  le  lit  l’inf- 
cription  fuivante , taillée  fur  une  pierre  fcpul- 
«ralc; 
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Cette  infeription  ne  fut  mile  que  Icng-tem» 
apres  la  mort  de  Pierre.  Linquifition  s’y  lcroit 
oppofées  fi  on  l’eût  fait  lorfqu’eile  venoit  de  févir 
contre  lui.  Mais  quand  on  confidère  que  le  corps 
de  Pierre  d' Alnmo  a été  enterré  avec  pompe  ; 
que  ce  corps  exhumé  a etc  reçu  dans  une  autre 
| egüfe , on  doit  en  conclure  que  le  médecin  n’etoit 
pas  univerfcllemcnt  reconnu  pour  magicien  , pour 
athée  , ou  pour  hérétique  : ce  qui  le  prouve  en- 
core , c’eft  qu’on  a fouffert  depuis  que  cette  inforip- 
lion  fût  dans  une  églife.  L’y  auroit-on  laiffée  fi 
Pierre  eut  été  véritablement  convaincu  d hérefic 
ou  d’athéisme? 

Le  crime  de  Pierre  fut  fon  mérite , Cm  favoir , 

& fa  réputation.  L’envie  s’éleva  contre  lui  ; & la 
religion  des  juges  , alarmée  A féduite  , prononça 
une  fentence  dont  l’injufticc  fut  fende  , lorfque 
le  tems  eut  ramené  les  efprits  prévenus,  ou  renou- 
vela le  tribunal  de  1 inquilition. 

Si  notre  médecin  ne  fût  pas'mort  durant  Tint 
truétion  de  fon  procès , il  aurait  peut  être  ouvert 
les  yeux  à fes  juges  > & prousé  une  fécondé  fois 
fon  innocence.  L'ouvrage  qu'il  avoit  compofé  des 
1 joj  , contenoit  des  chofes  qui  réfutoier.t  les  accu. 
Citions  de  fes  ennemis  furieux. 

Mazzuchelli  a dit  avec  raifon  , que  Pierre  . 
tfAbano  avoit  voyagé  en  pluficurs  contrées  pour 
augmenter  fes  connoiffances.  En  parcourant  fes  ou. 
vrages  , nous  avons  vu  qu’il  avoit  demeure  à Conf. 
tantinople , où  il  fc  donna  des  mouvemens  pout  fit 
procurer  un  fécond  exemplaire  des  problèmes  d’A- 
riftote  ; & qu’il  îvoit  demeuré  un  an  , tant  en  An- 
gleterre qu’en  Etoile 

11  ne  fout  juger  du  favoir  de  Pierre  d'Ahim» 
que  relativement  au  ficelé  où  il  a vécu.  Ceft  fous 
ce  point  de  vue  qu’on  peut  dite  qu'il  étojj  trt*. 
ii.itruit;  fl  avoit  beaucoup  lu  ; ii  écrivit  beaucoup  ; 
il  compara  la  plupart  de  fes  ouvrages  en  latin  : niait. 
Ton  ftyle  cil  dur  & barbare. 

Merckbn  < copie  enfuite  pas  Manget  & par  d'au- 
tres ) a fvancé  que  Pierre  avoir  pour  le  lait  une 
averfion  fi  grande  , qu’il  ne  pouvait  voir  quelqu’un 
en  faire  ulsge  , fans  éprouver  des  naufées.  Un 
autre  écrivain  a été  beaucoup  plus  loin,  en  ajou- 
tant, que  non  fcuijpment  Pierre  n’en  ufoitpas, 
mais  qu’il  em;  échoit  li-s  malades  d’y  recourir... 

Ces  deux  aficrriojts  font  également  fauffes.  On 
peut  s'en  convaincre  cri  confultant  fon  Conàlia- 
tor  , eiiffer.  cxcùfi , fol.  i«o.  11  rapporte  eu  cet 
endroit  les  divers  femimrnsdes  modérant  furl’u- 
fage  du  lait  dans  la  phthific,  les  uns  le  «gardant 
comme  nuifible,  les  autres  comine  avantageux. 

1!  cft  vrai  qu’il  le  défeùdwt  dans  terrains  tas , 
où  on  l’interdit  encore  aujourd’hui.  Mais  ,1  eft  laux 
& très-faux  qu'  l empêchât  fes  malades  de  recuurii 
à cet  aliment  médicamenteux. 

Ouvreurs  de  Pierre  d'Abano.’’ 

le.  CcndSatcr  différer. licrum  fjulofophcrum 
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Ç-?  pfétSpuè  medicorun.  Man  tu  a?  , 1471,  per 
Thomam  Septem  Cojlrenfcm  £•? focios,jubcntc  Lu- 
dovico  Carmclità  , in-t'ol.  max. 

Il  expofc  dans  ce  livre  les  différentes  opinions 
des  médecins  & des  philofuphes.  Le  titre  de  cct 
ouvrage,  qui  fut  très-répandu  & meme  trés-ellimé, 
•Il  devenu  comme  le  nom  ou  le  lurnom  de  l’auteur. 

Outre  cette  édition  , il  en  eut  beaucoup  d’autres 
que  nous  allons  indiquer. 

— Venetiis , 1476  , in-f*  max. 

— Venetiis  , , in-f°- 

— Patavii , ^90  , int*- 
— P api*  , 1490,  in-f* 

— Venetiis  , 149S  , in-f* 

— Venetiis,  140+,  in-t* 

— Venctiis , «510,  in-f®- 
— Bajilcd,  15  H , in-f®- 
— Venetiis , apud  Juntas  , 1548  , in-f"-  ( Bibl. 
R.  T.  129.  ) 

■**  Venctiis , rste.jnf* 

— Venetiis,  apud  Juntas,  1465,  in-f* 

— Venctiis,  14*0 , in-f®- 
* — Venctiis,  1494,  inf®- 

— Gieffd  , 1615 , in-4* 

C’eft  un  abrégé  du  Condliator  ; il  7 en  a auffi 
une  édition  de  r<2«.  On  trouve  encore  une  édi- 
tion du  Condliator  fous  la  date  de  16*}. 

Cet  ouvrage,  tjui  a eu  dix-fept  éditions,  & qui 
a été  , durant  près  de  deux  ficcles’Sc  demi , lu  (t 
récherché  , n’eft  plus  guère  confulté  aujourd’hui, 
& perfonr.e  probablement  n’a  le  courage  de  le 
lire. 

II.  De  venervs , eorumqut  remediis  liber.  Man- 
tuæ  ,*  1471 , in-f* 

— Mantud,  147J  , în-4* 

— Rom et,  147s , in-8*  ( Catal.  de  Boze.  ) 

— • Venctiis,  H87,  in-4* 

— //1  oppido  Liptxcnfi , 1498,  in-4®-  » 

— Ibid.  1500,  in-4®- 
— BaJUex , 1 4 j 1 , in-8®- 
— Marpurgi , 1447,  in-8* 

— Venctiis,  1457»  in-8* 

— Venctiis,  1540»  in-8* 

— Une  fans  aucune  indication  ( mais  vers 
I4«t  ). 

— Argcntorati,  14  66. 

— Frantofurti , 1679. 

Ce  petit  livre  a étc  traduit  en  franqois  fous  ce 
titre  : 

Traicn 1 des  venins  de  Pierre  <V Ahano  dict. 
Conciliator...  par  Lazare  Boet.  Lyon,  M.  u.  XCIIJ. 
in-  <6. 

Ce  livre  e(l  peu  commun. 

III.  Rxpojitio  problematum  Arijfoteüs , 1479  , 
— Verset  iis , î48»,  in-f* 

— Patavii  , 1482  , in-f»- 
— ■ Venctiis,  1405 , in-f*  1 
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*—  Venctiis  1419  , in-f* 

— Parijus , 1920,  in-f»- 
Il  y a un  manuferit  de  cet  ouvrage  i la  bibLro- 
tliéque  du  roi  : il  eft  côté  4840. 

IV.  La  Fifnnomie  du  Concibator  Pierre  de 
Apono , in  l’adova , per  Petrum  Manfcr  J474  , 
in-*». 

Il  eft  (ingulier  que  ce  titre  foit  conçu  avec  des 
•termes  francois  , italiens  & latins.  Alazzuchelli  n’a 
point  vu  probablement  le  livre  ; il  a copié  ce  titre 
dans  quelque  catalogue. 
ücdjiones  phijîognamicd,  1948,  in-8®- 

V.  Hippocratis  de  medicorum  ttjlro/ogid  H- 
bcllus  car  grdco  in  laliiutm  Venètiis.  1439 
in-4®- 

VI  QitdJHones  de  febribus.  On  trouve  ce  traité 
dans  le  recueil  intitulé,  De  febribus  opus.  Vene- 
tiis  , 1476»  in-f*- 

VII.  Tcxtus  Mcftc  emendatus.  Pétri  Appon 1 
mediei  in  librum  Joapnis  Mefue  additio  , &c  - 
Venctiis  » 1909  , in-8* 

— Lugduni  , 1941  , in- g* 

VIII.  AJlrolabium  planum  in  tabulis  afeendens  , 
continens  quolibet  hora  atque  mimito  dquationes 
domorum  ctcli , fgnificationes  imaginum  , moram 
nati  in  utero  matris , cum  quodam  tractatu  nati - 
vit at uni,  neenon  livras  indiquâtes  pro  quolibet 
odimate  mundi.  Venetiis  , 1 902  , in4* 

IX.  Pétri  Aponi  mediei  clarijf.  fupplementum 
in  featndimi  libnun  compendii  Jeeretorum  Mefue. 

Ce  fupplément  le  trouve  à la  fuite  des  oeuvres 
de  Mélué;  Vcnct.  apud  Juntas,  1489,  in-f*  te 
Vcntt.  apud  Juntas  , 1624,  in-f®-  C'cit  la  même  , 
chofe  que  1 addition  indiquée  n®-  7. 

X.  Ùeomantia.  Venetiis,  1449)  in-8®- 
Gcomantia  tradotta  di  latino  in  volgare  da 

TrkaJJo  Mantovar.o.  In  Vcnczia , per  Curzio 
Trojano  , 1941  , in-8®- 
— In  Vcnczia  , 1450  , in  8*  » vol. 

— InVcnexia  , 1492  , in-8* 

— In  Veneuu , per  Curzio  Navo  » 194s,  in-J®! 

— In  Vcneiia  1448- 

— In  lingua  /aima.  Venetiis  , 1 586  , in-8®! 

XI.  Exccrptade  Boitait  ex  Conciliatort. 

Ces  extraits  fe  trouvent  dans  le  recueil  de  BaU 
neit.  Venetiis  , apud  Juntas  , 199}  , in-f* 
pag.  222. 

XII.  Pierre  iT Abano  a traduit  en  latin  les  traités 
fuivans  , compotes  en  hébreu  par  le  célèbre  Rab- 
bin de  Tolède,  Abraham  Aben-Efra,  ou  Ave- 
nore  ; comme  le  nomme  Alfonfc  Ciaconio  dans 
fa  Bibliotheca  libros  6’  feriptores  fermé  atnOos 
ab  initio  mundi  ad atuium  1984  complectciiSj  favoir: 

s®-  Initiumfapitntiee. 
s“-  Liber  ratiomem. 

4°  Liber  inrerrvgatiomtm  , luminarium  , 6? 
cogmtionis  diei  tritia, 

4®.  Le  mundo  iS  Jecup}. 

4»; 
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?“■  La  traduétion  d'un  autre  traité  de  Gahcs. 
fur  les  jours  critiques. 

Et  enfin  il  dit  qu’il  a compote  un  ouvrage , û 
quod  per  aqfes  corporis  demonjhat  arum*  vu  tu. 
tes.  ( M.  Coulis.) 

A B A P T 1 S T O N , f.  m.  Pathologie  chinrr - 
gica/e.  Terme  de  Chirurgie  employé  dans  les  écrit» 
de  quelques  anciens  médecins  pour  défigncr  la  roue 
circulaire  & alors  cylindrique  de  nnftrumem: 
propre  à l’opération  du  trépan  Voyez  l z 
Dictionnaire  ub  Chirurgie  ( V.  D.  ) 
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Liber  natlvitatum. 

S»-  Liber  eledionis. 

7®-  De  Jignijicationibut  planctarum  in  duo - 
dccim  domibus. 

Ces  traductions  fe  trouvent  jointes  au  traité  de 
diebtis  eriticis  > du  même  Aben-Efra , plulîeurs 
fois  imprime. 

Xin.  Pétri  Paduani  translatio  tradatùs  Aben- 
Jÿra  de  cogitations  hominis. 

XIV.  Diofcorides  digefut  alphabetico  ordine , 
additis  annotationibus  hreoibus,  êf  tradalu  de 
aquarum  naturà.  Lugduni  > syia,  in-40. 

Diofcoridis  opéra  latine  , interprété , 6f  expo- 
Jîtore  Pctro  Paduano.  Colle  , Johan.  Alcmanus , 
147*  1 in-fol. 

XV.  Galeni  tradatùs  varii  rl  M.  Petro  Pa- 
duano  la  finit  ate  donati.  MIT.  in-fol.  confervé 
ii  la  bibliothèque  publique  de  Saint-Marc  à 
Venife. 

Il  paroit  par  une  note  qui  eft  à la  fin  du  livre, 
qu’un  certain  Burgundio  avoit  traduic  les  treize 
premiers  livres  de  la  Thérapeutique  de  Galien  ; 
& que  Pierre  cf  Abano  a traduit  le  quatorzième , 
qui  ne  l’étoit  point. 

XVff  Fabricius  ( Bibt.  lat.  med.  fc?  infini, 
mat. , tom.  V , pag.  718)  attribue  encore  à 
Pierre  d Abano  une  traduction  de  deux  traités  de 
Galien  : De  choiera  nigra  & De  regimine  fa- 
•rntatis.  11  le  dit  encore  auteur  de  ces  deux  autres 
livres  : Opéra  artis  ; Pollex  , Jîvc  index. 

XVII.  On  regarde  encore  comme  de  Pierre  (T A- 
bano  les  trois  ouvrages  fuivans. 

I Hcptameran  , feu  élément  a magica. 

II  eft  imprimé  à la  fin  du  tome  premier  des 
œuvres  de  Corneille  Agrippa.  Paris , 1567  , in-S®- 

î°-  Etuddarium  necromanticum. 

Il  fe  trouve  mil',  dans  la  bibliothèque  du  Vatican , 
parmi  ceux  de  la  reine  de  Suède. 

y®-  Liber  experimentorum  mirabilium  de  armit- 
lisfecundum  2g  manfiones  tune. 

Naudé  dit  que  ces  trois  ouvrages  ne  font  point 
de  Pierre  d"  Abano , & que  c’en  faulfement  qu’on 
les  lui  a attribués. 

XVIII.  On  l’a  encore  dit  auteur , mais  peut-être 
aufîi  fauflement , de  ces  trois  traités. 

i“-  Varia  prophétisé  magiflri  Pétri  Patavini 
de  Abano.  MfT.  qui  fe  trouve  au  Vaticap. 

2®-  Degli  fpiriti  chc  pigliano  corpo. 

j®.  Dialogo  , detto  AJ'modeo. 

XIX.  En  parcourant  fon  Concdiator  , j'ai  re- 
marqué d'autres  travaux  de  Pierre  A Abano , dont 
il  parle  lui  même. 

1®-  La  traduction  du  traité  de  Galien  , intitulé: 
De  f ufage  des  parties. 

2®.  La  traduction  d'un  autre  traité  de  Galien,qu’on 
trouve  intitulé  : De  optima  nojlri  corporis  conjli-  I 
tutione. 

MEDECINS  Tomt  I. 


A B A R E M O - T E M O.  Matière  médicale, 
botanique.  Guillaume  Pifon , dans  fa  Médecine  > 
du  Brélil  ( edit.  ap.  Eltevirium  164*  , pag.  77.  ), 
décrit  fous  ce  nom  un  arbre  qui  croit  fur  les  mon. 
tagnes  de  ce  pays  ; fes  feuilles  font  petites  , d'uit 
vert  trille  , femblables  & un  buccin.  U porte  des 
filiques  noirâtres  , Gngullcrement  courbées.  Son 
écorce  eft  grife  en  dehors  & rouge  en  dedans.  C’cfl 
cette  dernière  partie  que  l’on  emploie  en  Méde. 
cine,  fuivant  Pifon. 


Cette  écorce  clt  amère  ; fa  décoCtion  appliquée 
en  fomentation  fut  les  ulcères  de  mauv.rife  nature 
& même  fur  les  cancers  , les  mondifié*  & les 
guérit.  Comme  elle  eft  fort  aftringente , elle  elt 
très-nropre  à affermir  les  chairs  ; & Pifon  allure 
que  les  femmes  débauchées  s’en  fervent  pour  rendre 
à leurs  charmes  ce  que  l'âge  & la  jouifTance  trop 
multipliée  leur  ont  enlevé.  ( M.  dm  Fourcrot.  ) 

Abaremo-Temo.  Cette  efpcce  d'acacia  ■ 
été  obfervée  aux  Antilles  de  l’Amérique.  Elle  ap- 
proche un  peu  de  la  plante  figurée  fous  le  nom 
de  Katou-Conna  dans  VHortus  Malaharicus , vol. 
VI,  planche  12,  que  M.  Linné  appelle  Mimofa , 
bigemina  , inermis  , foliis  bigemmis  acuminatis. 
Syft.  nat.  édit.  1 1 , pag.  676.  ( M.  Adanfon.  > 
A.  £(  V.D.  ) 

ABASCANTE.  Beograpluc , Hijloire  de 
la  Médecine.  Il  exerça  la  médecine  à Lyon , dit 
Dom  Rivet,  vers  le  commencement  du  II®,  ficelé. 
11  paioit  qu’il  fe  rendit  célébré  dans  fit  profcflion, 
puifque  Galien » qui  fleurit  plulîeurs  années  après 
lui,  & dans  des  lieux  aft'ez  éloignés  de  Lyon , a eu 
connoi  (Tance  de  fa  perfonne  & de  fes  écrits  ; il 
témoigne  meme  en  faire  quelqu’cftimc  ; car  il  lui 
donne  rang  encre  les  médecins  donc  il  avoue  avoir 
profité.  On  ne  connoit  point  aujourd'hui  les  ouvra- 
ges d’Abafcante  ; mais  on  a plulîeurs  raifons  de 
croire  qu’il  les  a écrits  en  grec , langue  qui  éloit 
fort  commune  à Lyon  lorfqu’il  y demeurait 

Cet  article,  tel  qu'on  vient  de  le  lire  , a été 
copié  par  quatre  ou  cinq  perfonnes  , inféré  dan» 
autant  de  compilations.  En  l’admettant  ici , no  14g 
ferons  quelques  remarques. 
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On  ne  voit  le  nom  d'AbaJiante  que  dans  Ga-  | 
lien , qui  rapporte  de  lui  trois  formules  de  re- 
modes  ; mais  il  ne  fait  de  ce  médecin  aucun  éloge , ; 
& ne  dit  point  qu’il  ait  compofé  d’ouvrage  : il  eft  j 
donc  très-  éloigné  d’avouer  qu’il  ait  profité  de 
fes  connoiffanccs.  Dans  un  temps  où  beaucoup  de 
Sens  exerqnient  la  médecine  empiriquement , on 
tâchait  de  fe  procurer  des  formules  qui  fe  tranf. 
mettaient  fous  le  nom  de  celui  qui  les  avoit  faites 
ou  qui  Its  avoit  données  comme  iiennes.  Ces 
préparations  communiquées  de  main  en  main, 
quelque  vogue  qu'elles  aient  eue , ne  prouvent 
point  que  leurs  auteurs  fufient  de  grands  méde- 
cins , ni  qu’ils  aient  écrit  fur  la  médecine. 

En  quel  temps  vivoit  Abpfcanle  ? On  ne  le 
fait  point.  Tout  ce  qu’on  petit  dite  , c’eft  qu’il 
vivoit  avant  l'auteur  du  livre  H5  de  antidotis , 
attribué  à Galien. 

Mais  ce  médecin  ne  fcroit-il  pas  le  même  que 
celui  qu’on  trouve  nommé  ainli , C/ctios  Ahaf. 
cantos  ? En  ce  cas  il  auroit  vécu  avant  Andro- 
maque,  lequel  obfcrve  avec  raifon  qu’il  ne  faut 
point  preferire  à ceux  qui  crachent  le  fang  une 
potion  imaginée  par  ce  l'ictios  Abajcantos , pour 
les  phthifiques.  ( M.  Gouux.  ) 

A 11  A T - F O I N , f m.  Art  Vétérin.  On  nomme 
ainli  une  ouverture  pratiquée  au  plancher  des  écu- 
ries au-deftùs  du  râtelier , répondant  au  fénit  , <£ 
p.ir  laquelle  on  fait  tomber  le  foin  de  celui-ci 
dans  le  premier.  Cette  communication  , dont 
i économie  avoit  fuggéré  l'idee  , ne  fe  pratique 
plus  dans  des  conlhubtions  bien  ordonnées,  & 
oit  ne  la  trouve  aujourd'hui  que  dans  les  écuries 
des  hôtelleries  & de  quelques  particuliers  habi- 
tant  des  pays  où  l’ufage  n'eft  pas  de  bottelcr  le 
foin.  Dans  ceux  où  cet  ufage  clt  en  vigueur , on 
jette  le  fourrage  ainli  lié  hors  du  fénil , on  le 
trar.lportc  dans  l’écurie  pour  le  diftribuer  dans  le 
râtelier  devant  chaque  cheval.  Ces  différentes  mé- 
thodes ne  font  pas  fans  mconvéniens.  Dans  la 
première  la  pouflièredts  greniers  fc  mêlant  avec 
le  fourrage  ; peut  fufeiter  des  toux  plus  ou  moins 
tories  : dans  la  fécondé  , pafiant  par-deffus  tes 
animaux  pour  être  jeté  dans  les  râteliers , leurs 
-iirps  Ce  leurs  crins  en  font  continuellement  char- 
gés & falis.  11  feroit  à fouhaiter  que  l’on  pùt 
fervir  chacun  d’eux  de  l’extérieur,  & non  de  l’in- 
térieur de  l’écurie.  Rien  ne  conviendroit  mieux 
ù cet  effet  que  des  ouvertures  pratiquées  au  dehors 
vis-à-vis  chaque  place.  On  les  fermerait  avec  un 
volet  auiii-tôt'quc  le  foin  y auroit  été  introduit. 
De  cette  manière  , la  propreté  des  animaux  & celle 
des  écuries  feroit  maintenue , & on  parcroit  au 
dénigrement  qui  réfuta,  dans  celles  qui  font  vaftes 
èc  fouvent  fréquentées,  de  la  rencontre  des  pal- 
freniers,  allant  & venant  fans  ccffc,  charges  de 
fourrage  , dans  le  paflàge  ménagé  derrière  les 
chevaux.  ( M.  Hvzaro.  ) 

ABBATIUS  (Baluls  AngjuUiS.  ) Biographie, 
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Hijloire  de  la  Médecine.  C’eft  fous  ces  déno- 
minations que  Manget  parle  de  ce  médecin.  Avant 
lui , Schenck  avoit  écrit , au  génitif  , Ho  ldi 
Angch  A r B JT! s Phyjtci  Eugubini.  S’il  s'elt 
trompé  quant  à fon  nom  , il  marque  au  moins , 
ou  qu’il  ctoit  de  Gubio  ou  Eugtibio,  ville  d’Italie 
dans  le  duché  d'Urbin  , ou  qu’il  y exergoit  la 
Médecine.  Mathias  dit  pofuivement  qu ’Abbatius 
{ Abbatio  ) fut  médecin  du  duc  d'Urbin. 

Les  bibliographes  de  la  médecine  ne  nous  ap- 
prennent rien  de  plus  fur  ce  médecin  , qui  vivote 
fur  la  fin  du  feiziéme  ficelé. 

Voici  les  ouvrages  qu'il  a compofés. 

l)e  admirabili  viper*  naturâ  , ej?  de  mirifiâs 
ejus  fuailtatibus , liber.  Urbini , 1587  , m-4®-» 
félon  Gronovius. 

Urbini  , tçgy , in-+»- 

Ibid,  lyqi  & 1594  , félon  Gronovius. 

Hagæ,  1660  , in-12,  Haller,  & catalogue  de 
Burette. 

Noriberg.  t<So$  , in-4°.  Kcftner,  en  indiquant 
cette  édition,  obfcrve  que  c’eft  la  plus  belle  de 
toutes.  ( nitiaijfima.  ) 

Le  célèbre  Haller  , qui  parait  avoir  vu  cet 
ouvrage,  en  parle  ainli  : Mmirtiè  maia  anatome 
hujus  animalis  ( viper*-.  ) % 

Abbatial  eft  auteur  d’un  autre  ouvrage  qui  eft 
intitulé,  fuivant  Manget,  Opiu  prztlaruni  cnn- 
certationum  difeuffarum  de  rébus  , verbis  , 
fententiis  controverjîs  , ex  omnibus  ferc  jerip- 
toribus  , libri  AT.  Pifituri,  159s,  iit-40. 

Ce  titre  n’annonce  pas  qu’il  toit  traité  dans 
ces  quinze  livres  d’objets  relatifs  à la  médecino. 
( M.  Coulis.  ) 

ABATTEMENT,  f.  m.  ( Pathologie , defte- 
tio  virium.  Etat  dans  lequel  les  forces  font 
comme  anéanties.  L’Abattement  peut  être  l’effet 
de  la  triftclfe  , du  chagrin  ; c’eft  tdors  une  affec- 
tion morale,  qui,  prolongée,  donne  fouvent  lieu 
à des  maux  réels.  Conlidéré  fous  un  autre  rapport, 
['Abattement  eft  fouvent  précédé  par  la  fatigue, 
par  un  exercice  violent,  par  l’abus  des  forces  en 
divers  genres  ; obfervons  cependant  qüe  la  fatigue 
feule  ne  produit  point  l'Abattement  , qui  fuppofe 
quelqu’altération  , quelque  lélion  dans  les  forces 
motrices. 

L’Abat  t c ment  eft  quelquefois  l’effet  de  la  pléthore 
dans  les  jeunes  gens;  il  eft  alors  annoncé  parles  lignes 
de  la  furcharge  & de  la  comprelfion  -,  fouvent  il 
précède  & il  accompagné  les  maladies  qu'on  an- 
pelle  putrides  & les  malignes,  & c eft  l'efpCeC  la 
plus  hacheufe  de  toutes.  Enfin  on  l’obferve  encore 
dans  les  maladies  chroniques,  telles  que  le  feorbut, 
& en  général  dans  les  cachexies  : dans  tous  ces 
cas , les  fibres  nerveufes  & motrices  font  fouffrantes 
& plus  ou  moins  affoiblies.  On  voit  ['Abattement 
précéder  les  accès  ou  paroxifmes  des  tïevres  ; & dans 
un  grand  nombre  de  circonftances  il  clt  le  pretuta 
des  affections  de  la  tête.  C V.  D.  J 
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Abattement,  f.  m.  Médecine  vété- 
rinaire. V Abattement  eft  plus  Couvent  une  dif- 
polition  ou  unfympiôme  maladif,  qu’une  maladie 
réelle.  On  le  voit  Couvent  dans  les  chevaux  qui  fa- 
tiguent beaucoup , comme  ceux  de  remife  ou  de 
fiacre.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Vaccable- 
ment  & X'épuifement , qui  accompagnent  & fuivent 
les  grandes  maladies.  L’animal  abattu  a la  tête  dans 
l’auge  & les  yeux  triftes  ; il  Ce  tient  à la  même  place 
& s’en  dérange  avec  peine  ; les  jambes  font  roides , 
la  peau  dure , sèche , le  poil  piqué  » & il  ne  mange 
pas  avec  appétit  ; il  fe  tient  long-temps  couche , 
le  relève  toujours  en  meilleur  état , et  fe  fccoue 
pluficurs  fois  immédiatement  après;  fes  urines 
font  crues , fréquentes  , mais  peu  abondantes  , & 
il  ne  dégaine  pas  pour  les  rendre  ; fes  cxcrémens 
font  fecs,  mal  digérés,  & quelquefois  enveloppés  , 
il  n’a  plus  la  même  force  pour  le  travail  , mais  la 
bonne  volonté  lui  relie  ; il  trotte  plus  court,  plus 
bas  , fans  donner  dans  la  bricole  ; il  rafe  le  tapis , 
ell  fujet  à buter , à s’abattre,  & eft  peu  fcnîibte 
au  fouet.  S’il  furvient  alors  quelques  tumeurs , 
elles  font  dures , indolentes » évalues  ; le  pus 
qui  s’y  forme  à la  longue  eft  épais  & vifqueux  : 
il  n’eft  pas  rare  , dans  cet  état , de  voir  difpa- 
roitre  les  maladies  cutanées  qui  pouvoient 
exifter,  comme  les  eaux  aux  jambes  , la  galle. 
Sic.  ; & cette  difparition  eft  toujours  fuivie  d’acci- 
dens  plus  ou  moins  graves. 

Si  dans  tous  ces  cas,  qui  annoncent  le  dérange- 
ment & l’irrégularité  des  fondions  animales , l’œil 
intelligent  & actif  de  l’artiftc  ou  du  propriétaire 
ne  faiiit  pas  la  véritable  indication  à remplir  ; fi 
au  contraire  l'animal  eft  excité  au  travail  par  une 
nourriture  plus  abondante , plus  fubftanticllc  , 
plus  échauffante  , par  les  cordiaux  , par  les  mau- 
vais traitemens , itc. , ce  qui  n’eft  que  trop 
ordinaire  dans  la  clafle  des  chevaux  dont  nous 
parlons , la  digeftton  ne  fe  fait  plus , la  nature 
s’épuife  en  efforts  redoublés  , mais  impuiffans,  & 
il  nait  des  maladies  inflammatoires  & protéi- 
formes , dont  il  eft  le  plus  Couvent  impoffïble  de 
triompher. 

Le  repos , une  bonne  litière , une  nourriture 
légère , mais  choifie  > telle  que  l’eau  blanchie  avec 
la  farine  de  froment,  la  paille,  peu  de  foin  & 
d’avoine  de  bonne  qualité , le  panfement  de  la 
main  réitéré  , le  bouchonncment  fur-tout , qui  ré- 
tablit l’infenfible  tranfpiration , toujours  dérangée 
ou  fufpendue  , font  les  principaux  moyens  propres 
à fccourir  la  nature  débilitée  & affoiblie.  Quel- 
ques lavemens  d'eau  pure,  tiède,  aiguifés  d'une 
pincée  de  Ccl  marin  , ont  follicité  avec  avantage 
les  gros  inteftins  à se  débarrasser  des  matières 
cpailîes  , durcies  & mal  digérées,  qu’ils  conte- 
noient , & ont  rendu  les  urines  plus  abondantes 
& moins  crues.  Lafaignée,  dans  les  animaux  plé- 
thoriques ou  irritables,  a quelquefois  arrêté  ou 
prévenu  une  inflammation  raillante  : mais  alors 
elle  a du  être  précédée  de  la  dicte  blanche  & 
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des  lavemens  délayans  & tcmpërans.  Placée  mal 
à propos  & fans  ces  préliminaires  indifpenfables  , 
elle  aggrave  les  accidens , & il  fe  forme  fouvent 
des  engorgement  inflammatoires  dans  le  ventre, 
dont  l’animal  eft  la  victime. 

Une  demi-livre  de  miel  fondu  dans  tine  livre 
d’eau  & une  livre  de  vin , forment  un  breuvage 
que  les  animaux  malades  boivent  quelquefois  feuls 
& avec  plailir,  & dont  nous  avons  fouvent  vu  de 
bons  effets  dans  la  circonftance  dont  il  s'agit. 
Donné  matin  & foir  pendant  quelques  jours  , il 
nous  a paru  quelquefois  folliciter  une  diarrhée 
trcs-putride , mais  J&lutaire  , puifque  les  malades 
reprenoient  de  la  gaité,  de  l’appetit  & des  forces. 
Dans  d’autres  fujets  , quoique  fes  réfultats  fuffene 
les  mêmes  , fon  aétion  ne  nous  a paru  être  fui- 
vie d'aucune  évacuation  fenlible.  (AL  H U- 
ZARD.j 

ABATTIS,  Cm.  Hygiène. 

Partie  IL  Cltofes  non  naturelles. 

Clafle  III.  Ingefta. 

Ordre  L Alimcns , animaux , oifeaux  domeJiL 
iptcs. 

Les  Abattis  font  les  extrémités  des  volailles , 
telles  que  la  tète  , les  ailerons , les  pattes  ; on  f 
joint  le  foie  , le  géfier  , Sec. 

Les  cuifiniers  les  fervent  bouillis  & accom- 
modés de  différentes  manières.  Les  extrémités 
donnent  un  foc  très-léger  & très-doux,  facile  à 
extraire  , & qui  convient  aux  eftomacs  foibles  , 
parce  que  la  chair  de  ces  parties  fe  pénètre  aifé- 
ment  & fc  digère  promptement. 

Le  foie  donne  un  foc  plus  âcre  , & s'il  eft  cuit 
un  peu  fort,  il  prend  une  dureté  coriace.  Il  eft 
au  contraire  très-aife  à divifer , s il  n eft  que  lé- 
gèrement cuit , for-tout  s’il  eft  bouilli.  Les  foies 
des  volailles,  engralflces  avec  un  foin  particulier 
forment  un  mets  à part.  Voycx  Foie. 

Le  géfier  a toujours  une  fubftance  demi  - muf. 
culeufe,  demi-tendineufe , très-compaCte , coriace, 
Sc  qui  doit  peler  aux  eftomacs  foibles,  for-tout 
quand  il  eft  tiré  des  grands  oifeaux. 

La  qualité  de  ces  différentes  parties  varie  encore 
fuivant  la  délicateffc  des  volailles  dont  elles  font 
tirées,  /fot/ea  Animaux  , Parties  des  Ani- 
maux. ( M.  Hau  é.  ) 

ABATTRE.  V.  Maladie  des  yeux.  Ce  mot 
s'emploie  au  lieu  de  celui  d ’abaijfer  ( la  cata- 
racte ).  On  a dit  aulfi  abattement  au  lieu  d a- 
baiffemrnt.  Mais  celui-ci  eft  plus  ufitc.  Voyex 
Abaisser-  (M.  Chamsfkc.  ) 

A B AT  T R E UN  c lt  E VAl.  Art  vétérinaire, 
C’eft  l’action  par  laquelle  on  fe  rend  maître  d'un 
animal  en  le  jetant  parterre,  au  moyen  des en- 
travons Si  des  lacs,  lorfqu’il  s'agit  de  lui  faire 
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quelques  Opérations  don ioureufes  & longue?  J qu’il 
leroit  difficile  ou  impoflible  de  pratiquer  s’il  ctoit 
debout  & libre,  ou  fixe  dans  le  travail.  Cette  der- 
nière machine  , devenant  inutile  ou  nuiliblc  dans 
plufieurs  cocon  fiances  , ne  Jaifl'e  pas  d’ailleurs  à 
Tartiftc  la  facilité  de  tourner  l'animal  malade  à Ton 
gré  & fur  tous  les  fens,  comme  lorfqu’il  elt  par  terre. 

Lorfqu’on  fe  propofe  d 'abattre  un  cheval  > il 
faut  lui  préparer  un  lit  de  paille  très-épais,  d’en- 
viron huit  pieds  en  carré , fur  un  terrein  uni  ; on 
le  place  fur  le  bord  de  ce  lit , de  faqon  qu’étant 
abattu,  la  partie  malade  fe  trouve  à la  portée  de 
l’opérateur.  On  met  les  quatre  entravons  autour 
des  paturons  , la  boucle  de  chacun  d'eux  tournée 
air-dehors , non-feulement  pour  la  facilité  de  la 
défaire  , mais  encoïc  pour  que  l’ardillon  ne  bielle 
point  les  parties  voiiines  , & de  faqon  que  leurs 
anneaux  fe  trouvent  à la  partie  poftérieure  des 
paturons  de  devant  & à la  partie  antérieure  de 
ceux  de  derrière,  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  On 
attache  un  lacs  d'environ  dix  ou  douae  pieds  de 
longueur  à l’anneau  de  l'entravon  qui  a été  mis 
au  pied  de  devant  oppofé  au  côté  fur  lequel 
l’animal  doit  être  rcnverlé  ; on  pafTe  enfuite  l’au- 
tre extrémité  de  ce  lacs  dans  l’anneau  de  l’entra- 
von  placé  au  patuton  de  l’extrémité  poftérieure , 
qui,  avec  l’antérieure,  dont  nous  venons  de  parler, 
forme  un  bipède  latéral  ; de  là , ce  meme  lacs  doit 
cheminer  dans  l’anneau  de  l’entravon  fixé  à l’ex- 
trémité poltéficurc  répondante  à celle-ci,  traverser 
celui  de  l’entravon  de  l’extrcmité  antérieure  répon- 
dante à la  première  > & enfin  palier  dans  l’anne3U 
de  celui  qui  cft  à cette  même  première  extrémité  , 
& auquel  le  lacs  a d’abord  été  attaché.  Dans  cet  état 
plufieurs  hommes  placés  hors  de  la  paille  , de 
forte  que  l’animal  fe  trouve  entr’eux  & elle  , fiai- 
filfant  ce  qui  relie  de  ce  lacs,  & réunifiant  leur 
force  en  le  tirant , rapprochent  infeiifiblrment  les 
quatre  pieds  , fit  en  préparent  ainfi  la  chute.  Plu. 
heurs  hommes  poftés  au  côté  oppofé , c’eft.  à-dire  , 
fur  le  lit  meme,  l'un  à la  tête  , d’autres  à l’en- 
colure , au  garot  & à la  queue , Topèrent  & 
Teffecluent.  11  cft  certain  que  fi  elle  n’etoit  due 
qu’à  l'effort  fubit  de  ceux  qui  font  chargés  de 
réunir  peu  à peu  les  quatre  extrémités,  elle  fo- 
rint très  - dangereufe.  C’eft  aux  derniers  à tirer 
l'animai  à eux  , après  que  les  autres  ont  agi  : fi 
les  uns  & les  autres  agifibient  enfemble,  il  en 
réfulteroit  inévitablement  un  ébranlement  funefte 
dans  toute  la  machine.  Dès  que  le  cheval  elt  à 
bas  , TelTentiel  eft  d'en  fixer  la  tête  à terre  , de 
manière  qu’il  ne  puifle  la  relever;  tel  eft  l’office 
d’un  fcul  homme  qui  doit  pefer  & s’appuyer 
fortement  fur  la  partie  fupérieure  de  l’encolure  ou 
fur  la  tête  même,  fi  le  cheval  eft  fort  & vi- 
goureux ; mais  elle  doit  toujours  être  enveloppée 
d’une  couverture,  & repofer  fur  une  bonne  quantité 
de  paille  mile  & gliflée  fous  elle,  dans  la  jufte 
crainte  que  l’anima!  ne  fe  blcfle.  On  arrête  en- 
fuite  le  lacs , en  en  pafiant  l'extrémité  libre  de 
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dehors  en  dedans  par-deftous  la  réunion  des  qua- 
tre anneaux  des  entravons , & la  ramenant  de  de- 
dans en  dehors  dans  Tanfe  formée  alors  par  ce 
même  lacs:  une  poignée  de  paille  placée  dans  cette 
anfe  forme  un  point  d'appui  fur  lequel  cette  espèce 
de  nœud  eft  fixé  folidement  & de  manière  que 
les  quatre  pieds  demeurent  réunis.  Un  feul  homme 
fuffit  pour  maintenir  ce  lacs  pendant  l’opération. 
On  peut  encore  , fi  Ton  a peu  de  monde  , le 
foire  palier  fous  le  corps  de  l'animal , & le  rame- 
ner aux  pieds,  où  on  l’arrête  fermement  dans  l'an- 
neau de  l’un  des  entravons  par  un  nœud  coulant , 
ou  bien  on  le  fixe  à un  poteau  ou  à un  anneau 
placé  à proximité. 

Nous  avons  dit  que  la  partie  malade  devoit 
être  à la  portée  de  l'opérateur  ; quelques  détails 
à ce  fujet  le  mettront  à même  de  varier  les  dif- 
férentes manières  de  fixer  les  extrémités  relati- 
vement aux  opérations  qu’il  fe  propofe  de  pra- 
tiquer. 

Dans  l'opération  de  la  caftration , la  réunion  des 
quatre  extrémités  déroberoit  à l'opérateur  les  par- 
ties fur  lefquelles  il  doit  travailler.  On  eft  donc 
contraint , apres  avoir  dégagé  un  des  pieds  de 
derrière  de  l'entravon,  quiTuniftbit  aux  autres,  de 
l’amener  jufqu’à  l’épaule,  pour  mettre  ces  parties 
à découvert:  on  y maintient  ce  pied  par  le  moyen 
d’une  plate-longe  qui , fixée  dans  le  paturon , 
pafie  par  fon  autre  extrémité  fous  l’encolure , re- 
vient par-dcfiusle  garot,  foire  un  ou  plufieurs 
tours  autour  du  canon  , & eft  maintenu  par  un 
aide,  ou  arrêté  par  un  nœud  coulant  autour  d’elle- 
méme. 

Quand  il  cft  queftion  d’appliquer  le  cautère 
aélucl  fur  une  ou  plufieurs  jambes , on  ne  les  met 
pas  autrement  à la  portée  de  la  main  de  Tartifte. 
Alnfi , fi  Ton  fe  propofe  de  cautérifer  un  bipède 
diagonal  , par  exemple , on  amène  le  pied  de 
Vextrcmité  poftérieure  fur  le  bras  du  même  côté  , 
& on  l'y  fixe  fermement;  lorfqu’il  s’agit  de  la 
jambe  antérieure  , on  en  porte  ou  on  en  arrête  le 
pied  fur  la  jambe  proprement  dite  de  Textrémité 
poftérieure  que  Ton  vient  de  cautérifer , quia  été 
remife  dans  l’entravon  & réunie  aux  autres  après 
l'opération.  Le  feu  appliqué  ainfi  à Tune  exté- 
rieurement & à l'autre  intérieurement , & l’extré- 
ir«ré  anterieure  remife  aulfi  dans  l’entravon , on 
retourne  l’animal  fur  le  côté  oppofé,  & on  opère 
de  nouveau , comme  on  vient  de  le  faire  , c’cft-à- 
dire , qu’on  amène  alors  le  pied  de  Textrémité 
antérieure  ftir  la  jambe  poftérieure  du  même  côté, 
& le  pied  de  Textrémité  poftérieure  fur  le  bras 
de  l’extrémité  antérieure,  formant  alors  avec  celle- 
ci  le  bipède  diagonal. 

Lorfqu’it  s’agit  d’opérer  une  feime,  un  javart 
encorné  , &c. , on  a l’attention  d abattre  l’animal 
du  côté  oppofé  au  mal , afin  que,  placé  au-ddTus , 
il  fort  à la  portée  de  la  main.  Si , par  exemple  , 
un  javart  occupe  le  quartier  interne  du  pied  de 
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derrière  du  cité  gauche , on  l’abat  fur  ce  côté , 
te  on  amène  le  pied  malade  diagonalement  fur 
' le  bras  de  fçxtrémité  antérieure  droite , comme 
nous  venons  de  le  dire  pour  la  cautcrifation  ; si 
au  contraire  il  est  placé  fur  le  quartier  externe 
de  ce  même  pied  , on  abat  l’animal  du  côté  droit, 
& on  amène  le  pied  fur  le  bras  de  l’extrémite 
antérieure  du  meme  côté.  Pour  faciliter  la  pro- 
rciTion  «le  l'extrémité  fur  celle  à laquelle  elle 
oit  être  fixée  , ceux  qui  font  chargés  de  mainte- 
nir le  lacs , fe  portent  en  le  tirant  fermement  & 
eu  fc  rapprochant  de  U ligne  du  corps  de  l'ani- 
mal , du  côté  oppofé  à celui  où  les  autres  aides 
dirigent  l’extrcmité  à opeter.  Ils  fe  maintiennent 
dans  cette  fituation  jufqu'à  ce  qu’elle  foit  fixée  é fc 
meme  pendant  l'opération  ,s'il  eft  nécelfaire.  Dans 
tous  ces  cas,  il  faut  faire  attention  que  la  plate- 
longe  fuit  placée  alfear  lias  à la  partie  inférieure 
de  l'encolure  pour  ne  pas  comprimer  la  trachée 
artère  , gêner  la  refpiration  , & peut-ctre  fu (To- 
quer le  malade.  Sa  forme  large  & plate  doit  la 
faire  préférer  aux  lacs  proprement  dits , que  plu- 
fieurs  emploient  tndiilinClement. 

11  eil  encore  quelques  règ'es  générales  à suivre 
pour  debarraffer  l'animal  de  fes  liens  , qu'il  fe- 
rait imprudent  d'enfreindre  , et  que  nous  allons 
tracer  ici. 

Lorfque  l’opération  rrt  finie , ceint  ou  ceux 
ui  tiennent  le  lacs  l’abandonnent.  On  déboucle 
'abord  les  entravons  des  extrémités  placées  infé- 
rieurement , la  liberté  du  mouvement  de  ces  ex- 
trémités étant  gcncc  par  le  poids  du  corps , l’ani- 
mal ne  peut  s’en  défendre  & bleifer  ceux  qui  l’en- 
tourent. On  palfe  enluitc  & à la  fois  à ceux  des 
extrémités  placées  fupérieurement , on  retire  les 
quatre  entravons  ■ qui  de  cette  manière  relient  tou- 
jours arrêtés  enfcmble  par  le  lacs  : fi  une  des  extré- 
mités a été  fixée  particulièrement  avec  la  plate- 
longe  , on  faifit  cet  inftant  pour  la  dégager.  Alors 
celui  qui  a maintenu  la  tête,  aide  l'animal  à fe 
relever;  pour  cet  effet,  il  le  foutient  avec  le  licol 
ou  le  bridon  , en  fe  portant  du  côté  oppofé  à celui 
fur  lequel  il  efi  couché  , & en  ramenant  la  tête 
& l’encolure  du  côté  du  corps  : cette  efpèce  de 
point  d’appui  efi  d'autant  plus  nécciTaire  , que 
fouvcntles  jambes  étant  engourdies  par  la  fituation 
gênante  où  elles  ont  reiié  pendant  l’opération  , 
les  premiers  mouvemens  qu’il  fait  font  impuif. 
iàns  , & la  tête  , fans  cette  précaution  , peut  re- 
tomber et  heuiter  le  terrein  avec  plus  ou  moins 
de  violence.  Lorfqu’il  efi  relevé , on  ôte  la  cou- 
ture , on  le  carelTe , on  lui  parie , on  le  bou- 
chonne , s’il  en  a befoin  , Qfc  , 

Il  ell  indifpenfable  de  ne  pas  abattre  un  animal 
lorfqu'on  foupqonne  que  l'cHomac  & les  inteilins 
font  farcis  d’alimens  , ou  immédiatement  après 
avoir  mangé;  la  commotion  qui  refaite  de  lu  chute, 
la  gêne  dans  laquelle  fe  trouvent  les  vifeères  du 
bas-ventre  , par  la  réunion  des  extrémités , les 
efforts  yiolens  qu'il  fait  peut  fe  dcbauafîer  t la 
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douleur  de  l'opération  , , peuvent  fufdter  de* 

tranchées  plus  ou  moins  violentes  , l’inflammation 
des  inteftins , & quelquefois  la  rupture  du  ven- 
tricule ou  du  diapnrtgme.  ( Nous  entrerons  dans 
les  détails  de  ce  qu’il  cil  nécelTaire  de  faire  poux 
prévenir  ces  accidens  , en  parlant  des  précau- 
tions qui  doivent  précéder  & fuivre  les  opérations.  Jj 
C Al.  Hvzmd.  ) 

Abattre  un  cheval.  An  vétérinaire. 
C’eft  encore  une  exprelfion  conûcrée  dans  les 
1 folTcs  vétérinaires , pour  fignificr  l'action  de  le 
tuer.  Il  cil  deux  manières  de  l’abattre.  Dans  la 
première , on  lui  plonge  un  couteau  au  poitrail  > 
vers  le  haut  de  l'efpace  que  lailTent  entr’elles  les 
deux  premières  côtes  , le  dos  de  la  lame  tourné 
en  deflus  ; on  le  ramène  en  agrandiflant  l’incifion 
inférieurement  ; on  coupe  de  cette  manière  l’aorte 
& la  veine  cave  antérieure.  La  preftefîc  du  coup 
ell  telle  quelquefois , parmi  les  gens  habitués  à cec 
exercice  , que  la  lame  du  couteau  n’elt  meme  pas 
enfanglantée.  Les  Ilots  de  fang  qui  jaiililTcnt  aulli- 
tôt  lardent  à peine  l’animal  fur  pied  quelques 
minutes  ; il  chancèle  & tombe.  11  arrive  allez 
cnnitanrmcnt  que  dans  cet  inllan:  il  hennit  avec 
plus  ou  moins  de  force  & à piufieurs  reprifes  > 
même  après  être  tombé-  Nous  croyons  devoir  af- 
finer ici  que  le  préjugé  niiez  général  où  l'on  ell 
que  les  chevaux  pouffent  fur  l’inllrument  qui  doit 
les  percer , & vont , pour  ainfi  dire  , au  devant 
du  coup , eil  abfolument  faux  : fi  au  lieu  de 
le  faire  entror  auffi  précipitamment,  on  allait  par 
gradation  , on  les  verrait  fe  reculer  & s'y  fnuf-  , 
traire , comme  lorfqu’ils  font  piqués  par  les  épe- 
rons ou  par  tout  autre  corps.  On  remarque  dans 
certains  chevaux  une  horripilation  très  - fvnfible 
dans  ce  moment , & quelques  autres  reculent  avec 
vivacité  , même  avec  effioi , aufli-tôt  que  le  fang 
jaillit.  La  deuxième  manière  d 'abattre  ell  encore 
plus  expéditive.  Un  homme  arme  d'une  malle  dont 
fa  bouche , plus  étroite  que  celle  des  bouchas  , 
forme  un  tranchant  obtus , placé  en  face  de  l’ani- 
mal, lui  en  décharge  un  coup  fcc  entre  les  deux 
oreilles , à la  partie  fupérieure  des  pariétaux  , près 
l'occipital  ; il  cil  aterré  fur  le  champ , à à 
peine  fait-il  quelques  légers  mouvemens.  Il  y 
a une  autre  manière  d 'abattre  les  chevaux  ; clic 
confifte  à plonger  un  ftilet  à la  nuque , de  façon 
que  la  pointe  du  poignard  pénètre  dans  la  moelle 
épinière , entre  la  première  vertèbre  du  col  & le 
grand  trou  de  l’os  occipital,  l'ope*  AI  o K V E, 

( AI.  HvzjMD.  ) 

Abattre  L’t»U.  Art  vétérinaire.  I.orC. 
qu’un  animal  revient  du  travail , couvert  de  futur , 
quelle  lui  ruifséle  de  toutes  tes  parties  du  corps  , 

& forme  une  ccumc  abondante  aux  endroits  qui 
ont  cflùyé  le  frottement  des  harnois  , il  feroit 
dangereux  de  le  laiiVcr  expofe  à l'action  de  1 air. 
Quelle  que  fort  la  température  de  ce  dernier , «lia 
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êft  prcfque  toujours  alors,  même  dans  l'écurie, 
Su-deffous  de  celle  des  humeurs  raréfiées  par  un 
exercice  violent  ; il  pourrait  donc  en  réfulter  la 
fuppreffion  et  le  refus  de  cette  évacuation  dans 
la  malle  ; ce  qui  e(:  la  fourcc  fréquente  d’un  grand 
nombre  de  maladies  aigues  & chroniques,  toujours 
difficiles  à guérir.  L’animal  n’a  pas  d'ailleurs,  comme 
l’homme  , des  habülemens  qui , en  abforbant  une 
partie  de  la  fueyr  & en  s'oppofant  aux  courans  d’air  , 
diminuent  jufqu'i  un  certain  point  ces  mauvais  ef- 
fets : il  eft  donc  indifpenfable  de  lui  abattre  \ eau. 

Pour  cct  effet,  le  raifrenier,  après  1 avoir  défar- 
naclié  ou  défellc , s arme  du  couteau  de  chaleur  , 
qu’il  tient  avec  les  deux  mains  , & de  façon  qu’il 
en  appuie  le  tranchant  fur  les  parties  du  corps 
qu’il  doit  rider  avec  force.  Il  commence  par  l’en- 
colure , et  ramène  toujours  l'eau  du  côté  du  garot; 
de  là  il  fuit  les  épaules , les  bras , les  avant-bras  t 
les  jamhes , & l'entre-deux  de  ces  parties.  11  ne 
lient  fon  inftrumem  d’une  main  feule  que  lorfqu'il 
ne  lui  ferait  pas  libre  de  l’employer  autrement; 
il  le  paffe  enfuite  depuis  le  dos  ü les  reins  juf- 
ques  fous  le  ventre  , où  l’eau  fc  ralfemble , & le 
long  du  ventre  & de  la  poitrine,  depuis  le  fout- 
rcau  jufqu’au  poitrail,  pour  l 'abattre  entièrement. 
11  en  ufc  de  même  relativement  a la  partie  fu- 
érieure  de  la  croupe , à fes  parties  latérales  , aux 
anches,  aux  feffes,  aux  cuifTes  extérieurement  & 
intérieurement,  aux  jambes,  &c.  11  réitère  cette 
opération  autant  de  fuis  que  l’abondance  de  la 
fecrétion parait  l'indiquer:  immédiatement  après,  il 
bouchonnera  fortement  l’animal,  il  hii  mettra  une 
couverture  & une  crinière,  fous  lcfqueiles  il  pla- 
cera de  la  paille  fraîche  , entière , (t  dans  fa 
longueur.  Cette  précaution  , que  quelques  - uns 
regardent  comme  minutieufe  , cil  importante , en 
ce  que,  d'une  part,  elle  empêche  la  couverture 
de  porter  fur  les  parties  mouillées  , de  fc  mouiller 
«lie- même , par  conféquent  de  devenir  inutile 
ou  nuilîble  en  fe  refroidiffant  , K:  que  de  l’autre 
elle  facilite  la  circulation  de  l’air  entre  la  cou- 
verture & la  peau  , en  même-tems  qu’elle  s’op- 
pofe  à là  vivacité  & à fa  fraicheur  en  le  rompant 
& le  divifant  à l'infini  : cette  circulation  eft  né- 
ceffaire  pour  l’entière  évaporation  de  la  fueur;  on 
l'accélère  par  la  promenade  au  pas  & à l'ombre. 

Il  faut  suffi  abattre  l’eau  aux  animaux  qui 
fortent  de  la  rivière  ou  du  bain , à ceux  qui  font 
mouillés  par  la  pluie,  la  neige,  &fc;  la  réper- 
eufiion  de  la  tranfpiration  n’étant  pas  moins  à 
craindre  dans  tous  ces  cas  que  dans  le  premier. 
Il  en  eft  qui  font  fi  irritables  & fi  chatouilleux  , 
qu’ils  ne  peuvent  fupporter  la  'preü’ion  du  couteau 
de  chaleur;  on  la  leur  avale  avec  la  main;  on 
infifte  plus  particuliérement  alors  fur  le  bouchon, 
nement  , la  promenade  ; on  réitère  la  paille 
fous  les  couvertures  > s’il  en  eft  befoin  , îfc. 
{ AI.  Uvzard.  ) 

Abattre,  v.  ( s'abattre.  ) Art.  vétérinaire. 
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Se  dit  d’un  animal  qui,  en  portant  ou  en  tirant, 
rencontre  un  obftacle  qui  lui  fait  perdre  l’équi- 
libre & l'aplomb  néccflaire  à fa  progreffion  , & le 
fait  tomber  fubitement.  Cet  accident  arrive  plus  com- 
munément aux  chevaux  de  tirage  , parce  que  dans 
cette  action  forcée  les  extrémités  anterieures  fuppor- 
tant  tout  le  poids , fatiguent  beaucoup  plus  que  dans 
celle  de  porter , la  charge  étant  plus  généralement 
'répandue  dans  cette  dernière.  On  a obfervc  qu’au 
pas  il  ctoit  plus  frequent  qu’au  trot  & au  galop  ; 
fans  doute  parce  que  dans  la  première  de  ces  al- 
lures l’animal  levoit  moins  les  extrémités,  & 
s’abandonnoit  à une  efpècc  de  molleffc  dans  fa 
marche , qu’excluent  néceffairement  les  autres. 

Parmi  les  caufes  qui  excitent  les  animaux  à 
s'abattre,  les  unes  dépendent  de  quelques  vices 
de  conformation  , les  autres  leur  font  étrangères. 
Ainfi  , ceux  qui  font  bas  ou  ferrés  du  devant , 
qui  luttent , qui  s'atrrappent  s'entretaillent,  qui 
lont  chargés  d’épaules,  qui  ont  ces  parties  froides, 
dont  les  jambes  font  raides,  ufées,  foibles  , qui 
font  long-jointés  , Sic. . y font  beaucoup  plus 
fujets  que  les  autres  : les  mauvais  chemins , le 
pavé  fec  & plombé,  les  gelées,  une  vieille  fer- 
rare , la  longueur  exceffive  des  pieds , le  trop 
de  pefanteur  des  fers  , &c. , peuvent  être  mi* 
au  rang,  des  fécondés , & rendent  cct  accident 
commun  à tous. 

Les  fuites  font  toujours  proportionnées  à la 
violence  de  la  chûte  ; elle  donne  lieu  à des  efforts , 
des  diftenfions  violentes , des  fractures  ; quelquefois 
les  quatre  pieds  manquent  cnfemble , comme  on 
le  voit  arriver  aux  chevaux  qui  vont  à toute 
bride , ou  dans  le  teins  des  gelées , & s'ils  ne 
font  pas  tués  roides,  ce  que  nous  avons  vu  arriver, 
il  en  réfulte  des  commotions  violentes,  toujours 
dangereufes  , & allez  fouvent  fuivies  de  maladies 
inflammatoires  ou  convulfivcs. 

Les  moyens  à employer  pour  prévenir  cet  ac- 
cident, ne  font  pas  toujours  également  à la  portée 
de  l’artifte  ; quelques-uns  cependant  font  indi- 
qués par  la  nature  même  des  caufes  qui  y don- 
nent lieu.  Le  meilleur  cil  une  ferrure  appropriée. 
Nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  à ce 
fujet  au  mot  buter  ( il.  Uczard.  ), 

ABATTU.  Pathologie.  Qui  éprouve  de 
l'abattement  ( V.  D.  J 

ABCÈS,  ’f.'  m.  Pathologie.  Abfcejfus  en 
latin  , en  grec  , amas  de  pus  renfermé 

dans  le  lieu  où  il  s’eft  formé.  Les  méde- 
cins grecs’  n’attachoient  pas  au  mot  apojiafe  , 
ni  les  Latins  au  mot  abfcejfus,  la  même  fignifi- 
cacion  que  les  médecins  modernes.  Hippocrate 
entendoit  par  apojiafe , tantôt  le  changement  d’une 
maladie  en  une  autre  ( voyez  la  deuxième  conf. 
titulion  du  premier  livre  des  épidémiques  l , 
tantôt  le  déplacement  de  l'humeur  morbifique , 
foie  qu’il  en  téfultc  des  évacuations , foie  qu'il  fois 
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fuivi  de  tumeur , d'exanthème,  de  parotide  , 6?e. 
C'cfi  dans  ce  dernier  fens  que  les  anciens  méde- 
cins latins  ont  traduit  ce  mot  d'Hippocrate  par 
celui  SahfceJJus  ; mais  en  franqois  nous  reftrei- 
gnons  le  mot  abcès  à la  lignification  pure  et  lim- 
ple  que  nous  lui  avons  donnée  au  commencement 
de  cet  article. 

Tout  amas  quelconque  de  matière  morbifique 
d'une  confiftance  purulente , qui  le  fait  dans  un 
lieu  où  cette  matière  n’a  pas  été  formée , & qui 
s’y  trouve  dépofee  ou  transportée  d une  autre  par- 
tie, s'appelle  dépôt.  Voyez  Dépôt. 

1,’flôcer  eft  le  produit  de  la  fuppuration  ; c'eft 
le  pus  qui  réfulte  de  cette  action  de  la  nature , 
amalfé  dans  le  tiffu  cellulaire:  en  réparant,  écar- 
tant les  fibres , & détruifant  les  cellules  de  ce 
tillu  , il  forme  une  tumeur  que  les  yeux  peuvent 
.apperccvoir  lorfqu’elle  eft  près  de  la  peau  ; que 
les  mains  peuveut  fentir  quand  elle  eft  placée  à 
une  certaine  profondeur,  & enfin  qui  ne  peut 
être  reconnue  que  par  des  lignes  rationnels,  dans 
tous  les  cas  où  ni  ia  main  ni  les  yeux  ne  peu- 
vent être  d'aucun  fecours. 

Un  abcès  peut  fe  former  dans  toutes  les  par- 
ties fufceptiblesd'étre  enflammées,  à la  peau,  aux 
mufcles  , dans  tous  les  vifcèics  , entre  les  lames 
qui  compolènt  les  membranes  , ^c.  Il  fera  traité 
de  chacun  de  ces  a hcr  s à l’article  des  Maladies 
inflammatoires  de  t organe  ou  du  vifcère  , où 
il  peut  avoir  lieu.  Nous  ne  donnerons  ici  que  des 
généralités. 

L’abcès  eft  toujours  critique  dans  le  fens  qu’il 
juge  la  maladie  ; mais  cette  crife  n'eft  bonne  qu’au- 
tant  que  Je  pus  eft  chalfé  hors  du  corps  par  une 
voie  convenable , ou  qu’il  eft  porté  d’une  partie 
elfentielle  à la  vie  , fur  une  autre  qui  ne  l’cft  pas. 

Eu  égard  à la  manière  dont  fe  forment  les  abcès  » 
fi  à la  qualité  du  pus,  on  peut  les  divifer  en 
limples  , en  compofés  , & en  compliqués.  Le  fim- 
plc  eft  celui  où  le  pus  eft  ramaft'c  dans  un  fcul 
.endroit  ou  foyer;  le  compofé,  celui  où  le  pus  fe 
trouve  répandu  dans  pluiieurs  finus  ou  cavités; 
& le  compliqué  , lorfqu  il  eft  accompagné  de  carie 
ou  d'un  virus  particulier  , tel  que  le  dmreux , le 
vénérien  , le  feotbutique  , le  goutteux  > &c. 

La  divifron  la  plus  générale  des  abcès  eft  celle 
qui  les  partage  en  deux  dallés , les  externes  & 
les  internes. 

L’abcès  externe  fe  reconnoit  à famollifiemcnt 
d’une  tumeur  inflammatoire , au  changement  de 
couleur  do  la  peau  , qui  devient  blanchâtre , S. 
à la  fluctuation.  Le  changement  de  la  couleur  de 
|a  peau  n’a  lieu  qu  autant  que  le  pus  parvient  jus- 
que fous  l’cpiderme. 

Voyez,  pour  l'ouverture  des  côtés  externes  , le 
BiÜionnaire  de  Chirurgie , au  mot  ABCÈS. 

, Jucsligoes  qui  annoncent  la. formation  d'un  abcès 
interne  ne  font  pas  toujours  faciles  i failir , ni 
tKj.sùrs  ; cependant , dans  une  fièvre  inflamma- 
toire accompagnée  tl'une  dûuleùr  .locale,  iis  eu 
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bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long , Tes  fymp- 
tômes  locaux  , au  lieu  de  diminuer , augmentent  ; 
li  la  douleur  eft  plus  aiguë  , avec  des  eiancemens; 
fi  le  malade  lent  une  douleur  gravative  à la  par- 
tie affectée  ; fi  la  fièvre  & la  chaleur  font  plus 
confidérables;  fi  le  malade  éprouve  des  frifl'ons 
irréguliers  > on  peut  préfumer  que  l’inflammation 
fe  terminera  par  un  abcès.  Des  que  la  fuppura- 
tion cil  entièrement  faite  , tous  les  accidens  dimi- 
nueront, ft  le  pus  s’amaffe  dans  un  lieu  peu  lèn- 
fible,  6c  n’eft  point  en  partie  referbé  dans  la 
malfe  du  ûng.  L’abcès  fe  trouvant  placé  prés  de 
quelques  rameaux  nerveux,  ou  d'un  organe  de ur 
de  beaucoup  de  fenfibilité , la  douleur  alors  fub- 
fifte  ; d'autre  part , la  reforbtion  du  pus  prolonge 
la  fièvre  , St  de  fièvre  fuppuratoire  qu’elle  étoir , 
la  change  en  fièvre  hectique.  Voyez  Fièvre 
HecTHili'E. 

Le  pronoftic  d’un  abcès  interne  eft  bon  ou 
mauvais  , félon  l’importance  6c  la  néceflité  de  l’or- 
gane affecté,  & félon  les  moyens  que  peut  avoir 
la  nature  de  fe  débarralfcr  de  l’humeur  morbifi- 
que.  La  conftitution  du  malade  , fon  tempéra- 
ment , fon  âge , fes  maladies  antérieures  fervent 
encore  à établir  un  pronoftic  plus  ou  moins  fâcheux, 
en  ce  que  , par  la  connoifiimee  de  ces  choies  , le 
médecin  peut  tirer  quelques  conjectures  fur  les 
reifourccs  de  la  nature;  car,  il  faut  l’avouer,, 
l’art  n’en  a que  de  très-incertaines  pour  la  gué- 
tifon  des  abcès  incerncs. 

ün  doit  s’arrêter , dans  le  traitement  des  abcès 
internes  > à deux  indications  principales  ; la  pre- 
mière eft  de  favorilcr , autant  qu'il  eft  pollible  , 
l’évacuation  du  pus , lorfquc  V abcès  s’eft  ouvert 
fpontanénienc  ; la  ièconde , de  l’ouvrir  lotlque  fa 
Gtuation  peut  le  permettre. 

La  principale  attention  qu’il  faut  avoir  en  rem- 
plilfant  la  première  indication , c’eft  de  tâcher  de- 
connoicre  la  voie  par  laquelle  la  nature  tend  à fe 
débarradèr  de  la  matière  d’un  abcès , afin  de  l’aider 
par  des  moyens  appropriés.  Si  cite  choifit  les 
voies  urinaires  , les  légers  diurétiques  conviennent 
mieux  que  les  purgatifs  ; au  fieu  que  li  Yabcls  s’ou- 
vre dans  ie  canal  inteftinal  , les  doux  laxatifs 
conviendront  mieux  qp.e  les  diurétiques. 

U eft  encore  très-important  d'éloigner  tous  les. 
obftacles  qui  pourroient  contrarier  la  nature  dans 
fon  operation,  L'abces  peut  être  placé  de  telle 
i manière  qu’en  comprimant  certaines  parties  , il 
oc  (.abonne  des  fym  priâmes  fccondaues  auxquels 
il  eft  nécelTaire  de  remédier;  il  peut  aulli  fe  ren- 
contrer dans  des  perfonnes  douées  d'une  conftitu- 
tion  délicate  & très-mobile  : alors  on  tachera  dp 
calmer  les  mouvemens  irréguliers  6r  fpaftnodiquei,. 
éi  de  mettre  le  malade  dans  le  calme  le  plus  par- 
iait,, tqnt.au  moral  qu’au  phyfique. 

Quant  à la  féconde,  indication , elle  ne  peur 
être  remplie  qu'au  tant  que  les  abcès  iont  placés 
de  manière  à pouvoir  être  reconnus  , & afiea  près 
de  la  peau  pour  que  lirdliumcnr  pni-dc  y rit  te  radie 
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(ans  blelTer  des  organes  importons,  tels  que  des 
vaifTeaux , nerfs , &c.  On  trouvera  dam  les  arti- 
cles particuliers  des  différens  abcès  , les  Agnes  qui 
peuvent,  dans  ces  circonftances  délicates , diriger 
la  main  de  l’opérateur.  (M.  Caille). 

Abcès  de  (.'ORBITE,  Pathologie , Maladie 
des  yeux.  C’cft  celui  qui  fc  forme  entre  le  globe 
de  l’œil  & l’orbite.  Quoique  tout  abcès  préfente 
beaucoup  de  fymptômes  communs , joints  à des 
caufes  communes  , & une  forte  d'uniformité  , foit 
dans  les  moyens  de  prévenir  la  maladie  , foit  dans 
ceux  de  la  traiter  lorfqu'elle  efl  établie  ( voyez 
ABCÈS  , DiBionnaire  de  Chirurgie  );  il  y a cepen- 
dant des  confidérations  particulières  au  fiége  du 
mal , Si.  qui  influent  fur  le  pronoltic  et  fur  la  cura- 
iion  de  chaque  abcès. 

Les  ouvertures  ou  fentes  ofieufes  que  l’anato- 
mie démontre  au  fond  de  l’orbite  ( voyez  Orbite, 
DiBionnaire  d'anatomie)  peuvent  occalionncr 
des  fufées  purulentes , qui  néceflitcnt  à donner 
promptement  jour  au  foyer.  La  matière  eft  portée 
fur.  tout  vers  la  fente  fpheno-maxiUaire,  & par  fon 
propre  poids  elle  defeend  le  long  du  cou  jufques 
dans  la  poitrine  : de  forte  que  fi  l’on  prefle  avec 
la  main  le  trajet  des  jugulaires , on  fait  redortir 
le  pus  du  côté  de  l’œil.  Ce  cas  n’a  été  expofé 
par  aucun  auteur  ; il  s’eft  préfenté  une  feule  fois 
a mon  obfervation.  Le  pronoltic  en  eft  funefte. 

Cette  diathefe  purulente  , qui  fuit  les  prolonge- 
ment du  tifîu  cellulaire,  peut  encore  s'expliquera 
d’après  les  nouvelles  découvertes , par  la  férié  des 
glandes  & des  vaiffeaux  lymphatiques , qui  fem- 
blent  devoir  être  regardées  aujourd'hui  comme  les 
principaux  organes  des  métaftafes.  Voyez  ces  mots 
( Diclionnaire  rf  anatomie  ). 

Lorfque  l’on  ouvre  l'abccs  de  l’orbite  , il  faut 
prendre  garde  à l'infcrtion  du  mufde  petit  obli- 
que , contre  lequel  on  tourne  le  dos  d’un  biftouri 
boutonné  , que  I on  plonge  de  devant  en  arrière  , 
& afTez  avant  dans  la  cavité  orbitaire,  parce  que 
le  foyer  de  l'abcès  y clt  prefque  toujours  fitué 
profondément.  On  peut  aulii,  pour  ménager  les 
parties  voiflnes  > porter  la  pointe  du  biftouri  enga- 
gée dans  le  creux  d'une  curette  ou  dans  la  créne- 
lurc  d'une  fonde. 

Scion  que  le  pus  eft  abondant,  on  termine 
l’opération  en  dilatant  un  peu  des  deux  cités  l’in- 
cifion  extérieure  qui  a été  faite  parallèlement  au 
bord  inférieur  de  l'orbite,  & dans  la  direction  des 
fibres  du  mufcle  orbiculaire.  On  emploie  pour 
les  premiers  panfemens  une  mèche  & un  pluma- 
ceau  trempés  dans  quelque  liqueur  déterfive.  ( voy. 
Cou  vre)  & recouverts  d'un  emplâtre.  ( Voyez 
Onguens  ophtalmiques  ).  Les  panfemens  fui- 
vans  fe  font  avec  de  la  charpie  sèche.  ( M de 
Chamseku  ). 

AbcÈS  tirs  paupières  , Pathologie,  Mala- 
dif des  yeux.  U cil  important  d'ouvrir  au  plutôt 
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un  abcès  qui  réfide  dans  un  tifïii  cellulaire  lâche, 
& dans  les  parties  dont  l'épaiflcur  eft  médiocre. 
A raifon  de  cette  texture  des  organes,  l'abcès 
des  paupières  s'ouvre  quelquefois  de  lui -même 
afTez  promptement  , & doit  procéder  plus  fouvent 
d’une  enflure  étendue , que  d’une  tumeur  circonf- 
crite.  ( Voyez  ENFLURE , Érésipéle,  Œdème, 
Inflammation  , Phlegmon  des  paupières). 
Il  peut  fe  porter  à l'intérieur  de  l'orbite  ( voyez 
Abcès  de  l’orbite  ) , fufer  vers  les  voies 
lacrymales  ou  fur  l’os  de  la  pommette  (voyez 
Fistule  des  paupières),  endommager  les  tar- 
fes  ( voyez  Éraillement),  & quelquefois  fe 
compliquer  de  gangrène.  ( Voyez  Gangrené  des 
paupières). 

L'ouverture  de  l'abcès  doit  fe  faire  dans  le 
point  le  plus  éminent , foit  en  dedans , foit  en 
dehors  des  paupières , parallèlement  à leur  com- 
miflure.  Pour  le  panfement,  voyez  CoLLYKB- 
C M.  Chamsexv). 

Abcès  vénérien  , Pathologie , Maladies  véné- 
riennes. C’cft  une  tumeur  qui  furvient  à diffé- 
rentes parties  du  corps , & qui  eft  fouvent  un 
fymptôme  de  la  vérole.  Elle  réfifte  alors  à tous 
les  panfemens  meme  les  plus  méthodiques. 

Ces  tumeurs,  quelquefois  inflammatoires,  font 
plus  ordinairement  placées  aux  grandes  lèvres  chez 
les  femmes,  & au  périnée  chez  les  hommes.  lt 
fe  forme  aufti  des  abcès  vénériens  par  congcftion 
ou  par  fluxion,  & c'cft  prefque  toujours  l'effet 
d’une  méraftafe , par  la  fuppreftion  de  quelque  écou- 
lement ou  de  quelque  fuppuration  déjà  ccablie. 
On  donne  anll’i  le  nom  d'abcès  à quelques  tumeurs 
inflammatoires  des  tefticules. 

L'abcès  aux  proftates,  chez  les  hommes,  eft 
fouvent  occalionnc  par  une  gonorrhée  virulente; 
la  douleur  fixe  .qu’ils  reflentent  entre  les  boudes 
& l'anus,  & que  rien  ne  peut  calmer  , l’annonce 
fuffifamment.  Les  douleurs  font  exceflives  ; mais 
il  arrive  quelquefois  que  , dans  le  moment  le  plus 
critique  , à la  fuite  d’une  érection  violente  , dou- 
loureufe  , -&  involontaire , il  furvient  un  écoule- 
ment abondant  de  matières  purulentes  & fangui- 
nolentes,  qui  termine  heureufement cet  accident: 
alors  il  ne  telle  plus  que  l’écoulement  de  la  gonor. 
rhée,  qui  fe  guérit  par  un  traitement  convenable. 
Voyez  Chaudepisss. 

On  applique  fur  les  abcès  vénériens  , qulnd  ils 
font  apparens , des  cataplafmes  émollitns  & ano- 
dins, pour  en  procurer  l’ouverture  fpontanée  , ou 
les  mettre  en  état  d'étre  ouverts  avec  la  lancette. 
On  les  panfe  alors  comme  toute  autre  plaie  : mais 
pour  obtenir  une  déterfion  & une  cicatrifacion 
folide,  il  faut  détruire  le  virus  qui  l’cntieticnt , 
& adminiftrer  convenablement  les  remèdes  anti- 
vénériens. 1 Voyez  VitoLK.  Traitement  de  la  j 
( M.  de  HoxsÈ  ). 

Abcès  , Pathologie)  Art  Vétérinaire  ? 

Ajcèdek. 


t 
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AacènER  , APOSTnfcMK  , APOSTÈME  , Aros- 
tume,  Aboutir,  DèpAY. 

M.  l'itet  a mité  cct  article  très  au  long  dans  le 
tome  fécond  de  sa  M Ain  inc  Vétérinaire,  (page 
104  jufqu'au  milieu  de  la  page'i  14. ‘Nous  ajou- 
terons à ce  qu’il  a dit  quelques  oblcnacions  de 
pratique. 

Parmi  les  lignes  qui  annoncent  que  Va  becs  cft 
formé,  on  doit  mettre  le  hérifl'ement  des  poils 
dans  L’endroit  le  plus  (aillant  de  la  tumeur  où 
la  fluctuation  elt  le  plus  fcnfiblc  ; la  blancheur 
de  la  peau  , «ifee  A appercevoir  alors  , non- 
feulement  parce  que  le  poil  elt  piqué,  mais 
encore  parce  qu'il  fe  détache  aifément  ; enfin 
l'humidité  de  cette  meme  peau  trcs-amincie  , te  à 
traiter*  laquelle  fuinte  déjà  (a  partie  la  plus  fluide 
de  la  matière  purulente.  Cette  êfpcce  de  trans-fuda- 
• tioneft  lenfible,  même  à travers  la  corne.  Dans  une 
bleimc  , par  exemple , où  il  fe  fêta  formé  de 
la  matière , en  parant  le  pied  on  la  voit  fuinter 
à travers  les  porcs,  & l'œil  du  praticien  faura 
bien  la  diftingucr  de  la  roje'e.  Si  dans  ce  cas  , qui 
annonce  le  moment  précis  de  l'évacuation  du 
pus  , on  tarde  à lui  procurer  une  ilfuc  , la  peau 
■'ouvre  par  un  ou  plufieurs  trous  félon  l'étendue 
àcVabces  ; ces  trous  ordinairement  ronds,  étroits 
dans  les  premiers  jours,  relient  quelquefois  obllrués 
par  des  grumeaux  de  pus , ou  forment  un  cul  de 
poule  bleuâtre  ou  noirâtre  , jufqu'à  ce  qu'enfin 
•eue  portion  de  peau , entièrement  pourrie,  tombe 
et  réuni  (Te  toutes  les  ouvertures  en  une  feule. 
Si  c’ell  fous  l’ongle  que  V abcès  s’clt  formé  , il 
«xcitcra  des  ravages  d’une  autre  efpèce  : outre 
la  douleur  violente  qui  accompagne  prefuue 
toujours  ces  dépôts  , la  matière  diflout  la  foie , 
fuie  à travers  la  chair  canelée  i fouille  au  poil , 
& fait  tomber  quelquefois  tout  à fait  le  Cibot. 

On  doit  , autant  qu’il  eft  poffible , ménager  la 
peau  dans  l’ouverture  des  abcès.  Dans  les  vieux 
Sujets,  le  rapprochement  des  bords  ne  fe  fait 
que  très  - difficilement  , & quelquefois  il  refte 
un  ulcère  incarable  : dans  les  jeunes  animaux  , 
la  guérifon  en  eft  retardée  pour  long  - temj. 
Si  la  néceffué  contraint  d’en  emporter  uuc  partie, 
il  faut  toujours  le  faire  en  côte  de  melon , <S 
en  fuivant , autant  que  le  permettent  les  citconf 
tances , la  direction  des  mu  (cl  es  ou  des  mem- 
bres. Si  l’inciiiun  eft  cruciale,  on  doit  fe  garder 
d’en  emporter  les  angles , en  les  fuppollint  même 
en  partie  défofganifcs  ; la  nature , en  réparant  le 
mort  du  vif  , ménagera  beaucoup  mieux  les 
parties  , que  ne  pourrait  le  faire  l’artillc  le  plus 
habile. 

Il  eft  à craindre  que  le  trop  long  lejour  du 
pus  , dans  les'  abcès  qui  fe  forment  aux  parotides  > 
ne  corrode  le  canal  falivairc  , & qu’il  n’en  réfultc 
une  fiitule  accompagnée  à'Iiydroragle.  Cet  acci- 
dent n'tft  pas  moins  à redouter  lors  de  l’ouver- 
Sure  de  ces  abcès  par  quiconque  n’cft  pas  très- 
a.  Tome  I. 
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inftruit  en  Anatomie.  L’ouverture  de  ceux  qui 
occupent  les  trompes  d'Eufh.he  doic  être  faite 
par  l'opération  connue  fous  le  nom  de  hyo-ver, 
tebrotomie. 

Ceux  qui  occupent  les  aines  ou  (a  face  Interne 
& fupérieure  des  cuifles , n’exigent  pas  moins  de 
précautions  > les  vaiffeaux  cruraux  les  traverfent 

Quelquefois  entièrement,  ou  fe  trouvent  placés 
ans  leurs  environs  ; & celui  qui , agiffant  trop 
précipitamment  & mécontioilfant  le  battement  de 
l'artère,  s’y  méprendoit  te  en  ferait  la  feélion, 
croyant  détruire  des  brides , cauferoit  inévitable- 
ment la  mort  de  l'jnimal.  Un  doic  même , dans- 
ccs  circonftances , l'empècher  d exécuter  des  mou- 
vcmens  violcns , comme , par  exemple,  de  fe  re- 
lever ; & pour  cet  effet  il  cft  quelquefois  nécef- 
faite  de  le  fufpendrc.  Nous  avons  vu  dans  un  fujee 
jeune  & vigoureux  cette  aêlion  occafionncr  la  rup. 
tute  des  vaiffeaux  dont  il  s'agit,  le  cinquième  jour 
de'  l’ouverture  d'un  abcès  dans  cette  partie  . 8c 
l'animal  mourir  en  très  - peu  de  temps.  La  dila- 
cération avoit  eu  lieu  près  de  l'arcade  crurale, 
dont  toutes  les  parties  voifines  avoient  été  cor. 
rodées  par  le  pus. 

Un  doit  fe  hâter  d’ouvrir  les  abcès  fitués  prè* 
des  parties  délicates , & toutes  les  fois  tju’on  cuine 
qu’ils  ne  pénètrent  dans  quelques  cavités  renfer- 
mant des  vlfcèrcs  efftntieis  à la  vie,  tels  que  ht 
taujie , le  mal  Je  garot  , ceux  qui  furviennents 
fur  les  côtes , &c. 

Le  cautère  aétuel  eft  néceflàiie  pour  l'ouver- 
ture de  ceux  qui  renferment  un  pus  vifqucux,  épais, 
dont  la  formation  a été  lente  , & dont  les  en- 
virons relient  durs  8c  gorgés.  Le  feu , en  donnant 
du  ton , en  ranimant  les  olciUanons,  procure  une 
fonte  des  humeurs,  une  fuppuration  plus  abon- 
dante & de  meilleure  qualité.  On  ne  fe  con- 
tente pas  dans  ce  cas  de  l'ouverture  fimple  de 
l'abcès , on  sème  encore  des  pointes  de  feu  fut 
toute  l'étendue  de  la  tumeur. 

Les  abcès  prennent  différens  noms  , & exigent 
quelquefois  des  tnilcmens  & des  opérations  rela- 
tives aux  parties  qu'ils  affectent.  Nous  en  par- 
lerons à leurr  articles,  l’oyez  Taupe,  JaVAHTS, 
Scç.(V.D.8cH.)  * 

ABDELAVI , f.  m.  Hygiène. 

Partie  il.  Chafes  non  naturelles. 

Claffe  111.  Ingcfla. 

Ordre  I.  Aliment,  Végétaux  , Fruits  aqueux  t 
favonneux. 

V Abdclavi.  ainfi  nommé  en  Egypte,  eft  une 
efpèce  de  melon  à chair  fucréc-,  mais  fade  & 
moins  agréable  que  celle  de  nos  melorts.  ( Voyez 
Frojp.  Alp.  Sf  Adanfon  à tan.  Abdclavi  de. 
tant.  Bncyi  top.  ) V abdclavi  doit  être  rafraîchit 
(ànt,  ainfi  que  toutes  les  cucurbiracees.  Scs  graines» 
au  rapport  de  Profper  Alpin,  font  toujours  jointe». 
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par  les  médecins  égyptiens  , àux  autres  femences 
appelées  froides.  ( Voyez  Fruits,  Cucurbi- 
1 AcïtS.  ( M U ALLÉ.  J 

ABOERE  , Hijioire  de  la  Médecine  > Ville 
de  Thrace , patrie  de  Démocritc.  Lucien  & plu- 
fieurs  autres  écrivains  aflurent  que, dans  un  certain 
te  ms  de  l’année , les  habitans  d 'Abdère  étaient 
attaqués  d’une  fièvre  brûlante , accompagnée  de 
tr anfport  au  cerveau.  Quoique  leurs  vilàgcs  fulTent 
pitiés  & décharnés,  leur  folie  n’étoit,  dit -on, 
qu’une  fureur  poétique,  qui  les  rendoit  plus  vifs 
L plus  aimables.  Les  Abdcritcs  appelèrent  Hippo- 
crate pour  guérir  Démocritc,  leur  concitoyen  , 
qu’ils  traitoient  d’infenfé,  parce  qu’il  rioit  de  leur 
folie.  Us  prirent  fes  ris  immodérés  pour  un  accès 
de  cette  fièvre  dont  ils  étoient  fouvent  atteints  : 
mais  le  favant  médecin  les  crut  plus  malades  que 
lui.  Le  tableau  qu'on  nous  a iaifî'c  des  Abdcritci 
peut  bien  avoir  été  defliné  par  les  Grecs  , ingé- 
nieux à tout  exagérer.  A.  E.  ( V.  D.  ) 

ABDOMEN  , f.  m.  fignifie  le  bas  - ventre, 
c eft-à-dire , cette  partie  du  corps  qui  cft  com- 
prife  entre  le  thorax  & les  hanches.  ( Voyez 
Ventre.  ) 

Ce  mot  cft  purement  latin,  & eftdérivé  A'abdcrt, 
cacher , fort  parce  que  les  principaux  vifcércs  du 
corps  font  contenus  dans  cette  partie , & y font , 
pour  ainfi  dire , caches,  foie  parce  que  cette  partie 
du  corps  eft  toujours  couverte  Sc  cachée  à la  vue, 
au  lieu  que  la  partie  qui  eft  au-deflus  , favoir 
le  thorax  , clt  fouvent  laiffée  à nu.  D’autres 
croient  que  le  mot  abdomen  eft  compofé  de 
abdere  & de  ornent um , parce  que  l’omcnrum  ou 
épiploon  eft  une  des  parties  qui  y font  conte- 
nues ; d’autres  regardent  ce  mot  comme  un  pur 
paronymon  ou  terminaifon  d 'abdere  , principale- 
ment de  la  manière  dont  on  le  lit  dans  quelques 
anciens  glotfaircs , où  il  eft  écrit  abdomen , qui 
poutroit  avoir  été  formé  de  abdere-,  comme  lc- 
umen  de  Itgere , l’o  & l’u  étant  mis  fouvent 
un  pour  l'autre. 

Les  anatomiftes  divifent  ordinairement  le  corps 
en  trois  régions  ou  ventres,  la  tète,  le  thorax 
•u  la  poitrine  , & l 'abdomen , qui  bit  la  parüc 
inférieure  du  tronc,  & qui  cft  terminé  en  haut 
par  le  diaphragme  , & en  bas  par  la  partie 
inférieure  du  baiBn  des  os  innommés.  Voyez 
Cours. 

L’abdomen  eft  doublé  intérieurement  par  une 
membrane  unie  & mince,  appelée  péritoine  , qui 
enveloppe  tous  les  vifcércs  contenus  dans  l'abdo- 
men , & qui  les  retient  à leur  place.  Quand  cette 
membrane  vient  à fe  rompre  ou  à fe  dilater  , il 
arrive  fouvent  que  les  inteftins  ou  l’épiploons’en- 
gagentfeuls,  ou  tous  deux  enfemble , dans  les 
ouvertures  du  bas  ventre  , & forment  ces  tumeurs 
qu’on  appelle  hernies  ou  defeentes. 

Les  mufcles  de  1 abdomen  font  au  nombre  de 
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dix,  cinq  de  chaque  côté  ; non-feulement  ils  dé- 
fendent les  vifcèies , mais  ils  fervent  , par  leur 
contraction  & leur  dilatation  alternative  , à la 
refpiration  > à la  digeftion , & à l'expulfion  des 
excrcrtfens.  Par  la  cunrraétion  de  ces  mufcles , 
la  cavité  de  l 'abdomen  cft  relTerrée  , & la  def- 
ccntc  des  matières  qui  font  contenues  dans 
l’eftomac  & dans  les  inteftins  eft  facilitée.  Ces 
mufcles  font  les  antagoniftes  propres  des  fphincters 
de  l’anus  & de  la  vclfie  , & chaînent  par  force 
les  cxcrémcns  contenus  dans  ces  parties  , comme 
aulB  le  fœtus  dans  l'accouchement.  Voy.  Muscle  , 
Respiration  , Digestion  , Accouchement  , 

&c. 

Ces  mufcles  font  les  deux  obliques  defeendans 
& les  deux  obliques  afeendans , les  deux  droits  , 
les  deux  tranfverlàux  , & les  deux  pyramidaux. 
Voyez  Oblique  , Droit,  Pyramidal  ,&c. 

On  divife  la  circonférence  de  Y abdomen  en 
régions  ; antérieurement  on  en  compte  trois;  favoir, 
la  région  épiguftrique  ou  fupérieure  , la  région 
ombilicale  ou  moyenne  , & la  région  hypogaf- 
trique  ou  inferieure  ; poftericuremenc  on  n’en 
compte  qu’une  fous  le  nom  de  région  lombaire. 

On  fubdivife  chacune  de  ces  régions  en  trois  ; 
favoir , en  une  moyenne  & en  deux  latérales  j 
l'épigaftriquc  en  épigaftre  & en  hypocondrcs  ; l’om- 
bilicale en  ombilicale  proprement  dite  de  en  flancs, 
l’hypogaftrique  en  pubis  & en  aines  ; la  lombaire 
en  lombaire  proprement  dite  & en  lombes. 

Immédiatement  au-dclfous  des  mufcles  fe  pré- 
fente le  péritoine  , qui  cft  une  cfpèce  de  fac  qui 
recouvre  toutes  les  pairies  renfermées  dans  Y ab- 
domen. 

On  appcrqoit  fur  le  Etc  ou  dans  fon  tilfu  cel- 
lulaire, antérieurement,  les  v aideaux  ombilicaux  , 
l’ou raque  > la  veflie. 

Lorlqu’il  eft  ouvert  , on  voit  l'épiploon , les 
inteftins,  le  méfentère  , le  ventricule,  le  foie, 
la  véficule  du  fiel , la  rate  , les  reins  , le  pan- 
créas, les  véficulcs  féminaires  dans  l'homme  ; la 
matrice , fes  liga mens , les  ovaires,  les  trompes, 
&o. , dans  b femme.  La  portion  inférieure  de 
l'aorte  defeendante  , la  veine  cave  afeendante  , 
la  veine  porte  hépatique , la  veine  porte  ventrale  , 
les  artères  cœliaque  , méfenteriques  fupérieure 
& inférieure  , les  émulgentes > les  hépatiques  , 
les  fpléniques , les  foermatiques  , &c.  , les  nerfs 
ftomaettiques  , qui  font  des  produirions  de  la 
huitième  paire  , & d’autres  du  nerf  intercoftal  , 
Sec.  A.  E.  ( Par  M.  Taxis.  ) 

Ce  qu’il  importe  fur-tout  de  connoitre  relati- 
vement à Y abdomen,  dans  ia  Médecine-pratique , 
c'eft  la  deftination  exaite  & précife  des  diverfes 
régions  qui  s'y  obfervent,  & qui  font  le  réfultat 
de  fa  divifion.  Pour  qu'elle  fort  invariable , il 
faut  établir  fes  limites  : ces  dernières  feront  des 
lignes , les  unes  cirées  de  haut  en  bas,  les  autres 
de  droite  à gauche.  - -• 

Que  l'on  conquise  donc,  i».  une  ligne  cirée  tntaf- 
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vetfalement  (V  droite  à gauche , a*  nireau  de  U 
d bafe  do  canilage  xiphoïde  ou  brechrt. 

2°.  Une  féconde  ligne  tirée  aulli  tranlVerfale- 
. . ment  , & de  droite  à gitiche,  de  l'angle  taillant 

que  les  cartilages  des  faulfes  côtes  font  vers  le 
bas  de  la  poitrine  d'un  côté  à l'autre. 

3°.  Une  tToificme  ligne  égale  horizontale  , 
tirée  de  la  partie  la  plus  élevée  rie  la  crête  de 
l'os  des  lies  h celle  du  côté  oppofé. 

4°.  Une  quatrième  ligne  tirée  horizontalement 
* au  niveau  du  pubis. 

Que  l’on  imagine  enfuite  deux  lignes  paral- 
lèles à la  longueur  du  corps,  tirées  de  l’épine  an- 
térieure & fupérieure  de  l'os  des  iles  vers  la  poi- 
trine , & coupant  à angle  droit  les  quatTc  lignes 
horizontales  ou  tranfverfales  dont  il  a été  parlé 
plus  haut;  il  rcfeltera  de  cette  dlfpofition , qu'il 
eft  facile  de  repréfenter  par  ries  rubans  fur  1a 
* furface  de  Y abdomen,  une  divifmn  exacte  des  ré- 
gions dont  nous  avons  à tracer  le  tableau.  Cej 
régions  feront  contenues  dans  les  intervalles  , des 
^ lignes  tirées  tranfver&lement  de  droite  à gauche , 

• ™ & les  fubdiviCons  de  ces  régions  feront  marquées 

gflf  " _ par  les  petits  carrés  ou  parallélogrames  réfultans 

rie  la  divilion  ries  lignes  horizontales  par  les  deux 
lignes  longitudinales  & parallèles. 

i*.  Entre  les  deux  bandes  horizontales  & fepé- 
rieures  il  y aura  un  cfpace  dont  le  milieu  > 
placé  entre  le  cartilage  xiphoide  ou  brcchet,  & 
les  bords  internes  des  cartilages  des  fauffes  cô- 
tes , fera  fépigaftre  ou  région  épigaftrique  , & 
les  deux  parties  latérales  couvertes  par  les  côtes 
~ feront  les  hypocondres  ou  régions  hypocondria- 
ques; 2*.  au-deflous  de  ce  premier  efpace,  entre 
les  deux  autres  bandes  horizontales  moyennes,  fe 
, trouvera  un  intervalle , dont  le  milieu  fera  l’ombilic 
. ou  région  ombilicale , St  les  côtés  les  lombes  ou 
-,  h régions  lombaires;  enfin,  entre  les  deux  demie- 

ly  < res  lignes  horizontales  ou  tranfverfales,  on  apper- 
tevra  un  autre  efpace,  dont  les  parties  latérales  fe- 
ront les  régions  iliaques,  marquées  par  les  os  qui 
portent  le  même  nom;  & le  milieu,  l'hypogaf- 
tre  ou  région  hvpogaftrique , laquelle  fe  fubdi- 
vife  elle-même  en  parties  latérales,  ou  aines  , m- 
» guina , & moyenne,  ou  pubis. 

Ceux  qui  comprendront  bien  cette  divifion , au- 
ront la  meilleure  idée  pofüble  des  diverfes  ré- 
gions abdominales.  11  n'y  a que  dans  les  p es- 
Tonnes  dont  la  taille  cil  déformée,  que  l’on  ne 
peut  (uivie  exactement  cette  méthode;  alors  on  y 
îupplée  par  approximation  ( V.  D.  ) 

ABECEDAIRE,  Hygiène. 

Partie  II.  Choies  non  naturelles. 

-Claire  V.  Gefia , ou  actions.. 

Ordre  111.  Mouvraient  6?  repos , 'mouvement 
partiel,  exercice  des  argents  de  la  parole. 
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L’ÀuâcrnAiR  b,  Ahccedaria  f Rumphii  ) , 
Daun-Lada  (Malays)  c.  à d.  herbe  poivrée , eft 
une  plante  acte,  d'un  goût  fembtable  a celui  de  la 
pyrithre.  Lorfqu'on  mâche  fes  têtes  ou  fes  racines, 
lu  langue  éprouve  une  fenfation  llimulante,  qui 
lui  procure  une  grande  volubilité. 

Les  maîtres  de  langues,  en  Ethiopie , la  font 
mâcher  aux  enfans  avec  ou  fansarreê  , pour  leur 
taire  prononcer  certaines  confonnes  difficiles  à 
articuler.  ( Extrait  de  l’art.  Abécédaire  de  mon, 
Jîtlir  Adarfon  , anc.  Encyclop.  ) 

Ccll  l’effet  de  tous  les  mofticatoires  de  donner 
de  la  volubilité  à la  langue.  Nous  l'éprouvons  aprè* 
avoir  mâché  quelque  temps  de  la  pyréthre.  Elt- 
ce  comme  ilimulans , cil  ce  comme  fialagogue» 
& occafionnant  un  dégorgement  dans  les  glande* 
falivaires,  que  ces  moyens  agiflent  1 ou  efteo 
limplemcnt  l’effort  répété  d’une  maftication  renduo 
plus  pénible  par  un  obftacle  quelconque  qui  pro- 
duit  cet  effet  ? Tout  cela  fans  doute  y contribue. 
Cependant  l’exemple  de  Démollhènes  fcmblc  prou- 
ver que  ce  fimple  effort  des  organes  de  la  parole 
contre  un  obftacle  étranger,  fulht  pour  rendre  en- 
fuite  leur  jeu  plus  libre  & plus  facile.  On  (hit 
que  cet  orateur  parvint  à fermenter  le  peu  de 
(oupleffe  de  fes  organes  , en  s'exerçant  à pro- 
noncer, la  bouche  pleine  de  cailloux  , les  phrafe* 
les  plus  difficiles.  ( Al.  ÜALLi  ). 

ABEILLE  ( Scipion)  , Biographie,  ILf. 
toire  de  la  Afédeane.  Il  etoit  de  Riez  en  Pro- 
vence. Né  pocte,  dit  Devaux  ( Index  funer. 
chir.  Pari/]),  il  fe  fit  chirurgien.  II  s'etoit  d'abord 
dévoué  à l'inftruétion  des  élèves  en  chirurgie  ; 
il  avbit  compofé  pour  eux  une  hiftoire  abrégée  de* 
os,  qu’il  avoit  ornée  de  vers.  Cependant  il  fut 
nommé  chirurgien-major  du  régiment  de  Picardie, 
qu'il  feivic  en  Allemagne  , durant  les  campagnes 
de  1 696  & de  1697.  De  retour  à Paris,  U y 
mourut  le  9 décembre  1697. 

Les  ouvrages  qu’il  a compofe*  font  peu  lus 
aujourd'hui.  Tels  font  les  titres  fous  lefquels  ils 
ont  paru. 

1®.  nouvelle  Hijloire  des  os  > félon  les  an- 
ciens ef  les  modernes.  Paris,  16g; , in-12. 

C’eft  à tort  qu'on  a dit  qu’elle  fut  imprimée 
en  1 68  ). 

3°.  Le  parfait  Chirurgien  d'armées,  1696, 
in-  1». 

Sous  ce  titre  general  font  contenus  quatre 
traites , faits  pour  les  jeunes  chirurgiens  employé» 
dans  les  hôpitaux. 

Le  premier  regarde  les  plaies  d arquebufadet. 

Le  fécond  eft  un  extrait  du  chapitre  fmgulibc 
de  Gui  de  Chauliac.  J" 

Dans  le  troificme , qui  eft  intitulé  : Le  parfait 

C * 
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r-so  ''ABF, 

, : Chfr:ifg:m  tf armée  t , abeille  donne  ooe  dcftrip- 
. tion  de»  bandages  les  pli:»  ulites  • traite  de  la 
aftrogrophie , de  la  filtule  , des  amputations,  des 
adores,  & en  général  des  opérations  qu'on  pra- 
tique le  plus  fouVcnt  à l'armée  ; niais  il  le  tait 
d une  manière  allez  laconique.  11  donne  aulli  une 
defcription  des  inftrume  is  les  plus  néccflaires  au 
chirurgien.  11  joint  à tout  cela  , dit  iM.  F.loy  , un 
traité  des  midadiej  darmce* , pour  lefquellcs  il 
propofc  une  ail ez  mauvaife  méthode  curative, 
• qu'il  (ait  principalement  eonliller  dans  l’adminif- 
tration  des  remèdes  chauds. 

La  quatricme  a pour  titre  : L'anatomie  de  la 
tète  ï-  de  fes  parties.  C'elt  un  abrégé  fort  f«c- 
. cinCl;  on  ri\  trouve  qu’une  nomenclature  lèche 
. des  parties.  ( M.  Gcuus.) 

ABEILLE,  f.  f.  Matière  Médicale.  Elle 
Contient , comme  prcfquc  tou»  les  Infecte» , un 
. acide  tou»  développé  , & qui  a une  aller  grande 
icreté.'  On  peut  ( obtenir  par  la  diftillation  ; il 
eft  alors  d’une  couleur  brune,  d'une  odeur  vive 
& piquante . mêlée  d'empyreume  à la  première 
. diftilation.  Lorfqu’on  le  rectifie  à une  chaleur 
douce,  il  n'a  qu'une  couleur  ambrée,  ék  l'on  odeur 
eft  beaucoup  moins  empyreumatique.  Une  partie 
de  cet  acide  eft  mélce  d alkali  volatil  , que  l'on 
démontre  par  la  chaux  vire. 

On  pourroit  fe  fervir  de  cct  efprit  diftillé , 
comme  on  Faifuit  autrefois  de  celui  des  fourmis; 
.'quelques  anciennes  pharmacopées  en  ont  même 
recommandé  1 ulàge.  U y a long  - temps  qu’il 
n’en  eft  plus  fait  mention  dans  les  livres  de  ma- 
tière medicale  : le  feul  parti  utile  que  l’on  pour 
roit  tirer  de  V abeille,  en  médecine,  ce  feroit  de 
l'employer  comme  épifpaftique  , & d'en  former 
des  vénçaroiies,  fi  l'on  n’avoitpas  de  cantharides. 
Tous  les  infeétes  peuvent  remplit  cette  indica- 
tion, & fur-tout  ceux  de  la  clallc  des  f atabées; 
1 abeille , qui  appartient  à la  claliè  des  cetraptércs 
nu»,  n’eftpas,  à beaucoup  près,  aufli  âcre  que  les 
infectes  a ctuis,  ée  elle  ne  pourroit  remplacer 
les  cantharides  que  dans  un  cas  de  néceilité  ab- 
foluc. 

Les  giands  avantages  que  l’art  de  guérir  retire 
des  abeilles,  font  relatifs  à la  cire  & au  miel 
qu’elles  fbumiflent.  Voyez  tes  mots.  { JJ.  Dt 
Foorcrot.  ) 

ABKLMOSCH,  Hygiène. 

Partie  11.  Chofcs  non  naturelles. 

Cltfic.  11.  App/icata,  eu  chofes  appliquées  à 
la  Jurface  du  corps. 

Ordre  II.  Cojinétiqtiei. 

Abelmoscii.  Hibifais  Ahclmofchits , Lin. 
Graine  de  mijc.  Herbe  à la  poudre  de  Chypre. 

Les  graines  feules  font  odorantes  , U I on  s’en 
fert  dans  le  Levant  pour  faire  une  poudre  ambicc. 
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connue  fous  Te  rom  de  poudre  de  Chypre.  ( F.x 

irait  de  lcrt.  Ahelmofch.  de  M.  AJanfon  dans  V 
/ anc.  tn  ydofi.  ) 

L’ Ahelmofch  doit  avoir,  ainfi  que  tontes  le» 
poudres  de  ce  genre  , deux  effets  ; l’un  abforbait 
de  I humiditc  éi  de  la  tranfptration  huiieufe  du 
cuit  chevelu;  l'attire  relatif  à l'odeur  qn’il  répand 
à cet  effet  .lui  eft  commun  avec  d'autres  parfums. 
Voyez  Poudre  , Parfum.  ( M.  Uallè.  ) 

A B F.  N ■ E 7.  R A ( A R R A H A M ) , Biogra. 
phie,''  Htjloire  de  ta  Mrdet-inc.  li  naquit  à To- 
lède, ville  d Elgttgnc.  ll  ctoit  de  nation  juive.  Il 
fe  rendit  célèbre  par  l'étendue  dé  fes  conno'flanccs, 
l'Ecriture  faintc,  la  Grammaire,  la  Poclie,  la 
Philolbphic,  l’AIlronomie,  auxquelles  on  ajolue 
la  Médecine.  H polfedolt  pariaitemtat  la  langue 
arabe.  Les  juifs  l’appeloiem  le  tige  par  excel- 
lence , le  grand  & I admirable  doCteur.  Mar.gct 
dit  qu’il  ficuriiroit  en  1 1 Ko  ; d’autres  dif'ent  qu'il 
mourut,  ou  en  1174  ou  vers  1 174  , dans  file  de 
Rhodes,  âgé  de  7 s ans. 

Freind  ne  parle  point  d ’Abcn-Esra  > fous  le 
nom  duquel  clt  un  ouvrage  ccri'  en  tari  1 rc’eft 
fans  doute  une  traduction  de  l’hébreu  ou  de  l’arabe  ; 
en  voici  le  titre  : 

De  lunihvrribns  début  critids  liber.  Lug- 
duni , apud  Trcchfe'ium,  145»,  in  4”. 

Il  fe  trouve  réimprime  avec  un  traite  de  Mi- 
chael Ang.  Wondo,  oui  porte  le  même  titre; 

& avec  un  autre  traite  de  J.  Ganivet  ou  Gani- 
vetus.  ( Goutta.) 

AUENZOAR,  voyez  Avenzoar.  ( V.  D.  ) 

ABERCRO.MBY  (David!,  Biographie  , 
Hiftoire  île  la  Médecine.  Ce  Médecin , ecolloi» 
dé  nation,  cil  auteur  deplulicurs  ouvrage*.  Les 
hiftoriens  ni  les  bibliographes  de  la  médecine  ne 
nous  donnent  aucune  particularité  de  la  vie.  Voici 
les  traités  qu’il  a compofés , & dont  Maoget  fait 
mention.  J 

1.  Tut  a ac  ejjkax  luis  ventre <t , f.epe  erbtque 
mercurio,  ac  Jempcr  abfque  fahvanone  mer  eu- 
riait,  curanja  methodus.  Londini,  16Î5,  in-3°- 
M.  F.loy  met  1 684 , in-i  :.  ) 

M.  Aftruc,  dans  lbn  traité  des  Maladies  véné- 
riennes, in-4B  , pag.  981,  982,  en  fait  l’ana- 
lyfc.  Comme  nous  n’avons  pas  fous  la  main 
l’ouvrage  de  M.  Aftruc , nous  y fuppléon*  en 
copiant  ce  qu’on  en  dit,  d’après  lui,  dans  lu  Bi- 
bliothèque littéraire. 

Le  livre  d ‘Abcrcromby  , divifé  en  treize  cha- 
pitres, renferme  des  idées  originales  & un  fyC. 
terne  ûngulier , qui  font  croire  que  fauteur  n’a 
jamais  guéri  de  maladies  vénétiennes , ou  du  moins 
que  leur  curation  n’a  été  que  palliative.  Apurés 
avoir  combattu  le  fentiment  de  ceux  qui  ont 're- 
cours aux  vers  pour  établir  la  cautè  4c  la  vérole  , 
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il  la  déduit  d'une  vapeur  froide  & humide,  qui, 

dk»  paitip  de  U génération  , v'eit  rép  >njiue  ou  a 
etc  attirée  dans  les  autres  parues  du  co.ps.  D’après 
ce  principe , il  combat  l'uf.ge  du  mercure  dans 
ccttc  maladie , fous  prétexte  que  ce  ictncde  dl 
froid  , S:  qu'il  ne  peut  point  par  confcquect  détruire 
un  poifon  froid.  Les  purgatifs , l'infulion  du  g.iüc 
dans  le  vin  blanc  , & un  opiat  particulier , 
u "il  appelle  vénérien  , fuflifent  fuivant  lui. 

Cet  opipt  , cÂnip^fc  de  remèdes  fort  chauds  , 
eft  afi'e-4  femblabie  a celui  que  nous  connoifl'ons 
ibus  le  nom  de  FerneM  ; une  infulion  de  mercure 
danf  le  vin  blanc  pendant  vingt-quatre  heures , & 
des  pilules  fûtes  avec  le  mercure  doux  , où  il  taie 
entrer  la  fcammonce  , les  trochifques  ulhandal , 
l'ulocs  A la  rhubarbe  , font  les  feuls  mercuriels 
qu’il  fe  permette  Sans  certaines  cireonftances. 

fl.  De  vanationc  $3  varietate  pulfitt  ob  berna- 
tonet ; aocjir  ctufdcm  auctoris  nova  médians , 
ttmfpcailutivs  , tum  prahics  davis.  Lan  Uni , 
îdyt  , in.4’-  fuivant  Manger;  in-g»-  fuivant 
la  Bibliot'hetjue  littéraire-,  in-12.  luivant  Eloy.) 

l.e  premier  de  ces  deux  traités  eft  divifé  *en 
deux  parties.  L’auteur  examine  dans  lu  première 
lu  variation  du  pouls  en  général  ; il  expofe  dans 
la  fécondé  les  variétés  du  pouls  & leurs  lignes 
jironoftiques. 

Dans  l'autre  traité  , Aberaomby  fait  tous  fes 
efforts  pour  démontrer  que  les  vertus  des  medi- 
crmens  (impies , dont  on  ne  la^it  acquérir  la 
cnnnoiffancc  que  par  un  travailiptnible , ou  d’a- 
près les  obfervations  des  médians;  ou  d’après  fa 
propre  expérience  , peuvent  être  decouvertes  par 
une  vqic  beaucoup  plus  courte  , c’cft  à-dire , par 
le  goût  feul. 

Cette  idée  lingulière  n’a  pas  fait  fortune.  Ce- 
pendant on  lit  dans  la  Btblolhètpic  littéraire  , 
qu  elle  a etc  imprimée  feparément  fous  ce  litre  : 
A n cxplorands  medics  plant  arum  faadtates  ex 
folo  feporeé  Londini  , 168 S , in-8»‘. 

Je  vois  qu'elle  a été  imprimée  à Paris  fous 
la  date  de  1740,  chez  Cavelier,  in-12. 

111.  Opufwla  bat  tenta  édita.  Londini,  iS%-j , 
in-12.  Eioy  ajoute  , Paris,  >681,  in-12. 

VI.  Fur  academiats , Jtve  fatyra  de  mfignio- 
ribtit  inter  érudit  os  furtis.  Amjlebdami  , 1689  , 
in-12.  jtjRd&J- 

C’eft  d’après  l’auteur  de  la  bibliothèque  lit- 
téraire probablement  , que  M.  Eloy  a annoncé 
cet  écrit.  ( JL  Govun.  ) 

ABHAL , Matière  médicale.  C'eft  le  nom  que 
donnent  les  orientaux  à un  fruit  que  donne  un 
arbre  fort  voiûn  du  cyprès.  Ce  fruit  eft  , fuivant 
James , d'une  couleur  roulfe  , de  la  groffeur  des 
noix  de  cyprès.  Les  indiens  s'en  fervent  comme  d'un 
putfTant  emménagogoe  , & ils  le  croient  même 
cxbobquc  , ç’cft.ù  dire  , ptopre  à expulfai  le 
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fœtus  mort  dans  la  mat.ice.  On  ne  le  eonnuit 
point  en  Europe  ( Jl.  “vs.  Fovrcrot.  ) 

ABI-OSBA1A.  Biographie , Milloire  de  la 
J/édccijie.  Hiftorien  arabe  , dont  M.  Fieind  paile 
ainû  : Quelques  favans  ont  ctu  qu'on  pourrait 
tirer  beaucoup  de  lumières  fur  fhiltuire  des 
médecins  arabes  dans  Ahi-Osbttia  , qui, élans  un 
ftyle  diffus  & eathoufiuftc  , naturel  à ûi  n nion , 
a écrit  les  vies  de  plus  de  trois  cent  médecins 
arabes , fyriens  , perCins  , égyptiens  , & autres 
de  differentes  contrées  de  l’euipire  •muhométan. 
Dans  la  cunfiance  que  cet  ouvrage  répondrait  a 
ce  qu’on  fembloit  devoir  en  attendre  , M.  Méad 
m’a  procuré  généreufement  , à fes  fraix , . une 
copie  de  l’original  arabe , & la  traduction  de 
plusieurs  de  ces  vies.  La  lecture  que  j’en  ai  faite 
m’a  convaincu  que  cette  cotnpulition  n'cft  qu'une 
abfurde  tapfodie  de  miferables  contes  ; elle  ne 
fauroic  donc  être  d'un  grand  fecours  pour  une 
hiftuire  de  la  Médecine  frtftructive  & utile.  L’ou- 
vrage dAhi-Osbtiia  peut  feuteiueni  nous  apprendre 
quels  honneurs  St  quelles  pe.ifiôus  exeeflives, 
& au-delà  de  toute  croyance  , les  médecins  rece- 
voient  alors  des  Calife-.  Il  eft  allez  extraordinaire 
que  , parmi  tant  d'écrivains  dont  il  a donné  les 
vies , il  n’y  en  ait  pas  un  dont  on  puifTe  trou- 
ver les  écrits  , excepte  (ÿux  de  Méfuc  , de 
Rhafès  , & d’Avicenne. 

Ce  jugement  fur  Abi-Osbdia  eft  bien  févère. 
En  voici  un  autre  fort  different  , rapporté  pat 
M E 

Jean-Jaques  Rciske  , tefteur  du  collège  de 
Vi  olfembutel  vêts  la  fin  du  ficelé  dernier , faifoit 
beaucoup  de  cas  du  recueil  QAbi-Osboia , Cumtne 
il  étoit  lavant  dans  les  langues  orientales,  il  Pou. 
voit  en  juger  par  lui-méme  ; éi  c’eft  d'après  la 
leélure  qu’il  en  avoir  faité  , qu’il  a a duré  que 
cet  ouvrage  contient  non.fuulcment  beaucoup  de 
traits  biftoriques  fur  les  médecins  arabes,  mais 
encore  plufieurs  remarques  intérdTantcs  fut  leur 
pratique.  ( M.  üo-jlix.  ) 

AB1GSI.  f Jean  1 Biographie , Hijloire  de  la 
Médiane.  On  a dit  qu’il  naquit  à Naples  , mais 
ce  fut  à Baguuolo , dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  vivoit  fous  la  fin  du  quinzième  iiecte  ; il  étoit 
profefTeur  de  nié  décidé  St  de  mathématiques.  Il 
iaifla  divers  ouvrages  eftiinés  , entre  lefqucls  on 
met  un  - ’Dialogue  fur  TAJhologie  judiciaire  , 
qu’il  dédia  à Alphunfe  , roi  de  Naples  ■ & qui  a 
été  mis  au  nombre  des  ouvrages  cenfurc». 

Nous  avons  encore  de  Tui  : Vatieimim  à <ü- 
luvio  u/que  ad  duilluuins  f.  l'cnrtii! , apud 
K.  '194  , in-4'  bbl-Ot’l  tue  littéraire 
de  la  mcde..ne.  ( M thputt.  i 

A B L AB  ou  ABU  IL  ou  l.ABl.VB,  f.  m. 
Jfuiier c fit.. Italie.  iiutjfe,  Aipin  ( (te  P1**- 
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Egijpt^  parle  fous  ee  nom  d’un  arbri.Teau  J*Egyp« , 
qui  croit  à la  hauteur  d'un  cep  de  vigne  , 
& dont  la  forme  eft  analogue  à celle  des  hari- 
cots.  Il  donne  des  fleura  deux  fuis  par  an , fui- 
▼ant  cet  auteur  , & il  leur  fuccède  des  flliques 
longues  comme  celles  des  haricots,  qui  contien- 
nent des  efpèces  de  fèves  rouges  ou  noires.  Cet 
arbriffèau  eft  toujours  vert  & vit  cent  ans.  Les 
Egyptiens  fe  ferrent  de  fes  graines  comme 
aliment.  Les  femmes  les  emploient  avec  le  ra- 
fran  pour  faire  venir  leurs  régies.  On  les  recom- 
mande aufli  dans  la  toux  , la  difficulté  de  ref- 
pirer,  & la  fuppreflion  d'urine.  On  les  mange 
aufli  avec  des  crocodiles.  ( AI  Foustcstor.  ) 

ABLACTATION , C f.  Hygiène. 

Partie  III.  Règles  de  f Hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Sertion  IL  Règles  particulières  aux  différent 
individus. 

Ordre  I.  Régime  des  âges.  Régime  des 
er\fans. 

L ’cblnclation  confifle  à priver  les  enfans  du 
lait  de  leur  nourrice,  pour  les  faire  pafi'cr  à i'uftgc 
d'autres  alimens. 

Le  laie  de  la  mère  eft  l'aliment  naturel  du  pre- 
mier 4ge.  Mais  quand  l'enfant  a acquis  une  cer- 
raine  force , il  a befoin  d'une  nourriture  qui  offre 
plus  de  refi fiance  à des  organes  plus  développes 
& plus  capables  d'agir;  & qui  foumiflant,  pour 
la  réparation  des  pertes  , une  fubftance  plus 
ferme  , donne  une  bafe  plus  folide  à un  corps 
dont  les  aélions  & les  mouvement  doivent , à 
mefure  qu’il  s'étend  , prendre  troc  nouvelle 
vigueur. 

D’ailleurs  la  mère  elle  même  s’épuife,  & n’cft 
plus  en  état  de  l'atisfaire  aux  befoins  de  fon  en. 
fane.  • 

Il  eft  donc  néceflalre  que  tAt  ou  tard  l'enfint 
celfe  de  teter.  D'ailleurs  il  arrive  fouvent , par 
q uelques  accidens  , que  l’enfànt  eft  obligé  de  quitter 
le  tetnn  avant  le  temps  même  qui  fcmble  jpref- 
crit  par  la  nature  pour  ce  changement  néceflaire. 

On  fépare  donc  le  nourriflbn  de  fa  nourrice  , 
ou  parce  qu’il  a befoin  lui-méme  d'un  autre  ali- 
ment, ou  parce  que  fa  mère  ne  peut  plus  fuffire 
elle.méme  à cette  fonétion , ou  parce  que  la  pru- 
dence exige  qu'on  interrompe  l’allaitement  pour 
le  bien  ou  de  l'enfant  ou  de  la  mère.  Quand  cette 
réparation  devient  nécefTaire  , par  quelque  caufe 
que  ce  foit , il  feroit  à délirer  qu'elle  fe  fit  par 
degrés  > pour  éviter  l’effet  dangereux  que  pourroit 
caufcr  un  changement  trop  fubit  fur  des  organes 
encore  foibies  ; mais  les  accidens  qui  peuvent 
interrompre  l’allaitement  ne  permettent  pas  tou- 
jours cette  gradation  fuccefftve , Sc  Yahiacia- 
tion  fe  fait  par  conféquent  ou  par  degrés  ou  fu- 
bitement. 

On  peut  donc  divifer  en  général  VablaOalion 
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en  abhOatian  vatsnlieou  forcée;  én  atlaHati rot 

infcnfible  ou  fubite. 

Les  précautions  que  VabtaSation  exige,  en  quel- 
que tems  & de  quelque  manière  qu'elle  fe  falTe , 
ont  toujours  pour  but  de  diminuer  l'effet  du  chan- 
gement , & de  le  rendre  le  moins  fenlible  i 
l'enfant  qu’il  fe  pourra.  C'eft  la  pratique'  de  ces 
précautions  qu'on  appelle  Jevrage.  Leur  détail , 
félon  le  tems  & les  circonftanccs  , trouvera  fs 
place  au  mot  Sevrage.  ( M.  Hallè.  ) 

ABLATION,  X f.  ablatio.  Pathologie. 
Enlèvement,  aétion  d’enlever,  d'emporter  Sc  d'ex-  . 
pulfer  toute  matière  inutile  & nuisible  au  corps. 
Ce  terme  s’éteud  A toute  forte  d'évacuations. 

11  fc  prend  aufli  quelquefois  pour  le  retranche, 
ment  d'une  partie  de  la  nourriture  journalière  or- 
donnée relativement  à la  fantc. 

On  s'en  fert  encore  , mais  improprement  jioor 
exprimer  l'intervalle  du  repos  dont  on  jouit'lntre 
deux  accès  de  fièvre. 

* Ablation , en  chimie  , fignifie  la  fouftraélion 
d’une  chofe  faite  ou  qui  n’cft  plus  néceflaire  dans 
l’opération.  Diïiionnaire  de  Lavoijien  ( V.  D.) 

A B L E , f.  m.  ou  ABLETTE,  f.  f.  Hy- 
giène. Poiflim  de  rivière  , de  la  lorgueur  du  doigt: 
il  a le»  jeux  grands  pour  fa  gruffeur,  & de  cou- 
leur rouge  v^jjdos  vert , & le  ventre  blanc  ; fa 
tète  eft  petltèrç  pan  corps  eft  large  & plat.  On 
y voit  deux  lîjMes  de  chaque  cité  , dont  l'une  eft 
au  milieu  du  corps  , depuis  les  ouiet  jnfqu'à  la 
queue  , & l'autre  un  peu  plus  bas  ; elle  commence 
è la  nageoire  qui  eft  au-deflous  des  ouïes  , * 
elle  difparoit  avant  que  d'arriver  jufqu’â  la  queue. 
Ce  poillbn  n’a  point  de  fiel , fa  chair  eft  fort  mol- 
laffe  ; on  le  prend  aifément  à l'hameqon  , parce 
rju'il  eft  fort  goulu.  L'ablette  reifemble  a un 
eperlan  ; mais  les  écailles  font  plus  argentées  * 
plus  brillantes. 

On  tire  de  Table  la  matière  avec  laquelle  oft 
colore  les  fauftes  perles.  La  membrane  qui  en- 
veloppe l’eftomac  & les  inteftins  en  eft  toute  bril- 
lante. Cette  matière  eft  molle  & fouple  dans  les 
inteftins , & elle  a toute  Ct  coniilhncc  & fa  per- 
fection fur  les  écailles.  Par  M.  H'Aumkktoh  , 
A.  E.  ( V.  D.  ) 

ABLUANS,f.  m.  Matière  médicale.  Quel- 
ques auteurs  de  matière  médicale  ont  donné  le 
nom  A'abhians  , abitientia , à des  remedes  qui 
ont  la  propriété  de  délayer  & d'enlever  les  hu. 
meurs  & les  matières  vifqueufcs  qui  font  inhérente» 
aux  parois  des  inteftins,  des  vaiifeaux  ; on  les» 
aufli  pris  quelquefois  pour  des  médicamens  exter- 
nes propres  à nettoyer  la  peau.  Dans  le  premier  cas , 
ils  appartiennent  aux  délayans  , aux  adouciflâns  ; 
dans  lefccond,  aux  detcrliisic  aux  mondihaos.1  l'oy. 
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cet  mots).  On  a tout  à fuit  abandonné  aujour- 
d'hui cette  nomenclature.  ( il.  os  FotiRCsor  ). 

ABLUTIONS,  f.  f.  hygiène. 

Partie  HT.  Règles  de  t hygiène. 

DiviGon  L Hygiène  publique. 

Ordre  IV.  Moeurs  6?  coutumes.  Coutumes  reli- 
gicujès. 

Les  ablutions  font  des  cérémonies  religieufes 
qui  confiftent  à laver  & à nettoyer  ou  tout  le 
corps  , ou  quelques  parties  du  corps , dans  cer- 
taines circonftances  & avec  certaines  formalités. 

Les  cérémonies  & les  pratiques  religieufes  ne 
font  pas  toujours  indifférentes  à la  fanté  & à la 
iûlubrité  des  corps , ti  elles  ont  été  fouvent  dictées 
p >r  les  befoins  des  hommes. 

Celles  qui  ont  rapport  à la  propreté , comme 
les  ablutions  , on  lieu  , fur-tout  chez  les  peuples 
orientaux  & méridionaux , qui  vivent  dans  un 
climat  très-chaud , dans  lequel  les  pores  de  la  peau 
font  plus  ouverts  , où  les  excrétions  cutanées  ten- 
dent plus  à la  putréfaction  , où  les  maladies  con- 
tagieufes  & pellilentielles  font  plus  répandues  & 
plus  fréquentes  ; & les  législateurs  ont  cru  devoir 
donner  à ces  pratiques  un  caraétere  d'autant  plus 
facré  & plus  refpeCtable , que  la  négligence  en 
pouvoir  devenir  plus  funefte. 

La  religion  des  Juifs,  des  Arabes,  des  maho- 
rr.étans,  & des  Indiens , nous  en  offrent  des  exem- 
ples bien  remarquables.  La  lèpre  des  Hébreux  , 
réléphantiafis  ou  lèpre  des  Arabes , la  perte , les 
fièvres  putrides  & épidémiques  de  tous  les  genres, 
û répandues , foit  autrefois  , foit  encore  de  nos 

{'ours  , parmi  ces  peuples  , paroifTent  une  radon 
lien  fuffifante  de  l’importance  donnée  à ces  pra- 
tiques utiles , que  la  négligence , la  pareffe , & 
l’ignorance  auroient  aifément  fait  abandonner  , G 
la  religion  n’en  eût  fait  un  devoir. 

Les  moindres  fbuillures,  le  contaét  d’un  cadavre, 
l’attouchement  d’un  homme  infeété  ou  d’un  lé- 
preux , l'exercice  des  devoirs  du  mariage , les 
évacuations  périodiques  des  femmes  , & mille  au- 
nes circonftances  pareilles  rendant , chez  ces  peu- 
ples, Vablusion  nécertaire  , indépendamment  des 
ablutions  régulière»  ùc  preicrites  à certaines  heures 
du  jour. 

Les  ablutions  font  encore  générales  ou  par- 
tielles , & font  ou  des  immerfions  complètes  ou 
de  fimples  lotions. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de  ces  cuu- 
tumçs  , qui  appartiennent  à l hiftoirc  des  peuples  , 
& dont  il  fuffit  ici  d’avoir  indiqué  le  but  phyftquc 
général  & l’objet  d’utilité.  Voye a Bains,  Lo- 
tions , Halls  ). 

ABOMASUS,  appelé  vulgairement  la  Caillette, 
cfi  le  dernier  des  quatre  crtomacs  des  ruminans  ; 
ccft  l'endroit  où  fe  forme  le  chyle,  & d’où  la 
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nourriture  defeend  immédiatement  dans  les  in, 
tertins. 

Il  eft  pmi  de  feuillets  comme  Yomafus  ,•  mais 
fes  feuillets  ont  cela  de  particulier  , qu’outre  les 
tuniques  dont  ils  font  compofés;  ils  contiennent 
encore  un  grand  nombre  de  glandes  qui  ne  fe 
trouvent  dans  aucun  des  feuillets  de  Yomafus. 
Voyez  Omasus,  &c. 

C ert  dans  Yabomafus  des  veaux  & des  agneaux 
que  fe  trouve  la  prelfure  dont  on  fe  fert  pour 
faire  cailler  le  lait.  Voyez  PRESSURE.  Par  M. 
T AMU , A.  E.  ( V.  D.  ). 

A la  fuite  de  toutes  les  maladies  putrides  , dont 
les  ruminans  font  attaqués , cet  ertomac  ert  trouvé 
en  très-mauvais  état;  tes  feuillets  font  alors  cor- 
rompus Si  putrides  ( V.  D.), 

ABONDANCE,  Pathologie.  Surabondance  de 
fang.  Voyez  Pléthore  I V.  D.  ). 

ABONDANCE  DE  SANG,  Art  Vétérinaire. 
Voyez  PLETHORE.  ( V.  D.  b 

ABORTIF.  C m.  Pathologie.  Avorté , qui  eft 
venu  avant  terme , qui  n’a  point  acquis  la  per- 
fection de  la  maturité.  Fruit  abortif.  Voyez  ÀVoK- 
TKMENT.  A.  E.  {.V.  D.  ). 

ABORTIF  , adj.  Médecine  légale.  Médicament 
abortif , fubflances  abortives , qui  ont  la  pro- 
priété de  faire  avorter  ou  de  hâter  l’accouche- 
ment Voyez  Aristolochiques  & Ecboliques 
( Mat.  méd.  ),  & Avortement  , Med.  les.  A.  E. 
( V.  DJ. 

AliORTIO.  Ordre  nofologique.  Voyez  Abor- 
tus. ( V.  D.  ). 

ABORTUS.  f.  m.  Ordre  nofologique.  Menor. 
rhugia  abortus,  deuxième  cfpcce  du  genre  41  de 
M.  Cullen;  genre  14s  de  Sauvages,  & 104  de 
Sagar.  On  appelle  ainrt  la  fortic  du  fœtus  avant  le 
terme  preferit  par  la  nature.  La  ménorrhagic , la 
douleur  du  dos,  des  lombes,  & du  ventre,  en 
font  les  fymptomes.  Menorrhagia  cruenta  in 
grqvidis  inter  hemorragias  Cullcni  ; ordre  4, 
clarté  1 , pyrexie. 

M.  Cullen  admet  les  variétés  fuivantes. 

C fubtnniejlrft  ; 

Abortus  / fuBfemeJIris , 

{ oûomejlris , 

La  grande  différence  des  avortemens  doit  étrs 
rapportée  à l’aebon  des  caufcs  externes  ou  in- 
ternes. 

Si  l’on  en  croit  Albeni , les  femmes  de  Venife 
font  plus  fujectes  aux  avortemens  que  celles  des 
autres  climat*.  Albert i Lexicm.  C V.  D. 

ABOU-MAHER-MOUSSA-BF.N» 

J A S S ER.  Eiograp’iie,  Rijloirc  de  la  Mc  de. 
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dit!.  11  fut  nftltre  d’Ali-Ben-Abbas,  A » compofé 
un  coure  de  médecine  fout  le  titre  de  AlaleU. 
Les  orientaux  en  ont  fait  long  tems  beaucoup  de 
eas;  ils  n'ont  même  ceflï  de  le  regarder  comme 
1#  premier  livre  en  ce  Rente  , que  lorfque  le  canon 
d'Avicenne  a paru.  Eloy.  (.  M.  Col  lin  ). 

ABOULHEM.  Biographie , Hiftoire  de  la  Méde- 
cine. Né  i Murcie  en  Efpagnc , il  s'établit  à 
Damas  i où  ii  cxctqa  la  médecine  avec  afTcz-de 
réputation.  Mais  comme  le  prolit  qui  lui  en  reve- 
non.  ne  lui  parut  pas  fufiifar.t,  il  renonça  à la 
médecine  , & entreprit  le  commerce  de;  drogues, 
qui  lui  fut  plus  favorable,  Eloy.  ( M.  Covux  ;. 

* ABOUL-MIAKlEfî-MOSTHAFA.  Biographie, 
' hijloirc  de  la  Médecine.  Ce  médecin,  célébré 
parmi  les  arabes  , a donné  des  notes  & des  éclair- 
cifiémens  fur  un  livre  intitulé  .•  ffeha/at  val 
Sadhair,  dont  l’objet  eft  d'indiquer  les  Ggnes 
qtt’on  peut  tirer  de  la  phyfionomic  de  l'homme  , 
relativement  à la  fgnté  it  à la  maladie.  Il  mourut 
l'an  de.  l'hégire  toi  J , de  notre  été  1«oé.  Eloy. 
(M.  Goous). 

ABOU  - S AH  AL.  Biographie,  Ifijloire  de  la 
Médecine.  Ce  médecin,  dit  Âl.  tlOy,  qui  vécut 
au  commencement  du  onzième  lieele  , fut  fur- 
nommé  Al-MafTihi,  c’efl-â  dire  > le  chrétien.- il 
cnitipna  la  médecine  à Avicenne  , & compofa  un 
traité  fous  le  ocre  de  Miat  , mut  qui  figqtni  ccn- 
tiloquium  , les  cent  traités.  ( M.  Govlth  ). 

ABOUTIR,  v.  aA.  Pathologie.  Ce  mot  eil 
employé  pour  exprimer  le  commencement  de  la 
funpurarion  dans  une  tumeur  phlepmoneufc.  Poye a 
Sl'PPCRKR,  SUPPURATION.  ( M.  CjSILLM)., 

Aboutir.  Art  vétérinaire.  Ccft  l'état  d’une 
tumeur  qui  doit  venir  en  fuppuration.  Ce  terme, 
qui  fignitic  la  même  chofe  tpùdrcé,  1er,  s'emploie 
très-fréquemment  parmi  les  maréchaux.  Dés  qu'il 
parait  une  tumeur,  quelle  que  doit  fa  nature,  on 
le  hâte  de..mcttre  en  «ifage  les  moyen*  propres  a 
la  faire  aboutir , parce  que  le  préjugé  où  l'on  eft 
qfce  cette  terama.iun  cil  toujours  la  meilleure , 
eil  fortement  enracine;  S cet  abus  n'eft  pas  fans 
inconvénient.  Nous  citerons  Je  fait  fuivant. 

Un  cheval  avoit  à 1 un  des  lianes  une  tumeur 
molle  & indolente  qui  étoit  une  vraie  harnie  in- 
tcftinalc,  duc  à I’ecartement  des  fibres  des  raufcles 
du  bas-ventre  en  cet  endroit.  Le  maréchal  ne  l’en- 
vifigeant  que  comme  une-hmieur  qui  devoir  bientôt 
aboutir,  ia  couvrit  d’onguent  fuppuratif  & chaud. 
Au  bout  de  quelque  teins,  le  poil  tombant,  la 
‘peau  blanchilfant , il  crut  l'inliant  favorable  pour 
l'ouvrir,  & plongea  au  milieu  un  bouton  de  feu 
aifez  eonüderablc  pour  faire  uue  ouveitutc  par 
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laquelle  la  matière  abondante,  qu’il  y foupçonnoir, 

devoit  |’é«acùcr  aiièmeiu  ; niais  il  n'en  lortit  que 
des  excrément:  la  nevre  furvint  promptement , & 
l'anima)  périt  victime  d'un  pareil  prôhollic.  l’oijex 
( M.  lluz.inD  j.  . . 

ABOUTISSEMENT,  f.  m.  Pathologie,  fe  dit 
d’un  abcès  qui  vient  à aboutir.  Il  n’y  a rien  de 
fi  peu  confiant  que  le  tems  requis  pour  \'abou. 
tiffement  des  abcès.  Le  feul  cas  ou  la  mai  ch  s 
de  la  nature  foit  déterminée  à cet  égard , efl  celui 
dans  lequel  la  congeflion  purulente  eft  le  produit 
d’une  inflammation  fimple  & bénigne  ; encore  le 
fiége  du  phlegmon  qui  pi  ecede,' y apporte  t-it  des 
différences.  L'humeur  qui  fe  fépare  dans  la  partie 
affectée  influe  beaucoup  fur  ces  différences.  Ç'cil 
ainfi  que  la  bile  altérée  dans  les  dcpftts  du  fo;î  *" 
leur  donne  un  caractère  !e  plus  fouvent  fufpecl  ; 
il  en  eft  de  meme  de  l'humeur  fpermatique  tiltoie 
dans  les  tefticulcs,  S:  de  l’urine  préparée  dans  les 
reins.  La  graille  , dont  le  tiffu  cellulaire  eft  le», 
foyer , peut  eue  regardée» comme  celle  de  toutes 
les  humeurs,  dont  en  général  l’altération  offre 
le  moins  de  dangers , & fournit  le  pus  le  moins 
âcre.  L'humeur  fynovi.de  des  articulations  ou  des 
gaines  des  tendons,  devient  fouvent  catftique  Gc 
dclctcre  ; il  en  eft  de  meme  de  la  moelle  des 
os.  Ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  de  dire , c’cft  que 
la  douleur  & les  paillons  de  Paine  ont  en  géné- 
rai une  telle  action  furies  diverfes  fuppurations, 
qu’elles  changent  en  peu  de  temsieurc;.it;  leur 
effet  eft  de  rendre  !e  pus  fereux  & fouvent  fétide, 
parce  qu’elles  portent  lotit  i et  ion  en  même  tenu 
quelles  excitent  ia  fcnfibilitc. 

Comme  les  abcès  font  le  produit  d'une  coClion 

filus  ou  moins  complète,  & qu'ils  font  fouvent 
a terminaifon  heureufe  ou  malheureufe  d’une  ma- 
ladie, leurs  diveis  lymptôme*  ont  été  conlignés 
avec  loin  dans  les  obfcrvations  médicales , & les 
anciens  y ont  donné  U plus  grande  attention,  (elfe, 
Hv.i  ,a  traité  des  abecs  de  l urèthre  ,•  Aretée, 
lia.  i.  cap.  ro,  de  ceux  des  poumons  ; liv.  s, 
chap.  15  , de  ceux  du  foie  i ioidem  , chap.  14, 
de  ceux  delà  rate  : Oribafé  , fi/nopf.  /tu.  9 , 
chap.  as,  de  ceux  des  reins  jÿ-  de  la  vcjffci 
détins , letc.  j ,ferm.  t , chap.  42 , de  ceux  des 
intejiins.  Paol  d hgine  a publié  un  grand  nombre 
de  formules  pour  faite  aboutir  les  abcès.  Ce* 
formules  funt  très- compliquées  : maintenant  on 
obtient  plus  de  fuccès  avec  des  moyens  plus 
limplcs.  Ambroife  Paré,  Courtin , \Pifctnan  , & 
Scverinus  peuvent  fournir  un  tableau  complet  du 
traitement  des  abcès  par  les  anciens,  lie  IcCtenr 
les  confulrera  avec  protir  ; les  étudiant  font  enedre 
invités  a lire  le  moc  abfcfjfus  dans  le  grand  dic- 
tionnaire de  médecine  de  janv-s  ; iis  y trouveront  la 
doctrine  des  anciens  bien  développée.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  à la  vérité;  mais  cet  es  pote  eft  fait 
avec  foin.  Je  11e  répéterai  point-,  ici  ce  qu’il  fera 
facile  d'y  trouver,  Gt  ce  qui  eft  d'ailleurs  épars 
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dans  plulieurs  «titres  articles  de  ce  dictionnaire  , 
je  me  contenterai  d'y  ajouter  les  réflexions  fui- 
vantes. 

11  eft  important  de  diftingucr  avec  Hali  Abbas  , 
pracl.  Ho.  7 , les  abcès  froids  d'arec  ceux  qui 
font  aigus ét  inflammatoires.  Dans  le  premier  cas, 
la  nature , lente  Se  parelTèufe , a befoin  d’être  excitée 
par  des  remèdes  actifs.  L'humeur  doit  être  fixée 
dans  fon  foyer , où  il  faut  accélérer  d’une  manière 
artificielle  le  travail  nécelTaire  à la  coCtion  ; s'il 
n’y  a point  allez  de  chaleur  ni  de  mouvement, 
on  y fupplèera  par  des  remèdes  capables  de  pro- 
duire l'une  & l’autre  de  ces  modifications  , tandis 
qu’intérieurcmcnt  on  fera  prendre  des  ftimulans 
légers  : on  obtiendra  ainfi  Y aboutiffement  de  la 
tumeur.  11  y a cependant  des  cas  où  il  ne  faut 
pas  trop  fc  prefler  : tels  font  ceux  des  con- 
gédions fcrophuleufes.  Dans  les  circonltances  de 
cette  efpèce  on  doit  fe  propofer  fur-tout  le  trai- 
tement propre  au  vice  interne  dont  la  rongeftion 
eft  le  fymptôme  , & ne  pas  trop  infifter  fur  la 
cure  de  l’accident. 

En  général , les  abcès  qui , après  avoir  abouti 
t abondamment  fuppuré , ne  fe  terminent  point , 
annoncent  une  mauvaife  difpofition  dans  les  hu- 
meurs , & exigent  que  , par  les  amers  & les  dc- 

Îiuratifs , on  prépare  la  terminaifon  d'un  mal  que 
a nature  guérit  le  plus  fouvent  d’elle  - meme , 
lorfqu’aucun  obltade  ne  s'y  oppofe. 

Les  anciens  ouvroient  quelquefois  les  abcès 
avec  le  fer  rouge  , fans  doute  lorfqu’ils  vouloicnt 
exciter  une  forte  imflammation  & augmenter  la 
fonte.  Albucafis  , livre  1 , en  parle  & en  cite  des 
exemples.  Lorfque  les  modernes  ont  les  mêmes 
vues  à remplir  , ils  appliquent  des  caulliques  , & 
alors  l'irritation  étant  très-grande , la  fuppuration 
qui  fuit  eft  très-étendue , & il  en  réfultc  un  dégor- 
gement abondant  & long-temps  continué.  11  ne 
faut  pas  cependant  employer  ce  moyen  trop  tôt , 
lorfque  la  fluxion  n’eft  pas  encore  bien  formée  ; 
il  pourroit  s’en  fuivre  une  métaftafe  , & l’humeur 
portée  à l’extérieur.,  (i  on  la  repercute  , fe 
dirige  vers  les  cavités  & fur  les  vifeères.  Il  faut 
donc  , pour  appliquer  le  cauftique  , que  l’on  n'ait 
point  à craindre  la  dclitefccncc , & que  la  fluxion 
foit  bien  établie.  Jw  vu  fouvent  les  malades  périr  à 
la  fuite  de  fievres  aigues  avec  tumeur  aux  parotides, 
parce  que  l'on  avoit  manqué  à ce  précepte.  I’Iu- 
lieurs  médecins  ont  traitécette  queftion  importante, 
& on  fait  quels  font  leurs  ouvrages.  J’en  indiquerai 
un  ici  moins  connu  , dans  lequel  ces  qucllioni  font 
agitées  Ce  fagemeut  rendues.  Il  cil  écrit  en  anglois, 
& intitulé  : An  effay  , on  llie  cure  , of  abcejjcs  by 
caujhc , &fc. , by  Peter  tlart.  Surgeon,  llie.  Second, 
édition  , m- g®.  London  , 1779.  . 

Voyez  le  mot  Abfeflus  dans  la  bibliothèque 
chirurgicale  de  M.  Creutzenfeld , 1 vol.  in.4»,  1781. 
Un  y trouve  réunies  des  recherches  bien  faites 
dans  tous  les  ouvragea  qui  ont  été  écrits  fur  les  , 
. Médecins  Tome  I. 
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abcès.  Cet  article  eft  un  des  mieux  rédigés  de  toute 
la  collection.  Voyez  aulli  le  mot  AbJcrJJiit  dans 
le  Lexicon  Albcrti  ; la  plupart  des  fuurces  oè 
l'on  peut  puifer  pour  la  partie  pratique  y font 
énoncées.  Planque  en  a aulli  indiqué  pl  ufieurs  dans 
fa  bibliothèque  de  médecine  ,tomc  1.  If.  fl.) 

A 11  R ACADABRA,  Hifioire  de  la  mé- 
decine. Parole  magique  , qui , étant  répétée  dans 
une  certaine  forme  & un  certain  nombre  de  fois, 
eft  fuppofée  avoir  la  vertu  d'un  charme  pour 
guérir  les  fièvres  & pour  prévenir  d’autres  ma- 
ladies. 

Serenus  Samonicus  , ancien  médecin,  frétaient 
de  l’hcrétiquc  Baiïlide , qui  vivoit  dans  le  dixième 
(iccle , a compote  un  livre  des  préceptes  de  la 
médecine  en  vers  hexamètres , fous  le  titre  , De 
Mediünà  par  uo  pretio  paraliili , où  il  remarque 
ainfi  la  dilpofition  & l'uUgc  de  ces  caractères. 

fn/cribes  chart*  qttttà  diertnr  Arnac.i  va  en  a , -, 

Sxpius  cfi  Jisbtrr  répétés , fed  drtralc  fsimittam  , 
fit  magis  alijitf  mugis  défini  elesncnta  figer  i s 
Singnla  qusr  femper  tapies  ly  este  ra  figes , 

Ictus  in  nugssjlstm  rrdigatur  Listera  canum’, 
lits  lino  nexis  caUssstt  reditstere  massent»  : 

Talia  langstentis  crmducent  vinctila  celle  , 

Lethslefqssc  nbigrnt  ( ssurania  pstcr.tia  J mesebes. 

Wendelin  , Scaliger  , Saumaife,  ét  le  P.  Kircker 
fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  découvrir 
le  fens  de  ce  mot.  Deirio  en  parle , mais  en  paf- 
lant,  comme  d'une  formule  connue  en  magie,  & 
qu’au  relie  il  n’entreprend  point  d’expliquer.  Ce 
que  l’on  peut  dire  de  plus  vraifemblable , c’eft  que 
Serenus,  qui  fuivoit  les  fuperftitions  magiques  de 
Bafilide , forma  le  mot  A'abracadabra  fur  celui 
tXahrafnc  ou  alu  a fax , & s’en  fervit  comme  d’un 
préfervatif  ou  d'uu  remède  infaillible  contre  les 
fièvres.  Voyez  abkasax.  A.  £.  ( M.  l'abbé 
Ma  lut.  ) 

On  ne  finirait  pas  fans  doute,  fi  l'on  réuniflbit 
dans  un  article  les  principales  jongleries  inventées 
par  la  cupidité  des  hommes  , & célébrées  par  l'igno- 
rance & la  crédulité.  J’ajouterai  ici  une  notice 
extraite  de  ce  que  le  Clerc  a confignc  dans  l’hif. 
toire  de  la  Médecine  fur  le-mut  abracadabra, 
P’g-  17  & 18- 

“ On  charmoit  quelquefois  les  malades  , dit  ce 
„ lavant  auteur , par  de  fimplcs  parole!  ou  par 
,,  de  certains  mots  qu’on  prononqoit  à l’oreille 
„ du  malade , ou  même  loin  de  lui  > dans  l'intcn- 
„ tion  de  le  guérir  , & qu’on  accompagnoit  de 
„ diverfes  cérémonies.  On  a appelé  tes  paroles 
,,  ou  ces  mots  iwtuiéns  en  grec  , & incan- 
„ tamenta  ou  earmina  en  latin  , à quoi  répond 
„ ét  d’où  eft  dérivé  le  ffanqois  enchantement  ou 
„ charmes  -,  comme  qui  dirait  des  vers  ou  une 
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,,  erpi:e  de  chanjbn  qu’cn  pror.erqoit  fur  qutf- 
,,  qu  un  , parce  que  ces  paroles  éioient  ordinaire- 
,,  ment  en  vers  , on  qu’on  les  récitoit  comme  en 
,,  chantant.  Ce  n’cll  pas  qu'on  ne  fe  fervit  adli  de 
„ la  profe,  & même  qu'on  réemployât  des  mots' 
„ barbares  , ou  qui  ne  lignifioient  rien  , & que 
,,  ceux  qui  les  prononqoient  n’enrendoient  pas 
„ mieux  que  ceux  pour  qui  la  cérémonie  Te  faifuit 
„ On  tc:rà  ci-apréî  un  exemple  de  cette  der- 
nière  forte  d’enchantement,  qui  fe  faillit  par 
„ des  paroles  inintelligibles  , quand  nous  en  fc- 
„ rons  à la  Médecine.  ( Caton.  ) On  pouitoit  èrt 
„ rapporter  divers  autres  , fi  cela  fer  voie  à quel- 
,i  que  thofe. 

„ D’autres  fois  on  écrivoit  ces  mets  fur  de  cer- 
„ raines  futftar.crs  que  l’on  attachoit  au  corps 
„ du  malade,  ou  qu'on  lui  faifuit  porter.  C’elt 
„ ce  que  les  latins  ont  appelé  des  amulettes , amu- 
„ letu  , qui  vient  du  verbe  amovere , ôter , e'ici- 
,3  gner.  Ils  les  appeloient  encore  protbia  ou  proc- 
,,  b ru  , de  prohiber  e , garantir , défendre.  Les 
„ grecs  les  ont  appelées,  dans  le  même  fer.s,  epo- 
„ trépan , phtjlaScria , amynteria , altxitcria , 
,)  alexipharmata,  parce  qu'ils  croyoicnt  que  ces 
„ remet! er  defendoient  ou  garantilfoient , non-feu- 
3,  lement  contre  les  maladies  provenantes  des  eau- 
„ fus  naturelles  , mais  contre  les  charmes  ou  les 
,i  enchantcmens  qui  pouvoient  avoir  été  faits  par 
,3  d'autres  en  vue  de  nuire 
„ ta  matière  de  ces  amulettes  étoit  tirée  des 
„ pierres , des  métaux , des  Amples,  des  animaux  , 
„ & généralement  de  tout  ce  qu’il  y a au  monde. 
„ On  gravoit  fur  les  pierres  ou  fur  les  métaux 
„ & fur  le  bois , des  caractères , ou  des  ligures , ou 
,,  des  mois  qui  dévoient  être  difpofcs  en  certain 
„ ordre , aulfi  bien  que  ceux  que  l'on  écrivoit  fur 
„ du  papier.  Tel  c lt  le  remède  que  Sercnus  Sa- 
.,  monicus  indique  pour  guérir  une  efpéce  de  fièvre 
„ que  les  médecins  appellent  hèmitrdec.  Ce  remède 
„ ccnlifte  à écrire  le  mot  abracadabra  fur  du 
„ papier , ét  à répéter  cette  écriture  en  diminuant 
,,  toujours  la  dernière  lettre  jufqu’à  ce  qu'on 
,,  vienne  à la  première , en  forte  que  cela  fafle 
,3  comme  un  tâne , de  cette  manière. 

abracadabra 

abracadabr 

AB-RACADAB 
ABRàCADA 
ABRAC AQ 
A BR  AC  A 
ABRAC 
AB  R A 
AB  K 
AB 
A 

„ 11  i.'loit  porter  ce  papier  pendu  au  cou  arec 


À R R 

,,  un  fi!  de  lin.  Les  juifs  ont  attribué  la  même  vertu 
„ au  mut  abracalan , ptononcé  de  la  meme  ma- 
.,  nière.  On  pourroit  mettre  ces  mots  au  nombre 
,,  de  ceux  dont  nous  avons  dit  qu  ils  ne  figni- 
„ Soient  rien  : mais  le  favant  Selden  prétend  qu'ils 
„ expriment  à peu  près  le  nom  d'une  idole  des 
„ fyriens.  On  trouve  dans  Marcellus  Empiricus, 
„ dans  Trallian  & ailleurs,  divers  exemples  d'a- 
,,  mulettes  faites  par  des  caractères  rangés  en  cer- 
,,  t iin  ordre  , & gravés  fur  des  métaux  , fur  des 
,,  pierres , &c. 

,,  Quelquefois  on  n’éctivoit , ni  on  ne  marquoit 
„ rien  fur  les  matières  propres  à faite  des  amtt- 
„ lettes  ; mais  on  employott  je  ne  fais  combien 
,,  de  cérémonies  fuperltitieufes  dans  leur  prépa- 
,3  ration  & dans  leur  application  ; fans  compter  la 
,,  peine  qu’on  fe  donnoit  pour  obferver  que  les 
,,  aftrts  fiiffint  difpofe's favorablement.  Les  arabes 
,,  ont  donné  à cette  dernière  forte  d’amulettes  , 
,,  dont  la  vertu  dépend  principalement  de  l’in- 
„ tiuence  des  aflres  > le  nom  de  talifmans , c’ell. 
„ à- dire  > images. 

„ On  Faifuit  des  amulettes  de  toutes  fortes  de 
„ formes  , A on  les  attachoit  à tout  :s  les  parties 
„ du  corps.  D’où  vient  qu’on  les  appeloit  encore 
3,  periapta  & periommata  , d’un  verbe  gtec  qui 
„ lignifie  attacher  autour  de  quelque  choie.  Quel- 
„ qtes-uns  reflembloicnt  à une  piece  de  monnoie  , 
„ qu’on  perçoit  pour  les  pendre  au  cou  avec  ut» 
,i  filet»  d autres  étoient  faites  en  cinq  anneaux  pour 
„ être  mis  aux  doigts  ou  ailleurs  , d’autres  Comme 
„ des  braffelets  ou  des  colliert  qu’on  portoit  au 
„ bras  ou  autour  du  cou , ou  comme  des  cou- 
,,  ronnes  dont  on  entouroit  la  tête. 

„ On  peut  joindre  aux  amulettes  & aut 
„ charmes  tous  les  autres  remèdes  fupciditieux. 
„ On  fait  que  l’amiquitc  y ajoutoit  beaucoup  de 
„ foi  > & en  employoit  un  grand  nombte.  Il  y 
„ avoit , par  exemple , certains  (impies  que  l’on 
„ ne  cueilloit,  que  l’on  ne  préparoit,  A que  l'on 
,,  n’appliquoit  point  fans  praticucren  même  temps 
„ de  certaines  chof'es.i  qui  d’elles-mcmes  ne  pou- 
3>  voient  point  faciliter  l’effet  du  remède  ni  aug- 
,,  menter  fa  veitu  ; en  un  mot,  qui  fembloienr 
„ tout  à fait  indifférentes , mais  fans  lefquelle»  on 
„ prétendoit  néanmoins  que  le  remède  étoit  inu- 
„ tile.  Les  livres  des  anciens  médecins  contien- 
„ nent  pluûeurs  defcrîptions  de  femblables  re- 

modes  qui  font  encore  pratiqués  aujourd’hui 
„ par  des  empitiques  & par  des  femmes  ou  d au- 
„ très  perfonnes  crédules,,. 

AL  l'abbé  Mallet , qui  a écrit  le  commencement 
de  cet  article  dans  l’ancienne  Encyclopédie  , l’a 
terminé  , en  difant  : “ Quant  aux  vertus  attribuées 
33  à ces  amulettes  j le  tieele  où  nous  vivons  eft 
s,  trop  éclairé  pour  qu'ij  foit  néceffaite  de  I J- 
„ vertit  aue  tout  cela  eft  une  chimère  „.  Ce  qui 
c- 1 arrive  relativement  au  magnctifme  animal , 
p.ouve  nue  au  l'abbé  AUliot  avoit  uop  boao® 
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opinion  de  ce  fiécle  , & qu’il  ne  feroit  pîut-ctre 
pas  tout  à fût  inutile  de  démontrer  rigoureufe- 
mrnt  & dans  un  grand  détail , que  le  mot  ahraca- 
dabra , écrit  en  triangle  & porte  au  cou  , ne  guérit 
point  un  malade  attaqué  de  la  fièvre  hcmitritéc. 

11  a bien  fallu  dernièrement  douze  commiffaîres 
nommés  par  le  roi , & pris  dans  les  corps  les 
plus  favans»  pour  faire  voir  que  l'on  n:  peut 
guérir  toutes  les  maladies  par  un  fimple  attou- 
chôment,  & que  de  quelques  fpafmcs  commu- 
niqués ou  éprouvés  pat  des  femmes , par  des 
hommes  vaporeux  , ô?c. , il  ne  s’enfuit  point 
qu’il  c aille  dans  le  monde  un  fluide  univerfel , 
qui  foit  le  grand  agent  de  ces  petits  effets  ; 
encore  tes  douze  apôtres  de  la  vérité  qui  fc 
font  élevés  contre  cette  erreur  , raa'gré  tous 
leurs  efforts,  n'ont  pas,  à beaucoup  près,  per- 
fuadé  tout  le  monde  : éè  fi  cette  chimère  eft 
enfin  prerqu’entièrement  abandonnée  , il  faut 
plutôt  s'en  prendre  à l’inconfhnac  de  l’enthou- 
liafme  qu’aux  progrès  de  la  raifon.  Deux  diofes 
étonneront  fur-tout  dans  1 liiftoirc  de  cette  trop 
fameufe  charlatanneric.  î ».  Qu'outre  tant  de  mé- 
decins qui  ont  fait  fcmblant  d'y  croire  , Se  qui 
ont  regardé  l’art  d’ébranler  l’cfprit  en  fubjnguant 
l’imagination  , comme  un  moyen  de  fortune,  il 
y en  ait  eu  pluficurs  de  tres-honnètes  le  très  dé- 
CntérefTès  qui  lui  aient  accordé  une  foi  fincère  : 
phénomène  fer  prenant  & extraordinaire , dont 
j'attelle  cependant  la  vérité  ; î».  que  parmi  les 
hommes  qui  n'etoient  pas  médecins , & qui  ne 
pouvoient  avoir  aucun  intérêt  pécuniaire  à fomen- 
ter cette  croyance  , quelques-uns  n’aicrit  épargné 
ni  cfprit,  ni  rttfes,  ni  argent  pour  l'appuyer  & 
lui  donner  > a grands  frais , quelques  momens  de 
triomphe.  Voilà  ce  que  je  trouve  de  vraiment 
inexplicable  dans  toute  cette  aventure  ( V.  D.  ) 

A B R A C A L AN,'  C m.  HJlairc  de  la  Mé- 
decine. C’eft  un  terme  cabaliftiquc , auquel  les 
Juifs  attribuent  la  même  vertu  qu'à  abracadabra. 
Se'iden  nous  apprend  , en  parlant  tic  tliis  Jÿriis  , 
que  ces  deux  mots  font  des  noms  d'une  idole 
fyrienne.  Ainfi , le  charme  fuppofe  une  invoca- 
tion de  cette  ancienne  divinité.  Dictionnaire  de 
jMvoiJîcn.  (.  V.  D.  ) 

A B R A S A X A S , f.  m.  ffijloirr  de  la  Môle- 
tine.  Terme  magique  tiré  de  Ilalilide,  égyptien. 
On  a dit  & on  a cru  que  les  mouches  s'éloi- 
gnoient  d’un  cercle  dans  lequel  ce  mot  cloit 
infcrit.  ( V.  D.  ) 

ABRASION,  C f.  Pathologie,  lignifie  en 
médecine  l’irritation  que  produitènt  fur  la  mem- 
brane interne  de  l eftomac  & des  intcllins , les 
ipédicamens  violens  , comme  les  purgatifs  aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  DraJliijues.  Voyci 
éjfUXTlÇll'E. 

La  violence  avec  laquelle  ces  remèdes  agiffent 
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fur  le  velouté  de  Peftonnc  {<  du  cmal  ioteftinal, 
produit  des  effets  fi  fé-heux  > que  la  vie  destin- 
jades  c(l  quelquefois  en  tlaiger,  lorfjue  I on  n'y 
remédie  pat  promptement  par  des  remèdes  adou- 
cifians  & capables  d emoufier  ou  d enibltraffcr  les 
pointes  de  ces  cfpèees  de  médicament.  A. 

Pa'  Af.  Vcnd’rr.  jj't. 

Caftelli  & Dianeard , dans  leur  Ltxicon , ft 
prcfqac  tous  les  auteurs  ont  borné  la  lignifica- 
tion de  ce  mot  à l'effet  produit  par  quelque 
fortc  irritation  fur  la  membrane  interne  des  in, 
teffins.  On  emploie  aufli  le  mot  abrajim  dans 
un  autre  fens;  on  s’en  fert  pour  deligner  le» 
effets  produits  fur  les  parties  du  corps  animal 
par  l’action  des  forces  intérieures  v li  on  dit  que 
la  réparation  des  folides  par  les  alimehs  eft  né- 
ccfiaiic,  parce  que  les  maavemens  non  interrompu» 
de  nos  organes  dilfiper.t  peu  à peu,  par  abrajiunt 
le*  molécules  dont  ils  font  formés.  ( K D.  ) 

ABREU.  (Alexis)  biographie  , lliji 
taire  de  la  médecine.  11  éioi:  d'Alcaqovas , dans  le 
province  d’Afcncajo  en  Portugal.  Ce  fut  un  de» 
plus  Cl  va  ns  médecins  de  ce  royaume  à la  fin  dit 
feizième  fiécle  èc  au  commencement  du  fuivant. 
Dont  Alphonfe  Hurtado  de  Mendoqa , vice  - roi 
d'Angola  en  Afrique  , qui  l'eflimoit , l'appel» 
auprès  de  lui  en  qualité  de  médecin.  Abrcu  fjrpafla 
les  cfpérances  que  le  vice-roi  avoit  fondée»  fur  fuit 
mérite  ; car  il  le  fervit  également  comme  méde- 
cin & comme  homme  de  guerre.  11  joignît  la  pra- 
tique de  la  chirurgie  à celle  de  la  médecine.  Se 
fe  diflingua  tellement  par  fan  habileté  dans  l’tina 
& l'autre  partie  de  l'art , qu’il  parvint  à la  plu» 
grande  conlidération.  Après  avoir  demeuré  neuf 
ans  en  Afrique,  il  voulut  retourner  dans  fa  patrie. 
Il  arriva  à Lisbonne  en  léod.  Peu  de  lemp» 
après,  il  fut  nommé  médecin  du  roi. 

11  publia  en  i6zî  un  traité  qui  a pour  titre: 
De  Jeptem  infirmitatibus , ou  des  nitladles  le» 
plus  communes  aux  gens  de  cour.  D.aiomairc 
d'Eloy.  ( M.  GovLttt.  ) 

ABRÉVIATION,  f.  f.  Matière  mrtB- 
cale  ,altbreviatio , du  verbe  latin  abbreoiare,  dont 
l'origine  eff  brevit  > bref,  court;  écriture  en 
abrégé  , qui  fc  fait  avec  des  marques  & des  ca- 
ractères qui  fupplécnt  les  lettres  qu’on  retranche, 
N qu'il  faut  deviner,  quand  on  veut  écrire  plu- 
fleurs  chofes  en  peu  d'cfpacc  ô.  avec  diligence. 
C’clt  dans  les  ordonnances  que  les  médecins  font 
particulièrement  ufage  àübr cotations.  En  voici 
les  principaux  exemples. 
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S ....  . demi , ou  la  moitié  du  poids  ou 
de  la  mefure  dont  on  a parlé; 
fit  quand  ce  caractère  fc  trouve 
après  un  chiffre  > it  défigne  la 
demie  en  fus. 


Gr. grains. 

Goutt.  gutt. goutte. 

P. ... pincée. 

M . . . . mêlez , poignée  ou  manipule. 

Ne.  nombre. 

Rac.  ou  rad.  ........  racine. 

F fiat  , ou  faites. 

S.  I.  ou  £ r.  a.  » . . . . félon  Part , ou 

Jicundum  régulas  artis. 

Q.  £ . . . . quantité  fuffiûnle  , ou  quantum 

*,  fujfi.it. 

a a , a eu  ana de  chacun. 

P.  e parties  égales , ou  partes  aquales. 

Q.  v.  . . . quantité  que  l’on  veut , ou  quantum 

volueris . 

P P.  ou  pp.  ........  préparé. 

B.  £ ........  bain  de  fable. 

B.  m. bain  marie. 

B.  r bain  de  vapeurs. 


Le  chiffre  dont  on  fe  fert  pour  défigner  le 
nombre  de  poids  ou  de  induré  eft  ordinairement 
le  romain.  Extrait  du  diii.  de  Lan.  (KD.) 

ABREUVER,  v.  aèl.  Art.  vétérinaire. 
Voyet  Boisson.  (KD:) 

ABREUVOIRS,  f m.  Art.  ve'te'rinaire. 
C’eft  l’endroit  où  Ton  mène  boire  nu  baigner  les 
animaux.  H'  y a quatre  efpeccj  d'abreuvoirs.  La 
première  Se  la  meilleure  cft  celle  que  Ion  ren- 
contre Se  que  l'on  pratique  fut  les  bords  des  ri- 
vicres  ou  des  ruifieaux  ; l'eau  s'y  renouvelant 
(ans  celle.  Ces  abreuvoirs  font  toujours  propres;  ils 
doivent  être  formés  en  pente  douce,  & allez 
larges  pour  que  plufteurs  animaux  puilfent  s'y  re- 
tourner à ia  foie.  Cette  pente  doit  être  pavée  ou 
«ouverte  de-giaviers  Se  de  cailloux,  fur-tout  frie 
terrain  eft  gl-nfeux  : cette  précaution  préviendra 
les  chûtes  . les  gliifides,  & tois  les  accidcns  qui 
peuvent  en  être  les  fuites.  On  aura  encore  l’at- 
tention de  prévenir  S:  de  remédier  aux  dégrada- 
tions formées  par  les  débordemens  ; elles  font  d'au- 
tarrt  plus  dangereufès  ; que  , cachées  fous  l'eau  , 
elles  peuvent  quelquefois  entraîner  la  ]>erte  du 
cheval  Ac  celle  du  conducteur.  Ce*  accidcns  ne 
tint  que  trop  fréquens  fur  les  botds  des  grandes 
tivicics , même  dans  les  grandes  villes. 

La  fveoude  cfpece  d’abreuvoirs  eft  due  è la 
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prévoyance  te  aux  foins  de  l'homme , pour  fup- 
pléer  aux  eaux  courantes  > dont  tous  les  endroits 
ne  font  pas  également  pourvus.  Ceft  commune, 
ment  un  lieu  carré,  d'une  grandeur  proportionnée 
fi  la  quantité  d'eau  qui  doit  s’y  raffcmbler , & au 
nombre  des  animaux  qu’on  y mène dont  le  bord 
d'un  feut  côté  cft  en  pente  douce  Se  eft  quelquefois 
pavé.  Prefque  tous  les  abreuvoirs  de  ce  genre 
(ont  environnés  d'une  muraille  garnie  par  derrière 
d’un  fort  corroi  de  terre  gliufe  bien  battue,  qui  em- 
pêche l'échappement  des  eaux.  Il  feroit  à défîtes 
que  l'eau  pùi  en  être  renouvelée  Couvent , parce 
que  dans  le  fond  il  y a toujours  une  couche  de 
terre  chsriée  par  les  eaux  ou  provenant  de  la 
pouffière  tranfportée  par  les  vents  , des  boues  que 
les  animaux  y portent  avec  leurs  pieds  , des  dé- 
bris des  fubftances  qui  s'y  décompofcnt,  &c.  Cette 
terre , remuée  par  le  piétinement , fc  mcle  aved 
l'eau  , la  trouble»  Se  l'animal  eft  obligé  de  I* 
boire  dans  cet  état  : mais  ces  fortes  d ’ abreuvoir t 
ne  fe  renouvelant  jamais  que  dans  les  temps 
d'orages  ou  après  de  longues  pluies  par  le  trop 
plein,  il  eft  rare  qu’alors  on  Congé  à les  net. 
toycr  de  la  fange  qu’ils  contiennent , qui  peu  à 
peu  s’y  amoncelé , Sc  finit  quelquefois  par  les 
rendre  bourbeux  & impraticables. 

L'abreuvoir  de  la  troifième  elpéce  eft  le  plut 
commode  ; il  réunit  une  partie  dc9  avantages  de 
ceux  de  la  première , & n’a  prefqu’auçun  incon- 
vénient ; mais  il  eft  plus  rare , parce  qu'il  eft: 
le  plus  difpendieux  , & que  fa  conftruélion  dé- 
pend d'un  concours  de  circonftances  qui  ne  fe  ren- 
contrent pas  également  par-tour.  A peine  en  trou- 
ve, t- on  quelques-uns  dans  de  grandes  manu- 
faétures , dont  le  travail  emploie  beaucoup  de 
chevaux  & dans  les  écuries  des  princes  ou  de 
quelques  corps  de  troupes.  Celui  - ci  eft  retêtu 
d'une  muraille  de  pierre  de  caille  , garnie  pae 
derrière,  comme  le  précédons,  d'une  forte  couche 
de  terre  gleifc;  il  cft  p ?é  dans  toute  fon  éten- 
due , Se  a quelquefois  deux  pentes  douces  ; de 
manière  que  les  animaux  peuvent  entrer  par  un. 
côté,  le  traverfer,  s’y  baigner  même,  fi  dans 
fon  milieu  on  lui  a donné  lix  ou  fept  pieds  de 
profondeur , & fortir  du  côté  oppofé.  L’eau  y 
eft  amenée  par  des  tuyaux  de  quelque  réfervoir 
piochait)  plus  é'evé,  & elle  y eft  verfee  au  moyen, 
d’un  tobir.et.  Celle  qut  l'on  veut  renouvelât 
s’échappe  par  une  bonde  placée  à la  partie  la  plu* 
déclive  ■ & qui  répond  ou  à un  égout  ou  à un 
ruilfeau  ; ce  qui  Imffe  la  fhcilité  de  le  nettoycc 
au fti  fouvent  qu'il  cil  nècelfaire. 

Le  quatrième  enfin , qui  eft  formé  par  le» 
marres  > eft  le  plus  mauvais  de  tous  & le  plu* 
dangereux,  par  les  qualités  délétères  de  la boifloiv 
qu'il  fournit;  c'cft  néanmoins  un  des  plus  com- 
muns, & malheureufement  la  feu'e  refiburce  de 
quelques  provinces  pendant  les  fécherelTes  de  l eté*. 
Ktyyet  Bu  IX  S ON»  ùl  iiss  s.  ( V.  JJ. 
Se  Jff.  1 
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ÀÜSRÎ  , C œ.  Hygiène. 

f «rie  IL  Chnjh  non  naturcttu. 

Gaffe  I.  Circuntfnfa  , ou  chofct  environ- 
nanus. 

Un  abri  (H  un  moyen  quelconque  de  garantir 
(e  corps  de  l'influence  nuiübie  des  caufes  qui  l'en- 
vironnent, particulièrement  des  variations  de  fat- 
mofphére. 

L'homme  vit  à Vabri , lorfqu’il  n'éprouve  ni 
l'ardeur  exceffive  du  fijleii,  ni  i«  froid  , ni  la 
pluie  , ni  le  vent , ni  les  autres  caufes  dont  la 
violence  pourvoit  altérer  fa  conftitution. 

L'homme  qui  eft  expofe  1 l’action  de  toutes  ces 
caufes,  s'y  habitue  bientôt;  plus  il  tes  éprouve, 
moins  il  (es  font  Sa  fibre  fe  durcit , fa  peau 
s'épaiflit , fa  fenfibilité  s’emouffe , té  il  faut  que 
fatmofphcrc  fubiffe  des  changement  bien  grands 
& bien  rapides , pour  qu’il  et)  £bit  affecté. 

L’homme  qui  vit  toujours  à l’oiri,  font  au 
contraire  vivement  toutes  les  influences  de  l’air , 
qui  parviennent  jufqu’à  lui  malgré  fes  précautions  : 
fes  organes  retient  délicats  > fa  peau  fbupie  & 
tendre  , fa  fenfibilité  exquife  ; toutes  les  variations 
le  bletfem  : S:  pour  1*  fenlibilité  'des  nctfs  & ta 
délicatelfc  de  la  fibre  , il  n'y  a de  différence  entre 
lui  & le  tendre  enfant,  que  celle  qu'apporte 
néceffairement  le  développement  des  organes. 

Enfin  , comme  la  moindre  chofe  ébranle  celui- 
ci  , fcs  incommodités  font  plus  fréquentes  , mats 
plus  légères  ; fenfibleà  tout , il  vous  indiquera  tou. 
jours  le  trait  qui  l’a  blelfé.  Le  premier  au  Con- 
traire r,e  connoit  point  ce  qu'on  appelle  des  in- 
commodités ; il  n’a  d'infirmités  que  celles  de  la 
vieilteffe  , fes  maladies  font  plus  raie*  , mai*  plus 
graves  : à n’cft  point  ébranlé,  mais  il  cil  ren. 
verfé  ; & comme  là  fenfibilité  ne  faifit  point  les 
nuances,  il  ne  vous  indiquera  jamais  ni  la  caufe , 
ni  le  progrès  de  ion  mal. 

Il  Ternit  fupeiflu  de  fuivre  cette  comparaifon 
dans  des  exemples  connus  de  tout  le  monde  ; de 
comparer  l'habitant  des  campagnes  à celui  des 
villes;  l'habitant  bafirné  & prefque  noir  de  la 
Barbarie,»  fa  femme  &i  fes  enfans,  qui,  ren- 
fermés dansfon  habitation  ,fonc  prcfqu’aufli  blancs 
que  nous.  En  effet,  depuis  I homme  errant,  fars 
demeure,  fe  couchant  fer  fa  terre,  jufqu'u  la 
femme  la  plos  délicate  & la  plus  renfermée  , 
qui,  même  en  ferrant  de  chez  elle,  ne ''expofî 
point  encore  à l’air;  il  exrfle  une  infinité  de 
nuances  qui  répondent  au  genre  de  vie  èi  à la 
hardi effê  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
l’homme  s’expofe  aux  influences  des  choies  qui 
l'environnent.  Les  parties  memes  de  notre  rarps , 
fias  ou  moins  expofées  à l’air  , nous  préfement 
on  tableau  frappant  de  ces  nuances , & de  la 
différence  de  force  , de  fermeté,  de  fenfibilité 
qui  en  tcfitlte. 
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Je  ne  m'étendrai  donc  pas  davantage  fur  ses 
effets  fi  connus  , & qui  d ailleurs  auront  lieu  dette 
traités  en  différera  endroits  de  te  dictionnaire, 
fur-tout  dans  les  articles  atmofp/ure  , influençai 
habitations , villes,  campagnes,  cru. 

J’ajouterai  ici  une  feule  réflexion.  L'homme  qui, 
accoutumé  à vivre  à l’ombre,  palTe  à une  vie 
beaucoup  plus  expofée  ( pourv u toutefois  que  ce 
changement  ne  foit  pas  trop  fubit  & trop  rapide 
pour  fes  forces  1,  fupportera  ce  changement,  i ft 
s'habituera  à fon  nouveau  genre  de  vie  plus  aifé- 
ment  que  celui  qui  aura  paiTe  toute  fa  vie  à l'air, 
3c  qu'on  voudra  renfermer  dans  les  villes.  Dans 
les  effets  du  premier  changement,  il  faut  dif- 
tinguer  la  premrere  impreltion  , qui  peut  être  vive 
& quelquefois  datigereufe  ; mais  après  elle  , tous 
les  effets  fon;  à l'avantage  de  la  machine;  dans  le 
fécond  cas,  la  première  impreflion  n’eft  rien, 
les  effets  font  lents,  mais  le  cotps  s'abat,  perd 
de  fa  force  , U conftitution  s’altère , la  mélancolie 
s'empare  de  l’homme;  & le  feul  temede  à fes 
maux  eff  le  retour  à fon  premier  genre  de  vie.  Ott 
a vu  fou  vent  ce:  effet  chez  les  gens  de  la  ça», 
pagne  tranfportés  à Paris  ; & une  remarque  que 
je  crois  vraie,  c'elt  que  ta  noftalg  e ou  mal  du 
pays  (Je  ne  parle  imint  fe  celle  qui  tient  à 
des  affections  moules,  mai»  feulement  de  celle 
qui  tient  au  changement  phyfique  des  habitudes 
Se  du  climat  ) , la  noltalgie , dis-je  , ne  fe  voit 
guète  que  dan,  les  gens  qui  p-ffint  d'un  pays 
agrclle  dans  un  climat  très-doux  fe  dans  un  pays 
très  policé.  Nous  voyons  en  effet  parmi  nous  que 
les  nabitans  de  la  haute  Auvergne  les  Savoyards 
& les  Suides  y font  plus  fujets  eue  toutes  lesautres 
nations.  Payes  Ciukgehens,  ( M.  HAi.it ). 

ABRICOT , C m.  Hygiène. 

Partie  IL  ChcJ'es  non  naturelles. 

ClafTe  III.  Ingejia. 

Ordre  I.  Aliment.  Vfgètmix.  fruits  Javtn- 
neax  faciès. 

L 'abricot , Primat  armenicctl , eft  un  de» 
fruits  dont  l'ufiigc  cft  (e  plus  commun  èi  le  plu» 
répandu;  & dans  les  années  abondantes , il  fait , 
pendant  un  certain  temps  , une  partie  de  la  nour- 
riture du  peuple. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à le  décrire  ; moi 
objet  eft  feulement  de  parler  de  fes  propiêté* 
comme  aliment.  S»  chair  rayonnee  du  centre  k 
la  circonférence  , comme  celle  des  prunes , dan» 
le  genre  defquclles  il  eft  placé,  r(i  affe*  ferme 
quand  ce  fruit  n’a  pas  pille  le  point  de  lia  ma- 
turité. Elle  contient  un  lue  peu  abondant  dans  I* 
plupart  des  efpècets , très-charge  d'un  mucilage 
doux  & fucré.  L 'abricot  saint  à fa  faveur  fucree 
un  léger  aromate  qui  fe  développe  es  le  ir.i. 
chant. 

Les  qualités  dt  Vabricvt  cenGdéré  comme  afi. 
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ment , font  les  mêmes  que  celles  de  tous  les 
fruits  favonneux  fucrés  ; il  cR  nutritif,  à propor- 
tion de  la  quantité  de  mucilage  que  contient  fon 
ïue  : quand  fa  chair  cft  trop  ferme  ft  fon  fuc  trop 
épais , il  devient  un  peu  trop  lourd  pour  un  cilo- 
mac  délicat;  mais  l'aromate  sju'il  contient  , quel- 
que  foible  qu’il  foit , peut  n être  pas  indiffèrent 
pour  en  faciliter  la  digetlion. 

Quoi  qu’il  en  fuit , toutes  ces  qualités  changent 
fi  différent  félon  les  efpèees  & félon  les  degrés 
eje  maturité  de  ce  fruit. 

A l’égard  des  cfpèces , je  n’entrerai  pas  dans 
ic  détail  de  toutes.  Cet  objet  appartient  à une 
autre  partie  de  ce  Dictionnaire,  je  me  conten- 
terai de  diftingucr  celles  qui  préfentent  des  dif- 
férences plus  marquées  Ce  plus  importantes  fous 
le  point  de  vue  de  l’hygiène,  foit  par  la  fermeté 
de  leur  chair,  foit  par  l'abondance  & la  qua- 
lité  de  leur  fuc,  foit  enfin  par  le  développement 
de  leur  aromate.  Tels  font  Yabricotirt , ['abricot 
ordinaire  , ['abricot  de  Nanci  ou  abricot  pèche. 

I.' abricot  hâtif  ou  V abricot  in  cil  petit,  fa  chair 
e ft  ferme  & fon  goût  fort  lucre. . 

Vabricot  ordinaire  eft  plus  gros,  plus  tendre, 
fe  colore  fortement  en  plein  vent , & y prend  un 
goût  plus  aromatique;  en  cfpalicr  au  contraire 
il  prend  moins  de  couleur  & de  faveur  , renferme 
une  chair  plus  molle  & rend  plus  de  jus. 

L 'abricot  pèche  ordinaire  ou  abricot  de  Nanci , 
plus  gros  que  tous  les  autres,  rend  beaucoup  plus 
de  jus,  a la  chair  plus  molle,  & eft  affez  aro- 
inatique , quoique  moins  peut-être  que  l 'abricot 
tic  plein  vent  ordinaire. 

D'après  ces  qualités  & ce  qui  a été  dit  des 
propriétés  qui  en  rcfultent,  il  cft  aifé  de  juger 
des  nuances  qu’on  peut  établir  entre  chaque 
«fpèce,  relativement  a fa  làlubritc. 

Quant  aux  degrés  de  maturité , on  peut  manger 
l'abricot  dans  plufieure  temps. 

heu  de  temps  avant  la  maturation , fa  chair  eft 
plus  ferme;  il  cft  croquant,  a un  goût  acide, 
agréable  pour  beaucoup  de  perfonnes  ; mais  il  eft 
moins  fucré  & moins  aromatique.  C'cft  alors  que 
la  quantité  en  peut  être  plus  à charge  à l’efto- 
mac , caufer  des  aigreurs , former  dans  les  pre- 
mières voies  un  levain  acide,  crud,  difficile  à 
détruire,  qui  donne  des  coliques  opiniâtres. 

V Dans  fa  maturité  parfaite  , il  eft  plus  mou , 
rend  plus  de  jus , eft  plus  fucrc  , & contient  un 
aromate  plus  léger.  Mais  il  a une  faveur  moins 
relevée , & que  pluficurs  regardent  comme  trop 
douce  & un  peu  fade,  il  n'a  alors  que  les  incon- 
vénient ordinaires  des  fubftanccs  douces,  fucrées , 
roucilagineufes , & par  confequent  fermentefei- 
bles , qui  ne  nuifent  que  par  leur  quantité.  Voyez 
Fruits. 

Quand  la  maturation  eft  paflec , Y abricot  s’amol- 
lit , les  cellules  de  fa  chair  fcmblcnc  fe  rom- 
pre , fon  jus , plus  libre  > eft  auili  plus  abondant , 


A B R 

Si  paroit  prendre  dans  le  fruit  même  un  degré 
de  fermentation  qui  lui  donne  un  goût  vineux, 

Suelquefois  piquant;  alors  il  cft  fujet  à caufer 
es  rappurts,  11  dévoie  davantage,  donne  quel» 
ques  coliques  t mais  ces  incommodités  font  pet» 
firheufes  ft  de  courte  durée. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  al'ric'ts  qu’on  cDtüle 
encore  verts  , pour  en  faire  des  compotes.  On 
fent  qu’ci  cet  état  ils  n’auroient  par  eux-r.ièmei 
queue  nuuvaifes  qualités  relativement  à la  diges- 
tion , li  la  cixftion  qu'on  leur  fait  fubir  l<  le 
lucre  dont  on  les  iinptegne  , n’en  changcoient 
totalement  la  nature,  li  faut , pour  les  employer  à 
cet  ufuge  , que  le  noyau  ne  foit  pas  encore  formé. 
Alors  le  fruit  n'a  qu'un  goût  fade  & terreux  , qui 
n'eft  pas  même  encore  acerbe.  Son  amande  eft 
un  mucilage  gélatineux  ft  tranfparent,  qui  déjà» 
prend  une  légère  amertume. 

On  prépare  l'abricot  de  différentes  manières; 
par  la  coction  6r  l'infulion. 

Une  légère  coclion  , fans  lui  faire  perdre  ft 
forme  > atténue  fon  foc  & le  rend  plus  aifé  à 
digérer  ; c'cft  ainfi  qu’on  prépare  1 abricot  pour 
le  mettre  en  compotes.  Par  une  longue  & fuite 
coêlion  avecicfucre,  on  lui  lait  perdre  fa  forme 
ft  on  le  réduit  en  marmelade.  En  même  temps 
l'aromate  du  fruit  fe  développe,  & la  marmelade 
cft  en  général  plus  parfumée  que  le  fruit  même  ; 
elle  eft  aifée  à digérer  pour  les  perfonnes  aux- 
quelles le  fucre  n'eft  pas  contraire.  L'infulion 
des  abricots  dans  l'eau-de-vie  eft  urt  moyen  de 
conferver  long-temps  ces  fruits  fous  leur  forme  : 
mais  fi  l'eau-de-vie,  en  pénétrant  ['abricot , lui 
fait  un  allaifonncmcnt  qui  peut  en  facilite:  la 
digeftion  à quelques  égards,  elle  le  durcit  un 
peu  fi  elle  eft  forte , ft  lui  communique  de  plus 
les  inconvénicns  des  liqueurs  fpititueufes.  ( l'/yc* 
Sucs  , Confitures  , Eau-de-vie). 

Les  amandes  des  abricots  font  douces  dans 
quelques  efpcces , ft  fort  amères  dans  d'autres; 
les  amères , mangées  en  grande  quantité , ne  font 
pas  fans  inconvénient,  ft  peuvent  devenir  un  vrai 
poifon.  Voyez  Amandes,  f M.  H-éU.È  ). 

ABROTONOiDES,  £ m.  Matière  medicale. 
C’eft  le  nom  que  Clufius  donne  à une  efface  de 
corail  qui  refTemble  à l'aurone  femelle.  Si  qui 
croit  fur  les  rochers  au  fond  de  la  mer.  t .M.  dm 
Fqvkcmi  ). 

ABROTANUM.  Voyez  Aurone. 

ABRUPTION,  f.  f.  Pathologie  chirurgicale  ', 
abruptio  , du  verbe  latin  abrumperc , rompre  , 
fcparer,  caffcr  tout  d’un  coup,  defunir;  rup- 
ture, réparation  , défunion  ; cfpèce  de  fracture  dan* 
laquelle  l'os  cft  tnmfvcrfalement  féparc  aux  en- 
virons de  l'articulation  ; en  forte  que  fes  extré- 
mités fracturées  font  écartées  l'une  de  l'autre.  G**, 
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lien  donne  à cette  efpèce  de  fraefture  l'épithète 
de  *««*»/•> , c’eftà-dire,  fracture  dans  laquelle 
l'os  a la  heure  d’une  tige  de  plante  rompue. 
Diclionn.  de  duo.  { Y.  I).  ) 

A B R U S , f.  m.  Hygiène. 

Partie  IL  Chofes  non  naturelles. 

Clalle  III.  htgejla. 

Ordre  I.  Aliment.  Végétaux.  Graines  fari. 
neufes , légumincufcs. 

Vabrut , que  Profper  Alpin  appelle  encore 
phajechis  rubtr , elt , au  rapport  de  ce  médecin , 
un  aliment  commun  en  Egypte.  Il  le  compare 
aux  haricots  pour  le  goût  & la  forme.  Les  égyp- 
tiens le  font  cuire  dans  de  l’eau  ou  du  bouillon. 
( Profper  Alpin  le  regarde  comme  difficile  it  di- 
gérer , donnant  beaucoup  de  vents , formant  un 
mauvais  fuc  , & nuifiblc,  fur-tout  aux  hypocon- 
driaques. De  plant,  egypt.  cap.  jo.  ) Voyez 
Grain’ls  LÉGCMlNBOSkS  & Abrus  , matière 
medicale.  ( Ai.  Hjllè.  ) 

ABRUS,  f.  m.  Matière  médicale.  Profper 
Alpin  appelle  ainO  une  efpèce  de  lève  rouge  qui 
croit  en  Egypte  & dans  les  deux  Indes.  C’cft  le 
l’if  un  indicum  minus  cocdneum  du  pinax  de 
C.  B.iuhlrt,  Yeflingiui , dans  fes  obfervations  fur 
Profper  Alpin  , remarque  que  ccs  femences  ref- 
fembler.t  plus  à des  poids  qu’à  des  fèves;  & en 
effet  eücs  font  petites , rondes , d’une  couleur 
rouge  brillante  , & noires  à l’une  de'  leurs  extré- 
mités. Samuel  Da!e  en  diftingue  deux  efpècesdans 
£i  pharmacologie  , l'une  de  la  grofltur  d'un  gros 
pois,  l’autre  un  peu  plus  petite.  On  les  recom- 
mande beaucoup  pour  l'ophntlmie  , pour  les 
fluxions  f.  reufes  de  la  tête  ; on  les  croit  propres 
à rendre  la  vue  plus  perçante  & à fortifier  les 
nerfs.  La  petite  elp.ee  d'abrus  eft  employée  pour 
faire  des  colliers  & des  amulettes  que  i’on  fufpcnd 
au  cou  des  enfant.  ( M.  t>s  Vcotcnor.  ) 

A II  S C È S.  Voyez  Abcès.  ( V.  D.) 

ABSCESSUS.  Ordre  nofologique.  Voyez 
Apostema.  ( V.  D.) 

ABSC1SION,  ou  ABSCISSION  , 
f.  f.  Pathologie  chirurgicale.  Abfujio  ott  Al’f 
cjfèo,  retranchement , du  vethe  latin  abfcitlcre, 
retrancher , couper.  Ce  mot  s’emploie  ordinaire- 
ment pour  lignifier  le  retranchement  qu’on  fait 
dune  partie  du  corps,  gâtée,  corrompue,  & qui 
n’ert  plus  d'aucun  ul'age , avec  un  inllnrmcnt 
coupant.  Elle  nu  fe  fait  guère  que  des  pirrics 
molles  du  corps  ; car  le  retranchement  qui  s'étend 
aux  os  s’appelle  amputation. 

Amputation  ou  al’jiijjion  ne  fe  dilent  pas  ièule. 
ipent  des  partiel  totruaipues , oa  les  applique 


’ A B R 

auffi  aux  parties  laines  , dont  on  eft  quel- 
quefois oblige  de  retrancher  une  portion  lors- 
qu'elles or.t  une  grandeur  démefurcC.  C'eft  en 
ce  fens  qu'on  dit  l’abfdjpm  de  la  luette , du 
clitoris , du  prépuce,  éc.  f DiHionnairt  Je  M. 
Lavoijîcn.  ( /'  D.  ) 

A 1!  S I N THE,  E f.  Matière  médicale  > eft 
une  plante  très-amère,  & qui  jouit  de  beaucoup 
de  vertus.  On  en  emploie  deux  cfpéccs. 

L’une  connue  fous  le  nom  de  grande  clflnthe, 
Alfjnthit  m romamun  , Jivc  ojfi'cinarium  Diof. 
coridis  C.  U.  P.  ; ArtUcnùJia  abjlnthium  , fol. 
compojitit  multifidis , f.orilms  Jubglobojès  peiu 
dtihs  ; receptaado  villofu.  L. 

L’autre  appelée  petite  abjintke , Ahjùtthiurn 
ponticum  tenui  folium  ir.camm  C.  B.  \Artha- 
mifia  pontica , foL  multipartitit  Jlihtus  f omets, 
tojîs,  floribus  Jitbrotundit  mit  antibus  , rccepra. 
culo  nudo.  L. 

Toutes  les  deux  (ont  rangées  parmi  les  fleurs  à 
fleurons  par  Tnnrndbrt,  èé  dans  la  fyngénéfie 
polygamie  fuperflue  par  Linnéus. 

La  première,  donc  on  fe  fert  le  plus  commu- 
nément, efl  beaucoup  plus  amère  que  la  fécondé; 
cette  dernièic  eft  plus  aromatique  & d'une  odeur 
plus  fuave. 

La  grande  abf.nthe  contient  beaucoup  d’huile 
cflentielle  > que  l'on  obtient  par  la  diftiliation. 
Vingt  livres  de  cette  plante,  dans  une  bonne 
année,  peuvent  donner  environ  une  once  d'huile 
eifemicile  , qui  eft  d’une  couleur  verte  irés-fort- 
cée  S:  un  peu  moins  fluide  que  celle  de  la  plu- 
part des  autres  plantes.  Ccs  deux  propriétés  pa- 
roitfent  dépendre  d'un  peu  de  matière  rélineufu 
entraînée  par  la  diftiliation.  L’eau  en  retire  près 
d’un  tiers  de  fon  poids  d'un  extrait  trcs-amer  , 
dont  l’odeur  n’ett  point  défagrcabie  comme  celle 
de  la  plante.  L'efprit.de.vm  en  fépare  enfuite 
un  exttait  relineux,  peu  abondant,  qui  lut  donne 
une  couleur  jaune  tirant  fur  le  vert.  En  lui  appli- 
quant ce  menllrue  avant  faction  de  l'eau  , on 
en  obtient  une  teinture  verte,  qui  fournit,  par  l'éva- 
poration, un  extrait  rcrincux  alfcz  abondant,  moins 
amer,  & plus  acre  que  l'extrait  aqueux.  Geoffroy, 
dans  fon  anal  j Ce  du  Vabfinthc  à la  diftiliation  , 
remarque  que  les  feuilles  fourniffene  moins  de 
fui  acide  ü d'huile  que  ks  fonrmités,  & que 
ccs  principes  y font  plus  fubtÜs  je  plus  atté- 
nués : mais  on  fait  aujourdhui  que  cetue  efpcce- 
d’amtlyfe , pour  laquelle  les  chimiftes  ont  pris 
tant  de  peine  au  commencement  de  notre  P.ècle, 
ne  répand  que  bien  peu  de  lumières  fur  les  pro- 
priété» des  médicament , & que  Couvent  meme 
elle  donne  des  rcfultats  plus  capables  d’induire 
en  erreur  que  ti  éclairer  les  jeunes  médecins. 

On  range  \alylnthe  dans  la  dalle  des  ftnms. 
clriques,  des  cch.au  rfans,  des  amhchnintiqucs,  & 
des  féUtu'üi«.  On  i’a  jegardée  comme  une  elq-ccf 
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de  pan»cce , & elle  » été  recommandée  pour  pref-  • 
eue  tous  les  maux.  Hippocrate  la  conlcilloit  pour  J 
liétcte  : Galien  l'a  vantée  pour  l'hypocondria- 
eifmc.  Beaucoup  de  médecins  lui  attribuent  la 
propriété  de  dilToudre  le  fang.  Schwenckc  dit 
l’étre  alTuré  de  cette  vertu  par  l’expérience.  Eu- 
galcnus  guériffoit  le  feorbut  avec  l’infufion  de 
cette  plante  dans  le  vin.  Ætius  allure  quelle  pré- 
vient la  formation  de  la  pierre  chez  les  hommes 
aui  en  font  menacés.  Linnéus  l’a  employée  avec 
fuccès  , d’apres  cette  autorité,  pour  deux  calcu- 
ieux , que  fon  ufage  a guéris  en  ftx  mois.  Sa  vertu 
antifeptique  eft  très-forte  : appliquée  à l’extérieur , 
elle  arrête  la  gangrène.  On  l’a  suffi  recommandée 
pour  les  obftruclions  , les  maladies  cachectiques , 
la  chlorofe,  les  fleurs  blanches,  les  diarrhées  , 
les  maladies  des  reins  & des  voies  urinaires , le 
taenia  , les  fuppreflions  des  régies. 

Comme  la  faveur  amère  de  i'ahjînthe  eft  très- 
forte  , & que  fa  propriété  échauffante  eft  très- 
marquée  , on  doit  en  faire  ufage  avec  beaucoup 
de  réferve  & de  prudence.  Elle  eft  dangereufe 
pour  les  fujets  maigres,  fecs,  dont  la  fibre  eft 
tendue , & dont  les  nerfs  font  très-mobiles.  Elle 
nuit  également  dans  toutes  les  maladies  accom- 
pagnées d’inflammation , de  fièvre,  de  douleur*  &c 

Dans  quelques  pays  on  en  fait  un  ufage  très- 
fréquent  pour  donner  des  forces  à l’cftomac  & 
faciliter  les  digeftions.  En  général , c'eft  un  très- 
grand  abus  que  l’ufage  journalier  des  ftomachiqucs, 
& fur-tout  de  celui-ci.  Le  vin  d abfinlhc , connu 
en  Allemagne  fous  le  nom  de  wermuth , & qui 
commence  a s’introduire  en  France , peut  convenir 
dans  quelques  cas  ; mais  lorfqu'ii  eft  pris  auffi 
indiftinétement  qu'on  le  fait  dans  le  monde , il 
eft  capable  de  produire  beaucoup  pics  de  mal 
que  de  bien.  Quand  on  en  boit  avant  le  repas , 
il  excite  l’appétit,  mais  c’eft  le  plus  foutent  au 
détriment  de  ceux  qui  en  font  ufage.  Il  n’a  véri- 
tablement  d’utilité  que  lorfque  ta  bile  coule  mal , 
& ne  jouit  pas  de  l’énergie  & de  l’aCtivité  qu’elle 
doit  avoir. 

On  adminiftre  l 'abpnthc  en  différentes  manières  : 
il  eft  rare  qu’on  la  preferive  verte  j on  a éprouvé 
que  fon  odeur  porte  à la  tête , qu'elle  enivre , 
qu’elle  donne  des  vertiges,  & qu'elle  trouble  la 
vue.  Boyle  & Boerhaave  lui  ont  vu  produire  ces 
mauvais  effets  ; cependant  Diofcoride  la  rccoin- 
mandoit  pour  s'oppofer  à l'ivreflc.  On  en  fait 
Une  infufion  théiforme , en  jetant  une  ou  deux 
pincées  de  fes  feuilles  Ce  de  Tes  fommités  dans 
l'eau  chaude.  On  la  preferit  en  poudre  depuis 
un  fcrupule  jufqu'à  un  gros. 

On  prépare  avec  cette  plante  des  extraits  à 
l’eau,  au  vin,  & à l’efprit  de  vin.  On  donne 
fouverit  le  picmier  comme  ft  machiqtte . depuis 
la  dofe  de  quelques  grains  jufqu'à  un  fcrupule , 
éfc  meme  un  demi-gros;  on  doit  alors  l'affocier 
au  fucre.  On  en  fait  une  cunferve , un  iirop  , & 
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une  teinture  qu’on  adminiftre  dans  les  mêmes  cas 
Son  fcl  effentiel  n’a  pas,  à beaucoup  près,  les 
mêmes  vertus  que  la  plante. 

Le  vin  d ’abjinlhe,  qui  fe  prépare  par  1a  fer- 
mentation , ne  conferve  point  la  laveur  de  cette 
plante,  & ne  jouit  point  de  fes  vertus;  mais  celui 
que  l'on  fait  en  laiffant  infufer  une  once  à'ahjintht 
fcche  dans  deux  livres  de  vin  blanc  pendant  vingt- 
quatre  heures  , eft  plus  utile  & plus  actif.  On  le 
preferit  à la  dofe  d’une  once  jufqu’à  trois  ou  quatre 

far  jour , dans  la  foiblefle  de  l’eftomac , la  chlorofe, 
es  obftru Chions  accompagnées  de  pâleur  & d’iner- 
tie , la  fuppreflion  des  régies , les  vers , &?c. 

Les  feuilles  d ’abjtmhe  entrent  dans  l’eau  vul- 
néraire , l'eau  générale , la  poudre  contre  la  rage , 
la  confection  Hamech  , l’orviétan  , le  baume 
vulnéraire,  l’onguent  modificatif  d'ache  ; fes  Com- 
mîtes font  employées  dans  le  baume  tranquille  t 
le  vinaigre  des  quatre  voleurs;  fes  femenccs  font 
partie  de  la  poudre  vermifuge. 

On  fe  fert  auffi  de  l’eau  diftillce  & de  l’huilo 
effentielle  de  cette  plante.  ( AI.  ds  Fovkcaqt.  ) 

ABSORBA  N-S.  Vaiffcaux  abforbans  confi- 
dérés  relativement  aux  maladies.  V oyez  Absokb- 
TIOK.  ( V.  D.  ) 

ABSORBANS,  f m.  Alalièrt  médicale. 
On  donne  le  nom  d'abforlwns  à tous  les  mé- 
dicamens  capables  de  dénaturer  & de  ncuuatifer 
les  matières  âcres  qui  croupiffent  dans  les  pre- 
mières voies.  Cette  définition , qui  ne  fpécifie  ni 
la  nature  des  humeurs  à détruire , ni  celle  det 
remèdes  qu’on  emploie  pour  remplir  cette  indi- 
cation,  a engage  quelques  auteurs  modernes  à 
reconnoitre  deux  genres  d'abforbans  ; ceux  des 
fucs  putrides  ou  alkalefcens  contenus  dans  l'efto- 
mac  , & ceux  de  maiières  aigres  ou  acides , qui 
fejournent  dans  ce  vifeère.  Il  eft  même  plulieur* 
médecins  qui  ont  appliqué  la  dénomination  d’ab- 
Jorbam  à tous  les  remèdes  qui,  par  leur  fé- 
chercffc  & leur  efpéce  d'ariditc  pour  s’unir  à l'eau  , 
ont  la  propriété  de  déiTécher  les  fibres  abreuvées 
de  fluides  aqueux.  Mais  cette  dénomination  eft 
purement  théorique  ; il  n’y  a pas  de  remède  qui 
agiffe  aufli  mécaniquement.  Les  aftringens,  à 
la  claffe  defquels  on  avoit  rapporté  cette  cfpèca 
d’al/forbans , déftèehent  le  corps  en  irritant  éi  en 
fortifiant  les  fibres  , dont  le  reilort  augmenté  de- 
vient capable  de  les  déharraffer  des  humeurs  qui 
les  détendent  &Jles  relâchent.  Cependant  la  plu- 
part des  praticiens  reftreignent  le  mot  abforbant 
aux  fubftances  capables  d enlever  & de  neutralifec 
les  acides  des  premières  voies  ; & nous  nous 
conformerons  a cette  acception  généralement  re. 
que  aujourd'hui. 

L’obfervation  de  tous  les  temps  a appris  qu'il 
fe  forme  dans  l'cftomac  & dans  les  inteftins  de 

certains 
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certains  malades , des  focs  etrangers  dont  la  na- 
ture elt  manifrftemenc  adde.  Ce  point  une  fois 
démontré , il  ctoit  tout  naturel  que  des  hommes 
Irritants  en  chimie  cherchaffent  à dénaturer  ces 
fucs  , en  leur  préfentant  des  fui) (tances  capables  de 
fe  combiner  avec  eux  A d’en  changer  les  pro- 
priétés. Audi  ce  font  les  médecins  chimiftcs  qui 
ont  les  ptemiers  employé  les  abforbam , A 
qui  en  ont  recommande  fu&gc.  Ils  fe  (bru  fervis 
à cet  effet  de  toutes  les  fubftances  que  !a  chimie 
leur  avoit  démontré  pouvoir  s’unir  aux  acides;  ils 
en  ont  même  multiplié  & varié  les  cfpcces.  Ils 
avoient  introduit  fuceelïïvemeuc  dans  la  pratique, 
Les  pierres  argiieufes , 

La  craie, 

L’oftéocole  i 
Le  crâne  humain, 

Le  pied  dclan, 

La  corne  de  cerf. 

Les  os  contenus  dans  le  cœur  de  certain*  qua- 
drupèdes > 

L’ivoire , 

Les  dents  d'hippopotami, 

— de  catlor, 

’i  — de  fanglier  , * 

les . dilTércns  bé/oards, 

• Les  coquilles  d’œufs  , 

L’os  de  féche , 

Les  mâchoires  de  brochets , 

Les  pierres  qu’on  trouve  dans  le  crâne  de 
la  carpe  , de  la  perche , & que  de  décou- 
vertes modernes  font  regarder  comme  les 
organes  ou  les  oflclcts  de  l’ouïe  des  poif- 
funs , _ 

Le,  concrétions  renfermées  à certaines  époques 
dansj'cftomac  des  crullacces,  & fpéciaicment 
des  écreviifes , 

Les  coquilles, 

£k  nacre  qui  en  revêt  l’intérieur , 

Les  perles, 

Les  coraux  , &c.  Ac. 

Telles  étoientlcs  matières  qu’on  regarde»  fanf- 
fement  comme  purement  terreufes,  A qui  compo- 
f oient  la  lifte,  auüi  faftucufe  qu’inutile,  des  abfor- 
bans.  C’cft  au  fyftcme  de  Taktnius  A de  Syt- 
vws,  qui  voyoient  des  acides  dans  toutes  les  ma- 
ladies , que  font  dus , A la  nombreufe  fuite  d’ai- 
Jorbans  que  les  médecins  ont  mis  tour-à-tour 
en  u Page , & l’abus  que  beaucoup  en  ont  fait. 
Lorfcjue  la  phyBquc  a changé  de  face*  & que  l’efprit 
de  fyltéme,  encore  plus  dangereux  en  médecine  que 
dans  les  autres  fciences , a été  abandonné  par  les 
fevansj  les  médecins,  devenus  plus  fages,  fe  font 
peu  à peu  défaits  de  l'opinion  de  Sylviiu , & 
ont  renonce  à l’ufage  beaucoup  trop  étendu  des 
abforbam.  Cependant  il  s’eft  élevé  en  même 
terni  une  cl »(!•_•  de  Praticiens  qui  ont  embraffé 
une  Opinion  tout  à fait  oppofëc  , A onl  condamné 
trop  généralement  l'ufagc  de  ces  remèdes.  Nous 
croyoqs  que  ce  feroit  uter  un  moyen  utile  à la 
Jatdeemt.  Tome  I. 
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médecine,  que  de  lesproferire  entièrement;  leur  ' 

u Page  modéré  & bien  approprié  peut  produire 
autant  de  bien  entre  les  mains  des  médecins  pru- 
dens , que  leur  abus  a eau  le  de  maux  entre  » 

Ailes  clés  chitniftes  enthoufuftes. 

Il  eft  donc  important  de  lavoir  à quoi  s’ee 
tenir  fur  la  nature  A la  manière  d’agir  de  ce* 
raédicatnens,  & de  tracer  ici  ie  tableau  abrégé  des 
connoifTances  que  la  faine  chimie  & la  pratique 
fourniflent  fur  cet  objet. 

i®.  On  ne  doit  d'abord  entendre  par  abforbam 
uc  lys  corps  purement  terreux  oufalins,  capables 
e s’unir  aux  acides,  A de  former  avec  eux  des 
fcls  neutres.  Il  fuit  de  lé  , que  toutes  les  matières 
animales  qui  contiennent  du  gluten  ou  une  fubt 
tance  gclatineufe , ne  peuvent  pas  fatislaire  plei- 
nement au  but  qu’on  fe  propofe.  La  chaux  & 
les  alkalis  très-étendus  d'eau,  la  magnéfie  du 
fel  d’Epfom , les  pierres  ou  les  yeux  aécreviiTes 
peuvent  fullire,  fans  avoir  recours  à un  grand 
nombre  de  médicamens  plus  rares , & dont  les 
effets  ne  font  pas  aufft  bien  couftatés. 

î°.  Il  ne  faut  les  employer  que  très-divifes, 
afin  qu'ils  fe  combinent  mieux.  & qu’ils  ne  for- 
ment point  dans  l'eftomac  des  malfes  pelotonnées, 
indiffolubles , dont  le  volume  & la  pcfantcur 
pourroient  être  nuifibles. 

?“•  Au  lieu  de  les  adminiftrer  fous  forme 
folide , on  en  retirera  beaucoup  plus  'd’avan- 
tage, & l'on  n’aura  aucun  inconvénient  à re- 
douter en  les  donnant  étendus  dans  un  véhicule 
aqueux,  qui  les  fera  pénétrer  par-tout  & paffer 
plus  facilement. 

4°.  Comme  une  malheureufe  expérience  a dé- 
montré que  la  trop  grande  quantité  peut  en  être 
lunette  , en  s'attachant  aux  parois  de  l’elfomac  & 
des  imellins , en  fe  liant  avec  les  fucs  qui  y font 
contenus,  A en  formant  avec  eux  une  pâte  vif- 
queulé  qui  bouche  & obftruc  les  orifices  des  petits 
vaiffeaux , on  doit  être  tres-réfervé  fur  leur  doit, 

A il  vaut  beaucoup  mieux  y revenir  fouvent , que 
de  courir  les  rifqucs  d’en  donner  trop. 

S°.  11  faut  s’arrêter  dès  que  les  fymptûmes  qui 
les  exigeoient 'font  calmés,  & purgée  les  malade» 
aulfi-tot  après , afin  d'emporter  ce  qurh  pu  rclfer 
dans  les  premières  voies , & prévenir  les  maux 
que  leur  préfencc  elt  capable  de  produire. 

6Q.  On  doit  iniiiter  encore  plus  fur  les  purga- 
tifs , fi  l'on  s’apperqoit  que,  malgré  les  précau- 
tion* qu'on  a prîtes,  les  vifcèrese.o  font  chargés^ 
ce  que  l'on  reconnolt  à la  pefanteur  & au  gon- 
flement de  l’épigaftre , ou  refleriement  du  ventre , 
aux  flatuofités,  &c. 

7°.  Il  arrive  ordinairement  qu’aprês  avoir  pris 
des  abforbam , un  malade  cft  purgé;  cela  vient 
de  ce  que  ces  fubftances,  combinées  avec  les  aigres 
des  premières  voies,  forment  un  fel  terreux  , amer, 

A purgatif.  C’eit  même  un  figne  sûr  de  -l'utilité 
de  ces  remèdes  & de  leurs  bons  clfets. 
g°.  On  doit  prendre  gatde  de  ne  point  em. 
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ployer  coT,me  abfbrb.vu , des  fubftances  que  les 
découvertes  modernes  font  ranger  parmi  les  fels 
neutres,  & qui  peuvent,  par  le  dégagement 
de  leur  acide  aériforme,  faire  beaucoup  de  mal. 
Cette  importante  vérité  a befoin  de  quelques  dé- 
tails pour  cire  bien  faille.  La  plupart  des  matières 
qu’on  a données  jufqu'à  ptéfent  comme  abfor- 
banus , telles  que  la  craTe , les  yeux  d’écreviflès , 
Src.  , fonr  de  vrais  fels  neutres  formés  par  la  chaux 
unie  à l'acide  appelé  d'abord  air  fixe»  & qu’on 
doit  défigner  aujourd  hui  fous  Iç  nom  d'acide 
crayeux.  Comme  cet  acide  çjt  le*  plus  foible  de 
tous,  il  peut  fe  faire  que  l’aigre  contenu  dans 
I'eftomac  foit  plus  fort  que  lui,  & lé  Icpare , en 
produifant  une  eHcrvefcence.  Alors  l*actdc  crayeux, 
mis  en  état  de  gra,  diftendroit Teftomac  > fi  pro. 
tluiroit  de  la  douleur, des  vents»  & tous  les  fymp- 
tôincs  fâcheux  qui  peuvent  naître  de  cette  caule. 
On  doit  donc  préférer  la  nagnélie  pure , ceft-i- 
dtre , privée  d’air  fixe  ou  d'aeidc  crayeux. 

9®.  Les  mabdies  auxquelles  les  abjbrbans 
peuvent  être  utiles,  (ont  toutes  celles  où  il  y 
aura  un  acide  développé  dans  Teftomac  ; comme 
chez  les  cnl'ans  , dans  les  filles  chlorotiques  ou 
qui  ont  les  pâles  couleurs,  dans  quelques  femmes 
grofTes , dans  les  perfonnes  qui  ont  lait  un  long 
ufage  du  lait , c<  chez  lesquelles  il  retourne  à 
l'aigre , dans  celles  qui  vivent  de  végétaux  fari- 
neux & acefcens,  &c.  g 

10®.  11  cil  clfentitl  d ofcferver  que  ces  remèdes 
ne  font  que  des  palliatifs  & ne  font  que  guérir 
le  fjmptôme.  Il  faut  toujours,  li  l’on  veut  dé- 
truite la  caufe  de  la  maladie,  avoir  recouts  aux 
médicamcns  qui  peuvent  agir  fur  elle. 

Nous  devons  conclure  de  tous  ces  faits,  que 
les  abjbrbans  r.e  doivent  être  employés  qu'a- 
vec beaucoup  de  précautions , qu'ils  peuvent 
être  utiles  lotfqu’ils  font  adminiftrés  à propos; 
mais  qu’il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  méri- 
tent  tous  les  éloges  qu’on  leur  a prodigués  : 
car  on  les  avoit  audl  crus,  fort  mal  à propos, 
capables  de  modeler  & d’appaifer  la  fougue 
des  efprits  animaux  , de  foutenir  les  forces,  de 
prolonger  la  vie,  & on  les  preferivoit  à dofes 
répétées  dans  les  fièvres  putrides , malignes  , 
& dans  toutes  les  maladies  manif'cRement  vi- 
rulentes ; on  les  recommandoit  aulli  contre  les 
poifons. 

Les  connoiflances  chimiques  acquifcs  aujour- 
d'hui fur  les  matières  animales,  ayant  d, montré 
que  les  dents  & les  os  en  général  font  des  com- 
parés d'acide  phofphorique  & de  chaux  , on  con- 
çoit que  ces  fubftances  ne  peuvent  jamais  être 
de  véiitables  ab/hrbans , puifque  les  acides  des 
premières  voies  ne  font  point  allez  forts  pour 
(épurer  l'acide  phofphorique  & s’unir  à la  chaux. 
Les  os  du  cœur  des  animaux  , le  pied  d’élan,  la 
corne  de  cerf  calcinée,  les  bézoards,  les  os  de 
poilfons , &c , ne  fonr  donc  nullement  abforbans , 
U ils  ne  peuvent  que  nuire  par  leur  féchcrcfl'e  éc 
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par  leur  pefanteur.  L'admi  nid  ration  de  cette  chiffe 
de  remèdes  eft  donc  une  de  celles  que  la  chim  e 
éclaire  le  plus.  (A/.ps Founator.) 

ABSORPTION»  f.  f.  Pathologie.  On  ne 
doute  plus  qu'il  n'y  ait  des  vailleaux  ablbr- 
bans  diftribués  fur  toutes  les  grandes  lurfuccs  du 
corps  -humain.  Il  fuffit  d'habiter  un  appariement 
peint  aveu  l'huile  de  térébenthine,  pour  que  l'urine 
répande  l'odeur  de  la  violette.  Le  mercure,  donne 
lous  la  forme  de  friction  » ne  palfe  pas  par  d'au, 
très  voies  que  par  celle  des  vailleaux  iuhalans.  La 
plupart  des  virus  fc  contractent  par  leur  inter- 
mède » c’elt  par  eux  que  leurs  molécules  mal-foi- 
fantes  font  portées  dans  la  inaife  des  humeurs.  On 
ne  doit  point  en  être  étonné  : le  mécaoifme  de 
Y abforpticn  elt  le  mime  à peu  prés  dans  les  dif- 
férentes cavitcr.  Les  extrémités  des  vaiflèaux  lym- 
phatiques s'y  ouvrent;,  ils  font  ticsSilpofes  à 
pomper  les  divers  fluides  qui  fe  préfentent  à leur 
orifice , & ce  mécanifme  eft  ie  même  encore  à 
la  fu i face  de  la  peau  : ce  font  aulli  les  vailleaux  lym- 
phatiques de  cette  région  très-ctendue,  qui  en  font 
les  tnftrumcns  ; A il  paroit  que  les  veines  fanguines 
que  l'un,  avoit  regardées  comme  ayant  «et  ufage  , 
fontuniqucmentiU-llinécs  ii  contenir  le  Cing  qui  fort 
désaltères,  & à le  reporter  au  cœur.  Si  l'on  veut  avoir 
ur.c  preuve  de  ces  diverlts  afleitious,  que  l'on  centi- 
ème ce  qui  arrive  lorfqu'une  contagion  étran- 
gète  fc  mêle  aux  humeurs  ; les  vaiflèaux  & les 
glandes  lymphatiques  les  plus  voilincs  s'engor- 
gent toujours  : c'cft  ce  que  l’on  voit  à la  fuite 
d'un  coït  impur;  les  glandes  de  l’aine  fc  gon- 
flent ; â la  fuite  de  I'innoculation  de  la  petite- 
vérole  , faite  au  bras , les  glandes  axillaires 
deviennent  douloureuics.  Dans  tous  ces  cas  & 
dans  ceux  qui  leur  font  analogues  , où  des 
fluides  fufpcéls  pénètrent  par  les  extrémités  des 
vaifTcaux  lymphatiques,  on  les  voit  fe  diriger 
vers  les  glandes  du  même  nom , & y produire  de 
1 irritation  , du  fpafmc , & de  l'intumefcence.  La 
lymphe  proprement  dite,  qui  eft  contenue  dans 
les  vaitfeaux  dont  il  s'agit,  & par  lelquels  elle  eft 
pompee , fe  mêle  donc  de  benne  heute  avec 
les  levains  qui  pénètrent  pat  les  vaiflèaux  abfor-* 
bans  des  futfaccs  internes  & externes  du  corps 
humain  ; confidétation  importante  dans  la  patho- 
logie, & qui  doit  nous  taire  regarder  la  lymphe 
comme  recevant  la  première  imptenion  d un  grand 
nombre  de caufes  morbifiques,  il  y a long-temps 
que  l’on  parle  de  fes  maladies , mais  d une  ma- 
nière vague  & G indéterminée,  que  l'on  prononce 
ces  mots  fans  y attacher  aucun  fens  precù.  Il  elt 
temps  de  donner  à cette  exprclfion  une  jufte  valeur. 
Les  glandes  & les  vaiflèaux  lymphatiques  font 
actuellement  bien  connus  ; ils  ont  etc  décrits  par 
de»  anatomiltcs  célébrés.  11  eft  certain  que  ce 
fyftéme  abforbant  opère  un  grand  nombre  de  mc- 
taftafes,  & remplit  une  grande  patrie  des  fonctions 
attribuées  au  tiiTu  cellulaire , dont  les  lames  lou- 
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tiennent  line  p-odigieufc  quantité  de  vaiffeaux  lym- 
phatique*. 11  faut  donc,  en  fubftituanc  des  idées 
cxaéle*  i une  théorie  incertaine  , appeler  du 
nom  de  maladies  de  la  lymphe  , celles  qui 
affectent  le  fluide  renfermé  dan»  le*  vaifleauÿ 
dé  les  gUnde*  lymphatiques.  Ce  (croit  une  belle 
recherche  que  celle  qui  conüfteroit  à déterminer, 
d'après  cette  notion  , quels  font  les  vice*  de 
ce  fluide  & de  ce*  organes.  Environné  , pénétré 
d’air  , qui  cft  lui  - meme  charge  d’un  grand 
nombre  de  molécules  étrangères  , le  corp«  hu- 
main en  rcqoic  fans  ceffe  les  impre (fions  ; fans 
celle  il  réagit  fur  lui , & les  v ai  (féaux  abforbans 
ou  lymphatiques  de  fa  furface  s'imprégnent  des 
divertis  molécules  très -tentes,  qu’ri  tient, 
pour  ainfi  dire,  en  diffolurion.  Un  examen  ra- 
pide des  grands  ufages  de  V abforption  opérée 
par  les  veines  lymphuliques  dans  le  corps  hu- 
main , fera  mieux  fentir  encore  combien  il 
importe  d'avoir  à ce  fujet  des  idées  précifcs. 

i».  Tous  les  fluides  qui  font  le  produit  des 
{barétions  , ét  qui  , depofes  dans  des  réfer- 
voirs  , y acquièrent  de  la  cor.fiftancc  , font 
privés  de  leurs  parties  acqueufes  par  l’aftion 
des  vaiffeaux  lymphatiques  : c’eft  ainfi  que  1a 
bile,  la  femencc,  l’urine,  les  larmes  , été.  font 
«n  partie  réforbees. 

*®.  Toutes  les  vapeurs  animales  qui  s’élèvent 
de»  diverfes  fui  faces , & par  Icfquelles  les  mem- 
branes font  maintenues  dans  leur  état  de  foupleffe , 
fe  ramalTcroient  eu  petites  gouttes  ,<S  enfuite  en 
mal!»  plus  confidérablc , fi  les  bouches  des  vaif- 
feaux lymphatique^  ne  les  ahforboient  pas  & ne 
les  reportèrent  pas  aux  grands  réfervoirs  communs: 
c’efl  ce  .qui  fe  paflc  dan»  le  péricarde,  dans  le» 
cavités  du  thorax,  du  ventre,  de  la  moelle  épi- 
jlièrc,  des  articulations,  &ç. 

5°.  A (a  fuite  des  contufions  qui  font  très-long- 
tems  à fe  réfoudte  , à la  fuite  des  inflammations 
qui  ne  fuppurent  point,  à la  fuite  de  certains  épan- 
chemens  qui  fe  termincot  par  des  évacuations  na- 
turelles ou  par  dclitefcdnpe  : ce  font  les  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  charient  les  fluides  épanchés  & 
plus  ou  moins  dénatures. 

4°.  Lorfque  le  cryfiallin  aboiffé  fe  fond,  au  moins 
«n  partie  ; lorfuue  les  os  deviennent  plus  léger*  & 
caftans;  Iprfqu  une  jyorrîc  du  fquelette  déformé, 
ime  vertèbre , par  exemple , fe  diffout  & dïfparuit 
tout-à-fait  ; lorfque  le  corps  , émacié  dans  certains 
cas,  a perdu  tout  fon  embonpoint,  <R  eft  réduit, 
pour  ainfi  dire,,  aux  fibres  élémentaires  : quels  ont 
été  les  agens  je  toutes  ces  ahforptions  I Les  vaif- 
feaux lymphatiques. 

J ’ y°.  L’air  lui-meme,  à la  fuite  des  échymofes, 
eft  pompe  par  ces  vaiffeaux  dont  le  volume  varie 
fuivant  le  befoia  & les  circonftanccs  où  ils  fe 
tiQUvcnt. 

Ces  vaiffeaux  ont  donc  beaucoup  à faire;  ils  peu- 
vent pèches  par  trop  de  relâchement  & peut-étte  pat 
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trop  d'aélivité.  Us  font  trcs-irritables;  leur  nombre 
eft  immcnfe,tant  ilsfont  multipliés  furies  diverfe* 
lames  membraneufes  du  corps  humain  ; leur  rfff« 
eft  ferre  quoique  mince,  & fe  laifle  très-difficile- 
ment pénétrer  : ils  fe  chargent  de  fluides  trcs-com- 
I pofés  dans  diverfes  affections  : on  y trouve  du  chyle, 
du  lait , de  la  ffroficé,  du  pus,  de  la  bile  , de  l’u- 
rine, & c.  &c.  C’eft  par  éux  que  le  tiffu  cellulaire 
eft  dcfempli , & qu’il  joue  un  fi  grand  rôle  dan* 
l’économie  animale.  Ccft  donc  fur  eux  que  les 
médecins  doivent  fixer  leur  attention  ; vérité  d’au- 
tant (dus  ncceflaire  à dire,  qu’il  n'y  a pas  parmi 
nous  un  feut  livre,  fur  l’art  de  guérir , où  elle  Toit 
établie. 

Les  plantes  elles- mêmes  ont  des  vaiffeaux 
deftinés  au  même  ufage  ; on  en  développera 
le  mécanifme  dans  le  DiSionnairg  d' Anatomie  : 
il  nous  fuffit  d’expofer  ici  la  nature  & les 
effets  de  Vahforption  , confidérée  par  rapport 
aux  maladies  & aux  remèdes  propres  à les  com- 
battre. 

Quelques  fondées  que  foient  ces  réflexions  fur 
les  ufages  des  vaiffeaux  lymphatiques  , il  n’cfl 
peut-être  pas  impoffiblc , mais  il  doit  être  très- 
rare  que  les  extrémités  des  veines  Cinguine*  co*a 
tribuent  à Y abforption.  t V.  D.  ) 

ABSTÉME  , C m.  Hygiène. 

Partie  III.  Règles  de  f hygiène. 

Divifion  IL  "Hygiène  privée. 

Section  IL  Régime  général. 

Ordte  HI.  Ufage  des  chofn  nem  naturelles  fit 
ta  tro  firme  daffe.  Ufage  des  liqueur»  fermen- 
4ées. 

Le  mot  abjicme,  ahflemiut „ fignifle  qui  ne 
boit  point  de  vin , & vient  de  tanelum  , nui 
lignifte  vin.  J’étendrai  ici  ce  mot  , non  feule- 
ment à l’abftincnce  du  vin  , mai*  encore  i celle 
de  toutes  les  liqueurs  enivrantes , fermentées  ou 
fpiritueufes. 

Cette  abftinence  fait  un  point  important  dan* 
le  régime  de  plufieurs  conftiturions,  de  pluficuri 
tempérament , & en  particulier  du  premier  âge  : 
diverfes  nations  en  ont  fait , puut  les  femmes , une 
règle  de  décence  ; quelque*  législateurs  en  ont 
fait  une  lui  , & plufieurs  religions  un  pré- 
cepte. 

Indépendamment  du  point  de  vue  philofophi- 
que  & moral  fous  lequel  on  peut  conlidétcr  cet 
ufage  , nous  voyons  qu’en  Europe  la  confommâ- 
tiondu  vin,  ou  des  liqueur*  qui  ep  tiennent  lieu,  cft 
beaucoup  plus  uonfidcrable  dans  les  parties  fepten- 
trionales  que  dans  les  parties  méridionales.  Les  Ita- 
liens , les  fifpagnols , & les  habitant  des  provinces 
méridionales  de  la  France  font  peu  d’ufage  nés 
liqueurs  fcrmontéct , beaucoup  des  liqueurs  tem- 
pérantes & rafraiebiflarues  ; tandis  qu'en  Alle- 
magne & dan*  nos  provinces  fcptentriutules , il  fe 
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fait  une  grande  confl-mmriüon  devin,  decîdte, 
de  bière  , & d'eau  de-vie. 

La  même  obfcrvation  n’a  pa-t  lien  cependant 
dan*  le  Nouveau-Monde , aux  Antilles  , dans  la 
Guyane  , & dans  quelques  antres  contrées  très- 
méridionales  , ils  ns  lcfqurlics  ,à  la  vérité  > on  coo- 
fninme  peu  de  vin  , u caule  de  la  difficulté  de  le 
confviver  dans  le  trunfpott,  mais  où,  en  récom- 
pcnlfe,  on  fait  un  ufugoou  plutôt  un  abus  exeeflif 
de  l'eau -décrie -&  des  liqpeiirs:  mais  il  faut  obier- 
ver  «tue  ces  pays  Ion;  humides,  marécageux  , & 
inondes  dans  îi  fhifon  des  pluies. 

Ainft , l’on  peut  dise,  qu’ta  général  dans  les 
pays  froids,  mats  fur  tout  dans  ceux  qui  font  hu- 
mides & marécageux , on  fait  un  grand  efage  du  vin 
& des  liqueurs  fermentées  , & que  dans  le*  con- 
trées chaudes,  Biais  fur-tout  sèches»  un  s’en  ah  frient 
ô pltttaifcment  x plus  généralement,  tn  cli'et,  dans 
les  pays  humide  . les  liqueur;,  fortes  peuvent  être 
utiles  pour  poullcravec  plus  d'activité  les  fluides 
du  centres  la  circonférence,  fi:  pour  fetmerl’entrce 
du  corps  à des  vapeurs  & à des  exhahiifons,  fouvent 
mal-fai  liantes , qui  lcnvironnent  de  toutes  parts, 
& que  les  pores  ne  font  que  trop  diipolcs  à abl'or- 
ber.  Au  contraire  , dans  les  pays  où  la  fucherefle 
eft  jointe  à la  chaleur , les  corps  déjà  doues  d'une 
grande  activité,  & perdant  beaucoup  pat  de  grandes 
tranipiraiions,  fe  defl’ccheroient  X fe  bruleroivr.t 
par  lutage  des  fiqueuts  échauffantes.  Ce  font  des 
vérités  de  lêmiment  auxquelles  l’homme  n’a  pas 
befoin  d'étre  conduit  par  la  réflexion  , & vers 
lefquellcs  la  nature  k guide  par  le  befoin  & pat  le 
plailir. 

L’homme,  en  ttaifliuu , cfl  n'éceflairement  abf- 
teme  : fa  première  nourri. ure  ne  cemportejoit 
pas  le  mélange  du  vin.  Uar.s  le  fécond  âge,  fon 
corps,  encore  perméable  dans  toutes  les  parties  , 
prefque  tout  formé  d’humeurs  encore  muqueufea 
& coagulables,  difpofé  à fe  laiflér  pénétrer  par 
tous  les  liquides , fufceptible  par  conféquent  de 
iWutes  les  imprellions  éc  de  tous  les  changemens, 
ne  peut  que  saltércr  par  l’ufage  du  vin  & des 
liqueurs  fortes.  Elles  feroient  prendre  aux  fibres 
une  fiauflb  folidité  > au  lieu  de  la  fermeté  que 
l’exercice  feul  peut  leur-  donner  > X , en  leur 
Atant  leur  fouplelfe  , elles  «rréteroient  leur  déve- 
hppement.  Nous  pounions  allument  appuyer  ce 
fcntimcnt  fur  des  exemples  : iX  cette  pratique  popu- 
laire , qui  conflits  à aru  ter  laceroilicment  de  cer- 
tains animaux  en  leur  f.iiùnt  avaler  de  l'eau-de- 
vie  & tn  les  frottant , fcrnble  fondée  fur  ce  prin- 
cipe. Dans  la  jcuncife  , fi  Ihomote  peut,  fins  in- 
convénient, lupportw un  ufage  modéré  du  vin, 
au  moins  ctt  - ri  v rai  que  généralement  parlant 
il  peut  s’en  palier.  Le  corps  eft  tout  rie  feu , à. 
la  mate  rc  n'a  pas  befoin , poar  foutenit  fou  action , 
de  fecoun  étrangers.  Dans  l’âge  viril,  l’homme 
eft  encore  allé/  fort  par  lui- même,  pour  que  le 
vin  ne  lai  foie  pas  d’une  ablblue  nccellite.  Ce 
m'cH  doue  que  dans  la  vieiildlè  que  le  vin  peut 
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paraître  in  fecours  néceflaire  à l'homme  confidéré 
dans  l’état  de  pure  nature. 

Cependant  les  lieux,  les  faifons,  1rs  eirconf- 
tances , les  conftttuiions  peuvent  rendre  le  vin 
utile  ou  néceflaire  aux  autres  âges  ; mais  pref- 
que jamais  à l’c/i!ânce.  J'ai  déjà  parlé  des  climats. 
Les  faifont  humides  & froides , l’cté  même  , !ori'- 
qu’une  chaleur  humide  & lourde  énerve  les  forces, 
peuvent  par  elles-mêmes  rendre  néceflaire  l'ufage 
du  vin.  Il  eft  des  proie  fini  ns  où  le  cm  ps , épulfé  par 
ces  travaux  violens,  a befoin  d 'un  (HtnuUmt  vif  fi: 
prompt,  qui  le  remonte  fur  un  ton  qu'il  perdroit 
bientôt  v it  n’était  Contenu.  On  remarque  quechea 
les  ouvriers  qui  doivent  reflet  expofes  à toute  la 
chaleur  du  jour,  une  petite  quantité  <f eau.de- vit 
empêche  les  lueurs  cxccffivci , ,'c  même  que, 
Amplement  agitée  dans  la  bouche , clic  préserve 
de  l'altération  <V  de  la  fort;,  qui  les  incommo- 
de: oient  fims  cela.  Il  eft  des  tempérameus,  tels 
que  le  r niegmatique . qui  ne  fe  panent  de  vin  que 
trés-drfhdlcmetit.  L'eftnmue  a quelquefois  befoin 
de  vin  , comme  d'an  aflàifonneiyeLit  qui  foutient 
la  ctigcitloir  : nuis  de  toutes  le»  nécilfités  , la  plus 
impérieufe  cil  celle  de  l'habitude  , trop  louvent 
amenée  par  la  IfcluàUtc  plutôt  que  par  le  befoin. 

En  général,  l'humme  naturellement  cbjiirc 
continue  de  l'érrc , ou  par  néccflité  , t u par  fat v 
tede,  & devroit , toute.,  les  fois  q.i’il  n e fl  pas 
maîtriu  par  le  befoin,  conferver  celte  heureufe 
abttinence.  Vo y.  Vis,  Liijuelks  ickmextêes  , 
SPiRiTUEUXES.  ( il.  Halle.  ) 

ABSTEROENT,  A BSTERSIF  S » 
A 11  S T K K S 1 0 N , Mot.cre  mc\i:caJc.  Ces  trois 
mots  ont  été  pris  par  q-  Iques  auteurs  pour  expri- 
mer 1 action  de  nlulicurs  me  licamcns  qui  nettoient, 
pour  ai. ali  dire, les  premières  voies;  en  raifor.  le  i'eaa 
qui  les  conftitue , ils  (’or.r  fyncr.ymts  de  délavans. 

On  a aellï  donré  ers  reins  aux  remèdes 
qui  nettoient  les  ulcères  , ou  qui  en  corrigent 
la  pourriture  & toutes  les  mauvaif*,  qualités. 
Ce  font  en  général  desfubftaTjcesaromatiqr.es, 
haHàmiques  ou  bien  des  corps  qui  jouiflent 
d’une  cauflicité  plus  ou  moins  forte.  La  dé- 
codion  forte  des  plantes  labiées  . auxquelles  oit- 
affocie  le  camphre  & quelques  feis  amers , appar- 
tiennent à la  première  clajl'e,  commet;-  puiffan* 
anü’eptiqsics.  Les  huiles  eltenti. -Iles,  le  vert  de- 
gris,  les  vitriols,  les  teintures-  fptritueufes  des 
refînes , fite. , conftituent  la  féconde.  Aujpurd h ni 
on  donne  toutes  ces  propriétés  aux  ticverftfs. 
Vouez  cc  mot,  ; M.  de  Fol'KCkut.  ) 

■ , < a.»’,: 

ABSTERSIF.  Vouez  Abstkrcest. 

C v.  D.  ) 

■ Ur,M.'.  .-  V. J* 

A B S T E R S I O N , f f.  abfler  fîo.  Pat  halo 
gie.  Terme  oui  exprime  l'action  des  abftv- gens- 
for  le  corps  humain  : faction  d’abtforger.  t'osez 
Abstïaoknt.  {V.  il  y '*■ 
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t , Hyvèrte. 

Partie  llM^/er  de.  l'hygiène.  ■'•'■■ 

Divifion  I.  Hygiène  publique. 

Sedion  IV.  Mœurs  (J  coutumes.  Coutumes 
reügieujès.  . , •fr.aAifc».- 

Divifion  II.  Hygièné  privée. 

Sedion  I.  Principes  generaux  de  RJgnhe. 

Ordre  II.  Mcfurc.  Privations. 

Abjiinenee  lignifie,,  ou  privation  totale  dali- 
mens  pendant  un  certain  efpacc  de  temps , ou 
privation  de  certains  aliment  & de  certaines  bou- 
lons , ou  toute  privation  quelconque.  Vabjfiucnce 
etl , ou  diclée  par  la  prudence , ou  prelcrite  par 
la  religion  , & doit  être  foumife  à differentes  modi- 
fications , l'uivant  les  tempérament  & les  âges.  On 
trouvera  divtrfes  obfervarions  à ce  fujet  aux  mots 
Jeune,  Carême,  Continence,  Régime,  Xc. 
J’en  ai  déjà  inféré  quelques-unes  dans  l'article 
abjlème.  - , 

Dans  l'uf.igc  ordinaire  , le  mot  abjiinenee  s’ap 
plique  fpécialemcnt  à l’exclufion  tdigieufe  de 
certains  alimens.  Les  juifs  s’abftcnoicnt  en  tout 
temps  des  animaux  déclarés  immondes  par  la  loi. 
Il  cft  difficile  de  juger  des  raifons  qui  avoient 
prolcrît  fa  plupart  de  ces  alii  ens.  L 'abjiinenee 
des  alimens  animaux  & de  quelques  végétaux  , 
recommandée  par  Ppthagore,  lice  avec  le  dogme 
de  la  mcteHipfvcolè,  établie , ainli  que  ce  dogme  , 
dans  les  Indes"  orientales , peut  avoir  un  but  utile 
fous  le  point  de  vue  de  l'hygiène  : mais  les  prin- 
cipes de  cette  cfpèce  de  régime  font  au  moins 
trop  généraux.  I.a  Cencfe  cependant  iémbje  nous 
faire  entendre  que  ce  régime  étoit  celui  des  pre- 
miers hommes,  & que  lutage  des  alimens  tires 
du  règne  animal , introduit  entuite  avec  la  dépra- 
vation des  mœurs  Xlalkence,  eft  devenu  enfin 
néceffaire  à l’efpèce  humaine.,  affaiblie  & dété- 
riorée. Dans  la  rtjigion  chrétienne  , 1 abjiinenee 
des  viandes  , X le  régime  réduit  en  certains  temps 
à l'ufage  des  végétaux , du  lait,  & des  porfions  , 
en  donnant  au  corps -fies  alimens  qui  fouir  ifient 
* peu  de  fubltance , ou  au  moins  une  fubitance 
douce  X légère  , apour  but  dernoderet  le  feu  des 
paffions  , qu'entretient  & qu’excite  une  nourriture 
trop  facculente  & trqp  anintalifée  ; & fi  l'art  de 
la  colline  , pour  Hatter  le  goût  & exciter  l’appcüt , 
n’avoit  pas  cherché  à relever  ces  mets  (impies  & 
doux,  ruais  peu  appétillans,  car  tout  1 appareil 
des  alfaironncmens  les  plus  ecnaultins  & les  plus 
âcres,  ce  régime  eut  été  plus  fouveot  conmrnie  au:, 
loix  de  I hygicne.  C’ctoit  en  partie  dans  les  memes 
vues  que  les  pythagoricieps  adoproient  un  régime 
encore  plus  fevère  ; X les  phil.ifophcs  anciens 
bt  préparaient  à 1a  contemplation  par  Yabjli- 
ueme.  C’eft  auflt  pour  donner  à l’étude  & à la 
méditation  une  perfection  plus  grande , que  pîu- 
fieurs  de  pua  ordres  religieux  ont  adopte  la  meme 
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' féyérité  dans  le  réghnc  : X <!  .ns  les  premiers  temps 
de  1 cgiifc  quelques  urdres  s croient  meme  réôuits 
à l’ufage  foui  des  fruits  fccs.  ( Voycu  XÈRO- 
ÉlIAGIE).  Mais  fans  nous  occuper  de  ce  qu’une 
pieofe  auftirité  a pu  infpirer  à des  hurmmes  qui 
fie  font  dévoués  volontairement  aux  privations  & 
aux  fouffranccs  , conüdérons  les  effets  de  1 ’abJIU 
nence  relativement  à U lànté. 

L’abjlincme  des  alimens  doit  être  confidérée 
relativement  à leur  quantité  X à leur  variété. 

A l’égard  de  leur  quantité,  YabJIincnce  eft' 
le  retranchement  d’une  partie  des  alimens  dont 
on  fait  habituellement  triage.  Car  (i  Vahjlincncc 
devenoit  elle-même  habituelle  , elfe  ne  ferait  plus 
abjiinenee . elle  ferait  régime.  Sor.  eftet  phyfique 
X immédiat  clt  de  diminuer  la  charge  de  1 ef- 
tomac  & le  travail  de  la  digeftion.  Son  utilité  eft 
de  rendre  la  digeftion  plus  prompte , plus  facile , 
X plu:  complète  ; de  procurer  la  liberté  des  autres 
fondions  , X fur-tout  de  celles  de  la  téic  ; enfin 
de  confommer  les  crudités  qu'anroit  pu  larder  dans 
l’eftomac  une  fuite  de  digeftions  laborieufcs.  I! 
eft  aifë  de  juger  par  - ii  dans  quel  cas  Ynlji- 
ncnic  peut  devenir  utile:  mais  suffi,  quand  eile 
eft  potffl'ce  trop  loin  X trop  longtemps  conti- 
mrce*,  elle  a les  inconvénient.  Le  corps,  nrsoti- 
tumé  à un  travail  plus  confidérable  que  celui  qui 
lui  eft  offert , fait  lej  mêmes  efforts , fans  evoir 
les  mêmes  obftnclcs  à vaincre  ; il  diffipe  plus  qu'il 
ne  répare,  X n'avatil  plus  de  matière  nutritive 
à atténuer , il  atténue  fes  propres  liquides  : il 
s'affaiblit, les  humeurs  prennent  de  l'àcretc  ; enfin 
réchauffement,  l' epuifement  > & leurs  fuites  fuc- 
cèdent , quoique  moins  promptement  , a une 
abjiinenee  trop  prolongée  , connue  à une  iiunition 
complète. 

Si  l’on  veut  déterminer  le  point  où  YabJIincnce 
pepf  eue.  utile  , X jufqu'à  quel  degré  on  peut 
l'ajpwaciîé  ht;  Bouffer  , on  pourra  dire  en  général 
que  flm  effet  doit’  être  de  faire  renaître  aux  heures 
Jea  icpas  le  ffcntiment  du  befuin  ; nuis  elle  ne 
doit  pas  aller  beaucoup  au-delà  de  ce  terme. 

Quant  à la  qualité  X à la  variété  des  alimens, 
Y abjiinenee  dl  le  retranchement  de  quelques  efpé- 
ces  d’alimens  dont  on  a coutume  d'uf.r.  1!  y a 
deux  «haies  à cenfidércr  dans  ce  genre  d'abjli- 
nence.  Les  alimens  dont  on  s’inrcrJit,  X ceux 
dont  on  fe.rcferve  l'ufage.  Les  règles  à cet  égard 
dépendent  de  la  nature  de  ces  alimens  X du  tem- 
pérament de  ceux  pour  lefqucls  eft  fait  ce  retran- 
chement, Mais  cct  objet  contient  des  détails  qui 
feront  traités  dans  différej-.s  articles,  l’eyez  Atl- 
mens>  Animaux,  Végétaux,  Régime  vé- 
gétal, Régime  animai.,  lem  hyopiiacie  , 
Xêrophagie  , Régime  de  PïrHAGuftu , &c. 

A l’egard  des  effets  que  doit  produire  ce  chan- 
gement  de  vie  , il  eft  rare  que  le  Hallage  , même 
rapide  , à une  vie  plus  (obro  X à un  T glmc  plu» 
ftinple,  ait  quelques  iacoavcniuiu  j X ii  k»  aii» 
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mens  auxquels  on  fe  refhcint  convîenntnt  cFaiL 
letns  au  tempérament  de  celui  qui  doit  en  ufer, 
il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  toute  cfpèce 
4'abftinenee  aura  l'avantage,  ea  ramenant  à un 
genre  de  ncurriture  plus  limple  , plus  uniforme, 
iS:  moins  varié , de  fournir  des  lues  plus  homogè- 
nes, une  matière  nutritive  plus  égale,  qui  par 
conséquent  iéra  mieux  aflinnlée  , & de  rappeler 
1 homme  à 1 ordre  naturel , à Ton  état  originaire , 
& à une  fobriéte  précieufe  , rarement  compatible 
avec  1a  grande  variété  des  mets , inventée  par  la 
fcnlualité  & la  gourniandife.  l'oyez  Sobriété  , 
Régime,  Diète.  ( Al . hju.t  ). 

* fiï 

Abstinence  de  la  boiffon  dans  l'hydropijie. 
Quoique  1 hydropilic  foie  ordinairement  une  ma- 
ladie très-grave  & très-compliquée,  c'eft  cepen- 
dant celle  où  l’on  fe  permet  le  plus  d'uniformité 
dans  le  traitement. 

La  furabondonce , l’cpancbcmcnt  des  eaux  & 
l’atonie  de  la  fibre  étant  les  fyinptômes  les  plus 
ordinaires  de  cette  maladie  , il  n'eft  pas  étonnant, 
en  ne  raifonnant  que  d’après  l'apparence,  que 
Yahflincnce  ablolue  ou  partielle  de  la  boilfon  ait 
paru  devoir  future  & remplir  complètement  toutes 
les  indications. 

Cette  méthode , très  ancienne , eft  d'autant  plus 
fcduifiuite  , qu'il  s'eft  quelquefois  opéré  , par  Ton 
moyen , des  guérilons  prefque  miraculcufes.  C’eft 
d’après  quelques-uns  de  ces  brillans  fucccs  qu'on 
l'a  jugée  convenable  au  traitement  de  toutes  les 
liydropifics , un  peu  tjup  légèrement  lacs  doute, 
éc  qu'un  a trouvé  plus  facile  de  regarder  comme 
incurables  celles  où  elle  ne  réulhtlbit  pas,  que 
de  chercher  à approfondir  lescaufes  de  Ion  ir.fuffi- 
fance.  Mais  li  on  avoir  voulu  réfléchir  un  inftant 
fur  les cfpéces  d’hydropilïes  qui  ont  cedcau  régime 
fcc&  à r abfùnencc  de  la  boilfon,  on  auroit  vu 
qu'elles  etiieut  toutes  du  nombre  de  celles  que 
l'on  regarde  avec  raifon  comme  Amples , & qui 
ne  recennoiffcnt  pour  caufe  que  l’excédant  du  li- 
quide aqueux  ,&  la  diftenlion  proportionnelle  & 
quelquefois  exccffive  des  folides , fouvent  occa- 
lionnee  par  la  laxité  originelle  de  la  fibre  , & le 
défaut  de  proportion  ou  d’aflimilation  dans  les 
liquides. 

Une  boilfon  aqueufe  & exccffive,  une  tranfpi- 
ration  arrêtée,  une  abforption  extraordinaire  de 
l humidiié  atmofuherique , ou  l’cxpofition  du  corps 
à des  vapeurs  mai-failantes , furfifent  suffi  quel- 
quefois pour  produite  les  mêmes  effets , pour 
déterminer  des  cpanchcmcns  dans  des  cavités,  ou 
la  digitation  des  eaux  dans  le  tiflu  cellulaire  & 
graifletix , & confequetument  des  hydtopifies  de 
tous  les  genres , maïs  fans  aucune  lelion  préalable 
des  vifccrcs,  & fins  aucun  embarras  dans  la  circu- 
lation qui  les  ait  présidées.  Il  eft  raifonnable  alors 
de  pcnlèr,  qu'un  régime  fec,  Vabjlinence  de  la 
boillon , que  des  remèdes  apéritifs  & fupérieure- 
oient  toniques,  doivent  concourir  à ptocutcr  l’cva- 
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cuation  Jet  eaux  par  tous  les  couloirs , ou  . en  le* 

delféchant , rendre  le  ton  aux  folides  détendus , 
ranimer  la  nature  opprimée  parleur  collection,  Ci 
rétablir  infenfibiement  l'équilibre  entre  les  lblîJci 
& les  fluides,  qui  fait  la  bafe  de  la  flrnté. 

Mais  toutes  les  fois  que  l'hydropifie  fera  le  pro- 
duit des  engnrgemens  Se  des  obftruélions  dans  les 
principaux  vifeères  , quand  les  obftruélions  opére- 
ront une  compreflion  fenlible  fur  les  vailfeaux  fan- 
guins,  qu'il  en  réfultera  de  la  gênp  & de  l’embarras 
dans  la  circulation  , la  defutnon  des  parties  conf- 
titutionelles  de  nos  liqueurs.  Se  la  réparation  des 
fluides  , & la  ftafe  de  celles  qui  font  les  plus  épaiC- 
fes  ; alors  on  comprend  qu’avant  de  procurer  l’éva- 
cuation de  celles  qui  font  raffemblees  dans  quel- 
ques cellules  ou  cavités,  il  faut  travaillera  refou- 
dre  les  obftruélions , à rétablit  toutes  les  fécrétions, 
à les  rendre  uniforme*  Se  faciles  ; fans  quoi  c'eft 
s’attacher  à combattre  une  hydre  toujours  tenait 
fante , & s’expofer  à voir  fucceflïvement  fe  repro- 
duire les  mêmes  fymptômes  qu'on  avoit  crus  dé- 
truits. C'eft  cependant  tout  ce  qu'on  peut  attendre, 
dans  ce  cas  , du  régime  fec  , de  Vabjlinence  de  la 
boiffon  , & de  l’adminiltration  des  purgatifs  hydra- 
gogucs  Ces  remèdes  ont  en  outre  la  malheureufe 
propriété  d’augmenter  les  douleurs  & le,  anguilles 
des  hydropiques,  qui  ne  refpirent  ordinairement 
qu'après  la  boilfon  , & qui  la  défirent  avec  une 
ardeur  qui  tient , fl  eft  vrai , quelquefois  de  l'excès. 

11  eft  rare  cependant  que  la  foif  foit  extrême 
dans  les  hydropilies  pat  limple  relâchement,  quand 
les  fujets  font  bien  conftitues  ; mais  quoique  ce 
foit  le  cas  où  l'on  puilfe  confeiller  Vnbjlincnct  de 
la  boilfon,  on  peut  cependant  alfurcr  que  les 
hydropilies  de  ce  genre  peuvent  fe  guérir  aufli 
parfaitement  & même  plus  sûrement , en  laiffant 
aux  malades  la  liberté  de  boire  à leur  foif,  & en 
leu:  preferivar.t  la  boilfon  qui  convient  le  mieux 
à leur  état. 

Les  eaux  minérales  , aérées  , ferrugineufes  , le 
vin  blanc  bien  trempé , les  infufiuns  de  plantes 
légèrement  aromatiques,  réullilfent  (fiez  eonftam- 
ment  dans  ce  cas  ; Se  cctre  méthode  a des  avan- 
tages marqués  fur  ceKe  qui  tend  à détruire  les  ’ 
hydrdpilics  par  exlkcatiou.  Les  médecins  femblcnt 
aujourd  hui  avoir  tous  adopté  ces  principes,  qui 
font  confirmés  d'ailleurs  par  l'expérience  la  plus 
répétée  ; Se  il  n'y  a que  1 entêtement  qui  piiiflè  rete- 
nir encore  quelques  uns  dans  l’opinion  contraire: 
ce  qui  fert  a pi  ouver  combien  les  vieilles  erreurs 
font  difficiles  a détruire.  Four  le  furplus  rie  cette 
doctrine,  voyez  HïDROPlSIE.  (M\db  üoiini). 

Abstinence  , Médecine  légale.  AbJHnenee 
( Médecine  . La  privation  des  aümens . qu'on 
entend  par  ce  mot , eft  foumife , en  médecine  , i 
des  règles  trop  importantes  pour  ne  pas  les  expo- 
fer  dans  cet  oi  rrage.  - x -~an- 

Leuot  abjiineuce,  dans  le  (uns  des  médecins. 
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lignifie  la  privation  des  alimens  fu coulent  ou  trop 
nourriffans  , aoxqncis,  on  en  fubllilue  d'aunes  qui 
le  font  beaucoup  moins.  L'abftincncc , qui  conf- 
titue  une  par.ie  du  régime  de  vivre  , clt  l'un  des 
premiers  moyens  employés  contre  les  différentes 
maladies  aiguës  ^chroniques.  Celle  ts  a vanté 
l'extrême  utilité  -r&  le  témoignage  de  piètre  te  us, 
les  médecins  des  différens  temps  s'accorde  a le  corn 
firmer.  Cètcc  pratique,  univcrfellement  adoptée, 
a nialheureufcmeht  dégénère  en  routine  : ou  a 
fo u vent  négligé  d’éclaircir  le  but  de  i’inftitution  ; 
St.Jss  médecins  eux-mémes , trop  pateffeux  ou 
tttÿ  peu  ublcrvajcuis,  ont  dédaigné  de  defeendre 
dans  des  détails  qui  leur  paroiifoient  trop  peu 
imppttans.  La  nectffile  ddKepJlinenct  eft  devenue 
une  dpéce  d'axiome  qu'il  ferait  dangereux  d'atta- 
quc14.il  n’eft  point  de  barbier  ou  de  garde-ma- 
lade qui  ne  fe  crût  affûté  de  la  foutenir  contre 
les  plus  fdrtcs  déqronftrations.  Je  n’ai  garde  de 
eonteffee  Futilité  du  moyen  dont  je  parie;  mais 
ùlt  contre  l’abus  que  je  m’élève.  Ramenons  ce 
principe  aux  vues  qui  le  firent  imaginer  ; & puif- 
que  les  autorités  ont  tant  d’empire  fur  les  opinions, 
oppofoiui  à l’opinion  commune  la  plus  tripeâable 
de*  Artprités  en  médecine. 

nippèfcrate  preferivoit  Vabftinenct  dans  quelques 
maladies  ou  dans  certains  de  leurs  tems  ; mais  il 
mettoit  autant  d’attention  à choifir  le  moment  où  il 
failoit  l’admettre  ou  l’exclure , qu’à  choifir  l’inftant 
où  il  failoit  appliquer  un  médicament  décifif  ; il 
expliquoit l’efpéce  d’aliment  qu’il  failoit  admettre, 
félon  l’état  St  l'habitude  du  malade  , l’tfjicce  & 
le  temps  de  !n  maladie  : il  n’étoit  point  réduit  à 
la  pitoyable  coutume  de  n’avoir  qu'une  feule  for- 
mule de  régime  , applicable  à tous  les  tempéra- 
mens , à tous  les  goûts  , à toutes  les  maladies. 
Il  favoit  combien  il  importe  de  ne  pas  exténuer 
des  forces  à pcir.e  fi.ffifi.ntcs  contre  le  mal  : & 
fon  grand  art  confiftoit  principalement  à détermi- 
ner les  cas  où  les  forces  pouvoientfe  fuffire  fans 
nourriture  , & ceux  où  elles  en  esigeoienf. 

Parcourons  fes  aphorifmes  7'enires  if  exafii 
vicias  if  in  longis  Jempcr  affcâiomhus , fj?  in 
acutis  ubi  non  expedit  , pcriudoji /une.  In  tenui 
viGti  detinqutntes  dgrot  antes  magis  h eduntur. 
Omne  e/iim  delictum  tpiod  committi  poterie 
magis  magnum  committitur  in  tenni  ijuàm  in 
pnulo  plcmore  vi3u. . . Ubi  igitur  pcracutus 
efl  meirbus  , flbtim  etiam  extremos  labores  habet 
É?  extrême  tmnffmo  viffu  neerffe  eft. . . Cùm 
in  vigore  fuerit  morbus , tune  tcnuijpmo  vi3u 
uti  neceffe  eft.  Scnes  jacillimè  jejunium  feront , 
deinde  dtate  canfftentei  , minime  adolefcentts. 
Omnium  vero  minime  pueri...  l't  quibus  femel , 
tut  bis  , aut  plus , aut  minus  , if  ex  parte  exhi- 
ber e eportet  conf.dcran.lum  eft  , duuittm  ver  à 
ttiam  aliquid  eft  tempori  , if  regioni , if 
dtati  , if  confuetudim....  Pattlà  deterior  if 
pot  us  ff  übus  , verum  jucimdior  meboribus  qui - 
dem  fftLûÿucundior -bus  prxfertndus  eft. 
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Je  tranferirois  une  partie  des  ouvrages  de  ce 
père  de  la  médecine  , fi  je  voulois  rapporter  tout 
ce  qu’ils  contiennent  île  relatif  à cet  objet. 

On  eft  furpris  de  trouver  le  cont rafle  le  plus 
frappant  entre  çcs  préceptes  fè  la  méthode  de  U 
plupart  des  modernes.  Le  premierfoin  d’un  médecin 

Kuprès  d'un  malade  eft  de  préferite  un  régime 
evère  , qui  doit  être  le  meme  jufqu'à  la  fin  de  la 
maladie.  On  s'informe  rarement  de  fes  habitudes  , 
de  fes  goûts,  ou  de  fes  besoins,  dans  1a  vue  de 
modifier  le  plan  du  régime  : on  infiile  fur  la  né- 
cellité  d’cxecuter  ponctuellement  tout  ce  qu’on  a 
ordonné  ; & les  inftanccs  le,  plus  vives  d'un  ma- 
lade qui  s’épuife,  obtiennent  à peine  la  révocation 
de  cet  arrêt.  Tant  qu’un  mouvement  de  fièvre  (ë 
fait  uppeteevoir , le  médecin  , dont  l’attention  n’clt 
pas  toujours  excefiive , l’attribue  à un  relie  de  mal 
que  la  diète  & les  remèdes  n’ont  pa»  dompté. 
Mais  il  clt  une  fièvre  de  convalefcencc  ou  de  lan- 
gueur, qui  fuit  les  maladies  un  peu  longues',  & 
que  l’ufage  feul  des  alimens  modérés  peut  dilfiper. 
U’elt  principalement  dans  les  hôpitaux  & autres 
lieux  publics,  qu'on  voit  une  foule  de  ces  victimes 
iofentiblcmcnt  confirmées  par  la  rigueur  d’une 
<ftfftinttk.e  déplacée  : clics  n’y  ont  point  la  ref. 
foutue  d’étre  entourées  de  gardes  ou  de  parer., 
complaifans  qui  veuillent  les  contenter  à finira  du 
médecin. 

Les  hommes  qui  fe  portent  le  mieux  ne  fup- 
portent  qu’avec  peine  des  changemeus  trop  fubits 
dans  la  manière  de  vivre.  Olèia-t-on  prétendre 
que  cet  effet  n'a  point  lieu  dans  les  maladies  ?... 
11  en  elt  qui  ne  font  qu’un  feul  repas  par  jour, 
d'autres  en  font  deux  , trois  fuffifent  à peine  à U 
voracité  de  quelques  autres,  & la  fupprcllion  d'un 
feul  repas  les  réduit  aux  angoiffes.  On  fait  encore 
combien  l’habitude  rend  le  manger  indifpenfable 
à certaines  heures  marquées.  Un  fentiment  de  faim , 
identifié , pour  ainli  dire  , avec  nous-mêmes , nous 
avertit  de  ce  bel'oin  , & ce  n’eft  qu’en  foud’rant 
i qu’on  parvient  à l’eluder.  Ecoutons  notre  oracle. 
Oportct  autemif  ex  funorum  adlnic  hominnm 
viSu , qut  conférant  addifeerc.  Si  enim  fanis 
taies  vel  taies  oiâus  magnopere  inter  fe  dfferre 
videntur , cùm  in  aliis  quibufjam  , tant  in  mu- 
tationibus  ; quomodô  if  in  morbis , ma  viatique 
in  acutiftimis  , non  multum  different  ? rltqtii 
niiod  Jimplex  viSus  cibi  Et?  p-ilùs  fui  femper 
fmiiis  ad  fanitatem  tutior  otminii  JSe , quàni 
Ji  quis  fulntà  ad  a! non  metiorem  magnam  muta - 
tiorunx  faciat , facile  a.Uifàltir  quandoiiutdent 
ttun  bis  die , tum  femel  cùmm  adfumentibus  re- 
pentind  mutationes  damna  if.  morbos  inv chiait , 
if  fané  qui  pran/tere  non  cenfutverunt  ,/>' pran- 
deant , o/i  ni  ftatim  inftrmos  ejfid  if  tota  corpore 
graves  if  imbeeUies , if  ignavos  , Sic  , Ac.  Hip. 
de  viéL  rat.  in  acur. 

Il  faudrait  même,  pour  fc  conformer  aux  vue, 
faines  de  ce  père  des  obfervateurs , choifir  par  pré- 
férence l'heure  ordinaire  des  repas , peur  donner 
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aux  malades  les  bouillons , les  crèmes , on  antres 
nourritures  légères,  que  les  circonftunces  delà  ma. 
ladic  ou  de  l'abattement  des  forces  digeltivcs  ont 
Fait  fubititucr  à une  nourrhure  trop  fucculentc. 

11  femble  , par  cc  que  je  viens  de  dire  , qu'une 
diète  outrée  n'ait  d’autre  inconvénient  que  de  pro- 
longer une  convalefcence , ou  abattre  les  forcqw 
d'un  malade  qui  auroit  besoin  d'en  acquérir;  mais  ce 
u’il  y a de  plus  malheureux  , c'cll  que  le  choix 
cs'bouillons  de  viandes , qu’on  fubltituc  à lamour- 
riture  qu’Hippocrate  donnoit  à fes  malades  , cil , 
dans  la  plupart  de  ces  maladies , un  inconvénient 
plus  redoutable  que  h nourriture  folide.  On  fait 
mitonner  avec  fuin  de  la  chair  de  bœuf,  de  veau  , 
de  mouton , de  volaille  ; on  en  rapporte  la  ge- 
lée , on  réduit  dans  le  petit  volume  d’une  prife 
de  bouillon  tout  cc  que  ces  malles  de  chairs  peu- 
vent contenir  de  fubltance  nourricière  ; & l’on  croit 
avoir  beaucoup  fait  en  épargnant  à i’eftomac  la 
peine  de  le  feparer.  N’clt-ce  pat  un  mal  que  de 
îailfer  l'eltomac  & fes  fucs  fans  aétion  ? Croit-on 
meme  que  le  volume  d'un  aliment , d'ailleurs  peu 
abondant  en  fuc  > foit  une  chofe  inutile  dans  l'éco- 
nomie animale  ? Et  n’a-t-on  pas  à fe  reprocher  la 
tranfition  fubffe  d’une  action  continue  de  ces  or- 
ganes à un  repos  prcfque  parfait  ? t^u’on  confrdère 
ce  volume  de  chyle  paflanc  dans  les  tecondes  voies , 
moins  accoutumées  que  les  premières  au  travail 
pénible  d'un  furcroit  d’aliment  ; qu'on  confultc  1a 
nature  meme  de  cet  aliment,  for  g. uant,  là  ten- 
dance à la  putréfaction  ; & l'on  terra  s'il  elt,  de 
tous  ceux  qu’on  pourroit  chqifir,  le  plus  convena- 
ble dans  cet  état  de  chaleur  inflammatoire  qui  tait 
tout  dégénérer.  11  elt  niltc  pour  l’elpçce  humaine 
que  l'empire  de  l'habitude  nous  aveugle  au  point 
de  nous  rendre  indifférens  fur  les  objets  les  plus 
important  & les  plus  familiers.  Les  hommes  fe 
fuirent  à la  pifte,  fans  examen  : heureux  encore, 
ff,  après  des  milliers  de  fautes,  ils  ouvrent  les  yeux 
au  vrai,  ft  s'il  leur  refte  aflez  de  Courage  pour 
l'adopter  ! far  feu  M.  de  la  Fçsse  , docteur  en 
médecine  à Montpellier  A.  E.  ( V.  D.) 

Abstinence,  Médecine  légale.  Diète  végétale. 
Voyez  Dispense.  ( Al.  Doublet.  ) 

. ABSUS , f.  f.  Hygiène. 

Parties  II.  Chofcs  non  naturelles. 

ClafTe  ni.  Ingcjla. 

Ordre  I Aliment.  Végétaux , herbes  potagères. 

Vahftis  ou  Tclamemduhola  , en  langage  Cey- 
lanois,  elt  une  plante  de  la  famille  des  Icgumineu- 
fes  , qu'on  cuit , aux  Indes  & dans  l'ile  de  Ceylan , 
comme  on  fait  en  Europe  la  poirce  & l'cpinard.  Le 
nom  ccylanois  indique  qu’elle  a du  goût , quoique 
cuite  fans  beurre.  C’dtun  Galega,  fuivant  M.Bur- 
mann;  fi:  Linné  la  range  dans  le  genre  des  CaJJ.'a. 

C.eüega  quadrifolia  teleunanduAcola  seylanicè 
dicta,  liuriu.  flor.  Ceylan. 
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CaJJîa  abfus  , &'c.  Linn.  fylt.  natura. 

( Extrait  de  V article  abus  de  AI.  Adanfon  dans 
r ancienne  Encyclopédie.  Voyez  Herbes  pota- 
gères ( AI.  JÉAu  i.  ) 

ABU  , C f.  Hygicnct  . 

Partie  II.  Chofcs  non  naturelles. 

ClaHis  III.  Ingcjla.  m 

Ordre  I.  Alimens.  Végétaux , fruits  pulpeux. 

l’ahu  elt  une  efpèce  de  bananier  j dont  le  fruit 
cil  vifqucux , fade , mais  devient  ILpportablc  quand 
on  le  fait  rôtir  S:  frire.  ( Extrait  de  F article  abu 
de  AI.  Adanfon  , dans  l'âne.  Encyclop. 

D'après  cela , il  elt  probable  que  cc  fruit  elt 
lourd  , pefant , & indigclte  , quand  il  elt  mangé 
cru  , & que  l'altération  que  fu.bit  fon  mucilage  pai 
faction  du  feu  ou  de  l’huile  chaude  > le  rend  alors 
plus  aife  à digérer.  ( AI.  Hallè.  ) 

AIîULFARAGE  ( Grégoire  J.  Ce  médecin  cé- 
lèbre étoit  chréiien  ; il  etf  connu  S:  eftimé  comme 
hiltorien.  11  naquit,  en  1216, à Mtlalia  , proche 
l'Euphrate  , de  parens  chrétiens.  Son  père  , d'ex, 
traction  juive , étoit  aufli  médecin  & chrétien  jaco- 
bkc , èé  avoit  un  frère  patriarche  d’Antioche  ; il  s’ap. 
pcloit  Aaron. 

Abulfaragc  s’appliqua  fuccelTivement  aux  lan- 
gues fyriaque  à arabe  > A la  Philofophie  & à 
la  Théologie..  Il  étudia  la  médecine  fous  fon  père, 
& s’y  rendit  trcs-habile.  A l'âge  de  vingt  ans  il 
fut  ordonne  évêque  de  Guba , par  Ignace , patriar- 
che des  jacobitcs  , ainfr  qu’il  le  dit  lui-méme  dans 
fa  chronique.  En  1247  > le  même  patriarche 
le  transféra  au  llcge  de  Lacabena , & quelques 
années  après  à celui  d'Alep.  Vers  l’an  1266 , il  fût 
fait  primat  des  jacobites  de  l'Orient  ; il  pofTéda 
cette  dignité  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en  I2S<  , 
à Maragc  , ville  de  la  Derbyjanc , dans  l’ancienne 
Médic  , à l’âge  de  60  anr.  Son  corps  fut  porté  dans 
le  monaftcrc  de  S.  Matthieu. 

On  a d’ Abulfatage  une  hifloirc  univerfclle  * 
depuis  la  création  du  monde  jufqu’à  fon  temps; 
'elle  elt  fort  e (limée  des  orientaux.  La  partie  la 
plus  excellente  de  cet  ouvrage  elt  celle  qui  con. 
cerne  les  (brazins,  les  mogots,  et  les  conquêtes  de 
Gcngis-Kan.  Pococli  a traduit  cette  hiftoire  d'arabe 
en  latin  , & l’a  fait  imprimer  en  1669. 

Abulfaragc  a compofé  d’autres  ouvrages,  mais 
théologiques  ; tels  font  un  traité  des  preuves  de  la 
religion  chrétienne , un  tréfor  des  myftères  , une 
collection  des  canons.  Il  a encore  (aille  une  gram- 
maire fyriaque  , un  abrégé  de  grammaire  pour  le 
dialecte  d'Kdcjîe , un  abrégé  de  la  Philofophie 
d'Aiiftote  , un  abrégé  de  Logique  , un  traité  coin, 
plet  de  Philofophie , un  abrégé  d’Altronomie  & 
de  Cofmographie  , des  Difcours  moraux  èc  philufo- 
phiques  , &c.  l’ucock  réfute  ceux  qui  ont  pré. 

tendu 
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fendu  que  cet  auteur  a voit  abjuré  Je  chrUfianifuie. 
rcytî  D'ilïHBELOr,  MORÉRI , EloI.  C M.  àov- 
L1K.  ) 

ABUS , C.  m.  Hijioire  de  la  Médecine.  Mau. 
rais  tiGige,  erreur,  tromperie.  11  n'y  a point 
d'étude  ou  de  pratique  dans  laquelle  il  fe  l'oit 
introduit  autant  d aims  que  dans  celle  de  la 
médecine.  L’écrivain  qui  les  dévoilerait  tous 
aurait  un  grand  & long  ouvrage  à faire  : mais 
cette  entreprife  ferait  utile  & digne  d'un  fiécle 
ccbiré. 

Ceux  qui  étudient  ia  médecine  inferivent  leurs 
noms  fur  un  regiftre , 6;  ils  s'engagent  à fuivre  des 
leçons  auxquelles  ils  n'alfiftent  guère,  ce  quiett  un 
aiius. 

Qjielques-tms  de  ceux  qui  l'enfcignent  annon- 
cent & commencent  des  Icqons  qu'ils  ne  Suident 
point  j qu'ils  font  à la  hâte  ; ce  qui  elt  encore 
un  abuse  Plufieurs  proie (fent  de  vieilles  erreurs  ; 
iis  parlent  des  écrits  animaux , dont  ils  ignorent , 
je  ne  dirai  pas  la  nature  , mais  même  l’exiflence  : 
ils  s'i  tendent  beaucoup  fur  la  (tructure  des  organes 
fécrétotres , qu'ils  comparent  à des  cribles , fur  la 
caufe  des  fièvres , qu'ils  croient  être  un  levain  ; fur 
la  faburre  des  premières  voies , & fur  l'érétifme 
des  capillaires,  qu'ils  accufent  de  tout;  fur  U né- 
cclfité  de  faire  couler  la  bile , de  tempérer  l'acri- 
monie des  humeurs,  de  les  tendre  douces  & cou- 
lantes, de  les  divifitr,  de  les  atténuer.,  de  les 
purifier,  de  les  pouffer,  foit  à la  peau,  foit  aux 
reins  ; enfin  où  l'on  veut , â ce  qu'il  fei^le.  Ces 
expreflions , que  les  malades  & leurs  gardes  em- 
ploient aulli  bien  que  les  guériffeurs,  fe  répètent  de 
toutes  parts  ; <i  tandis  que  peu  de  perfonnes  favent 
la  médecine,  toutes  en  parlent;  ce  qui  elt  un  grand 
abus. 

Ainfi,  les  médecins  ignorons  fe  font  abaifics  au 
niveau  de  tous  ceux  qui  veulent  bien  leur  donner 
des  avis;  d’autres  , dont  la  tète  elt  exaltée,  l'efprit 
fyflématique,  & le  favoir  obfcur,  ont  créé  des  mots 
qu'ils  prononcent,  ou  plutôt  des  êtres  qu'ils  invo- 
quent, lorfqu'ils  entreprennent  d’expliquer  ce  qu’ils 
n’entendent  pas  ; c'eft  encore  un  abus  dont  le  faux 
bel-efprit  & le  mauvais  goût  font  les  créateurs  ou 
les  dupes. 

En  médecine,  tous  parlent  des  fruits  de  leur 
expérience,  & plufieurs  appellent  ainfi  des  faits 
douteux  & non  approfondis  , qu’ils  prennent  pour 
bafe  de  leurs  conjectures,  & qu'ils  citent  avec 
affurance  , quoiqu'ils  les  aient  vos  fans  foin  & 
recueillis  fans  choix  : toujours  en  contradiction  avec 
la  nature,  qu’ils  prétendent  connoitre,  intere^tec , 
& diriger , mais  dont  ils  ne  font  que  géfl|j,»tes 
opérations,  ou  voler  le  fuccès , les  mcdaciiffq  qui 
courent  beaucoup  & qui  réfiéchilfent  peu , parvien- 
nent prefque  toujours  à perfùader  & a CToire  qu’ils 
font  de  grands  hommes , ce  qui  elt  encore  un  grand 
« bus.  ï 

Un  malade  a-t-ll  réiitté  aux  atteintes  de  la  fièvre  ? 

Nédecw e.  Tome  I. 
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on  crie  an  miracle , & on  vante  celui  dont  il  a 
Suivi  les  confeils,  fans  examiner  s'ils  ont  été 
réellement  utiles.  11  fcmblc,  au  premier  coup- 
d oeil , que  les  médecins  ne  devraient  pas  fe 
plaindre  de  ccc  abus  ; mais  le  même  efptit  qui 
diète  ces  éloges  inconfidcrés , conduit  à l'injuf- 
tice  par  laquelle  on  acculé  mal  à propos  le  pra- 
ticien éclairé,  d’un  malheur  qui  n'elt  point  ('on 
ouvrage.  On  ne  fait  pas  a (fez  combien  il  faut 
fouvent  d’inltruétion  & de  prudence  pour  pro- 
longer de  quelques  jours  la  vie  de  ceux  que 
l’on  ne  peut  guérir;  & l'on  parait  ignoier 
d’ailleurs  que  des  remèdes,  même  énergiques, 
adminillrés  mal  à propos , ne  fuffifent  pas  tou- 
jours pour  troubler  l’ordre  des  mouvemens  vitaux, -» 
même  pour  déranger  leurs  périodes  & leurs  crifes. 
Celui  qui  ne  connoit  pas  ce  que  peut  la  nature , 
ignorera  toujours  ce  qu’il  doit  cfpérer  de  Ton  art 
T rop  demander  & trop  promettre  font  deux  abus 
que  le  malade  & le  médecin  auroient  fouvent  jt 
le  reprocher  entr’eux. 

Comment  notre  art  fe  perfcèlionnerolt-il  dan* 
la  main  de  ceux  qui , furchargcant  chaque  formule 
d’un  aflemblage  monflrueux  d'herbes,  d'huiles,  de 
fels , de  métaux , ne  lavent  pas  & ne  fauront  ja- 
mais, je  ne  dirai  pas  à quelle  fubftance  , mais  à 
quel  règne  doivent  être  rapportés  les  rcfultats  de 
leurs  opérations.  Ce  vice  primordial  rend  leurs  ef- 
forts vains  pour  les  progrès  de  notre  art  ; ce 
qui  cil  un  grand  abus. 

Et  ceux  qui,  pourvus  ou  dépourvus  du  titre  de 
docteur , ne  connoill'ent  pas  même  les  noms  des 
maladies  qu’ils  traitent;  qui  déclament  contre  la 
Nofologie,  qu’ils  difem  n’étre  qu'un  jargon,  comme 
fi  leur  langage  étoit  autre  chofe  qu'un  jargon; 
qui  méprifent  la  Chimie,  comme  s’il  y avoit  fans 
elle  une  matière  médicale;  qui  ne  font  aucun  cas 
de  i’Auatomie , quoiqu’ils  ne  edfent  d'en  parler 
& d'en  parler  mai,  & qu’elle  feule puiife dévoiler 
le  liège  des  maux  qui  nous  affligent  ; qui  foucien- 
nent  que  ta  Phyfique  cil  inutile , parce  qu’ils  n'unt 
aucune  idée  précife  , aucune  connoiffance  exaéte; 
qui  ne  veulent  pas  même  que  leurs  confrères  aient 
de  l'efprit , ti  qui  emploient  le  peu  qu'ils  en  ont 
à ptouver  qu’il  ne  faut  pas  en  avoir  : ell-il  un  plus 
grand  abus  1 & dans  no*  grandes  villes  en  cil  il 
de  plus  commun  ? 

Cet  efprit , dont  il  faut  tant  fe  défier , fuivant 
eux  i n’eli-il  donc  pas , dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine comme  dans  toutes  les  autres  circonftancca 
de  la  vie , l’inflrument  fans  lequel  on  ne  s’élève 
jamais  au  deffusdu  médiocre?  Pendant  que  les  uns, 
tremblans,  faute  d'appui,  & flottant  entre  plufieur» 
opinions  oppofées , abandonnent  le  malade  à Ton 
fort,  & font  les  témoins  inaélifs  de  là  dellruétion; 
les  autres,  trop  hardis , coupent  le  noeud  dont  les' 
replis  efTraicnt  leur  patience  : ils  précipitent  de* 
effais , dont  le réfultat,  quel  qû’il  foit,  efl  porte 
fur  leurs  tablettes  nécrologiques;  quelques  - unr 
emploient  dans  le  même  jour , & contre  lé  même' 
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mal,  tous  Ica  remèdes  de  la  Pharmacie  ; il  en  cft 
au  contraire  qui  n’ont  Iqu’un  procédé  qu’ils  appli- 
quent à tout  ; & ces  excès  font  des  abus. 

Il  faut  ofcr  foutcnir  à quelques  perfonncs  qu’elles 
fe  portent  bien , & qu’il  feroit  abfurdc  é<  dange- 
reux de  les  médicamenter  : dans  certains  cas,  la 
caufe  & le  liège  du  mal  font  fi  cachés , que  l'un 
k 1 autre  fe  dérobent  aux  regards  les  plus  péné- 
trans  ; <4  alors  on  doit  en  convenir  : on  doit  pro- 
noncer ces  mots , que  l'ignorance  & la  préemption 
fe  font  interdits  pour  touj8urs;ccs  mots  qui  révoltent 
le  peuple,  parce  qu'il  n’ell  pas  atfer.  accoutumé  à 
les  entendre,  je  C ignore  , je  n'en  J'ois  rien.  Tous 
les  médecins  ont-ils  ce  courage  ? En  manquer,  ne  fl- 
..  ce  pas  tromper  «eux  dont  on  a la  confiance  ? & cette 
tromperie  n’cft-eUe  pas  un  abus  ? 

La  maladie  it  la  mort  offrent  de  grandes  leçons 
dans  les  hôpitaux.  En  profite-t-on  ? écrit-on  lhif- 
toire  des  maux  qui  y fraopent  tant  de  victimes  ? 
y ouvre-t-on  les  corps  de  ceux  qui  y périfient, 
pour  découvrir  le  foyer  des  diverfes  affections  aux- 
uelles  ils  ont  fuccombé  ? y rédige-t-on  un  expofé 
es  diverfes  conftitutions  médicales  ? y recueille- 
t-on  les  faits  nombreux  & intcrelfans  qui  s’y  pré- 
fentent  ? y enfeigne-t-on  l’art  d'obferver  & de  trai- 
ter  les  maladies  ? y a-t-on  établi  des  Chaires  de 
Medecine  clinique  ? & n’cft-ce  pas  de  nos  jours 
que  l'on  a vu  des  mains  habiles , occupées , pour  la 
première  fois , i éloigner  les  nombreux  abus  qui 
l étoient  introduits  dans  ces  afiles? 

On  ne  fait  quelquefois , dans  les  grandes  villes , 
en  quel  lieu  les  écoles  de  Médecine  feroientlc 
mieux  fituées , & où  il  feroit  le  plus  à propos 
de  les  conftruire.  Qu’on  en  jette  les  fondemens  au 
fein  même  des  hôpitaux  : l'exemple  feroit  auprès 
du  précepte;  la  théorie,  furveillée  par  la  prati- 
que, y deviendrait  plus  réfervée,  & le  profeffeur , 
forcé  de  juftifier  fes  principes  par  l’experience  , y 
donnerait  plus  de  foin  à fes  procédés,  plus  de 
folidité  à fa  doârine,  il  travaillerait  plus  sûre- 
ment aux  progrès  de  fon  art,  éi  il  y aurait  moins 
i'abus. 

Mai,  le  public,  les  grands,  les  riches,  comment 
nous  jugent-ils  è fur  quelle  bafe  ctabliffent-ils  leur 
Confiance  ? Etn’efl-il  nas  permis  de  dire,  envoyant 
1*  lifte  de  ceux  dont  la-rer.omnièc  public  les  noms, 
que  ce  n’cfl  pas  au  féal  mérite  que  font  dues  les 
faveurs , dont  plufieurs  font  des  abus  ? 

Etre  etranger,  inconnu  , empirique,  font  des 
litres  qui  furprennent  l’attention  , & qui  mènent  à 
la  célébrité.  On  pardonne  aux  nouveaux  venus  l'im- 
pudence , l’ignorance,  la  fourberie;  on  fe  livre 
avec  eux  eux  illulions  de  la  philofophie  corpuf- 
eclaire  & magnétique,  aux  extravagances  de  la 
cabale,  de  la  magic  même:  pourvu  qu’ils  foient 
extraordinaires,  on  court  à eux  , on  les  écoute, 
on  les  croit,  on  s’enrôle  publiquement  parmi  leurs 
difi-iplcs,  on  fe  lailfe  attacher  au  cou  te  grelot  de 
laéslic,  on  les  paie,  ya  les  honore  mime  jufqu’à 
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ce  qu’ils  foient  chafTés  ou  'punis  ; & encore  crie- 
t-on  à l'in jufbice  : y a-t-il  de  plus  énormes  abus  1 

Mais  la  médecine  efl  un  art  conjectural,  difent 
les  fauteurs  de  ces  étranges  rêveries.  S’il  en  cft 
a:nfi , il  faut  donc  ehoilir  pour  médecin  celui  qui 
réunit  une  grande  inftruclion  à un  bon  efprit,  parce 
qu’il  eft  à préfumer  qu'il  conjecturera  mieux  qu’un 
autre. 

La  médecine  n'exifte  pas,  difent  les  autres.  S'ils 
en  font  perfuadés , qu’ils  s’abandonnent  donc  à la 
feule  nature  : car,  dans  tous  les  cas,  il  Faut  renon- 
cer au  charlatanisme.  Mais  les  personnes  inftruites 
peuvent-elles  ignorer  maintenan*  que  la  fcicr.ce 
du  véritable  médecin  eft  fondée  fur  l’expérience  ? 
qu'à  de  grandes  richefTes.acquifes  dès  la  plus  haute 
antiquité,  elle  joint  une  ample  moifTon  de  faits 
recueillis  par  les  modernes;  que  de  nos  jours  elle 
rejette  les  fyftcmes  ; quelle  a,  comme  la  Phvli. 
que  expérimentale,  fes  principes , fa  méthode,  les; 
vérités;  comme  elle , la  médecine  ne  fc  per- 
met des  conjectures  qu’avec  réferve,  & feulement 
pour  lier  les  rapports  de  certains  faits  quelle  a 
befoin  de  rapprocher  ; qu'elle  commence  à faire 
une  application  heureufe  des  autres  feiences  phyfi- 
ues  a fes  propres  obfcrvations  ; que  fes  procédés 
evicnncnt  à la  fuis  plus  énergiques  Ce  plus  fnn- 
plcs;  que  fa  langue,  c’cft-à-dire  fa  nomenclature, 
s’eft  beaucoup  perfectionn  ce  dans  ces  derniers  tem  s; 
& qu’en  un  mot , elle  cft  afl’ez  sûre  de  fes  progrès  , 
pour  ofer  dénoncer  au  public  les  abus  qui  les  re- 
tardent, & pour  ne  pas  craindre  de  dire  à tous  des 
vérités  hurdics,  mais  utiles  , & qu'il  eft  important 
de  révOer. 

Dans  notre  carrière , plus  que  dans  toute  autre , 
l’homme  qui  n’a  que  des  vues  éphémères,  k qui 
ne  travaille  que  pour  I mitant  où  il  vit,  court  de 
grands  rifques  en  s’expofant  à l’ingratitude  & 4 
l'injufticc  des  partis.  Celui  que  de  grands  motifs 
animent , que  de  grands  obftacles  n’nrréient  point, 
qui  a pour  la  gloire  un  amour  pur , & qui  fait 
tout  facrifier  pour  elle  , peut  feul  fixer  les  fu tfkge s 
de  fes  contemporains,  en  fe  rendant  digne  de  ceux 
de  la  poftéritc.  ( V.D .) 

Abws.  Hygiène. 

Partie  III.  Règles  de  l'Hygiène. 

DiviC  IL  Hygiène  privée. 

Scd.  I.  Principes  généraux. 

Ordre  L Monière  d'tjcr  des  chofes  non  no» 
tureiles  en  général. 

On  entend  communément  par  abus , l’ufage  ex- 
ccfli^pu  mai  ordonné  des  chofes  deftinees'à  nos 
befoffit  ou  à nos  plaifirs. 

Quand  Y abus  conlifte  dans  un  ufage  exccffif,  on 
le  nomme  ordinairement  excès,  & non  abus  l vos/ex 
Excits  );  cependant  quand  on  dit,  foire  abus  des 
bqueursfpiritucuj'cs , on  comprend  dans  cette  ex- 
prellivo  un  ulàge  exccùit.  On  fait  de  moue  abus 
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iffirs  itflaifannemens,  en  en  faiftnt  un  trop  grand 
& un  trop  fréquent  uf:gc.  Il  en  ett  de  même  de 
prefoue  toutes  les  choies  faites  pour  le  plaifir. 
Mais  la  vraie  6.  exaèle  lignification  du  mot  abus 
efl  un  mauvais  tfage.  Ce  il  dans  ce  fens  que  je  l'ai 
pris  dans  le  dlfcours  préliminaire  fur  l'Hygiène. 

Tout  mauvais  ufage  ou  tout  abus  doit  tôt  ou 
tard  être  préjudiciable  à la  fanté  ; il  l'ell  plutôt , 
fi  le  corps  e(l  foible  & fenfible  ; plus  tard , s’il 
eft  robulte  & peu  irritable.  11  cil  cependant  des 
abus  auxquels  il  fcmble  que  le  corps  fe  fade  fi 
bien , qu’après  une  longue  habitude  il  ne  puifle 
plus  s’en  palier.  C’ell  lorfque,  dans  Y abus  meme, 
il  y a une  forte  de  régularité  ; c'eft  par  la  régu- 
larité que  fe  contractent  les  habitudes  : mais  fi  à 
l'abus  fe  joint  l'irrégularité,  bientôt  il  incommode 
le  plus  robufte,  & tôt  ou  tard  il  lui  devient  funefte; 
l’excès  , joint  a l’abus  & au  defordre  , produira 
encore  des  maux  plus  grands.  ( l'oyez  Usage  , 
Habitude  , Désordre  , Excès,  &c.)  Je  renvoie 
à l'article  de  chacune  des  chofes  non  naturelles,  les 
détails  fur  les  effets  de  Y abus  qu’on  en  peut  faire. 
( M.  Halle.  ) 

Abus  de  soi -.même.  Hygiène. 

Part.  III.  Réglés  de  T Hygiène. 

Divif.  II.  Hygiène  prince. 

Sect.  II.  Régime  général 

Ordre  IV  & VI.  Vfage  des  chofes  ntm  natu- 
relles delà  4e  c?  de  la  6«  ùaffe.  Vfage  des  organes 
Jcxuels. 

On  entend  par  abus  de  foi-mfme  l'ufage  défor- 
donné  que  fait  un  homme  ou  une  femme  des  par- 
ties de  la  génération,  de  manière  à faire  naitre 
dans  l'individu  ifolé  les  plaifirs  que  la  nature  n’ac- 
corde qu'à  l'union  bien  ordonnée  des  deux  fexes. 
On  a donné  encore  à cet  abus  le  nom  de  maf- 
titrhalion  ou  manujhspration , & mal  à propos  ceux 
d'Onanifme  & de  pollution  j je  dis  mal  à propos, 
parce  que  le  crime  que  l'Ecriture  reproche  à Oimn 
n’elt  point  Y abus  de  foi-méme , & que  le  mot  de 
pollution  appartient  également  à l’excrétion , foit 
volontaire  , foit  involontaire  , de  la  femence , 
foit  colt  vénérien. 

L’abus  de  foi-méme  cll'caufé  & entretenu,  t".  par 
le  développement  des  organes  de  la  génération  ; 
développement  qui  porte  le  jeune  homme  à fatis- 
faire  lui-même  un  befoin  dont  il  ne  connoit  ni  le 
but  ni  la  nature;  2°.  par  l'imagination,  ou  cchauffce 
par  quclqu’objet  aimé , ou  occupée  d’idées  far- 
cives;!0.  par  un  libertinage  volontaire;  4».  par 
l'habitude  une  fois  contrariée  de  fe  livrer  à ce 

laifir , qui  forme  alors  un  attrait  prefqu’irrcfiili- 

le  , & qui  ne  peut  être  combattu  que  par  la  vigi- 
lance la  plus  exaéle. 

Une  courte  ohfervation  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent Pacte  vénérien,  luffira  pour  donner 
«ne  idée  des  maux  que  peut  faire  naître  Y abus 
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fréquent  de  foi  - même  , qui  a un  danger  de  plut 
que  l'abus  des  femmes  ; c’ell  qu'il  peut  être  com. 
mis  à toutes  les  heures  & à tous  les  momens; 
que  les  jouiffances  appellent  les  defirs  ; que  les 
defirs  font  immédiatement  fuivis  des  jouiffances, 
& que  fouvent  il  peut  avoir  lieu  , avant  même  que 
la  nature  ait  eu  le  temps  d’y  difpofer  füfhfammcnt 
les  organes. 

L’aéle  vénérien  cil  accompagné  l 'chez  les  hom* 
mes  comme  chez  les  femmes  , d’un  fentiment  d ir- 
ritation , fuivi  d'un  fpafme  très  marqué , accompa- 
gné d’ur.e  perte  de  connoiffance  prcfque  totale  Se 
momentanée , qui  l’a  fait  comparer  à un  léger  accè* 
d epHepfie.  Chez  les  hommes , ce  fpafme  amène 
l’excrétion  violente  de  l’humeur  féminale  ; chex 
les  femmes , il  n’eit  fuivi  que  de  l’cxpreffion  d’une 
mucofité  peu  abondante.  Sans  nous  arrêter  davan- 
tage fur  cet  objet , il  ell  aifé  de  concevoir  que  de 
Y abus  de  foi-méme , ainli  que  de  Y abus  des  fem- 
mes, mais  plus  aifement  encore,  doivent  naitre 
deux  fartes  de  maux , les  uns  dépendans  de  l’aga- 
cement nerveux  , les  autres  de  l’épuifement  caufé 
par  une  évacuation  trop  répétée  : de  là  une  fuite 
de  maladies , dont  je  ne  traite  pas  dans  cet  article, 
dans  lequel  je  m'attache  uniquement  à conlidcrcr 
la  chofe  fous  le  point  de  vue  de  l’Hygiène. 

J*  fuppofe  donc  l'homme  fain,  qu’il  faut  avertir 
des  dangers  d’un  abus,  auquel  il  eft  porté  par  un 
inftincl  dont  il  ell  à craindre  qu’il  ne  foit  pas  le 
maître  ; il  faut , ou  fempéchcr  de  s’y  lailfer  aUcr, 
ou,  s’il  a eu  ce  malheur , l’empêcher  d’en  prendre 
l’habitude.  Je  le  répète  ; je  fuppofe  ici  qu’il  n’a 
point  encore  befoin  de  remedes:  il  ne  lui  faut  qu’uu 
régime , une  conduite , & rien  de  plus. 

Il  cil  évident  qu’un  régime  doux,  l’ufage  des 
viandes  tirées  des  jeunes  animaux  , l’ufage  des 
herbes  potagères,  t'abltincncc  des  alimens  acres, 
quelquefois  même  du  vin  , l'exercice  du  corps  , la 
diflipation  de  l’efprit,  font  les  moyens  vraiment 
indiqués  pour  prévenir  ! abus  dont  nous  parlons., 
& fes  fu nettes  fuites.  I.es  lits  trop  mous  portent 
de  même  à cet  excès;  éc  il  ell,  à beaucoup  d'égards, 
utile  aux  jeunes  gens  d’étre  couchés  un  peu  dure- 
ment. L’éloignement  des  occafions  qui  font  naître 
les  defirs,  ell  encore  abfohuncnt  nccclfiire , îs;  per- 
forine ne  doute  de  l'utilité  de  toutes  ces  précau- 
tions. 

Mais  eft-il  avantageux  de  Iaiffer  les  jeunes  gen:, 
fur-tout  les  hommes  , dans  une  ignorance  entière 
fur  cet  article  ? N’ctt  il  pas  à craindre  que,  n’étant 
point  pvévcnusfur  les  fenCitions  qu’ils  doivent  éprou- 
ver,ils  ne  s’y  livrent  fans  réferve, comme  Gins  crainte 
& fans  fcrupule  ? Beaucoup  d’inllituteurs  & de 
pères  fe  font  au  contraire  applaudis  d’avoir  faili 
le  moment , & d’avoir  éclairé  leurs  enfans  & leurs 
papilles  fur  les  dangers  qui  les  menagoïent.  Mais 
il  faut  encore  prendre  garde  à quels  cfprits  on  a 
affaire  ; 6c  s’il  fe  rencontroit  de  ces  caractères  mal- 
heureux pour  lefqueli  la  défenfe  même  devient 


un  nouvel  appât , je  prelercrois  encore  de  les  inf- 
inité, en  leur  prélèntan: , fous  les  couleurs  les 
plus  vives , le  tableau  affreux  , mais  trop  vrai , 
des  fuites  de  ce  genre  de  libertinage  , plutôt  que 
de  les  tenir  dans  une  ignorance  qui  ceffera  tôt 
ou  tard  , mais  qui  peut  uc  cetfer  que  dans  le  pré- 
cipice. 

Un  autre  objet  non  moins  important  cft  de 
corriger  le  jeune  homme  lorfqu’il  a déjà  contracté 
ce  défaut  dangereux  : on  commet  tous  les  jours  de 
grandes  fautes  à cet  égard.  11  faut  alors  le  confi- 
dércr  dans  deux  états  différons  ; ou  fa  fantc  n'eft 
nullement  altérée,  ou  bien  il  commence  déjà  a 
fentir  les  effets  de  fon  libertinage.  Dans  le  premier 
cas,  il  n'ci’t  pas  douteux  qu’il  ne  faille  lui  en 
faire  voir  toutes  les  confequenccs  dans  un  tableau 
vif,  frappant , & vrai  ; mais  dans  le  fécond  , il  faut 
fouvent  ufer  de  ménagement.  L’homme  craintif , 
quand  il  fouffre  & qu’il  cft  foible,  efl  porté  à 
groflir, dans  fon  imagination,  les  maux  qu’il  éprouve; 
& ii  vous  offiez  à celui  qui  commence  à s epuifer 
un  portrait  trop  effrayant  d'un  malade  exténué  , il 
le  verra  bientôt  lui  - même  defféebé  & mourant 
On  a vu  plus  d’une  fois  le  livre  excellent  dcl'Orrn 
uifmt  3e  M.  Tiffot , mis  entre  les  mains  de  jeunes 
gens  dans  cet  état , les  je:cr  dans  une  mélïncolie 
profonde,  qui  les  conduifoit  enfin,  par  une  route 
affreufe,  au  précipice  même  d'où  l oti  serait  pro- 
pofë  de  les  ccarter.  Qu’on  leur  f a fié  donc  faire  de 
férieulès  réflexions  fur  leur  état  préfént  ; qu'on 
leur  en  (àffe  fentir  fortement  la  liaifon  avec  l'abus 
auquel  ils  fe  livrent  ; qu'on  leur  en  faffe  prévoir 
Jes  trilles  fuites  : le  fentiment  de  ce  qu’ils  éprou- 
vent déjà  leur  fera  un  avertiffement  allez  fort  ; & 
la  vérité,  foutenue  de  leur  propre  expérience, 
n’aura  pas  befoin  , pour  être  plus  frappante,  d’une 
exagération  funcflc  de  leurs  maux  : il  cft  même  des 
cas  où  il  faudroit  détourner  leurs  yeux  d un  pré- 
cipice trop  voifin,  pour  les  rappeler  à une  efpésance 
de  guênfon  , qui  ne  doic  ctre  le  prix  que  de  leur 
Cigclfe.  ( M.  HALii.  ) 

Abus  de  r.A  MARÉcnaiERTE.  Ce»  abus,  en 
grand  nombre,  peuvent  être  divifés  en  deux  claffcs. 
Les  premiers  tiennent  à l’ignorance  des  principes 
de  l’art  de  guérir  ; & quoique  MM.  Latoffe  , éc 
quelques  autres  aptes  eux  , en  aient  tclcvé  & fait 
connoitre  un  grand  nombre,  nous  n’en  ferons  point 
ici  un  article  particulier  , parce  que  nous  nous 
propofons  d’en  faire  mention  à chacun  de  ceux 
auxquels  ils  appartiennent.  La  meilleure  manière 
de  les  détruire  feroit  peut-être  de  les  lailfer  plon- 
gés dans  l’oubli  qu’ils  méritent  ; mais  plulieurs  ou- 
vrages généralement  répandus,  & qui  jouiffent  d’une 
réputation  méritée  à bien  des  égards,  en  perpé- 
tuent tous  les  jours  quelques  uns,  Jt  il  eft  eflèn- 
tiel  de  prévenir  les  lecteurs  luf  les  fuites  plus  ou 
moins  dangereufes  qui  peuvent  en  rcfultcr. 

Que  n’ai- je  une  plume  allez  éloquente  & allez 
fcilualivepuur  Luxe  farcir  combien  icjfcconds  ont  , 
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etc  préjudiciables  aux  progrès  de  l’art  ! ils  l’ont  r 
rabaiffé  , ils  ont  (ait  rentrer  ceux  qui  l’exercent 
dans  la  claffe  nombreufe  & trop  fouvent  avilie  des 
artiûns.  On  a oublié  que  de  grands  hommes  aroienc 
été  de  bons  vétérinaires  ; on  s’eft  accoutumé  à ne 
voir  dans  un  maréchal  qu’un  ouvrier,  qui  , comme 
le  dit  Diderot , n’a  embtaffé  fon  métier  que  par 
néceflité , & ne  travaille  que  par  inftinèt.  Tou- 
jours > fous  ce  point  de  vue , il  n’a  fait  aucun  effort 
pour  s’y  fouftrairc  ; & la  feule  claffe  d hommes  qui 
pouvoit  porter  la  lumière  de  l’expérience  & de 
l’obfervation  dans  les  fentiers  ténébreux  de  l’art, 
eft  celle  qui  s’en  cft  le  moins  occupée.  A peine, 
dans  la  foule  innombrable  d’écrivains  vétérinaires, 
trouve-t-on  quelques  maréchaux-;  & Nicolas  Bau- 
grand,  li  injuftement  oublié  aujourd'hui , fut  une 
exception  à fon  fièclc.  Nous  pouvons  compter  dans 
le  nôtre  MM.  Konden,  Laffitte  , Janfon  & Hurel  ; 
mais  les  Lafoffe  fculs  fe  font  élevés  au-deifus  de 
leurs  confrères , & les  ont  liiffcs  à une  diftante 
que  plufieurs  chercheront  vainement  à atteindre. 
Ce  zèle  paroiffoit  devoir  fe  propager  par  l'éta- 
bliffcment  des  écoles  royales  vétérinaires  ; mais 
cette  cfpcrance  , jufqu’a  préfent , a été  vaine  ; & 
dans  le  nombre  des  élèves  fortis  de  ces  écoles  A 
devenus  maréchaux,  on  n’en  compte  pas  un  qui 
ait  enrichi  l'art  de  fes  productions.  11  en  eft  ce- 
pendant parmi  eux  , ainfi  que  parmi  les  premiers, 
qui  vn  pofsèdent  parfaitement  toutes  les  parties , 

& qui  font  honneur  à la  m tréchalerie  ; mais,  forcés 
par  la  loi  impérieufede  la  néceflité,  dupréiugé,  & 
de  l'intérêr,  ils  fuivent  la  route  tracée,  battons  des 
voeux  pour  nue  la  révolution  commencée  fous  no* 
yeux,  dans  la  médecine  des  animaux  , s'effectue, 

& tâchons  d'v  contribuer , en  expofant  les  prin- 
cipaux abus  qui  s’y  oppofent. 

i».  L'art  vétérinaire,  libre  & confidéré  dans  la 
Grèce  & dans  Rome,  y a fait  des  progrès  comme 
la  médecine  ; compté,  dans  le  quinzième  fièclc, 
armi  les  métiers,  il  n'a  pas  -dû  fortir  de  la  bar- 
arie  où  il  ctoit  plongé  depuis  fi  long  - temps  ; 

& les  ouvrages  qui  parurent  alors  fur  cet  objet , 
n'excitèrent  pas  l'émulation  de  ceux  qui  l'excr- 
qoient  , gènes  pat  une  maitrife  & par  un  chef- 
d’œuvre  ignorant  & abfurde  : il  auroit  fallu  qu'un 
maréchal  eût  etc  fupcricur  à fon  tiède  & à fes 
contemporains , pour  franchir  de  tels  obfbclcs. 
M.  Lafoffe  a dit  quelque  part,  qu'un  homme  donc 
les  études  auraient  été  allez  fuivics  pour  être  bon 
vétérinaire  , tournerait  fes  vues  vers  un  point  plus 
élevé;  & lui  même  eft  un  exemple  frappant  qu’on 
ne  brave  pas  impunément  des  préjugés  dont  on 
fent  le  ridicule  & 1 abus.  De  nos  jours,  une  lueur 
a brillé  ; elle  a fait  naître  l'efpérancé  au  fond 
des  cœurs  : mais,  femblable  à l’éclair , elle  nous 
a replongés',  bientôt  après , dans  des  ténèbres  plis 
épaiffrs  que  celles  dont  elle  nous  avoit  tirés.  La 
communauté  des  maréchaux  réuniffoitcc  qu’on  ap- 
pelle les  maréchaux  ferrons  & les  maréchaux 
grojjtcrt  ; ceux-ci , ne  travaillant  qu’aux  suit  tues , 


ABU 

njvoicnf  de  commun  avec  les  premières  que  le 
nom.  On  a aboli  les  inaitriles  , les  maréchaux 
ferrans  fe  font  retrouves  fculs  ; & cet  inlhnt . fa- 
vorable pour  rendre  à l'art  le  luftre  <Sc  l'éclat 
u'il  mérite , a été  perdu.  On  a bientôt  formé 
e nouvelles  communautés,  & on  a réuni  les  ma- 
réchaux J'crrans  aux  t/peronnierf.  Cette  réunion 
femble  mieux  vues  que  la  premièie , puifque  l'art 
de  forger  les  mors  & d'emboucher  lus  chevaux 
eft  une  branche  de  l'art  vétérinaire.  Mais  ces 
nouvelles  formations,  faites  d'après  des  vues  dont 
nous  fommes  loin  de  ful'pecler  la  fagefle  , en 
detruifant  le  chef-d'tcuvre  & l'apprenti  liage,  qu’il 
ne  fàlloit  peut-être  que  réformer  & rendre  utile, 
en  diminuant  de  beaucoup  le  prix  des  maiuifes , 
ont  perpétue  & aggravé  l 'abus.  Elles  ont  mis 
l'exercice  de  l'art  à la  portée  de  quiconque  a pu 
payer  le  droit  loger  de  l'exercer  , & d'acquérir 
pat  coqfequgnt  la  confiance  publique  ; elles  ont 
porté  le  découragement  & le  dégoût  dans  l ame 
de  l'homme  inftruit , qui , après  avoir  factifié  fon 
temps  & fa  lortune  à une  étude  devenue  tout 
à coup  inutile , s'elt  vu  confondu  parmi  des  gens 
avec  lelquels  il  navoit  rien  de  commun,  & dont 
il  a même  été  forcé  de  fuivre  fouvent  ies  rou- 
tines aveugles , afin  d'établir  une  égalité  de  con- 
currence entre  lui  & eux  dans  l'efprit  du  plus 
grand  nombre.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  pref- 
crirc  ici  les  règles  à fuivre  pour  réformer  cet  abus  , 
le  premier,  le  plus  confidcrablc  ôr  la  fourccdctous 
les  autres.  Nous  croyons  que,  tant  qu'il  fublillera  , 
les  progrès  de  l'art  vétérinaire  feront  lents  , quels 
que  fuient  les  travaux  des  artilies  ifolés  dans  les 
provinces.  Nous  délirons  lincérementqu'une  fcience 
qui  tient  à tant  de  titres  à h Médecine  humaine, 
& qui  intérefle  fi  eflentiellement  le  droit  facré  de 
la  propriété,  fuit  exercée  par  des  gens  d'une  capa- 
cité authentiquement  reconnue  , & dignes  de  ré- 
pondre à la  confiance  qu'ils  auraient  alors  véritable- 
ment le  droit  d'infpircr. 

2°.  L’abus  dont  nous  allons  parler  cil  une  preuve 
évidente  de  l'état  mercantile  fous  lequel  cil  enyi- 
fagée  la  maréchalerie  ; il  eft  moins  nuifible  encore 
aux  progrès  de  l'art  qu'à  l'intérêt  même  des  proprié- 
taires; & il  eft  étonnant  que  ceux-ci  n’aient  pas  en- 
core ouvert  les  yeux  fur  un  abus  dont  ils  font  tou- 
jours les  victimes. 

Un  particulier  qui  a un  ou  pluficurs  chevaux  , 
paie  à fon  maréchal  un  prix  fixé  par  mois  ou  par 
année,  pour  que  celui-ci  les  entretienne  toujours 
bien  ferrés  , les  foigne  quand  ils  font  malades , & 
fourniffe  les  mcdicamens.  Ce  prix  a varié  & varie 
encore;  il  a été  fuccellivement  à a liv.  2 liv.  io 
fi  y liv.  y liv.  io  f.  & s liv.  par  mois  pour 
chaque  bète  ; ce  qui  fait  au  taux  le  plus  haut , 
4.S  liv.  pour  une  année  entière.  L'augmentation  de 
ce  prix  n'a  jamais  été  en  raifon  des  talcrts  de  l'en- 
trepreneur, mais  toujours  en  raifon  du  prix  des 
matières  ftcnuèxes.  Un  cheval  relie  feue  trois 
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femainss,  un  mois  ou  fix  femaines , félon  fon  plus 
ou  moins  de  légèreté,  la  pefanteur  de  les  fers, 
l'état  du  pavé  , & le  travail  qu’il  fait  : chaque  fer 
coûte  i;  ou  ig  fous  , félon  fa  grandeur  & fa 
force , une  ferrure  complète  vaut  donc  ; livres 
12  fous.  11  eft  rare  que,  pendant  fa  durée,  il  n'y 
manque  quelques  clous  ; n'en  mettons  que  huit , 
iis  fc  paient  un  fou , nous  aurons  4 livres  juile 
pour  la  durée  entière  de  la  ferrure.  Etablirions  à 
prefent  un  terme  moyen  entre  les  deux  extrêmes 
de  cette  durée  , & mcttons-la  à cinq  femaines , 
c’cft  donc  dix  ferrures  dans  une  année,  & une  fumme 
de  40  livres  : en  fuj-pofant  4 liv.  par  mois , le  ma- 
réchal bénéfice  donc  de  g liv.Ccs  détails,  minutieux 
peut-être  aux  yeux  de  pluficurs , feront  partie  de 
l'hiftoirc  de  l'art;  ne  rougirions  donc  pas  de  nous 
y arrêter , êt  ofons  en  pourfuivre  le  cours.  Plus  la 
ferrure  dure , plus  il  gagne  ; il  doit  donc  la  faire 
durer  le  plus  poftiblc  : il  ne  pourra  y réuftir  qu'en 
mettant  des  fers  lourds  & épais , qui  doivent  né- 
ccITaircmcnt  ruiner  les  pieds  foibies  , rcndtc  l'ani- 
mal plus  pcf.int , le  fatiguer  davantage  dans  fa 
marche  , éï  ruiner  les  jambes  beaucoup  plus  vite, 
que  fi  tout  étoit  dans  de  juftes  proportions.  Cet 
abus , le  moindre  de  ceux  qui  rcfultene  de  l'abon- 
nement , eft  l'unique  caufe  du  diferédit  & du  peu 
d'.emqloi  que  l'un  a fait  de  la  ferrure  indiquée  par 
M.  Lafoflfc  ; & t'eft  en  sain  qu’on  a voulu  dire 
quelle  ne  valoit  rien  , puifqu'on  ne  l’avoit  pas 
adoptée  dans  les  écuries  du  roi.  Ce  rail'onnemenc 
n'elt  que  fpccieux  : les  chevaux  de  ces  écuries  font 
à l’entreprife , comme  la  plupart  des  antres.  Mais 
fuppofons  à préfent  un  animal  attaque  d'une  ma- 
ladie grave  ou  longue,  le  farciit,  1rs  eaux  aux 
. jambes , par  exemple  .que  doit  il  arriver  néceriaire- 
ment?L'cntrcpreneur  doit  toujours  gagner:  la  moin- 
dre dépenfe  en  médicamcns  le  montant  en  peu  de 
temps  plus  haut  que  le  bénéfice  , fon  intérêt  exige 
qu'il  en  emploie  le  moins  poflible  & du  moindre  _ 
prix;  d'ou  il  réfui  te  que,  malgré  de  prétendus' 
foins  prodigués,  qui  le  diiculpert’t  auprès  du  pro- 
priétaire, la  maladie  s’aggrave,  & l’animal  périt, 
faute  de  ceux  qui  lui  feraient  nécefiaircs.  Refera 
l’artillc  dans  cette  circonftanc*  ! Il  conncat  les  de- 
voirs; leur  facriljpn-t-il  là  fortune  ? cette  ifpèce 
d hémifme  mène!  ['hôpital.  Demandera  t il  un 
prix  plus  haut  ! parlera-t.il  d’honoraires  ? on 
trouvera  par  tout  ailleurs,  & au  rabais,  les  mêmes 
fccours  qu'il  veut  enchérir  ; on  ne  verra  que  ce 
moindle  débourfé  ; on  comptera  pour  rien  la  perte 
d'un  ou  de  pluficurs  animaux  , ou  la  dépenfe  de  fa 
nourriture  pendant  un  traitement  dont  la  durée  eft 
doublée  & triplée  entre  des  mains  ignorantes;  parce 
qu'on  ne  peafe  jamais  qu’au  gain  actuel , éi  non 
à la  perte  à éviter  : il  fera  donc  obligé  de  facrifier 
à l'habitude.  Heureux,  oui,  heureux  celui  qui 
n'cft  pas  rellteint  par  un  vil  intérêt,  <S  auquel 
une  confiance  intime  briffe  le  champ  lib.e  à fes 
talcns  quelle  honore!  il  fe  fera  un  de. 'où  de  U 
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mériter,  d’y  répondre , & le  propriétaire  s'en  trou- 
vera amplement  dédommage. 

3®.  Enfin,  ii  y a vingt-cinq  ans  que  M.  Ronden 
cenforoit  celui  dont  il  nous  relie  à parler;  les 
chofcs  étant  encore  dan*  le  même  éiat>  nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tranlcrire  ce  qu'il 
difoic  alors  fort  énergiquement. 

“ Si  j’expofe  ici  un  chus  miférable  qui  régne 
:>  parmi  les  maréchaux  , c'e II  dans  lintention  de 
,,  l'anéantir  ; trop  heureux  fi  je  pouvois  rcullir  ! 
« le  bien  public  en  feroit  la  production  , par  l’at- 
,,  tention  qu'ils  autoienrà  leur  état,  &dont,  jufqua 
,,  préfcnt  , ils  ont  été  incapables  par  le  mauvais 
j>  emploi  qu’ils  ont  fait  de  leur  temps. 

j,  L’abus  dont  je  veux  parler  cil  de  voir  ces 
,,  maréchaux  palTcr  vilement  à boire  avec  les  gens 
„ d'écurie , un  temps  qu’ils  devroient  employer  à 
I,  l’étude  de  la  théorie  & à la  pratique , s'imaginant 
j,  augmenter  leurs  travaux  par  le  moyen  de  ces 
„ protecteurs  bacchiques,  qui,  flattés  de  cette  fami- 
„ liarité  et  de  ce  rapport  de  goût , les  prônent 
„ fans  celle  à leurs  mairies,  & les  font  palier  pour 
,5  gens  à talens  aux  yeux  des  perfonnes  qui , par 
„ inattention,  donnent  trop  aiféincnljcur  confiance. 
„ Si  ccs  memes  perfonnes  étoient  à portée  de  con- 
,5  noitre  les  abus  qui  fuivent  Ibuvent  cette  intcl- 
„ ügénee , & combien  quelquefois  leurs  intérêts 
„ en  foufijent , ils  (broient  les  premiers  à y mettre 
55  ordre.. 

55  tomme  rien  n’eft  fi  oflcnfant  que  la  vérité , 
„ fut-tout  quand  elle  ne  corrige  pas , je  m’attends 
„ au  nombre  d'ennemis  qu'elle  va  ri  e faire;  mais 
«étant,  à tous  égards , au-ddlus  de  leur  haine, 
„ plus  ils  marqueront  en  avoir , plus  ils  flatteront 
« mon  amour-propre,  ne  cherchant  en  général 
« dans  les  hommes  que  le  fuffrage  de  ceux  qui 
,,  favent  penfer 

Terminons  cet  article , trop  long  pour  la  gloire 
de  l'art  , mais  trop  enurt  peut-être  pour  les  pin- 
gres , par  une  anecdote  dont  nous  pouvons  conf- 
tater  l'authenticité  , & qui  prouvera  combien , de 
nos  jours , ce  dernier  abus  elt  encore  enraciné. 

Un  ancien  maréchal , qui  jouit  dans  la  capitule 
d’une  certaine  réputation  & méatb  de  la  confiance 
de  quelques  tribunaux  , venoit  d’être  confulté  pour 
un  animal  malade  ; forçant  de  la  maifon  avec  le 
maréchal  ordinaire  , il  lui  propofa  bouteille  : celui- 
ci  , ne  voulant  pas  refufer  ouvertement,  allëguoit 
la  proximité  de  la  demeure  du  propriétaire  : Bon  ! 
bon  ! répondit  l’ancien  , les  martres  ne  favent-ils 
pas  qu’il  faut  que  les  maréchaux  boivent?Uneraifon 
aulli  convaincante  etoit  bien  laite  pour  lever  tout 
fcrupulc  , & ils  butent. 

Le  forgeron  hideux,  coui lié  fous  fon  enclume. 

Boit  & rit  au  milieu  du  fen  qui  le  confume. 

Ve  Saint-Fer.ivi , t ‘fit . fttr  ta  eerfowfthn. 
f H.  Hvzard.  I 
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ABUTILOX,  C m.  Cenotnj  donne  par  Avicenne, 

clt  celui  ri  une  plante  que  les  modernes  ont  appelée 
lauflc  guimauve  ou  guimauve  jmine.  Cette  plante 
1 clerc  a trois  ou  quatre  pieds;  fa  racine  elt  par- 
tagée en  plufieurs  petites  branches  velues;  fa  tige 
clt  ronde  & rameufe  ; fes  feuilles  font  larges  , un 
peu  en  cciur  , molles , velues  , & pédolces  ; fes 
fleurs  axillaires  fon  monopétales,  campaniformcs , 
tres-uuvertes  , découpées  a leur  bord  : les  étamines 
font  réunies  en  un  corps  cylindrique  qui  laide  palfet 
la  piflil  ; celui-ci  devient  un  fruit  en  forme  de 
chapiteau  compofc  de  plufieurs  capfules  aflemblées 
autour  dun  axe;  chaque  capfule  s’ouvre  en  deux 
parties , & renferme  des  femences  uniformes.  Telle 
clt  la  delcription  qu’en  donne  Tournefort.  On 
cultive  cette  plante  dans  les  jardins  : elle  fleurit  en 
juillet. 

On  a employé  en  médecine  fes  feuilles  & fes 
femences;  les  premières,  appliquées  fur  les  ulcères, 
en  changent  le  mauvais  caractère , & les  nettoient; 
les  graines  excitent  l'évacuation  des  reins , & font 
rendre  du  gravier  ; on  le  range  parmi  les  diuréti- 
ques, les  apéritifs,  & les  vulnéraires;  on  n’en 
lait  que  peu  d'ufage.  ( Af.  de  Fovrcrot  ). 

ACACAL1S  , fi  m.  Vacacahs  elt  un  arbrilTcatt 
dont  la  fleur  clt  papillonacée , & qu’on  appelle, 
dans  le  Levant,  kdmefan  diafmefen  & kirmefen. 
Uiofcoridc  ne  donne  le  nom  d'acacalis  qu’au  fruit 
de  cet  arbrilfeau , qui  croit,  drivant  lui , en  Egypte. 
~ eî.  url?  e^cc  de  carrouge  ûuvage.  Clafpar 
Bauhin  l’appelle  fliqua  fylvejlris  rotundifolia. 
bamuel  Dale  en  fait  l’hiltoirc  à la  fuite  du  car- 
rouge  ordinaire.  Ray  affine  que  la  fcmence  clt  un 
remede  populaire  à Conflantinoplc  pour  les  ma- 
ladies des  yeux  : fon  efficacité , dans  ces  a (Testions , 
a même  pallé  en  proverbe  ; Si  doleant  oculi , 
Lobes  diafmefen.  La  code  qui  enveloppe  le  fruit, 
fuivant  Ray  , elt  un  trcs.bon  alîringent.  Le  fort 
de  cette  plante  il’eft  pas  bien  décidé,  comme  on 
l’a  dit  dans  la  première  édition  de  l’Encyclopédie  ; 
éit  il  faut  attendre  que  les  progrès  de  l'Hiftoire 
naturelle  éclairent  fur  la  nature  & fur  fes  propriété». 
( AJ.  de  Fovrcrot.  ) 

ACACALOTL , f.  m.  Hygiène.  • 

Partie  II.  Chofcs  non  - naturelles . 

Claire  III.  Ingejta. 

Ordre  I.  Aliment.  Animaux,  Oifeaux  anuati - 
tiques.  1 

A caca  loti  clt  le  nom  Mexicain  d'un  oifeau , autre- 
ment appelé  corbeau  aquatique.  Courlis  varie  du 
Mexique  de  M.  Brillon,  Humcnius  i/exicanus 
varius.  Id. 

Cet  oifeau  fournit  aux  habitans  du  Alexique  une 
nourriture  qui  is’eft  pas  défagréable  ; mais  fa  chair 
clt  un  peu  ferme , & conferve  une  odeur  de  poüfon. 
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comme  Vile  de  la  plupart  des  oifeaux  aquatique*  , 
( Extrait  de  f article  acacalotl  ce  M.  Adanfon, 
dam  [ancienne  Encyclopédie  ).  Voyc»  Oiseaux 

AQUATJUUES.  (M.  ÜALLé  ). 

ACACIA  , C m.  Hygu-ne. 

Partie  II.  Chofcs  non  naturelles. 

! Clarté  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Aliénais  végétaux.  Sucs  mucilagi- 
fineux. 

C’eft  de  l 'acacia  que  nous  vient  la  gomme 
appelée  gomme  arabique.  11  faut  bien  la  distinguer 
du  fuc  d'acacia  préparé  par  la  macération  & l es- 
pteffion  des  gorilles  de  cet  arbre  ; ce  lue  cil  aftrin- 
gent,  & appartient  à l’ordre  des  inéJiear.rens.  La 
gomme  au  contraire  cil  une  fubftance  douce  . 
alimenteufe  , & qui  réellement  fait  une  partie  de 
la  nourriture  des  caravanes  d arabes  Ac  de  maures 
qui  en  font  la  récolte , les  uns  en  Arabie,  fur  les 
curés  de  la  mer  Kouge , les  autres  au  Sénégal. 

M.  Adanfon  reconnoit  trois  principales  etpeccs 
de  gommiers;  celui  qu’il  nomme,  d’après  les  nègres, 
utbncb  ; celui  qu'il  appclle^onaic,  & celui  auquel 
il  donne  le  nom  d 'lierai.  I.es  deux  premiers 
donnent  une  gomme  plus  rouge,  un  peu  amère, 
& qui  a quelque  chofe  de  la  propriété  artringente 
du  fuc  d 'acacia.  Le  dernier  donne  une  gomme 
blanche  Ac  très-douce.  ( Extrait  de  /’ article  aca- 
cia de  M.  Adanfon  dans  [ ancienne  Encyclopédie). 

On  fent  que  ces  différences  peuvent  jvoir  qucl- 
qu’infloence  fur  les  propriétés  de  la  gomme, 
comme  aliment  ; mais  je  renvoie  ce  qui  regarde 
les  propriétés  nutritives  de  la  gomme  , à article 
Gomme.  ( M.  Ujsllè). 

Acacia  (fued"),  Matière  médicale.  Le  fuc 
d’acacia  , qui  nous  arrive  d’Egypte  At  d’Arabie  par 
Marfcille  , eft  un  fuc  cpaifli,  extraélif,  S gom- 
meux, brun  à l’extérieur,  rouflâtre  ou  même  jau- 
ni.re  en  dedans , aflez  ferme,  mais  fe  ramollif 
faut  dans  la  bouche  prcfque  comme  une  gomme. 
Sa  faveur  eft  d’abord  un  peu  douce.  Ai  enfuite 
auftère , artringente,  mais  non  déCtgréable  ; on 
1 apporte  fous  la  forme  de  pains  irrégulièrement 
arrondis,  pefant  de  ; à S onces , enveloppés  dans 
des  veffies  minces.  On  doit  choilir  celui  qui  eft 
net,  récent,  d’un  brun  clair  en  dedans,  qui  fe 
difibut  facilement  dans  beau  ; te  rejeter  les  pains 
noirs  , fecs,  trés-caffans  , d’une  odeur  de  [agréa- 
ble , & qui  tarifent  beaucoup  d’impureté  fur  les 
filtres,  quand  on  le  diflout. 

L arbre  d où  l’on  tire  ce  fuc  croit  dans  l’Egypte 
de  dans  l’Arabie  pétrée;  c’eft  le  grand  acacia  oy 
lacccia  vrai , celui  d’où  découle  la  gomme  arabi. 
que.  Acacia  vera , folio feorpioides  leguminofa  de 
G.  Bauhin;  mimofa  ni/orica  de  Linnarus.  Cet  arbre 
vient  fou  haut  ; Ion  tronc  eft  armé  d’épines  ; fes 
ieuillcs  font  compofées  de  folioles  ; Tes  fleurs  axil- 
Jauea  font  jaunes,  monopétales,  garnies  de  beaucoup 
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d’eta ruines  & d'un  plrtll.  ( Ecyci , pour  une  ’af- 
cription  plus  exacte , le  Dictionnaire  de  botani- 
que 1.  Les  goufles  ou  légumes  de  ces  arbres  font 
longues  de  quatre  à cinq  pouces,  applaties  & 
Jiviice»  par  anneaux,  entre  chacun  defquels  eft 
renfermée  unefemenec.  La  couleur  de  ces  goufTcs 
eft  brune  ou  rcufsàtre:  on  les  cueille  avant  leur 
maturité  , on  les  arrofe  d’un  peu  d’eau , on  le» 
broyé,  on  les  exprime,  & on  fait  épaiffir  le  fuc 
par  l'ébullition  : lorfqu'rl  cil  réduit  à une  confit 
tance  convenable , on  en  forme  des  pains  ou  de 
petites  martes , qu'on  iaiffe  fécher  au  folcil , & 
qu'on  enveloppe  enfuite  dans  des  veffies. 

Ce  fuc  eft  purement  extraétif;  l'cfprit  de  vin 
ne  lui  cnlé  o qu'une  légère  partie  colorante, 
comme  le  remarque  Cartheufer  trnais  l’eau  le  dit 
font  complètement,  à l’aide  d'une  douce  digeftion. 
On  n’en  a point  fait  une  anaiyfe  alfez  exaétc , pour 
l’avoir  s'il  ne  contient  point  un  fe!  cflènticl  parti- 
culier. J’ai  obfervé  qu’il  précipite  le  fer  en  noir, 
comme  toutes  les  fubftances  végétales  aftringentes. 

On  l’a  fort  recommandé  en  médecine , comme 
incraflant , fortifiant , & aftringent,  dans  le  vomif- 
fement , le  flux  de  ventre , le  diabète , la  gonor. 
rbée  bénigne , les  hémorrhagies.  On  le  donnoit 
depuis  la  dofe  de  quelques  grains  jufqu’i  un  Jcmi- 
gros , diflout  dans  des  potions  acqueufes  , ou  fou3 
forme  d’opiat  , de  bols  , de  pilules.  On  n’en  tait 
prefquc  plus  d’ufage  depuis  qu’on  a diminué  en 
général  l’admtniftration  des  aftringens. 

Ce  médicament  eft  fort  employé  en  Egypte  te. 
dans  tous  les  pays  du  Levant.  Profper-Alpiit  nous 
apprend  que  les  Egyptiens  pteferivent  tous  les. 
matins  un  gros  de  lue  d'acacia  diflout  dans  quel- 
que liquide,  aux  perfonnes  attaquées  d’émopeyfie. 
Il  le  propofe  en  injerftion  dans  la  matrice  pour 
les  femmes  fu jettes  aux  hémorrhagies  de  cette  par- 
tie. Il  affûte  que  l’ufage  qu’on  en  fait  en  Egypte 
pour  les  maladies  des  yeux  , eft  fuivi  de  beaucoup 
de  fuccès.  11  le  recommande  , appliquéen  fomen- 
tation , pour  la  chùce  do  l’anus  A de  la  matrice  , 
St  même  pour  les  douleurs  de  goutte  : mais  il  n’cft 
pas  exempt  de  danger  dans  cette  affection. 

Le  fuc  d’acacia  entre  dans  la  thériaque,  le 
mithridate  , les  tfochifques  de  karabé  , & dan* 
les  emplâtres  & onguens  agglutinatifs.  ( M.  rue 
Fovjtcuor  ). 

Acacia  commun.  Matière  médicale.  On  donne 
le  nom  d’acacia  commun,  de  grand  ou  de  feux 
acacia  , à un  arbre  qui  vient  de  la  Virginie  & du 
Canada  , & que  l’on  cultive  dans  nos  jardins.  C’eft 
le  pfetedo  acacia  vulgaiit  des  Inflituts  de  Tuur- 
nefort , & le  Robiaia  deLinmcus.  Le  premier  arbre 
de  cette  efpèce  fut  mis  au  jardin  royal  de  Pari» , 
par  les  foins  de  M.  Robin.  ( Paye  a,  pour  la  det- 
cripvjon  , le  Dictionnaire  de  botanique  \ 

Les  fleurs  de  cet  arbre  font  regirdées  comme  uit 
affez  bon  a,:libyftér!que  ; l’eau  qu’on  en  retire  par 
la  diftaJIation  ejt  admirmtrée  dans  les  potions  ou 
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les  julepj  à la  dofc  de  deux  à fit  once».  Léme.-y 
croit  qu'on  pourroic  fublfitucr  fus  racines  à celle» 
de  la  rcglide.  Robin  allure  que  les  feuilles , don. 
nées  cn-décoélion,  puigenr  comme  celles  du  féné. 
On  ne  taie  pas  communément  ulage  de-,  différentes 
patries  de  cet  arbre  en  médecine.  ( JJ.  de  f 'ocs- 
crot  ). 

Acacia  h'Ai.ifMAGNf  , Matière  médicale. 
On  fubftitue  fouvent  au  fuc  d acacia  vrai , dont 
nous  venons  de  faire  l'hilfoirc , celui  que  I on  retire 
des  fruits  du  prunellier  ou  prunier  I .ravage , qui 
croit  abondamment  en  Allemagne  ét  meme  dans 
nos  campagnes.  On  appelle  le  fécond  , fuc  dVicu- 
eia  d'Allemagne  : on  exprime  les  prunelles  non 
mures  ; on  fait  cpaiUir  le  fuc  en  confinante  d'extrait 
foiide  ; on  le  fait  dclfecher , & on  l'enferme  dans 
des  veilles  comme  le  véritable  acacia.  Ce  fuc  cft 
moins  aftringent  que  le  premier , & plus  acide  ; 
il  eft  noir,  fec,  pefant,  très-dur  , & brillant  dans 
fa  fracture  ; il  a un  peu  moins  de  vertu  que  l'ttca- 
tia  vrai  : on  le  donne  il  la  meme  doté  que  lui. 

Le  prunellier  ou  prunier  fauvage  , d'où  on  le 
retire  , étoit  autrefois  employé  en  médecine  dans 
fes  diflérentes  parties.  Les  fleurs  & les  fruits  bien 
mûri  lâchent  le  ventre , & font  un  des  purgatifs 
des  habitans  de  la  campagne  : on  en  fait  un  vin 
ou  un  firop.  Mathiole  & Simon  Pauli  faifoient  beau- 
coup de  cas  de  ces  remèdes.  Tragus  vante  beaucoup 
l’eau  diftillce  des  fleurs  , dans  la  pleurclie.  En 
, Allemagne , on  prépare  des  vins  & de  la  bière 
avec  fes  fruits  avant  leur  maturité  , & on  donne  ces 
liqueurs  avccfuccès  dans  les  Hux  de  ventre,  dans 
les  règles  immodérées,  &c.  ( M.  de  Fuvrcrot ). 

ACADÉMIE , f.  f.  Hifioire  de  la  Médecine. 
Un  bourgeois  d'Athènes,  appelé  Academus  ou 
i'eademus , avoir  une  maifon  dans  un  des  fiiubourgs 
de  cette  ville  célèbre  , où  Platon  enfeignoit  la 
philofophie.  Cette  école  portoit  le  nom  de  celui 
auquel  le  local  appartenoie;  & ce  nom  a été  donné 
depuis  à plufieuts  feétes , à diverfes  inftitutions 
fameufes , & il  l'cft  encore  aujourd'hui  à la  plu- 
part des  fociétés  littéraires.  Cimnn  orjia  la  maifon 
d Académus  ; il  l'embellit  de  fontaines;  il  y fit 
planter  des  allées  d’arbres , où  fe  promenoicm  les 
philofophes  de  ce  temps.  L'hiftoire  nous  apprend 
qu’ils  étoient  déjà  persécutés  , quoiqu'ils  ne  perfé. 
curaffcnt  perfonne  : la  Grèce  fe  glorihoit  de  les  pof- 
feo'cr , & cependant  ils  avoient  fouvent  à fe  plain- 
dra de  la  Grèce  ; & l’on  vit  alors  fe  perpétuer  ce 
grand  combat , que  l’on  ne  verra  peut-être  jamais 
finir , entre  les  hommes  inftruits , & ceux  qui  ne 
le  font  pas;  c’cft-à-dire , entre  le  fa  Voir  & l’igno- 
rance , entre  l’erreur  & la  vérité. 

Nous  n’infifterons  point  fur  l’hiftoire  de  ces 
temps  recules , pendant  lesquels  les  académies, 
prefqu’entièrement  livrées  aux  queftions  métaphy- 
siques ou  morales , ne  s'occupoient  n;  de  phvlique 
pxpcrbuentgle , ni  de  médecine. 


A C A 

On  dilllnguoit  deux  académies  du. temps  de 
Cicéron  (i),  l'ancienne  & la  nouvelle.  Les  pat- 
tifins  de  l’ancienne,  fatigues  par  les  fonhil’mes, 
épuifés  per  les  conjectures,  icbutés  par  les  fsltémes,- 
avoient  réfuté  leur  confiance  à tout  argument  , 
leur  croyance  à toute  propofnion  : il  n’y  en  avoit 
aucune  qui  ne  leur  parut  fufpecte,  même  celle 
par  laquelle  ils  s’alireignoient  a douter.  La  nou- 
velle académie  admettoit  des  probabilités  ; elle 
ne  difputoit  que  lur  les  degrés  de  vraifcmblqnce  , 
& l’on  poùvoit,  au  moins  dans  cette  fcctc  , jouir 
de  la  vie  & fe  prêter  à fes  illulions.  C'eft  un  fin- 
gulier  fpectacle  que  celui  de  Uiomme  abandonné 
à lui  même  , courant  d'une  chimère  à une  autre, 
quittant  d ancienr.es  erreurs  pour  de  nouvelles  , 
mais  ayant  toujouis  le  delir  de  la  vérité  , & Tentant 
le  befoin  de  la  connoitre  : car  ces  philofophes , 
qui  doutoiem  de  tout , avuient  au  fond  rail’on  d'etre 
mecontens  de  l'état  de  leurs  connoidances  ; & 
cette  inquiétude  annonce,  iufqu’à  un  certain  point, 
la  iultcllè  de  leurefprit,  comme  laconfiance  de  cer- 
taines gens , dans  ce  qu’ils  favenr , eft  une  preuve 
évidente  de  leur  impéritie  & de  leur  irrémédiable 
imbécillité. 

l’Iufieurs  ficelés  de  ténèbres  & d’ignorance  fuc. 
cédèrent  aux  beaux  jours  d’Athènes  & de  Rome: 
tant  de  barbarie  èc  de  cruautés  n’étouftèrem  cepen- 
dant pas  tout  à fait  le  germe  des  feiences  & des 
lettres.  Comme  les  Romain*  s'étoient  polis  en 
faifant  la  conquête  de  la  Grèce , les  etrangers 
qui  s’emparèrent  de  l'Italie , qui  la  ravagèrent 
tant  de  fois  , qui  changèrent  en  ruines  fes  monu-. 
mens  fupeibes  ,qui  dénaturèrent  jufqu'ù  fun  idiome, 
en  mêlant  leur  jargon  à la  langue  de  Cicéron  S 
de  Virgile  , ces  étrangers  , qui  fcrabloient  avoir 
été  chargés  du  foin  de  venger  l’univers  en  fou- 
droyant fes  oppreifeurs , participèrent  eux-mêmes 
aux  arts  des  vaincus , 6t  prirent  quelques-uns  de 
leurs  penchans  : mais  quoique  l'amour  des  lettres 
n’eùt  pas  été  tout  à fait  détruit  à Home  \ dans 
les  autres  villes  de  l'Italie , il  n’en  reftoit  que 
de  foiblcs  traces,  lorfqu’cn  '470,  Antonio  Pa- 
normita  jeta  > dans  le  royaume  de  N'aplcs , les 
fondemens  de  la  première  académie  moderne.  Al- 
phonfe  premier  d’Arragon , roi  de  Naples , lui 
donna  des  marques  éclatantes  de  fon  appui ,■  & il 
importe  de  célébrer  le  premier  monarque  qui  a 
protégé  les  lettres  dans  un  temps  où  tout  fe  réu- 
niffoit  pour  les  détruire  & les  rendre  fufpc&cs , & 
où  les  fouverains  étoient  bien  éloignés  de  favoir 
qu’il  étoit  de  leur  intérêt  & de  leur  gloire  de  ré- 
pandre la  lumière  parmi  les  peuples.  Tafuri  (ij 
nous  a confcrvé  la  lifte  de  ceue  ancienne  aca- 
démie. On  y!  voit,  comme  dans  celle  des  académies 
modernes  , des  noms  illuftres  par  leur  favoir  ; 


( I ) Voyrt  jQuefl.  jeaiim. 

(y  DeW  Invctniem  lyiite  Ad  regno  Ai  Xsfcfi. 

4’auttM 


/ - 
/ Digitized  by  ( 


A C A 

d'antres  par  leur  nai fiance  , d'autres  qui  ne  font 

guère  connut  , & dont  quelques-uns  méritoient 
peut-être  une  grande  renommée  , dont  ils  n'ont 
point  joui. 

Les  autres  académies  établies  par  les  Italiens  à la 
renaifiànce  des  Lettres  , ont  été  celle  des  Lyncei, 
créée  par  le  prince  C ajtus  en  160J  , dont  les  mem- 
bres fe  font  occupés  de  quelques  recherches  phy- 
fiques. — Celle  del  Ciment o , qui  a été  (i  célèbre 
à r lorence  fous  le  gouvernement  des  Médicis.  — 
Celle  que  le  duc  Urbain  a fondée.  — Enfin  celle 
de  Sienne. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ce  grand  nombre  A' aca- 
démies que  chacune  des  villes  de  l'Italie  pofsède  , 
& dont  les  noms  bizarres  ont  été  recueillis  par 
l'abbé  Piana  : la  plupart  font  confacrées  à des 
jeun  d'efprit,  à des  combats  littéraires,  dont  on 
blâme  avec  raifort  la  forme  , mais  dans  lefquels 
«I  n’eft  pas  anfli  aifé  que  l'on  penfe  de  triompher. 

En  lé+s  , Tbéodoric  Haake  jeta  à Oxford  les 
premiers  Fondemens  de  ta  Société  royale  de  Lon- 
dres , qui  fut  tranfportée  en  idOodans  cette  capi- 
tale , où  elle  ne  ceffe  de  travailler  ueilement  aux 
progrès  des  fciences  phyfiques. 

En  iSça  , J.  L.  Batifch  fut  le  fondateur  & le 
premier  préfident  de  l’académie  impériale  des 
Curieux  de  la  nature  , dam  laquelle  il  prit  le 
«on  de  Jafon , chacun  de  fes  membres  devant  s’y 
dèguifer  fous  l'emblème  de  quelque  grand  per- 
fonnage  de  la  fable  ou  de  l'antiquité.  Les  Savans 
de  l'Allemagne  alimentèrent  principalement  fon 
recueil  , que  l'on  ne  doit  regarder  que  comme  un 
journal,  dont  les  matériaux  nombreux  , & fouvent 
intéreflans , font  cependant  peu  foignés  > & en 
général  peu  choifis. 

Depuis  long  temps  les  Lettres  croient  honorées 
en  France  : Charlemagne  les  avoit  mifes  en  vi- 
gueur , en  accordant  des  privilèges  à ceux  qui  les 
cultivaient.  Dans  le  douzième  ficelé > l'univerfité  de 
Paris  enfeignoit , comme  celle  de  Bologne  en 
Italie,  avec  alfez  de  célébrité  pour  attirer  les 
étrangers  de  toutes  parts.  François  premier  réunit 
dans  un  collège,  qu’il  appela  Royal,  des  profef- 
feurs  de  toutes  les  lciencts  & de  tous  les  genres  de 
littérature  ; projet  grand  & vafte,  que  tous  les  fic- 
elés envieront  à celui  qui  la  vu  naitre  & qui  en 
a prefTé  l’exécution. 

L'univerfité  de  Paris  étoit  alors  le  feul  corps 
qui  portât  le  nom  i’ académie , academies  , nom 
qu'elle  ne  partageoit  avec  aucun  autre,  puifque 
l'établifTement  des  académies  auxquelles  ce  nom 
tlt  fpécialcmem  confacré  , lui  eft  poftérieur. 

Dès  i<48  , il  fe  tenoit  à Paris  des  affemblées 
de  favans  , qui  ont  reçu  fuccefTivement  diverfes 
modifications  en  >66i  & en  1699  , St  que  l'on 
a défignées  fous  le  nom  d 'académie  royale  des 
fciences.  Cette  inftitutton  eft  une  de  celles  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  & rendu  le  plus  de 
fervices  à la  France  : toutes  les  branches  de  la 
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phyfique  cultivées  k la  fois , l'efprit  de  fyftème 
anéanti)  des  méthodes  tracées  pour  tous  les  genre* 
de  travaux , un  corps  dévoué  à la  recherche  des 
vérités  phyfiques,  dont  le  domaine  eft  fi  étendu  : 
tels  font  les  droits  de  cette  académie  à la  recon- 
noitlmce  de  la  nation. 

L’exemple  donné  en  France  par  la  capitale 
fut  fuivi  par  differentes  villes  de  ce  royaume  , qui 
établirent  dans  leur  fein  des  académies , dont 
quelques-unes,  telles  que  celles  de  Montpellier, 
de  Dijon  , &c.  publient  les  travaux  de  leur» 
membres. 

Il  femble  que  tocs  les  (buverains  de  l'F-urope  , 
en  ctabliflknt  des  academies  dans  leurs  états,  fe 
foient  difputc  l’empire  des  Sciences  & des  Lettres. 
En  1700,  le  roi  Frédéric  !>'.  fonda  l'académie 
royale  des  fciences  belles  - lettres  de  Truffe, 
dont 'Leibnitz  fut  le  premier  préfident,  & a la- 
quelle le  roi  actuellement  régnant,  fi  avide  te 
li  digne  de  toutes  fortes  de  gloire , a donne  ets 
1744  une  nouvelle  exiftence. 

En  1712,  le  comte  de  Marfigli  s’immortaiifsr 
par  rétabliffement  de  l lnftitut  de  Bologne , qu  il 
dota  , & qu’il  réunit  à l'académie  érigée  en  tôqa 
par  Euftache  Manfredi, 

Le  grand  homme  qui  créa,  pour  ainG  dire,  l'em- 
pire de  la  Ruffte  , regarda  comme  une  des  condi- 
tions nécefl'aires  à fon  fuccès,  l’inftitution  d’une 
académie  ft  S.  Pétersbourg , dont  l’inauguration 
fut  célébrée  en  ms  , & ces  memes  mains  qui 
avoient  quitté  le  feeptre  pour  tenir  les  infiniment 
des  arts,  ces  mains  qui  ont  opéré  tant  de  pro- 
diges, ont  tnco;':  clcré  dans  le  nord  le  premier 
monument  aux  fciences.  Les  fouverains  de  U 
Ruflie  ont  continué  de  fuivre  la  même  marche  ; 
& l'impératrice  régnante,  non-feulement  fait  fleurir 
les  Lettres , qu’elle  aime;  mais  encore  elle  montre 
envers  ceux  qui  les  cultivent  cette  généroûté  dont 
l'excès  eft  un  de  ceux  qu'on  ne  reproche  point 
aux  rois , foit  parce  qu’ils  le  commettent  rare- 
ment, foit  parce  qnefes  bornes  font  très-ctrcnnfcti- 
tes , foit  s caufe  du  bien  qui  ne  manque  jamais 
d’en  réfulter. 

La  Suède  ne  tarda  pas  i s illuftrer  par  I eta. 
blillement  d'une  académie  qui  1 produit  tant  de 
grands  hommes.  Des  17:0,  il  paroifloit  à Upfal , 
tous  les  trois  mois , un  volume  d'ailes  littéraires. 
Cinq  années  après  , en  17  c 4 , X académie  de  cette 
capitale  reçut  la  fantftion  du  Roi  «St  du  Sénat , & 
celle  de  Scockolm  fut  inftttuée  en  1759. 

Tous  ces  corps  ont  cultivé  & cultivent  la  Phy- 
fique , dont  la  médecine  eft  une  branche.  Leura 
recueils  contiennent  des  obfervations  St  des  mé- 
moires qui  intérefTent  mediatemenc  ou  immédiate- 
ment l'art  de  guérir,  art  quia  plus  befoin  que 
tout  autre  de  prccifion  dans  fa  marche,  parce  qu’il 
eft  très-compliqué. 

La  médecine  eft-elle  autre  chofe  en  effet  qu# 
l’application  de  la  Phyfique , de  l’Hiftoire  nat*. 
relle,  de  I Anatomie , de  la  Chimie,  de  la  o<h 
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tanique , à la  connoiffancc  du  coq»  humain  fain 
ou  malade,  & ne  s’enfuit- il  pas  que  la  perfection 
dépend  de  celle  de  ces  dirtcientes  fciences  , fans 
laquelle  il  cft  difficile  qu’elle  faffe  des  progrès  ? Je 
dis  difficile,  & non  pas  impoffiblc,  parce  qu'outre 
les  parties  acceil'oires  à l'art  de  guérir  , & dont  cet 
art  a befoiu  pour  former  un  enfemble,  lobferva- 
tion  des  effets  qu*  préfentent  les  maladies  Ct  les 
remèdes  en  et)  la  bafe,  tï  que,  confidérc  fous 
ce  feul  rapport , il  peut  acquérir  quelque  per- 
fection par  l’e*périen<.e  privée  de  tout  autre  fc- 
sours  & tans  l'intermède  d’aucune  autre  ctude. 

On  doit  donc  diftingucr  en  médecine  les  con- 
nc.ill.ir.ces  qui  lui  font  acccft'oires  , & l’obferva- 
tion , que  ces  connu. fiances  cclairent  fit  rendent 
plus  fructueufe  & précilè. 

Les  fciences  acceil'oires  à la  mitre  le  perfec- 
tionnent dans  les  académies  ; mais  la  médecine 
elle-même,  fes  principes,  fe»  moyens,  fes réfultats 
ne  mé  rit  oient-  ils  pas  que  des  inllitutions  publiques 
fuifent  confacrces  à leur  avancement  ? N'ctoit-il  pas 
néceffitire  de  la  traiter  comme  tous  les  autres  arts  ? 
Chirac  l’avoit  penfé  , (c  il  avoic  propolé  l'étahliffe- 
mer.t  d une  académie  i i d’une  correfpondancc  de 
médecine,  dont  le  centre  devoiiétre  à Paris;  projet 
quia  mérité  les  éloges  des  hommes  les  plus  célébrés 
fie  de»  meilleurs  juges  en  matière  de  fciencc  , de 
f ontenelle , de  d’Alcmbett , de  Uordeu.  Mais  Chirac 
ne  vécut  point  allez  pour  fonder  cette  académie  , 
qui , comme  l'a  dit  Bordcu , auroit  rendu  les  plus 
grand  fervices  à la  médecine  , quand  bien  même 
elle  auroit  été  compofée  de  médecins  étrangers  à 
la  faculté  de  Pacjs,  Chirac  mourut , & l'on  allure  , 
ce  qui  n’eft  pas  croyable , que  la  plupart  des 
médecins  de  l'un  temps  fe  félicitèrent  de  ce  qu'il 
n a voit  pas  réufli.  On  doit  fans  doute  honorer  la 
mémoire  de  ceux  qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes  ; 
mais  c'eit  leur  en  faire  que  de  propofer  & de 
publier  un  projet  utile.  Celui  de  Chirac,  dédaigné 
par  plu  (leurs  de  fes  confrères  , fut  accueilli  fit  uti- 
lement exécuté  par  la  Peyronnie , fondateur  de 
X académie  royale  de  chirurgie,  ir.ftituéc  par  let- 
tres patentes  en  1748,  fit  dont  les  travaux  utile» 
& juftement  honorés  ont  juftiiié  les  éloges  donné* 
par  quelques  philolbphes  au  projet  de  Chirac. 
G eft  une  penfec  qui  doit  toujours  être  prefente 
i ceux  qui  contribuent  par  de  grands  efforts  au 
iuccès  des  établiiîcmens  utiles , que  le  bien  que 
l'on  fait  ou  que  l’on  propolé  n'eft  jamais  perdu. 

Hcureufement  pour  la  médecine , AL  de  Laf- 
fonne  , que  nul  obftaclc  n’a  découragé  , a exécuté 
le  plan  de  Chirac  , en  ctabliüànt  la  focictc  royale 
de  médecine , dans  laquelle  , en  renonçant  à la 
ptcfidence  perpétuelle  de  cette  compagnie  , il  ne 
s'eft  réfervé  qu'une  place  égale  à celle  de  tous 
fes  confrères;  conduite  généreufe  & fage  , que  le 
Peul  amour  du  bien  peut  infpirer , St  qui  eft  irac- 
ceüible  aux  traits  de  l'envie, 

Lalbciété  royale  de  médecine , inftituce  d’abord 
par  un  ar;«t  du  coniiil  en  1776 , e ed'une  pur  lettres 
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f intentes  de  1778  St  1780,  eft  chargée  de  recueillir 
es  obfervations  frites  par  le»  médecins  des  pro- 
vinces , de  veiller  au  traitement  des  épidémies, 
& d'en  publier  l'hilloire  ; ce  qu'elle  a déjà  fait 
dans  cinq  volumes  in-40.  de  fes  mémoires. 

Il  y a donc  maintenant  une  académie  de  mé- 
decine en  France.  Déjà  il  en  exilloit  une  à Edim- 
bourg depuis  17;;,  dont  les  mémoires  ont  été 
publiés  en  7 volumes  in- il  & traduits  en  franqois 
par  M.  Demours.  Une  autre  focicté  du  même 
genre  avoit  commencé  les  fcance*  à Londres  en 
» 74 ï ; elle  avoit  publié  t volumes  in-8®.  avec 
le  titre  de  Medical  observations  and  inqni - 
ries,  &c. , St  fa  corrcfpondance  , très-étendue, 
avoit  réuni  une  ample  moiffon  de  faits  qu'elle 
fe  prepofoit  de  faire  connoitre  dans  de  nouveaux 
recueils.  Les  médecins  du  collège  de  Londres  , de 
Copenhague  , de  Berlin  , de  Breslaw , ont  fait  pa- 
roitre,  il  y a long- temps  , de  femblablcs  mémoires. 
Madrid,  Alodène  , & Amfterdam  pofsèdent  dts 
fociétés  de  médecine  établies  fur  le  même  plan  que 
celle  de  Paris , fit  qui  veulent  bien  communiquer 
à cette  dernière  le  fruit  de  leurs  recherches.  C'eft 
ainli  que  l’on  a établi  de  routes  parts  des  rapports 
utiles  aux  fciences  en  général,  fit  à la  médecire 
en  particulier , dont  le  champ  ne  peut  s'accroître 
que  par  ia  connoiffancc  de  ce  qui  fe  pâlie  à de 
grandes  diftanccs  > relativement  à la  lamé , par 
des  effais , par  des  expériences  fagement  concer- 
tées , & dont  la  chaîne  non  interrompue  doit  être 
l’ouvrage  de  pluiieuis  générations. 

Les  lcicnces  font  liées  dans  les  académies  avec 
les  fièdes  à venir.  Dans  les  écoles , elles  tien- 
nent aux  Cèdes  naffés  ; on  ne  doit  s'y  occuper 
que  de  ce  qui  elt  fait , & non  de  ce  qui  reffe  à 
faire  : mais  il  cft  néceffaire  que  l'enieignement 
fuive  les  progrès  des  travaux  académiques  ; tout 
ce  qui  eft  connu  & publié  cft  de  fon  r effort;  iôn 
but  eft  manqué  , s’ih  ne  montre  que  d’ancicnna; 
erreurs  ; mais  le  mal  eft  à fon  comble , quand  rt 
ccmbn»  !cs  vérités  nouvelles.  On  fait  fouvent  ces 
reproches  aux  écoles  : fans  examiner  s'ils  font  fon- 
dés , difons  que  rien  n’eft  auift  important  que  l'en- 
feignement,  parce  que  de  lui  dépend  l’inilruélion 
des  générations  futures  ; difons  qu’il  n’y  a riesi 
d'auili  négligé  ; que  Ton  devrait  en  écarter  ces 
ceremonies  gothiques  , ii  propres  à rendre  ha 
ftàence  difficile  fit  renouffante  ; qu’il  eft  temps  Je 
porter  l'efprit  de  reforme  dans  le*  corps  charges 
de  l'éducation  de  ia  jeunefte  ; que  cccte  révolu- 
tion prochaine  & néceffaire  illuftrera  la  main  dont 
elle  fera  l'ouvrage.  Ajoutons  qu’aucune  des  fciences 
pis  y liques  n’étant  actuellement  dans  un  état  ilatioa- 
nuiie,  celui  qui  profeffe  doit  toujours  étudier  lui- 
meme , pour  être  en  état  d’enfeigner  ; qu'il  ne 
peut  plus  y avoir  de  repos  dans  la  carrière  de 
l'efprit » tant  elle  eft  rapide  & précipitée  ; que  !a 
pcdanictie  et  l’ignorance  qui  font  li  analogues,  le 
foux  fit  le  demi -lavoir  qui  fe  rapprochent  de  tant 
de  manières , doivent  être  bannis  des  écoles  av 
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jtftn  de  fuin  encore  que  des  academies,  parce 
que  dsns  ces  dernières,  ces  qualités  vicieufes  font 
toujours  corrigées  ou  réprimées  au  moins  par  le 
bon  efprit  de  certaines  perfonnes , au  lieu  que  le 
pédant  des  écoles,  clerc  dans  fa  chaire  & do. 
minant  fur  tout,  n'a  rien  qui  l'arrête,  fi:  que , 
livré  tout  entier  à fon  penchant,  il  ne  peut  que 
fe  fortifier  fi:  fe  complaire  de  plus  en  plus  dans 
fes  habitudes. 

Obfervons  qu'à  force  de  rendre  les  langues  la- 
tine & grecque  difficiles,  on  en  éloigne  un  grand 
nombre  de  perfonnes  ; ce  qui  cft  un  grand  malheur , 
parce  qu'on  ne  peut  s’en  écatter  fans  perdre  de 
vue  les  véritables  modèles  du  bon  goût , 6c  linif- 
fons  en  failant  des  voeux  pour  qu'au  milieu  d'une 
nation  active , niais  dont  l'cfprit  facile  s'effraie  par 
la  fatigue  fi:  t'étendue  d'un  travail  ingrat  > on 
rende  l'ir.ftruélion  aifée , pour  qu’on  en  varie  les 
objets , fit  fur-tout  pour  qu’on  ne  néglige  point 
eette  belle  langue  d'Homère  &•  de  Pindarc , d Hip- 
pocrate fi:  d'Aretéc;  cette  belle  langue  d un  peuple 
dont  on  a tant  de  fois  comparé  le  caradère  avec 
celui  des  Inmqois  : rapprochement  honorable  , fi : 
dont  ils  cefferoicnt  d'étre  digne»  s’ils  oublioient 
un  moment  leur  enthoufiafnte  pour  tout  ce  qui 
cft  giand  fi:  beau,  te  n’cft  pas  parce  que  les 
grecs  font  anciens  qu'il  faut  les  louer,  les  ad- 
mirer , & s'efforcer  de  marcher  fur  leurs  traces  ; 
ceft  parce  queleurs  arts  ont  été  les  premiers  de  tous 
les  arts,  parce  que  leurs  orateurs,  animes  par 
de  grands  intérêts , avnient  fouvent  à oppofer  leur 
éloquence  à la  force  des  armes  , aux  menaces  des 
rois  puiffans , Se  fur-tout  lorfqu’on  parle  a des 
médecins,  parce  que  ceft  parmi  eux  qu'ont  fleuri 
ces  beaux  génies  qui , ptenant  la  nature  pour  guide 
dés  les  premiers  pas  de  la  fcience,  nous  ont  tracé 
une  route  dont  on  ne  s'eft  jamais  écarté  fans  com- 
mettre des  fautes  & fans  tendre  fa  marche  plus 
pénible  6e  plus  longue. 

Pour  refumer,  rétabliffement  des  academies  Se  des 
fociétes  littéraires  cft  très-important  pour  l'avance, 
ment  des  Sciences  & des  Lettres,  & pour  s’oppofer 
aux  progrès  du  cliarlatanifme  : mais  1 enfeignement 
étant  la  fourcc  de  luute  lumière , les  academies 
elles-mêmes  manqueraient  de  fujets  propres  à leurs 
travaux,  ou  n’en  auraient  qu’un  petit  nombre, 
ü des  écoles  lavantes  ne  donnoient  pas  à la 
jeuneffe  cette  difpofition  heureufe  qui  peut  feule 
développer  le  germe  de  fclprii  fi:  de  la  raifon. 

( V.  D.  ) 

Académie  d'équitation.  Higiène. 

Partie  111.  Règles  de  C hygiène. 

Dtvifion  II.  Hygiène  privée. 

Section  II.  Régime  générai 

Otdre  V.  Ufiige  des  chofes  nrtn  ncturelles  de 
la  cinquième  claffc.  Exercices  gymnajiujues. 

11  y a deux  chofes  à confiilcrcr  dans  les  exer- 
cices qu’on  fait  faite  aux  jeunes  gens  dans  les 
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academies  d’èquitstion  I,  une  cft  l’exercice  du 
cheval , l'autre  les  polirions  auxquelles  on  affu- 
jettit  te  corps  pour  lui  donner  de  la  grâce  & de 
la  fermeté. 

L'exercice  des  academies , confidéré  fimple- 
ment  comme  exercice  du  cheval , donne  de  1» 
force  6c  de  la  vigueur  au  coips  , agit  d'une  ma- 
nière particulière  fur  les  vlicères  du  bas  ventre, 
met  dans  un  jeu  continuel  tous  les  mufcles  du  troi.Cî 
mais  gonfle  fi:  cpaifüc  les  extrémités  inférieures. 

Voyet  Equitation,  Extitcice  du  cheval. 

Si  l'on  confidère  les  pofitions  auxquelles  on 
aflujettit  le  corps  des  jeunes  gens  qui  fe  livrent  à 
ccs  exercices,  elles  tendent  la  plupart  à donner 
du  développement  à tout  le  corps,  & particulière- 
ment à la  poitrine , ce  qui  leur  cft  commun  avec 
les  policions  qui  conftituent  l'art  de  la  dnnfe  , & 
celles  fur-tout  qu’on  obrerve  dans  l'exercice  de* 
armes.  (Voyet  tes  articles  çu  ont  rapport  <i 
ccs  arts,  (jf  les  articles  Maintien,  Position 
uu  cours , Mouvement.)  Mais  dansi'équhation, 
l'effort  continuel  que  le  cavalier  cft  obligé  de 
faire  pour  fe  maintenir,  malgré  les  inouvemrns 
violent;  fi:  variés  de  fa  monture,  le  balancement 
dans  lequel  il  s'entretient  pour  diminuer  la  ru- 
deffe  des  fccouffes , communiquent  à fon  corps  une 
fouplefle  Se  une  force  de  reins  qui  ne  peut  être 
l'effet  que  de  cette  efpèce  d'exercice.  Les  âvan. 
tages  de  l'équitation  dépendent  encore  de  la  nié-, 
thode  que  l'on  fuit  dans  la  pratique  de  cet  air. 

Ceux  qui,  portés  entièrement  fur  lu  Telle,  le  corps 
droit , balancé  fur  les  reins , n’agiffent  des  extré- 
mités inférieures  que  pou;  (crier  ou  éperonner  le 
cheval,  reqoivent  plus  dindement  les  fecotITcs 
du  trot , mais  ont  plus  de  grâce  fi;  la  poitrine 
mieux  développée.  Ceux  au  contraire  qui , montés 
fur  les  étricts  , le  corps  courbé  en  devant , portent 
piefqu'entièrcBient  fur  les  pieds , doivent  agir 
beaucoup  des  mufcles  des  jambes  & des  hanches. 
Ils  font  balancés  plus  molli  ment,  parce  que  le 
centre  de  balancement  fe  faifant  dans  les  jarrets  , 
les  fccouffes  font  moins  ditedes  fur  le  tronc.  Un 
autre  avantage  de  cette  méthode  cft  que  , par  ls 
poGtion  du  corps,  ils  Tentent  peut  être  moins  vive- 
ment,  dans  les  coutfes  rapides,  limprcffion  de 
Pair  qu'ils  fendent , 6c  que  les  mouvemens  du  che- 
val font  moins  gênés  par  ceux  du  cavalier;  mais 
auffi  ils  font  obligés  , pour  maintenir  plus  fine- 
ment leur  équilibre  , d'avoir  le  corps  trcs-courbé  , 
les  bras  & les  épaules  portés  en  avant.  Par- la  la 
poitrine  cft  plus  génee , les  mufcles  de  l'épine , 
continuellement  tendus  pour  maintenir  le  tronc , 
doivent  éprouver  teaucoup  de  fatigue.  Aufli  cette 
dernière  méthode  n'tft-elfc  liés  - adoptée  que 
dans  les  courlis  précipitées  : la  première  répond 
mieux  au  but  que  les  médecins  fe  propofent,  en 
confeillant  l'exercice  du  cheval.  J'ai  pris  pour 
exempte  ici  les  deux  extiémes  ; on  peut  par.lt 
juger  des  intermédiaires,  dans  les  détails  dtfquelsil 
m'eft  impofftble  d entrer.  Voyez  pour  les  differentes 
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allures  le*  mots  EtyilTATlOX , EXERCICE.  &C. 
( AI.  ilALLÈ.  ) 

A C A .1  A , f.  m.  Hygiène. 

Partie  11.  C/iofes  uon  naturelles. 

Claire  111.  Ingelta. 

Ordre  1.  Aumens.  AJJaijonncmms  végé- 
tait f.  > 

Vacaja  efl  l'arbre  qui  donne  les  prunes  de 
JH  ni  in.  .Ses  feuilles  font  aftriiigentes  , on  fe  fert 
dclcui  fu  pour  arrofer  le rôti.On  lonfit  les  boutons. 

l a prune  de  Monbinelt acidulé.  Voyez  MonriH. 

Extrait  de  l art.  Acaja , anc.  Eneydop.  ( l'oyez 
ASTKlNctKt.  ) Nous  ariofons  nos  rôtis  avec  le 
fuc  du  cirton  & de  la  bigarrade.  Celle-ci  fur-tout 
joint  à une  agréable  acidité , une  légère  amertume, 
un  peu  uftringente;  probablement  les  effets  de  l’af- 
frifonnement  que  fourniffent  les  feuilles  de  l’a- 
caia  font  analogues  à ceux  de  notre  bigarrade. 
t'oyez  Bigarrai) l.  f Al.  Hallè.  ) 

A C A J O U , f.  m.  Hygiène. 

Partie  II.  l'hofes  non  naturelles. 

ClafTe  III.  IngcJ'.a. 

Ordre  I.  Aliment.  Végétaux.  Semences  émoi- 
Jivcs. 

Ordre  II.  BoiJJbns.  Liqueurs  fermentées. 

Le  fruit  de  l’acq/ou  donne  un  fuc  qui  fermente 
& qui  forme  une  boüfon  enivrante.  Le  noyau 
qui  fe  trouve  à l’extrémité  de  ce  fruit  contient 
une  amande  dont  la  Publiante  eft  douce  & émul- 
five , & qu’on  mange  ordinairement  rôde.  Mais 
fa  capfule  contient  dans  fon  cpaifleur  un  fuc 
très  acte,  qui  ulcérerait  les  gencises  St  enflamme- 
foit  la  bouche. 

L'acajou  croit  au  Bréfrl  & dans  tout  le  Malabar. 

Extrait  de  l anc.  Eneydop.  J AI.  Hallè-  ) 

ACAJOU,  (soc  et  houe  n’)C  m. 
Matière  médicale.  La  noix  d’ acajou  » efpèce  de 
fruit  d'un  qrbic  de  l'Amérique , placé  au  fommet 
d'un  placenta  charnu  , contient  dans  le  tilfu  cel- 
lulaire ou  diploïque  de  fon  écorce  ligncufc  , un 
fuc  acre  , cauftique  > qui  laiffe  fur  le  linge  une 
tache  rouillie  trés-dimeile  à enlever.  On  dit  que 
les  caraïbes  fe  fervent  de  cette  efpcce  de  liqueur 
corrolive  pour  détruire  les  cors  des  pieds;  elle 
pourrait  fervir  aulfi  pour  diffoudre  les  porreaux  > 
les  chairs  baveufes , g=?c. , & elle  feroit  alors  fubf- 
tituée  aux  efearrotiques. 

L'amande  de  la  noix  d acajou  contient  une 
huile  qui  prend  facilement  beaucoup  d’âcreté.  Les 
habitons  des  pays  où  croit  l’arbre  qui  la  four- 
nit i fe  fervent  de  cette  huile  pour  peindre  les 
bots  & les  garantir  des  infectes  & de  la  cos- 
ruption.  Les  teinturiers  emploient  cette  huile  pour 
la  teinture  en  noir. 

'©n  mange  l'amande  rôtie,  suis  elle  acquiert 
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facilement  une  rancidtté  infupportable,  qui  peut 
en  rendra  l’ufage  nuifible.  ( AI.  de  Eocscstot.  ) 

ACANOR  ou  ATHANOR,  f.  m.  Efpèce  de 
fourneau  dont  on  fe  fert  dans  les  opérations  de  chi- 
mie.  Voyez  le  did  tonnait  e de  chimie.  ( V.  D.  ) 

ACANOS,  C m.  Matière  médicale.  Nom 
que  Théophrafle  <S  les  grecs  donnoient  au  genre 
de  chardon  que  Linné  défigne  par  la  phrafe 
fuivante  : Onopordon  , acanthium  , caJicihus 
fjuatrojis , f ttnmmis  patent  Unis , folits  ovato 
vbbngis  , Jinuatis.  Syft.  nat.  édit,  i z , pag.  ;)t. 

Cette  plante  c(t  peu  ufitée  en  médecine  ; fes 
feuilles  font  vulnéraires,  aftringentcs;  fes  racines, 
ainli  que  fes  graines,  font  diuté  iques.  Pline  nous 
apprend  que  dans  fon  temps  on  faifoit  un  cas  fm- 
guiier  de  l'application  de  l’aconoi  pour  arrête» 
les  hémorragies  : Sont  tjuiÇ?  atanon  eryngio  a,(f- 
triltanl  .JpinoJam  brevenupie  ac  latam  herbam  , 
Jpinijiiue  latioribus , banc  imitofitam  Janguinem 
miré  jtjlcre.  iliff-  nat,  liv.  xsij,  chap.  *t.  ) . 

Extrait  de  fart,  acanos,  de  Laite,  Eneydop. 
par  M.  AdiUifon.  ( V.  IX  ) 

ACANTHE,  f.  m.  Matrèrt  médicale. 

Vacanthe  cil  une  plante  épineufe , émolliente  , 
d'une  belle  forme,  que  CalÜmachus,  iculpteur 
grec , a introduit  comme  ornement  dans  l'archi- 
tecture, au  rapport  de  Vitruve  ; elle  efl  plus  connue 
& plus  employeeen  médecine  fous  le  nom  de  branc- 
urlinc.  Voyez  ce  mot.  ( AI.  de  Fotltcxor.  ) 

ACAPATHE  , ACAPATHl  ou  ACAPALTI  , 
f.  m.  Matière  médicale.  Ce  mot  eft  fynonyme  de 
poivre,  dans  quelques  auteurs  de  matière  medicale. 
Voyez  Poivre.  ( M . de  Fovxcttor.  } 

ACARA  & ACARA  P I N I M A C m, 

Hygiène. 

Partie  IL  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  111.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alnncns.  Animaux.  Foijjons , fi:* 

Vacara  eft  un  poi(Ton  de  la  famille  des  fparcs, 
qui  fe  pèche  au  Brcfd , & dont  la  chair  a un  fort 
bon  goût 

Vacara  pinima  efl  un  autre  poiffon  de  la  même 
famille,  qui  fe  pêche  de  même  au  Bréfil.  M.  Adan- 
fon  ne  dit  autre  chofe  des  qualités  de  ccs  deux 
poiffons  , finon  que  leur  chair  a un  fort  bon 
goût. 

Extrait  des  articles  de  AI.  Adanfon  dans 
Latte.  Eneydop.  ( Al.  Hallè  ) 

ACAR  A-PATSJOTTI,  f.  m.  Matière 
médicale.  Plante  ou  plutôt  arbrifleau  du  Malabar  , 
dont  on  voit  une  figure  affez  bonne  , mais  incom- 
plette , au  volume  V , pag.  15,  planche  8 de 
ï’horlus  malabartcus. 
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Vccara  ■ patsjotti  eft  regardé  commr  on  re- 
mède (buterait)  pour  guérir  les  aphtes  & les  ul- 
cères de  la  bouche.  Pour  cet  effet  on  prend 
en  gargarifine  la  décodion  de  fes  feuilles  , bouil- 
lies arec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a laitiufufer 
du  riz. 

Extrait  de  Pane.  Encyclop.  par  M.  Adanfon. 

C y.  d.  j 

ACAR1COBA  on  ACARICABA  , f.  m.  Matière 
médicale.  Guil.  Pifon  décrit  fous  le  premier  nom 
une  plante  du  Brélil  , qui  croit  dans  les  lieux 
humides  , dont  la  feuille  eft  ronde,  lilTé,  & 
épaidc , S;  qu'il  dit  reflembler  au  petit  nénuphar. 
Les  Portugais  l’appellent  eroa  do  capitaon.  Sa 
racine  eft  blanchâtre,  rampante,  noueufe,  fvc- 
culente,  S:  d'une  faveur  pareille  à celle  du  perfil. 
Cette  racine  eft  aromatique  & très-agréable  ; c’eft 
la  partie  de  cette  plante  qui  jouit  des  plus  grandes 
vertus  ; aufti  Pifon  la  range -t-il  parmi  les  racines 
apéritives  les  plus  actives  ; il  l'a  préférée  à beau- 
coup d'autres  remèdes  dans  les  obftructions  des 
reins  & du  foie. 

Quelques  médecins  qui  ont  parlé  de  cette  plante, 
attribuent  au  fuc  de  fes  feuilles  la  propriété  vo- 
mi’ive  & alexipharmarquc.  On  ne  connoit  pas  ce 
végétal  en  Europe  , & I on  ne  peut  rien  a (Turcr 
fur  fon  ufage  en  médecine.  ( AL  de  Fovtcr.ur  ) 

ACARIZOLOA , Voyez  HvdrocotïLE. 

ACARNAN  ou  ACARNE.  Hygiène. 

Partie  If.  Chofet  non  naturcüet. 

Claire  111.  Ingejla. 

Ordre  I.  Aliment.  Animaux.  Poiffims. 

\,'acarr>an  eft  un  poifton  femblable  au  pag't 
& au  pagel , & qui  fe  vend  â Rome  avec  ces  deux 
autres  poillbns,  fous  le  nom  commun  de  frago- 
lino ; il  fe  pêche  en  hiver,  & a,  dit  Al.  bau. 
benton,  la  chair  d'un  goût  doux  & un  peu  aftrin- 
gent.  Elle  eft  nourriflante,  & fe  digère  facile- 
ment. 

Extrait  de  Part,  acarnan  de  M.  Daube  Mon . 
A.  £.  v Af.  HallA.) 

AC  ATAPOSIS,  f m Ordre  nosologique.  Genre 
149  de  Vogcl , claffe  1 v , inter  dolorcs.  Il  a appelé 
de  ce  nom  les  affectons  dans  Icfuuelles  la  déglu- 
tition eft  difficile.  ( V.  D.) 

ACATSIA- VALU,  f.  m.  Matière  me'Jiealc. 
Plante  paraître  du  Malabar,  nommée  par  M.  Lin- 
né cajfytha  JUiformit.  { Syft.  nat.  édit,  iz  , p.  z8i 
n°.  1.) 

Cette  plante  a une  vertu  aftrigente  vulnéraire. 
Son  infufion  & fa  décoélion  prifes  en  forme  de 
hum , fouUgent  U migraine.  Son  Le  > uni  au 


fucre  j tempère  les  chaleurs  & diffipe  l’embarras 

des  yeux. 

Extrait  de  Part . acatsja  - valli  par  Al.  Adait- 
Jon , A.  V.  D.) 

A C A ''K'  L R 1 A , C m.  A/atière  médicale. 
Plante  ou  arbtifleau  de  lile  de  Ceylan,  nommée 
par  M.  Linné  ojihioxylon  fobit  ouaterait  t dora 
zeylanica  , n°.  ;çg  ) , & ophioxyluni Jcrpentinum 
(Syft.  nat.,  édit.  12 > pag.  067  , n°.  1.  ) 

L'acaiveria  a une  faveur  amere.  Les  ceylanoi* 
emploient  la  poudre  de  fa  racine  à la  dofe  d'une 
demi  dragme  jufqu’à  une  dragme  , dans  toutes  les 
maladies  foupqunnces  de  poifon  , & contre  lea 
morfurcs  des  bêtes  venimeufes.  Son  nom  , dans  lea 
boutiques,  eft  celui  de  racine  aux  ferpens  ( fer. 
pentum  radix  ),  autant  parce  que  cette  racine 
ferpente  fous  terre , que  parce  qu’elle  feule  eft? 
d'ufage  contre  les  morfures  venimeufes  des  ferpens. 

Extrait  de  l art.  acati  eria  par  AI.  Adanfon , 
A.  K.  ( V.  D.  ) 


ACCABLEMENT,  f.  m.  Symptomato- 
logie. Il  ne  faut  point  confondre  ce  lypmtôme 
avec  la  foiblelTe  ; il  fuppofe  une  gène,  une  fur. 
charge,  une  pefanteur,  que  la  foiblefîè  ne  com- 
porte pas.  Souvent  , fans  doute , l'accablement  & 
la  foiblelTe  font  réunis  > mais  leurs  caufes  font 
toujours  differentes  , S:  il  fuffit  , pour  prouver 
qu'il  ne  faut  pas  les  confondre  , dobferver  que  l’on 
peut  être  très-aftoibli , fans  être  accablé  , comme 
il  arrive  à la  fin  des  maladies  aigues  ; & récipro- 
quement trés-accakle , fins  être  atfoibli , comme 
an  contraire  on  le  voit  au  commencement  des 
fièvres. 

On  peut  diftinguer  des  accablement  de  plu- 
fteurs  cfpéccs.  La  pléthore  , par  exemple  , peut 
en  être  la  caufe.  Ceux  dont  l'rftomac  eft  furchargé, 
ceux  qui  ont  un  trop  grande  furabondance  de  fues , 
ceux  qui,  sétrnt  accoutumés  à fe  faire  fiigner, 
négligent  ce  foin  depuis  quelque  temps , font  ac- 
cables ils  font  attaqués  de  l'cfpécc  d'affection 
que  l'on  appelle  en  latin  opprejjlo  virium  : ce 
ne  font  point  les  forces  réelles  qui  manquent } 
miis  il  y a plénitude  , furcharge , St  les  inftru- 
mens  ne  peuvent  fe  mouvoir  avec  la  liberté  né- 
tellaire  à leur  action.  Une  grande  chaleur , en 
raréfiant  les  fluides  , produit  encore  cet  effet. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas , te  cerveau  ou 
les  nerfs  font  le  fiège  du  mal , Ci  ces  circonftance» 
font  les  plus  communes.  Quelquefois  il  y acom- 
prclVun  dans  un  des  points  de  leur  étendue.  Le 
plus  fouvent  des  molécules  d une  certaine  nature 
agiffent  fur  leur  tiffii  délicat,  S:  y pro.luifent  une 
modification  telle  qu’ils  ceffent  de  bien  exécuter 
leurs  fondions  , Ce  V accablement  nait  prefque 
toujours  de  ce  défordre.  On  peut  ranger  dans  cette 
claffe  les  affoupiflins  ou  narcotiques  , les  pour- 
1 clins  ou  fcp'.iques  , 1»  effluves  ou  gaz  méphi- 
tiques. 
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Ainfi,  que  la  caufe  fuit  externe,  comme  l'ac. 
tion  des  sapeurs  qui  s’élèvent  des  marais;  qu’elle 
fuit  interne  , comme  celte  qui  fc  développe  dans 
l'intérieur  du  corps  attaqué  d’une  fièvre  vraiment 
putride  , les  nerfs  , dans  toutes  ces  fuppolitions  , 
l'ont  affectés  de  manière  à diminuer  les  forces 
vitales  : l'irritabilité  des  fibres  dira. nue  en  même 
aaifon,  & Vaccàblemcnt  en  eit  toujours  la  fuite. 

En  général.  Valablement  nerveux  fuppofe  une 
diminution  notable  dans  les  rapports  & la  liai- 
ion  que  la  fenfibilité  4c  l’irritabilité  ont  entr’clles, 
& qui  continuent  l’état  de  fente;  il  cft  très-im 
portant  d'y  remédier  efficacement.  Les  Clignées 
eu  les  évacuans , s'il  eft  dû  à la  pléthore  lan- 
guine  ouà  la  furabondancc  des  humeurs  ; les  aci- 
des , les  toniques  , les  irtitans  , les  antilèptiques 
en  général,  s'il  eit  produit  par  quelques  unes  des 
taules  qui  agillen;  fur  les  nerfs,  l'ont  les  remèdes 
les  plus  propres  à le  combattre. 

Uocrhaave  , dans  fes  aphorilmcs  , n».  <5«o,  traite 
de  la  débilité  tébrile , débilitas  febrilis , dont 
■quelques-unes  des  nuances  fe  rapportent  à ce 
que  j'appelle  abattement , quoique  fous  plufieurs 
autres  affects  il  en  diffère.  V abattement  eft  en 
quelque  fjrte  la  premier  degté  de  V accablement. 

<y.  u.). 

AcCAELEMEKT.  Art  vétérinaire.  Vaccable- 
, nient  eft,  comme  l'abattement , plutôt  un  fjmp- 
itôme  maladif  qu'une  maladie  réelle:  on  le  con- 
fond Couvent  avec  ce  dernier , & nous  croyons 
qu’il  cft  cffemiel  d’en  faire  remarquer  les  diffe- 
arenccs. 

V accablement  n'eft  prefquc  jamais  la  fuite  du 
■travail  comme  l’abattement  ; il  accompagne  plus 
ordinairement  les  maladies  aigues , les  accidcns 
extérieurs  , les  grandes  opérations',  & l’cfpèce  de 
-fièvre  que  les  médecins  nomment  fièvre  d'irri- 
tation ; il  eft  beaucoup  plus  à redouter  que  l’abat, 
tement , qui  ne  vient  que  fuocellivement , tan Jis 
que  l’autre  attaque  fubitement  4è  avec  une  violence 
toujours  proportionnée  à la  force  de  l’animal.  Dans 
cet  état , outre  les  lymptômes  particuliers  à la 
maladie  , il  cft  toujours  couché , il  fe  débat , & 
fe  plaint  beaucoup  ; fes  yeux  font  ternes  & morts, 
fe  langue  pendante,  fes  crins  Cuis  adhérence,  fit 
queue  molle  & craquant  comme  h elle  alloit 
s arracher,  lotfqu'on  la  fuulève  pour  aider  l’anioral 
à fe  relever  ; lappctit  & lu  fuif  font  perdes  ; les 
décrétions  & les  excrétions  font  fufpcnducs  ou  pref- 
que  nulles  ; il  cft  couvert  d’une  lueur  froide,  le 
flanc  fe  retroulfe  , 4t  fes  mouvemens  s’accclètciu  ; 
il  n’y  a cependant  quelquefois  que  peu  ou  point 
de  changement  dans  le  pouls , qui  eft  petit  4c  pro- 
fond , 4e  l'air  expiré  n'annonce  pas  l'inflammation 
du  poumon  ; les  fens  paruilfent  en  partie  ancaatis , 
fur-tout  ceux  de  fouie  4c  de  la  vue.  4>i  on  ex- 
cite l’arimal  à fe  relever,  il  retrouve  des  forces. 
Biais  ce  o’eft  qu'avec  de  grands  ciforts  4t  après 
votre  laiffé  retomber  plufieyrs  fois.  11  ne  telle 
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pas  long  - temps  debout.  Il  eft  alors  eiToufflé  , 
bat  violemment  du  flanc , a le  pouls  accéléré  , 
les  yeux  hagards  ; les  jambes  plient  fous  le  poids 
du  corps,  4c  il  ne  tarde  pas  à fe  p écipiter  de 
nouveau  par  terre.  Sur  la  fin  de  cet  état,  qui  ne 
dure  que  quelques  jours,  d ne  femplus  de  dou- 
leur à la  partie  malade  ; fi  c'cft  une  extrémité , 
il  n’en  boite  plus , & nous  en  avons  vu  qui , 
malgré  une  fraélure  de  fos  de  U couronne,  la 
chùte  du  fabot , ou  du  javarc  tendineux  d une 
tres-mauvaife  tfpcce,  s’appuyoient  parfaitement 
bien.  Cetcc  faullc  fecurite  , qui  quelquefois  peut 
faire  prendre  le  change  fur  la  véritable  fituation 
du  malade , annonce  toujours  une  gangrène  pro- 
chaine ou  cxiûante,  et  la  perte  totale  du  relfort 
des  folidcs.  Il  eft  rare  que  le  pronoftic  des  mala- 
dies que  cet  accident  accompagne,  ne  foit  pas 
fâcheux. 

11  eft  des  races  & des  cfpcces  de  chevaux  beau- 
coup plutôt  accablés  que  les  autres.  Nous  avons 
ebfcrvé  à cet  egard  que  les  danois,  les  hollan. 
dois,  les  flamamls>  réfiftoient  moins  que  ceux 
des  autres  pays  aux  diverfes  maladies  qui  les  affec- 
tent : il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  l'on» 
d'un  tempérament  lâche  4t  mou  , qui  font  gras 
4c  peu  exercés.  V accablement  eft  aufti  rare  parmi 
les  chevaux  de  fiacre  , de  rcmifè,  4t  de  charrette, 
qu'il  eft  commun  parmi  ceux  qu'on  appelle  à 
Paris  chevaux  bourgeois  , c'cft  à-dire,  ceux  qui  , 
appartenant  aux  particuliers,  font  mieux  foignés  , 
mieux  nourris , travaillent  moins  que  les  pré- 
ccdens,  & font  prefque  toujours  dans  un  état 
d'obélitc.  Nous  avons  vu  fouvent  des  accidcns 
dont  un  cheval  de  rcmife  auroit  à peine  boité , 
comme  des  javarts , des  coups , éèc. , exciter  dans 
les  autres  une  fièvre  violente",  une  vive  douleur , 
laccabtement,  quelquefois  même  la  perte  du  ma- 
lade : autli  la  manière  de  traiter  les  maladies , 
dans  les  uns  41;  dans  les  autres , doifi-elle  pref- 
que toujours  être  différence.  Les  médecins  font 
fouvent  de  lemblables  obfcrvations  dans  l’cfpèce 
humaine. 

Lorfquc  '.'accablement  a lieu  dans  les  maladie» 
chroniques,  comme  le  farcir.,  la  morve,  la  gale  , 
fes  dartres,  &c.  , il  annonce  préfacé  toujours  un 
effort  de  la  nature  ; 6:  fi  le  malade  y réiifte , on 
voit  bientôt  paraître  des  tumeurs  & des  abcès , 
qui,  le  plus  feu  vent , décident  avantageufement 
la  maladie. 

On  peut  prévenir  ou  remédier  à l’accablement 
en  mettant  en  ufage  les  remèdes  généraux  propres 
» combattre  ou  à prévenir  l’irritation  4é  la  dou- 
leur quf  en  font  les  premières  caufcs  ; mais  il 
faut  prendre  partie  d’en  abufer.  Il  ne  nous  eft  pas 
polüble  de  fixer  ici  les  limites  où  l'on  doit  s’ar- 
lèter;  l’habitude  devoir  peut  feule  les  indiquer 
au  praticien  , & il  feroit  à craindre  que  leur  em- 
ploi trop  précipité  ou  trop  long-temps  continué 
ne  plongeât  l'animal  dans  Labium  que  l'on  veut 
lui  faire  éviter.  U ne  telle  alors  d'autre  reifeurce 
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2 ic  dans  faCtion,  trop  Couvent  infuffitântc  ou  abu- 
ve  , des  remèdes  actifs  propres  à réveiller  U na- 
ture aflâHTée , & à lui  redonner  les  forces  qui  lui 
manquent. 

Parmi  les  premiers,  la  faignée  elt  un  de  ceux 

Sue  Ton  doit  employer  avec  prudence , Ion  omit 
on  pourrait  être  au(Ti  a craindre  que  fini  excès. 
On  uoit  la  faire  petite  & la  répéter  félon  que 
' les  circonltanccs  paroitront  l'exiger  : les  effets  fe- 
ront aidés  par  les  délayans  . les  tempérans , & 
les  adoucidans  , adminiftrés  fous  toutes  les  formes 
convenables.  Quant  au  fécond  , l'application  des 
vélicatoires,  s’il  s’agit  d'une  maladie  interne  ; celle 
du  cautère  actuel,  des  fcarifications*  de  l'amputation, 
fi  elle  eft  praticable,  lotfqu'il  s'agit d'accidcns  exté- 
rieurs ; l'adminiltration  des  cordiaux,  de  l’alkali 
volatil*  du  quinquinna , &c. * font  des  armes  dont 
on  peutquelqucfois , dans  l'un  & l'autre  cas , cfpérer 
des  fuccès  , & dont  l’inefficacité  préfage  toujours 
une  mort  prochaine.  ( Al.  Hv/.aro.  ) 

ACCÉLÉRATION,  fi  f.  Pathologie , fe 
dit  particulièrement  de  l’augmentation  de  vitell'c  du 
pouls  dans 'les  différente-,  fottes  do  fièvres. 

On  applique  encore  le  mot  accélération  au 
retour  anticipé  des  accès  qui  ont  lieu  périodique, 
ment , foit  dans  les  fièvres  intermittentes,  foit  dans 
les  rémittentes.  (.KD.) 

ACCÉLÉRÉ,  pour, s accéléré , accès 
accéléré*  Voyez  Accélération.  ( V.  D.  ) 

ACCÈS,  C m.  Pathologie  , fe  dit  du  re- 
tour périodique  de  certaines  maladies  qui  laifi'ent 
de  temps  en  temps  des  intervalles  de  relâche  au 
malade. 


Ainfi  , l’on  dit  un  rrccèj  de  goutte  * mais  plus 
fpécialcment  un  accès  de  fièvre  , d'épilepiie  , de 
folie. 

On  confond  fouvent  accès  avec  paroxifme  ; ce- 
pendant la  lignification  de  paroxifrae  répond  à 
celle  de  redoublement.  On  dit , le  malade  eft 
dans  le  paroxifme  de  fa  fièvre  , mais  on  ne  dit  pas 
qu’il  elt  dans  le  paroxifme  d’une  épileptic.. 

Quant  à la  caufe  du  retour  périodique  de  cer- 
taines maladies,  Voyez  Maladies  périodiques 
& Fièvres  intermittentes.  [Jl.  Cailla.) 
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& le  mot  accès  efl  rtferve  pour  ceux  des  in- 
tcrmittcnîes. 

En  latin  , le  mot  paroxifmus  cft  employé  pour 
defigner  toutes  les  exacerbations  des  fievres , St  lo 
mot  accès  nous  fervira  dans  cet  article  pour  en 
expofer  les  combinations. 

La  fièvre  appelée  Continente  par  les  fcolaf- 
tiques  , ctoit  fuppofiie  par  eus  avoir  une  marche 
graduée  dan»  fun  principe  Ce  dans  fa  fin  > fans  au. 
cuns  naroxifnies  : mais  l’obftrvarion  prouve  qu'une 
pareille  fièvre  n’exilte  point,  & qu'il  n'y  ena. 
aucune  dans  laquelle  chaque  jour  ne  foit  marqué 
au  moins  par  une  augmentation  des  accidens  fé- 
briles , c'cità-dire , par  un  paroxifme.  On  obferve 
même  que  les  accès  des  fièvres  intermittentes , 
quotidiennes  reviennent  le  plus  fouvent  le  matin  ; 
ceux  des  tierces  vers  le  milieu  de  la  journée , & 
ceux  des  quartC3  dans  l’après-midi.  Dans  la  plu- 
part des  commues  il  y a un  redoublement  vêts 
le  fuir,  & quelquefois  un  plus  léger  dans  la  pre- 
mière partie  du  jour  , foit  vers  la  fin  de  la  nuit  ,. 
foit  vers  celle  de  la  matinée. 

On  ne  manquera  pas  de  demander  pourquoi  cet 
ordre  a lieu  & de  quelle  caufe  il  peut  dépendre: 
mais  rien  n’eft  plus  contraire  au  véritable  efprit 
de  recherches  que  cette  indilcrète  & fatigante  cu- 
riolité  , que  tout  irrite  & que  rien  ne  fitisfair.. 
Les  réflexions  fuivantes  n’expliqueront  pas  l'exacte 
régularité  des  paroxifincs  fébriles , mais  elles  Ur 
rendront  peut-être  moins  étonnante  aux  yeux  de- 
là raifon. 

Celui  qui  examine  attentivement  l'économie  ani- 
male > y voit  les  traces  de  l.t  même  harmonie  qui- 
fc  montre  par-tout  dans  l'univers.  Les  momenss 
de  la  geftation  font  comptés  ; l accroiffcmcnt  Sc 
les  figes  ont  leurs  pbafes  particulières  ; l'écoule- 
ment des  règles  a fes  périodes  : non-feulement 
chaque  époque,  mais  encore  chaque  jour  de  la. 
vie  elV  fujet  aux  mêmes  lois;  la  digeftion  & toutes 
les  fonctions  en  général , dans  les  perfbnncs  faines, 
font  gouvernées  fuivant  les  mêmes  principe»  : dans 
les  maladies  , l'ordre  des  crifes  auquel  tes  climats 
& diverfes  autres  circonftances  apportent  beaucoup 
moins  de  variations  qu’on  ne  croit  communément,, 
font  une  nouvelle  preuve  de  cette  efpèce  d'irv 
Huence  périodique,  par  laquelle  tout  eft  régi.  Eft.i! 

• donc  étonnar.t  que  les  accès  ou  naroxifmes  des 
fièvres  fuivent  entr’eux  une  progrelhon  contfcmie  , 
é>  lie  ferait- il  pas  furpicnant  au  contraire  qu'il  : 
en  fût  autrement. 

Jetons  un  coup  d’œil  général  fur  les  maladie* 
de  divers  genres , & après  cet  examen , notre  étoiv. 
nement  fera  moindre  encore. 

Dans  la  plupart  des  maladies  lentes  ou  chrru 
niques,  il  furvienr  fouvent  des  accidens  de  la 
nature  des  maladies  aigues , fouvent  le  mal  rc- 
dfttible  pendant  un  nombre  de  jours  indéterminé  , . 
& ces  temps  d’orage  , qui  font  plus  ou  moins  ■ 
longs  , font  fuivis  par  un  temps  de  repos.  La. 


ACCÈS  , fi  m.  Ordre  ncfologique.  PtROXISMK  , 
Exacerbation,  Redoublement.  On  appelle  Je 
cc  nom,  comme  on  vient  de  le  lire,  les  retours 
périodiques  des  fièvres  dont  le  commencement  eft 
pour  l'ordinaire,  marqué  par  du  friflbn  , le  milieu 
par  13  chaleur , & la  fin  par  une  Tueur  plus  nu 
moins  abondante.  Quelquefois  la  feule  augmenta- 
tion de  vltclTc  dans  le  pouls  & la  chaleur  ton  fi 
trtuctu  l’exacerbation  ou  paroxifme.  Ces  deux  der- 
nières dénominations  font  fur-tout  employées  pour 
dé  liguer  les  tejoublcmens  des  ficvics  continues  ,, 


Digitized  by  Google 


è6  A C C 

mort  ,qoi  termine  ces  affections,  eft  prefque  ton-  1 
jours  précédée  pat  une  efpece  de  maladie  aigue,  < 
dans  laquelle  les  fymptômcsd  irritation  fuccédent  I 
à ceux  du  relâchement.  Ajoutez  à cela  que,  dans  i 
la  piupart  des  maladies  chroniques  avancées , il  y a 
line  légère  exacerbation  chaque  foir  , & il  faudra 
en  conclure  que ccs  fortes  d'affections , confidcrées 
dans  toute  leur  étendue  , (ont  un  enchaînement  de 
paroxifmes  fébriles  plus  ou  moins  lonss , qui  Ce 
fuccédent  dans  un  ordre  , à la  vérité  , peu  régu- 
lier, mais  fur  lequel  tant  de  circonftances  influent, 
qu  i!  doit  s'enfuivre  un  grand  dérangement  en- 

*'  Dans  les  affrétions  nervenfes  & doulonreufcx,  on 
oblervc  des  paroxifmes.  Il  n'y  a pas  jufqu'a  celles 
de  CCS  affrétions  dont  la  c.iufe  elt  mécanique  , 
qui  y font  fujertes  ; j'en  citerai  pour  exemple 
les  calculs  des  reins  , & fur- tout  ceux  de  la  veilie  : 
les  douleurs  que  ccs  derniers  produifent , quoique 
la  pierre  n’ait  point  changé  de  place  ni  de  na- 
ture , ne  font  pas  continuelles  ; fouvent  elles  re- 
doublent , elles  augmentent  à divers  intervalles , 

& , après  a”oir  produit  les  acciden , les  plus  fâ- 
cheux , elles  difparoiflcnt  pour  un  temps  , ou  font 
au  moins  très  fupportabies.  Il  femble  donc  que 
le  principe , quel  qu'il  fait  , qui  préfidc  à nos 
fonétions , & qui  rcfifle  en  nous  aux  divers  agens 
morbifiques,  agit  par  intervalles  réguliers  autant 
que  les  circonftances  le  permettent.  11  femble 
qu’il  réunill'e  toutes  lès  forces  dans  certains  inf- 
tans , pour  lutter  avec  plus  d avantage  contre  l'en- 
nemi > comparaifon  que  j'emploie  avec  une  forte 
de  défiance  , parce  qu'elle  n'eft  pas  exaéfe  , mais 
dont  je  me  fers  par  nécelftté  pour  exprimer  mon 
idée  , & de  laquelle  il  me  paroit  qu'il  refaite  un 
grand  fens  pour  l'obfervateur. 

Si  de  ces  confidcrations  préliminaires  nous  re  | 
venons  aux  accès  des  fièvres  intermittentes  , loin 
d’y  trouver  rien  d'extraordinaire  , nous  les  voyons 
comme  une  faite  néceffaire  des  lois  auxquelles  obéit 
l’économie  animale  ; lois  que  nous  retrouvons 
dans  les  fièvres  continues  mêmes  » & prefque  dans 
toutes  les  affeclioos  un  peu  durables.  A la  vérité, 
nous  ne  favons  pas  de  quelle  caufe  dépendent  ces 
périodes  ; niais  nous  ignorons  de  même  à quel 
principe  on  doit  rapporter  ceux  de  la  grolfeffe, 
ries  règles  , des  crifes,  & de  tant  d’autres  phéno- 
mène*. Qu'il  nous  faflife  d’avoir  réduit  la  queftion 
aux  memes  termes.  Le  fait  étant  bien  connu  , & 
fes  liaifons  avec  les  lois  de  la  nature  bien  établies , 
examinons  les  diverfes  nuances  & les  variétés  de 
ces  périodes. 

L'accès  ou  paroxifmc  fc  divife  en  trois  temps, 
fendant  le  froid  le  malade  eft  pâle  , fa  bouche 
dt  fïv-he,  il  y a fouvent  des  naufées  & mal  de  têtes 
la  refpiration  eft  entrecoupée , le  ventre  eft  ref- 
farrc.lcs  extrémités  du  corps  font  refroidies,  la  peau 
eft  apte  & raboteufe,  les  mutiles  font  en  convuliion, 
fa  (Vnfibilité  eft  diminuée  , toutes  les  artères  de 
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la  fotface  du  corps  font  contra ét ces , le  pouls 
eft  petit , ferré , & quelquefois  trcs-lent.  Dans 
la  fièvre  quarte,  le  froid  eft  très  long > & le  na- 
roxifmc,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  eft  plus 
court  que  dans  les  autres  fièvres  intetmittcntes_ 

Pendant  la  chaleur,  la  peau  devient  rouge,  fcchc, 
S:  brûlante;  le  pouls  fe  développe  & s’acoélcre  ; 
la  fenfibilité  eft  rétablie  & meme  augmentée  ; les 
excrétions  font  encore  fufpendues  ; la  tête  cti 
quelquefois  fouffrantc.  Dans  la  quotidienne,  le 
friflbn  eft  court  , mais  le  fécond  & le  troificme 
état  fan;  pour  l’ordinaire  de  longue  durée. 

Dans  la  faeur , la  peau  fe  détend  , le  ramollit  » 
s’humeéte  ; les  excrétions  commencent  à avoir 
Heu , la  chaleur  & la  tuméfaétion  difparoiffcnt  peu 
à peu;  & lerfque  la  faeur  eft  terminée,  les  fonc- 
tions s’exécutent  comme  dans  l’ctat  de  fante. 

Dans  les  intermittentes,  ccs  trois  temps  varient 
quant  à leurs  proportions  & à leur  intenfué.  Quel- 
quefois le  délire,  l’apoplexie,  i’hémiplegie , les 
co.nvulfions , l’épilcpGe,  la  cardialgic,  le  vomif- 
fement,  la  dyffenteric,  divers  exanthèmes  fe  com- 
pliquent avec  leurs  accident , & en  rendent  lo 
danger  très  preffant. 

Dans  les  icmittentes,  le  froid,  la  faeur,  & 
l’ctat  des  urines  font  les  fignes  qui  font  le  mieux 
reconnoirre  le  caractère  périodique  des  exacerba- 
tions. Un  leger  friffon  dans  le  dos,  aux  pieds  » au 
nez , au  bout  des  doigts  ; une  faeur  fpontanée 
qui  termine  le  redoublement,  des  urines  briquetcc» 
feront  des  indices  affez  sûrs  d’une  intermittente 
mafquée  fous  l’apparence  d’une  fièvre  continue. 

Les  rapports  qui  exiftent  entre  les  fièvres  in- 
termittentes de  les  rémittentes  font  li  grands  » 
que  M.  Cullen  les  a réunies  dans  la  même  fec- 
tion.  Je  les  examinerai  faccelCvement  quant  à 
1 leurs  accès.  Les  fièvres  continues  & les  fièvres 
hectiques  ne  feront  point  oubliées,  afin  de  dé- 
termine! avec  foin  le  retour  de  leurs  divers  accès 
ou  paroxifmes, 

I.  Ficvrc  tierce  intermittente  Jimpie.  Le  type 
ou  caractère  de  la  fièvre  tierce  paroit  être  le  plus 
répandu,  & l’on  ne  peut  douter  que  l’on  n’ait 
fouvent  pris  pour  des  quotidiennes  , des  tierces 
doublées  , dont  un  examen  plus  attentif  a fait 
fouverft  reconnoitre  la  nature. 

Dans  la  tierce  intermittente  fimple , les  inter- 
valles que  l’on  obferve  entre  chaque  paroxifme, 
font  ordinairement  de  quarante-huit  heures.  La 
durée  des  cccés  eft  â peu  près  de  douze  heures 
dans  les  tierces  légitimes.  Lcrfqu’eiles  fe  pro- 
longent au-delà  de  ce  terme , on  les  appelle 
tierces  faufTes  , tertian et  fpuri* , notlue.  La 
marche  eft  moins  régulière  , & le  pronoftic  plu* 
fâcheux. 

II.  Fièvre  intermit tente  double  tierce.  Cette 
fièvre  fe  double  de  deux  manières. 

i«.  11  peut  y avoir  chaque  jour  un  accès > dont 
les  périodes  le  répondent  alternativement  en  tierce. 

Exemple, 


Digitized  by  G. 


s 


A C C 

Exemple.  Le  premier  jour,  à midi,  commence 
un  accès  de  douze  heures , avec  un  friflbn  modéré. 

Le  fécond  jour,  à deux  heures,  commence  un 
accès  de  dix-  fept  heures»  arec  un  frilfon  vio- 
lent, &c. 

Le  troiiième  jour,  l'accès  revient  à midi;  & 
relïcmblc  à ccloi  du  premier  jour. 

Le  quatrième  jour  , il  revient  à deux  heures, 
& il  ell  le  meme  que  celui  du  fécond  jour.  ( Tcr- 
tiana  duplex,  de  Sauvages,  rom.  i,  pag.  ); ).  ) 
M.  Cullen  en  a tout  à fait  adopté  l'exposition. 

2°.  Il  peut  y avoir  de  deux  en  deux  jours  deux 
accès  dans  fefpace  de  vingt-quatre  heures,  qui 
fc  répondent  en  tierce.  Exemple. 

Le  premier  jour  , vers  les  fix  heures  du  matin  , 
un  accès;  un  autre  à midi. 

Le  fécond  jour  libre. 

Dans  le  troiiième  jour,  deux  accès,  dont  le 
premier  répond  au  premier , et  le  fécond  au  fé- 
cond accès  du  premier  jour. 

Le  quatrième  jour  libre. 

Dans  le  cinquième , deux  accès  répondent  à 
ceux  du  troiiième , &c  t Tertiana  duplicata  de  Sau- 
vages, tom.  i,  pag.  };}.)  M.  Cullen  a employé 
la  même  divifion. 

L'elpéce  marquée  F dans  la  Nofologic  de  M. 
Cullen  , page  «9 , me  paroit  être  une  fièvre 
tierce  double,  tertiana  duplex,  & par  conféqucnt 
devoir  être  rapportée  à celle  marquée  C,  pag. 
48  du  même  auteur;  donc  elle  diffère  en  ce  qu'elle 
elt  rémittente. 

III.  Fièvre  triple  tierce  intermittente.  Dans 
cette  fièvre,  il  y a chaque  jour  un  accès  dont 
les  périodes  font  celles  de  la  fièvre  tierce  ; & de 
plus , de  deux  jours  l’un , il  survient  un  nouvel 
accès , dont  la  marche  eft  aulTi  celle  de  la  tierce. 
Exemple. 

Le  premier  jour  il  y a deux  accès , comme 
dans  la  tierce  doublée . tertiana  duplicata. 

Le  fécond  jour  il  n’y  a qu’un  actes. 

Le  troiiième  jour  il  y en  a deux  , qui  répondent 
à ceux  du  premier  jour. 

Le  quatrième  jour  il  n’y  en  a qu’un , qui  ré- 
pond à celui  du  fécond  jour.  Tertiana  triplex, 
de  Sauvages,  toin.  1 , pag.  jgj. 

IV.  Fieure  quarte  intermittente  Jimple.  Les 
intervalles  quelle  laisse  entre  les  accès  font  en- 
viron de  foixante  - douze  heures.  La  durée  ordi. 
naire  des  accès  cil  de  fept , huit,  ou  dix  heures. 

V.  rièvre  quarte  intermittente  double.  Cette 
fièvre  fe  double  de  deux  manières. 

|V.  Dans  chaque  révolution  de  quatre  jours, 
le  troifième  eff  libre  , & dans  chacun  des  autres , 
il  y a un  accès  dont  la  période  cil  celle  de  la 
quacte.  Exemple. 

Le  premier  jour  un  accès. 

Le  fécond  jour  un  accès. 

Le  troifième  jour  point  d’rtccèr. 

Le  quatrième  jour  un  accès  qui  répond  à celui 
du  premier  jour. 

Médecine.  Tome  T. 
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Le  cinquième  jour  un  accès  qui  répond  à celui 
du  fécond  jour. 

Le  fixiètne  jour  point  d 'accès- 
Le  feptième  jour  un  accès  qui  répond  à celui 
du  quatticme. 

Le  huitième  jour  un  accès  qui  répond  à celui 
du  cinquième.  . * 

Le  neuvième  jour  point  d'accèr , &c.  Quartana 
duplex , quarte  double.  Sauvages  , tom.  1 , pag. 

. . -, 

20.  Dans  chaque  quatrième  jour  il  y a deux 
accès , fans  qu'il  y en  ait  aucun  dans  les  jours 
intermédiaires.  Exemple. 

Le  premier  jour  deux  accès. 

Le  fécond  jour  point  d'accès. 

Le  troifième  jour  point  d'accès. 

Le  quatrième  jour  deux  accès  , dont  le  premier 
répond  au  premier  , & le  fécond  au  fécond  accès 
du  premier  jour , & ainli  de  fuite.  Quartana  du- 
plicata , quarte  doublée.  Ici  je  ne  lais  que  com- 
menter Sauvages  , comme  M.  Cullen  l’a  extrait. 

VI.  Fièvre  quarte  intermittente  triple.  Dans 
celle-ci  il  y a chaque  jour  un  accès  , dont  les 
périodes  font  celles  de  la  fièvre  quarte.  Exemple. 

Le  premier  jour  un  accès. 

Le  fécond  jour  un  accès. 

Le  troiiième  jour  un  accéj. 

Le  quatrième  jour  un  accès  qui  répond  à celui 
du  premier  jour. 

Le  cinquième  jour  un  accès  qui  répond  à celui 
du  fécond  jour. 

Le  fixième  jour  un  accès  qui  répond  à celui 
du  troiiième  jour.  . 

Le  feptième  jour  un  accès  qui  répond  à celui 
du  quatrième  jour  , & ainli  de  fuite,  bauvages 
tom.  1.  pag.  J y 4. 

VII.  Fievre  quotidienne.  Ses  intervalles  font  du 
vingt-quatre  heures  ; les  accès  font  de  quinze  , 
feize  , dix-huit  heures  ; ils  excèdent  rarement  ce 
dernier  terme.  S'ils  s'étendoient  à vingt- un  , vingt- 
deux  , ou  vingt-trois  heures  , il  feroit  très-difficile 
de  diffingucr  alors  cette  fièvre  des  rémittentes  : 
elles  font  très-rares  ; les  doubles  tierces  font  beau- 
coup plus  communes  ; les  entans  & les  jeunes 
performes  font  ceux  qui  l’éprouvent  le  plusfouvent. 

En  général , le  froid  & la  chaleur  ont  peu  d'inten- 
fité  dans  cette  fièvre.  On  ne  la  voit  guère  que 
dans  l’automne. 

Primerofe  a admis  mal  à propos  une  intermit- 
tente quotidienne  & double  , puifqu'alors  il  n’y 
a point  d'apyrexie  diltincle  , & qu'une  pareille 
fievre  doit  être  rapportée  aux  rémittentes.  A plus 
forte  raifon  n'y  a-t.il  point  de  quotidienne  triple. 
Primerofe  admettnit  aulfi  la  combinaifon  de  U 
quotidienne  avec  les  tierces  & les  quartes  : un 
grand  nombre  d'auteurs  ont  été  de  fon  avis  ; mais 
l’obfervaiion  nVpuint  jullitié  cette  conjecture. 

Sous  un  autre  afpeél , on  peut  divifer  la  fievre 
quotidienne  en  univctfellc  & en  partielle-  Cette- 
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dernière , purement  locale , accompagne  certains 
accidens  périodiques , tels  que  l’ophtalmie , la 
céphalalgie»  &c. 

tes  lierres  erratiques  dont  les  accè r fe  répètent 
ous  les  cinq  ou  fept  jours  , &C. , doivent  être 
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rapportées  à des  tierces  ou  k des  quartes,  dont 
quelque  accès  a manqué  par  des  circo- (tances  que 
l’on  n’a  point  apperques.  C'eft  au  moins  ainfi  que 
Senac  ( de  recond.ftbr.  nat.  J en  a jugé , & cptès 
lui  tous  les  modernes. 


Tableau  de  tordre  & de  la  complication  des  Accès  dont  les  fièvres  intermittentes 

font  compofe'es. 


1 

Tierce 

fimple. 

Tierce 

double. 

Tierce 

doublée. 

Tierce 

triple. 

Quarte 

doublée. 

Quarte 

triple. 

Quoti- 

dienne. 

1".  jour. 

T‘. 

T'. 

T'.  T*. 

Cl1- 

Q.'- 

cr-  a*  - 

2e.  jour. 

T2. 

T». 

■ 

q:- 

! 

q1- 

3e-  jour. 

T*. 

T'. 

T'.  T*. 

■ 

■ 

q'- 

4 . jour. 

T*. 

T'. 

Q' 

a 

Q'-  Q* 

q'- 

$e.  jour. 

T*. 

T'. 

Jl  Jî 

T\  T2. 

Q.1- 

Q.’- 

q1- 

ér.  jour. 

T*. 

T'. 

Q'- 

q1- 

7e.  jour. 

T'. 

T‘. 

T'.  T*. 

O'. 

q:-  q: 

q'- 

Explication. 


T.  Tierce.  — Q.  Quarte.  — q.  quotidienne.  — L’addition  des  chiffres  i , s & 3 , defignc  les  Accès 
fimples,  doublés  , ou  triplés. 


VIH.  Fièvres  rémittentes  tierces  ou  tntao. 
y lues.  On  appelle  ainii  les  maladies  fébriles  dans 
lefqucllcs  les  paroxyfmc, , qui  Te  fuccedent  dans 
un  ordre  à peu  près  régulier , ne  font  leparés  par 
aucun  intervalle  libic.  En  général , l'exacerbation 
clt  marquée  dans  ces  maladies  par  quelques-uns 
des  fy  Diplômes  propres  aux  actes  des  intermittentes, 
Sc  leur  développement  & leur  durée  font  toujours 
allez  coulidérablcs  pour  fixer  l'attention  du  pra- 
ticien. Les  intervalles  qui  féparent  le<  esuccrbations, 
& pendant  lefqucls  il  y a toujours  de  la  fièvre  , 
portent  le  nom  de  rétniffion  , remijfio. 

Paimi  les  (textes  rémittentes  » celles  dont  les 
paioxjfacb  fe  répondent  en  tieice^lont  les  plus 


fréquentes , & peut-être  les  feules  que  l’on  ren- 
contre fouvenc  dans  la  pratique.  La  plupart  des 
quotidiennes  rémittentes  ou  atnphimcrincs , & des 
demi-tierces  ou  hemitritées,  doivent  être  t apportées 
i cet  otdrc.  Ces  fièvres  otLcnt  des  variétés  fan* 
nombre,  c’cft-4-dire  , qu’elles  ont  des  paroxyfme* 
qui  fe  répondent  tantôt  en  tierces  (impies  » tantôt  en 
tierces  doubles  ou  doubiecs,tamôr  en  tierces  triples» 
quelquefois  3e  doubles  tierces  elles  deviennent 
fimples  ; quelquefois  elles  deviennent  doublées  ou 
elles  deviennent  trip  es.  Ces  complications  aggra- 
vent le  pronuftic.  Lorfqu  au  contraire  l'iffue  doit 
être  favorable , la  lièvre  fe  dédouble  ; elle  prend 
le  caractère  d'une  tierce  léflùttemc  ou  tsitatophic 
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Ample  , & enfin  aux  ramifiions  fucccdent  les  in- 
terminions  ; & la  ficvre  > qui  n'a  plus  que  le 
caractère  de  l'intermittence  » cft  plus  facile  à 
guérir. 

J'ai  recherché  avec  le  plus  grand  foin , dans  les 
écrits  des  auteurs  les  plus  méthodiques,  des  ren- 
feignemens  fur  les  diverfes  complications  des  ré- 
mittentes, foit  quotidiennes , foit  tierces,  & je  n'ai 

Foint  été  fatfsfait.  M.  Cullen  a fur  Sauvages 
avantage  d'avoir  reconnu  le  caractère  de  la  tierce 
dans  plulicurs  fièvres,  comptées  mal  à propos  par 
ce  dernier  parmi  les  aniplnmerines.  Par  exemple  , 
la  fièvre  biliéufe  ou  putride  des  pays  bas  Ci  ma- 
récageux , décrite  par  Pringle , tom.  r , pag.  260 
& ) 14.  ( maladies  des  armées  ) , étoit  évidemment 
une  tritxophie,  comme  Sauvages  l’a  dit  lui-meme, 
abit  in  tenianam  intermittentem  ; mais  on  ne 
trouve  nulle  part  une  cxpolition  précife , un  ta- 
bieau  des  variétés  nombreufes  obfervees  dans  les 
rémittentes.  Celt  ici  fui-tout  que  i’on  fent  fin- 
(bffiwnce  des  catalogues  publics  par  les  nofolo- 
gifies.  Toutes  les  maladies  de  ce  genre , dont  ils 
ont  rapproche  les  noms  dans  leurs  ouvrages  , font 
fi  difterentes  les  unes  des  autres  , qu'il  eft  impof- 
âblc  d en  avoir  une  idée  précife  d’aptès  leur  énu- 
mération, quelque  ftvante  qu’on  Ja  fuppofe.  Dans 
la  fection  des  tierces  rémittentes  (ont  rangées  les 
fièvres  attentes  ou  confus , la  fuette  des  picards , 
la  fièvre  lipyricnnc  , la  fièvre  pefiilcntiellc  décrite 
par  Saliui  Diverfus , par  Riviere,  par  Profper 
Alpin,  par  Schenckius ; la  fièvre  continue  rémit- 
tente des  Barbades  , des  Indes  orientales  , des 
pays  chauds  en  général  ; la  fièvre  bilieufe  de  Lau- 
(ànne  , décrite  par  M.  TifTot;  les  fièvres  epidémi- 

3ues  automnales , décrites  par  Willis  & par  Sy- 
enham  ; les  diverfes  efpecc s de  fièvres  tierces  per- 
nicieufes , obfervees  par  Mcrcatus  , par  Torti , 
par  Werlhof , &c.  : qui  ne  voit  pas , après  avoir 
lu  une  lifte  aufiî  nombreufe  d'affections  différentes , 
qu'il  faudroit , pour  éclairer  la  médecine  , que  la 
Nofologte  cherchât  dans  une  étude  réfléchie  des 
fymptômes  & du  caractère  dé  chacune  de  ces  ma- 
ladies,  une  divifion  méthodique , au  moyen  de 
laquelle  il  fût  pofiible  d'en  prendre  une  connoif- 
fancc  exaûe , que  jufqu’ici  l'on  ne  trouve  dans 
aucun  des  écrits  modernes.  C’eft  un  travail  qui 
refte  à faire  aux  nofologifies  , dont , fous  ce  rap- 
port,  les  travaux  font  très-incomplets. 

Ceux  qui  obfcnreroin  les  tierces  rémittentes  ou 
tritxophyes  au  lit  des  malades  , ou  qui  en  étu- 
dieront 1 hiftoire  dans  les  auteurs  pourront  con- 
fulter  le  tableau  que  j'ai  publié  d-defius , relati- 
ventent  aux  combinaifons  des  accès  dans  les  in- 
termittentes ; ils  verront  à quel  ordre  appartien- 
nent les  paroxyfmes  qu'ils  rencontreront , & ce 
tableau  pourra  egalement  leur  fetvir  pour  les 
quartes  & pour  les  quotidiennes  rémittentes.  Sur- 
tout  on  fc  Ibu  viendra  que  fhilioire  médicale 
des  triueophyes  en  offre  quelques-unes  dans 
lefquelles  1a  tierce  acte  doublée  ou  triple»  & ■ 
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qu'alors  il  y avoit  deux  accès  chaque  jour.  Cette 
circonftance  pourra  quelquefois  (aire  confondre 
les  rémittentes  tierces  avec  les  continues , qui 
ont  deux  accès  dans  la  journée.  Al.  Cullen  , qui 
a donné  ce  dernier  caractère  pour  un  de  ceux 
des  fièvres  continues,  s'eft  fait  à lui-meme  cette 
objection , 3 laquelle  il  me  femble  qu’on  peut 
répondre  , i°.  que  dans  les  continues  proprement 
dites  le  premier  accès  , celui  du  matin , cft  pref- 
que  toujours  trop  foible  pour  être  confondu  avec 
un  paroxyfme  de  ficvre  rémittente  ; 2».  que  dan» 
ces  dernières  l'exacerbation  eft  toujours  plus  du- 
rable St  plus  mafquéo ; que  le  frïfibn,  la  cha- 
leur, ou  la  lueur,  s'y  montrent  toujours,  l'un 
ou  l'autre , avec  plus  d'intenfité  que  dans  les  conti- 
nues ; J°.  enfin  que  , dans  les  cas  où  le  diagnof. 
tic  devient  fi  difficile  S:  où  les  paroxyfmes  laif- 
fent  , par  leur  peu  d'ctcnduc  , tant  d'ambiguité  , 
on  ne  coûte  aucun  rifque  en  regardant  & en  trai- 
tant ces  fièvres  comme  continues  : car  tous  les  mé- 
decins ont  îeinatqué  que  les  tierces  & les  quartes 
fe  changent  en  rémittentes , & celles-ci  en  con- 
tinues, lorfquc  quelques  circonft-inces  , telles  que 
l'inflammation  , l'orgafme  des  nerfs  trop  tourmen- 
tés, la  furabondance  de  fûts  de  mauvaife  qua- 
lité , &c.,  ont  changé  les  modifications  propres  au 
type  intermittent.  Or  il  n’eft  point  étonnant  qu'au 
moment  du  palfage  on  foit  embarrafle  pour  recon- 
noitre  la  rémittente  d’avec  la  continue.  Ces  nuan- 
ces font  fans  doute  très  délicates;  c'eft  à l'expérien- 
ce, c’eft  au  coup-d'œil  du  praticien  à en  décider. 
La  nofologie,  cnnfrdérce  fous  ce  dernier  rapport , 
a fait  tout  ce  quelle  pouvoit  faire  ; plus  de  fubtilité 
ne  répandrait  pas  plus  de  lumières,  Oc  tout  ce  qui 
manque  ici , l'obfervation  feule  peut  l’apprendre. 
Je  foumets  ces  réflexions  au  jugement  de  ceux  qui 
approfondiront  ces  matières  , c’eft  a diré,  du  petit 
nombre  de  médecins  qui  aiment  & qui  cherchent 
des  connoiffanccs  politives. 

IX.  Les  fièvres  quartes  rémittentes  ou  tétar. 
tophyes.  Tous  les  modernes  conviennent  que  cette 
maladie  cft  fort  rare.  Parmi  les  efpèces  rapportées 
par  Sauvages , plulicurs  fcmblent  n'avait  cte  que 
les  fympiAmcs  de  quelques  autre*  affections  , tel. 
les  que  celles  de  la  rate  & du  foie,  cependant 
quelques-unes  des  fièvres  pcrnicieufcs  rémittentes, 
décrites  par  Torti  & par  Werlhof,  avoient  des 
accès  qui  fe  répondoient  en  quarte , & Schenckius 
a décrit  une  fièvre  hémitrrtée  , qui  étoit , dit-il , 
compoféc  d’une  quarte  rémittente  Ci  d'une  t.ccc. 

X.  Les  fièvres  quotidiennes  rémittentes  ou 
amphimerines.  Dans  cette  fièvre,  il  y a chaque 
jour  un  paroxyfme  (ans  intervalle  lucide.  Dans  la 
quotidienne,  l'accès  commcn.e  prcfque toujours  le 
matin  ; & au  contraire  l'exacerbation  des  amphi- 
merines a très-fouvent  lieu  le  foir  ; c'eft  ce  qui 
arrive  dans  celles  qui  accompagnent  les  catarrhes, 
l'angine,  certaines  maladies  nerveufes , &c. 

Dans  plulicurs  maladies  exanthématiques , telles 
que  la  petite  vérole  , la  rougeole,  la  miliaire  , &c.  ; 
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dam  1a  goutte  & dans  quelques  affrétions  doulou- 
reufes,  il  y afouvent  dans  (a  journée  un:  cxacer. 
hation  que  l'on  a aufti  rapportée  à lamphimerine. 
On  en  a dit  autant  de  la  fièvre  qui  fe  montre 
le  foir  dans  le  tubes  6c  la  phthylie  , anjtfiime- 
rina  piirulenta. 

Jufqu'ici  je  n’ai  parlé  que  de  l'amphimerine 
fymptomatique  : en  exifte-c-il  une  effenticlle  ? Les 
demi-tierces  ou  hémitritées , & autres  alertions 
putrides  ou  malignes , ont-elles  prefenté  le  type 
des  quotidiennes?  Je  pente  avec  M.  Cullen  qu'il 
n’y  en  a peut-être  aucune  de  cette  efpècc  , & que 
la  plupart  font  des  tierces  rémittentes  ou  tri. 
taraphyes. 

De  meme  que  nous  avons  reconnu  des  inter- 
mittentes erratiques  , il  me  fcmble  que  l'un  doit 
admettre  aufti  des  erratiques  rémittentes  ; & dans 
cette  feétion  dcvroientécrc  rangees  plulieurs  mala- 
dies aigues  , pendant  lefqueües  on  obferve  , dans 
un  ordre  irréguiier,  des  paroxyfmes  bien  marqués, 
précédés  de  frittons  nu  fuivis  de  fueur , 6c  qui  font 
les  fragment  d'une  fièvre  régulière  interrompue  dans 
fun  cours.  Les  autres  paroxyfmes  manquent , parce 
que  certaines  circonftancespaiticulicresau  malade  , 
ou  l’eifet  des  remèdes  , les  ont  empêchés  de  paroi- 
tre  , & ces  cas  doivent  être  tiès-fiéquens. 

Réfultat  6?  confifquences  relatives  aux  fièvres 
rémittentes.  Lorfquc  la  rémillion  ell  très  marquée 
& qu’elle  eft  précédée  d'une  manière  diftinéie  par 
ks  fymptôines  du  froid,  on  donne  donc  à cette 
fièvre  le  nom  de  rémittente.  Dans  l’état  contraire , 
lorfqu’il  n'y  a ni  feeur  ni  friflbn  , avec  une  remif- 
fion  très  peu  confidérable  , on  la  conno't  fous  le 
nom  de  continue.  11  faut  quelquefois  apporter 
la  plus  grande  attention  pour  reconnoitre  les 
ejacerbations  , qui  cependant  exiftent  toujours. 
Celles  des  fièvres  qui  cachent  fous  le  type  des 
continues  le  caradère  périodique  , tendent  natu- 
tcllement  vers  l’intetmittence  , S c’elt  un  moyen 
de  les  icconnoitrc  en  bien  des  occafions. 

Des  praticiens  exads  ont  remarque  que  les  rap- 
ports qui  fe  trouvent  entre  les  intervalles  6c  la 
durée  des  accès  des  fièvres  intermittentes , font  en 
raifort  inverfe  les  uns  des  antres.  Dans  la  quoti- 
dienne , le  -paruxyfme  eft  très-long  , & l'inter- 
valle eft  très-court  , ainfi  que  le  froid.  Dans  la 
quarte  , le  paroxyfme  eft  plus  court  , & l’inter- 
valle  eft  plus  long , de  même  que  le  froid. 

Une  remarque  de  la  plus  grande  importance  , 
c'cft  qu'il  y a une  analogie  fympathique  entre 
l’état  tic  l'eftomac  6c  celui  de  la  peau.  Les  re- 
mèdes qui  agilfent  fur  une  de  ces  parties  , ont 
un:  grande  efficacité  fur  l'autre. 

On  a encore  obfervé  que  la  diatltèfe  inflamma- 
toire tend  à faite  difparoitre  le  type  intermittent , 
pour  y fubftituct celui  des  continues, dans  lelqucl- 
les  la  réaction  des  forces  vitales  a moûts  d'énergie 
en  général  que  dans  les  intcrniittentes. 

Lorfqu’on  examine  avec  foin  Jes  révolutions 
périodiques  des  accès  ou  exacerbations  dons  les 
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fièvres  , on  s’apperqoit  facilement  que  les  périodes 
tierces  & quartes  y dominent , & que  cette  influence 
s'étend  ment:  fur  les  jours  critiques , qui  manquent 
rarement  de  le  rapporter  à quelques-uns  de  ceux  de» 
périodes  ci-dcft'us  énoncées  ; circonftance  qui  don- 
ne un  nouveau  poids  à la  doctrine  importante  des 
crifes.  Ainfi,  depuis  le  commencement  de  la  fievre 
jufqu'au  onzième  jour,  on  les  voit  fuivre  le  type  des 
tierces  ? , S , 7 , 9 , ' 1 ; depuis  l'onzième  jour 
jufqu’au  vingtième  , c'cft  le  type  des  quartes  qui 
domine  dans  l'ordre  fuivant  , en  comptant  de 
l’onzième  jour  , n , 14.  , 17,  20.  M.  Cullen, 
dont  les  élémens  de  médecine  m'ont  fourni  cette 
dernière  réflexion , ajoute  , que  d'après  ce  rappro- 
chement on  ne  peut  pas  douter  que  le  vingtième 
jour  n’ait  un  grand  avantage  fur  le  vingt-uniéme  , 
relativement  aux  crifes  qui  lui  font  propres. 

Dans  les  fièvres  continues  on  obferve  deux  accès 
par  jour , l'un  vers  ta  fin  de  la  matinée  , l’autre 
vers  le  foir.  Dans  plusieurs  des  fievres  qu’on  appelle 
communément  du  nom  de  putrides , j'ai  quel, 
quefuis  remarqué  que  i 'accès  du  matin  étoit  plus 
violent  que  celui  du  foir  ; circonftance  que  j'ai 
vu  avoir  lieu  dans  les  perfonnes  très-nerveufes , 
lotfque  la  nuit  avoit  été  très-agitée  , 6c  qu  d 
étoit  furvenu  une  augmentation  dans  les  acci- 
dens  inflammatoires. 

XL  L(S  fièvres  continues.  Dans  celles  ci  , il 
n’y  a aucune  intermitlion  y le  malade  éprouve 
chaque  jour  un  ou  deux  paroxyfmes  qui  font 
peu  marqués , 6c  dans  lefquels  on  n obferve  point 
les  caradères  propres  aux  accès  des  intermittentes , 
c’eft-à-dire,  les  urines  briquetecs  , le  friffon , ou 
des  Tueurs  fpontances  , qui  coulent  d elles- mêmes 
& fans  avoir  été  provoquées  ; circonftance  fur 
laquelle  je  ne  crois  pas  qu  on  ait  afic/  infifte 
dans  le  diagnoftic  de  ces  fortes  de  fièvres. 

M.  Cullen  ajoute  un  nouveau  caractère  pour 
diftînguer  les  fièvres  continues  d avec  les  intermit- 
tentes ou  rémittentes.  Ces  dernières  , dit-il,  tccan- 
noilfent  pour  caufe  les  exhataifons  des  marais  ; & 
les  premières  an  contraire  font  accompagnées  de 
circonftanccs  différentes  , & dépendent,  dans  un 
grand  nombre  de  cas  , de  la  contagion  animale.  Ces 
remarques  font  importantes,  et  elles  font  jultihees 
par  ce  que  la  pratique  journalière  apprend  dans  les 
grandes  villes.  J'ai  vu  fouventii  Paris  , foit  dans  le 
printemps  , foit  dans  l’auromne , des  personnes  at- 
taquées de  fièvres  intermittentes , dont  des  infor- 
nrutions  exactes  m'apprenaient  qu’elles  avaient  pris 
le  germe  à la  campagne  , dans  des  endroits  plus 
ou  moins  marécageux.  On  ne  peut  donc  révoquer 
en  doute  l'influence  de  cette  cause  ; cependant  je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  la  regarder  comme  feule  &:  cf- 
fentielle  ; car  je  puis  allurer  que  j'ai  vu  des  jeunes 
gens,  fur-tout  du  fexe  féminin  & d'une  habitude 
très-nerveufe  , attaques  de  fievres  tierces , & des 
vieillards  fujets  à la  fièvre  quarte  de  l’cfpece  là 
plus  iàehcufe  1 Cuis  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
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eulfent  etc  expnf-'  aux  vipeursdcs  marais,  ni  à 
ïticune  c.iufe  évidente  du  mime  genre. 

Le»  fièvres  continues,  foitfynojues , fuit  typho- 
des  , onc  dune  des  exacerbations  ou  paroxyl'mes, 
cumme  je  l'ai  détermine  ci-devant. 

XII.  La  fièvre  heUitjtic.  Cette  fièvre  eft  lente  & 
continue.  Elle  n’eft  point  accompagnée  de  puru- 
lence comme l’amphimerine  des  perfonnes  attaquées 
de  phthyfic.  l.hcûique , proprement  dite  , eft 
quelquefois  la  fuite  des  écrouelles,  de  la  vérole, 
de  l'hydropifie  , des  afleétions  vermineufes,  du  ra- 
chitis,  ét  de  l’obftruélion  des  glandes  méfenteriques. 

Il  en  eft  donc  de  cette  fièvre  comme  de  l’am- 
phimerine  ; elle  eft  le  plus  fbuvent,  & peut-être 
toujours,  fymptomalique;  elle  a pour  l'ordinaire 
deux  exacerbations,  l'une  au  milieu  du  jour,  l'au- 
tre le  fuir.  Pendant  la  nuit , le  malade  fue  et  s'af- 
foiblit , les  urines  font  épaifies,  leur  dépôt  reffi.ni- 
Ide  à du  fbn  ou  à de  la  brique  pilée,  et  c'est  le 
matin  que  les  forces  fe  foutiennent  le  mieux. 

XIII.  I.es  maladies  inflammatoires  font  accom- 
agnecs  d'une  fièvre  continue , dont  les  cxacer- 
ations  font  telles  que  je  l'ai  dit  à l'article  de 

ces  dernières.  :*• 

XIV.  Parmi  les  maladies  exanthématiques,  pla- 
ceurs font  jointes  à une  fièvre  de  la  fcétion  des 
rémittentes  ou  des  continues,  & les  exacerbations 
fuivront  l'ordre  obfetvc  dans  ces  fections  elles- 
mêmes. 

XV.  Avec  les  profiuvia , les  intiimrJccntU  , les 
marcores,  les  impet  içines , &ç, , font  compliquées 
di  . erfts  fièvres  continues , ou  rémittentes  , ou 
hectiques,  dont  j'ai  parlé  féparcment , & aux  ar- 
ticles dcfquclles  je  fuis  lorcé  de  renvoyer. 

Rèjiimè.  Toute  maladie  febrile  qui  s'étend  au- 
delà  d un  jour  , eft  un  enchaînement  dêxacerba- 
tions  ou  paroxyfmcs  qui  fe  fuccèdcnt  dans  un 
ordre  plus  ou  moins  régulier , fur  lequel  il  refte 
de  grandes  découvertes  à faire  en  médecine.  J'ai 
rcuni  dans  cet  article  ce  qu'il  importe  le  plus  de 
connoitte  fur  ces  fuites  de  rcdoublemcos,  pa- 
roxy  fines  , ou  accès. 

Doctrine  des  Anciens  fur  tes  ‘ paroxyfmes  ou 
•cccs , y fur  ta  nomenclature  des  fièvres. 

Après  avoir  fait  connoitre  la  nature  & les  di- 
verfes  combinaifons  de  ; accès  ou  périodes  fébriles  , 
conformément  aux  obferva'ions  des  Modernes , j'ai 
cru  devoir  ajouter  à cet  article  un  cxpofé  de  la  doc- 
trine des  Anciens  fur  le  même  fujet.  Ceux  qui  font 
verfés  dans  leur  étude , favent  que  ç'eft  dans  les 
ouvrages  de  Gai  en  qu’on  peue  faire  le  plus  uti- 
lement cette  recherche;  il  a fallu  lire  & méditer 
tout  ce  que  cet  au’eur  a écrit  fur  les  fièvres,  pour 
en  tirer  les  réfulcats  fuivans.  J'ai  efpéré  qu’ils 
pourroient  offrir  quelque,  avantages  a ceux  qui 
défirent  d’a.oir  des  connoiffativcs  nofologiqu  s 
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étendues  , 6e  qui  font  curieux  de  comparer  le* 
méthodes  des  modernes  avec  celles  des  Anciens, 
p ailleurs  je  n'ai  trouvé  nulle  part  le  tableau  que 
je  place  ici , 6C  j’ai  penfo  que  tout  ce  qui  nous 
rappelle  les  anciens  obfervateurs  étoit  précieux  & 
digne  de  notic  attention. 

fièvres  continues. 

Les  Anciens  ont  employé  très  vaguement  le 
mut  contraire  dans  la  defeription  des  fièvres.  Tan- 
tôt ils  ont  borné  l'application  aux  feules  fièvres 
continues  proprement  dites;  d'autres  fois  ils  l’ont 
étendue  aux  fievres  rémittentes  < t ). 

Dans  la  fuite,  c'eft-à-dire,  vers  l’âge  de  Galien , 
quelques  Médecins  entreprirent  d'attacher  un  fens 
plus  précis  à cette  dénomination  : ils  nommètent 
fjnoches  les  fievres  continues  qui  parcourent  tous 
leurs  temps  fans  aucun  changement  bien  notable , 
S.  ils  reftreignirent  le  nom  de  continue  aux  feules 
fièvres  rémittentes  ( I ). 

Galien  adopta  lui  même  cette  dernière  distinc- 
tion ( y ).  Voici  le  nombre  des  efpèces  qu'il  compte 
dans  chacun  de  ces  deux  grands  genres. 

1.  pans  les  ft/noches.  io.  Celles  qui  ont  un 
accroi Ifement  infttnfible  • 20.  celles  qui  ont  conf- 
tamment  la  même  incenftté  Ci  la  même  teneur 
depuis  l'invafion  jufqu'à  la  cril’e  ; j°.  enfin  celles 
qut  decroiflent  infenliblement  ( 4 ). 

H.  Al  cgird  des  fievres  continues , dans  le  fens 
de  Galien,  c'eft-à-detc  des  fièvres  rémittentes,  cet 
Auteur  les  réduit  généralement  aux  trois  ordres  qui 
fuivent , lefquels  font  précifément  les  mêmes  que 


fi)  " Vetercs  continuas  vacant  fvbrcsqnandoquc  ouincs 

„ qui  milium  tempui  libcrum  hahent  necrji.jnt  : quando- 
,,  que  nen  mîmes  qui  accrjimr  nunquàm  vacant  II.!  folas 
„ extra  ordin.-m  illas  qui  omni  cirent  ufqne  ad  judidum 
„ mntatiune  „.  tGalen u%  in  lib.  1.  Hipp.  de  murbis  vulgar. 
comment-  iij,  T.  iij.  col.  46:,  n«.  ) Ed.t.  de  Frubui. 

iu-foL 

(»)  “ Me  il  ici  quidam  juniores  qui  non  magnant  mu- 
„ tationcm  habent  non  contiutias  , crctenim  fynochos  no- 
..  minant  Continuas  autrui  bas  folas  qui  non  veninnt 
„ ad  intrrritatem  & intermimiut  fingulis  accrjtbnibus 
( Idem  , ibidem.  ) 

(3}  “ Coutiniiarura duplex  eft  fpeccx  ; attira 

„ earum  qui  à eontinuo  fervorc  tyuochxappeUantur,  qua- 
„ rnm  univerfum  tempus  in  uni  confumitnr  atc-Jhjae 
„ qui  à prineiplo  ufque  ad  finem  pertiugit , altéra  earum 
,,  qui  idem  cumgenerc  iiomcn  lurtitmlur  & continu*  ap- 
„ pellantur,  atqucin  pluribns  circnitibus  continentur.  „ 
( Gai.  de  diff.  feb.  1.  2.  cal.  137 , n«.  s , $.  ij.  C.  Froben.  ) 

(4)  Earum  qui  fynocke  dicuntnr  1res  funt  umnrs  nu- 
méro difterentix.  Nam  tjit.uLv»  earum  i priucipio  ufque  ad 
finem  zquales  perdurant,  sa  QiraJam  paulatim  augeottrr  ; 
Tertin  J frein  paulatim  d cercle  U. . . . (Gai.  de  diif.  htb. 

I.  s.  col  137  , ne.  : , §-  i).  C.  ) Edit,  de  Froben. 

*'  TreiJywU  diJrrcHtiui  ugnafcattn  prtfriitm JntenJie 
„ if/arum  mmen  imfofurruitt  ; has  quidem  1 wanaar.rat  , 

„ id  eft,  incrcfccntes  , illas  veto  apura,»  & aa/tanaàs, 

„ id  eft , in  codent  figure  arque  tenorc  perfevenuitcs  ; alias 
,,  **ia*/i*e.màt,  ideft,dccrefeeutcs. . . b*  amttej  i*  frima- 
,,/tf  maria  dijaikuasur  „■  ( GaL  lùg.  CoL  178.  B.  J 
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ceux  des  fièvres  intermittentes  ( i ).  Dans  le  premier 
ordre  , il  y i chaque  jour  une  exacerbation  a ) ; 
dans  le  fécond  ordre  , la  fièvre  redouble  en  tierce 
funple,  ou  de  trois  jours  l'un;  & dans  le  troifième 
en  quarte  ; mais  cette  dernière  efpcce  elt  fort  rare; 
& comme  la  fièvre  tierce  eft  quelquefois  double  , 
quelquefois  triple  , de  même,  dit  Galien,  la  fièvre 
quarte  continue  ou  quarte  rémittente,  devient  non- 
feulement  double  , tfiais  encore  triple  ( 3 ). 

C’ell  le  fécond  de  ces  trois  ordres  de  fièvres 
rémittentes  , ou  la  tierce  continue , que  Galien 
nomme  tritdophye  (4',  & qui  elt  vraiferablable- 
ment  la  même  que  la  fièvre  ardente  ou  confus  1 1 )• 

Pour  ce  qui  concerne  le  premier  ordre , il  avertit 
que  tantôt  les  redoublement  fuivent  le  type  de 
la  quotidienne  Gmplc , & que  tantôt  ils  prèfentent 
la  forme  de  la  double  tierce , le  redoublement  du 
troifième  jour  répondant  à celui  du  premier,  & 
celui  du  quatrième  à celui  du  fécond  ( 6 ). 
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Fièvre s intermittentes. 

Galien  diffinguc  les  fièvres  intermittentes  pro" 
preraent  dites  en  trois  clalfes  générales,  comme 
nous  les  divifons  aujourd'hui  : 

1°.  Les  quotidiennes. 

2».  Les  tierces. 

)\  Les  quartes. 

Il  rejette  avec  Dioclès  , les  quintanes , les  fep- 
timanci  , & les  novainet  ou  neuoaines  ■ 1 ) d Hip- 
pocrate. Jamais,  dit-il , dans  fa  longue  pratique  , 
il  ne  lui  eft  arrivé  de  voir  les  deux  dernières;  & 
pour  ce  qui  regarde  les  quintanes  , il  ne  les  a 
qu’apperques , encore  très-rarement  & d’une  maniéré 
trcs-obfcure.  Galien  obferve  de  plus  qu'Hippocratc 
n’a  fait  qu’énoncer  ces  trois  fortes  de  fievres,  & 
qu'il  n'en  a point  rapporté  d'exemples  , comme  il 
a eu  foin  de  le  faire  à l'cgard  de  ptuficurs  autres 
maladies  ( » ). 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  trois  genres  de 
fièvres  intermittentes  adoptés  par  Galien,  la  quo- 
tidienne , la  tierce , & la  quarte , nous  devons  aver- 
tir qu’il  range , avec  tous  les  anciens  , les  fièvres 
rémittentes  dans  cette  meme  clafie  ( 3 > ; mais  nous 
obfcrverons  en  même  temps  qu'il  a ibigneufement 
indiqué  les  différences umdonlliques  propres  aies 
faire  reconnoitre  : o’elt  par  le  nom  de  continu , 
donné  aux  fièvres  rémittentes , qu'il  les  dilfingue 
des  intermittentes  proprement  dites  : ainli , pat 
exemple,  il  appelle  quotidienne , quotidienne  Jim- 
pic  , ou  ijuotidienne  intermittente  > la  fievre  dans 
laquelle  il  fc  paife  une  intcrmijjion  , ou  une  apy- 
rexic  complète  de  1 accès  d'un  jour  à celui  du  len- 
demain : fi  au  contraire  les  deux  paroxyfmes  ne 
font  pas  fépares  par  une  celfation  totale  du  mouve- 
ment fébrile , mais  feulement  par  une  rémijjion  ou 
une  diminution  notable  de  ce  mouvement;  alors, 
dit  Galien,  la  fièvre  prendra  le  nom  de  quotidienne 
continue  ; il  en  fera  de  même  de  la  tierce  & de 
la  quarte  ( 4 ). 


(l)  ftiiintan*  , frf  limon * , notion*. 

(»)  “ EquiJcm  imlc  ufqtrc  ab  ipfà  adolcfccntii  obfervavi 
,,  ad  hune  dicm,  fed  fcptimamim  rcl  nomroum  ( circui- 
,,  ttira)  omnin  - non  vidi  , ncc  clarè,  ocroblcurè.  Quin- 
,,  tanos  ccrtè  vidi  orbes  olitcuros  ,f  d non  exaftè  sut  apertè 
„ ut  quotidianos , tertianos , & quartanos ....  quamobrem 
,,  in  Uiff.  cum  rationc  difputare,  quod  Diotlet  Fccit, 
,,  valons. . . . quin  imo  ncc  fcripiit  qucn'-quam  ita  *grum 
„ laboralfe  : & quidem  crat  hoccjm  offi'-ii,  ut  communia 
„ alia  przeepta  non  parùm  multa  privatis  plana  fccit  exem- 
„ plis,,.  (Gai.  in  Li.  Hipp.  demurb.  vulg.  comment,  iij, 
cuL  41.3.  A,  B,  C.) 

(3)  “Qu*  fuigulis dicbns  & noihbui invaôuut , irtrrmit. 
„ tenir  1 diccmus , fivc  inteqr  itatem , live  remithoncm  quam 
„ vocantaircquantitT,,.  (Gal.inlib.  1.  Hipp  .dcmorb.vulg. 
comment,  iij.  coi.  4A2  du  t.  iij.  de  l'edit.  de  Frobcnuis.) 

(4)  “ Vocctnr. . . . m.roifeftioris!doarhix  gratis,  3"* 
M quidem  fingulisdiebus  acctnditiiratquctntcrmith»nehni- 
„ tur  amphimerina , id  eft,  quoi  idianajimpli  citer.  . . . qux 
,,  autem  intermilGoucm  non  habet  , quetidiana  continua 
„ dicatur.  Alteram  ver* , fi  qui s vcllct  y quotiüanam  mur- 


(t)  4t  Dico  autem  febres  continuas  idem  habcrc  genus 
»,  cura  fingulis  intermittentibm  ; cum  fermai  quidem 
»,  exqeifitt  exquifitam  ardentem  ; cum  qnoiidiani  ver* 
»,  tara  qux  quolibet  die  facit  acccjfionem  fed  mtnauam 
»,  définit  ad  febri*  quictcm  ; fie  & cum  auartinè  filant 
»,  qux  quarto  qnoquc  die  fimiliter,,.  (Gai.  dccriC  1.  a , 
t 4,  col.  (20,  *21,  §.  vj.) 

(a)  Cette  cfpècc  de  fièvre  eft  celle  que  Galien  nomme 
amphimerine  continue , pour  la  diftiiU'ticr  delà  quotidienne 
intermittente,  qu'il  appelle  fimplcment  imphimerine , du 
mot  grec  , qui  veut  dire  diurne.  “ Ego,  fnli- 

y,  tm  fura  jftmdea  febrem  ( fcilicct  qnotidianam  couti- 
»,  nuam)  amphimerinam  cuntinuam  nomiiure.  Nam.... 
»,  apud  grxcos . . . omnem  rem  qux  quotidic  codcm  fiat 
»,  modo  amphimerinam  vocant  „.  ( Gai.  de  differ.  febr. 
„ L î , coL  143,  144.) 

(3)  “ Eli  & tertium  genus  febrium  continuarum , qui 
»,  perraro  tamen  evcnitint,  quarum  acc^JJiones , qturtana- 
»,  mm  figurant  progredientes  oftendunt,  neqne  infcbrici- 
»,  tatiouc  terminantur.  Sicuti  autem  febris  tertiana  ali- 
„ quando  fit  duplex»  aliqtiando  triplex,  ita  & hxc  non 
,,  mod*  duplex  , fed  etiam  tTiplcx  evadit  „.  ( Gai.  de 
„ diKcrcntiis  febrium  , 1.  a , col.  138  , §.  ij.  ; Edit. 
Fr©  ben. 

(4)  44  Continuarum  qux  tertiâ  die  invalefcunt  ego  qni- 
„ dem  nominare  confucvi  triuopbyet , hue  eft,  tertiana- 
„ rum  naturam  referentts  „.  ( Gai.  loco  citato.  ) 

(5) “  Exquifita  ftbtit  ardent , cnmtunnia  alla  fervet  ex- 
»,  quifitx  tertianx  inJicia,  cofolo  diftert  quod  neque  cum 

»,  rigore  invadit,  ncquc  ad  febrit  quictcm  définit 

,,  neque  fcquitur  fudor ,...  neque horum  nentmm ufque 
»,  ad  crilim  fi. ri  poihhik  cf:.  Gai.  de  crifib.  1.  a,  col. 
(SI f t.  4.)  Et  plus  bai,  (Ibidem,  col.  5:2,  A ) Galien 
ajoute  : 44  Si  tertiana  para  furrit  intra  Jeptimum  circm- 
tum  ,JS  tara  exquifita  ftkrit  ardent  intri  prinmm  feptenu- 
rium  necefurio  finietnr  ; e*eft-i-dire , 44  le  confus  ou  la 
»,  fièvre  ardente  exquife  fc  juqc  cil  fept  jours , comme  la 
»,  tierce  exquife  fc  termine  en  fept  accès,,. 

00  44  Qu*  & in  die  intermedia  faciunt  accejfionem  cor  - 
»,  tinua  nonovllx  quidem  in  quotidianarum  figuri  progrt- 
»,  diuntur  , duas  invicem  accejfiones  fimillimas  fheientes; 
„ noimuUx  ver*  duas  diffim îles  habentes.  primx  quidem 
„ tertiam  omnin'1 * 3 4»  fimillimam  obfcrvant,  fcctindx  autem 
^ quartam  , in  figur'i  diurum  tertianarum  progredientes 
( Gai.  de  diftl  febr.  L.  2 , coL  137  » n«.  a.  $■  »j-  C.  ) 
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Revenons  aux  trois  ordres  de  lièvres  intermit- 
tentes admis  par  Galien. 

Cet  auteur  les  divise  en  fièvres  Jtmples  & en 
tompofc'cs  ( i ). 

Les  Amples  font  celles  dans  la  révolution  def-  ] 
quelles  on  n'obfervc  qu'un  accès.  Dans  les  com- 
pofecs  , dit-il , chaque  révolution  au  contraire 
en  préfente  plufieurs  ( s ). 

Bu  nombre  des  fièvres  intermittentes  fimples 
font  : 

r°.  La  quotidienne.  Bans  cette  fièvre  , il  y a » 
fnivant  Galien  { ) ) , chaque  jour  un  accès  dont 
la  durée  a des  bornes  fixes,  & auquel  fuccède 
une  rcftiiilion  du  mouvement  fébrile,  ou  un  in- 
tervalle de  repus  qui  eft  également  toujours  le 
meme. 

t°.  La  tierce.  Dans  celle-ci  l'accès  revient  tous 
les  trois  jours  ; il  cil  toujours  le  même  , ainfi  que 
la  rémifiion  ou  le  calme  qui  lui  fuccède.  ( 4 } Les 
accès  de  la  tierce  Ample  ou  exnuije  doivent  fe 
terminer  au  plus  tard  en  douze  heures  ( q } ; ils 
ne  palfcnt  point  non  plus , fuivant  Galien  , le 
nombre  de  fept  , la  fièvre  fe  trouvant  toujours 
jugée  au  plus  tard  à cette  époque  ( 6 ) , ainfi 
que  l’a  remarqué  Hippocrate. 

)».  La  quarte.  11  y a tous  les  quatre  jours 
un  accès  «St  une  rcmilAon  qui  gardent  invaria- 
blement leur  caractère  refpectif  ( 7 ).  La  durée 
des  paroxy fines  eft  comte  dans  la  tierce;  mais 
ils  fe  prolongent  quelquefois  davantage  ( 8 ). 

Tel  eft  le  tableau  général  que  Galien  a tracé 


„ mitttntrm  appelle!.  Kodem  modo  in  ter: Cuit  ftatuatnr: 
,,  altéra  quirlem  c ju,  d Offrent  il /.wqOtjrrr  erreianu  dicatur , 
„ au  t Serti  ana  intermittent  ; altéra  vervj  senima  amtimui 
( Gai.  de  éiff.  ftb.  I.  a , col.  143 , 144 , n°.  g.  ) 
fl)  “Typnrnm. . ..  hi  font  fimpliccs,  illi  compofiti,,. 
(Gai.  de  t y pi*  comment,  tom.  iij , col.  363  , §.  iij.  C.  ) 
fi)  “ Simplicesf  tvpl  ) funtqni  unum  Faciunt  infultnm  > 
„ compofiti  qui  ex  plorlbits  confiant  & accrjfiaûim  & re- 
,,  miffionibus ( Idem , ibidem.  C.  } 

*■(3/  “ Quotidiamtt  eft  (tvpus)  qui  quotidie  unam  mo- 
,,  litur  accrjfiom.n  , camdcmque  lougitudinc  circumlcrip- 
tan.  & unameamJcinque  rcrniftiouem  „.  [Gai.  ibidem, 

5.  ij-  D.) 

(4)  11  Tertianus  [ typus  ) qui  tertio  quoque  die  unam 
„ camdcmque  ae.'tjfcmtw  lr.ngîtudine  commodcratam  & 
,,  unam  camdcmouc  temifiioncin  obtinet,,.  [Gai.  detypi* 
comment  rom  iij.  col.  363  , §-  ij.  D ] 

({)  “ Un  jus  febris  aecejjîo  duodecim  ad  fummum  hora- 
,,  rum  fpatio  finitur , camdcmqne  tcrtiauam  exquifitam 

„ appelUmnt Hujulinodi  febrem  fi  appcllarc  liliue- 

rit  exquiûram  terdanam , nomine  titet liantiqtio,,.  (Gai. 
de  diffl  feb,  I.  a , coL  138  . 139  , n“.  3.  ) 

(i)  “ Tcrtiana  exquifitainfeptem  circuitibus  utlongif- 
„ limé  judicatur,,.  ( Gai.  detyp.  col.  364.  B. } 

(y)  ‘"Quartanus  [tvpus]  qui  quarto  [die]  unam  & 
,,  camdcm  accrj/iontm  & remrmoncm  experitur  ( Gai. 
ibid.  coi.  343.  §.  ij.  D.) 

f 8 '.  " Hlijüs  febris  acrtJTio  temporis  fpatio  eft  Gmilislter- 
,,  riaux,  nonnnnquam  te  longior  „.  [Gai.  rledift.  leb,  I.  a. 
col  139 , 140.  n».  5 , J.  v.  ] 
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des  fièvres  intermittentes  Amples  , dans  fi,n  livre 
des  types  : nous  allons  expofer  en  peu  de  mors  la 
defeription  particulière  qu'il  en  a donnée  , tant 
dans  cette  partie  de  fes  oeuvres , que  dans  fon 
fécond  livre  de  ta  différence  des  fièvres. 

Premièrement,  dans  la  quotidienne  Jùnplt  ( r ). 
Les  malades  vomifl'ent  de  la  pituite  ; ils  ont  une 
foif  peu  conlidcrablc;  its  font  accablés  ; leur  fom- 
meil  relTemble  au  carus  & au  calaphora  ; le  poul» 
eft  grand,  rare  & lâche;  le  vifage  eft  paie, 
flafque  ; tout  annonce  l’abondance  & la  déprava- 
tion des  humeurs  : bientôt  la  rate  s’ohftrue  <S  s’en- 
durcit , & A la  fièvre  rraine  en  longueur , il  fur- 
vient  des  affections  comateufes  ( tremuhe  cota, 
phora  1 , qui  relfemblent  à la  léthargie  ; des  fluxions 
d'humeurs  fur  la  poitrine,  des  infiltrations  : tous 
ce»  défordres  , dit  Galien  ( 2 ) . dépendent  prin- 
cipalement du  dérangement  de  l’eftemic.  L’accès, 
remarque-til  ailleurs  ( } ) , s'annonce  plutôt  par 
le  refroidiflement  des  extrémités  & par  de  fimples 
frilfons  , que  par  un  véritable  tremblement.  La 
chaleur  qui  lucccdc  à ce  froid  eft  lente  dans  fon  dé- 
veloppement, Ô:  n’arrive  que  fort  tard  à fon  plus 
haut  degré.  Dans  l'invafion , ainft  que  pendant  le 
premier  rems  de  faccroiflement , le  pouls  eft  foible, 
petit  & inégal.  Les  évacuations  qui  ont  lieu  dans 
cette  fièvre  font  peu  csrneufcs  ; les  accès  fe  pro- 
longent plus  que  dans  la  tierce;  rarement  meme 
ils  Taiflent  le  malade  dans  une  parfaite  intermif- 
lion  , quoique  cette  intermiifton  ait  toujours  liett 
dans  la  quotidienne  exquife. 

Secondement , dans  la  tierce  Jîmpte.  L’invafiot» 
desaccèr  eft  ordinairement  marquée  par  un  trem- 
blement dans  lequel  les  malades  fe  (entent  quel- 
quefois comme  glacés  ( 4 1.  Cette  fièvre  rclfcmble 


(0  Simple  dans  le  fens  cxjiofc  plus  haut. 

(0  “ QuotitUannm  [ typum]  comitautur  habitus  humi- 
„ ditas,  pitnitcifi  vomîtes , fitis  non  iritenü  U tories  cor- 
» poris  gravitas  ; Commis  carmn  cataphoramque  reprefeu- 
,,  tans , prilAis  tuagnus , rares  & laxust  faciès  fublivida , 
„ flaccida , mntlicuia  & qui  mulram  materi-s  pravitatcin 
„ teftetur  vX.  convcrfioncm.  Jam  licnboc  typo  duriticm  con- 
„ trahet,  ac  fi  in  vetuftatem  iuciJcrit  trciuulx  & lcthar- 
„ gum  referentes  c-ataphorx,  thoracis  fluxiones,  squxin- 
„ tercutem  fuüufioncs  fublequiintur.  Gcnerantur  autena 
„ potilfimùm  ob  fro.-nachum  malè  affeftum.  „ [ Gai.  4« 
„ typis,  col.  3*3,  3^4.  5-  üj-] 

(3)  “ Incipit....  ab  cxtrvmorum  frigctafHonc  arque 
„ horrorcpotiufquànrigorc.  Accumdifficuleatcscccuditur 
„ calor,  ac  longum  confiimit  tempes  dum  invalcfceuda 
,,  pervenit  ad  fummum ....  inxqualcs  ac  débiles  magie 
„ parvofquc  efficit  pulfus  quamprimtmi  febres  inradunt 
1,  arque  im-alcfcunt ....  Parvx  incà  vacuatioues , & acetf- 
, A--;. . : fgatium  loagius  producitur , ncque  intermiffionit 
,,  tempus  eft  a-.!oi>  ut  in  terriand  finccrum,  fed  humoris 
„ putrcfaâi , ferrât  indicinm. . . . Attamen  eùm  exquifitè 
„ fuam  naturam  fctvavcrit , plcrifqnc  videtur  pu  ram  ioter- 
„ midioucm  haberr  , et  nos  quoquehoc  idem  non  rarofa- 
temur [Gai.  de  diff.  fuir.  1.  a,  col.  139.  n-.  4,. 
S-  iij.  du  t.  3.] 

(0  44  Qu*  (x  Jhtvh  bile  oritur  ftbrii  cum  rigere  L.'vn*- 
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à la  fièvre  ardente  ( i ).  Celui  qui  en  elt  atteint 
éprouve  une  l'oif  violente  , une  chaleur  âcre  , 
des  vomiltemens  de  madères  bilieufes  , une  perte 
d’appétit,  de  l’abbattcment;  ....  fon  pouls  elt  petit 
& fréquent  1 1 ).  Enfin  , l’accéj  fe  termine  par  des 
évacuations  bilieufes,  {bit  par  haut,  foit  par  bas  > 
fou  vent  par  de*  fueurs  , tantôt  feulement  par  quel- 
ques-unes de  ces  évacuations,  tantôt  par  toutes  à 
la  fois  ( ) ).  Quand  c’eft  de  jour  que  l’accès  a lieu , 
la  nuit  qui  précède  ce  jour-la  ell  agitée  ; & récipro- 
quement, lorfquc  le  paroxyfmc  furvient  la  nuit , 
le  jour  qui  devance  celle  ci  cft  plus  ou  moins  fâ- 
cheux (4  >.  Au  rdlc,  cette  agitation  des  jours  ou 
des  nuits  qui  précède  immédiatement  les  temps 
des  accès , ne  fubfifte  point  jufqu'à  la  cclfation  en- 
tière de  la  fièvre  : on  ne  l'oblerve  que  dans  le 
commencement;  de  forte  qu’après  un  certain  nom- 
bre d'accès , ces  mêmes  jours  ou  ces  mêmes  nuits 
fe  partent  parfaitement  tranquilles  (O. 

froifièmcmcnt,  dans  la  quarte  Jîmp.’c.  Ici  le 
frilTon  cil  fi  vif  que  le  malade  tremble  comme  s’il 
étoit  gelé  (.6).  Cette  fièvre  cil  accompagnée  de  vo- 
niilfemens  pituiteux,  de  même  que  la  quotidienne; 
mais  ils  font  plusabondans  dans  la  fièvre  quarte  (7). 
La  chaleur  fcbrile  cft  lente  à fe  développer  comme 
dans  la  quotidienne,  (g'.  La  rate  eit  également 


„ ê il , dit  Galien  dans  fon  livre  s de  Ij  dijlrtnet  des 
,,  fièvres , col.  15s,  n*.  3,  tom.  ; de  fe  Oeuvres.  Il  tn- 
,,  fille  beaucoup  lur  te  froid  confidératile  qui  précédé  les 
„ aeeis.  Mngnnjesu  ex  parte  rigeres  banc  frsrcedwtS,  intérim 
i,  & P'-fri.iio ...  [ De  typis comment,  col.  3*4,  V iij.  1 
(OuArdentisfcbrisfiimlituiliuimgcrit.,.  [Gai.  dedilf. 
febr.  1. 1 , col.  13s , ii°.  3.  ] 

(ï)  “Tcrtiaimm  [typubijcimitaiitor  fuis  iutcu’a , ïftus 
„ acres,  & biliofi  vomitus,  ciborumabflinentia,  animidc- 
,,  iedio ....  pttlfus ....  tertianà  labnrantibus  cxiguus  & 
„ Freqncns ,,.  [ Gai.  de  typis , S-  ‘ij-  ] 

CO  “ Bilis  vomitiliusant  cduélfnnibns,  ai  t fudcribiis, 
„ vcl  fcilicct  ex  horion  qiiibufi’am  vcl  omnibus  folvitur,,. 
[Idem  dedilf.  febr.  I.  a,  cul.  13a,  n«.  3,  C.  D.  1 
(4)  Tempos.. ..  intcrimifionis Milium hahet  humori; 
„ putnfeentis  cxpulfu  perccptibilc  indiciuin  in  die  autin 
,,  nucfc  qui  eonlèqnltur  acceJteKe>n.  Ci  m veto  parutnpcr 
„ fnccenditiir,  vixagnolci  poteil  in  primistlici  aut  iiotlis 
„ fubinde  fequentis  partibus;  manifefti-’satitem jam  eirca 
„ finem  cilililem  dici  vcl  uodisï  adhuc  veto  iriaii.f.-fth  s 
„ proximd  qui  antcccdit  vidd’cct  accefîonis  ilicm  vel  noc- 
„ rem  „.  [Gai.  de  diff.  febr.  1.  a , col.  1 ; 8 , n».  3 ] 

(y)  “ Notas  qui  accc  florins  dies  prxceJunt  molcft* 
„ obvcniuiiti  atubi  mnrbusprorogatnr,  non  amplins  fiunt 
,,  m,ddtx,red  ctiam  febrim  fiituut ...  [Gai.  de  typis,  col. 
3*4,  5-  Hj  ] 

(6)  44  Tcrtium  mtermittentiom  çcnns  cft  cxquifitt  quar- 
,,  ta na. ....  in  cil  ttlis  ell  rirçor  quali-s  hi«  qtii  vehrmenti 
„ gclu  frigefennt  [Gai.  de  diff.  febr.  1.  a , col.  139, 
n».  s,j.r.) 

(7)  4i  ExqniCt»  qnartana  qmndo  ex  folo  itrx  biJU  hti- 
v more  gcncratur . . . in  hoc  hrnnnrc  cdpiofiAm  finit  CTI* 
„ cuationvi  auan  in  fiunt  A [fcilicct  quam  in  Fcbrc  jwf/« 

[ Idem,  ibidem.  J 

1$) 44  Succ^nditur  paulatjnj„.  [Idem,  ibid«.m«  ] 
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affectée  dans  la  fièvre  quarte  ; cet  organe  s’engorge , 
fe  tuméfie , l’inflammation  y furvient  : tantôt  la 
perte  de  l’appétit  fe  joint  à la  fréquence  des  cra. 
chats  ; tantôt  au  contraire  les  malade*  éprouvent 
une  faim  vorace.  Ils  ont  quelquefois  une  petite 
toux  ; toute  [ économie  animale  ell  dérangée.  La 
fièvre  quarte  cft  très-difficile  à détruire  ; elle  dure 
plus  long-temps  que  toutes  les  autres  fièvres  in- 
termittentes , & fe  prolonge  quelquefois  pendant 
deux  années  ; fouveot  elle  devient  fatale  par  les 
accidens  qu’elle  produit,  tels  que  la  phthylie  éè  les 
infiltrations.  La  quarte  furvient  rarement  d’elle- 
mcnic  ou  piimitivcmcnt;  elle  cft  plus  communé- 
ment une  fuite  des  ancres  fièvres  intermittentes. 
Dans  la  fièvre  quarte,  le  pouls  ell  encore  plus 
petit  que  dans  la  tierce , laquelle  tient , à cet 
égard  , le  milieu  entre  la  quarte  & la  quoti- 
dienne ( 1 ). 

Telle  cft,  en  abrégé,  la  defeription  qu’on  trouve 
dans  Galien  des  trois  différentes  fortes  de  fièvres 
intermittentes  , Jîmples , ou  exquifet.  Nous  y 
ajouterons  une  dernière  remarque,  puifee  également 
dans  fes  ouvrages,  & dont  il  fait  lui-méme  hon- 
neur à Hippocrate.  C’ell , i<\  que  le  règne  des 
fièvres  quotidiennes  a principalement  lieu  en  hiver  ; 
celui  des  tierces  au  printemps  & en  été  ; celui 
des  quartes  en  automne.  i°.  Qu’entre  les  diiféren* 
temperamens  & les  différons  âges,  l’cnfance  & la 
vieillelTe  font  fur-tout  l'u  jet  te  s aux  fièvres  quoti- 
diennes , fi  l’âge  viril  aux  fièvres  tierces. 

Fièvres  intermittentes  compqfees.  Partons  main, 
tenant  au  développement  des  idées  de  Galien  fut 
les  fièvres  intermittentes  compoffics , ôc’rappelons- 
nous  toujours  , afin  de  le  bien  entendre  , qu’il 
rapporte  les  fièvres  continues  rcnuttcnles  à cette 
meme  dalle. 

Parmi  les  fièvres  intermittentes  compofécs , 
io.  les  unes,  dit  Galien  , font  formées  de  fièvres 
intermittentes  proprement  diics  : z«.  les  autres  de 
fièvres  intermiitentcs  \ de  rémittentes  combinées 
enfemble  : }». d’auttes  enfin  , de  fièvres  intermit- 
tentes fc  de  fièvres  fynoches  ( s 1 ; ce  qui  forme 
trois  fcrics  générales  de  fièvres  intermittentes  cora- 
pofecs. 


ftl  **  Qnartannrn  typtim  comitnntur  rîgores  validi , p:- 
„ tuitofi  ram  tut,  liriiisinRammatiu  & tuninr:  intérim  erbi 
„ Faftidium  fpi'tî  Fréquent!*  coniitnrnr  ; intérim  ex  con- 
,,  trahis  appetitus  intentes.  Tiiflicnlananiiiinquimaileft, 
„ l; ah  tu  currupto:  i,l  L'ire'1  ilifliculrer  folri  porefl  ac  iliu- 
,,  tins  omnibm  typis  perdurât,  vteti.im  ad  bienninin  ufque 
„ prorogater. ...  At  fiuut  uunnimouâm  ,tian>  pcrieulofx 
,,  [qiiartmi fibres]  obaecidcntia  ipIr.appÜLTltr.iiM'hïhyüil 
„ pollrem.  aut  aqui  fubter  cutcm  rnffufîouem  clfc  ant.... 
,,  magiü parte  aliis  priçrcilis  iiiorJiuate  fujrcrvcnit  [quar- 
„ tana]  rar»&  i|  Ci  ah  initio  conllittiitur.  Pulfiis  tertianà 
„ libéralités  non  ade*  cxiguus  en  mita  tu  r quant1’  m quar- 
„ tani  occupât»* ncqnc  ufque  adiré  in  tumnrem  attollitrir 
,,  quantum  quotidien!  febn  neeedit . nampnlfuum  medio- 
„ crias  i:i  hoc  typo  invenitur  [Gai.  de  typis,  Col. 
3*5 , v. ] 

s ) Syretiu. 

I.  Dans, 
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1.  Dans  la  première  férié.  — Les  unes  font  for- 
raecs  d'intermittentes  du  mime  genre  , mais  d'ef. 
pèces  différentes.  — Les  autres  le  font  d'inter, 
mittcines  de  differens  genres  ( t ). 

Elles  font  formées  d intermittences  ou  ii' accès 
du  même  genre  , mais  d'efpcces  differentes  ; lors , 
par  exemple  , que  la  quotidienne  fimple  s’aiïbcie 
à la  quotidienne  double,  ou  quand  deux  tierces 
réunies  enfemble  forment  une  tierce  double , 
ou  bien  encore  torique  deux  ou  ttois  quartes 
concourent  enfemble  (,  t ). 

A l'égard  des  fièvres  intermittentes  compofées 
d'accès  dilfemblables  dans  leur  genre , Galien  cite 
pour  exemple  le  mélange  de  la  quotidienne  avec  La 
tierce  ou  avec  U quarte,  ou  bien  avec  toute 
autre  intermittent*  d'un  genre  différent  ( } ). 

Voici  Je  tableau  détaille  de  ces  différentes 
combinaifons  ( 4 ). 

J®.  La  quotidienne  double.  Chaque  jour  deux 
accès  femblables. 

**.  La  tierce  double.  Tous  les  jours  un  accès  ; 
mais  ces  accès  ne  fe  rellcmblent  que  dans  un  ordre 
alternatif,  le  premier  répondant  au  troificme  ; le 
fécond  au  quatrième  ; ainii  de  fuite. 

î °-  La  quarte  double.  Le  premier  jour  nul 
accès.  Les  deux  jours  fuivans  ont  chacun  un 
paroxifme , & ces  paroxifmes  reviennent  aux 
memes  heures  corrcfpondantes  de  quatre  en  quatre 
jours  , de  forte  que  l'accès  du  fécond  jour  cor- 
refpond  a celui  du  cinquième  > celui  du  troilièœe 
à celui  du  iixième , & ainii  de  fuite  alternativement. 

4°.  La  quotidienne  combinée  avec  h tierce.  Le 
premier  jour  deux  accès  ; le  fécond  un  feul  pa- 
roxifme  ; le  troilicmc  comme  le  premier. 

5°.  La  quarte  réunie  à lu  quotidienne.  Le  pre- 
mier jour  deux  accès;  le  fécond  & le  troificme 
■un  feul  paroxifme;  le  quatrième  jour,  retour  de 
deux  accès. 

6°’  ^Complication  de  la  quotidienne  , de  la 
tierce  6*  de  la  quarte.  Le  premier  jour  trois  accès  ; 
le  fécond  un  feul  paroxifme  ; le  troifième  jour 
deux  accès  ; le  quatrième  tiois;  le'  cinquième 
un  feul;  le  iixième  deux;  le  fepticme  trois;  & 
ainii  fucceilivement. 

7°.  La  tierce  combinée  avec  la  quarte.  Le  pre- 
mier jour  deux  accès  ; le  fécond  jour  exempt  de 


(1  ) ' Ex  compofitis  ftypis]  uKi  fimilibns  rjcncre  conf- 
V tituimtjir  ; alii  üv.rlis  „.  ( Gai.  Je  typis.  coi.  y, 3 , 

(s;  “Ex  fimilihus  quidem  gcncre,  c.'im  quotidienne 
„ types  ex  empli  gratta  fimplex  dupliei  quoti.li.vio  com- 
„ mifectur  ; vit  tcrtlaul  tluplices , a|i:  duo  tertiani  eoncur- 
„ ruiit,  lut  rurlus  duo  & très  quartvii,,  ( Idem , ibidem.; 

\V  Ex  diverfis  généré  e.tm  quotidianus  vcrbuuitfii  ter- 

tiaiui  complicatur , aut  tertianm  quartano,  aut  altcri 
» euipiam  ex  iis  qui  cjuffl an  generis  non  tuait ...  i Idem 
ibidem.  ) ’ 

(4)  Voyez  le  Commentaire  de  Galien  fur  les  rvf»; , daas 

ic  tome  iij  de  (H  œuvra.  ( edlt  Fiob.  ; 
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fièvre;  le  troificme  un  feul  paroxifme;  le  qua- 
trième comme  le  premier,  ot  toujours  dans  cette 
même  alternative. 

8®.  Condiinaijbn  de  la  tierce , de  la  quai  te  , & 
de  la  quwtane.  Le  premier  jour  un  accès  ; le 
fécond  jour  libre  ; le  troifième , retour  de  la 
fies  rc.cn  tierce  ; le  quatrième  un  accès  dequarte;  le 
cinquième  un  feul  accès , comme  le  premier  jour. 

p®.  Complication  de  ta  tierce  avec  la  demi - 
tierce.  Le  premier  jour  un  accès  qui  vient  fur  le 
foir  avec  frilfon , qui  dure  toute  la  nuit,  & finit 
le  lendemain  à huit  heures  du  matin;  alors,  ou 
le  fécond  jour,  commence  un  nouvel  accès  pré- 
cédé d un  friiTon  beaucoup  plus  violent;  cet  accès 
dure  toute  la  nuit  & le  lendemain,  ou  le  troifième 
jour,  julqu'à  huit  heures.  Enfuite  recommence , 
aux  mêmes  heures  du  foir  que  le  premier  jour , un 
troificme  accès , annoncé  par  un  fimple  friflon  , 
comme  celui  du  premier  jour  , èx  qui  dure  jui- 
qu  au  lendemain  matin  , exactement  dans  la  même 
proportion  que  l'uccer  du  premier  jour;  & afiifi 
périodiquement  ( 1 ). 

11  paroit  que  le  réfoltat  de  cette  dernière  corn- 
binaifon  de  fièvies  intermittentes  conffituc  une  vé- 
ritable fièvre  rémittente , dans  laquelle  on  compte 
deux  fortes  d'accès,  ou  plutôt  deux  redoublemens 
dans  1 eipace  de  quarante-huit  heures;  le  premier, 
qui  cil  en  tierce  fimple  , dure  douze  heures , ou  de- 
puis huit  heures  du  foir  jufqu’à  la  huitième  heure 
ir  1 em  ■ B1‘rt'n  > Ie  deuxième  accès  commence 
auHi-tùc  apres  , & il  fe  prolonge  pendant  trente-fix 
heures,  c cft-a-dire,  depuis  les  huit  heures  du  matin 
du  deuxième  jour , ou  le  premier  accès  finit,  juf- 
qu  a huit  heures  du  foir  ' z f du  troifième  jour , 
ou  cet  accès  revient.  A la  vérité  > en  prenant  i 
ia  lettre  Je  tableau  que  Galien  donne  de  cette 
ctinqi/ication  , quelqu'un  pourroit  dire  que  le 
fécond  accès , celui  du  deuxieme  jour , ne  fuit 
pas  immédiatement  le  premier,  qu’il  ne  s'étend 
que  jufqu  a huit  heures  du  matin  du  troificme  jour, 
ec  non  jufqu  à huit  du  foir;  de  forte  qu’il  ne  lcroit 

(l)  “ Jam  ali®  qtiodam  modo  hiifiis  tvpi  (feiliect  ter- 
„ tenu  j i.dultus  acmdlt,  dum  nihilominiis  in  ctuniicm 
„ orüuus  typura  tertianus  cnm  lemi-tertiino  compte*» 
„ oj.'Uiit .Jicut  ia  fubicriptioue  habet  hje  primo  die  inec- 
pit  vcfpcri  cum  rigore , ac  mue  foluta  eft  ; perfeveravit 
„ autem  nique  ad  hornn  oftavam.  Deindè  incidit  uc.yj;, 
» C'"T  Pertriaionc , ,ic  durât  nodlc  fuhfcqurnti  ac  die  ufque 
,,  «*  uoraui  ocljv.im , rurf.ifijiu-  rcniiilia . imutilr  ; druide 
” n n®“-’u'  itetum  n.  cyîb  prepordune  fimüis  ; ac  dein- 
,.  ceps  circnlux  fimilitcr  petbeitur,,  C Gai.  de  typis , C0I. 
à'».. , q.  vin.  D.  ) 

fa)  Galien  ne  fpecifie  point  fi  c'cli  .1  huit  heures  du  ma- 
„ tin,  ou  a huit  du  foir  du  truiliimcjourquoledciixi.nl* 
lu-rt  liait;  & ecrt-là  ce  qui  fornw  UmVy lit" , ?n  ré 
paire  entre  1rs  deux  «ri/  une  apytexie  re  lie,  c'eft  lî 
matin  du  gotBibnè  jour  que  le  deuxième  «e<  il  Sait  i ii  au 
coutnin;  il  ny’s  point  d apvrqXle,  ms.,  nue  f.mnic  re- 
m.ttenre,  comme  on  cMfci.  !e*à  le  croire , ceff  leidcineiit 
b.  loir  de  ce  raeme  jour  que  set  «erré  fc  le-mioe. 

1 
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que  d'environ  douze  heures,  au  lieu  de  trente, 
fix  que  nous  lui  fuppofons,  & il  y auroit  alors 
entre  les  deux  accès  une  apurexie  ou  une  inter- 
mittence abfolue , à peu  près  de  douze  heures. 
Mais  il  fuftira , pour  éloigner  cette  interprétation  , 
de  le  rappeler  que  Galien  , décrivant  ailleurs  ( i ) 
h demi-tierce  ( femi-tertiana  ),  dit  formellement 
que  cette  fièvre  n’admet  jamais  d’intermilfion 
complète  (al  & qu’elle  eft  du  genre  des  rémitten- 
tes. Ceft  aux  obfervateurs  verfes  dans  le  traitement 
des  fièvres  , foit  rémittentes , foit  intermittentes , 
à décider  cette  queftion. 

II.  Dans  la  féconde  férié  des  fièvres  intermit- 
tentes compqfées , laquelle  renferme  les  -combi- 
nations des  hevres  intermittentes  proprement  dites  > 
avec  les  continues  rémittentes , Galien  cite  pour 
exemple  : 

io.  La  complication  de  la  quotidienne  inter- 
mittente avec  la  tierce  continue  ou  avec  la  quarte 
continue. 

io.  La  combinaifon  de  la  quotidienne  conti- 
nue avec  la  tierce  intermittente  ( ) ) , ou  avec 
la  quarte  intermittente. 

}°.  La  réunion  de  la  tierce  intermittente  avec 
la  quarte  continue  , ou  de  la  tierce  continue  avec 
la  quarte  intc-mitteute. 

III.  A l’égard  de  la  troifieme  férié  des  combinai- 
funs  des  fièvres  intermittentes,  c’eft  a dire  de  leur 
complication  avec  les  fièvres  fynoques  > dans  le 


(t)  Voyez  ci-deflus  ce  qu'on  a dit  d'après  Galien  de 
demi-tierce. 

(»)  !&* ...  ad  intepritotem  bob  yer.iat , fed  hotri- 

, ficats  primo  quidem  die  faciat  repetitiono.  nltcro  fimpli- 
” ccm  uiiam  accrJ),onem , femi-trrtiauam  l'une  oj ifrtlu- 
" wbj ,,.  (Gai.  in  lib.  i,  Hipp.  de  morb.  vulgar.  com- 
ment. iij,  col.  466.)  ...  .. 

-)  t'eft  cette  combinaifon  de  la  quotidienne  ou  del  am- 
pbimcriue  continue,  avec  la  tierce  intermittente . que  Ga- 
lion nomme  fièvre  1 {-nitrifie.  “ -Von  air  r» , dit  et  t auteur , . . 

Indium  rll  finir  frbri  ( 1«  combinaifon  dont  hrjus  venons 
” de  parler  ) nomen  hcimtntïi.  Nom  ex  tpMiii  and  c.mtinnà 
" g»  trrtianà  intermittente  tota  tiutnatnmcoufnfa  dimidiasn 
" utrnmque  rx  diiiil  febribnt  retinel.  Sicnt  i.e i fur, 

” icmi-afinus  Ê3*  femi-deus . nouitu  talc  fortimtur , tu  & 
„ hemitiitaus...  .Gai.  de  diff.  fèbr.  L a.  coL  144  D.  ) 

” il  eft  évident  que  c'eft  cette  même  complication  Je  l'uiii- 
pbimtrtne  continu'  avec  la  tierce,  que  Galien  a nommée 
avec  Hippocrate  fièvre  demi-tierce  Çfemi-urtismm).  Voici 
comment  Galien  définit  la  dernière.  “ J’appelle  , dit-il, 
fièvre  demi-sirret  [femi-trrliaua],  une  fièvre  qm  n'ad- 
" met  iamiis  d’intermilfious  complètes , mais  qui  a le  nre- 
” injcr  jour  deux  rcJoublcmcns  marques  par  auuutde  tiif- 
" fons , éc  le  lendemain  une  Icuie  exacerbation  „.  [ Gai.  in 
Vib.  j,  Hipp.  de  morb.  vulg.  comment,  iij.  col.  4M.  J 
Quant  a Hipporratc,  i!  s'eft  expliqué  de  la  manière  qui 
fuit  fur  la  fièvre  demi-tierce  . iront  ver  een  nm  plerifqu t 
fofi.net  luuefwtii,  fibres  I m rida,  continu*,  acus* ; oiminb 
qui  Jette  mm  intermittentes.  Aloiut  trot  «’rW>  bemitritms 
etim  oltero  Jiem  let  im  cm  ferre I , altère  vert  mni/efcn  rt , 
«i  Jiuwnam  in  oentiem  aufrrentisr.  ( Voyez  dans  Galien , 
.le  itj.fibr.  1.  a,  cal.  i*ù,viij.  D.  ) 
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fens  de  Galien , ou  avec  les  continues  des  kiodetc 
nés  ; cet  auteur  ne  rapporte  qu'un  feul  cas  de  cette 
efpèce  ; c’cit  la  réunion  de  la  fièvre  hectique  à 
la  quotidienne,  qu'il  dit  ( 2 ) avoir  obferve  dans 
une  femme,  fur  ia  maladie  de  laquelle  plufieurs 
médecins  s'étoient  déjà  trompés. 

Referions.  10.  On  voit  que  Galien  & plufieurs 
auteurs,  à fon  exemple  , ont  rapporté  à la  même 
cbfie  les  fièvres  intermittentes  proprement  dites 
& les  rémittentes,  méthode  qui  elt  aufti  celle 
de  quelques  modernes.  On  ne  peut  donc  douter 
que  les  anciens  n'eulfent  fait  une  grande  attention 
aux  divers  eues  ou  redoublcmens.  Il  fuffit  de 
lire  ce  que  Galien  a écrit  fur  le  type  des  fièvres, 
pour  en  être  bien  convaincu. 

îo.  Galien  n'a  point  admis  de  différence  entre 
les  hevres  appelées  ft/nothus  .&  fynocha  ; il  dé- 
lignoit  ainfi  celles  que  nous  appelons  continues 
proprement  dites.  La  plupart  des  nofologiftes  ont 
donné  des  interprétations  différentes  aux  mots 
fynocJtus  & fynocha. 

jo.  Les  noms  A'nmphimcrina  & de  tntetophia 
ont  été  employés  par  Galien  & par  les  anciens 
en  général , mais  dans  un  fens  different  de  celui 
des  modernes  ; car  le  mot  antphimerina  étoit 
regardé  par  eux  comme  le  fynonyme  de  quoti- 
dienne , tandis  que  les  nofologiffes  font  rcltieint 
à la  dénomination  de  la  quotidienne  rémittente 
ou  continue. 

40.  Le  mot  continua  a été  employé  par  les 
anciens  avec  des  acceptions  trcs-diffcrentcs  ; mais 
Galien  s'en  fervoit  pour  deligner  les  fièvres  rémit- 
tentes : c’eft  ainfi  que  Boerrhaave  les  a appelées  , 
fans  doute  d'après  Galien , centimes r rémittentes. 

t».  t'hemitritetus  étoit  une  maladie  des  plus 
graves  , au  rapport  de  Galien  ; il  étoit , dit-il , 
ttès-fréquent  à Rome. 

60.  Le  tableau  qu'il  a fait  du  type  des  quotidien- 
nes annonce  une  maladie  trcs-tàcheufe  ; ce  qu’il 
a dit  de  la  quarte  eft  dans  le  meme  cas;  fon  expofé 
de  la  tierce  réunit  encore  des  accidcns  formi- 
dables. Aucun  de  ces  tableaux  ne  convient^  aux 
fièvres  intermittente?  bénignes,  & telles  qu’elles 
font  dans  l'eut  où  elles  fc  montrent  fouvent  à nous. 

7».  Qu'il  nous  foit  permis  d’obferver  que  Galtcn 
a admis  un  trop  grand  nombre  de  complications, 
dont  la  plupart  font  imaginaires  : il  eft  vrai 
que  toutes  celles  qui  exiftent  lui  ont  etc  connues , 
& que,  pour  mieux  faire,  on  n'a  eu  qu'à  retrancher. 
Il  eft  tombé  dans  le  même  defaut  en  parlant 
des  pouls.  Dans  un  grand  nombre  de  ces  delcrip- 
tions  on  reconnoit  le  type  de  la  tierce.  En  gé- 
néral, Galien  n’a  pas  bien  apprécié  ce  type  ; il  n’a 
pas  vu  qu'il  eft  le  principal , le  dominant , & qu’une 
tierce  bien  oblèrvée  montre  toutes  les  périodes  & 
les  grands  évenemens  des  fièvres  en  général.  Soyons 
juftes,  & difons  que  Boerrhaave  lui-raéme  n'a  pas 


(z)  Gu l.  de  DiiT.fi.br.  L 1 , col.  133  , j.  x.  D. 
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fait  *{Tc2  d’attention  à cette  importante  vérité , bien 
établie  par  Stahl  dans  fa  belle  differtation  intitulée  : 
De  tertianà  ftbris  genium  univerfum  manifef- 
tonte  , St-quoM.  Cullen,  depuis  cette  époque  , a 
mile  dans  tuut  fon  jour.  ( V.  D.  ) 

ACCESSOIRE.  C m.  Symptomato/og  te.  On  ap- 
pelle a in  11  un  effet  qui  eit  la  fuite  ou  l’accompa. 
gnement  de  l’effet  principal  Ce  qui  en  dérive  : ainii, 
jorfqu'il  y a un  phlegmon  à la  main  ou  une  piqûre 
à l’un  des  doigts  « le  gonflement  ou  la  douleur  de 
I’ailfcllc  eft  un  fymptôme  accrjjotrt , une  aflfetftion 
qui  nait  de  la  principale.  C elé  fous  ce  rapport  qu’il 
eft  très-important  de  connoitre  le  fiége  ou  la  caufe 
du  mal , & les  communication»  des  différentes  par- 
tie» du  corps  entr  elles  ,atin  de  n’étre  point  ex- 
pofé  à prendre  l'effet  pour  I*  caufe , & à fe  tromper 
dans  le  traitement , après  avoirété  induit  en  erreur 
dans  le  disgnoftic.  En  Médecine,  le  mot  acceffoire 
eft  fynûnyme  du  mot  fymptomatique  : ainii  , dans 
la  néphrétique  du  côté  droit  , l'amnftion  peut  s’é- 
tendre du  rein  au  foie  , & cette  dernière  eft  alors 
aettjjbire  ou  fymptomatique  de  la  première.  V.  D.) 

Accessoires.  Alut.  Ai /V.  On  donne  quelque- 
fois le  nom  A'acccJJbircs  à tous  les  remèdes  qui 
font  de  la  même  nature  , & que  l’on  croit  en  con- 
féqucnce  prppres  a produire  les  mêmes  effets;  c’eft 
ainfi  que  tous  tes  végétaux  odorans,  aromatiques, 
réfineux  , font  une  claffe  de  remèdes  particuliers 
qui  font  tous  aixejj’oirts  les  uns  des  autres  ; cette 
expremon  eft  alors  fynonyme  du  mot  congénères. 
f O*1  appelle  auiii  remèdes  accejjoires  , ceux  que 
l’on  adminiftre  dans  une  maladie , conjointement 
avec  d autres  médicamcns  plus  énergiques , de  ma- 
nière que  les  premiers  ne  fervent  que  d’auxiliaires , 
ou  ne  font  deftinés  qu’à  remplir  des  indications 
moins  importantes.  (,  AL  de  Fovkcrot.  ) 

ACCIDENT,  f.  m.  Symptomatologie , eft  ce  qui 
arrive  (ubitement  dans  le  cours  d’une  maladie  , & 
qui  n eft  pas  dans  l’ordre  ordinaire  oudesfymp- 
tAmes  ou  des  caufes.  La  fuppreftion  fubite  des 
crachats  dans  une  péripneumonie  eft  un  accident 
fiche. .x.  Quelquefois  le  mot  accident  eft  fynonime 
de  fymptûme.  Les  plus  fameux  praticiens  en  mé- 
decine recommandent  d’avoir  plus  communément 
égard  à la  violence  des  academ  ou  des  fymptôme*, 
qu  a la  caufe  de  la  maladie.  ( M.  Caille.  ) 

\r,.y. 

ACCI  DENT.  Méd.  net.  On  nomme  accident,  dans 
la  médicine  des  animaux  comme  dans  la  médecine 
humaine,  les  fymptômes  qui  furviennentà  une  ma- 
ladie , mais  qui  néanmoins  n’en  font  pas  le  caractère 
effentiel.  La  mat  1ère  JbujJiéc  au  poil  , par  exem- 
ple , dans  une  piqûre  ; la  douleur,  les  convullions, 
a la  fuite  des  operations  ; t épanchement  de  la  Jlno- 
»:edaris  celle  du  Javart  encorné } la  fuppreftion  de 
l’écoulement  par  les  nazeaux  dan§  les  chevaux  qui 
jettent  leur  gourme  ; les  hémorragies  pu  fc  nez  dans 
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la  morve  ; l’apparition  ou  la  dilparition  des  tumeurs 
critiques  dans  les  maladies  inflammatoires , Stc.  &c., 
font  des  accident  qui  déterminent  ftvuvent , d’une 
manière  heureufe  ou  malheureufe,  l'iffue  des  mala- 
dies dans  lcfquelles  ils  furviennent,  mais  fanslef- 
quels  cependant  elles  pourraient  également  fe  ter- 
miner. f M.  Huzard.  ) 

ACCIDENTEL,  adj.  Se  dit  d'un  effet  ou  d’une 
caufe  qui  arrive  par  accident.  En  ce  fens , acciden- 
tel eft  oppofé  à confiant  & principal-  La  douleur 
qui  réfulte  de  l’application  des  véficatoiies  dans 
une  fièvre  catarrale , eft  une  douleur  accidentelle. 
( M.  Caille.  ) 

ACCOMMODER  les  ali  mens.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofci  non  naturcllet. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Aliment.  Préparations  des  aUmtns, 

Accommoder  les  alimens , c’cft  leur  donner  les 
préparations  néceffaires  pour  être  fervis  fur  nos 
tables. 

C’eft  proprement  l’art  du  cuifmier.  Dans  l’anc. 
Fncyclop.  on  réduit  l’art  d 'accommoder  à trois 
opérations , le  rôti , le  bouilli , & l’étuvée.  Mais 
ces  trois  opérations  ne  confticucnt  que  l’art  de  cuire 
les  alimens , Sc  particulièrement  les  viandes.  L’art 
A' accommoder  comprend  encore  tous  les  change- 
mens  que  le  cuifmier  fait  fubir  aux  alimens,  foit 
par  le  moyen  d’inftrumens  qui  divifent , contondcnt 
leurs  parties,  & fcparent  celles  qui  font  moins 
favorables  au  but  qu’il  fe  propofe  , foit  par  les  allai- 
fonnemens  qu’il  y joint , foit  par  les  formes  qu’il 
leur  donne. 

On  pourroit  donc  conftdérer  quatre  objets  dans 
cec  art  : i°.  la  préparation  mécanique  ; a®,  la 
coèlion  ou  cniffon;  }°.  l'affaifonnement  ; 4®.  l’ap- 
prêt ou  la  difpofition  des  formes  & des  couleurs 
propres  à flatter  la  vue  & à faire  l’ornement  des 
repas.  Tous  ces  objets  , à l'exception  des  formes 
extérieures , lorfqucllcs  nattèrent  point  la  fubftance 
même  de  l'aliment,  méritent  l’attention  du  médecin, 
& feront  traités  chacun  à leur  article.  ( Pot/n 
Préparation  ors  alimens, Ccisink,  Cuisson, 
Assaisonnement,  Apprêt,  5tc.  ) (JM.  HallA.  ) 

ACCOMPAGNEMENS  de  la  'cataracte. 
Mal.  des  yeuse.  Ce  mot  a été  invente  par  A. 
Maitrc-Jean.  11  eft  traduit  dans  Wolhoulè , de 
cataraüà  & glaucomate , par  le  mot  latin , conca- 
mit aliones  cataraüt.  Il  répond  à ce  que  l’on  a 
nommé  appendice  , mucilage.  Voyez  Bartho/m, 
aH.  Haffn.  , 167g  : enfin  on  lui  a fubllttué  celui 
d humeur  de  Morgany. 

Les  acœmpagnemens  ou  appendices  de  !a  ca- 
taracte font  des  parties  molles  èÿ  opaques  qui 
nwfquent  encore  U pupille  pendant  que  fo* 
I a 
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abaiffe  le  cryfhllin  ; elles  échappent  à l'aiguille  & 
tendent  toujours  à remonter  : le  plus  Couvent  il 
convient  de  les  abandonner  au  temps  & à la  na- 
ture ; elles  difparoiffcnt  petit  à petit,  & (aillent  la 
eue  proportionnellement  plus  nette. 

Maitre-Jean  a beaucoup  difl'erté  fur  ces  accom- 
pagnement, parce  qu’il  a été  un  des  premiers , au 
commencement  de  ce  liècle  , qui  ait  déterminé  la 
nature  & le  liège  de  la  cataracte.  Pour  réulTir  à 
conftater  ce  point  de  doctrine , il  s’eft  appefanti 
fur  les  plus  petites  particularités  des  faits  qui  lui 
font  propres , & fes  obfervatlons  méritent  d étre 
confultées.  T.  Cataracte,  i M.  de  Chamsfu.) 

ACCORD , C m.  Médecine  générale , Pathologie. 
On  peut  dire  qu’il  exifte  un  accord,  une  forte 
d’harmonie  entre  les  fonctions  des  divers  organes 
qui , dans  l’état  de  fauté  , concourent  tous  à la 
même  fin  (i)  > c’cft-à-dire,  à la  nutrition  du  corps 
& à la  confcrvation  des  forces  vitales.  Dans  un 
animal  vivant  & fain  , tous  les  vifeères  font 
liés  enfcmblc  par  les  nerfs  , & c’elt  par  leur  entre- 
mlfe  qu’ils  communiquent  entr’eux  & avec  le 
JènJbrium  commune.  Ce  font  les  nerfs  qui  re- 
qoivent  & répandent  les  divers  ébranlement  fym- 
pathiques  par  lcfquels  toutes  les  parties  de  l’écono- 
mie animale  font  maintenues  d 'accord.  Sans  doute 
ces  exprellions  font  figurées  ; mais  leur  applica- 
tion elt  facile  ; car  les  nerfs  ne  propagent  les 
fenfations  que  par  un  mouvement  quelconque  : 
cc  mouvement  reçu  & communique  de  parti,  d’au- 
tîe , quel  que  fuit  fa  nature , doit  avoir  des^rapports 
déterminés  avec  les  fonctions  des  organes , & l’on 
ne  peut  s’empêcher  de  regarder  les  nerfs -comme 
les  agens  intermédiaires  qui  le  modifient  & lui 
donnent  les  diverfes  nuances  dont  il  elt  fulcepti- 
blc.  Ainfi , des  matières  contagieufçs  ou  délétères 
ont-elles  pénétré  dans  le  corps  humain  ? clics  y 
blefient  les  nerfs  ; ceux-ci  icagiflaut  fur  le  coeur 
& les  artères  , dont  l'irritabilité  s'accroît  ; la  cha- 
leur augmente  en  même  raifun  , té  enfin  la  raatiète 
délétère  elt  évacuée  par  quclqu’émonctuire  , ou 
l'obflaclc  , quel  qu’il  fuit,  elt  furitiunté.  Dans  l'état 
ordinaire  de  la  famé  , les  matières  fécales  , l'urine , 
les  crachats  , le  mucus  des  narines  , doivent-ils 
l’ortir  du  iKirps  1 le  foetus  doit-il  être  pou  (lé  hors 
de  la  matrice  ? les  nerfs  de  ces  parties  font  ti- 
raillés , excités  ; le  fenforitim  commune  en  elt 
averti  , & il  fc  fait  une  réaction  du  centre  vers 
la  circonférence  , dont  l'effet  eft  la  contraction  de 
certains  mufcles  , & ceux-ci  débarralTent  l'ccono- 
mic  animale  du  fardeau  qui  la-furchargcoit. 

Enfin  , pour  avoir  encore  une  meilleure  idée 
du  pouvoir  nerveux  dans  l’harmonie  générale  du 
fyftéme,  fuppofons  & concevons  pour  un  moment 
que  tous  les  oryanes  d’un  animal  foient  difpofés 
dans  furdre-naturel , mais  qu’il  n'y  ait  point  de 
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rameaux  nerveux  intermédiaires  entre  les  mufcles,. 
les  vifeères , & le  fenfonum  commune  : ne  voit- 
on  pas  que , dans  cette  hypothèfe  , toute  liaifon 
eff  anéantie,  que  lesmouvemens  font  indépendant 
les  uns  des  autres  , qu'il  n'y  a plus  de  icadion , & 
qu'en  un  mot  tout  accord  eft  détruit  i 

La  première  condition  de  V accord  ou  harmonie 
fympaihiqueeft  donc  une  libre  communication  dans 
les  diverftr  branches  du  fyltéme  nerveux.  Les  con- 
ditions lècondaircs  font  , que  les  forces  & les 
maires  des  organes  gardent  entr'elles  les  propor- 
tions de  la  nature  ; car  fi  quelques-uns  font  ou 
trop  atfbiblis  ou  trop  excités  , le  truuble  fe  com- 
muniquera , par  la  voie  des  nerfs , dans  toute 
l’économie  , tfc  Y accord  ne  pourra  fubfifter. 

Les  deux  afpeéts  fous  lefquels  je  conlidere cette 
queltion  , feront  , je  crois  , allez  connoitrc  ce  que 
I on  doit  en  penfer  , & ceux  qui  y réfléchiront , 
trouveront , dans  ce  que  j'ai  dit,  l’explication  de 
tous  les  cas  particuliers  quelle  préfente.  ( K D.  ) • 


ACCOTTER  (s1  ),  v.  aft.  Hygu-ne. 

Partie  II.  Chofes  non  naturelle s. 

Clafl'e  V.  Gejla.  Actions. 

Ordre  IV.  Portions  du  corps.  Pojîtion  dans 
[état  de  repos. 

S'accotter  , c’elt  appuyer  Ton  corps  , ou  du 
moins  cette  partie  du  corps  qu’on  appelle  le 
tronc,  contre  un  foutien  quelconque»  afin  de  le 
maintenir  fans  effort  dans  une  pofition  approchante 
de  la  perpendiculaire. 

Dans  cette  pofidon  , on  a trois  choses  à con- 
fidérer  ; le  corps  qui  fort  d'appui , la  pofition  du 
corps  appuyé  , & l'état  des  mufcles  qui  feroient 
en  aélion  , fi  le  foutien  manquoit. 

L’utilité  des  fiégcs  qoi  nous  prêtent  le  foutien  , 
n’a  pas  plus  befoin  d’èttc  démontrée  que  leur  com- 
modité ; il  cil  plus  important  de  marquer  les 
inconvéniens  de  la  fituaiioa  que  nous  prenons  , 
lorfqu’ellc  eft  trop  prolongée. 

On  fait  que  les  corps  mous , qui  cèdent  fous 
le  poids  de  l’homme  appuyé  lur  eux  , qui  pren- 
nent l’empreinte  do  fon  corps  , qui  l’enveloppent 
& qui  l’embiaffentr  s'échauffent  bientôt , & l'échauf- 
fent enfuiic  lui-même  en  renfermant  , & en  con- 
centrant la  chaleur  qu’il  leur  communique  , amof- 
liflènt  & relâchent  les  folides,  & par-là  portent 
à la  langueur  & au  fommeil. 

On  (ait  encore  que  les  fiégcs  dans  lefqucls  nous 
nous  accotions  ordinairement  , foutenant  moins 
les  reins  que  ic  dos,  obligent  lè  tronc  de  décrire 
une  courbe  , & de  fc  eteufer  en  devant.  La  forme 
ordinairement  concave  qu'on  leur  donne  , & que 
prennent  d'ailleurs  , fous  le  poids  du  corps , les 
couffins  dont  ils  font  revêtus  , portent  les  épaules 
en  avant , arrondiffent  le  dos,  crcuftni  la  poitrine, 
gênent  par  conféqucnt  les  poumons  & les  vifeères 
du  bas  ventre  ,*tn  réticciffant  les  cavités  qui  les. 
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contiennent.  Auffi , lorfquc  le  fommeil  nous  y 
furprcnd , la  tefpiration  devient  pénible  , fterto- 
reu(è;  & quand  nous  en  fortons  après  un  long 
icpos  , fur-tout  dans  les  temps  de  la  digcllion , 
nous  éprouvons  fuuvent,  en  changeant  depofition , 
des  coliques  plus  ou  moins  vives,  qu'on  peut 
attribuer  a la  gène  précédente  des  entrailles , & 
à la  difficulté  que  les  fubftances  alimentaires 
accumulées  ont  eue  à trayerfer  le  canal  intef- 
tinal  replié  & comprime. 

Enfin  le  relâchement  & l'inaction  des  mulclcs 
du  tronc , remplacés  par  un  fupport  artificiel , 
fait  qu’ils  ne  maintiennent  plus  les  parties  offiru- 
fes  , & qu'ils  les  abandonnent  à l'effet  que  produit 
fur  elles  l'impreffion  & la  rëfiflance  mécanique 
des  corps  fur  lefquets  elles  portent  .•  cette  inac- 
tion , jointe  à la  chaleur  des  couffins , augmente 
encore  la  pente  au  fommeil. 

C’eft  de  la  réunion  de  tous  ces  effets  qu'il 
faut  détruire  l'effet  général  ; & l’on  voit  par-là 
ce  que  peut  produire  la  pofition  dont  je  viens 
de  parler  , lorfqu’ellc.  elt  trop  long-temps  con- 
tinuée. On  voit  que  l’Sge  auquel  cette  habitude 
convient  le  moins  eft  l'enfance  , dans  laquelle  les 
parties  ofTeufes,  encore  molles , ne  prennent  point 
impunément  une  faulfe  polirion  , dans  laquelle 
les  vifeétes  ont  befoin  d'un  développement  libre 
& régulier  , dans  laquelle  les  forces  mufculaircs  , 
dont  tout  notre  art  ne  peut  imiter  la  précifion 
& l'équilibre , (ont  néceffaires  pour  maintenir  la 
proportion  & l’égalité  de  l'accroilfemcnt  , & ne 
peuvent  être  fuppléées  en  aucune  façon  par  aucun 
des  fuppuris  que  veut  trop  fouvent  leur  fubftituer 
Vinduftrie  de  l'homme.  Foi/ca,  Sièges,  Repos,  &c. 
( AI.  ÜAU-t.  ) 

ACCOUCHÉES , f.  f.  Me'decipe  pratique.  Au 
moment  où  une  femme  vient  d’acaoucncr , la 
eompreffion  que  la  matrice  excrqoit  fur  les  vif 
teres  du  bas  ventre  pendant  la  grolfeffc  , n’cxilte 
plus  : le  vide  fubit  qui  eu  refaite  dans  l'abdomen , 
facilite  l'abord  du  fan  g de  toutes  les  p.-.rtljs  du 
corps  dans  cette  cavité  ; la  rapidité  avec  laquelle 
il  s'y  porte , cft  fouvent  funelte  aux  nouvelles 
accouchées , parce  que  le  cerveau  & le  cervelet 
fe  trouvent  privés  de  la  quantité  de  fluides  né- 
ceffiiires  à l'exercice  de  leurs  (onctions.  De  là 
nailfent  lis  foibleffes  & les  fyncopes  mortelles 
des  femmes  qui  n'ont  furvécu  que  quelques  mis 
mens  après  l’accouchement  , malgré  qu'il  n’ait 
été  accompagné  d'ailleurs  d'aucun  accident  grave. 

Cette  circonftance  facilite,  auffi  la  formation  des 
engorgemens  dans  les  vifeères  de  la  région  hypo- 
gaftrique.  La  quantité  de  liquides  qui  a féjourné  dans 
leurs  vailfeaux  & qui  abreuvoir  leurs  membranes  , 
doit  être  renvoyée  dans  le  fyftéme  vafculaire,  pour 
« y diflribuer  uniformément  ; mais  la  réforbtion  en 
devient  difficile  par  l'excès  de  force  qu'ont  con- 
«■'rvt  les  votes  des  autres  capacités,  qui,,  lqin.de 
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recevoir  ces  fluides  furabondans , determinent  en- 
core ceux  qu'ils  contenoient , à paflTer  dans  les  par- 
ties inférieures  de  l’abdomen.  Ces  dernières,  qui 
n’ont  qu’une  action  très-aflbiblic , parce  que  la 
diflenfion  graduelle  quelles  ont  éprouvée  pen- 
dant neuf  mois,  a beaucoup  diminué  leur  ton  & 
leur  élafticiré  , ne  font .pas  capables  de  s'oppofer 
avec  afl’ez  d'énergie  à l’impullion  des  liquides 
étrangers.  Elles  ont  befoin  d'un  fccours  qui  les 
défende  de  cette  irruption  , autrement  elles  s'en- 
gorgent & s'enflamment  très-promptement. 

Pour  prévenir  ces  accidens , on  fera  un  ban- 
dage qui  foutienne  les  vifeères  fins  les  com- 
primer. Tl  fuffit  de  palfer  autour  de  l'abdomen 
des  ferviettes  qu'on  maintient  convenablement  : par 
ce  moyen,  les  parties  n'étanr plus  abandonnées  à 
leur  pefanteur,  réagilfent  plus  aifement  fur  les 
liquides  , & la  formation  de»  engagemens  devient 
plus  rare  & plus  difficile.  Il  cft  néceffaire  de 
reflèrrer  ces  bandages  de  temps  en  temps  , en 
obfervant  toujours  qu’ils  ne  fervent  que  de  fouticn. 

Comme  cette  pratique  eft  généralement  con- 
damnée par  les  accoucheurs  modernes,  il  n 'eft  pas 
inutile  d'examiner  les  raifons  qui  les  ont  décidés 
à la  prolcrirc.  La  Motte  eft  un  de  ceux  qui  s'eft 
élevé  le  plus  fortement  contr'cllc,  ü fit  doctrine 
eft  devenue  prcfqu’univcrfclle  en  France.  Pour 
appuyer  fon  opinion  , Il  cite  plufleurs  faits  qui 
prouvent,  d'une  manière  incontcilable,  que  l'étran- 
glement caufé  par  les  bandages  appliqués  aux 
femmes  accouchées  > a donné  lieu  à des  inflarn-’ 
mations  & à des  fupprellions  mortelles;  Cet  au- 
teur  s'appuie  des  obtervations  de  dilférens  prari- 
ciens  célèbres,  qui  ont  été  témoins  des  memes 
accidens , & il  en  conclut  que  les  bandages  font 
dangereux.  Pour  connoltrc  la  juflclfe  de  cette  cnn- 
féqucncc , il  eft  néccfl’aire  de  remarquer  que  l’in- 
flammation des  vifeères  du  bas  ventre  & la  fup- 
prcffion  des  lochies  étoient  une  fuite  de  la  conftric- 
tion  extrême  qui  avoit  réfulté  des  bandages  trop 
ferrés.  Mais  dans  la  meilleure  fanté  même , tt 
fur  les  parties  les  plus  infenfibles , une  pareille 
compreflion  occaiiouncrou  de  grands  defordres.  Les 
conféquences  que  la  Motte  rire  de  fej  obfervations, 
ne  peuvent  donc  porter  que  contre  l'excès  des  com- 
prenions; elles  ne  prouvent  pas  que  les  bandages 
'appliqués  ainli  que  je  l'ai  recommandé  èi-delfus  , 
forent  nuifiblcs.  J'auroi»  donc  pu  me  difpcnfet 
d'entrer  dans  un  détail  aulfi  étendu  à cet  egard  : 
mais  les  circonftance*  actuelles  exigent  que  je 
confidcre  cet  objet  fous  tous  fes  afpeCts. 

Si  je  n’avois  eu  que  des  affirmons  pour  dor.ner 
à mon  fentimem  le  caractère  de  conriction  que 
j'exige  qu’il  porte  avec  lui . je  ne  ferois  peut- 
être  pas  parvenu  à lui  affiner  la  croyance  qu'il 
mérite  : mais  j'oppoferai  des  laits  à ceux  que  les 
adverfaires  emploient;  & en  conlidérant'ies  clr- 
conftances  qui  accompagnent  les  uns  (S  les  autres  , 
les  lecteurs  feront  plus  à parlée  de  juger  ci  point 
de  doétrine. 
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Une  femme  d'un  tempérament  Cinguin  ëtoit 
accouchée  de  deux  enfans  une  heure  avant  que 
je  la  vifitalTc.  Les  eaux  avoiçnt  été  très-abon- 
dantes , & le  volume  de  fon  ventre  étoit  énorme 
dans  les  derniers  tems  de  fa  grolfelfe.  Elle  ref- 
fentit  en  ma  préfence  quelques  douleurs  qu'on 
nomme  tranchées.  ( Ko^faTitsKCHÉES.  ) Leventre 
fe  tendoit  pendant  fes  louffrances  ; je  craignais  que 
leur  fréquence  ou  leur  continuité  ne  causât  de 
l’engorgement.  Je  lui  palTai  une  ferviette  autour 
du  corps,  & je  fixai  les  deux  extrémités , en  tes 
ferrant  de  manière  qu'elle  ne  fit  que  foutenjr  les 
vifeères  ; au  meme  in  liant  elle  fe  trouva  fnutagée. 
Les  mouvemens  de  la  refpiration  ne  ft  faifoient 
qu’avec  gène;  iis  devinrent  parfaitement  libres  , 
la  malade  ne  craignit  plus  de  faire  de  grandes 
infpirations  ; elle  les  répétait  pour  dilater  le  tho- 
rax : il  en  refultoit  une  forte  d'aiûnce  qui  pa- 
roifiToit  augmenter  fa  gaieté  & rendre  tous  fes 
mouvemens  plus  faciles  il  exécuter.  Cet  état  étoit 
du  à la  facilité  que  le  fang  trouvoit  à palfer  du 
bas  ventre  dans  la  poitrine  , & à débarralfcr  par-là 
les  vi  Itères  de  cette  première  capacité  de  leur 
furcharge. 

Fendant  mon  ahfencc  on  ôta  le  bandage  , & 
pour  que  la  malade  le  permit , on  lui  fit  un  récit 
effrayant  de  fes  effets.  Quelques  heures  après  que 
les  vifeères  furent  de  nouveau  abandonnés  à eux. 
memes , 1rs  douleurs  recommencèrent , & le  ventre 
devint  plus  fenfible  au  toucher  : mais  cet  excès 
de  fcnfibilité  n'etoit  que  local.  Je  retournai  le 
fuir  chez  la  malade  , je  trouvai  l'accoucheur  qui 
avoir  prolcrit  le  bandage.  V accouchée  fouffroit  ; 
je  priai  le  chirurgien  d'être  témoin  de  la  ma- 
nière d'appliquer  la  ferviette  que  j’avois  palTée  le’ 
matin  autour  du  corps,  & d’attendre  quelques 
inllans  quel  en  ferait  le  réfultat.  Il  y confcntit  : 
bientôt  la  malade  fe  trouva  mieux  ; elle  paifa 
une  bonne  nuit.  Le  lendemain  matin  il  rapprocha 
lui  mente  les  extrémités  du  bandage  , qui  étoit 
devenu  trop  lâche.  V accouchée  s'en  trouvoit  fi 
bien  , qu’elle  l'avoit  lait  reiferrer  au  milieu  de 
la  nuit, 

Je  connois  des  femmes  qui  ne  fe  'délivrent  des 
tranchées  auxquelles  elles  font  fujettes , que  par 
tes  bandages  ; elles  les  appliquent  elles-mêmes. 
Elles  font  averties  qu'il  eft  temps  de  les  refTerrer 
quand  les  douleurs  légères  recommencent.  En  effet, 
ils  font  alors  trop  lâches.  Il  rcfulte  de  ces  faits  , 
io.  qu’on  ne  doit  point  attribuer  aux  bandages 
les  accidens  qui  rcfultent  d'un  excès  de  com- 
prefTion , mais  à l'abus  ou  à l'ignorance  de  ceux 
qui  les  ont  mis  en  ufage  ; 2°.  qu’ils  font  utiles 
pour  prévenir  les  engorgemens  dont  l'atonie  des 
parties  du  bas  ventre  favorite  la  formation  , & 
que  par  confcquent  la  doélrine  de  la  Motte  & 
rie  fes  feétateurs  eft  faulTe  dans  fes  principes  comme 
dans  fes  confcquences. 

Une  dernière  obfcrvation  fera  encore  mieux 
ççnwitfC  la  foüdité  des  principes  que  j'ai  établis 
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dans  cet  article.  Après  faction  d’un  purgatif, 
trop  violent  ou  donné  dans  une  circonfbmcc  qui 
n'en  exigeoit  pas  l'ufagc , fi  les  Telles  ont  etc 
abondantes , elles  captent  une  irritation  doulou- 
reufe  ; mais  elle  eft  accompagnée  d'une  foiblclfe 
dans  les  vifeères  abdominaux , qui  devient  très-fa- 
tigante.  Les  malades  fuufirent  du  poids  des  vifeères  ; 
un  choc  qui  occafionne  une  fecoulte  légère , aug- 
mente les'douleurs,  & ils  ont  des  foiblefTes.  La  même 
chofe  arrive  chez  les  perfonnes  qui  ont  les  vifeères 
de. la  digeftion  affoiblis  apres  les  indigeftions.  Si 
on  foutient  leur  ventre  avec  un  bandage,  elles 
marchent  plus  facilement , clics  n 'éprouvent  plus 
la  même  foiblelte,  elles  fupportent  plus  aifemenc 
les  chocs , les  fecoulfes.  Cet  état  reffemble,  comme 
on  le  juge  bien  , à beaucoup  d’égards , à celui  d'une 
nouvelle  accouchée  ; dans  l’un  & ( autre  cas  il  y 
a affablement  dans  lespartics  abdominales  ; furabon- 
dance  de  liquides,  avec  irritation  qui  détermine 
toujours  l'affluence  des  humeurs  fur  les  vifeères 
irrités  ; inertie  > qui  les  abandonne  à leur  pefan- 
tcur  ; d'où  plus  grande  douleur  , quand  la  pefan- 
tcur  j'augmente  par  la  fecoulfe  : c'eft  pourquoi  le» 
mêmes  moyens  réunifient  en  diflipant  les  effets 
de  caufcs  femblablcs  ; car  celles-ci  ne  différent  des 
fuites  de  l’accouchement  que  par  un  moindre  plé- 
thore dans  le  bas  ventre  ; mais  l'effet  de  l'irri- 
tation eft  égal  dans  fon  effence. 

En  décrivant  les  phénomènes  de  la  grofiefle  , 
j’ai  démontré  l'exiftence  d'un  engorgement  ( ce 
mot  n’eft  point  ici  fynonyme  d'obftruâion , il 
faut  entendre  un  empâtement , l'effet  immédiat 
d'une  circulation  très-raliencic  ) qui  avoit  fon  liège 
dans  les  vifeères  abdominaux.  (j'oyraGROssEsse.  ) 
J’ai  également  indiqué  quelles  étaient  les  qualités 
nouvelles  que  contractaient  ces  mêmes  fluides 
pendant  leur  fejour  dans  fes  parties.  On  a vu  par 
les  observations  que  j’ai  réunies  fur  ce  fujet,  qu'ils 
avoient  acquis  un  épaiftilTement  qui  en  rendoit  U 
circulation  plus  difficile,  ainfi  que  leur  mélange 
avec  les  liquides  qui  abandonnent  les  vaifleaux  de 
la  matrice,  pour  fe  mêler  avec  eux.  La  plénitude 
des  vafes  de  l’utérus  n’etant  point  une  chnfe  con- 
teftée,  & la  vitelTe  avec  laquelle  ce  vifeère  fe  con- 
traire après  l'accouchement , forçant  le  fang  qu'il 
contenoit  dans  fes  parois  à fuivre  d'autres  routes , 
la  reforbtion  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  veines 
qui  reportent  le  liquide  au  cœur  ; mais-le  fyfféme 
veineux  du  bas  ventre  n'érant  pas  libre  lui-même, 
les  vaiffeaux  lymphatiques  ont  été  comprimés 
dans  cette  grande  capacité,  ils  ont  éprouvé  une 
forte  d'obftruêlion  ( un  empâtement  univerfel  ) : 
l'indication  qui  fe  préfence  confifte  donc  à dé- 
layer afTez  le  fang  pour  faciliter  fon  retour  dans 
les  voies  générales  de  la  circulation.  On  rem- 
plira cet  objet  par  des  boilTons  délayantes  , éc  la 
dépuration  des  fluides  qui  ont  ftafé , & qui  par  con. 
féquent  ont  fouffert  quclqu'sltéracion , aura  lieu 
par  les  fueurs  ; elles  commenceront  même  à pa- 
raître avant  l’invaiion  de  la  fièvre  de  lait.  Les 


A C C 

effets  de  cette  dernière  maladie  feront  aufli  beau- 
coup moins  redoutables  en  fuivanc  les  principes 
que  j'indique. 

Le  régime  d'une  nouvelle  accouchée  doit  être 
auftère  par  deux  raifons.  i°.  Elle  cft  fur  le  point 
d'étie  attaquée  d’une  fièvre  oui  eft  inhérent*  à 
fon  état  : donc  il  faut  éviter  qu'un  chiie  nouveau 
ne  fe  mêie  trop  abondamment  au  fang  , dont  il 
rendrait  ia  circulation  plus  laboricufc  , & lev  ac- 
cidens  de  ia  fièvre  plu*  dangereux.  D'ailleurs , 
l’irritation  qui  exific  dans  les  vifcéres  abdomi- 
naux  met  quelqu’obftaele  à 1'elaborarion  du 
chtle  ; il  ne  peut  donc  être  que  greffier , acrimo- 
nieux , è<  par  cette  raiLon,  au  lieu  d’être  une  nour- 
«iture  falutaire , il  devient  lui-inémc  irritant , <& 
augmente  le  trouble  qu'ont  occalionné  les  travaux 
de  l’enfantement. 

î®  La  matière  iaiteufe  accumulée  dans  l'utcrus, 
& qui  repafic  dans  te  fang  > fert  de  nourriture  à 
1»  nouvelle  accouchée  ; c’tlt  une  vérité  dont  en 
trouvera  la  preuve  dans  l’article  defline  à l'examen 
des  eaux  renfermées  dans  les  membranes;  elle 
fera  raife  dans  tout  fon  jour  quand  je  parierai  de 
la  fièvre  de  lait.  On  doit  donc  fc  borner  aux  de. 
codions  de  végétaux  qui  fournilTent  un  extrait  fucré, 
comme  le  chiendent , &c  ; on  y joindra  les  plantes 
qui  donnent  un  extrait  favonneux  , comme  la  bou- 
fache  ; les  principes  falirts  qu’elle  fournit , font 
des  atténuant,  dont  faction  eft  modérée  .mais  trcs- 
utile  , en  ce  qu’elle  divife  les  fluides  cpaiflis  dans 
les  vifcéres  où  ils  ont  été  retenus  immobiles 

Tout  eft  un  objet  d'inquiétude  pour  une  femme 
qui  eft  en  travail  : le  fouvenir  des  dangers  aux- 
quel*  un  grand  nombre  ont  fuccomhé  , lui  donne 
des  craintes  fur  fa  confervation  ; elle  s’inquiète 
des  aeddeos  auxquels  le  foetus  eft  expofé.  Ce  font 
deux  caufes  qui  portent  dans  fon  efprit  un  trouble 
qoi  s’augmente  encore  pat  les  douleurs  de  l'accou- 
chement ; l'agitation  des  vifcéres  du  bas  ventre, 
& les  cumpveffions  qu'ils  éprouvent  pat  la  con- 
traction de  parties  qui  tendent  à expulfcr  le 
fitftut,  font  naitre  une  fenftbilité  extrême  & une 
fatigue  qui  s’empare  de  tous  les  organes.  Il  exifte 
dnne  un  défordre  prefque  générai  au  moment  qui 
luccèdc  à fadcouchcment;  la  f'oiblefTe  qui  en  cft 
infcparable , ne  peut  ctre  diftipée  que  par  un  repus 
long-temps  continué.  D'ailleurs  les  malades  font 
dans  l'épuifement:  il  tire  fa  fource  de  l'emploi  des 
forces  contractiles , de  la  perte  de  fang  qui  fuc- 
cède  au  décolemcnt  des  membranes , ries  inquié- 
tudes qui  ont  agité  famé.  C cft  donc  une  cruauté  , 
dit  un  accoucheur  anglois , de  tourmenter  une 
femme  qui  vient  d’accoucher;  on  ne  peut  com- 
prendre quel  cft  le  motif  qui  a détermine  à leur 
interdire  le  repos,  & à les  tenir  éveillées  quand 
elles  ont  le  plus  grand  befoin  de  fommeil  : rien 
ne  contribue  comme  lui  à réparer  les  forces. 

C eft  par  la  même  raifon  que  tout  ce  qui  envi- 
ronne une  accouchcc  doit  porter  les  marques  d’une 
tranquillité  abfoluc;  ü faut  cçar ter  loin  d’elle  le 
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tumulte  du  monde,  les  converfations , lot  u figes 
ennuyeux  en  félicHations*menfongéres,  effets  d'une 
coutume  abfurde  ; le  bruit  qui  la  tiendroir  éveillée 
ou  trop  attentive,  \ l’éclat  du  jour,  qui  peut  la 
bluffer.  L'obfcurlte  & le  filence  l'invitent  au  re- 
pus ; & s'il  celle , il  ne  faut  faire  entendre  autour 
d'cllc  que  la  voix  de  ceux  quelle  chéri: , la 
maintenir  dans  un  calme  profond  <St  fni;tenu,  juft 

?|u’à  ce  que  les  jours  d'orages  marqués  par  la  nature 
oient  entièrement  écoutés. 

La  tranquillité  de  fefprit  eft  aulfi  eflemielle 
que  le  repos  du  corps.  La  plus  légère  contrariété 
caufe  fou  vent  des  accidents  graves,  parce  que  la 
fenlibilité  eft  extrême  chez  les  accouchées  ; c'cft 
une  remarque  qui  n'a  échappé  à aucun  obfcrva- 
tcur.  Un  doit  donc  être  attentif  à ce  qu'elles 
n’éprouvent  ni  chagrin  ni  inquiétude  : il  p-aroit 
qu’une  futprife,  une  frayeur  fisbm- , occafitmnent 
chez  elles  de*  ravages  plus  promptement  dettrec- 
teurs  que  tout  autre  pallion.  Il  en  cft  de  même  de 
toutes  les  révolutions  qui  ont  lieu  , quand  elles 
font  inattendues.  Line  république  attentive  au 
falut  des  citoyens  qui  la  cotupofoient , a défendu 
de  rien  faire  qui  puifl»  troubler  le  repos  d'une 
nouvelle  accouchcc  ; & afin  que  ces  ordres  fuflent 
ferupulculcmenr  fuivis , elle  a ordonné  qu'on 
pluqàt  fur  U porte  de  la  maifon  un  figne  quelle 
a indiqué  qui  avertit  le;,  officiers  même  de  la 
jnftice  , lefquels,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
fuit  , ne  peuvent  éluder  l'execution  de  ceric  loi  : 
otage  bien  ligement  établi , dit  le  commentateur 
de  Bocrrhaave  , Si  bien  digne  d'étre  imite  par  les 
autres  nations. 

Les  nourritures  liquides  font  les  feules  qui 
conviennent  à une  nouvelle  accouchée.  J’ai  déjà 
dit  plus  haut  en  quoi  elles  dévoient  confifter  ; mais 
il  faut  diftinguer  à cet  égard  les  femmes  qui 
allaitent  leurs  enfans , d’avec  celles  qui  les  font 
nourrir  par  des  mères  étrangères,  j’ai  parlé  du 
régime  de  celle-ci  , je  dois  ajouter  un  mot  du 
régime  des  autres. 

Le  lait  étant  deftiné  à l’enfant , ne  peut  plus 
réparer  les  pertes  de  la  mère;  on  lui  donnera  des 
bouillons  de  viande  coupés  avec  portion  égale  de 
décoction  de  végétaux,  en  fuppofant  que  la  femme 
en  couche  n’éprouve  aucun  accident  ; car  Vil  y 
avoit  fièvre  inflammatoire  , on  la  réduirait  aux  dé- 
codions végétales.  Çfuand  la  fièvre  tic  lait  fe 
manifeftera,  on  aura  foin  de  diminuer  la  portion 
de  bouillon  animal.  La  règle  la  plus  fùre  eft 
celle  - ci,  Le  premier  jour  , le;  proportions 
de  ces  deux  alimens  feront  égales  ; I-  ièepnd 
jour,  on  diminuera  un  quart  de  bouillon  fur  la 
meme  quantité  de  tifanc  : le  truilième  jour  on 
diminuera  moitié  du  bouillon  de  la  veille , en 
lotte  qu’il  n'en  refte  qu'un  huitième  ; mais  on 
rendra  les  décodions  végétales  plus  nourriflanies  ' 
par  l'addition  du  ris  ou  de  quclqu  autre  graine  cé- 
réale. Cependant  il  faudra  avoir  egard  a l’elpéce 
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d'hcmorragie  qui  aura  fuccédé  à l'accouchement  > 1 

Ïiarcc  que  s’il  s’elt  ccoulc^une  grande  quantité  de 
iing , on  fe  trouve  forcé  à réparer  plus  promp. 
tement  cette  perte.  On  évitera  les  acides  & les 
bmfl'uns  fniriruciifcs , qui  dunneroient  de  l’agita- 
tion aux  liquides.  Ce  qui  ell  relatif.!  la  lièvre  de 
lait  fera  traité  en  fon  lieu  , ainli  que  les  autres 
accidens , comme  les  pertes,  les  inflammations, 
&c.  t,  M.  Cu.it! sos.  ) 

ACCOUCHÉES  & Régime  des  Accouchées. 
Hygiène. 

Partie  1.  L'homme  foin  eonfiderè  comme  fujet 
de  Vhygicne. 

Section  II.  L’homme  foin  conjîdcre’  individuelle- 
ment. 

Différence  II.  Sexes.  Femmes. 

Partie  III.  Réglés  de  t hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Section  II.  Régime  particulier. 

Ordre  II.  Règles  particulières  aux  fixes , aux 
femmes , &c. 

Qu’on  fe  repréfente  une  femme  qui  vient  d’etre 
fatiguée  par  de  grands  efforts  & par  de  vives 
douleurs  , dont  tout  le  f)  ftéme  nerveux  a acquis 
une  fcniibilité  excellive , & chez  laquelle  il  s’opère 
des  fonctions  èc  des  fecrétions  d’un  genre  nouveau , 
mais  conforme  ;i  l'ordre  de  la  natuve  , & Ion 
aura  le  tableau  exact  de  l’état  d’un  femme  en 
couche  , & des  indications  qu’il  préfente.  La  fati- 
gue exige  le  repos  , la  ienfibilité  augmentée 
exige  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peut  produire 
de  l'irritation  & de  l’agacement , & le  nouvel  ordic 
île  fonctions  & de  fecrétions  qui  s’établit  chez 
Yauouchce  , exige  qu’on  ne  dérange  en  rien  une 
marche  conforme  aux  loix  de  l’économie  animale , 
Cst  qu'il  faut  par  confcqucnt  laiflcr  régler  à la 
nature. 

C’eft  cependant  une  erreur  bien  commune  parmi 
les  accoucheurs  & les  médecins  de  traiter  une 
femme  en  couche  comme  fi  elle  étoit  malade.  On 
prodigue  Us  diaphoniques  , les  apéritifs  , les 
purgatifs,  « les  prétendus  anti-laiteux.  Si  l’hu- 
meur laiteufe  prend  bien  la  route  qui  lui  cil  mar- 
quée par  la  nature  , pourquoi  vouloir  forcer  & 
accélérer  fa  marche  ? Si  les  évacuations  naturelles 
fe  font  librement  & fuffifamment , pourquoi  leur 
en  joindre  d’artificielles  ? Croit-on  que  les  eva- 
cuans  & les  diaphoniques  fuient  abfolumcnt  in- 
nocens  de  toutes  ces  incommodités  qui  fuivent  fi 
fojivent  les  couches  ? & fi  l’on  craint  tant  l’in- 
riucnce  peu  ménagée  des  chofes  extérieures , doit- 
on  être  fort  tranquille  fur  l'effet  plus  ou  moins 
irritant  de  la  canne  de  Provence  éi  du  fel  de 
liuobus  - Je  ne  fuis  certainement  pas  le  feul  qui 
ait  vu  des  couches  heuteufes,  troublées  trés-évi- 
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demment  par  l'ufage  de  ces  remèdes , reprendre 
enfuite  leur  cours  ordinaire , & fe  terminer  fans 
accident , fi-tôt  qu’on  a bien  voulu  s'en  rapporter 
à la  nature. 

Au  relie  , je  fuppofe  ici  que  rien  n’a  troublé 
l'ordre  naturel , autrement  la  femme  ferait  réelle- 
ment malade,  & je  ne  prétends  pas  blâmer,  dans 
tous  les  cas  > des  remèdes  dont  l’abus  feul  ell  con- 
damnable ; mais  les  circonllanccs  auxquelles  ils 
font  applicables  appartiennent  à l’article  des  mala- 
dies de  femmes  en  couches. 

Les  couches  ordinaires  & heureufes  prcfententlcs 
phénomènes  fuivans  : lorfque  l’accouchement  cil 
terminé  , la  femme  délivrée  de  fes  fatigues  , fe 
calme  bientôt , & goûte  avec  plaifir  les  douceurs 
du  repos.  L'équilibre  fe  rétablit , le  pouls  reprend 
fon  égalité  , fa  matrice  revient  peu  à peu  fur  elle- 
même  ; & le  fang  qui  en  étoit  forli  en  abondance, 
après  l’arrière-faix , diminue  en  quantité  & bien- 
tôt en  couleur.  Deux  jours  fe  partent  dans  la 
tranquillité.  Vers  le  commcnocment  du  troifième, 
le  pouls  s’élève , devient  plus  fréquent  la  chaleur 
Croit  à proportion  ; enfin  il  s'établit  une  fièvre 
fenlible  , quelquefois  précédée  d un  léger  frilfon, 
mais  de  courte  durée.  L'écoulement , ou  fe  tarit , 
ou  diminue  confidcrablemcnt , & fut  la  fin  du  troi- 
fième jour  la  peau  s’humeéle,  le  fein  fe  gonfle, 
fe  remplit  ; & fi  la  mère  allaite  fon  enfant , le 
lait  s’écoule  par  le  mamelon , & les  autres  éva- 
cuations ne  reparoirtent  plus  , ou  ne  paroirtent 
qu’en  petite  quantité. 

Si  la  mère  ne  nourrit  pas , le  fein  continue  de 
fe  gonfler  ; le  gonflement  fe  porte  jufqu'aux  aif- 
fclles , fouvent  avec  douleur.  Alors  il  s’établit  une 
fueur  abondante  qui  dure  plus  ou  moins  de  temps , 
& le  lait  fe  diflipc  en  s’écoulant  en  parue  par  les 
bouts  du  fein  , en  partie  par  les  fueurs  , & en  par- 
tie par  les  évacuations  inférieures.  Celles  - ci  re- 
paroirtent alors  moins  fanguinolentes  qu’aupara- 
vant,  perdenttous  les  jours  de  leur  couleur,  augmen- 
tent en  quantité , & remplacent  à la  fin  tout  à fait 
& les  fueurs  qui  difparoiff’ent , & le  lait  qui  cclf% 
de  cheicher  à s'échapper  par  le  fein  , & qui  quitte 
entièrement  les  mamelles.  Cet  écoulement  con- 
tinue plus  ou  moins  long-temps , & ceflé  à la  fin , 
rn  diminuant  infenfiblcmcnt.  Il  fe  termine  plutôt 
ou  plus  tard  , félon  l'abondance  dç  l'humeur , la 
liberté  des  vairteaux  qui  lui  donnent  partage , & 
le  tempérament  de  la  femme.  Chez  quelques-unes 
il  finit  au  bout  de  trois  femaines  ; chez  beaucoup 
d'auttes  , il  va  jufqu’a  la  première  apparition  des 
régies  , & même  jufqu  a la  féconde  époque.  Et 
en  général , il  ell  d'autant  moins  abondant  6c  dure 
d'autant  moins  , que  la  femme  ell  plus  forte  , plus 
accoutumée  au  travail  ,1e  climat  plus  chaud  & plus 
favorable  à la  iranfpiration  & à toutes  les  excrétions 
cutanées. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que , ce  terme 
parte , le  lait  ne  joue  aucun  rôle  dans  l’économie 
animale.  Chez  les  femmes  rpbuftes , les  mamelles 
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confcrvent  encore  de  la  fermeté  pendant  un  temps 
coniidérable.  Il  fe  maintient  dans  ces  organes  un 
travail  & une  el'pèce  de  circulation  du  lait  conti- 
nuellement fèparé  Sc  répompé  , qui  dure  pluslong- 
tems , & qui  commence  plutôt  qu’on  ne  le  pente 
ordinairement.  Voyez  des  exemples  frappans  de 
ce  tait  dans  l’ouvrage  de  Mt  Chambon  fut  les  ma- 
ladies  qui  dépendent  du  lait  chez  les  femmes , vol. 
Il , jy.  14?. 

Cet  expofé  fuifit  pour  fixer  les  indications  qui 
doivent  régler  la  conduite  des  médecins;  elle  dé- 
pend du  temps  de  la  couche , de  la  conftitution 
de  la  femme  , & des  etreonftanees  dans  lefquclles 
elle  eft  placée. 

llfautdiftinguer  trois  temps  dans  l’étendue  des 
couches  : le  premier  s’étend  depuis  la  délivrance 

i’ufqu’à  la  fièvre  de  lait  ; le  fecond  elt  la  fièvre  de 
ait  elle-même  ; & Je  troificme  , plut  long  & d’une 
durée  indéfinie  , s’étend  jufqu’4  la  terminaifon  de 
l’écoulement  laiteux. 

Dans  le  premier  temps , toutes  les  confidéra- 
tiont  relatives  4 la  fatigue  éprouvée,  4 la  fcnfibi- 
lité  augmentée,  aux  évacuations  qui  ont  lieu  pour 
lors,  font  d’autant  plus  fortes  & méritent  d’autant 
plus  d’attention , qu’on  cil  plus  près  de  l’accouche- 
ment. Cependant,  lorfque  le  premier  flot  des  éva- 
cuations quifuivenr  lafortic  de  l’arricrc  faix  eft 
paffé,  & que  la  femme  a un  peu  repris  haleine 
après  un  moment  de  repos  , fi  l’on  doit  faire  quel- 
que changement  de  lieu,  il  vaut  mieux  le  faire 
alors  que  d’attendre  plus  tard.  L’ébranlement  dure 
encore  ■ & rend  moins  fenfibles  le  trouble  & l’agi- 
tation que  peut  caufcrle  tranfporL  Un  autre  avan- 
tage eft  que  le  repos,  dont  la  femme  a befbin  juf- 
qu’i  la  fièvre  de  lait,  fera  plus  long , ne  fera  point 
interrompu  ; & qu’ainfi  les  opérations  de  la  nature 
feront  mieux  ménagées,  éc  fe  feront  plus  complète- 
ment C'eft  alors  aulfi  qu’il  faut  faire  tous  les  chan- 
gemens  néceiraires  à la  propreté.  On  peut  encore, 
non-feulement  par  les  lavemens , mais  aulfi  par  l u- 
fage  intérieur  de  l'huile  d'amandes  douces , donnée 
à Ta  dofe  & avec  les  véhicules  convenables , faci- 
liter fans  irritation  la  fortie  des  matières  accumu- 
lées pendant  les  derniers  temps  de  la  gronfeffe,  éc 
que  les  lavemens  pris  avant  ou  pendant  le  travail 
n’auront  point  fait  forttr. 

Après  ces  premières  précautions , il  faut  fonger 
à difpofer  tout  ce  qui  environne  Y accouchée , & 
tout  ce  dont  elle  a befoin  , de  la  manière  la  plus 
convenable  i fon  état.  Comme  elle  n’eft  point  ma- 
lade, les  ufages  & les  habitudes  quelle  a contrac- 
tées dans  l'état  de  fanté  doivent  néceffairement  in- 
fluer fur  la  règle  qu’on  preferira  durant  la  couche, 
& modifier  les  indications  que  préfententau  méde- 
cin la  fenlibilitc  augmentée , & les  autres  change- 
rons qui  fc  font  opérés  en  elle.  Je  vais  palier 
fuccinctement  en  revue  les  ddfércns  objets  relatifs 
il  fon  régime. 

Toute  femme  fcnfible  aux  influences  de  l’atmot 
phère  l'ert  encore  davantage  quand  elle  vient  d’ac- 
Médecin  K.  Tamd. 


A C Ç n 

coucher , k par  cnnféquent , les  précautions  dont 
elle  a coutume  d’ulerhors  de  les  couches, eu  égard 
4 l'air  & aux  habillerons,  doivent  être  obrervée? 
d’autant  plus  fcrupuleufcment,  qu’elles  deviennent 
plus  néccffaircs.  Les  imprcllinns  que  produit  l’air 
fur  nos  corps  dépendent  défit  chaleur;  de  fon  re- 
froidifTement , de  l’altération  qu'il  éprouve  par  les 
émanations  qui  s’y  mêlent,  des  courans  qui  le  re- 
nouvellent, & fur-tout  des  changemens  fubits  qui 
s’opèrent  dans  fes  qualités  fenfibles.  Q_u’on  évite 
donc  principalement  les  changemens  fubits  ; le  cas 
où  ils  pourroient  être  utiles  font  des  cas  de  ma- 
ladie. Le  froid  , même  établi  infenfiblemcnt  & par 
degrés , a fans  doute  des  inconréniens  ; mais  pour 
éviter  les  dangers  qui  en  rcfultent , qu’on  n’ait  pas 
recour*  4 une  chaleur  excellive  ; elle  eft  autant  & 
peut-être  plus  nuifiblc  que  le  froid  ; qu’on  en  juge 
feulement  par  la  gène  qu'on  éprouve  dans  une 
chambre  échauffée  à un  certain  point.  Que  l’air 
foit  donc  tempéré  , & qu’à  cet  égatd  la  fenfation 
de  Y accouchée  foit  notre  règle  & notre  thermo- 
mètre. Si  la  température  de  l'air  extérieur  & tes 
befoins  de  la  malade  exigent  qu'il  y ait  du  feu 
allumé  dans  la  chambre,  que  ce  feu  foit  de  bois  , 
s’il  eft  pofliblc,  & non  de  charbon  , encore  mo'ns 
de  charbon  de  terre;  qu'il  foit  placé  dans  une  che. 
minée  de  manière  que  fes  émanat  uns  foient  en- 
traînées au  dehors  par  un  courant , & non  dans  des 

fiocies  faiilans  dans  la  chambre  , & dans  lefquels 
e courant  n’entraine  qu’une  portion  des  émana- 
tions, peut-être  la  moins  nuifible,  par  une  colonne 
d'air  rapide,  mais  étroite;  que  par  conféquent  les 
lumières,  dont  les  émanations  ne  font  point  em- 
portées au-dehors,  foient  le  moins  multipliées  qu’il 
eft  poffible  ; que  par  la  même  raifon  on  ne  raf- 
femble  chez  Yaccouihe'e  que  très-peu  dt  monde  , 

& qu’on  fe  fouviertne  que  de  toutes  les  émanation» 
celles  qui  affrètent  le  plus  les  Accouchées , même 
les  moins  fenfibles  d'ailleurs  , font  les  émanations 
odorantes  de  la  plupart  des  Heurs  & des  parfums. 

Le  renouvellement  de  l'air  eft  encore  une  chofe 
indifpenfable , & ce  renouvellement  ne  fe  fait  <fue 
par  les  courons.  Mais  que  ces  courons  nu  foient 
point  trop  rapides  ; leur  inconvénient  alors  eft  celui 
des  changemens  fubits:  qu’ils  ne  foient  point  di.  . 
rigés  YüeYaUou(hee\  l'air  qu'ils  introduifent , en 
la  frappant  direètement  & trop-tôt,  n’a  pas  eu 
le  temps  de  prendre  la  température  qui  lui  con- 
vient, & c'eft  encore  là  Jin  changement  fubir. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l'air  doit  nous  guider 
4 l’égard  des  habillement.  Leur  effet  dt  de  mettre 
notre  corps  4 l’abri  de  l'influence  trop  vive  de» 
corps  extérieurs , de  confcrvcr  & d’augmenter  (à 
chaleur  en  la  concentrant;  Sc  s'ils  font  multipliés 
à un  certain  point,  d'exciter  une  fbeur  plus  ou 
moins  abondante,  en  échauffant  le  tiflu  de  la  fieaii, 

& en  raffcmblant  fur  elle  la  trmfpiration  qui  en 
fort.  D’après  c«sconfidérations,ilcltaifc  de  porter 
fon  jugement  fur  les  ufages  & les  abus  relatifs  4 
l'habillement  des  femmes  en  couches,  .le  ne  blâme- 
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rai  pal  I litige  ou  l'on  oit  île  leur  cou» rit  les  parties 
qui  font  ordinairement  nues  chez  les  t'enlises, 
la  poitrine  S:  les  bras.  Mais  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi ) dans  un  air  tempère,  on  augmenteroit  le 
nombre  des  couvertures  dnnt  elles  ont  coutume 
d'ufer.  Il  cft  aulli  dangereux  d'accumuler  un  grand 
nombre  de  vètemens  & de  couvertures  fur  une  tic 
touchée , que  de  forcer  la  chaleur  delà  chambre,  il 
en  réfultc  meme  un  inconvénient  de  plus , c'ett 
qu’on  provoque  des  tueurs  abondantes  , qui,  con- 
fervées  dans  les  vètemens,  fini  (lent  par  infecter  celle 
qui  les  porte  , & exigeraient  qu'un  la  changeât 
fréquemment  de  linge.  Cependant  on  n’ofe  le 
faire  de  peur  du  froid;  parce  que  ces  mêmes  fueurs, 
en  échauffant  & amoliflaitt  la  peau , la  rendent 
beaucoup  plus  fentible  aux  irapreilioni  de  l'air  ex- 
térieur. La  propreté  elt  pourtant  une  des  chofes  les 
plus  néceflâires  à lu  fanté  des  femmes  en  couches , 
& le  changement  de  linge  en  elt  une  partie  eflen- 
tiellc.  Je  ne  dis  pas  qu'il  le  faille  faire  imprudent, 
ment  & fans  précaution  ; mais  il  cil  certain  qu'on 
n'en  aurait  pas  redouté  les  clfets , fi  l'on  n’avoit 
pas  adopté  la  mauvaife  habitude  d'exciter  pendant 
les  neuf  premiers  jours  des  couches,  des  fueurs  ex- 
ceflivcs  êi  fuperflues.  Età  quoi  fervent  ces  fueurs  ? 
Je  conviens  que  la  fueur  patoit  être  une  des  éva- 
cuations favorites  de  la  nature,  pour  décharger  le 
corps  de  la  fucabondance  de  l'humeur  laitcufc  : mais 
la  nature  a-t-clic  befoin  pour  cela  d:  nos  fecouis  ? 
Lai  (Tons- la  faire;  écartons  feulement  tous  les  obf. 
tacies  qui  peuvent  déranger  fon  action  , & les  éva- 
cuations qu'elle  excitera  feule  viendront,  & dans 
leur  temps  propre,  & dans  la  ruefure  qui  convient 
à nus  beloins  : au  lieu  que  toute  Tueur  artificielle 
fera  toujours  plus  ou  moins  au  détriment  des  for- 
ccs,  parce  qu  elle  nia  toujours  ou  prématurée  ou 
trop  abondar.re 

Qu'on  couvie  donc  l'orcoue/irfà-peu-prci  comme 
â fon  ordinaire.  II  elt  tlulàge  qu'elle  relie  au  lit, 
& fi  ta  perte  elt  abondante , cet  ufijge  eft  a fie  a rai 
fonnable,  au  moins  dans  les  premiers  jours.  Sa 
fituation  doit  être  fur  fon  féant , autant  qu'il  elt 
poftible , pour  que  les  vidanges  ne  contractent 
point  de  putridité  en  s'accumulant;  ce  qui  arrive- 
roic  aifement  dans  L pofiiion  horizontale;  & pour 
cette  même  raifon  , on  doic  aulli  changer  fouvent 
les  linges  qui  font  fous  elle,  & les  laver  avec  les 
précautions  convenables. 

A I égard  des  aliment,  jj  n'efi  pas  douteux  qu'ils 
feront  d'autant  meilleutsqu’ilsfcramplus  exempts 
de  toute  cfpècc  d'âcrcié , & que  ceux  qui  feront  de 
plus  facile  digeftion  feront  touiours  préférables 
Mais  il  cil  sur  auüi  qu'en  cela  même  on  cil  fou 
vent  obligé  de  fc  rapprocher  des  ulagesdc  chaque 

Îicifoane,  & qu'il  faut  lavoir  quelquefois  facrifier 
a raifon  même  à I habitude  ; car  l’habitude  con- 
ferve  ici  toute  fa  force,  puilque  V-éiccotichée  n'cll 

£ oint  hors  de  lctat  naturel.  Le  temps  qui  précède 
i hevre  de  lait  exige  cependant,  â 1 egard  des 
aliaen»,  plue  de picMWian»  ^ueks  *una,  AU 
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fitut  tâcher  que  leftomac  ne  confenre  ancune  cru- 
dité dans  le  moment  de  cette  fièvre.  Audi  les  po- 
tages font  ils  en  général  préférés  dans  les  premiers 
jours  qui  fuivent  l'accouchement.  Pendant  la  fièvre 
il  cft  clair  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  alimens  abfo- 
lument  liquides , à moins  que  cette  fièvre  fuit 
nulle  ou  prcfque  nulle,  comme  il  arrive  quelque- 
lois.  Qjtclquej  auteurs  Anghiis  paruiffent  défendre 
dans  le  temps  des  couches  les  alimens  tirés  des  ani- 
maux. Cette  précaution  me  paroit  poufiee  bien 
loin , fi  d'ailleurs  il  n’y  a aucune  alteration  déci- 
dément tendante  à la  putridité,  & fi  l'on  a foin 
(l'ccartcr  tout  ce  qui  peut  réellement  la  caufer,  en 
veillant  foigncutcmcnc  à l'entretien  tic  la  propreté 
& au  renouvellement  de  l'air.  11  ferott  impulfible 
chez  nous  de  pratiquer  cette  exclufion , & \ hors 
les  cas  de  maladie  , je  crois  qu'on  peut  la  regarder 
comme  inutile.  Cependant,  quoique  nous  inliftions 
pour  qu’on  ne  traite  pas  une  femme  en  couches 
comme  fi  elle  étoit  malade,  il  faut  neanmoins 
convenir  quelle  eft  alors  plus  que  jamais  ful'cep- 
tiblc  de  toutes  les  impreftions  qui  peuvent  donner 
lieu  aux  maladies,  ic  que  fon  état  exige  en  con- 
lequence  de  grandes  précautions.  C’cft  la  defiits  que 
(ont  fondées  les  règles  du  régime  qu’on  doit  faite 
obferver  aux  acauiJiéa , tant  relativement  aux  • li- 
me ns  , que  par  rapport  aux  autres  chofes  non  natu- 
relles , en  y toignant  la  confidératlon  neerfiaire,  & 
du  temps  delà  couche,  & des  ufages  de  locrou- 
cfu'c. 

Quand  aux  boifions  hors  le  temps  des  repas,  le* 
tilàncs  dont  on  furcharge  les  accouchres  ont 
d'autant  plus  d'inconvéniens  qu  elles  font  plus  nie-, 
dicamenteufes.  Toute  propriété  décidée  eft  à crain- 
dre, & les  feules  tifanes  que  je  permettrois,  fe- 
roient  celles  qui , fimplement  délayantes  éc  légè- 
rement apéiitives  , fc  réduifent  à une  infufion  de 
chiendent  , de  pommes  de  reinette,  ou  d'autres 
fubftancct  fcmblublet  > incapables  d’opérer  dcschan. 
gemens  marqués. 

Les  lavemens  font  fouvent  nécefiaires,  fur-tour  fi. 
Yaccouchée  refte  beaucoup  au  lits  ou  dans  une 
pofition  â-peu-pres  horizontale  ; aulli  je  ferais 
d’avis  qu'elle  reliât  au  lit  le  moins  long-temps 
poftible , à moins  que  la  force  de  l'écoufemem  ne 
s’y  opposât , que  la  foiblelfe  des  hanches , après 
un  travail  difficile,  ne  rendit  la  marche  doulou- 
reufe  , ou  qu'un  -relâchement  connu  dam  les  liga- 
ment de  la  matrice  ne  fit  craindre  la  defeence  de  oet 
oigane.  Sans  cela,  il  eft  sur  que  l'excès  des  précau- 
tiors produit  UII  excès  de  délicatcflè.rcnd  par  conle- 

auem  les  femmes  beaucoup  plus  (cnGblcs  aux  moin- 
res  cbangemens , & que  les  plus  hetrreufes  font  en 
général  celles  qui.  plus  faites  à U fatigue,  fout  moins, 
fufceptibles  des  impreflions  étrangères. 

A l'égard  des  puigatifs,  je.crois  qu’on  doit , dans 
l'état  naturel , les  mettre  en  ufige  &le  plus  tard  & le 
moins  poftible.  Tant  que  f 'écoulement  dure, je  rte  voix 
que  des  inconvéniens  à les  employer  ; éc  quand  il  eft 
ccifé , il  eü  fouvent  iu utile  d'y  recourir^  lur-tout  fila 
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fjifon  & le<  forces  de  VaccotichSt  permettent  un 
exercice  ûrififant  > qri  eft  le  meilleur  moyen  de 
ren  Jre  aux  organe»  lear  force  te  leur  rtlfhrc  , & 
d'en  prévenir  les  éngorgemen».  J'ai  vu  même  des 
femme»,  purgées  CTrt-t.ird,  fe  fentir  très-bien  juf- 
qu'au  moment  où  on  les  purgeoit  ; «■  ne  connoitre 
le  mal  aife  & les  kid.fpoûiions  que  le  lendemain 
de  leur  médecine:  c'eft  que  , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  il  relie  encore,  long-temps  après  U 
celfation  des  écoulemens  , un  travail  peu  fenfible  , 
mai»  très-réel , dans  les  organes  fecrétoires  du  hit, 
qui  s’entretient  long  temps , ne  ceflè  que  très-in- 
ienliblement , & qui  peut  encore , s’il  éll  dérangé  , 
produire  des  troubles , altérer  les  humeurs , cau- 
fer  même  des  ravage»  dont  on  ignore  alors  la 
fourcc  & l’origine.  Cependant  il  cil  des  cas  où 
Il  cil  indifpenfable  de  recourir  aux  purgatif*  : 
mais  l’état  de  la  langue  fi  h diminution  rie  fop 
pétit  font  li-delfus  des  indices  certains.  Je 
dis  la  diminution  de  l'appétit , car  la  lan- 
gue d’un  grand  nombre  d’eccoucAricr  eft  toujours 
plus  ou  moins  chargée,  tant  que  1rs  relies  du  lait 
fubClient  dans  le  corps  ; & ce  n'cft  pas  toujours 
une  raifon  lùflifante  pour  purger. 

On  fait  combien  les  affermions  de  l'ame  & les 
objets  qui  frappent  vivement  les  fens  , ont  dVtiun 
fur  les  femmes  en  couches.  Les  odeurs  les  plus 
agréables  Uut  font  infùpportablcs , même  à celles 
qui  les  ont  le  plus  aimées  dans  î'éut  ordinaire  , 
tandis  que  les  plu»  fétides  lea  incommodent  infini- 
ment moins , de  quelques  unes , même  des  plus 
defagr cable» , femblent  pour  elles  un  ptélervalif 
contre  celles  qu’on  appelle  boiuies.  Sans  entrer  dans 
des  détails  qui  me  mèneroient  trop  luin , je  m’en 
tiendrai , à I egard  de  toutes  les  chofes  qui  peuvent 
faire  une  imprelfion  vive  fur  les  femmes  en  couches, 
à une  réflexion  ; c'eft  que  dans  les  premiers  temps 
des  couches , & fur  tout  avant  1a  fièvre  de  lait , les 
fuppreflions  font  plus  rares,  & ne  font  produites 
que  par  des  caufes  très-fortes;  mais  aufli  les  ma- 
ladies qui  en  rcfultent  font  très- vives,  St,  s'il  m’eft 
permis  de  parier  ainfi , foudroyantes.  Apres  la  fiè- 
vre de  lait , au  contraire , Sc  plus  on  s’éloigne  du 
commencement  de  la  couche , plus  les  fuppreflions 
font  facile».  Le  moindre  changement  les  occa- 
sionne dans  les  perfonnes  fenfible»;  les  maladie.»  qui 
le»  fuirent  font  i la  vérité  moins  forte»  & moins 
menaçantes  que  dans  les  premiets  temps , mais 
«lies  font  plus  longues  & plus  opiniâtres. 

C’eft  fur  cette  obftrvation  que  font  fondées  le» 
précautions  qu’on  fait  obfervcr  aux  femmes  avant 
de  les  relever  totit-à-fait  > c’cft-ù-dire  de  les  rame- 
ner  à la  vie  commune  ( V.  Rrfcvaillcs.  ).  Elles 
confident  toutes  à éviter  la  rapidité  de»  change, 
mens,  & il  eft  inutile  d'entrer  là-deffu»  dan»  de 
plus  longs  détail».  Une  feule  obfervation  me  pa- 
raît eqçorc  ici  ncctflaire;  c’eft  qnc  de  toutes  les 
partie»  h plus  couverte  dans  le»  couches  > la  plus 
fujette  abx  fucurs , & par  oonféquent  U plus  fc-v 
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fiblc  au  froid,  c’eft  la  tète:  c'eif  -aufli  celle  dont 
la  tranfpirjtion  prend  l'ùcrcté  la  plu»  vive , tant  à 
caufe  de  la  nature  Je  cette  tnnfpiration  meme , 
que  parce  qu’elle  eft  la  plu»  renfermée  6t  la  plus 
concentrée.  Audi  je  penfe  qu’une  fois  la  fièvre  de 
lait  pilfée , ilfaudroit,  enobfcrvant  les  précautions 
nccefTaires  , nettoyer  la  té:e  de  très-bonne  heure , 
& le  répéter  fouvent , pour  maintenir  la  propreté; 
ma»  auili  ne  la  découvrir  que  très-tir  J pour  adop- 
ter le»  coiffures  ordinaires.  Les  femmes  qui  fe  font 
coiffer  trop-tôt , lur-tout  li  elles  ont  été  long- 
temps fans  faire  nettoyer  leur»  cheveux  dan»  leui» 
couche», font  fu jettes  1 une  mulrire  lu  ^'accident  & 
d éruptions  qui  affeèfent  la  tète , le  vifage,  & le» 
yeux. 

Toutes  les  précautions  dont  je  viens  de  parler 
(uppofsnt  une  conftirution  fenfible  Si  délicate,  telle 
que  celle  des  femmes  aououiemee»  à vivre  à cou- 
vert Sç  dans  les  ville» , mais  on  fent  combien  I» 
conduite  qu'on  a a fuivre  doit  être  differente  félon 
les  difterens  tempéramens  èc  les  difterentes  confti- 
turions. 

Voyez  cette  femme  qui,  endurcie  aux  fatigues 
de  la  campagne , partageant  avec  fon  mari  les  tra- 
vaux le»  plu»  pénibles , accouche  au  mlieu  du 
champ  qu’ehe  arrofe  de  fl  fueur;  elle  rapporte 
elle-même  fon  enfant  dans  fes  bras,  & le  nourrif- 
Ctn:  de  fon  propre  lait,  elle  igno.e  prefquece  que 
c'eft  qu'un  lit , une  fièvre  , & des  couchés  : expofee 
à toutes  les  intempéries  de  l’air,  elle  en  rclfent 
peu  les  influences;  elle  Ternirait  bien^  davantage 
l'influence  d'une  vie  molle  S oilive  qu'elle  n a ja- 
mais  connue  ; & les  foins  qui  confervent  à peine 
l’exilK-ntc  frêle  ,‘v  précaire  de  nos  femmes,  feraient 
bientôt  pour  elle  une  fourcc  de  maladie  & de  dé- 
fordre. 

Apprenons  même  dins  nos  villes  combien 
le  courage  peut  fouvent  fupplcer  à 1a  força, 
& comment  on  parvient  à écarter  le  danger 
en  ofant  le  braver.  On  a vu  de  nulhcurcufe» 
filles,  fous  le»  yeux  de  leurs  parens  , parve- 
nant à cacher  le  trille  fruit  de  leur  fbibleffe , 
ne  fe  mettre  au  lit  que  pour  palier  le  temp» 
de  U fièvre  de  lait , « vaquer  tout  le  refte  du 
temps  aux  foins  de  leur  ménage  fans  précautions 
& fans  malheurs. 

La  chaleur  des  climats  méridionaux,  en  dimi- 
nuant, par  une  abondante  tranfpirafion  . les  évacua- 
tions qui  tuivent  l'accouchement , diminue  encore 
core  la  nécelficé  de  précautions  que  ces  évacuations 
exigent;  & le  tem»  des  couches  eft  fort  abrégé 
pour  celles  qui  les  habitent. 

Alais  quels  que  foient  le»  lieux  , les  circonftance» , 
& les  conformions,  lofait  nhyfique  qui  fait  la 
bafe  des  réflexions  que  je  viens  d'expofer  ex  il  te 
toujours;  Si  depuis  la  fenune  la  plus  mode  jufqu'à 
la  plus  robufte,  dans  les  climat»  les  plus  rigoureux, 
comme  dan»  les  plus  variables,  le  changement  plu» 
ou  moins  fenfible  que  produit  l’acalBchement  fe 
réduit  toujouM  à ces  trois  phenomènesyqui  fervent 
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de  fondement  à toutes  les  indications  ; la  fatigue 
que  ptoduifent  les  efforts  douloureux  du  travail  s 
la  fenftbilité  nerveufe  augmentée,  & le  nouvel  ordre 
de  fonctions  qui  s'établit  pour  produire  des  fecré- 
tions  nouvelles  ou  des  évacuations  qui  les  rempla- 
cent. (M:  H/U-Li.)  „ 

ACCOUCHEMENT.  Me'dtcint.  Quand 
le  fretus  cil  arrive  au  dernier  terme  de  la  groîl'cfle, 
fa  nailfance  cil  accompagnée  de  phénomènes  dont 
1 examen  eft  important  à fa  confervation  6c  à celle 
de  f.t  mère.  Quelles  que  (oient  les  caufes  qui  dé- 
terminent la  matrice  à l’expulfer , cette  fonâion 
s’annonce  par  des  douleurs  qui  font  l'effet  des  con- 
tractions du  vircère  dans  lequel  il  croit  contenu  : 
elles  font  d'abord  légères,  6c  s'augmentent  graduel- 
lement ; pemljnt  ce  temps  l'orifice  de  l'utérus  fe 
dilate  ordinairement.  Le  méeanilme  de  cette  fonc- 
tion fera  expliqué  plus  amplement  dans  la  partie 
jhyfiologque  de  ce  Dictionnaire. 

J ai  dit  que  l'utérus  fe  ddatoit  ordinairement 
pendant  les  douleurs,  parce  qu'il  en  cft  d'une 
efpcce  qui  n’aCeèlèreot  point  fa  dilatation.  Les 
premières  font  appelées  vraies  par  les  accoucheurs, 
Ce  ils  donnent  aux  dernières  le  nom  de  faufles 
douleurs.  Dans  le  premier  cas,  on  IdilTe  agir 
la  matrice , parce  qu'elle  fe  dcbarrafl'e  elle- 
nicme  du  fœtus  & de  fes  enveloppes  , fans 
qu'il  fuit  néccfiaite  de  l'aider  dans  cette  opé- 
ration , à moins  qu’une  polition  vicieufe  de 
l’enfant , fon  defaut  de  conformation , ou  celui 
de  la  mère , « apportent  des  obftacles  à la  fa- 
cilité du  travail. 

Dans  le  fécond  cas , l’ouverture  de  l'orifice  de 
la  matrice  ne  paroit  pas  augmenter  : les  femmes 
s’épuifent  en  efiorts  impuiflans;  elles  perdent  leurs 
forces;  la  matrice  s'irrite  davantage;  elle  s'en 
flamme  quelquefois,  ou  elle  devient  atone,  À ne 
fe  contracte  plus  ; & fi  la  perte  qui  précède  l’cc- 
oouchemaU  s’eft  déjà  manifeltée,  elle  devient  vio- 
lente , elle  perfide , 6c  caufe  Couvent  la  mort.  Il  eft 
dune  bien  eflentiel  de  diftingtter  les  faufles  dou- 
leurs d'avec  celles  qu’on  nomme  vraies , pour  di- 
riger convenablement  la  méthode  curative  de  cet 
état. 

On  les  rcconnoit  par  les  fignes  rationnels  & par 
les  fignes  fcnliblcs.  Les  premiers  confident  dans  le 
caractère  des  douleurs  ; elles  font  plus  vives , plus 
difficiles  à fuppoiter,  & ne  eefient  pas  parlaite- 
meut  de  fe  faire  fentir  comme  les  vraies.  L'inftant 
qui  s'écoule  entre  les  faufles  douleurs  n'eft  pas 
lans  Ibuffrances  de  la  part  des  femmes.  I ! paroit  que 
la  contraction  ne  s’opère  alors  que  dans  le  fond  de 
la  matrice,  & que  lorifice  irrité  ne  cède  pas  au 
vifccre  qui  tend  à le  dilater.  11  y a donc  une  dou- 
ble aétion  dans  diflérens points  de  [utérus,  dont 
les  effets  fe  détruifent  réciproquement, puifquc  lue- 
couthemtnl  en  elt  retardé.  Ces  douleur»  [les  faufles] 
occupent  le  même  liège  que  les  vraies , c’cfl-a. 
due,  la  région  des  teins,  Us  lcai.es,  & U pro. 
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pagent  auffi  jufqo’au  pubis;  mais  elles  ne  ceflent 
pas  complètement.  Les  parties  que  j'ai  nommées 
redent  douloutcufcs  ; les  douleurs  ne  fuivent  pas 
non  plus  exactement  la  meme  marche  que  les  vraies; 
elles  fe  font  fouvent  fentir , tantôt  en  un  lieu , tan- 
tôt en  un  autre,  & ne  parodient  pas  commencer 
régulièrement  par  les  reins  6c  les  lombes  comme 
les  vraies , pour  continuer  leur  trajet  jufqu  à la 
région  du  pubis. 

Si  on  touche  les  femmes  pendant  les  faufles  dou- 
leurs , on  ue  s'apperqoit  pas  que  l'orifice  de  la 
matrice  fe  dilate  ; il  rtfte  dans  le  même  état  que 
celui  où  il  étoit  avant  que  la  douleur  ait  été  très- 
vive.  Les  eaux  ( pour  parler  le  langage  des  accou- 
cheurs ) ne  fe  forment  pas  ; on  ne  s'apperqoit  pas 
que  les  membranes  fiiflcnt , hors  de  la  matrice,  une 
faillie  plus  confidérablefli  elle  exifloit  déjà.  Piulieur» 
douleurs  fe  fuccèdent , fans  que  l'orifice  change  de 
manière  d’étre  ; ce  qui  annonce  que  le  travail  n’eft 
pas  prochain.  Les  chnfcs  fe  paflent  d'une  fàqon 
toute  contraire  dans  le  temps  des  véritables  dou- 
leurs ; par  conféqucnt  les  caractères  qui  leur  ap- 
partiennent font  très-faciles  à failir. 

Les  caufes  des  faufles  douleurs  font  toutes  celle» 
qui  peuvent  déterminer  une  irritation  vive  dan» 
le  tiflù  de  l'utérus , mais  une  irritation  accompa- 
gnée d'un  trouble  manifefle  ; c'cft  pourquoi  les 
afteâions  vives  de  lame  , les  accès  d'impatience 
ou  de  colère , les  chagrins  , les  inquiétudes , la 
furprife,  la  frayeur,  Sx. , font  des  modifications 
morales  très  d -ngereufes  pour  les  femmes  au  temps 
de  V accouchement. 

La  pie. bore  cft  aufll  une  caufe  d’irritation , parce 
qu’elle  détermine  un  engorgement  dans  les  vait 
féaux  de  l'utérus,  qui  ne  permet  point  à ce  vit 
cire  de  fe  contracter  librement;  c’eft  que  la 
réfiftance  qu'oppofe  l’abondance  des  liquides 
diftribués  dans  l’étendue  de  fes  parois,  détruit 
en  quelque  forte  l'ail. on  mufculaire  qui  tend  à 
expulfer  le  fœtus. 

Quand  les  inteftins  ont  été  agacés  par  des  matières 
acrimonie  jfvs,  ils  communiquent  leur  irricationà  la 
matrice,  & fes  contractions  deviennent  irrégulières. 
Or  la  diarrhée  étant  une  maladie  trcs-ficquente  cher 
les  femmes  grofles,  & les  matières  excrémentielles 
étant  dans  ce  cas  altérées , putrides , irritantes,  elles 
font  palfer  jufqu’à  l’utérus  i’imprélfton  qu  elles  ont 
faite  d'abord  fur  les  inteftins.  Cet  elfe  ta  ! eu  d'autant 
plus  facilement , que  , dans  le  temps  de  ïuccouche- 
ruent  & quelquefois  un  jour  entier  avant  le  moment 
qui  précède  la  naiiTançcdu  fœtus  , un  trouble  uni- 
vet  fe;  fe  fait  fentit  dans  toute  la  machine  ; circonf- 
tance  qui  rend  encore  les  digeftions  plus  victcufcs, 
& procure  par  conféqucnt  des  matières  plus  âcres  , 
6e-par  ce’a  même  plus  difpofccs  à porter  jufqu’à  la 
matrice  l'irritation  qu’elles  ont  occalionnée  dans  les 
autres  viieeres  de  l’abdomen. 

On  voit  des  femmes  avoir,  au  temps  de  l’ac- 
couthtment , de  vives  douleurs  d entrailles  avec  un 
U utimv  fatigant  ; d'autres  a' éprouvent  que  le  te. 
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nefmc.  Mais  dans  I on  & 1 autre  cas  , le  trouble  fe 
communique  bientôt  des  organes  de  la  digeftion 
à l'utérus,  ÿ:  devient  U caufe  des  fa u (les  douleurs. 
Quand  Mauriceau  a fouteuu  que  le  üège  de  ces 
dernières  réiidoit  ducs  les  inteftins , il  se  il  évidem- 
ment trompé;  il  n’a  pas  conqu  la  quefiion  , & ce 
qu’il  dit  à cet  égard  n ell  point  conforme  à la  bonne 
doctrine.  .. 

'Quand  la  veflie  a etc  trop  Inng-tcms  dillendue 
par  une  quantité  exceflive  d urine  , elle  s'irrite , & 
fun  trouble  fe  propagea  la  matrice,  & donne  lieu 
aux  fauffes  douleurs. 

Les  femmes  fujettes  il  la  palfiun  hifterique  font 
le  plus  ordinairement  tourmentées  par  les  fauffes 
douleurs;  la  raifon  en  cft  , que  leurs  nerfs  ayant 
une  très  - grande  mobilité , les  contractions  de  l'u- 
térus s’exécutent  d'une  manière  irrégulière  , & 
oocafionncnt  un  défordre  general  dans  1 économie 
animale. 

' Les  engorgement  du  col  de  l'utcrus  , 6c  ceux  qui 
ont  leur  fiége  dans  les  parties  environnantes , 
donnent  naiflance  aux  faufies  douleurs,  parce  qu'ils 
gênent  les  mouvemens  de  la  matrice  dans  fes  con- 
tractions. 

Les  irritations  que  caufent  les  accoucheurs  par 
despinccmens  douloureux  & des  manoeuvres  ipcon- 
ftdcrées , déterminent  auüi  les  1-iufTes  douleurs.  Il 
en  ell  de  même  des  injeétions  acres  dont  quelques 
praticiens  fe  fervent  dans  certaines  circonltances  ; 
elles  ne  remplilTent  point  le  but  qu'il»  s'etoient 
propofé,  quand  elles  font  une  imprciüon  trop  forte 
fur  l'uterus. 

Rien  ne  contribue  davantage  I rappeler  les  fa u (Tes 
douleurs,  ou  é les  faire  naitre,  que  la  coutume  des 
accoucheurs  qui  rompent  trop-tôt  les  membranes , 
p arce  que , quand  les  eaux  fe  font  écoulées  avant 
q uc  l'orifice  de  la  matrice  ail  acquis  un  dévelop- 
pement  fuffi&nt , le  corps  du  viicére  fe  contracte 
fjr  le  foetus,  fa  force  ell  employée  tout  entière 
dans  ce  relferremcnt  total,  & l'orifice  ne  fe  dilate 
u'avec  la  plus  grande  peine.  Je  rendrai  c mpte 
es  fuites  de  eet  accident  en  parlant  de  la  rupiure 
précipité*  des  membranes.  Voye a le  mot  Al  E M 
J1RANE. 

11  cft  rare  que  les  douleurs  de  Y accouchement 
ne  l'oient  pas  an- oncées  par  des  phénomènes  fen 
fibles  : ce  n'eft  que  par  accident  > comme  après  les 
chures  . les  coups  violons  , les  grande»  affcélion* 
de  l'amc  , l'ufage  des  boillims  cehau  ifantes , &c  , 
que  les  contraéfion»  de  l'utérus  font  précipitées, 
fans  être  précédées  des  lignes  fuivanr.  Les  lemmes 
éprouvent  des  douleurs  de  reins  dont  la  fcnfu'ion 
cft  différente  de  celle  que  des  douleurs  à peu  prés 
femblables  faifoient  rdfentir  pendant  la  grofleti'e  | 
cliea  quelques fu jet»;  les  envies  d uriner  & de  rerv 
dre  les  matières  fécales  font  plus  fréquentes;  il 
femble  que  l'irritation  de  f utérus  fe  propage  alors 
à tous  les  vifcércs.  On  peut  croire  que  dans  ce* 
première»  douleur»,  dont  quelques  lemmes  ne  fe 
plaignent  pas , parce  qu  elles  ne  funt  pas  violentes , 
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le  décollement  du  placenta  s'opère  déjà  d une  ma- 
nière inlenfiolc  ; e cft  fans  doute  de  fa  réparation 
d'avec  la  matrice  que  naiftent  ces  humidités  glai- 
reufes  qui  fottent  par  la  vulve.  Ces  glaires  font 
d abord  fans  couleur  ou  légèrement  colorées  en  rou- 
ge ; elles  prennent  enfuire  une  teinte  plus  foncée , , 
éc  (ont  viiiblcment  mêlées  de  fang.  Leur  quantité 
s'augmente  pend*  it  que  les  douleurs  s'accroiffent , 

& deviennent  plus  rapprochées. 

Pans  ce  tems , l'ouverture  de  l'orifice  de  l’uté- 
rus acquiert  plus  d étendue.  Il  ne  fauc  pas  croire 
toutefois,  avec  des  praticiens  célèbres  , que  la  dila- 
tation du  même  orifice  foit  toujours  un  ligne  d un 
accouchement  prochain;  car  on  a vu  des  femmes 
avoir  cette  partie  ainfi  difpofce  plulieurs  (ctnainca 
avant  YauouJicmcnl  , d'autres  feulement  quel- 
ques joursavalvt  le  terme  de  l'enfantcmenr.Ce  fyinp- 
tôntc  n'annonce  (loue  la  proximité  du  travail  que 
uand  il  cil  joint  aux  duuleurs  & à l'écoulement 
ont  j'ai  parle  ci  delTus. 

Les  ligne»  nue  j'ai  détaillés  ne  feroient  pas  encore 
une  preuve  d'un  travail  inftant , fi  la  tumeur  du 
ventre,  qui  étoi»  élevée  pendant  les  derniers  tems 
de  la  gtofi'efTe  ne  paroillbit  pas  alï.ulfce,  & à 
quelques  égards  portée  en  bas  ; ils  ne  manifefte- 
roient  qu'une  icritarinn  accidentelle  > dont  la  caufe 
aurait  pu  dépendre  d'un  agent  étranger  aux  vraie» 
caufes  de  Y accouchement.  Tels  font  les  effets  de» 
chocs  violrns  qui  décollent  quelquefois  une  par- 
tie du  placenta  , mais  peu  étendue  , ô dont  il  cft 
polfible  de  modérer  l'action  pour  prévenir  un  ac- 
couchement prématuré.  Au  relie  , quand  cet  état 
dure  un  certain  tems,  l'abaiifcment  du  ventre  fe 
joint  à lui  * & l'enfantement  ell  très  - prochain  , 
pourvu  toutefois  que  iorifice  de  la  matrice  fc 
dilate;  autrement  l'irritation  cclfe  d'cllcmêmc, 
ou  on  la  calme  par  les  moyens  convenables , éc  les 
douleurs  fc  dilfipent , ainfi  que  l'écoulement  dont 
j’ai  parlé  précédemment. 

Quand  les  douleur»  fe  multiplient,  quand  elles 
fc  rapprochent  & funt  plus  violentes,  le  pouls 
ell  plus  accéléré  ; il  s'élève,  il  acquiert  plus  de 
force  , mais  a aulli  un  caractère  de  dureté  ; carac- 
tère qui  parait  infcpatable  de  tous  les  grands  trou, 
blés  qui  ont  leur  fiège  dans  le  bas-ventre.  Le  vifage 
des  femmes  eft  auflü  plus  coloré,  les  yeux  deviennent 
etinedans  ; ils  font  errans,  le  regard  eft  inquiet  , 
la  rcfpiration  difficile  ; la  femme  en  travail  lent  de 
l'oiiprcllion  ; elle  cft  obligée  de  faire  effort  pour 
refpirer , ou  au  moins  de  faire  de  temps  en  temps 
de  grandes  infpir.uions. 

Que  faut-il  faire  alors  J S'il  y a pléthore  (ce 
qu’on  cunnoiua  aifément  par  fes  lignes,)  verfer  du 
fang  ; car  j’ai  dit  précédemment  que  la  fuiabrnv 
dance  du  fang  croit , dans  quelques  fujers  > 1a  caufe 
de  laquelle  procédaient  les  fauffes  douleurs  ; l'effet 
qui  tufultc  de  la  faignee  prouve  la  vérité  de  cette 
théorie  : c’eft  pourquoi , après  la  faignee,  la  di- 
latation de  l'orifice  de  la  matrice  fe  fait  plus  faci- 
lement, éc  le  travail  l'accélère.  On  cft  quelque- 
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fois  obligé  de  pratiquer  deux  faigrées  7 re  qui 
fe’arrive  que  quand  le  fuiet  efl  tris  - fanguin  : 
dans  ce  cas  on  ouvre  une  veine  du  bras  dès 
que  les  premières  douleurs  fe  manife  fient  ; & 
quand  elles  font  devenues  violentes , fi  Je  pouls 
parait  encore  trop  plein , on  fait  une  fécondé 
faignée. 

Les  avantages  de  cette  méthode  font  fenfibles: 
par  la  première  faignée  pratiquée  lor.g  - temps 
t comme  dix-huit,  vingt-quatre, ou  trente  heures) 
avant  TWoricAemenC  , on  défemplit  les  vaifl'eaux  : 
cerne  de  la  matrice  fc  refferrent  pendant  les  con- 
tractions de  ce  vifeère.  Comme  ils  avoient  été  dif- 
tendus  pendant  toute  la  grolTelTc,  leur  élafticitc 
étoit  en  partie  détruite:  mais  leur  irritabilité,  fuf- 
citée  pat  celle  du  corps  de  l'utérus,  fait  rappro- 
cher leurs  parois,  & ils  ont  enfeite  plus  de  facilité 
à fe  contracter  après  la  fortie  du  fectus.  Cet  effet 
efl  d’autant  plus  remarquable  > que  la  faignée  a 
été  pratiquée  plus  long -temps  avant  la  fin  du 
travail , autrement  ils  retient  encore  atones  au  mo- 
ment de  Y accouchement , & l'hémprràgie  , qui 
fuccède  i epuife  la  femme  en  couchés.  Tl  fuît  de 
ces  obfervations  , que  l’utilité  de  la  faignée  fc  me- 
fure  fur  la  facilité  avec  laquelle  les  vailîeaux  fe 
contractent , & fur  l’efpèce  de  pléthore  qui  exif- 
toit  avant  cette  opération.  Le  commencement  de 
eontradion  dont  je  parle  procure  encore  l’avantage 
fuivant  ; une  rcfdtancc  à l’abord  des  fluides  qui 
tendent  J s’cvacucr  par  les  vaiffeaux  ouverts.  On 
coficoit  cette  détei  minât  ion,  en  rcflcchifîant  que  les 
liquides  qui  fut  chargeoient  tous  les  vifcéres  pendant 
la  gefhition  , font  poulies  vers  le  bas  - ventre  ; 
apres  Yaccouc/:cment , le  vide  immenfe  qui  s’eff 
fait  dans  l'abdomen  facilite  leur  abord  ; l'excès  de 
fuite  que  les  vaifleaux  des  vifccres  ontcaufervé 
pendant  que  ceux  de  la  mitiice  font  devenus  moins 
refi flans , font  les  deux  caufcs  qui  chalTcnt  le  fang 
dans  cgttc  dernière  partie.  Or,  fi  elle  n'avoit  pas 
acijiiis  une  fermeté  qui  la  rendit  capable  de  refifler 
à 1 abord  de  ces  liquides  étrangers,  l’hémorrhagie 
ferait  conlidcrable. 

Cette  doéhine  efl  fur-tout  applicable  aux  per- 
fonnes  qui  ont  la  fibre  lâche  S peu  clsllique,  aux 
fijjets  élevés  dans  la  molleffe,  & qui  n'ont  point 
été  exercé*  par  des  travaux  long  temps  continues  : 
telles  font  les  femmes  des  grandes  cités , & fur-tout 
celles  qui  ont  le  fang  âcre  & diffout , une  difpo- 
fition  feorbutique , & particulièrement  encore  celles 
qui  ont  éprouvé  des  chagrins  prolonges  ; car  les 
grande-,  afl'cclions  de  l’unie  augmentent  encore 
l'atonie.  Je  parlerai  plus  en  détail  de  cet  incon- 
vénient, quand  je  traiterai  de  Yinertie  de  la  ma- 
tnçL  ■ ... 

Oh  fc  tromperait,  fi  on  penfoit  que  les  ré- 
flexions qu’on  a lues  fur  la  faignée  bornaient  leur 
milité  à prévenir  les  aoeidens  qui  réfultent  desdou- 
leurs fauffts  ; on  conçoit , par  l’cxpcfé  de  la  mé- 
thode que  j'ai  indiquée  , qu’elle  convient  ptrr'uite. 
ment  dans  les  accoucftcmMs  de  tous  fejets  pli- 
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thoriques  , quand  même  les  fymptAmw  de  cette 
fonction  auraient  la  marche  la  plus  régulière. 

Je  ne  crois  çias  non  plus  que  , pour  fe  détermi. 
ner  à la  faignée  , il  foit  néceffaire  que  te  fujet  foie 
fenfiblemcnt  pléthorique  ; car  toutes  les  fois  que 
les  douleurs  ont  une  certaine  durée , la  fièvre  fe 
manitefte  ; ét  dans  cette  feule  fuppoficion  > l’éva- 
cuation du  fang,  par  U faignée  . devient  utile  , } 
moins  qu'une  perte  conlidcrable  ne  s'oppofe  à ce 
qu'on  icmplifle  octte  indication.  La  raifort  en  efl , 
que  I'aélinn  des  fluides  , accélérée  par  la  fièvre  , 
les  raréfie  & leur  fait  occuper  un  efpace  plus  con. 
fidérable;  il  exifte  donc  alors  une  pléthore  relati. 
vement  aux  vaiffeaux  ( c'eft  le  langage  des  pra- 
ticiens ) , pléthore  faufile  fi  l'un  veut , mais  qui 
ferait  fuivic  d'accidens  aufli  redoutables  que  !« 
véritable , fi  on  n’avoit  pas  foin  de  les  pré- 
venir. 

Les  faufTes  douleurs  qui  ont  pour  origine  le* 
affections  de  l’ame  , exigent  des  foins  particuliers  ; 
ils  confinent  moins  dans  les  moyens  phyfiques  qui 
tendraient  à rappeler  les  douleurs  véritables,  que 
dans  une  ccttaine  adrefTe  à calmer  les  émotions 
de  l’cfprit.  En  effet , tant  que  le  trouble  dure  les 
contractions  de  l’utérus  font  irrégulières  , <fc  l’ac- 
courhcmcnt  ne  fe  termine  point.  Le  premier  objet 
qu’en  doit  fe  propofer  e!t  donc  deloigner  de  la 
penfée  tout  fentimrnt  d’inquiétude  ou  de  crainte  , 
& de  faire  fuccéder  à cette  agitation  morale  la 
tranquillité  nccefTairc  au  libre  exercice  des  fonc- 
tions. Quand  on  a rempli  cette  indication  , l’état 
de  la  malade  change,  & l’orifice  de  la  matrice, 
qui  relloit  contracté  , s'ouvre  enfuite  avec  facilité  , 
pourvu  que  le  défordre  des  facultés  intellectuelles 
n’ait  pas  été  trop  prolongé;  cardans  ce  dernier 
cas  l’irritation  de  l’utérus  fe  perpétue  par  elle- 
même,  & les  accoucheurs  font  forcés  à recourir  h 
des  manœuvres  violentes. 

Ces  confidêrarions  font  applicables  aux  femmes 
dont  les  nerfs  font  très- mobiles , & que  les  plus  ré- 
gères douleurs  affeclent  violemment.  Le  fpafmo 
s'empare  de  la  matrice , & fon  orifice  refie  con- 
traclé.  Il  en  efl  de  même  des  hiflériques  : chez  ces 
dernières,  le  trouble  devient  univerfel, & l'utérus 
tombe  dans  une  forte  d'inertie  qui  fait  celîer  fes 
contrariions.  Pendant  cet  état,  les  accident  fe  mul- 
tiplient, la  perte  s’accroît , & les  femmes  périfTcnt, 
à moins  qu'on  n'accélère  l’accouchement.  J’en  ai 
connu  qu'on  a été  contraint  d’accoucher  avec  le 
forceps , apte»  avoir  dilaté  p3r  force  l’orifice  de  la 
matrice,  paice  que  l'enfant  n'étoit  point  ch.dfé  par 
le  vifeère  dans  lequel  il  étoit  renfermé.  On  juge 
facilement  que  cette  méthode  entraîne  avec  elle 
desdangets:  on  en  aura  le  détail  dans  l’hifloire 
chirurgicale  des  awouchcmtffS , hifloirc  qui  n’eft 
pas  l'objet  de  mon  travail , & qu’on  peut  lire  dans 
les  artic'es  de  chirurgie. 

Dans  les  cas  que  je  viens  d’expofer , il  y a deux 
temps  à cor.fidertr  ; ou  le  fpaüne  ell  nouveau  , ou 
il  a eu  une  certaine  durée  , & il  fe  mardlefle  avec 
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•u  6ns  perte  confidérable , quelle  qu’ait  été  la  f*er- 
fcvérance  de  cette  irritation.  Si  la  perte  menace 
les  jours  de  la  malade , on  ne  doit  pas  heliter  à 
terminer  \'<n.coudicmcnt  , meme  avec  violence  » li 
les  accident  lésinent.  Mais  il  s’en  faut  bien  que 
cette  ru-rchc  doive  toujours  être  fuivic  , Il  elle 
elt  devenue  nccclfiiirc  dans  un  grand  nombre  de 
circnnftances,  c’cfl  qu’on  n’avoit  pas  eflaye  de  cal- 
mer l'irritation  de  futércs,  dont  ou  attendait  la  ccf- 
jâtion  de  la  nature  même. 

Dans  le  cas  où  le  fpafme  ne  ferait  pas  accom- 
pagné d'une  perte  fenlihle  , on  emploiera  pour  le 
faire  cefler  les  medicamen»  internes  ÿt  externes  ; 
1er  premiers  font  la  liqueur  minérale  anodine 
d'Hoffmann  , l'éther  vitriolique,  les  préparations 
d opium , lelirop  de  diacode  , l'eau  à la  glace  , &c. 
Les  moyens  externes  font  les  bains  , les  applica- 
tions émollientes  , les  injections  de  la  même 
forte , & celles  qui  font  compofécs  de  la  décoc- 
tion des  plantes  narcotiques.  On  fera  fans  doute 
étonné  de  trouver  ici  un  pareil  précepte,  parce 
que  les  praticiens  craintifs  , qui  ne  fc  conduifent 
que  d'après  l’orage , croiront  que  les  injections 
alToupiflantes  feront  celfer  les  contractions  de  l'u- 
teruv.  Examinons  avec  eux  quel  elt  le  but  de  CCS 
injections  & l'effet  qu’on  do:t  en  attendre.  L’indi- 
cation elt  de  déterminer  la  dilatation  de  l'orifice  : 
mais  on  n'y  parviendra  qu'en  faifant  ceffer  l'irri- 
tation qui  le  tient  contracte.  Or  les  injections  nar- 
cotiques , appliquées  immédiatement  fur  cct  or- 
gane , diminueront  beaucoup  fon  irritabilité  ; par 
confcquent  il  n'oppofera  plus  une  fi  grande  télif- 
tancc  aux  efforts  de  l'utérus  ; il  s'ouvrita  donc  plus 
alternent,  & Y accouchement  fera  plus  facile.  On  ne 
doit  pas  craindre  que  la  liqueur  des  injections  porte 
fon  effet  jufque  fur  le  corps  de  la  matrice , parce 
qu  elle  n'eft  en  contact  qu'avec  fon  orifice  & une  por- 
tion de  la  circonférence  voifine.  Ot  c'cft  prccifément 
ces  parties  qui  s’oppofent  à la  for  ri-'  du  fœtus  par 
leur  rclferremcnt  ; donc,  en  failànt  ccffcr  leur  con- 
traction trop  violente  éc  trop  prolongée , on  aug 
menteri  les  forces  relatives  de  la  matrice , pat  la 
diminution  de  la  réfiltance  de  ces  parties. 

Comme  les  accident  qui  exigent  les  fccours  que 
j'ai  indiques  ont  pour  l'ordinaire  une  marche  aflicz 
lente  , on  a le  temps  de  faite  les  injections  & 
de  baigner  les  femmes  : mais  comme  ou  ne  peut 
pas  mécnnnoitic  la  constitution  de  celles  qui  font 
plus  a fanent  attaquées  des  fymptémci  que  j’ai  dé- 
crits , il  elt  indifpcrdablc  de  faire  les  préparatifs 
convenables  pour  remplir  le  but  que  jaipropofé. 
Quand  on  voudra  accoucher  des  femmes  tres-irri- 
tahlcs , des  femmes  hilnriqecs  , &c.  ■ on  fera  pré- 
parer des  bains  Ce  des  injcélionv  émollientes  & n.tr*- 
cotiques  ; il  fera  rare  que  ces  fecouts  relient  fans 
emploi.  Je  dirai  plus  ; je  crois  qu'il  ferait  toujours 
avantageux  d en  faire  triage  avant  la  nai fiance  des 
accidens  auxquels  ils  conviennent,  parce  qu  ils  fa- 
cilitent YaccouJicmcnt  daus  tous  les  cas,  li  qu’ila 
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préviennent  les  fympromes  alarmant  qui  dépen- 
dent de  1'eicès  de  mobilité  du  fylhémc  nerveux. 

Parmi  les  précautions  qui  font  généralement  re- 
commandées par  les  aocoucheurs  au  moment  des 

familières  douleurs, on  comprend  les  lavemens  émoi- 
iens.  Us  font  nécefiaires  pour  debarrafler  les  gros 
ioteflins  des  matières  fécales,  & fur-tout  le  reétum, 
dont  le  volume , augmente  par  la  prcl'encc  des 
cxcrémens,  générait  la  fortiedu  fœtus.  Mais  ils  font 
( les  lavemens  ) iudifpcnfables  quand  des  matières 
âcres  fejournent  dans  les  inieftins  » dans  les  diarrhées 
nouvelles  ou  anciennes,  les  coliques,  le  téncfme, 
la  conffipation  , &c.  On  les  rend  plus  laxatifs , 
quand  la  circonftance  l’exige  , par  l’addition  des 
huiles  douces,  mèlées.aux  décodions  émollientes  : 
on  fait  en  forte  que  les  gros  intérims  foient  par- 
faitement dégagés  des  matières  qu'ils  contenoient , 
quand  les  douleurs  Ce  rapprochent  & annoncent  la 
terminaifon  du  travail. 

Puifquc  Y accouchement  elt  accompagné  d’une 
grande  irritation , on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les 
envies  d’uriner  foient  fréquences  ; ce  fympiôrne  cri 
habituel  i prefque  toutes  les  affections  qui  marchent 
avec  un  grand  trouble.  D'ailleurs  la  comptcQion  de 
la  vcfiie , irritée  â fon  tour , tend  cct  organe  plus 
fcnlible  au  contact  de  l ui  inc  ; ce  qui  le  détermine 
à l’évacuer  plus  fouvent.  Cependant  le  canal  de 
l'urècre,  anéanti  pat  la  prefium  que  le  fœtus  cxctcc 
fur  lui , ne  peut  pas  donner  paffage  au  liquide  con- 
tenu dans  la  vellie  ; celle  ci  fe  gonfle  , devient 
douloureufe  : de  lâ  la  naifiince  des  tauffes  douleurs 
de  la  matrice.  I.e  gonflement  excefiif  de  la  vellie 
occafionne  des  hoquets,  des  voinilfcmens  fimpa- 
thiques,  & des  convulfions,  accidens  qui  tendent  la 
marche  de  Y accouchement  longue  , pcrilleufe  , St 
quelquefois  impuflible. 

Pour  éviter  tant  de  maux,  on  fondera  les  femmes 
dans  les  premières  douleurs , G l'urine  s'eft  amafiîe 
dans  h veffie.  Si  l’on  attendoit,  pour  y procéder, 
que  la  tète  du  fœtus,  engagée  dans  le  petit  balfin , 
reftit  trop  fixement  en  place  , il  ferait  impofliblc 
d'introduire  la  fonde.  La  circonftance  doit  diriger 
l'ufage  de  cct  inftrument  ; mais  il  cri  ellèntiel  de 
ne  pas  biffer  la  vellie  trop  diffemlue.  Si  l'urine 
l'avoit  remplie  de  manière  à la  fatiguer  par  fa 
préfence , & que  le  fœtu  > ne  fèt  pas  engage  trop 
fircment  dans  le  petit  ballin , on  déjugerait  le  canal 
de  l’urctre  en  rcpoufiait  douLcnieut  le  fœtus  dans 
la  cavité  du  bas-ventie  , le  faifant  coucher  la  ma- 
lade fur  le  dos  : par  cette  précaution  , l'urine  aurait 
la  facilité  de  s'écouler.  Si  cette  m inxuvrc  , ainfi 
que  1 introduction  vie  la  fonde,  devient  impoili- 
ble , le  que  les  accidens  foient  graves , il  h'é  relie 
pas  d'autre  parti  à prendre  que  d'accélérer  I Ac- 
couchement. 

Quand  une  femme  qui  eft  fur  Te  point  d'accou- 
cher porte  encore  des  engorgement  au  col  de  l'u- 
térus , & que  ces  tumeurs  mettent  oblUJe  à la 
dilatation  de  cet  organe , on  preferita  des  injcélions 

émollientes  dans  les  derniers  jours  de  la  gru'Icfie  : 
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les  fumigation^  feront  encore  pins  utiles  , parce 
qu’elles  relâcheront  davantage  les  parties  qui  font 
fûlceptibles  d’extenfion.  Pour  que  ces  moyens  pro. 
curent  un  bon  effet, il  eft  neccffaire  que  la  tumeur 
n’occupe  pas  un  efpacc  conlidérable,  autrement  ils 
font  inutiles,&  la  circonftancc  devient  embarraffanfe; 
car  le  col  de  l'utérus  ne  peut  pas  manquer  d’étre 
déchiré  dans  Y accouche  ment , à moins  qu’on  ne 
fuive  l'exemple  d’un  chirurgien  hardi  , mais  habile 
& intelligent , qui , dans  un  cas  fcmblable  , diri- 
gea un  biftouri  entre  le  cul  de  la  matrice  & le 
fœtus  , en  préfentant  l'inftrumcnt  à plat , & fit  une 
ample  fection  dans  la  paitie  malade,  Cette  prati- 
que eft  louable.  L’hémorragie , qui  dépend  de 
la  plaie , eft  infiniment  moins  à craindre  que  celle 
qui  réfulteroit  des  déchircmens  du  même  vifecre. 
Elle  exige  à la  vérité  , cette  opération , quelques 
précautions  , telles  que  celles  de  porter  l'inftrument 
avec  prudence,  de  garnir  fa  pointe  d’un  corps  étran- 
ger , &c. 

U eft  aulft  néceffaire , dans  un  cas  de  cette  na- 
ture , de  délivrer  la  mère  le  plut  promptement 
qu'il  fera  poffible  , parce  que  les  fources  du  fana 
qui  s’écoule  font  multipliées,  & que  la  continuité 
de  cette  double  perte,  qui  dépend  de  la  plaie  & du 
décollement  du  placenta  , auroit  des  fuites  fu- 
neftes. 

Si  les  engorgement  avoient  leur  fiége  dans  les 
parties  qui  avoifment  la  matrice  , & qu’ils  fuffent 
affez  proéminent  pour  gêner  la  fortie  du  fœtus , 
on  jugeroit , d’après  un  examen  attentif  des  lé- 
fions  de  ces  mêmes  parties  ét  des  oblhcles  qui 
peuvent  en  réfulter  par  rapport  à Y accouchement , 
quelles  font  les  reffcurcesqui  paroitroient  convena- 
bles , ou  les  opérations  qu’il  faudrait  pratiquer.  Je 
ne  donnerai  aucun  détail  fur  cet  objet , ni  fur  la 
mauvaife  conformation  du  badin  : ce  font  desquef. 
tions  de  Chirurgie,  dont  on  trouvera  la  foiution 
ailleurs.  Votfe a les  mots  Forceps  , Opération 
césarienne  & de  la  Sv.mphue,  &c. 

Quand  la  matrice  eft  irritée  par  des  manœuvres 
ou  des  pincement  vioiens , les  injection*  émol- 
lientes diflipenc  le  fpafmc  qu’elle  éprouve.  Si 
l’on  juge  que  l’irritation  foit  violente , au  point 
de  ne  nas  ceffer  par  le  moyen  que  j’indique , 
on  emploiera  en  injections  les  décrétions  narco. 
tiques , enfuite  on  plongera  la  malade  dans  un 
demi -bain.  Si  les  circonftances  ne  permettoient 
as  qu'on  eût  recours  au  bain , nn  couvrirait  te 
as.venire  de  fomentations  émollientes  , & on 
ferait  en  forte  que  les  injeélions  fuffent  retenues 
dans  le  vagin , en  fermant  fon  ouverture  par  l’ap- 
plication d'éponges  huilées  , ou  par  d’autres  corps 
qui  en  tinll'ent  lieu.  Cette  conduite  , qui  exige 
de  ia  lenteur , fuppofe  au  relie  que  la  perte , fi 
elle  exifte,  n’cft  point  abondante;  autrement  on 
dilaterait  l’orifice  de  l’utcrus  dans  l’intervalle  des 
fauffes  douleurs , afin  de  délivrer  promptement  la 
mère  : on  lui  ferait  prendre  en  même  temps  quel- 


A C C 

qçes  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  dans  an 
véhicule  approprié. 

Quoique  Mauriceau  regarde  le  vomiffement  fym- 
pathique  comme  un  fymptôme  qui  ne  met  point 
d’obltacle  à Y accouchement , cependant  il  eft  dan- 
gereux , quand  il  eft  répété  trop  fréquentent.  Les 
femmes  qui  ont  eu  des  crachemens  de  fang  pen- 
dant la  groffeffe  , font  expofées  a i'hémoptylie 
par  l’effer  même  du  vomiffement;  il  en  eft  de 
meme  de  toutes  celle*  qui  ont  un  thorax  mal 
conformé  > dans  lequel  les  poumons  font  â la 
gène.  La  circulation  y eft  difficile , les  contrac- 
tions du  bas-ventre  chaffent  le  fang  dans  cette 
cavité,  la  refpiration  devient  laborieufe  , parce 
que  le  Cmg  engorge  les  poumons  ; & les  fecoufies  du 
diaphragme , qui  agitent  violemment  fes  vifccres , 
peuvent  rompre  leurs  vaiffeaux.  On  a des  exemples 
de  ces  événemens  funeftes  : pour  les  éviter  , on  cal- 
mera les  vomiffemens , s’ils  font  vioiens  ou  fré- 
quens  , par  l'ufage  des  préparations  d’opium.  On 
obfcrvcra  auflî  que  la  quantité  de  fang  qui  fur. 
charge  les  vaiffeaux  de  leftomac  indique  la  fai- 
gnée.  En  effet  , on  a vu  le  vomiffement  ceffec 
après  avoir  évacué  une  certaine  quantité  de  fane. 
Mais  chez  les  femmes  qu’on  nomme  nerveufes,  la 
faignee  ne  diflipe  pas  le  vomiflement  ; les  feuls 
moyens  qui  foient  fuivis  de  quelques  fucccs  chez 
ces  dernières  font  les  remèdes  narcotiques , en 
obfcrvant  de  les  donner  a des  doits  modérées. 

Les  convulfions  des  femmes  en  travail  occafion- 
nent  fouvent  leur  mort  & celle  du  fœtus;  ce  qui 
arrive  fur-tout  quand  elles  font  unies  au  vomif- 
fement. Soit  que  ce  dernier  fymptôme  ait  déter- 
miné les  convulfions  ; foit  qu'il  fe  foit  manifefté 
après  leur  naiffince,  fi  la  matrice  n’eft  pas  affez 
ouverte  pour  laiffer  pafler  l’enfant , les  fecouffcs 
du  diaphragme  occafionnent  des  déchiremcns  dans 
ce  vifccrc,  & les  femmes  ne  furvivent  point  à cet 
accidenL  D’autres  fois,  les  convulfions  fubfiftent 
long-temps  fans  être  fuivies  d’une  terminaifon  fu- 
nefte,  & l’utérus  s’ouvre  affez  pour  qu’on  puiffe  ac- 
célérer T accouchement  ; mais  dans  ce  cas  les  con- 
vulfions  laiffent  entre  chaque  accès  des  interval- 
les confidcrablcs.  Celles  qui  font  très  - rappro- 
chées mettent  obftacie  aux  manœuvres  nécef- 
faire s à Y accouchement , parce  que  l'orifice  de  ia 
matrice , toujours  contracté , rélifta  aux  moyens 
qu’on  emploie  pour  le  dilater. 

Les  caufes  de  cet  accident  font  plus  multipliées 
que  les  accoucheurs  ne  l’ont  penfé.  Tout  ce  qui 
clt  capable  d’occafionncr  une  forte  irritation  petit 
donner  naiffance  aux  convulfions.  Ce  que  j'ai  dit 
des  caufes  des  fauffes  douleurs  , eft  applicable  aux 
Convulfions  ; je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai 
écrit  relativement  à|  celles-là  : j’ajouterai  feule- 
ment qu’il  elt  prcfqu'impoftible  qu’une  femme 
qui  a des  convulfions  à la  fuite  d'une  perte  trop 
confidcrable , évite  la  mort , parce  qu’il  y a un 
trop  grand  vide  dans  Ici  vaiffeaux  , & que  1* 
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circulation  ne  peut  plus  ctrc  continuée.  Cette  ob- 
fervation  nous  apprend  de  quelle  importance  il 
elt  de  fecourir  de  bonne  heure  les  femmes  qui 
font  attaquées  de  pjouvemens  convullits  pendant 
l’accoudicment. 

On  fait  ccifer  les  convulûons  qui  ont  pour  caufe 
une  irritation  faite  au  col  de  l'utérus,  par  les 
fomentations  , le»  injections  émollientes  , êtl’uCige 
intérieur  des  narcotiques.  Si  les  convullions  font 
fymphatiquex  » fi  elles  dépendent  de  l'irritation 
des  intefiiris  ou  de  la  vcliie , on  mettra  en  ufage 
le  moyen  que  j'ai  indiqué  à cet  égard  en  parlant 
des faufjfci  iloulciirs.  Cependant  quand  elles  feront 
accompagnées  d'une  perte  abondante,  on  n'at- 
tendra pas  leur  collation  pour  terminer  l 'accou- 
chement. On  fe  comportera  de  la  mime  manière 
toutes  les  fois  qu'à  la  fuite  des  convullions , la 
bouche  reliera  couverte  d’écume , ou  que  la  femme 
tombera  dans  l’afToupilTement  ; car  ces  deux  fymp- 
tomes  annoncent  une  mort  prochaine. 

Quoiqu'on  foit  parvenu  à en  délivrer  quelques- 
unes  dans  cet  état,  cependant  elles  n’ont  pas  tou- 
tes évité  la  mort,  il  paroit  que  celles  qui  gardent 
depuis  long  temps  dans  l'utérus  des  fœtus  morts, 
& qui  ont  déjà  éprouvé  un  commencement  de  pu- 
tridité , (but  plus  difficilement  rappelées  à la  vie. 
Ceft  peut-être  parce  que  les  fluides  corrompus 
dans  le  placenta  fc  font  introduits  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  matrice  & de  là  dans  tout  le  fyftémc 
vafculaire  , où  ils  ont  porté  un  defordre  général, 
qui  a donne  lieu  aux  convullions.  On  feroit  tou- 
tefois dans  l'erreur,  fi  l'on  croyait  qu'une  femme 
qui  accouche  d'un  enfant  qui  porte  des  mar- 
ques de  putréfaction , dût  toujours  périr  de  l 'at- 
touchement ou  de  fes  fuites.  Il  y a trop  d'exem- 
ples qui  nous  apprennent  le  contraire,  pour  que 
cette  vérité  puiile  être  contclléc  ; mais  cet  état  efi 
toujours  dangereux. 

11  fuit  de  ces  réflexions  , que  Yaccoudiement 
étant  le  plus  (ùr  moyen  de  confcrver  les  femme, 
attaquées  de  convulfions  pendant  les  douleurs  de 
1 enfantement , il  cil  indifpcrfable  de  l'accélérer  > 
quoique  l'événement  en  puiile  être  douteux.  On 
lira  à ce  fujet  l'article  accouchement  , confidéré 
fous  les  vues  chirurgicales. 

Les  fluides  qui  fejnurncnt  dans  les  parties  qui 
environnent  la  matrice , & qui  s y font  raflcmblés 
pendant  la  groffelfe  , fuffifent  ordinairement  pour 
donner  à l’orifice  de  l'urérus  & au  vagin  la  Cou- 
ple fie  convenable  à la  dilatation  nécclfaire.  Ab 
moment  de  Y accouchement , ils  agifleat  fi  puillàm- 
ment  fur  tous  les  organes  fournis  à leur  aélion  , 
que  les  ligamens  éc  les  cartilages  memes  éprou- 
vent un  r.imolliflemcnt  très-marqué  : cependant 
on  voit  des  femmes  chez,  lefquclles  ce  changement 
n'ed  pas  porté  au  point  de  faciliter  Y accouchement-, 
telles  font  les  femmes  âgées  qui  accouchent  de 
leur  premier  enfant , celles  qui  ont  le  col  de  l'uté- 
rus dur  ou  obftrué  , le  vagin  étroit , par  vices  de 
conformation  naturelle  nu  accidentelle, 
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On  obferve  des  follicules  dans  lcfqucls  cft  ré- 
parée une  humeur  muqueufe  , abondante  , pour 
être  enfuitc  verfée  au  col  de  la  matrice  te  ramol- 
lit ect  organe  ; on  a vu  pluücurs  fois  ces  folli- 
cules durcis  ; ce  qui  arrive  particulièrement  cher 
les  fujccs  qui  ont  fait  ufage  des  injcétior.s  aflrin- 
gentes.  Or,  dans  ce  cas,  l'orifice  de  l'utcrus  pli 
trop  folide  pour  fe  prêter  à l'extcuoun  ncccflàite. 
On  a remarqué  les  mêmes  accidcns  parmi  les 
femmes  qui  avoient  fait  pluficurs  enTans,  4c  qui , 
étant  encore  grades  dans  un  âge  avance , avoient 
l’organe  dont  je  parle  plus  ferme  que  dans  la 
jeunefie  , d'où  réfultoit  un  accouchement  dont  la, 
terminaifon  ctoit  longue,  douioureufe  , dange- 
reux, 9c  difficile. 

On  conqoit  par  cet  expofé  combien  il  eft  né- 
ccüàirc  que  les  femmes  qui  portent  ce  genre  d’in, 
difpnütion , s’occupent  de  bonne  heure  à la  faire 
difparoitrc  ; car  il  ne  fuffit  pas  d'employer  des 
relàchans  dans  le  temps  du  travail  ; leur  action  ne 
feroit  pas  allez  long-temps  continuée  pour  ramollir 
les  parties  trop  refilantes;  la  matrice  leroit  expofée 
au  déchirement  dans  les  contractions  quelle  npc- 
rcroit  pour  cxpulfer  le  foetus.  11  fera  donc  utile, 
quand  on  foupqonnera  les  vices  dont  je  parle , de 
foumettre  les  femmes  à un  examen  bien  circonf- 
tancié  quelques  femaincs  avant  le  terme  de  l’accor- 
c/iemem , afin  de  preferire , à cellés  qui  en  au- 
raient befoin  , des  bains  locaux  , des  applications 
émollientes  , & des  injeélions  de  la  meme  efpètcv 
Il  feroic  imprudent  d'attendre  trop  de  facilité  dan* 
Yaccoudiement  de  la  part  de  la  nature  , parce 
qu'on  auroit  vu  des  femmes  clic/,  lefquclles  les 
parties  internes  de  la  génération  , trop  droites  , fe 
font  dilatées  au  moment  du  travail , & n'ont  pas 
rendu  Yaccoudiement  laborieux  ; cette  fecurité 
feroit  funefte  à celles  qui  ne  doivent  pas  cfpéitr 
des  événemens  auliî  favorables. 

Si  le  temps  nepermetroit  pas  qu’on  fit  un  ufage 
fondant  des  moyens  que  j'ai  indiques  ci-deflus , on 
emploierait  les  fumigations  ; elles  ont  une  action 
beaucoup  plus  prompte  , & procurent  une  grande 
foupleffe  au  col  de  l'utérus.  La  Motte  dit  qu'il  ne 
pouvoir  tirer  de  la  matrice  un  fœtus  de  fix  mois , 
parce  que  les  parties  de  la  génération  de  la  mère 
ne  fe  prêtoient  point  à I l'cxtcnfion  pour  le  lailfer 
palier.  Il  fit  faire  des  fumigations  pendant  qu'il 
s'abfcnta  ; quelques  mornsns  après  il  revint , & 
retrouva  ces  organes  ttcs-ramollis  : il  accoucha 
cette  femme  avec  la  (des  graqde  facilité , & Vac- 
cauchcmcne  fut  fi  heureux , que  , trois  Centaines 
apres  cette  époque,  eNe  fe  promenoir  dans  les 
places  publiques,  pour  diiïiper  les  foupqo.oj  qui 
serment  élevés  fur  fou  état  de  grolIeiTe,  quelle 
avuic  intérêt  de  tenir  fccret. 

On  preferin  arfli  les  fumigations  aux  femmes 
qui  ont  le  vagin  rétréci  par  des  cicatrices  ancien- 
nes , formées  à la  fuite  des  inflammations  de  cet 
organe  & de  fes  devhiremens , étc. 
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Quelque  (impies  que  paroiffcnt  les  moyens  (font 
j'ai  donné  le  detail , on  aurait  évité  par  leur  ufage 
des  accident  fréqucns  ; on  aurait  fauvé  la  vie  aux 
femmes  qui  periflent  des  fuites  de  ces  violent 
efforts  qui  nccafionnent  des  déchirement  dans  la 
iobllaace  de  l'utérus , quand  fon  orifice  ne  fe 
dilate  pas  convenablement.  Four  mieux  faire  con- 
rioitfe  l'utilité  de  la  méthode  que  j'indique  , je 
rapporterai  quelques  faits  qui  apprennent  les  dan- 
gers qui  réfultent  des  contraâions  de  la  matrice 
trop  longtemps  continuées. 

Ruyfch , en  réflechiffant  à la  force  de  ee  vifcére  , 
adore  que  le  fang  extiarafe  dans  fa  cavité  apres  le 
décollement  du  placenta,  a été  pouffé  dans  le 
b;-s  ventre  en  paffant  par  l'ouverture  des  trompes 
de  F al! Ope,  quand  l’orifice  ne  s'eft  pas  dilaté , ou 
que  la  tête  de  l'enfant,  fixée  dans  ce  mime  organe, 
n’a  pas  permiraux  liquides  épanchés  de  fortirpar 
le  vagin.  Parmi  les  exemples  les  plus  frappans , je 
rapporterai  celui  d’une  femme  qui  mourut  dans 
les  douleurs.  On  ouvrit  le  cadavre , on  trouva  la 
partie  anterieure  de  la  matrice  couverte  de  fang  , 
qui  y adhérait  fi  fortement , qu'un  ne  put  l’en  dé- 
tacher. On  remarqua  aulli  un  amas  de  fang  coa- 
gule , qui  formoit  un  corps  de  l'épaiffeur  de  trois 
Iii;Aes , de  la  longueur  de  quinve  pouces , St  de  la 
largeur  d'un  pied.  On  examina  l'utérus  avec  le  plus 
grand  foin  ; on  n'y  rencontra  aucune  déchirure  ; 
il  n'y  avoit  point  de  vatfléaux  rompus  ; on  ne 
•rotiva  point  non  plus  d'cpancliemens  dans  le  refie 
de  la  cavité  du  bas  ventre.  Les  auteurs  de  cette 
obfcrvatien  penfent  que  le  Cng  avolt  été  exprimé 
des  parois  de  la  matrice  dans  les  efforts  de  la  femme 
en  travail.  Peut-être  que  des  événemens  fcmhla- 
bles  ont  eaufé  la  mort  & plufieurs  accouchées, 
quoiqu'elles  n'euffent  éprouvé  aucun  accident  pen- 
dant les  premiers  jours  après  f accouchement  : 
mais  le  fang  épanché  dans  l’abdomen,  ne  pou- 
vant pas  être  rcibrbé,  fe  feia  altéré , Se  aura  canfc 
ces  gonflemens  inflammatoires  , qui  (ont  prefquc 
toujours  mortels.  > 

La  réfiftance  qu'oppofent  aux  parois  de  la  matrice 
contractée,  les  inégali'ét  du  foe’us,  cft  fouvent  une 
caufe  de  la  rup'urc  de  ce  vifcére  , quand  les  con- 
tractions violente»  ont  été  trop  long  temps  prolon- 
gées. Grégoire  , accoucheur  célébré  à Paris,  dit 
que  , dans  l’èfpace  de  trente  ans  , 11  a vu  arriver 
terre  fois  cet  accident  : tous  les  autres  en  ont  parlé. 
On  aurait  foulent  évité  «malheur,  fi  on  avoit 
bien  conftaté  fetat  de  la  rrAtrice  avant  ou  pendant 
les  douleurs  , puifque  les  caufes  qui  lui  donnent 
nqiffance  , dépendent  HJhvent  des  vices  d’organi- 
fation  de  ce  vifcére.  Mais  comme  cet  objet  fait 
partie  des  caufes  qui  déter  minent  à pratiquer  l’opc- 
lation  ccûiieonc,  je  n'entrerai  pas  dans  un  plus 
long  detail  à cet  égard.:  » 

L’ufagc  trop  généralement  adopté , d’engager  les 
femmes. > multiplier  les  efforts  violens  pourchal- 
fer  le  fœtus , oculynnc  des  maladies , la  piu- 
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part  aufii  fàcheufes  que  la  rupture  de  l’utérus,  ôh 
a vu  quelques  femmes  mourir  d'apoplexie  fan- 
guine  aptes  la  rupture  des  vaiffeaux  du  cerveau. 
On  en  lit  un  exemple  dans  les  actes  des  curieux 
de  la  nature  : on  trouva,  à l'ouverture  du  crine , 
la  boite  offeufè  tellement  remplie  de  fang  , que  la 
lubflance  du  cerveau  occupoit  beaucoup  moins 
d’efpace , parce  qu'il  était  comprimé  parle  fluide 
épanche.  Les  accoucheurs  ont  remarqué  que  la 
matrice  étoit  pouffée  au  dehors  , avec  le  fœtus , 
dans  fes  efforts  immodérés.  Quant  aux  hernies, 
de  quclqu  el'pèce  qu’elles  fnient,  de  la  part  de* 
intelfins  & de  la  veille , ce  font  des  accidens  fré- 
quens , fqjte  des  impullions  rives  des  femme»  qui 
le  perfuadent  accélérer  leur  abouchement , & le 
rendre  plu»  facile. 

Morgagni  obfcrvc  judicieufementquele  placent» 
doit  être  détache  infenfiblemcnt  de  l'utérus  par  les 
contractions  de  ce  vifccre  ; que  par  eonféquenc  il 
ril  neceffaire  de  donner  aux  douleurs  un  temps 
fuffifant , afin  que  les  refferremens  partiels  de  lis 
matrice  rompent  fes  adhérences  avec  les  membra- 
nes du  fœtus , pendant  quelle  le  force  à traverfet 
fon  orifice.  Mais  fi  on  engage  les  femmes  à faire  de 
violens  efforts , la  forlie  prématurée  du  fœtus  laide 
la  matrice  affuiblie,  & le  placenta  refte  adhésetlt 
il  ce  vifccre.  On  elf  donc  obligé , pour  l'en  déta- 
cher, de  tourmenter  les  malades  par  des  manœu- 
vres douloureufct. 

Au  lieu  d’accélérer  l’accouchement  , les  effort» 
multiplies  trop  tôt  le  rendent  quelquefois  beau- 
coup plus  tardif , plus  difficile , ou  impoifible  ; les 
membranes  fe  rompent  avant  que  la  matrice  ait 
feparéie  placenta  ; les  eaux  s’écoulent,  le  vide 
fubit,  qui  a lieu  dans  ces  circonllances , ifole  en 
quelque  façon  le  foetus  , qui  n’éprouve  plus  , pen- 
dant un  certain  temps  , l'aâion  du  vifccre  dans 
lequel  il  cil  contenu.  Les  contractions  deviennent 
l.n  guiffantes , parce  que  futérus  ne  trouve  plus  de 
réfiltjncc  : d’ailleurs ii  ■ été  fatigué  par  des  effort* 
tiop  précipité».  Pendant  que  les  chofes  fc  paffent 
afp  h , lex  parties  de  la  génération  fc  defsèchcnt;  & 
quard  la  matrice  a recouvré  fes  forces  > quand 
elle  pouffe  le  fœtus  au  dehors  , la  fécherefle  des 
organes  qu’il  doicjpaicourir»  l'empêche  de  franchir 
les  obltacles  qui  fc  trouvent  à fon  paffaee  : de  là 
les  contufiuns,  les  déchirement,  les  hémorra- 
gies , Kc. 

J'ai  donné,  dans  le  détail  qu’on  vient  de  lire, 
ihiftoire  des  principaux  accidens  qui  precedent 
Vucontchement  ; je  parlerai  des  pertes  excrilives 
qui  font  li  fuira  du  décollement  du  placenta  , 
dans  l'article  HKmokragie.  Je  ne  dirai  rien  des 
vices  de  confoim  uion  qui  rendent  Y accouchement 
difficile,  ou  qui  déterminent  a pratiquer  l’opéra- 
tion céfarienne,  parce  que  je  luppole  ces  diffe. 
rens  objets  traités  avec  foin  dans  les  articles  de 
ClilJURClt. 

Quand  X accouchement  s'accélère  , les  femme» 
éprouvent  un  ucuibleacat  umvetfel  , une  foue  de 
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mouvement  convoi  ht  qui  s'empâte  de  toute  la 
machine.  Cet  état  n'tli  peint  accompagné  de  froid 
comme  dun»  les  grandi  frilii.’vstonvuïlih,  qui  an- 
noncent une  lièvre  violente.  La  chaleur  s'augmente 
» la  circonférence  du  corps,  les  veines  fe  gonflent, 
le  vifage  devient  plus  touge,  les  yeux  plus  atii- 
més  , le  pouls  fébrile,  mais  comme  étouffé  ; tous 
les  niufcle»  fe  rotdulènc;  ceux  du  bas  ventre  font 
particuliérement  dans  une  contraction  long-temps 
continuée;  les  parues  externes  de  la  génération  tant 
une  faillie  volumineufe  , parce  qu'elles  feint  pouf- 
fées  au-dehors  par  le  fœtus  qui  s'avance  dans  le 
petit  balfin.  Comme  le  plus  ordinairement  icb 
membranes  font  rompues  & les  eaux  écoulées  , il 
fort  par  la  vulve  une  férolitc  épaiflc  & (ànguino- 
lentc  qui  annonce  la  tin  du  rravall  : elle  « échappé 
des  vuifteaux  qui  unilfoicnt  le  placenta  avec  ia 
matrice,  ilans  ec  moment , les  coiffes  dt  les  jambes 
éprouvent  des  moqvemens  convullif»  plus  mani- 
fcites  que  les  autres  parties  du  corps , ht  bientôt 
1 enfant  eft  cxpulfr  hors  de  l'utérus. 

On  croit  généralement  que  les  acceuchcmcm 
qui  ont  été  les  plos  prompts  font  les  moins  dan- 
geieux  : cette  opinion  ett  ftiulTe.  Si  les  enfans 
éprouvent  moins  de  ditticuiié  à traverier  les  pal- 
fages , ils  font  iàns  douce  exempts  des  dangers 
qu’cxeicent  lureux  les  comprenions  violentes  qu’on 
obfcrve  li  fréquemment  ; mais  quand  cette  forte  de 
travail  a lieu  chez  quelque  femme  d'une  mauvalfe 
tante,  ouand  ia  libre  eft  inerte,  lâche  & humide, 
quand  les  organe»  cèdent  aifément  à des  impul- 
sons moderees  de  la  matrice , cette  forte  d’ac- 
coiunenunt  annonce  de  grands  dangers  poor  la 
lucre  : en  effet,  elle  eft  la  preuve  de  l'atonie  géné- 
rale ; & dans  ce  cas  les  vaiileaux  de  la  matrice 
ibm  encore  plus  aftoiblis  que  les  autres  parties  , 
parce  qu  ils  ont  fubi  une  dilatation  conlidèrable 
pendant  la  grofléflé.  La  difficulté  qu’ils  éprouvent 
enfurte  a le  contracter  > permet  aux  ttuldes  qu'ils 
conte  noient  de  s’échapper  par  leurs  extrémités , qui 
retient  trop  ouvertes.  De-là  naiflént  ces  hémorra- 
gies foudroyantes , qui  tuent  les  femmes  en  très- 
peu  de  temps,  bi  cet  accident  ne  caulc  pas  promp* 
tentent  la  mort , il  épuife  les  malade4  , qui  meu- 
rent  des  fuites  de  cette  perte  extéffivc , ou  qui 
relient  long-tems  languilTantcs  , & contraétenc  des 
maladies  chroniques , dont  ffSeft  bien  difficile  de 
les  guérir.  L)  autres  fois  le  fond  de  la  motrice  eft 
entraîne  par  le  poids  du  placenta , & il  arrive 
alors  une  maladie  terrible,  connue  fous  le  nom  de 
renvcije/ncnt  de  matrice  : j’en  parlerai  en  fon 

Les  femmes  toi bi es  n'ontpas  toujours  des  rrccorr- 
difmaumCd  prompt.,  que  celui  dont  j'ai  donne 
les  details,  elles  n'éprouvent  la  plupart  que  des  d Ju- 
leur*  modérées  : 1 trtérus-n’a  que  des  contractions 
médiocre»;  cependant  les  ma... îles  s’épuifent  en 
étions  fui  plus.  Comme  leur  force  habituelle  elt 
Dientftt  an  va  ntic , la  nurrice  refte  clans  UiuCtlon , & 
i ut£6ucJitme:itxil  rcuitic.  Lc&  accoucheurs  ont  pi  o- 
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pofé  l'uftigc  des  cordiju*  , & en  font  prendre  une 
certaine  dofe  dans  ces  cireonftance*  : il,  font  utiles, 
pulfqu’ils  raniment  les  efprits  languilfans  .^c  pro- 
curent de  nouvelles  contractions , plus  vig  jurcufe* 
que  les  précédentes.  Mais  il  s’en  (Sut  bien  qu’on 
en  home  l’emploi  aux  femmes  foibles  dont  je  parle. 
On  les  profcrit  prelque  toujours  indiftincteuteni  i 
tous  les  fujets  , de  les  acciden»  qu'ils «caufc'ht  font 
très. multiplies  Ils  (ont  la  plupart  compotes  d’huile» 
efTéntielles  & d'efprics aromatiques,  où  de rétine» 
diffames  dans  l’efprit  de  vin  : toutes  ces  fuhftance» 
font  incendiaires  ; elles  caufent  une  agitation  extrê- 
me chez  les  femmes  vigoureufes  ; elles  promurent 
un  mouvement  plus  rapide  aux  Huides,  & parcon- 
fcquent  elles  augmentent  le  danger  des  hémorra- 
gies. Si  les  voies  ne  font  pas  préparées  pour  l'uc- 
couchemcnr  , les  efforts  multiplies  par  l'ufage  des 
cordiaux  & des  emménagogues , occaiionneat  les 
maux  que  j'ai  dit  ci-delTus  être  la  fuite  des  efforts 
violens  & trop  long-tems  continués.  11  en  réfulie 
aulli  que  des  parties  qui  fe  prêtent  aifément  au 
palfagc  du  fœtus  , quand  elles  cé'dent  par  degrés 
& avec  une  certaine  lenteur,  teqoivent  une  impul- 
lion  vive  qui  ne  permet  pas  leur  dilatation  ; pré- 
cipitation qui  occafronnc  des  contulions , des  dochi- 
remens , des  ruptures,  des  hernies,  des  diallafes  , 
&c.  b it  y a vice  de  conformation  qui  s'oppofe  a 
la  célérité  de  Vaccoudicment , les  maux  que  font 
naître  ces  cordiaux  font  encore  plus  graves  & plus 
accélérés. 

[.  action  des  fubftances  incendiaire»  ne  fe  termine 
pas  au  moment  de  Ycuxoïn/irimiu  ; clic  fublifte 
encore  long-tems  après  que  cette  fonction  eft  ter- 
minée , clic  entretient  une  chaleur  fébrile  & une 
agitation  qui  difpofe  les  humeurs»  la  fermentation  i 
clic  ne  lailfe  point  aux  malades  ce  calme  fi  nc- 
ceft’airc  après  les  grandes  fatigues  , calme  fans 
lequel  les  forces  ne  (è  réparent  point,  & fans  le- 
quel les  fonctions  fe  perpétuent,  dans  un  truuble 
dangereux,  d’où  reluirent  les congeftion»  laitçufes, 
indolentes,  ou  inflammatoires,  U difparition  ou  la 
diminution  des  lochies  ; la  continuité  des  hémor- 
ragies, parce  qup  Je  fa.ig , toujours  agité»  fe 
porte  avec  rapidité  dan»  les  vailîeauf  ouverts  , ft 
s'échappe  de  leurs  extrémités;  les  dépôts,  les  metaf- 
tafes  laiteufex,  &c.:  c'eft  pourquoi  Boitrhaavc,  en 
parlant  des  qualités  & de«.  vertus  de  l'huile  de  can- 
nelle, dont  lé»  effet»  furpallèiit  ceux  des  autres  fubf- 
tances  aromatiques  , dit  pofitivement  qu’un  doit 
s'abftenir  de  fon  ufage  toutes  les  fois  qu'il  y a 
inflammation  ou  dilpoiition  à cette  ufféction , (K 
quand  les  vailléaux  ioot  rompus  ou  trop  ouverts. 

Ces  remèdes  font  funeftes  aux  femmes  qui  xmt 
eu  des  hémorragies  longues  ou  abondantes  » fur- 
tout  à celles  qui  podc.iyt  encore  ; car  la  foiblcllé 
dans  laquelle  elle,  fe  trouvent  ..ayant  pour  caufe 
la  perte  du  làng  , fi  on  accéTère  le  mouvement  de 
ce  fluide  ,'-on  force,  celui  qui  refte  à s'échapper  par 
le»  voies  qui  lui  fourniifent  un  paflagc  facile.  Il 
vaut  mieux, ‘dans  ces  cirednfttmee»,  fortifier  îe»  m*> 
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hdes  arec  des  bouiUors  r'cftaurans;  ou  fi  la  perte 
continue  on  emploiera  les  moyens  que  j’indiquerai 
«n  parlant  de  Yhémorrogic. 

Outre  la  foibldTc  habituelle  qui  indique  l’ufagc 
des  cordiaux  > il  en  tft  une  autre  dans  laquelle  ils 
peuvent  convenir  ; c’cft  lorfque  les  femmes  font 
épttifées  par  un  travail  long  & douloureux  , & 
que  les  parties  de  la  génération  font  difpofées  à 
laitier  palier  lé  fœtus , dans  un  moment  fur  tout 
ou  quelques  impulfions  nouvelles  achèvent  com- 
plètement Vacconchement.  Ils  font  encore  utiles 
aux  femmes  qui  perdent  aifement  le  courage , à 
celles  qui  ont  un  êfp’ir  timide  ou  effrayé  des  fuites 
de  Y accouchement , à celles  qui  Ce  biffent  facile- 
ment «battre  par  la  douleur  , ou  qui , cherchant  à 
l’éviter , empêchent , par  le  trouble  qu’elles  éprou- 
vent , que  les  contractions  de  l'utérus  ne  fe  renou- 
vellent affez  fréquemment  pour  procurer  l’expul- 
fion  de  l’enfant. 

Les  cordiaux  les  plus  appropriés  font  les  infu. 
fions  d’une  petite  quantité  de  cannelle  dans  le  vin, 
ou  celles  de  menthe  ou  d'orange  dans  le  même 
liquide,  qu'on  êdulcurc  avec  une  fuffifante  quantité 
de  lucre.  On  peut  aufli  fubftituer  les  écorces  de 
citron , d’orange  , la  méliffe,  , à la  cannelle  & 

» la  menthe.  Quand  on  voudra  calmer  l'érétifme 
éhez  les  femmts  nerveufes , & leur  donner  en 
meme  temps  des  forces  nouvelles , on  leur  prêt 
crira  les  intufions  des  l'ubftances  ci-deffùs , dans  un 
liquide  moins  actif,  dans  l’eau  fimple , & on  y 
ajoutera  quelques  gouttes  de  teinture  defuccin  ou 
de  caftoreum. 

Il  y a une  autre  efpcce  d 'accouchement  qu’on 
ne  peut  pas  toujours  attcndie  de  la  nature  , & qui 
doit  quelquefois  être  accéléré  ; c’eff  celui  des  en- 
fant morts  dans  la  matrice,  avec  ou  fans  rupture 
des  membranes , & qui , en  éprouvant  une  dccom- 
polition  putride  dans  le  vifecre  qui  les  renferme  , 
expofent  les  mères  aux  maladies  les  plus  graves. 
Veut*  Fûtes  mort  avant  sa  naissance. 

( M.  Chambos.  ) 

ACCOUCHEMENT.  Terme  Je  T Accouchement. 

( Médecine  légale.  ) Veye*  Naissances  tas- 
d i \ es.  i M.  Do  ce  Lier.) 

Accouchement  dissimulé.  Médecine  légale. 
Veye*  Part  celé,  l M.  Dovblkt. ) 

Accolchementsimülé  ou  feint.  Méd.lég. 
Veye*  Part  supposé.  ( M.  Doublât.  / 

Accolciiement.  Ce  mot  a la  même  fignifica- 
tion  dans  la  médecine  des  animaux  que  dans  la 
médecine  humaine  ; on  dit  cependant  plus  généra- 
lement, eu  égard  aux  femelles  des  animaux, mettre 
his  ou  faire  fon  petit . lin  fe  fert  encore  d'ex- 
prefftots  particulières  & relatives  , ou  au  nom  gé- 
néral de  I efpcce  ou  au  nom  particulier  du  petit 
qui  naît.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  chicaner,  , 
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chatter,  lapiner , d e.  Dans  le  fécond  , on  dit  pets. 
Huer,  vêler , agneter , faetmer  , êic.  Dans  les 
ovipares , on  dit  ta  petite.  Nous  ne  ferons  point 
un  article  particulier  de  cette  opération  de  la  na- 
ture,  parce  qu’en  traitant  de  chaque  animal  il  en 
fera  fait  mention.  Quant  à la  jument , voye*  le 
mot  Haras,  i M.  Huzakd.  ) 

ACCOUCHEUR.  Med.  légifl.  On  donne  cette 
dénomination  à celui  qui  s’occupe  particuliérement 
de  l’art  desaccuuchemens.  Il  y a eu  dans  tous  les 
âges  de  la  médecine  des  hommes  qui  s’étoient  ref- 
treintsi  une  partie  de  l'art  de  guérir  ; & on  peut 
dire,  avec  quelque  vérité,  que  c eft  par  eux  que  nos 
connoiffan'.cs  fc  font  augmentées.  Les  accoucheurs 
eux-mêmes  font  la  preuve  de  cette  vérité.  Il  eft 
certain  que  les  modernes  ont  beaucoup  perfectionne 
cette  partie  de  l’art  de  guérir.  Il  paroit  que  ceux 
qui  les  avoient  précédés,  ne  négligeant  aucune  des 
branches  de  la  chirurgie,  n 'avoient  pas  pu  donner 
à l’art  des  accouchemens  toute  l’attention  néccl- 
faire  pour  le  porter  au  degré  de  perfection  auquel 
il  cil  parvenu. 

Il  faut  convenir  auffi  que,  fi  la  pratique  des 
accouchemens  eft  fi  perfectionnée,  c'dt  qu’elle  a 
les  limites  , au-delà  defquelles  il  feroit  furpcrflu  de 
faire  de  nouvelles  tentatives.  Elle  eft  moins  le  ré- 
fulrat  de  profondes  combinaifons,  que  l’obfcrvadon 
des  différente»  circonllances  que  prefentent  la  po- 
fition  du  fœtus , & les  vices  des  organes  qui  le 
contiennent:  or  ces  diverfes  polirions  , & les  ma- 
ladies qui  peuvent  rendre  1 accouchement  plus  diffi- 
cile ou  impraticable  par  les  votes  naturelles,  étant 
des  objets  connus  , il  ne  reftoit  plus  à rechercher 
aux  accoucheurs  que  les  moyens  de  fupplcer  aux 
rtffourccs  de  la  nature  dans  lcxpulfion  des  fœtus 
hors  du  fein  de  leur  mère.  Sans  vouloir  rien  ôter 
à l’utilité  des  travaux  des  modernes , on  doit  con- 
venir que  les  anciens  avoient , fur  l’obiet  dont  je 
parle,  les  plus  grandes  vues,  & que  c’eft  d’eux  que 
nous  avons  les  opérations  les  plus  difficiles  & les 
plus  dangercufês.  Je  parle  en  ce  moment  de  !*o- 
perarion  céfarlenne  , qui  eft  fans  contredit  la  plus 
hardie  & la  mieux  conque  , dans  un  temps  fur- 
tout  où  l’anatomie  n’étoit  pas  aufli  cultivée  qu’elle 
l’eft  de  nos  jours.  J’ajouterai  même,  fans  crainte 
de  rien  hafarder , que  toute  la  doctrine  des  mo- 
dernes , répandue  dans  de  gros  volumes , fe  trouve 
prefqu’entiéremcm  dans  quelques  chapitres  de  Cor- 
nélius Celfus.  Il  n’a  manqué  à ce  dernièi  que  I ufage 
de  nos  nouveaux  forceps  , & la  fcêtion  de  la  fym- 
phife  du  pubis  ; opération  qui,  reftreinte  à l’es 
juftes  bornes , aura  toujours  des  avantages  incon- 
teftables , éc  que  les  clameurs  des  jaloux  ne  feront 
pas  tomber  dans  l’oubli. 

Farce  qu'un  jeune  homme  a fuivi  les  cours  de 
chirurgie  pendant  le  temps  preferit  par  les  régle- 
mens,  il  fe  croit  en  droit  de  pratiquer  l'art  des’ 
accouchemens,  fans  en  avoir  faitune  cttule  particu- 
lière j & la  loi  ne  l'exclut  pas  du  noraOrd.i-u  ; 
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Coucheurs , attendu  que  l'accouchement , * tout 
ce  oui  a rapport  à lui,  cft  compté  au  nombre  des 
operations  ac  chirurgie.  Il  refulte  de  cet  abus , qu  un 
chirurgien  qui  n'a  pas  pratique  les  manœuvres 
que  lès  di  tic  rentes  circonlkances  exigent , ucnhe 
tous  les  jours , à fon  ignorance  , des  mères  de  fa- 
mille avec  leurs  enfàns.  Ces  détordras  lont  fre- 
quens  en  province  ; ils  ne  font  pas  rares  a Paris  M 
dans  le  moment  où  j'écris  ces  réflexions , un*  fa- 
mille conlidérablc  par  fa  nailtance  & la  ccnbdcra- 
tion  qu'elle  mérite,  regrette  une  femme , mere  de 
trois  entans  , victime  de  l'impéritie  de  Ion  Accou- 
cheur. D'après  ces  confidérations  , dont  limpor- 
tance  n’eft  pas  douteufe  » on  conqoit  qu  il  fcroit 
nécelfaire  de  ne  permettre  la  pratique  des  accou- 
chemens  qu'aux  perfonnes  qui  auroient  donne  des 
preuves  de  capacité  en  ce  genre. 

11  4 croit  auifi  très  eflcntiel  de  n’admettre  à la 
pratique  de  cct  art  que  des  hommes  qui  euflent 
un  moral  doux  & patient.  Les  femmes  font  fujettes 
à des  révolutions  étonnantes  dans  le  temps  des 
couches  ; éc  la  plus  légète  indiferétion  leur  caufe 
les  accidens  les  plus  terribles.  Comme  elles  font 
très-impatientes  dans  ces  marne  ns  dorages  fit-  de 
crainte , on  ne  peut  pas  rapporter  tron  de  précau- 
tions pour  éloigner  d elles  tout  fujet  d'inquiétude. 
Ce  n'eft  pas  avec  u»  ton  fevere  & des  expreflions 
brufquos  qu’on  les  raffure  ; on  les  irrite  par  des 
maniérés  peu  ménagées;  & le  trouble  qui  liait  de 
cette  conduite , les  expofe  fuuvcnt  au  danger  de 
perdre  la  vie.  Si  les  médecins  de  l'antiquité  ont 
cru  que  l’aménité  fût  une  qualité  eücntiellc  aux 
praticiens , s’ils  la  recommandoicnt  à leurs  difd- 
ples  avec  tant  d’inftance , c’cft  qu’ils  étoient  per. 
fuades  que  celui  qui  fait  wanquilltfcr  l’efprit  de 
l'homme  fouftrant , le  dtfpufe  plus  aifement  à fui- 
vre  fes  confeils  , & combat  avec  plus  dadùiunce 
les  accidens  donc  il  cil  attaque.  Ces  maximes 
font  fur-tout  applicables  aux  Accoucheurs,  par 
la  railon  que  j'en  ai  donnée  plus  haut. 

Parce  qu'un  a fait  beaucoup  daccouchemens , & 
qu’on  a viiité  beaucoup  d'aceouchees  , cft-on  ca- 
pable  de  diriger  le  tiaitenicnc  des  maladies  aux- 
quelles les  femmes  en  couches  font  fujettes  ? Ccd 
une  queftion  que  les  Accoucheurs  croient  décidée 
par  l utage.  Mais  comme  ce  font  eux  qui  ont  in- 
uuduit  i ufage  , je  rapporterai  à cet  égard  la  déci- 
fton  d'un  de;  auteurs  auxquels  ils  doivent  l’cftime 
la  plus  particulière,  S quelques  progrès  dans 
leur  art.  Ce  ne  fera  donc  pas-un  juge  qui  leur  fuit 
défavorable  que  je  prendrai  poui  arbitre.  Voici 
comment  s'exprime  la  Motte  , en  parlant  des  re- 
mèdes qu'il  convient  de  prendre  pendant  la 
grojjeffc , au  temps  du  travail , £#  durant  les 
couches  i ce  qui  devroit  Itre  l objet  dun  méde- 
cin en  particulier  , Comme  celui  d accoucher 
refl  des  chirurgiens  (]<[i  en  jonr  une  profcjjîon 
expr-ffe  . ...  ce  qui  me Jer un  fnuhaiter  , pour 
l'utilité  publique,  que  quelques  m.'de tins  ft  don 
/uiffint  ahj'olumait  J fécourir  les  femmes  ai  cha-  i 
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ci m de  ces  états , par  C ufage  élu  régime  des 
remedes  propres  à détriure  les  fâcheux  Jy  up. 
tûmes  auxquels  elles  font  expnfées  , comme  font 
quelques  chirurgiens  pour  les  accoucher  : en 
agijfaiu  de  concert  en  ces  occajtons , fans  pré- 
mention  m partialité , tes  femmes  greffes  cS* 
accouchées  éviteraient  beaucoup  de  dangers  aux - 
qiiels  elles  fucccmbcnt  tresfuuocnt  , if  feraient 
fecourues  plus  à propos  £sf  Plus  ejpcetcénient. 

Je  ne  m'attacherai  pas  ici  à faire  l'cnumération 
des  accoucheurs  célèbres  de  ce  ficelé  Pt  «le  celui 
qui  l’a  précédé  ; la  liflc  des  hommes  de  mérite  en 
ce  genre  trouvera  plus  particulièrement  fa  place 
au  mot  Chirurgiens.  Quoi  qu'il  en  foit , ceux  qui 
cultivent  aujourd'hui  l art  des  accouchement  ont 
trouvé',  dans  les  détails  que  leur  avoir  laides  feu 
M.  Levret,  une  four  ce  d'mltruétions  d'autant  plus 
précieufe  , qu'elle  portoit  fur  une  bafe  certaine, 
la  géométrie,  appliquée,  autant  qu’il  étoit  pu  thaïe, 
à cette  partie  de  l’art  de  guérir. 

Il  faut  auffi  convenir  que  la  plupart  dcsrirconf- 
tanccs  où  fe  trouve  un  accoucheur  exigent  de  la 
part  une  tranquillité  & une  force  d’efprit  tmi  rtc  doit 
pas  fe  laitier  abattre  par  les  inquiétudes  & le 
tourment  de  ceux  qui  1 environnent;  il  ferait  dan- 
gereux pour  la  femme  en  travail  qu’elle  put  con- 
noitte  l'embarras  qu’il  éprouve  quelquefois  dans 
les  cas  difficiles.  S’il  cil  obligé  de  recourir  à dej 
moyeris  douloureux  , il  eft  néce flaire  qu’il  les  pré- 
fente  avec  aflùrance  ; autrement  le  découragement 
& la  crainte  s’emparent  des  malades  , & les  acci- 
dens qui  fucccdent  à ces  afTedlions  morales  font 
naître  des  révolutions  graves  que  le  médecin  n’a 
pas  toujours  la  facilite  de  calmer.  M.  Chasi- 
tos.)  % 

Accoucheur  , f.  m.  Jilflfpéudence  de  la  Mé- 
decine Vf  de  ta  Chirurgie.  Vvyex  Chirurgien. 
{ M.  Verdibr.  ) 

ACCOUCHEUSE.  Médecine  légale.  La  dé- 
cence avec  laquelle  on  a toujours  élevé  les  femmes 
dans  les  états  policés  a dû  leur  infpirer  dans  tous 
les  tems  le  defir  d ette  accouchées  par  des  perfonnes 
de  leur  fexe.  11  paraît  même  que , dans  les  temps 
les  plus  reculés,  elles  cxerqoient  cet  art  à l’exclu- 
fion  des  hommes  : c’étoit  au  moins  la  coutume 
chez  les  égyptiens.  Ce  ftfit  cil  prouvé  pactes  or- 
dres oue  donna  Pharaon  aux  accoucheiifeT de  Ion 
pays,lorfque,  voulant  exterminer  les  hébreux,  de. 
venus  puillans  parleur  population  , il  ordonna  aux 
. accouaieu  fes  de  faire  mourir  tous  les  enfans  mile» 
qui  naîtraient  des  femmes  d’Ifracl.  Celles-ci  crai- 
gnirent qu’un  tel  forfait  n’aùiiât  fur  elles  la  colère 
de  Dieu.  Pharaon  s’apperqut  qu  elles  rfavoient  pas 
exécute  fes  volontés;  il  en  fut  Irrité,  & les  inter- 
rogea fur  les  motifs  de  cette  défubeinïmce.  Les 
accoucheifes  répondirent,  que  les  femmes  d Iprael 
avaient  toutes  la  feience  des  accouchemens , 
• l\  qu’elle»  le  tenduient  réciproquement  cc  ferneo 
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avant  quelles f égyptiennes ) les  fecouruflent  dans 
l'enfantement. 

La  même  coutume  étoit  obfervéc  chez  les  grecs. 
On  peut  fe  convaincre  de  cette  vérité  par  ce  qu’en 
dit  Platon  dans  un  dialogue  intitulé  de  la  J'demc. 
On  remarque  que  l’uEtgc  étoit  de  ne  permettre 
l'exercice  de  l’art  des  accouchemens  qu'aux  femmes 
qui  avoient  eu  des  enfans  , mais  qui  en  même 
temps  étaient  parvenues  à l’âge  où  l’on  ccfle  d’être 
nicre.  11  paroit , par  les  réflexions  du  philofophe 
grec , yuc  cette  précaution  avoit  pour  objet  de 
n'aroir  que  des  accoudicufes  qui  cufl’eiat  en  même 
temps  de  la  commifération,  parle  fouvenir  des  dan- 
gers auxquels  elles  avoient  été  expofées  & des 
douleurs  qu’elles  avoient  éprouvées , & la  pru- 
dence , qu’on  n’acquiert  que  par  une  longue  expé- 
rience. 

Cependant  les  hommes  partagèrent  enfuite  cette 
fonction  avec  les  femmes.  On  peut  croire  que  ces 
dernières , qui  n’avoient  pas  toute  l'inltruction  né- 
cetlairc , avoient  commis  des  fautes  graves  dans 
l'exercice  de  leur  profefiion  ; Ci  l'arcopagc  d’A- 
thènes décida  que  cette  partie  de  l’art  de  guérir 
feroir  rélervée  aux  médecins.  Un  événement  lingu- 
jicr  fit  revivre  l’ancienne  coutume.  Une  jeune  fille 
d'Athènes,  nommée  Agnocidc , qui  avoit  étudié  les 
belles  lettres , délira  avec  pallion  favoir  la  Méde- 
cine. Pour  fatisfaire  ce  deür  , elle  s’habilla  en 
homme  , & fréquenta  l’école  d’H:é  ophile,  fous  le- 
quel  elle  apprit  cette  fcience.  Elle  etoit  connue 
de  quelques  petfonnes  de  fon  fexe  , qui  la  choiû- 
rent  enfuite  pour  les  accoucher  ; car  les  dames 
d'Athènes  ne  foudroient  qu'avec  la  plus  grande 
répugnance  les  fecours  que  tes  hommes  leur  don- 
noient  dans  l'enfantement.  La  jeune  Agnocide  ac- 
quit une  telle  rcautuiîon  , qu’oit  la  foupqonna  de 
féduire  les  femmes.  Ci  de  n’exercer  fon  art  que 
pour  les  corrompre.  Ceue  acctifation  fut  portée 
au  tribunal  de  Parcopage,  où  l'accufce  le  jullifia 
de  Cette  calomnie  en  déclarant  fon  fexe  aux  juges. 
Ceux-ci  convaincus!  par  les  fuccès  d'Agnocidc,  que 
les  femmes  étoieiu  capables  d’exercer  cette  impor- 
tante fonClion,  les  remirent  pleinement  dans  le 
droit  qu’elles  avoient  eu  de  s’)  livrer  dans  les  temps 
precédens. 

Quelqu’avantageufe  que  puiffe  paraître  aux 
femmes  une  decilion  de  ce  fénnt  refpeclablc  > nous 
ne  posons  pas  palier  fous  filcncc  quelques  in- 
convémens  qui  rcfultent  de  permettre  l'art  des  ac- 
couchemens  aux  fages-femmes.  Les  perfonnes  inf- 
iruitcs  lavent  qu’il  elt  des  circonfbnces  où  l’accou- 
chement » qui  préfeutoit  un  travail  facile  dans  fon 
commencement , devient  très-dangereux , & ne  peut  ’ 
être  termine  que  par  des  operations  délicates , qui 
exigent  toute  la  capacité  d’un  habile  chirurgien. 
On  fait  encore  qu’un  retard  d un  temps  très-limité 
cxnofe  aulli  quelquefois  la  mère  & l’enfant  au 
danger  de  perdre  h vie.  Dans  CCS  cas,  où  il  fuu- 
doit  agir  avec  poniptituJc  , on  ell  oblige  d'atten- 
dre l'arrivée  d’un  chirurgien,  dont  l»p.-cfcnce  tar- 
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dire  devient  fouver.t  inutile  , par  la  mort  de  ceux 
qu’il  auroic  pu  recourir. 

C’eft  d’apres  des  exemples  nombreux  de  ces  trilles 
évenemens  que  la  répugnance  îles  femmes  à être 
accouchées  par  les  hommes , a été  eu  partie  difli- 
pee  ; & nous  voyons  tous  les  jours  cette  heureufe 
révolution  s’accroître  jufque  dans  les  campagnes. 
Si  cette  révolution  a_  etc  lente , ccft  qu’elle  avoir 
pour  caul'c  une  piété-'  mal  entendue  , qui  fiùfoit 
croire  aux  âmes  toibles  , que  l’attouchement  d'un 
homme  étoit  en  même  temps  fcandaleux  & cri- 
minel. Ces  craintes  ont  été  & font  encore  quel- 
quefois portées  fi  loin  , qu’on  a vu  des  femmes 
préférer  la  mort  aux  iccours  qu’elles  auroient  ob. 
tenus  des  accoucheurs. 

La  fagefle  du  gouvernement  a voulu  que  les 
accouclieujil  fuifent  foumifes  à des  examens  qui 
fe  font  aux  écoles  du  collège  de  chirurgie  ; 
on  ne  les  admet  à l’examen  qu'à  vingt  ans  ac- 
complis , & après  trois  mois  d'apprentiifage  chez 
un  maitre  en  chirurgie  ou  une  fage-femme  de  Paris 
ou  des  faubourgs  > ou  trois  mois  à l’hhtel-dieu 
de^  cette  ville.  Elles  ne  font  admîtes  à la  maitrilé 
qu*en  donnant  des  acceftations  de  bonne  vies  > 
moeurs  & religion  , ê:  le  certificat  d’un  cours  d'ac- 
couchement Les  afptrantes  qui  ont  été  jugées 
capables  par  la  voie  du  ferutin , prêtent  le  fer- 
ment ordinaire  pardevant  le  premier  chirurgien 
ou  fon  lieutenant.  Aucune  ne  peut  exercer  fon 
art , fi  elle  n’a  été  reque  au  collège  de  chi- 
rurgie. 

Ces  rcglemens  nesWervent  point  dans  les  cam- 
pagnes. Les  accouchenfes  ne  font  point  d’appren- 
tiflagc  & ne  fubilfent  point  d’examen.  C’elt  or- 
dinairement la  femme  qui  a eu  le  plus  d’enfànt 
qu'on  appelle  pour  accoucher,  parce  qu'on  fun- 
pofe  qu’elle  connoit  mieux  cette  fonction.  Si  elle 
devient  infirme  ou  qu’elle  meure,  on  fait  un  choix 
fetnbkbie  au  précédent.  Quelques-unes  cependant 
s’infiruifenc fous  leur  mère,  qui  ell  Yaccouüicuje 
du  village.  Mais  quelle  inltruétion  peut  donner 
une  femme  qui  n’en  a point  reçu  elle-méme  î 
S’il  fe  trouve  un  cas  embarraflant  , on  appelle  un 
chirurgien  , qui  fouver.t  ne  connoit  pas  mieux  les 
manœuvres  de  l’accouchement  Ce  que  des  per. 
Tonnes  fi  ignorantes  appellent  accouchement  difli. 
cite  ou  laborieux  , c!t  quelquefois  fort  limple. 
Mais  alors  on  facrific  l’enfant , qu’on  déchire  avec 
des  crochets  ; & ia  mère  cil  Couvent  la  victime 
de  cette  barbarie. 

Les  imcndutis  des  provinces 'ont  reçu  , il  y a 
quelques  années , dans  les  villes  principales  de 
leur  relRirt , une  femme  qui  prétendoit  avoir  été 
accoudicufc  à llrotel-dicu  de  Paris,  pour  y en- 
feigner  l'art  des  accouchemens.  Les  fubdélogucs 
etoient  chargés  de  faire  venir,  de  chaque  village  , 
un  fojet  pour  être  ind  uit  par  un  cours  d’accou- 
chemens  : je  n'ai  pas  remarqué  que  les  âccuuchc- 
mens  en  fuilent  mieux  pratiqués  dans  les  campa- 
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*»ifs  : j’en  donnerais  un  grand  nombre  de  tai- 
rons , b elles  poavoient  trouver  place  dans  cet 
article.  * 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  qu'il  y 
a encore  une  $ rende  reforme  à faire  dan»  ceue 
partie  de  l'art  de  guérir;  mais  il  ne  parait  pas 
qu’elle  pu  illé  être  exécutée  aifément  : cependant 
on  ne  peut  pas  en  méponnoitre  la  néceflké,  puif- 
que  d’elle  dépend,  à beaucoup  d’égards  , la  popu- 
lation des  provinces.  C M.  CnaMios.  ) 

Accoucheuses.  Jurifpr.  de  Med.  6f  de  Chir. 
Voyc»  Sage-Femme,  v M.  l'citDiit.) 

ACCOUPLEMENT,  ACCOUPLE, 
ACCOUPLER,  APPAR  EILLER,  APPA- 
RIER, ASSORTIR,  COUPLER. 

' Ces  différens  mots  fc  prennent  Couvent  pour  une 
même  lignification , comme  quelquefois  aulli  Us 
expriment  dllïérentes  choies. 
vpj  i«.  Accouplement  eft,  dans  les  haras, l’union  du 
mile  avec  la  femelle.  Cette  opération  elt  d'au- 
tant plus  délicate  , qu'elle  csi^c  la  tpnnoifiance 
des  rapports  intimes  qui  doivent  exiilcr  entre 
T çtalon  & la  cavalle,  pour  donner  les  plus 
belles  productions.  Tt  ycx. Haras.  On  dit  aulli 
dans  le  même  fen»  appareiller  & aJJ'ortu.  Ap- 
pui ciller  fe  dit.  plus  oi  dinaitement  relativement 
aux  aifeaux. 

2°-  Accoupler , coupler , eft  la  manière  d'ar- 
ranger, les  uns  derrière  les  autres,  les  chevaux 
que  l'on  veut  conduire  en  route  , fur-tour  lorfquc 
l'on  en  a une  certaine  quantité , comme1  dans  une 
remonte  de  régiment.  Cette  méthode  ks  empêche 
de  fe  nuire  mutuellement , ne  les  fatigue  point  ; 
prévient  les  atteintes,  les  coups,  les  mm  fores  ; 
épargne  le  nombre  des  conducteurs,  pur  conféquent 
les  frais:  & un  feul  homme  à pied,  ou  monté 
fur  le  premier  cheval,  fuffit  pout  en  conduire 
-cinq  ou  ftx. 

Chaque  cheval  que  l’on  veut  accoupler  doit 
avoir  une  couverture  garnie  de  fon  furfaix  & d'un 
couflmct,  & un  bon  licol  de  cuir  garni  de  fon 
anneau  de  fer.  On  doit  aulfi  lui  traiter  lu  queue  : 

Ïour  cet  effet,  on  tortdle  de  la  ftlaffc  en  forme 
e cotde  ; on  paffe  le  milieu  de  cette  efpéce  de 
corde  fous  le  haut  de  la  queue,  d'uu  , la  ra- 
menant par  deffus  de  chaque  côté , on  en  trafic  les 
deux  bouts  avec  une  partie  dés  crins  iufqu'aux  trois 
quarts  de  fit  longueur,  où  on  les  fixe.  On  laide 
cette  trdfe  juf'qua  Ce  que  le  cheval  l’oit  arrivé  au 
lieu  de  fa  deftination.  Elle  conlerve  cas  crins , & 
les  cmpcLhe  d’être  arrachés. 

Quand  on  veut  accoupler , on  met  E chaque 
cheval,  excepté  au  premier  mené  par  le  conduc- 
teur i un  bridon  g.irpr  d’un  Billot  ou  mors  de  bois, 
ou  d'un  mdjrs  creux  de  fer , qq’on  cnrourcdc  filalfe 
ou  de  linge,  afin  de  ne  point  blefier  les  barres 
pendant  ht  route  ; ù chaque  cxuùuilé  de  cette 
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efpèee  de  mors  font  attachées,  au  Heu  de  rênes , 
deux  cordes  qui  fe  croifent  en  fautoir  entre  la  tête 
& l'encolure;  elles  fe  portent  enfuite  de  chaque 
cité  de  cette  même  encolure , & vont  fe  fixer  au 
couflinct  du  furfaix  fur  le  garot.  La  tête  du  «lie- 
val  a non-fcuicment  alors  plus  de  grâce,  mais  elle 
fe  trouve  fixée  d’une  manière  folide,  & l'animal 
ne  peut  s’en  défendre. 

On  paffe  dans  l’anneau  du  licol  deux  anneaux 
de  corde  d'environ  un  pied;  ils  font  deltinés  à 
fupporter  les  barres  dont  nous  parlerons  plus  loin  ; 
on  place  également  de  chaque  côté  du  furlaix, 
prés  le  coufiinct , deux  pareils  anncaox  appelés 
portc-barret.  On  met  icjhoffc  à la  queue. 
Vcjlroffc  eft  une  cordc  courte,  dont  les  deux 
extrémités  fe  terminent  chacune  par  une  anfc  ou 
anneau;  on  place  cette  efttcfl'e  fous  le  tronçon 
de  la  queue  au-deflus  de  la  trèfle  dont  nous  avons 
parié  ; on  fait  pluiieurs  tours  en  paflânt  & repaf- 
fant  une  des  ar.fes  dans  l'autre,. de  façon  que  des 
deux  il  n'en  pajpifTcplus  qu'une  en  dcfiiis,  après 
quoi  on  forme,  avec  la  trafic , une  cfpcec  de 
bouton  ou  d'entortillement  qui  fixe  folidemer.t 
I eftrophe  à fa  place , & l’empêche  de  ' def- 
cendre.  On  a l’attcmftm  de  ne  pas  trop  fericr 
tous  fe»  liens , dans  la  crainte  d’occafionner 
l'engorgement  & l'infiammation  de  cette  partie. 

On  palfe  enfuite  l'accouple  au  cou.  L 'accou- 
ple eft  un  collier  de  corde  auquel  eft  attaché 
une  autre  corde  afici  longue  pour  atteindre  le 
cheval  de  derrière.  L’accouple  doit  être  alfez 
large  pour  defeendrc  antérieurement  au  bas  de 
l'encdlure , à fendrait  où  répond  la  bricole . 6i 
fe  trouver  poftérieurement  fur  le  garot,  afin  de 
ne  point  gêner  la  rel'piretion , dans  le  cas  où 
le  cheval  de  derrière  tirerait  défiés  ; 'ce  qui 
arriverait  néceflairemcnt  s’il  croit  placé  plus  haut. 
On  fait  pafier  la  corde  qui  y eft  jointe , au  tra- 
vers du  pnrte-harrc  du  furfaix  , toujours  du  cité 
du  montoir  : elle  chemine  de-là  iufqu’à  l'eftrolfe , 
dans  l’anfe  de  laquelle  elle  paffe  également  „ 
pour  aller  eue  nouce  à la  longe  du  licol  du  cheval 
de  derrière. 

Refte  enfin  à placer  les  barres.  Ce  font  des 
morceaux  de  bois,  nu  plutôt  des  bâtons  de  fix 
pieds  de  long,  ronds,  unis,  & d'à-neu-près  cinq 
à fix  pouces  de  circonférence  ; ils  font  encochés 
ou  entaillés  prés  de  chacune  de  leurs  extrémités , 
afin  d'y  fixer  une  petite  corde  qu’on  attache  d’une 
autre  part  antérieurement,  avec  un  noeud  à rofette  ; 
aux  porte . barrer  du  furfaix  , & poftérieurement 
aux  anneaux  de  cordes  du  licol  du  cheval  qui  fuit. 
Une  '/buventrière , fixée  à chaque  barre  par  une 
boucle, les  maintient  plus  folidemenr encore:  elles, 
fervent  â empêcher  le  cheval  de  derrière  d’avan- 
cer fur  celui  de  devant , & celui-ci  de  reculer 
fur  le  premier  ; retenu  d’ailleurs  par  ccrre  erpèce 
de  barrière,  il  ‘chemine  plus  droit,  ne  fe  jette" 
point  de  côte  & d'autre,  & fe  fatigue  beaucoup 
moins. 
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Nous  croyons  devoir  faire  obferrer , que  torf- 
qu’il  s’agit  de  faire  voyager  ainfi  de  jeunes  çhe- 
viii j qui  n’ont  point  encore  fervi,  il  eft  pru- 
dent de  les  y accoutumer  peu  à peu  en  les  har- 
nashant  dans  l’écurie  au  moins  quinze  jours  d’a- 
vance; ce  qui  s’appelle  les  mettre  dans  les  barres. 
Si  Ton  n'a  qu'une  petite  route  à faite , l’accouple  & 
l’cItrofTe  peuvent  i'uffir?. 

Accoupler  fe  dit  de  deux  chevaux  qu’on  fait 
trotter  enfemble  à la  main  , pour  voir  lî  leur 
allure  eft  égale.  A cet  effet , un  feul  homme  fe 
faifit  des  rênes  des  deux  bridons  ; il  les  raifem- 
Me  & les  entrelace  de  façon  à n'en  faire  qu'un 
faifccau  qu’il  tient  de  la  main  droite,  afin  d'étre 
toujours  placé  à la  gauche  des  chevaux  qui  fc  trou- 
vent air.fi  réuni*  d accouplés.  Pour  revenir  fur 
fes  pas , $ pour  faire  changer  les  chevaux  de  main 
nu  de  cité,  il  fuiht  que  le  conducteur  palfe  en- 
tr'eux  fans  quitter  les  rênes  des  bridons  , & qu’il 
ramène  les  tètes  vers  le  centre  qu'il  occupe  / 
les  croupe»  s’écartent  nécelTairement  alors,  les 
chevaux  tournent  entièrement  chacun  du  cité  op- 
pofé , de  façon  que  celui  qui  étoit  à droite  fe  trouve 
ii  gauche,  £?  vice  verfl. 

4"-  Accouplement , accoupler , s’entend  encore 
de  l'artemblage  de  deux,  quatre  ou  fix chevaux 
bien  égaux  de  taille  & de  poil,  pour  le  ca- 
mpe. U fe  dit  aufli  de  deux  bœufs  qu'on  atta- 
che au  même  joug  à une  charrue,  pour  leur 
faire  labourer  la  terre  > ou  à une  charrette , 
pour  les  exercer  au  charroi.  Columelle , livre  z , 
chxp.  2,  n'approuve  pas  la  manière  d’accoupler 
les  bœufs  par  les  cornes,  lorfqu’ils  font  fous 
le  joug;  il  préfère  qu’on  les  attelé  par  le  cou, 
parce,  qu’alors  > dit-il , ils  ont  beaucoup  plus 
de  forée , labourent  plus  profondément , fe  fa- 
tiguent moins,  ü marchent  de  meilleure  grâce. 
]l  y a plulicurs  provinces  où  l’on  fuit  cette  dernière 
méthode. 

S0-  Appareiller  fe  dit  plus  particulièrement  eu 
égard  à fàge,  aux  qualités  , & aux  poils  bizarres 
ou  tranchant  qu'on  choifitle  plus  rertemblans  qu’il 
cft  oortible.  Un  cheval  de  cinq  ans  avec  un  de 
neuf,  un  cheval  mou  avec  un  vif,  un  poil  ale- 
zan avec  un  boy  brun  ou  un  noir,  ne  ('croient 
pas  bien  appareillés. 

4*-  AJfot  tir  fe  prend  plus  généralement  pour 
le  choix  des  chevaux  relativement  à l'efpècc  de 
trm  ail  auquel  on  les  deftine.  Un  gros  cheval  , bien 
étolf? . par  exemple  , ne  (croit  pas  artorti  pour 
la  fcllc;  comme  un  petit,  fvcltc  & élancé,  ne  le 
fcro't  point  pour  le  carofîe  ou  la  charrette.  Et 
e > (i/ppofnt deux  chevaux  ainfi. conformés,  par- 
faitement égaux  du  relie  quant  à la  taille,  le 
poil , l'âge  {i  l'ardeur,  ils  n en  (croient  pas  moins 
mal  alfurt'S  pour  la  voiture,  non-feulcment  parce 
.que  la  vue  (émit  choquée  d'une  pareille  difpro- 
portion  (î  commune  chez  nous  parmi  les  che- 
vaux de  fiacre,  mais  parce  que  le  plus  fort  ou 
j>  p !;:s  vif,  fai  Tant  la  plus  gtandc  partie  du  tra- 
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vail , Ce  rnlneroît  néceflairement  toujours  le  pre- 
mier ; il  en  Ternit  de  même  encore  fi , dans  les 
chevaîx  de  polie,  le  bricolier  fc  trouvoic  plus  fort 
& plus  haut  que  le  cheval  de  brancard , &c.  éic. 
Voyez  Achat  des  chevaux. 

T>  Enfin , V accouple  eft  encore  le  lien  dont  on 
attache  les  chiens  de  charte  deux  à deux  ou  trois 
à trois  : on  le  fait  ordinairement  de  corde  & 
crins,  parce  que  lorfqu'il  eft  de  cuir  ils  s’amu- 
fent  à le  ronger. 

Nota.'  Le  n0,  2 ferait  rendu  bien  plus  fcnfible 
par  une  gravure , on  la  trouvera  dans  le  guide  du 
cavalier  de  M.  de  Garfault  ; ouvrage  qui  m» 
beaucoup  fervi  pour  la  rédaction  de  ce  n°- 

ACCOUTUMANCE  f.  f.  Pathologie.  Habi- 
tude , coutume  que  l’on  prend  de  faire  ou  de 
fourtrir  une  chofe;  penchant  acquis  par  l'excrcica 
des  mêmes  fentimens  ou  des  memes  facultés,  par  la 
répétition  des  mêmes  actions.  II  ne  faut  pas  con- 
fondre 1 habitude  avec  la  coutume  , la  première  eft 
l'effet  de  la  fécondé. 

Quelques-uns  ont  diltingué  les  habitudes  en 
deux  clartés,  celles  de  l'ame  & celles  du  corps; 
quoiqu’au  fond  elles  aient  toutes  leur  origine  dan* 
la  difpofition  naturelle  ou  contraélée  des  organes, 
leur  force  & leur  énergie  s’étendent  fi  loin , que  la 
plupart  de  nos  actions  en  dépendent,  & font  diri- 
gées par  elles.  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  l’état 
defanté,  mais  encore  dans  celui  de  maladie  que 
qious  en  reflentons  l'infiueuce. 

De  toupies  auteurs  qui  ont  traité  ce  fujet  dans 
leurs  ouvrages,  Srahl  elt  peut-être  celui  qui  y 
a donné  le  plus  d'attention  , fans  doute  parce  que 
cet  objet  avoit  de  grandes  liaifons  avec  fon  tÿfc 
terne.  On  peut  même  lut  reprocher  d’avoir  attrï. 
bué  trop  d’effets  à cette  caufe  : le  leéteur  en  ju- 
gera par  le  tableau  Lavant  de  la  doctrine  de  ce 
grand  homme. 

L’état  d'un  homme  qui  a contraété  une  habi- 
tude, dit  Stahl  (1),  cft  ou  actif  ou  partif.  Dans 
le  premier  cas,  on  exécute  une  certaine  entreprilè 
pour  arriver  à un  but  ; dans  le  fécond  , on  attend 
un  événement,  des  circonftanccs  auxquelles  on  a 
déjà  été  plufieurs  fois  expofé. 

Deux  caufes  concourent  à produire  une  habitude  : 
l’une  eft  la  fréquence  de  certaines  actions  , par 
laquelle  les  organes  acquiérent  une  difpofition 
prochaine  à les  exécuter;  l’autre  eft  un  fou  venir 
confus  d'avoir  autrefois  travaille  à parvenir  à une 
certaine  fin.  On  peut  joindre  à ces  caufes  le  fuccès 
qu’on  a déjà  obtenu  dans  une  opération  très-impor- 
tante , & dont  la  réminiscence  difpofe  l'ame  à 


fi)  Ccs  réfhsiom  font  tirées  dVne  ùilTcrtailon  intitulée 
D‘  ,-e-T/rrf-rf'w.-  rÿ.ceuià  1 « cciibiti  viiaii km.  foutenue 
en  lyoj,  par  V'ungfbiu  fa  prCüJence  de  Stahl. 
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employer  lei  mêmes  moyens  nue  ceo*  livint  elle 
s’èft  ferrie  autrefois. 

. I.'alceiutam  de  l'habitude  ne  fc  foie  pas  feule- 
ment Sentir  dans  les  action!  volontaires  Ac  dans 
celles  qui  ne  le  font  pas  , niais  encore  dans  les 
fonctions  mixtes , comme  la  leljnraiion  , le  l'um- 
itieil , & pluiieuri  excrétions. 

La  fcnfition  du  froid  topmit  gn  exemple  frap- 
pant du  pouvoir  de  1 habitude.  Il  paroit  vraifem- 
a niable  que  la  pufillanimité  y rend  les  hommes 
très  fenubles  , At  qu'au  contraire  ceux  qui  ont  requ 
de  la  nature  une  ame  couragcufe  & intrépide , 
n’en  l'entent  pas  les  effets  d'une  manière  auiTi 
marquée. 

Ce  n'eft-  pas  feulement  le  froid  qui  eft  fubor- 
donné  à l'habitude;  rimpreldon  plus  ou  moins 
fenlible  de  la  chaleur  cil  encore  foumife  à fon 
influence:  on  en  trouve  une  preuve,  dit  Stahl  .dans 
ce  qu’éprouvent  les  étrangers  qui  viennent  des  con- 
trées méridionales  en  Allemagne  : accoutumés  à fe 
chauffer  en  hiver  avec  des  cheminées  > ils  font  in- 
mrainodcs  quand  ils  demeurent  quelque  temps 
Mns  des  appartenions  qui  font  peu  élevés , fort 
étroits  , & chauffés  avec  des  poules  ; le  feu  au’on 
Y allume  fe  porte  principalement  à la  voûte.  Celle-ci 
le  réfléchit , & la  chaleur  frappe  avec  force  ceux 
qui  font  au-ddlous.  Comme  la  tète  clt  la  partie 
expoféc  immédiatement  à fon  action,  il  arrive  fou- 
vent  que  ces  étrangers  éprouvent  des  inflamma- 
tions des  yeux  , du  gofler , des  tumeurs  , des  dou- 
leurs, &c.  ; mais  ils  s'accoutument  bientôt  à ces 
cliangemcns , et  ils  corrigent  , par  l'uûge  de  la 
bière,  la  difpolirion  inflammatoire  de  leur  fang. 

Quant  au  choix  des  alimens,  perfonne  n’ignorc 
quel  cft  ic.  pouvoir  de  l’habitude.  Des  fubltanccs 
Tuiurricicres , qui  auparavant  nimprimnient  fur 
le' palais  aucune  faveur,  deviennent  enfuite  par 
degrés  moins  défagréablcs  , & enfin  l’eitomac  s'y 
accéutumc. 

Les  mouvemens  volontaires  dépendent  beau- 
coup de  l'habitude.  Rien  n'eft  plus  commun  que 
de  voir  des  hommes , accoutumes  à vivre  dans 
J’iaaéliôn,  fe  trouver  fatigués,  s’ils  fe  livrent  a 
un  travail  léger:  mais  en  s'exerçant  un  peu  cha- 
que jour  , ils  viennent  bientôt  à bout  de  fuppor- 
ter  des  fatigues  confidérablcs. 

L'influence  de  l'habitude  eft  très-marquée  à l'é- 
gard du  fommcil  : il  fuflït  qu'un  homme  fe  foie 
éveillé  pendant  quelque  temps  à une  certaine  heure, 
pour  que  la  mémecirconftance  fe  renouvelle  chaque 
jour,  & le  bruit,  même  très -fort,  ne  laveille 
point  auparavant. 

Les  excrétions  , & le  temps  où  elles  fe  font , 
dépendent  en  grande  partie  de  l'habitude.  C’eft 
elle  qui  , comme  l'on  fait,  détermine  les  heures 
de  la  journéeoù  ces  divers  mouvemens  s'exécutent. 

Les  efforts  qui  tendent  à produire  les  excrétions 
critiques  , font  encore  , fuivant  Subi , des  effets  de 
l’habitude.  L'hémorr.gie  en  fournit  un  exemple: 
tySUliClHE  l’ome  /, 
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il  n'eft  point,  ajoute-t-il  , d'aéfion  vitale  à la. 
quelle  on  s'accoutume  plus  iaedement  qu'à  cette 
évacuation  fanguine.  * 

Quoiqu'en  Allemagne  les  hommes  foient  expo, 
fos  à un  air  froid,  qui  tend  à condcnfer  les  hu- 
meurs , & qu'ils  oblervent  un  régime  propre  à 
cpailfir  le  fang,  ccs  cirçonlfonces  n empêchent  pa* 
qu'ils  n'éprouvent  des  hémorragies  de  temps  à autre  : 
tant  cil  grand  fur  eux  , die  Stahl , le  pouvoir  de 
l'hahirude  ! Les  mcnftrues  des  femmes  & les  hé- 
morrhoides  des  hommes  femblent  encore  cire  all'u. 
jetties  à la  loi  de  I habitude. 

Les  fccouflès  fébriles  que  la  nature  emploie 
pour  expulfcr  des  madères  nuitibles  peuvent  quel- 
quefois dégénérer  en  habitudes.  La  fièvre  tierce 
nous  en  donne  tous  les  jours  une  preuve.  On  fait 
que  cette  fièvre  perfévère  très-long-temps  , li  l'on 
n'a  foin  de  lui  oppofer  des  remèdes  convenables. 
C elt  fur-tout  dans  la  fièvre  quarte  que  l'habitude 
manilclte  fon  pouvoir  ; il  arrive  quelquefois  quelle 
dure  un  an  , deux  ans,  ou  meme  plus.  De  qu’il 
y a de  particulier , c'cli  que.,  dans  les  intervalles 
des  paroxyfincs  , le  malade  exerce  bien  lès  fonc- 
tions ; mais  dans  les  jours  fuivans  , ajoute-t-il , le 
corps , accoutumé  au  cype  de  la  fièvre  v ne  manque 
pas  de  céder  à la  commotion  accoutumée. 

L'habitude  concourt  aufli  , fuivant  Stalil , à pro- 
duire les  accès  de  l’épilcplie.  Aufli  les  Méde- 
cins & le  peuple  oblervent- ils  que  l'épileplic  pé- 
riodique , à laquelle  oh  s'accoutume  ainli , cft  plus 
difficile  à guérir  que  toute  autre. 

Le  retour  des  accès  des  a lie  étions  hypocon- 
driaques & hifteriques  , paroit  être  encore  du  à 
l'habitude , ainli  que  plusieurs  diarrhées  & le  té- 
nefrne. 

Srahl  rapporte  des  avortemens  fréquens  à ta 
même  caule.  Il  fuffit  qu'une  femme  ait  éprouvé 
plufieurs  faulfes  couches  , pour  qu’elle  y foit  expo- 
fée  dans  la  fuite  aux  memes  époques  de  la  grofltflc. 

Les  lipothymies  & paroxyfmes  nerveux , ft  com- 
muns aux  femmes  , femblent , avec  le  temps , dé- 
générer en  habitudes. 

On  fait  encore  que  les  Alignées  habituelles  ne 
fe  fuprinrent  pas  impunément , & que  ceux  qui 
ont  coutpme  de  fe  foire  tirer  du  fang  au  printemps  , 
ne  peuvent , fans  courir  des  rifqucs , renoncer  bruf. 
quementà  cet  ufage.  La  force  de  l'habitude  cft  telle 
à cet  égard , que  des  hémorragies , même  produites 
par  des  caufes  fortuites,  comme  un  coup,  une 
chute,  reviennent  quelquefois  à des  temps  marqués  > 
Stahl  dit  en  avoir  obierve  pluüeurs  exemples. 

Il  n'eft  pas  inutile  d’obferver  ici  que  l'habitude 
qu’on  a contractée  de  vomir , peut  être  portée  au 
point  qu’on  foit  le  maitre  de  rejeter , a quelque 
moment  que  ce  foit,  tés  alimens.  11  en  elt  de  même 
de  la  fucur , que  la  volonté  feule  , dit  Stahl , peut 
quelquefois  exciter  , comme  Birtholin  en  rap- 
porte une  obfcrvation  dans  fes  liijloircs  aiuztoma-  * 
tiques. 

La  fuppreflion  des  cautères  auxquels  on  s'eft 
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accoutumé , & la  guérifon  trop  prompte  de  certains 
ulcère» , peuven^avoir  des  fuites  funeftes  ; ce  que 
Stahl  attribue  avec  raifou  aux  caufcs  expofees  ci- 
dclfus.  i".  '■ 

Tels  font,  dit  Stahl,  les  effets  de  l’habitude, 
auxquels  on'pourroit  en  ajouter  d'autres.  On  pour- 
rait dire,  ajoutc-t-il,  que  les  pallions,  telles 
que  lp^  colère , la  terreur  , l'anxiété , &c. , ont 
' beaucoup  de  penthanc  à devenir  habituelles.  F.n 
fécond  lieu , ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  les 
tiuifes  qui,  pour  produire  un  effet  dans  le  principe, 
ÿt oient  bctoin  d’une  activité  confidérable , fortifiées 
par  l'habitude  , doivent  dans  la  fuite  agir  avec 
'autant  d'efficacité  , Oms  être  en  elles-mcmcs  auili 
énergiques. 

On  peut  attaquer  les  habitudes , dit  Stahl  en 
’ihlîffant  , par  deux  méthodes  différentes.  L’une 
confite  i taire  fes  efforts  pour  en  lccouer  le  joug  , 
& les  prévenir  par  des  mouvemens  contraires  à 
«eux  qu'elles  excitent  dans  l'économie  animale; 
l’autre  eft  d’oppofer  des  fpécifiques  à chaque  ma- 
ladie ftw  laquelle  l'habitude  icmble  avoir  le  plus 
^Plnfluence.  . 

Parmi  les  auteurs  modernes  , M.  Cullen  cil  un 
de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  V accoutu- 
mance ou  habitude,  li  en  parle  d’une  manière  tres- 
fiuisfaifante  dans  plufieurs  articles  de  fes  élémens  de 
médecine  pratique,  & dans  fes  leqons  de  matière 
médicale  ( Lcllurcs  01 j the  nte'dic.  mat.  ) 

On  y trouve  les  principales  idées  de  fauteur  à 
«e  fujet , rangées  en  differens  articles.  Je  le  fuivrai 
dans  cette  marche , & j’y  ajouterai  mes  propres 
réflexions. 

j».  Sur  les  Jolidct  Jimples.  Les  différentes 
parties  conffituantes  des  folides  deviennent  plus 
mobiles  par  une  flexion  répétée , & fi  elle  a eu 
lieu  plus  fouvent  dans  un  féns  que  dans  un  autre, 
ce  fera  dans  cette  direction  que  la  flexibilité  fera 
plus  grande  ; ce  qui  ell  analogue  à l'habicude  , & 
en  explique  diverfes  ctrconftanccs.  11  en  eft  de 
même  des  fluides;  les  canaux  dans  lefquels  ils 
coulent  fouvent  deviennent , par  cette  raifon  , plus 
propres  à les  recevoir.  AinG , les  corps  abandonnés 
aux  lois  mécaniques  foumiffent  eux-mêmes , re- 
lativement à cette  quellion , des  faits  que  nous 
pouvons  mettre  à profit. 

Les  cordes  vibrantes  , & que  l’on  fait  ofciller 
un  grand  nombre  de  fois  , fe  relâchent , & l'on  a 
befoin  d’une  tenfion  nouvelle  pour  en  obtenir  les 
thèmes  réfultats.  En  général , les  cordes  plus  ten- 
dues vibrent  plus  fortement;  c’eft  ainfi , dit  M. 
Cullen  , qu.’en  donnant  à un  enfant  foible  & chan- 
celant un  poids  à traîner,  on  augmente  la  ten- 
fion de  fes  fibres  , & on  le  voit  marcher  avec  plus 
d'iilurance  ; c'clt  auifi  de  cette  manière  que  la  plé- 
nitude des  tuileaux  donne  en  général  de  la  force , 
en  ajourant  à la  tenfion  : à la  vérité , le  pouvoir 
nerveux  eft  excité  par  le  Jlimulus  qui  croit  en 
tucrae  proportion , parce  qu’il  elt  impoflible  , dans 
le  corps  s t vient , d'tfolcr  un  de  ce?  phénomènes  ; 
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mais  la  vérité  des  premières  proposions  ne  ftp- 
roit  cependant  être  révoquée  en  doute. 

a“.  Sur  les  organes  des  fins.  C’eft  principa- 
lement fur  les  fens  que  l' habitude  a une  influent» 
très-marquée.  Par  elle , les  liqueqrs  les  plus  fpj. 
ritueufe  , les  fubfances  les  plus  amères  , les  odeurs 
les  plus  fortes  perdent  prefquc  toute  leur  inten- 
fité  ; par  elle  les  irrpreffions  deviennent  durables; 
c’eft  elle  qui  jette  le»  fondemens  de  la  mémoire  ; 
elle  rend  la  perception  plus  nette , plus  profonde , . 

plus  fijrc  , & c’eft  fous  ce  rapport,  comme  on  l’a 
dit , qu’on  ne  fait  bien  que  ce  qu’on  a oublié 
plulieurs  fois. 

Les  fu  b (lances  médicamenteufes  qui  agiffent  fur 
tes  organes  des  fens , & en  général  fur  tous  les 
organes  fenfibles , perdent  bientôt  une  partie  de 
leur  aétion  , ôt  ont  befoin  d’être  données  à une 
plus  forte  dofe , ou  au  moins  à une  dofe  diffé- 
rente , avec  quelques  interruptions , fans  quoi  leur 
effet  eft  beaucoup  diminué  ; d’où  il  fuit  encore 
que  c' eft  une  mauvaife  pratique  d'expofer  le  corps 
à l'action  trop  long-temps  foutenue  des  ftimulan^ 
parce  qu'il  s'y  accoutume  , & qu’il  eft  difficile 
enfuitc  d’y  opérer  les  changemens  que  l’on  pour- 
rait délirer , & qui  font  nécetlàires  pour  la  gué- 
rifon du  malade. 

Quelquefois  une  dofe  trop  forte  d’un  médica- 
ment irritant , de  tartre  ftibiè , par  exemple  , rend 
l’eftomac  fi  fenfible  > qu'il  eft  impolfible  , pendant 
long  temps  , d’employer  même  une  très-peiite  dofe 
de  ce  même  fel  , fans  produire  des  accidens  fâ- 
cheux. De  même  une  peur  fubite  & violente  rend 
la  perfonne  qui  l’a  éprouvée  trés-fenfible  à 1a  plus 
légère  frayeur.  On  ne  peut  tirer  des  cas  de  cette 
nature  aucune  induction  contre  les  effets  fufdits 
de  l'habitude.  Ici  ce  ne  font  point  des  actes  fem- 
blnbles  fouvent  répétés  ; c’eft  une  irritation  très- 
forte  , qui  a porté  à un  haut  degré  la  tention 
de  la  fibre. 

Le  défaut  d’une  fenfation  accoutumée  devient 
une  l’ource  d’inquiétude  & de  ma!-aife  ; ce  qui  a 
fait  dire  que  l’habiiude  rend  la  privation  cruelle  ; 
mais  elle  rend  auffi  la  jouiflànce  iniipide  : il  fem- 
ble  qu'elle  foie  deftinée  à dépouiller  les  objets  des 
charmes  dont  l’illufion  les  avoit  embellis.  Elle 
fait  plus,  elle  les  met  quelquefois  au-deflous  de 
leur  prix;  de  forte  que  l'homme,  incertain  dans 
fes  jugemens,  & tout  à tour  le  jouet  de  l’imagi. 
nation  & l'efclave  de  l'habitude , a befoin  du  ré- 
fléchir trc5  fvriei.fer.1cnt  .pour  diftinguer  dans  quels 
cas  d eft  véritablement  libre,  quand  il  voit  bien  », 

& quand  il  obéit  à la  raifon. 

Les  fenfations  trcs-foibles  font  ennuyeufes.  Sont- 
elles  trop  vives  ? elles  deviennent  pénibles;  celles, 
qui  font  modérées  peuvent  foules  être  foutenues 
(ans  fatigue.  En  change  t-on  les  circonftancts  ? 
l'elfot  mécanique  reftant  le  meme  , on  voit  ai.ifi- 
tôt  la  douleur  fuccéder  au  plaiür  , ou  le  pladir  h. 
la  douleur.  Relient-elles  long-temps  les  mêmes? 
quelque  douces  quelles  aient  paru  dabotd»  elles 
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ecffcnt  de  plaire  , elle*  deviennent  infipides  : de- 
« l’amour  de  la  nouveauté. 

Les  effets  du  froid  & du  chaud  fur  les  corps 
animé*  montrent  encore  combien  no*  relations 
influent  fur  la  manière  de  fentir.  Un  corps  dont  le 
degré  de  froid  oa  de  chaleur  n'aura  point  varie , 
fera  jugé  chaud  ou  froid,  fuivant  la  difpolition 
de  la  main  qui  le  touchera  ; & ces  difpoGtions 
elles-mêmes  feront  modifiées  par  l'habitude,  c'eft- 
i-dirc  par  les  fenfations  auxquelles  on  fera  accou- 
tume d avance  : le  froid  habituel  doit  donc  dimi- 
nuer lalcnfibilite  ; en  donnant  aux  fibres  plus  de 
foilléar  : la  chaleur  produit  en  général  L’effet  con- 
traire. 

Il  y a un  grand  nombre  de  cas  où  , quand  noos 
croyons  être  conduits  par  l'ébranlement  de*  orga- 
nes des  fens,  nous  n’obéi  (Torts  qu’à  l'habitude.  On 
peut  appliquer  cette  réflexion  n preluue  tout  ce 
uue  nous  répétons  chaque  jour  depuis  long-temps. 
Stirrft , fe  coucher,  fe  lever , preadte  fes  veremens , 
écarter  ou  rapprocher  les  meubles  de  Ion  appar- 
tement, Sec.  , écc.  , font  autant  de  mouvemens 
j'our  lefquels  le  jour  & la  lumière  font  ptcfqu’inu- 
tiles  , & le  plus  fouvent  ne  nous  fervent  point  ; 
les  mains  , accoutumées  aux  diffanccs , ont  faifi 
ce  dont  on  a befoin  , avant  qu'on  y ait  regardé. 

Certaines  idées  font  tellement  liées  entr’elles , 
que  1 une  ne  peut  fc  renouveler  fans  que  l'autre 
jouiffe  de  toute  1a  force  : ainfi  , la  vue  d'un  mets 
agréable  fait  jaillir  la  faliTC  dans  la  Itou  ch  c,  celle 
d’une  fu  bilan  ce  naufeabonde  foulève  le  cœur.  Dans 
tous  ces  cas,  qui  font  en  grand  nombre  , des  cau- 
fes  occahonnelies  excitent  le  fouvenir  & renouvel- 
lent d'anciennes  ofcillations.  Prefquc  tout  l'inter- 
valle qui  lëpare  les  évenemens  cfl  détruit,  & une 
fenfarion  femblable  à telles  qui  ont  déjà  exifté  , en 
fait  pour  un  moment  difparoitre  toute  la  dillance. 
D'où  il  fuie  , que  le  temps  doit  couler  très-rapide- 
ment pour  ceux  qui  afîbcicnt  un  grand  nombre 
d'idées,  & dont  la  mémoire  eft  très-féconde  6c 
J'ame  très-fenfiblc , non-feulemcnc  parce  qu'une 
grande  attivité  ne  laiffe  point  de  place  à l'ennui , 
mais  encore  parce  que  les  fenfatiens  analogues  ou 
Semblables  étant  fouvent  renouvelées  , la  diftancc 
des  temps  & l'éloignement  des  époques  échappent 
en  même  proportion  lu/enforium  : le  préfent  s en- 
xichit  par  le  tableau  d'un  grand  nombre  de  faits 
pâlies  ; & à cette  jouiffancc  fe  joint  le  déür  impa- 
tient d'atteindre  l'avenir. 

Je  rapporterai  ici  quelques  exemples  familiers 
d’affociaiion  d'idées.  La  plupart  des  hommes  dor- 
ment profondément  dans  le  calme  de  la  nuit , éc 
cependant  on  en  a vu  qui , accoutumés  pendant 
leur  fommeil  i entendre  un  bruit  continu  ou  même 
varié  , ne  pouVoient  dormir  lorfqu’ils  croient  cou- 
che dans  un  lieu  où  tout  étoit  paifible.  Les  fous 
dont  la  teie  c(l  le  plus  dérangée  , fe  rappellent  fau- 
vent  des  citconftances  paffées  , & ont  une  lueur  de 
taifon  kxÉja'on  fàic'paroitrc  devant  eux  de*  objets 
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quelconques  auxquels  ils  ont  été  long  temps  ac- 
coutumés , & qui  excitent  en  eux  le  fouvenir  de 
quelques  perceptions  anciennes. 

Enfin  , la  famé  dépend  elle-même  des  difpofi- 
tions  organiques  contractées  par  l’habitude  ; de 
forte  que  ce  qui  cil  regardé  par  la  plupart  des  hom- 
mes comme  leur  étant  contraire  , leur  devient  quel- 
quefois d'une  indifpenfable  nécelfité.  On  rapporte, 
dans  l’ancienne  encyclopédie,  au  mot  habitude,, 
un  fait  qui  prouve  cette  aflertion.  Une  fœur  de 
I hôtel-dieu  alloit  chaque  année  voir  fa  famille  â 
Saint  Gcrmain-cn-Laye  ; elle  y tomboit  toujours 
malade , éi  elle  ne  gucrifloit  qu’en  revenant  ref- 
pirer  l'air  de  cet  hôpital. 

j a.  Sur  les  fibres  Ej?  les  organes  irritables. 
Les  mufcles  font , de  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  celles  qui  ont  le  plus  befoin  d'étre  exer- 
cées , & fur  lefquelles  l'habitude  a le  plus  d'in- 
fluence. 

Winflow  a fait  voir  qu’un  grand  nombre  de 
puiffances  concourent  à chaque  action.  11  faut  donc 
ue  les  mufcles  fe  foient  eflàycs  long  temps  , avant 
'acquérir,  dans  leur  contraction  , l'énfèmblc  Se  la 
précifion  ncceilaircsà  Certains  travaux-;  il  y a plus, 
chaque  efpcce  de  mouvement  a des  modifications 
qui  lui  font  propres  : ainfi,  l’un  eft  exercé  aux 
arts  du  deflîn  & de  I ccriture,  d’autres  à ceux  de 
la  forge,  de  la  taille  des  pierres  ; & les  conditions 
néceffaircs  aux  progtès  des  premiers , nuifent  à 
ceux  des  féconds  : mais  dans  tous  les  cas,  les  diffé- 
rentes parties  irritibles  deviennent  enfin  tellement 
habiles  dans  l'exécution , qu’au  plus  léger  figml 
de  la  volonté  , ce  qui  a coûté  tant  de  peine  à 
apprendre  , fc  fait  promptement , facilement,  & 
fc  répète  même  fans  que  Loti  y apporte  une  grande 
attention.  Qui  ne  reconnoitroit  pas  ici  le  pouvoir 
de  l'habitude  ? 

Chaque  mouvement  auquel  on  s'eft  accou- 
tumé, fe  fait  avec  un  certain  degré  d'effort  & 
de  tendon.  Ainfi , les  ouvriers  qui  ont  coutume 
de  travailler  avec  des  inibumens  d'un  certain  poids 
tk  d'une  certaine  forme , n'ont  pas  la  môme  adreffe 
ni  par  conféquent  la  meme  fureté  avec  d’autres 
outils. 

11  y a certains  mouvemens  que  l'habitude  aflb- 
cie  , & auxquels  il  eft  très- difficile  enfuite  d'im- 
primer des  nuances  differentes  : tels  font  ceux  de* 
deux  mains,  des  deux  yeux,  &c. 

Les  mufcles  extérieurs  ne  font  pn*  les  fouis 
qui  aient  befoin  , dans  leur  aétion , d'une  tendon 
déterminée.  Les  vifcércs  irritables  font  dans  le 
même  cas.  L’eftomac,  par  exemple,  ne  remplit 
point  fes  fonctions  s'il  eft  relâché  , ét  les  effets 
falutaircs  des  toniques  peuvent  fculs  , dans  bien 
des  cas , lut  rendre  le  degré  d'énergie  vitale  ni. 
ccilàire  à la  digeftion  ; le  ton  qu’il  acquiert  fc 
propage  fympathiqocmcnt  aux  autres  organes  ; 
c'eft  ainfi  que  le  Jhmulus  des  liqueur*  {piritueuics 
devient  quelquefois  neceüàire  aux  pqrfonnes  qui 
en  ont  contracté,  l'habitude  : leurs  mutiles  djnt 
M 2 
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a Hui  (Tes  & même  trembians  , iufqu’à  ce  que  leur 
ton  fuit  remonté  par  l'aiguillon  ordinaire , c'cft- 
à-due  , par  l'irritation  que  les  liqueurs  fpiritueu- 
tes  produifent  fur  les  fibres  de  l’eUomac. 

L’eftoraac,  les  inteftins,  la  veflic,  &c.  > peu- 
vent donc  contratfter  des  habiludesdars  leurs  mou- 
vemens; c'eft  ainfi  que  le  vomilTement , long-temps 
prolongé  par  une  caufc  irritante , devient  habi- 
tuel; & que  , pour  [ interrompre  , ii  faut  recourir 
à l'ufage  des  caïmans  & des  toniques.  Celt  ainli 
que  l'on  contracte  l'habitude  d’aller  à la  garde- 
robe.  ou  d'urir.er  à certaines  heures.  Toutes  les 
excrétions  font  fujettes  à ces  périodes , & les  fibies 
de  U matrice  n’en  font  point  exemptes. 

Aucuns  mouvemens  ne  font  plus  repérés  que 
ceux  qui  fe  font  intérieurement , & qui  femblent 
obéir  à des  ftimulans  independans  de  la  volonté. 
Les  affections  de  lame  influent  fur  ces  mouve- 
mens , & la  force  de  la  volonté  fe  communique 
même  à plufieurs  ; qui  fait  s'ils  ne  lui  ont  pas  été 
fouftraits  par  l'habitude  ? Dans  le  principe  tic  la 
vie.ccsdivors  organes  font  éminemment  irritables  ; 
les  caufcs  ftimuuntes  doivent  alors  agir  fur  eux 
avec  unegiandeintenlité:  la  volonté,  au  contraire, 
s'exerce  alors  avec  peu  d'énergie.  Cependant  les 
mouvemens  excités  par  des  caufes  prochaines,  conf- 
iâmes , & invariables,  deviennent  habituels  ; & 
lorfque  la  volonté  pourrait  les  modifier,  ils  font 
fouines  dans  un  tjthnic  particulier,  & ils  réfillenC 
à fon  pouvoir,  devenu  plus  (bible  que  celui  de 
l'aiguillon  qui  les  reproduit 

4".  Sur  le  fyftfme  nerveux.  Toute»  les  fonc- 
tions de  ce  l)Üéme  ont  une  tendance  marquée  à 
devenir  périodiques.  La  marche  des  fièvres,  de 
leurs  accès , & de  leurs  crifes  ; celle  de  nos  appé- 
tits , tels  que  la  faim  ; tons  nos  befoins  ; la  révo- 
lution menftrucllc  des  femmes;  les  diverfes  épo- 
ques de  la  geftarion  ; la  divilion  du  jour , tracée 
par  l'apparition  du  foleil;  lafucccflion  du  fommeil 
& de  la  veille , indiquée  par  ce  grand  phénomène, 
tout  nous  aflùjcrtit  à l'influence  des  périodes  de 
l'habitude;  tout  rft  difpolé  de  manière  à nous  en 
rendre  cfdaves.  Pour  la  plupart  des  hommes  , c'eft 
un  bonheur  ; êc  quelle  fatigue  fi  chaque  aétion 
n'a»  oit  pu  être  dc.crminée  que  par  un  adte  paiti- 
culier  de  la  volonté  i 

Il  y a un  grand  nombre  daifcftions  contractées 
par  les  nerfs , & qui  lé  répètent  avec  une  extreme 
régularité.  Si  quelqu’un  revoquoit  cette  théorie  en 
doute  , les  deux  lait»  fuiyaus , rapportés  dans  un 
and  nombre  d'ouviages,  lui  en  tiemontreroient 
vraifcmblance. 

Orr  lit,  no.  47.  SpcHator , qu’ü  y avoit  à Stafford 
un  idiot  qui  , étant  accoutumé  à imiter  le  bruic 
de  l'horloge  de  la  paroilfc , comptait  fi  exacte- 
ment les  heures  & leurs  principales  divifions, 
même  torique  la  fonnerie  étoit  dérangée,  qu'il 
pouvoir , jufqu'à  un  certain  peint , fupplecr  à 

l'horloge. 
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Ne  voit-on  pas  les  en  fan  s demander  à mnngef 
aux  heures  où  l'on  a coutume  de  ieor  en  donner, 
(ans  être  dirigés  par  un  autre  principe  que  par 
l'habitude  i Les  animaux  fe  foumettent  facilement 
à fon  influence;  on  leur  en  fait  même  contracter 
quelquefois  qui  paroiftent  uct  orrangércs  à leur» 
befoins  Montagne  rapporte  uue:  des  bœufs  em- 
ployés à une  pompe , lorfqu'il*  aqoiciu  fait  Loi* 
cent  tours  , ce  qui  avoit  été  pendant  long-temps 
le  terme  de  leurs  travaux , s'arrêtaient  & rtiu- 
fuient  d’en  faire  davantage  ( 1 ). 

En  général , tous  le»  effort»  du  fyflême  nerveux 
font  fuivis  par  un  état  de  repos  uu  de  refSehei; 
& ces  alternatives,  qui  le  fuccédent  fuivant-des 
loix  particulières,  paroiftent  très-propres  à fomen- 
ter les  habitudes. 

tc-  Sur  le  Jijflfmr  des  væJTeanx'  ftmguinl. 
Ces  organes  étant  mufculcux  & dépendant  do  l in- 
fluence  de»  nerfs,  ce  qui  a été  dit  dans  les  deux 
articles  où  ers  objets  font  traitéj,  doit  leur  être 
appliqué.  Stahl  a d’ailleurs  épuile  cc  fujet , & il 
a peut  être  même  poulie  trop  loin  fcs  conjecture* 
fur  cetre  partie  de  fon  ryllémé.  L’cXpericnce  ap- 
prend que  les  hémorragie»  mcnftruelles  & bémor. 
rhoïdales  font  périodiques  , & ii  elt  permis  de 
croire  que  la  nature  en  contracte,  pouf  a.nli  dite, 
l’habitude. 

Le  cœur  & les  gros  vaifleaux  n’en  (but  point 
exempts  ; ils  s'accoutument,  dans  plufieurs  perfor- 
ées , à des  mouvemens  extraordinaires  & convul- 
fifs  , appelés  palpitations  , qui  fc  rep.oduiïeut 
dans  des  circonltaueesparciculicies  & déterminées. 
Les  maladies  convulfives  font  dans  le  meme  uts. 

Souvent , apres  avoir  épuife  tous  les  remèdes 
poflibles  pour  vaincre  ces  habitudes,  on  n'en  vient 
point  à bout  Alors  on  y remédie  quelquefois  en 
changeant  toutes  les  circonftances  qui  em  Tonnent 
le  malade  , en  lui  faifant  relpirer  un  attire  air, 
prendre  d'autres  alimens  ; les  voyages  fur-tout  pto- 
duifent  alors  d'heureux  effet*. 

Limitation  à laquelle  nous  nous  laiffors  fi 
facilement  allêrvir,  n'elt.elle  pas  encore  un  des 
effets  de  ce  penchant  qui  nous  rend  11  do. des  aux 
lois  de  la  coutume  ? 

On  voit  allez  tout  ce  que  peut  l'habhude  fur 
le  phsfique.  ^)ue  ne  peut-elle  pas  aufli  fur  le 
moral  La  bonne  éducation , la  probité , les  \crtus 
funt  elles  aune  chofe  que  l’habitude  ac  juife  de 
faire  le  bien  ? Si  l'on  cherchoit  dans  l'hiltoire  des 
peifonnes  les  plus  vicicufes,  ne  truuvcroicon  pas 
la  fourcc  de  leur»  défaut*  dans  quelqu'hahitudc 
difficile  à rompre , & qui , une  fois  vaint  cc , leur 
1 endroit  le  calme  de  l ame  & i'eftime  des  gens  Je 
bien  ? Enfin  ne  fufiiroit-il  pas  de  fortifier  certain* 
penchant»,  pour  rendre  la  tenu  plu*  lùie  d'elle- 
tnéme , & pour  donner  à l'homme  toute  T élévation 



( 1 ),  Vsyca  CuUeo's  Lûmes  ta  the  mcjic.  sut 
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& rénergie  dont  il  eft  fufceptible?  Ce  furet  eft 
grand , & plus  on  y réfléchit , plus  il  offre  de  pro- 
fondeur. 

Terminons  par  un  problème  à réfoudre  : Hnjitp- 
primnnt  de  la  vie  de  la  plupart  des  hommes  les 
aHions  Es?  les  mouuemens  dirigés  & reproduits 
par  l'imitation  , la  coutume  , ê?  Us  diocrj'es  ré- 
volutions périodiques  auxquelles  le  corps  humain 
</■  Sujet  , (Oral)  a II  en  rtjlcroit-il  qui  fujjent 
vraiment  indépendans  de  ces  caufes,  Es?  « quel 
ordre  devrais  - an  Sur -tout  tes  rapporter  r 
U'.  JD.) 

ACCOUTUMÉ  Hygiène.  Celui  qui  t contracté 
une  habitude , &c.  Voyex  ACCOUTUMANCE  , 
Ha  tu  t u ne.  ( Af.  Hdud.  ) 

ACCRÉTION,  if  f.  Ce  mot  fignifie  en  général 
la  même  chofe  qu'accroilferaent.  {accrctio  , errre- 
tfa;)  P-*ns  la  phyllque  medicale  , ou  l’applique 
yraîculièrcment  à l'accroilTement  des  fubliances 
ttlculeulès  qui  fe  forment  dans  les  corps  vivons 
pu  I addition  de  nouvelles  couches  à la  circonfé- 
rence du  noyau  pierreux. 

On  fe  fert  également  quelquefois  du  mot  accré- 
tfon , pour  deligner  des  incruilations  de  nature 
olfr  ufc , ou  d'aunes  matières  dures  & pierreufes  , 
qui  fe  dépofent  dans  certains  cas  à la  i'urfaçe  des 
organes.  En  ce  fens , il  fignifie  généralement  la 
même  chofe  que  concrétion  & incru/tation.  Voyez 
ces  deux  derniers  mots  , qui  l'ont  plus  utiles. 
IV.Û.j 


ACCROISSEMENT. 

Sys:cne. 


f.  m.  ( & régime  dans  1’  ) 


Partie  L De  [homme  foin , comme  fujtt  de 
thygiène. 

.Section  II.  De  thomme  fain  conJUéré  indivi- 
duellement. 

Ordre  I.  Différence  des  âges. 

Partie  III.  Règles  de  [hygiène. 

/ Divifion  H.  Hygiène  privée. 

Section  II.  Régime  particulier  des  individus. 

Ordre  I.  Régime  particulier  des  âges. 

L’ accroiffcmenr  eft  l'augmentation  & le  • déve- 
loppement fucceftifs  de  notre  corps,  ou  de  quel- 
ques-unes de  {es  parties.  Le  mceanifme  de  cet 
ateroiffement  fe  fait  par  une  extenfion  des  partie* , 
«ui  en  multiplie  l’étendue , & par  une  addition 
Àt  fobftai’ce  , qui  en  augmente  la  maffe. 

Pour  que  Vaccroiffeirient  fe  fsrife  avec  fuccés  , 
3 faut  qu'il  fe  fitfle  avec  égalité  & uniformité; 
qu’il  fe  faflè  dans  le  temps,  dans  la  mefure,  & 
dans  les  proportions  convenables , & qu’il  ne  fe  faffe 
fuintmn  dépens  des  force*.  V.  Croissances. 

V accru  ffi  ment  eft  l'ouvrage  de  la  nature  ; mais 
iesahmens,  l'pxeçice,  & ki  habillement  font  les 
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caufes  extérieu  rs  qui  i-ifi  lent  le  plus  fur  la  régu- 
lariié  & U perfeélion  de fon  progrès. 

C'eft  donc  dans  l'emploi  bien  combiné  de  ces 
trois  chofos  que  c-nfîfte  la  partie  de  ! hy  giène  re- 
lative à Y accru' ffr ment  : mais  leur  application  A 
leur  ufage  varient  fraisant  les  temps  & les  circoni- 
tances. 

En  effet  , l'homme  croit  fcnûblement  jufqu'i 
vingt-cinq  an*  environ  , & l'on  peut  prouver  aifé- 
ntent  que  le  développement  de  certaines  parties, 
fur-tout  des  glandes,  n’eft  parfait  qu’à  trente-deux , 
& même  à trente  - cinq  ans.  Mais  les  degrés  de 
fon  acaoiffcmcnt  , & les  parties  dans  ïefquclles 
il  a lieu  de  préférence,  ne  font  pa*  les  mêmes 
dans  tous  les  âges  ; & comme  chaque  ige  a pour 
ainG  dire  fon  tempérament,  chaque  époque  de 
Yaccroiffcmcnt  a fes  befoins  & les  indications  par- 
ticulières. 

L'indication  géné.sle  eft  que  les  habillement 
ne  produtfent  aucune  gêne,  que  l'exercice  fuit 
égal  & libre , de  manière  à faciliter  l’égalité  A 
funiformité  du  développement  ; qu’on  ait  foin 
qu'aucune  évacuation  prématurée  n'épuife  une  ma- 
chine qui  n’a  encoie  rien  à perdre  ; qu’on  ne  fafie 
ufage  que  de  bons  alimens  ; qu’on  évite  tout  ce 
qui  peut  donner  naiitance  à la  moindre  âcretf  , 
afin  de  ne  fournir  à la  nature,  dans  fon  travail , 
que  de  bons  matériaux.  Ces  règles  font  d'autant  plu* 
nccclTaires  , que  le  corps  eft  plus  jeune,  moins  fo. 
lide  par  confcquent,  A plus  fufceptible  de  croître. 
Elles  font  plus  ncccffeires  encore  à certaines  épo- 
ques  , comme  dans  la  première  & la  fécondé  den- 
tition, vers  le  temps  où  la  pnberte  fe  prépare, 
& vers  celui  où  elle  fe  et  mplète  ; enfin , pour  cer- 
tains fujets  , dans  un  âge,  où  pour  i'orcïinaire  on 
y fait  moins  d’attention , celui  où  les  maladies 
des  glandes  du  poumon  fe  déclarent  le  plus  gé- 
néralement, depuis  dix-huit  jufqu'à  trente -cinq 
ans. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  ici;  les  particulari- 
tes  feront  traitées  aux  articles  des  diffèrens  âges, 
& aux  articles  Ages  , Habillement,  Exer- 
cices, Alimens  , (.  Jl.  Halle.  ) 

Accroissement  ( augmentum.  ) fe  dît 
en  médecine  de  l'augmentation  d’une  maladie  ; 
c’eft  le  fécond  temps,  c'cft-à  dire,  celui  où  les 
accidens  augmentent  en  nombie  & en  violence. 
Ce  temps  n’est  pas  également  marqué  dan,*  toutes 
les  maladies  ; on  ne  le  dillingue  tien  que  dans 
celles  qui  marchent  rapidement  vers  leur  termi- 
naifon , telles  que  la  plupart  des  fievres  & les 
maladies  aiguës  proprement  dites  : il  eft  freap- 
coup  plus  difficile  de  recor.noirre  le  temps  de 
Yaccroiffcmcnt  dans  le9  aifections  chroniques , 
parce  que  les  progrès,  toujours  très-lents  dans 
ces  dcrnièies  , le  rendent  quelquefois  prefr.  u'in- 
frifible. 

Le  temps  de  Yaccroiffement  doit  fixer  toute 
. 'attention  du  praticien.  Ualmej , autant  qu’il  eft 
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pollible,  l’intenfité  des  fymptômes  qui  ciraâcri- 
ient  ce  temps  > ou  modérer  les  clForts  démefurés 
que  la  naturel  vis  vit*,  vif  medicatrix  nature  ) 
parait  faire  quelquefois  à cette  époque  ; tel  cil  le 
but  important  qu'on  doit  alors  fe  propofer.  Voyez 
Maladie  & Accès.  ( V.  V.  ) 

Accroissement.  Le  temps  de  Yaccrvijffcsnent 
ou  de  la  croyance  dans  les  animaux,  cft  marqué, 
comme  dans  l'homme,  par  des  maladies  qui  leur 
•font  particulières.  1 1 dure  ordinairement  dans  le  che- 
val jufquà  iix  ans.  Dans  cet  intervalle  la  gourme  pa- 
roit les  attaquer  généralement  tous.  Les  chiens  font 
alorsfouventaSfeétés  d’une  maladie convu!lire,d’un 
véiitable  c/r créa  Janâi  vUli , qui  les  tue  fi  on 
m’y  remédie  point , & dont  nous  parlerons  en  fon 
lieu  ; fhydropilie  de  poitrine  eft  alors  plus  com- 
mune dans  les  chevaux  , & les  maladies  aigues  ou 
inflammatoires  y font  auili  plus  fréquentes. C'eûauili 
pendant  ce  temps  que  les  vices  héréditaires  fe  mon- 
trent & le  développent.  En  général,  les  mala- 
dies qui  furviennem  à cette  première  époque  sic 
la  vie  des  animaux  , font  plus  difficiles  à guérir, 
plus  opiniâtre»,  & plus  longues;  mais  auili  les 
récidives  en  font  beaucoup  moins  à craindre,  lur- 
t j’at  iorfqu’il  s’agir  de  maladies  chroniques , parce 
que  l'animal  étant  tait , les  parties  acquièrent  plus 
4e  foii.lité  i plus  de  réfiftance  > iè  font  moins  fut 
-ccpribles  de  l'imprefEtm  des  chofes  non  naturelles. 

Il  faut  , tant  que  dure  Y accroiffement , être 
circohfpec'l  fur  l'emploi  des  faignées,  meme  dans 
-une  cirunnftanCe  de  maladie  ; cites  peuvent  relâ- 
cher les  fibres , les  jeter  dans  l’inettie , & en 
empêcher  le  développement.  On  fient  dès  - lors 
le  danger  qui  peut  réfultet  des  faignées  fréquentes, 
prcl'ctitcs  pour  les  jeunes  chevaux  par  quelques 
auteurs,  lime  faut -pas  être  moins  refervé  furl'cm- 
.ptni  des  remèdes  échauff-ans  , ainfi  que  fur  les 
Opérations  longues  éc  dnuloureufes.  11  n’eft  pas 
rare  , dans  les  jeunes  animaux , de  voir  Yaccable. 
.inerte  fuccéder  aux  fecouûes  violentes  excitées  par 
les  uns  & pat  les  autres. 

Si  dans  le  poulain  le  temps  de  X accroffermm 
m’étoit  pas  troublé  par  des  migrations  fréquentes, 
rpar  le  changement  de  nourriture,  par  un  travail 
pénible  & prématuré  , non-feulement  on  confer- 
v croit  & on  aogmenteroit  l’efpéce  , mais  on  pour- 
roit  encore  compter  fur  plus  de  force  té  de  durée 
4c  ht  part  de  chaque  individu.  Loin  de  fuivre  cette 
wéthode  canfemcrice  , la  rareté  des  chevaux , ®u 
fffutit  la  conforamation  immenfe  qui  s’en  fait  ; 
multipliant  les  demandes  » on  fe  hâte  de  mettre 
le  poulain  au  travail , on  lui  arrache  même  quel- 
ques dents  de  lait  pour  le  faire  paraître  plus  vieux 
qu'il  ne  l’eft  réellement:  l' decroffement  eft  in- 
terrompu ; les  parties  extérieures  , les  vifeères , 

, .&  les  facultés  ne  fe  développent  pat  comme  li 
•on  eut  biffe  plus  long  - temps  la  nature  en  liberté , 
Ht  fourent  l'animal  eft  ruine  quand  il  devrait  com- 
iBtcuccria  carrière  ; auili  l’auteur  du  projet  pour  re- 
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[ liiblir  tes  différentes  cfpèces  de  chevaux  en 
augmenter  le  nombre  dans  le  royaume  ( 1771  , 
in.  11.  ) , place-t-il  avec  taifun  cet  abus  au  rang  de» 
caufes  du  dépérilfement  de  l'efpàcc  & de  la  dimi- 
nution du  nombre  des  chevaux.  ( V.  D.  & II.  ) 

Accroissement  du  falais.  Excroissance 

DU  PALAIS. 

Dans  prcfque  tous  les  jeunes  chevaux , jurqu’à 
1 âge  de  fix  a fept  ans  , la  partie  du  palais  qui 
tient  aux  gencives  des  dents  incifives  de  la  mi. 
chuire  antérieure , eii  cpsilie  , charnue  , & le  plus 
fouvent  de  niveau  avec  ces  dents,  qu'elle  déborde 
même  quelquefois,  fur-tout  immédiatement  après 
la  chine  de  celles  de  lait,  parce  que  les  autres  , 
qui  leur  fucccdent,  font  alors  très -courtes,  6c 
comme  noyées  dans  les  gencives.  Ce  débordement 
ou  cet  accroiffement  ne  gène  point  la  nnilication  ; 
la  conformation  des  mâchoires  dans  le  cheval  & 
la  manière  dont  cette  action  s’exécute  , s'y  cppo- 
fent.  Le  jen  de  ces  parties  n’étant , dans  cet  ani- 
mai que  de  cûté  U d'autre,  & non  de  haut  en 
bas,  ou  de  devant  en  arrière,  comme  dans  l’homme, 
il  cft  imputable  que  cette  cxcroiffance  ( qui  n’a 
peut-être  lieu,  comme  le  penfe  AI.  Il  surgelât , 
qu’en  conl'equencc  du  relâchement  du  tillu  mu- 
queux , continuellement  abreuvé  par  1 humeur  fil- 
trée 6c  féparée  dans  la  membrane  pituitaire , 9c 
qui  fe  répand  fur  celle  du  palais  par  les  ouver- 
tures qui  lui  préfentent  les  lentes  incifives  ) fb 
trouve  jamais  pincée  entre  ies  dents , comme  le 
prétendent  beaucoup  de  perfonnes.  Il  peut  arri. 
ver  feulement,  qu’aprés  la  chütc  des  dents  de 
lait,  cette  partie  débordant  celles  qui  leur  fuccè- 
dent,  fe  trouvant  par  conféquenc  expofee  à la 
preilion  des  fourrages  plus  ou  moint  folides  dont 
l’animal  fe  nourrit,  devienne  doulourcufc,  6 : l’crn- 
èche  de  manger  jufqu’à  ce  que  les  dents  la  dé- 
ordent  à leur  tour,  ou  qu’elle  ait  acquis  alïcz 
de  force  pour  réfifter  & être  infenfiblc  aux  impref- 
fions  des  corps  durs. 

Quoi  qu’il  en  foit , dès  qu’un  animal  eft  dé- 
goûté, on  lui  examine  la  bouche  : fi  on  trouva 
le  palais  dans  l’état  dont  nous  venons  de  parler  , 
quoiqu'il  y foit  déjà  peut-être  depuis  long-temps  , 
& que  cette  ciiconftance  fortuite  ait  feule  déter- 
mine l’examen  ; quelle  que  foit  lacaufc  du  dégoût, 
on  n'hélite  pas  à déclarer  que  cet  état  eft  la 
véritable,  & que  le  cheval  a la  , feue  au  le  larri. 
[tas , maladie  réelle,  dont  nous  parlerons  à fon 
article,  qu’un  grand  nombre  d’auteurs , même  parmi 
les  modernes , ont  confondue  avec  Xaocroffemeret 
dont  il  s’agit,  & pour  lequel  ils  ont  preferit  un 
traitement  auiÜ  barbare  qu'inutile.  On  porte , félon 
eux,  un  fier  rouge  ou  un  inftruraent  tranchant  dan* 
la  bouche  ; on  cautérilè  ou  on  emporte  toute  la 
partie  des  gencive*  qtri  paraît  trop  volumineuse^ 
on  lave  la  plaie  avec  de  l'eau-de-vie , le  vinaigre, 
le  fel,  lad,  Sx.  : trop  heureux  fi  , en  lui  vaut 
cette  pratique  abfnrie  , l’os  a ait  pas  cuutenfc 
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«rié,  A s’il  n’en  refaite  pas  un  ulcère  fiftnlewtî 
quelquefois  très-difficile  à guérir!  Mais  le  plus  or- 
dinairement au  bout  d'une  huitaine  de  jours  tout 
te  eicatrife , le  dégoût  fe  palfc , parce  que  la 
diète  indiquée  par  la  nature,  prolongée  encore 
pur  la  douleur  de  la  criatérifotion  ou  de  l'ampu- 
tation^ réparé  les  détordre*  qui  l’avoient  occ.i- 
fionnée.  Le  faux  connoilfeur  vante  Ton  difeerne- 
nement  ; l’on  telle  intimement  perfuade  que  le 
traitement  a été  bien  indiqué;  qu'il  a produit 
l'effet  qu’on  avoit  lieu  d’en  attendre  , Sx  , Ac.  : 
A ç’efl*  ainfi  que  toujours  les  abus  & les  erreurs 
fè  perpétuent  par  le  charlatanifme , la  mauvaife 
foi , l’ignorance  , & le  défaut  do  réflexion. 

Il  refaite  de-  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  l'auroiJftbMnt  du  palais  n’eft  point  une 
maladie  ; qu’il  eft  commun  à tous  les  jeunes 
chevaux  ; qu’il  ne  fout  pas  la  confondre  avec  la 
fève  ou  le  lampe»  ; qu’il  n'exige  aucun  traitement 
particulier  ; que  celui  qu’on  met  ü fréquemment 
en  ufoge  dans  cette  circonftance , cû  dangereux 
& «bufif  ; qu’enfin , s'il  eft  la  caufe  du  dégoût  dont 
•«animal  eft  alfcélt,  ce  oui  peut  arriver,  comme 
nous  l’avons  dit , lors  de  ia  chiite  des  dents  de  lait, 
& ce  dont  il  eft  facile  de  s'apercevoir  par  l'en. 
gbrgement , l'effacement  des  filions  , le  lilfe , le 
ppli . la  rougeur  de  cette  partie,  A fur- tout  par 
la  douleur  que  l’animal  y témoigne  lorfqu’on  la 
comprime aveckt doigts  : beaucoup  de  patience, 
le  temps  , une  nourriture  plus  tendre  , quelques 
billots  de  miel  foffiront  pour  détruire  cette  légère 
indifpoiition , dont  nous  n’aurions  pas  fait  un 
article  particulier  , li  nous  n’avions  cru  néceifoire 
de  jetter  quelques  lumières  fur  les  abus  auxquels 
elle  donne  journellement  Heu.  Coyc*.  DÉGOÛT  , 
Fi  vb.  ( JJ.  Hszarü.  ) 

■ ACEMELLA  ou  ACMELLA.  Mat.  mé.iic.  , 
qft  te  nom  d’une  plante  appelée , par  M.  Linné  , 
V'erbcjîna  Acmelia  > A par  Rutnphius , Abcct- 

daüa. 

Vaceme/la  eft  originaire  de  l'Ifle  de  Ccylan. 
Son  infufum  dans  de  l’eau  pure  a quelque  chofe 
d’aftringent  A d’amer  , qui  parait  en  conftituer  la 
partie  meJicamenteufc.  Les  eloges  qu’on  avoit  faits 
de  cctie  plante  1 la  fociété  royale  de  Londres, 
comme  étant  très-propre  à diffoudre  le  calcul  de 
la  veflie  urinaire  ou  des  reins , A les  obfervntions 
multipliées  qu’on  rapportoit  de  différent  malades 
qui  avoient  rendu  des  morceaux  de  calcul  ou  des 
kmas  de  gravier  parles  urines,  apres  l’ufage  de 
Cèttc  plante,  déterminèrent  M.  Fantini  ( i ) a 
éprouver  quels  en  feraient  les  effets  fur  les  per. 
"frines  tourmentées  par  la  préfence  d’un  calcul 
15 durable  dans  la  cavité  de  la  veflie. 
ack-r «'.ta»-. 

* r" 

fx)  \Zyt\  b torae  picraier  dej  miîaioUci  do  l’frmiiut 

BAjoc.  • ' 
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Ayant  trouve  un  malade  qui  étoit  dans  ce  cas , 
il  filtra  fon  urine,  à différentes  reprifes,  à travers 
un  filtre  de  papier;  il  fit  fcchcr  ce  filtre,  A ap- 
perqut , à la  lurfoce  fupérieure  , un  fédiment  con. 
fidérahle,  amoncelé  en  partie  par  pelotons,  A 
en  partie  en  lames  difpofées  par  couches , A 
mêlées  d’une  maticr*  vifqueufe  A prefque  def. 
léchée.  Le  deflousdu  filtre  ne  lui  prtfenta  rien  do 
pareil,  mime  à l’aide  du  mterofeope.  Ayant  mis 
cet  homme  à l'ufoge  de  I ’aumella,  il  examina  de 
nouveau  fon  urine  trois  ou  quatre  jours  après  ; il 
remarqua  alors  fur  le  filtre,  au  moyen  du  microf. 
cope , un  fédiment  grenu , beaucoup  plus  fin  „ 
dépourvu  prenne  de  matière  vifqueufe  , A le 
deifous  du  même  filtre  lui  fit  appercevoir  de  petits 
grains  friables,  très-blancs,  A iingulièiement  dif. 
poféa.  ■ 

Ayant  donné  cette  plante  à differentes  reprifes 
à ce  malade,  il  obferva  que,  pendant  l'ufagc  de 
ce  remède  j les  douleurs  augr.ientoient  cotifidé- 
rablement  : mais  il  fe  portoit  mieux  , Afouffroit. 
beaucoup  moins  après  l’avoir  interrompu , qu’avant 
d’en  ufer.  Ce  malade  vécut  long-teuis  dans  ces- 
alternatives  > fans  fouffrir  beaucoup  de  l'un  calcul, 
A il  ne  périt  dans  la  fuite  que  par’une  fièvre 
maligne  , alors  épidémique  dans  Bologne.  Le 
même  auteur  répéta  la  même  obfervation  fur  un 
pareil  malade,  A les  réfultats  furent  ablblument 
Iss  memes. 

Extrait  du  mot  acemcllà,  ancienne  crtcudop, 
M.  de  la  Foffè.  ( y.  D.) 

Vacmclle,  dit  l’auteur  du  diSicnnaire  rmfonmc 
uni  va  Ici  de  matière  médicale  { Verbcfiua  faliis 
oppcjîtis , lajtceolato-ovatis  prtipla.'it  yferratis , 
pedunuilis  imiporis , dichotom * cauhs , Lien. 
Fl.  Zeyl.  509  ) , eft  amère  A balfamique.  Elle  fut 
apportée,  en  1690,  à la  focieté  royale  de  Londres, 
A vantée  pour  les  graviers  des  reins  A de  la  veflie  , 
A pour  la  néphrétique  ; on  erv  boit  l’mfufion. 

( E.  N.  C.  Dec.  iij , ann.  7^8,  obfi  z t êf 
Ssba.  Thefaur.  t , pag.  19,  30  ).  Ant.  Felv.  Fan. 
tinus  , ayant  éprouvé  ibs  effets,  a obfervé  cepen- 
dant qu’eile  ne  diifulvoit  point  les  pierres  Formées 
A endurcies  > mais  qu’elle  pouvnit  empêcher  leur 
concrétion  » en  dilfolvant  les  glaires  fabionneufes 
qui  y donnent  lieu.  H remarque  encore  que  les 
difficultés  d’uriner  augmentèrent  dans  un  homme 
pendant  tout  le  temps  qu’il  fit  ufage  de  cette 
plante , au  point  qu'il  fut  obligé  de  Te  fufpendte 
durant  quelques  jours,  & de  preferire  les  émoi, 
liens.  ( Comment,  lionen.  1 , p.  1A7.  ) Mais  Schend. 
Vanderbcclt  allure  qu’il  en  a toujour»  obtenu  de 
bonr  effets;  il  ajoute  (■  A.  N.  C.  app.  p.  119), 
qu’il  a guéri  une  hydroptfie  commençante,  en 
failint  continuer  long-toms  l’ufage  de  cette  plante, 
Linné  a écrit  dans  fo  matière  médicale  , que 
la  JffrfVWvn  , qu’on  trouve  abondamment  dan6 
les  jànditrsçties!  villes  de  Gottineue  A dans  le* 
ctUvcs , peut  remplacer  l'tif.M.cffr,-  A NetcKus 
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attend  les  mêmes  effets  de  la  verbijtna  ferma- 
niai.  ( V.  D.  ) 

ACEPHALE,  Phyf.  me’d.  On  donne  ce 
rom  aux  animaux  qui  naillcnt  fans  tète;  je  ne  par- 
lerai pas  dans  cet  article  d'une  claffe  d infeCtcs 
qu'on  l’ait  être  ainfi  organifes.  Mon  objet  cil  de 
conliderer  quelles  font  les  différences  qu'on  oblèrve 
dans  les  monffrea  qui  apportent  en  millant  ce 
vice  de  conformation  , quoique  d'une  efpècc  qui 
ne  manque  jamais  de  tète  dans  l’ordre  naturel  : 
je  m'occuperai  fur-tout  des  particularités  qu’on 
a recueillies  fur  tous  les  enfar.s  monllrueux  ; j'in- 
diquerai auili  , fous  le  nom  dacephrJe , les  Icetus 
ncs  fans  cerveau , foit  qu'ils  aient  ou  non , en 
naiffant  , quelques  parties  de  la  tète  ; comme  la 
bafe  du  crâne  bien  ou  mal  formée  , & une  partie 
de  face  plus  ou  moins  conüdérabie. 

Il  parois,  d'aptes  les  recherches  de  quelques 
anatomiffes  célèbres,  tels  que  Bonct , Vallalva, 
& Morgagni , que  cette  ftruclure  defeclucule  cil 
de  deux  cfpècc»  ; l'une  comprend  les  foetus  dont 
le  cerveau  a etc  dél'urganifc  pendant  la  grolfelfc 
( & Alurgagni  cil  porté  a croire  que  c'cll  la  leu  le 
qui  exilte  ) ; on  range  dans  l'autre  efpèce-ceux 
qui , outre  l abfence  du  cerveau  , ont  encore  les 
os  de  la  (etc  * ceux  de  la  colonne  épinicrc  mal 
configurés. 

VaTfalva  dit  qu'une  femme  svoit  eu  des  enfin* 
des  deux  fexes,  les  uns  & les  autres  parfaitement 
bien  pnrtarrs:  elle  mit  au  monde  deux  tilles  » toutes 
deux  lourdes  ; l'une  avoir  vécu  peu  d'années;  mais 
fa  tueur  avoit  treizeans  lorfqne  la  mère  devint  encore 
profle  : elle  eut  des  chagrins  continués  pendant 
tout  le  temps  de  la  gellation.  En  comparant  ici 
mouvemins  de  l’enfant  qu’elle  pnrtoit , avec  ceux 
des'precédens  , elle  les  trnuvoit  à peine  fenfibles; 
elle  crut  même  vers  la  fin  de  fa  groffeffe,  que 
le  foetus  étoit  mort.  Cependant  elle  mit  au  monde 
une  petite  fille  d’un  afpeét  hideux  , & dont  le 
haut  du  corps  reffembloit  à un  crapaud.  Cet  en- 
fant n'avoit  point  de  cou;  fon  menton  étoit  appuyé 
fut  le  milieu  de  la  poitrine , Il  peine  éloigné  d’un 
travers  de  doigt  du  cartilage  xiphoide  ; fes  yeux 
ctoient  bien  faits  ; mais  les  oreilles , plus  baffes 
qu’elles  ne  doivent  être , tnuchoicnt  aux  épaules. 
La  bouche  étoit  ouverte , la  partie  fupéneure  du 
nez  manqunit  ablblument , ainfi  que  le  Front.  Je 
poflèrai  fous  filcnce  les  autres  vices  de  conforma- 
tion , pour  me  reitieindre  ici  aux  particularités 
relatives  à la  ffructure  de  la  tete. 

On  trouva , dans  cette  demicrc  partie , une  con 
fuFton  d'organes  impoflible  à décrire;  les  os  du 
crâne , & la  cavité  qui  refulte  de  leur  affemblage , 
manquaient  abfolument  : on  reconnut  feulement 
des  portions  offeufes  d'une  forme  monfttueufe,  les 
unes  petites,*  les  autres  plus  grandes,  eonfulément 
mêlées  avec  des  fubffances  charnue»  qui  fe  fer- 
voient  mutuellement  d adherer.ee.  Il  n'y  avoit  point 
de  cerveau  ; on  apperqut  des  petit»  corps  qui 
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a voient  affez  de  reflcmblanceaux  quatre  éminence» 
connues  fous  le  nom  de  nates&tcftes  : cette  reC 
fembla.ice , au  relie , n étoit  qu'extérieure  ; car 
leur  ffructure  n'avoit  rien  de  commun  avec  ce» 
partie»  ; elle»  reprefentoient  à l'intciieur  un  tiffu 
d'une  nature  intermcdiairjjintre  les  organes  fpon- 
gicux  & glanduleux.  Si  cette  petite  fille  eût  eu 
un  cerveau , elle  auroic  vécu  ; mais  elle  auroit 
été  fourde  comme  fes  (leurs , parce  que  l'ouver- 
ture qui  donne  pairage  »ux  nerfs  qui  fc  rendent 
à l'orcillç  étoit  entièrement  fermée  par  une  mem- 
brane très  - folide , en  forte  au'il  croit  impoflible 
que  le  plus  petit  filet  pût  s’y  inférer.  On  rte 
trouva  pas  non  plus  l’origine  des  nerfis  ni  la  moelle 
épinière,  quoique  le  bas-ventre,  la  poitrine,  je 
les  extrémités  fuirent  pourvus  des  nerfs  qu’on  y 
rencontre  ordinairement.  Les  nerfs  cruraux  étoient. 
d'un  volume  tris-confidérable  ; mais  en  liiivant** 
leur  trajet fvers  la  colonne  épinière,  on  les  trou- 
voit  très-grêle»  , & ils  s’aminciflblént  à propor- 
tion qu’i’sfc  rapprochoiont  des  vertèbres , dans  lef- 
queiles  ilsparoiffoient  s'implanter,  quoiqu’on  n’ap» 
perçut  point  de  moelle  epinière  dans  cet  os f A 
pas  mime  de  cavité  pour  la  contenir. 

Morgagni  cite  l'exemple  d'un  foetus  qui  étoit 
né  fans  cerveau  & fans  moelle  épinière.  La  co- 
lonne vertébrale  éroit  mal  conformée,  tant  par 
rapport  é la  fituation  des  os  les  uns  avec  les  au- 
tres , que  relativement  4 la  configuration  de  cha- 
cun d'eux.  A.mbroife  Paré  confervoit  la  figure  d'une 
petite  fille  née  fans  tète  : comme  cet  enfant  n’a 

froint  etc  ouvert,  il  elt  impoflible  de  connaître 
a conformation  des  parties  internes.  Si  on  en  juge 
par  la  figure  qu'il  en  a donnée , on  croit  recon- 
noitre,  fur  l'extrémirc  des  épaules,  deux  éminence* 
qui  forment  les  oreilles.  Le  cou  manque  enticre- 
mept  ; on  ne  voit  a fa  place  qu'une  très-petite  pro- 
tubérance : du  relie  1e  corps,  vu  par-devant,  eft 
très- bien  formé  ; mais  vu  par-derricre,  les  émi- 
nences qui  font  fur  les  épaules  préfentent  chacune 
une  cavité  qui  eft  probablement  celle  de  l’oreille. 
Au  milieu  du  dos,  il  y a un  appendice  percé 
par  Ion  extrémité,  qui  paroit  avoir  quelque  ref- 
fcmblancc avec  un  nez;  au-tleffus,  & de  chaque 
coté,  un  œil  allez  mal  fait.  Cette  conformation 
vicicufe  n'eff  - e.le  qu’un  déplacement  ? le  cer- 
veau eit-il  logé  à la  place  des  vertèbres  dorfales  T 
les  parties  de  la  tête  font-elles  contenue*  dans  la 
poitrine  i C’cll  ce  qu’on  ne  peut  pas  décider,  puis- 
que ce  moudre  n'a  pas  été  ouvert. 

La  feconde  efpcce  d'acep/iu/t  mérite  anfli  d'être 
examinée  avec  loin  : j«  parle  des  enfiins  qui  naif- 
fent  fans  cerveau , & dont  l'intérieur  de  la  tete 
préferne  les  traces  d une  maladie  qui  a détruit  ce 
vilcére. 

Une  petite  fille  mourut  un  inftant  après  la 
naiffance;  fan  corps  etoit  bien  conformé,  êi  de  la 
grandeur  convenable  ; le  defl'usde  U tète  étoit  très- 
déprimé  : on  enleva  les  tégument  auxquels  adbé- 
roit  fortement  une  membrane  ués-epanlc  ; on  ne 
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trouva  point  de  cerveiu  ni  de  cavité  propre  à le 
contenir.  On  appeiçut  feulement  une  véficule  placée 
à la  partie  antctieure  de  la  bufe  du  crâne , & qui 
ne  contenoit  qu'une  forofitc  jaune  ; derrière  cette 
vcficule,  & tout  à fait  ifolée,  une  autre  partie 
qui  occupoit  le  liège  de  la  moelle  alongée , & 
qui  étoit  du  volume  d'un  noyau  d'amande  : peut- 
être  tenoit-elle  lieu  du  cervelet 

Morgagni  penfe  que  cet  état  droit  fa  fource 
d'un  hydrocéphale  qui  avoit  confumé  la  fubltance 
du  cerveau  ; il  appuie  cette  conjecture  des  remar- 
ques fuivantes  : c'ett  qu  il  reftoit  encore  quelques 
portions  d’eau  , & que  la  malle  la  plus  volumi- 
«reufe  avoit  pu  s'écouler  par  des  ouvertures  par- 
ticulières. On  juge  d'avance  qu'il  étoit  cfTentiel 
d&dcfigner  ces  ouvertures,  & d'en  conftater  l'exif- 
tetfcce.  Morgagni  croit  donner  il  fa  doctrine  un  ca- 
ractère de  vérité  , en  citant  l obfervation  d'un  en- 
fant dont  le  cerveau  avoit  fait  hernie  par  une  ouver- 
ture faite  dans  l'os  occipital.  Le  péricrine  s'etoit 
alongé , & contenoit  toute  la  fubltance  cérébrale. 
On  conçoit  aifément , ajoute  cet  auteur  , que  les 
membranes  , chargées  d'un  poids  confrdérable  , ont 
pu  fe  rompre  & lailTer  échapper  tout  ce  qu’elles 
renfermoient.  On  ne  peut  pjs  défavouer  que  l'hy- 
drocéphale n’ait  quelquctois  détruit  prefqu’sn- 
tièrement  le  cerveau  de  quelques  fujecs  déjà  avan- 
cés en  âge;  & on  comprend  que  le  même  accident 
doit  être  aufli  l’effet  d'une  femblable  maladie , 
quand  elle  attaquera  le  fœtus  : mais  il  paroit  que 
Morgagni  a donné  trop  d'extcnlion  à cette  propor- 
tion. Quoi  qu'il  en  foit , le  nombre  de  fœtus  qui 
ne  préfentoient  à leur  naiflance  qu’une  maffe  d'hy- 
datides,  au  lieu  de  cerveau  , donne  un  degré  de 
certitude  aux  conjectures  de  ce  médecin.  On  ne 
doute  pas  non  plus  qu’une  férofité  amaflec  dans 
Je  crâne , de  quelque  partie  qu'elle  ait  tiré  là 
fource,  ne  puifle  empêcher  k’accroiffement  du 
cerveau , ou  le  détruire  complètement  s’il  avoit 
déjà  acquis  un  certain  volume.  Les  eaux , amaf- 
fées  dans  l’hydrocéphale  , empêcheront  donc  auHê 
le  développement  des  os  du  crâne,  en  forte  que 
leur  formation  paroitra  interrompue  dans  fon  com- 
mencement. Cette  déforganifation  n'eft  pas  bornée 
à la  boite  ofleufe  qui  environne  ie  cerveau.  La 
prelfion  , exercée  par  I amas  d'eau  contenu  dans  la 
tête  , mettra  auili  obitacle  au  développement  des 
•s  de  la  lace  , en  forte  que  la  tête  fera  prolon- 
gée en  largeur  , fans  avoir  la  hauteur  conve- 
nable. 

Morgagni  confervoit  dans  fon  cabinet  le  fque- 
lette  d'un  lœtus  mort  d'hydrocéphale  dans  le  ièin 
de  fa  mère  : la  tête  formoit  une  capacité  au  moins 
trois  fois  plus  étendue  que  celle  d’un  enfant  de 
neuf  mois  , tandis  que  les  os  du  relie  du  corps  ne 
patoilToient  pas  avoit  acquis  les  dimcnfions  de  ceux 
des  fœtus  de  fept  mois.  Sans  mefurer  la  hauteur  de 
la  tète,  le  relie  du  corps  n'etoit  pas  de  la  hauteur 
d’en  enfant  de  cinq  mois. 

Quand  on  a trouve  les  reflet  d'une  férofité  aaulfce 
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dans  le  crâne , & qu'une  portion  de  cette  eau  a 
féjournedans  1a  cavité  de  la  colonne  epinière,  dor.t 
elle  a détruit  la  mocile  après  avoir  confumé  le  cer- 
veau , on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  que  le 
défaut  d'organifation  de  la  tête  ne  foit  dù  a 
la  maladie  du  fœtus  : ce  fera  dune  cette  efpèce 
& acéphales , qui  ne  feront  devenus  tels  que  par 
accident.  Quoique  Morgagni  , comme  je  l'ai  déjà 
dit  plus  haut,  fort  très-porté  à croire  que  les  au- 
tres leur  relTemblent  , & que  leur  imperfection 
organique  dépend  des  mêmes  caufes , je  ne  luis 
pas  du  même  avis.  Pour  que  cette  propolition  fut 
généralement  vraie,  il  auroit  fallu  donner  der 

f neuves  de  l'exiflence  de  l’hydrocéphale  dans  tour 
es  fujets  acéphales  ••  or  rien  n’elt  fi  peu  prouvé 
que  cette  gfiertion  ; d ailleurs  la  différence  dcitruc- 
ture  qu’on  a remarquée  dans  la  colonne  vertébrale 
de  quelques  fœtus , dans  laquelle  oa  ne  trouvoic 
aucune  trace  de  la  cavité  qui  contient  ordinaire- 
ment la  moelle  alongée , prouve  que , dans  les 
premiers  temps  de  i'organrlàtion  du  fœtus  , il  y 
avoit  déjà  un  vice  d'organifàtion  très  défectucufe, 
qu'on  ne  peut  pas  imputer  aux  maladies  du  cer- 
veau ; car  la  moelle  alongée  auroit  été  créée 
avant  la  deltruCtion  de  ce  vifeère , & pat  confé- 
quent  la  cavité  dans  laquelle  elle  étoit  renfer- 
mée auroit  fubfillé  après  ta  formation  des  dé- 
fordres  de  la  tête.  Morgagni  a bien  fenti  la  force 
de  ces  obfervations , en  convenant  qu'il  ne  s’étoit 
pas  difpenfé  de  rendre  compte  de  ces  phénomènes^ 
quoiqu'ils  detruifilTent  fon  fyllcmc:  on  a vu  aufit 
plus  haut  qu'il  e(i  obligé  d'avoir  recours  à des 
fuppofitions  multipliées , pour  donner  à fon  opinion 
toute  la  vraifcmblance  qu'il  vouloit  y trouver  lui- 
même. 

L’oblèrvation  rapportée  par  Ambroife  Parc 
ne  laiffe  point  de  doute  fur  l'cxiftcncc  des  vrais 
acéphales , c'elLà-dire,  des  fœtus  qui  nailfent  fans 
tête,  malgré  qu'on  ne  puifiè  rencontrer  aucune 
fuite  d'hydrocéphale.  On  a d'autres  exemples  en- 
core plus  pofitifs  de  cette  imperfection  dans  des 
auteurs  célébrés  ; car  on  ne  trouva  point  dans  les 
fœtus  dont  ils  nous  ont  tarifé  1a  defeription  , cette 
apparence  de  ne/.  & d’yeux  qu'on  obfcrvoit  au  dos 
de  l'enfant  dclfiné  dans  les  ouvrages  de  Paré.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puilfe  attribuer  à l'hy- 
drocéphale i’abfence  des  vertèbres  cervicales  dans 
les  fœtus  qui  n’avoient  point  une  tète  marquée , 
oa  dans  ceux  qui , apportant  cette  pirtie  en  narf- 
fant , l'avoient  entièrement  dcligurée  , petite  , & 
fans  cavité  propre  à contenir  le  cerveau  , malgré 
qu’il  ne  fubfillàt  aucun  voltige  d hydrocéphale. 

Je  n’ai  pas  cru  de  voir  multiplier  les  exemples 
qui  tendent  à confirmer  mon  femiment  fur  les  deux 
eipèces  à' acéphales  dont  j'ai  donné  l'hiitoirc  ; le* 
obfervations  que  j’ai  rapportées  fuffifent , ce  me 
femble  , pour  donner  à cette  doctrine  le  caractère 
de  vérité  dont  elle  cft  fufceptiblc.  Je  conclus , d'a- 
près tes  faits  cités  ci-defl'us , qu’il  exifte  deux  fortes 
i' acéphales  , les  uns  formes  fans  tête  ou  fans 
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cerveau , A:  les  acres  ayant  eu  ces  parties  dé- 
fi u,  tes  ou  dcfurganifécs  par  maladies,  y M.  ChûM- 
*»».  ; 

ACERBE.  Matière  medicale.  On  donne,  en 
m.-decine,  le  nom  d’acerbe  à une  faveur  qui  réu- 
nit l'imprefli  m que  produiront  les  acides , à celle 
qui  cil  excitée  par  les  eftringcnt  proprement  dits 
far  l’organe  du  goût. 

Cette  faveur  mixte  > qu’il  faut  diftinguer  de  la 
fiœple  acidité,  autant  que  de  l’aftriélion  pure,  ne 
f«  rencontre  que  dans  les  fubftances  végétales.  Tous 
les  fruits  qui  deviennent  doux  & fucrés  par  la  fer- 
Jncntation  particulière  qui  les  mûrit,  font  plus  ou 
moins  acerbes  avant  leur  maturité.  Tels  (ont  les 
raiiins , les  pommes , les  poites  , éic.  Il  cft  plu- 
lieurs  fruits  qui  confcrvent,  même  dans  leur  ma- 
turité , cette  efpèce  de  faveur,  comme  quelques 
efpèces  de 'poires,  les  coings,  les  nèfles,  les 
forbes , &c. 

Lorsqu'on  fe  permettoit  d'expliquer  toutes  les 
propriétés  phvfiques  des  oorps  , d'après  les  analo- 
ties  les  plus  trompeufes  et  les  plus  éloignées,  on 
croyoit  que  VacrrbiiS  dépendoit  de  la  combinaiton 
des  terres  avec  les  acides , parce  qu’on  reuouvoit 
en  effet  une  faveur  analogue  dans  les  compofés 
des  acides  avec  les  terres  argileufes  & bolaires. 
Quelques  auteurs  même  l’attribuoicnt  à une  com- 
bmaifon  de  fer.  Mais  ces  opinions  ne  feront  que 
des  hypothéfes  dénués  de  fondement,  tant  que 
Tamtlyfc  chimique  n’en  aura  point  confirmé  la 
réalité  ; elle  n’a  encore  rien  appris  d’exact  fur  cet 
objet. 

Ce  qu’on  lait  le  mieux  fur  la  faveur  acerbe , 
c’eft  qu’elle  èft  propre  aux  matières  végétales , 
qu  elle  dépend  de  l’état  de  leur  fuc  & de  leur  pa- 
renchyme ; cju’elle  précède  conftuinment  la  faveur 
douce  & fucree  , & qu’elle  parolt  être  le  produit 
d’nn  mouvement  ]éger  de  fermentation  particulière 
aux  végétaux. 

l.  aftion  du  féu  & la  cuiflon  détruifent  cette 
KvcufyR  fui  futftituem  une  faveur  iade  ou  Icgè- 
remrm  riouqâtre.  OU  pour  cela  qu’on  ne  mange 
jamais  les  fruits  acerbes  qu’après  les  avoir  faits 
cuite , K qu'après  avoir  corrigé  leur  goût  pat  le 
lucre  Ce  quelques  fubllanccs  aromatiques. 

Si  les  fubflanccs  végétales  acerbes  déphîfent  au 
plus  grand  nombre  des  hommes,  il  faut  en  con- 
clure que  leur  laveur  peut  être  nuiufclc  à l’exer- 
cice des  for, étions  de  notre  Corps.  Cependant  on  les 
emploie  quelquefois  comme  médicamcns , & elles 
jouilfent  alt.rs  des  propriétés  des  pjlringcnx.  l’oyez 
ce  mot.  { M.  de  Fvkkcsoi.  ) 

ACERBES.  Hygiène. 

Partie]!.  Cbq/es  non  natta  elle  s. 

Clafle  III.  Ingcjla. 

Ordie  Aiimcns.  gâter  aies  des  ali- 
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tes  acerbes  font  toures  les  fubflanccs  qui  joi- 
gnent à un  goût  terreux  & aftringent,  une  fiiveur 
acide  6c  piquante  plus  ou  moins  forte. 

Le  goût  acerbe  eft  le  goût  qu’ont  la  plupart 
des  fruits  avant  de  mûrir  , & cette  acerbiuf  a des 
degrés  qu’il  n'elt  pas  inutile  de  fuivre,  relative, 
ment  aux  différentes  propriétés  des  aiimcns. 

Le  premier  goût  d’un  abricot,  d’une  prune, 
d’une  pèche,  d'une  cerife,  d'une  pomme  qui  cft. 
nouée  fur  l’arbre,  eft  un  goût  abfolument  terreux. 

Le  fruit  croit, groflit»  s’humecte;  la  faveur  change 
par  des  nuances  infenfibles,  & le  premier  change, 
ment  remarquable  eft  celui  qui  produit  l’allriétion. 

Le  goût  terreux  fublilte  encore,  & ne  s’efface 
que  par  degrés  ; mais  le  période  de  l’aftricticu^ 
à la  prendre  du  moment  où  elle  lé  forme, 
qu'à  celui  où  le  fruit  devient  réellement  acerbe  ^ 
elt  très-long. 

Vaccrbité  aommence  lorfque  le  fruit,  plus  hu- 
mecté, joint  à la  faveur  aftringente  quelque  chofe 
d’aigre  & de  piquant.  En  même-temps,  les  cel- 
lules du  fruit  le  rempliffent  fenfiblement  d’un  fuc 
bien  diffinCt,  & qui  prend  un  caraétère.  11  fenible 
alors  que  le  goût  terreux  appartienne  à la  cellule 
même,  ou  au  Iquelette  fibreux  & vafculcux  du 
fruit,  tandis  que  le  fuc  exprimé  contient  fcul  la 
faveur  aftringente  mêlée  dàcide.  Mais  l’ acerbtte  , 
qui  confifte  dans  la  réunion  de  ces  trois  faveurs  , 
préfente  pluficurs  variations  fucceffives.  A mefure 
que  les  cellules  s’étendent  & fe  rempliffent  , & 
que  par  confcqueut  la  proportion  du  fuc  augmente 
conlidérablcment , relativement  aux  parties  folides 
& celluicufcs  qui  le  contiennent , le  goût  terreux  qui 
paraît  venir  de  ces  parties  folides  , diminue  d'une 
manière  remarquable  ; le  goût  aflringcntqui  entre  , 
avec  l'acide  <t  le  terreux  , dans  la  compolition  du 
goût  acerbe  . eft  plus  fort,  & , s'il  ni  eft  permis 
de  m exprimer  ainfi , plut  Jalin.  En  effet , li  pour 
lors  vous  coupez  le  fruit  avec  un  inftrument  de 
1er,  il  noircit  dans  la  coupure,  comme  fi  le  fer 
dtec  mpofuil  une  combinaison  faline  , aftringente, 
qui  lunbie  dépendre  de  I union  d un  acide  avec  la 
terre  végétale  L’acide  fe  développe  enfuite , éfe 
wi  fois  développé  , il  domine  biemût;  le  muci- 
lage le  forn  e , Ci  a'ors  le  fruit  commence  à pren- 
dre des  qualités  diftinCfives,  en  perdant  fuccelB- 
vcmcr.t  celles  qui  ne  doivent  pas  lui  relier,  tandis 
que  celles  qui  doivent  le  caraélerifer , paffent  par 
toutes  les  nuance  Ci  les  modifications  que  leur 
imprime  le  travail. de  la  maturation. 

Amfi  , le  fond  du  goût  acerbe  eft  toujours  un 
goût  aftringcni,  & ce  g<  lit  eft  plus  ou  moins  mêlé 
de  icireux  ou  d’acide  , félon  qu’il  cft  plus  Ou  moins 
éloigné  du  tenue  de  la  maturation. 

Il  eft, cependant  des  fruits  dont  l’acerbité  eft  le 
cai i étére  difliuclif,  & dont  la  maturation  ne  va 
Jamais  plus  foin  : telles  font  lès  nèfles , le  cyno- 
rjiosion.  Les  fruits  fauvuge  • benietveru  uuflï  une 
légère  alhiftioa , & un  goût  Jaçcibité  tiuc  1» 
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taturité  ne  leur  fait  pas  perdre  entièrement , & 
que  nous  délignons  par  le  mot  de  fauvageon. 

Les  acerbes  font  donc  prefque  tous  des  ali  mens 
imparfaits , mauvais  par  conféquent , & de  difficile 
digcltiim.  Plus  ils  font  terreux  , plus  ils  font 
lourds  & indigeltcs.  Ils  farcilTent  les  entrailles , 
fefferrent , obilruenr.  S'ils  font  plus  acides , & fi 
le  mucilage  commence  à s'y  former , alors , plus 
prés  de  la  maturation  (t  contenant  un  corps  fér- 
mentefcible , ils  fe  gonflent  dans  l’dlomac , fer- 
mentent, prennent  une  acidité  piquante  & fixe, 

Îiroduifent  des  indigeftionsaffreules,  dans  Icfquellcs 
e.ventrc  fe  diltend  prodigieufement , avec  des  co- 
liques cruelles  & une  conlfipation  opiniâtre. 

Les  focs  exprimés  font  nécell'airement  moins 
maLfailàns , & l’on  en  peut  même  faire  un  u6ge 
-Utile  pour  alfaifonner  les  mêts.  Ils  n’ont  point  le 
fquelette  terreux , Ac  ne  peuvent  guère  être  ex- 
primes que  quand  le  fruit , fort  humcvlé  , s’avance 
un  peu  vers  la  maturation.  Tel  ell  le  verjos  & 
quelques  autres  fubflances  femblables,  dans  le  dé- 
tail defquclles  je  n’entrerai  pas  , parce  j’en  trai- 
terai plus  fpécialcment  à leur  article,  l'ci/et 
Vbhjus  , été.  ( M.  H.1U.È.  ) 

ACESCENCE.  C f.  Matière  médicale.  On  en- 
tend par  acefeence  l’ctac  des  fubllances  végétales 
& animales  qui  commencent  à éprouver  la  fermen- 
tation acide.  Elles  préfentent  alors  une  faveur  pi- 
quante  , aigrelette  , Ac  qui  affedlc  les'  organes  du 
goût  à la  manière  des  acides  légers  & étendus 
d’eau. 

Toutes  les  matières  végétales  & animales  fuf- 
ceptibles  de  paficr  à la  fermentation  acide , de- 
viennent acejcentcs  avant  d’avoir  acquis  leur  aci- 
dité parfaire.  Les  mucilages  fecs  fie  farineux , 
détrempes  dans  l’eau  , le  pain  , un  grand  nombre 
d’herbes  potagères  , le  vin  , prennent  fouvent  de 
tacgfccnce  loifqu'ils  relient  expofes  à une  tem- 
pérature de  vingt-cinq  à trente  degrés.  11  eft  plu- 
iieurs  végétaux  qui  prefentent  cette  faveur  acefxntc 
dans  leur  état  naturel  , tels  que  les  feuilles  J les 
tiges  des  diverfes  elpèces  d’ofcille , l’alléluia  ; 
les  fruits  aigrelets  , les  ccrifes  , les  grofeilles  , 
l’épine  - vinerte , &c.  , font  encore  dans  cette 
claire. 

Beaucoup  de  fubllances  animales  font  fufeepti- 
blcs  de  devenir  acrjltntes  par  ta  fermentation  , 
le  lait,  le  petit-lait,  le,  chairs  des  jeunes  ani- 
maux  ; les  bouillons  faits  avec  ccs  chairs  font  les 
principales. 

Il  cil  important  pour  le  médecin  de  cormnitre 
cette  propriété  dans  les  diverfes  matières  végétales 
S animales  qui  en  jouirent , parce  que  , conmfe 
ccs  nutiéref  font  la  plus  grande  partie  des  l'ubf- 
tances  alimentaires  , ii  peut  en  confcillet  , en 
rroterire , ou  en  modifier  rùfage , fuftant  Iis 
vues  qu'il  fe  piopofe  de  remplir. 'Toutes  les  fois 
que  les  aliniens  lufceptiblcs  u nccfcHice  le journefft 
trop  long-temps  dans  ratoilac  j leur  étafdemol- 
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lefle  & la  chaleur  de  ce  vifeère  favorifent . leur 
fermentation , & ils  deviennent  plus  ou  moins 
promptement  acefeens.  Us  donnent  alors  nail- 
fance  aux  aigreurs  , ils  incommodent  les  per- 
fonnes  foibles , Us  troublent  leur  digeilion  ; l'air 
qui  s’en  dégage  pendant  qu'ils  éprouvent  ee 
changement  diltend  l’ellomac , & oecafionne  des 
vents  , des  douleurs  de  colique.  Le  foda  , fer 
chaud,  ou  fenfation  de  chaleur  brûlante  à l'clto» 
mac , n’a  fouvent  pas  d’autre  caufc  que  celle-là.  Dana 
ccs  cas, que  l’obfervation  fait  aifementreconnoitre, 
on  doit  profetire  l’ufage  des  alimens  acejuns , 
du  vin  , des  viandes  blanches  , du  lait , Arc. , ou 
remédier  à leurs  mauvais  effet*  par  les  abforbans 
ou  antacides  , particulièrement  par  la  magnelie. 
Voyez  ces  mots.  • 

Cette  difpolition  à l’aciditc  fpontanec  des  ali- 
mens  ctt  quelquefois  ti  marquée  , & I eltomac  cil 
d'une  telle  foibleffe , que  le  pain  & le  bouillon 
aigriflent  très  - promptement  , & que  ce.  carac- 
tère acide  fe  retrouve  jufquc  dans  les  urines. 

Il  fe  préfente  au  contraire,  dans  la  pratique, 
d’autres  circonllances  dans  jefquelles  l'ufage  dci 
alimens  acefeens  8c  des  boiffons  de  la  meme 
nature , eft  de  la  plus  grande  utilité.  C’eil  fpécia- 
lement  lotfque  les  humeurs  font  altérées  > dit 
foutes  , & lorfqn'il  y a difpofidon  à la  putréfoc. 
don.  Telles  font  la  plupart  des  maladies  aigues  , 
les  fièvre»  putrides,  lefeorbut,  Arc.  La  dicte  vé- 
gétale , les  nourritures  aigrelettes  , ou  qui  pafl'ent 
facilement  à [’aeejeenu  . lont  très-avantageufes  en 
agiffant  dans  ces  maladies  comme  amiiepuques. 
Voyez  ce  mot. 

Quelquefois  les  humeurs  animales  deviennent 
elles-mêmes  acefcetites.  On  obferre  ce  caractère 
dans  les  aflèctiuns  des  enians  , des  filles  chloroti- 
ques , des  femmes  grottes  , & des  nourrices.  Quel- 
ques médecins  croient  même  qu'il  ell  confiant 
dans  certaines  maladies  éruptives,  telles  que  1a  mi- 
liairc  ; enfin  , il  ell  quelques  fluides  animaux  qui 
font  conilamment  acgjitv.s , comme  l'urine  de» 
hommes  les  plus  fains , qui  rougit  toujours  U teia- 
turc  de  tourncfol.  f M.  dx  Focxctor.  ) 

Acesckns.  Hygiène. 

Partie  H.  Chyfts  non  naturelles. 

ClaiTe  III.  Ingtjla. 

Ordre  L Alimens.  Qtialités  générales. 

Ordre  II.  Boiffons , fîtes  fermcntijables A 
qualités  générales. 

Actfctnt  ne  fignifie  proprement  ni  acide  ni 
aigre  , mais  qui  paffe  à l'acide  ou  i l’aigre.  Le» 
fublfcinces  accfeentes  font  donc  des  fubllances  qui 
fbnt  dans  un  mouvement  aèluel  de  fermentation 
ou  de  décompofirion  ; & les  alimens  ou  les  boif- 
fons qui  font  dans  cet  état , ne  peuvent  pas  être 
regardes  coniinc  d^Ékmne  qualité.  Ccs  lubllaxu»c4 
^ K s 
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font  fujettes  à donner  des  aigreurs  des  flatuofités , 

St  des  coliques. 

Cependant  le  petit-lait  qui  fe  fépare  du  lait, 
iorlqu'il  fe  caille  naturellement , eft  , fur-tout  dans 
les  campagnes  , d'un  ufage  très-répandu  > & eft 
réellement  aeefcent.  Et  le  caillé , qui  en  réfultc, 
eft  aufii  un  aliment  fort  ufité.  Mais  les  principes 
doux  que  contiennent  ces  fuhftances,  le  peu  d al- 
tération qu’elles  ont  fubi  pour  fe  féparer , les 
mettent  à l’abri  des  reproches  que  l’on  peut  taire 
aux  aefeens  , quoiquaprès  tout  elles  n’en  foient 
pas  même  entièrement  exemptes  pour  certaines 
perfonnes  , fur-tout  fi  le  degrc  d’aigreur  qui  a 
formé  la  réparation  du  petit-lait  & du  caillé , a 
été  confidértble  Voyez.  Lait,  Pbtit-lait, 
Caillé.  ( M.  Hallé.  ) 

ACESCENS.  Matière  médicale.  Voyez 
Acescence. 

ACF.SIAS.  On  le  trouve  cité  , dit  le  Clerc, 
par  Ariftophane , au  rapport  de  Diogéoien  , au- 
teur grec  qui  a fait  un  recueil  de  proverbes.  Cet 
Acelias  etuit  fi  malheureux  dans  f.i  pratique  » que 
plus  il  prenoit  de  foin  d'un  malade , plus  le  mal 
empirait.  Ce  qui  donna  lieu  à ce  proverbe  : 
A»r/«  , Acejias  l’a  traite'-,  proverbe  dont 

les  grecs  fe  fetvoient  lorqu’une affaire  devcnoitplus 
mauvailè  , malgré  les  foins  qu’on  prenoit  pour  la 
icndre  bonne.  (,  AJ.  Cocus.  ) 

A C E S 0.  Après  avoir  divinifé  Efculape  , on 
a cru  que  toute  fil  famille  devoit  avoir  quelque 
part  à fon  apothéofe  ; on  a dit  que  là  femme  fe 
nommoit  r yu.u  , lafantè,  ou  la  deeffe  de  la  fanté, 
la  divinité  qui  y prcfidoit;  on  a dit  auflr  qu’une 
de  fes  tilles  s’appeloit  A««r».  On  donnoit  a Apol- 
lon ou  à Efculape  l’épithète  Jnt'ntt , c’eft-à-dire  , 
qui  a la  puillànce  de  guérir.  La  guérifon  cmanoit 
de  lui , comme  un  fille  émane  de  fon  père.  Le 
mot  guérifon  ou  curation  s’expiimnit  en  grec 
par  «sinr , dont  on  a formé  Aviru,  fille  d’Efcu- 
lape.  On  fait  aétuellemcnt  à quoi  s’en  tenir  fur 
l’cxiltence  phylique  de  cette  fille  du  dieu  de  la 
.Médecine.  (.  il.  Cocus.  ) 

ACETABULE,  f.  m.  du  mot  latin  acetabu- 
lum  , petit  vafe  ou  petite  coupe  qui  fervoit  à plu- 
ficurs  ufages  chez  les  romains. 

En  Anatomie  , on  deligne  (par  ce  mot  la 
cavité  des  os  innommes , deftinec  à recevoir  la 
tète  du  fémur.  Cette  cavité  peut  devenir  le 
fiége  de  divers  accidcns  extrêmement  graves , 
ui  dépendent  principalement  de  la  contufion 
es  glandes  fynoviales  très-confidcrables , qui 
fe  trouvent  logées  dans  fon  intérieur.  La  nature 
..y  a placé  ces  glandes  dans  un  enfoncement  où 
elle,  lotir  ordinairement  à l'abri  de  tous  les  chocs 
ou  coiiilions  violences  quelles  auraient  autre- 
ment cp.uuvécs  de  la  part  UaA’os  de  la  eutllc,  fuit 
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dans  les  mouvemens  propres  à cet  os , foit  dm* 
les  différens  chocs  qu’il  peut  recevoir  lui  même 
accidentellement  : mais  des  expériences  malheu- 
reufes  n'ont  que  trop  démontré  que  cette  pofition 
avantageufe  de  l'organe  dont  nous  parlons  , ne  le 
garantit  pas  toujours  des  rudes  atteintes  auxquelles 
il  cft  expoféde  la  part  de  la  tête  du  fémur.Une  chiite, 
par  exemple,  quclquelàut  inconfidcrc,  ou  une  autre 
caufe  femblable,  peuvent , par  l impulfion  violente 
qui  eft  alors  imprimée  à l'os  de  la  cuiffe , porter  ru- 
ilement  la  tête  de  cet  os  contre  les  glandes  fyno- 
viales , d’où  il  réfulte  néceffaircment  en  elles  une 
contufion  dont  les  effets  confccutifs  font  toujours 
à redouter.  Le  ligament  interarticulaire  s'alunge  , 
fe  diftend  ; il  eft  enfin  détruit:  la  tête  du  fémur  fis 
déplace  » elle  eft  rongée  par  la  fuppurution  ; & la 
mort  eft  fouvent  l'effet  de  la  fièvre  lente  qui 
furvient.  (.V.  D.  ) 

A C Ê T E U X.  Matière  médicale.  On  donne 
le  nom  d’ acéteux  à tous  les  medicamens  qui  font 
préparés  avec  le  vinaigre  ; c’eft  ainli  qu’on  dit 
éther  acéteux.  ( Voyez  ce  mot.  ) On  devrait  nom- 
mer  suffi  tartre  acéteux , St  fonde  acéteife  , les 
combinaifons  de  l'acide  acéteux  avec  l alkali  fixe 
du  tartre  , St  avec  celui  de  la  fuude  , que  l’on 
déftgne  fous  les  noms  de  terre  foliée  de  tartre  Sc 
de  terre  foliée  minérale.  Voyez  ces  mots  ; & pour 
les  propriétés  de  l’aride  acéteux , le  mot  ViNAl- 
GRE.  (M.  Di  FoBMCKOr.  ) 

ACHALALACTLI.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  ’ naturelles . 

Claffe  III.  Jngejia. 

Ordre  1.  Aliment , Animaux.  Ofcaux. 

Vachalalaiili ( Fernandez);  Ifpida  Mtxicana 
cnjlata  ( Brillon  ) , eft  une  efpèce  de  ntartin  pé- 
cheur du  Mexique.  C’eft  un  oifeau  d»  paffage  qui 
fe  nourrit  de  poiffon.  Fernandez  dit  que  cet  oi- 
feau  fe  mange , mais  qu’il  a la  chair  d'un  mau- 
vais goût  & huileufe  , comme  celle  de  tous  les 
oifeaux  qui  fe  nourriffent  de  poiffon. 

Extrait  de  f article  achalalactli  de  M-  Adan- 
fon.  Ane.  Ane.  Voyez  Oiseaux.  ( M.  Halle.  ) 

A C H A N U M , ACHANUS.  Vegèce  , 
( liv.  ; , c/i.  a , De  art.  oeterin.  ,Jl ve  malo-rnedu 
cin.  ) donne  la  defeription  d'une  maladie  conta, 
gicufe  des  boeufs,  qu'il  appelle,  comme  dans  les 
chevaux,  du  nom  générique  de  maliens.  11  ajoute 
que  plufieurs  auteurs  lui  ont  donne  diffecens  autre* 
noms  , & il  rapportoit  vraifemblablcmcnt  celui 
que  le  vulgaire  lui  donnoic  communément.  Mais 
ce  nom , laits  doute  mal  copie  ou  effacé  dans  le 
manuferit  qui  a fervi  à l’imprellion  , n’a  pu  éue 
imprimé  par  Jean  l'eber  Fmmeus  dans  l'édition 
quil  a donnée  de  Vegece  , à Bâle,  en  tfiS, 
in-4“.  Comme  la  lecture  le  traavoit  intei  rompue 
pat  cette  omiilion , il  a eu  foin  de  laite  obier- 
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Ter  que  ce  nom  manquoit , en  mettant  une  + 
à U place  qu’il  auroit  dù  occuper  page  Jean 
Samtiuc  a suffi  donne  une  édition  de  Vege ce, 
réimprimée  pluficurs  fois.  Dans  celle  de  Bile  , 
M74,  in-4*. , que  nous  avons  fous  les  yeux,  on  lit, 
page  104,  le  mot  achanum,  a la  place  qu’occu- 
poit  la  f dans  lcdition  d Emmeus.  Ce  mot  atha. 
mini  ett  non-feulement  placé  entre  deux  paren- 
thèfes , mais  il  eft  encore  imprimé  d’un  caractère 
différent  du  texte , afin  de  faire  voir  qu'il  n’a  etc 
permis  que  par  l'éditeur,  & conjcéturalement.  Ainli 
Jean  Matthias  Gçfîier , dans  la  collection  qu'il 
a donnée  des  agriculteurs  latins,  à Leiplick,  en 
17);,  s vol.  in-4®. , a rétabli  (tome  a,  page 
110$,  II)  1.)  le  texte  de  Végété  ,6e  a renvoyé 
le  mot  achanum  dans  les  notes,  en  averti  fiant 
qu'il  avoit  été  employé  par  Sambuc.  On  lit  dans 
la  table  de  ce  même  volume  que  ce  mot  ac/ia. 
rua  ou  achanum  cA  dérivé  du  gtec  éuar,  qui 
veut  dire  Aupide,  hébété,  parce  qu'en  eAet,  dans 
ce  genre  de  maladie  des  bœufs  , un  des  fymp- 
tûrnes  eA  d’avoir  les  yeux  fixes  & hagards. 

D'après  ces  éclairciffemens , il  parolt  difficile 
de  comprendre  pourquoi  M.  Sakuureux  de  la 
Bonnetrie , qui  a donné  la  traduction  de  la  col- 
lection de  Gejher , a encore  attribué  ce  mot  à 
Vegece\Sc  pourquoi  un  auteur  trcs-cfiimahle,  qui  a 
publié,  depuis  cette  époque , un  ouvrage  intércfTant 
fur  les  épizooties,  dans  lequel  il  donne  l'extrait  de 
cet  auteur  d'après  Gtjhcr , a tombé  dans  la  même 
faute,  en  difant  que  Vegèce  comprend,  fous  le 
nom  générique  d achanum , malis  ou  malleus  , 
toutes  les  maladies  qui  portent  un  caractère  d'épi- 
démie & de  contagion. 

Quoi  qu'il  en  foit,  V achanum  de  Sambuc  & 
de  les  copiAes  étant  véritablement  le  malleus  des 
bxufs  de  Vegccc-,  nous  donnerons  la  defeription 
& les  remèdes  de  cette  maladie  fous  fon  véritable 
nom.  Voyct  Malleus.  ( V.  B.  (3  Ji.  ) 

ACHARISTON  , ou  ACHAR1STUM.  Mot 
tiré  du  grec,  qui  lignifie  Jans  remerciement.  Les 
anciens  ont  dciigne  fous  ce  nom  quelques  médi- 
camens  précieux , & fur-tout  des  antidotes  qu'il 
ne  falloir  point,  difoient-ils,  prodiguer.  On  trouve 
dans  Gorrœus  ( defin.  méd.  ) & dans  le  diétionnaire 
de  James,  un  article  allez  long  fur  ce  mot;  ces 
deux  auteurs  ont  donne  la  recette  de  pluûeurs  aJia- 
riflons  d’après  Aetius , Galien  , Celfe , Marccllus. 
Les  détails  dans  lefquels  James  cA  entré  à cet 
egard  pronrent  que  ces  mcdicamens  ■ très  compo- 
fes,  ne  méritenc  pas , à beaucoup  près , les  éloges 
u'on  leur  avoit  prodigués  dans  l'antiquité,  & que 
es  préjugés  fur  la  rarete  & le  prix  des  drogues 
qui  emroient  dans  ces  compofitions , en  faifuient 
tout  le  mérite  : c'étoit  dans  des  maladies  défcfpc- 
rées  qu'on  recummandoit  particulièrement  ces  re- 
mèdes. Marccllus  confeilloit  aux  médecins  de  fe 
Dire  payer  dss  malades , en  leur  preferivant  ces 
mcdicamens  précieux , pour  ne  point  s'expufer  à 
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leur  ingratitude  ; & c’cA  pour  cela  , dit-il , qu’on 
a appelé  ces  compofitions  acharijion , c'eA-i-dire , 
tans  reconnoilfance.  {M.  DS  Fovstcitot.  ) 

ACHAT  DE  CHEVAUX.  Cette  aétion  étant 
très-importante,  nous  croyons  pouvoir  entrer  dans 
quelques  détails  à ce  fujet;  nous  extrairons,  des 
ouvrages  de  M.  Bout  gelât , ce  qu'il  eA  eflèniiel 
de  connoitre  dans  le  choix  des  chevaux , & nous 
croyons  ne  pouvoir  puifer  dans  une  meilleure 
fource. 

L'achat  de  chevaux  exige  la  connoiffance  la 
plus  approfondie , non-feulement  de  leur  confor- 
mation extérieure  & de  tous  les  défauts  dont  ils 
peuvent  être  affectés,  mais  encore  celle  de  leur 
ItruCturc  interne,  afin  qu’en  faififfant  la  beauté  des 
formes , le  moelleux  des  contours , le  charme  de 
l'enfemble,  on  puiffe  aufli  démêler  les  confé- 
quences  plus  ou  moins  graves  dont  peuvent  être , 
pour  la  fanté  & la  force  de  l'individu , la  difpofi- 
tion  , la  firuation,  & la  figure  des  parties  fournîtes 
à lexamen. 

L’on  n’obtient  ces  moyens  néceffaires  (t  indiC. 

enfables  que  par  une  étude  longue,  bien  digérée, 

laquelle  doivent  néceffairement  être  réunis  un 
taét  fin,  la  juAelfe  du  coup-doeil  , & l'habitude 
de  voir;  & il  elt  bien  peu  de  gens  qui  jouifient  de 
ces  avantages. 

Celui  qui  fe  nropofe  d’acheter  au  de  choifir 
un  certain  nombre  de  chevaux , doit  en  con- 
noitre noiv-feulement  le»  différentes  tranches* 
les  differentes  efpêces,  afin  d'en  faire  un  choix 
relatif  à l'ufage  auquel  on  les  tleAine  ; mais  il 
doit  connoitre  encore  les  indices  de  la  nature 
de  chacun  d'eux,  d'après  leurs  difi'crentes  ac- 
tions, & la  manière  de  les  examiner  dans  le 
repos  & dans  l'action. 

*°.  De  l'achat  ou  du  choix  des  chevaux  d'après 
l'ufage  auquel  on  les  defiiiie. 

” 11  eA  des  chevaux  fins,  il  eA  des  chevaux 
communs  ; cette  di  Ainétion  a lieu , foit  qu’il  s’agiff» 
de  chevaux  de  monture , foit  qu’il  s’agiffe  de  che- 
vaux deltinés  à tirer. 

” Le  cheval  fin  , parmi  les  premiers , eA  pro- 
prement un  cheval  de  légère  taille , tel  qu’il  doit 
être  choifi  dans  le  nombre  des  différens  chevaux 
réfultaas  du  mélangé  de  diverfes  races,  lorfqu’on 
fe  propofe  de  s’en  fcrvir  pour  le  manège , ou  en 
qualité  de  cheval  de  maitre,  en  voyage,  à la 
guerre , à la  chafle , ééc. 

” On  demande  que  le  cheval  de  manège  ait  de 
la  beauté*  de  la  grâce;  qu’il  foit  nerveux  , léger  , 
vif  ht  brillant  ; que  les  mouvemensen  fuient  lians  & 
trides;  que  la  bouche  en  foit  belle,  & fur-tout  que 
le*  reins  & les  jarrets  en  foient  bons , &c,  Scc. 

Dans  le  cheval  de  voyage , on  exige  une  taille 
raifonnable,  un  âge  fait , tel  que  celui  de  lix  ou 
fept  années,  des  jambes  Aires,  des  pieds  parfaite, 
ment  conformés , un  ongle  folide , une  grandft 
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t cgèretc  de  bouche  , beaucoup  d'allure , une  aclion 
toupie  & douce  , de  la  tranquillité  , de  la  fran- 
chife  ; & I on  doit  rejeter  avec  loin  celui  qui  feroit 
ardent , parcflèux  & délicat  en  ce  qui  concerne  la 
nourriture. 

” Le  choix  du  cheval  de  guerre  n'i  que  trop 
Couvent  coûté  la  vie  à celui  qui  l’a  lait , ou  pour 
qui  il  a été  fait  imprudemment  & fans  lumières. 
La  taille  des  chevaux  contactés  à cet  ufage  ne  doit 
être  ni  trop  élevée  ni  trop  petite  : il  eft  rare  de 
trouver  del’agilitc  & de  la  légèreté  dans  une  grande 
machine  , & d’une  autre  part , outre  le  défavan- 
tage  qu’il  y a de  combattre  fur  un  petit  cheval , 
il  eft  confiant  qu’il  ne  réfiflera  jamais  à la  fatigue 
comme  un  cheval  d'une  certaine  hauteur.  Le  poil 
en  doit  être  obfcur , principalement  s'il  eft  deftiné 
à monter  un  officier  de  marque.  Il  faut  qu'il  fuit 
bien  proportionné , bien  traverfé,beau  du  devant, 
bien  ouvert  & non  charge  d’épaule , puifqu’alors  il 
feroit  pefant , parelTeux , & lent  dins  fes  aillions. 
La  tête  & l’encolure  en  doivent  être  bien  confor- 
mées, la  bouche  belle,  & l’appui  & pleine  main , 
afin  qu’il  obéilfe  allez  promptement,  fans  ce- 
pendant être  effarouché  de  quelques  mouvemen* 
irréguliers  de  cette  partie,  qui  ne  feroient  pas 
extraordinaires  , même  de  la  part  d’un  homme  de 
cheval  j , dans  le  moment  du  combat.  La  jambe  en 
fera  bonne,  les  pieds  excellent  & non  dérobés; 
car  un  femblable  défaut  feroit  une  raifon  tl'exelu- 
fion.  Il  fêta  uni,  il  aura  de  la  foupleife , de  la 
fènfibilité  , de  l’adreffe  & du  courajp , & une  li- 
berté entière  à toutes  oigins , foit  au  pas , foit 
au  trot , foit  au  galop , iétipns  qu’il  doit  exé- 
cuter avec  (utilité  & promptitude.  Il  fera  docile 
au  pdktir  de  la  snain  , & fufceptjble  d’un  retour 
facile  à un  galop  écouté,  air.fi  qu’au  trot  & 
au  pas;  il  connoltra  les  jambes,  il  fera  libre- 
ment les  talons  ; & laiftpj'il  fera  arrête , il  ne 
témoignera  aucune  inquiétude  ; il  fera  comme 
immobile  à U meme  place  : il  importe  encore 
qu’il  ne  redoute  aucun  des  objets  qui  peuvent 
frapper  fon  ouïe  ou  fa  vie,  qu’il  ne  craigne 
ni  le  (eu  ni  l'eau,  qu’il  ne  foit  point  vicieux 
envers  le*  autres  chevaux , qu’il  n’ait  point 
d'ardeur  , qu’il  Doit  d'un  bon  i k facile  entretien, 
i<c , Dtç.  •it”  • ’t-',  , 

” Quant  au  cheval  de  chaffe  , on  défire  qu’il 
ait  du  fend  & de  l'haleine  > que  les  épaules  en 
foiOnt^Ùret  & très. libres , qu'il  ne  foit  point  trop 
racctgireide  corps , que  la  bouche  en  foit  bonne , 
quelle  né  foit  point  trop  fenfible,  qu'il  fuit  plu- 
tûc  froid  qu’ardent  à s'animer , qu’il  foit  doué  de 
légèreté  & de  vitefie , &c. 

” La  tranquillité,  la  docilité , l'exacte  obéiflance , 
la  bonté  de  la  bouche , des  allures  fûtes  & douces, 
une  taille  médiocre  , une  franchife  à l’épreuve  de 
tous  les  objets  capables  d'effrayer  & d'émouvoir  , 
font  les  qualités  que  l’on  doit  rechercher  dans  les 
chevaux  d'arquebufe,  dans  les  chevaux  de  prome- 
nade, & dans  les  chevaux  de  tourne. 
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„ Le  cheval  de  domeftique  on  de  fuite  , le  chc-_ 
val  de  cavalier  Oc  du  dragon  , le  chaval  de  piqueur , 
font  dans  le  genre  des  chevaux  de  fellc  que  noua 
envilageons  comme  des  chevaux  communs,  & qui 
peuvent  etre  mis  eu  cppoliuon  avec  ceux  dans  les- 
quels nous  tro-.ivuns  de  la  fin  cite.  Le  premier  doit 
être  bien  traveilé  , bien  Membre,  bien  gigote.  La 
bouche  en  fera  Lionne , fans  ctreabfolument  belle  ; 
& l’o.i  ne  doit  pus  trop  s'attacher  au  liant  ou  à 1» 
dur  etc  de  fes  allures.  U-’  ■'* 

„ 11  eft  eifentiel  que  le  fécond,  c'cft.û-dîre  le 
c'.uv  •!  de  troupe , foi:  plus  ful’ccptible  d'obcifiance , 
de  fouplcftc,  èc  do  légèreté  , relativement  aux 
manœuvres  qu’il  doit  exécuter , & auxquelles  il 
n’eft  que  repu pgouv é qu’il  ne  peut  feffire  dans  un 

âge  tendre.,  H*  d,. sïWt'r  - V -V î ...d 

„ Le  cheval  de  piqueur  doit  etre  étoffé , vigou- 
reux , doué  d’une  grande  haleine  , & propre  à ré-, 
filter  au  travail  pénible  auquel  il  eft  affujetti.  <?f 

,,  Quant  aux  bidets  de  polie  > on  doit  plutét 
confidérer  la  bonté  de  leurs  jambes  & de  leur*, 
pieds , que  leur  figure  & que  les  qualités  de  leur 
bouche.  11  faut  nécefiairement  quils  galopent 
avecaifance,  & de  manière  que  la  dureté  ou  la 
force  de  leurs  reins  n’incommode  point  le  cava»r 
lier.  Trop  de  fenfibiiité  feroit  au  furplus  en  eux 
un  defaut  d'autant  plus  eonfidéiable,  que  l'inquié- 
tude qui  réfultcroit  des  mouvemens  défordonnés  de» 
jambes  des  différons  couriers  qui  le;  montent , & 
de  l’approche  indiferète  &’  continuelle  des  épe- 
rons, les  rendroit  bientAt  réti  fs  ou  rjminguts. 

,,  Des  chevaux  bien  tournés  & bien  proportion- 
nés , d'une  taille  de  quatre  pieds  onze  pouces  juf- 
qu’i  cinq  pieds  trois  ou  quatre  , qui  feront  parfai. 
tement  relevés  du  devant , bien  traverfés , dont  les 
épaules  ne  feront  pas  trop  chargées , dont  le  poicraiL 
ne  péchera  pas  par  un  excès  de  largeur  , dont  le»f 
jambes , plates  (c  larges , ne  font  pas  garnies  d’une 
infinité  de  poils  ; dont  les  jarrets  font  nets , amples, 
bien  évidés,  bien  conformés  ; dont  les  pieds  feront 
bons  ; qui  auront  de  la  grâce  & beaucoup  de 
liberté  dans  leurs  mouvemens  ; qui  feront  juftement 
appareillés  de  poil  , de  taille , de  marque  , do 
figure , d’inclination , d’allure , & de  vigueur , for- 
meront des  chevaux  de  carroffe  qui  auront  de  ht 
fineffe,  & qui  feront  préférables  à tous  ceux  fut 
lefquels  on  pourroit  jeter  les  yeux  , lorfqu’on  fou- 
haitera  des  chevaux  beaux  , brillons , & d’un  très- 
bon  fervice.  «•«. 

„ Certains  chevaux  de  chaife , comparés  aux  che- 
vaux peu  déliés  que  l'on  emploie  communément 
à tirer  cette  forte  de  voiture , feront , dans  leur 
efpècc  , envifagés  comme  des  chevaux  fins.  Le 
cheval  de  brancard  fera  bien  étoffé , d’une  taille 
raifonnable  & non  trop  élevée.  11  trottera  librement 
& diligemment , tandis  que  le  bricolier  , qui  fer» 
bien  traverfe  , mais  qui  aura  moins  de  deffous  que 
lui , te  qui  fera  aulli  moins  c'oig.ié  du  genre  de» 
chevaux  de  feile  , fera  capable  de  fournir  avec  faci- 
lité à un  galop  raccourci. 
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' » Les  autres  chevaux  de  drape  feront  plus  ou 
moins  communs,  félon  leur  (truéture,  leur  cpaïf 
feur  , la  largeur  de  leur  jAjtrai! , la  grojfcur  de 
leurs  épaules  plus  ou  moflUrcharnues,  leur  pefan- 
teur,  l’abondance  & U lonpcur  des  poils  de  leurs 
Jambes , &c,  Il  en  fera  ainli  des  différons  chevaux 
débitée  de  forante  , qui  doivent  avoir  beaucoup 
de  reins;  & ce  n’cli  véritablement  qu’au  moyen 
d'une  attention  fcrupulçufe  à toutes  ces  diftinc- 
trors,  qu’on  peut  approprier  le  choix  de  l’animal 
à l'emploi  qu’on  en  veut  latte. 

2e.  Des  indices  de  U nature  du  cheval  d’après 
fes  differentes  délions. 

» Les  qualités  que  l'on  doit  rechercher  dans 
celui  qu’on  fc  propofe  d acheter , font  en  général 
la  rigueur , la  force  , le  courage  & un  tempéra- 
ment  qui  n’ait  tien  de  trop  ardent  ou  de  trop 
tardif.  Si  à ces  qualités  fe  Joignent  de  jufles  pro- 
portions & l’exemption  des  vices  principaux  dont 
les  membres  peuvent  être  atteints , il  fe  trouvera 
dans  toutes  fes  aélions  naturellement  uni  < fes  allu- 
res feront  franches,  sûres,  nullement  pénibles  , éc 
toujours  accompagnées  de  tout  ce  qui  continue  un 
enfcmble  pariait. 

9)  Le  cheval  vigoureux  s’annonce  d’abord  par 
fa  conftruélion  ; Ion  action  enlbice  en  décile  le 
fond , elle  eft  exécutée  fans  mollcflë  , & avec  une 
vivacité  qui  fe  foutient  long-temps  ; elle  eft  la  même 
au  moment  où  l’on  commence  & au  moment  où  on 
finit  de  l’éprouver. 

,,  La  foibleffe  eft  dénotée  par  diverfes  aélions  , 
félon  ica  caufes  ou  félon  les  parties  dans  lefquclles 
elle  réüde  principalement.  Lorfqu’ellc  tient  en  total 
à la  conftnution  de  la  machine  , tous  les  mouve- 
mens  de  l’animal  s’en  reflentent  ; il  cil  d'ailleurs 
bientôt  fatigué  & épuifé,  fe  il  s'avilit  toujours  da- 
van  tage.  Si  clic  eft  particulière  aux  reins , fa  tête  ne 
fat: r oit  demeurer  conftammcnt placée,  ilfe  berceta 
fans  ceflten  cheminant  ; l'aélion  de  l’arrêt  lui  coû- 
tera infiniment , il  ne  l’exécutera  qu’en  portanc 
au  vent  & en  fe  traverûnt  du  derrière.  Le  reculer 
lui  fera  encore  bien  plus  fâcheux  , il  s’v  rtfufcra 
ou  en  tendant  le  nez  , ou  en  battant  à la  main  , 
oif  fcn  fc  jetant  de  côté  ou  d'autre  , & en  fe  traver- 
faut  ; li  un  parvient  à l’v  forcer , ce  ne  fera  que 
pour  un  inftant,  encore  le  plus  fouvent  tout  le 
derrière  s'abaiffe-t-il  de  façon  que  le  cheval  paroit 
accroupi,  & qu'il  eft  continuellement  en  danger 
de  tomber.  La  foibleffe  des  jarrets  te  des  autres 
parties  des  extrémités  poftéricures  fera  fuivie  de 
fcmblables  effets  ; leur  aélion  fera  exécutée  lins 
fouticn  ; à chaque  fou'.ce  qu’elles  feront,  elles 
tourneront  de  côté  & d’autre,  & fléchiront  en  quel- 
que forte  fous  le  poids , ce  qu’on  exprime  par  le 
terme  de  flagcollcr.  Ce  défaut  ne  fera  pas  moins 
fcfinble  fila  foibleffe  réfide  dans  les  parties  anterieu- 
res; lemoovement  de  chaque  extrémité,  fera  d’ail- 
leur»  d’autant  moins  élevé  qu  elles  feront  fucceflive- 
taent  appelées  au  fecouts  l’uac  de  feutre,  pour  le 
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prompt  foulagemcnt  de  celle  qui  fe  trouvera  chargée 
de  la  maffe  : l’animal  fera  donc  fujet  à buter , éc  il 
portera  fur  la  main , fur . tout  à la  fia  d une  courfo 
ou  d’une  allure  précipitée. 

,,  La  légèreté  dépend  de  la  conformation  & de 
la  juftelfe  des  proportions  des  membres:  aufli  ac. 
compagnc-t-clle  très-fouvent  la  force.  On  la  re- 
connoit  à l'agilité  naturelle  qui  fe  montre  dans 
tomes  les  aélions  de  l'animal  : foit  en  effet  qu’il 
chemine  au  pas  , qu'il  troue  ou  qu'il  galope,  tous 
les  mouvemens  en  finit  fi  faciles  6t  li  prompts,  les 
ioulées  fiprcftesi  qu’à  peine  diroit-on  que  fes 
pieds  atteignent  le  fol  ; Se  l'on  peut  obferver  que 
les  défenfes  de  ces  fortes  de  chevaux  ont  lieu  conf- 
tamment  plutôt  par  la  levée  du  devant  que  par 
celle  du  derrière. 

>9  Le  cheval  pefant  eft  pour  l’ordinaire  chargé 
de  tête,  de  cou  & d’épaule;  fes  pieds  ont  un  vo- 
lume exceüif  ; plufieurs  font  bas  du  devant , ou 
longs  de  corps , & par  confcqccnt  foiblcs  de  reins  ; 
d’auties  les  ont  durs  tu  peu  flexibles  : en  général 
l’aclion  de  leurs  membres  eft  toujours  lourde  éc 
tardive  ; ils  ne  fourniflent  point  aux  allures  qui 
exigent  de  la  célérité;  ils  ebranle.it , pour  ainli 
dire,  par  leur  poids,  le  fol  fur  lequel  ils  heur- 
tent & retombent  : la  difficulté  qu’ils  éprouvent 
à détacher  parfaitement  le  devant , fait  que  dans 
leurs  défenfes  ils  le  prennent  pour  appui,  & em- 
ploient leur  derrière  a des  ruaJes  gauchement  & 
mal-adruitcmenl  fournies. 

,,  Le  courage  n’eft  autre  chofe  dans  l’animal 
qu'une  volonté  confiante  d’exécuter  & d'obéir;  la 
difpotition  à la  foumiflion  & à la  franchif:  en 
eft  donc  le  premier  témoignage.  L’œil  des  che- 
vaux doués  de  cette  qualité  l'annonce  auftî;  leur 
détermination  eft  toujours  en  avant  ; ils  ne  fe 
refufent  point  à l’étendue,  à l ulongement , 4i 
à l'élévation  pollibles  à leurs  membres,  & leur 
aélion  eft  toujours  exécutée  avec  toute  la  fûtes 
éc  le  nerf  qui  leur  ont  été  départis. 

» L’éloignement  de  la  fujetion  & de  la  con- 
trainte ne  naît  pas  toujours, au  furplus,  d’un  mau- 
vais fond.  Une  timidité  naturelle , qu'il  feroic  dan- 
gereux de  confondre  avec  ce  qu'on  doit  réellement 
appeler  tnuuvaife  volonté,  y a fouvent  beaucoup 
de  part , ainli  que  le  défaut  de  raifunnement  dans 
des  hommes  qui,  ayant  demande  indiferèteinent 
à l'animal  ce  qu'il  ne  peut  ni  ne  lait , font  par- 
venus à le  rebuter , à le  révolter,  & à en  perver- 
tir le  caractère.  Il  eft  aifé  de  fe  petfuader  que  la 
timidité  doit  s'évanouir  à mefure  que  la  modéra- 
tion & la  douceur  capteront  la  confiance,  & que 
l'animal  trop  craintif  acquerra  infcnlibletnent  l'ha- 
bitude  des  actions  St  des  objets.  11  eft  certain  aufft 
que  celui  qui  ne  fait  pas  doit  être  inltruit  par 
des  perlonnes  qui  fâchent  elles -mêmes  fe  faire 
entendre  de  lui  ; & à l’cgard  du  cheval  dontl'obf- 
tination  a fon  principe  dans  une  véritable  impuit 
Tance  oceafionr.ee  par  la  mauvaise  contoir.w.ica 
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de  quelque*  une»  de  fes  partie»,  ou  par  de»  vices 
dans  la  conltruction  totale  ; il  s'agit  de  rechercher 
les  effets  des  unes  ou  des  autres  de  ces  imperfec- 
tions, relativement  à telle  ou  telle  action , pour 
n'exiger  cnluite  que  celles  qui  n'ont  pour  lui  rien 
dimpollible.  Le  vrai  défaut  de  courage  , ou  la 
mauvaife  volonté  reelle  , réfide  donc  dans  l'inté- 
rieur de  l'animal,  & fe  montre  au  dehors  par  tous 
les  lignes  qui  annoncent  la  malignité,  la  pol- 
tronnerie , l'ardeur  fuperflue  , &c.  L'œil  couvert 
en  e(t  un  indice;  mais  la  preuve  la  moins  fufpeâe 
eft  celle  d'une  opiniâtreté  confiante  à fc  retenir 
& à borner  fes  mouvemens  fous  lui  , quelqu'effort 
que  l'on  puiffe  faire  pour  le  follicitcr  à un  dé- 
veloppement par  le  moyen  duquel  il  embrafle- 
roit  franchement  le  terrain.  Ses  defenfes , qui  ne 
font  que  trop  fréquentes  , & dont  il  prévient  tou- 
jours par  le  mouvement  de  Tune  de  fes  oreilles 
en  avant , & de  l'autre  en  arriére , varient  à l'in- 
fini. S'il  cil  léger,  & que  la  bouche  en  foit  dé- 
licate, elles  confifferont  dans  des  pointa  très-dun- 
gereufes , puifque , plus  ou  moins  droit  fur  fes 
pieds  de  derrière  > il  fera  aux  rifques  de  fe  ren- 
verferfut  l’homme,  fur-tout  dans  les  cas  où  il 
manquerait  de  force  dans  les  reins , & où  fon  ar- 
deur & & vivacité  le  porteraient  â s’élever  fu- 
bitement  & avec  violence  trop  en  arrière.  Si  à 
la  légèreté  fe  joint  la  force > lorfqo'il  fentira  que 
fes  pointes  ne  font  que  de  vains  efforts  contre  le 
cavalier;  il  fe  livrera  à des  fauts  défordonnés,  foit 
en  avant , foit  en  arrière , foit  en  fe  traverlânt , 
foit  en  tournant , &c.  Si  ces  defenfes  font  encore 
inutiles,  il  cherchera  à gagner  la  main  en  portant 
au  vent,  & il  fuira  en  fe  dérobant  â tous  les  mou- 
vemens de  cette  partie.  S'il  eff  foible , il  fe  plan- 
tera à la  même  place , ii  fera  la  volte  > il  pliera 
le  cou,  & la  lenteur  ainfi  que  la  molleffe  de 
fes  contre-temps  décèleront  fa  débilité.  S’il  elt 
pefant , il  ruera  fans  quitter  le  fol  du  derant  ; il 
pefera  fans  ceffe  fur  la  main;  il  y tirera  pour 
peu  qu’il  ait  d'impatience,  & il  la  gagnera  le 
plus  fréquemment  en  s'encapuchonant  : enfin  , fi , 
après  s’étre  obltiné  dans  une  feule  & meme 
place  , & quand  il  éprouve  le  plus  léger  châti- 
ment , il  fe  jette  à terre , on  doit  le  regarder 
comme  un  animal  des  plus  yifs. 

“ JEn  général , le  mouvement  d’un  cheval  de 
bon  tempérament  eft  prompt  ; celui  d'un  cheval 
aident,  toujours  preffé  ; celui  d'un  cheval  paret 
feux , conftamment  tardif.  Les  aliures  du  premier 
ne  font  jamais  qu’au  degré  de  célérité  auquel  on 
veut  les  porter  ; celles  do  fécond , dont  la  viva- 
cité eft  exceüive  , ne  peuvent  être  que  très-diffi- 
cilement tempérées,  fur-tout  quand  il  eft  mu  par 
quelques  objets,  & fon  ardeur  lui  cftaufti  nuifible 
qu’elle  eft  fatigante  pour  l'homme;  celles  enfin 
do  troifiémefunt  retenues , en  ce  que  chaque  action 
d«  fes  membres  eft  languilfante.  Il  demande  fans 
celle  à être  follicité  & pouffé';  il  ne  répond  à ce* 
frlljcUaüoQt  & aux  differentes  aides  auxquelles  1 
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on  i recours,  que  pour  un  inftant  j car  il  en 
revient  bientôt  â tout  ce  qui  caracteiife  en  lut 
U parefle  ; & infet^ffement  accoutum  é à cet 
mêmes  aides  répcli^Kil  s’endurcit  tellement , 
que  fon  infeniibilitff^îive  le  cavalier  de  toute 
reffoutee. 

}».  De  la  manière  d’examiner , dans  le  repos  * 
dans  l’action  , le  cheval  que  l'on  veut  acheter. 

“ La  multitude  des  objets  a embraffer  dan»  l’exa- 
men d’un  cheval , doit  fans  doute  rabattre  beau- 
coup de  l’idée  que  plufieurs  perfonnes  fc  forment 
d’un  nombre  infini  de  connoifieurs  en  ce  genre; 
elle  prouve  en  meme  temps  la  néceilué  indifpen. 
fable  de  fe  faire  un  ordre,  & de  détailler,  pour 
ainfi  dire,  méthodiquement  l’animal , â l’effet  de 
n’avoir  pas  â fe  reprocher  l'omiflion  de  quelques 
vice»  très-eficntiels.  Le  vrai  moyen  de  fe  mettre 
â l'abri  de  l'erreur  & de  la  réduction  n'cft  pa* 
de  fc  prévenir  , ainfi  que  quelques  auteurs  le  con- 
fcillcnt,  pour  ou  contre  le  cheval  que  ion  fe  pro- 
pofe  de  juger  : ce  n'cft  jamais  d'un  efprit  prévenu 
que  partent  des  décifiuns  juftes  ; on  ne  peut  les 
attendre  que  de  celui  qui  réfléchit  & qui  raifonne  ; 
& d’ailleurs  il  n’cit  libre  à qui  que  ce  foit  de  fe 
prévenir  à fon  gré.  Ici  les  parties  les  plus  impor- 
tantes font  celles  qui  font  le  fondement  de  la 
machine  ; elles  font  par  confcquent  les  premières 
furlefquclles  les  regards  doivent  s’attacher.  Confi. 
dére7.  donc  d'abord  les  pieds , & fucceffivcmcnt 
toutes  les  parties  des  extrémités , en  remontant 
jufqu’au  garot  & jufqu'â  la  croupe.  Revene7  au 
total  de  chacune  ; examinez  enfuite  toutes  celles 
que  préfente  ie  corps  ; paffez  enfin  au  rclte  de 
I avant-main  ; comparez  encore  le  tout  enfemble  : 
telle  eft  la  route  que  vos  yeux  doivent  fuivre. 
Rien  ne  leur  fêta  illufion  s’ils  font  éclairés , & 
fi  vous  avez  un  allez  grand  fond  de  principes  à 
appliquer  aux  objets  qui  les  frapperont.  Quicon- 
que voudrait  confidérer  le  tout  à la  foit  n'en 
verrait  pas  davantage  que  celui  qui , dépourvu  de 
ce  fond , fe  flatte  de  tout  voir,  par  cela  feul  qu’il 
a beaucoup  vu,  ou  que  ceux  qui  s'en  biffent  im- 
pofer  uniquement  par  l'imprclfion  du  premier 
afpcêt  ou  d'un  bout  Je  devant  fouvent  très-fédui- 
fant,  abftraétion  faite  de  toutes  les  difformités 
raffcmblces  dans  l’individu. 

“ Mais  la  confidcration  de  ce  que  l’extérieur 
de  l’animai , envifagé  dans  le  repos,  offre  & 
préfage,  ne  conduit  encore  à rien  d'infaillible; 
il  faut  de  plus  examiner  le  cheval  dans  l'aétion. 

" Le  trot  en  main  eft  communément  f allure 
ou  la  première  épreuve  â laquelle  on  le  foumet. 
Cette  uétion  ne  peut  être  ici  unie  & foutenus 
telle  qu’elle  le  lirait  dans  un  cheval  inllruit , 
exercé  , & qui  ferait  fous  l'homme;  mais  on  exige 
qu  elle  foit  ferme  cit  prompte , que  le  manie- 
ment des  membre»  foit  libre , fans  cependant  que 
l’aâion  des  épaules  & des  bras  foit  trop  élevée, 
car  toute  féduifante  quelle  eft , elle  occafionne 
1 b.cmût  la  fume  des  jambes  & des  pieds  ; que 
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* • .^ranima!  montre  de  la  légèreté,  que  le  derrière 

chirtTe  le  devant  avec  franchifei  que  ja  tête  fuir 
haute  naturellement  & fans  le  fecours  ttompeur 
de  la  main  du  palfrenier  qui  le  trotte  & de  la 
branche  énormément  longue  du  filet , par  le  mortn 
île  laquelle  on  relève  attentivement  & frauduleu- 
fement  cette  partie  ; que  les  reins  foient  droits  ; 
que  les  mouvemens  de  l'avant  A:  de  farricre-mam 
. soient  uniformes;  qu’il  ne  fe  berce  point;  qu'il 
embraffe  proporrionnément  le  terrain;  qu’il  trotte 
devant  lut  fans  forger  , fans  s'attraper , fans  billar. 
% der , ou  fins  jeter  fis  jambes  antérieures  en  dehors; 

elles  ne  doivent  pas  en  effet  s'écarter  de  U ligne 
du  corps  : il  faut  au  contraire  que  les  jambes  nof 
téricures  les  dérobent  à l'œil  de  l’acneteur  placé 
directement  derrière  le  cheval , pour  s'affiner  de 
toutes  ces  différentes  conditions  , & d'une  multi- 
tude d’autres  points  relatifs  à tout  ce  que  nous 
■ _(1  avons  obfervé  jufqu'ici. 

J‘  Néanmoins  cette  pofition , à laquelle  on  fe 
borne  ordinairement  , n’eft  pas  l'unique  , & n’elt 
pas  même  celle  d’où  i’on  peut  parfaitement  juger 
du  véritable  accord  du  mouvement  des  membres 
entr’eux.  Il  eft  effentiel  de  rechercher  s’il  y a 
égalité  dans  faction  de  chaque  jambe  : or  com- 
ment y parvenir , fi  l'on  ne  fe  met  à portée  d’en 
‘ faifir  les  différences  en  voyant  le  cheval  de  profil  ? 

Dés  lors  , chaque  membre  agiffant  à découvert, 
il  ctt  faeüé  d'en  comparer  l'élévation , la  pro- 
greffion  & la  viteffe.  Cfr  n'clt  même  que  par 
cette  voie  qu’on  peut  nppwccvoir  un  défaut  pref 
'qu’imperceptible  de  jufteffe , qui  nait  affez  (au- 
vent plutôt  de  la  foibleffi  de  l’un  des  mentires, 
que  d'un  mal  réel,  Si  qui  n'en  cil  pas  moins  la 
caufe  d'une  claudication  légère  qui  échappe  tou- 
jours , quand  on  ne  cçnfidêre  l'animal  que  de 
face , ainfi  qu’il  eft  d’ufage. 

“ Les  yeux  feroient  encore^lus  aifcmerit  frap- 
pés de  l'irrégularité  ou  de  Hnegalitc  des  mouve. 
mens  dansTaftion  du  par,  puifque  ces  mêmes  mou- 
vemens  font  moins  rapides.  Lève-t-il  une  jambe 
de  devant  ? on  ve-*a  clairement  (i  cette  aétion  eft 
faite  avec  hardb'fc  & nvcc  facilité , fi  le  genou 
eft  fuffifimment  plié , (i  cette  même  jambe  par- 
vient  à unrelévarion  convenable , fi,  lotfqu'eye  y 
eft  parvoiueellc  s’y  foutient  un  oertsin  ilpace  de 
temps*  f>  dans  la  foulée  fon  appui  fur  le  fol  eft 
fern-nt,  fi  faction  de  chaque  membre  eft  en  rai- 
».  fi>n  de  celui  qui  lui  correfpond  ; en  un  mot , l’ani- 

mahéta  it  réprchenfible  dans  quelques  points  de 
fa  marche  , fe*  defauts  ferment  bien  plutôt  apper- 
qus  : c’eft  aufti  cette  allure  qu’il  faut  principale- 
ment exiger  d abord  d’un  cheval  que  l’on  ftic  mon- 
ter devant  foi.  On  fi  metttoit  p'us  fùrenitnt  à 
l’abri  de  la  fraude  en  ttf  montant  foi  même , puif 
que  le  fentiment  feroit  joint  alors  aux  différentes 
remarqués  que  fon  auroic  pu  faire , foit  dans  la 
ûation , foit  quand  il  a été  trotté  St  oonduit  en 
main  , fort  quand  il  a éti  & qu'on  fa  vu  fous 
l'homme.  En  pareil  en,  jamais  ou  ne  doit  defiu- 
MioiçttiE.  Ton:  L 
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P’r  drs  «(Jes  propres  i l'animer  ti  à le  re- 
chercher. On  l'ubfirvc  attentivement  au  moment 
,V  on  examiné  ii  le  premier  mouvement 

elt  opere  librement  S:  de-  bonne  volonté  , & fans 
aucune  aéhon  défordonnéc  de  U tête.  On  l'éloi- 
gne peu  a peu  du  lieu  où  le  marchand  le  met 
en  montre.  S il  témoigné  de  l'ardeur,  on  l’ap- 
paifc  ; on  ne  lui  demande  rien , on  ne  M tient 
point,  on  le  laîllè  marcher  & cheminer  quelque 
temps  a fon  gré  , Si  fon  voit  infeniiK'emci!'  en- 
fuite  en  le  renfermant,  & même  ça  l'actarifunc 
par  degrés  , s'il  demeuie  placé  > s'il  aura  de  la 
tranchifc,  de  l'appui,  s'il  eft  lit»»»  à toutes  mains,  Ccc. 
De  telles  épreuves  font  li»  feules  au  moyen  def- 
quelles  on  peut  porter  “n  jugement  d’autant  plus 
certain  fur  ranima!.  ft“e  , comme  nous  l'avons 
dit,  tous  fes  m»uvemcns  font  un  indice  nun 
équivoque  d<'  fi  nature. 

Nota.  En  reüfint  cet  article,  fai  cru  m’apper. 
ccvoir  que  l’ordre  que  j'avoisfuivi  n'étoic  pas  exact , 
& qu’il  le  feroit  plus  en  fuivant  celui-ci , j«. , i».  , 
ï». , ou  cct  autre  s.». , y®.  , î®,  parce  que,  fufige 
auquel  on  tfiftinc  Un  cheval  une  fois  déterminé  , 
on  doit  l'examiner  il  J ns  le  repos  & dans  faétion  , 
& enfuite  connoitre  fa  nature  par  les  indices  tires 
fur  cette  vetion.  Dans  l'un  ou  l'autie  cas , il  n'y 
auroit  que  peu  de  chofe  à changer  dans  l'ordre 
que  j’«  fuivi.  ( M.  Ht'Z/UO.  ) 

ACHE-  Mat.  medic.  L'adif  ordinaire , apium 
palujiie  & apium  ojjicimirum  C.  B.  Si  de  Toqr ne- 
tort  ; apium  Cmveolcia  , fol.  c aulùiis  cuiul- 
fornùbut , umbclli:  JcJUibus  de  Linnéus,  eft  une 
plante  tics-connue  que  le  premier  de  ces  bota- 
niftes  place  parmi  les  ombelliières  * ' Si  que  le 
fécond  range  dans  la  Pentandric  Digynie.  C*clt 
la  Iwle  des  feuilles  de  cette  plante  qui  forme  le 
céleri,  lorfquelle  ci)  adoucie  pat  la  culture,  & 
couverte  de  fumier  , pour  fi  blanchir  en  fi  pri- 
vant de  fi  lumière. 

Pour  fufige  médicinal , on  préfère  celle  qui 
vient  fans  culture  le  long  des  foffés  & au  bas 
des  miffeaux. 

Toute  cette  plante  eft  aromatique  , d’une  fiveur 
vive , piquante  , & un  peu  aincre.  Les  premiers 
chimiftcs  y admettofent  beaucoup  de  Tel  volatil  Si 
d huile.  Elle  donne  un  ciprit  reéleur  d une  odeur 
forte  à la  diftillation  ; & fis  femenccs  fourni  (lent 
de  l’huile  effentielle  par  la  diftillation. 

On  emploie  principalement  fi  racine , fea 
feuilles , & fa  femence. 

La  racine  d’ccfic  eft  droite , bbashc  en  dedans  , 
jaunâtre  en  dehors,  d un  pouce  depai  fleur.  chargée 
de  chevelu , d une  faveur  âcre  légèrement  amère, 
d une  odeur  balfimique  & aromatique.  Oa  ne  peut 
point  en  retirer  d huile  cllèntitlle.  Elle  contient 
un  extrait  gommeux-  Si  réftneux  auquel  adhèie 
un  X-rin-ipc  9*fi.«ut  ucs-féoéUaür.  Larthciuct  a. 
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retiré  d'une  once  de  çplte  racine  plut  de  troi^  gros 
d'extrait  gommeux  par  l'eau , & un  gro*  environ 
d'extrait  reftneux  par  IVfprit  de  vin.  Son  infufion 
eft  d'un  jaune  jrile;  clic  répand  une  odeur  déû- 
préable  Â comme  vireufe  ; fa  faveur  eft  douqâtre; 
«Ile  laide  par  fév*por.ition  une  maffe  d'un  jaune 
frmn  , d'une  odeur  balfamique  & d’une  faveur 
doues.  Sa  teinture  fpiritueufo  eft  jaune,  peu  odo- 
rante, d'une  laveur  un  peu  âcre»  & fournit, 
par  fcvaioraiion , un  extrait  réftncux  jaunâtre, 
«oui  a perdu  le  g.jût  âcre  de  la  teinture. 

Tous  les  b«^ 5 médecins  n'emploient  jamais 
celle  racine  dans  C,n  état  de-  fraîcheur,  parce 
quelle  a un  principe  vdorant  nnifiideau  cerveau 

aux  nerfs  ; on  doit  l*  delTésher  avec  foin 
avant  d’en  faire  ufuge.  Elle  qft  une  des  cinq  ra. 
cines  apéritives  majeures  : on  regarde  comme 
légèrement  incifive,  diurétique,  & «mménagogue; 

« lie  eft  utile  dans  l'bydnipifie  > les  «bftiùctions 
«lu  foie  , de  la  rate , & du  mcfcntèrc  > & dans 
la  fuppieQion  d'urine. 

Onia  prefent  (cche  depuis  la  dofe  d'un  gros 
jjftju’à  une  demi-once  en  infuûon  dans  i'eau  & 
dans  le  vin.  Appliquée  i l'extérieur,  elle  eft.' 
reiolutivc  & difculEvc.  On  fadminiltre  avec  foc-  ; 
ces  de  cette  maniéré  dans  l'engorgement  laiteux 
des  mammelles,  lhyJrocètc,  &c. 

Ota  la  regarde  comme  très  nuifible  aux  apo- 
plectiques, aux  «piiectiques , aux  perfonne»  at»_ 
<|uéçs  de  vertige  & de  maladie  des  yeux  ; mais 
cela  ne  doit  s'entendre  que  de  la  racine  fraîche , 
limant  la  remarque  de  Carthcufcr. 

On  emploie  beaucoup  moins  communément  les 
feuilles  d'adie  que  la  racine;  cependant  plulieurs 
médecins  leur  attribuent  de  grandes  vertus.  On  en- 
jdoyoit  autrefois  le  fuc  de  ces  feuilles  dans  les 
fièvres  intermittentes.  On  en  donnoit  fix  onces  au 
«ommencement  du  friflbrt,  & on  couvroit  enfuite 
'le  malade,  qui  epronvoit  ordinairement  unefueur 
abondante.  Oa  recommande  le  même  fuc  en  g.w- 
f^irifme  dans  le  feorbut , pour  déterget  les  ulcères 
de  la  bouche  & raffermir  les  gencives.  On  aflbrc 
qu’il  eft  très-utile  pour  badiner  les  ulcéré»  de  mau- 
vaife  nature  > & même  les  cancetî.  Chôme!  dit 
que  les  feuilles  audit  mangées  en  falade,  lui 
ont  réufD  pour  guérir  une.cxtinélîon  de  voix  affez 
ancienne.  Tout  le  monde  fait  que  le  céleri  eft 
Itomachique,  .&  qu’il  échauffe  lorfqu’on  en  mange 
trop  fréquemment  ou  une  trop  grande  quantité. 
Quand  il  eft  cuit,  il  a perdu  beaucoup  de  fa  pro- 
priété échauffante  & de  fon  principe  aromatique. 
Ce  dernier  fait  un  affaifonnement  agréable  & utile 
dans  les  bouillons , les  méts  apprêtes.  On  trouve 
dans  quelques  pharmacopées  la  recette  d’tine  efpèce 
de  pommade  ou  onguent  extemporané  , dont  on 
preferit  l'application  fur  le  fein , pour  faire  pafler 
Je  lait  Faites  cuire  partie  égale  de  feuilles  d'adie 
& de  menthe  dans  du  faindoux  ; paffez  dans  un 
fcmis , & faupoudrez  ce  qui  fera  pale  avec  de* 
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fcmence  d'acAe  pulvétilecs.  On  préparoit  autres, 
fois  un  extrait  de  feuilles  d'adie,  que  l'on  donnoit 
avec  fuccéS  dans  les  fièvres  quarte»  en  le  mêlant 
à la  dofe  d'un  gros  avec  deux  gros  d'extrait  de 
quinquina. 

l.a  fcmence  d’adie  eft  une  des  quatre  femence» 
chaudes  majeures.  Elle  contient  une  huile  allé* 
Acre;  fon  odeur  & fa  faveur  fout  aromatiques.  On 
la  croit  propre  à détruire  les  obftreCtions  , a exci- 
ter le  flux  des  règles,  4:  à augmenter  11  focrétion 
éc  I excrétion  des  urines.  On  n'en  fui t que  peu 
d’ufage  aujourd'hui.  ;qÉ^i* 

La  racine  d'adie  entre  dans  le  ftrop  des  cinq 
racines  apéritives,  fes  feuilles  dans  l’onguent  mon- 
dicatif  duché  , auquel  elle  a donné  fon  nom , Se 
fa  fémence  dans  l'orviétan.  ( il.  u £ fet't- 
c m o i.  ) 

Ache  de  Montagne.  Paye  a Livèchk. 

AcnE  de  Marais.  Vàyet  Berle. 

ACHEMINÉ.  Un  cheval  a dit  miné  eft  celui 
qui  eft  en  bonne  difpofition  pour  être  dreffé  au 
travail  ou  4 l'allure  auxquels  on  le  defline  ; qui 
connoit  la  voix , la  main , la  gaule  ou  le  fouet  , 

& les  éperons  ; qui  commence  i ÿ répondre,  & qui 
eft  dégourdi  & rompu.  ( il.  Hlz.u.d.  ) 

ACHEVÉ.  Un  cheval  edievi  peut  s'entend r* 
de  celui  qui  eft  nul! parlait  dans  fes  proportion» 
q-i'ii  elt  poftiblc  de  le  trouver  dans  la  nature.  Mat* 
on  s'exprime  plus  généralement  ainft  pour  mar- 
quer un  cheval  bien  dre  (le , & qui  eft  parftitc. 
ment  au  fait  de  l’allure  ou  du  travail  auxquels  on 
l’a  exercé. 

Cheval  commuter  , acheminé,  achevé,  font  les 
termes  dont  on  le  fort  pour  exprimer  les  diffé- 
rentes difpofitions  fr  les  différens  degrés  par  let 
quels  on  paife  un  cheval  que  l'on  drefte.  ; M.  Hu - 

ZAKD.  j 

ACIilA.  Hygiène. 

Partie.  H.  Chéfes  non  naturelle » 

Clafl'e  111.  Ingejla. 

Ordre  1.  JUmem  , rffaif orme  ment , vlgétatit. 

L'Adiia  eft  une  efpocc  de  canne  coniVj  cn 
verd  dans  le  vinaigre  , avec  du  poivre  , des  bji. 
certes,  & autres  ingrcJicns.  l.uchia  eft  de  ialon- 
gucur  à peu  près  dé  delà  conliftance  de  nos  cor- 
nichons. Les  iioilandois  l'apportent  des  Indes  orien- 
tales. 

Extraie  de  rart.  Acbia  , anc.  Jéncydop.  Vot/t a 
Epiceries,  Vinaigre  ,. Confitures. 

On  font  que  les  propriétés  de  Yadua  ne  dé- 
pendent pas  de  la  jeune  canne , qui  femble  en 
faire  la  bafo , mais  du  vinaigre  & des  aromatés  dont 
cette  canne  n'cft,  pour  ainft  dire,  que  l’excipient.  De 
même  nos  coi  nichons  nom  de  videur  qu’au  tant  qn’il» 
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•nt  perdu  leurs  piopriétcs  naturelles  pour  s’impré- 
gner de  celles  des  fubftanccs  dont  on  les  pénètre. 
Ces  fortes  de  confitures  ont  quelque  chufe  qui 
réveille  l'appeiii,  & elles  peuvent  accélérerla  di- 
geftion  , quand  elles  font  prifes  très-modérément. 
En  grande  quantité, elles  deviendroientnuifibles  & 
indigeftes.  Voyez  CoruiciiuNS.  {Al-  II-imlé.  ) 


* 
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ACHILLE. 

( 31.  Huzakd.  y 


Voijct  Tendon  d'achille. 


A C H I L LÉ  R , f.  f.  Matière  medicale.  Voyez 

illlLE-fELlLLE.  (al r.  DE  FoCECROT .) 
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t'd 


ACHlltlN'l  ( A(exandre  ).  Il  naquit  à Bolo- 
gne , ville  d'Italie  , dans  le  quinzième  liècle.  Il 
• le  rendit  célèbre  , & comme  médecin  fit  comme 
« | philofophe.  Ce  fut  un  dialcâicien  très-fubtil.  U 
s’attacha  particulièrement  à la  doctrine  d’Anftote, 
qu’il  défendit  vigoutcufemciit  contre  Pierre  Puni- 
ponace. 

Ai  hillini  enfeigna  d'abord  à Padoue,  fi:  enfuite 


5 —} 


à Bologne.  11  avoit  étudié  avec  foin  f Anatomie, 
& y fit  des  découvertes. 

AI.  Eloi  dit  qu '/lehilïini  mourut  en  «six;  AL 
Carrère  place  aulli  fa  more  fous  cette  date , & 
ajoute  que  ce  fut  à l'àgc  de  cinquante  ans.  Ce 
dernier  obferve  encore  que  Claude  AcJiillini', 
petit-fils  d’Alexandre  , mourut  en  i tfqo , à làgc 
de  foixantc-fix  ans.  Si^ctte  anecdote  étoit  vraie  , 
Il  s’enfuivroit  que  Claude  naquit  en  M74 , c’eft- 
h-dire,  foixantc- deux  ans  après  la  mort  de  ton 
grand-père. 

Mous  foupqonnons  qu'il  y a dans  toutes  ces 
dates  quelqu'erreur.  11  femble  que  Pafc.  le  Coq 
C -l'ajlh.  Ci  Ht  b.bliuth.  ia  triai  ) dife  qu’AIexan- 
dre  Adiilliiu  a fini  fa  carrière  en  t (2+  ; il  écrit 
au  moins  trcs-pofitivemcnt  que  ce  fut  le  i août , 
n'ayant  pas  encore  cinquante  ans  accompli.  ( Qlmt 
nanthmt  cxplcto  iinno  co  ,1V.  non  Attg.  )• 

Alaiihias  cft  plus  pofitif  voici  comment  il 
parle  : Achilitru  étoit  déjà  célébré  en  r 484  : 
agrégé  au  collège  des  médecins  de  Bologne  , il 
enfeigna  cette  année  la  Phiiofophie  à Padoue , & 
dans  la  fuite  à Bologne.  11  mourut  en  Ml,. 
Cette  année  ne  paroit  pas  exacte  ; comme  Adtil- 
Uni  eft  dit  être  dans  fa  cinquantième  année , on 
voit  qu'il  a dû  naître  en  147$  , & que  par  con- 
fcquert  il  n’a  pu  enfeigner  la  Phiiofophie  en  1484; 
car  en  cette  année  il  ne  pouvoic  avoir  que  neuf 
- 

Ceux  qui  mettent  la  mort  d'Ac/ullini  en  i > 1 2 , 
nous  donnent  une  époque  plus  vnùfcmbiabic  , car 
alors  il  fera  né  en  1462:  il  aura  donc  pu  com- 
mencer à enfeigner  1a  Phiiofophie  en  >4fi4,  bien 
qu'il  n'eùt  encore  que  vingt-deux  ans.  U r.çfergic 
pas  lefeulqui,  doué  dune  grande  pénétration , 
de  beaucoup  de  facilité  , te  d'une  mémoire  beu- 
«»fe  saturait  été . à cet  âge  , ce  que  U plupart  des 
femmes  faut  à peine  à -crue  auf.. 
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Adullhi  a compofé  plulicurs  ouvrages,  dont 
une  paitie  eft  inlcrite  dans  la  bibliothèque  de 
Manget  ; mais  on  en  trouve  un  plus  grand  nombre 
dans  la  bibliothèque  littéraire.  Us  font  cnufu.cs 
dans  cct  ordre.  t t 


Annotaliones  Anatomie*  Bononid , apud  II. 
de  hcncdiiiis  , 15:0  , in-  4“.  (.  Pafch.  Uallus,  qui 
peut-être  n’eft  pas  exact,  met  MM»)  Vendus-, 
apud  J.  A nt.  de  Sabio  , Mil , in-b’. 

De  hurrumi  corporls  Anaiomâ.  venctiit,  apud 
F.  F.  Sabio  , m->  > in-*”- 

bi  Mtmdini  Anatomiani  ormolafionrs. 

On  trouve  ce  traité  avec  le  Fjpjtituha  .Afr. 
(licinte  de  Jean  de  Katharn , imprimé  à Venife , 
chez  Arrivabenei  1*22,  in-fol. 

De  fubjeélo  Mtdicin x , eum  annntariombi/E 
Pamphifi  Montii.  Vendus  , cpti’l  Hicrÿit.  S,o~ 
tu/d  > 1 s*5g , in-fol. 

De  C/tiromantix  prlArjpüs  ?<?  Thy,7oçnomUr 
in-fol. , fans  indication  de  lieu  ni  d'annee. 

De  Uniuerfulibns.  ponçni  e.  1501 , in-fol. 

De  SubjeOo  P/iyJîoenomi*  frf  Cfuromant:*% 
Eotwni * , apud  J.  A.  de  llencdilhi , lyo»  , in-fol. 
Papi/t.  M>>,  in-fol. 

Les  Œuvres  d ’AdUHlni  ont  été  recueillies  foui 
le  titre  de  Optra  omniu.  Venetiis , apud  Scotuin  „ 
M4>  , in-fol,  f Al.  Cou  un.  ) 


ACHIA1BASSI.  Nom  d'un  officier  du  Grand- 
Caire  , qui  lignifie  chef  ou  préfet  des  médecin». 
Cet  ütfiuicr  cft  chargé  de  s’informer  du  mérite: 
de  ceux  qui  veulent  exercer  la  médecine  dans- 
cette  ville,  fit  de  leur  accorder  des  privilèges. 

A confidérer  l’importance  tle  cette  place,,  ont 


feroit  tenté  de  croire  que  celui  oui  en  cft  revétre 
a tous  les  talens  nccelTaircs  qu'elle  exige.  On  a 


cependant  fort  peu  d'égard  au  mérite  fit  au  faroic 
de  U peifonrtc  qu’on  honore  du  titre  d'.V.  V/w— 
bajji  ; car  le  Uacha  en  revêt  toujours  celui  de#: 
pretendans  qui  paie  le  mieux.  Celui . ci , à"  fort, 
tour  , ne  s'embarrafl'e  pa*  davantage  des  talens. 
de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  obtenir  la  pertnif- 
fion  ou  le  droit  de  pratiquer  ; ils  en  favent  tou. 
jours  allez  , loifqu’ils  ne  le  préfentent  pas  les  main* 
vides. 

Nous  obfcrverons  que  l’ AdùmbaJJl  a quelque 
rcffemblance  avec  le  Cornes  ar  chiât  r arum  tiont. 
il  eft  parlé  dans  Caftiodorc  ; excepté  cependant 
que  le  Cornes  ardUatrcrum , s’il  y en  .1  en  vé- 
ritablement , avo.t  un  pouvoir  plus  étendu  , St 
étoit  plus  «levé  eu  dignité.  Voyez  Co.MIE  UES. 
Archiatres.  ( Al.  GouUH.  ) 


âCUlOTL,  C ir..  Voyez  Koucou.. 

ACIILYS,  Otdre  nolblogiqur.  Genre  14»  J» 
VogeL  Deuxième  efpcce  du  yic.  genre  dt  Cullen  ;■ 
inter  dyjkjhejlai,  ’caliga  corne*.  0» 


Digitized  by  Google 


1 


<o8  A C H 

de  ce  nom  l’opacité  de  la  cornée.  Elle  varie  fui- 
vant  les  différences  de  la  maladie  dont  elle  eft 

le  fymptùme. 

l e;  variétés  .admifes  par  Sauvages  8t  Cullcn  , 
A qui  lé  rapportent  à cette  efpèce  , font  : 


Caligo.  . 


à Nephelio. 
à Leucomate. 
à Ceratoccle.. 
à Staphylnmaîe. 
à Ptcrygio. 
ab  Hypufphagmate. 


( y-D.'i 


Aciltvs.  Caligo,  «*A«V  Maladie  des  yrux. 
C'elt  un  brouillait!  de  la  vue  , qui  relide  à la  fur- 
fcice  de  la  cornée  tranfparentc.  Il  conlifle  en  une 
ulcération  fupcrdcielle  de  cette  tonique , & la  plus 
legere  qui  puifre  troubler  fa  tranfparence.  Voyez 
L’llékes  dus  yeux.  ( M.  Chausi.ru. ) 

ACHOPPEMENT.  Voyez  Botes. 
(J/.  Huijkd. J 

ACHORF.  f.  m.  Pathologie.  C’eft  la  troi- 
fième  efpèce  de  teigne  , ou  le  troiliéme  degré  de 
• cette  maladie.  C’eft  encore  dn  petit  ulcère  qui  fe 
forme  fur  la  peau  de  la  tétc  ; il  en  fort,  par  nom- 
bre de  petits  trous  dont  il  cftparfemé,  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  pus  > qui  eft  plus 
épais  que  la  (croGté  , mais  qui  n’a  pas  cependant 
tout  à fait  la  confifhmce  du  miel 

11  parolt  que  les  anciens  grecs  & les  arabes  ont 
compris , fous  le  nom  d cchorc  > les  croûtes  de 
° lait  « la  teigne  , quoique  ces  accider.s  foient  dif- 
férens  pour  le  fiege  éc  le  danger.  Les  croûtes  de 
but  attaquent  le  vifage,  le  cou  ; & il  n’v  a guère 
que  les  enfttns  qui  tettent  qui  y foient  fujets,  d’où 
elles  ont  tiré  leur  nom.  Le  fiège  des  croûtes  de 
lait  eft  dans  le*  glandes  cutanées  de  la  tète  ; celui 
de  la  teigne  eft  dans  la  peau  mémo , qui  en  eft 
’ .toute  fi  Donnée.  Voyez  C routes  l)  b l a 1 T & 
Ti.tnKE. 

Extrait  du  mot  achore,  cnc.  Encydop.  Jf. 

( r . d.) 

Achore  > ou  croûte  de  lait , eft  une  maladie  de 
h peau  qui  attaque  particulièrement  les  enfans 
cinq  à fut  mois  après  leur  naitlancc , & dont  la 
durée  s’étend  rarement  au  .delà  du  fa vrage.  Cette 
B fit  ci  ion  cutanée  a rrqu  dans  les  auteurs  les  dé- 
nominations fuivantes  : uujia  laclea  , ignis  vola- 
tii  us , foui , tinta  , porngo.  Un  la  reconnoic  à 
de  petits  ulcérés  qui  n-tiffent  aujt  joues  & au  nien- 
o n pis  font  d’abord  réparés  , enfuite  ils  fe  réunif- 
ient pour  ne  former  qu'une  croûte  plus  ou  moins 
fondue  ,’  qui  répand  une  odeur  a fie  7 femblable  au 
lait  lorfqu’U  commence  à s'aigrir.  Cette  maladie 
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a fon  fiège  dans  les  grandes  febacces  de  la  peau; 
elle  s'annonce  par  des  puftules  ou  des  vcficules 
percées  à leur  fommet,  qui  laifTent  fuinter  une 
humeur  féreufe  & à:re  qui  s’épaiflit  en  fe  dclfé- 
chant,  qui  prend  des  couleurs  différentes,  éc  qui 
donne  lieu  à des  demangeaifons  fatiguantes  pour  les 
enfàns.  Les  caufcs  capables  de  produire  cette  icreté 
dans  le  fàng , font  le  mauvais  air,  la  mal  -pro- 
preté, é!  les  niauvaifcs  qualités  du  lait  de  la  mère 
nu  de  la  nourrice  : dans  tous  ces  cas,  les  moyens 
les  plus  fûts  pour  adoucit  la  mafTc  des  humeurs, 
font,  i°-  de  changer  de  nourrice , ou  de  l'alfujcttir 
à un  régime  convenable;  2”.  de  coucher  l’cnfimt 
dans  une  chambre  bien  a crée  ; y'*,  de  porter  la 
plut  fcrtpuleufè  attention  fur  le  linge  qui  doit 
fervir  à fon  ufage.  Quant  aux  remèdes  , ils  fe  té- 
duilent  à des  lotions  émollientes  & déterfives,  & 
à quelques  purgatifs,  fil  état  des  premières  voies 
l'exige.  Cette  affection  cutanée  eft  moins  une  ma- 
ladie , qu’un  moyen  que  la  nature  s’eft  réfêrvé 
pour  veiller  11  la  confervation  de  l'enfant , etc  dé- 
pouiller fon  fang  d'une  humeur  qui  aurait  pu  lui 
nuire.  Audi  n’a-t-on  jamais  ru  cette  efpèce  d'érup- 
tion produire  des  effets  dangereux  , que  lorfqu'on  a 
eu  l’imprudence  d'appliquer  à la  peau  des  réper- 
culfifs  qui  fe  font  oppol'é»  1 la  fortie  d'une  hu- 
meur qui  eft  regardée  par  Huffman  , Sauvages , 
Vanfrvicten  > &c. , comme  une  des  caufcs  de  répL 
leplie,  de  la  coqueluche,  du  rachitis , & de 
l’althme  convulfif.  ( M.  JtA’snoi.  ) 

A CH  O RES.  Lorfque  les  poulains  fartent  de 
l’herbe  oû  ils  ont  toujours  refte  en  liberté,  & qu’on 
leur  met  un  licou , il  fe  forme  à la  tetc  & au- 
tour des  endroits  où  il  porte , de  petits  ulcères 
fiiperficicls  , mais  quelquefois  très-  multipliés , 
d’où  découle  une  humeur  limpide  qui  corrude  la 
peau  <St  fait  tomber  le  poil.  Ces  petits  ulcères 
ne  fe  defscchent  quelquefois  que  lorfque  les  pou- 
lains ont  jeté  leur  gourme  > qu’ils  précédent  prefi. 
que  toujours;  il  fuflit  Gravent , pour  les  faire  difi. 

Earoitrc,  de  tenir  la  tête  très- propre,  & de  la 
iver  fréquemment  avec  de  l'eau  de  guimauve,  & 
de  garnir  intérieurement  ie  licou  d'un  cuir  très- 
doux.  Il  faut,  au  furplus , éviter  ici  l’ufàgc  des 
répereuflifs  & des  defticatifo  , tels  que  l’eau  & la 
vinaigre  , l’eau  végétale  minérale  , &c.  , qu’on 
emploie  ordinairement  dans  tous  ces  cas  , & qui  _ 
peuvent , en  refoulant  l'humeur  à l'intérieur , don- 
ner lieu  à ries  accidcns  plus  dangereux. 

Ces  petits  ulcères  font  suffi  quelquefois  très- 
difficiles  à guérir;  ils  donnent  lieu  à I alopécie 
de  la  tête , rendent  l'afped  de  l’animal  hideux 
& defagreable  , & dégénèrent  en  véritables  dartres, 
fis  exigent  alors  un  traitement  méthodique.  Voyez 
Gale  , Dartres.  ( V.  D.  ic  U.  ) c.i  iqfe. : 

Aehor  , Adioret.  Ordre- , nofulogique.  4 été. 
genre  de  Vogcl.  On  appelle  ainii  de  petitsxdccrot 
formes  de  pluiisur*  trous  dont  la  peau  eft  percée. 
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& par  lefquels  fort  une  finie  glutineufe.  Ce  nom 
ell  donné,  pur  la  plupart  des  auteurs,  aux  ulcères 
de  ta  tcce  difpofcs  comme  ceux  que  je  viens  de 
décrite.  ( E.  D.  ) 

ÎÉ?  ACHOUROU,  f.  Mat.  médit.  Efpèce  de  lau- 
rier qui  croit  en  Amérique , & que  l'on  appelle 
bois  dinde.  La  feuille  <£  le  fruit  font  aromati- 
ques. La  décoction  de  fes  feuilles  fe  prend  dans 
les  maladies  des  nerfs  & dans  fhydropifie. 

Extrait  Je  C article  Athourou,  aiic.  Encyclo- 
pédie. ( E.  D.) 

ACIDE,  ACIDITÉ.  Matière  médicale. 

On  donne  en  général  le  nom  A'acide  à toute 
fubftance  qui  a une  faveur  aigre  plus  ou  moins  forte, 
& qui  rougit  les  couleurs  bleues  végétale*.  Les 
. (Iodes  qu’on  emploie  en  médecine  font  ttcs-mul- 
tipliés,  mais  ils  fe  font  encore  bien  davantage  au- 
jourd'hui dans  les  laboratoires  de  Chimie  ; nous 
ne  les  considérerons  ici  que  relativement  a leut 
action  fur  le  corps  humain,  & nous  ne  préfente. 

. ions,  fur  les  qualités  chimiques  de  ces  fubltanccs’ 
faline* , que  ce  jqui  fera  neccÆiire  pour  bien  faite 
concevoir  leurs  effets  dans  lléconomic  animale. 

Nous  obferverons  d'abord  que  l’acidité  uu  la  la- 
veur aride , confidéréc  en  général  dans  toutes  les 
fubilanoes  mcdicanicnteulès , indique  & caradérife 
un  cnfcmble  de  propriétés  qui,  quoique  modi- 
fiées fuivant  la  nature*:  la  concentration  des  divers 
acides  , fe  tiennent  & fe  rapprochent  par  une  ana- 
logie d’action  bien  marquée  : ce  rapport  d'action 
appartient  (ans  doute  à leur  compofition  identique 
entrevue  depuis  long-temps , élc  déjà  prefquc  dé- 
montrée par  les  recherches  chimiques  des  moder- 
nes , au  moins  pour  pluûeurs  d entre  ces  feti.  D’a- 
près cetexpofé,  il  clt  nécelfairede  traiter  d’abord 
des  effets  généraux  des  acides  dans  l'économie  ani- 
male, & d'examiner  enfuite  ceux  qui  font  parti- 
culiers à chacun  d'eux.  Tous  les  acides  llimuleut 
plus  pu  moins  fortement  les  folides  ; ils  en  rap- 
pinchcnt  les  fibres , en  relfcrrcnt  le  tiffu , comme 
on  le  voit  dans  les  expériences  philologiques 
fur  des  animaux  vivans,  dont  on  touche  les  muf- 
cles  avec  quelqu’atrdc  minéral  concentrés  ils 
durcilfent  conlcqucmraent  les  matières  animales  ; 
mais  peu  à peu  ils  les  éner  ventpls  les  dilfolventfi:  les 
detruifent;  telle  efl  la  raifon  pour  laquelle  leur  long 
ufigc  deflëchefic  maigrit;  telle  ell  aulli  celle  pour 
laquelle  ils  conviennent  peu  aux  pcifjnnes  mai- 
gres fit  dont  la  libre  clt  fêchc  fit  roidc. 

Mêlés  immédiatement  aux  fluides  animaux , ils 
les  cpailtiflent  fi:  les  coagulent , fur-tout  ceux  qui 
font  de  nature  lymphatique  : ils  les  détendent  de  la 
putréfaction,  ils  arrêtent  les  progrès  de  celle. oui 
les  attaque  déjà,  & ils  en  corrigent  toutes  les 
qualités  feptiques. 

Les  derniers  effets , qui  ont  lieu  fur  des  matières 
animales  mortes,  & dans  les  expériences  chimiques, 
dàuu  modulés  par  la  vie,  par  U ftnübUuc  & lir- 
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ritabilité  des  organes  ; de  forte  qu’ils  font  plus  o J 
moins  énergiques  , plus  ou  moins  prompts  , plus 
ou  moins  durables , fuivant  les  lu  jets  qui  font  ufaqe 
des  acides.  C’efl  pour  cela  que  lés  audit  meme 
les  plus  fuibles,  pris  pendant  quelque  temps  de 
fuite , maigrillcnt  fenfiblenient  plunciirs  pcrlbnncs, 
tandis  qu’ils  neproduifeuc  rien  de  fcrahUblc  chez 
d’autres. 

Il  ell  une  action  des  acides  qui  a également 
lieu  cher,  tous  les  hommes.  & qu'on  pourroit  ap- 
peler allion  chlmhjue  ; c’cft  celle  qu'ils  exercent 
dans  les  prcmjcrcs  voies  fur  les  humeurs  qui  sf 
rencontrent.  En  général , ils  augmentent  conilam- 
ment  la  confillance  des  fucs  lymphatiques,  ils  ers 
corrigent  la  dégénérefcenccpuiride;aulti  leutufage, 
dans  les  maladies  accompagnées  de  ces  altération» 
dans  le*  fucs  gaflriquefi:  inteftinal,  ell-il  toujout* 
fuivi  de  l’épailliffemcnt  decc*fucs;lcs  évacuanon» 
perdent  peu  à peu  leur  trop  grande  HuiJité  & leur 
odeur  fétide:  I expérience  a donc  démontré  qu’ils 
font  plus  ou  moins  fortement  anrifepiiqucs  , fui- 
vant leur  énergie  & l’état  plus  ou.  moins  con- 
centré dans  lequel  on  les  emploie. 

Tout  acide  a la  propriété  de  décoin  pufer  la 
bile  , d'en  détunir  les  principes,  de  l'epaiUir  & de 
la  coaguler,  en  s’unillar.t à fon  ailtali  & en  pré- 
cipitant fa  matière  colorante.  De  !l  l'ufage  uès- 
avantageux  de  ces  fols  dans  les  maladies  bilieufes; 
de  là  le  changement  fubit  de  couleur,  deconlif- 
tance,  d'odeur  dans  les  évacuations  de  ccuc  nature  : 
fir  comme  cette  humeur  éprouve  de  rtc»  grande» 
altérations  par  U putridité  , les  amies , en  cor- 
rigeant fon  àcrete  Cuprique  , opèrent  des  change- 
ment heureux  dans  les  maladies  qui  en  dépen- 
dent. 

Les  acides  tuent  les  infeétes  te  les  vers  qui 
vivent  dans  l’eau  !*  on  conqoit  d’après  cc(p  pour- 
quoi ils  font  anthclmintiques  ou  verrilifuges.  Ces 
fels,  appliqués  à l’extérieur  ,-  agilfcnt  commo 
catiltinncs,  enflammons,  dilfolvans , répercutlifs, 
dil'culhls,  antifeptiques,  fuivant  leur  état  de  con- 
centration. 

A tous  ces  effets  qui  font  démontrés  immédia- 
tement par  une  foule  d'cvpcrienccs.Sc  dont  on  peut 
conuoitre  fjcücmcct  la  cacfe  , d’après  le  raifonne- 
ment . il  faut  en  ajourer  quelques  autres  que  l ob- 
fervarion  clinique  fait  Sfhmiirrc,  & dont  la  caufe 
ne  peut  pas  s'expliquer  comme  celle  des  precé- 
dens.  Ainfi  , par  exemple , les  acides  tempèrent 
la  chaleur  fébrile  , ils  calment  le  mouvement  trop 
accéléré  du  l'jng , il*  rafraichiTeut,  il*  détruisent 
la  fenfatioo.',dci'-gréable  de  lj  foi?,  ils  excitent 
l’écoulement  de  l’urine,  ils  arrêtent  pluiieurs  hé- 
morragies internes,  ils  modèrent  quelques  autres* 
écoulemens. 

Ces  détails  démontrent  qu’il  ell  pco  de  claffe» 
de  mcdicimenx  aulli  étendues,  fit  dont  les  cITets 
fuient  aulli  variés  que  çcljc  des.u.qn&r  : aulli  n'en 
eit-il  pas  qu’on  emploie  avec  plus  de  tucci’s  dam 
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on  gtand  nom&re  Je  maladies  différentes.  Depuis 
les  taiiftlques  jufqu’aux  rufraichiffuns , dilbance 
énorme  Jans  faction  médicamcutcufc  , ils  rem- 
f lUTeot  beaucoup  d'indications  divcrics , S les  mé- 
decins en  tixent  le  plus  grand  parti  dans  la  plu- 

Îiart  dos  maladies  fébriles , inflammatoires , bi- 
irtTef,  puuldes,  vermineufes , &c.  Leur  uflage 
extérieur > quoique  muins  multiplié  t cft  fuuvent 
utile  : on  s’rn  fetc  pour  difli  uJre  les  excroiiTances 
iftfenfibles  , pour  difuutèr quelques  hitnr.euis,  pour 
corriger  la  putréfaSion  ; ils  pro  Jtnftnt  Je  mauvais 
effets  dans  ics  ulcères,  les  blcffurcs,  & c. , toutes  les 
fois  que  la  peau  efl  entamée:  il  n’y  a perfonne  qui 
ne  tuibe  que  leur  application  empêche  de  guérir 
leu  Coupures  les  plus  légères , &t . 

Op  cro.t,  avec  beaucoup  de  vraiferablance,  que 
les  oo.L rreçus  dans  les  premières  voies  n’agiffent 
que  fur  les  vlfcéresqui  les  condiment , & fur  les 
humeurs  quelles  contiennent;  qu’en  conlequence 
ils  ncmtient  point  dans  les  vaiffeaux  ehileux , & 
qu’ils  ne  parviennent  point  dans  le  tiiTu  cellulaire, 
ni  dans  les  voies  de  la  circulation.  En  effet,  un 
acide  loitle,injecfc  dans  les  veines  immédiatement, 
coaguie  le  Sing , <Sc  donne  la  mort  à l'animal 
fitr  qui  l'on  fait  cette  expérience.  Ainû,  il  elb 
certain  qn'un  acide  libre  ne  peut  point  palier 
dans  io  iàng  ; mais  comme  ces  tels  trouvent 
tou  jouis  quelques  fubftances  aikalines  dans  les  pre- 
mières voies,  ils  s'y  unifient,  & forment  des  tels 
neutres  qui  agifient  alors  prefqce  toujours  comme 
inc. fils , apéritifs,  ou  purgatifs. 

Tout  ce  que  nous  avons  expofe  jufqu’tci  fiir  les 
propriétés  medicamenteufes  des  acides  en  géné- 
ral , n’appartient  qu'aux  fubftances  qui  ont  cette 
faveur  pure  fit  fans  mélange,  comme  les  acides 
aiincraux  ; Sauvent  la  qualité  adeU  eft  réunie  avec 
plulicur*  autres  propriétés,  qu’une  faveur  mixte 
indiqué  toujnurs,  comme  cela  a lieu  pour  les 
qc/t.’er  qui  appartiennent  aux  végétaux  & aux  ani- 
maux : alors  ccs  mcdicamens  font  d'autant  plus 
(orbies  & moins  énergiques  comme  acides , que 
leur  mélange  avec  quelques  autres  fubfhr.ces , mu- 
queufe,  çxtraébve,  fuci.c , coluranie , glutinctffe, 
f^iritLCufe,  &c. , cft  plus  fort.  On  traitera  de 
f influence  de  ccs  oombinaifons,  diverfes  faites  par 
la  nature,  de  l'stc/dè  avec  quclqu’autre  matière 
végéulc,  dans  l hiftoiie  (^rticu)tére  de  chacune 
Je  ces  fubftances , comme  on  pourra  le  voir  aux 
a ticlcs  Citron  , Crème  de  taktkb,  Oseille, 
Tamarin,  Vinaicrk,  &e. 

Aptes  ayoir  confidérc  l'action  des  esàeits  purs 
en  général,  nous  allons  nous  occuper  en  particu- 
lier des  principaux  acides  employés  cciuwe  nie- 
dicqmens. 

JiiJcs  minérales. 

Les  ociiifs-  miticraux  f.  nt  1rs  feuls  que  l'art 
rjjilfe  amener  au  degré  de  pureté  convenable  pour 
qu  ils  aient  les  propriétés  de  ces  fois  dans  un  degré 
ccu-cuui.cnt.  Oert  pour  cela  que  nous  ne  traitée 
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rens  en  détail  que  de  ceux-ci,  comme  niédicamen*; 
& nous  ferons  voir , à l’article  AcUki  vrge'raitx- 
£jf  animaux  , pourquoi  ils  n'ont  point  les  pro- 
priétés de  ccs  tels  purs,  & pourquoi  elles  y font 
affoiblics  par  d’autres  propriétés. 

On  donne  le  non % d'acides  minéranx  4 ceux  que 
l'on  retire  des  fubftances  falincs  ou  combulbbies 
du  règne  minéral.  Quelquefois  on  ne  Fait  que  les 
extraire  de  quelques  compofés  dont  ils  faifuient 
partie,  comme  teh  a lieu  pour  lucide  crayeux,  ■ 
Y acide  marin,  l’ocrde  nitreux  > & l’acide fédaufp 
d'autres  fois  on  les  forme  par  de  nouvelle»  combi- 
naifons,  comme  l’acide  vicriolique’  eft  compole 
de  toutes  pièces  en  brûlant  le  foufte  , ou  en  le 
combinant  avec  l’air  vital  contenu  dans  l'atmoC 
phère.  Au  relie,  nous  ne  nous  étendrons  pas  fur 
cet  objet,  qui  regarde  plus  particuliérement' U 
Chimie. 

Autrefois  on  regardoit  les  acides  minéraux  com> 
me  beaucoup  plus  forts  que  tous  les  autres  ; 
mais  quoique  ce  régne  fournillÊ  à la  vérité  les 
ficides  les  plus  énergiques , on  connoit  deux  autres 
fois  de  cette  nature,  qui  font  plus  foibles  qu’un 
grand  nombre  d'acides  végétaux  Oe.  animaux. 

Les  acides  mincrfbx  dont  ou  fait  ulàge  en 
médecine  , & qu’il  eft  important  de  cunnoicre, 
font  les  fui  vans  : l’acide  craveux , l'acide  marin  v 
l'aàde  nitreux  , l 'acide  vittiolique  , <6  l’ati.ie- 
fqlfureux.. 

Acide  crayeux.. 

On  dhnneaujourd'hui  le  nom  d'acide  crayeux 
à un  fluide  élallique,  aériforme,  invifiblc , que 
les  premiers  médecins,  qui  en  ont  connu  quelques 
effets,  «oient  appelé  gas  fylvejlre , djirit  laii- 
vage,  que  Haies  Se  Prieftley  ont  déligné  par  le 
nom  d'.ur  fixe , et  qui  eft  l’acide  aérien  , Yaude 
méphitique , l'üC/rfr  charbonneux  deplufieurs  autres 
ehimilles.  Cette  fubftance  a d'abord  été  connue 
pas  fes  effets  délétères  fur  les  animaux  ; c'clt 
elle  qui  fe  dégage  de  la  fermentation  fpiritueufe 
qui  remplit  les  fouterrains  méphiufe»,  la  grotte 
du  chien  , les  puits  ,4les  caves , les  tombeaux , où 
les  animaux  perilfent;  ceft  elle  qui  forme  le 
incphirifme  produit  par  les  charbons  embraies», 
ècc.  Black  eft  le  premier  qui  l'a  reconnu  &.  in- 
diqué comme  un  euide  particulier;  & perfonne 
ne  doute  plus  aujourd'hui  de  là  nature. 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  fur  cet  objet, 
qui  eft  entièrement  du  rrifort  de  U Chimie,  il 
faut  faire  connoitrc  cependant  les  moyens  de  rie 
procurer  cet  acide  pour  l'ufage  de  la  médecine  -t 
on  peut  le  prendre  au-dcftiis  de»  cuves  de  bière  etv 
fermentation , en  plongeant  des  cruches  dans  I» 
portion  de  ce»  cuves  dans  laquelle  les  bougies  s’e- 
teignent  5c  les  animaux  font  fuffoqués  ; on  peut; 
suffi  le  dégager  de  la  craie  , du  marbre  , du  fpath. 
calcaire,  des alkalis  fixes  urilinai: es,  en  veifaut  , 
fur  ces  fubftances  en  poudre , des  acides  vitrfo- 
liquc , mueux  ou  marin-,  étendus  U eau  , A yx. 
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d%c/!VSnt  le  îuide  diadique  qui  fe  dégage  pendant 
l'etfarvcfteate  dans  de*  bouteilles  pleines  d'eau  & 
tenverfées. 

Les  principaux  caraétères  de  cet  acide  font  d étre 
imlliblc  5:  élafliqae,  de  peler  à peu  près  le  double 
de  I air  aimofphcrique  , d éteindre  lej  bougies  , de 
tuer  les  animaux  qui  y font  plongés  , de  s'unir 
à l'eau  froide,  & de  perdre  alors  fon  état  «crû. 
forme  , d’avoir  une  faveur  acidulé  & comme  vi- 
neufe , de  cojorer  en  rouge  la  teinture  de  tour, 
ritfol , de  précipiter  l'eau  de  chaux  en  craie, 
d erre  abforbe  promptement  par  les  alkalis  cauf- 
tiqoes  , &4c  les  rendre  effervefeens  & criftallila- 
blcs  ; de  faire  diiToadre  la  craie  & la  magnifie 
dans,  l'eau  ; de  précipiter  le  foie  de  foufre  , &c. 

Ce#  d'après  les  expériences  de  iMachride  & de 
rrieltlcy  qu’on  a imaginé,  (je  fe  fervir  de  cet 
Bùde  pur  en  médecine.  Ces  deux  favans  ont  les 
premiers  connu  fi  propriété  antifeptique  fur  les 
chairs  pourries , & bientôt  les  médecins  anglois 
I ont  employé  dans  beaucoup  de  maladies. 

On  a cherche  a rendre  fon  ulâgc  avantageux 
•ans  les  cancers  ; quelques  hommes  de  l'art  ont 
même  avancé  que  ce  fluide  appliqué  immédiate, 
snent,  à laide  des  velCes,  fur  les  ulcérés  cancé- 
reux  , en  avoir  guéri  plufirurs  : cette  expérience 
répétée  n’a  point  fourenu  fes  premiers  fuccés  ; il 
efl  vrai  qu'aprés  les  premières  applications , l ui- 
cère  prend  un  meilleur  caraétero  , les  chairs 
s animent  , la  finie  prend  de  la  comiftance  ; mais 
ce  bien  ne  fe  foutient  pas;  & malgré  l’ufagc 
intérieur  iSt  extérieur  de  l'acide  crayeux  , l'ulcère 
seprend  bientôt  fon  premier  caractère  , & devient 
aufli  terrible  qu’il  étoit  auparavant.  J'ai  cte  mal- 
neureufement  témoin  de  ce  peu  de  réullitc  chez 
trois  malades  qui  nen  ont  éprouvé  aucun  heu- 
reux effet  au  bout  d une  quinzaine  de  jours. 

On  a encore  vanté  en  Angleterre  l’ufjge  de 
l'air  fixe  dans  les  calculs  de  la  veffie.  On  a dit 
que  cet  acide  pris  dans  l’ellomar  a oit  diffous  la 

Fierre  : on  1 adminifiroit  en  le  dégageant  dam 
cflomac  même  , par  le  mélange  de  lel  de  tartre 
&.  d'acide  vitriolique  trés-affoibli.  Au  relie  , ce 
mélangé  n’etoie  point  nouveau  , & il  avoit  mani- 
fritement  lieu  dans  la  fameufe  potion  de  Rivière. 
Malheuteufement  fa  propriété  lithonlriptiquc  a 
plutAt  diluai u encore  que  fa  qualité  anti-cancé- 
retire. 

Quelques  médecins  ont  annoncé  l'acide  crayeux 
•omme  un  amiphthifique.  On  a affûte  l avoir  a* 
miniltre  par  la  rcfrjrarion  a plufirurs  nbthifiqucs 
qui  en  ont  été  guéri».  Comme  ce  fluide  elaftique 
ne  peut  point  fervir  à la  refpfration  , & qu’il  tue 
Jes  animaux  qui.  y font  plongés  quelques  "milans, 
on  vouloir  le  faire  tefpirer , mêlé  avec  de  l’air 
atmofphérique , à la  dofe  d’un  douzième  de  fon 
volume  environ.  Cette  expérience  n'a  pas  été 
gepctec  en  t rance,  & les  médecins  parodient  n'avoir 
«cime  confiance  dais  ce  mot  en. 

*-i  H-  , 
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La  feule  propriété  qui  foit  généralement  re- 
connue aujourd  hui  dansTrrcr.fr  crayeux  , clt  celle 
de  s’oppofer  à la  putréfaction,  fur.tom  d’en  arrê- 
ter le»  progrès , & d’en  corriger  les  effets  fur  le» 
fluides.  On  l'adminiftre  avec  Ibccès  dans  les  fièvres 
putrides  bilicufes;  on  le  recommande  auffi  avec 
railon  dans  toutes  les  maladies  infiammatoi'és  dé 
ardentes , comme  antiphlogiftique , temperanr. 

; On  le  donne  ou  en  fubftance  en  1’iujeélant  par 
l'anus , ou  didous  dans  l’eau  & en  boilfem.  Sou* 
cette  dernière  forme  , il  imite  les  eaux  aérées  on 
fpiritueufes  naturelles,  comme  celle  de  Seltz  , 
de  Pyrmont,  dtc.  Voue*  le  mot  AÉRt  . Aci- 
nu  le. 

On  a remarqué  aufiî  , depuis  qu’on  en  a fait 
utigc  de  cette  manière  , qu’il  cft  diurétique  froid, 
qu  il  excite  la  fecrétion  des  urines  , & qu’il  porte 
le  cilme  dans  les  irritations  des  voies  urinaires. 

Quant  4 fon  application  extérieure,  quoique 
fa  propriété  anti-cancé-eufe  fuit  démontré:  nulle, 
il  peut  avoir  de  bons  effets  pour  corriger  les  ul- 
cérés de  mauvaife  nature.  Pour  l’adminiitrcruinfi, 
on  remplit  des  vcflfies  de  ce  fluide  gafeux,  dé- 
gagé par  l'elTcrvefcence  , comme  nous  l’avons  dit- 
plus  haut  ; on  adapte,  4 l'aide  d'un  tuyau  de  pipe, 
une  veille  coupée  dans  fon  milieu , 4 celle  qui 
dt  remplie  d acide  crayeux  ; on  applique  les  bord» 
flottans  de  cette  cfpéce  de  calotte  fur  la  peau  qui 
environne  l’ulcère  ; fie  en  preffant  la  veffie  en- 
tière & pleine  d'air  fixe , on  itlieéle  , pour  ainfi 
dire  , celui-ci  fur  le  mal , de  manière  qu’il  forme 
une  efpèce  de  bain  On  répète  ce  procédé  une 
on  deux  lois  par  jour.  Dans  l'intervalle  on  ap- 
plique fur  l’ulcère  des  comprcflies  imbibées  d’eau 
gafeufe. 

Nous  croyons  devoir  ajoutera  ces  détail» quel* 
ues  obfervations  fur  les  deux  autres  manières 
’adminiftrer  l'acide  crayeux  , l'une  par  l cffer- 
vcfccnc^dans  l’éftomac  , l'aiitre  par  la  respi. 
ration. 

Lorfqu’on  veut  dégager  l'acide  crayeux  dan» 

I eftomac , on  fait  boire  aux  malades  une  diffolu- 
tion  de  fel  de  tartre  ou  de  fel  de  foude  , 4 la  dofe 
de  quelques  grains  , & fur  le  champ  une  certaine 
quantité  d efprit  de  vitriol.  L’effervelcence  a lieu 
dans  le  moment  même  dans  Teftomac  ; ce  vifeère 
fe  diftend,  & il  clt. bientôt  rempli  d'aedde  craveuiq 
elaftique.  Peu  4 peu  cct  acüjf  efi  abforbé  par  ici> 
lues  qui  fe  rencontrent  dans  !c<;  premières  voies: 
mais  avant  que  cet  effet  ait  lieu  , il  arrive  fon- 
vent  que  les  malades , fur-tout  ceux  dont  l’cftu, 
mac  cft  affaibli , éprouvent  des  nnufée-  , des  don, 
leurs  plus  ou  moins  vives,  un  tnal-aif:  général 
Celui-ci,  lorfqu  il  dure  quelque  temps,  ou  lorft 
qu  il  cft  très  fort  , le  termine’ ordinairement  paf 
le  vomiffemem.  Mais  en  iuppofant  nue  les  per- 
fonnes  4 qui  Ton  preferit  ce  remède  loieur  ro- 
buftes  , qu’elles  n’en  éprouvent  aucun  maires!» 
effet , fi:  que  rabforption  de  l acide  crayeux  1% 
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l.rfTe  très-promptement  dans  leur  eftomac , p fut- 
on  croire  que  cet  na'ile  puffe  fans  alteration  tuf. 
qu'aux  reins  & a h veflie  ? La  force  de  cette  objec- 
tion furtif  fans  doute  peur  démontrer  que  Yacide 
crayeux,  employé  de  cette  manière,  ne  peut  pas 
être  regarde  comme  Uihontriptîqut , quand  bien 
même  il  auroit  réellement  la  propriété  de  drllou- 
dre  Us  c-lculs  de  la  veflie  hors  du  corps  ; & 
cette  propriété  eft  le  plus  fouvent  nulle,  comme 
nous  le  p'ouvonsa  l'aiticle  litbontriptiques.  Cette 
manière  d'aclminiftrer  l 'acide  crayeux  , dans  les 
autres  cas  où  il  peut  être  utile,  a donc  de  vé- 
ritables irreortvéniens , & il  n’y  a nulle  raifon  de 
la  préférer  aux  boitions  aérées.  > 

La  fenflbiiilé  des  poumons,  & la  néceflité  de 
l'air  pur  pour  la  reipiration  , font  utiles  , que 
les  animaux  font  biemot  ftiffoqucs  lorfqu’ils  font 
jlrmgds  dros  des  liens  remplit  d'acide  crayeux; 
«.eft  ce  qui  anive'  dans  la  grotte  du  chien  , dans 
!ca  puits  , les  caveaux  méphitifés , &C.  A la  vé- 
rité , Unique  Vaadc  crayeux  ne  fait  qu’un  dou- 
zième du  volume  de  fait , comme  on  l'a  propof'c 
cour  la  pbtbilie  , il  ne  peut  point  expofer  les 
Pommes  aux  a.cidcns  énonces  ci-deflits.  Mais  ce 
mélangé  eft  il  faiis^aucun  danger,  & les  mé  Jet  ins 
peuvent-iis  fe  permettre  de.  le  luire  relpirer  ? Lorf- 
qu'on  conûdére  ce  qui  fe  paflé  dans  acs  lieux  où 
luir  eft  chargé  d'une  plus  grande  quantité  d’acide 
crayeux  que  ce  qu’il  en  contient  ordinairement, 
comme  dans  les  «tfleqtblées , dans  les  falle»  de,, 
lpecfades  , dans  les  priions , dans  les  vailfeaux, 
&C.,  on  ne  peut  s’empêcher  d attribuer  le  mal-aifc, 
J'étoulfement , & tmrs  les  fymprôines  nerveux 
tju'éprouvcnt  les  femmes  & les  hommes  foibles 
dans  ces  lieux , à la  quantité  riop  abondante 
iX  acide  'ctayeux  , ou  au  moins  de  le  regarder 
comme  .une  des  principales  caufes  qui  les  produi- 
fent.  Kuus  croyons  donc,  d’après  ces  réflexions, 
qu'on  ne  peut  employer  ce  procédé  pour  Ja  rtb.hifie 
pulmonaire , qu'après  un  grand  nombre  d'expé- 
riences & d'effris  fur  les  animaux.  Nous  verrons, 
i l'article  Air  vital  , toutes  les  précautions  qu’il 
faut  prendre  pour  faire  rcfp  rer  aux  malades  un 
fluide  trefcpu:  , & combien  , à plus  forte  raifun  , 
on  doit  être  ctrcqnfpecl  pour  introduire  , dans  les 
poumons,  une  certaine  quantité  de  fluide  aëtiforme 
méphitique  , quel  qu'il  toit- 

Aciilc  marin. 

L 'acide  marin  eft  refilé  du  Tel  marin  ou  fel  de 
mer, dont  ilconftituc  un  des  principes,  par  le  moyen 
de  l'huile  de  vitriol  , qui  a plus  d'affiDÎté  avcola  bafe 
de  ce  fcj  que  n en  a (un  acide.  Cette  fubftance , 
appelée  clprit  de  fel  quart  J elle  eft  concentrée, 
a les  propriété*  générales  des  acides  , A:  fe  dif- 
tinguepai  les  ta  référés  fuivans  : c’eft  un  liquide 
blapt  U la.,  s couleur  , d'une  faveur  très -forte, 
exhalant  des.fumée,  blanches  par  le  contaift  de 
d'air , ayant  une  odeur  acre  & fuflbquaatc , qui , 
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uand  elle  eft  fort  étendue,  reffembie  à celle 
u fafran  ou  des  pommes.  Cet  acide  peut  prendre 
la  forme  élaftique  & gafeufe  ; on  l’appelle  dans 
Cet  état  air  marin  , ou  gus  acide  marin.  Il  lé  com- 
bine & forme  des  Tels  neutres  particuliers  avec 
l'argile,  la  chaux  , la  magnéüe , & les  aikalis. 
Trois  de  ces  Tels , (avoir , le  fel  marin  , le  fel  fé- 
brifuge , & le  fel  ammoniac , font  employés  en 
médecine , & les  autres  pourroient  ferre  avec 
beaucoup  d'avantages,  comme  nous  l’expofcrons 
dans  les  articles  qui  porteront  leurs  noms. 

Vaadc  marin  concentré  eft  un  cauftique  affez 
p lu  fiant  : on  l'emploie  pour  détruire  la  nature 
putride  & arrêter  les  progrès  des  aphtes  gangré- 
neux , dans  les  maux  de  gorge  de  ue  canftcre. 
On  le  porte,  ù l'aide  de  petits  pinceaux  de  linge  , 
fur  ces  ulcères  ; on  le  fait  entrer  auflt  dans  les 
gargarifmes  appropriés  à cette  mahdie.  Appliqué 
fur  la  peau , il  y produit  des  taches  jaunes , & fait 
tomber  l’cpidcrmc  ; il  produit  le  même  effet  fur 
la  peau  lorfqu’on  en  met  une  plus  grande  quan- 
tité. 

Vaadc  marin  étendu  d’eau  eft  antifeptique  , 
rafiuithiffant , éc  tempérant  comme  les  autres  aci . 
des.  On  en  fait  vcrler  quelques  gouttes  dans  le» 
briffons,  jufqu'i  ce  quelles  aient  une  acidité 
agréable.  S’il  étoit  néceffuirc  de  lui  donner  plut 
d'aCtion,  on  en  ajouterait  une  plus  grande  quan- 
tité , ou  on  Icmploieroit  en  plus  petit  volume 
dans  des  potions.  Il  réunir,  aux  propriétés  indi- 
quées , la  qualité  tonique  & aftringente.  (Quelques 
médecins  en  ont  recommandé  l’ufage  dans  les  per- 
tes habituelles , les  hémorragies  ; mais  prefque 
toujours  on  préfère  Yacide  viniolique,  dont, les 
effets  font  plu»  liirs  & la  faveur  plus  agréable. 
Ceft  en  riilon  de  fa  propriété  aftringente  qu'il 
faifoit  partie  du  remède  du  prieur  de  Chabriércs 
pour  les  defeentes. 

On  a remarqué  suffi  que  VatUie  marin  avoit 
la  vertu  diurétique  dans  un  degré  tTcs-marqué; 
aufli  en  a-t  on  fait  ufrge  avec  fuccés  dans  queU 
ucs  efpèces  dhydropifie , dans  les  rétention* 
’urine,  dans  la  g'avelle  , Ac. 

La  propriété  irritante  de  cet  acide  le  rend 
très-propre  ù ranimer  les  forces , à augmenter  le 
ton  & l'aétion  vitale  dans  les  parties  ; c'eft  ainlt 
qu'il  rappelle  les  humeurs  fur  les  organes  d’où 
elles  as  oient  été  repouffées  par  une  caufc  quel- 
conque; ceft  à cela  qu  il  faut  attribuer  lès  fticccs 
clans  les  bains  de  pied  préparés  par  NI.  (lon- 
drand  , chirutgicn  de  Pans.  Ces  bains  , qui  rctiC. 
fiffenttrès-fuuvent  pour  déterminer  l'humeur  goût-- 
reufe  à fe  fixer  dani  les  ex&éniltés  inférieures  , & 
qui  ont  l avanîage  de  la  rappeler  allez  prompte- 
ment aux  pieds  , lorfqu'elle  s’eft  jetée  fur  la  poi- 
trine ou  fur  l’eftninac  , ne  font  autre  choft  qn’un 
mélange  d'eau  & d'jt.Jfç .marin  fumant,  confervé 
dans  des  flacons  , à l’aide  d't  ne  certaine  quantité 
d huilt:  qui  le  ikcuutiç  , & qui  en  empêche  l'cva- 
' v •-  po  ration  j 
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foration  ; il  parolf  que  M.  Condran , qui  a beau- 
coup d’habitude  & d’expèrience  fur  l'adminiftration 
de  ce  remède , varie  la  dofe  de  l’efprit  de  fel  fuivant 
l'eut  des  malades  , la  nature  de  la  peau , fa  fcnlibi- 
Jité  j & fur-tour  fuivant  la  promptitude  de  l'effet 
qu'on  veut  obtenir. 

On  pourroit  fans  doute  porter  beaucoup  plus 
_ loin  & étendre  à beaucoup  d'autres  drconftances 
l'ufage de  l'ridrfe  marin,  comme  ftimulanc  & en- 
flammant. Peut-être  la  vapeur  d’efprit  de  fel  ou 
le  gus  acide  marin , appliqué  pendant  quelques 
inflans  fur  la  peau  , pourroit-il  rappeler  des  érup- 
tions fupprimees.  Il  faut  cependant  être  prévenu 
que  cet  acide  aériForme  eft  très  4cre  S:  très-cauf. 
tique:  il  produit  des  rougeurs,  des  démangeai- 
fons  & des  éruptions  même  fur  la  main  , lorfqu’on 
fait  de  fuite  beaucoup  d’expériences  fur  ce  fluide 
diadique  : c’eft  l'effet  d'un  véficatoire  léger  ; Sc  fi 
fon  application  etoit  plus  immédiate  ou  plus  long- 
temps continuée , je  ne  doute  point  qu’il  n’eut  l'ac- 
tion d'un  véficatoire  ailes  fort. 

Ces  détails  annoncent  que  la  vapeur  de  l’elprit 
de  fol  eft  tres-dangereufe  à refpirer  ; que  , portée 
avec  l’air  dans  les  poumons  , elle  peut  bfeffer , 
enflammer  , & même  corroder  fon  tiffii  délicat;  & 
qu'on  ne  doit  pas s'cxpoler  à le  refpirer  trop  abon- 
damment dans  les  laboratoires , en  délutant  les 
appareils  où  on  a dilfllé  cet  acide;  car  pendant 
fa  diftillation  I on  n'a  plus  rien  à redouter  de  ce 
g.-.s , depuis  qu’on  fe  fert  de  l'appareil  ingénieux 
de  M.  Woulfe. 

Cette  vapeur  ou  ce  gas  marin  a une  propriété 
dont  on  pourroit  peut-êtie  tirer  un  grand  parti 
Médecine.  11  eft  fortement  antifepiique  ; de 
*3  chair  enfeunce  dans  un  flacon  rempli  de  ce 
gas , fc  conferve  faille  & fans  altération  pendant 
tie*-Jo;:ptcmfis  ; il  y a plus , de  1a  chair  en  pu- 
trefecljon , cxpoiïe  à la  vapeur  de  l'acide  marin  , 
eft  en  quelque  forte  rétablie,  ou  au  moins  fou 
odeur  feti  Je  et  fa  inolleffe  font  détruites.  Xepcut- 
on  pas  cfpïrcrqueccttevapeur  mclée en  très. petite 
quantité  a l’air  atmofphcrique , & portée  par  ce 
véhicule  dans  les  poumons,  auroit  une  aftion 
marquée  fur  faltéiaticn  feptique  qui  attaoue  & 
corrode  manifbftemcnt  ce  vifecre  dans  plufieurs 
efpéces  de  phthific?  N'eft-cc  pas  à une  aétion  ana- 
logue que  font  dus  les  fotcçs  de  la  vapeur  du 
vinaigre  & de  l’eau  acidulée  par  un  acide  minérat 
dans  cetre  maladie  ? & le  gas  acide  marin  n’au- 
roit  - il  pas  U propriété  de  détruire  la  purulence  , 
eu  la  difpofltion  à la  formation  du  pus  , qui  a 
fi  fbuvent  lieu  dans  ces  vifcéres  ■ Nous  ne  pré- 
fentons  ces  idées  que  comme  des  hypothéfes  vrai- 
semblables ; c’eft  à l'expérience  feule  & au  temps 
4 prononcer  fur  leur  valeur  : & nous  obfervons 
que  les  effais  de  ce  genre  doivent  être  faits  avec 
les  plus  grandes  précaution».  Mais  il  doit  être 
permis  de  propofer  des  moyens  nouveaux  dans  des 
maladies  aufli  peu  curables  que  la  phtkiûe , fur- 
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tout  torique  ces  moyens  font  avoué»  par  une  faine 
théorie,  & lorfque  l'analogie  les  indique. 

Ceft  en  raifon  de  1a  verfu  antifepiique  & de 
faction  très-énergique  de  V acide  marin  , qu'il  eft 
très-propre  à corriger  nnfeâfan  de  l'air  & à dé- 
truire les  molécules  putrides  q ui  font  diffoutes  dan» 
l'atmofphère,  comme  l’a  très-bien  expofé  M.  de 
Mot  veau , en  propofant  d'employer  un  mélange 
de  fel  marin  & d'huile  de  vitriol  , pour  corriger 
la  qualité  feptique  de  ce  fluide  , qui  a lieu  dan* 
les  caveaux  ae  fépulturc  , dans  les  hApitaux  , dan* 
les  prifons,  &c.  Nous  penfons  avec  lui , que  cette 
vapeur  eft  un  très-bon  moyen  de  définfection  , Sc 
quelle  eft  capable  d’oppofer  une  barrière  puit 
lante  aux  exhalaifons  putrides  Sc  délétères , qui 
altèrent  l’air  dans  ces  differentes  circonftancc*. 

Acide  nitreux. 

L'acide  nitreux  eft  retiré  du  nitre  par  la  diftilla- 
tion, à l'aide  de  l'adde  vitriolique,  qui  s'empare 
de  fe  bafe.  Cet  acide  a pour  caractères  particulier* 
une  odeurforre,  defagrcable  & nauféabonde;  une 
couleur  plus  ou  moins  brune , lorfqu'il  a touché 
quelques  matières  combulfibles;  la  propriété  de 
détruire  les  couleurs  bleues  végétales  ; & celle  de 
former,  avec  les  bafet  alkaüncs  , de*  fels  neutres 
détonans  fur  les  charbons. 

Cet  acide  concentré  répand  des  vapeurs  rouges  ; 
quand  on  le  mêle  avec  l'eau,  il  prend  une  couleur 
bleue  qui  paffe  enfuitc  au  vert  ; & fi  la  propor- 
tion de  l'eau  eft  confidérable , il  en  refaite  un 
fluide  fans  couleur  & fan»  vapeurs , qu'on  connoit 
fous  le  nom  d'eau-forte.  4, 

L'acide  nitreux  a une  action  très-forte  fur  le» 
matière»  animales  ; il  les  corrode  & les  brûle  rapi- 
dement lorfqu'il  eft  concentré.  S'il  eft  affaibli, 
il  les  diffuuc  peu  - 4 - peu.  C’eft  ainfi  qu'il  détruit 
les  verrues  & les  porreaux  : une  goutte  d'eau- 
forte  mife  fur  l’épiderme  y fait  une  tache  jaune, 
ou  une  efpèc:  d’efeare  qui  s'exfolie  au  bout  de 
quelques  jours.  Quelques  perfonnes  n’ont  pas  craint 
d'introduire  une  goutte  de  cet  acide  dans  une  dent 
cariée,  pour  détruire  le  nerf  & calmer  la  douleur: 
la  dent  corrodée  tombe  en  petits  fragmens.  Ce 
muyen  peut  avoir  des  fuites  dangereufes  ; je  l’ai 
vu  produire  des  convulfions  & de*  douleurs  vio. 
lentes. 

L’acide  nitreux  , quoique  noyé  dans  une  grande 
quantité  d’eau » ne  peut  pas  être  donné  4 l’inté- 
rieur, parce  qu’il  a toujours  une  faveur  défagrca- 
ble,  & parce  qu’il  excite  le  vomiffement,  ou  au 
moins  des  naufées  qui  durent  long  temps.  Peut- 
être  fon  origine  qui  tient  à la  putréfâétion , & 
la  mofette  atmofphérique  qui  eft  un  de  fes  prin- 
cipes, d’après  là  découverte  de  M.  Cavendifch  , 
font  - elles  la  caufe  de  cette  fingulière  pro- 
priété. 

L’eau-forte  étant  une  des  matières  les  plus  cm- 
ployées  dans  les  arts , & fe  trouvant  dans  prcfqye 
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tous  les  ateliers , cft  par  cela  meme  une  des  matières 
qui  empoifonnent  le  plus  lou vent,  par  les  méprifes 
funeftes  auxquelles  elle  donne  lieu.  Ce  poii'on  ell 
terrible  à caufc  de  la  promptitude  de  Ton  effet,  il 
enflamme  & corrode  l'œfophagc  & l'cftomac.  On 
doit,  dans  le  moment  mime  de  l’empoifonncmeat, 
employer  les  matières  alkalines  qu'on  peut  fe  pro- 
Cuter  fur-le-champ , oomme  la  cendre  , la  pouffe  , 
lafoude,  la  magnefie,  la  craye,le  favon.  Mais  tout 
ces  moyens  font  inutiles,  & meme  nuiüblej,  lotf- 
que  l’eau-forte  a etc avalce  depuis  quelques  temps: 
alors  on  ne  doit  les  employer  qu'en  petite  quan- 
tité , & pour  neutralifer  le  relie  à' acide  qui  peut 
encore  exiiter  dans  les  premières  voies.  Les  udou- 
çjflans,  les  gommes  > le  lait,  le  bouillon  , &c. , 
font  les  remèdes  dont  il  faut  faire  plage,  quoiqu'il 
y ait  tout  à craindre  pour  les  fuites  de  cet  accident. 
On  a remarqué,  qt’ouue  les  douleurs  exccllives, 
les  vomifTcmens  , les  douleurs  violentes , &c.  , que 
produit  ce  terrible  jioilbn  , il  occafionnc  prcfque 
toujours  une  éruption  de  gros  boutons  femblahles 
fi  ceux  de  la  petite  vérole.  Les  cadavres  préfentent 
desérofions , des  plaques  enflammées  , gangicncu- 
fes,  des  uous  à l'eftumac,  &c. 

Acide  vitriolique. 

Vadde  vitrioliquea  étéainfi  nommé, parce  qu’on 
le  retirait  autrefois  du  vitriol  vert  par  la  diftillation. 
Aujourdhui  on  le  prépare,  en  Angleterre  & en 
V rance,  par  la  combuflion  de  foufre  dans  des 
chambres  garnies  de  plomb-  - 

£ct  acide  cft  un  des  plus  puiffans  de  ceux  que 
ftOTnit  le  règne  minerai  ; lorfqu’il  elt  pur , c’cfl 
un  fluide  blanc,  de  la  confiftance  huilcufe;  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  d'huile  de  vitriol  ; pefant 
Je  double  de  l’eau  , d’une  cauliicité  telle  qu'il  brûle 
& réduit  à l’état  charbonneux  les  matières  végé- 
tales & animales  : il  attire  fortement  rhumiditc.de 
l’ait , il  s'unit  à l'eau  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Combiné  avec  l'argile,  la  magnefie,  la  chaux,  hal- 
lali fixe  végétal,  l'alkali  fixe  minéral  » l’alkali  vo- 
latil; il  conftitue  l'alun  > le  fel  dtpfom , la  felenite  , 
le  tartre  vitriolé,  le  fel  de  Glaubcr  , le  vitriol  am- 
moniacal. La  plupart  de  ces  fels  intérefient  la  Me- 
rieuue  , 6c  font  des  mcdicamcns  fort  utiles , dont 
ncus  traiterons  à leurs  articles.  Il  calcine  les  métaux 
K s’unit  à leurs  chaux , avec  lcfquelles  il  forme  les 
vitriols.  Ceux  de  zinc  , de  fer  & de  cuivre  font  fpé- 
cialemcnc  employés  en  Médecine , comme  on  peut 
le  voit  aux  articles  qui  portent  leurs  nom;.  Enfin 
Vadde  vitrioliquc  traité  au  feu  avec  toutes  les  ma- 
tières cumbuflibles  végétales  & animales  , donne 
dp  foufrc>  & il  paroit,  d’après  les  découvertes 
modernes  > èue  un  compofc  de  foutre  & de  la  bafe 
de  l’air  vital. 

Vacide  vitrioliquc  concentré  dans  l’état  d'huile 
de  vitriol , eft  un  cauftique  très  puilfanc  : à l in- 
tcticcr , c'clt  un  poifon  aulfi  terrible  que  lucide 
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nitreux  , & qui  exigeroit  le  même  traitement  ; i 

I cxtérieor,  il  brûle  & corrode  la  peau  : on  peut 
remployer  pour  détruire  quelques  excroiffanccs  in- 
dolentes ; mais  on  préfère  ordinairement  l'eau-forte 
pour  cet  ufage. 

L'acide  vitriolique , étendu  d’eau , porte  le  nom 
d'efprit  de  vitriol  ; & ccd  dans  cet  état  qu'on 
l’adminidre  à l'intérieur.  Prefcrit  en  très. petite 
quantité,  & mêlé  i la  dofe  de  quelques  gouttes 
dans  un  véhicule  approprié , cumme  les  tilànes» 
les  infufions,  les  décoctions,  le  petit-lait,  &c, , 
édulcorés  avec  le  fucre  ou  quelque  firop , il  leur 
communique  une  acidité  agréable,  & il  agit  comme 
rafraichiflant , aptiphlogiftique,  amifeptique  , diu- 
rétique, on  l’emploie  de  cette  manière  & avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  fièvres  ardentes  ét  bi- 
lieufes  , dans  les  fièvres  putrides  , dans  le  feorbut; 
on  en  a Peuvent  obtenu  de  bons  effets  dans  quel- 
ques efpèces-d  hydropifie  & de  phthifie  pulmonaire. 

II  paroit  lufceptible  des'oppofer  i cette  dégénéret 
cence  des  humeurs  , que  l’on  connoit  fous  le  nom 
de  diathèfc  purulence  ; il  dénature  & corrige  la  bile 
altérée  dans  les  premières  voies,  & il  en  procure 
l’évacuation;  il  flimule  les  reins , la  veflie , fit  excite 
l’écoulement  de  l’urine  ; il  augmente  la  corfiftance, 

(c  change  la  nature  putride  des  fucs  inteftinaux  ; il 
contribue  fi  arrêter  les  évacutions  Cinguincs  immo- 
dérées. C'cft  par  ces  propriétés  qu'il  cft  employé 
utilement  dans  quelques  efpèccs  de  diarrhées  & de 
dyffenteries  , dans  les  ardeurs  d'urine  qui  accompa- 
gnent les  fièvres  bilieufes,  dans  les  pertes,  etc. 

On  peut  aufli  le  preferire  comme  préfervatif  de 
l’inflammation  Ci  de  U putridité,  dans  les  pays,  les 
lieux  & les  faifons  qui  favorifent  ces  accidcrs. 
L’eau,  & toutes  les  boifloiuaiguifces  par  cetacide^^ 
peuvent  avoir  de  grands  avantages  dans  les  voyage^ 
fur  mer,  dans  les  maiches  des  armées,  & en  gé- 
néral dans  toutes  les  circonflances  dont  la  reu- 
nion expoft  les  hommes  aux  maladies  inflammatoi- 
res è«  putrides. 

On  l’adminiftre  fi  une  dofe  plus  forte  & plus  corç. 
centrée  dans  le  cas  où  d s agit  de  corriger  prompte, 
ment  & efficacement  l'altération  fcptique  très-avan- 
cée des  humeurs.  C’eft  ainfi  que , dans  les  fièvres 
putrides  très- fortes  , dans  les  fièvres  exanthémati- 
ques accompagnées  de  beaucoup  de  putridité , 
comme  la  petite  vérole,  &c.  ; dans  les  peripneumo. 
nies  & les  maux  de  gorge  , qui  font  craindre  la  dé- 
générefcencegangrcnctfc,  on  le  rocle  fila  dofe  d’un 
gros  ou  deux  aux  décoftionsantifeptiques  de  quin- 
quina & des  autres  végétaux  amers , ainfi  qu’aux 
potions  concentrées  qu'on  prefcrit  pont  remplir  les 
mêmes  indications. 

La  propriété  dont  jouit  Vadde  vitriolique , de 
coaguler  fortement  le  fang , l'a  fait  employer 
avec  fuccès  i 1 extérieur , comme  aftringent , dans 
les  hémorragies  : on  imbibe  des  linges  ou  de  h 
charpie  d'efprit  de  vitriol , & on  les  applique  fur 
les  parties  dont  les  vaüfcaux  font  ouvetit  Cx  huilent 
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•fcc tir  le  fang  arec  trop  d'abondance;  c'eft  ainG  qu’on 
l'emploie  dans  les  hémorragies  des  dents  & du  nez , 
Sc.  Lorfqu’on  le  preferit  à l'intérieur,  pour  remplir 
la  même  indication , on  le  donne  ordinairement 
adouci  par  l'efprit  de  vin  ; alors  il  prond  le  nom 
à eau  de  RabcL  (,  Votjci  ce  mot  ) 

Acide  fulfurcux. 

liacide  fulfureux  eft  celui  que  donne  le  foufre 
dant  fa  combuition  lente  ou  (bible  ; tout  le  monde 
connoit  j'udeur  piquante  & forte  du  foufre  qui 
brûle,  c'eft  celle  qui  diftingue  l'acide  dont  nous 

noos  occupons. 

Autrefois  on  le  préparolt , pour  l’ufage  de  la  Mé- 
decine , par  un  procède  très-dilpendieux  : on  fai- 
foit  brûler  du  foufre  fous  une  cloche  de  verre  dont 
on  enduifoit  les  parois  d'un  peu  d'eau  : la  vapeur 
acide  du  foufre  fe  diflblvoit  dans  cette  eau,  a la- 
quelle on  donnnit  le  nom  d’efpric  de  foufre  par  la 
cloche  , fpiritusfuljtluinl per  campmam.  Aujour- 
d hui  l’on  emploie  un  procédé  beaucoup  plus  sim- 
ple , & qui  réunit  les  avantages  de  ne  pas  perdre  la 
plus  grande  partie  du  produit , comme  cela  a lieu 
dans  l’operation  précédente,  ét  de  coûter  beaucoup 
«oins.  On  met  dans  une  cornue  de  l’huile  de  vi- 
triol > avec  le  quarfcde  fon  poids  de  paille  , ou  de 
toute  autre  marière  végétale  en  petits  fragmens;  on 
adapte  à la  cornue  un  ballon  à deux  becs , & l'on 
joint  à ce  vaifleau  un  tube  recourbé  dont  l'extré- 
mité plonge  dans  une  bouteille  à moitié  remplie 
d'eau  pure,  comme  cela  fe  pratique  dans  tous  les 
appareils  auxquels  M.  'Of'oulfe  a donné  fon  nom. 
La  chaleur , appliquée  à la  cornue , dégage  Y acide 
fulfureux  fous  fa  forme  élaftique  ; bientôt  cet  acide 
remplit  le  ballon,  & paffe  de-la  dans  la  bouteille  , 
dont  l'eau  le  diffout.  Celle-ci,  une  fois  faturéc, 
conAitue  de  l'efprit  de  foufte  ou  de  Vacule  fuliu- 
reijx  très-fort. 

Cet  acide  n’eft  que  Vacidr  vitriollque  modifié 
par  faélion  des  corps  combuftibles  qui  lui  ont  en- 
levé une  partie  de  fon  air  pur , comme  l’ont  prouvé 
les  chimilles  modernes.  11  eft  devenu  très-odorant, 
très-volatil , &.  fufcepriblc  de  détruire  les  couleurs 
bleues  végétales  ; il  forme , avec  les  bafes  alka- 
b nés , des  fels  différens  de  ceux  que  forme  l'acide 
vitriollque. 

Quant  à fes  propriétés  médicales,  on  le  croit 
«n  général  plus  indfif  & plus  pénétrant  que  l'acide 
vitriolique.  On  le  preferit  dans  les  maladies  de 
la  poitrine  , lorfqu'it  faut  divifet  queiqu’humeur 
épailfe  qui  féjoume  dans  les  bronches  , comme 
dans  i'afthme  humoral , le  catarrhe.  Sa  faveur  eft 
extrêmement  défagréablc  ; il  donne  à la  falive  & 
jl  biffe  dans  là  bouche  un  goût  particulier  qui  tient 
à -l’aftriéiion  , & qu’il  eft  très-difficile  de  décrire. 
On  ne  doit  jamais  l'udminiftrcr  qu  à très-petite  dofe 
Se  dans  un  véhiculé  très-étendu.  Comme  il  a une 
•de»  & une  volatilité  très  - remarquables  ; & 
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comme  il  excite  avec  beaucoup  d’énergie  l’adion 
vitale,  lorfqu’on  le  fait  infpirer  aux  perfonnes 
attaquées  de  foihlefle  ou  de  fvncope,  on  croit 
qu  d réunit  la  propriété  ftimulante  & cordiale  à la 
qualité  antifeptique  : c’eft  pour  cela  que  plufieurs 
grands  médecins  l’ont  recommandé  au  lieu  de 
l’aade  vitriolique  dans  les  maladies  putrides  ac. 
compagnces  de  fotblefTe  & d'inertie  dar.3  les  fonc- 
tions virales. 

Pans  une  fuite  d’expériences  fur  faction  de» 
fluides  aëriformes  fur  Fes  animaux  , j’ai  eu  occafton 
dohferver , avec  feu  M.  Bucouet,  que  le  gasfulfu- 
ou  la  vapeur  qui  (è  dégage  du  foufte  qui 
brûle,  eft  un  ftimulant  trcs-aélif,  & ranime  très- 
promptement  l’aétion  vitale  aftbupie  par  l’afphyxie. 
Je  crois  en  conféquenceque  cet  acide  odorant  peut 
être  employé  avec  avantage  dans  les  fyncopes  it 
les  afphvxics  des  hommes  , en  le  fcifant  refpirer 
aux  malades  , comme  toutes  les  autres  matière» 
odorantes  & âcres  : ce  moyen  eft  d'autant  plu» 
utile  , qu’on  trouve  par-tout  des  allumettes , & 
que  leur  combuftion  commençante  biffant  déga- 
ger du  gas  fulfureux  très- pénétrant,  il  fuffit  de 
les  préfenter  fous  le  nez  des  perfonnes  tombée» 
en  afphyxie  , pour  les  rappeler  promptement  à 
la  vie.  Nous  avons  employé  avec  le  même  fuc- 
cè»  l'efprit  de  fol  marin  ; mais  cet  acide  n’étant 
pas  fi  facile  à fe  procurer  que  le  premier,  il 
eft  évident  qu’on  doit  donner  la  préférence  « 
celui-ci. 

Acide  Jèdatif  ou  Acide  du  Borax.  Voyez  Sbl 
Sédatif. 

Acides  vdÿJtaux  {ÿ  animaux. 

I.es  acides  végétaux  font  très. multiplié»  ; tout 
le  monde  connoit  l’ofeille  , l'allébia  , I epinevi- 
nette  , les  grofeilles,  les  cerites  aigres , le  verjus, 
le  citron  , l'orange  , &c.  ; il  s’en  développe  auffi,. 
par  la  fermentation  , des  matières  végétales. 

Le  règne  animal  fournit  le  bit  aigri,  l'acide 
des  fourmis,  celui  de»  abeille»,  l'aude  pl.ofuho- 
riqtc , &c. 

JMais  la  plupart  de  ces  acides  n’étant  pas  purs  « 
ils  ne  jouiftènt  des  propriétés  de  ces  fubftancet  fa- 
lincs  que  dans  un  degre  beaucoup  moins  fort  que 
ceux  dont  nous  nous  fommes  occupés  jufqu’ici. 
Prefque  toujours  un  acide  végétal  ou  animal  eft 
altéré  & mafqué  par  quelque  corps  qui  lui  eft 
combiné.  Tantôt  c'eft  une  matière  exttaélive,  tan- 
tôt une  fuhftance  fucrée  , fouvent  un  principe  hui- 
leux , quelquefois  un  corps  glutineux  ; dans  le 
vinaigre , c'eft  de  l’efprit  ardent  qui  modifie  le* 
propriétés  acides.  La  même  remarque  eft  applica- 
ble aux  acides  animaux. 

Il  arrive  de-li , que  chacun  de  ces  acides  a quel- 
ques vertus  particulières  , outre  celles  qui  dépen- 
dent de  Con  acidité  ; c'eft  ainfi  que  U cafte , le» 
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tamarins,  la  crème  de  tartre,  font  légèrement 
purgatifs;  le  vinaigre,  tonique  & cordial,  &c. 
Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  ne  croyons 
pas  devoir  traiter  ici  des  vertus  de  ces  acides;  on  en 
trouvera  l'expofe  à leurs  articles  particuliers.  Voyez 
les  mots  AllÉi  UM,  Citron  , Crème  de  iar- 
tr  k , Épine-vinette,  Orange,  Ose  i î le  , 
Lait  aigri,  Phosphore  , Tamarin,  Vinai- 
gre . 4.C.  ( M.  de  Fovkcfot.  ) 

On  a difputé  long-temps  parmi  les  phyliolo- 
giRes  fur  l’exiltencc  des  acides  dans  les  huqjeurs 
des  animaux  (àins.  LaquciKon  fc  bornoit  cependant 
à lavoir  li  l’on  en  retiroit  ces  efpèccs  de  Tels,  & 
elle  n'auroit  pas  dû  être  long-temps  indeüfe  , puif- 


dans  iefquclles  il  n'exifte  pas  à nu , & qu'U  cil  uni- 
quement dû  aux  travaux  chimiques.  C'cll  ainli que* 
1 on  obtient  un  acide  du  fang  & de  fa  Lhair , par  la 
difliüation  , la  macération  dans  les  alkalis  ; maiscet 
acide  y étoit  dans  l'état  de  coiubûuifon. 

On  a découvert  depuis  quelques  années  Vacide 
phofpborique  dans  les  os  ; mais  il  y eft  combiné 
avec  la  chaux,  & neutralife  par  cette  bafe.  Voyez 
le  mot  Os. 

_ L’urine  eft  la  feule  humeur  connue  qui  con- 
tienne un  acide  développé  dans  l’état  le  plus  faîn. 
Ce  fluide  colore  promptement  en  rouge  la  tein- 
tnre  de  toumeful,  & le  papier  teint  avec  cette 
matière  colorante.  Dans  quelques  cas , à la  vérité  , 
cette  humeur  excrénienutielle  cil  plus  manuelle- 
ment adde  que  dans  d'autres  ; mais  clic  l’eft  conf- 
tammenr.  Voyez  le  mot  Urine. 

Lorfq ne  d'autres  fluides  animaux  font  acides,  cela 
dépend  d'une  altération  particulière  qui  appartient 
à la  Pathologie. 

11  y a des  clafTe*  d'animaux  dans  lefquels  on 
•trouve  des  aàdes  tout  développés , coiqmc  les  in- 
fectes. On  rencontre  des  Tues  acides  dans  les  four- 
mis , les  abeilles,  les  vers-à-foie,  &c.  Cesfucs  font 
contenus  ordinairement  dans  des  refervoirs  parti- 
culiers, & ils  parodient  appartenir  à la  clafle  des 
liqueurs  cxcrcmentitielles.  ( M.  de  Focrcrot.  ) 

Acide,  Médecine  pratique.  Dans  plufieurs 
maladies  il  fe  produit  des  acides  dont  la  préfence 
eft  annoncée  par  des  fignes  très  - manifeltcs.  On 
ne  peut  douter  que  quelques  humeurs  animales, 
& en  particulier  l'humeur  gélatineufe , le  lait, 
les  fucs  gaftrique  & inteftinal , la  lymphe  des 
en&ns,  ne  foient  frès-difpofées  i contracter  facri- 
aïome  acide.  C'eft  auffi  dans  ces  fluides  qu’on 
robfervc  parricub'crement.  Les  aigreurs  font  dues 
à des  acides  formés  dans  les  premières  voies 
par  le  rrop  long  féjour  d’alimens  acefaens.  Oq  les 
obfervc  fpécialement  chez  les  en  fa  ns  , dans  les 
hommes  délicats  fi  fedentaires,  chez  les  jeunes 
filles  auaquées  des  palet  couleur»  ou  de  la  chlo- 
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rofe , chez  les  femmes  greffes  flt  en  couche  , celles 
qui  nourriffent , &c.  Dans  ces  dernières  etreonf- 
tances  , où  l'humeur  laiteufe  forme  la  cachexie 
dominante,  il  n'cft  pas  rare,  comme  on  le  voit 
fouvent  dar.s  les  enfans  &•  les  femmes  en  couche  , 
que  toutes  les  excrétions  foient  imprégnées  d'un 
acide  trcs-dévcloppé  ; fouvent  les  urines,  le» 
exercmens,  les  Tueurs  même  ont  une  odeur  aigre, 
très-tcconnoiffable  k trcs-caraêtérifée  : les  nour- 
rices favem  meme  diftinguer  à cette  odeur,  plus 
ou  moins  piquante , fi  leurs  nourrillons  ont  des 
tranchées , ft  le  lait  s'aigrit  trop  promptement , & 
c'eft  pour  elles  une  mefure  affez  certaine  de  la  fanté 
des  enlans. 

Ces  acides  développés  conftituent  un  état  mor- 
bifique , lur  - tout  chez  les  hommes  fi riblcs  & ap- 
pliqués i des  travaux  fedentaires.  L'cftomac  en  eft 
je  liège  le  plus  fréquent,  & ils  y donnent  naiffance 
à un  grand  nombre  d'accidens.  Telles  font  en  parti- 
culier les  douleurs  dans  la  région  épigallique  , 
dans  les  hvpocondres,  les  douleurs  vagues  dans 
les  membres , la  migraine,  les  pefanteurs  de  tête  , 
les  vertiges,  la  .fbiblcffe  & le  trouble  de  la  vue  , 
les  rapports  aigres  , la  fenfarion  de  chaleur  ardente 
dans  le  creux  de  i'eftomac,  les  naufées,  les  bor- 
borygmes  , les  gonflemens  de  l'epigaftre  , les 
vents,  les  digeftioris  laboricd^s , l'expullion  fre- 
quente de  matières  vifqueufes,  les  chàtouillemens 
& les  à crêtés  do  la  gorge  , les  aphtes;  à ces  pre- 
miers fymptAmcs  fuccèdcnt  les  obltruétions  du 
bas  ventre,  les  afleétioas  mélancoliques  & hypo- 
condriaques décidées , (i  l’on  n'y  apporte  pas  de 
remède. 

II  y a deux  indications  principales  à remplir  dana 
ces  cas  gui  fie  préfentent  très-fréquemment  ; l’un* 
eft  de  détruire  les  aigres  des  premières  Voies  par 
des  médicament  d une  nature  oppofée,  & que  l’on 
appelle  communément  antacidcs  ou  abfvrbans 
( vouez  ces  mots).  On  choifit  fpccialement  la  ma- 
gnelie  angloife  ( voyez  ce  mot  ; ; on  U donne  en 
nature,  ou  fous  forme  de  tablettes , alliée  au  lucre 
éit  à quelqu'aromate. 

La  féconde  indication  eft  de  «’oppofer  à la  for- 
mation des  acides.  On  remplit  celle  ci  en  défen- 
dant les  alimens  acefcens  ( voyez  Je  mot  Aces- 
cence ) , en  preferivant  une  dicte  oppofée , l'exer- 
cice , les  frictions  sèches  fur  l'abdomen  & les  ex- 
trémités , l’application  des  fachets  remplis  d'her- 
bes aromatiques;  en  confeillant  l'ufage  des  ftoma- 
chiques  (voyez  ce  mot),  des  martiaux;  en  ad- 
minîftiant  quelques  purgatifs , des  vomitift.  Tous 
ccs  moyens  doivent  être  modifiés  fuivant  Tige, 
le  tempérament,  le  fexc , St  les  circonfbnccs  par- 
ticuliéics  aux  malades.  ( M.  DR  Fcurcrot.) 

ACIDES  & ACIDULE  S.  ilygiétx. 

Partie  11.  Chofts  non  suit urclUs. 

CWfein.  fngtjla.  '•  '***»•>'  »» 
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Ordre  U.  Boiffons.  Qialctés  générales  des 
boiffons. 

Les  acides  Sc  les  acidulés  ne  différent  que  pur  le 
degrc  ; 5»  contins  ces  laveurs  font  fort  fimples , elles 
ne  peuvent  le  définir  que  par  l'épreuve  meme  de  la 
fenftion  quelles  excitent  dans  les  organes  du  goût. 

je  11e  confidércrai  dans  l’ufige  ordinaire  que 
l’on  fait  des  acides  , que  les  acides  minéraux , les 
acides ^dut  a la  fermentation  , & ceux  qui  fe 
trou  uept  naturellement  unis  au  mucilage  des  fruits , 
Sc  en  général  -des  végétaux. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  la  nature  des  acides 
minéraux  ; .U  eft  encore  inutile  ici  de  parler  dp 
mouvementée  fermentation  qui  donne  nailiance 
au  vinaigre  ; & j'ai  déjà  dit  ce  qu'on  devoit  penfer 
du  génre  d’acidité  qu'on  nomme  acefience  •,  ainli , 
avant  de  palier  aux  réflexions  relatives  à l’ufage 
que  l'on  fait  des  acides  , je  me  bornerai  à quelques 
confidérattons  fur  leur  maniéré  d’étre  dan*  les 
vçcctaux. 

La  nature  ne  produit  point  d'acides  véritable- 
ment nus  dans  le  régne  végétal.  Les  acides  que 
nous  trouvons  dans  les  plantes  & dans  les  fruits 
font  toujours  plus  ou  moins  combinés  avec  le 
mucilage  , & donnent  à l'anal  yfe  la  plupart  des 
produiis  des  corps  muqueux. 

Parmi  les  acides  que  nous  rencontrons  dans 
les  fruits,  les  uns  precedent  la  maturation,  & dif- 
paroiiTent  dans  le  fruit  mur , pour  biffer  la  place 
au  fuc  fucré,  dans  la  compofilion  duquel  il  eft 
probable  qu’ils  entrent.  Les  autres  appartiennent 
a la  nature  du  fruit , la  caraétorifent , & fc  déve- 
loppent par  la  maturation  même.  Les  premiers 
ont  quelque  chofe  d’acerbe  &dc  vert,  comme  le 
verjus  ; leslfecunds  font  plus  atténués , .moins 
durs  , & ne  portent  pas  avec  eux  ia  même 
aftriétion. 

Les  acides  qui  fe  rencontrent  dans  les  plantes 
mêmes,  font  prefque  tous  d'une  même  clpèce, 
analogues  au  Tel  d'ofeille  , & n’ont  de  différences 
remarquables  que  les  nuances  dépendantes  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau , & des  par- 
ties , foit  extractives  , foit  mucilagineufes , qui 
en  affoibliffent , en  altèrent , ou  en  émouffent  le 
goût  dans  les  differens  âges  de  b plante. 

Peut-ctre  au  fond  tous  ces  acides  ont-ils  une 
même  nature.  Les  chimiftcs  ne  nous  ont  rien 
appris  de  précis  fur  cet  objet  l mais  les  liaifons 
qu’ils  centraient  dans  les  végétaux , leur  donnent 
des  qualités  apparentes  & des  propriétés  qui  font 
que  j'oferai  les  divifer  en  trois  claffes. 

La  première  eft  celle  des  acides  vcits  & »f- 
tringens.  l.a  féconde  dafle  eft  celle  des  acides 
contenus  dans  la  plupart  des  fruits  d'été  parvenus 
à maturité  , comme  les  limons , les  grofeillea  , et 
les  ccrifes.  Ces ^acides  , unis  à un  mucilage  très- 
doux  , rrrs-atornué,  peuvent  être  carafïèrifes  par 
leur  folubiKié.  Enfin  la  dernière  ciaffe  fera  oellé 
des  acides  , que  j'appellerai  tartareux . OOSiloe 
celui  de  1 oficille.  ils  font  unis  principalement  a 
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la  partie  exlraftive  des  plante*,  lis  fe  manifeftent 
cependant  aulfl  dans  le  fuc  de  certains  fruits'  ; 
mais  alors  il  femble  que  c uti  ! acide  natif  du 
fruit , dont  les  liens  font  rompus  par  tmçiques 
caufes  , comme  la  fermentation  , & qui,  jWfdant 
par-là  là  grande  folubilité , prend  U forme  & les 
qualités  dütindives  des  aci des  tartareux. 

Tous  les  acides  en  général  font  regardés  comme 
antiputrides  Sc  tafraichiffans  , c'efc  à-dire,  comme 
modérant  cette  ardeur  qui  femble  dépendre  chez 
nous  d’un  développement  particulier  de  la  bile  & 
d une  âcrcté  qui  lui  eft  propre.  Car,  à vrai  dire, 
en  mettant  tout  fyftérae  à part , nous  ne  lavons 
pas  très-prédfément  ce  que  c’eft  que  rafraîchir  ; 
nous  connoilfons  les  effets,  mais  nous  (btnmes 
bien  peu  avancés  dans  Uconnoiffancc  des  csuifes. 
Seroic-ce  en  decompoiànt  la  bile  que  les  acides 
praduife.it  ces  effets  ? Cela  pofe , on  concevroit 
peut-être  comment  les  acides  aident  b digeftion 
chez  les  uns  , b détruifent  &.  l’arrêtent  chez 
d’autres , font  couler  la  bile  accumulée  chev  cer. 
t.iines  petfonnes , la  fixent  su  contraire  & l'em- 
péhent  de  fe  former  chez  celles  dans  tefquclle* 
cette  humeur  importante  eft  peu  active  &.  peu 
développée. 

Quoiqu'il  en  (bit,  en  général,  les  acides  verts 
rafraichiffont  & refferrem;  les  acides  des  fruits 
mûrs,  que  j'appellcrois  volontiers  acides  folublcs , 
par  oppoûtion  aux  acides  tartareux,  s’iiniffer.ç  très- 
promptement  à nos  humeurs  > pénètrent  aifemeut 
p ir-tout , & rafralchilfent  très-bien  5c  très-vite  ; 
les  acides  tartareux  rafraîchi ffent  5c  rendent  le 
ventre  libre,  en  fnifan:  couler  la  bile  Vacide 
du  vinaigre  rafraîchit  comme  acide , fc  donne  en- 
. core  un  peu  de  cou  o:  daâivité  aux  fibres , parce 
qu'il  confcrve  quelque  diofe  d'aromatique  <fc  de 
Ipiritueux,  qu’il  parole  tenir  de  b fermentation  qui 
a’produit  le  vin  ; les  ace f cens,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , ontJ’inconvénient  des  fubftance*  qui  font  dans 
un  état  nétuel  de  décompofition,  état  qui  fubiifte 
& s’augmente  iorfque  ces  fubftances  ont  pafl’é 
dans  notre  eftomac  , Sc  qui  peut  avoir  des  incon- 
véniens  réels  C voyez  Acescens  ) ; pour  les  acides 
minéraux,  plus  antiputrides  que  les  autres,  parce 
que  , ne  tenant  à aucune  fubftance  nnjqueulè  of 
extraftive,  ils  font  pat  eux-mêmes  inaltérables  r 
mais  aufli  moins  analogues  par  cela  meme  à nos 
humeurs,  ils  rafraichiflient  fans  doute,  parce  qu'ils 
corrigent  l’ficrctc  de  la  bile;  suais  ils  ne  la  fout 
point  couler.  Us  agacent , ils  picotent , quelque 
délayés  qu’ils  foient,  parce  qu'il*  ne  font  point 
adouci*  par  ces  cembinaifons  qui  rendent  les 
codes  végétaux  fi  falubres  6c  fi  agréables.  Il  eft 
d’ailleurs  des  eus  ftitutiors  très-mobiles  Sc  trcï- 
irritabies,  auxquelles  ils  ne  conviennent  point  du 
tout.  Au  relie,  ces  defaut*  que  nous  repiothons 
aux  suides  minéraux  . les  acides  végétaux  les  ont 
aulli  en  quelque  degré  pour  les  poitrines  fermoirs 
& pour  quelques  cltomacs;  maie  il  faut  renia;  iutr 
que  quand  c'ctt  i eftomac  auquel  ils  nuifent , 


i iR  A C I 

teciie  du  vinaigre  cil  alors  de  tou9  les  acides 
celui  qui  pafle  le  ptus  aifément , à caufe  de  fa 
vertu  tonique.  L’ufage  où  l'on  cil  d’unir  ces  acides 
au  fucrc  pour  en  faire  des  firop»,  cil  très  bon; 
les  acides  végétaux  fur-tout  s'y  combinent  très- 
bien  j étant  déjà  unis  à des  fubflanccs  analogues 
au  fucre  ; mais  fi  l’on  goûte  un  lirop  Fait  avec 
un  acide  minéral , en  le  comparant  avec  un  firop 
végétal,  on  fent  dam  le  premier  une  dureté  éfcunc 
ûpreté  quifemblent  prouver  unccombinaifon  beau- 
coup  moins  parfaite  dans  l'un  que  dans  l'autre. 

I)  après  ce  que  je  vient  de  dire  , il  clt  aifé  de 
conclure  k quelles  conflitutions  , dans  quels  cas  , 
dans  quels  temps , A.  dans  quelle»  circonllances  les 
codes  font  convenables  ; pourquoi  ils  réuirtll’cnt 
moins  aux  enfans  qu’aux  adultes , pourquoi  ils  font 
d’un  ufage  plus  général  dans  les  pays  chauds  qae 
dans  les  centrées  froides  & humides  , dans  l'été 

ue  dans  I hiver;  pourquoi  les  tempérament  bilieux 

en  accommodent  mieux  que  les  phlcgmatiques. 
En  général , toutes  les  circonllances  qui  peuvent 
contribuer  à augmenter  l’abondance  & làcrcte  de 
la  bile  , ainfi  qu’il  faciliter  la  putréfaélion  des 
humeurs,  exigent  l'ufage  des  acides-,  K:  la  nature, 
toujours  attentive  à mettre  l'inllinél  à côté  du 
befoin , le  remède  à côté  du  mal , a multiplié 
les  fruits  acides  dans  les  pays  & dans  les  faifons 
dans  lefquels  ils  font  les  plus  utiles;  é<  lorfquc 
les  caufcs  qui  en  néccflitent  l’ufage  viennent  a fe 
développer ,‘  elle  ne  manque  pas  d'en  faire  naitre 
en  nous  le  goût  & le  dclir.  Ai.  ( Halle  ) 

ACIDES,  Vcyn  Acrimonie,  Boisson. 

JJ.  Hczakd.  ) 

ACIDULE,  Matière  médicale.  Le  mot 
acidulé  exprime,  en  matière  médicale,  la  qualité 
légèrement  acide  que  l’on  donne  aux  médicament. 
Ccd  ainfi  qn’un  ajoute  aux  déco  étions  ou  aux 
infufions  une  petite  quantité  d’acide  vitriolique , 
pour  leur  donner  une  faveur  acidulé  , et  pour 
leur  communiquer  une  partie  des  venus  des  acides. 
Ces  boifl’ons  font  en  general  tempérante»  , rafrai- 
chillantes  , antiphlogilbques , antifeptique».  On 
en  fait  un  grand  ufage  dans  les  fièvre»  aigues  et 
for-tout  dans  les  maladies  bilitufes. 

Souvent  les  médicamens  acidulés  font  prépare» 
avec  les  végétaux  qui  jouilfent  de  cette  propriété  , 
comme  l’ofcille , la  grofeille  , l’épinevinette  , les 
cetifes,  le  citron , 1 orange  > le  verjus  , &ç.  ; elle» 
font  fort  utiles , & on  en  fait  un  ufage  très-avan- 
tageux dans  le»  maladies  des  faifons  chaudes;  elles 
cordlitutnt  aulli  des  boiffons  ordinaires , agréable» 
éc  ralraich Mantes,  dont  l’ulage  entretient  la  fluidité 
& l’ecouicmcnt  de  la  bile,  Oc  cil  très-propre  à 
prévenir  les  altérations  de  la  iànté , qui  ont  pour 
caufe  l'altération  de  cette  humeur.  ( AJ.  de 
Ioliumot.  ) 

A Ç I D U L E b ( eaux  nùnèrakt  ) , Ma- 
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titre  médicale.  On  donne  ce  nom  à des  eaux  mi- 
nérales qui  ont  une  faveur  piquante  aigrelette,  qui 
rougiffenr  la  teinture  de  tournefo!  , & qu’on  ap- 
pelle aulli  eaux  gafeufes,  eaux  fpirirueufes  , eaux 
aérées;  elles  font,  en  général,  vives,  fraîches , 
& pétillantes  ;lil  en  fortune  grande  quantité  de 
bulles  ; elles  deviennent  plus  fenfibles  par  i agi- 
tation : expofées  à l'ait,  elles  perdent  affez  promp- 
tement leurs  vertu*.  Toutes  les  eaux  doivent  leur» 
caraélères  ét  leur»  prupriétc*  à un  adSc  parti- 
culier, dont  il  a été  fait  mention  au  mdl  Acide 
CRAVEl’X;  c’ell  le  même  qui  exille  en  grande 
.quantité  dans  la  craye  &.  dans  toutes  les  matière» 
calcaires  : on  ne  connoit  bien  le#  nature  que 
depuis  les  travaux  de  MAL  Black  & Piieftlcr. 

Aux  caraélères  que  nous  venons  d’indiquer,  il 
faut  joindre  les  propriétés  luivantes  , qui  ferviront 
à faire  diftinguer  ces  eaux  de  toutes  les  autres. 
Elles  précipitent  1 eau  de  chaux  en  craie  & 1a 
diffolvent  lorfqu’on  en  met  une  plus  grande  quan- 
tité; elles  donnent  beaucoup  de  bulles  par  l'agi- 
tation > par  la  chaleur , & fous  le  récipient  des 
machines  pneumatiques  : ces  bulles  font  l'acide 
crayeux  pur  ; elles  précipitent  le  foie  de  foufre  ; 
elle»  troublent  l'eau  de  favon  , ôe  en  (cparent 
l'huile.  Toutes  ces  propriétés  fc  trouvent  réunies 
dans  les  cauxdeSeltz,  de  Saint  Alynn,  de  Cha- 
teldon , de  Sxvalbac , fit  c.  Voye%  tes  articles. 

La  plus  grande  partie  des  eaux  minérale*  aci- 
dulés font  en  même  temps  plus  ou  moins  ferru- 
ineufes,  comme  celles  de  Spa  , de  Buffrng,  de 
ougues , de  Pyrmont , fcfc.  Il  ne  fera  qucflion 
ici  que  des  propriétés  des  eaux  acidulés  putes 
& fans  mélange  de  fer. 

Le*  eaux  gafeufes  ou  fpiritueufes  ont  toutes 
les  propriétés  générales  des  acides  léger»  ; elles 
donnent  du  ton  à l’eftomac.en  ilimulantfcs  fibres; 
elles  calment  l’effcrvcfccncc  des  fluides  ; elles  cor- 
rigent l’àcrcté  de  la  bile  ; elles  s’oppofent  à la 
dcgénércfcence  putride.  Leur  aélion  fccondaire  fe 
porte  fur  les  nerf»  & fur  pluficurs  émonétoires  ; 
c’eft  ainfi  qu'elles  font  tonique»,  furtifiantes  , an- 
tifpafmodiqucs , diurétiques. 

On  conquit , d'après  cet  énoncé  , dans  combien 
de  cas  on  peut  les  employer  avec  avantage.  Elle» 
conviennent  dans  pluficurs  maladie»  de  i'eltomac 
dépendantes  de  la  ioibleffc  des  fibres  decevifcérc  , 
de  l’inertie  de»  lues  gailriques  , ü dans  les  affec- 
tions qui  tiennent  aux  mauvaifes  digeftions , qu’on 
£iit  être  la  fuite  de  ces  dérangemens.  Elles  ont 
d heureux  fuccès  dans  les  maladies  bilicufcs  & pu- 
tiides,  dans  le  feorbift , & dans  les  fièvre*  de  la 
même  nature.  On  les  adminiflre  avec  avantage 
dans  pluficurs  maladies  des  voies  urinaires , telle» 
que  le  gravier  des  reins  , les  ardeurs  d’urine  , le» 
ixoulemens  gonorrheiques  anciens.  Elle»  font  fort 
utiles  dans  pluficurs  affections  de  la  matrice , 6c 
fur-tout  dins  les  engorgemens  de  cevifcère.  On 
les  prclcric  aulli  dans  les  fleurs  blanche»  , dans 
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la  diminution  & la  fopprelfion  des  règles  ; enfin 
leur  ufage  cil  Couvent  avantageux  dans  les  maladies 
h y féeriques  & hypocondriaques  , dans  quelques 
efpèces  d'hémorragies.  On  les  donne  en  boilfon 
à la  dufe  de  plufieuts  verres  dans  la  matinée  ; on 
les  adminillre  aulli  en  lavemens,  lorsqu'il  cil  né- 
ccfTaire.  de  corriger  la  putridité  des  fucs  qui  crou- 
piflent  dans  les  gros  inteflins  : Couvent  on  les  prêté 
-crie  fous  l'une  uu  l’autre  forme  à la  fois.  On 
peut  aulli  les  employer  eu  douches,  eu  fomen- 
tations | tic. 

Comme  ces  eaux  font  fufcepnbles  de  s’altérer 
très-promptement  , et  de  perdre  leur  acide  par 
l’expolition  à l'air  ; lorfqu'on  veut  les  trunC 
porter  , il  faut  les  mettre  dans  des  vaifTcaux  bien 
bouchés  , et  ne  point  les  expofer  à la  chaleur, 
ni  meme  aux  rayons  du  foletl;  on  rlfquc  alors 
devoir  brifer  les  bouteilles  par  1a  dilatation  du 
fluatle  cl.ihiqi.c  acide.  Pour  les  faire  voyager , il 
e’.l  indi'iicufable  deghoifir  une  faifon  Froide  ; on 
doit  aulli  prendre  garde  que  les  vafes  qui  la  ren- 
flernietnt  ne  foiert  pas  trop  agités.  Tous  ces  in- 
convéniens  ont  fait  chercher  les  muyer.s  de  les 
imiter  pur  l'art , et  la  Chimie  pofsèdc  aujourd'hui 
plufieuif  procédés  très- propres  a remplir  cet  objet , 
comme  on  peut  le  voir  a l'article  Acidulés. 
(.  M.  de  Foi  chut.  ) 

A Cl  BU  L E R.  Mat.  médic.  Acidulcr  une 
boilfon  , c’tft  , en  matière  médicale  , y ajouter  une 
quantité  d'un  acide  quelconque  , fuffifante  pour  lui 
donner  une  ftveur  aigrelette. 

Ce  mot  fc  dit  aulli  d une  eau  que  l'on  fature 
d'air  fixe  ou  d'acide  crayeux.  Par  ce  procédé , on 
imite  les  eaux  atiduUs  ou  gafeufes  artificielles. 
Comme  l'eau  chargée  dair  fixe  cft  recommandée 
aujourd'hui  par  beaucoup  de  médecins  dans  les 
malaJies  putrides  & dans  un  grand  nombre  d'autres 
affections , ell  nécefiaire  de  faire  connoitre  les 
moyens  que  l'qn  employé  pour  préparer  cette 
boilfon. 

• ' s Les  appareils  dellinés  à cette  préparation  peu- 
vent eue  très-iirics  dans  leur  forme.  Al.  Pricffley 
confeüie  de  fc  fervir  d’une  (impie  vclfie  qu’oiS 
at.tschc  à une  bouteille  , dans  laquelle  on  met  le 
tnèlarge  efi'ervçfcent  ; cette  veille  , remplie  de 
facitle  crayeux fert  er.fuite  à le  verfer  et  à le 
dinbadre  dans  l'eau:  ce  moyen  ctf  fimple , mais 
il  n'eli  pas  trés-aife  à exécuter.  D’ailleurs  la  vellie 
donne  toujours  un  goût  ddàgréable  à I air  fixe. 
Voici  la  manière  la  plu»  fimple  d'opérer  , après 
celle  da  docteur  Ptiefiley.  On  baquet  muni  d'une 
planche  p„rtee  à quelque  aliftance  du  bord  , et 
plongeant  dans  l'eau  dont  on  a foin  de  le  rem- 
plir^.quelques  bouteilles  contenant  deux  pintes, 
it  I'cju  pute,  un  Bacon  percé  fur  l'épaule  » pour 
y ajtftcr  un  tube  reccuile  > tels  font  les  uficnfiies 
Inaptes  que  l’on  peut  fc  procurer  prefquc  par- 
tout pour  additler  de  l'eau.  La  planche  uu  ta- 
^Icttt  t f lacet  à un  des  bouts  du  baqucr , doit,  eue 
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creufce  en  entonnoir  vers  la  lace  inférieure  : cte 
entonnoir  le  termine  par  un  trou  qui  s’ouvre  à la 
face  fupérieure  de  la  planche  , et  il  elf  deftiné 
à recevoir  le  bec  du  tube  recourbé  , et  à faire 
pafler  l'acide  aériforme  dans  l'eau  des  bouteilles  que 
l'on  tient  renvcri'ees  fur  cette  planche.  On  met  de 
la  craie  ou  du  fel  fixe  de  tartre  dans  le  flacon  tu- 
bulé  ; on  y verfe  de  l’acidc  vitriolique  ; nn  le 
bouche  for  le  champ  , afin  que  le  gai  acide  qui 
fe  dégage  par  l'effet vefceoce , polfe  , par  le  tube 
recourbe , dans  la  bouteille  pleine  d'eau  , &•  dé- 
place  un  volume  de  ce  fluide  égal  au  fien.  Lorf. 
qu’il  y a dans  la  bouteille  une  quantité  de  cet 
acide  égale  en  volume  à celui  de  l'eau  , on  en- 
lève le  vailfeau  de  de(Tus  la  tablette  , on  le  bou- 
che , on  l'agite  fortement  en  tenant  le  col  eis 
bas  j par  ce  moyen  le  gas  cil  abforbe  , & l’eau 
acidulée. 

Si  l’on  étoit  voifin  de  cuves  en  fermentation' 
& de  bralfeurs  , on  pourroit  acidulcr  de  l'eau 
encore  plus  Amplement.  11  fufflt  d'agiter  de  l'caa 
dans  la  partie  fupericurc  de  cuves,  remplie  d'acide 
crayeux,  de  la  tranfvafer , de  la  mouvoir  ave; 
des  moudoirs , -pour  l'en  imprégner , & mémo 
l’en  faturcr. 

Si  l'on  n’a  pas  cet  avantage,  & s’il  faut  cepen- 
dant en  préparer  une  plus  grande  quantité  , pour 
le  befoin  de  plufieurs  malades  , comme  cela  a lieu 
dans  un  hôpital  ; on  peut  fe  fervir  avec  avantage 
du  procède  décrit  dans  les  eifais  fur  l’art  d’imi- 
ter les  eaux  minérales  par  M.  Duchanoy,  Pour 
cela  on  établit  fut  une  table  un  tonneau  percé 
d’un  trou  par  en  haut , pour  y mettre  de  l 'eau  , 
& même  à Ion  fond  une  canule  de  bois  qu’on  ferme 
avec  un  bouchon.  On  le  fait  déborder  de  deffet 
la  table  , afin  que  fa  canule  inféncurejporte  dans 
un  petit  cuvier  rempli  d'eau  , qui  puifle  contenit 
celle  dont  le  tonr.eau  c!l  rempli  ; alors  ou  dé- 
bouche la  canule , on  y introduit,  à travers  l'eau 
du  cuvier , le  tube  de  la  bouteille  deflinée  à con. 
tenir  le  mélange  effervefeent , afin  d'y  faire  paffer 
l’acide  crayeux.  A mcltitc  que  celui-ci  monte  en 
huiles  dan»  ie  tonneau  , l'eau  qu'il  déplace  tomba 
dans  la  cuve  ; mais  comme  celle-ci  cil  très  petite, 
afin  de  rendre  l'appareil  plus  commode  , die 
s écoule  par  uu  canal  pratiqué  à quelques  pouces 
du  bord  de  cette  cuve,  St  cil  reque  dans  un  baquet. 
Un  doit  prendre  pour  ce  baquet  la  moitié  d'un 
tonneau  égal  à celui  qui  fert  pour  l’upératiun  , 
parce  que , lorfque  ce  baquet  jeu  rempli  de  l’eau 
iiirtic  du  tonneau  , on  jpgc  qu’il  y a alTci  d'acide 
dans  l'appareil.  Alors  on'bocchc  la  tubulure  du 
tonneau  , on  le  renvetfe  fur  la  table,  & on  le 
fait  agiter  fortement  par  deux  hommes , comme 
cela  l'e  piatique  lorlqu'on  veut  le  laver.  Un 

3uart  d'heure  ou  tout  au  plus  une  demi  - heute 
e cette  agitation  futfit  pour  aaduUr  complète, 
ment  l'eau  du  tonneau  , St  l'on  doit  enfuicc  re- 
cevoir cette  eau»  & 1a  ditliibucr  dans  les  bou- 
teilles de  y eue  ou  de  grès  que  fo«i  tiput  bien 
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bouchées,  jufqu'à  c«  que  les  malades  en  falTcnt 
ufage. 

Le  doreur  Nooth  a imaginé  un  appareil  de 
rerre  tres-ingenieux  pour  acidulée  l'eau  ; il  a été 
pertmionne  par  MM.  Parker  & Magellan  : il 
confiltc  en  trois  vaidéaux  de  criftal  d une  forme 
agréable , qui  sajuilc  rt  les  uns  dans  les  autres  ; 
le  premier  , ou  celui  du  bas  qui  forme  le  pied 
de  l'appaieil , eft  dcilinc  à contenir  le  mélange 
eft'erviToent.  Il  a deux  tubulures  , une  fur  le 
eûte  pour  y jeter  l'alkali  & l'acide  ; l'autre  , dans 
fon  milieu,  pour  recevoir  le  fécond  vafe:  celui- 
ci  eft  arrondi  comme  un  petit  ballon  ; fa  partie 
inférieure,  qui  s'ajufte  avec  le  premier,  eft  en 
forme  de  col  aiongé  ; & dans  le  col  eft  placé 
un  bouchon  de  criftal  d'environ  deux  pouces  de 
'longueur , qui  eft  perfore  d une  douzaine  de  canaux 
d une  fineile  extrême.  Ces  petits  canaux  laiffent 
palTer  le  gas  , fans  recevoir  l’eau  dont  on  rem- 
plit la  moitié  de  ce  ballon.  La  partie  fupéricurc 
de  ce  fécond  vaiücau  rcqoit  dans  là  tubulure  la 
tige  du  troifiçtre  vafe  , qui  eft  d'une  forme  alon- 
gee  , & qui  fc  termine  par  le  bas  en  entonnoir 
recouibc  : celui  ci  , qui  eft  terminé  en  haut  par 
une  tubulure  fur  laquelle  s’ajufte  un  bouchon  de 
criftal  , ne  fcit  qu'à  boucher  l'appareil  & à rece- 
voir Pair  chalfé  par  l'acidc  cm  jeux  qui  en  prend 
la  place  > on  le  débouche  de  temps  en  temps. 
Lorsqu’on  a mis  dans  le  vaifleau  intérieur  de  cet 
appareil  l’alkali  & l'acidc,  on  voit  l’acide  craveux 
traeeifcr  l’eau  fous  la  forme  de  petites  builcs, 
apres  avoir  pafle  par  les  efpèccs  de  filières  du 
bouchon  peiforé  : cet  acide  lï  combine  peu  à peu 
avec  l’eau  qui  s’en  faiure.  Cet  appareil  eft  d'un 
prix  trop  conlidérable  & en  même  temps  tiop 
fragile,  pour  pouvoir  être  employé  dans  les  phar- 
macies. 

Vend  s’y  prenoit  autrement  pour  aciduler  Peau , 
& faire  par  confequcnt  une  clpicc  d’eau  gafeufe 
artificielle.  Il  cumbinoit  un  acide  avec  un  fel 
alkali  ordinaire,  ou  une  terre  alkalinc  dans  une 
pinte  d'eau  ; il  faifoit  cette  combinaifon  peu  à 
peu  , afin  que  le  fluide  claftique  , dégagé  par 
i'tffervefcence , fût  dilTout  à mefure  par  l'eau.  Ce 
procédé  , qui  conftituc  fa  découverte,  était  tout 
entier  dans  Hofimann  ; mais  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  chimiftes  ne  favoient  pas  que  ce  qui  fc  dégageoit 
d'un  alkali  pendant  fon  eftcrvefcenceavec  un  acide, 
fût  un  nouvel  acide;  & Vend  crojnit  que  c’étoit 
de  l'air.  Par  ce  procédé , l’eau  ne  fe  charge  pas  > 
à beaucoup  près,  d’une  auili  grande  quantité  d’a- 
cide crayeux  , que  par  ceux. que  nous  avons  fait 
connoltrc. 

Après  avoir  acidulé  une  eau  , on  peut  y diflou- 
dre  les  differens  corps  que  contiennent  les  eaux 
minérales  , & fur-tout  le  fer  ; il  fufhr  de  jeter  dans 
cette  eau  un  peu  de  limaille  de  fer,  de  la  laitier 
féjourner  une  demi-heure  ou  une  heure  dans  une 
bouteille  tien  bouchée , & de  la  filtrer  prompte- 
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ment.  Cette  eau  a toutes  les  propriétés  des  eaux 
gafeufes  & ferrugineufes , comme  celles  de  Spa  , 
de  Pyrmont , &c. 

On  peut  aufti  diffoudre  dans  l’eau  , i la  faveur 
de  l’acide  crayeux  furabondant , une  allez  grande 
quantité  de  magnélie  , relativement  à la  dilfolu- 
bilité  ordinaire  de  cette  fubftance  faline  terreufe. 
M.  Butini , de  Genève  , a propofe,  dans  de  très- 
bonnes  recherches  fur  la  magnélie , de  faire  une 
eau  minérale  magnefienne  à l’aide  de  l’acide 
crayeux  ; il  allure  qu'on  peut  didoudre  plut  de 
trois  gros  de  magncûe  par  livre  d’eau  acidulé.  Ce 
fait  mérité  toute  I attention  des  Médecins , St  cetie 
nouvelle  efpèce  d'eau  minérale  pourrott  être  d’un 
ufage  fort  avantageux  dans  piufieur»  circonftances, 
& fpccialement  comme  laxative  , &c.  ( Al.  de 
Fovrcrot.  ) 

• 

ACIER,  f.  m.  Mat.  mèd.  Voyez  Per. 

( M.  de  Fourcroi.  ) • 

ACMÉ.  Terme  qui  vient  du  grec  pointe  , 
Il  eft  particulièrement  en  ufage  pour  lignifier  le 
plus  haut  point  ou  le  fort  d'une  maladie  C'elt 
la  violence  des  fymptAmes  portée  au  plus  haut 
degré.  Il  eft  néceflàire  , dans  le  traitement  des  ma- 
ladies aiguës  , de  faire  attention  à cet  état  ; car 
c’eft  le  moment  le  plus  critique  du  combat  qui 
fe  Fait  entre  la  nature  & la  maladie.  Le  méde- 
cin doit  tout  préparer  dans  le  commencement  de 
la  maladie  , pour  faire  en  forte  que  la  nature 
foit  vidtorieufe  ; mais  dans  le  fort  du  combat , 
il  doit  relier  fpcft.ueur,  &■  n'agir  qu’autant  qu’il 
s'apperqoit  que  le  mal  l’emporte  ; dans  toute 
autre  circonftancc  il  doit  craindre  qu’en  voulant 
aider  la  nature  il  ne  la  contrarie , & n’empêche 
par.là  les  mouvemens  favorables  à une  heureufe 
terminaifun.  ( Al.  Caille.  ) 

. * 

A C M E L L E ou  A C M E L L A.  A fat.  mèd. 
I dinars,  dans  fes  Species  , appelle  ectte  plante 
verbejhia  ucmella.  Dans  fa  matière  médicale , 
il  la  diftingue  par  la  phraCfc  fuivante  : Splcn- 
thtii  acmella  , foliis  ovatis  ferratis  , coule 
creüo  , forions  ratliutis.  Elle  eft  placée  dans 
la  fyngencfic  polygamie  égale.  II.  dit  qu’elle  eft 
amère,  balDmique,  anodine,  atténuante,  dia- 
phonique, diurétique,  emménagogue  , & qu’elle 

fieut  être  employée  dans  l’hydropifie  , l’ifcliunc  , 
e calcul , la  goutte  , les  fleurs  blanchis , la 
pteurcfie.  Voyez  te  mot  acemella.  ; Al.  de 
Fovkcroi.  ) 

A C O , fi  m.  Hygiène.  Pnilfon  qu’Atdrovande 
dit  être  fort  commun  dans  l’Egypte  , la  Lombar- 
die , le  lac  Como  , & d’une  nourriture  excel- 
lente. 

Extrait  du  mot  Aco,  anc.  Fnc.fupp.  ( V.  D.  ) 

^CONIT.  Mat.  mèd.  L 'aconit  eft  un  genre 

de 
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de  plantes  qui  renferme  fept  à huit  efpècej , pref- 
qne  routes  indigènes  en  Europe  , & qui  ont  en 
gérerai  une  qualité  vénéneufe.  Ce  genre  eft  rangé 
par  Tournefort  dans  la  onzième  claffe  des  plantes 
a fleur  polypétaie  irrégulière,  ou  parmi  les  ano- 
males , & dans  la  fécondé  feclion  de  certe  claiTe  , 
dont  le  caractère  eft  d’avoir  un  fruit  multicapfu- 
laire  formé  par  le  piftil.  Linnéus  a placé  ce 
genre  de  plante  dans  la  Polyandrie  Trigynic. 

Toutes  les  efpèces  de  ce  genre  doivent  être 
regardées  comme  fufpeétes  en  médecine , & ont 
une  àcreté  plus  ou  moins  vénéneufe.  Cependant 
on  a recommandé  l’ufage  du  napel  ou  aconit  bleu , 
& fpccialement  celui  de  l'aconit  falutitére  ou 
antliora  : on  a même  regardé  ce  dernier  comme 
l’antidote  de  l'aconit  ordinaire  ou  tue-loup  ; nous 
examinerons  ce  qull  faut  penfet  de  ces  opinions, 
en  traitant  de  chacune  de  ces  efpcces. 

I.  Aconit  tue  - loup.  Aconitum  lycocionum. 
L.  Cette  plante,  qui  eft  commune  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  & qui  fe  diltin- 
guc  des  autres  efpèces  par  fes  feuilles  larges  pal- 
mées à trois  ou  cinq  lobes  pointus  & incifés , con- 
tient un  fuc  trés-àcre , & qui  eft  un  poifon  fort 
dangereux  ; c’eft  fpccialement  la  racine  dont  l’effet 
eft  le  plus  à craindre , quoique  toutes  les  parties 
de  la  plante  participent  plus  ou  moins  de  cette 
qualité  délétère  ; on  a toujours  regardé  cette  plante 
comine  un  poifon  redoutable,  & on  n'en  a jamais 
fait  ufâge  en  médecine.  Les  vomitifs,  les  adou- 
ciffans  & les  acides  végétaux  en  font  les  vrais 
remèdes.  Autrefois  on  la  mcloit  avec  des  alimens , 
pour  etnpoifonner  les  loups , ce  qui  lui  a fait 
donner  fon  nom. 

î 1.  Aconit  falutaire  ou  filutifère.  Aconitum 
JaJutifcrum  anthora , ou  antit/iora , aconitum 
anthora  , L.  Cette  efpcce  d'aconit , dont  les 
feuilles  font  palmées,  multifides  , & plus  étroites 
que  celles  des  autres , les  fleurs  jaunâtres  & velues 
en  dehors , croit  dans  les  Alpes  , en  Suiffe , en 
Italie,  en  Provence,  & dans  les  Pyrénées.  Elle 
a été  regardée  comme  le  contrepoifon  de  la  pré- 
cédente : c'étoit  l’ufage  de  fa  racine  que  l'on  re- 
commandoit  à cet  effet.  Cette  racine  cil  charnue  , 
un  peu  en  fufeau , de  la  groifeur  du  doigt,  & 
garnie  de  chevelu;  elle  eft  grife  en  dehors,  & 
blanche  en  dedans , marquée  de  douze  points  dif- 
pofés  en  cercle  lorfqu'on  fa  coupée  tranfvcrfole- 
ment.  Elle  n’a  point  d’odeur;  fa  faveur  eft  amère 
&âcrc;  elle  corrode  & brûle  la  gorge  lorfqu’on 
la  mâche  : cette  laveur  lublifte  encore  après  qu’elle 
a été  delféchée.  On  ne  bornoit  pas  la  qualité  de 
cette  racine  à être  l’antidote  de  l'aconit  tue-loup  ; 
on  la  croyoit  encore  propre  à détruire  les  effets 
de  tous  les  autres  poifons , & même  ceux  des  fièvres 
peftilentielles  , de  la  pelle,  de  la  fièvre  maligne  , 
de  l’hydrophobie,  <Scc.  On  la  rangeait  parmi  les 
fébrifuges  & les  anthclmintiqucs.  C'elt  en  raifon 
de  ces  prétendues  vertus  qu’elle  entre  dans  la 
AIspeciim.  Tome  I. 
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compofiiion  de  Pometan  & de  l’eau  générale. 
Mais  aujourd’hui  fes  propriétés  font  ttès  - fuf- 
peétes , 6c  l’on  ne  l'adminiftre  plus  à l’inté- 
rieur. 

III.  Aconit  napci , aconit  bleu,  ou  Gmplcment 
napel.  Aconitum  napeUus  L. 

Le  napel  eft  une  efpèce  d'aconit  à fleurs  bleues  , 
dont  les  feuilles  font  palmées,  découpées  pro- 
fondément, étroites,  & marquées  d'un  fillon  en 
dcllus.  Elle  croit  dans  les  lieux  frais  des  mon- 
tagnes , en  France  , en  Suifte  , en  Italie.  Cette 
plante  verte  eft  tres-venéneufe , & produit  des 
effets  très-dangereux.  On  en  trouve  des  exemple» 
dans  les  auteurs.  Son  àcreté  eft  telle,  qu'elle 
brûle  & excorie  la  bouche  & le  palais.  Quinze 
grains  de  fa  racine  sèche,  donnés  à unciiien. 
ont  occalïonné  lctranglement,  des  évacuations 
fortes  par  le  haut  & par  le  bas,  accompagnée** 
de  toibleffes , de  convoitions,  Scc.  L’animal  a ré- 
lifté à ces  effets.  Un  autre. chien , à qui  Courte» 
a donné  les  feuilles  & les  femences  de  napel4 
n’en  a point  éprouvé  de  mal. 

Les  anciens  regardoient  cette  plante  comme  un 
poifon  très-dangereux  , & n’en  fitifoienc  point 
ufage  en  médecine.  Storck  l’a  confeilioc  b;  em- 
loyee  avec  fuccès  dans'  plulieurs  maladies  ré- 
elles; mais  il  par  oit , luivant  la  remarque  de 
M.  Bergius,  que  refpéce  d'aconit  recommandée 
par  Storck  n eft  point  le  napel  , mais  V aconit 
a grandes  fleurs,  aconitum  camniarum  de  Lits* 
néus , qu’il  croit  être  (plus  âcre  que  celui  - cl. 
Quoi  qu  il  en  foit,  il  paroit  que  les  diverfes  efpèce» 
aruconil  font  toutes  âcres  > 6c  doivent  jouir  à peu 
près  des  memes  vertus. 

On  a recommandé  le  napel  dans  le  rhuma- 
tifme,  la  goutte,  la  fciatîque,  les  fièvres  inter- 
mittences rebelles,  les  pertes  chroniques,  &c. 
On  le  regarde  comme  fudorifique , diurétique 
pénétrant , incifif , &c. 

Le  fuc  exprimé  des  feuilles  de  cette  plante  eft 
brun , d une  odeur  defagrcable,  d’une  laveur  âcre 
& un  peu  ftyptiijue  : épaiffi  en  conliftancc  de  miel , 
il  acquiert  une  laveur  falée.  C’cft  de  ce  fuc  cpaiffi 
en  extrait  qu’on  s’eft  fervi  avec  avantage  en  Alle- 
magne éè  en  Suède.  iW.  Bergius,  médecin  de  ce 
dernier  pavs , dit  en  avoir  obtenu  de  bons  effers 
dans  les  rhumatifmes , les  fièvres  intermittence» 
rebelles  & accompagnées  de  leucophlegmatie,  le» 
feiatiques,  les  pertes  chroniques,  il  l’a  adminiftré 
en  commençant  par  un  grain,  àc  en  augmentant 
jufqu  a douze  grains,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Il 
en  a donne  > dans  les  fièvres  quartes , jufqu  a cinq 
grains  tuutcs  le»  deux  heures.  M.  Collin  l'a  autlr 
preferit  avec  fuccès  à un  dem  -gros  par  jour.  M. 
Blom  remarque  avec  raifon  qu’il  produit  des  effets 
même  allez  marqués  à une  petite  dofe , fit  qu’il 
■eft  toujours  prudent  de  commencer  par  de  très, 
petite»  quantités. 

En  général  les  plantes  âcres  & vénéneufos  nus 
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ont  été  fort  vantées  par  les  médecins  des  pays 
froijs  , n’ont  point  eu  le  même  fuccés  en  France. 
Nous  Ferons  fpécialcment  cette  remarque  à l'ar- 
ticle de  la  ciguë  , dont  Storck  a fait  un  fi  grand 
éloge.  Reinhold  a réuni , dans  une  differtation  par. 
ticuiièrc,  toutes  les  obfervations  relatives  aux  pro- 
priétés du  napel  ; mais  elles  n’ont  point  encore 
etc  confirmées  par  l'expérience  dans  nos  climats  , 
& nous  croyons  pouvoir  avancer  que  cette  plante 
n'y  réu(lira  pas  mieux  que  la  ciguë,  la  coque- 
lourde  , &c.  (.  AI.  de  Foekcrot.  ) 

Aconit  , Napel  , Thora.  11  y a plufieurs 
efpcccs  d 'aconit  ou  napel  ; elles  funt  routes  dan- 
geteufes  pour  les  beiliaux.  Il  y en  a néanmoins 
une  qu’ort  regarde  comme  leur  antidote,  B qu  on 
appelle  pour  cctlc  raifon  au /lit  or  a;  mais  la  vérité 
ell  qu  elle  remédie  bien  fuiblcment  aux  effets  des 
autres  efpéces  , & que  les  vertus  auroient  befoin 
dette  conllatéct  par  des  expériences.  La  plus 
commune  & la  plus  dangereufe,  cil  celle  qu'on 
■appelle  proprement  napel  ou  aconit.  ( Aconi- 
tum  atrulcum  , feu  napcllus , C.  B.  ; aconi- 
tum  napellus , L.  ) On  le  trouve  en  Suède , en 
Allemagne  , en  Suiffe  , en  France  , &c.  Il  porte 
ordinairement  des  fleurs  bleues,  & reflèmble,  au 
premier  coup-d'œil , au  pied  d alouette , dont  il 
diffère  néanmoins  à plufieurs  égards , fur-tout  par 
les  feuilles,  qui  ne  font  pas  tout  à fait  décou- 
pées comme  celles  du  pied  d'alouette  ; Ci  par  fa 
sacine , qui  elt  napiforme  ou  en  forme  de  Tufeau , 
jetant  de  petites  branches  de  côte  & d'aa.re  ; & 
d'ailleurs  ces  deux  plan.es  forment  deux  genres 
diffeiens. 

Le  napel  eit  très-commun  dans  la  Suède.  On 
a grand  foin  de  le  détruire  dans  les  haies , lutf- 
que  les  foins  font  coupés.  Si  on  nég  i.,e  cette 
précaution,  les  chèvres  le  mangent,  (c  meurent 
toujours  de  fes  effets.  Les  autres  britiaux  n y tou- 
chent pas  ordinairement:  il  refui  e cependan'  des 
expériences  faites  par  Linn/us,  que  les  chevaux 
peuvent  en  manger  fans  danger.  Le  meme  auteur 
dit  avoir  vu  , avec  furprife  , des  peuples  en  met- 
tre les  jeunes  poulfes  dans  leur  potage  , ce  fait 
pourroit  fervir  à expliquer  le  phénomène  obfervé 
fur  les  chevaux  : on  n'ignore  pas  d’ailleurs  que 
fouvent  telle  plante  elt  nuifiblc  à un  animal , tSc 
peut  fervir  de  nourriture  à un  autre.  Les  acides 
fervent  de  contrepoifon  au  napel. 

Extrait  des  recherches  de  M.  Paulctfur  les 
/pi  iooiies. 

ACOXTI  AS , f"  m.  efpéce  de  ferpent  veni- 
meux. Ce  nom  elt  tout  grec,  ; il  fignifie 

proprement  javelot,  parce  que  le  lerpcnt  auquel 
on  l’a  donné , s'élance  , dir-on , fut  les  hommes 
avec  la  s iteffe  d'un  dard.  Les  latins , par  la  meme 
taifou  , l’ont  nomme  jaaulus. 

Selon  Lucien  & Marcellin , Xaconrias  ell  très 
tommun  dans  I Egypte  & la  Libye,  Delon  en  a 
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vu  dans  les  îles  de  Rhodes  & de  Lemnos.  Quel- 
ques naturalises  afferent  qu'on  le  rencontre  aufû 
dans  plufieurs  autres  contrées , fur-tout  dans  les 
climats  chauds  de  l’Afie  & dans  la  nouvelle  Et 
pagne  ; mais  il  patolt  que  ce  font  des  efpcce* 
fort  différentes,  quoique  tous  ces  ferpens  fe  ret 
femhlent  d’ailleurs  généralement  par  la  faculté 
qu'ils  ont  de  fe  jeter  de  très-loin  fur  les  paffans , 
& par  le  danger  imminent  qui  rcfultc  de  leur 
morfure. 

Vacontias  a le  ventre  blanc,  le  dos  écaillé, 
la  tête  noire,  deux  lignes  blanches  qui  commen- 
cent à la  tête  & Unifient  à la  queue , & des  yeux 
féparés  par  des  taches  noires  de  la  grofleur  d’une 
lentille. 

Suivant  Ambrofin,  on  voit  dans  le  cabinet  du 
fénatde  Boulogne  un  acontias  de  la  grofleur  d’un 
bâton,  & long  d'environ  trois  pieds.  La  tête  cil 
greffe  ü de  couleur  cendiée  , le  telle  du  corps 
brun , le  ventre  un  peu  plus  clair. 

La  morfure  de  Vaconirias  ell  plus  dangereufe 
que  celle  de  la  vipère  ; les  chairs  qu’ii  mord 
tombent  en  pourritute. 

Albert  le  grand  admet  deux  fortes  d 'acantas  ; 
l'un  dont  la  morfure  fait  mouiir  fans  caufer  d* 
mal  ; 1 autre  dont  la  morfure  excite  des  douleurs 
longues  & cruelles.  Mais  ces  affertions,  comme 
i'oblerve  judicieulemcnt  l’auteur  du  dictionnaire 
raifonné  univerfei  des  animaux  , font  fort  incer- 
taines , n' étant  point  appuyées  d’une  autorité 
fuffifante. 

On  prétend  que  le  fiel  de  l'acontas  fert  en 
mélecine.  On  attribue  d’ailleurs  à ce  ferment  le* 
me  lies  venus  m tdieinales  que  cel  e;  de  la  vipère. 
( Extr.  du  dMionn.  raif.  unio.  desanim.  'f  y.  D.) 

ACORUS,  f m.  Matière  m/dicale.  t'accrus 
ell  une  racine  aromatique  , dont  on  faifoit  au- 
trefois beaucoup  plus  d uf.ige  en  médecine  qu’au- 
jour  I hui , & dont  on  diltingue  trois  efpèces  , le 
vrai  acorus  ou  acorus  d Europe . l'acorus  des 
InJes  , & le  faux  acorus. 

I.  Le  premier  , appelé  acorus  vrai  , accrus 
ver  us.  caJamus  aromatiais , ojfic.  de  (1.  Bauhin , 
t(l  une  racine  traçante  , cylindiique , un  peu 
appi.ine , de  la  grofleur  du  doigt , noueufe  , 
garnie  de  chevelu  , couverte  d une  ecorcC  brune 
C».  ecaiilcufe  ; ton  intérieur  ell  blanc , percé  de 
beaucoup  de  petits  trous,  ayant  un  centre  mé- 
dullaire, marqué  de  points  couleur  de  rouille. 
Cette  racine  léchée  Ci  coupcc  par  tranches,  ell 
blanchâtre,  chargée  de  points  clevés  en  dehors, 
d'un  tiffu  farineux  Ce  folidc,  & remplie  de  porcs 
à l’interieur.  Fraîche  ou  sèche  , fon  odeur  ell  forte, 
aroma  ique.  mais  un  peu  naufiufe;  fa  faveur  àcre, 
un  peu  amère,  & dcfagréable  : elle  irrite  & 
échauffe  la  bouche  quand  on  la  mâche. 

La  plante  qui  fournit  cette  racine  , croit  dans 
les  marais  en  l'aitanc  , en  Pologne , en  Angle* 
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terre  , en  Flandre  , en  Hollande , eie  Sulffe,  en 
AlCtce.  On  l’appelle  en  franqois  jonc  odorant  , 
ou  rafiau  aromatique.  Tournefort  la  range  dans 
la  quatrième  fection  des  liliacées;  Linnéus  l'ap- 
pelle acorus  calamut , & l'a  placée  dans  l'hexan- 
drie  monogynic. 

Cartheufer  remarque  que  la  vertu  de  cette  ra- 
cine conlifte  plus  dans  Ton  principe  odorant  & dans 
fon  extrait , que  dans  fon  huile  elTentielle  ; car 
une  livre  ne  donna  qu'une  drachme  ou  deux  Icru- 
pules  de  cette  dernière.  L'infufion,  de  couleur  jaune 
dore , exhale  une  odeur  fragrante , & jouit  d’une 
laveur  àcre  fi:  amère  ; lorlqu’on  l'épailfit  en  confif- 
tance  d'extrait,  elle  prend  une  couleur  jaune  brune, 
qui  retient  la  faveur  âcre  & amère,  mais  qui  n'a 
prefque  plus  rien  d'aromatique;  l'efprit  devin  enlè- 
ve facilement  Ton  extrait  acre , mais  n’en  prend 
point  l’odeur.  La  teinture  l'piritueulc  évaporée  four- 
nit un  extrait  dans  lequel  on  rcconnoit  facilement  la 
laveur  de  la  racine  entière.  Une  once- de  calamut 
a donné  à Cartheufer  prés  de  trois  gros  d'extrait 
par  l'eau,  & deux  feulement  par  l’efprit  de  vin.  . 

Le  calamut  agit  fur  l'économie  animale , en 
ranimant  la  vie  & les  forces , en  agitant , irritant , 
& fortifiant  les  folides.  Il  faut  donc  le  donner  avec 
précaution  chez  les  fujets  fecs , bilieux , plé- 
thoriques ; & il  convient  mieux  en  général  aux 
tempéramefts  humides,  pituiteux,  lents  Ce  pre- 
mier apperqu  indique  que  ce  médicament  peut 
nuire  dans  les  maladies  ardentes  & inflammatoires, 

, & qu’il  doit  être  d'un  grand  fecours  dans  toutes 
celles  qui  dépendent  du  peu  d’aéfion  des  folides , 
de  l’abondance  & de  la  lenteur  des  humeurs  lym- 
phatiques. Ce  réfultat  s'accorde  avec  les  propriétés 
ue  les  anciens  & les  modernes  ont  reconnues 
ans  le  calamut  aromntiau.  On  a fort  recomman- 
de cette  racine  comme  llomachique  , carminative , 
incifive  , diurétique,  emménagogue  , céphalique  , 
hyltcriquc , alexitére , cordiale  , &c.  Galien  pen- 
foit  qu'on  pouvoir  la  fubfiitucr  à l'amumum  , en 
raifoii  de  les  vertus.  Les  arabes  cn  ’faifoient  beau- 
coup de  cas , & la  méloicnt  dans  prefque  toutes 
leurs  compofitions  alcxipharmaques.  Metué  l’cfti- 
nioit tant, qu'il  en  avoit  fisit  la  bafe  d'un  éleétuaire, 
auquel  il  donnait  le  nom  de  diacorum. 

La  racine  A'acorui  convient  très-bien  dans  les 
foiblelfes  d’eftomac  dépendantes  de  l'inertie  de  ce 
vifecre , de  celle  de  la  bile , & de  l'abondance 
des  fucs  blancs;  dans  les  affections  vermineufes 
accompagnées  de  la  meme  difpofition , dans  les 
humeurs,  dans  les  maladies  venteufes  , les  fièvres 
quartes , la  cachexie  pituiteufe  , l'oedème  , la  leu- 
cophlegmatic  qui  en  font  les  fuites  , l’afthme  hu- 
moral , les  fleurs  blanches,  la  flérilité  , les  engor- 
gemens  lymphatiques  des  glandes.  Quelques  mé- 
decins l’ont  même  cm  fpecifique  dans  le  feor- 
but , l’hydropilie , les  fievres  malignes  & pefli- 
'«■nt, elles,  les  catharrcs,  la  paralylie  , le  trem- 
blement produit  par  le  mercure.  Fttlopc  dit  avoir 
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guéri  beaucoup  de  rétentions  d’urine  par  fon  uftge. 
Marccllus  la  recommandoit  en  décoction  dans  les 
douleurs  de  dents  ; plufieurs  auteurs  l’ont  con 
feillée  comme  fpécifique  dans  le  vertige.  Turque: 
en  faifoit  beaucoup  d ufage  dans  cette  maladie. 

On  1 adminiftroit  autrefois  toute  feule  en  pou- 
dre à la  dofe  de  quelques  grains  ; on  la  donnott 
aufli  confite  avec  le  fucrc  dans  les  maux  d'efto- 
mac  ; quelques  praticiens  en  faifoient  màchet  de 
petits  morceaux  dans  jes  memes  affections  ; on  la 
preferivoit  aufli  en  décoction  à la  dofe  de  quel- 
ques gros  , mais  alors  elle  avoit  perdu  fon  prin- 
cipe odorant  & la  plus  grande  partie  de  fes  vertus. 
La  meilleure  manière  de  l'adminifîrer  elt , de 
l'aveu  de  tous  les  auteurs , de  la  délayer  à la  dofe 
d|un  fcrupule  ou  d'un  demi-gros  dans  du  vin.  On 
n’en  fait  prefque  point  ufage  aujourd'hui;  elle 
entre  feulement  dans  plufieurs  compofitions  offi- 
cinales , telles  que  le  vinaigre  des  quatre  voleurs  , 
l’eau  impériale,  l’eau  générale , l’élcCluaire  de 
haies  de  laurier  > la  thériaque  , l'orviétan  , le  mi- 
thridatc  , l'opiat  de  Salomon  , la  poudre  d’arum 
compofée  > l’élixir  de  vitriol , l’efïence  carmina- 
tivc  de  Wedclius  , gfc 

II.  L acorut  des  Indes  ou  A’ Kfit , calamut  ve- 
rtu , acorut  verut , feu  calamut  aromaticut  ra- 
dier tenuiorc  d' Herman.  Cette  plante,  appelée  la 
bajjoude  , n'eft , fuivant  les  botaniftes  , qu’une 
variété  de  la  précédente;  elle  croit  dans  diverfet 

arties  des  Indes  orientales  , au  Malabar  , à Am. 
oinc , i Ceylan  , à l ile  de  Bourbon , d'où  on 
l'apporte  à Marfeille  en  petites  bottes  ; fa  racine 
eft  un  peu  plus  menue  que  la  précédente  , & d’une 
odeur  plus  agréable  ; fa  faveur  eft  piquante , 
amère , aromatique  , & agréable  ; elle  jouit  abfo- 
lument  des  memes  vertus  que  celle  d’Europe  : 
beaucoup  d'auteurs  la  préfèrent  fur-tout  pour  les 
compofitions  alexipharmaqucs.  On  croit  que  c’eft 
cette  racine  qui  donne  à l'ondatra  , ou  rat  mufqué 
du  Canada  , l’odeur  forte  que  répand  ce  quadru- 
pède qui  s’en  nourrit  fur-tout  pendant  l'hiver. 

III.  Le  faux  acorut,  l 'acorut  des  marais.  La 
racine  appelée  faux  acorut  ctl  fort  differente  des 
deux  premières.  C'eft  celle  d'une  efpèce  d’iris  ou 
de  glayeul , que  G.  Bauhin  nomme  acorut  adul- 
terinut , gladiolus  luteut , & que 'Linnéus  défi- 
gne  par  la  phrafe , Irit  pjiudo  accrut , corollit 
imberbibut , petalit  iuterwribut  Jligmate  mino- 
ribus , fbliis  enfiformihut.  Cette  racine  , qui  croit 
dans  beaucoup  de  marais  en  Europe,  eft  prefque 
inodore;  elle  a une  faveur  «ftringenre.  Schulze 
affûte  que  des  tranches  de  faux  acorut  tenues  fur 
la  langue,  arrêtent  les  hémorrhagies  chez  lespep- 
fonnes  dont  les  nerfs  font  rrès-fenlibles.  On  la 
dit  aulli  très-propre  aux  foibleffes  d'eftomac,  au 
feorbut.  On  n’en  fait  prefque  point  d'ufage  en 
pratique.  ( M.  os  Pottscsoi.  ) 

Acorus  verus  , C m.  Calamut  aromati . 
eut , jonc  odorant.  Dans  les  provinces  où  cette 
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plante  eft  commune , on  en  emploiera  la  racine 
avec  fucccs  en  poudre  dans  le  vin  , pour  follidter 
l'éruption  du  claveau  confluent,  lorlqu’cllc  eft 
retardée  par  l'anéantUl'cmcnt  des  forces  vitales. 

On  en  a vu  de  bons  effets  , donnée  avec  le  vi- 
naigre de  vin,  dans  la  circonftance  de  maladies 
épizootiques  , torique  la  malignité  était  jointe  à 
la  foiblcfle. 

On  peut  aull’i  l'employer  en  maflicatoire , comme 
un  moyen  prophilactique,  dans  ces  citconftan- 
ccs.  Elle  agira  efficacement  encore  fous  cette  for- 
me dans  le  dégoût  & dans  les  toux  dues  à l’abon- 
dance d une  lymphe  épaiflc  & vifqueufe  qui 
émouffe  faction  des  nerts  du  ventricule , & en- 
goue les  bronches  & les  véflcules  pulmonaires. 
I Al.  Chalert.  ) 

ACOUSTIQUES,  f.  f.  Matière  médicale.  On 
appelle  remedes  acaufiiques  tous  ceux  qui  font 
dellinés  au  traitement  des  maladies  des  oteilles  : 
comme  ces  maladies  font  aufli  multipliées  que  celles 
des  autres  organes  du  corps  humain  , les  médi- 
camcns  qu'on  emploie  pour  les  guérir  font  très- 
nombreux  , & appartiennent  à diverfes  clafles , 
telles  que  les  rclâchans  , les  adouciflans , les  caï- 
mans , &c  11  ne  peut  donc  y avoir  de  clafle  dit 
tinête  de  remèdes  acoajiiqiies  particuliers.  A la 
la  vérité,  l’ufage  a introduit  dans  le  traitement 
des  maladies  de  l'oreille  quelques  médicamens  qui, 
fans  être  uniquement  employés  dans  ces  affections, 
leur  font  cependant  un  peu  plus  particulièrement 
dellinés:  tels  font  fpécialement  ceux  dont  on  fe 
fert  pour  les  douleurs  d'oreilles  , pour  récablir  la  li- 
berté du  canal  auditif.  On  trouvera  un  dénombre- 
ment de  ces  remèdes  à l’article  otalgiqucs.  Voyet 
ec  mot.  M.  de  Fourcmoi.) 

AC"  A TI  F. , f.  f.  Ai  relia  , d'n , privatif)  & 
Ce  »■)<( , force  ; foiblelfe  ou  impuiflâncc  de 
fe  mouvoir.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  déflgner 
l’affoiblifiement  du  corps  entier , ou  de  quelque 
partie,  comme  de  la  langue  lorfqu’elle  eft  incapa- 
ble d'articuler  les  fons.  On  applique  encore  ce 
mot  aux  affections  de  l’cftomac  & des  inteftins 
qui  font  trop  foibles  pour  pouvoir  digérer  les  ati- 
nitns,  & pour  fuffire  à leur  préparation.  ( Didiorm. 
de  La».)  t V.  D.) 

ACKEL  (Or.OF.  1 II  naquit,  dit  M.  Eloy, 
le  >6  novembre  1717  > dans  une  paroilfe  prés  de 
Stockholm , dont  fon  père  étoit  miniftre , & que  fes 
ancêtres  avoient  dclfervic  fans  interruption  en  la 
meme  qualité  depuis  l'an  l;8o.  Scs  parens  au- 
roient  fouhaitc  qu'il  étudiât  la  théologie  , mais  fon 
gi  üt  l'entraina  vers  la  médecine.  11  commenqa 
dès  1752  à fuivre  les  leçons  dey  profelfeurs  Prutz , 
Robvrg  , Rofcn.  écLinnc , qui  occupoient  les  chai- 
res dans  la  faculté  d'Upfal.  Après  trois  années  de 
ièjourcn  cette  ville, il  le  rendit  à Stockholm,  pour 
joindre  i’etude  de  la  chirurgie  à celle  de  la  mé- 
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I decine.  Tl  entra  donc  en  J7»t  Che7.  G.  lîolftn- 
I hagen , chirurgien  habile  & éclairé  ; en  s’inftrui- 
fant  fous  ce  maitre  de  tout  ce  qui  a rapport  à la 
chirurgie  , il  ne  perdoitpas  de  vue  la  médecine.  11 
paroit  que  ce  fut  par  le  confeil  de  Boltenhagcn 
qu  il  tradutflt  en  fuedoîs  quelques  ouvrages  de 
Bocrrhaave , dont  la  doctrine  étoit  fuivie  alors 
■dans  toutes  les  écoles,  excepté  celle  de  Mont- 
pellier. 

En  175g  , Acrel  paffa  chez  Schulzer,  autre 
chirurgien  de  Stockholm , pour  remplacer  fon  fils 
qui  alloit  voyager.  Sous  ce  nouveau  maitre,  Acrel 
s'appliqua  plus  férieufement  à l’étude  de  l’anato- 
mie & de  la  chirurgie  légale.  Mais  il  avoic  suffi 
formé  le  projet  de  voyager  un  jour.  La  guerre 
qui , en  1741 , s’éleva  entre  la  Suède  & la  Ruffie  , 
hâta  l’exécution  de  fon  deflein.  Comme  on  vou- 
loir le  forcer  à fervir  en  qualité  de  chirurgien  , ce 
qui  n’étoitpas  de  fon  goût,  il  partit  fecrètement 
Il  traverfa  le  Danemarck , fe  rendit  à Hambourg  , 
St  de-  là  à Gortingue , pour  y fuivre  les  leçons 
des  profeffeurs  de  cette  école  ; il  paffa  enfuite  à 
Strasbourg , où  il  demeura  huit  mois.  Au  mois 
de  mai  174s  , il  en  partit  pour  parcourir  la  SuilTc, 
le  Piémont,  la  Lombardie,  une  partie  de  la  Fiance  : 
il  revint  à Strasbourg.  En  novembre  fuivant,  il 
fe  rendit  à Paris , pour  y augmenter  la  Comme 
de  fes  connoiflanccs.  En  1745  St  1744,  il  fervk 
dans  l'armce  françoife  en  qualité  de  chirurgien  : 
mais  41c  pouvant  fupporter  les  fatigues  de  cet 
état,  il  demanda  fa  retraite,  & retourna  encore 
à Strasbourg.  Après  y être  relié  quelques  mois  , 
il  traverfa  la  Hollande , d'où  il  fe  rendit  dans  fa 
patrie. 

11  y avoit  à peine  un  mois  qu’il  étoit  à Stoc- 
kholm , lorfqu'il  fe  préfenta  a la  fociétc  des  chi- 
rurgiens ; il  y fut  reçu  après  les  examens  ordi- 
naires. Il  fc  fixa  alors  en  cette  ville.  U entra  en 
1 746  à l’académie  des  feiences  de  Stockholm  : celle 
de  chirurgie  de  Paris  le  nomma  , en  17x0  , aflo- 
cié  étranger.  En  I7ti,  il  fut  nommé  chirurgien- 
major  du  régiment  de  la  noblelfe,  & en  I7?î  , 
rofelfcur  de  chirurgie.  En  1764  , il  fut  faitmem- 
rc  de  la  commiflion  royale  de  famé;  S:  la  même 
année , reçu  dofteur  en  médecine  par  la  faculté 
d'Upf.d;  ce  qui  lui  ouvrit  l’entrée  du  collège 
royal  des  médecins  de  Stockholm. 

Acrel  a compofé  pluftcurs  écrits  en  fuédois. 

10.  Un  traite  furies  plaies  récentes. Stockholm, 
*74f. 

11  contient  les  obfervations  qu’il  avoit  faites 
dans  les  hôpitaux  de  l'armée  françoife,  pendant 
les  campagnes  de  1 74)  & de  1744. 

i».  Difcours  fur  le  meilleur  moyen  d'établir  en 
peu  de  temps  un  bon  hôpital.  1750. 

Acrel  lut  ce  difcours  à l'académie  de  Stockhom, 
lorfqu’il  en  fut  nommé  prcüdent. 

)o.  Obièrrations  de  chirurgie.  Stockholm  , 1759, 
in-8»> 
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]!  donna  de  cet  ouvrage  une  fécondé  édition  en 
177$  ; il  y a fait  des  augmentations  conuderables , 
A i’a  enrichie  d'oms  planches  gravées. 

4°.  Dilîcrtation  fur  la  vraie  méthode  d abattre 
la  cataracte.  Sockholm  , 1766,  in-8°. 

. 11  s’étoit  élevé  une  difpute  entre  Acrrî  A le 
docteur  Walbom  , fur  le  choix  de  la  méthode 
pour  la  guérifon  de  la  cataracte  ; Acret,  dans 
cette  diQertation  , fait  l’apologie  de  & pra- 
tique. 

$°.  Difeours  fur  la  réforme  néte (Taire , tant  à 
l’égard  des  méthodes  d’opérer  en  chirurgie  , qu’à 
l’égard  des  inttrumens.  Stockholm  > >767. 

Ce  difeours  fut  lu  à l’academie  pat  A Cf  cl , 
lorfqu’ii  en  fut  nommé  préüdent  pour  la  féconde 
fois.  (,  M.  Coulis . ) 

ACRES.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  non  naturellct. 

Cla(Te  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Aliment  , ajjaifonnemens , qualités 
générales  des  ajjaijbnncmens. 

On  appelle  âcre  en  général  toute  faveur  pi- 
quante & défagréablc.  Cependant  ce  mot  n’a  pas 
toujours  une  lignification  aulfi  vague , A les  âcres  , 
proprement  dits , font  des  fubllances  dont  la  faveur 
laiffe  un  fentiment  d’ardeur  qui  affecte  principa- 
lement les  parties  qui  compolënt  le  fond  de  la 
bouche , le  voile  du  palais  , le  pharynx , & la 
racine  de  la  langue.  Cette  faveur  cil  rarement 
fimple  ; elle  cft  ordinairement  unie  à d’autres 
plus  ou  moins  marquées , en  forte  qu’on  la  trouve 
dans  des  fubllances  de  nature  très-diilérente , & 
dont  les  principes  , à plufieurs  égards , parodient 
Ibuvcnt  fort  oppofés  : mais  mon  objet  n’cft  pas 
ici  de  fuivre  cette  faveur  dans  toutes  les  variétés. 
Je  ne  m'occupe  ici  que  des  âcres  qui  font 
la  matière  de  quelques  - uns  de  nos  altaifonne- 
tnens. 

On  peut  lesdiviferen  deux  claffes;  en  âcres  aro- 
matiques , comme  le  poivre  , la  muféade  & le 
gingembre;  & en  âcres  piquans & volatils,  comme 
le  raifort  & la  moutarde. 

Tout  âcre  mêlé  à nos  humeurs,  A agiffant  en 
même  temps  fur  nos  fibres , cil  nécdTuirement  plus 
ou  moins  échauffant  A tonique  ; A partant  avec  les 
slimens  dans  l’cflomac , peut  en  accélérer  la  di- 
geflion  A excite,  l’appétit.  C’eft  à ce  titre  que 
ks  âcres  font  partie  des  affaifonnemens.  Mais  il 
eft  une  différé, -.ce  entre  les  âcres  aromatiques  A 
les  autres  ; c’clt  que  ceux-là  , plus  chargés  d’huile 
effcntielle . A moins  promptement  folubles  dans  les 
mcnftrues  aqueux , relient  plus  long-temps  dans  nos 
humeurs,  ont  une  àcreté  plus  fixe  A plus  adhé- 
rente . font  par  conféquent  plus  échauffons  A cau- 
fent  des  altérations  plus  durables , ainii  qu’on  le 
voit  pat  les  maladies  qui  réfultent  de  leur  abus. 
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Au  contraire , les  âcres  de  l’efpcee  de  la  mou- 
tarde A du  raifort,  A même  de  Iai!,Au.,  plus 
fufceptibles  d’é:re  enlevés  par  l’eau  , peuvent 
quelquefois  avoir  .une  action  plus  vive , plus 
pénétrante , A capable  d’imprégner  plus  généra- 
lement toutes  tes  parties  du  corps  : mais  cetic 
action  ell  plus  momentanée  , A ils  font  plutôt 
emportés  par  les  couloirs  des  urines  A de  la  trunl- 
piratkm.  Aulfi  leur  abus  cft.il  fuiet  à moins  d'in- 
convénient , & produit-il  des  effets  moins  dura- 
bles A moins  dangereux.  Voxjet  Assaisonne, 
mens.  (.  M.  Halls . ) 

A c R F.  s.  Mat.,  méil.  On  donne  le  nom  de 
remèdes  âcres  à toutes  les  fubllances  médicamcn- 
teufes  qui  ont  une  faveur  chaude  & forte,  A dont 
1'aétion  pénètre  plus  ou  moins  fortement  à tra- 
vers l'épiderme  fur  lequer  on  les  applique.  Cette 
définition  étend  beaucoup  la  dalle  des  ni éd ica- 
mers  âcres , A la  confond  même  avec  celle  des 
poifons  ; car  parmi  ceux-ci , il  en  eff , comme  les 
acides  concentrés , l’arfenic , le  fublimc  corrofif. 
Ac.,  qui  corrodent  & detruifent  nos  organes  par 
leur  àcreté.  Cependant  quelques  médecins  , A cit 
particulier  Carthcuftr,  comprennent,  fous  le  nom 
d Vitrer , des  remèdes  qui  ne  font  pas  des  poifons » 
qu’on  adminütre  tous  les  jours  fans  en  éprouver 
des  effets  dangereux  , A qui  agirt’ent  atfez  forte- 
ment par  leurs  vertus  altérantes  , fans  qu'on  pulrtc 
déltgner  autrement  leur  nature  que  par  i’àcreté 
dont  ils  font  doués;  telles  font,  dans  la  dixiéme 
feélion  de  la  Mat.  méd.  de  Carthcufcr , les  racines, 
de  fcille  , de  pied-de  veau  , de  boucage  > de  py- 
rèthre  , de  raifort , d’eileborc  blanc  ; les  feuiiics 
de  ccchlcaria,  decrelTon  > de  capucine,  de  marum  ; 
les  fommités  d 'arnica  , la  femence  de  finapi , l'eu- 
phorbe , A les  cantharides. 

En  traitant  de  la  nature  générale  de  ces  remè- 
des , Cartheufer  leur  donne  pour  caractères  com- 
muns , une  odeur  vive  très  fubtiic , très-pénétrante , 
qui  fait  couler  les  larmes  A le  mucus  des  narines , 
A une  faveur  forte , piquante , quelquefois  mê- 
lée d’amertume  . d'aromatique  , ou  de  douuàtre. 
Réduites  en  poudre,  ces  fubllances  font  fter-i ora- 
toires, A excitent  fur  la  peau  de  !a  démangeaifon  , 
de  la  rougeur  , A même  des  ampoules  pleines  de 
ferofité.  11  croit  que  ces  médicament  font  commî- 
tes en  générai  d’une  fubitance  extraClo-rélineufe , 
ou  puremenf  extraétive,  A d’un  fel  volatil  acide 
qu'il  admet  dans  les  antifeorbutiques.  Il  attribue 
leurs  effets  à ce  fel.  Ces  remèdes  ftimulcnt  vive- 
ment les  libres  de  l'eflomac  ; ils  augmentent  l’ap- 
pétit , facilitent  la  digeftion , procurent  la  furtie 
des  vents  A des  humeurs  amafiëes  dans  ic  vifeère. 
Portées  dans  ces  fécondé»  voies  & dans  les  vaifl 
féaux  capillaires  , ces  fubllances  fondent  les  fiuides 
épaiflis  qui  les  obftruem  , facilitent  leur  mouve- 
ment , A rctablilTent  ainii  ies  feerîtions  A les 
excrétions  diminuées  ou  fupprimées.  F.iles  font  donc 
aperitives,  diuréciques,  indfivc»,  fudorifiques , Se 


126  A C R 

elles  conviennent  dans  l'apoplexie  féretife , le 
coriza  , les  catarrhes  ; l'angine  catarrhale , la 
douleur  de  tète  qui  reconnoit  la  même  oufe  , 
les  engorge  mens  froids  des  glandes , la  toux  pi- 
tuiteufe  , l'allhme , l'ictère , 'les  fièvres  intermit- 
tentes rebelles  , les  obftruèlions  anciennes  du  me- 
lentère  , du  foie , de  la  rate , la  cachexie , l’œ- 
dème , ie  feorbut.  A l'extérieur  , on  doit  les  ran- 
ger parmi  les  llimulans  , les  rubéfians , les  véfi- 
catoires , les  (lernutatoires. 

Les  remèdes  âcres  ne  conviennent  point  chez 
les  perfonnes  maigres  > hilieufes , extrêmement  fen- 
frbles,  dans  les  maladies  accompagnées  de  chaleur, 
de  fièvre  , de  féchcreffe  , &c. 

11  rcfulte  de  cet  extrait  de  la  doctrine  de  Car- 
theufer  fur  les  médicament  âcres  , r ».  que  la 
nature  de  ces  fu  bilan  ces  n’eft  pas , à beaucoup 
près , la  mente  dans  toutes  celles  qu'il  range  (bus 
cette  dénomination  ; 2°.  que  le  mot  de  remèdes 
âcres  ne  doit  point  deligner  la  nature  particu- 
lière d'une  matière  médicamentcufo  quelconque , 
mais  feulement  une  propriété  générale  , commune 
à un  grand  nombre  de  médicament  ; }°.  que  les 
Tcrtus  & les  effets  de  ces  matières  âcres  doivent 
différer  autant  qu'elles  ont  réellement  de  pro- 
priétés diverfes  ; 4°.  & que  pour  les  bien  connoi- 
tre  il  faut  examiner  chacun  de  ces  âcres  en  par- 
ticulier. ( M.  Foi'stcxos.) 

A CRÊTÉS  ou  ACRIMONIES  DES 
HUMEURS.  Pathologie.  Les  humeurs  du  corps 
humain  expofées  à un  degré  de  chaleur  au-deflus 
de  celui  qui  cil  néceffairc  pour  entretenir  la  vie , 
ou  mêlées  à des  miafmes  étrangers  & capables  d’y 
développer  un  mouvement  qui  les  dénature  , font 
fufceptibles  de  s'altérer  & de  prendre  différons 
degrés  âücretc  ou  d’acrimonie.  Rien  n’eft  fi 
facile  que  de  concevoir  ce  phénomène  confidéré 
en  gênerai , & rien  cependant  n'cft  plus  embar- 
raffant  que  de  rcconnoitre  en  particulier  les  divers 
genres  d'acrimonies  qui  ont  lieu  dans  les  diffe- 
rentes altérations  morbifiques  des  humeurs. 

Audi  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière , & qui  ont  voulu  faire  des  claffes  chi- 
miques des  différentes  acrimonies  , ont-ils  plutôt 
écrit  d’après  leur  imagination  que  d'après  la  na- 
ture. Boerrhaave  , dont  les  ouvrages  font  bien 
au-dcflus  de  la  critique  qu'en  ont  faite  piuficurs 
modernes , n’a  cependant  pas  évité  une  partie  de 
cette  erreur , en  admettant  cinq  efpéces  principales 
d'acrimonies  dans  fa  théorie  des  maladies  des  hu- 
meurs. La  première'  efpèce  comprend  l'acrimonie 
mécanique,  qu’il  fuppofe  conlifter  dans  le  (impie 
changement  des  molécules  des  fluides  devenus  des 
angles  folides  & aigus,  leur  nature  reliant  d'ail- 
leurs la  même  , ubi  omnibus  HJ'Jem  manentibus  , 
Jola  fgura  in  angulos  fetidos , unîtes  , compo- 
nitur.  Mais  en  admettant , malgré  les  plus  fortes 
objections  , ce  changement  de  figure  comme  réel, 
qui  ne  font  que  cette  altération  4e  forme  ferait 
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néceffairement  accompagnée  d’un  changement  de 
nature  . La  fécondé  efpèce  d'acrimonie  de  Boer- 
rhaave  cft  I acrimonie  faline  , qu'il  foudivifo  en 
muriatique  , ammoniacale,  acide,  alkaline  fixe  & 
volatile  , (impie  & compol'ée  ; la  troifïéme  eft 
l'huileufo , qu’il  regarde  comme  le  produit  d'une 
huile  atténuée  , brûlée , Câline  , & âcre  ; la  qua- 
trième acrimonie  porte  le  nom  de  favonneufe,  fom- 
blable  à la  qualité  des  venins  animaux  & végétaux: 
enfin  il  rapporte  à la  cinquième  l’acrimonie  com. 
poféc  des  quatre  précédentes  , & celle  qui  eft 
produite  par  les  âcres  introduits  dans  le  corps. 
Quoique  ce  grand  homme  ait  effayé  de  faire  re- 
connoitre  > à des  fignes  particuliers , plufieurs  de  ces 
acrimonies,  on  s’appcrqoit , en  lifant  fos  inftituts, 
qu'il  a confacré  ces  détails  plutôt  à l’ordre  & à 
la  méthode  de  l'inftruction  , qu'à  la  deferiprion 
exalte  des  altérations  des  humeurs:  & en  effet, 
robfervation , loin  de  confirmer  fos  idées  fur  les 
acrimonies , n’a  fait  {naître  que  plus  de  difficultés 
pour  les  admettre. 

Les  médecins  obfervateurs , & uniquement  dé. 
voués  au  traitement  des  malades,  ont  adopté  une 
opinion  entièrement  oppofée  à celle  de  Boerrhaave. 
Ils  reconnoiffcnt  en  général  > d’après  l'infpeClion 
des  malades  & le  caractère  des  maladies,  i».  que 
les  humeurs  animales  font  toutes  fufceptibles  de 
devenir  âcres  & même  cauftiques , 2«-  que  chacune 
d’elles  prend  une  àcrctc  qui  lui  eft  particulière, 
& qui  diffère  fuivant  fa  nature  , que  lcscaufes 
de  ces  acrimonies  font  très-multipliées  , & fouvent 
fort  différentes  les  unes  des  autres  ; 4°-  que  leurs 
effets  font  aulG  variés  que  leurs  caufes  & leur  na- 
ture; s *•  que  1a  manière  de  les  corriger  ou  de 
les  guérir , prouve,  auffi  bien  que  leurs  effets,, 
qu'elles  font  réellement  diftinefes  les  unes  des 
autres  ; 6°’  enfin  que,  malgré  l'obfervation  la  plus 
exaClc , il  eft  impoflible  d'établir  des  claffes  d’a- 
crimonies , d'après  les  caractères  chimiques  des 
fluides  qui  les  contractent. 

Ccft  en  raifon  de  cette  impoffibilité  de  diftin- 
guer  les  acrimonies  par  des  caractères  chimiques  , 
que  les  praticiens  les  plus  inftruits  fc  contentent 
d’exprimer  par  la  nature  de  la  maladie  qu’elles 
occafionnent  ou  qui  les  accompagne , les  diverfes 
efpèces  d’acrimonies.  Us  diftinguent  en  conféquence 
les  acrimonies  feorbutique,  vénérienne,  arthritique, 
herpétique  , pforique , canccreufe  , &c. , en  remar- 
quant que  , dans  chaque  maladie  indiquée  par  ces 
mots,  tels  que  le  feorbut,  la  vérole,  la  goutte, 
les  dartres  > la  gale  , ie  cancer , & c.  , les  hu- 
meurs ont  une  àcreté  différente  & comme  fpé- 
cifiaue. 

11  eft  vrai  que  l'examen  chimique  des  humeuis 
n’a  point  encore  été  fait  convenablement  dans  cha- 
cune de  ces  affections  ; ce  n’eft  que  d'après  des 
vues  théoriques  qu’on  a prétendu  que  le  fang  ctoic 
putride  dans  le  feorbut,  la  lymphe  acide  dans  1a 
vérole  ; peut  être  doit-il  être  permis  d’efpércr  que 
les  travaux  des  ehimiftes  éclairciront  quelque  jour 
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oe  point  de  théorie  médicale  , & jetteront  quelque 
lumière  fur  le  traitement  de  ces  affrétions.  mais 
il  ne  faut  point  oublier  que  ces  iccherches  ne 
font  point  du  tout  commencées  dtns  l’état  aétuel 
de  la  chimie  médicinale  c février  17S6)  ; que  tome 
application  des  théories  chimiques  a l'acrimonie 
des  humeurs  fetoit  dans  ce  .moment  une  fpécula- 
tion  plus  nuifible  qu'utile , âc  qu’il  y a moins  de 
danger  à relier  dans  le  doute  St  dans  l’incetti- 
tude  à cet  égard , qu'à  écouter  les  ptelliges  de 
l'imagination. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  obferva. 
tion  relative  à l’état  aétuel  de  la  feience  de  guérir. 
La  difficulté  de  déterm  ner  la  nature  des  humeurs 
âcres  a fait  prefqu’abandonner  aujourd’hui  le  mot 
acrimonie  ; on  ne  s'en  fert  prefque  plus  dans  les 
conl'ultacions , comme  on  le  faifoit  autrefois.  On 
lui  a fubftitué  le  mot  virus;  à la  vérité,  cette 
expreffion  eft  également  adoptée  pour  les  deretés 
contraélées  du  dehors,  telles  que  l'hydrophobie , 
&c.  Mais  on  a comparé  , & avec  raifon  , ces  derniè- 
res àcretés  à celles  que  contraétent  les  humeurs 
par  une  caufe  intérieure  , & par  une  dégénéref- 
cence  lente.  Ainfi , le  mot  virus  eft  l’ouvcnt  fyno- 
nyme  du  mot  àcrcté  ou  acrimonie.  <.  il.  de 
Foute  roi.  ) 

ÀCRIDOPHAGES.  Hygiène. 

Partie  1.  Différence  de  1 homme  fain  , confdéri 
comme  fit  jet  de  l hygiène. . 

Section  1.  De  f homme  fain  confdiré  en fociete'. 

Ordre  111.  Rapport  dans  I uniformité  du  genre 
de  vie. 

t L'hiftoire  des  acjidophages  ne  ferait  point  in- 
différente pour  I hygiène  , li  elle  ctoit  avérée.  Ces 
peuples,  que  Drack  prétend  habiter  les  frontières 
de  I /Ethiopie  , fe  nuurrilfrnc  de  fuuterelles  ramaf- 
fées  au  printems  , & falces  pour  ctre  confervces 
. tout  le  relie  de  l'année.  Ils  périffenc , dit-on , à 
quarante  ans  , d une  maladie  dans  laquelle  il  s’en- 
gendre, dans  leur  corps,  une  quantité  d infeftvs 
ailés.  On  a prétendu  que  plufleurs  peuples  de  l’Alie 
fe  nourriffoient  aulli  de  ces  infeéles.  Les  habirans 
des  côtes  de  Gambie,  au  rapport  de  M.  A.lanfon  > 
mangent , avec  une  grande  avidité  , les  fuuterelles 
qui,  dans  certains  temps,  paffent  comme  une 
nuée  fur  leurs  terres  & en  moilfonnent  les  produc- 
tions. Us  n'en  éprouvent  aucun  accident.  On  dit 
aulli  que  du  ventre  de  ces  animaux  on  exprime 
une  farce  verte  réfultante  de  la  quantité  d’herbes 
qu’ils  ont  dévorée  , & que  cette  farce  cl!  fttpé- 
rieure  , par  le  goût  & la  dclicatelfr  , à nos  meilleurs 
épinars.  Voyez  Sau  t ekelles.  K M Haï  ci.  ) 

ACRIMONIE.  C f.  ( Hygiène . J Voyez  ACRES. 
(A/.  Uallè.) 

Acrimonie  oesHlMpurs.  Pathologie.  Voyez 
Aoûtés.  ( M.  de  Fource 01.  ) 
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ACRIMONIE.  Les  animaux  (ont,  comme 
l’homme , fujets  à l'acrimonie  du  fang  ou  des 
aunes  humeurs 

Elle  eft  acide  ou  alkalefcente.  Dans  l’un  ou 
l'antre  cas  , G l’aveu  des  malades  nous  eft  ravi , 
il  eft  plufieurs  lymptomcs  piopres  à la  Faire  re- 
connoitre,  & d’après  Icfquels  la  nature  indique 
clairement  quels  font  les  fccours  à employer. 

Dans  l 'acrimonie  acide  , qu'on  appelle  encore 
aigres  , aigreurs,  acides  des  premières  ou  fécondés 
voies , la  langue  eft  blanche  , l'intérieur  de  ta 
bouche  très-pâle  , les  dents  font  rudes  au  toucher, 
l'odeur  de  fhaleine  & celle  des  excrémens  eft 
aigre;  il  n’y  a point  de  foif,  les  urines  font 
claires,  l’animal  bâille  ou  fait  les  forces,  il  ti- 
que, & ce  tic  ne  peut  être  comparé  qu'au  hoquet 
dans  l’homme  ; l'appétit  eft  dépravé  ; le  cheval 
mange  les  longes  de  fon  licou  ; il  ronge  le  râ- 
telier, l’auge  ou  le  mur;  il  dédaigne  le  fourrage 
vert.  Le  bœuf  & la  vache  mangent  de  la  terre; 
ils  cherchent  les  plantes  crociféies , iSc.  Une  toux 
sèche,  l'altération  du  flanc,  la  foiblcfTe  de  l’ani- 
mal & fa  maigreur  annoncent  une  difpofuion  à 
-plulieurs  maladies , 11  on  ne  détruit  pas  cette  acidité 
(urabondante. 

Les  caufes  des  aigres,  dans  les  grands  animaux  , 
font  d'autant  plus  fréquences  qu'ils  font  conltam- 
ment  affojettis  à une  nourriture  entièrement  végé- 
tale ; & l'on  fait  que  l'acidité  eft  toujous  le  pre- 
mier degré  de  la  fermentation  que  fubifl’ent  les 
végétaux  dans  l'eftomac,  lorfqu'ils  y féjournent 
trop  long-temps  : aulli  ceux  qui  font  nourris  de 
plantes  vertes  S:  acelcentes,  comme  lesofeilles, 
les  pampres  de  vigne,  &c.  , y font-ils  trés-fujets  ; 
l'ufage  trop  long  temps  continué  de  l’eau  blanche 
& des  remèdes  acidulés , en  eft  encore  une  des 
caufes  les  plus  communes;  on  les  voit  autH  fuivte 
les  indigeftions  , les  météorifaiions,  &c. 

Les  remèdes  à oppofer  à Vacrimonie  acide  font , 
dans  les  animaux  comme  dans  l'homme  , tirés  de 
laclalTe  desahforbansfir  desalkalins.  Nous  obfetre- 
rons  ici  qu'on  doit  être  trcs-rélèrve  dans  l'emploi  de» 
abfnrbans  terreux  pour  les  grands  animaux,  Leur 
polition  horizontale,  leur  nourriture  végétale, 
chargée  habituellement  d’une  pouflièreterreufequi 
fejourne  & s’amoncèle  dans  les  vaftes  replis  du 
colon  , les  rend  beaucoup  plus  difpofés  aux  bé~ 
foards  ou  aux  pierres  des  intrjiins  , que  l’homme  ; 
<X  lesabforbans  terreux  , qui  ne  fe  diffolvent  jamais 
aulli  parfaitement  que  les  tels  alkalins  , ne  peuvent 
qu’augmenter  cette  difpofition  : on  retirera  donc 
plus  d avantage  d’une  legète  lellive  de  cendres  faite 
dans  l’infulion  des  plantes  amères,  telles  que  l'abfyn- 
the , l’aunée , &c.  On  peut  encore  mettre  les  ani. 
maux  à l’ufage  des  crucifères,  fur-tout  des  choux 
'&  des  navets  cuits,  fe  des  eaux  minérales  ferru- 
gineufes , fl  on  clt  à portée  des  fburccs. 

Quant  à l’acrimonie  alkalefcente  , comme  elle 
eft  catièrctuem  oppoi’çc  à la  précédente , les 
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Symptômes  & les  effets  en  font  suffi  tres-différens. 
L'animal  eft  dégoûté,  la  foif  eft  confidérabie  ; 
l'haleine  & les  excrémens  , fur-tout , exhalent  une 
odeur  de  foie  de  Touffe  ; le  flâne  eft  altéré , le 
poil  piqué,  la  peau  sèche  ; les  urines  font  rouges, 
briquetees,  fédimenteufes  * & rares;  les  animaux 
Ji.uffrent  & fe  plaignent  en  les  rendant  : il  furvient 
des  diarrhées  , des  dyffenteries  putrides , & fou- 
vent  d'autres  maladies  plus  giaves  encore. 

Les  caufes  font  en  afftsc  grand  notnbre.  La  mau- 
s ailé  nouri  iture  y contribue  beaucoup.  Des  four- 
rages mouillés  pendant  la  récolte  , ou  qui  ont 
long-temps  féjoumé  fur  la  terre  où  ils  ont  fuc- 
-ceftivement  moili  & feché  > forment  une  nourri- 
ture mal-faire , parce  que  la  moiliffurc  clt  le 
premier  degré  de  l’alkatcfcence.  L’tifagc  des  eaux 
eroup  jffàntcs  des  marres , fouvent  infeètées  par  la 
dépouillé  éc  les  excremens  d’une  multitude  innom- 
iuable  d’animaux , ne  tarde  pas  à y donner  lieu; 
fi  bientôt  les  maladies  de  la  peau  fe  déclarent. 
L'acrimonie  cil  fouvent  le  prélude  des  maladies 
aigues,  putrides  ÜC  inflammatoires,  & les  exem- 
ples en  font  frequens  pendant  tS:  apres  ces  féche- 
; elfes  dévorantes  qui  font  tarir  les  fources  éc  les 
mtffstiux.  Dans  ce  cas , on  eft  fouvent  obligé  d'aller 
à .plulïeurs  lieues  chercher  de  l’eau  ; elle  eft  d’au- 
tant plus  précieufe  alors  , qu  elle  eft  plus  rare  , & 
uue  les  bci'oins  font  plus  urgens,  & on  ne  la 
•diftribue  qu'avec  la  plus  grande  parcimonie.  Les 
animaux  tenus  dans  des  écuries  trop  chaudes,  où  il 
clt  impolfible  d établir  un  grand  courant  d'air, 
far- tout  pendant  l’été , font  perpétuellement  dans 
une  forte  tranfpiration»  & la  partie  la  plus  fluide 
du  long  & des  humeurs  clt  bientôt  évapuréc. 
Leux  qui  font  expofés  à des  travaux  forcés  , fur- 
tout  pendant  les  grandes  chaleurs  , qui  font  beau- 
coup de  déperditions  , & dans  lefquels  le  fong 
eft  exalté  & atténué,  y font  aufti  très-dif- 
pefét. 

La  pratique  ordinaire  confeille  la  faignéc  pour 
diminuer  l’effervefcence  & X acrimonie  alkaline  du 
fong  ; mais  il  ferait  inutile  & même  dangereux 
de  recourir  à ce  remode  , fi  on  ne  pouvoit  lui 
affucier  en  même  temps  les  adoucirions  , & fur- 
tout  les  humectons.  C cil  Ici  le  cas  d'acidulcr 
logèrement  la  boilfon  desbeftiaux  , de  leur  donner 
de  l'eau  blanche,  des  décoctions  de  mauve,  de 
pariétaire,  de  laitue,  ou  de  toute  autre  plante 
émolliente  que  l’on  rencontre  le  plus  facilement 
fous  la  main  , & de  les  mettre  à une  nourriture 
fraithe.  ils  Tentent  leurs  befoins  & ce  qui  leur 
convient  ; s’ils  font  auprès  des  eaux  gafeufes  ou 
acidulés , ils  abandonnent  les  autres  , éè  vont  Je 
préférence  s'abreuver  à celles-là; aufti  un  moyen 
plus  for  ferait  do  les  conduire  vers  la  rivière  ou 

fontaine , de  les  y tailler  repofer  quelques  jours 
à l'abri,  & de  les  faire  baigner  fouvent.  Mais  ce 
qiarti  n'eft  pas  toujours  praticable. 

I La  dernière  partie  de  ce  cet  article  eft  extraite 
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du  dictionnaire  univerfel  d'agriculture , rédigé 
par  il.  l'abbé  Roficr.  ( il.  Hczaru.  ) 

ACRISIE , f.  f.  Médecine  pratique.  Acrifia, 
d'<t,  privatif,  & de  «/'•»,  juger  ou  féparcr.  On 
fe  fert  de  ce  mot  pour  déligner  l'etat  de  crudité 
des  humeurs  , qui  empêche  la  réparation  de  la 
matière  morbifique  & fou  expulrinn  hors  du  corps  ; 
ce  qui  elt  tout  le  contraire  de  la  crife.  Il  fignifie, 
fuivant  Galien,  un  defaut  de  crife  ou  une  crife 
qui  ne  fe  fait  qu'avec  difficulté  , & qui  n’apporte 
aucun  foulagcmcnt  au  malade  , lequel  fe  trouve 
plus  mal  après  qu’elle  eft  arrivée , qu'il  ne  l'étoit 
auparavant.  Il  faut  fingulièrement  faite  attentioa 
aux  maladies  qui  n’ont  aucunes  crifcs  bien  déci- 
dées ; car  ii , fuivant  l’idée  d’Hippocrate  , les  ma- 
ladies qui  unt  été  jugées  imparfaitement,  donnent? 
fouvent  naiffànce  à des  récidives,  qiut  poji  crifim 
relinquwitw  recctlivas facerc  Soient  , à plus  forte 
raifon  doit -on  craindre  pour  l'état  d'un  malade 
chez  lequel  on  n’a  appenju  aucune  efpèce  de 
crife.  Pour  l'ordinaire  les  maladies  qui  ont  paru 
fe  terminer  fans  crifes  marquées,  font  fuivies  d’un* 
convalefccnce  longue  , difficile , laborieufe  : un 
médecin  éclairé  doit  alors  être  fur  les  gardes  ; &, 
pour  parer  à toute  efpèce  d'accident  , il  charger* 
l’art  de  faire  ce  que  la  nature  auroit  dù  faire  ; 
il  fera  les  frais  d une  crife.  C’eft  ainfi  que  l'ap- 
plication des  vélicatoires , dans  quelques-uns  de 
ces  cas , fera  fuivie  du  plus  grand  fuccès.  A.  E. 
( K D.  ) 

11  y a cependant  des  maladies  dans  lefquelles 
on  n'obfervc  point  de  véritables  ctifes  ; telles  font 
les  maladies  nerveufes  proprement  dites,  quelques 
fièvres  de  la  claffe  des  typhus , 6?c.  , que  l’on 
peut  regarder  comme  dépourvues  de  caulcs  ma- 
térielles , marin  fine  matcriii. 

Les  modernes  rapportent  à l’état  Sacrifie  celui 
que  l'on  a coutume  d'appeler  du  nom  d'irritation; 
& Al.  bouquet , l'avant  médecin  de  Montpellier , 
a admis  die  décrit  les  pouls  ccritiqucs. 

On  peut  en  général  diftinguer  dans  les  ma- 
ladies quelconques  deux  états  ; i°-  celui  d’irri- 
tation ou  Sacrifie  ; 2°-  celui  de  crife  ou  de  ju- 
gement. C'elt  dans  les  maladies  aigues  où  ces 
deux  états  font  le  plus  marqués.  Dans  les  chro- 
niques , il  femblc  que  l’on  pourrait  admettre  un 
truilième  état,  moyen  entre  ceux-ci,  êé  qui  ref- 
femblc  tellement  à celui  de  fonte , qu’il  parait 
s’en  écarter  très-peu  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  dan* 
les  maladies  lentes  que  produifer.t  des  obftruc- 
tions , par  exemple.  Tantôt  les  fonctions  des  vif- 
cères  font  dérangées , lors  fur-tout  qu’il  furvient 
une  caufe  étrangère  qui  excite  quelque  trouble; 
& alors  l'irritation  ou  Xacrifie  fe  fait  fentir.  Dan» 
d’autres  circonftances , les  remèdes  produifenc  un 
peu  de  fièvre,  & cet  état  eft  encore  celui  de  Xacrifie. 
Mais  fouvent  aufti , loin  de  l'effet  de  tout  médi- 
cament , lorfque  tout  eft  calme , & que  nulle  caufe 
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étrangère  ne  réveille  la  fenlibilité;  la  conftitution, 
fans  ctie  celle  de  la  parfaite  faute  , en  diffère  fi 
peu  , qu’il  ell  difficile  de  ne  pas  les  confondre 
l'une  avec  l'autre.  Tant  d'hommes , au  milieu  du 
tumulte  des  villes  & des  travaux  de  leur  profef- 
fion  , font  accoutumes  à prendre  pour  la  fantc 
des  dilpofttiOns  qui  n’en  ont  que  l'apparence , 
u’il  faut  un  examen  des  plus  rigoureux  pour  n'y 
tre  pas  trompe.  Enfin  , outre  fêta:  acriliqne  & 
cet  état  mitoyen  dont  on  peut  nier  l’exiftence 
dans  les  maladies  lentes  ou  chroniques , il  y en 
a un  que  l'on  doit  regarder  comme  critique,  & 
qui  fe  manifefte  lorfque  la  matière  morbifique , 
mile  en  mouvement  par  des  remèdes  convenables 
St  par  un  régime  bien  dirigé,  tend  à fe  faire  jour 
& à fortir  par  quelqu'émoncioire. 

Ces  différens  temps  ou  périodes  funt  très-mar- 
qués dans  les  fièvres  dignes.  L’àcreté  de  la  cha- 
leur la  féchereffe  de  la  peau , celle  de  la  lan- 
gue , la  foif  > l'ardeur  & la  fenlibilité  des  yeux , 
la  douleur  vivo  des  parties  affectées , l'anxicté , 
l’inquiétude  > le  fpafmc  & les  convullions  , l'été- 
thihnc  des  couloirs  , la  limpidité  des  urines  , & 
un  pouls , fuivant  les  expreffions  de  Bordeu  , ferré , 
fréquent,  concentré,  plus  ou  moins  dur,  ou,  fui- 
vant M.  Fouquet  i tantôt  élevé  Ce  brufque  J tantôt 
rofond  ou  concentré  ; divilion  que  ce  médecin  éta- 
lit , & fur  laquelle  il  iniille  beaucoup  ( i ) : tels 
funt  les  fymptômes  de  l'irritation  ou  de  fa- 
cnjic.  Nous  nous  croyons , dit.  M.  Fouquet , au- 
torifés  à établir  deux  efpcces  de  pouls  d'irrita- 
tion ; la  piemièrc  ell  le  pouls  d'irritation  fort  de 
eleve  ; la  fécondé  ell  le  pouls  d irritation  concen- 
tré & profond.  Chacun  de  ces  pouls  peut  être  plus 
ou  moins  frequent , plus  ou  moins  lent , plus  ou 
moins  dur , & comprendre  plulieurs  intermédiaires 
dans  l'intervalle  d’unetle  ces  divilions  il  l’autre,  ainfi 
que  l’a  conjecturé  l’auteur  des  recherches  fur  le 
pouls. 

Dans  la  plupart  des  maladies  aigues , on  doit 
dilV.nguer  » i °.  les  fignes  de  l'irritation,  qui  etl 
confiante  au  commencement  de  ces  fièvres , dont 
elle  forme,  pour  ainli  dire,  la  trame  piincipale; 
î°.  les  fymptômes  d’un  autre  geme  d'irritation  , 
propre  aux  paroxifmcs  ou  redoublcmcns , & qui 
peut  coder  fans  que  la  première  diminue  en  meme 
proportion.  I.cs  remèdes  adminiftrés  à propos  , & 
raélivité  des  forces  orgaqiques  font  dilparoitre  l’une 
Ce  1 autre  > qui  le  montrent  fouvent  à diverlès  re- 
prifes  , & auxquelles  fuccède  enfin  l’état  critique 
dans  lequel  les  levains,  élabores  par  la  codions 
font  chaffcs  hors  de  l’économie, 
r Pour  avoir  une  meilleure  idée  de  l’état  d'irrita- 
tion ou  atritnmc  dont  il  s’agit , nous  obfcrve- 
tons  > avec  IMol.  de  Bordeu  & Fouquet , que  le 
corps  humain  ell  un  compol'é  d'organe»  qui  ont 
tous  une  vie  particulière  , c’e(l-à-dirc,  une  manioe 


C I ' F fui  fur  le  pouls  , pag.  40. 
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qui  leur  eft  propre  , de  fe  mouvoir  & des  fentir , 
& que  de  ces  diverfes  modifications  réfulte  h vie 
générale,  qui  ell  en  quelque  forte  une  moyenne- 
proportionnelle  entre  toutes  ces  données.  Ce  re- 
lu Itv  , dont  l’état  des  nerfs  & des  fibres  irrita- 
bles , c'eft-à-dire , la  chaleur  de  la  peau , la  ten- 
fion  des  fibres , la  fenfibilité  des  organes  , & la  plé- 
nitude des  artères  , annoncent  les  différentes  nuan- 
ces, ne  doit  pas  être  le  meme  en  famé  A en  mala- 
die; il  doit  varier  dans  les  différentes  difpofinor.s 
de  la  vie,  avant  ou  pendant  la  digellion  , pendant 
ou  après  le  fommeil  ; il  doit  varier  encoie  lorf- 
qu'un  organe  ell  fouffrant , lorfque  le  corps  éprouvé 
l'effet  des  médicamens  actifs.  C'eft  fous  ccs  rap- 
ports que  M.  Fouquet  a diftingué  le  pouls  de 
lamé , du  pouls  organique,  qui  indique  i'aHcétion 
dominante  d’un  vifeère,  & du  pouls  d'irritation, 
ui  ell  l'effet  immédiat  de  la  maladie  déterminée 
'une  ou  de  plulieurs  parties  organiques. 

Ce  qui  manque  à cet  article  fe  trouvera  dans 
ceux  qui  concernent  le  pouis  , les  fievres,  les  di- 
verfes  maladies , & les  Cnfes.  \ V.  D.) 

A C R I S I E.  Atpi'ru.  Sont  crife.’  f.  f.  Me.!, 
prae.  On  entend  communément  par  ce  mot  la  lo- 
lution  de  certaines  maladies  qui  fe  terminent  fans 
crife  manifelte. 

11  patoit  qu’Hippocrate  a fouvent  attaché 
au  mot  airijîe  un  fens  différent  de  celui  que 
nous  venons  d indiquer.  Les  maladies  , dit-il , qui 
funt  jugées  trop  tôt , font  fuivics  de  Yaoific  , 
ce  qui  paroit  lignifier  qu’il  n'y  aura  point  de 
ctife  : mais  aulli , continue  le  père  de  la  mé- 
decine , des  mouvemens  déréglés  , des  fcllcs  bi- 
licufes  répétées  & fans  fouiagement , A divers 
autres  changemens  de  ce  genre  annoncent  également 
1 'aerijie.  C'eft  donc  une  crife  mal  terminée,  excitée 
par  la  maladie  plutôt  que  par  la  nature  , qui 
continue  , félon  Hippocrate , le  caraélcre  de  l’n- 
crijîc  ; c'eft  cet  état  pénible  de  convalefccnce  qui 
paroit  tenir  le  milieu  entre  la  maladie  & la 
i'amé. 

La  crife , fans  doute , eft  , ainfi  que  Vacrific  i 
une  modification  du  principe  morbifique  : ccs  noms 
ont  fouvent  changé  de  valeur  félon  les  idées  qu'on 
avoir  conques  de  ce  principe.  Difoit-on  que  les  hu- 
meurs étoient  la  caufè  des  maladies  ! c'ctoit  eu  les 
évacuant  que  la  nature  étoit  fuppoféc  opérer  la 
crife.  Mais  des  àcrerés , des  impuretés  , des  crudi- 
tés rendoient  iouvent  la  guérifon  plus  lente  & in- 
certaine. Voilà  Yaerijic  des  partifans  de  la  pa- 
thologie humorale.  Croyoit-on  au  contraire  que 
ce  fût  dans  les  fulidcs  fculs  que  rélidàt  le  prin- 
cipe des  maladies  ? c'étoit  en  rétablifiànt  l'ordre 
des  mouvemens  vitaux  qu’on  fe  flattoit  de  gué- 
rir , & la  crife  n’étoit  alors  que  cet  ordre  éta- 
bli , une  fournie  d'aétions  A de  réactions  abfolu- 
ment  égales.  Si  les  mouvemens  des  folides , trop 
long  temps  déréglés  , affoiblis  par  des  actions  con- 
traires, ne  pouvoient  parvenir  que  très-tard  a rc- 
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prendre  leur  équilibre  ; cet  état  de  Rêne  conf- 
tituoit  Xacrijîe  dans  le  fens  des  folidiftcs.  Il  s'eft 
élevé  de  nos  jours  un  troifiéme  fyftéme;  c’eft  celui 
des  Pneumatiftes  , nom  qui  ne  fera  cependant 
point  nouveau  dans  la  médecine.  Hippocrate  fa- 
vorifoit  cette  doctrine  ; Afclépiade  encore  davan. 
tage , & plus  près  de  nous  Paracelfe.  D’apres  les 
nouvelles  connoilîances  dont  la  phylique  s'eft  en- 
richie depuis  peu  de  temps , on  a lait  la  plus  grande 
attention  aux  diverfes  modifications  de  ce  principe 
éthéré , de  ce  feu  vital  , tel  qu'Hippocratc  pa- 
roit  le  nommer.  On  a dit  avec  raifon , que  les 
.humeurs  & les  folides  concouroient  tous  à la 
production  des  maladies  ; que  c'étoit  trop  hafarder 
que  de  dire  que  la  caufe  primitive  réfrdoit  plutôt 
dans  les  uns  que  dans  les  autres  ; que  tantôt  les 
humeurs  troubloicnt  l'ordre  des  mouvemens  des  fo- 
lides ; que  tantôt  les  folides  afferment  les  humeurs 
& les  faifoient  dégénérer  ; mais  que  , dans  l’un 
& l'autre  cas  , ce  principe  vital  , éthéré , ga- 
leux » changeait  de  manière  d'étre  ; & , puisqu’il 
s’agi  (Toit  de  rappeler  tout  à une  caufe  commune,  à 
un  principe  unique  & primitif,  c’était  fur  ce pneunia 
d'Hippocrate  , ce  Jpîritut  ou  fiants  de  Celfe  , 
cet  archée  des  chimiftes  , ce  principe  de  feu  uni- 
verfei  dans  la  nature  , caufe  première  des  mouve- 
mes  des  folides  & des  propriétés  des  fluides,  que 
les  pneumatiftes  modernes  dévoient  fixer  leurs  re- 
gards. Ainfi  , dans  ce  dernier  fyftéme  > la  crife 
n’étant  autre  chofe  que  le  retabliflement  complet 
de  ce  principe  dans  fa  manière  d'étre  ordinaire , 
Xacrijîe  eft  fuppoféc  avoir  lieu  lorlque  ce  même 
principe  n’a  point  repris  en  entier  fon  état  pri- 
mordial. 

Il  eft  certain  que  les  maladies  ne  finiffent  pas 
toutes  de  la  même  manière  , & que  le  principe 
morbifique  , proprement  dit , n’a  pas  lieu  dans 
toutes  de  la  même  façon.  Souvent  une  crife  , telle 
que  la  plupart  des  médecins  ont  coutume  de 
l’entendre  , eft  en  petite  quantité.  Un  retour  de 
règles  ou  d’hémorroïdes  guérit  à l’inftant  une 
fièvre  aiguë  qui  avoit  déjà  duré  plufieurs  jours.  En 
vain  des  praticiens  célèbres  ont  prétendu  que  rien 
de  médiocre  n’eft  critique  ( nil  modicum  criti- 
c um  ) ; les  faits  démentent  cette  aflertion  : la  na- 
turc  a triomphé  par  de  petits  moyens  , autant  du 
moins  qu’il  eft  à notre  portée  d’en  juger. 

Ce  n'eft  donc  point  par  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  évacuations  qui  farviendront  far  la  fin 
des  maladies  , que  nous  pourrons  juger  s'il  s’eft 
opéré  une  crife  parfaite , ou  feulement  une 
acrijîe. 

11  y a des  maladies  qui , par  leur  nature  pro- 
pre , ne  peuvent  avoir  de  crife.  M.  Dchaen  rap- 
porte que  Boerrhaavc  fut  appelé  pour  traiter  un 
enfant  atteint  de  fièvre  aigue  ; il  lui  avoit  donné 
fes  foins  pendant  plufieurs  jours  , & la  mort  me- 
naçoit  déjà  de  très  prés  le  malade  , lorfque  ce 
grand  médecin  s’avifo  de  l’examiner  tout  nu.  Il 
vit  alors  une  épingle  qui  étoit  enfoncée  à moitié 
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dans  !»  dos  de  l’enfant  : il  ôta  l’épingle  , S:  l'en- 
fant fut  guéri.  Combien  de  cas  femblables  à celui 
que  nous  venons  de  citer  ne  s'offrent-ils  pas  tous 
les  jours  dans  la  pratique  ? M.  Vicq  d'Azyr  nous 
a communiqué  des  idées  lumineufes  fur  1a  naif- 
fancc  de  ces  maladies  qui  dépendent  d’un  fimple 
Jlimulus  cutané. 

Il  y a donc  des  acrijtet  néceffaires , qui  n'ap. 
prochcnt  nullement  de  celles  qu’Hippocrate  a in- 
diquées , principalement  en  ce  qu  elles  ne  font 
point  de  mauvais  augure. 

Il  y a encore  des  maladies  dont  la  crife  s'opère 
infcnliblement  ; mais  elle  n’en  eft  pas  moins  reelle, 
ni  le  falut  du  malade  moins  afluré.  Combien  n'en 
voit-on  pas  guérir  par  l'augmentation  ou  le  fimple 
rétabliffement  de  la  tranlpiration  cutanée  1 pref- 
que  toutes  les  fièvres  intermittentes  (ont  dans  ce 
cas.  Il  eft  donc  très-difficile  de  prouver  qu’il  y 
a des  maladies  qui  finiftent  complètement  fans  crife. 

On  n’entend  pas  facilement  ce  qu'Hippocrate  a 
voulu  dire  en  prononçant  que  la  crife  qui  arrive 
trop  tôt  eft  fuivie  par  Xacrijîe.  Des  maladies 
très-violentes  peuvent  fort  bien  finir  en  trois  ou 
quatre  jours.  Le  temps  de  crudité  a des  pério- 
des qui  varient  à l'infini  fuivant  les  faifons , les 
épidémies  > les  tempéramens  , les  âges , & les 
diverfes  caufcs  morbifiques.  On  ne  peut  rien  dire 
d’abfolu  fur  la  durée  des  maladies  ; nous  nous  con- 
tenterons d'obferver , en  nous  conformantaux  idées 
les  plus  reçues  parmi  les  pathologiftes  , qu’un  mo- 
ment fuffit  quelquefois  pour  transformer  l’état  le 
plus  fain  des  humeurs , dans  la  condition  la  plus 
meurtrière  ; & réciproquement  que  le  principe 
morbifique  , quoique  très-abondant , peut  difparoU 
tre  dans  un  très-court  clpace  de  temps. 

A quel  cas  doit-on  donc  s’arrêter  pour  y atta- 
cher l’idée  de  l 'acrijîe  proprement  dite.  Il  paroit  , 
d’après  Hippocrate , que  c’eft  fur-tout  dans  les 
maladies  épidémiques  qu'on  la  remarque  le  plus 
fouvent.  Sydenham  femble  aufli  avoir  annoncé 
quelque  chofe  de  lemblable  dans  les  épidémies 
dont  il  a tracé  l'hiftoire.  Ce  font  des  efforts  va- 
gues , indéterminés  de  la  part  de  la  nature.  J'ai 
fait  plufieurs  fois  la  même  remarque  dans  les 
hôpitaux . dont  l'air  eft  toujours  plus  ou  moins 
infeélé.  Dans  ces  cas  , on  voit  un  grand  nombre 
de  malades  ne  retirer  aucun  avantage  des  éva- 
cuations, foit  que  la  nature  ait  paru  les  opérer, 
ou  que  l'art  les  ait  excitées;  ils  en  font  au  contraire 
plus  affoiblis  : une  fièvre  lente  furvient  quelquefois; 
& tandis  que  le  médecin , après  bien  des  tenta- 
tives infruefuetfes , s'arrête  à obferver  , pour  dé- 
couvrir quelle  fera  la  marche  de  la  nature  , la 
mort  vient  trancher  le  fil  de  la  vie. 

Les  perfonnes  cacochymes , dont  la  vie  paroit 
être  une  maladie  continuelle,  font  également  rrès- 
expnfées  à Xacrijîe.  11  femble  que  le  principium 
impetum  facicnx  , ce  pneuma  , dont  nous  avons 
parle,  elant  diftribué  dans  ces  fa  jet  s fardes  paries 
mal  çonlticuées  & donc  les  fonctions  font  troublées 
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depuis  long-temps,  y caufe  des  mouvement  déré- 
glés; qu’en  confequence  lafoiblelTe  de  toute  l'éco- 
nomie animale  aille  en  augmentant;  ce  qui  prolonge 
néceffaircment  la  maladie,  malgré  les  évacuations 
qui  ont  lieu  tantôt  par  un  émonétoire,  tantôt  par  un 
autre.  ( Af.  Tssta  , médecin  italien.  ) 

ACRIT1QUE,  adj. , fe  dit  de  ce  qui  n’cft  point 
critique , de  ce  qui  efl  dans  le  cas  de  l'acrifie. 
Voyez  ce  mot.  t V.  D.  ) 

ACROCHORD  ON.  Verruca  penjihs. 
A Malcul.  des  /yqpv.Efpèce  de  vccrucs  des 

paupières,  dont  la  bafeAft  étroite,  qui  refte  tou- 
jours menue , & en  fe  prolongeant  repréfente  un 
bout  de  corde.  Les  racines  du  mot  grec  font  ■«*„  , 
ex t remus , fummus , &*»>/•  chorda.  Voyez  Vkr- 
RUES  DES  PAUPIÈRES.  {.M.  ChAMSEMD.) 

A C R O N.  Ce  médecin  étoit  d’Agrigente  , 
ville  de  Sicile,  il  vivoit  en  même  temps  qu'Em- 
pédocle  le  philofophe  , né  nufü  à Agrigente. 
On  fait  que  ce  dernier  fleuri  {Toit  vers  la  quatre- 
vingt  - quatrième  Olympiade,  dont  la  première 
année  tombe  à l’an  444  avant  1ère  chrétienne. 

Voici  comme  le  Clerc,  dans  fon  hiftoire  de 
la  médecine,  expofe  ce  que  fes  recherches  lui 
ont  fait  découvrir  fur  cet  ancien  médecin. 

Acron,  dit  Pline,  fut  auteur  d’une  fecle  de 
médecine  qu’on  appela  la  fecle  empirique  , nom 
formé  d’un  mot  grec  qui  lignifie  expérience  , parce 
que  cette  fcience  , rejetant  les  raifonnemens , s’en 
tenoit  uniquement  à l’expérience.  ( Hijl.  nat. 
lib.  29  , c.  j.  ) Cet  auteur  ajoute  qu'Acron  avoit 
été  recommandé  par  Entpédocle. 

Cafaubon  a cru  que  torique  Pline  ccrivoit  ce 
ou’on  vient  de  lire,  il  avoit  en  vue  l'épitaphe 
d' Acron,  compofée  par  Empédocle  , & rapportée 
par  Diogène  Lacrce  : 

A"o»'  l'nr/t  A*,*,'  dzfmyjtlntt , m-rnlAi  , 

K fv*lu  »,,«•«  *«P«,  zrmrféttt  *n 

Acron  Agrigentin,  le  plus  éminent  des  mé- 
decins , fils  d'un  père  éminent , git  dans  ce 
roc  éminent , à C endroit  le  plus  éminent  de  Jd 
patrie  éminente. 

Mais  il  eft  fenfible  par  la  cacophonie  que  fait 
dans  le  grec  la  lettre  g qui  entre  dans  tous  les 
mots  que  c'eft  une  pure  raillerie , comme  Suidas 
la  remarqué.  Empédocle  pouvoit  avoir  compofé 
cette  épitaphe  pour  fe  moquer  de  la  vanité  de 
cet  homme  qui , par  une  froide  allufion  à fon 
nom  , s'appeioit  le  plus  excellent  des  médecins. 

Ce  qui  confirme  cette  penfée , c'eft  que  Dio- 
gène Lacrce  nous  apprend  , immédiatement  aupa- 
ravant , que  ce  philofophe  empêcha  qu'Acron 
n’obtint  la  demande  qu’il  faifoit  d’un  certain  lieu 
pour  y bâtir  un  tombeau  , parce  , difoit-il , qu'il 
tenait  le  premier  rang  parmi  les  médecins  ; & 
qu 'Empédocle  ayant  fait  un  difeourt  fur  l'égalité  , 
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peut-être  pour  prouver  que  les  médecins  font  tou  s 
égaux,  & que  l’un  ne  vaut  pas  mieux  que  l’au- 
tre , fe  tourna  vers  Acron , & lui  dit  : Quelle 
épitaphe  voulez-vous  que  ron  grave  fur  votre 
tombeau  ? Celle-ci  vous  agréerait-elle  l 

Acron  Agrigentin,  ë’c 

Cette  raillerie  pourroit  auffi  être  un  effet  de  la 
jaloulîe  du  philosophe,  qui  avoit  de  la  peine  à 
fouflrir  qu’Acron  tînt  le  premier  rang  dans  uno 
profellion  dont  il  fe  mcloit  lui-méme  ; fur  quoi 
il  y a une  réflexion  il  faire,  qui  elt  importante 
à l'hiftoire  de  la  médecine.  C’eft  que  l'ambition 
d’ Acron,  ou  la  bomne  opinion  qu'il  avoit  de  lui- 
même , renverfe  entièrement  le  fentiment  de  Celfe 
touchant  la  naiffanoe  ou  le  commencement  de  U 
médecine. 

Cet  auteur  s’exprime  ainfi  : “ Apres  ceux  de 
„ qui  j’ai  fait  mention  ( c'eft  à-dire  après  les  fils 
„ d'Efculapc  ) , il  n’y  a perfonne  de  réputation  qui 
„ ait  exercé  la  médecine,  jufqu’à  ce  qu  on  eût 
„ commencé  à s’appliquer  avec  plus  de  foin  à 
„ l'étude  des' Lettres.  Et  comme  cette  étude  eft 
„ autant  nuilible  au  corps  qu’elle  eft  utile  a 1 ef- 
„ prit,  il  eft  arrivé  que  ceux  qui  s’y  font  atta- 
„ chés , avant  ruiné  leur  tinté  par  des  médit». 
„ lions  allidues  & par  des  veilles  continuelles, 
,,  ont  eu  plus  de  beibin  de  la  médecine  que  les 
„ autres  nommes.  C’eft  par  cette  raifon  que  la 
„ fcience  de  guérir  les  maladies  faifoit  au  com- 
„ mencement  une  partie  de  l’étude  de  la  philo- 
„ fophie  ; en  forte  qu’on  peut  dire  que  la  méde- 
„ rine  & la  philofophie  font  nées  enfemblc  , & 
„ qu’elles  ont  eu  les  mêmes  auteurs.  De  là  vient 
„ que  nous  apprenons  que  plufieurs  des  anciens 
„ philosophes  ont  été  experts  dans  la  médecine , 
„ entre  Icfquels  on  peut  compter  Pythagore , 
„ Empédocle  &Dcmocrite,  comme  les  plusconfi- 
„ durables  „. 

Si  cet  art  avoit  dû  le  jour  à la  philofophie , 
comme  le  fuppofe  Celfe , & qu’on  n’en  eût  eu 
nulle  connoiffance  avant  les  phiiofophes  , il  n’eft 
pas  vtaifemblable  qu’Acron  , qui  n’étoit  venu 
qu’aprèseux,  ou  du  moins  après  Pythagore , eût 
été  aflez  hardi  pour  prétendre  à la  principauté 
de  ta  médecine,  à leur  préjudice.  Il  eft  certain 
qu’il  y avoit  eu  des  médecins  avant  les  philofo. 
phes;  mais  leur  médecine  n’étoit  qu’empirique, 
ainli  que  celle  d'Acron.  , 

On  pourroit  même  croire  que  ce  médecin  n a 
patfe  pour  le  chef  de  la  feéle  qui  prit  ce  nom  , 
que  parce  qu'il  avoit  entrepris  de  foutenir  cette 
ancienne  manière  de  faire  la  médecine , contre  celle 
que  vouloient  introduire  les  phiiofophes  fes  con- 
temporains. Le  palTage  de  Pline  que  1 on  a eue 
l’infinue  ; mais  il  y a apparence  que  cet  auteur 
s’eft  trompé.  La  fecle  empirique  dont  Pline  veut 
parler  n'a  commencé  que  fort  long-temps  après 
Acron.  On  accorde  que  celui-ci  ctoit  autfi  empi- 
rique à la  manière  des  Afciépiades  , A-  de  tous 
les  autres  médecins  qui  l'avoient  précédé  ; c’eft. 
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à-dire  que  fa  médecine  rouloit  toute  fur  l’expé. 
ricncc,  fans  beaucoup  de  raifonnement  ; mais  il 
n’étoit  pas  pour  cela  de  la  fefte  empirique , les 
premiers  médecins  ne  pouvant  pas  être  regardés 
comme  des  feétaires  , s’il  eft  permis  defe  fervir  de 
ce  terme  en  cette  occnfion. 

Je  ne  fais  fi  Suidas  ne  s’eft  pas  autfi  trompé  , 
ou  s'il  n’a  pas  confondu  Aron  l’empirique  avec 
un  autre > lotfqu'i!  dit  qu’Aron  avoit  exercé  la 
p rciie!  Il  on  defophifte  a Athènes  1 aulfi  bien  qt»’Lm- 
pédocle.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’entende 
parler  du  premier,  en  et  qu’il  le  joint  à Empé- 
docle,  & qu’il  ajoute  qu 'Acron  avoit  écrit  en 
langue  dorique  ( qui  étoit  celle  qu’on  parloit  en 
Sicile  ) un  livre  intitulé  l’At  de  la  Médecine  ; 
& un  autre  qui  traitoit  de  la  manière  de  vivre 
Jainenient.  Si  notre  Acron  étoit  fophifte , il  ne 
confundoit  pas  ce  métier  avec  celui  de  médecin  , 
autrement  il  n’auroit  point  pnH'e  pour  empirique, 
à moins  que  ce  mot  de  fophifte  ne  s’explique  ici 
par  celui  de  rhéteur. 

Plutarque  fait  aulfi  trouver  Aron  à Athènes 
lors  de  la  grande  pefte  qui  y vint  au  commen- 
ment  de  la  guerre  du  Péloponcfe  , & il  lui  at- 
tribue d’avoir  confcillé  d'allumer  de  grands  feux  par 
toutes  les  rues , dans  la  vue  de  purifier  l’air , qui 
eft  la  même  chofe  que  faifoient  les  prêtres  d’E- 
gypte , au  rapport  de  Suidas. 

Quelques  manufetitsde  Pline  portent  Cre'on  au 
lieu  d’Aron  ; mais  la  première  faqon  de  lire  eft  la 
meilleure.  { JI.  Gouus.  ) 

A C T E A , f.  m.  Matière  médicale.  Herbe 
dont  Pline  fait  mention,  & que  Ray  prend  pour 
V aconit  tim  racemojum , ou  Y herbe  de  joint  Chrif. 
tophe.  Tous  les  botaniftes  regardent  le  fuc  de  la 
chriftophorienne  comme  un  poifon;  cependant 
Pline  dit  qu’on  en  peut  donner  le  quart  d'une 
pinte  dans  les  maladies  internes  des  femmes.  11 
faut  donc  que  Yadea  ne  (bit  pas  la  même  plante 
que  la  chriftophorienne , ou  que  la  chriftnpho. 
rienne  ne  foit  pas  un  poifon.  ( Ext.  de  l'art. 
Aétca , A.  E.  fuppt.  ) (KD.) 

ACTEUR,  f.  m.  Hygiène. 

Partie  I.  De  l'homme  Juin  corjidéré  comme 
fujet  de  f hygiène. 

Section  U.  De  C homme  confédéré  individuelle- 
ment. 

Ordre  IV.  Différences  des  hommes  relatives 
aux  profejjions. 

La  profelfion  d’un  odeur  offre  au  médecin  plu- 
fleurs  ubfervations  importantes  , eu  c’cft  fous  le 
point  de  vue  phyfique  une  des  pins  remarquables; 
I arec  qu’il  en  cû  peu  qui  réunifient  autant  de 
caufcS  capables  d’it, Huer  lui  ceux  qui  les  exercent. 
Elle  rentc.-me  tous  les  fujets  de  réflexions  que 
peuvent  nous  fournir  beaucoup  d’autres  protcftuus 
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plu» nobles  ôï  plus  eftimées.maisexpofées  à beau- 
coup moins  d inconvénient,  telles  que  celles  d'otio- 
cats,  de  prédicateurs  , êu  en  général  de  toutes  les 
perfonnes  dont  les  tonélinns  font  de  parler  en  pu- 
blic, êit  d’animer  leurs  difeours  par  le  ton  éû  le 
gefte. 

L'objet  de  Y odeur  eft  d’exprimer  par  la  parole 
& par  l’aélion  les  lituations  du  peribnnage  qu’il 
reprefente  ; & il  le  fait  dans  un  lieu  valle.  échjuffé 
par  le  feu  des  lumières  & par  la  réunion  d’un 
grand  nombre  de  fpeêlateurs , auxquels  il  doit  fe 
faire  entendre  diftinâement. 

Pour  juger  de  ce  qui  fe  paffe  chez  lui  , il  faut 
faire  attention  , d’une  part  à la  nature  des  actions 
qu’il  executc,  de  l’autre  aux  chofes  qui  l’envi- 
ronnent. 

Les  fondions  intéreffees  dans  le  jeu  rie  Y odeur 
font  toutes  celles  relatives  à la  voix,  à la  parole  , 
au  gefte  , aux  affections  de  l ame  , aux  opérations 
de  l’efprit , éu  à la  mémoire. 

Le  ton  de  voix  de  Y odeur,  pour  qu’il  foit  entendu 
des  fpeclateurs,  doit  néceUaircment  être  monté 
au-deifus  du  ton  du  difeours  ordinaire  , & c’eft 
fur  ce  degré  qu’il  faut  qu’il  calcule  toutes  les 
nuances  & les  tons  de  fon  rôle  , depuis  le  com- 
mencement jufqua  1a  tin  de  la  pièce.  A la  fa- 
tigue de  ce  ton  foutenu  pendant  plufteurs  heures , 
joignez,  dans  certains  rôles  » la  véhémence  du 
difeours,  la  vivacité  de  l'action,  la  violence  des 
pallions  que  Y odeur  doit  exprimer  ; joignez-v  la 
contention  d’efprit  néceffaire  pour  combiner  dans 
une  jufte  proportion  fon  ton  , fes  paroles,  & tous 
fes  mouvemens  ; joignez  encore  l’effort  de  mé- 
moire, qui,  dans  quelques  cas,  doit  être  compté 
pour  beaucoup  , fc  vous  aurez  l’idée  d'une  partie 
des  fatigues  attachées  à l’exercice  de  cette  profef. 
fion.  Que  fera  ce,  li  à tout  cela  Y odeur  doit  allier 
encore  le  chant , & l’attention  neccffaire  pour 
en  donner  S:  en  maintenir  i accord! 

Qu’on  fonge  maintenant  que  tout  cela  fe  fait 
dans  un  lieu  échauffé  par  les  lumières , dans  un 
air  altère  par  toutes  les  caufes  capables  de  le  ren- 
dre impropre  à la  refpiration , & les  fatigues 
dont  nous  venons  d'avoir  l’idée  fe  trouveront  plus 
que  doublées  par  les  caufes  environnantes  ; cepen- 
dant il  faut  avouer  que  le  lieu  de  la  fcènc  eft , 
fur-tout  en  hiver,  moins  expofé  à ces  inconvé- 
niens que  ne  l’eft  l’amphithéâtre,  parce  qu’il  eft 
moins  chargé  de  monde,  & rafraîchi  par  l'air 
frais  qui  le  traverfe  de  l’un  à l’autre  côte.  Au  relie, 
te  plus  grand  eftdri  de  toutes  ces  caufes  fe  fait 
toujours  fur  la  poitrine  & fur  les  organes  de  la 
refpiration.  Aulfi  a-t-on  vu  un  célèbre  odeur  ne 
pouvoir  jouée  certains  rôles  fans  cracher  abondam- 
ment le  fang  au  foitir  du  théâtre. 

Malgré  cela  , nous  ne  voyons  pas  que  les  mala- 
dies de  poitrine  fuient  plus  fréquentes  ez  les 

aitenrs  que  chez  les  autres  hommes.  v doute 

tes  poitrines  toibics  & délicates  lu  dns 
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propre?  à remplir  les  fondions  d’un  aiitur.  Ce- 
pendant le  chant,  la  déclamation , la  prononcia- 
tion à haute  voix,  étoient  des  exercices  eftimés 
des  anciens,  & au  moyen  defqueis  ils  fortifioient 
les  organes  de  la  rcl'pirarion  , en  développant  !es 
poumons  & donnant  un  jeu  régulier  aux  mufclcs 
du  thorax.  (.  Voyez  Déclamation.  ) 

les  effets  de  la  fatigue  , de  la  chaleur  , & 
de  l’air  corrompu  , principalement  fur  les  pou- 
mons, font  dune  les  principales  chofcs  que  les 
aitcurs  ont  à craindre.  Le  repus,  l’air  pur  & 
frais  , & les  boiflons  fraîches  doivent  y remédier; 
mais  a i’égard  des  huilions  fraîches  fit  de  l’air 
frais,  ii  faut  toujours  craindre  les  changement 
lu  bits , qui,  agiffmt  trop  rapidement  fur  des 
organes  fenfibies , qu'tl  faudroit  ramener  fuccef- 
fivement  à leur  état  & à leur  température  natu- 
relle, y produiroient  de  l’irritation,  de  la  crif- 
pation  & de  l’engorgemer.t,  & pourroient  cauler 
des  maladies  graves  fit  inflammatoires. 

Ainfi  donc,  que  V acteur  qui  fe  prépare  i jouer 
un  rôle , évite  , avant  de  louer,  de  fe  charger  trop 
l’eftomac  , de  peur  de  gêner  le  développement  des 
poumons.  Il  faut  pourtant  qu'il  air  prtv  allez 
d’alimens  pour  donner  du  foutien  au  diaphragme  , 
& pour  que  le  fentiment  du  befoin  ne  1 ’ u f fl  J 1 1 ï i i.  T’a 
pas  au  milieu  des  efforts  foutenus  qu’il  doit  faire, 
truand  il  joue  , il  faut  qu'il  proportionne  le  ton 
de  fa  voix  dans  les  parties  les  plus  tranquilles 
fit  les  plus  véBÜTUvntes  de  fon  rôle  , tellement  qu’il 
ne  fuir  pas  obligé  dans  cclies-ci  de  faire  des 
efforts  trop  violen»,  auxquels  le*  forces  ne  pour, 
rpientpas  répondre.  (Quanti  il  fort  pour  fe  repofer 
fit  pour  changer  d habits,  qu  il  évite  LimpreiGon 
fuhite  <1  un  air  trop  frais  ; qu’il  ne  boive  l’abord 
ni  de  l'eau  glacée  > ni  de  l'eau  tiède  , ni  même  de 
l’eau  pute;  qu'elle  fuit  modérément  fraîche  , fié 
toujours  altérée  ou  par  le  vin  ou  par  des  stades 
aromatique  , ou  en  général  par  quelque  liqueur 
un  peu  tonique  . qui  empêche  les  libres  de  perdre 
trop  Ajustement  lu  ton  que  leur  a imprimé  le 
mouvement  d’une  déclamation  vive  & animée.  Il 
y a en  tout  ici  deux  effets  à éviter  foigneufe- 
ment  : l'un,  le  refroidiffement  lubie  dans  des 
organes  tort  échauffés;  l'autre,  ie  relâchement 
trop  prompt  dans  des  libres  qui  viennent  d’être 
fortement  exercées , fit  qui  ont  été  montées  par 
une  action  violente  for  un  ton  furt  au-dclfus  du 
ton  naturel.  C M.  Halls-  ) 

ACTIF  f REMÈDE  } , f.  m.  Matière  mè- 
dii.de.  On  donne  le  nom  de  traitement  actif  & 
de  remèdes  ai! ifs  aux  fubltances  très-énergiques 
que  Ion  emploie  dans  planeurs  cas  de  maladie,, 
fit  a l'ufage  plus  on  moins  rapide  qu'on  en  fait. 
C'elt  aulli  d après  l'emploi  de  ces  moyens  qu'on 
a diitingué  une  medeene  active.  Ces  exprellions  | 
delignrnr  en  général  les  médicamens  actes,  lor-  . 
meiu  émétiques,  purgatifs»  vcn..Ko.re» , l’ufage  J 
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du  feu  , des  cautères,  des  poifons  méditamen. 
teux  , tfe. 

Kn  généra!  t es  remèdes  conviennent  quelquefois 
fie  font  meme  néceffaires  dans  quelques  circonf- 
tances,  fur-tout  dans  les  maladies  graves,  dont 
la  marche  clt  prompte,  fit  dont  ii  faut  prévenir 
fc  arrêter  les  dangereux  effets . quelque  néceffaires 
qu’ils  foient  , il  ne  faut  jamais  les  employer 
qu'avec  fageffe  & retenue  ; fi:  en  général  , dans 
prefque  tou»  les  cas , Sa  médecine  douce  fie  expec- 
tante a beaucoup  d'avantages  lut  celle  dont  il 
s'agit  ici.  I M.  i>K  Foukc&oi.  ) 

ACTIFS,  adj.  Remèdes  au  fs , appelés 
héroïques  par  quelques  auteurs.  Forces  perturba- 
trices, médecine  active,  aglil’an'.e.  Voyez  AGIS. 
santé.  ( Médecine)  ( V.  B.  ) 

ACTION”.  GÉNÉRALITÉS  DE  MÉDECINE, 
f.  f.  Ce  mut  peut  s'entendre  ou  des  remèdes 
( voyez  ce  mol  } , ou  des  divers  organes  du  corps 
humain.  On  dit  faitioti  organique.  Cette  action 
peut  être  troublée , fie  de  la  les  maladies.  ( V.  B.  ) 

Action  des  médicamens.  Matière 
medicale-  Pour  que  les  médicamens  produifem  fur 
l’économie  animale  un  effet  quelconque  , il  fc.it 
qu  ils  foient  appliqués  a quelques  - unes  de  l'es 
organes.  Leur  aSian  r.'e(t  fondée  que  fur  des 
propriétés  phyliquet  certaines  ; & quoi  qu'en  aient 
pu  dire  plufieurs  auteurs , la  fympathie , le  magné- 
tifme  prétendu,  agiffant  i des  diffancc»  coniide- 
rables , ne  font  que  les  preliiges  d’une  imagina- 
tion déréglée , ou  les  produits  d'un  enthoufiafmc 
aveugle.  Les  prétentions  ridicules  du  Chevalier 
Digby  fur  les  rentedes  fympathiques , celles  de 
beaucoup  d'autres  fur  les  amulettes,  pris  dans  la 
dallé  des  fubftances  les  plus  inertes  , font  tout 
à fait  rejetées  aujourd'hui  , & ont  été  diiljpéea 
par  le  flambeau  de  la  pbylique  expérimentais  , 
qui  doit  précéder  & éclairer  ia  médecine,  comme 
toute»  les  fciences  dubfer  vatlon.  Ce  n’elt  pas  qu'il 
fuit  toujours  facile  d'expliquer  fié  de  concevoir 
I action  de  la  plupart  des  remèdes  ; on  ne  fait 
pas,  par  exemple,  exactement  quel  rapport 
exifte  entre  te  tartre  itibié  fi.  le  vomiffement  qu’il, 
excite,  l opium  St  le  fummeil  qu'il  procure.  Ce- 
pendant la  faveur  ou  1 odeur,  & fur-tout  la  dX- 
folubilitc,  accompegnent  conftamment  les  pro- 
priétés mediçamenteufes  d'une  fublkance  quelcon- 
que , fit  peuvent  feivir , comme  je  le  ferai  ob- 
ferver  plus  bas , pour  reconnuttre  qu’une  marieur 
nlipide,  inodore,  indilfoluble  , n a pas  d'ct.’r  • 
fur  l'économie  animale,  fi:  qu'au  contraire  un  curps 
fie. Je,  odorant,  fit  dilfoluble,  produit  d'autant 
plus  d'effet  fui  l'hoinme  fit  fur  les  animaux,  que 
ces  propri  tes  y font  plus  marquées. 

On  fe  troniperoit  encore  , il  Ion  vouloit  expü- 
quet  fit  deviner  YaSioii  des  mtuitaiaca*  d’aptes 
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!»  figure  de  leurs  molécule»  ; & (î  l’on  admettait 
comme  caufe  de  la  diverfite  dans  leur»  effets,  la 
forme'de  coins,  de  pointes,  d’aiguillons,  de  lances, 
de  fph  ères , de  cônes , de  cubes , &c.  , cjue  I on 
ne  feroit  que  fuppofer  dans  leurs  dernières  parti- 
cules,  quand  cette  diversité  de  forme  feroit  dé- 
montrée dans  les  molécules  des  différens  médica- 
mens  , il  refteroit  encore  à lavoir  quelle  etl  la 
caufe  qui  peut  ces  molécules  dans  le  fens  où  il 
feroit  neceffaire  quelles  fe  préfentaffent  aux  or- 
ganes , pour  y occafionncr  les  effets  attribués  à 
cette  figure.  11  «Il  beaucoup  plus  fage  de  con- 
venir , avec  de  très-grands  médecins , que  nous 
ne  connoiffoas  point  la  manière  intime  d’agir 
des  médicamens  , cependant  il  doit  être  permis 
de  chercher  i s’éclairer  fur  ce  point , mais  en 
«'oubliant  pas  de  bannir  toute  hypothèfe  de  ces 
recherches. 

En  confidérant  le  réfultat  de  toutes  les  obfer- 
vations  faites  fur  faction  des  médicamens,  on  re- 
marque d’abord  qu’il  n’v  a fouvent  aucune  pro- 
portion entre  l'énergie  apparente  ou  les  pro- 
priétés phyfiques  d’un  remède , & fa  manière 
d'agir  fur  te  corps  humain.  En  effet,  comment 
un  feu!  grain  d’opium  peut-il  porter  le  calnte 
dans  des  douleurs  lituées  loin  de  ’clfotnac  . fur 
lequel  fe  parte  la  première  action  de  cette  fubf- 
tance  f Comment  cet  atome  de  madère  , rela- 
tivement a la  malle  totale  du  corps , peut  - il 
diminuer,  autant  qu’il  le  t'ait,  l'action  des  or- 
ganes les  plus  mobfes , Se  arrêter  amii  leurs 
ion Ct ions  jufqu’a  procurer  le  fommeil  ? Quelle 
analogie  peut-on  trouver  entre  les  puifTmce.  phy- 
fiques  de  deux  grains  d'ipecacuanha  nu  d'un  demi- 
grain  de  tartre  Itibie  > & les  convulfions  violentes 
que  ces  petites  mafl'es  excitent  dans  l’etlomac  qui 
les  requit  ? Quel  rapport  exitle  - t . il  entre  un 
iîxième  de  grain  de  cantharides  . un  demi-grain 
de  camphre  , & le  wfu  de  la  veille , que  le  pre- 
mier de  ces  remèdes  irrite  & enflamme  , Se  dont 
le  fécond  calme  les  douleurs , l’éréthifine , le 
fpafme , &c  ? On  doit  conclure  de  cette  impor- 
tante obfcrvation,  que  l’effet  paroit  ptefque  tou- 
jours au-defiùs  de  la  caufe  dans  1 action  des  me- 
dicamens.  Je  tâcherai  de  fixer  tout  à l’heure  la 
radon  de  cette  difproportion  qui  rfett  qu’appa- 
rente : Se  qui  devroit  cependant  être  regardée 
comme  confiante  , li  l’on  voulait  fuivre  les  mé- 
caniciens dans  les  explications  qu’il*  donnent  des 
phénomènes  des  maladies  , de  la  famé,  & de 
l’aàion  des  remèdes. 

Une  fécondé  oblêrvatiott  non  moins  importante 
que  la  première  , & tirée  comme  elle  de  la  pra- 
tique , c’ell  que  le  même  médicament , quoiquad- 
miniftré  à la  même  dofe , produit  des  effets  tout 
différens  fur  divers  fujels.  Un  cathartique  purge 
très-bien  un  malade;  le  même  remède,  donné 
fous  les  mêmes  formes  & la  même  dofe,  n’excite 
aucune  évacuation  cher  un  autre  malade  ; & dans 
ua troiüèrne,  il  occa lionne  une/uperpurgation.  J’ai 
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vu  des  fujets  auxquels  U falloit  donner  trois  grains 
de  tartre  émétique  pour  les  faire  vomir , & j’ai 
obfervé,  d’une  part,  une  jeune  fille  qui  éprouva 
des  vomiifemens  continuels  de  des  coliques  allez 
vives,  pour  avoir  pris,  un  douzième  de  grain  du 
même  remède,  étendu  dans  un  verre  de  tifano. 
Je  connois  une  dame  qui  cil  expofee  à des  con- 
vulfions , à des  coliques , à un  mai-aife  infup- 
portable  , Ce  à pluficurs  autres  accident  nerveux  , 
toutes  les  fois  qu’on  lui  donne  la  plus  petite  - 
choie  de  quelque  préparation  d'opium  que  ce  foit, 
non- feulement  dans  l’citomac,  mais  encore  en 
lavement.  Tous  les  médecins  ont  de  fréquentes 
occafions  de  faire  la  même  observation. 

Le  lieu  fur  lequel  on  applique  un  médica. 
ment  modifie  fouvent  & fait  varier  fon  action. 
C’ell  ainii  que  le  plomb  anpaife  les  douleurs 
lorfqu’on  I applique  à l’extérieur  , Se  en  produit 
de  terribles  lotfqu’on  1 introduit  dans  les  inteftins. 
Les  acides  légers  font  tempérans , rafraichiffans  , 
& antifeptiques  dans  les  premières  voies,  Se  quel- 
q ues  gouttes  ruroduitcs  dans  les  vaiffeaux  fanguins, 
antew  la  drculatiou  & tuent  les  animaux;  les 
corps  odor.ms  fit  ambroftaquos  donnent  des  fpafracs 
S des  accident  nerveux,  lotfqu’ils  frappent  les 
nerfs  nlfacüques  des  perlbnnes  très  - irritable*  : 
reçus  dans  l eitomac,  ces  mêmes  corps  deviennent 
anufpaûnûdiques  & caïmans.  Il  ell  pea  de  me - 
dicamens  qui  ne  vartent  plus  ou  moins  dans  leurs 
effets , relative  ment  aux  organes  fur  icfquels  fe 
porte  leur  aétian.  l.'arc  n’a  pas  encore  acquis  force 
point  t»ut  ce  qu’il  eft  fofceptiblc  d’acquérir  ; & 
i on  voit  fouvent  des  remèdes  appliqués  d’une  ma- 
niéré particulière  , agir  tout  autrement  qu’on  ne 
l’auroit  penfe.  L’obferration  attentive  cil  le  fcul 
moyen  de  connoitrc  ces  différences  d’aclion  dans 
les  médicamens;  & la  pratique  de  la  médecine 
ne  peut  que  gagner  a ce  travail  , puifqu’une 
même  fubltance  pourra  alors  fuffire  a remplir 
pl  uiteurs  indications,  en  l’adminifliant  de  telle  on 
telle  maniéré  : ce  qui  s'exécute  déjà  pour  plu- 
sieurs médicamens. 

Ces  différences  générales,  que  nous  venons  d’exa- 
miner  dans  l'action  des  médicamens  , ne  fuftfent 
pas  pour  donner  à ceux  qui  commencent  l’étude 
de  la  matière  médicale,  des  idées  allez  claires 
fur  !a  manière  d’agir  de  ces  fubftances.  Afin  de 
faire  mieux  fentir  les  principaux  traits  de  cette 
diverftté  d’energie,  je  vais  conftdérer  dans  plufieuts 
articles  l'aèlion  des  remèdes , fuit  par  rapport  à 
leurs  propriétés  phyfiques  & chimiques  , foit  rela- 
tivement aux  modifications  qu’elle  éprouve  de  la 
part  des  otganes  divers  fur  lefquels  ils  agiflènt. 

Article  premier. 

■ j 

De  t action  générale  des  médicament , relative 
ù leurs  propriétés  phyjiques. 

J’ai  déjà  fait  obiciver  que  ïaSeon  des  médi- 
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me  ru  appartient  néceflairement  à leurs  propriétés , 
& qu  elle  n'eft  qu’une  fuite  du  rapport  qu’il  y a 
entre  ces  dernières  <k  l’économie  animale.  Cette 
aflertion , que  perfonne  ne  peut  nier , Ai  dont  tout 
phyficien  fent  ta  vérité,  éloigne,  ainfi  que  je  l’ai 
remarqué  , toutes  les  vertus  imaginaires  attribuées 
par  les  enthoufiaftes , les  fous  , ou  les  charlatans  , 
aux  amulettes , aux  figures  conltellées  , aux  paroles 
magiques , aux  forces  fvmpathiques  prétendues , & 
détruit  néceflairement  les  prétentions  ridicules  de 
Paracelfe  , de  Digby , ifc.  Elle  afiure  en  même 
temps  l'opinion  qu'on  doit  prendre  des  qualités 
occultes  admifes  par  les  anciens , puilqn’il  eft 
démontré  aujourd’hui,  d’apres  cette  véricé,  que 
ces  qualités  n’avoient  été  imaginées  pour  expli- 
quer ies  effets  des  remèdes , que  dans  un  temps 
où  le  flambeau  de  la  phyfique  n'étoit  point  en- 
core aj)omé  , & ne  portoit  pas  plus  fa  lumière 
fur  la  médecine,  que  fur  toutes  les  autres  branches 
des  fcicnces  naturelles. 

Il  ne  peut  doue  relier  aucun  doute  aujourd'hui 
fur  cette  aflertion  : tout  effet  d’un  médicament  eft 
la  fuite  nireifaire  du  rapport  qui  exifte  entre 
fes  propriétés  & les  forces  vivantes  du  corps  des 
animaux.  C’cft  en  analyfant  chacune  des  propriétés 
fenfibles  des  remèdes  , en  les  confidérant  à part , 
en  les  ifolant , pour  ainfi  dire , que  l’on  pourra 
concevoir  ce  rapport.  Ainfi , la  connoiflance  des 
vertus  générales  des  médicamens  dépend  de  celle 
de  leurs  qualités  & de  celle  de  la  ftructurc  & du  jeu 
des  organes  animaux;  c’eft  en  comparant  les  unes 
aux  autres , qu'on  peut  parvenir  à découvrir  le 
rapport  qui  exifte  entr’elles  , & conféquemmcnt 
les  effets  médicamenteux.  Entrons  avec  plus  de 
détail  dans  ces  importantes  conlidérations. 

Je  range  parmi  les  qualités  phyfiques  des  me- 
dicamens  la  forme  , la  pefanteur , l’agrégation  , 
la  température  , la  faveur , & l’odeur  : en  exami- 
nant chacune  d'elles  en  particulier  & dans  autant 
de  paragraphes , j’efpèrc  démontrer  qu’elles  influent 
toutes  avec  plus  ou  moins  d’énergie  fur  1 ’ailion 
médicamenteufe  confidérée  en  général. 

4.  I.  De  la  forme  confidcrcc  comme  coiffe 
d'actions  médicamenccujei. 

Ce  n’eft  point  de  la  forme  des  dernières  molé- 
cules , qui  ne  peut  point  tomber  fous  les  fens  , 
qu’il  doit  être  queftion  ici.  Quoique  beaucoup 
d’auteurs  de  matière  médicale  aient  voulu  expli- 
quer V ail  ion  des  remèdes  par  la  forme  de  leurs 
particules  , cette  théorie  tombe  d’elle-mcme , lorf- 
qu’on  ne  veut  pas  fubftitucr  des  hypothèfes  aux 
faits.  Ainfi  , je  ne  répéterai  point,  avec  ces  méca- 
niciens , que  les  ftimulans  agifTent  ainfi  , parce 
qu’ils  font  compofés  de  pointes  & d’aiguilles  ; 
que  les  lubréfians  fit  les  adouciflans  produifent 
cet  effet  en  raifon  des  globules  -qui  les  cnnfti- 
tuene , &c.  Ma  s lorfqu’un  corps  m f 'eamenteux 
eft  adndniltféen  fobltaace  ; que  ccuè  lùbftanceclt 
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folide,  dure,  réfiftant»,  infoluble,  tel,  par  exemple, 
qu'une  pierre  précieufe  en  poudre , de  la  craie  , 
de  la  terre  argilcufc  , du  ter  en  limaille , du 
mercure  cru , du  régule  d’antimoine , tiTs.  ; alors 
la  forme  de  ces  corps , qui  tombe  fous  les  fens , 
& que  l’œil  peut  failir  plus  ou  moins  facilement, 
influe  néceffai rement  fur  leur  manière.  En  général, 
ils  s’attachent  aux  parois  de  l’eftomac  & des  in- 
teftins,  & y féjournent  quelque  temps;  ils  y exci- 
tent des  contractions  , des  ofeiliations , des  mou- 
vemens  quelconques , & leur  aétion  eft  forte  & 
longue.  Il  eft  vrai  que  les  médecins  preferivent 
rarement  des  médicamens  fous  cette  forme,  à 
moins  qu’ils  ne  jouiiVcnt  de  propriétés  chimiques 
capables  de  l'altérer  promptement  : tels  font  les 
Tels,  les  mucilages  en  poudre,  les  corps  lucres  , 
la  plupart  des  poudres  végétales , quelques  pré- 
parations de  fer , de  mercure  , d antimoine. 

11  fuit  de  là , qu’on  ne  doit  pas  inliftcr  long, 
temps  fur  l'influence  de  la  forme  dans  VaHion  mé- 
dicamenteufe. Mais  il  n'en  cik  pas  de  même  pour 
les  poifons  ; il  en  eft  une  dallé  qui  agilîcnt  fur 
Kcftomac  par  une  force  mécanique , & dont  les 
dangereux  effets  font  dus  manifelkement  a la  fur- 
face.  Les  pierres  dures  en  poudre,  les  métaux  en  li- 
maille grolliètc  , les  fels  métalliques  peu  folublcs, 
font  de  ce  genre  ; d’après  cette  conlidération , tout 
l'art  fe  réduit  dans  ce  cas  , 10.  à expulfer  ces  corps 
étrangers  te  nuifibles  , à l’aide  des  évacuans,  te 
particulièrement  des  vomitifs  ; xo.  a les  envelopper, 
à en  mafquer  la  forme  ou  à la  rendre  nulle  par 
les  remèdes  invitcans , épais,  mucilagincux. 

On  a plulieurs  fois  cherché  à tirer  parti  de  la. 
forme  de  quelques  fubftances,  pour  modifier  ou  cor- 
riger leurs  propriétés  medicamenccufcs.  C eft  ainfi 
qu'on fàifoitavaler autrefois  aux  malades  de  petites 
balles  de  régule  d’antimoine , que  l’on  appeloic 
pilules  perpétuelles  , & qui  cxcitoient  des  évacua- 
tions plus  ou  moins  conlidérablcs , en  taifon  de  la. 
furface  qu’elles  préfentoient , & du  féjour  pius  ou 
moins  long  qu'elles  faifoicnt  dans  leftomac&dans 
les  inteftins.  Mais  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que 
la  forme,  confidérée  feule  dans  les  remedes,  n’eclairc 
jamais  allez  fur  leurs  vertus;  que  lorfqu’on  les  pref- 
crit  d’apres  elle  , ils  trompent  touvent  l’attente  du 
médecin , & qu’ils  produifent  trop  ou  trop  peu 
d’effet.  Ainfi,  les  balles  de  régule  n'agiflani  pas 
feulement  en  raifon  de  leor  forme  & de  leur  lur- 
face,  niais  encore  en  raifon  de  leur  diflulution  plus 
ou  moins  facile  par  les  fucs  des  premières  voies  , 
qui  font  d’une  nature  fort  différente  dans  les  divers 
individus  ; il  eft  certain  que  leur  action  devoir 
préfenter  un  grand  nombre  de  variétés.  Audi  ob- 
fervoit-on  qu  elles  ne  purgeoient  prefque  point 
certains  fu  jets,  qu  elles  purgeoient  doucement  piu- 
fienrs  autres , & que  chez  quelques-uns  elles  pro- 
duifoient  une  fuperpurgation  confidérable  : ce  qui 
les  a fait  abandonner  entièrement  aujourd'hui. 

Ues  légers  décatis  fuffilènt  pour  démontrer  que  la 
forme  ne  conftitue  une  action  quelconque  dans  les 
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médicamens  . que  lorfque  ces  derniers  la  confer- 
vent  dans  l'cftomac;  ce  qui  n’a  jamais  lieu  que 
quand  ils  font  inlôlubles  dans  nos  humeurs  ; que  , 
dans  ce  dernier  cas , le  fejour  qu'ils  font  dans  les 
premières  voies  cil  fuuvcnt  plus  nuilible  qu’utile  ; 
qu'ils  peuvent  ofcltruer  les  inteftins,  boucher  le 
pylore.  comme  il  yen  a eu  des  exemples;  que 
la  furface  raboteufe  ou  polie , les  extrémités  acc- 
ise» ou  obtufes  doivent  aufli  entrer  pour  beau- 
coup dans  ces  conddérations , puilque  c’eft  en  rai 
fon  de  la  furface  que  la  forme  peut  agir  d une 
manière  fort  différente  fur  l'économie  animale  ; 
colin  que  > comme  on  ne  lé  lert  prelque  p]  us  aujour- 
d'hui des  fubftanCes  parfaitement  infolublcs  dans 
nos  humeurs  , la  figure  des  matières  médicamen- 
teufes  ne  joue  prelqu'aucun  rôle  dans  leur  uclkui. 

y 11.  De  la  p:  far, tau  ccnjtdérfc  comme  caufe 
d actions  nudicamentcufa. 

Les  effets  rie  la  gravitation  font  trop  généraux 
& «rop  fenlibtes  dans  tous  les  phénomènes  de  la 
naturel  pour  ne  les  point  confrdérer  dans  les  médi- 
cv.mens  ; aucun  auteur  de  matière  médicale  n’a 
cependant  encore  traité  cet  objet . fur  lequel  l’oh- 
fervation  clinique  de  tous  les  praticiens  fournit  de 
grandes  lumières.  En  effet,  ii  l'on  remarque  les 
différences  qui  fe  prèièntcnt  dans  les  médicament, 
relativement  à cette  propriété,  nn  ne  pourra  s'em- 
pêcher dereconnoitre  une  diverlité  nece  flaire  dans 
leur  aSirn , d'après  leur  pefanteur. 

Pour  bien  concevoir  les  effets  des  remèdes  dé- 
pendans  de  la  pefanteur,  fuppofons  des  medica- 
niens  qui  n'agilïent  que  par  cette  feoie  propriété  , 
& regardons  comme  nulles  routes  oelles  dont  ils 
jouillent  en  meme  temps.  Un  corps  tres-pefant, 
reçu  dans  l’eftomac,  y exerce  une  preffion  dont 
l'individu  fe  relient  bientôt  ; ce  vifcèreeft  tiraillé» 
il  femble  que  tous  les  efforts  de  la  vie  s'y  accu- 
mulent & s'y  réunifient  ; le  fujet  éprouve  bientôt 
«in  accablement  général;  les  fonctions  des  autres 
vifeères  font  affaiblies  ; la  nature  paroit  réunir  toutes 
l'es  forces  dans  un  feul  point , ta  région  épigaf- 
triqne,  pour  fe  débarrafler  du  fardeau  qui  l'acca- 
ble ; bientôt  le  corps  pefant  eft  entraîné  dans  le 
duodcmim  ; il  ne  (ejourne  pas  long-temps  dans  le 
meme  lieu  ; s'il  ne  trouve  point  d’obftacledans  fon 
chemin,  il  parcouira  le  canal  inteffinal , en  pro- 
duif.int  cependant,  dans  tous  les  points  :1e  fon  trajet 
OÙ  il  s’arrête  , les  effets  généraux  que  je  viens  de 
tracer  pour  l'cftomnc,  avec  d’autant  moins  d’ener- 
pie  & d’influence  fur  les  autres  fonctions,  qu’il 
.s'éloigne  davantage  du  centre  épigaftrique.  Sou. 
vent,  fi  de  légers  oblbcles  s’oppoi'ent  à fa  marche, 
il  leur  oppofe  l’effort  de  fa  malfe,  A ii  vient  à bout 
de  les  vaincre.  Telle  était  U r.üfon  pour  laquelle 
on  employoit  autrefois  des  balles  de  plomb  & du 
mcrctrc  cru  dans  les  coliques  que  l'on  crovoic 
ctre  produites  par  des  cfpèces  de  nœuds  dans  les 
inteftins. 
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Mais  ces  effets  primitifs  ne  font  pas  les  feuls  de 
la  pefanteur  ; ils  font  fuivis  de  plulieurs  autres , 
qu’il  eft  tout  .ml 11  important  de  bien  connoitre. 
Toutes  les  fonctions  animales  ayant  entr’clles  un 
rapport,  une  action  réciproque,  prouvées  p3r  un 
grand  nombre  de  phénomènes,  U première  im- 
prclllon  de  la  gravitation  des  médicament  fur  fef- 
tomac,  fe  propage  dans  les  vifeères  voilins;  elle 
s’étend  dans  le  fyltéme  nerveux  , dont  l'epigaftre 
peut  être  regardé  comme  un  des  principaux  centres, 
A.  elle  exerce  dans  les  département  des  organes  les 
plus  éloignés  , une  action  qui  indue  fur  toute  l'eco- 
nonrie  animale.  1!  réfulte  de  celte  réaftion  une  forte 
d’orgafme  ou  de  cenlion  dans  les  libres  des  mufcles 
& dans  les  narois  vafculnire*  , quirenion'e,  pour 
ainli  dire,  le  ton  de  la  machine  , qui  donne  à l’in- 
dividu une  vigueur  momentanée  » A qui , fi  elle  eft 
portée  à l’extrême,  eft  bientôt  remplacée  pat  un 
affàiffementplus  ou  moins  conlidérable.  Quelques 
phyliciens  qui  ont  entievu  cette  aHion  fympa- 
thique  dé  la  pefanteur  des  corps  reçus  dans  l’cf- 
tomac»  l’ont  comparée,  avec  a (fez  de  vratfem- 
biance  & de  jufteffe,  su  leit  ou  au  contrepoids  qui 
entretiennent  l’équilibre  dans  les  machines.  Tous 
les  effets  fécondai;;*  s’obfervent  tacilementdans  un 
homme  qui,  après  une  diète  affez  longue,  remplit 
fon  eitomac  d'alimem.  Avant  que  la  digeftion  ait 
pu  s'opérer , A même  peu  de  fécondés  après  avoir 
avalé  qutdques  morceaux,  fes  forces  font  rétablies» 
A-  les  mufcles  exécutent  leurs  mouvemens  avec  plus 
de  facilité.  On  a vu  plulieurs  fois  des  fuhftancct 
nullement  alimentaires  telles  que  de  la  terre  vé- 
gétale, du  bois  fcc,  de  la  craie , du  charbon  , pro- 
curer ce  bien-être  iultantanné,  en  rempliffant  Al- 
laitement l'cftomac , & en  leftant , pour  ainfi  dire , 
cevtfcere.  On  lait  qu'on  calme  l'ardeur  & la  vi- 
vacité de  l’appétic,  en  buvant  une  certaine  quan- 
tité d'eau;  & des  voyageurs  malheureux  fe  font 
plulieurs  fois  fer  vis  avec  fuccès  de  ce  fecours  mo. 
mentané,  pour  tromper  la  ienfation duuloureufe  & 
preifante  de  la  faim.  Qui  peut  méconnoitre  ici  tes 
effets  delà  pefanteur  fur  les  parois  de  l'cftomac  ? 
Le  même  exemple , pris  des  alimens , pourra  prou- 
ver encore  que  le  ton  excité  parla  pefanteur  des 
coips  reçus  dans  le  ventricule , fe  termine  fréquem- 
ment par  un  relâchement  te  une  foiblefl'e  plus  ou 
moins  marqués,  drivant  l'énergie  avec  laquelle 
cette  propriété  a agi  fur  ce  yifcéte.  Examine?  un 
grand  mangeur;  tout  en  lui  indique  l'effet  d'une 
gravitation  trop  conlidérable  , d'un  Jcft  trop  fort  : 

1 épii;.lftte » chargé  à 1 excès,  réagir  fut  tout  fon 
ind  vidu;  (a  tête  eft  lourde  & fefomieniav.ee  peine; 
ii  cil  plus  foible  qu'il  netoit  avant  le  repas  ; tous 
fes  mufcles  n'obeilïent  que  lentement  aux  ordres 
de  fe  volonté;  il  ne  fc  ment  qu'avec  difficulté;  fa 
démarche  eft  pelante;  fa  rcfpïration  eft  gênée;  fa 
poitrine  ne  peut  foule  ver  la  malle  qui  gravite  fur 
l’extrémité  du  levier  thoruchique  ; le  cœur,  preilé 
par  cette  lùichargc  gc  nérale,  t herch  e à va»  ncre  cette 
réfillance,  & nu  que  des  puiiatiuiis  profondes  & 
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nomme  étouffées  , quoiqu'elles  fuient  redoublées  ; 
fcn  pnuls  eft  fouvent  intermittent  par  une  fuite  de 
l’orgafme  abdominal;  le  fang  s'arrête  dans  lu  extré- 
mités veineufes  , éc  colore  lortementla  peau  , fur- 
tout  au  vifage  ; fes  paupières  appefanties  tombent 
& couvrent  le  globe  de  l'œil;  les  fonêtions  ani. 
males  font  afluupios  , & un  fommeil  accablant  eft 


Je  fais  que  tous  les  phyfiolngiltcs  expliquent  ces 
phénomènes  par  la  oomprellion  de  l'aottc  placée 
•-derrière  l’eftomac  ; mais  je  n'ai  jamais  pu  avoir  une 
grande  confiance  dans  cette  explication;  car  outre 
qu’il  n’elt  pas  démontré  que  cette  preflion  du  prin- 
cipal vuiffeau  artériel  par  fcftomac  rempli,  ait  réelle- 
ment lieu  après  le  repas,  je  pcnlè  qu'une  pareille 
gène  donnerait  prefqueconftammcntnaiflancc  à des 
apoplexies  mortelles , ou  au  moins  a un  engorge- 
ment fanguin  dans  les  poumons,  qui  ferait  bientôt 
fuivi  d'une  hémopthyGc  par  rupture  des  v ai  (Veaux. 

Il  eft  encore  une  autre  dalle  d’elfets  fecondaircs 
delà  pefanteur  des  médicament,  auxquels  les  mé- 
decins n’ont  pas  fait  plus  d’attention  qu’aux  pré- 
cédens,  ou  qu'ils  n'ont  apperqus  que  dans  quelques 
fubllances  particulières.  Ce  font  ceux  qui  ont  lieu 
lorfque  les  remèdes  ont  paflé  dans  les  vaiffeaux 
* drculent  avec  les  humeurs.  On  ne  peut  douter 
qu'en  railbn  de  cette  propriété,  les  matières  médi- 
ramcmeulès  nasillent  fur  les  folides&furles  flui- 
des.C'eft  ainli  qu'on  a particuliérement  expliqué  les 
«ftets  du  mercure  par  la  pefanteur  de  ce  métal  liqui- 
de ; on  a regardé  la  gravitation  confidérable  de  fes 
globules , comme  la  caufe  de  la  divifion  & de  l'atté- 
nuation qu’il  donne  au  ling  & à la  lymphe,  & de 
1 adion  tonique  qu’il  exdtcavec  beaucoup  de  force 
dans  les  fibres  irritables  des  animaux  : d’après  cette 
explication,  qui  eft  bien  d’accord  avec  tous  les  phé- 
nomènes connus  fur  les  maladies  & leur  curation , 
on  a propofé  cette  fubftancc  métallique  dans  tous 
les  eus  d cpaifliiTcment  & d'engorgement  lympha- 
tique , tels  que  les  maladies  de  la  peau , le  vice 
écrouclleux , les  obftruétions , les  hydropifies, ftc.  ; 
& la  pi  atique  a confirmé  les  vues  que  la  théorie  avoit 
fournies.  N'cft  il  pas  permis  d'avancer  que  l'effet 
de  la  pefanteur  n’elî  pas  borné  aux  préparations  mer- 
curie  lies  , que  tous  les  tnédicamens  doivent  agir  en 
partie  par  cette  propriété,  & que  plus  elle  fera  éner- 
gique dans  ces  matières , plus  auflï  elle  aura  d'in- 
lluence  fur  leurs  qualités  medicamentcufes  ? En  ap- 
pliquant ce  principe  aux  fubfhwccs  métalliques  en 
général , ij  eft  aife  de  concevoir  pourquoi  elles  ont 
beaucoup  plusd 'énergie  dans  leur  üàfion  , que  la 
plupart  des  autres  corps  qu’on  emploie  pour  la  gué- 
lifun  des  maladies, & pourquoi  leurs  effets  font  beau- 
coup plus  prompt*.  On  peut  aufli  trouver  dans  la 
même  théorie  la  raifon  de  1a  qualité  venéneufe  de 
piul-.curs  d entr'dlcs,  éit  particuliérement  du  plomb, 
un  des  plus  pelant  des  métaux.  La  douleur  qui  conf- 
tnuc  la  Colique  des  peintres,  & qui  eft  d’abord  pro- 
funde  x oolcure , lèmble aceufer  la  pelinteur  de  ce 
JMedccine.  Tome  I. 
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métal  d’en  être  la  caufe  ; la  paralyfte,  qui  eneft  fou- 
vent  la  fuite , parait  dépendre  de  h preflion  & de 
l’engourdilfement  produit  par  les  molécules  fatur- 
ninet  dans  lcfqucllcs  la  faveur  & toutes  les  autres 
propriétés  donr  ils  jouiflent , n'indiquent  d'ailleurs 
rien  de  corrofif.  Cette  maladie  n'etant  produite  que 
lentement  parlavapcut  du  plombfondu,  ou  parles 
particules  de  ce  métal  ou  de  fa  chaux  qui  pénètrent 
dans  l’eftnmac  & dans  les  inteftins  , il  parait  que 
ces  particules  fe  fixent  dans  un  point  du  canal  in. 
tcftinal, s'y  accumulent  peu  à peu.Sr  n'exercent 
leurs  qualités  nuifib'es , que  lorsqu'elles  font  affez 
abondantes  pour  exciter  par  leur  preflion  un  foyer 
d'irritation  uerveufe,  que  je  regarde  comme  la  caufe 
de  cette  efpècu  de  colique.  Si  l'on  ne  veut  ranger 
cette  opinion  qu'au  nombre  des  hvpothcfes , au 
moins  ne  pourra  t-on.  pas  nier  qu’eile  a beaucoup 
plus  dcvraifcmblance  que  l'explication  donnée  par 
les  Caléniftes  pour  faire  concevoir  {'action  vené- 
neufe  du  plomb.  La  prétendue  qualité  froide  que 
Galien  atfnbuoit  à ce  métal , n'eft  qu'un  produit 
de  fon  imagination  ; & tous  les  médecins  favent 
que  fa  doctrine  for  les  qualités  premières,  appli- 
quée aux  propriété*  des  médiesmens,  n'a  ferai  qu'i 
jeter  dans  une  erreur  très-préjudiciable  aux  progréa 
de  cette  partie  de  l'art  de  guérir.  Je  crois  dono 
avoir  démontré  dans  ce  .paragraphe , r*.  que  la 
pefanteur  cil  une  des  principales  caufes  de  YaÜion 
des  médicamens;  a0,  que  cette  force  influe  fur  les 
propriétés  mcdicamcnteufes  , comme  fur  tous  les 
autres  phénomènes  naturels;  v>.  qu’elle  s’exerce 
d'abord  dans  l’eftomac  & les  inteftins,  qui , pat  leut 
rapport,  par  leur  fympathic  avec  les  autres  organe», 
en  propagent  au  loin  YaSiont,  4°.  que  c'eil  par- 
ticuliérement en  tendant  les  fibres , en  augmentant 
leur  action  tonique , en  multipliant  leurs  ofcilla- 
tions , qu’elle  produit  les  effets  médicamenteux  qui 
en  dépendent  ; t°.  que  les  particules  des  remèdes , 
introduites  dans  le  fyftcme  vafculaire,  y agiflent 
en  partie  par  leur  gravitation , & que  fes  altera- 
tions qu’elles  produifent  font  d'autant  plus  énergi. 
ues,  que  leur  poids  eft  plus  contidcrable;  6°.  en- 
n qu’il  faut  faire  entrer  le  calcul  de  cette  pro- 
priété dans  les  explications  des  effets  des  médica- 
mens. Je  ne  doute  pas  qu’en  portant  plus  d’attention 
à cet  objet , les  médecins  ne  parviennent  à cier.dre 
beaucoup  les  vues  que  je  viens  de  prélcnter  ; l’état 
actuel  de  b fcicnce  médicinale,  la  néccftitc  de 
borner  & de  circonfcrire  mes  idées  , dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci , me  forcent  de  m’ar- 
rêter À ces  généralités  ; elles  feront  fans  doute 
faifies  par  ceux  qui  fentent  combien  les  connoiÇ. 
fances  exactes  & profondes  de  la  phyfique  de 
Newton  doivent  influar  fur  celles  qu'on  veut 
acquérir  dans  la  phyfique  des  corps  animes. 

j.  IIL  De  F agrégation  cemJicMrfr  comme  au  je 
d'aétions  médicament eufet. 

On  connoit  fous  le  ^jojn  d'agrégation , 1a  forj§ 
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par  laquelle  les  molécule*  d’un  corps  fe  tiennent 
réunies  les  unes  aux  autres  ; on  fait  que  c’cft  elle 
qui  eft  la  caufede  la  eonfiftatice,  de  la  dureté,  & 
que  c’eft  à elle  qu'eft  due  la  rélillancc  qu’on  éprouve 
& réparer  une  mafle  en  pluficurs  autres.  Les  corps 
ui  en  jouiffent  font  appelés  agrégés,  afin  de  les 
iftinguèr  des  Amples  amas  ou  ras,  dans  Icfquels 
les  molécules  d'une  fubftance  quelconque  ne  font 
que  juxtipefées,  St  n'ont  aucune  efpèce  d’adhé- 
rence. Ainfi,  par  exemple,  un  morceau  de  racine 
de  rhubarbe  séché  eft  un  agrégé  ; fi  vous  la  divifez 
i l'aide  de  la  pulvérllation  , vous  détruite/  fon 
agrégation , & vous  la  faites  pafTcr  à l'état  d’une 
poudre  qui  n'eft  plus  qu’un  ras  ou  amas. 

Les  chimiftes  s'occupent  avec  beaucoup  de  foin 
de  cette  foi  ce  d’adhérence  > qui  n’eft  que  l’attrac- 
tion éonfidéréedans  chaque  co-ps  ; ils  démontrent, 
par  un  grand  nombre  de  Faits,  qu'elle  s’oppofeà  la 
combin.  ifon  ; il  eft  elfemiel  de  faire  voir  qu'elle 
influe  aulfi  fur  Yaliion  des  médicamens. 

Plus  un  corps  prélente  de  furfàce , & plus  il  a 
de  prife  fur  les  organes  des  animaux  , puifqu’il 
s’appl  que  à un  grand  nombre  de  points  de  ces 
organes  : la  vérité  de  cette  propofition , qui  ne 
peut  cite  conteftée  , conduit  a penfer  que,  toutes 
chnfes  d’ailleurségalcs,  un  médicament  dont  l'agré- 
gation eft  très-forte  , doit  avoir  une  al! ion  beau- 
coup plus  foible  que  celui  dans  lequel  l'adhé- 
rence des  molécules  eft  moins  confidérable  ; on 
pourroit  même  regarder  comme  une  forte  d'axiome, 
que  la  vertu  de  deux  médicamens  étant  fuppofée 
la  même  , l’énergie  de  leurs  propriétés  eft  en  rai- 
ion  inverfe  de  leur  agrégation  comparée.  C’eft 
ainli  qu'un  grain  de  poivre  , n’agilTant  prcfqne  que 
par  fa  raaffe  fit  fon  volume  , ne  produit  qu’un 
effet  puu  fenfible  fur  l'eftomac  , tandis  que  le 
meme  grain  en  poudre  peut  exciter  une  chaleur, 
une  àcreté  , & une  ali  ion  affez  vives  pour  donner 
beaucoup  de  ton  i ce  vifeère  , & y faire  naître 
même  l'inflammation. 

jMals  pour  mieux  indiquer  les  modifications  que 
Ja  force  d'agrégation  apporte  dans  les  vertus  des 
médicamens , il  faut  examiner  la  diverfité  de  cette 
force  dans  les  différentes  fubftanccs  que  la  nature 
fi:  l'art  foLrniffcnt  à la  matière  médicale. 

Un  peut  diftîngucr  en  général  cinq  fortes  d’é- 
tats parmi  les  agrégés  connus,  la  dureté  ou  la 
foltditc,  la  moileffe,  la  liquidité,  l'état  de  va- 
peur, & l'état  acriformc.  (Quoique  chacun  de  ces 
agrégés  préfente  à l'teil  & au  tuéh  des  différences 
très  frappantes  , il  eft  cependant  certain  qu'ils  ne 
font  réellement  diftinéls  les  uns  des  autres  que- 
par  la  d 'ver filé  des  degrés  de  la  même  force , 
puifque  l'art  des  chimiftes  parvient  fouvent  à 
changer  & à détruire  l’agrégation  la  plus  forte, 
«le  manière  à f tire  palier  le  corps  le  plus  dur  & 
le  plus  pefant  à l'état  d'un  fluide  élaltique,  qui 
tlt  le  dernier  des  agrégés,  celui  où  la  cohérence 
îles  molécules  ef.  la  moins  confidé  ah!e.  On  prouve 
«pooie  que  laicoidiftancc  complice  de  ces  divers 
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f agrégés  ne  dépend  que  des  modifications  parH. 
eu  lié  tes  de  la  même  puifiânec  natutelle  , puifqu'i 
l'aide  du  feu'cette  propriété  s'affoiblit  dans  un 
ordre  confiant.  En  effet  , le  corp*  le  plu»  dur 
commence  pat  le  ramollir  , bienifit  il  coule  * 
le  liquéfie;  peu  à peu  il  s’élève  dans  l’atmut 
phère  fous  la  forme  d une  vapeur  vifible  ; Sc  en- 
fin  , fi  la  même  force  qui  tend  il  diminuer  fit  à 
anéantir  fon  agrégation  , continue  d'agir  fur  lui , 
fes  molécule*  s'écartent  , fe  divifent  fit  «’éloi- 
gnent  tellement  les  unes  des  autres,  que  ce  c'orpfl 
devient  élaftique  , inviliblc  , fit  aulfi  tranfparenl 
<jue  l'air.  On  obferve  ces  phénomènes  A ces  pet 
lage»  régulier;  d’un  état  d'agrégation  folide  jut 
qu’à  celui  de  l'agrégation  acriformc , dans  l'eau 
glacée,  le  foufre,  les  métaux  volatils  > Ica  huile* 
eflbntielles  concrète*  , ééc.  , fit  que  la  chalcu* 
ramollit  , liquéfie  , vaporife , fit  réduit  à l'étal 
acriforme. 

La  même  confiance  , la  même  régularité  fe 
font  encore  appercevoir  dans  un  ordre  inverfe  lorf. 
que  ces  mêmes  fubftanccs  auxquelles  la  chaleut 
avoit  enlevé  leur  agrégation  font  expofées  i 
une  température  froide  fit  capable  de  la  leur  rct 
tituer.  De  l'ctat  acriformc , elles  paffent  à celui  de 
vapeurs;  ces  dernières  forment  peu  i peu  des goutte* 
qui  perdent  bientôt  leur  fluidité,  prennent  ia con- 
finant* molle  , & acquièrent  plus  ou  moins  vite 
la  dureté  & la  fulidité  qu'elles  avoient  avant  d’avoi* 
été  expofées  à YaSiotl  du  feu. 

Ces  details  , relatifs  à la  force  d'agrégatiot 
& aux  différens  agrégés,  fuffiront  pour  faire  con- 
cevoir l’influence  de  cette  propriété  fur  VaHion  Sc 
les  effets  des  médicamens. 

Un  corps  dur,  fit  qui  jouit  d’une  cohérence  très- 
forte  entre  fes  molécules  , ne  peut  avoir  qu'une- 
action  peu  marquée , fi  fa  folubilité  n’eft  en  meme 
temps  que  peu  confidérable.  S’il  n'eft  pa-  fulceptible 
de  fe  diffoudre  dans  nos  humeur*,  il  n a alors  d'autre 
effet  fur  l’économie  animale , que  celui  de  fa  maffe, 
de  fon  volume , fit  de  fi  gravitation.  Mai*  s'il 
eft  trcs-diffolublc  dan*  les  fucs  gnftrique  & inteC 
tinal,  ou  dan*  la  bile  , fon  aSion  fera  ralentie 
par  fon  agrégation;  elle  ne  s’exercera  que  peu 
a peu  fit  à mefute  que  fa  furfhceou  fa  couche  exté- 
rieure fera  dilfoute  par  le*  fluide*  animaux.  U fuie 
de  là  que  fi  l'on  veut  donner  un  médicament  qui 
n'sgiffe  que  lentement  A peu  à peu  > on  peut 
lVIminiftrcr  dans  cet  état  d'agrégation , pourvu 
qu'il  jauifle  d’une  grande  folubilité.  Cependant  il  eft 
très-rare  qu'un  prelcrive  des  remède»  fous  cuit» 
forme;  i®.  parce  que  leur  dureté  & leur  mafle 
peuvent  nuire;  i®.  parce  qu’il*  n’ont  qu'une  aûton 
extrêmement  lente  -S  infidèle;  |°.  parce  que  la 
plus  grande  partie  d’un  médicament  adminiltré  de 
cette  minière,  parcourt  le  tra  ettlej  inteftins  , & 
eft  rejetée  avant  d'avoit  produit  les  effets  quoi» 
pourroit  en  attendre. 

L'agrégation  des  corps  mou*  & dttéli'e*  cil 
beaucoup  plu»  favorable  aux  imprcifioiv  oictLc* 
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Iheflttufes.  Cette  confiltance  n'accompagne  jamais 
que  les  fubfianccs  fafibles  par  la  chaleur , et  dil- 
iulubles  dans  plufieurs  fluides.  I,cs  médicamensqui 
(ont  dans  cet  eut  fe  divifent  facilement  dans 
ïcltomac  ; ils  s'appliquent  à pluiieurs  points  de 
fes  parois;  ils  fe  délayent  dans  les  fucs  qui  ar- 
rofent  ce  vifcére,;  & ils  font  diftribués  egalement 
dans  toute  la  contjiuité  du  canal  alimentaire. 
Cette  agrégation  , ainli  que  la  précédente  , offre 
plufieurs  digiés  de  moileffe,  & il  n'cll  pas  befoin 
défaite  obiers  er  que  la  diverfitc  dans  la  promp- 
titude & l'étendue  des  effets  fuivra  nécelTaitcment 
celle  de  la  conlillance.  Cette  forme  a paru  si 
utile  dans  les  médicapiens , qu'on  a multiplié  ceux 
qui  en  jouilfent , tels  que  les  élccluaircs  , les 
opiats , les  confections , les  pilules , fitc,  C'eft 
particuliérement  lorfqu'on  délire  que  l'aârin  des 
temèdes  fuit  alliez  prompte  & s'exerce  fur  les 
membranes  nerveufes  des  s libères  de  la  digeftwn, 
qu'on  leur  donne  f état  de  molielfe  ; un  a encore 
1 avantage  de  les  faire  palter  dans  ies  fécondes 
voies  & dans  le  fyltémc  vafculaire  , fans  que  leur 
nature  & leur  énergie  éprouvent  d'altérations  assez 
fortes  pour  que  leurs  vertus  s’aflbiblilfenL 

Lorfqu'on  traite  des  maladies  dont  la  furahon- 
dance  des  humeurs  & l'excès  des  fluides  fur  les 
folides  font  une  caufc  ou  un  effet  auquel  l'art 
doit  s’oppofer , on  conçoit  aisément  que  les  mc- 
dicamcns  prêtants  dans  l'état  tf agrégés  folides 
ou  mous,  remplilfent,  par  cette  forme  meme , une 
des  principales  et  des  plus  urgentes  indications. 
Ainfi , dans  les  aflcélions  chlorotiques , dans  plu- 
iieurs cas  d’hydropifie,  on  infiflc  quelquefois  avec 
fuccès  fur  la  fécherelTc  des  médiesmens  , & on  les 
adminiftre  avec  fucccs  fous  la  forme  de  pilules  , 
d’extraits  , de  confcrrcs , d'opiats , ou  meme  de 
poudres  & de  tablettes. 

Enfin  cette  cfpècc  d'agrégation  réunit  encore 
aux  avantages  précédens,  celui  de  diminuer  ét 
d'annuller  même,  dans  certains  mcJicamcns,  plu- 
fleurs  propriétés,  telles  que  la  faveur  amère  6c 
naufeeufe.  Codeur  fétide,  qui  rebutent  les  malades, 
6c  qui  empêchent  pleine  quelques  uns  dentr'eux 
de  pouvoir  en  faire  ufage.  Dans  cette  vue,  les 
médecins,  qui  doivent  avoir  à cœur  de  ne  point 
iloigner  leurs  malades  des  remèdes  qui  peuvent 
leur  être  utiles  et  même  nccelTaires  , et  d'écarter 
d’eux  le  goût  dont  i'impreifion  nuit  tou  jours  aux 
effets  des  méditamens , ont  foin  d’admmiftrcr  les 
végétaux  amc-s,  les  fels  âcres  6c  utineux  , les  foies 
de  foofre  , l'alfa  ftetida,  le  camphre,  &c. , fous  la 
forme  sèche , & parent  ainfi  à tous  les  inconve- 
niens  , en  réduifant  d'ailleurs  ces  fubflanccs  dé- 
fligréablcs  fous  le  plus  petit  volume  poflibic. 

La  fluidité  elf  l'état  le  plus  ordinaire  dans  lequel 
on  emploie  les  remèdes.  Leur  action,  fous  cette 
forme,  eft  d 'autant  plus  énergique,  qu’ils  par- 
viennent plus  facilement  ‘4  plus  Jurement  aux 
endroits  du  corps  humain  fur  lefquels  on  veut 
qu  elle  ait  lieu.  Us  fe  portent  fur  un  grand  nombre 
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de  points  des  organes  qui  les  reçoivent  ; ajs  pé.* 
nètre.it  avec  plus  d'aètivité  tous  les  canaux  , & 
ils  sinfinuent  par-tout  avec  promptitude.  Cette 
forte  d'agrégation  cft  d’une  très  - grande  utilité 
pour  ctendre  & pour  divifer  les  remèdes  les  pins 
actifs  & les  plus  forts,  de  minière  à ce  qu'ils 
ne  puiflent  produire  que  les  effets  qu'on  en.  attend, 
fans  porter  le  trouble  dans  l'économie  animale, 
C'eft  ainfi  qu'un  demi  grain  de  fabîimé  corrofif, 
ui  excitcroit  des  douleurs  vives , des  vomilfemens, 
es  convuliions,  des  foibtetfes ,:  6c  tous  les  fymp. 
tômes  de  l'empoifonnemsnt  chet  les  perfimnes 
fenfiblcs , si  on  le  donnoit  en  nature , fé.ourne 
quelque  tems  dans  iMnitlt  fit  le*  inte(tin3 , en 
parcourt  le  trajet , & cil  abforbé  par  les  vailTcaux 
lymphatiques,  fans  produire  aucun  effet  alarmant, 
êc  foutent  nu  me  fans  annoncer  fon  cxiftence  par 
aucune  fcnfaùoii  défagréable",  lorfqu’on  l'adminillre 
dilfous  & cxiéhiicnt  divifé  dans  une  pinte  de 
liquide.  LPÿui'dfe  dans  les  medicamens  eft  au!Ü 
fuivic  des  eilets  généraux  du  volume  & de  la  pe- 
Jântcur  ; clic  ajoute  prcfque  toujours  aux  autres 
propriétés  des  remèdes,  les  vertus  re’ichante, 
tempérante,  adoucilfante  & délayante,  à un  degré 
plus  ou  moins  grand;  ou  au  mcins  à lande  de 
ces  vertus , elle  modère  l aftivité  & l ene.'gie  des 
fubftances  malicaincntcufcs  employées  fous  cette 
forme. 

Les  médicament  adminiftrés  dans  l’ctat  de  va- 
peurs font  encore  plus  énergiques  que  les  préce- 
riens  ; ils  s’appliquent  plus  exactement  S:  en  mo- 
lécules beaucoup  plus  ténues,  aux  organes  du  corps 
humain  ; ils  en  imprègnent  avec  plus  de  rapidité 
le  tiiru;  ils  parviennent  plus  immédiatement  tLmi 
les  mailles  perméables  & toujours  ouvertes  de 
l’cponge  cellulaire;  ils  s'ouvrent  un  pafi'age  fubis 
jufque  dans  les  civités  vafeuiaires  ; ils  frappent  4 
la  fois  une  grande  f jru.ee  fcnliole  S:  irritable  ; 
leur  ténuité  ü leur  expanfionlcs  cenduifent  dans 
les  aréoles  les  plus  fines  des  vifeères.  Oo  peut 
apprécier , d'après  cela , quoi  doit  être  J'cffet  des 
vapeurs,  foie  humides , fuit,  sèches,  fur  l'économie 
animale  ; avec  quelle  promptitude  elles  fatisfwit 
aux  indications  prcluntcs  , & quelle  confiance 
elles  méritent  dans  tous  les  cas  où  elles  font  ap- 
propriées. Outre  ce  que  je  viens  d'expojer,  l'état 
vaporeux  des  médieamens  fournit  cneote  le  moyen 
de  Jcs,-. faire  parvenir  immédiatement  dans  linté- 
tieur  des  véticules  pulmonaires,  & fur  les  lieux 
alfeêtés  tic  ces  organes  ; moyen  qui  eft  de  la  plu* 
grande  utilité  pour  la  guétifon  de  l'aftlime , des 
ulcères , de  la  péripneumonie , & de  toutes  les 
maladies  des  poumons.  Cette  forme  offre  le  même 
avantage  pour  les  afteètibns  de  toutes  les  cavités 
qui  ont  un  émonctoire  ouvert  à l'extérieur  du 
corps  humain;  tels  que  les  narines  , la  gorge , 
la  trompe  d'EuRache,  le  méat  auditif,  l'urétrc , 
la  veilie  6t  les  intcftir.s.  La  nature  s’en  fert  tous 
les  jours  , 6c  elle  produit  dans  tes  animaux  des  ctfctr 
tiès-fenlibles , à l'aide  des  vapeurs  dit  cries  que  les 
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végétaux  répandent  autour  d'eux,  & qu’ils  verfent 
continuellement  dans  latmofphere. 

L'etat  aériforme  e(l  le  dernier  degré  d'atténua- 
tion , de  divifion  que  puidcnt  acquérir  les  corps 
naturels  ; quoique  j’aie  compté  les  matières  qui  en 
jotriffent  parmi  les  agrège» , fit  que  j'en  aie  fait 
une  claüé  particulière , il  femble  que  la  force 
d'agrégation  y l»it  nulle  : c'cft  dans  cet  état 
queies  corps  obcilfent  le  plus  à l'affinité  de  com- 
binailhn,  & qu'ils  paroifienc  en  utciue  temps 
avoir  le  plus  d'action  for  l'économie  animale.  Il 
n’v  a qu  une  douzaine  d’annccs  qu’on  lait  que  la 
plupart  des  fobitanccs  fofeeptibles  de  fe  volailler  , 
doivent  cette  propriété  à celle  qu’ils  ont  de  prendre, 
par  la  chaleur  , l'élalttcité,  la  tranfparence,  & les 
autres  qualités  apparentes  de  l’air.  Cette  decouverte, 
honorable  pour  notre  fiéclç , & qui  ell  due  au 
célèbre  Piicffcley  , a excité  une  nouvelle  ardeur 
dans  les  travaux  des  chimiltes  ; mais  elle  parnlt 
n’avoir  pas  encore  frappé  les  médecins , qui  ce- 
pendant peuvent  en  tirer  le  plus  grand  parti , 
comme  je  le  démontrerai  dans  pluficurs  endroits 
de  cet  ouvrage.  Il  cil  vrai  qu’en  Angleterre  plu- 
fieurs  hommes  célèbres,  occupés  de  l’ait  de  guérir, 
ont  commencé  à profiter  de  l'état  «ériforme  de 
quelques  matières,  et  particulièrement  de  l'acide 
crayeux  ou  air  fixe,  pour  le  traitement  dos  ma- 
laJics  : les  foccés  que  les  doéteurs  Hey,  Withcring, 
Pcrcival , Dobfon,  Waren,  ont  obtenus  avec  ce 
dernier  acide , dégagé  dans  l ellomac  par  l’eftèr- 
vclcence  d’un  mélange  approprié , ou  injeélé  en 
nature  dans  les  inicltins  a l aide  d une  veille  et 
d'un  canal  flexible , ou  appliqué  for  la  peau  , ou 
refpiré  avec  l'air,  dans  les  fièvres  putrides  , les 
maux  de  gorge  gangreneux  , les  ulcères  fordides, 
la  phthilic  pulmonaire,  &c. , doivent  inviter  tous 
les  gens  de  l'art  à continuer  le»  effets  fi  heureu- 
icment  commencés.  On  peut  concevoir  des  efpé- 
ra.iccs  d’autant  plus  heureulcs  de  l'adminiffration 
des  midicamens  fous  cette  forme,  qu’elle  facilite 
& favoiifc,  beaucoup  plus  que  toutes  les  autres  , 
une  aétion  prompte  t.  énergique,  & que  plufieurs 
tenu  des  volatils  & ftimulans  parodient  ne  devoir 
les  effets  rapides  qu’ils  produifent  qu'à  la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  fe  séduire  en  gas  a la  moindre 
chaleur  : tels  font  l'ulkali  volatil  fluor , le  vinaigre 
radical,  &c.Jene  puis  même  douter , d'après  les 
foins  & l’attention  que  j’ai  mis  un  grand  nombre 
de  fois  à obfervcr  l'état  des  malades , les  cltan- 
ge mens  occafionncs  par  le  camphre  , les  eaux  dif- 
tillée  s,  les  liqueurs  fpiritueufes , l'éther , les  efprits 
volatils,  les  huile,  efféntielles  végétales,  celles 
de  Dippel,  que  ces  médicament  n’agiffent  avec 
l’t  fficacitc  qu’on  leut  connoit , que  parce  que  la 
chaleur  de  l’eltomac  en  dégage  , fous  la  forme 
gafeufe  , les  principes  volatils  qui  les  «onftituent, 
& dont  les  courues  fe  portent  fur  les  vifeères 
même  les  plus  éloigné».  Peut-être  découvrira- 1. 
on  quelque  jour  que  c’cA  » une  txpanfion  ftéri. 
forme  de  la  même  nature  qu'il  but  attribuer 
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les  phénomènes  finguiiers  produits  fur  l'économie 
animale  par  l'opium  , le  calloreum  , tous  Ica 
végétaux  vireux  , & beaucoup  d'autres  fobftances  , 
dont  la  manière  d'agir  n’ell  pas,  à beaucoup  près  , 
convenablement  connue. 

J'ai  lieu  d'efpérer  que  les  détails  dans  lefquels 
je  viens  d'entrer  relativement  à l'agrégation  de* 
médicament,  m’autorifent  à avancer  avec  eeititude 
les  propofitions  foivante».  i®.  L'état  des  différente* 
modifications  de  cette  forme  naturelle  influe  fur 
les  propriétés  médicamenteufes.  a®.  Dans  plufieure 
cas , la  forme  d'agrégation  conftitue  feule  une 
aétion  particulière  dans  les  remèdes.  }®.  Il  n’eft 
prefque  point  de  circonffances  dans  lefquelles 
cette  forme  n'altère  ou  ne  modifie  leurs  effets  avec 
plu»  ou  moins  d'énergie.  4®.  Il  eft  néceffaire  d’y 
avoiffroujours égard  dans  leuradminiffration.so.  Ces 
confiderations  peuvent  éclairer  for  la  rature  tt 
la  manière  d'agir  de  plufieurs  Cubllances  qui  n’ont 
pas  été  allez  bien  appréciées  par  le*  auteurs  de 
matière  médicale. 

J.  IV.  De  la  température  con fidrréc  ccmmt 
cauje  cCaOioru  nuditamenteiffet. 

On  doit  encore  compter  parmi  les  caufes  de 
Vaâicn  des  médicamens  examinée  en  général , la 
diveriité  de  leur  température.  Tous  les  hommes 
font  dans  le  cas  d’éprouver  par  eux  mêmes  la  dif- 
férence des  Tentations  & des  effets  les  plus  faillans 
des  divers  degrés  de  froid  ou  de  chaud  dont  jouiflent 
les  corps  appliques  à l'intérieur  ou  à l'extéricut 
de  nos  organes.  Mais  ces  expreffions  promptes  A 
générales  que  le  fentiment  fait  percevoir  , ne 
fuffifent  point  aux  favanspour  apprécier  les  effets 
de  la  température  ; te  (impie  rcfoltat  de  la  fen- 
fation  inflantanée,  que  tous  les  hommes  font  éga- 
lement fofeeptibles  d’appercevoir , n’éclaire  point 
affez  le  médecin  ; il  porte  fes  regards  au-delà 
de  ce  fens  du  moment  ; il  obferve  les  phéno. 
mènes  qui  foivent  & qui  ont  pour  carife  cett« 
première  impicllion,  (e  il  reconnoit  bientôt  que 
la  variété  dans  la  température'  des  fablhncet  , 
appliquées  de  quelque  manière  que  ce  fuit  au 
corps  humain , apporte  des  altérations  & des  chan- 
gemens  plus  ou  moins  marqués  dans  les  fonc- 
tions des  différons  organes  qui  le  conlhtuent. 

Sans  décrire  ici  , avec  tout  le  foin  néceffaire, 
les  effets  multiplies  de  ta  chaleur  fur  l'économie 
animale , (ans  chercher  dans  fon  aUion  toute* 
les  propriétés  médicamenteufes  qu'un  mcdecin 
inftruit  peut  y trouver  ( ce  qui  fera  l’objet  de* 
articles  Ciialkcr  , Feu  l ; il  cil  cependant  inJiK 
penfable  d'en  préfénter  les  réfultats  généraux, 
pour  erre  en  état  de  recotmoitre  fon  influence 
for  les  puilfances  aétives  des  remèdes. 

Les  phyüologiffes  faventque  les  differentes  tem- 
pératures de  fatmolphere  changent  & modifient, 
chacune  à leur  maniéré , les  fluides  & les  folidet 
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4u  corps  humain  ; de  forte  que  l'ctat  de  ce  dernier 
varie,  pour  ainfi  dire  , autant  que  le  thermomètre. 
Mais  outre  le  relâchement  des  libres  , la  raréfac- 
tion & la  volatilifation  des  fluides , opérées  par  la 
chaleur  douce , le  delléchement  « l'ariditc  pro- 
duits dans  les  folides  par  la  chaleur  forte  & con- 
tinue, leur  reflerrement , la  condenfation  & la 
ce  (fanon  du  mouvement  dans  les  liquides  , occa- 
fionnées  par  le  froid  plus  ou  moins  vif  que  le 
corps  des  animaux  éprouve , ainfi  que  toutes  les 
autres  matières  inanimées-,  l'irritabilité  & la  fen- 
fibilité  qui  diftinguentces  être»  organiques  de  tous 
les  autres  . les  rendent  fufceptiblcs  d’altérations 
plus  nombreufes  & plus  compliquées  de  la  part 
de  ces  agens  naturels.  Le  mal-aife,  lapefauteur, 
le  penchant  au  (ommeil,  l’accablement,  la  diffi- 
culté de  refpirer  , l'étouffement , l'inflammation 
apparente  ou  faulfe  , les  hémorragies  , éitc. , font 
autant  de  phénomènes  qui  accompagnent  l'im- 
preiiion  d'une  chaleur  fotte  & non  interrompue, 
line  chaleur  plus  douce  & long-temps  continuée , 
fur-tout  réunie  à l’humidité  atmofphériquc,  ajoute 
à ces  premiers  fympt&mcs  la  dègcnérefccnce  des 
fluiJes , leur  tendance  à la  fcpticité.St  même  ta 
putréfaction  , lorfque  les  humeurs  y font  déjà  dit 
pofées  par  d'autres  caufes  intérieures  & particulières 
au  corps  humain.  Le  froid  modéré  fourient  le  ton 
& anime  la  force  irritable  des  fibres  ; les  fecrétions 
& les  excrétions  le  font  avec  régularité  pendant 
fbn  imprclfion;  les  fluides  confervent  leur  nature 
douce  St  leur  mouvement  ; enfin  cette  température 
fbutient  la  fanté  dans  les  individus  vigoureux  & 
bien  conftitucs.  Un  froid  trop  vif  produit  des  effets 
contraires  ; la  peau  fe  relferre  ; les  fibres  mufeu- 
laircs  fe  contractent  avec  trop  d'énergie  ; les  yaif- 
fêaux , comprimés  par  ion  ali  ton , oppofent  un 
obllacle  au  fang  qui  prclfe  inutilement  leurs  pa- 
rois  ; les  fluides  s épailiilfent , leur  mouvement  fe 
rajlcntit  ; ils  n'ont  point  cette  activité , ce  itimulus 
néccffaires  pour  fuutenir  l'aétion  vitale  des  folides; 
bientAt  ils  s'accumulent,  ils  s'arrêtent , & produi- 
fent  l'infenfibilité  & l'immobilité  dans  lès  organes 
où  fe  fait  oett ejiaft , & la  gangrène , qui  en  cft 
le  dernier  degré. 

Cette  légère  efquiife  des  eifets  de  la  tempéra- 
ture diverle  de  i’atmofphèrc , dans  laquelle  vivent 
les  animaux , peut  être  rapportée  aux  modifications 
ue  le  froid  ou  la  chaleur  font  naître  dans  l udion 
et  médicamens  : quvique  ces  derniers  n’aiem  ja- 
mais les  excès  de  chaud  &de  froid  dont  j'ai 
apprécié  l’cnergie  dans  les  extrêmes , afin  de  la 
tendre  plus  fenlible;  fi  on  fuppofe  leur  ali  ion 
modérée  relativement  à ces  propriétés phyfiques,ou 
vura  une  idée  allez  jufle  des  changentcK»  que  la 
température  produit  dans  leur  manière  d'agir. 

Un  médicament  très-chaud  dilate  St  raféfie  fu- 
tilement les  fluides,  il  excite  un  orgafme  violent  i 
& fon  a.iminiftration  cft  prcfque  toujours  fuivie  de 
dangers  : une  chaicur  atfez  vive  dans  les  remèdes 
(Kterieuts  agité  les  fibics,  multiplie  leur  muuvc- 
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ment , divife  te  atténue  les  fluides , & agit  comme 
fondante,  répereuflive,  altérante,  èfcc. 

Un  remède  d'une  chaleur  de  »o  à 2t  degrés  à 
peu  près,  admioiflté  a l’intérieur  , détend  & relâche 
les  fibres  , appaife  le  fpafme  , calme  les  douleur*, 
dilate  les  fluides,  ouvre  les  bouches  de»  vaiflèaux  , 
& fait  couler  la  fueur.  Si  on  en  continue  1 ufiige 
trop  long-temps  j il  diminue  le  ton  des  fibres,  il 
affoiblit  les  malades , il  prive  i’cflomac  d'une  par- 
tie de  fa  force  digeftive  , il  enlève  l’appétit,  il 
nuit  à la  nutrition , & il  trouble  peu  à peu 
toutes  les  fondions  : tels  font  les  maux  ciccaüoti- 
nés  par  I abus  du  régime  relâchant  en  général , des 
boitions  chaudes,  du  thé,  du  lait  chaud,  du  cho- 
colat pris  habituellement , comme  le  font  pluflèurs 
nations , ou  des  bouillons  légers  de  veau  & de 
poulet, employés  pendant  trop  long-temps , comme 
l'ont  voulu  quelques  médecins.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas , on  ne  doit  donc  pas  inlifler  trop 
de  temps  fur  la  chaleur  des  titanes  & des  boilTons 
quelconques;  dans  les  pays  tempérés,  dans  le* 
faifons  chaudes,  il  vautprefque  toujours  mieux  ad- 
minifhcr  les  medicamens  fluides  à la  tempéra- 
ture ordinaire  de  l'atmofphère.  Un  jeune  médecin 
doit  fe  fouvenir  que  l’abus  & la  trop  longue  con- 
tinuité dans  les  remèdes  p refaits  a une  tempéra, 
ture  chaude,  occsfionnentplus  de  maux  qu’ils  n'en 

Peuvent  guérir.  On  voit  fouvent , dans  la  pratique, 
appétit  revenir  promptement  chez  les  conralcf- 
cens,  Inrfqu’aprcs  avoir  quitté  les  tifancs  & les 
autres  fluides  chauds  & relàchans  dont  ils  faifoient 
ufage  dans  leurs  maladies , on  ne  leur  fait  pren- 
dre que  quelques  boiifims  froides.'  On  remarque 
encore  la  même  chnfe  chez  les  femmes  qui  habi- 
tent les  villes  : la  plupart,  même  parmi  le  peu- 
ple , ont  la  mauvaife  habitude  de  prendre  tous  le* 
matins  des  liqueurs  chaudes , du  thé,  du  lait  très- 
aqueux,  du  café  fort  étendu  ; leur  cftomac,  affoi- 
bli  par  cette  abondance  de  boilTans  fades  & relâ- 
chantes , n'éprouve  point,  au  milieu  du  jour, 

. cette  fenfation  agréable  qui  doit  accompagner  le 
befoin  de  manget  , A;  qui  procède  toujours  une 
bonne  digeilinn.  Elles  ne  piétinent  que  très- peu 
d'alimens  > qu'elles  digèrent  encore  très- mal:  A 
ce  n'elf  que  vers  le  loir  que  leur  . ppétit  le 
développe  un  peu  plus;  elles  regardent  le  fou- 
per  comme  le  meilleur  repas,  & y mangent  en 
effet  beaucoup  plus  que  dans  le  relie  de  u jour, 
née  -,  & c’efl  à ce  mauvais  régime  que  font  dus 
en  grande  partie , ainfi  qu’a  leur  vie  trop  féden- 
taire,  les  maladies  qui  les  attaquent,  & qu'on  ce 
connoit  point  dans  les  campagnes. 

La  température  froide  change  entièrement  1er 
propriétés  des  medicamens  fluides.  En  effet , un  re- 
mède qui,  adminifiré  chaud  , relis  hoir,  détendent 
les  fibres , ouvioit  les  porcs  > A;  faifoit  couler  la 
fueur,  produit  des  effets  bien  différent  fi  on  le 
donne  froid  aux  malades.  11  flimule  légèrement  les 
parois  de  l’cflomac  & des  inteüins  ; nu  lieu  de 
iclàchcr  la  peau  & d’augmenter  la  crar.fpiration  s 
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il  porte  Ton  action  fur  les  reins, & excite  l'écou- 
lement de  l’urine;  loin  d'affuiblir,  il  foutient  les 
forces,  il  ntnime  le  jeu  des  organes  de  la  digef- 
tion;  & telle  doit  être  en  général  la  tempera- 
ttire  île  toutes  Içs  boiffons  domeftiques  & des  re- 
mèdes de  précaution.  Cette  modification  de  la  tem- 
pérature a encore  un  grand  avantage  dans  l'admi- 
niftratlon  de  routes  les  fubftanccs  odorantes  6c  vo- 
latiles i dont  les  principes  aétifs,  au  lieu  de  s’é- 
chapper & de  fc  difliper  par  la  chaleur  , {ont  au 
contrairefixcs  & cncrcés  par  le  froid. 

Enfin  une  température  trcs-froidc , comme  celle 
iui  eft  exprimée  par  les  degrés  au-deffous  de  zéro 
«lu  thcrmomètie  de  Réaumur , porte  avec  elle  , 
dans  tous  les  médicamens  qui  en  jouirent,  une 
million  vive  , ftimulante,  pénétrante,  tonique.  Un 
grand  nombre  de  faits  a démontré  que  le  froid 
«voit  aulfi  la  propriété  de  calmer  les  accès  ner- 
veux ■ les  douleurs , les  fpafines , les  convulfionj, 
tic  qu’il  pouvoir  être  regardé  comme  allongent. 

' C'eft  en  raifon  de  fes  propriétéa,  que  Peau  * dans 
l’état  déglacé,  eft  un  médicament  fort  different  de 
l’eau  fraîche®  fluide,  de  l’eau  tiède,  de  l’eau 
chaude , de  l’eau  bouillante , de  l’eau  en  vapcitrs| 
üc. ;Sc  l’on  conçoit,  d’agrès  cela,  pourquoi  plu- 
fieurs  grands  médecins , tels  qu’ Hoffmann , Bocr- 
raave,  4 c. , ont  regardé  cet  élément  comme  un 
«les  plus  puiflans  agens  pour  la  guérifon  des  ma- 
ladres , éc  celui  de  tous  qui  fe  rapproche  le  plus 
«l'un  remède  univerfel. 

Il  cfl  facile  d'apprécier,  par  ces  notions , l’in- 
fluence de  la  température  fur  les  effets  des  mé- 
dicamens, 5;  3e  concevoir,  i°-  que  leur  médecin 
doit  toujours  y faire  attention  dans  leur  adminif- 
tration;  i»- qu'il  peut  en  tirer  le  plus  grand  parti , 
fuivant  les  indications  qu’il  fe  propole  de  rem- 
plir  ; q°-  qu'elle  lui  fonrnit  un  moyen  de  cal- 
mer, d’augmenter,  ou  de  modifier  les  vertus  des 
xcmodei,  en  les  preferivam  dans  tel  ou  tel  degré 
«le  froid  ou  de  chaleur. 

V.  Tle  la  favetr  evrj itérée  comme  cm  Je  de 
propriétét  médicamcnteitjli. 

la  fenfation  que  les  différons  corps  naturels 
excitent  fur  la  langue  , & qu’on  délîgne  fous  le 
nom  de  faveur,  eft  le  réfultat  du  contnét  & de 
VaÛicrn  de  leurs  molécules  fur  les  organes  ner- 
veux deftinés  à la  percevoir.  Le  principal  hut  qui 
paroit  lui  avoir  été  afligné  par  la  nacure , c’eft 
d’avertir  les  animaux  des  qualités  utiles  ou  nuifi- 
blcs  dcsfubftances  qui  les  environnent.  Quoiqu’elle 
puiffe  tromper  dans  quelque  cas , ét  que  plufteurs 
matières  vénéueufes aient  une  faveur,  finon  agréa- 
ble, au  moins  fupportablc,  & quelquefois  meme 
fufceptible  de  plaire  a certains  individus,  il  n’eft 
pas  moins  vrai , qu’en  général  cette  propriété  eft 
capable  d'éclairer  fer  les  qualités  des  corps , en 
invitant  les  animaux  à prendre  ceux  qui  flattent 
leur  goût,  6c  4 rejeter  ceux  qui  annoncent,  par 
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l'impredian  plu»  on  moins  défig'éable  qu'ils  exct 
tent , les  mauvais  effets  dont  leur  u£ige  pourtoit 
être  fuivi. 

Les  plus  anciens  médecins , à h tète  drfqucls 
on  peut  ranger  Hippocrate , Galien  , Aétuarius  , 
Aétius,  tcz. , ont  penfé,  avec  raifon,  que  la  fa- 
veur etoic  une  des  principales  caufes  de  Y ali  ton 
des  médicamens  , & qu’elle  pouvoit  fervir  à faire 
reconnoure leurs  vertus.  Sans  prétendre  «ligner  ici 
la  caufe  de  la  divcrtké  des  faveurs  , {ans  imaginer, 
avec  Willia  , une  forme  particulière  dans  les  mo- 
lécules de  chaque  corps  fapide , il  eft  cependant 
vraisemblable  que  c'eft  a la  configuration  des  der- 
nières particules  que  paroit  être  due  la  différence 
des  imprelBons  que  toutes  les  fubftanccs  font  éprou- 
ver à l'organe  du  goût.  Il  eft  beaucoup  plus  utile  , 
pour  les  médecins  , de  connoitre  la  manière  dont 
chaque  faveur  agit  lur  1 économie  animale , que 
de  rechercher  1a  raifon  de  la  fen&tion  clletncme. 
Il  paroic,  «Paprèsun  grand  nombre  d'obfcrvations„ 
que  les  corps  l'api  Jes  ne  font  naitre  en  général 
une  affeétion  dam  le  fenfnrtum  commune,  qu'en 
raifon  de  la  tendance  qu'ils  ont  à fe  combiner 
avec  nos  organes  , & que  la  faveur  n'eft  que  le 
réfultac  de  cette  combinaifon  même.  C'eft  ce  qu'on 
concevra  facilement,  en  confidcrant  ce  qui  ce  paffe 
dans  YaSion  du  corps  le  plus  fapide  poilible  , et 
que  l’on  connoit  fous  le  nom  de  cauftique  : en 
effet,  un  cauftique  n'eft  tel,  que  parce  qu’il  fe 
combine  avec  une  très  grande  énergie  & beaucoup 
de  promptitude  à la  peau  fur  laquelle  on  l’ap. 
plique;  aulfi,  quand  il  a produit  l'on  effet,  il  a 
perdu  fit  vigueur  & fon  activité,  il  n'eft  plus  fuf- 
ccptibledecautérifcr  une  fécondé  fois  ; fa  tendance 
4 la  combinaifon,  fa  force  d'affinité  devient  nulle 
par  Pacte  même  de  fon  union  avec  un  principe  de 
la  peau  j & c'eft  en  diflolvant , en  déforganilant, 
qu'il  exerce  fa  puiflance.  Pour  les  hommes  qui  ne 
font  point  accoutumés  4 réfléchir  , il  doit  fe  pré- 
fenter  ici  une  énotme  différence  entre  la  faveut 
limple,  douce  & agréable  des  corps  fucrés , des 
Tels  favonneux,  & üi  fenfation  terrible  ou  brûlante 
d'un  cauftique.  Cependant,  plus  on  réfléchit  fur 
cette  matière,  é<  plus  on  s'affetmit  dans  l’idee, 
que  les  faveurs  les  plus  agréables  ne  font  que  les 
premiers  degrés  de  la  faveur  la  plus  forte  & fa  plue 
infupportablc.  En  effet,  concentrez  les  corps  dont 
la  faveur  réveille  agréablement  la  fenfibilité,  les 
forces  , & l’appétit,  tels,  par  exemple,  que  le 
vin,  le  vinaigre,  le  citron,  & c.  ; diminuez,  la 
quantité  de  véhicule  aqueux  oui  dans  ces  fluide* 
écarte,  enveloppe,  tic  affoiblit  leurs  molécule* 
actives  ; & vous  verrez  bientôt  un  véritable  cauC 
tique,  comme  le  font  l'cfprit-de-vin  très-déphlcg- 
mé  , le  vinaigre  radical , l'acide  du  citron  purifié 
& réduit  fous  un  petit  volume.  Prenez  au  contraire 
la  fubftance  la  plus  cauftique,  de  l'huile  de  vitriol, 
de  l'efprit  de  nitre,  ou  de  l'cfprit  de  fel  fumant  ; 
étendez-lçs  d'une  grande  quantité  d'eau  , tic  bien- 
tôt leur  csullicité  fera  changés  en  vue  faveur  a» 
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grelette,  agréabtf,  * capable  d'apprilêr  l’ardeur 
de  la  foif  la  plus  immodérée.  Si  vous  examine* 
en  même  temps  ce  qui  fepaffe  lorfifne  vous  mo- 
difier  cette  faveur , il  fera  facile  de  voir  que  leur 
affinité  de  tompolLion  eff  alfoiblic  en  même  rai, 
fon  que  leur  fapidité.  Ces  deux  qualités  parodient 
donc  être  les  mêmes,  puifque des  qu’un  oorp?  perd 
fa  tendance  h .ht  combinaifon  , il  perd  aefft  fa 
Civeur  ; dès  qu'il  reprend  cette  fotee  » il  redevient 
d’autant  plu*  fapide , quelle  y efl  plus  énergique; 
enfin  une  fubflar.ee  qui  n'a  qu’une  affinité  de  cora- 
pniition  tiésfoible,  n’a  aulfi  que  tris-peu  de  rapi- 
dité: ainfi , toute  faveur,  depuis  la  plus  douce 
jufqu  à la  plus  eorrofive  , ne  paroit  être  que  le  réful- 
tat  de  la  force  qui  tend  a unir  le  cotps  fapide  avec 
un  des  princfpes  qui  condiment  nos  organes.  Peut, 
être  mente  cft-ce  de  l’affinité  que  telle  matiéte  a 
pour  fe  combiner  avec  tel  ou  tel  principe  de  nos 
fluides  ou  de  nos  folides,  que  dépend  la  diver, 
fi  té  dans  les  faveurs  : mais  cette  dernière  affertion 
ne  doit  être  regardée  que  comme  une  hypothéiè  , 
& je  ne  puis  la  préfenter  que  comme  telle  , quoi- 
qu’il me  feroit  poffible  de  réunir  un  afle7.  grand 
nombre  de  faits  pour  en  faire  au  moins  i'oup. 
qonner  la  vérité. 

Il  fuit  de  la  théorie  la  plus  vraifemblable  des 
laveurs  , que  je  viens  d’expofer  , que  la  claffe  des 
corps  lapides  doit  être  encore  plus  multipliée 
qu’elle  ne  l’a  été  jufqu’aujourd’hui  ; que  cette  pro- 
priété ne  s’exerce  pas  feulement  fur  l’organe  du 
goût , que  toutes  les  autres  parties  du  corps  hu- 
main font  fufccptibles  d’en  être  affeélées  chacune 
à leur  manière;  enfin,  qu’excepté  les  impreflions 
produites  par  la  forme , par  la  pefanteur , & par 
la  température , toute  fenfarion  excitée  par  la 

Îiréfence  St  le  contait  de  differentes  fublbinccs 
itr  un  organe  quelconque  du  corps  humain,  cftle 
réfultat  de  fa  faveur,  ou  de  la  force  qu’il  exerce 
pour  s’identifier  St  s’unir  avec  une  partie  même 
de  cet  organe.  D’après  cette  idet , je  divife  les 
faveurs  , cosfidcrccs  en  général , en  quatre  claf- 
fes  , relativement  à la  maniéré  dont  le*  différons 
organes  font  fufceptiblcs  d’étre  affectes  par  cette 
propriété. 

Dans  la  première  claffe , je  range  les  corps  Tapi- 
des  les  plus  énergiques , qui  agiflfcnt  fur  toutes 
les  parues  dis  corps  humain  » mente  fur  les  plus 
infcnfiblci  à la  faveur , prifî  dans  I acception  ordi- 
flaire  ; ce  fom  les  cauftiques.  Us  ptoduifene  fur 
tous  les  lieux  où  mm  les  applique,  de  la  douleur, 
de  la  chaleur , en  même  temps  qu'ds  corrodent 
St  qu’il»  diffolvent  l’organe  lui-mems.  La  pierre  à 
tacière  efl  un  de  ces  médienmens  aâifs  ; lorf- 

Su’elle  a détruit  le  tiffu  de  la  peau  , elle  fe  trouve 
ans  un  état  de  compofition  duc  à fon  action 
même  ; fa  tendance  à la  combinaifon  efl  fuis- 
faite,  elle  ne  pourroit  plus  fetvir  de  nouveau  à 
ronger  les  tégument , & elle  a perdu  fi  cauf. 
pcic. 

h place  dans  U fécondé  claffe  les  fubftances 
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dort  l’nAion  lipide  n’eft  point  affer.  vive  pou* 

flotter  une  imptellion  marquée  fur  la  peau  comme 
es  premiers , mais  qui , appliquées  fur  l’organe 
du  gnûc  , y produilent  une  fenfàtion  que  tous  let 
hommes  connoiffent  fous  le  nom  de  faveur.  Celi 
à cette  claffe  qu’appartiennent  les  doux»  les  amers, 
les  fucrés,  les  fades,  les  aigres,  (te.,  fur  lui 
quels  je  reviendrai  dans  un  inflant  beaucoup  plut 
en  détail. 

La  troifième  claffe  comprend  les  matières  dont 
l’énergie  fapide  efl  affer  foiblc  pocr  ne  point 
occafionncr  d’effet  fcnliblc  dans  le  moment  où  elles 
font  appliquées  fur  la  peau  & fur  la  langue,  mais 
qui  , reques  dans  Peftomac  , organe  beaucoup  plu» 
lenfiblc  aux  faveurs  que  les  précédens , y agiffent 
d’une  manière  très-marquée.  Tels  font  le  préci- 

Site  per  Je,  l’antimoine  diaphorétiqoe , le  tartre 
ibic,  les  fleurs  de  rinc.dont  la  faveur,  lorfqulls 
font  mis  fur  la  langue  en  très-petite  dofe,  parole 
prefque  nulle , & qui  excitent  cependant , à la  dofe 
de  quelques  grains  , des  convulfions  fouvenc  tressé 
violentes  dans  l’eftomacS:  dans  les  intcllins.  .l’au- 
rai foin  de  faire  connoicrc , dans  I biftoire  parti- 
culière de  chaque  remède  , ce  que  l’obfervation  a 
appris  de  plus  lingulier  fur  cette  trolliemc  claffe 
de  faveurs , beaucoup  plus  multipliée  qu’on  ne  le 
croit  communément. 

Enfin  la  quatrième  claffe  des  corps  (lipides  ren- 
ferme ceux  dont  I aflicn  paroit  le  porter  fur  le 
f)flémc  lcnfible  ou  nerveux  fcul,  & qui  nopèrene 
d’aLeraiions  ou  de  changemens  dans  les  organes, 
que  par  la  réaction  des  nerfs  affectés  par  eux 
d’une  manière  particulière  fur  les  autres  parties, 
du  corps  humain.  Je  place  dans  cette  claffe  les 
corps  oJorans  , vaporeux,  volatils,  les  antifpaC 
modiques  , les  caïmans  , les  fpafmodiqucs , & ict 
liituuUns.  Cet  01  dre  de  fubftances  appartient  encore 
plus  particulièrement  aux  odeurs  comme  on  ltt 
verra  plus  bas. 

Je  n’ai  divife  ainG  les  corps  fâpides  en  quatre- 
daffes  generales,  que  pour  faire  mieux  concevoir 
l’étendue  de  Yal'icn  que  cette  propriété  exerce  fut 
l’économie  a ni  mite.  Je  vais  paffer  maintenant  aux 
faveurs  proprement  dites  , ou  à l’examen  de  celle» 
que  les  nerfs  de  la  langue  perçoivent  & commu- 
niquent au  JcnJoruim. 

Les  favans  ne  font  pat  plus  avancés  que  le3 
hommes  ordinaires  dans  la  diftinétion  exacte  des 
faveurs  ; ils  ne  peuvent  jamais  l'énoncer  que 
d'après  les  fenfatioi-.s  diretfes  qu'elles  excitent  fut 
l’organe  du  goût;  de  pour  que  ces  diflinêtions 
fuient  bien  fondées , ou  conçoit  qu’elles  doivent 
être  let  mêmes  pour  tout  le  monde.  Audi  eft-ft 
peu  de  définirions,  fur  Icfquetles  on  puiftè  érte 
mieux  d'accord,  que  celles  des  faveurs  prifés  en 
génciai;  tout  le  monde  convient  en  effet  de  fit 
différence  des  filés,  des  amer» , des  fucrés,  etc. 
Quelques  médecins  ont  effaye  «le  finir  plus  in- 
timement les  dircrict  fenfations  que  les  corps  fa» 
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pidcs  produiront.  Abercrombius , en  particulier . a 
tâché  d'exprimer  ces  fenratinns  d'après  des  effets 
•onnus  & analogues  à l’impreflion  que  chaque  laveur 
prclcnte  à l'elprit.  Suivant  lui , les  acides  pénè- 
trent la  langue  fans  chaleur;  les  corps  doux  oignent 
eet  organe  , en  y excitant  un  fenriment  de  ptaifir  ; 
les  corps  gras  y produifent  la  même  onction  fans 
plaiûr;  les  falés  nettoient  & détergent  la  lan- 
gue , fans  y caufer  de  rtfferrement;  les  amers  au 
contraire  la  nettoient,  en  y laillant  une  fenfarion 
d'exafpérarion  ; les  âcres  lemblcnt  la  corroder , en 
l'échauffant;  les  ftyptiques  la  dcflcchent,  en  la 
reflerrant  ; les  matières  inGpidex  la  parcourent  Tans 
la  plus  petite  irritation.  Quoique  ces  définirions 
foient  allez  vraies,  & que  tout  homme  puifle 
c’en  affiner  par  lui-ménie , elles  ne  font  pas  affc/ 
multipliées  pour  donner  une  idée  exacte  de  beau- 
coup d'autres  faveurs  bien  diltinctes  des  huit  qu'il 
a examinées.  J'en  dirai  autant  des  elTais  faits  par 
pluiieurs  auteurs , & en  particulier  par  'Oi'cdclius 
de  N’icohu , pour  reconnoitre  des  fublhtnccs  chi- 
miques & autant  de  Tels  particuliers,  comme  les 
caufcs  des  diverfes  faveurs.  Les  aperçus  qu’ils  ont 
donnes  prefentent  bien  en  effet  un  rapport  très- 
marqué  entre  certaines  faveurs  & quelques  prin- 
cipes falins,  tels  que  les  laveurs  acides  & falées  ; 
mais  les  amère  , les  altringens , &c. , les  on;  tou- 
jours cntbarralTés  ; à plus  forte  ntifon  fera-t-il 
encore  plus  difficile  de  déterminer  la  nature  des 
laveurs  mixtes  ou  compofées  , pour  la  définition 
defqucllcs  Cartlicufera  été  fouvent  obligé  d'eniaffer 
plulicuis  épithètes  qui  rendent  les  titres  de  quel- 
ques frétions  de  fun  ouvrage  trcs-obfcurcs. 

Linnxus  réduit  à dix  dallés  les  laveurs  des  mc- 
dicamens;  il  lcsoppofe  deux  a deux  ; favoir , les 
douX  6c  les  âcres,  les  gras  & les  ftyptiques,  les 
uctdes  & les  amers  , les  vifqueux  & les  falés , les 
aqueux  6.  les  fecs.  Il  eft  fort  lingulicr  que  les  peu- 
ples de  Malabar , dont  la  médecine  paroit  d'ail- 
leurs aflèz  groiliére  , reconnoiffént  depuis  long- 
temps lix  dalles  de  médicamens  , d'après  les  lix 
faveurs  bien  diftindes;  favoir,  les  acides  , les  doux, 
les  fuies , les  amers  , les  âcres , & les  aftringens. 
Urundler , millionnaire  danois,  qui  voyagea  en 
170g  dans  le  Malabar  , nous  a donne  l'extrait  du 
y agadafajiirum , livre  uù  toute  la  médecine  de 
ces  peuples  eft  contenue. 

Toutes  les  faveurs  qui  ne  peuvent  pas  fc  rap- 
porter entièrement  aux  dix  claires  que  j’ai  énon- 
cées , parodient  être  cumpofccs  de  pluiieurs  d'en- 
trèfles  : telles  font  un  grand  nombre  de  matières 
végétales.  La  partie  odorante  modifie  encore  fin- 
gulièrcmcnt  les  faveurs.  Malgré  ces  difficultés,  il 
•ft  très-avantageux  , pour  la  connoiltance  des  mé- 
dicamens, d'examiner  quelle  >11  Yatiion  des  corps 
Lapides  appartenant  à chaque  dalle  fut  J'ccunomic 
animale. 

Des  addiagpens  défaveur  douce.  On  range 
parmi  les  fubiïanccs  douces  les  racines  de  poly- 
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potJe  ; de  réglifle , tous  les  fruits  fucrés  & bien 
mûrs,  les  nrrouges,  les  figues  , les  dattes,  les 
uifins , le  fucre. 

Quelques  matières  animales,  telles  que  le  lait , 
le  lucre  de  lait,  le  miel. 

Ces  remèdes  doux  relichent  les  folides  , calment 
les  douleurs  6c  les  mouvemens  déréglés  qui  les 
agitent  ; ils  facilitent  l'expectoration  Ce  appaifent 
la  toux  , & c.  ; ils  adoucirent  l’acrimonie  des 
humeurs , ils  les  renouvellent  promptement  > & 
fervent  très-bien  à la  nutrition.  Il  paroit  même 
que  la  matière  fucrée  eft  une  des  plus  nutritives. 
Un  ufage  approprie  & continué  des  aliment  & 
des  médicamens  doux  , entretient  la  famé  6c  pro- 
longe la  vie.  lis  conviennent  aux  fujets  fccs  & 
maigres  , aux  vieillards;  ils  nuifent  aux  perfonnes 
dont  les  fibres  font  molles  & relâchées , Sc  parti- 
culièrement aux  enfans. 

Des  médicamens  de  faveur  Acre.  Les  matières 
âcres  corrodent  les  folides  avec  plqj  ou  moins 
d'aclivité.  Elles  font  irritantes  ,fiimu!antes,  échauf- 
fantes ; prtfes  en  grande  quantité  ou  pendant  long- 
temps, elles  detruifent  6c  rongent  les  fibres;  ce 
font  de  véritables  poifons  : appliquées  à l'exté- 
rieur , elles  agiflent  comme  rubéfiantes,  véfica- 
toires , catheréd^tes , révulfiv es , attraérives , ücc. 
Leur  vertu  pénétrante  & incilivc  leur  donne  la 
propriété  de  divifer  les  humeurs  froides  & inertes. 
Elles  deviennent  fadorifiques,  diurétiques , emmé- 
nagogucs , bechiques  , incifives  , &c. , en  raifon 
des  organes  que  le  principe  de  la  vie  met  en  oc- 
tion  pour  les  rejeter  hors  du  Ctrps.  Elles  font  utiles 
en  général  aux  malades  dont  les  fibres  font  molles 
& peu  a drives  , chez  lcfquels  les  humeurs  blan- 
ches dominent  & aflbibliflent  les  mouvemens 
vitaux. 

Ou  compte  particulièrement  dans  cette  clafTe 
les  alkalis  concentres  , les  tels  neutres  terreux  dé- 
liquefcens  , les  fcls  métalliques;  les  racines  de  pied 
de  veau , de  bryone  , de  pyrètre  , d’ellébore  blanc , 
de  gingembre,  de  galanga  , de  raifort  , de  faille  ; 
l'ail , les  oignons  , les  porreaux  ; les  feuilles  de  per- 
ficaire  , de  renoncule  , de  cabaret , de  foldanelle, 
de  vermiculaire  hrùlantc,  de  tithymulc  , de  cothléa- 
ria  , de  capucine  ; les  écorces  de  Pureau  , d hyéble , 
de  garou  ; les  fleurs  d’arnica,  les  fcmcnccs  de  linapi , 
l’euphorbe , la  gomme  gutte  , les  cantharides. 

Il  eff  aife  de  voir , d'après  ce  léger  dénombre- 
ment, que  l’expieflion  àcreté  convient  à un  grand 
nombre  de  febftanccs,  6c  que  la  faveur  âcre  pré- 
fente  un  grand  nombre  de  modifications  6c  de  dif- 
férences tiès-fcnliolcs  dans  les  matières  qui  en 
jouiOcnt. 

Des  médicamens  défaveur  grajje.  Les  corps 
gras  doivent  cette  faveur  à un  principe  hui- 
leux , doux,  fade,  que  les  chimiftes  appellent 
huile  douce  , & qu'on  peut  en  retirer  par  l'expref- 
lion.  Telles  font  les  pulpes  de  certains  fruits , & 

toutes 
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toute»  les  fcmenccs  craulfives  ; les  amandes,' les 
piltiches , le  cacao,  les  noix,  les  noifettes,  la 
pulpe  des  olives,  la  graine  de  lin,  de  pavot,  de 
concombre , de  melon  , la  graille  des  animaux. 

Ces  fubftances  doivent  être  fraîches  & récentes, 
pour  jouir  de  toutes  leurs  propriétés.  Lorfqu’elles 
font  expofées  à un  air  chaud  & humide  , leur 
huile  fe  rancit,  & leurs  qualités  deviennent  ab- 
folument  oppofées  à celles  qu’elles  avoient  aupa- 
ravant. 

Les  corps  gras  ramolliflent  & ^*\ÎSrMÎfnt  les 

oomeiirs'proauïtfë^par  la  teniion  & l'érethtfnie  ", 
ils  modèrent  & appaifent  celles  des  inteftins  ; ils 
lubtefient  la  trachée  artère;  ils  diminuent  la  fe- 
cherelfe  de  la  toux  & l’alpcricé  de  la  gorge  dans 
les  maladies  du  poumon  ifc  dans  les  angines  ; ils 
facilitent  la  chiite  des  efearres  ; ils  déterminent 
l’évacuation  des  humeurs  atnalfees  dans  les  pre- 
mières voies.  La  graiffe  produit  des  elfets  ana- 
logues fur  les  organes  des  animaux  vivans  qui 
en  font  plus  ou  moins  chargés.  Les  hommes  gras 
font  en  général  portés  à la  joie  ; les  vieillards  & 
les  hommes  fecs  font  au  contraire  trilles  & fâ- 
cheux. Comme  les  corps  gras  aBotbliftent  l’ac- 
tion tonique  & rclâcbent  les  fibres,  on  conquit 

{lourquoi  les  perfonnes  très-graffes  fe  laffent  faci- 
ement  & ne  peuvent  point  fe  livrer  à des  tra- 
vaux violens,  & pourquoi  l'abus  des  huileux  rend 
fujets  aux  hernies  les  italiens  , les  cfpagnols , & 
pluficurs  moines  qui  en  font  un  ufuge  exccftif. 
Ils  émouüent  les  fluides  âcres,  ils  font  très-pro- 
pres à arrêter  les  dangereux  effets  des  poilons 
reçus  dan»  l’eftomac  & les  inteftins.  Ccft  par  la 
meme  raifon  qu’ils  font  utiles  dans  les  douleurs 
néphrétiques , les  calculs  des  reir.s , la  (frangurie 
& la  dy furie  que  ces  corps  étrangers  occafionnent  ; 
ils  procurent  auffi  la  liberté  du  ventre. 

Des  médicament  de  faveur  Jiyptiquc.  Les 
ftyptiques  refferrent  fortement  les  fibres  de  la 
bouche  , lorfqu’on  les  goûte  , & ils  exercent  une 
atlion  femblable  fur  toutes  les  parties  folides  du 
corps  humain.  Quoique  les  acides  combinés  avec 
un  corps  fec  & terreux,  tel  que  l’argile,  pro- 
duifent  allez  conftamment  une  fubftance  acerbe  ou 
aftringente , on  ne  peut  point  en  conclure , avec 
plufieurs  auteurs  qui  ont  voulu  rechercher  la  caufe 
des  faveurs  dans  les  combinaifgns  chimiques , que 
l allriélion  occaiionnée  par  les  végétaux  fuit  duc 
à un  compofc  analogue  , puifqu’il  n'y  a encore 
aucun  fait  chimique,  dans  l’anal;  fe  de  ces  fubftan- 
ces , qui  puiflc  autorifer  cette  alfcrtiun. 

Les  médicamens  ftyptiques  principaux  font , les 
terres  bolaires  , les  fels  alumineux , les  vitriols 
de  fer  & de  zinc;  les  racines  de  biftorte,  de  tor- 
mentille,  de  quintcfcuille;  les  ccorces  de  tama- 
rife,  de  câprier,  d'aune,  de  frêne,  la  noix  de 
galle  ; les  feuilles  d'argentine , de  centinode  , de 
plantain,  de  cyprès,  de  myrte,  de  chêne;  les 
MtBhciHE.  Tome  L 
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fleurs  de  rofes  rouges,  de  grenade  , de  fumach  , 
les  nefies,  les  coings,  les  noix  de  cyprès,  les 
prunelles,  l'cglantier,  les  poires  fauvages , les 
fucs  d'acacia,  d’hypocifte,  le  fangdragon , le  ca- 
chou. 

Toutes  ces  fubftances  rapprochent  les  fibres  qui 
condiment  les  parties  folides  du  corps  humain , 
comme  on  l'obfcrve  même  fur  les  peaux  des  ani- 
maux morts  ; elles  en  affernjjfltuf  , 

iV  Segmentant  leur  ton  & leur  force  irritable  ; 
elles  font  conféquemment  toniques , fortifiantes. 
Elles  arrêtent  les  hémorragies  ; elles  épai Biffent 
les  fluides  ; elles  en  modèrent  le  mouvement , la 
fermentation  & l’évacuation  : on  obfcrvera  nue 
tous  les  remèdes  qui  ont  cette  efpéce  de  faveur 
exigent  beaucoup  de  précautions  dans  leur  a1. mi- 
rait ration  , & qu’ils  font  fouvent  plus  nuiftblet 
qu’utiles. 

Des  médicament  de  faveur  acide.  Les  acide» 
ont  un  grand  nombre  de  propriétés  qui  varient 
fuivant  leur  nature  & leur  état  de  concentration. 
En  général,  ils  ftimulent  les  folides,  ils  en  de- 
truifenc  & en  dilVolvent  peu-à  peu  le  tilTu , il* 
commencent  par  les  refferrer  & les  durcir;  leur 
long  ufage  deftèche  fit  maigrit. 

Ils  coagulent  les  fluides  , fur-tout  la  lymphe  y 
ils  décompofent  la  bile,  en  s’emparant  de  fois 
atkali , & en  précipitant  fa  réfinc  ; ils  calment  le 
trop  grand  mouvement  du  (àng,  & ils  rafraichil- 

fent;ils  s’oppofent  avec  beaucoup  d’énergie  à la 

puttéfàèlion  ; ils  tempèrent  la  foif  & la  chaleur 
interne;  ils  excitent  la  fecrctiorrreinale  & le  flux 
de  l’urine  : en  ëpaillliTant  certaines  humeurs , ils 
en  arrêtent  l’écoulement  immodéré  : appliques  à 
l’extérieur , ils  font  propres  à empêcher  ici  pro- 
grès de  l’inflammation  & de  l’obilruébon  dans  le 
tilTu  cellulaire.  Les  medicamens  de  cette  fureur 
font  très-  multipliés  ; voici  l’ordre  drjis  lequel  je 
crois  devoir  les  diipolèr  pour  la  matière  médicale.. 

Acides  minéraux  aériformei.  Acide  crayeux 
ou  air  fixe , acide  fulphureux  , efpnt  de  fel  fu- 
mant ou  gas  acide  marin. 

Acides  minéraux  liquides.  Acide  vitriolique, 
acide  nitreux  , acide  marin  ordinaire. 

Acide  minerai  concret.  Sel.fédatif , ou  acide  d» 
borax. 

Végétaux  acides.  Feuilles  d’ofeille , d’allcluia  ; 
fruits  d’épinc-vinette  , de  grofeille,  de  ccriiè  , de 
verjus  , de  citron , d’orange. 

Acides  végétaux  fecs.  Sel  d’ofeille,  crème  dé 
tartre.  » 

Acide  végétal  fermenté.  Vinaigre; 

Acides  animaux  préparés.  Lait  aigri,  acidî 
des  fourmis  , acide  des  abeilles. 

D ell  peu  de  faveur  qui  fort  plus  générale  qt*1 
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l’acide,*  il  eft  aulTi  peu  de  remèdes  dont  on 
tire  un  plus  gmntl  nombre  d'avantages  oue  ceux- 
ci.  Depuis  les  cjuftiques  jufju'aux  rafraichirtjns  & 
aux  tempérais , dilt  ince  énorme  dans  les  dalles 
«cdicamenteufes , ils  rempürtent  un  grand  nom- 
fcre  d'indications  diveifes , & tes  bons  médecins  en 
tirent  le  plus  grand  parti  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies  fébriles,  inflammatoires,  brheufes , putri- 
*<-  ( y(,ucï  le  mut  Acide.  ) 

Des  mMicamtns  de  faveur  amere. 
amère  eft  une  (le  celles  qui  agit  avec  le  plus  d'éner- 
gie fur  nos  organes , & dont  l 'aSion  ell  la  plus 
durable  ; c'eft  suffi  celle  qui  ell  une  des  plus  dé- 
sagréables. Ccrte  faveur  exifte  prefque  toujours 
avec  la  propriété  inflammable  ou  combuftibic  dans 
les  fubftances  (impies  qui  en  jouiffent:  ainfi  , parmi 
les  minéraux  , ce  font  prefque  toujours  des  prépa- 
rations fulphureufes , métalliques,  & bitumineuses 
dans  lcfquclles  on  U rencontre.  Dans  les  végétaux  & 
dans  ‘es  atiimaux.ellc  fetmuve  prefque  eonftamment 
unie  aux  fucs  huileux  » relineux , extracio. refineux; 
une  couleur  brune  ou  rouge,  & en  général  très- fon- 
cée, accompagne  aulli  prefque  toujours  l'amertume. 

Quelquefois  deux  corps  d'une  fiveur  fort  dif- 
férente donnent  naiffimee , par  leur  combinaifon  , 
i un  compofé  très  amer;  ainfi  l'acide  vitrio  ique 
forme,  avec  les  deux  alkalis  fixes  & la  magne- 
fic , des  fels  plus  ou  moins  amers,  qu'on  connoit 
fous  les  noms  de  tartre  vitriolé,  fel  dcGlauber, 
fel  d'Epfom. 

fa  faveur  amère  donne  en  général  les  propriétés 
Jiiédicamenteufcs  fuivantes  aux  mèdicamens  dans 
lcfquels  elle  exi fie.  Ils  augmentent  le  ton  des  fibres, 
& les  fortifient;  ils  font  ftomachiqucs , ils  aigui- 
fent  l’appétit;  ils  accélèrent  la  digeftion  , détrui- 
ront les  naufees  ; ils  multiplient  le  mouvement 
du  cœur  & des  artères  ; ils  agilfent  d’une  ma- 
nière marquée  fur  le  foie  * fur  le  fyftéme  de 
la  veine  porte  ; c'eft  pour  cela  qu'ils  font  répa- 
ndue les  hémorroïdes  rentrée'.  Leur  atfion  fe 
porte  aufii  fur  la  matrice , & on  les  compte 
parmi  Ici  emménagogues  ; leur  long  ufage  defsè- 
che  les  fofides,  occalionne  la  maigreur.  Ils  cor- 
rigent l'acefcencc  des  humeurs  dis  première'  voies , 
& s’oppofent  à la  production  fpontanée  des  ai- 
gres ; ils  donnent  de  l’énergie  à la  hile  ; ils  dé- 
fendent les  fluides  animaux  de  ia  putréfaction  , ar- 
rêtent les  progrès  de  cette  altération , & chargent 


la  nature  feptique  des  humeurs  qui  ont  fubi  cette 
fermentation  ; ils  tuent  les  vers,  &c.  On  conquit , 
d'après  cela,  dans  combien  de  maladies  les  méde- 
cins peuvent  les  employer  avec  avantage.  C’ell 
particuliérement  dans  les  foiblefles  d cilomac  , les 
mauvaîfes  digettions , la  chlorofe,  les  embarras 
des  vifcéres  du  bas  ventre  , accompagnée  d'inertie 
dans  les  foliées  * dans  les  fluides  , les  maladies 
du  foie  & de  la  rate  , les  fièvres  intermittentes , 
les  affections  vermineufes  , quelques  maladies  de 
b peau  ouaûonnées  par  le  mauvais  état  du  foie, 
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la  goutte,  la  fupprertton  des  règles,  Il  putridité 
des  premières  voies,  la  gangrène  externe,  &c. , 
qu’on  s'en  feit  avec  le  plus  de  fuccès.  On  ne  doit 
jamais  oublier,  lorfqu'on  en  fait  u&gc,  qu'ils 
font  (timulans  , à ires , cchauftans  , incendiaires  , 
deiriclnas  , & qu’il  ferait  très-dangereux  de  les 
employer  quand  il  y a chaleur,  fièvre,  teniion  , 
duuleur,  ércchifme,  fpafme,  ou  extrême  fcnfibilité. 
Ils  ne  conviennent  que  rarement  aux  rempéra- 
mens  fanguios  & aux  bilieux. Dans  le  nombre  imrncn- 
vanS' roedicamens  amers  ,on  doit  diltinguer  lesfui- 
. *'*njnlir  toutes  les  indications  qui 

le  prclcntent  aux  médecins  oau-»—  ±.a-i  

ladies. 


il ’im'raux  amen.  Tartre  vitriolé»  fel  de  Glaa- 
ber , fel  d'Epfom. 

Vdgè, (aux  amers.  Racine  de  gentiane  rouge  , 
de  fougère  mâle , de  dictante  blanc , de  trèfle 
fibreux,  de  fèn  ’ga , de  mungnz  , d'ariltoloche,  de 
lcrophuhiire,  de  patience,  de  rhubarbe;  écorces 
de  quinquina,  de  cafcarillc,  de  limjrouba  , d'o- 
range, de  citron  , de  Wenter  ; feuilles  de  feor- 
dium,  d’ablinthe,  de  chardon-bénit,  d’eupatoire, 
d'attrone,  de  canaifie  , de  petit-chéne,  de  camo- 
mille; fommites  de  centaurée,  de  fumererre , de 
houblon  ; fruits  de  coloquinte  ; femenccs  de  char- 
don.bénit,  de  chardon-marie , de  barbotine  ou 
fcmrn  contra. 

Sucs  effets  végétaux.  Sucdeconcombre  fruvage, 
extraits  des  plantes  amères,  alocs,  myrrhe,  fel  vé- 
gétal , fel  de  Scignette. 

Subf.anc.es  animales  contres.  Bile  ou  fiel  de 
bœuf,  de  poilfons  tels  que  la  carpe  ou  anguille. 

La  faveur  amère  cil  rarement  feule  & ilolée 
dans  les  mèdicamens;  elle  fe  trouve  fouvent 
combinée  avec  I âcreté,  comme  dans  les  écorces  de 
citron  , d’orange , les  refînes  , &c.  ; avec  l'acidité, 
ainfi  que  dans  les  baies  d’alkekenge;  avec  la  (tip- 
ticité , comme  dans  le  quinquina,  la  cafcarillc, 
&c.  Il  ell  même  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  combinaifons  de  l’amertume  avec  d’autres 
fa  veut  s,  qui  conftituent  des  corps  rapides  mixtes  , 
dont  nos  organes  perqoivenc  (èuls  les  différences, 
& qu’il  eft  impollible  de  définir  exactement;  il  n’y 
a perfonne  qui  ne  fâche  que  tous  les  dilfcrens  amers 
excitent  une  imprefiion  particulière  fur  les  or- 
ganes du  goût,  dont  il  eft  exactement  ditficile  da 
rendre  rail'on.  Cependant  toutes  ces  modifications 
fenfibles  fur  la  langue  » doivent  l’étre  d'une  ma- 
nière encore  bien  plus  marquée  fur  des  organes 
plus  délicats,  tels  que  l'eflomac  & les  io’cftins  ; 
& quoique  la  plupart  des  médecins  regardent  tous 
les  amers  comme  formant  une  même  clarté  de 
mèdicamens  i il  ne  doit  pas  être  indiffèrent  d’em- 
ployer tel  ou  tel  d'entr’eux  dans  les  diverfes  cir- 
con (lances  qui  en  exigent  l’adminiftration.  L’obfer- 
vation  a appris  que  plufieurs  amers  purgent,  comme 
la  coloquinte , quelques  gommes  refînes,  les  fêla 
amers  ; que  d'autres  suiclent  les  fièvres,  ainfi  uuo 
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1*  ra rin+  de  gentiane , les  feuilles  de  pctit-chéne, 
de  camomille  , les  Commit  es  de  centaurée  , le 
quinquina  ; que  quelques-uns  font  particulière- 
ment toniques  & Üomachique* , comme  la  rhu- 
barbe, les  feuilles  d'eupa foire  , d'ablinthe,  le  fiel 
des  animaux  ; que  pluiieurs  (ont  fpécialement 
dépurans  & hépatiques , tels  que  la  racine  de  pa- 
tience, la  fuinctcrrc,  le  houblon  ; que  quelques 
autres  tuent  les  vers , & particulièrement  la  racine 
de  fougère,  les  feuilles  de  tanaifie,  1a  femence 
de  barbotine  ; enfin , qu'il  y en  a qui  jouilfenl 
de  la  vertu  aftringence , comme  le  quinquina  & 
le  Gmarouba. 

La  laveur  amère  elf  encore  modifiée  dans  fon 
aSion  médicamcnteufe  , par  le  principe  odorant 
qui  lui  elf  fouvent  uni , & qui  ajoute  alors  la 
propriété antifpafmodiquc , antihyftérique,  ou  ner- 
vine  en  général,  i celles  dont  elle  jouit  déjà.  On 
conqoit,  d'après  ccs  obfervations  qui  font  égale- 
ment applicables  à tous  les  autres  corps  lapides  , 
ue  les  amers  peuvent  remplir  un  grand  nombre 
‘indications,  outre  celle  de delfccher,  d' échauffer, 
d'irriter , qui  elt  générale  & univcrfclle  dans  tous 
les  médicament  de  cette  ciaflc. 

Des  médicament  de  faveur  vifjueufe.  Quoi- 
que Linneus  ait  regardé  U vifcoficé  comme  une 
faveur  particulière , il  parait  que  l’impreilion 
quelle  laide  fur  la  langue  & dans  la  bouche  ell 
plutôt  le  réfultat  de  la  forme  ou  de  l'agrégation 
des  corps  vifqueux , que  celui  de  leur  tendance  à 
fe  combiner  & à s'unir  à nos  organes  ; combinaifon 
qui  eft  le  plus  grand  caractère  des  faveurs  en  géné- 
ral. La  preuve  de  cette  aftirtion  peut  être  tirée 
de  ce  que  les  fubftances  vifqucufes  impriment  la 
fenfacion  de  cette  propriété  aux  doigts  & à la  peau 
comme  fur  la  langue.  Pour  mieux  concevoir  ce 
que  le  célèbre  naturalise  fuédois  a entendu  par 
cette  laveur,  je  ferai  obferver  que  tous  les  corps 
qu’il  range  dans  la  clalTe  des  vifqueux  , joignent 
à cette  conf  (lance  une  faveur  douce  ou  fade  que 
tout  le  monde  connoit  dans  une  gomme  delayee, 
ou  dans  les  mucilages  de  racine  de  guimauve  & 
de  graine  rie  lin.  Ceft  précifément  cette  fenfation 
de  moilefTe,  d'adouciflement  > d'onCtuofité,  que 
Linr.éus  prend  pour  la  faveur  vifqueufc.  On  em- 
ploie fréquemment  les  mcdicamens  qui  jouillcnt 
de  cette  propriété  : comme  pour  appartenir  en. 
ticrenicnt  à cette  clalTe,  il  faut  qu'ils  n’aient  ah. 
folument  aucune  autre  cfpèce  de  laveur  mêlée , 
& qu'ils  fuient  fades  <fc  prefqu'inlîpides , leur 
nombre  n'cft  pas  très-multipiic.  Les  minéraux  ne 
contiennent  aucune  matière  dont  la  faveur  foit 
purement  vifqueufe;  lesmédicamens  vifqueux  que 
fournilfent  les  végétaux  & les  animaux , peuvent 
être  réduits  aux  lubftanccs  fuivantes. 

Suhjiances  ve'gitales  vifqucufes.  Les  racines 
de  mauve,  de  guimauve,  de  grande  confuudc  ; 
l’oignon  de  lis;  les  tiges  & les  feuilles  de  gu  y 
de  cbene , les  écorces  fraîches  & fades , celle 
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d'orme , Sic.  ; les  feuilles  de  mauve , de  gui. 
mauve,  d’alcee,  de  pariétaire,  de  mercuriale  , 
de  pulmonaire , de  tuifilage,  de  féneqon;  les  fc- 
mences  de  lin  , defenugiec,  d herbe  aux  puces, 
de  coings  ; les  gommes  de  pays  , arabique , adra. 
gant. 

Subjianccs  animales  vifjueifes.  Les  mem- 
branes , les  tendons  , les  cartilages , bouillis  dans 
l'eau , la  colle  de  peau  d'à  te , la  colle  de  poif- 
fon  ou  ièthyocoüe  , les  limaqons. 

Les  vifqueux  ou  fades  relâchent  les  fibres  trop 
tendues  ; ils  lubrefient  les  parois  des  vifcéres  & des 
vailfeaux  ; ils  appaifent  le  fpafmc  & l'irritation  ; 
ils  calment  l'inflammation  & la  douleur  ; ils  di- 
minuent les  efforts  trop  conftderabies  du  principe 
vital  ; ils  enveloppent  & détruifent  l'àcreté  des 
fluides  ; ils  aduucilTent  leur  faveur  trop  forte  ; ils 
cmouiTem  l'activité  des  lues  âcres  des  premières 
voies;  ils  détruifent  la  caufticité  des  poifons.  Ils 
font  rangés , d'après  cela , dans  les  dalles  des  médi- 
camens  rellchans . émolliens,  caïmans,  adoucif- 
fans , tempérans , &c.  Les  cas  où  on  les  emploie 
avec  plus  de  fuccés  font  les  douleurs,  les  inflam- 
mations externes  & internes,  le  rhumatirme,  le 
calcul  des  reins  & de  la  veille,  les  coliques  , la 
diarrhée,  la  dyifenteiie , la  toux , l'ophtalmie,  la 
ftrangurie , la  néphrétique,  les  efqui  uncics,  les 
poifons,  &c.  Leur  ufàge  le  plus  frequent  eft  pour 
les  maladies  externes  ; il  ne  doit  pas  être  trop 
prolongea  l’intérieur,  parce  qu'ils  Ajournent  fa- 
cilement dans  l’eftomac  en  railon  de  leur  fadeur  ; 
ils  affoiblilTent  & diminuent  le  ton  de  ce  vifeère  ; 
ils  ôtent  l'appétit , retardent  & font  languir  la  di- 
geftion  : vertes  en  trop  grande  quantité  dans  le 
rang  & dans  la  lymphe  par  les  vaifleaux  chilcux  , 
jls  ôtent  à ces  fluides  leur  propriété  active,  ftimu. 
lante , & ils  enlèvent  peu  à peu , au  mouvement 
de  la  vie , l’énergie  qui  eft  fi  néceinürc  pour  en- 
tretenir la  fancé  dans  toute  fit  vigueur. 

Des  midiumens  de  faveur  folie.  La  faveur 
faire  eft  connue  de  tout  le  monde,  & excite  une 
fenfation  agréable,  lorfqu’elle  eft  pure  & fans  mé- 
lange. Le  (cl  marin , dont  on  le  fert  par-tout 
comme  aflaifonnement , eft  peut-étie  le  feul  corps 
naturel  qui  la  prefcnte  bien  pure  & fans  altera- 
tion. Toutes  les  autres  fubftances  fatées  ont  en 
même  temps  une  faveur  qui  altère  la  première  , 
telles  que  l’amertume,  l’àcreté,  l’aceibe,  Sic.  Tels 
font  la  plupart  des  fels  neutres  minéraux  8c  vé- 
gétaux. La  même  obfcrvation  peut  étie  appliquée 
aux  plantes  Sc  aux  produits  animaux  de  la  mer , 
dans  Itfquels  la  faveur  Criée  eft  Ibuvent  domi- 
nante; comme  les  kaiis  , les  fondes , les  varechs , 
les  algues,  les  fucus , l'huitie,  U moule,  les 
crabes,  la  fècbe , Sic.  Il  n’y  a donc  que  le  fel 
ordinaire  qui  foitlalé,  dans  le  fens  où  nous  l'en- 
tendons ici;  & cette  clalTe  de  faveurs  n’exige  point 
de  dénombrement  fcmblable  a ceux  que  fat  pré- 
feotes  dans  les  precedentes.  Ce  qui  me  relie  à due 
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de  YaSion  de  la  faveur  falée  fur  l’économie  ani- 
male , appartient  donc  prefqu’en  particulier  au 
fcl  marin  , foit  qu’on  l’adminiftre  foui , fait  qu’on 
le  donne  mêlé  ou  difldui  dans  d’autres  corps. 

Tous  les  hommes  fentent  également  que  les 
matières  falées  font  irritantes  S:  échauffantes,  puif- 
que  c’eft  la  fenlàtion  que  le  fcl  excite  fur  la  lan- 
gue & fur  le  palais.  11  femble,  lorfqu’on  goûte 
ce  compofé  naturel , qu’il  foit  formé  d’aiguilles 
qui  piquent  te  bleffrnt  l’organe  fur  lequel  on 
l'applique  ; telle  ell  suffi  la  manière  dont  les 
hyficicns  expliquent  la  faveur  en  général , d'après 
exemple  de  celle-ci,  qui  cft  la  plus  frappante, 
la  plus  connue , 6c  la  plus  facile  à apprécier.  Les 
corps  falés , pofés  fur  la  peau  découverte  d’épi- 
derme , y produifent  un  fentiment  de  duuleur  fem- 
blablc  à celui  de  la  brûlure  ; ils  irritent , ils  en- 
flamment, ils  follicitent  l’expreflion  des  humeurs 
féreufes , ils  deüèchent  ; & c'eft  ainfi  qu’ils  net- 
toient & qu’ils  guérifTent  quelquefois  les  vieux 
ulcères.  Comme  ils  excitent  une  aûion  plus  ou 
moins  vive  dans  les  fibres  cellulaires  & mufeu- 
laires , ils  facilitent  la  difl'ulution , l’atténuation  , 
& l’intropulfion  des  humeurs  amaflées  & arrêtées 
fous  ta  peau  ; ils  lont  par  confoqucnt  rcfolutifs  : 
telle  elt  la  raifnn  des  bons  effets  de  l’eau  fàlce 
appliquée  fur  les  cumulions,  &c.  Reçus  dans 
l’eftomac,  ils  ftimulent  les  patois  de  ce  vifeère  , 
ils  aiguifent  l’appétit , ils  aident  la  digeftion , tant 
par  ce  premier  effet , que  par  le  commencement 
de  putrclaéiion  qu’ils  y excitent  : s’ils  fonten  trop 
grande  quantité,  ou  trop  long-temps  continués  , 
ils  defscchem  l’eflumac  ; ils  occafionnent  la  mai- 
greur, la  féchereffe  , le  marafme  ; ils  altèrent  les 
humeurs,  & donnent  nailfance  à des  maladies  pu- 
trides , comme  le  prouve  l'hiftoire  des  voyages  fur 
mer  , pendant  lefquels  les  marins  font  affeélés 
du  feorbut,  de  fièvres  putrides,  malignes,  Sec. 

Parvenues  dans  les  fécondés  voies,  les  matières 
falées  agitent  les  fibres  vafculaires  & organiques  ; 
elles  augmentent  les  frer étions,  fur-tout  celle  de 
l’urine  ; elles  excitent  à l’amour  : fi  elles  font 
trop  abondantes  , elles  donnent  de  l’acre  té  aux 
humeurs,  elles  rendent  les  excrétions  exceflives, 
clics  portent  la  fepticité  dans  les  fluides  animaux , 
elles  difiolvent  le  fang  Se  la  lymphe,  & font 
bientôt  naître  des  hémorragies,  des  taches,  des 
éruptions  à la  peau  , des  démangeaifons , des 
ulcères. 

Ces  details  fuffifent  pour  faire  concevoir  qu'on 
peut  tirer  un  grand  parti  des  mcdicarncns  de  fa- 
veur falée,  pour  ranimer  le  ton  des  fibres  affai- 
blies, pour  accélérer  le  mouvement  ralenti  des 
fluides,  pour  détruire  les  embarras  commcnqans 
des  vifeères  du  bas- ventre,  faciliter  les  digeliions, 
exciter  les  excrétions  alvine  & urinaire , produire 
des  irritations  utiles  , détourner  le  fpalme  d'une 
partie,  en  Simulant  celles  fur  lefquclics  on  les 
lait  agir.  C’eft  pour  cela  qu’on  les  emploie  avec 
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beaucoup  de  fiiccès  dans  les  digeffion-,  fentes  , 
dans  les  obftru étions  par  fuite  U’inettie  des  fo- 
lides  & d’appauvrinèmeru  des  fluides,  les  mala- 
dies fcrophuleufas , laparalylie,  & plufieurs  autres 
affrétions  chroniques.  Leur  application  extérieure 
cft  encore  très-avantageufe  lorfqu’ü  s'agit  d’exci- 
tet  une  irritation  prompte  , & de  rappeler  l’effort 
de  la  vie  fur  une  partie , pour  en  débarraifet 
une  autre  plus  ou  moins  éloignée. 

Bd  mc'dicamens  de faneur  aqutttfi.  Je  donne  avec 
Linnéus  le  nom  de  mcdicarncns  aqueux,  aqtiofa , 
à toutes  les  fubltances  naturelles  qui , contenant 
une  très-grande  quantité  d'eau,  joignent,  au  peu 
de  faveur  de  ce  fluide,  la  molleffr,  la  douceur,  ét 
toutes  les  autres  propriétés  qui  le  caraétérifent. 
Plus  un  médicament  le  rapproche  des  qualités  fen- 
fibles  de  l'eau,  & plus  il  appartient,  pour  ainfi 
dire  , à cette  claffr.  il  eft  vrai  qu'il  n’y  a que  très- 
peu  de  matières  qui  n’aient  pas  plus  de  faveur  que 
l’eau  , qui  Client  aufti  légères  quelle,  & qui 
jouiffent  de  propriétés  entièrement  analogues  à 
celles  de  ce  fluide.  Les  perfonnes  inftrciees,  à qui 
l’hiCoire  naturelle  & chimique  des  différentes  eaux 
qui  couvrent  notre  globe , a appris  que  rien  n’eft 
fi  varié  que  la  nature  & les  propriétés  de  ce* 
fluide* , relativement  aux  fubftances  diverfes  que 
l’eau  eft  fufceptible  de  dilfoudrcSt  de  s’approprier  > 
concevront  aifément  pourquoi , lotfque  beau  palTe 
dans  les  filières  des  végétaux  & des  animaux , elle 
perd  une  partie  de  fes  propriétés , en  fe  chargeant 
des  différons  principes  qu’elle  y trouve.  Cet  éclair. 
ciffement  annonce  qu’on  n’entond , par  médicament 
aqueux , que  ceux  auxquels  ce  fluide  communique 
fes  principales  qualités  par  fon  abondance  & fort 
excès  fur  les  autres  matériaux  qui  conftituent  lea 
fubftances  végétales  te  animales  d’où  on  les  tire. 
C’eft  ainfi  que  toutes  les  plantes  potagères,  excepté 
celles  qui  ont  une  faveur  acide,  ou  qui  font 
aromatiques  , les  racines  jeunes  & tendres , le» 
fr  uits  fades  & fondans,  les  titanes  , les  bouillons 
légers,  le  petit-lait  étendu  d’eau  , appartiennent 
à fi  clafTe  des  médicamcns  aqueux. 

Les  principaux  remèdes  de  cette  nature  , qui 
peuvent  fervir  dans  les  cas,  peuvent  ctte 
réduits  aux  fuivans  : l’eau  de  fburce , de  rivière; 
les  eaux  minérales  inlipides;  les  racines  très-jeunet 
de  chiendent , de  falfifix  , de  piffcnlit , de  bar- 
dane,  de  chicorée , de  rave;  les  pleurs  de  Ifi 
vigne  ; l’eau  qui  fuinte  du  bouleau  ; les  feuillet 
de  laitue,  de  lcariole,  d’endive,  de  pourpier, 
d'épinars  , de  chicorée  , de  poitéc  , de  mâche 
ou  graffète , d'arroche , de  bourrache , de  jou- 
barbe *,  les  concombres  ; les  eaux  diftillées  de» 
plantes  inodores;  le  petit-lait;  les  bouillons  de 
veau , de  poulet , de  grenouille  ; les  eaux  dif- 
tillees  du  lait,  de  frai  de  grenouille. 

Toutes  les  plantes  ou  fubftances  végétales  que 
je  viens  d’énoncer,  foumiffrnt,  par  l'exprellion  » 
une  grande  quantité  de  fus  aqueux , prelqu'iaiipide, 
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«rement  coloré,  fi  ce  n’eft  dans  quelques  efpèces , 
& ne  laiffent  que  très-peu  de  réfidu  après  cette 
opération.  Employées  comme  alimens,  elles  ne 
donnent  que  fort  peu  de  lues  nourriffans  ; mais 
elles  ne  portent  avec  elles  que  très- peu  de  matière 
excrémentitielle. 

Les  médicament  aqueux  humeétent,  relâchent, 
& ramollifl'ent  les  foiidcs  ; ils  pénètrent  dans  les 
plus  petits  canaux  vafculaires;  ils  vont  porter  leur 
propriété  relâchante  & humectante  jufqu'aux  der- 
nières fibres  cellulaires  & organiques.  Ceux  qui  ne 
prennent  que  des  alimens  de  cette  nature,  font  bien- 
tut  affioiblis  & incapables  de  travaux  foutenus  ; leur 
excès  peut  même  donner  naiffance  à la  leucophleg- 
matie  & à l'hydropilie.  Ils  s'opporent  au  mouve- 
ment trop  confidcrable  & à la  féchereffe  des  fo- 
lides  ; ils  deviennent  par  confcquent  antiphlogifti- 
ques , émollkns , tempèraas,  caïmans.  Ils  augmen- 
tent la  quantité  des  liquides  , iis  lavent  > pour 
ainfi  dire  , le  fang,  ils  en  délayent  & étendent  la 
matière  iàline  : fi  cette  dernière  elt  prédominante , 
comme  cela  eft  démontré  dans  plufieurs  maladies 
chroniques , dont  U dégénérelcence  & l'àcrcté  de 
lymphe  femblent  être  la  véritable  caufe , les  remè- 
des aqueux  calment  les  fymptftmes  & opèrent  même 
la  gucrifon  de  ces  affections.  Ils  détruifenten  même 
temps  la  vifeofité  & l’cpailüffement  des  lues  ani- 
maux, & ils  guérilTent  de  cette  manière  les  obf- 
tructiuns  commentantes.  Ces  effets  fur  les  fluides 
les  font  ranger  dans  la  claffe  des  delayans , des 
apéritifs  > des  defbbitruans , Stc.  Us  facilitent  l’é- 
vacuation des  humeurs , & ils  produifent  des  excré- 
tions critiques  > en  enlevant  la  vifeolite  des  fucs , 
qui  s'oppofe  à ces  effets , fit  en  appaifant  le  ref- 
ferrement  fpafmodique  qui  les  retarde.  Parla  meme 
taifon  , Us  rétabtiffént  fouvent  les  évacuations  fup- 
primées,  & calment  les  fymptômes  fâcheux  que 
ccs  fuppieflions  ont  coutume  de  (aire  naître.  I, 'ex- 
périence a démontré  qu’ils  font  propres  à empê- 
cher les  progrès  des  concrétions  polypeufirs.,  du 
marafme  , & de  toutes  les  affections  qui  dépen- 
dent de  répaiUsffcment  des  humeurs  cV  de  la  féche- 
reffe  des  foiidcs;  ils  conftituent  en  général  une  des 
claffes  de  remèdes  les  plus  employés , fit  U en  eft 
peu  auxquels  les  jeunes  médecins  doivent  donner 
autant  de  confiance.  Us  en  méritent  lur-tout  d'au- 
tant plus , que  leurs  propriétés  multipliées  con- 
viennent dans  un  très- grand  nombre  de  cas;  & que 
leur  ufage  n’eft  prcfque  jamais  fuivi  des  effets 
trop  aêtÙs  & quelquefois  dangereux  de  plufieurs 
autres  claffes  de  médicamens  adminiltres  à con- 
tre-temps ou  avec  trop  peu  de  retenue. 

Des  médicamens  de  faveur  fiche.  Quoique  ta 
ftchereffe  que  certaines  lubitam.es  excitentpat  leur 
application  fiir  la  langoc  & fur  le  palais , ne  fuit 
pas,  à proprement  parler,  une  laveur,  la  fon- 
ction qui  en  réfultc  étant  capable  de  produire  des 
effets  tirs-marques  dans  l'économie  animale  , j'exa- 
Bùocni , avec  Linneus  L les.  uiaùct.'s  qui  font 
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éprouvtr  Cêtte  impreffion , dans  une  claffe  parti- 
culière. Il  eft  peu  de  corps  médicamenteux  qui 
n’agiffent  que  par  la  déification  & le  jfcntimenc 
quelle  produit  fut  les  organes  de  l'homme  èic  des 
animaux.  Souvent  la  l'échercffc  de  la  langue  & de 
toute  la  bouche  n’eft  que  la  fuite  de  l'impreffton 
d’une  des  laveurs  précédentes , & en  particulier  des 
ftyptiques  & de  quelques  autres.  Les  Publiante* 
naturelles  lèches  & infipides  , qui  aeparticnnentau 
règne  minéral  , lont  beaucoup  plus  nombres («• 
que  celles  qui  jouiffent  de  cette  propriété  dans 
les  règnes  végétal  fit  animal.  Toutes  les  terres  via 
trrfiables  > argileufes  , & calcaires , font  de  cette 
claffe.  Celles  que  l’on  compte  dans  cet  ordre 
font  toutes  coinprifes  dans  le  dénombrement  fut- 
vaut. 

Suhflanccs  minérales  fiches.  Le  criltal  de 
roche,  les  cinq  fragmens  précieux  , ou  le  faphir, 
rémeraude,  l'hyacinthe,  le  grenat,  la  fardoine  ; 
l'argile  blanche  , le  bol  d’Arménie  , la  terre  de 
Lemnos , la  terre  de  Patna  , la  terre  de  Malthe  , 
les  terres  (igillées  d'Allemagne  , ht  marne  blan- 
che,  la  craie,  l’agaric  minéral-,  le  lait  de  l'une  r 
l’oftéocoitc. 

Stdjlanccs  végétales Jichcs.  Les  bois  inGpides , 
fecs  Sc  en  poudre  ; les  écorces  infipides  lèches,  les 
capillaires  fecs  , les  feuilles  de  lierre  en  arbre  , 
la  poulfiére  de  veffe . loup  , celle  de  lyco. 
pode. 

Subjlancct  animales  fiches.  La  corne  de  cerf 
préparée  ; les  os  de  cœur  de  cerf , de  bœuf,  &c,  ; 
les  bézoards  , les  os  de  la  tête  de  carpe , du  bro. 
cher,  du  merlan;  les  pierres  d'écrc ville  , la  nacre- 
de  perle , le  corail. 

La  plupart  de  ces  matières , dont  les  propriétés 
ont  été  fi  vantées  autrefois , font  aujourd'hui  aban- 
données de  tous  les  bons  médecins.  On  a abfolu- 
ment  renoncé  à l’ufage  des  pierres  précieufes , des 
terres  argileufes,  des  craies,  des  bézoards , des  os 
des  animaux , depuis  qu’une  obfcrvauon  plus  atten- 
tive & une  théorie  plus  faine  fe  font  séunies  pour 
démontrer  que  ces  prétendus  remèdes,  loin  de 
jouir  des  qualités  cordiale , alexitère , calmante  t 
qu'on  leur  avoit  attribuées  d'après  de  fauffes  opi. 
nions  & une  philufophie  ridicule  , (ont  plutôt  ca. 
pables  de  nuire  par  leur  fcchctcffe , leur  dureté  „ 
leur  pefanteur  , leur  infolubiiité , ou  bien  par  la 
propriété  de  (aire  avec  l’eau  une  pâte , ou  une  forte 
de  maltic  épais,  qui  bouche  & obltrue  les  canaux 
fit  les  orifices  de  tous  les  vaiffeaux  inhalans  ou 
exhalans  des  premières  voies.  Les  médecins  inC 
fruits  n'emploient  plus  aujourd’hui  aucune  matière 
vitrifiable  , aucune  terre  ligillcc  & calcaire.  Beau- 
coup même  commencent,  à ne  plus  taire  que  très- 
peu  d’ufage  de  la  corne  de  cerf  prépu:  ée  , du  co. 
rail , des  pierres  d’ccreville  ; fie  â mefurc  que  le* 
connoiffances  chimiques  s’étendront  parmi  les  mé- 
decins, qu’elles  porteront  leur  lumière  fur  la  ma- 
tière médicale , il  y a tout  lieu  d'cfpétcr  qu'on 
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rejette'»  mîtit  cm  dernières  fubftances , dont  la 
propriété  abCorbante , qui  eft  la  feule  utile,  eft 
fort  inférieure  à celle  de  la  magnéfie  du  fel 
d'Kpfum,  & foutent  fuirie  d'inconvéniens  que 
ne  prefente  point  cette  dernière,  comme  je  le 
démontrerai  fort  en  détail  à fon  article. 

Il  me  relie  à faire  connoitre  les  clfcts  que  pro- 
duifent  les  corps  fecs  fur  les  organes  de  l'homme. 
En  general , ils  fortifient  les  fibres  en  attirant  les 
fluides  qui  les  baignent,  & en  relïerrant  leur  tiffu; 
ils  abforbent  les  fluides  qu'ils  rencontrent  dans  les 
premières  voies  , où  ils  agirent  quelquefois  comme 
toniques.  Appliquées  fur  les  radicaux  ouverts , ils 
arrêtent  les  hémorragies,  en  formant , avec  le  fang 
qui  les  pénètre,  une  mode  folide  qui  bouche  l'ou- 
verture de  ces  canaux,  ils  nettoient  & dellèchent 
les  exulcérations  de  1a  peau  , les  vieux  ulcères  > 
& on  les  emploie  avec  fuccés  dans  ces  maladies , 
lo.Tqu'on  veut  modérer  l'écoulement  qui  les  ac- 
compagne, & en  changer  la  nature  féreufe.  D'a- 
près ces  propriétés , ils  ne  peuvent  que  nuire 
lorfqu'on  les  adminiftre  à l’intérieur,  puisqu'ils 
donnent  naidance  à une  matière  épailfe  > capable 
de  fe  durcir  & d obftruer  les  vailfeaux  de  tout 
genre  qui  s’ouvrent  dans  l’eftomac  & les  intcf- 
tins.  Une  obfervation  confiante  a prouvé  qu’ils 
produifent  c es  mauvais  ctfcts  chez  les  enfans  , & 
que  leurufage  inconfidété  entraîne  bientôt  la  perte 
d'appétit,  les  mauvaifes  digeftions,  le  refferrement 
& l'empâtement  do  ventre  , les  obfiructions  des 
vilccres  contenus  dans  cette  cavité  , le  marafme  , 
fc  U mort  même,  -fi  les  victimes  de  cette  mau- 
vaife  pratique  ne  font  pas  feeourucs  à temps.  Leur 
ufage  doit  donc  être  borné  à l'extérieur,  dans  quel- 
ques maladies  anciennes  de  la  peau  & du  tifiu  cel- 
lulaire, ainft  que  dans  les  flux  immodérés  dépen- 
dans  de  l’ouverture  ou  du  relâchement  des  vaif- 
feaux  qui  souvient  à la  furface  du  corps. 

Del  médicament  de  faneur  nmtféeife.  Outre 
les  dix  efpeces  de  faveur  que  je  viens  d’exami- 
ner, il  en  eft  qui  réfultent  de  leur  mélange,  qui 
font  plus  ou  moins  compofces , & dont  les  ver- 
tus participent  de  chacune  de  celles  qui  les  conf- 
litueiu.  On  obferve  allez  conftamment  que  les 
médicamens  dont  la  faveur  eft  mixte,  font  ca- 
pables de  produire  des  naufées  Se  d'exciter  le 
vomilTeracnt.  Cette  propriété  n’eft  cependant  pas  la 
même  pour  tous  les  hommes  ; la  manne  plaît  à 
quelques  perfonnes , quoique  fa  faveur  fade  & dé- 
goûtante occafronne  le  vomifTcment  ou  la  purga- 
tion chez  le  plus  grand  nombre  des  malades.  Je 
pourrois  faire  la  même  obfervation  fur  tous  les 
purgatift  odorans , fur  ïaâion  des  médicamens  vi- 
reux  6:  narcotiques , fur  les  antifpafmodiques,  dont 
une  grande  partie  a la  propriété  d’exciter  des 
naufées.  Toutes  ces  fubftances  font  fuhordonnées 
& foumifes  dans  leur  ailion  4 la  fenfibilité  & à 
l'irritabilité  des  malades  auxquels  on  les  admi- 
niftre. L'expérience  démontre  encore  que  les  rc. 
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mèdes  nauféeux  doivent  quelquefois  cette  pro- 
priété à une  matière  odorante,  fade  , & défagrea- 
ble,  qui  y eft  comme  fixée;  au  moins  cft-il  certain 
que  cet  efprit  recteur  feu!  futfit  fouvent  pour 
donner  aux  perfonnes  nerveufes  des  foulcvcmcns 
deftomac,  qui  finilfent  parle  vomiffement  éi  la 
purgation.  En  général , la  propriété  d'exciter  les 
mouvem :ns  convuliifs  dans  1 eftomac,  paroi:  exifter 
d ans  des  fubftances  dont  les  faveurs  lont  mélces  , 
compofces,  tx  qu'on  ne  peut  pas  exactement  rap. 
porter  4 celles  qui  ont  été  examinées  précédem- 
ment. Ccft  ainü  que  la  faveur  de  l'ipecacuanna  , 
d:  la  valériane,  de  la  douce  amère  , du  cabaret  , 
de  la  gratiole  , &c. , n'appartient  a aucune  des 
laveurs  (impies  délignées , & femble  écre  le  ré- 
fultat  du  mélangé  élt  même  de  la  compofition  intime 
de  plufieurs  faveurs  très  difficiles  4 rcconnoltre&à 
démêler.  Quelquefois  , 4 la  vérité , il  eft  poftible  de 
diltinguer  les  faveurs  mixtes,  comme  l’acide  &• 
l'4creté  de  la  racine  fénéga , l'acidité  & l'amer- 
tume des  baies  d alltekenge,  la  faveur  douce  & 
ftyptique  du  polypode  & delà  régliffe,  la  faveur 
douce  combinée  arec  l’acidité  dans  les  tamarins  , 
cous  les  fruits  aigres , &c.  ; mais  ces  corps  ne  font 
pas  très-multipliés,  & l'on  ne  peut  pas  toujours 
en  tirer  des  indndions  relatives  aux  venus  des 
fubftances  médicamenteufes. 

Il  fuit  de  toutes  les  confidcrations  précédentes 
fur  la  faveur  des  médicamens  , i°.  que  cctcc  pro- 
priété détermine  la  plus  grande  partie  de  leur 
aJIion  fur  l'économie  animale;  z°.  que  l'énergie 
des  médicamens  eft  fouvent  en  raifon  directe  de 
leur  faveur;  y°.  que  tout  corps  lapide  doit  avoir 
des  vertus  médicinales  plus  ou  moins  marquées  ; 
40.  que  les  corps  infipides  ne  doivent  pas  avoir  de 
propriétés  comparables  4 celles  des  précédons  , ou 
que  s'ils  en  ont  quelques-unes , il  faut  en  cher- 
cher la  caufe  dans  une  autre  qualité  que  la  fa- 
veur, foit  parmi  celles  qui  ont  été  dé)4  exami- 
nées, fuit  parmi  celles  dont  il  refte  encore  4 dé- 
terminer l'influence  ; y®.  qu’en  affoibliflant  ou  en 
détruifant  tout  4 lait  la  laveur,  on  affaiblit  , on 
détruit  meme,  ou  bien  on  modifie  lingulièremcnt 
les  propriétés  médicamenteufes  ; 6».  qu'en  concen- 
trant fous  un  petit  volume  un  médicament  fapide , 
on  augmente  fon  énergie,  & qu'en  l'étendant  4 
l’aide  d'un  véhicule  abondant,  on  énerve  fon  aili- 
vité  ; 7®.  que  chaque  laveur  bien  diftioâe  annonce 
& deicrmine  même  une  propriété  particulière  & 
confiante  dans  chaque  fubftance  conlidérée  comme 
médicament  ; S®,  que  le  mélange  de  difterens 
corps  fapides  doit  faire  varier  i'aci ion  des  re- 
mèdes , & qu’on  ne  doit  plus  alors  en  attendre  les 
mêmes  effets  que  G on  les  avoit  donnés  féparé- 
ment  ; 9®.  que  ces  mélangés  des  faveurs  peuvent 
être  tellement  variés , & le  font  elfeCti veulent 
avec  tant  de  différence  par  la  nature  > qu’il  eft 
très-difficile  de  reconnoitre  St  deligner,  par  cette 
feule  propriété,  les  effets  que  doivent  produire 
les  fubftances  dan*  IcfqucUcs  ccs  mélanges  ont  lieu  i 
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io°.  que  le  mélange  des  faveurs  differentes  change 
tellement  les  propriétés  médicinales  des  fubflances 
naturelle!., que  deux  ou  trois  corps  dont  la  laveur  ctoic 
agréable,  deviennent  quelquefois  fades  & naufeeux  ; 
ii°.  que  parmi  les  faveurs  (impies,  examinées  plus 
haut , il  en  eft  quelques-unes  d'analogues  entre 
elles , & dont  les  propriétés  médicinales  doivent 
fe  reflcmbler  ; tels  que  les  aqueux  & les  vdqueux, 
les  doux  & les  gras  , les  acres  & les  amers , &c.  ; 
12«.  qu'en  les  comparant  enfcmble , on  en  trouve 
de  directement  oppofecs , & dont  les  vertus  doi- 
vent totalement  différer , comme  les  fecs  & les 
aqueux , les  amers  & les  acides  , qui  fe  détruifent 
mutuellement  pat  leur  mélange. 

§.  VI.  De  rôdeur  conjîtle'r/c  comme  caufc 
d’aélions  mettcamcnicufcs. 

L action  des  fubflances  odorantes  fur  le  corps 
humain  cfl  connue  de  tous  les  hommes  ; il  n'y 
en  a en  effet  aucun  qui  ignore  que  telle  odeur 
excite  la  vie  ianguiflkmc , que  telle  autre  fait 
naitre  des  douleurs  à la  tète  , qu'une  croifiëme  elt 
au  contraire  propre  à les  calmer  ; l'inftinit  natu- 
rel > 1 obfcrvation  des  effets  produits  fur  leurs 
fcroblablcs  , ont  fuSi  dans  tous  les  temps  aux 
hommes  pour  connoitre  en  général  ces  pro- 
priétés. 

Les  philofophes  , avertis  par  ['ai! ion  finguliére 
des  effluves  odorans , ont  cherché  dans  tous  les 
temps  à connoitre  la  nature  de  ces  derniers  , & la 
caufe  de  leur  énergie  fur  les  oragnes  des  animaux. 
Mais  l'antiquité  ne  nous  a rien  laifTc  de  fatisfai- 
Cint  fur  cet  objet  : on  ne  trouve  dans  tous  les  ou- 
vrages des  anciens  , que  des  hypochëfes,  des  rêves 
dus  à leur  imagination  ; & ceux  qui  fe  font  borné* 
a faire  connoitre  les  opinions  en  vogue  dans  leur 
temps,  n ont  fouvent  réuni’ fur  les  odeurs  que 
des  erreurs  populaires , des  faits  invraifêmbla- 
b.es , dont  il  elt  impolfibie  de  tirer  aucun  parti. 

Les  médecins  font  ceux  qui  , dans  tous  les- 
temps,  ont  le  mieux  écrit  fur  cet  objet.  Hippo- 
crate & Galien  ont  fouvent  parle , dans  leurs  ou- 
vrages , de  f énergie  des  matières  odorantes  fur  le 
corps  humain.  Le  premier  a fur  tout  fait  atten- 
tion à [’aOion  des  fubltances  vireufes  fur  les  fonc- 
tions animales  , à celles  des  odeurs  fortes  fur  la 
matrice  , &c.  L’obfcrvation  de  la  nature  a été  le 
lent  guide  de*  bons  médecins  de  tous  le*  fièclcs 
lur  cette  matière , & telle  elt  la  raifon  de  la  fiipc- 
riurite  manif'eflc  de  leurs  écrits  en  ce  genre  , fur 
«eux  des  philofoplics  anciens! 

Quand  le  flambeau  de  la  phyfique  expetimen- 
tale  vint  éclairer  la  médecine,  alors  on  commença 
à faire  plus  d'attention  aux  odeurs , & à en  rc- 
chercher  avec  plus  de  foin»  les  propriétés.  Boyle 
fut  un  des  premiers  qui  travailla  fur  ce  fujet  im- 

£ortant.  Il  a donné,  dans  un  ouvrage  particulier, 
i rcfuhai  d une  gtandc  quantité  d'expériences  que 
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tous  les  phyliciens  ont  répétées  depuis  lui;  & qui 
toutes  tendent  à prouver  que  les  molécules  odo- 
rantes font  d’une  hnefîe , d une  ténuité  qui  ne  peu- 
vent fe  concevoir  qu'avec  la  plus  grande  difficulté, 
lloerrhaave  a ajoute  aux  découvertes  de  Boyle  les 
lumières  que  les  faits  chimiques  & un  travail  fuivi 
fur  les  odeurs  des  végétaux , lui  avoient  fournies. 
Il  a recueilli  cet  être  fugace,  en  le  fixant  dans 
des  fluides  avec  lelquels  il  a beaucoup  d’affinité. 
Il  en  a examiné  quelques  propriétés,  il  lui  a 
donné  le  nom  particulier  dëfprit  reeleur.  Vcnel 
6:  Roux  , médecins  éclaires  & chimiites  profonds, 
ont  pourfuivi  les  recherches  commencées  par  Boer- 
rhaave , & on  leur  doit  des  connoifTances  précieu- 
fes  fur  la  nature  chimique  de  quelques  efpritx  rec- 
teurs dans  lefquels  ils  ont  trouvé  de  l’acide.  Depuis 
eux,  les  chimiilcs  fe  font  arrêtés;  ils  n’ont  rien  fait 
fur  le  principe  de  l'odeur.  Le  célèbre  Lorry  avoit 
entrepris  & commencé  des  recherches  fur  les  odeurs; 
ce  qu'il  en  a donné  fur  la  partie  vireufe  de  l'opium  , 
fait  regretter  que  des  occupations  multipliées  ne 
lui  aient  pas  permis  de  pourfuivre  ces  travaux 
lur  piulieurs  autres  médicamcns  odorans  aulli 
importans  que  celui-là. 

Le  principe  odorant,  confidëré  en  général , pa- 
role être  un  cotps  extrêmement  fubtrl , d'une  té- 
nuité & d’une  volatilité  linguliéres.  Les  matières 
qui  ont  une  odeur  furte , ont  la  propriété  d'en 
lailfer  échapper  continuellement  des  effluves  fi 
atténués,  que,  quoique  des  efpaces  & des  furtaces 
très  multipliés  en  foient  fortement  imprégnés,  elles 
ne  parodient  pas  avoir  fcnfiblement  perdu  de  leur 
poids.  Tout  le  monde  connoit,  à cet  égard,  l’effet 
du  mufe,  te  les  expéricncrs  à l'aide  dciqurllcs  les 
phyliciens  démontrent,  par  l’ordre  de  cette  fubltance 
animale,  l’incroyable  diviiibiliec  de  la  matière. 
Le  principe  odorant  tend  fans  cédé  à fe  dégager 
du  corps  qui  le  contient,  Sc  à s'élever  te  le  dif- 
fjudte  dans  l’atmolphérc  qui  environne  ce  corps  : 
en  je  divifant  & en  s’étendant  dans  une  grande  maire 
d air,  il  parait  le  plus  fouvent  perdre  de  fit  force  A: 
dil'paroitre  roulement.  Il  extfte  cependant  a cet 
egard  de  très-grandes  différences  entre  les  diverfes 
matières  odorantes,  tn  effet,  lis  unes  fe  délayent 
te  s'evanouilfciu  promptement  dans  l'air  ; d'autres 

contraire  coruervent  long  temps  leur  caraélèrc 
diftinctif , & font  me  me  quelquefois  portées  i îles 
diltsinces  très- cuniid  viables , a (fez  concentrées  pour 
avoir  une  aüion  marquée  fur  l'économie  ani- 
male,  & aflîcz  pures  cour  être  facilement  recon- 
nues.  Telles  font  les  labiées  en  grande  quantité  , 
qui  indiquent  , à une  dillance  fouvent  tort  éloi- 
gnée, les  lieux  où  abordent  les  vo\ageurs;  le  ro- 
marin » qui,  à piulieurs  milles  en  mer,  annonce 
les  côtes  d Efpagnc  aux  marins  ; les  champignons , 
dont  l’odeur  le  répand  à des  efpaces  fort  étendus 
hors  le  lieu  qu’ils  habitent  , &c.  ; & un  grand 
nombre  d autres  plantes  qui , par  leur  atmofphére 
odorante  * attirent  de  fort  loin  les  animaux  qui 
s'en  nourrirent. 
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Lj  matière  Je  l'odeur  adhère  aux  corp«  qui  le 
contiennent  avec  les  degrés  de  force  différer)!.  Il 
eu  cil  qui  la  laiflcnt  facilement  échapper  , ét  qui 
deviennent  promptement  inodores  , comme  le  lis , 
le  jasmin  , év  les  liliacée*  en  général  ; on  appelle 
cette  odeur  fugace  : d’autres  au  contraire  la  retien- 
nent avec  une  forte  d'opiniâtreté  , & ne  la  perdent 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  comme  toutes  les 
plante!  vireufes  , les  Jblanian  odorans;  les  papa- 
véracées  , l'opium , &c.  Cette  différence  dans  les 
odeurs  «voit  fait  dire  à Lorry  qu'il  falloir  diftin- 
gucr  deux  fubffances  dans  les  corps  odorans  , le 
principe  de  leur  odeur  , erre  fubtil , extrêmement 
mobile  & atténue  , volatil , cxpanlible  de  fa  na- 
ture ; & une  matière  plus  fixe , une  efpéce  de 
bafe  à laquelle  ce  principe  eft  lié  6c  adhère  avec 
plus  ou  moins  de  force.  L'art  do  parfumeur  prouve 
ires-bien  cette  affection  , puifqu’un  de  fes  procé- 
dés les  plus  important  coniiffe  à donner  à pluüeurs 
odeurs  trcs-fugaccs  une  adhérence  4:  une  fixité 
plus  conüdérables  , en  les  unHfant  à des  corps  qui 
ont  la  propriété  de  les  enchaîner  & de  les  fixer, 
de  manière  qu'elles  ne  (é  répandent  que  peu  à 
peu  , que  leur  énergie  eft  modérée  , & que  , de 
très-pénétrantes  & très-adives  qu’elles  éloient 
d'abord,  elles  deviennent  douces  , 6c  puiflentetre 
Apportées  fans  danger  par  le  plus  grand  nombre 
des  hommes. 

Les  corps  odorans  altèrent  l'air  qui  les  envi- 
ronne avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ■ & d’é- 
nergie : c'eft  à cette  altération  qu'on  doit  attribuer 
tous  les  accidcns  arrivés  dans  des  lieux  étroits  , 
renfermés,  qui  conienoient  une  certaine  quantité 
de  Heurs,  telles  que  des  rofes , des  lis  , des  tubé- 
teufcs , du  jalmin  , de  la  violette , 6c  perfque 
toutes  les  autres  matières  odorantes.  Tout  le 
monde  connote  une  partie  de  ces  accidens , & il 
n’y  a petfonne  qui  ne  fe  foit  apperqu  que  des 
scieurs  refpirées  pendant  long-temps  occalionncnt 
des  maux  de  tête , des  vertiges , des  palpitations , 
des  naufées,  des  convulftons  , des  foibleffes , &c. 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pa«  que  ces  acei- 
ikrns  peuvent  être  fuivis  de  la  mort , comme  un 
idlèv.  grand  nombre  de  malheureux  exemples  l'a 
prouvé  aux  médecins.  Ce  fait  n'eft  pas  difficile  à 
concevoir  lorfqu'on  connoit  V ali  ion  engourdiffante 
d calmante  de  la  plupart  des  odeurs,  & lorf- 
qu'on fait  qu’un  corps  odorant,  enferme  fous  un 
récipient , en  altère  allez  promptement  l'air  pour 
qu’il  devienne  incapable  d'entretenir  la  combuftion 
6c  de  fervir  à la  refpiracion  des  animaux.  Les  expé- 
riences de  M.  Ingenhoufc  ont  ajouté  à ce  fait, 
déjà  bien  connu  des  médecins,  un  degré  d'évi- 
dence & de  certitude  qui  ne  faille  aucun  doute 
fur  fon  exiftence. 

Quoique  l’obfervation  ait  fait  connoître  un  grand 
nombre  de  propriétés  médicinales  dans  les  corps 
odorans,  on  n’a  encore  aucune  connoilTance  exaàe 
fur  la  nature  du  principe  de  l'odeur.  Boerrhaave 
nous  a apprit  à ia  vérité  qu'on  pouvoit  le  fixer 
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5 l’unir  à des  matières  capables  de  le  retenir  6c 
de  le  concentrer.  Nous  l'obtenons  combiné  avec 
l’efprit  ardent , le  vinaigre  ; mais  on  n’a  pas  en- 
core pu  l'ifolcr,  le  fcparer  de  ces  bafes , de  ma- 
nière à l'obtenir  fcul  , pur , «Sr  fans  mélange.  Nous 
ne  t'avons  pas  quel  eft  fon  état  d'agrégation  natu- 
relle; fi  c’eft  un  fluide  aérifbrme  particulier,  ou 
s’il  peut  affeéter  une  forme  plus  grollière.  une 
agrégation  plus  forte.  Si  quelques  hafards  heureux 
nous  ont  indiqué  la  propriété  inflammable  de  i'ef- 
prit  rerteur  de  la  traxinelle  , la  nature  acide  de 
celui  du  marum , on  ne  fait  point  encore  à quel 
principe  eft  due  cette  inflammabilité  , ou  quel  eft 
le  genre  de  cet  acide.  La  chimie  n’a  encore  fait 
qu’appercevoir  la  propriété  combuftiblc  dans  l’ef- 
ptit  redeur , & celle  qu'il  a de  phlogiftiqucr 
ou  d'altérer  l'air  que  nous  refpirons  : c'eft  cepen- 
dant de  cette  fcience  feule  que  l’on  doit  efpérer 
* attendre  des  connuiffanccs  prccifes  fur  ce 
principe  fingulier,  qui  mérite  toute  l'attention 
des  médecins. 

Les  odeurs  ont , dans  beaucoup  de  cas  , un  rap- 
port direct  avec  les  faveurs.  En  général , tous  les 
corps  qui  ont  une  odeur  agréable , font  en  même 
temps  d'une  faveur  plus  ou  moins  flatteufe.  Au 
contraire  , les  matiéies  d’une  odeur  défagréable 
ont  une  faveur  plus  ou  moins  rebutante.  Audi 
l’odeur  cft-elle  un  moyen  dont  la  nature  paroit 
s’étre  fervic  pour  indiquer  aux  animaux  lesfuoftart- 
oes  qui  peuvent  leur  être  utiles  , & pour  leur  làire 
fuir  celles  qui  font  nuiiibles.  Nous  n’avons  fou- 
vent  d'autre  moyen  que  celui-là  pour  diftinguer  le 
pofton  , de  l’aliment  ; & l’homme  feroit  trop  heu- 
reux fi  ce  moyen  étoit  toujours  en  fa  puifTance. 
I.es  philofophcs  qui  dans  tous  les  temps  ont  fiait 
attention  à ce  rapport  entre  les  odeurs  St  les  faveurs, 
ont  fenti  d'après  cela  la  raifon  pour  laquelle  les 
organes  deftinés  à percevoir  les  unes  & les  autres 
font  voilins  6c  communiquent  cmr'eux.  En  effet, 
la  faillie  & les  ouvertures  des  narines  placées  au- 
deffus  & au  devant  des  lèvres  , fcmblent  être  def- 
tinces  à recueillir  les  ctliuves  odorans  qui  échap- 
pent des  matières  qu’on  porte  dans  la  bouche , 
&k  produire  , par  l’iniprcllion  qu’elles  reçoivent, 
un  jugement  prompt  fur  la  nature  de  ces  matiè- 
res , qui  détermine  fur  le  champ  leurs  propriété» 
nuifibles  ou  avautageufes.  La  membrane  de  Schnei- 
der qui  lapide  les  lames  diverfement  repliées  de 
l’os  cthmoïde  & de  fes  appendices , communique 
immédiatement  avec  celle  qui  revêt  la  bouche , 
le  pharinx,  & l’organe  du  goût  en  general,  ou, 
pour  mieux  dire  , ces  différentes  toiles  pulpeufes 

6 cellulaires  ne  font  qu'une  feule  & même  mem- 
brane différemment  modifiée  par  les  parties  qui  1» 
foutiennent,  & par  les  Organes  fanguins,  nerveux 
& glanduleux  qu'elle  renferme  dans  les  diflérens 
points  de  fa  continuité.  Les  nerfs  6c  les  vaidcaux 
qui  fe  diftribuent  dans  l’une  & dans  l'autre , com- 
muniquent les  uns  avec  les  autres.  Il  arrive  , par 
ceue  communication  rcoiproque  6c  par  cette 

Laiton, 
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llrifon,  i]uc  des  matières  dont  l'odeur  n'oft  point 
allez  fenhblc  pour  être  perque  parles  narines  avant 
d'avoir  été  portées  dans  la  bouche,  acquièrent 
cette  propriété  lorfqu’cllcs  font  broyées  par  les 
dents,  échauffées  & divifées  par  la  l'alive.  Dans 
cet  état , elles  impriment  fur  les  nerfs  olfaélifis  la 
fenfation  de  leur  principe  odorant , qui  lé  déve- 
loppe & fe  volatilise  par  le  mouvement  & la  cha- 
leur qu'elles  éprouvent  ; de  forte  que  les  deux 
léns  font  affcèlés  à la  fois  , & tranl'mettcnt  en 
même  temps  tujinfbriiim  commune  l’exiltente  de 
deux  propriétés  qui  déterminent  & font  naitre  avec 
promptitude  un  jugement  fur  la  qualité  utile  ou 
nuifiblc  de  ces  matières. 

La  divcrfité  des  fubltances  odorantes  que  pré- 
fente  la  nature,  elt  telle,  qu'il  cil  impollible  de 
définir  exactement  le  plus  grand  nombre  d'entre 
elles  , & de  les  rapporter  convenablement , ou  de 
les  comparer  les  unes  aux  autres.  Ce  qui  ajoute 
encore  à cette  difficulté , c'clt  que  la  fenfation 
que  les  hommes  éprouvent  n’eft  exactement  pas 
la  même  pour  tous  , & ne  les  affecte  pas  de  la 
même  manière.  Tels  corps  dont  l’odeur  cil  agréa- 
ble pour  cet  homme  , deplait , avec  plus  uu  moins 
d’énergie,  à cet  autre  ; & il  elt  rare  que  pluiieurs 
perfunnes  foient  parfaitement  d’accord  fur  les  bon- 
nes ou  mauvaifét  qualités,  non  feulement  des  odeurs 
les  plus  tingulièies , mais  même  des  parfums  les 
plus  recherchés.  Comment  concevoir  que  les  na. 
turels  du  pays  où  l’on  recueille  1 ’ajja  fœtiila  , 
trouvent  un  plaifir  marqué  à fentir  éc  à favourer 
même  cette  fubftance  , & la  regardent  comme  un 
mets  délicieux , tandis  que , pour  les  hommes  de 
prcfque  toutes  les  nations,  c’eft  l’odeur  la  plus 
déteilable  Ce  la  plus  rebutante  de  toutes  celles  que 
l’on  connoiffe?  Les  perfonnes  fu  jettes  aux  affec- 
tions nerveufes  aiment  & recherchent  même  avec 
une  forte  d’cmpiellèment  l’odeur  des  fubltances 
animales  brûlées , qui  elt  défagréable  pour  celles 
dont  les  nerfs  n’ont  pas  le  meme  ton  de  fenfi- 
bilitc.  On  fait  tous  les  jours  la  même  obferva- 
tions  fur  les  odeurs  aromatiques  fortes  & exaltées, 
telles  que  celles  du  mule , de  l’ambre , &c.  Les 
femmes  hiltcriques  la  fuient  avec  foin  , parce 
qu’elle  renouvelle  avec  beaucoup  d’énergie  les 
mouvemens  fpafraodiques  dont  elles  font  agitées , 
tandis  que  les  hommes  robuiles  n'en  éprouvent 
aucun  inconvénient 

Malgré  cette  difficulté , on  peut  établit  une 
divifion  des  odeurs,  fondée  fur  les  effets  généraux 
qu’elles  produifcnt  chez  le  plus  grand  nombre 
des  hommes,  lorfqu’il  elt  queftion  de  les  confidc- 
rer  fous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médici- 
nales. Telle  cil  la  méthode  qui  a été  employée 
par  Linnéus , & que  je  fuivrai  auifi , lurfque 
j’aurai  (ait  connoitre  les  idées  philofophiqucs  du 
favant  Lorry  fur  les  odeurs  végétales  & animale;, 
& la  route  nouvelle  que  ce  célèbre  médecin  a 
fuivie  pour  claffer  ces  corps  fugaces  , & pour  re- 
MsDECiNt.  Tome  I. 
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chercher  la  nature  des  altérations  St  des  modifica- 
tions fi.agulières  qu’ils  éprouvent 

De  la  Jiuijton  des  odettrr  admife  par  Lorry. 
Après  avoir  fait  obferver  que  les  odeurs  ne  font 
point  des  êtres  fimples , & qu’elles  font  confiant, 
ment  le  produit  de  quelques  combinaifons  faites 
par  la  nature  ou  dues  aux  efforts  de  l’art , il  re- 
marque qu’il  en  exitte  de  plus  ou  moins  com- 
pofées  , que  quelques- unes  paroiffent  indcltructi- 
bles  par  tous  les  moyens  connus  , & que  c’eft  à 
celles-ci  particulièrement  qu'il  fcmble  que  l’on 
peut  rapporter,  comme  à des  chefs  principaux, 
toutes  les  fubflances  odorantes,  quelque  varices 
qu’elles  foient. 

L’obfcrvation  feule  peut  éclairer  fur  cet  objet, 
& c’efl  elle  qui  a conduit  ce  médecin  à diffinguct 
cinq  claffes  d’odeurs  (impies , qui  fervent , pour 
ainfi  dire  , de  bafe  aux  divers  principes  odorans. 
Ces  cinq  claffes  font , t*.  les  odeurs  camphrées  ; 
2".  les  narcotiques  ; )v  les  éthérées  ; 4®.  les  acides 
volatils  ; (°.  les  alkalines.  Suivons  ce  favant 
dans  l’examen  de  chacun  de  ces  principes  odo- 
rans. 

De  rôdeur  camphrée.  L’odeur  forte  & aétive 
que  tout  le  monde  connoit  au  camphre,  exifle  plus 
ou  moins  dans  toutes  les  plantes  labiées , & dans 
une  partie  des  compulses  ; on  la  retrouve  dans  la 
famille  des  lauriers , dans  celle  des  myrtes  1 
des  térébinthes , &c.  Neumann,  Geoffroy,  Car- 
theufer  , Gaubius  , ont  démontré  la  prcfcncc  du 
principe  camphré  dans  beaucoup  de  plantes  aro- 
matiques , M.  Jolfe , apothicaire  Je  Paris , en  a 
egalement  retiré  de  la  racine  d’aunée , & on  le 
trouvera  fans  doute,  par  de  nouvelles  analyfes,dans 
un  grand  nombre  d'autres  plantes.  L’odeur  de  tous 
les  végétaux  ddignes  fe  rapproche  plus  ou  moins 
de  celle  du  camphre.  Cette  analogie  cft  très-frap- 
pante dans  la  plante  que  les  botaniftes  defignent 
fous  le  nom  de  camphorata , & qui  croit  fi  abon. 
damment  aux  environs  de  Montpellier. 

Une  pénétrabilité  extrême , une  volatilité  fin- 
gulière,  une  forte  adhérence  aux  menltrucs  hui- 
leux & fpiritueux  , font  les  caraâéres  conllans  de 
cette  odeur  & les  indices  de  fa  fimplicité.  Quoi- 
qu'elle fe  diffipe  facilement  dans  i'atmofphérc , 
elle  contracte  cependant  une  union  fi  intime  avec 
les  principes  réfineux , que  les  végétaux  aromati- 
ques  en  confervent  une  partie  après  leur  dellicc*. 
tion  , & que  fa  prefence  les  garantit  de  la  pu- 
tréfaction dont  elle  retarde  éminemment  la  marche. 

La  combuffion  ( 1 ) , l’aêtion  des  acides  les  plus 


( x ) torfqu’on  brille  ilti  camphre  fur  l'eau , ce  filiale  re- 
tient une  forte-odeur  camphrée , & il  jouit  d'une  propriété 
calmante  a (Tel  énergique.  LorTy  a employé  pliifteurs 
fois  cette  eau  camphrée  avec  beaucoup  de  fuccés , dan» 
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faits  ne  détruifent  pas  entièrement  cette  odeiit  ; 
e’.le  réfifte  à l'énergie  des  agc-is  les  plu*  fort*  Les 
corps  odortms  les  plus  pénétrant  ne  peuvent  la 
marquer;  l’odeur  vive  & tenace  du  mule  & de 
l'opium  , mêles  avec  du  camphre  , lailTe  (ans  alté- 
ration & f.ms  changement  le  principe  odorant  de 
ce  dernier-  Boyle  avoit  déjà  fait  cette  remarque 
avant  Lorry  , (e  il  connoilToic  bien  l'inaltéra- 
bilité de  cette  odeur.  Quoique  ces  faits  ne  conf- 
titue  it  encore  que  des  appercus , ils  fuffifent  ce- 
pendant pour  démontrer  que  l’odeur  camphrée 
l'orme  un  des  élcmcns  odorans  les  plus  immua- 
bles , & auquel  on  doit  rapporter  un  grand  nombre 
d’autres. 

L 'aÜion  de  l’cfprit  reétcur  camphré  fur  l’cco. 
nomie  animale , mérité  toute  l’attention  des  mé- 
decins. Quoique  fa  vivacité  fur  les  organes  olfac- 
tifs fcmblc  d’abord  le  faire  reconnaître  pour  un 
ftimulanr  ; lorfqu’il  eft  bien  pur  & fans  mélangé , 
comme  il  exifte  dur.s  le  camphre , il  calme  les 
irnu'-emens  convulüfs , il  appaife  le  fpafrne-,  il 
telàche  les  fibres  tendues  par  l’éréthifine  , il  oïvre 
les  couloirs  refferres  par  l'irritation  nerveufe  , il 
favorife  les  crifes , il  provoque  des  évacuations 
tuiles.  Il  agit  avec  plus  de  promptitude  que  beau- 
coup  d autres  mcdtcamens,  en  raifon  de  fon  cx- 
panfibilité  & de  fa  pènctrabilité  ; il  cil  encore  un 
des  plus  grands  antifeptiques  que  l'on  connoifTe; 
A l’art  de  guérir  peut  y trouver  les  plus  puif 
fantes  reffources  , comme  je  l'indiquerai  beaucoup 
plus  en  détail  dans  l’hiftoire  particulière  du  cam- 
phre. 

De  F odeur  narœtûjue.  Les  plantes  afibupif- 
fantes  répandent  une  odeur  vireulc  que  tons  les 
animaux  fuient , A qui  engourdie  avec  plus  ou 
moins  d'activité  les  efforts  de  la  vie.  Elle  exifte 
rters  un  grand  nombre  de  végétaux.  Les  pavots , les 
folanccs,  les  bourraches,  les  ombelliférrs . les  cu- 
cuibitacées , Ac.  , la  recèlent  ; elle  eft  fouvent 
enveloppée  & mafquêc  par  les  autres  principes  du 
végétal,  & clic  n'cft  bien  (ènlîble  alors  que  lotf- 
que  ces  principes  font  défunts  par  1 aSion  du  leu 
on  par  la  putréfaction. 

11  n’v  a point  de  corps  odorant  fufceptible  d'un 
plus  grand  nombre  de  modifications  A de  combi- 
naifons  que  celui-ci , le  plus  fixe  & le  plus  adhé- 
rent de  tous  ; il  rclilte  aux  altérations  qui  déna- 
turent & diilipent  les  autres  ; il  fait  participer  à fa 
fixité  les  odeurs  auxquelles  l’art  ou  la  nature  l’af- 
focier.t  ; il  modifie  & diguilc  b plupart  d'entre 
elles  > si  l’on  en  excepte  1 odeur  camphrée.  Quel- 
que peu  abondant  que  fuit  ce  principe  vireux  , il 
fc  décrie  toujours , A fc  bit  reconnoiire  au  milieu 


les  affrétions  fpafmoiUques  & nervenfes.  On  pont  impré- 
gner l’eau  de  la  partie  odorante  camphrre  , en  lailfant 
lirioumer  & en  a utant  pendant  quelque  temps  du  cam- 
phre dans  ce  fluide. 
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des  parties  odorantes  les  plus  fusves,  des  par- 
fums les  plus  recherchés.  Il  efl  peu  d'odeurs  agréa- 
bles auxquelles  il  ne  fuit  allié.  Les  rofes , le 
jafnin,  la  tubercule,  les  Jdiacées  en  général , les 
violettes,  raffemblées  en  grande  quantité,  biffent 
échapper , à travers  l’odeur  agréable  qui  flatte  nos 
Cens , une  autre  odeur  fade  & vireufe  dont  l’im- 
preflion  eft  fouvent  nuilible  , Si  à laquelle  on  doit 
en  partie  attribuer  les  malheurs  produits  par  1a 
trop  grande  quantité  de  fleurs  enfermées  long- 
temps dans  un  petit  efpace.  Ces  mêmes  fleurs 
exhalent  l’odeur  narcotique  puru  , lorfque  leur 
principe  aromatique  & camphré  eft  entièrement 
diflipe  : tout  le  monde  cnnnoit  l’odeur  defagréa- 
ble  que  répandent  les  rofes , le  jafmin , la  tubc- 
reufe , Ac.  , lorfque  ces  fleurs  font  fanées  , A 
qu  elles  ont  perdu  le  parfum  qui  les  diftingue. 

L’inaltérabilité  & b fimplicité  de  l’odeur  vi- 
reufe font  encore  démontrées  par  le  peu  de  chan- 
gemens  qu’elle  éprouve  dans  toutes  les  modifica- 
tions auxquelles  les  corps  qui  b contiennent  font 
fournis.  L’opium  , qui  eft  le  foyer  où  ce  principe 
eft  le  plus  abondant  A le  plus  concentré  , ne  perd 
jamais  entièrement  fon  odeur  & fa  propriété  nat- 
cotique  ou  calmante;  b defficcation  b plus  par- 
faite , \a3ion  du  feu  le  plus  fort  dans  des  vaif- 
feaux  fermés , le  mélange  des  réaélifs  les  plus 
énergiques  , 1a  fermentation  b plus  tumultueufe 
A b plus  avancée , l’addition  des  autres  odeurs 
les  plus  pénétrantes  peuvent  bien  diminuer , 
affaiblir,  modifier,  mafiuer  même  fon  principe 
reéteur  vireux  : mais  tous  ces  phénomènes  ne  le 
détruifent  jamais  complètement  ; & prefqu'indef- 
tructible , fi  l’obfervation  naturelle  peimettoit  de 
croire  à cette  fixité  ahfolue  , il  fcmble  renaître 
au  milieu  de  toutes  les  tortures  que  Part  fait  lui 
faire  fubir.  Tantôt  il  (ê  cache  fous  une  odeur  ani- 
fée,  tantôt  fous  celle  dt-  l’ail;  quelquefois  il  imite 
l’odeur  des  raves  ; par  un  autre  traitement , il  prend 
celle  des  punaifes.  Ces  modifications  fingulièrcs, 
ohfervécs  par  Lorry,  lui  ont  fait  faupqnnner  une 
analogie  entre  l’odeur  de  l’unis  & celle  des  pu- 
naifes , que  les  préparations  d’opium  lui  ont  offer- 
te*, A que  l'on  retrouve  mêlées  enfcmble  dans  1a 
coriandre.  Des  linges  fur  lcfquels  on  avoit  verfé 
quelques  gouttes  d'huile  d'anis  du  commerce  . ont 
pris  à 1a  longue  l’odeur  fétide  de  ces  infeétes 
domeftiques. 

L'odeur  vireufe  appartient  aufli  à quelques  ma- 
tières animales  ; on  b trouve  dans  le  mule,  l'am- 
bre , la  civette . & fur-tout  dans  le  cajloreum  , que 
Virg  le  adefigné , avec  beaucoup  de  raifun , fous  le 
nom  de  viroja  cajlorea  Elle  eft  crtnre  fe  Cible 
dans  p-cfque  toutes  les  huiles  dîfttllées.  Ces  di- 
verfts  Cubftances  ne  doivent  meme  leurs  vertus 
antifpafmodiqucs  & calmantes  qu'a  b p;  cfcr.cc  du 
principe  vireux  qui  eft  parfaitement  identique  , à 
quelque  bafe  qu'il  fuit  uni. 

De  l'odeur  hoirie.  La  troiCcme  c’affe  d'ctkurs 
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principes,  dilKnguees  par  Lorry,  comprend  celles 
qui  , par  la  manière  dont  elles  affectent  les  nerfs 
olfactifs , & par  la  feiCtrion  qu'elles  excitent,  ont 
«ne  analogie  très-marquée  avec  l’éther.  Rien  n'ap- 
proche de  la  ténuité  S de  l'incocrcibilité  de  cette 
odeur  fugace;  fon  imprellion  vive  fur  l’économie 
animale  eft  aulli  prompte  que  fa  volatilifation  ; 
elle  n'a , pour  ainli  dire , qu'un  infant  dans  fa 
durée.  Audi,  quoiqu'elle cxilie  dans  un  ailez grand 
nombre  de  fubfances  végétales  , on  n’y  a fait  que 
peu  d'attention  avant  le  médecin  auquel  ces  recher, 
ches  font  dues.  Si  l’on  ne  faifit  pas  l’infant  où 
elle  fe  forme  dans  les  végétaux  , elle  fe  diifipe  fi 
promptement , qu'on  ne  peut  plus  en  reconnoitre 
Pexiftence.  Elle  n’eft  retenue  que  foiblemcnt  & 
pendant  tres-peu  de  temps  par  l'écorce  la  plus 
ferrée  A la  plus  impcrfpirable  des  fruits  dont  la 
pulpe  ou  les  cellules  la  réeelent.  En  elfct , tous 
les  fruits  vineux , tels  que  plufieurs  efpcces  de 
poires , certaines  pommes , les  melons , les  fraifes , 
les  framboifes , les  ananas  fur-tout , & peut-être 
même  toutes  les  parties  de  la  fructification  des 
végétaux  qui  croiilent  fous  le  ciel  ardent  de  l'Amé- 
rique méridionale , exhalent  dans  le  point  précis  de 
leur  maturité  une  odeur  éthérce  manifefte.  C’ell  à 
la  fermentation  qui  a lieu  dans  les  fucs  de  ces 
fubfances  végétales  , & qui  les  mûrit  peu  à peu  , 
qu’eft  due  la  production  & le  développement  de 
ce  principe  recteur  agréable.  Cette  odeur  paroit 
même  devoir  quelquefois  fa  nailfance  au  premier 
degré  d’altération  feptique  qu’éprouvent  les  fruits 
fucrc*.  C’eft  ainli  qu’un  grain  de  chalfeias  très- 
doux  , qui  commenqoit  à s’altérer , & fur  lequel 
il  fe  formoit  déjà  une  légère  moififluK , exhaloit 
une  odeur  éthérce  ft  vive  & fi  lenfible,  que  plu- 
fieurs  perfonnes  crurent  qu’on  «voit  répandu  de 
l’éther  dans  la  chambre  où  il  étoit  enfermé  ; à 
cette  odeur  remarquable  en  a fuccédé  une  évidem- 
ment mufquée.  La  fermentation  à laquelle  étoit 
duc  la  production  de  cet  cfpiit  éthéré,  n’indique- 
t-elle  pas  qu’il  exifte  dans  les  fucs  des  végétaux 
une  comhinaifoi  naturelle  analogue  à celle  que 
l’art  emploie  po«r  la  préparation  de  l’éther. 

L’odeur  éthéré®  fe  combine  avec  beaucoup  de 
facilité  à tous  les  autres  principes  odorans.  L’al- 
kali  volatil , uni  à l’cihcr , donne  un  compofo  fin- 
gulier  d’une  odeur  agréable , pénétrante , dans  le- 
quel  on  retrouve  le  caractère  propre  à chacun  de 
ces  corps , & dont  la  vertu  calmante  produit  les 
effets  très  prompts  & fouvent  inattendus  dans  les 
affections  fpafmodiques  les  plus  tertiblcs.  Le  même 
efprit  reéleur,  rcagifant  fur  la  partie  vireufe  de 
l’opium,  lui  donne  une  volatilité  marquée,  & 
modère  fa  propriété  narcotique.  Il  s’allie  aulli 
très  bien  à l’odeur  camphrée  ; & il  refulte  de  cette 
union  un  mixte  odorant  & calmant,  dont  les  mé- 
decins retireront  fans  doute  quelque  jour  les  plus 
grands  avantages. 

De  rôdeur  acide  volatile.  Quoique  l’audite  foie 
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proprement  affectée  aux  faveurs , & que  les  nerfs 
olfactifs  ne  perçoivent  pas  aufli  fortement  cette 
propriété  que  peuvent  le  faire  les  organes  du  goût  ; 
il  exifte  cependant  plu  Heurs  corps  dans  lefquels 
l’odorat  reconnoit  munifeftement  une  qualité  acide. 
La  volatilité  eft  une  propriété  clfentiellement  né- 
celtairc  dans  les  odeurs  acides,  pour  qu’elles, 
faffent  fur  les  nerfs  olfactifs  l’impreflion  de  cette 
matière  fàline.  Aulli  par-tout  où  cette  odeur  eft 
reconnoilfable , eft-elle  combinée  avec  un  autre 
efprit  recteur  plus  ou  moins  exalté  > & ptcfque 
toujours  aromatique.  On  la  trouve  dans  une  infi- 
nité de  fruits  aigrelets,  tels  que  plufieurs  pommes, 
les  grofeilles  , les  cerifes , l’épine-vinette  , les  ci- 
trons , les  oranges,  la  bergamotte , &c.  Chez  tou* 
elle  eft  unie  i un  principe  odorant  plus  ou  moins 
aromatique,  qui  lui  donne  des  ailes.  Plufieurs 
ccorccs  parfumées  des  pays  méridionaux  la  con- 
tiennent, mais  combinée  avec  des  huiles  elfen- 
riclles.  Elle  fcmble  être  encore  plus  combinée  & 
marquée  , quoique  d’ailleurs  très-reconnoiffablc , 
dans  quelques  plantes,  telles  que  les  efpèces  de 
tnélifle  & d’aurone , qui  portent  le  nom  de  ci- 
tronnelles. 

Toutes  les  odeurs  qui  appartiennent  à cette 
dalle , font  les  plus  gracieufes , pfaifent  le  plus 
généralement , & n’ont  point  les  inconvénicns  que 
les  obfervateurs  ont  reconnus  dans  les  parfums 
ordinaires.  Elles  réveillent  agréablement  les  fens  » 
elles  produifent  une  gaieté  remarquable  > & leut 
caractère  acide  eft  parfaitement  indiqué  par  la 
propriété  qu’elles  ont  de  détruire  l'cngourditTe- 
ment  & tous  les  lymptAmes  occafionncs  par  le  nar- 
cotilme.  Quoiqu'elles  aient  quelque  chofe  de 
commun  avec  le  principe  étlieré , leur  piquant 
vif  Ci  agréable  les  en  diftingue  allez  , & peut-ctre 
n’ont  - elles  avec  elles  cette  forte  d'analogie  , 
que  parce  quelles  en  conftituent  un  des  prin- 
cipes. 

Aucun  acide,  même  parmi  les  minéraux,  n'a 
la  propriété  de  les  détruire,  quoiqu'ils  altèrent 
toutes  les  odeurs.  Au  contraire  , les  aikalis  les 
abforbent , les  ncutrnlifent , & les  font  totale- 
ment difparoitre.  La  putréfaction  les  dillipe  promp- 
tement , & en  general  ce  font  les  plus  altérables 
de  tous  les  principes  odorans  connus. 

De  F odeur  alkalinc  volatile.  Le  célèbre  Lorry 
rapporte  à cette  claffe  plufieurs  efpcces  de  végé- 
taux dont  l’odeur  eft  remarquable  par  une  âcreté 
pénétrante  S:  mordante,  qui  frappe  l'odorat  avec 
une  vivacité  firgulicre,  picote  fortement  les  yeux  , 
& fait  couler  les  larmes  , par  l’irritation  puilltnte 
qu’elle  excite.  Toutes  les  crucifè.cs,  & fur-tout 
les  raiforts,  le  finapi,  le  cochléarla,  quelques 
antifeorbutiques  appartenant  à d'autres  dallés  de 
plantes  > & particulièrement  les  oignons  & les 
aulx  , prcfer.tcnt  ce  caractère.  Quoique  plufieurs 
chimiftcs  célèbres  aient  cru  que  ces  végétaux  dc- 
voient  leur  propriété  odorante  à un  acide  exalté , 
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leurs  effets  , fort  diîTérens  de  ceux  des  odeurs  pré- 
cédentes ; la  nature  des  produits  qu’ils  fourniüènt 
à l'anal)' fe  ; la  promptitude  avec  laquelle  ils  paf- 
fcnt  à l’alkali  volatil , lèmblcnt  démontrer  que 
leur  odeur  s’approche  davantage  de  ce  dernier 
fel.  Les  phénomènes  que  prélèntent  ces  plantes 
lorfqu'on  les  combine  avec  les  acides , militent 
encore  pour  cette  dernière  opinion.  On  (ait  qu’on 
affoiblit  beaucoup  la  mouurde , & qu’on  modère 
fon  aètivitc  en  la  mêlant  avec  le  vinaigre  : cet 
acide  fermenté  tempère  aulli  I énergie  du  raifort , 
dont  plufieurs  peuples  fe  fervent  pour  affaifonner 
leurs  alintens.  Si  l'on  verfe  un  peu  d’acide  vitrio- 
lique  dans,  du  fuc  de  cochléaria  , l’odeur  vive  & 
pénétrante  de  cette  crucifère  difparoit  fur  le  champ, 
& elle  fe  fait  fentir  de  nouveau  , mais  moins  forte 
à la  vérité  > lorfqu’on  fature  l’acide  ajouté  avec 
l’alkali  fixe.  Tels  font  les  faits  avancés  par  le 
doéteur  Lorry , pour  indiquer  la  nature  alkaline 
de  l'odeur  des  ctucifcres.  Quoique  je  ne  les  croie 
pas  entièrement  propres  à improuver  l’opinion  de 
Cartheufer,  qui  croit  que  les  fucs  antifeorbutiquet 
font  acides  , je  ne  puis  cependant  m’empêcher 
de  regarder  comme  trés-démomree  , la  différence 
qui  exifte  entre  l’odeur  des  crucifères,  & celle 
qui  a été  examinée  dans  le  dernier  article  fous 
le  nom  d’acide  volatil  ; & c'clt  dans  ce  fens  que 
je  penfe  qu'il  eft  important  de  les  diftinguer  l’une 
de  l’autre , en  adoptant  la  nomenclature  du  favant 
médecin  de  Paris. 

Quelque  pénétrant  que  fuit  le  principe  odo- 
rant dont  on  s’occupe,  il  paroit  être  fixé  dans  les 
plantes  qui  le  contiennent , par  les  mucilages  & 
ks  huiles  ; fans  ceja  il  feroit  promptement  diifipé  : 
& tout  le  monde  fait  combien  il  eft  durable  & 
adhérent  dans  tous  les  végétaux  alliacés,  danslef- 
quels  il  eft  encore  rcconnoiflablc , lorfque  la 
putréfaction  commence  à en  défiinir  les  principes. 
La  meme  odeur , combinée  avec  le  principe  vireux, 
produit  la  fétidité  la  plus  infupportabk  : tel  eft 
Yajfd  f ttida , dans  lequel  on  trouve  l'odeur  nar- 
cotique unie  à l'alliacée  ; tels  font  les  mélanges 
artificiels  faits  avec  l’opium , les  plantes  vireufes  , 
S:  l’ulkali  volatil.  La  production  de  ccs  odeurs 
fétides , qui  eft  fréquente  dans  les  matières  animales 
décompolècs  par  la  putréfaction , & qui  a beau- 
coup d’analogie  avec  les  foies  de  foutre,  fcroit- 
eüc  due  à une  combinailbn  hépatique  ? Les.  dé- 
couvertes de  quelques  chimiftcs  modernes  fur  le 
foefro  contenu  dans  les  matières  animales  & végé- 
tales , fcmblcnt  autorifer  cet  appctqu. 

Ccs  cinq  cfeflcs  d’odeurs  auxquelles  le  doc- 
teur Lorry  rapportoit  toutes  les  autres,  comb- 
nées  cntr'elles  d'un  grand  nombre  de  manières 
differentes,  conftituent,  fuivant  lui,  lenombre pro- 
digieux de  variétés  que  préfentenf  la  nature  & 
fart  Quant  à leur  naturo  intime,  l’art  n'a  pas 
encore  pu  parvenir  à la  faifir  : comme  ce  font  les 
corps  les  plus  fugaces  & les  plus  incoercibles  qui 
foient  connus , on  nu  pofsède  pas  encore  de  moyens 
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do  les  retenir , de  les  enfermer , & de  les  fou. 
mettre  au  contact  & à l'action  des  mciritrucs  fuf- 
ceptibles  d'en  indiquer  les  propriétés  chimiques  :. 
c’clt  un  travail  neuf,  que  les  chimiltes  doivent 
regarder  comme  entièrement  de  leur  reflort , fur- 
tout  depuis  qu'ils  ont  trouvé  des  inftrunrei-.s  pro- 
pres à fixer , pour  ainfi  dire  . & à examiner  ks 
fluides  aériformes,  que  l’on  croyoit  ubfolument 
incoercibles  il  n’y  a pas  encore  long-temps. 

De  la  diP.irMion  des  odeurs , adoptée  par. 
Linnàts.  Linnéus  divife  les  corps  odorant  en  lèpt 
clafiès  ; fayoir , les  ambrofiaques , adores  andiro- 
Jiaci  ; les  fragrantes.,  fragrantes  ; les  aromati. 
ques,  aromatid,-,  les  alliacées,  alliacâ  ; les  t«- 
tides,  hircini;  les  vireufes,  terri  ; & ks  nauféeu. 
fes,  natijeofi.  Les  trois  premières  clafiès  appar- 
tiennent aux  odeurs  agréables,  & qui  plaifcnt  en 
général  à tous  les  hommes  ; & les  quatre  au. 
très  font  plus  ou  moins  dcfàgréables  & nuifibles. 
Quoique  cette  diviiion  ne  renferme  pas , à beau- 
coup près , toutes  les  odeurs , & ne  détermine  pas 
affèz  leurs  différences , quoique  plufieurs  de  ces 
clafiès  lèmblent  rentrer  les  unes  dans  les  autres  , 
comme  les  fragrantes  & les  aromatiques  > les  vi. 
reufes  & les  nauféeufes  ; il  eft  important  de  con- 
fiderer  les  médicamens  fous  ce  point  de  vue,  & 
de  chercher  à conr.oitre  la  diverfité  de  leurs  ver- 
tus , relative  à celle  de  leur  principe  odorant. 

Des  me'dicqmens  tf  odeur  cmbrojîaijue.  L'odeur 
ambrofiaque  eft  pénétrante  Si  ircs-activc.  Lorfqu’eile 
eft  concentrée  dans  les  corps  qui  en  jouilfent , 
comme  dans  l’ambre  & le  mufe  purs , elle  déplaît 
généralement,  & les  hommes  les  plus  robuftes  ne 
pourroient  pas  y être  expofés  quelque  iem|  s , fans 
en  éprouver  beaucoup  de  mal.  Lorfqu’clle  eft  très- 
divifée , mciée  à quelques  autres  co  ps  odoran* 
moins  aéfifs , telle  que  la  prépaient  les  parfu- 
meurs, elle  devient  agréable  pour  la  plupart  des 
hommes  ; & quoique  les  effets  nuifibles  foient  tres- 
fenfibles  à la  longue,  elle  a beaucoup  moins 
d’aûivité.  Les  médicamens  qui  appartiennent  à 
cette  claffe  odorante , font  peu  multipliés  ; on 
peut  les  rapporter  aux  fuivans. 

Le  bois  de  fantal  jaune  & blanc;  les  feuilles 
de  géranium  mufqué  , de  mauve  mufquéc  , d’ail 
mufqué  ; les  fleurs  de  rofe  mufeate , dé  pois  odo- 
rant; ; les  fruits  d'ananas;  les  fcmcnces  d'abcL 
mofeh  , le  mufe , la  civette , l’ambre  gris. 

Les  principaux  effets  des  remèdes  ambrofiaques 
dépendent  de  leur  a ci  ion  fingulîére  fur  les  nerfs. 
Les  fecoullcs  vives , les  tonvulfions  même  qu'ils 
excitent  chez  les  perfonnes  trcs-fenfibles , & fur- 
tout  chez -les  femmes  attaquées  d’affeétions  fpaf- 
modiques,  fcmblent  indiquer  qu’ils  appartiennent 
à la  claffe  des  ftimulans  & des  irritans.  On  croit 
qu'ils'  agiflènt  fnécialement  fur  le  cœur,  qu'ils 
en  augmentent  la  force,  & qu’ils  en  multiplient 
les  mouyemens.  G’eft  d’aptés  cela  que  lambic  & 
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le  mufc  faifoient  la  ha  Te  de  toutes  les  compofi- 
tions  que  l'on  regardoit  autrefois  comme  propres 
à prolonger  la  vie  & à ranimer  les  forces  atfoi- 
biics  par  l'âge. 

Il  y a cependant  deux  faits  connus  de  tous  les 
médecins  , qui  parodient  contraires  à cette  opinion, 
fur  les  propriétés  actives  des  remèdes  ambrofia- 
ques.  L'un , c'eft  que  les  hommes  qui  portent 
toujours  fur  eux  des  odeurs  de  cette  nature , per- 
dent une  partie  de  leur  vigueur  au  hout  d'un  cer- 
tain temps  ; l'autre , c'eft  que  ces  fubllances  font 
manifefkement  douées  de  la  vertu  calmante  , & 
fourniffent  des  antifpafmodiqucs  très -énergiques 
dans  les  maladies  nerveufes  les  plus  terribles.  Ces 
deux  phénomènes  , lorfqu’on  réfléchit  fur  leur 
caufe  , fcmbleut  donner  de  nouvelles  forces  àl'o- 
inion  énoncée  ci-deffus , plutôt  que  de  la  conr- 
attre.  En  effet  les  nerfs , continuellement  irrités 
dans  le  premier  cas  , produifent  néceffaircmcnt  un 
relâchement,  une  atonie  qui  diminuent  peu  à peu 
les  forces  vitales.  Quant  au  fécond  phénomène, 
il  elt  ailé  de  fe  convaincre  , en  examinant  les  diver- 
fes  claires  des  antifpafmodiques  les  plus  accrédités, 
que  la  plupart  ne  calment  les  mouvemens  irréguliers 
des  narfs  , qu'en  les  tendant  & les  fixant,  pour 
ainfi  dire , peut-être  même  en  y excitant  un  crc- 
tifme  plus  fort,  ou  un  ton  plus  énergique,  que 
celui  qui  occafionnoit  la  première  maladie.  L'abatte- 
ment  qui  fuccède  prefque  toujours  à I ’aSion  de 
, ces  remèdes  & â la  ceffation  des  fpafmes , eft  une 
preuve  de  cette  affertion. 

Des  médicamens  i f odeur  fragrante.  Quoique 
Linnéus  ne  s'exprime  pas  très-clairement  fur  la 
nature  de  l’odeur  fragrance,  fit  qu’il  ne  la  difiingue 
pas  convenablement  des  autres  principes  odorans , 
il  eft  vrailèmblable  qu’il  entend  par  ce  mot,.ies 
aromates  les  plus  exaltés,  les  plus  volatils  , & qui 
tiennent  te  milieu  entre  l'odeur  ambroliaque  & 
f aromatique  proprement  dite.  11  donne  pour  exem- 
ple les  fleurs  de  tilleul , de  lis  , de  tubéreufe  , 
de  jafmin  , de  quelques  cfpèces  d'œillets  , de  fa-' 
fran , &c. 

Toutes  ces  fubllances  font  ftimulantes  , elles  ré- 
veillent & raniment  le  jeu  des  nerfs  ; clics  (ont 
antirpafmodiques  comme  les  précédentes  ; leur  ac- 
tion fur  les  organes  fenfibles  eft  aufli  forte , & 
on  les  emploie  prefque  toujours  aux  mêmes  u figes. 
Comme  elles  font  beaucoup  plus  volatiles  & 
beaucoup  plus  fugaces  que  les  odeurs  ambrofia- 
ques , leurs  effets  font  plus  prompts , quoique 
moins  durables  ; on  peut  les  adminiltrer  à plus 
grande  dofe , fit  les  donner  plus  fréquemment. 

Des  médicament  d'odeur  aromatique.  La  chiffe 
dt  odeurs  aromatiques  > dont  tout  le  monde  con- 
noit  la  nature , & qui  font  très-généralement  agréa- 
bits,  eft  une  des  plus  étendues , & les  mcdicamcns 
qui  en  jouiffent  font  trcs-muitipHcs.  Les  familles 
oombreufes  des  lauriers , des  ombcliifèies , des  la- 
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biées,  font  douées  de  cette  propriété.  On  la  trouve 
dans  toutes  les  parties  des  plantes  depuis  les  racines 
jufqu'aux  fcincnces,  comme  le  prouve  le  dénom- 
brement fuivant  : 

Végétaux  aromatiques.  I.es  racines  de  fouchet , 
d’iris,  d’angélique  de  Bohême,  de  galanga , de 
védoaire  , de  gingembre,  A' aconit  verus , ileninzin, 
de  contra  ■ yeroa  ; le  bois  de  (àliifras , de  l'.mtal 
jaune  fi:  blanc  , de  Rhodes  , de  baume  xijlo  lialJÎU 
mum-,  les  écorces  de  cannelle  , de  culiia'X'an  , de 
Winter  ; les  feuilles  de  calament , de  poulint , cfc 
thim,  de  lèrpolct  , de  romarin,  de  fouge,  tfhyf- 
fope , de  farriette,  de  marjolaine  , d'origan  , de  lau- 
rier, de  menthe,  de  marrubc j.les  fleurs  de  fcor- 
dium  , de  fauge,  d’oeillet,  AStypica  Ccltica  , de 
ftœchas  , de  girofle  ; les  fruits  , la  mufeade , fa 
vanille,  les  baies  Je  genièvre, de  laurier,  l’amome , 
le  cardamome  , les  cubèbes  , les  anacardes  ; le 
carpo-ba/Jamum , l’anis  étoilé  ; les  femcnccs  de 
fenouil , d’anis  , de  cumin  » de  carvi . d'ache  , de 
perfi!  , d’ammi , d’aneth  ; les  fucs  réfineux  , le 
benjoin  , le  baume  du  Pérou  ou  dcTolu,  le  ftorax 
calamite,  le  baume  de  ia  Mecque,  le  baume  de 
Copahu. 

Les  médicamens  aromatiques  ftimulent  forte- 
ment les  fibres  nerveufes  , mufculaires  , & vafea- 
laires.  Ils  excitent  conféquemmcnt  l’irritabilité  , 
l'action  tonique  ; ils  accélèrent  la  circulation  ; ils 
font  couler  la  tranfpiration  & la  Tueur  ; ils  échauf- 
fent fit  defséchent;  ils  raniment  les  forces  affai- 
blies. En  irritant  légèrement  l'eftomac , ils  faci- 
litent les  digeftions , ils  appaifent  les  douleurs  & 
les  fpafnics  produits  par  les  vents , fi:  ils  en  pro- 
curent l'évacuation.  En  portant  leur  ftimulus  fur 
les  organes  de  la  génération  , ils  excitent  à l’a- 
mour. On  conqpit , d'après  l'énoncé  de  toutes  ces 
propriétés , qu’on  en  fait  un  ufage  tres-étendu  en 
médecine.  Leuradminiftration  demande  cependant 
beaucoup  de  prudence  ; on  s'en  fert  fpécialemeat 
pour  malquer  les  odeurs  & les  faveurs  défugrca- 
blcs  de  pluficurs  autres  médicamens , & pour  tem- 
péret  1 ailion  de  quelques  purgatifs. 

Des  médicament  d'odeur  alliacée.  L'odeur  al- 
liacée fe  fait  remarquer  dans  pluiteurs  végétaux  , 
fi  joue  un  rôle  particulier  dans  les  propriétés  mé- 
dicamenteufes.  On  la  reconnoit  éminemment  dans 
rail,  le  poireau,  l'oignon  , l’alliairc  , le  feor- 
dittm , une  efpèce  de  thlafpi , YaJJdftetida  , le 
galbanwn , le  Jagaptnum , l’opopanax , la  gomme 
ammoniaque. 

Les  mcdicamcns  dont  l’odeur  eft  alliacée  , pa- 
roiffent  agir  fur  la  tranfpiration.  Sanètorius  a re- 
marqué que  rien  ne  favorifoit  plus  cette  évacua- 
tion cutanée , uuc  les  mets  affaifonne»  d'ail.  On 
les  regarde  aulli  comme  très-propres  à prévenir 
la  production  des  maladies  contagieufcs.  Il  fcin- 
blc  que  cette  odeur  forte  fi:  tenace  en  même  temps 
.forme  une  atmofphére  qui  environne  de  toutes 
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arts  la  pcrfonne  qui  a pris  de  l’ail , de  manière 

la  défendre  du  contaél  & de  l'impreffion  des  mo- 
lécules contagieufcs , comme  cela  a lieu  pour  les 
fumigations  de  tabac  & de  toutes  les  fubftances 
aromatiques , fi  recommandées , comme  des  prophy. 
lactiques  attirés,  par  tous  les  médecins  qui  ont 
écrit  fur  la  pelle.  Les  fubftances  alliacées  font 
encore  très  propres  à calmer  les  fymptômes  pro- 
duits par  les  vents  , en  facilitant  leur  cxpulfion. 
On  leur  a suffi  reconnu  la  propriété  de  tuer  les 
vers. 

Des  malien  mers  s d'odeur  fétide.  Les  plantes 
qui  ont  une  odeur  allez  fétide  pour  quelle  fade 
fuir  les  animaux,*^  dont  Llnnéus  compare  l’effet 
odorant  aux  exhataifons  que  répand  le  bouc , odo- 
res  hirdni  > n’ont  etc  que  peu  employées  comme 
mcdicamcns. 

Quelques  efpcccs  d’orchis,  I herbe  à Robert, 
le  millepertuis  fétide  , pluficurs  champignons,* 
entr’autres  Fefpéce  de  morille  que  les  botaniftes 
connoilïent  fous  le  nom  de  phallus  impudtcus  , 
font  très-reconnolltiblcs  par  leur  odeur  forte  & 
rebutante.  Le  principe  odorant  qui  s'exhale  de  ces 
végétaux  , ne  peut  que  nuire  a l'cconnmic  ani- 
male. Bocrrhaave  allure  meme  que  l’odeur  de 
quelques  champignons  eft  prefque  mortelle. 

L’expérience  a appris  que  cet  elprit  reéleur 
avoit  une  action  particulière  fur  les  organes  de  la 
génération  > & qu'il  cxcitoit  à l'amour.  Il  paroit 
agir  fpéciatemem  fur  les  nerfs,  comme  toutes  les 
autres  matières  odorantes , & produire  un  engour- 
difl’ement  qui  affecte  particulièrement  le  cerveau. 
En  général , les  fubftances  qui  ont  cette  efpèce 
d’odeur  , femblent  appartenir  plutôt  à la  clalTe  des 
poifons  qu'à  celle  des  méJicamens. 

Des  mcdicamcns  d'odeur  vireufe.  Quelque  dé- 
fagrcoble  que  foit  l’odeur  dont  il  vient  d’étre  quef- 
tion , fes  effets  ne  la  rapprochent  point  encore 
de  celle  que  l’on  appel'e  vireufe , odor  tefer  , & 
dont  le  nom  defigne  la  propriété  veneneufe.  Tous 
les  végétaux,  dans  lcjquels  exifte  cette  dernière, 
font  des  poifons  très -dangereux  , dont  l’art  a 
cependant  fu  tirer  les  plus  grands  avantages. 

On  doit  compter  dans  cette  clafTe , l’opium , 
tous  les  pavots  , la  douce  amère , la  morclle  , la 
jufquiame  > la  belladone  , le  Jlramonium  , la  man- 
dragore, l’aconit,  la  ciguë. 

Dans  tous  ces  corps  l'odeur  vireufe  eft  à nu , 
fir  elle  eft  fi  fceptible  de  produire  en  conféquence 
des  effets  très -prompts  & très-énergiques:  mais 
elle  exifte  marquée  par  quelques  autres  principes 
odorans  plus  ou  moins  aromatiques  ; dans  un  grand 
nombre  d’autres  plantes.  Ceft  ainli  qu’on  la  ren- 
contre dans  les  femcnces  d’ancth , de  coriandre , 
dans  les  fleurs  très  - odorantes  des  liliacées  , du 
jal'min  , de  la  tubéreufc  , du  fafran  , des  rofes  , 
É te, , & quoique  plus  cachée  , elle  n'en  exerce 
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pas  moins  fa  puitttnee  fur  les  nerfs  des  animaux,' 
comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  en  examinant 
les  diviftons  des  odeurs  , dues  au  docteur  Lorry. 

L'odeur  vireufe  arrête  & détruit  l 'action  des 
nerfs  , elle  engourdit  ces  organes  ; fon  action  eft 
bientôt  fuivie  de  1a  diminution  & de  la  ceffarjon 
même  du  mouvement  & du  fentiment.  Ceft  ainfi 
u'elle  calme  les  convulfions , quelle  appaife  les 
ouleurs,  quelle  procure  un  fommeii  plus  ou 
moins  profond.  Lorsqu'elle  eft  très-forte , ou  lors- 
qu'elle agit  très-long-temps,  elle  eft  capable  de 
donner  ta  mort  aux  animaux.  Cependant  cette 
allion  engourdiftante  n'efl  pas  toujours  confiante 
dans  les  médicamens d’odeur  vireufe.  Quelquefois, 
au  lieu  de  calmer  4 de  difliper  les  fymptômes 
nerveux  , ils  en  excitent  de  plus  confiriérables , 
ou  de  nouveaux  qui  n'exiftoient  pas.  Ceft  ainfi 
que  l'opium  , employé  pour  détruire  des  douleurs, 
a plufieurs  fois  occafionné  des  convulfions  , des 
tremblemens,  des  étoulfemens,  le  délire, &c.  Les 
effets  de  ces  remèdes  font  donc  fubordonnés  à 
1 état  & à la  mobilité  des  nerfs  des  perfonnes 
auxquelles  on  les  adminiilte  ; & il  ne  faut  les 
donner  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeclion. 

La  prudence  eft  même  néceffaire  dans  leur  ap-  " 
plication  extérieure , & elle  n’efl  jamais  à l'abri 
de  quelques  accidcns  plus  ou  moins  funeftes,  torf- 
qu’elle  eft  faite  inconfidcrément.  Une  feuille  de 
belladone , appliquée  fur  le  globe  de  l'œil , en- 
gourdit les  filets  nerveux  de  l’iris  , fait  dilater  1a 
prunelle,  & produit  une  véritable  paralyfie  dans 
cet  organe.  On  a vu  des  gouttes  fereincs  être  la 
fuite  d’une  pareille  application.  On  ne  doit  la 
faire  qu’avec  la  plus  grande  réferve  dans  la  goutte, 
le  fqujrrhe  des  mammclles,  tes  tumeurs  écrouelleu- 
fes,  l'ophtalmie,  les  hémorroïdes,  dans lcfquelles 
elle  a été  recommandée. 

Des  mcdicamcns  S odeur  naujccujc . L’odeur  nau- 
feculc  n'elt  pas  facile  à décrire.  Ü'eft  une  efpèce 
de  fétidité  jointe  à une  fadeur  particulière,  qui 
affetfte  dcfagrcablement  les  nerfs  de  l’eflomac. 

On  trouve  cette  odeur  dans  toutes  les  racines  pur. 
gatives , dans  les  feuilles  & dans  les  fruits  qui 
jouiffent  de  cette  propriété.  Telles  font: 

Les  racines  d’hellébore  blanc  (t  noir  , de  caba- 
ret , de  rhubarbe  fraîche , les  feuilles  de  fené  > 
de  gratiule  , de  tabac  ; le,  fleurs  de  muguet , de 
pearmique,  de  pécher;  les  fruits  de  coloquinte, 
de  concombre  liiuvage , de  féné  ; les  follicules  ; 
quelques  gommes  réfines  purgatives. 

L’odeur  nauféeufe  exifte  aufli , & même  avec 
beaucoup  d’énergie  , dans  toutes  les  fubftances  ani- 
males qui  fc pourtilTent.  Une  très-petite  quantité 
d’œuf  pourri  , reque  dans  l’eftomac  , excite  bien- 
tôt  un  vomilTement  qui  fembte  être  un  eftbrt  cti- 
tique  aue  la  nature  met  en  jeu  pour  fe  debar.  \ 

ratter  de  cet  ennemi.  11  paroit  que  ce  principe 
odorant  accompagne  conftamment  la  propriété  émé. 
tique  & purgative  dans  les  végétaux  , & qu’il  eft 
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même  en  grande  partie  la  caufe  de  leur  ailinn 
fur  l’économie  animale.  Cette  allertion  eft  démon- 
trée par  le  féné  , puifque  l’cfprit  rcéteur  qu'on 
en  tire  par  la  diftiilation  jouit  d'une  vertu  pur- 
gative très-forte,  & que  l’odeur  qui  s’exhale  de 
f»n  infuiion  ou  de  fa  décoétion  , fuffic  feule  pour 
produire  une  purgation  à beaucoup  de  perfonnes. 
C’eft  fans  doute  par  un  pareil  principe  que  le 
bois  du  fophora  purge  les  hommes  qui  le  cou- 
pent & qui  le  fuient  , comme  s'en  funt  affûtés 
des  obfet  valeurs  dignes  de  fui  ( i ). 

Lurfque  les  medicamens  d'odeur  nauféufe  pé- 
nètrent dans  les  fécondes  voies  , ils  divifent  les 
humeurs,  ils  les  agitent,  ils  portent  une  irritation 
fenlible  fur  tous  les  émonétoires,  & ils  deviennent 
diurétiques,  diaphoniques,  emménagoges , &c.  j 
fuivant  les  organes  qui  font  les  plus  fenfiblcs  & 
les  plus  difpofés  à recevoir  leur  impiclfion. 

Article  II. 

De  faélion  générale  îles  rruUicamens , relative 
à leurs  propriétés  chimiques. 

On  doit  diffinguer  fulgncufcment  les  propriétés 
chimiques  de  celles  qui  ont  été  examinées  juf- 
qu'ici,  & qui  ne  confident  que  dans  des  qualités 
extérieures  ou  fenfiblcs.  Le  refultat  de  1 ’aaion  de 
ces  dernières  ne  preiènee  jamais  qu'un  chaage- 
ment  dans  la  forme  , la  pefantcur,  le  mouvement, 
l'etcndue,  l'agrégation,  &c.  Tout  ce  qui  tient  au 
contraire  aux  propriétés  chimiques  > offre  des  alté- 
rations plus  grandes  ; c'elt  la  nature  intime  des 
corps,  qui  efl  changée  lorfque  ces  piopriétés  ont 
réagi  les  unes  fur  les  autres  : alors  la  faveur,  l'o- 
d.ur , la  confillance , le  tiffu  ou  la  forme  inté- 
rieure , l'altérabilité  par  le  feu , par  les  menf- 
trues  , font  entièrement  differentes  de  ce  qu'elles 
é oient  d’abord. 

Ces  phénomènes  & ces  altérations  font  occafion. 
nées  par  une  force  inhérente  dans  tous  les  corps , 
qui  n’y  devient  fcnfible,  que  lorfqu’ils  font  extrê- 
mement divifés,  & que  les  chimifles  ont  appelée 
affinité  de  compolirion , parce  que  fon  refultat  efl 
lanaiffance  d'un  corps  cnmpofe,  nouveau,  te  dif- 
ferent de  ceux  qui  ont  fervi  à le  former.  Cette 
force  exifle  dans  tous  les  corps , & elle  a lieu 
dans  le  plus  grand  nombre  des  operations  delà  na- 
ture. La  plupart  des  phénomènes  de  l'économie  ani- 
male , la  digcflion  , la  nutrition  , la  rcfpiration  , 
les  fecrétions  , la  formation  du  fang  , celle  de  la 
lymphe  , la  décompofuion  des  humeurs  dans  les 
diverfes  maladies  qui  les  afl'eétenr  , oHientdes  ihan- 
gcmeiis  continuels  & varies  dans  les  Suides,  qui 
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font  dus  à l'affinité  ou  à la  tendance  que'  les  corps 
ont  pour  fc  combiner  les  uns  avec  les  autres.  Il 
ne  faut  point  confondre,  à la  vérité,  ces  forces  chi- 
miques des  corps  animés , & les  changement  qu’ils 
en  éprouvent , avec  cc  qui  fc  paffe  dans  nos  labo- 
ratoires , & ne  voir , dans  les  phénomènes  de  la 
vie,  que  des  clfervefcences,  des  acides, des  alkaiis, 
des  fermentations,  des  digeflio  îs.  Ces  idées,  en- 
fantées par-  les  premiers  médecins  chimdles,  font 
rejetées  par  ceux  des  fa  vans  qui  s'occupent  au- 
jourd'hui de  ia  chimie  ; & aucun  d eux  ne  com- 
pare plus  les  organes  animaux  aux  filtre: , aux 
mauas  > aux  alambics.  Mais  li  les  erreurs  des  Syl. 
vius,  des  Tackcnius,  des  Vieuffens,  font  entiè- 
rement oubliées,  l'affertion  de  Juncker,  qui  rc- 
gardoit  la  chimie  comme  prcl'quc  tout  à fait  inu- 
tile à la  médecine , a été  allez  détruite  par  les 
ouvrages  de  Bocrrhaave  , qui  s'elt  fervi  des  phéno- 
mènes  chimiques  pour  l'explication  des  alto. étions 
& des  changemens  des  fluides,  avec  plus  de  fuccès 
qu'il  ne  l’a  lait  des  forces  méchaniqucs,  pour  ex- 
pliquer le  mouvement  des  folides.  Perfonnc  ne  nie 
aujourd  hui  que  la  digcllion  des  alimens , la  con- 
crétion de  la  lymphe  & de  la  partie  fibreufe  , qui 
a lieu  dans  la  nutrition , le  pairage  des  matières 
filines  fans  altération  de  l'cltomac  dans  les  hu- 
meurs > la  formation  de  pluficurs  feis  particuliers 
dans  les  fubltances  animales , celle  du  favon  bi- 
liaire , la  decoinpolition  putride  des  fluides , la 
concrétion  de  l’urine  arrêtée  dans  fes  couloirs . l'a- 
ccfcence  Se  la  coagulation  du  lait  qui  engorge  fes 
canaux  & le  tiffu  cellulaire  voifm  , le  ramolliffe- 
ment  & la  dillolution  de  la  partie  falino-tcrreufe 
des  os  , ainfi  qu'un  grand  nombre  d autres  phéno- 
mènes qui  ont  lieu  dans  les  maladies , ne  lôicnt 
produits  par  \‘ action  chimique,  qui  a néccffaire- 
ment  lieu  entre  les  fluides  & les  folides  mis  en 
contait  les  uns  avec  les  autres.  Si  l’on  ne  peut 
s’empêcher  d'admettre  l'cxilicnce  de  I attraction 
chimique  & des  altérations  qu'elle  occaiionne  dans 
les  humeurs  & les  organes  des  animaux , confidc- 
rés  dans  l'état  de  lancé  & dans  les  maladies , il 
elt  Indilpcnfablc  de  l’admettre  également  dans  l'ac- 
ri  jri  des  médicament , de  reconnaître  quels  font 
les  effets  dçs  remèdes  dus  à cette  force,  & quelles 
lumières  robfervation  fournit  fur  cei  objet.  Ega- 
lement éloigné  du  fol  enthoufiafmc  des  p.-enuers 
médecins  chimifles,  & du  mépris  outré  de  quelques 
modernes,  qui  ont  abfolument  rejete  les  connoilè 
lances  chimiques  de  la  médecine  ; je  crois  que 
cette  fcience,  appliquée  avec  la  prudence  & les 
reflriétions  convenables  aux  phénomènes  que  l’on 
obferve dans  l'effet  des  medicamens,  peut  contri- 
buer à rendre  l'odminiflration  plus  certaine  Ac 
plus  heureufe.  Pour  prouver  cette  aflertian , 
/examinerai  ici  : 

1".  Quelle  elt  l'énergie  chimique  des  midica- 
meus  appliqués  i l’cxtcrieur. 

11* *.  Quelles  font  les  alterations  que  ces  corps 
épicuvent  aciap-.t  des  humeurs  animales.,  & celle# 
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i;-J  ils  fpnt  éprouver  a ces  dernières  dans  les  pre- 
mières voies. 

■jo.  Jufqu’à  que!  point  les  fluides  contenus  dans 
les  fécondes  voies,  le  fang,  Ij  lymphe,  &c.  , 
peuvent  être  changea  par  la  réaction  chimique  des 
principe*  médicamenteux. 

4".  Enfin , s’il  e(t  poflibte , d’après  l’crtima 
tiun  exacte  de  ces  effets,  d’admettre  des  divifions 
des  médicament , fondées  fur  leur  nature  & leurs 
propriétés  chimiques. 

il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  dans  toute* 
k cotilidérations  , que  ia  fenfibilite , lii nubi- 
lité , ia  vie  , en  un  mot , qui  anime  les  organes 
des  animaux  > modifie  Y action  chimique  des  me- 
rlicamens  , qui  e!t  ruuiours  (ou mile  aux  forces 
vitales . & qui  diffère  clfentiellement  de  celle  qui 
a lieu  dans  nos  laboratoires  4 Ce  à l aide  de  r. us 
ir.Itrurucns. 

§.  1er.  De  faction  chimique  des  medicamens 
appliques  à l'extérieur. 

S'il  esifte  un  moyen  de  reennnoitre  avec  exac- 
titude l’effet  des  farces  chimiques  des  corps  nié- 
•dicamenteux , & de  prouver  que  leur*  vertus  font 
■dues  en  partie  a YaSion  de  ces  forces,  c’elt  fans 
■doute  dans  les  phénomènes  opérés  par  les  topi- 
ques , qu’il  faut  le  chercher.  Ces  phénomènes,  fou- 
rnis à l’obfervation  qui  les  apprécie  facilement, 
font  très  marqués  dans  Yailton  des cauftiques,  qui, 
-en  réveillant  la  fenlibilitc  & en  excitant  i ia- 
dlammation , corrodent  l'organe  cutané  , en  ditîul- 
■vant  ie  nlfu.  Les  acides  & les  alkalis  purs  con- 
.-cer.trés déforgarifert  la  peau,  en  fépamnt  fesprin- 
«cipes  contliruans  & en  fe  combinant  avec  eux.  Si 
il  'action  de  ces  médicumens  cif  la  plus  forle  é<  la 
jjius  énergique  que  l’on  connoillè,  ceue  force , 
cette  énergie  ne  pensent  être  dues  qu’à  la  grande 
«tendance  que  ces  menftrucs  ont  pour  fe  combiner, 
«u  à ce  que  les  chimiftes  appellent  affinité  de 
«tompofition.  Comme  il  eft  démontré  aujourd'hui 
«que  cette  tendance  à la  combinaifon  eft  en  raifon 
xfireéle  de  la  faveur  , ou  plutôt  que  ces  deux  pro- 
priétés font  ablolument  la  même,  tout  ce  que  j'ai 
«expofé  fur  Yaihon  des  médicament , relative  a 
ieur  Ikvc-ur,  dépend  en  grande  partie  de  ieuts  pro- 
aprictéï  chimiques.  Mais  pour  revenir  à Yuüton  des 
-caultiques , on  conçoit  que  l’irritation  , la  cha- 
leur , l’inflammation  , & la  douleur  qu’ils  excitent , 
<ont  produites  par  leur  combinaifon  avec  les  prin- 
cipes de  la  peau  , & par  ie  déchirement  & [a  dé- 
fforganiflttion  qui  en  est  la  fuite  ; aulTi , lorlque  la 
pierre  a cautère  , la  pierre  infernale , le  beurre 
d’antimoine  , & tous  les  autres  caultiques  ont  agi 
fur  l.i  peau , l’efearre  qui  en  réfultc  contient  leur 
■combinaifon  chimique , qui  eft  de  nature  féline 
neutre , & dont  !a  faveur  & Ses  proptiétéss  chimi- 
♦tues  font  tellement  affoiblics  , qu’ils  ne  peuvent 
#l»s  /effara  aux  mêmes  triages , & que  fi  l’on 


A C T 

veut  exciter  une  nou relie  corrofiou  , une  nou- 
velle inflammation , o.î  eft  oblige  d appliquer  une 
féconde  fois  le  même  cattftique. 

Quoiqu'il  n y ai-:  que  cette  clafle  de  médica- 
meus  dont  L>  effets  chimiques  "oient  aufli  len- 
fibies  fut  la  peau  entière  , on  retrouve  des  phé- 
nomènes dus  j J affinité  de  compétition  dans  ut» 
grand  nombre  d’aperes  topiques.  Toutes  les  fois 
que  l'epidenne  eft  enlevé  , que  les  humeurs  cou- 
lent a fa  furf.i.e , dans  les  différente.,  éruptions 
accompagnées  du  quelque  flux  fereux,  ou  qu  enfin 
le  tillu  de  ia  pe.ui , ramolli  & dilaté  , peut  don- 
ner facilement paffage  à quelques  portions  des  mé- 
dicaraens  fort  atténués  , ou  naturellement  volatils , 
leur  application  Immédiate  , les  mettant  en  contact 
avec  les  fluides  animaux , leur  permet  d’agir  chi- 
miquement & de  changer  la  nature  Je  ces  fluides. 
C’elt  ainli  que  les  vapeurs  aqueufes  élevées  far. s 
celle  des  émolliens , du  lait  chaud,  ère.,  diilol- 
vent  .v  étendent  les  humeurs  épaillics  & amaffees 
dans  les  vaifleaux  fous  cutanés  & dans  le  tillu  cel- 
lulaire; c’eft  ainli  que  l’air  ou  gis  alhalin,  dégagé 
des 'embrocations  dont  l'alltali  volatil  fluor  fait  i» 
b.iic  , pénètre  les  pores  de  la  peau  , parié  facile- 
ment dans  les  ceiiules  du  tifl’u  muqueux  , le  y 
agit  comme  dilTolvant  des  humeurs  lymphatiques, 
& fur-tout  du  kit  coagule:  Yadion  chimique  a 
encore  lieu  dans  I emploi  des  antilfeptiqucs  ex- 
ternes, qui  n'ert  jama  r plus  marqué , que  lorfqu’on 
icr.  applique  far  les  fluides  animaux  altères  qui 
baignent  le  tiffu  cellulaire,  comme  cela  s’oblèrvc 
dans  la  gangrène  eé  la  cotre  humides,  les  ulcérés 
arteiens  , feorbutiques , lot  aphthes  , &c.  : enfin 
tes  effets  des  ftyptiques  puiffans  .pris  dans  la  dalle 
des  acides  minéraux»  dont  on  eft  obligé  de  fe  fe». 
vir  quelquefois  à l’extérieur  pour  arrêter  l’écou- 
lement immodéré  d’un  fang  allé/  diffous  pour  que 
fes  canaux  relâchés  ne  puilfeitt  pics  le  retenir , 
dérivent abfolument  de  leur  afli  rite  chimique  & de 
leur  aShun coagulante  fut  la  fubftar.ee  lymphatique 
des  fluides  animaux. 

]i  paroit  également  certain  que  les  maladies  & 
ia  mort  même,  occafionnécs  par  les  drffcrcns  virus 
introduits  dans  k tilîu  ceüulatre  place  fous  l'cpi- 
derme  , & auquel  Malpighi  a donné  fon  nom  , 
ne  font  dues  qu'au  mouvement  inieftin  & à une 
fermentation  particulière  .excitée  par  ia  natu  re  chi- 
mique  de  ces  différens  virus.  Les  venins  des  ani- 
maux , celui  des  vipères , le  vitus  hydrophobique  , 
te  variolique,  font  de  ccttc  chiffe;  il  en  eft  de 
même  des  poifons  végétaux  introduits  pat  la  peau , 
& c:\  particulier  do  tiamas , dont  quelques  peu- 
plades tic  l’Amérique  imprègnent  leurs  tieches.  Leur 
aétiun  chimique  cil  tellement  démontrée,  que  c’eft 
fur  le  fang  qu'elle  fe  porte  principalement , & 
u’on  peu:  en  arrêter  & en  détruire  les  eiiets  pat 
es  corps  faiins.  M.  l'abbé  Fontana , dans  fes  belle* 
recherches  fur  les  potions , a découvert  que  ia 
pierre  à cautère,  introduite  dans  la  blclfure,  ren. 
doit  nulle  l’impteHion  du  vernit  de  U vipete , ft 

que 


Digitiz 


a 


A C T 

que  !et  acides  minéraux , mêlés  au  tiamas , en 
domptoient  la  nature  vénéneufe.  Les  clfais  analo- 
gues , faits  dans  toutes  les  maladies  qui  Te  com- 
muniquent & fe  propagent  par  le  contact  , par 
l'inoculation,  pourroient  avoir  un  très-grand  degré 
d'utilité  , & la  recherche  des  topiques  propres  à 
dénaturer  chaque  virus,  pourroit  peut-être  con- 
duire à celle  des  remèdes  capables  d'en  airéter 
les  effets  meurtriers. 

5-  II.  De  r aétion  chimique  des  médicament  refus 
dans  les  premières  voies. 

Les  premières  voies , contenant  toujours  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  fluides  , on  ne  peut 
douter  que  les  medicamens  , qui  les  parcourent, 
n’agilfent  en  partie  par  leurs  propriétés  chimiques 
fur  ces  humeurs.  Cette  aflion  a meme  été  telle- 
ment  reconnue  par  les  médecins  , qu’ils  ont  donné 
à des  clafl'es  entières  de  remèdes  des  noms  qui 
l’expriment.  En  effet , les  dénominations  de  dé- 
lavans,  de  fondans  , de  fàvonneux  , de  difTolvans  t, 
d’antifeptiques , de  coagulans  , d incraffans  , d’i- 
paifliffans , d’abibrbans,  font  manifeflenient  puifées 
dans  les  propriétés  chimiques  des  médicamcns 
auxquels  elles  font  confacrées.  Un  léger  examen 
des  effets  de  l’affinité  chimique  des  corps  in- 
troduits dans  l’eftomac  & les  inteflins  , fur  les 
fluides  qui  arrofent  ces  vifeères  , fufiira  pour  prou- 
ver avec  quelle  énergie  cette  force  peut  altérer 
ces  fluides,  & combien  elle  doit  contribuer  à la 
guérifon  des  maladies. 

Le  fuc  gaftrique  & le  fuc  inteftinal  font  d’une 
nature  lymphatique  ; i’eau  les  diffout  & les  rend 
plus  fluides  ; les  acides  végétaux  leur  donnent  de 
la  conliilancc  ; les  fpirirueux  les  épaiflilfent  égale- 
ment ; les  acides  minéraux  les  coagulent.  Les 
médicamens  aqueux,  les  tifancs  , les  bouillons  lé- 
gers i les  fucs  végétaux , agiffent  fur  ces  fluides  à 
la  manière  de  l’eau  ; ils  les  étendent  & les  dé- 
layent ; ils  en  diminuent  la  vifeofité  & la  con- 
lilbnce  ; ils  en  facilitent  l’écoulement  par  les  in- 
tellins,  & l’abforption  parles  vaiffeaux  inhalans  ; 
ils  font  donc  trcs-piopres  à en  débarraffer  les  pre- 
mières voies.  Les  acides  & les  fpiritueux  les  altè- 
rent  d’une  manière  oppofée  ; ils  en  rapprochent  & 
en  comienfent  les  molécules;  ils  les  épaillitfent  ; 
ils  en  détruifent  l’àcreté  alkaline  , qui  cil  quelque- 
fois trcs-marquée  ; & lorfque  ia  trop  grande  abon- 
dance & la  fluidité  trop  confidérable  de  ces  fucs 
le*  font  couler  trop  facilement  par  les  inteflins  , 
& entretiennent  des  flux  plus  ou  moins  nuifibies  , 
les  acides  peuvent  arrêter  ces  mauvais  effers  par 
la  confiflance  qq’ils  y produifent.  C'cft  ainfi  que 
l’ufage  des  bordons  acides  diminue  la  fluidité  & 
l’abondance  des  évacuations  féreufes,  & donne  naif- 
fance  à celles  que  l’on  connoit  généralement  fous 
le  nom  de  glaires.  Comme  ces  médicamens  font 
en  même  temps  très-antifeptiquts  , fi  le  féjour  trop 
long  & ia  chaleur  trop  forte  ont  produit  un 
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commencement  d'altération  putride  dans  les  fucs 
galtriquc  tk  intellinal  ; alors  les  acides  corrigent 
promptement  cette  dangereufe  altération  ; & telle 
cfl  la  caule  des  effets  prompts  & heureux  de  cette 
clalfe  de  remèdes  , dans  les  maladies  putrides  dont 
le  foyer  a prefque  toujours  fon  fiègc  dans  l’ello- 
mac  & les  inteflins. 

L'aihon  chimique  des  médicamens  fur  la  bile 
ell  encore  plus  marquée  que  celle  qu'ils  exer- 
cent fur  les  lues  précèdent  , en  raifort  de  l'abon- 
dance plus  confidérable  de  ce  fluide , & des  chan- 
gement qu'il  éprouve  dans  les  maladies.  Tous  les 
remèdes  lavonneux , les  fucs  & les  extraits  des 
plantes  qu'on  a appelées  hépatiques , divifent  , 
atténuent  cette  humeur  épaiflic  , & en  procurent 
l'évacuation  par  la  véritable  dilfolution  chimique 
qu’ils  en  opèrent , comme  on  peut  s’en  convain- 
cre en  mêlant  le  fiel  condenfé  par  la  chaleur  avec 
ces  médicamens.  Les  expériences  faites  lùr  cette 
humeur  dans  les  laboratoires  , ne  peuvent  point 
induire  en  erreur , parce  qu’il  ell  certain  que  les 
fubllances  • avec  lesquelles  on  la  traite  dans  les 
verres  , s’y  mêlent  abfolument  de  la  meme  ma- 
nière dans  les  premières  voies  où  elles  la  rencon- 
trent. C'efl  ainfi  que  les  alkalis  & les  médica- 
mens alkalins  en  général  la  rendent  plus  fluide  , 
& détruifent  les  empàtemens  du  foie  , que  fim  fé- 
jour & fon  épaifliffement  entretiennent  ; c'efl  ainfi 
que  les  acides  ia  font  couler  , & la  détachent  des 
parois  des  inteflins  qu'elle  tapiffe  , & auxquelles 
elle  adhère  par  fa  vifeofité.  L’aclion  de  ces  der- 
nières fubllances  fur  la  bile  mérite  même  qu’on 
s’y  arrête  d:  qu’on  l'obferve  avec  plus  de  foin  qu’on 
ne  l'a  encore  fait.  Tous  les  chimilles  favent , d’a- 
près les  recherches  de  MM.  Cadet  & Van-Bochaute, 
que  ce  fluide  cfl  une  cfpcce  de  favon  animai  formé 
d’une  réfine  & d’alkali  fixe  minéral.  Lnrfqu'on 
verfe  un  acide  foible  fur  cette  humeur  , elle  s’é- 
paiflit  & fe  coagule  fur  le  champ  , mais  beau- 
coup moins  fenfiblement  que  la  lymphe  ; il  fe 
précipité  une  matière  floconneufe,  d’un  gris  verdâ- 
tre , qui  prend  peu  à peu  , & a mefure  qu’elic  fe 
raffemhle  , une  couleur  verte  .très-brillante  : ce 
précipité , ramaffé  fur  un  filtre  , n’ell  plus  diifo- 
luble  dans  l’eau  » mais  fe  diffout  très-bien  dans 
l’efprit-de  vin  ; c'eft  une  matière  véritablement  ré- 
fineufc,  d’une  amertume  confidérable.  L’acide,  en 
s'emparant  de  l’alkali  fixe  minéral  de  la  bile , de- 
compofe  ce  favon  , & fépare  la  réfme  qui  étoit 
difibute  dans  l’eau  > par  l’intermède  de  ce  tel.  Le 
phénomène  que  l'on  obferve  dans  cc  mélange  a 
lieu  dans  pluiieurs  maladies  > & dans  l'ufage  mé- 
dicinal des  acides.  Si  l’un  obferve  cc  qui  fe  pafiè 
dans  les  maladies  des  enfin? , on  voit  que  toute* 
les  fois  qu'il  fe  forme  de  l'acide  dans  leurs  pre- 
mières voies,  leurs  évacuations  prennent  une  cou- 
leur verte  claire  , femblable  à celle  que  prend  la 
bile  mêlée  avec  ces  efpèces  de  Tels  dans  nos  la- 
boratoires : ce  fait  cfl  connu  même  des  nourrices  > 
qui  annoncent  la  préfcnce  des  aigres  chez  les  enfaas, 
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d’aprcs  la  couleur  & l'odeur  de  leurs  excrcmens. 
Er.  rapportant  cette  oblèrvation  à l’ufage  des  boif- 
lons  aeufes  employées  pour  corriger  & faire  couler 
fa  bile,  on  reconnoit  une  ail  ion  analogue  de  ces 
Tels  fur  cette  humeur.  En  elfet  , les  malades  qui 
ont  pris  ces  boilTous  quelques  heures  de  fuite» 
obfervenc  des  changcmens  très  marques  dans  leurs 
évacuations  ; leur  couleur , de  brune  qu’elle  etoit 
d'abord  , devient  d'un  jau  e clair , & fuuvent  ver- 
dâtre. Une  limple  limonade , prile  dans  des  cir- 
conftances  fcmblables  , excite  quelquefois  une  pur- 
gation allez  prompte  ; & tous  les  fymptûmes  qui 
dépendoient  de  la  préfence  & du  fejour  d une  bile 
vifqueufe  dans  les  premières  voies  , font  calmés  , 
en  proportion  de  l'évacuation  qui  a lieu.  On  ne 
peut  s’empêcher  d'attribuer  ces  effets  à la  décom- 
pofition  de  la  bile  , opérée  par  les  acides  ; fa  ré- 
line , piccipitée  & teinte  par  YaSion  de  ces  fel»  , 
Ifimule  les  membranes  des  inteftins  ; le  fel  neu- 
tre , que  l'acide  forme  arec  l’aikali  de  ia  bile  » 
produit  une  irritation  légère;  & de  ces  importions 
réunies  doit  fuivre  l'effet  purgatif  que  l'on  ob- 
tient dans  ces  cas.  C’cft  à la  même  caufe  que  font 
aulli  dues  les  douleurs  & les  coliques  que  fait 
nuit/e  très  ioovent  l'ufagc  des  acides. 

Un  des  effets  ies  plus  frappons  S:  les  plus  utiles  » 
produit  par  l action  chimique  des  médicamens  dans 
iespieinièrcs  voies,  c'eft  la  décompoiition  des 
poifons  minéraux  & des  fels  métalliques  . tels  que 
I arfenic,  le  fublimé  corrolif,  le  vitriol  de  zinc  , 
le  vert-de  gris  , les  préparations  de  plomb  parles 
réactifs  appropriés.  Lorfque  le  médecin  eft  con- 
fulté  immédiatement  après  que  ces  fubffar.ces  dé- 
létères ont  été  avalées  , il  adminiftre  avec  fucccs 
les  leflives  alltalines  , la  dirtbiution  de  favun  très- 
étendue  , ou  les  hépars  commun  & martial  fous 
forme  folide.  Les  travaux  de  MM.  Navier  & Buc- 
quee , tous  deux  médecins  & chimiffes  célèbres  , 
ont  éclairé  cette  partie  importante  de  l’art  de 
guérir  ; & leurs  recherches  font  d’autant  plus  im- 
portantes à connoitre , que  les  occafions  d'y  avoir 
recours  font  affe?,  fréquentes  dans  les  grandes 
Tilles , uù  lesfubffances  minérales  , nécertaires  aux 
arts  , font  employées  par  un  très-grand  nombre 
d’ouvriers  fans  celle  expofés  à leurs  dangereux 
effets.  Un  doit  preffentir  quels  avantages  & quelles 
reffources  préfentent  les  connoiffances  chimiques 
poficivesdans  un  grand  nombre  d'empoifonnemens 
que  l’art  ne  fauroit  prévoir  , & que  des  erreurs 
fichcufex  peuvent  faite  naitre  ; c'eft  dans  ce  cas 
que  la  médecine  , éclairée  du  flambeau  de  la  chi- 
mie , peut  rendre  les  fervices  les  plus  grands  aux 
hommes  ; & c'ell  d’aprcs  leur  poffibilité  que  les 
médecins  ne  fauruient  trop  ajouter  de  cunnoif- 
finces  chimiques  à toutes  celles  que  la  pratique 
exige. 

L'adminiffration  des  abforbans,  dans  les  affec- 
tions dépendantes  ou  fimplement  accompagnées  de 
la  préfence  des  aigres  dans  l’eftomac  & les  intef- 
titK,  eft  encore  entièrement  fondée  fur  une  uclioa 
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chimique.  Ces  remèdes,  qui  étoient  beaucoup  plus 
employés  autrefois  qu’ils  ne  le  font  aujourd'hui , 
ont  celle  d'étre  des  panacées , des  alexipharma- 
ques  précieux , dès  que  les  connoirtances  chimi- 
ques ont  appris  qu’ils  n’étaient  propres  qu'à  neu. 
traiifer  les  acides  des  premières  voies  , & ce  n’eft 

filus  que  pour  remplir  cette  feule  indication  qu’on 
es  adminiftre.  La  chimie  a encore  appris  qu’ils 
forment  , avec  les  fucs  aigris  de  l'eftomac  , une 
cfpéce  de  fel  neutre  amer  qui  jouit  de  la  vertu 
purgative  , & que  c’eft  par  la  purgation  qui  a 
lieu  qu’on  juge  de  la  réalité  de  cette  combinaifon, 
& de  I'exiftence  des  acides  dans  les  premières 
voies. 

Ces  détails  fuffifem  fans  doute  pour  démontrer 
que  les  mcdtcamcns  agiflent  en  partie  par  leurs 
propriétés  chimiques  dans  les  premières  voies  ; une 
dernière  remarque  prouvera  également  que  les  fubf- 
tances  introduites  dans  ces  vifcètes  agiifent  quel- 
quefois par  les  mêmes  propriétés  fur  le  tiffu  des 
foliées.  Tout  le  monde  cunnoit  les  dangers  qui 
rëfultcnt  de  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  ; les 
médecins  favent  que  l épailiffement  & le  racor- 
nirtement  des  membranes  en  eft  la  fuite  la  plus 
commune  , & que  c'eft  à ce  premier  effet  que 
font  ducs  les  obftruétions  •,  les  hydropifies  , & 
tous  les  maux  qui  terminent  ordinairement  la  vie 
des  hommes  adonnés  à ces  efpèces  de  boifl'ons.  Il 
eft  importible  de  meconnoitre  YaSion  chimique 
des  fpiritueux  dans  cet  enduiciflèment  des  rtiem- 
b runes  ; elle  a lieu  abfolument  de  1a  même  ma- 
nière lorfiu’on  lailfe  macérer  pendant  quelque 
temps  les  fubftanccs  animales  dans  l'efprit-de-vin. 
Il  n’y  a d’autre  différence  entre  ces  deux  phéno- 
mènes » que  la  lenteur  , plus  grande  dans 
des  liqueurs  fpiritueufes  fur  les  parois  de  l'eftomac, 
en  raifon  de  la  puiffance  confervatrice  de  la  vie  , 
qui  défend  ce  vifeère’  de  YaSion  de  ces  fluides  , 
jufqu’à  ce  que  leur  contaél  , long  temps  conti- 
nue , ait  engourdi  £:  même  détruit  la  fenfibilitc 
nerveufe. 

j.  ni.  De  l aélinn  chimique  des  mcdicamens  dam 
la  vaiffeaux. 

Il  eff  plus  difficile  d’apprccier  exactement  quelle 
peut  être  YaSion  chimique  des  médicamens  dans 
les  fécondés  voies,  ou  dans  les  vaiffeaux  quicharient 
les  différens  fluides  du  corps  humain.  PluOeurs 
grands  médecins  ont  penfé  que  les  fubftances  vrai- 
ment médicamenteulès  ne  pénétroient  point  dans 
les  fécondés  voies  > & que  leurs  effets  fe  bornoient 
à l'eftomac  & aux  inteftins  : mais  un  grand  nombre 
de  faits  de  pratique  prouvent  que  prefque  tous  les 
médicamens  font  portés  par  les  vaiffeaux  chtleux  jtfC 
ques  dans  le  torrent  de  la  circulation  . & que  leurs 
molécules  s'inlinuent  dans  les  mailles  du  corps 
muqueux  & dans  le  tiffu  des  vifeères.  Parmi  la 
foule  d’obfervations  cjue  je  pourrais  rapporter  ici 
pour  prouver  cette  alkitiun , je  ne  choilirai  que 
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celles  qui  ne  peuvent  tailler  aucun  doute  dans  l'ef- 
prit , îc  qui  fe  préfentent  journellement  aux  obfer- 
vateun.  L’odeur  trcs-caraâéfifce  que  la  téré- 
benthine , les  baumes , & les  rétines  donnent  à 
l'urine  , celle  qui  elt  communiquée  à ce  fluide  par 
les  alperges , l'angélique,  Ætc.  ; la  couleur  que 
prend  fbuvent  cette  lellire  animale  , apres  l utage 
des  bettes-raves , de  la  rhubarbe  , &c.  ; celle  dont 
la  garance  teint  les  couches  des  os  les  plus  durs; 
le  fer  qui  a été  trouvé  dans  les  urines  apres  un 
long  ufage  des  eaux  de  Party  ; le  mercure  coulant 
u'on  a rencontré  dans  les  cavités  des  os , à la  fuite 
e l'abus  des  frittions  ; & un  grand  c ambre  d'au- 
tres faits  auiC  connus  & aufli  frappans  que  ceux- 
là  , detruifent  toutes  les  hypothèfes  qu’on  a pro- 
pofées  contre  fadmiflion  des  médicamens  dans  l'in- 
térieur des  vaifleaux.  Si  donc  quelques  principes 
médicamenteux  palfent  avec  le  chilc  dans  le  tor- 
renc  de  la  circulation  , & font  mélis  arec  le  fang, 
la  lymphe,  & les  autres  humeurs  animales  dans 
l'intérieur  même  des  vaifleaux  où  coulent  ces  flui- 
des, ils  y agiflent  néccflaircmcnt  par  leurs  pro- 
priétés chimiques  , & les  médecins  même  les  plus 
éloignés  d'admettre  l'influence  de  la  chimie  fur  la 
matice  médicale  , la  reeonnoifl'ent  ouvertement, 
en  tàifant  un  ufage  très-ctendu  & très-utile  des  re- 
mèdes que  l'on  connoit  fous  le  nom  d'altérans. 
En  effet,  ces  médicamens  , tins  procurer  d'évacua- 
tions fenlibles  , changent  la  nature  tfes  humeurs , 
corrigent  les  diverfes  efpèces  dàcrctéj  dont  elles 
font  imprégnées  dans  les  maladies  chroniques  , & 
guériflent,  ou  au  moins  affoibliflent  ainfi  ces  affec- 
tions. Or  ce  changement , cette  amélioration  des 
fluides  âcres  ne  peuvent  avoir  lieu  fans  une  véri- 
table combinaison  chimique  : à la  vérité  , il  n’eft 
pas  facile  de  déterminer  exactement  en  quoi  con- 
(ifte  cette  altération  portée  dans  les  humeurs  par 
les  médicamens  qui  s’y  mêlent  peu  à peu.  Quel- 
ques efforts  qu’ait  faits  Boerihaave  pour  diltin- 
guer  les  acrimonies  que  les  fluides  animaux  font 
fufceptibles  de  prendre  , pour  en  reconnoitre  les 
vrais  caractères,  & pour  éclairer  l'adminiff ration 
des  remèdes  propres  à les  combattre  ; fes  diftinc- 
tions  font  jufqu'aélueliemenc  de  véritables  hypo- 
théfes  , & aucune  n'cft  encore  établie  fur  des  fun- 
demens  foliées , fur  des  expériences  pofitives.  Ce 
n ell  que  d'après  l'efficacité  de  différentes  efpèces 
de  remedes , confidérés  par  leur  nature  chimique  , 
dans  les  maladies  accompagnées  de  diverfes  dé- 
générefcences  des  fluides  , qu’il  a cru  que  ces  der- 
nières étoient  ducs  à un  caractère  chimique  oppofé 
« celui  des  médicamens  qui  les  detruifent.  Ainfi , 
par  exemple,  de  ce  que  les  acides  réufliflènt  dans 
telle  affection  morbmque,  il  en  a conclu  que  les 
humeurs  animales  éioient  d une  nature  alkaline  ; 
mais  il  eff  certain  que , quoique  cette  idée  ingé- 
nieufe  fuit  applicable  à quelques  cas  pathologi- 
ques , il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  puifle  con- 
venir de  même  a toutes  les  altérations  des  humeurs. 
Il  fetoic  cependant  dangereux,  pour  le  progrès 
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de  l’art , de  conclure  des  efforts  impuiffans  de 
l'homme  de  génie  que  je  viens  de  citer , que  ceux 
qu’on  pourra  faire  par  la  fuite  le  feront  egalement  ; 
& le  defaut  de  fuccés  dans  les  premières  tentati- 
ves faites  en  ce  genre  , ne  doit  point  décourager 
les  obfërvatcurs  que  d heureufes  circonftances  met- 
tront à portée  de  fuivre  ce  travail. 

Déjà  quelques  faits  de  pratique  ont  démontré 
que  les  médicamens  agiflent  par  une  propriété 
chimique  fur  les  humeurs  contenues  dans  les  vaif- 
feaux  ou  dans  les  cavité*  organiques  : la  diflolu- 
tion  & le  caractère  putride  que  prennent  le  fang 
& la  lymphe  après  l’abus  des  remèdes  alkalins , 
tiennent  néccflairement  à cette  caufe  ; la  fonte 
des  concrétions  biliaires  la  diflolution  du  calcul, 
qu’on  a quelquefois  obtenues  par  l’ufage  des  mé» 
dicamens  chimiques  ; le  ramoliiflemeat  des  exot 
tofes,  & leur  difparition  totale,  que  les  m *r cu- 
riaux produifènt;  répailfiflement  fenfible  & fou. 
vent  trop  conftdérable  que  fait  naitre  le  long 
ufage  des  alimens  médicamenteux  pris  dans  la 
claire  des  farineux  , des  incraflâns , appartiennent 
en  partie  aux  propriétés  chimiques  , quoiqu’une 
autre  partie  de  ces  effets  foit  due  à YaSion  des 
folides,  augmentée  ou  ralentie  par  l'imnrcflioi 
phyfique  de  ces  médicamens.  Oferoit-on  nier  que 
I*  réufltte  des  fondons  alkalins,  amers,  âcres, 
falés»  favonneux,  dans  les  différentes  efpèces  d’obC. 
truétions,  à U diverfité  defqucllcs  les  médecins 
n’ont  point  encore  fait  toute  l’attention  convena- 
ble, provint  de  YaSion  chimique  de  ces  remèdes  ? 
Le  fer,  qui  paflé  fi  promptement  dans  le  fang  , & 
qui  donne  à ce  fluide  vital  la  couleur , la  conlïftan- 
cc  i la  plajheité,  le  ftimulus  ncceflairc  pour  l’exer- 
cice de  toutes  les  fonctions,  qualités  dont  il  elt 
privé  dans  plufieurs  maladies  des  jeunes  perfonne» 
du  fexe , & en  particulier  dans  la  chlorofe  ou  les 
pâles  couleurs , n’occalionne-t-il  pas  ces  heureux 
changemens  en  fe  combinant  réellement  avec  cette 
humeur  ? Enfin  les  adouciflans,  les  mucilagineux, 
qui  corrigent  avec  une  davantage  l’àcreté  de  la 
lymphe , & qui  gucriflent  beaucoup  de  maladies 
qu’on  avoit  en  vain  attaquées  par  les  médicamenr 
les  plus  actifs  , n’agiiTent -Ils  point  en  délayant, 
en  diflblvant  les  molécules  falincs  trop  abondan- 
tes dans  cette  humeur,  & en  détruifânt  l’irritation 
& l'agacement  que  ces  molécules  font  capables  d'ex, 
citer  fur  les  folides. 

On  ne  doit  donc  pas  dcfefpérer  de  parvenir, 
par  l’obfervation , à la  connodfance  des  acrimo- 
nies manifeffement  dues  aux  altérations  chimiques 
que  les  fluides  animaux  font  fufceptibles  de  con- 
tracter dans  l'intérieur  de  leurs  canaux  , ainfi  qu'à 
celle  des  fubltances  propres  à les  détruire  par 
de  nouvelles  cnmbinaifons  que  l’art  n'a  pas  en- 
core pu  apprécier  avec  toute  [exactitude  re- 
quife. 

Une  remarque  très-importante  à faire,  c’en  que 
fourem  les  médicamens  chasgent  de  nature,  * 
éprouvent  des  altérations  chimiques  dms  les  pre- 
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mières  voies , de  forte  qu'ils  n’ont  plus  leur  pre- 
mier caractère  en  parvenant  dans  le  tifTu  vafcu- 
laire.  C'eft  ainfi  que  les  acides  ne  partent  point 
avrc  leur  acidité  dans  le  torrent  de  la  circulation 
ni  dans  le  tirtu  cellulaire,  & qu'ils  n'ont  plus 
leur  propriété  coagulante.  I.es  atkalis , au  con- 
traire , parodient  confcrver  en  grande  partie  leur 
nature  : aurti  ils  agiflcnt  avec  plus  d’energie  fur 
les  humeurs. 

j.  xv.  Des  divijîons  des  médicamens , tir /es  de 
leurs  propriétés  Jiimiiptes. 

Pluficurs  médecins  ont  tellement  compté  fur 
les  propriétés  chimiques  des  médicamcns  pour  la 
guérifon  des  maladies > qu'ils  ont  divifé  les  fubf- 
tanccs naturelles  employées  en  médecine,  d'après 
la  différence  de  ces  propriétés.  Vogcl , dans  fes 
Généralités  fur  la  matière  médicale , dit  qu’il  y 
a deux  moyens  de  reconnoitre  les  vertus  des  rac- 
dicamens  i l'un  fondé  fur  l'impreflion  qu’ils  font 
fur  les  organes  du  goût  & de  l’odorat , l’autre  fur 
la  connoirtance  exacte  des  principes  chimiques  que 
Ton  en  retire  par  l’analyfc  ; & il  parole  faire  au- 
tant de  cas  du  fécond  moyen  que  du  premier. 
Comme  chaque  corps  de  nature  chimique  diverfe 
a fa  manière  propre  & particulière  d’agir  fur  l’éco- 
nomie animale  , ce  célèbre  auteur  indique  les 
differentes  clartés  des  médicamcns  confidérés 
fous  ce  point  de  vue  ; il  les  réduit  à quatorze  ; 
lavoir,  les  fois  acides,  les  fcls  alkalis  , les  fels 
neutres , les  fpiritueux , les  fulphurcux  , les  huiles 
grattes , les  huiles  eflentielles  , les  réfincs  , les 
graifleux,  les  favonneux,  les  gommeux,  les  mu- 
cilagineux , les  terreux , & les  gélatineux.  11  exa- 
mine enfuitc  les  effets  généraux  que  chaque  clarté 
produit  fur  l'économie  animale.  Suivant  lui » les 
acides  augmentent  le  ton  des  fibres  , & les  endur- 
cirtént;  s'ils  font  pris  trop  fouvent  ou  en  trop  gran- 
de quantité  , ils  excitent  l’appétit , ils  épairtiflent 
les  humeurs , ils  en  arrêtent  le  mouvement  trop 
confiderable  , ils  s’oppofent  à leur  dégénérefcence 
putride , & ils  neutralifent  l’alkali  qui  s’y  forme 
dans  plufieurs  maladies.  En  partant  ainfi  en  revue 
les  treize  autres  clalfcs  des  corps  chimiques , il 
sfligne  les  vertus  & les  propriétés  médicinales  que 
chacune  préfentc.Commedans  l’examen  des  faveurs 
le  même  objet  a déjà  été  traité , on  n’y  reviendra 
pas  davantage  ici.  je  me  contenterai  de  fàiro  re- 
marquer l’analogie  qui  exifte  entre  la  faveur  & 
la  nature  chimique  des  corps  dans  lefquels  on 
les  obferve  ; analogie  qui  prouve  qu’on  peut  ft  fer- 
vir  avantageufemtnt  de  l'une  & de  l’autre  pour 
reconnoitre  les  propriétés  médicamenteuics  des 
Sibilances  naturelles. 

h M.  Cartheufer,  un  des  meilleurs  auteurs  de  ma- 
tiète  médicale,  atiré  les  divifions  de fon  ouvrage 
des  différences  chimiques  qui  exiftent  entre  les 
corps  m tficnmemcux  ; mais  fes  clartés  ne  font  pas 
tria*  vauUtï.e*  4 allez  ùdtinclez  , ce  qui  ne  doit 
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être  attribué  qu’au  peu  de  progrès  des  rechercher 
chimiques  entreprifes  jufqu’aétuellement  fur  le* 
médicamcns.  Il  divife  ces  derniers  en  feize  fec- 
tions.  Il  range  dans  la  première  les  corps  terreux  *- 
infipides  , tertio-gélatineux  , tels  que  les  coquil- 
les d'oeufs,  celles  d'huitres,  les  perles,  les  or 
de  sèche  , le  corail , la  corne  de  cerfs , les  os  der 
animaux  , l’ivoire  , les  bezoards  , &c.  Il  comprend 
dans  la  fécondé  les  fubrtances  douces  , fades,  mu. 
cilagineufes  , te  gélatineufes  ; il  y traite  des  racines 
de  mauve  , de  guimauve,  de  grande  confoude  , du 
falep  ; des  graines  de  fenugrec,  de  l’orge , de  l’avoi- 
ne, du  riz  , du  fagou  , des  gommes,  de  la  vipère,, 
de  l'icth,  ocolle , kc.  La  troilième  feition  con- 
tient les  corps  doux  ou  d’une  faveur  trcs-lcgère, 
4 qui  font  remplis  d’huile  gradé  , comme  les  aman- 
des , les  pignons,  les  piftaches,  les  femences  de- 
courge,  de  citrouille  , de  melon  , de  concombre  , 
de  laitue  , de  pourpier,  de  pavot,  de  lin  ; les  oli- 
ves , le  cacao,  la  cire,  le  lait,  le  beurre,  le- 
blanc  de  baleine,  les  grailles  de  divers  quadru- 
pèdes , &C.  La  quatrième  feétion  renferme  les 
acides  doux  , les  ofeilles,  le  citron,  le  limon, 
l’orange,  les  tamarins»  le  tartre,  le  vinaigre, 
le  petit  lait  aigri. 

Dans  la  cinquième , il  traite  des  alkalis  , foit 
fixes,  foit  volatils. 

Dans  la  fixième , il  parle  des  Tels  neutres , & 
en  particulier  du  nitre  , du  fel  marin,  du  fcl  de 
Glauber,  du  fel  ammoniac,  & du  borax. 

Dans  la  fepticme  , il  éomprend  les  médicamcns 
aufteres  & ftiptiques  : telles  font  en  particulier  les 
racines  de  tormentille  & de  biftorte , l’écorce  & 
les  fleurs  de  grenade  , les  baies  de  myrte,  le  ca- 
chou  , le  vitriol , & l’alun. 

La  huitième  fection  renferme  les  fuftances  me- 
dicamenteufes  d’une  faveur  douce  & fucrée.  Il  y 
fait  lhifloire  des  racines  de  polypode  & de  réglirté , 
des  fruits  de  carouge , de  la  carte,  des  raifins , 
des  pruneaux,  des febtftcs,  des  jujubes,  des  dattes, 
des  figues,  du  fucre  > de  la  manne;  & du  miel. 

Dans  la  neuvième , il  range  les  médicamcns 
âcres  & altérans.  Il  compte  dans  cette  clarté  les 
racines  de  fcillc , de  pied  de  veau  , de  pimpre- 
nelle  blanche  , de  pyrctre  , de  raifort,  & d’hellé- 
bore blanc  ; les  feuilles  de  cochléaria  , de  cref- 
fon  , de  capucine  ; les  Commîtes  de  marum  & d'ar- 
nica ; la  fcmence  de  finapi , l’euphorbe , St  les 
cantharides.  Cette  feétion  ne  préfer.rc  point  une 
divîfion  chimique  aurti  exacte  & aurti  précife  que 
les  précédentes  ; on  y trouve  des  fubrtances  de 
nature  fort  différente  les  unes  de*  autres  : cette 
obfèrvution  eft  encore  plus  applicable  aux  (ci- 
tions fuivantes. 

En  eflèt , dans  la  dixiéme  , l’auteur  n’a  égard 
qu’à  lafaveur'des fubrtances  medicamenteufcs,  qu'il- 
appellc  ameres  ou  un  peu  amères  ; & ce  n’eft 
qu’en  raifon  de  cette  propriété,  qu’il  range  dans, 
cfctte  clarté  les  racines  de  gentiane  rouge , de  Hic-, 
uuac  blanc , de  uefie  fibreux , daiiftutochc , 4 de- 
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fcroputaire  ; le  (imarouba  , le  bois  appelé  eohi- 
brinurn  , les  feuilles  de  fcordium , d’aolinthe  , de 
chardon  bénit , de  trille  aquatique  ; les  fommités 
de  petite  centaurée  & de  tumeterre  ; les  lemences 
de  chardon  bénit  , & de  chardon  marie. 

C'eft  encore  d'apres  la  meme  propriété,  ou  l’im- 
prellion  que  plulieurs  médicamens  font  fur  les  pre- 
mières voies , plutôt  que  d’après  leur  nature  chi- 
mique , qu’eft  établie  la  divilion  qui  cunfticuc  la 
onzième  fcéKon  admife  par  M.  Caitheufer.  Il  dé- 
fijne  les  médicamens  qui  la  compofenc  fous  le 
nom  de  fubftances  âcres  & amères , & fous  celui 
de  fubftances  purgatives  & émétiques.  11  admet 
dans  cette  clalfe  les  racines  d hellébore  noir  , de 
ttirbith , de  bryone , de  mechoacarv.  d'hermodattes , 
d’ipécacuanha  , de  jalap  > de  rhubarbe , de  fis. 
nega  ; les  feuilles  de  féné , l'agaric  , la  colo- 
quinte , l'aloès , U (cammonéc , & la  gomme 
gutte. 

Dans  la  douzième  (éction , deftinéc  à l’examen 
des  médicamens  vaporeux  > enivrait*  & narcoti- 
ques , il  traite  du  ubac  , des  fleurs  de  fureau  , du 
fcefran , & de  l'opium 

La  treizième  feclion , qui  comprend  les  medi- 
camcns  balfàmiques  tk  aromatiques  , eft  encore 
beaucoup  moins  chimique  que  la  plupart  des  pré- 
cédentes : plus  les  fubftances  qui  y font  comprifes 
font  nombreuses , <5k  moins  leur  nature  chimique 
comparée  préfente  d’exaélitude.  On  trouve  dans 
cette  feclion  les  racine»  de  zédoaire  , de  gingem- 
bre . de  curcuma  , de  fouchet , de  galanga , il  iris 
de  Florence  , de  calcmus  aromaticus  , d’aunce  , 
de  ferpentaire  de  Virgine , de  valériane , d’impéra- 
toirc , d'angélique , de  livéche  , de  meum , de  car- 
line;  le  fpicanard  , le  JpiiA-tclULa , le  jonc  odo- 
rant. 

L'auteur  y place  encore  lés  feuilles  d'Inde  ou 
maiabathrum  , de  mélilfe  , de  citronnelle  , de  ba- 
filic  , de  menthe , de  romarin  , de  fange , de  mar- 
jolaine , de  thym  , de  ferpolct , d’origan  , d'hyf. 
fopc  , de  matricaire  , de  fariette , de  rhue  , de 
hotrys  , de  tanailie  , de  camomille.  On  y trouve 
les  bois  de  faffafras  , de  gayac , d'alocs , de  funtal 
citrin , de  Rhodes,  decedre,  de  genièvre  , de 
lentifquc  ; les  écorces  de  citron  , d’orange  , de 
csfcarilte,  de  cannelle  , de  caflia , de  géroflée  , de 
Euhlawan , de  Wenter.  Elle  contient  aufti  les  fleurs 
de  lavande  , de  fouci,  de  giroflée  , les  doux  de 
gérofle  ; les  baies  de  laurier  , de  genièvre  ; la  va. 
nillo  , fantôme , le  cardamome  ,.  le  poivre , les 
cubcbcs;  les  lemences  de  fenouil,  d'anis,  dt  co- 
riandre , de  rhue,  de  tanaifte  , d'ache  , de  perlil, 
de  carotte , de  carvi  > de  cumin , d'ammi , d’a- 
ntth  , de  livéche;  enfin  cette  feébon  renferme 
encore  le  ftirax , le  benjoin,  le  baume  du  Pérou, 
le  liquidambar , le  baume  de  la  Mecque,  le 
maftic  , l’oliban  , la  téline-élemi , celles  de  gc. 
«lièvre  & de  lierre,  la  tacamahaca  , la  myrrhe  , la 
gomme  ammoniaque , le  gaibarnuB^le.  bdeilium, 
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le  fagapenum  , le  ladanum,  l'afta  foetida  , & les 
matières  odorantes  animales , telles  que  le  callo- 
rcum  > le  mufe,  la  civette,  enfin  les  bitumes, 
& en  particulier  le  fuccin , le  pétrol , le  pillaf- 
phalte.  Ce  dénombrement  fuflit  pour  démontrer 
que  les  propriétés  chimiques  ne  font  point  le 
feul  guide  que  M.  Cartheufer  a fuivi  dans  l'hjf- 
toire  de  cette  claflc  de  médicamens  , puifqu'il  s’en, 
faut  de  beaucoup  qu’il  y ait  un  rapport  bien  mar- 
qué encre  la  nature  chimique  des  fubftances  qui  lai 
compofent. 

La  quatorzième  fcélion , quoique  moins  com- 
pliquée que  la  précédente  , offre  encore  le  mémo 
défaut  d'analugic  chimique  entre  les  médicamens. 
nui  la  conftituesn.  On  s'apperqoit  aifement  de  ce 
défaut  par  ta  multiplicité  de  noms  âc  de  proprié- 
tés qu’ils  expriment , que  fauteur  a employés  pour 
faire  le  titre  Je  cette  feclion.  il  défigne  tout  à la. 
fois  les  fubftances.  qu'il  y place  fous  les  noms» 
d’amères  , d’auftères  , de  balfimiques  , d'un  peu 
âcres  , de  doux  , de  mixtes.  Il  l'emble  , en  parcou- 
rant l'hiftoire  de  cette  claffe  de  médicamens 
qu’elle  ait  été  inftituce  par  M.  Cartheufer  poui 
y difpolier  des  fubftances  qui  n’ont  pu  être  rarr- 
gées  dans  les  claflcs  précédentes.  Auffi  les  matiérea 
qui  vont  être  indiquées  font  elles  très-différentes 
les  unes  des  autres  , & préfement-elles  beaucoup- 
de  variétés  dans  leurs  qualités  phyliqucs  & chi- 
miques. Telles  font  les  racines  de  pivoine , de- 
nénuphar,  de  garance,  d'orcanette , de  contraverva» 
de  beuoite , de  bardanc , de  piffenlit , de  tullilage  ,, 
de  dontptevenin  , de  parcira-brciva  , defqume,. 
de  fall’epareille  , de  perlil , de  feorfonnaire , de  fa- 
punaire  , de  chicorée  , de  pétaiïte  „ de  ginzin  „ 
ninzin , le  lichen  ; les  feuilles  de  véronique  , de 
béioine  , de  lierre  terreftre  , de  germandréc  , de 
chamoepytis  i de  thé  , de  teucriutn  , de  raifiov 
d'ours  , d’armoife,  de  branc-urlinc  , d'aigremoine, 
de  pied  de  lion , de.  marrube  blanc  , de  mouron  ; 
les  fleurs  de  muguet,  de  pécher,  detilleul.de 
primevère  , de  pivoine , d'œillet , de  rofes  , de 
bleuets , de  coquelicots  » de  bourache  ; le  guy  de 
chêne,  le  quinquina,  le  bois  néphrétique,  le 
(antal  rauge , la  refîne  de  fang-dragon  , le  cher- 
més , la  cochenille , les  cloportes  , & les  vers  de 
terre. 

Dans  la  quinziéme  fcélion  , M.  Cartheufer  range 
les  médicamens  fecs  , fulfurcux  .inflammables  , & 
métalliques  ; il  y traite  de  la  pouffière  combufti- 
1 ble  de  lycopode  , du  fbufre , du  mercure , du 
I.  cinabre  , de  l'antimoine,  du  fer  , de  la  pierre  hé- 
matite , de  la  rouille  martiale,. des  textes  hclai- 
I res  , & des  ocres- 

La  feizième  feclion  , qui  famine  l'ouvrage  de 
ce  lavant  médecin , eft  uniquement  confacrce  à 
l’hiftoire  des  eaux.  Il  y traite  fucceffivemem  do 
| l'eau  Ample,  de  l’eau  de  la  mer,  6c  des  principale* 

| cfpcces  d'eaux  minérales. 

On  voit,  d’après  ces  détails , que Tinttntiairdé 


i*6  A C T 

PI.  Cartheufcr  a etc  de  daller  tous  les  médica- 
mens  d'après  leur  nature  chimique;  que  Ton  plan 
a été  aulli  bien  rempli  qu’il  pouvoir  l'ctre  rclati. 
vcmeni  à l’état  aélucl  de  nos  connuiiTanccs.  .Mal- 
gré les  obfervatiuns  qu'on  s’eft  permis  de  faire  ici 
fur  pluficurs  diviliuns , cet  ouvrage  eft  un  des  plus 
clairs  & des  plus  méthodiques  qu'il  y ait  fur 
cette  partie  importante  de  l'art  de  guérir  ; & les 
avantages  que  les  ctudians  en  médecine  en  ont 
retirés , dépendent  fans  doute  de  la  méthode  chi- 
mique que  ce  célèbre  auteur  a le  premier  fuivic- 
11  feroit  certainement  poffible  d'établir  aujourd'hui 
une  divilion  chimique  des  médicamens  plus  prc- 
cife  & plus  exacte  que  celle  qui  vient  d'être  ex- 
pofée  ; mais  la  diitance  qu'il  y auroit  encore  entre 
ce  que  les  lumières  a étudies  de  la  fdcncc  four- 
nlroicnt,  & ce  qu’elles  pourroient  fournir  lorfqu’on 
fe  fera  occupé  convenablement  de  cet  objet , doit 
s’oppofer  à I établiffement  aéluel  de  cette  méthode , 
dans  laquelle  on  n’ajouteroit  que  très  peu  de  chofc 
au  travail  de  M.  Cartheufcr. 

Article  III. 

De  r aélion  générale  des  médicament  , relative 
eux  organes  auxquels  on  les  applique. 

Après  avôir  conlidéré  les  médicamens  en  eux- 
m crics  i après  avoir  fait  connoitre  quelle  cil  leur 
manière  generale  d'agir , foit  par  leurs  qualités 
) phyfiques  > foit  par  leurs  propriétés  chimiques  , il 
eft  nécdTaire  d’examiner  également  quelles  font 
ks  modifications  que  l impteflion  de  ces  proprié- 
tés éprouve  de  la  part  des  organes  fur  lcfqucls 
«lies  «giflent.- 

On  a déjà  fait  obferver  que  les  propriétés  phy- 
fiques & chimiques  des  médicamens  font  fubor- 
données  à la  fenfibilité  S:  à l'irritabilité  des  indi- 
vidus auxquels  on  les  adminiflrc.  En  infiftant  fur 
cette  vérité,  & eo  interrogeant  l’expérience,  on 
reconnoit  que  non  feulement  I ’aShn  médicamen- 
teufe  eft  relative  à la  fenfibilitc  diverfe  des  fujets  , 
mais  encore  Qu’elle  eft  modifiée  & altérée  fuivant 
lu  nature  & le  l'ens  particulier  des  organes  difté- 
rens  fur  lefquels  elle  fe  palfe  immédiatement.  11 
y a long-temps  que  les  médecins  ont  obfervé  , 
pour  la  première  fois,  que  le  meme  remède, 
appliqué  litr  la  peau  recouverte  d’épiderme  , reçu 
dans  l'cftomac,  ou  introduit  dans  le  tilfu  cellulaire, 
prodjifoit  des  effets  trés-différens.  Cela  eft  fur-tout 
très  fenlible  pour  les  fubflances  animales  véneneu- 
fes  j qui  ne  produifent  des  effets  dangereux  que 
lorlqu’elles  Ibnt  portées  immédiatement  dans  les 
cellules  du  tilfu  muqueux  , & qu'elles  peuvent  être 
abfotbces  par  les  bouenes  vafculaires  qui  s'ouvrent 
de  toutes  paru  dans  ces  cellules.  Tels  font  les  virus 
hydrophobique  , variolique;  le  venin  de  la  vipère, 
tu.  Les  acides  Ce  les  alkalis  étendus  dans  l'eau 
font  appliqués  fans  danger  fur  la  peau  , iis  pénè- 
(jen:  iittü  inconvénient  dans  l'cftomac  & les  intef- 
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tins  ; mais  fi  on  en  injecte  une  petite  quantité 
dans  le  tilfu  cellulaire,  & particulièrement  dans 
les  vailfeaux  fanguins , ils  donnent  bientôt  naif- 
fancc  à des  maux  très-violcns , fe  même  à la  mort. 
Le  fuc  Acre  des  plantes , & en  particulier  celui  de 
l'hellebore  noir , introduit  dans  le  tilfu  cellulaire 
avec  les  flèches  , rend  les  blelfures  mortelles  ; 
tandis  que  la  décoélion  & l’extrait  de  ce  végétal , 
reçus  dans  l’cftomac , n'y  occalionnent  qu’un  effet 
purgatif,  s’ils  font  bien  adminiftrés. 

Pour  répandre  quelque  lumière  fur  la  caufe  de 
ce  phénomène  important , il  eft  nëcclfaire  de  jeter 
un  coup -d'œil  rapide  fur  la  ftruéturc  du  corps 
humain. 

L'homme  eft  un  compofe  de  plufieurs  claifes 
d’organes  généraux , diverfement  tilfus  entr'eux, 
& que  l'on  peut  divifer  en  fix  ordres  ; favoir , les 
os,  le  tilfu  cellulaire,  les  vailfeaux,  les  nerfs,  les 
mufclcs,  & les  vifccres. 

Les  organes  du  premier  ordre,  ou  les  os,  font 
des  corps  durs,  folides,  qui  font  la  bafe  & la  char- 
pente du  corps , qui  foutiennent  toutes  les  parties 
molles  , qui  donnent  la  forme  générale  : l’organe 
ofteux  a d'abord  été  une  membrane  molle  qui  s’cll 
peu  à peu  durcie  , en  recevant  dans  fes  pores  une 
matière  latine  que  le  firng  y apporte  continuelle- 
ment , & que  les  chinnltes  modernes  ont  recon- 
nue pour  une  cumbinaifon  d’acide  phofphorique  & 
de  chaux.  Les  médicamens  n'agiffent  que  peu  fur 
ce  tilfu  ; ce  n’ell  qu’aprés  avoir  porte  leur  aliiort 
fur  des  organes  plus  Icnliblcs  & plus  perméables 
qu’ils  font  une  impreftion  fur  les  os.  11  en  eft 
cependant  quelques-uns  dont  les  effets  fur  le  tilfu 
ofleux  font  alfez  marqués  au  bout  de  quelque 
temps  ; telle  eft  la  garance  > dont  la  partie  co- 
lorante teint  alfez  promptement  les  couches  exté- 
rieures des  os  , d'après  les  expériences  de  A). 
Duhamel.  Il  eft  vraifemblable  que  l'obfervation 
fera  reconnoirre  quelque  jour  la  même  a 3 ion  dans 
plufieurs  autres  fubflances  mëdicamenteufcs. 

Le  fécond  ordre  comprend  la  fubflance  molle  , 

fiulpeufc , que  les  phyfiologiftes  connoilTent  fous 
c nom  de  tilfu  cellulaire,  muqueux  > criblcux, 
&c.  Let  organe  , qui  eft  le  premier  fondement 
de  l'économie  animale,  eft  formé  de  petites  pla- 
ques duétilcs , tranfparentcs , qui  fe  tiennent  toutes , 
& qui  donnent  naitfancc  à des  cavités  véficulaires 
plus  ou  moins  ouvertes  , larges  , relfcrrécs  , ap- 
platics  , alongées  , dont  la  communication  intime, 
dans  toute  I étendue  du  corps , eft  prouvée  par  un 
grand  nombre  de  laits.  Il  cil  par  lui -même  im- 
mobile & infenfible  ; c'cft  une  gelée  demi  - con- 
crète, qui  fait  la  bafe  de  toutes  les  autres  par- 
ties organiques  , dans  laquelle  les  vifccres  font 
placés  & comme  moulés;  qui  en  prend  la  forme, 
en  fuit  les  contours , en  accompagne  conformaient 
les  replis  les  plus  profonds;  qui  enfin  établit  des 
communications  immédiates  entre  toutes  les  ré- 
gions du  curps.  L'anatomiile  le  rencontre  par-tout; 
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il  eft  obligé  de  le  détruire,  de  le  déchirer,  pour 
ifoler  & tcconnoirre  b forme  & la  polition  des 
organes  que  ce  tiffu  environnes  rieni arrachés  les 
uns  aux  autres.  Il  eft  fur  tout  fenlible  dans  les  in- 
terftîces  que  briffent  entr'eux  les  gros  va i (Te aux  , 
& il  y forme  des  traînées  étendues, où  Tes  lames 
font  plus  écartées , Tes  cellules  plus  grandes.  Là, 
les  humeurs,  forties  de  leurs  canaux,  fejournent, 
coulent  peu  à. peu  d'une  région  dans  une  autre, 
& donnent  naiffance  aux  métaftafes;  les  vapeurs  y 
font  auflî  reçues,  elles  y circulent  lentement , elles 
s’y  condcnfent  , & s’appliquent,  apres  leurépaiC 
ClTernent,  aux  lames  du  tiffu.  Tel  eft  le  fimple  mé- 
canifme  de  U nutrition  , dont  le  principal  organe 
eft  celui  tjui  nous  occupe.  Letilfu  cellulaire,  inerte 
par  hii-mcnie,  eft  donc  la  partie  végétante,  pour 
air.fi  dire,  du  corps  humain;  il  eft  pafiîf  & fuit 
les  altérations  des  autres  parties  qu'il  enveloppe  ; 
foutenant  un  nombre  infini  de  petits  vailfeaux  fan- 
guins  ,V  lymphatiques,  fes  cellules  font  fans  celTe 
abreuvées  des  fluides  vaporeux  que  verfent  les 
bouches  de  ccs  vaiffeaux , & qui  font  en  partie 
repompés  par  d'autres  ouvertures  vafculaires  dont 
Yaclion  eft  l'invcrlc  de  la  première  : c'cft  fur-tout 
cette  dernière  obfcrvation  anatomique  qui  inté- 
relTe  la  théorie  de  Yaclion  des  medicamens,  puif- 
qu'elle  nous  apprend  comment  ces  corps,  injec- 
tés dans  le  tiffu  cellulaire  > produifent  des  effets  fi 
fenfibles  & fouvent  fi  dangereux.  Il  eft  auffî  tres- 
recefl'aire  de  rappeler  ict  que  ce  tiflu  forme  dans 
le  corps  humain  plufieurs  grands  facs  ou  ballons, 
fuivant  l'exprelfion  du  célèbre  Bordeu  , qui  font 

Foies  les  uns  fur  les  autres  : le  premier  occupe 
intérieur  S l’extcrieur  de  la  tête  ; il  fe  termine 
en  une  pointe  qui  defeend  fur  le  coup  le  long  des 
gros  vaift'eaux,  À qui  fe  perd  dans  le  haut  de  la 
poitrine;  le  fécond  , qui  commence  (bus  les  pre- 
mières cites , s'appuie  fur  le  diaphragme;  il  en- 
voie plufieurs  prolongemcns  qui  communiquent 
avec  le  ballon  fupérieur  ou  cervical  en  haut,  avec 
les  extrémités  fupérieures  latéralement  , & avec  le 
bas-ventre  inférieurement.  Le  troilîcme  fac  ou 
ballon  eft  placé  dans  le  bas  ventre.  C'eft  le  plus 
irrégulier,  le  plus  lâche,  le  plus  perméable;  il 
fuit  les  circonvolutions  des  intefti ns  ; fes  appen- 
dices enveloppent  & foutiennent  les  viîccrcs  glan- 
duleux placés  dans  l’abdomen.  Il  s'ouvre  par  en 
haut  dans  l’un  des  prolongcmens  du  ballon  tho- 
rachique , & de  fon  extrémité  partent  plufieurs 
trainéesqui  defeendenten  devants  en  arrière  da  s 
les  extrémités  inferieures.  Tout  cet  appareil  cel- 
lulaire femble  être  partagé  en  deux  portions  la- 
térales par  une  efpècederaphé  intérieur,  qui  forme 
la  faux  dans  le  cerveau, le  médiaftin  dans  la  poitrine, 
le  mefentère  dans  le  ventre  ; cette  fcparation  fait 
que  chaque  ballon  eft  double,  & que  la  com- 
munication eft  beaucoup  plus  facile  dans  les  d.f- 
fërentes  régiors  de  chaque  côté  du  corps , que  de 
l’un  de  ces  derniers  à l'autre.  Tel  eft  l’arrange- 
ment  de  cette  toile  muqueufe , fujette  à un  fi 
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grand  nombre  de  variations  dans  les  individus  vi- 
vans,  S qu'il  eft  aulft  important  de  bien  connoir-e 
pour  apprécier  convenablement  Vaÿion  des  médi- 
camens,  qu’il  l'cft  pour  concevoir  le  liège  de» 
maladies , & les  cliangemcns  qu'elles  éprouvent 
continuellement. 

Le  troifienie  ordre  des  organes  generaux  qui 
compofent  le  corps  humain,  renferme  les  canaux 
membraneux  dans  lefque's  circulent  le  fang  & la 
lymphe.  Les  artères,  les  veines,  & les  vaiffeaux 
lymphatiques  compofent  cet  ordje.  Tous  ccs  ca- 
naux, qui  partent  de  plufieurs  gros  troncs,  fe  ra- 
mifient & s'implantent  clans  le  tiffu  cellulaire  qui 
les  foutient;  ils  fortenc  du  coeur,  qui  en  elc  le 
principe,  & s'en  éloignent  en  fe  fubdivifant  à U 
manière  des  branches  d’un  arbre.  Ils  ont  tous,  uns 
communication  immédiate  entr’eux;  de  forte  que 
l’art  anatomique  peut  ifoler  & enlever  cet  organe 
vafculaire , en  détruifant  les  plaques  du  tillu  cel- 
lulaire qui  le  lie  & le  retient  en  place.  Le  nom- 
bre des  dernières  ramifications  de  ces  vaiffeaux  eft 
infini  ; le  mouvement  du  fang , qui  y cil  fort  ralenti, 
eft  tavorifé  par  des  anaftompfes  fréquentes.  La 
plus  grande  partie  des  extrémités  des  petits  vaif- 
feaux artériels  s’ouvre  dans  le  tiffu  cellulaire, 
y yerfe  un  fluide  vaporeux,  dont  le  refidu  eft  re- 
pris & abforbé  par  les  bouches  veineufes  qui  y 
font  également  répandues.  Telle  eft  la  manière 
dont  la  nature  a établi  une  communication  immé- 
dia e entre  les  vaiffeaux  & le  tiffu  muqueux.  Cette 
ftruélure  démontre  que  les  médicamer»  , intro- 
duits dans  le  tiffu  cellulaire  , peuvent  parve- 
nir dans  les  vaiffeaux  par  Tabforption  des  veines , 
& que  ceux  qui  (ont  très  atténucs  Si  très-volatils, 
peuvent  éïreverfés  dans  les  vélicules  du  tiffu  mu- 
queux par  les  extrémités  artérielles  qui  s'y  cpa- 
nouiffent. 

L'organe  de  la  fenfibilitc  appartient  au  qua- 
trième ordre.  Le  cerveau  , le  cervelet , la  moelle 
alongée,  la  moelle  épinière,  & les  cordons  ner- 
veux qui  partent  de  ces  diffërens  foyers , & qui 
vont  s'épanouir  dans  toutes  les  parties , confticuent 
cet  important  organe.  Si  la  ftruclure  intérieure 
& la  nature  de  la  pulpe  nerveufe  ne  font  point 
connues,  il  eft  an  moins  très-demontré  que  cette 
pulpe  eft  la  feule  fubllance  qui  foit  fenfible,  que 
c’eft  clic  qui,  enveloppée  dans  fon  trajet  de  mem- 
branes Jenfes,  dont  elle  eft  abandonnée  à fes  ex- 
trémités , communique,  par  un  ébranlement  de 
parties  plutôt  que  par  le  coûts  d’un  fluide,  la  fen- 
iàtion  qui  fait  naître  le  plaifir  ou  la  douleur.  Quel- 
qu’etendues  & quelqu’beureufes  que  foient  les 
recherches  de  plufieurs  phyficiens  modernes  fur  le 
tiffu  intime  du  cordon  nerveux  (i),  il  eft  fort 
douteux  qu'on  parvienne  à acquérir  plus  de  corv. 
noiffan-cs  furies  fonélions  de  cet  organe.  II  fufiït. 


(1  ) Vcvct  !n  redit: ch.-s  de  MM.  Sr  alljnzani  & Fout- 11 
fur  les  nuis. 
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pour  notre  objet , qu'il  foie  prouvé , t •.  que  le» 
nerfs  font  le  foyer  de  la  fenlibilité;  i°.  qu'une 
partie  eft  d’autant  plus  fenlible  qu  elle  contient 
plus  de  nerfs,  ou  que  ces  derniers  y font  plus  à 
découvert  ; qu'il  y a une  communication  plus 
ou  moins  éloignée  entre  tous  les  nerfs , & fpéeia- 
lement  par  l'intermède  de  la  se.,  de  la  7e  , de 
la  Sc-  paire,  & du  grand  nerf  intcrcoftal , qui, 
d'après  cette  connexion , méritent  le  nom  de  fym- 
nathiques;  que  ces  organes  font  ceux  qui  font 
les  plus  néceiraires  à la  vie,  en  les  conlidérant 
dans  leur  enfemble.  Il  en  eft  des  nerfs  comme  des 
vaifteaux  ; l’art  anatomique  peut  les  réparer , les 
ifoler , & en  enlever  tout  l'appareil  des  autres 
parties  du  corps  ; de  forte  qu'on  peut  dire  qu'ils 
forment  un  fyftëme  organique  particulier  dans  l’in- 
dividu , Si  qu'ils  ajoutent  à fa  perfection.  En  jetant 
les  yeux  fur  lenfeinblc  du  règne  animal , oa  voit 
tju  à mcfurc  que  l'on  s'éloigne  île  l’homme  , l'or- 
gane nerveux  efi  moins  étendu  ; il  eft  foible  chez 
les  poilTons  ; on  a beaucoup  de  peine  à le  rtcon- 
ndltre  dans  les  infectes  & dans  les  vers;  & il 
n'exifte  point  chez  les  polypes.  Ceux  des  qua- 
drupèdes qui  fe  rapprochent  le  plus  de  l'homme 
par  la  ftruéture  de  leur  corps  & par  leur  intelli- 
gence , ont  cependant  beaucoup  moins  de  pulpe 
cérébrale,  Sc  la  malle  de  cette  dernière  femble 
pouvoir  être  regardée  comme  la  mefurc  de  la 
perfection  plus  ou  moins  avancée  dans  l'animalité. 
ï)n  verra  plus  bas  combien  ces  conlidérations  doi- 
vent influer  fur  l 'action  des  mcdicamens , Si  fur  les 
lois  que  le  médecin  doit  fuivre  dans  leur  adiuinit 
iration. 

Le  cinquième  ordre  de  notre  divifion  renferme 
les  organes  deltinés  à exécuter  les  différens  raou- 
weraens  qui  changent  la  pofition  refpeétivc  des 
{parties  du  corps  humain , & qui  le  tranfportent 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Ces  organes,  que  lesana- 
tomiftes  appellent  mufclcs,  font  formes  de  faif- 
ceaux  fibreux  placée  les  uns  à cité  des  autres  ; ils 
.environnent  Sc  recouvrent  les  o«  qui  leur  fervent 
•d'appui  ; ils  donnent  la  forme  aux  membres  &à 
jirefque  toutes  les  régions  extérieures  du  corps  ; ils 
Sont  plus  compoféx  que  les  trois  ordres  d'orga- 
nes précédens  : quoique  l'anatomie  la  plus  fine 
n’ait  pas  pu  en  faifir  encore  la  ftruéture  intime, 
quoique  le  travail  des  pliyficicns  les  plus  adroits 
•&  les  plus  patient  n’ait  pu  que  les  divifer  en  libres 
.très-tenues,  il  eft  cependant  certain  qu'ils  font 
formés  de  l'affemblagc  de  vaifteaux  fanguins,  îde 
filets  nerveux,  & du  tiftu  cellulaire.  Les  petites 
.cavités  dont  chaque  fibre  paroit  être  remplie  > con- 
tiennent une  matière  animale  particulière,  trop  peu 
examinée  jufqu'à  prêtent,  & qui  eft  le  foyer  de 
ja  force  que  les  phyfiologiftes  modernes  ont  ap- 
pelée irritabilité.  Cette  matière  exiftedans  le  fang; 
Je  nom  de  partie  fibreufe  qu’on  lui  a donné  , ex- 
prime beaucoup  mieux  fit  nature  & fon  ufage  dans 
l'économie  animale,  qu’on  nel'apcnfé  en  le  lui 
appliquant-  Hippocrate  avoit  deviné  , par  fon 
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genie,  ce  que  les  travaux  chimiques  moderne» 
ont  démontré  par  le  petit  nombre  de  médecins 
qui  cultivent  cette  branche  de  l'art  de  guérir.  Ce 
père  de  la  médecine  regardoit  le  fang  comme  de 
la  chair  coulante  : rien  s’eft  plus  exact  que  cette 
expreflion  , puifque  près  du  quart  de  ce  fluide  a 
la  propriété  de  fe  convertir  , par  le  repos  » en  une 
efpéce  de  tiftu  feutré , qui  forme  fe  caillot  ou 
l’ile  rouge,  injula  rubra  , dans  la  poclctte.  Ce 
fluide»  qui  eft  verfé  en  grande  abondance  dans  le 
tilfu  des  mufcles,  y dépote  cette  matière  fibreufe 
par  une  efpéce  de  fecrétion  femblable  à toutes  les 
autres^ il  n'y  a même  que  cet  organe  qui  s'ap- 
proprie cette  fubftanceconcrcfcible,  & qui  la  tri- 
vaille  de  manière  à lui  donner  la  forme  & les 
propriétés  mufculaires.  On  ne  connoit  point  en- 
core les  altérations  morbifiques  que  cette  matière 
irritable  peut  éprouver  ; mais  on  fait  que  plufieur* 
maladies  attaquent  les  mufclcs  : telles  font  en  par- 
ticulier la  douleur  , l'inflammation  & fes  fuites  , 
les  convulfions,  les  palpitations,  l’engourdiflc- 
ment,  la  paralylie,  le  changement  du  tiftu  charnu 
en  graifte,  &c.  On  lait  aufti  que  quelques  médi- 
camens  agiftent  manifeftement  fur  les  mufcles; 
tous  les  toniques  en  augmentent  la  force  ; les  an- 
tifpafmodiques  & les  narcotiques  la  diminuent , Si 
peuvent  mime  détruire  leur  propriété  irritable.  Le 
c eur,  le  mufcle  le  plus  fort  & le  plus  néccftaire 
à la  vie,  perd  fon  irritabilité , ainfi  que  tous  les 
autres  mufdes,  par  1 action  de  certains  poîfons. 
Si  fur-tout  des  fluides  méphitiques.  C'cft  ainfi  que 
MM.  Carminati , Fontana,  Scc. , ont  obtervé  qne 
les  animaux  fuftoqués  par  l'air  fixe  ne  confcr- 
voient  plus  d'irritabilité,  & que  leurs  mufcles 
n’étoient  plut  fenliblcsaus  différens  ftimulus  qui 
les  font  contrarier  dans  d'autres  circonftances. 

Le  fixième  ordre  d'organes  qui  continuent  le 
corps  humain,  comprend  les  vifeères,  qui  font  des 
tifl'us  plus  ou  moins  compliqués  du  corps  cellu- 
laire , des  vaifteaux  fanguins , & des  nerfs.  Ils  for- 
ment en  général  deux  claftes.  Les  uns  font  com- 
pofes  de  plaques  d’un  tiftu  cellulaire  ferré,  mêlé 
de  quelques  fibres  mufculaires,  & entre  les  lames 
duquel  rampent  une  imincnfc  quantité  d'artères  , 
de  veines,  & de  nerfs;  ce  font  les  vifeères  creux 
Si  membraneux,  tels  quel'cftomac,  les  inteflins , 
la  vclTic,  Scc.  Les  autres  ont  une  organifation 
beaucoup  plus  difficile  à connoitre;  les  vaifteaux 
fanguins  & lymphatiques , les  nerfs  Sc  quelques 
canaux  d'une  nature  particulière  , y font  contour- 
nés fous  un  grand  nombre  de  figures  différentes  ; 
ces  plis , ces  contours  multipliés,  dans  lefqucls  les 
canaux  extrêmement  fins  qui  les  compoicnt  font 
retenus  & liés  par  un  tiftu  cellulaire  très-denlè , 
forment  des  corps  grenus  plus  ou  moins  arrondis, 
réunis  pat  un  tiftu  cellulaire  un  peu  moins  ferré 
que  le  premier,  & qu'on  apperqoit  à l’œil  fin^ 
pic.  Telle  paroit  être  la  ftructure  des  vifeères  glan- 
duleux , des  parotides  ; du  foie,  du  pancréas , de 
la  rate,  des  reins,  écc. 
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t)e  cet  evpofé  anatnnvque  faccinÀ , mais  exact  , 
il  icl'uite  que  les  différentes  parties  qui  compol'enc 
le  corps  de  1 homme,  doivent  avoir  leur  feniibi- 
Ike  propre  & particulière  , & que  les  mcdic-imens 
doivent  agir  d'une  manière  diverfe  , fuivunt  les 
organes  auxquels  on  les  applique.  Comme  cet 
objet  eft  un  des  plus  importuns  que  l'on  puilTe 
examiner  relativement  à la  manière  d'agir  des 
remède»  en  général . je  conlidérerai  ici  cette  action 
raedicamenteufe  dans  iix  paragraphes , parce  qu  elle 
eft  réellement  différente  , fuivant  que  les  remèdes 
l'ont  appliqués  à la  peau  , aux  organes  des  Cens, 
ou  rcqus  dans  t’eftomac  , le»  poumons  , le  tiffu 
cellulaire  , & les  vaiffeaux. 

j.  I".  De  faétion  generale  des  me'Jicamens 
appliquas  fur  la  peau. 

Sou»  une  membrane  écailleufe  & sèche , que  l’on 
appelle  épiderme  , eft  épanoui  un  tiffu  mollaffe, 
lpongieux , gluant , bien  décrit  par  Malpighi , dans 
le»  alvéoles  duquel  font  placées  des  bouches  vaf- 
culaircs  tres-nombreufes , qui  s’ouvrent  fur  l’épi- 
derme , & des  papilles  nerveufes  a (fez  femblables 
à des  champignons  applatis.  11  eft  certain , d’après 
cette  ftructure,  que  les  médicamens  qu’on  applique 
à l’extérieur  doivent  agir  fur  les  nerfs  , & qu’une 
partie  pourra  ctre  ahforhéc  par  les  vailfeaux  vei- 
neux & portée  dans  le  tiffu  cellulaire  & vafculaire. 
On  doit  donc  avoir  fans  ce  (le  préfente  à l’efprit 
l’influence  de  cette  action  dans  l’adminiftration 
des  topiques.  C’eft  fur  cette  abforption  qu’eft  fon- 
dée ia  guérifon  de  plulieurs  maladies  intérieures 
par  des  remèdes  externes.  Les  frictions  mercurielles, 
les  bains  de  fublimé  Corrofif  guériftent  ainii  la  ma- 
ladie vénérienne.  Les  cantharides  pénétrent  par  cet 
organe  , & produifent  une  action  fouvent  très- 
forte  fur  h veifie.  Les  réiines  odorantes  , le  ben- 
join , le  ftorax  , la  térébenthine  , appliquées  pen- 
dant quelque  temps  fur  la  peau  > donnent  à l’urine 
une  odeur  très-marquée.  L’arfenic , le  fublimé  cor- 
rofif, mis  incoulidérément  fur  cet  organe , ont 
occationné  de  véritables  empoifonnemens.  L’opium, 
employé  en  topique  , calme  les  douleurs  , & peur 
même  procurer  le  fommeil.  Les  purgatifs  âcres 
produifent  de»  évacuations  apres  leur  application 
extérieure. 

D’après  ces  obfervations  , l’art  emploie  avec 
fuccés  les  topiques  , dans  les  cas  où  une  extrême 
(ènfibilitc  des  vifcèrci  & quelques  autres  obftacles 
d une  nature  quelconque  ne  permettroient  pas  de 
fe  fervir  des  remèdes  internes.  G’eft  ainfi  , par 
exemple  , que  le  bain  tiède  eft  un  des  meilleurs 
moyens  d’adoucir  les  humeurs  âcres  > de  les  dé- 
layer , de  les  étendre  , & de  porter  beaucoup  de 
fluide  aqueux  dans  l’intérieur  du  corps  , fans 
affaiblir  l’eftomac  par  le*  boiftons  amples  qui  fe- 
roient  nécelfaires  pour  cela.  L’eau  dans  laquelle 
le  corps  plonge  eft  abforbée  en  grande  quantité 
par  les  vaiffeaux  veineux,  & elle  pénètre  promp. 
HioiçiMJL.  Tome  L 
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tement  dans  le  tiffu  intérieur  des  vifeères  mem- 
braneux- On  n'a  pas  encore  employé  toutes  les 
reffources  que  la  médecine  peut  efpérer  des  bains 
médicamenteux.  Il  relie  beaucoup  à entreprendre 
dans  ce  genre  ; & il  y a tout  lieu  d’efoércr  que  les 
effais  que  l’on  feroit  fur  cette  efpècc  de  rcmèd« 
fendent  couronnés  de  fuccés  dont  on  ne  pourtoi* 
point  fe  flatter  par  d’autres  moyens. 

La  fineffe  de  U peau  > toujours  jointe  à fit 
grande  fcnlibiiité , mérite  aulli  une  intention  par- 
ticulière de  la  part  du  médecin.  U y a plulieurs 
perfonnes  chex  lefquelles  cet  organe  eft  tellement 
iufceptible,  que  tous  les  remedes  légèrement  âcres 
y produifent  de  la  douleur,  de  la  rougeur,  des 
éruptions)  & fouvent  même  une  véritable  érclipèle. 
On  doit  alors  ne  fe  permettre  que  des  topiques 
doux , ou  ne  faire  qu'une  application  courte  & 
peu  étendue  des  remèdes  plus  ou  moins  éner- 
giques. 

On  doit  encore  obferver , relativement  à l’ad. 
miniftraiion  des  mcdicumens  extérieurs,  que  plu- 
ticurs  d’entr'eux  peuvent  faire  plus  de  mal  que 
de  bien , en  s'oppofant  à la  forrie  de  l’humeur 
de  l'infcnfible  tranfpiratiun.  Ainii  , tous  les  corps 
gras  , en  bouchant  les  pores  par  lefqucls  cetta 
humeur  s'exhale  continuellement,  mettent  un  obf- 
tade  à fa  fordc , & peuvent  produire  des  mala- 
dies cutanées.  Aufft  les  hommes  éclairés  en  mé- 
decine & en  chirurgie  ont  - il»  prefqu'enticrcmenc 
abandonné  aujourd'hui  cette  foule  d’onguens  & 
d’emplâtres  , fans  lefqucls  on  croyoit  autrefois 
qu’il  étoit  Impoffible  de  guérir  les  ulcères  , les 
plaies , & toutes  les  maladies  qui  attaquent  cet 
organe. 

Il  exifte  un  rapport  lï  action  , une  fympathie 
entre  la  peau  , 1 effomac  , & les  reins  , qu’il  eft 
néceffairc  de  connoitre  , pour  employer  avec  avan- 
tage les  remèdes  extérieurs.  La  tranipiration  infen- 
fible  fuit  l’état  de  la  digeftion  ; l'excrétion  de 
l'urine  a de  même  un  rapport  immédiat  avec  l'éva- 
cuation cutanée.  Il  eft  donc  polliblc  d’agir  fur  les 
reins  & fur  l’cftonucpar  la  médecine  des  topiques-, 
il  eft  doncaifé  de  concevoir  comment  l'application 
des  aromates  , les  frictions  sèches  , fi  recomman- 
dées par  les  anciens  , & trop  négligées  de  nos 
jours  , le  mnffage  des  indiens  , la  (impie  impo- 
lition  des  doigts  , de  légères  prenions  continuée» 
quelque  temps  , pcuvenc  influer  fur  les  fonétion» 
det'eftomac,  fortifier  ce  vifeère  , lorfqti'elle»  fe 
font  avant  le  repas  , & troubler  la  digeftion  , pro- 
curer même  des  évacuations  , lorlqu’on  les  pra- 
tique , ou  immédia-emenr  apres  te  repas , ou  ver* 
la  Kn  de  cette  fonction. 

Enfin  fi  la  peau  contient  tant  de  nerfs  , fi  ces 
derniers  communiquent  tous  les  uns  avec  le*  au- 
tres , fi  leurs  fondions  font  fimukanées  ; quels 
effets  ne  doit-on  pas  attendre  de  l’application  ex- 
térieure des  ftimulans  , de  l’ustication  , de  la  fla- 
gellation , des  frictions  fortes  Si  longtemps  lou- 
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tenues , & qui  pourra  fixer  les  bornes  des  effets 
fympathiques  des  remèdes  plus  ou  moins  éner- 
giques appliqués  à l’extérieur  ? Qu'on  prenne  garde 
cependant  de  pouffer  trop  loin  cette  aflion  , & de 
l'attribuer  à des  médicamens  inertes  , tels  que  des 
os , des  dents , des  coraux  , des  fruits  inodores  , 
itc.  ; car  alors  on  retomberoit  dans  ces  ftècles 
barbares,  où  le  charlatanifme  & l’ignorance  avoient 
fait  adopter  les  amulettes , les  anneaux  conftel- 
les , &c. 

$.  11.  De  faction  générale  des  médicament 
appliqué}  aux  organct  des  fera. 

Quoique  la  peau  recouvre  tout  l'extérieur  du 
corps , & fe  reploic  dans  les  cavités  qui  pénètrent 
jufqu’à  l'intérieur  , il  eft  plulieurs  régions  dans 
lefquelles  elle  prend  un  tiffu  beaucoup  plus  fin  & 
laillè  les  nerts  beaucoup  plus  à ‘■découvert.  Tels 
font  en  particulier  les  organes  deftinés  à tranf- 
mettre  au  fenforium  les  perceptions  des  (liverl'ts 
qualités  des  corps  extérieurs  , l'extrémité  des 
doigts  , l’oeil , les  foffes  nafales  , la  bouche  , &c. 
L’épiderme  cil  tellement  aminci  dans  ces  régions , 
que  les  nerfs  , qui  y font  très-nombreux  & dénués 
eux-mêmes  des  membranes  qui  les  recouvrent  dans 
toute  leur  continuité  , y font  prefqu’à  nu.  Les  mé- 
dicamens  appliqués  à ces  organes  doivent  donc 
«voir  plus  d'energie  quelorfqu’on  les  applique  fur 
les  autres  endroits  de  la  peau  ; aufti  cette  applica- 
tion demande-t-elle  une  confidération  particulière 
de  la  part  du  médecin.  En  effet,  fi  elle  fournit, 
dans  plulieurs  ctrconftances  , de*  reffourccs  heu- 
reufes  , il  en  eft  plufieur*  où  elle  peut  erre  nuifible , 
& il  n'en  eft  aucune  où  elle  fuit  indifférente. 

La  correfpondance  , la  fvmpathie  qui  exiftent 
entre  les  nerfs  olfrflits  , la  cinquième  paire  , S 
prefque  tous  ceux  du  corps  humain  , au  moyen  de 
cette  dètnièrc,  demontrent  quelle  influence  tin- 
gultère  le*  remèdes  appliqués  aux  foffes  nafales 
euvent  avoir  fur  les  autres  organes.  De  là  l'uci- 
té  des  odeurs  fortes  té  ftimulantes , des  llernu- 
tatoires  , des  eaux  fpiritueufes  , pour  réveiller  & 
exciter  les  fondions  languilfantes  du  cœur  & des 
poumons;  de  là  dépend  aufli  ïallion  frappante 
des  odeurs  fétides  & antifpafmodiques  dans  les 
attèétions  vaporeufes  , les  convoitions  > les  fyn- 
copes  hyllériques  , &c.  C'est  enfin  à cette  extrême 
fcnlibilité  des  r.erfs  oltàétifs  que  (ont  dus  les 
dangers  qui  accompagnent  fouvent  l’adminiftration 
des  poudres  âcres  , employées  inconfidérément 

Îiar  le  peuple  dans  les  coups  à la  tête  , les  dou- 
eurs,  &c. 

Les  ofcillatinns  produites  par  rimpreftion  des 
corps  fapides  fur  les  nerfs  de  la  langue  , peuvent 
aufti  avoir  une  action  aflet  forte  fu.  les  autres 
organes.  Si  un  atôme  de  lublimc  corrofrt , tenu- 
quelque  temps  fur  la  langue  , eft  capable  de  faire 
naître  dans  la  gorge  un  fentintent  de  reflerre ruent 
& de  ftrcrgtilation,  quelquefois  tres-fotte  , on 
doit  juger  de  là  que  tous  les  mcdicameus  âcres 
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agiffent  d'abord  par  leur  impreflion  fur  l'organe 
du  goût.  C'eft  ainfi  que  le  vin  & tous  les  fpiri- 
tueux  réparent  pour  quelque  temps  les  forces  , en 
les  tenant  feulement  dans  la  bntichc  ; que  le* 
médicamens  d'une  faveur  défagréable  excitent  des 
naufees,  même  avant  d'avoir  été  avalé'.  Tous  les 
corps » qui  produifent  un  fentiment  d'âcreté  & de 
chaleur,  occafionnent  la  même  fenfation  dans  l're- 
fuphage  & dans  l'eftomac  , .lotlqu'on  les  tient 
pendant  quelque  temps  dans  la  bouche.  Les  fois, 
dont  la  faveur  eft  forte,  le  fel  ammoniac  en  par- 
ticulier , le  fel  marin  lui-même  , ftimulent  les 
nerfe  de  la  langue  allé?  vivement  pour  ranimer 
faction  languiffame  & foiblede  ces  organes  dans 
de3  régions  fort  éloignées  de  celle  - là , comme 
l'expérience  l’a  appris  dans  la  paralylie  , l'apo- 
plexie , & toutes  les  maladies  comataufes.  11  eft 
rare  cependant  qu'on  adminiftre  des  médicamens 
feulement  par  cette  voie  , li  l’on  en  excepte  les 
mafticatoires  : mais  quoiqu'on  ait  coutume  d'attri- 
buer les  bons  effets  de  ces  derniers  à l'abondant* 
excrétion  de  falivc  qu’ils  font  naître  , ce  qui  vient 
d’étredit,  d’après  i’obfcrvation  , démontre  qu’il 
faut  ajouter , à la  caufe  de  ces  effets  , faction* 
ftimulantc  & irritante  qu'ils  exercent  en  même 
temps  fur  les  nerfs. 

Les  régions  de  la  peau , où  les  nerfs  font  les  plus- 
nombreux  & les  plus  fenfibles , comme  la  main 
& le  pied,  &c.  » font  en  même  temps  beaucoup- 
plus  fiifccptibles  que  les  autres  de  recev  oir  l’-.m- 
prelTion  des  médicamens.  C'eft  pour  cela  que 
l’application  de  ces  derniers  fur  ces  régions  par- 
ticulières, a fouveRt  de  très  - grands  avantages  en 
médecine.  Les  bains  , les  frétions  , les  linimens 
le  fmapifme  , les  veflicntoircs  agiffent  beaucoup 
plus  fortement  fur  ces  endroits  que  fur  toutes  les 
autres  parties  de  l'extérieur  du  corps. 

Enfin  la  médecine  morale  , qui  eft  G utile  pour 
favorifer  Y action  de  la  plupart  des  remèdes , ri 
qtli  fuftit  feule  dans  plulieurs  maladies  . tient  de- 
pres  aux  conliderations  fer  l’influence  des  fens  > 
pour  la  guérifon  des  maladies.  Les  fpeélacles  va- 
riés & pris  Hans  les  produirions  de  la  nature  ». 
les  voyages  » les  promenades  , les  lefttircs  agréa-* 
blés  , les  converlàtions  animées  , la  fociété  des 
hommes  d'efprit , la  raufique  , en  tenant  les  fens 
occupés  , fufpendent  & charment  la  trille  impref- 
fion  de  la  douleur , éloignent  les  réflexions  affli- 
geantes , & portent  avec  eux  , dans  i’efptit  des 
malades,  le  bonheur  dé  la  confolation.  Ccft  en- 
core à la  même  action  , mais  plu-  rapide  U plus 
forte  , que  l’on  duit  rapporter  l'art  d'exciter  fi 
d'émouvoir  les  p..flîons  par  les  fecouffes  de  la 
crainte  , de  la  frayeur  , &c.  , que  l’on  a quelque- 
fois employé  avec  fuccès. 

$.  111.  De  faétion  générale  des  médicament 
refus  lùtns  Cejiomac. 

La  voie  ht  plus  ordinaire  d'employer  les  mcdU 
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rtmcnsi  cft  celle  qui  va  nous  occuper.  Tout  ce 
qui  a été  dit  dans  la  plupart  des  articles  pré- 
cédons lé  rapporte  naturellement  à YaBion  des 
remèdes  reçus  dans  l’cltomac  ; mais  il  cft  néceflàirc 
deconlidcrer  quelle  cft  la  différence  dans  l’impref- 
lion  qu'ils  font  fur  ce  vifeère,  d'avec  celle  qu’ils 
produifeat  fur  les  autres  organes. 

L’eftomac  eft  pourvu  d une  grande  quantité  de 
nerfs;  la  huitième  paire,  qui  fe  termine  fur  fesdeux 
faces , en  embraflant  fon  orifice  fupérieur , les 
communications  multipliées  de  celle-ci  avec  l’in, 
tercoltal,  les  rameaux  qu'elle  envoie  aux  plexus 
nombreux  fituesdans  le  voifinage,  annoncent  aflez 
de  quelle  extrême  fenfibilité  doit  jouir  ce  vifeère. 
Il  eft  donc  alfé  de  concevoir  comment  les  médica- 
ment qui  y font  reçus  peuvent  agir  avec  beaucoup 
de  promptitude  fur  des  parties  trés-éloignées  ; ce 
qui  fe  pafl’e  dans  les  différentes  affections  dont  ce 
vifeère  cft  attaqué,  les  fvmptômcs  qui  fe  mani- 
feftent  à la  tète  > dans  la  bouche  . dans  les  mem- 
bres, &c. , démontrent  que  YaBion  des  medica- 
mens  peut  fe  porter  de  mente  dans  ces  régions , 
lorf.;u  ils  ont  été  reçus  dans  l'eftomac.  Tous  ces 
phénomènes,  dépendant  de  la  fympathie  nerveufe, 
le  préfentent  dans  les  effets  des  poifons.  Les  ver- 
tiges, la  perte  de  la  raifon,  la  cécité,  la  furdité, 
les  odeurs  fingulières , les  bruits,  la  frayeur , les 
convulfions  des  extrémités,  les  fueurs  froides , le 
fommeil , les  fyncopes , le  hoquet,  la  gène  de  la 
respiration,  l'cfloutflement , les  palpitations  tien- 
nent a cette  rcaéhon  nerveufe:  en  appliquant  ces 
fymptômcj  à l'effet  des  remèdes,  on  conçoit  très- 
bien  l’énergie  qu’ils  doivent  avoir  quand  ils  font 
contenus  dans  ce  vifeère. 

La  grande  quantité  de  vaiffeaux  qui  ferpentent 
entre  les  membranes  de  l'eftomac,  & de  ceux  qui 
s’ouvrent  dans  fon  intérieur,  apprend,  d'une  autre 
part , que  la  partie  la  plus  atténuée  & la  plus  vo- 
latile des  fubftances  médicamenteufès  peut  être  ab- 
furbee  par^  les  bouches  veineufes  , & portée  de  là 
dans  le  tiflu  cellulaire  , dans  les  organes  voi- 
lins  , & jufque  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion. 

C'cft  ainfi  que  les  fpiritueux  , le  vin  , les  toni- 
ques , agiilent  avec  une  promptitude  fouvent  éton- 
nante; c’eft  ainfi  que  les  ali  mens  reftaurans  & fa- 
ciles à digérer  partent  avec  rapidité  dans  les  hu- 
meurs , & réparent  très-vite  les  forces  abattues. 
A la  vérité , il  n'en  eft  pas  tout  à fait  de  même 
des  medicamens  d’une  faveur  àcte  & forte.  Les 
orifices  vai’culaircs,  doués  d'une  fenfibilité exquife, 
fe  ferment  & Ce  reflerrent  d'abord  par  l’impref- 
fion  irritante  & fubite  de  ces  fubftances  ; auiîi  de 
très-grands  médecins  ont-ils  penfé  que  YaBion  de 
ces  remèdes  fe  borne  à l'eftomac , & qu’ils  ne 
paffent  point  dans  les  fécondés  voies.  Mais  fi  les 
matières  très -àcrcs  fe  bouchent  elles -mêmes  le 
paflage.il  eft  cependant  certain  que  celles  qui 
n’ont  qu’une  faveur  modérée , & même  celles  dont 
la  laveur  très-fuite  eft  adoucie  & diminués  pas  Ici 
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corps  fades  qu’on  y mêle  en  grande  quantité  , pé- 
nètrent dans  les  vaiflcaux  , vont  porter  leur 
aBion  jufque  dans  les  filières  les  plus  tenues  de 
nosorgar.es.  Aullz,  pour  rendre  plus  fôre  & plut 
facile l'abforption  des  medicamens  àcrcs  St  irritant, 
combine-t-on  fouvent  avec  avantage  des  caïmans  , 
des  a.ntifpafmodiques , qui  s'opposent  à la  grande 
irritation  produite  par  les  premiers , & facilitent 
confcqucmmcnt  leur  intromiftion  dans  les  vaif- 
feaux. L'eft  ainfi  que  le  camphre  & même  l'opium  > 
affociés  aux  incififs , aux  fondans , dont  l'adivité 
& l'énergie  s’oppofent  fouvent  à leurs  bons  effets, 
rendent  l'ufage  de  ces  remèdes  beaucoup  plus  avan. 
tageux. 

Les  inteftins , qui  s'abouchent  immédiatement 
av«c  l'eftomac , ont  abfolumcnt  la  même  ftruCturc; 
ils  n'en  diffèrent  que  par  le  plus  grand  nombre 
d'orifices  abforbans  qu'ils  contiennent , 5c  par  une 
fenfibilité  d’autant  moindre  qu'ils  s’éloignent  plut 
de  ce  vifeère.  Audi  les  medicamens,  qui  y parvien- 
nent fouvent  fans  avoir  changé  de  nature  , y agif- 
fent-ils  abfolument  de  la  meme  manière,  fi  l’on 
ajoute  qu'il  s’y  fait  une  abfotption  plus  confidéra- 
ble  dans  ceux  que  les  anatomiftes  ont  appelés  in- 
teftins  grêles.  Quoique  l'abforption  fait  moins 
forte  dans  les  gros  inteftins,  elle  l’eft  cependant 
aflez  pour  qu'on  emploie  avec  fuccès  les  remè- 
des àcrcs  fous  forme  de  lavemens  , lorfqu’on  a à 
craindre  une  fenfibilité  S:  une  irritabilité  trop  con- 
fidérables  de  la  part  de  l'eftomac.  Telle  eft  la  rat- 
ion de  l’ufage  des  lavemens  nourriflans , des  la- 
vemens anti-vénériens  , dont  les  effets  font  ‘très- 
utiles  dans  plufieuvs  circonftances  ; des  lavemens 
âcres  & irritant , fi  avantageux  dans  l’apoplexie, 
&c. 

La  longueur  du  trajet  que  les  medicamens  par- 
courent après  avoir  été  avalés  , eft  encore  une 
caufe  qu'il  faut  confidérer  pour  bien  concevoir 
leurs  effets.  Il  n'y  a , pour  ainfi  dire  , aucune  partie 
inaétivc  par  cette  adminiftration;  ce  qui  n'a  point 
agi  fur  l'eftomac  & le  duodénum,  agit  dans  l’ileum1, 
le  cæcum  , & même  dans  les  gros  inteftins  ; c'elt 
en  partie  pour  cela  que  les  remèdes  preferits  par 
cette  voie  ont  une  itBion  plus  énergique  & plus 
durable  que  ceux  qu'on  adminiftre  de  toute  autre 
manière. 

Outre  le  nerfs  & les  refeau  vafculaire  fur  le- 
quels  les  medicamens  portent  leur  aBion  dans 
1 eftomac  & les  inteftins  , ils  en  exercent  aufli  une 
très-marquée  fur  les  fibres  mufculaires  dont  ces  vit 
cères  font  pourvus.  Tantôt  ils  en  excitent  les  con. 
traitions  fuivant  le  muuvement  naturel  de  ces 
anneaux  irritables,  & alors  ils  font  purgatifs  ; tan- 
tôt ils  occafionnent  des  mouvemens  inverfes  ou 
antiperiftaltiques , & alors  ils  deviennent  cmé.i- 
tiques  ou  vomitifs.  D'autres  fois  ils  n’irritent  que 
légèrement  ces  fibres  mobiles,  4 alors  ils  fout 
toniques , reflerrans , ftomachiques  , aftringens  , 
4c.  Enfin  Us  en  arrêtent  les  mouvemens  trop 
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forts  ou  dcfordonnés , comme  les  relàchans , les 
Caïmans , fie. 

Si  ces  médicament  touchoicnt  immédiatement 
les  parois  de  l'eftomac  & des  inieftins  > ils  auroicnt 
une  aclio/i  trop  forte , & on  ne  pourroit  pas  les 
donner  aufTi  énergiques  qu’on  le  fait  tous  les  jours: 
mais  ces  parois  font  garnies  & recouvertes  d'un 
enduit  humoral  lymphatiques  que  l’on  appelle fucs 
galtrique  & intcftinal , qui  les  défend  du  contait 
immédiat  des  corps  qui  y font  introduits.  La  quan- 
tité , la  nature  , & la  conlilfance  de  ces  humeuts 
modifient  I aüion  des  medicamens.  C'eft  quelque- 
fois à caufe  de  leur  abondance  & de  leur  cpaiffif- 
fement  que  les  émétiques  & les  purgatifs  ont  une 
aüion  beaucoup  moins  forte  chez  certains  fujets 
que  chez  d’autres  , & c’eft  Couvent  en  délayant  & 
en  fàifant  couler  une  partie  de  cet  enduit  vifqueux 
& trop  abondant  ; que  les  titanes , les  boilfons 
tempérantes  & préparatoires  favorilént  l'effet  de 
cette  claffe  de  remèdes.  Il  faut  donc  compter  pour 
quelque  chofe  la  réaction  réciproque  des  fubltances 
mcdicamcnteufcs  fur  les  fucs  galtrique  & intefti- 
nal.  La  bile  , verlce  dans  le  duodénum , modifie 
auffi  ces  fubltances  ; elle  leur  Aie  une  partie  de 
leur  énergie  ; elle  les  rend  quelquefois  plus  folu- 
bles  qu'ils  ne  font  naturellement  ; elle  en  change 
la  nature  chimique,  & elle  éprouve  elle -même 
des  altérations  & des  changement  fouvent  utiles 
de  leur  part. 

La  ftruCturc,  la  pofiùon,  fi.  l’extrême  fenfibilité 
de  l’eltomac  peuvent  encore  donner  naiffance  à 
des  effets  qui  doivent  paroitre  prcfque  mitaculeux 
aux  yeux  des  perfunnes  qui  neconnoiffent  point 
l’économie  animale  , & qui  font  faciles  il  con- 
cevoir pour  celles  dont  l’étude  s’eft  portée  vers 
cette  belle  partie  des  connoi  (Tances  humaines.  Je 
veux  parler  des  fenfations  fingulières  que  l’on  fait 
uclqucfuis  éprouver  à des  fujets,  fi  fur-tout  à 
es  femmes  très  irritables , en  tenant  les  doigts  fur 
la  région  épigaftrique  , en  y exerçant  de  douces 
ptcliions.  11  eft  démontré  que  ces  procédés  occa- 
iïonnent,  chez  les  fujets  déOgncs  , de  la  chaleur, 
des  palpitations,  de  la  fueur.des  fymptôincs  ner- 
veux de  tous  les  genres , & quelquefois  même , 
quoique  beaucoup  plus  rarement , des  évacuations 
par  le  haut  ou  par  le  bas.  Pour  concevoir  la  caufe 
de  ces  effets  très  naturels , il  faut  fc  rappeler  que 
l'eftomac  eft  pourvu  d’une  grande  quantité  de  nerfs; 
qu'il  forme  un  des  principaux  centres  de  fympa- 
thies  ; qu’il  eft  placé  immédiatement  fous  la  peau 
& les  mufclcs  abdominaux  ; que  c’eft  le  vifccte  le 
plus  expofé  au  contaél , ou  le  plus  voifin  de  l'ex- 
tcrieur  du  corps  ; que  ia  région  épigaftrique  eft 
remplie  de  plexus  nerveux , d on  partent  des  filets 
qui  communiquent  avec  tous  les  vifcéres , par  le 
moyen  du  grand  intercoftal.  Il  doit  donc  naître 
une  irritation  netveufe , une  ofcillation,  un  tre- 
mouffement  p'us  ou  moins  fort , lorfque  l’on 
place  les  doigts  fur  une  région  auffi  fenfiblc , auffi 
mobile  j fi  fur. tout  lorfque  l'on  appuie  légcrc- 
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ment,  ou  par  despreffions  graduelles.  Ce  ftinns- 
lus  une  fois  enaélion,les  nerfs,  communiquant 
avec  la  huitième  paire , doivent  éprouver  les 
mêmes  impreffions , fi  tous  les  fymptômes  ner- 
veux paroitre  avec  d'autant  plus  d'énergie  & de 
vivacité , que  les  fujets  chez,  lefqucls  cette  opéra- 
tion eft  pratiquée  , font  plus  irritables  & plus 
mobiles.  Il  clt  encore  tout  fimple  que  les  per- 
fonnes  chez  lefqucllcs  il  y a quelques  engorge- 
mens  dans  les  vifcéres  du  bas  ventre  , fi  quelques 
affeélions  de  l'eftomac,  qui  font  la  caufe  de  l'aga- 
cement des  nerfs  qui  les  tourmente»  fuient  plus 
fufceptiblcs  de  ces  imprefliom.  De  quelque  nom 
faltucux  que  l’on  décore  l’art,  fort  connu  fi  fort 
ancien , d’exciter  ces  fenfations , quelque  brillante 
théorie  que  l'on  ptopofe  fur  cet  art  & fur  les 
prétendus  prodiges  ; jamais  ils  n'étonneront  plus 
les  véritables  médecins , fi  ils  ne  liront  pas  plus 
difficiles  à expliquer  pour  ceux  > que  le  rétablit 
fement  de  l'eftomac  par  les  friélions  sèches  , la 
uérifon  des  fpafmcs  delà  gorge. par  la  teinture 
es  cantharides  appliquée  aux  malléoles,  la  pur- 
gation produite  par  l'onguent  d'Arthanita  placé 
fur  le  bas  ventre  , la  décoâion  de  tabac  appliquée 
au  poignet , fie.  , fie.  Ils  fauroient  apprécier  les 
effets  de  cet  art , les  réduire  à leur  jufte  valeur  , 
& les  ranger  dans  la  claffe  des  procédés  médica- 
menteux connus  ; tandis  que  quelques  perfonnes, 
trop  peu  éclairées  fur  les  propriétés  des  forces 
vivantes  pour  n'étre  pas  enthouliaftes , n'arriveront 
à cette  vérité  que  lorfque  le  temps  fi  les  gucri- 
fons  tiop  peu  multipliées  qu'il  ptéfentera,  les 
auront  peu  à peu  détrompées. 

§.  IV.  De  faélion  générale  de:  médicament 
introduits  par  les  organe:  de  la  reti- 
rât ion. 

Le  mouvement  alternatif  du  thorax , la  dila- 
tation fi  le  reflerrçincnt  fuccWfifsdet  réticules  pul- 
monaires donnent  continuellement  entrée  à l'air , 
dont  le  contaél  & T action  fur  le  fang  font  né- 
ceftaircs  pour  l’entretien  de  la  vie.  La  grande 
quantité  de  ce  fluide  qui  pénètre  dans  la  poi- 
trine , favorife  fintromiffion  de  plufietirs  mcdica- 
mensvolatilifés  & dilfous  par  l'air;  & les  médecins 
emploient  fouvent  ce  moyen  avec  les  avantages 
les  plus  marques.  C'eft  fans  doute  l obfervation  qui 
a guidé  les  lavans  dans  l adminifttation  de  ce  pro- 
cédé médicamenteux.  On  aura  temarqué  les  bons 
effets  que  produit  l'air  charge  des  molécules  odo- 
rantes des  plantes  aromatiques,  fi  l’utilité  qu'en 
retirent  les  perfonnes  attaquées  des  maladies  de 
poitrine.  On  a enfuite  cflayé  de  fubftitucr  les 
procédés  de  l'art  à ceux  de  ta  nature:  fi  telle  a 
été  l'origine  des  premières  fumigations  reçues  dans 
les  poumons. 

On  peut  varier  à l’infini  la  nature  & les  pro- 
priétés des  remèdes  adminiftrés  de  cette  manière. 

L'air  pur  retiré  du  nitre  ou  du  précipite  rouge , 
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& lavé  dans  l'eau  de  chaux,  les  différensgas  mêles 
à l'air  atmofphcrique  dans  la  proportion  d'un  hui- 
tième, l'eau  en  vapeurs,  les  corps  odorans  & les 
huiles  efTentiellcs  volatilifés,  le  vinaigre,  confié 
tuent  la  plus  grande  partie  des  médicament  qui 
peuvent  être  preferits  fous  cette  forme.  Il  y a tout 
lieu  de  croire  qu'il  palfe  une  partie  de  ces  corps 
dans  le  tiflu  des  vaill'eaux , & qu’ils  fc  mêlent  au 
fang;  ils  peuvent  donc  être  utiles  dans  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  les  humeurs , & les  bons 
effets  de  l'air  fec  chargé  du  parfum  des  fleurs  dans 
les  affeétions  qui  dépendent  des  virus  rachitique  , 
fcrophuleux , & feotbutique , font  nëceflairement 
dus  â cette  aüion.  A plus  forte  raifon  les  remèdes 
employés  de  cette  manière  conviendront. ils  dans 
les  maladies  qui  attaquent  le  tifTu  même  du  pou- 
mon. AulC  s'en  fert-on  alors  avec  beaucoup  de 
fiiccès.  C'cfl  ainfi  que  l’eau  en  vapeurs,  l'air  frais, 
le  vinaigre  volatilifé  font  utiles  dans  les  inflam- 
mations des  poumons  ; u'eft  ainfl  que  les  fumiga- 
tions des  baumes  & des  refînes  chauffées  allez 
pour  être  réduites  en  vapeurs,  & non  brûlées, 
comme  on  l'a  fait  Couvent  fort  mal  à propos  , 
contribuent  à la  cicatrifjtion  des  ulcères  qui  affec- 
tent le  tilfu  des  vcficules  pulmonaires. 

11  ell  important  d’obfervcr  qu'aucun  médicament 
ne  peut  parvenir  dans  les  poumons , fans  être  fous 
forme  élaftique  & diffous  par  l'air.  Ce  dernier 
doit  toujours  y être  mêlé  > car  un  fl  uide  élaftique 
ou  tout  corps  vaporeux  , qui  feroit  pur  & fans 
mélange  d'air,  ne  pourroit  pas  être  introduit  dans 
la  trachceartcre.  L’ouverture  de  ce  canal  extrê- 
mement fcnlible  fe  contraéle  & fe  ferme  au  con- 
raél  de  toutes  les  fublhnccs  étrangères  à l'air, 
quoiqu'elles  en  aient  1a  forme.  Tous  les  gas , St 
en  particulier  l'acide  aérien  ou  crayeux , le  gas 
inflammable,  le  gas  alkalin,  acide  marin  & acc- 
teux  , dans  leur  état  de  pureté,  & ayant  les  pro- 
priétés extérieures , & fur-tout  l’état  claffique  de 
J’air,  funt  arrêtés  avant  de  palfer  dans  les  bron- 
ches par  la  glotte,  dont  les  parois  fe  rapprochent 
fpafmodiquement  par  leur  contact.  Mais  lorfqu'on 
mêle  ces  gas  avec  l'air  atmofphcrique  à la  dofe 
d’un  douzième  pour  les  plus  aelifs , & jufqu'à  un 
quart  pour  les  plus  énergiques , alors  ils  peuvent 
être  requs  dans  les  poumons  à la  faveur  du  vé- 
hicule ou  du  diflolvant  approprié  qui  les  porte. 
Ces  fubftances,  qui  pures  feroient  de  véritables 
poifons  fufloquans,  & ne  pourroient  point  fervir 
a la  tclpiration , deviennent  des  médicament  tres- 
prccieux  par  ce  mélangé , & ils  méritent  d'autant 
mieux  la  confiance  des  médecins  , qu’il  ell  démon- 
tré qu’ils  duivenc  agir  avec  beaucoup  plus  de  promp- 
titude & déneigie,  en  s'appliquant  immédiatement 
aux  régions  malades  des  poumons,  que  ne  le  feront 
jamais  les  remèdes  introduits  dans  ieflomac,  & 

ui  perdent  leur  nature  & leurs  propriétés  avant 

arriver  dans  l'intérieur  des  organes  de  la  refpi- 
ration. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  fluides  aérifoimct , 
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qui  ne  font  point  de  l'air , doit  s'entendre  de  tous 
les  autres  corps  liquides  ou  folides  qui  jouiffent 
de  propriétés  médicamenteufcs.  Dans  leur  crat  d'a- 
grégation , ils  ne  peuvent  point  pénétrer  dans  la 
trachée  - artère  : fi  on  les  réduit  en  vapeurs  par 
VaBion  du  feu,  ces  vapeurs  pures  & fans  mélangé 
n’y  pénétreront  point  davantage  ; il  faudra  les 
mêler  avec  une  portion  d'air , pour  ies  y introduire. 
Il  en  efl  abfolument  de  même  du  principe  odorant; 
quelque  tenues  que  foient  Tes  molécules,  elles  ne 
feroient  jamais  admifes  dans  la  glotte , fi  elles 
netoient  ddfoutes  & portées  par  l'air  atmofphéri. 
que.  Tous  ces  médicamens , infrnués  par  l'infpi- 
ration , fe  reduifent  donc  à de  l'air  chargé  ou 
imprégné  de  particules  plus  ou  moins  aéiives, 
acides , alkalines , aromatiques , balfaruiqucs , Acres , 
douces , onélueufes  > &c. 

Dans  l'hiltoire  des  médicamens  fimples  en  par- 
ticulier , qui  efl  traitée  à l'article  de  chacun 
d'eux , on  verra  quel  parti  les  médecins  peu- 
vent tirer  de  l'acide  crayeux  , de  l'air  déphlo. 
giftiqué,  de  l'efprir  reclcur  aromatique  des  plantes , 
adminiflres  de  cette  manière.  On  y démontrera 
également  que  c’ell  à des  fluides  analogues,  déga- 
ges 6c  mêlés  à l’air  pur  par  la  nature,  qu’il  faut 
rapporter  les  fucces  obtenus  de  I habitation  dans 
les  prairies , des  promenades  à la  fuite  de  la  charrue, 
des  bains  de  terre,  &c. 

$.  V.  Dr  t aélion  générale  îles  médicament 
introduits  dans  le  eiffli  celltdaire. 

Toutes  les  fois  qu'on  tient  appliqués  pendant 
quelque  temps  à la  peau  des  médicamens  fluides 
ou  volatils , une  portion  de  ces  fubllanccs  , abfor. 
bée  par  les  pores  relâchés  & ouverts  de  cet  or- 
gane , efl  portée  de  proche  en  proche  dans  les  aréoles 
du  tilfu  cellulaire , & agic  > par  fes  differentes  pro- 
priétés fur  les  plaques  de  ce  tifTu  & fur  les  fluides 
ui  y font  contenus.  C’eff  ainfi  que  l’eau  tiede 
es  bains,  des  émolliens,  des  relâchant»  pénètre 
le  corps  muqueux  > fe  mêle  aux  fluides  qui  y font 
amalfés,  les  délaie,  les  diffout , relâche  & dé- 
tend les  fibres  nerveufes  foumifcs  â fon  ali  ion , 
calme  les  douleurs , diflipe  les  engorgernens  & 
les  fymptûmes  inflammatoites.  S'il  cil  prouvé,  par 
les  diflcélions,  que  fouvent  la  caufc  des  maladies 
a fon  fiége  dans  le  tifTu  cellulaire,  quelle  utilité 
ne  retireroit-on  pas  de  l'application  immédiate  des 
remèdes  fur  ce  tilfu  ? La  médecine  n'a  point  en- 
core employé  cette  rclfource;  elle  a été  propo- 
fée  par  quelques  hommes  de  l'art  qui  en  ont  lcnti 
toute  l'importance,  mais  qui  maiheureufejnem  n'ont 
pas  trouvé  ies  occafions  de  la  mettre  en  pratique. 
On  ne  peut  donc  avoir  que  des  analogies  fur  cette 
méthode  d'adminifltcr  les  médicamens  , & lur  les 
fuccès  qu'elle  promet. 

Tous  les  poilons  inoculés , les  virus  morbifiques , 
ou  les  humeurs  animales  venéneufes  agiffent  après 
a . oit  été  introduits  dans  les  lames  du  tilfu  ccilu. 
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laire.  Il  eft  bien  reconnu  aujourd'hui  que  , quoique 
quelques-uns  de  ces  virus,  & en  particulier  celui 
de  la  petite  vérole,  puiffent  exercer  une  partie 
de  leur  aiiion  après  avoir  cré  reçus  dans  l'cltoniac  » 
il  s'en  Faut  cependant  de  beaucoup  que  leur  éner- 
gie foit  comparable  par  cette  voie  à ce  qu  elle 
cli  lorsqu'ils  Font  femes  , pour  aiufi  dire,  dans  les 
vélicutes  du  corps  muqueux.  La  fubftance  de  ce 
dernier  eft , fi  l'on  me  permet  l’expreflion  , la 
feule  terre  où  ils  fruéfrfient  ; la  force  digeftive  de 
l'cftomac  & l'âcrctc  de  la  bile  en  étouffent  la 
femcnce  & en  arrêtent  le  développement.  N'eft- 
ii  pas  très-vraiFeinblable  qu’il  en  arrive  de  même 
à plufieurs  fubtUnces  medicamentcuics  ? Leur  fe- 
jour  dans  l'eftomac  & les  inteftins , la  chaleur 
qu'elles  y éprouvent  , la  preflion  fyffaltique  des 
arois  de  ces  vifeères , le  mélange  des  diverfes 
umeurs  qui  y coulent,  n'en  altèrent-ils  pas  né- 
celfairement  la  nature,  & n'en  dctruifent-ils  pas 
fouvent  entièrement  les  premières  propriétés  ? N'eft- 
cc  pas  enfin  ce  changement  de  nature  que  l’on  doit 
accufcr  d être  la  caufe  de  la  lenteur  dans  1 'aSion 
de  beaucoup  de  remèdes  , & de  l'inertie  complète 
d'un  plus  grand  nombre  encore  ? Il  eft  donc  cer- 
tain que  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  Faire  en  par- 
courant les  organes  de  la  digeftion  , avant  d'arri- 
ver à celui  fur  lequel  on  defire  fixer  leur  puidànce, 
ils  le  feroient  avec  beaucoup  de  facilite  en  les  in- 
troduifant  dans  les  mailles  perméables  du  tiilu  cel- 
lulaire. On  a d’ailleurs  des  exemples  fréquens  de 
celte  aiiion  utile  des  médicamens  dans  les  ma- 
ladies chirurgicales.  Les  injeèlions  adouciflantes , 
vulnéraires,  untifeptiques , allringentcs , que  l’on 
fait  dans  les  fiitulcs,  dans  les  clapiers  croules  par 
les  humeurs  âcres  dépofees  au  fond  des  ulcères  trop 
fermes , n’ont  des  fuccès  aulfi  prompts  & aulli  mar- 
qués, que  parce  qu’elles  font  portées  immédia- 
tement lur  les  Kurdes  altérés  & fur  les  plaques 
muqueufes  remplies  de  filets  vafculaires  S:  nerveux , 
dont  elles  retabiilfent  les  fonctions  léfées  : les  lo- 
tions mercurielles  déeruifvnt  en  peu  de  jours  les 
fymptômes  vénériens  qui  ne  cèdent  qu’à  un  trai- 
tement intérieur  beaucoup  plus  long , lorlqu’on 
emploie  ce  dernier  feul.  Les  tropiques  appliqués 
fur  la  peau  doivent  prefque  toujours  leurs  bons 
effets  aux  portions  qui  font  portées  dans  le  tilTu 
cellulaire  par  Vaclioii  inhalante  des  pores  cuta- 
nés. Un  grand  nombre  de  faits  nous  autorilènt  donc 
à penlcr  que  les  remèdes  , lur-tout  ceux  que  l’on 
connoic  fous  le  nom  d'altérans,  pourraient  avoir 
de  très-bons  effets  en  les  introduiront  par  le  tiffù 
cellulaire.  Déjà  quelques  expériences  faites  furies 
animaux  ont  appris  que  l’injection  de  l’eau  tiède 
dans  le  tiffii  cellulaire  , pouvoit  être  faite  là  ns 
aucun  danger,  & que  ce  fluide  étoit  promptement 
abfoibé , que  des  décoctions  émétiques  & purga- 
tives , introduites  par  la  même  voie , avoient  tres- 
promptement  produit  I eflèt  qui  leur  cft  naturel. 
Si  quelques  circonftances  permettoient  les  memes 
cILus  fur  l'homme , il  U u droit  à la  vérité  les  faire 
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avec  beaucoup  de  réferve,  n’employer  d'abord  que 
des  remèdes  peu  aétifs , & en  modérer  même  l'é- 
nergie par  une  dofe  très  petite , & par  leur  mé- 
lange avec  des  adouciflàns , &c.  11  cft  plufieun 
affections  dans  lefquellcs  ce  moyen  promet  les 
plus  heureux  fuccès:  tel  eft  le  cas  du  virus  hydro- 
phobique récemment  reçu  par  une  morfure.  I)e- 
uis  que  M.  l’Abbé  Fontana  a découvert  que  l'al- 
ali  fixe  caultique , introduit  dans  la  bleffure  faite 
par  la  dent  de  la  vipère  , arrétoit  les  effets  du 
poifon  de  ce  reptile  , ne  feroir-il  pas  ncccflaire  de 
faire  la  même  tentative  dans  le  cas  indiqué  ? Si  cette 
expérience , tentee  d'abord  fur  des  animaux  mor- 
dus par  d'autres  animaux  enragés,  réullilfoic  à les 
préferver  de  la  rage , quel  fervice  ne  rendrort- 
on  pas  à l'humanité  par  une  pareille  décou- 
verte? 

Cette  méthode  une  fois  employée  avgç  quel- 
que fuccès  dans  la  maladie  indiquée  ou  dans  quel- 
ques cas  analogues  , autorife  les  médecins  à en 
faire  ulàge  dans  plufieurs  autres.  Que  n’auroit-on 
pas  à attendre  des  mcdicamens  appliqués  ainfi  dans 
les  affections  anciennes  de  la  lymphe  , qui  refit 
tent  à tous  les  traitemens  ordinaires  ! Quelle  bril- 
lante carrière  s'ouvriroit  alors  à la  médecine , qui 
n’a  malheureufement  que  de  foibies  armes  à uppufer 
à des  maux  terribles,  & en  particulier  aux  effet» 
dettruèteurs  des  virus  cancéreux,  dartreux,  lcropbu- 
lcux  , artrhitique,  &c.  ! 

$.  V L De  faétion  générale  des  médicamens  reçut 
dont  les  vaiJJeaux. 

Lorfqu'on  connoit  les  lois  que  fuivent  les  phé- 
nomènes de  la  vie,  lorfqu’on  fait  quelle  eft  I* 
néceftité  de  la  circulation,  & quel  cft  le  danger 
des  plus  légers  obftacles  oppofes  au  mouvement 
du  fang , on  eft  jultemcnc  étonné  que  quelques 
hommes  de  l’art  aient  ofé  porter  des  fluides  étran- 
gers dans  des  canaux  toujours  pleins,  & dont  l'en- 
gorgement eft  fi  à craindre.  C'eft  cependant  dans 
les  premiers  temps  de  la  découvcrtede  la  circula- 
tion , que  l’idée  de  la  transfufion  naquit , & que 
l'on  conçut  la  folle  cfpérance  de  rajeunir  les 
vieillards,  & de  renouveler  les  corps,  en  intro. 
duifant  dans  les  veines  le  fang  d'un  jeune  animaL 
Quelque  ridicule  que  fût  cette  idée,  elle  trouva 
des  fauteurs , & on  pratiqua  plufieurs  fois  cette 
terrible  opération.  Les  dangers  terribles  dont  elle 
fut  fuivie,  la  firent  heurculèment  bientôt  proferire; 
mais  elle  n'en  donna  pas  moins  naiffànce  à un 
autre  genre  de  traitement , qui , quoique  moins 
extravagant  que  le  premier  procédé , n'eut  de 
fuccès  que  dans  l'clpuir  qu'il  avoit  fait  concevoir. 
Quelques  hommes , amis  des  nouveautés,  propo- 
sèrent d'injecter  immédiatement  les  médicament 
dans  les  veines  des  malades.  11  paroit  à la  vérité  que 
cette  pratique  ne  fut  pas  mile  en  exécution,  au 
moins  fréquemment;  car  les  bons  effets  qu'on  s’ea 
étoit  promis  n'ont  point  eu  Ucu,  & on  y a 
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renonce  prcfqu’aufli-tôt  qu'on  l’a  propofée.  Des 
elfois  faits  dans  d'autres  vues  fur  les  animaux , 
ont  démontré  aux  phyfiologiftcs  qu'il  eft  impofti- 
ble  d’introduire  même  une  petite  quantité  de  fluide 
étranger  dans  les  vaiffeaux  fan  gui  ns , fans  troubler 
la  circulation  , h lins  leur  caufer  quelquefois  la 
mort.  D'ailleurs  , quand  on  pourrait  injecter  fans 
danger  quelque  fluide  doux  ou  fade  dans'lcs  veines 
d'un  animal  ) il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu’on 
pourrait  également  y faire  paffer  des  remèdes  âcres 
& ftimulans , qui  feraient  contracter  les  parois  des 
vaiffeaux  , agiraient  immédiatement  fur  le  fang  , 
& en  occaftonncroient  ou  l'épaififfement  ou  la 
coagulation  , foit  par  leur  propre  nature  , foit  en 
retardant  fon  mouvement  progreflif.  L'air  lui-même, 
mclo  au  fang  dans  les  vaiffeaux  , & raréfié  par  la 
chaleur  de  ce  fluide  , eft  capable  d'en  interrompre 
le  cours  , en  divifant  fes  molécules  , & en  les 
comprimant  par  fon  refforr. 

11  faut  donc  renoncer  à l’cfpoir  de  produire  des 
effets  médicamenteux  utiles  par  l'injeCtion  de  quel- 
ques fubftances  dans  les  vaiffeaux  , en  raifon  des 
dangers  qui  fuivent  un  pareil  procédé.  Il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  que  fi,  dans  quelques  expé- 
riences de  cette  nature  , on  a obfervé  chez  les 
animaux  , que  les  médicamens  injectes  dans  les 
veines  exerqoient  nne  action  femblable  à celle 
qu’ils  produifent  dans  les  premières  voies  , mais 
beaucoup  plus  forte  &.  prcfquc  toujours  accompa- 
gnée de  convulfions , la  même  épreuve  , faite  en 
injectant  une  très-petite  quantité  de  poifon  de  la 
vipère  , a donné  une  mort  fubite  aux  animaux  qui 
l’ont  fubic  dans  les  belles  recherches  de  M.  Fon- 
tana.  Tous  ces  faits  prouvent  que  les  fubftances 
médiieimenteufes  immédiatement  introduites  dans 
les  voies  de  la  circulation  , ont  une  altion  beau- 
coup trop  forte  , & qu’on  ne  peut  pas  fc  permet- 
tre de  les  adminiftrer  de  cette  manière.  On  ne 
fera  point  étonné  de  cet;e  énergie  , & du  danger 
qui  accompagnerait  cette  médecine  inf affaire , !i 
Voti  fc  rappelle  que  les  vaiffeaux  fang’uins  font 
prcfquc  toujours  lies  avre  des  nerfs  qui  en  fuivent 
le  trajet,  que  leurs  parois  contiennent  une  grande 
quantité  de  ces  organes  , & que  leur  furface  ex- 
térieure eft  recouverte  de  filets  nerveux  qui  en- 
veloppent leur  contour  cylindrique  par  des  replis 
en  fpirales,  comme  l'a  très-bien  décrit  le  célébré 
Haller,  y JJ.  de  Fou  Rotor.  ) 

ACTION.  Cheval  toujours  en  action  , bou- 
che toujours  en  aition  , fe  dit  d'un  cheval  qui , 
quoiqt 'arreté  , ne  fe  tient  pas  en  repos , piaffe 
ou  piétine  continuellement , fccoue  la  tète  , & s’é- 
broue fréquemment  ; qui  mâche  fon  mors,  qui 
jette  beaucoup  d'écume , & dont  la  bouche  cil  tou- 
jours fraiclie.  C’cft  un  indice  de  vigueur , d’im- 
patience , ou  de  bonne  volonté  ; mais  s'il  s'agit 
d*tm  cheval  que  l’on  fe  propofe  d’acheter , il  faut 
foire  attention  li  l 'action  continuelle  où  il  eft  n'eft 
pas  due  à la  crainte  occafionnée  par  la  préfcnce 
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du  marchand  ou  de  fon  fouet  ; fi  l'éctfme  de  fa 
bouche  n'eft  pas  l'effet  de  quelque  mafticaràire 
&c.  ; & il  n'eft  d’autre  moyen  de  s’en  convaincre  ’ 
que  par  l'examen  fnlitaire  du  cheval  pendant  vingt! 
quatre  heures.  ( JI.  Hvzard.  ) 

Action  de  terrer.  Voyez  f t r r u r f 
( M.  Hvzard.  ) 


Action  de  Forger. 
Forcer,  (if.  Hvzard.  ) 


Voyez  Force, 


Action  en  garantie.  Voyez  C as 
REDHIBITOIRES.  (A/.  HUZARD.  ) 


Actions.  Hygiène. 

Partie  II.  C/iofes  non  naturelles^ 


Claffe  V.  Gefta , actions. 

Les  actions  font  toutes  les  fondions  qui  s'excr. 
cent  par  le  mouvement  fenlible  de  quelques-uns 
de  nos  membres  ou  de  nos  organes. 

Dans  le  difeours  préliminaire  fur  l’hvgicne  , j’ai 
donne  ce  titre,  actions, gefta  , à l’une  des  divi- 
fions  oue  j'ai  établies  dans  les  chofes  appelées  non 
naturelles  : j’ai  réuni  dans  cette  claffe  le  repos 
par  oppolttion  à la  veille  , & j'y  ai  joint  les  diffé- 
rentes pofitions  du  corps  ; j’ai  tout  compris  lots 
le  mot  générique  d’actions  . que  j’ai  alors  plus 
generalife  que  dans  la  définition  que  je  viens  d'en 
donner.  Voyez  le  difeomt  préliminaire. 

A l'égard  de  l'action  conlidérée  d'upc  manière 
plus  rellreinte,  comme  le  mouvement  fenlible  de 
quelqu’un  de  nos  membres  ou  de  nos  organes  • 
voyez  Exercice  & Mouvement.  ( JJ.  Halls:.  ) 

A C T I V F..  Médecine.  Voyez  Remèdes- 
a c t l T s.  ( V.  D.  ) 

ACTIVITÉ,  f.  f.  Patholog.  Se  dit  des  Remèdes 
actifs.  Voyez  ce  mot  & celui  Active!  Médecine.  ) 
Activité  fe  dit  encore  des  perfnnnes  d'un  carac- 
tère ardent , animées  ; on  fc  fert  de  la  même  ex! 
prdlion  pour  défigner  la  force  des  organes.  Quel- 
quefois on  remarque  dans  le  malade  une  activité 
trop  grande  aux  approches  des  accès  , ou  dans 
certaines  circonftanccs  qui  l’excitent  & le  tiennent 
éveillé.  ( V.  Ü.  ) 

Activité.  Hygiène. 

Partie  I De  [homme  foin , œnffdéré  comme 
fujet  de  thygiène. 

Section  II.  De  l homme  conftdéré  individuelle- 
ment. 

Ordre  III.  Différence  de  [homme  relativement 
aitx  tempérament. 

Partie  111.  Règles  de  [hygiène. 
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Divifion  If.  Hygiène  privée. 

Seélion  III.  Régime  particuliei. 

Ordre  III.  Régime  des  tempérament. 

VaSivité  peut  être  confidérée  comme  une  pro- 
priété du  corps , & comme  une  propriété  de  IV/'- 
prit  ou  de  lame. 

VaSivité  phyjtquc  eft  cet  état  du  corps  dans 
lequel  l'homme  eit  tellement  difpole  à agir  & à 
fe  mouvoir  , ^uc  l’affion  eft  pour  lui  un  befoin , 
l’inaélion  un  état  pénible  > & qu’il  exécute  ou» 
fes  mouvemens  avec  promptitude  & célérité.  La 
promptitude  nous  donne  l'idée  d un  homme  tou- 
jours prêt  à agir;  la  célérité  nous  donne  celle  du 
temps  qu’il  emploie  dans  l'exécution  de  fes  mou- 
vemens. 

De  tous  les  temperamens  , celui  qui  comporte 
le  plus  d'aSivrté , eft  le  tempérament  bilieux. 

VaSivité  Yuppole  des  6bres  douées  d une  grande 
mobilité , mile  en  jeu  par  unefenjîbilité  exquife , 
& qui  par  conféqusnt  font  dans  une  teii/ion  pref. 
que  continuelle. 

Il  faut  à l’homme  actif  du  mouvement  & de 
l’occupation  ; niais  une  trop  grande  aSivité  a 
befoin  d’être  modérée  par  tout  ce  qui  diminue  le 
ton  : tels  font  les  bains  à l'extérieur  ; & à l'in- 
térieur les  délayant , & même  les  adouciffans  & 
les  rafraichiflans  ; car  une  trop  grande  & trop  con- 
tinuelle activité  échauffé , atténue  , & donne  de 
l'àcreté  aux  humeurs  ; & les  maladies  des  gens 
aêtifs  font  en  général  très-aigués  & très-vives. 
Voyez  Tëmpér*mp.ns. 

VaSivité , quand  elle  n'eft  pas  née  avec  nous  , 
peut  s'acquérir  par  Ycxrrdcc  & par  Y habitude. 
Quand  cette  habitude  eft  contractée  à un  certain 
point . YaSiuité  qui  en  réfulte  fait  naître  les 
mêmes  befoins  que  VaSivité  naturelle  , ou  YaSi- 
vité  de  temperamens. 

VaSivité  , comme  |C  l’ai  dit  > peut  encore  être 
conlidcrce  dans  les  fanSions  de  i efprit , & dans 
les  affeSions  de  f ame.  Quant  aux  premières , 
VaSivité  eft  cette  propriété  dépendante  , ou  d'une 
imagination  vive  . ou  d une  intelligence  prompte  , 
par  laquelle  l'homme  fent  un  befoin  continuel 
d'occuper  fon  efprit , en  exerqant  l’une  ou  l’autre 
de  ces  (acuités. 

Quant  aux  affections  de  l’ame , VaSivité  eft 
cette  propriété  qui  fait  que  lame  a toujours  be- 
foin d’être  occupée  d’un  être  , foit  idéal  , foit 
fenftble  , qui  foit  ou  l’objet  de  (on  amour , ou  le 
but  de  fes  dejirs.  VaSivité  des  dejirseà  fouvenc 
telle  , qu’ils  ne  peuvent  être  alfouvis  & calmés 

far  la  jouillance  ; & que  famé  , en  poffeflion  de 
objet  qu’elle  adefirc,  dédaigne' bientôt  ce  qu’elle 
pofl'ède  , pour  fc  porter  fur  d’autres  objets  qui 
fervent  tour  à tour  d’aliment  à un  feu  qui  ne 
peut  ni  s’arrêter  ni  s’éteindre. 

Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  ici  fur  les  effets 
que  ces  genres  d aSivité,  poulies  à l'excès,  peuvent 
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produre  fur  le  corps.  Ils  font  J peu  près  Ica 
mêmes , mais  plus  forts  & plus  difficiles  à dé- 
truire que  ceux  de  VaSivité  phyfique  excejpue. 
On  a vu  l’homme  , confumé  pat  VaSivité  dfe 
cette  cfpèce  de  tem/x'rament  moral , tomber  dans 
le  marafmc.  Les  indications  , quant  aux  effets 
phyfiqurs  , font  aufl't  les  mêmes  ; & quant  aux 
effets  moraux  > la  dilfipatinn  feule  en  eft  le 
remède.  Voyez  les  mots  Affections  de  lame, 
Passions. 

J'ajouterai  feulement  ici  une  chofe  , c’eft  que 
VaSivité cC efprit  &.  celle  de  l’ame  s’acquièrent  aulli 
& s’augmentent  par  V exercice  & par  V habitude.  Mais 
celle  de  l’ame  fuit  des  progrefTions  bien  plus  ra- 
pides. Aufti  les  habitudes  qui  donnent  de  YaSi- 
vité  à l'efprit , font-elles  fouvent  louables , ra- 
rement deviennent-elles  dangereufes  ; au  lieu  que 
celles  qui  enflamment  V amour  ou  les  defirs  font 
fouvent  petnicieufcs , St  ne  Tauroient  être  arretées 
trop  près  de  leur  naillance.  ( Al.  Mallè.  ) 

A C T O N ( Eaux  minérales  <T  ).  Matière 
médicale.  Ces  eaux  font  les  plus  purgatives  des 
environs  de  Londiet.  Elles  caufent  , à ceux  qui 
les  prennent , des  douleurs  au  fondement  & dans 
les  inteftins. 

Extrait  du  mot  Aéton  , ancienne  Encyclopédie. 
(KD.) 

ACTUARIUS.  C’eft  fous  ccttc  dénomi- 
nation qu’on  connoit  un  médecin  , dont  le  véri- 
table nom  eft  Jean  , fils  de  Zacharie. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  de  fon  mérite  , on 
ne  fauroit  mieux  faire  que  de  mettre  ici  le  tableau 
qu’en  a tracé  le  favant  Frcind.  11  cil  curieux , 
intcrcfl'ant , & utile  ; on  y voit  l'ctat  de  la  mé- 
decine-pratique dans  le  ficelé  de  ce  médecin. 

ASuarius , ainfi  appelé  fans  doute  à caufe 
de  fon  emploi  de  premier  médecin  de  l’empe- 
reur , eft  un  écrivain  d'uti  meilleur  eataélèie  que 
Nemcfius  , Palladius  , Théophile  , Nonus  » Mi- 
chel Pfcllus. 

Il  a compofé  divers  traités  où  nous  trouvons 
plutîeurs  choies  dignes  d'être  lues.  Il  a pratique 
a Conftantinople  ; & il  parole  que  ce  fut  avec 
quelque  réputation.  Ses  lix  livres  de  la  méthode 
de  guérir  ont  été  rédiges  pour  l’ufagc  d’un  des 
ptemiers  officiers  de  la  cour  , le  chambellan , qui 
partoit  pour  une  ambaffade  dans  le  nord.  C'cft 
par  erreur  que  Fabricius  a dit  epi  ASuarius  lui- 
méme  étoit  l'ambafTadeur. 

Quoique  dans  ces  livres  ASuarius  fuive  prin- 
cipalement Galien,  & tres-fouvent  Actius  & Paul  , 
fans  les  nommer  , il  fait  encore  nfage  de  tout 
ce  qu’il  trouve  convenable  à fon  fuiet , foit  dans 
les  livres  des  barbares , foit  dans  ceu%  des  grecs  ; 
& pour  lui  rendre  la  jullice  qu’il  mérite , on  y 
rencontre  des  chofea  qu’on  ne  trouve  point 
ailleurs. 

11 
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Il  appelle  cet  ouvrage  , un  petit  livre , un  abrégé 
compofé  pour  la  rirconftance,  deftinc  à l’ufage 
particulier  de  cet  ambafladenr,  qui  , ayant  lui- 
même  quelques connoiffances  de  la  médecine,  pou- 
voir le  confolter  à chaque  occafion.  Un  reniar- 
quera  aufli  qu’il  n’y  a rien  de  relatif  à la  Chi- 
rurgie, ni  aux  maladies  des  femmes.  Il  faut  avouer 
cependant  que  l’auteur  s’oublie  quelquefois  & fort 
de  fon  deucin  ; il  ne  feroit  pas  mention , fans 
cela , des  maladies  des  enfans , particuliérement 
des  aphehes. 

Dans  les  deux  premiers  livres  > il  traite  des 
caufes  & des  lignes  de»  maladies;  dans  les  deux 
fuivans , de  la  cure  en  général  & en  particulier; 
il  décrit,  dans  les  deux  derniers,  tous  les  remè- 
des intérieurs  & extérieurs  dont  les  uns  , dit-il  > 
font  pris  des  grecs  ; quelques-uns  font  de  fon  in- 
vention , & d’autres  ne  font  que  ceux  dont  il  a 
oui  parler;  mais  il  ajoute  rarement  le  nom  de 
l’auteur , de  peur  de  laite  naitre  de  la  prévention 
en  faveur  du  remède. 

Aduarnu , dans  le  troifième  et  le  quatrième 
livre , parle  beaucoup  de  fon  expérience.  A l’oc- 
cafion  de  la  m.nrfutc  du  chien  enragé  , il  dit 
qu’il  a vu  une  hydrophobie  furvenir  après  douze 
mois  ; quelques-uns  i ajouta-t-il  , (buticnncnt 
qu’elle  peut  fe  manifcllcr  au  bout  de  lépt  ans  ; 
quoiqu’il  ne  nomme  point  Paul , ce  font  les  pro- 
pres termes  qu’il  copie. 

Notre  auteur  fait  quelques  remarques  jultes  & 
nouvelles  en  traitant  de  la  colique  & des  inflam- 
mations du  foie.  La  diftinction  qu’il  fait  fur  les 
caufes  de  la  palpitation , femblc  être  de  lui  ; je 
n’en  trouve  nulle  part  aucune  trace.  Dans  ce 
qu’Oribajj^)  Actius,&  Paul  en  difent,  ils  copient 
Galien.  La  palpitation  , fuivant  Actuariat , vient 
fouvent  d’une  trop  grende  chaleur  dans  le  fung, 
ou  d’une  trop  grande  plénitude;  mais  ce  n’cft  pas 
toujours  la  vraie  caufe  ; le  mal  eft  quelquefois 
produit  par  des  vapeurs  qui  élèvent  des  fumées, 
ce  qu'on  peut  diftingner  aifément  par  un  figne  ; 
car  s’il  procède  de  la  première  caufe  , il  y aura 
fùrcment  inégalité  dans  le  pouls  ; au  lieu  que  dans 
le  fécond  cas  cela  peut  n'étre  pas  ainft.  11  donne 
certainement  fur  ce  qui  caufe  ce  mouvement  vio- 
lent dans  le  coeur  , d'aufli  bonnes  raifons  qu'aucun 
médecin  qui  ait  écrit  depuis.  Si  nous  liions  les 
auteurs  arabe*  qui  ont  écrit  avant  lui  ■ ou  dans 
fon  temps  , nous  trouverons  qu’ils  attribuent  cette 
maladie  à une  caufe  froide,  i’aracclfe  l’attribue  à 
la  ditTolution  de  fon  tartre  ; Van-Hclmnnt  à l'a- 
cidité naturelle  du  gas  ; & Sylvius  de  le  Boc 
aux  vapeurs  corrolives  qui  fortent  du  pancréas.  Il 
feroit  trop  long  de  répéter  toutes  les  hypothèfes 
qu’ont  imaginées  les  auteurs  pour  expliquer  les 
principes  de  ce  défordre.  J’en  donnerai  feulement 
un  échantillon  , que  je  prendrai , par  exemple  , 
dans  Doléus  , allemand  , qui  a compofé  une  en- 
cyclopédie,, de  toute  ht  médecine  , afin  de  nous 
donner  de  juftes  notions  fur  chaque  maladie. 
Médecins.  Tome  L 
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“ La  palpitation,  dit- il,  ell  un  défordre  , où 
,,  Cardimdcch  , notre  roi , qui  femble  faire  là 
,»  rélidencc  dans  le  ferment  du  cœur,  fc  trouvant 
,,  attaqué  & ptefle  par  une  guerre  civile  qu’a  élevée 
„ un  parti  de  mal. intentionnés  parmi  les  fojets, 
» fait  tous  les  efforts  pour  chafl'er  l’ennemi  ; et 
„ appelant  à fon  fecours  fon  ancien  et  bon  allié 
„ Microcojinctor  , gouverneur  des  efprits  ani- 
„ maux  , il  livre  bataille  aux  perturbateurs  de 
„ fon  repos". 

Mais  pour  paffer  fur  ce  vain  jargon  , & entrer 
dans  uneplusférieufc  pathologie  de  la  palpitation  , 
nous  trouvons  fouvent , par  expérience , que  ce 
qu’a  dit  Aéhiariii s d'un  pouls  inégal  dans  le  cas 
de  plénitude,  elt  très -vrai;  & cette  inégalité 
du  pouls  eft  fouvent  un  avant  - coureur  , non- 
feulement  de  palpitation  , mais  encore  de  fyncope 
& de  mort  fubite  ; ce  qui  indique  quelqu'obt 
traction  autour  du  cœur.  Galien  a prédit  cette 
terminaifon  funeffe  dans  le  médecin  Antipater , qui 
véritablement  ne  tarda  point  à mourir  comme  d'un 
coup  de  foudre.  Dans  ces  violentes  commotions, 
le  pouls  elt  non-feulement  inégal , mais  encore 
très-fouvent  intermittent;  cardans  ce  cas  il  y a 
de  la  réfiffancc  de  la  part  du  fang  , ou  dans 
l’aorte  , ou  dans  l'artère  pulmonaire.  Le  cœur  ne 
pouvant  vaincre  fur  le  moment  cette  réliftance , 
fufpcnd  (li  l’on  peut  parler  ainfi)  fa  contraction, 
jufqu’à  ce  qu'il  lui  foit  fourni  une  affez  grande 
oantité  d’efprits  , pour  forcer  le  fang  à repren- 
re  fon  cours  dans  les  vaiffeaux  , de  la  manière 
ordinaire.  C’efl  pourquoi  l’on  peut  obferver  que  > 
dans  l’accès  d’une  forte  palpitation , les  inter- 
valles entre  les  pulfations  font  plus  grands;  & 
plus  ces  intervalles  font  longs , plus  les  palpi- 
tations font  violentes.  Ccd  ce  qui  arrive  dans 
la  plénitude  du  fang.  Et  c’elt  par  cette  raifon , 
obferve  Galien  , que  les  peribnnes  chez  qui  les 
hémorroïdes  ou  les  règles  font  fupprimées,  font 
fujettes  aux  palpitations. 

Ce  mal  peut  venir , non-fculemcnt  de  pléni- 
tude , mais  encore  d’une  cxcellive  ou  raréfaction  , 
ou  cohéfion  , ou  ténacité  dans  les  globules  du  fang, 
ou  d’une  grande  abondance  de  flatuolités  qui  pref- 
(Vr.t  (c  difiendenc  la  poitrine  ou  le  bas  ventre. 
Pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  raisons,  on  fait  que 
la  palpitation  de  cœur  eft  un  fymptôme  très-br- 
dinaire  aux  hommes  hypocondriaques  & aux  femmes 
hyftériques,  comme  le  remarque  très-bien  Actua- 
ritts.  Houllier  rapporte  une  obfcrvation  qui  a du 
rapport  à notre  objet  : le  péricarde  ctoic  prodi. 
giculèmcnt  dilaté  par  l’air , & l’on  n;  voyoit  point 
d’autre  caufe  de  ce  defordre. 

Actuariat  s’étend  davantage  fur  la  curation  de 
la  palpitatian  , qu’aucun  des  médecins  grecs.  Ou- 
tre les  altcrans  qu'il  faut  approprier  aux  caufes 
du  mal  & au  tempérament  du  malade  , il  compte 
beaucoup  fur  la  Ciignce  & fur  la  purgation  ; c’eft 
le  premier  , je  crois , qui  fafie  mention  de  la 
purgation  pour  cette  maladie.  Et  certainement , 
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lorsqu’elle  doit  f.i  raillante  à quelque  difpofition 
particulière  des  (-'[pries  & du  finit;,  comme  on  ne 
l'aurait  fe  propofer  pour  la  curation  d'autre  but, 
ou  que  de  diminuer  l’afflux  des  efprits  fur  les 
nerfs,  ou  que  de  rompre  la  réfiftance  de  la  part 
du  fang  dans  les  v aideaux  du  cœur , de  douces 
évacuations  répondront  parfaitement  à cette  dou- 
ble vue , mais  fur-tout  la  faïence  & la  purgation  , 
puifqu’elles  défemplilTent  & font  révulfion.  Je  crois 
qu’il  n’y  a point  de  palpitation  idiopathique , & 
qui  vienne  d'une  mauraife  qualité  dans  le  fang, 
où  ces  deux  remèdes  ne  foient  convenables  , quoi 
qu’en  dife  Scnnert.  J’ai  ibuvetit  été  furpris  que 
Ni’illis,  notre  compatriote  ; ne  falfe  mention  d’au- 
cune des  deux  dans  fa  méthode  de  guérir  ccttc 
maladie.  Pifon  , praticien  heureux,  recommande 
ces  dcuxremcdes , ainli  que  pluficurs  autres  méde- 
cins. Mais  ils  y mettent  tant  d’exceptions  & de 
précautions , qu’il  eft  fort  difficile  de  déterminer 
quand  il  e{l  convenable  d’appliquer  ces  remèdes 
nu  non.  11  eft  certain  que  Galien  a confcillc  uni- 
verfcllement  la  Clignée  : il  rapporte  le  cas  re- 
tnarquable  d’un  homme  qui , étant  attaqué  cha- 
que année  au  ptintemps  d'une  violente  palpita- 
tion , en  fut  chaque  fois  délivré  par  une  faignée 
faite  dans  le  paroxyfme;  ce  qui  arriva  trois  années 
de  fuite  : cet  homme  , attentif  à ce  qui  s'étoit 
palfé,  en  prévint  le  retour  la  quatrième  année , 
en  le  fiiifànt  faigner  plutôt  ; ce  qu’il  pratiqua  avec 
fuccès  pluficurs  années  après. 

Tous  les  médecins  conviennent  de  la  nécetfité 
de  la  faignée  dans  la  pléthore  ; mais  Salius  fient- 
ble  avoir  raifon  de  la  preferire,  qu'il  y ait  plé- 
thore ou  non.  Car  fi  l’on  regarde  cette  palpita- 
tion comme  provenant  ou  d’un  trop  grand  mou- 
vement dans  les  efprits,  ou  d’une  trop  grande  ra- 
réfaction ou  cohéfion  du  fang , laquelle  produit 
une  réfiftance  trop  forte  à fa  furtic  du  cœur;  dans 
tous  ces  cas  , on  peut  cfpércr  du  foulagemcnt  en 
diminuant  la  quantité  du  fang.  Ainfi , dans  les 
palpitations  fymptùmatiques , qui  viennent  ou  de 
la  fupprellion  des  règles  , ou  de  celle  des  hé- 
morroïdes , on  voit  s'évanouir  cette  affeftion  du 
cœur,  dés  que  l’évacuation  reprend  fou  cours  or- 
dinale. Le  Hux  hémorroïdal  meme , qui  furvient 
tout  à coup  à ceux  qui  n’y  font  pas  fujets, 
diifipe  la  palpitation.  Sennert  a certainement  rai- 
fon  d'avertir  de  ne  jamais  ni  faigner  ni  purger, 
lotfqu’un  amas  d’eau  dans  le  péricarde  caufe 
la  palpitation  ; on  ne  fauroit  en  obtenir  que  bien 
peu  d efficacité , la  caufe  de  la  maladie  ne  pou- 
vant être  attaquée  par  ces  deux  moyens.  Mais  que 
ee:cc  eau  du  péricarde  puilfe  être  dïfcutée  ou  ab- 
forbt  e par  l'application , qu’il  propofe  de  faire , d’un 
électuaire  chaud , ou  d’un  pain  chaud , nu  d'un 
fachet  rempli  d’arnm.ues , c’eft  ce  qui  eft  suffi 
difficile  à comprendre,  que  la  dérivation  de  cette 
eau  par  les  velicatoircs  que  quelques-uns  propo- 
ftnt  d'appliquer  fur  le  fternum  , & dont  l'effet 
lui  paroit  à lui  • meme  inconcevable,  tomme 
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l’afit  éliou  qu'il  décrit  me  fcmble  incurable , il 
eft  inutile  d examiner  fi  dans  ce  cas  il  faut  avoir 
recours  à la  faignée  , ou  non. 

Je  dois  ajouter  ici  une  remarque,  favoir,  que  la 
cure  de  la  palpitation  idiopathique  a été  omifc 
par  la  plupart  des  auteurs  de  médecine  , lefquelt 
ont  dirigé  particulièrement  leurs  règles  de  pra- 
tique pour  la  curation  de  la  palpitation  fympa- 
thique,  bien  que  certainement  il  y ait  des  palpi- 
tations qui  ne  dépendent  d’aucune  autre  maladie 
précédente,  ni  d’aucune  affection  du  cœur  ou  du 
péricarde,  & qui  cependant  peuvent  être  guéries 

far  le  fecours  de  l’art , comme  Aiiuarius  nous 
apprend. 

AClunrius  eft  le  premier  des  médecins  grecs 
qui  ait  fait  mention  ou  décrie  les  purgatifs  doux  , 
comme  la  cafte , la  manne  , le  féné , les  nivro- 
bolansi  il  dit  que  ces  deux  dernières  fubftaocet 
ont  été  tranfportées  dans  fa  patrie  des  pays  étran- 
gers , c'cft-àdire , de  Syrie  & d'Egypte.  11  parle 
du  féné  comme  d’tm  fruit  , par  où  il  entend 
fans  doute  ce  que  S'érapion  nomme  vagina , & 
Méfué  follicule  contenant  la  graine  : car  ni  ces 
deux  écrivains,  ni  ASttarius  ne  difent  rien  de* 
feuilles.  Mais  quoique  celles-ci  foient  aujourd'hui 
particuliérement  en  ufage,  on  fe  fert  cependant 
quelquefois  des  filiques  , feules  parties  de  la 
plante  que  vraîfemblablement  on  employoit  alors 
en  médecine  , autant  qu’on  peut  le  recueillir  de 
ces  auteurs. 

11  ajoute  , que  cette  ftlique  purge  trcs-efficacé- 
ment  & la  pituite  & la  bile;’  les  arabes  ne  par- 
lent point  de  la  première  de  ces  propriétés.  En 
difant  qu’un  l’apporte  de  Syrie  <X  d'Egypte  , Ac- 
tuariat fe  trouve  d’accord  avec  les  plus  exactes 
relations  modernes  ; car  le  meilleur  fené  eft  celui 
qui  nous  vient  du  levant  Ouant  à ce  qu’il  dit  en 
particulier  de  chacun  de  ces  purgatifs,  il  avoue 
que  c’eft  d’après  les  arabes,  qu’il  traite  de  bar- 
bares : ce  font  eux  qui  les  premiers  les  ont  in- 
troduits pour  l’ufage  médical.  Comme  eux  -il 
décrit  trois  efpcces  de  myrobolans  ; il  nomme 
deux  fubftances  feus  leur  dénomination  arabe  cm- 
lielliijiies  (i  heUiriqucs.  Quoique  ces  deux  , par 
leur  propriété , aient  une  grande  affinité  avec  les 
myrobolans,  il  les  en  ditlinguc  cependant,  ainli 
que  le  font  tous  les  arabes  eux-mémes.  Nicolas 
Myrephus  femblc  être  le  premier  qui  les  ait 
confondues  avec  les  myrobolans  qu’il  divife  en 
cinq  cfpèces  ; & cette  divifion  a été  fuivie  par  la 
plupart  des  modernes.  Ce  que  dit  AQuarius 
d une  compofition  faite  de  toutes  ces  efpcces  , fc 
nommée  tryphala  ou  tryphera  parva  ( car  l'ex- 
preftion  tnphyloi , comme  Gefner  voudrait  qu’on 
lût , eft  prife  de  trop  loin  ),  fe  rapporte  parfai- 
tement à ce  qu’on  trouve  dans  Scrajiinn  & dans 
Méfué  , qu’il  appelle  les  fages  médecins  bar- 
bares ; & cette  compofition  eft  recommandée  par 
1 eux  pour  les  mêmes  affections. 
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ASuariui  emploie  un  chapitre  entier  à parler 
des  lirops  Sc  des  julcps  , dans  la  confection  def- 
queU  entre  ordinairement  le  lucre;  c'elt  probable- 
ment des -arabes  qu’il  les  a pris.  C'etl  pourquoi 
quelques-uns  ont  cru  qu'il  étott  verfe  dans  leur 
langue.  biais  de  quelque  manière  qu’il  ait  eu  la 
oonnoiirance  de  ces  remèdes  imagines  par  les 
arabes  , ce  qu’il  eit  important  de  remarquer  , 
c’elt  qu'il  ne  traite  d aucune  maladie  dont  il  ne 
foit  parlé  dans  les  médecins  grecs  ; & qu'on  n’y 
trouve  pas  un  mot  de  ces  maladies  que  les  arabes 
ont  décrites  les  premiers,  & nulle  mention  de 
la  petite  vérole. 

Cette  maladie  a pris  naiflance  en  même  temps 
que  les  farrafins  ; & dans  toutes  les  contrées  qu'ils 
ont  envahies  par  leurs  armes , la  petite  vcrole 
s'y  ett  montrée  auili  • tôt  avec  fureur , & s’elt 
répandue  au  loin  en  Afrique , en  Europe , dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Alie , mais  fur-tout 
l’orientale.  Ainfi , on  a raifon  d être  étonné  qu’avant 
ccttc  époque  on  ne  l'ait  point  vu  paraître  dans 
l'empire  grec;  on  n’en  fauroit  douter,  puifqu'il 
n’en  cil  point  parlé  par  les  médecins,  ni  par 
les  hiftoriens  de  ccttc  nation  , eux  qui  ont  eu 
l'attention  de  faire  mention  de  tous  les  ttem- 
blcmens  de  terre  & des  pelles. 

Voici  un  autre  objet  dont  aucun  médecin  grec 
ne  parle  avant  AHuarius  ; je  veux  dire  les  li- 
queurs diftillécs  : tels  font  le  rhodotiagma  & 
Vintyboftagma , termes  que  le  traducteur  latin  a 
rendus  par  ceux-ci , ftillaîuius  litjuor  roCarum , 
at/ua  quant  intybus  Jiillavit.  Aciuarius  les  fait 
entrer  dans  les  juleps.  Gefncr  prétend  que  ces  li- 
queurs ne  font  point  obtenues  par  un  procédé  chi- 
mique ;quece  ne  font  rien  autre  choie  que  des  lirops 
de  ces  plantes  ; lirops  abfolument  femblables  au 
rhoibJiaBon  décrit  par  Paul.  Le  Clerc  , qui  penfc 
autrement,  & adopte  l’opinion  de  Langius,  a 
démontré  que  le  rhodojfagma  A'ASuarius  e(t 
abfolument  différent  du  rhodoftailon  de  Paul , 
compofition  uniquement  préparée  avec  le  fuc  de 
rofes  & le  miel.  Il  paroic  que  le  Clerc  ne  s'eft 
point  trompé  ; &•  pour  en  convaincre , il  eft  bon 
de  produire  quelques  endroits  de  Nicolas  My- 
replus  > qui  eft  le  dernier  des  grecs , & qui  fou- 
vent  copie  les  propres  termes  d’ Aciuariiu. 

Nicolas  décrit  le  rhodqflaclon  de  Paul , avec 
cette  feule  différence  qu’on  peut  , dit-il , le  faire 
ou  avec  le  fbere , ou  avec  le  miel.  Puis  il  dé- 
crit Y hydrorofatum  de  la  manière  dont  il  l’elt 

ar  Aêtius  & par  Paul  : ce  médicament  ne  diffère 

u premier  que  par  l’addition  de  l’eau  , aux  rofes. 
Il  expofe  enfuite  la  manière  de  compoferce  julep  , 
telle  qu’ Actuariat  la  donne  ; ce  qui  indique  affez 
clairement  qu’il  a regardé  la  préparation  de  ce 
dernier  comme  diftinétc  des  deux  autres.  En  effet , 
quiconque  réfléchira  fur  cette  compofition , recon- 
noitra  aifément  que  cette  prefeription  on  formule 
ferait  très-ablurde,  s’il  ne  s’agiffoit  pas  de  Peau 
«liftiliéc  de  rofes  : car  autrement  t*  ferait  prendre 
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une  double,  peine , & faire  deux  fois  , fans  au- 
cun avantage,  un  remède  avec  les  mêmes  ingrc- 
diens. 

Le  Clerc  penfe  qu  Actuarius  fut  inllruit  à l'école 
des  arabes , & qu'il  a puilc  chez  eux  quelques 
notions  de  la  chimie  ; mais  cette  opinion  ne 
femble  être  qu'une  conjecture  denuée  de  toute 
autorité.  Car  bien  que  ce  médecin  ait  eu  con- 
noiffauce  de  quelques  mcdicamcns  mis  par  eux 
en  ufage  ( ce  qui  a pu  être  dû  à quelque  com- 
merce exiftant  par  hafard  alors  entre  les  grecs  & 
les  arabes  ) > on  n’a  cependant  aucune  preuve  qu’il 
ait  lu  ce  qu'ils  ont  écrit  fur  la  médecine.  Car  il 
eft  poflible  qu'un  homme  fâche  qu’un  remède 
vient  des  Indes  orientales  ou  occidentales,  & quel 
en  eft  lufage  ou  la  vertu,  fans  être  inllruit  pour 
cela  de  la  théorie  S de  la  pratique  de  médecine 
établie  dans  ces  contrées. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  diftillation  meme 
ou  l'introduction  de  la  chimie  dans  la  méde- 
cine > le  Clerc  en  fixe  l’cpoque  au  temps  d'A- 
vicenne ; il  croit  que  c'eft  ce  médecin  qui  le  pre- 
mier fit  fervir  cette  fcience  à la  préparation  des 
remèdes.  Je  ne  me  fuis  pas  propofé  de  rechercher 
ici  quelle  eft  l’origine  de  la  chimie  médici- 
nale ; je  remarquerai  feulement  que  G elle  elt  duo 
aux  arabes  ( ce  qui  eft  affez  probable  ) , il  faut  plu- 
tôt attribuer  à Rhazis  l'honneur  de' l’invention  : 
car  fans  parler  de  l’exîinétion  du  mercure  & de 
fa  fublimation  dont  il  fait  mention  dans  fon  livre 
à Almanzor , il  décrit  aullî  l'huile  d'eeufs , le  feul 
remède  chimique  que  je  découvre  dans  Avicenne. 
Rhazis  eft  auili  le  premier  qui  nomme  Yolcum 
bcnctiictum  ou  phüojophorunt , & qui  en  rapporte 
au  long  le  procédé.  On  fait  cette  huile,  dit-il . 
dans  une  rctortc  de  verre  capable  de  foutcnic 
un  feu  ardent  ; il  faut  qu'elle  foit  exactement 
lutée  l luto  fapicnlit , obfcrvc  l’interprète  ) ; 
on  augmentera  infenfiblcment  le  feu  , jufqu  a ce 
que  la  diftillation  fourniffe  une  huile  rouge. 

Tel  eft,  je  crois,  l'écrivain  qui  fait  la  pre- 
mière mention  des  remèdes  chimiques  : car  tout 
ce  que  l'on  trouve  dans  les  anciens  grecs . appelés 
chimiftes,  ne  regarde  que  la  fufion  ou  la  tranf- 
mutation  des  métaux. 

Ce  qui  a porté  le  Clerc  à dire  qu’Avicenne 
avoit  le  premier  mis  en  ufage  les  remèdes  chi- 
miques, c'eft  que  chez  lui  s’en  voit  la  première 
mention  d’un  de  ce  genre  : mais  ce  n’eft  que  d’un 
feul  , Peau  diftilléc  de  rofes;  il  produit  deux  puf. 
fages  où  il  en  eft  queftion.  S’il  avoit  examiné 
ces  endroits  avec  plus  d'attention , il  aurait  vu  qu'il 
ne  s’agit  point  da  diftillation.  On  preferit,  d’une 
manière  très-claire  , de  taire  cuire  des  rofes  d ;ns 
de  l'eau , comme  les  grecs  avoient  coutume  de 
le  pratiquer  pour  la  confection  du  rhodojiactun 
& de  P hydrorefatum.  Je  crois  très-exaête  l’ob- 
fervation  de  Gefner , qui  dit , en  parlant  des  an- 
ciens arabes.  Toutes  les  fois  qu’on  trouve  nommée 
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dans  le  quatrième  tiède  , d'une  manière  plus  fo- 
lide  ( car  auparavant  , bien  qu'on  eût  foin  des 
pauvres  admis  dans  quelques  maifons  particulières, 
ce  n’ètoient  pas  encore  des  hôpitaux  tels  qu'ils 
exiflcrent  depuis.  Le  premier  dont  il  fuit  t'ait  men- 
tion , après  ou  vers  te  milieu  du  quatrième  tiède 
(?  so  — tfto.),  fut  fondé  par  une  dame  romaine  nom- 
mée Fatriota:  elie  ctoit  chrétienne , «St  defeenduit  de 
Q.  Fabius  ftlaximus,  cet  illuftre  dictateur  qui  fauva 
la  république  réduite  à une  fatale  extrémité.  C'est 
faint  Jerome  qui  parie  de  cette  inftiration  dans  une 
de  fes  lettres  a Océanus,  où  il  s’exprime  ainfi  dans 
l'éloge  qu'il  trace  de  cette  vertueufe  romaine. 
»,  Elle  vendit  tous  fes  biens  , qui  étoient  tres- 
„ confidérables , & capables  de  foutenir  l'orgueil 
•>  de  (à  nailfance  <St  de  fon  non;,.;  elle  en  ra- 
»,  maffa  un  fonds  d'argent  qu'elle  «ijjtina  à l'ufaite 
,,  des  pauvres  : ce  fut  elle  qui  étdSnt  le  premier 
„ hôpital  ( prima  omnium  ><m^n'i»  militait  ) , 
„ dans  lequel  elle  rallembla  les  malades  aban- 
„ donnés  & errans  dans  les  places  «5t  dans  les  car- 
„ refours  ; elle  y foignoit  ces  malheureux  que  les 
„ maux  & la  misère  avoicnc  affbibtis  & exténues. 
„ Vous  tracerois-jc  le  trille  tableau  des  infirmi- 
„ tés  humaines  accumulées  dans  ce  lieu  ; des 
„ hommes  défigures  par  la  perle  du  nez  «S  par 
„ celle  des  yeux  enlevés  de  leurs  orbites;  les  uns 
„ avoient  les  pieds  à demi  brûlés  , d autres  avoient 
„ perdu  l’ufage  des  mains  ; ceux-ci  avoient  le 
,,  ventre  tuméfié  > ou  les  jambes  enllecs  ; ceux-là 
„ ne  pouvoient  plus  fe  foutenir  fur  des  cuillès  de- 
»,  chaînées;  on  en  voyoit  d'autres  couverts  d'ul. 
„ cercs  putrides,  d'où  fortoient  une  infinité  de 
„ vers  „ 1 D.  Hier,  epill.  lèleét.  lib.  iij  , ep.  x , 
cd.  Par.  in-12,  1649. 

J'ignore  la  date  précife  de  cette  fondation  pieufe; 
je  dirai  feulement  qu'elle  eft  antérieure  à l'an  400. 
Ce  fut  aulli  avant  cette  époque  que  faint  Jcan- 
Chryfoftôme  établit  des  hôpitaux  à Constantino- 
ple. J'obfcrvcrai  encore  que  l’an  ; 1 ; ou  ; 16  , 
Confiantin  , par  un  referit , ordonna  aux  officiers 
qui  avoient  l’adminillration  de  fes  revenus , d'éle- 
ver à fes  frais  les  enfans  que  leur  apporteraient 
de  pauvres  parens  , en  déclarant  qu'ils  ne  fe  trou- 
voient  pas  en  état  de  les  nourrir.  On  ne  voit 
pas,  il  eft  vrai  , dans  l'ordre  donné  par  Confian- 
te , l'étsblinement  d'un  hôpital  comme  celui  de 
Fabiola  : mais  ce  prince  préparait  par- là  ce  qui 
s ’cft  depuis  exécuté.  Saint- Jérôme  lui-mémo  , 
après  l'an  y 84  , fit  bâtir  à Bethléem  un  hofpice 
( pour  les  pèlerins. 

Dans  le  quatrième  Cède  , ces  maifons  de  cha- 
rité commencèrent  à fe  multiplier.  Comme  le 
chriftianifme  ne  fut  bien  affermi  dans  les  Gaules 
ou  en  France  , qu'aprés  la  conveiiion  de  Clovis, 
à la  fin  du  cinquième  lîècle  , il  ne  parait  pas 
qu’il  y eût  alors  d’hôpitaux  dans  cette  contrée  ; 
mais  au  fixiéme  fièclc  , faint  Sigibcrt  en  bâtit  & 
en  fonda  ; faint  Ansbcrg  en  fcàut  trois  ; «S.  dans 
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le  feptième  , faint  Landry  jeta  les  fuudcmens.  do 
l’hôtel-dieu  de  Paris. 

Quant  aux  afyles  ouverts  aux  étrangers , le 
même  faint  Jérôme  lait  mention  de  celui  du  Port- 
romain  c’éioit  probablement  un  édifice  qui  reti- 
rait cette  grandeur  que  les  romains  imprimoient  à 
tout  .-  car  làint-Jérômc  en  parle  en  ces  termes  ; 
XenoJochium  in  Porta  romano  Jitum  total 
pariter  mandas  aadivit.  [ Ibid.  J 

Revenons  à Actuariat  , & terminons  ce  que 
nous  avons  à dire  de  cet  ouvrage  rju’il  a com- 
pofe  fous  le  titre  de  méthode  de  guérir.  L'auteuc 
parait  s’ctic  attaché  avec  foin  au  choix  tt  à la 
defeription  des  taédicamcns  : ce  traité  peut  donc 
être  regardé,  à julle  titre  , comme  un  fylléme 
clliinabic  de  médecine  pratique. 

Les  deux  livres  de  Jpiiitibns  font  phyfiologi- 
ques  ; Actuariat  fernbic  Cuivre , dans  fa  théorie  , 
les  principes  de  Galien  , d'Ariftotc  , & des  autres 
qui  ont  dillèrlé  for  cet  objet.  Comme  on  n'v 
trouve  rien  qui  puilfc  éclairer  fur  le  diagnoiliquv  , 
ni  le  thérapeutique  des  maladies  , il  cft  inutile 
que  nous  nous  y arrêtions  , on  en  ttouve  l'abrege 
ou  I analyfe  dans  llarchufen.  J’obferverai  cepen- 
dant que  dans  ce.  deux  livres  le  llylc  cil  pur , 
& qu’il  tcfpire  1 élégance  atlique  , qu'on  retrouve 
fi  rarement  dans  les  premiers  grecs. 

On  a aufli  A'Actitarias  , fur  les  urines  , fept 
livres  , dans  Icfquels  il  dit  clairement  tout  ce 
qu’on  pouvoir  dire  fur  ce  fujet  ; St  quoiqu’il 
fuive  te  plan  de  Théophile , il  y a cependant  beau- 
coup de  choies  de  lui  ; en  forte  qu’il  n'a  rie» 
laifïe  à dire  fur  cette  matière  aux  modernes  , 
quoique  plulivurs  d’entr'eux  aient  copié  prefque 
mot  à mot  cet  ouvrage  , fans  le  citer.  A la  fia 
fe  trouve  un  chapitre  bien  digne  d'être  lu  de 
tous  les  médecins.  11  y fart  une  remarque  très- 
utile  , pour  bien  former  un  prognoftique  : c’clt 
que  rien  ne  contribue  davantage  à le  rendue  vtai , 
ue  l’examen  réuni  du  pouls  & de  l'urine  Aulli , 
ans  fa  méthode  de  guérir  , traite-t-il  avec  beau- 
coup de  difeernement  de  ces  deux  indications. 

De  ce  qu'il  a connu  quelques  médicamcns  em- 
ployés par  les  aiabes  , quelques-uns  ont  cru  que 
ces  livres  étoient  un  extrait  de  ceux  d'Avicenne  : 
mais  leui  manière  d'ecrire  eft  fi  différente,  qu’au- 
cune raifun  n’autorilc  cette  conjecture.  Il  cft  bien 
plus  vraifcinblable  que  l’exemplaire  arabe  , qui 
exifte  manuferit , a été  traduit  du  grec. 

Il  n’eft  point  aifé  de  déterminer  précifément  le 
fiécle  où  a vécu  cct  écrivain  ; on  n’a  point  de 
preuves  affez  évidentes.  L’opinion  la  plus  com- 
mune (que  je  ne  trouve  cependant  point  revêtue 
d’autorité  ) eft  qu’il  vivait  dans  le  onzième  fiécle  ; 
d'autres  veulent  que  ce  foit  dans  le  douzième  : 
Lambecius  perde  que  ce  fut  au  commencement 
du  quatorzième  , parce  que  , dans  les  manuferits 
de  la  bibliothèque  impériale  , les  livre,  de  U 
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méthode  de  guérir  font  dédiés  à Apocauchus  , 
qu'il  croit  être  Se  même  que  cet  Apocauchus 
qui  fe  rendit  très  célèbre  fous  Androïde  & Ganta- 
cu/.ene,  l'an  ijyo  ou  lî?i  : c’eft  de  cette  ci  r- 
conllance  feule  qu  i!  s’appuie.  Mai-  comme  les 
raifons  qu’il  emploie  pour  faire  valoir  ion  fen- 
timent  font  allez  lingulieres  , il  convient  d'en 
examiner  la  valeur. 

Il  veut  prouver  qu’Apocattchus  ell  le  même  que 
celui  qu ' ASttarius  dit  , mais  fans  le  nommer)  être 
parti  pour  une  ambaflade  dans  le  Nord  , ét  avoir 
été  fou  condifciple  fous  Jofcph  Kachcndyte  , au- 
quel font  tlctliés  les  livres  de  Jpiritibas.  Apo- 
cauchus, dit  Lambccius  , étoit  également  habile 
dans  la  philofophie  & dans  la  médecine.  Pour 
ie  démontrer  , il  produit  un  partage  de  Ihiftoire 
de  Jean  Cantecuvène  , dans  laquelle  , dit-il , 
Apocauchus  cil  appelé  ironiquement,*  é.d«V«s- 
a*r  rie  iisqiÛM  k*‘  **tiï|i  ri  ***««*  **u  £■!«<- 
tfjwn,  “ magtjler  orhis , difapulus  mités  illius 

oc  beniglu  preceptbris  , nempe  Jofephi  Ha- 
,t  chcmlytet  , tu  wj  nnrrrcn  ibi  fub  audicndum 
„ tfi  „ : ceft-à-dire  , maître  du  monde  , U difei- 
plc  d’un  maître  doux  & philanthrope  , Jofcph 
Rachendyte , dont  le  nom  doit  être  ici  ibus-ett- 
teadu. 

]!  continue  de  la  forte  : “ Hue  ctiam  pertinet 
y,  quod  Jo/t.  Cant  aeuzerms  rcftrt  ApocaucJium 
,,  metaphonds  loquendi  modis  à mtdidnâ  de- 
„ Jiimptis  uti  tonjttenifft . jÿ  JoH.  Cantacuu- 
„ num  fuum  appellajje  medicum  , ut  pott  cu  jus 

opéra  , multis  implicatus  periculis  &f  miferis 
,,  affectas  modes , ereptus  atquc  cumins fwjjct  „ , 
A quoi  fe  rapporte  auffi  ce  que  tlit  Jean  Car.ta- 
cuzéne , qu’ Apocauchus  faifoit  fréquemment  ufage 
de  métaphores  tirées  de  la  médecine  , & que 
Jean  Cantacuzène  l’appelle  fnn  médecin  , ayant 
été  » pat  fon  fecours , arrache  à des  dangers  mul- 
tiplies dont  il  avoit  été  environne  , & délivré  des 
maux  dont  il  avoit  été  affecté. 

Teiles  font  les  paroles  qu’on  trouve  dans  Fabri- 
cius  , te  auxquelles  on  a ajouté  foi  ; cependant 
elles  paraîtront  fort  étonnantes  a quiconque  con- 
fultera  I hiftoire  même.  Car  dans  le  premier  paf- 
fage  , Cantacuzène  ne  défigne  point  Apocauchus  , 
mais  il  parle  du  patriarche  Jean  , qu’il  traite  d’ar- 
rogant & d'homme  dur  , qui  fe  vantoit  d’être 
comme  ie  précepteur  du  monde  entier,  & le  difeipie 
de  celui  qui  avoit  été  doux  envers  les  hommes , & 
rempli  d'amour  pour  le  genre  humain  : evpref- 
fions  par  lciquelles  on  voit  évidemment  qu’il  peint 
non  pu;  R»chcndyte>  mais  notre  fauveur  ; dans  un 
autre  endroit , il  fe  fert  encore  des  mêmes  expref- 
fions  , & dans  le  même  fens.  Une  femblable 
erreur  fe  rencontre  en  parlant  de*  métaphores  ti- 
rées de  la  médecine  , li  familières  , dit-on  , à 
Apocauchus  : lhjftorien  n'en  fait  aucune  mention  : 
i!  obferve  feulement  qu’ Apocauchus  avoit  coutume 
de  l’appeler  fon  médecin  , non  pas  dans  le  fens 
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propre  de  ce  terme  , mais  parce  que  Cirttacu- 
zone  i’avoic  tire  de  beaucoup  de  peines  & de 
dangers.  On  ne  fauroit  donc  inférer  de  la  qu'A- 
pocauchus  fe  foit  rendu  habile  en  l’art  de  guérir. 
On  vante  meme  li  peu,  dans  cette  hiftoirc , les 
connoillances  ou  I inftruébon  d'Apocauchus , qu'on 
raconte  que  , dune  origine  obicure  & fans  for* 
tune,  ayant  été  bas  écrivain  au  tréfor  royal,  i! 
obtint  d'abord , par  fes  fouplcflcs , par  fes  intrigues , 
& par  l'argent  que  fon  ailrefîe  fut  lui  procurer  , 
une  place  dans  la  recette  des  impôts  , tk  enfuite  , 
fous  l'empire d’Andronic,  il  parvint  à être  un  des 
directeurs  des  finances.  Mais  étant  partis  dans  le 
parti  du  petit  fils  d Andtonic  C car  foulant  aux 
pieds  f honneur  & la  dacence  , tous  les  moyens 
qui  pouvoient  l'avancer  étaient  bons  pour  lui  ) , 
il  s'éleva  par  degrés  au  rang  de  quefteur  . de 
preiét  de  la  cour  & de  l'empire  , Ct  enfin  d'Ar- 
chiduc  ; il  fut  tout , fuivant  l’exprertion  de  C«n- 
ucuzène.  Il  ett  d autam  plus  furprenant  qu’il  foit 
parvenu  a cette  haute  puiflancc  .■  que  le  prince 
le  deteftoit  ; S qu'en  lui  confiant  des  emplois  li  im- 
portons , il  le  regarda  toujours  comme  un  vrai 
fripon.  Apres  s’être  long-temps  comporte  avec 
uoe  arrogance  infupportobie  , ce  qui  en  confiant* 
ment  le  caractère  d’une  aine  v île  , baffe  , foible  , 
« avoir  été  reconnu  pour  l’auteur  des  calamités 
publiques  ; cet  Apocauchus  fut  enfin  mis  à mort , 
en  it+s  , pat  des  captifs  ; digne  châtiment  de 
fes  forfaits. 

Cependant , bien  que  ce  portrait  d’Apocauchus 
convint  à I homme  dont  parle  Actuariat , ù n e(t 
pas  poiiible  que  ce  foit  de  lui  qd Actuariels  farté 
mention  en  cet  endroit  ; car  il  c!f  facile  de  prouver, 
que  non-feultmenc  Acfuarius , mais  même  un  autre 
écrivain  qui  ie  cite  & le  copie  fouvent , ont  vécu 
avant  cette  époque.  C’eil  Nicolas  Myrepfos  , le 
dernier  des  écrivains  grecs , (i  l'on  doit  regarder 
comme  d’un  grec  un  langage  barbare  & incorrect  ; 
il  a recueilli , fous  le  titre  d’Antidatarmm , diffé- 
rens  médicament  qu'on  trouve  épars  chez  les  grecs 
& chez  Iw  arabes,  il  eft  très-certain  que  Myrepfus 
a compilé  cet  ouvrage  avant  Fanifco;  car  non- 
fèulemcnt  Pierre  d'Abano,  qui  mourut  vers  i ) 16 , 
mais  encore  Matthieu  Sjlvaticus  , & François  de 
Pjemont , tous  deux  médecins  de  Robert , roi  de 
Sicile  > lefqucls  ont  écrit  au  commencement  du 
règne  de  ce  prince  ( i J « o ) , rapportent  pluficurs 
formules  qu’ils  déclarent  tirées  de  Nicolas.  On 
ne  fauroit  donc  dire  qu'il  a vécu  après  cette  épo- 
que ; mais  quoiqu'on  ignore  de  combien  il  eft 
plus  ancien  , il  cil  cependant  vraifeniblable  qu’il 
a vécu  peu  de  temps  avant  la  fin  du  treizième 
fiècle.  Car  fans  parler  de  l'antidote  indiqué  fous 
le  nom  de  Michel  l'Ange  , qui  ell  peut-être  le 
premier  empereur  de  la  maifon  des  Paléologues  . 
vers  l’an  UîO,  & qui  eut  pour  femme  la  fille 
d'Alexandre  l'Ange,  Mvrepfus  en  décrit  un  autre 
dont  fe  fctvoit  le  pape  Nicolas.  Ce  fut , je  crois  , 
le  troijicme  pape  de  ce  nom  , qui  mourut  l’an 
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i;go.  ; & qui  étc.it  contemporain  de  Mvrepfus: 
ce  pape  étoit , pour  fon  temps , un  homme  affez 
inltruit,  & protecteur  des  lettres. 

Tant  de  faits  démontrent  fort  bien  qu 'Affua- 
tius  elt  un  écrivain  plus  ancien  que  ne  le  penfe 
Lambecius.  J'ai  dit  plus  haut  quelque  choie  du 
ftyle  d' AHuarius  ; il  peut  fervir  à prouver  que 
l’auteur  n’eft  pas  li  moderne  : en  effet , û on  le 
compare  avec  celui  de  Pfellus  & de  Simeon  , on 
recunnoitra  que  fa  diction  elt  plus  pure  ; & alfu- 
rément,  après  l'an  1200,  il  eft  difficile  de  trou- 
ver aucun  écrivain  qui  n'ait  point  chargé  fon  dis- 
cours ou  de  grec  moderne , ou  de  barbanfines  tirés 
de  quclqu’autre  langue. 

Si  l'on  objecte  l'autorité  d’un  manuferit , où  le 
livre  elt  dédié  à Apocauchus  , le  réponlc  elt  aifée  ; 
c’elt  » ou  qu'il  y a eu  un  autre  Apocauchus , ou 
que  cette  infeription  eft  tau  (lé  ; fupercherie  très- 
ordinaire  des  copiftes  , & qui  déjà  exüloit  lorfque 
Ptolomée  Philadelphe  fondoit  ou  augraentoic  la 
bibliothèque  d'Alexandrie , devenue  , par  la  fuite , 
fi  célèbre. 

Frcind  a tracé  l'hiftoirc  à'AHuarius  , & a 
donné  l'extrait  de  Tes  ouvrages  ; comme  il  n'en- 
troit point  dans  fon  plan  d'en  indiquer  les  diffé- 
rentes éditions  qui  en  ont  été  faites , nous  allons 
«ffayer  d’y  fuppléer  d'apres  les  bibliographes. 

Edition  des  ouvrages  d Actuariat. 

I.  Actuariat  a beaucoup  écrit.  Quelques-uns 
de  fes  ouvrages  n'ont  point  encore  été  imprimés;  ils 
font  reftés  enfevelis  dans  quelques  bibliothèques  ; 
favoit , un  traité  de  diutà , commentarii  in  apho- 
rifmos  Hippocratis  , & quelques  autres  dont  il 
eit  parlé  dans  la  biblioth.  med.  J.  G.  Sc/unciii. 

D'autres  ont  eu  un  meilleur  fort;  nous  allons 
les  indiquer , avec  la  date  des  éditions. 

I.  Actuarii  de  urinis  libri  feptem  , Amhropo 
Leone  , Nnlanu  , interprète  ; V enctiis , apud  Lau- 
rent ium  Vitalcm , 1519,  in-40. 

■ — Paripis  , tsu  , in-40.  Kcjlncr , p.  r t ;.  c. 

— Paripis , 1348,  in-8°.  Cette  édition  eft  due 
aux  foins  de  Jacq.  Goupyl , mcd.  de  ta  faculté 
de  Paris  ; elle  a été  pat  lui  revue  fur  des  ma- 
nuferits  grecs  ; il  y a ajouté  des  notes  & 
des  feylies.  Mais  ie  texte  n'a  jamais  été  im- 
primé 

— Paripis,  ryé7,  in-folio.  Avec  les  autres  ou- 
vrages de  médecine  ralfemblés  & imprimés  par 
Henri  Etienne  , fous  ce  titre  ; Medice  anis 
principes. 

— Ultrajccti,  1670,  in-8*.  Ce  traité  a encore 
été  plu freurs  autres  fois  réimprimé,  avec  des 
traités  fur  le  meme  fujet. 

il,  De  compoptione  médicament  or  tim  ; Joanne 
Rucüio  interprété.  Parisj  *539,  iu-12. 
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— Papier  , 1546,  in-8°. 

— tiaplct,  ; 40  , in- 8°.  Dans  cette  édition, 
publiée  par  Conrad  Gcfncr , fc  trouvent  d’au- 
tres traités  fur  le  même  fujet. 

Nota.  11  eft  bon  d’avertir  ici  que  ce  traité 
fur  la  compofition  des  mcdicamens  n’eft  autre 
chofe  que  les  livres  cinquième  & fixième  de  l'ou- 
vrage i' AHuarius  , intitulé  de  AIcthodo  me - 
Jeudi.  Plulicurs  bibliographes  ■ & entr'autres 
Van-dc-Linden  , Mercklin , Bayle , n'y  ont  pas 
But  attention , 6e  ont  cru  que  c'étoit  un  traité 
particulier. 

III.  De  Methodo  medendi  libri  fcx.  Cor.  Hen- 
rien  Mathipo , Brugenp  medico  , interprète . Vc. 
netiis  11334,  in-40. 

Cet  ouvrage  a été  plufieurs  fois  imprimé  de- 
puis ; il  fe  trouve  dans  la  collection  de  Henri 
Etienne , intitulée  Médiat  aras  principes.  Paris , 
1367,  in-folio.  Le  texte  grec  n'a  pas  encore  été 
imprime. 

IV.  De  aHionibus  8?  affeHibus  fpiritus  oui. 
malis , cjufipie  vida  Ub.  ij.  mine  primùm  in 
lueem  prodicrunt  Jacobi  Goupyli  bénéficia , 
grâce.  Paripis  , apud  Mai.  inuni  Juvcnem  , 
>337  . in-8°. 

Nous  donnons  ce  titre  tel  qu’il  fe  trouve  dort» 
Mercklin , fous  le  mot  AHuarius. 

Nous  avons  vu  une  édition  plus  récente  , mais , 
à ce  qu’il  paroit,  encore  peu  répandue  en  France. 
11  convient  de  la  faire  connaître. 

Ailwjiw  vlft  l.yyitmf  »*<  wutmt  rt  d-ly-fBif 

wrtvuarar  %mi  r , ( t«?'  «»7«  J imitai  A tyti  A.  ffilO. 

rum  altcrum  é Par  if.  exempta  Martini  juue- 
nis  , aiterum  c coiL  monacenp  cam  narietate 
IcHiomt  nirnc  piimimi  in  Germaniâ  edidit  Job. 
Fridcr.  Ffçberus.  LypJU  J'umptu  Job.  Fridcr. 
Langcnhemii , a.  c.  cio  10  cc  Jxxiiij.  un -8°.  ) 
Ce  titre,  & la  dédicace  qui  le  fuit,  contien- 
nent xiiij  pages  en  italique.  Le  texte , accom- 
pagné de  quelques  noces,  en  occupe  1 ;o. 

Cet  ouvrage , publié  deux  fois  en  grec,  a été 
traduit  en  latin  par  Jule  Alexandrini , & imprimé 
à Venife  en  1347  , in-8°.  Il  fe  trouve  aulli  dans 
I'édirinn  de  la  Méthode  d' AHuarius  , donnée  par 
Mathilius.  Venife,  1354,  in-40.  & dans  la  col- 
Section  de  Henri  Etienne,  13S7,  in-folio. 

V.  Ces  différeras  traites  d‘  AHuarius  ont  été  raf- 
femblés  & imprimés  en  latin  fous  cc  titre: 

Actuarii  Opéra.  Paripis , apud  Morcllwn  , in-8°. 

Mercklin. 

— Ltgduni  apud  Jo.  Tornepum  , 1755,  in- 1 2. 
tribus  conp.  volwninib. 

Nous  répéterons  qu'ils  fe  trouvent  dans  la  col- 
lection de  Henri  Etienne.  ( M.  Gouus.) 

ACTUEL  ( Cautère ) adj.  Nom  par  lequel 
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ou  défigne  le  feu  appliqué  fous  différentes  formes 
aux  diverses  parties  du  corps  humain.  Voyez 
Abcstion  & Cautère.  ( V.  D.) 

ACTUEL  LE  {Chaleur).  Voyez  ADCSTION. 
XV.  D.) 

ACUPUNCTURE  , ACUPUNCTURA , f.  F. 
Operation  mc'dico  - chirurgicale , confiftant  dans 
une  efpcce  de  piqûre  qui  le  Fait  avec  des  aiguilles  , 
dont  on  fe  fttt  pour  percer  les  parties  fouftruntes  , 
dans  ta  vue  de  guérir  un  grand  nomlre  de  maladies. 

L'acupuncture  paroit  avoir  été  entièrement  in- 
connue à tous  les  médecins  grecs,  latins,  & ara- 
bes : ce  n'cft  que  depuis  environ  la  fin  du  der- 
nier iiècle  que  des  voyageurs  nous  en  ont  tranf- 
mis  l'hiiloire.  Les  chinois  patient  pour  être  les 
inventeurs  de  cette  opération  ( t ) ; ils  en  font 
remonter  la  découverte  à la  plus  haute  antiquité: 
les  habitans  de  File  de  Corée  & les  japonais 
ont  emprunté  d eux  ce  moyen  de  guérifon.  C'eft 
fur  - tout  au  Japon  ( 2 ) qu'on  en  Fait  le  plus 
fouvent  ufage  ; & c'eft  à Kxmpfer  & à Ten- 
ïthyne  que  nous  devons  des  rcnfeigneniens  fur 
ce  lu  jet. 

Suivant  Kxmpfer , les  habitans  do  Japon  ont 
recours  à {'acupuncture  dans  pluficurs  maladies, 
mais  principalement  dans  une  Forte  de  colique  qui 
leur  clt  particulière , & qu’ils  nomment  fettki  ; 
c’eft-à-dirc  ,Jpafme  du  lias  ventre  £•?  des  intef- 
tins.  C’eft  une  maladie  convullive  du  conduit  in- 
teftinal , dans  laquelle  , à une  violente  irritation 
dans  les  entrailles , font  jointes  des  douleurs 
puignames  dans  tous  les  vifeères  abdominaux. 
Cette  maladie  eft  endémique  à la  Chine  & au 
Japon;  elle  eft  fur-tout  fi  commune  dans  ce  der- 
nier empire , que  Fur  dix  adultes  à peine  en 
comptc-t.on  un  , fuivant  Kxmpfer , qui  ne  l’ait 
poinc  éprouvée.  Une  des  caulcs  les  plus  ordi- 
naires de  cette  affection  , eft  principalement , à 
l'égard  des  etrangers , l'abus  qu’on  y fait  d'une 
efpcce  de  bière  extrêmement  lortc  , tirée  du  riz  , 
& qui  ne  peut  être  bue  fans  danger , meme  par 
les  naturels  du  pays , fi  on  n'a  foin  de  la  faire 
un  peu  chauffer  auparavant  de  la  boire. 

Ten-Rhyne  a publié  des  détails  beaucoup  plus 
étendus  ( ? ) que  ceux  de  Kxmpfcr  Fur  les 
effets  de  \' acupuncture.  Suivant  Ten-Rhyne,  ce 
n'eft  pas  Feulement  dans  fefpèce  de  colique  dont 
nous  venons  de  parler,  que  les  japonois  & les 
autres  nations  voilures  onc  recours  à cette  opéra- 


( I ) Verre  dans  Ten-Rhyne,  de  Artbritiic.  Min, 
1693,  cap.  de  AcupMnâhtrà  ; & .tans  l'hitt,  dcUCliirurg. 
y.rr  M.  Dujardin  , tom.  r-  pag.  69. 

( : ) Voyez  Kxmpfcr , ataanit.  txot. , pag,  & Fuiv. 
( 3 ) Coroit.  de  acufunciurà.  H lit.  de  U C Finir-,  tom.  1 , 
Jiv.  1 , pag.  93. 
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tion  ; ils  s’en  fervent  avec  fuccès  dans  le  traitement 
de  toutes  Fortes  de  coliques. 

“Un  gaule  de  l’empereur  du  Japon  , dit  ce 
voyageur  ( t ) , qui  nous  fetvoit  de  conducteur  en 
cette  cour,  ayant  cxcefftvcnient  chaud , but  beau- 
coup d’eau  à la  glace  pour  lé  rafraîchir.  11  fut 
bientôt  (àifi  d'une  grande  douleur  d’effomne.  Cette 
douleur  lui  occafionna  de  fréquentes  naufées 
& des  vomilfemens.  Pour  le  guérir , il  but  d'abord 
du  vin  du  Japon , dans  lequel  on  avoir  fait  infufer 
du  gingembre  ; niais  la  douleur  augmentant , il 
fc  détermina  à l'opération  de  l’ acupuncture , 
qu’il  fe  pratiqua  lui  - même  , fur  le  champ  > dans 
la  région  épigaftrique  ; il  fe  fentit  aulli-tût  fou- 
lage , & il  fut  bientôt  entièrement  guéri  ”. 

Ce  fait  démontre  donc  que  ce  n’eft  pas  dans 
la  feule  cfpèce  de  colique  rapportée  par  Kæmp- 
fer , que  les  japonois  ont  recours  à Xacupunc- 
turc,  ou  bien  il  Faut  que  cette  maladie,  à raifon 
de  quelque  difpolition  particulière  , parmi  ccs  peu- 
ples , puiflc  être  produite  par  des  caufes  différentes  ; 
car  ici  c'eft  à l'ufage  inconFtdéré  d’une  Ftmple 
boiffbn  d'eau  à la  glace,  priFe  dans  une  temps  très- 
chaud  & au  moment  où  le  corps  étoit  excédé  de 
chaleur , qu’on  doit  attribuer  la  caufe  de  la  co- 
lique dont  on  vient  de  lire  la  relation  ; tandis 
que  iejenki , ou  la  colique  dont  Kxmpfcr  nous 
a biffe  l’hiiloire,  eft,  fuivant  cet  auteur,  l’effet 
ordinaire  d'une  efpcce  de  bière  trés-fpiritueufe  , 
dont  il  eft  dangereux  de  boire  , fi  on  ne  prend  pas 
la  précaution  de  la  Etire  chauffer. 

Non-feulement  les  japonois  emploient  V acupunc- 
ture dans  les  coliques  de  toute  efpèce;  mais  ils  s'en 
fervent  pour  remédier  à un  grand  nombre  d'affec- 
tions  très-différentes.  C'eft  fur-tout  dans  les  maladies 
de  la  tcte&  de  l'abdomen  qu’on  la  met  en  ulàgc. 

On  la  fait  à la  tête  dans  le  traitement  de  la 
plupart  des  affections  dépendantes  du  vice  des 
organes  fftués  dans  cette  région , telles  que 
les  maux  de  tète,  foit  recens,  foit  invétérés; 
les  maladies  foporeufes  , fcpilepfie  , l’ophtal- 
mie, le  vertige,  & plufieurs  autres  léûons  ar.a- 
logucs. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  piquoit  le  bas  ventre 
dans  prcfque  toutes  les  cfpèces  de  coliques  ; on 
le  pique  également  dans  la  diarrhée  , dans  la  dyf- 
fenteric  , dans  le  choiera  rnorhus  , te  fur  • tout 
dans  la  paflion  iliaque , dans  les  affections  ven- 
teufes  proprement  dites.  On  le  pique  encore  , 
dit-on  , dans  l’anorexie  , dans  les  dérangement,  de 
lamé  provenant  d’un  excès  de  boilfon  , dans  les 
accès  byilériques  ou  hypocondriaques  , & meme 
dans  les  douleurs  vagues. 

11  ne  Faut  pas  croire  , fi  l’on  ajoute  foi  au  récit 
de  Ten-Rhyne , que  l'aiguille  dont  on  fe  fert 
dans  cette  opération  n’intéteffe  jamais  que  les 

I (1)  Ten-Rhyne.  IHdcm. 
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Bsnici  contenantes  de  l'abdomen,  il  a (Turc  que 
Vu»  perce  l'uterus  des  femmes  enceintes,  lorfuue 
le  fœtus,  par  des  noouvemens  défordonne»,  rail 
éprouver  à la  mère  des  douleurs  violentes  qui 
mettent  la  vie  de  celle-ci  en  danger:  alors, 
ajoute  cet  auteur,  on  porte  quelqucfuis  la  té- 
mérité jufqu'a  percer  l’enfant  lui-rnéaie. 

Enfin,  continue  Ten-Rhyne  (j),  les  orientaux 
font  ufage  de  i’ccupurt&urc  dans  le  traitement 
de  la  lippitude,  de  la  ca  ta  radie  commentante , 
même  du  coryza;  dans  celui  des  fièvres  inter- 
mittentes & continues,  des  maladies  vcrmincu- 
fes , du  tétanos,  du  Tpafinc  cynique,  & généra- 
lement de  toutes  les  maladies  convulfives.  Ils  ont 
encore  recours  à ce  muyen  dans  la  tuméfadlion 
des  tefticules , accident  qui  eft  très-commun  au 
Japon;  dans  la  gonorrhée;  dans  les  alléchions 
ihumatifmales , vagues  & erratiques;  & dans  le 
rhumatifme  proprement  dit. 

Dans  toutes  ces  maladies,  on  perce,  dit-on, 
l’endroit  même  où  eft  le  liège  du  mal,  ou  celui 
dans  lequel  le  mal  a pris  nailfance. 

Tel  eft  le  dénombrement  général  des  différentes 
affections  pour  lefquelles,  félon  le  témoignage  de 
Ten-Rhyne,  les  peuples  de  la  Chine,  de  la  Co- 
tée, & fur-tout  du  japon,  ont  recours  à l’aor- 
jiiinüurc.  Ces  maladies  peuvent  être  réduites  à 
quatre  grandes  dalles,  qui  comprennent,  1*.  les 
affeétlons  foporeofca  ( comal  a 1;  2*.  les  maladies 
convulfives  (fpaj'mi  ) ; celles  qu’on  a coutume 
S’appeler  proprement  douleurs  ( iioloro );  4“.  les 
maladies  fiuxionnaires  ( fiuxtis  ). 

L'expérience  a appris  aux  peuples  de  l’Orient, 
que,  dans  tous  ces  cas,  des  ponctions  multipliées, 
& plus  ou  moins  profondes,  faites  avec  des  ai- 
guilles dont  nous  allons  donner  la  deferiprion, 
deviennent  un  fccours  très-efficace,  & que  fou- 
vent  les  douleurs  les  plus  aigues  s’appaifem  auili- 
tiic  après  qu’on  a fait  cette  opération. 

Quoiqu’il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  nous 
étendre  fur  la  defeription  de  l'inftrument  deftiné  à 
«ette  opération , ni  fur  le  manuel  qu’elle  exige  ; 
nous  pouvons  d'autant  moins  nous  difpenfer  d’en 
donner  ici  un  précis,  que  toutes  les  maladies 
pour  lefquelles  ce  moyen  de  guérir  eft  recom- 
mandé, font  entièrement  du  reirort  de  la  mé- 
decine. 

On  peut,  en  quelque  forte,  comparer  l’aiguille 
deftinéc  au  procédé  de  VacupunSurc,  à un  poin- 
qon  trcs-délié,  ou  plutôt  à une  cfpècc  d’aléne, 
dont  la  pointe  ne  feroit  point  recourbée:  cette 
aiguille  doit  être  droite  & bien  affilée.  On  la 
fait  toujours  d’or  ou  d'argent,  fans  alliage  de 
cuivre,  jamais  d’autre  métal;  & comme  il  eft 
•ffentiel  (ju’elle  nq^  ploie  point , lorfqu’on  veut 
la  faire  pénétrer  dans  les  parties,  les  peuples  du  j 
Japon  ont  l’art  de  la  durcir  par  une  efpèce  de  j 
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1 trempe  qui  n’cft  co  inue  que  d’un  petit  nombre 
de  perfonnes:  cet  art  ell  réputé  li  importait, 
que  Ceux  même  qui  en  font  inltruits  ne  peuvent 
l'exercer,  s’ils  n’y  ont  été  auturifés  par  des  IcU 
très  patentes  de  l’empereur. 

La  longueur  de  ces  aiguilles  doit  être  de  qua. 
tre  pouces;  il  faut  que  celles  qui  font  en  or 
sient  une  gruffeur  moyenne;  les  autres,  ou  celles 
d’argent,  font,  die  Karmpfcr  (.1),  fines  comme 
une  corde  à violon. 

Le  manche  que  les  japonois  font  dans  l’ufage 
d’adapter  à ces  aiguilles,  a deux  fortes  de  for- 
mes, dont  on  ne  s’écarte  point;  ce  qui  néanmoins 
paroit  afféz  indifférent  pour  le  fuccès  de  l’opération. 
Tantôt  on  le  tourne  en  manière  de  vis , pour  que  l’o- 
pérateur puifle  faire  piroueter  plus  facilement  l'ai- 
guille entre  fes  doigts,  quand  le  cas  le  requiert , 
comme  j’aurai  bientôt  occafion  de  le  remarquer; 
tantôt,  au  contraire,  il  règne  fur  fa  longueur  un  cer- 
tain nombre  de  cannelures.  Les  manches  fabriqués 
fuivant  cette  dernière  forme  font  plus  courts  & 
plus  ramaffés  que  les  précédens;  c’eft  fur  ceux-là 
qu’on  monte  les  aiguilles  d'argent.  Les  autres, 
ou  ceux  dont  le  contour  eft  difpofé  en  fpirale, 
fervent  uniquement,  s’il  faut  en  croire  Kæmpfer, 
pour  les  aiguilles  d’or. 

Ces  détails  ne  font  pas  tout  à fait  d’accord  avec 
ceux  de  Ten-Rhyne.  Ce  voyageur,  en  décrivant 
les  différentes  aiguilles  à acupuiiflutc , ne  les 
diftingue  que  par  le  métal  dont  elles  font  coin- 
pofées;  il  en  a décrit  également  & représenté 
ic  manche  comme  étant  le  même  pour  toutes; 
c’eft-à-dirp , toujours  en  fpirate.  Enfin,  ce  même 
auteur  paroit  être  encore  en  contradiélion  avec 
Karmpfcr , tant  fur  l’ufage  du  maillet  deftiné  à faire 
entrer  l’aiguille  dans  les  chairs,  que  fur  celui  du 
manche  de  ce  même  maillet.  Il  dit,  1*.  que  ce 
marteau  fert  indiüintftemcnt  pour  les  aiguilles  d’ar- 
gent comme  pour  les  aiguilles  d’or;  2*.  que  le 
manche  eft  creufé  dans  le  milieu  de  fa  longueur, 
pour  fervlr  d'étui  à l’aiguille,  qui  y eft  en  quel- 
que forte  reque  comme  une  lame  d'épée  dans  f* 
gaine.  Kxmpfer  alfure  au  contraire  que  le  mail- 
let, dont  il  eft  ici  queftion,  n’eft  employé  que 
pour  introduire  les  aiguilles  d'or;  qu'il  règne  des 
deux  côtés  du  manche  une  gouttière  ; & que  cha. 
cune  de  ces  deux  gouttières  fert  à loger  une  ai- 
guille  qui  eft  retenue  en  place  par  le  moyen 
d'un  cordon  de  foie.  Telles  font  les  contra- 
riétés dont  on  eft  frappé,  quand  on  compare 
les  relations  de  ces  deux  voyageurs  célèbres. 
Au  relie,  Ja  feule  conféquence  qu’il  foit  per- 
mis d'en  tirer,  c’eft  que  la  manière  d'emman- 
Cher  les  aiguilles,  & celle  de  les  plonger  dans 
les  chairs  , quoique  fundées  fur  les  mêmes  règle* 
générales,  que  nous  allons  continuer  de  détailler 


I (1)  K.xmpfer.  Jbidtm , 
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d'après  la  relation  de  Kxmpfer,  fubiffent  fans 
doute  un  grand  nombre  de  variations , au  gré  des 
praticiens  qui  confeillcnt  ces  forces  de  piqûres, 
te  fuivant  le  caprice  de  l'artifte  qui  fe  charge  de 
les  exécuter. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  japonois  fe  fer- 
vent d'un  petit  maillet,  avec  lequel  ils  frappent 
fur  les  aiguilles,  pour  les  faire  pénétrer  dans  les 
parties  fuuffiantes;  nous  avons  en  même  temps 
remarqué  que,  fuivant  Kxmpfer,  on  n’en  fait 
uftige  que  lorfqu'on  emploie  les  aiguilles  d’or  (t); 
tandis  qucTen-Rhyne  a dure  vaguement  qu’on  s'ei. 
fert  suffi  pour  celles  d’urgent. 

Le  maillet,  dit  Kxmpfer,  eft  fait  de  corne  (2) 
de  bœuf  fcuvage  ( vri  cornu),  qu’on  a foin  de 
rendre  très,  polie.  II  eft  un  peu  plus  long  que 
Taiguille  même.  Sa  tête  eft  arrondie  & compri- 
mée. Pour  en  augmenter  le  poids,  on  attache  un 
morceau  de  plomb  (})  au  côté  oppofé  à celui 
qui  eft  deftiné  à donner  immédiatement  le  coup. 

En  général,  toutes  les  aiguilles  fabriquées  pour 
l'opération  de  l' acupuniture , font  appelées  par 
les  japonois  unis  barri  ( acus  tortilis),  ai- 
guille verfatile , p«rce  que  c’cll  prefque  toujours 
en  les  tournant  entre  les  doigts,  que  ces  peu- 
ples les  font  pénétrer  dans  les  chairs. 

Les  aiguilles  de  la  dernière  cfpèce , c’eft-à- 
dire,  celles  d’argent,  font,  dit  Kxmpfer,  fou- 
vent  accompagnées  d'une  canule  de  cuivre.  Si 
alors  on  les  nomme  fuda  barri  ( acta  canaUcu - 
lata),  aiguille  à canule.  Cette  canule  eft  plus 
courte  que  l'aiguille  à peu  près  d'un  travers  de 
doigt;  clic  a la  grolfeur  d’une  plume  d'oie;  fon 
ufage  eft  de  diriger  exactement  l'aiguille  fur  l’en- 
droit qu'il  faut  percer,  & fur-tout  tie  borner,  avec 
plus  de  précifron,  la  profondeur  jufqu'à  laquelle 
il  convient  d'enfoncer  finftrument;  précaution 


(t)  Il  g a fieancoup  d'apparence , quoique  fTxmpfer  ne 
te  dite  pas,  que  la  railen  pour  laquelle  op.  n’a  recours 
au  maillet  que  pour  introduire  les  aiguilles  d'or,  cnnfilK* 
Uniquement  en  ce  que  ces  aiguille*  font  plus  grottes  & 
moins  Jéliccsqtic  celles  tf argent,  & confiéqttemment  ptsrs 
difficile»!  faire  pénétrer  dans  les  parties;  alors  il  eft  très- 
profinfile  que  les  japoncis  emploient  quelquefois  des  ai- 
guilles d’argent  de  la  même  force,  comme  Ten-Rhyne 
donne  réellement  d entendre  que  c>la  a lieu,  il  mut 
ncesfüiircmem  recourir  au  memeexpédient,  pour  vaincre 
1a  rclirtanee  de  la  pean,  qui,  dans  cette  fuppofition,  fe» 
roi  t la  même  dans  les  deux  car. 

(1)  Tvii-Rhyne  dit  qu’on  le  hit  aufli  d'ivoire,  d’é- 
Mnc,  011  de  tout  autre  finis  également  dur  & pelant. 

(3)  Il  eft  allé  de  comprendre  que  cette  addition  de 
plomb-,  pour  rendre  le  maillet  plus  pelant,  devient  fu- 
pcrAuc , loei'iuVti  Je  fait  d’nnî  fubftance  très-dure  & très- 
pctmte,  comme  le»  ouvriers  ont  ot  Jinaircnunt  foin  de  la 
«hoiftrt  aulfi  Ttn-fifis-nc  ne  parie-t-ii  point  de  cette  ad- 
dition; il  oblcrve  Icnlcuteut  que  le  mailler  doit  être  poli 
des  deux  côtés , & il  ajoute  qu'en  y pratique,  cumule 
fur  un  dé  à coudre,  de  petites  excavations  corrcfpun- 
.4)0  tes  à la,  tête  uu  au  maovhe.de  l'aigiuile» 
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importante  pour  éviter  les  méprifei  fiineftej  qui 
pourroient  fans  cela  être  commifes  par  des  maint 
peu  exercées,  ou  I or  (que  les  malades  fe  livrent 
à des  opérateurs  qui  ne  font  pas  fuHifarament 
inftruits  de  tuus  les  principes  de  cet  art. 

Manuel  de  /’aeupenéture. 

Ten-Rhyne  réduit  le  manuel  de  YacupunHure 
à trois  procèdes  généraux,  lefquels  font,  fuivant 
lui,  toujours  relatifs  au  caractère  particulier 
de  la  maladie,  & à l'état  des  organes  fur  lef. 
quels  on  doit  agir  dans  l’opération  : 1*.  on 
plonge  l’aiguille  dans  les  parties  fuuffrantes  par 
une  ftmple  piqûre  ; 2*,  fouvent  on  la  tourne  en- 
tre le  pouce  & le  doigt  indicateur;  3*.  d’autres 
fois  on  l’enfonce  en  frappant  légèrement  avec 
le  maillet. 

Kxmpfer  admet,  quant  au  fond , les  trois  pro. 
cédés  établis  par  Ten-Rhyne;  mais  il  ne  veut 
reconnoitre  que  deux  méthodes  générales  , & il 
les  déduit  de  l’cfpèce  d’aiguille  dont  on  fe  fert. 

Lorfqu’on  emploie  celles  qui  font  d’or  (H 
ne  faut  point  oublier  que,  fuivant  Kxmpfer , ce 
font  les  plus  grolfes  & les  plus  fortes),  l’opé- 
rateur en  falfit  la  pointe  de  la  main  gauche , entre- 
le  bout  du  doigt  du  milieu  & l’ongle  de  l'index, 
foutenu  par  le  pouce:  il  l’approche  enfuitc  de 
l'endroit  qui  doit  être  piqué,  ayant  foin,  dit-il,, 
d’éviter  les  nerfs,  les  tendons,  & les  greffes  ar- 
tères ; puis , fàiliflant  le  maillet  de  la  main  dtoite, 
il  enfonce  l’aiguille  à travers  la  peau,  un  ou  deux 
coups  foflifent,  fuivant  la  dureté  de  cette  enve- 
loppe. Alors  l'opérateur  laide  le  marteau  de 
côté,  & aulfi-tût,  tournant  le  manche  de  l’aiguille 
entre  les  extrémités  des  premiers  doigts,  ii  con- 
tinue d'en  faire  avancer  la  pointe  julqu'à  la  pro- 
fondeur requife,  c'eft-à-dire,  jufqu’au  Itege  du  mal 
ou  de  la  douleur.  Cette  profondeur,  obftrve 
néanmoins  Kxmpfer , n'eft  ordinairement  que  d'un 
demi-pouce,  rarement  d’un  pouce  «ntier  ou  da- 
vantage. Lorfque  l'aiguille  y eft  parvenue,  on. 
l’y  laide  l'efpace  de  deux  (1)  rcfpirations,  après, 
quoi  on  la  retire.  On  termine  l'operation  en  pref- 
fant  avec  le  doigt  le  lieu  de  la  ponction , pour 
foreur,  difent  les  japonois,  la  vapeur  nuifi- 
ble  (s) ,.  enfermée  dans  la  partie  fouffrante , à. 


(1)  On  lit  i I»  page  qS  du  tome  premier  de  l'hilfnire 
de  la  Chirurgie,  par  M.  Dujardin,  que  Ynifuült  doit 
Ùrr  reitim  lu  fniiie  pendant  l'efpace  de  trente* 
rcfpirations. 

(a)  Les  Chinois,  les  Jsponnîr,  & le*  antres  nation»  vol- 
fines,  parmi  lelqucUes  l'opération  de  Yacvpunlti  rt  & l'ap- 
plication diimoxa  collftitiieüt  preiqoe  toute  la  ivieucc  de1 
la  Médecine  & de  ta  Chirurgie,  penfeot  que  le  principe 
de  la  plupart  des  maladies  cculifte  dans  des  vapeurs  nni- 
GfiUs  renfermées  dans les  parties  fourrantes,  que  ces  va- 
peurs difttndi  nt,  irritent  ou  déchirent,  & dont  il  n'efî  bc- 
lotta,  pour  guérir,  que  de  Us  délivrer.  C'tft,  fuivant  1$ 
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foilir  par  l’ourcrture  qu’on  vient  de  lui  pra- 
tiquer. 

A l'égard  des  aiguilles  de  la  fécondé  cfpèce , ou 
do  celles  qui  font  en  argent,  & qui,  fuivant 
Kæmpfer,  font  plus  délices  que  les  précédentes, 
l'introduction  s’en  fait,  dit  cet  auteur , en  les 
tournant  feulement  entre  l’extrémité  du  pouce  & 
celle  du  doigt  du  milieu  ; car  ici,  ajoute-t-il,  le 
maillée  r.'elt  fpint  d’ufiige.  Obfervons  toutefois, 
& encore  d'^és  Kteinpfer,  que  ceux  qui  font 
tres-verfes  dans  cette  pratique,  font  fur  l’aiguille, 
avec  le  doigt  index  de  la  main  dont  ils  opèrent, 
une  manoeuvre  dont  l'effet,  quoique  nécelfaiie- 
ment  plus  doux  & plus  gradue,  répond  à celui 
du  maillet:  ils  lèvent  ce  doigt  par-delfus  celui  du 
milieu,  &,  frappant  l'aiguille  avec  ce  doigt  ainfi 
relevé,  ils  percent  la  peau  avant  de  tourner  l in t- 
trument. 

Souvent  les  opérateurs  qui  emploient  ce  der. 
nier  procédé,  ont  la  précaution  de  fs  fervir  de 
la  canule  dont  il  a été  fiait  mention  plus  haut, 
comme  dans  le  cas  où  l’on  fait  l'ufage  du  maillet, 
•fin  de  ne  pas  courir  les  rifqucs  qu’une  pereuf- 
fion  trop  forte,  de  la  part  du  doigt  indicateur, 
faile  pénétrer  l'aiguille  trop  avant. 

Pat  tout  ce  qui  vient  d’étre  dit,  on  doit  né- 
ceffiircment  rcconnoitre  deux  temps  a (fez  dlftincfs 
dans  le  manuel  de  YacupunSure , fi  l'on  excepte 
cependant  la  première  méthode  établie  pat  Ten- 
Khyne,  ou  celle  de  la  fimple  piquûre. 

. Le  premier  temps  eft  celui  dans  lequel  on 

ferce  la  peau  toute  feule , foit  en  frappant 
aiguille  avec  le  maillet,  foit  par  la  percuflion 
du  doigt  indicateur.  C’elt  dans  le  premier  temps 
de  l’opération  qu'on  fe  fort  de  la  canule  décrite 
ci-devant,  afin  de  ne  pas  s’expofer  à outre- 
paifer  par  un  coup  trop  fort,  frappé  fur  l’ai- 
guille, la  profondeur  à laquelle  il  importe  de 
s’arrêter. 

Le  fécond  temps,  qu’on  doit  diltingucr  dans  le 
procédé  de  YacupunSure , comprend  l’intervalle 
pendant  lequel  on  perce  tout  ce  qui  doit  être 
traverfé  au-deffus  de  la  peau  jufqu’aux  parties 
fouffrantes  inclulivement.  Pendant  ce  temps,  on 
écarte  foigneufement  l'ufage  du  maillet;  on  ne 
fait  plus  fur  l’aiguille  aucune  perculfion  avec  le 
doiçc;  on  fe  contente  de  faire  pirouetter  très- 
légèrement  la  pointe  de  l’aiguille  fur  la  partie 
malade;  en  un  mot,  on  a la  plus  fcrupuleufe 
attention  de  ne  rien  brufquer,  & de  continuer 
l’opération  le  plus  doucement  qu’il  cil  pollible 
jufqu'au  fiége  de  la  douleur. 

, L'art  YacupunSure  »,  chez  les  orientaux,  des 
règles  & des  principes  ttés-variés.  Cette  connoiC 


fylléme  adopté  par  ces  peuples , ce  que  produiront  l’oeii- 
pumSurc , en  ouvrant  à ces  vapeurs  mal-faifantes  des  if- 
ïuci  favorables , & le  moxa , en  1rs  attirant  a la  fur- 
WS  du  corps,  St  en  les  y confuiuant. 
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lance,  aînfi  que  celle  des  parties  fur  lefquel.'cs 
il  convient  de  bniler  le  moxa  ( l'oie»  Adus- 
tion),  dans  les  differentes  maladies  fufceptibles 
de  ce  genre  de  fecours,  eit  regardée  comme  li  im- 
portante parmi  les  juponois , que  ces  peuples  ont 
fait  de  chacune  de  ces  deux  branches  de  l'art 
de  guérir,  une  fcience  à part,  qui  ett  exercée 
par  deux  ordres  de  médecins;  les  uns,  qu’on 
nomme  tenfat-j  ( tangentes  ) , 00  médecins  tou . 
duws,  s’occupent  à teconnoitre,  par  le  tact, 
le  véritable  fiége  des  maladies;  à indiquer  les 
régions  fur  Iclqucllcs  il  importe  d’allumer  le 
moxa , ou  de  pratiquer  YacupunSure  1 enfin,  à 
déterminer  l'étendue  ou  la  profondeur  auxquelles 
il  convient  de  porter  ces  opérations.  Le  minif- 
tète  des  autres  officiers  de  fanté  fe  botnc  à 
l'exercice  du  manuel  opératoire;  & ils  doivent  fe 
conformer  d’ailleurs  en  tous  points  aux  ordonnant 
ces  des  médecins  touclieurs  : on  les  appelle  Far, 
rau'yts  tenfas  , lorfqu’ils  pratiquent  ces  deux 
opérations;  mais  ceux  qui  n’exercent  que  l’ocu- 
punSure,  portent  le  nom  fimple  de  Faritatte 
(auipungeates) , acupunSwiJks.  Au  telle,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  tenfat-j , ou  médecins 
(oudicurt,  & les  faritatte,  ou  chirurgiens  acu. 
punSuriJies , forent  les  feules  perfonrtes  qui  en. 
treprennent  l'opération  de  YacupunSure.  Les 
gens  du  peuple  la  pratiquent  fouvent  eux-mê- 
mes,  fans  avoir  d’autre  guide  que  l’expérience, 
& fans  prendre  d'autres  précautions  que  celles 
que  l'imitation  & la  routine  leur  ont  vaguement 
tranfmifcs. 

Ainfi  donc  l’art  de  YacupunSure  & celui  d'ap- 
pliquer le  moxa,  alfociés  enfemble  parmi  les  na- 
tions orientales,  & pratiqués  par  une  foule  im- 
menfe  d’empiriques,  repréfentent,  jufqu’à  un  cer- 
tain point , la  forme  que  la  Médecine  a prife  en 
Europe  depuis  le  partage  qui  en  a été  fait  en 
plufieurs  branches  differentes. 

En  général,  on  pratique  YacupunSure  aux  mê- 
mes endroits  (t)  que  ceux  fur  Icfquels  on  a çou. 
tume  de  brûler  le  moxa , & pour  les  memes  ma- 
ladies. (l'oyez  le  mot  Adustion.) 

Ccd  dans  l’épigafire  que  les  peuples  du  Japon 
plongent  l'aiguille  pour  fe  guérir  du./ènêt,  ou 
de  cette  efpèce  de  colique  convulfive  que  Ka:mp- 
fer  dit  être  endémique  dans  cet  empire  : ils 
font,  dans  cet  endroit,  neuf  ponctions  rangées 
fur  trois  lignes,  & formant  enfemble  un  pa- 
rallélogramme: on  a foin  de  laiffer,-au  moins 
dans  l’adulte,  deux  travers  de  doigts  de  diftance 


( 1 0 Nous  invitons  ceux  qui  délireront  avoir  une  con- 
noiüance  détaillée  des  parti*  s dit  corps  fur  lefquelles  les 
orientaux  pratiquent  Vacvpuucltirt , & fur  lefquelles  ils 
allument  le  moxa,  I jeter  les  yeux  fur  les  figures  qu’on 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Kiempfisr,  de  Tcn-Rhyiie, 
ou  même  dans  le  premier  volume  de  l'bUlaàrc  de  la 
Chirurgie,  par  »M.  Dujardin. 
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entre  chique  piqûre.  Dais  cette  maladie,  te 
fuccès  de  l’opération  eft  fi  attitré  , difent  les  voya- 
geurs nommes  ci-deffus,  que  les  pontifions  n’ont  pas 
été  plotût  faites  jufqu'à  la  profondeur  prefctite 

Îiar  le  tenfas , ou  médecin  toucbeur,  que  tous 
es  fymptômes  cctfem  aulli-tôt,  comme  par  en- 
chantemenc. 

R/ftexions.  Il  eft  fiicilc  de  juger  par  cet  expofé , 
1*.  que  Yacupanflure  cft  un  procédé  que  l’on 
doit  ranger  parmi  les  moyens  irritans  & ftimu- 
lans;  qu’elle  agit  comme  le  moxa,  le  feu,  les 
srclficatoires  ; & qu’elle  peut  ainfi  dompter  des 
fpafmes  violens , St  rétablir  la  fienfibilité  dans  les 
organes  où  cette  fonction  a été  affoiblie. 

2°.  Qu’il  en  cft , au  Japon,  de  V acupunSurt , 
comme  des  remèdes  fameux  dans  les  autres  pays  t 
qu’on  en  exagère  beaucoup  les  vertus.  Qui  croira, 
par  exemple,  que  l’on  guétilfe  par  ce  moyen  la  ca- 
taraétc?  & qui  pourrait  dire  comment  on  pourrait 
même  l'employer  dans  ce  cas? 

}*.  Que  l’on  fe  trompe , en  affirmant  que  Ton 
porte  l'aiguille  jufqu'à  la  matrice,  & meme  juf- 
qu'au  foetus,  fans  qui!  s’enfuive  ancun  accident, 
St  que,  dans  beaucoup  d'autres  cas , ceux  qui  pra- 
tiquent cette  opération,  jugent  mal  de  ta  nature 
des  parties  qu'ils  percent , & de  la  profondeur 
des  vifeèret. 

4*.  Que  le  fyftéme , accrédité  parmi  les  peuples 
de  la  Chine  & du  Japon , fur  ccs  prétendues  hu. 
meurs  roal-foifantes  auxquelles  ils  croient  don. 
Ber  ifluo  par  Vçcupunâurc , fans  être  plus  ridi- 
cule que  tant  d’autres  fyftéracs,  n’eft  point 
fondé. 

C'eft  à ceux  qui  connoiffent  bien  l’économie 
animale,  & qui  ont  profondément  médité  fur  la 
stature  des  maladies,  à décider  fi  nous  devons  re- 
gretter que  ce  moyen  ne  foit  jamais  employé 
parmi  nous.  Toujours  eft-il  certain  que  ces  effets 
jettent  un  grand  jour  fur  plufieurs  queftions  des 
plus  Importantes. dans  l’art  de  guérir.  (fr.  D.) 

ACYISIS.  f Ordre  nojblog.  C’eft  le  s 82e. 
genre  de  maladies  comprifes  dans  la  Nofoiogie 
de  Vegel.  Cet  auteur  défigne  par  ce  mot  la 
ftérilitc  de  la  femme,  ou  le  defaut  de  concep- 
tion. Sicrilita s mulitbris  j conceptions  defee- 
tus.  U'-  D.) 

ADAGA.  f.  m.  Mat.  m/d.  Plante  annuelle 
des  Indes,  qui  croit  particulièrement  fur  la  côte 
du  Malabar,  S;  que  Linné  défigne  par  le  nom 
ûefphxranthui  indiens,  foliis  dccurrtntibus  tan, 
ccclatis , ferratis , ptdunculis  crifpatis. 

Toute  ccttc  plante  a une  faveur  âcre  & une 
odeur  pénétrante.  On  en  mange  les  feuilles  pour 
le  traitement  des  coliques  & des  maux  d'eftomac; 
mais  on  fe  fert  fur-tout  de  la  poudre  de  Tes  ra- 
cines féchécs  au  foicil:  on  boit  auffi  la  décoction 
de  Ccs  tiges,  feuilles  Ü fie  ms,  dans  les  coliques 
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venteofes,  en  faifant  en  même  temps  des  frîc- 
lions  fur  le  baa  ventre  avec  ia  poudre  de  cumin, 
l.a  même  décoétion,  avec  le  miel,  fe  boit  dana 
les  toux  violentes.  On  l'emploie  aufii  en  topique 
contre  la  gale  & les  autres  maladies  de  la  peau, 
en  formant,  avec  là  poudre  & l’huile,  un  on. 
guent  qui  eft  deftinè  à cet  ufage.  L’écorce  de  f» 
racine,  broyée  avec  le  petit-lait,  s'applique  avec 
fuccès  for  les  hémorroïdes.  £ 

Extrait  du  mot  adaca , anc.  Eiicycl.  par  M. 
Adanfon.  (E.  D.) 

ADAKODIBN.  f.  m.  Mat.  m/d.  Efpèce 
d’afclcpias  ou  dompte  - venin , repréfentée  dans 
YHortus  Malabaricus , vol.  ix,  p.  ç,  pl,  7, 
& décrite  par  J.  Oommelin , fous  le  nom  d ’A- 
pocynum  fea  miens , fia  e variegato , JÜiquis  ericci 
JimUibus.  Ibidem,  page  10. 

Cette  plante  contient  un  foc  laiteux  très-abon- 
dant. Elle  paffe  pour  être  ophtalmique.  Pour  dif- 
fiper  le  nuage  & autres  maladies  des  yeux,  on 
répand  la  poudre  de  fa  racine  fur  ces  organes, 
ou  bien  on  la  réduit  à la  confiftancc  d’un  cérat, 
par  une  décoction  lente,  faire  avec  le  beurre  frais, 
un  oignon,  la  racine  du  palmier  faurage  & du 
feelengu  pilés,  auxquels  on  ajoute  un  peu  de 
fanta!  & de  jiribeli  noir,  pour  l’appliquer  ainfi  <y* 
emplâtre.  Sa  poudre,  mêlée  avec  le  fantal  citrin 
& le  fucre,  fe  réduit  encore  en  pilules,  que  l’on 
fait  prendre  dans  toutes  les  douleurs  des  yeux, 
qui  proviennent  de  l'abondance  de  ta  bile. 

Extrait  du  mot  adakodicn,  anc.  Encyclop.  par 
M.  Adanfon.  (K  D.) 

A D A L 1.  f.  m.  Mat.  m/d.  Plante  qui  croit 
dans  le  Malabar,  St  que  MM.  Houfton  St  Linné- 
ont  appelé  du  nom  de  lippia.  Elle  a une  faveur 
amère,  qui  eft  âcre  dans  ies  racines;  elle  cft  aqueufe 
dans  les  feuilles.  Les  indiens  regardent  le  foc  de 
Vadali  comme  l’antidote  le  plus  fouverain  contre 
la  morforc  du  ferpent  cobra  ■ capella , pour  la- 
quelle ils  le  font  boire  avec  un  peu  de  poivre 
en  poudre. 

Extrait  du  mot  adali , anc.  Encyclop.  par 
M.  Adanfon.  {V.  D.) 

A D A M A N T I S.  f.  MM.  veter.  Nom  d’une, 
plante  qui  croit  en  Arménie  & dans  la  Capadocc, 
St  à laquelle  Pline  dit  que  l'on  attribuoit  la  vertu 
de  terraffer  les  lions  & de  leur  ôter  leur  férocité 
Voyez  le  lia.  xxiv,  chap.  xvij.  Anc.  Encyclop» 
Suppl  {V.  D.) 

ADAMARAM  C A T A P P A.'  Hygiène. 

Partie  II.  Chofcs  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  L Mnttns,  végétaux,  fcmcnccs  cm  ai. 
Jrocs. 
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, Vadamaram  catappa,  autrement  badamier , 
appelé  ftf minalia  par  >1.  Linné,  eft  une  plante 
du  Malabar  que  M.  Adanfon  rapporte  à la  famille 
des  EUagnus  Son  fruit  renferme  une  amande  dont 
les  indiens  font  un  grand  ufage.  On  en  fait  des  gâ- 
teaux, des  émulfions,  & une  huile  parexprcflâon 
peu  abondante,  mais  qui  ne  rancit  pas. 

Extrait  de  l'article  adamaram  de  AI.  Adan- 
fon, anc.  Encydop.  Voyez  Se  me  Nets  ÈMUL- 
SIVES.  (M.  Hallé.) 

ADAMBOE.  f.  m.  Mat.  mrdic.  Nom  d'un 
genre  de  plante  qui  croit  dans  le  Malabar , & 
dont  on  compte  deux  cfpcces.  La  première  eft 
reprefentée  dans  YHortus  Malabar icus , fous  le 
nom  fimple  d 'adamboe  (vol.  iv,  p.  4;,  pi.  10 
& 21.);  & la  fécondé  fous  celui  de  katou-adam- 
boe.  ( Ibidem , pl.  22.) 

Toutes  les  parties  de  Y adamboe  ont  une  faveur 
aftringcnte.  La  décoction  de  ta  racine  dans  l’eau 
fert  en  gargarifme  pour  les  aphthes  St  autres  ul- 
cères de  la  bouche,  du  palais,  & du  golier;  on 
l'applique  encore , bouillie  & pilée , fur  les  tumeurs 
que  l’on  veut  amollir  & amener  à fuppuration. 
La  déco&ion  de  l'écorce  du  tronc  & des  bran- 
ches, avec  Tes  feuilles  & fleurs , dans  l'eau , four- 
nit une  boilfon  très-aperitive  St  diurétique,  dont 
on  retire  beaucoup  de  fuccès  dans  l'hydropifie 
& dans  les  obftruétions. 

On  forme  avec  les  feuilles  pilées  du  katcu. 
adamboe  & l'amande  du  coco , un  emplâtre  qui 
s’applique  avec  fuccès  fur  les  bubons  vénériens 
& autres  tumeurs  glandutcufes. 

Extrait  du  mot  adamboe,  anc.  Encydop.  par 
U.  Adanfon.  {V.  D.) 

A D A N E , f.  m.  Hygiène . 

Partie  IL  Chofes  non  naturelle!. 

ClafTe  III.  Ingejia. 

Ordre  1.  Aliment.  Animaux.  PoiJJons. 

Vadane,  adello,  adano  en  italien,  attilut 
en  latin  , eft  un  poilTon  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  le  Pô.  Il  reflcmble  à quelques  égards  à 
Feftuigeon,  & eft  d’une  grandeur  confidérablç.  Sa 
chair  eft  molle,  mais  de  bon  goût,  félon  Bon. 
deiet.  Aldrovande  ne  la  trouve  pas  comparable  à 
celle  de  l'efturgeon. 

Extraie  de  f article  adane  de  M.  Dauban- 
ton,  ancienne  Encyclopédie.  Voyez  POISSONS. 
(M.  Hallé.) 

ADAPTER,  v.  atft.  Chim.  me'd.  On  fc  fert 
de  ce  terme,  en  Chimie,  en  partant  des  diftil- 
lations.  Adapter  un  récipient  au  chapiteau,  Sec. 

DiOionnaire  de  Cavoifcn.  ( V . D.) 

A.DDRPHA:GIE.  Genre  297*-  de  Vogel. 
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Voyez  BüIimtas,  Boulimie,  inter  appelitut 
ertoneot.  (V.  D.) 

ADDINCTON.  Tout  ce  qu’on  frit  de  ce 
médecin,  c'eft  qu’il  cxerqoit  la  Médecine  avec 
diftinction  à Rcading,  villq  d'Angleterre,  dans 
le  Berkshire,  St  qu'il  eft  auteur  d’un  ouvrage 
qui  a paru  fous  ce  titre: 

An  effay  on  the  fea  fairoy , çjfc.  . . . c’eft- 
à-dirc  : Effdifur  le  feorbut  de  mer , dans  Icijucl 
on  propoje  une  méthode  facile  de  guérir  cette 
maladie  fur  mer , 6?  de  confcrocr  l’eau  pure 
dans  toutes  fortes  de  voyages.  Londres,  1755. 

AI.  Carrère,  dans  fa  bibliothèque,  parle  ainft 
de  ect  ouvrage: 

L’auteur  donne  d'abord  la  defeription  du  feor. 
but,  qu’il  a empruntée  de  Cocltbutn,  de  Boer. 
rhaave,  d'Hoffmann,  d’Eugalenus,  du  voyage 
du  lord  Anfon , &c.  ...  Sa  pratique  confille  en 
la  faignée,  dans  le  cas  de  pléthore,  & la  pur- 
gation avec  l’eau  de  ta  mer,  dont  il  vante  beau- 
coup les  effets.  11  inftfte  fur  l’ufage  de  l’efprit 
de  l'el,  lorfqu'il  y a des  Agnes  de  malignité.  II 
recommande  les  bains  d’eau  de  mer;  c’eft,  fuivanc 
lui,  un  très -bon  remède,  fi  on  les  emploie, 
apiès  l'ufiigc  intérieur  de  cette  eau.  Il  prêtent! 
enfin  que  les  ulcères  feorbutiques  ne  réfiftent  point 
aux  lotions  faites  avec  cette  même  eau. 

Son  principal  fccrct , pour  confervcr  l'eau  pure, 
confille  en  un  mélange  d'environ  une  once  & de- 
mie d'cfprit  de  Tel  avec  l'eau  renfermée  dans  uo 
tonneau.  (Al.  Coulin.) 

ADELODAGAM.  f.  m.  Mat.  médic . 
Arbriffeau  qui  croit  dans  le  Malabar,  & dont 
Rhcede  a donné  la  figure  dans  fon  Horlus  AI  a- 
labaricuj,  (vol.  ix.pl.  4;,  page  gi).  Cette 
plante  a une  (àveur  amère.  On  tire,  par  expref- 
lion,  de  fes  feuilles  & racines  mortifiées  fur  le  feu, 
un  fuc  recommandé  contre  l’afthmc.  On  boit  I» 
décoétion  des  fouilles  dans  lu  toux  , le  crache- 
ment de  fang,  & le  marafme  qui  provient  dea 
maladies  de  la  poitrine.  On  les  emploie  aufli  en 
fumigation  dans  ta  goutte,  ou  bien  on  les  appli- 
que en  cataplufme,  après  les  avoir  fiait  amotttr 
& flétrir  fur  le  feu. 

Extrait  du  mot  adclodagam , anc.  Encydop , 
par  M.  Adanfon.  ( V . D.) 

A D É P H A G I E.  Voyez  Boulimie, 

(K  D.) 

ADEPTES.  Mat.  méd.  On  donnoft  le  nom 
i' adeptes,  en  .Médecine,  à des  hommes  qui  pré- 
tendoient  avoir  trouvé  un  remède  univerfel,  pro- 
pre à guérir  tous  les  maux  quelconques,  & quelle 
que  lut  la  caufc  qui  les  produifoit.  Cette  efpèce  de 
folie,  propofée  d'abord  par  Raymond  Lulle  St 
Arnaud  de  Villeneuve,  a été  adoptée  par  Para- 
cclfc  & par  pluiieurs  de  fin  élevés,  qui  fe  qpa. 
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libèrent  t'a  ti:re  à'adeptes.  On  Tait  a (tel  nujour- 
d hui  ce  qu'il  faut  penfer  de  cette  ridicule  pré- 
tention d'une  panacée  ou  d'un  remède  pour  toutes 
les  maladies.  Le  flambeau  de  la  Phyftque  a dé- 
truit cette  erreur  pour  tous  les  bons  cfprits,  & il 
n’y  a plus  lieu  de  fcroire  que  jamais  les  prô- 
neurs  publics  des  recèdes  univerfels  obtiennent 
des  fuccès. 

Cependant  il  exifte  toujours  quelques  gens  qui, 
fans  aucune  notion  des  fciences,  fans  aucune  con- 
noiflancepofiiixe,  prètendentavoirun  remède  pour 
guérir  toutes  les  maladies:  tant  qu’il  y aura  des 
dupes  qui  les  croiront,  celte  dalle  d'hommes  à 
fecrets  merveilleux  fe  reproduira  fans  ceffe.  11  cft 
vrai  que  ces  adeptes  modernes,  prel'que  toujours 
plus  voifins  de  la  friponnerie  que  de  l'enthoufiafme, 
fe  tiennent  cachés  & s'enveloppent  du  myllère. 
C’cft  prefque  toujours  dans  le  lecret  de  quelques 
fociétcs  particulières,  ou  dans  le  fllence  de  quel- 
ques coteries  qu'ils  opèrent  leurs  miracles , & qu’on 
célèbre  leurs  fuccès.  Le  grand  jour  eft  ce  qu’ils 
craignent  le  plus;  & cette  hume,  à laquelle  ils 
font  condamnés , s’étend  jufqu’à  ceux  qui  jouilfent 
de  leurs  précicufes  découvertes.  Les  uns  & les 
autres  rrflcmblent  aux  malheureux  atteints  de  ces 
maladies  contagieufes  qu’ils  n’ofent  montrer. 

On  peut  prédire  que  la  portion  de  la  fociété 
qui  fe  laide  encore  réduire  par  de  tels  hommes, 
diminuera  à mefure  que  le  goût  & l’étude  de  la 
Phylique , de  la  Chimie , & des  fciences  exaftes , s’é- 
tendra. Déjà  cette  folie  n’efl  plus  qu’un  relie  de  ma- 
ladie de  l’elprit,  qui  a perdu  beaucoup  de  fa  force, 
& qui  difparoitra  peu  à peu  des  nations  éclairées, 
Comme  les  maux  phyfiques  produits  par  la  mal- 
propreté & la  crapule  de  quelques  peuples,  ont 
difparu  à mefure  que  leurs  mœurs  fe  font  polies , 
&c.  (M.  DE  Fo  u RC  RO  Y.) 
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l’on  obferve  fur -tout  dans  la  poitrine,  lorfque- 
l’adhérence  partielle  d’un  des  lobes  des  poumons 
a lieu  dans  un  autre  point  que  dans  celui  qui  de- 
vrait naturellement  lui  correlpondre , forte  de  dé- 
rangement qui  ell  quelquefois  la  fuira  de  l’in- 
flammation partielle  des  vifeères  que  la  poitrine 
renferme,  (r.  D.) 

Adhérence  des  paupières  au  oloes. 
Voya  Agglutination  des  paupières.  (M. 
Huzard.) 

A D H É S I O N.  f.  f.  Vouet  Adhérence. 

(.y.  d.) 

AD1ANTHE.  Voyet  Capillaire.  (M.  de 
Foubcboy.) 

ADIAPHORE.  adj.  adiaphorus , «’îix  t , 
indifférent.  C’ell  le  nom  qoe  Boylc  donne  aune 
force  d’efprit  qu’il  tirait,  psr  diliillation,  du  tar- 
tre & de  quelques  autres  corps  végétaux , & qui 
n’etoient,  fuivant  lui,  ni  acide,  ni  vineux,  ni 
urineux. 

Nons  ajouterons  que  cet  efprit  adiaphort  n’étoit 
vraifemblablement  autre  ebofe  que  ce  que  HjIcs  a 
nommé  depuis  air  fixé , dont  les  chimiftes  mo- 
dernes fe  font  occupés  avec  tant  de  fucccs  de 
nos  jours.  Dili.  de  Lao.  (P.  D.) 

ADI  APNEUSTIE.  f.  f.  Ordre  nofologiq. 
Adiapncujlia.  Sagar , Si/ÿ.  morb.  clafifi.  VI , 
ordre  1.  g.  I.  On  entend  par  ce  mot  un  état  du  corp* 
dans  lequel  la  tranlpiration  ne  fe  fait  point:  ainfi 
il  ell  fynonyme  à ce  qu’on  appelle  défaut  de  tranf- 
piration  ou  tranfpiration  fuppciméc.  (P.  D .) 

ADIPEUX.  Tijpt , corps , panniatle  adi- 
peux. Se  trouve  à la  furface  du  corps  au-dclfous 
des  tégumens,  & dans  les  grandes  cavités:  il  ell 
formé  par  le  tiflu  cellulaire , entre  les  lames  où 
dans  les  cellules  duquel  fe  dépofe  une  humeur 
grade , dont  ta  nature  & la  quantité  diffèrent  fui- 
vant l’efpcce d’animal  auquel  elle  appartient,  & 
dans  chaque  efpèce,  fuivant  l’âge,  le  fexc,  le 
tempérament,  &c.  L’importance  de  cette  hu- 
meur ou  de  la  graifie  proprement  dite,  fes 
ufages  multipliés,  fon  influence  très -étendue 
dans  l’état  de  fantc  & dans  celui  de  maladie,  de- 
mandent que  nous  l’examinions  fous  tous  cet 
rapports. 

l.a  graille  ell  une  partie  onélueufe,  de  co:i- 
fiflance  plus  ou  moins  ferme  dans  l’état  de  fanté , 
inodore,  infipide,  & immifciblc  à l’eau.  Si  on  la 
met  fur  le  feu  dans  un  vafe , elle  fe  fond , n’ex- 
hale point  d’odeur , & fe  fige  de  nouveau  par  le 
refroidiflemcnc.  Rxpofée  immédiatement  à l’action 
du  feu , elle  fe  fond  de  meme  ; mais  en  meme 
temps  elle  décrépite  un  peu,  répand  une  fumée 
épailfe,  & exhale  une  odeur  Acte  & cmpircuma. 


ADHÉRENCE,  f.  f.  Pathologie.  Union 
contre  nature  entre  differentes  parties  qui  ne  de- 
vraient avoir  entre  elles  aucune  continuité.  C’elt 
einli  que,  dans  plufleurs  cas,  les  poumons  de- 
viennent adhérens  au  diaphragme  & aux  pa- 
rois du  thorax;  la  plupart  des  autres  vifeères 
font  également  fujets  à contrarier  des  adhéren- 
ces femblables  avec  les  différentes  parties  qui  les 
avoiflnent. 

Ces  fortes  de  continuités  morbifiques  font  pref- 
que toujours  le  réfultat  de  quelque  difpofition 
inflammatoire,  qui  a eu  lieu  dans  les  organes  où 
on  les  rencontre.  Souvent  elles  ne  font  autre 
chofe  qu’une  cicatrice  commune,  entre  diver- 
fes  parties  qui  fe  font  trouvées  blelTees  ou  ulcé- 
rées en  même  temps;  c'elb  ainli  que  les  doigts 
s'unifient  quelquefois  enfcmble , que  la  pau- 

fière  fupérieure  fe  colle , dans  certains  cas , à 
inferieure;  que  les  narines,  &c. , peuvent  aufij 
fc  boucher  à la  fuite  de  la  petite  vérole.  Lesadhé- 
tcnces  internet,  & contre  nature,  font  fnuvent  les 
mules  de  points  fixes  & douloureux,  C’cft  ce  que 
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tique  ; bientAt après  elle  s’enflamme  virement,  & 
laifle  à la  fin  un  charbon  léger  & poreux.  Sem- 
blable aux  huiles  exprimées  des  végétaux,  elle 
contient  une  partie  mucilagineute  ; ce  qui  fait  que , 
mélée  & agitée  avec  l’eau , elle  forme , comme 
celles-ci,  une  efpèce  d’cmulfion  : cette  partie  mu- 
cilagincufe,  très-attcnuée,  & « pour  ainlï  dire,  ani- 
malifée,  eft  contenue  en  différentes  proportions; 
elle  eft  très -abondante  dans  quelques  parties, 
quelques  autres  n’en  contiennent  prefque  pas, 
comme  la  moelle  des  os , qui  eft  prefque  toute 
bolleufe. 

Les  anatomiftes  ne  font  point  d’accord  fur  la 
manière  dont  la  graiffe  fe  fépare  des  autres  hu- 
meurs. Quelques-uns  lui  ont  attribué  un  organe 
fecrétoire  particulier;  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  pcnfent  qu'elle  fe  fépare  du  fang  par  les 
extrémités  artérielles , & qu’elle  eft  repompée 
par  les  extrémités  veineufes.  Cette  opinion,  con- 
forme à celle  de  Malpighi  & de  Haller,  qui 
croyoient  qu'elle  fe  féparoit  du  fang  par  une  ef- 
pèce  de  tranfudation,  eft  fondée  fur  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  injeilions  & fur  la  nature  du  tiffu 
cellulaire. 

Les  différences  principales  que  l’on  obferve  dans 
la  graiffe  font  relatives  à l'âge,  au  fexe , & au 
tempérament  des  individus.  Les  enfàns  font  plus 
gras  que  les  adultes;  leur  graiffe  fe  diflipe  & fe 
sépare  plus  promptement;  elle  eft  plus  blanche, 
plus  grenue , & paroit  plus  tendante  à l'acidité. 
Chez  les  vieillards,  elle  eft  moins  abondante, 
plus  jaune , & a moins  de  confiftance.  Les  femmes , 
dont  la  fibre  eft  molle  & flexible,  ont  une  graiffe 
plus  blanche  que  les  hommes,  moins  grenue,  & 
plus  animalifée  que  celle  des  enfans.  La  graiffe 
varie  encore  dans  les  différentes  parties  du  corps; 
celle  que  l’on  trouve  autour  des  reins,  contenue 
dans  un  tiffu  cellulaire  ferme  & ferré,  eft  plus 
épaiffe,plus  blanche,  & on  pourrnit  y diftinguer 
une  odeur  particulière  à l’individu  ; celle  qui  en. 
duit  l'épiploon  , eft  plus  jaune,  plus  fluide,  & pa- 
roit mêlée  à plus  de  parties  lymphatiques  : on  la 
trouve  encore  plus  cl  crée  dans  les  parties  expofées 
lux  comprenions,  comme  aux  bras  & aux  pieds. 
La  graiffe,  ou  plutAt  lefuc  graiffeux  qui  eft  ioter- 
pofé  entre  les  fibres  mufculaires,  paroit  être  d’une 
nature  particulière. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  les  alimens 
végétaux  croient  les  plus  propres  à U produélion 
de  la  graiffe;  cependant  phificurs  obfervations 
{ont  contraires  à cette  opinion  ; on  voit  tous  les 
jours  les  grands  mangeurs  de  viande  , & ceux  qui 
vivent  dans  une  acmofpbcre  chargée  de  particules 
♦nimales,  comme  les  bouchers,  jouir  d'un  grand 
embonpoint.  Celui-ci,  ainfi  que  la  difpofition 
contraire  , ou  la  maigreur,  dépendent  donc  plutAt 
de  U couftituciondufujet  & d’autres  circonftances. 
Un  climat  doux  & tempéré, ou  froid  & humide; 
un  tempérament  fanguin,  ou  le  pituiteux  des  an- 
fiens,  te  tepos  de l’efptjt  & du  corps,  la  Cjillra- 
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tion , fàvorifent  la  produélion  de  la  graiffe.  La 
maigreur  eft  le  produit  d'un  climat  chaud  & fcc, 
d’un  tempérament  bilieux.  L’un  & l'autre,  l’embon- 
point & la  maigreur,  lorfqu’ils  font  exceflifs,  doivent 
être  regardés  comme  maladie,  ou  au  moins  comme 
une  difpofition  à différentes  maladies.  En  général , 
les  gens  gras  font  lents  au  mouvement , ils  fup- 
portent  aifément  la  diète , ils  font  aptes  à con- 
traéter  et  à répandre  promptement  les  maladie* 
contqgicufes;  & lorfquc  l'embonpoint  eft  extrême , 
ils  font  expofes  aux  ctouffemens  périodiques,  à 
la  fuffocation , à l'apoplexie , & à toutes  les  ma-' 
ladies  qui  dépendent  d’obliruélion  & d’engorge- 
ment. Les  perfonnes  maigres  fupportent  plus  al- 
ternent la  fatigue  & le  travail;  elles  ont  les  gaf- 
fions plus  vives , font  plus  fujettes  aux  maladie* 
inflammatoires.  Si  à la  difpofition  naturelle  fe 
joignent  des  caufes  accidentelles , la  maigreur  aug- 
mente, & devient  la  fuite  de  plufieurs  maladies, 
comme  on  va  le  voir  en  traitant  des  diverfes  alté- 
rations donc  la  graiffe  eft  fufccptible. 

Adipeux  ( Maladies  du  cotps).  Ces  altéra- 
tions font  particulières  à la  graiffe  même,  ou  lui 
font  communiquées,  & dépendent  de  celles  des  au. 
très  humeurs  qui  te  mêlent  avec  elle  & la  dé. 
■murent.  Les  une*  & les  autres  ne  paroiffent  pas 
avoir  été  bien  obfervées,  & ont  été  confondues; 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’elles  exiftent  fimul- 
tanément,  & qu’il  n’eft  pas  toujours  facile  de 
diftinguer  la  maladie  ou  affeélion  première,  d’avec 
celle  qui  en  eft  le  produit  ou  feffét.  Nous  nous 
contenterons  donc  ifexpofer  fuccinélement  quel- 
ques-unes des  maladies  principales  dans  lefquelles 
il  eft  impoffible  de  méconnoitre  les  altérations  de 
lagraiffe,  foit  dans  fa  quantité,  foit  dans  fa  qualité, 
fuit  primitives , foit  fecondaires. 

Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  les  maladies  quf 
pouvoient  réfulter  de  la  trop  grande  quantité  de 
graiffe  : il  en  eft  d’autres  qui  dépendent  de  f» 
diftribution  inégale.  Lorfquc,  par  un  vice  d’orga- 
nifation  ou  par  une  irritation  locale  & particu- 
lière, elle  te  porte  en  trop  grande  abondance  fur 
quelque  partie  do  corps,  les  autres  font  amai. 
gries  & defféchées  en  proportion;  c’eft  ce  que  l’on 
voit  dans  cesftéatAmcs  ou  tumeurs graiffeutes  énor- 
mes , dont  Ruyfch  & d’autre»  auteurs  ont  rapporté 
divers  exemples.  La  maigreur  extrême  eft  quel- 
quefois le  produit  de  la  conftitution , fans  aucun 
dérangement  notable  dans  la  fanté  ; elle  tient  à la 
féchcreffe  générale , à la  tenfion  lie  la  fibre  ; elle 
eft , comme  nous  avons  dit , ordinaire  aux  tem- 
péramens  bilieux,  mélancoliques,  aux  hypocon- 
driaques. Lorry’ a vu  un  mélancolique  réduit  à un> 
tel  excès  de  maigreur,  qu'il  ne  pouvoir  faire 
aucun  mouvement,  que  fes  os,  & fur-tout  ceux 
de  l'épine,  ne  fiffent  entendre  un  craquement  fin. 
gu  fier.  Mais  le  plus  fouvent  la  maigreur  eft  acci- 
dentelle, fie  la  fuite  des  maladies  dans  lefquelles* 
on  obterve  non  fculcsjent  la  fonte  & la  dUfiîa- 
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tion  de  la  graille,  nuis  encore  l’alteration  de 
cette  humeur,  telle  qu'elle  paroit  jouer  le  pre- 
mier rôle  dans  la  production  de  leurs  fvmp- 
tômcs. 

Ko  effet,  fi  lesperfonnes  qui  joui  (lent  d’un  grand 
embonpoint , fe  livrent , pendant  les  chaleurs , à un 
exercice  violent,  elles  éprouvent  des  diarrhées 
qui  enlèvent  la  graille  furabondante.  Les  dyffcn- 
teries  parodient  dépendre  plus  particulièrement 
de  1a  tonte  de  1a  graille  par  les  chaleurs , ou  de 
fon  infection,  par  la  contagion  qu’elle  contracte 
avec  facilité.  Lorry  attribue  le  chokra-morbus  à 
la  putréfaction  de  la  g;. s (Te  par  les  chaleurs  vio- 
lentes, 4 la  fuite  defquelles  on  obferve  cette  ma- 
ladie. Mead  regarde  les  urines  laiteules  & grades, 
que  l'on  rend  dans  le  diabètes , comme  un  ligne 
certain  de  la  fonte  de  la  graide  & de  fon  amas 
fur  quelques  parties  du  corps,  principalement  fur 
le  foie.  Dans  les  fièvres  bilieufes , les  urines  grades 
& huileufcs,  les  évacuations  abondantes,  les  por- 
tions graideufes  que  l'on  y reconnoit,  l'amaigrit 
fement  qui  leur  fucaèJe,  démontrent  l'altération 
de  la  graille,  fon  analogie  avec  la  bile,  & l'in- 
fluence réciproque  de  ces  deux  humeurs , influence 
que  prouve  encore  la  jaunide , dans  laquelle  tout 
le  tid'u  adipeux  paroit  affecté.  On  reconnoitra  de 
meme  l'analogie  du  pus  avec  la  grailTe,  ii  l'on 
fait  attention  à ce  qui  fc  paffe  dans  ces  abccs  qui 
terminent  les  maladies  aiguës.  Si  le  pus  eff  de 
bonne  qualité,  s'il  a idée  au  dehors,  il  fe  fait 
une  dépuration  facile , & la  crife  efi  falutaire  ; mais 
fi,  comme  il  arrive  dans  les  perfonnes  cachectiques. 
Ou  infcCtécs  de  quelque  virus,  la  fuppuration  cil 
vicieufe,  la  matière  féjourne  dans  le  tidu  cellulaire, 
elle  s'étend  de  proche  en  proche,  elle  fond  & dé- 
truit toutes  les  parties,  & elle  réduit  les  malades  à 
l’cpuifcmenc  & au  marafme.  On  ferait  même  porté  à 
croire  que  c’eft  la  grailfc  qui  fournit  la  matière  de 
1a  fuppuration,  d’après  la  maigreur  extrême  des 
malades,  après  les  grandes  iuppurations  & l'em- 
bonpoint qu'ils  acquièrent  bientôt  après.  Le  lait 
paroit  auffi  avoir  une  tendance  à s'unir  avec  la  ; 
graide;  il  fe  mêle  avec  elle,  la  décolore,  fe  j 
répand  dans  tout  le  tidu  cellulaire,  y fejourne,  ' 
& produit  des  tumeurs  indolentes  ; fi  l'on  ne  pré- 
vient, pardes  évacuations  falutaires,  les  défor  tires 
qui  peuvent  naitre  de  ce  mélange,  il  s'altère 
promptement , & il  fe  développe  une  acidité  rance, 
propre  au  lai;  Ci  4 h graide,  de  laquelle  ré- 
ftjltcnt  des  maladies  de  la  peau,  des  petits  bou- 
tons dont  lu  démangeuifon  eff  extrême,  des  croû- 
tes  cpaiffes  fur  toute  l'habitude  du  corps,  ou  bien 
les  tumeurs,  indolentes  auparavant,  fc  multi- 
plient, s’enflamment,  & donnent  lieu  4 des  fup- 
purations abondantes. 

Outre  ces  alterations  communes  4 la  graide  & 
aux  autres  humeurs,  elle  paroit  être  la  première 
affeCtcc  dans  les  maladies  éruptives  qui  ont  leur 
fiége  dans  le  tidu  adipeux.  L’élcphantiafis  fur- 
tout  doit  être  regardé  comme  une  maladie  de  cet 
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organe;  ht  peau  eft  hcriffée  de  croûtes,  ou  par- 
femée  irrégulièrement  de  tumeurs  remplies  d'une 
graitfe  vcrJàtre,  ayant  une  odeur  rance.  Dans  les 
ecrnuelles,  tout  le  tidu  cellulaire  eft  farci  d’une 
graillé  blanche,  dure,  & prefque  friable.  Morton 
remarque,  que  chez  un  grand  nombre  de  phtifiqucs 
qui  ont  été  fcrophulcox  dans  leur  jeuneffe , on 
trouve  les  glandes,  & le  tidu  cellulaire  qui  les 
environne,  engorgées  d’une  matière  dure,  friable, 
& prefque  plStrcufe.  Enfin , Boerthaave  croyoit 
que  le  virus  vénérien  attaquoit  principalement  la 
graide:  c'eft  dans  cette  idee  que,  pour  le  guérir, 
il  croyoit  nécelfaire  de  réduire  Les  malades  4 la 
plus  extrême  maigreur.  (M.  de  la  Porte.) 

A D I PSI  4.  Ordre  nofologlque.  Genre  i S)c 
de  Sauvages,  & rog'  de  M.  Cullen.  On  defigne  , 
par  ce  mot , l'abfence  de  la  foif.  Cccte  abfence 
ell  en  général  un  bien,  & ne  doit  être  regardée 
comme  un  mal  que  dans  les  cas  où  l'ordre  des 
fenfations  eft  troublé  : alors  elle  n’eft  que  le  l'ymp- 
tôme  d’une  autre  maladie.  En  général,  cette  affec- 
tion de  donner  de  grands  noms  4 des  fymptômes , 
eft  une  méthode  vicieufe , que  Ton  peut  repiocher 
4 tous  les  nofologiftes.  Mais  cette  fciencc  peut  faci- 
lement être  debarrairée  de  ces  entraves,  & alors 
elie  deviendra  plus  fimpte  & plus  utile.  \V.  D.) 

ADIPSOS.  f.  m.  Mat.  méd.  Voyez  Ré- 
clisse.  (K.  D.) 

ADMINISTRATION  DES  HOPITAUX. 
Cet  article,  au  premier  al'peCl,  femble  moins 
appartenir  4 la  Médecine  qu’4  la  partie  polîct- 

ue  & légiflative  : il  eft  néanmoins  certain  que 

ans  les  hôpitaux  il  n’y  a aucun  objet  étranger 
4 Part  de  guérir , Se  que  les  lois  qui  les  con- 
cernent , les  fonds  mêmes  deftinés  4 l’entretien 
de  ces  étahlilTeinens , font  du  reflort  du  Médecin, 
qui  doit  embraffer  Penfcmble  des  connoifl'ances  & 
des  rapports  qui  peuvent  concourir  4 la  perfec- 
tion de  ce  grnre  d’inftitutinn. 

On  peut  faire,  en  effet,  d’on  bon  médecin 
d'hôpital,  un  adminiftrateur  très-utile,  & jamai* 
on  ne  pourra  faire  du  meilleur  adminiftrateur, 
un  homme  également  inftruic  dans  toutes  les  par- 
ties elfentielles  du  fervice  & de  la  geftion  d’un 
hôpital. 

VndrrJniJlratian  des  hôpitaux  comprend,  foui 
une  acception  générale,  tout  ce  qui  a rapport  4 
leur  entretien,  ieur  régime,  & leur  fervice,  pour 
le  foulagemenr  des  malheureux. 

On  les  claffe  fuivant  leur  deftination  & fui- 
vant  les  genres  & efpècei  d'individus  qui  y font 
admis. 

Il  y a des  hôpitaux  confacrcs  aux  troupes  ds 
terre,  on  les  appelle  hôpitaux  militaires  (voyea 
ce  mot)  ; il  y en  a pour  les  gens  de  mer , on 
les  nomme  hôpitaux  de  la  marine  (voyezee  mot); 
il  y en  a enfin  pour  les  pauvre*  de  touteefp*», 

qui 
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qui  retiennent  le  nom  d’hôpitaux  civils  ou  de  cha- 
rité. y«t itz  Hôpitaux  civils. 

Les  hôpitaux  militaires  & de  la  marine  n'ont 
qu’une  feule  deftination  , le  traitement  des  mal», 
des,  au  lieu  que  les  hôpitaux  civils  font  confa- 
crés  à toute  efpèce  de  misères  ou  d'infirmités:  ils 
font  divifésen  pluficurs  dalles;  favolr,  celle  des 
malades,  voyez  Hotkls-Dieu;  celle  des  infir. 
mes  & des  vieillards  , voyez  Hôpitaux  GÉNÉ- 
RAUX. Il  y en  a pour  les  aveugles,  pour  les 
orphelins  des  deux  fetes  , pour  les  enfans  trouves, 
pour  les  incurables,  les  foux  & folles,  les  véné- 
riens , les  fcrophulcux , les  épileptiques  , 4c. 
Souvent  tous  les  genres  de  maux  & de  misères 
font  réunit  dansun  hôpital  général , où  ils  forment 
plufieurs  dépertemem.  Mais  ilvasulli  des  hôpitaux 
particuliérement  deftinés  à chaque  genre  ; enfin  il 
y en  a.  où  les  pauvres , attaqués  de  maladies 
aiguës  , & tous  les  autres  déûgnés  ci-delTus  , font 
admit. 

On  peut  juger,  par  cette  divifion  , qu’il  doit 
y avoir  plufieurs  efpeccs,  ou,  pour  mieux  dire, 
plufieurs  formes  d'adminijl ration  , qu'on  peut 
néanmoins  réduire  à deux;  l’une  pour  les  troupes 
de  terre  & les  gens  de  mer , & l’autre  pour  les 
hôpitaux,  civils. 

Cesdaiux  formes  font  entièrement  différentes  : 
TadmimJIration  des  hôpitaux  militaires  4 de  la 
marine  a pour  bafe  les  ordonnances  qui  émanent 
du  département  de  la  guerre  & de  celui  de  la 
marine,  tantpourle  fervice,  que  pour  le  régime 
4 la  dépenfe.  Tantôt  ces  hôpitaux  font  en  régie 
tantôt  en  entreprife.  Les  intendant  des  provinces, 
4 fous  leurs  ordres  , les  cominift'aire»  des  guerres 
font  à la  tête  des  hôpitaux  militaires;  les  inten- 
dant 4 les  commilTairea  de  la  marine , i la  tére 
des  hôpitaux  confacréaauxgensde  mer. 

Lea  uns  & les  autres  chefs  font  fournis  à leurs 
miniftres  rcfpeétifs  , & il  y a dans  chaque  dé- 
partement  un  premier  commis  des  hôpitaux  , 
qui  e(t  chargé  de  l'enfemble  des  opérations,  & 
qui  eft  en  quelque  manière  leurfurintendant:  c’eft 
lui  auquel  tous  les  comptes , tous  les  rapports 
font  renvoyés  ; c’eft  lui  qui  préfente  a la  figna- 
ture  du  miniftre  toutes  les  lettres , tous  les  ordres , 
les  brevets,  4c.;  c’eft  enfin  lui  qui  a l’influence 
la  plus  grande  fur  toutes  les  parties  de  l 'admi- 
nijlration. 

11  y a eu  des  infpcâcurs  de  diverfes  efpèce* 
pour  les  hôpitaux  militaires  ; favoir , des  commif- 
faircs  des  guerres,  des  médecins, 4 des  chirurgiens  : 
depuis  quelque  temps,  ii  ji’yaplus  qu’un  méde- 
cin & un  chirurgien  infpeéleurs  titulaires  , qui  doi- 
vent donner  leur  avis  fur  le  régime  4 le  fcrvice  , 
fur  U capacité  des  officiers  de  fanté , & fur  les 
projets  d’amélioration  , qui  funt  dans  le  cas  de 
faire  des  infpcâion* , lorfque  le  miniftre  l’ordonne , 
4 qui  font  paflifs , lorfqu’on  ne  les  confulte  pas. 
Souvent  , pour  les  fouiager,  nn  nomme  des  mé- 
decins qui  rrmplilTcnc  leurs  fonétions  dans  lespro- 
Médecine.  Tome  1. 
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vincts;  & comme  ia'eorrcfpondance  avec  les  mé- 
decins des  hôpitaux  eit  unetiche  très-pénible,  nn 
a jugé  è propos  de  la  confier , par  l’ordonnance 
du  2 mai  1781 , à un  médecin  qui  en  fût  uniqu®. 
ment  occupé. 

Ces  places  d'infpefteurs  font  accordée»,  pour 
l’ordinaire,  à des  officiers  de  fanté  qui  ont  une 
connorflance  trés-approfondie  du  régime  4 du  fer- 
vice  deshôpitaux  militaires , par  l’expérience  qu’ils 
y ont  acquife  , 4 les  talens  particuliers  qu’ils  ont 
montrés  dans  cette  partie  : mais  le  premier  com- 
mis n’a  pas  Couvent  befoin  de  leur  miniftère  , parce 
quefes  rapports  avec  chaque  hôpital  font  plus  fui- 
vis  , plus  étendus  , 4 plus  dircéts  que  ne  peuvent 
l’étrc  ceux  des  infpeétcurs. 

A l’egard  des  hôpitaux  de  la  marine,  qui  font 
placés  dans  les  ports  du  roi  & dans  nos  colo- 
nies,  ils  ont  aufli  des  infpetfteurs , quoiqu’à  dire 
vrai , l’infpeelion  n’en  foit  pas  très-facile.  Le  ré- 
gime 4 le  fervice  de  ces  hôpitaux  font  & peu 
près  les  mêmes  que  dani  ceux  des  troupes  de 
terre.  L’infpeélcnr  médecin  y remplit,  dans  notre 
continent , un  fervice  plus  ou  moins  utile  , avec 
plus  ou  moins  d’influence  , fuivant  les  circonf- 
«11  ces. 

Dans  l’un  & l’autre  departement , on  diftingue 
les  hôpitaux  de  paix  4 les  hôpitaux  de  guerre. 
Les  premiers  font  à porte  fixe  dans  les  lieux  où 
les  troupes  de  terre  4 les  gens  de  mer  réfident  ; 
les  autres  font  formes  , fuivant  le  befoin  , à 
la  portée  des  armées,  l'oyez  Hôpitaux  des 
ARMÉES. 

L’entretien  de  tous  ces  hôpitaux , leurs  four- 
nitures , foit  qu’il  y ait  une  régie  ou  uneemre- 
prife  générale  ou  particulière,  lont  payés  fur  les 
fonds  des  départemens  auxquels  ils  appartiennent. 
Tout  y cft  réglé  conformément  aux  ordonnances  qui 
les  concernent  & aux  ordres  miniftériels.  Les  com- 
mandans  dex  provinces  & des  villes,  les  officiers  des 
troupes  ont  le  droit  d’infpeélion  dans  ces  maifons; 
mais  VadminiJIration réfide  dans  la  perfonne  du 
commirtaire  départi , auquel  on  rend  compte  de 
tout  ce  qui  s’y  parte , 4 qui  a une  correfpon- 
dance  direâe  fur  cette  partie  avec  le  miniftre. 

On  peut  juger , par  6es  détails , que  Yadmt- 
nijlration  des  hôpitaux  militaires  & de  la  ma- 
rine doit  être  fujette  i beaucoup  de  variations, 
& que  les  ordonnances  , les  réglemens , pouvant 
changerfuivant  le  fyftéme  du  jour  , il  n’y  a rien 
de  bien  fiable  dans  les  formes.  On  ne  peut  néan- 
moins s’empêcher  de  convenir  que  ia  règle  7 
étantuniforme,  fuivie,  & furveilléeconfiamment, 
le  fervice  en  eft  exaft  , & qu’il  eft  à délirer  qu’im 
s’y  conforme , ë beaucoup  d’égards , dans  les  hôpi- 
taux civils  , où  l’on  folgne  les  malades. 

Il  n’y  a qu’une  feule  manière  utile  pour  la 
régie  d’un  hôpital  de  malades:  c’eft  elle  feule 
qu’il  faut  fuivre,  & quand  on  s’apperqoit  qu’il  y 
a différentes  formes  pour  le  fervice  & le  régime 
«les  hôpitaux  de  même  efpèce,  on  cft  endroit 
B b 
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jic  eo ne tare  qu’il  y en  a plufieurs  qui  l'ont  Th 
cieufes. 

Quand  on  compare  les  hôpitaux  civils  aux  deux 
efpèces  precedentes , en  reconnolc  d’abord  une  dif- 
férence fcnlible,  tant  dans  leur  nombre,  que 
dans  leur  deffination  & leur  adminiflratwn. 

Une  feule  province  contient  plus  d hôpitaux 
civils,  qu’il  n’y  a,  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
r d'hôpitaux  militaires  & de  la  marine.  A la  vé- 
rité, le  nombre  & l'cfpcce  d’individus  auxquels 
les  premiers  font  consacrés,  font  bien  plus  con- 
tidérables;  & d'un  autre  côté,  on  a déjà  obferré 
que  les  hôpitaux  militaires  & de  la  marine  n'ont 
pour  objet  que  le  traitement  des  malades. 

On  compte  jufqu'à  cinq  & fix  hôpitaux  de  cha- 
rité dans  la  plupart  des  villes  du  premiet  & du 
fécond  ordre;  il  y en  a au  moins  un  dans  les 
autres,  & il  y en  aaufli  dans  un  grand  nombre  de 
bourgs. 

Vadimnijiration  de  ceux-ci  efl  légale.  Leur 
inftitutian  remonte  au  commencement  de  1a  mo- 
narchie , & ils  ont  tous  été  fondés  , foit  par  la 
libéralité  de  nos  fouverain* . foit  par  le  clergé , 
foit  par  les  municipalités,  foit  enfin  par  des  parti- 
culiers.  Leur  établilTement  cil  fous  la  protection 
des  lois , & a befom  de  leur  fanâion.  Nos  rois 
leur  ont  accordé  des  lettres  patentes,  en  vereu 
defquelles  Us  fubûHent  & font  gouvernés,  fous 
ia  furveillance  des  magillrats  fupérieurs  dans  cha- 
_ que  province,  & fous  l’autorité  des  fecrétaires 
d’état.  Leur  conllitutron  & leurs  privilèges  font 
-dans  le  département  de  ces  minières , tandis  que 
la  partie  économique  & la  règle  intérieure,  qui 
en  cil  inféparable , font  dans  le  departement  du 
miniflre  des  finances,  chargé  fpécialement  d'y 
maintenir  4 d’y  rétablir  Lt  règle , & de  veiller 
à l'emploi  des  revenus. 

Ces  hôpitaux  ont  des  immeubles,  des  rentes 
continuées  & foncières , des  octrois , dee  dons 
annuels  du  roi,  des  penfionsdes  villes  A des  dio- 
cèfes  , dilférens  droits  fur  les  (èigneurs  & fur  les 
particulière,  & plufieurs  privilèges  qu'ils  tiennent 
de  la  munificence  & de  la  hientaitance  du  fuu- 
v train.  , 

Il  y a dans  chaque  departement  des  fecrétaires 
, d’état  an  commis  principal  chargé  de  la  partie 
ides  hôpitaux  , pour  ce  qui  regarde  ies  provinces 
de  fon  miniltre;  & pour  ce  qui  concerne  la  par- 
tie économique  4 du  fervice  , il  y a un  départe- 
ment particulier  fous  les  ordres  du  contrôleur  gé- 
néral des  finances.  Ce  département,  qui  cmbrafTe 
la  totalité  des  hôpitaux  , efl  compofé  d’un  inten- 
dant, d'aninfpefleur,  4 d’un  fous-infpeèlcur,  d’un 
bureau,,  à la  tétc  duquel  il  y a un  premier  com- 
mis , & d'un  architeéle.  Il  remplace  aujour- 
. d’hui,  quant  à l’objet  delà  finance,  les  bureaux 
des  intendans  des  finances;  4 pour  ht  furveillance , 
h chambre  de  réformation  , qui  étok  conipofée 
_ de  maîtres  de  requêtes  & d'autres  magiftrats  , 
ainii  que  du  grand:  aumônier  sic  ftar.ee  , & 
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qui  a été  fupptimée  au  commencement  de  ce 
fiècle. 

Le  gouvernement  s 'efl  toujours  occupé  , dans  le* 
temps  paifiblcs , 4 fouvent  même  fous  les  règnes 
orageux  , de  la  manutention  des  hôpitaux  civils; 
mais  quelque  foin  qu'il  ait  pris , il  a été  long- 
temps difficile  d’y  établir  un  certain  ordre.  Ce 
n'eft  que  depuis  le  régne  de  Louis  XIII,  & 
même,  à proprement  parler,  depuis  celui  de 
Louis  XIV,  que  ces  ctablilfemensont commencé 
à prendre  une  conliflance  folide. 

Cependant,  malgré  les  réglemens  fages  de  cet 
augufle  monarque  , qui  n’avoit  que  de  grandes 
vues,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  partie 
de  radmmjbation  du  royaume  ait  atteint  le  point 
de  perfeélion  dcfirable.  On  en  verra  la  caulê 
dans  les  détails  fuivans,  & dans  divers  articles 
de  cet  ouvrage. 

Chaque  hôpital  efl  gouverné  par  un  bureau 
A'odmmijh  ation  compofé  de  plulîeurs  membres 
choifrs  dans  les  tribunaux,  le  clergé,  les  muni- 
cipalités , & parmi  les  notables.  On  nomme  CC9 
membres  adminijlrateurs , refleuri , directeurs  f 
gouverneurs , fervent  t'ufage  ou  le  titre  d’inftitu- 
tion.  Ils  font  perpétuels  ou  amovibles,  fuivant 
la  loi  de  conftitution  do  bureau.  Leur  élection 
fe  fait  ou  par  le  bureau , ou  par  i’afientbléc  de 
la  commune  , ou  par  la  municipalité.  Dans  quel- 
ques endroits , la  nomination  doit  être  confirmée 
par  la  commune  , ou  la  municipalité , ou  le  cha. 
pitre,  ou  par  les  tribunaux.  Dans  d’aucres,  les 
adminiftrateurs  élus  prêtent  ferment  entre  lesmains 
du  mugiflrac. 

Il  y a des  adminiflrateurs  nés  , tels  que  les  évê. 
ques  , les  premier  s préCdens  & procureurs  géné- 
raux des  parleméns,  les  licutenans  généraux  & 
procureurs  du  roi  des  bailliages  & fénéchauffées. 
[Enfin,  dans  quelques  villes,  le  maire  & les  écbe- 
: vins  font  aaCBreflenrs  nés  , ainii  que  les  avocats 
généraux  4 avocats  du  roi.  11  y a des  corps  qui 
ont  le  droit  de  fournir  un  ou  plufieurs  membres 
l du  bureau  ; dans  certaines  villes  , it  y a des  admi- 
niftrations  purement  municipales;  il  y en  a qui 
ne  font  eompoféesquede  négocians&  marchands  , 
auxquels  on  aflbcie  un  gradué  ; enfin  il  y en 
a qui  font  principalement  compofécs  d eccléüaf- 
tiques,  qui  n’admettent  au  bureau  que  tes  gens 
du  roi;  d’autres,  qui  n’ont  qu’un  recteur  tempo, 
rel , fous  l’autorité  de  l'évéque  diocéfaia.  Dans 
le  pins  grand  nombre  des  hôpitaux  , l'évéque  do 
diocèfe  ell  préfident  né  du  bureau  ; dans  plufieurs  , 
il  efl  remplacé  par  fort  vicaire  général  en  cette 
qualité  ; 4 dans  d’autres , ccr  cccléfiaftique  ne 
fiége  qu’après  le  premier  magidrat. 

Par- tout  où  il  y a des  cours  fupérieores,  les 
premiers  magiftrats  préfident  le  bureau  fuivant 
leur  rang  de  dignité;  mais  lorfque  l’évéque  eft 
membre  du  bureau  , il  a le  pas  fur  ces  magif- 
ttats. 

Ces  différences  dans  la  forme  des  bureaux  déti. 
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vent  particuliérement  des  titres  de  fondation.  C'eft 
«infi  , par  exemple  , que  lorfque  la  communauté  a 
Fondé  l’hôpital , c'eft  la  municipalité  qui  le  gou- 
verne , ou  un  bureau  de  recteurs  nommés  par  l'at 
fcmblée  des  habitans;  lorfque  c'eft  un  corps  par- 
ticulier , comme  un  chapitre  métropolitain , ou  le 
corps  des  négocians  ou  marchands , il  eft  ordi- 
naire que  l'adminiftration  leur  foie  entièrement  ou 
prcfque  entièrement  confiée.  . 

Au  relie,  comme  la compofition  du  bureau  eft 
fixée  par  les  lettres  patentes  ou  autres  titres  de 
conftitmions , tous  les  citoyens,  quiconnoilTent 
cette  loi , en  soient  l’exécution  Fans  aucune  ré- 
clamation. 

U faut  pourtant  convenir  que  lesdroits  depré- 
féance  mettent  quelquefois  le  trouble  dans  les  ad- 
miniftrations  ; mais  ce  n’cft  que  lorfque  la  loi  n'eil 
pas  a (Ter  claire. 

On  tient  à l’honneur  d’être  élu  admlniftrateur 
d'un  hôpital  : c'eft  un  témoignage  de  la  confiance 
& de  l’eftime  des  concitoyens.  Il  y a quelqoes 
villes  où  l’on  eft  contraint  d'accepter  cette  place. 
]i  y en  a d'autres  où  l'on  ne  peut  arriver  aux 
charges  municipales,  lans  avoir  été  admlniftrateur 
des  hôpitaux  du  lieu.  Il  en  eft  enfin  où  l’on  af- 
pire  a cette  place;  mais  par  tout  elle  ne  peut  eue 
accordée  , fi  elle  eft  foüicitée;  par-tout  elle  eft  à 
charge,  &ne  peut  être  fruétueufe.  S’il  eft  arrivé 
quelques  abus  en  ce  genre,  ils  ont  été  rares ;& 
, l'on  tient  d’un  homme  qui  a une  grande  expé- 
rience, que  lea  bureaux  des  hôpitaux  font  géné- 
ralement compofes  des  citoyens  les  plus  honnêtes 
& les  plus  dëfintéreftes. 

Les  fondions  S:  les  devoirs  des  adminiftratcurs 
font  de  régir  les  bieos  des  hôpitaux,  de  veiller  à 
l'emploi  des  deniers , & fur  toutes  les  parties 
du  fervice , pour  le  plus  grand  foutagement  des 
pauvres  dont  Ils  font  les  tuteurs.  Ils  nomment 
ordinairement  entre  eux  un  tréforier  ou  receveur 
charitable  (il  eft  rare  cju'il  y en  ait  à gages); 
fit  ils  fe  diftribuenc  différons  emplois  , & s'allem- 
blent  toutes  les  femaincs,  tous  les  quinze  jours, 
ou  tous  les  mois , pour  fe  tendre  compte  mutuel- 
lement de  leur  geftion  , arrêter  les  états  de  recette 
& dépenfe,  & , en  un  mot,  pour  délibérer  fur 
tomes  les  parties  de  l'adminiftration  , fuivant  le 
befoin. 

Le  plus  grand  nombre  des  hôpitaux  eft  régi , 
tant  en  vertu  de  lettres  patentes  particulières,  qoe 
parles  ordonnances,  édits,  & déclarations  de  nos 
rois. 

Les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  font 
immenfet,  & ont  eu  pour  objet,  tant  le  foula- 
gement  des  malheureux,  que  d'cxcitcr  la  charité 
& la  libéralité  des  citoyens. 

Maison  a arroge  aux  adminiftratcurs  des  droits, 
qui , dans  plufiours  endroits,  ont  dégénéré  en  abus, 
& ont  caufé  la  ruine  des  maifons  qu'ils  diri- 
geoient. 

**  Du  nombre  de  cei  droits  a été  le  pouvoir 
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d'acquérir  & d'aliéner,  de  faire  des  emprunts  via, 
en  & conftitués,  de  bâtir  des  monumens,  & 
'employer,  en  un  mot,  les  deniers  des  pauvres, 
fuivanc  leurs  volontés. 

Enfin  la  confiance  qu’on  a eue  en  eux  a été 
portée  au  point  que,  dans  la  plupart  des  lettres 
patentes , ils  font  déclarés  expiciTément  indépen. 
dans  de  la  furvcillance  du  grand  aumônier  & de 
fes  officiers,  ainfi  que  de  I'infpetftion  de  la  gêné, 
raie  réfonnation  ; qu’il  n’y  eft  pas  même  expri- 
mé qu’ils  rendront  des  comptes  aux  procureurs  gé- 
néraux des  parlemens , & qu’en  un  mot,  ils  ont 
le  pouvoir  de  faire  tels  réglemens  intérieurs  qu'ila 
jugeront  à propos. 

On  conçoit  aifement  que  des  droits  de  cette 
efpèce  font  abfolument  illufoires;  & quand  on 
confidére  la  manière  dont  ils  on  t été  acquis  , on 
voit  aitément  que  les  lettres  patentes  n'ayant 
point  été  accordées  contradictoirement,  on  y a 
palfc  tout  ce  qu’elles  contenoient.  ' 

Mais  le  réfultat  en  eft  bien  plus  fâcheux  à con- 
noitre  : le  gouvernement  trouvera  fans  doute , dans 
fafagefle,  le  moyen  d'y  remédier;  & il  paroit 
même  que,  depuis  quelque  temps,  il  s'en  eft 
occupé , puisqu’on  connoit  déjà  des  lettres  pa- 
tentes  qui  défendent  tes  aliénations  , ics  acqué- 
rions, les  emprunts  viagers  & conftitués,  & les 
conitruétions , fans  y avoir  été  préalablement  au- 
torités par  fa  majefté  ; qu'un  grand  nombre  d'hô- 
pitaux rend  des  comptes  exaâs  de  recette  & de 
dépenfe  ; & qu'enfin  il  exifte  une  infpeélion  conf- 
tamment  en  activité. 

. U en  eft  de  même  pour  les  réglemens.  On 
connoit  plnficurs  hôpitaux  qui  en  ont  reçu  du 
contéil;  & il  y a tout  lieu  de  croire  que  l'on 
pourra  un  jour  en  faire  adopter  un  pour  chaque 
efpèce  d'hôpital.  On  fe  permettra  d'en  établir  les 
bâtés  à l’article  Règlement  des  hôpitaux.  ’ 

Pour  terminer  celui-ci,  on  dira  un  mot  de 
quelques  particularités  concernant  certains  hôpi- 
taux civils,  & l’ efpèce  d'individus  auxquels  le 
fervice  intérieur  de  ces  maifons  eft  confié. 

On  obfcrve,  i*.  qu’il  n'y  a pas  de  bureau  d’ad- 
miniftration  dans  pluüeurs  hôpitaux  qui  fontregrs 
par  des  corps  religieux.  De  ce  nombre  font  ceux 
qui  font  confiés  aux  frères  de  la  charité,  & à 
quelques  communautés  de  religieux  & religlcufei. 
L’inftitution  moderne  , & très-utile  à plufieurt 
égards  . des  religieux  connus  fous  le  nom  de  frères 
de  la  charité,  ne  permet  pas  d'ignorer  qu’ils  ont 
le  privilège  de  régir  leurs  maifons;  & qu'ils  doi- 
vent compte  de  leur  geftioo  aux  procureurs  géné- 
raux des  parlemens  : ils  ne  refufent  pas  d'ailleurs 
de  la  montrer  aux  commilfairesdu  roi  , quand  ils 
en  font  requis  ; mais  il  n'en  eft  pas  de  meme 
de  plufieurs  autres  communautés  nu  monaltcrct 
qui  régiftent  eux-mêmes  leurs  hôpitaux.  On  en 
connoit , ou , contre  le  vaai  des  laix  & de  l’inftitu- 
tion  ; les  religieux  & les  religieofes  ont  fecouè 
le  joug  des  adaiiniftmiout  ; & c’eft  un  abus  déjà 
Il  b'  2 J 


• Digitized  by 


i$«  A D M 

dénoncé  no  gouvernement,  qu’il  réformera  fans 
doute , au  grand  contentement  des  citoyens  ; il  y 
«n  a qui  n'ont  pas  encore  franchi  ce  pas  , mais 
i n’en  font  pas  éloignés,  & le  feront  bientôt. 
Ion  n’y  prend  garde;  il  y en  a où  les  adini- 
niflrateurs  n’ont  aucun  pouvoir,  ou  n’en  veulent 
pas  avoir  ; & cette  conhance  aveugle  eft  d’autant 
plus  nuifible,  que  ce  font  les  hôpitaux  les  plus 
mal  régis.  Onconnolt,  cnNotmandie,  une  maifon 
hofpitaliére  , où  depuis  long-temps  les  adrainiftra- 
teurs  n’avoient  aucun  crédit;  les  malades  y ét  oient 
infiniment  mal  foignes.  On  a ôté  aux  religieufes 
la  manutention  ; lordre  s’elt  rétabli , & l’hôpital 
cft  en  trés-bon  état  Enfin  il  ya  un  alfcz  grand 
nombre  de  mail^ns  hofpitaliires , où,  pour  eviter 
lus  foins  de  la  geftion  intérieure,  le  bureau  paye 
un  prix  fixe  par  journée  de  malade.  C’eft  là  pré- 
cisément où  tout  va  mal,  Si  où  les  teligieufes 
s’emparent  de  l’autorité. 

On  entrera  dans  de  plus  grands  détails  aux  mots 
Hôpitaux  moxastigues,  & olsReugieux 

DK  LA  LH  A Kl  1 S. 

2*.  A l'egard  des  individus  attachés  au  fervice 
de  ces  ailles , leur  cfpcue  dire  des  variétés  lu- 
rieufes. 

On  doit  mettre  au  premier  rang  les  rcligicufes 
hofpitalicres  de  faint  Auguflin,  qui  font  multi- 
pliées à un  point  incroyable. 

Viennent  enfuite  les  faeurs  de  la  communauté 
de  faint  Vincent  de  Paul,  nommées  vulgairement 
lueurs. grifes.  Elles  font  prefque  en  suffi  grand  nom- 
bre que  les  premières. 

11  y a en  uutre  des  Tueurs  de  faint  Thomas  de 
Hevets,  de  faint  Maurice  de  N’aiity  , qui  teiïem. 
blent  beaucoup  aux  fueurs-grifes. 

Enfin  il  y a des  dames  de  fainte  Marthe,  qui 
ne  font  aucun  voeu , & qui  n'ont  que  l’habit  de 
seligieufci.  i 

Après  cela , on  ne  dillingue  plus  que  par  la 
robe , dans  chaque  hôpital , des  filles  plus  ou  moins 
daines  ou  fervantes.  qui  y ont  été  placées  par 
les  bureaux  i'adminiflration  fous  des  conditions 
particulières  ou  à gages. 

A l'égard  des  hommes,  on  ne  trouve  en  com- 
munauté que  les  frères  de  la  charité  qui  fervent 
réellement  les  malades;  car  s'il  y a quelques  au- 
tres religieux  hofpitaliers  , ils  gèrent  plutôt  les 
biens  & leur  maifon  , qu’ils  ne  foignent  les  ma- 
lades. 

Dans  toutes  ces  maifons,  il  y a des  hommes 
pour  les  gros  ouvrages  , qui  prefque  par-tuut  font 
connus  fous  lettre  d'infirmiers,  5t  dans  certains 
lieux  , fous  celui  de  frères. 

Le  fervice  dans  les  grands  hôpitaux  , pour  les 
•pprovifionncmens  & les  affaires  du  dehors  , cil 
confié  ou  à des  prêtres  ou  à des  laïques  , fous  les 
titres  de  procureur,  d'économe,  qui  ont  fous  eux 
diffèrent  employés  à gages. 

)°.  Pour  ce  qui  concerne  le  traitement  des  ma- 
lades : Û parait  qu’on  s’en  cft  moins  occupé  que 
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de  toutes  les  autres  parties  du  fervice,  quoi-' 
qu'affurément  il  foltl’objet  principal.  11  n’ya  que 
les  hôpitaux  militaires  Si  de  la  marine  où  la 
règle  fuit  bien  exactement  obfcrvée  à cet  égard  , 
ainfiqu'oo  le  verra  au  mot  RÈGLEMENT  DES  HO- 
PITAUX. Dans  tous  les  autres,  fi  l'onen  excepte 
trois  ou  quatre,  les  médecins  fur-tout  n'ont  pref- 
que aucun  pouvoir:  leurs  ordonnances  font  à peine 
exécutées  pour  ce  qui  concerne  les  remèdes , & 
fouvent  même  elles  ne  font  pas  écrites.  Il  en  eft 
de  même  pour  le  régime  des  malades , qui  eft 
généralement  confié  aux  religieufes  , futurs  ou  do- 
meftiques,  & qui  ne  s’écrit  point. 

Il  en  réfulte  que  prefque  jamais  un  médecin 
d’hôpital  ne  peut  fe  rendre  compte  d'une  maladie  , 
que  les  malades  ont  des  rechutes  fréquentes  , 
& qu'il  en  périt  beaucoup  qu'on  autoic  pu 
fauver. 

La  caufe  principale  de  ces  abus  eft  dans  l’au- 
torité dont  les  religieufes  & les  ftzurs  fe  font 
emparées,  dans  la  confiance  aveugle  qu’elles 
infpirent,&  notamment  dans  la  perfuafion  où 
Ton  eft  qu’elles  fe  connoiffent  en  maladies. 

A la  vérité  lesmcdecins , apparemment  dégoû- 
tés par  le  peu  de  fuccès  de  leurs  repréfematitms  , 
ou  par  la  manière  dont  ils  font  traités,  ne  récla- 
ment plus  contre  un  ufage  auffi  pernicieux  ; tk 
comme  ils  font  en  général  mal  payés , mais 
qu'ils  craignent  néanmoins  de  perdre  leur  place  , 
ils  laiffent  les  ebofes  à peu  près  comme  ils  les 
ont  trouvées. 

On  ne  peut  croire  qu’il  n’arrive  tôt  on  tard 
quelque  révolution  dans  cette  paille  du  fetvice, 
& il  feroitbien  à défirer  qu’on  ne  confiât  pas  i 
des  filles  ignorantes  par  état,  & qui  ne  doivent 
que  fervir  les  malades , le  fuit)  de  diriger  le  ré- 
gime, de  préparer  les  remèdes,  & même  de  faire 
la  Chirurgie. 

Un  adminillrateur  éclairé  , quiétoit confulté  fur 
cet  objet,  avoh  propolè  de  réduire  toutes  ce* 
filles  à leur  fervice  perfonnel  envers  les  pauvre*, 
de  fixer  l’heure  des  vifites  des  officiers  de  fânté 
chaque  jour  ; de  faire  écrire,  fur  un  cahier,  le* 
ordonnances  do  régime  & des  medicamens  ; d’avoir 
un  apothicaire , gagnant  maitrife , dans  chaque  hô- 
pital de  malades  , & de  fixer  aux  officiers  de 
famé  un  traitement  proportionné  à leur  peine,  il 
croyoit  qu'un  médecin  & un  chirurgien  pouvoient 
être  payés  à railon  du  nombre  des  lits  dans  chaque 
hôpital.  Voi/cs  Officiers  de  santé  dks  hô- 
pitaux, Régiment  des  hôpitaux. 

ADMIRABLE,  Adjcct.  Médecine.  Epithète 
que  des  chimiftes  ont  donnée,  par  hyperbole,  A 
quelques-unes  de  leurs  contpofitions  : tel  cft  le 
fui  admirable  de  Glauber.  On  l’a  appliqué  géné- 
ralement à toutes  les  pierres  faétiecs  médicinales. 
En  voici  une  dont  M.  Lemeri  donne  U tkfcrip  tien  , 
à caufe  de  fes  grandes  qualités. 
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Pulvérifez , mitez  cnlèmble  do  vitriol  blanc, 
dix-huit  onces;  du  fucre  fin,  du  falpétre,  de  cha- 
cun neuf  onces;  de  l'alun,  deux  onces  ; du  fel  am. 
moniac.huit  gros  ; du  camphre , deux  onces.  Met- 
tez  le  mélange  dans  un  pot  de  terre  vrrnifle;  hu- 
meccez-le  en  conliftancc  de  miel  avec  de  l'huile 
d'olive;  puis  mettez  fur  un  petit  feu;  faites  delfé- 
cher  doucement  la  matière  jufqu  a ce  qu’elle  ait 
pris  la  duretc  d’une  pierre.  Gardez-la  couverte; 
car  elle  s'humecte  aifément. 

On  obfervera  de  modérer  le  feu  dans  cette  opé- 
ration, à caufe  de  la  volatilité  du  camphre;  mais  , 
quelque  foin  que  l’on  y apporte,  il  s’en  dilTipe 
toujours  une  grande  quantité.  On  en  ajoutera,  à 
caufe  de,  celé,  quelques  grains  dans  la  pierre , lorf- 
qu'on  s’en  fervira. 

Cette  pierre  elt  déterfive,  vulnéraire,  altrin- 
gente;  elle  rcfilte  à la  gangrène,  arrête  le  fang, 
étant  appliquée  féche  ou  diffoute.  On  l'cmpjoie 
dans  les  cataractes,  en  collyre;  contre  les  ulcères 
feorbutiques  : on  ne  s'en  fert  qu’à  l’extérieur. 

Antienne  Encyclopédie , article  de  M.  Van- 
deneffe.  (V.  û.) 

ADOLESCENCE.  Hygiène. 

Adallfcence  Esf  régime  de  r adolcjcenct. 

Partie  1,  De  T homme  fain,  confdéré  comme 
fujtr  de  t hygiène. 

Section  II.  De  rhomme  fain , confdéré  indivi- 
duellement. 

Ordre  1.  Différence  des  Ages. 

Partie  III.  Règles  de  t hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Section  III.  Régime  particulier  aux  diffèrent 
individus. 

Ordre  I.  Régime  des  Ages. 

Vadolrfcence  étoit  comptée,  chez  les  anciens, 
depuis  14  ans  jufqu’à  a;  pour  les  hommes;  de- 
puis iz  jufqu  a 2r  pour  le*  femmes  ; ou,  poor 
parler  un  langage  plus  conforme  aux  lois  de  la 
nature,  Yudolelunce  s’étend  depuis  le  tenue  où 
l’annonce  la  puberté , jufqu'à  celui  où  finit  l’ac- 
croifleincnt  ; c’ctt-a- dire,  que  A’ adolejccncc  cil 
tout  le  temps  que  U nature  emploie  à la  pet- 
fection  du  cotps. 

Dans  cet  efpacc  de  temps,  l'homme  fent  fc 
former  en  lui  un  nouvel  ordre  de  fenfations,  qui 
doit  un  jour  loi  faire  éprouver  de  nouveaux  plai- 
firs  (c  de  nouveaux  beloins.  Cependant  le  relie  de 
fon  corps  n'efl  pas  encore  au  degré  de  perfection 
qu’il  doit  atteindre,  mais  il  y tend  de  jour  en 
jour;  fon  cfprit  devient  aulTi,  par  degrés,  plus 
capable  de  reflexions  & d'étude,  & fufceptible  de 
s'ouvrir  à de  plus  grandes  idées;  & l'ame  com- 
mence à fentir  avec  plus  de  force  & d'énergie. 
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Voilà  donc  quatre  chofes  qui  caraclcrifent  U 
révolution  de  1* adolefctncr  1 le  développement  des 
organes  fexoels;  le  complément  de  la  croifTance 
dans  les  autres  parties  du  corps;  la  perfection 
des  facultés  intellectuelles;  & celle  des  facultés 
que  nous  attribuons  à l'ame,  & qui  renferme  le 
germe  des  pallions. 

Aucun  de  cet  objets  ne  doit  échapper  au  mé- 
decin. A l'égard  du  développement  des  organes 
fexuels,  on  n'a  rien  à faire,  lorfqu'aucun  déran- 
gement ne  trouble  la  marche  & le  progrès  de  la 
nature.  Il  elt  feulement  important  d'empêcher  le 
jeune  homme  de  fe  livrer  à des  abus,  qui,  nés 
d’un  fentiment  imparfait,  ébranlent  un  corps  mal 
affermi , & le  privent  d’une  tubftaoce  qui  doit  en- 
core être  employée  au  profit  de  la  machine.  Quant 
aux  préfervatlfs  phyfiques  <5c  moraux  de  cet  abus, 
voye»  ce  qui  en  elt  dit  à l’article  ABUS  DE  soi- 
même.  Qu’on  évite  tout  ce  qui  peut  amollir  le 
corps,  échauffer  l’imaRination,  porter  dans  le 
Oing  une  àcreté , & fur  les  nerfs  une  irritation  dan- 
gereufe.  Mais  qu’on  fe  garde  bien  de  l’ufagc  dan- 
gereux de  ces  remèdes  capables  de  refroidir  & 
d'arrêter  les  fourcet  de  la  reproduction.  Dans  l’état 
naturel,  un  régime  doux  & fimple,  une  vie  fru- 
gale & exercée  fulfifent,  & tiennent  lieu  de  tout. 
Les  bains  peuvent  encore  être  utiles,  & même  né. 
ceffaires,  pour  modérer  un  aiguillon  trop  vif,  qui 
feroit  naitre  des  délirs  prématurés.  Mais  de  tous 
les  prcfcrvatits , les  meilleurs  font  les  foins  mi- 
mes qu’on  donne  à la  perfection  du  corps  & de 
l’efprit. 

On  affermit  & on  perfectionne  le  corps  par  les 
exercices,  l’efprit  par  les  réflexions  & par  l'etudc  ; 
mais  il  ne  faut  poufTer  ni  les  exercices , ni  l’étude 
jufqu’à  la  fatigue.  Le  corps,  épuifé  de  fatigue 
perd  le  refîort  néceffaire  à ton  développement,  en 
acquérant  une  rigidit-i  qu’on  prend  mal  à propos 
pour  de  la  force:  témoin  la  vieilleffe  anticipée, 
qui,  dans  nos  champs,  courbe  &c  durcit  avant  le 
temps  ceux  que  la  pauvreté  oblige  à entreprendre, 
dès  la  jeuneffe , des  travaux  d’une  force  ou  d'one 
durée  peo  convenable  à leur  âge.  De  même  quand 
l’efprit  eft  fatigué,  il  s’affaiblit,  il  perd  ta  ft- 
cultc  de  produire,  St  peut  à peine  recevoir  même 
les  idées  qu’on  lui  préfente.  Ainfi,  une  application 
ou  trop  forte  ou  trop  longue  devient  également 
nuilible.  Les  études  trop  prolongées  ont  encore 
on  autre  Inconvénient.  L’efprit  ne  pent  fuffirc  à 
une  attention  trop  long-temps  foutenue;  l’imagi- 
nation s’égare;  le  corps,  oifrf  & replié  fur  lui. 
même,  échauffe  des  organes  naiffarts&  fenftbles,  & 
l’abus  prend  blentAt  fa  fource  dans  les  précautions 
mêmes  qu’on  prend  pour  l’éviter.  11  eft  donc  utile 
que  les  exercices  du  corps  & ceux  de  l’efprit 
fe  fuccèdcnt  dans  de  julfes  proportions.*  Et  ces 
proportions  fonc  relatives  aux  facultés  & aux  be. 
foins  de  chaque  individu. 

Le  choix  des  exercices  & des  études  mérite  en- 
cote  une  attention  particulière.  Parmi  les  exerc*. 
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ces,  eenx  qui  occupent  !e  plus  également  & le 
plus  uniformément  tout  le  corps , font  préférables 
aux  autres.  L’exercice  du  cheval,  celui  des  armes, 
les  courtes,  les  jeux  de  paume,  de  balles,  &c. , 
font  de  tous  les  meilleurs,  parce  qu'aucun  des 
membres  n’y  relie  dans  l’inaélion;  & la  gymnaf- 
tique  des  anciens  étoit,  à cet  égard,  parfaitement 
bien  combinée.  Quant  aux  études  & à tous  les 
genres  d’exercices  qu'011  donne  à l’efprit,  on  doit 
les  diriger  fuivant  le  goût,  les  difpofttioni , & 
l’inclination  du  jeune  homme;  & s’il  p avait  quel- 
que chofe  de  général  à dire  fur  ce  fujet,  ce  fe- 
roit  qoe  lea  exercices  de  l'efpiit,  de  même  que 
ceux  du  corps,  font  d'autant  meilleurs,  qu'ils  en 
exercent  plut  également  toutes  les  facultés , c’ell- 
à-dire,  qu'ils  occupent,  ou  à la  fois  ou  fuccelfi- 
vement,  l'intelligence,  l’imagination,  & la  mé- 
moire. 

Pour  ce  qui  eft  des  pallions  & de  tout  ce 
qui  tient  au  fendaient,  c'vft  aulli  dans  cet  âge 
qu’on  y doit  faire  une  extrême  attention  : & 
fans  prétendre  ici  donner  des  leçons  de  morale, 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  combien  une 
philofophie  fage,  qui  apprend  de  bonne  heure 
a régler  le  fendaient  par  ia  taifon,  & à ne  donner 
à chaque  chofe  que  la  valeur  & le  degré  d’inté- 
rêt qui  lui  convient , peut  influer  fur  la  fanté  & 
prévenir  un  grand  nombre  de  maladies.  J’ai  connu 
deux  hommes  ellimables , dont  l’ame  fenfible , mais 
rage  & pailible,  ne  s’étoit  jamais  émue  au  delà 
des  bornes  de  la  raifon.  A l'exception  de  quelques 
accident  étrangers  à leur  conltitudon,  aucune  ma- 
ladie n’altéra  leur  fanté  dans  tout  le  cours  d’une 
vie  longue  & occupée,  Celui  des  deux  dont  la 
vie  fut  plus  également  partagée  entre  l'étude  & 
l’exercice,  a pouffé  beaucoup  plut  loin  fa  car- 
rière , & n'éprouvoit , à 89  ans , aucune  des  in- 
firmites  de  la  vieillefle.  Voyez  AGES,  PUBERTE, 

*c.,  (M.  Haui.) 

A D O L I A.  f.  m.  Mat.  m/dic.  Genre  de 
plante  du  Malabar,  que  Rheedea  reprcfcmcc  dans 
ion  Hortus  Alahbariats  ( vol.  ç , pag.  t,  9 & 
61,  pl.  jo  & 11  ),  & dont  011  diflingue  deux 
efpéce6,  niait  Semblables  l’une  à l’autre  pour  les 
ufages  & les  vertus.  La  première  ell  appelée  par 
les  Malabar  es  halvciadagou , & la  fécondé  ve- 
tadagou.  - * •. 

On  fait,  avec  les  feuilles  de  l 'adolia,  pilées 
& cuites  arec  de  l’huile  de  fefame,  un  Uniment 
dont  on  frotte  le  ventre  des  femmes  qui  ont  de 
la  difficulté  à accoucher,  & pour  exciter  la  for- 
tic  de  l’arricre-faix. 

Extrait  du  mal  Adolia,  mtc.  Enc.  par  JH. 
Adanfon.  (K.  D.) 

♦ ï -ii*  * * 4 ■'  t ~ 

A D O L P II  ( Chtiftian.  Michel).  Il  naquit  à 
Hirtfchebcrg  en  Siléfie,  le  1 s août  1676,  de  Bal- 
thafâr  Adolph,  négociant  de  cette  ville.  Il  fit  Tes 
premières  études  à Bicflau;  il  alla  enfuite  étudier 
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la  philofophie  i leipiic.  De  là  il  pafTa  à Hall, 
où  il  entendit  les  leçons  de  Stahl  Si  de  Hoff- 
mann. En  quittant  cette  ville,  il  voyagea  en 
Allemagne,  en  Suifle,  en  France,  en  Angle- 
terre, & en  Hollande.  Il  s’arrêta  à Utrecht, 
où  il  prit  le  bonnet  de  doêteur,  & retourna  à 
Leipfic.  11  y mourut  le  t)  octobre  17s),  âgé 
de  77  ans.  . rfprtij#  . 

Il  enfeigna  avec  réputation  à Leipfic,  & fut 
membre  de  l’académie  des  curieux  de  la  na- 
ture. 

il  s’eff  occupé  à recueillir  les  dilTertatloni  mé- 
dicales qui  lui  parurent  intéreflantes,  & en  publia 
plufieurs  volumes.  Lui -même  en  a compofé  un 
bon  nombre,  qui  méritent  d’être  dillinguées.  fur 
l’air  & l’eau  de  Leipfic  & des  environs  de  cette 
ville,  fur  la  falubrite  du  climat  de  la  Siléfie,  fut 
les  avantages  du  féjour  fur  les  montagnes , fur  la 
chambre  des  malades,  fur  les  frictions,  fur  les 
bains,  fur  les  bandages,  &c.  . . . M.  Eloy,  dont 
nous  tirons  ces  details,  ne  nous  fournit  point  fut 
ce  médecin,  comme  écrivain,  allez  de  détails 
pour  parler  de  Tes  ouvrages  plus  particulièrement, 
& pour  en  indiquer  les  éditions. 

Manger,  dans  fa  bibliothèque  des  écrivains  en 
Médecine , rapporte  un  bon  nombre  d’obfervationa 
faites  par  Adolph,  & extraites  des  éphémérides 
d’Allemagne.  Nous  en  citerons  une , qui  nous  a 
paru  curieufc. 

Une  jeune  fille  de  Siléfie,  âgée  de  onze  ans, 
ne  prit  aucune  efpcce  de  nourriture  pendant  neuf 
mois;  & pendant  les  fix  mois  fuivans,  elle  en 
prit  rarement,  mais  en  très-petite  quancité.  Du- 
rant tout  ce  temps,  elle  demeura  immobile  & 
comme  morte.  On  a cru  devoir  attribuer  la  caufs 
de  cet  état  à l'arfenic  jeté  fur  des  charbons  ar- 
dent placés  dans  un  réchaud  au  milieu  d’un* 
chambre;  car  d’autres  jeunes  filles  qui  s’y  trou- 
voieni,  éprouvèrent  le  même  accident;  mais  il  ne 
fut  ni  aufU  long  ni  aq(li  grave.  (M.  GoULIK.) 

A DO  U.  Nom  du  mouton  des  Indes  à longs 
poils,  ou  Tamoul,  félon  l’auteur  des  EjJais  phi. 
lofophiquet  fur  Ut  mœurs  de  divers  ammaux 
tïiangers.  Voyez  Moutou.  (M.  Hüzard.) 

ADOUCISSANS.  Hygiène.  Ce  mot  fem- 
ble  appartenir,  d'apcès  fa  dénomination  même,  à 
la  matière  médicale;  car  il  ell  l’oppufé  d’âcre  & 
d’irritant.  Et  tant  qu’il  peut  avoir  du  rapport  à 
l’hygiène,  il  eft  traité  dans  les  mots  Doux, 
Alimens  doux.  (M.  Haïué.)  . 

- « tr’l  ; ' 

Adoucissais.  Mat.  médic.  On  appelle 
adoudjjans , dcmulcentia , les  remèdes  propres 
à détruire  l'âcreté  des  fluides  animaux , a dimi- 
nuer la  violence  des  fymptémes  que  cette  àercté 
produit , & à guérir  tout  à fait  les  maladies  qui 
en  dépendent. 

Lotfque  les  humeurs  du  corps  humain  font  aflee- 


A DO 

tées  d'une  âcreté  quelconque;  tordue  fur-tout  la 
nature  chimique  de  cette  àcretc  ne  peut  point 
être  déterminée , St  ne  peut  par , par  cahféquent, 
être  attaquée  par  de»  remèdes  qui  lui  folent  op- 
p i'es , on  ne  doit  fe  propofer  que  de  la  détruire 
par  des  fubftances  douces,  capables  d’envelop- 
per, pour  ainli  dire,  1er  particules  acrimonieu- 
fes . & d'en  rendre  les  effets  nuis. 

Comme  dans  la  plupart  des  âcretés  dont  la 
nature  n’eft  point  déterminée,  telles  que  celles 
qui  accompagnent  les  virus  dartreux  & arthriti- 
que, les  humeurs  fie  for- tout  la  lymphe  ont 
contracté  une  acrimonie  qui  caofc , par  fon  ac- 
tion fur  les  folides,  des  irritations,  des  douleurs, 
des  dcm.ingcaifons  ; on  conqoic  que  les  remèdes 
adoùciffuns  peuvent  calmer  ces  fyniptAmcs,  S font 
même  l'ufccptibles  d’enlever  la  caufe  qui  les  pro- 
duit. Ils  conviennent  donc  dans  un  très- grand 
nombre  de  cas,  dans  les  maladies  aiguës  comme 
dans  les  chroniques , dans  les  fièvres  accompagnées 
de  dégénétefcence  des  humeurs  ; ils  font  très-avan- 
tageox  lorfquc  les  fluides  ont  été  diffipés  par  quel- 
que grande  évacuation,  lorfquc  les  fibres  font 
fèchi  s & roides  ; dans  la  plupart  des  affrétions  ca- 
chectiques, le  feorbut,  la  goutte,  les  maladies 
de  la  peau,  celles  de  la  poitrine,  qui  dépendent 
d'une  humeur  4cre,  fixée  fur  la  trachée-irtèr*  ou 
fur  les  poumons,  ils  ont  encore  d’heureux  fuccès 
dans  les  inflammations  des  organes  membraneux, 
tels  que  l’cltomac,  les  inteftins,  la  veUie,  &c. , 
fur-tout  lorfqus  ces  slfeàions  dépendent  de  quel- 
que matière  âcre  qui-en  irrite  les  parois,  comme 
cela  a lieu  dans  la  diarrhée,  la  dyflenterie,  les 
poifons,  St c. 

Les  remèdes  principaux  qu’on  peut  rapporter 
4^  cette  clafle,  appartiennent  fpccialement  aux 
règnes  végétal  Se  animal,  ils  font  très-nombreux 
S très-variés.  On  peuc  y compter  les  racines  de 
mauve,  de  guimauve,  de  nénuphar,  de  rcglitfe, 
de  feorfonère;  les  feuilles  de  mauve,  de  gui- 
mauve, d’arroche,  de  pourpier,  de  laitue;  les  fleurs 
de  bou’llon  blanc,  de  tuflihge,  de  mauve,  de 
guimauve,  de  violettes;  les  figues , let  dattes , les 
railins  fecs,  les  jujubes;  U graine  de  lin,  celle 
de  pfyUitint  & de  fcnugtec;  les  amandes  douces, 
les  p (taches,  les  pigions  doux  ; l’orge,  le  gruau, 
l’avoine,  le-rix^  les  huiles  douces,  le  fagou , le 
fale».  les  gommes  arabique  & adragant,  le  fucre; 
la  chair  de  poulet,  celle  de  veau,  de  tortue,  de 
grenouille  ; le  lait  coupé,  le  fucre  de  lait,  le 
miel , &c- 

On  peut  obferver  que  II  plupart  de  ce»  mé- 
dicamens  appartiennent  déjà  à U claffc  des  relâ- 
chans,  4 celle  des  délayant,  & qu’ils  peuvenc 
en  conféquence  remplir  ces  trois  indications  à 
la  lois. 

Comme  le  principe  utile  de  ces  diverfës  fubf- 
tances  eft  on  mucilage  fade  ou  fucre,  on  l’étend 
ordinairement  dans  une  pluaou  moins  grandequsn- 

titc  d’eau , pour  le»  sdmiwitro  aux  malades  : ou 
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conçoit  que  l’eau  eft  un  des  principaux  remède» 
de  cette  clafl’c,  & qu’elle  entre  pour  beaucoup 
dans  l’action  de  ces  remèdes.  Audi  a-t-on  eu  fou- 
vent  cccafion  d’obferver  que  Oe  fluide , donné  fcul 
Ci  à grande  dofe,  produifoic  de  très -bons  effets 
dans  la  plupart  des  cas  où  les  adouuffaru  font 
indiques. 

Cependant  on  doit  remarquer  que  pour  que  cet 
remède»  produifent  le  bon  eifet  qu’on  en  attend, 
U faut  que  l’eftomac  des  malades  s’en  accom- 
mode fit  puifle  les  digérer.  C’eft  une  attention 
qu’on  doit  toujours  avoir  dans  l’emploi  de  ces 
médicament , & fans  laquelle  on  s’expofe  fouvent 
4 faire  plus  de  mal  que  de  bien.  Pour  y rèuflir, 
il  hue  les  donner  d’abord  à petites  dofes , & em- 
ployer tous  les  moyens  de  les  faire  pafler;  l’exer- 
cice, les  frictions  fèches  font  ceux  que  les  plus 
grands  médecins  regardent  comme  les  plus  utiles. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit,  apprend  alfcx  que 
les  adoiidjjant  ont  très-peu  de  contre-indications; 
cependant,  lorfquc  les  malades  ont  la  fibre  molle 
& lâche,  lorfquc  leurs  humeurs  font  pâles  & peu 
concrefcibles , St  jouilfeot  d’un  mouvement  très- 
lent,  on  doit  s’abltenir  en  gênerai  des  adouci/, 
fans,  ou  ne  les  employer  que  comme  prépara, 
toircs  ou  auxiliaires.  (M.  de  Pourckoy.) 

A do  0 ci  SS  A N s.  Ces  remèdes  font,  dans  la 
JMcdccine  des  animaux,  les  mêmes  que  dans  la  Mé- 
decine humaine;  on  les  emploie  également  toutes 
les  fois  qu'il  s’agit  de  prévenir  ou  de  parer  â 
l’acrimonie  des  humeurs,  d'invifquer  & de  noyer 
les  parties  âcres , de  corriger  la  roideur , la  ten- 
fion,  la  féchereffe  des  fibres,  St  de  remédier  i 
l'étranglement  des  vaifleaux.  Ceux  dont  on  fait  le 
plus  d’tifage  dans  la  première,  font,  la  guimauve, 
la  mauve,  la  poirée,  la  laitue,  le  pourpier,  & 
la  plupart  des  autres  herbes  potagères;  la  graine 
de  iin,  l’orge,  la  gomme  arabique  ou  celle  de 
pays,  le  miel,  le  fon,  le  lait.  Peau  pure  ou 
blanchie,  les  huiles  douces  S nouvelles,  Sec. 

Si  on  foupqonne  de  l'irritation  dans  les  pre- 
mières voies,  occafionnée  par  de  mauvais  fourra- 
ges , par  quelques  plantes  âcres  , caulliquet,  ou 
vénéneufes , par  quelques  infectes  de  nature  corru- 
live  que  IWmal  peut  avoir  avales,  le  lait,  les 
huiles  douces,  & généralement  tous  les  Incraf- 
l’ans,  dont  ces  remèdes  ne  dilfètent  point,  cmouC. 
feront  les  parties  Irritantes,  & défendant  les  par- 
ties irritées , feront  cefler  les  mouvemens  fpafino- 
diques  que  les  premières  auront  fufeités. 

Dans  les  maladies  cutanées,  telles  que  le  far- 
cio,  les  dartres,  le  roux  vieux,  les  eaux  aux 
jambes,  la  gale,  &c.;  dans  la  fourbure.  Se  dans 
tous  les  cas  où  Ton  doié  accufer  l'acrimonie  des 
humeurs;  les  adouciflans  qui  délayent,  comme 
Peau  blanche,  les  décoctions  des  nialvacées  Se  des 
pilotes  potaRcres  feront  employées  avec  fruit , Se 
difpoferont  l'animal  à faction  des  remèdes  pro- 
pres à U cure  de  ces  maladies. 
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La  décoétion  (te  racine  d'altbéaj  de  graine  de 
lin;  la  diffolution  de  la  gomme  arabique  ou  de 
celle  du  pays,  les  mucilagineux  & les  huiles  dou- 
ces ne  feront  pas  moins  efficaces  dans  la  grasfon- 
durc  & la  dysenterie,  foit  en  breuvages,  foit  en 
lavemens.  (M.  Bourgflat.) 

11  eft  cffentiel  de  ne  pas  continuer  trop  long- 
temps l'ufagc  de  ces  remèdes  ; ils  relâchent , & 
jettent  la  machine  dans  rafftiflement  St  l'Inertie, 
& ils  donnent  lieu  à des  affrétions  chroniques 
quelquefois  plus  difficiles  â guérir  que  celles  dont 
elles  font  la  fuite.  Souvent  aulli  ils  mdttcnt  l’a- 
nimal hors  de  fervice,  comme  nous  l'avons  vu 
plufieurs  fois  dans  la  pouffe,  dans  la  fburburc, 
&c.  Ils  affoibliffent  d'ailleurs  beaucoup;  & plus 
ils  ont  etc  continues  long  temps  dans  les  mala- 
dies aiguës,  plus  l'animai  a de  peine  à fe  réta- 
blir: cette  vérité  a fur-tout  lieu  dans  les  maladies 
de  poitrine.  On  doit  encore  en  ccffer  l’ufagc  dans  les 
inflammations  de  mauvais  caractère,  dans  le  char- 
bon , par  exemple,  dés  qu'on  apperçoîtdc  la  difpo- 
fition  à la  gangrène , parce  qu’alots  ils  ne  pourraient 
qu’accclerer  la  mortification  des  parties  malades, 
& précipiter  la  perte  de  l'animal.  Au  relie,  fi  on  a 
reproché  aux  anciens  vétérinaires  l’abus  des  re- 
mèdes incendiaires,  un  peut  reprocher  aujourd’hui 
à plufieurs  praticiens  de  prodiguer  les  remèdes 
dont  il  s’agit  ici  ; & il  en  eft  un  affez  grand  nom- 
bre dont  la  pratique  n'eft  uniquement  fondée  que 
fut  leur  emploi.  ( V . D.  H.) 

ADOUCISSEMENT.  Médec.  pratique. 
On  entend  par  ce  mot  la  diminution  des  acci- 
dens  qui  caractérifent  une  maladie , foit  relative- 
ment au  nombre  de  fes  fymptûmes,  foit  par  rap- 
port à leur  intenfité,  lefquels  fe  préfentent  fous 
un  afpeét  plus  favorable,  quoique  l’affeétion  prin- 
cipale ne  foit  point  jugée.  (F.  D.) 

Adoucissement.  Mat.  méd.  L’adoucif- 
Jrmcnt  fignifie,  en  Médecine,  ou  la  néceflité 
d'employer  les  adouciffans , ou  l'effet  produit 
par  cette  claffe  de  remèdes.  Tout  ce  qui  a été 
expofé  à l’article  Adoucissans,  peut  s’appli- 
quer à'1  celui-ci.  (M-  DE  FoüECROY.) 

A D R A C H N E.  f.  f.  Hygiène.  Sorte  d’ar- 
briflV.au  commun  dans  la  Candie , fur  les  monta- 
gnes de  Latte,  & dans  d'autres  endroits  entre  des 
rochers.  Son  fruit , qui  reffemble  à celui  de  l’ar- 
boufter,  eft  bon  à manger.  C’eft  tout  ce  qu’on 
dit  des  qualités  de  cette  plante  dans  l'Encyclopé- 
die, où  nous  avons  puifé  ces  détails. 

( V °&2  * m0t  ïtlrachn<:>  anc • Enujd-  fuppl- 

ADRAGANT.  Matière  médicale.  On  dé- 
figne , fous  le  nom  de  gomme  adragant , la 
fubftancc  gommeufe  féchc  qui  découle  de  l'ar- 
brifléau  appelé  tregatantha.  Voyez,  pont  fon 
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hiltoire  naturelle,  chimique,  & médicale,  le  mot 
Gomme.  (M.  de  Fourckoe.) 

A DR!  A (Jean -Jacques).  Nous  ne  favoni 
point  en  quelle  année  il  nàquit;  mais  ii  parait 
que  ce  fut  vers  l'an  148t.  Après  fon  cours  d’hu- 
manité à M avaria,  il  étudia  la  philofnphie  fous 
le  célébré  Auguflin  Niphus,  qui  enfeignoit  à Na- 
ples. Il  fur  rrqu  docteur  en  médecine  à Saler  ne, 
en  n 10,  fuivant  Manger,  que  nous  fuirons.  Il 
fe  rendit  enfuite  en  Sicile,  fa  patrie,  & exerça  la 
Médecine  à Palerme.  Les  fucccs  bri  Hans  dont  fa 
pratique  fut  fuivie,  lui  méritèrent  le  droit  de 
bonrgeoifre  en  cette  ville.  Charlet- Quint  l'ano. 
blit,  lui  donna  te  titre  de  Médecin  impérial,  & 
la  place  de  proto-médic  du  royaume  de  Sicile. 
U mourut  en  1580,  extrêmement  regretté.  Son 
corps  fut  dépofé  dans  l’églrfc  des  frères  mineurj 
conventuels,  qu'il  avoir  choifie  pour  fépulture. 
Sur  la  pierre  qui  recouvre  fon  tombeau , eft  gu- 
vue  cette  épitaphe: 

Hic  jacct  in  fepulchro 
„ Excellent  artium  éj  Médiane  doflor, 

Joannes  Jacobut  Adria  de  Paulo , Siculus, 

Et  Mdzaricnfa  milet,  fÿ  médiats  impcrialis, 
Sicilt* proLo-tncdicus , Ë?  coudais  panormitanus. 

Anno  14  do. 

Il  avoit  compofé  plufieurs  traités  de  Méde- 
cine, qui  n'ont  point  cependant  été  imprimés; 
tels  font  : 

De  prefervatione  pcJHlcniU , ad  Antonium 

filiutn. 

De  medicinis  ad  varios  morbot  hominum. 

De  phkbotomià , ad  Carolum  imperatorcm. 

De  balncis  Jiculis,  ad  Antonium  filium. 

Il  eft  encore  auteur  d’un  ouvrage  dont  voici 
le  titre: 

Topographia  indite  dvitatis  Maxarie.  Pa - 
normi , apud  Jo/t.  Ant.  Pajlam  1414,  in-4*. 
(M.  Goulin.) 

ADULTÉRATION,  f.  m.  Mat.  médic. 
Le  mot  adultération  eft  fynonyme  de  ceux  de 
fophiftication  St  mangonifation.  Il  déiigne  le  mé- 
lange de  quelques  fubftanccs  étrangères  avec  les 
médicament,  que  la  probité  défavoue  dans  tout 
les  commerces  quelconques,  mais  qui  eft  encore 
plut  criminel  & plus  puniffable  pour  les  matières 
que  l'on  deftinc  au  traitement  des  malades.  C’eft 
ainfi  qu'on  mêle  le  caftoréum  avec  du  fuif,  des  hui- 
les graffes , des  réfines  de  peu  de  valeur  ; les  huiles 
effentielles  avec  l'efprit  devin,  la  térébenthine, 
&c.;  le  blanc  de  plomb,  l'antimoine  diaphoré- 
tique  avec  de  la  craie;  le  précipite  rouge  avec 

du 
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du  minium  ; plufieurs  confeâions  avec  du  miel , 
du  bol  d'Arménie , de  la  brique , &c. 

Parmi  ces  mélanges , il  faut  foigneufement  dif- 
tinguer  , ceux  qui  ne  font  que  diminuer  la 
vertu  des  medicamens  ; a*,  ceux  qui  les  dénaturent 
tout  à fait  & changent  leurs  vertus  ; ceux  qui 
les  rendent  entièrement  inertes  ; 4*.  enfin  ceux  qui 
deviennent  nuifibles  & vénéneux. 

il  n'y  a que  des  connoiflances  chimiques  exaftes , 
fit  une  pratique  lùre  dans  les  opérations  chimiques 
& phjnnaceutiquei,  qui  puifîent  faire  découvrir 
ces  mélangés  etrangers.  Déjà  plufieurs  chimiltes 
en  ont  hit  connoitrc  une  allez  grande  quantité  ; 
nuis  il  manque  à l'an  un  ouvrage  complet  fur  cette 
matière.  (,  M.  DE  FoGRCROY.) 

ADULTES  ET  RÉGIME  DES  ADULTES.  Hy- 
giène. 

Partie  I.  De  t homme  fain , confédéré  comme  Jujet 
de  t hygiène. 

Section  II.  L' homme  fain , confédéré  individuel- 
lement. 

Différence,  f.  Ages. 

Partie  ni.  Règles  de  l'hygiène. 

Divifion  IL  Hygiène  privée. 

Section  III.  Régime  particulier  aux  différent  in- 
dividus. 

Ordre  I.  Régime  des  âges. 

Quand  le  corps  a atteint  ce  degré  de  perfeâion 
dont  il  eft  fufccptible,  l'homme  ell  adulte,  ado- 
levit.  Alors  tous  les  organes  ont  pris  leur  proportion 
& leur  force.  Cependant  la  première  partie  de 
l’àge  adulte  tient  encore  un  peu  de  l’adolcfcence  ; 
beaucoup  de  perfonnes  croiflent  jufqu'à  trente  ans  ; 
beaucoup  de  maladies  héréditaires , fur-tout  celles 
qui  atfedent  les  glandes  du  poumon , fc  développent 
jufqu'à  trente-cinq  : & jufqu'à  ce  période  les  anciens 
fe  fervoient  encore  du  mot  juvenes,  jeunes  gens. 
Le  période  qui  fuie  efi  celui  de  la  virilité  confirmée. 
Et  ce  n'étoit  que  pour  les  perfonnes  qui  avoient 
atteint  trente-cinq  ou  quarante  ans  que  les  anciens 
fe  fervoient  du  terme  t «ri,  pris  llriCfement. 

11  n’y  a donc  de  régime  particulier  pour  les  adul- 
tes , qu'autanc  que  les  temperamens,  les  polirions 
& les  tirconftances  l’exigent.  Les  perfonnes  chez 
lefquolles  on  craint  un  vice  héréditaire  de  la  na- 
ture de  ceux  qui  fe  développent  dans  le  commen- 
cement de  cet  âge  , demandent  des  précautions 
relatives  à ce  qu'ils  ont  à craindre.  Les  perfonnes  | 
de  familles  goutteufes  ont  de  même  un  régime  à | 
obfervcr,  même  quand  elles  font  parvenues  à l'âge  , 
adulte  : niais  ces  objets  ne  regardent  pas  réellement 
l'hygiène,  ou  au  moins  appartiennent  à un  autre 
article,  celui  des  Tumpéramens  & des  Consti- 
tutions. 

Les  adultes  n’ont  donc  de  règle  à fuivre  que  les 
réglés  generales  qui  dépendent  de  U nature  des 
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choies  qui  nous  environnent,  & des  ufages auxquels 
elles  font  deftinées.  (M.  HallÉ.) 

Adultes  ( Maladies  des  ).  Voyet  A 0 E S 
(Maladies  des).  (M.  Caille.) 

ADUSTE,  adj.,  en  Médecine,  s’applique  aux 
humeurs,  qui,  pour  avoir  été  long- temps  ou  trop 
fortement  échauffées  , font  devenues  comme  brû- 
lées. On  met  principalement  la  bile  au  rang  de  ces 
humeurs  adufies  j & la  mélancolie  ou  atrabile  n'eft, 
à ce  que  difent  quelques-uns  , qu’une  bile  noire  9c 
aduffe. 

Ün  dit  que  le  fang  eff  aduffe , lorfque  fes  parties 
les  plus  fubtiles  fe  font  diffipeet,  & n’ont  laide  que 
le»  plus  groliières , avec  toutes  leurs  impuretés. 
C'ell  dans  ces  circonilances  que  fe  forme  tantôt 
cette  couenne,  tantôt  ce  rouge  brillant  que  l’on 
remarque  au  fang  qui  eft  dans  une  palette. 

Cet  état  des  humeurs  fe  rencontre  dans  les  fièvres 
& les  inflammations  , tir  demande  qu'un  reftiti  e au 
fang  le  véhicule  dont  il  a befoin  pour  circuler. 

Le  remède  le  plus  efficace  , dans  ces  forces  de 
cas,  eft  l’ufage  des  déUyans  ou  aqueux,  combinés 
avec  les  adouciflans , & l'on  peut  ajouter  avec  les 
acides  très-légers. 

Extrait  du  mot  adulte,  ancienne  Encyclopédie. 

Cette  manière  de  s'exprimer  eft  en  général  très- 
vague.  On  ne  fait  pas  ce  que  c’eft  que  du  fang 
échauffé  ou  brûlé.  II  faut  fe  contenter  de  dire , 
comme  on  lit  vers  la  fin  de  cet  article , que  le  fang 
adufie  eft  celui  qui  a perdu  une  grande  partie  de  lit 
férofitc  , tel  qu'on  le  trouve  dans  l'ctat  inflamma- 
toire, dans  la  conftitution  féche,  cholérique,  atra- 
bilieufe , &c.  ( V.  D.) 

ADUSTE.  Médecine.  On  entend  parles  expref- 
fions  de  bile  adufie,  l'épaiffiffement  de  ce  fluide  & 
l'àcreté  qui  paroit  être  la  fuite  de  Ton  féjour  trop 
long  dans  fes  couloirs,  & de  la  chaleur  qui  l'y 
altère.  L'obfervation  a appris  que  la  bile  qui  s'a- 
maffe  dans  les  inteftins , qui  relie  adhérente  à leurs 
parois,  s'y  cpaiilit , & devient  allez  âcre  , par  la 
chaleur  & l’humidité  ; qu'elle  cil  fufccptible  d’ex- 
citer des  douleurs,  des  inflammations,  des  dévoie- 
mens,  des  dyffenteries , des  fièvres  très -fortes  & 
très  - dangereufes.  Tel  eft  fouvent  l’état  de  cette 
humeur  excrémentiticlle  , après  un  été  très-chaud; 
& telle  eft  la  caufe  des  maladies  bilieufes  qui  at- 
tiquent  ordinairement  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes dans  cette  faifon.  Le  mot  de  bile  aduffe 
eft  donc  delliné  à établir  une  compataifon  entre  ce 
fluide  épaifli  St  Acre  dans  fes  couloirs , & l'altération 
que  la  bile  chuutfée  hors  du  corps  des  animaux, 
éprouve  par  l’action  du  feu.  (M.  ni  Foukcrov.) 

A D U S T I O N.  f.  f.  Uftion , brûlure , cautérifa- 
tion , action  par  laquelle  ou  applique  le  feu  fur  une 
partie  du  corps  humain. 

Hippocrate  a dit  : les  maladies  qui  téfiftent  aux 

C c 


202  À I>  If 

remèdes  font  guéries  par  le  fer;  celtes  que  le  fer 
ne  guérit  point,  font  guérie»  par  le  feu;  & celles 
qui  réfiftcut  à ce  dernier  moyen  , doivent  être  ré- 
putées incurables  ( i ).  Ccife  a penfé  de  même; 
& depuis  un  grand  nombre  d#  fiècles,  les  gens  de 
l’art  les  plus  éclairés  n’ont  ctffé  de  répéter  cet 
oracle  du  pcre  de  la  médecine. 

Les  Orientaux,  ainfi  que  la  plupart  des  habitans 
de  l'Afrique  , les  Égyptiens  & les  Arabes  , font 
condamnent  reftés  fidèles  au  s préceptes  qu'ils  ont 
reçus  à cet  égard  de  leurs  ancêtres;  & tandis  que 
pretque  toutes  les  nations  de  l'Europe,  paroiffent 
avoir  en  quelque  forte  oublié  , ou  du  moins  tandis 
qu’elles  n'emploient  que  très-rarement  l’application 
du  feu,  les  peuples  fitués  fous  la  zône  glaciale  (2} 
ne  connoitfent , pour  ainG  dire,  que  ce  moyen 
pour  guérir  toutes  fortes  de  maladies.  Voilà  donc  , 
difons-nous  avec  M.  Pouteau , les  avantages  du 
féu  ou  cautère  aétuel , dans  le  traitement  d’un 
grand  nombre  de  maladies , confiâtes  par  l'expé- 
rience des  peuples  du  Nord , ainli  que  par  celle  des 
peuples  du  Midi  & du  Levant  ; il  a été  le  remède 
des  fiècles  les  plus  reculés , & peut-être  celui  de 
l’enfance  du  monde.  H paroit , par  l'hifioire  de 
la  Médecine,  que  les  nations  les  moins  éclairées 
ont  fu  tirer  du  feu  beaucoup  plus  d’avantages  que 
les  peuples  les  plus  vcriés  dans  l'art  de  guérir. 
N’avons-nous  pas  à nous  piaindre  de  ce  qu’il  fait 
fi  rarement  partie  de  nos  fecours  ? La  Médecine 
des  animaux  profite  feule,  parmi  nous,  des  bien- 
faits de  cette  pratique,  & encore  eft-elle  le  plus 
fouvent  employée  d’une  façon  trop  fuperficielle , 
malgré  cela  , fi  l'on  donne  quelque  attention  aux 
produits  du  feu  dans  l'art  vétérinaire  , on  fera 
furpris  que  l'imprefiion  d’horreur  qu’il  a faite  dans 
l’efprit  des  modernes , tels  que  Dionis , Sharp , &s. , 
ait  empêché  d’apperccvoir  les  bons  effets  qpi  peu- 
vent en  réfulter. 

Hippocrate  ( j ) parle  de  l'application  du  feu  v 


( I ) Qu*  médicamenta  non  fanant,  farrat  fvrrtrm  ; qtr* 
fvrrtun  non  fanai , fanal  igiits  ; qu«d  auteur  ignis  non 
fanât , infiiubile  dici  débet. 

, (2)  Les  Lapons.  „ Linnxus  nous  apprend  , dft  M. 
„ Fouteau,  que  Les  habitant  de  la  Laponie  fuédorfe , dé- 
y.  pourvus  de  médecins , ne  ronnoiffent  pat  île  plus  grand 
„ remède  que  le  feu  dans  toutes  tes  maladies  accouipa- 
y.  gm-e»  de  quelque  inflammation  fenfrbte  à l’extérieur, 
» , dans  le  mal  de  tête , le  mal  aux  dents,  aux  yeux , la 
n colique,  la  plcurcfie.  Un  morceau  de  vieux  bois  de 
Tl  bouleau  enflammé,  tient  lieu  de  coton , de  mext)  & 
„ cette  opération,  ajoute  le  même  auteur , manque  rare- 
>t  ment  de  faccèa 

( 9 ) De  aire , lien  , (zf  aq.  Euryphon  , contemporain 
d’Uippocmte  , traitoit  de  certains  phtliifiqnes  en  formant 
avec  Iss  cauiïiqncs  des  efearres  fur  les  parties  voifincs  du 
thorax  (Galen.  vii-  aph.  44,).  Themilon  a rnivi  le 
même  procédé  dans  le  traitement  de  certaines  obltruâions 
*u  Uns.  (Apnd  Cssiuu»  tard.  1.  uj.  ) Aattéc  x rouât  ms 
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comme  d*une  méthode  qui  étoit  treî-ufîtée  de  fotj 
tem**  Chc2  les  Scythes  , fur  - tout  parmi  les  No- 
ruades  (i),  c'écuit  fuivant  lui  un  remède  très» 


l’obfervation  d'Hippocrate  fur  l’utilité  du  feu  appliqué 
dam;  la  région  de  la  rate»  lorfque  ce  vifeère  étoit  engorgé* 
(Uiut.  c u r . I.  i,  cap.  2.)  Ltelius  Aurelianus  a dit  la 
même  chofe.  Archigèues  cautcrifoit  le  long  de  l'épine  oa 
fur  le  vertex,  dans  le  cas  où  il  avoit  à combattre  la  pa- 
ralyfie.  (Apud  Ætiom , I.  x.  ) Antyllus  plaçoit  de» 
cautères  enveloppés  d'une  canule  dans  U bouche  , le  nez, 
l'urètre,  Sx. , pour  le  traitement  de  diverfes  maladies. 
(Apud  Aétuar.)  Rhazès  ks  a célébrés  contre  les  affec- 
tions des  articles.  Guillaume  Salins  & Lanfrsnc  ont 
donné  tous  les  détails  qui  font  relatifs  à leur  application* 
Gui  de  Chauliac  ( Enchir.  magn.  pag.  y6,  édit.  Vcnct. 
i$4*.)  s’ett  plaint  que  de  Ton  temps  on  cuwmcnqoit  à 
les  négliger  beaucoup.  Antonius  Fumancllus  c'en  eft  ici  vi 
avec  avantage  dans  le  traitement  des  maladies  du  pou- 
mon , & il  appliquait  fouvent  le  feu  for  la  tète.  Houlicr 
le  faifoit  autti  placer  fur  le  meme  lieu , dans  l'intention, 
de  diminuer  W*  douleurs  de  cette  partie.  ( Lib.  de  morbis 
externis  ).  Guilcmcan  & Parc  ont  fuivi  la  meme  runte, 
d'après  les  mêmes  vues:  ce  dernier  a mis  des  cautère* 
fur  la  réunion  fupéricure  des  futures  du  erinc  & derrière 
l’oreille.  Jérome  Fabrice  en  a placé  dans  le  lieu  où  la 
future  lamhdoide  fe  réunit  à h fagittale.  ( In  Penh) 
Joannes  Cofbeus  a vu  la  manie  guérie  par  l'applicatiof» 
du  feu  fur  le  fincifut.  (De  igoeis  Medicinx  prxfidiis.  ) 
Thomas  Fichus  ( De  cauteîiis  , içs8.)  expole  les  diffé- 
rences des  cautèies  faits  avec  divers  métaux,  avec  la 
loir,  le  lin,  &v.  On  trouve  dam  Celfe  & dans  Profpcr- 
Alpin  , des  remarques  trés-cnf<eu(ea  fur  Lutage  des  cau- 
tères en  Égypte , & en  général  parmi  le*  Africains. 
Dominique  Panaroli  a appliqué  le  feu  à L'occiput,  pour 
combattie  l'épikpfie  (/«  JfUrolt.fi/ni.') -t  & Dominique 
Galvaui  (Délit  tenUattllt ) a.  fait  counoitre  la  manière 
de  placer  les  cautères  fur  la  tctc.  Les  médecins  italiens 
ont  en  général  adopté  éü  vanté  cette  méthode,  contre 
laquelle  s eft  cependant  élevé  San&orius-S&ntlotius , qui 
croyoit,  avec  Zecchius  (in  cûu/nUit  imdicis ) , que  l'ap- 
plication du  feu  fur  la  future  coronale  ou  far  le  finci- 

Îut,  expufoit  ü des  dangers,  à la  phrénéfit»  par  exemple. 
Lerman  Builbhof  a parlé  exprelWment  de  l'ufagc  de* 
concs  f t i ts  avec  le  coton  de  l'armoife,  & allumés  fur 
une  partie  goutteufe.  M.  Bcflièrc,  dans  ira  mémoire 
couronné  par  l'académie  de  Chirurgie,  a réuni  un  grand 
nombre  d'autorités  fur  les  variétés  & les  ufages  dts  cau- 
tères. Enfin  AL  Vandoeveren  ( De  trroribut  Medicorum 
ntilitntt  non  carrnhhui ) a rappelé  dans  un  difeours  les. 
mauvais  effets  d'une  cantérihtion  faite  à Vienne  fur  la. 
tète  d’un  malade. 

Extrait  d'trae  note  que  j'ai  ajoutée  à l'édition  des  œu- 
vres poflhuir.es  de  M.  Pouteau , tout.  1 , pag.  7x6. 

(1)  Profper  Alpin  a fiïit  une  rcmarqne  entièrement 
fembbble  à l’égard  des  Arabes.  Cet  auteur  dit  pofitive- 
ment  que  ceux  qui  mènent  une  vie  errante,  ou  qui  ha^ 
bitent  dans  It  dofert , font  plus  fouvent  ufage  du  feik 
que  les  autres  » pour  fe  guérir  des  maladies  qui  les  at- 
taquent, & fpécialcmrnt  des  atfcélions  rhumatifmales  Sz 
goutteufes , ou  des  fluxion*  en  général  auxquelles  leur 
genre  de  vie  les  rend  très-fujets.  Dans  tous  ces  cas  le- 
fcn  eft  non  feulement  le  rc;nède  le  plus  commode  qu'il* 
paiffent  employer  , p’uec  qu'ils  l’ont  toujours  fous  lfe 
main;  mais  ils  le  regardent  encore  comme  le  moycalç- 
plus  cfikace  auxquels  ils  puiûcpl  avoir  secours. 
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familier  pour  1t  guérifon  des  affcûions  rhumatif- 
males  & goutteufes  , des  fluxions  invétérées , & 
luttes  léfionsde  çe  genre,  auxquelles  cette  nation 
étoit  très-fojette.  Il  l’a  lui-même  recommandé  dans 
fes  ouvrages,  comme  un  remède  fouverain  contre 
ces  differentes  maladies,  fur -tout  dans  le  traite- 
ment de  la  fciatique  ancienne,  & des  luxations 
du  fémur , qui  en  font  quelquefois  la  fuite  ( i ). 
Dans  la  fciatique,  on  doit,  dit-il  (2),  brûler  la 
Cujffe  en  pluGeurs  endroits  & profondément.  Paul 
d’Égine  cil  à peu  près  de  cet  avis  ( ) ) ; il  veut 
qu'on  applique  le  feu  fur  l’article  même  en  trois 
ou  quatre  points  , & qu’on  entretienne  la  fuppu- 
ration  des  plaies  pendant  pluGeurs  jours.  Celfe 
( 4 ) donne  les  mêmes  confeils.  “ La  dernière 
reflbutee,  dit-il  , pour  guérir  la  fciatique  ,eftun 
remède  très-puiflant  contre  les  maladies  invété- 
rées : ce  remède  eft  le  feu.  On  brûlera  la  coiffe 
en  trois  ou  quatre  endroits  avec  un  fer  rouge. 
Rarement  auffi , ajoute  le  même  auteur , les  dou- 
leurs anciennes  qui  attaquent  les  genoux  font  heu. 
reufement  combattues  , fi  ce  n’eft  par  le  feu 
Ætius  afflue  la  même  chofe.  Ce  médecin,  parlant 
des  maladies  dea  articulations  , dit  , “ qu’il  faut 
faire  pluGeurs  brûlures  , les  unes  un  peu  éloignées 
de  l’endroit  de  la  fluxion  ( t ) , les  autres  plus 
rapprochées;  quelquefois  , & cela  lorfque  l’humeur 
qui  forme  l’engorgement  eft  abondante  & très -te- 
nace , il  eft  important  de  brûler  les  articulations 
elles-mêmes , avant  que  cette  humeur  y ait  formé 
des  concrétions  tofacées.  En  général , continue 
ffitias  , dans  les  engorgemens  fluxionnaires  des 
pieds,  il  faut  brûler  les  deux  côtés  des  talons  le 
long  des  vaiffèaux  qui  partent  dans  cette  région  , 
c’elt-à-dire , en  dedans  & en  dehors,  un  peu  au. 
deffus  du  talon  même;  on  brûlera  auffi  entre  le 
gros  orteil  & le  doigt  qui  l’avoifine,  où  les  vaif- 
ftaux  font  encore  très-apparens  Enfin  , on  fait 
combien  les  médecins  de  l’école  arabe  , tels  que 
Haly-Abbas  & pluGeurs  autres , ont  préconifé  les 


( 1 ) Quibnfcunque  à eoxendieo  dolorcjnolcftatis  diu- 
torno  excûlit  coxa  , iis  crm  nbclcit  & itaudiciAt  fi  non 
iirantur.  ( Aphor.  lib.  7,  aph.  <0.  ) 

( s ) lu  eoxendieo  dolorc  crus  urendum  muttis  atque 
profiindii  iauftionibus.  (De  in  tes  ni  s affect. 

Cj)  Lib.  3,  cap.  77. 

(4)  Lib.  4. 

(ç)  La  raifon  pour  laquelle  le»  anciens  confcillent 
généralement  «le  préférer  le*  partie»  voUyjyÿ  du  fiege  du 
mal , pour  y pratiquer  IWw/ffon  dam  le  en*  d'ençorge- 
mens  Ruxionnairet  au*  articulations , paroi t être  fondée 
fur  ce  qu’il»  avoient  remarque  que  les  plaies  réfutantes 
des  brûlures  faite»  fur  l'articulation  immédiatement, 
ét  oient  très-difficiles  il  quérir.  Ruffus  l'a  dit  formelle- 
ment, au  rapport  de  Profpcr- Alpin.  (Oc  Aledic.  K^ypt. 
£ol,  100.  ) 
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effets  falutaires  du  cautère  allucl  dans  tous  les  ca» 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Hippocrate  veut  que  dans  les  maladies  de  la 
tête  ( 1 ) , qui  proviennent  d'une  abondance  d'hu- 
meurs fixées  fur  cette  partie,  après  avoir  purge  le 
malade  , on  applique  le  feu  fur  huit  endroits  de 
cette  région , & que  l'on  f.iffè  une  brûlure  derrière 
chaque  oreille,  deux  à l’occiput,  deux  à la  nuque 
vers  l'infcrtion  du  ligament  cervical , & deux  autrea 
à la  racine  du  nez  vers  les  grands  angles  des  yeux  ; 
il  faut , continue  le  père  de  la  Médecine  , faire  pé- 
nétrer les  brûlures  que  l’on  fait  derrière  les  oreilles, 
jufqu'à  ce  que  les  vaiffèaux  Gtués  dans  cette  partie 
ceffent  de  battre. 

On  (ait  que  la  caufe  matérielle  St  primitive  de 
la  phthifie  confiffe  fouvent  dans  un  engorgement 
fluxionnaire  du  poumon.  Hippocrate  n'a  pas  moina 
recommandé  l’ufage  do  cautère  aétucl  pour  guérit 
cette  terrible  maladie.  11  veut  que  dans  les  ca* 
d'inflammation  au  poumon , on  applique  le  fen  fut 
la  poitrine  & fur  le  dos.  “ On  fe  comportera . 
dit-il , de  même  dans  le  crachement  de  fang , lime 
attendre  que  le  malade  crache  le  pus  ; il  faut  eiors 
appliquer  le  feu  fur  la  poitrine  & fur  le  dos  de 
chaque  côté”.  Enfin,  il  affaire  que  Vaduflion 
eft  également  utile  à ceux  qui  crachent  le  pus , & 
il  preferit  de  la  foire  près  du  diaphragme.  Il 
ordonne  d’y  avoir  recours  pour  réfoudre  l'induration 
ou  l’inflammation  du  foie  ou  de  la  rate , quand  le 
mal  traîne  en  longueur , ou  lorfque  ces  vifeères, 
devenus  tris-volumineux , font  extérieurement  une 
faillie  confidérable  : dans  ces  maladies  on  doit , 
fuivant  lui , allumer  for  la  partie  des  fufeaux  de 
bois  plongés  dans  l'huile  bouillante,  ou  une  force 
d'amadon , dont  on  applique  huit  morceaux  en 
autant  d’endroits  differens  fur  la  région  du  foie, 
lorfqu’il  eft  malade  , & dix  morceaux  qjand  c'cft 
la  rate  qui  eft  le  fiége  du  maL 

Hippocrate  1 encore  confeillé  Vadufiion  pour 
guérir  les  maux  de  tête;  Galien,  dans  le  feptiè- 
mc  livre  de  fes  Commentaires  fur  les  aphorisme» 
d’Hippocrate  (aph.  44-  ),  déclare  auffi  que  c’étoit 
une  pratique  reçue  dans  l'antiquité , d’y  avoir  re- 
cours pour  combattre  la  phthifie  , & il  cite  dea 
exemples  frappans  du  fuccès  de  cette  méthode. 
C’eft  ainfi  que  Cinéfis,  crachant  le  pus,  ôt  déjà 
réduit  à l'état  de  confomption , recouvra  la  fan- 
té  après  s'étre  fait  brûler  le  corps  en  diverfea 
parties. 

Ainfi,  dans  tous  les  temps  S parmi  prefque 
toutes  les  nations  de  l'ancien  continent,  le  feu  a 
été  regardé  autrefois  comme  le  remède  le  plu* 
prompt  & le  plus  fûr  dans  toutes  les  maladie* 


( j ) In  lib.  s , de  morbi». 

Ce  » 
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ftuxionntires,  douloureufes,  & Invétcriex.  Ce  moyen 
de  guérir  eft  encore  aujourd'hui  celui  dont , dans 
des  circonftmces  femblablea  , toutes  ces  nations 
font  le  plus  de  cas , fi  l’on  en  excepte  les  peuples 
d’occident , auxquels  on  feroit  peut-être  en  droit 
d'appliquer  à cet  egard  le  reproche  que  faifoit  Pline 
aux  médecins  de  Ton  temps,  lorfqu'il  Te  plaignoit 
que  la  pratique  des  anciens  étoit  plus  heureufe , 
& offrait  plus  de  relTources  que  celle  de  Tes  con- 
temporains, qui  avoient  abandonné  l’nbfervation, 
pour  Te  livrer  aux  ryllémes  : Tanto  prifeorum  cura 
fctilior  aut  indujirig  fclicior  fuit. 

Au  refie,  quoique  depuis  piuficurs  fièclcsla  pra- 
tique de  Vaduftion  ait  été  très  - négligée  par  quel- 
ques-unes des  nations  les  plus  éclairées  de  l’Eu- 
rope, on  a toujours  vu,  parmi  les  gens  de  i'art, 
un  petit  nombre  d'hommes  habiles  accorder  à ce 
moyen  une  confiance  entière  pour  la  guérifon  des 
différons  maux  contre  lelqucis  les  anciens  l’ont 
recommandé,  & empêcher  qu’il  ne  tombât  tout 
à fait  dans  l'oubli.  Mais  perfonne , entre  les  mo- 
dernes , n'a  mieux  apprécié  les  bons  effets  du 
cautère  aQuel , & n'a  fait  de  plus  grands  ef- 
forts pour  répandre  parmi  nous  l’ufagc  de  ce  pro- 
cédé, que  feu  M.  Fouteau,  chirurgien  très  - diC- 
tingué  de  Lyon  , à qui  on  eff  redevable  de  piuficurs 
oblcrvations  très-importantes , dont  quelques-unes 
feront  rapportées  ici. 

“ Marc  - Aurèle  - S-évertn  , célèbre  médecin  de 
Naples,  qui  a donné,  fous  le  nom  de  Pyrotleccnic 
chirurgicale  , un  ample  traité  du  feu  , n’héfite 
pas,  dit  Al.  Pouteau , d'acculer  les  gueriffeurs  de 
Ion  temps  d’avoir  été  feuls  la  caufe  de  l’abandon 
d’un  remède  que  la  plus  haute  antiquité  a regardé 
Comme  ptcfque  divin  , & fur  l’efficacité  duquel  il 
penfoit  comme  elle.  11  les  acculbit  d’ignorance 
ou  de  mauvaife  foi  ; d'ignorance , s’ils  n’étoient 
pas  en  état  de  reconnoitre  la  vertu  aélive  <&  toute 
puiffanre  du  feu  ( ce  font  les  expreffions  de  Séve- 
tin  >;  de  mauvaife  foi,  fi  la  crainte  de  compro- 
mettre leur  réputation  empéchoit  qu’ils  ne  con- 
feillaffent  un  remède  dont  ils  connoiffoient  toute 
l’utilité  H. 

Moyens  propofés  pour  pratiquer  taJuJIion. 

»*.  Procédé  des  anciens. 

Si  Ton  confultc  les  écrits  des  anciens  médecins 
grecs , latins , ou  arabes,  on  voit  qu’ils  employaient, 
pour  pratiquer  l'wlujiion  , des  fubftances  différen- 
tes félon  U nature  des  parties  fur  lefquelles  ils 
fie  propofoient  d’appliquer  le  feu.  Les  métaux 
& particuliérement  le  fer  rouge , font  le  moyen 
dont  ils  fe  frrvoient  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas;  & il  parolt  qo’H  ctoit  a fiez  rare  qu’ils 
tuffent  recours  à d’autres  matières  : dans  certaines 
«iiconlt&nces , ils  wuplojoieat  des  fufeaux  de  buis 
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plongés  dans  Phuile  bouillante,  diverfes  lub fiance» 

poreufes  ( fungos  ),  le  lin  crud  ( Hnum  crudum'), 
les  racines  d’alphodèle  ( radix  Jlrufiii  a , les  noyaux 
d'olives  , les  crotins  de  chèvres , & autres  ma; 
tières  combuffiblcs , dont  on  trouvera  une  énu- 
mération, foit  dans  les  ouvrages  détaillés  de  Ga- 
lien, foit  dans  ceux  de  Séverin  & de  Mercatus. 
Ils  attribuoient  à chacune  de  ces  fubftances  em- 
brafées  , des  propriétés  différentes , & ce  n'étoie 
point  fans  quelque  fondement  ; car  nous  ne  fau- 
tions croire  , avec  Al.  Pouteau  , que  “ toutes  cet 
variations  étoient  chez  eux  l’ouvrage  de  la  préven- 
tion”; & on  ne  peut  trop  s’étonner  de  l'erreur 
commifc  à cet  égard  par  ce  chirurgien  célèbre  , 
qui , ne  pouvant  s'empêcher  enfuite  de  reconnoitre 
que,  parmi  ces  fubftances,  les  unes  peuvent  être 
embrafees  avec  plus  d’intenficé  que  les  autres  ; 
que  le  feu  appliqué  par  le  moyen  des  métaux  peut 
pénétrer  jufqu'à  une  profondeur  qui  entraine  quel- 
quefois des  fuites  funeftes , ne  balance  pas  à donner 
la  préférence  aux  corps  qui  ne  font  pas  fufceplt 
bles  d’acquérir  un  degré  de  chaleur  aufit  violent, 
& finie  par  établir  en  précepte  que , dans  le  cas 
où  il  faut  appliquer  le  feu  fur  la  peau , le  cotoiw 
eft  fans  contredit  la  fubftance  la  plus  commode. 
Cette  méthode  eft  celle  des  Égyptiens  ; & elle 
équivaut  le  moxa  dont  fe  fervent  les  Japonois. 
Les  inconvénient  auxquels  on  s’expofe  en  cauté. 
tifant  avec  le  fei  rouge  les  parties  contenantes  de 
l'abdomen , dans  les  allcéfions  des  vifeères  de  cette 
cavité,  n'avoient  probablement  pas  échappé  â Hip- 
pocrate ; & c’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  , 
qu’aprés  avoir  ordonné  de  cautérifer  p3r  ce  moyen 
la  tète,  la  poitrine,  & les  extrémités,  il  a prêt 
crit  de  fe  fervir  de  diverfes  fubftances  poreufes  ou 
de  fimples  fufeaux  trempés  dans  l'huile  bouillante, 
pour  appliquer  le  feu  fur  le  bas- ventre  dans  les 
engorgemens  Huxionnaircs  & opiniâtres  du  foie  & 
de  la  rate.  Les  dangers  qui  peuvent  réftilter  de 
l’aéfion  du  feu  métallique  dans  les  cas  de  cette 
nature  . font  très-grands  , & exigent  beaucoup  de 
circonfpcétion  de  la  part  du  praticien. 

On  ne  pefit  révoquer  en  doute  que  le  feu  do 
cautère  aéluel , & fur-tout  celui  des  métaux  em- 
braies , ne  pénètre  fouvent  au  delà  du  liège  du  mal, 
& ne  donne  lien  à des  inflammations  plus  ou  moins 
vives  dans  les  parties  environnantes  , â une  fièvre 
aiguë,  quelquefois  même  à la  mort  (1  ),  comme 
les  obfetvations  fuivantes  , que  nous  empruntons 
de  Al.  Pouteau  (2),  le  démontient. 


( 1 ) Les  Égyptiens,  infiruitt  par  une  longue  expérience, 
préviennent  les  accident  dont  nous  parlai»  , en  ne  prati- 
quant jamais  Vadufiim  qu'avec  de  petits  canes  de  coton  fie 
de  linge  , & en  tenant  d'ailleurs  cnnibininrnt , pendant 
l'iâiün  du  feu,  fur  tes  parties  environnantes  d-  la  brûlure, 
une  pièce  de  fer  dont  la  fraîcheur  tempère  l'effet  de  La 
chaleur  du  cautère  fur  cca  parties. 

( 2 ) Œuvres  pollhumes  , t.  x , p-  37  & fuiv. 
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Suite  funellM  de  T application  du  fer  rouge 

appliqué  jur  les  os  du  cane  immédiatement. 

, “11  ell  à préfumer  ( i ),  dit  M.  de  Haén, 
qu'Hippocrate  faifoit  pénétrer  la  force  du  feu  juf. 
qu'à  l’os  même;  car  lorfqu’il  en  confcille  l'appli- 
cation vers  le  grand  angle  de  l’œil  près  du  fiez,  il 
veut  qu'elle  foit  iflez  forte  pour  former  une 
efearre  : ce  qui  paroit  ne  pouvoir  fe  faire  fans 
intètefler  l'os  meme.  Cet  inconvénient  n’eft  pas 
fana  doute  plus  facile  à éviter,  lorfqu'il  preferit 
de  brûler  les  artères  qui  font  vers  les  oreilles, 
de  façon  qu’on  en  arrête  les  pulfations.  dretée 
de  Capadoce,  en  parlant  de  la  vertu  de  ce  re- 
mède contre  l’épilepfie,  dit  qu’il  ell  quelquefois 
d’une  grande  utilité. 

Calius  - Aurelianus  rapporte  que  Thnnifon  vou. 
loit  que  le  feu  pénétrât  allez  profondément  pour 
donner  lieu  à une  exfoliation. 

Celfe,  dans  le  paragraphe  qui  traite  du  lar- 
moiement pituiteux,  liv.  7,  chap,  7,  s’exprime 
ainfi:  Quelques-uns  tracent  avec  de  l’encre  une 
ligne  du  milieu  d'une  oreille  à l'autre,  en  paf- 
fant  par.dcffus  la  tête,  & une  autre  du  nez  à la 
partie  postérieure  de  la  tête.  Au  point  d'interfec- 
tion  de  ces  deux  lignes , ils  incifent  avec  le  fcal- 
pcl , & après  avoir  laific  tarir  le  fang , ils  met- 
tent le  feu  au  même  endroit.  Indépendamment 
de  cela,  ils  brûlent  encore,  avec  le  fer  rouge, 
les  veines  éminentes  entre  le  front  & le  foromet 
de  la  tète,  & celles  des  tempes;  en  ce  dernier 
endroit , le  feu  eii  très-fouvent  employé.  Mais  il 
y a beaucoup  de  relfource  en  ouvrant  d'abord  les 
vetnes,  pour  faifler  couler  le  fang  en  petite 
quantité,  & l’arrêter  enfuite  avec  de  petits  fers 
ardens.  Aux  tempes,  il  faut  légèrement  appuyer 
ces  fers , de  peur  d’intérelfer  les  mufcles  maxil- 
laires  qui  font  au  défions  ; mais  l’intervalle  entre 
le  front  & le  vertex  difpenfè  de  ces  ménage- 
mens;  il  faut  pénétrer  julqu’à  l’os,  afin  d’en  ex- 
fol'er  une  lame.  C’eft  encore  une  pratique  très- 
efficace  que  celle  des  africains  , qui  brûlent  le 
fommet  de  la  tète  jufqu’à  en  obtenir  une  exfo- 
liât  <m  de  l’os. 

M.rc-Aurcle  Séverin  a recueilli  la  tradition 
des  auteurs  de  tous  les  temps  fur  les  avantages 
de  cette  brûlure. 

Parmi  ces  auteurs , on  en  trouvera  qui  , en 
confcilfant  le  fer  rouge , recommandent  de  ne 
l’apu'rquer  qu’à  côté  des  futures;  mais  le  plus 
gra.id  nombre  a choifi  le  milieu  de  ces  futures , 


(il  M de  Haën  te  trompe  dam  cette  coojeâureî  Is 
pvso  eft  afiê»  difficile  à brûler  dans  toute  fon  épaifleur, 
€c  l’spplîcatlo*  d’i.n  fcul  far,  quelque  rouge  qu’il  fait, 
portera  bien  au  delà  une  vive  chaleur,  mais  elle  ne  fa ra 
jamais  dcfteBéfii-r  p ur  toute  l'euaifleur  de  la  peau.  (Ar«e 

de  M.  Pouristr..) 
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& fur-tout  la  réunion  des  futures  lâgittales  & 
coronales.  Plu  fieuts  ont  fpccialement  infillé  fur 
la  néceflité  de  faire  pénétrer  le  feo  jufquts  dans 
le  milieu  de  l’epailfcur  de  l’os,  jufqu'au  diploé, 

& ils  attellent  avoir  obtenu,  par  cette  pratique, 
des  guérifons  étonnantes.  Séverin,  entre  autres, 
cire  un  particulier  nommé  François  Defaugcs , guéti 
d’une  migraine  opiniâtre  par  le  feu  appliqué  juf- 
qu’à l’os , à la  réunion  des  futures  qu'on  vient  de 
défigner. 

Il  ell  étonnant,  dit  Epiphanius , combien  ce 
cautère  ell  propre  à foulager  le  cerveau , & à en 
chafler  les  mauvaifes  humeurs.  Si  les  premiers 
jours  il  excite  une  certaine  chaleur , l’avantage 
qu’on  en  retire  d’ailleurs  cft  fi  grand,  qu’on  ou- 
blie bientôt  cet  inconvénient.  Nous  avons,  coi- 
tinue-t-il,  appliqué  fouvent  jufqu'à  fept  fois  le 
feu  de  cette  façon  à des  fous  qui  font  très-bien 
venus  à réfipifcence.  , 

Je  prends  à témoin  la  divinité,  dit  Ecrnandcs, 
qu  ayant  fait  trois , quatre,  & même  jufqu'à  cinq 
cautères  fur  les  futures,  j’ai  guéri  pluüeurs  per- 
Tonnes,  & entre  autres  le  beau-père  de  maure 
Gentilis ,•  qui  avoir  perdu  la  mémoire,  & deux 
autres  jeunes  perfonnes  devenues  folies. 

Jean  Horn,  premier  profefleur  de  Médecine 
pratique  à Leyde , en  157;  , dit  avoir  guéri 
un  chirurgien  d’Utrecht  par  le  feu  appliqué  fur 
le  fommet  de  la  tète,  après  une  incifion.  Sa  ma- 
ladie ctoit  une  migraine  qui  avoit  réfillé  à toutes 
fortes  de  remèdes.  Un  homme,  dit.il  ailleurs  , 
(aphor.  2,  feét.  7),  avoit  la  tète  toute  couverte 
de  tubercules  ; Us  ont  tous  été  ouverts  par  le  cau- 
tère, qu’on  a fait  pénétrer  jufqu’à  l'os,  dont  la 
cane  approchoit  du  diploé.  Cet  os  a été  enfuite 
rumine  peu  a peu  : on  a fuivi  la  meme  pratique 
pour  chaque  tubercule;  & toute  la  calotte  ofTcufe 
ayant  été  fucceffivcment  foumife  à cette  épreuve, 
le  malade  a été  bien  guéri. 

Platerut  déclare  que,  Tachant  qu’à  Florence 
on  prevenoit  l’épilepfie  dans  les  enfans,  en  leur 
brûlant  le  fommet  de  la  têic  d’abord  après  leur 
nailfance,  il  ne  défapprouve  pas  qu’on  en  ufe  de 
meme  dans  les  maladies  rebelles  dont  h tête  eft 
le  Gége. 

Fabrice  d’Aquapcndcnte  a imaginé,  pour  faire 
cette  operation  , un  cautère  particulier,  qu’on  peut 
voir  dans  fes  ouvrages,  ainfi  qce  dans  larfenal  de 
Scultet  , auteur  qui  loue  aufli  beaucoup  cette 
pratique. 

but  fuit  la  nicthode  de  Cctfe  pour  le  choix 
de  la  place  où  il  convient  de  faire,  avac  le  cau- 
tère actuel,  un  trou  aile?  profond.  FrcJ/ric  Dec . 
ken  raconte  la  guérifon  d une  jeune  aveugle,  à la- 
quelle un  chirurgien  enleva,  par  le  moyen  du 
feu , la  première  table  des  os  du  crâne  à la  réunion 
des  futures  fagictales  & coronales  : mais  comme 
cette  gucrifyn  ne  paro.flbic  pis  alfez  folide,  un  au- 
tre chirurgien  biûii  jufqu'au  diploé;  ce  qui  procura 
une  large  & cpailfe  exfoliation.  Malgré  cela,  il 
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fallut  revenir  une  troifième  fois  à l’application  du 
feu , & alors  la  vue  fut  parfaitement  rétablie. 
Cette  pratique  a eu  un  égal  fuccès,  & contre  la 
goutte  fereine,  & contre  TcpilepCe. 

De  Sarbois,  célébré  profeiTeur  de  Vienne  en 
Autriche,  prétend  que  plus  le  cautère  eft  ardent , 
moins  il  fait  de  douleur;  il  le  recommande  con- 
tre la  phthifie,  en  l’appliquant  fur  le  fommet  de 
la  tête,  à la  diftance  de  la  longueur  du  doigt  étendu 
depuis  la  racine  du  nez. 

Hoffmann  l'approuve  contre  la  goutte  fereine, 
s’il  elt  place  à la  nuque  ou  fur  le  fommet  de  la 
tète. 

Pur  marin,  très -célèbre  chirurgien  de  Brcflau, 
allure  avoir  opéré  par . U la  guérifon  d’une  fille 
épileptique,  à qui  on  aroit  fait  une  infinité  d’au- 
tres remèdes  fins  fuccès;  & il  paroit  avoir  eu  fini- 
rent recours  à cetre  brûlure. 

Hou Uer , au  chap.  icr.  des  maladies  internes, 
écrit  qu'on  applique  le  cautère  actuel  fur  le  fom- 
met de  la  tète,  près  des  futures;  & Duret,  en 
rapportant  cette  opinion  il' Boulier,  recommande 
/ le  fer  rouge. 

Fcllopc  reconnoit  qu'on  peut  fans  danger  ap- 
pliquer le  feu  fur  la  tête , pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  fur  les  futures  mêmes. 

Rioièrc  fait  mention  des  cioges  que  Gordon 
a donnés  à cette  pratique,  & il  y joint  i'hiltoire 
d'un  maniaque  qui , ayant  rcqu  à la  tête  un  coup 
qui  ht  fracture,  fe  trouva  guéri,  tant  que  la  plaie 
relia  ouverte  : il  la  confeille  en  conféquence 
dans  les  douleurs  de  tête  opiniâtres , ajoutant , 
d'après  Plntanus  , que  le  feu , appliqué  aux 
tempes,  eft  beaucoup  plus  efficace.  Il  parle  en- 
fuitc  d'un  enfant  épileptique  qui  avoit  inutilement 
été  purgé  pluficurs  fois,  & qui  aroit  abondam- 
ment ule  de  toutes  les  plances  céphaliques.  Le 
cautère  fur  ia  future  fagitrale  fut  le  fcul  remède 
efficace. 

Lamb-\Perdc,  cité  par  Scultet,  a guéri,  par 
le  feu  appliqué  fur  ia  future  fagittalc , des  dou- 
leurs de  tête  vénériennes.  Et  Scultet  parle  d'un 
jeune  homme  épileptique  à qui  il  rendit  la  fanté 
par  ce  moyen,  qui  fut  précédé  d'une  inclfion  tranf- 
vetfaie,  entre  les  lèvres  de  laquelle  il  porta  le 
feu  aflez  avant,  au  point  de  réunion  des  futures 
fagittalc  & coronale. 

Voilà  donc  , continue  M.  de  Bain , plus  de 
quarante  auteurs  qui  ont  confeillé  & pratiqué  cette 
opération,  fans  qu’aucun  ait  rien  dit  fur  tes  fuites 
fâtheufes  qu’elle  peut  avoir.  Quelques-uns  même 
ont  alluré  qu’il  n'y  avoit  rien  du  tout  à appré- 
hender, quand  même  on  brûleroit  jufqu’à  fus, 
foit  au  travers  des  tégumens  , foit  après  avoir 
mis  à nu  les  futures  mêmes  , ou  leur  voifi. 
nage.  _ 

En  confequence,  ne  voyant  rien,  en  JVf.'decine, 
qui  fut  étayé  fur  plus  de  fuffirages  K plus  d’au- 
torites  , je  regardai , ajoute  le  même  auteur , 
comme  un  crime,  la  négligence  d'y  avoir  recours, 
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contre  les  maladies  rebelles  ou  Réputées  incura- 
bles : dans  cette  ciaiTe  de  maladies , on  trouve  d'a. 
bord  les  douleurs  de  tête  obftinées  avec  migraine, 
l’èpilepfie  , & la  goutte  fereine.  Or  H y avoit 
dans  l'hôpital  de  Vienne  deux  perfonnes  attaquées 
de  cette  dernière  maladie , & pour  tcfquelles  on 
avoit  inutilement  employé . & le  mercure,  & le 
quinquina , ôt  l'cleéVicicé , & les  évacuans  de 
toute  efpèce,  & les  topiques  fur  ia  tète,  & les 
vélicatoires , & les  fêtons. 

On  fit  donc  choix,  le  y juin,  de  l’un  des 
deux  malades  ; c'étoit  un  payfan  âgé  de  douze 
ans,  fort  & robufte  ; fa  goutte  fereine  avoit  eu, 
fuivant  les  apparences  , pour  caufe  une  contufion 
à la  tête.  U y avoit  (ix  mois  qu'il  étoit  fujet  à 
des  vomilfemens  périodiques,  toujours  précédés 
de  douleurs  violences  en  cette  partie  (l). 

Pour  procéder  à cette  opération,  on  préféra  la 
méthode  qui  met  l'os  à découvert  ( 2 ) , avant 
d'y  appliquer  le  bouton  de  feu.  M.  Liber,  qui 
l'exécuta , la  tenoic  de  feu  M.  Laudes  , très, 
habile  chirurgien , qui  avoit  toujours  recommandé 
à fes  dilciples  d'abandonner  celle  dans  laquelle  on 
applique  le  feu  à travers  de  la  peau  entière , I eur 
difant  que  la  première  avoit  toujours  été  heureufe, 
au  lieu  que  la  fécondé  pouvoit  être  fuivie  de  mou- 
vemens  convulfifs. 

Ainfi,  le  feu  fut  appliqué  au  travers  d’une  ca- 
nule fur  l'os  mis  à nu:  la  douleur,  d'abord  afTcz 
vive  pendant  les  premières  heures,  fe  modéra 
enfuite;  l’appétit  furvint,  & le  vomiifement  au. 
quel  le  malade  étoit  fujet,  ne  parut  qu’une  feule 
fois.  On  eut  tout  à efpérer  jusqu'au  quatrième 
jour,  & ce  jour- là  même  le  pouls  étoit  régu- 
lier, l'appétit  bon , point  de  douleur  à la  tête, 
à moins  que  le  malade  ne  la  remuât  de  côté  & 
d’autre;  & dans  l’après - diner , il  affina  qu’il  fe 
trouvoit  fort  bien  : en  effet , ii  n’avoit  pas  dans 
le  pouls  le  moindre  mouvement  contre  nature  j 
mais  il  fe  plaignoit  de  n’avoir  rien  encore  gagne 
du  côté  de  la  vie.  Au  milieu  de  la  nuit  fuivante , 
il  vomit,  on  s’aperqut  d'un  embarras  dans  la 
refpiracion ; les  gardes-malades  entendirent  un 
râlement  qui  les  alarma.  Ils  coururent,  mais  ce 
fut  pour  le  voit  expirer  : il  étoit  fut  la  fin  dis 
quatrième  jour. 

On  avoit  à coeur  de  connoitre  la  caufe  d'une 
mort  fi  inopinée;  on  trouva  que  l’impreffiun  du 
feu  fur  l’os  étoit  afTcz  légère;  elle  ne  pénetroit 
pas  jufqu’au  diploé  : cependant  la  durc  mere  com- 
mcnqoit  à entrer  en  fuppuration  dans  l’endroit  qui 
répondoic  à cette  imprelfion  extérieure  du  feu  : 


(i)  Cette  malaJie,  fans  avoir  recours  au  feu,  n'auroit- 
elle  pas  pu  être  guérie  par  îles  incitions  faites  fur  la  partie 
même  de  la  tête  qui  avoit  été  contafe?  (A’ilr  Ue  M. 
Pouteaw.) 

(s)  CUt  celle  qui  elt  la  moins  utile  & la  feule  dange- 
reufe,  (.Vctf  di  Al.  PuU rhAC.} 
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le  terreau  e’tolt  trés-fain , mais  les  méninges  étoient 
par-tout  très-enflammées. 

Quelque  légère  que  fut  cette  impreflion , elle 
s’étoit  pourtant  étendue  jufqu’a  la  dure  & à la  pie- 
mère.  La  lace  interne  de  l’os  en  aroit  été  félec  à 
deux  lignes  de  diftance  du  contaél  par  le  fer  rouge, 
& le  crâne  fe  troura  en  cet  endroit  très-mince, 
& d'une  tranfparence  qui  n'eft  pas  ordinaire. 

Du  relie,  on  ne  découvrit  ni  dans  le  cerveau 
en  général,  ni  dans  les  nerfs  optiques  en  parti- 
culier, rien  qui  put  indiquer  les  caufes  de  la  goûte 
fereine  (i).  La  meme  opération  üite  le  lende- 
main de  celle  qu’on  vient  de  décrire,  à une  fille 
de  vingt  ans,  pour  la  même  maladie,  n’eut  d’a- 
bord rien  de  plus  orageux;  & la  meme  cataftro- 
pbe  arriva  le  cinquième  jour,  après  quelques  mou- 
vemens  convulfifs  dans  le  vifage.  Cette  fille  avoit , 
ainfi  que  le  garçon  , des  voroifiemens  , quoiqu’elle 
n’eût  point  reçu  de  coup  à la  tête;  l’ouverture 
du  crâne  lit  voir  â peu  près  les  mânes  particulari- 
tés, relativement  à l’effet  du  Feu,  quoique  l'os 
touché  par  le  fer  rouge  fut  beaucoup  plus  épais. 
Alais  on  crut  trouver  les  caufes  de  la  cécité  dans 
une  matière  reflemblante  en  partie  à de  la  chaux, 
en  partie  à de  la  bouillie  qui  remplifloit  l’enton- 
noir , lequel  avoit  jufqu’à  neuf  lignes  de  diamè- 
tre. Cet  entonnoir  étoic  de  plus  adhérent  avec  la 
pie-mère  qui  enveloppe  les  nerfs  optiques,  & il 
prefloit  fur  la  jonflion  de  ces  nerfs  futhfainment 
pour  paroitre  devoir  en  altérer  les  fonélions;  il 
y a toute  apparence  que,  quand  cette  fille  ne 
ferait  pas  morte,  elle  ferait  reftée  aveugle. 

J’omets,  dit  M.  Fouteau,  plufteurs  circonftances 
qu’il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même  de  M.  de  Hain  f 
mais  je  ferai  obferver  que  la  fille  ne  fc  plaignoic 
point  de  douleur  à la  tète  avant  l'opération  ; que 
dans  la  poitrine  de  l’un  & de  l'autre  cadavre,  on 
trouva  la  plus  forte  & la  plus  exacte  adhérence  de 
tous  les  poumons,  fort  de  lobe  à lobe,  foit  avec 
toute  l’étendue  de  la  plèvre;  adhérence  qu’aucun 
fymptéme  n’auroit  pu  taire  foupqonncr,  ni  avant 
ni  après  l'opération. 

Dans  la  fille,  ainfi  que  dans  le  gatqon,  te  bas 
de  l’afophage  Se  l’orifice  fupérieur  de  l’eflomae 
aveient  une  ampleur  double  de  celle  qui  leur 
eft  naturelle.  Le  pylore  de  la  fille  étoic  an  con- 
traire G reflerré,  qu’il  auroic  à peine  reçu  une  plume 
à écrire.  Ce  fymptôme  étoic  un  effet  fpafmudique 
de  feu  for  1a  tète;  car  le  lendemain  ce  refferre- 
ment  ne  fubfiftoir  plus.  & il  étoit  le  produit , ainfi 
que  I obferve  M.  de  Haün,  de  ces  mouvemens 
fpafmndiques  qui  furvivent  â la  mort  même. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans  avoit  reçu  un 
•oup  fur  le  Commet  de  U tète:  la  plaie  ne  put 


(s)  Ceci  donne  un  nouveau  poids  à'  ce  qui  a été  dit 
dans  la  nom  précédente  fur  la  vaufe  toute  extérieure  de 
•être  goutté  terrine , Contenue  apres  une  violente  couru- 
ion  à U lit*.  (AT»»»  it  ül.  PuuriAC.) 
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être  cîcatrlfée  qu’au  bout  d'un  art  Aulfi-tôt  que 
la  cicatrice  fut  clofe,  le  malade  fut  attaqué  d’ac- 
cès épileptiques  qui  devenoient  toujours  plus  fré- 
quer.s.  Il  palTa  dans  cet  état  une  année,  à la  fin 
de  laquelle  il  vint  à l'hôpital  de  Lyon.  Je  rouvris  la 
cicatrice , continue  M.  Fouteau , par  le  moyen  de  la 
pierre  à cautère.  Depuis  ce  jour,  les  accès  épilep- 
tiques ne  reparurent  plus;  il  y eut  une  légère  ex- 
foliation  , & je  recommandai  au  malade  d’entretenir 
cette  plaie  par  le  moyen  d’un  pois;  le  chirurgien 
auquel  j’en  avols  confié  le  panfement,  ayant  ef- 
facé de  laiffer  de  nouveau  fe  former  la  cicatrice, 
l’epilepfre  reparut  , pour  difparoitrc  par  une  fé- 
condé application  du  cauffique. 

Cette  obfcrvation  me  fit  efpérer  le  même  avan- 
tage pour  un  épileptique  auquel  on  avoit  déjà 
adminiftré  un  grand  nombre  de  prétendes  fpéci. 
fiques.  La  pierre  à cautère  ayant  mis  l’os  à dé- 
couvert , & les  retours  épileptiques  n’étant  pas 
moins  frequens,  je  crus,  dit  M.  Pouteau,  devoir 
fuivre  les  conficils  de  Cclft , dont  les  écrits  étoient 
pour  lors  fous  ma  main.  En  confcquence,  je  tou. 
chai  l’os  avec  un  bouton  de  fer  rouge,  & le  ma- 
lade ne  fe  plaignit  pas  que  cette  brûlure  lui  eût 
laifTe  une  fenfiition  fâcheufe;  il  mourut  néanmoins 
le  troifième  jour , après  un  affoupiflement  de 
vingt -quatre  heures. 

L’ouverture  du  crâne  montra  une  fuppuration 
commencée  entre  la  dure-mère  & l’os , & une  in- 
flammation qui  occupoit  au  large  cette  membrane, 
ainfi  que  la  pie-mère.  Je  ne  pouffai  pas  plus  loin 
mes  recherches,  dit  Al.  Pouteau,  &•  j’en  eus  le 
plus  fenGblc  regret,  vu  l’adhérence aufii  univerfelle 
qu’intime  des  poumons  avec  toutes  les  parties  en- 
vironnantes , trouvée  dans  les  deux  malades  de  M. 
de  Haàii  adhérence  qui  feroit  peut-être,  ajoute- 
t-il,  egalement  montrée  dans  celui-ci,  fi,  comme  o* 
eft  en  droit  de  le  foupqonncr,  elle  a été  l’ouvrage  de 
l’aélion  réelle  du  feu  fur  la  tête,  & de  l’aélion  fym- 
parhtque  de  ce  Simulant  fur  la  poitrine.  J’ai  cherché 
à réparer  cette  «million , continue  Al.  Pouteau,  en 
priant  M.  Carre I , qui  remplie  dignement  la 
place  de  chirurgien  principal  du  grand  hôtel.dieu 
de  Lyon,  de  faire  fur  deux  chiens  ces  expérien- 
ces. Alais  quoiqu’on  ait  réitéré  à plufieurs  rc- 
prifes  l’application  du  fer  rouge  fur  la  réunion 
des  futures  fagittales  Se  coronales  mifes  à nu 
quoique  le  rouge  de  ce  fer  ait  chaque  fois  été 
des  plus  vifs  & appliqué  avec  force , on  n’a  pn 
parvenir  à faire  périr  aucun  de  ccs  chiens,  pas 
même  à les  rendre  malades;  un  d’eux  feulement 
parut  un  peu  étourdi  pendant  quelques  heures, 
& refufa  la  viande  ; mais  bientôt  il  revint  à fon 
état  naturel. 

Ces  animaux  auroient-ils  le  crâne  beaucoup  plus- 
épais  for  le  fommet  de  la  tète  que  les  hommes? 
C’elt  ce  que  je  n’ai  pas  vérifié  1 1).  Quoi  qu’il  en  foit. 


Ci)  Cette  réflexion  cil  de  M.  fouteau.  J’ajoute  kj. 
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on  n'en  doit  pai  moins  conclure  que  l'imprefTion 
du  feu,  applique  immédiatement  fur  les  os  de  la 
tête,  paffe  trop  facilement  & trop  vivement  juf- 
qu’à  la  dure-mcre,  & qu'il  ne  faut  jamais  y avoir 
recours  pour  aucun  des  cas  marqués  dans  les  cita- 
tions de  Al.  de  Jlaciu 

Mais  gardons-nous  d'outrer  les  conféquences , 
& de  proferire  toute  application  du  feu  fur  la 
tète;  car  ce  moyen  de  guérir,  fagemerit  admi- 
niftré,  e(l  un  des  plus  puilfiins  qu’on  puilfe  mettre 
en  oeuvre.  S’il  a été  G funefte  aux  deux  malades 
de  Al.  de  Haen  & au  mien,  c'elt  que,  de  tous  les 
procèdes  des  anciens  pour  cette  application,  nous 
avions  par  malheur  fuivi  celui  qu’il  falloir  éviter, 
qui  ell  de  mettre  l'os  à nu,  pour  le  toucher  im- 
médiatement avec  le  fer  rouge  (i)  ». 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  julti- 
fient,  jufqu'à  un  certain  point,  l'avis  de Sanclorius- 
Sanclorius , & de  Zecchius , qui  fe  font  élevés 
contre  l’application  du  cautère  actuel  dans  les  en- 
droits des  futures,  & dans  ceux  où  l’ofliScation 
eft  en  mèmè  temps  plus  longue  à s’achever  en- 
fièrement,  comme  fur  la  région  fyncipitale.  Elles 
prouvent  encore  que,  dans  quelques  cas  que  cefoit, 
on  doit  fcrupuleufement  s'abftenir  de  mire  péné- 
trer le  feu  trop  profondément  fur  le  crâne.  Les 
obforvations  fuîvantes  , dont  nous  fommes  autli 
redevables  à M Poutcau  (2),  feront  voir  qu'en 
cautérifunc  la  tête  avec  des  fubftances  embrafées 
moins  aétives  que  le  fer  rouge;  par  exemple,  en 
fuivant  le  procédé  des  égyptiens,  on  n’a  pas  à 
craindre  qu’il  en  réfulte  fur  les  organes  eflenriels 
à la  vie,. les  fuites  funefics  que  nous  venons  de 
rapporter,  quand  même  l’action  du  feu  pénétre- 
roit  jufqu'au  crâne. 

Obfervations  propres  h démontrer  qu'on  ne 
court  point  , en  fuivant  la  méthode  des 
Égyptiens,  le  même  danger  que  lorfqu'on  fe 
fert  du  fer  rouge  pour  cautérifer  la  tète, 

I"'.  Observation. 

Goutte  fereine. 

“M.  Cologne,  maitre  en  Chirurgie  à Bour- 
goin,  petite  ville  du  Dauphiné,  m’envoya,  au 
printemps  de  1772,  un  maréchal  ferrant  de  la 
même  ville,  attaqué  de  la  goutte  fereine,  avec 
de  violens  maux  de  tête;  il  avoit  à peu  près 


d'après  mes  propres  recherches,  que  cette  région  <!«  crlne 
cft  t-n  général  beaucoup  plus  «paille  dans  les  quadrupèdes 
que  dans  l'homme.  (K  D.) 

O)  tEttv.  foflb.  ite  Piuttau,  tome  ï , fttr  let  avanta^et 
Çf  1er  iuconvfrnrur  Ju  fer  rcargr  apflirjué  fur  le  femmtt  de 
lu  tète,  f.  37  fràv. 

(aj  (Lue.  poiih.  t.  a,  p.  & fuir. 
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foirante  ans.  L’ayant  déterminé  â (buffirir  l'appli- 
cation du  feu  fur  le  fommet  de  la  tête  , après 
avoir  Fait  rafer  les  cheveux  dans  une  étendue  con- 
venable,  je  fis  brûler  un  cylindre  de  coton  à la 
réunion  des  futures  fagiteale  & coronale.  Un  em- 
plâtre noir  fut  tout  l'appareil  ; & aufli-tàt  après 
je  renvoyai  le  malade  à Ton  auberge,  diltanre  de 
cinq  à (îx  cents  pas , lui  recommandant  de  fe 
contenter  de  quelques  fuupes  pour  tout  aliment. 
Vingt-quatre  heures  après,  le  malade  revint,  très- 
conrent  de  ce  que  fon  mai  de  tête  étoit  dilîîpé, 
& fur-tout  de  ce  que,  palTant  au  foleil,  il  avoit 
pu  débrouiller  quelques  mots  d’une  lettre  qu’il 
avoit  tirée  de  fa  poche.  J’ai  ignore  les  fuites  ul- 
térieures de  cette  brûlure,  relativement  à Tes  bons 
effets  ; mais  la  celfacion  fubite  de  la  douleur  de 
tête  habituelle  étoit  bien  propre  à écarter  toute 
crainte  de  voir  des  accidcns  pareils  à ceux  qui 
avoient  fuivi  l’application  du  fer  fut  les  os  de 
la  tête  mis  à nu.  L’obfcrvation  qui  fuie  fera  beau, 
coup  plus  amplement  détaillée,  & fana  doute 
plus  concluante  ». 

II*.  Observation. 

Epilepjic. 

“Jeanne  Burel,  femme  d’un  ouvrier  en  foie, 
demeurant  quai  Saint -Benoit  à Lyon  , dans  la 
maifon  des  dames  de  Saint-Benoit,  fut  mariée  à 
dix-neuf  ans;  à vingt,  les  règles  parurent  pour  la 
première  fois , & en  petite  quantité  : depuis  ce 
temps,  elle  n'a  eu  que  des  pertes  blanches;  elle 
a toujours  été  ftérile,  & fujette  à des  attaque* 
d’épilepfie. 

Elle  croit  que  fi  l’évacuation  périodique  de  Ton 
fexe  ne  s elf  montrée  chez  elle  qu’une  fois  en  fa 
vie,  c'eft  qu’étant  dans  cette  époque  critique,  elle 
eut  i'imprudence  de  traverfer  une  rivière  les  jam- 
bes dans  l’eau . & ayant  d’ailleurs  aile?  chaud , 
après  une  marche  de  quatre  lieues.  AulG  fut-elle 
bientôt  affaillie  par  des  douleurs  dans  les  reins  , 
j avec  des  urines  quelquefois  teintes  de  fang,  8c 
par  des  douleurs  de  rhumatifmc  très-aiguës  dans 
le  bras  & le  côté  droit. 

Le  17  feptembre  1771 , je  fis  brûler  fur  le  fommet 
de  la  tête  de  cette  femme , dans  l'endroit  deftgné  par 
Celfe,  un  cylindre  de  coton  du. diamètre  d’un  ecu 
de  crois  livres-,  elle  avoit  alors  trentc-fix  ans,  8c 
les  premiers  accès  épileptiques  datoient  du  moit 
de  novembre  1756. 

Le  ig,  après  un  fommeil  beaucoup  plus  tran- 
quille qu'à  l’ordinaire,  car  fon  mari  fe  plaignoit 
d'une  agitation  de  fa  part  qui  le  réveilloit  fou- 
vent  en  furfaut,  fa  tète  fe  trouva  moins  obfedée 
des  douleurs  habituelles,  & fur-tout  d’une  forte 
d’hébétitude,  qu’â  fon  réveil  la  malade  delignoit 
par  le  mot  de  pefanteur. 

La  tète  ayant  été  très-long-temps  à nu  pendant 
la  brûlure,  U furvintun  rhume  de  cerveau,  pendant 

lequel 
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lequel  le  mari  s’apperqut  de  quelque*  retours  de 

ces  mouvemens  qui  agitoient,  comme  on  l'a  dit, 
fa  femme  pendant  le  fommeil:  ces  mouvement 
ont  celle  avec  ce  rhume. 

A la  chôte  de  l’efcarre,  l’os  s'elt  montre  à dé- 
couvert dans  une  furtàce  égale  à celle  du  cylindre: 
la  fuppuration  a été  long -temps  & Cinieufc  & 
abondante;  tant  qu’elle  a duré,  la  fanté  a été  par- 
faite. La  cicatiice  achevée  , la  tête  n’a  pas  etc 
aulfi  libre , mais  les  accès  épileptiques  ne  font 
pas  revenus.  La  malade,  d'ailleurs , m'a  ( t ) allure 
que  fi  quelque  accès  reparoiiroit,  elle  reviendroit 
(ans  peine  au  feu. 

J’écris  ceci  en  juin  177;;  cette  cicatrice,  au 
telle , n’a  été  clofe  qu’aptès  trois  mois , & il  y 
a eu  une  exfoliation  allez  épailfc  de  la  première 
table  de  l’os  (2)  „. 

Ces  deux  dernières  obfervations , comparées 
avec  les  trois  précédentes , démontrent  bien  dai- 
renient  que  les  anciens  ont  eu  railon  de  pré- 
férer les  cautères  les  moins  aélift , lorfqu’ils 
avoient  des  parties  elfcntielles  à ménager;  avan- 
tage que  préfentent  incontellablement  les  diverfes 
méthodes  fuivies  encore  de  nos  jours  par  la  plu- 
part des  nations  de  l’Afrique  & de  l'Afte  , & 
dont  je  tendrai  fucceflîvemcnt  un  compte  dé- 
taillé. 

2*.  Procédé  des  Egyptiens  modernes  ( } ). 

La  feule  efpècc  de  cautère  aéluel  qui  foit  en 
ufage  parmi  les  Egyptiens  , conlifte  à brûler  fur 
la  partie  où  l'on  fe  propofe  de  laite  Yathflion , 
une  petite  pyramide  formée  avec  une  fuffifante 
quantité  de  coton,  & une  bandelette  de  linge. 
Cette  bandelette  ell  longue  d’une  coudee  fur  une 
largeur  de  trois  doigts  ; elle  fert  à envelopper 
le  coron  ; on  alTujettit  enfuite  le  tout  avec  un 
fil  de  foie , ou , comme  le  recommande  Al.  Pou- 
teau  , on  arrête  la  bandelette  par  quelques  points 
d'aiguille.  Le  cône,  ou  la  pyramide  qui  réfulce 
de  cette  llructure,  a une  demi-coudée  de  hau- 
teur ; élévation  très-confidérable,  puifqee  U plus 
petite  Coudée  ell  d'un  pied  & demi.  i'bltntej'que 
(ægyptii  > murer  aiiquant  partent  corporis,  lu. 
muni  Uni  tint  pédant , cubiti  longitudinc  htitudi- 
nei/ue  trium  digitorttm  , atqtte  goffypii  juflam 
ijuantitatem  t tjnod  totum  lined  prxdiSà  petià  in- 
volount , ac  Jdo  Jcrico  bgant  ad  formata  pyra- 
midis  , ipJ'ttjljUt  la:  tarent  extremis  aient  utenêu 
parti  applicaiit , probcqtte  cuti  adirer c Jludcnt  1 
allcrumquc  caput  vel  extrcmwn , quod 


( 1 ) M.  Poutcau.  * 

(1)  Tiré  des  (£uv.  pofth.  de  Poutesu , t.  1,  p.  SÇ 
& futv. 

A.  2 ) Ptytî  dans  Prolpcr-Alpin , De  MtiicM  Æ{rf- 
tmitm,  p.  py  & fuiv.  Paris,  164S,  10-4“. 
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femi-cubiti  longitudinc  à ente  dijlat  , imprimis 
fuccendcntes  ignwnt , continu  ique  permittunt  quauf- 
que  fafdculus  il/e  ex  lined  petià  atque  gnjjypiet 
omninà  cremalus  Jït.  ( Pu  os.  Ar.P.  ktco  citato). 

La  manière  de  placer  cette  pyramide  & d'y 
mettre  le  feu , cil  donc  la  même  que  celle  que 
les  Jiponois  fuivent  dans  l'application  Ju  moxa. 
C’efl  par  fa  bafe  qu’elle  doit  être  pol’ce  fur  les 
chairs;  l’opérateur,  ou  unaidq,  la  maintient  en 
place  , s’il  ell  befoin , avec  des  pinces  ; on  en 
allume  enfuite  le  fommet,  & elle  continue  de 
brûler  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  con- 
firmée. . • 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  la  combullion 
de  la  pyramide  , on  couche  les  environs  de  la 
brûlure  avec  une  pièce  de  fer,  donc  la  fraîcheur 
fert  à empêcher  qu’une  chaleur  trop  vive  n'y  dé- 
termine une  trop  forte  inflammation. 

Le  panfement  des  efearret  fc  fait  enfuite  avec 
la  moelle  des  animaux. 

Il  ne  faut  pas  croire  , dit  Profpcr-Alpin , que 
cette  manière  de  cautérllèr,  ne  foit  pratiquée  que 
dans  l’Egypte.  Les  Arabes,  ajoute-t-il,  au  moins 
ceux  qui  habitent  fous  des  tentes,  & généralement 
tous  ceux  du  défert , n’en  fuivent  pas  d’autre  ; & 
ils  y ont  même  tiès-fouvent  recours.  On  verra, 
par  les  détails  dans  lefqucls  j'entrerai  au  fujet  de  la 
méthode  admil'e  par  ces  derniers  peuples , détail* 
qui  m’ont  été  fournis  par  Kæmpfer  ( 1 ) , ou  nue 
cette  iflerlion  ell  p*u  fondée,  uu  qu'au  moi  , 
indépendamment  du  procédé  dont  il  vienc  d'e  :<s 
fait  mention,  ils  en  ont  encore  un  autre,  qui  en 
diffère  à la  vérité  très-peu. 

}’.  Méthode  de  plq/leurs  nations  barbares. 

Plufieurs  nations  barbares  , allure  également 
Profprr-Alpin , fuivent  la  méthode  des  Egyptiens; 
mais  ils  l'ont  fimplifief.  Parmi  eux  Vadujticm  fe 
fait  avec  de  petits  touleaux  de  linge  qu’un  brûle 
Art  les  parties. 

4*.  Méthode  des  Arabes , des  Per  Ces , £/  d une. 
partie  des  peuples  du  Magot. 

a F.n  Arabie,  en  Petfe  , S:  flans  toutes  les  con- 
„ trées  de  l'empire  du  Alogol,  où  U religion  do 
„ Mahomet  a pénétré,  on  n'emploie,  dil  Ka-mp. 
„ fer,  pour  faire  l'application  du  feu  dans  le* 
„ maladies  qui  exigent  «e  genre  de  l'ecours , qu'un 
„ morceau  de  toile  de  coton  colorée  en  bleu  par 
„ le  paftcl.  On  forme  avec  cette  toile  un  cylin. 
„ dre  très-ferré,  de  deux  pouces  de  longueur  fut 
„ un  demi -pouce  de  largeur.  On  pôle  ce  cy- 
,,  lindre  fur  l'endroit  qui  doit  être  brûlé;  l'on  met 


(r)  Amccnitat.  ex  Hic.  Fifciculiij,  p.  $89,  Lemgo- 
Vin,  tyi»,  in-4", 
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„ le  feu  an  fommtt , & on  Iaifle  enfuite  Je  cy- 
» lindre  fe  confumcr  entièrement  fur  la  partie. 

„ Le  long  efpace  de  temps  employé  pour  cette 
„ opération , la  rend , dit  Kæmpfer , prefque  in- 
„ fupportable:  elle  dure  un  quart  d'heure,  quel- 
„ quefok  plus;  quelquefois  les  chairs  fe  trouvent 
i,  brûlées  à une  telle  profondeur , qu'il  en  refaite 
53  un  ulccre  incurable. 

„ Après  l'opération,  on  fait  fur  l’efcarre  des 
3,  onétions  que  l’on  répète  chaque  jour. 

„ J’ai  parlé,  continue  Kaempfer,  du  paftel  qui 
„ fert  à teindre  en  bleu  la  toile  de  coton  dont 
„ on  fait  le  cylindre , parce  que  les  Arabes,  ap- 
3,  puyés  fur  l'expérience  de  plulieurs  ficelés,  pré- 
3,  tendent  que  le  fuc  de  cette  plante  ajoute  aux 
,3  bons  effets  du  feu 

$*.  Méthode  des  Indiens , des  Malaies , des  ha- 
bitons de  nie  de  Java,  du  royaume  de  Siam  , 
£s?  des  autres  nations  voifincs. 

“ Les  braroines,  ou  les  philofophes  de  l’Inde, 
„ perfuadés  que  les  maladies  ne  dépendent  point 
„ d'une  caufe  unique,  emploient  dans  leur  trai- 
,,  tement  plufieurs  fortes  de  cautères  aétuels,  qu'ils 
„ ont  foin  d’accommoder  aux  divers  fymptômes 
„ qui  fe  prefentent  à combattre.  Jamais  , dit 
3,  Kæmpfer . ils  ne  communiquent  aux  étrangers 
»,  les  connoiGTances  qu’ils  ont  fur  ce  point.  On 
fait  feulement  que  le  procédé  le  plus  ordinaire 
„ parmi  eux  pour  pratiquer  Yadujtion , conftfte 
9.  a brûler  fur  la  partie  qui  doit  éprouver  l'action 
,,  du  feu , la  moelle  d’un  gros  jonc  qui  croit  dans 
„ tes  marais  de  ces  contrées.  Toute  cfpèce  de  jonc 
,3  eft  également  bonne  pour  cette  operation,  pour- 
3,  vu  que  la  tige  en  foit  cpaiiTc  ; on  imbibe  cette 
„ moelle  d’huile  de  Safame  (i),  & on  s’en  fert 
3,  enfuite,  dit  Kæmpfer,  à la  manière  accoutu- 
»,  niée  ”,  c'eft-à-dire,  très-vraifemb!.iblement, 
tomme  les  autres  orientaux  & les  Egyptiens,  dont 
j'ai  décrit  ci -de  ffus  la  méthode , en  plaçant  un  bout 
de  la  mèche  de  jonc  fut  les  chairs,  & allumant 
après  cela  l'extrémité  oppofée. 

Telle  eft  la  relation  exaéte,  qu’on  trouve  dans 
Kæmpfer  , de  la  manière  de  cautérifer  la  plus 
.«mployée  parmi  les  brames.  On  doit  regretter  que 
cet  auteur  ne  (bit  pas  entré  dans  de  plus  grands 
details  fur  cct  objet  important  : il  feroic  fur-tout 


( 1 ) Toute  efpéee  d'huile  ordinaire  ferohlc  pouvoir 
(emplacvr  utilement  celte  .le  Sefunc  ian<  cette  operation, 
lie  bramines  ne  préfèrent  cette  dertuere  , que  rirec 
qu'elle  uf  la  pim  commune  dans  leur  paye.  Il  luffit  en 
effet,  puer  le  but  qu'on  fe  propole,  que  ia  mcche  fuit 
Imbibée  d’une  matière  huilemc  qui  facilite  fa  combuilion, 
& c'cfl  I quoi  font  généralement  propret  touett  les  ma- 
tières grilTci  & hpileuus,  comme  le  prouve  l’utagc  jour, 
nal'.r  que  l'on  fait,  dans  plofieuti  piavinepa , ,4e  ,1a 
inacllc  de  joue,  pour  former  les  mèches  des  lampes. 
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à délirer  qu’il  tût  indiqué  avec  précifion  quelle» 
doivent  être  les  dimenGons  de  la  mèche  de  jonc 
qui  fert  à brûler  les  parties:  le  filence  abfolu  qu’il 
a gardé  fur  ce  point , pourroit  expofet  ceux  qui 
voudroient  éprouver  cette  méthode,  à des  mépri. 
fes  fàcheufes. 

6*.  Méthode  des  Chinois , des  Japonais , 6?  de 

plufieurs  outres  nations  voifines.  (le  moxa. ) 

La  plupart  des  peuples  orientaux  établis  au  delà 
du  Gange,  tels  fur-tout  que  les  Chinois  & les  Ja- 
ponois,  n’emploient,  pour  faire  1 'adufiion,  qu’une 
iorte  de  duvet  ou  d’étoupe  légère,  qu’on  brûle 
fur  les  parties , & qui  eft  connue  dans  ces  pays 
fous  le  nom  de  moxa.  Cette  étoupe  eft  mollette; 
elle  s’allume  très-facilement;  elle  brûle  avec  len- 
teur , & fans  jeter  la  moindre  flaméche  ; & il 
ne  réfuke  de  (a  combuftion  qu’un  degré  de  feu 
très-modéré. 

On  retire  le  moxa  des  feuilles  deflechées  d’ar- 
moife  ( artemifia  lati  - folia  ).  11  faut  recueillit 
cette  plante  pendant  que  fes  tiges  font  encore 
jeunes  ; c’cft-à-dire  vers  les  premiers  jours  du  mois 
de  juin , & rarement  fur  la  Gn  de  mai , pour  les 
pays  dont  il  eft  ici  queftion.  On  en  fait  la  ré- 
colte de  grand  matin  , pendant  que  la  plante  eft 
encore  chargée  de  l’humidité  de  la  nuit;  on  la 
fufpcnd  enfuite  à l’air  libre,  du  côté  occidental 
de  la  maifon,  & on  ne  l’en  Atc  point  qu’elle  ne 
foit  parfaitement  féchée:  quand  fon  dcflechcmcnt 
eft  achevé  , on  la  conferve  fufpendue  au  plancher 
le  plus  long-temps  qu’il  eft  puflible , parce  que  le 
duvet  qu’on  en  retire  paflè  pour  être  d’autant  meil- 
leur & plus  tendre , que  l’armoife  a été  gardée 
plus  de  temps  après  fa  deiïication  ; & l’on  voit , 
pour  cette  raifon  , des  perfonnes  qui  en  ont  de 
dix  années.  Ce  font , comme  nous  avons  déjà  dit, 
les  feuilles  ainfi  deflechées  de  cette  plante,  qui 
fourniflent  le  moxa  s & voici  comme  on  l’en  re- 
tire. On  les  broyc  rudement  dans  un  mortier  juC 
qu'à  ce  qu’elles  fuient  réduites  en  une  étoupe 
groflière  ; on  fecouc  alors  cette  ctoupe  , on  la 
frotte  pendant  un  certain  temps  entre  les  mains , 
pour  en  féparer  les  côtes  & Ici  libres  les  plus  du- 
res; brfqu’elle  en  a été  débarraflee,  elle  fe  trou- 
ve dans  l'état  de  mollefle  qui  eft  propre  au 
moxa. 

L’application  s’en  fait  à peu  près  comme  le» 
Egyptiens,  les  Arabes,  les  Bramines,  & les  autres 
peuples  orientaux  ont  coutume  de  procéder  dans 
les  méthodes  analogues  qu’ils  ont  adoptées.  Ort 
roule,  dit  Kæmpfer  (1  ),  entre  les  doigts  un  peu. 
de  coton  d’armsife  , & on  en  fbrme  un  cône  de 
prés  d’un  pouce  de  hauteur , fur  une  bafe  un  peu 


(1  ) Amanit.  exst.  g.  536, 
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ttcins  large.  Suivant  Ten-Rhyne  ( O , cet  cônes 
ou  ccs  petites  pyramides  excèdent  peu  le  volume 
d'un  pois;  quelquefois,  ajoute  ce  dernier  auteur, 
afin  que  l'étoupe  fade  un  malfif  plus  compact 
& plus  uni , on  l'enveloppe  de  papier , & on  la 
comprime  dans  la  main;  enfuite  on  en  coupe  des 
globules  gros  environ  comme  deux  plumes  il 
écrire  ; & l'on  s’en  fert  pour  pratiquer  l'aduJHon ,• 
c'cll-à-dirc  qu'on  les  applique,  avec  l'extrémité  des 
doigts,  fur  l'endroit  malade  nu  douloureux  que 
l'on  fe  propofe  de  brûler.  Quelquefois,  obferve 
Kæmpfer  , on  mouille  la  bafe  du  cône  avec  un 
peu  de  falive,  avant  de  le  placer  fur  la  partie. 
Après  qu'on  a placé  l'étoupe , on  met  le  feu  à fon 
fommec  par  le  moyen  d’une  petite  allumette  ou 
d’un  morceau  de  bois  réfineux,  ou  d'autres  fubf- 
tances  odorantes,  & le  plus  fouvent  à l’aide  d'une 
fimple  petite  baguette  ou  d'une  paille.  Le  feu,  dit 
Ten-Rhyne,  ne  gagnant  l'étoupe  qu'avec  «flirt  de 
lenteur , ne  la  réduit  pas  entièrement  en  cendre  ; il 
relie  à fa  bafe  un  petit  fegment , de  manière  que 
l'cpidcrme  cil  détaché  fins  violence,  & qu'il  s'y 
élève  une  petite  veflic;  le  plus  fouvent  la  trace  du 
feu  n'elt  qu'une  tache  cendrée  : il  attire  à vue  d’oeil , 
continuc-t.il,  les  humeurs  acres , & il  les  abforbe 
de  manière  qu’elles  font  totalement  confirmées  fans 
que  le  tiflii  delà  peau  foit  détruit.  Au  relie,  il  cil 
rare  qu’on  fe  contente  de  faire  fur  les  parties  une 
feule  application  de  moxa:  le  feu  n'a  pas  plutôt 
confirme  le  premier  cône,  qu’on  le  remplace  fur 
le  champ  par  un  fécond,  & ainfi  fuccellivcment , 
fuivant  l'ordonnance  de  celui  qui  a preferit  l’opé- 
ration (a),  ou  félon  que  les  douleurs  tardent  plus 
ou  moins  à ccflcr  de  fe  faire  reflentir.  En  général , 
dans  les  perfonnes  foibles  & délicates,  l'opération 
ne  fe  réitère  communément  que  trois  fois.  Lorf. 
que  les  malades  font  forts  & charnus , ou  que  le 
principe  morbifique  cft  profondément  caché,  comme 
dans  la  feiatique , on  la  répète  dix  , vingt  fois , S 
même  plus,  fuivant  l'intenfité  du  mal,  nu  juTqu'à 
ce  que  les  matières  peccantes  cèdent  enfin  à l'acti- 
vité du  feu. 

Le  lendemain  de  l'opération,  celui  qui  i’a  faite, 
dil  Kæmpfcr,  a foin  de  vifner  les  endroits  brû- 


f 1 ) Voyez  1 ce  fit  jet  l'onvnige  de  M.  Dujardin,  inti- 
tulé Hifleire  de  la  Chirurgie  ' T cm.  t. 

(s)  L'art  d'appliquer  le  moxa  R celoi  de  l'arrfmr- 
torr , réunis  rnfcmblc,  forment  à la  Chine,  au  Japon, 
& parmi  les  autres  nations  voifmes  qui  ont  adopté  ces 
opérations,  une  profeffion  particulière , indépendante  en 
quelque  forte  de  la  Médecine,  & qui  cil  exercée  par  deux 
fortes  de  perfonnes.  Les  unes  pofièdent  les  principes  de  la 
feience  , s'occupent  de  la  recherche  des  caufcs  des  mala- 
dies . & fur-tout  à bien  déterminer  les  parties  fur  lesquelles 
il  Faut  porter  le  feu  ou  pratiquer  raeupiméture,  ainlt  que 
le  nombre  de  fois  qu'on  doit  répéter  ces  opérations,  ou  la 
profondeur  jufqu'à  laquelle  ori  doit  faire  agir  te  feu  on 
cnfvucer  les  aiguilles.  Les  autres  ne  font  que  le  manuel 
des  opérations,  R font  ordinairement  allrcintcs  à fuivre 
Jcs  ordonnances  des  premières.  JVjrn  Accru.NCiLXJi. 
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lés.  Si  h (uppuration  n’elt  pas  déjà  ctabhe , il 
en  tire  un  mauvais  augure;  & dans  cc  cas  il  s'at- 
tache à la  favorifer  par  l’ufagc  des  cmplà'res.  Il 
elt  difficile  de  décider  fi  cette  méthode  de  parfer 
les  efearres  cil  très  - répandue  ; mais  Ten-Rhyne 
nous  apprend  qu'il  en  exifte  une  autre,  qui  pa- 
toit  meme  être  plus  généralement  firme.  Après 
l’application  du  moxa  , dit  cet  auteur,  le  topique 
vulgaire  des  payfans  jiponois  cft  la  feuille  de  plan, 
tain  légèrement  Fanée  par  l’action  du  feu  , ou 
amortie  entre  les  mains.  Si  cette  feuille  clt  appli- 
quée humide  & chaude  par  fon  côte  nerveux  , elle 
fait  fuinter  une  férofuc  fcmblable  à celle  que  pro- 
duit notre  cautère.  Si  on  l’applique,  au  contraire 
par  le  côté  iiflè,  la  plaie  fe  ferme  bientôt,  lans 
laifler  de  cicatrice  remarquable:  lorfque,  ajoute 
tout  de  fuite  Ten-Rhyne,  les  Japonois  ne  pren- 
nent pas  cette  précaution , la  plaie  fc  couvre  de 
chairs  fongueufes  qui  produifent  un  pus  fameux 
d'où  réfultent  des  cicatrices  difformes.  Il  ne  faut 
pas , continue  encore  cet  auteur , précipiter  la 
chute  de  l'efcarrc , quoiqu’elle  ait  peu  d'adhérence , 
mais  en  confier  le  foin  à la  nature,  & laifler  là 
matière  purulente  s'écouler  à loifir. 

Obfervons  ici  que  les  premiers  jours  après  l’np. 
plication  du  moxa  , on  touche  à plufieurs  reprifes, 
dit  Ten-Rhyne,  la  partie  cautérifée  avec  le  bout 
du  doigt  . ou  avec  un  linge  propre,  trempé  dans 
de  l'eau  chaude  légèrement  matinée,  pour  préve- 
nir la  fièvre  & l'inflammation.  On  remarque  que 
par  ce  moyen,  la  férofité  purulente  s’échappe  plu! 
tôt  & plus  fùremcnt  de  la  partie  ulcérée. 

Les  médecins  de  la  Chine  & du  Japon  diftin. 
guent,  par  des  figures  fingulicrcs,  qui  font  partie 
de  leur  art,  les  endroits  où  doit  fe  faire  l’appli- 
cation du  moxa,  & c'ell  fur. tout  en  cela  que 
confifte  leur  fcicncc  & leur  habileté  : ces  figures 
ui  font  gravées  fur  des  planches,  furent,  dit-onj 
'abord  compofées  par  un  habile  médecin  chinois, 
nommé  Oyt , focs  le  règne  de  la  famille  Sionojo , 
qui  elt  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  L'art  de  l'a. 
cupundture  ( i ) ayant  des  principes  communs  avec 
celui  d’appliquer  le  moxa,  on  a réuni  dans  ces 
mêmes  planches  l’indication  précife  des  divers  en- 
droits où  l’on  doit  pratiquer  l'une  ou  l'autre  de  ccs 
operations:  ceux,  par  exemple,  qu’il  faut  piquer, 
font  dcftgnés  par  des  points  verts,  & ceux  qu'il 
s’agit  de  brûler,  par  des  points  rouges. 

Noos  nous  contenterons  de  remarquer  ici,  d'a- 
près Ka:mpfer,  que  les  règles  les  plus  générales  , 
pour  pratiquer  convenablement  l'application  du 
moxa , confident  à éviter , autant  qu'il  eft  poflible , 
de  la  faire  fur  le  partage  des  nerfs  , des  tendons, 
des  artères,  & des  veines.  Le  malade  doic  de  plus 
garder,  pendant  l'opération , la  fituation  qu'il  «voit 
lorfqu'on  a vifité  les  endroits  où  on  a arrête  de  la 


(l)  t'ajez  ACUPUNCTURE. 
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Îinri  uer;  A fi  c’eft  par  halard  for  les  jnmbfs  qo’on 
e prupofe  de  porter  le  feu  , il  faut  que  l’opérc 
tienne  fes  pieds  dans  un  bain  d'eau  chaude. 

Nous  invitons  à voir  dans  Kaenpfer  & dam 
Tcn-Rhyne.  nu  même  dans  Yhifloire  de  la  Chi- 
na gic , par  M,  Dujardin,  les  figures  dans  lef- 
quelles tous  ces  détails  font  représentes , & qui 
fe  trouvent  gravées  fut  les  boutiques  des  experts 
qui  exercent  ces  opérations.  Ksrmpfer  nous  ap- 
prend que  les  copies  en  font  d’ailleurs  fi  multi- 
pliées au  japon  S à la  Chine , que  les  libraires  & 
les  empiriques  de  ces  contrées  en  font  une  forte 
de  commerce. 

Des  maladies  dans  le  traitement  dfquelks  les  di- 
verses nations  indiquées  u-dtffui , font  encore  de 
ms  jours  un  ufage  familier  de  faduftion,  & 
des  parties  fur  lefquelles  ces  peuples  appliquent 
le  feu. 

les  maladies  pour  la  guérifon  defquelles  les  peu. 
pies  de  l'Afrique  & de  l'Afie  font  encore  de  nos 
jours  un  ul'age  familier  de  Yadujlion , font  géné- 
ralement les  memes  que  celles  contre  lefquelles 
Hippocrate  & tous  les  autres  médecins,  foit  grecs, 
latins  ou  arabes,  qui  font  venus  après  lui , ont  re- 
commandé ce  moyen  de  guérir,  &,  dans  un  grand 
nombre  de  cas , on  retrouve  la  plus  grande  confor- 
mité entre  tes  endroits  que  le  père  de  la  Méde- 
cine a recommandés  de  brûler , & ceux  que  ces 
différens  peuples  n’ont  ceiTé  de  cautérifet  depuis 
une  longue  fuite  de  fiècles. 

Chez  les  Fgyptiens  les  Arabes  ( i ). 

le  cautère  aHuet  eft  une  forte  de  panacée  entre 
les  mains  des  Egyptiens,  & fur-tout  des  Arabes  (a). 
Ce  moyen  de  guérir  eit  tellement. employé,  & fi 
universellement  répandu  parmi  eux , qu’il  y a peu 
de  pci  Tonnes,  dans  ces  deux  nations,  qui  n’en  por. 
tent  des  marques.  Ils  ont  recours  à Vaduflion  con- 
tre un  grand  nombre  de  maladies,  mais  particu- 
lièrement pour  guérir  tes  douleurs  invétérées,  foit 
ihumatifmales,  foit  goutteufes , qui  attaquent  les 
articulations,  ou  dans  quelque  autre  partie  qu’el- 
les aient  leur  ftège.  Il  n'y  a point , fuivant  ces 
peuples,  de  remède  comparable  à celui-là,  pour 


(l)  Extrait  ilt  Profper-Alpia.  ( Dt  J/rdumi  Æfif- 
iiorum  , Iota  citais.  ) 

( x)  les  Arabes,  particulièrement  ceux  du  drfert , dans 
la  vie  errante  qu'ils  mènent,  doivent  être  comparés  à ces 
hurles  le  Seythix  qif  Hippocrate  appelle  Ko  ma,  les,  fit  qui, 
fiiivam  lui,  plus  fujets  aux  aHléHons  rhuniatirantcs  fur 
les  articulations,  qtre les  autres  nations  plus  fiables.  faf- 
foient  un  plus  frequent  ufage  du  feu  peut  s'en  délivrer. 
C’eft  aitUi  à cauicde  l'cmplot  très-familier,  qu'en  font  les 
Arabes,  que  quel  pi,  s-uns  lui  ont  donne  le  noua  de  truiuri 
«’atrqar,  ujli»  si  a là  fi. 
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dÜTiper  toute  forte  de  fluxions,  même  celles  qui 
font  fouvent  le  rcfulut  accidentel  d'une  intempé- 
ric  froide.  Dans  la  goutte  feiatique,  ils  ne  fe  con- 
tentent pas  de  faire  plufieurs  brûlures  fur  l’arti. 
culation;  ils  les  multiplient  encore  for  la  cu.fle. 
Ils  font  aufii  le  plus  grand  cas  de  ce  remède  , 
pour  écarter  les  accès  de  la  goutte , tant  des  maint 
que  des  pieds;  mais  alors  Ils  veulent  qu’on  n’at- 
tende point  qu'elle  ait  formé  des  tophus  dans 
ces  parties.  Dans  cette  maladie , ils  recomman- 
dent de  rorter  le  feu  fur  les  jointures  mêmes  , 
& de  brûler  les  veines  qui  s’y  rencontrent. 
Quand  la  douleur  occupe  l’articulation  du  gros 
orteil  avec  le  pied  , ils  pratiquent  Yadujlion 
entre  cet  orteil  & l’index.  Les  Égyptiens  & ies 
Arabes  ne  fe  contentent  pas  de  brûler  les  parties 
tourmentées  de  douleurs  ou  d-  fluxions  humora- 
les ; ils  cautcrifent  encore  celles  qui  ont  une  liai- 
Ton  particulière  avec  elles , ou  dans  lefquelles  ils 
croient  appercevoir  la  fource  des  humeurs  qui  cau- 
fentecs  maladies:  ainli , dans  toutes  les  affeéfions 
chroniques  ou  fluxionnaires  des  organes  deflinés  à 
la  refpiration  , dans  un  grand  nombre  de  celles 
qui  attaquent  certaines  parties  du  vifiige  ou  de  U 
bouche  , on  applique  le  feu  fur  la  tête,  & cette 
application  y eft  répétée  en  cinq  endtoits  diffé- 
rer,s,  dans  la  région  fyncipitale,  fur  le  vertex  , 
à l'occiput , & derrière  chaque  oreille  : on  fuit 
cette  pratique  pour  guérir  les  differente#  affec- 
tions comateufes , telles  que  l’épilcpfie,  la  pa. 
ralyiie,  l’apoplexie,  le  veitige , la  folie,  la  pe- 
fantcur  de  tête,  la  ftupeur,  l’imbécillité,  & dans 
tous  les  cas  où  le  fommeil  devient  trop  prolongé; 
on  la  fuit  encore  dans  les  fluxions  ( tippitudines  > 
invétérées  des  yeux  , & généralement  dans  toutes 
ies  maladies  chroniques  de  cet  organe.  Dans  les 
douleurs  vives  des  yeux , des  oreilles , Sc  des 
dents  , Vadutiion  eft  faite  fur  les  tempes  ; on 
la  pratique  au  contraire  immédiatement  fur  les 
parties  fouffrantes  , dans  Ips  douleurs  périodiques 
des  dents,  lorfqu'ellcs font  atteintes  d'ébtanlemcnt, 
de  carie  , & pour  remédier  à la  pourriture  des  gen- 
cives. Dans  la  fimple  opprctfiun  caufée  pas  des 
engorgement  pituiteux  de  la  trachée  artère  ou  du 
poumon , on  fe  contente  d’appliquer  le  feu  fus  la 
poitrine  ; mais  fi  le  malade  crache  le  fang,  on  l’ap. 
plique  de  plus  for  la  tête.  Les  phthyfiques,  & ceux 
qui  crachenc  te  pus , ne  font  brûles  qu'à  la  poi- 
trine & au  dos  ( t):  on  fait  dans  ces  régions  trois 
ou  cinq  efearres,  dont  on  entretient  enfuite  long. 


fl)  Prolpcr-Alpin  x vn  au  Caire  une  perforine  atta- 
quée d’aftbme  depuis  un  grand  nombre  d'années , Se 
prevue  déjà  réduite  à l'état  de  phthyfie  , malgré  nr» 
grand  nombre  de  remèdes  qu'on  lui  a voie  adminiltrés  , 
guérir  de  cette  maladie  par  la  feule  application  1I11  Feu  % 
qu’elle  fe  fit  Faire  en  trois  endroits  de  la  poitrine,  fuivant 
j le  procédé  dis  Egyptiens,  ayant  eu  foin  de  tenir  enduito 
[ long-temps  les  pla.es  ouverte». 
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temps  la  fuppuration.  Ceux  qui  ont  I’eftomnc  froid , 
humide , fatigué  par  de»  affections  venteufes , fe 
guériffent  encore  par  le  moyen  de  Vadtijlion.  Dans 
les  cas  d'indur.ition  ou  d’engorgement , foie  au  foie, 
ou  à la  race,  les  malades  éprouvent  un  grand  fou- 
lagement  en  fe  faifant  brûler  dans  ces  régions.  Les 
Egyptiens  , continue  Profper . Alpin , ne  retirent 
pas  moins  d’avantage  de  l'application  du  feu  pour 
fe  guérir  de  l'hydropifie  afeite  ( i ) : cette  applica- 
tion, ajoute-t-il,  peut  fe  faire  alors  dans  diverfes 
parties  de  l'abdomen  , & même  des  extrémités 
inferieures.  Les  uns  , par  exemple  , U font  en 
trois  endroits  au-defTous  du  nombril  ; d'autres  la 
pratiquent  fur  la  région  de  l'eftomac , fur  celle  du 
foie , fur  celle  de  la  rate  & fous  le  nombril  en 
même  temps  ; quelquefois  c'efl  fous  les  malléoles 
(Jhb  mallcolis  vcl  clavitulis  pedum  ) , ou  aux  deux 
côtés  des  genoux , ou  fur  les  jambes  mêmes  qu'on 
fait  l'opération  : mais  dans  tous  ces  cas  on  conferve 
foigneufement  les  ulcères  ouverts  , pour  donner 
aux  eaux  la  facilité  de  s’écouler.  Ce  n'elt  pas 
feulement  pour  tarir  les  épanchement  d'eau  form  es 
dans  le  bas  rentre  que  les  Egyptiens  & les  Arabes 
ont  recours  à l 'aduJUon  ce  procédé  ne  leur  reuflît 
pas  moins  dans  l'hydroccle  & dans  les  engorge, 
mens  oedémateux.  Ils  la  regardent  comme  fpéci- 
fique  pour  le  traitement  des  tumeurs  froides  ou 
indolentes  , lors  même  qu’elles  font  sltirrheufes. 
A l'égard  des  cancers,  les  Egyptiens,  dit  Profper- 
Aipin , en  guériflent  très  - peu  par  le  moyen  de 
leurs  pyramides , ou  fuirant  leur  méthode  de  pra- 
tiquer Yadujiion  : ils  ne  reuffiffent  à difliper  cette 
maltdie  , qu'mitant  que  la  tumeur  efl  nouvelle, 

feu  volumineufe,  & qu’elle  n’a  pas  encore  atteint 
état  de  cancer  occulte. 

Les  hernies  doivent  félon  Profper.  Alpin , être 
comptées  au  nombre  des  affections  que  ces  peuples 
guériffent  par  l'application  du  feu  ( a):  cet  auteur 
ïirure  en  avoir  vu  plulieurs  exemples. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’ils  emploient  communé- 
ment ce  moyen  dans  toutes  les  affections  doulou- 
reufes  rhumatifàntes  ou  invétérées  ; il  faut  ajouter 
que,  lorfque  le  mal  occupe  le  cou,  le  dos  ,.  les 
lombes  , ou  quelque  articulation , c’eft  dans  la 
région  meme  du  cou , fur  l’épine  du  dos , aux  reins, 
tn  un  mot  fur  les  parties  fouffrantes  qu'on  doit 
appliquer  immédiatement  le  feu. 


( ■ ) Dans  certaines  circonfbnccs, ils  emploient  encore, 
contre  cette  maladie,  de  même  que  contre  l'hydrocèle , 
èfc  en  général  pour  difliper  toutes  fortes  d'enflures  œdé- 
inatenfc*  , finage  dts  cauftiqucs  proprement  dits  , à 
l’aide  defqncls  ils  ouvrent  dci  égouts  qui  flipplécnt  à 
Vaduftion. 

CO  Quelquefois,  ajoute  cet  auteur,  les  Egyptiens  fe 
fervent  du  cautère  potentiel , on  des  canfliqnes  propre- 
ment dits,  dans  la  même  intention,  & avec  autant  de 
luccès. 


ADU  ai  t 

Olfervotlons  extraite!  des  auores  pofihumes  de 
M.  Poutcau  ( i ) fur  les  avantages  du  feu  égyp- 
tien , appliqué  immédiatement  fur  les  parties 
attaquées  de  douleurs  rluimat  finales  , fixes  & 
invétérées. 

I*".  Observation. 

“Jean  Diondet , âge  de  quarante  - fix  ans,  de 
Vienne  en  Dauphiné,  rclfentit  fubitement,  le  pre- 
mier juin  1753  , une  douleur  au  haut  de  la  cuiffe 
gauche  , vers  le  grand  trochanter.  Cette  douleur  , 
fuivant  la  manière  de  s'exprimer  du  malade,  ctoit 
dans  l’os  même,  en  s’étendant  fur  le  dehors  de  la 
cuilTe  jufqu’au  talon.  On  n'avoit  néglige  aucun 
des  moyens  ufitîs  contre  cette  maladie,  & recom- 
mandes par  les  meilleurs  praticiens  ; mais  ils  ne 
produifirent  aucun  effet  falutaire  ; ils  déplacèrent 
feulement  un  peu  la  douleur  , qui  fixa  fa  plu* 
grande  force  entre  le  grand  trochanter  & la  crête 
de  l’os  des  îles  , en  s’étendant  néanmoins  fur  toute 
la  partie  externe  de  la  cuilTe  & Tut  la  jambe  jufqu'à 
lu  malléole  externe. 

On  avoit  fait  appliquer  pendant  plufieurs  jour» 
des  catapfafmes  anodins’,  ce  qui  avoit  paru  déter- 
miner un  engorgement  affez  étendu  & œdémateux, 
dans  lequel  le  doigt  lailfoit  une  imprcffion  lente 
à fe  relever  (a).  Tel  étoit  l’état  du  malade, 
lorfqu’on  l’apporta  dans  le  grand  hôtel  - dieu  de 
Lyon  le  dernier  jour  de  juillet  1752.  Tourmenté, 
depuis  le  commencement  de  fs  maladie  par  des 
douleurs  continuelles,  il  ne  dormoit  point,  il  fe 
plaignoit  de  reffentir  fréquemment  des  friffons 
dans  les  extrémités  inférieures.  Le  médecin  ordi. 
naire  de  cet  hôpital  preferivit  quelques  remèdes 
intérieurs,  & je  fis  { ; ) appliquer  fur  la  cuiffe  oedé- 
mateufe  des  cataplafmes  de  rofes  & de  mie  de 
pain  cuites  dans  du  gros  vin.  Ce  topique  étant  fans 
effet,  je  propofai  au  malade  un  remède  auquel  la 
violence  feule  des  douleurs  qu’il  reffentoit  pouvoit 
le  déterminer,  & que  je  ne  connoUTois  alors  que 
par  les  éloges  pompeux  que  lut  a prod:gucs  l'anti- 
quité. Ce  remède  confiftoit  à placer  fur  la  cuilTe 
un  cylindre  de  coton  enflammé  au  fommet , St  à 
le  iaiffer  brûler  jufqu’à  fa  bafe.  La  facilité  avec 
laquelle  cette  propofttion  fut  acceptée,  m’étonna; 
S t tout  de  fuite,  en  prcfence  de  M.  Poltot , d’un 
adminiffrateur  de  Thôtcl-dicu , St  de  M.  Parra , 
prêtre  - économe  de  cette  maifon  ( 4 ) , je  plaqai 


( ■ ) Tom.  1 , pag.  SOS  & fniv. 

(s)  Un  pareil  engorgement  n’annongoit-il  point,  con- 
jointement avec  les  Joui  surs , la  fièvre,  & l’in  loin  nie,  «I 
commencement  Je  ccj  fuppuntions  ichoreufcs  qu'on  • vn 
fi  foncent  rtCvaffcr  les  membres  attaqués  île  rhumattfnais, 
St  fpcciatcmcut  U cuiflc  a rtc  etc  e Je  feiatique  ? 

(3)  M.  Poutcau,  tom.  t,  page  soa  St  fuir, 
f 4)  Ce  digne  ccclcüaftiqiie , qui  Jepnis  plus  Je  trente 
ans  s ctoit  devons  au  fcivicc  des  pannes  de  cet  hôpital. 
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fur  la  partie  de  la  cuilTe  où  étoit  te  centre  des 
douleurs  les  plus  vives  , à côté  l’un  de  l'autre , 
deux  cylindres  de  coton  ; la  bafe  de  chacuft  avoit 
le  diamètre  d'un  louis.  Le  feu  mis  à ce  coton  le 
confuma  entièrement , ce  qui  donna  une  efearre 
par  laquelle  l’épaiffcur  de  la  peau  fut  détruite,  un 
grand  plumaceau  couvert  d’onguent  hafi/icum , 
& des  comprelfes  bien  chaudes  furent  le  premier 
panfement.  Voici  la  forme  de  ce  cylindre. 

Procédé  de  M.  Pouteau  pour  è’aduûion. 

Prenez  du  coton  en  laine , enveloppez-le  avec 
une  bandelette  de  toile  large  d’un  pouce  fur  trois 
pouces  de  longueur  ; que  le  coton  fuit  auüi  ferré 
qu'il  fera  podiblc , parce  qu’alors  le  feu  fera  plus 
vif;  la  bandelette  bien  arrêtée  par  quelques  points 
d’aiguille,  on  aura  un  cylindre  d’un  pouce  de  dia- 
mètre ; on  coupera  ce  cylindre  tranfverfalement 
par  la  moitié  , avec  un  tranchant  bien  affilé  , ce 
qui  donnera  deux  cylindres  à bafe  très -unie,  & 
c’eft  cette  bafe  unie  qui  duit  toucher  immédiate' 
ment  la  peau,  qu’on  humecte  auparavant  avec  un 
peu  de  falive,  afin  que  le  coton  s'y  colle  en  quel- 
que faqon  ( i ). 

Le  feu  étant  mis  au  Commet  du  cylindre  , on 
attend  qu’il  ait  confumé  une  partie;  alors  on  place 
le  coton  fur  la  peau , & on  excite  légèrement  le 
feu  par  le  foutfic  d’un  éventail  (2). 


fi’avoit  jamais  vn  employer  ce  remède,  & venoit  tous  les 
jours  témoigner  il  ce  malade  combien  il  prenoit  de  part 
à Tes  louffranccs. 

( 1 ) La  manière  de  pratiquer  Yaéii/lUn . décrite  ici  par 
M Pouteau.  cft  examinent  la  même  que  celle  des  Egyp- 
tiens, rapportée  par  Prufper- Alpin  : M.  Pouteau  n'y  a tait 
que  quelques  légers  changement  Voyez  cc  que  j'en  ai  dit 
cj  -deffus. 

f î)  Le  pre'cepte  que  donne  M.  Pouteau,  d'exciter 
\tt  fui  de  la  pyramide  par  le  (buffle  d'un  éventai),  paroit 
avoir  été  puilé  dans  Profper-Alpin.  Cet  auteur  donne  en 
effet  U eonfeil  à peu  près  femblable.-  Voyez  le  «fr/l  de 
la  page  97  de  Ton  traité  de  Alt  Aie  tua  JEgyptierum.  Ledit, 
de  Paris,  in-40. 1É46.)  Là,  après  avoir  expnfé  comment 
les  Egyptiens  conftrtiifcnt  la  pyramide,  comment  ils  l'ap- 
pliquent fur  la  région  qu’ils  le  propofent  de  brûler,  com- 
ment ils  l'allument  eoluite,  & comment  ils  recouvrent, 
pendant  tout  le  temps  de  fa  combtiftion,  les  parties  en- 
vironnantes avec  une  pièce  de  fer,  pour  modérer  la  trop 
vive  imprcflîon  que  le  feu  ponrroit  faire  fur  cites,  il 
ajoute  les  paroles  fuivantes:  (q/lrvmf ffîtis flgntii), 
vium  INVOLUCRUM  iilttd  parant , ut  /»  ejut  mtsUo  /it  fora- 
nt eu  vel  mrotut , per  qutm  fat  a tiqua  rgfpiratio  atque 
gveutatio.  M.  Pouteau  a penfe.  Tans  Joute,  que  le  raotm- 
voiucrum , employé  dans  ce  paflage,  devoit  s'entendre  de 
l'indrumcnt  dp  fer  qui  fert  à recouvrir,  pendant  la  com- 
buftion  de  la  pyramide,  les  environs  de  la  partie  brûlée, 
ctttc  interprétation  eft  d'autant  plus  naturelle,  qnt*  Prof- 
pcr-Alpin a fait  reprefenter,  dans  fon  ouvrage,  l'inttni- 
ment  dont  U s’agit,  fous  la  forme  d'une  plaque  percée 
'd'on  grand  trou  dans  fon  milicy , ou  plutôt  comme  un 
anneau  auquel  eft  fixé  une  efpèce  de  manche,  par  le 
moyen  duquel  l'opérateur , ou  un  aide,  le  tient  appliqué 
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Ce  Peu  ne  s'étend  jam iis  au  delà  de  la  peau,' 
lors  môme  qu’on  fait  brûler  fuccefiîvemcnc  deu* 
ou  trois  cylindres  fur  la  même  phee. 


fur  la  circonférence  de  la  partie  qu’on  brûle.  C’eft  dans 
l’ouverture  de  cc  petit  ccrc.au  de  fer,  qui  paroit  avoir 
une  épai  fleur  liiez  von  fui  érable,  qu'eft  placée  la  laïc  de 
la  pyramide  qn'ou  fait  brûler  fur  les  parties  fou  ff.  antes, 
en  forte  que  ce  même  anneau  fert  à la  fois  à défendre  les 
environs  de  la  brûlure , & à empêcher  julqu'à  un  certain 
point,  en  embraflant  la  bafe  de  h pyramide,  qu'elle  ne 
le  renverfe  après  avoir  été  placée  verticalement  fur  1a 
partie  où  te  feu  doit  la  cunfumcr. 

Quelle  que  foit  la  vraisemblance  de  cette  interprétation , 
pluficnrs  paffages  du  même  ouvrage  femblent  la  contre- 
dire. Voici  ce  qu'on  lit  ail  vtrfo  du  folio  98  & page  fui- 
vante,  de  fon  traité  dt  Aledichtà  dCgypiioruM*  Quoi  for • 
tajje  atii  parvi  fuctendum  f H tarin  t , quippt  ipfot  IMVOLU* 
CRU  M ex  tineà  prtià  cum  gofiypio  pyramidal]  formé  par*, 
tum , acutiore  aitrro  rjm  extremo  ignito,  aUtroqut  latiorg 
parti  urentUe  applicato . . . .finentn  cuttm  inurt , non  fine 
multà  rationt  nb  iis  fieri  txi/Hme.  Nam  tôt  non  uti  frrro 
ignito,  vel  aliqxto  alto  métallo , ftd  INVOLUCIO  ex  gojy. 
pio  fi/  tinta  prtià  p.tra/3,  acctnfo . .. . aptantn  (xgyptil  ) 
cuti  urrni*  alterum  1 N’ VOL  UC  II  extremnm  non  igritum , 
vit  fuccenfum , atque  alterum,  quoi  fetni  cukiti  bngitu. 
Une  d cote  dijlat , imprimés  fuccendmtet  tgniunl. . . . Ai- 
que  fenjim  ac  fenjim  pari  cm  ifucctnfo  INVOLUCIO  ex- 
tremo  ad  calorem  difponi . atqnt  ita  calcfieri , ut  loi a 
INVOLUCIO  crriwafe . . . , ignis  incendiant  uonomnina  to- 
tum  fentiat , neqtte  aè  eo  admodàm  Jolrat , qudJ  rtia «* 
ignis  incendiât»,  rarioris  INVOLUCRI  fubftanti*  ratione , 
ttequt  immodicum  fit.  Duo  igitttr  ex  bujnt  profidii  opéra » 
tione  feitu  digna  animadvtrtuntur  { quippe  partent  ab  igné 
clemenliiti  inurt , atque  ab  eo  kaui  immodrratum ....  rrr* 
cipi  dotorrm:  primo  m ab  occtnfn  atque  ignitn  ram  Juhf. 
tan  liée , ftilùet  gojfypii  fi/  Uni , ratione  fit { atque  fie  cnn-, 
dum  prêt  accepta  calore  ex  totint  1NVOI-UCRI  combufiio. 
ne,  qua  fenfim  ac  fenjim  procedit. . . . Enfin  , au  rrâlo  du 
folio  99  de  fon  ouvrage,  Profper-Alpin  fc  demandant  û 
les  malades  ne  fouffriroient  pas  plus  volontiers  l aéliou 
des  cauftiquct  potentiels  que  celle  du  cautère  s&tzel, 
s exprime  de  la  manière  qui  fuit:  Hic  ratione  xgroti 
faciliut  admit t tnt  ufliontm  non  ferra  vd  aliquo  alio  me. 
tallo , vtl  Jupra  dtdo  INVOLUCIO,  ftd  meiicatntiiti 
igné  à vi  pmdito } 

Dans  ces  paffages,  qui  font  au  nombre  de  huit,  01^ 
voit  très-clairement  que  Profpcr  Alpin  a défigné  la  pyra- 
mide cllc-mémc  par  le  mot  involucrum , lequel  n'ixprime 
littéralement  que  la  bandelette  de  linge  qui  fert  à enve- 
lopper le  coton,  & en  cria  l'autenr  a fuivi  l'exemple  de 
ceux  qui  nomment  quelquefois  la  partie  pour  le  tout. 

Il  s'agit  donc  de  favoir,  fi  par  le  mot  involucrum , con- 
fidéré  dans  le  premier  paffage  que  nous  avons  cité,  Profper- 
Alpin  a réellement  entendu  parler  de  la  pièce  ou  anneau 
de  fer  qui  fert  à recouvrir  les  parties  voiiines  de  la  brû- 
lure pendant  la  comhuilion  de  la  pyramide,  ou  s'il  a défi-* 
gné  par  cette  expreffion  1a  pyramide  clic- même,  comme 
il  l'a  fait  très-certainement  en  huit  endroits  du  dernier 
paffage  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  ferait  d'autant 
plus  intereffant  de  réfoudre  exaebment  cette  quellion  » 
que  fi  Profper-Alpin  a voulu  cooflnmmcnt  exprimer  la 
pyramide  par  le  mot  involucrum,  il  en  réfulteroit  que, 
fuivant  cet  auteur,  les  Fgypticm  eonflruifent  cette  pyra- 
mide de  forte  qu'il  y a dans  fon  milieu  une  petite  ouvertttre 
qui  fait  ojfice  de  ventoufe  ou  dt  cbetniwéf,  Offert  4 y en- 
tretenir U circulation  de  f air } cc  qui  renferme  des  idées 
bien  différentes. 
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les  Égyptiens  défendent  la  peiu  qui  éft  n la 
circonférence  de  celle  qo’on  brûle  , avec  une  pièce 
de  fer  percce  en  rond.  Mais  cette  précaution  m'a 
paru  fuperflue  (t).  Voyez  à ce  fujet  Profper-Al- 
pin , de  med.  itgtjpt.  Les  Arabes  emploient  du 
coton  teint  en  bleu  ; la  couleur  n’y  ajoute  aucune 
vertu. 

Cette  brûlure  ayant  etc  faite  le  matin , le  malade 
dormit  trois  heures  confécutives  la  nuit  fuivante; 
ce  qui  ne  lui  étoit  pas  arrivé  depuis  le  commence- 
ment de  fà  maladie:  il  n'eut  plus  aucun  friflon, 
la  coiffe  perdit  d'abord  l’enflure  qui  l’obfédoit,  & 
en  cinq  femaines  la  gucrifon  ne  iaiflü  rien  à déli- 
rer , foit  du  cûté  des  douleurs , foit  du  cûté  de  la 
brûlure.  Le  mois  d'octobre  fuivant,  le  malade  re- 
vint à Lyon  pour  me  demander  un  certificat  qui 
pût  l’exempter  de  travailler  par  corvée  aux  grands 
chemins  : fa  fanté  étoit  parfaite. 

Ce  malade  interrogé  fur  les  fenfations  que  le 
feu  lui  avoit  fait  éprouver,  répondit  que,  pendant 
les  douleurs  de  la  brûlure,  il  avoit  fenti  une  efpèce 
d'eau  tiède,  ce  furent  fes  cxprelTions , laquelle  , 
de  l'endroit  brûlé , fe  répandoit  tout  autour  de  l’os 
de  la  cuiffe,  & que  ce  fentiment  avait  ceffé  bientôt 
après , fans  avoir  été  défagréable. 

Un  garçon  perruquier,  âgé  de  vingt-deux  ans  , 
étoit  cruellement  tourmente  d'une  douleur  de 
feiatique , pour  laquelle , entr’autres  remèdes , on 
lui  avoit  applique  à Turin  un  emplâtre  yclficatoire 
fous  la  plante  de  chaque  pied.  Ce  remède  , ainfl 
que  beaucoup  d’autres , ne  lui  ayant  pas  donné  de 
foulagcment , U vint  à Lyon,  aptes  avoir  pris  , en 
paflant  à Aix  en  Savoie  , la  douche  & les  bains 
des  eaux  minérales  chaudes  de  cette  ville.  J’em- 
ployai le  même  moyen  que  dans  l'obfervation  pré- 
cédente; & le  malade  obtint  une  entière  gucrifon, 
fans  fufpendre  un  fcul  jour  les  courfes  attachées  à 
l'exercice  de  fa  profeflion  ”, 

IIe.  O B s e R v A t I o v ( s). 

Utilité  du  feu  dans  les  douleurs  rhumatifmalu  ou 
de  füatiijue. 

“Sœur  Franqoife  Gervais , âgée  de  trente,  fix 
ans,  hofpitallère  du  grand  hôtel -dieu  de  Lyon, 
fot  attaquée  d'une  douleur  rhumatifmale , connue 
fous  le  nom  de  feiatique  ; elle  occupoit  la  cuiffe 
gauche.  Tout  fut  mis  en  ulage  pour  la  foulager, 


(t)  L’attention  qu'ont  tes  Egyptiens  détenir,  pen- 
dant t’a  Aie  n du  feu  , une  pièce  de  fer  appliquée  fur  les 
parties  environnantes  de  ta  brûlure,  cfl  peut-être  plus 
importante  que  M.  Poutean  ne  paroit  l'avoir  cru.  ( Veytz 
pige  109,  féconde  colonne.  ) 

(:)  T.  1.  s-  *15  te  ïlrf».  * *'f 
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jofqu’aux  veükatoires  & aux  douches  minérales 
chaudes , prifes  à Aix  en  Savoie  pendant  deux 
faifons:  mais  l'humeur  rhumatifmale  fit  toujours 
de  nouveaux  progrès;  de  forte  qu’après  le  retour 
des  eaux,  elle  parut  s'étendre  jufqu  a la  velfie,  & 
occafionncr  une  rétention  totale  des  urines , qui 
ne  fortirent  pendant  un  mois  que  par  le  fecours 
de  la  fonde.  On  ne  fauroit  décrire  une  fituatioa 
plus  trille  que  celle  de  cette  focur,  à qui  l'ufagc 
frequent  & abondant  de  l’opium  donnait  i peine 
quelque  tranquillité,  la  cuiffe  & la  jambe  clouées 
dans  un  lit,  fans  mouvement,  étoient  dans  le  def- 
fechement , & la  mort  paroiffoit  également  pro- 
chaine St  à délirer  , lyrique  je  propofai  à cette 
fœur  le  remède  égyptien.  La  propolition  fut  ac- 
ceptée avec  une  facilité  qui  me  fit  regretter  de 
ne  l’avoir  pas  faite  plutôt.  Je  fis  donc  brûler  fur  la 
cuifTe  deux  cylindres  de  coton  placés  au  foyer  des 
plus  vives  douleurs.  La  malade  fupportâ  cette 
brûlure  fans  paroitre  la  fentir  ; dès  le  même  jour 
elle  fut  notablement  foulagéc , & en  un  mois  de 
temps  clic  fut  en  état  de  vaquer  i fes  occupations 
ordinaires  ; elle  reprit  mime  bientôt  l'embonpoint 
que  fa  maladie  lui  avoit  fait  perdre. 

Six  mois  après  cette  gucrifon , la  même  fœur 
vint  me  prier  de  la  debarraffer  d’un  relie  de  dou. 
leur  qu’elle  reffentoit  vers  l’os  facrum;  elle  n’en 
avoit  point  parlé,  me  dit-elle,  jufques-Ià,  parce 
qu’elle  étoit  trop  peu  de  chofc , comparée  avec 
cejle  dont  je  l’avois  délivrée.  Le  feu  fut  le  re- 
mède qu’elle  propofa  elle-même , ayant  perdu  la 
confiance  pour  tous  les  autres , & la  brûlure  ne 
l'empêcha  pas  de  remplir  les  devoirs  ordinaires  de 
fon  état. 

Cette  obfertation  confirme  un  précepte  d’Hip- 
pocrate, oui  recommande  de  cautérifer  en  plulieurj- 
.endroits  les  eu  i (fes  attaquées  de  douleurs  de  feia- 
tique, & de  faire  en  forte  que  les  brûlures  foient 
profondes.  In  coxendico  dolore  crus  adurendum 
multis  ctipie  profundis  inujlionibus.  C’efl  aufli  It’ 
confeil  de  Celfe , qui  regarde  en  cette  nccafion  le  > 
feu  comme  le  dernier  remède.  Ultimum  e/l  in  ve- 
teribus  quoque  morbis  ejficaciffimum , tribus  aut 
quatuor  locis  fupra  coxam  candentibus  ferramerr- 
tis  exulcerare , omnes  aut  cm  huiufmcdi  dolores  ubi 
iaveteraverunt , vix  dira  ujlioncm  finiuntur. 

Quel  jugement  portera-t-on  fut  cette  guérifon? 

Elle  donne,  je  penfe  , un  exemple  bien  frappant, 
bien  désifif  de  la  fupérioricè  du  feu  ( 1 ) fur  tout 
les  autres  remèdes;  & cette  fœur,  qui  demande 
elle-même.  S par  préférence,  d’étre  brûlée  ur.e, 
fécondé  fois  pour  une  douleur  alTez  légère , ne 
doit-elle  pas  raifurer  ceux  qui  s’imagineraient  que. 


( I } V«y«  h Pyruthecnie  chirurgicale , par.  M.  A, . 
Sevrrm.  Les  effets  laluuiics  de  Vaiuftio»  y fout  bien. 
développés.-  , 
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ce  genre  de  brûlure  fait  reüentir  des  douleurs  qu’on 
ne  peut  fupporter 

III'.  Observation. 

“ M.  Foubert , ce  célèbre  chirurgien  de  Paris , 
fi  connu  par  fus  recherches  fur  l'opération  de  la 
taille , étoit  réduit  par  une  douleur  de  feiatique  , 
è un  état  à peu  près  femblable  à celui  de  la  lœur 
Gervais  ; les  eau  k minérales  & la  diète  blanche 
ne  le  foulagcoicnt  point;  il  n’avoit  de  repos  que 
lorfqu'il  étoit  agité  par  les  mouvemens  de  fun 
carroiTe.  Frappe  par  les  exemples  de  guerifons  que 
j'avois  rapportes  dans  la  première  édition  des  mé- 
langes de  Chirurgie , il  daigna  me  demander  fi  je 
penfois  que,  malgré  Ton  trille  ctat,  le  feu  put 
encore  lui  donner  quelque  foulagement  ; l’ayant 
engagé  à en  faire  ufage  au  plutôt,  il  m’écrivit 
peu  de  temps  après , pour  m'apprendre  qu’il  avoit 
Suivi  mon  confcil  ; que  M.  Moreau,  qui  remplit  fi 
dignement  la  place  de  chirurgien  major  du  grand 
hôtel-dieu  de  Paris . lui  avoit  donne  fes  foins  ; 
qu’il  fe  trouvoit  fenfiblement  foulage,  & que  les 
douleurs  de  la  brûlure  n’avoient  rien  d’aflez  fâ- 
cheux pour  l’empéchet  d’y  revenir,  fi  le  befoin  le 
demandoic 

IV'.  Observation. 

Qui  prouve  les  avantages  de  ! adullion  au  de  la 
chaleur  fiche  Jur  la  chaleur  humide , dans  les 
tas  de  douleur  és?  d'engorgement  extérieur  ( i ). 

“ Les  befoins  de  ma  Tante  m’ayant  conduit , à 
la  fin  de  juillet  177a,  aux  taux  de  Bourbon. l’Ar- 
chambault, j’y  fus  confulté  par  madcmoifetle  Kn- 
gerrard , âgée  de  feize  ans  , que  madame  fa  mcrc 
avoit  emmenée  de  la  Rochelle  à Bourbon. 

La  maladie  de  cette  demoifellc  ctoit  un  engor- 
gement conlldérable  de  toute  la  partie  fuperieure 
de  la  cuilîe  droite , avec  fièvre  lente , Tueurs  noc- 
turnes, & maigreur  confidérable.  Le  fiége  prin- 
cipal de  l'humeur  étoit  dans  l'articulation  meme 
de  la  cuillè  avec  la  hanche;  cette  articulation  étoit 
remplie  d'une  humeur  qui  repouifoit  la  tête  de 
l’os  ; de  farte  qu'en  mettant  les  deux  pieds  à côté 
l'un  de  l'autre,  celui  de  la  cuillè  malade  outre- 
palfoit  l'autre  de  trois  travers  de  doigts.  Cette 
maladie , autant  que  je  peux  en  juger  par  les  dé- 
tails qu’on  a donnés  de  celle  qui  nous  a enlevé 
le  duc  de  Bourgogne,  étoit  la  même  que  celle  qui 
nous  a prives  de  ce  jeune  prince , après  avoir  donné 
lieu  à un  abcès  fitluieux  qui  lui  avoit  ouvert  l’arti- 
culation de  la  cuillè  & carié  les  os. 

Mademoifelle  Engerrard , arrivée  à Bourbon , 


( 1 ) Œuv,  poilb.  de  M.  Fouteau , t.  1 , pag.  }o6. 
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depuis  trois  femaines , avoit  fait  ufage  , fans  le 
moindre  fuccès,  des  eaux  minérales,  tant  en  bains 
qu’en  boi'lfon  ; on  efpéra  tirer  plus  d'avantage  de 
la  douche , que  l'on  donna  à un  degré  de  chaleur 
très-tempérc , & en  ne  lailTant  que  deux  pieds  de 
chiite  à i'eau.  Malgré  ces  ménagemens  , il  fur. 
vint  des  mouvemens  convuififs  qui  obligèrent  de 
ramener  la  malade  au  plutôt  dans  Ton  Ut.  Ces 
mouvemens  fc  foutinrem  , mais  en  décroiflànt, 
pendent  toute  la  journée  ; ce  fut  à cette  époque 
qu’on  me  confulta  pour  cette  demoifclle,  qui  au- 
paravant n’avoit  jamais  éprouvé  de  mouvemens 
convuififs.  La  faifon  étoit  des  plus  ardentes , & 
les  douleurs  étant  des  plus  aigues  dans  l'articula- 
tion malade,  je  convins,  avec  M.  De  bric , médecin 
des  eaux  de  Uourbon , très-digne  de  la  confiance 
dont  il  jouiflbit  alors;  je  convins,  dis- je,  qu’il 
étoit  à propos  d’appliquer,  fur  le  centre  du  mal, 
trois  fanglucs.  Cependant  cette  faignée  locale  ne 
procura  qu’un  très-faible  foulagement.  Une  éva- 
cuation aifez  abondante  par  un  vellàcatoirc  qu’on 
appliqua  fur  la  même  région  quelques  jours  après, 
n'ajouta  que  très -peu  au  mieux  procuré  par  les 
fangfues. 

Je  ( 1 ) propofai  à mademoifcllc  Engerrard  de 
faire  brûler , fur  le  noyau  de  la  douleur , un  cy- 
lindre de  coton.  On  prévoit  que  cette  propofitian 
ne  fut  pas  facilement  acceptée;  cependant  on  lé 
rendit  ; la  brûlure  fut  fuperficielle  ; & malgré  cela  , 
dès  le  meme  jour , elle  procura  le  foulagement 
le  plus  fenfible  ; la  fièvre  & les  Tueurs  noéturne» 
ne  fe  montrèrent  plus;  S le  fommeil,  plus  long  , 
plus  tranquille , dédommagea  fi  bien  la  malade  des 
douleurs  de  la  brûlure  , qu'elle  fe  détermina,  huit 
jours  après , à une  nouvelle  application  du  même 
remède. 

Les  progrès  du  côté  de  la  guérifoo  étant  tou- 
jours plus  fenfibics , & l'application  du  fèu  ayant 
produit  un  effet  diamétralement  oppofe  à celui  de 
la  douche,  je  fis  entendre  à cette  demoifelle  qu’é- 
tant à la  veille  de  nous  réparer  par  une  diftance 
de  cent  cinquante  iieues,  il  lui  convenoit  d'avoir 
encore,  fous  mes  yeux,  recours  au  même  remède. 
Elle  y confentit  beaucoup  plus  aifement  que  je 
ne  l'avois  efpéré;  & pour  faire  divcrfiun  à la  dou- 
leur, elle  chanta  pendanc  tout  le  temps  que  le  co- 
ton mit  à fe  confirmer.  Deux  jours  après  , cette 
demoifclle  monta  deux  étages,  fans  fecours  étran- 
ger, pour  venir  me  faire  fes  remerciement,  au 
moment  de  mon  départ.  A cette  époque , l’en- 
gorgement de  la  cuilTe  malade  étoit  tellement 
diminué , qu'elle  étoit  plus  maigre  que  l'autre. 
Madame  fa  mère  en  ayant  quelque  inquiétude  , je 
lui  fis  comprendre  que  cette  cuiilt  maléficice  de. 
puis  deux  ans , à un  âge  où  toutes  les  parties  dit 
corps  prennent  de  l'accroiffemenc , n'aroit  pu  , 

———————————— 

(1)  Ceft  toujours  M.  Fouteau  qui  parle. 
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autant  que  l'tutre  , s’enrichir  dei  fucs  nourriciers 
que  U circulation  diftribue  également;  que  ces  fucs 
viciés  & étrangers  ayant  etc  difCpcs  par  lu  force 
rcfolutivc  du  feu  , cette  cuifle  fe  trouvait  réduite 
à un  état  de  maigreur  néceflaire.  J’ajoutai  même , 
qu'elle  n'avoir  pus  pu  prendre  en  longueur  autant 
d'accroiflcmcnt  réel  que  l'autre;  & que,  lorfque 
la  guérlfon  ferait  entière,  je  ne  ferais  pas  furpris 
d'apprendre  qu'elie  étoit  devenue  plus  courte  que 
U cuilTe  faine  , quoiqu'elle  excédât  encore  de  quel- 
ques lignes  la  longueur  de  celle-là. 

Depuis  ce  temps  , j'ai  reçu  deux  lettres  de  ma- 
dame Engcrrard , qui , peu  après  mon  départ  de 
Bourbon , retourna  à la  Rochelle.  La  première 
m'apprenoit  que  tout  allait  de  mieux  en  mieux , 
à une  aflez  grande  foibldl'e  prés  dans  la  cuifle  ma. 
lade,  & que  le  niveau  n'étoit  pas  encore  parfaite- 
ment rétabli  entre  les  deux  extrémités  inferieures; 
ue  d'ailleurs  la  fanté,  les  forces,  le  fommcil  & 
appetit  ne  Liifloicnt  rien  à defirer. 

Ma  réponfe  fut,  que  je  n’avois  pas  fans  deflein 
donné  une  petite  provifion  de  cylindres , qu’il  fal- 
loir en  faire  brûler  encore  un  , ce  qu’une  fécondé 
lettre  m'apprit  avoir  été  exécuté  avec  fuccès. 

En  voici  une  troifleme  du  i;  mars  177;  , qui 
eft  d'autant  plus  intéreflante  à rapporter  en  en- 
tier, qu'on  a voulu  jetter  des  doutes  fur  cette 
gucrifon. 

Je  fuis , Monfieur,  de  plus  en  plus  dans  le  cas 
de  vous  faire  mes  remerciemcns , pour  le  foulage- 
ment  que  vos  drredions  procurent  A ma  malade. 
La  dernière  brûlure  fur -tout  lui  a etc  vraiment 
faiutaire  , puUtpéelle  a fait  remonter  entièrement 
la  cuiffe  , tf  lui  a ôté  tout  fentimcnl  de  douleur. 
Cette  brûlwc  , faite  le  ; décembre , n'a  commencé 
à fe  détacher  if  d entrer  en  fuppuration  que  le  24. 
Elle  a duré  cinquante  jours  avec  plujteurs  varia- 
tions i elle  a commencé  par  une  humeur  blan- 
châtre , qui  efi  devenue J'angirinolente  ,•  après  quoi 
elle  a pris  une  couleur  verdâtre , if  a donné  par- 
fois un  fang  noir  if  pourri.  Tant  que  la  plaie 
a duré , j'ai  fait  ufage  du  grand  emplâtre  que 
vous  m'avez  indiqué  ( 1 ) ; lequel , je  a ois , a 
aujji  bien  fait.  Alu  fille  cjl  aèluellemcnt  au  point 
de  ne  plus  Jouffrir  , quelque  mouvement  qu'elle 
Je  donne  , Je  couchant  de  tous  côtés  , dormant 
bien  , mangeant  de  même , if  rien  ne  f incom- 
modant. Mais  il  lui  rejle  une  foiblejfr  extrême 
dans  la  partie  malade  ; if  quoique  cette  partie 
prenne  de  la  nourriture , il  parait  cependant  qu'elle, 
en  prend  un  peu  moins  que  l'autre  : cela  ne  fe 
fait  remarquer  que  dont  la  fcjfe  ( ce  qui  me 


( ■)  Ccff  l'emplâtre  noir  hit  avec  l'huile  de  noix,  à 
la  place  d'huile  d'olive. 
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ferait  craindre  qu'en  crnijfant  elle  ne  devint  dif- 
forme. La  radie  de  ma  fille  nell  pourtant  pas 
affeélce  ; les  os  de  la  hanche  Jbnt  parfaitement 
ét accord , les  articulations  de  toute  la  partie  aft 
fcüêc  Jour  infiniment  plus  libres  1 mais  la  foiblcjjfc 
empêche  la  malade  d'en  faire  ufage  ; ce  qui  m’in- 
quiète. 

AuJJl- tôt  que  votre  lettre  me  fut  parvenue , ma 
fille  commença  à faire  ufage  du  lait  coupé  avec  de 
r eau  de  fquine  , qui  a toujours  bien  pajfé  ; elle 
en  prend  un  verre  au  ht  dès  le  matin , à drjeûner , 
elle  en  prend  un  autre  avec  un  peu  de  pain  ; if 
au  louper , une  fujfifantc  quantité,  pour  n’avoir 
pas  befoin  té  autre  chojc. 

Tout  cela  pajfie  d merveille.  Sa  boiffon  jour- 
nalière cjl  cette  même  eau  pure  if  jimple , ayant 
fupprirné  la  fafcpai  cille , le  noua  d'antimoine , 
if  l'huile  de  tartre  , ainfi  que  vous  me  [avez 
marqué. 

Je  fuit  bien  mortifiée,  Alonfieur  , de  vous  im. 
por tuner  fi fouvent  : ma  malade  fie  trouve  fi  bien 
de  vos  confei/s,  qu'elle  ne  veut  avoir  recours  qu'à 
vous.  Je  vous  fupplie  de  les  lui  accorder  , if 
rfêtre  bien  perfuadé  de  fa  reconnoiffance  if  de 
la  mienne.  A ia  Rochelle  ce  ij  mars  177  J , figné 
d'Engerrard , nce  Rondeau  *. 

Des  motifs  qui  déterminent  f application  du  moa 

parmi  les  Chinois,  tes  Japonois,  if  les  autres 

nations  vo  fines  ( 1 ). 

Les  difFérens  peuples  afutiqoes , qui  emploient 
le  moxa  pour  pratiquer  l'adufiion  , l'appliquent 
indifféremment  fut  Us  enfans  & fur  les  vieillards, 
fur  les  grands  fc  furies  gens  du  peuple f fur  les 
hommes  & fur  les  femmes  : perfonne  n’eft  épargné: 
fi  ce  n’ett  les  femmes  enceintes , lorfqu’elles  n'y 
ont  pas  été  précédemment  accoutumées.  L’appli- 
cation n'en  cil  pas , dit  Tcn-Rhyne  , aulfi  dou- 
loureuse qu'on  pourrait  le  croire  ; les  enfans  mémea 
la  fupportenc  fans  verfer  beaucoup  de  larmes. 

Le  moxa , dit  Kzmpièr , eft  en  ufage  dans  la 
Chine  & au  Japon  , foit  comme  préfervatif . foit 
comme  curatif.  Tous  ceux  qui  prennent  foin  de 
leur  fanté , ajoute  cet  auteur , ne  manquent  pis 
de  fubir  l’opération  du  moxa  une  fois  tous  les 
fix  mois  au  moins,  comme  on  fe  fait  appliquer 
des  ventoufes  en  Allemagne  ; quelquefois  même  , 
ajoute  Ten-Rhyne,  trois  fois  l'année,  au  renou- 
vellement des  fai  (uns  ; & cette  coutume  eft  telle- 


( ■ ) Kimpfcr,  amsuitst.  net  fifcic.  iij. 
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ment  en  vigueur  , qu’il  eft  permis  aux  coupables 
condamnés  à une  prifon  perpétuelle,  d'en  fortir, 
pour  participer  aux  effets  faluuiret  de  cette  opé- 
ration. 

Lorlqu’nn  fe  fett  du  mox»  comme  prcfervatif, 
dit  Kæmpfcr,  les  cônes  ou  les  tentes  de  cette 
fubftance,  qu’on  brûle  fur  les  parties,  font  moin- 
dres , & on  en  emploie  un  plus  petit  nombre  que 
quand  on  traite  des  maladies , fur-tout  celles  dont 
le  foyer  e!t  profond. 

Les  Chinois,  ainfi  que  les  habitons  du  Japon, 
regardent  cette  efpéce  i'adujiion  comme  un  re- 
mede  fooverain  dans  les  maladies  qui  dépendent 
d’une  pituite  furabondante  , contre  toutes  fortes 
d’affeitions  rhumatifmales  S catarrhales , pour  dif- 
fiper  les  douleurs  qui  en  dépendent,  pour  guérir 
la  goutte  ( i ) , la  fciatique,  & autres  maladies  de 
ce  genre , dont  ces  peuples  attribuent  généralement 
h caufe*à  des  vapeurs  (a)  nuiftbles , retenues  , 
difent-ils  , dans  les  parties  foulfrantes  : mais  dans 
tous  ces  cas  , il  faut  que  le  moxa  foit  appliqué  de 
bonne  heure,  & avec  abondance  ( ) ). 

Les  nègres  de  la  nouvelle  Guinée  ont  plus  fou- 
vent  recours  au  moxa  dans  l'cpilepfie  & dans  les 
autres  maladies  du  cerveau  , que  les  habitants  de 
la  Chine.  Leur  méthode,  dans  ces  affections , eft 
de  recouvrir  toute  l’étendue  de  la  future  eoronale 
d’une  longue  & large  traînée  de  cette  étoupe,  à 
laquelle  ils  mettent  enfuite  le  feu.  Ce  moyen  leur 
rend  quelquefois  la  fanté , lors  même  qu’ils  ont  été 
abandonnes  de  leurs  médecins. 


. A D U 

tement  les  endroits  du  corps  fur  lefquels  if  cohfc 
vient  de  brûler  cette  fubftance  , les  praticiens  ne 
s’accordent  pas  toujours  fur  les  lieux  où  il  eft  le 
plus  à propos  de  le  faire;  mais  le  peuple  fuit  tou- 
jours les  préceptes  des  anciens,  & il  fe  conforme 
à ce  qui  eft  tracé  fur  les  planches. 

Il  eft  à remarquer,  dit  Kaern pfer , à qui  nous  de- 
vons la  plus  grande  partie  de  ce*  détails,  qu’il  n’y 
a point  d’endroit  où  i on  fjfTe  pin  fouvent  appli- 
cation du  moxa  que  fur  le*  deux  côtés  du  dos, 
prés  de  l’épine,  & jufqu’aux  lombes.  A voir  fur- 
tout  le  dos  des  Japonois,  ajoute  cet  auteur,  on 
dlroit  qu’il  a été  entièrement  écorché , tant  le  moxa, 
allumé  fréquemment  fur  cette  région , y a lailfé 
des  traces  profondes  ; & ce  qui  paroitra  fans  doute 
plu»  furprenant , c’eft  qu’on  obferve  la  même  chofe 
dans  les  deux  fexes. 

Les  Chinois  & les  autres  nations,  parmi  lefqueltes 
Yadujiion  fe  fait  par  le  moyen  du  moxa , ne  choi- 
Glfent  pas  toujours  les  parties  foulfrantes  pour  y 
appliquer  le  feu.  Souvent  , dit  Kaanpfer,  ils  brû- 
ient  au  contraire  des  endroits  qui  femblent  n’avoir 
aucune  relation  directe  avec  les  parties  affectées  (O. 
Ainfl , par  exemple , pour  remédier  aux  cruditéa 
de  l’eftomac  & rétablir  l'appétit,  ils  mettent  le  feu 
dans  la  région  des  épaules.  Pour  guérir  les  points 
de  côté,  ils  l'appliquent  fur  l’cpine;  pour  calmer 
le  mai  de  dents,  ils  b'ûlçnt  quelquefois  le  mox* 
fur  la  région  des  nitifdes  adducteurs  du  pouce  de 
la  main,  du  côté  foufl'rant , & d’autres  fois  fur  le 
trou  du  menton. 


Quoique  l'art  d'appliquer  le  moxa  ait , comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs , des  principes  déterminés, 
fit  qu'il  exifte  même , depuis  une  nombreufe  fuite 
de  Gècles  , des  figures  gravées  qui  indiquent  exac- 


(l  ) “ En  arrivant  au  Japon,  dit  Ten-Rhync,  notre 
Interprète  vint  me  frire  viûte;  il  étoit  boiteux,  il  fe  fer- 
voie  d’un  bâton , & fe  difoit  attaqué  de  la  goutte  Droit , 
dit-il,  veut  ftm  itannf  it  Chttrrfjtilt  mon  remède  ( cVtoit 
le  moxa).  En  effbt,  le  lendemain,  continue  cet  auteur, 
il  revint  me  trouver,  marchant  librement,  S il  me  mon- 
tra fun  genou , couvert  de  papier  japonois,  qui  fervoit  len- 
tement a couvrir  les  endroits  brûles,  [’ciiu , me  dit- il, 
evvonr  j'ai  cbaff  ht  donlrur  drt  arliçltt.  J’ai  VD  par  la 
faite,  ajoute  Ten-Rhync,  de  exemples  innombrables  du 
foc  ers  de  ce  remède  centre  lu  douleurs  qui  (e  fixent  dans 
certaines  parties. 

( a ) Ccft  fans  dottre  le  défaut  abfolu  d'idée»  exaffea  fttr 
l'anatomie  & (tu  la  circulation  du  fang  & des  differentes 
humeurs . qui  a dctrr.niné  la  plupart  des  peuples  orientaux 
à embraffer  le  fylféjne  dont  nous  parlons. 

f3)  En  général,  dit  Kampfirr,  le  mers  ne  fait  qn'ap- 
«aiiér  les  douleurs;  il  ne  les  détruit  pat.  L'endroit  Tout 
fur  lequel  on  l’a  bridé , fc  trouve  foutagé,  tandis  que  les 
douleurs  reviennent  fur  d'auties  parties.  Les  btamincs , 
continue  le  même  auteur,  aflitrent  cependant  que  le  tuai 
Be  fe  fera  plus rcfîenrir,  (i celui  qui  en  eft  attaqné,  vent 
c'aftteindre  à ne  boire  aucune  liqueur  Fermentée  , d;  à 
ne  point  manger  de  la  chair  des  animaux. 


Dans  les  maladies  des  yeux , les  Japonois , dit 
Ten-Rhyne,  appliquent  le  moxa  avec  fuccès  à la 
nuque  & aux  épaules. 

Dans  la  gonorrhée  fimple,  ou  dans  la  foibleffe 
des  organes  de  la  génération,  c’eft,  dit  cet  auteur  , 
fur  l'os  facrum , éè  dans  la  région  lombaire  qu’ils 
cautérifent:  le  moxa,  fuivant  eux,  fortifie  cea 
parties , diminue  & fupprime  même  quelquefois 
l'écoulement  involontaire  de  la  femencc. 

Dans  l’expofé  des  maladies  pour  la  gucrifon 
defquelles  les  Égyptiens  S les  Arabes  pratiquent 
Yadujiion , nons  avons  dit  que  ces  nations  gué- 
tiffoient  la  phthifie,  l'hydropifie , & les  autres 
affeétions  de  ce  genre,  par  l'application  du  Feu. 
Ten-Rhyne  affûte  que  les  Japonois  pratiquent  In 
même  chofe  avec  le  moxa  : “ Les  médecins  de 


( ■ ) Une  dame  japonoife  , dit  Ten-Rhync,  eut,  dans 
Ton  enfance,  une  petite  tumeur  à U nnqne,  que  les  mé- 
decins eftayèrent  de  détruire  par  tontes  fortes  de  remèdes; 
on  en  vint  même  jufqu'â  l'extirpation  de  la  tumeur  , qui 
fe  régénéroit  toujours.  Enfin  une  vieille  femme , ayant 
confidéré  cette  exrroifTance,  rit  d'abord  des  vains  efforts 
des  médecins,  & elle  détermina  la  malade  à Te  frire  ap- 
pliquer le  moxa  à h partie  moyenne  de  la  plante  des 
pieds.  Ce  moyen  rcnlfii.  U tuméui  lut  dtflipéc  , & elle 
ne  reparut  plus. 
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tes  contrées  font , dit-il , un  lecret  de  la  méthode 
de  ciutérirer  dans  1a  phtbifie  & autres  maladies 
analogues.  Ils  la  mettent  en  ufage  en  quatre  en- 
droits différent  ; à U région  lombaire  , prés  de 
l'os  JUvunt,  fur  les  deux  eûtes  de  l'épine  du  dos , 
& à deux  autres  endroits  un  peu  plus  loin.  Ils 
prétendent  par-là  rétablir  les  forces,  & rendre  la 
vigueur  aux  parties  génitales  : il  ell  raie  , conti- 
nuent-ils , de  trouver  un  japonois  qui  ne  porte , 
fur  les  reins,  des  traces  de  (h  lubricité. 

“ On  recommande,  ajoute-t-il,  l’ufagedu  moxa 
dans  l’afeite , la  tympanite , Se  même  dans  une 
efpéce  de  tumeur  des  tefticules,  qui  efl  endémique 
en  ce  pays-là.  Cette  tumeur,  fuite  ordinaire  de 
l'incontinence  & de  la  débauché  , s’annonce  par 
un  tremblement  auquel  fuccède  la  fièvre  ; elle 
prend  fouvent  un  accroilfement  fi  énorme , qu'elle 
met  le  malade  dans  l'impudibilité  de  marcher.  Au 
commencement  de  cette  maladie  , on  applique  le 
moxa  fur  le  ferutum  ou  fur  le  fécond  article  du 
gros  orteil  de  chaque  pied.  Cette  région  efl  d'une 
grande  lenfibilité;  mais  les  Japonois  n'en  connoif- 
lent  point  de  plus  fenfible  dans  toute  letendue 
du  corps  que  l'interftice  du  pouce  & du  premier 
doigt  des  pieds. 

“ Un  phénomène  fingulicr,  qui  a furpris  Ten- 
Rhyne,  dit  M.  Dujardin  (.t),  c’eft  que  fi  l’on 
applique  le  moxa  trois  pouces  au-dclfous  de  l’om- 
bilic , le  long  de  la  ligne  blanche,  il  en  refaite 
une  impuilTance  certaine , fans  aucun  clpoir  de 
recouvrer  la  virilité.  Audi,  ajoute-t-il  , l'apjjlica- 
tion  du  caudique  fc  fait  - elle  fur  les  eûtes  du 
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Enfin,  ajoute  cet  auteur,  on  ne  cautérife  que 
très-rarement  , & avec  la  plus  grande  circonfpcc- 
tion  , les  parties  latérales  internes  des  pieds,  ainli 
que  les  parties  des  bras  où  les  nerfs , les  tendons , 
& les  ligamens  font  peu  recouverts  de  chairs 
mais  on  n'épargne  pas  le  contour  externe  des  jam. 
bes,  des  bras , & les  interdices  des  mufcles  , que 
les  Chinois  & les  Japonois  regardent  comme  le 
foyer  des  matières  peccantes. 

Adudion  pratiquée  par  le  moyen  du  verre  ardent. 

Les  rayons  du  foleil,  requs  à travers  un  verre 
lenticulaire  fur  les  parties  atteintes  des  differentes 
efpcces  de  léfions  , dans  le  traitement  dcfquelles 
on  a coutume  d'appliquer  avantageufement  le  feu  r 
fournidcnt  encore  à l’art  de  guérir  un  moyen  audi 
utile  qu'ingénieux  de  faire  cette  application.  On 
peut,  par  ce  procédé,  en  laiffant  la  partie  ex- 
po fcc  pendant  un  certain  temps  fous  le  foyer  de 
la  lentille,  opérer  fur  elle  une  téxuMcaduflion t 
ou  en  fe  contentant  de  promener  & frire  paffet 
plus  rapidement  le  verre  fur  l'endroit  malade , dé- 
velopper dans  le  tiffu  des  organes  un  degré  de 
chaleur  propre  à déterminer  la  réfolution. 

Confidéree  fous  ce  double  rapport  , l’aélion  fa. 
lutairc  des  rayons  du  foleil  nous  offre  deux  moyens 
de  guérir,  également  recommandables;  i*.  un  vé- 
ritable cautère  aéluel  ; a*,  une  chaleur  aétuclle, 
que  le  praticien  peut  modérer  à Ton  gré , & qui 
cd  de  la  plus  grande  redource  dans  le  traitement 
d’un  grand  nombre  d’affeétions  locales , comme 
nous  nous  propofons  auffi  de  le  faire  voir. 

il  feroit  difficile  de  déterminer  à qui  nous  de- 
vons la  decouverte  de  la  méthode  de  cautérifer 
avec  le  verte  ardent.  Tout  ce  qu'on  peut  dire , 
c’cd  que  cette  invention  paroit  ne  pas  remonter 
à des  temps  très-éloignés.  M.  Lecomte  , maître 
en  Chirurgie  à Arcueil , cil  au  moins  un  des  pre. 
miers  qui  aient  fait  connoitrc  cotte  pratique , & 
qui  en  aient  confiât?  les  bons  effets  par  une  fuite 
d'obfervations.  On  crouve  dans  l’hifloire  de  la 
fociété  royale  de  Médecine,  année  1776,  un  ré- 
lultat  très-intéreffant  des  expériences  faites  à C« 
fujet  par  cet  habile  chirurgien  , qui  ne  s'ed  pas 
annoncé  comme  l’auteur  de  cette  méthode.  “ Ce 
qui  me  donna  lieu  de  la  piatiquer,  dit  M.  Lecom- 
te , ce  fut  le  fouvenir  que  j’eus  d'un  de  mes  pa. 
rens,  curé  dans  le  diocéfc  de  Soilfans , qui  ne  vou- 
lut point  fe  foumettre  à l’extirpation  d’un  bou- 
ton cancéreux  à la  lèvre , quoiqu'une  confultatioa 
des  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  l'eût  confeit- 
lée , comme  étant  d’une  nécedite  abfolue.  De  re- 
tour -chez  lui , il  fut  guéri  de  cette  manière  ( 1» 
cautérifation  parle  verre  ardent)  par  un  chirur- 
gien de  Gandelu  , qu’on  lui  vanta,  St  qui  avoit 
beaucoup  de  réputation  pour  les  maladies  défefpé- 
1 ées  des  hommes  & des  beftiaux.  Après  la  mort  de 
ce  chirurgien,  ajoute  M.  Lecomte,  bien  des  gens 
des  environs,  qui  «voient  des  cancers  aux  lèvres, 

Ee  2 


ventre  , un  peu  au-dedus  ou  au-ddfous  du  nom- 
bril, & non  ailleurs”.  Ne  pourroit-on  pas  pré- 
fumer , dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici  , que  fi  l'im- 
puiffance  a réellement  fuivl  quelquefois  l’aAion  du 
moxa  btûlé  trois  pouces  au-dedbus  de  l'ombilic , 
c’eft  qu’alors  on  a trop  approché  le  feu  de  Pan- 
neau inguinal , & qu’il  a pénétré  trop  profondé- 
ment, de  forte  que  le  cordon  des  vailfcaux  fperma- 
tiques  a été  détruit? 

“ Les  médecins  japonois,  dit  Ten-Rhyne,  dé- 
fendent  encore  l’application  du  moxa  dans  les  fiè- 
vres ardentes  ou  continues  , tant  qu’elles  en  con- 
fervent  le  caraélcre,  crainte  d'augmenter  le  re- 
doublement. Ils  le  proferivent  de  même  pendant 
les  accès  des  fièvres  intermittentes;  mais  dans  les 
intervalles  , ils  l'appliquent  hardiment.  Ils  défen- 
dent  auffi  le  moxa  dans  l'enchifrenement  ou  rhume 
de  cerveau  , parce  qu’il  allume  la  fièvre  : on  ne 
l’adminiftre  aux  nouvelles  accouchées  que  cent 
jours  après  l’accouchement  : “ Pour  moi  , dit  ce- 
pendant Ten-Rhyne  , j’ai  plus  d’une  fois  fait 
„ appliquer  avec  fuccès  le  moxa  à des  femmes 
„ nouvellement  accouchées  , pour  les  douleurs  de 
,,  tête  & des  embarras  à la  poitrine 


(1)  Hifl.  je  1a  Cb.  livt.  lcr.  p.  93. 
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& qui  connoiflbient  cette  méthode  , fe  font  guéris 
eux-mêmes  par  cette  efpèce  de  cautérifacion  qu’ils 
lui  avoient  vu  pratiquer" 

Le  procédé  employé  par  M.  Lecomte  dans  cette 
efpèce  d ’aduJUon,  cft  le  fuivant.  Suppofons  que  la 
partie  qu’il  s'agit  de  brtiler  fuit , par  exemple  , 
un  cancer  à la  lèvre.  On  place  alors  le  malade 
en  face  du  fulcil , dont  les  rayons , ralTcmblés  à 
travers  le  verre  lenticulaire  qu’on  tient  fixé  fur 
le  milieu  de  la  tumeur , brûlent  celle  - ci  avec 
beaucoup  d'aétivité , fans  que  les  parties  voifines 
fe  Tentent  de  la  combuttion,  comme  il  arrive  par 
le  fer  rouge  , lorfque  la  groffeur  & la  forme  de 
l’inllrument  ne  font  pas  proportionnés  à la  partie 
affeiftcc.  On  rcconnoit  que  te  cautère  folaire  a 
pénétré  aufli  avant  que  l’ctendue  du  cancer  le  de- 
mande, par  une  douleur  plus  ou  moins  piquante 
& lancinante  , qui  eft  beaucoup  plus  aifée  à fup- 
porter  que  celle  qui  eft  produite  par  le  fer  rou- 
ge. * Lorfque  le  cancer  eut  été  cautérifc  par 
,,  le  feu  folaire , ajoute  M.  Lecomte  dans  l’ob- 
,j  fervation  que  nous  citons , j'appliquai  une  com- 
„ prelfe  trempée  dans  une  eau  fpiritueufe;  & dès 
„ le  lendemain  je  trouvai  la  plaie  vive  & ver- 
„ mcille  avec  beaucoup  de  diminution,  J'employai 
» le  même  traitement  pendant  quinze  jours , tous 
n les  jours  où  le  foleil  fe  montrait  , & j’ai  eu 
„ l'avantage  de  voir  la  plaie  diminuer , devenir 
n de  plus  en  plus  vermeille  ; & enfin  , en  trois 
» femaines,  je  fuis  parvenu  à guérir  radicalement 
„ le  malade  ”. 

“ La  méthode  de  enutèrifer  que  j’ai  employée 
& que  je  propofe  aujourd’hui , continue  M.  Le- 
comte , guérit  plus  aifément  que  les  autres  efpè- 
ces  de  cautère  actuel , & prefque  fans  déperdi- 
tion de  i'ubftance  avantage  confidérable , obfer- 
ve  très  - judicieufcment  ce  chirurgien , lorfque  lu 
tumeur  careinomateuli , ou  toute  autre  maladie 
eju'onfe  propofe  de  détruire  par  T aduftion , occu- 
pe les  lèvres,  les  paupières,  ou  quelque  autre 
partie  délicate  ”. 

L’effet  du  cautère  aftucl  folsire  eft , dit  le 
même  chirurgien , une  efearre  blanche , de  la 
grandeur  d'une  lentille.  Cette  efearre  tombe  aifé- 
ment  du  matin  au  fuir,  effet  qui  n’arrive  jamais 
par  la  cautérifation  avec  le  fer  rouge  , puifquc 
dans  ce  dernier  cas  la  chute  de  l'efcarrc  cil  tou- 
jours plufteurs  jours  à fe  faire  par  une  fuppuration 
lente. 

Maladies  pour  la  gn/rifon  defjuelln  il  convient 

de  pratiquer  faduftion  par  le  moyen  du  verre 

ardent. 

Ce  n’a  été  jufqu’iei  que  dan»  Te  traitement  des 
tumeurs  chancteufes , ou  boutons  cancéreux  à la 
lèvre  , qu’on  a fait  ufage  du  verre  ardent  pour 
b’ùler  la  partie  malade,  autant  du  moins  que  nous 
l'apprennent  les  oblcrvations  faites  à ce  fujet  par  > 
IL  Lecomte.  11  eft  très  - probable  que  ce  moyen  [ 
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pourvoit  remplacer  aulfi  avantageofement , dans 
plufieurs  cas , les  autres  manières  de  pratiquai 
i 'aduftion  , expofées  dans  cet  article  , principale- 
ment lorfqu’il  importe  de  pouvoir  circonfcrire  ou 
étendre  exactement  la  cautérifation  , comme  , par 
exemple,  dans  le  traitement  des  ulcères,  pour  la 
gucrilbn  defquels  on  a coutume  de  recourir  au.x 
efeartotiques. 

Chaleur  ad  utile , fmplt  ou  injiantanéc  , commit. 
niipiee  par  le  moyen  du  feu  ordinaire  ou  des 
charbons  embrafes. 

Parmi  le  grand  nombre  des  moyens  de  guérir 
employés  par  les  gens  du  peuple  , fr  dédaignés 
ordinairement  par  les  gens  de  l'art , il  s’en  trouve 
quelquefois  qui  font  très  - dignes  de  fixer  l'atten- 
tion des  médecins , & qui , pour  devenir  exccllcns , 
n’ont  befoin  que  d’être  employés  avec  méthode. 
De  ce  genre  eft  la  chaleur  actuelle  ftmple  , pro- 
pose , dans  ces  derniers  temps , par  M.  Faure,  à 
i’académie  royale  de  Chirurgie , pour  le  traite- 
ment d’un  grand  nombre  de  maladies  externes  ou 
locales , & recommandée  par  cet  habile  chirur- 
gien , comme  un  moyen  aolfi  doux  dans  fes  effets  , 
qu'il  eft  énergique.  Tout  le  monde  fait  quelle 
cil  la  confiance  que  le  peuple  a toujours  eue,  & 
avec  raifon , dans  l’emploi  d'une  chaleur  aufli  forte 
qu’on  peut  l'endurer , pour  la  guérifon  des  enge- 
lures. C'eft  de  ce  principe  , quoiqu’il  ne  le  dife 
point  , que  M.  Faure  fcmble  cire  d’abord  parti 
pour  tenter  le  même  moyen  dans  une  multitude 
de  cas  dont  les  citconflances  lui  ont  paru  être  en 

rlque  forte  analogues.  “ Lorfque  j’eus  , dit- 
( i ) , expérimenté  fon  bon  effet , j’en  con- 
feillai  l’ufage  à tous  ceux  fe  celles  qui  avoient, 
fuit  des  engelures , fuit  de  petits  maux  aux  main» 
Se  aux  doigts.  Tous  furent  guéris  en  peu  de  temps. 
Cela  réuflit  aufli  i merveille  à une  perfonne  qui 
avoit  une  grande  engelure  fur  l'une  de  les  joues.  Il 
falloit,  ajoute  M.  Faure,  attendre  du  temps  & des 
circonftances  i employer  ce  moyen  dans  dilférens 
autres  cas  plus  conliderables”.  Le  hafard  le  fervic 
favorablement  quelque  temps  après  , & il  eut  de- 
puis un  grand  nombre  d'occafions  de  fc  convain- 
cre de  plus  en  plus  de  l’efficacité  fingulière  de 
ce  procédé.  Voici  les  propres  termes  dans  lefquel» 
l’auteur  a décrit  (i)  fa  méthode  : nous  prévien- 
drons feulement  que  c'eft  la  chaleur  des  charbon» 
embrafes  qu’il  a prefque  toujours  employée  , fit 
qu’il  la  préfère  à celle  qui  rcfultc  de  h combuC- 
tion  des  matières  inflammables  ordinaires  , telle» 
que  le  feu  d'une  bougie  ou  d une  lampe  , parce 
que , dans  ces  derniers  cas , la  direction  de  la  flam- 
me fc  fait  de  bas  en  haut  piutôt  que  de  côté. 


(l)  Mém.  de  l'académie  royale  rtc  Chirurgie , tome  *- 
P>K-  «34- 

(a)  Ibidem,  page  »j*.  , C VrjL 
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Procédé  de  M.  Faure  pour  communiquer  la  cha- 
leur aSuelle  aux  partiel  Jbuffrantcs. 

c<  Ce  que  j’appelle  ....  l’exercice  du  charbon, 
dit  M.  Faure,  confifte  à l’approcher  St  à l’cloJ- 
gner  alternativement,  pour  en  rellentir  la  chaleur 
fa  plus  forte  fans  fe  brûler  , ce  que  le  malade 
pourra  répéter  fou  vent  pour  accélérer  fa  guérifon. 

„ Pour  Tiroir  avec  quelque  précilion  quel  éioit 
le  degré  de  chaleur  le  plus  favorable  au  traite- 
ment des  plaies  & des  ulcères , j’ai  tenu  à c6té 
de  la  partie  un  thermomètre  de  Réaumur , St  j'ai 
vu  que  l’ulcère  fe  détergeoit , St  couloit  lorfque 
la  chaleur  ètoit  montée  depuis  le  trentième  juf- 
qu’au  quarantième  degré;  ce  qui  eft  pourtant  re- 
latif à la  fcnGbilité  du  fujet  & à l’état  aétucl  de 
b partie. 

„ La  fenfibilité,  ajoute  tout  de  fuite  l'auteur, 
doit  donc  diriger  tout  le  traitement  (s  )”. 

Les  avantages  qui  réfultent  de  l’emploi  de  la 
chaleur  a due  lie , adminiftrée  cumme  on  vient  de 
le  dire  dans  le  traitement  des  ulcères,  font,  fui- 
vant  M.  Faure  (2),  I*.  le  prompt  dégorgement 
de  la  partie  malade,  & fa  guérifon  beaucoup 
plus  prompte  que  dans  les  méthodes  ordinaires , 
fe  malade  fe  Tentant  toujours  foulagé  quelques 
inftans  après  l'opération  , St  quelquefois  même 
pendant  qu’elle  a lieu.  2*.  La  facilité  qu'il  y a 
de  l’employer  dans  tous  les  temps  & prefquc  dans 
tous  les  lieux.  )*.  La  répétition  fréquente  qu’en 
peut  faire  le  malade  pour  accélérer  fa  guérifon. 
4*.  L'cconomie  des  emplâtres  & des  onguens,  celle 
des  linges  , la  ving'ième  partie  de  ceux  qui  font 
employés  communément  étant  plus  que  fuflifante, 
parce  qu'il  ne  faut  mettre  immédiatement  fur  l'ul- 
ccre  qu’un  vélin  ou  un  papier  huilé , pour  éviter 
le  collement  ou  le  frottement.  Un  recouvre  le 
tout  d'une  coin;  rcfTe. 

Maladies  pour  ta  guérifon  deCquelles  on  peut  ap- 
pliqua avant ageu  ft  ment  la  chaleur  aâ utile , 
Jiiivant  h méthode  de  M.  Faure,  par  l’exercice 
du  charbon. 

C’elt  fur.tout  pour  la  guérifon  des  differentes 
efpèces  d’ulcères  que  M.  Faure  a recommandé  l'ap- 
plication  de  la  chaleur  nflucllc  t mais  il  rff  alfé 
de  fe  convaincre,  par  le  réfultat  des  expériences 
rapportées  dans  Ton  mémoire , que  ce  moyen  n'efl 
pas  moins  utile  dans  le  traitement  de  plufteurs 


(t)  *•  On  apperçoit  i l'teil  (impie,  dit  M.  Fanre, 
u'att  moment  que  la  chaleur  fe  fait  fentir  aux  environs 
e l'ulcére,  ft  fniface  fe  rcenuvre  d'une  rolei.  fine  dans 
Ici  endroits  qt  i ne  font  pas  ouverts , & d’un  vétitaMe  écou- 
lement dans  les  cuJioiti  qui  font  petees  de  quelques  trous 
lenGtlès. 

( 2)  Ibidem  , pages  $47  , Mi  [ajùii. 
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affrétions  locales , ou  maladies  externes  d'un  ca- 
ractère très-différent. 

C’eft  par  l’application  des  briques  chaudes , ob- 
ferve  d’abord  cet  habile  chirurgien,  que  l’on  Fou- 
lage les  douleurs  rhumatifnules  ; c’eft  de  même 
par  la  chaleur  que  l'on  excite  auprès  des  mamel- 
les, qu’on  réuflic  fur -tout  à faire  difliper  , par 
écoulement,  la  trup  grande  quantité  de  lait. 

En  général , M.  Faure  penfe  ( i ) que  dans  les 
maladies  locales  , caufees  par  quelqu'un  des  cinq 
vices  connus,  tels  que  les  virus  cancéreux,  pfo- 
rique , vérolique , fcrophulcux,  & feorbutique,  l'u- 
fage  de  la  chaleur  actuelle  cft  peu  convenable. 
Mais  cette  règle  doit  fouffrir  des  exceptions  ; l’au- 
teur a employé  lui-mcnie  utilement  cette  métho- 
de dans  pluficurs  cas  de  cette  nature , comme  dans  le 
traitement  des  tumeurs  cnkifkées,  froides,  &c.  (2), 
& pour  la  guérifon  des  tumeurs  appellccs  cancers 
occultes  ( 3 )*,  dans  le  traitement  de  quelques  dar- 


( t ) Page  gai  du  tom.  3 des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Chirurgie. 

(a)  Ibidem,  pag.  84*  • 

C3)  w II  (croit  important,  dit  M.  Faure  ( Mcm.  déjà 
cité,  pag.  841  )»  d'effayer  cette  méthode  (l'ufage  de  la 
chaleur  aflurllt')  fur  les  cancers  quelconques , occultes  ou 
ulcérés,  & fur  la  grande  folution  de  continuité  qu’occa- 
bonne  l'amputation  de  cette  tumenr  au  fein  t pour  prévenir 
le  retour  defcfpérant  de  cette  maladie,  qui  ju  fqtt’ici  n’a  pu 
être  guérie  par  aucune  méthode  avouée. 

L'obfcrvatiou  xlij,  que  l'auteur  a confignée  dans  Ton 
mémoire,  nous  paroit  propre  à encourager  les  praticiens 
dans  le*  clTais  que  l'on  propofe  ici  d'entreprendre.  Nous 
nous  faifons  un  devoir  de  U rapporter.  “ Ta  Ten  ante  de 
M.  . . . , prêtre  de  Saint  . . . , a commencé  l’ufage  de 
la  chaleur  inftantanéc  .i  loccafion  d'un  cancer  occulte  à 
la  mamelle  gauche,  qu’il  occupoit  prelquc  tout  entière, 
ayant  fur  la  fupcrficie  une  cxtubcrance  de  la  longueur  de 
deux  pouces,  & de  la  largeur  de  Fept  ou  huit  lignes , dans 
laquelle  on  fentoit  une  fluauation  qui  annonqoit  une  ouver- 
ture prochaine.  La  douleur  étoit  grande  depuis  dix  ou  dou- 
ze jours.  On  s’étoit  adrcITé  à pluficurs  perfonnes  de  l’art, 
pour  que  la  malade  put  recevoir  quelque  foulagement  dans 
une  maladie  qui  duroit  depuis  huit  ou  dix  mois,  quoique 
fans  dérangement  de  flux  mcnflruel.  I.cs  diverfes  conful- 
tarions  que  l’on  fit  fe  bornèrent  à confcillcr  l’extirpation.... 
Et  ce  fut  à cette  époque  que  la  malade  vint  à moi.  Sa- 
chant, par  ma  longue  expérience,  qu'après  l'extirpation, 
nous  avons  fouvent  le  chagrin  de  voir  la  maladie  fe  repro- 
duire , je  lui  confcillai  d'expofer  fa  tumeur  à la  chaleur  d'un 
charbon  ardent , obfcrvantde  febien  chauffer,  mats  de  ne 
point  fe  brûler.  Je  lui  confcillai  aufli  l' infolation , d;ms 
U vue  que  ce  moyen  poqtroit  peut-être  exciter  une 
inflammation  artificielle,  capable  de  détruire  la  réfiflince 
opiniâtre  de ccttc  maladie Je  trouvai  unrglande  axil- 

laire fort  gonflée,  fort  douloureufe , & collée  à la  tumeur 
principale.  La  malade  n'eut  aucune  peine  â fe  dctermiuér 
au  traitement  qu’on  lui  propofoit.  ...  Sa  détermination 
Fut  bientôt  récompenféc  par  l’entière  ccflation  de  la  dou- 
leur, laquelle  n’a  reparu  depuis  que  de  loin  en  loin,  ne 
fc  faifnnt  fentir  que  dans  de  petites  parties  du  fein  ma- 
lade, & difparniflant  au  moment  que  la  malade  appro- 
chent le  charbon  des  parties  douUurcnfcs.  Dès  le  premier 
jour , la  glaudc  4e  lai  Utile  diminua  fenfibl:muit.  Les  jeun 
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très  ( i>,  pour  réfoudre  des  callofités  reliées  après 
la  cicatrifation  de  certains  chancres  véroliquel  (s), 
& pour  cicacrifer  des  ulcères  , foie  vénériens  C ) >. 
fuit  fcrophulcux  ( r \ 

L'afige  de  la  chaleur  aétuclle , fuivant  le  pro- 
cédé de  M.  Faure , n'cfl  pas  moins  avantageux 
pour  guérir  promptement  les  contufions  ( t ),  pour 
refoudre  1'e.hymolè  (6),  Ac  les  autres  accident 
qui  en  font  la  fuite. 

Ce  qui  pourvoit  paraître  incroyable , G l’auteur 
n’en  cirait  des  exemples , c’eft  que  ce  même  moyen 
cil  un  des  meilleurs  & de  plus  prompts  auxquels 
on  puiife  recourir  pour  dilUper  les  engorgement 
inflammatoires,  & même  dans  le  traitement  du 
charbon  (7  ). 


fuivant , la  Au&iistion,  liant  nout  avant  parlé,  difpanit 
prefque  entièrement,  & le  cancer  en  total  parut  diminuer. 
Cette  même  partie  où  était  1a  lluâuation  devint  plut  dure 
&piut  inhérente  1 la  grandetumeuri  fa  couleur  changea, 
& devint  rouge,  eu  egard  d fa  propre  fltuatian  qui  ï'ex- 
pofoit  à la  plus  grande  ardeur  du  charbon.  Après  trois 
Biais  uu  environ  du  traitement  dont  nous  partout,  il 
s’eftfait,  fur  ce  Commet,  quelques  légères  ouvertures  qui 
ont  donné  une  fuppnrattou  louable  , par  trois  foit  quel- 
ques gouttes  Je  lang,  le  tout  fans  que  la  malade  ait  ref- 
leuri la  moindre  douleur , non  plus  que  Inrfqu’on  touche 
h tumeur,  qui  diminue,  fc  ramollit,  & fe  circonfcrit  de 
jour  à autre,  éfc  qui  par-là  s’eft  éloignée  de  deux  pouces 
de  la  glande  axillaire,  avec  laquelle  elle  étoit  jointe.  Cette 
glande  elle-même  eft  rentrée  en  Ton  état  naturel,  quoique 
la  malade  ne  le  ménage  en  aucune  manière,  qu’elle  puife 
de  l'eau , & t'occupe  de*  ouvrages  le*  plot  pénibles  de  Ton 
état.  Une  réflexion  fimple , ajoute  M.  Faure,  naît  de  ce 
fitjet»  c'eft  que  ce  traitement  fera  fans  doute  bien  plus  effi- 
cace, lorfque.  U tumeur  ne  fera  que  fehirreufe,,. 

(l)  “ [1  faut  faire  attention,  dit  M.  Faure  (page  8 4 S . 
obi.  xviij.  ),  que  quoique  j’ayc  donné  l'cxclufion  aux  ul- 
cères provenant  de  qoelquet-unt  des  virus  connu* , )e  n’ai 

F as  laide  que  d'employer  avec  avantage  ce  traitement  à 
egard  d'une  dartre  fort  ancienne  & fort  confidcrablc,  qui 
s'ulcéroit  chaque  année,  & que  j'ai  détruite,  étant  per- 
fuadé  . , . . qu'il  y a fouvent  plus  de  localité  qu'on  ne 
pente  dam  les  maladies  cutanées. 

(O  Page  849. 

(5)  Ibidem,  fif  «J ÏH. 

(4)  Ibidem. 

CO  Voyez  fur-tout  à la  page  8çy,  obferr.  xlj. 

(6)  Ibidem. 

( 7 )  Voyez,  pag.  8Ç$,  obferr.  xxxiij. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ces  engorgement  inflamma- 
toires que  M.  Faure  allure  avoir  guéri*  parla  fimplc  chaleur 
du  charbon , ü nous  fuffira  de  rapporter  ici  l'obfenration 
fuivantc  : 

u La  nommée  ....  travaillant!  tirer  delà  foie,  Fut 
attaquée  foudainemeot  d'une  douleur  violente  dan*  toute 
retendue  de  la  main  gauche,  qui  fe  faifoit  fentir  pins  for- 
tement entre  les  doigts  indicateur  & celui  du  milieu,  par 
l’apparition  fobite  d'un  charbon  011  anthrax.  Aux  environs 
de  cette  dernière  partie,  on  vovoit  deflu*  & deflous  la 
main  une  tumeur  rouge  enflammée  & trèt-doulourcufe  au 
toucher.  La  malade  fe  détermina  facilement  à fe  fervir  de 
la  méthode  du  charbon , parce  qu’elle  en  avoit  éprouvé  de- 
puis peu  FaucantilTcmem  d'un  panaris  dont  elle  étoit  mena- 
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Telles  font  en  général  les  maladies  pour  la  gu4» 
rifon  defquelles  M.  Faure  a employé,  avec  fuccès* 
la  chaleur  aÛuelle  des  charbons  embrafés,  & dans 
le  traitement  deiquelles  on  peut  en  recommander 
l'ufage. 

Cette  méthode,  que  l'expérience  a démontrée 
être  très-utile  dans  les  morfures  (impies  (1),  le 
fcroit-elle  egalement  pour  traiter  celles  des  bêtes 
vénimeufes  en  général , & les  plaies  d'armes  à feu  T 
Ce  font  là  autant  de  fujets  fur  lefquels  le  chirurgien 
diltingué  qui  nous  a fourni  ces  details,  propofe  de 
faire  des  obfervations. 

11  eft  important  de  remarquer  que  la  méthode 
donc  il  eft  ici  queftion , n’exclut  point  les  opéra- 
tions chirurgicales  que  demandent  les  ulcères  fiC. 
tuleux  , non  plus  que  le  traitement  particulier. 


cée,  ou  plutôt  attaquée  su  pouce  de  la  même  main  gauche,  & 
dont  clic  fut  piérie  en  quatre  ou  cinq  reprifes  de  la  chaleur 
inftamanéc.  L’attaque  de  l’anthrax  a duré  peu  de  temps  1 le 
quatrième  jour,  la  malade  a bien  dormi , & n'a  relient! 
que  peu  de  douleurs  Elle  a eu  le  mouvement  libre  de  fea 
doigts,  quoiuu'auparavant  la  douleur  s’étendit  tout  le  long 
du  bras,  & fur-tout  fur  le  ligament  annulaire  de  la  main. 
L’anthrax  a percé  & s'eft  dcütilié  „. 

Cette  obfcrvation  prouve  donc  invinciblement  que  l'on 
ne  doit  pas  craindre  de  fe  fervir  du  procédé  indiqué  ici 
par  M.  Faure  dans  le  ca*  de  maladie*  inflammatoire*.  U 
s’eft  convaincu,  par  pluficurs  expériences,  qu'il  réuQil 
üngulicrenunt  dan*  les  cas  d'éryfipcle,  d'herpes , de  pana- 
ris, &c.  Et  à l'égard  de  cc  dernier  genre  de  léfion , le 
fuceès  a même  été  quelquefois  fi  prompt,  que  pluficurs  ma- 
lades ont  été  guéris  prctquc  fur  le  champ,  comme  le  prou- 
vent, entre  autre*,  les  obfervations  filtrantes} 

übfcrv.  xxxvj.  Madame  la  Marquife  de  . . . , attaquée 
d'im  panaris  de  caufc  externe,  finie  au  ponce  de  la  main 
droite,  a fonftlrt  pendant  piuftturs  jours.  On  ouvrit  U 
tumeur  ; ta  malade,  ennuyée  de  fouffrir , n’ayant  plus  voulu 
attendre  l’ouverture  fpoutanée,  immédiatement  après  on 
chauffa,  & le  lendemain  matin  cette  dame  fut  gnérie. 

ObfetT.  xlj.  Mademoifelle  . . . , bleflce  au  gros  orteil 
du  pied  gauche  par  quelqu'un  qui  marcha  deflus  fort  lnur* 
dément,  relie  mit  une  grande  douleur.  Il  y eut  cou  tu  lion  , 
échymofe,  inflammation.  On  appliqua  des  cataplafmes  & 
des  onguens  qui  firent  fouffrir  confidérablemcnt  la  malade  , 
laquelle  étoit  d’autant  plu*  inquiète,  qu'elle  avoit  eu  autre- 
fois un  nlccre  qni  dura  fept  à huit  mois,  & fur  lequel  on 
inftrumentadouloiireufement.  Dans  cetteappréheufion.clle 
manda  un  médecin  qui  lui  conlcilla  de  le  fervir  de  la  mé- 
thode de  M.  Faure.  La  malade  y mit  fa  confiance,  & elle 
fc  chauffa  avec  tant  de  courage,  qu'elle  fut  guérie  en 
une  feule  féance. 

(1)  Un  habitant  de  . . . , fut  mordu  parmi  homme 
en  colère,  avec  lequel  il  fc  barroit.  La  douleur,  l'inflam- 
mation, pluficurs  ouvertures  faites  à l'occafion  de  dépôt, 
«voient  totalement  déforganife  la  conftitntion  naturelle  de 
la  partie.  Les  chirurgiens  qui  l'avoicnt  foigné,  dit  M. 
Faure  (ohfcrv.  xxxviij),n'cfpcrant  plus  rien  après  cinq  oa 
fix  femsines  de  traitement,  & appréhendant  la  gangrène  , 
qui  étoit  menaçante,  lui confcillerent  l'extirpation.  Mai* 
le  malade,  répugnant  à ce  fâcheux  moyen,  viut  ici,  uù 
il  fut  fournis  fur  le  moment  à l'exercice  du  charbon  } cc  qui 
a fi  bien  réulfi  , qu'en  moins  de  cinq  femaincs  il  eft  reparti 
parfaitement  guéri,  après  avoir  aiïuré  pluficurs  fuis  quo 
depuis  l'inftant  qu'il  s’eft  chauffé,  il  n’a  plus  louffcrt  au- 
cuuc  douleur,  laquelle  étoit  lrè»violeatc  auparavaut. 
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qu’on  doit  faire  à un  ulcère  ou  à toute  autre  affeêlion 
locale , dépendant  d'un  des  virus  connus , ou  de 
plufieuts  vices  combinés  : cette  méthode  n'cxclud 
pas  non  plus  les  remèdes  généraux  , comme  les 
Clignées,  les  purgations  & autres  moyens  auxiliai- 
ses , qu’on  doit  toujours  employer  dans  le  cours 
du  ttaitement , torique  le  eu  le  requiert. 

Chakur  aâuellt  communirpiéc  par  flnfolation, 

M.  Faure,  dirigé  par  les  mêmes  principes  qui 
l’avoient  d'abord  déterminé  à faire  ufage  de  la  cha- 
leur aéluclle  des  charbons  ardens , & encourage 
par  les  (accès  qu’il  en  avoit  obtenus , devoit  na- 
turellement penfer  qu’en  expofant  les  parties  ma- 
lades aux  rayons  du  foleil , quand  la  chaleur  de  cet 
litre  jouit  d'une  certaine  force , il  en  réfulteroit 
des  effets  avantageux.  Les  expériences  , qu’il  a 
tentées  à ce  fujet , ont  répondu  à fon  attente.  C’cff 
fur-tout  dans  le  traitement  des  plaies  & ulcères 
que  ce  moyen  lui  a reuffi.  “ Ce  qui  me  paroit , 
dit-il  (i),  encore  plus  admirable  & bien  moins 
difpendieux  que  la  chaleur  actuelle  des  charbons 
embrafés,  c’elt  la  découverte  que  je  viens  de  taire, 
laquelle  confrlte  à préfenter  la  partie  ulcérée  à 
l’ardeur  du  foleil  dans  le  moment  que  cette  cha- 
leur atteint  le  trente-troiftème  degré  du  thermo- 
mètre  de  I>1.  Réaumur:  on  voit  alors  couler  de 
tous  les  points  qui  peuvent  donner  iflue  à la  ma- 
tière purulente , la  même  rofée  que  la  chaleur  du 
charbon  procure.  Or,  ajoute  M.  Faure,  dans  les 
pays  méridionaux  , on  pourra  le  lervir  de  l’info- 
lation  pour  terminer  la  cure  des  ulcères,  & meme 
dans  les  autres  régions  , lorfque  la  faifon  le  per- 
mettra". Nous  ferons  bientôt  voir  qu’on  peut  pro- 
fiter en  toutes  faifons  des  bons  effets  de  cette  mé- 
thode, en  augmentant  , autant  qu'il  fera  befoin , 
la  chaleur  du  foleil , par  le  moyen  du  verre  ar- 
dent, comme  M.  Lapeyre,  chirurgien  de  vaifleau, 
l’a  fait  depuis  avec  un  grand  fuccès  ; & comme 
M.  Lecomte,  mairre  en  chirurgie  h Arcueil , dé- 
termine par  quelques  expériences  heureufes  qu’il 
avoit  vu  faire  par  ce  moyen  , pour  cauterifer  des 
boutons  chancrenx , s'en  étoit  fervi  avec  avan- 
tage dans  le  traitement  d une  tumeur  analogue  , 
longtemps  avant  que  les  recherches  de  M.  Faure 
fu fient  connues. 

Chaleur  ailuclle  de  rinfolation  eommunit]uée  au 
travers  du  verre  ardent. 

On  a vn  que  fi , au  lieu  de  tenir  le  verre  ar- 
dent fixé  pendant  un  certain  temps  fur  un  meme 
point,  comme  on  le  pratique  quand  on  veut  ob- 


( I ) Mhrtirr  fur  P . r»r'  dt  lu  cbrlcnr  aftuetle  deu i lt 
trmirmrii  d i uU'i-  rs.  Mémoire  de  l'acad.  royale  de  Chir. 
lom.  y,  in-q®.  page.  aqy. 
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tenir  par  ce  moyen  une  véritable  adujhon , on 
fe  contente  de  promener  la  lentille  fur  les  parties, 
en  imprimant  au  verre  un  mouvement  vacillatoire 
qui  change  fans  cefie  là  pofition , le  degré  de  cha- 
leur que  le  feu  folaire  excite  alors  dans  la  partie 
malade,  quoique  beaucoup  plus  piodéré,  offre  un 
moyen  recommandable  pour  la  guerifon  d'un  grand 
nombre  d’affeâions  externes. 

C’eft  h M.  Lapeyre , chirurgien  de  vailTeau , 
qu’on  eff  redevable  de  la  méthode  que  nous  an. 
nonqons  ici.  Ce  chirurgien,  ayant  effayé  de  guérir 
quelques  ulcères  de  mauvsifc  qualité  par  la  cha- 
leur du  feu  aétuel  , fuivant  le  procédé  de  M. 
Faure,  & n'ayant  obtenu  aucun  l'uccès  de  cette 
pratique,  eut  recours  à la  chaleur  du  verre  ar. 
dent.  Il  ne  tarda  pas  à remarquer  qu'il  étoit  fou- 
vent  utile  d'imprimer,  dans  cette  opération  , diffé- 
rens  mouvemens  à la  lentille.  Les  réfultats  des 
expériences  faites  à ce  fujet  par  M.  Lapeyre  , fe 
trouvent  confignés  dans  l’hiftoire  de  la  fociété 
royale  de  Médecine,  année  1776  ( 1 ).  Voici  quel 
eff  fon  procédé  : il  préfence  la  lentille  aux  rayons 
du  foleil , afin  de  les  raffembler  dans  un  foyer 
auquel  eftexpofée  la  partie  ulcérée;  il  la  parcourt 
dans  toute  fon  étendue,  jufqu’à  ce  que  la  cha- 
leur fe  fafie  fentir  vivement  : il  répète  plufieuts 
fois  cette  opération  dans  le  courant  de  la  journée; 
& comme  il  a foin  de  ne  pas  tenir  long -temps 
dans  la  même  fituation  le  verre  dont  il  le  fert , 
il  donne  au  mouvement  qu'il  exécute  le  nom  de 
vacillatoire. 

Réflexions  générales  fur  l’aduffion. 

C’eff  un  finguliet  fpcêlacle  que  de  voir  com. 
ment , à de  grandes  diftances , on  pratique  la  Mé- 
decine ; quelle  oppofition  on  trouve  entre  les  di. 
vers  moyens  curatifs , & fous  quels  rapports  enfin 
ces  différens  procédés  fe  rapprochent,  & produi- 
fent  fouvent  des  effets  femblables. 

Rn  Ffpagnc  & dans  l’Italie,  la  glace,  la  neige, 
l’eau  glacée  font  des  temedes  que  l’on  applique 
à tout.  Galien  , qui  pratiquoit  en  Italie,  piend  le 
ciel  à témoin  , dans  plufieuts  endroits  de  Tes  ou- 
vrages , que  l’eau  très-froide  eff  en  quelque  forte 
un  Ipécifique  , fur- tout  dans  le  traitement  des 
fièvres  ardentes:  ce  qui  prouve  en  même  temps 
i'inciennete  & l'utilité  de  cet  ufage  dans  ce  climat. 

Que  l’on  jette  enfuite  un  coup-d’oeil  fur  ce  qui 
fe  pafie  en  Afrique  & en  Afie.  De  temps  immé. 
morial  les  Egyptiens , les  Arabes , les  Chinois  , 


( l)  Oi'rrvilhui  fur  h pufriftn  di  pluflruri  utefr  11, 
rpértr  put  le  wt:<  tmcnl  vueillattirt  du  rttrtt  entrer  ( pat 
M,  Lape;  rc).  U. A. Je  la  focictt  royale  Je  Meikeisc , 20- 
uw  tj;&,  pag.  :g6  U liuv. 
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les  Japonois,  &c.  ont  eu  recours  in  feu  dans  la 
cure  d'un  très-grand  nombre  de  maladies;  i la 
vérité,  l'ufage  des  boitions  glacées  eit  fur-tout 
recommandé  en  Italfe  & en  Elpagne  dans  le  trai- 
tement des  affections  aiguës , & le  feu  eit  plus 
fouvent  employé  en  AGe  & en  Afrique,  pour  guérir 
les  maladies  chroniques , que  pour  les  aigues  : il 
y a cependant  un  grand  nombre  de  maladies  de 
cette  dernière  dalle,  pour  lefquelles  on  l’applique, 
& alors  il  en  réfulte  fouvent  les  mêmes  avantages 
que  de  l'eau  glacée.  C clt  que  l’un  & l'autre  font 
de  pu;  il  an*  toniques;  c’elt  que  l’un  & l'autre  font 
des  flimulans  très-uClifs  , & qu'ils  font  très-pro- 
pres à rendre  aux  Gbres  leur  reffbrt,  & à ranimer 
la  vie  en  réveillant  la  fenfibilité. 

Les  effets  de  Vadiijlion  varient  fuivant  la  manière 
d’y  procéder;  ils  fe  réduifent  aux  fuivans. 

I.  Lorfque  1a  chaleur  que  l’on  produit  eft  très- 
vive,  & qu’elle  brûle  la  partie  fur  laquelle  s'exerce 
fon  activité , i*.  les  levains,  dont  cette  partie 
eit  le  foyer,  font  détruits  en  même  temps  que  le 
tilfo  meme  de  l'organe  ; c’elt  ainfi  que  le  fet 
rouge  cil  employé  utilement  dans  le  traitement 
local  de  la  rage  & des  morfures  des  animaux  vé- 
nimeux.  1°.  11  fe  forme  une  efearre  qui  devient  un 
corps  étranger , & autour  de  laquelle  il  s'excite 
une  inflammation  que  la  fuppuration  fuit;  ainfi, 
il  s'opère  un  grand  dégorgement;  & s’il  y avoit 
.dans  la  partie  quelque  principe  de  dégénérefccnce 
acrimonîeufe  ou  putride  , tuut  ce  qui  auroit  ce 
caractère  fe  décacheroii  par  Ce  procédé,  c’eft  ainfi 
que  te  fen  guérit  fouvent  les  charbons  ou  an- 
tfiriix , & les  maladies  de  ce  genre.  Une  vive 
douleur,  une  irritation  des  plus  fortes  détermi- 
nent , vers  le  point  où  elles  ont  lieu  , tous  les 
mouvement  organique*  des  parties  voifines:  ainfi, 
les  affections  fpafmodiques , convulfives,  Sc  dou- 
lourcufes , cèdent  fouvent  à l’approche  du  ièu  ; 
ainfi,  les  foyers  de  fuppuration  font  détournés  & 
appelés  au  dehors  par  ce  procédé. 

II.  Lorfque  l’applicatidn  du  feu  ne  produit  que 
de  la  chaleur  fans  brûlure , il  peut  s’enfuivre  en- 
core des  effets  ttès-utiles.  i*.  L’augir.entation  de 
la  chaleur  fuflit  pour  dégorger  un  tiflu  fans  ref- 
foit,  & où  les  humeur*  font  épanchées;  car  dune 
part  clics  deviennent  plus  fluides  ; & de  l’autre  , 
les  folidcs  acquièrent  plus  de  ton  ; x°.  les  nerfs , 
ftimoles  par  la  chaleur,  réagiflent  fur  les  fibres 
contraftiblcs;  & de  là,  une  irritabilité , une  mo- 
bilité plus  grandes , fur-tout  dans  la  région  où  la 
chaleur  a été  excitée. 

Ces  principes  futfiront  pour  foire  concevoir  quels 
font  en  général  Ci:  le*  avantages  de  Yadujiion  , 

& les  cas  dans  lefquels  on  doit  y avoir  recours. 
Me  craignons  point  de  dire  qu'ils  font  très-nom- 
breux, St  que  l’on  devrait  l'employer  plus  fou- 
vent  que  l'on  ne  fait.  Les  médecins , qui  vou- 
dront y réfléchir,  trouveront  dans  cet  article  un 
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abrégé  de  l’hHfoirs  de  l'art  à ce  fujet;  & II*  peiw 
feront  fans  doute  qu’une  pratique  adoptée  de  temp* 
immémorial  par  les  habitans  de  plus  de  la  moitié 
du  globe,  eit  digne  de  toute  leur  attention,  St  que 
dans  plulicurs  des  cas  que  l'on  remarque  comme 
incurables , elle  offre  des  refïuutces  qui  ne  font 
point  à négliger,  (y.  D.) 

Adustion  , Cautérisation,  Cautère  ac- 
tuel, Cautériser,  donner  le  feu, 

METTRE  LE  FEU.  Art  VCUnMÙC. 

La  cautérifotion  eit , dans  la  chirurgie  vétérinaire, 
comme  dans  la  chirurgie  humaine  , i aëtion  d’appli- 
quer, de  mettre  ou  de  donner  le  feu  pur,  devo. 
loppé  & en  aétion,  uni  & communiqué  à un  corps 
quelconque,  capable  de  le  retenir  St  de  le  trtnfo 
mettre  à une  partie  du  corps  des  animaux. 

Le  feu  , regardé  comme  topique , efl  le  plue 
mobile,  le  plus  pénétrant  & le  plus  aétif  qui  exifte 
dans  la  nature.  Il  pénètre  les  partie*  intégrante* 
les  plus  intimes  des  corps  fur  lefquels  on  l'applique, 
Son  activité  à cet  égard  efl  néanmoins  fucccflive; 
il  n'agit  fur  les  folides  & fut  le*  fluide*  que  part 
degrés , & fuivant  fa  fphète  d'aètivité.  Cette  fphere 
efl  en  raifon  de  la  quantité  du  feu  renfermé  dan* 
le  corps  brûlant;  elle  «'affaiblit  à mcfurc  que  le* 
particules  ignées  s'éloignent  & fe  diftribuent  dans 
le  corps  brillé;  en  forte  que  le  cautère  perd  à 
chaque  inffant  de  fa  chaleur.  La  partie  fur  laquelle 
il  cil  appliqué,  le  prive  du  feu  dont  il  eft  pénétré, 
en  proportion  de  la  mollefft  St  de  fon  humidité. 
La  brûlure  eft  en  raifon  de  l'épaiffcur  du  cautère  , 
& en  proportion  du  temps  qu’il  a féjourné  dan* 
le  foyer  & fur  la  partie.  Ses  premières  iniprcllion* 
font  plus  douluurcufes  que  les  fécondés , celles- 
ci  que  les  troifièmes , & ainfi  des  autres , 1’aélion 
de  la  cautcrifation  variant  à chaque  inltant  de 
l'iinmerfion  du  cautère  dans  l’air,  & de  fon  féjour 
fur  1*  partie. 

Le  degré  de  chaleur  qu’on  doit  lui  donner , eft 
déterminé  par  les  circonflances,  c'e(t-à-dire , pat 
la  maladie  qu'on  a à combattre.  Les  cautères  , 
ddlincs  à cautérifer  les  jambes  , les  os,  les  car- 
tilages , les  tendons  , & les  ligamens , feront 
chauffes  jufqu’à  ce  qu'ils  aient  acquis  une  couleur 
de  cetife  ; ceux  qu’on  emploiera  pont  brûler  les 
chairs,  pour  ouvrir  les  tumeurs , pour  arrêter  les 
hémorrhagies,  &c.  feront  plus  chauds;  ils  auront 
une  couleur  de  rofe.  On  aura  plulicurs  cautères  de 
la  même  forme  , afin  d’en  avoir  toujours  dp  chauf- 
fés, pour  fubftituer  à ceux  dont  on  fe  fêta  fervi , & 
qu’on  quittera  dès  qu’ils  prendront  une  couleur  noire. 

Le  feu  s'emploie  pour  les  animaux  dans  un  grand 
nombre  de  circonflances;  il  s'oppofe  aux  progrès 
de  la  gangrène,  de  quelque  nature  qu’elle  foit  ; 
U fixe  l'humeur  des  bubons  peitilemiels , il  pi* 
change  la  nature,  il  la  convertit  en  pus  , &c.  ; 
il  arrête  les  progrès  des  ulcères  cbancrcux  ; il 
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détruit  la  racine  des  fies  ou  des  pofrenux ; it  fond 
le»  cillofirés  & lesduretes  rie  l'intérieur  des  parois 
des  fillujcs;  il  remédie  aux  engorgemens  œdéma- 
teux ; Il  rappelle  S réveille  i'aflion  ôfcilla- 
toire  des  vaifleaux  dms  les  endroits  où  la  cir- 
culation languie  ; il  rappelle  les  parties  torré- 
fiées à leur  «tat  naturel,  en  établiflant  la  ftippo- 
ration  , U foute  de  lliumeur  arrêtée,  &c.  ; il 
facilite  & hâte  l'exfoliarion  des  os,  des  tendons, 
des  cartilages.  Aides  ligamens;  il  détruit  les  mo- 
lécules délétères  des  driVcrens  virus;  & s’il  eft  ap- 
plique à tempa  & dans  le  commencement  de  la 
maladie,  il  eft  le  remède  de  la  rage;  il  n’agit 
pas  avec  moins  de  fuccès  contre  les  morfures  des 
animaux  venimeux,  dans  les  engorgemens  indo- 
lens,  dan»  les  abcès  froids;  il  elt,  en  pareil  cas, 
un  ftimuiant  puillànt  , & il  excite  une  inflam- 
mation nécefiaire  pour  faciliter  la  fonte  de»  hu- 
meurs , &c.  • 

L'oxpérience  nous  prouve  tou»  les  jour»  qu'il 
elt  le  tonique,  le  fortifiant  le  plus  efficace,  puur 
rallurer  les  tendons  A les  articulations  ébranlées 
par  un  travail  «xcetlif,-  pour  fortifier  les  tiga- 
men»,  refoudre  les  tumeurs  fynoviales  que  le  tra- 
vail a fait  raitre,  s'oppofer  aux  progrès  ries  tu- 
meurs ofleufes,  & en  rendre  les  effets  nuis  par 
U force  qii’il  trrihmunique  aux  parties  délicates, 
douloureuici , & fcnfrblcs,  tiraillée»  & foulcvéea 
par  ces  memes  tumeurs. 

Dans  le  cas  de  gangrène  on  cerne,  par  une  raie 
de  cautérifation,  la  partie  tuméfiée  entre  le  mort 
(t  le  vif,  on  fème  enfoite  la  fotf.rce  oitconfcrite , 
de  pointes  de  feu  que  l'on  fait  pénétrer  jufqu'au 
vil;  on  couvre  le  tout  d'onguent  nervin  ou  de  vef- 
ficatoire , ii  le  fujet  eft  foible. 

Dans  1a  rage  , on  brûle  les  plaies  le  plus  pro- 
fondément qu'il  eft  pollible;  on  fe  règle  à cet 
égard  for  l'importance  des  parties  Iéfecs  ; on  p3nfc 
avec  parties  égalés  d'onguent  nervin  & d’onguent 
mercuriel. 

Dans  rhemorragie,  on  porte  le  cautère  à bou- 
ton riireélement  fut  le  vailfeau  ouvert,  & on  l’y 
laifle  fejournrr  jufqu'à  ce  que  le  fang  ne  coule 

Flus.  On  arrête  l’hémorragie,  qui  eft  la  fuite  de 
amputation  de  la  queue,  avec  le  cautère  annu- 
laire. Amputation  de  la  queue. 

On  ouvtc  les  tumeurs  froides  avec  le  cautère 
cutejaire  ou  à bouton,  on  le  maintient  dans  le  cen- 
tre plus  ou  muins  long-temps , félon  que  les  parties 
environnantes  font  plus  ou  moins  tuméfiées  & Jn- 
4p  lentes. 

On  cautérife  les  os , les  cartilages , les  tendons , 
&c. , jufqu’à  ce  que  U partie  que  l'on  a defl'ein  de 
faite  exfolier  foit  d'une  couleur  noire  , Si  on  pinfe 
svec  les  huiles  eflentielles  aromatiques,  ou  avec 
les  fpiritueux. 

A l'égard  de  la  cautérifation  pour  fortifier 
les  jambes,  pour  remédier  à la  fuibleffe  des  ar- 
ticulations  , 4c  dtffiper  tes  engorgement  de  ces 
parties  , on  prépare  l'animal  par  la  diète  , le 
MÉDECINE.  Tome  I. 
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régime,  & les  boitions  délayantes  & tempéran. 
tes;  on  n’entreprend  l'opération  que  le  matin, 
1 animal  étant  à jeun;  on  trace  avec  un  cautère 
cutclaire  , médiocrement  ehabffe , le  dcffeîn  ou  les 
raies  que  1 on  fe  propdfe  de  faire  fur  la  partie 
malade.  Ces  premières  rates  ne  doivent  intereffer 
que  le  poil,  afin  de  déterminer  leur  direéthn; 
on,  prend  enfnlte  un  fécond  cautère,  chauffe  ainfi 
qu’il  a été  dit,  on  le  paffe  dans  les  raies  tracées, 
làns  appuyer  for  le  manche  de  l'inftrument,  fon 
propre  poids  étant  plus  que  fofiifant  pour  pro- 
duire l'effet  que  l’on  fc  prupofe,  qui  eft  de  brûlée 
le  moins  pollible  les  tégumens,  Si  de  mettre  l'in- 
térieur de  la  partie  dans  le  cas  de  recevoir  le  plus 
que  foire  fe  peut  de  particules  ignées.  Dès  que 
la  couleur  rouge  de  ce  fecund  inllrumcns  eft  paf. 
foe,  on  en  prend  un  troificme,  que  l'on  promène 
de  raie  en  raie,  Si  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  qu’el- 
les aient  toutes,  reçu  une  égale  portion  de  feu, 
que  la  peau  foit  brûlée  également,  qu’elle  foit 
d'une  couleur  d’or,  & qu'elle  laifle  fortit  «ne  fé. 
rofité  rouflaire. 

L’opération  faite,  on  oint  la  brûlure  & les  en- 
virons avec  l'onguent  populeum  ou  mercuriel  , 
félon  les  circonftances  qui  ont  déterminé  à l'ap- 
plication du  feu;  on  faigne  & on  fait  ufage  de 
tous  les  moyens  capables  de  prévenir  la  fièvre  & 
l'inflammation. 

Lorfque  l’on  a des  chevaux  très-dclicats  i eau- 
térifer,  on  ne  met  le  feu  qu’à  une  feule  jambe 
à la  fois;  iorfqu’ils  le  font  moins,  on  l'applique 
à deux  jambes,  & l’on  a l'attention  de  l’appli- 
quer » celles  qui  compofent  le  bipède  diagonal , 
fi  l'on  a la  liberté  du  choix. 

On  fait  encore  ufage  de  la  cautérifation  dans 
les  efforts  d’épaules,  de  hanche*,  & de  reins.  A 
l'égard  des  premières  de  ces  parties , on  l'appli- 
que en  raie,  lir  cet  raies  préfentent  une  roue,  une 
couronne,  des  armes,  ou  un  dclfin  quelconque, 
dicté  par  les  circonftances,  le  goût  du  proprié- 
taire ou  celui  de  l'opérateur. 

Le  feu  des  lombes  devant  être  plus  fort  & pé- 
nétrer plus  avant,  attendu  l’épaiffeur  des  mufclci 
de  ces  parties,  on  le  donne  en  pointe;  ces  pointes 
font  dirigées  de  manière  qu'elles  préfentent  un 
lofange  dont  les  deux  angles  aigus  fuivent  la  di- 
reétion  de  l'épine.  ( Extrait  ries  cahiers  munuj- 
c/iis  de  Al.  Chabert,  par  AI.  timor  et) 

Nous  ajouterons  quelques  détails  particuliers 
aux  obfervbtlons  generales  de  Al.  Chabert.' 

Le  temps  de  l'application  du  feu  doit  .varier 
félon  les  uifons;  l'expérience  s prouvé  que  les 
imprelÇons  douloureufes  qu’occaiionne  la  cauté- 
rifation  , font  plus  vives  & plusTcnliblet  en  hiver 
Si  en  été  que  pendant  les  deux  autres  foifons; 
au(G  doît-on  fe  déterminer  poux  l’une  des  dernière», 
lorfqu'on  g la  liberté  du  choix:  dans  on  cas  de 
néceffité,  on  doit  choiGr  le  moment  le  plus  tem- 
péré de  la  journée.  Le  printemps  eft  la  faifon  lat 
plus  favorable,  la  chaleur  de  i'étc, qui  lui fuccide. 
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ne  pouvant  qn’iecMérèr  les  effets  :lo  feu.  Tl  noirs 
eft  arrivé  quelçuefoi*  dans  cette  faifon,  étant  phfffc 
par  deseirconlhnces  particulières,  Si  l’animal  étant 
peu  irritable,  de  l’appliquer  aux  quatre  jambes  à la 
fais,  Cuis  qu'il  en  Toit  réfulté  le  moindre  inçon- 
vénicnt.  M.  Laftffc  a même  eu  des  chevaux  de 
aneflrqeries,  qui  cautérifés  aux  quatre  jambes  au- 
jourd  but , partoient  le  lendemain  pour  faire  toute , 
fins  accident. 

Les  raies  qu’on  trace  (tir  les  jambes  ont  diffé- 
rentes directions-,  elles  lent  toutes  fur  une  ligne 
•droite  & perpendiculaire,  & entourent  ainfi  l'ex- 
trémité en  plus  ou  moins  grand  nombre;  ou  une 
•fet  le,  placée  fur  le  milieu  de  chacune  des  parties 
latérales  du  canon , luit  cette  direction , St  il  en 
part , de  chaque  côté  d’autres  qui , descendant 
obliquement,  viennent  fe  réunir  antérieurement  S: 
pofterieurement,  avec  les  extrémités  de  celles  qui 
leur  répondent  du  côcéoppofé  ; elles  forment  atnli 
de  chaque  côté  une  efpéce  de  palme  reaverfée; 
St  le  coup -d’œil  qu'elles  présentent  n’elt  point 
aufli  défagrcable  que  celui  tbrmc  par  les  pre- 
mières. 

Plus  les  raies  divergentes  affrètent  une  direc- 
tion oblique,  plus  elles  embrsffént  d’cfpjcc  dans 
leur  trajet,  moins  par  conféquent  on  les  multi- 
plie, St  moins  elles  taillent  de  traces  apres  la  gué- 
ttfon,  la  crue  des  poHs  qu  elles  ne  gênent  point 
les  recouvrant  en  plus  grande  partie.  Lorlqu’au 
contraire  elles  font  fur  une  ligne  transvei  fa  le,  on  ell 
nécellitc  de  les  multiplier  davantage,  les  cicatri- 
ces gênant  la  diredion  des  poils,  ils  lê  rehrouf- 
fent,  fe  hériffent,  St  le  coup -d'œil  en  c(l  très- 
défagréable.  t 

Lorfqu'on  met  le  feu  aux  extrémités  pour  for- 
tifier les  articulations  & remédier  aux  différens 
maux  qui  les  efficient , on  commence  les  raies 
ao-dcffbs  des  genoux  & des  jarrets  : fi  ces  parties 
font  faines  , on  commence  immédiatement  au- 
<k  flous,  ou  feulement  au  milieu  du  canon  jofqu’à 
U couronne.  On  place  les  raies  de  façon  qu'une 
de  chaque  côté  errbrufle  le  boulet  obliquement 
dans  toute  fon  étendue.  L»  partie  anterieure  fit 
fupériture  du  canon  n'étare  cerqpefee  que  de  la 
peau  fit  de  l'os,  il  tll  inutile  que  les  raies  pla- 
cées fur  cette  partie  reçoivent  une  suffi  grande 
quantité  ik  pa-t:culcs  ignées  que  celles  qui,  pla- 
cées à la  psriic  puflericure  . embraffent  les  miux 
dont  elle  cfl  ordinairement  le  liège; on  cil  meme 
alfez  généralement  dans  Tufoge  de  ne  point  mettre 
les  deux  prem  ères  antérieures  répondant  aux  deux 
prem  éirs  puflerieurcs. 

Un  doit  avoir  l'attention  de  faire  tondre  le 
poil  des  jambes  très-près  avant  l'operation  ; non 
feulement  elle  cB  plus  promptement  faite , parce 
que  le  temps  employé  à brûler  Icq.  poils  , l’cft 
alors  fi  brûler  la  peau , mais  encore  parce  que 
d’une  part,  fi  on  met  le  feu  légèrement,  l’cpaiC- 
féur  des  poils  amortit  A rend  nulle  Am  action, 
é que  de  l’autre  au  contraire  l'wftiur.  de  ces  mêmes 
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poil»  étant  ptù»  profonde  St  répétée  chaque  Ibffi 
tju’rm  paffe  le  cautère  dans  les  raies , elle  lê 
communique  à leurs  voiGns,  St  jufqu'i  la  peau' 
d'où  refulte  une  inflammation  contraire  aux  vues 
qu’on  Te  ptbpofe  dans  l’application  du  feu. 

Nous  nous  fotnmes  étendus,  fi  l’article  flB.tT- 
TKÊ  UN  CHEVaL,  fur  la  manière  de  fixer  les  jam- 
bes dans  l'operation  dont  fl  s'agit;  St  nous  ne 
répéterons  pas  Ici  ce  que  nous  avohs  dit  Noû* 
nous  contenterons  feulement  de  faite  obfrrver  que 
lorfquH  s’agit  de  cautétifer  la  jambe  placée  en 
deflbus,  on  peut,  lotfljue  l’anintal  n’rft  pas  trop 
remuant.  Te  dilpenfer  de  l’amener , St  de  la  fixer 
fur  l’une  des  extrémités  qui  cil  en  deffus;  il  fuffit 
de  la  dégager  de  l'entravon,  de  la  porter  en  avant 
fi  c'eft  une  extrémité  antérieure,  « en  arrière  li 
c’ett  une  extrémité  poftcriegte;  un  Hide  la  main- 
tien? avec  un  fac  feulement,  le  poids  du  corps 
de  l’animal , gênant  le  mouvement  de  l'extrémité 
dégagée  for  lequel  il  porte  , empêche  qu*it  ne 
s'en  défende,  À qu'il  ne  bfcffe  l'opérateur , qui, 
d’ailleurs  , opère  beaucoup  mieux,  parce  que  . dan* 
cette  pofleion  naturelle,"  la  jambe  cft  dioite, 
les  raies  ne  gaueb-.flent  point  Culture  quand  elle 
eft  gênée  {t  inclinée  par  les  entravons. 

La  régularité  A la  jullilTe  du  coup-iToeil  font 
des  lois  dont  on  ne  doit  s'écarte^  dans  l’aftion  de 
donner  le  feu  aux  jambes,  que  loifqn’on  V eft 
forcé  par  des  circonftances  particulières.  On  anrm 
donc  i’aticntitm  de  placer  le»  raie»  i une  égale 
hauteur  aux  quatre  extrémités,  de  ne  les  pas  mul- 
tiplier plus  for  l'une  que  fur  l’autre,  & fur-tout  à 
ce  que  la  terntinaifon  de  chacune  de  celles  d’ur» 
côte  réponde  parfaitement  à la  termlnaifon  de 
celles  de  l'autre;  de  façon  qu’il  en  réfulte . ifi  la 
partie  antérieure  A poftérienre  du  canon,  dea  an- 
gles parfaits  , St  plus  en  moins  aigus. 

Il  faut  en  général  ménager  l'ailîon  du  feu  à h 
réunion  de  ces  angles,  dans  la  crainte iPoecafionner 
des  efearres  trop  confidér.  blés;  & lorfqu'on  opère 
fut  des  animaux  dont  la  peau  elt  fine  & délicate, 
il  ftut  encore  avoir  l’attention  de  ne  pis  couper 
entièrement  la  peau  avec  le  cautère,  parce  qu'i- 
lors.  non  feulement  la  gucrifon  eft  beaucoup  plus 
longue;  mais  encore  U cicatrice  qui  en  réfulte, 
eft  loujours  difforme,  dure,  écailleufe;  A le3 
poils,  dont  les  bulbes  ont  été  détruites,  n’y  re- 
pouüènt  jamais.  L'élafticité  fit  le  i effort  de  |a 
peau  étant  en  partie  détruits,  il  furvient  facile- 
ment alors  des  taux  rt</T  jatnbrs , qui  guérif- 
feut  toujuurs  très  • difficilement.  On  peut  juger 
de  ces  obfervations , que  ceux  qui  prefcrivent 
de  brûler  le  corps  de  la  peau  St  de  pénétrer  Juf- 
ques  dans  le  tilTu  cellulaire  , fous  prétexte  qu’il 
eft  le  Gége  de  l'engorgement , étoient  peu  accou- 
tumes à pratiquer  ceue  operation  & fi  en  Cuivre 
les  effets. 

On  avoir  imaginé  auffl,  rour  étirer  la  defèç- 
tuofité  des  cicatiices,  tmclier  d'abord'Ia  peau  avec 
on  biftouri,  de  toute  ta  longueur  des  raies  que 
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Ton  Te  ptopofo*  de  Caire,  & de  paffer  enfuile  le 
cautère  dan»  ce»  raie» , en  écartant  le»  bord»  de 
la  peau , qu'il  ctoic  cependant  impolfible  de  ne 
pas  caotérifer  aufli;  mais  l’expérience  a bientôt 
prouvé  que  non  feulement  cette  méthode  augmen- 
tait de  beaucoup  la  douleur  & la  langueur  de 
l'opération  , mai*  encore  qu’elle  étoic  loin  de 
remplir  le  but  qu'on  en  attendoit,  ■*.  parce  que 
le  rang,  rcmplilTant  les  raies  , éteignoil  en  partie 
l'aélion  du  feu,  & ctnpéchoit  de  la  répartir  éga- 
lement ; z*.  La  fuppuration  & l’ inflammation 
étaient  quelquefois  confidérables,  & des  portions 
entière»  de  peau,  cumprifes  entre  deux  raies,  fe 
dctachoient  entièrement  ; J*,  la  peau  , coupée  par 
le  biliouri,  ctifpée  par  le  feu,  gonflée  par  l'en- 
gorgement & l'inflammation,  s'écartait  de  chaque 
côté;  les  cicatrices  fe  formoient  entre  ces  écar- 
tement ; elles  ctoient  calleufes  , deforganifèe» , & 
beaucoup  plus  difformes  que  celles  que  l'on  avoit 
voulu  éviter. 

Le  but  que  Ton  fe  propofe , en  donnant  le  feu 
aux  jambes,  cil  de  les  fortifier  & de  réfoudre  les 
engorgement  dont  die»  font  affrétées;  il  elt  donc 
au  moins  inutile,  s'il  n'elt  pas  dangereux , de  faire 
fuppurcr  les  plaies  réfultames  de  la  cautérifà- 
tion.  On  doit  proferire  tous  les  corps  gras  pour 
panfemens.  Le  feu,  «giflant  comme  réfolutif,  il 
fie  faut  pas  apprécier  fon  action  par  les  fymp- 
tômes  extérieurs  qu’il  pré  Tente  ; moins  il  fe  montte 
au- dehors,  & mieux  il  agit  intérieurement  ; les 
graiffes , en  le  bornant , pour  ainfi  dire , fur  la 
partie  où  on  l’applique,  s'oppofent  à la  fecouflie 
générale  qui  duit  on  rcfulter  pour  toute  la  ma- 
chine, fecauflè  qui  contribue  rraifemblablement 
pour  beaucoup  à la  guérifon  qu’on  en  attend.  Ce 
moyen  dl  alfcz  puiffant  par  lui-même , pour  n’a- 
Voir  pas  beftiin  d’auxiliaire;  & l’efpèce  de  bottine 
compofee  de  bourc  & de  poix  qu'on  appliquoit , 
après  l'opération,  autour  de  la  jambe,  retardoic 
de  beaucoup  la  cicatrifittion  des  plaies  & les  ef- 
fets do  feu.  On  (è  contente  de  promener  dou- 
cement l'animal  tous  les  jours , julqu'i  la  chiite 
des  efearres,  qui  arrive  vers  le  huitième,  dixiéme 
ou  duuzième  jour  ; on  fait  alors  de»  lotions  avec 
l'eau  vegcto-minérale , ou  les  infuQons  de»  plantes 
aromatiques,  dans  lefquellcs  on  ajoute  du  gros  vin 
nu  de  l'eau-de-vic  camphrée;  & on  mène  le  che- 
val à l’eau. 

Sur  la  fin  de  la  guérifon,  la  démangeaifon  elt 
quelquefois  très- vive,  & l'animal  fe  gratte  avec 
l'un  des.  picâs , ou  porte  la  dent  fur  le  mat’,  & 
occafionne  des  excnriation»>  des  inflammations, 
& des  chgurgcmens  quelquefois  très- difficiles  à 
guérir.  On  préviendra  ces  démangeaifon»  avec  de 
fréquentes  lotions,  éi  on  empêchera  l'animal  de 
fe  gratter,  en  le  veilianc  continuellement,  fi  c’cit 
avec  l'un  des  pieds , bu  en  lui  mettant  une  barre 
ou  le  chapelet,  s’il  y porte  la  dent.  On  aura 
encore  l'attention  d'envelopper  les  premières  ex- 
trémités cautcrilces lorfqu'on  abattra  le  cheval, 
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pnur  appliquer  le  feu  aux  aotres , afin  d'éviter  let 
effets  des  frottemeus  des  entravons  fur  les  cicatri- 
ces récentes. 

Les  effets  du  feu  ne  fe  manifeflent  pas  immé- 
diatement aptès  fon  application;  il  pmoit  même 
d'abord  augmenter  les  engorgement  ; mais  peu  è 
peu  les  parties  reptennent  leur  ton  naturel , & i 
moins  que  la  maladie  ne  fuit  trcî-ancienne,  il  eft 
rare  qu'au  bout  d’un  mois  ou  deux  le  otal  ne  fuit 
pas  entièrement  dilfipé. 

On  étoic  autrefois  généralement  dans  Vhibitude, 
dans  les  grandes  écuries,  de  mettre  le  feu  aux 
jambes  des  chevaux  après  un  an  ou  deux  de  tra- 
vail, quoiqu'elles  fufleot  encore  en  bon  état;  fous 
le  vain  prétexte  de  les  conferver , & de  prévenir 
les  maux  dont  elles  peuvent  être  affectées.  Cet 
ufage,  adopte  par  quelques  nations,  aotorifé  A 
recommanda  par  des  écuyers  renommé»  qui  avoient 
cru  y reconnoitre  des  avantage»,  mai»  visement 
combattu  par  M.  Lafoffe,  & plus  encore  par  la 
raifon  & par  l'expérience,  nefubGIte  plus  aujour- 
d'hui que  dans  un  petit  nombre. 

H cil  au  furplus  un  grand  nombre  d'autres  ma. 
ladies  pour  lerqoelles  on  a encore  recours  è la  çau- 
térif.irion;  nous  ne  nous  arrêterons  pat  ici  è dé- 
crire le  manuel  que  chacune  d'elles  exige,  parce 
qu’il  peut  dépendre  de  plufieur»  circonftances  qu'il 
n’ell  poffible  ni  d'apprécier,  ni  de  prévoir,  f'nyra 
Cancer,  Forme,  Sème,  Sote,  Seto»,  Tu- 
meurs, &c. 

Les  anciens  hippiatres  fe  fervoient  fréquemment 
du  feu.  On  le  trouve  recommandé  dans  leurs 
ouvrages  pour  un  beaucoup  plu*  grand  nombre 
de  maladies  que  celui  pour  lequel  on  l'emploie 
aujourd'hui.  Le»  Grec»  cautérifoient  le  front  & les 
glande»  de  delfous  la  ganache  dans  la  morve  ; les 
Romains  le  preferivoient  pour  tontes  les  maladies 
cutanées  des  extrémités;  IcsTurcs,  les  Arabes  l’ap- 
pliquoient  de  chaque  côté  de  la  tête  entre  les 
yeux  & les  oreille*,  pour  empêcher  les  humeurs 
de  (è  jeter  fur  les  premières  de  ces  parties;  A le» 
Italien»  & les  Franqnis  en  ont  fait  ufage  d’après 
eux  dan»  les  mêmes  cas. 

11  n’étoit  pas  d'un  ufage  moins  commun  dans 
la  Chirurgie  des  oifeaux;  il  et!  fouvent  recom- 
mindé,  par  la  plupart  des  Fauconniers , dans  plu- 
fleurs  maladies  des  oifeaux  de  proie:  A on  trouve, 
dan»  la  fait  canner  le  de  Char  le:  <T  Arcuflla  < f Ffoetr- 
ron  , la  figure  de  pJufieuts  cautères  a leur  ulage, 
aulfi  élégamment  qu’artiflcmcnt  faits. 

Supplément. 

Lorfqu’on  ctutérife  dans  la  vue  de  marqoer  Tinl- 
mal  de  la  marque  du  haras  ou  du  propriétaire , 
on  fe  contente  d'appliquer  le  cautère  qui  la  figure, 
médiocrement  chauffe,  fur  la  partie.  & de  l’y  prel- 
fer  légèrement  fans  le  remuer,  l'elfcntiel  de  cette 
opération  contjltant  en  ce  queqa  marque  (bit  bien 
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reconnoiffable,  apres  la  guérifon , Tans  difformité. 
Voyez  Marques. 

Des  cautère!  afin  ch  de  différentes  formes , 
'{fîtes  dans  r ait  vétérinaire. 

Le  cautère  afin  cl  eft  un  inftrumcnt  le  plus  or- 
dinairement de  métal,  qui,  étant  chauffe,  fert  à 
l'application  du  feu.  On  appelle  auili  quelquefois 
de  Se  nom  l'opération  de  la  cautérifâtion. 

Le  nom  & la  forme  des  cautères  varient  félon 
les  parties  differentes  du  corps  de  l’animal  fur 
lefquclles  on  les  emploie,  & félon  les  operations 
à faire. 

Otn  les  nomme  couteaux,  couteaux  de  feu , 
eu  cautères  cutilaires , lotfqu’ils  .affectent  une 
forme  plate  Sc  plus  ou  moins  tranchante;  ceux- 
ci  feivent  à mettre  le  feu  enraies.  Ils  font  de  di- 
verfes  clpcces.  félon  le  Renie  & le  goût  de  Jj)U- 
vrict  qui  les  forge,  nuis  cependant  plus  généra- 
lement carrés. 

On  appelle  cautère  annulaire,  ou  bride -queue, 
celui  qui  fcc  a arrêter  l'hémorragie  après  l’ampu- 
tation de  1a  queue  (voyez  ce  mot );  le  nom  d'an- 
nulaire, qu'on,  lui  donne,  cjl  relatif  à fa  reflem- 
blance  à un  anneau  ; & cette  forme  cil  néceffitée 
par  b configuration  du  tronqon  de  la  queue  , fur 
lequel  on  l'applique.  Le  milieu  de  fon  tronçon 
étant  occupé  par  l’or,  qui,  après  l’amputation, 
fait  une  légère  faillie,  il  fe  loge  dans  le  vide  de 
l’anneau,  h ne, s’oppofe  point  à l’aélion  du  feu 
furies  Vaiffeaux  placés  à fa  circonférence. 

Le  cautère  à. bouton  ou  d olive  cil  celui  qui 
tepréfente  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes;  le  pre- 
mier cil  plus  rond,  plus  court;  le  fécond  plus 
alongé,  plus  pointu.  Vovoidc  ne  diffère  de  ceux-ci 
que  par  fon  volume;  il  imite  la  coupe  d'un  oeuf, 
prife  du  milieu  de  fa  longueur.  Le  cautère  ti  pointe , 
ou  la  pointe  du  feu,  eft  celui  dont  l'extrémité  af- 
ferme la  forme  d'une  pyramide  ronde  ou  carrée , 
& plus  ou  moins  aigue.  Celui  à entonnoir  s'intro- 
duit fur  ou  dans  la  partie  malade,  à la  faveur 
d’un  entonnoir,  comme  dans  l’operation  de  la  fif- 
tule  lachrymale;  Yejfifornie  ou  le  cautère  à S,  eft 
celui  qui  imite  la  forme  de  cette  lettre;  il  fervoit 
fréquemment  autrefois,  & très-inutilement , pour 
b finie  & la  foye  (voyez  ces  mots).  Enfin  il  eft 
encore  d’autres  cautères  qu'on  appelle  (implemcnt 
marques,  qui  font  formés  des  differentes  lettres  de 
l’alphabet,  ou  qui  reprefentent  des  armes,  des 
croix  ou  d'autres  figures  idéales  & fymboliques , 
& qui  fervent  à marquer  les  chevaux  dans  les  ha. 
ns . ou  aux  armes  des  différences  perfonnes  aux- 
quelles Us  appartiennent.  Voyez  Marques. 

Le  métal  avec  lequel  on  fait  généralement 
les  cautères,  eft  le  fer  ou  le  cuivre.  L'idée  de 
perfection  qu’on  atnehoit  aux  métaux , qu’on 
nomme  parfaits,  les  a fait  indiquer  & préférer, 
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par  plufreurs  écuyers , comme  les  plus  propret  è 

mettre  le  feu.  Jean  Jacquet , dans  fon  ouvrage 
intitulé  PhUippica  on  haras  de  chevaux ,'  dit 
que  le  feu  donné  avec  l'or  eft  plutôt  guéri,  & 
la  cicatrice  moins  appercevable.  il.  te  marquis 
de  Qaincyc  Saint  - Maurice , dans  une  note  ma- 
nuferire  fur  ce  paffage  de  Jean  Jacquet,  dit  au(G 
que  l'or  ou  l'argent  doivent  être  proférés  pour  II 
cautërifation,  comme  étant  les  plus  purs  ; ét  pin. 
Geurs  perfonnes  ont  encore  aujourd’hui  cette  opi- 
nion. Le  cuivre,  par  la  raifon  contraire,  U à caufe 
des  qoalitcs  délétères  de  fes  différentes  'prépara- 
rions,  croit  abfoiument  proferit;  on  prétendoit 
que  le  feu  qu'il  communiquoit  fe  reflentuie  de  fa 
caufticité,  & que  la  guérifon  en  croit  beaucoup 
plus  longue:  on  ne  réftéchifToit  point  que  le  cau- 
tère n'cft  qu'un  intermédiaire  dans  lequel  le  feu 
eft  difpofe,  pour  être  tranfmis  à un  tiers;  qu'il 
ne  fournil  rien  de  fa  propre  fubttancc,  & que, 
quel  que  foit  le  corps  dont  on  fait  «liage  pour 
cette  operation , l'action  du  feu  eft  toujours  la 
meme  , torique  celui  qui  l'applique  fait  donner 
à finftiumcnt  dont  il  fc  ferc  le  degré  de  chaleur 
convenable,  éc  fur-tout  lorfqu'il  fait  apprécier  la 
durée  de  cecte  action  à l’organifaticn  de  la  pareil 
fur  laquelle  il  opère. 

La  matière  cnmbuftible  avec  laquelle  on  doit 
chauffer  les  cautères  n’eft  pas  également  Indiffé- 
rente. Le  charbon  de  terre  fournit  une  crafie  ter- 
reufe  & vitrîliahTc  qui  s'attache  à l'fnftrument,  & 
qu'il  eft  quelquefois  très -difficile  d'en  détacher; 
le  tranchant  en  devient  plus  ou  moins  raboteux  & 
inégal;  on  écorche  les  raies,  on  fàulfe  leur  di- 
reètion,  & l'atftion  du  feu  eft  inégalement  répar- 
tie. Le  feu  de  bois  ou  de  chsrbon  de  bois  n'a’ pas 
les  mêmes  inconvéniem,  & doit  par  cbnféquent 
être  préféré. 

La  partie  la  plus  tranchante  des  caiitères  errfe- 
iuires,  celle  avec  laquelle  on  forme  les  raies, 
doit  être  émouffee  de  faqon  quelle  ait  à peu 
près  une  demi  - ligne  de  largeur;  fans  Cette  pré- 
caution elle  couperoit  la  peau , qo’cITe  ne  doit 
que  lillonner;  & comme  l’immerfion  du  métal 
dans  le  foyer  en  détruit  fuccefBve'Éep't  b couche 
extérieure  réduite  en  chaux  par  l’action  du  fïu, 
que  par  conféqoent  la  lame  devient  de  plus  en 
plus  tranchante,  il  eft  cffenticl  de  palier  la  lime 
lur  cette  partie  chaque  fois  qu’on  retire  le  cautère 
du  feu , afin  de  conlèrver  toujouis  au  tranchant  les 
mêmes  proportions. 

Les  cautères  font  en  général  eompofés  de  trois 
parties  principales , le  manche,  la  tige,  & la 
lame  ou  le  bouton , &c.  Le  premier  , ordinai- 
rement de  bois  dur,  eft  fixe  à la  fecande  , qui 
ie  traverfe  de  part  en  part,  i l'extrémité  par  ut» 
rivet,  & au  colet  par  une  virole;  la  fécondé, 
plus  ou  moins  longue , doit  toujours  l'étrc  allez 
pour  faire  éviter  au  manche  l’iinprctüon  du  feu. 
Elle  eft  du  même  mcul  , & tirée  du  même 
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morceau  que  1*  l»me,  qui  eft  rue  en  retour  d’e- 
qtterre  fur  cette  même  tige,  & qui  fuit  la  même 
direction.  Voye » la  defeription  ffi  la  figure  de 
chaîne  (fpece  de  cautères  dans  tes  planches.  (V. 

: ânusTios.  f.  f.  Plaie  ou  e(c*rr*  produite 
par  faction  du  feu.  Voue*  Bii.LURE  & Escarre. 
{V.  U.) 

- .»  • «4P  • ■ -■ 

A nu  STI  ON.  f.  f.  Ad ujlic.  On  entead  quel, 
quetois  par  ce  mot  l'eut  des  humeurs  adultes. 
Voyez  AdusTE. 

Extrait  du  diltionnaire  de  Lavoif.  (K.  D.) 

ADYNAMIE  Ordre  nofologique.  Vogel 
(cl.  vj.  ) applique  généralement  cette  dénomina- 
tion  à toutes  les  maladies  dont  le  principal  ca- 
raélère  cortfifte  dans  une  diminution  plus  ou  moins 
Confidérable  de  quelque  efpcce  de  mouvement, 
foit  volontaire , fort  fpontané  , foit  vital , foit 
naturel,  ou  même  dans  un  ftmplc  alfoîblilTement 
3e  quelqu’un  des  fens  extérieurs.  Il  range  dans 
cette  cla(Te  la  lajjitude  (laffmido);  Vafthcma, 
Yettgourdijfement  ( torpor  ) , l 'adynamie  propre- 
ment dite  (adynatnia),  la  paralyjie , la  paraplé- 
gie , Vherhipl/gie , V apoplexie  , la  catalepfie  ou 
tatachc  , le  car  us , le  coma  ou  cataphora  , Vuf. 
foupiffement  ( fomnoientia  ) , l’ hypophafis  , le 
ptqfis  , Vambluopie  , le  mydriajls  , Yamnurofîs , 
» euteirq&c,  le  JynizeJis , le  glaucome,  Yachlys, 
t»  nyûaJopie',  Yhéméralopic , Yhématopie , la  dyjù 
céda,  la  Jbrditr,  Yanofmia,  Yapogeufs,  Yafa- 
pnia,  le  elangor , la  rouan1  ou  l’enrouement 
(raucitas  ) , V aphonie , la  leptophonie , Voxypho- 
nia,  la  rhenophonia,  la  mutité,  U hUfiu  (trau- 
Jotis  f.  blæfitasl , le  balbutiement  ou  pfellotifme 
(pfellotis),  Vijihnophonia,  le  battarifme  (bat- 
tarifmus),  le  foupir  (fufpirium),  le  bâillement 
(ofeitatio),  ia  pandiculation , Yapntra,  la  ma- 
eropmea,  la  dcfpnta , Yajihme , Y ortophnoea , le 
pnigma  ou  catarrhe  futfbquant,  le  renchus  ou 
ttefror , le  ronchus,  la  lipothymie,  U fyncope, 
Yajphyxic , Yapcpjie,  la  dujpepfie , la  diap/uhora , 
Y anorexie,  Yanatrope,  Yadipfie,  Yacyijis , l’ngr- 
nefia , Yanodynia.  Voyez  tous  ces  mots  i leurs 
places  refpeétives.  ^ 

M.  Cullen  ( clair,  ij,  ord.  ij,  Nettrofes  ) n’a 
dorme  le  nom  d'adynamies  qu’aux  léfions  qui  con- 
fident dans  une  diminution  des  mouvemens  invo- 
lontaires, fuit  vitaux.  Toit  naturels,  tels  que  les 
différentes  efpèces  de  fyncope  ou  d’arphixies , la 
düjpaijic  St  autres  aficêtions  analogues,  Yhypo- 
çhvndtradjme  ( hy  pechondriafis),  & la  c/ilorofc. 

Sauvages  a déftgné  cet  ordre  d'affections  Cous  le 
nom  de  Cdpopfychia.  Ordre  iv  de  la  vjc.  ulaffc. 
tV.  Ü.) 

Ad  vk  amie.  Adynatnia * Sorte  de  foibieffe > 


JE  G I 


229 


d’impuiffance  ou  d'accablement,  qui  ne  permet 
pas  aux  malades  de  faire  le  moindre  mouvement, 
ou  de  fe  redrelTer  dans  leur  lit,  dans  le  fens  tfun 
grand  nombre  douteurs,  (V.  D.) 

JEDOSOPHIA.  Ordre  nofologique.  ( Sau- 
vages, ci  ix,  ord.  io,  g.  xxxv.  Sagar,  cl.fi  j, 
ord.  v , g.  xxxv.  ) On  entend  par  ce  mot  la 
fortîe  des  vents  qui  s’échappent,  foit  de  la  veffie 
par  l’urètre  , fuit  de  la  matrice  par  le  vagin, 
c y ■ D.) 

•'V. 

iEGAGROPILB.  f.  f.  Sorte  de  concré- 
tion formée  par  des  poils,  & que  l’on  trouve  dans 
l’efiomac  de  plufieurs  animaux.  Voues  Egagro- 
PILE.  (V.  D.) 

ÆGIDIUS  CORBOLIEN’SIS.  Voye a Gilles  de 
Corbeil.  (Al.  Amdrv.; 

JE  G I L O P S.  Ordre  nofologique.  Genre  499'. 
de  Vogel.  Ulcère  dans  le  grand  angle  de  l'œilé  il 
fuccède  à l’artchylops.  {V.  D.) 

ÆGtr.ops.  Méd.  C*eff  un  ulcère  au  grand  angle 
de  l’oeil  attenant  le  tendon  du  mufcle  orbiculaire, 
un  peu  au-deffous  de  Ton  infertion  : il  fuccède  à 
un  abcès  du  grand  angle,  qup  l'on  nomme  anchtu 
lopt  {voyez  ce  'mot).  Ayant  cnnftammcnt  plus  de 
profondeur  que  d’ouverture,  il  forme  une  fiffulc 
ou  un  (inus  qui  va  fe  perdre  dans  le  tiffu  cellu- 
laire des  paupières  (voyez  Fistule  des  pau- 
pières]!, ou  dans  Iq  fac  lacrymal  ( voyez  FlS- 
TDLE  LAtfRTKAlÉ  ). 

La  dénomination  de  fiflule  lacrymale  appar- 
tient aujourd’hui  à l'ulcère  du  fac  qui  procède 
de  l'bbjituBion  du  conduit  nafal , & cette  obf- 
ttuâton  donne  lieu  préalablement  à la  re’tentien 
des  larmes  St  A Yhydroptfc  des  voies  lacrymales. 
(voyez  ces  mots.) 

Mai*  certaines  fiftotes  s’ouvrent  dan*  le  fac,  & 
n’ont  pour  origine  que  l’anchylope,  fins  obftroc- 
tion  du  conduit  nafal.  Le  larmoiement  dont  elle* 
font  accompagnée»  n’ell  pas  habituel  ( voyez  EPI- 
phora);  il  dépend  de  l’érétiufme  des  conduit* 
lacrymaux,  & de  leurs  orifices.  GtSt  l'agiîops 
des  anciens , tel  que  nous  devons  le  décrire  dan* 
cet  article,  ou  la  feule  efpèce  de  fifhile  lacry- 
male A laquelle  ils  aient  borné  leurs  connoiC 
Tances.  Les  modernes  ont  donné  dans  un  autre 
extrême,  en  accordant  tout  à l’occluGon  du  ca- 
nal nafal. 

Uxgitops , comme  tout  ulcère  fiftnlcox,  cott. 
tracte  en  s’invétérant,  des  callofftés  St  des  chair* 
fongoeufes,  avec  un  pus  ftagnant  & corronf  qee 
la  compreffion  peut  faire  reHucr  par  la  plaie  auffi 
bien  que  par  le  nez;  ce  qui  prouve  la  liberté 
do  canal  Cependant  il  peur  s’ubftruer  éonfécuti- 
vetnent  par  la  progreffton  du  mal  primitif  St  l’en- 
gouemeut  des  matières.  La  direction  de  J’ssgs. 
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lojn  répond  au  renflement  fuperieur  du  &C,  qui 
«■«Itère  facilement,  tinfi  que  la  gouttière  oiTeufe 
k laquelle  ce  renflement  el  tadplTe. 

Dans  ce  deuil,  on  doit  reçonaoitre  tout  ce  que 
les  anciens  ont  atiffi  bien  démit  qu'il  leur  étoit 
poflible,  au  défaut  des  connôiflances  anatomiques 
acquifes  apièt  eux.  L’ufagC  qu'ils  fai  fuient  du  cau- 
tère «duel  & des  catérètique» , trouve  ici  fa  jufti- 
fleation.  Ces  moyens  ne  font  pa«  également  appli- 
cables dens  le  cas  de  i’obftruélio»  du  conduit  na- 
fal.  Toutes  les  fois  que  les  anciens  ont  eu  ce 
fymptSme  à traiter,  ils  ne  l'ont  pas  connu,  & 
leur  fucccs  a échoué,  lis  en  font  une  forte  d aveu 
par  l'incertitude  de  leur  pron  ortie. 

Mais  dans  le  ras  d 'agilopi  proprement  dit, 
leurs  remèdes  actifs  ont  pu  rèuflir.  Dnê  manière 
de  les  employer  ( voyez  Fabrice  de  Hilden, 
cent,  s , obf  »«,  &c.)  conferve  au  fac  une  capa- 
cité fuflifante,  ramène  la  fiftule  à l'état  d'ulcère 
fimple , & ne  laifTe , après  la  cicatrice,  ni  larmoie- 
ment ni  difformité,  CM.  Chamsksu.) 

*’  "!* 

JB  o t l o f ».  Art  vétérinaire.  Voye»  Mala- 
OIHS  DES  TEUK.  (M.  HuZtftO.) 


''ægolethros,  jegolethron. 

Art  poitrinaire.  Pline , livre  ai  , chapitre  ij  ■ 
dit  que  les  Greci  nomment  zgoielhros  une  plante 
dont  les  fleurs  ont  une  odeur  venéneufe,  fur-tout 
lorfque  le  printemps  e(t  pluvieux.  Elle  fait  mou- 
rir les  chèvres  & eft  contraire  à la  moletaille  & 
aux  autres  bêtes  chevalines.*  Le  miel  que  les  abeil. 
les  recueillent  fut  fes  fleurs  , eft  aulTi  très-véné- 
neux ; il  demeure  toujours  clair,  eft  plus  rouge 
Sc  jrtus’pefant  que  le  bon  miel , & il  a une  odeur 
étrange , qui  induit  promptement  les  gens  à éter- 
nuer. Pline  ajoute  cependant  que  cette  plante  n'eft 
pas  également  venéneufe  en  toute  faifon. 

Tkrdonée  & Gafpard  Bauhin  croient  que  l’a^o- 
Icthros  de  Pline  n'eft  autre  chofe  que  notre  rantin. 
SUlat  Jiamnuda  ; mais  il  paroit  à M.  Poulet , 
qui  rapporte  le  fentimenr  de  ces  auteurs  dans  fes 
recherches  JUr  les  maladies  épizootiques , tome  2, 
page  ; g t , que  ce  n'eft  point  la  même  plante,  ou 
du  moins  qu'elle  en  eft  une  variété;  puilque  Pline 
dit  que  \'*galcthros , que  M.  Poulet  nomme  dgo- 
lethron , a la  fleur  blanche,  tandis  que  ces  re- 
noncules l'ont  jaune.  Le  ranttncultii  hederaceus 
de  Liant!,  dont  la  fleur  eft  blanche,  fuivant  la 
remarque  de  Ray  & de  Tournefort , fe  rappor- 
teroit  peut -pire  mieux  à l' tgolethros  de  Pline. 
Du  relie,  on  peut  confulter  i ce  fujet  un  mé. 
moire  fort  étendu  de  M.  Gleditfüi,  inleré  parmi 
ceux  de  l'académie  des  Sciences  de  Berlin,  année 
17 yp.  <J&.  HuziRD.) 

t'a  • V +X  «L - , -jj.  : 

E G Y P T I A C.  Voyez  Ectptuç.  ( M.  DS 

JFovecsqyo 
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(M.  HuziRD.;  ' «r-iqipe 

ÆMILIUS  MACER.  Pour  ctC’ itpile 
nous  avons  eu  recours  au  dictionnaire  de  M.  EÏojfj 
qui  s’exprime  ainfi:  h ri.  t' 

Æmilius  Macer,  poète  né  k Vérone,  étoit  Con. 
tcmpotjün  de  Virgile,  & flcuriltbic  fous  Augufte. 
Ovide  a aulii  connu  Macer,  mais  il  étoit  beau- 
coup plus  jeune,  ainfi  qu'il  le  die  lib,  iv  de  trif- 
tibut,  eh  g.  *,  , »,  ',p  .1 

VJÇS 

Tcniporis  iuiut  colui  fooique  poPtatt 
Quoique  aderant  valet,  rebar  adefft  deos. 
Sape  fuas  volucres  legit  mihi  grandior  tvo,  < 
Qiuttjue  nocctjirpcnt,  qut  juuat  herbu , Mater. 

Ceft  encore  du  même  que  parle  l'suteur  de» 
diltiques  de  Caton,  dans  le  vêts  fuivant: 

et  ' «ai.  ...v 

Hcr  bar  um  virer  Macer  mihi  carminé  dicet. 


• 

On  fsit  que  ce  poète  a traité  de  lliiftoire  na- 
turelle dans  fes  ouvrages  ; mais  il  fcmble  qu'on 
ait  voulu  fsire  entendre,  par  le  dernier  vers,  qu’il 
a écrit  de  toutes  les  plantes  en  général.  Il  parole 
cependant  qu'il  s’elt  borné  à celles  qui  pouvoient 
fervir  contre  les  poifuns;  Ovide  l'infinue  dans  les 
vers  qu'on  a cités;  & Quintilien  ne  laifTe  pref. 
que  aucune  raifon  d’en  duuter,  lorfqu'il  dit  que 
Macer  a imité  Nicandre,  poète  & médecin,  qui  a 
compofé  en  vers  grecs,  fur  les  poifuns  & les  eon- 
trepnifons , un  ouvrage  dont  le  titre  eft  Alexis 
pharmaca.  " 

Saint  JcrAm*  dit  que  Macer  mourut  en  AGe, 
Quant  à lès  ouvrages,  plulieurt  favans  les  croient 
tous  perdus.  Si  regardent  ceux  qu’on  lui  attribue  , 
comme  fuppolës.  Haller  «ITure,  Jlud.  mrd. , que 
fi  le  livre  intitulé,  Æmilii  Macri  de  herbanun 
virtutibus  opujculuni . piulîeurs  hais  imprimé  dans 
le  feiziéme  Tiède,  eft  d'un  Macer;  ce  a'eft  point 
celui  dont  parie  Ovide,  mais  d’un  autre  qui  eft 
poftérieur  i Galien.  Il  s'étonne  même  que  Bar- 
tholin  ait  peqlé  le  contraire,  puifque  la  dureté 
des  vers  prouve  que  l'auteur  n'a  point  vécu  dan» 
le  fiède  d'Augufte.  Scguier,  qui  a écrit  avant  Hal- 
ler , cite  deux  Macer  dans  fa  bibliotb.  botan.  , 
Le  premier,  qu’il  appelle  A’milius  Macer  /7<v 
tidus,  eft  celui  -dont  |es  ouvrages  font  perdus.  , 
Le  fécond,  qu’il  nomme  Amplement  Macer , eft 
l’auteur  d'un  traité  en  vers  fur  les  vertus  de  qoa. 
tre-vingi-huit  plantes,  dans  lequel  il  parle  non 
feulement  de  Galien,  mais  encore  d'Oribafe,  qui 
vécut  dans  le  quatrième  Tiède,  fous  Julien.  ir  j 
Ce  poème  commence  aiofi  : - -•  *•  *»£ 

Htrharum  varias  diflurus  carminé  v irtt, 
Herbanun  mater  skdtt  ArUanfia. ne rnca,  &S.  * 


Ï1  eft  attrlbné  à un  certain  CHhbonus , ou  , 
comme  dit  Fabricius,  à un  médecin  qui  t’appe- 
loit  Ode. 

ILe*  édition»  de  cet  ouvrige  font  fort  nombreu- 
fés;  noui  ne  folvron*  point  M.  Eloy  dan»  l'énu- 
mération que  nous  allons  en  donner,  mais  les  re- 
cherche» que  nou»  avons  faite». 

1.  De  Naturii  , qualitaUbus  y vMutibus 
hexxviij  herbarum.  Scapoli , per  ArnolJum  de 
Brurrfla.  1 477  , in-folio. 

Cette  édition  a écé  connue  de  Maitfaîre.  (Annal, 
typogr.)  tlle  eft  devenue  fort  rare.  On  la  trouve 
Indiquée  par  M.  Carrère,  comme  éhmt  10.4*. , 
c'cfl  une  erreur.  Debure  , qui  parolt  l’avoir  vue , 
dit  aufli  qu'elle  cil  in-fitio. 

II.  — Feins  edtua  Jine  anno , rn-g*. 

M.  Séguier  Ta  vue  à la  bibliothèque  manrine. 
Sercit.ce  l’édition  que  Al.  Carrère  die  avoir  été 
firilc  a Milan  en  t 4S:  ? . 

III.  — Feneiiss,  per  Ècrnardinum  venetum 
de  vualbus  , 1504,  11 j-4*. 

Cette  édition  a été  indiquée  comme  étant  in- g’. 
Séguier  & Buetncr,  qui  paroiiTent  tous  deux  l'a- 
voir vue,  difent  qu’elle  eft  10-4*. 

IV.  Ain.il.  Macn  de  valut, bus  herba - 

ruas,  efc. 

J/a  but  u m varias  qui  vis  crgnofcerc  vires, 

Maetr  adeji , djeet  quo  duet  dodus  dis. 

Parifis , per  Joann.  Seure , pro  Petro  Bacquc- 
lier,  anno  r 504. 

Cette  édit  on  eft  en  earaéleres  gothiques,  de 
format  m-16,  & de  cinquante-quatre  feuillets  non 
chiffrés. 

V.  — l'eneiat,  apud  eumdcm  BernartUnum 
de  vitahhus.  I soit,  m-4* 

Ala. traite  fait  mention  de  cette  édition  : c'eft 
d'après  lui  que  les  autres  bibliographes  la  con- 
noillei.t. 

\ I.  Cum  eommentariis  Gu/ieimi  Gueroalar. 

Cadomi,  expenfi  AlieJiaclis  Augier,  (fjoan.  ilacf, 
opéra  Latnenni  Hhjlingue,  1 çcp,  In- ta. 

Outre  cette  édition  de  Caên,  tum  comment  a- 
riis  Guctoaldi , il  y en  a deux  autres  avec  les 
mémet  commentaires. 

La  première  ctt  fans  indication  de  lieu , d'im- 
ntmreuf,  &.  d’année.  On  penfe  qu’elle  a été  faite 
a Cccn;  mais  on  n’eft  fondé  à le  croire  que  parce 
qu’elle  a été  dédiée  à Juan.  Canlirms  (Cantin), 
& à Nocl  Efucnnc,  profeijeurs  en  Alcdccice  en 
funivrrfirè  de  C’aén , per  Gui!.  Gerualdum , au- 
teur du  commentaire  La  gravure  du  fronrifplce 
ou  Rtfe  elt  un  crucifix  ; le  caraélère  ell  gothique, 
les  feuilles  ne  font  point  chiffrées;  on  y voit  des 
figures  trèv-groITicrcs  en  taille  de  bois.  * 

La  fcecmdg,  qui  lui  reffemble  beaucoup , en 
diffère  cependant  ; la  gravu'e  du  litre  ou  tVon- 
rifpice  n‘cft  point  un  crucifix , elle  préfeme  un 
homme  qui  écrir.  On  trouée  tfalllcuts  1 la  fin 


le  nom  de  Bacquelier,  comme  dans  l’édition  de 
Pari»,  i»o4.  Au  relie  cette  fécondé,  ainfi  que 
la  première,  font  fans  indication  de  lieu  & Tan- 
née: elle»  font  In-g*. , ou  plutôt  in-i6,  de  tent 
cinquante-neuf  feuillets  non  chiffrés. 

VIT.  — Cum  giuficm  GueraalJi  commenta, 
riis.  Parifis  per  Pctrunx  Baojuthee , Gratiano, 
polit  anum.  1421,  in- g*. 

Cette  édition  ell  indiquée  par  Atmtaire,  annal, 
typogr. 

VIII.  Cum  commentante  Jnannis  Atro. 

ciani , , /tahus  acceJJrt  Slrabi  Calli  Hortulus.  Ba- 
fie*,  iqay,  in- g*. 

Minget  a bit  mention  de  cette  édition;  elle 
a été  bien  connue  de  Bocrner,  qui  en  a donné  une 
dclcription. 

IX.  Cum  commcnlanis  Joan.  Altociani, 

quitus  aceejjil  Slrabi  Galli  Hortulus.  Fithurgi- 
Brjgolco,  apud  Joarf.  Fabrum  hmnuettm  Juua- 
etulem.  m 1° . in. ta. 

Cette  édition  de  Fribourg  paroit  avoir  été  faite 
fbr  la  précédente  de  Balle,  1527-  EUc  fc  trouve 
à la  bibliothèque  mazarine. 

X.  Interprète  Simone  de  Lovict,  cum  veris 

Jigutis  herbarum  ,Jimpliauni  nomenclatures  tÊ  in- 
terpeetatione  potonieà  herbarum  y morbarum 
Jecundum  ordinem  alphabetiium , y expofitione 
terminorum  obfatrortim.  Craeoviet,  ex  oj/ic.  Un. 
glerianâ.  Mil.  iu-8*. 

XI.  Lib'i  quinque  per  Jamtm  Cornarium 

niedicumeniendati  ae  annotai/.  Franeofuui,  apud 
Ihrifl.  Ègenoiphum.  1540,  in  8*. 

Dan»  ccttc  édition , l’ouvrage  cil  divifé  en 
cinq  livre».  Le*  trois  premiers  font  à'ÆmiliuS 
Maeer j le  quatrième  lui  ell  attribué;  & le  cin- 
quième a été  compote  par  AWrbodc  ( Epifeopo 
JlarboiUo),  lequej  fut,  je  trois,  évéque  de  Ren. 
nés  (dans  le  douzième  (iècle).  Cette  édition  ell  à 
la  bibliothèque  du  roi. 

XII.  Francqfortitapiid  Egcnolphutn.  t q q 1, 

in-iï. 

XIII.  Cum  fiecinlld  admodum  difiu'iuni 

Ef  ohfurriorum  losorum  Ceorgii  Piüorri  l'illin - 
garti  dnUoris  medici  expofiione , e/ehdto  virtu - 
tum  carminé  de  herbà  êxotrcâ  cujus  nensen 
muter  ejl  rixafa.  Baficx,  apud  Uenricum  Pc* 
trum,  ou  Pétri.  Mt9,  *>8’. 

L'épitre  dèdicatoire  ell  datée  de  m;8.  Cette 
édition  a été  connue  de  Boerner,  qui  pourtant  la 
place  fous  la  date  de  m<8.  tandis  que  Al  S-.-r.uIer 
(bibl.  brian.),  & le  catalogue  de  fa  bibliothèque 
de  Platntr,  mettent  15 tpi  Peut-être  y a-t-il  des 
exemplaires  qui  portent  MI81  & d’autres  Mt9- 
Quof  qu’il  en  Toit , c’eft  une  feule  & même 
édition.  y.'-  * 

XIV.  — — Cum  ( ejufdenr  Fiélorii)  expofiione. 
Kafka,  apud  SebuJlUittum  Uenricum  Feitupr.,, 
s s 8 * 1 i'n-8’. 
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Cette  édition,  qui  eft  de  deux  cent  fix  pages, 
fe  trouve  4 la  biblioch.  mazarine. 

XV.  — Ab  Ifcnrico  Ramovio.  Accefflt  de 

2uibji/iï<im  animaliiim  pmtibns  ac  terre  Jpccie. 

usnteniquc  de  medicamrntis  tatius  carpons  hu- 
mani , 0?  inurtt  auHoris  fpeculum  mcdieortim. 
Lipjù t,  apttd  Her.  Joan.  Steinmanni , 1590,  m-g*. 

M.  Séguier  a confuke  cette  édition  à la  bibl. 
du  roi. 

♦ XVI.  — Javta  precedentem  editionem.  Ham- 
burgi , apud  Jacob.  IVolfi.  1*96,  m-8°. 

XVII.  Les  (leur*  du  livre  des  vertus  de»  her. 
tes , compofé  jadis  en  vers  latins  par  Macer  Flo- 
ride, & illuftré  des  commentaires  de  maître  Guil- 
laume Gueroult , médecin  & Caén  , traduit  en  vers 
ffi-anqol»  par  Lucas  Tremblay,  parificn,  prufefleur 
et  bonnes  fcienccs  mathématiques.  Rouen,  chez 
Martin  & Honoré  Maillard.  t;88,  ■ 

Séguier,  qui  a vu  cett»  édition  à la  bibliothè- 
que mazarine,  nous  apprend  que  le  traduèleur, 
Lucas  Tremblay , naquit  en  1 1 } 1 1 qu’il  n’a  tra- 
duit que  les  fept  premiers  chxpitres  de  Macer  ,*6t 
qu’on  trouve  à la  fin  de  l’ouvrage  un  remède 
' ophrhalmique,  avec  la  defeription  & let  proprié; 

tes  de  la  nicotiane.  (M.  Goulin.) 

* 

AÉRÉ,  partie.  ( Hygicne ).  Un  bâtiment  bien 
aéré  t une  maifon  mal  aérée.  Voyez  AÉRER 
< [Hygiène ).  (V.  D .) 

AÉRÉ,  AÉRER.  Mat.  mrdic.  Aérer  les  eaux 
eft  la  meme  choie  que  les  aciduler  avec  l'air  fixe' 
ou  acide  Crayeux.  Veye*  tes  mots  ACIDULE,  ACI- 
DULEE. (M.  DE  Fourcroy.) 

AÉRER.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  nap  naturelles. 

ClalTc  I.  Ciruunfn/a.  Ckqfcs  environnantes. 
Ordre  I.  Atmofphcrc.  Air. 

Aérer  eft  ouvrir  un  bâtiment  quelconque,  de 
manière  â y éublit  des  conrans  qui  en  renouvel- 
lent l'air. 

Il  clt  Dtile  d'aérer  toutes  les  fois  qu'on  a â 
craindre  les  effets  de  la  ftagnation  de  l’air-,  toutes 
les  fois  que  les  vapeurs  nuifibles  de  la  rcipiration , 
ou  des  feux,  ou  des  lumières,  ont  befoin  d'être 
emportées  au  dehors;  toutes  les  lois  qu’une  cha. 
leur  trop  grande  exige  l'admiflion  d’un  air  plus 
Mb  ; en  général  toutes  les  fois  qu'on  peut  efpé. 
rer  que  l'air  nouvellement  admis  fera  d’une  meil- 
leurc  qualité  que  celui  dans  lequel  on  clt  actuel, 
lemer.t.  Ainfi , quand  on  veut  aérer  un  endroit , 
Il  V a 4 Confidérer  l’air  qu'on  veut  faire  fortir,  ce- 
lui qu'on  veut  lui  fubftitucr,  & la  manière  d'ope. 
te  t ce  changement. 

Il  n’elt  donc  pas  indifférent  de  faire  venir  l’air 
çn'on  introduit  de  toutes  fortes  d'endroits-,  & le; 
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lieux  environnent , les  expoiitions  , les  temps 
doivent  faire  varier  le  choix  des  courant. 

On  ne  doit  pas  non  plus  être  indiffèrent  fur  la 
manière  d'établir  ces  courant,  fur  leurs  directions , 
leur  force,  & leur  pofition,  relativement  aux  per- 
fonnes  qui  y font  expofecs.  J'ai  déjà  fait  quelques 
réflexions  à ce  fujtc  à 1 article  du  Régime  des 
Accouchées.  Voyez  encore  les  articles  Air,  Re- 
nouvellement n*  i.’air  , Ventilateur, 
Hôpitaux,  Habitations,  Vaisseaux,  &c. 
(.Al.  Halle) 

AÉRIFICATION,  f.  f.  arrificatio  , elt 
l’action  de  tirer  l’air  de»  autres  corps,  ou,  pour 
parler  plus  exactement , l'action  de  convertir  les 
autres  corps  en  air. 

Extrait  du  dictionnaire  de  Lavoijlcn. 

Remarque.  On  fe  fett  aulfi  généralement  de  ce 
mot,  pour  exprimer  l’aéh'on  d'expofer  un  corps 
ou  une  partie  4 l'air  libre  II  aérification  eft  le 
principal  remède  des  afphyxies.  L'aérification  ell 
luuvent  très-utile  pour  calmer  certaines  douleurs, 
ainfi  que  d-ms  le  traitement  de  plufieurs  maladies 
externes.  < V.  D.) 

AÉRIFLUXUS.  Ordre  nofologiqne.  M. 
de  Sanvjges  a appliqué  généralement  cette  dé- 
nomination , non  feulement  à toutes  les  afftéfiotls 
qui  confident  dans  la  Tortic  fréquente  des  vents , 
fuit  par  haut,  foit  par  bas,  par  l’urètre,  par  le 
vagin,  ou  parla  matrice,  mais  encore  aux  di- 
verfes  émanations  infectes  & contre  nature  que  les 
Corps  répandent  dans  certaines  citconftances.  Cet 
ordie  de  (étions  renferme  trois  genres  particuliers  , 

?ui  font  la  flatulence  ( fliitulcntiq  ) , Vedqfoplùc 
•etyoplùa) , & la  dyfodie  ( dyfodia ).  Veye t ces 
trois  mots  chacun  à leur  rang.  Sauvages,  cl.  ix, 
ord.  iv.  (V.  D .) 

AÉROLOG1E,  f.  f.  C'rll  le  nom  que  l'on  donne 
■4  la  fcience  qui  traite  de  la  r.atute  de  l'ait  & de 
fe»  propriété*.  (Voyez  Air.)  La  découverte  que 
l’on  a faite,  depuis  quelques  armées,  de  différentes 
efpèces  d’air,  a Fait  de  VAtroIogie  une  des  feiences 
les  plus  intércITantes  & les  plus  étendues.  (Voyez 
Air  fixe,  Air  inflammable,  Air  déthlo- 
ois  i kiUÉ,  &c.)  Ce|  différer»  airs  jouera  tin  très- 
grand  r6te  dans  l'économie  animale.  & méritent 
par- là  une  attention  particulière  de  la  part  dès 
médecins.  ( par  L.  R.  P.  Cotte.) 

A é r o l o o 1 e.  f.  f.  Médecine.  Traité  ou 
raifonnement  fur  l’air,  fe»  propriétés,  & fes  bon- 
nes ou  mauvaifes  qualités.  On  ne  peut  téuflir  dans 
la  pratique  de  la  Âlédecine,  fans  la  connoilTance 
de  VAérofogie.  Ccft  par  elle  qu’on  s’inftrujt  des 
imprcflions  Je  l’air  & de  fes  diffèreni  effet*  fur  le 
corps  humain.  Voyez  Air. 

Ancienne  Encyclopédie . article  de  M.  de  Van - 
dcr.rjfe.  (V.  D.) 

AÈROMÉTR1E. 
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• AÉROMÉTRIE.  P.  C Science  qui  traite  de  l’air 
& de  fes  propriétés  ; telles  que  ia  pefanteur,  fon 
élallicité  , Ton  degré  de  chaleur  ou  de  froid , & 
1 influence  qu’il  peut  avoir , ious  ces  différent  rap- 
port! , fur  l’économie  animale:  cette  fcicnce,  comme 
on  voit,  intéreffe  particulièrement  les  médecins. 
Voyez  Air.  f par  L.  P.  CûTTE.  ) 

, AÉROPHOBE.  adj.  alrophobai , de  «îf , 
air , & de  e«G« , crainte , qui  crainc  l’air.  Catlius 
Aureîianus  dit  en  traitant  de  l’hydrophobie  , & 
en  examinant  les  fymptAmes  communs  avec  elle  , 
qu’il  y a des  phrenétiques  que  le  grand  jour 
cifiaye,  & d’autres  qui  craignent  l’obfcurité.  Toutes 
les  fois  que  les  nerfs  font  montés  à un  certain 
degré  de  lènfibilité,  on  peut  devenir  acrophobe. 
On  a vu  des  femmes  devenir  a&ophohes , ii  on 
leur  touchoit  pendant  quelque  temps  la  région 
épigaltrique , même  légèrement.  Cet  état  etoit 
précédé  de  convullioni , & accompagné  de  ris  im- 
modérés , de  pleurs,  de  cris,  «c.  Par  cette  ma- 
noeuvre, on  prétendoit  les  guérir  d’ob&ruclions  , 
d’engorgemens  dans  les  glandes  , de  maux  de 
nerfs.  On  les  tourmente  Tans  les  guérir.  PluGcurs 
malades  mordus  par  des  animaux  enragés , de- 
viennent autii  aeropbober.  On  peut  en  citer  pour 
exemple  deux  des  malades  de  Sentis,  M.  Gra- 
vau  & le  petit  Briquet  , ainfi  que  le  payfan  de 
CarcafTonne  de  M.  Galet.  Il  y a des  malades  qui 
font  luciphobes  ; d’autres  foniphobes  ; enfin  , il 
y en  a de  paotaphobes.  A Naples , un  homme 
ayant  été  mordu  par  une  vipère,  eut,  entre  au- 
tres fymptümes , l’horreur  du  jour.  Quelques  poi- 
fons  pruduifent  le  même  effet.  (M.  AUDE  Y.) 

AÉROPHOBIE,  fubft  fém.  Afro/diobia. 
Crainte  de  l’air.  L aerophobie  cil  un  fymptôme 
de  la  phrénéfie  , de  la  rage  canine , & de  quel- 
ques autres  maladies.  Quand  les  nerfs  font  mon- 
tés au  plus  haut  degré  de  tendon , leur  ton  de- 
vient plus  aùu  , leurs  vibrations  font  plus  fré- 
quentes , les  ienfations  changent  d’efpèce  comme 
les  fons,  & elles  deviennent  des  douleurs.  Toute 
impreflion  cil  douloureufe , & le  malade  faic  tous 
les  efforts  pour  l’éviter.  Ainfi,  la  perfonne  mor- 
due par  un  chien  enrage , ou  par  quelque  autre 
animal  qui  lui  aura  communiqué  la  rage , étant 
extrêmement  fenfiblc,  Couvrant  cruellement  dans 
toutes  Tes  parties,  appréhendera  vivement  tout  ce 
qui  fera  de  nouvelles  impreffions  fur  elle;  elle 
s enveloppera  donc,  elle  fe  cachera  avec  Tes  cou. 
vertures  , portera  fes  mains  devant  fea  yeux,  fera 
fermer  les  fenêtres  & les  portes,  pour  éviter  la 
moindre  imprciiion  de  l’air  , & même  celle  du 
jour  & de  U lumière.  (Al.  Andry. ) 

ÆSCHRION.  ( rWxfiv»).  On  ne  connoit 
ce  perfonnage  que  par  le  peu  que  Galien  en  dit 
( dejîmpl.  medic.  facu-'i.  Ubr.  , fub.  fin.  ) Nous  le 
laiffcrons  parler. 

Médecine  Tome  T. 
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La  cendre  des  écreviffes  de  rivière  efl  d’une 
efficacité  admirable  à l’égard  de  ceux  qui  ont  été 
mordus  par  un  chien  enrage  ; elle  cil  excellente 
donnée  feule , mais  elle  l’eft  bien  davantage  en- 
core arec  la  gentiane  & l’encens.  Il  faut  qu’il  f 
ait  une  partie  d’encens,  cinq  de  gentiane,  A dix 
de  cendre  d’écreviffcs.  Rarement  nous  avons  admi- 
niftré  autrement  les  écreviffes  ; c’étoit  la  manière 
dont  elles  ctoient  prrfcrites  par  Aifchrion  , empi- 
rique , vieillard  qui  avoir  éprouvé  beaucoup  de 
remèdes  : il  étoit  de  la  meme  ville  que  moi , 4 
avoir  été  mon  maître.  Dans  une  poêle  de  cuivre 
rouge,  il  faifoit  rôtir  les  écreviffes  vivantes  , juf- 
qu’à  ce  qu’elles  puffent  être  aifément  réduites  en 
poudre.  Il  avoir  foin  d'avoir  fou  jours  chez  lui  de 
cette  poudre.  II  faifoit  cette  operation  l'été , après 
le  lever  du  chien  , lorfque  le  foleil  entroit  dans 
le  ligne  do  lion  , & le  dix  ■ huitième  de  la  lune. 
Tel  efl  le  remède  dont  il  fe  fervoit  pour  ceux 
qui  avoient  été  mordus  par  un  chien  enragé;  il 
en  faifoit  prendre  tous  les  jours  , durant  quarante 
jours  , une  grande  cuillerée  delayée  dans  de  l’eau. 
Lorfque  la  morfure  datuit  déjà  de  quelques  jours, 
il  en  preferivoir  deux  cuillerées , également  dé- 
layées dans  l’eau.  U appliquoft  fur  l'endroit  mordu 
un  emplâtre  compofé  d’une  livre  de  poix  ( pix 
brutia  ) , d'environ  une  chopine  de  vinaigre , 4 
de  trois  onces  d'opopanax. 

Galien  ajoute,  qu’il  avait  beaucoup  de  confiance 
en  ce  remède  ; aucune  des  prrfonnes  qui  en 
avoient  ftit  ufage , n’etant  morte  de  la  rage. 
(M.  Coulin.) 

ÆSTUS  POLATICÜS , SF.Ü  PHLOGO. 
SIS.  Ordre  nofulogttjuc.  Vogel  , ctaff.  v , g.  2îo. 
Senfation  ou  bouffée  de  chaleur  fubite  & paffa- 
gère  , accompagnée  de  rougeur  dans  le  vifage. 

tf.R)  . 

ETHER,  l’oyez  Éther-  ( M.  de  Four- 

CROV.  ) 

JE  T H É R É.  Voyez  É T H k R É.  ( M.  de 
Fourcroy.) 

JE  T H I O F S.  Voyez  Éthiopï.  (M.  DR 
Fourcroy.) 

ÆTHIOPS  ANTIMONIAL.  Voyez  Anti- 
moine,  Morve.  (M’.  Huzard.  ) 

JE  TI  O l O G!  E,  f.  f.  Ætiologia  , de 
«Vn'« , caufe  , & de  Atyvt , difeours.  Partie  de  la 
Médecine  théorique  , dans  laquelle  on  expofe  les 
caufes  des  maladies , & les  fymptômes  qui  en 
naiffent  immédiatement.  Voyez  ÉTIOLOGIE. 
CF.  D.) 

ÆTITE  , ÆT1TES.  f.  f.  Mat.  medic.  Veye* 
Pierre-d’aiole.  (M.  de  Fouecrot.)  ^ 
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A ET IU S.  Pour  bien  luire  eonnolere  ce  inc- 1 
decin  célèbre  & fes  ouvrages,  nous  croyons  devoir  | 
Cuivre  l’hiftoire  quc.Ficiiui  en  2 donnée , après  les 
avoir  lus  & médites. 

11  elt  confiant,  dit-il,  qu’Aftiui  n'a  point  corn- 
pofé  Ces  livres  avant  la  fin  du  cinquième  tiède  , ou 
avant  le  commencement  do  lixicnie,  pulfqn'il  y 
nomme  non  Seulement  faïnt  Cyrille,  archevêque 
tl' Alexandrie,  mort  l’an  444,  mais  encore  Pierre 
J'grchiatre,  médecin  de  Theodorlc,  roi  des  Goths, 
«Tort  en  ys«.  « 

Les  ouvrages  de  Chirurgie  i‘  Aêtiiis  renferment 
plufieurs  chufes  qui  mériiept  détre  remarquées.  Il 
haït  mention  de  dtVerfcs  méthodes  qui  font  même 
en  üffcï  grand  nombre;  méthodes  qu'il  a vu  pra- 
tiquer de  fon  temps  pour  certaines  operations. 

Il  a écrit  ce  qu'il  a piatiqué  & expérimenté  lui-  1 
même  ; il  en  parle  non  feulement  au  chapitre  de 
In  c iltrarion . mais  encore  en  beaucoup  d'autres 
endroirs.  Il  dit  fur  ce  fujet  bien  des  chofes  qui 
ne  font  ni  dans  Celfe,  ni  dans  Galien;  il  indi- 
que au  moins  une  fois  pins  de  méthodes  différen- 
tes qui  peuvent  être  pratiquées  dans  ccs  cas,  que 
l’on  n'en  trouvera  dans  ces  deux  médecins.  Il 
produit  même  des  chofcs  que  Paul  a omifes  : en 
voici  des  preuves. 

Il  rapporte  très  -exactement  la  manière  dont 
Afctépiades  guériffoit  l’anafarque  , en  faifant , au 
Côté  intérieur  de  la  jambe,  au-deffus  de  la  malléo- 
le , desincifions  longues  d’environ  quatre  doigts  , 
& de  la  profondeur  de  celles  qu’on  fait  ordinai- 
rement pour  ia  faignée.  11  fort  un  peu  de  fang 
d'abord;  ce  n’eft  enfuitc  qu'un  écoulement  con- 
tinuel d'eau,  fans  aucune  inflammation,  en  forte 
que  l'ouverture  ne  fe  peut  refermer  que  l'humeur 
ne  foit  tarie,  & que  l’enflure  ne  fbit  diffipée:  cet 
écoulement  guérit  la  maladie  fans  aucun  remède 
extérieur.  Léonide  d'Alexandrie»  auteur  qui  a vécu 
après  Afciépiadcs , mais  peu  éloigné  du  temps 
de  Galien , & dont  on  voit  des  fragmens  princi- 
palement dans  Aùtiui,  dit  de  plus,  que,  fi  les 
intifions  aux  jambes  ne  donnent  pas  un  affez  prompt 
écoulement,  il  faut  en  faire  une  fur  d’autres  par- 
ties du  corps . aux  cuiffes,  aux  bras , au  forotum, 
fupporé  tpi'il  foit  enfle,  & par  te  moyen  il  s’éva- 
cuera une  grande  quantité  de  matière  aqueufe. 
Archigène  ajoure,  que  par  ces  fcarificatinns,  non 
feulement  l'enflure  des  jambes  S:  des  cuiffes  , mais 
encore  celle  du  ventre  , s’-ff  (fera.  Il  n’y  a pas 
de  doute  que' quand  l'effrite  ell  fuivie  de  l'ana- 
farque  V et tte  mcihode  n'ait  quelque  fuceès»  quoi- 
que dans  unebmfle  afeite  il  puiffe  arriver  qu’elle 
It’n  produif:  aucun, Hippocrate  fait  mention  de 
Crise  opération,  & ÿle  a été  fuite  depuis,  juf- 
u'i  nuire  temps,  avec  un  grand  fucces.  Syivius 
cl  Bt  ê propofe  une  outre  manière  de  faire  la 
ponction:  it  s'en  attribue  l’irvetidon,  quoiqu'il 
foit  cia  i qu'il  a pris  celle  mathode  dans  Âvi- 
eerne.  Mais  et  u'eti  pas  la  leule  invention  mo- 
derne défit  oti  peut  rencontrer  la  fource  dans 
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les  anciens  auteurs  de  Médecine.  Quoi  qui!  en 
foit,  les  moins  vertes  dans  fart  de  la  Chirurgie, 
prétendent  qu’tine  lancette  vaut  infiniment  mieux 
qu'une  aiguille  pour  Faire  l’ouverture  des  tumeurs 
qui  accompagnent  l’anafarque. 

On  apprend  , par  plulieurs  pnffagcs  d’Acliur, 
que  le  cautère  aétucl  & le  cautère  potentiel  étoient 
alors  très-fort  en  ufage.  Dans  la  par  al  y lie,  prin- 
cipalement, il  Ordonne,  d’après  Archigène,  que 
fans  perdre  de  temps , on  falfe  une  efearre  par 
l'un  de  ccs  deux  moyens,  fur  différentes  parties, 
une  à h nuque  , à l’endroit  où  la  moelle  epiniére 
prend  fon  Origine;  enfuite  une  â chaque  cité;  trois 
ou  quatre  au  fominet  de  la  tête,  dont  une  au  mi- 
lieu , & les  trois  autres  autour  de  celle  - ci.  Il 
ajoute  même  que  fi  l'humeur  coule  .long . temp» 
par  ccj  ulcères , on  doit  heaucoup  elpcrer  que  le 
malade  recouvrera  fa  faute. 

Il  y en  v qui  Croient  que  les  cautères  ou  fon- 
ticulcs  font  d’une  invention  récente  , & que  les 
ancien!  n’en  avoienc  aucune  connoiffance  ; mais 
fi  on  lit'sttentivement  ia  defeription  qu'en  donna 
Aclius,  on  fera  convaincu  que  les  anciens  en  ont 
eu  des  idées  auffi  claires  que  celles  que  nous  en 
avons  aujourd'hui. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  pariant  de  la  para- 
lyfie  qu’Artius  fait  mention  du  cautère.  Il  entre 
dans  un  plus  long  détail  fur  ce  lecours  chirurgi- 
cal, en  le  preferivant  contre  l’althmè  invétéré, 
lorfqu’on  aura  inutilement  employé  tous  les  au- 
tres remèdes.  Il  veut  qu’on  ouvre  un  cautère  de 
chaque  côté,  près  du  milieu  de  l’articulation  de 
la  clavicule , mais  en  prenant  garde  de  bfeiTer  1» 
trachée-artère  ; puis  deux  autres  petits  proche  les 
artères  carotides  tous  la  mâchoire , un  de  chaque 
côté,  de  manière  cependant  que  le  eiulHque'nq 
pénètre  point  au  delà  de  la  peau  ; deux  autres 
encore  fous  les  mamelles,  entre  la  troilième  & la 
quatrième  côte;  plus,  deux  autres  fur  le  dos  ver» 
la  cinquième  <è  la  fixième  côte;  un  autre  au  mi- 
lieu du  thorax  , près  de  l'origine  du  cartilage  xi- 
phoide , Su  - deffus  de  l’orifice  du  ventricule;  un 
autre  de  même  de  chaque  côté , entre  la  hui- 
tième & la  neuvième  côte;  trois  enfin  fur  le 
dos,  Lavoir,  un  au  milieu,  (c  les  deux  autres 
un  peu  plus  bas,  de  chaque  côté  des  vertebres- 
Les  cautères  qui  font  au-detfous  du  cou.  doi- 
vent être  affez  larges-,  fans  être  trop  foperSciels 
ni  trop  profunds  ; mais  il  faut  les  entretenir  long, 
temps. 

Actius  confeille  aufii  le  cautère-  dans  l’cmpyè- 
me  & dans  la  phthlfie;  il  avertit  de  lui  donner, 
pour  ces  deux  maladies , une  forme  ronde  ou 
circulaire,  laquelle  entretient  pins  long -temps 
l'ulcère  : c elt  la  forme  qu’on  leur  donne  au- 
jourd'hui. 

Paul  d’Egine  copie  prelque  mot  polir  mot  ce 
qui  vient  d’étre  dit  de  l’aflhmc  , & pteferit  le 
même  moyen  pour  le  traitement  de  l'empyème; 
il  ajoute  leulcment  que  le  cautère  aâucl , dont 
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on  fe  feni  j , fera  lu  racine  d’afiftoloche  treni. 
pée  liant  l'huile , £r  allumée.  Contic  Li  même 
maladie  C l'emuyèmc  ),  il  rapporte,  d'aprèa.Léo- 
nide  , de  queilc  manière  on  palîe  à Hivers ,1a 
plevr:  un  fer  pointu,  rougi  au  feu,  afin  de  pro- 
curer une  iiîue  au  pur  qui  cil  dans  h poitrine, 
il  j'alt  mention  aufli  de  la  méthode  de  prauquer 
la  pariccntèfe,  en  obfervaht  r.éinmoitjs  que  cette1 
operation  cfi  bientôt  fuivic  de  la  mort,  ou  qu’elle 
lailTe  une  filiule  incurable.  Albucafis  le  répète  tfa- 
ptès  Paul.  iU-is  il  n’ell  pas  conihmmcnc  vrai  qu'il 
y ait  un  danger  fi  grand  à courir  ; & dans  unccir- 
conllance  aulfi  délicate , ou  fi  donteufe , on  doit 
regarder  comme  un  avantage  d’étte  délivré  d'une 
maladie  par  une  filiule. 

En  d’autres  endroits  , mai»  particulièrement 
dans  la  cure  de  la  feiatique,  Aciius  décrit  les 
idüfcrentes  manières  d'appliquer  les  cautères  poten- 
tiels aux  jambes  & d'autres  parties;  il  enfeigne 
comment  on  doit  entretenir  les  ulcères  ; en  quoi 
il  dlfuivi  entièrement  par  Paul. 

Ce  qu’on  tient  de  lire  , & que  j’ai  extrait 
i'Aetius,  prouve,  je  crois,  fultdcmcnt  que  les 
«dèts  dès  fontjcules  étoient  très -connus  des  an- 
ciens, & qu’ils  avoient  coutume  de  les  ouvrir 
par  le  feu,  moyen  qui  eit  très-fouvent  le  plus 
commode.  Aujourd'hui  même  encore  les  fonticules 
font  utiles  dans  les  maladies  pour  lefquelles  ils 
font  recommandes  par  (tel lus. 

Il  elt  bon  de  remarquer  Ici,  que  les  trois  cha- 
pitres où  notre  auteur  parle  de  la  paralyfie,  de 
i’cmpyème,  & de  la  feiatique,  font  tirés  d'Archi- 
gène  : ainfi,  cette  méthode  curative  par  les  cau- 
tères date  au  moins  du  temps  de  l'empereur  Do- 
mitien  (,  mort , comme  on  fait,  l'an  f6  de  notre 
èrel).  Ctelius  Aurelunus  fait  mention  de  ces  deux 
cfpèccs  de  cautère»  pour  la  douleur  de  tête  & la 
feiatique,  bien  qu'il  n'approuve  pas  ce  moyen  de 
curation  dans  la  première  de  ces  maladies.  Ce- 
pendant il  rapporte  qu'il  elt  recommandé  dans  la 
phthifie  par  Thcpiifun  , médecin  plus  ancien  que 
Cclfc.  Il  cil  très. certain  qu'Hippocrate  a connu 
l'ufage  du  cautère  ; & Celfe  vante  cnnftammem 
ce  remède  dans  l'hydropifia , dans  l’épilepfic,  dans 
la  feiatique,  & dans  la  phthifie;  & afin  de  nous 
faite  cunnoitre  mieux  combien  il  croyait  utile 
l’ccoûlcmènc  qui  a lieu  par  cet  ulcère  artificiel, 
il  établit,  pour  règle  confiante  dans  tous  ces  cas, 
qu'il  faut  l'empécher  de  fc  cicatrifer,  & entre- 
tenir le  wiurs  de  l'humeur  , jufqu'i  ce  qu’elle 
foie  épuifec.  & que  la  maladie  fuit  guérie.  Ainfi, 
pour  la  morfure  du  chien  enragé,  AcUut  ordonne 
de  tenir  les  plaies  ouvertes  durant  quarante  ou 
foixante  jours,  ■&  de  les  rouvrir , fi  elles  viennent 
à fe  fermer. 

Telle  ctoit  la  pratique  des  anciens  relativement 
aux  cautères  ; pntioue  aufli  efficace  finis  doute 
apte  celle  que  nous  fuiètins. 

Il  y en  a qui  mettent  de  la  différence  entre  les 
.cautères  des  anciens  6. 1«s  fbnrieuie»  des  modernes  ; 
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triais  le  peu  que  faq.  dix  de  ce  cours  prouve  âflez 
que  cette  diffciet.ee  n'cft  pas  d'une  grande,  im- 
portance. Cette  méthode  , il  eft  vrai , a été  jjer- 
fèélftmr.ée  pat  les  modernes,  qui,  en  Vivant  RJia- 
lis  , recommandent  de  placer  les  fonticules  fur 
quelque  partie  charnue,  ou  plutôt  dans l'jnierflice 
des  mufcles;  au  lieu  que  les  anciens  les  ouvraient 
quelquefois  proche  d’un  03,  tels  que  le  fiernum. 
la  nuque,  le»  clavicules,  &c. ...  St,, dans  les  * 
ulcères  ainfi  placés  , on  infère  quelque  cotps 
étranger,  pour  les  entretenir  ouverts,  la  corti- 
ptefftou  qu’éprouve  alors  le  période,  excitera  né- 
ceflàiremcnt  beaucoup  de  douleurs  ; d'aüleurs , 
de  ces  ulcères  fitucs  ainfi , il  ne  butoir  furtir  une 
-fiez  grande  abondance  d’humeur,,  dans  laquelle 
eonfifte  ueanmains  tout  l’cfpéir  de  la  guétifon. 

Les  anciens  n’avoient  que  cette  manière  ( les 
cauftlquea  ) pour  ouvrir  les  fonticules;  la*m:mière 
de  les  ouvrir  avec  le  biftouii  eft  plus  moderne. 
Pluficurs  prêtèrent  le  cautère  aéluet  au  cautère  po- 
tentiel , parce  que  l'cfcarre  tombe  plus  prompte, 
ment;  mais  comme  le  premier  femble  trop  cruel, 
on  fe  fert  du  fécond  plus  communément,  pourcon 
defeendre  au  peu  de  courage  des  malades  : mais  s'il 
fovuiife  la  foibleffe  des  malades , il  eft  très  - propre 
à donnera  l'ulcère  plus  de  profondeur.  Mais  Glan- 
doep  , qui  a traité  ce  fujet  avec  exactitude,  fait 
tant  de  cas  du  cautère  actuel , qu'il  aimereit  mieux , 
dit-il,  qu'on  lui  ouvrit  fix  fonticules  avec  le  feu, 
qu’un  feul  avec  le  caullique  potentiel;  il  déclare 
que,  pendant  Quatorze  années  de  pratique,  U n’a 
employé  ce  dernier  que  deux  fois. 

Il  ne  fera  point  hors  de  propos  de  dire  ici 
quelque  chofe  d'une*  cfpèce  de  fonticules  qu’on 
appelle  féton,  très-bien  décrit  par  l.anfranc,  qui 
ccrivoic  dans  le  douzième  ftècle.  Mais  fi  l’on  con- 
fultc  les  médecins  qui  l'ont  précédé,  on  trouvera 
que  le  féton  étoit  en  ufage  avant  Cette  époque. 
Roland  , qui  a vécu  auIU  dans  le  douzième  liècle, 
mai»  plutôt,  en  parle,  il  le  nomme  même  Jim- 
ceum , & enfeigne  la  manière  dont  on  doit  in. 
traduire  l'aiguiüe  avec  le  fil. 

dftnunaCilr,  qui  exerça  la  Médecine  i Ragiad, 
qui  vécut , linon  long-temps  auparavant , mais  au 
moins  avant  ta  prife  de  cette  ville  par  les  Tat- 
tares  en  raçS,  & qui,  en  écrivant  fur  les  ma- 
ladies des  yeux,  a expofé  tout  ce  qu'ont  dit  fur 
ce  fujet  les  arabes,  les  chaldéens,  les  juifs , les 
indiens,  fiait  deux  fois  mention  du  (cton;  pre- 
mièrement, lorfqu'ihdoanc  le  traitement  de  la  ca- 
taraélc,  fecondemcnt,  lorfqu'il  décrit  une  affec- 
tion de  l'oeil  qu'il  nomme  luncUa , & qui  eft.  un 
aboés  entre  la  cornée  & l uvce. 

Il  femble  suffi  qu'Aibucnfi's  a décrit  clairement 
la  manière  d établir  le  féton  dans  l'endroit  où  U 
préférât  l'application  d'un  eautèrei  l'aiffelle,  pour 
la  guérilon  de  U luxation  de  "humérus,  lorfqu’elle 
eft  occafionnce  par  un  afflux  d'humeurs  portons  fur 
cette  patrie.  Il  fe  fervoit,  pour  cette  opération , 
d'un  inftrumcnt  à dcpx  .au  trois  pointe»  très-fines 
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& aigues  , lequel  , infirmé  dans  la  peau,  ailoft 
fortir  plus  loin.  Il  employoit  aulTt  le  Téton  dans 
les  tumeurs  de  la  rate , & recommande  d’entrete- 
nir l’ulccre  fort  long-temps. 

En  parlant  de  la  même  luxation  (de  l'humérus) , 
François  de  Piémont,  médecin  de  Robert , roi  de 
Sicile,  en  ijio,  copie  Albucafis. 

Il  eft  prouvé,  par  toutes  ces  autorités,  que  le 
fiiton  étoit  alors  connu  : on  voit  même  clairement , 
en  lifant  ce  que  Rhazis  a écrit  fur  les  cautères, 
que  de  Ton  temps  on  tâifoit  un  ufage  fréquent  du 
Céton.  11  indique  les  diverfes  parties  du  corps  où 
il  convient  de  le  placer;  favoir,  le  cou,  l'inter, 
valle  des  côtes,  le  ventre,  &c....  11  énonce  en 
même  temps  les  maladies  dans  Lcfqucllcs  il  ell 
utile.  T-e  traducteur  de  Rha2is  exprime  le  Téton 
par  le  mot  fciloriuq/ , il  recommande  de  tenir  les 
ulcères  long-temps  ouverts , cum  tcnlis  Eÿ  petüs  : 
le  Téton  ne  pouvoit  être  mieux  énoncé  que  par 
ces  paroles.  Contre  les  douleurs  des  oreilles , des 
yeux , & des  dents , il  veut  qu’on  l'établifl'e  à la 
partie  molle  de  l’oreille  (au  lobe),  & exhorte  de 
fàvorifer  très-Iong-temps  l'écoulement  de  l’humeur. 
Je  crois  devoir  obfcrver  ici  qu’il  me  paraît  allez 
probable  que  cette  efpèce  de  Tecouts  a été  ima- 
giné à l'inlfcr  d'une  operation  fréquemment  mife 
en  ufage  par  les  médecins  vétérinaires.  Columelle, 
qui  vivoit  du  temps  de  Claude  ( gf  Je  Mon  ) , 
en  donne  une  defeription  amplq,  & élégante  en 
ces  termes:  Préféra  etiarn  remedtum  cognovimus 
radicule  quant  pajiorcs  conjïliginem  vacant.  Ea 
in  Al  ai  fs  mon  li  bus  plurima  nqflitur , on  inique 
pecori  maxime  ef  Jalutaris.  Lee vâ  manu  effoditur 
ante  foin  ortum  tfc  enim  lcRa  mqjcrem  vint  cré- 
ditât habere.  Ofus  c/us  traditur  talis.  Æneà  fubulâ 
pars  amictde  !at  if  ma  circunfcribitur , ita  ut  ma- 
nants fanguine  t cliquant  O Huera  duSus  appareat 
crbiculus.  Hoc  jsf  intrinfecus , Çÿ  ex  fuperiore 
parte  cuticule  cùmfaflum  ejl , media  pars  dfcripti 
orhiculi  càdem  fubulâ  tranfuitur , fs  fa3o  fora, 
mini  pr addla  redicula  inferitur  s quant  cùmfeccns 
plages  comprchcndit , ita  continu,  ut  ehbi  non 
pojjit  : in  eam  dtnique  auricutam  otnnis  vis  morbi 
pejiilenjque  virus  elicilur , denec  pars  que  Jiihu/â 
circ  trfcripta  ejt , dtmortua  cxcidàt:  fÿ  minime 
partis  jallurà,  caput  confervatur.  (Columell.dk 
rc  rufticâ,  lib.  vj,  cap.  5 , m quo  agltur  de  pclli- 
kntiâ  boum.  ) 

C èft-à-dire  ; 

* Nous  connoiffons  encore  un  autre  remède 
» (contre  la  pelle  desbeeufs),  Tait  avec  la  racine 
» d'une  plante  que  les  pafteurs  ( d’Italie ) nomment 
s>  coqfiigo  ( j ).  Elle  croit  abondamment  fur  les 
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u montagnes  do  pays  des  mariés  ; elle  eft  très- 
» falutairc  à tous  les  beftiaux.  On  la  tire  de  ht 
«terre  avec  la  main  gauche,  avant  le  lever  du 
„ folerl  ; car  on  croit  que  , cueillie  avec  ces  at- 
,,  tentions , elle  a plus  de  vertu.  Voici  la  manière 
» d’en  taire  ufage:  avec  une  pointe  ou  alêne  de 
» cuivre , on  décrit  une  ligne  dons  la  partie  la 
» plus  large  de  l'oreille,  de  manière  que  quand 
«le  fang  fort,  on  apperqoit  un  petit  cercle  qui 
« reflcmble  à la  lettre  O.  Lorfqu’on  a fait  cette 
« opération  à l’intérieur  & à l'extérieur  de  l'o- 
« reille , on  perce  le  milieu  du  petit  cercle  avec 
« la  même  pointe,  & l'on  infère  dans  le  trou  la 
« racine.  Comme  elle  eft  embraflee  par  la  plaie 
» récente;  elle  eft  ft  bien  maintenue,  qu'elle  ne 
» peut  s'échapper.  C’cft  fur  cette  partie  de  l'oreille 
» que  Te  portent  & la  violence  de  la  maladie , te 
« le  virus  peftilentiel , jufqu’à  ce  que  la  portion 
„ circonfcritc  par  li  pointe , ayant  perdu  fa  vita- 
» lité,  fe  détache  d'elle- même  & tombe.  Ainfi, 
« par  la  perte  d’une  tres-petite  partie,  le  corps 
« de  l’animal  eft  confervé  «. 

Cette  opération  eft  encore  aujourd’hui  prafU 
quee  par  les  pitres  ; mais  Columelle  la  propofe 
contre  la  pelle  des  bœufB , ou  contre  la  contagion 
épizootique.  Ainfi,  l’on  voit  que  dans  la  pelle  qui 
attaqua  les  hommes,  on  employa  dans  la  fuite 
le  même  moyen , foos  la  dénomination  de  fbn- 
ticules  : ce  fut  d’abord  par  Jean  Arculanus  , qui 
vécut  au  quinzième  fiécle  ; dans  le  fuivant  plu. 
fleurs  médecins  fuivirent  fon  exemple,  & vantè- 
rent ce  fecours  comme  un  excellent  préfervatif 
de  la  pelle. 

Quant  au  félon,  je  vois  que  do  temps  d'Albu. 
cafis,  & quatre  cems  ans  après  lui.  l'uhige  conf- 
iant étoit  de  l’établir  avec  le  cautère  ( actuel  ). 
Houliier  ( médecin  de  la  faculté  de  Paris  ) eft 
le  premier,  ou  du  moins  un  des  premiers,  qui  , 
pour  cette  opération  , fe  foit  fervi  d’une  aiguille, 
fans  qu’elle  ait  été  rougie  au  feu  ; on  doit  donc 
être  furpris  que  Fabrice  de  Hilden,  quelque  tempe 
après , ait  annonce  cette  méthode  comme  étant 
de  fon  invention.  Mais  la  manière  de  pratiquer 
le  féton  par  l’inftrumcnt  tranchant , eft  peut-être 
plus  ancienne;  car  Séverini  (ait  une  obfervation 
critique  qui  n’eft  point  dénuée  de  quelque  fora, 
dément  ; il  penfe  que  le  mot  feflorium  , employé 
dans  la  vetfion  de  Rhafi9,  indique  alfez  claire, 
ment  qu'on  n’avoit  pas  recours  it  ludion  ou  eau. 
tèrt  actuel.  11  eft  très. certain  que  Rhafu  diftin. 
gue  deux  manières  d'ouvrir'  le  féton  , l'une  en 
incifant,  l'autre  en  brûlant;  quelquefois  même  il 
lait  mention  des  deut  en  même  temps.  En  effet, 
dans  l'endroit  où  il  prefçrit  contre  l'afthmc , la 
phthilie  & h pleuréfie , d’ouvrir  par  incifion  le 
féton  entre  l'ombilic  & la  clavicule  , il  ajoute 


(i)  Sclan  quelques  auteur»,  c’cft  l'hUricr mi  miter 
btrltnfii  jtmet  virtit,  C.  IL;  &,  félon  d'autres,  l'beUt- 
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que,  pour  les  mêmes  raifons  [ou  dans  les  mêmes 
eues  3 on  peut  appliquer  le  cautère  aduel  fur  la 
même  partie.  J'obferverai  de  plus  (ur  ce  fujct,  que 
quiconque  lira  ce  court  article  de  Khafia,  & con- 
iidcrera  pour  quelles  fortei  de  maladies  ces  diffé- 
rens  genres  de  fontanelles  font  ordonnés,  fera  faci. 
lement  convaincu  que  leurs  effets  n’étoient  pas 
moins  connus  des  anciens  qu'ils  le  font  des  mo- 
dernes. Je  terminerai  cette  difeuffion  par  une  re- 
marque de  Séverini  fur  ces  paroles  de  Rhalia  : 
“ Xofu  hoc  générale  tfft  ,•  in  omni  loco  fontium 
„ cautcrizandum  eji  , per  ipiem  flux  ut  hutnorum 
„ tianjirc  vider  ur  ad  menibium  uliqliod  , Jwe 
„ deerfum  , Jhie  fhrfiim  , ad  intercipiendum  fu- 
,'.\um„.  Il  conjeélure  que  c’en  de  cet  endroit 
dï  Rhafts  que  le  terme  Jbnticului,  employé  pat 
les  médecins , a pris  Ton  origine.  Cette  remarque 
eft  tngénieufe  & probable;  & comme  on  ne  fau- 
roit  douter  que  cette  exprellion  eft  récente,  on 
peut  très -bien  admettre  qu’elle  tire  de  là  fon 
origine. 

détiut  eft  le  premier  qui , d’après  Léonide  , 
nous  a donné  la  connolffance  des  dragonneaux. 
Ceft  une  efpèce  de  ver,  tantôt  petit,  tantôt  d'une 
longueur  très  - conftdérable , qui  le  plus  fouvent 
s'engendre  dans  les  jambes,  & quelquefois  dans 
les  mufcles  des  bras  ; il  s’établit  aulft , obfcrve 
Paul  d'Egine , dans  les  côtes  chez  les  enfans.  Cette 
maladie  attaque  même  particulièrement  les  en- 
fans;  elle  eft  fur- tout  très-commune  en  Ethiopie 
te  dans  l'Inde.  Galien  avoit  entendu  dire  qu’une 
maladie  fembiable  étoit  endémique  en  Arabie  ; 
mais  il  déchire  qu’il  ne  l'a  jamais  vue;  c’eft  pour- 
quoi il  n’en  fait  aucune  defeription. 

Ces  ver»  fe  meuvent  fous  la  peau  , fans  caufer 
aucune  douleur;  cependant,  après  un  certain 
temps,ll  s’établit  fuppuration  à l’endroit  où  eft  placée 
l’extrémité  do  ver,  la  peau  s’ouvre , te  la  tête  de  l'in- 
feéte  parait.  Un  point  très-important,  c’eft  que  le  ver 
forte  entier,  foit  qu'il  le  faffe  de  loi- même,  on 
qu  ’on  te  tire  dehors  avec  un  fil , un  cordon , ou 
après  avoir  fait  une  incifion  : car  s’il  fe  rompt, 
& qu’il  en  refte  une  portion  , il  futvient  des  dou- 
leurs atroces.  Paul  propofe  une  autre  manière  de 
l'extraire;  c’eft  d’attacherà  l’infeéte  un  petit  plomb 
par  lequel  il  eft  peu  à peu  entraîné  , quoique 
d’autres,  dit  - il , craignent  que  ce  moyen  ne  le 
fa  fie  rompre.  Sa  longueur  eil  quelquefois  très- 
confidérable;  elle  eft  ordinalremcntde  dix  à quinze 
p rimes  t c’eft-à-dire  trente-cinq  à quarante  pouces  ? : 
Albucnfis  en  a vu  un  qui  avoir  au  moins  vingt 
iilmca  ( foixante  pouces  ) ; & Rhafis  parle  d’on 
nmme  qui  avoit  eu  fur  le  corps  quarante  ver» 
de  cette  efpèce  , & qui  recouvra  fa  fanté.  On 
trouve,  dans  les  écrivains  modernes,  des  obfer- 
vations  relatives  à cette  maladie. 

Comme  elle  étoit  très-commune  à Médine,  les 
Arabes  l’ont  appelée  vena  medinenjît  ; ils  lui  ont 
donné  le  nom  de  venu  ( veine),  parce  qu'ils dou 
toieni,  comme  avoit  doute  Soranos  avant  eux  , G 
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c’étoit  un  animal  vivant  , ou  G ce  n'étoit  point 
plutôt  quelque  matière  conctete  rcffemblante  à un 
nerf.  De  là  vient  qu’Avicène  traite  de  cette  ma- 
ladie dans  la  ctaffe  des  abfcès,  au  lieu  que  Paul  en 
fait  mention  en  pariant  des  vers.  Mais  les  atabes  fe 
font  certainement  trompes  ; & Léonide,  comme 
on  vois,  dit  pofitivement  que  c’eft  un  animal. 

Velfchios  , pour  montrer  qu’il  étoit  inftruic  de 
la  langue  arabe  ( & je  vois  qu’il  la  polfédoit  très- 
bien),  a compofé  un  livre  entier  fur  ce  fujet,  pour 
fervit  de  commentaire  à un  chapitre  d’Avicene  : 
mais  Avicène  n’ajoute  prefque  rien  à la  deferip. 
tion  donnée  par  JHtütS:  G donc  Velfchius  n’eùt 
voulu  que  commenter  un  écrivain  arabe,  il  pou- 
voilà  jufte  titre  préférer  Rhalis  à Avicène,  puiC. 
que  Rhafts,  pluGeurs  années  avant  Avicène,  avoit 
traité  ce  fujet  d’une  manière  au  (fi  étendue.  Plu. 
fleurs  auteurs  , & Daniel  le  Clerc  lui  - même 
(append.  hijlor.  natur.  iator.  lumbrie.  ) penfisnt 
que  la  veine  de  Mcdine  eft  la  meme  qu’une  autre 
maladie  décrite  par  les  arabes , laquelle  eft  appe- 
lée affdlio  bovina  , & dans  laquelle  on  doit  fou. 
vent  trouver  chez  les  vaches  un  petit  ver.  Mais 
■détint  diftingue  très  - expreffémcnc  deux  efpcce* 
de  vers  , l’une  qui  eft  longue  , & l’autre  petite  : 
& Albucafts  a parlé,  dans  deux  chapitres  fcparét, 
de  ces  deux  maladies  , dont  les  defcriptlons  font 
très-différentes. 

Soovent  une  fièvre  qui  fubfifte  pendant  deux  ou 
trois  jours,  fe  joint  à cette  maladie,  laquelle  eft 
quelquefois  accompagnée  de  fymptôtncs  affrenx  , 
& le  termine  en  abcès , dont  la  guéiifon  eft  à 
peine  achevée  dans  l'efpace  de  plufieurs  mois.  Ce 
mal  eft  fort  commun  en  Guinée;  il  attaque  fur- 
tout  ceux  qui  y font  nés.  Kæmpfera  remarqué  qu’il 
cjoit  fréquent  à Ormuz  , fur  le  golfe  perflque  , 
c’eft  pourquoi  il  le  nomme  dragonneau  des  per. 
fans  ( dracunculum  perfarum  ) ; il  dit  suffi  qu’il 
eft  commun  dans  la  Tartarie.  11  obferve  que  ce 
mal  exerce  particulièrement  fa  foreur  dans  lescli- 
may  très-brûlans  & dans  les  foifoni  les  plus  chau- 
des; il  attribue  la  génération  de  ces  vers  à l’eau 
de  pluie  ftagnante , dont  on  fait  ordinairement 
ufage  dans  ces  contrées.  Il  ajoute , que  ce  mal  fe 
guérit  plus  aifcmènt  dans  le  pays  06  il  prend  naif. 
fonce.  Il  a eu  deux  fois  occaflon  de  voir  ce  ver 
en  vie , & décrit  fort  au  long  la  manière  d’en 
faire  l'extraélion;  manière  à peu  près  fctnWable  à 
celle  que  les  chirurgiens  emploient  aujourd'hui 
dans  l'Amérique  à l’cgard  des  nèçrcs. 

Altiut  eft  rempli  de  remèdes  externes  , il  y 
a même  un  de  Tes  livres  qui  ne  contient  prefque 
que  des  emplâtres;  il  y a raffemblé  non  feule- 
ment ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  de  Ga- 
lien . intitulé  de  medicamenrorum  compoptione , 
thaii'  encore  tous  ceux  qu’il  a pu  recueillir  dans 
les  livres  des  modernes,  (bit  grecs,  foit  perCms *.> 
foit  égyptiens.  11  les  a elafles  limant  Jçs  vertus 
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Jiücfer^ts , qu'on  Jcur  attribue , & fui  vaut  Ici  o figes 
auxquels . ils  font  propres.  H expofe  avec  foin  & 
\ivcc  clirte  les  cas  où  il  faut  employer  les  remeJes 
qui.f  imem  la  plus  grande  partie  de  cette  dafle, 
c'efl.a-dirc  ceux  qui  font  dcftincs  à réfoudre  les 
tumeurs,  ou  à en  facilitée  U fuppuration  ; il  û’cft 
pas  muins  exact  à en  décrire  les  formules.  11 
parle  à cet  égard  en  homme  véritablement  inllruit; 
nous  allons  mettre  chacun  en  état  d'en  yuger. 

u Lorfque  Isa  tumeurs  ne  liant  que  commencer 
„ & qu'il  y a encore  un  peu  de  rentabilité , nous 
,,  avons  recours  aux  cmolliens , qui  font  en  même 
,,  temps  légèrement  réfolutifs;  il  y en  a qui  ont 
,,  la- propriété  d'amollir  & de  réfoudre.  Car  ceux 
„ qui  rélolvcnt  puiiTamment , & qui  le  font  promp- 
„ tement  fans  amollir,  diminuent,  Q e(l  vrai,  ma- 
„ nifdlcment  la  tumeur,  mais  ils  en  rendent  le 
„ relie  incapable  d'ttrc  fondu.  En  effet,  les  hu- 
„ meurs  les  plus  tenues  étant  réfoutes , celles  qui 
u font  nbfolument  terreufes  & groffiércs,  demeu- 
„ rent  fortement  adhérentes  : c’eft  pourquoi  il  faut , 
„ en  ce  cas,  employer  les  remèdes  qui  peuvent 
„ tout  à la  fois  amollir  & réfoudre.  Nous  faifons 
„ donc  ufage  d’abord  des  émoiliens , nous  pilions 
„ enfuice  à celui  des  réfolutifs , & nous  les  unit 
„ Tons  peu  à peu  aux  cmolliens.  Cependant  il  faut 
3,  confrderer  la  difpoGiion  aétoelle  du  malade,  & 
,,  l'etat  de  la  tumeur.  Si  l’on  a bien  reconnu  l'un 
„ & l'autre,  on  n'aura  à la  vérité  qu'une  connoif- 
M Tance  conjecturale  , mais  ceue  connoiffinc:  éclai- 
„ rera  néanmoins:  le  premier  jour,  on  appliquera 
„ d'abord  des  émoiliens;  le  fécond  & le  troifrème 
t,  jour  étant  écoules,  on  jugera  facilement  s’il  faut 
„ augmenter  ou  diminuer  l’adion  du  remède,,. 

Mais  pillant  enfuite  à la  différence  des  réfoiu- 
tifs  & des  fuppuratifi,  il  donne  plus  d'etendue  à 
fon  explication. 

“Ceux  qui  ont  décrit,  dit-il,  les  vertus  des 
„ médicamens  eompofes  , ont  appelle  attroüfs 
„ quelques  emplâtres,  & difeuflifs  , quelques  au- 
» très  ; mais  ils  ont  attribué  à quelques-uns  l’une 
,,  & l'autre  propriété  ; car  ces  deux  propriétés 

ont  entre  elles  beaucoup  d’affinité:  les  atjrac- 
„ tifs  artlrent  du  fond  de  la  tumeur,  & les  dif- 
„ euffifs  enlèvent  les  parties  attirées.  En  effet, 
„ les  remèdes  qui  attirent , difeutent  ou  rcfolrcnt 
„ suffi  ; & ceux  qui  rcfolrcnt,  attirent  également  : 
„ la  vertu  réfolutive  prédomine , à la  vérité , dans 
n les  remèdes  difeuflifs  ou  réfolutifs,  6:  la  vertu 
„ attractive  dans  les  attraélifs.  C’cll  pourquoi , lorf. 
n qu'on  fhil  un  emplâtre,  on  y mule  tantôt  de  l'c- 
„ cume  d'argent  ( Jbumà  argenti),  tantôt  de  la  ré- 
,,  line  , tantôt  tic  l'huile,  tantôt  de  la  cire,  tantôt 
a,  de  la  poix,  fublhnces  qui  ne  pofledent  point , 
„ d'une  manière  bien  marquée,  la  propriété  dif- 
„ culfivc  ni  attraélive,,. 

Neanmoins  en  traitant  en  particulier  des  memes 
emplâtres  relativement  à leur  manière  d'agir  , il 
ce  débite  plus  que  des  ebofes  incertaines  & eon. 
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fufes  ; il  détermine  affe/.  mal  quel*  font  ceux  qui 
rctolVent,  & ceux  qui  excitent  la  fuppqtation;  f >u- 
vent  même  il  recommande  le  même  emplâtre , 
pour  remplir  ces  deux  indications  ; & eu  qu  il  dit 
des  emplâtre*  difeuflifs  cil  tout  à fait  extraordinai- 
re, pour  ne  pas  dire  abfurde:  il  en  cil  un  qu'il 
qualifie  de  difeuflif  admirable,  c’eli  celui  qu'il  ap- 
pelle hcUadicutn , il  a la  puiffimee,  dit-il,  de  d.if- 
fipet  les  abcès  dans  Idquels  le  pas  cil  tout  formé. 
Mais  je  ne  craius  pas  d'affirmer  qu'il  n'y  a point 
de  médicament  qui  puiffe  opérer  ce  changement 
merveilleux  dans  les  abcès  qui  doivent  leur  nait 
fance  à une  inflammation.  Car  comme  Couvent 
aucun  remède  ne  peut  empêchet  ia  formation  du 
pus  dans  une  tumeur,  ainii,  lorfque  la  fuppura- 
tion e(t  une  fois  établie , je  crois  fermement  qft'il 
n’y  a point  d'autre  moyen  de  guérir  le  mal,  que 
de  donner  iflue  à la  matière  purulente.  Comme 
ceci  a befoin  d’une  plus  grande  explication,  je 
vais  entrer  dans  quelque  detail , puifqu'  Atnus 
m'en  fournit  l'occalion. 

Comme  dès  le  commencement  de  la  Médecine 
on  a employé  des  remèdes  externes,  & que  dans 
tous  les  ficelés  ils  ont  été  en  grande  ellime,  on 
pourroit  penfer,  avec  quelque  raifon,  qu'on  n’a 
rien  laide  à délirer  fur  tout  ce  qui  regarde  icuc 
ufage  & leur  application.  Point  de  maladies  plus 
fréquentes  que  les  tumeurs  humorales;  cependant, 
fi  l’on  confulte  les  ouvrages  tant  des  anciens  que 
des  modernes , fur  la  Chirurgie  ( quoiqu’ils  fe 
l'oient  appefanti»  en  voulant  réduire  les  humeurs 
en  efpcces  & en  claflcs  ) , on  trouve  fur  leur  ufa- 
ge tant  d’embarras  & de  confufion , qu'il  n'y  a 
qu’incertitude  & fur  les  indications  & fur  les  re- 
mèdes. Je  m'arrêterai  feulement  aux  deux  maniè- 
res les  plus  ufitées  de  traiter  les  tumeurs , la  ré- 
folution  éè  la  fuppuration , manières  ttes-differen- 
tes  l’une  de  l'aune,  & abfolument  oppofées.  Si 
un  médecin  vouloir  fe  conduire  d’après  les  livres, 
il  feroit  fouvent  très-embarrafle  de  fe  décider  pour 
la  rcfolution  ou  pour  la  fuppuration;  mais  fi  le 
parti  qu'il  faut  prendre  à cet  egard  n'ell  point 
équivoque , on  cil  dans  l’incertitude  neanmoins 
fur  les  remèdes  qu'on  doit  employer  pour  parve- 
nir au  but  qu’on  défire  : en  effet , le  remède  que 
tel  écrivain  regarde  comme  très-propre  à procu- 
rer là  rcfolution , ell  vanté  par  un  autre  comme 
ayant  la  propriété  de  fivorifcr  la  fuppuration  : ce- 
pendant, fi  l’on  vouloit  faite  ufage  de  la  lumière 
que  donne  l’Anatomie,  puur  connoitre  la  texture 
de  la  peau  , on  pourroit  avoir  une  idée  précife 
de  ia  nature  & du  mccanifme  de  ces  deux  opé- 
rations. Pour  bien  concevoir  ce  que  nous  voulons 
favoir,  il  faut  fuppofer  d'abord  que  les  différées 
fluides  qui  furmenc  les  tumeurs , font  encore 
contenus  dans  leurs  propres  vaifl'eiux  : mais  une 
obltruélion  furvenant  dans  les  artères  capillaires  , 
(oit  par  quelque  vice  du  fang,  foie  par  quelque 
caufc  extérieure,  les  humeurs,  qui  dévoient  cir. 
culcr't  demeureutflagnantes  dans  la  partie  affectée; 
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& par  une  affluence  continuelle,  dlftendent  Ici 
vaifîeaux  , & les  portent  li  loin  au  delà  de  leur 
état  naturel,  qu'elles  excitent  une  enflure.  Telle 
étant  U manière  dont  Te  forme  une  tumeur,  nn 
voit  thirement  ce  que  l'on  doit  t fe  propofer  en 
travaillant  à {éfoudre , c'elt  en  premier  lieu  d'ou- 
vrir les  pores,  afin  de  faciliter,  par  la  tranfplra- 
tion , l'excrction  d’une  partie  de  h matière  Cura- 
boudante;  & en  fécond  lieu,  de  broyer,  pour' 
ainft  dire,  & d’atténuer  les  humeurs  C non  feule- 
ment par  des  remèdes  externes,  mais  encore  par 
des  remèdes  internés  ) , afin  de  rappeler  leur  cours 
ordinaire  dans  les  vaifleaux  capillaires.  Mais  il  faut 
s'occuper  en  même  temps  de  ces  deux  indications; 
car  fi  l'on  ne  s’occupe  que  de  la  première,  c’eft- 
n-dire,  d'ouvn'r  les  pores,  il  arrive,  comme  l’a. 
très-bien  remarqué  Retins,  que  la  rcsticre  la  plus 
tenue  étant  exhalée  , le  reitc  devient  plus  compacte 
ou  plus  glutincux,  6t  fortifiant  l'obltrudion , il 
augmente  l'epaifTcur  des  membranes.  Ainfi  , de 
l’application  de  ces  remèdet,  qui  excitent  une 
tranfpiration  cxceflïve , parce  qu’ils  font  trop  chauds, 
& qu'ils  réfolvent  poilfimment , il  arrive  que  la 
tumeur  s'endurciflant , il  fe  forme  un  fquirrne  in- 
curable:  c’eft  de  cette  manière  qüe  dans  quel- 
ques fièvres,  & principalement  dans  celles  qu’on 
nomme  lentes  , le  rang  acquiert  plus  de  vifeofité 
Cf  plus  de  difpoficion  à la  Magnat  ion,  lorfqu’on  a 
fait  un  trop  grand  ufage  des  diaphoniques , & 
aucun  des  évacuans.  Un  traitement  fi  mal  ordon- 
né  & fi  déraifonnable , non  feulement  ne  foulage 
point  l'affcCtion  primitive,  mais  il  e(V  au  contraire 
la  fource  de  pluficurs  autres  affections  beaucoup 
plus  grives  que  la  première. 

Si  l'on  examine  cet  objet  un  peu  plus  attenti- 
vement, on  teconnoitra  bientôt  combien  eft  mau- 
vaife  la  définition  que  quelques  auteurs  d'inliituts 
de  Médecine  ont  donnée  de  la  réfolution , en  di- 
fant  que  c’eft  une  évacuation  infenfible;  fans  ajou- 
ter , ce  qui  n’eft  pas  moins  nécetfilre  , que  c’eft 
une  atténuation  des  humeurs.  Mais  Aftiut,  & Guill. 
Fabrice  de  Hilden  après  lui,  dans  la  vue  de  hiter 
la  réfolution,  onifl'ent  toujours  aux  remèdes  réfo- 
lutifs  un  peu  îles  émollicns,  afin  de  modérer  l’ac- 
tion des  premiers,  S d'empêcher  qu'il  ne  le  foffe 
par  la  peau  une  trop  violente  & trop  prompte  dif. 
fipatlon.  C’eft  dins  la  même  vue  que  certains  au. 
teuts  praticiens  recommandent  beaucoup  un  mé- 
langé de  remèdes  fpiriturux  éc  huileux  , non  feu. 
lement  pour  diftjpcr  l'enflure , mais  encore  pour 
adoucir  la  douleur.  Notre  expérience  nous  apprend 
aufli  combien  dans  ce  cas  l'huile  de  térébenthine, 
& toutes  les  huiles  chimiques  font  unies;  elles  ne 
font  autre  chofe  que  des  elprits  enfermés.  ,V , fui. 
vant  le  langage  ordinaire,  concentre»  dutvs  qutl- 
que  fubftance  oléagineufe  , corn  ue  on  peut  le 
prouver  par  cette  raréfaction  fi  prompte  qu’y  pro- 
duit le  feu  après  de»  dfflilfarionx  réitérées.  Ce» 
huiles , debarraflers  des  parties  les  plus  vilqueufcs , 
donc  canvertica  en  efprit,  & en  inqoivent  le  nom. 
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Il  eft  donc  important  d'atténuer  en  même  temps 

qu’on  diffipe.  Pour  cet  effet , les  applications  dans 
lefquellesll  y a un  mélange  de  mercure,  font  lea 
plus  utiles  difcuRifs  ou  refolutifs.  Le  remède  com- 
pofé  principalement  de  cinabre,  eft  celui  qui  eft 
le  plus  recommande  par  Alexandre  pour  dilfouire 
les  concrétions  caufées  par  le  rhumaiiTme  ou  U 
goutte  dans  les  jointures.  De  même  on  ne  man. 
queroit  pis  de  voir  des  effets  pareils , fi  l'opium 
ou  le  camphre , qui  font  peut-être  les  deux  fubf- 
rances  les  plus  atténuantes  que  nous  ayons,  en. 
croient  davantage  dans  les  compofirions  réfoluti- 
ves  ; d’un  autre  côté,  il  faut  prendre  garde,  en 
voulant  atténuer  , de  ne  pas  fe  fervir  des  choies 
qui  bouchent  ou  obtinrent  les  pores.  Les  huile* 
qui  font  trcs-glutineofes  , font  de  cette  efpècc  ; 
c’eft  pourquoi  Aètius  , au  fujec  de  l'emplàtre  per. 
fique  qu’il  décrie  & recommande  extrêmement,  a 
grand  foin  d’uhferver  qu’il  oc  faut  pas  verfer  d'huile 
for  (a  partie.  Galien  dit  cxpreficment  que  les  hui- 
les bouchent  les  pores,  & en  conféquence  il  cun- 
l'eille  fonction  apres  le  bain,  afin  qu’on  ne  tranC. 
pire  pas  trop;  & l’huile  de  raaftic  eft  un  remède 
qu’il  cftime  beaucoup  contre  les  grandes  futurs  , 
parce  qu’il  obltrue  les  porcs.  ■ 

Sur  le  même  principe  , Cal.  Aurclîmus  s’op. 
pofe  à l'application  de  l’huile  de  rofes  dans  un 
accès  de  phrenefie  ; c'etoit  plutôt  apparemment  pour 
la  même  raifon  que  les  athlètes , parmi  les  an. 
cieos , avolent  accoutumé  de  s'oindre  tout  le  corps 
d'huile,  que  pour  la  raifon  qu'on  en  donne  corn, 
munément,  favoir,  pour  donner  moins  de  prife 
for  eux  à leurs  adverfaires;  la  vifeofité  de  l'huile 
les  rendant  glifluns , leur  donnoit  par-là  moyen 
d'cchapper  de  leurs  mains.  La  tranfpiration  étant 
arrêtée,  il  y avoit  une  plus  grande  abondance  de 


fang  & d’eTprlts  pour  les  mufcles  ; ce  qui  donnoit 
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à ces  athlètes  plus  de  force  & plus  de  vigueur 
durant  ces  exercices.  Four  cette  raifon  peut-être 
on  attribue  communément  à Hérodicus  l’inven- 
tion de  fonction,  lui  qui  le  premier  a preferit 
des  remèdes  pour  les  athlètes.  Hippocrate  & Gi- 
lien  dvfendcient  l 'ufage  des  Huiles  fit  des  griilfes 
dans’  les  plaies  récentes  & dans  les  ulcères , par 
cette  raifon  qu'elles  retiennent  au-dcJans  la  ma. 
tière  qui  Jcvroit,  forcir  , ce  qui  occationne  fou. 
vent  des  chairs  fongueufes.  Aufli  Fabrice  de  Hil- 
den , dans  la  urmpolnion  de  Ton  onguent  egyptiac, 
fi  fort  loué  par  lui  & par  d'autres  pour  la  turc 
de  la  gangrène , quoiqu'il  ne  fuit  plus  fi  fort  en 
vogue  aujourd'hui,  n'y  Tait  entrer  ni  huile  ni 
graiflej  & c’eft  avec  . raifon  qu’il  reenmmandt, 
dans  cette  même  vue,  de  prendre  garde  que  U 
farine  de  fèves  & de  lentilles,  aveu  laquelle  il 
le  fait,  ne  fuit  point  trop  bouillie,  de  peur  quelle 
ne  contracte  de  la  vifeofité,  & ne  fupprime  la 
tranfpiration  de  In  partie.  la  raifon  en  eft  clair» 
à quiconque  connnit  l’anatomie  de  ce*  parties; 
Ci  tes  feuillets  de  fepiderme  font  ranges  l'un 
deflus  l'auuc  , de  manière  qu'ils  fiant  feu  veut 
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attaches  & colles  enfemble  par  une  fuhlhnce  suffi 
tenue  que  celle  de  h trinfplration  elle  • même  : 
«infi  , dans  les  inflammations , les  huiles  gluti- 
ncules  font  certainement  préjudiciables  ; & au  lieu 
de  diflïper  l'enflure,  elles  la  tournent  en  pus;  St 
fi  elle  cil  près  d’un  os , il  y a grand  rifquc  qu'il 
c’en  Toit  carié. 

Les  mêmes  obfervations  ont  été  faites  i l'égard 
des  forts  foppuratifs,  employés  d'àbord  dans  le 
panaris  , quand  la  tumeur  elt  profonde  & près 
d'un  os;  & dans  ce  cas  même  ACtiut  indique  une 
méthode  différente.  Nos  chirurgiens  fort  fenfément 
pratiquent  une  inciüon  le  long  de  la  tumeur  fur 
un  côte  du  tendon  ; ce  qui  épargne  au  malade 
de  grandes  douleurs,  & le  tire  du  danger. 

La  cire  elt  mife  au  nombre  des  fuppuratifs  par 
Celfe,  & il  n'y  a pas  de  doute  qu'elle  ne  foit 
de  ce  genre,  cependant  combien  peu  cff-elle  em- 
ployée aujourd’hui  dans  les  emplâtres  difeuffifs 
ou  réfolutift  ? Les  gommes  & les  refînes , bien 
qu’elles  foient  des  fubffances  complétés  , & qu’elles 
aient  un  mélange  de  parties  pénétrantes , contien- 
nent cependant  quelque  chofe  de  trop  glutineut , 
comme  Aitius  loi- meme  le  reconnoic  ; elles  fem- 
blent  plus  propres  à fermer  les  pores  qu'à  les  ou- 
vrir. Audi  Fallope,  qui  a mieux  fu  que  bien  des 
auteurs,  dittinguer  les  difeuffifs  des  fuppuratifs, 
çroit  que  les  gommes  ne  conviennent  point  pour 
téfoudre.  Fabrice  de  Hilden  fournie  plufieurs  preu- 
ves des  mauvais  effets  de  l'emplâtre  Uipique  de  Para- 
celfe,  lequel  étoit  fi  fort  vante  dans  Ton  temps  pour 
le  traitement  des  plates;  & il  attribue  ces  mauvais 
effets  à la  grande  quantité  de  gomme  qui  v entre, 
& qui  augmente,  dit-il  , l'afflucncc  des  humeurs 
g la  partie  fur  laquelle  il  elt  appliqué. 

Ainfi,  dans  les  phlegmons,  les  emplâtres  gom- 
fticux  appliqué*  trop  tôt,  augmentent  l'enflure  & 
la  douleur:  car  quand  on  raréfie  & qu'on  attire 
les  humeurs , & qu’en  même  temps  on  bouche  1m 
pores,  de  forte  qu’on  empêche  la  diflipation,  on 
elt  fi  éloigné  d’avancer  la  réfolution,  que  l’on  met 
la  nature  dans  un  travail  abfolumcnt  different , qui 
e(t  celui  de  la  fuppuration.  Si  l’on  examine  la 
compofition  des  emplâtres  & des  onguens  qui  font 
à préfent  en  vogue , je  crains  que  la  plupart  ne 
méritent  cette  ccnfure.  La  pratique  des  anciens 
étoit  iàns  doute  plus  fimple  & plus  uniforme.  Hip- 
pocrate a certainement  bien  entendu  la  Chirur- 

Îjîe  ; cependant  il  ne  dit  rien  des  emplâtres  dans 
es  ouvrages  ; Il  emploie  feulement  quelquefois  le 
cérat,  & même  fort  rarement.  Les  onguens  dont 
il  fait  mention , n’avoient  rien  qui  approche  de  ce 
à quoi  noos  donnons  actuellement  ce  nom  , c’é- 
toient  ou  de  fimples  huiles  ou  des  infufions  d'her- 
bes biles  dans  de  l'huile.  Nous  voyons  que  fa 
méthode  pour  refondre,  cnnfiftnit  entièrement  en 
fomentations;  méthode  qu'il  a cru  peut-être  plus 
propre  à extraire  b vertu  des  plantes , & à la 
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faire  palier  dans  les  vaiû'eaux  où  eft  la  tumeur. 

Dans  le  temps  de  Celfe,  on  avoit  travaillé  da- 
vantage  fur  la  matière  médicale  ; & comme  le  prin- 
cipal mérite  de  cet  auteur  confifte  dans  b partie 
chirurgicale  de  fes  écrits,  l’on  voit^uffî  que  les 
applications  extérieures  forment  1a  partie  effenticlle 
de  Ton  livre.  Cependant , fi  nous  examinons  les 
émolliens  qu'il  décrit  pour  procurer  la  réfolution , 
nous  trouverons  qu’il  y entre  une  moindre 
proportion  d'huile  , de  graine  , ou  de  cire,  que 
dans  nos  recettes  modernes.  La  compofition  des 
remèdes  étoit  encore  pou  (Té  e plus  loin  dans  le 
temps  d’Andromaque , & plus  perfectionnée  dans  ce- 
lui de  Galien.  Après  eux , l'on  a même  fait  beaucoup 
d'additions  à cette  partie  de  b Pharmacie , comme 
on  peut  l’apprendre  A'  Acuus.  Cependant,  quoique 
déjà  l'on  mêlât  enfemble  beaucoup  de  fubffances 
limples,  elles  n'étoient  point  oppofées;  car,  ou  il 
n'y  avoit  aucune  des  fubffances  gralTcs  mélces  avec 
les  difeuffifs  ( comme  on  peut  le  remarquer  dans  plu- 
fieurs formules  décrites  au  cinquième  chapitre  , St 
conciliée  pour  b cure  des  écrouelles  par  Léoni- 
des  , qui  eft  un  fort  bon  juge  ) , ou  fi  l'on  y en 
mettoit  pour  la  forme , on  les  corrigeoit  par  une 
plus  grande  portion  d'ingrédiens  chauds.  On  verra, 
après  avoir  fait  cet  examen , que  ces  réglés  n’ont 
pas  été  fi  bien  obfervées  dans  les  âges  fui  vans,  par- 
ticulièrement dans  la  compofition  des  onguens.  Peut- 
être  que  ce  que  Zwelfer  obferve  fur  l'onguent  d’A- 
grippa,  fera  appliqué  avec  jufticeà  la  plupart  des  au- 
tres dont  on  fe  fert  pour  refoudre  : les  lues , dit-il , ou 
les  racines  bouillies , réufliront  mieux  fans  cire  ni 
huile.  Ceft  pourquoi  , dans  bien  des  cas  où  l'on 
emploie  à préfent  des  onguens  réfolutifs  ou  for- 
tifians,  Hippocrate  ne  fe  fervoit  que  de  fomenta- 
tions d'herbes  infufées  dans  de  l’eau.  On  retrouva 
la  même  fimplicité  dans  l'emplâtre  de  Nechepfo , 
dont  Atlius  fait  mention  : ce  ne  font  que  les  feuil- 
les de  cyprès  , broyées  & trempées  dans  du  vin 
nouveau  de  la  fécondé  cuvée  : il  le  recommande 
comme  un  admirable  difeuffif  dans  les  écrouelles, 
& il  allure  qu'il  les  guérira  en  fept  jours  ; il  re. 
garde  même  ce  remède  comme  uae  efpèce  de 
ipécilique  pour  cette  maladie  ; il  ajoute  , qu'en  y 
changeant  ou  y ajoutant  quelque  chofe  , on  fera 
plutôt  du  mal  que  du  bien. 

I!  eff  certain  que , dans  toutes  les  compofitions 
réfolutives  , le  mélange  des  matières  glutineufes 
fcnible  contribuer  moins  ù leur  efficacité  qu’à  leur 
confillancs.  Ceci  peut  fc  dire  particulièrement  des 
onguens  fis  emplâtres  mercuriels , qui  répondraient 
mieux*  au  but  qu'on  fe  propofe  de  réfoodre,  fi  le 
mercure  étoit  mêlé  feulement  avec  le  faindoux  , 
comme  le  faifoit  Fallope , ou  avec  de  ia  téré- 
benthine ; au  lieu  que  , fuivant  la  méthode  ordi- 
naire , il  eft  enveloppé  fans  raifon  dans  un  amas 
de  matières  glutineufes  ou  mucibgineufes , qui  , 
en  bouchant  iç$  porA , ne  fetvenl  qu'à  empêcher 
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le  mercure  d’opérer,  & l’éteignent  à proprement 
parler. 

A l'égard  des  emplâtres  pour  réfoudre,  Galien 
en  défapprouve  la  forme  meme  qui  eft  trop  dure , 
Si  ne  lui  permet  pas  de  céder;  c’eft  pourquoi, 
dans  les  phlegmons  qui  ont  hefoin  d’étre  réfous, 
il  ne  confeille  que  des  iinimens , comme  moins 
capables  de  boucher  les  porcs. 

Les  emplâtres  ex  fuctis , décrits  par  Actius , 
font  d’une  confiftance  convenable,  lorfque  les  fucs 
des  plantes  font  bouillies  dans  de  1 huile  feulement. 
Cependant  dans  les  enflures , nommées  œdèmes  , 
les  emplâtres  font  convenables,  & peuvent  être 
regardés  en  quelque  fens  comme  une  forte  de 
bandage  ou  de  comprefle  qui  repouffe  les  humeurs 
dans  leurs  canaux  , & leur  rend  leur  cours  accou- 
tumé. 

On  voit  par-là  quelles  font  les  meilleures  mé- 
thodes pour  la  réfolution,  lefquelles  nous  font  in- 
diquées par  la  nature  & par  ceux  qui  ont  mieux 
fû  l'interpréter  ; & d'après  ce  qu’on  vient  de  dire 
fur  ce  fujet,  on  pourra  aifement,  je  penfe,  fe  for- 
mer une  jufle  idée  de  la  fuppuration. 

Pour  la  produire  , il  faut  tellement  boucher  les 
pores , qu’il  ne  puilfc  palier  d'air  à travers  la  peau  , 
& qu'en  même  temps  les  humeurs  foient  raréfiées 
& attirées  au  point  que,  par  la  grande  diftenfion 
qu'elles  caufcnt , elles  déchirent  le  tiiTu  des  vaif- 
feaux  , & paroilfent  enfuitc  en  forme  de  pus , Iorf- 
qn’elles  font  extravafées  & digérées.  Il  arrive  de  là 
que  lorfqu’on  ouvre  trop  tôt  une  tumeur , la  ma. 
tière  étant  encore  crue,  on  l’empêche  de  mûrir. 
C'eft  pourquoi  ces  remèdes,  qui  ont  été  regardés 
comme  de  mauvais  difeuflifs  ou  réfoiutifs,  font  les 
meilleurs  fuppuratifs  : aufli  Galien  dit  qu’ils  doi- 
vent  être  eflentiellement  compofés  de  parties  grof- 
fières  ; & Celfc  croit  que  le  retrapharmacimt  qui  cft 
compofé  de  poix,  degraifle,  de  refîne  St  de  cire, 
eft  le  plus  efficace  de  tous  les  fuppuratifs;  ainft, 
dans  les  plaies,  la  matière  efl  enfin  amenée  à digef- 
tion  par  l'application  des  remèdes  cmplafiiqucs.  Et 
comme  on  a obfervé , à l’égard  de  la  réfolution  , 
qu'on  ne  doit  y employer  aucune  matière  bien  vif- 
queufe  ; de  même , pour  la  fuppuration , on  ne  doit 
mêler,  dans  les  remèdes,  aucune  fubftance  qui  foit 
trop  réfulutire  oudéterfivc,  par  la  raifort  que  donne 
Houlier  , qu’on  ouvre  les  pores  qui  doivent  être 
tenus  fermés. 

Il  n’eft  que  trop  d'exemples  malheureux  qui  prou- 
vent que , quand  l'intention  étoit  de  faire  fuppurer, 
on  employoit  des  remèdes  vraiment  dilcnflifs  ; car 
fi  la  matière  tend  d'elle  même  à la  fuppuration, 
tout  ce  qu'on  fait  pour  réfoudre,  ne  fert  qu'à  la 
détourner  de  fon  ilfue  naturelle,  & par  confequent 
ne  fait  que  prolonger  la  cure,  & quelquefois  la  fait 
manquer  entièrement.  Il  eft  clair  au  contraire  que 
fi  l’on  travaille  à la  réfolution  , il  faut  en  même 
temps  fe  fervir  de  tous  les  remèdes  intérieurs,  pour 
vider  les  vaifTeaux  & dilfiper  les  obftiuâions  qui 
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s’y  font  formées , comme  Aftius  l'inculque  à tonte 
occalion  ; autrement , au  lieu  d’obtenir  la  réfolution, 
on  portera  la  matière  à fuppuration.  La  nature  eft 
toujours  Ample  Si  uniforme;  & l’art,  pourréulTir, 
doit  toujours  tendre  au  même  but;  & certainement, 
fi  cette  partie  de  la  Chirurgie  étoit  mife  par  iee 
maitres  en  cette  branche  de  fart  dans  un  meilleur 
jour , fi  les  effets  des  applications  extérieures 
étoient  mieux  éclairés,  rien  ne  pouiroit  nous  don- 
ner plus  de  lumières  fur  la  vertu  & les  opérations 
des  remèdes  intérieurs. 

PluGcurs  autres  chofes  particulières,  relatives  à 
la  Chirurgie,  Si  qui  fe  trouvent  dans  Actius,  mé- 
ritent notre  attention.  Il  y a aufli  quelques  partages 
qui  pourroient  nous  fournir  des  penfccs  & des  vues 
dans  notre  propre  profeflion.  Je  n’en  donnerai 
qu'un  exemple , dans  une  règle  qu'il  pôle  fur  la 
pratique , Si  qui  eft  très-digne  de  notre  imitation. 
Le  chapitre , ou  au  moins  une  partie , eft  dans 
Hérodote , & traite  des  exanthèmes  ou  des  éruptions 
cutanées  de  toutes  les  efpèces , qui  Ibnt  fuivies 
de  fièvre,  ou  qui  furviennent  après  une  fièvre, 
particulièrement  celles  qui  excitent  de  la  déman- 
geaifon,  & paroiflent  fur  la  peau  comme  des  mur- 
fûtes  de  puces. 

Dans  ce  cas , dit-il , la  nature  eft  furchargée 
de  fucs  viciés.  S'ils  ne  font  pouffes  au  dehors  par 
quelques  évacuations , comme  le  vomiflément  ou 
les  Telles , ils  peuvent  fc  porter  fur  les  parties  vi- 
tales, & produire  ie  plus  grand  danger.  C’eft  peur, 
quoi  au  commencement , fi  la  fièvre  cft  forte , la 
première  chofe  qu’il  confeille  eft  1a  faignée.  Je  fais 
que  c’ctoit  une  opinion  commune  alors  comme 
à préfent,  qu’une  éruption  à la  peau  s’y  oppofe; 
& la  raifon  qu’on  en  donne  ordinairement,  eft  la 
crainte  que  l'humeur  ne  fe  potte  de  la  circonfé- 
rence au  centre. 

Mais  il  feroit  aifé  de  faire  voir,  par  les  règles 
de  l’économie  animale  , combien  cette  manière  de 
raifonner  eft  faufle,  & comment  en  plufieurs  cas, 
lorfque  te  fang  eft  trop  abondant , ou  qu'il  eft  vif- 
queux  , on  atténuera  fes  parties  en  diminuant  la 
quancité , & on  lui  donnera  plus  de  liberté  pour 
circuler:  ainfi  l'éruption,  au  lieu  d'étre  repoulfée, 
s'avancera  d'une  manière  plus  douce.  C’eft  pour, 
quoi  dans  l'éryfipèle,  dans  la  petite  vérole,  dans 
la  rougeole , dans  la  fièvre  pourprée , &c  , fi  les 
fymptômes  font  vioiens  , & affeâent  la  tête  , les 
poumons,  ou  quelque  autre  partie,  jufqu'à  caufer 
une  grande  douleur , on  reconnoitra  par  expérience 
qu’il  cft  très-raifonnabie  de  faigner;  en  effet , bien 
que  j’aye  fouvent  fait  cette  expétience , je  n’ai 
jamais  obfervé  qu'aucune  éruption  fût  réprimée 
par  la  faignée,  lorfque  la  maladie  demandoit  ce 
traitement.  Dans  les  affrétions  inflammatoires,  & 
particuliérement  dans  les  étyfipèlcs.  on  voit  Gra- 
vent, par  expérience,  qu’en  faifant  des  fcarifica- 
tions  fur  la  partie , lorfque  les  membranes  font 
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chargées  & epalffies,  on  enlève  l’inflammation  par 
un  effet  fobit  & furprenant. 

Arlius  étoic  né  à AmiJa  en  Mcfopotamie  ; il 
avoit  étudie  à Alexandrie;  il  étoit  probablement 
chrétien  , (i  c'eft  peut-être  pour  cela  que  pluileurs 
l'ont  confondu  avec  un  autre  de  ce  nom,  qui  étoit 
un  fameux  arien , & qui  vécut  du  temps  de  Julien. 
Dans  certains  nianuferits,  il  a le  titre  de  xi, uns 
•ifixfv,  cornet  objetmii , c'eft-à-dirc,  le  principal 
des  officiers  qui  alloient  devant  l'empereur,  & 
faifoienc  les  proviGons,  comme  ceux  qu’on  ap- 
pelle à prélent  maréchaux  de  logis. 

On  trouve  chez  lui  pluGeurs  chofes  qui  ont  du 
support  à la  Pharmacie  égyptienne.  Il  a ramaffé 
une  grande  quantité  de  recettes  qui  avoient  été 
vantées  ou  mîfes  en  ufage  , comme  des  fecret*  , 
par  leurs  inventeurs.  Il  femble  ne  faire  mention 
de  quelques-unes  que  pour  montrer  à quel  prix 
extravagant  ces  gens  vouloient  qu’on  les  leur 
payât:  tel  étoit,  pat  exempte,  le  collyre  de  Da. 
nous , qui  à Conftaminople  lé  vendoit  cent  vingt 
numifmes  , & qu'on  ne  pouvoir  avoir  qu’avec  beau- 
coup de  peine;  tel  étoit  l’antidote  de  Nicoftratus, 
appelé  fort  audacieufemcnt  «viî.k  (égal  à Dieu), 
lequel  s'ac’nctoit  deux  talens.  Il  femble,  dis-je, 
que  fon  delfein  ait  été  de  faire  voir  combien  peu 
de  chofe  font  ces  recettes,  lorfqo'elles  font  de- 
venues publiques , quelque  grands  noms  qu'on 
leur  ait  donnés  , on  quelque  grande  qu'en  ait  été 
la  vogue.  C’ell  pouiquoi  il  ne  les  recommande  pas 
lui-mémc  comme  les  ayant  expérimentées,  ni  de 
la  manière  dont  il  loue  avec  jultice  le  plutonium. 
Il  penfe  que  c’étoit  allez  les  indiquer,  pour  prou, 
ver  la  inauvaife  foi  de  ceux  qui  les  vendoient,  & 
la  folle  crédulité  de  ceux  qui  les  acbetoient. 

Un  homme  qui  a la  moindre  connoiffance  de 
b Médecine  doit  fentir  que  tout  remède  univerfe! 
doit  être  une  impoflurc.  Bien  que  le  remède  fût 
le  meilleur  du  monde  en  lui-même , il  elt  cepen- 
dant impollible  qu’il  puiffe  être  également  appli- 
qué à toutes  petfonnes  , dans  tous  les  cas  & dans 
toutes  les  circonftances  : ainft , c’ell  à un  habile 
médecin  de  déterminer  , par  la  nature  & par  les 
fymptûmes  de  la  maladie,  quand  il  faut  le  pref- 
crire , ou  quand  i!  faut  Le  défendre. 

Il  n’tll  pas  néceffaire  de  chercher  une  preuve 
de  ceci  plus  loin  que  dans  ce  grand  fpécifique , 
je  veux  dite  le  quinquina.  Si  l’on  s’en  fert  indif- 
féremment & fans  difeernement,  meme  dans  des 
fièvres  intermittentes,  il  fait  Couvent  plus  de  mal 
que  de  bien. 

11  femble  qu 'Ai'liui,  foit  parmi  les  chrétiens  le 
premier  grec  qui  ait  écrit  de  la  Médecine  ; du 
moins  mes  recherches  ne  m'en  ont  pas  préfinté 
d'autre.  11  eft  aufli  le  premier  qui  dife  quelque 
chofe  des  remèdes  qui  eloienc  G fort  en  vogue 
parmi  Ica  anciens  égyptiens  , éi  qui  confiftoient 
en  paroles  magiques.,  tomme  celui  de  faim  Bluife , | 
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quiûtoitdu  goGer  un  os  qui  y eftarrétë,  & un  autre 
contre  la  fiftule. 

La  divifion  des  feize  livres  A'Aêtius  en  quatre, 
fous  le  titre  de  rrrj »5i3x« , n’a  point  certainement 
été  faite  par  lui -même,  comme  le  remarque  Fa- 
bricius;  c'ell  une  divifion  moderne  : car  la  ma- 
nière dont  il  s’efteité,  non  feulement  lui-même, 
mais  encore  dont  il  eft  cité  pat  Photius,  eft  relative 
à la  fuite  numérique  des  livres.  Je  trouve  cepen- 
dant, dans  un  endroit,  que  le  traducteur  fc  fert 
du  mot  quaternionibus , qui , félon  toute  apparence, 
fc  fera  gliffc  par  inadvertance. 

Je  finirai  ce  qui  regarde  Aetius  par  l’expofé  d'un 
remède  pour  la  goutte,  parce  qu’il  eft  fort  extra- 
ordinaire , & le  premier  dans  fon  efpèce  qu’on 
puiffe , je  penfe , rencontrer  dans  l'hiftoire  de  la 
médecine:  il  l’appelle  le  grand  delüccatif.  Le  ma- 
lade doit  en  faire  ufage  durant  une  année  entière; 
& outre  cela  , il  faut  que  chaque  mois  il  obfcrve 
cette  diète  ( Aetius  donne  aux  mois  les  noms  ale- 
xandrins ou  égyptiens  ; nous  les  rapprochons  des 
noires).  Il  faut  en  feptembre  boire  du  lait;  en 
uélobre , manger  de  l’ail  ; en  novembre , s’abftenir 
du  vin  ; en  décembre  , ne  pas  manger  de  choux  ; 
en  janvier,  prendre  un  verre  de  vin  pur  le  matin; 
en  février,  ne  pas  manger  de  bette;  en  mars, 
mêler  des  chofcs  douces  fit  dans  les  boiffuns  éic 
dans  les  alimens  ; en  avril , ne  pas  manger  de  rai- 
forts ; ni  en  mai , le  poiflbn  appelé  potypus  ,■  en 
juin , boire  de  l'eau  froide  le  matin  ; en  juillet , 
s'abftenir  des  femmes;  & enfin,  au  mois  d'août, 
ne  pas  manger  de  mauve. 

C’en  cil  affez  pour  nous  donner  une  idée  de  la 
charlataneric  de  ces  temps-là.  On  trouvera  dans 
Alexandre  un  antidote  encore  plus  extravagant  pour 
la  même  maladie , lequel  doit  être  pris  suffi  pen- 
dant l'cfpace  de  douze  mois,  de  la  manière  fui- 
vante.  Il  doit  erre  donné  en  janvier,  février,  mars 
& avril , cinq  jours  dans  chaque  mois  alternative- 
ment ; en  juillet , août , & fcptembte , un  jour 
dans  chacun  ; dans  octobre  & novembre , deux  jours 
dans  chacun  ; ét  dans  décembre . quatre  jours  al- 
ternativement. Il  y a ainfà  trente  fix  dofes  à prendre 
dans  le  courant  de  1 année  Le  malade  doit  en  même 
1 temps  s'abftenir  de  vin , de  chair  de  porc . de  bœuf, 
de  lièvre,  de  choux,  de  moutarde,  de  lait,  &c. 
Alexandre  a encore  un  autre  remède  confiftanl 
dans  trois  cent  foixantc  cinq  potions  ; lefquclles 
doivent  être  prifes  de  manière  que  cela  emporte 
deux  années. 

Editions  des  faits  ef  A cti  os. 

Il  nous  relie  à indiquer  les. éditions  imprimée» 
que  nous  avons  de  ce  Médecin. 

Les  écrits  A'Aêtius  ont  eu  à peu  p>ès  le  même 
fort  que  ceux  d’Oribafe  ; car  de  feize  livres  , les; 
huit  premiers  feulement  ont  été  imprimes  en  grec,. 
Vendus,  optai  ALdutn  Çf  AJ'iàunatn  , tyjq , m~ 
folia s 
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Les  huit  autres  font  demeurés  enfevclis  manuf- 
Crûs  dans  les  bibliothèques;  ils  font,  dit-on,  dans 
la  bibliothèque  du  roi,  à Paris  , & dans  la  biblio- 
thèque de  l’empereur,  à Vienne.  On  dit  suffi  que 
René  Moreau  , médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
mort  en  16^9,  ta  pofledoit  un  exemplaire. 

Deux  médecins  fe  font  occupés,  dans  lefeiziéme 
ftècle,  a traduire  détins,  en  latin  , Janus  Cqrna- 
rius  , & J.  B.  Montanus  ; le  manuferit  qu'avoit 
Cornarius  n’étoit  point  complet  ; il  traduifft  feu- 
lement (ix  livres  : Montanus  fit  la  verfion  de  dix 
livres.  Ce  travail  réuni  fut  imprimé  à Bâle  en 
• ? 1 î , in-fol. 

Cette  édition  étant  épuifée,  Cornarius  revit  la 
première  verGon:  l'ouvrage  lut  imprimé  à Basle 
en  U4S,  in-fol. 

On  en  trouve  d'autres  éditions  pofferieures  , 
lavoir  : 

Venetiis , 154?,  in- 8*. 

Bajile * , 1 ? 49  , in-fol. 

Lugduni , 1 î49  , in-fol. 

Lugduni , 1560,  in- 12,  4 vol. 

L’ouvrage  d’dêtius  forme  une  partie  de  la  col- 
lection de  Henri  Etienne,  intitulé:  Medicet  artis 
principes.  Paris,  1567,  in-fol 

Colomiés  dit  que  Jean  Brodeau  avoit  fait  fur 
les  (ix  premiers  livres  A' demis  des  notes  qu'Ifaac 
Voflius  pofledoit  manuferites. 

Hugo  Soleritts,  ou  Hugo  de  Soleriis,  a fait  fur 
les  deux  premiers  livres  des  feholies  peu  impôt- 
tantes , qui  fe  trouvent  dans  les  deux  éditions 
de  Lyon  , «449  & is«o. 

Chrifiop.  Or  feins  , ou  de  Horoico,  médecin 
efpagnol,  a fait  des  obfervations  critiques  fur  la 
verfion  latine  de  Cornarius  & de  Montanus.  Elles 
ont  été  imprimées  fous  ce  titre  : 

/lnnotationes  in  interprétés  Aëlii , Montanum  &? 
Cornarium.  Bajile *,  1740,  in-4".  (Al.  Goulin.  ) 

AFFADISSEMENT  , f.  m.  Symptomatologie. 
Dans  l’état  de  fantc,  les  fucs  falivairc,  galtrique, 
biliaire  , & pancréatique  ont  tome  l'énergie  tiécef- 
faire  à la  digeflion.  Ils  flimulent  l’eftomac  & les 
inteftins,  dont  ils  entretiennent  le  ton  au  degré 
convenable.  Ainfi  , la  digeflion  fe  fait  complète- 
ment ; & il  ne  relie  point  de  matière  chileufe  ad- 
hérente aux  parois  de  «es  organes.  Alors  il  n'y  a 
ni  naul'ée  , ni  dégoût,  ni  pefanteur  d’effomac, 
ni  affadifTemcnt : l'appétit  eft  bon,  & les  alintens 
produifent  une  fenfation  agréable  à celui  qui  s'en 
nourrit. 

Dans  un  état  contraire,  les  glandes  qui  réparent 
les  fucs  digeflifs,  ont  perdu  une  partie  de  leur 
rcflbrt.  Ces  fluides,  dépourvus  de  leur  énergie,  ne 
flimulent  point  affez  l'cllomac  ni  le  tube  intellinal  ; 
des  relies  de  digcüions  anciennes  y féjournent,  parce 
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que  la  force  expultrice  eft  altérée.  Les  fibres  abreu- 
vées fe  meuvent  avec  plus  de  difficulté;  l'appétit 
eft  languiflaht  , les  glandes  font  engorgées  de 
fucs  inertes  & lents;  & les  nerfs,  dont  les  papilles 
en  font  recouvertes,  privés  de  toute  fenfation 
agréable,  n'éptouvent  que  de  la  fadeur  ou  de  1 ’af. 
fadiffement. 

On  remédie  à cet  état  par  tout  ce  qui  rend  du 
ton,  & qui  débartaffe  les  glandes,  des  fluides  qui 
les  relâchent.  Les  acides,  les  amers  , les  doux  lli. 
mulans  conviennent  : mais  il  eft  prefque  toujours 
néceffalre  de  donner  quelques  fecoufles  par  un  vo. 
mitif.  Ce  cas  eft  un  de  ceux  dans  lefquels  on  dit 
que  l'on  a ou  qu’il  faut  fondre  des  glaires. 

Il  y a un  autre  genre  de  fadeur  ou  d'affadiffe- 
ment  nauféabonde  , produit  par  l’imagination , lorf- 
qu’une  per  Tonne  très-  fenfible  fait  ou  entend  le 
récit  de  quelque  événement  accompagné  de  cir- 
confiances  qui  dégoûtent  & foulèvent  le  cœur. 
(KD.) 

AFFAISSÉ.  Adjeél.  On  entend  généralement 
par  ce  mot,  dans  les  maladies  aiguës,  cet  état 
du  corps  dans  lequel  le  malade,  étant  abforbi, 
éprouve  une  proftration  exccffive  des  furces.  L’af- 
fàiffcment  fuppofe  toujours  de  l’afFoIbliflement , 
ce  qui  n'eft  pas  réciproque , un  malade  pouvant 
être  affoibli  fans  être  affaffe. 

On  fe  fert  aufli  fort  fouvent  de  ce  mot  pour  defi- 
gner  cette  efpèce  de  flaccidité  ou  de  relâchement 
qu'éprouvent  les  parties  folides , lorfque  les  hu- 
meurs  qui  étoient  épanchées  entre  leurs  mailles 
ou  dans  leurs  cavités , & qui  les  tenoient  diften- 
dues  , viennent  à s’évacuer  tout  à coup  : cette 
efpèce  d'affaiffement  a lieu  dans  les  differentes  hy. 
dropifies,  lorfque  les  eaux  fe  vident  trop  fubite- 
ment  par  quelque  caufe  que  ce  (bit  ; [’affaiffement 
des  vaiffeaux  , à la  fuite  aes  hémorragies  abondan- 
tes & des  faignées  très  - copieufes,  doit  être  rangé 
dans  la  même  claffe.  (KD.) 

AFFAISSEMENT,  f.  m.  MM.  Maladie. 
Boerrhaave  diftingue  cinq  efpèces  de  maladies  re- 
latives aux  cavités  rétrécies;  & Yaffdiffement  en 
eft  une.  “ Il  faut  rapporter  ici , dit  ce  grand  mé- 
„ decin , V affaijfemcnt  des  vaiffeaux  , produit  par 
» leur  inanition  ; ce  qui  détruit  leur  cavité.  N’ou- 
„ blions  pas  , ajoute-t-il , ce  qui  peut  arriver  à 
,,  ceux  qui,  trop  détendus  par  une  matière  mor- 
» bifique  , fe  vident  tout  à coup  par  une  trop 
„ grande  évacuation.  Rapportons  encore  ici  la  trop 
,,  grande  contraction  occafionnee  par  l'action  ex- 
„ cellîve  des  fibres  orbiculaires,,  ; ce  qui  foudivife 
YaffaiJTerrunt  en  trois  branches  différentes.  Exem- 
ple de  Yujfaijfcmcnl  de  la  fcconde  forte.  Si  quel- 
qu’un cil  attaqué  d'une  hydropilie  anafarque,  la 
maladie  a fon  fiége  dans  le  pannicule  adipeux, 
que  l'eau  épanchce  diftend  au  point  d’augmenter 
le  volume  des  membres  dix  fois  plus  que  dans  l'étac 
de  fanté.  Si  dans  cet  état  on  fe  brûle  les  jambes, 
H h x 
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il  s’écoulera  une  grande  quantité  d’eau  qui  ctoit 
en  ftagoation  ; cette  eau  s’écoulant , il  s’enfuivra 
Vaffaffement  : les  parties  deviendront  fi  flafques , 
que  les  parties  du  bas  ventre  en  pourront  contrac- 
ter des  adhérences , comme  il  eft  arrivé  quelque- 
fois. Cet  affaiffement  ftippofe  donc  toujours  dif- 
tcnfion  Voyez  Inji.  Med.  de  Boerhaave  en  fran- 
çais, comment. 

. Ane.  Encytlop.  fuppl.  ( V.  D.  ) 

' Affaissement,  f.  m.  Diminution  fubite 
du  volume , fuit  de  tout  le  corps , Toit  des  parties 
qui  le  cnmpofent.  L’évacuation  des  eaux  dans  une 
hydropific  afeire  produit  Y affaiffement  du  ventre, 
line  hémorragie  confidérable  produit  Y affaiffement 
des  va  idéaux.  Une  fyncope  eft  fuivie  d'un  affaif 
Jement  général. 

Affaiffement  fc  dit  encore  d’une  diminution  des 
forces.  Ce  m.laJe  ell  dans  Yaffaiffcment , c’eft- 
à- dire  , qu’il  cli  trés-foiblc.  (Al.  CAILLE.) 

AFFAISSER,  S’AFFAISSER,  v.  neut. 
éprouver  une  diminution  de  forces.  On  dit  d’un 
vieillard  , qu'il  s’adaifle  fous  le  poids  des  ans. 
(M.  Caille.) 

AFFAMÉ  Hi/giène.  Celui  qui  eft  tourmenté 
par  la  fiiim.  Voyez  Faim.  ( Al.  HaLLÉ.) 

AFFECTER.  Terme  de  Médecine.  Faire  une 
impreflinn  fâchcufe  , attaquer.  La  goutte  affeiie 
les  articulations. 

Ane.  Encyclop.  ( V.  D.  ) 

AFFECTION,  fi  fi  Signifie  la  meme  chofe 
que  maladie.  V.  Maladie.  (Al.  Caille.) 

Affection  catarrhale.  Voyez  Catarrhe. 
(M.  Hlzard. ) 

Affection  hypochondri  aque.  Voyez  Hy- 
POCHONDRIACISME.  ( M.  CAILLE.) 

affection  hystérique.  V.  Hystéricisme. 
(Al.  Caille.  ) 

Affection  lunatique.  Art.  vct.  V.  Fui- 
xiôn  périodique.  (Al.  Huzard.  ) 

Affection  sous  peau.  Art.  véter.  Affec- 
tion socscutakée  , Cale  maligne.  Gale 
souscutanée  , AIaladie  d’entre  cuir  et 
chair,  Mourus  subtercutaneus,  Scabies 
subtercutanea. 

Vaffeffion  fous  peau  eft  une  maladie  que  Vé- 
gète a décrite  très.fuccinélemcnt  fous  le  nom  de 
Jiibtercutaneus  marbus i il  l'a  placée  au  rang  de 
celles  qu’il  appelle  maliens , & elle  eft  la  troifième. 
Il  vient  fur  le  corps  de  l’animal  qui  en  eft  affecté , 
des  ulcères  femblablcs  à ceux  de  la  gale , defquels 
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il  fuinte  une  humeur  limpide  S:  verdà’re  qui  ex 
cite  de  vives  démangeaifons,  & oblige  l'animal  À 
fc  gratter  fouvcnt;  ce  qui  tend  ces  ulcères  durs 
& calleux.  Dans  cette  maladie,  aucune  humeur  ne 
due  par  les  nazeaux  , la  rcfpiratlon  eft  libre,  l'a- 
nimal boit  & mange  bien  , peut  vive  long-temps; 
& fi  on  traite  ceux  qui  en  font  affectés,  le  plus 
grand  nombre  guérit.  Plufieurs  petfonnes  ont  con- 
tonÜu  cette  maladie  avec  la  gale , parce  qu’elle  a 
des  fymptAmes  qui  leur  font  communs  , qu’elles 
font  longues  à guérir  l'une  & l’autre . ft  qu’elles 
font  également  contagieufcs  ; mais  Yaffcflion  fous 
peau  prend  quelquefois  un  caractère  peftüentiel 
qui  la  rend  beaucoup  plus  dangereufe  que  la  gale, 
dont  il  faut  par  conféquent  la  diftinguer. 

Le  traitement  de  cette  maladie  confifte  à ap- 
pliquer des  fêtons  ou  cautères  à la  partie  inférieure 
de  la  poitrine  avec  la  racine  de  tithimale  ou  d'el- 
leborc  ; ces  cautères  faciliteront  la  fortie  d’une 
grande  quantité  de  férofité  jaunâtru  ou  fafranée. 
On  donnera  à l'animal  le  diapente  dans  le  vin. 
On  mêlera  à fon  orge  de  l’acne  verte , des  baies 
ou  des  feuilles  de  laurier  & de  concombre  fauvage, 
on  lui  fera  boire  de  l’eau  blanche;  on  le  tiendra 
dans  une  écurie  chaude;  (on  régime  fera  néanmoins 
plutôt  fec  que  vert,  & on  l'exercera  beaucoup, 
afin  de  faire  diflipcr , par  la  tranfpiration , cette 
humeur  délétère. 

Al.  Vite!  penfe  qu’il  n'y  a point  de  différenc» 
entre  cette  maladie  & la  dartre  pouftee  à fon  der- 
nier degré.  Al.  Paillet  dit  que  quelques  auteurs 
l’ont  nommée  gâte  faus-cutancc  , fcabics  fubter- 
cutanea,  il  l’appelle  lui-même  gale  maligne  i mais 
je  crois  que  ces  auteurs  fe  font  trompés  dans  leurs 
conjectures  : ia  defeription  moitié  chronique  , 
moitié  aiguë  que  Végète  fiait  de  cette  maladie, 
& le  traitement  qu’il  preferit  pour  fa  guérifon, 
propre  à poufl'er  vivement  du  centre  à la  circon- 
férence , n’appartiennent  ni  à la  defeription , ni 
au  ttaitement  des  dartres  & de  la  gale  , même  de 
la  gale  épizootique,  à l'exception  feulement  des 
fêtons  & de  l'eau  blanche , qui  font  des  remèdes 
généraux  qui  appartiennent  à beaucoup  d'autres 
maladies. 

Si  les  détails  fuccinéls  qu’on  lit  dans  Végété 
fur  \eniorbusJubtercutaneus,  & fur  fon  traitement, 
nous  font  parvenus  tels  que  cet  auteur  les  a écrits: 
fi  les  copiftes  n'ont  pas  altéré,  tronqué  ou  défigure 
fon  texte,  ce  qui  eft  très-préfumable,  en  beau- 
coup d’endroits  de  fon  ouvrage  ; s’il  a cru  de- 
voir différencier  cette  maladie  de  la  gale,  à rat- 
ion du  caractère  épizootique  & contagieux  qu'elle 
prend  quelquetois  ; & fi  enfin  il  l’a  auffi  diftlngué 
du  farcin  , qu'il  décrit  ailleurs  , & avec  lequel 
elle  parott  avoir  quelque  rclfembbnce,  on  doit 
croire  qu'elle  étoit  particulière  aux  lieux  où  ècri- 
voit  Végète , ou  qu’à  l'exemple  de  plufieurs  autres 
maladies  qu’on  trouve  décrites  dans  les  anciens 
auteurs , elle  a dégénère,  & a difparu  peu  à peu. 
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J’ai  cependant  eu  lieu  d'obferver  plulïcurs  foi» 
une  malaJie  qui  a beaucoup  de  rcrtemblancc  avec 
Voffclliun  fous  peau  de  Végète:  je  la  défignois 
fous  le  nom  de  far  cm  inflammatoire.  Elle  s'an- 
nonce par  des  ulcères  qui  abcèdcnt  très -vite;  la 
peau  qui  les  recouvre,  tombe  comme  fi  elle  avoit 
été  détruite  par  un  cauftique  ; & ces  ulcères  ne 
fournilTcnt  une  bonne  fuppuration  que  fur  la  fin 
de  la  maladie  ; la  peau , aux  environs , eli  en- 
gorgée, oedemateufe,  fie  cependant  très-chaude. 
Les  adouciffans , & tous  les  remèdes  propres  à 
tempérer  l'acrimonie  des  humeurs  , qui  paroif- 
foienc  fi  bien  convenir  dans  ces  cas , ne  produi- 
foient  que  de  mauvais  eifets.  L'ufage  du  fon,  fur- 
tout,  multiplloit  les  ulcères,  en  rendoit  la  fup- 
puration  abondante,  fetide.  fie  de  très-mauvaife 
qualité;  les  dcpuratoircs , les  aromatiques  i l'in- 
tcricur  & à l'extcrieur  ; les  fêtons,  une  nourri- 
ture fortifiante  accéléraient  au  contraire  la  deter- 
fion  & la  guérifon  des  ulcères.  Je  n'ai  pas,  au 
furplus,  obfervc,  comme  t'égéee,  que  la  mala- 
die que  je  décris, ait  pris  un  caractère  peftilentiel 
& contagieux.  La  différence  des  climats  & des 
températures  peut  bien  produire  quelques  change- 
ment à cet  égard. 

L'affection  fous  peau  relfemblc  encore,  par  plu- 
fieurs  fymptômes  & par  fon  traitement,  à une 
maladie  connue  à Saint-  Domingue  fous  le  nom 
de  mal  des  eaux , dont  M.  C’elm,  vétérinaire 
difiingué  dans  cette  ile , m'a  envoyé  la  deferip- 
tion  & le  traitement,  fie  dont  je  parlerai  en  fon 
lieu.  Voycx  Mal  d E s eaux.  (AI.  llu- 
ZARD.) 

Supplément. 

La  focicté  royale  de  Médecine  a reçu  un  mé- 
moire en  juillet  1786,  fur  une  maladie  qui  paroit 
être  abfolument  la  même  que  le  morbus  Aubier  eu- 
taneus  de  Vègèee  : nous  ne  pouvons  mieux  ter- 
miner cet  article  qu’en  donnant  l’extrait  de  ce 
mémoire. 

Cette  maladie  commence  par  un  petit  bouton 
à l'encolure.  Il  en  vient  fuccelTivcment  fur  tout 
le  corps  ; ces  boutons  paroifTent  fecs  en  deffus , 
mais  ils  renferment  une  eau  féreufe  entre  cuir  & 
chair.  Une  jument  qui  en  a été  attaquée  elt  morte 
au  bout  d'un  an,  dans  une  maigreur  atfreufe,  & 
couverte  de  boutons;  les  autres  animaux,  qui  en 
ont  été  également  & fucceffivement  attaqués  de- 
puis, font  devenus,  pour  ainfi  dire,  étiques. 

Elle  eft  contugicufe,  non  feulement  pour  les 
chevaux , mais  encore  pour  les  bétes  à cornes  qui 
communiquent  avec  eux. 

Ou  l'a  combattue  par  des  remèdes  extérieurs  feu- 
lement; on  a fait  des  frictions  avec  l’huile  de  cade, 
de  chennevi , l’euphorbe,  l’elleborc,  les  canthari- 
des, le  fouf're,  Sc.  L'humeur  s’eft  répercutée , & 
il  a para  des  ulcères  chanereux  dans  L>.  bouche  des 
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animaux.  L’éruption  s’eft  remontrée  à la  peau  au 
bout" de  quelque  temps,  éé  Ica  ulcères  ont  diTparu, 
mais  on  a employé  le  même  traitement,  l’humeur 
s’eft  répercutée  de  nouveau , dt  les  ulcères  chan- 
crcux  fe  font  remontrés.  Il  eft  furvenu  aufli  uns 
grande  quantité  de  pous  aux  bétes  ù cornes. 

On  a preferit,  pour  le  traitement  de  celte  ma- 
ladie, les  bains,  les  lotions  adouciffames  & hu- 
mectâmes, les  boirtons  de  même  nature,  le  fé- 
lon , les  infuftons  aromatiques , les  purgatifs , Sc 
enfin  les  préparations  antimoniales.  (V.  D.cfl  H.) 

AFFECTIONS  DE  L’AME.  Higicne. 

Partie  11.  Chofes  non  naturelles. 

Clarté  VL  Percepta,  perceptions. 

Ordre  II.  Fondions,  imprejjions  qui  dépendent 
de  la  fcnfbilité. 

On  appelle  affrétions  de  famé , les  fenfations 
que  produit  en  nous  la  connoirtance  des  objets  pla- 
cés hors  de  nous. 

L’efprit  connolt,  & l'ame  fait  ; & de  la  con- 
noiffancc  de  l’un , comme  du  fentiment  de  l'au- 
tre, dérivent  nos  jugement  Se  notre  volonté.  Le  ju- 
gement, lorfqu'il  provient  de  la  feule  connoirtance, 
forme  ce  qu'on  appelle  raifan  f & la  volonté , nce 
du  fentiment,  continue  ce  qu'on  appelle  le  arur. 
Les  fentimens  Se  les  volontés  compufent  ce  qu’on 
appelle  communément  les  affcOions  de  rame. 

Ainfi,  ces  affections  peuvent  fe  divifer  en  deux 
ordres.  Les  unes  font  uniquement  ce  Jcntiment  de 
plaifir  ou  de  peine  que  nous  éprouvons  par  la  pre- 
fencc  ou  l'abfence  des  objets  ou  des  idées  capa- 
bles d’exciter  en  nous  ces  fenfations;  les  autres 
font  la  volonté  nce  du  fentiment  qui  nous  attache 
à ces  objets  Se  à ces  idées , ou  qui  nous  en  éloi- 
gne, félon  que  l’iraprertion  qu’ils  ont  faite  fut 
nous  eft  agréable  ou  pénible.  J'appellerois  volon- 
tiers les  affclhon:  de  fentiment,  affections  paffi- 
ves  (1);  S les  volontés  aj] citions  aliènes. 

Les  affcltions  paflives,  ou  les  fentimens,  font 
ou  pénibles , ou  agréables,  fie  produifent  de  même 
deux  genres  de  volontés  qu'on  peut  déftgncr  par 
les  mots  A' attachement  ou  à,' llotgnc ment , des  fen- 
timens, qui  ne  feroient  ni  agréables  ni  pénibles, 
produiraient  l' indifférence. 

Les  affrétions  de  put  fentiment,  foit  pénibles, 
foit  agréables,  font  encore  différentes,  félon  qu’elles 
nous  affectent  avec  plus  ou  moins  de  vivacité.  Et 


f O [te  mot  de  fpfftmi,  qui  fembteroit,  par  O.n  éty- 
mologie . devoir  fe  rapprocher  Je  cl-  que  j’appelle  tJTrllims 
p.'tfhrtl , eft  cependant  donné  le  plus  louvent  à des  aj'rlUrms 
très-aftives;  mai»  c'eft  qu'en  général  ce  mot  de  pafliam 
eft  réfervé  pour  ces  nrfrcikm  fortes  dans  Icfqucfles  l'ame 
eft  dans  un  état  violent,  dans  une  véritable  fonttraucc, 
quand  même  ect  état  (croit  noté  pas  le  pUilu. 
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elles  le  divifent  en  affiliions  vives  & en  agi- 
tions lentes  ou  douces.  Les  affeüiom  uù’ff'iont 
telles  qui  nous  émeuvent  fortement  ; les  affeltiems 
lentes  ou  douces  font  celles  qui , moins  pénibles 
ou  moins  agréables  en  apparence , mais  nui  moins* 
importantes  relativement  à leur  influence  fur  l'éco- 
nomie anin.  le  , femblent  plutôt  dépendre  d'une 
cfpcee  d'habitude  entre  enue  par  la  continuité  des 
mêmes  imprdliotis  ; telles  font  la  gaicé  S;  ia  trif- 
teflé.  La  dénomination  de  douces  convient  aux 
offclUnns  igrcablet,  {,  celle  ils  lentes  aux  affec- 
tions pénibles.  A cette  divilion  des  feucimens  ré- 
pond  une  pareille  divtlion  des  volontés,  St  je  les 
diftinguerai  en  violenta  & en  tranquilles. 

Un  autre  objet  digne  de  l'étude  du  phyficien, 
comme  du  philofophe  , efl  ce  genre  d'affcliion 
horriblement  gênante  que  produifent  les  obftacles 
qui  l’oppofent  au  développement  d'une  paillon 
violente,  fuit  qu'elle  luit  l'effet  d'un  effort  cou- 
rageux  de  l’homme  fur  lui-même , fort  qu'elle  re- 
faite d’une  contradiction  étrangère  qui  tient  la 
volonté  enchaînée  fans  la  détruire.  Cette  contrainte 
a plus  fouvent  lieu  à l’égard  des  volontés , quoi- 
que  fouvent  aulli  l’on  contraigne  fes  fentimens  en 
les  empêchant  de  paraître.  Ainiï,  l’on  pourrait  en- 
core diviiér  toutes  les  affcâiam  de  l'arne  en  affec- 
tions libres  & en  affiliions  contraintes. 

Mais  une  des  plus  importantes  conlidérations 
pour  un  médecin,  eft  celle  du  puffagt  dune  affec- 
tion à une  autre:  ce  partage  tantôt  fe  fait  par 
degrés  fueccflift,  éi  alors  il  trouble  moins  celui 
qui  éprouve  ces  changemens  ; tantôt  il  fe  fait  ra- 
pidement S comme  par  furprïte,  foit  que  l’homme 
parte  de  la  tranquillité  ou  de  l'indifférence  a un 
c rat  violent,  foit  qu’il  pille  d’une  affection  vio- 
lente h une  autre  affeSian  aulli  violente,  niais 
oppofée;  comme  cette  femme,  qui,  voyant  contre 
fon  attente  revenir  Ion  fils  de  la  fameufe  défaite  de 
Cannes,  palTe  dans  en  inftanr  de  la  douleur  la  plus 
iiîfreufe  à une  joie  aulli  exceflive  qu'inattendue,  & 
périt  fur  le  champ. 

On  pourrait  encore  confldérer  le*.  affeOions  de 
Taine  dans  leurs  différentes  combinaifons  ; & nous 
verrions  alors  des  affiliions  Jùnples  qui  ne  font 
produites  que  par  un  leu!  rentraient , & des  affec- 
tions coma  'Jies , produites  par  la  réunion  de  pin. 
Leurs  : telle  efl  la  jaloufie,  non  pas  celle  que 
produit  l’amour,  mais  ccttc  paflion  des  petites 
«mes,  qui  réunit.  & l’envie  biffe  de  polféder  un 
objet  dont  jouit  un  autre,  & la  haine  injuile contre 
celui  qui  le  puilcJc. 

Ainti  l'on  peut  réunir  toutes  les  affinions  de 
Tante  fous  cet  ordre  de  diviflons. 

I.  Affedians  de  sentiment,  i*.  Agréables  ou 
pénibles i 2".  vives , ou  douces , ou  /enter,  j®.  li- 
bres ou  contraintes  ; ff.Jlmples  ou  composées  f y”. 
tes  paffages  fubits  ou  jUccçjJlfs  d'un  feutraient 
à un  autre. 
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II.  Affections  de  volonté,  r*.  D'attucfie- 
ment  ou  A éloignement  ; 2®.  violentes  <-u  tran. 
quilles  i y",  libres  ou  contraintes ,•  4*.  Jùnples  oa 
composées  1 j\  pajjages  fubits  ou  fuccejjijs  d’une 
volume  à une  autre.  Je  ne  réunis  pas  ici  le  ta. 
blcau  des  différentes  aff  étions  de  famé  fous  le 
titre  lie  divifion  qui  leur  convient;  t*.  a eaufe 
de  la  longueur  de  ce  travail  ; e”.  parce  qu’il  en. 
ttaineroit  des  difeuflions  qni  feront  mieux  pl». 
cees  à l'article  même  de  chaque  aff  eclion  en  par- 
ticulier. • 

Tomes  les  divifions  que  je  viens  d’établir  dans 
l’étude  des  affections  de  l'arne,  font  prifes  de  leur 
nature  mime.  Nous  pourrions  en  chercher  d'autres 
dans  les  différons  êtres  qui  en  font  ou  la  oufe  ou 
l’objet.  Et  ces  objets  font,  1*.  l’homme  lui-même; 
2®.  les  êtres  qui  lui  font  étrangers;  5e.  les  rap- 
ports qui  exigent  entre  lui  & ces  êtres , comme 
leur  poffellion,  leur  jouilfance,  quel  que  foit  l’or- 
gane  par  lequel  cette  jouilfance  lui  parvient.  Mais 
cet  ordre  de  divifion  , que  n’elt  que  fecondaire, 
offre  des  details  qui  appartiennent  plus  à un  traite 
de  morale  qu’a  un  traité  de  Médecine.  En  effet, 
qu’on  fuive  l’orgueilleux,  l’ambitieux,  l’avare, 
l’homme  fenfuel,  le  voluptueux  dans  toutes  let 
portions  qui  partagent  fa  vie,  que!  que  (bit  l'objet 
de  fenfibilité  ou  de  fon  attachement,  fes  affec- 
tions feront  toujours  la  joie  ou  la  trifteffe,  l'a- 
muur  ou  h haine,  les  regrets  ou  les  défirs  , la 
fatisfidion  ou  l'inquiétude, ï'elpéranccou  la  crainte, 
l'attente,  l’impatience,  l’envie , la  jiloulîe,  la  co- 
lère , & la  fureur. 

Si  maintenant  nous  recherchons  l’effet  phylique 
de  ces  affeflioni  fur  le  corps  humain,  lans  entrer 
dans  les  details  propres  il  chaque  cfpcee  d'affec- 
tion , ce  que  je  réferve  pour  l'article  deffiné  à 
chacune  délies,  nous  verrons,  en  nous  en  tenant 
aux  généralités , eue  l’effet  de  toutes  vit  plus  00 
moins  le  fpufme.  Fin  effet,  (i  nous  jetons  les  yeux 
fur  des  perfbnnes  agitées  par  des  pallions  vives  £f 
Jubiles  , tantôt  c’cft  une  accélération  violente  qui 
pouffe  avec  force  le  ftng  vers  la  fa.c,  la  rougit 
& l’enflamme,  comme  dans  la  colère;  te  pouls 
cfi  grand,  fort,  développé,  fréquent:  tantôt  e'ett 
un  relferrement  fubit,  qui  reporte  le  fang  vers  le 
centre,  le  vifage  pâlit,  les  mains  tremblent , let 
jambes  fe  dérobent  fous  le  corps,  le  pouls  eff  pe- 
tit, ferré,  fréquent,  irrégulier;  à ces  caraâcres 
on  reconnoic  la  frayeur.  Une  joie  exceflive  accé- 
1ère  î.i  circulation,  mais  par  fecoulfes,  & s'ex- 
prime foutent  par  des  fanglots,  de  même  que  Je 
chagrin  violent;  éc  le  plaiflr  même  a fes  dou- 
leurs. Mais  qui  pourrait  décrire,  dans  ces  vives 
affiliions , l'état  défi  face  & les  mouvement  cio. 
quens  de  tous  les  mtifclcs  qui  la  compufent?  Voyez 
au  contraire  le1;  affections  douces  eff  paijxbtcs , 
comme  la  gaieté  & la  joie  modérée;  elles  accé- 
lèrent la  circulation  , mais  c'eft  par  un  mouvement 
doux , égal,  & facile:  & fans  cette  accélération, 
qui  ne  porte  aucun  trouble  dans  les  fondions , » 
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peine  reconnoitroit-on  les  traces  du  fpafme,  fi  ce- 
pendant l'on  peut  appeler  fpafme  ce  qui  ne  dé- 
truit ni  l égalité , ni  l’équilibre.  Mais  dans  les  af- 
filiions lotus , comme  la  tiifteffc,  le  chagrin  lent, 
la  mélancolie  morale,  c'efi  l'abattement  du  corps, 
Je  pouls  Terré,  quelquefois  lent,  quelquefois  fré- 
quent, mais  toujours  inégal  & petit,  qui  Te  joint 
à un  fpafme  fourd,  mais  habituel,  à une  fcnlibi- 
lité  excclfive , à des  foubrefaurs  plus  ou  moins  ré- 
pétés, qui  rapprochent  ces  affeliions  des  mala- 
dies que  nous  defignons  fous  le  nom  de  malignes. 
Le  tant  t/l  ferre , dit-on  ordinairement,  & tout, 
à Icxtéricur,  annonce  ce  fentiment  interne,  & 
confirme  l'exaélitudc  de  l'cxprelfion  qu’on  lui 
donne. 

Qu'on  voie  enfuitc  ces  effritions  long -temps 
renfermées  & retenues,  où  le  fpafme  femble  com- 
battre le  fpafme,  & qu’on  les  compare  avec  celles  où 
l’homme  en  liberté  fe  livre  à tous  fes  fentimens: 
qu’un  voie  une  perfonne  affligée  par  une  perte 
cruelle,  obligée  de  cacher  le  trait  qui  l’a  blelfée, 
fou  vent  meme  de  feindre  un  fentiment  contraire; 
& qu’on  la  fuive  enfuite  dans  ces  momens,  où,  li- 
bre de  s'exprimer,  elle  exhale  fa  peine  par  des  plain- 
tes. des  paroles,  & des  pleurs,  & où  la  douleur, 
ceffant  d’être  contrainte , femble  mêlée  d’une  torte 
de  volupté,  l'on  connoitra  pour  lors  quelle  gêne 
& quelle  altération  doit  éprouver  le  corps  dans 
les  affeliions  que  j'ai  défignées  fous  le  nom  de 
contraintes.  Et  fi  l'on  réfléchit  aux  effets  divers  5c 
fou  vent  oppofés  dufpafme,  onfentira,  par  l'exem- 
ple des  effelhons  de  T unie,  mieux  que  par  tout 
autre,  la  vérité  d'une  diftinétion  bien  importante 
que  M.  Fer  rein,  dans  fes  cours,  appliquoit  aux 
maladies  inflammatoires  & aux  maladies  mali- 
gnes: il  diAinguoit  le  fpafme  confidéré  dans  les 
vailfeaux,  en  fpafme  des  troncs  ét  fpafme  des  ca- 
pillaires. Le  premier,  accélérant  la  circulation, 
& portant  vivement  le  fing  vers  la  circonférence, 
agrandiffoit,  développoit  le  pouls,  5:  carafteri- 
foit  les  inflammatoires;  la  plupart  des  affeliions 
violentes  partagent  ces  fymptômes:  le  fécond, 
gênant  au  contraire  le  cours  du  fang , ferioit  le 
pouls,  le  rendoit  même  quelquefois  lent,  tou- 
jours petit,  dur  par  conftriélion , concentré,  ir- 
régulier , & caraétérifoic  les  maladies  malignes. 
Quoi  de  plus  analogue  à ces  maladies , que  l'état 
d’un  homme  dévore  de  chagrin , miné  par  la  mé- 
lancolie? & l>  jaioufie  des  entàns  n'eft-elle  pas 
une  vraie  fièvre  maligne,  qui  les  conduit  au  tom- 
beau ? 

Qu’après  cela  l’on  fuive  un  autre  cararfrére  des 
affeliions  de  lame , celui  que  lui  donnent  fes 
parties  fur  le  (quelles  elles  fe  peignent,  fur  lef- 
quelies  leur  effet  fe  porte  d’une  manière  particu- 
lière. Pourquoi  le  chagrin  nfftclc-i-il  !e  cœur  de 
préférence,  ainli  que  la  crainte  & la  joie,  de  ma- 
nière à y caufrr  des  palpitations,  5.  fouvent  à y 
produire  des  polypes?  Pourquoi  ces  affiliions  agif. 
Rot-dles  au  [fi  d’une  manière  lingulièrc  lux  le  dia- 
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phragme , fur  les  yeux , fur  le  larynx , pour  produire 
les  pleurs  & les  fanglots?  Pourquoi  la  colère  va-t- 
elle  fe  peindre,  plus  que  toutes  les  autres,  fur  la 
face?  Pourquoi  chacun  des  mufcles  de  vilage  fem- 
blc-t.il  marqué  pour  telle  5:  telle  paffron?  Mai* 
craignons  de  nous  égarer  en  voulant  pénétrer  trop 
avant  dans  les  fccrets  de  la  nature;  & voyons  feu- 
lement que  tous  les  effets  des  affeliions  de  reine 
font  également  caraélérifés  par  le  fpafme. 

Il  ne  fuffit  pas  au  médecin  d'avoir  examiné  les 
affeliions  de  Tante  en  general  dans  leur  nature 
S:  dans  leurs  effets,  il  doit  chercher  à préferver 
l'homme  de  leurs  fàthcufcs  influences,  ou  à le» 
faire  fervir  à Ion  utilité.  11  n’y  a que  les  affec- 
tions modérées  qui  fuient  exemptes  de  danger; 
encore  faut- il  qu’elles  ne  foient  pa9  trop  long- 
temps prolongées,  fur.tout  (i  elles  font  du  genre 
des  affeliions  pénibles.  Et  de  toutes,  il  n'y  a de 
phyfrquement  utile  à l'homme  que  la  gaieté  douce 
& tranquille;  c’eft  donc  vers  celles-là  qu’il  faut  cher- 
cher à ramener  toutes  les  autres.  Mais  qu’on  évite 
pour  cela  les  paffages  rapides,  les  ebungemen* 
fubiis,  la  contrainte,  & la  contradiction.  La  joie 
n’ell  pas  le  remède  de  la  douleur,  ni  l’amour  celui 
de  la  haine;  & pour  modérer  les  paffions  vives. 
Il  faut  commencer  par  paroitre  les  partager  ; en 
les  partageant,  on  les  diminue;  en  les  diminuant, 
on  parvient  à les  éteindre:  mais  je  renvoie  les  dé- 
tails aux  articles  où  chaque  affeBion  pourra  être 
traitée  plus  particulièrement.  Ce  qui  convient  da- 
vantage à un  article  général , ce  font  les  prefer- 
vatifs;  ils  confident  dans  une  morale  faine  & julle. 
Qu’on  apprenne  donc  de  bonne  heure  à l’homme 
à ne  fe  former  que  d«s  idées  exaides,  à ne  fin- 
tir  qu’autant  qu'il  convient,  à ne  vouloir  qù’au- 
tant  .qu’il  faut;  & pour  y parvenir,  qu’on  l'habi- 
tue à n'attribuer  à chaque  thofe  que  la  valeur  qui 
lui  eff  due;  à fe  mettre  lui-même,  ainfi  que  les 
cfaofcs  qui  l'environnent , & les  rapports  qui  le 
lient  à toutes  ces  chofes,  à la  place  & dans  les 
proportions  convenables.  Alors  Vrfprit  éclairera 
lame,  la  eonnoiffancc  modérera  le  fentiment , le 
'jugement  dirigera  la  volante,  & le  cœur  fera  réglé 
par  la  raifon.  (M.  Hallé.) 

Affections  de  l'ame.  Pathologie.  On 
entend  par  puffons  de  l ame  les  differentes  affec- 
tions qu’elle  éprouve,  félon  les  divers  objets  qui 
fe  prefentent  aux  feus- 

l’eu  de  médecins  ont  confidéré  jufqu’à  préfene 
les  paffions  de  l'ame  comme  une  ctude  de  leur  art. 
Tous  ont  obfcrvé  qu’elles  croient  la  caufe  de  plu- 
fieurs  maladies,  & même  de  la  mort;  mais  rare- 
ment ils  fe  font  occupes  à examiner  & à fau- 
ter avec  attention  la  caufe  de  ces  paffions.  Si  je 
traitois  cette  matière  avec  l’étendue  qu'elle  mé- 
rité , il  faudroit  fortir  des  bornes  de  ht  Mcdtcine- 
Je  conftdéterai  donc  les  paffions  de  l’ame  comme 
étant  la  caufe  de  plufieurs  infirmités , St  même  du 
plufiturs  maladies  ; ce  qui  appartient  rflcnücllî? 
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ment  à la  Pathologie  : & quoique  ce  ne  foit  pas 
ici  le  lieu,  je  ne  l.tiflcrai  pas  cependant  de  trai- 
ter en  général , éc  avec  une  certaine  étendue,  de 
la  cauie  des  pallions  de  l'ame;  ce  qui  efl  autant 
du  reffott  du  théologien  & du  jurifcunfultc,  que 
du  médecin  praticien  & thérapeutique. 

Toutes  les  nattons  civilifccs  conviennent  que 
l'homme  e(t  compofc  de  deux  fubltanccs  différen. 
tes , de  l’ame  St  du  corps.  Toutes  ont  obfervé  que 
l'homme  étoit  capable  de  concevoir,  de  juger, 
de  rationner;  aélions  différentes  des  corporelles, 
qui  fe  réduifent  aux  fenfations  & au  mouvement, 
les  philufophes  & les  iégillateurs  fe  font  particu- 
lièrement occupés  à prévenir  ou  détruire  les  défor. 
dres  moraux  de  l'humanité , & les  médecins  ont 
cherché  à remédier  aux  maux  phyfiques  dont  elle 
elt  la  victime.  11  paroit  que  toutes  les  religions 
des  gentils  ont  pris  naiflance  dans  l'Egypte.  Elles 
ne  conftftoient  que  dans  l'obligation  où  les  peu- 
ples étoient  de  fe  trouver  à certains  aétes  pu- 
blics de  fêtes  pour  Icfquelles  on  avoic  inllitué  des 
jeux,  des  divertiflemens,  & des  repas:  les  légif- 
lateurs  avoient  eu  pour  but,  dans  ces  inftitutions, 
d'accoutumer  le  peuple  à vivre  en  fociété  & en 
bonne  Intelligence,  Les  philofophes  alors  profi- 
fuient  de  tes  alVcmblées  générales , pour  régler 
les  mœurs  par  leurs  inllruéhons  publiques,  fur- 
tmit  depuis  l'époque  où  Socrate,  en  inllruifant  les 
hommes , leur  eut  rendu  la  vertu  aimable  , & 
leur  eut  montré  le  bonheur  dans  l’accompliffe- 
tnent  de  leurs  devoirs.  Les  Iégillateurs , en  infli- 
tuant  des  lois  pénales,  prévinrent  une  partie  des 
maux  que  produifoient  les  pallions  défordonnées  ; 
ils  n'enfeignoient  pas,  ils  ne  perfuaJoicnt  pas  par 
des  difeours,  mais  puniffoient  les  actions  qui  trou- 
bloient  l’urdre  de  la  fociété.  Le  châtiment  im-  ] 
primoit  la  terreur , & retendit  dans  le  devoir  leux 
qbi,  fans  ce  frein,  auroient  donné  Carrière  à 
leurs  pillions  déréglées  : de  là  l’origine  de  nos 
tribunaux. 

Dans  le  temps  de  l'introdufllon  du  chriHianifme, 
les  apôtres  & les  faints  pères  autorilcrenc,  par 
la  religion  chrétienne , les  principes  de  la  morale 
des  philofophes  grecs;  mais  comme  ils  étoient 
beaucoup  plus  instruits,  ils  alfujettircnt  I3  raifon 
à la  religion.  Ses  dogmes  & leurs  confeiis  , en 
réglant  les  pallions  , furent  également  utiles  à 
la  licite  de  l'homme  fi  à l'harmonie  de  !a  fociété. 
Ce  fut  l'époque  où  les  médecins,  qui  jufqu’aiors 
svoient  tous  été  philofophes , cefierent  de  s’occu- 
per de  la  morale  de  l’homme. 

l’ythagorc , Démocrite,  & Empédocies  ont  été 
en  meme  temps  philolophes  & méJecins  : en  mé- 
ditant & en  enfeignant  comment  on  pouvait  con- 
ferver  le  corps  fain  St  libre  de  maladies  fi  d’in- 
firmités. ils  donnèrent  des  lois  pour  régler  les  ; 
pallions  de  l'ame.  On  fait  que  la  diète  pytha- 
goiiquc  & la  phiiofophie  de  cette  feele  confif. 
toient  en  grande  partie  dans  la  médecine  connue 
♦us  le  nom  d hygicne.  Tous  les  médecins  payew, 
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jufqu'4  Calien , ont  obfervé  & pratiqué , auprès 
de  leurs  malades  , cette  partie  de  ta  Aledecine  qui 
contcnoit  en  même  temps  la  manière  de  régler 
les  paillons:  mais  lorlquc  les  médecins  chrétiens 
virent  que  les  théologiens  s'étoient  exclulivement 
emparés  de  cette  partie,  bientôt  iis  la  leur  aban- 
donnèrent. 

En  démontrant  les  effets  & les  caufes  des  paC. 
fions  de  l’ame,  je  ne  chercherai  l'origine  des  caufes 
que  par  l'obfervation  ; je  détaillerai  tous  les  mou- 
vemens  qu’elles  produisent  : je  n'examinerai  pas 
de  quelle  manière  l'ame,  étant  fpirituelic,  peut 
mouvoir  notre  corps,  ni  pourquoi  le  corps,  di- 
verfement  affecté,  peut  déterminer  l'ame,  qui  eft 
raifonnable,  à penfer , à réfléchir,  à vouloir,  à 
aimer,  à haïr  ; je  me  contenterai  d indiquer  les 
rapports  de  ces  deux  fubltanccs,  dilUnCtes  l'une 
1 de  l’autre  par  leur  nature  , mais  qui  font  liées  en- 
tre clics  de  manière  qu'il  cil  impoffiblc  à l'homme 
de  le  comprendre  (0, 

Les  eficts  de  cette  union  inexprimable  fe  prou- 
vent tous  les  jours.  Qu’un  homme  tranquille,  jouif- 
fant  de  la  meilleure  (anté , fuit  infuité  par  quel- 
ques paroles  injurieufes,  tout  fon  corps  s’altère 
dans  rinllant , fon  efprit  fort  de  fon  état  de  tran- 
quillité, ce  que  l'on  apperqoit  par  fa  phyfionomie, 
par  les  mouvemens  défordonnés  de  tous  fes  mem- 
bres; il  tremble,  il  écume;  fon  cœur  palpite; 
fon  pouls  elt  convulfif,  irrégulier;  l'eltomac  ne 
digère  plus,  toutes  les  fecrétions  font  dérangées: 
cet  état  s'appelle  maladie,  & nous  démontre  que 
l'efprit  a un  pouvoir  afluz.  granj  fut  le  corps  pour 
l'aitcrer,  le  rendre  malade,  & quelquefois  pour 
lui  ôter  la  vie. 

Tous  les  hommes  fenfés  ont  obfervé  que  la 
faim  , qu’une  nourriture  immodérée , que  l'ufage 
du  vin  fc  des  liqueurs  fpiritueufes,  que  les  va- 
riations de  l'air  produifent  des  changcrnens  fur  les 
opérations  de  l'efprit , quoique  le  corps  ne  fuir 
pas  malade.  Tous  ont  obfervé  ia  variété  & la  bi- 
zarrerie des  délirs  des  femmes  greffes  , & qu'une 
(tés-vive  d auleur  abat  l’efprit  au  point  qu'il  n’a 
plus  la  force  de  penfer  avec  tranquillité  à d'au- 
tres  objc  s qu'à  celui  qui  l’afflige;  que  cette  dou. 
leur  continuant  & augmentant,  l’efprit  n'elt  plus 
capable  d'aucune  reflexion,  qu'il  extravague , & 
tombe  en  délire,  comme  s'il  n'avoic  jamais  exillé  : 
que  dirai- je  des  effets  de  l'atrabile,  du  virus 
de  la  cage,  de  ceux  de  l'opium,  du  liramo. 
nium , de  la  ciguë  aquatique  ? Qui  ignore  à coin- 


( 1)  Mot  nrxu  oq/curajut  vinetth  qnxdam, 
Dtltgtrt , £5*  rtrnm  myjicria  fandere  frkjlre 
Tcutnvit  hiartalt  grn rit , u ojlra  ab.lita  menti  s -e 

Une  aiti'iir#  cowpitgo  ht»  femftrqHt  latrbit 
Jamqut  ruant  célébrât a dih  f)/}cmaiay  uobù 
Unicu  tantarnm  Manet  ignarautia  rrrnm. 

(l'tde  fotuiaSlefb.  Lu  J.  litej.  de  Irgitnt  lit.  j,  v. 
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bien  de  trembles , de  changemens , d'agitations , c(t 
fujette  notre  fublhnce  intelligente? 

D'après  cela,  il  eft  clair  que  perfonne  ne  peut 
nier  le  pouvoir  de  l'efprit  fur  le  corps  , & du 
corps  fur  l’efprit  : nous  allons  encore  obferver  les 
propriétés  de  ces  deux  fubttanccs  réunies,  l'une 
obeiflant  à l'autre  arec  un  tel  accord,  que  routes 
leurs  aérions  tendent  à leur  confervation  récipro- 
que ; ce  qui  eft  l’état  de  fanté. 

s*.  Nous  avons  la  facilité  de  juger  des  objets 
parles  fens,  qui  font  au  nombre  de  cinq.  Cepen- 
dant pluftcurs  phiftologiftcs  mettent  au  nombre 
des  fens  la  faim  & la  fotf,  & ce  fentiment  inquiet 
qui  nous  excite  à nous  reproduire.  Ce  fentiment 
exiiie  dans  lejiifjorium  commune  , dans  lequel  il 
eft  imprimé  de  manière  qu’on  eft  perfuadé  de 
l'exiftence  de  l’objet,  de  fa  diftance,  de  fa  cou- 
leur , & de  fes  autres  propriétés. 

2*.  Nous  avons  le  pouvoir  de  cnnferver  dans  le 
Jenforium  commune , ou  le  principe  de  tous  les 
nerfs , les  idées  ou  imprelTions  faites  par  les  fens. 
Lorfque  nous  parlons  , que  nous  difeourons , que 
nous  traitons  de  ces  imprellions  confervces  , cette 
faculté , cette  puidince  de  retenir  les  idées  que 
nous  nous  fommes  formées  des  chofes,  & de  pou- 
voir nous  les  reptéfenter  au  befoin  , s’appelle  la 
mémoire.  On  fait  que  différentes  maladies  la 
diminuent,  & l'anéantillent  quelquefois  totale- 
ment ( i ). 


f I)  Dans  un  enfant  «le  huit  ans,  la  mémoire  étoit 
tellement  le  jouet  «les  viciffitudei  de  l'jir , qtte  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  il  oublioit  prefquc  entièrement 
tout  ce  qu'il  avoit  appris  i le  retour  de  la  fraîcheur  pen- 
dant ,!enx  on  trois  jours,  lui  rendoit  au  contraire  toute 
& mémoire,  l’oyn  hiftoire  de  l'académie  des  fcietices , 
>704.  n°.  a,  & 170Ç,  n*.  14. 

Voyez  aufli  ce  que  dit  Hippocrate  fur  l'inflnence  des 
faifons,  des  variations  'du  temps  , dans  le  traité  de  s en, 
aquit  & locis. 

Hermogènes  de  Tarée,  qui  vivoit  i 11  Gu  du  fécond 
fièclc  de  l’églife,  après  avoir  en Tr igné  la  rhétorique  h 
quinze  ans,  & avoir  compoff  i dix-huit  plufieurt  ou- 
vrages, oublis  tout  ce  qu'il  favoit  i vingt-quatre.  Ou 
trouva,  à l’ouverture  de  fon  cadavre,  Iccoui  veiu  & d'une 
grandeur  prodigieufe. 

Aptes  nue  atnque  d'apoplexie,  une  femme  de  condition 
perdît  la  parole  pour  toute  autre  chofe  que  pour  rciitcr,faiis 
néflier , le  parez  . l’eue  & le  credo  ; du  refte  elle  armt  la 
mémoire  bonne  & le  jugement  très- fa  in. 

A la  fuiteit'une  attaque  d'apoplexie,  un  homme  d'efprit 
oubliai  fon  réveil  juiqn'à  fon  nom. 

M.  Pi*,  célèbre  p r pftjtr  u r d'éloquence  de  l'nnivcrGté, 
fut  obligé,  lia  faite  d’une ftmhlahlc  maladie,  d’appren- 
dtc  ilire,  i écrire,  & fe  remettreaux  premiers  élément 
de  la  langue  Urine.  11  cil  vrai  qu'au  bout  de  fix  mois 
il  avoit  récouvre  tout  ce  qu’il  avoit  lu.  Les  médecins  ont 
nbfervé  qu'il  n'y  a prcfqse  aucun  malade  frappé  d'apo- 
plexie, qui  eu  téchappe,  faut  avoir  fait  ouetque  perte  du 
cfoc  de  la  mémoire.  J’ai  vu  un  jeune  nomme  qui  00- 
Idioit  tout  ce  qu  il  favoit,  dans  des  accès  de  migraine  dont 
il  étoit  tourmenté. 

Voyez «u Ht  «irais  de  Montaigne,  1.  2,  ch.  13 i Valèrc 

Médecine.  Tomèt 
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t*.  Nous  avons  la  faculté  d’appcrcevolr  chaque 
objet  de  trois  manières  différentes  , d'one  manière 
agréable , défagréable  , ou  Indifférente.  Je  mers 
la  main  dans  l'eau  froide  ; je  fuis  obligé  de  la  reti- 
rer , parce  que  cette  fenfation  ne  m'eft  pas  agréa- 
ble. Je  mets  au  contrarie  ma  main  froide  dans  l’eau 
tiède  ; la  chaleur  que  j’éprouve  m'engage  à fy 
laiffer  plus  long-temps , parce  que  cette  fenfation 
m'eft  agréable.  J’examine  un  globe  de  métal , je 
confidcre  les  propriétés  & l'aptitude  qu'il  a , par  fa 
forme,  à être  mis  en  mouvement.  Cette  idée  ne 
m’eft  ni  agréable  ni  défagicable , & fixe  tranquil- 
lement mon  attention.  Que  l’on  conlidère  par  oc- 
cafion  la  fignificatlon  ou  l'étymologie  d'une  pa- 
role injurieufe  , l’idée  qu'elle  produit  ne  caufe  ni 
peine  ni  chagrin;  mais  fi  quelqu’un  vient  à noua 
apoftropher  de  ce  même  mot  injurieux  qui  noua 
etoit  indifférent , en  recherchant  fon  étymologie, 
il  excite  en  nous  une  idée  qui  nous  chagrine  & nous 
tourmente. 

4*.  Tant  que  le  ccirps  & la  puiffance  de  l’ame , 
qu’on  appelle  volonté , font  dans  une  union  par- 
faite, ces  deux  fLbftances  fe  meuvent  en  mémo 
temps.  Je  veux  mouvoir  le  pouce  pour  fermer  la 
main  , je  le  remue  ; je  veux  mouvoir  toute  la 
main,  en  un  inftanc  elle  eft  ouverte.  J’arrive,  avec 
befoin  de  boire,  auprès  d’une  fontaine;  ma  vo- 
lonté condefcend  à mouvoir  les  mufcles  de  la  dé- 
glutition. 

S*.  Mais  outre  ces  mnuvemens  réguliers  , & 
qui  dépendent  de  la  volonté  , nous  en  faifons 
d'autres  involontairement.  Un  enfant  voit  un  fruit 
dans  les  mains  de  fa  mère  ; il  lui  plaît  : dans 
notent  il  commence  à mouvoir  tous  fes  muf. 
des,  il  étend  fes  br»s  & fes  marns  fi  à propos  , 
qu’il  le  faifit  comme  feroit  le  plus  habile  anato- 
miltq.  Celte  action  de  vouloir,  ou  de  ne  vouloir 
pas;  produit  ces  mouvement  qui  n’exiiioient  pas 
auparavant  , fans  connoiffance  de  la  part  de  l'en- 
fant, ni  aucune  autre  reflexion  que  l'attrait  de  ce 
qui  lui  fait  plaiflr. 

6*.  Nous  avons  la  (acuité  d'éprouver  toutes  les 
fer, fations  agréables  ou  défagreables;  elles  font  pro. 
duites  non  feulement  par  des  objets  immédiats, 
mais  aufti  par  les  imprcflîon*  gravée»  dans  i ejin- 
Jbrium  commune , ou  le  fiége  des  fenfation». 

Cette  faculté  eft  tellement  inberente  i notre 
corps  vivant,  qu’elle  eft  l'origine  de  toute  la 
métaphyfique  , qui  étend  fes  branches  dans  toutes 
les  fcienccs,  & fur-tout  dans  la  Médecine.  Je  vaia 
expliquer,  avec  modeftic  & Iranchilé,  quel  ufage 
je  perde  que  l’on  en  pourroit  faire  pour  inftruire 
les  hommes  d'une  manière  plus  utile , & faire  le 


Maxime,  1.  1 , rb.  Si  Pline.  1.  7 ,ch.  24;  Tulpiut , nb- 
ferv.  rar.  I.  4,  bitl.  1 $ ; HilJam»  . cent.  11,  nbf.  73  , 
Mcibomiui  de  lad.  cran.  n\  jy  ; & Erucit  Platocr  de  vi 
curporb  in  memiiiii.  Lcipfic  , in-q*.  1767. 
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bien  général  de  la  focicté , dont  nous  devons  noua 
occuper,  puifque  nous  en  faifons  partie. 

Votre  corps  eft  compofé  de  deux  fortes  de  vaif- 
feaux  ; les  ons  plus  gros  & plus  apparens  , oui 
font  compris  dans  le  cœur  , les  artères  & les 
veines , dans  lefquelles  circule  ce  fluide  connu  fous 
le  nom  de  fang.  Les  autres  font  plus  déliés  & 
fitués  dans  les  parties  cachées  & profondes  du 
corps  ; ce  font  les  nerfs  qui  viennent  de  la  moelle 
alongée  , qui  elk  lcxtremité  du  cerveau  & du  cet- 
velct.  Comme  le  cœur  eft  le  commencement  & la 
fin  des  artères,  de  même  la  moelle  alongée  eft 
le  principe  des  nerfs  ; auffi  Hippocrate  appeloit 
avec  ration  le  corps  vivant , un  cercle.  Mais 
voici  une  chofe  étonnante  : que  l’on  répare  le 
cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  alongée,  & tous 
les  nerfs  qui  en  proviennent , du  fyftcme  des  ar- 
tères & des  veines , on  aura  un  corps  parfait  ; il 
ne  reliera  qu’un  vide  d’où  partoient  les  artères  & 
les  veines,  ce  que  l'on  trouve  très-bien  reprèfenté 
dans  la  nevrologic  de  Vituffens.  Et  pour  avoir 
une  idée  plus  complète  du  corps  vivant,  que  l’on 
iépare  du  corps  le  cœur  avec  tous  les  vaifTeaux 
qui  en  dépendent  ; favoir , les  artères  & leur  con- 
tinuation , qui  font  les  veines,  lefquelles  fe  ter- 
minent dans  le  cœur  par  deux  canaux , & vous 
verrez  que  cc  tout  repréfentera  en  apparence  un 
bomiue  de  fang.  Vous  pourrez  voir , dans  les 
tables  anatomiques  de  Vefale  , le  vide  qu’il  y a 
entre  les  artères  & les  veines , & qui  étoit  occu- 
pé parles  nerfs.  Vous  avez  deux  hommes,  deux 
cotps , tous  deux  de  meme  figure , de  même  gran- 
deur, de  même  dimenfion  ; l'office  de  l'homme 
nerveux  eft  de  fentit  & de  mouvoir  par  le  moyen 
des  mufcles  ; l’office  de  l’homme  de  fang  eft  d’ani- 
mer, de  nourrir,  de  fe  conferver  & de  fe  perpé- 
tuer : mais  un  de  ces  hommes  dépend  de  l’autre 
de  la  même  manière  qu’une  roue  dépend  de  celle 
dans  laquelle  elle  tourne.  Sydenham,  l'Hippocratc 
de  nos  jours  , appelle  cet  homme  nerveux  l’hom- 
me interne , & l'homme  fanguin , l'écorce  du  corps 
vivant. 

Voyons  encore  maintenant  de  quelle  maniéré 
nous  (cotons  & nous  nous  mouvons , & comment 
exiftent  cet  deux  fyftémes  dans  leur  état  naturel. 
Tons  les  objets  qui  entrent  par  les  fens  , conti- 
nuent leur  impreflion  jufqu’à  la  moelle  alongce. 
Et  expliquons  d'abord  dans  quelle  partie  du  nerf 
fe  fait  la  fenfation  : nous  lavons  déjà  dans  quelle 
partie  elle  fe  termine. 

Prenons,  pour  exemple,  la  paire  de  nerfs  def- 
tince  à la  vue  : ces  nerfs  font  appelés  optiques  ; 
ils  ne  remplifTent  leurs  fonctions  que  lorsqu'ils 
font  ftparés  de  la  dure-mère  & de  la  pie-mère,  avec 
lefquelles  ils  font  réunis  & comme  enchaînes. 
Dans  l’endroit  où  ces  nerfs  s’en  feparent , fe  forme 
la  rétine  , dans  laquelle  fe  réfléchirent  les  objets  , 
de  manière  qu’aucun  nerf,  fuit  dedans,  foit  de- 
hors le  crâne , tant  qu’il  eil  couvert  de  la  ple- 
jncrc  & de  b dure-méte  , ne  fent  & ne  'reptéfeme 
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l’objet  qui  le  touche.  Par  exemple,  fa  neuvième 
paire  de  nerfs  fe  diftribue,  ainfi  que  la  huitième, 
à la  langue  , au  cœur  , éic  au  diaphragme  : auffi- 
tàt  qu’elles  ont  fourni  à ces  parties  les  tuniques 
dont  elles  font  formées , elles  s'épanouill'ent  8c 
s’étendent  dans  la  langue  8c  dans  le  cœur , & 
compofent  des  tuniques  plus  fubtiies  ; la  pulpe 
du  nerf  refieà  nu,  & s’étend  en  petits  points  fem. 
blables  à la  tète  d’une  aiguille  : c’eft  dans  cette 
pulpe  ou  ces  papilles  que  fe  fait  la  fenfation  ; 
c’eft  dans  cette  pulpe  ou  dans  ces  papilles , qui 
font  dans  les  yeux  , que  refide  l’organe  de  la  vue; 
c’eft  dans  la  pulpe  qui  eft  dans  les  oreilles , que 
le  fon  fe  fait  entendre  ; c’eft  dans  cette  pulpe  cou- 
verte de  l'cpiderme  , que  l’on  éprouve  le  fend- 
aient, mais  avec  un  tel  artifice,  qu’auffi-tôt  que 
cette  pulpe  éprouve  quelque  fenfation  agréable , 
défagreable  , ou  indifférente  , la  fenfation  fe  pro- 
page jufqu’au  fcnfohum  commune  & à la  moelle 
alongée  , & y termine  fon  impreftion  : cette  im- 
preflion s’v  confetve  ; & c’eft  ce  que  nous  ippe. 
ions  b mémoire.  II  y a des  nerfs  qui  fervent  à la 
vue , d’autres  à l’ouie , d’autres  à la  faim , à la 
foif  ; lorfqu’ils  font  titillés  avec  déficatefTe , ils 
font  éprouver  une  fenfation  agréable  ; s’il»  font 
touchés  un  peu  vivement , ils  caufent  de  b dou- 
leur ; fi  on  les  tiraille  fortement  & avec  de  la 
rudefle  , ils  excitent  une  douleur  très- violente  : 
mais  il  y a des  nerfs  qui  , touchés  rudement , 
meme  dsns  leur  partie  pulpeufe , ne  caufent  aucu- 
ne douleur.  Les  nerfs  de  la  huitième  paire,  & l’in- 
tercoftal,  qui  fe  diflribuent  au  cœur,  au  diaphrag. 
me , à l’eftomac.  au  duodénum  , au  foie,  jufqu’au 
méfentère  , touchés  fortement  dans  leur  partie 
pulpeufe  , & aux  endroits  où  ils  fe  terminent , ne 
font  pas  éprouver  de  douleur;  ils  produifent  des 
anxiétés , des  malaifes  , des  inquiétudes  : P. us  l'en- 
tent , cous  tranfmettent  leur  fenfation  au  ftnjorium 
commune,  d’où  ils  tirent  leur  origine.  Mais  chaque 
fenfation  eft  différente  ; la  fenfation  de  la  rue  eft 
differente  de  celte  de  fouie,  celle  du  goût  diffère 
de  celle  du  toucher,  celle-ci  de  celle  de  la  dou- 
leur , & ainli  des  autres.  On  peut  concevoir  main- 
tenant , à ce  que  je  crois , comment  les  enfans 
perqoivent  les  premières  impreffions  des  objets  qui 
entrent  par  leurs  oreilles. 

Mais , dira-t-on , fi  nous  n’avons  pas  d’autre 
voie  pour  recevoir  les  Impreffions  des  objets  que 
nous  connoiffons , comment  pourrions-nous  jamais 
favoir  ce  que  c’eft  qu’un  efprit , un  ange,  Dieu, 
la  vie  éternelle?  comment  peurrions-nous  conce- 
voir des  noms  abftraits  , & les  idées  qu'ils  nous 
procurent  , comme  vertu  , réputation  , haine  ? 
comment  pourrions  - nous  concevoir  ce  que  t’eft 
que  le  quinquina,  fans  l’avoir  jamais  vu;  difeou- 
rir  fur  le  feu  élémentaire  & enfin  fur  tous  les 
objets  qui  if  encrent  pas  par  les  fens , ou  qui  ne  tou- 
chent  pas  aux  papilles  des  nerfs  qui  font  à leur 
pulpe  ? Ce  qui  n’entre  pas  par  les  fens , nous  le 
connoiQbos  par  le  moyen  d’idées  & d’unprcffioM 
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qae  nous  noM  de»  dth  corporelles  ; de  cette 
minière  nous  concevons  le»  mot»  abftrait»  & leor 
fi’guifi  cation.  Je  ne  m'arrêterai  pa«  davantage  fur 
cci  objet , «toi  eft  connu  généralement  ; je  p*ITe  à 
d'antre*  explication».  -ris 

Le  Créateur  a donné  à tout  être  vivant  le  fou- 
vetafn  dciir  de  fc  conferver  éc  de  fc  perpétuer. 
Ces  de  Ors  (ont  l’origine  de»  pallions  de  lame.  Si 
un  homme  raifonnuble  n'accorde,  à fes  paOtons  que 
ce, que  lui  permettent  Tes  forces  & fes  moyens, 
il  remplira  l’objet  ppur  lequel  elles  lui  ont  été 
données*,  mais  fi  fes  défirs  paflent  les  bornes  pref- 
crites  par  la  nature , elle»  tendront  1 fa  deftruc- 
Xion.  - 

■ La  faculté  que  nous  avons  d'imiter  fert  & nuit 
anclquefoit  à notre  confervation.  Une  mère  tient 
(on  fila  entre  fes  bras  & lui  préfente  des  alimens; 
l'enfant  iènUfnfe  à ouvrir  la  bouche  : alors  cette 
mère  tendre  prend  un  peu  de  la  nourriture  qu'elle 
lui  deftiue,  la  porte  à fa  bouche  , feint  l'avidité 
du  befoin;  l'enfant  imite  (à  mère,  mange  en  effet» 
A fc.  nourrit.  ..MAWiiii  • 

» Çajjen. rapporte  cette  obCstvation  dan»  le  corn* 
mentaiie  des  epidémiet  , pour  prouver  que  la  na- 
»ure,  fan»  être  infttuite , produit  d'admirables 
wouvorxna  feulement  pu  imitation  (i). 
at  L»  plupart  des  actions  de  la  vie  civile  que 
mou»  (niions,  que  nous  approuvons,  ou  que  nous 
blùhioac,  dépendent  de  cet  principes.  Nous  allons 
affifter  à la  repréfentation  d'une  comédie  ou  d'une 
oourfe  do.  «pureaux  , nous  voyons  briller  dans 
l’affemblée  refpéraoce  de  fe  divertir  ou  de  s'a- 


r , noa*  entendons  rire  & applaudir  , nous 
ns  que  nous  participerons  aux  même»  plai- 
ïirs  ; & fut  le  champ  nous  compofons  noue  phy- 
fioiiomic  fut  .Mlles  des  alfiftans.  Nous  allons  en- 
tendre une  oraifon  funèbre  , nous  voyons  dans 
l'églife  un  appareil  lugubre  , nous  nous  plaçons 
dans  une  atfemblée  de  gens  férieux  & mornes  ; 
le  panegyrifte  parle  d’nne  voie  plaintive  & adap- 
tée au  fujet;  notre  phylionomie,  notre  gefte , & 
nos  idée»  prennent  la  teinte  de  celles  des  gens  qui 
nous  environnent.  ii 

Nous  liions  dans  Suétone  les  crimes , les  infa- 
mies , & fur-tout  1a  tyrannie  de  Néron , & nous 
ne  fouîmes  pas  émus  , & nous  ne  dételions  pas 
avec  horreur  ces  aâion»  fi  atroces  & fi  fcélératcs. 
Nous  liions  dans  Tacite  les  mêmes  faits  , nous 
ne  pouvons  en  continuer  la  lecture  , fans  éprouver 
des  angoilfcs  & fans  abhorrer  le  monftrc  qui  s'eft 
: rendu  ti  coupable.  Quand  Tacite  écrit,  il  fembie 
que  Ihiftorien  fpeCtateur  reçoive  lui- même  le» 
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ordres  barbares  du  tyran  ; il  ccmrr.uuique  au  Ica* 
teur  fes  mou  rumens  d’indignation.  Suetone  t au 
contraire  , narre  froidement , en  fuivanc  les  lois 
de  rhiftotrû,  que  Tacite  cnfdgnç , mais  qu'il  ne 
fuit  pas. 

Combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  pleu- 
rer en  voyant  reprd'e nter  une  comédie  ou  une  tra- 
gédie» quoique  nous  fâchions  que  le  fujet  en  eft 
fabuleux  ?. nous  imitons,  en  fredonnant,  les  mu- 
licicns,  latfticrion  des  acteurs»  leurs  geftes,  leur 
ton  de  voix  , parce  que  ce  principe  d'imitation  eft 
Inné  dans  notre  eiprit  ( i ). 

Mais  l’empire  de  ce  principe  ne  fe  borne  pas-là. 

Les  fenfacion»  de*  artiont  morbihques  entrent 
par  la  vue  ; elles  font  une  telle  ünprelfton  fur 
le Jctiforium  commune , qu’elles  produifent  les  mê- 
mes maladies.  En  voyant  feulement  avec  atten. 
tiorrtm  épileptique,  une  femme  hyftérique,  un 
louche»  une  hémorragie  , plufieors  pe donnes  ont 
été  attaquées  des  mêmes  maux.  J’ai  oui  dire  au 
grand  Boerihaave  qu'il  y avoie  prés  de  Leyde  un 
maître  d’ccole  qui  ctoit  louche.  Les  parons  des 
eolans  ne  tardèrent  pas  à s’appercevoir , en  peu 
de  temps  , que  leurs  enfans  avoient  acquis  le 
même  dé  huit  dans  la  vue.  C'eft  la  raifon  pour 
laquelle  la  nourrice  d'un  enfant  deftiné  à des 
fondions  publiques»  ne  doit  être  ni  bègue  ni 
louche  , ni  avoir  d’autres  défauts  que  l'enfant 
puifte  contracter.  Voyc*  à ce  fujet  ce  que  Quia- 
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f i')  L'imitation  eft  pour  ces  enfbn 
frilc  , qui  leur  vpn-giu  ladifenffion  : la 


à ni  une  raffon  natu 
, qui  lcnrvpa,,gm  Udifcutlion  : la  natures  trouvé  une 
. voie  pins  abrégée  que  le  raifonnement,  pour  les  engager 
à prendre  dei  alimens»  c'eft  celle  du  Icnriment  & de  la 
qu'ils  ont  en  leurs  pères  & mères.  Voytjt  Avbadie, 
fin  de  fc  connoitrc  loi-même , p.  7,. 


( y)  Il  y a dans  Thomme  trne  faculté  connue  par  une 
infinité  d'expériences  » qui  eft  une  tendance  naturelle  à 
imiter  tout  ce  qu'il  voit  faire.  La  canfe  de  l’imitation  de 
cette  tendance  naturelle  eft  inexplicable.  On  Mille,  oa 
vomit,  on  pleure,  on  rit,  en  voyant  bâiller  » vomir, 
pleurer,  ou  rire  :chcx  les  femmes , l'en  vie  d'urinerfe  com- 
munique , lorfqne  l’une  «Tcntr’cHcs  en  a befoin.  Cfctte 
tendance  machinale  è l'imitation  exifte  peut-être  chez  les 
animaux.  Si  un  chien  aboyc , tons  les  chirns  du  voifi- 
nage  lui  répondent.  Cependant  cette  faculté  eft  plus  déve- 
loppée chez  certains  peuples  & individus  1 chez  lesenhini , 
les  femmes,  & les  pcifonncs  Foiblet  d'cfprit. 

A Stracbehngc  ,j>rc*  Aberdeen  en  Ecofïc,  onvoyoit  mt 
vieillard  petit,  maigre,  foible,  qoi  ctoit  porte  dés  U pre- 
mière jetrnefle,  fans  qo’illc  voulût,  & même  malgré  loi 
à imiter  tontcc  qu’il  vnyoit  faire.  Pantomime  tact  lient, 
il  imitoit  exaétement  tous  les  geftes  qu’on  faifatt  devant 
lui,  de  la  tète,  des  yeux , des  lèvres,  des  mains,  des 
bras,  des  pieds.  Ilcouvroit  & découvrent  fatrtc,  fuivant 
qu'il  le  voyoit  faire  i & tout  ocla  dans  l’inftant,  avec  cé- 
lérité & promptitude.  Si  on  loi  tenoit  les  mains  pendant 
que  quelqu'un  gefticoloit  devant  lui  , il  faifoit  tous  fc« 
efforts  pour  fe  mettre  en  liberté.  On  lui  demanda  pour- 
quoi , il  répondit  qu’il  fuuffroit  du  «sur  & de  la  tète. 
C’eft  pourquoi  il  paroiiToit  toujours  en  public  les  yeux 
fermés  , & dans  la  fodétc  il  étoit  obligé  de  tourner  le 
dos  à U compagnie.  Voyez  imfrtum  fnciros  diction  Htfptf- 
crflfi , anftorc  Abrahamo  Kaao  Boerrbaavc,p.  34Ç  «art.  de 
confenjît  inter  bttnints.  Lagd,  Bntav.  f 74Ç  -,  in-8°. 

Cet  homme  a voit  chez  lui  une  tendance  à l'imitation 
fi  marquée , de  commun  arec  lis  imbécii  Us , dont  quclq  tres- 
uns , outre  cette  imitation  des  geftes,  répètent  précisément 
Iles  memes  mots  qu'ils  vous  entendent  prononcer, 
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tilien  dit  dans  le  chapitre  premier , de  inJHtutionc 

oratorio , /.  i. 

Salmuth  rapporte  , centurie  ) , objerv.  t<  , 
qu'une  petite  fille  étant  morte  dans  un  accès 
d’épilcpfie  ; Ton  frère , qui  étoit  préfent , fut  atta- 
qué de  la  même  maladie:  il  fe  tira  de  cette  at- 
taque ; mais  le  mal  revinc  plufieurs  fois , & il 
finit  par  périr  dans  des  convolfions.  Il  rapporte 
dans  le  même  endroit  que  deux  amans  paffant 
dans  un  jardin  , la  jeune  perfunne  fut  prife  d’une 
violente  hémorragie  par  les  narines;  fon  amant, 
ne  fachant  que  faire  pour  la  fecourir , fut  fi 
effrayé  , qu’il  fut  pris  dans  le  même  inftant 
de  la  même  hémorragie.  Robert  Boyle , dans 
fon  fécond  traité  de  Philofophie  expérimentale , 
aflure,  d’après  plufieurs  expériences  , qu’une  fem- 
me byflérique  communique  là  maladie  aux  autres 
femmes  qui  font  préfentes  dans  le  moment  de  Tes 
accès. 

Nicolas  Pechlin , obfervateur  exaél  & judicieux  , 
rapporte  que  deux  dames  furent  attaquées  de  la 
petite  vérole  , pour  avoir  vu  , de  loin  , deux  per- 
l'onnes  attaquées  de  cette  maladie.  M.  Mortimer, 
feerctaire  de  la  fociété  royale  de  Londres  , rap- 
porte un  fait  fcmblable  dans  les  tranfâctiuns  phi- 
iofophiqucs.  Mon  ami  , M.  Kaau  Boerrhaave  rap- 
porte , dans  Ion  traité  cité  plus  haut  , un  fait 
allez  remarquable  de  convulfions  qui  fe  commu- 
niquaient parmi  tous  les  enfans  de  l’un  & de 
l’autre  l'exe  de  l'hôpital  de  la  ville  de  Hutlcfn  , 
St  comment  le  grand  Boerrhaave,  fon  oncle , s’y 

fuit  pour  guérir  cette  efpé  c d'épidemic.  Un  ce- 
èbre  médecin  de  Paris  t M.  Bouvart  ) fit  ctffcr 
de  la  même  manière  onc  maladie  fembl-ble , qui 
régnoic  à l'hôpital  général.  Je  pourrais  citer  un 
plus  grand  nombre  de  fait*  ; mais  ils  font  fi  con- 
nus dans  les  grandes  villes , que  je  penfe  qu’il  cil 
inutile  de  s'amufer  à les  recueillir.  Des  gens  de 
mauvaife  foi  fe  font  quelquefois  fervis  de  tes 
effets  très-naturels,  pour  en  impofer  à U mulri. 
tude.  On  trouve  dans  le  totnc  XI  du  Voyageur 
franqois,  p.  196,  le  (liatagéme  ingénieux  dunt 
fe  fervit  un.anglois  de  Plie  de  Saint- Chriilopbe  , 
pour  conlèrvcr  le*  nègres  qui  fe  pendoient  les  uns 
aprèa  les  autres. 

Le  plus  grand  mal  que  produit  ta  pelle  n’eft 
pas  feulement  par  la  violence  de  fon  venin , il  y 
a encore  plufieurs  caufes  "fimultanées  , telles  que 
la  terreur,  la  crainte  de  la  mort;  mais  une  des 
principales  ell  de  voir  mourir.  M.  de  Thou  rap- 
porre,  dans  fhiftoire  des  chofes  arrivées  de  fon 
ttmps  , livre  86  , que  dans  la  guerre  de  MP9, 
entre  les  genevois  & les  favoyards,  il  fe  manifclla 
une  épidémie  entre  les  deux  armées,  qui  fe  corn- 
muniquoit  feulement  en  regardant  les  mal  ides. 
Cétoit  un  tremblement  de  tous  les  membres , joint 
à un  eljtrit  égaré  dit  à une  frayeur  dont  on  ne  voynit 
aucune  caufe  : ce  mai  contagieux  le  commun;, 
quoit  fort  vite. 

Michel  de  Montaigne  rapporte,  dans  Tes  efLiis , 
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que  dans  la  guerre  de  Milan,  dans  laquelle  fer. 
voit  fon  père  , les  habitans  de  cette  ville  étoient 
fi  accoutumés  aux  horreurs  de  la  mort’,'  que  les 
hommes  , les  femmes,  & même  les  enfons  attron- 
toient  les  plus  grands  dangers  ; Ils  poufloient  le 
défir  de  la  mort  jufqu’à  la  phrénéfie;  & le  père 
de  Montaigne , qui  fut  témoin  de  ce  défefpoir  , 
qu’on  pourroit  appeler  une  maladie  morale  , 
compta  jufqu'à  trente-cinq  fuicidex  dans  une  fe.- 
mairie. 

Comme  ii  y a des  épidémies  qui  occafionnent 
la  putréfaAion  dans  nos  elprits  & nos  Rumeurs, 
ii  y en  a suffi  qui  attaquent  la  partie  fenfitive.  : 
le  principe  de  ce  défordre  vient  de  la  pente  qui 
noos  porte  à Imiter  ce  que  nous  voyons  flaire , ou 
ce  que  nous  voyons  fouffrir. 

Plutarque  rapporte,  dans  Ton  traité  des  vertus 
-les  femmes,  qu'à  Milet,  ville  de  Carie,  il  y eue 
dans  l’air  une  (elle  influence,  que  toutes  les  filles 
!è  tuoient  fans  aucune  caufe  : il  paroit  que  les  pre- 
mières qui  furent  les  victimes  de  cette  épidémie, 
fervirent  de  modèle  & d’exemple  au  plus  grand 
nombre  de  celles  qui  fe  tuèrent  de  la  même  ma- 
nière; & nous  avons  déjà  dit  que,  dans  les  temps 
de  pelle,  tous  ne  meuieot  pas  de  cette  maladie, 
mais  de  voit  mourir. 

Il  paruit  aufii  que  les  fectaires  , qui  adoptent 
fi  promptement  les  heréfiet  & les  faux  dogmes 
des  fouîtes  religions  , font  plutôt  déterminés  par 
l'imitation  que  par  la  force  des  raifonnemens 
folides  des  héréfiarques.  Il  n'y  a qu'à  lire  Ihit 
toire  ecclcliailique  ou  celle  des  mahométans,  pour 
voir  que  ce  que  j'avance  n’eil  paa  dénué  de  fon- 
dement. 

Kc  pourquoi  ne  dirait-on  pas  qoe  de  cette  dif. 
pofuiou  à 1 imitation  dépend  l’accord  qui  règne 
dans  la  fociété?  Nous  iommes  des  inltrumens  à 
l'unitTon  , dont  une  corde  touchée  fait  reformer  les 
-titres  fur  le  même  ton. 

Le  helàrd  fait  que  dans  le  cercle  où  nous  noot 
trouvons , celui  qui  jouit  de  la  plus  grande  confi. 

^ deration  le  met  à rire , nous  rirons  tous , fans  noua 
un  appcrccvoir.  Peut-on  fe  rendre  compte  de  ce  qui 
fait  touficr  & cracher,  quand  nous  entendons  rout- 
ier 4 cracher?  Je  ne  ferai  point  ufoge  d'autres  preu- 
ves qui  appartiennent  à la  politique  ou  à l'art  de 
gouverner,  telles  que  les  émeutes  populaires,  les 
révoltes,  la  perte  d'une  bataille  , celle  des  biens, 
de  l'honneur,  de  la  vie. 

Nous  naifions  fans  armes  naturelles  & dcfiitucs 
des  prérogatives  dont  jouiffent  les  animaux  auifi- 
tfit  qu'ils  naiffcnt.  Nuus  tommes  plus  fbible*  , plus 
débiles' qu'eux,  plus  expofés  aux  intempéries  de 
l'air,  nous  avons  moins  dinilincl  pour  éviter  ce 
qui  peut  nous  nuire  & chercher  ce  qui  nous  efc 
utile.  Pour  fotisfoire  fes  befoir.s  , peu  de  chofo 
dans  le  fond  etoit  ncceflàire  à l'homme  ; mais  il 
a été  fi  ingénieux  à les  multiplier  , qu'ils  fur- 
paffent  beaucoup  ceux  des  animaux.  Qu'on  lifis 
ia  préface  du  lèptième  livre  de  Pline,  ou  tetra. 
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qu’a  pré*  avoir  déploré  la  mifcre,  la  fragilité  & 
l'ignorance  des  hommes , il  pourfuit  en  ces  ter. 
mes:  “ Il  a été  donné  à l'homme,  feul  entre  les 
animaux , d'avoir  des  regrets  ; à lui  feul  appar- 
tient ce  luxe  effréné  & de  tous  les  genres , Qu’exige , 
comme  a i'envi,  chaque  articulation  de  les  mem- 
bres; lui  feul  eff  dévoré  par  l'ambition,  l’avarice, 
le  defir  immodéré  de  la  vie,  la  luperftition , le 
foin  précoce  de  fes  funérailles,  & l'inquiétude  de 
ce  qui  doit  arriver  lorfqu'il  ne  fera  plus.  Nul  n'eff 
fujet  à une  vie  plus  fragile , à des  pallions  plus 
fortes  ét  plus  generales,  à des  terreurs  plus  étran- 
ges , h de . rages  plus  violentes.  Enfin  tous  les 
autres  animaux  fe  conduifent,  chacun  dans  leur 

genre,  conformément  au  voeu  de  la  nature 

JVlais , grands  Dieux  , les  plus  grands  maux  n’ar- 
rivent à l’homme  que  par  l'homme  lut-méme  ! 

De  cette  multitude  défordonnée  de  befoins 
inutiles  que  les  hommes  fe  font  tormes,  procède 
la  violence,  le  nombre,  & la  variété  des  pallions 
de  rame. 

Nous  avons  montré , par  la  fimplc  obfervation , 
de  quelle  manière  les  objets  entrent  parles  fen's, 
de  quelle  manière  ils  font  impreffion  dans  \ijcn- 
l'orium  commune,  de  quelle  manière  nous'  rece- 
vons ces  commotions , & où  réfide  te  mouvement 
qui  les  produits.  Nous  allons  examiner  avec  atten- 
tion de  quelle  minière  fe  produifent  les  pallions 
de  l’ame,  où  elles  réfident,  & Comment  elles  fe 
font.apcicévoir;  nous  confidércrons  leurs  effets  tant 
for  i'eiprit  que  fur  le  Corps. 

Toutes  tes  pallions  de  l'amc  font  des  ailes  répé- 
tés du  même  objet , agréable  ou  défagréable. 

line  petite  hile  voit  la  lumière  d'une  bougie; 
le  mou  vement  continuel  de  là  tlamme  lui  eff  agréa- 
ble, elle  veut  y toucher,  & y.  porte  la  main;  elle 
fe  brûle,  elle  retire  aulli-tôt  la  main  : K la  fen- 
lation  dcfagreable  qu'elle  a éprouvée  lui  relie 
impiimcc  dans  le  feqforwin  commune;  & plus  fa 
douleur  a été  vive , plus  l'aveifion  qu  elle  aura 
pour  une  fenfation  fcmblablc,  fera  forte. 

La  première  fois  qu’un  cerf  entend  dans  les 
montagnes  le  bruit  cfune  arme  à feu , l'aboiement 
d’une  meute , il  n'a  pas  peur , il  faute  étonné  , 
mais  il  s’arrête  auffi-tôt  qu'il  n’entend  plus  le  coup 
de  fufrl  ou  les  cris  des  chiens. 

Mais  quand  on  vieux  cerf,  qui  a été  pourfuivi, 
lancé,  blcffc , vient  a entendre  le  bruit  d’une  arme 
à lèu,  ou  les  moindres  boiemens  d’un  chien, 

S auffi-tôt  il  cherche  à s'enfuir;  l'idée  pénible  de 
fes  blqflerês  & de  fes  fatigues  excire  en  lui  cette 
lènration  ; Il  p.  ut  le  faille , & s'empare  de  lui 
d’une  manière  fi  forte,  qu’elle  l'engage  quelquefois 
à_fe  jeter  à l'eau. 

Lurfirnt  qui  Te  brute  la  première  fois  avec  la 
flan, me  d'une  boug1.,  ne  cuint  pas  la  brûlure  > 
parce  qu'il  n'a  d elle  aucune  ler.lation  dans  la 
mémoire  ; nr...s  b depuis  qu'il  s 'eff  brûlé  on  le 
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force  à porter  la  main  à .mente  flamme , auffi-tôt 
il  jette  de  grands  cris,  U iinrrFelle  la  plus  grande 
répugnance.  jj  ... 

Si  nous  parcourions,  par  le»  fc.ifttiona  toutes  les 
paflionx  de  l'amc  , nous  verrio  , . au’il  eff  néceC 
faire  que  l'homme  ait  gravées  dqns  ’.'  fcnflÿu  n 
commune,  toutes  les  fenfations  ,ua  qui  t 
dent  à fa  çonfervation , & toutes  las  feufut  • n* 
deùgréablcs  qui  caofcroient  fu  deftruûion  , qui 
forment  en  lui  les  pallions,  pour  fe  livrer  aux 
premières*  .&  éviter  les  fécondés.  JÈ 

Un  homme  palfe  de  nuit  dans  une  |ffnde  faite, 
fans  lumière  , avec  un  enfant  dans  fes  bias;  le 
feu  prend  à une  portion  de  poudre  à canon,  fans 
qu’il  en  foit  averti;  il  tremble  de  tout  Ton  corps 
& relie  fans  fentiment  : l’enfant,  au  contraire  , 
ne  donne  aucun  ligne  de  frayeur.  Quand  cet 
homme  a été  fi  violemment  faîfi  de  crainte , il 
connoiffoit  déjà  les  terribles  effets  de  la  poudre  ; 
il  q’cft  rappelé  fur  le  champ  la  deRrudlon  dont 
elle  frappe  les  édifices  & les  hommes:  Venfitot. 
qui  n'en  avoit  aucune  connoiffance , n'a  éprouve 
aucune  émotion. 

Plus  les  premières  impreffions  que  nous  acqué- 
rons des  caufes  qui  peuvent  fervir  à notre  conser- 
vation, ou  tendre  à notre  dertruéUon,  font  vives 
& pénétrantes,  plus  la  paillon  que  nous  eprou. 
vons  pendant  le  refte  de  notre  vie'  fera  forte , 
quand  nous  ferons  expofes  de  nouveau  aux  mêmes 
impreffions, 

Nous  avons  déjà  vu  la  forte  commotion  qui 
provient  des  effets  de  la  poudre,  & par  quelle 
raifon  elle  occalionne  tant  de  craintes.  Defcartes 
affûte  que  pendant  toute  fa  vie  il  a aime  les  yeux 
verts,  parce  que  dans  fa  jçuntfTc  il  écoit  devenu 
amoureux  d'une  fille  qui  les  avoit  de  ceue  cou- 
leur. 

Cette  fenfation  permanente  fe  conferve  dans  le 
ftnjàriu:"  commune.  Aulli-tôt  qu’elle  tft  excitée 
par.  une  impreflion  fémblabte  ,'la  puffion  fe  renou- 
velle St  le  tallumc  ; elle  nous  fait  cmbraffcr  ce 
nouvel  objet  avec  force. 

De  là  vient  que  nous  appelons  ftupides  & im- 
bccillcs,  ceux  chez  lefquelî  les  fenfatlons  ne  font 
aucune  impreffion  fur  l’cfpiit,  ni  en  y demeurant, 
ni  en  fe  renouvelant  par  d’autres  : dans  ceux-ci 
>on  ne  voit  pas  de  pallions. 

Jufqu^;i  nous  avons  fait  voir  comment  fe  for- 
ment les  pallions  qt  i dépendent  du  JcuJbnum 
commune;  noos  allons  parler  de  celles  qui  affec- 
tent Came.  Aucun  animal,  ri  même  les  enfant, 
quand  ils  perçoivent  une  fenfation  qui  cotre  par 
Us  léns,  ne  la  compare  avec  une  autre  impref- 
iion  fcmblablc.  Cette  comparaffon  embraife  le  ref- 
fouvenir  du  palTé  tJt  temps,  le  lieu,  & d’autres 
circonftances  qui  accompagnoient  cette  première 
fenfation.  U n'y  a que  l'homme  doue  de  raifon 
qui 
fées , 
ttc  : 


cotation,  n n y a que  i nomme  doue  ne  ration 
qui  compare  1»  fc,. Tâtions  prélintes  avec  Tes  par- 
iées , qui  combine  les  qualités  de  l'une  avec  faut 
ttc  ;dc  cette  manictc  ^ l'aine  produit  des  peufees , 
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des  idées;  énonce  & explique  .CÇ  44'U1«  conçoit 
jsar  pluficurs  paroles  : c'en  ce  que  mus  ippelons 
juges , difeuter,  examiner.  De  plus,  i’iiommc  intel- 
ligent 4 doué  de  raifon,  non  feulement  compare 
les  idées  préfentes  avec  les  pallces,  mais  auffi  les 
combine  avec  l’avenir  : ces  combine  ifam  fe  font 
par  la  téminifccnce  & par  b mémoire  : mais 
pour  I'uI  kc  rationnel  de  cette  propriété,  comme 
pour  produire  des  penfées  , juger  ec  difeuter , il 
etc  neefitire  que  l'efpric  Toit  tranquille  A.  le  corps 
fain,  & Jg'il  obéilfc  à l'cmpirt  de  cette  volonté 
fpirituell^edairée  par  les  combinailons  qui  font 
excitées  pat  lés  fenfatiuns  qui  exillent  dam  le 
fenforium  commune, 

Confidérons  la  peinture  qu’Hotace  fait,  dans 
l’art  poétique  ( 158  & fuiv. , ) de  l'enfance  & de 
i'adolefccnce  , fi  nous  verrons  que  toutes  les 
allions  de  ces  âges  ne  font  que  la  fuccellion  des 
fenfations  agréables  ou  dcfagréables.  Dans  la  def- 
cnption  qu’il  fait  des  uitcuis  & des  pallions  de  la 
jcunelTc,  on  voit  que  les  délits  de  cet  4ge  font 
plos  combinés  avec  les  actions  palléee  & futures^ 
déjà  elles  font  filles  de  la  vanité,  & de  ces  idées 
abstraites  que  nous  acquétons  dans  le  niunde  , 
auffi  vaines  que  potnpcufes,  l’honneur,  la  gloire, 
l’autorité. 

a Un  homme  bit  & d’un  efprit  mût  fonge  à 
„ acquérir  des  riChelTes,  à fe  taire  des  amis,  à 
„ s’avancer  dans  les  charges;  il  s’étudie  à ne  rien 
» faite  avec  précipitation  & qu'il  fait  obligé  de 
„ changer,,. 

ÆVa;  animttfque , virilii 

Qctmit  cf  ci  Sic. 

Si  on  pèfe  l’endroit  de  Pline  que  j'ai  cité,  vous 
y trouverez  une  ample  matière  d'idées  neuves , 
qui  font  autant  de  combinaifons  ou  d'idées  abf- 
tr.iitcs  des  fenfations  du  ftnforium  commune.  Vous 
y verrez  le  luxe  effréne  , l'ambition , l’avarice  , 
la  fuperftition  , 1a  vanité  de  farvivre  dans  la 
aaémoire  des  hommes  après  la  mort;  & entin  la 
foiblefle  de  déplorer  la  mort  de  ceux  qu'on  a aimés  : 
Comme  li  l’auteur  de  la  nature  les  avoic  délivrés 
de  1a  vie  injuftement.  . 

Nous  acquérons  toutes  ces  idées,  ou  d’autres 
qui  y ont  rapport,  autant  par  l'éducatioA  que  par 
la  force  des  lois  politiques  auxquelles  nous  Tom- 
mes fournis;  & plus  nous  commençons  à juger, 
plus  nous  avons  de  fujets  pour  tomber  dans  mille 
pallions  de  l’ame , inconnues  aux  animaux. 

Nous  affilions  à des  thèfcs  de  philofophie  fou- 
tenues  publiquement  avec  intelligence , fans  hc fi- 
ler & fans  faute  de  mémoire;  nous  voyons  réfoodre 
des  argumens  qui  ont  beaucoup  de  force , & qui 
fontpropofes  d'une  voix  mile , & capables  de  trou- 
bler le  répondant,  avec  one  telle  çrfice  & des 
geftes  fi  agréables,  que  tout  l'auditoire  manilelle 
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l'on  contentement  par  des  acclamations.  Le  fenfo- 
rium  commune , 61  l’amc  d'un  étudiant  ell  frappé 
de  ce  fucccs;  il  conlidèrele  pbifir  qu'il  y a d'étre 
fuperieur  aux  autres  , & d’éire  applaudi  par  foi 
maîtres  & par  une  alfemblce  de  gens  inltruics  : 
vient  le  tour  de  cet  etudiant  de  fournir  la  même 
carrière;  il  échoue  dans  i'cs  efforts,  il  voit  l'es 
profçlicurs  trilles,  Tes  condifciplcs  moqueurs,  & 
les  affiliant  niccontens  ; alors  il  s'élève  dans  Ton 
cœur  une-  paillon  violence  de  déshonneur  ; dans 
laquelle  font  renfermés  la  crainte,  la  home  & le 
mépris  ; fi  l’etudiant  n’avoît  pat  encore  conqé 
d’idées  de  la  conlidcration  qui  fuit  les  coanoiifao- 
ces  pour  qui  fait  les  faire  valoir,  s’il  n’avoit  pas 
combiné  l’idée  préfente  de  fou  incapacité  avec 
l'idee  police  de  i’beuceufe  habileté  de  fon  cama- 
rade, il  n’aurolt  jamais  conçu  cette  paffion  de 
l'amc  qui  fait  qufon  fouffie  de  fe  voir  rejeter. 

De  cette  manière  s’exercent  les  paffion  a de  l’ame 
qui  dépendent  de  U rciuinifcence,  de  la  combi- 
naifuo  des  fenfations  paffiées,  préfentes  & à venir; 
cé  font  celles  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  d’après 
Horace  & Pline. 

Ce  font  les  pallions  qui  nous  font  mener  une 
vie  contenticufe  & turbulente;  ce  font  elles  qnl 
précipitent  tant  d'hommes  dans  le  tombeau.  Elles 
nous  engagent  à nous  faire  cftimer  4 refpecter, 
à obliger  ceux  que  nous  connoiffons  , St  même 
ceux  que  nous  ne  connoiflons  pas,  mais  qui  ont 
de  nous  une  opinion  fiatteufe.  A quels  délallrcs , 
à quelles  veilles,  à quelles  inquiétudes,  à quels 
degouu  ne  nous  aflujettiiïent.elles  pas?  Ces  paroles 
d’Horace,  infervit  honore , en  difcnjplus  que  tout 
ce  que  je  pourrais  ajouter. 

Il  eft  de  certains  goûts  & quelques  prérogatives 
communs  à l'homme  & aux  animaux  ; ils  eprou. 
vent  de  la  mime  manière  les  pénible!  fenfations 
de  la  douleur,  de  la  foim , de  la  foif  ; mais  elles 
font  bien  limitées,  ft  on  les  compare  avec  cellea 
que  l'homme  fe  crée  lui-méme , & que  fon  imagi- 
nation enfonce  ; la  plua  grande  partie  de  cellea 
qui  font  fon  ouvrage,  tendent  plus  à fa  defirudion 
qu’à  fa  confervation. 

C’cfl  ce  qui  fair  dire  à M.  de  Buffbn  ( 1 ) : 
“ Dana  l'homme  , le  plaifir  & la  douleur  phy- 
„ fiques  ne  font  que  b moindre  partie  de  fet 
„ peines  & de  fes  plaifirs  ; fon  imagination,  qui 
„ travaille  continuellement,  fait  tout,  ou  plutôt 
„ ne  fait  rien  que  pour  fon  malheur  ; car  elle  ne 
„ préfente  à l'amc  que  des  fantômes  vains  ou  des 
„ images  exagérées,  & la  force  à s’en  occuper  ; 
„ plus  agitée  par  ces  Ululions,  qu’elle  ne  le  peut 
„ être  par  des  objets  réels,  l'ame  perd  fa  faculté 
„ de  juger,  & même  fou  empire;  die  ne  com- 
„ parc  que  des  chimères , elle  ne  veut  plus  qu'en 


f 1)  Hilloirc  naturelle  du  cabinet  du  roi,  t.  4,  p.  1 
Diivourt  fur  ta  nature  des  animaux. 
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„ fécond , & fourene  elle  veut  l'impoffibie.  Si 
„ volonté  , qu'elle  ne  détermine  plus  , lui  devient 
„ donc  à charge;  fes  délits  font  des  peines,  & Tes 
u vaines  efpérances  font  tout  au  plus  de  faux 
„ plaifirs  qui  difparoilTent  & s’évanouilTent  dés 
M que  le  calme  fuccède , & que  l’ame,  reprenant 
„ fa  place , vient  à les  jugct. 

« Nous  nous  préparons  donc  des  peines,  toutes 
v les  fuis  que  nous  cherchons  des  plaifirs  ; nous 
„ Tommes  malheureux,  dès  que  nousdéfirons  être 
d plus  heureux.  Le  bonheur  cil  au  dedans  de  nous- 
„ mêmes , il  nous  a été  donné.  Le  malheur  eft 
„ au  dehors , & nous  l’allons  chercher.  Pourquoi 
„ ne  (orames-nous  pas  convaincus  que  la  jouif- 
„ fance  paifible  de  notre  ame  eft  notre  fêul  & 
„ vrai  bien  ; que  nous  pouvons  l'augmenter  fans 
„'rifquer  de  la  perdre;  que  moins  nous  défirons 
„ & plus  noua  pofTédons  ; qu’enfin  tout  ce  que 
„ nous  voulons  au  delà  de  ce  que  b nature  peut 
„ nous  donner , eft  peine , & que  rien  n'eft  plai- 
„ Gr  que  ce  qu’elle  nous  offre1',,? 

Tous  ceux  qui  ont  traité  de  cette  matière,  ont 
penfé  unaoimément  qu’une  paGion  de  l'ame  eft  une 
folie  momentanée  ; que  les  violens  effets  de  l’amour 
& de  la  colère  occupent  & dépriment  l’ame  de 
telle  manière,  qu'elle  n'eft  plui  capable  de  s'oc- 
cuper d’autre  chofe  , & qu’elle  ne  peut  comparer 
fa  penfée  préfente  avec  la  paffee,  ni  fonger  à l’a- 
venir. Cet  impauni  facicnt  d’Hippocrate  s'empare 
de  toutes  les  puiffances,  uni  fpiricuelles  que  cor- 
porelles, qui  font  toutes  les  forces  réunies  dans 
le  Ji/iforium  commune,  & qui  fe  diftribuent  au 
diaphragme  & à tous  les  nerfs , comme  nous  le 
verrons  plus  bas. 

Voyons  à préfent  le  contraire,  ce  que  c’eft  qu’un 
homme  prudent,  un  homme  comme  Socrate,  à 
qui  Dieu  a accordé  un  jugement  bon  & un  corps 
faits:  cet  homme,  quand  il  aperçoit  un  objet  réel 
ou  arbitraire  , .qui  dépend  en  grande  partie  de 
l'opinion , le  compare  avec  les  autres  qu il  a con- 
çus précédemment , & avec  toutes  les  circonf- 
tances;  il  le  compare  auffi  avec  le. futur;  enfin  il 
forme  fa  penfée,  & détermine  fes  idées  ; ce  que 
Virgile  a G bien  exprimé  par  ce  vers  : 

**  •£“*/«»* , qu*  forint , qtia  mox  ventura  ftquamur 

Dés  lots  une  paffiorr  de  l’ame  n'eft  autre  chofe 
qu’une  mabëie,  qu’une  foibleffe  de  l’ame;  $ fon 
esifter.ee  , plus  limitée,  plus  opprimée,  nous  l’ap- 
pelons m.-.nie,  non  èelle  qui  eft  filencieufe,  mais 
celle  dans  laquelle  on  parle  avec  violence  & em- 
portement d'un  objet,  laps  aucun  ordre,  & daps 
laquelle  orf  oublie  le  vrai,  l'honnête,  & l’utile. 
Tel  eft  l’état  de  celui  qui  eft  efclavc  des  pallions 
de  l'ame. 

Juvenal , fatire  X,  v.  i , me  paroit  l’avoir 
mieux  compris  que  tous  les  autres  poètes  êit  phi. 
iofophcs,  parce  qu'il  l'a  mieux  exprimé. 
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“ Il  faut  prier  les  Dieux  d'avoir  Tefprit  fain  dans 
„ un  corps  fain;  demandez  - leur  une  ame  affex 
„ forte  pour  ne  pas  être  agitée  des  craintes  do 
,,  1a  mott,  qui  mette  le  terme  de  b vie  parmi 
„ les  dons  de  U nature,  qui  puiffe  Tu  p pu  rtc  r tou. 
„ tes  fortes  de  travaux  , qui  ne  fâche  point  ft 
„ biffer  dominer  par  b colère  , qui  ne  déliré  rien 
» êc  qui  préfère  les  fatigues  d’Hercule  & fes  durs 
„ travaux,  aux  plaifirs  de  l'amour,  aux  feftins, 
,,  & aux  lits  de  duvet  de  Sardanapaie  „. 

Orandetm  rft  ut  fit  ment  fana  tu  carpore  fini». 

Fort  cm  pqfce  animait  t’j  mertit  terrer  e caret  têtu, 

Qni  fpativm  vit  a axtremum  inter  munira  fauat 

Katar  a , qui  ferre  qaiat  qaofcumque  latorn  i 

Ktfciat  irafri  , eu  fiat  mm , (fi  potier  es 

Ucrcuüt  animant  crtfat,  faarofque  laborti 

Et  neutre,  cf  créait , zfi  phnait  Sarianaptil. 

Galien,  dans  fon  traité  de  Cauf.  fympt.,  réduit 
tous  les  effets  des  pallions  à deux  mocremens 
unirerfels  dam  le  corps  humain;  le  premier,  qui 
fe  fait  de  la  circonférence  au  centre,  ce  que  l’on 
voit  arriver  dans  les  lèntimens  de  peur , de  tri!- 
teffe;  & le  fécond  , qui  fe  fait  du  centre  à b 
circonférence , ce  qoe  l'on  éprouve  dans  les  q/1 
fcSions  de  joie , de  colère , d’efpérance  : mais 
quoique  cette  divifton  fuit  vraie  en  Médecine, 
elle  ne  renferme  pas  toutes  les  paillons  de  l’ame; 
c’eft  pourquoi  je  fuivraî  b diviGon  de  Varron , 
ui  fert  de  commentaire  au  vers  71 J du  liv.  6 
c Virgile. 

11  y a quatre  fortes  de  paflîors  de  l’ame  : les 
deux  premières  font  contraires  à rctré  confrrva- 
tion;  favoir,  b douleur  S b crainte:  la  première 
eft  une  perception  du  mal  préfent;  & la  fécondé, 
du  mal  futur,  ou  qui  nous  menace.  Les  deux  au- 
tres font  la  fati,  fiction  R le  défit.  La  première’ 
affecte  refprit  dans  le  moment  préfent;  b fécondé’ 
laffeéte  pour  l’avenir.  Virgile  les  comprend  toutes 
dans  le  vers  fuivant  : 

//inc  metuunt  ctipiuntque , dote  ni  [endtnt  que.  '.  . . 

Dans  ces  deux  claffcs  de  douleur  & de  crainte 
(ont  renfermées  les  diverfes  efpcces  de  paillons , 
b douleur  d'efprie  quo  nous  appelons  de  coeur . 
& les  latins  xgritudn , lorfque  rtfprit  eft  tellement 
accablé  par  le  mal  préfent,  qu’il  ne  peut  penfer 
à un  autre  objet.  La  douleur  caufée  par  la  mott 
d’un  objet  aimé  s'appelle  gémejfement , IttSitt , la- 
menta! 10.  Celle  que  nous  éprouvons  en  voyase 
profpérer  ceux  qoe  nous  haiflons  , s’appelle  envie 
( 1 ) ; celle  qui  nous  affeéte  en  voyant  b mifère 


(1)  Quant  i l'envie,  cette  pallion  biflà  tnurmeme 
l'homme  lifts  l'enfance  ; petlennc  uc  la  mieux  dépeint* 
qu’OvIdc.  ' 
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d'autrui,  fe -nomme  e ompafRcn  i celle  que  nous 

éprouvons  pour  «voir  commis  des  «étions  honteu- 
iéi,  s'appelle  repentance  ; celle  que  nous  réfrénions 
lorsque  nous  ne  trouvons  pas  de  remède  è l'idee 
du  mal  qui  nous  occupe,  fe  nomme  défefpoîr;  en- 
fin celle  que  nous  avons  de  la  perte  ou  de  l’ibfence 
d’un  objet  aimé,  fe  nomme  dêfir. 

La  crainte  produit  cette  idée  trille  qui  méfient 
le  mal  futur , ou  qui  nous  menace;  elle  (e  mani- 
fefle  par  le  vifage  , qui  devient  pâle  : fi  elle  vient 
fubitement,  dans  l’inlUnt  on  cil  effrayé , le  corps 
fri  donne , les  cheveux  fe  hériffent , la  circulation 
cft  ralentie  , tout  le  corps  fe  contracte , & ce 
mouvement  fe  fait  de  la  circonférence  au  centre. 

La  crainte  des  fatigues  qui  accompagnent  le 
travail,  eft  la  pareffe , S tout  ce  qui  peut  nous 
détourner  d'un  travail  honnête  <St  néccflnire,  tant 
pour  notre  confervation  que  pour  noos  procurer  les 
commodités  honnêtes  de  la  vie,  ou  qui  peut  tendre 
à obliger  ou  à être  utile  à la  fociccc;  ce  font  des 
pallions  defordonnées , que  les  latins  ont  appelées 
de  dilferens  noms  , dejidta  , içntroia  , inertia  , 
fcgmtïes , focordia  , vccordui. 

La  crainte  de  commettre  des  allons  injuffes  ou 
déshonnêtes,  s'appelle  honte,  vcrccunMa  ; la  peur 
que  nous  avons  d’étre  convaincus,  des  adioos 
muuvaifus  ou  injuffes  que  nous  commettons , s’ap- 


« La  pâleur  réûde  fur  fon  vifctgv,  la  maigreur  régne 
„ dans  tout  fon  corps;  jamais  vile  ne  regarde  en  face;  fe» 
„ dents  font  livides  âe  la  rouille  qui  les  couvre;  la  poi- 
„ trinc  eft  verdâtre  du  fiel  qui  la  eolorv;  là  langue  eft 
„ remplie  île  venin  ; elle  ne  rit  que  lorlqu'ell*  v.dt  les 
„ effets  du  mal  qu'elle  a produit , & ne  icpahd  jamais 
„ de  larmes,  parce  qu'elle  ne  trouve  rien  digne  «Iccom- 
„ paflion.  Klle  ne  jouit  pas  de  la  tranquillité  du  (om- 
„ meil,  étant  toujours  troublée  des  inquiétudes  qui  l'agi. 
„ tcut  : mais  elle  voit  avec  peine  , & en  fe  deltectaant , 
„ les  fuceès  avantageux!  elle  tourmente  S eft  tour- 
„ mentée  en  même  temps;  elle  cft  fim  fupplice  i clle- 
„ mime 

Piller  in  ait  ftitt , ma eiei  in  ctrfari  rvfo; 

Nufrjuim  rréïa  acin , tireur  rnUfint  .itnlti , 

Pif  tara  ftUt  virent,  fngmfatjl  iingun  vnenc.  «r- 

Xi  fai  aerjt , nijî  qutm  vifi  mavirt  ialtrti. 

Fïxqnt  Unit  lacrymal , qeidnikil  Utrymabile  etndt, 

M Xtc  fruiiur  fa  mue  , vigilantlbni  excita  curit. 

Sut  t idtl  ingrates , iulebtfcilqui  tri, Unie 
Secctjui  beminum  , cerpitqiu  & cerfilnr  irad , 
Siijflicinmque  fmm  tft. 

Ccft  l'en  vie  qui  e fai  t JeCain  un  mturtftcr;c*eft  elle  qui 
■ engagé  les  frères  de  Jofvph  à le  vendre  aux  égyptiens; 
c’tft  elle  qui  a fait  périr  Socrate  ; qui  a pcrfccuté  Arif- 
ddes,  Themiftocles  ; qui  a forcé  Deicartts,  Bayle,  Mau- 
pertole  J s'expatrier,  Stç. , &e.  Cette  paftion  ü humi- 
liante pour  l'buinmc,  psurfuirra  toujours  l'bwauaie  de 
génie , fât-il  pauvre  comme  Therfite. 

IP 
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pelle  pudeur:  toutes  deux  k connoiffent  par  U 

couleur  rouge  qui  monte  au  vifuge,  par  les  yeux 
baiffèt,  Bc  par  l'embarras  de  i’efprit. 

La  crainte,  qui  nous  repréfente  d'une  manière 
incertaine  le  danger  du  corps  ou  de  la  réputation , 
avec  trifteffe  fit  aftüdmn , s’appelle  fouptjoi.  Dans 
cette  claflè,  font  comprîtes  les  pallions  occalion- 
nées  par  la  jaloulie , la  terreur  , le  tremblement, 
le  fremilfement , 1a  fuperffition  , ou  1a  piété  mal 
entendue. 

Sinctorius  , fedion  7 des  aphorifmes , démontre 
l’idée  de  Galien  fur  les  pallions  de  la  trifteffe  Sr 
de  la  peur;  il  obferve  que  , dans  ces  pallions,  la 
tranfpirarion  infenfiblc  diminue;  que  le  pouls  eft 
languitfime,  que  tout  le  corps  fe  comradc  & de- 
vient fec , que  les  puilfances  de  l'ame  perdent  de 
leur  vigueur,  que  la  mémoire  vacille,  que  le  ju- 
gement devient  confua,  la  parole  cmbarralfée  , la 
rdpiration  entrecoupée;  R fi  la  trifteffe  n'eft  pas 
violente,  la  refpitation  eft  cependant  languiffisnte 
fit  rate.  ' 

D'où  nous  voyons  que  le  corps , dans  cet  état , 
eft  foiblî,  & par  confequent  l'efprit  affe&é  de  la 
même  manière.  Plus  les  pallions  feront  fortes , plus 
leurs  effets  feront  varies  dans  le  corps  humain.  U 
y a des  pallions  du  corps  St  de  l'efprit,  qui  font 
héréditaires  : la  terreur  qu’éprouvent  les  femmes 
grolfes , difpofc  le  cerveau  de  leur  fruit  i des  fen- 
lations  femblablcs.  Jacques  premier  , roi  d’Angle- 
terre, ne  pouvoir  voir  une  épée  nue,  parce  que 
fa  mere,  étant  groffe  de  lui  , vit  affalliner  à côté 
d'elle  un  de  fes  amis. 

Nous  avons  d’autres  difpofitions  héréditaires  Vgui 
influent  fur  les  adions  que  nous  fàifons  pendant 
notre  vie.  De  plus,  il  y a des  tempérament  natu- 
rels ou  acqois  par  la  minière  de  vivre,  & des 
maladies  qui  produifent  dans  l'efprit , des  pallions 
d'une  efpece  plutôt  que  d’une  autre. 

Haller  a obferve  que  la  trifteffe  fit  les  ferrement 
de  coeur , les  anxiétés , aninti  H£>  itudincs , contrac- 
tent & ferrent  toutes  les  parties  de  notre  corps 
dtftinéee  au  mouvement.  Nous  difons  enfin  que 
les  fondions  des  nerts , depuis  la  moelle  alongée 
jufqu'è  leurs  extrémités,  font  de  fentir  fit  de  mou- 
voir; ils  font  enx  mémes  les  inftrumens  de  la  con- 
traction,  des  ferremens,  de  l’cxtenfton  t.de  l'alon- 
gement  des  parties  où  iis  lé  tiennent.  Le  meme 
favant,  dans  la  differtalion  de  neraorum  in  ttrtc- 
ries  imperio , 1744,  in -4’.  . démontre,  d'une 
manière  évidente,  que  les  artères  qui  f?  diftribuent 
au  vifage/n  la  gorge,  aux  poumons  , au  coeur, 
au  diaphragme  , fit  à tous  les  vifeèrea,  ont  des 
nerfs  qui  les  embraffent  étroitement;  fit  les  en- 
veloppent de  telle  manière  que  ces  nerfs  , en 
fe  contractent  fit  fe  relîtfcam  , arrêtent  ou  ac- 
célèrent le  cours  du  rang.  Ce»  artères,  embarraf. 
lées  & entrelacées  avec  les  nerfs  de  la  Septième 
R de  la  huitième  paire  de  l'inccrcoftal , lont  1a 
fousclavière  du  tronc  de  l'aorte,  les  artères  des; 
bras , les  méfentériques , fit  les  cctiaques.  Par  cette 
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oblervation  judicieufe,  on  voit  clairement  que  k 
pouls  périt,  la  refpirationyntcrtuinpur  & rare, 
la  couleur  du  vilagc  changée,  les  infomnies,  les 
douleurs  de  tete,  la  lallrtudc,  la  pefanteur  de 
tout  le  corps , les  anpoifles , les  fulfocations  , les 
anevryfmes  ,-ks  polypes  du  cœur  U de  l'aorte,  les 
défaillances , le  delèipoir , la  coagulation  des  hu- 
meurs, le  marafme , l'adhérence  du  péricarde  au 
cœur,  comme  on  l'a  vu  après  la  mort,  viennent 
des  alterations  que  reqoivent  les  artères  par  la 
force  des  nerfs  qui  les  etnbraiVent , & qui  les 
ont  contrariées,  tirées  & ferrées  dés  leur  ori- 
gine. 

. Mais  pour  que  nous  (oyons  plus  convaincus 
des  effets  des  pallions  de  l'ame  fur  le  corps, 
j’expoferai  en  peu  de  mots  les  dangers  qu’elles 
nous  font  éprouver  dans  cette  partie  fi  fenil- 
ble,  connue  fous  le  nom  de  fcrobicule  du  cœur. 
Hippocrate,  iib.  1 de  moi  bit,  feCiion  ; , dit,  en 
panant  des  pallions  de  lame:  l'inquiétude  efl  une 
maladie  grave;  1«  vifccres  fcmblcnt  être  piques 
par  de,  popotes  crépines  ; le  malade  elt  inquiet , 
il  fuit  la  Grciétc , il  évite  la  lumière,  il  recher- 
che les  ténèbres,  il  efl  faifi  de  crainte;  le  dia- 
phragme cft  confie  dans  fa  partie  extérieure  ; & 
G on  touche  Te  malade  à cet  endroit , il  éprouve 
de  la  douleur.  Le  malade  s'effraye  de  la  moiiv 
dre  chofe  ; il  voit  en  fonge  des  fantùmes , des 
fpeétrcs  qui  l'inquiètent,  qui  lui  font  peur,  qui 
l'epouvantent. 

Vanhclmont , dans  fes  différen»  traites  , Imago 
menus,  Dcmcnt  idea.  Sedes  anwoe.  Ad  morbos. 
Ard.ms  faber,  a prouvé,  par  ptuQeurs  obfer- 
vations  remarquables,  que  le  principe  de  tous  les 
mouvemens  qui  caufent  les  maladies,  rélîde  dans 
le  pylore,  donc  l’empire  s'étend  jufqu'aux  alfce- 
tiont  de  l ame. 

fous  les  médecins  conviennent  que  tant  que 
l'homme  cil  dans  un  eut  de  parfaite  fanté  & de 
tranquillité,  il  ne  pourra,  pat  la  volonté , accé- 
lérer le  mouvement  du  cœur,  ni  empêcher  fon 
citurnac  de  digérer  , & les  humeurs,  telles  que 
la  lilivç,  la  brie,  lutine,  la  liqueur  femioale , 
de  le  fcparer  du  fuig.  Tous  ont  éprouvé  , & cha. 
cun  pourra  l’éprouver  de  nouveau,  qu'autlitôt 
^u  un  homme  lent  une  vive  douleur,  un  cuup, 
étant  affecté  de  peur , de  trifteirc  , ou  de  quel- 
que patTton  violente,  que  non  feulement  toutes 
les  allions  naturelles  & vitales  s'altèrent  prudi- 
gieufetncr.t,  mais  qu  i!  fent  un  poids  conlidvra- 
b'ie,  gênant,  une  a.tgoilfc,  & comme  un  gon- 
flement tlélag-eablo  dans  le  fcrobicule  du  cœur. 
Cet  enJioit  cli  comme  la  boulTolc,  qui  indique’ 
l'état  de  noue  efptit,  trifte  ou  joyeux  , content  ou 
mécontent.  Nous  recevons  une  nouvelle  agréable, 
nous  cmbralTons  un  ami  que  nous  défcfpcrion6  de 
voir , noos  Gammes  Itimulés  par  la  vigueur  de  la 
jeunelfc  à l'aéte  de  la  génération  ; aufli-  tût  nous 
tentons  dans  le  fcrobicole  du  cœur,  dans  ce  ljcu 
plus  bas  que  le  cartilage  xiphenjç , une  fenfatien 
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fi  agréable-,  une  confolation  G douce,  que  tout 

le  cotps  en  devient  tuuc  tranquille,  & l'efpric 
tout  joyeux. 

La  lecture  des  ouvrages  des  médecins  grec* 
m’engage  à cpnfiderer  fi  le  diaphragme  cft  cette 
artie  qui  fent,  & où  réfidc  ce  rentimc.it  agrca- 
le  ou  défagtéable,  ou  G c'eft  le  fcrobicule  du 
coeur  ou  le  pylore,  comme  le  penfent  la  plus 
grande  partie  des  médecins;  & j'ai  trouvé,  en 
laifant  l'ouverture  de  quelques  cadavres  qu’fiip. 
pocrate  a dit  vrai  dans  ce  point;  j'ai  trouvé  que 
la  patrie  tendineufe,  communément  appelée  ncr- 
veufe,  étoit  plus  bas  que  le  cartilage  xiphoïde; 
que  la  bouche  de  l'cftomac  étoit  Gtucc  plus  à gau- 
che; que  tous  les  nerfs  qui  fc  rendent  au  dia- 
phragme étoient  non  feulement  les  diaphragma- 
tiques, niais  auifi  ceux  de  la  huitième  paire  & 
l’intercotial  : or  ces  trojs  fortes  de  nerfs  ont 
une  connexion  plus  intime  & plus  cqnGderablc 
avec  tous  les  nerfs  qui  gouvernent  les  facultés 
animales,  vitales  , & naturelles  ; d'où  vient  qu'aulft- 
t6t  que  notre  efprit  elt  occupé  ou  dominé  par, une 
pallion , tout  le  fylténie  du  diaphragme  étant  le 
centre  de  tous  les  nerfs,  fe  met  en  commotion , 
fc  contracte,  fe  ferre  , s'étend,  s'élargit;  qu’il 
acquiert  une  plus  grande  élafliclté  ou  une  plus 
grande  inertie. 

Vous  voyez,  dans  le  partage  cité  d’Hippocra- 
té , avec  quelle  fugacité  ce  grlnd  homme  a ob. 
fervé  ce  fymptôme  dans  les  pallions  de  trillefle, 
d'angoifle,  & d'affliction,  ce  qui  elt  fignifié  pat 
le  mot  isins. 

Par  cette  raifon,  quand  nous  fouhaitons  à un 
homme  Uin  de  Corps  & d'efprit,  qu'il  fuit  dans 
un  parfait  état  du  diaphragme;  nous  voulons  dire 
qu’il  foit  fins  pallions,  parce  que,  quand  elles 
cxiltcnt  dans  l’ame,  l’efprit  devient  Infirme.  Tou- 
tes les  pallions  font  des  mrladies  de  l'ame;  & les 
lignes  qui  les  découvrent,  font  les  altérations  du 
diaphragme:  comme  cet  organe  communique  avec 
tous  les  nerfs  qui  fervent  au  fentiment  éè  au  mou- 
vement, il  les  émeut  tous,  il  les  tend  tous,  ou 
les  relâche.  11  paroit  que  c'cft  dans  le  diaphrag- 
me qu’exilte  réellement  cet  impctiitn  fadens  d'Iiip. 
pocrate , comme  c'eft  dans  le  cœur  que  réGdc  le 
pouvoir  de  mouvoir  toutes  les  artères. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  plus  ou  moins  gran- 
de violence  des  pafTrons  de  l'ame  dépend  de  la 
variété -de  la  conformation , de  la  cooftitutioa 
du  corps  humain. 

Etienne  Haies  obfcrve  , dans  lbn  hcniaff.itique, 
que  les  animaux  peureux , comme  tes  cerfs  &.  les 
lièvres,  ont  les  fibres  du  coeur  plus  tendres,  plus 
lâches  que  les  am'msux  courageux;  que  chez  les 
premiers  la  circulation  elt  toujours  plus  accélé- 
rée, mais  moindre;  que  les  mouvemens  contraires 
s'exécutent  dans  les  féconds. 

Les  pallions  de  Uilleffe,  de  crainte,  font  fri- 
qoentes  dans  les  conftitutions  délicates  , dans  les 
perfonnes  qui  ont  l'imagination  vive , l'élocution 
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facile,  les  nerfs  délicats  & élaftlques.  De  là  les 

douleurs  d’entrailles,  la  fenlibilité,'  l'irritabilité 
de  l’eftomac  & des  inteftins,  des  coliques  vcn- 
teufes,  des  douleurs  de  tête,  des  tintement  dans 
les  oreilles,  des  convulfions  , des  conftipatlons  , 
des  angoiffes,  & ces  fujets  finiffent  par  devenir 
hypocondriaques  ou  hiftériqucs. 

Dans  les  conftitutions  furtes  & vigoureufes  , 
dans  Icfquellcs  la  vigueur  des  artères  & du  fang 
domine,  les  infirmités  qui  rélultent  de  ces  paf 
fions , fe  montrent  plus  généralement  par  lys  ma. 
ladies  des  artères;  telles  font  les  hémorragies,  les 
crachemens  & les  vomifiTemens  de  fang,  les  ane- 
vrvfmes,  les  pierres  de  la  véficule  du  fiel,  la 
jautiiflè,  l’atrabile , la  manie,  l'épilepfie.  Les  ja- 
lou lies  des  femmes  turques  les  font  mourir  fit  pé- 
rir miférablement  de  cette  m inière  , & quelque- 
fois par  des  fièvres  lentes , par  l'éthifie.  Le  de- 
fefpoir  clt  la  dernière  fcène  de  cet  état,  ainfi  que 
de  la  vie. 

Nous  fouîmes  confiruits  de  telle  manière,  qu’un 
excès  exorbitant  de  l’efprit  ou  du  corps  fuffit 
pour  nous  rendre  malades  pendant  toute  la  vie. 
On  voit  quelques  perfonnes  fouffirir  pour  toujours 
de  l'cllomac  , pour  avoir  une  feule  fois  bu  & 
mangé  outre  mefure,  & avoir  caufé  trop  de  diflen- 
lion  aux  fibres  de  ce  vifeère:  il  fuffit  que  la  velfie 
ait  été  une  feule  fois  diftendue  trop  long -temps 
par  l’urine,  pour  qu'elle  relie  toute  la  vie  à moitié 
paralytique.  De  même  une  paffion  très  - violente  , 
principalement  dans  le  temps  des  règles  ou  des 
luchies,  fuffira  pour  rendre  miferables  & hyftérl- 
ques,  toute  leur  vie,  celles  qui  éprouveront  cet 
accident,  & pour  les  faire  tomber  dans  toutes  les 
maladies  ci-defius  rapportées. 

Quand  une  fois  les  nerfs  ont  perdu  toute  leur 
élallicité,  ce  vice  dure  toute  la  vie.  Les  niéde. 
cins  ont  dcfefpéré  jufqu'aujourd'hui  de  guérir  ce 
mal , qui  eft  réellement  incurable. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  quand  le  venin  de  la 
pelle  cil  très-violent , il  tue  en  peu  d'heures  , & 
quelquefois  en  quelques  inllans,  fans  qu’il  paroilTe 
d'autres  fymptômes  que  des  taches  noires  dans 
quelques  parties  du  corps:  fi  le  venin  eft  allez 
modéré , que  la  nature  ait  alfez  de  force  pour 
l'cxpulfer , alors  il  fument  des  naufées , des  vo- 
millemens,  des  diarrhées,  des  fièvres  ardentes, 
des  délires , des  bubons , des  anthrax  ; de  cette 
efpèce  de  pelle  il  échappe  plus  de  la  moitié  des 
malades. 

De  la  même  manière,  quand  les  pallions  de 
l'ame  font  trcs-violentes,  elles  détruil'ent  en  un 
inftant  le  principe  qui  donne  le  fentiotent  & le 
mouvement,  & l’homme  meurt. 

Si  la  paillon  lai  lie  les  forces  aux  puifiances 
vitales,  audi.  tôt  elles  font  tous  leurs  efforts  pour 
furmonter  le  m.d  par  les  larmes,  les  foupirs, 
les  angoilfes  douloureufes  , les  cris,  les  tremblc- 
merw  , les  convulfions,  les  vomiflemens,  les  diar- 
rhées : mais  fi  les  forces  vitales  font  trop  Faibles , 
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Ici  malades  deviennent  cataleptiques,  maniaques, 
quelquefois  infenfés  eu  mélancoliques , malheu- 
reufement  pour  toute  leur  vie.  Il  y a peu  de 
médecins  praticiens  qui  n’aient  obfervc ces  effets; 
•je  vais  citer  quelques  obfervations  des  defordres 
qu'elles  produifent , conformément  à leur  vio- 
lence. Tout  le  monde  fait  l'imprelfidn  que  fit,  fut 
le  grand  prêtre  Heli , 1a  prife  de  l’arche  du  Sei- 
gneur ; à cette  nouvelle  , il  tombe  de  Ton  liège 
à la  renverfe,  fe  calfc  la  tète,  & meurt. 

Marcellus  Donatus  rapporte,  liv.  s , chap.  7, 
d’après  Brniveni,  qu’un  enfant  de  la  campagne, 
que  fun  père  envoyoit  tous  tes  jours , de  grand 
matin  , chez  le  prêtre  voifrn  pour  l’infiruire  , ainfi 
qu’il  eft  d’ufagc.vit,  comme  il  étoit  près  d'en- 
rrer  chez  fun  maitre,  le  ciel  étant  encore  Tim- 
bre, deux  hommes  vêtus  de  noir  qui  croient  près 
de  lui;  ce  qui  lui  caufa  une  telle  frayeur  , qu’il 
en  périt  fur  le  champ. 

Zacut  le  portugais  rapporte  le  faitfuivant:  un 
enfant  fc  baignoit  dans  la  mer;,  un  bâtiment  (or- 
tit  du  port,  & tira  en  partant  plulieurt  coups  de 
canons  : l'enfant  fut  fi  effrayé  du  bruit  qu’il  en- 
tendait , qu'il  tomba  fur  le  champ  fans  connoif- 
fance,  fe  roulant  fur  le  rivage,  & fe  débattant 
comme  un  épileptique  ; de  forte  qu’il  mourut  en 
moins  d’un  quart-d'heure. 

ftl.  de  Thou,  liv.  ;,  p.ig.  185,  rapporte  que 
Jean  de  Poitiers , feigneur  de  Saint-Valicr , ayant 
été  condamné  à mort,  Sr  étant  conduit  au  fup- 
plicc , la  frayeur  lui  donna  une  fièvre  fi  violente, 
qu’il  fut  impolfible  de  le  foulager,  ni  de  calmer 
l'on  tranfport , quoiqu’on  lui  tirât  beaucoup  de 
fang , & qu’il  fût  que  François  premier  venoit 
d'accorder  fa  grâce  à fa  fille,  dont  les  charmes  & 
la  beauté  avoient  gagne  le  coeur  de  plufieurs  cour- 
tifans. 

Pafquler,  liv.  8 de  fes  recherches,  c.  59,  rap- 
porte aufli  cette  hiftoirc,  & dit  que  la  peur  lui 
caufa  une  telle  fièvre,  qu'il  mourut  en  deux  jours, 
l'an  1 sa). 

L’cft  ce  que  Montaigne  a fi  bien  exprimé  en 
quatre  lignes,  1.  1 , c.  20.  “Il  y en  a qui,  de 
frayeur,  anticipent  la  main  du  bourreau;  N oelui 
qu’on  débandait  pour  lui  lite  fa  grâce  fur  l'ccha- 
faud , fe  trouva  roide  mort , du  feul  coup  de  fon 
imagination. 

Le  même  Marcel  Donat , & Paul  Jove  rap- 
portent que  dans  le  liège  de  Bude,  dans  la  guerre 
de  Ferdinand  1 contre  les  turcs  , il  y eut  un 
jeune  homme  qui  combattoit  avec  tant  de  va- 
leur, qu'il  excitolt  l'admiration  des  deux  partis; 
il  fuccomba  à la  fin  fous  le  nombre  de  ceux  qui 
l'attaquoient:  on  défira  de  favoir  qui  il  étoit  ; on 
apporta  fon  cadavre  ; S lorfqu’on  eût  levé  la  vi- 
lière  de  fon  cafque , Kaifciat  de  Souabe  reconnut 
fon  fils  , demeura  immobile , les  yeux  fixés  fur 
lui , & tomba  mort  fans  dire  une  parole  , une 
douleur  fubite  & violente  ayauc  pénétre  jufqu'aux 
parties  vitales. 
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. La  crainte  du  naufrage  ht  une  telle  impreflion 
fur  un  homme  qui  ctoït  monté  fur  un  vaifleau , 
pour  fc  promener  en  mer,  qu'il  en  mourut  fix 
heures  après;  peu  de  temps  avant  fa  mort,  fon 
corps  fur  couvert  de  charbons  fcmbUbles  à ceux 
des  pettiferés  (.1). 

Un  minière  s'acheminoit  avec  fa  femme  vers 
une  ville  de  Suillc;  on  alloit  fermer  les  portes, 
à eaufe  de  la  nuit:  le  mari  fe  fepare  de  fa  femme 
pour  faire  retarder  la  fermeture  des  portes;  il 
entre;  mais  dans  l'inlfant  les  ponts  fe  lèvent,  & 
il  elf  obligé  de  tarifer  fa  femme  hors  des  murs: 
cette  pauvre  femme  fut  li  inquiète,  fi  dcfolcc, 
fi  elfrayce  de  fe  trouver  feule  pendant  toute  une 
nuit , qu'elle  fut  trouvée  morte  le  lendemain  ma- 
tin. Une  femme  deUirtce  par  fes  compagnes  fur 
une  route,  mourut  hydrophobe.  Une  autre  devint 
folle,  pour  avoir  vu  un  porc  eventré,  du  chagrin 
qu  elle  avoit  d'avoir  le  corps  rempli  de  vilenies. 

fa:*  poètes  ont  peint  cette  pallion  en  transfor. 
niant  en  rochers  ceux  qui  en  périflbienC. 

Ovide,  liv.  6,  v.  ;or , peint  ainli  N'iobé , lorf- 
qu’elle  eut  vu  périr  fes  enfans. 

M Tandis  qu'elle  prie,  celle  pour  laquelle  elle 
u prie  tombe  morte  a fes  pieds.  Elle  relie  dénuée 
„ de  tour  ce  qui  lui  étoit  cher,  au  milieu  de  fes 
„ enfans  & de  fon  mari,  qu’elle  vient  de  perdre: 
» la  force  de  Tes  mau»  la  rend,  immobile  ; le  vent 
„ ne  fauroit  même  agiter  Tes  cheveux  ; fon  teint 
„ décoloré  & fes  yeux  fans  mouvement  ne  laif. 


(i  ) I.e  feu  confirme  le  village  de  Jumelle  inx  pieds 
de*  Pyrciife*,  l'incendie  commence  dans  le  presbytère, 
fes  progrès  fuit  d'autant  plus  rapides  qn'wi  veut  furieux 
pnnlTe  la  Hsmme  fur  le  village.  Tout  fecottrs  cil  inutile. 
Qnatre  perfonnes  p<i  ifient , «.  neuf  antres  fe  trouvent  en 
cran!  danger.  I.'infortunâ  cor»  ne  peut  lurvivre  à ce  dé-  i 
Uflre.  Loriquil  voit. le  fvu  envahir  les  maifons  voifincs  | 
de  1a  Grime,  ’1  t'éeij. : Le  village  cil  perdu,  ma  mailon  ' 
en  elf  la  eaufe;  qu'un  la  laifTe  hrdlrr,  qu'on  donne  des 
foins  pour  ronferver  les  autres  , * il  meurt. 

On  s vu  des  mclancoliqnet,  des  efprîts  foihlcs , devenir 
réellement  mnla.lcsou  imiiecillcv,  pour  avoir  lu  deslivrea 
de  Médecine,  l'oyez  TuipiusZi.nmerman,  traité  de  l'ex- 
périence , p.  & fuie.  t.  3. 

Tout  le  monde  fait  les  effets  terribles  que  proilulTcnt, 
dans  l'clprit  des  enfans,  les  contes  qu'un  leur  fait  fur 
les  revenant , fur  les  Inupst  les  imprelllona  vives  qu'exci- 
tent en  eux  des  réprimandés  trop  fortes,  dei  menaces 
violentes , &c.  &c. 

r>m  les  effets  que  la  frayeur  proJuit  fur  le  corps 
dans  le  fspticmc  livre  du  poème  de  l'hygiène  de  M. 
Geoffroy. 

Kant  trrrort  rr^rul  trépidant!  eorporf  fitr et 
J initiatique  manenl  arlul  , vox  fükcibut  beeret , 

Dlui  qclido  fpijfui  cqiicre/cit  pilier  t j "augura  , 

A'aaai  s/a/a  myerei , Sic. 
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n fent  plus  apercevoir,  fur  fon  vifsge  accablé  de 
„ triileife,  la  plus  légère  image  de  la  vie  “, 

Dùmqne  ragot , pro  y 1 régal  occidit.  Orba  rrftdit 

Exauimci  inttr  nota , natatqut , virlimqut , 

Diriguilque  maria  ; 

Mais  le  Camoëns  s'ell  exprimé  d’une  manière 
plus  pathétique  & plus  lamentable,  lorfqu'il  repre- 
fente  Adamaftor  changé  dans  le  cap  tic  la  tour- 
mente , par  le  chagrin  mortel  & le  dcfefpoir  qu'il 
eut  de  la  perfidie  de  Doris.  Je  celfti  d'être  homme  , 
&,  muet  & immobile,  je  devins  un  tucher  uni  à 
un  outre  rocher. 

A’o 0 Jiquei  bornent , nao,  mai  ntuio  t quel* 

E junto  le  hum  peuedo  outro  penedt. 

Ce*  malheurs  font  les  effets  de  la  grande  triC- 
tefie,  accompagnée  du  défefpoir.  Voyons  encore 
des  effets  niuins  violons , quoiqu'égaleincnt  lu- 
nettes. 

Schelamcr , dans  Ton  traité  des  pallions  de  l'ame , 
c.  n,  p.  174,  rapporte  qu'un  père  avare  obli- 
gea fun  fils  à époufer  une  femme  riche  . mais 
laide  St  fort  mal  faite:  le  mariage  fut  célébré  ; 
mais  lorfque  le  moment  de  la  voir  déshabillée 
fut  venu,  une  telle  horreur  s'empara  de  ce  jeune 
homme  , qu'il  tomba  en  conv.ullion  , & mourut  en 
peu  de  temps  d'épilepfie.  ■* 

I.e  prcfiJcr.t  de  Thou  rapporte  que  Jean  de 
Gorris.  ce  favaqt  médecin  qui  nous  a donné  les 
définitions  de  Médecine,  fut  entouré  par  des  fol- 
dats,  lorfqu'il  alloit  à Melun  pour  voir  Guillaume 
Viole,  évêque  de  Paris;  ce  qui  lui  donna  tant  de 
frayeur  à eaufe  du  temps  des  troubles,  qu'il  devint 
tout  à fait  méconnoittahle  du  côté  de  l’cfptit,  & 
ne  fit  plus  que  bailler  infenfiblcnicnt. 

Stllpart  Van  - Derwiel , obf.  I,  cent.  1,  rap- 
porte que  la  femme  d’un  jardinier  fut  tellement 
épouvantée  d'avoir  entendu  ..pendant  ta  nuit,  des 
voleurs  qui  cherchoient  à entrer  dans  fa  niaiftn, 
que  les  os  pariétaux  fe  réparèrent  de  telle  ma- 
nière , qu’on  auroit  pu  mettre  les  doigts  e itro 
leur  future;  qu'en  même  temps  elle  fut  prife  d'un* 
fièvre  très-violente  ék  d’un  niai  de  tète  confidéra. 
ble:  elle  guérit  cependant  de  ces  diffcicns  accldeni. 

Robert  Bayle  rapporte  qu'une  femme  s’étant  aC. 
Gfe  avec  fon  enfant  prés  d’un  canal , cet  enfant 
vint  â tomber  dans  l’eau , tandis  que  f.  mère  étoit 
qccupce:  cette  pauvre  mère,  levant  les  yeux,  vit 
fon  fils  qui  fe  noyait;  & fur  le  champ  fur  attaquée 
d'une  paralyfie  dans  un  bras  ; maladie  qu’elle  garda 
toute  fa  vie. 

Quantité  d'autres  ont  obfervc  qu'il  la  fuite  de 
troubles  de  l’ame,  de  trittelîe,  de  terreurs,  il  eft 
furvenu  à des  femmes  de  tout  âge,  des  ski  thes 
aux  mamelles,  qui  ont  dégénéré  en  cancer,  & 
qu’aucun  venin  n'irrite  autant  le  virus  cancéreux 
Kk  a 
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que  le  J partions  de  l’ame.  ( Voyez  Rivière , cent. 

4,  obf.  s7i  Schelamer,p.  igo,  Pechlin,  /.  y, 
olff.  2t  fef  t*i  6f  Goltlicb  Ephraim  Ber  nous, 
de  ejfîcacià  i tfu  aeiit,  verjbs  finem,  in  trac- 

tatu  de  ftmgo  mammarum  cancrojo , p.  404,  ad 
407,  édition  d’Amfierdam,  17s  J,  in-  g*,  l'idc 
clium,  p.  4 if-)  On  peut  au(Ti  confulter  fur  cet 
objet  le  tome  9 des  /phdmcrides  d' Allemagne , 
on  y t musera  plufieurs  exemples  de  perfonnes  dont 
les  cheveux  (ont  devenus  blancs  fur  le  champ, 
â la  fuite  de  frayeur , ou  qui  font  devenues  muet- 
tes, apoplectiques;  d'autres  qui  ont  perdu  1a  mé- 
moire. qui  ont  eu  des  hernies,  des  paralyftcs 
de  finteftin  cæcum,  du  colon.  Sic.  (ce  que  j’ai 
vu  , & dont  on  trouvera  une  obfervation  dans  le 
I.  4 des  tnnfaéUons  philofophiques  ) ; des  fem- 
mes  qui  unt  fait  des  fauffes  couches,  éprouvé  des 
pertes . à la  fuite  de  grandes  peurs.  Venjet  suffi 
le  traité  de  l'cxpcrience  du  favant  Zimmermann, 
t.  1,  traduction  de  M.  le  Febvre  de  Villcbrune, 
p.  249  5:  fuiv.  Tels  font  les  effets  des  pallions 
violentes;  mais  les  modérées  peuvent  quelquefois 
guérir  certaines  infirmités,  ce  qui  a fiit  dire  tu 
célèbre  Guntz,  mon  ami,  premier  médecin  du  roi 
de  Pu!  'gne,  dans  fon  commentaire  fur  le  livre 
d'Hippocrate,  de  humoribut.  ( Lipjî è 174c,  in-g*. 
p.  217  à 219),  que  les  pallions  inopinées,  que 
les  terreurs  qui  ne  font  pas  trop  fortes , peuvent 
Contribuer  à guérir  la  paralyfie  caufée  par  d'an 
ciens  rhumctifmes,  la  feiatique,  l’hydrophobie,  le 
flux  de  fang,  les  fièvres  quartes,  les  fanglotl, 
& les  hernies.  ( l'oyct  audi  Berneras  déjà  cité.) 
Un  homme  fut  guéri  de  la  goutte  par  la  peur; 
un  autre  fut  tiré  d'un  accès  d epilepG»  par  le  bruit 
d’un  piftolet  tiré  à Tes  côtés. 

Mais  une  chofe  remarquable,  c’cft  que  la  même 
pallion  produit  différons  effets  dans  différens  tetn- 
peramens.  Marc  Auiele  Severin,  de  abjlgjjunm 
TCCondilâ  miturà,  p.  197,  d’après  SchenchiLs, 
rapporte  qu'une  religieufe,  fe  voyant  entourée  de 
foljats  ennemis  qui  avaient  l’épée  nue,  fut  tel- 
lement elfayéc,  que  fon  fang  fortit  par  toutes 
les  ouvertures  du  cerps  ; & qu’elle  perdit  la  vie 
en  préfence  des  ennemis.  Au  contraire , nous 
voyons  chaque  jour  que  chez  ceux  qui  font  sffez 
tranquilles  6c  penfifs,  avant  de  fe  faire  Cligner, 
le  fang  fort  avec  peine  , & quelquefois  goutte  à 
goutte. 

Les  partions  de  la  crainte , de  la  terreur,  ont 
été  quelquefois  salutaires,  ainli  que  le  prouvent 
les  ohfervatfbns  fuîvantet. 

Vanhelmont,  dans  fon  trailé  , Dcmeni  idea, 
o*.  47,  rapporte  que  plufieurs  hydrophobes  ont 
été  guéris  dans  l’eau  froide,  en  les  y plongeant  fans 
les  en  prévenir  ; que  l'effroi  lubit  & ht  crainte 
de  la  mort  changea  le  Jenforinm  commune , & 
ils  furent  guéris  de  l'idée  fàufl'e  qui  les  tenoit  au- 
paravant.  Les  maniaques,  & etox  qui  font  atta- 
qués uua  délite  amoureux,  peuvent  être  guéris 
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piir  cefte  méthode , quoiqu'il  fi»lt  nécertiire  en- 
fuite  de  guérir  le  corps.  Le  même  auteur  rap- 
porte plufieurs  guérifons  d’hydropbubes  Sc  de  ma- 
niaques guéris  en  les  plongeant  dans  l'eau  froide, 
d’oii  l'on  peut  conclure  qu'il  eff  fjtrx  que  ce  foit 
l'eau  de  mer  qui  gucriffe  fhydrophobie  , en  y 
plongeant  ces  fortes  de  malades. 

Noos  avons  vu  plus  haut  que  la  terreur  te  la 
peur  caufent  la  paralyfie;  mais  il  y a des  obfer- 
vations  qui  prouvent  que  cette  pallion  guérit  la 
même  maladie.  Les  effets  de  cette  pallion  foi v élit 
toujours  la  difpofition  du  corps.  Un  homme  eff 
attaqué  d hemorragie  ou  de  paralyfie  à la  fuite 
de  la  peur;  toutes  les  parties  fulides  fe  relâchent , 
& le  corps  rerte  dans  cet  état.  La  même  portion , 
mais  dans  un  degré  moindre  , lait  contrarier  les 
nerfs  des  parties  affligées  d'hémorragies  ou  de  pa- 
ralyfie); en  font  que  la  circulation  m’arrête,  air.fi 
que  l’hcmorragie,  & la  paralyfie  des  mufcles  ceffe. 

Salmuth , ccnr.  1 , obf.  4g , rapporte  qu’un 
goutteux,  ayant  le  pied  couvert  d'un  ciraplaltne 
de  navets,  pour  adoucir  fes  douleurs,  vit  entrer  un 
cochon  dans  l'endroit  01)  il  étoit,  lequel  fe  mit  à 
mar.ger  le  cataplafme;  ce  qui  lui  caufa  une  telle 
frayeur,  qu'il  fe  mit  à fauter  & à courir,  & fes 
douleurs  s'évanouirent.  Au  fiege  de  Sienne,  en 
syyy,  un  boulet,  qui.  parta  très-prés  du  marquis 
de  M.irignac,  lu;  donna  tant  d'effroi,  qu’il  fut 
guéri  de  la  goutte  dont  il  étoit  tourmenté. 

Mille  obfervations  attellent  que  les  fièvres  in- 
termittentes fe  guérirteni  quclqucfyjs  par  ces  par- 
lions violentes.  Dans  le  fécond  voyage  que  Vafco 
du  Gama  fit  dans  l'Inde , fon  vaiffeau  toucha  U 
terre;  il  y avoir  fur  fon  bord  plufieurs  fébricitans, 
ui  eurent  une  telle  frayeur,  & furent  dans  une 

grande  corflcrnation , qu'ils  furent  tous  guéris 
de  b fièvre. 

Une  femme  fut  guérie  d'une  defeente  de  ma- 
trice qu'elle  avoir  depuis  dix-huit  muis,  & dont 
on  défefpéroit , par  l'effroi  que  lui  caufa  une  fou- 
ris  qu'on  gliffa  fous  fes  jupons,  fans  quelle  s’y 
attendit. 

Je  pourrais  copier  ce  qui  fe  trouve  à ce  fujet 
dans  lu  tome  9 des  Ephcméridcs  d'Allemagne, 
p.  114  & 1 1 y ; mais  je  penfe  qu'il  luffit  de  fs- 
vuir  que  la  même  pallion,  dans  différens  degrés 
de  force,  duns  différentes  configurions,  peut  pro- 
duire ou  guérir  ces  mêmes  infirmités. 

On  demandera  fi  les  médecins  peuvent,  avec 
fureté , exciter  ces  partions  , & les  employer  pour 
la  guérifon  de  certaines  maladies , telles  que  le 
flux  de  fang,  la  paralyfie,  les  hernies,  l'hvdro- 
phobie,  la  manie,  & les  fièvres  intermittentes;  je 
penfe  qu’ils  ne  doivent  pas  employer  ces  moyens 
violens  dans  la  pratique,  lorfquüs  peuvent  em- 
ployer des  moyens  plus  doux  : mais  s'ils  n’en 
avoient  pas  .d’autres  , ils  pourraient  s'en  fervir  ; 
il  cil  néccrtkire  de  le  faire  dans.  I “hydrophobie  & 
la  manie  : mais  alors  on  dure  exciter,  dans  les 
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naïades,  les  partions  les  moins  dangereufes , telles 
que  la  colère  & l'efpérance,  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  crainte  que  nous 
avons  de  commettre  des  a étions  contre  notre  ré- 
putation, ou  contre  noue  conrervation  , s'appelle 
veretmdia  , honte  ; & que  la  crainte  que  nous 
avons  d'etre  diffames  , pour  avoir  commis  des 
crimes , s’appelle  pudeur. 

Nous  traiterons  de  cette  partion  comme  fymp- 
téme  de  VaffcRion  hypocondriaque  , & nous  exa. 
minerons  les  effets.  Il  y a peu  d'auteurs  qui  aient 
parlé  de  cette  partion. 

Dans  la  langue  grecque  , cette  partion  s’ap- 
pelle tvrmùt , ou  difficulté  de  lever  les  yeux 
▼ers  l'objet  que  l’on  devrait  regarder  : ceux  qui 
font  affectés  de  honte  refTentenr  une  anxiété  vers 
le  fcrobicule  ; ils  ont  comme  un  noeud  dans  h 
gorge  ; ils  ne  refpirent  pas  pendant  quelques  inf- 
tans  p l'ait  demeure  dans  les  poumons , & y ac- 
quiert une  plus  grande  raréfaction  ; il  fc  dilate 
Se  comprime  les  veines  pulmonaires  , qui  por- 
tent le  fang  au  ventricule  gauche  ; & ne  fe  vi- 
dant point  dans  le  ventricule  droit , le  fang  de  la 
veine  cave  fupérieure  , qui  apporte  le  fang  de  la 
tête  , d'où  il  fe  répand  fur  le  vifage  , ne  peut 
entrer  dans  l’oreillette  diolte  ; de  plus , les  nerfs 
fe  crifpent , & la  portion  de  la  feptième  paire  , 
qui  fe  répand  par  toute  la  faca  , comprime  les 
veines  des  tempes;  ce  qui  entretient  plus  de  temps 
la  rongeur  de  la  peau:  le  jugement  fe  trouble,  la 
mémoire  fe  perd,  le  pouls  varie  & clt  irrégulier; 
en  meme  temps  l’on  fent  dans  le  vifage  des  mou- 
vement défagréables  & douloureux  ; tous  les  rauf- 
ctes  fe  retirent  & le  changent  de  mille  manières; 
les  yenx  font  hagards , & l'efpiit  & le  corps  font 
dans  l’abattement. 

Je  peins  cette  partion  plus  fidèlement  qu'une 
autre,  parce  que  je  l'éprouve  depuis  quatorze  ans; 
elle  a etc  la  caufe  de  toutes  mes  afflictions  : j'ai 
abandonné  la  fnciété,  même  celle  des  hommes 
avec  qui  j’aimois  à convertît , parce  que  je  ne  me 
fentots  pas  capable  de  fopporter  aucun  difeours, 
même  ceux  de  mes  domettiques;  il  ne  me  falloir , 
en  certains  temps,  que  la  vue  d’un  enfant , pour 
me  procurer  cette  truie  fituation. 

Air, (i,  ceux  qui  font  atteints  de  cette  maladie 
évitent  la  fociété , les  artemblées  publiques  ; ils 
craignent  toujours,  ils  s’éloignent  de  la  prefence 
des  autres  hommesf,  & font  incapables  de  rem- 
plir les  charges  publiques  & les  devoirs  d’un  cnn 
honnête. 

J'éprouvois  cette  fenfation  défagréable  toutes  les 
fois  que  j'écoutois  attentivement  la  relation  de 
quelque  htiloire , ou  le  rapport  que  l’on  me  hi- 
(oit  d'uae  maladie.  C'eff  pour  cette  raifon  que 
j'ai  abandonné  la  pratique  de  la  Médecine  : anlfi- 
tôt  qu’un  m alade  commenqoit  à me  raconter 
l’état  de  fes  foutf rances , tons  les  fymptAmcs  que 
j'ai  rapporté»  m’affiégeoient  , & il  m’etois  im- 
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portible  de  porter  un  jugement  fur  ce  qu'on  me 

difoit. 

La  caufe  de  cette  terrible  & mortifiante  indif- 
pofuton  confite  dans  la  Fuiblclfé  des  nerià  St  de 
l'efprit;  les  hommes  forts  & intrépides  ne  connoit 
fent  point  cetre  maladie  : on  ne  l’apperquit  pas 
chez  les  aveugles  , ni  chez  ceux  qui  ont  la  vue 
courte , quoiqu'ils  en  fuient  affectés.  C’elt  la  tai- 
fon  pour  laquelle  on  i’obferve  feulement  dans  les 
perfonnes  attaquées  de  mélancolie  fars  matière,  ou 
chez  lefqoelles  l'homme  interne  de  Sydenham,  qui 
eft  l'homme  nerveux,  eft  foible  & dcbile.  ( l'oyez 
la  belle  defeription  des  effets  de  la  uilUlfc  dans  in 
pocrac  de  M.  Gcoffcoy.  ) 

A I fpijjit  mnrere  Injuoribul  , &c. 

Peu  d’auteurs  ont  écrit  ex  profijjo  Je  cette  ma- 
ladie & de  fa  guérifon.  Ce  que  Plutarque  en  n 
dit  dans  fon  traité  de  vitiojo  pudote , fc  rédoie 
au  gouvernement  de  la  vie  civile.  Celui  qui.  a le 
plus  approché  de  notre  fujet,  eft  un  portugais, 
Anconius-Ludovicus  ; Sc  il  en  a écrit  trcs-lavam- 
ment , fi  on  fait  attention  au  ficelé  où  il  vivoit. 
Son  ouvrage,  intitulé  de  ouultit  projirietalibut , 
a été  imprimé  à Lisbonne  en  icqo.  On  trouve 
à la  fin  un  traité  de  viliofo  pudote.  Cet  auteur 
étoit  très  - favant  dans  la  littérature  médicinale 
grecque  Si  latine  ; & il  y avoir  alors,  en  Portu- 
gal , plufteurs  hommes  aulli  inllniits  qu’Antonius- 
Ludovicus  : mais  lés  Sciences  y ont  dégénéré  , 
quoique  depuis  ce  temps  on  ait  fondé  l’uRiverfité 
de  Coimbre,  & quantité  d’autres  collèges  dans  ce 
royaume. 

J’ai  déjà  dit  que  ce  fymptôme  de  home  , de 
pudeur,  de  modeftie  , clt  particulier  à Ihvpocon- 
driacifine.  Un  auteur  anglois , médecin.  Al.  Fle- 
ming , attaqué  de  cette  maladie , a compofé  un 
poeme  à l imitation  de  Lucrèce  , intitulé  nevro • 
pathia , avec  toute  l’élcgancc  & b fcience  pof- 
fiblc.  Il  commence  fon  fécond  livre  par  déplorer 
l’état  malheureux  des  bypocondria^ics , qui  font 
tourmentés  de  ce  fymptôme , St  s’exprime  pat  les. 
vers  fulvans  : 

O frrtknùloi  niinimm  fm  j>  botta  forint 
Qtuù  cenbrum  & nervi  native  rebore  pollntt  S 
A 'on  illivitx  Attrt  liant  munira  bonifia , 

AV  lætoi  bominuM  extra  turbaj)ne  cehbrn- 
Snfptlh  fibi  irvitanl , fitginntvr  pavrntii , 

Quippe  puier  mcrbmn  Jtquiiur.  . . . 

“O  trop  heureux,  s’ils  favoient  connoitre  leur 
„ bonheut , ceux  dont  le  cerveau  & les  nerfs  jouit 
„ fent  de  leur  vigueur  primitive  1 ils  ne  dédaignent 
» pas  les  doux  préfens  de  la  vie  vils  ne  fuient  paît 
„ les  artemblées  brillantes  ; & Hs  ne  répugnent  pas 
„ à voir  le»  hommes  ; car  cette  répugnance , cette 
„ honte  eft  une  maladie 

La  partion  de  1a  pudeur  produit  chez  tous  les 
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hommes  des  effets  étonnant,  meme  la  mort.  Pline 
rapporte  ( liv.  7,  c.  {}),  que  Diadure  mourut  de 
honte  & de  duulcûr  , pour  n’avpir  pu  répondre 
Tur  le  champ  aux  queftiuns  que  Süipon  lui  ht. 
Crcech  fe  pendit  de  défefpoir  , parce  que  Ta  tra- 
duclion  d'Homère  tut  nul  accueillie.  Les  filles  de 
Milet  fe  tuoient  elles . mêmes  : le  remède  que 
Ton  employa  pour  ce  dérèglement  d'efprit , fut 
de  menacer  dëxpolèr  toutes  nues  , & la  corde 
au  cou  , aux  yeux  des  paffans  , celles  qui  dans 
la  fuite  attenteroient  à leur  vies  la  pudeur  ht  une 
telle  impreffion  fur  leur  elprit , que  depuis  le  dé- 
cret porté  par  le  fenat , aucune  ne  fe  donna  la 
mort , c:  que  l'on  peut  voir  dans  Plutarque.  Les 
magiftrats  frappèrent  leur  imagination  par  une 
autre  paflion  de  l'ame;  K celle  de  la  pudeur  étoit 
très  puiffantc  chez  les  Miléliennes.  Les  enfant  de 
Lacédémone  foudroient  d'être  fufflgés  jufqu'à  la 
mort  , fans  jeter  un  foupir  , feulement  pour  ne 
pas  fouffrir  le  déshonneur  d'être  appelés  lâches.  Il 
eft  Cruvent  arrivé  qu'une  demuifeile  délicate,  qui 
ne  peut  fouffrir  la  piqûre  d'une  abeille  fans  tom- 
ber en  défaillance,  fouffre  dans  la  niaifon  de  Ion 

fière  les  douleurs  de  l'enfantement , fans  donner 
c moindre  ligne  de  douleur.  La  crainte  de  fc 
voir  découverte,  & de  la  perte  de  fi  réputation, 
lui  dimne  un  courage  virH  : nuis  ce  qu'il  y a de 
plus  étonnant  dans  cette  paliion,  c'ell  ce  que  m'a 
raconté  mon  ami  le  docteur  j.  Conrad  Amman  , 
auteur  du  traité  des  plantes  de  Sibérie.  11  allilloit, 
dans  PhApital  de  Londres  , à l'opération  de  la 
taille  qu’on  ht  fur  neuf  enfans.  Les  deux  premiers 
jetèrent  des  cris  lorfqu'un  leur  ht  l'opération.  Le 
chirurgien  engagea  les  autres  à ne  pas  montrer 
qu'ils  etoient  des  enfàns  , & à prouver  aux  affiltans 
qu'ils  avoient  un  corps  d'homme  : un  d'eux  fe  mit 
à dire  d’un  ton  de  voix  ferme  & affuré  , je  ne 
crierai  pas  ; & effectivement  les  aflillans  furent 
faifis  d'un  fentiment  d’horreur  mêlé  de  plailir , en 
le  voyant  fouffrir  cette  terrible  opération  fans  que 
l’on  entendre  moindre  gémiflement  ; il  n’avoit 
pas  plus  de  ffuf  â onze  ans.  Tous  furent  li  émus 
de  cette  action  étonnante  de  courage , que  chacun 
lui  ht  préfent  d'une  fournie  d'atgent , pour  récom- 
enfe  de  fou  intrépidité.  Cet  effet , produit  par  la 
onte,  eft  le  plus  étonnant  de  tous,  & le  plus  re- 
marqulblc;  quiconque  a va  faire  cette  opération 
en  fera  toujours  étonné.  Une  demoifelle,  furprife 
par  Tes  règles  dans  une  voiture  publique,  en  fut  fi 
affectée,  qu'elle  fut  faihe  d'une  violente  jièvre , & 
•en  mourut. 

Prefque  tous  les  remèdes  font  inutiles  dans  cet 
état,  je  confeijlerois  à ceux  qui  font  affectes  de 
cette  maladie,  des  qu’ils  commencent  à fentir  de 
TopprelTion , de  fe  mettre  à cracher  & à touffer. 
De  cette  manière,  l’air  forrant  dû  poumon  , la 
circulation  eft  accélérée  , & le  cerveau  ne  fe  gorge 
par  de  fang  , qui  trouble  le  jugement.  Mais  ces 
fortes  rie  malades  funt  li  malheureux,  qu’il»  per- 
dent la  mémoire  dans  l'ialLint , «Sc  ne  fe  fouvicnncnt 
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plus  da  remède.  La  nature  eft  plus  prévoyante  ; 
nous  voyons  un  enfant  dont  la  mémoire  a mal  re- 
tenu fa  1er, on , un  prédicateur  dont  la  mémoire 
vacille,  un  prêtre  qui  recite  en  public  les  miltères 
facres  & qui  eft  ttuublé  , qui  , pour  lé  lemettte, 
toulfent  Se  crachent  machinalement. 

Enfin  la  culcrc  eft  le  remède  de  cette  maladie; 
c’elt  pourquoi , ceux  qui  en  font  attaqués  , fe  fâ- 
chent aifément  en  parlant  d'une  voix  iortc  St  d'un 
ton  dur,  fans  s'en  apperccvoir.  La  nature  excite 
cette  vuix  haute  , aigre,  & çonteutieufe , pour  ex- 
citer la  circulation  dans  les  poumons  : nuis  aulfi- 
tôt  qu’ils  fe  taifent,  qu'ils  cherchent  â écouter  ce 
qu'un  ami  ou'  un  domeftique  fidèle  veut  leur  dire, 
ils  tombent  dans  ce  fymptôme  déplorable.  J'ai 
raconté  tout  ce  que  je  foudre  depuis  tant  d'années , 
fans  efpera'.cc  de  remède. 

La  paliion  de  l'amour  eft  une  infirmité  qui  dé- 
pend de  la  foibleffe  & de  la  fragilité  de  l'efpr^t. 
Elle  demande  un  traitement  comme  toutes  les  au- 
tres pallions  qui  viennent  de  la  débilite  ou  du  re- 
lâchement au  fj  Itéme  nerveux.  Dans  cette  pillion  , 
i!  y a deux  temps  dont  les  effets  font  differens  : le 
premier  eft  lyrique  fardant  voit  que  l'objet  aimé 
cl)  polfédc  par  un  autre  que  lui , & que  l'attache- 
ment qu'on  avoit  pour  lui  cl)  détruit.  Alors  cette 
paliion  peut  produire  toutes  les  maladies  du  cer- 
veau, & eau  fer  U mort. 

Un  voit  dans  fhiftolrc , que  la  mère  de  Charles  V 
voyant  Ton  mari  Philippe  1 , donner  devant  elle  de» 
Ggnca  non  équivoques  de  l’on  amour  à une  dame  de 
la  cour , elle  en  fuc  fi  cniue  & fi  étonnée , qu'elle 
en  perdit  le  jugement  pour  toujours , d'où  il  lui 
et)  relie  le  nom  de  Jeanne  la  folle.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  d'avoir  vu  cette  paillon  mieux  dédite  que 
dans  Horace  C ode  14,  liv.  ) lutfqu'i!  fe  plaint 
de  la  préférence  que  Lydie  donne  à la  beauté  de 
Télcphc. 

gribmlu,  I.ylia , Trirf  ki 
ter  visent  rojinut , ce*  erres  Ttltpbi 
Znndne  braelia  i o < , imenm 
Fervtm  1 dijficiii  bile  Mit l jteeer. 

Ttr-r  ntt  ment  miH , nee  toltr 
Cens  ft.h  marri , humer  fir  h genre 
Furtim  Ishitur  , arguent 
feuàin  lentit  fcnûitt  matertr  ignibns. 

“ Lydie,  Iorfque  je  vous  entends  louer  la  blan- 
„ cheur  du  cou  de  Télcphc  , ou  la  beauté  de  Tes 
„ bras,  mon  fuie  fe  gonfle  d'une  bile  brûlante  & 
„ qui  ne  peut  plus  circuler  dans  fes  vailleaux. 
„ Alors  mon  elprit  eft  dans  le  trouble  1 les  cou- 
leurs de  mon  vifage  varient  à tout  inftant;  & 
„ les  larmes , qui  s'échappent  malgré  moi  , prou- 
„ vent  qu'un  feu  lent  me  dévore  & me  deflëchc  en- 
„ tièrement  ”. 

Dans  cette  defetiption  de  l'amour,  les  effets  de 
l'amour  ne  font  pas  dans  le  degré  le  plus  violent;  le 
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foi*  eft  gonflé,  lé  Jugement  vacille,  la  couleur  du 
vifage  change  à chaque  moment , lignes  de  la  va- 
riation & du  défordre  continuel  des  mouvement 
du  cœur  ; vous  voyez  cette  paflion  Bnir  par  des 
lamies,  qui  fervent  d'allégement  à tant  de  maux. 
Lorlqu  ils  font  accompagnés  de  gémifl'emens , de 
foupirs  , de  lamentations , la  nature  cherche  par 
ces  mouvemens  à accélérer  la  circulation  dans  le 
poumon  ; ce  qui  fert  de  remède.  Jurenal , dans  la 
fatire  quinziéme,  vers  ijr , admire  la  prévoyance 
de  la  natore,  qui  nous  donne  des  larmes  pour 
nous  foulagcr  dans  nos  malheurs. 

“ La  nature  , qui  a fait  prêtent  à l’homme  du 
j,  don  des  larmes , lui  a aulli  donné  un  coeur  fa- 
» cile  à s’attendrir;  c’eftcc  cœur  qui  lait  la  meil- 
,,-leure  partie  de  nous-mêmes;  c’eft  lui  qui  nous 
„ fait  partager  la  douteur  d’un  ami;  qui  nous  in- 
„ térellc  même  for  la  punition  d'un  coupable,  & 
>,  nous  fait  approuver  la  julte  demande  d’un  pu- 
„ pille  envers  un  tuteur  infidèle,,. 

Alcliijj.itia  corda 

Humar.o  gtmri  dort  fi  notai  a fol  dur  , 

Qu*  lacrymal  dtdil,  tac  uoflri  fan  cptime  J 

fier  are  ergi  juhet  caufam  lugtalii  amici 
Sgualortmgue  rri,  f«f ilium  adjura  vocanttm 
Circumfcriflartm 

Mais  les  pallions  violentes  d’amour,  de  crainte, 
de  triliclfe,  qui  dépriment  & déttuifent  le  J 'en fo- 
riunt  commune  , caufent  de  plus  grands  maux , lorf. 
qu’il  relie  des  forces  fuflifantes  pour  vaincre  le  mal 
que  fait  la  paillon  : aulli-tôt  il  furvient  des  larmes, 
des  foupirs,  des  gémifl'emens,  qui  font  l’office  de 
la  fièvre. 

La  paillon  de  l’amour,  accompagnée  de  jaloufie, 
de  deshonneur,  de  home,  peur  caufer  non  feu- 
lement la  mélancolie  , l’atrabile , mais  encore  la 
manie,  la  frénelie. 

“ Il  n’eft  pas  de  maux  que  la  jaloufie  n’enfante 
» (dit  Zimmermann)  ; j’ai  eu  occafion  de  voiries 
JJ  grands  hôpitaux  de  Paria.  J’y  ai  remarqué  trois 
»,  elpèces  de  foux  : les  hommes  l’étoienr  devenus 
» pat  orgueil , les  filles  par  amuur , les  femmes 
» par  jsloulie.  Tous  ces  malades  m’avoient  l’air 
jj  d autant  de  furies  „.  Z;  at[r  de  [ expérience  , 
t.  ) , irud.  Je  AI.  le  Fibvre  de  l'illehiune , pag.  28  ; • 

A cette  clafie  appartient  aulli  cette  pafiion  que 
pluficurs  appellent  fupcrltiiion,  & que  t.ous  appe. 
Ions  communément  faufle  dévotion.  Cette  inquié- 
tude de  l’cfprit,  cette  crainte,  ccdéfefpoir  de  la 
damnation  éternelle  peuvent  caufer  toutes  les  ma- 
ladies de  cerveau , depuis  le  vertige , qui  cil  la 
moindre,  jufqu’à  l'apoplexie  complette.  Ordinai- 
rement cette  pafiion  produit  l’atrabile  dans  les 
climats  méridionaux.  On  en  peut  voir  les  effets 
décrits  dans  Arctée  , lib.  I , cap.  6,  de  caujù 
Jîgms  diueurnorum  moi  b.  p.  j j , édition  de  Buër- 
haave. 

j’ai  traité  de  la  première  divifion  des  pallions  de 
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l’ame  qui  relichent  & rendent  foible  le  fyfféme 
nerveux , & dont  le  mouvement  ell  de  la  circon- 
férence au  centre.  Ces  pallions  font  ordinairement 
contraires  à notre  confervation  ; elles  font  la  caufe 
des  morts  fubites , & la  porte  la  plus  grande  & 
la  plus  fréquente  par  laquelle  les  hommes  qui  vi- 
vent  en  focieté  , Coïtent  de  ce  monde.  Il  faut  lire 
fur  cette  matière  la  nouvelle  l'hilojophie  de  f hom- 
me, par  ifOliva  bahuco , 2*  édition.  1728,  in-4. 
Madrid;  fef  Ocluvius  Lranâforti , de  animorutn 
perturbationibus.  Catanea,  léyi , in- g. 

Not-S  allons  traiter  des  pallions  de  Taine  qui  fer- 
vent à notre  confervation  : quand  elles  font  mo- 
dérées , elles  confervent  la  vie  ; elles  font  lame 
de  la  focictc  & la  caufe  de  !a  propagation  du  genre 
humain;  elles  fervent  de  remede  aux  pallions  d’in, 
quiétudes , dont  nous  avons  traité  plus  haut. 

Ces  pallions  font  le  contentement  , l’alégreffe, 
l’amitié,  la  colère,  & l’efpérance. 

Sanélotius,  fecL  7 de  fes  aphorilmcs,  obferve 
que  ceux  qui  font  affeélés  de  ces  pallions  ont  la 
corps  plus  léger  ; que  la  tranfpiration  ell  augmentée  ; 
que  le  pouls  ell  régulier  ; que  le  fnmpieil  & la 
digeltion  font  parfaits  ; que  le  travail  ne  fatigue 
ras  ; que  le  voyageur  continue  Ton  chemin  fans 
laflicudc:  ce  que  nutre  Camoéns  a exprimé  admi- 
rablement. 

« 

Conta  e prezo  doceniente 
Os  dures  grilbatns  tecando ; 

Vanta  o fegait  r contt  ntt , 

E o trobolbodor  canianda, 

O trabotbo  tntnos  fritte. 

s 

“ Le  prifonnier,  fous  une  double  grille, 
b Par  des  ehanfons  adoucit  les  tourment  ; 
n Le  moifionneur,  courbé  fur  Ci  faucille, 

» Peint  U gaîté,  l’exprime  par  Tes  chanta: 
b Le  laboureur,  an  fein  de  fa  famille, 

B Chante,  &,  plus  gai,  court  aux  travaux  des  champs 

Dans  ces  pallions  modérées  le  corps  éprouve  un 
je  ne  fais  quoi,  que  le  ftmiment  feul  peut  expli- 
quer, & l’efprit  un  bien-être  femblahle  à un  nuage, 
dont  il  jouit  fans  le  diflinguer  parfaitement.  Celui 
qui  fera  d’une  conflitutton  a fiez  heureufe  pour 
pouvoir  conferver  la  gaîté  de  l’efnrit,  aura  un  fou. 
lagefnent  & même  un  remède  à pluficurs  maladies. 
Pechlin  ( liv.  2 , obf.  27 , p.  46;)  a vu  des  goutteux 
dont  les  douleurs  croient  fufpendues  toutes  les  fois 
qu’ils  étoient  égayés  ou  par  une  conversation  agréa- 
ble , ou  par  la  mufique,  ou  par  la  compagriie  des 
perfonnes  qu’ils  alnmienr.  Tout  le  monde  fait  ce 
que  l’on  dit  d’AIphonfe  Roi  de  Naples  : la  kélure 
de  Quince-Curce , qu’il  aimoit  de  pafiion , le  guérit 
d’une  fièvre  leme.  On  dit  la  même  chofe  de  deux 
hommes  très-fàvans,  Peyréfc  & Conringius.  Le 
meme  auteur  rapporte  qu’un  goutteux  avant  appris 
qu’il  avoit  été  nommé  & unt  charge  honorable. 
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fut  guéri  aufTi-t At  , & qu'un  vieillard  fexagenaire, 
qui  defiroit  ardemment  d’avoir  des  enfans , ayant 
appris  que  Ta  femme  venait  d accoucher  d’un  61s, 
fut  guéri  fur  le  champ  d'une  lièvre  tierce.  On  a 
▼u  des  fièvres , des  catalepfics , le  rarentifmc  gué- 
ris par  b mufique. 

Si  l'on  caille  de  h pierre  un  enfant  ou  même 
un  adulte,  auffitôt  qu'on  lui  met  fa  pierre  entre 
les  doigts,  il  ne  font  plus  les  douleurs  atroces  qu'il 
devruir  encore  fentir,  les  parties  par  lefqueiles  on 
l’a  tirée  étant  déchirées  & encore  fanglantes  ; il  fe 
confole  avec  tint  de  pallion,  en  voyant  la  caufe 
de  fes  maux  détruite  , que  l'efprit , dans  cette 
contemplation , ne  s’occupe  plus  de  la  caul'c  de  la 
douleur  exiftante. 

Les  femmes  riches  , qui  accouchent  heureofe- 
ment , aufii-tôt  qu’elles  voient , qu’elles  touchent, 
qu’elles  embraflent  l'enfin;  auquel  elles  ont  donné 
le  jour,  ne  Tentent  plus  les  douleurs  & les  fouf. 
franccs  qu’elles  devroient  lentir.  Celles  qui  mettent 
au  Inonde  un  garqon  font  guéries  plus  promptement 
que  celles  qui  mettent  des  filles  au  monde,  quoi- 
que  b fièvre  furvicnne;  la  joie  que  leur  caufe  ce 
fuccès  heureux  , les  fortifie  ; leurs  nerfs  acquièrent 
de  Vébfticité;  & la  circulation  continu:  à fe  faire 
régulièrement. 

C’eft  un  grand  mérite  dans  un  médecin  d’avoir 
de  h gaité , & de  pouvoir  s'en  fervir  auprès  de 
fes  malades;  il  conferve&  augmente  fa  réputation, 
& le  malade  a en  lui  une  plus  grande  confiance  , 
s’il  fe  rend  agréable  par  une  converfation  décente 
& intérelfantc , & par  une  certaine  noblelTe  dans 
le  gefte  & dans  b manière  de  s'exprimer  ; il  donne 
plus  d'energie  aux  remèdes  qu'il  prcfcrlt.  Alun 
maître,  le  dodeur  Pinho,  médecin  de  b ville  de 
Cuarda  , étoic  doué  de  tous  ces  avantages.  J’ai  été 
fon  difciple  pendant  deux  ans;  St  j’ai  obfervé  que 
dans  le  mois  pendant  lequel  il  faifoit  l’on  fervice 
dans  l'hôpital  de  b Alifcricorde  de  cette  ville , il 
y avoit  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  ma- 
lades qui  fortoient  guéris,  que  dans  l’autre  mois  où 
l’autre  médecin  étoic  de  fervice,  quoique  ce  mé- 
decin fût  très-inif ruit  : mais  il  étoit  d’un  caractère 
dur,  ce  qui  le  faifoit  haïr  des  malades.  Je  me  fou- 
viens  que  lotfque  mon  maitre  entroit  dans  b faite 
des  malades,  tous  levôicnt  b tête  pour  le  voir; 
tous  avoienc  la  galté  & la  fàtisbélion  peintes  fur 
le  vifage  ; ceux  qui  défefpéroient  de  leur  état, 
étoient  confolés;  il  relevoit  leur  efprit  abbartu, 
par  b grâce  , 1a  décence,  le  jugement,  b dou- 
ceur qu'il  mettoit  dans  fes  paroles,  St  le  courage 
qu'il  leur  infpiroit  pour  fupporter  les  douleurs 
qu’il»'  éprouvoient. 

Nous  favons  par  expérience  qo’il  y a des  femmes 
qui  prennent  ailémenl  certaines  personnes  en  aver- 
fion , en  ptefence  defquelles  elles  ne  peuvent  ac- 
coucher, quoiqu’elles  fuient  dans  l ot  it  le  plus  prçf. 
fant  & le  plus  prochain  d'enfanter.  On  remarque 
ces  averfions  ou  des  attachemens  extraordinaires 
dans  plufieurs  autres  maladies , ce  que  tout  mé- 
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decin  praticien  doit  obferver  dans  le  traitement 
de  fes  malades , & ne  jamais  oublier  la  maxime 
utile  & lôte  , que  le  premier  point  pout  être  heu- 
reux , cil  de  plaire. 

Alais  ces  mêmes  pallions  qui  font  aulli  nécet 
faites  à la  confervation  de  la  vie  que  le  mouve- 
ment l'eif  aux  eaux , ii  l'air  libre  à la  Gamme  ; 
G elles  viennent  à cxilter  dans  un  violent  degré  & 
à exciter  des  tranfports  excellifs  dans  l’efprit,  pro- 
duifcnc  des  effets  contraires  , clics  peuvent  alors 
produire  toutes  fortes  de  maladies  <X  taire  perdre 
la  vie  : ces  pallions  font  la  joie  fubice , l'amour 
immodéré,  la  colère  , l’indignation,  le  délit  effréné. 

Cicéron  dit  dans  fes  quettions  tufculancs,  liv.  | , 
que  ces  pallions  font  des  tremblemcns  de  terre  qui 
agitent  un  efprit  dépourvu  de  raifon,  lorfqu’il  ob- 
tient la  jouùfance  du  bien  qu'il  délice. 

Coniidérons  à préfent  les  effets  qu'elles  produi- 
ront lur  le  corps  humain,  Sanétorius  obfe've  qu’une 
joie  immodérée , fur-tout  fi  elle  eff  ira/  'évu.  , dif- 
lipc  les  cfpriu  vitaux,  arrête  b circulation,  re- 
lâche tous  ics  nerfs,  au  point  de  produire  une 
paralyfic  parfaite;  qu’une  joie  plus  modérée,  mais 
imprévue,  comme  celle  d'un  joueur , fait  perdre 
le  fqmmeil,  dillipe  les  efprits  vitaux,  & que  cette 
pallion , continuée , peut  caufcr  la  mélancolie.  Il  y 
a peu  de  joueurs  de  profelfion  qui  ne  fuient  mé- 
lancoliques. La  paillon  du  jeu  eff  une  maladie 
de  l'efprit  qui  a Ion  origine  dans  l'humeur  attra- 
bilairc.  Les  tranfports  «xceflift  de  joie , dit  Al. 
Geoffroy  , imitent  au  corps  de  dangereufes  at- 
teintes i ). 

Si  nous  parcourons  l'hilloire , foie  ancienne  , 
fuit  moderne  , nous  trouverons  beaucoup  d'exem- 
ples  de  perfonnes  mortes  de  joie  imprévue.  Chilon 
de  Sparte , voyant  fon  fils  couronne  dans  les  jeux 
olympiques,  mourut  en  l'cinbraflant.  I Pline,  lijj. 
7,  c.  ]2  ).  Dans  les  memes  jeux,  Sophocle , dans 
un  âge  très-avancé , h.Urde  une  tragédie;  il  meure 
fubitement  , en  s'entendant  donner  le  prix.  Pline 
rapporte  plulieurs  autres  traits  femblablcs  dans  le 
c.  s J.  Alarcellus  Donat  en  lait  mention  (/« p.  | , 
c.  r j.  Voyez  aujji  Jo.  K/iodii  obj'crv.  p.  j , Calai , 
de  am/.Jympt.  I.  a,  c.  < t Val.  Max.  I.  y,  Auiu- 
geilc , /.  i , c.  1 1 , ii  c. , £jc. , est.  ) 


(r)  MimUfuccuJ»  laSs/iu« 

Cor  fera  Utitiâ , re  petit*  agitai  a tuumltu 
Fibrartmt  atteritnr  ruptà  ctmfagmt  motet 
Diim  fi  ni. lit  celtri  fan  fnblüijjima  inotu 
Dtlrabtlur , ttnuij'quc  t c afu  avoUl  butuor.  - . ' 

Sic  f ucm  nttlla  régit  ratio  , quetn  aotentio  vexai , 

S*pi  krtvi  j avenu  media  inter  gaudia  femim 
Deteritur , tandem  que  ex  baufio  cor  port  larguent 
Prmctfiti  claudit  frftwatu  funert  t>itam. 

Vide  ClariOimiSthcpJi.  Lud.  Geoffroy  de  hygiène.  L 7, 
T.  179. 
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Sont  le  règne  de  Louis  XIV,  M.  Fonquet, 
forintendanc  de»  finance!,  avant  été  prlfonnier 
pendant  ptuficurt  années,  fans  efpérance  de  recou- 
vrer fa  liberté;  on  la  lui  accorde  enfin;  & dans  le 
moment  oû  il  apprend  cette  nouvelle , il  meurt  de 
faililTctnent.  Tout  le  monde  fait  l'hiftoire  de  ce 
foldac  qui  mourut  en  apprenant  qu'il  alloit  être 
uni  i une  femme  qu'il  airnoit  paflionnément. 

La  nièce  de  Leibnitv  mourut  appercevant  le! 
fouîmes  d'argent  qui  lui  revennicnt  de  lafucceftion 
de  fon  oncle.  Des  ris  excellits  ont  quelquefois 
caule  la  mort.  Ainfi  périrent  le  peintre  Zeuxit  & 
Philémont. 

On  lient  à préfent  pourquoi  j'ai  dit  tant  de  fois 
que  les  pallions  violentes  de  lame  font  fombla- 
bles  au  venin  de  la  pelle  ; elles  confutnent  & d é- 
truirent  le  principe  fenlitif  qui  donne  le  mouve- 
ment & font  périr  en  un  inftant.  Si  la  joie  n’eft 
pas  immodérée,  elle  produit  de  moindres  maux, 
qui  fe  manifeftenc  pir  des  fièvre»  éphémères , des 
infomnJes,  ou  par  le  relâchement  des  folides. 

Le  doâeur  Mead  obferve,  dans  fes  monita  mé- 
dita, que  la  plupart  des  maniaaues  qui  fe  trou- 
vaient dans  l'hôpital  des  fous  a Londres  , en 
1721  & 1721,  écoient  des  gens  qui  avoient  ga- 
gné des  Tommes  confidérables  dans  le  lyftéme  de 
Law  : plufieurs  confervcrent  leurs  richefles,  & ne 
lailfèrent  pas  de  devenir  fous  ; d'autres  les  per- 
dirent, & tombèrent  dans  le  même  état.  On  1 
déjà  remarqué  que  tes  monarques , qui  ont  été  très- 
heureux  dans  le  pin  des  batailles,  ont  fini  par 
devenir  mélancoliques  C’eft  ce  qu’on  a vu  dans 
Charles  V.  Il  eft  certain  qu'une  joie  répétée  & 
inattendue  diftipe  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  dans 
notre  corps  , prive  notre  fang  des  parties  fluides, 
le  rend  plus  épais  & plus  terreftre,  ce  qui  eft  une 
des  caufos  de  l'atrabile;  nous  ne  Tommes  pas  faits 
pour  rapporter  des  excès , même  des  excès  de  joie 
& de  conteatement. 

La  paflion  de  l’amour  eft  le  défir  de  s'unir  avec 
une  femme  qui  nous  paroit  belle.  Cette  idée  de 
l'objet  aimé  eft  tellement  fixe  dans  l'efprit  des 
redonnes  qui  en  font  affrétées,  qu’elles  n'ont  pas 
la  force  de  penfer  à autre  chofe , elles  font  do- 
tninées  par  cette  paflion,  elles  ne  font  cas  ni  du 
pafTé  ni  du  futur.  Elles  font  hors  d’elles-mèmes  ; 
cet  objet  les  met  en  délire,  ce  qui  eft  un  figne 
de  foiblcffc  de  l'efprit  énervé  pir  le  défaut  de 
travail.  L'origine  de  cette  paflion  eft  dans  l'oiltveté. 
Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  ta  parefle  étoit 
la  crainte  du  travail.  On  demanda  à Thénphrafte 
ce  que  c’étoit  que  l'amour.  Il  répondit,  comme 
on  voit  dans  Stobce  (difeours  62),  qoe  c’étoit 
une  maladie  de  l'ame  pilive;  ce  qu'Ovide  avoir 
connu,  lorfqu'il  dit,  fi  vous  ôtez  l'oifireté,  les 
traits  de  l'amour  o'aoront  plus  de  force. 

médecine  Tome  1. 


_ A F F 

Cri»  / rails»,  ftritrt  caf  idiot  t arm. 


L’amour  diffère  de  l’amitié.  L’amitié  eft  l’union 
qui  exifte  entre  deux  perfonnes  fonfibles  & ver. 
tueufes.  Cette  paftion  eft  ordinairement  douce.  Ce- 
pendant on  a vu  des  exemples  funeftes  d’une  trop 
grande  fenfibilité.  Au  ficge  de  la  Capcllc,  un  El- 
pagnol  mourut  en  embraflant  ic  cadavre  de  fon 
ami;  & Horace  mourut  de  douleur,  neuf  jour» 
après  la  mort  de  Mécène.  L'amour  eft  une  palGon 
plus  vive  que  l'amitic,  qui  entraine  le  coeur  comme 
malgrc  lui  vers  l'objet  aimé. 

Les  effets  que  l'amour  défordonné  produit  fur 
le  corps  humain  font  l’infomnie , la  pâleur  du 
vlfage;  les  yeux  font  creux  & fatigué».  On  font, 
comme  dans  la  triftefle  , un  poids  défaçréable 
vers  le  creux  de  l’eftomac.  Le  pouls  eft  languit 
Tant,  lorfque  l'efprit  eft  dans  l’attente,  dans  l'in, 
quiétude  de  ce  qu'il  défire;  il  eft  accéléré  & iné- 
gal en  préfcncc  de  l'objet  aimé  ; & par  ccs  diffé- 
rent rythmes,  les  médecins  connoiflent,  depuis 
E'rafiftrate , le  pouls  des. amans.  Par  cette  fuite  de 
paflion»,  les  efprits  siuux  fe  confoment,  les  di- 
geftions  font  dérangées,  ta  mémoire  & le  rayon- 
nement s’affoiblifTent  ; & ceux  qui  font  dominés 
par  cette  paflion  deviennent  mélancoliques,  in- 
fenfés,  maniaques. 

Virgile  peint  Didon  , amoureofe  d’Enée , telle- 
ment dominée  par  la  paflion  de  l'amour , qu'elle 
ne  voit  & n'entend  autre  chofe;  elle  paroit  trans- 
formée toute  entière  dans  l’objet  quelle  aime. 

“ Une  douce  flamme  confume  la  moelle  de  Tes 
n os,  & elle  devient  la  victime  de  la  plaie  fe- 
» crête  qui  la  ronge.  La  malheureufe  Didon  eft 
„ brûlée  intérieurement,  ét,  tout  en  furie,  elle 
„ parconrt  la  ville. 

u Seule  dans  fa  maifon  , elle  Ce  répété  fos  dou- 
„ leurs  ; & coochée  encore  fur  le  lit  qu’elle  par- 
» tageoit  avec  Knée , elle  croit  le  voir  & l'enten- 
» dre , quoiqu  abfont  u. 

Efi  mollis  fiamma  mnladal  ...  . . 

I* tirai  , if  I acitusss  viait/ai  flétan  valant. 

Vritar  infelix  Dida , taUque  vagalar 
Urkt  ftsrnt.  . . . 

Sala  iatfia  Marti  vaeui,  ftrati/'jue  rtltéfii 
liKtslat , ilium  aifm  abjâattm  auditfue  vilaUtr, 

On  perd,  dans  cet  état,  l'ufagc  de  fe»  fers, 
même  jufqu’à  la  parole,  qui  eft  embarraffee.  Je 
n'ai  trouve  cct  état  admirablement  décrit  que  dans 
Catulle,  épigramme  49,  à Lcsbie. 

71k  mi  far  tft  in  vilttm , • 

Ale,//»»  tfl  faftrart  dizai , > 

Qm/idnu  advtrfai  idrtttidrns  tt  r .' 

Sftiiat  if  and  si  ^ 

Dater  ridtttttm,  mifrro  faad  aman 
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Br i pii  ftnfut  mibi  : namjinud  /f, 

Ltibia  , afprxi,  nibil  ejl  fttptr  mi 
JJngua  fed  tcrpct  j tenait  fab  art  tu 
Ftamwa  dimaaat  > fondu  fuoft) 

Tint  i fiant  aurti  ; g twiak  itguntur  iuuiinü  noflt 

* Hcnrfux  qpi  picstlç  toi , pour  toi  feule  foupirc, 

„ Qui  Jouit  du  pUifir  de  t’entendre  pirlcr , 

„ Qui  te  voit  quelfjucfüb  doucement  lui  fourîre  , 

„ Les  Dieux  dans  Ton  bonheur  peuvent-ils  l'égaler? 
w Je  fen*  de  veine  en  veine  une  fubitc  flamme 
n Courir  par  tout  mon  corps  fl-tdt  que  je  te  vois  : 
v Et  dans  les  doux  tranrports  où  s'égare  mon  ame, 

„ Je  ne  faurois  trouver  de  langue  ni  de  voix; 
v Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue , 

„ Je  n’entends  plus  ; je  tombe  en  de  douces  langueurs, 
„ Rt  pâle  , fans  haleine,  Interdite,  éperdue, 
j.  Un  friflbu  me  fai  lit,  je  tombe,  je  me  meurs. 

RoiUau  , traité  du  fnblime. 

M.  Geoffroy  a aufli  trèï-bien  peint,  dans  fon 
poème  de  l’hygiène , le*  effets  de.  l'amour  exccÜif 
6c  déréglé. 

Qyifpt  madumnifi  ferrtt  amer  vents  vmrtt  atnet* 

Srrfe  nrmu  defixa  rei , ilium  irferit  unam , 

Il  une  viJil , banc  fouit  t fmftrqne  in  cerdr  telùljl. 
Tliiic  fadem  errrbri  fnufer  ctntujfe  Irrmifeit 
Pan  , fiait  ai  frai  indu  ntTUOj'ui  eafitm 
CDniiaaeJucciu , j*gi  tuai  ùl-ftlt  pu  fat , . 

Dim  far  Ici  oiU  vitale  rari  cureta, 

Jguava  minium  torfent  langer  t folâtre. 

Urne  jaett  exhonfiit  eff  refui  viribat  uger, 

Déficit  ant  teugvfi  maeiatit  funthe  quuque 
nfctribai , latum  tehrfeit  cor  fut  cfi  eûmes, 

Jgnibm  eceultii  felrit  dcftfcilur  artm. 

Vêts  38S  fit.  foi». 

Dans  cet  état,  pluficora  fe  font  donnés  I*  mort, 
ainfi  4 oc  le.rappotte  Amatus  le  portugais  (cent.  5, 
cur.  46 , & cent,  t , cur.  84.)  Ceux  qui  vivent'  font 
dévotés  par  ta  jaloufte , par  le*  foupqons;  & dans 
ce  temps,  dit  Lucrèce  tJiv.  4,  v.  tué),  on.fe 
ruine , on  contracte  des  dettes , on  oubli*  (es 
devoirs,  & l’on  perd  (a  réputation. 

iuluur  lato  ta  rn  (fi  vaiimoaia  fiant  i 
tfingnnl  ajficia,  algue  jgrolat  famé  vacillent. 

Cette  paflion  change  tellement  le  caraéfère  de 
ceux  qui  en  font  xffeélct,  même  de  ceux  qui  étoient 
doués  du  naturel  le  plus  doux , qu’il  n’eft  plus  pot 
fible  de  les  reconnoitre;  enfin  on  peut  dit*  d’eux 
ce  que  dit  Parmenon  de  fon  maure. 

” Grands  Dieux,  quelle  terrible  maladie!  efl- 
u 11  poliibie  que  l’amour  transforme  ainfi  les  hom- 
^.  mcs,  & Ici  aiciic  dans  un  cttt  qui  les  rend  tout 
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„ i fait  méconnoiflables?  Perfonne  n’a  été  fi  ft. 

„ cile  à tromper;  perfonne  n’a  cté  plus  févèr* 

„ dans  fes  mœurs  & plus  charte  “. 

OU  Son  ! qaii  bec  mer  U tfi  ? aitan  bemian  immutarief 

Ex  amerr , ut  non  regue/'cai  eumirrn  rfe  > bac  Mme  fuit 

Minât  iarptut,  mugit  fcwnu  juif  que*  me  mugis  cm. 
linent, 

Tercot.  in  Eunueha.  A ci.  s,  f.  rn.  1, 

L’amour  prodoit  toutes  les  infirmités  do  cer- 
veau, & caufe  la  mort,  comme  le  poifon  le  plus 
violent.  Je  vais  rapporter  quelques  faits  en  fitveuc 
des  médecins,  afin  qu'ils  puilfent  en  connoitie 
les  effets , & qu'ils  confcillent  de  l’éviter. 

Nicolas  Tutpius  rapporte  (liv.  1,  cfiap.  «. ) 
qu'un  jeune  Anglois,  éperdument  amoureux  d’une 
dcmuifdle  qu'il  délirofe  ’époufer , Fut  tellement 
frappé  du  refus  qu’on  fit  fie  la  loi  donner , qu’il 
devint  tout  i coup  roide  comme  un  bâton,  «fils 
fur  fon  ftége,  comme  s’il  étoit  garrotté  & gelé; 

& il  demeura  dans  cette  attitude  pendant  un  jpur 
entier,  ayant  les  yeux  ouvrrts.  On  auroit  juré 
voir  plutétune  ffatue  qu’un  homme;  tous  fes  mem- 
bres étoient  roides  & immobiles,  f.nfin.  comme 
on  lui  eut  crié  à haute  voix  qu»  lès  afin  1res  étoient 
en  bon  état , & qu’on  lui  accordoir  la  perfonne  qu'il 
aimoit , pourvu  qu’il  recouvrit  fes  fens  ; il  fe  leva 
aurti-tét,  & comme  s’il  fortolt  d’am  profond  font, 
meil,  il  revint  ilui;  les  liens  qui  femMoient  le 
retenit  dans  une  longue  catulcplie  ayant  été  rom. 
pus  fur  le  champ. 

Marcel' Donat  (liv.  j,  chap.  H.  1 dit  qu’ùn 
marchand  de  laine  de  Mantoue,  qui  étrvr  marié  , 
vivoit  depuis  long-temps  avec  une  mairreffe;  que 
Pévéqne  leur  ayant  défendu  de' vivre  déformais 
dans  le  concubinage  , le  marchand  fc  rendit  un 
fuir  cher  fon  amie,  qui.  auifi  tôt  qu’elle  l’apper- 
qut,  l'accabla  d’injures,  Sa  lui  ordonna  de  fo  re- 
tirer fur  le  champ  ; mais  celui-ci  fe  mit  dans  une 
colère  violente,  h traita  de  cruelle  St  de  perfide 
N ayant  joint  les  mains  N levé  les  yeux  au  ciel  ( . 
Il  tomba  mort  fur  le  champ. 

On  lit,  dans-  les  éphénacrides  d’Allemagne,  oa 
Mifallanca  curiqjà.  decacL  },  arm.  9 />.  a,}  , 
qu  un  foldat,  amoureux  d’une  fille , lui  avoit  donné 
un  rendet-vous  pendant  la  nuit.  Comme  elle  tas- 
doit,  il  fe  lève,  fe  hâte,  la  rencontre,  & l'em- 
b raflant  avec  fureur,  il  jette  un  cil  de  douleur. 
& expire,  ün  trouva  dans  fon  cadavre  le  fmg  qui 
avoit  tranfudé  à travers  le  cœur,  & beaucoup  de 
faog  caillé  entre  ce  vifccre  & le  péricarde. 

Bonfinius  , dans  fon  hiftoire  de  Hongrie,  liv. 
décade  },  rapporte  que  le  comte  Euriale  déviât: 
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amoureux , à Sienne , d’une  demoifelle  appelée  , 
dans  cette  ville,  U Venu*  par  excellence  : cette 
demoifelle  ne  tarda  pas  de  répondre  à l'amour  de 
ce  jeune  homme,  qui  ctoit  un  des  plus  beaux 
hommes  de  la  cour  de  l'empereur  Siglfmond  pre- 
mier, rui  de  Bohème.  Euriale  fut  obligé  de  quitter 
cette  ville  : dans  les  derniers  adieux,  cette  demoi- 
felle  mourut  fubitement  du  chagrin  de  fe  voir 
déparée  de  fon  amant.;  ce  qui  fit  tomber  le  comte 
dans  une  fi  grande  mélancolie,  qu'on  ne  le  vit 
jamais  tire  pendant  le  rette  de  fa  vie.  On  fait 
l'aventure  de  ce  jeune  humme , qoi,  étant  éjiris 
d'une  violente  ^aflion  pour  mademoifelle  Gaudin, 
vint  un  jour  expirer  à fes  pieds,  de  plaifir,  d'amour, 
& de  fureur. 

J'ai  ouvert  le  corps  d’une  demoifelle  qui  s’étoic 

fendue  , parce  que  fun  amant  avoit  rcfufé  de 
époufer;  j'ai  examiné  toutes  les  parties  avec  la 
plus  grande  attention  , & je  n’ai  trouvé  que  l’ovaire 
droit  dans  lequel  il  y avoir  quelques  déchirures, 
pareilles  à celles  que  l'on  auroit  faites  en  ouvrant 
cette  partie  avec  la  main  ; elles  étoient  encore 
fanglantcs,  & 1a  tunique  extérieure  de  l’ovaire  étoic 
fcparée  d’une  manié*  fenfible  de  fon  corps. 

Les  conüitutions  délicates , dans  les  pays  méri- 
dionaux, combenc  dans  des  fièvres  lentes  & phthrfi- 
ques  , dans  des  infirmités  qui  ont  pour  caufes 
l’atrabile,  des  skirrhes,  des  cancers  occultes  de  1a 
matrice  ét  des  mamelles. 

L’amour  fit  tant  d’impreflion  fur  un  jeune  homme 
qui  étoit  a(ts  à table  auprès  d’une  veuve  aimable , 
que  le  fang  lui  fortit  avec  impetuofité  d'une  des 
veines  du  front. 

Il  fàudroit  copier  quantité  d'endroits,  tant  de 
ITiiftoirc  de  la  Médecine  que  de  l’hilloire-dcs  hom- 
mes, fi  on  vouloir  prouver  par  de  nombreufes 
obfervarions , que  cette  paffion  peut  caufer  toutes 
le*  maladies  du  fj  ftéme  des  nerfs  & des  artères.  11 
«ft  certain  qu’elle  a fon  fiége  dans  cette  langueur 
6:  foibleife  trefprit  dans  les  perfonnes  d'un  naturel 
compatiflanc  S d’un  efprit  délicat.  C’ell  l’ubfer- 
vation  de  Bacon  de  Veruiara,  (fcrmonei  fideles 
EX,  de  amore ,)  que  les  grands  capitaines  de 
l’antiquitc  & ceux  de  notre  temps  n’ont  jamais  été 
attaqués  de  ia  fureur  de  cette  pallium 

Pour  fe  perfuader  de  qielques-uns  des  defordres 
produits  dans  le  jugement  par  cette  paflïon  . il 
n’y  a qu’à  lire  le  chapitre  cité  plus  tuuc  de  Mar- 
cellus  Donatus  ; on  verra  qu’il  y a eu  des  hommes 
qui  ont  aimé  dus  liâmes,  des  arbres  : mais  ce  qui 
paroicra  incroyable  , c’eft  qu'un  aveugle  ait  etc 
fufceptiblc  de  cette  paillon,  & qu'il  fuit  devenu 
maniaque  , parce  qn'on  lui  rcfufa  en  mariage  ia 
perfonne  qu'il  qiraoit.  Je  ne  croirais  pas  ce  fait, 
* il  n'étoit  attelle  par  Lan/.mi , médecin  italien , 
dont  toutes  les  obfcrvatiem  font  marquées  uu  fceau 
de  la  vérité,  & qui  a oonfigne  celle-ci  dans  les 
JiJccUanca  airiofa , decad.  } , aima  y,  p.  )i. 
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Lé  cure  de  cette  paillon  mérite  une  attention 
particulière;  elle  eft  li  commune,  & encore  fi  peu 
connue,  qu'elle  doit  entrer  dans  1a  confédération 
du  médecin  praticien  ; il  doit  examiner  avec  atten- 
tion le  degré  de  pallion  , l'état  du  malade , le 
défordre  produit  dans  l'efprit  par  l'alteration  dea 
fluides  & des  folides  du  corps. 

Dans  le  principe , lorfque  cette  pallion  ne  cauft 
ni  infomnies,  ni  douteurs,  ni  poids  i la  bouche 
de  i’eftomac  ( au  cardia , ) le  meilleur  remède  eft 
l’abfence.  11  faut  voyager  fur  mer,  changer  d’air, 
varier  les  objets,  & fur- tout  prendre  l'emetique 
G l’on  éprouve  des  naufées  & G l’on  fait  de  mau- 
vaifes  digeflions;  par  ce  moyen,  l’eftomac  acquiert 
une  plus  grande  élaftiulé;  le  diaphragme,  & les 
autres  vifeères,  ayant  plus  de  ton,  changent  cette 
idée  amoureufe  du  fenjbrium  commune.  Celui  qut 
ne  pourra  pas  emplbyer  ces  moyens,  fuivra  les 
conféils  que  donne  Bacon  de  Vcrulam.  Dan?  les 
troubles  de  l'efprit,  ce  grand  philofophe.  l'Ariftote 
de  fon  temps , dit  que  nous  devons  conferver  avec 
foin  , pour  vivre  , la  tranquillité , la  fércnlté  de 
l’efprit,  & le  contentement  : mais  que  nous  de- 
vons chercher  à changer  de  (itu.ition  quand  la 
triflefié,  l’inquiétude,  ou  quelque  palfion  violente 
de  i’ame  nous,  fait  vivre  avec  anxiété  & pénible- 
ment; qu'il  faut  alors  nous  occuper,  nous  exciter 
au  travail , nous  fatiguer  le  corps  , & produire 
en  nous  d’autres  pallions  modérées,  pour  changer 
ces  idées  délagréablcs , & nous  fortifier  par  toutes 
fortes  de  mouvemens. 

Mais  ces  remèdes  ne  fuffifent  pas  lorfque  l’qjpant 
cil  devenu  mélancolique;  qu’il  eft  dominé  "par  une 
fièvre  lente,  ou  par  l'hameur  atrabilaire;  Il  cil 
alors  nécefliire  de  traiter  le  corps  par  des  médi- 
cament , parce  que  les  humeurs  mélancoliques 
étant  déjà  Acres  & putrides,*  excitent  les  idées 
analogues  à la  paffion  de  l'amour,  les  foupqons, 
la  jaloufie  & le  défefpoir.  Dans  ce  cas,  il  faut 
plonger  fubitement  dans  l'eau  froide  ces  phréné- 
tiques,  fuivant  le  confeil  de  Vanhelmont,  quoique 
ce  remède  n’ait  qu’un  effet  momentané.  11  eft  vrai 
que  lorfqrj’on  les  jette  dans  l'eau , la  crainte  de 
la  m^rt , ainfi  que  les  mauvais  traitemens , font 
changer  cette  idée  amoureufe  , & le  fmjo’iim 
commune  eft  guéri  : mais  le  corps  ne  l'eft  pas, 
l'humeur  atrabilaire  relie,  Sc  ne  tarde  pas  i pro- 
duirc  les  mêmes  effets. 

On  guérit  l'efprit  en  excitant  des  pallions  con- 
traires à celles  qui  dominent.  Si  on  pouvoir  pro- 
duire ia  haine  de  l’objet  aimé  , conferver  celle 
‘idée  par  mille  moyens  différent , & la  fortifier  , 
on  cteindroic  celle  de  l’amour  , en  traitant  en 
même-temps  les  effets  morbifiques  qu’elle  auroit 
produits.  Le  changement  de  climat , & la  nour- 
riture des  fruits  d’été,  fous  la  direâion  d'un  favant 
S:  habile  médecin,  opéreront  la  gucrifon  de*  per 
fonnes  qui  ne  pourront  faire  de  longs  voyages. 

C’cft  dans  cette  claiTe  de  pallions  que  nous  devons 
Lia 
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traîcer  tîe  la  colère.  Ses  efpèces  font  varices.  Nous 
mettons  h colère,  ou  ce  que  nous  appelons  rem- 
portement,  dans  la  clsfle  tics  partions  modérées 
qui  fervent  à la  conservation  de  la  famé.  Ces 
premiers  mouvement  de  colère  font  un  défit  d’évi- 
ter l'idée  du  mal  prcfeni  que  noua  concevons.  La 
nature  excite  ce  mouvement  dans  plufieuts  mala- 
dies, pour  leur  fervir  de  remède.  Les  phthifiques, 
les  hydropiques,  les  mélancoliques,  les  cachecti- 
ques s'emportent  facilement.  Ces  premiers  mou- 
vemens  fervent  & augmenter  ta  circulation  du  fang  -, 
le  cœur,  acquérant  plus  de  force,  les  fecrétions 
de  b bile,  de  Lutine  & de  la  tranfpiration , fe 
font  plus  aiféraent.  Les  effets  de  cette  paflinn , 
lorfqu’elle  eft  modérée  & fans  défit  de  fe  venger, 
produtfent  dans  le  corps  les  mêmes  effets  que  la 
joie  & U confolatlon  de  l’efpric,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Le  médecin  ne  doit  pas  tenter 
de  réprimer,  ni  par  des  remèdes , ni  par  ta  morale, 
ces  mouvemens  involontaires  de  colère  dans  les 
maladies  dont  nous  venons  de  parler  : il  doit  pré- 
venir les  artiftans  qu'ils  fervent  de  remèJe.  Car 
comme  la  vue  d'un  ami  Intime  dilate  le  cœur  & 
répand  la  joie  fur  le  vifage,  les  mouvemens  invo- 
lontaires de  colère  , en  foulageant  le  malade  , 
produifent  les  memes  falutaires  effets. 

La  colère  eft  un  violent  défir  de  punir  celui  qui 
nous  a offenfé.  La  haine  eft  une  antique  colère  ; 
l'inimitié  eft  un  défir  prolongé  de  trouver  l'oceafion 
de  fe  venger;  la  difeorde  eft  une  haine  qui  prend 
fa  Source  dans  une  vieille  antipathie  qui  ne  perd 
point  l'efpérance  de  nuire  k l'objet  de  Ton  averfion. 
Si  ces  mouvemens  font  joftes  , St  qu’on  ne  foit 
pas  fans  cfpolr  de  vengeance,  ils  ne  font  point 
mortels  ; la  confolatton  que  troove  1’efprit  à fe 
nourrir  de  projets  funeftes,  balance  en  partie  le 
danger  que  ce  trouble  fait  courir  au  corps  St  à 
Lame  du  vindicatif. 

La  colère  jointe  au  défefpoir  de  fe  venger , 
dans  ceux  qui  confervcnt  intérieurement  cette 
paillon , & que  les  latins  ont  appelée  ira  memores , 
caufe  la  mort  St  des  flux  de  fang,  des  anevrifmcs, 
des  polypes  dans  le  coeur  St  dans  les  artères  un 
peu  greffe* v des  fièvres  ardentes,  des  pierres  dans 
la  véficuk  du  fiel , des  vomillcmens , & des  flux 
bilieux. 

Les  effets  de  cette  paillon  font  diamétralement 
•ppofes  à ceux  de  la  peur.  Dans  ceux-ci,  tous  les 
nerf,  :e  laccouiC’ITene , de  toutes  les  parties  folides 
finiflent  par  petdre  leur  ciaiticitc  : mais  dans  Ta 
colère,  les  idées  repréfentées  vivement  dans  le 
[enjunum  commune  , s’emparent  de  toutes  les 
‘faculté* , tant  fpirituelles  que  corporelles  , & s’af- 
fujettiffent  les  forces  unies  du  corps  mobile  St 
fenfutf.  Le  vifage  s’anime,  les  yeux  étincellent  de 
feu,  la  voix  devient  rauque  U plos  elevée  , les 
lèvres  tremblent,  tes  mains  s’uniffent  avec  vio- 
lence . les  pieds  trépignent , le  poule  vif  ic 
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pMn,  & l’altération  générale  du  corps  devient  h 
preuve  de  Ton  état  d'infirmité.  ( Voyez  le  poème 
de  M.  Geoffroy,  v.  j«î  & fulv.  ) Les  exemples 
de  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  dans  des  mouvemens 
de  colère  , font  célèbre»  & multipliés. 

Valentinien  premier,  reprochant  en  face  aux 
dépotés  de  Bohème  leur  ingratitude , fe  mit  dans 
une  ii  violente  colère,  qu’il  perdit  à l'inftant  U 
parole  & la  vie. 

Vinceflas,  roi,  étant  dans  un  femblable  empor- 
tement, tira  un  poignard  pour  tuer  un  traître  qui 
ne  l'avoit  pas  arerti  du  trouble  excité  à Prague 
par  Zifcon  : on  lui  arracha  fon  poignard,  afin  qu’il 
ne  déshonorât  pas  b majefté  royale,  en  étant  lui- 
méme  la  vie  à un  de  fes  domeftiques  : mais  dans 
le  même  moment  le  toi  fut  frappé  d’apoplexie  > 
dont  il  mourut  quelques  jdurs  apres. 

L’empereur  Nerva  périt  de  h même  manière , 
pour  s’étre  mis  en  colère  contre  un  petit  roi.  Cette 
paffion  lui  fit  pouffer  de  tels  cris , lut  donna  de 
telles  sgitations , qu'il  tomba  aulfi  - t6t  dans  dea 
Tueurs  exceflives , & après  dtns  des  horripilations , 
dans  lefquelles  il  perdit  la  vie,  fuivant  le  rapport 
d'Aurélius-Victor  (in  epitomt.  ) Voyez  ce  que  dit 
Huffman , feét  i , ) , 4,  de  fes  confult.  méd. 

La  colère  caufe  des  palpitations  mortelles,  ainfi 
que  le  rapporte  Zacut.  ( prax.  adm.  obf.  147.  ) Je 
l'ai  obfervé  dans  une  femme  très-fujette  à cette 
paffion  ; elle  produit  des  difficultés  de  refpirer  qui 
conduifent  à la  mort;  (voyez  Plater,  dans  fes  ob- 
fervations,  liv.  1 , p.  48;  ; elle  eanfe  aux  femmes 
enceintes  des  hémorrhagies  mortelles.  Dans  les 
Mifcella  curiof.  deceZeL  ; , anno  9,  il  eft  fait  men- 
tion d'une  femme  groffe,  qui,  s’étant  tnife  dans 
un  accès  de  colère  très-vioient,  eut  une  perte  fi 
laquelle  on  ne  put  remédier.  «• 

Jérôme  Velchius,  cité  par  Schetamcr,  de  animi 
affeSibui , pag.  179,  dit  qu’un  homme  mourut 
fubitement  pour  s'étre  mis  dans  un  violent  accès 
de  colère.  On  trouva  le  péricarde  rempli  de  fang, 
parce  que  l’aorte  s’étoit  rompue. 

Stalpart  Vander-^Tîel  fait  mention  d’une  Femme 
de  quarante  ans,  qui,  dans  le  temps  de  fes  règles  , 
fe  mit  dans  une  telle  colère,  que  le  fang  (ortk  avec 
impétuofitc  du  bout  de  fet  mamelles. 

Cette  paffion  a rendu  muet  pendant  quelques 
jours,  & on  a guéri  celte  paraiylie  par  un  vomitif 
( M(fccL  cur.  dcc.  ; , anno  4 , olj  io; , )d*ufi  Ton 
peut  voir  que,  dans  la  violence,  elle  peut  caufer 
des  fièvres  éphémères,  bilieufes,  des  diarrhées, 
des  jauniffes. 

La  colère  eveertive  ne  tue  pas  toujours  fobite- 
ment , mais  clic  agit  comme  uo  potloa  lent , ét 
termine  la  vie  peu  à peu. 
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Guillaume  Harvéc  ( rxrrcitat.  anatom.  } ) 
parle  d'un  homme  de  bien  qui  reçut  un  affront 
d'un  homme  puilfanc , & dont  la  colère  & l’in- 
dignation ('accrurent  de  jour  en  jour  : dans  l'im- 
puiffance  où  il  étoit  d'en  tirer  vengeance,  forcé 
de  renfermer  dans  fon  coeur  ces  mouvemens  vio- 
lent , une  oppreflion  de  poitrine  & tyte  douleur 
de  cœur,  après  l'avoir  miné  pendant  plufreurs  an- 
nées , le  conduifitent  lentement  au  tombeau.  A 
l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  le  cœur  & 
l’aorte  tellement  remplis  de  fang , que  la  malfe 
du  cœur  & les  cavité*  du  ventricule  cgalolent  la 
rôdeur  d’un  cœur  de  bœuf.  Pendant  fa  vie  , les 
eux  jugulaire*  étoient  aulft  grolfes  que  l'aorte; 
elles  battoient  violemment,  & paroifloient  deux 
incvrifmcs  oblong*. 

Le  remède  qu’il  faut  employer  fur  le  champ 
contre  1a  colère,  elt  la  crainte.  Un  homme  intré- 
pide fe  met  dans  une  violente  fureur;  il  elt  plus 
agité  qu'un  phrenétiaue  ; le  feu  lui  fort  des  yeux  ; 
il  menace  avec  le  poing  fermé  , & une  voix  ter- 
rible fort  du  fond  de  là  poitrine.  Dans  le  nléme 
temps,  il  fe  préfentc  à lui  un  homme  itu Ifi  vio- 
lent que  lui,  avec  une  cpée  nue  dont  il  lui  met 
la  pointe  fur  la  poitrine,  en  le  menaçant  avec 
une  voix  forte  & capable  d'épouvanter.  Aufli-tôt 
l'homme  en  colère  change  de  couleur , Ton  vifage 
pâlit,  fa  voix  cfl  plus  bafle,  fon  pouls  devient 
petit  & intermittent  : cette  padion  ell  guérie  en 
un  initant  par  ia  crainte , qui  elt  la  pallion  con- 
traire. Les  législateur*  ont  bien  employé  ces  moyens 
contre  le*  malfaiteurs  ; leurs  lois  font  moins  fai- 
tes pour  infpiter  la  vertu  que  pour  févir  contre 
le  crime;  & la  crainte  d'une  mort  ignominieuse 
a prévenu  plus  d’homicides  que  la  belle  maxime 
allai  ne  feunt  ijuad  tibi  feri  non  vis.  A Rome, 
le  citoyen  revêtu  du  pouvoir  fouverain  fe  faifoit 
précéder  par  des  licteurs  armés  de  faifeeaux  & 
de  hache*;  aoili  le  grand  Boenhaave  avoir  Cou- 
tume de  dire  que  le  bourreau  uvoit  fait  plus 
d’hommes  vertueux  que  cent  prédicateuts  (O- 

Les  gens  n l'urelletnent  colères  doivent  ufer 
d’une  diète  végctile,  dormir  Inng  - lïtnps , ne 
oint  Faire  d’exercices  violent,  diminuer  la  ren- 
on des  folides  par  de»  bains  de  vapeurs,  & dor- 
mir dans  des  lits  mollets. 

Tout  médecin  doit  avoir  l’attention  de  ne  pas 
purger  ni  de  faire  vomir  le»  perfonnrs , qui,  après 
avoir  éprouve  des  accès  de  cette  pallion,  font  pris 
de  vomiftement  ou  de  flux  de  bile.  Djns  cet  ctrt, 
tout  le  corps  elt  en  couvelGoq  , tous  le*  nerfs 


(t)  La  Chambre  pcnre  que  la  craint»*  pim  fait  Je  bons 
citoyen,  Si  t'e  b telcs  trier*,  que  la  feule  vertu;  & s'il  elt 
permit  de  paiierptu»  atanl . peut-être  qu'elle  a frit  plut 
de  laines  que  la  charité  toi. le  pure  lr< jt~  lernarr itères  .1er 

S album  , tr.es,  p.  ire,  cuitiou  d'ÀauUJilam.  Antoine 
lichel , 1063. 
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font  affoiblis  ; fi  dans  ce  cas  l'on  caufe  de  l’irri- 
tation , on  accélérera  la  mort , qui  fera  la  fuite 
des  convulfions  des  vifcêres  & du  diaphragme  , 
avec  des  douleurs  atroces  -parties.  Dans  cc 
cas,  H faut  donner  l’opium  diffous  dans  du  vi- 
naigre , des  émulfions , du  petit  lait , & , ce  qui 
vaut  encore  mieux,  avoir  recours  abx  bains  de 
vapeurs.  ( f’oyca  au.Ti  le  poème  de  ni.  Geoffroy, 
v.  424.  & fuiv.  ) 

Quoique  la  colère  & le  défrr  de  la  vengeance 
foient  très  - préjudiciables  à la  famé  , cependant 
celte  paillon , excitée  par  un  médecin  prudent  , 
pourra  guérir  un  grand  nombre  d’infirmités  de  la 
nature  de  la  paralyGc  & de  l’imbceililé.  Hippo- 
crate favoit  que  la  colère  fervoit  de  remède  à 
differentes  maladies  dans  lefquelles  abondent  les 
humeurs  pituiteufes.  ( Voyez  dans  les  e'j'id/miet, 
liv.  1 , j 4 , p "o; , dans  le  traite  des  fij- 
Iules , t.  a , p.  68s  • ttfif.  Vanderlinden.  ) II 
confeille  d'irriter  les  narines  jufqu'à  faire  éternuer, 
& d'exciter  la  colère  dans  le  relâchement  de  l'in- 
teflin  reûum.  Dans  les  Mifcellanea  curiofa  , dec. 
2 , amio  s , p.  2?  , obf.  14 , on  rapporte  l'hlC. 
toire  d'un  vieillard  paralytique,  qui  fut  infulté 
de  parole*  par  Tes  enfans , à tel  point  qu’il  entra 
dans  un  accè*  de  colère  terrible,  & qu’il  fût 
guéri  de  fa  paratyfie  (t). 

J’ai  ouï  dire  à Boerthaave  qu’un  médecin  arabe 
( Gabriel  Bachtifua  ) , étant  mandé  pour  guérit 
une  des  concubines  du  calife  Haroun  al  Rafchid  , 
qui  étoit  devenue  paralytique  d’un  bras , demanda 
pei  million  au  calife  de  faire  femblant  d'infulter 
cette  dame  en  préfqnce  de  tout  le  mondé  : il 
l'obtint.  Il  s’approche  de  la  malade,  & en  fe 
baillant,  porta  la  main  à la  frange  de  fa  tobe, 
comme  s'il  eût  voulu  l’expofer  nue  h tous  les  re- 
garda  : ce  gclte  mit  1a  malade  en  fureur;  & foie 
pudeur  ou  trouble  , elle  étendit , avec  prompti- 
tude , fa  main  fut  le  bord  de  fa  robe,  & fut  gué- 
rie fur  le  champ.  On  trouve,  dans  les  recueils 
d’obfervations  médicales,  une  quantité  prodigieufe 
de  faits  qui  nous  apprennent  que  les  fièvres  inter- 
mittentes, les  quartes,  la  goutte,  les  douleurs 
des  articulations  , accompagnées  d humeurs  pitaiî- 
teufes,  ont  été  guéries  par  cette  paflton  portée 
à l'excès.  ) Voi/et  Etmuller , Valériola  , Sx.  ) 

Il  arrive  fouventque  les  hypocondriaques  tom- 
bent dan»  un  état  d'indifférence,  d'apathie,  (ans 
défirs , fins  averfton , ne  demandant  & ne  réfu- 
tant tien.  Dans  cet  état,  il  püroit  que  le»  efprlts 
animaux  ne  continuent  pas  leur  cours  jufqu’eu  dia- 
phragme, qui  ell,  pour  ainfi  dire,  la  bouflole  du 
piaibr  ou  du  déplaiûr  qu'éprouve  l’imagination. 

(1)  lin  mouvement  de  colère,  d'impatience.  pent  (en- 
courir à 1 effet  d'un  purgatif.  Ce  Bratagéme  fut  employa 
.avec  fouis  par  le  médecin  Je  M.  d'Aliqre,  pèrcdtunui- 
cclicr,  qui  étoit  d’un  tempe  rament  li  froid  & U dilfoile 
à cmuuvoir,  que  rien  ne  peuvou  le  purger. 
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Cet  état  eft  le  plus  mifcrable  de  U vie.  parce 
que  ceux  qui  viennent  à y tomber  , Ce  donnent 
la  mort  ; ils  penfent  cependant , & parlent  avec 
beaucoup  de  prudence;  iis  ne  font  pas  de  fautes 
dans  le  ralfonnement,  mais  Us  font  dans  une  in- 
certitude continuelle  fur  ce  qu’il  faut  ou  oc  font 
pas  délirer,  & De  font  uffeefés  de  rien. 

On  a fouvent  penfé  que  Pline  avoit  eu  en  vue 
cette  fituation  dans  l'adage  1'uivant.  EJl  aliquis 
murbui  per  fapientiam  mori , l.  7 , c.  yo.  tt  eft 
Certain  qu'en  Angleterre  certe  maladie  eft  fort 
commune,  & que  jufqu'à  préfent  on  n’y  a pas 
trouvé  de  remède. 

Il  paroit  que  dans  cet  état , fi  on  peut  exciter 
la  colère  en  injuriant,  ou  en  infultant,  ou  en 
moleftant  ceux  chez  lefqucts  on  obferve  ces  fynip- 
tûmes , on  pourra  déterminer  ces  efprits  engour- 
dis à circuler.  Le  même  moyen  fera  très -utile 
aux  perfonnes  qui  font  devenues  imbécilles  & 
foibles  d'eforit  , citez  Icfquelles  la  manie  & un 
amour  violent  ont  énervé  le  Jcij/urium  corn. 
Hume. 

Après  avoir  décrit  l’origine , le  fiége  , & les 
effets  des  pallions  de  l'amc  for  le  corps  humain  ; 
avoir  expliqué  comment  une  pafiiun  peut  forvir 
de  remède  à une  autre  ; comment  des  pallions  bien 
réglées  & excitées  à propos  peuvent  guérir  diffé- 
rentes infirmités;  je  traiterai  de  ce  principe  fen- 
fitif  & mouvant  de  tout  le  corps , & de  la  grande 
efficacité  qu’il  a pour  l'altérer  jufqu'au  point  de 
faire  périr  ; & au  contraire,  combien  peuvent  la 
joie  & l’efpérance,  pour  prolonger  la  vie.  11  faut 
encore  qnc  je  traite  des  djdpofitions  corporelles  , 
ou  hétédiuires,  ou  acquîtes,  qui  peuvent  pro- 
duire les  partions  de  l’ams.  Si  jufqu'à  préfent  on 
n'a  pu  concevoir  comment  l'ame  raifonaable,  étant 
Spirituelle , peut  mouvoir  le  corps,  nous  avons 
encore  une  autre  difficulté  qui  eft  aulli  grande , 
c’cft  d’expliquer  comment  les  difporttions  diser- 
tes du  corps  peuvent  affcôcr  l'ame. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'une  mère  peut  commu- 
niquer au  foetus  les impreflions  des  pallions  quelle 
éprouve  dans  fa  giudWlè.  Philippe  Sa/niut/i  ( obf. 
)8,  p.  7;.)  rapporte  qu’une  femme  grolTc  tomba 
dans  une  telle  partion  de  voler  fans  aucun  be- 
foin,  qu'elle  ne  pouvoit  y rélifter.  Hors  fon  étac 
de  groifoflè  , jamais  elle  n’étoit  tentée  de  rien 
prendre  à qui  que  ce  foit,  Elle  accoucha  d’une 
fille  qui  fc  livra  tellement  à cette  partion,  qu’on 
fut  obligé  de  l'enfermer. 

On  lit  dans  Afarcel/us  Donatut , liv.  a , c.  1 , 
qu’un  voleur  antropophage  fur  condamné  à périr 
par  le  fou , avec  toute  fa  famille , à l'exception 
d’une  de  les  filles  âgée  d'un  an:  mais  cette  en. 
fane , dès  l'âge  de  onze  ans,  fut  convaincue  du 
même  crime,  & condamnée  à être  enterrée  toute 
vive.  Ce  fait  Ht  rapporté  dans  Floethiits , Sœto- 
rum  hijlor.  liv.  tg. 

L'imagination  des  femme*  grolfes  eft  fi  dérc- 
çléc  & quelquefois  £ gttoue  , qu'on  en  a vu  1 


A F*ï 

qui  ont  attenté  * la  vie  de  leur  mari . pour  f* 
tisfairc  le  detir  abominable  qu’elle*  avoient  de 
manger  tic  la  chair  humaine. 

Outre  les  difpuliciuns  particulières  du  cmeau, 
innées  dans  pluùcurs  fojets  , il  eft  certain  que  cha- 
que tempérament  eft  porté , par  les  facultés  de 
l'ame,  à qjmcr  ou  hair  certains  objets  avec  plus 
ou  moins  de  partion.  Le  climat  où  l’on  raie,  les 
vents  qui  y régnent , leur  expofition  au  nord  ou 
au  midi,  produifent  des  effets  remarquables  fur 
les  efprits  de  ceux  qui  habitent  tel  ou  tel  endroit 
On  peut  lire  à ce  fujet  le  livre  où  Hippocrate 
traiie  de  l’air,  de  l'eau , & des  lieux  , & le  qua- 
torzième chapitre  du  livre  de  la  diète,  où  il  dit 
que  les  vices  de  l’ame  viennent  du  corps. 

Enfin  le  régime  de  vie,  lafociété  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons  familièrement,  peuvent  changer 
notre  tempérament,  & par  confoquent  nos  incli- 
nations; de  forte  que,  parle  laps  du  temps,  nous 
devenons  différent  du  nous -mêmes.  Galien  étoit 
convaincu,  contre  Topinioq  d’Hippocrate,  qu'on 
pouvoit,  par  une  dicte  appropriée  à chaque  tem- 
pérament, par  les  changemens  de  climat,  chan- 
ger entièrement  les  inclinations,  en  changeant  pre- 
mièrement le  corps.  Ce  favant  médecin , dans  le 
livre  intitulé  ijue  les  nururs  de  CcJptil  Juivent  le 
tempérament  du  corps  ( capot  9 ),  dit  que  ceux 
qui  ont  de  la  peine  à croire  que  l'on  peut , par 
le  moyen  desalimens,  rendre  certains  hommea 
plus  tempérés,  d'autres  plus  diflolus;  ceux-ci  plus 
courageux  , ceux-là  plus  craintifs;  quelques-uns 
plus  durs  & plus  querelleurs , d’autres  plus  affa- 
bles & plus  doux , reviennent  à eux-mémes , & 
qu'ils  tiennent  à moi , pour  apprendre  quelles 
nourritures  & quelles  boilfon»  ils  doivent  prendre 
pour  changer  de  caractère  & de  moeurs  : car  par 
ces  moyens  il*  feront  de  grands  progrès  dans  la 
phiiofophic  morale;  ils  profiteront  beaucoup  dan* 
ia  pratique  delà  vertu,  félon  les.  facultés  ratio, 
nettes  de  l’efprit;  ils  deviendront  plus  clairvoyans, 
plus  avides  d'apprendre , plus  prudens , St  auront 
plus  de  mémoire.  Outre  la  nourriture  & ia  boilfon 
qui  Icurcuuvienncnc,  je  leur  enfoignerai  les  vents, 
la  température  de  l'air,  & les  régions  qu'ils  doi- 
vent éviter  ou  choilir. 

Cette  manière  de  guérir , de  faire  de  bons  fu- 
jets  de  ceux  qui  étoient  mauvais  par  nature,  de 
tendre  prudens  ceux  qui  étoient  étourdis, favans  Sc 
intelligent  ceux  qui  étoient  ftupides . s’eft  perdue 
totalement.  Tous  les  moyens  curatifs  ont  le  corps 
pour  objet  : la  férule  & le  fouet  font  nos  fouit 
remèdes  moraux  , & l'on  ne  fait  plus  H'ufagc  de 
ta  nature,  pour  changer  la  nature.  J'ai  déjà  dit, 
dans  le  commencement  de  cet  article,  la  raifou 
pour  laquelle  les  médecins  ne  fe  font  plus  mêles 
du  traitement  des  maladies  de  l’ame  ; Il  fornlt 
cependant  très -avantageux  à la  religion  & à la 
république,  qu'il  y eut  des  medheins  qui  fuirent 
guérir  les  infirmités  de  1'efprit,  & qu'il  y eût  une 
1 pharmacopée  pour  les  conlUtutions  de  l'cfprit , 
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comme  il  ; en  a pour  guérit  les  infirmités  du 
corps. 

On  ne  peut  nier  que  nos  inclinations  , notre 
jugement,  notre  manière  ^de  vivre  & d’agir  dans  la 
Siciété  civile , ne  t’alterent  & ne  Te  pervertillent 
par  Us  alimens  & les  boi(Ton9,  & par  la  manière 
de  s’en  fervir. 

Après  un  grand  repas,  notre  jugement  eft  to- 
talemcnt  diffèrent  de  ce  qu’il  étoit  lorrque  nous 
étions  à jeun.  Que  tthomme  le  plus  Page  S le 
plus  prudent  boive  au  vin  fans  y cire  habitué, 
U fentira  fur  le  champ  toutes  les  pulIBnces  de  fon 
ame  changées.  L'opium  & la  femence  de  ftrsmo- 
nium  pervertiifent  le  jugement,  repréfentent  mille 
idées  agréables,  engourdilfent  les  fens,  rendent 
fhipides;  & les  effets  de  ces  poifons  affeélent  l’i- 
■taginatiiln. 

La  faim  & la  foif  nous  excitent  à la  colère;  & 
Iorftjue  nous  Pommes  à jeun , nous  nous  matons 
plus  affirment  dans  l'impatience , nous  refufons  de 
ftvoriPer  Si  de  condefcendre  à lu  volonté  des  autres. 
Oeil  pourquoi  les  magtftrats , fit  ceux  qui  ont  des 
charges  publiques,  ne  doivent  pas  entrer  en  exer- 
dcc  fans  avoir  pris  quelque  nourriture.  Tous  ceux 
Slont  des  grâces  à demander  lavent  bien  que  le 
temps  le  plus  Favorable  pour  obtenir,  eft  après  le 
repus  , & qu’il  vaut  mieux  Polliciter  l’après-diner 
que  le  matin. 

Mais  Pi  la  nourriture,  la  boilTon  , Pair  altèrent 
le  tempérament  & changent  la  tfinnière  depenfer; 
iLeft  certain  que  les  infirmités  difpofent  plus  puifi. 
Pummer.t  l’cfprit  à certaines  pallions , en  affectant 
le  corps  d une  nouvelle  manière. 

Tous  le»  médecins  ont  obfervé  les  appétits  dé- 
fordonnés  des  jeunes  filles  dans  le  temps  qui  pré- 
cède l'époque  de  leurs  règles.  Tout  le  corps  cil 
changé  par  l'abondance  du  Tang  que  la  nature  cher- 
che à évacuer  ; tous  les  Pent  Pont  pervertis  avec 
ceux  de  l'imagination.  Le  dePir  de  manger  do 
oharbnn , du  piètre  , du  Pel , & quelquefois  des 
choPes  dégoûtantes  & mal  propres , prouve  qu’elles 
Pont  dans  une  efpèce  de  délire  , puîfque  ni  les 
chètiracns  , ni  l'idée  du  mal  qui  peuc  cire  la  fuite 
de  ces  nourritures  , ne  peut  les  engager  à s'en 
priver. 

Chaque  maladie  fàvorife  une  paffion  de  l'âme , 
/frétée  eft  le  Peul  qui  ait  fait  des  obPervations  IBr 
l’état  deT’ome  de  l'homme  malade,  j’en  vais  co- 
pier ici  une  partie. 

Les  pallions  infepanblcs  de  Phxmophthifie  Pont 
la  trifteffe  .djpquiétude . le  défePpoir.  Ce  qu’il  y 
a de  lingulilHt  J'étonnant  , c’eft  que  dans  le  Peul 
crachement  pé  fang  qui  vient  du  poumon,  Si  qui 
eft  le  plus  dangereux  , les  malades  cfpèreni  tou- 
jours, même  loifqu’ils  Pont  le  plus  prés  de  la  mort. 

Dans  les  confus,  la  fièvre  ardente,  l’elprit  eft 
fhibtfc  î Confiant,  le  jugement  eft  Pain  & entier, 
l’cfprit  ell  Pubtil  St  enclin  s prédire  les  choies 
futures.  Les. malades  annoncent  l’inftant  précis  de- 
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leur  mort  , * Pouvent  des  cfiofes  éloignée».  Il  eu 
eft  de  même  de  ceux  qui  Pont  attaqués  de  Pjtncnpe . 
( de  cal  fs  J~gn.  ticirfor.  marb.  I.  r , c.  2. 

& J.) 

Bartholin  rapporte  dans  les  actes  de  Dannemarck 
(vol.  s , p.  16a),  qu’un  enfant  de  quatorze  ans, 
qui  u’.ivoit  jamais  pu  rien  spprendre , malgré  tous 
les  foins  que  ceux  qui  en  étoient  charges , avoient 
pris  de  (on  éducation , fut  attaqué  d'une  fièvre 
rouge.  Si  en  meme  tempe  de  délire.  Il  refufoit  de 
prendre  tous  les  médicamcns  qu'on  lui  prefentoit  ; 
Pon  agitation  étoit  continuelle  Le  troifièmc  jour, 
ce  malade,  qui  avoit  toujours  eu  beaucoup  de 
peine  à parler,  prononqoit  avec  une  facilité  éton- 
nante, avec  une  érudition  & un  bon  Puis  qu'on 
ne  lui  avoit  jamais  remarqué.  Ce  qu'il  difoit  Pue 
la  diftblnrion  du  cotps  étoit  d'un  vrai  philoPophe- 
Quelquefois  il  parloit  latin  avec  pureté,  lui  qui, 
avant  Pa  maladie  , n’avoit  jamais  pu  plier  fit  mé- 
moire aux  premiers  clcmens  de  cette  langue.  Enfin 
il  demanda  les  fecoers  de  TégliPe  ; & une  demi- 
heu.e  après,  le  délire  étant  revenu,  la  fbiblcÿe' 
& TopprefEon  augmentant,  il  mourut  avant  la  nn 
du  jour  l s ). 

Aretce  l.de  œufs  &?  notis  diutumor.  effet!.,  I.  i , 
c.  2.  ) dit  que  dans  la  Céphalée , que  nous  appe- 
lons en  portugais  Euxaqmca  , les  malades  fuient 
la  lumière  , & aiment  les  ténèbres;  qn’ils  ne  peu- 
vent rien  voir  ni  entendre  d'agréable  ; que  la  vie' 
leur  eft  odieufe,  & qu'ils  défirent  la  mort. 

Dsns  le  même  livre  (c-e),  il  dit  que  les  mé- 
lancoliques font  fujets  à des  mouvemensde  colère 
dont  ils  ne  tardent  pas  à Pc  repentir  : tout  les- 
effraye  ; ils  Pont  inconfiant , mal-propres  ; ils  don- 
nent une  attention  férieufe  & longue  à des  ba- 
gatelles , paroiffent  tantôt  avares , fi  tantôt  pro- 
digues; qu'aucuns  de  ces  défauts,  n'appartenant 
à leur  candère  , proviennent  de  la  marche  variée 
de  la  maladie;  iis  haïffent  les  hommes  & la  fociété, 
ils  maudiffent  la  vie,  & en  défirent  la  fin.  Le  même 
auteur  , dans  le  même  livre  (c.  6),  dit  que  les 
maniaques  ont  l’ePprit  prompt,  les  fens  très-aigus; 
qu’ils  Pont  Poupqonneux  , colères , trilles  ou  gais 
Pans  raifon:  que  Pi  le  mal  augmente,  ils  devient 
r.ent  lafcifs  à l’cxccs  ; que  quelques-uns  de  ces  fu- 
rieux Pc  déchirent  le  corps  , dans  l'idée  fuperfti- 


( O Pechlin,  Olam-Borrichin, , BonnetfMeJ.  feprentr; 
t.  i.  p.  81);  le  doéleur  Hnnrte,  dans  fm  txvpin  Jet 
rfpritt , rapportent  phificurs  faits  fcmblablcs.  Il  ne  faut  pas 
cependant  croire  les  hiftoircs  que  l'on  raconte  de  gens  qui  , 
étant malades,  Faifoicnt  de»  ver»,  fan»  l'eire  jamais  mê- 
lé» île  poéliei  de  quelques-uns  qui  rarloiint  des  l.imxu  • 
étrangères,  Pans  en  avoir  rien  fh  julqu'slorf.  Pltilïettrs *le 
ees  faits,  bien  examinés,  ont  été  trouvés  flux.  Eruimc  Fc 
trompe,  lorfqn'il  aiTrire  avoir  vu  on  italien,  qui.  Fan» 
avoir  été  en  Allemagne , ni  vu  un  liomrue  ou  livre  de 
cette  nation,  parloit  bon  allemand  riant  le  cours  d'une 
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tîeufe  que  les  plaies  qu'ils  fe  font , font  agréables 
aux  Dieux.  Les  maniaques  de  ce  dernier  genre  font 
honnêtes  Sc  modeftes  dans  le  relie  de  leurs  actions. 
Arétée  dit  ( /.  i , de  caujis  çjf  fignit  diuturn. 
affeiï.,  c.  i),  en  traitant  de  l’anafarque,  que  les 
malades  alfccléa  de  ce  mal  font  très-occupés  des 
plus  petites  chofes  , ont  un  grand  defir  de  vivre , 
une  tolérance  à fouffrir  tout  ce  qu’un  peut  ima- 
giner , & qu'ils  ne  doivent  cette  docilité  qu'à  la 
nature  de  la  maladie,  dont  les  effets  extraordi- 
naires méritent  de  fixer  notre  attention. 

Cet  auteur  efl  le  feul  de  l’antiquité , A peut- 
être  des  modernes,  qui  ait  traité  des  paillons  de 
l'ame  propres  à chaque  infirmité.  On  peut  con. 
dure  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  d’après 
Arétée,  que  les  différens  états  de  notre  corps  font 
naître  des  inclinations  ou  averfions  différentes  de 
celles  que  nous  avons  en  parfaite  fanté. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  fentiment  uni- 
vetfel  réfidc  dans  la  moelle  aiongée,  & qu'il  étoit 
le  terme  & le  liège  de  toutes  les  Tentations,  foie 
qu’elles  procèdent  des  cinq  fens,  ou  du  fendaient 
de  la  faim  , de  la  folf,  de  la  douleur,  de  l'angoifTe, 
de  l'inquictude.  Nous  avons  dit  aulfi  qu'il  y a des 
nerfs  deflinés  à certaines  Tentations , comme  les 
nerfs  optiques  qui  fervent  a porter  au  fenforium 
commune  les  fenfations  de  la  vue  , & non  celles  ' 
de  l’ouïe , A ainfi  des  autres.  Nous  avons  dit  que 
les  nerfs  deltinés  aux  vifeères  , tels  que  le  cceur , 
le  diaphragme,  le  cardia  , le  pancréas  , le  foie , la 
rate,  le  méfentère,  ne  portent  pas  au  fenforium 
commune  le  fentiment  de  la  douleur , mais  feule- 
ment la  Tentation  agréable  ou  dcfagréable  que  nous 
appelons  fatisfaélion , plaifir  , contentement , ou 
angoifle , anxiété  , inquiétude. 

Nous  avons  dit  enfin  que  les  nerfs  ne  Tentent 
pas  ou  ne  jouiiTent  pas  de  leurs  fonétions  tant 
qu’ils  ont  avec  eux  la  pie  & la  dure-mère,  qui 
les  recouvrent  comme  des  gaines  à leur  fortie  du 
cerveau  ; A qu'auffi-tôt  qu'ils  arrivent  à la  partie 
où  ils  finiffenc  St  fe  terminent,  ces  enveloppes 
t’épanouiflene  dans  ces  parties  ou  dans  les  vifeè- 
res, en  fe  changeant  en  tuniques,  St  que  le  nerf 
t'étend  St  s’épanouit  parles  mêmes  parties,  A que 
de  cette  manière  il  fenc  & exerce  Tes  fondions, 

* en  communiquant  la  fenfation  imprimée  dani  le 
Je nforium  commune. 

Confierons  quelles  variétés  de  fenfations  agréa- 
bles ou  dcTagréables  peuvent  être  produites  par 
la  diverfitc  des  humeurs  qui  s'engendrent  dans  le 
corps  par  les  infirmités , principalement  dans  les 
nftfs  qui  fe  diflribuent  dans  les  vifeères. 

D«  plus,  quelle  variété  immenfe  ne  trouve-t-on 
pas  dans  les  cadavres , tant  dans  l'organifation  des 
parties,  que  dans  leur  nombre,  leur  fituation , 
St  les  autres  acoidcns? 

Salmuth  (cent,  i , obf.  a;.)  rapporte ajuc  dans 
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la  diffedion  qu’il  fit  de  deux  cadavres , il  trouva 
dans  le  premier  trois  veines  feminalcs  du  côté 
droit;  que  toutes  fortoient  du  tronc  de  la  veine- 
cave,  Se  fe  terminoient  dans  le  tciiicule  ; que  dans 
le  fécond,  les  reins  étoient  d'un  volume  fi  ex- 
traordinaire, qu'ils  paroiffoient  de  la  grandeur  d« 
l'eflomac.  Ces  deux  hommes  avoient  mené  une 
vie  très-débauchée,  & avoient  été  enclins  à tous 
les  ddbrdres  de  la  luxure.  Bellini,  traSI.  de  reni- 
üut,  rapporte  une  obfervatio#4  peu  près  femblable. 

Dans  les  tranfadions  philofophiques,  n*.  492, 
on  voit  que  dans  le  cadavre  d’une  femme  on  trouva 
la  veine  fpermadque  gauche  extrêmement  dilatée, 
A la  veine-cave  dans  cet  endroit , entre  les  ilia, 
ques , extrêmement  étroite.  L’auteur  de  cette  ob- 
Icrvation  ne  dit  pas  fi  cette  femme  a «été  auffi 
tafeive  que  fa  conformation  i'annonqoit. 

Une  hilioire  très-remarquable  efl  celle  que  rap- 
porte le  (avant  médecin  Naudé,  dans  fon  traité 
intitulé  coups  <1  état  11  dit  qu’un  médecin , s'a. 
percevant  de  l'Infidélité  de  fa  femme,  A que  la 
force  de  fon  tempérament  étoit  la*caofe  de  fes 
amours  illicites , s'avifa  du  moyen  fuivant,  pots 
lui  faire  changer  de  vie.  Une  nuit  qu’il  étoit  couché 
avec  elle , il  fe  leva  en  furfaot , en  criant  qu’il  y 
avoir  des  voleurs  danj  la  chambre;  il  fe  jette  fur 
le  champ  fur  fes  armes , tire  deux  ou  trois  coups 
de  piflolet , frappe  de  fon  épée  fur  les  tables  & 
les  chenets,  St  met  la  terreur  A l’épouvante  dans 
fa  miifon.  Le  matin,  lorfque  tout  fut  tranquille. 

Il  va  tâter  le  pouls  de  fa  femme,  lui  annonce  qu'elle 
a une  fièvre  confidérable , qui  peut  devenir  mor- 
telle, fi  on  ne  la  faigne  fur  le  champ.  Il  fait  ré- 

f lé  ter  la  faignée  fept  ou  huit  foie , lui  fait  appliquer 
es  ventoufes,  lui  donne  de  fréquentes  purgation», 
& continue  ainfi  de  feindre  qu'il  l'a  croit  malade , 
A la  tient  au  lit  pendant  fin  mois.  Par  ce  moyen , 
il  refroidit  tellement  fon  tempérament,  A la  rendit 
fi  maigre,  fi  pâle , fi  exténuée,  qu’il  éteignit  en 
cette  pauvre  femme  le  feu  de  l’amour. 

On  trouve  dans  les  obfervations  chirurgicales  de 
Saviard , la  relation  de  l’ouverture  du  cadavre 
d’un  foldat,  où  on  trouva  unelnverfiondeplufieor» 

frères  & grands  vaiffeaux,  du  côté  droit  au 
é gauche , la  veine  ombilicale  couchée  le  long 
de  la  ligne  blanche,  au  lieu  de  fe  détourner  du 
côté  droit  pour  entrer  dans  la  fcifiùre  du  foie , 
fe  portant  au  contraire  vers  le. côte  gauche,  où 
le  foie  fe  troovoit  effectivement  place , ainli  que  U 
rare  au  côté  droit.  Le  grand  lobqffc  foie  occu- 
poit  entièrement  l’hypocondre  gauWe,  A la  feif- 
furt  regardoit  le  derrière  du  canilUte  xiphoïde. 
Le  petit  lobe  occupait  une  partie  de  la  région 
épigatlrique,  A declinoit  vers  l’hypocondre  droit-, 
l'cefophage  entroit  dans  la  poitrine  par  le  côté 
droit,  A pafloic  au  devant  de  l’aorte,  puis,  def- 
cendant  en  fe  glitlknt  de  ce  meme  c$té  droit,  il 
petquit  le  diaphragmé , & fe  gliffoit  enfuice  entre 

le 
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le  foie  & U rate,  pour  entrer  dans  le  bas  eentre. 

Le  fond  de  l'cftomac  étoit  fuué  du  côté  droit, 
entre  le  foie  àc  la  rate;  le  pylore  & llnteftin  duo- 
dénum Te  trouvaient  au-dcilus  du  foie  ; & cct 
irueftin,  pu  (Tant  par-deOTut  la  veine  & l’artère  mé- 
fencerique  fupérieure,  puis  fàifant  fa  courbure,  fe 
glifl'oit  du  côté  droit,  vers  la  partie  lombaire,  & 
iornioit  le  jéjunum. 

Tous  les  inteftins  grêles  av oient  aulïï changé  de 
fitoation  ; le  cæcum  & le'commencement  du  colon 
étoient  placés  dans  la  région  iliaque  gauche,  & le 
contour  de  ce  dernier  intellin  pafîoit  à l’ordinaire , 
mais  de  gauche  à droite , fur  l’exttémité  du  foie , 
du  ventricule  & de  b rate , defeendant  enfuite 
dans  la  région  iliaque  droite , pour  produire  le 
réélu m. 

La  même  tranfpofltion  s’écoic  faite  aux  reint  & 
aux  parties  génitales.  La  veine  fpermatique  droite 
fortoit  de  l’émulgente,  & la  gauche  du  tronc  de  la 
teine-cave. 

Le  rein,  qui  étoit  du  cité  droit,  étoit  plus 
élevé  que  celui  du  côté  gauche;  deux  artères  for- 
loicnt  du  rein  droit;  l’une  du  badinet,  à l’ordi. 
naire;  & l’autre  , de  la  partie  inferieure. 

Les  cupides  atrabilaires  avoient  auffi  palTé  d’un 
côte  à l'autre , ce  qu'on  reconnut  par  les  veines , 
la  capfule  gauche  recevant  la  lienne  du  tronc  de 
la  cave,  & la  droite  de  l'émulgente. 

Le  coeur  lui-même  prenoit  parta  ce  changement, 
fa  bafe  étant  lituce  au  milieu  de  la  poitrine;  mais 
fa  pointe,  inclinant  du  côté  droit,  contre  lordi- 
nairc,  qui  ell  de  fc  porter  du  côté  gauche,  de 
manière  que  le  ventrieula  droit  regardoit  te  côté 
gauche  de  la  poitrine;  & la  vtine-cave,  qui  en 
fortoit  du  meme  côte,  produifoit  deux  troncs  à 
l'ordinaire  ; l’inférieur  perçoit  le  diaphragme  au 
côté  gauche  , puis,  entrant  dans  le  bas  ventre,  il 
fe  ghlfuit  le  long  du  oôce  gauche  du  corps  des 
Vertèbres , & l’artère  du  poumon  fortoit  de  ce 
même  ventricule,  fe  glüTant  du  côté  droit,  & là 
elle  fe  partageait  en  deux  branches  à l’ordinaire. 

Le  tronc  de  l’aorte  fortant  du  ventricule  gauche, 
& fe  trouvant  placé  au  côté  droit  de  la  poitrine , 
fc  courboit  du  même  côté,  contre  ion  ordinaire, 
puis , perçant  le  diaphragme  au  côté  droit  . ’ & 
dcfociidant  vers  l’os  factum,  il  occupait  toujours 
le  côté  droit  du  corps  des  vertèbres;  ls  veine  du 
poumon,  fartant  du  même  ventricule,  fe  courboit 
aulli  un  peu  du  côte  droit.  Enfin  U veine  azigos 
fe  trouvoit  au  côté  droit  du  corps  des  vertèbres  ; 
en  forte  que  la  diftribution  des  vailfeaux  foudroie 
un  changement  conforme  à celui  qui  étoit  arrivé 
aux  vifeères. 

On  trouve  dans  les  auteurs  plufieora  obferva- 
tions  de  ces  inverfions  de  vifeères;  mais  je  ne  me 
appelle  pas  qu’aucun  ait  fait  mention  des  incli- 
nations particulières  & des  vices  de  l’eljprit  qu’a- 
voient  les  perfonnes  ainfi  conAitucet. 

Mi  DEC  IXE,  TOM,  h 
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Nous  accufons  un  enfant  gaucher  d’être  mal 
élevé , mais  fouvent  mal  à propos  J’ai  vu  un  enfant 
auquel  on  avoit  attaché  le  bras  g niche,  pour  l'ac- 
coutumer à fe  fervir  du  bras  droit  : mais  cette  gêne 
fut  inutile.  Je  l’ai  vu,  dans  fa  jeunette,  fe  fervir 
difficilement  du  bras  droit  ; peut-être  que  dans  ces 
fujets  il  y a tranfpolition  de  vailfeaux. 

Nous  donnons  les  noms  de  poltrons,  de  ftupi- 
des , de  parelfeux  afficz  légèrement , ne  confidé- 
ram  pas  que  l’organifation  eft  la  caule  de  ces  effets. 
Tulpius  rapportef/.  i,  c.  *7,  ) qu’un  homme  peu- 
reux & ftupide  étant  mort  fubitement  d’apoplexie, 
on  ouvrit  ion  cadavre,  qu'on  trouva  le  cerveau 
très. mou , & fes  membranes  fi  remplies  d’une féioficé 
çituiteufe,  qu’on  fut  obligé  de  l’enlever  a^c  une 
eponge;  que  les  veines  & les  Gnus  étaient  remplis 
de  la  même  fcrofiié  pituiteufe,  mais  li  glutincufe, 
qu’on  auroit  pu  la  tirer  fort  loin  en  forme  de  fiL 
Les  ventricules  & la  moelle  de  l'épine  étoient  rem- 
plis de  féroficé.  Ces  fymptômes  lui  firent  G mpçonner 
un  polype;  mais  on  ne  le  trouva  pas  dans  le  cer- 
veau. Ayant  examiné  le  coeur,  on  trouva  dans  le 
ventricule  gauche  un  grand  polype  qui  rcmpl'ttoit 
la  moitié  de  la  capacité  de  l'aorte  & de  l'artère 
pulmonaire. 

Théophile  Bonnet,  (/r'tr.  r ,fcfl  9 , obf.  yi , ) 
rapporte  qu'un  homme  de  condition , qui  avoit 
perdu  fon  bien,  fut  attaqué  d’une  trillctte  & d’une 
mélancolie  profonde.  Il  ctoit  pepfif , & gémiffoit 
continuellement  ; il  étoit  devenu  d’une  économie 
fordide  , pour  réparer  les  pertes  qu’il  avoit  faites. 
H craignoit  les  efprits  & les  revenant.  Enfin,  la 
maladie  augmentant,  comme  on  n’avoit  plus  d'ef- 
pcrance  de  le  guérir,  on  le  mit  en  penfion  chez 
des  religieux,  chez  lefquels  il  vécut  pendant  près 
de  vingt  ans,  toujours  accable  de  fa  maladie.  An 
bout  de  ce  temps,  fes  forces  diminuèrent;  il  eut 
du  dégoût  pour  la  nourriture  & la  boitton,  dont 
il  prenoit  cependant  fans  appétit;  il  n'avoit  pas 
de  fièvre,  n'étoit  pas  altéré,  fo  plaignoit  de  froid 
dans  tout  le  corps.  Ses  pieds  devinrent  œdéma- 
teux , & fes  urines,  qui  étoient  rouges,  n’éprou- 
voient  aucun  changement  par  l'air  ni  par  le  froid. 
Le  dégoût  pour  la  nourriture  devint  enfin  fi  grand, 
qu’il  ne  prenoit  qu'une  petite  quantité  de  bouillon 
par  jour.  11  mourut  en  quelque  forte  d'inanition. 
On  trouva  dans  fon  cadavre  le  foie  oedémateux  , 
ayant  des  fcîttures  dans  quelques  endroits,  & plus 
noir  qu'il  n'a  coutume  de  l'être,  mais  cependant 
moins  que  la  fubltance  du  poumon , qui  était 
fphacélée. 

On  ouvrit  le  cadavre  d’un  homme  qui  avoit  été 
fou  toute  fa  vie,  on  trouva  la  dure  mère  olTenfe, 
(Hift.  de  taead.  det  fcicnc.  avant  1699,  t.  t, 
p.  jç,  ).  Le  cerveau  étoit  mou  & rempli  d’eau 
chez  un  autre  fou , (ccnrfr'm.  des  fcicnces , 1704;  ) 
cher  un  homme  qui  avoit  perdu  la  mémoire  , 
Henri  ab  Heers  trouva  te  cerveau  jaune  4c  dur, 
( Obf.  mcd.  111.) 
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Un  enfant  plein  d’cfnft  & d’un  jugement  pré-  ! 
coce  éprouva  des  attaques  d’épilepfte;  il  mourut  i 
£ig  : de  vingt-fept  ans.  Un  trouva  dans  ta  faux  de 
la  dure-mère  une  grande  quantité  de  petits  os. 

Un  gentilhomme,  qui  menoit  une  vie  irrégulière 
& criminelle,  & qui  étoit  toujours  dans  des  fureurs 
mélancoliques,  vint  à mourir  : on  trouva,  à l'ou- 
verture de  Ion  cadavre,  un  abcès  dans  les  tuniques 
du  mefeotère. 

Mille  expériences  prouvent  que  les  chiens,  qui 
ont  des  obltruétions  à la  rate , (ont  très-libidineux  ; 
les  mélancoliques,  qui  ont  des  skirres  à la  rate, 
font  exuemement  enclins  à l'incontinence. 

Une  femme  mélancolique  & co’érique  à l’excès 
mourut;  la  rate,  le  cœur  & toute  la  peau  du  corps 
étaient  noirs. 

Si  les  auteurs  qui  ont  donné  l’hiftolre  des  ouver- 
tures dqs  cadavres , avoient  noté  les  paillons  de  -ha. 
que  individu,  & les  irrégularités  de  conformation, 
& de  ce  qu’ils  auroient  trouve  d’extraordinaire,  il 
cft  Certain  qu'on  pourroit  prouver  que  les  vices  do. 
jninans  ne  dépendent  pas  feulement  de  la  mauvaife 
éducation  & des  mauvaifes  habitudes;  qu'ils  dépen- 
dent le  plus  fouvent , en  partie,  de  la  mauvaife 
confotnjation  du  corps  & de  l'état  de  nos  humeurs. 

J’ai  penfc,  depuis  long-temps,  que  la  principale 
caufe  de  la  vertu  de  Socrate  dépendoit  de-fon  ex- 
cellente conftitution.  J’ai  vu  & caufé  avec  les  tarta- 
xcs  de  Raxliir;  ils  font  de  la  religion  mahométane; 
ils  vivent  toujours  en  campagne  ; ils  ne  mangent 
que  du  lait  & de  la  chair,  & jamais  de  pain;  ils 
font  pacifiques,  parlent  peu;  ils  ont  un  jugement 
& une  fagacite  admirables , fans  montrer  de  paf- 
fiuns,  ni  h .ne , ni  amour:  ces  Corps,  ainfi  formes, 
ne  connoiffent  pas  les  pallions  brillantes  qui  ne 
viennent  que  de  la  foiblelfe  des  nerfs  & de  leut 
trop  grande  élafticité. 

Cette  confidératiun  me  fait  fouvent  admirer  ces 
paroles  de  Salomon  : Puer  a uni  ingeniofiu  E?  Sor- 
tit us  animant  bonuni.  Dans  mon  enfance,  j'étois 
doué  d'un  efprit  fubt.il , & mon  ame  croit  portée  au 
bien. 

J’ai  prouvé  que  nous  nous  trompions  dans  le  ju- 
gement  que  nous  fermions  des  gens  foux,  extra- 
vagans,  enchoi  flaftrs,  en  aceufant  toujours  l’âme 
des  vices  de  l’efprit  , fans  faire  attention  que 
l'origine  de  tous  ces  défauts  vient  iôuvent  en 
partie  de  la  conformation  , de  l’altération  & des 
maladies  du  corps.  Je  veux  auliî  que  les  méde- 
cins guériiiènt  ces  defauts , ou  par  le  régime  de 
vivre,  ou  par  le  changement  de  climat,  comme 
font  les  légillati  urs  en  envoyant  dans  les  Indes  , 
ou  djns  les  colonies  , les  ei.f  r.s  que  l’on  regarde 
comme  de  mauvais  fujets,  ce  qui  eft  l'avis  de 
Cali<  dans  l’endroit  c<tc;  ou  en  excitant  d'au- 
tres ir.htm:;és  qui  aient  la  propriété  de  porter 
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l’efprit  à certaines  paillons  contraires,  ne  taîffanf 
pas , comme  nous  faifons , mut  entre  les  mains  des 
théologiens  , des  jurifconfoltes  & des  pères  de 
famille,  qui  s’imaginent  que  les  coups,  les  menaces 
font  fuftifans  pour  remédier  à tous  les  vices  de 
leurs  eofans  (O.  Cette  partie  de  la  Médecine  fe- 
rait revivre  la  doctrine  philofopbique  de  la  Grèce, 
d'Afciépiade  & de  Galien. 

Je  vais  traiter  des  effets  que  produifent  les  hu- 
meurs & les  différentes  conformations  fur  l’extre- 
mite  des  nerfs  & le  diaphragme  ; par  ce  moyen , 
on  verra  le  cercle  admirable  du  corps,  tant  dans 
le  fyftcme  nerveux  que  dans  le  fyftcme  des  artères 
& des  veines. 

Les  malheureux  épileptiques  tombent  rarement 
dans  leurs  horribles  accès , fans  être  avertis  par  une 
vapeur  qui  leur  frappe , comme  ils  difent,  un 
pied,  une  jambe,  ou  un  bras  : tant  qu'ils  Tentent 
cette  vapeur  froide,  comme  ils  ont  encore  leur 
jugement  , ils  crient  au  fecours;  ils  portent  la 
main  à cet  endroit  : cette  fonfation  dcfagréable 
continue  de  s’élever;  & aufli-tftt  qu’elle  cft  par. 
venue  au  diaphragme,  dans  l’inftant  ils  perdent 
connoilfance,  ils  tombent  en  convulfions.  La  pein- 
ture de  cette  maladie  terrible  cft  parfaitement  dé- 
crite dans  Arétée  de  Cappadoce  ( ch.  de  l’épiiepfie.) 
Je  fuis  perfuadé  que  l’homme  le  plus  intrépide  ne 
pourra  lire  cet  article  avec  attention,  fans  la  plus 
grande  émotion.  Galien  & tous  les  obfcrvateurs 
ont  remarqué  ce  que  je  viens  de  rapporter;  iis  ont 
confeillé  de  porter  continuellement  une  ligature 
faite  avec  une  forte  ficelle  à l’endroit  d’on  part 
cette  vapeur,  & dans  l'inftant  qu’on  font  qu’elle 
commence  à venir,  de  ferrer  fortement  la  ficelle 
jufqu’à  caufer  une  douleur  violente , qui  fart  quel, 
quefoia  de  remède. 

L’hiftoire  la  phis  remarquable  qui  fe  trouve  à 
ce  fujet  dans  les  ohfervateurs , cft  dans  les  aébes- 
de  la  focicié  d'Edimbourg,  (vol.  4,  p.  416,  édit. 
d'Edimbourg .")  Nous  la  devons  à AI.  Short,  de  la 
fociété  royale  de  Londres.  Une  femme  âgée  d’en- 
viron trente  ans , avoit  été  épileptique  pendant 
l’efpace  de  douze  années.  Dans  le  commencement  , 
les  accidens  venuient  tous  les  mois,  & dans  les 
dernières  années,  ils  revenaient  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour,  lis  duraient  ordinairement  une  heure  v 
& quelquefois  une  heure  & demie.  Elle  craie  ft 
extravagante  & d'un  jugement  fi  ridicule,  qu’elle 
ne  pouvoit  gouverner  fa  maifon;  elle  étoit  in- 
conitante,  fans  aucune  attention  ni  dccer.ee.  On. 
fit  prendre  differens  remèdes,  des  cvacuans , des 
amifpafmodiqucs  , des  anti-epiUpciques  : mais  tout 


( I ) Sperumur  tmw  pi  cupimn futur um. ...  ut  uitJki  i.ebi~ 
ttvrei  auimtt  ri  an  m’<t  eitpunti  r.ttjitt  tciijtut  in  çururuwp 
ferjibut , ntqttr  fohnn  prrpttr  ueftÿjftnt  1 »n  hnnrrrrttur  , prit 
funt  bemitm  mtHipotrntiu  pf  clnurntiu- ilitiiiur  odtninfflvi  in, 
vîth  buminuM  preroparbu  pf  btitturardà.  . . Ara  c B.'.o* 
tw , burtmit  ilt  l’truinmtu,  bijhi  tu  vu*  tminyitt 
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: 'fat'  lirotife,  & la  maladie  devînt  tous  les  jours 
plus  terrible  & plus  rebelle.  L'accès  commentait 
■*  toujours  par  le  bas  du  gras  de  la  jambe;  & dans 
‘•notent  la  tète  croit  attaquée:  elle  tomboit  par 

- terre,  avoir  des  cnnvulfions,  rendoit  l'écume  par 
la  bouthe,  avec  des  contorfions  terribles  des  lè- 
vre*, du  cou  , & des  entremîtes.  Une  fois,  ditM. 
Short,  que  je  lui  parfois , elle  tomba  dans  l’ac- 
cè»  qui  U tenverfa  par  terre.  J'examinai  la  jambe; 

■ je  n’y  trouvai  ni  tumeur,  ni  rougeur,  ni  dureté, 

- ni  relâchement;  elle  droit  dans  le  meme  état  que 
l’autre.  En  conlidcrant  que  la  eau fc  du  mal  étoit 
dans  cet  endroit,  je  pris  une  lancette  à abcès, 
& ayant  lait  dans  cet  endroit  une  incifion  pro- 
fonde de  deux  pouces , je  trouvai  un  corps  dur 
.que  je  féparai  des  mufclcs,  & que  je  tirai  avec 

des  pinces.  En  l'examinant,  je  trouvai  que  c'étoit 
un  ganglion  de  la  groffeur  d’un  gros  pois.  Il  ctoit 
adh  érent  à un  nerf  que  je  coupai  par  la  moitié;  & 
autii.tùt  que  j'eus  coupé  & tiré  le  ganglion,  l'ac- 
cident fut  terminé , la  malade  cria  quelle  éroit 
guerie;  & en  peu  de  temps  le  corps  & l'efprit 
fuient  entièrement  fains. 

Vous  voyez  qu'il  exiffe  hors  dn  cerveau , vers 
l'extrémité  des  nerfs,  des  maladies  qui  affrètent 
le  cerveau  même  fit  produîfent  fur  ce  vifeère  tou- 
tes fortes  d’accidens,  depuis  le  vertige  jufqu’à  l'a. 
poplexie,  depuis  la  trillclTc  jufqu’à  la  terreur,  de- 
puis la  colère  jufqu’à  la  fureur;  & que  cette  ex- 
trémité des  nerfs  étant  changes  ou  coupée,  dans 
l'ioliaru  le  corps  éc  l’efprit  font  guéris,  . 

fai  déjà  cité  Hippocrate  fur  ce  qu'il  dit  des 
maladies  des  filles  avant  l'apparition  de  leurs  rè- 
gles. Lorfque  la  nature  (ait  eifort  pour  expul- 
ler  , par  les  artères  de  l’utérus , la  portion  du 
(àng  inutile  à la  nourriture,  la  réfiftancc  de  ccs 
artères  fait  refluer  ce  fluide  vers  le  diaphragme, 
enfuite  vers  la  tête;  ce  qui  produit  une  Ifupeur 
que  le  délire  fuit  prefquc  toujours.  Tune  fan- 
guis,  ncu  ha!>ens  ajfiuxttm,  pr.t  nmltituJine , re- 
Jtltt  ad  cor  t-f  ad  fiptum  tranJherJTlm.  Ciun 
igitur  fixe  rtp/ela  fuerint.  , cor  fatuum  fit  (fi. 
ex  fatuitatc  torpédo  ,•  pojleù  ex  torpedine  de. 
. Itriôm.  Nous  avons  vu  les  effets  qu’un  amour  ex- 
ctlfif  produit  dans  le»  ovaires;  enfin  nous  avons 
vu  que  lurfque  les  parties  génitales  font  gorgées 
de  fang,  tout  I e/infbrium  commune  efl  dans  l’a- 
gitation , éi  qu'il  s’enfuit  des  affcBions  hyfferiques , 
accompagnées  de  pallions  de  lame,  remarquables 
par  leur  variété  & leur  extravagance.  Tous  ces 
accident  dépendent  de  l'état  de  l'ovaire  foin  ou 
morbifique,  de  l’utérus,  tk  des  trompes  de  Fal- 
lupe.  Toutes  ces  parties  font  tellement  tiifues  de 
nerfs  qui  s’y  terminent,  que  c’eft  de  là  que  dépend 
le  cxmfenfus  qui  exifie  entre  l’utérus  & le  JenJo- 
..  riant  commune,  ou  l’origine  des  nerfs.  Ces  fymp- 
x tûmes  fc  munirent  dans  le  diaphragme  & dans 

- tou;  fon  departement , qui  font  les  vifecçeg. 
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Dans  ces  endroits,  on  obferrc  des  rcfTcrremcns , 
des  difficultés  de  refpirer,  des  naulces,  des  va- 
miffcmcns,  des  vents,  des  borborigmes;  les  nis- 
lades  ont  des  flux  d’urines  claires  comme  de  l’eau. 
Tous  ccs  effets  procèdent  de  la  fenfibilité  des 
nerfs.  Les  ruborans , la  diète  font  les  remèdes  de 
ces  indifpofitions. 

Avant  les  accès  de  goutte  & des  hémorroïdes , 
on  font  un  poids  défigréablc  au  cardia.  L’eftomac 
fc  gonfle,  on  éprouve  des  vents,  des  borborigmes; 
le  fommeil  eff  interrompu.  Si  la  goutte  paroit  a 
un  pied,  ou  que  les  hémorroïdes  nuent,  tous  ccs 
fymptûmes  difparoifTetit;  cette  humeur  goutreufe, 
qui  étoit  dans  les  vifeères,  mifo  en  mouvement, 
altère  St  pique  les  nerfs  du  méfeotère,  qui  com- 
muniquent avec  ceux  du  diaphragme,  & caufc  cet 
fymptômes,  comme  le  long  des  hémorroïdes,  avant 
de  lbrtir. 

Nous  ne  connoififons  pas  une  infinité  de  maniè- 
res par  lefquelles  nos  humeurs  dégénérées  peuvent 
ofFenfcr  notre  cerveau , & nous  obliger  à penfcr 
plus  vivement  à une  idée  qu’à  une  autre.  Il  efl 
certain,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
qu’il  s’engendre  en  nous  de  telles  difpofitions , ou 
par  nos  humeurs,  ou  par  l’orginifation  qui  oft'enfc 
i'estrémitc  des  nerfs  qui  communiquent  avec  le 
diaphragme,  qu’aufli-tôt  le  cerveau  éprouve  les 
maux  que  celui-ci  lui  communique. 

Les  défordres  du  fenforium  commune',  & les 
imprefllons  très. vives  qu’ils  produifeni  fur  l’ame, 
fc  guériffcnt  de  deux  manières.  La  première,  qui 
fait  fon  effet  immédiatement  fut  l’efprit,  en  exci- 
tant une  douleur  vire,  qui  change  l’idee  qui  af. 
fccloit  l’ame,  ou  en  excitant  un  chagrin  vif  qui 
produit  le  même  effet;  Cardan  dit  qu’il  reflentoit 
des  impétuofités  d'efprit  fi  violentes,  lorfqu’i!  ne 
fouffroit  pas,  qu'il  étoit  oblige  de  le  procurer  de 
la  douleur.  La  fécondé  manière  elf  en  changeant 
le  corps  de  telle  manière,  par  le  régime  de  vie 
& par  les  remèdes,  qu’en  produifant  un  nouvel 
état  dans  le  corps,  on  pruduifc  en  même  temps  de 
nouvelles  idées. 

J’ai  entendu  dire  au  grand  Roerrhaavc  , mon 
maître,  qu’un  homme  très- forant,  qui  ctoit  de- 
venu mélancolique,  s’imaginoit  d'avoir  des  cuiffes 
de  verre,  & demeuroit  c.i  conlequence  toujours 
alfis,  dans  la  crainte  qu'il  avoir  de  les  Caffer.  Un 
jour,  par  haford  , la  dgnelliquc,  en  balayait, 
donna  par  ma!-adreffe  un  tel  coup  dans  les  cuiffcr 
du  pauvre  mélancolique,  que  la  violence  de  la 
douleur  lui  fit  changer  fon  idée,  & le  guérit  to- 
talement de  fa  folie,  eu  lui  perfuadant  que  fes 
cuiffes  croient  réellement  de  chair  & d'os. 

On  a la  coutume,  dans  les  hôpitaux  des  foux, 
de  traiter  les  maniaques  K les  furieux  comme  «Je* 
bêtes  féroces,  en  les  frappant  avec  des  cordes  & 
des  baguettes.  Les  douleurs  qu’ils  reïfontent  dans 
les  parties  frappées , changent,  il  ell  vrai,  leurs 
i idées  folles,  ainfi  que  les  appelle  Vanhdsiont;  éc 
.M  hl  2 
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suffi  lAt  qu’ils  voient  venir  leur  bourreau,  ils  par. 

lent  raifonnablement. 

Cette  manière  de  guérir,  en  changeant  direc- 
tement l'idée  folle  par  une  fenfation  violeme,  ex- 
citée à l'extrémité  des  nerfs . guérit  le  jugement 
pendant  quelques  jours;  mais  les  humeurs  mé- 
lancoliques , atrabilaires , ou  d'une  autre  nature 
vicieufe , refiant  les  mêmes,  les  malades  ne  tardent 
pas  à tomber  dans  les  mêmes  folies. 

On  peur  voir  dans  Arétée  & Alexandre  de  Tralles 
l'énumération  de  pluficurs  fortes  de  délires  mélan- 
coliques; il  paroit  que  la  caufe  de  ces  fyœptômes 
& de  ces  defordres  de  l'efprit  ne  procède  que  de 
1 humeur  mélancolique  qui  réfide  dans  les  artères 
& dans  les  veines  qui  font  iituces  au  delfus  du 
diaphragme  , jufqu'aux  veines  & artères  iliaques. 
Tant  qu'elles  ne  fe  débarraflent  pas  de  ce  qui  leur 
cft  nuifible , elles  mettent  toujours  en  dtlurdre  les  I 
puiflances  de  l'ame. 

Les  martres  d’école  donnent  des  férules  fie  le 
fouet  aux  petits  enfàns  qui  font  Rapides  & ont 
de  la  difficulté  à apprendre,  mais  fans  favoir  ce 
qu’its  font.  Ces  châtiment  font  nécelTuires  chez  les 
enfians  d’un  génie  groflier,  lourd,  que  l'on  ne 
peut  émouvoir , ni  par  les  louanges , ni  par  le 
blême.  La  douleur  des  chàtimens  excite  le  fen- 
Jbriu/n  commune , qui  eft  dur  & engourdi  de  naif- 
fancc,  & le  rend  plus  délié  & plus  clafiiqur,  pour 
recevoir  plus  aifément  d'autres  idées  ; les  douleurs 
répétées  feront  autant  de  coups  pour  ôter  de  ce 
tronc  rude  des  épines  qui  le  couvrent. 

Mais  li  ceux  qui  font  chargés  d’élever  la  jeu- 
neffe,  fe  fervoient  de  la  même  méthode  pour  en- 
feigner  les  difciples  qui  ont  un  efprit  doux,  un  ca- 
ractère fenfible  qui  eft  agité  à la  moindre  repré- 
fentation,  qui  eft  anime  & excité  au  travail  par 
les  louanges,  dont  le  vifage  cft  coloré  d’un  fang 
vermeil , dont  les  yeux  annoncent  beaucoup  de 
vivacité:  alors  le  châtiment  fera  r.uifible , la  crainte, 
la  terreur  engourdiront  le  ftnjcrium  commune,  claf- 
tique  & délicat. 

Enfin  ccttc  idée  folie  qui  domine  toutes  les 
pallions  de  l'ame,  fe  détruit  par  une  ar.goilTc  mor- 
telle, ou  près  de  la  mort;  ainfi  font  les  furieux, 
les  phrénétiques , les  maniaques,  1rs  amans  paf- 
fionnés,  les  enthaufiaftes , les  fuperftitieux , les 
hypocondriaques,  les  hydrophobes.  Vanhclmont, 

& Franqois  Mercure  fon  fils  ont  obfervé  que 
plufîeurs  de  ces  malades  ont  été  guéris  en  les 
plongeant  dans  l'eau,  & en  1rs  y lai/fant  pendant 
quelques  fécondés,  non  que  le  remède  fût  l’eau, 
mais  la  frayeur  mortelle  qui  naît  de  la  crainte 
de  mourir.  Avec  cette  angoifte,  cette  idée  folle, 
ce  délire  fe  détruit,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas’ de 
la  nature  de  celui  des  imbccilles  ou  des  vieillards; 

A:  le  fenforium  commune  eft  tellement  changé, 
que  le  malade  entrevoit  les  objets  avec  les  cir- 
confiances  du  paffé  & du  préfent.  Mais  la  caufe 
de  cette  idée  folle  relie  dans  le  corps;  U eft 
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nécefiTalre  de  le  changer , comme  nous  ivon»  dit , 
foit  par  le  régime,  foit  par  des  remèdes  conti- 
nués pendant  pluficurs  années.  Ce  font  là  les  deux 
moyens  de  guérir  qui  agilfirnt  direétement  fur  l’et 
prit;  cependant  nous  voyons  clairement  qu’aucun 
de  ces  moyens  n’eft  futfifant  pour  prévenir  les 
rechutes  de  ces  malades.  Il  eft  neceflaire  de  gué- 
rir le  vice  corporel , qui  eft  la  caufe  ou  l’ori. 
gine  de  cette  folie:  fi  ces  humeurs,  ccs  defordres 
du  cerveau  viennent  des  humeurs  du  corps,  quoi- 
que dégénérées,  nous  pourrons  les  guérir  facile- 
ment, mais  on  ne  les  traitera  qu’infruélueufemcnt 
dans  la  manie,  dans  les  anciennes  mélancolies, 
& autres  pallions  de  l’ame  Invétérées.  Alors  les 
parties  foliotes  font  altérées,  la  dure-mère  & la 
pie-mère  font  calleufei  ou  oflifiées  : on  trouve 
des  pierres  dans  la  glande  pinéale,  dans  la  veft- 
Cule  du  fiel;  de;  skirres  dans  le  cerveau,  dans  le 
' pancréas,  dans  l’inteftin  duodénum,  dans  le  foie, 
dans  les  glandes  du  méfentère;  des  ftéatomes,  des 
atheromes  , des  abcès  dans  le  cerveau,  dans  la 
pie-mère  & la  dure-mère,  dans  le  foie,  l’inteftin 
duodénum , le  coton , le  méfentère  : on  trouve 
même  des  pierres  dans  la  veine-porte. 

Le  médecin  ne  peut  donner  ici  que  des  remède* 
généraux,  qui  changent  la  nature  de  toutes  les 
humeurs,  en  les  altérant  peu  à peu.  Ces  remède* 
font  la  diète  végétale,  comparée  d'herbe;  & de  ra- 
cines, de  lait,  de  fruits  mûrs,  de  miel,  d’eau  pure , 
& du  pain.  Ce  régime,  continué  long-temps,  pro- 
duit une  diarrhée  ; toutes  les  humeurs  font  éva- 
cuées, & il  s’en  forme  de  nouvelles  avec  cette 
dicte. 

On  change  suffi  les  humeurs  par  des  remède* 
généraux  & par  les  purgatifs.  Les  anciens  prépa- 
ient le  corps,  A le  rendoient  fluide  par  la  diète 
végétale  & les  bains;  ils  donnoient  enfuite  l'ellé- 
bore: ce  purgatif,  agilTant  très-violemment  parles 
vomifTemens  & les  telles,  changeoit  toutes  les  hu- 
meurs. 

Nous  employons  aujourd'hui  fs  falivation  dans 
les  cas  où  il  eft  néceffaire  de  changer  toutes  les 
humeurs,  non  feulement  dans  la  cure  du  mal  vé. 
aérien,  mais  suffi  dans  les  maladies  ci-deffus  dé- 
crites. 11  y a foixante  ar.s  qu'à  Hambourg  une 
dame  fut  mordue  à la  lèvre  par  un  petit  chien 
avec  lequel  elle  dormoit;  ce  chien  en  mordit  un 
autre , À ne  tarda  pas  à écorner.  On  reconnut 
qu'il  étoit  enragé.  Le  médecin,  qui  fut  appelé, 
(ans  aucune  préparation  , ni  aucun  antre  remède  , 
fit  oindre  la  malade  avec  l’orguent  mercuriel , 
comme  fi  elle  avoit  été  attaquée  d’une  maladie 
vénérienne;  elle  faliva  pendant  trente  jours,  & 
fut  préfervée  de  1a  rage.  Cette  méthode  de  don- 
ner la  falivation  & de  frotter  de  mercure  dans 
la  morfure  d'un  chien  enragé,  a été  publiée  par 
Default , dans  fa  diflèrtation  fur  la  rage , imprimée 
en  * 738- 

Jc  penfe  qu’on  pourrait  guérir  de  cette  ma. 
nitre  plufîeurs  perfonnes  attaquée*  de  manie  «St 
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d'antres  maladies  chroniques , dam  krquellet  la 

raifon  eft  tfteiTre , foit  qu’il  y ait  déliré  , foit 
qu'il  y ait  fureur:  mais  dans  cet  cas,  je  voudrois 
auparavant  préparer  le  malade,  afin  de  prévenir 
tous  les  acculent  qui  peuvent  furvenir  par  la  faf 
11  ration. 

( Cet  article  a fit  communiqué  Ç?  traduit  du 
Portugais  par  M.  ANDRY,  d’après  un  manuferit 
de  feu  M.  Antoine  Hunes  Ribeiro  Sandiés.  ) 

AFFILÉE,  AFFILEZ  (F),  LA  FILÉE,  art 
vétérinaire. 

Tel  eft  le  nom  d’une  maladie  particulière  aux 
agneaux,  dont  on  fait  mention  très-imparfaitement 
dans  l'ouvrage  intitulé  le  grand  calendrier  ou 
compoji  des  bergers , &c.  Voici  à peu  près  ce 
qu’on  en  dit. 

L'affilée  eft  une  maladie  qui  vient  communé- 
ment aux  agneaux,  lorfqu'ils  ont  goûté  le  premier 
lait  de  leur  mère,  quand  elle  a mit  bas;  elle  eft 
érillcufe , & les  agneaux  en  meurent  fouvent. 
our  la  prévenir,  le  berger  doit  traire  quelques 
gouttes  du  premier  lait  de  chaque  mamelle , & 
le  jeter,  afin  que  l’agnelet  n’en  goûte;  fi  la  ma- 
ladie exifte  , le  remcJe  confifte  à fcpater  l’agneau 
de  fa  mère , & à lui  en  faire  teter  une  autre 
pendant  quelques  jours:  on  ne  trait  point  pendant 
ce  temps  la  brebis;  le  lait  acquiert  de  bonnes 
qualités , & on  peut  remettre  alors  l’agneau  avec 
fa  mère. 

Plufieurs  auteurs,  à la  tête  dcfquels  on  peut 
placer  Collumelle,  font  d'avis  qu’on  doit  jeter  le 
premier  lait  des  brebis,  qui  quelquefois  eft  très- 
féreux  , & d'autres  fois  relTemble  à de  la  matière, 
parce  qu’il  peut  préjudicier  à l’agneau  : mais  ce 
premier  lait,  au  contraire,  en  chaflant  le  méco- 
nium , donne  quelquefois  au  nouveau  né  une  lé- 
gère diarrhée,  qui  ne  peut  que  lui  être  fdutairc. 
Cette  diarrhée  n’cft  donc  pas  la  maladie  qu’on  ap- 
pelle l 'affilée  , puifqu’elle  n’cft  point  mortelle , 
tandis  que  l affilié  eft  périllcufe  , & que  les 
agneaux  en  meurent  fouvenr, 

La  plupart  des  agneaux  qui  périflent,  dit  M. 
Daubenton,  meurent  de  faim,  ou  n’ont  eu  que 
de  mauvais  lait.  Après  ces  deux  caufes,  ce  qu’il  y 
a dé  plus  à craindre  pour  eux  , c’elt  torique  le  pis 
de  la  mère  eft  couvert  de  laine:  l’agneau  faifit 
cette  laine  , au  lieu  du  mamelon  , ou  avec  le 
mamelon,  l'arrache  & l'avale;  elle  forme  dans 
ta  caillette  des  pelotes  appelées  gobbes  ou  *ga- 
gropiles  , qui  fouvent  bouchent  les  inteftins  , em- 
pêchent le  paiTage  des  alimens,%&  font  mourir 
les  agneaux.  Le  berger  prévient  cet  accident  en 
tondant  la  laine  autour  du  pis.  L’affilée  recon- 
noit  viaifemblablement  l’une  ou  l’autre  de  oes 
caufes.  L'ignorance  dans  laquelle  laifle  l’ouvrage 
que  nous  citons,  & le  filence  des  autres  fur  cette 
maladie  & fur  fes  fymptûmcs , ne  peut  qu’accroitre 
k de  Lu  que  le  public  témoigne  depuis  la  long-temps 
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de  pofTédcr  bientôt  les  obfervations  de  M.  Dau- 
benton fur  les  maladies  de  cette  portion  G utile 
des  animaux  domeftiques.  Voyez  Agneau. 
( M.  Hlzard.  ) 

AFFILER,  AFF1L01R,  AIGUISER,  DONNER 
LE  FIL,  RAIGUISER,  REGU1SER,  REPASSER, 
&c.  Art  vétérinaire. 

Tous  ces  mots  Ggnifient,  dans  l’art  du  maré- 
chal, comme  dans  la  plupart  des  arts  mécani- 
ques, faction  pat  laquelle,  en  frottant  la  lame 
d'un  inftrument  tranchant  avec  un  corps  plus  dur 
qu’elle,  ou  la  met  en  état  de  couper  beaucoup 
mieux  qu'avant  cette  efpèce  de  manipulation. 
Mais  les  premières  de  ces  expreflions  font  parti- 
culièrement confacrées  , dans  l’an  vétérinaire,  à 
faire  entendre  ia  préparation  & l’etat  dans  lefqueit 
doivent  être  les  clous  avec  iefquels  on  fe  pro- 
pofe  d'aftujettir  le  fer  fous  le  pied  de  l'animal, 
parce  qu’en  effet  la  pointe  du  clou  eft  rendue 
tranchante  par  cette  opération , & que  pour  fa- 
ciliter fon  introduction  & fa  fortic  dans  les  par- 
ties qu'elle  doit  traverfer,  on  eft  obligé  de  lui 
donner,  pour  ainfi  dire,  le  fil. 

Le  clou , tel  qu’il  fort  des  mains  de  l'ouvrier 
qui  le  fabrique,  n’eft  pas  en  état  de  fervir  au 
maréchal;  non  feulement,  le  plus  fouvent,  ia 
lame  en  eft  courbée  fur  plat,  mais  elle  eft  en- 
core trop  large  dans  une  partie  de  fa  longueur, 
& la  puinte  en  eft  moufle  ou  irrégulière,  il  faut 
donc  nécefTairement  qu’il  foit  affilé,  pour  pouvoir 
être  broché. 

Pour  affiler  un  clon  , on  le  prend  par  la  tète 
avec  le  pouce  & l’index  de  la  main  gauche  ; la 
partie  de  cette  tête,  qui  eft  divifée  par  une  ni. 
nure  ou  filion,  regardant  & appuyant  fur  l’index, 
on  tient  de  ia  main  droite  le  brocMoir , on  re- 
drefle  d’abord  1a  lame  fur  la  petite  enclume  det 
tinée  à cel  ufage , & nommée  affihir  j on  l’unix 
dans  toutes  fes  parties,  & on  lui  donne  une  for- 
me pyramidale  depuis  le  colet  jufqu’à  la  pointe. 
On  donne  à cette  pointe,  fur  le  plat  de  la  lame, 
du  côté  qui  regarde  le  pouce,  un  ou  deux  coups 
de  brochoir,  en  penchant  un  peu  en  dehors  la 
main  qui  tient  cet  inftrument,  & en  baillant  lé- 
gèrement celle  qui  tient  le  clou , en  forte  qu'il 
rcfulte  dans  cette  pointe , & de  Ce  cûté  feule- 
ment, une  efpèce  de  talus  d’environ  une  ligne, 
ou  à peu  près,  de  longueur,  tandis  que  l’autre 
côté  corvfcrve  toujours  la  direction  de  la  lame  ; 
& c’eft,  à proprement  parier,  ce  talus  qui  con£> 
tituc  l’affiture. 

Qu’on  ne  croye  pas  au  furphrs  que  lè  choix 
du  cûté  de  la  lame  fur  lequel  doit  être  ce  talus  t 
foit  indifférent,  & qu'i)  ie  foit  lui  .même.  On 
eft  généralement  convenu  , dans  l’action  de  bro- 
cher tes  clous,  que  la  parue  de  la  tête,  divifée 
par  un  filion,  regarderait  coaftaminent  la  tiare 
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externe  du  fer:  or  le  talus  fe  trouvant  du  côté 
oppofe  lors  de  l'introduction  de  la  lame  dans  la 
corne , <&  regardant  la  rive  interne  de  ce  même 
fer,  ta  pointe,  fe  trouvant  alors  ncccflàiremciH 
d rigée  de  dedans  eu  dehors,  vient  former  un  an. 
gle  aigu  avec  le  talus  du  fabnt , £’  la  lortie  du 
clou  eit  allurée;  tandis  que  (i  on  le  plaqoit  du 
côté  oppofe,  c’eft -à-dire,  fi  le  talus  formé  par 
r..ffiîure  regardoit  la  rive  externe  du  fer , il  fit 
trouverait  alors  fuivre  la  même  di.-?ét:on  que  celui 
du  fiibot,  &,  lors  de  l'introduction,  la  lame,  au 
lieu  de  fe  diriger  en  dehors  de  ce  même  fiibot, 
pénétrerait  en  dedans,  & l’animal  ferait  pique  ou 
endetté  ; ce  qui  arrive  quelquefois  par  négligence 
ou  par  précipitation,  la  plupart  des  maréchaux 
n’étant  accoutumés  à diriger  le  clou  que  for  la 
feule  infpeélion  de  la  tête. 

L’affilure  doit  être  droite  & courte,  la  pointe 
en  fera  aiguë;  fi  elle  eit  courbée,  le  clou  fort 
trop  tôt  ; fi  elle  eft  longue  ou  plate , eîie  n’op- 
pofic  pas  allez  de  réfillance , ou  plutôt  elle  ne 
peut  vaincre  celle  que  lui  olfrent  certaines  cornes 
dures  ; elle  fe  replie  vers  l'intérieur  du  pied , où 
la  réfillance  eft  moins  forte . & l’anima!  elt  encore 
coctoué.  Chaque  artifte , au  furplus,  a une  ma- 
nière d’affiler  qui  lui  eft  propre,  & qui  ne  dif- 
fère des  autres  que  par  quelques  nuances  particu- 
lières. Cette  différence  eft  telle  cependant,  que 
fouvent  il  eft  difficile  à l'un  de  brocher  les  clous 
affilés  par  l'autre.  Mais  en  faifanf , d’un  coup- 
d'ccil , le  paraliè'e  de  l’afhlure  que  l’on  a fous  la 
main,  & de  celle  dont  on  fe  fert  ordinairement, 
& en  combinant  la  longueur  & la  forme  de  l'une 
& de  l'autre,  avec  la  réfillance  à vaincre,  un  ar- 
tifte intelligent  brochera  toujours  bien , quelle 
que  fuit  celle  dont  il  fe  ferve. 

- De  la  régularité  de  l'affilure  dépend  donc  la 
régularité  de  la  fortie  des  clous , & par  confie, 
quent  l'uniformité  des  rivets  qui  alors  fe  trou- 
vent former  une  ligne  circulaire  autour  du  fabot, 
à une  égale  diftance  du  fer.  Si  le  talus  d'une  affi. 
lure  cil  plus  long  ou  plus  court  que  celui  du  clou 
qui  vient  d’être  broené  , la  pointe  perce  la  corne 
plutôt  ou  plus  tard , & fe  trouve  fortir  au  defTus 
ou  au  de(Tous  de  celui  qui  Fa  précédé:  c’eft  ce 
nu’on  appelle  brocher  enmujîqut , ou  brocher  haut 
tv  bas. 

Il  eft  aife  de  voir,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire , que  cette  opération  , qu’il  eft  beaucoup 
plus  facile  d'exécuter  que  de  décrire  , & dont 
perfonne  n’a  jufiqu’à  prcfer.t  fait  mention  particu- 
liérement, eft  fondée  fur  des  principes  încontcf- 
tables,  dont  l’inexécution  & loubü  peuvent  en- 
traîner des  dangers  réels,  6:  blefler  la  jufteffe  du 
coup- d’oui! , toujours  cil'entielle  dans  l’action  de 
ferrer.  ( M.  Hl'Zard.  ) 

fl  F F 1 N I T È.  Mat.  Méd.  Le  mot  affinité  ex- 
prime plufienrs  idées  différentes  en  matière  mé- 
dicale ; on  l’a  plufiears  fbis  appliqué  à la  na- 1 
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ture  des  remèdes  confidérés  par  rapport  su*  or. 
narres  affectes,  ou  par  rapport  à la  nature  de  la 
maladie.  C’étoit  ainli,  pir  exemple,  qu’on  cm. 
pioyoit  les  poumons  de  veau,  de  loup,  de  rc- 
natd,  dans  ies  maladie'  du  poumon,  «o  raifort 
de  l’analogie  de  ces  viliè'es;  que  la  pulmonaire 
tachee  éiolt  auili  adminiltrce  dans  les  affections 
de  cet  organe , en  ratfon  de  la  rctfe  nbiancc  qui 
lui  a fait  donner  ce  nom  En  confidérant  les  rap- 
ports des  maux  qui  affligent  les  hommes , avec 
ceux  des  me  i Ica  mens , on  trouvait  encore  une 
affinité  entre  les  os , le  cal , & i'olteoculle  ; entre 
le  coeur  & certains  bézoards.  De  la  l’idée  qu’on 
avoit  conque  des  vertus  Corroborante,  cordiale,  ét 
alexitère  de  ces  calculs,  & la  dénomination  de 
remèdes  bc.yurdiqoei , donnée  à toutes  Ica  fubltan- 
ces  êtres,  échauffantes  , \:c  II  l'ufuc  aujourd'hui 
d’expofer  ces  hypothèfos  , pour  en  rave  fentit 
toute  1 Infeffifunee  & le  ridicule.  Ce-  idées  bi- 
zarres étoieltt  les  mêmes  que  telles  qui  étoient 
fumiees  fur  tes Jignaturct.  ( l'o-jn  ce  mot.  ) 

11  n’ell  pas  aufll  indifférent  pour  la  matière 
medieale  d'appliquer  les  connoifléaces  que  les 
chimüles  ont  acquilès  fur  Y affinité  des  co-ps  les 
uns  pour  les  autres , à l’action , & fur-tout  à l’ad- 
miniftration  des  remèdes.  Déjà  nous  avons  difeuté, 
au  mot  Action  des  médicamens,  l’influence 
que  Y affinité  chimique,  ou  la  tendance  à la  com- 
binaifon , nous  a paru  avoir  fur  les  effets  des  re- 
mèdes ; nous  ne  reviendrons  point  ici  fur  cc 
point  ; mais  nous  expoferons  fommairement  de 
quelle  importance  il  eft  pour  un  médecin  de  con. 
noitre  l’effet  des  affinités  chimiques  dans  !a  pref- 
eription  des  formules  & dans  leur  adminiftration. 
Si  le  médecin  n’eft  pas  très  - infirme  de  Faction 
chimique  que  tous  les  corps  opèrent  les  uns  fur 
les  autres , il  rifquera  de  f:irc  des  mélanges  qui 
fe  détruiront  réciproquement.  Souvent  il  réfulte 
d’autres  mélanges  mal  conqus,  des  médicamens 
très-difficiles  à prendre  : c’eil  ainfi  que  des  Tels  peu 
folublcs  , méies  dans  des  liqueurs  peu  abondantes, 
ou  des  poudières  fufpendues  dans  des  boilTons,  les 
rendenc  defagréablcs.  J'ai  vu  fouvent  mêler  très- 
mal  à propos  l’oxyme!  avec  des  loochs  & des 
émuifions  qui  font  tout  à coup  décompofes.  Je 
pourrais  citer  beaucoup  d’autres  exemples  pa- 
relis  ; mais  il  eft  aile  de  fentir  que  des  connoiffar.- 
ces  exaétes  de  chimie  font  indifpenfablement  nc- 
ceflaires  pour  éviter  ces  inconveniens;  elles  ne 
le  font  pas  moins  pour  l’adminiltrarion  même  des 
médicamens.  On  doit  avoir  attention  de  ne  point 
preferire  l’un  après  l'autre,  & à des  dillances  trop 
courtes,  dej  remèdes  dont  la  combinarfon  produit 
des  compufiés  nouveaux , à moins  que  l’on  n’ait 
quelque  vue  en  les  preferivant,  comme  do  déga- 
ger l’acide  crayeux  ou  l’air  fixe  d'un  all-ali  ou 
d’une  terre  calcaire  donnés  d’abord  , parles  acides 
du  citron,  du  vinaigre,  &c.  hnlin  des  médicamens 
très-volatils,  très-odorans , ou  décompofabies  par 
, ie  conted  de  l’air , ne  doivent  pas  être  préparât 
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«1»  dofes  trop  conGdcrables  , S:  confervés  trop 
long  - temps.  L’ether  , les  alkalis  volatils  , les 
cfprits  aromatiques  doivent  être  mêlés  aux  autres 
remèdes  dans  le  mument  meme  où  on  les  donne 
aux  malades  , fi  l'on  veut  leur  conferver  toute  leur 
efficacité  ; la  teinture  martiale  alkaline  de  Sthal  efl 
décomposée  au  bout  de  quelque  temps,  & on  doit 
ne  la  faire  préparer  que  dans  linftant  où  l’on  va 
l’adminillrer. 

Ces  exemples , que  l’on  pourroit  multiplier  beau- 
coup, doivent  fuffire  pour  prouver  de  quelle  utilité 
eft  l’etude  de  la  Chimie  pour  la  matière  medicale  , 
& pour  la  prefcription  & l’adminiftration  des  médi- 
camens.  (.M.  DR  Fourcroï.) 

AFFLICTION.  Hygiène. 

Partie  11.  Chofes  non  naturelles. 

ClalTe  VI.  Pcrcepta , perceptions. 

Ordre  1 1.  Affeélions  de  f amc  -,  affections  paffi- 
ves  , pénibles. 

Le  mot  affîiflion  contient  l’idce  d’un  chagrin 
porté  à un  haut  degré  avec  quelque  continuité. 
Elle  agit  fut  nous  de  deux  manières , par  fa  force 
& fa  durée.  Le  premier  moment  de  Vaffiiclion  eft 
un  grand  chagrin  , qui  produit  d’abord  une  révo- 
lution, dont  les  effets  font  ceux  d'un  fpafme  plus 
ou  moins  violent , comme  la  palpitation  , l’éva- 
nouiftement,  &c.  Mais  c’cft  la  fuite  ou  la  continui- 
té de  la  mime  idée , qui  afTeébnt  fortement  notre 
ame , conftituc  proprement  Ynjfliéiion.  Elle  produit 
un  fpafme  habituel  qui  gène  & détruit  à la  longue 
les  fonctions,  & peut  amener  routes  fortes  de  ma- 
ladies lentes , dont  cependant  le  ficge  le  plus  or- 
dinaire eft  le  foie , l citomac , la  poitrine  , & le 
f>ftémc  nerveux. 

Cependant,  quelque  durée  que  puifTe  avoir  Vaf- 
JiiCiion  , cette  durée  cil  néceflairement  circonfcrite 
6 l doit  être  bornée  à celle  de  la  prefence  de  l’idee 
affligeante  qui  a formé  le  premier  chagrin.  Lorf- 
qcc  cette  continuité  de  la  première  idée  commence 
à s’interrompre,  l 'affrllion  qui  relie,  ne  s’appelle 
plus  affliflion  ; car  alors , ou  le  chagrin  celle , k 
ne  rt vient  que  psr  mumens,  & la  peifonne  relie 
dans  fon  état  naturel  ; ou  il  refte  ce  qu’on  appelle 
triftefte , & même  mélancolie  , qui  eft  la  commette 
de  la  première  imprcftion , fans  qu'il  y ait  conti- 
nuité de*  la  première  idée. 

On  fait  que  le  vtai  remede  de  l 'iijfliéticn,  dans  le 
preni.er  moment , eft  de  la  Lifter  à eile--:émc.  En 
rft'er,  on  ne  peut  interrompre  unq affcétion  vive, 
que  par  une  vive  fécondé;  bitn.ôr  l’.iftiélion  re- 
vient; & ce  feroit  livrer  la  perf.mr.e  affiigie  à une 
continuité  de  révolutions  auxquelles  t lie  llccom- 
beroit  bientôt.  I. Orly  te  l'idée  qui  forme  [uf.ciicn 
s alfoiblit,  alors  on  peut  eft..yer  de  lui  en  sflutier 
d’au.rct  qui  la  délapent , l’énerve  t,&  y produilenc 
quelques  iuteuupiioji*.  Enfin  , Unique  j 
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devient  affez  interrompue  pour  ne  plus  mériter 
ce  nom  , c’eft  alors  que  , pour  prévenir  la  triftefls 
lente  & la  mélancolie  , il  faut  multiplier  les  dif- 
traclions  & les  dillipations,  en  occupant  tour  à 
tour  6c  les  fens  & l efprit,  afin  d’enlever  cette  im- 
preflion  phyfique  devenue  habituelle,  cette  efpcce 
de  retentiflement  que  lailTe  après  lui  tout  ébranle- 
ment violent  & Ibutcnu.  Voyci  Chagrin,  Af- 
fliction de  l’ame.  ( M.  Halle.  ) 

AFFLUENCE  , fubft.  fém.  en  Médecine  , ten- 
dance, difpolition  par  laquelle  les  humeurs  fe  diri- 
gent vers  une  partie , fe  dit  i*.  en  général  des  hu- 
meurs viciées  ou  feulement  trop  abondantes,  qui  > 
s’étant  d’abord  portées  vers  quelque  organe  dunt  1« 
rclTort  eft  affbibli , continuent  d'y  couler  en  plu* 
ou  moins  grande  quantité,  & y entretiennent,  foie 
des  fluxions  ou  engorgemens  fimplcs.  , foit  une 
augmentation  dans  les  évacuations  ordinaires  , foie 
enfin  quelquefois  des  écoulemens  contre  nature, 
tels  que  des  fiftulcs,  des  ulcères,  plufieurs  fortes 
de  maladies  cutanées,  des  fucurs,  des  hémorragies, 
fitc^J^Toutes  les  fois  qu’il  fe  forme  dans  quelque 
panpln  foyer  d’irritation,  il  s'enfuit  aufti,  pour 
l'ordinaire  , une  aff.uence  des  humeurs  vers  cec 
endroit;  & l’abord  en  eft  d’autant  plus  cor.Gdéra- 
ble,  que  la  partie  irritée,  ou  Tes  environs,  font 
d’un  tiffu  plus  lâche  , ou  contiennent  des  organes 
dcltinés  à quelque  fécrétion. 

Ainfi , l’aélion  du  feu  ou  des  vélicatoires  fur  la 
peau  , celle  d’une  lumière  trop  vive  fur  les  yeux, 
celle  d'un  émétique  fur  l’eltomac , ou  d'un  purga- 
tif fur  le  velouté  des  intellins  , celle  du  froid  fur 
la  membrane  pituitaire,  &c.  &c. , produifent  une 
augmentation  «le  fenfiéilité  & d'irritabilité  dans  les 
fibres  netveufes,  & dans  les  organes  contractiles  ; 
& le  mouvement  circulatoire  , qui  s’accroît  en  mê- 
me proportion  , détermine  l 'affluence  des  humeurs 
vers  le  foyer  de  ces  ofcillatior.s. 

On  pourroit  diftingocr  cette  dernière  efpèce 
à'ajfluence  par  le  nom  à'Jjfiucncc  ail  me,  & nom- 
mer la  première  affluence  pajjive , â peu  près  com- 
me Al.  Cullen  a divilè  les  hémorragies.  Dans  le 
premier  cas,  c’eft  du  relâchement  des  parties  que 
dépend  l’abord  ou  l'affiuence  des  liqueurs.  Dans 
le  fécond  , au  contraire,  ce  concours  eft  le  réfui- 
tat  de  l’crcthifme,  ou  des  ofcillations  augmentées 
dans  les  libres  motrices. 

Ces  deux  états  étant , comme  on  voit  , dis. 
mctralement  oppofes  dans  leurs  caufes  , ne  peu- 
vent être  combattus  heureufement  que  par  des 
moyens  d’une  r.arure  oppofée.  Tout  ce  qui  eft 
capable  de  produire  le  calme  A la  détente  des 
patries  folides,  d’adoucir  & de  diminuer  l’acrimo- 
nie des  humeurs  , conftitue  généralement  (■)  la 


fl)  Noos  difons  eMralrmtnt , parce  qu’il  n co  cil 
point  de  même  , lorîqut  U fluxion  eft  te  produit  de 
quelque  humeur  f.puquc,  eu  pdUL.ntu.Ue , k quelle 
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cJaflV  des  remèdes  les  plus  utiles  dans  les  dations 
ou  affluences  uSioes.  Et  ce  n’eft  au  contraire  qu'à 
l'aide  des  liimulans , des  apéritifs , & des  évacuant 
combinés  avec  les  aitringem  ou  les  toniques  , 
qu’on  parvient  ordinairement  à tarir  les  fluxions 
ou  efpéces  A' affluences  que  nous  haf.irdons  d'appeler 
effluences pajjivcs.  Voyez  Flux  , Fluxions  , &c. 
( V.D.) 

AFFLUENT,  ENTE  , Adjedif,  fc  dit  des  hu- 
meurs qui  fe  portent  fur  quelque  partie  du  corps. 
< V.  D.  ) 

AFFOIBLIE  • Adjedif,  fe  dit  d'un  corps  ou 
de  quelque  partie , dans  lequel  on  remarque  une 
diminution  des  forces.  Voy.  Affoibussement. 
{.V-D.) 

AFFOHIUR . v.  ad.  fe  dit  de  tout  ce  qui  tend 
à diminuer  les  forces.  Voye a Affoibussement. 
( V-  D.  ) 

AFFOIBLTSSEMP.NT , f.  mafe. , eft  l’état  fane 

finie  dont  la  force  eft  fenfiblement  diuMhce. 

ont  ce  qui  s'oppclera  à la  notrition  d'un  orga- 
ne, tout  ce  qui  portera  quelque  atteinte  à la  cir- 
culation du  fang  dans  Tes  vailfeaux  , ou  à l'adion 
de  fes  nerfo  , y produira  raffoibliiTcment  : rien  n’eft 
aurti  propre  à lui  donner  lieu  , & même  à le  por- 
ter au  plus  haut  degré,  que  les  diverfes  affections 
de  l’amc  appelées  fi'datives  par  quelques  auteurs , 
telles  que  la  mélancolie , la  triftefle , & de  longs 
chagrins. 

L'affoibiifTement  peut  donc  être  conGdcré  fous 
pl u fieurs  rapports  : 

i*.  11  eft  total  ou  partiel  ; c'eft-à-dire,  qu'il 
affecte  toute  l'économie , ou  feulement  un  ou  plu- 
ficurs  organes. 

a*.  11  eft  produit  par  des  caufes  externes  ou 
internes,  foie  qu'elles  agHTcnt  à l'extérieur,  com- 
me les  tapeurs  des  marais  , ou  à ('intérieur,  com- 
me les  diverfes  dégénérefccnces  des  fluides  du 
corps  vivant. 


occupe  une  partie  extérieure  peu  eflentieile  à ta  confer- 
vadon  Je  l'individu.  Alors  on  doit  fe  borner  à modérer 
l'action  des  folides,  fi  elle  eft  portée  à un  degré cxccflif, 
& fi  on  a lieu  de  craindre  que  l'inflammation  très-vive,  qui 
eu  eft  la  fuite,  fe  termine  par  unefnppuiation  ouunemor- 
tifirnîion  trop  étendue:  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  cher- 
cher :i  fti  ;qn  itner  cet  éréthifme;  ctr  c’eft  par  lui  que  la  nature 
terni  a délivrer  la  mafledeshumeu  rs  d’un  levain  funeftequ'et- 
le  féqueftre  & concentre,  pour  ainG  dire,  fur  une  partie 

fieu  importante  an  maintien  de  la  vie,  pour  l'entraîner  ca- 
bite  tout  à fait  au  dehors , foit  parla  fnppuration , foitpxr 
le  l'phacèle  de  cette  même  partiel  & fouvent  on  ne 
tient  mieux,  dans  ces  Hottes  de  cas,  répondre  aux  vues  de 
1s  nature,  qn'en  donnant  à cette  irritation  un  nouveau 
degré  d'intenfité  par  les  topiques  les  plias  ftimuUns.  Voyez 
An  rusai,  fivaoai  Pxsiilcntiel  , Stc. 
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I*.  On  doit  le  rapporter  ou  i une  affcéVon  des 
neifs  ou  de  leur  origine  ( t ) , ou  à la  Icfaon  des 
vaiffeaux , ou  à l’atonie  de  quelques  tmifcles , ou 
à la  IcGon  de  quelques  vifeères. 

4*.  Il  naic  ou  d'épuifement  ou  de  furcharge;  car 
la  furabondancc  des  fluides  devient  un  fardeau. 

t*.  Il  eft  donc  ou  Gmple  ou  compliqué  avec 
l'accablemcnt  , avec  l’affainTemenc,  avec  le  trem- 
blcraent , avec  la  paralyGe,  avec  l'accélération  , 
ou  avec  le  ralenriffcment  du  pouls. 

Le  traitement  de  ce  mal  varie  comme  fes  caufes; 
fur-tour  il  fout  bien  diftinguer  l'affoibliffement  qui 
dépend  a/t  opprejjione  virium,  d’avec  celui  dont  U 
caufc  eft  ce  que  les  pathologiftes  appellent  de- 
fdho  virium.  ( y.  D.) 

AFFOURAGER  , AFFOURER  , EN- 
FOU  R A G E R , art  vétérinaire.  C’eft  donner 
du  fourage  fec  aux  beftiaux , à l’ccurie  ou  à l'éta- 
ble, pendant  l'hiver.  Une  ferme  bien  affowagée 
eft  celle  qui  a pour  cette  faifon  une  bonne  pro. 
viGon  de  toutes  fortes  de  fouraget.  Les  vaches  , 
pendant  ce  temps  , doivent  être , affourées  au 
moins  fix  fois  par  jour , dit  M.  Chabert  ; G cette 
attention  exige  quelque  foin  de  plus,  on  en  eft 
amplement  dédommagé  par  la  quantité  & la  qua- 
lité du  tait.  Lorfquc  les  moutons  font  bien  en- 
fouragés  pendant  l’hiver , la  litière  ne  leur  man. 
que  jamais , leurs  exercmens  ne  peuvent  alors 
nuire  ni  à leur  chair  , ni  à leur  laine,  l'oye s 
Fousage.  (M.  Huzabd.  ) 

AFFUSION,  f.  f.  Affujlo , du  verbe  latin 
affundere , verfer , répandre  fur  ; 1 .ut ion  de  ver. 
fer  une  liqueur  fur  une  autre  fubftance.  Le  mot 
latin  Ggnifie  quelquefois  la  même  chofe  que  fuffu. 
fio  , cataracte. 

Extrait  du  cüH.  de  Lavoijien. 

Affusion.  Mat.  medic  On  entend  par  le  mot 
affujîon,  faction  de  verfer  des  liquides  diffolvarts 
fur  des  matières  à diffoudre , ou  dont  on  veut 
extraire  quelques  principes  , tels  que  de  l'eau 
froide  ou  chaude  fur  des  plantes , de  i’efprit-de- 
vin  fut  des  rétines , du  vinaigre  fur  des  gommes 
refînes , des  terres , &c. 

Cette  expreflion  a été  appliquée  en  particulier 
à l’infufion  faite  à froid , dans  l'incemion  de  con- 
ferver  à 1a  liqueur  l'odeur  de  la  plante  , & de 
donner  au  médicament  toutes  les  propriétés  qui 
dépendent  de  l'efprit  recteur.  C’eft  ainG  qu'un 
prépare  le  thé  & toutes  les  liqueurs  théiformes 
préparées  avec  les  plaotcs  odorantes  & aromati- 
ques. Voyez  le  mot  Infusion,  f M.  de  Four- 

CRÛT.  ) 


(i)  Bocrrhuvs,  dfktr,  06 j. 
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. A F R I Q.U  E.  Hygiène, 
lniroduflion  à F hygiène. 

Dcfcription  géographique  £•*  medicale  du  globe, 
•Ou  géographie  médicale, 

III.  Topogtapkie  médicale  de  l'Afrique. 

V.  B.  Les  topographie*  médicales  comprennent 
a*,  la  connoijffance  p/iyfique  des  climats  ou  des 
lieux,  c'elt-à-dire , de  toutes  les  choies  qui  font 
propres  aux  divers  pays , & qui  les  caraciérifent 
( Voyt»  Cli  M AT.  ) ; 2*.  la  connoiflânce  de  l’/iom- 
me  dans  les  différent  climats  j celle  de  Yin- 
Jtuence  des  climats  fur  les  hommes  i 4*.  les  ré- 
gles  deja.’ubritc  déduites  de  F étude  de  cette  in- 
fluence, & capables  de  contribuer  dans  chaque 
climat  à la  confervation  de  l’efpéce. 

Les  topographies  médicales  font  donc  un  afTem- 
blage  d'obfervations  & de  faits  relatifs  à toutes  les 
parties  de  l'hygiène.  Lt  fi  l’on  confidire  que  l'hy- 
giène, ainfi  que  toute  la  Médecine,  n’elî  que  le 
lélultat  des  obfervations  particulières  comparées  & 
généralises;  il  en  réfultera  que  les  obfervations 
qui  condiment  les  topographies  médicales,  font , 
pour  ainfi  dire,  la  baie  de  toute  l'hygiène,  c’cft-à- 
dire  la  partie  polîtive  & pratique  fur  laquelle  eft 
établie  la  partie  théorique  & générale  de  fart. 
( Voyet  le  difeours  préliminaire  fur  F hygiène.) 

Il  étoit  donc  impolftble  de  mettre  les  articles 
de  topographie  médicale  fous  aucune  des  divifions 
qui  conftituent  l’ordre  que  j’ai  adopté  en  traitant 
de  l'hygicne;  & fi  je  réunilTois  en  un  corps  d'ou- 
vrage  tout  ce  que  j’ai  fait  en  détail  dans  ce  Die- 
tionnaire  , je  ferois  précéder  les  géographies  ou 
les  topographies  medicales  comme  une  introduc- 
tion, contenant  lobfetvation  des  faits  d’ou  doi- 
vent réfulter  les  principes  généraux  qui  foimc- 
eoient  le  corps  du  traite. 


L' Afrique , aulli  différente  des  autres  parties 
du  globe  par  fon  fol  & par  fa  température , que 
par  la  nature  de  fes  habitans , eft  de  toutes  la 
moins  connue.  Je  réunirai  ici  les  points  généraux 
qui  doivent  fervir  de  bafe  à fa  defcn’ption  phyfi- 
que , & fur  lefquels  doivent  porter  les  obfervations 
du  médecin.  On  verra , à l’article  GÉOGRAPUIE 
médicale,  fur  quels  principes  je  crois  devoir 
fonder  le  petit  nombre  de  deferiptions  de  ce  genre 
que  j'ai  inférées  dans  ce  Dictionnaire.  Les  bornes 
quelcjtemps  & l’efpace  me  preferhrent,  ne  me  per- 
mettent pas  d entrer  à cet  égard  dans  des  détails 
trcs-complcts;  mais  je  m'arrêterai  davantage  aux 
faits  & aux  obfervatinns  dont  la  connoiflânce  peut 
déterminer  plus  directement  le  degré  de  falubrité 
de  chaque  pays:  ce  n’eft  même  fouvent  que  par 
le  trille  exemple  de  fes  femblables  que  l'homme 
s inftruit  dans  l'art  d'écarter  les  maux  qui  naiifent 
autour  de  lui , par  la  nature  feule  des  choies  qui 
l’environnent , 6c  dont  il  fait  ufage. 

Médecins-  Tome  l. 
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Les  régions  qui  partagent  l' Afrique,  ainfi  que 
les  principales  parties  de  notre  globe , ont  pour 
premières  bornes  les  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes. Les  fleuves  qui  en  découlent,  tracent  dans 
ces  régions  principales  des  divifions  fccondaires. 
I.a  différence  des  températures , dépendant  de  l'or- 
dre univerfel  des  faifons , & de  la  direction  des 
vents  généraux  , & répondant  aux  latitudes  , forme 
encore  une  autre  bafe  de  divifions.  Enfin,  après 
avoir  exactement  fuivi  ces  limites  tracées  des  mains 
de  la  nature , fi  l'on  examine  dans  chaque  région 
les  variations  particulières  de  fa  température  éc  de 
fon  atmofphcrc , la  figure  de  fon  fol , les  qualités, 
la  nature  de  fes  productions,  le  caraélcrc  & les 
différences  des  hommes  qui  l'habitent,  les  effets 
des  influences  qu’ils  éprouvent  de  lu  part  de  tout 
ce  qui  les  environne;  fi  l’on  déduit  enfuite  les 
règles  d'hygiène  qui  peuvent  réfulter  de  ces  obfer- 
vations,  on  aura  un  tableau  complet  & achevé  de 
tout  ce  qui  conftitue  la  topographie  médicale  d'un 
grand  continent,  tel  que  celui  de  Y Afrique. 

C'eft  en  fuivant  cet  ordre  que  j'ai  partagé  cet 
article  en  onze  paragraphes. 

Dans  les  quatre  premiers,  j'établis  trois  bafes 
de  divifions  dépendantes:  i“.  ( 1 des  grimdes 

chaînes  de  montagnes  tracées  d'après  les  obfer- 
vations & fur  les  cartes  phyfiques  de  Al.  Philippe 
Buache i a*.  ( J.  11.  ) des  grands  Jieuoes  qui  dé- 
coulent des  principales  montagnes  ; j*.  de  la 
température  générale , déterminée,  d'abord  (J.  III.) 
par  Us  longitudes  & les  latitudes , enfuite  (|.  IV.) 
pat  les  variations  de  Fatmofphire  iff  les  mé- 
téores. 

De  là  je. déduis  une  divijîon  phyjiquc  de  f Afri- 
que en  dix  neuf  régions  ( j.  V.  ) , auxquelles  je 
joins  les  differentes  ilrs  qui  bordent  ce  continent. 
Je  confidère  enfuite  fommaircment  < j.  VI.  ) les 
différentes  produflions  piopres  au  fol  de  F Afri- 
que, dans  leur  rapport  avec  l'ufage  que  l’homme 
en  peut  foire. 

Enfin  je  viens  à V homme , & je  confidère  d’abord 
Y habitant  naturel  de  l’Afrique,  i“.  dans  F ordre 
phyjùjue  ( §.  V 1 1.  ) ; 2*.  dans  F ordre  facial 
( )•  VIII.  ) ; enfuite  je  pafle  à Yemopéen  (i  IX.) 
fou  paffager  ,foit  naturalifé  dans  cette  partie  du 
monde. 

Je  réunis , dans  le  j.  X , les  obfervations  qui 
conftatent  Vinflucnce  des  chnfès  appelées  impro- 
prement non  naturelles  fur  l’habitant  de  YAfrii/ue. 

Je  finis  par  indiquer  les  règles  tF hygiène  qui 
doivent  réfulter  de  ces  obfervations  ( J.  XL  ). 

S-  K 

Première  bafe  de  divifions  dans  le  continent  de 
F Afrique.  Chaînes  de  montagnes. 

Les  chaînes  de  montagnes  qui  traverfent  Y Afri- 
que, la  divifent  en  plufieurs  terrains  ou  baiUns  , 
N n 
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dont  te*  uns  (ont  entièrement  enfermés  dans  de? 
enceintes  formées  par  ces  montagnes  mêmes;  les 
autres , terminés  d'un  côté  par  une  ou  plufieurs 
de  ces  chaînes,  font  de  l’autre  inclinés  vers  la 

mer  (i). 

Le  plus  Fameux  des  monts  de  V Afrique  eft  le 
mont  Atlas,  Partant  de  la  chaîne  occidentale  des 
montagnes  de  l'Egypte,  il  s’avance  parallèlement 
à la  côte  feptentrionale,  & va  finir  au  couchant 
de  VAfique  , après  avoir  donné  des  branches , s'il 
m’eft  permis  de  parler  ainfi(  autrement  des  chaînes 
de  revers  ),  à la  pointe  du  cap  Bon*  à celle  de 
Crut  a * & au  cap  Eojador  (2).  Là,  du  nord  au 
fud,  il  communique  par  une  autre  chaîne  (y), 
qui  répond  à la  côte  occidentale , avec  les  monts 
du  Sierra-  Lcona * qui,  partis  du  cap  Tagrin * 
vont  du  couchant  au  levant,  entre  le  tropique 
6t  l’équateur,  fe  perdre  dans  les  montagnes  de 
la  Lune  & celles  d 'AbiJJînic-  Le  cercle  dont  je 
viens  de  parler,  cft  ferme  au  levant  par  les  mon- 
tagnes occidentales  de  l’AbiflGuie,  de  la  Nubie, 
& de  l'Egypte , & eft  coupc  dans  fon  diamètre  , 
à peu  pics  fous  le  tropique , du  couchant  au 
levant , par  le  mont  Amc'Jédt.  Du  fut!  de  la  chaîne 
qui  vient  de  Sierra-Lcona , parient  les  monts  Lu- 
piila  ou  Epine  du  monde , qui  partagent  le  relie 
de  l’Afrique  en  partie  orientale  & occidentale,  \ 
vont  aboutir  au  cap  de  Bonne  Efperancc.  A l’o- 
ligtnc  de  cette  chaîne , il  fe  forme  de  fa  réunion 
avec  celles  de  Sien  a - Lcona*  un  grand  plateau 
ou  une  grande  nu.flc  de  montagnes  qu’on  appelle 


( 1 ) Il  ne  faut  cwtainenicnt  pas  croire  que  tontes  ces 
«haines,  qui  forment  las  dm  fions  dont  je  vais  parler, 
foient  parfaitement  continues  , & faiTcnt  une  limite  aulü 
marquée  par-tout  que  l'eft  celle  que  nous  voyons  en  Eu- 
rope dans  les  Alpes  & dans  les  Pyrénées  ; nuis  ce  qu’il  y a 
de  vrai,  ceft  que  le  tenein  s'élève  fcufiblcment  du  bas 
des  badins  vers  les  chaînes  qui  les  terminent,  & que  cette 
difpuGtion  ell  bien  démontrée  perle  cours  des  principaux 
fleuves.  ( Eoyez  le  paragraphe  fuivant.  ) 

(s)  Indépendamment  de  cet «létachcmens principaux, in- 
diqués dans  les  cartes  de  M.  Buache,  le  badin  de  Bcrnarie 
eft  en  plufieurs  endroits  rempli  de  montagnes  ou  de  col- 
lines, la  plupart  peu  élevées;  & l'atlas  lui-u.émc  cft  divifé 
en  différentes  chaincs  ftcondaircs,  comme  il  eftaifedclc 
voir  dans  le  voyage  de  M.  «Siar*. 

(3)  Cette  chaîne  ne  feroit  pas  bien  onnfidérablc , fi , 
•oimne  quelques-uns  le  croient,  leNigcr  & le  Sénégal I,  ne 
fedant  qu'un  fcnl  & même  fleuve,  partoient  des  memes 
fources  que  le  Nil,  ou  même  n’rtoicnt  qu'un  détachement 
de  ce  fleuve , qui,  dans  ccttc  fuppnû.ion,  coulcroitdipuïs 
FAbüfime  jufqu’à  l'océan.  I)  faudroit  pour  lors  que  la 
«haine  de  ces  montagnes  frît  franchie  par  le  Niger,  & 
par  conféqucnt  qu’elle  n'eût  pas  une  parfaite  continuité 
ni  une  grande  élévation,  à moins  qu’on  ne  la  fit  com- 
muniquer avec  rdmédède*  & qu'elle  n'all.’t  pas  jufqu'à 
la  chaîne  du  Sirrrn-Ltonn.  Cependant  une  chofc  demon- 
tferoit  la  jon&ion  de  l'Atlas  avec  le  Sierra  -Leona,  parle 
moyen  de  la  chaîne  dont  nous  parlons,  ce  font  les  cata- 
racte* q*4i»  au  deli  de  GAaut * rendent  le  cours  du  Séné- 
imnntic*h'e  . & annoncent  une  chaîne  tnnlVcrialc, 
î'cis.  dcjouiueut  les  eaux.. 
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les  montagnes  de  la  Lune,  dont  le  centre  eft 
fous  l'équateur  , & d’où  part,  entre  la  ligne  & 
le  tropique  du  capricorne,  une  branche  qui  va 
répondre  vers  le  canal  de  Mozambique  à l’ile  de 
Madagafcar.  Four  les  montagnes  d'Ethiopie,  com- 
mcnqant  au  fud  à l'extrémité  de  la  chaîne  que 
vient  de  Sicrra-Leona , elles  donnent  au  fud-elt 
une  branche  fort  large  dans  laquelle  fe  trouve  en- 
fermé le  royaume  d’Adel  : cette  branche  va  finir 
au  cap  Guardajù.  Ces  montagnes  , du  fud  au 
nord  , laiflent  à l’orient,  le  Tong  de  la  mer  rouge , 
les  côtes  d’Abex;  & ayant  rempli  l’Abidinie  & la 
Nubie , elles  commencent  fur  la  fin  de  ce  der- 
nier pays  à fe  divifer  en  deux  branches  déjà 
diftinctes  dès  les  fources  du  Nil , mais  qui  alors 
s'écartent  davantage,  & dont  l’une,  orientale,  va 
gagner  l’ifthme  de  Sués  ; l’autre , occidentale  , va 
finir  où  commence  l’Atlas. 

Cette  diftnbution  des  montagnes,  en  Afrique, 
forme  neuf  grands  badins,  ou  neuf  enceintes  dans 
Icfquelles  fe  répandent  les  eaux  des  fleuves.  Le 
premier  eft  le  badin  d’ Abijfînic  , de  Nubie,  d: 
d Egypte,  incline  vers  la  mer  Méditerranée.  Le 
fécond  eft  celui  de  Uarbarie  ,•  on  peut  le  dnifer 
en  trois  parties.  La  première  , qui  communique 
à l’eft  avec  le  badin  d’Egypte,  & qui  finit  au  cap 
Bon,  & la  féconde , qui  i'e  termine  à la  pointe 
dé  Ceuta,  font  inclinées,  ainfi  que  le  badin 
d’Egypte  , vers  la  Méditerranée  ; la  troidème  par- 
tie, qui  s'étend  jufqu’au  cap  Bbjador,  & répond 
par  fon  extrémité  aux  Canaries  , eft  inclinée  vers 
l'Océan.  Le  troifième  badin  eft  le  badin  du  Sé- 
négal: il  finit  au  cap  Tagrin  ; il  eft  incliné  vers 
l’Océan  atlantique  , ainfi  que  le  quatrième  baf- 
fin , ou  le  badin  occidental  de  la  Guimc  & 
du  Congo,  qui  s’étend  jufqu’à  l’extrémité  méri- 
dionale de  X Afrique.  Le  cinquième  & le  fixicme 
font  inclinés  à l’orient  vers  la  mer  des  Indes ,. 
l’un  , le  badin  de  Natal  de  Sojala,  depuis, 
le  cap  de  Bonne-Efpérance  jufqu’au  canal  de  Mo- 
zambique; l’autre,  ou  le  badin  de  Zanguebar 
St  ddjan,  depuis  ce  canal  jufqu’au  cap  Guartlk- 
fu.  Le  feptième  eft  celui  dZdel  & d ’dbex,  incliné 
vers  la  mer  rouge,  le  long  de  l’Abiflinie  & de  la 
Nubie.  Enfin , le  huitième  & le  neuvième  font 
intérieurs  ; l’un  cft  le  badin  du  Sabra  entre  l’Atias 
iS  l’Amedcdc  ; fes  eaux  fe  perdent  dans  des  fables 
& des  lacs  falés.  L’autre  eft  le  badin  de  ta  Ni- 
grilie  entre  l’Amedède  S la  fuite  des  montagnes 
de  Sierra-Leona;  les  rivières  de  celui-ci  jettent 
leurs  eaux  dans  le  Niger  (t).  ( Voyez  les  caries 


( I ) Ce  dernier  badin,  au  centre  duquel  coule  le  Niger, 
& qui  s’eltvc  au  nord  & au  fini  dts  deux  entés  de  ce' 
fleuve,  n'en  Feruit.  qu’un  à ia  ligueur  avec  le  haftiii  dm 
A<Wg.  /,  fi  le  Niger  & le  Scuégal  n'étoient  qu’un  fcnl 
& même  fleuve  ; niais  dan*  cette  luppofitiuii  même  on  pour- 
roit  encore  tn  coniéiver  l'idée  vu  le  confidérant  par  rap- 
port aux  ruifléuux  qui  coulent  dans  la  Nigritie  du  Fud  aut 
nord,.  & du  nurd  au  fud , St  que  les  geugraphea  ne  us  rs> 
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de  la  géographie  phyfique  êf  agronomique  de  Phi!, 
lii.adic , publiées  en  17*4  ( fe?  ta  carte  répondante 
à cet  article  dans  les  volumes  de  planches.  ) 

Ainfi , le  fol  de  l'Afrique,  de  même  que  celui 
de  toutes  le»  autres  parties  de  l’univers,  eft  com- 
pofe  de  divers  plans  inclinés , qui  , d'un  côté , 
f'abaiflent  vers  les  badins,  & de  l'autre,  s'élèvent 
vers  les  chaines  de  montagnes , comme  le  prouve 
le  cours  des  principaux  fleuves  ; ce  n'cft  pas  tout , 
les  chaines  vers  iefquelles , ces  plans  s'élèvent, 
•'élèvent  elles-mêmes  vers  un  centre  commun , qui 
eft  comme  le  fommet  de  toute  l’ Afrique.  Ce  fom- 
met  eft  placé  au  point  de  réunion  des  monts  Lu- 
f>.ita  , des  montagnes  d’Abiffmie  , & de  celles  de 
Sierra  Leona.  En  effet , les  voyageurs  nous  ap- 
prennent que , depuis  le  terme  méridional  de  la 
Thébaïde , c'eft-à-dire  depuis  la  dernière , ou  , fi 
l’on  veut , la  première  des  cataractes  du  Nil  , la 
Nubie  & l'Abldinie  s'élèvent  comme  par  degrés 
vers  le  fud  ; & cette  élévation  fuccedive  ne  peut 
fe  terminer  que  dans  ce  point  de  réunion  qui  eft 
nécedàirement  le  lieu  le  plus  élevé  de  l'Afrique , 
& qui  forme  le  plateau  des  montagnes  de  la 
Lime.  C’eft  aufti  vers  ce  Commet  que  font  placées 
les  fources  des  plus  grands  fleuves  de  l'Afrique , 
c'eft-à-dire  , celles,  foit  du  Nil,  foit  de  la  rivière 
Blanche,  celles  du  Niger  même  , Cuisant  quelques- 
uns,  & une  partie  de  celles  qui  fournilTent  les 
fleuves  qui  coulent  1 l'eft  & à l'oued,  au  delà  de 
l'équateur. 

On  Cent  aifément  combien  cette  difpofition  gé- 
nérale doit  être  importante  dans  l'étude  phyfique 
& médicale  de  cette  partie  du  globe  , St  combien 
ici , comme  par-tout  ailleurs  , il  feroit  à défirer 
que  ces  differentes  élévations  fuffenc  conftatées 
comparativement  par  des  obfetvations  barométri- 
ques très-exactes. 

P 

$.  II. 

Seconde  bafe  de  dioifions  dans  le  continent  de 
f Afrique.  Cours  des  grands  fleuves. 

Si  les  grandes  chaînes  des  montagnes  nous  étoieot 
inconnues , on  les  trouveroit  en  cherchant  les  four- 
céfcdes  grandes  rivières;  car  les  montagnes  font 
les  reiêrvoirs  d'où  partent  tous  les  fleuves. 

De  ceux  qui  arrofent  l'Afrique , les  uns  cou- 
lent dans  les  badins  intérieurs , ceux-là  Ce  perdent 
dans  des  lacs  ou  dans  des  Cables  ; les  autres  , tra- 
versant les  badins  inclinés  vers  la  mer , vont 
porttr  leurs  eaux,  ou  au  nord,  dans  la  méditer, 
ranée;  ou  au  couchant,  dans  l’océan  atlantique; 
ou  au  levant  , dans  la  mer  des  Indes  & la  mer 


prêTcntcnt  Te  jctint  prefqne  à angle  droit  dans  le  Niger. 
Ainfi , l'on  pourri  toujours  confcrver , dans  la  divifiea  pliy- 

Agne  de  V Afrique,  les  deux  badins  intérieurs  du Smbri  St 
ait  J»  NigrisU.  . , h 
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K 0 âge  : mais  celle-ci  en  eei.eit peu  des  eûtes  arides 
d'Abex , & de  celles  qui  bordent  à lorreut  1a 
Nubie  & l'Egypte. 

Il  y a une  diftinétion  importante  à Caire  parmi 
les  fleuves  de  l'Afrique.  Les  uns  ont  des  débor- 
dement réguliers,  & qui  reviennent  conllamment 
dans  les  mêmes  faifons;  les  autres  ne  fuivent  au- 
cun ordre  précis  dans  leurs  accroiffemens  St  leurs 
décroilTemens.  Tous  ceux  qui  prennent  lcurfource 
entre  lès  deux  tropiques  , ont  des  débordemen» 
fixes  & pour  l’cpoque  & pour  la  durée.  La  Caifon 
dq  ces  débordemens  répond  à la  Caifon  des  pluies 
dans  le  lieu  où  eft  placée  leur  fource.  Tels  font  le 
Nil,  le  Niger,  le  Sénégal,  le  Zambèze,  le  Coanza, 
leCuneni,  le  Zaïre,  & ptufieurs  autres.  Mais  le 
Nil , coulant  feul  dans  un  des  pays  tes  plus  an- 
ciennement peuplés  de  l'univers , au  milieu  d'une 
des  nations  les  plus  éclairées  de  l'antiquité , eft 
de  tous  celui  donc  on  s'eft  le  plus  occupé  ; les 
phénomènes  de  Ces  débordemens  ont  dû  long- 
temps patoitre  bienfurprenans  dans  un  pays  comme 
l'Egypte,  où  le  ciel  eft  prefque  toujours  pur  St 
Cercin,  St  qui,  fitué  tout  entier  hors  du  tropique, 
n'a  jamais  requ  ces  pluies  inondantes  de  l'Abif- 
finie,  qui  préparent  loin  de  lui  les  fources  de  fa 
fertilité.  En  effet , c’eft  du  débordement  des  fleuves 
que  dépend  toute  la  fertilité  des  terres  dans  un 
grand  nombre  de  lieux  de  l'Afrit/tic,  qui,  fans 
ce  bienfait  de  la  nature,  étant  la  plupart  entiè- 
rement fablonneux,  feraient  abfolumenc  arides, 
comme  l'Egypte  & le  Sénégal. 

Mais  c’eft  du  fommet  des  montagnes  qu'il  faut 
confidérer  les  fleuves,  puifque  c’eft  fur  ce  fommet 
qu'ils  prennent  naiffance.  Car  encore  que  Shaw 
obferve  que  dans  la  Barbarie  quelques  ruiffeaux 
paroilfent  fourdre  dans  les  plaines  , on  ne  peut 
pas  regarder  le  lieu  d'où  cette  eau  jaillit , comme 
ie  véritable  lieu  de  leur  origine , mais  feulement 
comme  le  lieu  de  leur  fource  apparente.  Au  relie, 
ce  ne  font  point  les  grands  fleuves  qui  font  dans 
ce  cas^t&  je  ne  parle  ici  que  des  grands  fleuves. 

Les  montagnes  <t Abijftnie  font  au  fud  du  pre- 
mier ballin , au  nord  du  fixième,  St  à l'eft  du 
badin  de  Nîgritie.  Elles  fourniffent  au  fud  toutes 
les  rivières  qui  coulent  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  du  fixième  ballin  , St  qui  arrofent  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  depuis  Magadoxo  jufqu’à 
Mombaza.  Elles  donnent  à l'eft  la  rivière  A Ha. 
onacUc,  qui  fe  perd  en  grande  partie  dans  le» 
terres  du  royaume  d'Adel;  éit  du  fud  au  nord  fort 
de  leur  fein  le  Nil,  ou,  fi  l'on  veut,  l'Abawi, 
qui , s’il  n'cft  pas  le  Nil  même , eft  du  moins  une 
des  origines  de  ce  grand  fleuve,  nppelcc  autrement 
le  Nil  d'âbiflïnie  , en  fuppofunt  que  la  rivière 
Hlancke , qui  fort  des  montagnes  de  la  Lune,  foie 
le  véritable  NA.  Les  fttutces  de  ces  fleuves  fe  trou- 
vent toutes  entre  le  fixième  & le  quinzième  degré 
de  latitude  feptentrionale  ; celles  du  Nil  ou  de 
] l'Abawi  font  placées  au  foin  de  l'Abillinie  même. 
N n • 
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Ainfi  tous  à peu  pris  doivent  avoir  des  déborde- 
me:is  réguliers  répondans  à la  faifon  des  pluies  en 
AbüTmie.  Cette  faifon  commence  au  mois  de  juin, 
ôt  finit  au  mois  de  feptembre  ; & c’cft  exacte- 
ment là  l’epoque  de  faccroilfement  & du  décroit 
fement  des  eaux  du  Nil.  C'eft  aulfi  l’époque  des 
debotdemens  du  Niger,  qu'on  nomme  ie  Nil  des 
nègres,  & du  fleuve  du  Sénégal.  Quelques-uns  ont 
conclu,  d'aprcs  cela,  i*.  que  ces  deux  derniers 
fleuves  n’en  font  qu'un  ; 2*.  qu’ils  prennent  leurs 
fources  avec  le  Nil  dans  les  montagnes  d'Abillinie. 
Cependant,  comme  cette  régularité  de  deborde- 
mens  appartient  à tous  les  fleuves  dont  la  (burce 
eft  Gtuce  entre  les  tropiques,  & que  par  une  loi, 
dont  il  fera  parlé  plus  bas,  ceux  qui  font  au  nord 
de  l’cquateur  doivent  avoir  leurs  débordemens 
dans  le  temps  de  nos  mois  d'eté,  comme  le  Nil, 
le  npport  du  même  phénomène , dans  ces  trois 
fleuves , ne  feroit  pas  une  raifon  fulfifance  de  les 
confondre,  ni  d'en  réunir  les  fources,  f> d’ailleurs 
on  n'allcguoit  pas  en  faveur  de  cette  opinion  ie 
témoignage  des  peuples  voifins  du  Nil  & de  fes 
fources , qu'on  dit  s’accorder  fur  ce  point. 

Quoi  qu'il  en  foit , le  Nil  , rademblant  exac- 
tement toutes  les  eaux  de  l’Abiftinic  & de  la  Nubie 
dans  un  feul  canal  creufé  par  la  nature  entre  de 
hautes  montagnes  qui  le  bordent  de  part  fit  d’autre, 
& coulant  feul  dans  un  efpace  de  deux  cents 
lieues  environ , depuis  Syenne  jufqu’à  la  mer , a 
néceflairemcnt  une  crue  plus  régulière  que  tous 
les  autres  fleuves  du  même  continent  ; & cette 
crue  doit  être  la  mefure  exaéte  des  eaux  tombées 
dans  la  Nubie  & l’Abiflinic  pendant  toute  la  faifon 
des  pluies.  Cette  exaétitude,  déterminée  par  la 
conformation  des  lieux  , eft  encore  une  des  raiforts 
qui  ont  du  fixer  davantage  fur  ce  fleuve  l'attention 
des  obfervatcurs , & l’on  fait  que  les  Nilometrcs , 
très-muliiplics  dans  l’ancienne  Egypte,  font  encore 
obfcrvés  de  nos  jours  avec  le  foin  le  plus  ferupu- 
leux  & le  plus  religieux  dans  l'Egypte  moderne. 
Mais  j’aurai  occafion  de  parler  encore  de  ces  crues , 
en  confidérant  leurs  rapports  avec  les  vents , les 
faifons  , fit  la  faluhrité  de  l’Egypte.  Je  parlerai 
aulfi  du  limon  du  Nil  & de  la  formation  du  Delta, 
qui  tout  entier  eft  évidemment  fon  ouvrage.  Ainfi, 
je  ne  m’y  arrêterai  pas  ici  plus  long-temps. 

te  mont  Atlas,  depuis  fon  origine  jufqu’à  fa 
fin  au  cap  Bniador,  fournit,  du  côté  du  nord, 
toutes  les  rivières  qui  arrofent  le  balfin  de  Bar- 
barie. Leur  cours  n'eft  pas  ttès-ètendu;  elles  fe 
jettent  dans  la  Méditerranée  jufqu’à  Ceuta,  fit  de- 
puis Ceuta  jofqu’au  cap  BojaJor  ; elles  fe  perdent 
dans  l’Océan.  Comme  leurs  fources  font  beaucoup 
en  deçà  du  tropique,  leurs  debotdemens  n’ont  rien 
de  fixe  ni  de  remarquable,  & n’arrivent,  comme 
en  Europe  , que  vers  le  temps  de  la  fonte  des 
neiges,  ou  dins  celui  des  grande*  pluies  qui  fur- 
tiennent  d'abord  en  avril , mais  plus  abondamment 
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encore  en  feptembre,  oâobre  fi:  novembre,  temps 
où  ceffent  au  contraire  les  debordemens  du  Nil. 
Le  mont  Atlas  ne  donne  au  fud,  vers  le  Sahra  , 
qu’un  très-petit  nombre  de  rivières  peu  connues, 
qui  font  bientôt  abforbées  par  les  fables,  ou  perdues 
dans  des  lacs  qui  font  fecs  une  partie  de  l’année. 

C’cft  dans  la  chaîne  qui  communique  de  l’Atlas 
au  Sierra  Léona , que  quelques-uns  fixent  vers  le 
point  de  cette  communication  les  fources  du  Sé- 
négal. Us  donnent  au  Sénégal  & au  Niger  des  four, 
ces  afl'eï  voifinrs , niais  font  couler  le  premier  de 
L’eft  à fou  eft  dans  l’Océan;  au  contraire,  ils  pa- 
roilTent  indiquer  le  cours  du  Niger  de  l’oucft  à l’eft, 
& le  font  difparoitre  dans  le  lac  de  Bouinou.  Cette 
idée  n'eft  pas  conforme  à l'opinion  des  habitans 
de  l'Egypte  & des  Abillins.  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit  ; ces  peuples  croient  qu’il  feroit  polfible  de  ver- 
fer  le  Niger  dans  le  Nil  , fit  réciproquement  le  Nil 
dans  le  Niger.  Ce  qu'il  y a de  vrai,  c'eft  que  l’un 
& l'autre  fleuve  ont  à la  vérité  leurs  debotdemens 
réguliers  fit  fixes  dans  la  même  faifon;  mais  que 
celte  faifon  eft  dans  ce  pays  même  , comme  en 
Abiifinie,  la  faifon  des  ploies.  Il  faut  encore  con- 
fidércr  que  les  debordemens  du  Sénégal , fi  l'on 
confulte  le  voyage  de  M.  Adanfon , fe  font  au 
mois  de  juillet,  c’cft-à-dirc,  un  mois  plus  tard  que 
ceux  du  Nil;  ce  qui  n'eft  pas  non  rlus  favorable 
à l'opinion  qui  réunit  ces  deux  fleuves  à leur 
fource,  à moins  qu’on  ne  veuille  attribuer  ce  re- 
tard dans  le  Sénégal  à la  longueur  prodigieufe  de 
fon  cours,  dans  l’hypothcfc,  dont  il  eft  queftion* 
Ce  fyftéme  ne  peut  pas  non  plus  futyifter  avec 
l'opinion  des  géographes  , qui  tracent  le  cours  de 
la  rivière  Blanche  depuis  le  plateau  des  montagnes 
l de  la  Lune  jufqu’au  Nil , auquel  elle  fe  réunie  dans 
la  Nubie,  au-deifous  du  Sennaar,  à moins  qu'on 
ne  fade , comme  je  l ai  dit , do  la  rivière  Blanche 
le  NU,  Sc  du  Nil  d'Abillinie  rAhauii. 

Quoi  qu’il  en  foit , foirant  L'opinion  la  plus 
commune  parmi  nns  géographes , la  chaîne  com- 
muniquante de  l’Atlas  fit  du  Sierra  Léona  fournit 
à l'oued  le  Sénégal , & à l’eft  le  Niger. 

Le  fleuve  de  Gambie  prend-il  fa  fource  dans  le 
Sierra  Léona?  ou  cft-ce  un  bras  du  Sénégal?  On 
l’ignore.  On  corjoit  peu  les  autres  rivières  qui, 
du  fud  de  l’Amédède,  & du  nord  du  Sierra  Léona, 
coulent  clans  le  bdfin  de  la  Nigritie,  fit  fe  jettent 
dans  le  Niger.  Mais  on  fait  que  du  nord  au  fud 
la  partie  du  Sierra  Léona  qui  termine  au  nord  la 
côte  de  Guinée  , fournit  à ce  pays  un  grand 
nombre  de  fleuves , jufqu’à  l'angie  rentrant  que 
cette  côte  fait  avec  celle  du  Congo,  parallèlement, 
à l'angle  pareil  formé  par  la  chaîne  de  Léuna  „ 
fit  les  monts. Lupata. 

Ce  font  ceux-ci  qui  fourni  dent  à l’occident,, 
dans  le  quatrième  badin  , les  fleuves  Zaïre,. 
L'oama,  Cuneni , & une  multitude  d’autres;  ce: 
font  eux  aulfi  qui , à l'orient , veifeut  dans  la. 
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mer  des  Indes  les  fleuves  du  Saint  - Ffprit  & de 
Zambetf,  & ceux  de  lu  cfttc  de  Zanguebar  juf- 
qu’a  Mombaza.  Tous  ces  fleures  ont  leurs  fources 
entre  tes  tropiques  ; & les  pays  qu'ils  arrofent  font 
fertilifés  par  leurs  débordement  réguliers , mais 
dans  une  faifon  oppofee  à celle  où  le  Nil  Te  débor- 
de ; Si  cette  faifon  , au  delà  de  l’équateur,  clt  en- 
core la  faifon  des  pluies. 

Oo  connolt  peu  en  général  les  lacs  de  \’ Afri- 
que. On  connoit  celui  de  Morris,  autrement  lac 
de  Caroun  ou  de  Kern,  en  Egypte;  on  parle  de 
celui  de  Dambeaen  Abiflinie,  traverfé  par  le  Nil, 
ou  , fi  l’on  veut , YAbawi.  Sbaw  nous  parle  de 
quelques  lacs  ou  fsbkahs  dans  la  Barbarie  ou  le 
Sabra,  la  plupart  falés , & quelques-uns  focs  une 
partie  de  l’année  ; celui  de  Maberia , d'où  quel- 
ques-uns prétendent  que  fort  le  Sénégal  ; ceux  que 
traverlê  le  Niger,  & celui  de  Beurnou , où  plu- 
fieurs  croient  que  ce  fleuve  fc  termine  ; enfin  le 

Î;r.ind  lac  Mar  moi , qu’on  croit  être  placé  au  mi- 
ieu  des  monts  Lupata,  ne  font  connus  que  par  des 
delcriptions  peu  exa&es , & fur  des  rapports  peu 
certains. 

Mais  quoique  nos  connoiflances  fur  les  monta- 
gnes  iS  les  fleuves  de  Y Afrique  fuient  loin  d’être 
précifes  & complètes  , elles  nous  fourniront  cepen- 
dant des  moyens  fuffifans  pour  nous  aider  à la  di- 
vifer  en  differentes  régions  qui  nous  offriront  un 
théâtre  également  varié  par  la  nature  des  lieux  & 
le  caractère  phyfique  de  leurs  habitans. 

Mais  avant  de  faire  cette  divifion , il  faut  jeter 
un  coup  d’œil  fur  les  cattfes  générales  de  la  tem- 
pérature dads  cette  partie  du  globe. 

$.  I II- 

Troijième  hqfe  de  divijîons  dans  Te  càntinent  de 
T Afrique.  Latitudes  c-f  longitudes  ; première  eau- 
fc  des  tempô  attires  des  faifens  propres  à cette 
peu  tic  du  monde.  Sa  J vas  ajironomiques. 

La  première  caufe  des  températures  dépend  de 
Tordre  des  faifons  ; St  Tordre  affronsmique  des 
faifons  dépend  des  latitudes.  Je  dis  Tordre  oflro- 
nomique,  parce  qu’on  verra  que  les  faifons,  dé- 
terminées par  les  phénomènes  phyfiques  qui  par- 
tagent Tannée  , font  quelquefois  bien  différentes 
des  faifons  attronomiques  , comme  il  arrive  en 
Egypte  & au  cap  de  Bonne-  Efpcrancc.  Je  m’en 
tiens  , en  ce  moment,  à la  divifion  affronomique 
fixée  par  le  cours  du  foleil. 

A cet  égard , il  faut  faire  dans  V Afrique  quatre 
divifions  ; Tune  comprendra  toutes  les  terres  qui  font 
en  deqà  du  tropique  du  cancer;  la  fécondé,  toutes 
celles  qui  font  au  delà  , jufqu'à  l’équateur  ; la  troi- 
Cerne,  toutes  celles  qui  s'étendent  de  l'équateur  à 
l’autre  tropique;  & enfin  la  quatrième  renferme 
celles  qui  font  au  delà  du  tropique  du  capricorne, 
jufqu’au  cap  de  Bonne-Efpérancc. 

La  première  de  ces  divilions  a les  mêmes  fai- 
fbas  ajironomiques  que  nous  , répondantes  aux. 
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| mêmes  points  de  Tannée,  & renferme  TEgypte  , 
le  Sahra,  ( Atlas  , & la  Barbarie.  Elle  eft  ter- 
minée au  fud  par  le  mont  Amcdcde  ; Tété  y eft 
brûlant  ; mais  cette  faifon  ell  tempérée  en  Egypte 
par  les  débordemens  du  Nil;  en  Barbarie,  par  le 
voifinage  de  la  mer  & le  grand  nombre  des  mon- 
tagnes : l’Atlas  cft,  comme  les  pays  montagneux, 
plus  froid  que  les  plaines  ; & le  Sahra  clt  bril- 
lant, fablonneux  , & en  grande  partie  inhabitable. 
Ainfi  , en  général , l’hiver  agronomique  , marqué 
en  Egypte  par  un  refroidiffement  modère  de  Tat- 
mofphère  , en  Barbarie  quelquefois  par  de  la  neige, 
rarement  par  la  gelée,  dans  le  Sahra,  par  l'eau 
qui  remplit  les  fibkahs  ou  les  lacs , répond  , dans 
toutes  ces  contrées  , au  temps  qui  fuit  le  folltice 
auftral  , c'cft-à-dire , le  plus  grand  éloignement 
du  foleil  de  l'hémifphère  boréal.  Le  printemps  csf 
[automne  , marqués  en  Barbarie  par  les  pluies  , 
y répondent  aux  temps  qui  fuirent  les  équinoxes 
de  mars  & defeptembre;  mais  les  lignes  phyfiques 
du  printemps  ont  moins  de  durée  dans  ce  pays 
qu’en  Europe.  L'c'te'  y eft  aufli  plus  long , fi  Ton 
en  calcule  la  durée  d’après  Tes  figues  phyfiques  ; 
mais  aftronomiquemcnt  il  répond  au  teins  qui  fuit 
le  folltice  boréal.  Ce  qu’il  y a d’ailleurs  de  par- 
ticulier à chaque  pays , relativement  à fa  tempé- 
rature , fe  trouvera  dans  d'autres  parties  de  cet  ar- 
ticle. Il  ne  s’agit  aêtuellement , comme  je  l'ai  dit , 
que  du  partage  de  Tannée  par  les  époques  aftro- 
nomiqueï. 

La  fécondé  divifion  aftronomique  de  T Afrique 
contient  le  Sénégal  A la  Guinée , la  Nigritie , 
& une  partie  du  grand  plateau  des  montagnes  de 
la  Lune,  la  Nubie  & TAhiflinie  , une  partie  de 
la  côte  de  Zanguebar  depuis  Jubo  , les  côtes  d’Ajan 
fi  d'Abex.  L’ordre  des  faifons  y dépend  des  quatre 
époques  nftronamiques  propres  à ces  pays  , qui 
font,  1*.  l’éloignement  du  foleil  de  Tcquateur  au 
tropique  dans  Thcmifphèrc  auftral;  2*.  le  rappro- 
chement cle  cetaftre  du  tropique  à l'équateur:  {Mon 
pairage,  au  - deftùs  de  ces  contrées , de  l’équateur 
au  tropique  dans  Thémifphère  boréal  ; 4*.  fon  reloue 
au-deffus  de»  mêmes  pays,  du  tropique  à l'équa. 
tcur.  Ainfi  , le  foleil  paffe  deux  fois  l’année  fut 
ces  climats.  Du  mois  de  mars  au  mois  de  juin , il 
va  de  l'équateur  au  tropique  boréal  ; ü du  mois 
de  juin  à celui  de  feptembre , il  revient  du  tro- 
pique boréal  à l'équateur.  Ma'gré  ces  quatre  épo- 
ques aftronomique; , on  ne  compte  que  deux  lai- 
Tons  dans  toute  cette  étendue  de  pays,  la  faiton 
féche  Si  la  faifon  des  pluies  : c’eft  du  mois  de  juin 
au  mois  de  feptembre,  dan;  le  temps  du  retour  du 
foleil  du  tropique  boréal  à Tcquateur  , que  com- 
mence la  laifon  des  pluies  & des  débordemens; 
elle  dure  plus  de  cinq  mois.  A cet  égard . la  plu- 
part des  voyageurs  & des  géographes  ont  commis 
une  erreur  relevée  avec  raifon  par  M.  Adanfon 
c’eft  de  regarder  la  faifon  des  pluies  comme  l’hiver 
de  ce  pays  , tandis  que  c’eft  juftement  le  temps 
de  l’annee  dans  lequel  la  chaleur  cft  démontrée  la 
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plus  forte,  & où  le  folcil,  dardant  Tes  rayons  à 
plomb  fur  un  fol  encore  brûlant  de  l'on  premier  paf- 
iage,  rendrait  ccs  pays  absolument  impraticables, 
ti  les  pluies  ne  tempéraient  l’ardeur  de  cette  faifon. 

Au  delà  de  l'équateur  jufqu’au  tropique  aullral , 
on  trouve  à l'occident  le  Congo , une  partie  de  la 
Cafrerie;  au  centre,  les  royaumes  de  Mujac  & des 
Jaggas , le  Alonoemugi  , cette  partie  des  monts 
Lupata  qui  renferme  le  lac  de  Ma  rassi  ; à l'o- 
rient, une  partie  de  la  côte  de  /.anguebar , depuis 
Jubo  jufqu’à  l’embouchure  du  Zambezé , enfin  le 
Monomotapa  & le  royaume  de  Sofâla  julqu’au  cap 
des  Courans.  Les  habitans  de  ces  contrées  voient 
aufii  le  folcil  paffer  deux  fois  fur  leur  tête  ; mais 
le  premier  palTage  fe  fait  de  l’équinoxe  de  fep- 
tcmbtc  au  folltice  de  décembre  , & le  retour  a lieu 
depuis  le  tbllticc  tic  décembre  jufqu’à  l’équinoxe 
de  mats.  C’ell  aufii  dans  ces  trois  derniets  mois 
que  s'établit  la  fiifor  des  pluies,  qui  , dans  quel- 
ques pays , comme  Bontius  le  remarque  dans  les 
îles  de  l'Afie,  s’étend  au  delà  de  ce  terme , & com- 
mence en  novembre,  pour  finir  au  cunimencement 
de  mai.  Les  fleuves  de  Zaïre  & de  Zambèze , & 
les  autres  qui  ont  leurs  fources  dans  cette  partie 
île  {'Afrique,  ont  aufii,  comme  le  NU  & le  Sé- 
négal, leurs  débordemens  réguliers  repondans  à la 
faifon  des  pluies.  Ainiï  , d’un  tropique  à l’autre , 
l’année  efi  divifee  en  deux  faifons,  la  faifon  lèche 
Si  la  faifon  des  pluies;  cette  dernière  répond  tou- 
jours au  temps  où  le  folcil  revient  du  tropique  à 
l’équateur  ; Si  c'eft  à cette  heureufe  difiribution  que 
les  pays  fitues  fous  ces  latitudes  doivent  leur  ferti- 
lité & leur  population.  II  y a cependant  une  obfer- 
vation  à faire  fur  les  lieux  placés  directement  fous 
la  ligne,  qui  font  par  conféqucnt  également  éloi- 
gnes des  deux  folfiices,  (4  pour  lefquels  les  deux 
paflages  du  folcil  fe  font  à des  intervalles  égaux  , au 
point  précis  des  équinoxes.  Le  temps  des  pluies  cil 
double  pour  eux  , & répond  au  moment  où  le  folcil 
paire  fur  l’éqbatcur  ; c’eft  airxlî , qu’à  Pille  deSaint- 
Thomc,  la  faifon  des  pluies  arrive  au  mois  de 
mars,  & fe  renouvelle  au  mois  de  feptembre;  mais 
à une  plus  grande  diftance,  fuît  boréale,  fuit  auftra. 
le  de  l’equaccur , la  faifon  des  pluies  n’a  lieu  qu’une 
fois  l’année , dans  le  temps  du  retour  du  folcil , ainft 
qu'il  a été  dit. 

Enfin  au  delà  du  tropique  du  capricorne  on  trou- 
ve le  refte  de  la  Caffrerie,  le  pays  de  Natal , celui 
des  Hottentots , & les  environs  fortunés  du  cap  de 
Bonne-Efpcrance.  De  ce  côté.là  les  faifons  aftro- 
nomiques  doivent  être  inverfes  des  nôtres  , Si  la 
chaleur  fe  modère  de  même , à mefure  qu’on  s’éloi- 
gne de  lequatgur.  Le  Cap  eft  au  trente.çinquième 
degré  de  latitude  fud  , tandis  que,  de  l’autre  côté 
de  l’equateur , la  pointe  la  plus  fcptentrionale  de 
V Afrique  eft  vers  le  trente- feptième  degré  de  la- 
titude-nord; éloignement  qui  fuppofe  une  tempé- 
rature peu  différente , fi  ce  n’eft  qu’au  fud  on  ne 
trouve  point  de  pays  aufii  impraticables  que  le 
Sahra  ; que  l'étendue  des  terres  étant  conlidérable- 
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ment  moins  grande  en  largeur,  & ces  terres  étint 
environnées  de  mers  immenfes  des  deux  côtés,  le» 
pluies  Si  les  débordement  font  plus  ftéqucns  vers 
| le  Cap  qu’en  Barbarie  , & par  conféquer.t  la  cha- 
leur moins  brûlante  & plus  égale.  Mais  h tem- 
pérature du  cap  de  Bnnne-Efpcrance  tient  encore 
à d’autres  caufes  qui  feront  examinées  dans  le  pa- 
ragraphe fuivant. 

j.  1 V. 

Qtratrième  bafe  de  divij'ons  dans  le  continent  de 
f Afrique.  Vents  météores  s féconde  caufc  de 
la  température  es;  des  faifons  propres  à cette 
partie  du  monde.  Saiforis  phyjiqucs. 

Une  obfcrvation  non  moins  importance  que  celle 
des  latitudes,  relativement  à la  différence  des  tcm. 
pératures , eft  celle  des  vents  Sf  des  différens  mé- 
téores qui  changent  plus  ou  moins  régulièrement 
l’ctat  de  l'atmofphère.  Ce  font  les  vents  qui  chan- 
gent la  face  du  ciel  , qui  apportent  & font  diipa- 
roicre  les  contagions , qui  enlèvent  des  maffes  énor- 
mes de  fables , qui  brûlent  Si  delfcchent  ou  rafrai- 
ebiffent,  enfin  qui  font  ou  les  bienfaiteurs  ou  Ica 
tyrans  d’une  grande  partie  de  ce  continent. 

ün  a oblervé  que  les  côtes  occidentales  de  l’af. 
f tique , fous  la  même  latitude,  font  plus  chaudes 
que  les  côtes  orientales.  M.  de  Buffon  en  trouve 
la  caufe  dans  te  vent  défi  qui  règne  d’un  tropique 
à I autre  pendant  prefque  toute  l’année.  Les  côtes 
orientales  le  reçoivent  immédiatement  de  la  mer, 
ôtles  occidentales  ne  l’éprouvent  que  quand  il  a tra- 
verfe  une  grande  étendue  de  terres;  en  forte  qu’on 
pourrait  appeler  la  côte  orientale  côte  du  vent , 
& l'occidentale  côte  Joui  le  vent.  Ces  reflexion* 
nous  eft  foumiffent  une  outre,  c’eft  que  la  partie 
fepcentrionale  de  {'Afrique,  qui  n'eft  terminée  à 
l'eit  que  par  un  golfe  tres-étroit  & peu  capable 
d’influer  fur  la  nature  de  ce  vent,  le  reçoit  pat 
conféqucnt  comme  immédiatement  de  l’Arabie  , 
pays  vafte  , aride  , & brûlant  Aufii  cette  portion 
de  Y Afrique  ell-ellc  la  plus  chaude  & la  plus  arden- 
te: c'eft  elle  qui  contient  la  Nubie  , la  Nigritie  , le 
Sahra,  Si  le  Sénégal.  Au  contraire  la  partie  méri- 
dionale, plus  rétrécie  Si  baignée  à l’orient  parune 
mer  immenfe,  eft  la  moins  aride  & la  plus  fertile. 
Ces  remarques  fur  la  tempérarure  du  tient  rfc/t 
nous  donnent  donc  lieu  de  faire  dans  l’Afrique 
une  double  divifion  ; on  la  partagea  d'abord  ,■  pa- 
rallèlement au  méridien,  en  Afrique  orientale  & 
en  Afrique  occidentale,  tandis  que , par  une  autre 
divilion  prife  au-deffous  du  cap  de  Guurdafô  . & 
parallèle  à l'équateur,  on  la  divifera  en  Afrique 
méridionale  & en  Afrique  fcptentrionale  j la  partia 
fcptentrionale  & occidentale  fêta  de  toutes  la  plus 
chaude. 

Alais  ce  n'eft  pas  là  la  feule  observation  que 
nous  foumiffent  les  vents  , relativement  à la  tem- 
pérature de  {'Afrique.  En  effet,  le  vent  d'efi  n’eft 
pas  l(  feul  qu'on  ait  à y confidérer  ; lui  1 meme 
éprouve  des  variations  qu'il  eft  important  de  ie_ 
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marquer;  St  de  plus,  vers  les  côtes,  il  eft  coupé 
par  des  vent*  lecondaires  qui  fouffler.t  alternati- 
vement de  la  terre  vers  la  mer,  ou  de  la  mer  vers 
la  terre,  ou  qui  fe  fuccèdent  alternativement  en 
fens  contraires  dans  les  différent  temps  de  l'année; 
en  forte  que,  li  l’on  vouloir  retrouver  le  vent  efejl 
vtai,  il  faudrait,  dans  ces  lieux,  s’élever  dans 
l’atmofphère  à une  hauteur  où  les  vents  fecondaires 
ne  le  rcncomralfent  plus.  Je  m'arrêterai  peu  aux 
caufes  probables  de  ces  vents,  je  me  contenterai 
de  rapporter  les  laits.  (Voyez  HaUttf , l'arcnius, 
iluffchcnbrocck , fÿc.  C'eji  ef apres  Us  deux  pre- 
miers ijtic  celui-ci  donne , dans  Jcs  démens  de  phij- 
Jùjue , la  plupart  des  details  qui  font  rapportas 
ia.  ) 

Le  vent  efejl , dont  il  vient  d’étre  parlé  , n’a  ni 
toujours  ni  par-tout  la  direction  ifell  plein. 

i*.  Le  vent  efejl  eft  différent,  fi  on  le  con- 
fidcrc  au  nord  ou  au  fud  de  l’équateur.  Au  nord 
de  la  ligne  il  eft  nord-ejl  ou  efl-nord-eft , & réci- 
proquement au  fud,  il  eft  fud- e fl  ou  eft  fud-eft  j 
par  confeqoent  nord-ejl  dans  la  mer  atlantique, 
& lud-ejl  dans  la  mer  d’Ethiopie  ( t ),  & la  partie 
méridionale  de  la  mer  des  Indes. 

a*.  Le  vent  dejl  eft  different  à différentes  dif. 
tances  de  l’equateur,  foit  au  nord.  Toit  au  fud  : en 
effet,  les  vents  d’eft,  c’eft-âdire,  nord-cfl  Se  fud- 
eji , font  plus  forts  tant  dans  les  latitudes  méri- 
dionales que  dans  les  latitudes  feptcntrionales , 
depuis  les  zj  jufqu’aux  tz  degres;  ils  font  moins 
loris,  mais  encore  affez  forts  depuis  les  derniers 
ternies  de  leurs  latitudes,  c'eft-a-dire,  depuis  les 
}o  degres  jufqu’aux  zj;  mais  ils  font  foiblcs  & 
moins  coultans  dans  la  zone  du  milieu  , depuis 
le  douzième  degré  jufqu’à  l’équateur. 

On  rencontre  le  vent  nord-ejl  fenfibie,  qDand 
on  a pâlie  les  Canaries,  au  vingt-huitième  degré, 
mais  on  le  rencontre  atifli  quelquefois  dés  le  vingt- 
cinquième  degré  de  latitude  nord. 

)*.  Le  vent  efejl  éprouve  encore  d’autres  chan- 
gemens  , luivant  les  faifons  aftronomiques , c’eft- 
à-dire  , fuivatit  que  le  foleil  parcourt  rhemifphère 
feptcntiionai  ou  méridional.  Quand  le  foleil  eft 
méridional , le  vent  de  nord-eft  , c’eft-à-dire , ce- 
lui qui  fouftie  au  nord  de  la  ligne,  eft  plus  nord, 
& le  vent  fud-eft  plus  efl.  Recriproqucment , quand 
le  foleil  eft  fepttntrional  , le  vent  nord-eft  eft 
plus  ejl , <Sr  le  fud  eft  plus  fud. 

Il  faut  encore  icmarquer , relativement  à l'A- 
frique, que  le  vent  fud-eft,  proche  de  ce  conti- 
nent, prend  pins  du  fud  que  vers  les  côtes  cor- 
lelpondante»  de  l’Amérique. 

4".  Les  rerreins  dans  te  voifinage  defquels  palTe 
le  vent  efeji , irffuenr  encore  fur  fa  dueétion.  Sur 
ks  eûtes  des  Caffres.  d’Angola,  de  Congo,  de 
Bénin,  il  fouille  un  vent  fud  ; 1 trente  petites 
lieues  de  la  côte,  le  vent  fud  eft  prend  la  direc- 


( I ) On  appelle  aiufi  cette  partie  de  l’Océan  qui  bai- 
gne àl'ociidcntU  partie  méridionale  de  1 A/l . 
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tion  fud,  & en  approchant  des  côtes , il  tourne 
au  fud-ouejl.  De  même  vers  les  côtes  de  la  Ni- 
gritie , comme  aux  environs  des  côtes  du  Sénégal , 
Se  de  celles  de  Mandingues  prés  le  cap  Verd  , ie 
nord-eft  change  vers  les  côtes , & prend  peu  à 
peu  la  direét'on  nard-ourll  j fe  en  général , vers 
la  côte  méridionale , les  vents  vont  chercher  les 
côtes  par  un  angle  de  vingt-deux  degrés,  & fuivent 
de  même  les  direélions  des  caps , des  golfes , & 
tomes  les  variations  des  côtes. 

Mais  le  vent  fud-eft  reprend  à une  certaine  dif- 
rance  , & cette  diftance  eft  moins  grande  vers 
l'Afrique  que  vers  le  continent  d’Amérique  corref- 
pondant:  on  le  trouve,  en  effet,  à trente  milles 
environ  de  l’une,  &-iI  celfe  1 ptès  de  cent  milles 
de  diftance  de  l'autre. 

y*.  Différens  changement  de  l’atmbTphère  trou- 
blent la  direction  du  vent  efejl:  par  exemple  , au 
nord  de  l’équateur , entre  le  quatrième  & le  di- 
xième degré  de  latitude  nord,  au  delà  des  iles 
hefpérides  ou  du  cap  Verd,  eft  un  lieu  cù,  entre 
avril  & feptembre  , c’eft-à-dire , environ  la  (bilan 
des  pluies  , il  y a toujours  des  orages.,  des  cclaiu, 
du  tonnerre,  des  ouragans,  des  calmes  qui  fe  fuc. 
cèdent  très-vite;  alors  les  vents  femblent  l'oufHer 
de  tous  les  points  de  l’horifon:  mais  dans  ici  temps 
où  le  foleil  s’éloigne  & s’approche  du  tropique  dn 
capricorne , le  temps  eft  beaucoup  moins  orageux. 

Il  y a de  meme  fouvent  des  orages  près  d’Angola, 
qui  interrompent  le  cours  dn  vent  de  fud-eft  pendant 
lafailbn  pluvieufe  de  ce  côté.  Le  calme  vient  après  la 
tempête,  & alors  le  vent  de  fud-eft  reprend  fon  cours. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  le  vent  défi  ; il 
en  eft  d'autres,  etrangers  à ce  vent  te  indépen- 
dans  de  lui,  qui  font,  vers  la  côte  orientale,  les 
mouffons , & en  tous  lieux , les  vents  alternatifs 
de  terre  ë?  de  mer. 

Les  mouffons  font  des  vents  périodiques  qui 
régnent  durant  un  temps  de  l'année;  & qui  font 
remplacés  dans  un  autre  par  des  vents  abfolumcnt 
contraires. 

D’abord  il  faut  dire  que  le  vent  de  fod-eft  règne 
feul  dans  la  mer  des  indes  entre  Madogafcar  & la 
nouvelle  Hollande,  du  dixième  au  trentième  degré 
de  latitude  fud  ; St  ce  n’ell  point  fj  une  mr.ujfon. 

Mais , i*.  entre  la  côte  de  Sofala , de  Mozam- 
bique , le  commencement  de  celle  de  Zangurbar 
& celle  de  Madagafcar,  il fooffte, d'octobre  en  mai, 
un  vent  fud-eft , te  de  mai  en  oêtobre  un  vent 
ouefl  & même  nord-outft , qui  , paffé  Madagafcar, 
& foufihnt  en  pleine  mer,  eft  ramené  vers  l’équa- 
teur, fit  fouffle  alors  fud-curfl , Se  mime  prend 
beaucoup  du  fud  Quand  ce  vent  vient  à changer, 
il  devient  froid  avec  des  pluies  & des  orages , tandis 
que  les  vents  d'tft  font  toujours  doux  & agréables. 

j*.  Le  long  des  côtes  de  Zanguebar,  au-deffus  de 
Madagafcar  &le  long  des  côtes  d’Ajan , jufqu’à l'en- 
trée de  la  mer  Kougc,  1rs  vents  liant  variables 
d'oclobre  à la  mi-janvier:  les  plus  ordinaires  font 
les  venu  de  nord,  violens,  orageux  avec  pluie  j 
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depuis  janvier  jufqu'tn  mai , ces  vents  font  nordefi 
& nord-nord-efl , & «compagne*  de  beau  temps; 
depuis  mai  jufou'en  odobre  ils  font  futi,  & en 
juillet,  août,  feptembre , il  y » des  calmes  qui 
durent  jufqu’à  fix  fcmaines  dans  les  golfes  de  l’ata 
& de  Altitude. 

5*.  Cependant  au  nord  de  l'équateur,  vers  la 
même  côte  d’Ajan,  mais  dans  i'efpace  dans  lequel 
cette  côte  correfpond  au  golfe  de  Bengale  jufqu'à 
l'équateur  , & dans  ta  diredion  Je  cette  côte  à celle 
de  Malabar,  il  règne,  d’avril  en  octobre,  un  vent 
fudoucjl,  impétueux,  orageux,  avec  de  grottes 
nuées  & de  grottes  pluies  , & d’octobre  en  avril, 
il  régne  un  vent  nord-cfl  moins  violent,  accom- 
pagné de  beau  temps,  il  faut  ajouter  que  ceci  a 
lieu  dans  la  pleine  mer,  & que  ce  qui  a été  dit 
avant  relativement  à la  côte  d’Ajan  , a lieu  plus 
proche  des  terres , & le  long  des  côtes. 

4’.  Près  l'embouchure  de  la  mer  Rouge,  tout 
proche  du  cap  Guardafù , il  régne  des  vents  rio- 
lens  dans  le  temps  où  régnent  les  calmes  dans  la 
mer  de  Melinde,  c’eft-à-dire,  en  juillet,  août  & 
feptembre.  L'air  alors  eit  ferein  ; mais  quand  on 
s'éloigne  de  dix  à douze  milles  de  ce  cap,  le  vent 
devient  doux  & léger. 

y*.  Enfin  dans  la  mer  Rouge,  entre  les  mois  de 
mai  A d'oâobrc,  il  fouffl;  un  vent  de fud.  Ce  vent 
devient  nord  dans  les  mois  de  feptembre  & d'octo- 
bre; il  ell  nord-oticjl  jufqu’en  avril  & en  mai,  & alors 
il  redevient  nord,  retourne  à l 'cjf,  & finit  par  être Jud. 

Tels  font  les  vents  généraux  qui  environnent 
Y Afrique  entre  les  tropiques:  mais  il  en  exifte  en- 
core d’autres  qui  régnent  de  même  entre  les  tro- 
piques, qui  font  fubordonnés  aux  vents  généraux, 
& qui  font  plus  fenfibles  dans  les  pays  & dans  les 
temp6  00  ceux-là  foufflent  moins  fortement:  ce  font 
les  vents  de  terre  6?  de  mer. 

Les  vents  de  mer  font  ceux  qui  foufflent  de  la 
met  vers  la  terre  : ils  foufflent  de  jour,  fe  lèvent 
à neuf  heures  du  matin,  & font  doux  d'abord;  ils  ! 
fe  renforcent  infcnliblement  jufqu'à  midi , commen- 
cent à être  forts  jufqu'à  trois  heures,  decroittent 
jufqu'à  cinq  ou  un  peu  plus  tard.  D'abord  ils  font 
obliques,  enfuite  direds , quand  le  temps  eft  fe- 
rein  ; alors  ils  font  réguliers  : mais  quand  la  faifon 
eft  humide,  ils  tardent  louvent  un  jour  à s'établir 
régulièrement. 

Ils  (ont  plus  forts  furies  caps,  moins  dans  les 
golfes. 

Ils  régnent  autour  des  îles,  & , comme  il  a déjà  été 
dit,  fut  les  côtes  (ituées  entre  les  deux  tropiques. 

Le  temps  d’intervalle  entre  le  moment  où  je 
vent  de  mer  cette,  éi  celui  où  le  vent  de  terre 
commence,  cft  un  temps  de  calme. 

Les  vents  de  terre  fe  lovent  à fix  heures  du  foit, 
durent  jufqu'à  fix  , huit,  & dix  heures  du  matin, 
félon  le  temps  & les  côtes. 

Dans  les  iles  les  vents  de  terre  commencent 
du  milieu  , & foufflent  tout  autour  vers  la  mer.  1 

Us  s'étendent  quelquefois  jufqu’à  trois  & quatre 
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milles  en  mer;  d’autres  fe  terminent  beiucotrp  plut 
près  de  terre.  «, 

Ceux  qui  foufflent  les  premiers  dans  I’efpace  Je 
temps  dans  lequel  ils  s’etablittènt , font  ks  plu» 
inconftans  & de  plus  courte  dutéo. 

Les  vents  de  terre  des  caps  font  plus  (bibles, 
& ceux  des  golfes  plus  forts  ; ce  qui  eft  ptccifément 
le  contraire  de  ce  qui  a été  dit  fur  les  vents  de  mer. 

D’ailleurs  comme  ils  s'élèvent  la  nuit,  & que  la 
nuit,  entre  les  tropiques,  cft  longue  & comme  no- 
ment  froide . .ils  font  plus  froids  qu:  les  vents  de 
mer  qui  foufflent  le  jour  ; ils  font  aulfi  moins  fort* 
en  général. 

Enfin  les  vents  de  terre,  comme  ceux  de  mer  (j’en, 
tends  ces  vents  journaliers  j , font  d’autant  plus  (bi- 
bles, que  le  pays  eft  plus  expofe  aux  vents  generaux. 

Les  vents  de  terre  5c  de  mer  ne  font  pas  propres 
à l’ Afrique  ; ils  font  communs  à toutes  les  partie* 
des  autres  cuntinens  fitnés  entre  les  tropiques.  J’en 
ai  paile  un  peu  en  detail , parce  que  cet  article 
eft  le  premier  dans  lequel  l'occafion  a'en  foit  pré- 
fentée.  Dans  les  autres  articles  de  topographie, 
je  renverrai  à celui-ci  pour  beaucoup  de  généra- 
lités. Mais  à l’article  général  des  Vents,  leur  en. 
kmble  général  fera  traité  d’une  autre  manière;  & 
l'etude  de  leurs  ciufés  & de  leurs  dirediorts  com- 
parée avec  les  différentes  élévations  du  globe , 
fera  fuivie  avec  plus  d'étendue.  Voyez  Vents. 

11  me  telle  à parler  de  ceux  qui  font  propres 
aux  parties  de  Y Afrique  fituées  hors  des  tropiques , 
& de  ceux  qui  régnent  dans  l'intérieur  des  terres  : 
mais  ceux-ci,  ou  dépendent  des  premiers,  & font 
déterminés  par  la  forme  & la  furfacc  des  badins 
dans  lefquels  ils  foufflent  , ou  font  irréguliers., 
peu  connus , & , quoiqu'importans  quant  à leur 
influence  fur  le  corps  ; ils  font  peu  utiles  pour 
caractaifrr  les  différences  phyliques  des  contrées, 
& en  établir  la  diviiion  ; tels  font  les  harmattans , 
vents  froids  fit  qui  deftèchem  avec  une  promptitude 
fingulière  les  cotps  expofés  à leur  adiun  ; tels  font 
encore  les  vents  qui  fortent,  dit-on , comme  par 
bouffées  du  foin  des  fables , & qui  étouffent  ou 
fuffoquent  les  hommes  & les  animaux;  mais  j'aurai 
occaiion  d'en  parler  dans  un  autre  endroit  de  cet 
article.  ( Voyez  j.  X.  ) 

Les  vents  qui  relient  à connoitre  font  ceux 
d'Egypte,  ceux  de  Barbarie,  & ceux  de  l'cxtrc. 
mite  méridionale  de  Y Afrique , vers  le  cap  de 
Bonne-Efpé  rance. 

Le  hatfm  if  Egypte  ne  connoit  prefquc  que  deux 
ordres  de  vents  ; les  vents  de  fud  Si  ceux  de  nord. 
Le  vent  fid-cji  fouffle  suffi  quelquefois;  Jes  vents 
d'oueji  fort  rarement.  Le  vent  de  nord  s’élève  ver* 
le  folltice  d'été  , & , pouffant  des  nuages  vert 
l’AbifDnic , il  contribue  à l’augmentation  des  eaux 
du  Nil,  dont  le  premier  accroilfement  eft  cepen- 
dant antérieur  à l'époque  à laquelle  ce  vent  foutfle 
continuellement.  Ce  vent  fouffle  encore,  quoique 
moins  conftamment , dans  le  relie  de  l’année  ; 6c 
en  gênerai , la  duree  totale  de  ce  vent  eli  d’environ 

neuf 
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neuf  mois.  Le  vent  de  fud  commence  à t'établir 
dans  le  mois  de  mars  , c’eft-à-dire  , vers  l'équinoxe 
du  printemps,  &■  dure  par  intervalles  jufqu’au  mois 
de  juin  ; il  ne  fouffle  pas  continuellement , mais  feu- 
lement deux  ou  trois  jours  de  fuite  à chaque  re- 
prife  ; il  ell  rare  qu'il  fouffle  neuf  joiirs  de  fuite  , 
& c'eft  un  grand  malheur , car  il  ftifpend  les  ro- 
fées,  il  augmente  la  chaleur,  élève  des  nuées  de 
fables,  fuffbque;  & s'il  prend  beaucoup  de  fud- 
efl , fon  louffle  efl  encore  plus  chaud  & plus  ter- 
rible ; il  fait  monter  le  thermomètre  à trente-trois 
degrés  ; & s'il  continue  , à trente-Gx.  Il  efl  quel- 
quefois arrivé  que  le  vent  de  fud  a foufflé  durant 
quelques  jours  après  le  folfticc  d'été.  Alors  in- 
terrompant les  vents  du  nord  qui  régnent  dans  ce 
temps , il  repouffe  les  nuées  qu’ils  accumulent  vers 
l’Abillinie  ■ & fufpend  les  acctoifleinens  du  Nil. 
( Voyez  Sanary , letlreffhr  f Egypte,  tom.  III, 
pag.  229,  édit,  de  1786-  Voyez  encore  Profp. 
Atp.  de  med.  Egypt.  , êfl  /lift,  natural.  Egypt.  ) 
Les  intervalles  que  laide  ce  vent  de  Jud  , quind 
Il  fouffle  le  plus  Couvent , c’elt-à-dire  , entre  l'équi- 
noxe Je  mars  & le  follticc  de  juin  , font  remplis 
par  des  vents  feptentrionaux  irréguliers;  mais  je 
parlerai  de  tout  scia  plus  en  detail  au  paragraphe 
X ; on  y verra  que  ce  font  fur-tout  les  vents  & les 
debordemens  qui  règlent,  en  Egypte , l'ordre  phy- 
fique  des  faifons,  c'eft. adiré,  les  faifons  détermi- 
nées par  leurs  effets  & leur  influence.  Cet  ordre  cil , 
comme  on  le  verra  , bien  different  de  l'ordre  af- 
tronnmique  déterminé  par  la  polition  du  fulcil. 

Dans  le  bajjin  de  Barbarie  l Voyez  Sham.  , 
voyages  , fefe. , obfervations  mtlces , chapitre  1 , 
pag.  sgz  , &c.),  les  vents  foufflent ordinairement 
de  la  mer,  c'elf-à-dirc,  du  nm d-uurfl  & du  nard • 
efl.  Les  vents  à' efl  régnent  du  mois  de  mai  jufqu'au 
mois  de  feptembre  ; & vers  les  équinoxes , on  a 
lefutLoutft  ou  africus,  vent  impétueux  , appelé 
en  mer  la-betch.  Les  vents  du  Jud , qui  viennent 
du  Suhra,  & qui  font  toujours  violens  & chauds, 
font  rares  en  Barbarie,  excepté  fut  la  côte  de  Tri- 
poli & de  Barca  , où  ils  foufflent  alfez  Couvent  ; 
dans  le  relie  de  la  Barbarie,  ils  foufflent  quelque- 
fois cinq  ou  fix  jours  de  fuite  en  juillet  & en  août  : 
alors  l'air  ell  étouffant , & on  efl  obligé  de  jeter 
de  l'eau  fur  les  planchers  pour  rafraîchir  les  mai- 
foos  & rendre  l'air  fuppurtable. 

Shaw  rapporte  comme  une  chofe  rare  & furpre- 
nante,  qu'en  I7JO  (17)1,  n.  ftyl.  > il  furvint,  fur 
la  fin  de  janvier,  un  vent  du  fud  qui  fur  le  champ 
lit  fondre  toutes  les  neiges. 

Les  vents  d'outil , de  nord-ouefl , & de  nord  , 
amènent  le  beau  temps  en  été,  la  pluie  en  hiver; 
mais  les  vents  d'ell  & de  fud  font  longtemps  fecs  , 
même  quand  ils  amènent  de  gros  nuages , & qu’ils 
couvrent  le  temps. 

Sur  les  montagnes  de  Barbarie  , le  temps  efl 
conliammcnt  ferei  1 par  le  vent  d'ell  , & les  mon. 
tagnes  font  conltamment  couvertes  de  nuages  par 
le  nord-oueft , lur-tout  avant  & pendant  la  pluie. 

Médecine,  Tome  I. 
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Mais  ce  que  dit  Shaw  i ce  fujet  efl  digne  de  remar- 
que, que  fur  les  montagnes  d'Efpagnc  & d'Italie, 
c’ell  précifcmcnt  le  contraire. 

Au  relie  , le  véritable  temps  des  pluies  en  Bar- 
barie efl  vers  le  mois  d'avril  en  printem* , & plus 
encore  vers  le  mois  de  feptembre , oélobre  , Se 
novembre  en  automne.  C’eft  au  lli  vers  le  mois  de 
novembre  qu'il  pleut  fut  les  eûtes  d'Egypte.  11 
pleur  rarement  en  été  dans  la  Bitbarie.  A Alger, 
il  ne  pleut  jamais  plus  de  deux  jours  de  fuite;  & 
Al.  Shaw  cflime  la  quantité  de  pluie  qui  y tombe, 
année  commune , à vingt. fept  ou  vingt-huit  pouces  : 
mais  à Tunis  il  a vu  pleuvoir  jufqu'à  quarante 
jours  de  fuite. 

Le  vent  d'ell  règne  fréquemment  fur  la  côte  de 
Tunis  qui  regarde  l’eil.  C’eft  i ce  vent  , St  au 
nord -eil,  que  Shaw  attribue  trois  phénomènes 
remarquables  , dont  deux  exiftent  de  même  en 
Egypte,  & pourraient , dans  ce  dernier  royaume  , 
être  attribué*  au  vent  de  nord.  1°.  Le  lit  d'uns 
rivière  conlîdérable  , une  de*  plus  fortes  de  tout  le 
baflin  de  Barbarie  (.  c'eft  celle  que  Shaw  appelle 
d'abord  Su  kraft , enfuitc  Mejcrdah , qu'il  re- 
garde comme  le  Bagrada  fluvius  des  anciens , & 
qui  toulc  un  limon  fertile  lembluble  à celui  du 
Nil).  Ce  lit,  dis-je , a varié  confidérablement  vers 
l’embouchure , d’abord  du  fud  au  nord , & parait 
maintenant , à caufe  d’une  digue  naturelle  qui 
l’arrécc  de  ce  côté  , varier  du  nord  au  fud.  2*.  Il 
fe  forme  en  même  temps  vers  l'embouchure  de 
cette  rivière  , comme  vers  celle  d'une  quantité 
de  fleuves  d 'Afrique  , le  Nil  , le  Sénégal  , &c. 
une  barre,  c’eft -à -dire,  un  amoneelement  de 
fables , de  cailloux , & de  limon,  apportés  par  le 
courant,  & repoulTcs  avec  les  vagues  par  le  vent. 
Ces  matières  s'élèvent  & interdifent  aux  grands 
bâtiment  l'entrée  du  fleuve,  y*.  Enfin , par  un  effet 
alfez  fenihlabie,  toute  cette  eûte  du  royaume  de 
Tunis,  ou  au  moins  une  grande  partie  , air,fi  que 
Al.  Savary  , aprè^  beaucoup  d'autres  obfervarrurs, 
l’a  remarqué  du  Delta  ou  de  la  baffe  Egyprc . s’eft 
avancée  confidérablement  vers  ia  mer  par  de  grands 
acterriflemcns.  La  fituarion  aétuelle  des  villes  an- 
ciennes, fituées autrefois  près  delà  mer,  font  de» 
preuves  inconteflables  de  ce  fait. 

Avant  de  paffer  à l’autre  extrémité  de  Y Afri- 
que , il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque  de  M. 
Shaw.  C’eft  que  le  vent  du  nord  , même  lnrfqu'il 
amène  les  pluies  & les  tempêtes , fait  monter  le 
baromètre  à trente  degrés  deux  ou  trois  dixiè- 
mes ; que  les  vents  d'ell  & d’ouefl  n’ont  point  à 
cet  égard  un  effet  confiant  ; que  cependant  en  été 
ils  foutîcnncnt  alfez  conltamment  le  mercure  à 
trente; que  le  vent  de  fud  le  fait  tenir  conltamment 
à vingt-neuf  trais  dixièmes  ; & que  cette  hauteur 
ell  encore  alfez  commune  quand  il  pleut  pat  un 
gras  vent  d'oueft  ( 1 ). 


( 1 ) Ces  hauteurs , qui  font  lcofüi'cmcnt  plus  fartes  que 
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Dans  le  Sahra  & le  Jcrid,  & far-tout  d*ns  fe 
Jtrid propre , les  pluies  font  prefque  inconnues; 
rarement  y voit-on  quelques  bruines  qui  font  en- 
core regirdces  cummc  des  fléaux  , parce  qu'elles 
humeélcnt  & délayent  promptement  les  murs  conf- 
truits  de  boue  léchée  au  foleil  , & détruifent  les 
habitations.  Les  vents  de  cette  contrée  , toujours 
brûlans,  fouievant  des  malTes  énurmes  de  fables, 
enfeveliflant  des  caravanes,  font  le  plus  fouvent  à'cji 
&d ejud-cj!  , ils  n’ont  encore  fourni  aucune  obfer. 
vation  régulière  : mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
vents  qui  viennent  de  cette  contrée,  &qui  foufflent 
du  fud  fur  les  pays  voifins,  y portent  une  chaleur 
jnfupport.ible , & font  de  redoutables  fléaux. 

Les  vents  de  l’extrémité  fud  de  I* Afrique , ou 
ceux  qui  régnent  vers  le  cap  de  Bonne-Efpdrancc  , 
ne  méritent  pas  moins  d'attention  que  ceux  qui 
régnent  entre  les  tropiques , ou  qui  partagent 
1 année  Si  règlent  la  température  dans  la  partie 
septentrionale  de  ce  continent. 

Kulbe  dit  que  les  vents  du  Cap  peuvent  fe  divifer 
en  deux  principaux  qui  fe  fuccèdcnt  de  fix  en  fix 
mois  , &■  partagent  l'année  eti  deux  faifons  égales. 
Ces  vents  font  1 e fud -eft  & le  nard-aueji.  Ce 
font  deux  cfpèces  de  moujjbns.  Le  moidjon  tteti , 
ou  de  la  Côlon  chaude,  commence  en  feptembre, 
vc.s  1 équinoxe.  C’efl  le  bon  moujfon  : le  vent 
«lors  devient  fud- eft.  Ce  vent  pal  le  par  - deflus 
les  vaifleaux  qui  (ont  à la  rade,  & ne  les  in- 
quiète pas  ; nuis  il  rend  l’abord  du  Cap  difficile 
aux  vaifleaux  qui  viennent  de  la  haute  mer.  Ce 
vent  ne  trouble  point  la  férenité  de  l’air , mais  il 
excite  fouvent  des  ouragans , même  dans  le  conti- 
nent; il  enlève  une  quantité  de  fables, & caufedes 
ravages  qui  fuuvent  dcfolent  la  vallée  de  la  Table. 
Au  relie,  pendant  tout  le  temps  que  dure  ce  vent, 

J air  eft  pur,  le  ciel  eft  ferein,  à l’exception  de 
quelques  nuages  qui  couronnent  les  montagnes,  & 
qui , fur  quelques-unes  , fe  refolvant  en  rofée  peu- 
dant  la  nuit , fuppléent  à l’eau  , qui  quelquefois 
leur  manque,  & entretiennent  leur  fertilité.  Si 
ce  vènt  de  lud-eft  celle  de  fouiller  pendant  deux 
jours,  la  chaleur  devient  exceflive,  tout  fe  cor- 
rompt, des  tlfaims  d’infectes  s’élèvent:  mais  tous 
ces  maux  celTent  <Sc  difparoiifent  fi.t6t  que  le  fud- 
eft  recommence  à fou; Hcr. 

> Quoique  durant  ce  temps  le  ciel  foit  ferein,  il 
s’amalfe , comme  je  viens  de  le  dire , des  nuages 
fur  Icfommetdes  montagnes,  & fur-tout  des  trois 
qui  font  au  fud  de  la  ville  du  Cap.  Souvent  -ces 
nuages  , qui  d'abutd  font  très-léger*  & d'un  vo- 


celles  que  nous  uhfrrvons  communément  d«ns  no»  baro- 
mètres, dépendent  fana  doute  de  la  conhructiun  de» 
har-unctre»  éeM.Shaw.  Car  en  fuppolam  fonobfcrvatorre 
à Alger , qui  s’élève  beaucoup  au-defins  de  la  Méditerra- 
née , les  hauteurs  devraient  être  inférieures , toutes  cho- 
fcs  égales,  à celles  que  nous  voyous  ici.  Ccft  ee  qu'on 
fcni.ra  encore  mieux  un  peu  plus  bas  , eu  réfléchit’, 
faut  aux  variations  générales  des  hauteurs  du  mercure,  & 
fl  la  hauteur  moyenne  donnée  pat  ta  même  auteur. 
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lume  très-médiocre , croifTent  infenfiblement , St 
couvrent  enfin  non  feulement  les  troî»  fommets, 
mais  encore  ceux  des  montagnes  voifines.  De  ces 
nuages  , comme  d’un  centre  , fort  un  vent  impé- 
tueux , terrible , toujours  fud-eft , dont  on  peut  pré- 
voir la  durée  d’aptes  la  chaleur  ou  le  froid  qu’il 
excite  ; d’après  l’étendue,  l’épailfeur , fit  la  cou- 
leur du  nuage  donc  il  paroic  fortir.  S’il  efb  froid , 
il  dure  au  moins  huit  jours  ; li  la  nuée  d’où  il 
fort  eft  accompagnée  fur  le  fommet  des  monta- 
gnes voifmes  d’autres  pelotons  de  nuées  qui  vien- 
nent s’y  joindre , il  peut  durer  un  mois , mais  tou- 
jours il  cclfe  au  Cap  dans  les  vingt-quatre  heures, 
une  heure  vers  le  midi,  & autant  vers  le  minuit. 
Dans  le  relie  de  la  colonie,  cette  intermiftion  eft 
plus  longue;  le  vent  fe  calme  le  foir , St  cefle  de 
fouffier  jufqu’à  minuit.  Cependant  dans  ce  même 
temps  le  relie  du  ciel  en  ferein , & ces  nuages  , 
qui  tout  au  plus  répandent  fur  les  montagnes  une 
légère  humidité , ne  caufent  jamais  de  pluie.  ( Voy . 
Ve  xts.  ) 

Telle  cfl  l’hiftoire  du  nwujfon  d été. 

Celui  d 'hiver  commence  en  mars  à l’équinoxe 
d’automne  de  cet  hémifphère  : il  forme  l’hiver  on 
la  faifon  humide.  C’eft  alors  qfle  domine  le  vent 
de  nord-ouej},  fouvent  impétueux  , mais  toujours 
moins  violent  que  celui  de  fud-eft  , accompagné 
de  brouillards  , de  nuées  épailfes , de  pluies , fit 
excitant  aufti  des  ouragans.  L’air  alors  eft  mal- 
fsin  & nébuleux,  & (auvent  le  foleil  eft  caché 
pendant  tout  le  mois  de  juin  S:  de  juillet,  qui 
font  les  plus  pluvieux  St  les  plus  froids  de  l’an- 
née, pendant  lcfquels  il  gèle  quelquefois  , quoique 
légèrement,  & quelques  montagnes  fe  couvrent 
de  neige. 

Dans  les  deux  palTages  de  l’un  à l’autre  mou£- 
fon  , c’eft-à-dirc , en  mars  & en  feptembre,  il  ar- 
rive quelquefois  que  les  orages  deviennent  vio» 
lens , parce  que  ces  deux  vents  fe  fuccèdent  mu- 
tuellement , fi:  fouvent  fe  rencontrent.  Quelque- 
fois aufti  le  paftage  eft  plus  doux , St  il  fouffie  do 
fud-oueft  un  vent  agréable  qui  rend  cette  failbn 
dclicieufe.  C’eft  à ces  différences  qu’eft  dù  le 
nom  de  douteux  qu’on  donne  aux  mois  de  mars  fit 
de  feptembre.  Mais  cette  dénomination  de  dou- 
teux ne  peut  guère  avoir  lieu  que  dans  la  valide 
de  la  Table  j car  dans  ies  quartiers  de  Steiknboih 
St  Drahenftein  , &c.  , les  mois  de  feptembre  fit  de 
mars  font  toujours  doux  & agréables  ; & on  n’y 
obferve  point  ce  conflit  de  venu  qui  forme  les 
tempêtes. 

Va  rem  us  ( géogr.  gén.  I.  r , c.  xxj.  ) , en  par- 
lant de  ces  vents  , dit  que  V ouragan  de  la  mon- 
tagne de  la  Table,  qu’il  appelle  Ecnepbias  , parce 
qu’il  paroit  fortir  de  la  nuée  même,  a lieu  auflî 
lur  la  côte  de  Natal , & dana  tout  l’intervalle  entre 
cette  côte  & le  cap  de  Bonne-Efpérance  ; & qu’il 
y caufe  de  fréquent  naufrages.  Ce  vent  a toujours 
la  direction  du  fud-eji. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  , on  conçoit 
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nclle  doit  être  la  divilion  phyGquc  des  faifans 
ans  les  differentes  parties  de  l'Afrique. 

En  t'gypii , !e  vent  de  fui  & de  Jud-  euefl 
forme  une  faifon  brûlante  depuis  l'équinoxe  de 
mars  jufqu’au  fotftice  de  juin.  Enfufte  les  débor- 
dement du  Nil  & les  vents  du  nord  en  forment 
une  autre  du  folitice  de  juin  à l'équinoxe  de  fep- 
tembre.  Du  mois  d’oétobre  au  mois  de  décembre , 
la  retraite  du  Nil , & les  terres  nouvellement  dé- 
couvertes, échautfees  par  un  foleil  plus  doux, 
forment  une  faifon  fertile  qu'à  peine  ofe-t-on 
nommer  automne,  & qui  cependant,  vers  Alexan- 
drie, eft  en  novembre  une  faifon  de  pluies:  cette 
faifon  eft  conlàcréc  aux  femaitlcs  & aux  travaux 
de  la  campagne.  Décembre  & janvier  font  plus 
froids.  Alors  même  quelques  arbres , comme  la 
vigne,  le  pécher,  le  grenadier,  S fur- tout  le 
figuier,  perdent  leurs  feuilles,  relient  nus  pen- 
dant environ  vingt-cinq  jours  , fit  ne  reverdiflent 
qu'au  commencement  de  février.  Enfin,  depuis  la 
fin  de  janvier  jufqu’à  l’équinoxe  de  mars  & meme 
jufqu'cn  avril,  eft  la  fàiioa  des  moiffons  & des 
récoltes  dans  toute  l'Egypte,  depuis  le  Delta  juf- 

Îju’au  tropique:  en  forte  que  les  récoltes,  qui  fe 
ont  aux  environs  du  Caire  à la  fin  de  mars,  fe 
font  en  février  à Girge,  & à la  fin  de  janvier  près 
de  Syenne. 

Ainlî  l’année,  en  Egypte,  peut  fe  divifer  en 
cinq  faifons.  Les  rofées  des  cuits  y remplacent  les 
pluies. 

En  Barbarie , les  faifons  des  pluies  font  bien 
marquées  en  printems  & en  automne.  L’été  a des 
rofees,  & n’a  point  de  pluies  : cette  faifon  cil 
fort  longue , parce  que  la  faifon  du  printemps  eft 
fort  courte,  <&  fe  borne  prefque  au  mois  d'avril. 
Cependant  la  chaleur  n’eft  exceflive  dans  l’été  que 
lorfque  le  vent  du  fud  vient  à fouffler  du  Sahra. 
L’automne , ou  la  faifon  des  grandes  pluies , clt 
plus  long  que  le  printems , ainlî  qu'il  a déjà  été 
dit:  l’hiver  a quelques  pluies.  Rarement  le  ther- 
momètre y defeend  jufqu’au  terme  de  la  glace,  & 
alors  la  neige  fe  répand  dans  les  campagnes.  Au 
relie , les  faifons  fe  fuccèdent  d’une  manière  infen- 
ftble,  & le  baromètre  n’y  varie  en  tout  que  d’un 
pouce  & trois  dixièmes,  c’eft-à-dire,  fuivant  M. 
Shaw,  depuis  vingt-neuf  un  dixième,  qui  eft  le 
terme  le  plus  bas , jufqu’à  trente  & quatre  dixièmes. 
Cette  hauteur  du  mercure,  dont  le  terme  le  plus 
bas  excède  encore  de  plus  d'un  pouce  le  terme 
moyen  des  hauteurs  de  nos  baromètres  places  au 
nive3u  de  l'Océan,  quoique  moins  élevé  que  la 
Méditerranée,  Comble  annoncer  une  différence  dans 
la  gradatioh  des  jnftrumens  dont  s’eft  fervi  M. 
Shaw  ; di(féreficé  qu’il  eût  cté  important  de  connoi- 
tre,  ainfi  que  la  hauteur  à laquelle  étoit  placé 
fon  obfervàtbire. 

Si  Von  dtftirtguc  des  faifons  dans  le  Sahra , ces 
faifons  feront  au  nombre  de  deux.  L’une  eft  celle 
où  les  rivières  coulent , & où  les  lacs  Talés  de  ce 
vafte  pays  font  pleins  d’eau  ; c'eft  le  temps  où 
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le  foleil  eft  le  plus  éloigné  de  noire  hémifphère. 
La  fécondé  faifon  eft  celle  où  ces  mêmes  lacs 
font  à fec , fit  où  les  ruifleaux  qui  »'y  rendent  fe 
perdent  dans  les  fables.  C'eft  le  temps  où  le  foleil 
s approche  le  plus  du  tropique  du  cancer , par 
confequent  "été.  Et  fi  l’on  donnoit  à ces  faifons 
le  nom  de  faifon  fèche  & faifon  humide,  elles  fe 
trouveroient  abfolument  oppofées  pour  le  tempa 
aux  faifons  lèche  & humide  de  la  zône  torride  bo- 
réale, la  plus  voifine  de  Sahra;  fit  au  contraire  coin- 
cider  avec  les  faifons  humide  fi:  fèche  de  la  zône 
torride  auflrale. 

J'ai  déjà  parlé  (J.  III.)  des  faifons  entre  les 
tropiques,  & je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'en 
ai  dit. 

Four  le  Cap , il  éprouve  évidemment  aufli  deux 
faifons;  l’ane  eft  la  faifon  des  pluies  ou  de  nord, 
oueft;  l’autre  eft  la  faifon  fud- eft,  ou  la  faifon 
fèche,  à moins  qu’on  ne  veuille  faite  encore  deux 
autres  faifons , qui  tiendront  lieu  de  printems  & 
d automne  dans  les  mois  de  feptembre  S:  de  mars. 
Alors  l’hiver,  ou  la  faifon  des  pluies,  fera  depuis 
avril  jufqu’à  la  fin  d'août.  Le  printems  fera  en 
feptembre,  l’hiver  depuis  octobre  jufqu’cn  février, 

5 l'automne  en  mars.  Mais  ce  qu’il  y a de  très-re- 
marquable ici,  c'eft  que,  tandis  qu'entre  les  tropi- 
ques les  deux  faifons,  la  faifon  humide  & la  faifon 
fèche,  s'étendent  d’un  folfticc  à un  autre;  au  con- 
traire , à Veitrémité  fud  de  Y Afrique,  ces  deux  mê- 
mes faifons  font  comprifcs  entre  les  deux  équinoxes. 

Au  refte,  il  faut  encore  remarquer  qu’au  Cap 
les  plus  grandes  chaleurs  font  bornées  au  mois  de 
décembre,  vers  le  temps  de  noèl  ou  vers  le  folt 
tice;  fi:  que  les  pluies,  les  neiges,  & les  plus 
grands  froids  d'hiver,  qui  rarement  caufent  des 
gelees  remarquables,  font  dans  les  mois  de  juin 

6 de  juillet. 

Les  météores  Jkflriqucs  mériteraient  ici  une 
Confidération  particulière;  mais  je  ne  vois  pas 
qu’aucun  auteur  nous  ait  donne  à cet  égard  desob- 
fervations  fort  détaillées.  Il  a déjà  été  dit  que  près 
des  cites  d'Angola  les  orages  font  fréquens  dans 
le  temps  où  le  foleil  cil  dans  fon  retour  auftraL 
On  a vu  auili  qu'en  deçà  de  Véquatcur,  entre  le 
quatrième  él  le  dixième  degré  de  latitude  fud  , il 
ctoit  en  mer  un  lieu  où  les  orages  & les  tem. 
Çétes  , accompagnées  d’éclairs  St  de  tonnerres, 
écoient  très-frequens  dans  le  temps  où  le  foleil 
eft  dans  l’hémifphère  boréal.  Ces  lieux  , qui  fem- 
blent  être  le  rendez-vous  des  vents  & des  grand» 
mouvemens  de  l’atmofphèrc  , ne  fcrvent-ils  pas  auili 
à des  efpcces  de  décharges  élcétriquev , très-utiivs 
pour  les  contincns  voifins?  Et  en  effet,  on  jugera 
aifément  du  degré  d'électricité  de  l'atmofphere 
en  Afrique,  fi  l'on  conGdère  ce  qu’obferve  M. 
Adanfon  des  orages  de  la  mer  du  Sénégal,  où 
pluficurs  foudres  tombent  à la  fois  dans  une  même 
tempête:  la  multitude  des  décharges  Gmultanées 
eil^une  preuve  évidente  de  la  force  & de  la  quan- 
tité d'cleélricité  atmofphérique. 

Oo  a 
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Ceft  peut-être  à ces  efpèce*  de  décharges  que 
Ton  doit  ta  rareté  des  orages  dan*  certaines  con- 
trées. Kolbe  nous  dicqu’oo  Cap  on  ne  connoit  de 
tonnerres  & d’éclairs  qoe  dans  les  mois  de  feptem- 
bre  & de  mars , & qu* encore  font-ils  fi  légers , qu’ils 
n’infpirent  jamais  aucune  fnyeor. 

Aux  météores  eleâriquts , on  peut  joindre  les 
tremblement  de  fWvi/hiftoire  noos  apprend  que 
V Afrique  en  r éprouvé  en  different  temps  de  con- 
fid'crables.  En  7+î,  le  tremblement  qui  fe  fit  fentir 
dans  tout  l’orient  ébranla ■ auffi  l’Égypte.  Shaw 
dit  que  la  Barbarie  y eft  fort  fujette  ; & il  y a en 
effet  dans  cette  parti*  de  1* Afrique  un  affez  grand 
»otn b e de  Iourte»  minérales  fulfureufes.  Ce  voya- 
geur parle , entre  autres,  de  deux  tremblement  con- 
fidérables,  arrivés,  l’un  en  1716,  l’autre  en  172} 
tt  1724,  dans  lequel  beaucoup  de  maifons  furent 
renversées  & des  fourccs  dilparurent.  L’on  lait 
que  dans  le  tremblement  de  177; , qui  fut  fi  Fu- 
nefte  à la  capitale  du  Portugal,  Y Afrique  fut 
ébranlée.  Fez  & Aiéquinez  furent  tenverfees  pref 

Îiue  totalement , & les  Aqorcs  éprouvèrent  diver- 
es  fecouffes. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  trombes. 

A l’égard  de  l’etat  de  l’aiguille  aimantée,  je 
me  contenterai  de  dire  ici  qu’en  1700,  lorfque 
M.  Halley  drefia  fa  carte  des  déclinaifons,  la 
déclinaifnn  étant  nulle  à l’He  de  Fer,  les  décli- 
naifons oblèrvées  en  Afrique,  d’occident  enorient, 
fe  font  trouvées  occidentales  depuis  o jufqu’a  jo 
degrés.  On  fait  que  depuis  ce  temps  les  déclinai- 
fons entre  ces  méridiens  ont  toujours  augmenté 
vers  l’oueft.  Pour  l’inclinaifon , on  fait  qu’en  ge- 
neral elle  eft  auftrale  ou  boréale , Suivant  qu’on 
l’obferve  au  fud  ou  au  nord  de  la  ligne.  Au  refte, 
l'influence  de  ces  variations  (ur  la  nature  6c  les 
qualités  phyfiques  des  climats , n’cft  pas  encore 
»ffez  connue  pour  qu’il  fort  utile  d’entrer  à ce 
fujet  dans  de  plus  grandi  détails. 


j.  V. 


m 


Divijion  de  T Afrique  en  diverfes  régions , efcprè  J 
fa  dijpnjition  phyfique , les  données  preu- 
dentés. 

Ayant  décrit  les  principales  directions  des  mon- 
tagnes & des  fleuves,  ayant  prefenté  la  pofition 
générale  de  V Afrique,  relativement  au  cours  du 
fokil  St  au  mouvement  commun  de  ratmofphère 
fur  cette  partie  du  globe , ayant  pat  confequent 
déterminé  généralement  l’ordre  des  faifons  & des 
températures  en  tant  qu’elles  dépendent  de  ces 
caufes  untvcrfcHes,  je  puis  e-'lin  préfenter  un  en- 
femblc  des  differentes  régions  qui  partagent  VA- 
frique , & dans  lefquelks  ces  caufes  générales , 
varices  par  la  figure  des  lieux , forment  pour  cha- 
cune un  ordre  pa-ticulierde  température,  de  vents, 
de  m-téorcs , de  révolution*,  déterminés  parles 
circonftances.  Je  ne  pourrai  pas  entier  dans  tous 
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les  détails  que  cet  objet  comporte.  Qu’il  me  fuf- 
fife  d’avoir  tiffu  de  mon  mieux  la  trame  générale 
fur  laquelle  ces  différens  tableaux,  tracés  par  des 
majns  plus  habiles  que  les  miennes,  pourront  un 
jour  compléter  un  travail  utile , mais  dont  on  n’a 
eu  jofqu’ici  que  de  legè'ex  ébauches. 

Le  premier  bajjin  contient  trois  régions  phy. 
fiquement  différentes,  V Egypte,  la  Xubie , & Y A- 
bijjinit .*• 

I.  De  toutes  les  régions  de  Y Afrique , la  plus 
anciennement  connue,  A la  première  pour  fa  fitua- 
don  relativement  à nous,  eft  Y Egypte!  elle  oc- 
cupe 1a  partie  la  plus  baffe  du  premier  badin , 
entre  le  ji*  jo’,  fc  le  s;"  sy’  de  lat.  fept. ; le 
♦7*  70',  & le  70°  n’  de  longitude,  en  prenant 
cette  largeur  fur  la  bjfe  du  Delta,  d’Aboulir  à 
Pelnfc  ; ce  qui  eft  la  plus  grande  étendue  de  l’E- 
gypte habitable.  Fermée  è l’orieot  & à l’occident 
par  deux  chaînes  de  montagnes,  nées  de  celles 
d’Abiffmte,  elle  reqoit  dans  ce  canal  étroit  un  fcul 
fleuve,  fameux  par  l’ordre  & la  régularité  de  fes 
debordemens  , le  Nil.  Ceft  de  lui  qu’elle  obtient 
toute  fa  fertilité.  J’ai  déjà  dit  quelle  différence  il 
y avoir  entre  les  faifons  réelles  ou  phyfiques  de 
l’Egypte,  S fes  faifons  allronomiques.  J’ai  déjà 
dit  que  l’ordre  des  vents  & les  debordemens  dé- 
voient être  cbnfidcrcs  comme  caufes  principales  de 
la  marche  fucceffive  des  faifons  en  Egypte.  Mais 
je  parlerai  encore  plus  au  long  de  cet  objet,  quand 
il  s'agita  de  comparer  les  maladies  de  ce  pays 
avec  fa  température,  & de  déterminer  l’influence 
de  fes  ûilbns  fur  les  hommes  qui  l’habitent. 
{Voyez  J.  X.)  Ici,  où  mon  but  eft  feulement 
d’établir  des  divifions  nettes  4 caialtérifées , il  me 
fuftil  de  remarquer  que  l’Egypte  fe  diftingue  des 
autres  régions  de  V Afrique  par  la  nature  & l’or- 
dre de  fes  vents,  par  la  Forme  de  fon  terrein, 
par  la  régularité  & l égalité  de*  debordemens  du 
Nil,  & la  fertilité  prodigieufe  qui  en  réfulte,  & 
en  même  temps  par  l’abfence  totale  des  pluies  St 
des  orages  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  éten- 
due. On  connoit , outre  cela , fa  divifion  en  Egypte 
baffe  ou  Delta,  St  en  haute  Egypte,  ou  À 'nid. 
Un  fait  que  le  Delta  tout  entier,  formé  d’atter- 
rili’emens  par  Edition  combinée  du  Nil  &"  du  vent 
du  nord,  eft  compofe  de  limon  & de  fable.  M. 
Savary  nous  apprend  que  cette  partie  fertile  de 
l’Egypte,  continuellement  élevée  par  le  Nil  lui- 
mcinc  , l’elt  maintenant  allez  pour  n’étre  plus 
complètement  inondée  par  les  crues  de  ce  fleuve. 
Un  fait  que  dans  le  relie  de  l’Egypte  la  partie  du 
milieu  feule,  c’eft-à  dite,  le*  environs  du  Nil 
depuis  Syenne  ou  AJJuan  jufqu’aO  Otite , & la 
province  de  Faium  , fameufe  p*r  le  lac  AJce- 
ris  ou  de  Kern  , ou  le  Birket  Carcun  , eft 
inondée,  cultivée,  & fertile.  Son  (ht  eft  recou- 
vert par  ce  fameux  limon  du  Nil  qui  fe  dépofe 
fur  les  terres;  qui,  quand  il  eft  humide,  eft  affez 
volumineux  & moins  noir  alors  que  notre  terreau, 
mais  qui  fc  réduit,  en  fc  fâchant,  à une  très-p«- 
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tlte  mafle  grife,  qui,  foirant  M.  Shaw,  doit  éle- 
ver tous  les  fiècles  le  fol  de  l'Egypte  dun  peu 

Îklus  que  U nature  d'un  pied  d'Angleterre.  On 
ait  que  le  relie  de  l'Egypte,  à l’orient  comme  4 
l'occident,  e(t  montagneux,  aride,  fterile , & ne 
donne  de  retraite  qu'aux  bédouins  ou  arabes  du 
défert  -,  en  forte  qu’on  pourroit  encore  divifer 
l’Egypte  en  part  te  baffe , habitable  , cultiver  ou 
inondit,  & en  partie Jltrilc  , aride,  inhabitable, 
montagneuse,  tes  montagnes  4 l’orient , élevées 
fur  une  baie  granitique,  s'étendent  jufqu’à  la  mer 
Rouge,  & s’avancent  jufqu'à  Suez.  Celles  de  l'oc- 
cident, fuivant  M.  Savaty  , ont  une  bafe  calcaire, 
viennent  fe  continuer  avec  l’Atlas;  & c’ellau  mi- 
lieu d’elles  que  font  les  Oajîs  , efpèces  d'ilcs 
fertiles,  entourées  de  ces  mets  de  fables  qui  les 
défendent  de  l’approche  des  voyageurs,  & qui  pa- 
roilfent  appartenir  davantage  à la  Libye  & au  Sabra 
qu’à  l'Egypte.  On  dit  que  la  plus  leptentrionalc 
d'entte  elles  étoit  la  fameufe  Oalis  d'Ammon, 
célèbre  par  fes  temples  & fes  oracles. 

On  verta  autre  part  quels  fonc  les  habitans  de 
l’Egypte  , fes  productions  , ainû  que  celles  du 
relie  de  Y Afrique,  fa  falubtité  dans  les  diiferens 
temps,  ainft  que  dans  les  différentes  contrées  qui 
la  partagent. 

Enfermées  dans  la  même  enceinte  de  montagnes, 
mais  placées  fous  une  autre  latitude,  la  Nobic 
& l’Ablffinie  forment  deux  autres  régions  bien  dif- 
férentes de  l'Egypte  par  leur  température  , & 
bien  differentes  enue  elles  par  la  nature  de  leurs 
habitans. 

2.  Les  mibieni  , plus  feptentrionaux  que  tes 
abillins,  plus  élevés  que  l'Egypte,  font  cepen- 
dant entièrement  noirs:  fans  ce  caractère  bien  re- 
marquable, on  ne  ferait,  à beaucoup  d’égards, 
qu'une  région  de  la  Nubie  & du* pays  des  abif- 
fins  11$  font  , avec  ceux-ci . compris  dans  la  zone 
torride;  & les  limites  les  plus  feptentrionales  de 
leur  pays  font  placées  fous  le  tropique.  Leur  cli- 
mat cil  fec  & brûlant;  leur  pays  eft  montagneux 
en  partie,  mais  alTeZ  fertile  fur  les  bords  du  Nil, 
du  Tagaze,  & de  la  rivière  Blanche.  Il  confcrre 
cette  telTcmblance  avec  l'Egypte,  & cette  diffé- 
rence d'avec  l’Abiflinie,  que  fes  montagnes  font 
ftétiles  & aiides  comme  celles  de  l'Egypte  , <S  qqe 
les  parties  billes,  & qui  environnent  iestieuves, 
font  les  feules  habitables  St  fertiles. 

j.  Les  Ab.jjîru  placés  plus  profondément,  par 
conf.quent  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  même 
badin,  & plus  prés  de  l'équateur,  ne  font  néan- 
moins que  bafanés  & olivâtres.  Leur  climat  efl 
auüi  brûlant  que  celui  des  nubiens,  mais  leur 
pays  cil  encore  plus  montagneux  ; & les  montagnes 
ne  font  pas  ftériles.  Ce  pays  s'élève  comme  par 
degrcs  vers  le  fud , te  jouit  de  l'avantage  de  tous 
les  pays  muntueux , fans  être  arides , de  réunir  cou- 
tes  les  faifons  à la  fo:s,  félon  les  hauteurs  aux- 
queMeson  eft  placé.  D'ailleurs  l'Abiilinic  ell  inon- 
dée par  des  torrent , & arrofee  par  des  pluies  abon- 
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dantes  depuis  le  moi»  de  juin  jufqu’au  mois  de 
feptembre.  Elle  renferme  les  Iburces  du  Nil,  ou 
au  moins  de  cette  partie  du  Nil  que  quelques-uns 
nomment  Y Abawi , & les  débordemens  du  Nil 
lui-méme  répondent,  par  leur  époque  & leur  du- 
ree, au  temps  & à la  durée  des  pluies  d'Abyffi- 
nie  ; en  forte  que  ce  pays  peut  être  regardé 
comme  le  refervoir  de  prefque  toutes  les  eaux  de 
l’Egypte,  & par  conlëqnent  comme  l'arbitre  de 
fa  fertilité.  Au  relie  la  Nubie  & I'Abylfmie,  pla- 
cées entre  le  tropiquu  du  cancer  6t  l'équateur  , 
fuivent,  pour  la  divifion  de  l’année,  l’ordre  & les 
périodes  que  j'ai  dit  être  propres  aux  pays  fitués 
dans  cette  latitude.  Maigre  cela,  je  les  place  ici 
immédiatement  après  l’Egypte,  parce  qu'elles  font 
enfermées  dans  les  mêmes  chaînes  de  montagnes , 
qu’elles  appartiennent  à un  même  badin,  St  que 
le  Nil  leur  eft  commun  à toutes. 

}.  La  Barbarie  forme  une  quatrième  région 
qui  remplit  tout  le  fécond  baffin.  Dans  le  milieu 
de  fa  partie  occidentale  , elle  s’avance  jufqu'au 
delà  du  trente- feptième  degré  de  latitude  nord. 
A l'égard  de  fa  profondeur,  il  ne  faut  pas  la  ju- 
ger fur  ce  qu’en  offrent  aux  yeux  les  cartes  géo- 
graphiques ordinaires,  qui  réunifTent  le  Bilcdul- 
girid  à la  Barbarie.  On  ne  doit  prendre  cette  pro- 
fondeur que  de  la  mer  au  fommet  des  chaînes  qui 
compofent  l’Atia*.  Mais  pour  fixer  encore  mieux 
les  idées,  qu’on  obferve  1rs  rivières  que  les  géo- 
I graphes  nous  préfentent  dans  ces  deux  contrées  : 
les  unes  vont  du  fud  au  nord,  St  fe  perdent  dans 
la  Méditerranée;  ce  font  celles-là  qui  appartien- 
nent au  balfin  de  Barbarie  & à la  région  dont 
il  eft  aétucllcment  queftion.  Les  autres  vont  du 
nord  nu  fud  , & fe  perdent  dans  les  terres  : ce  font 
celles  du  Bilédulgcrid  ; elles  n’appartiennent  ni  à 
la  quatrième  région,  ni  au  fécond  baffin.  Qu'on 
tire  maintenant  une  ligne  qui  laiffe  d’un  eûte  les 
fources  propres  au  Bilcdulgérid , & fépare  de  l'au- 
tre celles  qui  coulent  dans  le  baffin  de  Barbarie, 
& on  aura  tracé  la  ligne  qui  doit  répondre  au 
véritable  fommet  de  l'Atlas.  L’intervalle  entre  cette 
ligne  & le  bord  de  la  mer,  eft  l’enceinte  phy- 
ftquc  du  fécond  badin . & de  la  quatrième  région, 
ou  de  la  région  de  Barbarie.  Cette  région , dans 
fa  plus  grande  profondeur,  n’excède  guère  la  me- 
fure  de  trais  degrés  géographiques,  & d’orient 
en  occident , elle  l'étend  du  quarante-cinquième 
an  troifième  degré  de  longitude  orientale,  c'eft- 
à-dire,  depuis  l'Egypte  jufqu’ao  cap  Bojador.  Les 
géographes  ne  l'étendent  pas  fi  loin,  & la  termi- 
nent au  cap  .Von , dans  le  feptième  degré  de  ia 
même  longitude  (t). 

J'ai  déjà  parié  de  la  température  St  des  faifons 
de  la  Barbarie.  J'ai  dit  que  ce  pays  étoit  chaud 
en  général , mais  point  exccftivement , fi  ce  n’eft 
dans  la  partie  de  Tripoli  & de  B.irca  dans  laquelle 


(l)  Je  compte  ici  ta  longitude  à commencer  de  f Ile 
de  b'tr,  liait  que  les  anciennes  entes. 
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fouffle  plut  conflamment  le  vent  du  fud  , qui  vient 
du  Sahra,  & qui,  dans  mute  l'étendue  de  cette 
région , porte , lorfqu’il  faufile  , l’ardeur  la  plus 
incommode  & la  plus  trille  fécherelTc.  J'ai  déjà 
remarqué  que  les  rivières  qui  arrofent  la  quatriè- 
me région,  fortant  toutes  dû  mont  Atlas,  & ayant 
par  conféquent  leurs  fources  beaucoup  ea  deqa 
du  tropique,  n’inondent  point  la  Barbarie  par  des 
débordemens  réguliers,  comme  l'Egypte;  que  ce 
pays  n'a  de  grades  eaux  que  par  la  fonte  des 
neiges  au  printems , & par  des  pluies  abondantes 
en  automne,  & que  ces  débordemens  ne  font 
que  momentanés.  J'ai  parlé  d'un  limon  femblabte 
à celui  du  Nil , que  roule  le  Mcjerdal i , fleuve 
qui  coule  du  royaume  d'Alger  dans  celui  de  Tunis, 
& des  accroüTcmens  qu'a  pris*  la  côte  vers  fon 
embouchure,  femblabtes  aux  ateerrifleraensqui  ont 
forme  en  Egypte  le  Delta,  à l'embouchure  du  Nil. 

J’ajouterai  ici  que  la  plus  grande  partie  du  ter- 
rein  qui  forme  le  badin  de  Barbarie , cil  fertile 
depuis  le  royaume  de  Tunis  jufqu’à  l'extrémité  oc- 
cidentale de  ce  badin  ; que  les  montagnes  y font 
couvertes  de  pâturages,  St  que  les  plaines  , quand 
elles  font  arrofees , y rapportent  beaucoup , & rap- 
porteraient davantage  li  elles  étoient  mieux  cul- 
tivées. Cependant,  du  côte  de  Tripoli  & dans 
toute  cette  partie  qui  joint  l'Egvpce  , le  terrein 
cil  bien  moins  riche,  û ce  n’cfl  très -près  de  la 
mer.  Les  montagnes  y font  sèches  & arides , com- 
me celles  d'Egypte,  dont  elles  l'ont  voifincs.  En 
général,  le  fond  du  terrein  en  Barbarie  efl  fablon- 
ceux  de  ce  côté;  mais  dans  les  endroits  où  les 
montagnes  joignent  davantage  la  côte , il  efl  cra. 
yeux  , comme  on  le  voit  dans  une  partie  de  la 
côte  de  Tunis,  dans  celle  de  Bizcrte,  au  cap 
Serra  & au  cap  Blanc  ( l'oyez  Su  \ w ).  Or  il  faut 
fc  fouvenir  que  les  montagnes  de  Barbarie  font 
une  continuation  des  montagnes  occidentales  de 
l'Egypte  , dont  la  bafe  eftde  même  calcaire. 

D'après  cela  , il  e(l  aile  de  fentir  qu'il  faut  né- 
ceflàirccnent  faire  piufieurs  divifions  dans  la  feule 
région  de  Barbarie  > il  faut  d'abord  la  divifer , 
félon  fi  longueur  en  deux  parties.  L’une  plus  éloi- 
gnée de  la  mer,  plus  élevée,  plus  montagneufe, 
qui  forme  les  fommets  de  l'Atlas  ; l'autre , plus 
balle  , plus  vuiline  de  la  mer,  parfemcc  à la  vérité 
de  quelques  montagnes,  mais  moins  hautes,  & 
entre  lesquelles  font  des  étendues  confldcrablcs  de 
pays  plats,  comme  les  vaftes  plaines  de  Jfctijah 
dans  IcfqueUcs  cil  bâtie  Alger.  Cette  partie  cil  né- 
cefl'aircment  plus  chaude  ; l’autre  offre  un  climat 
beaucoup  plus  froid  , & dont  les  habitans  natu- 
rels font  blancs,  tandis  que  les  habitans  île  la  par- 
tie baffe  font  balança  , quoique  d'ailleurs  leurs 
femmes  & leurs  enfant  Soient , à ce  qu’on  dit , du 
plus  beau  rang  & de  la  plus  belle  couleur.  On  peut 
encore , dans  un  autre  fcns , divifer  la  Barbarie  en 
trois  parts , d'orient  en  occident.  L'une  s’étend  de 
l’Egypte  au  royaume  de  Tunis,  dans  toute  l’éten- 
due du  golfe  que  les  anciens  appclioicnt  Sinus 
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Syr ticus.  C'eit  la  partie  la  plus  aride  : elle  com. 
munique  avec  la  partie  maritime  occidentale  & fa- 
blonneufe  de  l'Egypte.  Cette  partie  de  la  Barbarie 
efl , plus  fréquemment  que  les  autres  , expofée  aux 
ravages  de  la  pelle.  La  fécondé  divifion  ferait  ren- 
fermée entre  la  côte  de  Tunis  & la  pointe  de  Ceu- 
ta,  vis-à-vis  Gibraltar:  c’eft  la  portion  de  cette 
région  la  plus  arrofée,  la  plus  fertile  , & la  plus 
beureufe.  Enfin  la  troifième  & la  plus  occidentale 
efl  celle  qui  cil  baignée  par  l’Océan  depuis  Ccuta 
jufqu’au  cap  Bojador.  L’extrémité  de  cette  partie, 
entre  le  cap  Non  & le  cap  Bojador , efl  aride , 
fablonncufc , & efl  ordinairement  jointe  par  les 
géographes  au  Salira  ou  au  Bilédulgérid. 

Du  cap  Bojador,  ou  même  , li  l'on  veut,  du  cap 
Non  ( car  l’extrémité  de  l'Atias  peut  avoir  à peu 
près  cette  étendue  ),  c'cft  à dire,  environ  du  vingt- 
fixième  ou  du  vingt-neuvième  degré  de  latitude 
Nord , au  cap  Tagrin , ou  à l'extrémiré  de  U Sierra 
Lcona  ou  montagne  des  Lions,  vers  le  neuvième 
degré,  s'étend  le  troijtcme  bajfin.  Ce  bjlftn  con- 
tient un  valle  pays  fermé  au  nord  par  l’extrémité 
de  l'Atlas , su  fud  par  Ia  montagne  des  Lions , & qui 
ne  ferait  par  confcquent  qu’une  région , Il , coupé 
en  deux  par  le  fleuve  du  Sénégal,  il  n’olfroit  de» 
deux  côtés  de  ce  fleuve  des  contrées  au  (fi  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre  par  la  nature  de  leur  fol  , 
que  par  la  figure  & tes  mœurs  de  leurs  habitans. 

;.  Au  dellus  du  Sénégal  efl  un  pays  aride  , fa- 
blonneux,  inculte,  rempli  de  forêts  de  gommiers, 
peu  connu  des  européens,  qui  fe  font  contentés 
d'établir  fur  les  côtes  un  petit  nombre  de  comp- 
toirs, maintenant  abandonnés  , qui  fervoient  d'en- 
trepôt pour  le  commerce  de  la  gomme.  Ce  pays , 
prefque  inacceflible,  efl  réuni  au  Sabra  par  les 
géographes;  mais  il  en  efl  féparé,  fuivant  M. 
Buache,  par  U chaine  qui  s'étend  du  mont  Atlas 
au  Sierra  Léona,  & contient  le  défert  appel  lé 
Zanaga.  11  efl  à peine  habité  par  des  peuples  er. 
rans  de  la  race  des  /Irabcs.  La  féchcrelTe  y cil 
cxccflrve;  la  rivière  d’Ouro  ou  d'Or  & celle  de 
Saint-Jean , dont  on  connoit  tout  au  plus  lc$  em- 
bouchures , font  prefque  les  feules  qui  coulent 
dans  ces  contrées  condamnées  à une  éternelle  fté- 
rilité.  Telle  efl  la  cinquième  région. 

6.  Le  Sénégal  forme,  vers  le  feizième  & le 
dix-feptième  degré  de  latitude  nord,  la  limite  fep- 
tentrionalc  d‘un  pays  plus  fortuné , renferme  dans 
le  même  hafTm  que  la  région  précédente,  nommé 
par  les  géographes  Guinée  Septentrionale  ; & qui , 
quoiqu’cntiércmçnt  fablonneux  , fur . tout  vers 
les  côtes  , & brûle  de  même  par  le  folcil  le  plus 
ardent , cft  arrofé  périodiquement , du  mots  de 
juillet  au  mois  d'oèlobre , par  les  inondations  que 
cauflrnt  le  Sénégal  Oi  la  rivière  de  Gambie,  fleu- 
ves aufll  précieux  à ce  pays  que  le  Nil  l’ell  à 
l'Egypte.  L'époque  de  ces  débordemens  & celle 
des  pluies  abondantes  qui  tombent  en  même  temps  , 
fe  rencontrent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avec  le 
temps  de  l'année  le  plus  chaud,  celui  du  retour 
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du  foleil  vers  l'équateur.  C'eR  aufli  vert  ce  temps 
que  les  lacs  Te  rempliffent  ; & tous  > comme  on 
peut  le  voir  dans  la  carte  de  Buache  jointe  au 
voyage  de  M.  Adanfun  , fc  delTcchent  dans  les 
mois  d'hiver  ; ce  qui  eft  précifcmcnt  le  contraire 
de  ce  qui  arrive  dans  le  Salira,  fitué  hors  des 
tropiques , où  les  lacs  affichent  pendant  l'été , & 
fe  rempliffent  pendant  les  mois  d’hiver.  En  effet, 
ici  les  mois  d'étc  font  la  ftifoo  des  pluies.  La 
terre,  brûlee  & deffcchée  avant  ce  temps,  paroit 
fe  renouveler  entièrement  alors;  elle  fe  couvre  de 
richeffes;  & fans  ce  bienfait  de  la  nature,  eut- 
elle  cte  jamais  habitée  par  des  hommes?  Si  l’on 
confuite  encore  la  carte  dreffee  par  M.  Buache, 
avec  les  obfervations  de  M.  Adanlon,  on  voit  que 
le  fol  du  Sénégal , ou  de  la  Guinée  feptentrio- 
nale  , fe  divife  en  plulieucs  bandes  parallèles. 
Celle  qui  régne  le  long  de  la  c6te  eft  entière- 
ment fablonneufe,  & prefque  fans  mélange  d’au- 
cune pierre  A dix  lieues  environ  du  bord  de 
la  mer,  le  fol  toujours  fablonneux  devient  mile 
d’argile,  & forme  une  nouvelle  bande  qui , au  nord 
& dans  la  région  précédente,  s’éloigne  beaucoup 
plus  de  la  mer;  en  forte  que  la  première  bande, 
purement  fablonneufe  , & d’abord  profonde  de  dix 
lieues  feulement,  s'agrandit  en  cet  endroit,  & ac- 
quiert une  profondeur  d’environ  cinquante  lieues 
vers  le  cap  Blanc.  La  fécondé  bande,  ou  le  fable  eft 
mêlé  d'argile,  eft  reprefentee  dans  le  Sénégal  d'une 
profondeur  d’environ  cinquante  lieues  ; en  forte 
que  la  troifiéme  bande  argileufe,  montagneufe, 
& pierreufe , fe  trouve  commencer  environ  à foi- 
xante  lieues  de  la  cite.  C’eft  dans  cette  dernière 
bande  que  fs  trouve  le  royaume  & la  ville  de  Ga- 
lant, après  laquelle  on  rencontre  la  première  cata- 
racte du  Sénégal,  au  delà  de  laquelle  on  n’a  pas 
pénétré.  La  fecomle  bande , où  le  fable  eft  mélé 
a l'argile,  & dans  laquelle  eft  fitué  le  comptoir 
franqois  de  Podor,  eft  plus  riche  & plus  fertile 
que  la  première  qui  eft  entièrement  fablonneufe; 
mais  par-tout  la  chaleur  eft  excelüve.  Le  fable, 
exactement  brûlant , fuit  monter  le  thermomètre 
au-defl'us  de  fuixante  degrés  de  la  graduation  de 
Réùumur , & à l'ombre  même , les  variations  de 
la  chaleur,  dans  le  temps  le  plus  chaud  de  l'an- 
née, ne  font  point  au-deffous  du  vingt-deuxième 
degré , & s'étendent  en  juillet  & en  août  jufqu'au 
trente-quatrième.  Mais  ce  qui  caraclérife  principa- 
lement cette  région,  c'clt  que  , dans  la  partie 
occidentale  & feptentrionale  de  Y Afrique,  e'eft 
la  première  qui  nous  offre  cette  race  d'hommes 
fi  different  de  nous  par  la  couleur  & les  traits  du 
vifage,  qui,  dans  quelque  climat  qn’on  les  tranf- 
porte,  engendrent  toujours  des  hommes  noirs, 
pourvu  qu'on  ne  les  mêle  point  avec  des  races 
étrangères  ou  abâtardies.  Les  rives  du  Sénégal 
fcmblent  tracer,  dans  cette  latitude  feptentrionale, 
Ja  ligne  qui  les  répare  du  refte  des  hommes;  & 
de  l’autre  côté  de  i'equateur  à l'occident , la  zône  | 
qu'ils  occupent  ic.  termine  au  cap.  Ncgre  fous  une  | 
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latitude  méridionale  à peu  prés  femblable , c’eft-à- 
dire , que  cette  zône  s’étend  à l'occident  du  dix- 
feptième  degrc  de  latitude  nord , au  pareil  degré 
de  latitude  lud.  Je  ne  répéterai  point  ici  l’hiftoire 
des  vents  qui  foufflent  lut  la  côte  : on  peut  la 
lire  dans  lej.  IV.  Terminons  donc  la  fixicme  région 
de  YJJrujue  au  capTagrin,  c'eft-.t-dire , à l'extré- 
mité du  Sierra  Léuna. 

7.  La  fejJtièmc  région  fera  formée  par  la  cfitt 
Je  Guinée , nommée  Guinée  méridionale , relative- 
ment au  Sénégal , qui  a été  nommé  Guinée  fepten- 
ttionale  ; & haute  Guinée , relativement  à la  côte 
du  Congo,  qui  eft  de  l’autre  côté  de  l’équateur , Se 
que  quelques-uns  ont  appelée  baffe  Guinée.  Cette 
région  comprend  toute  cette  côte  parallèle  à l’équa- 
teur, qui  s'étend  d’occident  en  orient  du  cap  Tagrin 
aux  frontières  du  royaume  de  Bénin  qui  fc  termine 
fous  la  ligne.  C’eft  la  partie  la  plusfcptentrinnale  du 
quatrième  bajjin.  Les  côtes  de  Malaguette , d' Yvoire, 
la  côte  d'Or , les  royaumes  d’Ardre , de  Juida , de 
Bénin , font  renfermés  dans  cette  étendue.  Ces 
pays , bornés  au  nord  par  la  chaîne  du  Sierra  Léon», 
baignés  au  midi  parl'Océan , ont  au  plus  cent  lieues 
de  profondeur.  Leurs  rivières,  peu  comparables, 
pour  l’ctcndue  de  leurs  cours,  aux  fleuves  du  Sé- 
négal & de  Gambie,  font  du  moins  très-multipliés, 
S:  leur  procurent  une  fertilité  bien  achetée  dans 
quclrfues  endroits  par  l’infalubrité  d'un  air  chargé 
de  brouillards;  les  nègres  d’une  partie  de  cette 
côte  partent  rarement  l’âge  de  cinquante  ans.  Mai» 
cette  infalubrité  eft  plus  grande  vers  le  royaume 
de  Bénin , d'Ardre  & de  Juida  , on  les  rivières 
s’étendent  beaucoup , où  la  rive  eft  très-baffe  Se 
bordée  de  plufreurs  langues  de  terre  qui  forment 
des  îles  longues  & parallèles  i la  côte,  & qui  gê- 
nent le  libre  écoulement  des  fleuves  dans  la  mer; 
au  lieu  que  les  mêmes  caufes  & les  mêmes  effet» 
n'ont  pas  lieu  dans  les  côtes  d'Or,  d’Yvoirc,  & de 
Malaguette  : cette  difpofltion  phyfrque  de  la  côte 
de  Guinée  fe  trouve  encore  d'accord  avec  la  divifion 

éographique  qui  donne  aux  côtes  d'Ardre,  de 
uida  , & de  Bénin,  le  nom  de  Guinée  orientale t 
St  à celles  de  Malaguette,  d’Or,  & d’Yvoire,  le 
nom  de  Guinée  occidentale.  Mais  je  m'étendrai 
davantage  fur  les  caufes  & les  effets  de  cette  ra- 
falubritc  dans  le  $.  X de  cec  article. 

L cquateur  devoit  néceffairement  influer  dans 
le  partage  des  régions  de  l 'Afrique.  Au  delà  de 
cette  ligne,  tout  devient  inverfe,  l'influence  du 
foleil , l'ordre  des  fjifons , finclinaifon  de  l'aiguille 
aimantée. 

8.  Sous  ce  nouvel  hcmifphère  les  côtes  de 
Loango , de  Congo,  d’Angola,  & de  Benguele, 
terminent  la  zone  des  nègres,  & occupent  la  par- 
tie moyenne  du  quatrième  bajjin.  Je  fais  de  cette 
partie  U huitième  région  de  l' Afrique  , elle  eft 
bornée  à l'tll,  dans  les  terres,  par  des  peuples 
barbares  Sc  féroces,  les  Jaggas,  ftc.  ; à i'oucft, 
par  la  mer.  Elle  eft  arrofee  & régulièrement  inon- 
dée dans  la  fanon  de*  pluies,  c efi-a-dite,  depuis 


296  A F R 

décembre  jufqu’en  avril,  tant  par  les  pluies  mêmes 
que  pat  les  débordemens  d’un  grand  nombre  de 
fleuves  , dont  les  plus  confidérable»  font  le  ZtAn 
& le  Coanaa.  Ce  pays  elt  fertile , falubre  même 
en  quelques  endroits  , très-infalubre  dans  quelques 
autres,  mais  non  pas  autant  que  la  côte  de  Guinée 
orientale.  La  rive  aufti  elt  en  général  bien  moins 
balte  ; elle  eftefearpée  en  quelques  lieux.  J'ai  déjà 
dit  que  c'étoit  vers  la  côte  d'Angola',  & dans  le 
temps  où  te  fbleil  eft  dans  fon  retour  auftral,  que 
fe  faifoient,  par  des  orages  très-fréquens.  les  dé- 
charges électriques  de  cette  partie  méridionale  & 
occidentale  de  Y Afrique,  comme  les  décharges 
de  la  portion  feptentrionale  fe  font  de  l’autre 
côté  de  l'cquatcur  à la  hauteur  & à quelque  dif- 
tancc  de  la  Guinée  occidentale  pendant  le  retour 
boréal;  quelques  géographes  placent  auffi,  prés 
du  cap  Negro  , un  volcan  qu'on  nomme  montagne 
Noire , & qui  elt  voitin  de  la  baie  des  Pêcheurs. 

9.  Le  refte  du  quatrième  bajjin,  depuis  le  Cap- 
Nègre  jufqu'à  la  région  du  Cap  de  Bunne-Efpérance , 
c'eft-à-dire,  julqu’au  delà  du  Cap  des  Voltes  , ne 
fnraiera  ici  qu’une  feule  région  ( 1 ) , quoiqu’une 
partie  de  cette  région  fe  trouve  entre  les  tropiques, 
& l’autre  au  delà.  Cette  poiition  doit  certainement 
produire  des  différences  ; mais  ces  pays  font  û peu 
connus,  qu’on  n'en  peut  établir  la  diftinéfion  fur 
aucune  obfervation  prccifc,  mais  feulement  d'après 
des  théories  probables,  dont  une  partie  fe  peut 
fuppléer  pat  ce  qui  a déjà  été  dit.  Cependant  la 
partie  nord  de  cette  neuvième  région  paroit  avoir, 
tant  pour  les  lieux  que  pour  leurs  habitans  , de 
l'analogie  avec  les  royaumes  voitîns  des  nègres 
d’Angola  & du  Congo.  Cette  partie  elt  occupée  par 
le  royaume , dit  de  Mataman,  & des  peuples  qu’on 
«ppelle  Cimbelbas.  La  partie  fud,  plus  montagneufe, 
doit  être  fujette  aux  mêmes  températures , à peu 
près , que  te  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Il  paroit  auffi 
que  le  pays  efl  Conftruit  comme  la  région  du  Cap, 
c'eft  à-uire , coupé  de  vallées  & de  montagnes  qui 
forment  autant  de  diftriéts  dans  l'étendue  defquels 
font  établies  diverfes  tribus.  Dans  cette  partie,  les 
montagnes  commencent  à s'avancer  jufqu'à  la  mer, 
& à en  border  le  rivage.  On  n’en  fait  pas  beaucoup 
davantage  fur  cet  article. 

Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  là  que  commence  ce  que 
les  géographes  appellent  la  race  des  Coffres,  nom 
donné  par  les  Arabes  à des  peuples  qu’ils  fuppofent 
idolâtres.  Car  on  dit  que  telle  efl  chez  eux  la 
fignihcatioo  du  mot  Coffres.  Sous  cette  dénomi- 
nation font  compris,  comme  nous  le  verrons,  des 
peuples  phyfiquement  très-differens;  car  déjà  il 
ièmbie  que  le  royaume  de  Mataman  n’eùt  pas  dù 


( I ) Il  efl  ailé  de  voir  que  1a  diviGon  qui  fcpare  U 
neuvième  région  de  la  huitième,  n’cft  pat  parfaitement 
tracée.  Pour  la  diftinguer  mieux,  ilfaudroit  mieux  connaî- 
tre & lct  paya  Si  les  hommes  qui  les  habitcat. 
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être  compris  dans  le  pays  défigné  par  le  nom  de 
Caffrerie:  mais  j’eflayerai  de  feduire  U fignification 
de  ce  mot , & de  le  faire  répondre  à des  diflinc- 
rions  plus  phyGquca  & plus  importantes , relad. 
vement  au  point  de  vue  dont  je  m’occbpe.  Il  fer» 
queflion  de  cet  objet  dam  on  autre  lieu. 

Ici  11  me  fuflâra  de  dire  que  les  peuples  qui  ha- 
bitent la  partie  méridionale  de  la  neuvième  région , 
ainQ  que  ceux  de  la  région  du  Cap  de  Bonne-Efpé. 
rance  te  de  celle  de  Natal  jufqu'à  la  rivière  de 
Maniai  ou  du  Saint-Efprit,  ont  tous,  dans  leur 
manière  de  vivre , dans  leurs  aflfociations , dans 
leurs  ufages,  une  analogie  qui  peut  les  faire  re. 
garder  comme  appartenant  à une  même  race.  Les 
géographes  en  général  les  difent  noirs  ; mais  il 
efl  de  fait  qu’ils  le  font  plus  par  art  que  par  nature , 
du  moins  les  Hottentots;  & indépendamment  de 
quelques  obfervations  peu  certaines  que  rapporte 
Tavetnier,  & d’après  lefqaellcs  on  pourroie  croire 
que  les  enftns  des  hottentots,  élevés  s la  manière 
des  européens,  deviendraient  blancs  comme  eux  ; 
Kolbe , qui  a vu  les  chofes  de  près , & qui  paroit 
les  avoir  vues  avec  attention  St  exaditude , allure 
que  le  hottentot , blanc  en  naiflant , ainfi  que  le 
petit  nègre,  prend  . au  bout  de  douze  jours,  une 
couleur  olivâtre  générale,  ainflque  le  nègre  prend 
au  bout  du  même  temps  la  couleur  noire.  Voilà 
une  obfervation  qui  caraclésife  bien  une  couleur 
nationale. 

Si  donc  on  reflreignoit  la  dénomination  de  Caf- 
frerie aux  psys  méridionaux  de  l’Afrique , occupés 
par  les  hommes  olivâtres , qui  ne  font  noirs  que 
par  des  enduits  artificiels , on  diviferoit  cette  ex- 
trémité de  r Afrique  en  trois  régions,  1a  Caffrerie 
occidentale , qui  forme  la  partie  méridionale  de 
la  neuvième  région  dont  je  viens  de  parler,  la 
région  du  Cap  de  Bonne  Efpérance,  & la  Calfrcrie 
orientale. 

10.  La  région  du  Cap  de  Banne- Efpérance  ré. 
pond  àl’extrcnticé  de  la  chainequi  féparc  les  badins 
inclinés  vers  l'océan , de  ceux  qui  penchent  vers  la 
mer  des  Indes  : fes  bornes  peuvent  être  placées  à 
l'occident , au-deflouv  du  Cap  des  Voltes  ; à l’orient , 
vêts  la  rivière  Sans.fin,  au-deffus  de  la  baie  du  lao. 
Ce  pays  efl  tout  coupé  de  montagnes  , & le  rivage 
de  la  mer  en  efl  bordé  dans  route  fon  étendue.  Il 
eu  efl  d'extrêmement  fertiles,  & plufieurs  font  cou- 
vertes d’excellens  pâturages  ; les  vallees  ne  font 
pas  moins  riches  quand  elles  font  fuflifjmnient 
arrofées,  mais  ia  pur elfe  des  hottentots  laide  à la 
nature  tout  l'honneur  de  cette  fertilité  , tandis 
que  l'induftrie  européenne  a fait  de  l'extrémité 
méridionale  de  ceue  région , & fur-tout  de  la  vallée 
de  ta  Table  & de  celle  de  Stellcnbnsb,  une  de» 
plus  riches  contrées  de  l'univers.  En  général,  le 
terrein  y eft  argileux  fit  gras , crayeux  dans  quel, 
ques  endroits;  noir,  rouge,  diversement  coloré, 
métallique  ou  fablonneux  dans  d'autres.  Les  eaux 
y font  douces  dans  beaucoup  de  lieux , faumàtres 
& faites  dans  plufieurs  autres  ; indépendamment 
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même  des  vagues  que  le  vent  de  fud-eft  éftvc  fur 
les  côtes  méridionales,  & qui  inondent  les  vallées 
de  cette  partie,  les  eaux  de  pluie  elles-mêmes  en 
féjournant  fur  le  teirein,  prennent  au  bout  de 
quelque  temps  une  l'alure  defagréable , & laiflent 
en  s'évaporant  un  fcl  qui  ctiftallife,  & qui,  dans 
les  grands  étangs  qui  fe  forment  ainfi  dans  la  fai- 
fnn  pluvieule,  forme  un  objet  confidérabic,  & de 
commerce  éit  d'utilité  pour  les  ufages  économiques. 
Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  des 
vents  & des  faifons  du  Cap  ; je  renvoie  au  §.  IV  i 
je  remarquerai  feulement  qu'à  cette  extrémité  de 
F Afrique  , fout  U latitude  fud  de  ; s degrés , la 
chaleur  eft  bien  moins  forte  en  général,  & dure 
moins  long-temps  dans  fa  grande  force  qu'en  Bar- 
barie, de  l’autre  côté  de  l'équateur,  dans  La  la- 
titude nord  de  n degrés. 

it.  Ce  que  j’ai  nommé  la  Caffrerie  orientale , 
forme  la  partie  méridionale  du  cinijuiimc  bajjin 
de  i' rljiique.  La  Terre.de  Natale»  fait  une  grande 
partie,  le  relie  eft  la  terre  de  Fumos , de  Nao. 
net  ai , de  Zanguana,  étc.  Quelques  voyageurs 
appellent  les  habitant  de  Natal  bafanés , les  au- 
tres les  difent  noirs.  ( v.  dict  géog.  de  Thom. 
Corneille  ).  Kolbe  , qui  n’en  parle  que  par  ouï 
dire , les  dit  noirs , & ayant  une  peau  luifance 
& éblouiifante  au  foleil , par  les  reflets  qu’elle  en- 
voie  ; en  forte  que  , comme  ces  peuples  ont  beau- 
coup de  chofes  communes  avec  les  Hottentots, 
particulièrement  par  rapport  au  fuif  dont  ils  fc  pé- 
trifient les  cheveux  ; il  cil  très, probable  qu’ils  font 
aufit  ufage  d'enduits  pour  fe  couvrir  le  corp3  ; que 
par  confcquent  ils  ne  font  noirs  que  par  art,  & 
bafanés,  ou  plutôt  olivâtres,  par  nature,  comme 
les  Hottentots.  Leur  pofition  fous  une  meme  latitu- 
de , leur  expofttion  aux  mêmes  vents,  au  moins  aux 
vent»  de  lucLeft,  fcntble  ajouter  un  peu  de  folidité 
à cette  conjeéture,  qui  eft  au  moins  très-probable. 
L'étendue  de  cette  région  peut  être  déterminée , 
en  prenant  fa  limite  méridionale  à la  baie  du  lac. 
Pour  la  limite  feptentrionale , il  ferait  naturel  de 
la  porter  jufqu'au  tropique  & au  cap  des  courans. 
A cet  endroit,  les  courans,  qui  vont  du  continent 
à file  de  Aladagafcar , fenrblent  déjà  faire  une  divi- 
ftnn  naturelle;  la  côte,  qui  ell  entre  la  rivière  de 
Manica  & le  cap  des  courans,  ell  d’ailleurs  li  diffï-- 
rente  par  fa  fcchcrelTe , de  celle  qui  fuit , qui  va  du 
tropique  au  détroit  de  Mofambique  & qui  cil  beau- 
coup plus  riche  & plus  fertile,  que  la  divifion  mari- 
time fcmble  en  quelque  forte  fe  commuer  jufques 
for' la  terre  ; enfin  la  différence  générale  des  pays 
fttués  entre  les  tropiques,  & de  ceux  qui  font  hors 
de  celte  zone , femble  rendre  cette  limite  d'autant 
•plus  fenfibie  aux  yeux  du  phylicien  obfervatcur.  Ce- 
pendant, d'un  autre  côté,  la  rivière  de  Manica,  ou 
du  Saint-Efprit , qui  prend  fa  fource  entre  les  tro- 
piques , mais  qui  porte  fes  eaux  au  delà , poutroit 
faire  reporter  la  limite  feptentrionale  de  cette  on- 
zième région  plus  loin  de  l'équateur;  d’ailleurs  les 
géographes  réunifient  le  royaume  d' Inbantbane , 
Médecine  Tome  /. 
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placé  entre  l'embouchure  de  celte  rivière  & le  cap 
des  courans  , avec  ceux  de  Sabia , de  Sofala,  de 
Monomotapa.  Quoiqu’il  en  foit , c’cll  d’après  l’ob- 
ferv.ition  des  vents,  la  nature  des  lieux,  & le  ca- 
ractère phyiïque  des  habitans  , qu'on  doit  fixer  les 
bornes  phÿliques  de  cette  région  , qui  ne  nous  font 
pas  afiez  connues  pour  rien  dire  de  plus  à cet 
égard.  Cette  onzième  région  diffère  de  celle  dn 
Cap,  en  ce  qu’elle  cil  formée  près  de  la  mer  d'un 
pays  plat,  uni,  couvert  en  partie  de  forêts,  & que 
ce  n'ell  qu'à  une  certaine  diitance  des  côres  qu'elle 
commence  à devenir  trcs-mnntagncufe.  Il  faut  ce- 
pendant remarquer  que  l'étendue  des  pays  plats 
qui  forment  la  partie  baffe  des  badins  orientaux, 
ell  beaucoup  moins  grande  en  profondeur  que  celle 
des  badins  occidentaux  , parce  que  la  chaîne  des 
monts  Lupata  fe  porte  beaucoup  plus  à l’orient 
qu’à  l’occident,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  toutes 
les  cartes,  & fur-tout  dans  celles  de  Delifle  & da 
Buache.  La  partie  montagneufe  de  la  région  de 
Natal  cil  coupée  de  vallées  très  - fertiles  , à ce 
que  difent  les  voyageurs  ( Dapper  , Dampicr,(gc.) 
& ce  pays  ne  laide  pas  ijue  d'être  arrofê  par  plu- 
fleurs  rivières  qui,  fe  réunifiant,  forment  quel- 
ques fleuves  afiez  confidérables , depuis  le  fleuve 
Sans-fin  jufqu'à  celui  du  Saint-Efprit. 

Les  limites  de  la  onzième  région  font  aufli  cel- 
les que  j’ai  fuppofé  terminer  les  pays  de  l’extré- 
mité méridionale  de  F Afrique , habités  par  des 
hommes  bafanés  ou  olivâtres,  auxquels  je  propofe- 
rois  de  donner  excluftvement  le  nom  de  Coffres. 
Cependant  les  contrées  dont  il  va  être  queltion, 
portent  aulli  chez  les  géographes  le  nom  de  Caf- 
frerie.  Celui  même  de  Caffrerie  pure  ell  donné 
encore  à tous  les  royaumes  qui  vont  jufqo'à  U 
côte  de  Zanguebar , parce  que  ces  peuples  ne 
font  point  encore  altérés  par  le  mélange  des  Eu- 
ropéens & des  Arabes.  Cependant  ces  peuples 
font  abfolument  noirs,  & fi  l’on  adoptoit  l'idée  de 
referver  le  nom  de  Cafftes  aux  Africains  méridio- 
naux olivâtres , il  faudrait  déligner  ceux-ci  fous 
le  nom  de  noirs  orientaux , ou  , fi  l'on  veut , de 
Cafftes  noirs. 

12.  Quoiqu’il  en  foit , la  douzième  région  for- 
me la  partie  feptentrionale  du  cinquième  bajjin  f 
c’eft  la  région  de  Monomotapa.  Elle  s’étend  de- 
puis le  Tropique  ou  le  cap  des  courans , jufqu’au 
détroit  de  Mofambique.  Là  elle  eft  bornée  par  des 
montagnes  qui  s’avancent  vers  le  détroit,  & qui 
paroifient  être  un  détachement  des  monts  Lupata. 
Cependant  la  partie  qui  eft  entre  ce  terrain  & la  ri- 
viére  de  Zanrbczé , ell  «unrprife  par  la  plupart  des 
géographes  dans  la  côte  de  Zangutbar.  Beaucoup 
de  fleuves  atrofent  toutes  ces  contrées;  mais  le  plus 
confidérable  de  tous  eft  le  Zambezé,  ou  le  Cttama, 
qui  eft  le  Nil  de  ces  contrées.  11  a fes  débordement 
réguliers  dans  le  mois  de  la  lirifon  pluvieule  qui  fe 
rencontre  avec  le  retour  aullcal  du  foleil  à f équa- 
teur. Ces  pays  Ibnt  tris- fertiles,  unis  tï  plats 
vers  les  côtes , & en  quelques  endroits  tres-hu- 
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mides  St  infalubres;  plus  profondément,  ils  font 
montagneux,  parce  que  la  chaîne  des  monts  Lu- 
pata  en  e!t  fort  proche  : mais  ces  montagnes  font 
elles-mêmes  trcs-fcrtiles.  Les  habitans  font  très- 
noirs. 

ij.  La  partie  de  la  côte  de  Zanguebar , depuis 
le  détroit  jufqu’à  l’équateur , dans  la  partie  fud 
du  Jtxicmt  ba'Jin  , formera  la  treizième  région  ; 
les  côtes  font  plates , humides  , & marécageu- 
fes.  Elles  font  très-mal-faines , fur-tout  à Mofam- 
bique  St  à Qtiiloa,  fort  arrofées  & très-fertiles; 
cependant  à Mofambique  on  manque  de  bonne 
eau;  plus  avant  dans  les  terres,  font  des  forêts 
& des  montagnes.  Les  endroits  les  plus  voifms 
de  la  mer , & les  iles  qui  bordent  les  côtes  font 
habitées  par  des  colonies  européennes  ou  arabes. 
Les  naturels  noirs  font  plus  éloignes  de  la  mer, 
& c’eft  à caufe  de  ce  mélange  d’habitans  qu'on  a 
donne  il  cette  côte  le  nom  de  Caffrerie  mélangée. 
La  rivière  qui  coule  au  delfous  de  Melinde , & 
que  les  géographes  appellent  la  rivière  de  Quil- 
manci , mériterait , dans  cette  région  , une  atten- 
tion particulière.  Elle  prend  fa  lource  dans  les 
montagnes  d'Abiflinie,  & elle  vient  fe  décharger 
de  l’autre  côté  de  l'équateur,  à trois  degrés  fud 
de  cette  ligne.  En  forte  que  fes  débordemens 
fembleroient  devoir  coïncider  avec  ceux  du  Nil , 
tandis  que  la  faifon  des  pluies , au  fud  de  l’équa- 
teur , fe  trouve  néceflairement  dans  une  faifon  op- 
pofée.  Toutes  les  autres  rivières  de  cette  côte  vont 
à peu  près  de  l’ouell  à l’eli , & ne  font  point  par 
conféquent  dans  le  cas  de  la  rivière  de  Quilman- 
ci  ; leurs  débordemens  doivent  fe  rencontrer  avec 
la  faifon  des  pluies  dans  les  pays  qu’elles  arrofent. 
Ce  fait  mériterait  d’étre  vérifié.  J’ai  déjà  parlé 
des  vents  qui  régnent  le  long  de  cette  côte , & 
de  ce  qu'ils  ont  de  particulier  dans  les  Golfes  de 
Pata  & de  Melinde;  je  n’ai  rien  à ajouter  à ce 
que  j'en  ai  dit:  il  cil  bon  feulement  de  remar- 
quer ici  que  la  température  de  ces  côtes  efl  beau- 
coup plus  douce  que  leur  latitude  ne  femblc  le 
comporter;  ce  qui  eft  dû  fans  doute  à leur  humi- 
dité & à la  quantité  de  rivières  qui  les  arrofent , 
ainfi  qu’aux  effets  qui  refuitent  nécclfaîrcment  de 
l’aélion  du  vent  d’eft , & dont  il  a déjà  éaé  parlé. 

14.  Le  relie  de  la  côte  orientale  et  Afrique, 
depuis  l’équateur  jufqu’au  Cap  Guardafu , efl  com- 
pris fous  le  nom  de  la  côte  d'Aian , & formera 
la  quatorzième  région  maiitime  de  V Afrique-,  qui 
finit  le  Jixième  bajjin.  La  partie  la  plus  méridio- 
nale de  cette  côte  efl  fertile , & arrofée  comme 
la  côte  de  Zangucbar,  que  quelques  géographes 
étendent  même  jufqu’à  Magadoxo.  La  partie  fep- 
tentrionale  cil  délérte  & aride.  Dans  la  partie 
habitée,  les  naturels  noirs,  comme  dans  toute  la 
région  précédente , font  retirés  dans  l’intérieur  des 
terres.  Les  côtes  mêmes  font  occupées  par  des 
Arabes  qui , à Brava , fe  font  réunis  en  républi- 
que. Les  rivières  les  plus  étendues  de  cette  côte 
viennent  des  montagnes  d’Abiflinie. 
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1?.  tes  pays  placés  à l'eli  de  la  Nubie  & à 
l’eli  & au  fud  de  l’Abiflinie,  rcmpüflcnt  le  ftp. 
firme  bajfn  incliné  vers  la  mer  Kouge , & je  n’en 
ferai  ici  qu’une  région,  qui  ell  la  quinzième  de 
celles  que  j’ai  décrites  jufqu’ici.  Ce  badin  ell  ré- 
paré du  premier  par  le  flanc  oriental  des  monta- 
gnes qui  renferment  les  fources  & le  lit  du  Nil. 
11  ell  lepaté  du  fixicme  par  les  montagnes  qui , 
du  fud  de  celles  d’Abidinie , s’avancent  à l'eli  juf- 
qu'au  Cap  Guardafti,  qui  efl  l’extrémité  la  plus 
orientale  de  l Afrique.  Au  relie,  il  faut  divifer 
cette  région  en  deux  portions  très-differentes  l'une 
de  l’autre.  L’une  ell  la  plus  méridionale  & la  plus 
orientale,  & contient  le  royaume  d ’Adcl , au  mi- 
lieu duquel  coule  l'Haouach  , fleuve  confidénblc, 
comparable  au  Nil , qui  répand  la  fertilité  dans  les 
terres , St  s’y  perd  prefque  entièrement.  Cependant 
les  côtes  qui  bordent  cette  partie  du  fepticme  baf- 
fin , font  encore  arides  & fablonneufes.  A Zeila 
même,  fur  le  bord  d’une  rivière  du  même  nom  , 
i on  manque  d’eau  douce.  L’autre  partie  du  même 
baflin , plus  feptentrionale & plus  occidentale,  ell 
proprement  la  côte  et  Abcs/i  ( elle  eff  aride , linculte 
êt  fablonneufe,  St  ne  contient  que  quelques  ports 
& peu  d'habitans;  c’eft  le  pays  qu'on  croit  avoir 
été  l’ancienne  Troglodytiqtre.  Les  habitans  du 
royaume  d'Adel  participent  du  coraélère  de  cou- 
leur des  Abiflins.  Les  côtes  font  occupées,  ou  par 
les  Abiflins,  ou  par  des  Afiatiques  Arabes. 

Les  quinze  régions  dont  je  viens  défaire  l'énu- 
mération, compofent  ce  qu’on  peut  appeler  l’A- 
frique maritime.  L'intérieur  de  C Afrique , infini- 
ment moins  connu,  fera  divifé  en  quatre  régions. 

16.  Les  deux  premières  font  contenues  dans  le 
huitième  bajfn.  L’une  eft  le  Biledulgcrid  ou  Be- 
ledct-ierid. 

On  fe  rappelle  peut-être  que,  pour  tracer  les  li- 
mites du  fécond  baflin  de  l Afrique,  j’ai  dit  qu'il 
falloir  tirer  une  ligne  qui  laifsât  d’un  côté  les  riviè- 
res qui , fortant  de  l’Atlas , coulent  du  fud  au  nord 
vers  la  .Méditerranée;  de  l’autre , celles  qui  coulent 
du  nord  au  fud  , & qui  fe  perdent  dans  les  lacs  ou 
dans  les  fables.  Celles-ci  font  les  rivières  du  Bi/e- 
ilulgerid.  La  ligne  qui  forme  cette  divifion,  in- 
dique néceflairement  la  fuite  des  fommets  de 
l'Atlas,  & par  confeqncnt  forme  la  limite  phyli- 
qne,  commune  aux  deux  régions.  Ainfi,  le  R rie- 
Ju/gerid  ell  une  grandt  contrée  qui  s'étend  de 
l'oued  à l’eli,  & qui  eft  prefque  égale  en  lon- 
gueur à la  Barbarie.  Elle  eft  inoncagneufe  du  côté 
de  l’Atlas,  St  les  montagnes  y font  fertiles,  & ont 
de  bons  pâturages,  ainfi  que  celles  de  Barbarie. 
11  en  eft  quelques-unes  fort  hautes , comme  celles 
du  mont  Aurcir,  dont  les  habitans  font  blancs  Se 
même  blonds,  tandis  que  les  Arabes  qui  errent  dans 
les  plaines,  font  olivâtîes  , & les  Maures  bafanés. 
Mais  à mefure  qu’on  s'éloigne  de  l'Atlas  , le  pays 
devient  aride,  fablonneux  , & participe  delà  nature 
du  Sabra,  auquel  il  confine;  il  n'y  pleut  prclqde 
jamais.  Mais  cette  partie  contient  des  lacs  ou  dos 
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tmrais  qui  affichent  en  été,  & s'empliffent  en 
hiver  ; bien  différens  des  lacs  fembbbles  qui  font 
entre  le  trop'que  du  cancer  & l’équateut,  qui 
■(lèchent  en  hiver  & fe  rempliffent  en  été , parce 
que  cette  faifon  eft  celle  des  pluies  entre  les  tro- 
piques, & eft  au  contraire  lèche  hors  de  cette 
zone.  Ces  lacs,  dont  l'eau  efl  falée,  rcqoivent  les 
rivières  qui  coulent  de  l'Atlas.  C'elt  dans  de  pareils 
lacs  que  fe  rendent  les  rivières  de  Dahra  , de  Ta- 
filet,  de  Suçulmeffe.  C’elt  dans  un  grand  marais 
de  cette  efpece,  nommé  le  Shotr,  qu’aboutiffent 
une  quantité  de  ruilfeaux  dans  le  Tegorarm.  C’elt 
dans  la  province  de  Zeb  & de  Wadreg  que  le 
marais  Alelgig reqoit  un  grand  fleuve,  l'Adde-Jidi; 
c'elt  dans  le  Biledulgerid  propre  que  le  Sibkah- 
cl-lodia,  ou  le  lac  des  Alarques,  reqoit  de  même 
les  eaux  de  quelques  rivières.  Dans  les  contrées 
qui  manquent  d'eau , les  habiuns  creufent  des 
puits.  Ils  font  en  général  très-profonds,  ceux  en 
particulier  du  Wadteg,  qui  font  les  nius  profonds 
de  tous,  ont  cent  à deux  cents  brades  de  profon- 
deur; c'elt  après  avoir  enlevé  beaucoup  de  fables 
& de  graviers  qu'on  parvient  à une  couche  d’ar- 
doife  qu’on  perce , & de  deffous  laquelle  il  fort 
fouvent  en  abondance  & avec  force,  de  l’eau  qui 
eft  ordinairement  falée.  C’elt  cette  couche  d’eau, 
qu'on  rencontre  conflamment  à plus  ou  moins  de 
profondeur,,  que  les  Arabes  appellent  la  mer  fous 
terre.  Les  plus  fertiles  d’entre  les  contrées  du 
Biledulgerid  font  le  Dahra,  le  Zeb,  le  Wadrcg, 
& le  Jcrid  propre;  le  Dahra  rapporte  des  grains, 
les  autres  contrées  ne  rapportent  prefquc  que  des 
dattes. 

17.  La  fécondé  région  du  huitième  bajjin , la 
dix-feptième  de  toutes,  elt  le  Sahra.  J’en  ai  déjà 
féparé  l'extrémité  occidentale,  renfermée  dans  le 
troilième  badin,  & qui  contient  les  déferts  de 
Zanaga  & même  la  contrée  de  Nun , dont  les  ri- 
vières, en  très-petit  nombre,  vont  de  l'elt  à l’ouclt 
fe  rendre  dans  l'Océan.  Le  relie  du  Sahra  s’étend 
de  l’ouelt  à l’elt  lufqu’.iux  montagnes  occidentales 
de  l’Egypte.  Ce  pays  elt  fablonneux,  & les  vents 
d’elt  & de  fud-eil  y tranfportent  des  montagnes  de 
fable  qui  cnfeveliffent  quelquefois  des  caravanes 
entières.  Cependant,  tout  inculte  & aride  qu’il 
elt,  il  elt  des  endroits  moins  ingrats  que  les  au- 
très.  Dans  les  déferts  de  Zuenziga  elt  la  contrée 
de  Tegaza,  où  font  des  mines  abondantes  de  Tel 
gemme  qu'on  exploite,  & qui  fourniffent  beau- 
coup au  commerce.  Dans  le  défert  d’Ilair,  il 
pleut  en  certains  temps  abondamment.  Alors  le 
fable  fe  couvre  d’herbes  ; les  puits , qui  tout  autre 
part  ne  fourniffent  qu’une  eau  falée  & amère, 
fourniffent  dans  cette  contrée  une  eau  douce  & 
bonne;  mais  les  déferts  de  Lemta  & de  Ikrdoa’ 
font  fecs  & arides,  malgré  quelques  torrens  qui 
la  plupart  du  temps  font  à fcc.  Cependant  ces 
pays  iotmenfes  & qui  femblent  inhabitables,  font 
occupés  par  des  nations  errantes,  qui  tantôt  diligent 
leurs  courtes  au  fud , tantôt  au  nord , pour  mettre 
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à contribution  les  peuples  de  la  Nîgritie  & du 
Biledulgerid.  C'elt  dans  ces  lieux  qu'erroient  au- 
trefbis  les  Getules  & les  Garamantcs,  & aujour- 
d'hui des  hordes  arabes  qu’au  Sénégal  on  appelle 
des  Alaures.  Dans  les  déferts  de  l’occident  on  trouve 
aufli  des  nations  Africaines.  Les  grains  n’y  reuf- 
lîffent  prefque  nulle  part,  nuis  les  palmiersy  vien- 
nent, & les  chameaux  y vivent.  Il  fcmble  que  la 
nature  aie  créé  pour  les  défetts  & pour  les  fables 
les  palmiers,  les  chameaux,  & les  Arabes. 

ig.  La  dix -huitième  région,  qui  remplit  le 
neuvième  ha  fin , elt  la  Nigritie.  je  n’y  comprends 
pas  quelques  pays  que  j’ai  déjà  placés  dans  la 
lixième  région,  & que  les  géographes  réuniffent 
quelquefois  à la  Nigritie.  Tels  font  les  royaumes 
des  Foules,  de  Galam,  des  Alrndingues.  En  effet, 
(i  l'on  fuit  la  chaine  que  Al.  Buache  conduit  dis 
cap  Bojador,  ou  (i  l’on  veut  du  cap  Non  ou  Nun 
•1  la  chaine  qui  vient  du  Sierra  Léona,  on  verra 
qu’elle  fépare  d'abord  du  Sahra  les  déferts  de  Non 
S de  Zanhaga;  qu'enfuite  elle  paffe  entre  le 
royaume  de  Galam  à l'occident,  & celui  de  Tom- 
but  à l’orient;  qu'elle  fépare  les  fources  du  Séné- 
gal de  celles  du  Niger;  enfin  les  royaumes  des 
Alandingues  & des  Foules,  de  celui  de  Gago,  que 
les  géographes  placent  au  midi  de  celui  de  Tom- 
but,  de  l’autre  côté  du  Niger.  Telle  elt  la  limite 
commune  au  troilième  baffm  d’une  part,  & aux 
huitième  & neuvième  de  l'autre.  La  Nigritie  pro. 
pre  s'étend  depuis  cette  limite  occidentale  jufqu'aux 
montagnes  d'Abiffinie  & de  Nubie,  qui  la  ter- 
minent à l’efl.  J’ai  déjà  dit  qu'au  nord  elle  étoit 
terminée  parl’Amedède,  & au  fud,  par  la  fuite 
du  Sierra  Léona,  &c.  Dans  toute  cette  étendue, 
elle  eft  divifée  en  deux  parts , l'une  feptentrionale, 
l'autre  méridionale,  parle  Niger,  dont  les  débor- 
demens  inondent  ce  pays,  comme  le  Nil  inonde 
l’Egypte,  pendant  les  mois  de  juillet,  août,  & 
feptembre.  Dans  la  Nigritie,  comme  dans  la  haute 
Egypte , la  partie  qui  elt  la  plus  voifine  du  fleuve 
eft  la  feule  fertile  comme  la  feule  inondée;  & 
celle  qui  de  l’un  & de  l'autre  côté  s'éloigne  en 
s’élevanc  vers  les  montagnes,  eft  déferte,  fablon- 
neufe,  & inculte.  A l’égard  de  l'extrémité  orien- 
tale qui  s’élève  fur  le  flanc  occidental  des  mon- 
tagnes d'Abiffinie  & de  Nubie,  & qui  renferme 
des  royaumes  qu'on  ne  connoit  que  fur  le  rapport 
des  Nègres , les  royaumes  de  Gaoga  & de  Gor- 
ham,  il  parait  qu'elle  eft  fort  déferte  au  nord, 
mais  qu’au  midi  elle  eft  arrofée  par  la  rivière 
Blanche  & celle  de  la  Gazelle.  Au  lurplus,  de 
toutes  les  contrées  qui  partagent  de  l'oucft  à l'cfl 
la  Nigritie,  celles  dont  les  géographes  nous  par- 
lent le  plus,  font  celles  de  Tombut,  d'Agades, 
^ de  Borno  ou  Bournou.  Le  terroir  de  Tombut  elt 
très-fertile,  & le  pays  tres-fain;  les  déferts  qui  font 
au  nord  d'Agades  fourniffent  beaucoup  de  manne, 
fans  doute  fur  des  arbriffeaux  fcmblablcs  à l'agul  ou 
l'agialid.  {V.  Agul.)  Enfin,  malgré  l'cxceffive  cha- 
leur de  ces  climats , on  dit  qu’il  elt  au  fud  d'Agades, 
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dans  le  royaume  de  Zegzeg,  des  montagnes  habi- 
tées, & cependant  fi  froides,  que  les  habitans  font 
obliges  de  faire  du  feu,  meme  pendant  b nuit 
& Jurant  leur  fommeil.  Du  relie,  les  faifons  de 
la  Nigritie  font  fujettes  à l'ordre  qui  régne  entre 
les  tropiques,  S qui  partage  l’annee  en  deux  fai- 
fons , la  faifon  fèche , & la  faifon  des  pluies. 

19.  Enfin  je  ferai  une  feule  & dernière  région 
dans  le  continent  de  Y Afrique,  de  tout  cet  efpace 
compris  au  notd  entre  les  chaînes  tranfverfales  qui 
terminent  la  partie  méridionale  de  la  Nigritie , 
entre  les  régions  occidentales  & orientales  de  IV- 
frique  à l’eft  & à l'oued,  & la  région  du  Cap 
de  Bonnc-Efpcrance  au  fud.  Ce  triangle  intérieur 
appartiendroit  egalement  aux  badins  orientaux  & 
aux  occidentaux  , fi  les  monts  Lupata , qui  vonc 
du  Cap  de  Bonne- Efperance  au  plateau  des  mon- 
tagnes de  la  Lune , croient  exactement  au  centre 
de  Y Afrique:  mais  on  a vu  que  ces  montagnes  le 
portoient  beaucoup  plus  du  côté  de  l’ed  que  de 
l’oucd , fit  qu’en  conféquence  les  badins  occiden- 
taux étoient  beaucoup  plus  profonds  que  les  orien- 
taux. Audi  les  pays  fitués  au  centre  de  Y Afrique 
appartiennent-ils  nccelfairement  beaucoup  plus  aux 
badins  occidentaux.  Ils  compofent  ce  que  les  géo. 
graphes  appellent  la  Caffrerie  intérieure,  dans  la- 
quelle font  à l’orient  les  royaumes  de  Monoc- 
mugi,  de  Macoco,  de  Cingiro;  & à l’occident, 
le  pays  des  Jaggas,  les  royaumes  d’Anzico,  de 
Mujac,  &c.  Dans  ces  pays,  font,  dit-on,  des  lacs 
immenfes,  desforéis  étendues;  c’cft  de  leurs  mon- 
tagnes  que  forrent  les  fleuves  qui  arrofent  les  ré- 
gions occidentales  & orientales.  Ce  qu'il  y a de 
fur , c’cfi  que  ces  contrées  font  nécedairemcnt  par- 
tagées entre  des  montagnes  & des  vallées.  On 
dit  meme  que  l'on  y trouve,  dans  la  partie  mon- 
tagneufe,  depuis  le  pays  des  Galles  jul'qu’à  celui 
des  Hottentots,  des  nations  d'hommes  blancs,  & 
memes  de  nains  : mais  le  général  des  habitans  ell 
absolument  noir;  & , à tous  égards,  cette  région 
tnétiteroit  les  regards  les  plus  attentifs  du  médecin 
fi:  du  naturalifle.  Mais  ces  pays,  habités  pat  des 
nations  féroces  & indomptables,  feront  encore 
long,  temps  inaccedibles  à i'oblèrvation  du  philofo- 
phe,  & fermées  à la  cupidité  européenne.  Quoi 
qu’il  en  foit,  fi  jamais  l’entrée  de  ces  contrées 
nous  ell  permife,  elles  nous  offriront  deux  ordres 
d’obfervations  à faire , tant  fur  les  hommes  que  fur 
les  nroduflions  & la  température;  car  il  exiftera  né- 
oedairement  une  dillinclion  effentielle  entre  la 
température,  les  productions,  fi:  les  habitant  tics 
montagnes,  fit  la  température,  les  habitant,  & les 
produirions  des  plaines. 

Aux  dix-neuf  régions  entre  lefquelles  je  viens* 
de  partager  le  continent  de  YAftique,  il  faut 
joindre  les  Ues  qui  l'environnent,  fit  qui  en  font 
partie.  De  ce  nombre  font,  dans  la  mer  des  I ides, 
JJadagafcar  & les  iles  voifines;  St  dans  l'Océan 
africain,  le  groupe  des  iles  du  Cap-Verd,  celui 
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des  Açores , & celui  des  iles  Canaries,  auxquelles 
il  faudra  joindre  l'ile  de  Madère. 

La  température  d'une  ile  dépend,  non  feulement 
de  la  latitude  dans  laquelle  elle  ell  fituée , mais 
encore  de  fon  étendue , de  l’éloignement  où  elle 
ell  du  continent,  fit  de  fon  ifoiement.  Il  faut  en- 
core y confidérer  les  parties  les  plus  élevées  & 
les  plus  baffes.  Les  premières  font  ordinairement 
placées  vers  le  centre  (1),  la  direélicn  des  vents 
de  terre  & de  ceux  de  mer,  dont  il  a déjà  été 
parlé,  en  ell  même  une  conféquence. 

Madagafcar  cil  la  plus  grande  des  îles  con- 
nues en  Afrique.  Voifine  des  régions  qui  font  à 
l'orient  de  Y Afrique,  entre  le  tropique  du  capri- 
corne & l’équateur,  la  diliribution  des  faifons  y 
cil  la  même,  & fon  étendue  fait  que  fa  tempé- 
rature diffère  peu  de  celle  du  continent.  Cepen- 
dant, partagée  dans  fon  centre  du  fud  au  nord  par 
une  chaîne  de  montagnes,  elle  offre  néceffaire- 
nient  à l'obfervateur  deux  ordres  de  températures, 
celle  des  montagnes  & celle  des  plaines;  celles- 
ci  font  brûlantes  comme  les  plaines  du  relie  de 
Y Afrique , mais  elles  font  fcrtilifces  par  une  grande 
quantité  de  rivières;  & la  nature,  qui  ne  refufe 
aux  habitans  que  le  blé  fit  le  vin,  Içs  en  dé- 
dommage par  beaucoup  d'autres  riebeffes  & par 
de  doubles  récoltes.  Il  doic  y avoir  suffi  une  dif- 
férence entre  les  côtes  occidentales  fi:  leaorientalcs. 
Les  premières  font  expnfées  aux  mquffons,  qui  vont 
alternativement  de  l’ile  au  continent,  & du  conti- 
nent à l’ile  en  différen*  temps  de  l’année,  & aux 
courant  violens  de  cette  met  ; les  fécondes  reçoivent 
un  vent  fud-eft  plus  régulier  & plus  continuel.  Les 
habitans  font  dans  la  claffc  des  noirs  orientaux. 
Dans  les  montagnes  du  centre , on  prétend  qu’il 
exifte,  comme  au  centre  de  Y Afrique , une  nation 
d’hommes  blancs  fi:  de  nains:  mais  ce  n’ell  pas 
encore  ici  le  moment  de  nous  occuper  des  hommes. 
il'oye 2 j.  VII.)  Les  iles  qui  environnent  Mada- 
gafcai,  infiniment  moins  étendues,  doivent  être  fit 
plus  humides  & plus  tempérées.  Les  Ues  Comorro 
font  fertiles  en  tome  elpèce  de  fruits,  mais  peu 
fUubres.  Elles  font  placées  au  deffus  du  détroit  de 
Mozambique,  expofées  à des  mouffons  de  fud- 
oueft  fit  de  nord-cil.  Les  habitans  en  font  très- 
mélcs.  On  vante  la  falubtité  des  iles  de  France 


( I ) Quoi .!  je  dis  que  les  parties  les  plus  élevées  font 
toujours  placées  su  centre  Ues  îles . cette  propofrtion  n’clt 
peut-être  pas  (ans  exceptions;  .V  ion  pourroit  dire  que, 
par  exemple,  l’ile  de  Sainte-Hélène  ell  bordée  de  rochers 
très-élevés.  Mais  peur  juger  des  parties  les  plus  élevées  d’un 
Jieu  , il  ne  faut  pas  porter  les  yeux  fur  certains  points  qui 
nhrmontentles  autres,  & qui  four  des  accident  dans  la  forme 
générale  du  fol  ; mais  il  faut  fllivre  1a  progreOion  de  la 
fcafe  même  for  iaqucllc  portent  ces  pics  tlevcs,  & qui  va 
toujours  cns'vxiiauilant  vers  le  centre , qnuique  les  puintes 
qu  elle  rapporte  ne  fuivent  pas  toujours,  dans  leurs  pro- 
portions mutuelles,  cette  prugreffion  étagee  de  la  circon- 
férence au  centre. 
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ou  Maurice , & de  Bourbon  ou  Mqfcarcnhas , qui, 
plus  éloignées  du  continent,  réunifient,  aux  avan- 
tages d’un  air  pur , ceux  d'un  terrein  fertile.  La 
plus  riche  eft  l’ile  Maurice,  dont  les  montagnes 
élevées,  qui  occupent  le  centre,  font  couvertes 
de  végétaux  & de  verdure;  elle  eft  placée  au  mi- 
lieu du  vent  de  fud-eft  , qui  régne  dans  cette  mer , 
& les  vents  alternatifs  de  terre  & tfe  mer  entre- 
tiennent encore  la  falubrité  de  fon  air.  L’ile  Bour- 
bon , placée  entre  elle  ét  Madagafcar , eft  moins 
fertile,  fans  doute  parce  que  fes  plantations  font 
fujettes  à être  renverfecs  par  des  ouragans  terri- 
bles ; elle  contient  un  volcan. 

Les  iler  du  Cap-Verd  forment  un  groupe  placé 
dans  le  voifinage  de  la  région  du  Sénégal  ; leur 
température  eft  plus  douce  que  celle  du  continent 
voifin  , & elles  ont  répondu,  par  leur  fertilité, 
aux  foins  & à l’induftrie  des  portugais,  avant 
l’arrivée  defquels  elles  étoient  peuplées  d’un  petit 
nombre  de  noirs.  Ceux  qu’on  y voit  maintenant 
font  couleur  de  cuivre.  Au  refte  , il  faut  obferver 
lue,  de  même  que  les  iles  d'une  grande  étendue 
.ê  rapprochent  de  la  température  du  continent; 
de  même  les  iles  placées  engroupe  très-près  le» 
unes  8es  aàtres , doivent  fe  rapprocher  de  ta  tem- 
pérature dft  grandes  iles,  plus  que  celles  qui  font 
fort  ilblées  ,-^uoique  d'une  grandeur  pareille.  Leur 
pofition  , par  rapport  au  groupe  dont  elles  font 
partie,  & relativement  au  vent  dominant,  ne  peut 
pas  non  plus  être  indifférente,  Ainfi  , les  obferva- 
tions  faites  à Bonavifla,  près  du  continent,  & à 
l’eft  du  groupe  des  iles  du  Cap-verd  , pourront 
différer  fenfiblemcnt  de  celles  faites  à l’ile  d’^n- 
tonio,  ou  à l'ile  de  Brava  , placées  à l’occident , 
Fone  au  fud,  l’atitre  au  nord  du  même  groupe: 
tandis  que  dans  des  iles  parfaitement  ifolées , une 
pareille  différence  de  latitude  où  de  longitude  pro- 
dutroit  des'  clfets  à peine  fïnfibles. 

Cette  obfervation  a lieu  bien  fcnfiblement  dans 
les  Canaùcs.  Les  voyageurs  ont  obfervé  que  les 
habitons  naturels  des  iles  les  plus  méridionale*  de 
ce  groupe , étoient  plus  bafanes  que  ceux  des  iles 
plus  feptentrionalcs  , quoique  la  différence  de  leur 
latitude  foit  bien  médiocre.  Placées  en  deçà  de 
notre  tropique,  ,à  la  même  latitude  que  les  côtes 
occidentales  de  la  Barbarie;  que  le  Sahra  Ac  fi 
haute  Egypte  ; ces  iles  font  bien  plus  tempérées 
que  les  pays  corrcfpondans  .dans  le  continent  ; & 
leur  fertilité , qui  fe  Soutient  encore  de  no»  jours , 
a mérité , des  anciens , le  nom  d’iles  fortunées. 
On  peut  voir  les  obfervations  de  M.  Adanfon  fur 
celle  de  Téneriffe,  dont  le  pic  eft  urt  véritable 
volcan  , & dont  le  terrein  rougeâtre  & peu  pro- 
fond eft  cependant  d’une  fercilité  prodigieufe, 
propriété  commune  à toutes  les  terres  volcaniques, 
pour  peu  qu’elles  fe  trouvent  fuffilamment  arrofecs 
& dans  une  latitude  favorable.  Les  obfervations 
de  M.  Mongès  fur  la  légèreté , la  vivacité,  la  fé- 
çhereffe  de  l’air,  fit  la  force  clc&ique  de  l’at- 
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mofphère  au  haut  de  ce  pic,  appartiennent  plu* 
à la  grande  élévation  du  lieu  qu’à  la  nature  du 
climat  ( Journ.  de  phyf. , août  178S).  Joignons 
aux  iles  Canaries  celle  de  Madère  , jouifîant, 
comme  elles,  des  mêmes  failons  aftronomiqucs  que 
nous,  plus  feptentrionale,  plus  fertile  peut-être, 
couverte  d’un  terrein  gras , excellent,  plus  tem- 
pérée, plusfalubre  encore,  & digne,  comme  elles, 
du  beau  nom  d’ile  Fortunée. 

Les  Açore s,  un  peu  plus  feptentrionalcs  que  les 
Canaries , offrent  les  mêmes  produirions  ; leurs  vins 
font  moins  eftimés,  leur  terrein  moins  fertile:  ce- 
pendant l’on  y voit  de  même , auprès  du  pic  de 
payai , une  terre  volcanique  rougeâtre , dont  la 
fertilité  n’eft  pas  moins  remarquable  que  celle  de 
Téneriffe. 

Les  autres  îles  de  Y Afrique,  très-éparfes , doi- 
vent être  divifées  en  deux  ordres.  Les  unes  bordent 
les  côtes,  & en  font  très-peu  dillantes;  les  autres 
font  fort  éloignées  du  continent.  Les  lies  côtières 
doivent  participer  à la  température  du  continent 
dont  elles  font  partie,  dans  l’endroit  où  elles  fe 
trouvent.  Ainfi , les  iles  qui  bordent  les  côtes  de 
Bénin  & de  Juida  ( ou , comme  l’écrivent  les 
anglois,  U'hydau) , ) font  très-mal  faines  , très- 
humides  , & très-chaudes.  11  en  eft  de  même  des 
iles  du  golfe  de  Guinée,  telles  que  celles  de 
Fernand-Pô,  & S.  Tbomê , tres-chaudes , tres-in- 
falubres  , quoique  très-fertiles.  Celle  de  S.  Thoiné 
fur-tout  eft  couverte  de  brouillards  aux  deux  équi- 
noxes , parce  qu’elle  eft  immédiatement  fous  la 
ligne  ; mais  dans  les  mois  de  juillet  & d’août , 
où  le  foleil  eft  moir»  perpendiculaire,  l’air  y eft 
nettoyé  par  le  vent  d*eft  qui  foutfle  alors  avec  plus 
de  force,  & qui  diflipe  les  nuées. 

Annobon , plus  éloignée  dn  continent , eft  plus 
Talubrc  & moins  chaude  ; elle  a des  montagnes 
três-élevécs  & couvertes  de  neige.  Cependant  cette 
analogie  des  iles  côtières  avec  le  continent  voifin, 
n’eft  pas  toujours  exaéfe.  Et  ce  que  dit  M.  Adan- 
fon de  l’ile  de  Gorée,  démontre  qu’une  très-petite 
diftancc  produit  déjà  de  grands  effets.  Ce  voya- 
geur dit  que  l’air  de  Gorée  eft  fingulièrement 
tempéré , ce  qu’il  ne  dit  pas  du  continent  qui 
l’avoifine.  11  femble  attribuer  cet  effet  à l’égalité 
des  jours  & des  nuits  , qui  cependant  doit  être 
la  meme  dans  le  continent.  Une  raifon  phis  plau- 
frble  eft  l’altemative  foutenue  des  vents  de  terre 
& de  mer:  mais  ces  vents  ont  lieu  dans  toutes 
les  autres  iles  femblables.  II  feroit  plus  aifé  d’ex- 
pliquer ce  frit  par  la  petiteffe  de  l’ile,  qui  doit 
être  rafraîchie  par  le  vent  de  mer,  plus  prompte, 
ment  que  li  fon  étendue  éroit  plus  grande;  d’ail- 
leurs, plus  éloignée  du  continent  vers  l’cft  qu’au 
nord , elle  doit  recevoir  du  vent  d’eft  , qui  lui 
vient  du  continent,  plus  de  rafraichiffement.  L’ile 
de  Zocotora,  ou  Socotra,  qui  avoifine  le  cap 
de  Guardafu , eft  compofée  d’un  fol  dur  & pier- 
reux, allez  peu  fertile,  ainfi  que  la  côte  voifine; 
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mais  elle  « plus  d’eau  & de  bonne  eau  que  1a 
cô(e  déferte  d'Ajan. 

Les  îles  éloignées  & ifolées  jouifient  en  géné- 
ral d'une  température  plus  douce,  toutes  choies 
égales , que  les  parties  du  continent  qui  font  fous 
la  même  latitude.  L'Ile  de  Saint  e- Hélène , fous  le 
feizicme  degré  de  latitude  fud  , cil  fort  tempérée; 
elle  elt , il  elt  vrai  , fort  montagneufe  , & Ta  baie 
eh  une  roche  dure.  Mais  elle  eh  partagée  entre  des 
vallées  très-fertiles  & de  hautes  montagnes:  aulli 
les  vents  y ont-ils  Couvent  la  violence  des  oura- 
gans, en  fortant  des  gorges  formées  par  les  fom- 
mets  des  monts.  L’eau  douce  y ch  abondante;  & 
quoique  la  chaleur,  concentrée  dans  les  vallées, 
y fuit  afiez  forte,  la  température  générale  ch  douce 
& faine.  L'ile  de  Y /ffcenflan  contient  un  volcan 
éteint;  mais  elle  eft  aride,  raboteufe,  & peu  cul 
tivée.  Kohn  dans  la  Méditerranée,  beaucoup  de 
géographes  réunifient  à Y Afrique  l'ile  de  Alalthc, 
voiline  de  la  Sicile  : elle  femblcroit  appartenir  à 
l'Europe;  mais  plufieurs  ont  cru  voir  dans  la  roche 
tendre  qui  lui  fert  de  bafe,  dans  la  nature  de  fon 
terroir , plus  fertile  que  fes  qualités  apparentes  ne 
femhleroient  l'annoncer , dans  la  chaleur  même 
de  fa  température,  quelque  chofc  d'analogue  aux 
côtes  du  golfe  de  Tunis  , auxquelles  cette  ile  ré- 
pond du  c6té  de  V Afrique.  On  a été  plus  loin, 
& l'on  a cru  voir , dans  la  figure  & les  traits  du 
vifage  des  naturels  originaires , quelque  chofc  qui 
fe  rapproche  du  vifage  africain.  11  me  feroit  diffi- 
cile de  difeuter  ces  opinions  , & je  m'arrêterai  ici. 

De  plus  longs  détails  fur  V Afrique  exigeroient 
des  recherches  que  le  temps  ne  me  permet  pas 
de  faire  , & dont  l’exécution  pafieroit  de  beaucoup 
les  bornes  qui  me  font  preferites.  Au  relie,  quel- 
que légèrement  que  foit  tracé  l’enfcmble  que  je 
viens  de  donner  des  divilions  de  ce  continent, 
je  crois  que  ce  que  j’ai  dit  eh  fuffifant  pour  dihin- 
puer  cfientiellcmcnt  une  région  de  la  région  voi- 
fine,  puifque  les  limites  que  j'ai  eflayé  de  leur 
afiigner,  font  déduites  de  la  ftruéture  phyfique  de 
cette  partie  de  notre  globe  , & fcmblent  par  con. 
féquent  pofées  par  la  nature  elle-même.  J’ai  cru 
que  c’étoit  la  meilleure  manière  de  rappeler , à 
un  enfcmble  utile  , les  obfervarions  des  phyliriens , 
des  naturalifics,  & des  médecins. 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  fuirre,  dans  un 
grand  détail , les  rapports  des  différentes  produc- 
tions de  Y Afrique,  avec  la  température  des  régions 
dans  lefqueltcs  elles  fe  trouvent  ; qu'il  me  fuffife 
d’en  préfenter,  dans  le  paragraphe  fuivaut,  un 
ta  J I eau  général  & fuccinét. 

§.  VL 

ProduHiom  des  trois  règnes  dans  le  continent 
de  f Afrique. 

Les  productions  de  tous  les  pays  fe  réduifent 
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nécefiairement  aux  trois  ordres  des  minéraux,  de* 
végétaux,  & des  animaux. 

I.  Je  ne  m'arrêterai  pas  beaucoup  au n produfliont 
minet  aies  de  Y Afrique,  non  que  je  les  regarde 
comme  indifférentes  à l'étude  dont  le  médecin 
s'occupe , mais  parce  que  celles  qui  cunhitucnt 
la  bafe  du  fol  de  Y Afrique , nous  font  la  plupart 
inconnues. 

On  fait  cependant  que  c’eh  du  fein  de  la  chaîne 
orientale  des  montagnes  de  l’Egypte  que  font  forties 
ces  malles  énormes  de  granit  fur  lefquclles  repo- 
fent  ces  valtes  portiques , vainqueurs  des  effort* 
du  temps  & de  1a  fureur  des  conquérans , & qui 
font  encore  notre  admiration.  Ai.  S’avary  dit  que 
la  chaîne  occidentale  eh  au  Contraire  clrvée  fut 
une  bafe  calcaire  : on  retrouve  ce  caraétère  en 
Barbarie  vers  les  cites , & Shaw  nous  dit  que  la 
côte  fur  laquelle  eh  bâtie  Tunis  elt  toute  blanche, 
& compofée  de  craie , de  même  que  la  côte  de 
Bizerce  & le  promontoire  blanc,  qui,  après  le  cap 
Serra  , eh  la  pointe  la  plus  feptentrionale  de  Y A- 
frique.  Ces  obfervations  font  conformes  à celles 
de  M.  Guettard  fur  la  bande  marneufe  ou  craycufe 
qui  icgnc  fur  toute  la  côte  d’Egypte  & de  Syrie. 
(Voyez  Mens,  de  l’acad.  , an.  1 7 ; i . )>, 

Un  autre  fait,  rapporté  par  le  même  auteur 
( Al.  Shaw  ),  eh  que  dans  la  fouille  d<s  puits , qui 
en  Barbarie  font  peu  profonds,  on  retire  du  gra- 
vier, rarement  de  la  gtaife;  & qu’on  trouve  l'eau 
fous  une  couche  de  pierre  tendre , parfemée  de 
mica  jaune  & blanc  ; dans  le  Sahra,  les  puits  font 
beaucoup  plus  profonds,  ainft  que  je  l’ai  dit;  le* 
premières  matières  qu’on  tire  font  du  fable  Si  du 
gravier,  jufqu'à  une  profondeur  confidérable;  en- 
fin la  pierre,  fous  laquelle  on  trouve  l eao,  elt  une 
couche  d’ardoife  qu’on  perce  , & de  defious  laquelle 
l’eau  jaillit  fouvent  avec  afiez  de  force  pour  fur. 
prendre  les  travailleurs  & les  noyer.. U paroit  donc 
que  la  dernière  bafe  du  fol  de  Y Afrique  , celle 
qui  fait  le  toit  de  l’eau  fouterreine,  fe  continue  de 
la  B trbarie  au  SahrS , fans  changer  de  nature , mais 
feulement  en  changeant  de  forme  & de  conlihance. 
Cat  du  Alica  à fardoife , il  femble  que  le  pafiage 
n’eh  pas  long,  & le  relie  du  terrein  ch  du  gravier 
d’une  & d’autre  part.  Au  delà  de  1a  latitude  du 
Sahra,  il  paroit  que  l’argile  devient  plus  commune, 
fi  Ton  en  juge  par  les  obfervations  de  M.  Adanfon, 
& par  la  carte  mife  à la  tête  de  fon  voyage;  & le 
terrein  de  l’extrémité  méridionale  de  Y Afrique  eft 
évidemment  mêlé  d’argile,  puifque  les  terres  y font 
grades , Si  fi  fortes,  que  le  labourage  y eft  très- 
pénible  Si  difficile.  Quant  au  tetrein  du  relie  de 
Y Afrique,  j’ai  déjà  dit,  dans  le  détail  de  chaque 
région , ce  que  j'ai  pu  en  connoitre  jufqu'ici  : je 
ne  le  répéterai  pas. 

Mais  un  fait  qui  ne  mérite  pas  moins  d’atten- 
tion, c’cft  la  quantité  de  fel  gemme  qui  fe  trouve 
dans  toute  la  Barbarie.  Plufieurs  montagnes  en  font 
remplies  ; des  rivières  entières  ont  leurs  eaux  char- 
gées de  fel;  prefque  tous  les  lacs  font  falés.  Les 


A F R 

lacs  du  Sahra  font  aulfi  tous  Talés;  & quand  ils 
font  à fcc,  ils  laifTent  une  glèbe  prefque  entière- 
ment compofée  de  Tel , & qui  fe  sèche  en  cubes. 
L'eau  de  prefque  tous  les  puits  eft  Talée,  & même 
amère.  Il  n’y  a que  la  contrée  de  Haïr,  dans  ce 
dcTert,  où  l’eau  des  puits  fe  trouve  parfaitement 
douce.  C’eft  avec  le  Ici  des  mines  de  Tcgaza  que 
les  caravanes  de  Barbarie  achètent  l'or  de  Tom- 
but.  Le  Talpétre,  dit  Shaw,  eft  aulli  mêle  à la 
terre  aux  environs  de  Tremeqen  ou  Tlcmfan  en 
Barbarie  , ainfi  qu’en  beaucoup  d'autres  endroits. 
On  l'enlève  par  la  iclfive  , mais  on  ne  le  trouve 
nulle  part  en  malfe  comme  le  Tel  gemme. 

Ainli,  cette  partie  de  t Afrique  eft  pleine  de 
falines  jufqu’à  I'Amedède  ; mais  tout  change  au- 
delà  de  ce  mont.  Le  Tel  eft  inconnu  à Tombut , & 
l’on  ne  s’y  Tert  que  de  celui  qu'apportent  les 
caravanes  qui  ont  paffé  par  Tcgaza.  Le  Tel  eft, 
dit-on,  d’un  prix  exhorbitant  en  Abillinie,  Tous 
une  latitude  analogue.  Il  paroit  même  que  dans 
toute  cette  zone  on  ne  connoit  que  le  Tel  que 
fournit  la  mer.  Mais  M.  Adanfon  dit  que  l'eau  de 
la  mer,  évaporée  fur  les  côtes  de  Sénégal  y laide 
un  Tel  blanc  éblouilTant,  mais  d’une  àcreté  h mor- 
dante, qu'on  n’en  peut  faire  on  aflaifnnncmcnt. 
Vers  la  partie  la  plus  méridionale  de  i Afrique , 
les  falines  redeviennent  communes , & dans  le 
pays  des  hottentots,  non  feulement  les  foorces 
Talées  ne  font  pas  rares,  mais  encore  l'eau  douce 
des  pluies  & des  rivières  débordées,  accumulée 
pendant  la  faifon  des  pluies  dans  des  badins  na- 
turels , fe  fale  par  le  féjour,  & finit,  en  s’évapo- 
rant par  la  chaleur  de  les  vents  de  fud-ell,  par 
lailTer  des  malfes  de  lèl  qui  font  un  objet  de  com- 
merce & d’economie.  Il  paroitroit , d’après  le 
rapport  de  Kolbe,  que  ec  Tel  eft  mêlé  de  nitre 
& de  fcl  amer. 

En  Egypte,  ce  n’eft  que  dans  le  Delta  qu’on 
connoit  une  exploitation  de  Tel  marin.;  il  s’y  criflah 
life  pur  à la  lùrface  de  la  terre.  Profper  Alpin 
dit  avoir  vu  recueillir  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l’été,  avant  le  débordement  du  Nil,  un  fel 
criftallife  fur  le  fui  , & blanc  comme  la  neige.  On 
pourroit  croire  qu’il  a voulu  parler  du  natron  , fi 
long.iemps  confondu  par  nos  Chimiftes  avec  le 
nitre  ; mais  il  en  fait  la  diftinétion.  Il  parle  d'un 
lac  fi  chargé  de  natron  à l’occident  de  la  baffe 
Egypte,  que  ce  fcl  ctilUllife  autour  des  corps 
qu’on  y jette  Les  voyageurs  modernes  parlent  auffi 
de  lacs  fotmés  par  les  débordemens  du  Nil  , qui 
enfuitc  évaporés  par  la  chaleur  du  foleil , laifTent 
du  nation  qu'on  taille  par  morceaux,  & qu’on 
laifTe  féclier  à l'air.  Biais  Profper  Alpin  fcmble 
dire  aulli  qu’aux  environs  du  lac  dont  il  parle,  on 
tire  le  natron  foflile  d’une  cfpèce  de  carrière.  11  en 
diftingue  de  deux  lottes:  le  natron  rofe,  plusccm- 
paef,  plus  lourd,  eft  plus  cftimé  que  la  fécondé 
efpèce,  qui  eft  le  natron  blanc,  plus  loger,  plus 
poreux,  mais  qui  paroit  cire,  aux  différences  près 
de  U denfité,  le  même  fel  abfolument.  On  con- 
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noit  les  ufages  de  ce  fel  ; outre  celui  de  blanchir 
le  linge,  il  attendrit  auffi  les  légumes  avec  Icf- 
quels  ics  Egyptiens  le  font  cuire.  Pour  le  fel  am- 
moniac , il  eft  plutôt  un  ptoduit  de  l’atl , qu'un 
préfent  de  la  nature. 

Shaw  nous  parle  en  Barbarie  de  beaucoup  de 
fources  chaudes,  Sc  de  quelques-unes  fulf  hureufes. 
Et  l’on  trouve  aulli  des  fources  chaudes  dans  la 
région  du  Cap.  A l'égard  des  mines,  on  vante  des 
mines  d'émeraudes  au  fud-ouell  dAbiflinic:  on 
connoit  des  mines  de  fer  & de  plomb  près  de 
Bugie.  A l’égard  de  for  , dont  la  nature  paroit 
fi  prodigue  dans  le  centre  de  t Afrique.,  on  n’en 
connoit  guère  les  mines.  Les  habitans  de  cette 
partie  du  monde , contens  des  richclfes  qu'ils 
trouvent  fous  leurs  pas,  n’ont  point  encore  ima- 
giné de  pénétrer  jufques  dans  les  entrailles  de  la 
terre  qui  les  louticnt  Si  les  nourrit,  & tout  l’or 
qu’ils  livrent  à l'avidité  européenne  & alla  tique, 
leur  eft  offert  prefque  à la  furface  de  leur  fol , eu 
eft  entraîné  par  les  ruiffeaux  qui  découlent  de 
leurs  montagnes.  Au  telle , ces  objets  font  les 
moins  intérclfans  pour  le  médecin.  La  partie  la 
plus  extérieure  du  terrein  de  l'Afrique , plus  im- 
portante par  rapport  à Ion  Influence , offre  des 
cunfidérations  nécelfiiirement  liées  avec  ce  que  j’ai 
déjà  dit  des  differentes  régions,  ou  avec  l'hifloirc 
des  productions  végétales  qui  adhèrent  à la  furface 
du  Toi.  Enfin  les  volcans,  cet  foupiraux  qui,  des- 
tinés à l'ervir  d’ilfue  à des  feux  fouterrains,  don- 
nent tant  de  vigueur  à la  végétation,  & doivent 
tant  influer  fur  la  falubtité  de  l'air,  ne  paroilfent 
pas  très-nombreux  en  Afrique , Si  nous  ne  l'om- 
mes  fûts  que  de  l’e.xlftcnce  du  volcan  éteint  des 
Aqores , & de  l'ile  de  l’Afccniion  & de  ceux  qui 
brûlent  encore  dans  l'ile  de  Bourbon  ôt  dans  celle 
de  Téneriffe. 

11.  Les  produirons  végétales  d'un  pays  peu- 
vent être  confidcrées,  ou  comme  figne  de  fa  fer. 
tiiitc,  ou  comme  influant  fur  la  nature  de  l'air 
qu’on  y refpire,  ou  comme  fervant  aux  ufages  & 
à la  nourriture  de  Tes  habitans. 

i*.  La  fertilité  d'une  contrée  dépend  en  géné- 
ral des  proportions  mutuelles  de  la  chaleur  & de 
l'humidité,  de  la  nature  du  fol , de  celle  de  l’air, 
& de  l'expofition  des  lieux. 

La  chaleur  eft  f humidité  font,  dans  tous  les 
pays,  les  grands  moteurs  de  toute  végétation,  Sc 
tes  terres  qui  manquent  de  l'un  on  de  l'autre  de 
ces  deux  agens,  font  condamnées  à une  éternelle 
ftérilité  : ainli , les  déferts  arides  du  Sahra  ne  font 
pas  moins  ftériles  que  les  fummets  glacés  des 
Alpes  , ou  les  contrées  inhabitables  des  pôles. 
Malgré  même  le  concours  le  mieux  combiné  de 
ces  deux  caufes,  il  eft  des  produisions  que  femble 
exclure  un  certain  degré  de  chaleur.  Ainfi  le  fro- 
ment qui  couvre  les  plaines  de  la  Barbarie  & 
de  l’Egypte , & la  vigne  dont  le  fruit  devient 
fi  délicieux  , & fournit  des  vins  fi  renommés  dans 
les  lies  de  Madère  & des  Canaries,  & fur  Ici 
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côteaux  fertiles  du  Cap  de  bonne-Efpcrance,  mû- 
rîflent  très-inégalement  à Madagafcar , à l'iie  de 
Bourbon,  à i’ile  de  France,  & peut-être  généra- 
lement entre  les  deux  Tropiques,  comme  on  le 
voit  même  en  Amérique,  à Saint-Domingue. 
Mais  ces  deux  productions  fi  nécellaires  à nos 
climats  , font  remplacées  dans  ceux  - là  par  le 
riz,  le  maïs,  le  millet,  le  forgo  , le  tef , le 
dura;  par  les  bananes,  les  papayes,  les  anones, 
les  dattes,  & par  la  liqueur  du  palmier.  En  géné- 
ral , plus  on  approche  du  centre  de  t Afrique , 
plus  1rs  productions  végétales  femblent  devenir 
grandes,  vafles  , majcltucufcs.  La  végétation  fe 
retient  par-tout  de  l'énergie  des  moyens  dont  fe 
fert  la  nature,  & c’elt  dans  ce  climat  ctunnant 
que  croüTent  ces  végétaux  gigantefques  , le  pré- 
cieux palmifle  , le  foperbe  benten  , l’immenfe 
baobab,  dignes  compatriotes  des  plus  grands  d'en- 
tre les  quadrupèdes  & les  oifeaux  , de  l'clcphant, 
du  rhinocéros,  de  l'hippopotame,  de  la  giraffe, 
& de  l'autruche. 

Plus  la  végétation  devient  vigoureufe,  moins 
il  faut  de  temps  pour  qu'elle  arrive  à fa  perfec- 
tion, En  Egypte , les  remailles  fe  font  en  novem- 
bre ; & les  récoltés  fe  font  prés  de  Sycnne  ( Affuan) 
en  janvier;  versGirgé,  en  février;  au  Caire,  en 
mars,  c’cfl-à-dire , d’autant  plus  lard  qu’on  s’éloi- 
gne plus  de  l’equateur.  Mais  en  Barbarie , elles 
ne  fe  font  qu’en  mai  ou  au  commencement  de 
juin;  & la  bonté  de  la  récolte  dépend  des  pluies 
qui  tombent  en  avril.  Alnfi  , pour  accélérer  la 
végétation,  les  inondations  du  Nil,  en  Egypte, 
valent  à elles  feules  plus  que  toutes  les  pluies 
d’automne  & de  printems  en  Barbarie. 

Dans  la  région  du  Cap , qui  fe  trouve  à peu 
près  dans  le  même  éloignement  de  l'équateur  que 
la  Barbarie , la  même  dillance  fe  trouve  entre 
les  remailles  & les  récoltes.  Les  {«mailles  s’y  font 
en  juin  & juillet,  & les  récoltes  en  décembre. 
Dans  l'ilc  de  Scini  - 7 'home , les  cannes  de  fucre 
font  mûres  au  bout  de  cinq  mois , en  quelques 
mois  de  l'année  qu’elles  aient  été  plantées.  Saint- 
Thomé  efl  fous  la  ligne  , & e(t  couverte  de  brouil- 
lards humides  pendant  tout  le  temps  da  palTage 
du  foleil  & de  fon  retour.  Enfin  en  Ablflinic  & à 
Madagafcar,  un  grand  nombre  de  récoltes,  & par- 
ticuliérement celle  des  grains  en  Abillinie,  fe  font 
deux  fois  l’année.  La  même  chofe  a lieu  dans  tous 
les  endroits  de  T Afrique  ficués  entre  les  tropiques , 
lorfque  de  grands  artofemens  fe  trouvent  joints 
à une  grande  chaleur,  quelle  que  foit  d'ailleurs 
l'infalubrirc  produite  par  ce  concours.  Par -tour 
l'humiditc  jointe  à la  chaleur , peut  changer  les 
fables  les  plus  ingrats  en  une  terre  féconde. 
Prefque  coûtes  les  eûtes  de  f Afrique  font  fa- 
bkmneufcs,  & la  moitié  font  fertiles,  par  la  quan- 
tité de  fleuves  qui  les  arrofent.  Au  milieu  des  dé- 
fères, la  contrée  de  Haïr  ou  de  Terga  cil  abon- 
dante en  pâturages;  I Egypte  même  & la  Nigri- 
tie  font  entourées  de  dcicru  où  rien  ne  croit, 


A F R 

parce  que  les  eaux  du  Nil  & du  Niger  n’y  peu- 
vent parvenir;  & le  lieu  où  paflbit  autrefois  l'an- 
cien lit  du  Nil,  abandonné  par  ce  fleuve,  n’eft 
plus  qu'une  plaine  aride  & deferte.  Fixez  & hu- 
mectez les  fables  mobiles  du  Sahra  , ces  fables 
qui  fe  tefufent  même  aux  palmiers , les  plus  (b- 
bres  des  végétaux  , vous  les  verrez  bientôt  com- 
blés des  richeflés  de  la  nature. 

Si -tôt  que  la  chaleur  & l’humidité  ont  donné 
naiflance  aux  végétaux , leurs  débris , mêlés  au 
fol  qui  les  a reçus,  forment  l'humus,  & à la  fé- 
condité de  cet  humus  varie  certainement  Buvant 
la  nature  de  fa  baie.  En  Egypte,  le  natron  & le 
Ici  marin  font  mêlés  au  fable;  certains  cantons  de 
la  Barbarie  contiennent  une  quantité  allez  confi- 
dérablc  de  falpéttc  & de  iél  commun,  mêles  à un 
fol  gras,  doot  la  fertilité  inépuifable  fe  forment 
fans  aucun  autre  engrais  que  celui  que  lui  four- 
nit conllamment  la  nature.  Le  voifinage  des  lacs  , 
dans  le  ./crû/,  cil  fertile,  & ces  lacs  font  char- 
gés de  fol  ; le  terrein  argileux  du  Cap  , dans  la 
vallée  de  la  Table  & dans  celle  de  Stellenbosh  , 
efl  mêlé  de  Iél;  & fans  doute  ce  mélange  n’eft 
nas  inutile  à la  végétation.  L'argile , qui  forme 
la  bafe  principale  des  terres  fortes,  elt  au (fi , 
quand  elle  efl  bien  diviTée,  une  matrice  très-pro- 
pre au  développement  des  végétaux.  Le  terrein 
du  Cap  efl  argileux,  ainfi  que  celui  de  Madère, 
& celui  de  Sainr-Thomé.  Et  M.  Adanfon,  après 
avoir  été  témoin  d’une  végétation  vigoureufe  dans 
les  plaines  fablonneufos  des  côtes  du  Sénégal , 
fut  encore  plus  frappé  de  la  fertilité  des  environs 
de  radar , où  le  fable  commence  à fe  mêler  à 
l'argile.  En  lifant  la  deferiptiun  que  Shaw  nous 
donne  du  limon  du  Nil , & du  Mejerdah  , il 
fcmble  que  ce  limon  ne  foit  qu’une  argile  très- 
fine  & trcs.divifée.  Enfin  il  ell  une  autre  efpèce 
de  fol  dans  f Afrique,  e'cfl  le  fol  volcanique  de 
111e  de  Fayal  aux  Açores,  de  l’ilc  de  Tencriffe , 
de  celle  de  l'Afcenfion , & de  celle  de  Bourbon. 
Ce  fol , fuflifamment  mélangé  A humeêlé , four- 
bie donner  aux  terres  une  valeur  fingulière  ; notre 
Europe  meme  nous  en  offre  des  exemples  frap. 
pans  : mais  dans  l’iie  de  l’Afcenfion  , ce  fol , trop 
nu  & trop  aride,  efl  ingrat  & Hérite,  tandis  que 
dans  les  autres  lieux  il  efl  couvert  d’une  végéta- 
tion très-vigoureufe. 

Je  n’examinerai  pas  ici  ce  que  peut  encore  un 
air  plus  ou  moins  pur,  plus  ou  moins  éleélri- 
que  for  la  végétation,  ni  ce  que  peuvent  les  dif- 
férentes cxpolitions  des  lieux;  on  fait  que  les  mon- 
tagnes de  l’Atlas  & de  l’Abiflinie  offrent  une  vé- 
gétation d’une  grande  aélivité,  & des  pâturages 
excellens.  Les  montagnes  de  file  de  France  , & 
un  grand  nombre  de  celles  de  la  région  du  Cap  , 
font  continuellement  couvertes  de  verdure.  Et  en 
général,  toutes  les  fois  que  les  montagnes  ne  font 
ni  glacées  par  un  éternel  hiver  ( comme  certains 
fommets  trop  élevés  dans  la  partie  occidentale  de 
l’Atlas  ) , ni  arides  & dépourvues  d’humiditc , 
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comme  les  montagnes  de  l’Egypte,  la  vigueur  de' 
la  végétation  y ell  beaucoup  plus  grande,  toutes 
chofes  égales , que  dans  les  plaines.  On  voit  même 
dans  la  vallée  de  la  Table,  au  Cap,  les  mon- 
tagnes des  Tigres  dépourvues  d’eaux  & de  fources, 
s’humeéler  fuffifammcnt  par  les  rofées  que  répan- 
dent fur  elles  pendant  la  nuit  les  nuéesqui  y font 
attirées,  & qui  s’y  accumulent  pendant  le  mouflon 
fud-eft,  Tans  y former  de  pluies.  Cette  humidité 
fuffit  pour  y entretenir  une  multitude  de  végé- 
taux , & en  faire  un  des  féjours  les  plus  agréables 
de  cette  région.  En  général,  un  air  plus  pur,  une 
lumière  plus  franche  & moins  interrompue,  une 
furface  plus  développée,  une  électricité  plus  forte, 
font  en  Afrique,  comme  par- tout  ailleurs , les 
avantages  des  lieux  élevés,  & probablement  les 
C3ufes  d’une  fertilité,  ainft  que  d’une  fa lubrité  par- 
ticulière. 

t°.  C’cft  encore  une  vérité  de  tous  les  pays, 
que  la  nature  & le  nombre  des  végétaux  qu’ils 
produifent , influent  fur  la  pureté  if  ta  falubrité 
de  leur  air:  & l’on  fait  maintenant  par  quel  com- 
merce réciproque  & par  quelle  circulation  non 
interrompue,  les  végétaux  & les  animaux  fe  pré- 
parent mutuellement  un  air  bienfaifant  ,t  falubre. 
Il  fembleroit  en  conféquence  que  nul  endroit  du 
monde  ne  devroit  mieux  jouir  de  ces  avantages  que 
diverfes  contrées  de  l’ Afrique , où  des  plantes  très- 
développées  par  une  végétation  vigoureufe,  pré- 
fentent  des  furfaces  très -multipliées  aux  rayons 
d’un  foleil  puiffant  Cependant  cette  obfervation 
générale  fe  trouve  démentie  en  plus  d’un  endroit, 
comme  fur  les  côtes  de  Guinée,  à l’ile  de  Saint- 
Thomé,  & en  pluficurs  endroits  des  côtes  de  Mo- 
xambi^ue  & de  Zangucbar.  Mais  il  faut  diftinguer 
une  végétation  aélive  & libre,  dans  laquelle  des 
végétaux , foit  efpacés  par  une  culture  régulière , 
foit  expofés  fur  des  côteaux  élevés  à des  courans 
toujours  nouveaux,  ne  font  abreuves  que  par  des 
eaux  pures,  exhalent  & rcfpirent  librement  un  air 
falubre , S;  fe  pénètrent  depuis  leur  pied  jufqu’à  leur 
Commet  des  élémens  d’une  lumière  que  rien  n’obf- 
curcit  & n’interrompt;  de  cette  réunion  confufe 
d'une  multitude  de  végétaux  , qui , nourris  dans  un 
terrein  fangeux  & bas,  ou  dans  des  eaux  flagnan- 
tes,  fervent  à augmenter  cette  ftagnation,  à accu- 
muler les  caufes  d'infeélion,  & ne  doivent  le  luxe 
qu’ils  étalent  qu’à  l'effet  d’une  humidité  chaude  qui 
les  amollit  & les  diltend,  plutôt  qu’à  une  végéta- 
tion vigoureufe  qui  les  nourrit,  les  étend,  & les 
fortifie.  De  là  la  différence  de  l’air  à' Afrique  fur 
les  côteaux  & dans  les  plaines;  dans  le  voifinage 
de  la  mer,  où  les  vents  ctabliflent  une  alterna- 
tive utile  qui  renouvelle  l’air  ; & dans  les  terres 
baffes,  éloignées  du  rivage,  où  l'air  ftagne  comme 
l'eau;  dans  la  faifon  lèche  & dans  la  faifon  des 
pluies , dans  les  terreins  ouverts  & dans  le  voifinage 
des  forêts,  d’où  fort  un  air  humide  & concentré. 
Cependant  on  conviendra  encore  qu'il  n’cft  aucun 
endroit  do  monde  où  futilité  des  végétaux , pour 
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purifier  l'air,  foit  plus  fenfibîe  que  dans  l' Afri. 
que , quand  on  comparera  le  foutfle  funeffe  de  ces 
vents,  qui  ont  paflé  fur  des  fables  arides,  à ce 
même  foutfle  dépouillé  de  ces  qualités  malfaifantes, 
quand  il  a paffé  fur  des  plaines  cultivées  & fer- 
tiles: en  forte  que  le  même  vent  femble  porter 
tour  à tour  la  mort  & la  vie.  Voyez  ce  que 
difent  Lind. , Projper  - Alpin , Shaiv , Savary, 
ifc. , fur  le  vent  de  fud  & de  fud-cft  qui  fouffleot 
en  Egypte  & en  Barbarie.  Le  vent  d'eft  lui-même, 
& tous  les  vents,  de  quelque  point  qu'ils  fouf- 
flent,  deviennent  meurtriers  & terribles  dans  ces 
océans  de  fables,  où  aucun  végétal  ne  vit,  & à 
travers  lefquels  la  cupidité  feule  peut  conduire  & 
foutenir  les  hommes.  Ce  n’eff  pas  là  fans  doute 
tout  ce  qu’on  auroit  à dire  fur  les  changcmens  que 
la  végétation  produit  dans  l’air;  mais  peut-être 
un  jour  connoitra-t-on  mieux  les  variations  que 
peuvent  occafionner  dans  la  pureté  de  cet  élément, 
les  différentes  efpcces  de  végétaux,  foit  ceux  qui 
font  ralfemblés  dans  les  vaftes  efpaces  qui  for- 
ment les  forêts  ; foie  ceux  qui,  plus  humbles,  mais 
non  moins  utiles,  couvrent  les  plaines  & les  çô- 
tcaux  ; ceux  qui , nourris  par  la  feule  nature , ne 
vivent  que  dans  le  fol  qui  leur  convient;  ou  ceux 
qui , abreuvés  des  fucs  accumulés  par  l'art , fe  mul- 
tiplient en  raifon  du  travail  de  l’homme,  & pren- 
nent  fous  fes  mains,  & par  la  culture,  une  conf- 
titution  & un  embonpoint  artificiels.  Je  ferai  ici 
une  feule  remarque , c'ell  que  les  rizières  A' Afri- 
que n'ont  point  l’infalubrité  de  celles  du  Piémont, 
& que  le  cultivateur  n’y  paye  pas  de  la  moitié 
de  fa  vie  une  récolte  que  lui  méritent  affez  fes 
foins  & fes  travaux.  Les  rizières  afiatiques  ont  le 
même  avantage.  N’eft-ce  pas  parce  que  dans  ces 
climats  brôlans  le  foleil  diflipc  par  une  évapo- 
ration plus  rapide,  & qui  forme  une  efpcce  de 
courant,  toute  l’humidité  que  laiffent  après  elles 
les  inondations  auxquelles  le  rjz  doit  fa  fécondité? 
Cependant  on  verra  que  les  inondations  font  la 
caufe  de  la  plupart  des  maladies  qui  attaquent 
fur-tout  les  étrangers  dans  la  faifon  des  pluies , en 
Guinée , & fur  les  côtes  de  Mozambique  & de 
Z.tnguebar;  on  verra  que  par -tout  où  les  eaux 
fe  raffemblent  dans  de  grands  badins,  fe  répandent 
fur  un  terrein  plat,  ou  font  retenues  par  les  an- 
fraétuolités  des  terres , comme  fur  la  côte  de  Bé- 
nin, l’air  devient  empefté  & délétère.  Mais  en 
Egypte,  fl  cft  une  autre  caufe  qui  augmente  la 
rapidité  de  ces  courans  d’évaporation  , S qui  di- 
minue l'infalubritc  des  rizières,  c'clt  Paillon  bien- 
faifantc  des  vents  du  nord. 

Si  l’on  vouloir  fuivre  tons  les  genres  d'u. 
tillté  donc  peuvent  être  les  végétaux  dans  ces  cli- 
mats brôlans , on  les  verroit  non  feulement  ra- 
fraîchir Pair  par  une  humidité  élaborée , mais 
encore  offrir  aux  hommes  une  ombre  falutaire, 
fervir  à leurs  hibillcmcns,  fournir  les  matériaux 
de  leurs  habitations.  Mais  de  tous  les  avantages 
qu’ils  procurent  à l'homme,  le  plus  immédiat, 
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eu  dts  mains  celui  qu'il  fent  le  mieux,  eft  un 
aliment  faiubre  & proportionné  à Tes  befoins. 

Dans  toutes  les  contrées,  la  nature  a eu  foin 
de  (aire  naître  autour  des  hommes  cette  forte  de 
végétaux  dont  les  racines  ou  les  graines , de  na- 
ture farinenfe  , renferment  la  matière  alimenteufe 
la  plus  abondante,  condenfcc  fous  le  plus  petit  vo- 
lume poflïble.  C'eft  dans  tous  les  lieux  la  bafe 
de  nos  alimens.  En  Egypte,  on  fait  beaucoup 
d'ufage  de  ta  racine  de  Ta  colocafe  ou  faba  rtgyp- 
tiacu  , cfpèce  d 'arum , vulgairement  nommée  coul- 
ent. On  peut  joindre  à celle-ci  la  racine  tubercule 
& jaune  d’une  efpèce  de  nympluta , qui  cft  le 
lotus  d Egypte,  lotus  niliaca.  La  co  locale  nait 
au [li  au  Cap  de  Bonne-Efpérancc  ; mais  les  hor. 
tentots  mangent  autli  la  racine  de  l’arum  d'Ethio- 
pie, dont  l'icreté,  Icmblable  à celle  du  nôtre, 
s’éteint  par  des  ébullitions  répétées  ; en  forte  que  la 
racine  relie  douce,  fe  conferve  féchée,  & forme 
un  bon  aliment.  Il  ne  paroit  pas  qu’on  connoilfe 
beaucoup  ces  racines  entre  les  tropiques,  maison 
y cultive  beaucoup,  & avec  fucccs,  les  racines 
de  patate  ou  d'igname,  St  même  celle  de  maniock , 
qui  réunit  un  poifon  actif  à la  fubltancc  alimen- 
teufe la  plus  douce.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à la 
défeription  de  ces  fubllatices  qui  auront  chacune  un 
article  féparé  dans  ce  Dictionnaire , & qui  d'ailleurs 
appartiennent  davantage  à l’Amérique.  Un  grand 
nombre  d’autres  racines  donneroient  fans  doute  éga- 
lement un  bon  aliment,  de  la  nature  des  farines 
& des  fécules;  mais  c’eit  fur-tout  dans  les  graines 
qu’on  le  cherche.  Le  froment  & l'o'fif  viennent 
dans  l’Egypte  & dans  ta  Barbarie  avec  une  abon- 
dance qui  de  nos  jours  meme  ctt  furprenante,  mais 
qui  paroit  avoir  été  bien  plus  confidcrable  du  temps 
des  Romains.  L'Egypte  étoit,  avec  la  Sicile,  le 
grenier  de  l’Italie.  Et  Pline  a été  jufqu’à  dire  que 
les  terres  de  Bizacium  , dans  le  royaume  de  Tunis, 
rendoient  jufqu'à  cent  pour  un,&  qu’un  feul  grain 
de  froment  avoit  fourni  quatre  cents  tuyaux.  Dans 
le  fiècle  préfent,  Shaw  nous  allure  qu’un  feul 
grain  produit  fouvent  de  dix  à douze  tuyaux , & 
qu’un  grain  de  mutwani,  efpèce  de  froment  com- 
mun dans  les  plaines  de  Zeidoure,  a fourni,  dans 
les  jardins  J'Oxford  en  Angleterre , à peu  près 
cinquante  tuyaux.  Cependant  les  récoltés  commu- 
nes ne  vont  guère,  Buvant  lui,  qu’à  huit  pour 
un;  mais  il  faut  dire  auflî  que  le  Bizacium,  qui 
du  temps  de  Pline  étoit  dans  l’état  de  Tunis  la  par- 
tie la  plus  fertile,  clt  aujourd'hui  devenu  beaucoup 
moins  riche  que  la  province  fcptenrrionale  du  même 
voyaume.  Ainfi,  la  culture  & la  fertilité  ont  cer- 
tainement dégénéré  dans  ce  pays , quelque  exagéré 
qu’on  fuppofe  d'ailleurs  le  rapport  de  Pline. 

Le  froment  réuilit  également  dans  les  plaines 
du  Cap  ; mais  dans  les  pays  même  où  cet  utile  ali- 
ment ne  réulfit  pas,  il  elt  remplacé  par  le  «a,  le 
mois,  le  forgo,  le  mil,  le  teef,  le  dorait:  & 
l’orge  vient  par-tout  où  le  froment  manque  : le 
ciz  tu: -Ut ut  cuit  abondamment  dans  l'Egypte  & | 
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la  Nîgritie  ; te  teef  & le  dorah  dans  FAbiffmiei 
dans  laquelle  croit  aulTi  le  froment;  le  mai»  a 
aulft  été  nommé  blé  de  Guinée  ,•  & le  mil  croit 
meme  dans  les  fables , pour  peu  qu’ils  foient  hu- 
mectés, & fait  une  grande  partie  de  la  nourri- 
ture des  Nègres  & des  Arabes.  Le  gland  farineux 
& doux  du  quercus  edulis  eft  encore  un  aliment 
très-commun  en  Barbarie , où  croit  aufB  une  efpèce 
de  citât  oigne  très-bonne,  mais  fort  petite.  Enfin 
un  trotfième  ordre  d’aliment  farineux  eft  celui  que 
renferment  les  graines  légumineufes.  Prefque  au- 
cune des  nôtres  ne  paroit  manquer  à l’ Afrique , & 
elle  en  nourrit  plufieurs  que  nous  ignorons.  On 
y mange  beaucoup  les  graines  de  l'abrus,  celle  du 
pois  chiche,  appelé  garvanqos  en  Barbarie;  6c 
Prolper-Alpin  vante  fur-tout  en  Egypte  une  efpèce 
de  pois  qu’il  nomme  mas,  dont  les  Egyptien» 
font  un  cas  fingulier,  mais  dont  Profper . Alpin 
ne  fait  que  détailler  les  propriétés,  fans  en  don- 
ner de  defeription.  (Voyez  Profp.  dtp.  de  plaçait 
tgyp.i  d encore  rerum  tgyptiarum  tibri  qua- 
tuor , gfc.  ) 

Outre  ces  premiers  alimens , il  en  cft  d’une  autre 
efpèce  que  la  nature  femble  multiplier,  d’autant 
plus  que  les  climats  deviennent  plus  brûians  ; ce 
font  les  fruits  que  nous  nommons  favonneux  Sc 
fondans,  & donc  la  pulpe,  plus  ou  moins  fuc- 
culente,  tantôt  plus  fucrée,  tantôt  plus  acide, 
quelquefois  prefque  uniquement  aqueufe  , con. 
tient  à la  vérité  peu  de  fubltance  nutritive  fous  urv 
volume  confidérable,  mais  la  contient  fous  une 
forme  plus  mifcible  à nos  humeurs,  & qui  la  rend 
plus  propre  à en  corriger  l’ardeur  ou  l’épaifliR. 
fement.  Nos  pommiers,  nos  poiriers,  nos  ceri- 
fiers,  ou  manquenc  à l' Afrique , ou  au  moins  n'y 
atteignent  pas  la  perfection  qu’ils  ont  dans  nos 
climats , fi  ce  n'cft  au  Cap , où  Kolbe  dit  que  tous 
nos  arbres  fruitiers  reuffiffent  fupérieurement  : mais 
Shaw  remarque  qu’en  Barbarie  ces  fruits  n’appro- 
chent pas  des  nôtres.  L'abricotier,  par  exemple, 
devient  excellent  au  Cap,  6i  eft  mal-faifant  en 
Barbarie,  où  l’on  n’en  peut  manger  qu’une  efpèce. 
qui  tient  au  noyau  comme  le  brugnon.  L’abticot 
ordinaire  donne  la  dilfenterie.  11  n’eil  pas  dou- 
teux que  les  mêmes  arbres  ne  doivent  encore  moins 
réudir. entre  les  tropiques:  mais  par  combien  de 
richeffes  ces  pays  ne  font  - ils  pas  dédommagés 
de  ces  privations  ? J'aurai , dans  différens  ar- 
ticles , occafion  de  parler  en  particulier  des  diffé- 
rens fruits  que  ce  climat  produit , fuit  qu’ils  lui 
foient  propres,  foie  qu’ils  lui  fuient  communs  avec 
notre  Europe  & les  autres  parties  du  monde-  Je 
me  contenterai  d’en  nommer  ici  rapidement  quel- 
ques-uns, en  rappelant  qu’outre  Icsraifins,  les 
figues,  les  pêches,  les  oranges,  les  citrons,  les- 
grenades,  qui  croiffent  fur-tout  dans  les  deux  ex- 
trémités de  V Afrique  , quoique  quelques  - uns 
meme  réuQiffent  encre  les  tropiques  ; outre  les 
dattiers  qui  reuffiffent  fur-tout  dans  le  Sahra  éfc 
dans  le  Jcrid,  les  jujubesôt  les  febeftes , ttès-aboiu- 


A F R 

4a ns  en  Egypte  9c  en  Barbarie  ; outre  U pulpe 
douce  & i'ucrce  du  caroub,  celle  de  la  catl'e  , 6c 
la  pulpe  acide  du  tamarin  , communes  en  Egypte; 
outre  les  melons , les  melons  d’eau , les  gifomons , 
les  concombres , & cette  efpèce  d’anguria  que 
Profpcr-Alpin  defigne  fous  le  nom  d’el-maovi,  & 
dont  le  fuc  eft  ii  ratraichilTum  ; outre  les  ananas  , 
qui  font  plutôt  originaires  de  l’Amérique  , maisqui 
croifTent  aufli  en  Afrique , & que  l'art  fait  aufli 
naître  au  milieu  de  nous,  les  africains  ont  aufli, 
fur-tout  entre  les  tropiques,  les  bananes  , les 
fruits  du  goyavier,  du  papayer,  des  anones,  des 
monbins,  & une  multitude  d’autres  moins  connus 
encore.  11  n’eft  pas  non  plus  permis  d’oublier  ici 
ce  lotus , lotus  libyen.  ( i ) , fi  célébré  par  les 
anciens  , & qu’on  croit  le  même  qu’une  cfpèce  de 
fruit  qu’on  vend  encore  dans  les  marchés  de  Bar. 
baric.  G'eft,  fuivant  M.  Shaw,  une  cfpèce  fa  ti- 
rage de  Zuiphus  ou  jujubier:  M.  des  Fontaines 
le  nomme,  ainfi  que  Linné,  rhamnus  lotus , & 
les  arabes  fuira  (2).  Son  fruit,  qu'ils  nomment  le 
îujubc  du  jidra%  cft  doux  & fucre.  Hérodote  le  dit 
doux  comme  la  datte,  & dit  que  les  lotophages, 
qui  ne  fe  nourrilfoient  que  de  cette  baie,  en  ti- 


( 1 ) Le  lotus  niliaca  était,  comme  il  a été  dit  ,1a  racine 
d'une  plante  aquatique;  le  loua  libyen  cft  un  arbre  fruitier 
propre  à la  Barbarie  méridionale.  Homère  parle  de  deux  for- 
tes de  plantes  fous  le  nom  de  XuroV  L’une  cil  évidemment 
le  lotus  Libye  a j c’eft  celle  qui  croit  dans  le  pays  des  loto- 
phages, dont  ce  poetc  dit  que  le  fruit  fert  de  nourriture 
aux  hommes,  & leur  fait  oublier  leur  pays  (Od.  1.  9,  v. 
93  ).  Polybc  décrit  le  fruit  de  ce  lotus,  & dit  que  les  habitans 
en  font  dû  vin  & du  vinaigre,  & que  l’arbre  qui  le  porte , eft 
épineux,  ce  qui  eft  d’accord  avec  ce  que  Shaw  dit  du  fdra 
des  Arabes.  ( V.  Euftat.  in  Homcri  rapf.  1.)  Hérodote 
compte  les  lotophages  parmi  les  peuples  de  la  Libye,  & il 
paroit  que  le  pays  qu’il  leur  afugne  répond  à l'extrémité 
occidentale  du  royaume  de  Tripoli , à l’entrée  de  la  petite 
Syrtc , vers  l'ile  de  Ztrbi , qu’on  prétend  avoir  été  autrefois 
l’ile  Lotophaçitis.  Et  il  étend  le  pays  où  croit  le  lotus  juf- 
qtt'au  fictive  Triton , àla  hauteur  de  l’extrémité  feptentrio- 
o aie  du  lac  des  Marques. ( Hérod.Mclpom.  $177,  179.)  La 
fécondé  efpèce  de  lotos  d’Homère  (toujours  xwro;).  paroit 
une  cfpèce  de  fourrage  bon  pour  la  nourriture  des  chevaux. 
Mais  quoique,  dans  le  fécond  livre  de  l'Iliade  (v.  93  ) » B 
l'aflfocie  au  feliuum , plante  de  marais,  il  eft  difficile  de 
croire  que  ce  Toit  le  lotus  d'Egypte , puisqu'il  paroit  que 
les  chevaux  d’Achille  broutaient  cette  herbe  fur  le  rivage , 

èiv7cAU»c<*  D’ailleurs , dans  le  troifième  livre  de  l’Odyf- 
c ( v.  93  ) , Tclenuquc  prie  Ménélas  de  ne  lui  point  don- 
ner de  chevaux  qu’il  ne  pourroit  emmener  à Ithaque,  & qui 
relieront  mieux  dans  un  royaume  comme  leiîcn,  qui  eft 
tin  pays  plat , où  croit  le  lotos  : H feroit  par  confcqucnt 
plus  naturel  de  croire  que  ce  lotos  cft  le  lotus  fauvage  de 
Diofcorides,  xwréç  xyfto',.  D’autant  qu'Homère,  dam  te 
premier  endroit,  le  lait  croître  en  Troade,  dans  le  fé- 
cond aux  environs  de  Sparte , & qu’es  parlant  de 
l'Epystc  il  ne  dit  pas  un  mot  du  lotus. 

(a  j J’écris. Jiira , fuivant  notre  prononciation  françoife  , 
quoique  Shaw  écrive  feedra,  qui,  en  anglois,  fc  pro- 
• eonce  fdra  t de  même  j'ai  écrit jtrid  & non  jereed  comme 
Shaw.  Tous  nos  géographes  écrivent  ferré,  BiUdmlgerid  , 
A plus  exactement  Bilti-tl-gcrid. 
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rolent  aufli  du  vin;  ce  <|,i  a pu  donner  lieu  à la 
fable  de  l'oubli , ou  plus  exactement  de  l’ivrefle 
que  caufoit  l’ufagc  de  cet  aliment.  On  eftime 
beaucoup  cc  fruit  dans  les  parties  méridionales  de 
la  Barbarie,  où  il  croit,  ainli  que  dans  le  Jerid. 
Une  autre  cfpèce  de  fruit  très-commun  en  Barba, 
rie  Si  au  Cap,  cft  la  figue  de  {'Opuntia,  qui, 
en  Barbarie,  fait  la  nourriture  unique  de  plulicur* 
familles  pendant  les  mois  d’août  & de  feptem- 
bre.  Elle  n’y  rougit  pas  les  urines,  ainfi  qu'on 
allure  quelle  le  fait  en  Amérique.  L'efpèce  la 
plus  eftimee  au  Cap  cft  celle  qu’on  y nomme 
pifang. 

Les  plantes  potagères  fourniflènt  aufit  une  nour. 
riture,  qui,  par  fa  légèreté,  fa  qualité  favonneufe 
& fucculentc,  fe  rapproche  de  celle  que  fournir, 
lent  les  fruits  favonneux.  Ces  fortes  d'alitnens  pris, 
foit  dans  la  famille  des  malracées  , foit  dans  celle 
des  chicorées,  des  arroches,  des  ofeillcs,  Si  des 
patiences;  foit  encore  dans  celle  des  crucifères, 

& particuliérement  des  choux  ; foit  enfin  par. 
mi  les  racines  non  farineufes , font  très  - abon- 
dant en  Egypte  ( Profit.  Alp.  rer.  4£ypl.  I.  t. 
c.  xvij.  ) & dans  tous  les  endroits  de  l’Afrique 
où  les  arrofemens  ne  font  pas  épargnés.  Les  lai. 
tues  font  une  des  plantes  les  plus  reques  fur  les  ta- 
bles en  Egypte.  On  connoit  les  chou-fieurs  de  Mal- 
te , & je  ne  m’arrêterai  pas  au  détail  de  ces  direr. 
fe  s fortes  d’alimens.  Je  ferai  feulement  ici  une  re- 
marque importante  , c’eft  que  tous  les  Acres,  de 
la  nature  des  plantes  bolbeufes  & crucifères,  s’a. 
doucilTent  lingulièrement  dans  les  pays  chauds.  Le» 
oignons  d’Egypte  ont  été  fameux  de  tout  temps 
pour  leur  volume  & leur  douceur.  Les  aulx  font 
aufli  beaucoup  plus  doux  dans  ces  contrées  que 
dans  nos  climats;  & déjà  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, ainfi  qu'en  Efpagne,  l’ail  cft  bien  moins 
piquant  qu’il  ne  l'eft  dans  nos  provinces  fepten- 
trionalcs.  Kolbe  dit  aufli  que  le  raifort , planté 
au  Cap,  quoiqu'il  y réunifié  à merveille,  eft  in- 
finiment moins  àcre  & piquant  qu'en  Europe,  où 
c'eft  un  des  plus  forts  aflailbnncmens  que  noua 
ayons.  Beaucoup  de  ces  plantes , ainfi  adoucie» 
par  le  climat , peuvent  être  mifes  au  nombre  dci 
plantes  potagères  fucculentes;  & cela  n’eft  pas 
douteux,  au  moins  pour  les  oignons.  Au  contraire, 
tous  les  àcrcs  aromatiques  huileux  acquiérent , dans 
les  climats  chauds,  une  vivacité  cxcelfive;  & nos 
plantes  indigènes  aromatiques  ne  refiémblent  point 
au  piment,  au  poivre,  & au  gingembre:  de  façon 
que  ces  fortes  d'aflaifonnemeiis  fcmblcnt  deftinéa 
par  la  nature  à c es  climats,  comme  les  premier» 
ièmblent  formés  par  elle  pour  les  climats  tempe-, 
rés  Si  froids.  ( Voya  Acres  & Alt.  ) Mais  reve- 
nons aux  plantes  potagères  fucculentes.  Je  mettrai 
de  ce  nombre  ce  fameux  cli ou  palmijh  que  Profper- 
Alpin  dit  fe  vendre  au  poids  de  l’or.  Il  l'appelle 
palnut  cfphaloticm  , vcticem  , capul  l trnim 
xgijptiar.  L 1 , c.  xvij,  p.  éç  ) ; c’eft  la  gerbe 
fleurie  d’une  cfpèce  de  palmier  crès-clcvc.  On  U 

Q_q  a 
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prend  lorfqu’elle  efl  encore  renfermé*  dans  la 
gaine  ou  la  fpathe  qui  l'enveloppe.  Alors  toutes 
les  parties  tendres  & entremêlées  d’une  pulpe 
blanche  & délicate,  font  un  mets  très-rechcrchc, 
& d'autant  plus  précieux,  que  l’arbre  meut t tou- 
jours après  qu'on  la  lui  a enlevée. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  beaucoup  aux  alimens 
qu'on  tire  des  femences  émulüves.  L’amandier  Heu, 
rit  en  Barbarie  au  mois  de  janvier , & donne  fon 
fruit  en  avril.  Le  noyer  & l'olivier  y rapportent 
une  fois  tous  les  deux  ans.  Ils  font  moins  pré- 
cieux comme  alimens  que  par  l'huile  qu'ils  four- 
niffent aux  ufages  économiques.  Mais  il  cil  ce- 
pendant bon  de  remarquer  que  depuis  le  temps 
d'Hérodote  jufqu'à  celui  de  Profper- Alpin  , les 
graines  renfermées  dans  les  têtes  du  nymphæa  ou 
lotus  ntliaca,  ont  fervi  à faire  des  efpcees  de 
gâteaux  & de  pains  qui  fervoient  de  nourriture 
aux  pauvres  & aux  gens  de  la  campagne.  Ces  fe- 
mences font  de  nature  émuifive.  Les  femences  de 
fefame,  & meme  le  marc  qui  refie  après  qu'on 
en  a tiré  l'huile,  font  encore  en  Egypte  un  ali- 
ment fort  ufité , & qui  entre  dans  différens  mé- 
langes , ainfi  que  la  graine  même  de  pavot  blanc, 
dont  ils  fe  nourrillent  fans  aucun  inconvénient. 
L’huile  de  carthamc  ell  encore  très-employée  pat 
le  peuple  pour  affaifonner  les  mets. 

On  ne  doit  pas  féparer  des  alimens  tirés  des 
végétaux  , les  différais  fucs  qu’ils  nous  fourniffent  ; 
les  uns  découlent  naturellement  de  leur  écorce  ou 
de  leurs  feuilles,  comme  la  gomme  du  Sénégal , 
dont  fe  nourrillent  les  arabes  en  la  mêlant  au  lait 
de  leurs  troupeaux,  & la  manne  qui  fe  forme  en 
différens  lieux  fur  certains  arbriffeaux,  & qu'on 
recueille  en  abondance  dans  les  déferts  qui  font 
au  nord  d’Agadès.  Les  autres  font  renfermés  au 
centre  de  la  plante  même,  comme  la  moelle  fu- 
crée  de  la  canne  à fucre , celle  de  toutes  les  plan- 
tes atundinacces,  en  particulier  celle  qui  fe  trouve 
au  centre  des  tiges  du  forgo,  & que  AL  Adan- 
fon  dit  être  fort  abondante,  comme  enfin  ta  liqueur 
fermcntcfcible  du  palmier.  Celle-ci  femble  parti- 
culière en  quelque  forte  aux  palmiers  d 'Aftinut. 
Ce  font,  à ce  qu'on  dit , les  feuls  dans  le  fom- 
met  defquels  il  fe  raffemble,  htrfqu’on  l’a  creufé, 
une  fève  abondante  & fucrée  , qui  coule  ainfi  jut 
qu'à  ce  que  l'arbre  foit  épuifé  & vieux.  Al.  Shaw 
dit  qu’il  s'en  ramafTe  ainfi  dans  les  premiers  jours 
jufqu'à  quatre  pintes  (r),  que  cette  quantité  di- 
minue enfuite  infenfiblcment  ; mais  que  cet  écou- 
lement dure  à peu  près  ftx  femaines.  M.  Adanfon 
nomme  cette  liqueur  vin  de  palme,  comme  beau- 
coup d'autres  auteurs  : d’abord  elle  efl  douce  , & 
s’appelle  alors  en  Barbarie  miel  de  palmier;  bien- 
tôt elle  fermente,  s’épaiflit,  enfin  s’aigrit.  Elle 
donne  à la  diflillatioa  un  cfprit  ardent  d’une  odeur 
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& d’un  gofit  agréable,  que  les  arabes  nomment 
arati.  C’efl alors  quelle  mérite  vraiment  le  nom 
de  vin.  Cette  liqueur  fe  retire  des  palmiers  du 
Jerid,  de  ceux  de  la  Nigricie,  du  Sénégal,  & 
probablement  du  telle  de  l’ Afrique.  Mais  il  pa- 
toit  qu'au  Cap  les  palmiers  ne  fourniffent  ni  dattes , 
ni  liqueur , & qu'on  n'y  conuoic  pas  non  plus  le 
chou  palraifte.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  ell  bien  fin- 
gulier  que  ces  arbres,  qui  ont  fi  peu  de  racines, 
qui  vivent  dans  des  fables  brtllans , à peine  humec- 
tés , réunifient , par  la  feule  force  de  leur  végéta- 
tion, une  fi  grande  quantité  de  fucs.  C’eli  fans 
doute  ce  phénomène  lingulicr,  ainfi  que  celui  de 
leur  fécondation  par  la  pouffière  des  étamines  des 
mâles  emportée  par  les  vents,  phénomène  bien 
remarqué  par  Profper. Alpin , bien  connu  des  peu- 
ples de  Barbarie,  qui  fait  dire  aux  Arabes  que  le 
palmier  reçoit  fa  nourriture  de  l'air. 

Les  liqueurs  fermentées  font  encore  un  préfent 
des  végétaux  ; St  fans  parler  des  vins  renommés  du 
Cap,  des  Canaries,  & de  Madère , que  I '/IJrUjue 
envoyé  à l'Europe,  fes  habitans  cherchent  encore 
rivreffe  & la  gaité  dans  les  vins  de  dattes,  dont 
les  Egyptiens  font  grand  ufage;  dans  celui  du  pal- 
mier que  les  Nègres  boivent  avidement  lotfqu'il 
eil  fermente,  mais  qui  ell  fujet  alors  à agacer  les 
entrailles,  & dans  les  bières  tirées  du  mats,  du 
forgo,  du  mil,  du  teef,  & du  dorah.  J'ai  déjà  dit 
que  le  lotus  fournifloit  suffi  du  vin  dont  les  peu- 
ples de  Barbarie  ufoient  autrefois  avec  délices.  Le 
miel  S la  moelle  de  la  canne  à fucre  fourniffent 
encore  un  bon  vin  à differens  peuples.  Tous  les 
autres  fruits  fucrés  & toutes  les  graines  farineuf'es 
de  la  claffe  des  fromens,  peuvent  aufft  donner 
des  boitions  enivrantes;  mais  je  n’ai  parlé  que  de 
celles  qui  font  ufitées.  A ces  liqueurs  que  l’art 
prépare  avec  les  fucs  végétaux,  il  faut  joindre 
quelques  plantes  qui  ont  aufli  naturellement  un 
principe  enivrant.  On  fait  que  c’efl  dans  la  Thé- 
baïde  que  fe  recueille  l’opium , dont  l'ufage  efl  la 
répandu  en  Egypte  & dans  l'Orient;  ils  emploient 
aufli,  dans  certaines  préparations,  le  chanvre  & 
l’ivraie,  comme  je  le  dirai  dans  un  autre  para- 
graphe. Mais  je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  ici 
une  racine  que  Kolbc  appelle  Itanna , qu’il  com- 
pare au  ginfeng  de  la  Chine,  d’apret  l’opinion 
de  quelques  favans,  & qui  croit  au  Cap.  Les  Hot- 
tentots l’aiment  paffionnéraent,  & la  mâchent  avec 
délices  quand  ils  en  peuvent  avoir  ; car  elle  efl  fort 
rare.  Son  effet  efl  une  cfpèce  d’ivreffe  C:  de  gaité, 
qui,  lorfque  l’excès  en  cft  à un  certain  point,  finit 
par  la  perte  abfoluc  de  connoiffance  & le  plus, 
affreux  délire.  Le  dadia  efl  auffi  une  plante  que  les 
hottentots  mêlent  au  tabac  qu’ils  fumert.  Kolbe 
ne  nous  donne  aucune  idée  de  fes  caractères  bota- 
niques; mais  l’effet  en  efl  le  même  que  du  tanna; 
elle  les  énivre  St  les  rend  gais,  & ils  finifi'ent  par 
tomber  dans  une  extrême  fureur.  Ainfi,  chez,  les 
peuples  les  plus  fimples  St  les  plus  g ru  (fiers , l’ou- 
; bli  de  foi-meme  cil  donc  regarde  comme  un  bon» 


(i)  Quatre  cuarfrf  ou  quatrièmes  parties  <Tun  gallon, 
u eu  une  oublie  angioiie  de  quatre  pintes- 
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heur,  & l'exemple  humiliant  de  fej  femblables 
n’eft  nulle  part  pour  l’homme  une  leqon  fuffifantc 
pour  le  maintenir  dans  les  bornes  de  la  tempérance 
& de  la  modération. 

111.  L’aliment  que  fournirent  à l'homme  ks 
animaux,  n’ell  pas  moins  précieux  que  celui  qu.’il 
tire  des  végétaux.  11  cft  midi  nourrilfint  que  la 
plupart  d'entre  eux;  mais  il  eft  fulceptible  d'une 
digeftion  plus  prompte,  parce  qu’il  offre  à la  fois, 
& moins  de  tendance  que  les  farineux , Si  plus 
de  fubftance  utile  cjue  les  herbes  & les  fruits;  & 
la  promptitude  de  fon  application  prévient  les  in- 
convéniens  de  la  putridité  animale. 

Audi  prefque  tous  les  hommes  ont  furmnnté  la 
répugnance  qui  devoit  naturellement  les  éloigner 
H attenter  à la  vie  d'animaux  fufceptibles  de  ibuf- 
frir  & de  fc  plaindre  comme  eux.  Prefque  routes 
les  nat:ons  de  V Afrique  fe  nourriflent  de  la  chair 
des  animaux , quoique  la  chaleur  du  climat  femblc 
devoir  les  en  éioignrr,  ou  en  diminuer  le  hefoin. 
Les  arabes,  à la  vérité,  en  mangent  ttés-peu,  & 
ne  vivent  guère  que  de  végétaux  & du  lait  de  leurs 
troupeaux , principalement  des  chameaux  ; mais 
dans  le  centre  de  l’ Afrique , il  eft  des  nations  qui 
ont  porté  la  voracité  jufqu’à  trouver  d’horribles 
délices  à fe  repaitre  des  membres  de  leurs  fem- 
blables.  Le  médecin  , malgré  l’horreur  que  de  pa. 
reilles  idées  infpircnt,  doit  s’y  arrêter  un  moment, 
& s’étonner  de  voir  que  les  hommes  nourris  d’un 
pareil  aliment  acquièrent  une  force  de  corps  pro- 
digieufe  , ainfi  qu’on  l’a  vu  dans  les  anthropo- 
phages de  Touloufe  & de  Vienne.  ( Voyez  An- 
thropophages. ) 

Le  lait , le  fromage , & le  beurre  font  les  pre- 
miers alimens  de  toutes  les  nations  qui  poffedent 
des  troupeaux.  Audi  les  arabes  de  Barbarie  en  vi- 
vent-ils en  grande  partie  , & les  hottentots  en 
font  auffi  un  grand  ufage.  Les  vaches  de  Barbarie 
ont  peu  de  lait , & le  perdent  en  perdant  leurs 
veaux  ; mais  le  lait  des  chèvres  & des  chameaux 

fupplée  dans  ce  pays , ainfi  que  le  lait  de  brebis. 

ans  la  région  du  Cap  qui  correfpond  de  l’autre 
côté  du  tropique  à la  région  de  Barbarie,  & où 
les  troupeaux  font  autli  toute  la  richeffe  des  habi- 
tant , le  lait  des  vaches  eft  au  contraire  très-abon- 
dart.  Les  hommes  n’en  prennent  pas  d’autre,  & 
laifi'cnt  celui  de  brebis  à leurs  femmes. 

11  y auroitfan»  doute  des  remarques  importantes 
à faire , mais  auxquelles  les  bornes  de  ce  travail  & 
la  longueur  des  recheiches  qu'elles  exigeroient , ne 
me  permettent  pas  en  ce  moment  de  me  livrer, 
fur  la  différence  de  la  chair  des  animaux  de  l'A- 
frique & des  nôtres  On  uiivroit  cette  comparaifon 
dans  la  dafle  des  animaux  quadrupèdes  qui  forment 
les  troupeaux,  & de  ceux  qui  vivent  en  liberté, 
& qu'on  nomme  gibier  ; dans  la  clade  des  oifeaux 
fauvages  que  l'homme  attaque  dans  les  champs, 
& dans  celle  des  vuiaillct  qu’il  élève  dans  l'et 
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clavage,  pour  fervir  à Tes  plaidrs  ; car  dans  le 
royaume  de  Bénin  les  nègres  ont  audi  l’art  de  les 
engraider.  Je  me  contenterai  de  remarquer  ici  que 
les  vaches  du  Sénégal , au  rapport  de  Al.  Adanlbn , 
ont  fur  le  gatot  une  excroidance  qu'il  dit  être  très- 
délicate  , & que  cette  excroidance  fc  remarque 
audi  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l 'Afrique.  La 
nature  de  cette  partie  paroit  être  celluleufe  & 
grade , & abfoiument  femblable  à ce  qui  produit  l'ex- 
cès prodigieux  du  volume  qu’on  remarque  non  feu- 
lement dans  la  queue  des  moutons  de  Barbatie , mais 
encore  dans  celle  des  moutons  des  côtes  orientales 
d' Afrique , au  rapport  des  voyageurs.  Cette  con- 
formité d’accroidcment  & de  fuperfluité  du  tilfu 
cellulaire , &•  de  l'humeur  graideufe  qui  s’y  fépare  , 
dans  deux  fortes  d’animaux  très-différens.  qui  tous 
deux  composent  les  troupeaux  les  plus  importuns 
de  plufieurs  nations  A' Afrique,  meritoit  bien  ici 
une  attention  particulière.  Les  animaux  fauvages 
devroient , plus  que  les  autres,  participer  des 
différences  que  peut  occafionner  le  climat  ; cepen- 
dant il  eft  difficile  d’y  obferver  tien  de  confiant 
Car  ce  n’eft  pas  en  comparant  le  bœuf  fauvage  & 
le  grand  belier  à' Afrique  aux  beftiaux  analogues 
d'Europe,  qu’on  pourroit  faifir  cette  différence; 
& je  ne  m’occupe  pas  ici  des  variations  dans  les 
formes  extérieures  des  animaux.  AL  Adanfon  re- 
marque qu’au  Sénégal  le  lièvre  a la  chair  très-dé. 
licite  & trcs-agréable;  mais  il  dit  en  même  temps 
que  la  perdrix  n'eft  pas  mangeable.  Les  cailles  & 
les  bécaHes  de  Barbatie  font  les  mêmes  que  les 
nôtres.  On  fait  que  ces  animaux  , qui  changent 
d'habitations  félon  les  temps , quittent  au  moi* 
d’oélobrc  ics  côtes  méridionales  de  l’Europe;  on 
les  retrouve  dans  la  Barbarie  depuis  ce  mois  jufqu'à 
celui  de  mai,  où,  portés  de  nouveau  fur  les  ailes 
des  vents,  ils  font  pouffés  en  Europe  par  un  me- 
canifmc  qu’il  n’eft  pas  à propos  d'expliquer  ici.  Je 
ne  m’étendrai  pas  ici  fur  les  différentes  efpèces 
d'oifeaux  ou  de  quadrupèdes  qui  peuvent  fervir 
de  nourriture  aux  habitans  de  l'Afrique.  Ils  font 
infinis  pour  le  nombre;  & jufqu'au  lion,  dont  la 
chair,  fuivant  bhaw , approche  de  celle  du  veau, 
& fuivant  Kolbe,  fenl  un  gcùt  de  venaifon  affex 
agréable;  jufqu’au  tigre,  dont  ce  dernier  dit  que 
le  goût  cil  des  plus  délicats , & dont  les  petits 
font  fort  recherchés  ; jufqu'au  rhinocéros  , dont 
Kolbe  vante  aufli  la  chair  comme  fort  agréable , 
tandis  que  celle  de  l’éléphant,  fon  rival,  eft  co- 
riace & de  mauvais  grùt;  jufqu’à  l'hippopotame, 
dont  la  chair  eft  délicieufe  & fingulièrement  eftiméc 
au  Cap:  tout  tombe  fous  les  coups  de  l’homme, 
& fert  à fa  nourriture.  Le  nègre  mange  les  cro- 
codiles, & fe  fait  un  mets  de  la  chair  de  ces  fer- 
pens  monftrueux,  dont  la  gueule  engloutit  de 
très-grands  animaux. 

Un  aliment  propre  aux  îles  de  Madagafcar  & de 
France,  eft  celui  que  fourniffent  les  chauves-fouris 
de  ce  pays , grofles  comme  des  ramiers  ; & ces 
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tortues  immsnfes,  fi  connues  des  vdyageurs  fou» 
le  nom  de  tortues  franches , & qui  font  cilimées 
excellentes  contre  le  feorbut  de  nier. 

Les  œufs  des  tortues , des  caymani  ou  crocodiles , 
des  autruches , & des  oifeaux  élevés  par  l'homme  , 
comme  les  poules,  font  encore  un  aliment  très- 
commun  dans  prefque  toutes  les  parties  de  V Afri- 
que. Cet  aliment  fcmblc  concentrer  la  matière 
nourriflière  plus  élaborée  & fous  un  plus  petit 
volume  que  toutes  les  autres  parties  des  animaux. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  poifibns,  dont  le  nombre 
eft  trop  confiderable , & dont  le  detail  feroit  ici 
fupeiflu  ( t ).  Je  remarquerai  feulement  que  la 
zone  torride  a fes  poifibns  propres , & que  le 
poijjbn  volant  , qui  fournit  aux  pafiagers  un  ali- 
ment agréable , appartient  entièrement  à cette 
zone.  Le  golfe  de  Guinée  contient  des  poifibns 
très-volumineux  & très-recherchés,  & entre  autres 
cette  efpèce  de  fpbyrana , qu'un  nomme  marteau. 
Les  raies , qu'on  pèche  aux  environs  du  Cap  de 
Eonnc-Efpétance  & près  de  l'ile  de  France,  font 
encore  d'une  grofleur  lingulière  ; & le  mulet  n’eft 
nulle  part  aulfi  gros  & aufii  bon  que  fur  les  cfttes 
d'Kgypte  & de  Tunis.  Les  œufs  de  ce  poiflon 
nettoyés,  mêles  au  fang  de  l’animal,  Talcs  & 
féchés , forment  ce  qu’on  appelle  la  boutarguc, 
«liment  fort  vanté , & dont  les  peuples  d’Egypte 
& de  Barbarie  font  ufage  & commerce. 

Le»  infeâes  mêmes  ne  font  point  exclus  du 
nombre  des  animaux  qui  fervent  d'alimens  àl’hom- 
me.  Sans  parler  du  miel  que  préparent  les  abeilles 
qu’on  tire  en  Afrique  de  ruches  fauvages , & dont 
le  goût  eft  fupérieur  à celui  du  miel  d’Europe , 
les  fauterelles  mêmes  font  encore  aujourd'hui , 
dans  certains  temps  , une  nourriture  recherchée  par 
plufieurs  peuples  de  l' Afrique.  Hérodote  a parlé 
des  naj'amont , peuples  de  la  Libye  Cyrénaïque , 
qui  mangeoienc  des  fauterelles.  Nous  ignorons  où 
font  les  acridophages  de  Drack  , qu'il  prétend  avoir 
vus  du  cAté  de  l'Abiflinie.  Mais  fur  la  cAtc  du 
Sénégal,  vers  la  rivière  de  Gambie,  il  elt  des 
temps  où  des  nuées  de  fatfterelles  viennent  cou- 
vrir la  terre  & s’abattre  fur  la  cAce  : les  habitans 
les  mangent  avec  delices , & l’on  n'obferve  point 
chez  eux  cette  maladie  fingulière  propre  aux  acri- 


f r ) Un  problème  difficile  à rcCoudre  eft  celui  que  pré- 
fen'e  une  obfcrvation  de  M.  Aianjen.  rapportée  aiitii  per 
Lind,  & allurée  par  ce  dernier,  comme  ayant  lieu  à Bom- 
bay dans  l'Inde.  Des  mares  formées  uniquement  par  l'eau, 
des  pluies,  & qui  n'ont  aucune  communication  avec  les 
fleuves  voiùne,  même  pendant  leursdcbordemens,  fe  trou- 
vent très-poifionnctifes s quoique,  mifes  à fcc  pendant  U 
fiifonfôche,  elles  parufientavolr  perdu  tout  ce  qui  iémble 
être  nécefiairci  la  repmjuâion  d’êtres  vivait*  delà  nature 
• des  poifibns.  ( Vaytr  l.ind  , F.lf-’j  en  diftefet  incidenial  te 
Européens  ris  het  cUmatn.  p.  ij,  c.  ij,  f.  iij,  Adanluu. 
Vey.  eu  Sialtel , psg.  ij$.) 
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doptnges  du  voyageur  angbis , & qui  les  livre, 
dés  i'àgc  de  quarante  ans  , à la  pourriture  & à des 
infeâes  rongeurs.  L'ufage  des  fauterelles  n'efl 
pas  plus  dangereux  en  Barbarie.  Shaw,  qui  nous 
décrit  de  la  manière  la  plus  intéreflante  l’hiftoire 
des  ravages  qu’elles  caufent,  & contre  lefquels 
tous  les  efforts  de  l’homme  font  itnpuifians,  Shaw 
nous  dit  qu’on  les  frit,  & que  leur  chair  a je  goût 
des  écrevifies  les  plus  douces.  Le  Termes  même, 
cet  inlcde  improprement  appelé  fourmi,  qui  , par 
un  art  inconcevable,  Iémble  difpurer  à l'homme 
la  terre  qu'il  habite,  élève  village  contre  village, 
Ht  va  jufqu’à  détruire  la  demeure  de  l’homme 
même;  le  ternies  eft  mangé  par  l’homme  ; & M. 
Smeethmann,  qui  vient  de  nous  en  donner  une 
defcription  étonnante,  dit  avoir  trouve  ce  mets 
agréable  & fans  inconvénient. 

Puifque  nous  parlons  des  ennemis  de  l’homme , 
il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  dit  M.  Shaw  des 
animaux  venimeux  de  Barbarie  La  piqûre  des 
ftorpioru  eft  peu  dangereufe  en  deçà  de  l’Atlas , 
mais  au  delà  dans  leZaab,  partie  du  Jcrid,  cette 
meme  piqûre  eft  non  feulement  plus  dangereufe, 
mais  fouvent  mortelle,  & l’on  y trouve  une  efpèce 
de  tarentule,  qu’il  appelle  boola-h rca,  & dont  la 
piqûre  n’eft  pas  moins  funefte.  Ce  qu’il  y a encore 
de  remarquable , c’eft  que  ces  peuples  ne  con. 
noifiènt  de  remède  à ces  maux  que  la  cautérifation 
profonde.  Les  feorpions  du  Cap  de  Bonne-Elpéranco 
ne  font  pas  moins  dangereux  que  ceux  du  Jcrid, 
& on  y trouve  aulfi  des  araignées  qui  , quoique 
très-petites  , font  néanmoins  fort  à craindre.  Il 
n’eft  pas  befoin  d’ajouter  que  le  venin  des  ferpens 
s’exalte  & s’affine  dans  un  climat  brûlant , & que 
ces  animaux  font  dans  le  centre  de  l’ Afrique , 
entre  les  tropiques  & dans  les  fables  brûlans  du 
Sabra,  d'autant  plus  dangereux  , que  la  fccherefte 
& la  chaleur  font  plus  grandes.  Cependant  l’ac- 
tivité du  venin  eft  loin  d’être  en  proportion  avec 
le  volume  de  l'animal:  & l’araignée  la  plus  dan- 
gereufe du  Cap  n'eit  pas  groflè  comme  un  pois. 

Mais  je  m'arrête  ici.  Je  laifie  aux  naturaliftet 
le  foin  de  décrire  plus  exaâentent  ces  animaux 
magnifiques,  que  la  nature  a pares  de  toutes  Tes 
couleurs,  ces  rois  de  l'air,  ces  tyrans  des  forées. 
Leur  utilité  peut  être  grande  dans  l’ordre  général 
des  êtres  ; mais  elle  n’eft  pas  toujours  fentie  de 
l’hnmme  dont  les  regards  fe  bornent  au  cercle  qui 
l'entoure,  & dont  il  eft  le  centre,  & qui  trouvera 
encore  une  matière  sffez  ample  à fes  réflexions  , 
en  fe  contentant  d’arrêter  fes  yeux  fur  les  objets 
deftinés  à fon  ufage. 

j.  VIL 

Habitans  de  T Afrique.  Habitans  naturels  , Conjî. 
déris , i®.  dans  tordre  pbyfique. 

L’homme  donc , l'homme  pour  lequel  feul  nous 
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■vont  porté  nos  regards  (ur  le  globe  qui  le  Cou- 
dent, fur  l'air  qoi  l'environne,  fur  le  loi  qui  lui 
fournit  Ca  nourriture,  eft  dans  cet  univers  l’objet 
le  plus  important  pour  nous.  Il  eft  aufli  le  plus 
curieux,  & il  n’eft  aucune  partie  du  monde  dans 
laquelle  Ces  variations  foient  plus  étonnantes  que 
dans  \' Afrique , Cuit  relativement  aux  couleuis, 
folt  par  rapport  aux  formes  & aux  conJUtutions , 
foit  que  ces  différences  tiennent  aux  latitudes  ou 
> la  pojllion  des  lieux,  foit  qu’elles  forment  des 
races  ou  de  limples  variétés. 

1.  De  toutes  les  variations,  la  plus  remarquable 
eft  celle  de  la  couleur. 

Je  ne  m'occuperai  point  ici  de  la  partie  colo. 
rante  de  la  peau  des  nègres,  ni  de  l'organe  où 
elle  fe  forme  St  fe  fcparc:  cet  objet  eft  refervé  à 
une  plume  plus  habile,  & à un  autre  traité.  Je 
ne  m’étendrai  pas  non  plus  fur  la  nature  des  cau- 
fes  qui  ont  pu  donner  lieu  originairement  à cette 
différence  Dngulière  entre  les  hommes.  Il  eff  dif- 
ficile de  ne  pas  admettre  la  chbleur  extrême  de 
ces  climats , comme  caufe  première  de  cet  effet. 
La  blancheur  des  habitans  des  contrées  les  plus 
montagneufes,  meme  dans  le  centre  de  1 ’Afri. 
ue  & au  milieu  des  latitudes  les  plus  fàvora- 
les  au  développement  de  la  couleur  des  nègres , 
démontre  affe7.  que  le  froid  s'oppofe  à ce  déve- 
loppement. Et  à cet  égard  on  n’a  rien  à ajouter 
à ce  qu'a  dit  M.  de  Buffon  (i).  On  peut  voir  fes 
preuves  dans  le  troilième  volume  in-4*.  de  fon 
HJIoirc  naturelle,  Se  dans  le  quatrième  du  fup- 
pléraent.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  cou- 
leur noire  que  l’aélion  immédiate  du  foleil  pro- 
duit dans  les  individus,  avec  celle  qui,  devenue 
un  caraélère  conftitutionnel,  n’a  plus  befoin  de 
cette  aétion  immédiate  pour  fe  développer.  Telle 
eft  la  diftiniftion  néceffaire  des  hommes  noirs 
d’avec  les  hommes  noircis  ou  bafanés  par  l’aétion 
continuelle  de  l’aftre  qui  colore  tout.  Chez  les 
hommes  noirs  de  race,  comme  les  nègres  du  Sé- 
négal, comme  ceux  de  Cuincc  & du  Congo, 
comme  les  noirs  orientaux  du  Monomotapa,  cette 
couleur  paffe  fans  s’altérer  des  pères  aux  enfans , 
dans  quelque  climat  qu’on  les  tranfporte,  pourvu 
toutefois  que  les  races  n’aient  éprouvé  aucun  mé- 
lange; chez  l’homme  noirci,  au  contraire,  cette 
couleur  s’altère  plus  ou  moins  par  le  fimple  chan- 
gement de  vie.  La  tranfmigration  des  pères  la 
détruit  dans  leurs  enfans.  Elle  ne  paroit  meme 
point,  ou  très-imparfaitement,  fur  le  vifage  de  ceux 
qui,  fans  changer  de  climat,  font  élèves  à l’om- 
bre & à l'abri , comme  on  le  voit  dans  les  enfans 


Ci)  On  peut  voir  cependant  ci-après  que  cette  opinion, 
vraie  fans  Joute  pour  le  funj,  n'cft  pas  exempte  de  qncl- 
quea  difficultés  relatives  aux  degrés  de  chaleur  des  JjfPé- 
rentes  régions  de  V Afrique , & aux  caufcs  que  le  même  M. 
de  Buffun  affigue  à cette  JiB'crence  de  chaleur  & dont 
d a été  parlé  dans  le  J.  IV  de  cet  article. 
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& les  femmes  des  barbarefques.  Un  autre  carac- 
tère diltinétif  de  l’homme  noir  de  race,  fe  voit 
chez  les  enfans  & chez  le  petit  nègre  qui  vient 
de  naître,  & qui  pour  lors  eft  rouge  comme  l'en- 
fant d’un  blanc.  On  voit  déjà  à la  racine  des 
ongles,  à l’extrémité  des  paupières,  & dans  les 
parties  diftinétives  des  fexes , les  élémens  de  la 
lubftancc  colorante  qui  doit  teindre  la  peau  ; en. 
fuite,  de  quelque  manière  qu’on  l’élève  , dans 
quelque  pays  qu’il  naiffe,  quelle  que  foit  la  du. 
fée  du  temps  depuis  lequel  fa  famille  eft  expa- 
triée,  au  bout  de  huit  ou  douze  jours  celle  par- 
tie colorante  s’étend  fur  tout  fon  corps , & n'at- 
tend pour  cela  ni  l’action  du  foleil,  ni  l'influence 
d'un  air  brûlant.  Peut-être  l’air,  au  relie,  a-t-il 
quelque  part  dans  ce  développement  comme  dans 
celui  de  tant  d'autres  fubftanccs  colorantes;  mais 
s’il  en  a quelqu'une,  il  l’a  comme  fubftance  aérienne, 
indépendamment  des  climats,  des  foilons,  & des 
temps.  Ce  phénomène  du  développement  régulier 
de  la  partie  colorante  noire,  paroit  avoir  lieu  de 
meme  dans  les  couleurs  olivâtres  de  quelques 
peuples,  ainfi  que  l'a  obfervé  Kolbe  chez  les 
nouveaux  nés  hottentots.  Et  probablement  la  même 
obfervation  a lieu  de  meme  dans  tomes  les  cou- 
leurs de  race. 

A l’occident  de  V Afrique , les  hommes  font  noirs , 
depuis  la  rive  méridionale  du  Sénégal  jufqu’au 
cap  Nègre,  dit  M.  de  Iluffon,  c’eft-à-dire,  depuis  le 
dix.feptièmc  ou  dix. huitième  degré  de  latitude  nord, 
jufqu'au  pareil  degré  de  latitude  fud.  A l’orient’ 
quoique  les  originaires  noirs  aient  été  chaffés  de 
la  plupart  des  côtes  par  les  Arabes  & les  Euro- 
péens, excepté  fur  les  côtes  de  Sofàla  & de  Mo- 
nomotapa, il  paroit  que  leur  race  s'étendoit  de- 
puis le  tropique  du  capricorne  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  côte  de  Zanguebar,  étendue  très.petite  au 
nord  de  l'équateur,  mais  très-grande  au  fud  de 
ccttc  ligne;  <&  néanmoins  plus  petite  en  fomme 
que  l’étendue  des  pays  occupés  par  les  noirs  oc- 
cidentaux. Relient  les  Nubien* , vraiment  noirs  6c 
réparés  des  autres  par  les  Abillins,  les  Galles,  & 
les  habitans  du  royaume  d’Adel.  Si  donc  l'on  croie 
avec  quelques-uns  que  les  Abiflin*  ne  font  point 
réellement  originaires  d’Afrique,  qu'ils  n’y  font 
venus  que  par  tranfmigration , te  ont  chaffe  de 
l’Abiftinie  les  vrais  originaires  noirs,  réfugiés  dana 
la  Nubie  moins  habitable  & plus  aride  (i);  alors 


(O  De*  tradition*  nationales  apprennent  que  le*  Abillins 
ctoient  autrefois  maîtres  d'une  partie  de  l'Arabie,  uinG  que 
M.  le  Chev.  Bruce  l’a  dit  à M.  dcBnffou.  f fnppl.  t.  îv, 
in-4°.  t.  viij,  in-ia.  ) Mais  cela  ne  pronrrroit  pas  que  let 
Arabes  ne  (croient  pas  pillés  originairement  d’Arabie  en 
Abilïïnie , pour  y fonder  un  royaume  puilTant;  & l'ana- 
logie de  U couleur  des  Arabes  & des  Abiffiiis  prouve  plutôt 
que  lis  Abiffins  font  une  colonie  <T  Arabes,  qu'elle  n'Oablit 
la  primauté  des  Abillins.  D’ailleurs,  toutes  le  s côtes  orien- 
tales ont  été  envahies  de  même  par  les  Arabes  mahométaus. 
dans  des  lièclci  niccllurcincnt  peftétieurs  à l'éabliflcmcnt 
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l'étendue  des  pays  habités  par  les  noirs  à l'orient 
de  V Afrique,  fera  à peu  p: es  égalé  au  nord  & 
au  fud  de  l'équateur,  Sc  s’étendra  d'un  tropique  à 
l'autre:  fi  les  Abifiins,  au  contraire,  font  réellement 
originaires  A' Afrique,  il  Faudra  attribuer,  comme 
M.  de  Buffon,  leur  couleur  à l'élévation  de  leur 
pays,  plus  grande  que  celle  de  la  Nubie,  qui  en  elt 
voifine;  mais  alors  il  reliera  toujours  à démontrer 
comment  d fe  Fait  qu’à  l’orienc  de  l 'Afrique  il 
fe  trouve  des  peuples  noirs  julques  Fous  l'un  & 
l'autre  tropique,  tandis  qu’à  l’occident,  propor- 
tionnellement plus  échauffé  que  l'orient  do  mente 
continent,  la  zône  des  Nègres  ne  commence  d’une 
& d'autre  part  qu'au  dix-huitième  degré , fur-tout 
au  nord,  & même  au  fud,  fuivant  M.  de  Buffon 
lui-même.  Pour  le  centre  de  Y Afrique,  comme 
nous  avons  vu  que  les  badins  occidentaux  lonc 
beaucoup  plus  profonds  que  les  badins  orientaux  , 
l'étendue  des  races  noires  occidentales  ell  aulli 
beaucoup  plus  grande  des  ctr.es  au  centre  de 
V Afrique  , que  celle  des  races  orientales  , Fl 
l'intervalle  montagneux  qui  les  répare  elt,  dit-on, 
occupé  par  des  peuples  blancs . ou  au  moins  fem- 
blablts  aux  Gallet  & aux  Abifiins,  fur- tout  au 
nord  de  cette  chaîne  centrale.  ( Hijt . rwt.  r le  M. 
de  Buffon,  JUppL  t.  ro , in -4*  t.  viij , in-11.) 
11  y a encore  une  remarque  importante  à faire, 
c’ett  que,  li  l’on  confulte  les  rapprochement  que  fait 
AI.  de  Buffon  diaprés  les  différent  voyageurs  ( lit  fl. 
nar. variétés  de  l'efpéce  humaine,  t.  iij,  rn-x*. , 
tom.  vj , in.  11.),  on  verra  que  les  différentes 
nuances  des  noirs  font  loin  d’étre  proportionnées 
à leur  éloignement  de  i'éqnareur.  De  tous  les 
noirs,  les  Sénégalais  & ceux  de  Gambie  parmi 
les  occidentaux , él  parmi  les  orientaux  les  Nu- 
biens,  ceux  de  Snfnln , de  Mm  ambiguë , de  Ma. 
datafear  , & du  Manamotapa , font  les  plus 
noirs;  les  habitons  du  Congo  font  plus  noirs  que 
le  relte  des  Nègres,  mais  moins  que  les  Sénéga- 
lois;  enfin  les  moins  foncés  font  ceux  de  Jtrida 
tt  i' Ara, la.  Ceux  des  Iles  du  Cup-Verd,  ap- 
pelés Nègres  couleur  de  cuivre  , font  regardés 
comme  mulâtres  des  Portugais  & des  natuiels  dé- 
truits; S:  ceux  du  Cap  - l’erd  même  font  noirs 
comme  les  Sénégalais.  Pont  les  foules  qui  font 
établis  en  pluficurs  endroit!  fur  les  rives  du  Séné- 
gal, & qui  ne  font  pas  tout  à fait  noirs , on  les 
regarde  en  général  comme  des  mulâtres  venus 
du  mélange  des  Arabes  du  defert  & des  Sénc- 
galois. 

Le  rede  des  habirans  de  Y Afrique  pourroit  fe 
divilèr,  quant  à la  cuuleur,  en  blancs  & en  bala- 


des chrétiens  Ahîfîînt.  Kt  besucmip  île  relirions  empê- 
chent sic  douter  que  ces  cites  n’slcot  été  occupées  par  des 
noirs  -ont  quelques-uns  exiftent  encore.  Les  hahitans 
d' Allai , mabumtSIH , & qui  ne  font  pas  plus  noirs  que 
les  Galles  éà  IcsAbitlins,  font  suffi  fous  doute  une  colonie 
pofterieure,  mais  unginaite  d'Arabie. 
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nés  ou  olivâtres;  & dans  cette  dernière  couleur  il 
faut  encore  dillinguer  les  peuples  des  parties  me. 
ridionales  de  Y Afrique,  des  peuples  lèptentrio- 
naux.  Car  il  paioit  que  la  couleur  des  pruplei 
feptentrionaux  n'elt  qu’une  couleur  acqulfe  , qui 
n'exiite  point  dans  les  individus  élevés  à l'abri, 
comme  les  femmes  & les  enfans;  tandis  que  la 
couleur  des  méridionaux  ell  naturelle  & abfulu- 
ment  de  race,  (h  fe  développe  au  boue  de  quel- 
ques jours  après  la  naiffance  dans  les  entâns  noua 
veaux  nés.  Cependant  fi  l’on  fonge  que  les  femmes 
d'Abidinie,  qui  font  renfermées  dans  les  harems 
du  Caire,  font  cependant  d’un  teint  brun  olivà- 
tre , quoique  très-belles  & très-effimées , on  fera 
porté  à croire  que  la  couleur  des  Abifiins  cil  réel- 
iement  de  race , & la  même  chofe  fe  trouvera 
peut-être  vraie  des  Arabes  méridionaux,  dont  au 
relie  il  ne  doit  pas  être  quefiion  ici. 

Les  habirans  de  Y Afrique  qui  ne  font  pas  noirs, 
font  donc:  1*.  au  nord  de  l’cquateur,  les  habirans 
de  Y Egypte,  des  pays  liarbarcfqncs , des  mon- 
tagnes de  Y Atlas,  du  Jerid,  du  Salira,  & de 
Y Abijjînic  s a”,  ceux  du  centre  montagneux  de  Y A- 
frique,  que  M.  de  Buffon  paroit  rapporter  aux 
Galles  (Suppl,  t.  viij,  in-12.  pag.  272);  au 
fud , les  babitans  de  la  Cafrerie  occidentale , du 
Cap  de  Boimc-Efpérame , & ceux  des  terres  orien- 
tales de  Natal  & de  Fumos. 

Parmi  les  babitans  de  l’Egypte,  de  la  Barba, 
rie,  du  Jerid,  & du  Sahra,  il  faut  dillinguer  les 
Arabes,  des  autres  peuples  Les  Arabes  (ont  par- 
tout bruns  olivâtres  : cependant , comme  les  Arabes 
de  ces  contrées  viennent  des  Arabes  feptentrionaux  , 
ils  ne  doirem  pas  être  naturellement  aulli  colorés 
que  les  Arabes  méridionaux.  Pour  leurs  femmes, 
on  fait  qu'en  Afie  celles  d’un  rang  diltingué  font 
très-blanches;  celles  du  commun,  qui  fe  livrent 
aux  travaux,  fit  font  expoféesà  l'air , font  brunes;  & 
celles  du  Sahra  font  bal'anéet  comme  les  hommes. 
Les  Egyptiens  fonten  général  bruns  olivâtres,  dit  M . 
de  Buffon,  & d’autant  plus  qu'on  avance  plus  vers 
la  Nubie.  Cette  obfervation  peut  être  générale 
pour  les  Coptes,  qui  font  les  vrais  originaires,  Sc 
pour  les  gens  de  la  campagne,  mais  ne  Peîl  cer- 
tainement pas  pour  les  Mamelus,  dont  la  plu- 
part font  originaires  d'Europe.  Les  femmes  vrai- 
ment égyptiennes  ne  font  que  les  femmes  du  com- 
mun, éi  font  brunes  comme  les  hommes;  les  au- 
tres font  toutes  efclaves , & leur  couleur  dépend 
du  pays  d’où  elles  ont  etc  tirées.  Parmi  les  bar. 
bargfques , les  Maures  font  bruns , bafanés  , & 
en  quelques  endroits  bafanés  jufou’au  noir:  cepen- 
dant les  Femmes  mêmes  des  h.ibiFtns  de  la  pro. 
vince  d'EFcure,  Fur  la  rivière  de  Dura,  royaume  de 
Maroc,  qui  Font  trcs-buFancs , loqt  fort  blanches; 
& en  général,  les  femmes  burbareFques  font  fi 
blanches,  que  M.  du  Buffon,  d'après  M.  le  che- 
valier Bruce , dit  qu’elles  Font  d'un  bianc  mat  & 
prefque  blafard,  avec  un  rouge  Fur  les  joues  qui 
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te  détache  fur  ce  fond»  d'une  manière  trop  vice 
pour  cire  agréable  ( i ).  Les  entjns  font  aufli  du 
plus  beau  teint.  Les  cabylet  ou  habitant  des  mon- 
tagnes de  l’Atlas  font  au  contraire  blancs  ; en 
général  , ceux  des  montagnes  de  Fez  le  font  d’une 
inanicre  remarquable  ; & les  habitant  du  mont 
Aurefs , dans  le  royaume  d’Alger , font  blancs  , 
& blonds  de  cheveux  a de  manière  que  Shaw 
croit  y voir  des  traces  des  anciens  vandales;  car 
en-général  les  cheveux  des  peuples  de  Barbarie  font 
noirs  ou  roux.  Au  rclte,  il  ne  feroit  pas  étonnant 
que  des  pays  tant  de  lois  dévalués , conquis  & 
abandonnes  par  tes  romains,  les  égyptiens , les 
vandales ,•  les  efpagnols,  & les  arabes,  oftiiflcnti 
dans  la  variété  de  leurs  habitant , un  tableau  de 
la  multitude  de  leurs  révolutions.  A l'égard  des 
habitant  du  Jérid  & du  Sahra , foit  ceux  qui  vivent 
à la  manière  des  Bédouins,  foit  ceux  qui  habitent 
des  demeures  fixes  , font  bafanés  & noircis  en  rai- 
fon  de  la  chaleur  du  lieu  qu’ils  habitent  : mais 
comme  ils  font  de  la  même  race  que  les  arabes 
& les  cabyles  de  Barbarie , il  cil  évidenc  qu'ils 
ne  font  point  de  race  noire. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chofe  de  la  couleur  des 
abijjins  & de  leurs  femmes,  j'ai  parlé  des  habi- 
tans  d'Ailel  fie  des  Galles  , dont  la  couleur  eft  la 
même  que  celle  des  abilfins  ; ce  qui  eft  d’autant 
moins  étonnant  des  Galles,  qu’ils  font  eux  mêmes 
originairement  abiffms.  J’ai  dit  que  la  couleur 
olivâtre  de  ces  peuples  paroiffoit  tenir  davantage 
des  couleurs  de  race  que  celle  des  autres  peuples 
feptentrionaux  de  Y Afrique.  Si  les  peuples  fup- 
pof'es  blancs  des  montagnes  du  centre  de  Y Afrique 
font  de  la  même  origine  que  les  Galles , cette 
couleur  aura  donc  cédé  à l’influence  du  climat. 
Cependant  fi  l'on  veut,  avec  M.  de  üuflbn  , con- 
tinuer cette  race  de  olancs  de  montagnes  en  monta- 
gnes, jufqu’aux  hottentots,  il  y aura  une  difficulté  : 
ce  fera  de  l’avoir  pourquoi,  dans  un  pays  encore  tout 
montagneux , dit  même  rempli  de  très  hautes  mon- 
tagnes, les  hottentots  > couleur  d’olive , confcrvcnt, 
au-dcla  du  tropique  autlral , dans  une  région  a (Te/, 
tempérée,  une  couleur  de  race  aufli  marquée,  & que 
divers  voyageurs  ont  meme  pris  pour  une  couleur 
nuire,  quoiqu’elle  n’en  ait  que  l’apparence.  J'ai  déjà 
dit  fur  quel  fondement  je  crois  qu’on  peut  établir  que 
les  habitans  de  la  cite  occidentale  de  Y Afrique  , 
au-delà  du  tinpique  aultral,  & ceux  fur-tout  de 
Natal , dans  la  partie  orientale  correfpondantc  , 
Jbnt  de  la  même  couleur  que  les  hottentots  : quoi- 


(l)  M.  Ramci,  fils,  médecin  à Aubaqne,  nui  a long- 
rems  demeuré  fur  la  côte  d’Afrique  , mais  a la  vérité 
dans  les  comptoirs  fr-UKoii  de  la  C’alle  & de  Bonne, 
qui  font  des  lieux  peu  faiubres,  dit  que  les  femmes  des 
nomades,  ou  des  peuples  errans  , c’eft-à-dir*  , des  arabes , 
font  bafànécs , & que  les  citadines  font  ldanrhes  , mais 
d'un  bianr  jauuatre  & chloiorique,  qui , loin  d'annonce, 
la  fraielieur  & la  i a rite  fur,  b le  nrc  l'iudice  d une  mau- 
vjufc  cnn  (finition. 
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que  peut-être  un  peu  plus  foncée  : M.  de  Buffoa 
paroit  être  de  cet  avis.  ( Voye a dans  cet  article 
$.  V , n®«.  9 , 10,  fit  11  , & Hijt.  nat.  t.  VI , 
in-12,  p-  24t.)  11  refaite  de  là,  que  les  peu- 
ples de  l’extrémité  de  Y Afrique  font  d’une  race 
elfendellement  colorée , mais  qu’on  ne  doit  pas 
confondre  avec  celle  des  nègres. 

Les  noms  en  eux-mémes  ne  font  rien , & peu 
importe  quelle  figttification  les  arabes  donnent  au 
mot  Caffrc , relativement  à leurs  opinions  rcli- 
gieufes.  Le  mot  Caffrc  ne  fignific  abfolumem  rien 
pour  nous.  11  nous  eft  donc  libre  de  l’unir  à des 
dillinctions  phyliques  remarquables  par  l'obfcrva- 
tmn,  & étrangères  au  mahométifme  & à l'idolâ- 
trie. C’cft  ce  qu’a  fait  M.  de  Buffon , qui  réunit 
à ce  fujet  une  quantité  de  faits  importans  avec 
cet  art  qui  n’appartient  qu’au  génie.  Cependant , 
quand  on  a lu  la  diftinclion  qu’il  fait  entre  les 
nègres  & les  coffres  dans  laquelle  il  donne  à 
ceux-ci , pour  caraétére  diilinctif,  la  beauté  des 
traits  du  vifage , la  propreté  de  la  peau , ou  du 
moins  le  peu  d’odeur  de  la  tranfpiration , un  ca- 
raétérc  altier , fauvage , ennemi  de  la  fervitude , 
& aux  nègres  tous  les  caractères  oppofés  ; il  eft 
impoflîble  de  comprendre  pourquoi  , dans  une 
même  claflc  ( la  clalfe  des  caffres  ) , il  réunit  les 
hottentots  , qui , comme  il  le  démontre , ne  font 
nullement  noirs  , avec  les  habitans  de  Madagascar, 
de  Sofala  > de  Morambique  , & du  Monomotapa , 
qui  font  les  plus  noirs  des  peuples  orientaux  de 
Y Afrique.  On  concevra  encore  moins  comment  il 
accorde  la  beauté  des  traits , caraêlcrc  dilfinéfif 
des  caffres,  fuivant  lui,  avec  la  laideur  des  hot- 
tentots , qu'il  dit  en  cet  endroit  être  les  plus 
hideux , comme  les  plus  fales  des  mortels.  Il  eft 
bien  vrai  que  les  hottentots  font  aufti  fort  attaches 
à ur.e  vie  libre  & indépendante  ; mats  ce  carac- 
tère eft  loin  d’appartenir  à tous  les  caffres  , & 
les  voyageurs  afltircm  que  oeux  de  Mozambique 
font  d’une  lâcheté  méprifuble , & du  caractère  le 
plus  lcrvile  ô:  le  plus  bas. 

Mais  en  fuivant  les  rapptochemcns  que  fait  AI. 
de  Buffon  , en  admettant  avec  lui  & les  voyageurs 
qu’il  cite  , que  les  noirs  qui  habitent  les  côtes 
orientales  font  plus  beaux,  c’eft-à-dire  , ont  des 
traits  plus  rapprochés  de  ceux  des  européens  que 
les  noirs  occidentaux!  qu’il  appelle  pioprement 
nègres  ; en  obfervant  que  les  caffres  de  Natal  font 
de  même  a (fer  beaux  en  comparai  Ion  des  hotten- 
tots , qui  néanmoins  foncplus  laids  par  le  foin  qu’ils 
prennent  de  s’enlaidir  & de  fe  contrefaite , que 
par  leur  conformation  naturelle;  on  concevra  une 
nouvelle  diviiion  plus  exaétc,  ce  me  femble,  & 
plus  complète,  dans  laquelle  on  ne  confondra  poinc 
les  peuples  que  l’art  feul  a noircis,  avec  ceux  que 
la  nature  a créés  noirs.  Après  avoir  tracé  entre 
les  africains  » relativement  à la  couleur  de  leur 
peau  , des  lignes  qui  fe  trouvent  prrfque  paral- 
lèles à l’équateur , & qui  répareront  les  hommes 
noirs  d’entre  les  tropiques , des  hommes  ulivàues 
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de  l'extrémitc  méridionale  de  X Afrique  ; on  en 
tracera  une  autre  à peu  près  parallèle  au  mé- 
ridien , qui , conforme  aux  différences  tirées  des 
traits  du  virage  , divifera  ter.  mêmes  hommes  en 
no  rs  occidentaux  & non  orientaux  ; &.  en 
olivâtres  occidentaux  & olivâtres  orientaux. 

.Ni  maintenant  on  veut  applique»  des  noms  aux 
diliinélions  phyfiques,  il  faudra  , ou  retrancher  du 
nombre  des  caflres  les  peuples  de  l'extrémité  oc- 
cidtntale  i méridionale  de  I Afrique',  ou  ôter 
de  cette  cl  aile  les  noirs  orientaux  de  Sofala,  du 
Monomotap.t , de  Mozamfci  .t:e  , & de  tout  le 
Xaoguehar.  Dans  la  premietc  fuppofition  , on 
nommera  nègres  les  peuples  orientaux  noirs  , 
& hottent  ot  s , les  occidentaux  olivâtres;  pour  les 
peuples  orientaux,  on  les  divifera  en  coffres  oli- 
vâtres Se  en  cuJJ i es  nous.  Dans  la  fécondé  fup- 
poiition  , que  je  preférerois  de  tout  point,  on  rcf. 
treindroit  la  dénomination  de  caffres  aux  peuples 
olivâtres  de  toute  l'extrémité  méridionale  de  XA- 
frique  , qui  réellement  paroiflent  appartenir  à une 
même  race.  Car  les  hottentots  n’ont  le  ne/  épaté 
que  par  le  foin  qu’on  prend  de  lui  donner  cette 
forme.  Alors  on  diftingueroit  les  noirs  en  noirs 
occidentaux  ou  ntt; tes  , & en  noirs  orientaux  ; & 
les  olivâtres  encadres  occidentaux  ou  caftes  kot- 
tentots , & en  coffres  orientaux.  Cette  double 
divilion  de*  habitans  de  Y Afrique  méridionale  pa- 
joit  d’autant  plus  vraie  , qu’elle  lemble  répondre 
à celle  qui  a déjà  été  faire,  relativement  aux 
températures  St  au  vent  d’eft  » & qui  diftingue  très- 
fenlibtement  la  portion  orientale  de  X Afrique  qui 
regarde  la  mer  des  Indes , de  la  portion  occiden- 
tale baignée  par  l’Océan 

11.  Après  ces  premières  différences  relative*  à la 
couleur,  iN.  qui  femblent  corrcfpondre  avec  les 
grandes  divilions  phyfiques  du  continent  de  X Afri- 
que , il  eft  des  caractères  moins  généraux , mais  non 
moins  réels  , qui  peuvent  encore  former  entre  les 
hommes  des  fuudiviûoni  ex  des  différences  natio- 
nales qu'un  ne  doit  pas  négliger  d’obfcrver.  Ainli, 
l'on  voit  dans  les  traiis  & la  coupe  du  vlilige  , 
dans  la  nature  des  poils  & des  cheveux  , dans  la 
force,  la  forme-,  & la  ftature  du  corps,  dans 
l’odeur  fpécifique  de  la  tranfpiration , dans  les 
conftitutions,  les  difformités,  éè  les  maladies  mêmes,  * 
té  jufque  dans  le  langage,  les  inclinations  & les 
goûts  des  caractères  qui  diftinguent  les  peuples 
Ci  Ici  nations , & qui  paroilfent , ainii  que  la 
couleur , affectés  à de  certains  climats. 

^unnt  à la  Jlatufe  & à la  conjiitution  plu/. 
f.jtie , les  arabes,  qui  forment  imeconftiturion  a part 
dans  tous  les  pays  qu'ils  habitent  en  Afiique,  fout 
plus  petits  que  les  égyptiens  & les  maures  ; ils 
font  suffi  plus  maigres,  plus  mufelés,  mais  en 
même  temps  plus  robultes  ; leur  ceft  eit  vif  & 
fpirituel , leur  figure  laide  ôc  bafanéc  > mais  pleine 
de  phylionomie;  iis  font  phlcgmaciques  si),  mais 
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leur  colère  eft  terrible.  Les  égyptiens  font  erp 
cure  plus  phlegmatiques  ; ils  font  grands,  & leur» 
femmes  petites  ; & cependant  la  plupart  des  fem- 
mes barbarefques  font  grandes,  & celles  de  Tri- 
poli ont  une  taille  très-avantageulè.  Les  femme* 
d'Abiftinie  font  de  même  grandes,  d'une  beauté 
rare  , & malgré  leur  teint  un  peu  olivâtre , elles 
font  les  reines  des  harems  du  Caire.  Pourquoi, 
au  milieu  de  tous  ces  peuples  dont  les  femme* 
font  bien  proportionnées  aux  hommes , les  feules 
égyptiennes  font  elle*  d’une  disproportion  fi  parti- 
culière ? Atribuer  cette  différence  aux  travaux 
auxquels  elles  Ce  livrent,  & aux  fardeaux  qu’elles 
portent  fur  leur  tête,  ce  feroit  dire  que  chez  les 
peuples  voifitîî  les  femmes  relient  oiiives  ou  ne 
font  livrées  qu’aux  occupations  tranquille*  de  l'in- 
térieur des  truffons  : cependant  Shaw  nous  apprend 
que  les  femmes  maures  font  accablées  de  travaux 
les  plus  pénibles,  tandis  que  les  hommes  vivent 
dans  la  nonchalance  la  plus  ttanquille.  La  com- 
paraifon  des  arabes  du  defert , avec  les  nègres!  du 
Sénégal  , préfente  les  memes  différences  qu’avec 
les  maures  & les  égyptiens.  Les  arabes  ou  le* 
maures  de  Sahra  , dit  Al.  Adanfon  , lont  plus  mai- 
gres, plusfecs,  plus  mufelés  , 6c  plus  petits  que 
Ici  nègres,  qui,  en  général,  ont  des  formes  plu# 
molles  & plus  arrondies,  & parm«(  Ici’, mets  il  y 
en  a de  parfaitement  proportionnés.  Les  fem- 
mes de  ceux  ci  font  de  meme  belles , à la  couleur 
6t  à !a  figure  près  : cependant  cous  les  nègres  ne 
font  pas  d'une  ftature  égale,  & les  bambaras,  dit- 
on  , font  les  plus  grands;  les  angota#  & les  gui- 
néens les  plus  fort  s ; les  congos  les  plus  petits. 
Les  hottentots  ne  font  pas  petits  comme  on  l'a 
dit  ; cependant  leur  tête  cfl  greffe  , & leurs  ex- 
trémités menues  , & les  femmes  font  fort  petites  en 
coinparaifon  des  hommes.  L'agilité  de  ces  peuples  , 
S leur  vitelfe  à la  courte,  eft  fingulière.  La  figure  Se. 
les  traits  du  viütge  des  nègres  (ont  des  plus  remar- 
quables; la  prominence  de  la  moitié  inférieure  du 
vifage  fur  la  moitié  fupérieure , c’eft-à-dite,  de  ki 
portion  alvéolaire  de  foi  maxillaire  fupêlieur  fur  fa 
portion  natale  & orbitaire,  lépatemcnt  du  nez, 
la  groffeur  des  lèvres  , le  bombement  des  finus 
frontaux,  font  les  différences taradciiftiques  qui 
dillinguent  le  vifage  nègre  du  vifage  européen.  Ces 
traits  font  plus  durs  & plus  greffiers  chez  les  nè- 
gres du  Cap  Vetd , moins  chez  les  angolas  & les 
ienéga'ois.  Le  nez  des  noirs  orientaux  n'eft  pas 
épaté  de  meme  , celui  des  hottentots  r.e  l’cil  pas 
naturellement , éc  chez  eux  c’eft  ta  lèvre  fupé- 
rieure fur-tout  qui  eft  remarquable  par  fa  grofl’eur. 


raie  qui  appartient  futtvciit  plus  à une  eonftitetion  mé- 
lancolique qu\f  toute  autre  difpofition  du  corp*  . & dans 
laquelle  l'homme  , qui  iènrblc  s’émouvoir  ikmcilcmcut  , 
vit  cependant  fufcéptihle  des  alfvclioiis  les  plus  violente* 
& 1er.  pim  dura  lies  : cette  lilfpjlLtiOit  eft  u-s-oidinaite 
aux  peuples  des  pays  dûmes. 


î 1 . J entends  ici  par  phlcgmatique  cette  couftitulion  mo- 
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Les  caffres  de  Natal  ont  le  nez  encore  mieux  » 
& la  nature  beaucoup  plus  belle.  Après  la  figure 
& les  tiaits , la  nature  des  cheveux  cil  un  des  ca- 
ractères les  plus  fenfible;  qui  dillinguent  les  nègres 
des  autres  peuples  à,' Afrique.  Les  cheveux  des 
africains  en  general  font  ou  noirs  ou  roux  ; & cette 
dernière  couleur  elt  même  un  agrément  parmi  les 
femmes  égyptiennes  & barbarcfqucs.  Les  cheveux 
des  hommes  font  tous  plus  ou  moins  frifés.  Ceux 
des  maures  font  alfez  longs , épais  , & crépus  ; 
ceux  des  femmes  barbarcfqucs  font  très-longs  & 
très-beaux , ceux  des  habitans  des  montagnes  de 
l’Atlas  font  aufli  fort  longs  ; & il  a déjà  été  dit 
que  ceux  des  habitans  du  mont  Aurefs  étoient 
blonds  , couleur  aller  rare  & allez  extraordinaire 
en  Afritjuc.  Ceux  des  nègres  font,  comme  on 
fait,  courts,  fins,  & laineux  ; & ceux  des  noirs 
orientaux  ne  font  pas  fi  laineux,  mais  font  fort 
épais  & crépus.  Quant  aux  cheveux  des  hottentots 
& ceux  des  habitans  de  Natal , il  elt  difficile  de 
dire  de  quelle  nature  ils  font , étant  pétris  de 
graille  & de  fuie.  Pour  la  barbe  , la  plupart  des 
africains  l'ont  peu  fournie.  La  puberté  en  géné- 
ral , dans  les  climats  chauds  , elt  fort  avancée  ; 
cependant  l'époque  la  plus  précoce  de  la  puberté 
des  femmes  elt  à l'âge  de  neuf  ans;  & la  plus 
ordinaire  en  Afrique  elt  à celui  de  onze.  Sa  v dit 
que  les  femmes  barbarcfqucs  font  communément 
mères  à onze  ans  , & cclfcnt  de  pouvoir  l’être  à 
trente , quoique  d’ailleurs  elles  vivent  aulli  long- 
temps que  les  européennes.  Il  paroitque  c'ell  à peu 
près  là  la  mcfurc  ordinaire  de  toutes  les  nations  afri- 
caines & de  toutes  celles  liruées  entre  les  )o  ou  y y 
degrés  de  latitude , tant  de  nord  que  de  fud.  Les 
égyptiennes  font  très-fccondes  : mais  Al.  Ramcl  af- 
fure  que  les  Barbarcfqucs  le  font  très-peu  , & que  la 
population  ne  fe  foutient  t|ue  par  la  polygamie. 
L’abfcnce  des  évacuations  périodiques  du  fexe  dans 
les  pays  trcs-chauds , de  même  que  dans  les  contrées 
glaciales . elt  un  fait  qui  n'eli  pas  aficz  condaté  pour 
être  préfenté  ici  comme  une  différence  nationale. 
Mais  il  elt  très-vrai  que  dans  les  pays  où  la  tranf- 
piration  elt  très-aétivc  , les  évacuations  Cinguincs , 
fuit  mcnltruclles,  foit  celles  des  couches,  funtpro- 
portionnément  moins  abondantes  que  dan*  les  pays 
froids  , & les  femmes  le  relèvent  beaucoup  plus  tût 
après  leurs  couches  ; ce  qui  a lieu  non  feulement 
chez  les  femmes  du  pays  , mais  meme  chez  les 
européennes  qui  y font  établies , fur-tout  les  créoles. 
L’odeur  de  la  tranfpiration  elt  encore  chez  les 
nègres  un  caraèlère  national  ; les  angolas  font  de 
tous,  ceux  dont  l’odeur  cü  la  plus  infecte  ; & quand 
ils  font  échauffés  , on  les  fent  à une  diltance  conli- 
dérable  : cette  odeur , dit-on  , n’a  point  lieu , ou  au 
moins  n’clt  pas  (i  Icnlible  chez  les  noirs  orientaux  ; 
pour  les  hottentots  enduits  de  graiffe  confolidée 
avec  la  poudre  de  buchu  , efpecc  de  fpirea  , il 
elt  impollible , au  milieu  de  l’odeur  infeéte  de 
cet  enduit  & de  celle  que  leur  donneroit  leur  mal- 
propreté naturelle , de  difeerner  quelle  elt  l'odeut 
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fpécifique  de  leur  peau.  En  général,  il  femblc  qu’on 
(oit  porté  à croire  que  par-toutoù  il  cxiltc  une  cou- 
leur de  race  dépendante  de  la  fecrétion  d’une  partie 
colorante  fous  l'épiderme , il  doit  aulft  cxilter  une 
odeur  fpécifique;  &chez  nous  même,  la  peau  d'une 
perfonne  roulfe,  qui,  fur-tout  au  cuir  chevelu, 
donne  une  partie  colorante  bien  remarquable,  & 
fufceptible  même  de  teindre  des  corps  étrangers,  elt 
toujours  plus  ou  moins  imprégnée  d’une  odeur 
fpécifique  defagréable.  La  peau  des  nègres  elt  aufli 
enduite  d'une  efpècc  de  fuinrement  qui  paroit  hui- 
leux, & qui  elt  remarquable,  fur-tout  dans  le 
pays  meme.  Et  chez  nous  certaines  perfonnes  très- 
brunes  ont  aufli  cet  enduit , fur-tout  dans  le  voi- 
finage  du  cuir  chevelu.  Les  excroijfanccs  char- 
nues qui  couvrent  les  parties  fexuelics  des  femmes 
hottentotes  . & qui  ont  été  attribuées  à un  prolon- 
gement de  la  peau  qui  elt  au-deflùs  du  pubis,  ont, 
dit-on , été  reconnues  depuis  n'appartenir  qu’à  un 
prolongement  particulier  des  nymphes , qui  cxifle 
réellement  chez  ce  peuple.  Ce  prolongement  peut 
être  général  chez  cette  nation;  mais  il  elt  très-vrai 
qu'il  elt  connu  chez  d'autres  peuples.  Et  fi  ce  que 
Thcvenot  rapporte  du  tablier  hottentot  comme  exif- 
tant  aufli  chez  les  égyptiennes  & les  négreffes « 
elt  regardé  comme  une  fable  avec  raifon  , on  ne 
le  regardera  pas  de  même , fi  l’on  ne  confidère 
cette  excroiflance  que  comme  un  prolongement  des 
nymphes.  Car  ce  prolongement  des  nymphes  n'clt 
p-.s  rare;  l'opération  qui  l’enlcve  elt  connue  ; feu- 
lement il  eft  probable  qu'il  n'clt  qu’accidcptel 
chez  les  autres  peuples  , tandis  que  chez,  les  hot- 
tentets  il  elt  national.  On  peut  mettre  au  meme 
rang  certains  prolongement  du  prépuce  chez.  les 
hommes,  qui  néccllitent  chez  plufieuis  peuples  l'o- 
pération de  la  circoncifion  , indépendamment  de 
toute  tradition  religicufe.  On  dit  que  cette  opé- 
ration a lieu  chez  un  peuple  fauvage  & fans  culte 
connu  , dont  au  moins  le  culte  elt  très-etranger  au 
mahométifme,  & qui  habite  les  environs  de  la 
baie  de  Saint-Auguüin  à Madagafcar  .-  quelques 
auteurs  aflùrent  que , fans  cette  operation , ces  par- 
ties feroient  fujettes  à des  maladies  vermineufes 
très-incommodes.  Alais  il  paroit  que  tous  les  ha- 
bitans de  Madagafcar  en  font  une  pratique  rcli- 
gieufe.  La  longueur  te  la  fouplcflc  des  mamelle' 
chez  les  hottentots  elt,  ainfi  que  le  prolons't- 
ment  des  nymphes  , un  caractère  national  copju  • 
& l'on  (ait  que  leurs  enfans  , portés  conti'je'lc- 
msntfur  leur  dos,  reçoivent  le  fein  de  leur  mères 
par-deflùs  l'épaule.  La  brièveté  de  la  re  **cs  .l'*" 
bitans  de  la  Guinée  orientale  elt  er.ci"-  une  diffé- 
rence phyfique  qu’on  pourroit  regarder  comme  un 
caractère  propre  à ces  nations;  m«is  le*  maladies  , 
quoique  fouvent  nationales,  ne.>aroillent  pas  devoir 
être  comptées  parmi  les  différ-nces  conftitutionne!- 
Ics,  & doivent  étre-plutût  regardées  comme  des  pro. 
duitsdc  l’influence  des  cli*iats&  des  chofes  environ- 
nantes. La  douceur  ou  la  rudelfe  de  la  voix , 'a 
différence  des  langages , le  caraèlère  des  chants  & 
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tic  h mitfique  vocale  ou  inftrumenfcde , ne  peu-  j 
vent-ils  pas  être  auffi  regardés  comme  dépendans 
des  caractères  phyliques  liés  à (a  conftitution  des 
peuples?  Il  efl  fur  que  la  conformation  de  l’ouïe > 
tles cordes  vocales,  Cèdes  organes  de  la  prononcia- 
tion , ont  entr'eux  un  accord  certain  , & doivent 
avoir,  avec  le  relie  du  corps,  une  proportion 
qui  n'ell  pas  le  produit  de  l'cducation  & de  l'habi- 
tude. Les  turcs , les  maures , les  arabes  , les  caby- 
les  habitent  un  même  pays  en  Barbarie,  éi  cepen- 
dant le  goût  de  leur  muliquc  > la  nature  de  leurs 
chants , le  caractère  de  leurs  inllrumcns  ,font  cons- 
tamment différens.  La  gaîté  nationale  des  maures, 
la  fimplicitc  des  arabes  , & ta  langueur  monotone 
des  turcs  Te  peignent  dans  ie  mouvement  de  leurs 
airs  ét  dans  la  compofition  de  leurs  concerts.  De 
même  , Au  milieu  des  arabes  Ci  des  turcs  > les 
coptes  ont  confervé  leur  langue  , qui  pari.it  être 
un  relie  de  l'ancienne  langue  égyptienne  ; & les 
cahyles , en  Barbarie  , ont  une  langue  à eux , qu'on 
peut  regarder  comme  un  relie  de  l’ancienne  mau- 
refque  ou  punique.  Mais  (i  l'on  a peine  à rccon- 
noitre  dans  ces  différences  des  caractères  phvliques 
nationaux  , au  moins  on  ne  méconnoitru  pas  celui 
que  préferne  évidemment  la  douceur  des  inflexions , 
oui  diltmgtie,  à ce  qu'un  dit , la  langue  des  noirs 
occidentaux  d’avec  celle  des  noirs  orientaux , dont 
la  langue  ell  plus  rude  & les  fons  plus  grolfiers  , ex- 
cepte , dit  - on  , à Madagalcar.  On  ne  meconnoirra 
pas  le  caractère  que  donne  à la  langue  des  hottentots 
«eue  articulation  entrecoupée  dont  parle  Kolbe  , 
éè  qui  interrompt  leurs  mois  comme  l'heli  ation  des 
bègues,  quoique  d’ailleurs  ce  peuple  ne  fuit  pas  in- 
capable de  plier  lès  organes  à la  prononciation  des 
langues  européennes.  Leurs  inltrumens  , ainii  que 
ceux  des  nègres , fe  reduifent  à des  elpèccs  de  tam- 
bours, à des  inltrumens  à cordes  très.  Toupies  , & 
à très-peu  d’initrumens  à vent.  Leur  mulique  ne 
«on  fi  de  qu’en  un  feul  fon  élevé  ou  abaifl'é  fucceffi- 
vement  fur  un  très-petit  nombre  de  notes.  Cepen- 
dant ces  peuples  prennent  un  platlir  ftnguiier  dans 
cette  groffiére  harmonie.  11  femble  qu'on  petit  aulTi 
mettre  parmi  les caraélcres  nationaux,  dans  l’oidre 
phyfique , certains  genres  d'induflrie  & certaines 
dirpolitions  qui  fcmblent  nées  avec  1rs  habitans  de 
vrtains  climats.  On  a remarqué  que  les  fénéga- 
Inv  nailfuient  plus  propres  que  les  autres  nègres 
pou.  le  fervice  élt  pour  différens  métiers  ; les  Bra- 
das , ,,our  [a  culture  des  terres  ; les  guinéens  , 

fiour  lt,  forts  travaux  éè  les  gros  ouvrages  ; que 
es  congos  étoient  meilleurs  pécheurs  que  les  au- 
tres nègres,  fii  l’on  veut  même  aller  plus  loin , 
pourquoi  voit-oi  au  nord  de  i Afrique  les  arabes , 
au  fud  les  hotte.rms,  les  uns  (c  les  autres  envi- 
ronnés de  peuples  -hargés  des  chaînes  du  defpo- 
tifme  A de  1 efclavagc  vivre  libres , independans , 
ihdifciplinables , fans  airre  propriété  que  celle  de 
leurs  troupeaux , peu  tcntiv  desexempies  d’aifcnce , 
de  luxe  > & de  mollette  > que  leur  offrent  des 
peuples  polices  & commctqans  ? D'on  vient  l’acta- 
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chement  inaltérable  des  hottentots  pour  des  moeurs 
& une  vie  qui  n’onr  d’exemple  en  aucun  autre 
endroit  de  l'univers , & qui  fcmblent  faits  pour 
révolter  tous  les  fens  ? D'où  vient  chez  eux  un  tel 
éloignement  pour  nos  mœurs  , que  conftamment 
les  enfans  meme  expofes  par  leurs  parens  dès 
leur  naiiïance  , & recueillis  par  les  européens , 
ne  tardent  pas  > dès  qu’ils  ont  atteint  l'âge  de  rai- 
fon  , a s'arracher  aux  bras  de  ceux  qui  ont  eu  foin 
de  leur  enfance  , aux  droits  facrés  de  la  recomioif- 
fmee , aux  liens  de  l'habitude  , aux  loix  impofées 
par  l'cducation , pour  aller  fe  mêler  & fe  perdre 
au  milieu  dê  la  nation  qui  les  a vu  naître  , mais 
qui  les  a abandonnés , il  loin  de  laquelle  ils  ont 
pâlie  l'âge  des  préjugés  ( Kolbe , t. 1 , ch.  xyiij  , 
arr.  vj.  ) ; feinblablcs  àccs  oifeaux  aquatiques , éclos 
fous  les  ailes  d'une  mère  adoptive  , & qui  > fourds 
à les  cris  , s’élancent  fur  un  élément  fur  lequel  elle 
voudroit  & n’ofe  les  fuivre  ? Plus  on  avance  & plus 
on  voit  les  dillinélions  phyliques  prendre  d étendue 
éè  d'empire  fur  les  moeurs  & les  coutumes  des 
hommes.  Bientôt  on  ell  tenté  de  rapporter  aux  dif- 
férences nationales  & conflitutives  ce  caractère  qui 
provient  d'un  vite  de  V intelligence , que  l’ignorance 
a pu  faire  naitre  chez  des  peuples  moins  grolfiers, 
mais  que  la  nature  femble  avoir  attache  particu- 
lièrement à la  conflitution  des  nègres , je  veux 
dire  cet  amour  de  la  fuperftition  ét  du  merveil- 
leux, qui,  même  dans  une  religion  toute  morale 
qui  leur  a été  tant  de  fois  annoncée , leur  fait 
choifir  & préférer  les  pratiques  les  plus  frivoles 
aux  dogmes  les  plus  lumineux  & aux  préceptes 
les  plus  fnblimes  St  les  plus  fages.  Mettrai-je  dans 
la  même  clafl’e  certaines  inclinations  A.  certaine* 
qualités  de  rame,  qui,  meme  chez  les  nations 
policées,  fcmblent  fouvent  indépendantes  de  l'édu- 
cation & de  l’exemple , paroiflent  nées  avec 
l'homme  de  tel  ou  tel  pays,  & liées  à des  cit- 
conftances  purement  phyliques  ? C'eft  chez  les 
nations  fauvages  que  ces  qualités  font  encore  plus 
véritablement  un  caraéfère  national  qui  a la  mémo 
étendue  que  les  caraélcres  phyfiques  qui  réparent 
& dillinguent  les  peuples.  On  connoit  la  parelfe 
qui  caractérife  les  habitans  de  Madagafcar , qui 
d'ailleurs  feroient  indullrieux  U adroits-  La  diffi- 
culté qu'ils  ont  â fupporter  la  fervitude  & lt 
travail , cil  peut-être  , autant  que  la  noftaigic , une 
des  caufcs  qui  rend  funelle  aux  noirs  orientaux  le- 
palfagc  en  Amérique.  Parmi  les  nègre* , les  nagos  , 
dit-on  , font  humains , les  mondongos  cruels  ; les 
fénégalois  doux  éè  fidcles  ; les  mimes  rélbius , mais 
capricieux  , & fujets  à fe  défefpèrer  ; les  congos 
inconttans  i les  bambaras  fripons  ; les  guinéens  bor- 
nés , mais  doux  & dociles. 

Il  feroit  difficile  fans  doute  de  déterminer  quelle- 
liaifon  exille  entre  la  nature  des  climats  & des 
ITfcux  , & ces  différens  caraélcres , quelque  fenfi- 
blet  éx  quelque  marqués  qu’ils  fuient  ; cependant 
on  ell  accoutumé  à regarder  comme  dépendantes 
des  titilla  es  toutes  les  dilünélicns  originaires  qui 
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évident  entre  les  hommes,  qui  nsifTcnt  arec  eux  , 
& qui,  ne  pouvant  être  attribuées  ni  à l’éducation, 
ni  au  (tente  de  vie,  ni  aux  coutumes  & aux  mœurs 
comme  premières  caufes  , font  cependant  circons- 
crites dans  un  certain  efpace,  & bornées  par  cer- 
taines limites  ( 1 ). 

111.  Des  différences  plus  aifées  à lier  avec  l'infiucn. 
ce  fenfible  des  lieux  tarées  pojitions  , font  celles 
qui  diftinguent  les  habitans  des  montagnes  de  ceux 
qui  vivent  dans  les  plaines  & les  pays  découverts  > 
& qui  font  difeerner  les  uns  & les  autres  , des  ha- 
bitans des  forêts.  Parmi  les  montagnards , les  dif- 
férentes expofitions  à l'eft  & à l’oueft  ne  font  pas 
non  plus  indifférentes  à la  force  & au  tempéra- 
ment des  hommes  : on  fait  que  les  montagnards 
font  en  général  plus  grands  ér  plus  robuftes  que  les 
autres  hommes,  & ceux  d’entr’eux  qui  vivent  expofes 
à l'eft , plus  fains  & plus  vigoureux  que  ceux  qui 
font  à l oucft.  On  fait  aufii  que  les  hommes  qui 
vivent  dans  les  forêts  font  plus  légers,  plus  agiles, 
plus  fauvages.  Mais  ces  connoiffances  font  trop 
générales  ; & quoiqu'il  y eût  peut-être  peu  de 
pays  où  ces  remarques  devinffent  plus  intérefl'antes 
que  [’jtfritpie , relativement  i la  forme,  à la 
force , a la  couleur , il  en  eft  peu  où  les  obfer- 
vations  précifes  foient  fi  rares. 

11  eft  cependant  une  obfervation  propre  à l'A- 
frique , & d'autant  plus  intéreifante , qu  elle  a des 
objets  de  comparaifon  , & dans  d'autres  parties  du 
monde  , & dans  notre  Europe  même  ; c'eft  celle 
que  fournit  cette  nation  do  nains  qui  habitent  les 
montagnes  de  Madagafcar , & qu'on  nomme  les 
quimos. 

Les  habitans  des  montagnes  font  en  général  plus 
grands,  plus  forts,  & mieux  continués  que  ceux 
des  vallées.  Cependant  cette  obfervation  a fon  terme, 
é,  il  parait  que  par-tout  où  la  nature  devient  trop 
âpre  par  la  rigueur  du  froid  & l’cxcellive  éléva- 
tion des  lieux , fes  productions  fe  détériorent  & 
s’amoindriffent.  En  Europe , les  crétins  du  Valais 
ne  forment  pas  une  nation , ce  ne  font  que  des 
ateidens  i mars  les  quimos  , qu'on  dit  être  hauts 


(r)  Je  fuis  bien  éloigné  de  regarder  cesaffeetions  de  l'aine 
comme  des  phénomènes  entièrement  pliyfiqucî.  Elles  appar- 
tiennent à une  fu li (lance  dont  les  propriétés  font  trop  éloi- 
gnées des  propriétés  connues  de  la  matière , pour  qu'il  fuit 
permis  de  les  confondre.  Mais  Ica  liens  inconnus  qui  attachent 
l’amcatr  corps,  qui  unifient  la fubflance  intelligente  tt  fuf- 
ceptibledeconnoîtreparla  penfée,  de  réfléchir  & d'anal  yfer, 
à la  rnbftance  materielle  qui  remplit  les  fondions  mécan  - 
«luts  oui  condiment  la  vie  animale  ; ces  liens,  dis-je,  établif- 
lerrt  entre  ces  deux  fubftances  une  telle  intimité , que  la  ma- 
aiirc  d'rtrc  de  l'ttne  dépend  Couvent  de  la  difpôlition  de 
1 autre,  ét  qu'elles  exercent  l'une  fur  l'autre  un  empire  au- 
quel ni  l'une  ni  ! autre  ne  petit  ici-bas  fc  fouftrairc.  Il  en 
rciultc  que  les  aficébons  de  lame  & les  s ariations  de  l'intel- 
ligence dépendent  Couvent  de  la  conformation  phylïquc  de 
nos  organ'.  t , & peuvent  devenir  un  indice  comme  un  effet 
d'itic  cooftitution  jhj  figue  réellement  nationale.. 
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(le  trois  pieds  .V  demi,  forment,  fi  l’on  en  croie 
les  relations  de  gens  inftruits  & le  témoignage 
univerfel  des  habitans  de  111e , une  nation  très- 
étendue  dans  l’intérieur  des  montagnes  de  Mada- 
gafcar. Ces  montagnes  ont  feize  à dix-huit  cent 
toifes  d'élévation  au-deffus  du  niveau  de  la  met  ; 
& cette  élévation  conlidérable  peut  bien  , même 
entre  les  tropiques , ptoduire  un  climat  analogue 
à celui  des  contrées  boréales  de  la  Laponie  & du 
Groenland.  Les  quimos , d'ailleurs , n’ont , do  côté 
de  l'efprit  & même  du  côté  de  la  conformation  » 
aucune  des  privations  5:  des  difformités  qui  diftin- 
guent les  crétins.  Pafteurs  S:  libres , ces  peuples  fe 
défendent , dit-on  , contre  les  entreprifes  de  leurs 
voifins,  par  leur  courage  & par  leurs  montagnes. 
Ils  font  actifs , fpirituels,  braves.  Les  femmes,  dit- 
on,  ont  peu  de  mamelles,  ces  mamelles  ne  pren- 
nent du  volume  que  dans  le  temps  deftiné  à l'al- 
laitement , & foumiflent  peu  de  lait  : mais  on  y 
fupplée  avec  le  lait  des  troupeaux.  Les  traits 
de  ces  petits  hommes  fe  rapprochent  plus  de 
la  figure  européenne  que  de  celle  des  autres 
habitans  de  Madagafcar.  Ils  font  ou  blancs , 
ou  au  moins  beaucoup  plus  paies  que  les  noirs  ,• 
& leurs  bras,  très-longs  proportionnemenc  à leur 
ftature , defeendent  jusqu'aux  genoux.  Enfin , li 
les  relations  font  exaétes,  la  nation  des  quimos 
eft  digne  de  toute  l’attention  des  naturalilles. 
( Ilifl.  nat.  fappl.  t.  viij  , in-t*.  ) D'anc  iens 
voyageurs  ont  aufli  placé  , dans  l’intérieur  de 
l'Afrique,  une  nation  de  nains,  qui  eft  marquée, 
dans  les  cartes  de  Ileliffe  , fous  le  nom  de  Beite- 
hake.  Il  eft  encore  un  fait  qui  mérite  quelqu'at- 
temion  en  Afrique  : c’eft  le  parcage  des  habitans 
de  Madagafcar  en  hommes  blancs  & en  hommes 
noirs  > fous  un  même  climat.  Piufreurs  auteurs 
croient  que  les  blancs  font  de  race  européeene  , 
d’autres , quoiqu’avec  bien  moins  de  fondement 
les  croient  de  race  chinoife.  Ce  ne  font  point 
des  nègres  blancs , à ce  qu’il  paroit  ; leurs  che- 
veux font  longs,  dit  on  , & abattus.  Et  l'on  voit 
dans  la  même  île  des  peuples  bafanés  qu’on  fup- 
pofe  être  mulâtres  de  ces  blancs  & des  noirs  na- 
turels. Ces  blancs  habitent  les  plaines  , ainfi  que' 
les  noirs;  ils  font  habilles,  tandis  que  les  noirs 
font  nus  ; & les  noirs  les  rcfpeélent  : ce  qui 
fembleroit  confirmer  l'idée  d'une  origine  étran- 
gère ; car  il  ne  ferait  pas  plus  extraordinaire  de 
voir  des  hommes  blancs  venus  des  montagnes  de 
Madagafcar , que  d'en  voir  dans  le  centre  de  VA- 
f riqut , fur  les  monts  Lupata , quoiqu’au  relie  , 
comme  il  a déjà  été  dit , l'exiftencc  de  ceux-ci 
ne  taille  pas  de  ptefenter  quelques  difficultés. 

IV.  Au  milieu  de  ces  différence*  confiantes , qui 
forment  des  races,  & qui  diftinguent  les  nations, 
il  fe  trouve  des  variétés  éparfes  qui  n’appartien- 
nent t^u’à  quelques  individus , & dont  quelques- 
unes  (entblerment  être  l'çffèt  du  hafard  , fi  le  ha- 
la:  J C-viltui:  dans  la  nature,  luis  lent  les  nègres- 
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blancs  ou  blafards , auxquels  on  a donné  différens 
■oms  dans  différens  pays,  & qui  font  remarquables 
par  la  blancheur  de  leur  peau  , que  quelques-uns 
difent  être  d'un  blanc  de  lait , ou  femblable  au 
linge.  Ils  ont  auffi,  dit-on,  les  cheveux  blancs  & 
laineux  , & , ce  qui  les  caruétérife  linguliérement , 
l’iris  des  yeux  rougeâtre  ou  d'un  bleu  fombre , 
& la  vue  fort  baffe  & fort  tendre.  C’eft  ce  qu'on 
a dit  de  plus  general  fur  cette  efpcce  de  varia- 
tion dans  l'efpecc  humaine.  Ou  relie,  il  paroit 
que  les  deferiptions  qu’on  en  a faites  , excepté 
celles  dans  lcfquelles  les  auteurs  fc  font  copiés 
mutuellement,  font  peu  d'accord  entr’elles,  & 
en  général  peu  fidèles.  Il  ne  ferait  pas  même 
étonnant  que  des  obfervateurs  exacts  ne  s'accor- 
daffent  pas  entièrement  fur  un  lait  qui , n'ayant 
rapport  qu’à  une  variation  individuelle,  peut  avoir 
été  très-différent , félon  les  lieux  & les  circonf- 
tances.  Mais  il  paroit  que  certainement  on  a eu 
tort  de  faire  de  ces  hommes  blancs  une  race  d’hom- 
mes particulière  au  milieu  des  nègres;  & encore 
plus  de  les  accabler  de  toutes  les  privations  les 
plus  humiliantes , tant  du  côté  des  fens  que  du 
côté  de  l'efprit.  Feu  M.  le  Febore  des  Bayes  , 
homme  favant  & éclairé  , correfpondant  du  cabi- 
net du  Roi  > & habitant  à la  nouvelle  Plymouth  , 
démontre  , ou  au  moins  paroit  démontrer  par  des 
faits  incontelhtblcs  dont  il  s’elt  affuré  par  lui- 
méme,  que  les  hommes  blancs  ou  balfards  ne  font 
qu’une  variété  de  nègres  ; qu’un  albinos  nait 
d'une  négreffe  qui  aura  également  eu  des  enfans 
du  plus  beau  noir,  & qui  n’aura  connu  d hommes 
que  ceux  de  fa  couleur  ; que  cette  variété  ne  forme 
nulle’  part  un  peuple  , n’a , du  côté  des  fens , 
qu’une  délicateffe  que  l’exercice  diffipe  , n'a  point 
une  (future  inférieure  à celle  des  autres  nègres  , 
& n'eft  inférieur  à aucun  d'eux  par  l'intelli- 
gence, la  capacité,  les  qualités  du  cceur,  l'apti- 
tude au  travail  : 11  en  a vu  de  fort  âgés.  11  pa- 
roit attribuer  leur  couleur,  non  à une  partie  co- 
lorante blanche,  qui  donnerait  à la  peau  , au  lieu  de 
la  teinte  noire  ou  cuivrée  > une  teinte  blanchâtre,  ou 
blanc  de  lait,  ou  blanc  de  fuif,  mais  à l'abfence 
de  la  partie  colorante  noire.  Les  obfervations  de 
,M.  de  Buffon  fur  une  négreffe  blanche,  dans  le 
huitième  volumein-i2  defonfupplcment,  femblcnt 
appuyer  une  partie  des  faits  avances  par  M.  des 
Bayes , qui  n’eft  pas  le  premier  qui  ait  ainfi  penfc  à 
cet  egard , mais  qui  cil  le  premier  qui  ait  travaillé  fé- 
rieufetnent  à vérifier  les  laits  , étant  à même  de  le 
faire.  Son  mémoire  n’eft  point  encore  imprimé. 
La  première  partie  feule  _eft  tombée  entre  mes 
mains  ; la  fociété  royale  de  médecine  a cru  de- 
voir lui  décerner  un  de  Tes  prix  au  mois  de 
février  17*5.  Je  me  borne  à le  citer,  & n’en- 
trerai pas  à ce  fujet  dans  de  plus  grands  deuils. 

Je  finirai  par  une  feule  réflexion,  c’eft  que  , 
puifqu’il  nait  de  ces  hommes  blancs  parmi  les  indiens 
cpplèut  de  cuivre  en  Amérique)  parmi  nos  nègres 
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aux  Antilles)  parmi  les  nègres  d’Afrique  fc  les 
noirs  de  Madagafcar , au  milieu  des  indiens  orien- 
taux de  Java , dans  les  îles  Philippines , ôc  jufque 
dans  celles  de  la  mer  du  fud,  cette  dégéncrefccnce 
en  blanc  appartient  donc  à toutes  les  races  effen- 
tiellemcnc  colorées  ( 1).  Quelle  que  foit  la  teinte 
de  la  partie  colorante  qui  le  lëpare  naturellement 
fous  la  peau,  cette  variation  eft  par-tout  la  même; 
il  en  faut  conclure  que  la  partie  colorante  cuta- 
née, quelle  que  foit  la  nuance  qu’elle  prend  , eft 
par-tout  une  feule  & même  fubftance,  féparée  dans 
un  meme  organe  & par  un  même  mécanifme.  Elle 
eft  fufccptible  de  changer  par  les  maladies  même  , 
& change  réellement  cher,  les  nègres  les  plus 
noirs  , en  prenant  alors  une  teinte  cuivrée  & de 
couleur  de  biftre  ; peut-être  fe  changerait- elle 
totalement  en  blanc,  comme  on  a vu  , dans  cer- 
taines aiicétions  de  l’épiderme  , & même  à la  fuite 
de  violentes  pallions  de  l’atnc  , les  cheveux  les 
plus  noirs  devenir  abfolument  blancs.  Car  la  par- 
tie colorante  des  cheveux  eft  trcs-analogue  à celle 
qui  fc  fcpare  fous  la  peau.  Parmi  nous  même , 
la  partie  colorante,  qui  quelquefois  fort  abon- 
damment des  cheveux  des  perfonnts  rouffes , donne 
à leur  peau  un  ton  de  couleur  très. différent  de  celui 
des  perfonnes  vraiment  blanches.  Ce  ton  de  couleur 
fait  a l’œil  l'effet  d’une  tranfparence  particulière  , 
effet  qui  n’auroit  pas  lieu , fi  Von  n’appcrcevoic  pat 
réellement , au  travers  de  l’épiderme , une  vraie  par- 
tie colorante , qui  même  bien  fouvent  donne  au  linge 
une  véritable  teinture.  11  ne  ferait  peut-être  pat 
impoftible  de  voir  parmi  les  roux  de  véritables 
blafards  ; niais  on  n’en  verra  jamais  patmi  les 
hommes  vraiment  blancs  , c’e(l-à-dirc , (ans  cou- 
leur , ni  parmi  ceux  qui  ne  rcqoivent  leur  cou- 
leur que  de  l’imprcfftun  des  rayons  du  foleil. 

5.  V I I L 

Habitons  naturels  de  l’Afrique  , confédérés  i 

1”.  dans  tordre  focial,  c(fi -à-dirc  , dans  Ja 

liaifon  avec  l’ordre  pbyfique. 

Si  la  liaifon  qui  exifte  entre  les  différences 
apparentes  des  nommes  & celles  des  climats 
qu’ils  habitent , mérite  notre  attention , meme  I01C. 
que  nous  n’entrevoyons  pas  les  rapports  qui  en 
établirent  la  dépendance  ; nous  ne  devons  pas  étu- 
dier avec  moins  de  foin  le  rapport , plus  fa- 
cile à faifir,  qui  nous  (ait  voir  les  différentes 
conftitutions  répondre  aux  différens  genres  d'afj'o- 
ciations , à la  manière  de  vivre  , aux  mecurs  Qf 
aux  coutumes.  Dans  ce  que  j’appelle  ajfocia- 


(s)  Ce  fl  dans  ces  «lifferc  nv  lieux  que  ces  hommes  bla- 
fards ont  requ  différens  noms.  Donéor  en  Afrique  , Albinos 
dans  l iflhme  d’Amérique  , Brios  g CeyUui , Cko.rchu  4 
Java , &c. 
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fions , je  comprends  les  liens  politiques  des  gou- 
vernement & les  fociétés  civiles  produites  par  la 
réunion  des  habitations.  Dans  la  manière  de  viore  , 
je  comprends  les  occupations  plus  ou  moins  gé- 
nérales auxquelles  le  livre  de  préférence  un  peu- 
ple quel  qu'il  foit;  les  alimens  dont  il  fe  nour- 
rit , & en  général  toutes  les  choies  dont  il  fait 
ufage  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  , & qui 
font  mifes  au  nombre  de  ce  qu’il  a plu  aux  médecins 
anciens  d’appeler  choies  non  naturelles.  Enfin 
par  merurs  E?  coutumes,  j'entends  tous  les  ufages 
civils  ou  religieux  obfcrvés  chez  les  différentes 
nations  , & dont  l'étude  n’eft  pas  étrangère  à la 
médecine , puifqu’il  eff  impoffible  fouvent  de  ré- 
voquer en  doute  leur  influence  fur  les  conffitutions 
des  hommes. 

Je  commencerai  par  les  nations  fcptentrionales 
qui  habitent  l’Egypte  & la  Barbarie  , & dont  la 
manière  d’étrenous  eff  plus  connue;  & je  parle- 
rai enfiiite  des  peuples  qui  habitent  le  relie  de 
l’ Afrique,  Je  n expoferai  que  les  faits  les  plus 
capables  d’intéreffer  le  médecin.  11  en  eff  que 
je  me  contenterai  d’expofer  limplement  > foit  parce 
que  leur  influence  n’eft  pas  démontrée  par  des 
effets  bien  évidens , foit  parce  qu’elle  cil  trop 
claire  pour  n’etre  pas  fentie  alternent,  foit  parce 
que  j’aurai  d’autres  occalions  de  parler  des  mêmes 
objets  , ou  dans  cet  article  , ou  dans  d'autres  de  ce 
Dictionnaire , ou  enfin  parce  que  ces  matières 
ont  déjà  été  touchées  précédemment,  fur- tout 
dans  les  $.  VI  & VIL 

I.  t°.  Profper- Alpin  remarque  déjà  qu’il  faut 
diftingucr  en  Egypte  trois  dalles  d’habitans,  ceux 
qu’il  appelle  urbani , ou  les  habitans  des  villes; 
arabes , les  arabes  qui  vivent  fous  des  tentes  ; 
rujlici  i les  habitans  des  campagnes  ou  les  labou- 
reurs. 

D'autres,  confidérant  l’Egypte  fous  un  point  de 
vue  plus  politique , dillinguent  des  habitans  en 
coptes  ou  originaires  dclccndans  des  anciens  égyp- 
tiens ; en  arabes  , & en  mamclus  ou  étrangers 
élevés  dans  l’cfclavage  , amenés  de  Géorgie , de 
Circaffie , &c.  Ceux-ci,  élevés  avec  foin  dans  la 
maifon  des  grands , font  feuis  en  poffeflion  des 
grands  emplois , fuccédent  à leurs  maîtres  , & do- 
minent dans  la  baffe  Egypte.  Ceux  d’entre  les  coptes 
qui  font  répandus  dans  le  Delta  & dans  la  pro- 
vince du  Caire,  y font  dans  les  emplois  fecon- 
daiies , ont  la  confiance  des  grands  , & régiffent 
leurs  biens.  Les  arabes  y font  méprifés.  Ceci  re- 
garde feulement  l'Egypte  inférieure.  La  haute 
Egypte  eff  prefqu’uniquemcnt  occupée  par  les 
coptes  chrétiens  raffcmblés  dans  des  villes , ou 
par  les  arabes  réunis  fous  des  shcicks  , foit 
libres  , foit  tributaires.  Voyez  Raynal , Uijl. 
philof.  c£  polit. , I.  XI.  ) Enfin  JM.  bavary  nous 
donne  une  idee  encore  plus  précife  des  différent 
ordres  d habitans  qui  remplifTeiu  la  haute  & la  | 
baffe  Egypte,  il  dil lingue  de  meme  Us  habitons 


de  l’Egypte  en  coptes , arabes  i & étrangers. 
Relativement  aux  coptes  , il  dit  ce  qu’on  en  vient 
de  lire  ; mais  il  ajoute  que  les  coptes  de  la  haute 
Egypte  font  doux , humains , hofpitaliers.  Leur 
langue  eff  regardée  comme  un  relie  de  l'ancienne 
langue  du  pays.  A l'égard  des  arabes  , il  les 
partage  en  trois  claffes  ; les  uns  , fous  la  domi- 
nation des  Turcs , travaillent  à la  terre , te  avilis 
par  l’efclavge  , font  fourbes  , vindicatifs , cruels. 
Les  autres , réunis  dans  la  Thcbaïde  fous  ta  domi- 
nation des  shcicks  ou  vieillards  , forment  un 
peuple  agriculteur,  chez  lequel  on  retrouve  les 
vertus  & les  mœurs  des  patriarches,  lis  n’ont  jamais 
fubi  le  joug  de  l’efclavage  , & le  portrait  qu’en 
fait  M.  Savary  eff  fuperbe  , s’il  cil  exaél.  Enfin 
une  troifiemc  elaffe  darabes  cil  celle  des  bédouins 
ou  arabes  du  défert , nation  fobre  , errante  , va- 
gabonde , divifee  par  tribus  ; la  même  dans  les 
déferts  de  Yjjfrique  que  dans  ceux  de  l’Afie  ; la 
même  aujourd’hui  que  du  temps  d’Hérodote  & 
d’Alexandre  ; fans  habitations  fixes  , promenant  qà 
& là  leurs  tentes  <&  leurs  troupeaux , dont  le  lait, 
& plus  rarement  la  chair , leur  fert  de  nourri- 
ture ; ne  cultivant  rien  , pillant  des  caravanes 
qui  refufent  de  payer  le  tribut  qu’ils  exigent , & 
cependant  fidèles  a leurs  paroles  , & meme  hofpi- 
taliers  ; préférant  leur  liberté  & leurs  déferts  à 
tout  ; zélés  défenfeurs  de  ceux  de  leur  tribu  , ainli 
tjue  de  leurs  hôtes.  Pour  le  refte  des  habitans  de 
l'Egypte , compris  fous  le  nom  commun  A' étran- 
gers , M.  Savary  les  divife  en  quatre  ordres , les 
mograbins  ou  mahométans  occidentaux  , qui  fc  li- 
vrent au  commerce , ou  oui , fuivant  ie  parti  des 
armes , fc  vendent  aux  Beys  , & font  la  plupart 
des  gens  qui  ont  fui  de  leur  patrie;  les  Turcs , 
qui  forment  la  milice  ordinaire,  & qui  font  en 
petit  nombre  ; les  chrétiens  de  Syrie  , les  grecs 
b?  Us  juifs  , livrés  au  commerce , au  change  , Jfc 
aux  arts  ; enfin  les  mamlues  qui  occupent  les 
places  & font  martres  de  l’adminiliration.  Ceux-ci 
font  au  nombre  de  huit  mille  feulement , & gouver- 
nent defpotiqucment  le  refie  des  habitans  dont  le 
nombre  fc  monte  environ  à quatre  millions  ( Sa- 
vary , lettres  fur  f Egypte,  tom.  III,  pag.  19,  pre- 
mière édition.  ) 

Mais  quelles  que  fbient  les  différences  qui  par- 
tagent les  habitans  de  l’Egypte  dans  l’ordre  po- 
litique , les  différences  phyiiqucs  qui  en  réfultcrtc , 
fe  reduifent  toujours  à un  petit  nombre  de  divi- 
lions  principales.  On  doit  d'abord  remarquer  la 
différence  qui  exifte  entre  les  habitans  de  la  haute 
Egypte  & ceux  de  l’Egypte  inférieure  , dans  la- 
quelle je  comprends  la  baffe  Egypte  ou  le  Delta , la 
province  du  Caire  & celle  de  Faïum.  Les  habi- 
tans de  la  haute  Egypte  font  en  général  plus 
robuftes  & d'un  tempérament,  plus  lec  que  ceux 
de  la  partie^  qui  eff  fous  le  gouvernement  immédiat 
des  beys.  L'ardeur  du  foleil , les  travaux  de  l'agricul- 
ture, une  vie  active  bien  éloignée  de  la  mollelfc  des 
bacitans  du  Caire  , en  font  évidemment  les  caui.cs1. 
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Jttais  pour  l'Egypte  inférieure  , il  faut  néceffai re- 
nient en  revenir  aux  trois  cia  (Tes  de  Profper-Alpin. 
11  faut  diftinguer  les  habitons  des  villes , accou- 
tumés à vivre  fouvent  enfermé»  pour  fe  mettre  à 
l’abri  de  la  chaleur , ufant  fréquemment  des  bains, 
vivant  d'&limens  trcs-rafraichiflkns.  Ils  font  épais  , 
très-gras , & du  tempérament  que  Profper-Alpin 
appelle  fanguin  pituiteux.  Les  arabes , au  con- 
traire , qui  vivent  fous  des  tentes  hors  des  villes, 
font  maigres  dit  d’une  conftitution  bilieufe.  Enfin 
les  habitans  de  la  campagne , les  laboureurs  , ruf- 
lia  , font  maigres  , brûlés  , & du  tempérament  que 
les  anciens  appeloient  mélancolique. 

Ce  n’cfl  probablement  que  des  premiers  que  Prof- 
pcr-Alpin  veut  parler , quand  il  dit  qu’en  géné- 
ra! les  égyptiens  ont  l’ellomac  foiblc.  En  effet , 
il  attribue  cet  effet  à la  vie  qu’ils  mènent  & aux 
alimens  dont  ils  ufent , qui  font  la  plupart  pris 
parmi  les  herbes  potagères  & les  fruits  très-rafrai- 
chilfans.  En  général  les  égyptiens  font  fobres  > ils 
dorment  peu  , fe  lèvent  très-matin  , mangent  peu , 
mais  fouvent , dînent  vers  dix  heures  du  matin  > 
loupent  après  le  coucher  du  foleil.  lis  font  après 
le  dincr  une  courte  méridienne.  Ils  mangent, comme 
il  vient  d’étre  dit , beaucoup  de  fruits  , de  con- 
combres , de  melons , de  melons  d’eau  , & fur-tout 
de  laitues.  La  bafe  de  leur  nourriture  efl  prin- 
cipalement les  farineux , & fur-tout  le  riz  , comme 
chez  tous  les  orientaux,  (atur  pain  efl  mal  fait , 
mal  levé  , & roux  , parce  que  leur  farine  efl 
mal  blutée  , quoique  leur  froment  foit  de  la  plus 
belle  qualité.  Cependant  ils  font  encore  ufage 
d’un  aliment  très-fain  qui  fe  prépare  à AlenJùé 
dans  la  haute  Egypte.  C’eft  une  conferve  de  fro- 
ment qu'ils  nomment  dne'dt!  ou  rofée\  elle  eft 
légère  , fond  aifément  dans  la  bouche , & eft  un 
peu  fucrée  ; elle  fe  prépare  par  la  décoétion  & 
la  defliccation.  ( Savary  , lettres  fia  [ Egypte  , 
tom.  ij,  p.  88-1  Les  égyptiens  mangent  encore  des 
volailles  rôties  & bouillies  ; mais  en  général  ils 
font  peu  d’ufage  de  la  viande.  Us  boivent  avec 
excès  l’eau  du  Nil , ufent  beaucoup  des  boiflons 
acidulés  , fucréesx  & légèrement  aromatifées , qu’ils 
appellent  forbet  ou  ütarbé , <St  auxquelles  ils 
mêlent  fouvent  les  fucs  exprimes  de  différens  fruits, 
des  pâtes  parfumées  faites  avec  ces  fruits  mêmes,  & 
ui  viennent  de  Damas , ou  même  le  fie  exprimé 
es  fleurs  & des  tètes  du  nénuphar  d'Egypte  , ou 
lotus  nilotica.  Outre  cela  , dans  le  cours  de  la 
■journée  , ils  prennent  & du  café  & des  confitures  ; 
mais  en  général  ils  afTaifonnent  peu  leurs  ali- 
mens  , fi  ce  n’eft  leurs  volailles  & leur  riz  , aux- 
quels ils  mêlent  le  fafran  , la  coriandre  , & quel- 
ques autres  épices.  Us  fument  fouvent,  mais  brû- 
lent , pour  cet  effet , une  efpcce  de  tabac  beau- 
coup plus  doux  que  le  nôtre,  & le  tirent  du  foyer 
de  leurs  pipes  par  de  très-longs  tuyaux  ; ce  qui 
en  épure  la  fumée.  Us  fe  livrent  à l'amour  avec 
excès  . & s’y  excitent  par  des  préparations  eni- 
vrantes dont  je  parlerai  autre  part.  ( j.  X.  ) Le 
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vin  leur  eft  interdit  ; mais , fans  parler  des  tranf- 
greflions  qu’ils  fe  permettent , le  vin  de  dattes 
eft  chez  eux  tres-eftimé  ( ils  le  nomment  fub:a  ) , 
& ils  boivent  aulli  de  la  bicre.  Ils  font  un  grand 
ufage  des  bains , & fur-tout  des  bains  de  vapeurs  , 
dans  lefquels  ils  le  font  manier  & aftbuplir  les 
membres  par  le  majfage.  Us  s’y  font  encore  fuet 
& vomir , s’y  parfument  de  diverfes  elfenccs. 
(Voyez  la  defeription  que  fait  M.  Savary  des  bains 
du  Caire,  & l’article  Bains  dans  ce  Didionn.  ) Un 
ufage  qu’il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  ici  , c’eft 
celui  des  faignées  deprécaution,qucles  Egyptiens 
prodiguent  outre  mdure.  Les  jeunes  gens  fe  livrent 
a un  grand  nombre  d’exercices  gymnaftiques  qui 
fortifient  leur  corps  & donnent  à leurs  membres 
de  l’agilité  & de  l acirclfe  ; ils  fupportent  l’ardeur 
du  foleil  le  plus  brûlant  avec  une  confiance  fin- 
gulière.  Mais  de  tous  les  exercices,  celui  du  cheval 
eft  celui  où  ils  excellent  le  plus,  fur- tout  les 
arabes.  I)u  refte , les  gens  aifés  , qui  ont  pafle  le 
temps  deftiné  à l'éducation  de  la  jcunclfe,  aiment 
le  repos  & vivent  dans  la  mollefTe.  Il*  ne  s'en- 
nuient pas  de  l’inaction  , ils  ne  fe  promènent 
point  en  marchant  comme  les  européens  ; ils  paf- 
(ènt  fouvent  les  nuits  d'été  furies  terralfes  de  leurs 
maifons  , & y couchent  même  en  plein  air.  Ils 
fortent  peu  le  jour  > ils  fe  tiennent  alors  dans 
des appartemens  rafraichis  d’une  part,  dit  Profper- 
Alpin,  par  des  tuyaux  qui  s’ouvrent  au-delfus  des 
toits  du  côté  du  nord , & embaumés  de  l'autre 
par  l’odeur  des  parfums  qu’on  y brûle.  En  géné- 
ral , les  égyptiens , comme  Us  orientaux , ont  par- 
tout un  goût  fingulier  pour  les  odeurs  ; les  bof. 
quets  de  leurs  maifons  de  campagne  font  tous 
formés  d arbres  odoriférans , & il  paroit  que  l’im- 
reflion  que  les  parfums  font  fur  leurs  nerfs  eft 
ien  plus  foible  que  celle  qu'en  relfentent  la 
plupart  des  nations  européennes  ; ce  qui  eft  vrai 
aulli  de  l'opium. 

Les  habits  des  égyptiens , ceux  au  moins  des 
habitans  des  villes  , l'ont  femblables  à ceux  des 
habitans  de  la  Turquie.  Une  feule  chofe  eft  digne 
de  remarque  , c’eft  leur  ufage  de  laifTer  leurs  en- 
fans  nu  - tête  expofés  au  foleil  pendant  tout  le 
temps  de  leur  enfance  : cet  ufage , ancien  en 
Egypte , eft  remarqué  par  Hérodote  ; & regardé 
comme  une  des  caufes  de  la  différence  des  crânes 
des  égyptiens  , en  comparaifon  de  ceux  des  perfes 
tués  dans  une  même  aétion.  Ceux  des  perfes  ctoicnt 
minces  , & cette  difpofttion  eft  attribuée  à l’ufage 
qu’ils  avoient  de  fe  tenir  toujours  la  tête  cou- 
verte de  tiares.  Quoi  qu’il  en  foit , les  en  la  ns 
des  égyptiens  ont  la  tête  nue  ; mais  les  hommes 
fe  la  couvrent  d’un  bonnet , & fe  l’enveloppent 
d’un  turban.  Cet  ufage  oriental  du  turban  pour- 
rait être  regardé  comme  une  des  caufes  qui  dé- 
terminent les  humeurs  à fe  porter  fur  1a  mem- 
brane pituitaire , d'où  peut  venir  en  partie  la  fré- 
quence des  rhumes  de  cerveau  chez  les  peuples 
de  l’Orient,  & fur -tout  de  l’Egypte.  La  mul. 

tiplicité 
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tipliciîc  de  ces  incommodités  eft  fans  dootè  « <Jtsî 
* rendu  l’ufage  de  fumer  fi  commun  chez  tes 
Bannis,  qui  d’aiiieurs,  habitat!!  un  climat  chaud» 
ne  devroient  pas  éprouver  ce  befoin  autanc  que 
nos  nations  feptentrionales.  Au  relie,  lulage  rc. 
Jigieux  des  mufulmans,  de  ce  raie!  prefque  toute 
h tète  , a pu  rets  ire  celui  du  turban  plus  nccef- 
f-ti.'c,  quoique  des  hommes  habitués  a avait  ta 
tête  nue  des  l'enfance,  euffent  aifement  pu  Ce  paflet 
de  ce  fupplément  dans  un  âge  plus  avancé. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  religion 
des  raufuimans,  & de  Ion  influence  fur  fes  hommes  : 
ce  genre  d’obfervation  fera  encore  mieux  placé  autre 
part.  La  pocfie  des  orientaux  eft  en  général  gigan. 
tefque  & figurée,  lV  celle  des  égyptiens  participe 
(le  te  caractère;  celle  des  arabes  cil  très -animée 
& très  - énergique  , fur -tout  la  pocfie  amoureuje  : 
on  aura  lieu  d'étre  étonné  que  ce  qu'on  dit  de 
la  poélie  d'une  nation  ne  foie  par  toujours  égale- 
ment applicable  à la  mufique.  Celle  des  égyp- 
tiens cil  uniforme  & monotone , fans  accompagne- 
ment & fans  parties.  Tout  chantent  à l’unitfon  : 
mais  le  caractère  en  eft  langoureux.  Leurs  fpec- 
tacles  confident  feulement  dans  les  chants  & les 
daolè»  que  les  aimé  ou  danfeofes  de  profeffion 
exécutent  fouvent  pendant  les  repas  , & dans  lef- 
quelles  elles  s'animent  par  des  liqueurs  enivrantes , 
& parviennent  à un  degré  d’indécence  A:  enfin 
de  fureur,  fouvent  terminé  pat  un  fommeil  pro- 
fond. ( Savjry  , t.  i , p.  iîo.  1 Tous  ces  objets 
font  faits  puuzaimouvoir  les  fens  & porter  a la 
volupté  & a i’jtoour.  Les  orientaux  n'avoient  pas 
befoin  de  ces  iccours  pour  exciter  une  paillon  qui 
déjà  n’eft  chez  eux  que  trop  vive.  J’aurai  lieu , 
autre  part  , de  parier  des  harems  & des  femmes 
qui  les  habitent.  Les  égyptiens  ont  encore  beau- 
coup d’autres  ufages,  foit  civils,  foie  religieux  , 
qui  leur  font  communs  avec  les  orientaux,  & 
dont  je  parierai  autre  part  (Voyca  OfiltKTAUX , 
GïMNASTiaiE,  Bains,  Ablution,  Abstinence, 

Oi’lUM , &C.) 

Profper-Atpin  attribue  aux  habitans  de  l’Egypte 
une  grande  fécondité;  & cette  propriété , dont  le 
peuple  fait  honneur  à l'eau  du  Nil  , croit  aulli 
connue  ic  célébrée  par  les  anciens  hiftonens  qui 
ont  parlé  de  ce  pays.  Cependant  cet  avantage, 
fi  l’on  en  croit  les  hiftoriens  modernes,  n’exiile 
que  chez  les  naturels,  èé  non  chez  les  mamlucs  , 
dont  aucune  famille,  dit- on,  ne  va  jufqu’à  la 
fécondé  génération.  ■.  Lot, eu  thifl.  philaf.  Cr  polit, 
par  l'abbé  Raynal , I.  XI.)  Ce  fait  paraîtra  bien 
lingulier  Se  hien  important,  fi  l’on  confidére  que 
tous  les  mam/ucs  font  étrangers , la  plupart  tires 
de  nations  qui  cependant  Oint  trés-nombreufes  & 
très- fécondes  en  beaux  hommes.  Doit-on  attribuer 
cet  effet  à la  tranfmigration  ou  au  genre  de  vie  de 
cec  ordre  d’habitans  ? Toutefois  cette  dernière caufe 
ne  devrait  pas  produite  un  effet  auffi  général. 

Un  avantage  non  moins  réel  qut  1»  fécondité 

MiotasE.  Tome  t 
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des  égyptiens,  mais  hier;  remarquable  dans  un 
pays  fouvent  ravagé  par  le.  maladies  éf  dvniiqucs 
lesplus  dcfaftreulès , eft  la  longévité.  Profper  Alpin 
dit  qu’on  voit  paani  les  égyptiens  beaux  up  de 
centenaires;  il  en  attribue  1 1 caufe  a leur  lo- 
brlétc  & à h limplicicé  tic  leurs  mets. 

j.  Geste  longévité  a lieu  auffi  dais  toute  li 
Barbarie,  # les  européens  mêmes  y parvien- 
nent à une  vicillcllc  ire,  avancée.  [ fVy.'c  / >i.l  ( 
Hffai  on  dijeafes  inudcntal  to  Europeans  in 
hot  dunates , Lon  i.  iç5S,  p.  I , c.  t , pag.  40.] 
Les  habitans  de  cette  contrée  ne  minent  pas  une 
vie  auilï  molle  ni  "Suffi  traruiul  e que  les  égyp- 
tien', ui'fli  font-ils  en-géturnjl  plus  fecs  & plus  grêles. 
M.  Shaw  nous  praf-r.ro  quatre  ordres  d'hab  'ans 
da-.s  ce;  contrées;  les  Maîtres , qui  foraient  le 
'grc  de  la  nation  dans  les  places  maritimes  & 
dans  les  principales  vides;  les  rares,  qui  tien, 
nent  l'état  militaire  à Tripoli,  à Turcs  , ÿr  r Alger; 
les  arabes,  qui  -oseupc.H  divers  diilricls  dan» 
fit  teneur  des  terre;  <c  dans  les  plaines  qui  rem- 
pliflcnt  les  intervalles  ■ 'S  montagnes  de  l’Atlas; 
éc  les  kabyles,  ou  originaires  du  pays,  réfugiés 
da-i,  les  montagnes-  Les  turcs  &.  [es  arabes  rient 
aucun  accès  dans  le  royaume  de  Maroc.  L ejerid 
ou  BilcJulgerid , ainii  que  les  parties  feptencrio- 
nalcs  ec  habitables  du  én dira,  ou  défère,  font  en- 
core partagées  entie  les  kabyles  & les  arabes. 

Cette  divifio-i , exacte  dans  l’ordre  politique,' 
ne  s’éloigne  pas  non  plus  des  claTes  qu’on  peut 
former  parmi  les  habitans  de  la  Barbarie,  d'après 
la  confidération  pbylique  de  leur  manière  de  vivre. 
Ces  ctaffes  fe  réduiraient  à trois:  aux  habitant 
des  villes,  à ceux  qui,  fans  demeures  fixes , ha- 
bitent feus  des  tentes.  Se  aux  montagnards. 
Les  habitans  des  villes  font  les  turcs  & le* 
maures;  & l'on  pourrait  encore,  parmi  eux,  faire 
de  nouvelles  divifiuns  qui  ne  fauroier.t  être  indif- 
férentes pour  l obfervateur  : car  on  doc  diliinguer 
les  pirates,  les  commerçons,  les  militaires,  & 
les  (fclavcs,  condamnés  aux  travaux  des  ports  & 
aux  fatigues  de  l’agriculture. 

Les  arabes  vivent  rci  comme  en  Egypte , finis 
des  tentes  : ««  tentes  réunies  forment  des  efpéces  de 
villages  qu’on  nomme  douers  \ Shaxe  écrit  dawars ]. 
Chaque  tente  ne  contient  qu  jnc  chambre  ..sec  une 
diviiion  feulement pourles  beftiaux.  Lesarabes,  en 
Barbarie,  font  pafteursèé agriculteurs;  ils  font  divi. 
fes  par  tribus,  errent  dans  l’étendue  de  différons 
dtilricls  nmnmésdu  nom  de  la  tribu  qui  !c»  occupe. 

Les  kabyles,  dit ifés  de  même  par  familles  ou 
tribus,  or.t  leurs  diïtriéls  dans  des  montagnes  fou- 
vent inacceltibles  , où  iis  bàuitent  des  cabanes  ou 
narines  [ ma  g ali  a Virgii.J  faites  de  claies  cou- 
vertes de  bouc  ou  de  terre  féchée  au  foleil,  ou 
des  débris  voifins  des  villes  anciennes.  Chaque  bâties 
gurbic  ne  contient  qu'une  feule  chambre  avec  ttn* 
divifion  pour  les  beftiaux.  L'-tiT-. mblage  des  gur- 
bies  forme  les  villages  appelés  dast.hr  ah.  Le*  ko- 
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byles  font  agriculteurs  & pilleurs.  Leur  langue  , 
très-différente  de  l'arabe  & du  turc,  n'a  d'analo- 
gie avec  aucune  langue  connue , & eft  probable- 
ment un  rclte  de  l'ancienne  punique  & de  Vafri- 
caine:  ces  peuples  font  beaucoup  plus  blancs  que 
les  maures.  Et  ceux  mêmes  des  montagnes  d 'Au- 
refs  [ Aiirnjius  mous  ] font  non-feulement  blancs, 
mais  blonds  ; & M.  Shavv  croit  y rcconnoitrc  les 
anciens  vandales. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  habitations 
des  maures,  qui,  dans  les  principales  villes,  ont 
encore  un  air  de  nobleffc  & d'élegancC  » fur- tout 
à Alger.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  dans 
les  mailons  les  plus  vaftes,  toute  une  famille  eft 
ordinairement  réunie  dans  une  feule  chambre , foit 
pour  la  nuic , Ibit  le  jour  pour  les  occupations 
domcfliques.  Cet  ufage , joint  à la  fécurité  que 
leur  infpirï  le  dogme  de  la  prédeftinarion , doit 
être  tres-funefte  à ces  peuples , dans  les  temps  où 
régnent  les  maladies  contagieufes  A peftilentielles. 
D'ailleurs  les  coutumes  & la  manière  de  vivre  des 
turcs  <Svdes  maures  font  à beaucoup  d’égards, fembla. 
blés  à celles  des  égyptiens.  Ils  font  beaucoup  moins 
palis  St  moins  humains,  quoique  les  tunüiens  le 
foient  plus  que  tous  les  autres.  On  ne  doit  pas 
cependant  oublier  que  l'humanité  du  dey  d’Alger, 
<S  fon  amour  pour  les  fciences  , ont  éclaté  dans 
l'accueil  qu’il  vient  de  faire  à un  naturalifte 
franqois,  & dans  les  facilités  qu’il  lui  a pro- 
curées  pour  fe  livrer  à toutes  fortes  de  recherches. 
Malgré  la  barbarie  des  habitans  du  royaume  de 
Maroc  envers  leurs  cfclaves , ils  fe  conduilênt  en- 
core aflcz  bien  fenvers  les  étrangers , & même 
on  dit  qu'ils  ont  des  univerfirés  & des  académies 
où  l’on  enfeigne  quelques  fciences.  Leurs  villes 
font  les  plus  grandes  de  la  Barbarie  , mais  ne  font 
pas  les  mieux  bâties.  Les  repas  des  maures  & des 
turcs  font  à peu  prés  tels  qu'en  Egypte , compofcs 
de  ri7. , & de  quelques  viandes  bouillies  & rôties , 
de  fruits , de  dattes , d'amandes , de  confitures.  Le 
pois-chiche  rôti  eft  mêle  à beaucoup  de  leurs  mets , 
& prefque  tous  leurs  alimens  font  affaifonnés  avec 
la  coriandre,  & dans  le  temps  avec  la  pomme 
d'amour  ou  tomate.  La  boutargue,  ou  les  œufs  de 
mulet,  mêlés  avec  le  fang  de  l’animal , & falés, 
font  un  mets  dont  ufent  beaucoup  les  tunifiens  ; & 
les  habitans  du  royaume  de  Tripoli , dont  le  ter- 
rein  eft  plus  fabtonneux  6c  plus  ftérile , ne  vi- 
vent guère  que  de  poiftons  & de  dattes,  II  eft 
encore  des  Familles  qui  > dans  les  nibis  d’aoùc 
& de  feptembre , fe  nourriffent  uniquement  du 
fruit  de  l'opuntia,  qui,  dans  ces  pays,  ne  teint 
point  Ifs  urines  en  rouge  , comme  il  arrive  en 
Amérique.  [ Voya  $.  VI,  n.  2.]  Outre  les 
limonades,  les  boiifons  ulitées  dans  ces  pays 
font  encore  ic  vin  de  dattes,  celui  qu’on  Fait  atec 
le  lue  des  fruits  de  lotus  ; enfin  la  liqueur  ou 
miel  de  palmier,  qui,  quand  il  eft  épaiili  & Fer 
monté , donne  une  eau-de-vie  trc«  agréable  qu’on 
nomme  uruki.  Les  arabes  6.  les  kabyles  ont  des 
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repas  beaucoup  plus  (impies  que  les  maures,  te 
tous  leurs  mets  conFiftent  en  des  bouillies  épaifFes 
Si  FuFceptibles  d'être  maniées  & pétries  dans  les 
mains,  tt  Faites  de  différentes  graines,  comme  le 
mil,  ledohrou  dora,6.c  Ils  nomment  ces  bouil- 
lies c oufcaffA  ou  coiifcoujjbus  , & pillai /•  Ils  y 
joignent  le  lait  de  leurs  troupeaux  & quelques 
Fruits.  Les  arabes,  & même  les  maures  , fonttrès- 
pareffeux;  6:  après  l'exercice  du  cheval  & delà 
chaffe , ils  patient  leur  v :c  à Fumer.  Ce  Font  les 
Femmes  qui  fupportent  toute  la  Fatigue  inté- 
rieure, ce  font  elles  qui  font  chargées  de  moudre 
le  blé  & de  faire  le  pain.  Nonobftant  cela , 
elles  font  belles  & Fraîches  ; elles  or.t  un  teint 
très-beau  ; leurs  enfans  Font  de  même  , juFquà  ce 
que  le  foleil  les  ait  brunis  ; ce  qui  prouve , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  ia  couleur  bafar.ée 
des  maures  n'eft  point  du  tout  une  couleur  na- 
tionale. 

L’habillement  des  maures  eft  plus  fimple  que 
celui  des  égyptiens  & des  autres  peuples  de  I O- 
rient  ; ils  portent  des  chemifes  à manches,  & par- 
deffus  une  tunique  Fans  manches  retenue  par  une 
ceinture  au  - deffous  des  reins.  Les  parties  infé- 
rieures font  couvertes  par  une  cfpéce  de  cale- 
qon  , & leurs  pieds  font  chaudes  de  pabou- 
ches  lâches  & ailées.  Par-deffus  cet  habillement 
ils  portent  un  manteau  formé  d’une  longue  pièce 
d'étoffe.  Us  nomment  ce  manteau  /laïque.  Les 
femmes  font  beaucoup  plus  couvertes  , 6c  s'enve- 
loppent de  leur  haique  de  la  tête  aux  pieds , 
luiüju  elles  Forcent;  cites  font  aufli  voilées,  ic  dans 
une  partie  de  la  Barbarie  la  moitié  inférieure  du 
vifage  eft  enveloppee  & couverte.  Les  maures  & 
les  turcs  ont  aufft  la  tète  couvette  d’un  bonnet 
d'écarlate  entouré  d'un  turban  : mais  les  enfans , 
jufqu  a un  ccrrain  âge  , relient  comme  ceux  des 
égyptiens,  tête  nue.  Pour  les  arabes  6:  les  kaby- 
les , ils  ont  ordinairement  la  tète  6t  les  pieds  nus. 
Aufli  le  lavement  des  pieds  eft . il  parmi  eux  un 
ufage  très-rcqu,  & la  première  politeffe  qu'ils 
font  à leurs  hùtcs  & aux  etrangers.  Ils  ne  poitent 
ni  chemifes  ni  caleçons , & Fe  contentent  de  U 
tunique  & du  manteau.  Us  ne  fe  couvrent  la  tète 
que  pour  fe  garantir  du  froid  & de  !a  pluie , & 
le  font  avec  la  cape  de  leur  manteau.  Ces  details, 
que  je  n’étends  pas  plus  loin , ne  Font  pas  indiffé- 
rons dans  l’étude  importante  de  linBuence  des 
coutumes  fur  les  conftitutions. 

J’ai  déjà  dit  qu’une  grande  partie  des  ufages  des 
habitans  des  villes  de  Barbarie , eft  conforme  à ceux 
des  habitans  de  l'Egypte.  Us  profeffent  une  même 
religion  , & font  plus  ou  moins  fournis,  excepte  dans 
le  royaume  de  Maroc , a une  meme  domination. 

J’ai  dit  un  mot  de  la  muFique  des  égyptiens. 
Al.  Shavv  donne  dans  fon  voyage  un  parallèle  in- 
tércfTant  de  celle  des  peuples  de  Barbarie.  Je  n’en 
dirai  que  ceci:  la  mtifiuue  arabe  eft  groffière, 
lans  beaucoup  d’art , 6c  foutenue  de  peu  diuitiu- 
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mens:  ils  n’ont  prevue  qu’un  fetil  air.  Celle  des 
maures  cil  plus  Vive,  plus  agréable  , plus  com- 
porte , & foutenue  il  inftrumens  à vent  fc  à cordes 
de  beaucoup  d'efnèecs  ; celle  des  turcs  cil  t rilte  , 
mélancolique  , mu  jotone  , comme  celle  des  égyp- 
tiens: cependant  la  fymphonic  militaire  des  deys 
clt  compofée  de  cymba'ts  , de  tambours , & d’au- 
tres inltiumens  ; elle  ell  fort  animee  , fort  accélé- 
rée , & meme  plus  vive  que  n'cil  la  aiulique 
des  maures. 

Mais  pour  compléter  le  tableau  des  différences 

Îihyliques  qu  a pu  produire  l’ordre  focial  parmi 
es  habitons  Je  cette  porrion  leprentrionale  de  IV- 
frùjttc , ii  faudrait  avoir  des  moyens  d’apprccicr 
ce  uu’nnc  pu  fur  eus  les  alternatives  d’cfclavage  & 
de  libcitc , de  civilifjtion  & de  barbarie  , d’une 
vie  tranquille,  entretenue  par  une  induffrie  pai- 
fible  , & d’une  vie  féroce  & fanguinairc  , dans 
laquelle  on  voit  l’hoxime  , accoutumé  à répandre 
Je  fung , mettre  au  nombre  de  fes  jouiffances  le 
meurtre  & les  tourmens  de  fes  femblables. 

On  a dit  il  y a long-temps  , que  toutes  ces 
eatilcs  dévoient  influer  fur  la  cnnilicution  phyliquc 
des  hommes.  Alais  pour  donner  à ces  aliénions 
toute  la  force  qu’elles  ne  peuvent  recevoir  que  de 
l'expérience , il  faudroic  une  fuite  d’obfervations 
récites.  Il  faudrait  rapprocher  & comparer  enfem- 
le  ces  anciens  égyptiens  , pères  des  feiences  & des 
arts  , précepteurs  des  grecs  ; ceux  qui  depuis  vécu- 
rent fous  les  Pcolomcés  , dans  un  ficelé  où  la 
politeflc  fut  portée  à fon  comble  : ceux  qui , amollis 
par  !c  luxe  éc  les  délices , plièrent  enfuite  fous 
le  joug  des  romains  , & qui , fous  les  califes , vi- 
rent détruire  par  les  flammes  les  monumens  les 
plus  beaux  de  leur  gloire  , le  dépôt  de  leurs 
feiences;  ceux  qui,  plus  guerriers , mais  plus  fé- 
roces , firent  encore  ia  loi  aux  nations  voilines  fous 
l’empire  des  fnudans  ; enfin  ceux  qui  maintenant 
gcniillent  fous  un  defpotifmc  fubalternc  , avilis  par 
l’efclavagc,  l'ignorance,  & la  mollefl'e.  Il  laudroit 
encore  pouvoir  réunir  fous  un  meme  point  de  vue  , 
d'abord  ces  anciens  & fiers  carthaginois  > ainli  que 
les  fujets  de*  Alalliniffg  , des  Svphax  , & des 
Jugurtha  , enfuite  fur  la  même  terre , les  fujets  des 
romains , ceux  des  Aimoravidcs  , qui  firent  fi  long- 
temps la  loi  à 1 Efpagne  ; & enfin  les  pirates  de 
Tripoli , de  Tunis  , «:  d'Alger , & les  clclavcs  fa- 
rouches des  d.Tpotes  de  Fer,  & de  Maroc.  Je  fuis 
perfuadé  qu'un  pareil  tableau  interriferoit  egale- 
ment le  phyficien  & le  philofuphe.  Cependant  il  eff 
toujours  bon  de  remarquer  que  de  tous  temps  les 
égyptiens  ont  eu  un  caractère  foible  & timide , 
lus  fait  pour  les  arts  & le  commerce  que  pour 
empire  du  monde  ; & que  les  habitans  du  relie 
de  l'ancienne  Afrique,  depuis  la  Cyrénaïque  juf- 
qu  a la  Alauritanic  , ont  toujours  eu  , même  dans 
leurs  beaux  jours  , un  peu  de  férocité  mêlé  avec 
leur  grandeur. 

11.  Le  peu  de  connoiHànces  que  nous  avons  des 
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peuples  qui  habitent  le  relie  de  1‘ Afrique  , nous 
lailTcra  cependant  encore  appercevoir , dans  la  na- 
ture de  leurs  affociations , dans  la  différence  de 
leur  genre  de  vie  , dans  la  bizarrerie  de  leurs  cou- 
rûmes & de  leurs  mœurs  , une  variété  aufii  frap- 

f tante  que  dans  leurs  traits  , dans  leur  couleur  , & 
eur  figure. 

1.  11  a déjà  etc  dit  que  les  formes  de  gouver- 
nement qui  réunifient  les  peuples  , ainfi  que  leurs 
qualités  murales  , r.c  dévoient  pas  toujours  être 
regardées  comme  étrangères  à leurs  différence* 
phyfiques , foit  comme  caufes , foit  comme  effets. 
On  pourroit , relativement  à la  forme  des  gouver- 
nement , divilcr  les  peuples  de  l’ Afrique  connus 
en  deux  ordres.  Les  uns  funt  réunis  fous  des  prince* 
entièrement  defpotes;  tels  font  les  abiflins  , les  nu- 
biens > tous  les  peuples  mahumétans  des  côtes  orien- 
tales , excepte  ceux  de  l’ariftocratie  de  Brava  , & 
les  noirs  de  ces  mêmes  côtes  , jufqu'au  iMonomo- 
tapa  ; tels  font  aufii  les  peuples  du  royaume  de 
Bénin  & de  Loango  , & , à ce  qu’il  paroit , une 
grande  partie  de  ceux  qui  occupent  le  centre  de 
Y Afrique.  Les  autres  nations  font  divifées  par  tribut 
ou  familles  fous  des  chefs  qui  doivent  leur  autorité 
à leur  âge  , ou  à une  magittrature  bornée  & paffa. 
gère.  Telles  font  quelques  nations  parmi  les  noirs 
occidentaux  , fur-tout  fur  les  côtes  du  Sénégal  ; tell 
font  encore  les  nomades  du  défert  & les  Hottentots. 
Il  ell  peu  de  nations  connues  en  Afrique  qui  , 
abfolument  épates  & fans  propriétés  nationales , 
foient  aufii  exaétement'Cin*  chefs  » fans  lois»  & 
fans  gouvernement  : les  bédouins  mêmes  du  Sahra  , 
ainfi  que  ceux  de  l’Egypte  & de  l’Afie , ont  un  chef 
de  Famille  qui  les  conduit  & les  commande  ; ils  ont 
des  diltriCts  propres  à chaque  tribu  , des  troupeaux 
& des  chameaux  qui  font  la  propriété  des  parti- 
culiers ; & ils  obfervent , à l’égard  de  leurs  hôtes 
& de  ceux  de  leur  tribu  , les  lois  d’une  hofpitalito 
& d’une  fraternité  inviolables. 

Il  feroit  difficile  de  dire  quels  effets  phyfiques 
réfultcnt  de  ces  differentes  formes  d’affociations  ; 
mais  il  fera  plus  aifé  d’imaginer  l’influence  qui 
peut  réfultcr  de  la  forme  des  habitations  , de  leur 
rapprochement  , & des  ufages  qui  règlent  la  vie 
commune.  On  peut , à l’cgard  des  habitations  , 
divifer  les  nations  de  l’ Afrique  en  peuples  dont 
les  habitations  font  fixés,  & en  peuples  écrans- 
habitant  fous  des  tentes  ou  fous  des  huttes  qu’il* 
tranfportent  à volonté.  Les  abifiàns , dans  un  pays 
riche  mais  rempli  de  montagnes  & inondé  dans 
la  faifon  des  pluies  , n’ont  plus  aujourd'hui , dit- 
on  , d autres  maifons  que  des  tentes  ; ét  ie  camp 
du  Roi  fe  tranfporte  alternativement  des  plaines 
aux  montagnes , fuiyant  que  i’un  ou  l’autre  féjour 
devient  & plus  agréable  & plus  falubre  dans  les 
différentes  laifons  de  l'année.  Cependant  les  nubiens 
ont  des  habitations  fixes  auprès  du  Nil  & fur  la 
rive  des  fleuves  qui  s’y  réunifient.  Les  arabes  du 
défert  drefient  encore  & replient  leurs  tentes  tclon 
Ss  » 
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le  temps  & les  friions  , St  ne  peuvent  en  effet 
vivre  autrement  dans  un  pays  défert  , ingrat , in- 
culte , où  ils  ne  trouvent  nulle  part  une  l'ubftance 
durable.  Loin  d'imiter  l'inftabilité  de  leurs  voilins  , 
les  nègres,  foit  attirés  par  un  Toi  plus  fertile  & 
des  fubliftances  plus  abondantes  , foit  repouffés  de 
l’intérieur  de  V Afrique  par  des  ennemis  féroces  , 
foit  retenus  & circonfcrits  par  leur  propre  patelle, 
ou  l’impoüibilité  de  fe  frayer  des  routes  à travers 
des  forêts  épaiffes  & impénétrables  , forment  des 
etabliflemens  Hues  en  divers  endroits  , & compo. 
fent  par  leur  réunion  , fur-tout  vers  les  côtes , le 
long  des  rivières  , & fur  les  bords  du  Niger , de; 
villes  & des  villages  qui  ne  font  que  des  affem- 
blages  de  cabanes  dans  lefquellcs  ils  s’enfoncent 

Îiar  des  ouvertures  étroites  , mais  qui  excluent  à 
a fois  & la  chaleur  cxccllivc,  & la  lumière  tou- 
jours brûlante  du  foleil.  ( Adanfem  , voyage  au 
Sénégal.  Cèft  à peu  près  de  cette  maniéré  , mais 
encore  plus  fnnplement,  que  font  frites  les  huttes 
des  hottentots  , qui , moins  hautes  qu’un  homme 
debout , réunifient  toute  une  famille  dans  une  en- 
ceinte étroite , où  chacun  fe  creufe  un  lit  dans  la 
terre , s’abreuve  de  fumée , & ne  peut  entrer  & 
fortir  par  l’ouverture  étroite  , qu’en  rampant.  Mais 
les  hottentots  tranfportent  leurs  légères  demeures 
d’un  endroit  à un  autre  , fuivant  leurs  befoins  & 
ceux  de  leurs  troupeaux  , & peuvent  encore  être 
mis  au  nombre  des  peuples  errans  , mais  dans  des 
didrièts  bornés  pour  chaque  nation  ou  chaque 
tribu. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  villes  établies  par  les 
européens  dans  les  oontrées  dont  ils  le  lont  empa- 
rés , ni  des  nègres  de  Congo  , réunis  fous  une 
domination  étrangère  , & enchaînés  dans  les  liens 
d’une  affociation  dont  ils  ne  font  pas  les  auteurs. 
Ce  n’cft  pas  non  plus  le  lieu  de  parler  des  éta- 
bliffemens  feits  par  les  arabes  ou  les  portugais  fur  la 
côte  orientale.  Ces  établilfemens  font  étrangers  à 
Y Afrique.  Les  prétendues  magnificences  du  Àlrno- 
motapa  fe  font  évanouies  dans  les  relations  de 
voyageurs  plus  exaéfs  & moins  enthotlfiaflcs.  On 
«onnoit  encore  moins  exaéU-mcnt  les  habitations 
des  peuples  du  Monoemngi  St  des  autres  tâtions 
du  centre  de  YAfrùjuc.  On  ne  connoit  plus , fur 
la  côte  ci  Abex  , ces  peuples  fameux  chez  les  an- 
ciens géographes  , les  troglodytes  , ou  habitant 
des  trous  > qui  > réfugiés  dans  des  cavernes  , vi- 
voient  de  fang  & de  lait  ; à moins  qu’on  ne  penfe 
les  retrouver  dans  les  hottentots  , dont  les  mœurs 
St  les  opinions  rapportées  par  Kolbe  , peut-être 
aufli  les  habitations  femblei  t favorifvr  cct-e  conjec- 
ture. [ Voyez  Kolbe  , deferip.  du  Cap.  , p.  r , 
c.  v,  j.  ij.  3 11  ne  feroit  pas  au  relie  fort  éton- 
nant que  dans  un  climat  ardent , de  même  que 
dans  les  contrées  glaciales  du  pôle  , beaucoup  de 
peuples  fe  fuflent  crenfé  des  retraites  foutetraines , 
& peur  - être  en  exillc-r-ü  encore  qui  ne  connoif- 
fent  pas  d'autre  demeure.  Plnlieurs  , au  moins  , 
viveur  dans  ks  furets,  uu  fe  réfugient  dans  des 
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montagnes  inacceffibles  : c'elt  la  reffource  de  prêt 
que  toutes  les  nations  qui,  incapables  de  porter, 
comme  les  nègres  , le  poids  d’un  joug  étranger , 
ont  abandonné  leur  patrie  pour  le  fou  11  taire  à 
lefdavage.  Tels  font  ploficurs  des  peuples  ori- 
glnaircs  de  Madagafcar , les  hottentots  eux-mêmes , 
& ceux  qui  ont  c<  dé  les  côtes  orientales  de  VA- 
frique  à l'avidité  des  arabes  & des  européens.  Nous 
avons  vu  que  les  kabyles  , en  Barbarie  , étoient 
dans  le  même  cas  : c'eft  ainft  que  l’on  a vu  en 
Europe  les  efp.ignols  réfugiés  dans  les  montagne* 
des  Alturics  ; & l'on  dit  que  de  nos  jours  encore 
les  montagnes  d’Ecoffe  St  celles  d’Irlande  font  ha- 
bitées par  des  hommes  auxquels  l’attachement 
pour  leur  liberté  fait  chérir  les  privations  d une 
vie  pénible  St  laboricufc  , mais  indépendante. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  démontrer  l’influence 
que  doit  avoir  fur  la  conftitution  phyfique  de* 
nations  de  V Afrique  , une  variété  aufli  grande  dan* 
ce  qui  frit  la  première  bafe  de  toutes  les  fo- 
ciétés . les  habitations.  L’inftabilité  des  habitans 
du  Sabra  , la  vie  ambulante  des  abifiins , ne  doi- 
vent pas  être  indifférentes  pot  r la  falubrité  , dan» 
un  pays  où  le  renouvellement  de  l’air  eft  fi  né- 
ceffairé  ; «St  s’il  ctoit  permis  de  tranfpurter  aux 
hommes  les  obfervations  faites  fut  les  animaux  , 
la  différence  remarquable  des  troupeaux  d’Efpa- 
gne  , infiniment  moins  beaux  & moins  vigoureux 
lorfqu’ils  font  tenus  dans  les  étables  fixes , que 
lorfqu  ds  voyagent  continuellement  > félon  lés  fai- 
fons  > du  midi  au  nord  , & du  nord  au  midi , fem- 
ble  nous  inftruirc  de  ce  qu’un  changement  pareil 
doit  opérer  fur  des  peuples  entiers  qui  drivent  le» 
mêmes  vicifljtudes.  En  effet  , les  voyageurs  nou* 
vantent  le  grand  âge  auquel  parviennent  les  abif- 
fins  & les  arabes  ; & l’on  cil  étonné  qu’au  milieu 
de  tant  de  malpropretés  St  d’otdures  , les  hotten- 
tots parviennent , ainli  que  l’affuie  Kolbe  , à un« 
extrême  vieilleffe  , ( voyez  Kolbe , defer.  du  Cap  t 
p.  1 , c.  vj  , $.  xv  ) , tandis  que  les  nègres  de 
Guinée  voient  leur  vie  abrégée  de  moitié. 

Une  autre  obfervation  qui  tient  au  même  prin- 
cipe, 1 utilité  du  renouvellement  de  l'air  , c’eft 
que  dans  un  pays  chaud  éi  brûlant  , comme  \'A- 
frique , les  habitations  , ou  tres-tapprothees  , ou 
réunies  en  giand  nombre  pour  former  de  grandes 
villes , doivent  être  un  très-grand  mal  ; & qu’au 
contraire  , les  habitations  ou  isolées  ou  très  efpa. 
cées  , St  en  même  temps  fort  élevées  pour  U 
fituation  , doivent  cire  infiniment  plusfalubies  que 
les  autres.  On  pourrait  trouver  plus  d’une  preuve 
de  ces  ventes  dans  l’hiftoite  des  ctahliffemcns eu- 
ropéens fit  les  côtes  A' Afrique,  St  fur-tout  dans 
les  pays  occupes  par  les  portugais.  ( Voyez 
Lind  , bffay  on  difeafes  incident  al  to  euro- 
peans  in  bot  elimatts.  ) On  dit  même  qu'une 
des  rai  toi. s qui  éloignent  les  arabes  bédouins  de 
fe  réunit  dans  les  villes,  k qui  leur  frit  préférer 
une  vie  errante  , efl  l’averlion  qu'ils  ont  poux 
lodcui  quiis  pjétcudpnl  environner  les-ciiés  , & 
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les  infcêler.  11  n’efl  pas  ticsétonnantque  des  hommes 
habitués  à vivre  dans  un  air  qui  roule  continuel- 
lement fur  des  plaines  que  rien  ne  borne,  ou  entre 
des  montagnes  arides  & inhabitées,  dont  les  fens 
ne  connoilfent  aucune  délicatefle,  À même  aucun 
de  ces  parfums  qu'une  nature  active  & lecondc 
répand  autour  des  lieu*  cultivés , confervent  une 
fenfibilité  que  la  moindre  chofe  émeut , que  la 
plus  légère  altération  révolte.  Et  c’elt  encore  un 
des  effets  rematquables  des  grandes  aflbciations , 
d'émoufler  les  imprellions  naturelles  que  doivent 
faire  fur  nos  fens  les  objets  qui  nous  entourent, 
pour  y fubftituer  des  émotions  artificielles , des 
fentimens  de  convention,  des  ébranlemcns  illu- 
soires, qui  n’avertiifcnt  plus  l'homme  à temps, 
qui  le  biffent  s'endormir  au  milieu  des  germes 
les  plus  dangereux  des  maladies  , parce  qu'il  s'dl 
écarté  de  la  fineffe  & de  la  jufteffe  des  propor- 
tions de  la  nature.  Peut-être  l'homme , rappelé 
à des  affectations  plus  liraples  , preifentiroit  . il 
plus  (ùrement  les  approches  des  épidémies,  dont 
a b fois  les  femences  feroient  néceffaireincnt  plus 
rates  & les  attaques  moins  imprévues. 

s°.  La  nature  des  aflbciations , ainfi  que  les 
lieux  & les  circonftances,  déterminent  le  genre 
de  vie,  & le  genre  de  vie  eft  doutant  plus  uni- 
foi  me  , que  les  aflbdations  font  plus  Amples,  A 
que  le  luxe  a moins  multiplié  les  befoins.  Dans 
ce  que  j'appelie  le  genre  de  vie,  les  occupations 
nationales  tiennent  le  premier  rang.  Les  peuples 
libres  de  Y Afrique  peuvent  être  divifts  en  pafteurs, 
cultivateur  , cru  fleurs , A pécheurs  ( i ).  Ceux-ci 
ont  été  déterminés  par  le  voifinage  des  mers  & 
des  rivières;  mais  dans  des  pays  fe  tiles  , il  fal- 
loir un  naturel  pareffeux  pour  déterminer  les 
hommes  à fe  borner  à un  pareil  genre  de  vie. 
Audi  les  nègres , parmi  lefquels  font  les"  feules 
nations  de  I Afrique  qui  fe  foient  livrées  entière- 
ment à la  pèche,  font -ils  naturellement  tres- 
parefleux.  Le  nombre  des  peuples  chaftèurs  fait 
prefque  la  moitié  des  nations  de  Y Afrique , & les 
peuples  nègres  font  encore  en  grande  partie  adon- 
nés a ce  genre  d’occupation,  qui  ne  demande  que 
de  l’agilité  & de  i’adrci  e.  Il  n’eft  prcfqu’aticune 
des  nations  libres  de  Y Afrique  qui  n excelle  dans 
l'ait  de  lancer  un  javelot , une  hajfetgaic  , un 
bâton , une  pierre  , de  maniéré  à être  fùre  de  fon 
cuup.  La  vie  des  chafleurs  eft  encore  une  vie  très- 
convenable  à des  hommes  ennemis  du  travail , & 
pour  lefquels  il  ift  bien  agréable  de  pouvoir , 
d'un  coup,  fournir  à la  fubiiflance  de  plnfieurs  jours. 
Ma  gré  la  lertilité  du  terrein  de  Y Afrique  , il  eft 
peu  d'hommes  vraiment  cultivateurs  dans  celte 
partie  du  monde , fur-rout  parmi  les  nègres , ex- 
cepte ceux  qui,  fournis  à des  maîtres  , ne  doivent 


f 1 > Je  ne  parle  pas  ici  de»  peuple»  de  Barbarie  & 
«gypte  , (luit  il  * lit:  faffiCimmiMif  ^ox] i gtCCCiigiuuCAt» 
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leur  afliduitc  au  travail  qu’à  une  lâche  limiditéd 
Leurs  récoltes  les  plus  abondantes  font  celles  des 
grains  que  lu  terre  offre  d'elle  même  à l'homme, 
fans  avoir  été  follicitée  par  la  culture.  Tels  font 
le  mil , leforgo  & le  dora.  Ils  n'ont  prefque  que  le 
foin  de  lcsfcmer&de  les  recueillir.  Ce  n’eft  qu’avec 
peine  qu’on  les  détermine  à cultiver  les  racines 
de  patates,  de  manioc,  ou  d igname.  Mais  il 
paroit  que  les  abiflins  ont  été  en  partie  cultiva- 
leurs,  & Icshabitans  du  royaume  d'Adcl  le  font 
certainement.  Les  canaux  par  lefquels  ils  procu- 
rent  la  fertilité  a leurs  terres  , en  déthurnunc  les 
eaux  du  fleuve  Haouachc,  au  point  de  les  ablotber 
prefqu'entièremcnt,  font  la  pieuve  d’une  culture 
non-feulement  foignée,  mais  encore  fort  aétive. 
Le  peu  de  peine  que  donne  b ctrigtire  des 
terres  fur  les  bords  des  fleuves  qui  fe  débordent 
régulièrement,  a dû  engager  les  peuples  qui  font 
établis  fur  leurs  rives , a prendre  ce  loin  fi  peu 
pénible.  Les  nations  qui  bordent  le  Niger  culti. 
vent  le  riz,  les  cucurbitacces , & les  plantes  po. 
tagères;  & les  nubiens,  qui  font  établis  fur  les 
bords  du  Nil,  cultivent  des  grains  comme  en  Egipte. 
On  dit  que  les  habitans  de  Natal  cultivent  le  mais  ; 
mais  les  hottenrots  n’ont  aucune  culture  réglée, 
& les  peuples  de  Madagalcar , trop  pareffeux  pour 
fe  donner  la  peine  de  préparer  les  alimens  que 
b nature  libérale  leur  fournit  avec  profulion , ne 
fe  donnent  certainement  pas  celle  de  travailler 
beaucoup  pour  en  hâter  la  ptoduélion.  Il  n'y  a 
guère  de  peuples  entièrement  pafteurs  que  les 
peuple»  montagnards.  Les  kabyles , les  arabes , & 
les  Hottentots  méritent  réellement  ce  nom.  Ors 
ne  peut  guère  appeler  commerçons  , des  peuples 
qui  livrent  aux  européens  l'or  & l’ivoire  pour  des 
bagatelles  & de  miferables  parures  fans  utilité  , 
fans  avantage , fans  aucun  échange  duquel  puiflc 
rcfulter  un  bien  folide  pour  la'  nation.  Encore 
moins  peut  . on  appeler  commerçant  , le  nègre 
vendant  le  nègre,  & ayant  l’Europe  pour  com- 
plice ! N’appelons  pas  non  plus  guerrières , des  na- 
tions qui,  par  férocité,  par  parelfe,  & par  ava- 
rice, livrent  à leurs  voifins  des  combats  dans  lef- 
quels  leur  but  eft  de  fe  jeter  fur  leurs  fembla. 
blés,  & d'en  faire  leur  proie,  ou  pour  les  acca- 
bler de  travaux  qu'eux-memes  n’ont  pas  le  courage 
d'entreprendre , ou  pour  en  faire  un  trafic  infâme  , 
ou  pour  révolter  b nature  par  un  attentat  en- 
core plus  horrible.  Quand  on  a porté  les  yeux 
fur  d aulfi  trilles  tableaux  , n'eft-il  pas  permis  de 
faire  une  réflexion  qui  paroit  bien  limple  & bien 
naturelle  , & fans  exeuftr  les  vices  qui  régnent 
au  milieu  de  nos  fociérés,  & qui  viennent  de  l'abus 
que  nous  faifons  des  inftrumcns  mêmes  de  notre 
bonheur  , de  conclure  que  I homme  , abandonné 
à lui-même , fans  frein,  fans  lois,  fans  teligjor» 
ra-fonnabte,  n eft  pas,  à beaucoup  près,  celui  qui 
1=  rapproche  le  plus  de  l'ordre  de  la  nature  •>  Ce- 
penrla-  tle  médecin  n’eubiiera  pas  que  c'eft  fou» 
un  QU  ttiùbat  r où  tous  les,  venins  tint  e, «ailés  „ 
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que  fe  paffent  ccs  f.cnes  affligeantes , Sc  que  dans 
des  climats  doux  & tempérés , l'homme  de  la 
ratures'ell  montre  plus  doux  , plus  Ibciable,  plus 
laborieux,  plus  refpectucux  ei  vers  les  droits  de 
la  juftice  & de  l’humanité  ; enfin  qu’il  s’eft  trouve 
des  lies  qui  ont  mente  le  nom  mémorable  d'iles 
des  Mmis. 

Les  occupations  & les  travaux  des  hommes  ont 
pour  premier  objet  leur  fubiiftance;  éc  par  con- 
féquent , chez  les  peuples  trés-firiplcs  , & qui 
ignorent  ce  que  c'eft  que  le  luxe  des  tables  , on 
peut  aifément  , par  la  nature  des  travaux  , juger 
de  la  nature  des  alimens  dont  ils  le  nourrillent. 
C'eft  pourquoi , en  taifimt  dans  le  1.  IV  l'énumé- 
ration fuceinte  des  fubftancei  que  l’ Afrique  four- 
nit à Tes  habitans  pour  leur  nourriture,  j ai  prefque 
entières»  ?nt  rempli  l'objet  relatif  a la  manière  dont- 
fc  nourrillent  les  peuples  dont  il  eft  actuellement 
queftion. 

Le  lait,  les  dattes,  le  miel,  le  forgo , font 
la  nouriiture  des  omîtes  du  défert.  Ils  forment  aulfi 
des  bouillies  avec  les  graines  tàrineufes  , ainfi  que 
les  arabes  de  Barbarie.  Ils  mangent  autîi  la  gomme 
& la  mêlent  au  lair.  Mais  s’il  eft  vrai,  comme 
«lit  M.  Savary , que  l'effet  de  la  gomme  qu’ils 
mangent  foit  de  les  déialtérer  , il  faut  que  cette 
fufcft  ancc  ait , quand  eile  vient  d'érre  recueillie , 
une  faveur  & une  qualité  différences  de  celles  que 
nous  lui  connoilfons , (c  quelle  perd  probable- 
ment par  l'évaporation  & 1 épailfillemenr.-  D’ail- 
leurs les  arabes  ne  mangent  la  chair  de  leurs  bef- 
tiaux  que  quand  le  befoin  les  y force  , ou 
que  la  vieilleffe  les  a rendus  inutiles  ou  à charge. 
Le  coufcoufs , pu  la  bouillie  de  mil,  cil  aulli  la 
r.ourri'ure  de  la  plupart  des  nègres , & l'eau  dans 
laquelle  ils  la  cuifent  eft  quelquefois  un  bouillon 
de  poilfon.  A ces  alimens  , quelques-uns  joignent 
les  racines  d'igname  ou  de  patates;  ils  mangent 
encore  la  chair  de  différons  poilfons  ; ét  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’étant  tous  chaffeurs,  ils  fe  nour- 
riffVnt  encore  de  gibier , d'animaux  fauvages  , & 
même  féroces , & de  la  chair  des  crocodiles , & 
des  feipens , ordinairement  fans  ailaitonnemcnt. 
Cependant  tous  ne  vivent  pas  exactement  de 
même;  ceux  du  Sénégal  vivent  en  effet  très-fini- 
planent , S:  n’ufenr  guère  d’autres  alimens  que  de 
ceux  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Les  nègres 
de  Corée  et  du  Cap  - verd  vivent  prefqu’omque- 
inent  de  poiffons , & rejettent  avec  mépris  & ré- 
pugnance routes  fortes  d'herbages  ; iis  fc  croi- 
raient humiliés  de  fe  nourrir  des  mômes  alimens 
que  les  animaux.  Ceux  des  côrcs  de  Guinée,  plus 
laborieux  , cultivent  différentes  fortes  de  grains  ; 
on  dit  même  qu’ils  font  du  pain  avec  le  riz  , 1a 
patate,  te  maïs;  iis  ont  des  cannes  à fucre,  nour- 
riffent  des  beltiaux,  élèvent  des  volailles , & affai- 
fonnent  leurs  méts  avec  la  mulaguette  ou  poivre 
de  Guinée.  Ceux  du  Cap-Monté,  qui  font  prefque 
fans  communication  avec  les  autres  , vivent  unique- 
pieiu  du  nx  qu’ils  cultivent  fciÿneulcflteat.  Ceux 
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de  Bénin,  qui  habitent  un  royaume  plu*  grand  , 
plus  policé,  éc  mieux  réglé,  connu  ifent  aulli  da- 
vantage les  commodités  & les  douccuis  de  la 
vie.  Ceux  d’Arada  <c  de  Juida  mangent  la  chair 
des  chiens  avec  piailir.  J’ai  déjà  parié  des  lau- 
tcrclles  , qui  au  mois  de  février  font  la  nourri- 
ture des  nègres  de  Gambie  &•  de  toute  cette  côte 
jufqu  à Corée,  amlî  que  des  fourmis  indultriciffcs, 
appelées  termes , dont  les  mêmes  peuples  fe  ré- 
galent encore.  Les  relations  que  nous  avons  des 
peuples  qui  habitent  l’intérieur  de  tous  ces  pays , 
ne  font  pas  aufli  fùres  que  ce  que  nous  (avons 
fur  les  habitans  des  cotes.  Mais  c'eft  toujours 
le  mil,  le  riz,  & le  maïs,  qui  font  la  bafe 
des  alimens  de  ces  peuples.  Les  habitans  du 
royaume  de  Tombut , qui  commercent  avec  les 
caravaies  maures,  acquièrent  neceffairement,  par 
ce  commerce,  diverfes  commodités  peu  connues  aux 
autres  peuples  nègres  ; ils  requirent  du  fel  de 
Te  gaza  pour  l'affaifimnemcnt  de  leurs  méts.  Les 
habitans  du  royaume  d Agadès  ufent , dans  cer- 
tains temps,  de  la  manne  qui  leur  eft  apportée  des 
déferts  voifms;  <jn  dit  meme  que  cette  nourriture 
eft  pour  eux  un  prefervatif  contre  les  effets  d'un  air 
peu  Cilubre.  Les  nègres  , qui  vivent  au  milieu 
des  portugais  dans  les  royaumes  d'Angola  (é  de 
Congo  , mangent  auffi  du  pain  de  mnndihoca  ou 
de  manioc  , qu’on  nomme  caffave  ; ils  recueillent 
neceffairement  auffi  plus  de  fruits  d'une  culture 
plus  fuivie  & plus  foignee,  & il  paroit  que  les 
arbres  fruitiers , & en  particulier  les  orangers , les 
citronniers  , S les  limons  , font , depuis  la  côte  de 
Guinée  , jufqu  a celle  d'Angola  , beaucoup  plus 
communs  , au  moins  vers  les  côtes , qu'ils  ne  le 
funt  dans  le  refte  du  pays  : cependant  il  eft  en- 
core , vers  la  rivière  de  Zaïre , des  peuples  pê- 
cheurs qui  ne  vivent  prefque  que  de  poiffons  ; & 
en  général , le  relie  des  nègres  ne  mange  guère 
de  fruit  que  celui  du  banane  , ou  quelques  autres 
qui  viennent  fans  culture , comme  ceux  du  goya- 
vier , du  papayer,  &c.  ; parce  qu'il  en  eft  peu 
qui  fe  livrent  à un  travail  pénible  & fuivi  , à 
moins  qu'ils  n'y  foient  forcés  par  un  maitre.  Mais 
la  boiflon  favorite  de  tous  les  nègres  cil  le  vin 
du  palmier , qu'ils  extraient  très-ïimplement , en 
ouvrant  le  fiammet  des  differentes  efpèces  de  pal- 
miers, & recevant  la  liqueur  qui  ea  découle  au 
moyen  des  gouttières  faites  avec  les  feuilles  mêmes 
inférées  dans  l’ouverture.  Cette  liqueur  eft  plus 
agréable  avant  qu’après  la  fermentation  , qui  , 
toujours  imparfaite  , la  rend  mal-faifante.  ( Vouez 
Ailtu f on  , l'oy.  au  Sénégal.  ) J’ai  aulli  parlé  , 
d'apres  Shaw  , du  vin  de  palmier  qu'on  prépare 
en  Barbarie  (voyez  §.  VI  ) , St  dont  on  tire  un 
cfprit  ardent  ; art  inconnu  aux  nègres  , qui  néan- 
moins boivent  encore  avec  avidité  & avec  excès 
l’eau  de-vie  que  nos  vailfeaux  leur  apportent. 

Mais  tien  n'égale  l'exccflive  avidité  avec  la- 
quelle les  hottentots  fe  jettent  fur  l'eau  - de  - vie 
qu’ils  peuvent  avoir  des  européens.  U femblcroit 


\ 
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que  dans  cette  manière  de  vivre  fi  fimple  & 
fi  grofiiere  , l'homme  devrait  avoir  bien  plus  d’é- 
loignement pour  ces  liqueurs , dont  l’ardeur  & la 
force  femblcnt  d’abord  laites  pour  détruire  , d’au- 
tant que  l’iinpredion  vive  qu’elles  font  fur  les 
organes  du  goût,  fe  fient  avant  que  l’on  éprouve 
la  vigueur  momentanée  qu’elles  rendent  à la  ma- 
chine. 11  n’cfl  pas  moins  étonnant  que  des  peuples 
accoutumés  à n’employer  aucun  alTaifonnement 
dans  leurs  mets , mangent  avec  autant  de  plailir  que 
Kolbe  nous  1’ailure , les  méts  épices  & accommodés 
à la  mode  des  européens,  Se  fur-tout  des  hollan- 
dois;  caria  boiflon  ordinaire  du  hottentoc  cil  l'eau 
mêlée  au  lait  ; fa  nourriture  conlifie  dans  des  racines, 
quelques  fruits  , des  herbes  , & du  lait  : les  peu- 
ples ne  mangent  la  chair  de  leurs  troupeaux  que 
dans  des  cérémonies  extraordinaires  ; ils  la  font 
très-peu  cuire -,  ils  regardent  les  entrailles  comme 
un  incts  délicieux,  êc  les  peaux,  les,cuirs , ceux 
mêmes  des  chaulfiires  » font  pour  eux , dit  Kolbe , 
des  alimens  recherche».  Mais  ce  cjui  eli  incroya- 
ble , c’eft  l’cxcclliee  mal-pruprcte  qui  cil  le  feu! 
aUaifonncnient  de  tous  leurs  repas  , & à laquelle 
ils  femblent  attaches  plus  encore  par  goût  que  par 
parefie.  Les  habitans  de  Natal  cultivent  le  mais  , 
& non-fculemcnt  ils  en  font  leu:  nourriture, 
mais  encore  ils  le  font  fermenter  avec  l’eau  , & s’en 
font  une  efpèce  de  bière  qu’ils  boivent  avec  plai- 
fir.  L’habitant  de  Madagafcar  , ou  le  malgache  , 
vit  d'orge  , de  riz,  de  fèves,  de  pois  , d igname,  & 
de  diverfes  autres  racines.  Prefque  toutes  les  pro- 
ductiuns,  quoique  mal  cultivées , font  multipliées 
dans  ce  pays  par  une  double  récolte  ; le  mal- 
gache mange  encore  du  bceuf  , du  mouton  , 
plulicurs  cfpèces  d’oifeaux  , de  poiftbns,  des  tor- 
tues ; il  fait  auffi  beaucoup  d’ufage  du  miel  : mais 
on  dit  que  fa  parclTe  cft  fi  grande,  qu’il  ne  prend 
pas  la  peine  de  dojner  à l'aliment  dont  il  fe 
nourrit,  I apprêt  le  plus  limple  & le  plus  Tiéccf- 
fàire  ; qu’il  ne  fépare  pas  même  la  cire  du  miel , 
& qu’il  ne  fait  pas  cuire  fuflifamment  la  viande 
dont  il  fc  nourrit.  Il  paroit  que  ce  n'elf  pas  pour 
lui  , comme  pour  le  Hottentot , un  goût  & une 
préférence , mais  véritablement  nonchalance  & 
paiefie.  Sa  boilfon  eft  l’hydromel  ; il  le  fait 
meme  fermenter  , & en  tire  une  efpèce  de  vin 
fort  agréable.  Il  fait  de  même  un  fort  bon  vin 
avec  le  fucre  : mais  celui-ci  eft  moins  bon  que 
celui  de  miel.  Les  peuples  du  Monomotapa  man- 
gent  , dit-on  , du  bœuf  falé,  des  gâteaux  de  riz, 
de  millet  , Se  d'igname  , S:  ont  pour  boilfon  le 
lait  aigri.  Les  peuples  de  Mozambique , non  pas 
ceux  qui  font  fournis  aux  portugais,  mais  ceux  qui 
font  à quelque  diliance  de  la  cote , mangent  beau- 
coup de  chair  d'éléphant , & fe  font  une  bière 
avec  le  millet  D ailleurs  ils  ufent  des  différens 
fruits  que  produit  le  pays.  L’habitant  noir , libre  , 

& fouvage , des  c/ites  de  Zanguebar  , vit  de  la 
cfiajf  des  bétes  qu’il  tue  à la  chiffe  , du  lait 
de  les  troupeaux  , S.  de  quelques  fiuits  fâuvages  : 
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mais  l'habitant  policé  des  royaumes  de  Mombaza 
& de  Melinde , éc  celui  qui  vit  avec  les  portu- 
gais fur  la  côte  de  Mozambique,  quoique  plus  fa- 
blonneufe  , jouilfent  des  fruits  abondons  que  leur 
procure  une  culture  facile  > aidée  par  de  grands 
arrofemens  naturels , & ont  befoin  du  fecours  des 
fruits  acides,  comme  d'un  préfervatif  nécelfi.iire  , 
mais  infuffilânt , contre  l’inlalubrité  d'un  air  trop 
chargé  de  miafmes  par  des  inondations  exccHives. 
La  côte  A'djan  fournil  à les  habitans  beaucoup 
d orge  & des  fruits,  ainfi  que  des  bettiaux  ; Se  ci» 
énéral,  il  faut  ajouter  aux  alimens  de  tous  les 
abitans  commerçons  des  pays  policés  de  cette  côte , 
depuis  Mozambique  jufqu'à  la  côte  defcrtc , les  l'ubC. 
tances  que  leur  fournit  un  commerce  afl'ez  confidé- 
rablc  en  grains , en  fruits  , dattes , ratfins , Sic.  Le 
royaume  à A de  l abonde  de  toutes  fortes  de  pro- 
duirions , nourrit  des  beftiaux  de  toutes  les  fortes, 
te  diverfes  cfpèces  de  brebis , dont  une  efpcce  porte 
ces  queues  volumincufcs  & chargées  de  graine, 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Tous  les  grains  réuflifTenC 
en  Abijjînic , & y font  fournis  en  abondance  par 
une  double  récolte.  On  y voit  des  bœufs  d'une 
grandeur  (ingulière  ; & on  dit  que  les  abilfins  en 
mangent  la  chair  crue , & meme  allaifonnée  avec 
le  fiel  de  l’animal.  Iis  font  leur  pain  avec  la 
farine  de  teef,  qu’ils  font  lever  dans  un  vafe  , 
en  mettant  au  centre  un  morceau  de  levain.  Ils 
le  font  cuire  au  bout  de  douze  heures.  Certe  même 
graine  leur  fert  à foire  une  liqueur  fermentée , 
agréable  Se  d’un  goût  acidulé.  Us  boivent  encore 
un  vain  foit  avec  l'orge  rôti  éi  l'hydromel.  Les 
galles  , ennemis  jurés  des  abilfins  , font  des  peu- 
ples errans , dont  la  richelfe  eft  dans  le  bétail 
dont  ils  boivent  le  lait  & mangent  la  chair 
crue.  Les  debordemens  du  Nil  rendent  la  Nubie 
féconde  en  grains  & en  pâturages  , quoiqu'elle  foie 
aiide  dans  les  parties  elevees  & éloignées  des 
fleuves.  Ainfi , les  beffiaux,  leur  lait , les  grains , 
& les  fruits  doivent  être  la  richeflc  Si  la  nour- 
riture des  habitans.  On  dit  qu'ils  font  ufage  du 
café.  Ils -font  aufli  avec  la  graine  de  dorah  .rôtie 
& infutée  dans  l'eau  , une  boilfon  qui  leur  fait 
une  efpcce  de  bicre  ; mais  le  pain  qu'ils  font  avec 
cette  même  graine  cil  d'un  goût  médiocre  & fujec 
à fe  gâter. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  quî 
regarde  les  alimens  ; car  je  ne  m'arrêterai  pas  aux 
peuples  anthropophages  de  Afrique.  Plulieurs 
voyageurs  ont  accufe  les  habitans  de  Madagafcar, 
ceux  du  Monomotapa  , & les  fauvages  de  Mozam- 
bique, de  dévorer  leurs  ennemis  tues  au  combat  ; 
mais  les  jaggas , nation  féroce  Se  redoutée  des 
nègres , & dont  les  courfes  s’étendent  même  jus- 
qu'aux contrées  orientales , font  plus  généralement 
regardés  comme  coupables  de  cette  barbarie.  H 
ne  me  relie  qu’une  obfervation  à faire , c'eff  que , 
jufque  chez  les  nations  les  moins  indufirieufes , 
c'eli  un  ufage  prefqu’univcrrei  d exciter  dins  les 
fubltances  fu crées , ou  au  moins  dans  les  (ubJtanccf 
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ruineufes  , au  moyen  de  l'eau , un  mouvement  & 
une  fermentation  qui  forment  une  liqueur  pétillante 
qui  flatte  le  goût , ranime  les  forces  , S infpire  la 
gaitc.  Les  fatigues  du  travail , l'cpuifement  caille 
par  la  chaleur , & le  befoin  d'oublier  les  peines 
de  la  vie  , ont  par-tout  conduit  l'homme  à cette 
découverte,  qui  même  a quelquefois  précédé  des 
connoiffances  qui  parodient  ou  plus  Amples  ou 
d'nne  néceflité  plus  prcflànte.  L’art  de  faire  lever 
le  pain  eft  infiniment  moins  répandu  que  celui  de 
préparer  les  liqueurs  enivrantes. 

Parmi  les  autres  choies  qui  font  à 1'ufage  des 
hommes,  la  première  eft  fans  doute  le  vêtement.  Le 
hefoindefe  vêtir  fembie  moins  prefiânt  que  tous  1rs 
outres  dans  un  pays  très  chaud  , chez  des  peuples 
dont  la  peau  eft  fouvcr.t  couverte  d un  enduit  ou 
d'un  vernis  huileux  qui  fembie  fait  pour  la  préferver 
des  gerqures  que  l’aridité  du  climat  pourroit  y oc- 
oafionner  : car  la  peau  de  prefque  tous  les  noirs 
eft  huileufe  & greffe  au  toucher.  .Mais  une  mo- 
deitic  naturelle  fembie  avoir  preferit  aux  peuples 
les  plus  greffiers  de  voiler  les  parties  deftinces 
aux  myftcres  de  la  reproduction.  Les  matières  qui 
fervent  aux  habillemens  des  africains  font  les  peaux 
d'animaux  , les  toiles  filées  & tiflues  de  coton,  ou 
des  fils  tirés  de  diverfes  autres  plantes , comme  de 
l'aloës,du  bananier,  &c.  ; ce  font  encore  les  étoffes 
de  foie  ou  de  coton  qu’on  leur  apporte  des  autres 
pays , S;  dont  il  fe  fait  un  grand  commerce  fur  les 
cotes  orientales , & les  draps  qu’on  porte  d’Europe 
aux  habitans  des  côtes  occidentales.  De  tous  les  peu- 
ples dont  il  eft  quefiion  en  ce  moment,  les  abiffjns 
font  ceux  qui  font  Icpluscompletcmentvétus. Leur 
tète  eft  nue  4:  leurs  cheveux  truffés;  mais  ils  portent 
des  robes  longues  de  foie  ou  de  toile  de  coton , 
& des  caicqons;  les  nubiens  portent  auflt  des  robes  : 
mais  dans  les  grandes  chaleurs  ils  fc  mettent  pref- 
que  rus , & ne  font  que  fe  couvrir  les  reins  & 
les  parties  naturelles.  Les  arabes  du  défert  ne 
portent  d’autre  vêtement  qu’une  chemife  à man- 
ches . ceinte  autour  des  reins,  & leur  tête  eit  entou- 
tée  d’une  toile  de  coton,  en  forme  de  turban  : cette 
toile  eft  fouventnoire.  Pourlcs  peuples  nègres,  hors 
du  temps  descérémonies  & des  fêtes,  leurs  vécemcns 
fc  réduifcnc,  chez  la  plupart,  à une  fimplc  pagne, 
c’eft-adire,  à un  morceau  d’étoffe  qui  ne  couvre 
que  les  parties  honteufés;  chez  d’autres , ce  morceau 
dVtoffc  eft  plus  long,  & commençant  aux  reins, 
leur  defeend  plu?  ou  moins  bas , c'eft  à-dire  , juf- 
qu’aux  jambes  ou  à la  moitié  des  cuiffes.  il  eft  peu 
d’endroits  où  les  femmes  foient  plus  couvertes  que 
les  hommes.  Ce  vêtement  eft  ou  de  toile  de  coton,  ou 
de  tilTus  végétaux  diverfement colorés,  ou  de  peaux 
d’aninaux.  Mai?  chez  quelques  peuples,  fur-tout 
, chez  ceux  de  la  côté  de  Guinée , les  gens  de  dit 
tinélion  , dans  les  jours  de  cérémonies , font  plus 
couverts.  Ils  ont  alors  fouvent  des  habits  à l'eu- 
ropéenne d’une  couleur  éclatante  ; mais  ils  ne 
portent  la  plupart  que  l’habit  feul , & n'ont  fur  le 
relie  du  corps  aucun  autre  vêtement  que  la  pagne, 
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pour  couvrir  les  parties  naturelles;  en  forte  qu'en 
général  , de  tous  les  nègres , les  plus  habillés  ne 
iemblcnt  l'étre  que  par  une  imitation  puérile  des 
ajuftemens  des  européens  avec  lefqueis  ils  com- 
mercent , & par  une  affectation  ridicule  d'une 
parure  grotefque.  Les  princes  cependant  font , en 
général  en  tout  temps,  vêtus  d'un  plus  grand 
nombre  d'ornemens  qui  ne  font  alors  que  de  fim- 
plcs  marques  de  diltinctions  ; mais  généralement, 
hors  les  cas  extraordinaires , prefque  tous  les  nè- 
gres , d même  les  noirs  orientaux  , font  nus  de 
ia  tête  à la  ceinrurc  ; ils  ne  fe  couvrent  point 
la  tête  , excepté  fur  la  côte  de  Guinée  , où  , dans 
quelques  pays , ils  mettent  des  chapeaux  euro- 
péens , plutôt  peut-être  pour  fe  hâter  que  parce 
qu'ils  en  éprouvent  quelque  commodité.  Leurs 
pieds  font  nus  ; mais  la  peau  de  ces  parties  prend 
une  épailTeur  & une  dureté  telles  qu’ils  réfiftent 
à l'action  la  plus  brûlante  des  fables  fur  lefqueis 
ils  marchent , Ci  dans  lefqueis  nos  chauffùres  les 
plus  fortes  fe  fendent  & fe  confument.  Pour  les 
enfans  , ils  font  tous  également  nus , fans  dif- 
tinétion  de  fexes  , S'  relient  ainfi  jufqu’à  l’àgc  de 
huit  à neuf  ans  , c’eft  à-dire  , jufqu’au  temps  où  la 
puberté  s'annonce  chez  les  filles.  Il  pareil  que 
les  peuples  orientaux  font  en  général  plus  vêtus  ; 
& ceux  du  Monomotapa , au  moins  les  gens  de 
diftinélion  , font  couverts.  Dans  file  de  Mada- 
gafaar  , les  blancs  font  vêtus , les  noirs  ne  le 
font  point , ou  au  moins  ne  cachent  que  les  par- 
ties fcxuelles.  Les  fauvages  de  Mozambique  ne  le 
font  pas  davantage  , & les  peaux  d'animaux  font  la 
matière  du  peu  de  vêtement  qu’ils  portent.  Ce  font 
suffi  les  peaux  de  bêtes  qui  font  les  habits  des  hot- 
tentots , qui  confident  en  un  manteau , une  elpèce 
de  pagne , & un  havrelàc.  Les  femmes  ont  un  bon- 
net, auffi  de  peau , fur  la  tête.  Mais  onjsourroit  met- 
tre encore  au  rang  des  vetemens  de  ce  peuple  mal- 
propre les  enduics  de  graillé  durcie  avec  la  poudre 
de  buchu  , dont  ils  fe  couvrent  tout  le  corps  : on 
pourroit  regarder  comme  une  véritable  coiffure 
le  mélange  épais  & toujours  renouvelé  de  fuit  & 
de  fuie  dont  ils  pétrifient  leurs  cheveux.  Le  fuif 
plus  épuré  que  les  habitans  de  Natal  accumulent 
fur  leurs  têtes,  Sc  qu’ils  elèrent  couche  par  cou- 
che jufqu’à  une  hauteur  confidérable  & avec  le 
plus  grand  foin  , eft  encore  une  coiffure  que  ces 
peuples  ne  quittent  jamais.  Mais  ce  qui  eft  très- 
remarquable,  c’eft  que  ces  peuples  vivent  très-long- 
temps, & ne  paroiffent  éprouver  aucune  infirmité 
réfultante  de  cette  coutume  dégoûtante.  Une  peau 
rendue  imperrpirabte  n’eft  donc  pas  un  grand  mal  ; 

fieut-étre  même  pourroit-on  regarder  l'enduit  hut- 
eux  dont  eft  couverte  naturellement  la  peau  des 
nègres  , & qui  cependant  ne  met  point  un  obfta- 
c!e  à la  tranfpiration  , comme  un  prefervatif  contre 
l’abforption  de  beaucoup  de  miafmes  dangereux, 
dans  des  pays  où  tous  les  étrangers  font  plus  ou 
, moins  expofés  à des  maladies  fouvent  tics-funeftes  » 
à l’abri  defquellca  parodient  eue  en  général  les 

naturels. 
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naturelt.  Beaucoup  de  phénomène*  qu'il  n’efl  pas 
temps  d'examiner  ici,  fembleroient  prouver  que  l’ab- 
forption  cutanée  eft  le  véritable  moyen  de  con- 
tagion ou  d'infeélion  qui  donne  lieu  au  dévelop- 
pement de  ces  levains  deftrudeurs  qui  ont  été  (i 
Couvent  le  fléau  des  européens  dans  les  lofons  des 
pluies.  Les  differentes  couleurs  dont  Ce  peignent 
plulieurs  nations  nègres  & calfrcs  , & paimi  lef- 
quelles  le  bleu  & le  rouge  ont  la  préférence  , ne 
nous  arrêteront  pas  beaucoup.  Ces  couleurs  font 
végétables  , & n'ont  rien  de  remarquable  que  la 
bigarrure  qu'elles  produifent.  Je  ne  m'occupe  ici 
que  de  ce  qui  peut  avoir  une  influence  plus  ou 
moins  évidente  iur  la  fanté  , & je  ne  parlerai  point 
de  ce  qui  n'eft  qu’une  fimp'c  parure.  J'ai  parlé  , 
5-  VI  , de  l'aviiité  avec  laquelle  le  hottentot 
miche  ie  Itanna  fit  fume  le  tabac  avec  le  da.ha. 
On  conçoit  aifement  que  dans  un  pays  où  , pendant 
la  moitié  de  l'année , l'air  eft  rempli  de  brouil- 
lards épais , la  fumée  du  tabac  peut  avoir  une  utilité 
réelle , indépendamment  de  l'ivrefi'e  légère  qu’elle 
caufe.  Mais  il  faut  encore  remarquer  que  les  fem- 
mes , qui  portent  & allaitent  leurs  enfans  fur  leur 
dos , ont  (uinde  les  environner  de  la  fumée  du  ubac 
dont  elles  empliircnc  leur  bouche , iSc  que  l'ufage  de 
fumer  eft  chez  ces  peuples  un  befoin  contracté  à la 
mamelle.  Ils  v i vent  d'ailleurs  entourés  de  fumée  dans 
leurs  huttes,  où,  rangés  en  cercle  dans  la  cir- 
conférence , ils  ont  au  milieu  d'eux,  pendant  les 
temps  froids  , le  foyer  qui  les  chauffe  , & à l’aide 
duquel  ils  préparent  leurs  alimens.  Il  eft  incon- 
cevable qu'un  air  échauffe , dans  l'cfpace  de  qua- 
torze pieds  fur  dix  , par  la  préfencc  de  dix  ou 
douze  perfonnes  , & par  la  fumée  épaiffe  d’un 
foyer  qui  n'a  point  d'ilfue  , confcrvc  la  propriété 
d'entretenir  l’air  & la  rcfpiration  des  hommes  ; car 
les  huttes  des  hottentots  font  très-exadement  fer- 
mées avec  des  nattes  , font  impénétrables  k la  pluie  , 
& n’ont  qu’une  ouverture  recouverte  d'une  peau 
d’animal  , & par  laquelle  on  n'entre  pour  ainfi 
dite  qu'en  rampant.  Les  huttes  des  nègres  du  Séné- 
gal & de  Sierra  Léona  , qui  font  les  plus  (impies 
de  toutes  les  demeures  des  nègres  , font  beaucoup 
plus  fpacieufes  , & l'on  n'y  fait  jamais  de  feu.  Le  lit 
des  hottentots  eft  un  creux  formé  en  terre , capable 
de  recevoir  un  homme  , éi  fur  lequel  on  étend  une 
peau.  Ceux  au  contraire  des  nègres  font  exhauifé» , 
& font  des  claies  foutenues  par  îles  fourches  & cou- 
vertes de  nattes.  11  paro'it  que  chez  aucun  de  ccs 
peuple,  il  n’eft  d'ufage  en  aucun  temps  découcher 
dehors  & à l'air  libre.  En  effet  , les  nuits  font 
prefque  par  - tout  humides  & fouvem  froides  ; 
& l'on  verra  que  c'cll  fur-tout  limpreffioii  de  fait 
du  foir  qui  occaftonne  le  développement  des  ma- 
ladies les  plus  meurtrières , fur-tout  paimi  les  eu- 
ropéens. L'abus  des  femmes  , dans  les  pays  chauds, 
eft  encore  un  des  objets  qui  méritent  le  plus  l at- 
tention  du  médecin  : on  fait  que  la  débauche  & 
la  dilfolution  des  peuples  de  ia  cote  de  Oumee 
jUàhECtMi.  Tome  l. 
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à cet  égard  , eft  fans  bornes  ; Se  beaucoup  d'auteur» 
attribuent  , à l'ufage  prématuré  & exceflif  des 
femmes  , la  brièveté  de  la  vie  de  ces  peuples , 
qui  d'ailleurs  , parfaitement  conftitués  & forts  , 
n'ont  en  eux  aucune  caufe  fenfiblc  qui  doive  abré- 
ger leurs  jours.  On  nous  dit  cependant  que  parmi 
eux  un  ncgrc  de  cinquante  ans  eft  un  homme  vieux; 
mais  on  ne  nous  dit  pas  h , tranfportés  hors  de 
leurs  pays  , ils  conlèrvent  ce  défavantage.  En  gé- 
nérale, la  polygamie  eft  un  ufige  commun  à tous 
les  peuples  de  Y Afrique  , même  aux  abiflins , qui 
font  profeflion  du  chriftianifme , mais  qui  confer- 
vent  la  polygamie  comme  un  efage  qui  leur  vient 
des  juifs.  L;  hottmtot  eft  aulli  polygame , mais 
il  n'a  jamais  plus  de  trois  femmes.  Il  eft  difficile 
de  dire  fi  c’eft  un  véritable  befoin  , qui , dans  ces 
climats  chauds  , porte  l'homme  ù la  polygamie  ; 
il  eft  sur  au  moins  qu'il  y eft  porté  par  un  attrait 

fiarticulier  , qui  eft  bien  loin  d'être  le  même  dans 
es  pays  feptentrionaux.  La  loi  des  hébreux  leur 
permettoit  la  polygamie  ; & les  patriarches,  dont 
ils  tiroient  leur  origine  , étoient  de  meme  poly- 
games , malgré  leur  vie  fimple  & frugale  , dont  on 
admire  encore  des  traces  refpedablcs  chez  quel- 
ques  familles  arabes.  Sans  doute  une  feule  femme 
peut  par-tout  fuffire  i l'homme  pourfon  véritable 
befoin  ; mais  je  crois  qu’il  faut  , pour  foutenir  ce 
genre  de  tempérance  dans  des  climats  dont  l'ardeur 
porte  tant  i l'amour  , mettre  U même  exaftitude 
& la  meme  mefure  dans  la  manière  dont  on  fa- 
tisfait  plufieuts  autres  befoins  , & fur-tout  celui  de 
la  nourriture.  Si  I on  a vu  des  foiitaires  fe  con- 
damner dans  la  Thébaidc  à un  célibat  religieux, 
c'cft  parce  qu’ils  fe  font  réduits,  d une  autre  part, 
à line  frugalité  dont  la  févérité  tenoit  du  pro- 
dige. 

j®.  Les  vfages  religieux  Si  civils  ont  pris  quel- 
quefois leur"  origine  dans  le  befoin  des  peuples. 
Souvent  auffi  la  bizarrerie  des  hommes  leur  a feule 
donné  nailfance  , ou  bien  elles  font  dues  i la  né- 
c effilé  d'établir  des  fignes  d'alliance  & de  confra- 
ternité entre  ceux  qui  font  partie  d'un  même 
corps  , ou  qui  profdfent  une  même  religion. 
Mais  pluficurs  de  ccs  ufages  peuvent  être  con- 
fidérés  fous  un  point  de  vue  phyfique  , foit 
relativement  aux  raiibns  qui  en  ont  déterminé 
l'établiffement  , foit  par  rapport  à leurs  effets. 
Je  ne  parlerai  pas  des  fuperftitions  des  nè- 
gres & des  hottentots.  La  religion  , qui  , dans 
l'ordre  politique  (1)  , conftfte  à donner  aux  prin. 


(l)  Je  dit  ici  <!»n«  Yûrjrt  fcliiiqstr  , parce  que  c’eft 
la  feule  manière  de  confnlcrcr  les  religion»  qui  n'ont 
point  la  vérité  pour  Fondement.  Car  dans  l'ordre  di- 
vin & furneturrl  , la  vraie  religion  , qni  eft  feule 
& unique  par  Ton  cffcnce  , eft  celle  qui  rappelle  la  mo- 
rale à là  véritable  fourec , établit  les  vrais  rapports  tUe 
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cipes  de  morale  qui  doivent  faire  le  lien  de  la 
fociéte  des  hommes,  une  forme  impofame  & une 
autoricc  rcfpeétablc , n a rien  de  commun  avec  les 
hbfurdites  du  culte  des  nègres  & des  hottemots. 
J .11  déjà  confidére  rattachement  Iingulier  de  ces 
peuples  pour  tout  ce  qui  a un  caradcie  de  mer- 
veilleux , & fpécialcmcnt  pour  les  fuperftiiions  les 
plus  crofbèrçs , comme  tenant  à leur  conttitution 
I L)  tique,  & comme  formant  un  caradlére  natio- 
nal. Ce  caraélcre  paroit  tenir  à un  cfprit  imitateur 
à;  t:m.dc  qu  il  faut  occuper  par  des  objets  très-fenlî- 
blcs.  Je  n en  dirai  point  davantage  ici  : mais  parmi 
les  coutumes  religieufes  qui  influent  fur  la  conf- 
ficution  des  hommes , ou  qui  ont  fur  eux  un  effet 
} hyfjquc  quelconque , il  fout  mettre  la  circoncifion , 
cubuc  parmi  la  plus  grande  partie  des  peuples 
connus  d Afrique . Cette  opération  > qu’on  ne  peut 
regarder  que  comme  un  ligne  de  confraternité  & 
d alliance,  eft  établie  chez  la  plupart  des  peuples 
comme  une  pratique  dépendante  de  la  religion 
mahometane  ; chez  les  abiflins  , comme  un  refie 
de  la  religion  juive  , & chez  plufieuis  autres  peu- 
ples , par  exemple  , chez  les  galles , plutôt  comme 
une  tradition  ancienne  perpétuée  par  habitude  & 
par  imitation,  que  comme  un  ufage  religieux.  Elle 
dt  en  ufage  parmi  les  habitans  de  Madagafcar , 
* principalement  ceux  de  la  baie  de  Saint.  AtrguC 
tin  , qui  ne  font  point  mahoraécans.  Si  cette  cou- 
tume neft  pas  chez  eux  une  imitation  des  peuples 
•iabcs  qui  ont  foit  des  étubliflemens  fur  les 
•o.cs  orientales  d*  V Afrique , on  pourra  croire» 
«vec  quelques  auteurs , qu'elle  eft  le  remède  ou 
le  jjrefervatil  dune  maladie  vermineufe  de  ces 
parties.  EÛ-ce  une  raifon  IcmbLbîe  qui  auroic  ori- 
ginairemeut  détermine»  chez  une  grande  partie  des 
orientaux  , la  pratique  de  la  circoncilion  ? ou 
devioit-ellc  fon  etabliffement  au  prolongement  gê- 
nant de  la  partie  qu'on  retranche  , & qui  chez  Tes 
hommes  aurait  quelquefois  pris  un  accroiffement 
analogue  a celui  des  nymphes  chez  les  femmes  ? 
Car  il  cft  difficile  d imaginer  que  le  leui  exemple 
d’un  peuple  ifolé  , tel  que  le  peuple  hébreu  , 
ait  donne  lieu  a 1 établiffement  générai  d’une  cou- 
tume douloureux.  Au  refte  , l'amputation  d’un 
des  tefticules  , chez  les  hottemots  » eft  bien  plus 
douloureufe  & bien  plus  dangeteufe  , & n’a  cepen- 
dant pour  fondement  que  l'idée  très-faufl'e  que 
1 homme  en  devient  plus  agile  , ou  qu'il  eft  alors 
mens  propre  a produire  des  gémeaux.  11  fembleroit , 
d après  le  rapport  de  Kolbe  , qu'il  en  cft  quel- 
queiots  qui  en  meurent , quoique  cela  foit  fort 
iarc,  & qu  ordinairement  dès  le  troiiièmc  jour  le 
jeune  homme  opéré  foit  en  état  de  fournir  une 
cour fe  très  - longue  & très  - rapide.  Je  ne  parlerai 
point  ici  du  baptême  de  feu  que  les  abiflins  & les 


1 hemme  <S : 1 Êtrefuprême,  & fonde  les  rapnçrt*  mutuels 
tu  hommes  cour  eux  for  lordrc  uni  ver  ici  crée  eu  l auteur 
de  U rature»  1 
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millier»  chrétiens  ajoutent  au  baptême  & à la  ctf- 
concilie  n , pour  fe  diftinguer  des  mahométans , cir- 
cônes  tomme  eux.  Ces  ftigmates  n'ont  qu’un  effet 
momentané.  Les  jeunes  & les  abftincnces  des  chré- 
tiens èè  des  mahométans  mériteraient  peut-être 
une  plus  longue  attention  ; mais  je  renvoie  aux 
articles  jthnt  çÿ  al’Jiinence  ; ici  je  remarque  avec 
Kolbe  l'analogie  qui  exilie  entre  l’abllinencc  des 
hottentots  & des  juifs , a i ni t que  des  mahomé- 
tans.  La  chair  des  cochons  , celle  des  poiffont 
fans  écailles  , des  cétacés , leur  eft  en  horreur.  Les 
lièvres , les  lapins  font  interdits  aux  hommes  chez 
les  hottentots  » & le  fang  des  animaux  aux 
femmes  Les  mahométans  s’abfticnnent  , outre 
cela  , des  poiffons  «ruftacés  {t  teftacés  , & des 
grenouilles.  Mais  ce  qui  mérite  d’être  remar- 
qué des  hottentots  , c'eft  que , quoiqu’ils  aient  un 
goût  Iingulier  pour  la  graille  , ils  fe  croient  fouil- 
les, s’ils  ont  touché  de  la  graiffe  de  poiffon.  Kolbe 
ci  oit  auiïi  , par  l'analogie  de  ces  abftinences  , 
démontrer  que  les  hottentots  ont  eu  pour  ancêtre* 
les  troglodytes:  mais  ceux-ci  pratiquoientoutte  cela, 
la  circoncilion  , que  les  hottentots  remplacent  par 
l’amputation  du  tcfticule gauche.  On  nepeut  aft'uré- 
ment  point  déterminer  quelle  eft  la  raifon  phy- 
liquc  de  pareilles  prohibitions  ; mais  il  eft  difficils 
de  croire  qu’elles  n’aient  pas  eu  originairement 
pour  bafe  quelqu’opinion  relative  à la  fùiubrité. 
J’ai  déjà  parlé  de  la  polygamie.  J'ai  parlé  de 
l’ufage  où  font  les  arabes  de  laver  les  pieds  de 
leurs  hôtes.  U a été  queftion  de  l'ufage  , commua 
aux  nègres  & aux  hottentots  , ainû  qu'aux  noir* 
orientaux  » de  laifler  abfoiumcnt  nus  les  enfant 
de  l'un  & de  l'autre  fexe  jufqu'à  fige  où  ils 
deviennent  nubiles.  S'il  cft  un  igc  où  cette  cou- 
tume ait  un  avantage  phyftque  , c’eft  certainement 
celui  où  le  développement  de  leurs  jeunes  mem- 
bres cft  d'autant  plus  complet  & d’autant  plu* 
parfait,  qu’il  eft  plus,  libre.  Le  petit  nègre,  oblige 
de  fc  cramponer  fur  fa  mcrc  pendant  qu’elle  tra- 
vaille , pour  ne  pas  laiffer  échapper  fon  mamelon  ,, 
ufe  déjà , pour  la  ferrer  de  les  petites  jambes  ft 
de  fes  petits  bras  , de  toutes  les  forces  dont  il  eft 
fulceptible.  Tous  fes  mufcles  font  en  aétion  ; & 
fans  (à  nudité  , il  ne  fe  tiendroit  pas  fi  ferme  », 
il  n’agiroit  pas  (ï  fortement.  Il  marche  dès 
1 âge  de  fix  ou  de  huit  mois  ; on  n’en  voit  pas 
de  contrefaits;  & c’eft  aufli  le  privilège  prcTque 
général  de  toutes  les  nations  chez  lefquclles  les 
habillemens  font  lâches  , chez  lefquelles  les  en- 
fans  nouveaux  nés  n’éprouvent  aucune  gêne.  Quel) 
ques  peuples  de  l'Afrique  ont  à la  vérité  l’ufage 
de  chercher  à donner  à centaines  parties  du  vifage 
une  forme  qui  ne  leur  eft  point  naturelle  , & il 
paroit  que  les  hottentots  épatent  le  nez  dejeurs 
enfans  , outre  que  , portés  fur  le  dos  de  leur 
mère , cette  partie  fe  heurte  Couvent  contre  fes 
épaules  , dans  les  foubrefauts  d’une  marche  rapide 
uy  d’un  travail  pénible  : mais  je  ne  vois  pas  qu’oa 
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rffproche  à aucune  nation  de-  V Afrique  de  mode- 
ler la  tête  de  leurs  cnfans,  & de  donner  a la 
boite  oITcufe , qui  renferme  le  cerveau , une  forme 
étrangère  à la  nature.  Du  relie , il  feroit  difficile 
de  tirer  d'autres  réflexions  d’un  mélange  confus  de 
coutumes  bizarres , de  fuperllitions  abfurdes , de 
férocité  , de  foiblclfe , & d’cfclavage.  Il  feroit  ce- 
pendant digne  de  l'attention  de  l'obfenrateur  de 
comparer  aux  autres  nègres  ceux  qui  habitent 
les  ctabliflemens  portugais  depuis  le  fleuve  Zaïre 
jufqu'au  Coanza,  parce  qu'ils  ont  mêlé  beaucoup  d’u- 
iages  & de  pratiques  européennes  à celles  qu’ils 
ont  reçues  de  leurs  ancêtres.  Il  feroit  bon  d'étu- 
dier quelle  influence  peut  avoir  fur  les  enfans  de 
toute  une  nation  , l'ufage  iniufle  , établi  chez 
prefque  tous  les  peuples  de  Guinée  & chez  la 

Îiluparr  des  nations  de  Barbarie , d'épuifer , par 
es  travaux  les  plus  accablons  & la  fervitude  la 
plus  pénible,  le  fexe  le  plus  foible,  & dans  le 
fein  duquel  I homme  prend  Ton  exiftcnce  & fa 
première  conftitution.  On  auroit,  pour  les  peu- 
ples de  Barbarie , un  objet  de  comparaifon  dans 
les  harems  du  Caire  , où  l'homme  fort  en  naif- 
fant  du  fein  delà  mollefle  , de  l’inaction,  de  la 
fenfualité.  Cette  comparaifon  n’exifte  qu'imparfai- 
tement  dans  nos  villes  ; elle  doic  être  bien  plus 
fcnlible  dans  un  climat  chaud  , où  l'enfant  nou- 
veau né  peut  être  expofé,  fans  inconvénient,  aux 
impreflions  d’un  air  doux  , & où  l'enfant  de  la 
mollelfe  & celui  du  travail  & de  la  peine  font 
également  libres  de  tous  les  liens  & de  toutes 
les  entraves. 

Au  relie , quand  on  jette  les  yeux  fur  la  mul- 
titude  des  faits  qui  attiient  notre  attention  , & 
qu'on  veut  les  rapprocher  de  la  foule  des  chofes 
qui  peuvent  ét  même  doivent  influer  fur  la  conf- 
titution des  hommes;  comment  diltinguer  catre les 
uns  & les  autres  une  correfpondance  précife,  une 
analogie  exaéle  ? L’enfemblc  des  caufes  agit  à 
la  fois.-  Leur  aélion  fe  confond  & s’unit  ; & il  en 
réfulte  une  multitude  d’effets  qui  fortent  en  foule 
de  ce  concours  d’influences.  Oui  pourra  en  dé- 
brouiller les  fils  éè  en  fuivre  les  diviftons  ? Ces 
difficultés  ne  doivent  cependant  pas  nous  arrêter. 
I.  inutilité  apparente  d’un  fait , le  peu  de  confé- 
quer.ces  qu’il  préfente  au  premier  coup-d'ocil , ne 
le  feront  pas  négliger  par  le  phylicien.  Ayant 
appris  par  l'expérience  combien  de  vérités  regardées 
comme  peu  importantes  pendant  des  fiéclcs,  font 
devenues  par  la  fuite  des  fources  fécondes  de  con. 
noiflances  utiles,  il  note  tout,  il  ne  méprife  rien  ; 
toujours  foigrj-ux  d'amaffer  des  matériaux  ou  pour 
lui-même  ou  pour  les  autres;  alfidu  dans  les 
obfervations , étendu  dans  fes  vues  > prompt  à 
faifir  les  rapports , lent  à tirer  les  conléqucnccs. 

» 


N.  B.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
population  de  Y Afrique  ; mais  cet  objet  eli  im- 
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poffible  à traiter  , puifque  dans  les  parties  les  plu' 
connues  il  elt  encore  des  nations  entières  dont 
l’état  cil  inconnu.  Comment  en  effet  déterminer 
la  population  de  l’Egypte  , qu’on  porte  à quatre 
millions  d’habitans,  quand  la  plupart  des  peuples 
de  la  Thebaide  font  dans  une  guerre  prefque  con- 
tinuelle , pour  fe  (bulbaire  aux  exactions  defpoti- 
ques  des  beys  ? Oui  déterminera  la  population  des 
montagnes  de  Barbarie,  de  celles  de  Madagafcar? 
Dans  le  relie  de  l’ Afrique , on  ne  connoit  que 
les  eûtes.  D’ailleurs,  je  me  hâte  de  palier  à de» 
objets  plus  certains  & d’une  utilité  plus  dircéte. 

j.  1 X. 

Des  Européens  y des  Créoles  établis  en 

Afrique. 

En  parlant  des  habitans  de  Y Afrique,  je  n’ai 
point  encore  parlé  des  européens  établis  dans  ces 
contrées  !i  différentes  de  leur  climat,  ni  des  créoles 
nés  dans  ces  climats  memes , mais  appartenans  à 
l’Europe  par  leur  origine. 

Cette  confidération  comprend  deux  objets.  Le 
premier  eft  fobfervation  de  ce  qui  arrive  d'abord  , 
& par  le  feul  effet  du  changement  de  climat,  à 
l'européen  qui  paffe  d'Europe  en  Afrique  ; le 
fécond  eft  l'examen  du  caractère  que  prend  peu 
à peu  fa  conftitution  , quand  une  fois  il  y eft 
établi , & qu'il  a échappé  aux  premiers  écueil* 
qui  l’ont  entouré  à fon  arrivée. 

i°.  Quand  je  parle  des  changemens  que  l’euro- 
péen éprouve  lorfqu'il  palfc  en  Afrique , j’entend» 
par-là  ceux  qui  compofent  la  révolution  plus  ou 
moins  fcnlible  qui  s’opère  nécelfairement  dans  le 
corps  de  l’homme  qui  change  de  climat,  & par 
laquelle  il  fe  met,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre 
avec  le  nouvel  ordre  de  chofes  qui  l’environnent. 

. Ce  changement  général  dépend  nécelfairement  de 
l'influence  combinée  de  tous  les  objets  qui  l'en- 
tourent , & qui  changent  à la  fois  autour  de  lui , 
comme  l'air , la  chaleur  , la  lumière , les  vents  , 
les  météores,  les  alimens,  les  eaux  , & les  lieux. 
L’aélion  particulière  de  chacune  de  ces  chofes  fera 
examinée  plus  fpécialemcnt  dans  le  paragraphe  fui- 
vant.  Ici  il  s’agit  de  l'effet  général  qui  réfulte 
de  ces  .influences  combinées.  C’eft  cet  effet  par  le- 
quel on  dit  que  l’homme  s'acclimate.  En  effet, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ( il  faut  au 
moins  pour  cela  la  révolution  d'une  année  ) , l’euro- 
péen , tranfporté  dans  les  pays  chauds  , eft  expofé 
a des  maladies  auxquelles  il  ccffe  d'être  fujet  quand 
ce  temps  cil  paffé , foit  qu'il  tes  ait  éprouvée» , 
foit  qu’il  s’en  foit  garanti  par  diverfes  précaution». 
On  voit  les  européens  qui  ont  été  les  plus  ex- 
pofés  aux  accidens  qui  tourmentent  le»  nouveaux 
arrivés,  finir  par  fe  faire  fi  bien  au  climat,  qU'j|, 
fe  portent  dans  ce  nouveau  fejour , aulli  bien  que 
dan»  le  lieu  où  ils  ont  pris  nailfance  , & que. 


redoutant  de  nouvelles  révoltuions  , ils  aiment  I 
mieux  y fixer  invariablement  leur  demeure,  que  | 
de  retourner  dans  leur  patrie.  I l’ot/ex  l.ind , h'jjai 
ondi/enfes , î?c.  p.  ri , ch,  i , f.  i Hcfuio.  ) Alors 
ils  prennent  peu  à peu  , 6c  plus  ou  moins , le 
caractère  & les  inclinations  phyiiques  des  indigènes. 
J'ai  vu  en  Italie  de  nouveaux  arrivés  franqois  n ôtre 
que  très-peu  fenlibles  à l'impreflion  redoutée  & 
vraiment  accablante  du  vent  appelé  Jtrocco , pat 
le  (buffle  duquel  les  romains  femblcnt  anéantis. 
Ceux  au  contraire  oui  y avoienc  paiTé  un  ou  deux 
ans  en  éprouvoient  reflet  aufli  complètement  que 
les  naturels,  quoique,  dans  les  premières  années 
de  leur  fejour , ils  cubent  regardé  l’efpccc  d'apa- 
ihi-  6c  d'inaélion  où  ce  vent  réduit  les  romains  , 
eu uime  l'effet  d'une  parelTe  nationale  à laquelle  iis 
étoient  incapables  de  fuccombcr.  Bien  plus  , il  eft 
des  ger.s  qui  ne  s'acclimatent  jamais  ; & M.  Ha- 
mel fils,  médecin  à Aubagne,  dit,  dans  un  mé- 
moire que  j'ai  maintenant  fous  les  yeux , que 
parmi  les  conceflionnaires  établis  dans  les  comp- 
toirs de  Bonne , 6c  fur-tout  de  la  Calle , fur  les 
côte  d'Alger,  il  en  eft  chez  Icfquels  les  fièvres 
de  ce  pays  biffent  des  fuites  opiniâtres  & rebelles , 
que  le  retour  en  France  fait  cefler  fubitement , & 
qui  fe  font  vus  ainfi  fucceflïvcment  attaqués  & gué- 
ris autant  de  fois  qu'ils  ont  fait  de  voyages  & de 
retours.  On  en  voit,  non-feulement  dans  ces  comp- 
toirs du  nord  de  V^frique,  mais  même  dans  les  ré- 
gions de  la  zone  torride , qui  > à la  fuite  des  fièvres 
qu'ils  ont  éprouvées , retient  attaqués  d'obftruc- 
tions  , donc  le  volume  , l'opiniâtreté  , la  dureté 
fcmbleroient  exiger  les  traitemens  les  plus  longs 
& les  plus  difficiles  , 6c  chez  Icfquels  le  feul 
changement  de  lieu  enlève  en  un  inflant , & fins 
aucun  rode,  ces  engorgemens  qui  auraient  paru 
devoir  biffer  pour  toute  la  vie  des  traces  indef- 
truélibles.  Al.  Kamcl  nous  dit  qu'à  leur  retour  en 
France,  le  fentiment  qu'éprouvent  les  conceffton- 
naires  de  la  Calle,  eit  celui  d'un  refferrement 
général  dans  toute  l'habitude  du  corps,  tel  que 
celui  que  produiraient  des  bandes  ; & par  ce 
refferrement  ils  fe  fentent  comme  fortifiés  & main- 
tenus. Cependant  il  en  elt  d'autres  qui  , ayant 
éprouvé  les  memes  fièvres  & des  accidens  pareils , 
Unifient  par  fe  faire  au  climat,  6c  par  s'y  porter 
parfaitement  bien.  Au  telle , il  faut  remarquer  que 
les  comptoirs  de  la  Calle,  & meme  de  Bonite, 
ne  font  pas,  à beaucoup  près  les  endroits  les  plus 
falubies  de  la  côte  : mais  il  fera  queltion  de  cet 
objet  dans  un  autre  lieu. 

Voici  la  manière  dont  Al.  Ramel  nous  décrie 
l'impreflion  que  reffentent  les  nouveaux  arrivés 
à la  Calle  , & les  changemens  qui  s'opèrent  dans 
leur  conftitution. 

« Peu  de  jours  après  leur  arrivée  dans  ces  comp- 
toirs, les  hommes  les  plus  forts  & les  plus  vigou- 
reux fe  plaignent  de  pefanteurs  & de  crampes.  Ils 
deviennent  lents  ci  muus , pardieux  i & énervés. 
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L’exercice  le  plus  modéré  les  fatigue  infiniment  ; 
ils  Tuent  beaucoup;  ils  ont  plus  d'inclination  pour 
le  vin,  les  liqueurs,  & le  caté.  Après  quelques 
mois,  l’appétit  languit,  le  coloris  de  leur  viiage 
fe  flétrit  infenftblement , le  ventre  devient  lâche  ; 
quelques-uns  font  attaques  de  la  diarrhée.  La  bou- 
che devient  comme  fangeufe,  amère , & pàteufc  ; 
la  largue  eft  chargée,  principalement  le  matin, 
d'un  limon  jaunâtre  : nonobtlant  ce  , ils  prennent 
de  l’embonpoint.  Si  dans  ces  circonflances  on  les  (ait 
faigner,  le  fang  coule  à peine  par  la  plus  large 
ouverture  , & biffe  voir  peu  de  férofite. 

“ Cet  état , qui  annonce  déjà  un  épaiffiffement 
notable  dans  les  humeurs  , une  detente  dans  les 
folides  , beaucoup  de  laxité  dans  la  fibre , une 
foiblc  ofcillation  dans  le  fyfléme  vafculeux , des 
pores  cutanés  fort  ouverts  par  le  relâchement  gé- 
néral des  folides , beaucoup  de  faburre  dans  les 
premières  voles;  cet  état,  dis-je  , fe  foutient  plus 
ou  moins,  fuivant  l’àge,  la  force,  & le  tempé- 
rament du  fujet , fuivant  les  habitudes  & les  dif- 
p.ofitions  phyiiques  qu'il  apporte , 6c  encote  fuivant 
la  Ciilbn  (.  Fête  étant  condamnent  b faifon  des 
maladies  ).  A cet  état  fucccdent  communément  les 
fièvres  intermittentes,  les  fièvres  putrides,  & plus 
rarement  les  fièvres  putrides  | malignes.  . . . Lu 
fièvres  putrides  & les  putrides  malignes  font  plus 
fouvent  rémittentes  que  continues  , & elles  fe 
terminent  très  fouvent  en  fièvre.-  intermittentes  , 
lorfque  1a  terminaifon  eft  heureufe. 

“ Ces  maladies  font,  pour  ainfi  dire  , les  feuhs 
que  l'on  obferve  dans  ces  deux  comptoirs;  elles 
font  beaucoup  plus  communes  à b Calle  qu'à 
Bonne.  ...  La  difpofitton  phyfique  du  corps  y 
eft  telle,  que  toutes  les  maladies  & les  plus  Ic- 
gètes  indifpdtiaons  ont  une  tendance  fingulière  à 
fe  compliquer  avec  ces  fièvres  intermittentes  par 
le  traitement  antiphlngiftique.  Nous  avons  vu  des 
hommes  entrer  à l'hôpital  pour  des  blelfures  : le 
chirurgien,  qui  ne  connoiffuit  pas  allez  la  cortC 
titurion  humide  & chaude  de  l'air , & les  effets 
fur  le  corps  animal,  croyoit  bien-faire  en  leur 
interdifant  le  vin  & en  les  mettant  à l’ufage 
d’une  tilàne  délayante;  & bientôt  ces  bleffcs  étoient 
attaqués  de  fièvres  d'accès. 

“ Un  jour  d’été , cinq  foldats  qui  fe  portoient 
très-bien  furent  fe  baigner  au  bord  de  la  mer  fur 
le  déclin  du  jour.  Deux  jours  après  ils  furent 
tous  les  cinq  à l’hôpital.  Quatre  d'entr’eux 
avoient  des  fièvres  intermittentes , le  cinquième 
avoit  une  fièvre  putride  qui  dégénéra  en  fièvre  in- 
termittente „. 

M.  Ramel  remarque  en  outre  que  ces  maladies 
(ont  fouvent  accompagnées,  dans  le  commencement, 
de  vomiffemens  jaunes  S amers,  6c  d'une  langue 
chargée  d’un  limon  jaunâtre;  qu'elles  ft  termi- 
nent en  intermittentes  , 6c  qu'ordinairement  le 
malade  refte  avec  un  teint  chlorotique , 6c  avec 
des  engorgemens  dans  les  vifeèiet  abdominaux  j 
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qu'enfm  le  traitement , (bit  prcfervatif , (oit  cura- 
tif de  ces  maladies  , ne  reulTic  réellement  que 
quand  on  unit  les  toniques  , & fouvent  les  cor- 
diaux  , aux  apéritifs  ou  aux  évacuations  i félon  les 
indications.  On  voit  bien  dans  cet  expofé  que  les 
caraétcres  du  changement  phylïque  qui  s'opère  chez 
les  européens  à la  Calle , confiftc  dans  le  relâ- 
chement des  folides,  répaiflifTement  des  fluides,  éc 
enfin  le  développement  d'une  cachexie  bilieufe 
qui  forme  des  engorgemens  dont  le  fiege  ell  dans 
les  vifeères  qui  fervent  plus  ou  moins  directe- 
ment à la  formation  de  la  bile , ou  au  moins 
dont  les  vaiffeaux  appartiennent  au  fyftème  de  la 
veioe-porte. 

Ce  que  Lind  rapporte  des  maladies  qui  devien- 
nent aux  européens  dans  les  parties  de  \' Afrique 
qui  font  entre  les  t topiques  , préfentc  une  grande 
analogie  avec  ce  qui  vient  d'étre  dit  : mais  on  y 
voit  une  marche  plus  rapide , éc  des  différences 
qui  paroiffent  dépendre  entièrement  de  celles  du 
climat  & d’un  grand  degré  de  chaleur  combiné 
avec  une  exceflive  humidité.  Les  préliminaires  n'y 
font  pas  décrits  avec  la  même  préeifion  que  dans 
le  mémoire  de  M.  Hamel  ; mais  les  obfcrvations 
n'en  font  pas  moins  dignes  de  remarque.  Le 
Journal  du  vailfeau  dont  cil  tiré  ce  que  dit  Lind  , 
attelle  que  > “ le  ai  mars , arrivés  à Saint-lago  , 
ils  y trouvèrent  tout  le  monde  en  parfaite  famé  j 
que  cependant  les  blancs  fembloient  avoir  été 
malades  » & confervoienc  une  tumeur  dure  dans 
la  région  de  la  rate , qu'on  appelle  gâteau  de  1a 
fièvre. 

“ Le  i avril , à Cambic , tout  le  monde  étoit 
en  parfaite  fanté.  Mais  le  chirurgien  qui  y étoit 
établi  , dit  que  la  foiblefle  de  l'eltomac  & des 
digcllions  lui  fembloit  être  le  principal  fymptôme, 
f.  celui  par  lequel  débutaient  la  plupart  des  ma- 
ladies des  européens  dans  les  faifons  inal-faines; 
que  toutes  ces  maladies  étoient  en  généial  de  na- 
ture bilieufe , avec  une  petite  fièvre  fouvent  du 
genre  des  malignes  , & fouvent  du  genre  des  ré- 
mittentes ; que  les  dévoiemens  étoient  aufli  très- 
fréquens,  fouvent  mortels,  quelquefois  fans  fièvre, 
fouvent  avec  fièvre  ; mais  plus  fouvent  encore  ils 
en  étoient  la  fuite. 

“ Le  12  avril , on  arriva  à la  rivière  de  Saint- 
Domingue  . qu'on  remonta  jufqu'au  comptoir  por- 
tugais de  Catçhou  : fur  la  fin  d’avril  il  tomba  de 
la  pluie  > il  en  tomba  le  i;  mai.  . . . enfin,  du 
ig  mai  au  commencement  d octobre  , la  pluie  fut 
prefque  continuelle, 

* Ce  fut  dans  le  mois  de  juin  que  prefque  tout 
le  monde  tomba  malade.  On  ne  pouvoir  donner  à 
ces  maladies  aucun  caractère  bien  déterminé;  mais 
eiies  fembloient  approcher  des  fièvres  nerveufes  ; 
le  pouls  étoit  foible  , le  cerveau  & les  nerfs  fem- 
bloient fpécialemcnt  affcélés , & le  type  de  ces 
fièvres  étoit  difpofé  à de  fréquentes  rémiflions;  fou- 
ycat  elles  comœençoient  pat  des  tupi îUèaicns, plus 
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fouvent  elles  débutoient  par  le  délire.  Elles  fe  dé- 
claraient communément  la  nuit , & alors  les  ma- 
lades , pris  de  délire  , cherchaient  a s'expofer  nus 
à l'air  libre  : alors  on  obfcrvoit  qu'étant  mouillés 
par  la  pluie  qui  tomboit  à flots  , ils  teprenoienc 
un  peu  leurs  fens  ; mais  bientôt  le  délire  recoin, 
menqoit  , ils  toraboient  dans  raflbupilfement , 
leur  pouls  devenoit  enfoncé  > beaucoup  de  iymp- 
tômes  nerveux  fe  manifeltoicnt , la  peau  étoit 
fouvent  jaune  j & les  fymptûmes  les  plus  géné- 
raux étoient  les  vomiifemens  & les  Celles  bi- 
lieufes. 

“ Après  ces  maladies  i la  foiblefle  étoit  telle , 
que  les  convalefcens  étoient  fix  Centaines  ou  deux 
mois  avant  de  pouvoir  fortir.  Les  fuites  croient  un 
dévoiement  colliquatif,  la  jauniife  , l’hydropifie, 
les  obltruétions , &c. . . . 

“ Quelques  perfonnes  devenoient  lourdes . p.t- 
refleufes,  éprouvoient  un  délire  léger,  mai»  feu- 
lement par  intervalles  ; & fans  s’être  mifes  au  lit  , 
elles  mouraient  dans  un  alfoupilTemcnt  comateux 
au  bout  de  quarante -huit  heures.  Mais  ce  qui 
mérite  d'étre  remarqué  , c'cfl  qu'aucun  ne  tomba 
malade  avant  le  commencement  des  pluies  ”, 

11  faut  ajouter  que  Caichou  cfl , dans  la  fffoa 
des  pluies , un  des  lieux  les  plus  mil-fains  de  cette 
côt&  Dans  cette  defeription , on  voit , comme  dans 
celle  de  Al.  Ramel , un  relâchement  notable  des 
fibres  , & un  caractère  encore  plus  décidément  bi- 
lieux , Si  qui  tient  de  la  fièvre  qu'on  apcüe  Jieure 
jaune  , ou  malade  de  Stam\  mais  ou;re  cela  , 
le  fyltémc  nerveux  y parait  plus  généralement 
affecte  , Si  la  fonte  putride  des  humeurs  y eil  plus 
rapide  & plus  iuaelle.  Los  anti-putrides  toniques , 
tels  que  le  quinquina  , annlpafmoJiques , coin  ne  le 
camphre , ee  les  fiunulans  aèlits  , tels  que  Us 
vélicatoircs , étoient  autîi  les  remèdes  les  plus 
utiles;  les  faignics  , ainli  que  je  traitement  fini- 
plement  antiplilogiftique  , y étoient  également 
pernicieux.  Enfin  les  engorgemens  de  la  rate,  à 
la  fuite  de  ces  fièvres  , font  ici  auifi  fréquens  que 
le  font  à Calle,  fuivait  M.  Rimai,  tous  ceux 
des  vifeères  abdominaux.  En  général , les  moindres 
excès  éclcscaufes  les  plus  étrangères  à ces  maladie* 
font  encore  ici , comme  dans  les  comptoirs  de  la 
Calle  & de  Bonne  > des  occ, liions  fuffifames  pour 
en  déterminer  le  développement , qui  fans  tels 
ferait  peuc-étre  ou  plus  tardif  ou  moins  fcnftble , 
mais  qui  , par  les  complications , devient  plus 
violent , plus  dangeteux , fouvent  fuuelle. 

Toutes  le»  maladies  qui  infeltent  les  ctablif- 
frmens  portugais  à Mozambique , fur . tout  dans 
file  de  ce  nom  > & celles  qui  , mieux  que  le  fer 
& le  feu,  les  ont  chaflés  de  Quiloa  & de  prefque 
toute  la  côte  depuis  Sofala  jufqu’â  Meünde  , font 
de  même  nature  à peu  près  que  celles  dont  js 
viens  de  parler.  Il  paraît  qu’à  l'exception  des 
maladies  qu’éprouvent  les  européens  au  paflige 
de  la  ligne,  celles  qui  les  aU’.èt.Mt  dans  les  eu- 
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jbliflemens  du  cap  de  Bonne-Efpérance , & dans 
ceux  des  des  de  France  & de  Bourbon  , (ont  plus 
légères.  Cependant  on  peut  dire  en  général  de  tous 
les  établiU'emens , tant  orientaux  qu'occidentaux  , 
fitucs  entre  les  tropiques , qu’il  eG  important  de 
n'y  arriver  que  dans  la  Gifon  sèche  ; l’tle  de  Ma- 
dagafear , dans  laquelle  les  européens  fe  guérit 
fent  fi  promptement  du  feorbut  par  le  feul  ufage 
des  aiimens  végétaux,  &,  dit-on,  des  tortues;  cette 
île,  dis. je,  devient  funefle  lorfqu’on  y relâche 
dans  la  faifon  des  pluies,  ainfi  qu’il  cG  arrivé  au 
vaiffeau  anglois  la  Terpfichore  , au  rapport  de 
Lind  ( voya  Effai , &rc.  p.  r , ch.  Il  , p.  7}  ) ; 
& les  maladies  y font  toujours  de  la  même  na- 
ture que  celles  qui  viennent  d'étre  décrites. 

On  voit  aiferaent , par  tout  cela  ,que  le  concours 
de  la  chaleur  & de  l'humidité  Gagnante  font  les  prin- 
cipales caufes  des  maladies  qu'éprouvent  les  étran. 
fers  dans  les  climats  chauds,  .l’ajouterois  même 
que,  fans  l’humidité  Gagnante  qui  caufe  fur-tout 
Itr  relâchement  des  folides  & qui  difpofe  à la 
puticfccnce  , ces  maladies  feroient,  ou  beaucoup 
moins  graves  ou  prcfque  nullcs.  Toute  la  Bar- 
barie offre  aux  étrangers  un  climat  trcs-Glubrc, 
excepté  Tunis,  qui  cil  fitué  aux  bords  d'un  vaGe 
marais  , & la  Callc , qui  cG  environnée  de  trois 
étangs,  & quelques  autres  endroits  fitués  de  meme. 
Dans  les  lieux  litués  entre  les  tropiques,  les  en- 
droits élevés , fecs , & graveleux , éloignés  des 
forêts  & des  eaux  Gagnantes  , font  d’une  falubrité 
parfaite,  quoique  dans  une  température  très  chau- 
de. Ainli , fhumiditc  Gagnante  eG  la  caufe  générale 
ôt  déterminante  des  maladies  de  tous  ces  climats, 
& la  chaleur  modifie  feulement  les  effets  de  cette 
première  caufe.  En  effet  , qu’on  promène  Tes 
regards  fur  le  globe,  & qu'on  y marque  du  nord 
au  midi  tous  les  climats  fujets  à cette  humidité 
ftagnante  , depuis  la  Hollande  , par  exemple  , juf- 
qu  aux  côtes  de  Bengucle  ou  à celles  de  Mada- 
gifcar;  on  y verra  par-tout  les  maladies  déter- 
minées par  la  molleffe  & le  relâchement  de  la  fibre, 
fôrmcr  dés  engorgemens  fréquens  dans  les  vifcéres 
abdominaux;  mais  la  putreicence , changeant  de 
caractère  fuivant  les  différens  degrés  de  chaleur, 
être  cachectique  & feorbutique  dans  les  climats 
plus  froids,  bilicufe,àcie , & brillante  ,&  attaquant 
promptement  ét  rapidement  le  principe  des  nerfs 
dans  les  climats  cxceflivement  chauds. 

Maintenant , en  mettant  à part  les  effets  pro- 
pres à l'humidité , obfcrvés  dans  ces  differentes 
températures , il  refulcera  que  le  caractère  général 
propre  aux  maladies  des  climats  chauds , eG  le 
caractère  bilieux.  Il  ne  diffère  que  par  le  degré , 
& ce  tlégré  eG  proportionnel  à l'intenlité  de  la 
chaleur.  Ainfi,  fuivant  que  l’humidité  d'un  côté, 
la  conGitution  du  fuiet  de  l'autre , aideront  & ràvo- 
riferont  fon  développement , on  aura  une  infinité 
de  degrés  depuis  les  éphémères  ou  les  tierces  les 
plus  Amples , jufqu’aux  fièvres  ardentes  les  plus 
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graves  , compliquées  de  jaunilfc  , de  vomiffemens 
d'évacuations  biiieufes  fymptoniatiques , & termi- 
nées tantôt  par  des  fucurs  abondantes  fi  clics  font 
légères  & bénignes  . tantôt  par  des  flux  bilieux , 
fouvent  par  des  engorgemens  > quelquefois  par  des 
tumeurs'  à la  peau  , comme  des  boutons,  des  furon- 
cles , des  charbons,  & même  des  dépôts.  Souvent 
auGi  les  furoncles  font  les  feuls  fypmcômes  qu’é- 
prouvent les  perfonnes  qui  paffent  dans  un  climat 
chaud  , & ils  paroiffent  fans  avoir  été  précédés  d'au- 
cune fièvre  fenliblc , ou.  du  moins  remarquable. 

Mais  quelque  facile  que  fuit  à failir  la  liaifon 
de  ces  différentes  caufcs  avec  leurs  effets  , il  fera 
difficile  de  concevoir  comment  ceux  qui  font  échap- 
pés une  fois  à la  fureur  de  ces  maladies  , foie 
qu'elles  leur  foient  venues  naturellement , foll 
qu'elles  aient  été  déterminées  par  quelques. excé» 
ou  quelqu'accident , & ceux  mêmes  qui  fe  font 
prélèrvés  pendant  un  certain  temps  de  leurs  atta- 
ques par  des  précautions  fages  & prudentes  ; com- 
ment, dis -je,  ces  peifunnes  deviennent  dcs-lors 
infenfiblcs  à des  caufes  qui  ne  ceffent  point  d’exif- 
ter,  & dont  faélion  femble  fi  directe  & li  nécef- 
fairc  , c’efi- à-dire  , comment  ils  font  acclimatés , & 
prennent , pour  ainfi  dire  , le  droit  de  bourgeoifie 
dans  le  pays.  Le  fait  eG  cependant  exaét , & dure 
conftammcnt  > à moins  qu’il  ne  furvienne  des  varia- 
tions extraordinaires  dans  fatmofphcre. 

Par  lamcmeraifon  onconqoit  aifément  comment 
il  fe  fait  que  dans  les  contrées  les  plus  infalubres  de 
\' Afrique  , il  y a des  endroits  qui , par  leur  falu- 
brité , deviennent  des  efpéces  de  retraites  contre 
les  mauvaifes  influences  du  climat  ; mais  il  eft 
difficile  de  dire  pourquoi  les  nouveaux  arrivés  , 
qui  ont  féjoume  dans  ces  lieux  fefpace  d'une 
, année  complète,  c'eG-à-dire,  dune  révolu- 
tion , fe  trouvent  allez  acclimatés  dans  ce  fé- 
jour  de  lùrctc , pour  être  dès-lors  à l'abri  des 
maladies  du  pays  , même  dans  les  parties  les  plut 
infiilubres.  Ce  tait  eG  cependant  prouvé  par  plu- 
ficurs  expériences.  Ainfi  , dans  file  de  Saint  -Iago, 
l’une  de  celles  du  Cap-Verd  , il  cG  un  endroit 
appelé  San -Domingo,  où  féjournent  les  gouver- 
neurs portugais  avant  de  réfider  dans  la  capitale 
de  leur  gouvernement  (Lind  , p.  n.  ch.  11  ; 
p.  19;,  édit.  Lond.  1768.)  Telle  eG  encore, 
relativement  aux  autres  îles  du  Cap-Verd  , celle 
de  Saint-Antoine , la  plus  fcptentrionalc  & la 
plus  GItibre  de  toutes  1 ihid.  ch.  i , p.  150,  & 
p.  1 , ch.  n , p.  72.)  Telle  encor*  file  de 
Corée  , relativement  aux  comptoirs  du  Séné- 
gal & de  Gambie.  ( Ibid,  p.  1+9.)  Cependant 
il  faut  convenir  qu’il  eG  des  lieux  où  l’on  ne 
peut  s'acclimater , même  par  un  long  féjour;  telles 
font , entr’autres  , file  de  Mozambique , près  de 
la  côte  de  ce  nom,  & file  de  Sainc-Thomé , 
dans  le  golfe  de  Guinée  , fous  la  ligne  équi- 
noxiale. 

De  tout  cela  il  réfulte  que  les  maladies  par 
lefquellcs  l'homme  s'acclimate  font  à la  vérité  «vi- 
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demme-it  dépendante;  de  la  conftitution  de  l'air 
de  fa  température , ainli  que  de  U nature  des  lieux  ; 
& malgré  cela  , quelque  peu  équivoque  que  foie 
la  révolution  qui  s'opère  chez  l'homme  par  l’ac- 
tion néceflairc  de  ces  caufes,  il  reliera  toujours 
très  difficile  de  déterminer  prccirément  en  quoi 
confillc  le  changement  qui  lait  qu'un  homme  eft 
acclimaté , c'cft  à-dire  , quelle  cil  la  différence 
phylique  précife  entre  un  homme  qui  cil  accli- 
maté , & celui  qui  ne  fcll  pas. 

i°.  Les  changement  dont  je  viens  de  parler, 
& par  lefquels  les  européens  s'acclimatent  en  Afri- 
que , fc  partent  à l’intérieur  du  corps  , ont  lieu 
dans  un  cl'pace  de  temps  très-limité  , & paroiffent 
agir  en  grande  partie  fur  les  humeurs.  Mais  ne  doit- 
il  pas  fe  faire  , au  bout  d’un  temps  plus  long  , 
un  renouvellement  total,  dans  lequel  les  folides 
du  corps  éprouvent  à leur  tour  la  même  révolu- 
tion que  les  livides  ? Si  cela  eft  , on  aura  décidé 
une  quellion  qui , jufqu'à  cette  heure , eft  plus 
préfumée  que  démontrée;  ftvoir , (i  les  différences 
phyliqucs  extérieures  qui  caraclérifent  les  nations 
& qui  en  forment  la  phyfionomic  , dépendent  des 
climats  autant  qu’elles  paroirtent  y répondre  11 
fuie  encore  de  là , que  les  différences  qui  diltin- 
guent  une  colonie  , de  la  nation  de  laquelle  elle 
tire  fon  origine , feront  moins  fenfiblcs  dans  les 
premiers  colons  que  dans  leurs  defeendans , (c 
moins  dans  les  premières  générations  que  dans 
celles  qui  les  fuivront  Cependant  elles  retien- 
dront tou  jours  quelques  analogies  qui  attefteront 
leur  première  origine  ; car  aucun  fait  n’a  prouvé 
jufqu’ici  que  la  couleur  des  nègres  > par  exem- 
ple , ait  parte  fur  le  front  d’une  famille  origi- 
naire  d’Europe;  & c’efi  encore  ainli  qu’on  croit 
retrouver  chez  les  abiflins  des  lignes  extérieurs 
qui  fgjiblent  attefter  qu’ils  font  originairement 
arabes.  Les  lignes  les  plus  «pparens  des  change  mens 
qu’opère  le  climat,  font  dans  la  couleur  de  la 
peau,  dans  la  chevelure,  dans  les  traits  du  vifige, 
l embonpoint , la  ftatuie  , l’aétivité  habituelle  de 
l’homme  , & la  maniéré  dont  s’exercent  fes  diffé- 
rentes fonctions.  Je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  fus 
ces  objets  des  obfervations  affez  nombreufes , artez 
tondantes,  allez  fuivies.  Nous  favons  bien  que 
l'homme  qui  a long  temps  habité  un  climat  chaud  , 
prend  une  couleur  plus  brune,  qui  vient  de  l’action 
immédiate  du  foleil  U d'un  air  pour  ainli  dite 
incandefcent;  nous  favons  encore  nue  celui  qui  eft 
né  dans  ce  climat,  le  créole,  fcmble  préfenter  une 
teinte  de  plus  dans  la  couleur  de  fon  vlfage;  6c 
meme  fi  l'on  y prend  bien  garde  , cette  couleur  , 
plus  folide  que  celle  de  l'homme  limplcment 
tranfplantc  , eft  fouvent  accompagnée  d’une  efpèce 
d'enduit  t^u’on  croiroit  gras  & huileux  , dont  nous 
avons  déjà  lait  foqpqonner  l’utilité , S qui  eft  G 
remarquable  chez  le  negte  & l’homme  tle  cou- 
leur. Cette  obfervation  r.’eft  pas  à beaucoup  prés 
générale;  mais  clic  a lieu  dans  beaucoup  d in- 
dividus. Ce  tait  n«  peut  pas  élte  le  feul 
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changement  organique  qui  exifte  dans  l’homme 
des  pays  chauds , K:  il  fuppofe  rcceffaiicmcnt  des 
différences  plus  étendues  dans  la  conftitution  du 
corps  animal. 

Pour  bien  fixer  fes  idées  à cet  egard  , il  fau- 
dra confidcrcr  d’où  l’homme  part  éc  où  il  s’éta- 
blit ; quelle  vie  il  menoit  dans  le  lieu  de  fa  natf- 
fance , & quelle  eft  celle  à laquelle  il  fe  livre 
dans  fon  nouvel  établirtcmcnt  ; quelle  étoit  fa 
conftitution  dans  fon  pays  natal , quelle  elle  clt 
dans  fon  pays  adoptif,  & par  quels  chingcmens 
il  parte  de  l’une  à l’autre,  niais  pour  que  ccs  ob- 
fervatiems  puifient  être  de  quelqu'utilité , il  n« 
faut  pas  arrêter  fes  regards  fur  un  petit  nombre 
d’individus;  il  faut  étudier  la  conftitution  domi- 
nante d'une  nation  entière  , fon  caractère  phylique 
& même  moral , & comparer  cnfemble  les  oblèr- 
vations  faites  d’un  côté  dans  la  mère  patrie  , de 
l'autre  dans  les  colonies  formées  par  elle  fous 
un  autic  ciel.  11  faudra  comparer  , non-feulement 

I adulte  à l’adulte,  mais  encore  l’enfant  raillant 
dans  l’un  fit  dans  1 autre  climat , & l'uivrc  de 
part  & d autte  tous  les  progrès  de  fon  développement 
depuis  la  n iifl’ancc  jufqu’à  la  mort.  U faudra  voir 
encore  li  des  colonies  venues  de  nations  trèr-dif- 
férentei  prendront  un  caractère  extérieur  plus  ana- 
logue , en  habitant  un  même  climat  : fi  , par 
exemple  , les  caractères  qui  diftingeent  Je  portu- 
gais, le  hollamlois,  St  Langlois , pourront  s’e. lacer 
par  un  long  fejour;  & fi  dans  la  fuite  de  leur» 
générations  ils  finiront  par  fe  confondre. 

H eft  encore  important , pour  l’exactitude  de 
ccs  obfervations , de  noter  quelle  eft  la  nature  des 
établirtemens  dans  lefquels  on  les  fait.  Car  il  faut 
diltingucr  les  comptoirs  où  l’européen  , unique- 
ment  occupé  de  Lagrandiffement  de  fa  fortune , 
ne  s’arrête  que  pour  fon  commerce , goôtc  à peine 
en  partant  les  piaifirs  de  la  vie,  & n’alpire  qu’au 
moment  où,  ayant  rempli  fes  projets,  il  pourri 
porter  dans  fa  patiie  le  fruit  de  fes  travaux  ; 6c. 
les  établirtemens  plus  étendus  où  il  fixe  fa  de- 
meure, contracte  des  liens  folides , & fe  forme 
une  nouvelle  patrie  où  il  fange  à (è  procurer 
des  jouirtances  durables.  11  eft  inutile  de  s’arrêter 
long-temps  à prouver  que  ce  dernier  genre  deta- 
b finement  eft  le  feul  qui  puirte  donner  a une  nation 
un  caractère  fixe êc  remarquable.  Ainfi,  il  ne  faudra 
point  aller  obferver  les  européens  dans  les  comp- 
toirs du  Sénégal  & de  Gambie , mais  voir  les 
anglois  à Sainte  Hélène,  les  hollandois  au  Cap, 
les  portugais  aux  iles  du  Cap-Verd,  au  Congo  , 

& à Mozambique;  les  françois  aux  îles  de  France 
ét  de  Bourbon  : encore  trouvera- 1 -on  peut-être 
bien  peu  de  familles  qui  aient  regardé  ces  lieux 
comme  leur  patrie , & qui  s’y  fiaient  fixées  depuis 
un  temps  iùffifiint. 

II  faut  aufli , meme  dans  les  établirtemens  1er 
mieux  formés  Ci  qui  méritent  vraiment  le  nom 
de  colonie»,  confidértl  diveifos  fortes  d’habitaus  ; 
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ip.  celui  qui,  partager , comme  je  l'ai  déjà  dit,  I 
n y paroit  que  pour  des  intérêts  auxquels  il  fa.  I 
tisfait  en  peu  de  ternis;  »°.  celui  qui  fe  fixe  , 
ou  pour  là  vie  ou  pour  une  partie  conl!  iérab'e 
de  la  vie,  dans  un  lieu  qu’il  regardedès-lors comme 
fa  patrie  ; celui  qui>  né  dans  ces  climats  mêmes, 
ne  tient  a la  mère  patrie  que  par  ceux  dont  il  tire 
fon  origine  , & ne  connoic  d’iinprelfions  phyfiques 
que  celles  du  climat  où  il  efl  né  : c’eft  le  créole. 
Ce  que  j’ai  déjà  dit  fuflit  pour  faire  fentir  quelle 
différence  il  doit  y avoir  dans  l’impretîion  que 
fait  le  climat  fur  ces  différentes  clartés  d’habi- 
tans>  quelles  traces  il  doit  lailfer  fur  chacun  d’eux, 
ft  quelles  obfcrvations  le  médecin  & le  phyficien 
peuvent  faire  dans  ces  differentes  circunfiances. 

J’aurai , en  parlant  de  l’Amérique  , occafion  de 
parler  de  cet  objet  plus  en  detail  > & fur  des  faits 
plus  nombreux,  & des  obfcrvations  plus  précifes. 
Je  me  contente  ici  d'y  renvoyer.  Q Voyct  AMÉ- 
K1QUB.  ) 

Le  genre  île  vie  met  encore  dans  ces  climats 
une  grande  différence  entre  les  hommes  ; l'homme 
«élit , vigilant , & laborieux,  qui  fait  tout  & voit 
tout  par  lui  même,  portera  dans  fon  extérieur  un 
caraéWe  oieu  différent  de  celui  qui . livre  à une 
molle  oifiveté  , environné  d'un  peuple  d'efclaves 
timides,  attendis  a fes  geftes , etudiant  un  coup- 
d’ceil,  cft  continuellement  fervi  par  cent  bras  cm 
prertes  à lui  éviter  la  fatigue  d'un  mouvement. 
Cette  vie  inaélive  ctt  celle  d une  partie  des  femmes 
créoles,  moins  cependant  en  Afrique  qu’en  Amé- 
rique. Alnft , quand  on  voudra  faire  une  julle 
coraparaifon,  il  faudra  aullï  mettre  en  parallèle 
le  genre  de  vie  , & comparer  1 homme  oifif  à 
l'homme  oirtf,  l'homme  laborieux  à I homme  la- 
borieux. Les  modifications  que  prendront  dans  ces 
circonftanccs  les  différentes  influences  du  climat  , 
font  encore  une  fourcc  d'obfervatians  intérêt', 
fantes. 

Les  queftions  dont  je  viens  de  propofer  l’enfem- 
ble  offrent  à l'obfervution  un  champ  bien  vaite  , 
<S:  plus  intérefiant  peut-être  qu'on  ne  penfe  pour 
l’hifloire  des  tempéramens.  On  ne  s'attend  cer- 
tainement pas  que  je  rempliflè  en  ce  moment  une 
pareille  tâche,  l.a  théorie  & le  raifonnement  pour- 
raient aifémem  fournir  un  volume  ; mais  il  faut 
des  faits,  & l’on  n’a  pas  allez  écrit  fur  cette 
matière  , fur-tout  relativement  à V. -if ri  que.  Je 
r.ic  fuis  donc  entente  de  ralfembler  les  réflexions 
oui  pourront  ftrvir  de  bafe  à d’autros  travaux. 

Je  n’ai  point  parlé  des  établirtcmcns  arabes  à 
1 orient  de  \' Afrique.  Une  partie  a été  détruite 
par  le;  européens.  Une  autre  lubfifle  dans  divers 
fieux  depuis  Qmlca  jufqu’à  M.igadox.  En  géné- 
ral, 1er.  arabes  doivent  éprouver  moins  de  change- 
riens  oce  les  européens  dans  leur  partage  éc  leurs 
ttablif.smens  en  Afrique  , dont  ils  font  voifins  , 
ji  ce  n'eft  relativement  à l’infalubrité  locale  de 
certains  endroits  ; cette  in&iubrité  eft  notable  , 
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comme  je  !'ai  déjà  dit,  fur  les  côtes  orientales. 
Mais  parmi  les  européens  mêmes  il  doit  y avoir 
une  différence  fcnfible  dans  la  manière  dont  l'in- 
fluence des  climats  chauds  eft  fupportée  par  le 
portugais  & l'efpagnol  déjà  un  peu  balanés , par 
le  franqois  des  provinces  feptentrionales , accou- 
tumé à un  foleil  plus  doux  ; par  le  hollandais 
déjà  fait  à un  pays  humide  & marécageux  ; & par 
le  danois,  qui  habite  une  zone  plus  froide  & plus 
glaciale.  Mais  la  cupidité  & l’avarice , qui  feules 
ont  conduit  les  européens  dans  cet  contrées  , ne 
favent  point  obfervcr , & ne  nous  ont  lairté 
prefque  rien  à dire  à ce  fujet. 

$ X. 

Influence  des  chofrel  appelées  improprement  non 

naturelles  fur  les  habitons  de  C Afrique. 

J'ai  parlé  de  l’état  phyftque  de  l’Afrique,  j’ai 
parlé  fommaircraent  de  fes  différentes  produirions  , 
j'ai  efquifl’é  le  tableau  des  hommes  qui  I habi- 
tent ; il  faut  maintenant  montrer  ces  hommes  dans 
leurs  rapports  avec  toutes  les  choies  qui  les  envi- 
ronnent , & dont  iis  font  ufage.  J’ai  déjà  fait 
quelques  remarques  générales  fur  cet  objet  dans 
les  paragraphes  qui  traitent  des  températures  dé- 
terminées par  les  latitudes  & par  les  vents  ; dans 
celut  qui  renrerme  la  divifion  de  l'Afrique  en 
régions  déterminées  par  les  obfcrvations  phyfi- 
ques ; dans  celui  qui  traite  de  fes  différentes  pro- 
duirions ; enfin  dans  ceux  qui  traitent  «des  diffé- 
rences caraiteriftiqucs  de  fes  hahitans,  ( f III  , 
IV,  V,  VI,  Vil,  VIII,  & IX.  ) Dans  le  pa- 
ragraphe préfent  , je  m'occuperai  de  réunir  les 
obfervations  précifes  qui  confinent  l’iqfluence  des 
chofes  appelées  fort  improprement  noir  natu- 
relles, par  des  (Rets  plus  ou  moins  fcnfiblemcnt 
liés  avec  leurs  taules , & particuliers  à tel  ou  tel 
pays. 

Profper  ■ Alpin  pour  l'Egypte  , & Linrl  pour 
le  rclte  de  YÂfriijue , font  ceux  qui  nous  ont 
donné  les  connoirtances  médicales  les  plus  fuivies, 
St  lesfeuls  qui  aient  vraiment  dirigé  toutes  leurs 
obfervations  vers  ce  but.  Kolbe,  dans  fon  hiftoire 
du  cap  de  Bonne  - Efpérance  ; Shaw  , dans  fon 
voyage  en  Barbarie;  & M.  Rame! , dans  le  mé- 
moire que  j'ai  déjà  cité , ainfi  que  M.  Savary  , dans 
fes  leteres  fur  l’Egypte , ont  réuni  aufir  des  obfer- 
vationt  fort  importantes.  Ce  font  eux  aurtt  qui  me 
ferviront  de  guides  dans  la  plupart  des  chofes  re- 
latives à la  fanté  des  habitans  de  l'Afrique.  J'v 
joindrai  encore  diverfes  autres  obfervations  recueil- 
lies de  différera  voyageurs  , & que  j’ai  prifes  , ou 
dans  des  recueils  généraux  de  voyages , ou  dans 
des  pièces  ifolées. 

I.  L'air  & 1rs  lieux  font , de  toutes  les  chofes 
qui  ont  une  influence  directe  fur  les  hommes  , 
les  premières,  & celles  dunt  l'action  eft  la  plus 

générale 
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■generale  & la  plus  inévitable.  L'humidité  Se  la 
chaleur , les  vents  , les  pluies  , les  inondations , 
les  exhalaifbnsr  , les  brouillards  , les  rofees  , & 
les  différend  autres  météores  font  les  caufes  prin- 
cipales des  aifcclions  & des  maladies  qui  ea  dé- 
pendent. 

io.  Entre  les  faifons  qui  partagent  l’année  , 
au  nord  de  \'Afri(juc , & premièrement  en  Kgypec, 
deux  > fuivant  Profper  - Alpin  , font  principale- 
ment remarquables  par  l’influence  diamétralement 
oppofee  qu’elles  ont  fur  la  fanté  des  habitans 
de  « valie  pays.  Ces  deux  faifons  font , fuivant 
fon  éxpreflion , le  piemier  & le  fécond  etc. 

, Le  premier  été  , d’une  in&lubrité  marquée , 
♦epond  à notre  printemps  , commence  a I équi- 
noxe de  mars,  & finit  au  folftice  de  juin.  (».  §.  IV.) 
Durant  ce  temps  régnent  les  vents  méridionaux 
( POUi  campjîni  , de  campjîm  , qui  en  arabe 
lignifie  cinqiianlaine  ) , dont  la  durée  totale  eft 
d environ  cinquante  jours  : cette  durée  eft  cou- 
pée par  des  intervalles  plus  ou  moins  longs , 
pendant  iefquels  les  vents  feptentrionaux  fouillent 
inégalement.  Car  en  Egypte  il  n'y  a point  de 
vents  orientaux , * il  y en  a très  peu  qui  fouf- 
flent  de  l’occident.  De  plus  ces  vents  ceffent  en 
général  le  fuir  , & s'élèvent  le  matin  , en  forte 
que  la  nuit  eft  calme  , ainfi  que  l’obferve  M. 
Savary.  Profper  - Alpin  trouve  dans  cette  difpofition 
des  temps  deux  caufes  principales  d'infitlubrité.  La 
ptemicre  eft  dans  la  nature  même  des  vents  mé- 
ridionaux , qui , gaffant  fur  les  deferts  arides  de  la 
Nubie  àe  de  la  Thébaide,  brûlent , deflechent, 
te  enlèvent  avec  eux  les  parricules  les  plus  fines 
des  fables  ardens  fur  iefquels  ils  ont  fouillé.  La 
fécondé  eft  daqs  l'inégalité  & l inconftance  de  tem- 
pérature produite  par  le  mélange  des  vent»  fepten- 
tnonaui.  Le  changement  de  température  qui  en 
«éfulte  eft  d’autant  plus  fenfible  , que  les  corps, 
échauffés  précédemment  > ont  leurs  pores  plus 
ouverts  & fc  pénètrent  plus  profondément  d'un 
froid  qui  n'cft  que  relatif.  C'eff  à cette  caufe  que 
paruiilent  dues  les  cog  nes  Se  les  dyffenteries  , 
peut-ctre  meme  les  fie  ai  es  intermittentes  , com- 
munes dans  cette  faifoo. 

Profper-Alpin  attribue  les  vphthalrmes , fi  répan- 
dues en  Egypte  , aux  fables  enlevés  par  les  vents 
méridionaux , Se  qui , portés  dans  les  yeux , les  irri- 
tent & les  enflamment.  Il  apporte  pûur  preuve 
qu'une  fimple  lotion  avec  l’eau  pure  Se  fraîche , ou 
avec  les  eaux  diftillées . eft  contre  ces  affeôions  un 
préfervatff  fuflifiint  , & dont  il  a éprouvé  l'effi- 
cacitc  fur  lui-même.  11  en  dit  autant  de  tous  les 
maux  qui  afletffent  les  yeux  dans  ce  pays.  Il  eft 
poiliblc  qu'une  partie  de  ces  maladies  luit  en  effet 
due  à cette  caufe  ; mais  l'habitude  de  coucher  à 
l'air  pendant  les  chaleurs  , malgré  la  fraîcheur  des 
nuits  , doit  y contribuer  au  moins  autant  que  les 
fables.  Au  telle , l’on  verra  par  la  fuite  que  dans  plu- 
lieuts  endroits  de  ce  continent , tous  les  vents  fecs, 
fut^ueique  plage  qu’ils  aient  paffé  , produirait 


A F R s 17 

cet  effet  fur  les  yeux  fpécialement  , fins  qu’on 
uilfc  accufer  ni  les  fables  ni  la  mauviife  habitude 
e coucher  à l’air.  En  Egypte  donc , les  vents 
méridionaux, qui  brillent  &deffcchenr  tout , parnî- 
tront  les  caufes  principales  tics  ophlhalmies  , qui 
font  fi  fréquentes  dans  ce  pays  , que  les  hûpitaux  y 
font  remplis  d’aveugles  ; & que  les  feuis  hûpitaux 
du  Caire  en  contiennent  vingt-cinq  mille  , au  rap- 
port  de  M.  le  Chevalier  Bruce.  Mais  les  fièvres pes- 
tilentielles malignes  , & les  fièvres  ardentes  font 
entièrement  dues  aux  vents  méridionaux.  La  qua- 
jité  délétère  de  ces  vent9 eft  fi  évidente,  que , quand 
ils  fouflient  continnellement  plus  de  quatre  ou  cinq 
jours  de  fuite  ( ils  ont  été  quelquefois  jufqu'à  neuf!  • 
on  voit  fe  répandre  une  maladie  terrible,  peu  con- 
nue des  ancien»,  que  les  arabes  appellent  dem  el 
muia  l fan  g Se  eau  ) , & à laquelle  Profper  . Alpin 
croit  pouvoir  donner  le  nom  de  typhomania  on 
phrcnejîe  maligne.  Cette  maladie , dont  les  fymç- 
rûmes  font  en  partie  phrénétiques , en  partie  lé- 
thargiques , enlève  fouvent  en  une , deux  ou  trois 
heures  de  temps  , l’homme  qui , quelques  moment 
auparavant  , paroitfoit  le  mieux  portant.  ( V. 
Rernm  agyptiarum  ,1.  I , c.  i , Se  xix  , de  me- 
dieina  àgyptior. , I.  i , c.  xiij  8t  xiv.  ) Une  autre 
maladie'' dont  parle  Profper-Alpin  , & qu'il  ne 
paroit  attribuer  qu’à  la  chaleur  du  climat  , eft 
une  foif  exceftive  , qui  n'eff  pas  touiour»  accom- 
pagnée de  fié^e , qui  fouvent  a lieu  feule,  fans 
autre  maladie  , au  milieu  de  la  meilleure  fanté  , 
qui  caufe  des  défaillances  répétées , & qui  termi- 
nerait bientôt  les  jours  du  malade  , s il  manquoit 
d'eau  aftei  à fa  portée  , pour  qu'4,  en  puiffe  boire 
fans  relâche  & fans  mefure.  Si  ce  fecours  tarde  , 
le  malade  meurt  dans  la  défaillance , ainfi  qu'il 
vient  d être  dit , ou  bien  fouvent  tombe  d«s  une 
fièvre  heétique  qui  le  conduit  au  tombeau,  t Hi_fl. 
nat.  Ægypt.  i.  i , c.  xix.  ) Tel  eft  I enfemble  des 
maladies  qui  appartiennent  en  propre  à cette  fai  fon 
que  Profper-Alpin  nomme  le  premier  été  de  l’E- 
gypte. 

Ce  rieft  pas  encore  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
pefte. 

La  faifon  fuivante , ou  le  fécond  été  , s'étend 
du  mois  de  juin  au  mois  de  ièptcmbrc  , repond 
par  conféqucnt  à notre  été , & eft  l'époque  de  la 
falubrité  la  plus  complète.  Les  vents  fsptentrin- 
naux,  que  Profper-Alpin  appelle  vents  ettfens , 
commencent  à fouffler  au  lulfticc  ; le  folcil  re- 
tourne du  tropique  vers  l’équateur  ; le  Nil  com- 
mence à s'enfler  dans  fon  lit  dès  le  iy  juin  à l’heure 
du  lever  du  feteil  (i)  i des  nuées  noires  , épaiffes. 


fl)  Profper-Alpin  avertit  ( Hift.  nst.  «g.  I.  r , o.  ij) 
que  cette  époque  eft  calculée  fur  l'ancien  calendrier,  fans 
la  correétion  grégorienne  ; en  forte  qn'clle  eft  encore  plus 
éloignée  du  folfticc  qu'elle  ne  paroit,  & qu'il  eft  difficile 
de  croire  qnc  les  vents  étrficm  di  les  nuées  qu'ils  tranlpor- 
tent  (oient  la  jrsmicrc  caufe  de  1a  crue  du  Nil , £ vos 
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•jnpnitccs  pu  les  venu  vert  i'Ahiflinie , annoncent 
exactement , par  leur  nombre  & par  leur  volume  , 
1*  quantité  de  raccroiffcmcnt  qui  doit  futvrc  : ri  ors 
l’atmofphèrc , égale  dans  la  température , éprouve 
dans  fa  compofition  un  changement  nunifclie  ; 4. 
ce  ne  11  qu'à  ce  changement  qu'on  peut  attribuer 
un  phénomène  fur  lequel  infiltc  Profper  • Alpin  ; 
une  motte  de  terre , télèrvée  à part , & fans  aucune 
communication  avec  le  fol, augmente  tous  les'  jour) 
de  poids  , en  proportion  de  1 accroillemcnt  du  K il. 
Le  fécond  été  finit  avec  le  mois  dàoüc  ; nuis  l’ac- 
croilfcmcnt  du  Nil  ne  (c  termine  qu'à  la  fin  de 
feptembre  , c’elt-à-dire  , apres  1 équinoxe  , avec 
l'cté  agronomique.  Alors  le  Nil , eleve  quelque- 
fois jufqu  a vingt-fix  coudées  au-dctTus  de  fott  ni- 
veau ordinaite , couvre  des  deux  cotes  de  fon  lit 
les  plaines  de  I Egypte;  mais  pour  qu’il  produife 
cet  effet  , il  fuffit  qu'il  tut  atteint  la  hauteur  de 
dix-huit  coudées.  Tel  eh  l'état  de  cette  heureufe 
làifon , auffi  précieulè  par  les  i ici. elles  dont  elle  eh 
le  gage , que  par  la  Salubrité  dont  elle  cft  la 
caufe.  En  effet  , le  premier  (buffle  des  vents  été- 
liens  dilfipc  toutes  les  maladifs;  4c  la  peftt  même, 
quelle  que  luit  fa  l'uieur  St  1 étendue  de  fes  ravages , 
ell  condantment  arrêtée  au  folftice  de  juin,  fie  ce 
moment,  jufqu  au  mois  de  icptenihre  , la  mort  ne 
requit  plus  de  victimes  que  celles  que  lui  immo- 
lent la  vieilleffe,  les  accidcns,  ou  d'anciennes  in- 
cpmmodités.  0 

Les  trois  faifons  qui  partagent  le  rehe  de  fan- 
née  , répondent  à peu  près  au  temps  que  la 
diviûon  ahtonomique  a confacré  chez  nous  à l'au- 
tomne & à l'hiver.  Le  mois  de  feptembre  & celui 
d'octobre  , par  U douceur  & l'égalité  de  leur  tem- 
pérature , forment  une  faifon  prefqu'aulfi  faiubre 
que  la  aptccédcnte  , celle  que  Pio/ptr-jh'iin  ap- 
pelle l'automne  de  l'Egypte.  Cependant , quoique 
les  maladies  y foient  rares  , elle  n’eh  pas  à l'abri 
de  la  pefte  , qui  s'v  déclare  quelquefois  dès  le 
commencement  de  feptembre.  Le  Nil  croit  en- 
core dans  le  courant  de  ce  mois , ainfi  que  je  l'ai 
dit , mais  décroit  en  octobre.  Au  mois  de  no- 
vembre , auquel  Profpcr-Alptn  fixe  le  commen- 
cement de  1 hiver  , qui,  félon  lui , finit  avec  le 
moi»  de  décembre  , on  s'étend  tout  au  plus  juf- 
qu'4  la  mi-janvier  , les  terres  , abandonnées  des 
eaux 'du  Nil , reçoivent  les  ùmenec*.  Cette  faifon 
eh  remarquable  par  une  température  plus  inégale, 
boivent  ftoidc , quelquefois  trcs-chaude  , toujours 
seche  & fans  pluie  dans  les  lieux  éloitpes  de  la 
mer, Mais  fur  la  cinq,  à Alexandrie  . à Rofctte 
( RaJJit  ) , à Damiette  , il  pleut  abondamment 
pendant  cette  faifon,  fur-tout  au  mois  de  novem- 
bre. Au  Caire  on  ne  ccnnoit  point  ces  pluies  ; elles 


vents  cccnmcnct nt  avec  le  fclftiie.  Dans  le  chap.  I on 
ttoare  la  date  ilnr,  an  lien  Je  celle  lin  17,  fuit  que 
liant  c.t  endroit  Wotprr-'.ljim  ait  fuivi  (a  conc&iuii 
pr.c-orie.ine  , foit  nn’il  y ait  eu  Une  «m'flioa  tyjaajra- 
jti  qn:  ; car  par-tout  ailiuin  eu  Ut  17. 
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font  remplacées  quelquefois  pat  des  rofées  : ruait 
ce  qui  fur-tout  contribue  à riiilàlubrité  de  cette 
faifon  , d'ailleurs  inégale  , c’ell  h fraîcheur  de» 
nuits,  d'autant  plus  fenlible  , que  ies  corps  ont 
etc  plus  dilatés  par  la  chaleur  du  jour.  Audi 
les  maladies  catarrhales  font  - elles  très  - fréquen- 
tes en  Egypte  durant  toute  ccttc  faifon.  Le  prin- 
temps de  l’Egypte  répond  prefqu'enticrement  à 
none  hiver  ; il  commence  dans  le  mois  de 
janvier  , N fe  termine  au  mois  de  mais.  Cette 
faifon,  douce  Ce  plus  égaie  que  les  précédentes, 
eft  remarquable  par  le  renouvellement  de  la  ver. 
dure.  Le  peu  d'arbres  qui  fe  font  dépouillés  de 
leurs  feuilles  pendant  en  petit  nombre  de  jours  , 
la  vigne  , le  figuier , le  pécher , le  grenadier , èec.  , 
les  reprennent  en  cette  faifon.  Enfin  les  blés  fe- 
ntes en  novembre  , & dont  les  épis  fc  montrent 
à la  fin  de  décembre  , font  murs  & fe  récoltent 
au  mois  de  mars.  D'ailleurs  cette  faifon  , main* 
inégale  que  celle  qui  la  précède  & que  celle  qui 
la  fuit , eh  auffi  plus  faiubre  qu 'elles  ; elle  n'eft 
cependant  pas  exempte  des  ravages  de  la  pelle. 

Tel  eh  , fuivant  Profper-Alpin  , l’ordre  des  fai- 
fons de  l’Egypte.  Il  les  a confidérées  en  médecin  ; 
1%  quoique  la  diviiion  ahronotnique  (oit  pour 
l'Egypte  la  même  que  pour  nous , puifqu’clle  cft 
commune  i tous  les  pays  lirués  en  deqè  du  tropi- 
que du  cancer , j’ai  cru  devoir  infifter  fur-tout  ici 
fur  la  divifion  médicale , parce  quelle  ell  tout  entière 
fondée  fur  l'obfervation  des  influences  phvfiques  > 
qui  font  le  feul  objet  dont  je  m’occupe  en  ce  moment.. 

La  pdh  enfin  , ce  fléau  des  côtes  méridionales 
de  la  méditerranee , offre  à l’obfcrvatenr  une  mul- 
titude de  problèmes  auffi  important  que  difficile* 
à réfoadie.  Elle  paroit  dans  toutes  ies  (Wons,  ex- 
cepté dans  la  faifon  du  fécond  été  , ou  de  l’été 
aftronomiquc.  Elle  cft  plus  meurtrière  dans  le 
printemps  , c'eft-à-dirc , dans  cette  faîfon  que  ProC- 
pet-Alpin  appelle  le  premier  été  ; & cependant  » 
quelque  grands  que  foient  fes  ravages  , iis  collent 
entièrement  dans  Ic  ntois  de  juin  , éi  ne  commen- 
cent jamais  avant  celui  de-  lèptembte.  Plus  elle 
commence  de  bonne- heure,  plus  elle  devient  fu- 
rieulè  , plus  elle  immole  de  vi  dira  es  t le  vrai  , 
le  lèul  prdervatif  eh  l'entier  ifolemcnt  ; <X  le  dogme 
de  la  prcJellination  , en  faifant  négliger  aux  turcs 
les  précauioni  qui  garonrillènt  les  francs,  mul- 
tiplie parmi  eux  les  ravages.  Quand  la  pelle  rè- 
gne, toutes  les  maladies  fporadiqnes  cvfTcnt , 4Ï 
purticulictcment  la  petite  - vérole  y elles  ne  rtpa. 
roiffent-qtte  quand  elle  eft  finie.  Cette  affreufe 
maladie  cft  (huvent  apportée  de  dehors  , Sc  quel- 
quefois nurTi  elle  patort  t.aitre  dans  l’Egypte  même. 
Niais  , fouvent  apporter  de  Grèce  , de  Syrie  » 
& de  Barbarie  , elle  n’efl  jamais  plus  furieufe  éie 
plus  funefte  que  quand  elle  vient  de  cette  der- 
nière contrée.  Celle  qai  vient  de  Syrie  ou  de 
Grèce  eft  toujours  plus  douce  Sc  plus  bénigne. 
La  terminaifon  de  cette  aff.eufc  épidémie  ell  auilà 
incontpréhcnliblc  que  fon  origine.  On  a cenitaci 
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5u’il.  étoit  faux  que  U perte  fponunée  revint  pé- 
riodiquement tous  les  i'epe  ans.  Tous  les  ans  le 
Mil,  par  fa  retraite  , laide  en  plufieurs  endroits 
des  eaux  rtagnantes  , & les  canaux  memes  ne  leur 
donnent  pas  toujours  un  libre  écoulement.  Le  voi- 
lînage  de  ces  eaux  caufc  conrtamment  des  maladies , 
& cependant  on  a été  quelquefois  plus  de  dix 
uns  lins  que  1a  perte  ait  paru  en  hgypee.  Un  ne 
peuc  donc  guère  attribuer  la  perte  ni  aux  eaux 
llagnantes  , ni  au  limon  qui  refte  après  la  retraite 
des  eaux  du  Nil.  Les  chaleurs  l'ont  fouvent  exoef- 
nves  » & fouvent  caufent  des  maladies  affrculés , fur- 
tout  quand  elles  font  accrues  par  le  fouille  confiant 
des  vents  méridionaux.  Mais  premièrement  la  perte 
commence  fouvent  avant  le  règne  de  ces  vents  ; fé- 
conderaient , les  chaleurs  ne  font  quelquefois  pas 
moins  fortes  aux  mois  de  juin , de  juillet , & d'août , 
que  dans  le  premier  été  ; & rt  pour  lors  les  vents  fep- 
tentrionaux  pou  voient  être  regardés  comme  dcftruc- 
teurs  de  la  pelle , pourquoi , loutHant  fouvent  affez 
long-temps  pendant  les  intervalles  que  biffent  dans 
Je  p remier  été  les  différentes  reptiles  des  vents  mé- 
ridionaux , pourquoi , dis- je  , non  modèrent-ils  pas 
alors  la  violence  ? EHr  ce  la  féchercrte  qui  ciufe  ce 
fléau  ! Pourquoi  donc  la  haute  Egypte  en  eft  - elle 
moins  fouvent  ravagée  ? Profper-Alpin  allure  que  , 
dans  un  temps  où  à peine  s’étoit-il  écoulé  quel- 

3ues  années  entre  chaque  épidémie  de  peile 
ans  le  Delta  , le  Saïd  avoit  été  plus  de  qua- 
rante ans  fans  en  éprouver  les  atteintes.  Doit-on 
accufer  Thumidité  jointe  à la  chaleur  ? Pourquoi 
la  (aifon  la  plus  humide  & la  plus  chaude  a la 
fois  ell  - elle  la  feule  à l'abri  de  fes  ravages  1 
Sont-cc  les  chcleurs  qui  la  dillipcnt  & 1a  detrui- 
fent  ? Les  chaleurs  du  premier  été  font  fouvent 
plus  brûlante»  que  celles  du  fécond.  Je  viens  de 
dire  que  les  vent6  fcptentrionaux  ne  diminuoient 
point  fes  ravages  dans  les  intervalles  que  biffent 
les  vents  méridionaux  du  printemps  ou  du  premier 
é'é  ; & fi  nous  en  croyons  le  témoignage  de  Lind , 
moins  sûr  à cet  égard  que  celui  de  Profper-Alpin  , 
Li  pdle  ceffc  avant  que  les  vents  fcptentrionaux 
foiifflenc , & même  avant  que  le  Nil  fe  déborde. 
D ailleurs  les  accroiffcmens  du  Nil  font  trop 
foibles  dans  leur  origine  , & trop  infenfibles  dans 
le  temps  même  où  la  perte  n'exifte  déjà  plus  , 
pour  qu’on  les  regarde  comme  capables  de  dilft. 

fer  un  fi  terrible  fléau.  Cependant  , comme  je 
ai  déjà  dit  , la  qualité  de  l'atmofphère  change 
alors.  Tout  cela  noos  démontre  qu’en  vain  cher- 
che t on  la  caufe  des  événtmsns  rjui  nous  frap- 
pent dans  tel  nu  tel  changement  fimultané  , il  fau- 
droit  les  chercher  dans  un  concours  incalculable 
& inappréciable  de  phénomènes,  dont  fouvent  une 
grande  partie  ert  fouftraitc  à nos  regards.  Profper- 
Alpin  croit  que  la  perte  naît  fpontanément  dans 
l'Egypte  après  la  retraite  du  Nil  , lorfqu'U  a 
parte  les  bornes^  ordinaires  de  la  crue  , & qu’il 
ert  parvenu  à vingt-ci  nq  ou  vingt-fix  cuudces  au- 
■deflus  de  foa  niveau  : mais  fur  quoi  londe-t-il  fon 
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affertion  ? La  mal-propreté  de  U ville  du  Caire 
a ell  pas  non  plus  une  caufe  bien  démontrée  de 
ce  fléau.  Mais  un  autre  problème  bien  important, 
relativement  à la  contagion  , efl  celui-ci.  On  fait 
que  les  miafmes  de  Ja  peile  > incapables  d être 
tranfportcs  par  l’air  feul  , s'attachent  cependant 
aux  moindre»  corps , & font  portés  d’un  endroit 
à un  autre  par  un  animal , fon  poil , une  goutte 
d’eau , un  atûme  de  pouflière.  ( Fon . Jlrm.  de 
la  foc.  roi/,  de  Mal.  an.  1777  , 1778  , hi)L  pag. 
507  & jo8.)  On  fait  encore,  qu'une  fois  adhérons 
aux  corps  capables  de  sen  imprégner  , ils  s'y  con- 
fervent  avec  toutes  leurs  propriétés  pendant  un 
temps  confidérable.  Le  commerce  des  Echelles 
en  a fourni  plus  dune  trille  preuve.  Comment 
le  fait.  U dont  que  ces  miafmes  , reçus  de  tous 
cAré*  dans  les  meubles  & les  habit;  des  turcs , s’y 
éteignent  au  mois  de  juin  , & deviennent  incapa- 
bles de  reproduire  l’épidémie  , même  quand  la  tài- 
fon  antipellilentielle  eft  paflëe? 

Au  relie,  ces  obfcrvations  , communes  à la  plus 
grande  partie  de  l'Egypte,  font  modifiées  fuivant  la 
difpolition  phyfique  des  différens  endroits  de  ce 
grand  pays-  On  lent  aifément  combien  d ubfcrva- 
tions  différentes  doivent  fe  préfenter,  i».  fur  les 
eûtes  arrofées  par  des  pluies  abondantes  , fur-tout 
en  novembre;  a®,  dans  le  Delta  , trarerfé  par  utie 
multitude  de  canaux,  & par -là  d’une  tempéra- 
ture affez  douoe  & fort  humide,  fur-tout  à I ert, 
ducûté  de  Damiette , où  le  terrein  , moins  elevé  » 
eft  plut  aifément  inondé  , plus  conrtamment  ar- 
rofe  , & prefqu'en  lout  tcmps  au  niveau  des  eaux 
du  Heure  & de  la  mer  ; 7».  dans  la  région  du 
Caire  , plus  lèche  qup  le  Delta  ; 40.  enfin  dans 
la  haute  Egypte  , plus  aride  encore , mais  qu’on 
doit  divifer  en  deux  parties  , l’une  le  long  des 
rives  du  Nil , plus  habitée,  plus  ferrite,  couverte 
tous  les  ans  par  les  débordement  de  ce  neuve  ; 
l’autre  défertc , montagneufe  , peu  connue  , pref- 
que  (ans  eaux  > & ne  produifant  que  des  palmiers. 
Toutes  ces  différences,  en  diverfifiant  les  tempé- 
ratures , doivent  auffi  imprimer  aux  hommes  un 
caractère  relatif  aux  lieux  qu’ils  habitent  , & l’ou- 
mettre  leur  fanté  à des  variations  proportionnées 
aux  influences  qu’ils  éprouvent.  Mais  je  n'entrerai 
point  ici  dans  des  détails  dans  lclquels  il  me  fe- 
roic  difficile  d'avoir  toujours  i'obfervuiion  pour 
guide.  Je  rappellerai  feulement  que  la  pdle  pa- 
raît infiniment  rare  dans  la  haute  Egypte  ; qu’elle 
n’y  exilberoit  probablement  pas  fami  la: commu- 
nication de  fes  habitant  avec  ceux  de  la  baffe  ; fr 
j'ajouterai  un  mot  fur  l’inülubrité  d'Alexandrie  , 
parce  que  Profper-Alpin  & les  voyageurs  mo- 
dernes s’accordent  entièrement  fur  ce  point. 

Alexainirie  > bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne  , 
mais  plus  éloignée  de  la  mer , a caufe  de  la  re- 
traite infeniible  de  la  Mediterranée,  eft  foutenue  , 
dit  on  fur  dej  milliers  de  colonnes.  Leur-  inter- 
valles forment  des  efpaccs  fouierrams  dans  lef. 
quels  fe  ranjaffe  l'eau  excédtcre  du  Nil',  qui  y 
\T  v a 
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«Il  verfée  par  on  canal  particulier  , lorfque  le 
fleuve  a atteint  la  hauteur  de  dix-huit  coudées  ; car 
c’ell  alors  feulement  que  ce  canal  fe  remplit. 
Cette  eau  fouterraine  fert  aux  ufages  & à la  boif- 
fon  de»  h., bilans  ',  te  refte  teignante  dan»  ces  cave», 
lorfque  le  Nil  ^eft  retiré  & n’emplit  plu»  le 
canal.  Elle  fe  corrompt  au  point  d’étre  fétide  & 
verdâtre  dans  les  chaleurs  de  l'cté,  jufqu’à  ce  qu’à 
la  fin  d’août , ou  au  moins  de  feptembre , elle 
foit  de  nouveau  remuée , délayée  , te  emportée  par 
«ne  nouvelle  crue  ; aufli  le  mois  d’août,  li  falu- 
bte  dans  le  relie  de  l’Egypte , ne  l'elt  nulle- 
ment à Alexandrie  , où  cette  efpécc  d'étang  fou- 
terrain  & empefte  cil  mis  en  mouvement.  Du 
temps  de  Frofper-Alpin  & de  Bclon  , le  voilinage 
du  lac  Alartohdc , placé  au  midi  de  la  ville  , 
chargeoit  aufTi  l'air  de  fes  exhalaifon» , qui  etoient 
portées  fur  la  ville  par  les  vents  du  midi  : aujour- 
d’hui ce  lac  cft  à iec,  te  n’eft  plus  qu’une  plaine 
de  fable  scche  & flérile.  Mais  les  caufes  précé- 
dentes fuffilent  alfez  pour  rendre  raifon  de  l’infa- 
lubritc  d'Alexandrie  , & les  fièvres  putrides  , mali- 
gnes , pcllilentielles  font  plus  communes  dans  cette 
ville  qu’en  aucune  autre  de  l’Egypte.  11  cil  inutile 
de  s arrêter  davantage  à démontrer  le  danger  de 
pareilles  influences.  C'elt  à une  ièmblabie  caufe 
qu'on  doit  attribuer  necefl'airement  la  mauvaife 
qualité  de»  petites  véroies  qui  régnent  tous  les 
ans  au  Caire.  L'eau  reliée  après  la  retraite  du 
>>‘tl  , dans  le  grand  canal  qui  ttaverfe  la  ville, 
contracte  une  li  nuuvaiiè  qualité  , qu'elle  devient 
d’abord  verte  , & enfuite  noire  ; ût  au  commence- 
ment du  premier  été  , elle  répand  une  odeur  in- 
(cèle.  Il  cH  d'une  obfervation  confiante  que  dans  ce 
temps  rouies  les  petites  véroles  qui  attaquent  les 
cnfàns  dans  le  voifinage  de  ce  canal , prennent 
tin  caractère  de  malignité  funefle  , & que  les  ha- 
bitans  ont  foin  de  s’en  éloigner  v quand  ils  ont 
des  enfuns  qui  pourroient  être  expofts  aux  attein- 
tes de  cette  maladie. 

La  Barbarie  ell  plus  fulubre  dans  toute  fon  éten- 
due que  n'cft  l'Egypte.  Elle  eÛ  cependant  ravagée 
quelquefois  par  la  pelle,  fur-tout  dans  fa  paitic 
orientale.  Dans  la  partie  occidentale  ce  fléau  cil  peu 
connu  ; car  M.  Shaw  n’en  parle  point , quoiqu’il 
parle  très-au  long  de  toutcequiconcernelaBaibaric 
occidentale  depuis  Tunis  jufqu'aux  frontières  des 
royaumes  de  Maroc  & de  Fe?.  Cependant  Prof, 
per -Alpin  parle  en  Egypte  de  la  nel'te  appor- 
tes de  Barbarie , comme  de  la  plus  funefte  de  toutes  ; 
ce  qui  regarde  peut-être  uniquement  la  cûte  de  Tri. 
poli.  Tunis  ell  fituè  h l’ouell  d'un  lac  qui  fe  dé- 
charge dans  la  mer  par  un  canal  étroit  > appelé 
la  Goultrte,  Ce  lac  , autrefois  capable  de  tecc- 
voir  une  flotte  , ntair.tcnaQt  fort  bas  & fort  ré- 
tréci, rempli  d'ailleurs  de  toute»  les  immondices 
de  la  ville  , & ayant  peu  d écoulement  , cil 
d une  mal-propreté  extrême  , iV  répand  des  miaf- 
mes  infectes  , qui,  portés  fur  la  ville  par  le  vent 
d’eft  , en  cottompent  l’air.  Mais  M.  Sliuiv  prétend 
que  ccs  mu&uts  feroieni  'beaucoup  plus  dange- 
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reux  pour  la  ville  , fi  le  maltic  , la  myrrhe , A les 
aromates  qu'on  y brûle  en  très-grande  quantité  dans 
les  poêles  , & les  bains  r.e  corrigcbient  l'air  d’une 
manière , à ce  qu’il  dit , très  fenliblc.  Ce  n'elt  donc 
qu'à  commencer  de  la  pointe  du  cap  lion  , & 
même  d'Alger , dont  le  territoire  commence  à être 
bien  cultivé,  qu’on  peut  regarder  ce  pays  comme 
digne  des  éloges  que  Lind  lui  a donnés.  J’ai  déjà 
parlé  des  maladies  de  nos  comptoirs  de  Bonne  te 
de  la  Culte , fitués  à l’eft  d'Alger.  l.a  Calle  ell 
placée  au  nord  de  trois  étangs  , fur  une  langueçÿ 
de  terre  qui  s’avance  en  mer.  L’influence  de  ces 
étangs  ell  fi  évidente  , que  le  Bajticn  de  France  , 
ancien  comptoir  , qui  étoit  placé  plus  proche  de 
l’étang  le  plus  occidental , & qui  par  conféquent 
étoit  expofe  de  plus  près  aux  vapeurs  qui  s'en 
exhalent , a été  abandon  é à caufe  de  fon  infa- 
lubrité  , quoiqu'il  fût  fort  élevé.  Bonne  cft 
moins  infalubre  que  la  Calle , te  ne  l’étoit 
point  du  tout  avant  que  la  rivière  qui  coule  au- 
près , fût  tellement  encombrée  à fon  embouchure 
par  la  barie  fablonneufe  qui  s’y  ell  formée  , quo 
les  eaux  ont  été  obligées  de  fortir  du  lit , A de 
former  des  marais  qui  baigntnt  les  murs  de  la  ville. 
Bonne  ell  à l'oued  de  la  Calle.  A l’eft  font 
deux  comptoirs  moins  confidérables , mais  bien  plu* 
falubrcs , Tabanjue  te  Colto , dans  lefquel*  le* 
conceffionnaires  malades  recouvrent  promptement 
leur  fanté , & où  l’on  voit  beaucoup  de  oarurels 
octogénaires.  Aux  obfervations  déjà  données  fur 
le»  températures  de  la  Barharie&  furies  vents  de  ce 

fiays,  fa  jouterai,  d’après  M Ramel , qu'à  la  Calle 
e thermomètre , en  hiver , fe  tient  ordinairement 
à S au-delfus  de  7cro  ; & l’cté  , pendant  la  cani- 
cule, de  2?  à f8:  mais  il  ed  bon  ici  de  temsr- 
quer  Dn  phénomène  qui  tient  à l'ufage  où  font 
Its  arabes  errans  ou  nomades  de  brûler  leurs  chau- 
mes après  leur  moilTon  faite.  Ils  coupent  leurs 
blés  à quatte  travers  de  doigt  de  i'épi  ; & quand 
leur  récolte  ed  renfermée  dans  le»  greniers  qu’ils 
pratiquent  fous  terre , ils  mettent  le  feu  à la  paille 
qui  ed  fort  haute  , & qui  brûle  promptement  dans 
une  très-grande  étendue  de  terrain  ; alor» , It  le 
vent  foutfle  du  cûté  de  la  terre  , la  chaleur  s’é- 
lève jufqu’à  )4  degrés , devient  accablante  ; on  ed 
obligé  de  fe  renfermer  dans  les  maifons  , d’en 
fermer  les  ouvertures  , d'arrofer  continuellement 
les  planchers  ; on  fond  en  fueur  , & l’on  étouffe: 
mais  le  foir  il  s'élève  , du  côté  de  la  mer , 
de  petits  vents  alyfés  qui  rafraichilfent  l'atmoC- 
phère  t,  i ).  Pour  le  toyaume  de  Maroc  , qui 


( r ) Tajonterai  tri  encore  , pour  compléter  cr  que  j'ai 
dit  d'après  Shaw  btr  le»  vent»  qui  régnent  en  Barba- 
rie, que  pendant  rhiver  bn.vent  du  nord,  iouvent  im- 
pétueux, fuufUc  fur  les  eûtes  & rafraîchit  l'air  t 1 vent 
d'tft  foutfle  aufli  quelquefois;  il  vit  chaud  A m-l-faiu , 
ainfi  que  le  vent  du  midi.  L'été,  le  vent  du  midi  ou  de 
tene  louflW  légèrement  toute  la  matinée  ; d vers  lt  fo:r  , 
le  veut  de  mer  s'établit  A date  suc  partie  de  la  nuit  (M. 
ièamci,  mbneirt  d,;-  cj'.‘é,\ 
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occupe  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  cite 
de  Barbarie , Lind  le  regarde  comme  une  des 
partie»  les  piu»  fidubres  de  l' Afrique.  Il  en  donne 
pour  preuve,  entr’autres,  la  bonne  fanté  qu’y  con- 
fervent  les  efclaves  chrétiens  , malgré  le»  mauvais 
traitement  qu'ils  y éprouvent,  & l'exemple  du 
Litdifield , vaiiléau  anglais  échoué  fur  la  côte 
de  Maroc  , dont  tout  l'équipage  vécut  dans  ce 

Eay»  da-fept  mois  entiers  fans  pctdre  un  fetil 
omme  & fans  avoir  un  malade.  ( V.  Lind.  Kffay  ; 
vu  dtfeafes  incident  al  to  europeans , &c. , I.  i , 
c.  2 , £ i . ) On  voit  aulli  dans  ce  pays  beaucoup 
d'hommes  d’un  âge  trcs-avancé,  même  parmi  ceux 
qui  font  originaires  d'Europe.  11  eft  vrai  que  Prof. 
per-Alpin  remarque  qu’en  Egypte  mime , malgré 
les  maladies  qui  la  defolent  en  certains  temps,  on 
voit  aulli  un  grand  nombre  'de  nonagénaires.  Quoi 
qu'il  en  fuit,  il  paroit  que  tes  endroits  de  la 
barbarie  occidentale  qui  font  éloignés  des  eaux 
Gagnante* , font  d'une  falubrité  remarquable , ex- 
cepte lorfque  les  vents  de  lud  & de  fud-elt  vien- 
nent a foyftlcr.  Ces  vents  , qui  viennent  des  dtferts 
brûlant  de  la  Lybic,  apportent  avec  eux  une 
chaleur  fiche  ôc  brûlante,  St  une  inlàlubrirc  qui 
fait  de  I été  > dans  cet  climats  , une  faifon  dan- 
gereuiè. 

Enfin,  pour  compléter  le  peu  que  nous  (avons 
des  cauiis  dépendantes  de  i'air  éc  des  lieux  oui 
influent  fenfîbicment  fur  l'homme  au  nord  des 
tropiques,  il  cft  bon  de  remarquer  que  ceux  qui 
travaillent  aux  minet  de  Tcgazc , dans  le  Sahra  , 
font  fujeo,  à un  mal  d'yeux  très-commun  parmi 
eux,  éc  qu'on  attribue  à l'action  des  vents  de  fud-elt. 
( La  Croix , Kelatwn  de  [Afrique  ; & DiMivnn. 
géograptu  de  Th<  mas  Corneille  , arr.  Tegaze.  ) 
Ce  fait  méritera  plus  d’attention  par  la  fuite  , par 
la  comparaifon  des  lieux  où  le  mal  d'yeux  cft 
endemique. 

2o.  La  partie  de  YAfrùjut  oui  cft  entre  les  tropi- 
ques offre  au  médecin  une  foule  d'obfervations  com- 
munes â une  trés-grande  étendue  de  pays.  Je  vais 
réunir  ces  obfervations  générales,  avant  dénoter  les 
variations  principales  qui  dütinguent  certaines  con- 
trées  & les  font  remarquer  entre  toutes  les  autres. 

La  très  - grande  partie  de  I Afrique  cft  limée 
ent;e  les  deux  tropiques;  Sc  dansioute  cette  éten- 
due- l'année  eft  dtvilèe  pour  elle  en  deux  làifons, 
la  faifon  lèche  & la  (aifon  de»  pluies.  Celle-ci, 
comme  il  a été  dit,  a toujours  lieu  vers  le  temps 
du  retour  du  foleil  du  tropique  à l'équateur  ; 4c 
fous  l'équateur  même  , la  làtfon  des  pluies  ou  des 
brouillards  fe  trouve  double,  & répond  aux 
deux  équinoxes,  comme  j ai  dit  qu’on  l'obfervoit  à 
Samt-Thomc.  allais  ce  qu'il  y a de  très-important 
pour  nous,  c'eft  que  ccs  deux  faifon»  , aulfi  re- 
marquables pour  les  médecins  que  pont  ic»  phyii- 
ciens , font  encore  appelées  à julle  titre , par  les 
voyageurs  , la  faifon  faire  & la  Ciifon  des  ma- 
ladie». Cette  dernière  eft  par-tout  la.  même  que 
la.üuloa  des  piurss;  ou  li  cUe  cwmuence  un  peu 
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plus  tard,  parce  qu'une  caufe  générale  a befoin 
d'agir  quelque  temps  avant  de  produite  un  elfe» 
univerfel , toujours  en  eft  elle  la  fuite  évidente, 
confiante , & infcparable. 

Le  journal  du  vaiffeau  anglois,  mouillant  à Cota 
chou  comptoir  portugais  de  la  haute  Guinée,  fur 
la  rivière  de  Saint-Domingo , à trente  milles  de 
la  mer  ( i ; degrés  lat.  nord.  1 , marque  le  com- 
mencement des  pluies  continuelles  au  1 8 mai,  plut 
d'un  mois  avant  le  folftice  d été  , & leur  fin  dans 
le  courant  du  mois  d’octobre  » apres  l'équinoxe. 
( f L IX.  ) Les  maladies  fe  déclarent  aveu 
tuteur  dans  l'équipage  au  mois  de  juin.  Cepen- 
dant , avant  les  pluie» , tout  le  monde  jouiffoie 
de  la  meilleure  fanté.  Apres  que  les  pluies-  fbn# 
ceflces , la  boue  & la  vafe  répandent  une  odeur 
inloClo;  les  infectes  s'élèvent  de  tous  eûtes  par 
eftaims  : mais  bientôt  les  chaleurs  cxceftives  éva- 
porent ffe  fâchent  tout,  & les  maladies  ccffent  , 
& ne  (aident  apres  elles  que  les  indlfpolîtion» 
chroniques  quelles  ont  produites  chez  quelques- 
uns  , principalement  l'obltruétion  â la  rare  ( ague - 
cake , gâteau  de  la  fièvre  ).  Les  maladies  de  la 
fiiloh  pluvieufe  font  en  général  le  dérangement 
de  l'eftomac  fc  des  digeltions,  les  dévoiemens  bi- 
lieux , les  colique»  fcches  ( drp.helhj.achc  ) , con- 
nues  auûi  dans  les  Indes  orientales;  les  fièvre» 
bilieufes  rémittentes  malignes  , fuirics  quelquefois 
d'une  diarrhée  bilieufe  chronique , fouvent  colli- 
quative,  de  jauniffes chroniques,  cTobltruétions  â la 
rare,  d’hydropilie,  enfin  cette  fièvre  maligne  cminfm. 
ment  bilieufé , accompagnée  d'u-yr  jaonjffc  univer- 
lèlle,  s iouvent  d hemurragie  par  tous  les  emonc. 
toires , & même  par  les  pores  de  la  peau.  C'eft 
cette  maladie  qu’on  appelle  maladie  de  Siam , 
ou  maladie  faune.  Mais  elle  -tl  encore  plua 
coitimunevn  Amérique  qu’en  Afrique.  Pn  géné- 
ral, le:  cqrnclere  dominant  des  maledies  de  la 
laiton  pluvréufe  dans  [Afrique , peut  fe  rappor- 
ter a trois  ordres  d’effets,  â l'affotbüiremcm  de 
elfomac,  â la  fuiabondance  & à l'exaltation  de 
la  bile , & à l’ébranlement  du  fyliéme  nerrétrx. 
Au  refte,  comme  je  l'or  déjà  dit,  les  blancs  <St 
les  nouveaux  venus  font  plus  fujetj  à ces  nula. 
dies  que  les  noir*  nés  dans  le  pays  même,  <5c 
les  anciens  colons  accoutumés  au  climat. 

Non  fèulement  cette  faifon  eft  mal  faine  & dan. 
gereufe  par  elle-même  ; mais  l’catr  même  des  pluies 
qui  tombent  par  orage»  ou  grains  pendant  fa  Ju- 
rée , cft  fufpeèfe  aux  habitons.  Ils  redoutent  d’en 
ctre  touche».  Pour  s’en  garantir,  ils  fe  jettent 
dans  1 eau  ; mais  iis  ont  befoin  de  ne  Ce  jeter  ni 
dans  I eau  des  tortens  . ni  dans  celle  des  ririères 
grofues  par  i eau  de»  pluies  / mais  dans  lès  eaux 
de  fontaines , ou  mieux  encore  , dan»  la  mer. 
i ^Jf-  Lind , P-  i , ch.  a , C a , note  ; & Adan- 
r?n,  J oyage  aa  Sénégal , p.  ) Quel  que 
toit  ce  préjugé,  il  eft  confiant  : elt-il  Tans  fon. 
dément  t La  failon  des  pluies  eft  encore  fertile 
eu  tnctéores  dangereux  de  plu»  d une  efpcce.  Je 
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li'i  parlerai  point  tics  météores  cleéhiques  ; iis 
n'ont  point  etc  obier  «es  danscepayt  fous  le  point 
de  vue  dont  je  m’occupe  : il  nous  faudrait  une 
électricité  comparative  des  pays  chauds  ei  des  pays 
froids;  elle  pous  manque,  lis  ouragans  & les  tour, 
h lions  ( luiuiùi.tos  , t or  mulot , eu  erpagnol  ) por- 
tent avec  eux  les  maladies  & la  mort-  Dans  un 
comptoir  des  anglois  au  Sénégal,  pendant  la 
nuit  qui  fuivit  un  tourbillon  , un  grand  nom- 
bre de  fnidaw  Cé  les  deux  tiers  des  femmes  tom- 
bèrent malades  , tandis  que  jufqti’alors  toute  1a 
garnifon  avoir  été  dans  un  état  de  parfaite  fanté. 

( fond.  Un  J.  ) ;M.  Adanfun  parle  d'un  trombe  de 
fumée  commun  dans  ces  contrées.  t'cll  une  co- 
lonne tic  fumie-qui  tourne  fur  cllcmcmc  fur  une 
largeur  de  dix  à «douze  pieds,  & fur  une  fauteur 
qu'il  dlimç  de  syo  pieds.  Elle  étouffe  les  hommes , 
met  le  feu  aux  mailor.s.  répand  une  odeur  puante 
t<  piquante;  & fa  chaleur  le  font  à la  diftance 
décent  pas.  ( Adanf.  pag.  tif.  ) Il  ne  ferait  pas 
étonnant  Ans  doute  qu'une  difpoGtion  de  l’air  pro- 
pre à former  de  pareils  mctcores,  fut  capable 
de  développer  un  grand  nombre  de  maladies.  On  a 
ne  concevra  pas  ni'iins  aifcmcnt  l'inlalubrhé  d’une 
espèce  de  brouillards  fecs , accompagnés , dit-on , de 
vents  ftoids , appelés  lurmaluuis,  connus  fur  la 
côte  de  (juir.ee.  Ces  brouiiiards'fccs  opèrent  dans 
les  boiferics  qui  forment  les  planchers,  une  re- 
traite fubitejaui  les  écarte  d’un  demi-pouce  ; le 
brouillard  paffé,  les  planches  lé  réunilfent  comme 
li  elles  n'avaient  jamais  été  déjointes.  Depuis  le 
le  bouleveifemcnt  de  la  Calabre  > nous  avons  connu 
en  Europe  des  brouillards  fecs,  qui  > loin  d'hu- 
me  etc  t les  végétaux,  les  laiifoient  arides  & cou. 
verts  quelquefois  comme  d'un  enduit  qui  fembloit 
réfineux,  fouvent  les  dclféchoicnt,  6c  ne  paroifloient 
pas  moins  dangereux  pour  les  hommes  Quoi  qu’il 
en  foit,  c’eit  aux  brouillards  humide^,, fouvent 
fétides,  élevés  dans  le  voilinage  des  marais,  ou 
fur  les  terres  humectées  par  le»  debordemens  & 
les  pluies,  retenus  , concentrés,  augmentes  par 
des  bois  touffus  ce  fans  percées  , qu’eiiduc  princi- 
palement l’infalubritc  de  toutes  les  côtes  de  TW- 
friijiic.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  ù- 
Jubrité  parfaite  de  tous  les  lieux  élevés , (ècs  , 
éloignés  des  marécages , & à la  hauteur  defquels 
ces  brouillards  ne  peuvent  atteindre.  Ccft  fur-tout 
apres  le  coucher  du  lb  1 cil  & pendant  la  nuit, 
que  leur  effet  fur  les  hommes  iè  mani telle,  Lind 
cite  pluGeurs  exemples  d'équipage* , dont  une  par- 
tie, pour  être  reliée*  terre  une  nuit,  a etc  cruel- 
lement moiiTunoce , tandis  que  tousccutqui  croient 
retournés  àbordconlinuoièntde  jouird’unefantépar- 
faite.  Outre  ces  vapeurs  élevées  le  matin  par  lacha. 
leur,  ou  d épié  ces  par  l’air  le  foir  i la  furf'acc  des  terres 
& des  eaux.la  terre  meme  parait  s’ouvrir  pour  fournir 
à fait  de  nouveaux  moyens  de  de.truCtion.  Séchee, 
calcinée  , durcie  par  une  Icchereflê  de  près  de  fept. 
mois , puis  continuellement  humeâéc  , pénétrée  , 
amollie , pendant  plus  de  cinq  mois  de  pluies , elle 
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femhle  fe  foulever,  s’enRer,  & répandre  une  odeur 
fétide  dans  des  lieux  auparavant  exempts  de  cee 
fortes  d'exhalaifons.  Du  fein  des  fables  mêmes  il 
s'exhale , durant  le  jour  , des  bouffées  de  vapeurs 
femblahles  à celles  qui  lortenr  d'un  four  rempji 
de  braife.  Elles  pillent  très-rapidement,  mais  elles 
fuftbqucroienc  ceux  qui  V font  expofés , s ilï-ne 
fe  détoumoient  fur  le  champ  ; & dans  les  en- 
droits du  corps  qui  en  font  frappés  , la  peau  fe 
crifpc  & fo  reliérre , & la  tnnfpiratiun  fe  lup- 
prune  aulli  virement  que  par  un  froid  fublt.  Les 
vents  qui  paffent  fur  ccs  labiés  fe  chargent  de  ces 
cxhalaifons  & foufflent  fur  les-  hommes  le*  ma- 
ladies & la  mort  : mais  l'eau  abforbe  ces  vapeurs  , 
6c  l’humidité  d'une  végétation  abondante  dépouillé 
ces  vents  de  leur  qualité  nul-tiifante.  ( Lind  , 
fylhy  on  dil'cafis,  fer o. , p.  t , e.  4 , C » ; Sasniel- 
ysind , ■f.tft'.nkiiing  gujls.  ) Souvent  encore  ceux 
qui , à caufe  de  l'exceflive  chaleur  , remontent  à 
ilenv-miî  les  rivières  durant  le  jour,  rencontrent 
fùr  leurs  bords  des  vapeurs  humides  & qui  por- 
tent une  odeur  de  chair  pourrie.  Ils  fe  l'entent 
aafii  tôt  malades , St  font  pris  de  vomiffemens  qui , 
s’ils  n’étoient  aidés  St  complété»  par  l’art , & U 
les  vapeurs  infecte»  qui  les  eaqfcnt  n’eroient  dé- 
truites par  (a  rcfpiration  d’un  air’ pur  4c  renou- 
velé ; leroient  fuivis  d’une  fièvre  lente , nerveufe  , 
& fouvent  d’une  mort  prompte./  Ibid.  p.  1,  c.  4, 
f.  ) La  nuit,  ccs  memes  vapcSrs  excitent  un 
froid  piquant.  Qbelques  hommes'  de  l’équipage  du 
Phé:ù.\ , vailfe.au  anglois , éprouvèrent  les  effets 
de  cette  efpèce  de  moff-ito  fur  les  bords  de  la 
rivière  de  Gambie.  Ils  fe  trouvèrent  environnés 
d’une  vapeur  dont  l’odeur  ctoit  infupportablc,  & 
les  pénétra  tellement  de  toutes  parts  , qtie  leur 
bouche  & leur  gorge  en  reflètent  infectés  juf- 
qu’à  ce  qu’un  vomitif  les  en  eût  délivrés.  ( Ibid. 
note.)  Cependant,  quoique  les  premiers  fymptômes 
fe  portent  fur  l’cllomac , quoique  l'action  d’un 
vomitif  puiife  détruire  le  mal  dans  ton  principe  ; 
li  l'on  conüdèrc  que  l'iniprcilion  de  ces  vapeurs 
fc  porte  de  préférence  fur  les  hommes  nus  & 
baignés  de  lueurs,  ii  fcmblera  probable  que  leur 
abforption  fe  lait  autant  par  les  pores  de  la  peau 
& par  les  vaifl’eaux  lymphatiques  abforbans  , que 
par  le;  organes  de  1a  déglutition  & de  1a  rcf- 
piration (.  1 ). 


(O  Ccft  cette  abforption  qu'il  cil  bien  importait  d'otn- 
<t!er:  isr  cttlc  caufe  trop  vague  qu’oit  lpi'L-11 : 1 qq/ÿirÿaoio 
/bpfrim/: , qui  errmircm-nt  a <le-,  t Sets  qui  lui  fout  pr.  près, 
mais  qu'on  applique  J tout,p«teoqu*bn  veut  explique  t tout, 
«'explique  bien  fouvent  rien , ou  peu  de  chofc , pnifqne 
le»  effets  qu’on  lui  attribue  lent  fl  diffcrciu  entt’ctix.  Et 
fi  l'on  ma  donne  h répond-  brutale  6:  inlufttfante , que  les 
effet»  , fuite  mime  caufe  font  tfis-diffïrem  relativement  i 
la  di.jniü'ion  des  individus,  ce  qui  eil  vrai,  mai»  qui  eft 
bien  loin  de  repoudre  à la  difficulté:  alors  je  demanderai 
cnmnient,da:isnneépidémic,for  desmillicmt'mdtvidosdif- 
férc  ita  deeorps.de  confritntion,  d’àge,  d»fictliont,d'oeeiipa- 
tions,lm  uuut.  maladies  a;  antlc  même  caraffcre.les  mémo 
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Tous  cm  météores  dangereux  appartiennent  4 
la  faifon  des  pluies.  Ce  n'elt  pas  que  la  lailbn 
sèche  , inliniment  plus  falubre  , Toit  exempte  de 
tous  maux;  mais  is  fe  réduifent  en  général  aux 
effets  de  la  fimple  chaleur.  L'miprcfiion  d'un  fo- 
leil  ardent . augmentée  par  le  rellet  des  fables,  dont 
la  chaleur  pafle  le  foixantième  degré  de  Reaumur, 
& au  milieu  dcfqucis  lus  chaullures  tombent  en 
poudiere  & ks  pieds  des  nègies  fe  gercent,  eft 
aifee  a concevoir.  ni,  .Vdanfon  dit  que  le  vilage  , 
frappé  de  cette  lumière  biiünritc,  pèle,  fi  con- 
fetve  pendant  plulieurs  jouo  une  cutffon  érytipé- 
luteufe.  Linri  parle  des  apoplexies  fubites  que 
produifent  les  rayons  du  éoleil , long-temps  tlar- 
ilcs  fur  les  tètes  des  Soldats , fur-tout  lorfqu'ellcs 
fjnt  couvertes  d’un  chapeau  noir.  Mais  ces  «Rets  , 
qu’on  doit  également  obferver  dan*  la  lâifon  lèche  , 
doivent  acquérir  plus  d’intenfité  dans  la  faifon  des 
pluies.  La  chaleur  y eft  quelquefois  plus  grande 
& plus  vive;  & quand  lo  loleii  parait  au  milieu 
des  nuages , fes  rayons , réfléchis  Ci  réunis  en 
foyer , acquièrent  une  nouvelle  force.  M.  Adan- 
(on  remarque  qu’au  premier  paflage  du  foleil  de 
l’ équateur  au  tropique  , fon  thermomètre  mar. 
quoit  de  16  à degrés  à l’ombre  dans  ie  jour, 
4t  2*  la  nuit;  & que  dans  le  retour  du  tropique 
à l'equateur,  faifon  des  pluies,  il  ctoit  de  y:  a 


fymptom** , ft  développent  errai cmeni  chez  tous  de  la  meme 

manière , par  l'effet  d'une  même  influence,  & dans  lia  uitme 
temps.  On  verra , en  y rdlêchiüimt,  que  la  diwfitc  «les  U'.n- 
penuncut  produit  fcalem-nt  d>s  inodifleations  S:  des  inten- 
iita  diverfes  dans  les  fvmptdmei , mais  qui  ne  changent 
rien  ou  prcfquc  rien  an  cataffêrè  de  la  maladie.  C'eff  ce 
qui  ne  peut  échapper  à .-eux  qui  ont  donné  quelques  foins  à 
1 étude  des  maladies  vpidémiqo.-s.  On  verra  que  ee  carac- 

t, re  commun  des  épidémies  vient  d'une  vau  le  cominuac 
qui  affecte  dans  un  même  temps  êv  dam  un  même  lieu 

u.  ic  Foule  d’hommes  il  la  foit.  On  verra,  par  la  divcrïité 
d's  épidémies  er.tr'cürr  & Icir  can.f  vm  l.ncc  , à 1a 
'«rite  peu  connue,  avec  1rs  dinfirntes  qualités  de  l'rit, 
comparée  avec  ce  que  le  vir.il  de  dire  de  la  dlvcrfité 
des  hommes  qui  ai  (ont  attaqués  à la  fois  éc  de  U mime 
miriierc,  que  la  traUpiration  fuppri.née . un  mini  la 
1 hliao  des  ht.meuis  lont  des  califes  bien  Lffiiifllau- 

r^i't  ne  pas  dire  i-;ieii-prcs  éiranvt  te.  an  capidléfe 
épiiiémiqnc  ; & I on  fera  forcé  de  ctm’rlure  qu'il  exige 
hors  de  nous  quelque  chofit  qui  poffe  au  dertam  dénoua, 
qui  nom  pénétre,  & qui  produit  ces  dcvcloppcmcm  dam 
I Oit  r.ition  des  humeurs  qui  le  prcfcntrrt  chez  tons  les 
hah  taasd'uo  même  pays,  finis  les  mêmes  formes , avec  les 
Tr.rinra  pKrnimuncs  de  couleurs,  d'odeur , dceonlzrtioa.  Un 
iouclurs  quel'hîftoirc  mflMiMiqa  f hilloire  toute  neuve 
dans  r économie  animale,  hiftnlre  a dm  impoetantî  que 
ceile  de  la  tranfpiration  . qei  va  de  pair  avec  elle,  uni 
fars  otite  u comme  elle  fes  nu>  mens,  fes  proportions,  fesré- 
vnlnt  ous,  doitétrelarlef  de  bien  des  lcren  de  la  nature 
leati.ruient  à la  fente  des  hommes.  Et  pour  en  revenir 
a l inüoiie  de  1 Afrique  , eet  enduit  huileux  de  li  pean 
dej  nègres , 1s  Ihuclurc  de  cette  pesu , les  feerétion»  qui 
* ï i5^eJï’  11  hêtre  des  pr-ifent  de  la  nature,  îles 

prrlctvatifs  proportionnes  anx  dangers  an.vqucl':  ils  font 
expofév  lient  un  climat  unies  influence!  atmriphériquei  font 
h marquées , li  piuffantet,  ft  fi  régulières. 
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54  degrés  le  jour , & à z6  b nuit  ( p.  27,  <5, 
tio.)  M.  Lind  annonce  une  chaleur  à peu  pré* 
fembhble , puifqu’en  prenant  la  hauteur  tlu  ther- 
momètre dans  les  temps  les  plus  froids  de  l'an- 
née l au  mois  de  décembre  ) , il  obferve  au  ther- 
momètie  de  Fahrenheit  91  degrés  au  Sénégal,  ce 
qui  équivaut  à 17  degrés  & un  neuvième  de 
Reaumur;  & 98  degrés  à Sierra-Léor.a,  ce  qui 
équivaut  a 29  dtgiés  un  tiers.  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  maladies  de  Ta  f.iifun  fèche  parodient  en  gea 
néral  être  des  maladies  purement  accidentelles, 
tandis  que  celles -de  la  laifim  des  pluies  appar- 
tiennent en  entier  à Hnialubriic  de  cette  lai- 
fon,  & attaquent  à la  fois  un  grand  nombre  d'in- 
dividus expore*  aux  mémos  influences. 

Cependant,  au  milieu,  de  ces  caufes  de  mort , 
la  nature  a mis  des  ûuve-gardes  qui  en  diminuent 
l’influence.  La  faifon  lèche  eft  d’une  plus  longue 
duree  ;que  la  iaalon  des  maladies  : les  lieux  éle. 
vés,lecs,  graveleux,  lont  Calubies , mime  dan* 
la  I.ufon  la  pins  mal-fainc;  ks  pluies  modèrent 
ks  chaleurs  , qui , fins  elles , deviendraient  infup- 
portables  & deftruiftives  de  toute  végétstiori  ; & 
li  ks  vents  qui  paflent  fur  les  fabks  apportent 
des  maladies,  ceux  qui  viennent  de  la-iaef,  i< 
qui , dans  plufieurs  endroit;  > IbuiBent  avec  régu- 
larité, amènent  un  air  falubre  & pur.  Le  Icjoiir 
de  la  mer  eft  exempt  de  toutes  les  incommo- 
dités dus  habitations  du  continent  ; éc-plulieurs  lie* 
font  d’une  falubrité  parfaite.  Les  differentes  | .or- 
ties de  {'Afrique  font  donc  plus  ou  moins  fidubres  , 
félon  que  la  balance  eli  plus  ou' moins  egak  entre 
les  avantages  &,  les  dangers. 

te  qu’il  y a deé  üogulier  & de  malheureux, 
c’clt  que  les  européens  , en  beaucoup  d’endroits  » 
ont  choifi,' pour  leurs  établilfenicnz,  kl  places  le* 
moins  faluhres,  quoique  fouvent  à pmtét  u’em- 
placer.icns  trèaûins.  L’cRce  que  M.  Lind  remar- 
que ck  Saint- fa^o , du  fort  ar.gloi;  de  U'hifduiu  , 
elqs  plaines  de  iHerra-heona , préférées  aux  hau- 
tour*  voilincs  , exemptes  de  brouillards , d'émana- 
tions, de  maladies,  éc  aux  îles  l'alubres  de*  Ba- 
nanes. Usent  fouvent  préféré , pour  un  foibte avan- 
tage qu'ils  euflcnt  pifément  l’uppléé  par  un  léger 
llpf,  des  tri  bo  mh  u res  rie  rivières,  des  lieux  . 
t-aignés  éi  rendus  maréeugeux  par  les  eaux  que 
laiife  le  reflux  de  l’océan , des  lieux  intcélès  par 
la  corruption  d'une  multitude  de  poiiTons  aban- 
donnés lur  la  rive  pat  les  nègres , ou  renfermé* 
étroitement  entre  des  bois  touffus  , qu’une  acti- 
vité plus  éclairée  eût  pu  percer  ou  détruire  par 
le  lieu , pour  donner  UM  circulation  plus  iiotc 
à l'air. 

Quoi  qu’il  en  foit , M.  Lind  fait , relative- 
ment aux  cèles  de  Guinée  qu’il  prend  depuis  U 
rivière  de  Sénégal  jnfqu’au  cap  Lopès , une  dif- 
tinftion  importante.  La  partie  feptcntrionalc  & oc- 
cidentale qu’il  Appelle  la  cote  au  vent  ou  vers  le 
yentf  n iiuiwarj  ) , & qu’il  termine  4 la  o’ito  d’Or 
ircluûvement,  eft  infiniment  plus  üiubre  quel* 
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cote  qui  borde  le  golfe  de  Bénin  , qu'il  nomme 
Guinée  orientale  & méridionale,  ou  fous  lovent 
( Tgcward).  Cependant  il  remarque  que  les  comp- 
toirs nnglois  & franqois  qui  bordent  les  rivières 
du  Sénégal  & de  Gambie  , & fur-tout  celui,  de 
Calthou,  fur  la  rivière  de  Sun-Domingo , à trente 
titilles  de  la  mer , appartenant  aux  purrugais , font 
en  gcncrat  f°rt  mal-fains  ; mais  que  tous  ceux  qui 
font  fitués  près  de  la  mer  font  au  contraire  beau- 
coup plus  falubres  : tels  font  ceux  de  file  de 
Corée,  de  la  ville  de  Sierra  - Leona  , du  fort 
Vixcove , de  Sucoudde , du  Cape-Coaji , & ceux 
de  la  côte  d Or.  ,\u  contraire , l'air  eft  mauvais 
au  fort  de  H'hydaw , & il  eft  comme  emporté 
dans  toute  l'etendue  du  golfe  de  Bénin  jufqu’au 
cap  de  Lopes.  Cependant  le  fort  de  TThydaw 
eft  soi  lin  d’une  ville  de  nègres  très  falubre;  mais 
fon  air  .ert  altéré  par  un  marais  fitué  de  manière 
que  les  brifes  ou  les  vents  de  mer  ne  lui  par- 
viennent qu’à  travers  les  exhalaifons  qui  s'en  élè- 
vent. A 1 égard  de  Bénin,  & du  vieux  S.  nou- 
veau lialahor , Jitués  près  des  rivières  de  même 
nom , Pair  qu'on  y rcfpirc  ert  mauvais  en  tour 
temps , même  dans  la,  faifun  féchc  , tandis  que 
Curée  ert  au  contraire  un  refuge  allure  dans  la 
faifon  des  pluies,  àinf^que  les  hauteurs  de  Sierra - 
Leona , it  les  îles  des  Bananes,  qui  en  font  voi- 
lines.  Ko  général , l'infalubrité  des  différons  beux 
mal-fains  de  la  Guinée  cil  fenlible,  même  pour 
les  naturels , dont  la  vie  eft  fort  courte  , in- 
dépendamment dés  excès  qui  peuvent  contribuer  a 
l'abroger.  C'eft  là  qu'on  a obfervé  que  le  grand 
nombre  des  nègres  ne  paffoit  pas  1 âge  de  cin- 
quante ans.  Toute  cette  côte  , lorfqu  on  la  voit 
de  loin,  paroit  un  pays  plat,  couvert  d'une  mul- 
titude de  nuées  tres-bafl'es  ; te  déplus  près*  on 
recoDnoit  que  cet  afprél  ert  produit  par  dépaiffes 
rofées  qui  tombent  dans  la  nuit , & qui , enle- 
vées par  la  chaleur  du  jour  > forment  un  brouil- 
lard qui,  s'élevant  le  matin  & retombant  le  fqir , 
enveloppe  tout  le  pays. 

À l’egard  des  îles , toutes  celles  qui  font  ren- 
fermées dans  le  golfe  i ni- 'libre  de  Bénin  font  très- 
mal  faines,  au  moins  dans  la  faifon  des  plui  -s. 
Telles  font  l’ile  du  Prinù^iSc  de  Fcrd  nnnd- 
To,  & celle  de  Sa-nt-Thomas.  Celle-ci,  en  par- 
ticulier, fut  funelle , en  dans  la  faifon  des 

pluies , h l’équipage  du  l'hàux,  dont  une  par- 
tie, reliée  à terre  penda.nt  quelques  jours,  fut  at- 
taquée de  maladies,  S périt , tandis  que  tous  ceux 
qui  uvoient  couché  à bord  confcrvcrent  une  famé 
parfaite.  ( Voytt  Llnd , p.  i » ch.  z , f.  t.  ) On 
accefales portugais  cf  avoir  empoifnnné  les  anglois , 
mais  JW.  Lind  demontrq  la  fauffeté  de  cette  im- 
putation. Cette  ile  eft  nul-fairc  pendant  ptefque 
toute  l'année,  comme  jei’ai  déjà  dit,  & comme 
on  a pu  le  conclure  de  ce  qui  a été  dit  Su  111. 
Sans  Je  commencement  de  fa  decouverte,  tous 
ceux  qui  y furent  envoyés  par  ks  portugais  y 
périrent,  tac  numplic  colonie  prit  Je  parti  de 
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s'arrêter  d'abord  en  Guinée  , de  paffer  de  là  à An- 
gola , te  enfuite  de  venir  s’établir  dans  cette  ile, 
afin  de  s'acclimater  par  ces  pairages  fucceffifs  : d 
paroit  qu'ils  ont  téulli  en  partie  i & les  blancs 
qui  font  dans  cette  île  viennent  fans  doute  de 
ces  premiers  portugais , ou  des  juifs  qui  y furent 
tranf'portés  enfuite.  En  rigr  , les  hollandais  s’en 
emparèrent;  mais  prcfquc  tous  y périrent , ainfr 
que  l’amiral  Jol  & plulieurs  autres  chefs.  La 
plupart  furent  attaques  d'une  douleur  tcés-vio- 
lcnte  , qui  les  jetait,  dit-on,  dans  une  cfpéce 
de  rage  ; ils  périrent  en  peu  de  jours.  D'autres 
furent  emportes  en  quatre  jours  par  un  mal  de 
ventre.  ( La  Croix  > relation  de  i-dfrnjue , 'iS 
diOiçnn.  ite  Th.  Corneille.  ) On  a déjà  vu  que 
frie  iAn/psbon  étoit  moins  inCslubre  que  les 
autres  du  même  golfe. 

Les  autres  lies  ifolées  qui  bordent  les  côtes  de 
la  Guinée  fcptentrionale  font  remarquables  par 
leur  falubrité;  mais  celles  qui  forment  groupe, 
comme  les  iles  du  Cap-Vcrd  , préfentent  d’autres 
différences.  L ile  de  Saint. Ir-go  , de  toutes  la  plus 
grande,  éi  placée  au  centre  du  groupe,  eft  la  plus 
mal-Crine;  & la  ville  de  Saint  laça  eft , dit-on  , 
l'endroit  le  plus  mal  Crin  de  toute  file,  toujours 
dans  la  faifon  des  pluies.  J’ai  déjà  dit  que  dans 
cette  île  il  étoit  un  endroit  appelé  San-Uomingo  , 
plus  élevé,  plus  falubrc  que  tout  le  relte  , Sc 
qui  fert  de  refuge  au  gouverneur,  à fon  arri- 
vée , jufqu  à ce  qu'il  fe  foit  habitué  au  climat.  Les 
autres  des  de  ce  groupe  font  d'autant  plus  falu- 
bres, (ju'elles  s'éloignent  plus  du  centre,  & fur- 
tout  quelles  font  plus  feptentrionales.  Aufli  file  de 
Saint- Nicolas  & celle  de  Smnr -Antonio  font-elles 
exemptes  des  maladies  qui  defulent  les  autres  dans 
Ig  làiibn  des  pluies;  te  depuis  que  l'évéque  de  St— 
lago  reiide  à Saint  Antonio , il  ne  paie  plus  de  la 
moitié  de  fa  vie  le  mite  honneur  donc  il  ert  dé- 
coré. L'ile  de  Banavijlt  , placée  à 1 eft  de 
Sain: -lago  du  côté  du  continent,  formée  d'un 
fol  fablonneux , 6n  & blanc,  toujours  d'un  mau- 
vais  pionorticjiour  la  falubrité,  ert  auQi  fort  mal- 
ûine  , mais  moins  que  Sain! -lago. 

Les  Canaries , placées  hors  des  tropiques  , ne 
funi  point  fujettes  à cette  alternative  de  deux  Cti- 
fons  b differentes  , dont  l'une  , bien  fouvenr,  ne 
répare  qu'iraparfaitement  les  défotdres  de  l'autre. 
Elles  offrent  toutes , ainfi  que  l'i'ê  de  Madère , 
un  climat  parfaitement  (ain;  & ceux  qui  , de  re- 
tour de  Guinée,  y viennent  aborder,  éprou- 
vent dans  leur  fanic  un  changement  heureux  ; 
qui,  dans  un  efp.rae  de  temps  fmgulièremcnt  court, 
répare  leur  fanté , leurs  couleurs , & leurs  forces. 

Au  fud  du  cap_  LopèSj-eft  le  Congo.  Dans  fa 
partie  la  plus,  méridionale  ert  le  royaume  de 
Benguclc.  Il  eft  en  général  fort  malfain  y & la 
ville  de  Saint- Philippe  de  Bcngnele  ert  en  par- 
ticulier remarquable  par  la  mauvaife  qflalité  de 
fon  air.  Sunt-  Paul  de  Loanda  , dans  le  royaume 
d’Angola , eft  dans  une  poffeion  affût  Uiubre  ; 
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mais  ce  qui  prouve  fupérieuremer.t  la  néceffité  de 
choifir  des  habitations  élevées  , c’cil  la  falubrité 
de  San  Salvador  > qui , placée  fur  la  rivière  de 
Zaïre  , à cent  cinquante  milles  de  fon  embou- 
chure & à Ils  degrés  lui  de  l'équateur  , eft  ce- 
pendant un  des  fcjours  les  plus  fains  de  cette 
partie  de  X Afrique  ; c’eft  , dit  Lind  , le  Montpel- 
lier du  Congo.  Son  élévation  , la  culture  foignée 
de  fes  environs , qui  ne  font  point  couverts  de  bois 
épais  , lui  procurent  ces  avantages,  éi  fes  habiuns 
ne  connoifTent  prefqu’aucun  des  fléaux  qui  affli- 
gent leurs  voifins  dans  la  faifon  humide. 

L’ile  de  Sainte-Hélène  eft  éloignée  du  continent 
de  19  degrés  ; elle  cil  à 16  degrés  de  l'équa- 
teur : elle  eft  bien  cultivée , & couverte  de  vé- 
gétaux utiles.  Les  colons  anglois  y jouillent  d'une 
fanté  parfaite  , & vivent  autant  que  dans  les  cli- 
mats les  plus  favorables  de  l'Europe. 

Les  européens  , & fur-tout  les  portugais  , ne 
connoifTent  que  trop  l'infalubrité  des  côtes  de  Mo- 
fambique  & de  Zanguebar.  Mofanibique  & Qiiiloa 
lur-tout  leur  ont  été  funeftes.  Mclindc  ell  plus 
falubre.  Les  Iles  qui  bordent  ces  côtes  participent 
de  ces  mauvaifes  qualités  , & les  vents  qui  , 
félon  l'expreftion  des  noirs  , viennent  de  la  grande 
terre  > leur  en  apportent  les  maladies.  C’eft  là  que 
règne  cette  fameufe  fièvre  bilieufe  , putride  , mi- 
ligne  , foporeufe  , accompagnée  de  délire  , que  les 
portugais  appellent  febre  mai. lira  , & dont  M. 
de  la  Peyre  3 donné  une  idée  dans  les  mé- 
moires de  la  fociété  royale  de  médecine.  ( Mcm. 
de  la  focic'té  royale  de  médecine  , ann.  1777  , 
1"78.  hifl.  pag.  518-) 

Madagafcar , falubre  dans  la  faifon  sèche  , eft 
le  lieu  où  .les  européens  fe  guériffent  du  feorbut , 
ccntraâé  dans  une  longue  traverfée.  Mais  pen- 
dant les  pluies  cette  tic  eft  fort  dangeteufe , meme 
à la  baie  de  Saint  - Augiiftin  & au  fort  Dau- 
phin , quoique  celui  - ci  fuit  finie  hors  des  tro- 
piques, à l'extrémité  méridionale  de  l'ile.  Lind 
rapporte  une  trille  preuve  de  cette  infalubrité,  dans 
les  "pertes  qu'éprouva  l’équipage  du  vaifleau  an- 
glois la  Terpfüiore. 

Les  iles  de  France  de  Bourbon  ( autrement 
Maurice  & Mafcaraigne , ou  Mafcarenhat  > font 
plus  falubrcs  que  les  autres  dans  toutes  les  Lofons 
de  l’année.  L'ile  de  France  eft  fort  cultivée  ; celle 
de  Bourbon , plus  montagneufe , eft  connue  par 
fes  plantations  de  café.  Quoique  dans  tous  les 
endroits  placés  entre  les  tropiques  la  faifon  des 
) luics  foi:  moins  favorable  à la  fanté  que  la  faifon 
sèche,  le  fejour  qu’on  fait  dans  ces  îles  n’expofe 
point  les  nouveaux  venus  à des  maladies  aulli 
prives  que  dans  les  autres  pays  fitués  fous  les 
memes  latitudes. 

}°.  Hors  des  tropiques  , au  fud  , nous  ne  pou- 
vons parler  que  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  On 
n y connoit  guère  > à ce  qu'il  paroit  , ces  mala- 
dies rapides , qui  menacent  lés  jouis  des  étrangers 
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à leur  arrivée  dans  la  plupart  des  autres  contrées 
de  ['Afrique.  11  eft  cependant  des  maladies  parti- 
culières au  pays  > indépendantes  des  Lofons.  J'ai 
parlé  fuffifamment  de  l'ordre  phyfique  de  celles- 
ci  au  §.  IV.  de  cet  article.  Les  maux  de  Icin  , les 
flux  de  vencte , & les  maux  d yeux  fopt  les  princi- 
pales affections  endémiques  du  Cap.  11  eft  U.ffi- 
cile  de  déterminer  la  caufe  de  la  fréquence  des 
maux  de  fein  chez  les  femmes  qui  allaitent  dans 
cette  contrée  ; je  parle  des  européennes,  car  ces  in- 
commodités n’attaquent  jamais  les  hottentotes.  On 
pourtoit  croire  que  dans  un  climat  fujet  à des 
vents  impétueux , ces  maux -peuvent  être  aifoment 
occaftonnés  par  la  plus  légère  imprudence.  Mais 
cependant  il  eft  difficile  de  croire  qu’à  cet  égard 
les  européennes  n’aient  pris  toutes  les  précautions 
nécclfaires  ; & ce  mal  général  , ou  au  moins 
très-commun,  ne  peut  guère  être  attribué  à une 
pareille  origine.  C’eft  fur-tout  le  mamelon  qui 
fouffrc;&  quoique  les  maux  du  mamelon  foient 
bien  connus  dans  nos  villes  parmi  les  femmes  qui 
allaitent  , il  paroit  qu’iis  ne  font  nulle  part  fi 
douloureux  & fi  violens  qu’au  Cap.  Beaucoup 
de  mères  y ont  eu  des  ulcères  confidérables  qui 
ont  défiguré  leur  fein.  Les  dyfl'enteries  font  rares 
au  Cap.  Les  nouveaux  arrivés  font  les  fculs  qui 
en  foient  attaoués  allez  communément  ; & il  pa. 
roit  que  c'eft  la  feule  maladie  qui  menace  les  eu- 
ropéens arrivant  dans  cette  partie  de  ['Afrique. 
Elle  eft  rarement  opiniâtre  ; & pour  la  caraétéri- 
ler  , il  fuffit  de  dire  que  le  raifin  bien  mur  la 
guérit  en  peu  de  temps.  Mais  le  mal  d’yeux  eft 
plus  évidemment  lié  avec  les  vicifiitudes  des  fai- 
ions  & de  l'air.  C'eft  le  mal  de  la  faifon  sèche  ; 
il  paroit  occalionné  par  la  féchcrefte  brûlante  du 
vent  de  fud-cft  , attaque  plus  les  jeunes  gens  que 
les  vieillards  , eft  accompagné  de  vives  douleurs 
& de  l'impoflibilité  de  fupporter  les  rayons  du 
foleil  : c’elt  une  vraie  ophthalmic.  Ici  une  réflexion 
s’offic  naturellement  à l’obfervateur  , c'eft  celle 
qui  réfulte  de  la  fréquence  des  maux  d'yeux  dans 
trois  endroits  irès-dilfércnsdc  ['Afrique-,  en  Egypte, 
à Tegaze  dans  le  Salira  , ét  au  Cap.  Par-tout  on 
en  accufe  les  vents  fccs  & brûlans , le  fud  en 
Egypte,  le  fud-cft  à Tegaze  , & le  fud -eft  au 
Cap.  Il  n'y  a qu’en  Egypte  que  le  mauvais  ulage 
de  coucher  fur  les  terrifies  foit  requ  ; & l'on  voit 
bien  comment  la  ftaichcur  des  nuits  peut  caufcr 
des  affections  catarihales , mais  on  ne  voit  pas  aufli 
bien  comment  elle  peut  atfeéter  les  yeux  de  pré- 
férence. En  Egypte  & à Tegaze  , le  fud  & le 
fud-eft  peuvent  enlever  beaucoup  de  fables  très- 
fins  , & par-là  nuire  également  aux  yeux  , comme 
le  dit  Profpcr  - Alpin  : mais  au  Cap  , le  fud  - eft 
vient  de  la  mer,  & les  maux  d’veux  n’y  font  pas 
moins  violens  que  dans  les  autre»  endroits.  Si  donc 
le  mai  d yeux  eft  occalionné  par  les  vents , c’eft 
principalement  à leur  fccherelfe  & a la  chaleur 
acte  qu’ils  occafionnent , qu'on  doit  attribuer  cet 
effet  , puifque  les  vents  , dont  il  vient  d'être 
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queltion , font , dan<  ces  trois  contrées , egalement 
violcus  & defféchans  , & font  également  fuivis  des 
maux  d'yeux  & de  la  féchereffc  la  plus  affreufe  , 
auffi  funede  aux  productions  de  la  terre  qu’in- 
commode pour  les  hommes.  Hippocrate  attri- 
bue les  ophthalmies  aux  chaleurs  sèches.  ( •»  rf,r« 
ni yK*s«ri» . . . i’ttnXui'm  , f.  | , aph.  16  ).  Il  n'elt  pas 
étonnant  que  dans  un  climat  fujet  aux  vicillitudes 
d'un  air  tantôt  humide  & chargé  de  brouillards  , 
l.nitè  fe_-  Si  chaud , expofé  d'ailleurs  à l'impétuolité 
des  vents  les  plus  riolens , les  rhumes  & les  maladies 
catarrhales  fuient  très  - communs  ; mais  il  cil  re- 
marquable que  la  plupart  des  maladies  de  ce 
genre  , très-ordinaires  chez  les  européens  , foient 
inconnues  aux  hottentots.  Indépendamment  de 
la  frmplicité  de  leur  vie  , il  elt  difficile  de  fe  ré- 
futer a croire  que  l'enduit  gradfeux  de  leur  corps 
s'oppofe  en  partie  à l'impreliion  de  ces  caufes  fur 
l'organe  de  la  peau  . & en  rompt  beaucoup 
l'elfct.  Il  elt  difficile  de  dire  pourquoi  les  hé- 
morragies font  communes  au  Cap,  pourquoi  les 
fulTocations  hiftériques  y font  fréquentes , & pour- 
quoi les  maladies  graveleutes  y font  au  contraire 
tr  i;  rares.  Il  faudrait  en  chercher  la  caute  plutôt 
dans  la  maniéré  de  vivre  que  dans  l'inllucnce  de 
l'aimofphcre:  mais,  encore  une  fois,  les  hottentots 
ignorent  la  plupart  des  fléaux  qui  tourmentent  les 
européens.  Un  feul  avantage  que  les  femmes  eu- 
ropéennes acquièrent  en  Afrique  , & qu  elles  parta- 
gent  avec  le^  naturelles,  particuliérement  celles  du 
Cap , au  rapport  de  Koibc  , c'ell  la  facilité  des  ac- 
couchement > & le  peu  de  fuite  qu’ont  les  couches. 

Pour  l'intérieur  de  \' Afrique , je  n’en  dirai  pas 
plus  que  je  n'en  ai  dit  dans  les  paragraphes  pré- 
cédent. Je  n’oublierai  cependant  pas  un  fait  que 
Matmol  rapporte  d’après  les  arabes.  Il  dit  qu'il 
exifle  dans  l'intérieur  de  YAfriqttt  un  peuple 
qu’on  nomme  les  Zingues  , qui  multiplie  pro- 
digieufement  , mais  que  les  vents  chauds  , qui 
foufdent  de  t«ips  en  temps  , répandent  parmi 
eux  de  grandes  mortalités.  ( Hifl.  nat.  de  M.  de 
Uuffon  , t.  ) , in  4°. , t.  « in-ia  , pag.  z6o.  ) 

Je  terminerai  ici  l'hiftoire  de  l'air  dans  les  dif- 
férentes contrées  de  Y Afrique.  En  expofunt  tes 
diffèrens  ctfets  fur  les  hommes  qui  en  font  environ- 
nés , j'ai  indique  la  plus  grande  partie  des  maladies 
qui  régnent  dans  ce  continent.  Je  IaitTc  à d’au- 
tres le  foin  de  les  décrire  avec  des  détails  plus 
étendus  & plus  exaéts.  Je  n’ai  du  ici  m'en  occu- 
per qu’aucant  qu'elles  font  liées  néceflairemcm 
avec  les  influences  extérieures  , & qu’elles  fervent 
à déterminer  la  nqturc  & le  caractère  des  chan- 
eniens  qu'éprouvent  la  fantc&  la  conftitution  des 
om  îtes.  Audi  ne  doit-on  pas  s'attendre  à trou- 
ver dans  la  fuite  de  cet  article  aucune  indication 
d'un  traitement  furvi  , mais  feulement  des  mé- 
thodes prefervattves  , qui  appartiennent  eden- 
•icUcuw..t  à l'hjgicac  plutôt  qu  a la  thérapeutique. 
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II.  Les  edets  fenfibles  des  autres  chutes  dont 
l'homme  fait  ufage  , nous  prefenteront  un  tableau 
beaucoup  moins  charge  que  celui  dont  je  viens 
d'olfrir  l’efquidc  , mais  dans  lequel  les  alimens  & 
les  bordons  joueront  le  principal  rôle. 

Les  égyptiens  , dit  Profper-Alpin  ( voyez  pour 
tout  ce  qui  va  fuivre  , de  Alcd.  regyp.  , h i » 
c.  xij,  xiij , xiv  ; I.  5 , c.  xvj , xvij , xviij  ; 1.  4 , 

c.  ij  , iij , v , viij  , ix  ; & rerurn  rrgyptiurum , 
I.  1 , c.  iij  , xvij , xi.<  ; I. .a  , c.  x , xj.  ) , font 
un  ufage  très-grand  des  légumes  herbacés  , des 
melons  d'eau  , k de  tous  les  fruits  aqueux  • fon- 

d. rns  , favonneux  , qui  en  général , chez  eux  , ont 
moins  de  goût  que  dans  nos  pays  méridionaux  , à 
caufe  des  arrofemens  multipliés  , néccdaircs  pour 
fuppléer  à la  rapidité  de  l'évaporation.  Ccd  à cet 
ufage  cxccflif  des  fruits  & des  herbes  pleines  d'eau 

u'il  attribue  la  fréquence  des  hernies  . amenées  » 

it-il  , par  le  relâchement  des  fibres  & la  quantité 
de  vents  qui  en  réfultent.  Le  grand  ufage  des 
bains , & fur-tout  des  bains  de  va;  eurs , joint  à une 
vie  oilivc  & molle , dans  un  climat  chaud  , ne 
peut-il  pas  y contribuer  autant  que  l'ufage  exceüif 
des  rafraichidans  pris  à l’intérieur  ? L'habitude  où 
Profper-Alpin  dit  que  les  égyptiens  font  de  fe 
faire  vomir  après  les  bains , & fuuvenc  dans  les 
bains  de  vapeur  même  , coutume  connue  des  an- 
ciens fous  le  nom  de fyrmatfme  , ne  peut  elle  pas 
produire  le  meme  effet  ? Cependant  les  mouvemens 
réguliers  & les  frictions  dont  ces  bains  font  fuivis , 
& qu’on  fait  fucceffivement  dans  toute  l’ctendue 
du  corps  , foit  avec  la  main  nue  , l'oit  avec  le 
linge  , foit  avec  des  étoffes  de  poil  de  chèvre  > 
doivent  corriger  le  relâchement  occafionné  par  les 
bains  & les  tueurs.  Les  exercices  gymnaltiqucs  , 
très  employés  dans lcducation  de  la  jeunefle  , ainfi 
que  dans  la  cure  des  maladies  , font  un  autre 
correctif  non  moins  utile  du  meme  inconvénient. 
( Voy  Bains,  Gymnastique.) 

Les  mêmes  caufes  qui  produifent  les  hernies 
peuvent  aufli  contribuer  àlafoiblcde  douloureufe 
de  fcffomac  , qui  eft  un  mal  très-commun  en 
Egypte.  Mais  ce  mal  , plus  ordinaire  aux  hom- 
mes , & remplacé  dans  les  femmes  par  la  dou- 
leur de  dos  , peut  encore  mieux  être  attribué  aux 
excès  amoureux  auxquels  les  égyptiens  fe  livrent 
fans  mefure.  L'eftomac  doit  être  encore  conft- 
dcrableracnt  affoibli  par  la  grande  quantité  de 
cette  efpèce  de  limonade  qu'ils  appellent  Jor - 
Irct  , & pat  la  boiflon  exceffive  de  l'eau  du  Nil  , 
à laquelle  ils  attribuent  les  plus  grandes  pro- 
priétés économiques  & médicinales.  Quand  cette 
eau  vient  d’étre  puifée  , elle  eft  trouble  ; alors 
Profper-  Alpin  la  croit  mauvaife  ; mais  quand  elle 
elt  repoféc  & éclaircie  , clic  eft  douce  & agréa- 
ble au  goût , & elle  pade  avec  une  facilité  lin- 
guliere  par  les  telles  , les  urines , te  les  Tueurs. 
Profpei-Alpin  dit  , •&  il  cite  Ion  propre  exem- 
ple , qu’elle  délivre  les  reins  du  calcul  avec  eu 
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fecocs  fingulier , lorfqu'elle  eft  bue  en  très-grande 
quantité  pendant  les  douleurs  de  !a  néphré- 
tique. 

Les  maladies  catarrhales,  malgré  la  fraîcheur 
des  nuits  & les  rofées,  devooient  Acre  plus  rares 
dans  un  climat  aufli  chaud  que  l'Egypte.  Mais 
l'ufage  de  coucher  à l'air  fur  les  terraflcs  des 
maifons  , ufagc  d’autant  plus  mauvais , que 
la  différence  des  jours  aux  nuits  cft  plus  grande 
tant  pour  la  chaleur  que  pour  l'humidité,  peut 
être  caufe  de  la  fréquence  de  ces  maladies.  P.-oiper- 
A'pin  attribue  aufli  la  fréquence  des  maladies 
arthritiques  ou  gnutteufes^  à l'ufage  de  marcher 
la  plupart  du  temps  nu-pieds  dans  un  pays  hu- 
mide, <Sr  il  eft  bon  de  remarquer  en  même  temps 
la  fréquence  des  maladies  caiculeufes , qui  ordi- 
nairement eff  une  confequencc  afTez  naturelle  de 
celle  dca  affections  goutteufes. 

Le  meme  auteur  attribue  V éléphant  iafs , la 
lèpre  , & diverfes  autres  maladies  de  la  peau  , à 
l’ufage  trop  commun  que  fait  le  peuple , pour  fa 
nourriture,  dune  efpèce  de  fromage  gâté  & de 
poiffons  à demi-pourris.  C’cft  à la  meme  caufe 
qu’on  attribue  les  éléphant  iajis  d' Islande,  celles 
de  Martigues  en  Provence , & celles  même  des 
Antilles  en  Amérique. 

Mais  parmi  les  excès  auxquels  fe  livrent  les 
habitans  de  l’Egypte , il  n’en  eft  pas  qui  ait  des 
fuites  plus  funeftes  & plus  fenGbles  que  l’abus  des 
aphrodifiaques , fur-tout  de  ceux  qu’ils  tirent  des 
fubftanccs  narcotiques  & enivrantes.  Le  vin , que 
leur  loi  interdit,  & dont  cependant  ils  ufent  quel- 
quefois avec  excès  , n’a  pas  , à beaucoup  p’és , les 
mêmes  inconvéniens.  Les  fubftances  qui  font  la 
bafe  de  leurs  préparations  enivrantes  , font  l’o- 
fium , les  feuilles  du  chanvre,  la  .iiifquiame  , 
& l'ivraie.  Ils  y cherchent  trois  chofes  , l’oubli 
des  maux,  des  longes  raviflàns,  & des  forces  nou- 
velles pour  les  combats  de  Vénus.  Mais  ils  y trou- 
vent aufli  la  fource  d’une  infinité  de  maux.  Leur 
mithridate , leur  thériaque  , & leur  élccluaire  , 
qu’ils  nomment  des  phiîojophes , font  de  toutes 
ces  préparations , celles  qui  entraînent  le  moins 
d’inconvéniens;  elles  font  analogues  à celles  aux- 
quelles nous  donnons  les  mêmes  noms.  Ils  par- 
viennent à prendre  l 'opium  < afion ) jufqu’à  la  dofe 
de  deux  gros  par  jour.  Mais  ceux  qui  fe  livrent  à 
cet  excès  tumhent  dans  l’atrophie , leur  digeftion 
fe  dérange,  leur  eftomac  fe  d truit,  ils  perdent 
la  mcmoiic,  font  enclins  au  fommeil , ont  fou- 
vent  la  bouche  de  travers,  le  ventre  ferré,  & 
éprouvent  une  diminution  fenfible  de  la  chaleur 
naturelle.  Le  philonium , dans  lequel  l’opium 
eft  affocié  à des  aromatiques,  a moins  d’inconvé- 
niens ; les  fonges  qu’il  procure  font  délicieux , il 
donne  à ceux  qui  en  ufent  une  douce  vivacité,1 
une  affabilité  ftnguliètc  , une  agilité  momentanée. 
Mais  l’effet  pall'c,  us  perdent  la  memoite  de  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  auparavant.  L'elecluairc  tiers , 
dans  lequel  l'opium  eft  uni  aux  aromatiques  & à 
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h jnf, pliante,  cft  regardé  comme  dangereux  pour 
les  cpileptiqties.  Les  feuilles  du  cannabis  fiemi- 
na , que  les  arabes  appellent  ajjis , ou  I herbe  par 
excellence,  fe  prennent,  ou  feules,  ou  dans  un 
élcâuaire  qu'ils  appellent  Itcrnavi  ; elles  cau- 
fent  des  raviffemens  & des  extafes , dans  lefqucls 
ceux  qui  en  ufent  fe  croient  réunis  aux  fubftances 
oéleftcs;  & plulieurs  font  perfuadis  que  l’ufage  de 
ce  médicament  ctoit  la  vraie  caufe  des  pr -tendues 
infpirations  de  leur  prophète.  Ce-ravilfemcnt  dure 
quatre  heures.  Ils  acquièrent  alors  une  force  ex- 
traordinaire , 4i  fe  livrent  à l'amour  avec  une  vi- 
vacité incroyable.  Cependant  les  inconvéniens  qui 
en  réfultent , plus  grands  que  ceux  qu’occaftonnent 
la  théiiaque  & le  mithridate , font  beaucoup  moins 
dangereux  que  ceux  dont  l’opium  Si  le  philo- 
nium font  la  caufe.  L’éleéluairc  hofa , dont  le 
principal  ingrédient  cft  la  farine  d’ivijaie  mclce 
aux  fcmcnces  du  chanvre  , a des  effets  analogues , 
mais  plus  forts  que  ceux  de  Vajis  & de  le- 
leéhiairc  ècrnaut  ; mais  un  effet  commun  à toutes 
ces  fubftances,  eft  de  faire  contracter  aux  hommes 
qui  en  ufent  journellement,  une  habitude  à la- 
quelle ils  ne  peuvent  fe  fouftraire  fans  éprouver 
de  grandes  fou  (fronces.  Quand  l’heure  arrive  de 
prendre  ou  l'ajjts , ou  K opium , ou  quelques-uns 
des  éleéiuaircs  qui  en  font  compofés , s’ils  s’en 
trouvent  privés  , ils  tombent  dans  un  abattement, 
une  défaillance , & des  fyncopcs  dans  lefquelles 
ils  femblent  qu’ils  vont  mourir , & dont  ils  ne  re- 
viennent que  quand  on  leur  a donné  leur  dofe 
ordinaire  de  l’éleéluaire  auquel  ils  fe  font  habi- 
tués. Pour  détruire  ces  fortes  d’habitudes,  Profper- 
Alpin  n’a  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  que  de 
faire  prendre  à ces  perfonnes  tous  les  jours  , à 
l'heure  accoutumée,  du  vin  de  Chypre  aromatifé, 
dont  enfuite  il  diminuoit  la  dofe  avec  plus  de  fa- 
cilité , & dont  l’ufage  d’ailleurs  étoit  fans  incon- 
véniens. Outre  cela,  les  égyptiens  font  encore 
ufagc  de  la  bière  , qu’ils  font  venir  du  dehors  , 
du  vin  de  dattes , qu’ils  préfèrent  à la  bière , & 
d’une  multitude  d’intufions  aromatiques. 

Je  paffe  fous  lilence  tous  les  ufages  qui  n'ont 
pas  un  effet  fenfible  ; mais  je  ne  dois  pas  oublier 
cependant,  & la  fréquente  faignee  qu’ils  regar- 
dent comme  un  de  leurs  principaux  préferva- 
tifs,  & l’aduftion  dont  t’hiftoire  a été  complè- 
tement traitée  à fon  article  , de  les  purga- 
tions régulières  auxquelles  iis  n’ont  pas  moins 
de  confiance , mais  pour  lefquelles  ils  n’em- 
ploient que  les  laxatifs  les  plus  doux  & les  moins 
irritans.  Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  quels  peuvent 
être  les  effets  de  ces  diverfes  pratiques  ; mais  il  cft 
difficile  de  croire  qu’une  même  conftitution  ait 
à la  fois  befoin  de  l’ufage  répété  de  préferva- 
tifs  G différens  & même  li  oppofes  entr’eux. 

Je  me  bornerai  à un  très  petit  nombre  d’obfcr. 
varions  pour  le  refte  de  l'Afrique.  On  fait  la 
qualité  que  les  eaux  les  plus  pures  en  appa- 
rence prennent  entre  les  tropiques , & la  fétidité 
Xx  ; 
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qu  elles  contractent  & qui  fe  difline  à l’air.  Le 
ver  de  Guinée , qui  fe  gliflc  fur  ta  peau  j & y 
prend  un  accroilTement  fingulier , eft  dù  , fuivant 
quelques-uns,  aux  eaux  gâtées  de  ces  pays,  mais 
fur-tnut  à celles  dans  lefquellcs  on  fc  baigne.  M. 
Adtnfon  nous  apprend  que  le  vin  du  palmier  ciufe 
une  ivreife  dangereufe  quand  il  eft  bu  vers  le 
troilième  jour,  &que,  bots  le  temps  de  fa  pre- 
mière fraîcheur , il  a quelque  cliofe , dit-il  > de 
corrqfif , & pince  les  entrailles.  11  nous  apprend 
l'effet  fingulier  d'une  cfpèce  de  concombre  fau- 
vage  ( mo'tmol  ) , dont  les  fnits,  pris  au  nombre 
de  nlus  de  douze , excitent  des  vomiffcmcnsviolens 
fi  d’une  durée  proportionnée  à l’excès  qu’on  en  a 
fait , tandis  qu’au  delfous  de  ce  nombre , ils 
ne  caufent  aucune  incommodité.  .Je  ne  parlerai 
point  de  l'inflammation  que  caufe  le  comaCt  d’un 
animal  véficuieux , flottant  fur  l'eau , nommé  galère 
( Adanfon),  ni  de  lamorfuredes  dilférens  animaux 
qui , plus  venimeux  dans  ces  pays  brùlans,  attaquent 
l’homme  & s'élancent  contre  lui , ni  des  infeCtes  qui 
le  pourfuivent  jufque  fous  fon  toit  : ce  que  j'en  ai 
dit  au  j.  VI  me  parott  fuflifant  pour  le  but  que  je  me 

firopofe.  Mais  je  crois  important  de  remarquer  que 
e tétanos  , fl  fouvent  la  fuite  de  ia  plus  légire 
blcTure  dans  les  Antilles,  ne  parott  pas,  à beau- 
coup prés , fi  commun  en  Afrique  ; que  cepen- 
dant M.  de  la  Peyre  parle  de  f liions  & de  con- 
duirions , mais  fort  aifées  à guérir , qui  futvien- 
nent  lorsque  l'homme,  après  s'être  livré  aux  phi- 
firs  de  l’amour  , s’expofe  imprudemment  à Pair 
frais.  Ces  obfcrvations  ont  été  Faites  à Mozambi 
que.  ( Me'm.  de  la  foc.  roy.  de  Med.  ann.  1777- 
1 7 7 8,  hijl.  pag.  y 1 g.  ) J’ai  dé ü remarqué  l’ardeu  r que 
les  hottentots  ont  pour  toutes  les  chufes  enivran- 
tes ; je  n’obferverai  ici  qu'une  chofe , c'eft  le  ca- 
ratftèr e de  l’ivrelfe  qu’ils  contractent , foit  qu’ils 
aient  mâché  du  kanna,  ou  fumé  du  dacha , ou 
bu  de  l’eau  de-vie  & du  vin.  Kolbc  en  tait  une 
peinture  effrayante  : c'eft  une  des  plus  violentes 
folies  dont  on  puilfe  avoir  l’idée.  Mais  je  dois 
ici  remarquer  ce  qu’ooferve  cet  auteur  exaél  de 
l'effet  du  régime  européen  fur  les  hottentots.  Ces 
peuples  , dit-il , n'ufent  jamais  de  fel  , & n'épi- 
cent point  leurs  mets  : cependant  ils  aiment  paf- 
fmnnément  les  ragoûts  européens.  Mais  l'ufagc  de 
ncs  méts  leur  donne  bientôt  des  maux  d’efto- 
mac,  les  rend  fujets  à la  fièvre  & £ divers  maux 
qu'ils  ne  connoiflcnt  pas  dans  leur  vie  groflicre 
& frugale.  Ceux  qui  font  au  fervice  des  euro- 
péens éprouvent  beaucoup  de  maladies  j & meu- 
rent beaucoup  plus  jeunes  que  les  autres  hotten- 
tots. M.  Kolbe  parle  de  la  lèpre  comme  d'une 
maladie  qui  atta  ;ue  les  hottentots  ; on  pourroit 
croite  que  la  mal-propreté  de  leurs  alimens  y a 
quelque  part.  Mais  quand  on  examine  le  paflage 
de  cet  auteur,  on  voit  aiRmert  que  ce  qu’il  ap. 
pelle  ièpre  neft  qu’une  affeéli  in  dartreufe  lu 
cale;  & que  la  lorion  de  vitriol  romain,  avet 
laquelle  une  femme  européenne  guétit  un  hot- 
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tentot  alnfi  affefté , n’auroit  certainement  pas  dit 
flpé  auffi  parfaitement  ce  que  nous  connoiffons 
fous  le  nom  de  lèpre. 

Au  nombre  des  effets  qui  dépendent  de  l’influence 
des  chofes  extérieures , on  peut  mettre  encore  certai- 
nes maladies  qui  font  fouvent  la  fuite  d’une  conta- 
gion évidente.  J’ai  déjà  dit , d'après  Profper- Alpin , 
que  I'élcphantiafls  , chez  les  égyptiens  , étoit  l’effet 
des  alimens  putrides  > & fur-tout  de  l’ufagc  des 
pnlffons  gâtés.  En  Europe , la  contagion  de  l’étc- 
phantiafis  cft  révoquée  en  doute;  mais  il  paroit 
que  dans  les  pays  très  chauds  on  a plus  de  raifons 
de  ta  redouter.  Et  il  eft  de  fait , qu’en  Amérique 
on  a le  plus  grand  foin  de  fcqucftrcr  ceux  qui  font 
attaqués  de  l’élcphantiafis  , ainfi  que  du  pian  : ces 
deux  maladies , qui  infectent  nos  colonies  du  nou- 
veau Monde,  font  certainement  moins  communes 
entre  les  tropiques  en  Afrique ; mais  elles  n'y 
font  point  inconnues , quelles  que  foient  les  caufes 
qui  les  produiront,  puifque  les  nègres  qui  vien- 
nent de  ce  continent  arrivent  fouvent  infeélés  du 
pian  , & qu’ils  ont  des  pratiques  éi  connoiflcnt 
des  remèdes  qu'ils  emploient  dans  ces  cas. 

Mats  ce  qui  mérite  une  grande  attention , fi  le 
fait  eft  vrai  , c’eft  ce  qu’affurent  quelques  voya- 
geurs modernes,  que  la  petite  vérole  n’attaqtie 
point  les  nègres  en  deqà  de  i’équateur  , avant 
l’âge  de  quatorze  ans , & que  ceux  qui  font  au 
delà  de  la  ligne,  ne  t’éprouvent  point,  mais,  en  re- 
vanche font  fujets  à une  efpccc  d’ulccrc  virulent,  que 
l’air  de  ia  mtr  aggrave,  & qui  leur  eft  propre.  C’eft 
peut-être  le  pian.  ( V.  M.  l'abbc  Haynal , liv.  tic.) 
Il  femhieroit  qu’un  fait  aufli  fingulier  & aufli  im- 
portant n’auroit  dù  être  rapporté  qu'avec  les  cita- 
tions néceffaires  pour  lui  donner  du  poids,  éc  pour 
aider  à en  conftater  la  vérité.  L’auteur  ne  le  fait 
pas.  Cependant  il  invite  les  médecins  à en  étudier 
les  conféquences. 

Un  autre  fait  avancé  par  ies  voyageurs,  & qui 
mériteroit  d'étre  examine,  c’eft  que  les  nubien* 
prefque  feuls  , entre  toutes  tes  nations  con- 
nues, font  fujets  à avoir  plufieurs  fois  la  pe- 
tite vérole  naturelle.  Ce  fait  eft  d'autant  plus 
important  à véiifier,  que  les  nubiens  font  voi- 
Gns  de  peuples  qui  pratiquent  l'inoculation  , & 
qui  par  colloquent  ne  connoiflcnt  pas  la  récidive 
de  la  petite  vérole.  Cela  pourroit  donner  quel- 
ques idées  de  plus  fur  le  lieu  où  ce  fléau  a pris 
nailiance  ; car  certainement  s’il  cft  un  pays  dont 
cette  maladie  foit  originaire,  où  elle  fuit  en- 
démique, ce  fera  > plus  que  tout  autre,  celui  où 
elle  ne  peut  eue  prévenue  par  l’inoculation  , & 
où  une  première  attaque  ne  préferve  pas  d’un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  récidives.  « 

s.  XI-  ■ > : 

Règles  d'hygiène  relatives  eux  pays  chauds  cf 
<i  ceux  qui  les  habitent. 

Le  travail  du  médecin  feroit  ftcrile,  fi , en  tr*> 
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qant  l’hiftoire  phyfique  des  pays  & des  hommes , 
en  étalant  les  dons  de  1a  nature  que  chaque 
terre  porte  en  tribut  à fon  habitant  , en  expofant 
en  même  temps  les  dangers  qui  par.tout  alliegent 
l’homme, & fur-tout  l'homme  voyageur,  fi  dis-je, 
il  s'arrétoit  là , & ne  s’efforqoit  pas  de  joindre  à 
ce  tableau  les  moyens  de  jouir  des  biens  & d’évi- 
ter les  maux. 

L’habitant  de  V Afrique , inftruit  par  la  nature 
à fatisfaire  aux  befoins  qu’elle  lui  a créés  , fe  loge , 
fe  nourrit , & vit  comme  il  convient  à fa  confti- 
tution  & au  pays  qu’il  habite.  Il  n’a  pas  befoin 
de  nos  confcili.  Il  cil  fait  aux  influences  des  chofes 
qui  l’environnent  ; & ce  qui  cil  une  fource  de  maux 
pour  l’européen,  ou  eft  néceffuire  a l'africain,  ou 
je  touche  fans  le  blcfl'er.  Qui  fait  ntéme  fi  les 
différences  que  préfente  le  tiflu  de  fa  peau  & les 
humeurs  qui  s’y  dépofent  »ne  font  pas  deftinées  par 
la  nature  à remplir  des  utàgcs  conformes  aux 
impredions  qu’il  reflent , & aux  vapeurs  qu’il  ab- 
forbe  ? 

j'ai  déjà  prnpofc  des  réflexions  qui  rendent 
cette  idée  probable. 

Les  obfcrvations  que  je  vais  rapporter,  & dont 
plulieurs  fe  trouvent  dans  le  traité  de  Un  J,  por- 
teront donc  effonticHcment  fur  l’européen  établi 
en  Afrique , & fpéciaîement  dans  cette  partie  de  t 
X Afrique  qui , par  la  chaleur  de  fa  température  ; 
& la  fuccelfion  de  fes  faifons  , eft  la  plus  diffé- 
rente  du  climat  dans  lequel  il  cil  ne.  Quand  on 
connoit  ies  extrêmes , en  les  modifiant , on  dé- 
termine aifement  les  termes  moyens  ; & le  fejour 
du  cap  de  Bon  ne  - F.fpcrance  & de  la  Barbarie, 
produifant  des  révolutions  moins  marquées , exige 
moins  de  précautions  que  celui  du  Sénégal  , 
du  Congo  , de  Madagafcar  , & de  Mozam- 
bique. 

Les  règles  relatives  au  féjour  de  l’européen  dans 
ces  climats , feront  néceffairctncnt  divifées  en  deux 
ordres.  Les  unes  auront  pour  objet  les  étabüffe- 
ment , c’eft-à-dire  , l’affemblagc  des  hommes  réunis 
dans  un  même  lieu  & fous  les  lois  d’une  affocia- 
tion  commune  ; l'objet  des  autres  fera  renfermé 
dans  les  foins  individuels  que  chaque  homme  en 
général  doit  avoir  de  lui  ■ même  , relativement 
à fes  befoins  & aux  dangers  auxquels  il  eft  ex- 
pofé. 

I.  En  formant  un  établiffement , le  premier  foin 
eft  le  choix  du  lieu  dans  lequel  on  le  fixera  : on  a 
déjà  vu  que  ce  qui  caufoit l'infalubrité  delà  plupart 
des  contrées  de  l 'Afrique,  étoit  le  concours  d’une 
chaleur  exceffive  avec  l’humidité  fbgr.ame  de  la 
faifon  des  pluies , & les  vents  qui  viennent  des 
dcferts , & qui  foufflent  fur  des  fables  btùlans. 
Cependant  il  n’eff  pas  de  pays  , quelqu'infalubre 
qu’il  fbit , qui  n’ait  des  lieux  qui , par  leur  fàlu- 
brité , offrent  un  refuge  affuré  contre  le  mauvais 
air  qui  les  environne.  J'en  ai  cité  pluficnrs  exem- 
ples. Ainfi , il  y a , dans  les  pays  les  plus  mal- 
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fains  , un  choix  à faire , comme  dans  les  plus  falu- 
bres  il  y a des  dangers  à éviter. 

Qu’on  évite  donc  de  lè  fixer  dans  les  vallées  ; 
les  brouillards  du'foir  & du  matin  y font  & plus 
condenfés  & plus  dangereux.  Qu’on  choififi'e  des 
hauteurs  qui  fuient  au  deffus  du  niveau  des  vapeurs 
qui  couvrent  matin  & fuir  les  plaines.  Qu’on 
préfère  celles  qui  feront  formées  d’un  fol  lec  & 
graveleux.  Les  terreins  les  plus  mauvais  font  ceux 
qui  font  couverts  d’un  fable  blanc,  fin,  délié, 
profond  , ou  qui  font  formés  d'une  terre  trop 
abreuvée  & marecageufe,  ou  ceux  qui  font  environ- 
nes de  boit>  qui  couvent  & concentrent  l'humidité, 
& qui , renfermant  les  brouillards  comme  dans  une 
enceinte , les  empêchent  d’être  enlevés  par  les 
vents. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  s’écre  élevé  au  deffus 
de  la  portée  de  ces  exhalaifons  mal-faifantes  ; it 
faut  que  les  vents  dominans  , & la  difpolicion 
du  lieu  que  l'on  a choifi  ne  vous  expofent  pas  au 
courant  fuivant  lequel  elles  feront  emportées  ; & 
pour  cela  il  faut  mettre  , s'il  eft  pofiiblc,  une  dis. 
tance  entre  ces  lieux  & celui  où  l’on  fixe  l'ha- 
bitation ; que  celui-ci  ne  fuit  donc  vuilin  ni  des 
marais , ni  des  bois  ; que  fon  cxpoEtion  ne  foie 
point  tournée  vers  les  deferts  , ou  vers  dis  plaines 
làblonneufes  & hoifeufes  ; mais  qu’elle  le  foit  vers 
la  mer,  dont  l’air  eft  falobre  , vers  des  plumes 
cultivées , & dans  lcfquelles  les  eaux  aient  de 
l'écoulement.  Il  eft  important  de  fe  ménager  les 
vents  de  mer , ou  les  fin  fes  ; mais  qu’ii  n’y  ait  entre 
elles  & votre  habitation  aucun  marais,  aucun  bois;, 
la  brife,  en  traverfant  leurs  vapeurs,  s’en  charge, 
roit  & perdroit  fa  fàlubrité.  Par  la  meme  raifon , 
le  voitinage  de  la  mer  eft  avantageux  t mais  It 
la  rive  , trop  baffe  , eft  fouveut  couverte  par  la 
marée  & conferve  les  eaux  de  la  mer  dans  un 
état  de  ftagnation  , il  faudra  fuir  ccs  endroits, 
ainfi  que  les  autres.  Audi  les  eûtes  un  peu  efear- 
pées  , comme  celles  du  Congo,  font -elles  pins 
faines  que  les  eûtes  qui  s’élèvent  peu  au  deffus 
du  niveau  de  la  mer,  comme  les  côtes  du  Séné, 
gai  & de  Guinée. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  le  gouvernement 
françois  s'occupe  de  tranfportcr  maintenant  leta- 
bliffement  mal-fain  du  Sénégal , placé  fur  une 
cote  baffe,  fàblooneufc  , & inondée,  à file  de 
Gorée  , dont  la  fàlubrité  eft  parfaite. 

Le  voifinage  des  rivières  eft  mal-fain  lor^u'cffes 
ne  font  pas  rapides , ou  que  les  lieux  qu’on  habite 
ne  les  dominent  point  affer.  D’ailleurs  elles  au- 
raient un  arantage , c’eft  que  leur  courant  en- 
traîne les  vapeurs  des  plaines  par  une  efpcce  d al. 
tratftion , & les  empeche  de  fqoumer  & de  s’ap. 
pcfimtir. 

11  ferait  à défirer  que  ic  voifinage  d'une  fource 
d'eau  pure  ne  fit  pas  trop  fouvent  négliger  les 
avantages  d’une  fàlubrité  encore  plu#  precieufe. 
L’arr , ies  machines,  éc  le  travail  peuvent  faite 
parvenir  à des  hauteurs  conüdcrables  une  eau 
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fore  & falubre  ; elle  ne  fait  mime  que  gagner 
dans  le  tranfpurt.  Mais  aucun  autre  moyen  que 
le  chois:  des  lieux  , n éloigné  un  air  impur  & ne 
fait  jouir  d'un  air  fain  & d’une  atmofpliére  bien, 
fui  l'an  te. 

Cependant  il  efl  impolfible  de  circonfcrire  un 
établifl'ement  confiderable  dans  les  bornes  étroi- 
tes qui  fuppofent  les  précautions  qui  viennent 
d'être  indiquées.  Ainfi,  li  Ion  ett  prés  des  bois  , 
qu’on  en  dettuife  une  partie,  plutôt  par  le  feu 
que  par  le  fer.  Qu'on  perce  dans  le  refte  des 
avenues  qui  donnent  à l’air  une  libre  circulation  ; 
qu’on  creofe  des  canaux  qui  donnent  un  écoule- 
ment aux  eaux  des  marais  & des  terres  inondées  ; 
mais  qu’on  fade  faire  ces  travaux  dans  la  faifon 
sèche,  plutôt  que  dans  la  faifon  des  pluies  , afin 
de  conferver  la  fanté  des  travailleurs  ; qu’on  les 
fade  exécuter  plutôt  par  les  gens  du  pays,  moins 
fenfiblcs  aux  influences  d'un  climat  pour  lequel 
ils  font  faits , ou  par  des  colons  déjà  naturalifés  , 
que  par  de  nouveaux  arrivés  qui  périraient  bien- 
tôt & par  la  fatigue  ffc  par  le  mauvais  air.  il 
me  femble  aufli  qu'on  pourroit  établir  une  loi  dont 
l'exécution  lerpit  fufcepnbie  dette  maintenue  par 
une  police  rigoureufe , & qui  ferait  d'un  avantage 
inconteftable  dans  les-  grands  établifl'cmens.  Cette 
loi  conftfteroii  à diftînguer , dans  un  établifl'ement, 
f je  parle  des  eraohflcmens  fixes  f , les  nouveaux 
arrivés  , des  anciens  colons  , c’eft  à- dire , de  ceux 
oui  ont  déjà  parte  une  année  dans  les  colonies. 
Ceux-ci  font  naturalifés  , & par  conféquent  font 
expofés  à moins  de  dangers.  Ils  peuvent  habiter 
des  lieux  moins  làlubrcs  avec  moins  d’inconvc- 
niens.  On  diftingucroit  audi  lctabliircment  en 
deux  parties , l’une  plus  élevée  , plus  falubre  , 
qui  ferait  la  ville  haute , fermée  de  murs  & de 
portes.  L'autre  ( je  fuppofe  trop  d étendue  à l’cta 
Uillerncm  pour  être  concentré  tout  entier  dans  une 
même  fituationj  comprendrait  les  habitations  ré- 
pandues dans  la  plaine,  qu'on  nommerait  la  ville 
ou  la  colonie  baffe.  Les  habitations  des  nouveaux 
colons  léroicnt  invariablement  dans  la  ville  haute. 
On  ne  permettrait  à perfonne  d'en  fortir  avant 
one  le  folcil  fût  levé , & tous  devraient  être 
rentrés  avant  le  coucher  du  foleil , c’cft-à-dirc, 
avant  la  nuit.  A cette  heure  , les  portes  feraient 
exactement  fermées.  Cette  police  s'exerce  chez 
nous  , avec  exactitude,  dans  toutes  les  villes  de 
guerre  > même  en  temps  de  paix  ; pourquoi  ferait- 
elle  impndible  à établir,  quand  il  s'agit  de  la 
falubricé  publique  & de  la  conlcrvation  de  toute 
une  colonie  ? Liml  démontre  , par  une  multitude 
défaits,  qu'une  feule  nuit  pafTec  dans  ia  piaine, 
pendant  la  faifon  des  pluies , a fuifi  pour  donner 
la  mort  a des  hommes  qui  juique- là  avoient  joui 
d une  parfaite  làntc  ; & que  cette  inattention  avoir 
fouven:  tranfportc  les  maladies  des  bqffes  terres 
dans  des  établit lemcns  fitués  dans  une  expofition 
faine , & qui  fans  cela  auraient  toujours  joui  des 
effets  heureux  d une  falubritc  non  interrompue. 
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On  ne  doit  pas  non  plus  permettre  aux  nouveaux 
colons  de  fe  livrer  aux  travaux  qui  peuvent  expo, 
fer  a quelques  dangers , comme  à la  coupe  des 
bots,  au  dcfscchemcnt  des  marais,  à la  confec- 
tion des  chemins,  ii  ce  n'eli  dans  la  faifon  sèche, 
pendant  laquelle  les  plaines  memes  font  falubres. 
Au  bout  d un  an  de  féjour  pafle  dans  i’obferva- 
tion  exacte  de  ces  précautions,  les  nouveaux  co- 
lons paneront  dans  la  clalfc  des  anciens  , & pour- 
ront , fi  leurs  aifaires  l’exigent , fe  répandre  dans 
les  plantes. 

L idee  de  Ltnd  , relativement  aux  comptoirs 
flottans,  c!t  très- bonne  pour  des  palîagers  qui 
ne  feiournent  en  Afrique  que  pour  les  affaires 
rapides  d'un  commerce  qui  fe  termine  à la  côte 
dans  un  court  ef'pace  de  temps.  L’air  de  la  mer 
étant  fa.tibre  , les  flottes  commerçantes  y fonç 
exemptes  des  dangers  qu’on  court  à terre.  Le 
vaifleau  infirmier  elt  aolli  une  idée  très  , utile 
mais  qui  n eft  pas  entièrement  de  lui.  Il  en  fixe 
1 ancrage  à la  barre  ( i ; des  rivières,  où  les  vaif- 
feaux  jouiflént  de  l’avantage  d’avoir  une  quantité 
de  po-dorts  qui  leur  foumiirent  un  aliment  tou- 
jours frais  & toujours  falubre.  Il  veut  que  le  feu 
des  cuilines  , ou  des  machines  pour  diltiller  l’eau 
fou  allume  dans  de  petits  bâtintens  qu’il  place 
entre  la  flotte  ou  le  vaifleau  & la  terre  , pour 
que  ce  feu  intercepte  les  vapeurs  mal-fài&nte» 
que  pourrait  communiquer  le  vnilinage  des  terres 
& que  les  vents  puurroient  pouffer  fur  les  vaifl 
Icaux.  Il  veut  aufli  que  le  bois , coupé  à terre,  ne 
foit  point  conferve  dans  le  vaifleau  , pour  qu’il  n’y 
porte  point  les  vers  àc  les  infectes  dont  il  eft  tou- 
jours rempli.  Mais  en  fuivant  l’idée  de  Lind  , il 
faudrait  encore  qu’alternatîvement  une  partie  de 
l'équipage  pntdcfcendre  à terre  dans  la  belle  f.iifon 
« feulement  le  jour  pendant  la  faifon  des  pluies 
afin  d eviter  l'ennui  qui  rcfultcroit  d’une  fituation 
toujours  la  meme.  Il  ne  faut  pas  négliger  les 
maladies  que  l’ennui  peut  répandre  dans  tout  un 
équipage  ; il  eft  aufli  préjudiciable  que  les  pallions 
6c  les  exccs.  Il  elt  encore  une  réflexion  a faire 
c’ell  qu’il  elt  douteux  que,  dans  le  golfe  de  lienin  ! 

I air  de  la  mer  fuit  aulfl  pur  & aufli  avantageux 
qu  il  peut  I erre  dans  les  autres  parages  du  Séné- 
gal , de  la  Guinée , & du  Congo. 

Une  observation  clfentielîe  à faire , relative- 
ment aux  etabiiflemens  fixes,  c'eft  qu’il  faudrait, 
dans  tous  , conftruire  des  mailbns  de  fanté  dans 
!îîf  *i?ux.  '--’s  P‘us  élevés  & les  mieux  expofés  de 
I habitation.  Dès  que  les  maladies  fe  déclarent , 


( I ) La  («w,  comme  il  a déjà  été  dit , cil  une  ligne 
Formée  à l'embouchure  de  toutes  les  rivières  Ü Afrique  par 
le  fable  emporté  parleurs  aux.  Cette  ligne  forme  fous  les 
eaux  une  vipère  de  rempart,  contre  lequel . venant  fe 
heurter , éli  s s'élèvent  par  vagues , & forment  une  digue 
que  les  vaiffeaux  ont  beaucoup  de  peine  à pafler, 
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on  y tranfporteroit  les  malades , fans  attendre  qu’il 
fe  Fut  écuulé  plufieurs  jours.  Tout  le  monde  fait 
combien,  dans  ces  climats,  l'ifolement,  le  bon 
air,  & la  promptitude  des  fecours  contribuent  à 
h gucrifon  & au  rctablilTement  des  malades. 

I. e  dernier  objet  d'hygiène  publique  dont  je 
m'occuperai  ici  > efl  la  conlhuction  des  habitations. 
Que  les maifons foient  ifolces , c’elt-à-dirc , quelles 
ne  fe  tiennent  d’autunlcôté  ; quelles  n'aient  pas 
un  nombre  fuperdu  d'ouvertures , mais  que  ces 
ouvertures  foient  toutes  difpofèes  le  plus  avanta- 
geufement  poffiblc  > pour  faciliter  te  renouvelle- 
ment de  l'air,  & pour  établir  des  courons  dont 
la  direction  vienne  ou  de  1j  mer  , ou  de  L'cxpo- 
fition  la  plus  talubre  que  le  lieu  peut  olfrir ; que 
les  rues  fuirent  la  meme  difpofition;  trop  clou  ver. 
turcs  donneraient  trop  d’acccs  à la  chaleur  & aux 
infcCtes  ; les  directions  négligées  dans  les  ouver- 
tures & les  ilfues  introduiroient  des  vapeurs  nui- 
frbles  fi:  dangereufes.  Qu'on  voie  de  quelle  ma- 
nière  font  conftruites  les  cafés  des  nègres;  leur 
but  paroit  être  de  les  rendre  inactdlibles  au  fo- 
lcil.  Elles  ont  cependant  un  défaut , c’ctl  de  n’a- 
voif  qu’une  ouverture  tres-petite,  Cfc  par  cor.fë- 

uent  point  de  courant.  En  Egypte,  les  maifons , 
it  Profpcr- Alpin  , font  garnies  de  tuyaux  qui 
les  traverfent  du  faite  au  rez-de-chauflce.  Ces 
tuyaux  fe  terminent  fur  le  toit  en  un  valt:  enton- 
noir tourné  vers  le  -nord , & qui  tranfmet  dans 
l'intérieur  l’air  frais  qui  vient  de  ce  côté.  Ces 
tuyaùx  font  pour  le  frais  ce  que  les  poeles  font 
pour  la  chaleur.  Si  une  pareille  conftruCtion 
pouvoir  avoir  lieu  dans  nos  établilTcmcns  de  la 
côte  d' Afrique , il  faudroit  tourner  l'entonnoir 
du  côté  de  la  mer , ou  vers  l'expofition  la  plus 
Ctlubre. 

II.  Outre  ces  difpofitions  générales  , qui  doi- 
vent entrer  dans  les  arrangemens  nécelfaires  à l'é- 
tablifTement  d'une  colonie  , chaque  particulier 
doit  lavoir  qu'il  n'a  rien  à éviter  avec  plus  de  foin 
que  l'humidité  du  fuir  & de  la  nuit;  qu’une  feule 
négligence  à cet  égard  cil  Couvent  fuivie  des  acci- 
dent, les  plus  funcltcs  ; que  dans  f.i  rnaifon  les 
parties  les  plus  élevées  font  les  plus  faines  & 
cilles  qu'il  doit  préférer,  fur-tout  pour  palier 
la  nuit  & pendant  la  mauvaife  faifon  ; qu'a  lors 
il  doit  fermer  tout  accès  au  brouillard  du  loir 
& aux  rofees  de  la  nuit  & du  matin  ; qu'il  doit 
fe  garantir  , avec  le  même  foin , des  vents  chauds 
qui  ont  pâlie  fur  les  fables,  ou  qui  viennent  des 
deferts  , mais  qu’à  cet-égard  l’eau  eft  un  préfer- 
vatif  fur  , « qu’une  toile  ou  un  dtap  épais , im- 
bibé d'eau  Ci  ctendu  à la  fenêtre  du  côte  de  ces 
vents,  en  détruira  toutes  les  mauvaifes  qualités. 
Le  feu  éi  !.i  fumée  font  au  concraiie  le  correctif 
des  vapeu.s  humides  & putrides. 

Je  ne  m tiendrai  pas  fur  l'avantage  que  peut 
avoir  la  Alignée,  principalement  lut  les  pléll.ori- 
que»  i dans  le»  premier  temps  de  lew  féjow  du... 


un  climat  chaud,  fur-tout  fi  elle  eft  fuivie  des 
bains;  à moins  que  le  développement  de  la  bile  > 
fréquent  dans  ccs  moment , ne  s’y  oppofe  décidé- 
ment. La  nature  apprend  d’ailleurs  au  colon  de 
quelle  nécefliré  lui  (ont  les  bains  dans  ces  climats, 
& pour  la  propreté , & pour  la  falubrité;  mais 
s'il  fuit  l’exemple  des  nègres , il  fuiia  l'eau  des 
torrens  & des  rivières  groilies  par  le»  orages  , àc 
il  préférera  l'eau  de  mer.  Ccrte  eau  donne  né- 
celtairement  plus  de  fermeté  Ci  de  ton  à l'organe 
de  la  peau  i & cet  organe , qui  eft  celui  de  i'ab- 
forption  comme  de  l'exhalation,  amolli  par  les 
fueurs,  a fans  doute  befoin  d’etre  ral'rermi  pour 
remplir  utilement  Tes  fondions  ; peut-iire  août  , 
acquérant  plus  de  fenlibilitc  en  prenant  plus  de 
ton , fe  refufeia-t-ii  mieux  à l abforption  de* 
miafmcs  mal- fai  lin»  qui  doivent  l'environner  le 
foir  & la  nuit;  & c’eft  une  porte  confiderablt; 
fermée  à la  maladie.  C’eft  pour  cette  raifon  fans 
doute  qu’il  lui  fera  utile,  à l’exemple  des  nè- 
gres , de  fe  laver  le  corps  avec  l’eau  de  la  mer  toutes 
les  fois  qu’il  aura  etc  mouillé  par  l'eau  des  pluies. 
Le  danger  de  celle-ci , l’utilité  de  celle-là,  pa- 
rodient un  préjugé  au  phyfleien  qui  veut  trop 
raifonner  -■  mais  le  philofophe  fait  icfpecter  & fc 
plait  à étudier  l'expérience  aveugle  , maisfouvenc 
afl'ez  fùre,  du  vulgaire. 

11  y auroit  un  effai  à faire  peur  ceux  qui  fc- 
ront  obligés  de  s’expofer  le  foir  aux  influences  dan- 
gereuses d un  air  humide,  pour  ceux  qui  font 
chargés  de  dcfrichcmens  , de  defséchcmens , de 
coupes  de  bois.  Mais  je  ne  propofe  cette  idée 
ue  comme  un  etl'ai  dont  l'utilité  ne  m'eft  pas 
emontréc.  Ce  feroit  de  s'oindre  le  corps  avec  ur.e 
huile  inodore  comme  celle  de  lien.  Peut-être  , 
avec  cette  pi écaution  , l’abforption  étant  diminuée  j 
les  efforts  infalubres  feroicnt  ils  moins  multipliés. 
Cette  idée  a déjà  été  propofee  dans  une  théfe  foute- 
nue  àlat.cujréde  Paris  par  M.  Mathcy,en  177g.  Je 
crois  futilité  de  ees  efpèces  d'onctions  très-grande , 
fur-tout  relativement  aux  dangers  de  l'abforpnon  qui 
peut  fe  faire  le  foir  & dans  les  lieux  humides  : mais 
peut-être  auroit-ellc  aulli  fon  utilité  dans  le  chaud 
du  jour , pour  modérer  l'exceflive  abondance  des 
fueurs.  Mais  je  confcillcrois , ainü  que  le  recom- 
mandoient  les  anciens , de  faire  précéder  un  bain 
& une  friction  sèche  propres  à nettoyer  la  peau  , 
avant  de  la  couvrir  de  l’huile  deftinée  à lui  fer- 
vir  de  vernis  & de  préfervatif.  J’ai  déjà  dit  cc  que 
l'enduit  naturel  de  la  peau  des  Ingres  pouvoic 
ajouter  de  probabilité  à cette  conjecture. 

La  nature  apprendra  encore  au  nouveau  colon 
qu’il  doit  choittr  fes  aümens  parmi  les  fubllances 
les  plus  éloignées  de  la  putrid’téy  que  s'il  ulê  des 
viar.des  , il  doit  en  ufer  fobicment . ci  ne  pas  les 
attendre  long- temps,  dans  un  climat  où  q-elques 
heurt  s luthier, t pour  les  rendre  infecte»  ; ou  il  doit 
les  afiaifunner  avec  les  acidulés  Ci  avic  quelque* 
toniques  «éatitiques  les  uns  éloignent  1j  puiii- 
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dite , les  autres  foutiennent  la  force  de  l'eftomac , 
qui  eft  cnerve  par  les  chaleurs  comme  le  relie  du 
corps;  que  Ica  fruits  acides,  favonneux  , éc  aqueux, 
lui  fourniront  à la  fois  un  aliment  qui  fe  diliribue 
promptement,  & une  bnilfon  qui  ne  fe  diflipe 
pas  aulti  rapidement  que  l'eau  limple  ; que  celle- 
ci  . fouvent  altérée  par  une  corruption  d int  la 
caufe  eft  difficile  à déduire , fi  l'on  en  examine 
bien  tous  les  phénomènes  ( i ) , a fouvent  befoin 
d'étre  corrigée  par  des  acides  ; & même  que  les 
euiopéens  , pour  fe  garantir  des  maladiee  qui  les 
menacent,  fe  ferviront , avec  utilité,  de  l’infufion 
de  quelques  fubftances  amères  , comme  la  peau 
d'orange  & de  citron , l'écorce  du  Pérou  , la  ra- 
cine de  gentiane , la  camomille  , etc.  Mais  je 
prefererois  les  premières,  à caufc  de  leur  aro- 
mate. 

L'eau  palTée  lucceflrvcmcnt  à travers  plaficurs 
cribles,  & ainfi  battue  èè  mêlée  avec  l'air , de- 
vient tics  douce  & très-légère  . & c’eft  une  pra- 
tique qu’il  eft  bon  de  ne  pas  négliger.  Lind  dit 
que  ce  procédé  eft  du  à M.  Otsbridge.  L’ufagc 
de  l’eau-dc-vie,  dont  l'excès  eft  détcftable,  peut 
avoir  l'on  utilité  dans  la  (àifon  humide  > & fur- 
tout  le  matin , au  milieu  des  vapeurs  qui  accom- 
pagnent le  lever  du  l'oleil , ou  lorfquil  faudra 
exécuter  quelque  travail  dans  un  temps  & un  mo- 
ment dangereux  , ou  après  avoir  elVuyé  des  pluies. 
J’ai  parle  des  raifons  de  cette  utilité  dans  l'arti- 
cle ARSTÊME  : j’en  parlerai  encore  dans  d’autres 
articles- 

Qns  le  colon  ne  fe  hafardc  pas , à caufe  de  la 
chaleur  du  climat , à coucher  la  nuit  expofé  à 
l'air  ; mais  fur-tout  qu'il  fe  fouvienne  que  rien 
ne  contribue  plus  à déterminer  les  maladies,  que 
les  excès  des  liqueurs  > du  vin  , & les  pallions 
vives;  que,  venant  de  fe  livret  aux  plailirs  de 
l'amour , il  eft  plus  que  jamais  fufccptible  des 
mauvaifes  imprelDons  de  l'air  extérieur,  frais  èc 
humide;  que  ce  qui  a été  dit  a ce  fujet  du  cli- 
mat de  Mozambique  ((.  X,  à la  fin  ) , doit  être 
entendu  , plus  ou  moins , de  tout  climat  chaud 
mai- Crin , & qu’en  général  nul  excès  n'cft 
ïulli  pernicieux  à un  nouveau  colon  que  celui 
des  femmes. 

Mais c'eft  fur-tout  lorfquil  fc font  un  peu  abattu 


fl)  Oa  a attribue  cct  effet  à îles  iufeclej  qui  fc  préci- 
jiitoiiuit  ilaus  l’eau , foit  qn'cllc  fut  expufee  à l'air,  fort 
,,  ri  s pénétra  lient  à travers  les  douves  des  tonneaux  qui 
la  renferment.  .Mais  comment  cxpliqner  l'expérience  de 
JM.  I.i.i  I , qui,  avant  fait  venir  de  l'eau  du  fénér al  & de 
(ijtnjic , pnifée  fraîche' & renfermée  dans  des  bouteilles 
hier,  bouchées , bien  fceUevs , & bien  goudronnées , fut  fort 
; de  la  trouver  . malgré  ces  précautions,  extréme- 
m-nt  fétide  , nuis  fur-tont  celle  qui  «voit  été  pniféc  dans 
le  S<nlrr-il.  I.c  t'ecoors  d u i lion  microfcope  n'y  fit  décou- 
vrir aueiine  apparent -•  d'animalcules  ; mais  après  avoir 
dee  ladite  U'atr.  ente  ta  i . pcrduutoute  fois  odeur,  dc- 
vuit  piriàitcpteut  douce  & boiuie. 
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& qu’il  s'apperqoit  des  préliminaires  obfcurs  d’une 
indifpofition  ou  d'une  maladie , qu’il  doit  s'abftc- 
nir  de  tout  exces. 

Une  obfervation  qui  paraîtrait  puérile  & lé- 
gère à ceux  qui  n'y  auraient  pas  réfléchi  férieu. 
lèmcnt,  eft  celle  que  fait  Lind  à la  fin  de  1a 
fécondé  partie  de  fon  traité  fur  les  maladies  des 
climats  chauds.  C'eft  que  les  vetemens  de  laine 
d'une  couleur  foncée  , ét  les  chapeaux  noirs  aug- 
mentent prodigieufement  l'action  des  rayons  du 
foleil  , & qu’on  fupporte  la  chaleur  beaucoup 
mieux  & avec  moins  de  dangers  & d’inconve- 
niens  quand  on  eft  habillé  . & fur-tout  qu’on  a 
la  (etc  couverte  de  blanc.  C'eft  une  attention  qui 
peut  être  utile  pour  les  troupes  qu’on  entretient 
dans  ces  pays,  & c'eft  encore  un  article  à ajou- 
ter à l'hygiène  publique  , ainli  qu’à  l'hygiène 
privée. 

Je  ne  m’occuperai  pas  ici  des  remèdes  qu’exi- 
gent les  maladies  ; cet  objet  appartient  à d'autres 
articles  & à d'autres  plumes.  On  peut  voir , à 
l'article  AdUstioïI,  l'hiftoirc  d’une  des  pratiques 
les  plus  répandues  parmi  les  égyptiens , & qui  leur 
eft  la  plus  utile  dans  les  maladies  catarrhales  & 
les  affections  artriiiques.  Mais  je  n’ai  parlé  dans 
cet  article  des  maladies , quautant  qu’elles  font 
des  preuves  frappantes  , & plus  aifées  a faifir  > de 
l'influence  des  chofes  qui  environnent  l’homme  dans 
ces  climats  ; & je  n'en  ai  dit  que  ce  qu’il  étoit 
néceffaire  d'en  rapporter  pour  caraétérifcr  cette  in- 
fluence. Je. ne  parlerai  point  des  poifons  , des  mor- 
fures  des  animaux  venimeux  , ni  de  leurs  contre- 
poifons  ; je  terminerai  feulement  ce  travail  allez 
long,  par  une  obfervation  qui  pourrait  échapper 
ailleurs , & que  je  fuiiis,  parce  qu  elle  s’eft  ren- 
contrée dans  mes  recherches.  Les  galles  arment 
leurs  flèches  d’un  poifon  très-aètif , avec  lequel 
ils  font  une  guerre  perfide  aux  abiilrns  leurs  en- 
nemis > & autrefois  leurs  martres  : ce  poifon  eft 
fans  doute , comme  celui  dont  les  hottentots  en- 
veniment leurs  haffagaics  , une  liqueur  prife  dans 
la  tete  d'un  ferpent  ; le  ferpent  des  hottentots  eft 
appelé  par  les  portugais  cobra  de  capello.  On 
allure  que  le  remède  des  abiftins  & des  galles , 
pour  les  blcffures  que  leur  font  ces  armes,  con- 
lifte  à appliquer  fur  la  plaie  du  fable  pétri 
avec  de  l'urine.  N'cft  - ce  pas  là  appliquer 
l’alkali  volatil  > que  tant  d’expériences  ont  fait 
de  nos  jours  regarder  comme  le  fpécifique  d'un 
grand  nombre  de  poifons  animaux  ? La  méde- 
cine toute  empirique  des  fauvages  mériterait  bien 
fouvent  des  regards  un  peu  plus  attentifs  de  la 
part  des  philofoplies  ; & l’expérience , fouvent  plus 
tardive  pour  les  peuples  qui  étudient  & qui  rai- 
fonnent,  fait  quelquefois  faire  à des  peuples  igno- 
rans  & barbares  , des  découvertes  qui  acquer- 
raient beaucoup  de  prix  par  ['exactitude  d'un  ob- 
fervatcur  attentif  & éclairé. 

Je  terminerai  ici  une  tâche  difficile  & longue, 

te 
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r.es-li  font  obligées  d'envelopper  davantage  les 
acides  qu'elles  prennent  ; & l'ofcillc  doit  être 
mêlée , pour  elles , avec  une  quantité  de  poirée 
A de  laitue  allez.  grande  pour  que  la  faveur  acide 
de  cette  plante  foit  très  éteinte.  Voyez  Cosmé- 
tiques , Au.muns  , Oseille  j &c.  f M.  Hallè.  ) 

AGACÉ  , EE  , adj.  Ceux  qui  vomifTent  de» 
matières  aigris  ont  les  dents  agacées  , gfe. 

( Voyez  Agaçant,  Agacement,  & Agacer.) 
L'agacement  eft  aufii  produit  par  certains  bruits 
aigus  & par  les  fluxions  catarrhales.  { V.  U.) 
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A que  ie  ne  me  flatte  pas  d’avoir  remplie  fans 
ont. liions  A fans  erreurs.  On  me  les  pardonnera, 
j’efpére  , en  confidérant  que  dans  cet  article  A 
dans  ceux  qui  compoferont  avec  lui  i'enfemble  de 
la  Géographie  médicale  , je  n’ai  prétendu  que 
jeter  les  tondemens  d’un  travail  plus  exact  , A 
dont  il  me  femble  qu’il  n'exiite  pas  d'exemple. 
( M.  HALLi.) 

AGAÇANT,  TE,  adj.  ( fubflances  aga- 
çantes. ) Hygiène. 

Partie  11.  Matière  de  Ihygiène.  Chojis  appe- 
lées non  naturelles. 

Gaffe  II.  Applicata.  Chofcs  appliquées'  à 
r extérieur  du  corps. 

Ordre  II.  Cofmétiqucs. 

Claffe  III.  Ingefa. 

Ordre  I A II.  Alimcns.  Boffons.  , Qttalitc's 
générales  des  alimcns  êf  des  boiffons. 

Agacer , en  général , eft  ua  fynonyme  d'irriter  ; 
mais  il  a encore  une  acception  particulière , c’eft 
celle  qui  déftgne  cette  action  bien  connue  que 
les  lubltanccs  acides  ont  fur  les  dents  ; elles  en 
tendent  la  futfaee  plus  âpre  , en  fotte  que  les 
dents  gliffent  moins  aifement  les  unes  fur  les 
autres  , & excitent  , quand  elles  fe  touchent  , 


A G A C E M E N T.  f.  m.  Maladie  des  dents  , 
qui  coniifte  dans  une  certaine  ftupeur  d’où  réfulte 
la  difficulté  de  mâcher  , ou  d’appuyer  les  dents 
fur  des  alimcns  folides,  fans  épions  er  une  fenfa- 
tion  dcfngréable. 

Cette  maladie  n'eft  pas  de  longue  durée.  La 
médication  des  fruits  acides  ou  acerbes  , le  vo. 
miffement  d’une  humeur  ttès  âcre  en  font  les  prin- 
cipales caufes.  Dans  le  premier  cas , on  guérit 
l'agacement  en  mâchant  quelques  amandes  douces , 
ou  en  fe  trottant  les  dents  avec  un  linge  chaud. 
Dans  le  fécond,  que  l’on  obferie  feu ic.it  chez, 
les  petlonnes  atrabilaires  , on  emploie  avec  fuccèj 
les  émétiques  , les  tlcl.iyans  , & les  a b for  ban  j 
( M.  Caille.  ) 


un  fentiment  fort  dcfagreable  ; en  un  mot  , les 
fubflances  acides  enlètent  le  poli  de  la  dent.  Cer 
effet  eft  plus  ou  moins  dcfagreable  , & dure  plus 
ou  moins  long  temps  , félon  que  la  iùbftance  a.ça- 
çante  eft  plus  ou  moins  acide , a agi  fur  la  dent 
plus  ou  moins  long  temps , plus  ou  moins  pro- 
fondément. Le  poli  fe  rétablit  plus  ou  moins 
vite  , A l'agacement  fe  dillipe  alors  entière- 
ment. 

Ainfi  , l'agacement  confifte  dans  une  véritable 
corroftun  de  I email  de  la  dent  par  l’acide.  Il  fuit 
de  cet  effet , que  les  fubftanccs  agaçantes  bian- 
chiffent  les  dents  , en  enlevant  la  iubftance  jaune 
qui  fouvent  en  ternit  la  blancheur  ; niais  elles  ne 
l’enlèvent  pas  toute  feule  ? & c’eft  toujours  aux 
dépens  d’une  partie  de  l’email.  Audi  l’ufagc  des 
acides  , même  végétaux  , pour  blanchir  les  dents  , 
eft-il  mauvais  , quand  il  eft  long  temps  continué. 
11  diminue  peu  â peu  l’épaiffeur  de  l’émail , rend 
la  dent  plus  fenlible  au  froid  , & finit  par  la 
gâter  fans  rcffource.  Al.  Lorry  m'a  fouvent  parlé 
d’uic  dame  de  fit  conooiffance  qui  avoit  1 habi- 
tude d - fe  frotter  tous  les  matins  les  dents  avec 
de  l’ofcille  ; elle  les  avoit  prefquc  toutes  per- 
dues à l’âge  de  trente  ans. 

11  eft  des  perfonnes  dont  les  dents  s’atta- 
quent très  - aifément  , A chez  lefquelles  les 
alimens  acides  les  plus  doux  produifent  prompte, 
aient  un  agacement  confidcrable.  Ces  perfon- 
AUoecisl.  Tant.  L 


A G A C E R.  v.  a.  Se  dit  des  fubftances  qui 
font  propret  à exciter  fur  les  dents  , ou  plutôt  fut 
les  nerfs  contenus  dans  leurs  cavités  , une  im- 
preffion  difficile  â décrire , & qui  paroit  confiftcr 
dans  une  fotte  de  déchirement , tel  que  la  plus 
légère  comprelfion  , finie  alors  fur  les  dents  , 
devient  à charge  , A que  les  mouvemens  de  l.i 
maftication  font  douloureux  ; les  fruits  verts  ,ain .1 
que  toutes  les  matières  aigres  A acerbes  , font 
les  caufes  les  plus  ordinaires  de  l'agacement. 
( V.  D.  ) 

A G A L A C T I E , f.  f.  A G A L A C T I A. 
A G A L A X I S.  Ordre  nofol.  Vogel  , cl.  iij  , 
genre  i$t.  Ce  mot  exprime  la  même  chofe  que 
le  défaut  de  lait , laffis  defcHus.  Cet  état  a quel- 
quefois lieu  dans  les  femmes  en  couche  Ce  dam 
les  nourrices.  ( V.  U.) 

A G A L L O C H U M.  f.  m.  !«*«»/».  Crs- 
eortim  récent.  Bois  d’aloes.  ( Mat.  médicale.  ) 
Nous  n’avons  aucune  defeription  exacte  , dit 
AL  Geoffcoi , de  l’arbre  dont  on  tire  I ’Agallochum. 
Un  autre  auteur  dit  que  c’eft  un  arbtc  des  Indes , 
femblable  au  thuya.  ( arbre  de  vie.  ) 

Le  bois  d’aloes  eft  d’un  goût  amer  A aftrin- 
gent.  Lortqu’on  le  mâche  . ou  qu’on  fe  lave  la 
bouche  avec  fit  décoction  , il  paroit  doux  au  goût , 
dit  Diofcoride.  Sa  poudre  Icrt  dans  les  parfums  ; 
on  l'emploie  dans  les  fumigations.  La  racine 
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frire  au  poids  d'une  dragme  , détruit  l’excès  d'hu- 
midité , remédie  à la  foibleilc  & à la  chaleur  de 
l'cftcmac  ; ptifc  dans  l'eau  , elle  appaife  les  tran- 
chées , les  douleurs  de  côté  & du  foie  , & arrête 
les  dyllènteries. 

La  faveur  de  Y agallodium  , dit  M.  Vogel  , 
eft  amère  & un  peu  âcre  , il  eft  enivrant  , an. 
thelmintiquc  , & vénéneux  , fuivant  quelques- 
uns. 

C.  Bauhin  diftingue  trois  fortes  de  bois  d’alocs, 
j ».  agallodium  prejlantijînmm.  C.  B.  ; agal- 
lochum  officia.  C.  B.  P.  ; 1°.  agallodium  Jyl. 
vcjlre , C.  B.  P.  C'eft  des  deux  premières  efpc- 
cci  dont  on  fc  fert  en  médecine.  La  troilième 
n'cfl  guère  ufitce  que  dans  les  arts. 

Extrait  du  dici.  raijbimeuniv.de  mat.  mcd. , 
par  M.  de  Guijiiult.  ( JJ.) 

AGALLOCHUAL  Veye»  Bois  d'ai.oès. 
( M.  DE  Fovnator.  ) 

AGARIC  BLANC  , ou  AGARIC  DU  MELEZE. 
mat.  raid. 

L’agaric  blanc  ou  purgatif  eft  une  efpéce  de 
champignon  qui  croit  fur  le  melèze.  G.  Bauhin 
l’appelle  agaricits , Jivc  fungus  laricit  ; Linnéus 
le  défigne  fuus  le  nom  de  Voletas  lanus  , parce 
que  fa  furfacc  inférieure  eft  percée  de  trous  & 
non  garnie  de"  feuillets , comme  cela  a lieu  dans 
les  agarics  proprement  dits.  Il  paroit  cependant 
que  le  nom  d'agaric  , connu  & adopté  depuis  li 
long-temps  en  médecine  , auroit  pu  être  confervé 
pour  les  champignons  percés  , & que  celui  de 
Bolet  auroit  été  tout  aùfli  convenable  pour  ceux 
dont  la  furfacc  inférieure  cfl  chargée  de  feuillets. 
Diofcotide  dit  que  le  nom  d'agaric  vient  de  celui 
ri  'Agaric  , pays  de  la  Sarmatic  , où  il  croifToit 
abondamment. 

L'agaric  , qu’on  emploie  en  médecine  , croit 
fur  le  tronc  & les  branches  des  mélèzes  ; & Paul 
Herman  a remarqué  que  ces  arbres  n'en  fourniffent 
beaucoup  que  lorfqu'ils  ne  donnent  plus  de 
réfine.  C’eft  d'après  cela  que  Cartheufer  penfe  que 
le  fuc  relineux  , plus  épais  & retenu  dans  l'arbre  , 
contribue  à la  formation  du  champignon  ; mais 
i on  croit  aujourd'hui  que  Yagaric  a une  graine 
particulière , quoiqu'on  n’ait  pas  pu  encore  la  dé- 
montrer , & que  cette  plante  parafite  ne  croit  fur 
les  vieux  mciczes  que  parce  que  I ccorce  de  cet 
arbre  lui  convient  plus  particulièrement  que  les 
autres  bafes.  C’eft  ainii  qu'on  a obfervé  que  la 
plupart  des  champignons  affeéloient  tel  ou  tel 
arbre  fer  lequel  chacun  d'eux  croit  pour  ainii  dire 
de  préférence. 

V agaric  ou  le  bolet  du  mélèze  eft  fefTile  & fans 
pédicule , arrondi,  plus  convexe  en  deflfus  ,applati 
en  deifous  ; l’es  pores  font  d’un  jaune  d’ocrc  ; il 
eft  de  la  giolfeur  du  poing  , ôt  quelquefois  même 
de  la  tête  d'un  enfant  ; fon  ccotcc , allez  épaiflc , 
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eft  variée  de  bandes  ou  d’anneaux  blancs , jaéù 
nàtres  , & bruns.  Son  tiftii  intérieur  eft  blanc  & 
fpongieux  : ce  champignon  croit  particulièrement 
en  SuifTc  . en  Savoie  , en  Dauphiné  ; & on  le  re- 
cueille en  général  dans  toutes  les  grandes  forets 
abondantes  en  arbres  réfineux.  On  préfère  celui 
qui  vient  du  Levant.  Pomet  n’eftiraoit  que  celui- 
ci  , & il  faifôit  peu  de  cas  de  Yagaric  de  Sa- 
voie fc  du  Dauphiné.  II  rejetoit  egalement  celui 
de  Hollande , qu'il  difoit  être  râpé  & blanchi  avec 
de  la  craie.  L'agaric  n'cft  communément  mùr 
qu'au  bout  d’un  an  , fuivant  Bernard  Valentin  ; on 
l'enlève  des  mélèzes  lorfqu'il  commence  à fe  fen- 
dre ; on  détache  fa  peau  extérieure  , ou  fort 
écorce  , qui  eft  tres-amere  & émétique  ; on  ex- 
rofe  l'intérieur  au  foleil  pour  le  deflecher  & le 
blanchir , ce  qui  dure  quelques  icaninc  . ; enfuite 
on  le  frappe  avec  des  maillets , pour  faire  difpa- 
rnitre  les  fentes  , en  ferrer  le  tiffu  , & le  rendie 
uniforme.  Gardé  dans  un  lieu  fec  , 41  fe  confcrve 
long-temps  fans  altération  ; il  eft  fujet  à être 
mangé  par  les  larves  des  vrillètcs , des  dermeftes , 
&c.  Mais  en  enlevant  les  peaux  & les  débris  de 
ces  infectes , il  peut  encore  être  employé. 

On  doit  le  choifir  blanc  , uniforme  , léger  , 
friable  , & rejeter  celui  qui  eft  vermoulu  , rempli 
de  fibres  ligneufes  , d'une  couleur  foncée.  La 
diftinétion  établie  autrefois  dans  les  boutiques, 
d'agaric  femelle  & d'agaric  mâle  , n’cft  plus 
admife  aujourd’hui  ; on  lait  que  le  dernier  efl  un 
bolet  de  nature  très-différente , qui  croit  fur  le 
chêne  > fcc.  Si  qu'on  emploie  pour  (aire  de  l'a- 
madou. Nous  en  parlerons  dans  l'article  fuivant. 
Lieutaud  fait  obferver  qu’on  peut  donner  à la  ra- 
cine de  bryone  l’afpeft  de  Yagaric  , & que  cette 
fraude  n’efl  pas  rare  dans  le  commerce. 

V agaric  bien  choifi  a une  faveur  il  abord  fade 
& comme  farineufe,  enfuite  amère  , âcre  , év  dc- 
fagréable.  Haller  remarque  qu'il  eft  affez  âcre  , 
quoique  bien  fcc , pour  exciter  l'éternuement.  Plu- 
fieurs  auteurs  ont  prétendu  que  Yagaric , dont 
les  anciens  faifoient  tant  de  cas , n’eft  pas  celui 
dont  nous  nous  fervons.  Le  favant  Saumaife  a par- 
ticulièrement adopté  cette  opinion.  Mais  Geof- 
froy , dont  l'autorité  paroit  devoir  l’emponer  fur 
ce  point  , croit  qu'il  fc  trompe  ; & il  fe  fonde 
fpécialement  fur  ce  que  Pline  die  que  Yagaric 
eft  produit  en  France  par  des  arbres  dont  les 
fruits  ont  la  figure  des  pommes  de  pia. 

Neumann  , Boulduc  , Geoffroy  , & Cartheufer 
ont  traité  Yagaric  par  le  feu  , l'eau  , les  alkalis  , 
l’efprit-de-vin  , & le  vinaigre.  Une  livre  d’agaric 
a donné  à Neumann  fix  onces  d’extrait  r.lhieux  ; 
fa  teinture  fe  fige  par  le  froid  ; elle  eft  tres- 
émétique  , puifqu’unc  lëule  goutte  fuffit  pour 
produire  cct  effet.  Boulduc  rematque  que  c’eit  b 
i’écorce  qu’eft  due  fpécialement  cette  icline  11  ne 
contient  que  très-peu  d’extrait  foluble  dans  l’eau  , 
mais  une  grande  quantité  de  fécule  qui  fe  préci- 
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pite  de  l’eau  froide , & qui  fe  diffout  en  for- 
mant une  efpèce  de  gelée  dans  l'eau  bouillante. 
Boulduc  tegardoit,  avec  raifon  , cette  partie  amy- 
lacée comme  une  efpèce  de  farine.  Une  livre 
d agaric  n’a  donné  à Neumann  que  deux  gros  qua- 
rante-huit grains  d'extrait  aqueux.  De  trois  livres 
onze  onces  d’«ÿarjc  trcs-blanc , diftillé,  Geoffroy 
aobtenu  feize  onces  quatre  gros  trente-quatre  grains 
d'un  phlcgme  roux  & acide,  & brûlant  comme  le 
poivre;  deuxonces  fix  gros  trente-fix  grains  d'un 
autre  phlegmc  brun,  rempli,  fuivant  lui,  de  fel 
urineux  ; & feize  onces  fix  gros  ringt-cinq  grains 
d'huile  fluide.  Il  reftoit  douze  onces  de  charbon 
dur  & compare , qui , calciné  pendant  dix-neuf 
heures  dans  un  creufet,  a laide  une  once  trois 
gros  de  cendre  rouffe,  d’où  on  a retiré  deux  gros 
d alkali  fixe  pour  la  leflivc.  De  deux  onces  d aga- 
ric, i\  aobtenu,  par  l'efprit-de-vin , 11  x gros  & 
demi  d’extrait  réfineux  & émétique;  l'eau  n'en 
a prefque  rien  tiré  : il  remarque  cependant  que 
1 infufion  donne  une  couleur  propre  au  papier 
bleu.  Carthcufer  dit  que  cette  infufion  donne  un 
extrait  brun , marqué  de  quelques  taches  blanches , 
d une  faveur  amère  & défitgréable.  Gmelin  avoit 
obfervé  , en  i;|),  ou'en  diflillant  la  teinture  fpi- 
ntueufe  d agaric,  il  sélevoit  une  quantité  notable 
de  refinc  volatile,  femhlable  à celle  du  jalap , 
qu’il  attribuoit  à la  térébenthine.  Boulduc,  ayant 
employé  de  l’eau  aiguifée  de  fel  de  tartre  pour 
traiter  Y agaric , en  avoit  obtenu,  au  deflùs  d'un 
mucilage  épais . une  liqueur  tranfparcnte  très- 
colorcc,  géiatineufe,  qui  lui  a fourni,  par  l'éva- 
poration , une  forte  d'extrait  favonneux  qui  purgeoit 
très-bien,  & fans  occafionner  de  naufées.  Deux 
onces  d agaric  , traitées  avec  une  demi  once  de 
fel  de  tartre  , lui  ont  donné  une  once  trente-fix 
grains  de  cet  extrait.  Le  vinaigre  en  a retiré  , 
fuivant  je  même  chimifte , un  extrait  femblablc 
au  précédent , mais  en  moindre  quantité. 

Cette  analyfe  apprend  que  Yagaric  contient  fur- 
tout  dans  la  partie  extérieure  et  voifmc  de  fon 
ccorce,  une  alfez  grande  quantité  d'une  réfine  très- 
âcre  iSc  très-émétique;  elle  explique  pourquoi  ce 
médicament , donné  en  fubffance  , produit  des 
naufées  , des  vomiffemens,  & un  dégoût  qui  dure 
long-temps  , comme  l’ont  remarqué  les  praticiens, 
& pourquoi  fon  infufion  n'a  que  très -peu  de 
vertu. 

Les  anciens  fe  fervoient  beaucoup  de  Yagaric , 
mais  pas  feulement  comme  purgatii.  Diofcoridc  & 
Galien  l'ont  recommandé  dans  les  maladies  de  la 
tète,  l'afthme,  la  pituite,  l'ictère,  la  goutte; 
on  le  regardoit  nulii  comme  vermifuge  & alexi- 
tère  : c'étoit  en  raifon  de  cette  dernière  propriété 
qu'on  l'avoit  fait  entrer  dans  la  thériaque.  11  parolt 
que  ce  {ont  les  arabes  qui  font  fur-tout  employé 
6r  confeillc  comme  évacuant.  Boulduc  dit  que  les 
habitans  des  Alpes  s’en  fervent  pour  les  maladies 
des  vaches. 


On  a beaucoup  varié  fur  les  propriétés  Jt  l'ufage 
de  Yagaric.  Ludovic  & Neumann  penfoient  qu'il 
falloit  le  rejeter  de  la  médecine.  Maifaria  ne 
fellimoit  guère  davantage.  Cependant  Geoffroy 
nèft  point  de  cet  avis;  & malgré  les  reproches 
fondés  qu'on  a faits  à ce  remède , de  charger  l’el- 
tomac , de  le  diitendre  , & d’avoir  un  effet  très- 
lent  , il  croit  qu’on  peut  l’employer  fouvent  avec 
avantage.  Il  le  recommande  fpécialcment  dans  les 
catarrhes,  le  coryfit,  l'afthme,  la  toux,  la  cachexie, 
les  fleurs  blanches , la  fuppreflion  des  règles , les 
fièvres  lentes.  Il  annonce  qu'il  faut  l'employer 
avec  précaution  , & qu’il  convient  particulièrement 
aux  fujets  robtiftcs  : on  doit , fuivant  lui , s’en 
abftenir  dans  les  cas  où  il  y a de  la  fièvre  forte, 
où  le  fang  eft  épailft , & les  vifeères  brùlans  , 
comme  cela  a lieu  chez  les  mélancoliques , les 
phthiûques  , &c.  Il  demande  ta  même  précaution 
dans  les  maladies  bilieufes  & toutes  les  fois  que  la 
bile  eft  âcre  & épaiffo.  Cependant  il  paroit, 
d’après  l’autorité  de  Rufus , que  les  anciens  l'cm- 
ployoient  comme  évacuant  de  la  bile. 

On  en  a fait  un  ufage  très-fréquent  en  France. 
On  s'en  eft  fpécialement  fervi  pour  évacuer  la 
pituite  & les  humeurs  lentes , .dans  les  fleurs 
blanches  , les  catarrhes , fhydropilic  , &c.  Il  y 
avoit  meme  autrefois  peu  de  potions  purgatives 
où  l'on  ne  fit  entrer  l'agaric  en  infufion  ou  en 
décoction , à la  dofe  d'un  demi-gros  jufqu'â  celle 
de  deux  gros  ; mais  fon  ufage  eft  beaucoup  di- 
minue aujourd'hui , & on  ne  s’en  lert  plus  quo 
très-rarement. 

Nous  avons  vu  que  fon  infufion  n'a  que  très- 
peu  de  vertu  ; il  eft  donc  au  moins  inutile  comme 
auxiliaire.  Pris  en  fubffance , fon  action  eft  qucl- 
uefois  nuifiblc , & toujours  lente  , même  en  le 
clayant  dans  un  firop  , comme  le  preferit  Geof- 
froy. Sa  réfinc,  retirée  par  l’cfprit  - de  - vin  & 
donnée  à la  dofe  de  trois  ou  quatre  grains , 
n’eft  pas  plus  sûre.  Peut-être  cependant  ne  doit- 
on  pas  meprifer  tout  à fait  fa  propriété  anthel- 
raentique , puifqu'au  rapport  de  Haller  on  le 
donne  avec  fuccês  en  Piémont,  pour  remédier 
aux  terribles  effets  qu'occalionne  la  far, g foe  des 
Alpes  à ceux  qui  l'avalent  ; un  l’adminiltre  lèc  > 
mélo  avec  du  poivre.  Peut-être  ce  dernier  at-il 
plus  d'aétion  que  Yagaric  lui-même. 

On  a cherché,  dans  tous  les  temps,  â maf- 
quer  les  mauvais  effets  de  ce  médicament,  & à 
modérer  l'aélion  qu’il  produit  en  fubffance  ; les 
anciens  avoient  confeillé  pour  cela  les  aromati- 
ques & les  ftomaehiques,  comme  le  gingembre. 
On  fe  fort  encore  aujourd'hui  de  ce  moyen.  La 
Faculté  de  Paris  fait  prtpircr  des  trochifqucs  d'n- 
gark  de  la  manière  fuivjnte.  On  laiffe  macérer 
un  demi-gros  de  gingembre  dans  fuffifante  quan- 
tité d eau  de  cannelle  ; on  y délaie  deux  onces 
d agaric  en  poudre  très-fine  ; on  forme  , avec 
cette  pà;e  liquide , des  trochifqucs  que  l’on  fait 
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f.ther  à l'ombre.  Lémcry  préfère  le  fel  atr.mo 
r iac  pour  corriger  Yagaric.  La  dofc  de  ces  tro- 
chilques  eft  depuis  quelques  grains  jufqu’à  un 
demi-gros , S.  meme  un  gros. 

Il  Luit  obferver  q-ie  l 'agaric,  quelque  fcc  qu’il 
fuit,  re  peut  pas  fe  réduire  en’ poudre,  comme 
beaucoup  d’autres  fubft  mces  ; on  le  Frotte  pour 
cela  fur  un  tenus  de  crain  dur , & on  reçoit  l’ef- 
pèce  de  ràpure  fine  que  forme  le  crin,  fur  une 
Jeuille  de  papier. 

L'agaric  entre  dans  la  thériaque  , le  mithri- 
d rte  , la  confection  hamech , 1 /liera  picra  , les 
liiops  purgatifs,  l’extrait  panchymagogue , les 
pilules  de  Kudius,  6c.;  les  trochifques  entrent 
f ans  les  pilules  angéliques.  Des  trois  préparations 
qu’on  fait  avec  Y agaric  > lavoir  les  trocnifques  , 
la  réline  par  1'efprit-de-vin  , & l’extrait  par  I eau  , 
nous  avons  vu  qu’il  n'y  avoit  que  les  premiers, 
qu'un  omployoit  encore  allez  rarement;  lu  reline  > 
trcs-àcre , cft  peu  en  ufige , l’extrait  n’a  que 
très  peu  de  vertu.  Les  médecins  n’ont  pas  em- 
ployé l’extrait  préparé  p r l’ ilkali  à la  méthode 
de  Boulduc.  ( il.  t>t  Voincnor.  ) 

Ar.ARtc  Dit  CHÈSE.  ( Mat.  mé.lic.  C/iirurg.  ) 

L'agaric  de  c'irne , nommé  par  Ray  agaricus 
fdis  tara:  fade  i par  G.  Bauhin  , fungt/s  in 
emidicihur  nafeens  ttnguis  eq vint  figura  par 
I inneus  > bi'lriits  igniarius , 6-  que  I on  appelle 
en  François aniadnuvier , croit  fur  les  vieux  chênes, 
6 fur  les  troncs  des  charmes,  des  ormes,  des 
r >vers , S de  beaucoup  d'autres  arbres.  Il  eft 
éoais,  couvert  d’une  écorce  dure,  calleufe,  ou 
plutAt  lignetrfe,  d’une  couleur  bruqe  noirâtre, 
brfqu’il  eft  mûr;  fa  fur  face  inférieure  eft  percée 
d un  grand  nombre  de  pores,  & devient  facilement 
c .(Vante  par  la  defUccacion.  La  partie  mnyciine  nu 
la  chaii  proprement  dite  de  cette  efpcce  de  bolet 
e 1 fongueufe,  molle,  douce  au  toucher,  d’une 
couleur  jaune  plus  ou  moins  brune  ; elle  ne  fe 
d-fsèehe  jamais  cummc  l’écorce  & la  partie  po- 
jeufo. 

C’eft  avec  cette  plante  que  l’on  prépare  l’ama- 
dou t on  enlève  l’écorce , on  bat  la  partie  char- 
nue avec  des  maillets  : on  la  fait  bouillir  dans 
une  diflblurion  de  nitre , on  la  fàitfccher,  onia 
bat  une  fécondé  fois  , on  l’imprègne  de  nouveau 
d eau  nitrée  ; lorfqu’elle  eft  bien  sèche . on  la 
fritte  arec  delà  poudre  à tirer,  & on  la  con- 
ferve  pour  i'ufage. 

M.  Btoflard,  chirurgien  de  la  Châtre  en  Bcny , 
ptopofa,  en  tyso,  I’ufage  de  ce  champignon, 
f >ur  arrêter  les  hémorragies  des  artères  , Si  'pour 
tenir  lieu  de  la  ligature.  On  répéta  fes  expé- 
riences à la  Charité,  aux  Invalides,  & dansplu- 
fieurs  maifons  particulières  ; elles  eurent  beaucoup 
de  fuccès.  M.  Grandclas  fi  M.  Poulletier  de  U 
S-lle  en  fiient  fur  les  animaux  , & fe  convain- 
quirent de  l'utilité  de  ce  moyen.  Suivant  ta  te- 
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marque  de  M.  Poulletier  de  la  Salle,  ce  topi- 
que fait  contracter  l’artère  fur  laquelle  on  l'ap- 
plique, rétrécit fon  diamètre,  & forme  le  caillot 
nécell'aire  pour  boucher  le  vaiffeau.  WM.  Faget, 
Morand,  & Andouillc,  conftatèrent  ces  heureux 
elfais  à Paris,  aîr.li  que  MW.  S.  Sharp,  W arner, 
& Parlons  en  Angleterre.  M.  Andouilié  s'en  eft 
mémo  fervi  avec  avantage  pour  arrêter  le  fang 
dans  les  amputations  de  la  cuilîe , ayant  eu  foin 
de  faire  tenir  le  tourniquet  ferré  en  appliquant 
Y agaric.  M.  Plenclt  a obfcrvé , qu’à  I aide  de 
Yagaric  on  n’avoit  pas  befoin  d’une  fi  forte 
preifion.  Cependant  MM.  Parker  & Sharp  l’ont 
employé  fans  fuccès  dans  ta  meme  operation.  Dil- 
Icnius  n'avoit  pu  parvenir  autrefois  a arrêter  l’é- 
coulement du  lang  produit  par  les  fang-fues  appli- 
quées à l’anus , au  moyen  de  ce  remède.  G.  Néale  , 
chirurgien  anglois  , crut  aufli  reconnoitrc  l’infuffi- 
fance  de  ce  moyen  dans  beaucoup  d’opérations. 
Bergîus  aflure  qu'il  eft  inférieur  à I'ufage  de  l'é- 
ponge cirée  ; aujourd'hui  on  y a fubftitné  le  pain 
de  fourmis  î voyez  ce  mot  ) ; mais  il  eft  cepen- 
dant reconnu  que  I'ufage  de  Yagaric  de  cJtfne 
peut  être  fort  utile  dans  on  grand  nombre  de 
cas. 

MM.  Vicat  & Bergius  ont  remarqué  que  ce  n’eft 
point  par  une  propriété  vraiment  aftringente  que 
i'rrgrtric  arrête  les  hémorragies;  & il  eft  aifé 
de  concevoir  > par  la  néccQué  de  l’appliquer  fur 
l'ouverture  même  de  l'artére  , d'en  metiie  plu. 
fieurs  morceaux  les  uns  fur  les  autres,  & de  l’af. 
fujettir  par  un  bandage  un  peu  ferre  , que  c’cft  à 
fon  tilTu  fpongieux  , & à la  propriété  de  fe 
gonfler  \ d'oppofet  une  forte  réliftance  au  fang, 
qu'eft  due  fa  prétendue  propriété  aftringente- 

AutTi  eft  - il  très-fingulier  que  quelques  per- 
fonnes  de  l’art  aient  eftaye  de  le  donner  à Vin. 
térieur  dans  les  pertes  & lis  hémorragies.  M. 
Hergius  obferve,  à cette  oc<  alion , que  1 infufion 
de  l'agaric  amadouvier  eft  rougeâtre  , defagreable , 
èi  ne  précipite  point  le  vitriol.  Cependant  M. 
Mortel  alfurc  qu’on  s’en  fert  dans  la  teinture  ; 
mais  il  eft  vraifemblable  que  ce  n’eft  pas  la  même 
efnèce , ou  que  dans  quelques  pays  cette  plante 
cryptogame  acquiert  des  propriétés  qu’elle  n’a 
point  dans  d autres. 

M.  flroflard  préparait  Yagaric  par  la  fimple 
comulion  de  fa  partie  fbngueufc  ; on  doit  ie 
battre  jufqu  à ce  qu'il  devienne  très-mou  & très- 
facile  à déchirer.  L’amadou  , qu’on  trouve  par- 
tout , peut  fervir  au  même  ufage. 

Quelques  médecins  l’ont  recommandé  dans  les 
ulcères  ; ils  l’ont  aufli  confcille  dans  la  dyflen- 
terie  : mais  on  ne  l'emploie  point  da  ’s  ces  cas , 
èc  fon  ufage  doit  même  être  regarde  comme  luf- 
peéb 

En  iy;2,  Herment  propofa,  dans  une  théfê 
foutenue  à la  faculté  de  médecine  de  Paris,  l'ap- 
plication de  l'efpecc  de  champignon  connu  lous 
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Je  nom  de  vefle  loup,  fungus , rotundus  , oibicir- 
Irait  , de  G.  Eauhin , Lycoperjnn  bovijla  de 
linnéus,  pour  arrêter  les  hémorragies  extérieures  ; 
Jean  Bauhin  l’avoit  recommandé  d'après  les  alle- 
mands ; Nuck  l'avoit  confeillé  dan1  l’anévrifnte , 

& Ctaton  dans  le  flux  hémorrhoïdal  ; les  franqois 
ta  avoiem  fait  beaucoup  d'ufage  dans  le  dix-fep- 
tième  ficelé  , & il  avuit  été  peu  à peu  oublié. 
Latofte  arrêta  [hémorragie  produite  par  la  cou- 
pure d'une  greffe  artère  d un  cheval  par  I appli- 
cation de  ce  temede  ; & il  publia  fes  expériences  en 
»7U-  , 

Voilà  donc  deux  fubflances  fongueufes  foccefti- 
vement  vantées  8:  rejetees.  Aujourd'hui  c'cll  le 
pain  de  fourmis  qui  eft  le  plus  employé  : ne  peut- 
on  pas  prédire  qu’il  fera  remplacé  par  un  autre  , 
quoiqu'une  réflexion  limple  fufiüc  pour  faire  con- 
cevoir que  toute  fubltai.ee  végétale  fungueufe,  d'un 
tilfu  fpongieux,  dilatable,  êc  fufceptible  de  rete- 
nir le  fang  coagulé , remplira  également  le  même 
ifagc  ? Audi  l’expéiicnCe  a-t-elle  appris  que  tous  j 
les  champignons  ou  les  bolets,  d un  tillu  égal  1 
& mou , produifoient  ablblument  le  même  eflet. 

( M.  vs  Fuincsur.  ) 

Agaric  minéral..  Mot.  médic. 

Vagoric  minéral  eft  une  terre  calcaire  blan- 
che, tics -fine,  nés -légère,  fpongieufe,  qui  fe 
broie  très-facilement , qui  fe  délaie  dans  l’eau , 
éc  qu'on  trouve  plus  ou  moins  abondamment  dans 
tous  les  pays  où  la  craie  eft  abondante;  c’eft  par- 
ticulièrement dans  des  cavités  fouterraines  <N  dans 
des  fentes  qu'on  le  ramafl'e  ; il  y eft  dépofé  par 
lcau  , qui , quand  elle  en  eft  encore  chargée,  eft 
fcjjjichc  & porte  le  nom  de  lait  de  lune ; cette 
nÏRicre,  coiifidérée  comme  médicament,  eft  un 
li-nplc  abfoibar.t  ; la  propiictè  d augmenter  le  lait 
des  nourrices,  qu'on  lui  avoir  attribuée  autrefois, 
r.r  pourroit  etiê  tondée,  comme  le  remarque  Car- 
tlcufer,  que  fur  celte  d'ablorber&  Je  Jctrtiire  l’acide 
des  p entières  voies , qui  peut  nuire  à la  forma- 
tion du  lait.  On  ne  fait  plus  dufage  aujourd’hui 
de  V agaric  fujfîle  ; la  magnefte  remplit  mieux  j 
l’indication  dabforbant.  j JJ.  vi  Fclrcroi.  ) 

Agaric  blanc.  L'^eun'c  blanc,  donné  en 
poudre  dans  le  miel , a produit  de  bons  effets  dans 
les  animaux  attaqués  d'une  toux  grafTc  & d'affec- 
tions catarrhales  , en  facilitant  l'expectoration  & 
le  dégorgement  des  poumons. 

11  a rétabli  la  fccrétion  de  l'urine  interceptée 
par  l'ép-ifliircmeat  du  fang  & la  fuibleffc  des 
vifeeres  uropoiétiques  : dans  ces  cas,  on  en  don- 
noit  tous  les  matins  à jeun  l'inlulion  faite  pendant 
la  nuit  dans  l'eau  chaude. 

Il  a paru  aufli  agir  avec  fuccès  dans  les  ani- 
maux attaqués  de  cette  cfpècc  de  liupidité , ou 
de  conta,  que  les  matcchaux  appellent  immv 
b.iôé. 
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Enfin  on  peut  encore  fe  fer vir  de  cette  fubt 
tance  en  poudre,  au  defaut  de  Vagoric  de  chêne, 
pour  ar-eter  les  hémonagies.  t ell  un  bon  llipjquc. 

( M.  Hczard.  ) 

Agaric  de  chêne.  Voycx  A m a d o p. 

C M.  Hizjrd.  ) 

AGATE.  Matière  médicale.  Vagate  eft  une 
pierre  filiceufe  ou  fcintillanle , qui  a une  demi- 
tranfparencc  & une  calfure  légèrement  écaii  eufe. 
On  fait  que  cette  pierre  eft  formée , comme  le 
caillou , de  couches  arrondies , appliquées  les 
unes  fur  les  autres , & concentriques  ; qu’elle  eft  fuf- 
ceptible  d'un  très-beau  poli , qu'on  en  trouve  de 
beaucoup  de  nuances,  &c.  Autrefois  on  regardoit 
des  pierres  fort  vahinés  de  Vagate  comme  de  vraies 
pierres  précieufes.  Telles  font  en  particulier  la 
fardoine  , la  cornaline  , & l'onix , qui  faifoienc 
enlèmblc  un  des  ci  iq  fragmens  précieux. 

On  aatribuoit  à . ce*  pierres  de  très  grandes  ver- 
tus cordiale  , ale  vite  e , cu.ininative  , corrobo- 
rante, aftringente,  ai.tifpafmodique.  On  trouve  en- 
core dans  Schrodet , dont  la  pharmacop  te  a fervi  de 
gui  le  pendant  long-temps, l’expofeilcvesprcrendues 
propriétés.  Lémery.,  en  lui  en  ratufunt  la  plupart , 
lui  accorde  celle  d'arréier  les  cours  de  ventre  & 
les  dylfcnteries.  Geoffroy  a prétendu  que , mal- 
gré lavis  de  beaucoup  de  médecins,  ce;  pierres 
n'etoient  pas  deftittiées  de  vertus  ; que  leurs  par- 
ties colorantes  & métalliques  pouvoient  agir  sur 
l’eftomac  , que  leur  indüTolubilité  n'étoit  pas  une 
preuve  de  leur  inertie.  Ces  raifonuemens  font  une 
tache  dans  l’ouvrage  do  Geoffroy;  mais  il  l'a  en 
grande  partie  effacée,  en  obfçi  vant,  à la  fin  de  fon 
chapitre  fur  les  cinq  fragmens  piccieux  , que  la 
plupart  des  vertus  qu’on  vante  dans'cesffemvJes, 
font  incertaines  éi  imaginaires. 

Nous  ajouterons  à cela  que,  quoique  bien  por- 
phyrifées,  ces  pierres  font  capables  de  produire 
beaucoup  de  mal  par  leur  extrême  dureté  & le 
tranchant  de  leurs  angles;  qu'on  doit  les  bannir 
de  la  pratique  de  la  médecine , & qu'il  n'y  a 
qu’une  ignorance  abfolue  ou  une  fuperfticion  ridi- 
cule , qui  puiifent  encore  les  faire  regarder  comme 
médicamentcufes.  C U.  os  Fjvrcroj.  ) 

AGATHARC1DES.  Sous  Ptolémée  Phjio- 
metor  [dit  le  Clerc  1,  qui  commença  a régner 
en  Egypte  [l’an  180  avant  notre  crc  ] , ontruvev 
un  dgat/iarcides , hiftoricn  éc  philofophc.  Ce 
qui  nous  oblige  de  le  mettre  au  rang  do»  méde- 
cins de  ce  temps-là , quoiqu’il  ne  fut  pas  de  cette 
profeftïun,  c'eft  qu'il  avait  écrit  une  hdtuire  J.i  s 
laquelle  il  parlait  d'une  maladie  dunt  Hippocrate 
ni  les  autres  médecins  qui  avoient  procédé  cet 
/tg.seharüJcs , n avoient  rien  dit.  Il  s’exprime 
aiuli  : 

“ Les  peuples  qui  habitent  «utnur  de  la  mer 
„ Rouge,  (o.u  fujets  à une  maladie  p.urtisol.ue. 
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,,  Certains  petits  dragons  ou  petits  ferpons , qui 
„ Te  trouvent  dans  leurs  jambes  ou  dans  leurs 
„ bras  , leur  mangent  ces  parties.  Ces  animaux 
,i  fortant  de  ces  mêmes  lieux,  montrent  quelque- 
,>  fois  un  peu  la  tête  ; mais  fi-tôt  qu'on  les  tou- 
„ che,  ils  rentrent;  et  s'enfonçant  dans  les  chairs, 
„ ou  s'y  tournant  de  tous  côtés , ils  y caulent  des 
z,  inflammations  infupportables 

Voilà  ce  que  dit  / Igatharàdcs , fur  quoi  Plu- 
tarque , de  qui  nous  tenons  cette  obfervation , 
ajoute  qu’avant  le  temps  de  cet  hiftorien,  & mime 
depuis , perfonne  n'avoit  rien  vu  de  fcmblablc  en 
d'autres  lieux. 

Nous  ajouterons,  au  récit  de  le  Clerc,  que  le 
mime  Plutarque  dit  qu’ Agatharcides  étoit  de 
biatnos. 

Quant  à la  maladie  qu’il  décrit,  elle  cft  aujour- 
d'hui très-connue;  on  fait  que  c'ellcellcà  laquelle 
les  traducteurs  des  médecins  arabes  ont  donné  le 
nom  de  vena  medmenjis.  l’oyez  ce  qui  en  a été 
dit  à l’article  AETlls.  {AI.  Cocus,  j 

AGATIIINUS.  Médecin  de  la  fecte  pneuma- 
tique , fut  dilciple  ou  fectateur  d'Athénée. 

Agathinus , dit  M.  ic  Clerc,  avoit  enfeigne 
la  doctrine  pneumatique  à un  Hérodote  & à Àr- 
chigènc.  Galien  , qui  le  réfute , comme  les  au- 
tres de  fa  fecte , remarque  t\\s  Agathinus  napprou- 
voit  pas  que  l'on  voulut  tout  enfeigner  par  des 
définitions.  Ailleurs  Galien  dit  qu’il  avoit  quitté 
un  médecin  pneumatique  fous  lequel  il  avoit  com- 
mencé d’étudier , parce  qu’il  fc  moquoit  des  logi- 
ciens. On  voit,  par  ces  deux  traits  , que  les  pneu- 
matiques étoient  apparemment  tous  dans  ie  meme 
fendaient,  en  quoi  ils  imitoient  les  méthodi- 
ques. Du  reste,  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les 
extraits  des  livres  d' Agathinus , Sc  de  ceux  d’Hé- 
rodote, qu’Oribnfe  Ce  Aèiius  rapportent,  n'indi- 
que rien  qui  puiflfc  marquer  quelque  conformité 
entre  les  fentimens  des  pneumatiques  et  ceux  des 
méthodiques. 

CaTms  Aureiianus  dit  qv' Agathinus , dans  un 
traire'  qu’il  avoit  compol'é  (ur  l'ellébore,  pref- 
crivoit  cette  fubftancc  dans  ihydrophobie  dés  le 
commencement  de  la  maladie  : Agathinus  jubet 
tlart  hellebontm  in  initio  pajjtonis  ( Sc.  hydro- 
phobie. Acut.  morb.  lib.  iij , c.  16.  ) 

Comme  Agathinus  fut  difriplc  ou  fectateur 
d'Athénée,  or  enfuitc  le  maître  d'Archigcnc , nous 
avons  cru , pour  fixer  à peu  près  le  temps  où  il 
a vécu , pouvoir  fuppofer  qu'il  avoit  au  moins 
vingt  .ans  moins  qu  Athénée,  et  vingt  ans  plus 
qu'Arthigènc.  Il  a donc  pu  naitre  vers  l’an  29 , ia 
quinzième  année  de  l’empire  de  Tibère  » & prendre 
les  leçons  d’Athénée  vers  l’an  c+ , lorfqu’Athénéc 
avoit  quarante-cinq  ans  , & lui  Agathinus  vingt, 
cinq.  ( AI.  Cocus.  ) 

AGATY.  f.  m.  ( Mat.  mc'dic.  ) L'Arbre  des 
battus.  C'ell  le  pont  d'un  arbrifleau  allez  soui- 
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mun  dans  l'Inde  , & qu’on  trouve  repréfenté  dans 
Yhortus  mttlabaricus. 

On  emploie  comme  médicament  toutes  les  par-, 
tics  de  Yagaty.  Les  feuilles , appliquées  extérieu- 
rement , font  rcfolutives,  maturatives,  calmantes. 
Comme  elles  font  excellentes  pour  les  concuiions , 
on  a nomme  la  plante  arbre  des  battus.  On 
donne  ia  décoction  & le  fuc  exprimé,  dans  les 
fièvres,  les  chaleurs  internes , les  coliques.  L’uns 
& l’autre  purgent  les  humeurs  bilieulea  & pitui- 
teufes,  font  propres  contre  la  goutte,  la  para- 
lylie,  & les  aphthes,  en  gargarifme.  On  emploie 
la  décoction  de  l ecorce  comme  vomitif  & dans 
la  petite  vérole.  Les  fleurs  s’emploient  contre  les 
catatihcs  et  comme  aphrodifiaques. 

Extrait  du  diütonnairc  raif.  univ.de  mat.  me ’J. 
au  mot  Agaty.  ( V.  D.  ) 

AGE  DES  ANIMAUX.  (Voyez,  pour 
la  manière  de  connoitre  l’ri^e  des  animaux  do- 
meftiques , les  articles  qui  les  concernent  , à 
leurs  noms  propres,  où  il  fe  trouvera  indiqué, 

(,  AI.  tiVZARD.  ) 

Ace  du  cheval.  Voyez  Dents,  Den- 
tition , où  cet  article  fera  traité  dans  toute  fun 
étendue.  ( M.  Hczaro.  ) 

AGES.  ( & régime  des  ) Hygiène. 

Partie  I.  De  1 homme  fain,  confdéré  comme 
fujet  de  Chygiène. 

Seétion  II.  De  C homme fain , conjîdèrè  indivi- 
duellement. 

Ordre  1.  Différences  de  t homme  relatives  <*zv 
dges. 

Partie  III.  Règles  de  t hygiène. 

Dirifion  II.  Hygiène  privée. 

Seétion  ni.  Régime  particulier. 

Ordre  I.  Régime  des  âges. 

J’er.tends  ici  par  âges  ces  parties  de  ta  vie  de  - 
l’homme,  qui  renfermées  entre  certaines  époques, 
font  remarquables  par  les  differens  changemens 
qui  Ce  fuccédcnt  depuis  la  naillànce  jufqu’à  la 
mort. 

Le  régime  propre  à chaque  âge  dépend  de 
1 étude  de  ces  changemens  , & des  indications  qui 
en  rcfultent. 

Le  premier  tige  cft  celui  de  Y enfance  propre- 
ment dite,  celui  auquel  les  anciens  duanoicnc  fpé- 
cialemcnt  le  nom  A'infantia.  Je  le  porte  jufqu'à 
fept  ans  , K je  le  divil'e  en  trois  époques. 

A lix  ou  fept  mois  après  la  naiflance,  la  pre- 
mière époque  elt  pall'ée , je  veux  dire  celle  ou  , 
dénué  des  premiers  inftrumens  de  la  mafticadon, 
l’homme  n'a  prcfquc  vécu  que  pour  téter  & dormir. 
Dans  ce  premier  efpace  de  temps , U a fallu  que  Ton 
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•orps  s’accoutumât  à l'influence  de  toutes  choies 
nouvelles  pour  lui,  & qui  l’environnent  de  toutes 
parts.  A fept  mois , cher,  le  grand  nombre , les 
premières  dents  parodient  ; & la  dentition  , qui 
s’étend  jufquà  deux  ans  ou  vingt-huit  mois  , forme 
une  fécondé  époque , orageufe , mais  fuivie  juf- 
qu’à  fept  ans  d'une  autre  plus  calme  , pendant  la- 
quelle l’enfant  commence  à fe  former  , apprend 
à perfectionner  fes  fens  j et  paroit  plus  fcnlible  à 
tout  ce  qui  l’entoure,  plus  curieux  de  tous  les  objets 
qui  frappent  fes  yeux  & fes  oreilles.  Mais  ce  calme, 
qui  fuit  la  dentition  , n’elt  pas  un  repos  abfolu.  l a 
dentition  n’etoit  que  le  lignai*  d’un  grand  chan- 
gement qui  s’opère  chez  l’enfant  par  degrés  fuc- 
cellifs  dans  les  glandes  S:  dans  les  us.  Les  glandes  , 
dans  Icfquelles  s’opère  ce  travail  de  la  nature , 
font  fur- tout  celles  du  mefentère,  organes  im- 
portuns pour  la  nutrition,  & qui  fembient  alors 
fc  préparer  à élaborer  de  nouveaux  fucs  , des  ali- 
mens  plus  forts , ét  dont  la  préparation  ne  fera 
plus  , comme  auparavant , l’ouvrage  de  la  mere. 
tes  grands  travaux  de  la  nature  répondent  pref- 
que  toujours  à de  grands  écarts,  ét  celui-ci  c(t 
bien  Ibuvent  marqué  par  les  engorgemens  du  mé- 
fimtere,  trop  communs  dans  l’enfance.  Les  os,  déf- 
îmes déformais  a fournir  un  point  d’appui  plus 
ferme  aux  efforts  de  l’enfant , qui  déjà  cherche 
à s'échapper  d entre  les  bras  de  là  mère , prennent 
plus  de  folidité  ; & ce  travail  a aufli  les  écarts 
marqués  par  la  difforlion  des  os  longs  & le  gon- 
flement des  epiphyfes  qui  les  terminent,  quoique 
d’ailleurs  le  racnitis  de  la  première  enfance  alleCle 
aulli , quoique  moins  fréquemment , les  os  du 
tronc  & ceux  de  la  poitrine. 

Ici  l'on  doit  faire  une  remarque  qui  a lieu  même 
pour  les  autres  âges  , quoiqu’elle  ne  fuit  pas  dans 
tous  aulli  fenfiblc  que  dans  celui-ci  : c’eft  qu'il  ne 
fç  fait  point  d’élaboration  dans  notre  corps , qui 
n'ait  à la  fois , & un  produit  utile  qui  fert  à l’ac- 
croiffemcnt  & à la  perfection  tic  nos  organes  , & 
un  produit  excrémentitiel  , qui  deviendrait  dan- 
gereux , s’il  n’étott  féparé  du  relie  de  noT  humeurs. 
Les  croûtes  laiteufes , les  gourmes , tou»  les  ccou- 
leniens  qui  fe  manifeftent  à la  tète  ét  derrière  les 
oreilles  j ét  qui  donnent  Couvent  naiflàncc  à une 
multitude  d'infeétes  , doivent  être  regardés  comme 
les  produits  excrémcntiticls  d'un  travail  qui  fe 
fait  dans  l'enfant  , fur-tout  du  côté  des  dents. 
Chez  quelques-uns  , ces  dépurations  commencent 
avec  le  travail  même  , c’eft-à-dire  , dans  les  pre- 
miers fix  mois  apres  1a  naiffance;  elles  portent 
alors  le  caractère  propre  au  lait  dégénéré  ; c’eft 
dans  ce  temps  que  commence  à fc  déclarer  la 
croûte  laireufe  ; la  face  en  elt  fouvent  le  liège. 
Ch '7  d'autres,  les  éruptions  ne  fc  manifeflent 
que  fur  la  fin  de  la  dentition.  Celles-ci  portent 
fouvent  le  caractère  d’une  mucofitc  plus  fereufi, 
ayant  toujours  Codeur  aigre  du  froutage  altéré , 
ét  laiflànr  un  réfidu  qui,  feché  , prend  i'afpect  S.- 
la  conliltauce  de  la  craie.  Ces  lune,  d’afici.tior,s 
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feportent  davantage  fur  le  cuir  chfveftj  ét  derrière 
les  oreilles  , ét  on  peut  mettre  dans  cette  clalfc  la 
teigne  fpontancc.  Enfin  1rs  vers,  trop  fouvent  re- 
gardés comme  une  maladie  accidentelle,  fembient 
être  dus  a une  partie  de  cette  dépuration  géutrale , 
qui  fe  fait  aulli  dans  le  canal  imcltinal,  où  il  ft» 
fépare  une  mucofitc  excrémcntiticllc  , propie  à 
faire  éclore  les  germes  vermineux  portés  au  dedans 
du  corps  avec  les  alimens  , de  même  que  la  mu- 
cofité  excrémcntitielle  de  la  tête  favorite  la  géné- 
ration d’une  autre  efpccc  d'infectes.  Mais  je  dois 
m’ablteuir  ici  des  détails  des  differentes  maladies 
des  enfàns  ; je  ne  les  confidère  que  dans  l'enfem- 
ble,  & comme  des  accident  du  travail  général 
de  la  nature  S:  de  l’opération  universelle , qui 
tend  au  développement  du  corps.  K stance. 

A fept  ans  la  première  enfance  eff  paffée , & 
l’enfant  devient  ce  qu  on  appelle  puer.  Je  nomme 
ce  fécond  àgc  de  l’homme  la  féconde  enfance; 
elle  a suffi  lès  époques. 

Les  premières  dents  font  place  à de  nouvelles  ; 
& cette  fécondé  dentition,  moins  «tageufe  que  la 
première,  a aufli  fes  dangers,  k cft,  de  même 
qu’elle  , le  fignal  d’un  fécond  travail  dans  les  glan- 
des & dans  les  os.  Mais  le  t admis  de  la  féconde 
enfance  affrète  moins  les  os  longs  & leurs  épiphy- 
fes , fon  effort  fc  porte  fur  les  os  delà  poitrine 
&fur  la  colonne  épinière.  Les  glandes  qui  fe  déve- 
loppent alors  font  celles  des  aines , de  la  mâchoire 
& du  cou  ; ét  la  fécondé  enfance  eff  fur-tout  l 'àgc 
des  écrouelles.  Quel  cft  le  but  de  ce  développe- 
ment ? Ce  but  elt  encore  un  myftcrc  ; mais  ce 
qu'on  doit  remarquer,  c’eft  que  les  glandes , qui 
font  le  liège  de  ce  travail , font  voilincs  des  or- 
ganes de  la  génération  St  de  ceux  de  la  voix, 
qui  vont  atteindre  leur  perieètion  dans  le  troiuc- 
me  àgc.  V.  Enfance. 

Ce  troifiéme  âge  cft  celui  de  Ÿadolc/ccnce.  lt 
commence  aux  premiers  fignes  précurfeurs  de  la 
puberté  > communément»  onze  ou  douze  ans  chez 
"les  femmes , a quatorze  ou  quinze  chez  les  hom- 
mes ; il  fe  termine  au  temps  ou  ic  corps  finit  de 
croître  & cft  parveriu  à fa  pcrfeélion  ; & ce  der- 
nier terme  répond  pour  les  femmes  à vingt-un 
ans  , St  pour  les  hommes , à vingt-cinq  ou  envi- 
ron. Dans  ce  troilième  àgc , «les  premiers  efforts 
de  la  nature  fc  portent  fur  les  parties  de  la  géné- 
ration , fur  les  organes  de  la  voix  , ét  fur  les 
mamelles  dans  les  femmes.  Une  fois  ces  organes 
formés  , fouvent  au  milieu  de  quelques  orage» , le 
relie  du  temps  eft  employé  à terminer  l'accroif- 
fement  & à donner  au  corps  des  proportions  plus 
exactes  , S:  à l'efprit  plus  d’agrément  ét  de  per- 
ftélion.  C Voyez  Adolescence.  ) Les  os  s’affer- 
miflènt , la  poittine  fe  dilate  , & les  glandes  du 
poumon  font  évidemment  le  fiège  d'un  travail  par- 
ticulier, puifque  c’cft  alors,  chez  pluficurs  , que 
les  levains  héréditaires,  qu’on  y croit  dépotes , & 
qui  fembient  y avoir  dormi  iufquC’là  , fc  dévelop  - 
pent  & produifent  ie»  phthïfies. 
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Cet  Age  parte  , l'homme  eft  adulte,  c’dtà- 
dire,  qu'il  eft  parfait,  & qu'il  entre  dans  l’4$e 
viril.  Cependant  le  travail  des  poumons  dure  en- 
core. Et  (i  nous  jugeons  d#  fa  duree  par  le  déve- 
loppement des  levains  héréditaires  , nous  la  por- 
terons jufqu'à  \'àge  de  trente-quatre  ou  trente- 
cinq  ans.  L'Age  viril , dans  fa  plus  grande  éten- 
due , commencera  donc  avant  trente  ans.  Er  mal. 
gre  le  témoignage  des  anciens , j’oferai  l'ctendre 
jufqu'à  foixantc  ou  foixante-trois  ; mais  ,e  divi- 
ferai  cet  efpaçe  en  trois  époques.  La  première 
finira  à trente  cinq  ans;  & c'eft  la  virilité  com- 
mençante , pendant  laquelle  les  anciens  traitolent 
les  hommes  iejtnienes.  Apres  trente-cinq  ans  ils 
devenoient  viri , proprement  dit  : & j’appellerai 
cette  époque  la  virilité  cetnfirmée.  C’clt  de  qua- 
rante cinq  ou  cinquante  ans , jufqu’à  foixantc  & 
foixante-trois,  quclesancicns  comptoient  leur  pre- 
mière vieillcfie,  à laquelle  ils  donnoient  l’épithète 
de  ernda  çd"  viriJit , & que  je  nommerais  plutôt 
virilité  déerpiffante , ou , avec  M.  Daubanton  , 
âge  de  retour.  C'eft  à cct  Age  aulfi  que  les  fem- 
mes, ccflànt  de  pouvoir  être  mères,  confervent 
cependant  encore  de  la  force  & de  la  vigueur, 
quand  clics  ont  parte  les  orages  qui  menacent  leur 
fexe.  Les  hommes  pofsèdcnt  encore  la  faculté  d'en- 
gendrer , il  eft  vrai  ; mais  leurs  befoins  dimi- 
nuent , & leur  ardeur  s’éteint  fcnliblement.  Voyez 
Adi  i.  i es  , Viril  ( âge  \ 

Enfin  vient  une  époque  , fameufe  cher,  les  an- 
ciens , l’époque  de  foixante-trois  ans  , appelée  par 
eux  la  gronde  climatérique , & qu’ils  regardoient 
comme  le  temps  critique  des  homme».  C’eft  en 
effet  celui  où  ils  font  menacés  d’un  plus  grand 
nombre  d’otages  ; c’eft-là  que  ttès-fenliblement 
commence  ce  qu’on  doit  appeler  vieillclfe.  Mais 
ccttc  première  vicilleffe , jufqu  à lVi.pf  de  foixantc- 
dix-ans , eft  encore  forte  ; & il  eft  des  êtres  fortu- 
nés, ou  par  la  bonté  de  leur  confticution , ou  par 
la  fegefte  de  leur  vie,  qui  , malgré  la  diminution 
néctrt'airc  de  leurs  facultés  , confervent  entr’ elles 
un  équilibre  parfait,  qui  en  foutient  l’enfcmble, 
jufqu’à  ce  que  l'homme,  parvenu  à un  âge  très, 
avancé , cedant  à la  fois  d'agir  & de  fentir, 
ce  (Te  ai  fil  d'exifter,  et  meurt  fans  avoir  été  ma- 
lade. Mais  ces  exsmples  font  rares,  & l’on  peut 
dire  en  général  que,  malgré  les  apparences  d’une 
fente  ordinaire , on  prévoit  aifément , des  la  pre- 
mière vieillelle , cous  les  maux  de  la  fécondé. 
Déjà  les  fécrétions  commencent  à s'égarer,  les 
catarrhes  à s’annoncer,  les  humeurs  retenues  à 
menacer  la  tête  , ta  goutte  à fatiguer  les  articula- 
tions. La  voix  s'altère,  & l'homme  voit  difpa- 
roirre  peu  à peu  les  ftgnes  de  fit  virilité.  On  voit 
dçs  lors  que  bientôt  les  os  deviendront  calfans , 
que  le  fuc  olfeux  formera  diverfes  concrétions. 
C’eft  alorsque  l'cftomac  fe  charge  de  glaires;  que 
les  digeftions  s’altèrent,  fouvent  fans  qu’on  s'en 
apperqoive.  Sans  doute  aufU  c’eft  alors  que  les 
glandes  mcfeotéiiques  commencent  à diminuer  ôc 
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à s’oblitérer.  Par  une  fuite  néceflàire , l’artimilation  , 
moins  parfaite  , engendre  une  abondance  de  glaires 
crues , qui  bientôt  furchargeront  la  poitrine,  for- 
meront les  catarrhes  & les  afthmes , ou  altéreront 
le  litVa  de  la  peau  : mais  les  maladies  de  la  peau  , 
chez  les  vieillards  , ne  feront  plus  des  dépurations, 
comme  dans  l'enfance  ; ce  feront  des  cachexies.  Ces 
trilles  préparatifs  ont  enfin  tout  leur  effet  dans  la 
fécondé  vicillerte  ( fenitim  ) , où  la  vie  fcmble  fe 
partager  entre  les  maladies  & la  fanté.  Enfin  , tôt 
ou  tard , viennent  la  décrépitude , l'immobilité, 
l'enfance  ; l’efprit  s’égare  ; & l’homme  , fans  facul- 
tés , fans  mémoire,  tins  fonctions,  diminue  rapide- 
ment jufqu'à  ce  qu’il  certe  d'étre.  V.  Vieillesse. 

Tel  eft  l'ordre  & la  fuccetfion  des  âges.  Les 
anciens , plus  attentifs  que  nous  à en  marquer  les 
périodes , peut-être  parce  qu'une  vie  plus  limple  , 
un  ciel  plus  égal , leur  donnoient  lieu  de  faire  des 
obfervations  plus  exactes,  ont  cru  devoir  les  ren- 
fermer , dans  des  termes  encore  plus  précis , aux- 
quels ils  attachuient  une  grande  importance  , 6e 
qu'ils  appeloienc  années  climat énqtus.  Ces  an- 
nées ou  ces  périodes , car  les  mois  en  étoient 
aufli , étoient  marqués  de  neuf  en  neuf,  ou  de 
fept  en  fept  ; & l’ythagore  actribuoit  une  grande 
valeur  à ce  dernier  nombre.  L'importance  qu'Hip- 
pocrate  donnoit  au  feptième  mois  de  la  grafteffe , 
relativement  à la  formation  du  fétus,  femble 
indiquer  qu'il  nétoit  pas  loin  d’adopter  le  pytha- 
goréifme. 

La  réunion  des  deux  fupputations  dans  la  foixan- 
te-troifième  année , formée  de  la  multiplication  des 
deux  nombres  7 & 9 , donnoit , félon  eux  , à cette 
époque  une  importance  qui  fembloit'  fe  rencontrer, 
jufqu'à  un  certain  point , avec  les  phénomènes  de 
la  nature.  Et  en  générai , quoiqu'il  foit  difficile 
de  ne  pas  regarder , à beaucoup  d'égards  , cette 
exactitude  comme  chimétiqce  & fupcrftitieufc  , 
il  faut  avouer  qu’elle  fembloit  quelquefois  fe  ren- 
contrer avec  les  véritables  époques  Ce  les  révo- 
lutions naturelles.  Qu’on  fuive  en  effet  l'enchaî- 
nement de  ces  révolutions,  tant  dans  les  pre- 
mier mois  de  la  vie  que  dans  les  années  qui  les 
Clivent  , & l’on  verra  que  les  nombres  7,  14 , 21 , 
28,  tt,  4t  & 6]  , font  toujours  plus  ou  moins 
proches  des  grands  événemens  ; en  forte  qu’il  n’eft 
pas  étonnant  que  chez  un  peuple  comme  les  égyp- 
tiens , dont  les  grecs  ont  emprunté  ces  dogmes , 
& chez  lequel  la  fupcrftition  étoit  toujours  à côté 
des  lumières  & de  la  fcicnce , on  ait  mis  dans 
ces  remarques  une  rcligieufe  exaétitude  & une 
impoitance  myftéricufe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  befoins  & les  goûts  de 
l'homme  changeant  néceflairement  avec  fa  conf- 
titution , la  naiurç  de  Ion  régime  doit  fuivre  les 
variations  de  fon  tempérament  ; la  quantité  de  fes 
slimens  doit  être  proportionnée  à l’étendue  de  fon 
corps,  à la  grandeur  & à la  fréquence  de  fes 
pertes , fes  exercices  changer  avec  les  forces , fes 
occupations  qvec  fes  facultés , fes  précautions  avec 
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(a  fenfibilité.  Les  details  de  ce  régime  feront  ex- 
pofés  à l'article  de  chaque  âge;  ici  je  ne  confr- 
dére  que  les  enfembles , & je  me  contenterai  de 
dire  en  général  qu’à  mefure  que  l’homme  , ou 
fe  rapproche  plus  de  fon  origine  , ou  s'avance  da- 
vantage vers  fa  fin,  & que  les  changemens  qu’il 
éprouve  font  par  conféquent  plus  grands  & plus 
rapides,  & les  forces  réliftantes  moindres,  les  pré- 
cautions , les  foins  , i'exaélitude  en  tout  genre  , 
deviennent  audî  plus  importuns,  & les  excès  plus 
dangereux.  Le  tendre  enfant  & le  vieillard  chan- 
celant fuccombent  fous  le  poids  des  caufes  que  fent 
à peine  l'adulte  vigoureux  : un  régime  trop  exaét 
eft  un  mal  pour  celui-ci , comme  trop  de  né- 
gligence en  eft  un  pour  ceux-là.  Les  degrés  in- 
termédiaires doivent  fuivre  la  loi  des  progreflions 
qui  les  éloignent  ou  les  rapprochent  de  ces  trois 
termes.  Qu'on  ne  donne  donc  point  à un  âge  les 
allmens , les  travaux , les  plaifirs , les  occupa- 
tions d’un  autre  ; mais  fur-tout,  que  les  gradations 
fuient  plus  étudiées  dans  les  nafliiges  difficiles  qui 
lient  les  grandes  époques  de  la  vie , & où  fe  pré- 
parent & le  font  les  grandes  révolutions.  Ainfi  , 
les  dentitions,  la  puberté,  le  temps  critique  des 
femmes  & celui  des  hommes  font  des  momens 
marqués  pour  la  ncceflitc  & l’cxarftitude  du  ré- 
gime. En  général , plus  la  nature  a des  objets  à rem- 
plir, moins  il  faut  la  charger  de  travaux  étran- 
gers , moins  il  faut  lui  lai  lier  d'obdacles  & de  ré- 
iiftances  à vaincre.  Mais  fur-tout  qu’on  ne  réu- 
nid’e  pas  les  grands  efforts  de  l’efprit  avec  les 
grandes  révolutions  du  corps.  Qu'on  longe  qu’aux 
époques  de  la  dentition  & delà  puberte,  & pen- 
dant les  grandes  croiüànces  , l'homme  eft  moins 
capable  de  faifir  les  objets  faits  pour  exercer  fa 
mémoire,  fon  jugement,  Sc  fur-tout  fon  imagination. 
Qu’on  remarque  bien  que  la  nature  nous  donne 
elle-même  des  leçons  de  prudence  à ce  fujet.  Ne 
voit  on  pas  des  enfons  devenus  comme  incapables 
& ftupides  à ces  époques  , prendre  enfuite  un  effor 
qui  nous  étonne.  En  général  , entre  la  première 
N la  fécondé  dentition,  l’enfant  doit  s’accoutumer 
a reconnoicre  & à failir  les  objets  qui  l'entou- 
rent; fes  idées  fe  forment  & fe  fixent  ; fon  corps  , 
ainfi  que  fon  elprit,  fe  mettent  à l’unidon  avec 
tout  ce  qui  l’environne;  l’obfervation  (impie  & 
fans  réflexions  abftiaitcs  eft  l’apanage  de  cet 
ûge , c’eft  l'àge  de  l’imitation.  De  la  fécondé 
dentition  à la  puberté , il  apprend  à réunir  les 
impreflions  qu’il  a reçues,  à fe  les  rappeler  dans 
l'abfencc  des  objets  qui  les  ont  produites;  c’eft  le 
régne  de  la  mémoire.  L’efpace  rempli  par  l'ado- 
lelccncc  eft  le  temps  où,  de  la  comparaifon  des 
idées  & des  elforts  de  la  mémoire,  fe  forme  17- 
maginatwn , époque  impétuculc  & brillante.  Enfin 
la  réflexion  efl  le  jugement,  mûris  dans  l'adulte  , 
enrichis  des  produits  de  l'imagination  & des  tré- 
fors  de  la  mémoire,  enfantent  des  chef- d’oeuvres 
folides,  faits  pour  la  gloiie  & le  bonheur  de 
i’humanité. 

Mküm.sh.  Tome  I. 
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Que  l’homme  ne  cherche  donc  point  à inter- 
vertir cet  ordre.  Il  eft  trop  commun  de  voir 
une  fertilité  prématurée , fuivie  d’une  affligeante 
ftérilité  ! 

Mais  une  chofc  dont  il  eft  encore  important 
d'avertir  ici  » c’eft  qu'aux  grandes  époques  , où 
fouvent  le  corps  femblc  fouffrir,  il  faut  bien  fe 
garder  de  prendre  toujours  cet  état  pour  un  état 
contre  nature.  Qu'on  ne  fe  permette  donc  pas  trop 
légèrement  de  multiplier  les  remèdes  , lorfqu’il 
ne  faut  que  du  régime.  La  vie  de  l'homme  a fes 
crifes  comme  les  grandes  maladies  ; dans  les  unes, 
comme  dans  les  autres  , le  rMe  du  médecin  clt 
prefque  toujours  d’obferver  : la  nature  travaille  , 
on  la  trouble  fouvent  fous  prétexte  de  l'sider. 
Voyez  Enfance  , Puberté,  Adolescence,  Vi. 
rilité,  & Vieillesse.  ( M.  Hallé.  ) 

Ages.  ( pathologie  des  ) La  vie  fe  partage  en 
pluficurs  âges  ; favoir  , en  enfonce,  qui  dure  de- 
puis le  moment  de  la  naiftànce  jufqu’au  temps 
où  l’on  commence  à être  fufceptible  de  raifbn. 
Suit  après  l’âge  de  puberté  , qui  fe  termine  à 
quatorze  ans  dans  les  hommes  , & dans  les  filles 
à douze.  L’adolcfcence  fuccède  depuis  la  quator- 
zième année  jufqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  , 
ou  , pour  mieux  dire,  tant  que  la  ptrfonnc 
prend  de  l’accroiffement.  On  paffe  enfuite  à l'âge 
viril  , dont  on  fort  à quarante-cinq  ou  cinquante 
ans.  De  là  on  tombe  dans  la  vieiüelfe  , qui  fe 
fubdivife  en  vieilleffe  proprement  dite  , en  cadu- 
cité & décrépitude , qui  eft  ia  borne  de  la 
vie. 

Chaque  âge  a lès  maladies  particulières  ; elles 
dépendent  de  la  fluidité  des  liquides  , & de  la  ré- 
fiftance  que  leur  oppofitnt  les  folides  : dans  les 
enfons  , la  délicatelfe  dés  fibres  occalionnc  diverfes 
maladies,  comme  le  vomilfement,  la  toux,  les 
hernies,  l’épaiftilfcment  des  liqueurs,  d'où  pr,  cèdent 
les  aphthes,lcs  fluxions, les  diarrhées, les  convultions, 
fur-tout  lorfque  les  dents  commencent  à paroitre  , 
ce  qu’on  appelle  vulgairement  le  genre  des  dents. 

A peine  les  enfans  font-ils  quittes  de  ces  accident , 
qu’ils  deviennent  fujetsaux  inflamm  nions  des  amyg- 
dales, au  rachitis,  aux  éruptions  vers  la  peau,  comme 
la  rougeole  & la  petite  vérole,,  aux  tumeurs  des 
parotides,  à l’éprlepfie;  dans  14j>e  de  pul  c.tc,  ils 
font  attaqués  de  fièvres  aigues,  à quoi  fe  joignent 
les  hémorragies  par  le  nez;  & o'ais  les  fil'es,  les 

fraies  couleurs.  Cet  âgr  eft  vraiment  critique,  fe. 
on  Hippocrate  : car.  (i  les  maladies  op  niàtres  aux- 
quelles les  jeunes  gens  ont  été  furets,  neciflcn' 
alors,  ou,  félon  Celfe,  lorfque  les  hommes  cot- 
noilïent  pour  la  première  fois  les  femmes , esc  dans 
le  fexe  féminin  au  temps  de  l’éruption  des  règles , 
c les  deviennent  prefqu’incurables.  Dans  l'ado- 
lefcence,  ia  tendon  des  folides  devenant  plus  con- 
üdcrable , les  aliment  ctant  d’une  autre  nature  , 
les  exercices  plus  violens,  les  humeurs  font  plus 
atténuées,  divifées,  & exaltées  : de  là  refuîtent  les 
Z z 
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fièvres  inflammatoires  & putrides,  les  peripneumo. 
nies  < les  crachemens  de  fang , qui  , lorfqu’on  les 
néglige , dégénèrent  en  phthifie  , mqladie  fi  com- 
mune à cet  âge , qu'on  ns  penfuit  pas  autrefois 
que  l’on  y fut  fujet  lorfque  l’on  avoit  atteint 
i' Age  viril,  qui  devient  lui-même  le  règne  de  ma- 
ladies très  confiderables.  L’homme  étant  alors  dans 
toute  là  force  & fa  vigueur , les  fibres  ayant  ob- 
tenu toute  leur  élafiicité  > les  fluides  Ce  trouvent 
prdTcs  avec  plus  d'impetuofite  : de  là  nailfent  les 
eiforts  qu’ils  font  pour  fe  fouArairc  à la  violence 
de  la  preflion  ; de  là  l’origine  d'ur.e  plus  grande 
dilTipation  par  la  tranfpiration.  des  inflammations, 
des  dysenteries,  des  pleurélies , des  flux  hémor- 
roïdaux > des  engorge  mens  de  fang  dans  les  vaif- 
fieaux  du  cerveau  , qui  produifent  laphrénéfic,  la 
léthargie , & autres  accidens  de  cette  efpccc,  aux- 
quels té  joignent  les  maladies  qu’entrainent  après 
viles  l.i  trop  grande  application  au  travail , la 
débauche  dans  la  première  jeunefle  , les  veilles, 
l’ambition  démefurée , 'enfin  les  pallions  violen- 
tes & I abus  des  chofes  non  naturelles  ; telles 
font  l'affection  hypocondriaque  , les  vapeurs  > 
la  confompiiou , la  catalcpfie  , & pluficurs  au. 
très. 

La  vieille  (Te  devient  à fon  tour  la  fource  d’un 
nombre  de  maladies  tàcheufcs  ; les  fibres  fe  defsé- 
chent  & fc  racorniricnt , elles  perdent  leur  élaf- 
ticité  , les  vaitfeaux  s’obfiruent , les  pores  de  la 
peau  fe  relferrent , la  tranfpiration  devient  moins 
abondante;  il  fc  lait  un  reflux  de  cette  matière 
fur  les  autres  parties  : de  là  nailfent  les  apo- 
plexies , les  catarrhes,  l’évacuation  abondante  des 
ferofués  par  le  ner  & par  la  voie  des  crachats , 
que  l’on  nomme  vulgairement  pituite  ; l’epait 
fiA'ement  de  l’humeur  contenue  dans  les  articula- 
tions , les  rhumatifmes , les  diarrhées  & les  Aran- 
gurics  habituelles.  De  l’aH’aiflemci  t des  vaiAeaux 
èi  du  racomiffcment  des  fibres,  proviennent  les 
dyfurics  , la  paralyfte  , la  furdité  , le  glaucome  , 
mahdics  ii  ordinaires  aux  vieillards,  & dont  la 
fin  cA  le  terme  de  la  vie. 

L’on  a vu  jufqu’ici  la  différence  des  maladies 
félon  les  âges  : les  remèdes  varient  auili  félon 
l’état  des  fluides  & des  folides,  auxquels  on  doit 
les  proportionner.  Les  remèdes  doux  , & ceux  qui 
font  légèrement  toniques,  conviennent  aux  entàns  ; 
les  délayant  & les  aqueux  doivent  être  employés 
pour  ceux  qui  ont  atteint  Yàge  de  puberté  , en 
qui  l’on  doit  modérer  l’aétivité  du  fang.  Dans  ceux 
qui  font  parvenus  à l’adolcfccnce  & à Yàge  viril , la 
fobtiété , l’exercice  modéré  , le  bon  ufage  des 
chofes  non  naturelles,  deviennent  autant  de  pré- 
lervatifs  contre  les  maladies  auxquelles  on  cA 
fujet.  Alors  les  remèdes  délayans  & indftfs  font 
d'un  grand  fecours  , fi , malgré  le  régime  ci- 
dell'us , l’on  tombe  dans  quelque  maladie. 

Dre  diète  aromatique  6:  atténuante  lbutiendra 
les  vieillards.  On  peut , avec  fuccès  , leur  accor- 
der l’ufagc  modéré  du  vin  : les  diurétiques , & les 
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purgatifs  légers  & réitérés  fuppléeront  au  dé- 
faut de  tranfpiration.  Toutes  ces  règles  font  tirées 
d'Hoffmann  & des  plus  fameux  praticiens  en 
médecine. 

Ane.  Encuclop.  , artide  de  il.  Vandcncjjc. 

( V.  D.  ) 

Ages.  ( maladies  des  ) 11  fembie,  au  premier 
afpeft , qu’il  ne  devroit  point  être  queAion  de 
maladies  des  âges.  Les  changement  qui  arrivent 
à differentes  époques  de  la  vie  ne  font  point  > dans 
l'ordre  naturel  » des  caufes  de  maladies  ; car  la  plu- 
part des  animaux  & pluficurs  individus  de  l’ef- 
pèce  humaine  jouiA'em  d’une  bonne  fàntc  dans 
tous  les  temps  de  leur  vie.  L'enfant,  l'homme 
adulte , le  vieillard , ont  chacun  leur  fanté  , 
comme  ils  ont  chacun  leur  vifage  particulier. 

Cependant  il  n'en  eA  pas  moins  vrai  qu'il  f 
3 des  maladies  propres  à chaque  âge,  en  confé- 
quence  d’une  difpolition  particulière  de  l’économie 
animale.  Cette  difpofition  , rendant  le  corps  hiu- 
main  plus  fufccptible  de  certaines  impreAïons  ex- 
ternes > fait  qu'il  éprouve  plutôt  une  maladie  qu’une 
autre.  Sous  ce  dernier  point  de. vue,  qui  forme  ie 
véritable  état  de  la  queAion , nous  allons  conli- 
dérer  les  changemens  principaux  qui  ont  lieu  à 
différentes  époques  de  la  vie  ; nous  ferons  enfuite 
l’énumération  & l’hiAoirc  fuccinte  des  maladies 
qui  répondent  à ces  changemens  ; enfin  nous  ex- 
poferons  les  principes  généraux  d'après  Icfqucls 
ie  médecin  doit  fe  conduire , foit  pour  en  pré- 
ferver  l’individu  confié  à Tes  foins,  foit  pour  le» 
traiter  lorfque  des  circonffanccs  particulières  les 
font  naitre.  Avant  que  d’entrer  dans  ccs  détails  , 
il  eA  important  de  dire  un  mot  des  principaux 
ouvrages  des  médecins  fur  ce  fujet. 

Hippocrate  eA  le  premier  qui  a écrit  fur  les 
maladies  des  âges  ; il  nous  a laiAe  , dans  un  très- 
petit  nombre  d’aphorifmes  , l'hiAoire  complète  de 
ccs  maladies  ; & ii  faut  avouer  que  les  médecins 
poAéricurs  n'ont  ptefque  rien  ajouté  aux  grands 
réfuhats  du  premier  de  tous  les  obfervateurs.  Cha- 
que commentateur  de  ce  grand  homme  a enfuite 
donné  une  théorie  de  ces  maladies , d'après  celte 
qui  étoit  reçue  de  fon  temps  , travail  très-inutile  , 
en  ce  que  1 expérience  & l’obfcrvation  ont  détruit 
fuccefiivement  toutes  ces  théories , fondées  la 
plupart  fur  des  opinions  fyAcmatiques , ou  fut 
des  faits  trop  généralifés. 

Nous  en  excepterons  cependant  le  célèbre  Stahl  , 
qui , dans  fa  belle  differtation  fur  les  maladies  des 
âges  , a préfenté  une  doélrine  plus  conforme  à 
fobfervation , mais  qui  malheureufcmcnt  fe  relient 
encore  un  peu  trop  du  fameux  fyfiéme  que  ce  fi- 
xant profefieur  avoit  adopté.  L’article  qu’on  trouve 
dans  le  premier  volume  de  l’ancienne  Encyclo- 
pédie, n’efi  qu’une  traduéliondes  aphorifmcj  d’Hip- 
pocrate , à laquelle  on  a ajoute  une  explication 
tirée  de  la  phyliologie  de  Hoerrbaave.  Depuis 
cette  époque , les  médecins , rappelés  à fi obtet  va- 
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tion  par  une  meilleure  manière  de  philofophcr , 
en  perfectionnai!;  In  fciencc  de  l’économie  ani- 
male , ont  fourni  des  matériaux  intéreflâns  pour 
la  rédaction  de  cet  article. 

On  divife  communément  la  vie  ordinaire  de 
f homme  en  quatre  âges  ; l’enfance  , la  jeunclTe  , 
l àge  mur  > èc  la  vieillerie.  Beaucoup  de  méde- 
cins lont  corrcfpondre  ces  quatre  âges  a trois 
états  principaux  dans  lefquels  le  corps  humain  fe 
trouve  luccemrement,  l état  d’accroifl’cment,  celui 
de  conhftance  , & l’état  de  déclin.  Cette  confidé- 
i 3t jac ' aftant  reJatire  qu'au  volume  du  corps,  a 
le  deFaut  de  trop  telTerrer  ce  fujet , & de  le  cir- 
confenre  dans  des  limites  trop  étroites.  La  divi- 
lion  la  plus  medicale  elt  celle  qui  répond  aux  chan- 
Kemeris  les  plus  lénfibles  de  l'économie  animale 
dans  le  cours  de  la  vie.  Le  moment  de  la  naif- 
ifï*  ; e ‘emP.s,  ,de  J®  première  dentition , celui 

v,  A^ri,nde  ’ Üge  dc  Pubert<i  » l'époque  de  la 
vie  ou  I homme  , avant  pris  tout  fon  accroifle. 
ment,  fe  confirme  n peu  près  dans  la  meme  Gtua- 
. . ^i.  <'u.on  l'4ÿf  viril  ; l’éruption  des 

rèq'es  chez  le,  femmes,!  leur  réflation  j l’d*e 

mninc*  f cCS  ’ ,v'nant  ® diminuer  , l’homme  eit 
éntin  l'P,?,PT  a a ,rcProd'1c'Fion  de  fon  efpcce  ; 
enhn  I ctat  de  decrepitude.  Telle  cft  la  fuite  des 
changemens  qui  ont  lieu  dans  le  progrès  de  la 

le  de*rmqU,0VUin?lcuraffiBner  ^ temps  fixe 
deurmuc.  Us  arrivent  plutôt  ou  plus  tard  , 

& 13  COn(HtBtio"  d«  indi- 

vidus , félon  les  climats , & plufieurs  autres  cir- 

(fnnr*5,  qtJ  1 eft  f0U' ent  imPonîb!c  de  faiiir. 

P,  r ”Pporter  tous  ces  changemens,  i».  à 

LfcrJr? qui  font  p,us  °u  d“» 

îeux  ou  d"i^rm“;J2°èil>t  du  K!nrc  ner- 

ment  oui  ,ior?tne  d“  fcntimcnt  & du  mouve- 
ment  , qui  eft  plus  ou  moins  fendille  , plus  ou 

l^,„-mUede  ' ,ou  moins  foible  , & plus 

fine  Tibre  °r'  ’•  a"’  I*  * ctat  du  mouvement  du 

ÿVi&  Zgr  ’ lent  “ vif’>1  °u  '"égal; 

i;X‘  ! de  *bcretl°ns  & excrétions , qui  font 
antea,.0U  d'mmoées  , ou  fiipprimées  ; t«. 
a état  de  certaines  parties  qui  ont  leur  dévclop- 
” dans  “n  temps  déterminé  , & dont  les 
‘onctnms,  apres  avoir  été  en  activité  pendant  un 
certain  temps  , ccflènt  tout  à lait  ; 6°.  enfin  à 
crat  des  hument,  qui  „>ft  pas  |e  même  dans 

que  d “sT,e  vte?|S|efl’ejeUnen'e  ’ & ^ ,V*  T"U  ’ 
AinFi , les  enfans  , dont  toutes  les  parties  folides 
font  ttes-molles  & trés.foibles  , & dont  le  genre 
nerveux  eft  très- irritable  , le  mouvement  du  fang 
ues-libre , les  fecrétions  & excrétions  très-abon- 
dantes , font  fujets  aux  difformités,  aux  defeentes , 
aux  ccrouelles  , & au  rachitifme.  Ils  ont  facile- 
ment des  convullions , & les  caufes  les  plus  lé- 
gères leur  donnent  la  fièvre.  Il  eft  très-rare  qu'ils 
aient  une  fievre  de  mauvais  genre  , ou  une  vio- 
lente inflammation  ; qu'ils  foient  attaqués  d’hé- 
morragies , dephthifie , de  paralyfie  , de  la  goutte , 
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du  thuin.uifme  , de  l'hydropifie  , fi  ce  n'eft  de 
a .tît®  ’ cu  égard  aux,  congédions  écrouellcufes 
qui  fe  forment  dans  cettè  partie , & à la  trop  grande 
abondance  de  fang  qui  s’y  porte.  La  dentition  eft 
luuvent  accompagnée  d’accidens  graves  , tels  que 
des  convullions  , de  la  fièvre  , de  l'inflammation 
de  la  bouche  , &c.  Les  enfans  font  facilement  ma- 
ladcs  , mais  ils  fe  rétabliffent  promptement.  La 
réaction  des  forces  dc  la  nature  futiit  le  plus 
fouvent  a leur  guérifon , fans  qu’il  fuit  befuin  d cm- 
ployer  des  mcdicaniens , qui  , dc  quelque  genre 
quils  foient , agiiTent  avec  plus  de  violence  fur  * 
eux  que  fur  les  adultes.  Cette  dernière  réflexion 
eft  tres-importante  , en  ce  qu’elle  réduit  la  mé- 
decine des  enfans  à une  prudente  expectation  , & 
quelle  circonfcrit  l’art  dans  des  limites  que  les 
jeunes  médecins  font  toujours  trop  portés  à fran. 
chir. 

, Une  autre  considération  non  moins  cflentielle , 
ceft  que  le  fyftcme  des  vaifleaux  lymphatiques 
eft  proportionnellement  plus  étendu  & plus  grand 
chez  les  enfans  que  chez  les  adultes  , & qu’en 
confequcnce  les  fucs  muqueux  & lymphatiques 
font  beaucoup  plus  abondans  chez  eux.  De  là 
les  congédiions  de  ces  humeurs  font  plus  fréquen- 
tes : c eft  à ces  congédions  que  nous  penfons  qu’on 
doit  tout  naturellement  rapporter  l’origine  des 
écrouelles  , du  rachitifme  , des  humeurs  de  gour- 
mes , &c.  , fur-tout  lorfqu’en  même  temps  les 
folides  font  plus  mous  & plus  relâchés  qu'ils  ne 
devroient  être.  Si  ces  difpofitions  morbifiques  font 
très-marquées  dans  l’cnfànce  , il  eft  rare  qu'elles 
n'étendent  pas  leur  influence  fur  les  autres  époques 
dc  la  vie  ; & qu’elles  ne  deviennent  pas  le  germe 
de  maladies  très  - graves  , telles  que  la  phthifie 
tuberculeufe  dans  la  jeunefle  , les  obftruètions  & 
les  skirrhes  dans  un  âge  plus  avancé. 

Dans  l’adolefcence  & la  jeunefle  , les  folides 
ayant  aquis  plus  de  fermetés  plus  de  force,  n’ont 
plus  la  meme  irritabilité  que  dans  l’enfance  ; aufli 
les  maladies  ne  font-elles  plus  les  mêmes.  L’ac- 
croiffement  à peu  près  fini , les  fucs  nourriciers  & 
le  fang  qui  en  réfulte  , font  plus  abondans  : c’eft 
alors  que  la  nature  détourne  une  partie  de  ces 
fucs  , pour  les  faire  fervir  à la  propagation  de  l’cf- 
pèce.  L’époque  où  cette  révolution  arrive  s’ap- 
pelle l'âge  de  puberté  chez  l'un  & l'autre  fexe. 
Mais  indépendamment  de  la  déviation  des  fucs 
nourriciers  vers  les  parties  génitales  , un  autre 
changement  non  moins  Frappant  a lieu  dans  le 
fyftémc  des  vaifleaux  fanguins  artériels  & vei- 
neux. Pendant  tout  le  temps  de  l’accroiflement , il 
y a nccefl'airemcnt  une  pléthore  fanguine  qui  ne 
conftitue  point  un  état  morbifique  ; car  les  vaif- 
Feaux , cédant  Facilement  a l'iiupulfion  des  humeurs, 
fe  dilatent  & s'allongent  jufqu’à  ce  que  lè  corps 
ait  atteint  l’étendue  que  fa  nature  comporte  ; le 
moment  où  les  vaifleaux  , par  trop  de  rigidité, 
oppofent  une  réfiftance  à leur  alongcmem  & à 
leur  dilatation  , elt  celui  qui  détermine  les  limites 


Digitized  by  Google 


3A4  A G F. 

rie  l’accroiffemcnt.  Cette  époque  rie  la  vie quf 
arrive  chez  les  uns  plutôt , & chez  les  autres  plus 
u d , mérite  la  plus  grande  attention. 

Il  léfuitc  des  recherches  de  Clifton  'X'intrin- 
gltam  le  jeune  , que  la  proportion  de  dcnlité  & 
de  forte  entre  les  artères  tV  les  veines , varie  félon 
les  differens  âget.  Dans  l'enfance  & même  dans 
1 adolcfcence  , les  veines  font  plus  denfes  & plus 
fortes  que  les  artères  ; au  lieu  que  dans  un  âge 
plus  avancé  , ou  plutAt  lorfque  l'homme  eft  par- 
venu à 1 'âge  de  confirtance  , ce  font  au  contraite 
les  artères  qui  font  plus  fermes  & plus  compatîtes. 
Dans  le  premier  cas , les  artères  cèdent  plutôt  à 
l’impulfion  des  humeurs , en  offrant  moins  de  réfif- 
tance.  Dans  le  fécond  , la  moindre  réfiftance  vient 
des  veines.  On  peut  déduire  de  ces  differens  états 
la  théorie  des  hémorragies  ( voye a et  mot).  Dans 
la  jeunclTe  , le  fang  s’accumule  dans  les  artères  ; 
il  y eft  r-ouflc  avec  violence  , tant  à caufe  de 
laètion  énergique  du  cœur  qu'à  caufe  de  la  réfif- 
tar.ee  des  veines  : alors  Ci  quelques  caufes  exci- 
tantes externes  fe  joignent  a la  difpolition  parti- 
culière des  organes , la  oongeftion  tànguine  a lieu , 
èc  l'hémorragie  furvient  par  le  nez  chez  les 
adolefcens,  & enfuite  pat  les  poumons , lorfque 
la  rcfiltance  des  vaiiïeaux  pulmonaires  eft  moindre 
que  celle  des  vaiffeaux  de  la  tête.  Les  faignemens 
de  nez  arrivent  lur-tout  depuis  lo^e  de  quinze 
sns  jul'qu’à  dix-huit  ou  vingt.  Ils  commencent 
dès  que  la  tête  a pris  tout  fon  accroifl'cmcnt  , 
& que  les  vaiffeaux  de  cette  partie  ne  peuvent  plus 
ni  s'alonger  ni  le  dilater.  Or  l'obfervation  a prouvé 
que  de  toutes  les  parties  du  corps  c'étoit  la  tète 
qui  ceffoit  la  première  décroître;  que  cela  arri- 
voit  à peu  près  à cette  époque,  Mais  quand  le 
corps  a achevé  de  prendre  tout  fon  accroiffe- 
ment , il  n'y  a plus  de  taifon  pour  que  l'hémor- 
ragie ait  pluftt  lieu  à la  t été  qu’aillcurs  : les 
veines  ayant  alors  encore  plus  de  denfité  que  les 
artères , & en  confequcnce  offrant  plus  de  refif- 
tance , le  fang  doit  s'accumuler  où  naturelle- 
nient  il  coule  avec  plus  d'abondance  & de  vé- 
locité , & où  d’ailleurs  le  tiffu  flexible  des  or. 
gancs  favorite  cette  accumulation.  On  voft  au 
premier  coup-d’œil  que  le  poumon  eft  le  vif- 
cère  le  plus  propre  à cette  pléthore  aétive.  Depuis 
dix-huit  jufqu’à  trente-cir.q  ans  , ft  ce  vifecre  eft 
originairement  foible  , ft  la  diftribtrtion  égale  du 
* fang  par  - tout  le  corps  vient  à être  dérangée  , 
rhemophthifie  ne  manquera  pas  d'arriver  , en 
confequence  de  la  révolution  qui  s eft  faite  dans 
J’écunomie  animale.  ( Voye-e  Hémophthisie.) 

On  comprendra  facilement  , par  ce  que  nous, 
venons  de  dire , quels  font  les  derangemens  de 
la  famé  les  plus  communs  dans  le  temps  de  l’ac- 
croiffement.  Outre  l'htmophthifie  , les  jeunes 
gens  font  fujets  à des  apoplexies  fanguines , à 
des  fièvres  violentes , & aux  inflammations  ; les 
crfonnes  du  fexe  n’éprouvent  pas  les  mêmes 
éniottagies  que  les  hommes  , parce  qu’il  s’en 
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établit  une  périodique  chez  elles , qui  prévient 
les  autres , toutes  les  fois  qu’elle  arrive  réguliè- 
rement. L’éruption  des  règles  > qui  , dans  ce 
climat,  fe  fait  depuis  quatorze  jufqu'à  dix  - huit 
ans  , eft  l’effet  d'une  pléthore  particulière  , la- 
quelle a fon  principe  dans  l organifation  propre 
à la  femme  : mais  ft  le  fexe  eft  exempt  des 
hémorragies  actives  , il  acquiert  à cette  epoque 
une  mobilité  nerveufe  qu’on  attribue  fur- tout  à 
une  difpolition  organique  des  parties  génitales  , 
& qui  le  rend  trcs-iùfccptiblc  de  l'hyttériciûne. 

( Voyez  ce  mot.  ). 

L'age  viril  ou  de  conliftance  eft  celui  où 
l'homme  cit  le  moins  fujet  aux  maladies  relatives 
aux  changemcns  qui  arrivent  dans  l'économie  ani- 
male. 

Tant  que  les  forces  fe  fouticnnent  & font  éga- 
lement diftribuces , nul  dérangement  n’a  lieu  que 
par  des  caufes  accidentelles  ; l’efprit  & le  corps 
jouiffent  de  toutes  leurs  facultés  , l’homme  fage  , 
qui  n’a  point  abufé  de  fa  jeuneffe  , jouit  de  la 
plénitude  de  la  vie  par  une  ûnté  ferme  & conl- 
tante  , de  il  peut  en  jouir  quelque  temps  , ft 
l’inclémence  des  failbns  , des  exercices  trop  vio- 
lens  , des  pallions  trop  fortes , la  misère  & la  dé- 
bauche ne  viennent  rompre  l cquilinre  , & n’amè- 
nent avant  le  temps  1’%'c  du  déclin  ou  de  la 
vieiüeffe. 

La  plupart  des  maladies  ou  des  difpofition» 
aux  maladies  changent  dans  Vàge  du  déclin  ; la 
réaction  des  forces  médicatrices  étant  moindre 
d’une  part , & de  l'autre  les  folides  étant  moins 
fouplcs  , moins  élaftiques  , les  humeurs  plus 
épaiffes  , & les  veines  plus  dilatées  ; les  hémor- 
ragies actives  n’ont  plus  lieu.  Elles  font  rempli- 
cées  par  les  congédions  fanguines  , que  les  an- 
ciens connoiffoient  bien  , & qu’ils  défîgnoient  pas 
les  termes  de  flux  variqueux.  De  ccttc  difpofi- 
tion morbifique  particulière  , naiffent  , i®.  le  cra- 
chement de  fang  variqueux  ; 2®.  l’apoplexie  ; 
qu’on  pourrait  appeler  veineufe  ou  vanqueufe  ; 
i®.  Les  congédions  de  fang  dans  les  vaiffeaux  de 
la  veine  porte  & des  autres  veines  du  bas  ventre  ; 
4®.  le  flux  hémorroïdal  ; y®.  le  vomiffement  de 
fang  noirâtre , ou  l'iieos  htmatittt  tï  Hippocrate  ; 
6°.  le  piflement  de  fang  par  l’effet  des  congédions 
variqueufes  des  reins  & de  la  veffie  ; 7®.  les 
varices  des  extrémités  inférieures  ; g”,  enfin  les 
pertes  de  fang  chez  les  femmes  lors  de  la  ceC- 
fation  de  leurs  règles. 

Tel  eft  l’effet  de  la  diminution  des  forces  fur 
le  fyftéme  fanguin. 

L’afloibhffement  , confidéré  dans  tout  le  fyf- 
téme des  folides  vjvans  , & combiné  avec  une 
dial  hcfe  particulière  > dont  la  nature  n’elt  pas 
encore  connue  , produit  la  goutte  , l’afthme  , 
le  calcul , & les  dartres  ; maladies  qu’on  pour- 
rait regarder , dans  le  déclin  rie  l’djfc , comme 
étant  de  la  meme  famille.  Mais  indépendam- 
ment de  cet  affoibüilemej.t  general  , il  y ca 
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a un  particulier  à chaque  vifeère  , & qui  eft 
plus  ou  moins  marqué , relativement  aux  tbrees 
innées  ou  radicales  > & aux  forces  acquifcs  de 
tel  ou  tel  vifeere.  Par  exemple  , che7.  les  uns 
les  poumons  font  foibles  & fans  reifort  de  bonne 
heure;  de  là  les  catarrhes,  les  difficultés  de  ref- 
pirer , &c.  ; chez  les  autres , c'eft  l'eftomac  qui 
s’affoiblit  le  premier  : de  là  les  indigeftions , ou 
tout  ce  qui  en  réfulte. 

Dans  les  organes  des  fecrétions , ou  le  fyftéinc 
glandulaire , Taftoibliftèmcnt  produit  des  ctfers 
particuliers , tels  que  la  diminution  des  fccrctions  & 
des  excrétions , l'engorgement  des  glandes  : & si  les 
fecretions  continuent , de  que  les  excrétions  ne 
fuient  pas  proportionnelles , alors  les  humeurs 
s'.dÆrent , engorgent  l’organe  fecrétoire  , ou  re- 
fluent fur  des  vilcères  foibles  & sans  rdfort  ; ou , 
fi  les  vaifleaux  abforbans  n’ont  plus  d'action , 
l'humeur  de  la  tranfpiration  externe  ( Poyet 
Transpiration  & Exhalation.)  s’épanche  & 
s amafle  dans  le  tifTu  cellulaire.  De  là  les  enflures 
édémateulès  & les  hydropifies. 

Enfin , à mefure  que  l'âge  avance , les  orga- 
nes , qui  font  continuellement  en  action  , fc  dur- 
cilfcnt,  fe  racomifient  , s’oilifitÿir.  Teis  font  les 
troncs  des  gros  vaifleaux  fanguins  & les  oreil- 
lettes du  coeur.  Lesfens  perdent  chaque  jour  de  leur 
vivacité;  l'œil  celle  de  voir,  l'oreille  demendre. 
Les  forces  de  la  vie  diminuent  fans  cclfe , & ne 
fc  réparent  plus  : l'homme  ceffe  d'étre , parce 
qu’il  a cxillé  pendant  long-temps.  Depuis  le  mo- 
ment où  les  forces  commencent  à diminuer  , juf- 
qu  a celui  où  elles  font  abfolument  détruites , ic 
vieillard  qui  n'éprouve  aucune  maladie  venant 
de  caufcs  accidentelles , marche  par  une  dégra- 
dation prefquinfcnfiblc  vers  le  terme  fatal  de fes 
jours. 

Les  aphorifmes  d 'Hippocrate  fur  les  maladies 
des  âges  vont  nous  fournir  la  récapitulation  de 
tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  furl’hiftoire  de 

ces  maladies. 

Aux  petits  cnf.ms  nouvellement  nés,  îl  fur- 
vient  des  ulcères  a la  bouche , des  vomiflêmeus  , 
la  toux  , des  frayeurs,  des  inflammations  du 
nombril,  & des  humidités  d’oreilles.  ( feil.  iij , 
tyilior.  24.  ) 

Quand  ils  commencent  à fioufTer  leurs  dents, 
ils  ont  des  demangeaifons  aux  gencives , des  fiè- 
vres , des  convullions',  des  flux  de  ventre , fur-tout 
quand  les  dents  canines  fortent  Toutes  ces  ma- 
ladies arrivent  principalement  aux  enfans  qui  lont 
gras  & charnus , fc  qui  ont  le  ventre  reflerré. 
{ aphor.  1;.  ) 

Quand  iis  font  un  peu  plus  grands  > ils  font 
fujets  aux  gonflemens  inflammatoires  des  glandes 
de  la  gorge , aux  gibbofités  de  la  colonne  verté- 
brale, aux  afthmes , aux  vers,  aux  calculs,  aux 
oreillons,  aux  démangeaifons  des  parties  génitales, 
aux  ecroucltes , fc  à d auttes  tumeurs  dont  on  a déjà 
parlé.  ( aphor.  ît.  ) 
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Quand  ils  font  encore  plus  grands , fc  qu'ils 
approchent  de  l'âge  de  puberté  , ils  font  fujets  à 
pluflcurs  maladies  de  l'd,?e  précédent , mais  prin- 
cipalement à de  longues  fièvres  fc  à des  fri  g ne- 
nu- ns  de  nez.  (aphor.  27,  ) 

Pluiieurs  maladies  fe  terminent  chez  les  enfans  , 
les  unes  en  quarante  jours,  les  autres  en  fept 
mois , les  autres  en  fept  ans , & les  autres  quand 
ils  approchent  de  l’âge  de  puberté  ; mais  celles 
qui  durent  plus  long-temps  & qui  ne  fe  termi- 
nent point  quand  ils  approchent  de  l'd^e  de  pu- 
berté, & aux  filles  lorfqu'êlles  commencent  à 
être  réglées,  vieillillent  avec  eux.  ( aphor.  îg.  ) 
Aux  jeunes  gons  il  fument  des  crachcuiens  de 
fàng , des  phthilies,  des  fièvres  aigues , des  cpilep- 
fies  , & d’autres  maladies;  mais  fur-tout  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  ( aphor.  29.  ) 

Ceux  qui  ont  pafl'é  cct  âge , font  fujets  à des 
afthmes,  des  plcuréiics , des  fluxions  de  poitrine, 
des  léthargies  , des  phrénéftes , deafi-vres  ardentes, 
de  longs  flux  de  ventre,  dcslcholcra  morbus  , 
des  lienteries,  des  dyflcnterics,  & des  hémorroï- 
des. ( aphor.  50.  ) 

Aux  vieillards  il  furvient  des  difficultés  de  ref- 
pircr,  des  fluxions  avec  toux,  des  ftrançurics,  des 
dyfuries,  des  douleurs  de  jointures,  des  maux  de 
reins,  des  cachexies , des  démangeaifons  de  tout 
le  corps,  des  infonmies,  des  fluxions  féreufes  fur 
les  yeux  , fur  le  nez,  & fur  les  inteftins,  des  afloi- 
bliflemens  de  la  vue , des  catarafles , des  glaucomes 
& des  duretés  d'oreille.  ( aphor. } 1.  ) 

Il  nous  telle,  pour  terminer  cct  article,  à ex- 
pofer  les  principes  généraux  de  la  méthode  de 
traiter  les  maladies  des  âge s.  On  trouvera  les  dé- 
tails du  traitement  particulier  aux  articles  de  cha- 
que maladie. 

11  y a deux  méthodes  de  traiter  les  maladies 
des  âges,  l'une  préfervarivc , & l'autre  curative: 
c’eft  lur-tout  de  la  première  dont  il  doit,  être 
queftinn  dans  cct  article , & c'eft  aufli  la  plus 
sûre  & la  plus  facile  à mettre  en  exécution.  Quant 
à la  dernière , nous  nous  bornerons  à en  expofer 
feulement  les  principes  généraux. 

Prévenir  une  maladie  ou  en  prclèrver , c'eft 
éloigner  les  caufes  de  cette  maladie , ou  empêcher 
leur  action  fur  l'économie  animale  ; par  confé- 
quent  la  méthode  prefervative  confifte  en  deux 
points  ; le  premier  a rapport  aux  caufes , & le 
fécond  au  corps  humain , fur  lequel  ces  caules  • 
agiflent. 

Chez  les  enfans  , le  tifTu  des  folides  eft  plus 
lâche,  les  nerfs  font  plus  fenliblcs,  la  fibre  mut- 
culaire  plus  irritable,  les  humeurs  lymphatiques 
plus  abondantes  S plus  difpofées  à l’épaifiaile- 
ment;  il  faut  par  confcqucni  empêcher  que  ces 
chofes  ne  foien:  portées  à un  degré  plus  grand 
que  celui  qui  eft  propre  à l'état  de  fanté  parti- 
culier à cet  âge.  Uu  air  humide , un  logumenc 
peu  fpacienx  <v  dans  lequel  l'air  ne  fc  renou- 
velle pas  lâchement  > un  fol  marécageux,  de 
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aliment  (-.tuiliers  & mal  prépares  , un  mauvais 
lait,  la  mal-propreté  , le  defaut  d’exercice  en 
plein  air,  des  vétemens  qui  gênent  le  mouve- 
ment des  différences  parties  du  corps,  ou  qui  en- 
tretiennent une  chaleur  trop  grande;  telles  font 
les  caufes  à éloigner  dans  l'enfance  , & fur  lcf 
quelles  on  ne  veille  pas  avec  aQcz  d'attention. 
Le  ptemier  effet  qui  rcliilte  de  cette  négligence, 
cil  une  dentition  difficile  & très-orageufe  ; la  dou- 
leur vive  & la  phlogofe  des  gencives  occafion- 
nent  Couvent  des  convuilions;  on  les  préviendra 
en  procurant  la  liberté  du  ventre  ; & ii  le  Cing 
fe  porte  avec  violence  à la  tête  , en  appliquant 
une  ou  deux  fang-fues  derrière  les  oreilles.  L'eau 
miellée  ou  une  légère  infuGon  de  rhubarbe,  fut- 
fifent  prefque  toujours  pour  remplir  la  première 
indication.  L’enfant  étant  à l’abri  des  caufes  rap- 
portées ci-dellus,  on  le  verra  très-rarement  atta- 
qué des  maladies  d'epaiffiffement , telles  que  les 
écrouelles  & le  rachitifme.  Si  , dès  qu’on  s'a- 
perçoit d’une  difpolition  marquée  à ccs  maladies , 
on  fait  une  attention  particulière  aux  caufes  (pé- 
ciliées  plus  haut  pour  découvrir  celles  auxquelles 
l'enfant  eft  le  plus  expofé  , & G on  a loin  de 
l’y  fouftraire  , on  arrêtera  le  mal  dans  fes  pro- 
grès, & la  nature  fuffira  Couvent  à l’entière  gué- 
nfon  d’une  maladie  qui  ne  fait  que  commencer. 

Vâge  de  puberté'  eft  l’époque  de  la  vie  qui 
demande  le  plus  de  fein  & de  vigilance  de  la 
part  des  pareils  & des  médecins.  A cet  âge , 
G on  n’y  prend  garde,  germent  plufieurs  maladies 
morales  èéphyliques,  fur-tout  chez  le  fexc.  A cet 
âge  aulli  plulieurs  maladies  de  l'enfance  , rebelles 
aux  remèdes  les  plus  appropriés  ) font  guéries  ra- 
dicalement , G la  révolution  fe  fait  d'une  manière 
régulière. 

Le  développement  complet  des  parties  de  la  gé- 
nération , la  fecrécion  d une  humeur  nouvelle  , & 
l’évacuation  périodique  d'un  fang  furabondant  chez 
les  femmes,  en  amenant  un  nouvel  ordre  de  fonc- 
tions dans  l' économie  animale,  donnent  une  mo- 
diGcation  particulière  à celles  qui  exiftnieni  déjà. 
Or  il  eft  infiniment  rare,  fur-tout  dans  les  grandes 
villes,  que  la  fanté  ne  foit  pas  altérée  plus  ou 
moins  par  ces  changemcns  : mais  comment  préve- 
nir l'orage  qui  fe  prépare  ? comment  empêcher  qu’il 
n’arrive  avant  le  temps  marqué  par  la  nature  ? 
comment,  lorfqu’il  eft  arrivé,  remédier  à tous  les 
effets  funeftes  qui  peuvent  en  rcfulter  ! comment 
concilier  les  inititutions  fociales  qui  défendent , 
avec  les  befoins  de  la  nature  qui  commandent  ■ & 
enfin  comment  accorder  les  intérêts  du  bonheur 
& ceux  de  la  fanté  ; car  malheureufement  ils  ne 
font  point  les  mêmes.  Le  feul  parti  à prendre  dans 
l'état  actuel  des  foriétés , confifte  à mettre  en 
ufage  les  moyens  les  plus  propres  à donner  aux 
fluides  vivifians  une  autre  direction  , ou  à en  con- 
funrmer  la  furabondance  : tels  font  l’application 
fou  tenue  de  l’efprit;  les  exercices  du  corps  pouffes 
julqu’à  la  fatigue  ; les  alimcns  peu  nouiriitans  St 
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pris  en  petite  quantité  ; l’ufage  des  boiftons  rafral- 
chiflamcs  & relâchantes;  enfin  le  plus  efficace  de 
tous  & qui  rend  les  autres  inutiles,  je  veux  dire 
l’union  ucs  fexes , approuvée  par  les  lois  Si  fanc- 
tifiée  par  la  religion.  Lorfque  des  circonftances 
particulières  s’y  uppofent , c'eft  alors  qu’on  doit 
recourir  aux  moyens  dont  nous  venons  de  par- 
ler. 

Il  y a chez  les  femmes  une  indication  particu- 
lière , celle  de  veiller  au  retour  régulier  des 
évacuations  périodiques  ; car  ta  plupart  de  leurs 
maladies,  à l'âge  de  puberté,  dépendent  de  l’ir- 
régularitc  ou  du  défaut  de  cette  évacuation.  (Voyn 
lesarticlesFtUX  MENSTRUEL,  PALES  COULEURS  , 
& HVSTÉRICISME.  ) 

Comme  l'âge  mûr  eft  le  temps  de  la  vie  où  it 
n’y  arrive  aucun  changement  fenfible  : c'eft  au  Ht 
celui  où  l'homme  eft  exempt  des  maladies  dépen- 
dantes de  la  révolution  des  âges  : ainfi , nous  n’a- 
vons rien  à dire  fur  le  traitement  des  maladies  qui 
arrivent  à cet  âge;  elles  font  l’effet  des  caufes 
externes  & accidentelles. 

Le  déclin  de  l’d»£  où  la  vieillcffe  commen- 
çante préfentc  deux  indications;  la  première,  de 
diminuer  les  exercices  du  corps  & de  l'efprit,ifin 
de  ménager  fes  forces;  la  féconde,  de  propor- 
tionner les  alimens  aux  excrétions  , c’eft-à-dire,  de 
ne  pas  manger  au  delà  de  ce  que  la  nature  demande 
pour  l'entretien  aéluel  de  fes  forces.  On  peut  dire 
qu'en  fuivant  ces  deux  indications , U plupart  des 
hommes , fur-tout  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  jouir 
d'une  certaine  aiCince,  prolongeraient  leur  ne.  Ci 
fe  procureraient  une  vieillcffe  exempte  d’infirmi- 
tes  & de  maladies.  Voyez  RÉGIME  DES  VIEIL- 
LARDS. ) 

La  médecine  des  vieillards  confifte  à ne  pas 
lailfer  accumuler  des  humeurs  crues  & épaiffes  , 
à favorifer  les  excrétions  , & fur-tout  la  tranfpira- 
tion , & à éloigner  la  pléthore  veineufè  chez  ceux 
qui  font  d’un  tempérament  fanguin. 

Chez  les  femmes , l’époque  de  la  celfation  de 
leurs  règles , confidéréc  fimplemcnt  comme  un  chan- 
gement de  la  matrice , amené  par  le  progrès  de* 
ans,  ne  prefente  d’autre  indication  que  celle  de 
remédier  à la  plctltorc  , plus  ou  moins  confidé- 
rable , qui  en  eft  la  fuite.  L’exercice  , i'abftinence 
des  alimens  trop  nourrilfans  , la  faignée  plus  ou 
moins  fréquemment  répétée,  félon  les  circonf- 
tances , quelques  légers  purgatifs  de  temps  à au- 
tre, fur-tout  dans  les  équinoxes,  font  les  moyens 
les  plus  propres  à empêcher  ou  détruire  les  effets 
de  la  cellàtion  des  règles.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  des  maladies  de  cette  époque , dépendantes  de 
difpolîtions  antérieures , & dont  le  germe  déjà  exif- 
tantne  fe  développe  que  dans  ce  temps  ; elles  feront 
devclopées  avec  tous  les  details  néceftaires , dans 
des  articles  particuliers. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  obfervatioa 
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importante  pour  l’un  & l’autre  fexe.  Le  temps 
du  déclin  des  forces  eit  un  temps  critique  pour  les 
hommes  comme  pour  les  femmes.  C tll  alors  qu’on 
ne  doit  rien  négliger , & qu'il  faut  veiller  avec 
foin  fur  la  fanté  ; c’cll  alors  fur-tout  qu’un  méde- 
cin honnête  & inftruit , qui  depuis  long,  temps 
connoit  le  tempérament,  les  maladies  antérieures, 
en  un  mot,  l’etat  phyfique  & moral  des  perfonnes 
qu’il  foigne , devient  de  la  plus  grande  néccflité. 
C’cll  par  fes  confeils  qu’on  prévient  les  maladies 
les  plus  graves  & les  plus  funeftes.  Il  connoit 
l'organe  foible  de  fon  malade  , la  nature  de  fes 
humeurs , leur  tendance  à fe  porter  fur  tel  ou 
tel  vifcére , iS  à y produire  une  léfion  tôt  ou 
tard  meurtrière  ; il  voit  l’orage  fe  préparer  , lui- 
méme  prépare  fon  malade  à en  fupporter  les  effets. 
Il  fortifie  par  des  toniques  appropriés  les  parties 
foibles  ; il  tâche  de  debarrafler  les  autres  des  mau- 
vaifes  humeurs  qui  y féjoument  ; il  établit  des 
égouts  par  où  elles  puilfcnt  être  portées  au  de- 
hors , lorfqu’elles  ne  peuvent  être  évacuées  par 
les  émonctoires  naturels;  enfin,  en  veillant  fans 
ceflè  fur  ceux  qui  ont  placé  leur  confiance  en 
lui , il  parvient  à confervcr  leur  fanté  , à pro- 
longer leurs  jours,  & à les  faire  arriver  au  terme 
naturel  de  leur  vie , fans  douleur  & prcfque  fans 
infirmités  : c’eft  ainfi  qu’il  obtient  la  plus  douce  , 
êir  Couvent  la  feule  récompcnce  de  fes  peines  & de 
fes  foins  ( M.  Caille.  ) 

A G É S ( gens  ) Régime  des  gens  âgés. 

Hygiène. 

P.  I,  S IL  , Otdre  I.  (j?c.  Voyez  Vieillards. 

> Les  gens  âgés  font  ceux  qui  déjà  commencent 
à fentir  le  fardeau  des  années.  Cependant  il  y a 
une  différence  plus  grammaticale  que  phyfique 
entre  ce  mot  & celui  de  vieillard  ; & cette  dif- 
férence eft  celle  de  la  caufe  à l'effet.  Les  gens 
dgés  font  ceux  qui  ont  beaucoup  d'années  ; les 
vieillards  font  ceux  chez  lefquels  le  norobte  des 
années  a amené  cette  altération  des  fondions , 
cette  détérioration  inévitable  que  l’on  comme 
vieillcfie  : ainfi , pour  le  médecin , l’un  & i'autte 
mot  doivent  être  traités  dans  un  fcul  & même 
article.  Voyez  Vieillesse,  Vieillards,  RÉ- 

CI.HE  DES  VIEILLARDS.  iM.Ji.iLLE.) 

Agés  (gens),  Maladies  des  gens  âgés. 
Voyez  Ages  ( maladies  des).  ( JH.  Caille.') 

A G É N É S I A.  Ordre  nojolcgiijue , genre  ag  j 
de  Vogcl.  Voyez  Anaphkouisia  , dont  le  Cens 
ell  le  même.  (V.  D.) 

AGENT,  f.  m.  Les  philofophes  ont  appeté 
de  ce  nom  ce  qui  agit,  ce  qui  opère,  ce  qui  eft 
la  caufe  d'elfets  déterminés.  11  ell  quelquefois  trcJ. 
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difficile  de  reconnoltre  Vagent  auquel  doivent  être 
rapportés  les  phénomènes  que  l’on  oblérve  ; & 
c’eft  dans  ce  travail  fur- tout  qu’il  faut  apporiet 
une  grande  méthode.  La  plupart  des  hommes  ne 
cherchent  pas , mais  ils  fuppolènt  un  agent  ; & 
lorfqu'ils  ont  une  fois  apperqu  la  plus  légère  ana- 
logie entre  cette  caufe  imaginaire  & quelques-uns 
des  phénomènes  qu'ils  veulent  expliquer,  ils  ne 
connoiiTent  plus  de  frein  ; ils  prennent  des  chimères 
pour  l’évidence , & ils  emploient  toutes  les  rcC. 
fourccs  de  leur  efprit  & tous  les  moyens  dont  ils 
difpofent,  pour  foutenir  & pour  accréditer  l’er- 
reur ; en  vain  même  la  raifon  viendroit  les  éclai- 
rer après  qu'ils  fe  font  dévoués  au  prellige  , leurs 
veux  fe  ferment  à la  lumière , & l'amour-propre 
les  retient  dans  le  labyrinthe  où  l'ignorance  & la 
précipitation  les  ont  plongés. 

Malheureufemcnt  tout  le  monde  fe  croit  capa- 
ble de  remonter  jufqu’aux  caufes , lorfqu’au  con- 
traire il  n’v  a qu'un  petit  nombre  de  perfonnes  en 
état  de  bien  obferver  les  effets.  Les  èvénemens  qui 
fè  partent  fous  nos  yeux  font  ou  de  la  clarté  de 
ceux  que  les  fpeclaieurs  de  tous  les  rangs  peuvent 
connoitre  & conllater , c ell-a-dite  , de  ceux  que 
les  hommes  voient  habituellement  autour  d’eux; 
& combien  de  fois  encore  un  fiait  firnplc  éc -à 
la  portée  de  tous  les  afliflans»  cil  il  raconté  avec 
des  circonrtances  differentes , meme  oppofees  en. 
tr’elles  : ou  les  objets  que  l’on  confidèrc  fortent 
des  limites  les  plus  ordinaires  , & ils  tiennent  à 
un  ordre  particulier  de  faits;  alors,  pour  être  bien 
vus , ils  ftrppofent  un  ordre  particulier  de  connoif- 
fançjjs , fans  lequel  la  probité , la  bonne  foi  , la 
fagacité,'la  pénétration  même,  prouvées  fous  d'au- 
tres rapports  , ne  peuvent  donner  aucun  poids  au 
témoignage  de  celui  qui  parle  de  ce  qu'il  ne 
fait  point. 

Ainfi , tout  le  monde  voit  le  ciel  & les  étoiles 
dont  il  ell  femé  ; mais  les  feuls  allronomcs  peu- 
vent y faire  des  obfcrvations  exaéles  ; eux  feuls 
ont  droit  de  nous  urtùrer  qu’ils  y ont  découvert 
un  nouvel  allre.  Tout  le  monde  voit  des  tableaux 
ér  entend  la  mufique  ; tout  le  monde  fe  croit  en 
état  d'en  parler , & cependant  il  faut  avoir  une 
longue  habitude  de  leurs  effets;  il  faut  mime  en 
connoltre  les  principes  , pour  être  en  ctat  d'oblcr- 
ver  dans  ces  deux  arts. 

L’enfant  dont  ics  yeux  s’ouvrent  à la  lumière, 
l’aveugle  dont  un  chirurgien  habile  extrait  ou  abat 
les  catarailcs , ont  befoin  de  s'exercer  a voir  ; il 
faut  qu’ils  apprennent  à meferer  la  dillanoe  des 
corps , & à corriger  les  Ululions  de  la  perfpcc- 
tive.  Celui  dont  les  yeux  , accoutumes  à l'examen 
d'une  fuite  d objets  du  même  ordre  > fe  dirigeât 
vers  des  phénomènes  d'un  ordre  différent , ne  fait 
que  continuer  à développer  fes  facultés , à perfec- 
tionner fon  organe  , en  l'appliquant  à des  recher- 
ches qui  exigent  une  méthude  & des  connoif- 
far.ccs  nouvelles.  Les  fens  font  des  inrtrumens  que 
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U travail  modifie , & auxquels  il  ne  donne  fou- 
vent  les  qualités  nécelfaircs  pour  certaines  opera- 
tions , qu’en  les  privant  de  celles  dont  on  a befoin 
pour  des  recherches  d'un  genre  différent. 

Voici  une  autre  fourcc  d’erreurs.  La  plupart  de 
ceux  qui  rendent  compte  d’une  obfervation , difent 
plutôt  ce  qu’ils  ont  penfé  & jugé , que  ce  qu’ils 
ont  vu!  °u  ils  confondent  l’un  & i autre,  au  point 
qu'il  eft  difficile  de  compter  fur  leur  témoignage. 
C’eft  ainfi  que  les  voyageurs  fubftituent  au  limple 
expofe  des  faits  leur  fentiment  ou  meme  leur  opi- 
nion , & le  leéteur , à leur  place , n'auroit  pas  vu 
comme  eux. 

L’on  fera  moins  furpris  encore  de  ces  erreurs  > 
en  réfléchifl'aiu  que  , dans  plufieurs  cas , pour  bien 
voir , il  faut  bien  juger.  Parmi  les  événement  les 
plus  à notre  portée  & les  plus  communs  , tout 
ceux  dont  les  circonftances  font  complexes  ne  peu. 
vent  être  vus  qu’en  maffe,  & ne  peuvent  être  énoncés 
que  par  des  rapports  de  grandeur , de  force  , de 
fymetrie,  de  conformation,  de  durée;  ce  qui  lup- 
pofe  un  bon  jugement  , qualité  tres-rare.  Pierre 
e!t-il  entré  ? Voilà  un  fait  fimple  fur  lequel  tout 
le  monde  fera  d accord  : mais  fon  chapeau  ccoit- 
il  grand  ou  petit?  fon  habit  etoit-il  long  ou  court  ? 
a-t-il  fidué  avec  grâce  ? Voilà  des  circonftances 
fur  lefquelles  on  variera , parce  que  la  manière 
de  les  expofer  tient  à la  comparaifon  que  cha- 
cun doit  faire  de  ce  qu’il  voit  avec  ce  qu'il  a 
vu , & que  dans  cette  comparaifon  il  y a un 
terme  qui  n’eft  pas  le  même  pour  tous  les  aftif- 
tans  , tous  n'avant  pas  la  même  idée  de  la  grandeur 
convenable  d’un  chapeau,  de  la  dimenlion  d'un 
habit , ou  de  ce  qu’on  appelle  la  grâce  dahs  le 
maintien  ; ici  donc , comme  dans  tant  d'autres 
cas , voir , c’eft  juger. 

Qu’il  foit  difficile  & rare  de  bien  juger , c’eft 
ce  que  l’on  doit  concevoir  fans  peine , en  remar- 
quant combien  peu  de  perfunnespufsèdem  l’art  du 
raifonnement.  Cet  art  fuppofe  que.  l’on  fâche  di- 
vifer  la  queftion  principale  en  plufieurs  propofi- 
tions  particulières  ; qu'on  les  oppufe  l'une  à l’au- 
tre , & que  de  rcfultat  en  réfultat  on  arrive  à la 
folution  du  problème.  Qui  ne  voit  pas  que  dans 
ce  jeu  de  l'efprit  il  eft  lacile  de  commettre  des 
fautes,  & qu’une  feule  fuffit  pour  éloigner  à jamais 
du  but  que  l'on  fe  propofoit  de  frapper  ? Les 
grecs  le  lavoient  bien  , eux  parmi  lcfquels  c'étoit 
un  métier  allez  lucratif  que  celui  d'apprendre  à 
tromper  par  le  fophifine.  Aux  règles  du  difeours, 
déterminées  par  Ariflote  , ont  fuccédc  celles  des 
géomètres  , qui  compofent  la  logique  par  excel- 
lence , &.  qui  tracent  la  marche  du  raifonne- 
snent. 

Elles  feules  peuvent  guider  d’une  manière  fùre 
ceux  qui  tint  à comparer  enfemble  un  grand  nombre 
d’idées.  Raifonner  eft  donc  la  première  de  tou: es 
les  fcicnces,  puifqu'elle  eft  la  bafe  de  toutes  celles 
que  cultive  l’efprit  humain. 
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Demandez  à la  plupart  des  gens  du  monde  quels 
font  leurs  droits  a telle  propriété  qu’on  leur  con- 
tefte  ; quoiqu'ils  connoilfent  toutes  les  bafes  fut 
lefquelles  cette  propriété  eft  établie , ils  ne  pour- 
ront vous  les  préfenter  dans  l’ordre  nccelfaire  pour 
vous  convaincre  , & leurs  droits  expofés  par  eux 
perdroient  beaucoup  de  leur  force  : c'ell  que  par- 
courir fucccflivement  plufieurs  ordres  Je  moyens , 
aller  du  plus  limple  au  plus  compufé , & parve- 
nir ainli  par  degrés  à La  clarté  de  l’évidence  , eft 
une  opération  qui  leur  eft  étrangère , & à laquelle 
peu  de  perfonnes  font  accoutumées.  Comme  elle 
exige  de  l'attention , & qu’elle  eft  pénible  juf- 
qu'à  un  certain  point  > on  s’en  difpenfe  autant  que 
l'on  peut,-  de  là  vient  que,  parmi  ceux  qui  font 
comblés  des  dons  de  la  fortune  , la  plupart  char- 
gent des  hommes  à leur  folde  de  penler  & d’agir 
pour  eux , fe  réfervant  en  quelque  forte  le  feul 
exercice  de  la  parole , dégagé  de  toute  la  fatigue 
du  raifonnement. 

Deux  chemins  conduifent  à la  vérité.  L’un  eft 
tracé  par  la  routine  > par  une  forte  d'inftincf  ; c’eft 
celui  de  prefque  tous  les  hommes  dans  les  détail» 
de  leur  profellion  ordinaire.  L’habitude  ou  l'ex- 
périence les  met  fur  la  voie.  Dans  l’autre  > on 
eft  guidé  par  les  principes  de  l’analyfe  ou  de 
la  fynthcfe  ; on  marche  comme  dans  les  démonf- 
tiaîions  géométriques  ; l'on  fuit  une  méthode  gé- 
nérale , applicable  , avec  quelques  modifications, 
aux  différens  cas  ; & l'on  peut  s’élever  ainli  aux 
ventés  de  tous  les  ordres. 

Ce  feroit  un  bon  travail  à faire  , que  d’indi- 
quer avec  pré.ifion  comment  on  doit  établir  la 
preuve  d’un  fait  quelconque  , « quelles  mefures 
on  doit  prendre  pour  éviter  l’erreur. 

Tant  que  l'on  n’opère  que  fur  des  machines,  on 
court  moins  de  rifques  de  fe  tromper.  On  n’a, 
pour  ainfi  dire,  à veiller  alors  que  fur  fin-même: 
mais  lorfqu’il  s’agit  d'expériences  dans  lefquelles 
ce  font  des  hommes  que  l’on  obferve  , les  lourccs 
du  preftige  deviennent  plus  nombreufes  & plus  à 
craindre.  Ceux  que  l’on  fournet  à une  épreuve 
quelconque  peuvent  vouloir  tromper  ; ils  peu- 
vent aufti  être  trompes  eux-mêmes . & de  deux 
manières  , foit  par  leur  imagination , foit  pat 
quelqu’inftigation  étrangère.  En  pareil  cas  , on 
doit  fe  mettre  en  garde  de  tous  les  côtes  > varier , 
multiplier  les  efl’ais , et  changer  tellement  les 
circonftances  acccfloires,  que  leur  influence  luit 
entièrement  détruite . & qu’elle  ne  puift’e  être 
pour  rien  dans  le  réfultat.  C'eft  alors  que  la  po- 
liteflé  & les  égards  doivent  être  réduits  à leur  jufte 
valeur.  Souvent  on  cite  dans  le  monde , à l’appui 
d'une  obfervation,  des  témoignages  dont  en  aftaire 
on  ne  feroit  aucun  cas  , & l’on  admet , contre  les 
interets  de  la  vérité  , des  autorités  dont  celui  qui 
les  vante  l’auroit  bien  montrer  le  néant , s’il  s’agit 
foit  des  intérêts  de  fa  fortune.  Quoi  de  plus  ri- 
dicule que  de  vouloir  faire  dépendre  la  vérité 
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d’un  fait  phyfique,  de  la  probité  de  quelque;  grands 
perfonnages  que  l’on  donne  pour  témoins  & ga- 
rant irrévocables  d'un  phénomène  extraordinaire. 
Les  phjfiriens  ne  croient  que  ce  qu’ils  ont  vu  & 
qu’ils  peuvent  faire  voir  aux  autres,  & en  éten- 
dant leurs  expériences  à un  grand  nombre  defujets, 
ils  font  toujours  sûrs  de  reconnoitre  l'erreur. 

La  première  condition  , dans  la  recherche  d’un 
agent , cft  donc  de  n'admettre  un  fait  qu' après 
lavoir  conjîdéré  fous  toutes  fes  faces  , if  avec 
des  yeux  cxcra/s. 

La  fécondé  condition  eft  de  ne  tirer  de  chaque 
fait  que  les  conféiptences  qui  en  refultent  immé- 
diatement , if  de  ne  jamais  aller  au-delà  de  ces 
conféijuenccs. 

En  deux  mots  : agir  en  phyficien  & raifonner 
en  géomètre  , voilà  ce  qu'il  faut  faire  pour 
n’étre  point  trompé  & pour  ne  tromper  per- 
fonne. 

Quelques  exemples  tirés  des  différentes  bran- 
ches de  la  phyfique  & de  la  médecine  , feront 
mieux  fentir  l'utilité  de  ces  remarques. 

Un  chimifte  calcine  un  métal  dont  l’éclat  dif 
partait,  il  relie  une  matière  blanchâtre  qu’on  ap- 
pelle chaux  métallique.  Le  chimifte  fountet  au 
leu  cette  chaux  métallique  avec  de  la  pouflière 
de  charbon  ; il  voit  le  métal  reprendre  fa  première 
forme , & il  dit  : dans  la  calcination  j'ai  enlevé  au 
métal  un  principe  que  j'appelle  ie  phlogiftique.  En 
rapprochant  la  chaux  du  charbon,  je  lui  ai  rendu  le 
principe  que  je  lui  avois  enlevé , & que  le  char- 
bon contient  en  abondance.  Ce  chimifte  raifonne 
mal , & il  manque  aux  deux  préceptes  établis  ci- 
deffus. 

i°.  Il  n’a  pas  vu  le  fait  de  la  calcination  fous 
fes  faces  principales , fi.  il  a négligé  des  précau- 
tions circnticllcs  à fa  propie  inftrnétion.  Il  n’a 
pas  pelé  la  chaux  , dans  le  delfcin  de  favoir  fi  ce 
corps,  qu’il  dit  avoir  perdu  quelques  parties  de 
fs  malle  , cft  devenu  plus  léger.  1!  aurait  vu  qu’il 
cft  au  contraire,  beaucoup  plus  pelant  après  qu’a- 
vant la  calcination  ; fi:  lors  , au  lieu  de  dire  que 
la  chaux  métallique  cft  privée  d'un  de  fes  principes, 
il  aurait  regarde  comme  certain  qu'il  s'y  cft  joint , 
dans  cette  opération  , une  fubftancc  étrangère. 

S’il  avoit  tenté  cet  ellài  dans  des  vailfcaux  fer- 
més , il  aurait  vu  que  le  poids  des  vaifleaux  relie 
le  même  dans  tous  les  temps  de  l’expérience  , mais 
que  celui  de  la  chaux  augmente  dans  la  propor- 
tion  exacte  du  poids  que  l'ai r des  vaifleaux  a perdu. 
C’eft  donc  de  l’air  qui  fe  fixe  dans  ta  chaux  mé- 
tallique i t<  non  du  phlogiftique  qui  s’en  lé- 
pare. 

2°.  Lorfque  la  chaux , traitée  avec  un  flux  rc- 
duélif , reprend  l’cclat  du  métal  , le  chimifte  rai- 
fonne mal  encore , en  croyant  qu’il  y ajoute  un 
principe  , puifquc  le  poids  de  la  malfe  totale 
Mèasctstt.  Tome  L 
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diminuant  beaucoup  alors  , il  cft  évident  que  l'air 
furajouté  par  la  calcination , s’en  dégage.  C’cft 
en  effet  toujours  dans  cette  cifcor.ftar.ee  que  l’cclat 
métallique  réparait. 

Il  y avoit  donc  erreur  de  fait  & de  raifunne- 
ment  dans  la  théorie  du  chimifte. 

Les  aftronomcs  ont  découvert , à la  furface  du 
folcil , des  endroits  obfcms  auxquels  ils  ont  donné 
le  nom  de  taches.  Le  pète  ScSteiner , conduit  pat 
des  obfervations  peu  exaéles  > prétendit  que  ces 
taches  étoient  autant  de  planètes  dont  il  calcula 
le  mouvement.  Le  pcrc  Scheiner  fe  trompa;  1*. 
faute  d’avoir  bien  vu  ; 2“.  faute  d’avoir  bien  rai- 
fonne ; car  en  fuppofant  que  ces  taches  eulfent 
eu  des  révolutions  exaétes  & périodiques , comme 
leurs  révolutions  auraient  été  les  mêmes  que  celles 
du  foleil  fur  la  furface  duquel  on  les  voit  appli- 
quées , il  n’auroit  pas  été  fonde  à conclure  qu’el- 
les formulent  un  fyftéme  de  corps  diftérent  de  cet 
aftre , & circulant  à parc. 

La  phyfique  du  corps  humain  pourrait  nous 
fournir  un  grand  nombre  d’exemples  de  ce  genre 
d erreurs.  C'cft  par  l’intermède  des  nerfs  que  les 
irapreflions  de  la  volonté  fe  ttanfmctteiit  jufqu’aux 
mufcles  ; un  nerf  mis  à nu  & piqué , porte  le 
fpafme  & la  convtilfion  à tous  les  mufcles  qui  en 
reçoivent  des  rameaux.  On  en  a conclu  qu’un  fluide 
tres-fubtil  couloit  le  long  des  nerfs,  & fe  répan- 
dait dans  les  organes  irritables  du  corps  humain. 
Un  homme  exaél  aurait  dit  : Toute  l’induftrie 
des  anatomiftes  n’a  point  montré  de  canaux  dans 
les  nerfs,  comme  j'en  ai  vu  dans  les  vaifleaux 
fanguins  & lymphatiques.  Les  expériences  dont  j'ai 
été  témoin  prouvent  bien  que  Yagent , quel  qu’il 
(bit,  réfide  dans  la  fibre  nerveufe,  & que  fon 
influence  fe  propage  avec  une  grande  rapidité  ; 
mais  rien  n'annonce  la  néceflicé  d'un  fluide  circu- 
lant pour  expliquer  ces  effets.  Des  molécules  trés- 
claftiqucs  interpolées,  une  réaétion  éleétrique  , & 
tant  d’autres  hypothéfes  peuvent  être  fubftituccs 
aux  efprits  nerveux  ou  animaux,  dont  l'exiftence 
doit  être  tenue  pour  ttcs-incertaine,  fi:  même  aflei 
peu  probable.  J'appellerai  donc,  ajouterait -il , 
ullion  nerveufe , !a  propriété  inhérente  aux  nerfs, 
fi: je  me  garderai  bien  de  rien  dire  de  plus,  juf- 
qu’à  lc  que  de  nouveaux  faits  m’aient  éclairé. 

J’ajouterai  deux  autres  exemples  plus  à la  portée 
de  tout  lc  monde. 

Un  habitant  des  campagnes  de  Tarente,  dans 
le  royaume  de  Naples,  elt  mordu  par  I’araignce 
appelée  tarentule  ; on  le  croit  dangereufement 
bleffé.  On  le  fait  danfer  fortement  fie  long, 
temps;  il  fuc,  fi:  on  le  regarde  comme  guéri. 
Cet  homme  étoit,  dit-on,  atteint  d’un  venin  mor- 
tel; la  danfe  l’a  fait  tranfpircr,  & le  venin  a 
forti  avec  la  fucur.  Unphyficien,  qui  fc  défie  de  cette 
guétifon  bizarre  , doute  , ohfcrve,  & ne  craint  pas 
enfuite  de  lé  faire  mordtepar  plufiews  tarentules 
dans  la  laifon  des  grandes  chaleurs  ; il  n'en  rcfultc 
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aucune  fuite  fâcheufe  ; & le  courage  d'un  fcul 
homme  triomphe  d’un  préjugé  de  trois  fié- 
clés.  ( I ). 

•(Quelques  réflexions  dévoileront  facilement  fer- 
leur. 

i°.  Ur.e  perforine  eft  mordue  par  une  tarentule; 
elle  danl'e  , elle  fue  . & ne  meurt  point.  Cela  ne 
prouve  autre  chofe,  fmon  que  l’on  peut  être  mordu 
par  une  tarentule,  danfer,  & fucr  fans  mourir.  Pour 
qtte  l’on  pût  en  conclure  que  la  thafe  eft  dans  ce 
cas  un  moyen  curatif,  il  fàudroit  que  la  mort 
tut  été  le  partage  de  la  plupart  de  ceux  qui  n’au- 
rcient  point  danfc  , apres  avoir  été  mordus  par 
cît  infefte  : or  comme  on  employoit  toujours  le 
même  procédé , on  n’en  pouvoiiiirer  aucune  induc- 
tion en  faveur  du  (pacifique  que  l’on  vamoit. 

jv.  On  attribuoic  à la  morfure  des  tarentules 
des  charbons  ou  anthrax  qu’elles  n’ont  jamais  pro- 
duits; & pluficurs  de  ceux  qui  étoient  atteints 
de  ces  charbons  mouroier.t , quoiqu’on  les  eut  fait 
danfer. 

;v.  Lés  effets  de  la  crainte  fe  méloient  s ces 
divers  accident  ; ils  les  compliquoicnt,  & ils  dc- 
venoient  en  quelque  forte  contagieux  pour  ceux 
qui  fe  trouvoiein  dans  les  mêmes  circonftances. 

Un  homme  dirige  fon  doigt  vers  un  autre  homme 
dont  il  parcourt  fucceirivemcnt  les  diverfas  régions 
du  corps , fans  le  toucher  ; celui  qui  eft  le  fùjet 
de  l’e\péricnce  relient  de  la  chaleur  dans  les  lieux 
qui  répondent  au  doigt  ; il  éprouve  des  fpafmes 
(c  des  moivemens  nerveux  ; enfin  il  tombe  en 
lyncope.  Un  en  conclut  qu’un  fiuidcpafic  du  doigt 
de  celui  qui  opère,  dans  les  organes  de  celui  qui 
eft  opéré.  Un  phyficicn  répète  l’expérience  ; il 
prend  toutes  les  précautions  poffiblcs  pour  évi- 
ter la  fraude.  Les  yeux  de  h perfonne  foumife 
à l'épreuve  font  fermés  avec  foin  ; toute  commu- 
nication entre  la  vue , l’ouïe , & le  toucher  de 
cette  perfonne  & celui  qui  opère , eft  interrom- 
pue; il  ne  fubiille  plus  aucune  correfpondance  en- 
tre leurs  fenfations  ét  leurs  mouvemens  ; & le  pref- 
tife  eft  détruit. 

Alais  qui  a produit , dans  le  premier  cas , le 
fentjment  de  chaleur  dans  les  points  que  le  doigt 
pircouroit  ? Ce  fentiment,  les  fpafmes , & la  fyn- 
copc  font  des  accidens  nerveux  ; on  doit  conclure 
qu  il  exiftoir  alors  une  caufe  de  la  claffe  de  celles 
qui  agiLent  fur  les  nerfs.  Cette  caufe  étoit  au 
dedans  ou  au  dehors  du  fujet  fournis  à l’expérience; 
li  elle  avait  été  placée  au  dehors,  elle  auroit 
er.ntinué  d'agir,  quoique  les  yeux  euflent  été  fer- 
mes; c’ett  donc  à un  agent  interne  qu'il  faut  tout 
attribuer,  & cet  agent  eft  la  feniibilité  excitée 
par  l'imagination. 


( t ) Voyez  le  traité  rie  M.  t Srrraa,  intitulé.  Délia 
tarcutola  o lia  falaugio  <ti  ptiglia  Lezioni  acerlemichc  <li 
Kiar.cdu>  Serran  pr.l'cflvie  tli  Mediciui  nella  rceï  uni. 
vttfra  Xapdi.  AL  DCC.  XLU. 
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Que  Von  apprenne  donc  à ne  s’y  plus  trom- 
per ; c'cft  elle , c'elh  l'imagination  exaltée , fé- 
duite . qui  a rempli  le  monde  de  caufes  & d'n- 
gcnsfuppnfc's , devant  lefquels  la  raifon  fêtait, 
éi  qu'il  cil  de  1 intérêt  de  l'humanité  de  combattre 
te  d’anéantir.  Les  deux  principes  que  j’ai  établis, 
bien  appliqués , fuffmmt  dans  tous  les  travaux 
de  fefprit.  Mais  fur-tout  que  l'on  fe  fouvienne 
que  l'efpèce  de  raironnement  par  lequel  on  peut 
remonter  jufqu’aux  caufes,  eft  de  tous  le  plus  dif- 
ficile , celui  qui  fuppofe  le  plus  de  fcicnce , de 
méthode  , & de  clarté  , & qu’il  n'appartient  qu  i 
un  petit  nombre  d’hommes  de  s'en  croire  capa- 
bles. Que  l’on  fe  fouvienne  encore  que  les  yeux 
les  plus  attentifs,  lorfqu’ils  ne  font  pas  exercés 
dans  un  genre  d'obfervation , font  fous  ce  rap- 
port des  inftrumens  très -imparfaits  , & dont  il 
faut  fe  défier , parce  qu’il  y a pour  eux  mille  four- 
ces  d’erreurs.  ( V.  D.) 

AGEUSTIA  ou  AGHEUST1A  , ordre  nofolog. 
Sauvages , genre  vj  , cl.  vj , débilitâtes  , ordre  j, 
dÿjèji’tutJU.  Linnée,  genre  exiv , cL  vj,  quiet  a- 
tes  , ord.  iij  » privativi.  Sagar  , genre  vj,  cl.  ix, 
débilitâtes,  ordre  j,  ebjejlhejîe.  Cuücn,  genre 
xcix,  cl.  iv,  locales,  ordre  j , thjfefthijid.  Lin- 
née  <Sé  Sagar  dcltgnent  ftriétement  par  ce  mot  U 
perte  ou  le  défaut  total  du  goût.  MM.  Sauva- 
ges & Cullcn  donnent  plus  d’étendüe  à la  ligni- 
fication de  ce  terme  ; ils  s’en  fervent  pour  ex- 
primer non- lculement  la  perte  totale  du  goût, 
mais  auflï  la  ftmple  foiblelTe  ou  diminution  de 
ce  feus.  On  diflingue  cette  affection  en  effentielle , 
dont  la  caufe  reliée  dans  le  vice  des  nerfs  ou 
de  l'enveloppe  de  la  langue;  *t  en  fymptoma- 
tique  , comme  il  arrive  dan»  la  parai > fie.  (,  V.  D.  ) 

AGbR  ASIE  , f.  f.  d « privatif,  & de  , 
vieillcfl'e.  Ce  mot  fert  à d-ftgner  l'état  heureux 
de  certaines  perfonnes  qui  conlèrvcnt  la  force  Oc 
la  vigueur  de  la  jeuneffe , même  dans  un  âge 
avance.  C’cft  le  viridis  JeneUa  des  latins. 

Dictionnaire  de  La/oi.ren.  (V.  D.) 

AGÉRATON.  Voyez  Aoêrasie.  (K  D.) 

AGERU.  f.  m.  Mat.  mr'Jic. , efpèce  d’hélio- 
trope du  Malabar , ainfi  nommé  par  les  brames. 
Cette  plante  vient  naturellement  dans  la  famille 
des  bourraches  , & elle  en  a conféquemment  les 
propriétés.  L’Aorfu»  malabarhus  en  donne  une 
bonne  figure  forts  le  nom  malabare  Benapalsja , 
volume  -Y,  planche  48,  page  9 ;. 

Les  feuilles  de  t ageru  ont  une  odeur  fade  ou 
peu  agréable.  Ses  Heurs  fon:  fans  odeur,  & fa 
racine  a une  faveur  un  peu  âcre  6:  nitreufe.  Sur 
la  cote  du  Malabar , on  emploie  en  topique  toute 
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la  plante  cuite  dans  l'huile  de  coco , pour  lé- 
cher les  pullules  de  la  maladie  appelée  pitao  , 
& fur  les  mm  fuies  venimeufes  du  grand  re- 
nard , que  les  hollandois  appellent  jatliuljcn. 

Ancienne  Encyclopédie  ( V.  O.  ) 

AGGLUTINANS  ou  ACGLUTTN ATTFS. 
Mot.  medic.  O.i  appelle  agglutinant  ou  agglu- 
tinai ifs , en  matière  médicale,  des  icincdes  dont 
la  conliftance  & la  propriété  collante  font  capa- 
bles de  rapprocher  & de  tenir  rapprochées  les 
parties  du  corps  qui  ont  été  écartées  par  une  caufe 
quelconque.  Cet  effet  cil  facile  à comprendre  & 
à prouver  dans  les  parties  extérieures  du  corps; 
& fous  ce  point  de  vue  les  temedes  dont  nous 
nous  occupons  font  tous  ceux  qui  ont  la  propriété 
de  retenir  les  bords  des  plaies  les  uns  contre  les 
autres , & de  les  affujettir  dans  cette  licuation  , 
jufqu'à  ce  que  la  nature  en  ait  opéré  la  réunion. 
Ces  médicament  ne  font  utiles  que  dans  les  plaies 
récentes  ; on  voit  tous  les  jours  des  folutions  de 
continuité  guéries  par  ce  moyen , quelqu’étcn- 
dues  qu  elles  Paient  ; il  faut  pour  cela  que  les 
blelfures  feient  bien  féchées  , & qu’il  ne  relie 
pas  de  fang  ou  de  lymphe , lorfqu'on  applique 
les  agglutinât  fs. 

11  eft  aifé  de  concevoir  que  ces  remèdes  n’a- 
giflent  que  mécaniquement  ; tout  le  monde  con- 
noit  l'utilité  du  taffetas  d’Anglctcne  , le  plus  cm. 
ployé  des  agrlurin.it  fs , meme  dans  les  coupures 
fit  les  plaies  d'un  allez  grand  volume. 

Mais  lorfqu'on  a entendu  par  le  mot  agglu ti- 
rions des  fubiianccs  qui  ont  la  propriété  de  coller 
enfemble  > & de  fouder  pour  ainfi  dire  des  parties 
membraneufes,  & fur-tout  les  parois  des  vaiifeaux 
ouverts  dans  les  poumons  fit  dans  d'autres  vif- 
cércs  intérieurs  , il  eft  aifé  de  voir  que  cette 
opinion  n'etoit  qu'une  erreur  fondée  fur  des  ob- 
fervations  mal  faites.  En  effet , de  ce  que  la 
racine  de  confoude  & les  diverfes  cfpcccs  de  colles 
font  cpaid'es,  mucilagineufes  fit  vifqueufes,  quand 
on  les  a délavées  dans  une  certaine  quantité  d'eau  , 
& de  ce  que  des  crachcmens  de  fang  lé  font  arrêtés 
pendant  leur  ulage , on  ne  peut  point  en  con- 
clure que  c'eft  par  leur  qualité  collante  que  ces 
fubftances  ont  bouché  les  vaiifeaux  d'où  (brtoit  le 
fang.  puilqu'il  eft  démontré,  t°.  que  cette  qua- 
lité cil  détruite  per  la  digeftion  ; i°.  que  quand 
meme  ces  remèdes  arrivoient  jufqu'aux  vaiifeaux 
ouverts  avec  leuts  propriétés , ils  ne  pourroient 
point  produire  cet  effet.  La  nature  opéré  la  réu- 
nion des  vaiifeaux  ouverts  dans  1 intérieur  du  corps » 
par  le  meme  mécanifmc  qu’à  l'extérieur  ; la  ci- 
catrice eft  un  de  fes  fecrets  : la  matière  agglu- 
tinante confifte  dans  la  lymphe  même  A:  les 
humeurs  animales  ; enfin  les  vrais  agglutinât  ifs 
externes  n’ont  d’utilité  qu'en  tenant  les  parties 
sapptochées  , & en  permettant  à la  nature  de  les 


A G G 

réunir  ; cet  effet , entièrement  mécanique  , ne  peut 
point  avoir  lieu  pour  un  organe  intérieur.  ( M.  DS 
Folrcrot.  ) 

AGGLUTINANS  ou  AGGLUTINAT  IF  J'. 
matière  médicale.  Ge  mot  eft  employé  en 
médecine  dans  ptulieurs  lens  trcs-difféieus;  mais 
on  s'en  fert  principalement  fous  deux  rap- 
ports. 

Tantôt  c'eft  pour  défigner  des  fubfttnces  d’une 
nature  collante , qui  font  propres  à tenir  rappro- 
chées les  parties  extérieures  du  corps  qui  ont 
fouffért  quelque  divifion , comme  on  l’a  expofe 
dans  l'article  précédent  ; tantôt  on  dotme  ce  nom 
aux  matières  glutinculcs  ou  collantes  que  l'un 
croit  capables  de  faciliter  la  çtcatrifation  des 
plaies  : celles  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  no; 
humeurs,  comme  le  fang  frais  lui-meme  , la  lym- 
phe  , la  falivc  , l'ichtyocolle  , le  blanc  d'oeuf, 
le  miel , les  différentes  gelées  , foit  végétale», 
foit  animales , le  corps  muqueux  ou  fucré  des 
plantes , &c.  remportent  à cet  egard  fur  tous 
les  autres  agglutinât  fs  : il  y en  a au  contraire 
qu'il  eft  utile  d'éviter , parce  qu'ils  irritent  les 
parties,  & qu’ils  produifent  fouvent  un  effet  op- 

fiofé  à celui  que  l'on  délire  ; la  térébenthine , 
a plupart  des  baumes  liquides , fc  principalement 
ceux  qui  fe  rappruchcnt  en  quelque  forte  de  la 
nature  des  graiffes  , font  dans  ce  cas  ; les  fuitts 
fàcheufes  qui  réfultent  ordinairement  de  l'appli- 
cation de  cette  efpèce  d 'agglutinât  fs  fur  les  plaies 
fraîches  & faignantes,  ne  font  malheureulèmcnt 
que  trop  communes  fit  trop  nombretifes  : c'eft 
fur-tout  lorfqu'on  a l’imprudence  de  les  appliquer 
immédiatement  fur  les  parties  MclTccs  » même 
dans  les  écorchures  iimples  > que  leurs  mauvais 
effets  font  le  plus  marqués  ; fouvent  alors  une 
inffanimation  vive  s'allume  dans  Ij  plaie  , A il 
en  réfulte  une  fuppuration  qui  ne  fait  que  retarder 
la  cicatrice  fi:  lu  rendre  difforme. 

A.  E.  ( V.  D . ) 

AGGLUTINATION,  f.  f.  Médecine 
pratique  & Pathologie.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions différentes  en  médecine.  On  s'en  fort , fuit 
pour  exprimer  la  réunion  des  parties  du  cot  pj 
qui  ont  été  divifées  pur  une  caufe  accidentelle, 
comme  dans  les  plaies  ; luit  pour  déligner  l'adhé- 
rence contre  nature,  qui  s’établit  quelquefois  entre 
des  parties  voifincs  les  unes  des  autres , à la 
fuite  de  plufieurs  lofions.  ( -D.  ) 

AGGLUTINATION  DES  PAUPIÈRES-, 
ADHERENCE  DES  PAUPIÈRES  AU  GLOBE, 
ANCH1LOBLÉPHARON.  Med.  vétérin. 

Les  paupières  ne  font  pas  fujettes  à un  -suffi 
grand  nombre  de  maladies  dans  les  animaux  que 
dans  l’homme.  Leur  agglutination  ctt  naturelle 
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ou  acciélcniflle.  Dur»  le  premier  Cas  , l'animal 
naît  les  yeux  fermé»  ; quant  .tu  fécond , nous 
n’avons  ca  occafion  de  le  voir  qu’une  foi»  dans 
un  cheval  qui  avoir  forcément  paflo  au  travers 
des  flammes  : mais  elle  n’eft  pas  rare  dans<  les 
moutons  attaqué»  du  claveau  confluent.  Un  ulcère, 
des  excoriations  peuvent  y donner  lieu.  Lorf- 
qu’elle  eft  à craindre,  il  faut  avoir  l’attention 
d’ouvrir  fouvent  les  paupières  , d’agiter  même  le 
globe  en  le  follicitant  à des  mouvemens  , & d’y 
faire  couler  de  temps  en  temps , en  fôulevant  ces 
cfpcces  de  rideaux  , quelque  liqueur  émolliente 
ou  détcrGve , lelon  le  befotn. 

Si  leur  coalition  n’eft  pas  telle  qu’il  n’y  ait 
aucune  ouverture , St  qu'au  contraire  vous  puiftiez 
voir  un  petit  point  par  eft  il  feroit  poüiblc  de 
pénétrer  entre  Ces  partie»,  imtoduifez-y  une  tonde 
déliée,  ayant  un  petit  bouton  au  bout;  & ta- 
chez,  en  humedant  les  bords  en  même  temps  , 
d’en  détruire  la  réunion  avec  beaucoup  de  légè- 
reté & de  patience.  11  s’agit  pour  cet  effet,  vos 
doigts  ayant  toujours  un  point  d’appui,  & votre 
ftilct  étant  affuré  entre  vos  trois  premiers  doigts  > 
de  folliciter  cette  defunion  peu  à peu  & à petits, 
coups.  Si  votre  ftilet  eft  abfolument  infuffifant , 
renez  une  trcs-petite  fonde  canelée,  & dont  le 
out  fera  obtus , qui  vous  fervira  de  guide  pour 
gibier  la  pointe  d'un  fculpel,  ou,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  d'un  biftouri  très-fin;  vous  cher- 
cherez à ruiner  toutes  les  adhérences  , tandis  que 
votre  aide  humeeleta  continuellement  les  par- 
ties. 

Si  vous  ne  trouvez  aucun  partage  apparent  pour 
rintroduift  on  de  votre  ir (hument,  traycz-voui  en 
un  ; ufez  du  plus  d’adreffe  poliib’r  , choififfez 
le  lieu  qui  préfen'cn  le  moins  d'obft.ielcs;  pouf- 
lez-y  le  llilet  à bouton  ou  fans  fcouton;  opérez 
enftiitc  comme  dans  le  p:t n.irr  fi:  le  fécond  cas; 
fuivez  la  dirertlon  des  taifcs  , fit  prenez  garde 
d'olfcnfcr  le  globe.  _ 

Les  paupiè  es  étant  une  Vs  réparées  , placez 
entr’elles  un  petit  lin  ment  tièr-fin  . très  légè- 
rement enduit  d’onguent  rie  tnihic  ou  d’huile  d’a- 
mande douce  , dons  la  nauvelle  crainte  d'une  coa- 
lition. 

Enfin  l’une  des  paupières  sdhcre-t  elle  au  globe , 
ou  y adhèrent  elles  l’une  & l’autre  ? eflayez  de 
les  en  défunir  ; & fi  lachofe  eft  iirpoflible  , dif- 
féquez  légèrement  entre  la  conjonrtivc  & la 
cornée;  mais  prenez  garde  de  ne  point  endomma- 
ger les  points  lacrymaux  ; ce  qui  pourrait  très- 
aifément  arriver  , eu  égard  a celui  de  ta  paupière 
fuperieure.  Si  l’adhérence  eft  à la  cornée  lucide, 
renoncez  à l'opération,  plutôt  que  de  rifqucr  de 
nuire  à l'organe  , iS  de  préjudiciera  votre  répu- 
tation. Du  telle  , après  cette  fcparatiou  , n’ou- 
bliez pas  le  liniment  piefcrit,  mouillez  continuel- 
lement l’œil  avec  le  collyre  adoucillant  fit  déienfif , 
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St  maintenez  l’appareil  avec  le  bandage  appelé 

ITrii  Jîmple. 

La  prudence  vous  invite  au  furplus  à faire 
précéder  l'aftion  de  la  main  pour  la  defunion  de 
ces  parties , de  l'application  d’un  collyre  émol- 
lient pendant  quelques  jours  fur  l’œil , & des 
autres  fecours  propres  à prévenir  l'inflammation 
& la  douleur.  Voyez  OPÉRATION.  ( M.  Bout- 
GELAT.  ) 

Vota.  Voyez  aujjl  Maladies  dis  pau- 
pières ou  DES  YEUX.  (.  M.  UVZAXD.  ) 

AGILITÉ.  Hygiène. 

Partie  I,  De  [homme  foin,  confdéré  comme 
Jkjct  de  [hygiène. 

Serti  on  IL  De  [homme  Jain,  confdéré  indivi- 
duellement. 

Ordre  III.  Différences  des  hommes  par  les 
temperamens. 

L 'agilité  eft  cet  état  du  corps  dans  lequel 
l'homme  exerce  fes  mouvemens  avec  facilité „ 
célérité , & fouplejfe. 

Vagilité  fuppofe  un  certain  rfegrc  de  fauté  , 
dans  lequel,  s’il  exifte  quelques  incommodités, 
ces  incommodités  du  moins  ne  troublent  en  au- 
cune façon  la  liberté  des  forces  motrices  , fit  par 
conféquent  n’altcrent  aucune  des  fondions  vitales  , 
ce  produifent  dans  les  mouvemens  aucune  gène  , 
n'y  oppofent  aucun  obftacle , n'y  excitent  aucune 
douleur. 

L 'agilité  n’eft  point  cependant  une  propriété 
commune  à tous  ceux  qui  jotiilTent  d’une  bonne 
fanté.  Certains  temperamens  femblent  l’exclure , 
rt  le  tempérament  fanguin  non  pléthorique , eft 
celui  auquel  elle  appartient  le  plus  complète- 
ment. 

Le  tempérament  mélancolique  eft  celui  qui 
lui  paroit  le  plus  oppofé.  U ne  comporte  ni  fu- 
tilité dans  les  mouvemens,  ni  célérité,  ni  Jeu- 
jdtjfe  ; &,  comme  dil'oient  les  anciens,  c’eft  plu- 
tôt une  intempérie  qu’un  tempérament , c’eft- 
à dire  - que  toutes  les  fondions  s’y  font,  & s’y 
font  régulièrement,  mais  avec  gêne  > lenteur , ôf 
roideur. 

Le  tempérament  phlegmatique  , dans  Lequel 
l'homme  eft  difpofé  à être  mou,  lâche , lent , fit 
fouvent  lourd  Sc  épais,  ne  comporte  point  1a 
célérité;  tout  s'y  fait  avec  lenteur. 

Le  tempérament  bilieux  a la  promptitude  plu- 
tôt que  la  célérité ; il  a fouvent  U facilité ; mais 
il  n’a  pas  la  foupteffe. 

Cette  dernière  propriété,  la  fouplejfe , n’a  lieu  que 
lotfque  les  fibres  mufculaires  ont  un  degré  de  tenpon 
dans  lequel  elles  ne  font  ni  roides , ni  lâches  ; lorfi. 
qu  elles  font  allez  humeÜées  pour  n'eue  ru  sèches  ai 
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moUaffa  ; qu’elles  ont  allez  de  corps  pour  n'étre  ni 
grêles,  ni  tpaijjes  ; allez  tic  fepfibihtc  pour  n’étre  ni 
trop  irritables  ( i ) , ni  trop  indolentes  ; allez  de  mo- 
bilité pour  n’étre  ni  trop  aüives  & fufceptibles 
de  fe  trop  crifper,  ni  trop  parejjeufes.  11  faut 
encore  que  les  vaifleaux  ne  (oient  ni  trop  pleins , 
ils  géneroient  le  mouvement  ; ni  trop  vides,  la 
fibre  ne  feroit  pas  alfez  abreuvée,  allez  foute- 
nue  ; il  faut  que  la  peau  qui  enveloppe  les 
mufcles  ne  foit  ni  trop  lâche , ni  trop  chargée 
de  graille , ni  trop  sèche , ni  trop  ferrée  lur 
eux  ; enfin  il  faut  que  les  os  fur  lefquels  les 
fibres  mufculalres  portent  leur  action , roulent  ai- 
fément  dans  des  cavités  fuffifamment  lubréfices. 

On  jugera  aifément  de  VagUité  d’un  homme , 
feulement  en  le  voyant,  & fans  qu’il  remue,  par 
la  proportion  des  membres,  par  leur  polition,  par 
le  degré  de  renflement  des  mufcles , par  la  ma- 
nière dont  la  peau  les  enveloppe  , & partant  mol- 
lement de  l’un  à l’autre  fans  s’y  coller,  laiflè 
prclTentir  leur  forme  & leur  attache  , fans  en  pro- 
noncer rudement  les  différences. 

Il  ell  encore  une  agilité  que  donnent  l’exercice 
& l’étendue  des  mouvemens , & qui  peuc  contre- 
faire jufqu’i  un  certain  point  {'agilité  naturelle  , 

Jjuoique  le  tempérament  fcmble  s’y  refufer;  & 
ans  parler  de  ce  que  peut  produire  le  délîr  de 
plaire  par  les  grâces  dans  la  fociété,  n’a- t on  pas 
tu  fur  nos  théâtres  les  mouvemens  les  plus  diffi- 
ciles , exécutés  par  ur.e  agilité  furprenante  par 
des  perfonnes  qui  fembloient,  par  leur  conllitu- 
tion  , devoir  être  lourdes  & pefantes  ? JUegifttr 
arlit , iltgenlqtte  largitor , venter,  l'cyei  Te.m- 
PÉVAMFNS  . 1 tMPÉKAMLNT  SANGUIN  , PARFAIT. 

( AJ.  HALLi.  ) 

AGISSANT  F.  ( Médecine  \ A/é.ledne 
ali  me , îe  me  de  s aSifs.  Nous  avons  befoin  de 
la  plus  grande  réferve  dans  le  raifonnemenr,  & 
de  la  plus  fcrupuleufe  méthode  dans  «la  diioif- 
lion,  pour  nous  inspirer , ainfi  qu’à  nos  lecteurs, 
une  grande  défiance  de  tout  ce  qui  a été  dit , & de 
ce  qui  refte  à dite  relativement  aux  avantages  de 
cette  médecine  énergique  & puiiTante.  Faifons  ici 
deux  reflexions  qui  té  préfentent  d’clles-mcmes  ; 
la  première  , que  les  remèdes  actifs  font  des  poi. 
fons  tres-dangereux  dans  les  mains  des  médecins 
fgnnrans  , qui  font  toujours  très-téméraire:;  la 
féconde,  que  les  médecins  de  cette  claflè  font 
malhcureufcment  très  nombreux  , très-répandus  , 
& quelquefois  très  accrédités. 

Ce  neft  pas  d’aujourd'hui  qu’il  s’rlt  trouvé 
des  hommes  ardens , qui  , n'ayant  aucun  em- 


(l  ) Je  prends  ici  le  mot  A'hritaUei  dans  le  lèns  de 
» Âymologie%  c'eft-,i-dire  , comme  lignifiant  ftnjie'.ri 
sur  irritant , Se  non  dans  le  fens  de  VrrritrMité  de  M . 
de  Haller , qui  donne  cette  dénomination  à une  propriété 
qu'il  diftingne  très-fort  de  la  fndHilitf,  Se  qu’il  regarde 
même  comme  pouvant  cxillci  uns  elle. 
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pire  fut  eux-mémes  , fe  font  vantés  d'en  avoir 
fur  la  nature,  de  lui  commander,  de  lui  arra- 
cher fes  fecrets  , d'interrompre  fon  cours  ; & ces 
hommes  ont  toujours  trouvé  le  moyen  de  répandre 
pour  quelque  temps  au  moins  l'cnthouliafme  donc 
ils  étoienc  animés. 

Afclépiadc,  au  rapport  de  Pline,  avoir  la  pré- 
tention de  guérir  fans  délai  les  maladies  , de 
les  dénaturer,  & de  fe  confcrver  lui-méme  dans  un 
état  invariable  de  vigueur  & de  famé.  Para- 
cclfe,  le  plus  intempérant  des  hommes,  & Van- 
hclmont , ainft  que  lui  un  des  plus  grands  en- 
nemis de  la  médecine  ancienne , ont  avancé  les 
propofitions  les  plus  bizarres  ; ils  ont  fait  des 
promettes  exagérées  , & ils  ont  nui  à l'avauccmenc 
de  la  partie  clinique  de  notre  art , qui  n'cft  fondé 
que  fur  l'obfervauon.  Heureufement  le  bon  cfprit 
qui  gouverne  maintenant  l'empite  des  fciences, 
nous  y a ramenés  pour  toujours  ; & ces  queftjons 
que  l'on  ne  pouvoir,  il  y a deux  fièdes,  agiter  de 
fang  froid  , dont  la  difeuttion  excitoit  tant  de  cris  6c 
de  murmures,  font  maintenant  traitées  fans  chaleur. 
Recherchons  donc  , fuivant  ces  principes , ce  que 
c’elt  que  la  médecine  active , quels  font  les  cas 
où  elle  doit  être  exercée,  & quels  font  en  général 
fes  inconvcniens  & fes  avantages. 

i».  Toutes  les  fois  que  les  dérangemens  de* 
fondions  organiques  fera  peu  confidérablc , il  y aura 
peu  d’efforts  à faire  pour  rétablir  la  fante.  2®. 
Dans  plulieurs  maladies  , même  où  le  trouble  d» 
ces  fondions  fera  très-marqué,  le  médecin  aura 
encore  peu  rte 'choies  à faire , lorfqu  il  verra  les 
forces  naturelles  fefcffire  à clles-mcmes,  & n’avoir 
befoin  que  d'être  modérées  ou  excitées  légèicment. 
?*•  11  ne  fe  permettra  non  plus  aucun  moyen 
violent , lorfque  l'économie  animale  lui  paroitra 
trop  affaiblie  pour  en  fou  tenir  le  choc,  tes  trois 
cas  iomprennent  une  grande  partie  de  ceux  que 
la  pratique  journalière  nous  préfente.  Au  premier 
& au  fécond  fe  rapportent  toutes  les  indifpofi- 
tiens  & les  maladies  légères;  & au  troificme,  les 
alfedions  l'r.tc»  dans  tcfenclles  le  dépérilfement  eft 
extrême.  C’cll  donc  en  général  hors  de  ces  limites 
qo’il  faut  chercher  quelle  doit  être  l'application* 
des  remèdes  vraiment  énergiques. 

Pour  mieux  faire  fentir  combien  (ont  différen- 
tes les  indications  médicales  appréciées  fous  ces 
rapports,  conlidérons  les  deux  extiêmes;  ceft-à- 
dire , un  cas  où  le  médecin  n’ait  rien  à foire,  6c 
un  autre  où  il  ait  tout  à faire.  La  fièv  re  éphé- 
mère , produire  par  la  fatigue  ou  par  une  c mo- 
tion de  l’ame  dans  une  petfonne  faine , fournie 
l'exemple  du  premier  genre,  & l’afjphyxie  nous 
donne  celui  du  fécond  ; le  repos  fuffit  à celui 
dont  la  circulation  rft  augmentée  par  un  excèa 
de  mouvement  ou  de  fenlibilité  , & au  contraire  , 
il  ell  funefte  à l'homme  frappé  d'afphyxie.  Dans 
ce  dernier  état , toute  contraction  ell  ariétce , Sc 
ü cette  fulpcnfion  dure  trop  long-temps , in 


liaucors , prefque  ftagnantes  , perdent  leur  «in- 
dice , le»  fibres  s’engourdiffenc , & la  mort  en 
cft  une  fuite  inévitable.  11  faut  donc  agir  & ra- 
nimer le  mouvement  par  des  fecoutfes  que  l’on 
fait  éprouver  au  fyftcme  fenliblc. 

Les  effets  des  remedes  actifs  peuvent  en  géné- 
ral fe  réduire  aux  deux  fuivans  ; augmenter  ou  di- 
minuer  l'irritabilité  nu  la  fenfibilitc  des  fibres.  Sans 
doute  il  e(t  impolfible  d’agir  fur  I une  de  ces  fonc- 
tions, fans  que  l’autre  y participe;  mais  pour  que 
cette  diliinétion  foit  neceffaire , il  luffu  que 
certains  remèdes  influent  plus  fur  l’une  que  fur 
l’autre , & doivent  être  préterés  dans  certains  cas  , 
comme  l’expérience  journalière  le  démontre.  . 

Que  dans  l'emploi  des  remèdes  énergiques  une 
grande  partie  de  leur  action  fe  réduife  à ces  effets , 
t’eft  ce  dont  il  fera  facile  de  le  convaincre  , en 
aéttcchiflant  que  les  faignées  , les  évacuant , les 
relâchant , les  caïmans  ne  font  que  diminuer  le 
fpafme  & la  tenlion , tandis  que  les  fortifiant  , 
les  toniques,  les  rubéfians  relèvent  le  ton  des 
fibres  fuit  comme  ftimulant  mécanique  des 
folides  irritables,  foit  comme  agiffant  fur  la 
pulpe  nerveufe  , & , pat  fon  intermede  , fur  les 
organes  contraétiles. 

A ces  objets  on  doit  ajouter  fans  doute  ceux 
que  ces  remèdes  produifent  fur  les  fluides , & qui 
ne  nuus  font  pas  encore  bien  connus,  patee  qu  ils 
dépendent  d’un  genre  de  recherches  chimiques  peu 
avancées.  Mais  quelle  que  foit  leur  action  fur  es 
liqueurs , ils  en  ont  une  ti  déterminée  fur  les 
fibres  vivantes,  qu’elle  peut,  dans  bien  des  cas  , 
futfire  à leur  explication  : les  antiseptiques  , par 
exemple,  conviennent  dans  toutes  les  citconftances 
où  les  humeurs  tendent  à la  putridité  , qu’une  cha- 
leur acrimonieufe  accompagne  fouvent  ; ou  I air 
fe  dégage  dos  matières  alimentaires  , & gonfle 
l’abdomen,  ou  enfin  la  foiblcffe  & la  proff ration 
des  forces  eft  extrême.  Or  les  remèdes  que 
l’on  a confeitlcs  en  pareil  cas  , comme  propres 
à retarder  les  progrès  de  la  putréfaction,  font  aulii 
des  agent  capables  de  produire  du  refroidilTcmcnt , 
de  diminuer  la  raréfaction  ét  1 cflcrvcfccnce  , Ce 
de  Itimuler  doucement  les  fibres  relâchées  par  des 
minimes  délétères,  quelle  que  foit  donc  leur  influen- 
ce fur  les  fluides , ils  en  ont  une  fur  les  folides,  qui 
les  ramène  à un  des  membres  de  notre  dis ifion. 

N’oublions  point  que  la  médecine , pour  être 
efficace,  n'a  pas  befoin  d'employer  un  fecouis  po- 
fitif  ni  un  médicament  quelconque,  la  privation 
de  ce  qui  peut  être  nuifible , la  celTation  d habi- 
tudes videufes , le  changement  de  climat  ou  d oc- 
cupations, font  des  moyens  qui  peuvent  être  très- 
utiles,  qui  font  même  fouvent  néceffaires  au 
fucccs  du  traitement , ou  qui  feuls  peuvent  guc- 

Mai.  quelle  idée  doit-on  avoir  de  la  méde- 
cine active  ou  agffante  ? L academie  royale  des 
"fcicnccs  de  Dijon  a propofé  ce  problème  à rc- 
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foudre  en  177 6,  & les  mémoires  de  MM.  Votal- 
lone  , Planchon,  & J.ubert,  ont  principalement 
fixé  fon  attention.  Celui  de  M.  Voullone,  qu'elle 
a couronné  t 1 ; , eft  fur-tout  recommandable  pur 
fa  précilion  , & par  la  méthode  avec  laquelle  l’au- 
teur a procédé  dans  fes  recherches.  Il  a paru  peu 
d’ouvrages  dans  ce  fiècle  -aullâ  bien  faits  & auüi 
dignes  d'être  médites.  J'en  fend  ici  l'extrait , j'en 
rapporterai  plulieurs  paffages  , 4c  ce  fera  M. 
Voullone,  qui  répondra  à la  quellion  que  je  viens 
d'établir. 

“ Nous  appellerons  midedne  agiffant c ,,  dit 
M.  Voullone  , l'application  d'un  fecours  qurlcon- 
ue , capable  de  produire,  dans  I état  phyflqtfc 
u malade , un  changement  remarquable  , rela- 
tivement à la  fuite  des  modifications  que  1c 
malade  éprouveroit  fins  l’application  de  ce  fe- 
cours . 

“ On  doit  donc  regarder  la  médecine  comme 
expectante,  non-feulement  quand  elle  s'ab (lient 
abl'ulument  de  l’application  de  tout  fecours  , mais 
encore  lorfqu'clle  M'emploie  que  des  fecours  in- 
capables de  produire  un  changement  un  peu  no- 
table dans  ia  fuite  des  modifications  phyfiques  qOc 
le  malade  éprouveroit  fens  elle  „.  t 

11  clk  aile  de  comprendre  en  quoi  confifte  la 
différence  eifentiells  que  l'on  doit  établir  entre 
la  médecine  agffante  St  la  médecine  expectante, 
le  vrai  caractère  qui  les  diltinguc  l'une  de  l'autre  , 
c'eft  que  la  médecine  expectante  livre  la  maladie 
s la  conduite  de  la  nature,  tandis  que  la  méde- 
cine agffante  enlève  à la  nature  la  conduite 
de  la  maladie  , pour  fe  l'approprier  à eilc- 
niémv.  / 

“ Il  s’agit  donc , fuivant  M.  Voullone , de 
déterminer  quels  font,  dans  la  maladie,  les  droits 
mutuels  de  la  nature  & de  l’ait  , & jufqu’où 
doit  s'étendre  leur  autorité  refpective.  > 

“ Examinons  en  combien  de  manières  la  mé- 
decine peut  agir  dans  les  maladies.  Pour  cela  iil 
faut  recourir  a l'idée  que  l’on  doit  avoir  de  la 
maladie  en  général.  Cette  idee  en  renferme  nc- 
çfllairement  deux  autres.  Elle  renferme  d'abord 
l’idée  d’un  principe  morbifique  quelconque,  iai- 
fant  fbnêtion  d’oblbcle  mécanique  N matériel , qui 
rend  les  forces  ordinaires  de  la  vie  infuflifantc  pour 
l’intégrité  des'fonâions;  eile  renferme  enfu  te  l'idée 
d’un  principe  viral  , ou  de  la  nature  , qui , s'ap- 
percevant  de  la  réliltance  quelle  éprouve,  s’agite 
toujours  en  quelque  manière , & trouble  ellc- 
méme  l'ordre  de  fes  mouvemer.s , jufqu'à  ce 
qu’elle  retiouvc,  entre  le»  rcliihr.ces  étrangères  S 
les  propres  forces,  cette  harmonie  fans  laquelle 
fa  propre  fenlibililé  lui  eft  à charge 

La  médecine  agffante  fe  divife  donc  riatu- 


(1)  Le  prix  a été  partagé  entre  MM.  Voullone  St 
Planchon  , & M.  Voullone  a été  nommé  le  pre- 
mier. 
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Tellement  en  deux  branches  ; c’eR-à-dire  , (]u’il  y a 
deux  manières  principales  donc  l'art  peut  agir  dans 
les  maladies  . félon  que  fon  aétion  fc  porte  vers 
le  principe  morbifique  , ou  vers  la  nature.  Il  cft 
vrai  que  le  principe  morbifique  & la  nature  font, 
durant  la  maladie , dans  une  dépendance  mutuelle 
& fi  étroite  , que  l'on  ne  fauroit  agir  fur  l’un 
fans  agir  par  contre  coup  fur  l'autre  ; & que  l’on 
n’agit  meme  ordinairement  fur  l’un  , que  pour 
porter  l'effet  de  cette  aétion  jufqu'à  l'autre. 

Cette  diftimftion  de  la  médecine  agiffante  en 
médecine  agiflantc  fur  le  principe  morbifique  , 
ét  médecine  agiffantc  fur  la  nature  , ’elt  de  la 
plus  grande  importance. 

„ Le  principe  morbifique  , fous  quelque  point 
de  vue  qu’on  t’envifage  , cft  toujours  le  centre 
auquel  fe  rapporte  & le  pivot  fur  lequel  roule 
toute  la  maladie.  C'oft  le  principe  morbifique  , 
qui  , par  fon  influence  mécanique  , ou  par  les 
effets  qu'il  excite  dans  la  nature  prépare , fou- 
tient  . & prolonge  tout  l'appareil  des  fyrmptô- 
racs.  Sa  préfence , toujours  fàcheufe  , ne  peut  fe 
concevoir  fous  aucun  rapport  favorable  , & dans 
aucun  cas  on  ne  peut  fe  promettre  de  lui  au- 
cun avantage.  Il  cft  donc  toujours  temps  d'agir  , 
dès  qu’on  peut  l'affoiblir  & le  détruire. 

„ La  nature  nous  préfen'e  un  point  de  vue 
bien  différent.  Deftince  par  fon  cHénce  à veiller 
à la  conlervqtion  de  l'individu  , elle  n’abandonne 
jamais  cette  fonétion  importante  ; difons  mieux, 
elle  s’en  occupe  avec  d autant  p:us  de  foin,  que 
fa  vigilance  devient  plus  néccflaire.  Rtncontre- 
t - elle  quclqu’obftacle  dans  l’ordre  des  mouve- 
mens , dont  le  concours  forme  la  perfection  de  la 
vie  ? elle  s'agite  & fu  ticublc  : nuis  dans  ce  trouble 
même,  & dans  cette  agitation  , qui  augmentent 
en  apparence  la  confufiun  & le  defurdre',  elle  n’a 
réellement  pour  but  que  de  rétablir  l’harmonie 
dont  clic  a été  forcée  de  s'écuncr. 

„ F.t  ne  craignons  pas  , ajoute  l’auteur  , d'a- 
vsncer  comme  une  fécondé  loi  generale , que  la 
médecine  agiffiiMe-»  en  tant  que  fon  aélion  fe 
rapporte  a la  nature  , cft  par  elle-même  toujours 
contre  indiquée  ,,. 

Il  cft  certain  que  la  deflruétion  du  principe 
morbifique  cft  dans  toutes  les  maladies  la  voie 
de  guerifon  la  plus  courte  , la  plus  sûre,  & la 
fuie  radicale;  <i:  que  par  confisquent  le  principe 
morbifique  j par  lui  meme,  appelle  & félicite  Los 
cefle  faction  de  fait,  filais  il  elt  certain  aulfi  que 
cette  aétion  fuppofe  nccelfairemcnt  trois  chofes 
dans  le  principe  morbifique  : la  première  , ...ie 
ce  principe  efi  connu  , K quant  à fa  nature  ,'  & 
quant  à fon  liège  ; la  fcéonde  , que  ce  principe 
cft  à portée  d'étre  attaqué  ; la  troifiéme  , que  , 
ce  principe  cft  attaquable  par  des  moyens  qui  ne 
deviennent  pas  eux  mêmes  un  principe  morhifieue 
plus  dangereux  que  celui  qu'ils  attaquent;  car  il 
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eft  évident  que  > par  le  défaut  de  la  première  con- 
dition , Vttflinn  (croit  imprudente  & Itafardee;  que 
par  le  défaut  de  la  fécondé  condition  , Vuflion 
devient  abfurde  & chimérique  ; que  par  le  défaut 
de  la  troiüéme  condition  . Yticlion  ne  peut  cite 
que  nuilible  & funefte.  Aiaii  donc  , malgrc  la 
loi  générale,  la  médecine  cxpcétanic  doit  avoir 
lieu,  même  relativement  au  principe  morbifique  , 
lo.  Toutes  les  fois  que  ce  principe  fera  in- 
connu. 

ïo.  Toutes  les  fois  qu’on  manquera  de  moyens 
pour  l'attaquer. 

p».  Toutes  les  fois  que  oes  moyens  feront  d’une 
application  dangereufe. 

D'un  autre  côté  . quelque  confianco  que  Ton 

f>uilfe  fonder , pour  la  guerifon  des  maladies  , fur 
es  effets  de  la  nature  ; quelque  préfumpeion  que 
l’on  puiffe  établir  en  leur  faveur  , quand  on  ne 
veut  l'c  livrer  à aucune  efpécc  d'cnthoufiufme  , on 
eft  obligé  de  reconnoitre  que  la  nature  ne  peut 
pas  toujours  faire  ce  qu’elle  voudrait,  quelle  ne 
fait  pas  meme  toujours  ce  qu'elle  pourroit  ; & 
que  par  confcquent , quoique  par  elic-méme  elle 
ne  demande  à l'art  que  l’expeélation  , cette  expec- 
tation fuppofe  > dans  les  efforts  de  la  nature  , trois 
chofes  :1a  première , que  ces  efforts  ne  font  pas 
immodérés  tx  trop  vifs  ; la  fécondé  , que  ces  efforts 
ne  font  pas  languiffans  & trop  foiblcs  ; la  troi- 
ftéme  , que  ces  efforts  fc  portent  vers  un  organe 
qui  peut  les  foutenir  fans  danger.  Car  il  eft  évi- 
dent que  , par  le  défaut  de  la  premiè-re  condi- 
tion , ils  ont  befoin  d'étre  réprimés  ; que  , par 
le  défaut  de  la  féconde  condition  , ils  ont  befoin 
d'étre  excités  ; & que  , par  le  defaut  de  la  troi- 
fiéme  condition  , ils  ont  befoin  d'étre  détournes. 
Ainfi  donc  , malgré  la  loi  générale  , la  médecine 
ag  jfititic  doit  avuir  lieu , même  relativement  aux 
efforts  de  la  nature. 

i®.  Toutes  les  fois  que  ces  efforts  feront  vifi. 
blemcnt  exccffifs  ; 

i».  Toutes  les  fois  qu’ils  feront  vifiblement 
infuffifans  ; 

Toutes  les  fois  qu'ils  feront  vifiblement  mal 

dirigés. 

„ En  rapprochant  tout  ce  que  nous  vtnons  de 
dire,  nous  concluons,  dit  fil.  Voullone,  que  roua 
Ica  us  où  la  médecine  agiffante  eft  applicable 
dans  la  pratique  , fe  réduifent  aux  quatre  fui- 
van»  : 

,,  Premier  eus.  Quand  le  principe  morbifique 
étant  connu  , il  eft  attaquable  par  des  moyens 
moins  dangereux  qu'il  ne  feft  lui  même. 

,,  Second  cas.  Quand  la  nature  , dans  biffage 
des  forces  qu’elle  exerce  pour  retrouver  l'équilibre 
qu'elle  a perdu  , va  évidemment  au  - delà  des 
bornes  d'une  jultc  modération. 

„ Trorfiime  cas.  Quand  la  nature  , dans  l'emploi 
de  ccs  mêmes  forces  , demeure  évidemment  en 
deqa  dés  bornes  d une  activité  fiilutauc. 
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„ Quatrième  cm.  Quand  la  nature  s’égare  évi- 
demment dans  la  direction  de  ces  forces  , & 
qu’elle  les  porte  ou  les  concentre  vers  des  or- 
ganes fur  lefqucls  elles  peuvent  devenir  fu- 
neftes 

Tous  les  cas  qui  ne  fe  rapportent  point  à 
quelqu’un  des  quatre  que  nous  venons  d'expofer , 
doivent , fans  aucune  exception  , être  livres  à la 
médecine  expeélante. 

Au  lieu  des  diflributions  clafliques  ordinaires  , 
employées  dans  les  écoles  , on  devroit , ait  fau- 
teur , divifer  les  maladies  en  celles,  dont  le  prin- 
cipe elt  évident  , & celles  dont  le  principe  cil 
obfcur. 

M.  Voullonc  infifte  fur  ce  que  l'on  doit  diftin- 
gucr  avec  foin  l’occafion  d'une  maladie  d'avec 
fon  principe  ; l’occalion  peut  être  évidente  > tandis 
gue  le  principe  demeure  caché. 

“ Un  moidonneur  couvert  de  fueur  avale  un 
verre  d’eau  froide  ; bientôt  après  la  douleur  du 
côté,  U toux,  la  fièvre,  &c.  annoncent  une  pleuré- 
fic.  Ofera-t-on  dite  que  l’imprelfion  de  fraîcheur 
que  cette  boiflbn  a fait*  , foit  le  principe  fub- 
fi liant  qui  foutient  cette  maladie  dans  tous  fes 
périodes  ? Non  , fins  doute.  Mais  ce  qui  eft  vrai , 
c’ett  qu’à  l’occafioa  de  cette  fraicheur  , il  s’eft 
fait  une  révolution  ou  un  changement  dans  l’état 
des  folides  ou  des  liquides , changement  dont  nous 
ignorons  abfolumcnc  le  fond  , & dont  nous^  ne 
connoi [Ions  que  les  fuites,  qui  font  l'ordre  & I ap- 
pareil des  lymptAmes  phrénétiques.  Or  c'cfl  ce 
changement  qui  elt  le  vrai  principe  morbifique  ; 
principe  qui  , même  dans  ce  cas  , eft  tout  aufli 
caché,  tout  aufti  obfcur,  qu'il  peut  l'ctre  dans 
une  pleuréiie  fpontancc.  I.c  defaut  de  cette  diftîne- 
lion  que  nous  recommandons  ici  > peut  devenir  la 
Iburcc  des  fautes  les  plus  grollièrcs.  L’ignorant , 
qui  a une  fois  découvert  la  caufe  occafionnelle 
d’une  maladie , s’imagine  facilement  qu'il  ne  peut 
plus  fe  tromper  fur  les  vues  curatives  qu’il  ^ a à 
remplir.  II  confond  l'occafion  , qui  n’cft  qu’une 
* caufe  fugitive  , avec  l'effet  immédiat  de  cette  oc- 
cafion  , lequel  ell  la  caufe  permanente  & durable, 
ou  le  vrai  principe  morbifique  ; il  ne  s appercoit 
pas  que  , li  ect  effet  lui  cft  inconnu  , en  vain 
il  dirige  fes  coups  contre  la  caufe  qui  le  produit. 
Cette  caufe  n’exjftc  pius  ; en  la  combattant , il 
ne  combat  qu'une  chimère. 

„ Le  fécond  écueil  qu’il  faut  éviter  dans  la 
recherche  du  principe  morbifique , c’eft  de  con- 
fondre l’opinion  avec  la  vérité,  la  probabilité  avec 
la  certitude.  Quand  cfe  principe  n’ell  pas  évi- 
dent , nous  voulons  qu’on  le  regarde  comme 
inconnu.  , .... 

.,  Or  pour  que  ce  principe  foit  évident  , il 
faut , dit  Al.  Voullonc  , qu’il  fe  montre  en  quel- 
que loue  à découvert,  <Nc  que  par  quelqu’cndroit 
il  vienne  frapper  les  fens.  Si  on  ne  va  jufqu’à 
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lui  qu’au  moyen  d’un  raifonnement  , quelque  bien 
fondé  que  ce  raifonnement  paroiffe , la  prudence 
veut  qu’on  s’en  défie. 

>,  Et  pour  rendre  complète  cette  évidence  que’ 
nous  demandons , il  ne  fuffit  pas  que  le  principe 
que  l’on  alfrgne  à la  maladie  foit  connu.  Quant  i 
fon  exiftcnce,  il  faut  qu’il  le  foit  encore  dans  fa 
qualité  de  principe  morbifique  : c’cft-à-dire  , que 
tous  les  fympiomcs  de  la  maladie  doivent  être 
dérivés  de  lui  comme  de  leur  fource.  Cette  dépen- 
dance doit  être  claire  , fcnfible , & hors  de  toute 
équivoque.  Pour  cela  , il  faut  que  toute  la  marche 
des  fymptômes  ne  foit  qu’un  type  des  variations 
du  principe  qu’on  leur  donne  ; qu’ils  foient  nés 
avec  lui , qu’ils  croilfent  avec  lui  , qu’ils  s’aflot- 
blilfent  avec  lui , pour  difparoitre  enfin  avec  lui  , 
mais  pour  ne  difparoitre  qu’avec  lui.  On  nous 
trouvera,  ajoute  Al.  Voullonc,  peut-être  un  peu 
fevcrcs  dans  le  degré  d’évidence  que  nous  exi- 
geons pour  daller  une  maladie  dans  le  rang  de 
celles  que  l’art  peut  entreprendre  de  guérir  : oui 
fans  doute  , nous  le  ibmmes  , & loin  de  craindre 
de  l’étre  trop  , nous  craindrions  plutôt  de  ne  l'être 
pas  afifea  ; car  la  vie  des  hommes  ne  nous  parolt 
point  faite  pour  être  hafardée  fur  une  conjcéhrre 

A force  de  fuppofitions  gratuites  , de  contpa- 
raifons  infidèles , d'analogies  illufoires  , d'induc- 
tions fàuffcs  , on  eft  venu  à bout  de  fc  former  , 
pour  chaque  clafle  de  maladie  , une  opinion  fur 
la  nature  du  principe  qui  les  excite  & les  foutient. 
Ces  opinions  ont  formé  autant  de  fcéfcs  plus  ou 
moins  nombreufes  , fuivant  la  célébrité  de  leur 
chef,  & félon  l'apparence  des  raifons  fur  lefqucllcs 
elles  étoient  fondées.  Toutes  ont  cru  rcnconirer  la 
vérité  ; aucune  cependant  ne  l’a  fans  doute  ren- 
contrée , puifqu'ciles  fe  font  renverfics  fuccclii- 
ventent  les  unes  les  autres. 

„ Il  y a des  maladies  dans  lcfqticllcs  , contre 
un  principe  morbifique  connu  , l’art  manque  de 
rclfources  connues.  Or  c’eft  là  que  les  crtais  font 
permis.  L’évidence  de  l’objet  pour  lequel  on 
travaille  met  à l’abri  de  rouie  erreur  & de 
toute  équivoque  le  jugement  que  l’on  porte  fur 
l’utiiitc  des  moyens  à employer,  l.e  fuecès 
apprend  toujours  infailliblement  s'il  tout  fou- 
tonir  > abandonner  , ou  réformer  une  première 
épreuve  ; éc  la  fugac.té  jointe  à la  prudence 
ne  peuvent  pas  manquer  de  faire  enfin  des 
découvertes. 

„ Nous  l'ommes  forcés  d’augurer  ici,  dit  NI. 
Vonnone  , que  > maigri  tous  les  efforts  de  l’art  , 
il  y aura  toujours  beaucoup  de  cas  dans  lefqucls 
la  médecine  agiffantc  lé  verra  enchaînée  devant 
quelque  principe  morbifique  qu'elle  appcrccvra  , 
6:  qu’elle  ne  faura  point  attaquer. 

„ On  ne  replace  un  membre  luxé  qu’au  inoycr» 
d’une  cxtenlion  bien  fatigante  pour  les  fibres  qui 
la  fupporteat  ; on  n'cxtr.iit  le  calcul  qu’au  travers 
d’une  plaie  que  l’art  fait  bien  faite  , mais  qu’il 
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ne  peut  pas  toujours  gucrir;  on  n’extirpe  un  po- 
lype qu'avec  des  déchirement  quelquefois  dange- 
reux ; on  n’emporte  un  anévrifine  tju'en  expofant 
à l'atrophie  toutes  les  parties  où  le  diftribuoient 
les  rameaux  de  l'artère  anévrifmatique , &c.  ; c'cft- 
i-dire , que  le  plus  ordinairement  on  ne  détruit 
un  principe  morbifique  qu'en  lui  en  fubltituant 
un  autre.  C’eft  une  efpccc  d'échange  : il  faut 
donc , avant  de  fe  déterminer  à le  faire , apprécier 
avec  juttefTe  ce  qu'il  y a à gagner  ou  à perdre 
pour  le  malade.  C’eft  cette  appréciation  qui  doit 
être  fur- tout  la  bafe  de  tous  les  jugemens  rela- 
tifs à l'opération  de  la  main. 

“ On  doit  entendre  ici  par  maladie  chronique  , 
cet  ctac  où  la  nature  cft  affligée  par  la  préfence 
d’un  principe  morbifique  quelconque  , qui  la  fati- 
gue lentement , mais  fans  relâche  , & qu'elle  tâche 
de  fubjuguer  par  des  efforts  plus  ou  moins  mar- 
qués t mais  toujours  réels  & foutenus  ; état  de 
contrainte  qui  ne  peut  pas  être  permanent,  & 
doit  enfin  aboutir  à la  famé  ou  à la  mort. 

“ En  général  , on  peut  prononcer  que , dans  les 
maladies  chroniques  , la  nature  ne  fc  trouve  pref- 
que  jamais  de  niveau  avec  les  efforts  qui  feroient 
néceffaires  pour  fubjuguer  le  principe  morbifique, 
quel  qu’il  foit;  elle  a donc  befoin  d'y  être  éle- 
vée par  les  fecours  de  l’art.  Ces  maladies  deman- 
dent donc  la  médecine  agiffante  préférablement 
i l'expectante  , & cette  efpéce  de  médecine  agif- 
fertte  qui  foutient  les  forces  & qui  en  follicite 
l’exercice. 

“ D’où  nous  concluons  que,  dans  les  maladies 
aigues  , par  oppofition  aux  maladies  chroniques , 
la  médecine  exportante  cft  préférable  â li «Bif- 
fante ’’. 

Après  avoir  rapporté  un  extrait  fidèle  de  la 
favante  differtation  de  M.  Voullone  , je  prie 
ue  l'on  tne  permette  d'ajouter  quelques  ré- 
exions. 

Il  fuit  de  la  leéture  de  cette  differtation  » 
que  la  médecine  ne  doit  être  qu’expeétante , 
an  moins  quant  au  traitement  dirige  vers  le 
principe  morbifique  dans  toutes  les  maladies 
aigues , & dans  une  grande  partie  des  mala- 
dies chroniques  ; car  il  n’y  en  a aucune  dans 
laquelle  une  objerectionjîmi>lc  8?  grojjierc  mon- 
tre  ce  principe  à découvert , 8f  clan  s /a, pelle 
cnpitiffc  1/  tu  river  fans  un  rayonnement  ; con- 
ditions exigées  par  M.  Voullone,  pour  qu'il  foit 
permis  d'agir  contre  le  principe  morbifique.  On 
r.c  doit  donc , fuivant  fa  doétrine  , fc  permettre  de 
recourir  à la  médecine  agiffante , que  pour  aider 
la  nature , foit  qu  elle  iuccombe  , foit  qu’elle 
s'égare.  Eft  • il  bien  vrai  que  les  bornes  de  la 
médecine  aêtive  foient  circonfcrices  jufqu’à  ce 
point  ? C’cii  ce  que  je  me  propofe  d’exa- 
miner. 

Je  ne  dirai  rien  des  indications  que  prefente 
b nature , parce  que  je  ne  fais  rien  de  plus  que 
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ce  que  M.  Voullone  a dit  à ce  fujet.  Il  ne  s’agit 
donc  uniquement  ici  que  du  principe  morbifique, 
ou  de  la  caufe  prochaine  des  maladies  quel- 
conques. 

I.e  principe  morbifique  peut  être  recherché  & 
connu  fous  deux  afpeèfo  différehs. 

i°.  On  peut  le  eonnoitre  immédiatement  & in- 
dividuellement , c'cft-à  dire,  en  lui. même  & dan» 
fon  effence  : c'eft  là  ce  que  demande  M.  Voul- 
lone.  Ainfi  , pour  eonnoitre  l'inflammation  de  cette 
manière  , il  fuudroit  avoir  des  notions  exaétes  fut 
la  nature  du  fang  & des  vaiffeaux , fur  les  effet» 
de  la  chaleur , & fur  la  dégénérefcence  des  fluide» 
épanché».  Sous  ce  rapport , il  refte  un  grand  nom- 
bre de  découvertes  à foire  pour  favoir  quel  eft  le 
principe  morbifique  d'un  phlegmon.  Je  conviens, 
avec  M.  Voullone , que  cette  théorie  intuitive 
des  caufcs  morbifiques  eft  & fera  malhcureufemen* 
long. temps  ignorée. 

i”.  On  peut  eonnoitre  le  principe  morbifique 
par  fes  fymptômes  , c'eft-à-dire,  qu’en  réunifiant 
un  très-grand  nombre  d'ubfervations , foit  patho- 
logiques, foit  anatomiques,  fur  une  maladie  , il 
eft  poflible  d'en  tirer  des  refuitats  généraux  qui 
dévoilent , non  la  nature  intime , mais  plufieurs  de» 
grands  caractères  de  la  caufe , & qui  apprennent 
a remédier  lùtcment  à plufieurs  de  fes  effets.  Ce 
travail  de  l’efprit  ne  peut  fe  foire , à la  vérité  , 
fans  le  fecours  du  raifonnement  ; mais , dans  ce 
cas , le  raifonnement  cft  fimpic  ; il  eft  toujours 
appuyé  fur  des  faits , & tel  que  l’homme  le  plu» 
foge  ne  peut  s'empêcher  de  le  prendre  pour  règle 
de  fi  conduite. 

Pour  me  faire  entendre  i je  propoferai  quelque» 
exemples. 

Comme  les  médecins  ont  vu  un  grand  nombre 
d’inflammations  externes  , ils  en  connoiffent  la 
marche , & il  y a un  ordre  de  fymptâmes  que 
l’on  doit  rapporter  à ce  genre  de  lélion , & qu’il 
feroit  inutile  d'expofer  ici , parce  qu’ils  font  fa- 
miliers aux  gens  de  l'art.  Toutes  les  fois  que  ce* 
fvmpiAmes  fe  manifefteront  fans  mélange  & fan» 
altération  , on  fera  fondé  à regarder  la  maladie 
comme  inflammatoire. 

Le  mode  intermittent  eft  fouvent  auffi  ntani- 
fefte  que  celui  de  l'inflammation  ; il  a fes  pério- 
des , fes  accidens  , & il  y a des  remèdes  que  la 
médecine  lui  oppofe  avec  fuccès. 

N’y  a-t-il  pas  aulli  des  fymptùmes  qui  annon- 
cent la  pléthore  , & divers  moyens  pour  y remé- 
dier ? 

La  dégénérefcence  feorbutique  fe  montre  avec 
un  appareil  qui  lui  eft  propre  , & quelquefois  font 
complication  avec  un  autre  vice.  Quoiqu’on  ne 
fâche  pas  précilcment  quelle  en  cft  la  nature  , on 
la  combat  heureufement  par  des  remèdes  dont 
l'expérience  a prouvé  l’efficacité. 

L'état  dans  lequel  les  organes  de  la  digef- 
tion  font  furchargés , & où  il  y a plénitude  de 
Tues  alimentaires , ne  laiffe  aucun  doute  fur  fon 
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exigence  i ni  fur  les  remèdes  par  lefqucls  il  doit 
être  combattu. 

Les  affections  purement  nerveufes  ont  encore 
leurs  caractères  propres  , & leur  type  peut  être 
reconnu. 

Parmi  tes  maladies  à ferofa  colluvie , plu- 
fieurs  ont  des  cairfes  jufou’à  la  decouverte  def- 
quelles  le  praticien  peut  s’élever  ; mais  de 
grands  obltacles  s’oppofent  au  fuccès  du  traite- 
ment. 

N’en  eft-il  pas  de  même  de  la  désénérefcencc 
gangreneufe  ? Ne  remonte- 1- on  pas  quelquefois 
jufqu'à  fa  caufe  ? & n’eft-il  pas  fouvent  affv7 
, manifefte  qu’elle  menace  le  malade  , pour  qu'il 
foit  prudent  & même  néccfl'aire  de  fe  conduire 
d’apres  cette  indication  ? 

On  e(t  fans  doute  bien  loin  de  connoitre  les 
divers  rn  i a Cm  es  contagieux  par  leur  nature  ; mais 
on  tes  découvre  par  leurs  effets  ; on  confia  te  leur 
cxiftencc;  on  fait  quelle  eft  la  marche  des  affec- 
tions qu’ils  jiroauifent , leur  erife  , leur  délitef- 
tence  ; & l'on  agit  fouvent  avec  fuccès  dans  la 
cure  des  maladies  qui  en  dépendent. 

Je  fais  bien  que  dans  ces  cas , comme  dans  le 
traitement  de  la  gangrène , écc.  , les  efforts  de 
l’art  fe  portent  le  plus  fouvent  fur  les  forces  vi- 
tales qu’ils  excitent , qu’ils  modèrent  , ou  qu’ils 
dirigent  : mais  il  y a un  grand  nombre  de  cir- 
tonftances  où  le  principe  morbifique  dépend  lui- 
méme  de  l’exccs  ou  du  défaut  d’activité  de  ces 
mêmes  forces , & alors  la  diftinCtion  admife  plus 
haut  ne  fiibfilte  plus.  D’ailleurs  , dans  les  autres 
cas  où  le  principe  morbifique  en  diffère , on  le 
modifie  au  moins  , en  agiffant , fort  fur  j’écnno. 
mie  en  général , foit  fur  des  organes  dont  l’in- 
fluence &•  les  fympathies  font  déterminées  par 
Pobfcrvation. 

On  doit  donc  reconnoitre  deux  fortes  de  prin- 
cipes morbifiques  ou  de  caufes  prochaines  ; l’une  , 
que  j’appellerai  manifefte , c’en  le  principe  mor- 
bifique de  M.  Voullune  ; l’autte  , que  je  nomme 
rationnel , dont  les  caractères  fe  dévoilent  par  fes 
effets  ou  fymptôines , & qui  me  paroit  bien  fuf- 
f.fant  pour  autorifer  le  médecin  à agir.  Ainft  , 
1 or  (que  j’ai  découvert  dans  une  maladie  le  mode 
inflammatoire  ou  intermittent  , ou  celui  de  la 
pléthore  limple,  de  ia  cacochvniie,  ou  du  feorbut, 
éèc.  ; quoique  je  r.e  connoifle  pas  effentiellemen: 
la  nature  de  cet  affermions,  j’agis  » & je  fuis  fondé 
à le  faire  par  l'experience  de  pluiieurs  fièciés,  qui 
m’éclaire  fur  le  diagnoftic  de  ces  maladies , & 
fur  les  remèdes  propres  à les  combattre  ; & fi 
l’on  me  dit  qu’en  croyant  influer  fut  le  principe 
morbifique  , je  ne  porte  mes  coups  que  fur  les 
forets  vitales  ^ je  réponds  que  fouvent  ce  te  diftinC- 
tion très  iugenieule  deviendroit  trop  fubtile  , & 
m’erpoferoit  à l’erreur,  fi  j’y  faifois  une  trop  grande 
attention.  Par  exemple»  fais- je  aflfez  comment  le 
mercure  opère,  loifqueje  le  fais  prendre  à une  per- 
fonue  attaquée  de  la  maladie  vénérienne  > pour  dc- 
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terminer  s’il  guérit  en  donnant  du  reffort  au  fvfté- 
me  lymphatique  , ou  en  réagiffant  d'une  manière 
quelconque  fut  le  virus  ? Et  lorfque  des  fymp- 
tomet  évidens  m’ont  prouvé  que  le  vice  vénérien 
exifte  , ne  dois  je  pas  auffi-tôt  me  réfoudre  à l’em- 
ploi d'un  rcmede  qui  guérit  pour  l'ordinaire  ces 
fortes  daffeékions  ? 

Ce  n’eft  pas  uniquement  aux  travaux  des  fa- 
vans  que  la  médecine  doit  fes  progrès.  Souvent 
l’ignorance  & la  témérité,  après  avoir  frappé 
un  grand  nombre  de  viétimes  , parviennent  i 
d’heureufes  découvertes  ; & puifqu'il  eft  impofli. 
ble  d’empéchcr  les  hommes  d’être  les  dupes  de 
l'cmpyrilme , il  faut  au  moins  profiter  de  fes 
fautes  & de  fes  fuccès;  ce  qu'il  ne  feroit  pas 
permis  de  faire  , fi , pour  agir  fur  le  principe 
morbifique  , on  exigeoit  abfoiumeut  que  ce  prin- 
cipe lut  manifefte  & fournis  à une  okfervation 
limple  & groflière. 

La  marche  que  je  propofe  , en  admettant  en 
médecine  le  principe  morbifique  rationnel , & en 
agiffant  d'après  lui , clt  d'ailleurs  conforme  à 
la  méthode  employée  dans  l’étude  des  fciencea 
phyiiqucs.  On  ne  conm.it  ni  la  nature,  ni  la 
réaction  intime  des  molécules  de  la  matière; 
mais  on  a obfcivc  les  différentes  circonftances  de 
chaque  mouvement , fes  nuances , fes  degrés , 
Ton  mccanifme  , S on  en  a déduit  des  lois  gé- 
nérales. Il  faut  fe  conduire  de  meme  dans  l'etude 
du  corps  humain  & dans  celle  des  maladies 
qui  l'affligent.  Les  fièvres  intermittentes  té  con- 
tinues , les  inflammations  limplcs  & gangrer.eu- 
fes , les  exenthèmes  , les  hémorragies  actives  & 
paflives  , les  luppurations  » les  fluxions  fereufes, 
les  affections  comateufes , les  fpafmes , les  di- 
verfes  cacochymies  » les  maladies  produites  par 
les  virus  & par  les  poifonx , offrent  des  carac- 
tères qui  leur  font  particul  ers  : il  faut  commen- 
cer par  les  bien  établir.  Chacune  de  ces  modifi- 
cations indique  des  remèdes  détermines  , dont  la 
raifon  » l’analogie  & même  l empyrifme  aug- 
menteront le  nombre.  On  étudiera  ces  modifica- 
tions , d’abord  ifolées , enfuitc  combinées  entre 
clics  dans  les  maladies  avec  complication  , & 
les  fuccès  déjà  obtenus  dans  ce  genre  ne  per- 
mettent pas,  de  douter  qu’on  n'en  obtienne  dans 
la  fuite  de  nouveaux.  Qui  ne  voit  pas  que  le  di  ig- 
noftic  fe  perfectionne  chaque  jour , que  la  poly- 
pharmacie eft  maintenant  rejetée  par  les  méde- 
cins inltruits  ; que  l obfervation  devient  plus  éclai- 
rée , la  matière  medicale  plus  fintple , & l’art 
de  guérir  plus  fur  dans  fit  marche  & dans  fes 
réfultats  ? 

Il  me  paroit  donc  démontré , non  feulement 
que  la  connoiffance  du  principe  morbifique  ma - 
mfejle  n’eft  pas  néccfl'aire  pour  fc  déterminer  à 
agir , mais  encore  que  la  médecine  peut  parve- 
nir à un  très-haut  degré  de  perfection  par  la  feule 
étude  de  ce  que  j’appelle  le  principe  morbifique 
raitonntl,  ou  caufe  prochaine  de  M Ou  il  eu  £ 
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des  moderne»  ; Ajoute  que  l’on  ne  peut  s’égarer 
en  fuivant  avec  prudence  un  pareil  guide , & 
qu'une  partie  au  moins  des  conditions  exigées  par 
M.  Voullone,  cft  remplie  par  ce  que  je  pro- 
pofe  : car  le  type  inflammatoire  ou  intermittent, 
pour  employer  toujours  le  même  exemple  » &c. , 
&c.  > étant  bien  reconnu , il  devient  la  fource 
d où  tous  les  fymjitflmes  peuvent  lire  dérivés  : 
ils  naiffint  avec  lui , ils  aoiffent  if  s'affaiblif- 
fent  de  mime  , if  cette  dépendance  eji  claire  if 
hors  de  toute  équivoque. 

A cette  addition  près , je  regarde  le  mémoire 
de  M.  Voullone  comme  un  traité  complet  fur 
cette  matière  Importante.  (K  D.) 

AGITATION.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  appelées  non  naturelles  , ou 
matière  de  l hygiène. 

ClafTe  V.  Gejla , allions.  ■ i 

Ordre  III.  Mouvement  if  repos , mouvement 
général,  ifc. 

Clafle  V.  Per  cep  ta , perceptions. 

Ordre  II.  /Iff citions  de  lame , affeSlions  paf. . 
Jwcs,&c. 

Le  mot  agitation  peut  être  pris  dans  deux 
fens.  Dans  un  fens  moral  & dans  un  fens  phy- 
sique. 

L'agitation  du  corps  ou  Yagitation  jarife  dans 
le  fens  phyfique,  eft  une  alternative  de  mou- 
soemens  ou  différent  ou  oppafes , qui  fc  fuc- 
Cèdent  plus  ou  moins  rapidement  if  par  fccoiff- 
fes.  Un  mouvement  qui' ferait  conftamment  le 
même , & qui  ne  ferait  combiné  avec  aucun 
autre  > ne  cauferoit  pas  ce  qu’on  appelle  agita- 
tion. Air.fi  un  homme  place  dans  un  bateau  , & 
emporté  par  un  courant  égal , quelque  rapide 
que  foit  ce  courant , n’eprouvera  aucune  agitation, 
fi  d'ailleurs  fon  corps  cft  en  repos  S ion  elprit 
tranquille. 

L'alternative  qui  confirme  l'agitation  con- 
fifte  donc  dans  les  variations  répétées  qu'eprouve 
le  mouvement , ou  dans  fon  imcnffté , ou  dans 
fa  dircOion  ,•  & elle  dépend , ou  d»  l'inégalité  des 
caufes  qui  le  produifent  , ou  des  caufcs  étrangères 
qui  le  contrarient  ou  le  compliquent.  Sanj  pouf- 
fer plus  loin  cette  théorie,  je  me  contenterai 
de  remarquer  qu'il  n’eft  aucun  genre  d'exercice 
qui  n occifionnc  dans  notre  corps  une  agitation 
plus  ou  moins  fenlible.  La  marche,  la  courfc , 
l'exercice  du  cheval , les  voitures , foit  portées 
par  des  hommes  & des  animaux,  foit  traînées 
fur  des  roues  , &c.  ; tous  les  jeux  qui  exigent  une 
aétion  & un  mouvement  quelconque , produifent 
plus  ou  moins  d'agitation  dans  le  corps.  Le  mé- 
decin , dans  fanal yl'e  de  ces  exercices , & dans  le 
calcul-  de  1 agitation  qu'ils  produifent , aura  à con- 
üderer , iy.  l uUcn/ùédv  mouvement  ; i9.  la  ra- 
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pidité  ou  la  fréquence  des  variations  ; }’.  enfin , 
& fur  toutes  choies , leur  égalité  & leur  propor- 
tion , ou  le  rhythme  félon  lequel  elles  fe  lue. 
cèdent. 

• Enfin  les  effets  falutaires  ou  nuifibles  de  V agi- 
tation phyfique  fur  le  corps  de  I homme  , répon- 
dront d'un  cété  au  degré  & à la  mefure  de  cet» 
agitation ; de  l’autre,  à U difpufition  de  h per. 
fonne  qui  I eprouye. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  en  ce  moment 
fur  cet  objet;  je  le  réferve  pour  les  articles  relatifs 
i chaque  genre  dèxercicc. 

L'agitation  d'efpnt  ou  l'agitation  prifo  dans 
le  fens  moral , eft  suffi  une  alternative  d affec, 
lions  ou  différentes  ou  oppofées , qui  fe  Succèdent 
plus  ou  moins  rapidement  , tÿ'  avec  des  varia- 
tions fenjibles. 

Toutes  les  affections  très  fortes  produifent  une 
agitation  marquée , parce  qu’il  eft  impolïible 
qu'elles  fe  fnutiennent  long  temps  au  même  ton  > 
St  parce  qu’elles  agiflent  toujours  par  fecouffes  & 
par  accès.  Les  affections  compliquées  & les  allée, 
lions  contraintes  ( Voyez  Affections  de  L’a.me  ) 
produifent  aufli  néccflaiiement  une  agitation, 
parce  que  l'état  de  l'ame  n’y  cft  pas  un  inftant  le 
même.  L'incertitude  née  d’une  alternative  de  vo- 
lontés dans  une  amc  irrefolue,  & cependant  active; 
limparience  que  font  naître  les  obftaclcs,  celle 
de  l’homme  qui  attend , & qui  fc  fent  partagé 
entre  la  douleur  de  la  privation  S:  le  defir  de  la 
jouillanee;  le  combat  terrible  de  la  crainte  & de 
l'efpérance , qui  caufe  l'inquiétude  ; le  defir  ar- 
dent i contraint  par  la  nécelficé  d'un  choix  entre 
deux  chofes  incompatibles , d'où  nait  la  perp/exi. 
té-,  ce  trouble,  que  fait  exciter  dans  notre  ame 
l'art  d'un  pocte  habile , qui  nous  repréfente  fur 
la  fcène  les  intérêts  & les  pallions  des  héros  , & 
qui  fait  naitre  à la  fois  dans  notre  cœur  la  haine, 

I amour,  l’horreur  , la  pitié  , le  defir  & la  crainte  , 
la  frayeur  & l’efpoir;  cet  effet  étonnant  d'un 
menfonge  ingénieux , fouvent  agréable,  quelque- 
fois dangereux,  St  qui  tranfporta  de  fureur  les 
jeunes  athéniennes , à la  reprefentation  d une  tra- 
gédie d’Euripide  : tout  cela  nous  donne  l’idée 
de  l’agitation  d'une  amc  livrée  au  combat  & au 
tumulte  de  piuficurs  pallions.  Ec  cette  agitation 
peut-elle  exifter  un  moment  dans  notre  ame,  fan» 
agir,  fouvent  avec  violence,  fur  les  organes  de 
notre  corps  ? Elle  les  agite  , elle  renterfe  l’urdre 
de  nos  mouvemens  éi  de  nos  fonctions. 

Il  ferait  difficile  de  trouver  une  utilité  dan» 
l 'agitation  de  l’efprit , lorfqu’elle  eft  produite 
pat  des  pallions  réelles.  Les  effets  qu  elle  pro- 
duit dans  le  corps  font  toujours  convullif»  ; & ce 
n’cft  point  ici  le  lieu  de  parler  des  révolution* 
utiles , mais  incalculables  , qu’elle  a pu  quel, 
quefois  produire  dans  des  maladies  rebelles.  Dan* 
l’ctat  fain,  cette  agitation  eft  toujours  nuiliblc, 
à moins  qu’on  ne  la  cherche  dans  ces  illufior» 
théâtrales,  dont  le  mérite  eft  d'e-re  vraies,  UaS 
. Bbb  s 
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être  complète.? , qui  font  palier  dan?  votre  ame 
une  image  vive  des  pallions,  fans  y en  lailTcr  la  réa- 
lité > & qui,  par  un  trouble  momentané,  mais 
peu  durable , effacent  les  intprcllions  profondes 
des  peines  de  la  vie,  interrompent  le  tourment 
des  chagrins  , & délalfent  l’efprit  des  fatigues  de 
l’étude. 

Cependant  fi  l'on  veut  appeler  agitation  d'ef. 
prit  cette  alternative  d’idées  gaies  & agréables , 
qui  promènent  notre  imagination  de  plaiiirs  en 
plaifirs,  ou  qui  font  naître  cette  furprife  inexpli- 
cable qui  produit  le  rire  ; alors  on  pourra  y trou- 
ver une  utilité  réelle  : c’eft  une  efpéce  d'exercice , 
qui , pris  modérément , renouvelle  les  forces  de 
famé  & même  du  corps , & les  met  en  état  de 
reprendre,  avec  plus  d'activité,  des  occupations 
féneufes  ou  pénibles,  Voyez  PASSIONS,  été. 
(>/.  Halle.) 

Agitation,  fi  f.  Symptôme  de  maladies.  On 
dit  qu'un  malade  a de  Yagitation  lorlqu'il  change 
continuellement  de  polition , dans  la  vue  d'en 
trouver  une  qui  procure  du  calme  & de  la  tran- 
quillité. 

Vagitation  n’eft  fouvent  qu’une  indifpofition 
légère,  occafionnéc  par  des  boitions  échauffan- 
tes, telles  que  le  caté  & les  liqueurs  fpiritueu- 
fes , ou  par  des  digefiions  pénibles  & labo- 
rieufes. 

Dans  les  maladies  aigues  , l’exccffive  agitation 
des  maladies  eft  un  mauvais  fymptûme  , à moins 
qu’elle  n’ait  lieu  au  moment  de  la  crife  , & dans 
la  nuit  qui  précède  ce  mouvement  falutairc  de  la 
nature  ; mais  pour  en  tirer  un  favorable  augure  , 
il  faut  que  ce  fymptôme  foit  accompagne  des 
lignes  de  coftion,  & qu’il  arrive  dans  un  jour 
Critique. 

Dans  lea  affections  nerveufes , les  malades  éprou- 
vent fouvent  de  Yagitation  dans  la  nuit  : c’eft 
l’effet  d’un  fpafme  & d’une  irritabilité  trop  grande 
de  la  fibre  mufculaire.  Les  pallions  de  l’amc  peu- 
vent produire  le  même  effet,  alors  c'elt  à la  réac- 
tion de  la  fenfibilité  fur  tout  le  fyflcme  nerveux 
qu’on  doit  l'attribuer. 

Quelquefois  cette  agitation  Ce  borne  aux  extré- 
mités inférieures , c’elt  ce  qu’on  appelle  des 
inquiétudes  dans  les  jambes.  ( l'oyez  Inquis- 
Tuuï 

Lorfquc  Yagitation  n’cll  qu’une  indifpofition  cau- 
fée  par  l'ufage  des  liqueurs  échauffantes , elle 
«exige  aucun  traitement  particulier  , il  fuffit  de 
s’abftcnir  de  ces  boiflbns  , ou , fi  l’un  veut , de  faire 
ufage  de  quelques  boiflbns  raffraichiffantes  , telles 
que  la  limonade , l'orgeat , ou  le  fytop  de  vi- 
naigre. ( AI.  Caille.  ) 

AGITATORII.  Ordre  nqfolog.  Linné , clafie 
vij , ordre  ij , a compris  fous  ce  titre  toutes 
les  maladies  qui  confident  dans  un  mouvement 
déAudoxuié , foit  partiel,  foit  général , des  difte- 
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rentes  parties  du  corps.  11  rapporte  1 ce  genre 
de  léfions  le  tremblement  chronique,  ou  celui  qui 
n'cft  point  accompagné  d'une  fenfation  de  froid, 
I tretnor  ) , la  palpitation  ( corés  vijierifve  motus 
fubjultorius  ),l'orgafmc  des  artères  ( arteriarum 
Juhfultus  ) les  foubrefauts  ( tcndiniinifubfultcria 
elevatio  ) , la  carpologie  ( égitorum  trcmubk 
cantraûio  infeia  ),  le  grincement  des  dent* 
( Jlridor  ) , Vbyppus  ou  le  fréquent  clignotement 
des  paupières  ; le  pfellifine , la  danfe  de  fiùnt- 
gui  f latcris  agitatio  tremula  , continua  , mor- 
dinata  ) , le  béribéri , le  tremblement  qui  eft 
accompagné  de  froid  (rigor),  le*  convullions  pro- 
prement dites  , l'epileplie  , t’bieranofos , la  Ra. 
phanie. 

Voyeï  tous  ces  mots  aux  place*  qu’ils  doivent 
occuper  chacun  dans  cet  ouvrage.  ( V.  U ) 

AGLAC1 ATIO.  Ordre  nojologique.  Linné, 
cl.  viij.  ord.  ij,  genre  170.  Sagar,  cl.  vj,ord. 

, genre  t>.  Défaut  de  lait,  taillis  dcfc&ut. 
l'oyez  le  mot  Agalactie,  qui  lignifie  la  méat* 
choie.  1 V.  U.) 

AGNEAU.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  appelées  non  naturelles , ou 
matière  de  t’hygiène. 

Clafie  1U.  Ingcjla. 

Ordre  I.  Aliment  , animaux  , quadrupèdes , 
jeunet  animaux. 

L 'agneau  étoit  un  aliment  peu  eftime  des  an- 
ciens [ Voyez  Aldrov.  nd.  ] On  le  fervoit  cepen- 
dant fur  leurs  tables , mais  apprêté  de  differen- 
tes manières.  1 Voyez  Apicius.  J 

Hippocrate  remarque  que  les  chairs  de  Y a. 
gneau  font  à celles  des  brebis  & des  beliers, 
ce  que  celles  du  chevreau  & du  veau  font  aux 
animaux  de  même  efpéce,  quand  ils  ont  pris  tout 
leur  aecroifiément  [ De  ibjt.  I.  2.  3 Elles  font  plus 
légères,  dit-il,  parce  qu’elles  fout  plus  humi- 
des, plus  tendres,  & plus  privées  de  fàng,  & 
elles  paffent  plus  promptement  par  les  (elles. 
Cette  propriété  laxative  eft  en  général  celle  de 
toutes  les  chairs  des  jeunes  animaux.  Cependant 
les  anciens  regardoient  cet  aliment  comme  un  peu 
trop  glaireux,  & n'approuvoient  pas  la  chair  des 
agneaux  trop  jeunes.  Ils  préféroient  celle  des 
agneaux  déjà  fevrés;  & en  général  ils  préféroient 
les  agneaux’  ncs  en  automne  , à ceux  qui  natfloient 
au'printcms.  Ils  conlctUotent  l'ufage  de  Yagneau 
aux  petfonnes  d’un  tempérament  tre'-.haud  & fec, 
& ledéfendoientàcelles  d'un  tempérament  humide 
& pituiteux.  [ V.  Gai. , Cclf.  , Simeon  Sethi,  Ellu- 
hafenujut.  Alexamlr.,  broyer  mu  s ou  la  Bruyère.! 

il  eft  sur  que  la  chair  des  agneaux  eft 
molle  , qu’elle  donne  une  quantité  de  mucilage 
glaireux;  que  pat  elle-mcme  elle  eft  douce  & 
meme  fade , & qu’elle  follicite  peu  l'appetiL  Sa 
délicateftc  eft  la  feule  qualité  qui  puille  la  taire 
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rechercher.  Elle  a befuin  d’étre  rôtie  & aftiifon- 
née  ; encore  eft.il  beaucoup  de  perfonnes  donc 
l'eftomac  ne  la  digère  pas  , quoiqu’elle  pafl'c  très- 
promptement  & très  - facilement  che7.  d’autres. 
Plulieurs  ne  peuvent  en  manger  fans  avoir  un 
cours  de  ventre  allez  fort  ; en  forte  qu’il  ne  fuftit 
pas,  pour  en  detetminer  l'ufage  , de  favoir  de 
quel  tempérament  eft  la  perfonne  qui  doit  en  faire 
fon  aliment  ; il  faut  encore  connoitre  la  nature 
& les  caprices  de  fon  eftomac. 

En  général , il  faut  conliderer  dans  tous  les  ali- 
mens  deux  chofes , 10.  l'aliment  lui-même  tel 
qu’on  l'offre  il  l'eftomac  & aux  vifeères  deftinés 
à le  digérer  ; 2*.  le  fuc  extrait  de  cet  aliment 
par  la  digeftion  une  fois  faite. 

La  chair  de  Y agneau  , tendre  & facile  à péné- 
trer par  les  liqueurs  de  l’eftomac  , doit  en  géné- 
ral offrir  peu  de  réfiftar.ce  à la  digeftion , pour 
peu  qu'elle  ait  été  un  peu  divilee  par  la  maftication. 
C’eft  ce  qui  fait  que  chez  les  perfonnes  auxquelles 
elle  n'eft  pas  contraire , elle  pafle  très-vitc  , & 
forme  peu  d’cxcrémens,  à moins  qu’elle  n’excite 
le  cours  de  ventre.  Mais  elle  ne  convient  point 
aux  perfonnes  dont  l’eftomac  eft  fujet  à fe  rem- 
plir de  glaires , & qui  en  vomilfcnt  aifément  , 
parce  qu  elle  en  fournit  beaucoup.  Et  quoiqu'il 
iémble  au  premier  abord  qu'un  cftomac  paredeux 
doit  s'accommoder  aifément  d’un  aliment  qui  offre 
peu  de  refiftance , & dont  la  digeftion  eft  prompte; 
cependant,  comme  la  plupart  de  ces  eftomacs  font 
fujets  â contenir  des  glaires,  la  plupart  aufli  fou- 
tiendront  difficilement  l'agneau.  AulTi , quoique 
les  jeunes  animaux,  comme  le  poulet  & le  la- 
preau  , fuient  des  viandes  qu’on  accorde  aux  con- 
▼alefcens , on  ne  leur  accordera  pas  de  même 
Yagneau.  Il  eft  encore  des  eftomacs  dont  l’action 
digeftive  exige  une  certaine  refiftance  de  la  part 
des  aiimens  qu’on  leur  confie  ; & il  eft  ordinaire 
de  voir  des  perfonnes  qui  alfurent  que  les  ali- 
mens  lourds  leur  paflènt  infiniment  mieux  que  tous 
ces  aiimens  légers.  C'eft  un  fait  ; & ces  perfonnes 
ne  fe  trouvent  pas  parfaitement  bien  de  l'ufage  de 
la  chair  d agneau.  Enfin  il  eft  des  perfonnes  aux- 
quelles I agneau,  ainfi  que  le  veau,  donnent 
non-feulement  un  cours  de  ventre , mais  encore 
des  coliques , des  tranchées , & des  évacuations 
mêlées  de  fang.  Souvent , chez  cet  perfonnes,  le 
premier  moment  de  la  digeftion  fe  paffe  très- 
bien  ; l’eftomac  paroit  n ctre  pour  rien  dans  cet 
effet  ; ce  font  les  inteftins  qui  le  refufent  à cet  ali- 
ment , & il  eft  bien  difficile  de  déterminer  la 
caufe  d'un  pareil  efl'ct.  C’eft  l’obfervation  feule 
qui  peut  nous  diriger  à cet  égard. 

Suppofons  maintenant  la  digeftion  bien  faite.  Le 
fuc  que  donne  Yagneau  ne  peut  être  qu’un  fuc 
doux , glutineux , & confervant  un  peu  de  la 
glutinofité  de  la  fubftance  dont  il  eft  tiré.  C’eft 
alors  qu'il  conviendra , comme  l’ont  dit  les  an- 
ciens , aux  perfonnes  d’un  tempérament  chaud , 
actif , & leç  j fit  que  les  perfonnes  froides , e'elt- 
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i-dire , dont  la  fibre  lâche  A molle  ne  donne 

uc  peu  de  mouvement  aux  humeurs , n'y  pro- 

uit  que  peu  d'atténuation  , & les  laiirc  par  con- 
féquent  fe  prendre  en  glaires , foit  dans  l’efto- 
mac,  foit  fur  la  poitrine,  foit  dans  la  membrane 
pituitaire , feront  bien  , ou  de  s’en  abftenir , ou 
de  n'en  ufer  qu'avec  des  airaifonucmcus  convena- 
bles. Ces  aflaifonnemens  feront  fur-tout  pris  parmi 
les  plantes  crucifères , dont  le  principe  volatil  A 
acre  eft  connu  pour  rendre  de  l'aétion  aux  fibres  , 
& pour  détiuire  même  dans  les  maladies  , la  gluti- 
nofité des  humeurs.  Tels  font  la  moutarde,  le 
aejjon , & le  raifort  ou  le  cran. 

^)uand  j’ai  dit  que  1a  chair  de  Yagneau  don- 
noitun  fuc  adoucilfant,  j’ai  fuppofe  qu  elle  n’au- 
roit  pas  pris  dans  les  premières  voies  une  âcreté 
dépendante  des  vices  de  la  digeftion.  11  eft  des  lubt- 
tances  douces , qui,  mal  digérées,  prennent  une 
lcrcté  terrible  & beaucoup  plus  dangereufe  que 
celle  des  fubllances  réellement  âcres  par  leur  na- 
ture. On  connoit  des  perfonnes  chez  lefquelles 
l'ufage  du  tiz  produit  cunftammcnt  des  éruptions 
de  plaques  rouges,  accompagnées  de  démangeai- 
fons  tres-vives  ; & lien  n’eft  elTentiellement  plus 
doux  que  le  riz.  L’agneau  , & toutes  les  vian- 
des fujettes  à donner  de  vives  diarrhées  à certaines 
perfonnes , parodient  alors  contracter  une  âcreté 
particulière;  & de  même  quelles  irritent  les  in- 
teftins jufqu'â  caufcr  une  dyffcnterie  momentanée, 
elles  peuvent  suffi  communiquer  aux  humeurs  une 
âcreté  pareille  ; car  il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  peau 
affectée  en  même  temps  que  les  inteffins,  & beau- 
coup de  perfonnes  n’ont  pas  d indigeltiori  qui  ne 
foit  fui  vie  de  démangeaifons  & d'éruptions  no- 
tables. 

Les  differentes  parties  de  Yagneau,  la  tête  , la 
cervelle , les  extrémités , & en  général  ce  qu’on 
entend  fous  le  nom  d iffiies , méritent  une  atten- 
tion particulière.  Ces  fubftance* , eftimees  très-dé- 
licates par  plufieurs  perfonnes,  font  infupporta- 
bles  pour  beaucoup  d’autres  ; clics  font  plus  douces, 
plus  glutineufes  que  la  chair  même  ; mais  beau- 
coup d'eftomacs  ne  les  fupportcnc  pas.  ( Voyez 
Aiimens,  Animaux  , Parties  des  animaux  , 
Issues  , &c.  ) 

Je  ne  joins  ici  aucune  analyfe  de  la  chair  d’n- 
gneau;  & quand  j'aurai  dit  qu'on  en  retire  beau- 
coup de  phlegme , d’huile  , & d’alkali  volatil , 
je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  peuvent  nous  être 
de  fcmblables  analyfcs.  truand  on  voudra  en  faire 
qui  deviennent  utiles , il  faudra  les  faire  fous  un 
tout  autre  point  de  vue.  Voyez  Alimens,  Ani- 
maux. ( M.  HalU.  ) 

Agneau.  Voyez  Bêtes  a laine. 

( JI.  Hvzard.  ) 

A o N e l e R.  Voyez  Bêtes  a laine. 

( M.  Uuzako.  ) 
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A G N'  0 I)  I C E.  Ecoutons  ce  que  le  Clerc 
dit  tic  cette  femme. 

La  peine  que  la  plupart  des  femmes  fe  font 
de  découvrir  aux  médecins  certaines  maladies  fc- 
crctes,  les  a obligées  dés  long  temps  à chercher 
d'autres  femmes  à qui  elles  pullent  en  faire  confi- 
dence, & qui  pulfcnt  les  foulager.  On  a voulu 
anciennement  leur  difputer  ce  droit , & l'on  s’eft 
cppofé  en  quelque  lieu  à cet  établiflèment.  Une 
ancienne  loi  des  Athéniens  défendoic  aux  efcla- 
sres  & aux  femmes  de  fe  mêler  de  la  médecine  , 
jufque.là  que  le  métier  d'accoucher  , qu'ils  ju. 
geoient  dépendant  de  cet  art , ne  pouvoit  ctre 
exercé  que  par  des  hommes.  Mais  quelques  unes 
des  dames  atheniennes , ayant  mieux  aimé  mourir 
que  de  fouffrir  que  des  hommes  les  accouchaient , 
on  dit  qu’une  d’entr’cllcs , nommée  Agnodice  , 
qui  avoit  appris  l’art  d’accoucher  d’un  nommé 
Hérophile  , s’avifa  de  fe  travellir  pour  féconrir 
les  autres  : ce  qui  ayant  été  découvert,  oblgea 
les  Athéniens  de  faite  une  autre  loi  qui  permec- 
toic  aux  femmes  de  condition  libre  d apprendre 
la  médecine. 

Ce  que  nous  avons  rapporté,  d’après  le  Clerc, 
eft  lin  conte  ridicule  S faux  , qu’on  dit  à la  vtritc 
dans  un  ouviage  qui  a pour  titre  : Hygini  fa- 
buiar . &c.  . . . fil  ais  cet  ouvrage  éc  au  ires  attri- 
bues à Hyginus  , ancien  grammairien  , font  de 
quclqu’ecrivain  du  bai  empire  , qui  ne  merite 
Aucune  créance. 

L’hiftotre  nous  apprend  que  chez  les  égyptiens, 
les  juifs,  les  grecs,  les  romains,  il  y avoit  des 
femmes  qui  fe  vouoient  à aider  leurs  femblibles 
dans  leurs  accoucbemens.  La  mete  du  plus  célè- 
bre des  philofophes  de  la  Grèce  étuit  fage- 
femme.  Il  cft  abfurde  de  croire  que  jamais  les 
grecs  enflent  interdit  cette  fonction  aux  femmes , 
pour  la  donner  exclufivement  aux  hommes,  ün 
eft  furpris  que  M.  le  Clerc , cet  homme  fi  judi- 
cieux, ait  inféré  ce  conte  dans  fon  hiftoire,  fit 
plus  encore , que  beaucoup  decrivair.s  l'aient 
adopté.  J’en  excepte  pourtant  le  favant  Schulze , 
qui  l’a  trouve  indigne  d’entrer  dans  fon  hiftoire. 
( A).  Col'LiN.  ) 

A G N U S CASTUS.  Matière  medicale. 
I.'ognus  cajlus  , appelé  par  G.  Bauhin  vitex 
foiiis  cngitlhoribits  cannabis  modo  dfpnjitis  ; 
b par  L’i  ncus , Virex  agnttt  cajlus  , foiiis  digi- 
tatis  , ferratis , fpicis  vertidllatis . eft  un  petit 
atbiiftèau  dont  ici  branches  font  longues  fc  dé- 
liées, couvertes  d’une  ccorce  cendrée  ; les  feuilles 
étroites , pointues  , oppofées , difpofécs  comme 
celles  tlu  chanvre;  les  Heurs  arrangées  en  épis 
vcriiciilés  ; les  baies  ronde*  , grifes  , femblables 
au  poivre.  Il  croit  dans  les  lieux  humides  de 
1 Italie  , de  la  Sicile,  &c.  Linnéts  place  ce 
végétal  dans  la  didynamic  angiofpermie. 

Les  feuilles  & les  Heurs  de  cet  arbriffeau  étoient 
employées  autrefois  comme  aperitives , inedives , 
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dans  Icî  ehfbsftion»  «.‘m  vifccres  ; ffizîs  e'étoit 
far-tout  à les  femenees  , ou  plutôt  à fes  baies  t 
qu’on  attribuoit  de  grandes  vertus.  Quoique  leur 
faveur  chaude  & aromatique,  la  quantité  d’huile 
elfentielle  que  Geoffroy  en  a retirée , indiquent 
les  propriétés  échauffantes  & ftimulantes  de  ces 
femenees,  un  grand  nombre  d'auteurs  ont  recom- 
mandé leur  ulàgc  pour  réprimer  l'orgafme  de» 
parties  génitales,  & pour  conferver  la  chafteté , 
comme  fon  nom  l’indique.  A la  vérité , quelques 
autres  ont  alluré  le  contraire. 

On  a employé  cette  fentence  en  émulfion  avec 
l'eau  de  nénuphar  , a la  dofe  d’un  demi-gros  jut 
u a celle  de  pluiieurs  gros;  on  l’a  recommandée 
ans  la  fuppreflion  des  règles,  les  accès  hyfté- 
riques  6,  hypocondriaques  , dans  1a  gonor- 
rhée, &c. 

Geoffroy  a fait  remarquer  que  toutes  les 
parties  de  cette  plante  , & fur-tout  les  fruits , 
ne  peuvent  convenir  que  dans  les  maladies  pro- 
duites par  des  humeurs  vifqueufes  Stépaifles,  de 
accmnpagn  es  d'inertie.  Au  telle,  on  ne  fait  plus 
d’ufage  de  cette  plante  ni  de  fon  fruit.  Diofco- 
ritle  avait  remarque  anciennement  qu'elle  affechnt 
ia  tète  ; eile  enue  dans  l'eau  hyftérique  du  codex 
de  Paris. 

La  vertu  anti-aphrodifiaque  de  Tcgnus  cajlus 
étoit  célèbre  chez  les  grecs  ; Diofcoride  , Galien  , 
Pline , nous  apprennent  que  les  pretreffes  en 
faiioient  un  grand  ufage  dans  les  fêtes  de  Ccrès; 
Scrapion  l'appelait  ic  poivre  des  moines. 

J1  faut  remarquer  que  l’odeur  aromatique  & 
la  faveur  chaude  des  baies  iiagnus  cajlus  n’exif- 
tent  que  lorfqu’elles  font  récentes , & qu  elles  per- 
dent leur  vertu  par  la  delliccaiion.  Murray  ob- 
ferve  avec  raifon  que  les  prétendues  graines  de 
cette  plante  font  de  vraies  baies  , comme  nous 
les  avons  nommées  dans  cet  article.  (.  AI.  as 
FoVkckot.  ) 

AGONIE  Voyez  Mort  & Mourant. 

C V.  1>  3 

AGONISTIQUE  Hygiène,  • 

Partie  III.  Règles  de  t hygiène. 

Divifion  II.  Hygiène  privée. 

Seûion  11.  Régime  général. 

Ordre  V.  t fige  des  chofes  de  la  cinquième 
chiffe.  Ufage  des  exercices  gynmajli.jucs. 

L 'agonijlitpic  étoit  chez  les  anciens  la  fcience 
des  exercices  relatifs  aux  combats.  C'ctoit  une 
partie  de  leur  gyinnajliquc , art  cultivé  avec  tant 
de  foin  parmi  eux. 

Ils  divifoient  la  gymneftique  en  trois  ordres , 
relativement  au  bu:  qu  ils  fe  propofoient. 

L'une  ctoit  la  gymnaftique  vraie , gymnajlic* 
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vcra , celle  dont  le  but  ctoit  de  confcrrer  la  fantc 
& la  force  du  corps. 

La  fécondé  ctoit  la  gymnaftique  guerrière  , gijm- 
najrica  belhca. 

La  troilième  étoit  la  gymnaftique  athlétique, 
gymnajlica  athletica , que  les  romains  appcloient 
encore  gymnajlica  vitioja  , à caufc  du  mépris 
qu’ils  «voient  pour  les  athlètes  > quoiqu'ils  cncou- 
rageaflent  leurs  talens  par  des  prix  & par  des 
éloges.  C’eft  à la  gymnaftique  athlétique  que  con- 
vient le  nom  d'agonijlit’ue , qui  s’entend  encore 
plus  particulièrement  de  la  connoiflance  des  rè- 
gles qui  s’obfervoient  dans  les  combats.  ( t'oyez 
Gymnastique.  ( M.  H.  il  lé.  ) 

AGRAFFE.  Hygiène  Voyez  INFIBULATION. 
(M.  HalU.  ) 

A G R A II  A L I D.  Matière  médicale.  Plante 
d’Egypte  & d'Ethiopie,  à laquelle  Ray  donne  le 
nom  fuivant , lycio  ajfinis  Ægyptiaca.  C’eft , félon 
Lemery,  un  arbre  grand  comme  un  poirier  fau- 
vage  , peu  branchu  , épineux  , reflemblant  au 
lytium.  L'agrahalid  porte  un  fruit  noir,  appro- 
chant de  celui  de  l’hièble , & d’un  goût  ftyptique 
^ amer.  Ses  fcuil’es , aigrelettes  & aftringcntes , 
donnent  une  décoction  qui  tue  les  vêts. 

Ancienne  Encyclopédie.  Suppléai.  ( V.  D.) 

AGRAVÉ,  AGGRAVÉ,  S’AGRAVER, 
EN  G RAYER.  Med.  oéter. 

Ces  termes,  employés  par  tous  les  cynographcs 
& les  théreuticographcs , ne  font  expliques  par 
aucun,  lis  laiftcnt  focs-cntcndre  la  maladie  qu’ils 
expriment , par  la  caufe  qu’ils  lui  aflignent  ; ils 
ont  toujours  cru  parler  à des  lecteurs  au  fait  de 
ce  qu’ils  vouloient  dire. 

Un  chien  agravé  eft  celui  dont  les  pieds , fa- 
tigués par  une  marche  longue  pendant  une  grande 
féchcrcifc , ou  dans  des  terrains  fableux  , pier- 
reux , &c. , ou  pendant  la  neige  & les  glaces , 
font  devenus  douloureux  , rouges,  enflammés,  cre- 
v ailes , dont  la  foie,  ou  le  deffous  des  ergots, 
s’eft  ufé  , aminci , &c.  Cette  maladie  peut  être 
comparée  à lafourburc  des  chevaux  , & elle  pro- 
duit les  mêmes  cftèrs  : il  fe  forme  des  cloches 
R us  la  foie  du  ebien  cemme  dans  le  cheval.  11 
fc  fo-me  du  pus  fous  celte  partie  ; l’ergot  tombe 
quelquefois  , comme  la  chiite  du  fabot  peut  être 
la  fi  itc  de  la  fourbure , &c.  Quelques  auteurs 
ont  dcfigné  cette  maladie  par  les  termes  de  cre- 
imlfc!  aux  pieds,  ptds  échauffés , chiens  def. 
Jolis  •’  les  fuites  n’en  font  jamais  aufli  dangereules 
pour  le  chien  que  la  fourbus  e pour  le  cheval  ; 
mais  elles  ne  le  mettent  pas  moins  hors  d’état 
de  marcher  pendant  plus  ou  moins  long-temps , 
fi  le  mal  eft  ccnfiderable  , ou  fi  on  ne  fe  bâte 
p:  d’en  prévenir  les  fuites;  & le  elwilcur  récit 
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pas  plus  fatîsfait  du  tepos  forcé  de  fon  chien,  que 
le  cavalier  de  celui  de  fon  cheval. 

Lorfque  le  mal  eft  léger , la  nature  a pourvu 
le  chien  d’un  baume  efficace  pour  le  faire  difpa- 
roitre  ; il  lèche  continuellement  fes  pattes  ; l’in- 
flammation & ia  douleur  ceftent  bientAt , les  cre- 
vaft’es  fc  defsethent , & l’animal  ne  tarde  pas  à être 
guéri.  Mais  fi  les  accidcns  font  agravès , que  le* 
crevalTes  foient  faignantes  , ou  lailfent  échapper 
une  férolïtc  qui  annonce  toujours  l’inflammation  ; 
que  la  chaleur  & la  douleur  foient  exccftivcs  , 
fur-tout  après  les  premiers  intfans  de  repos  ; ai  e 
le  chien  ne  puilTe  fe  tenir  debout , crie  A fe  plai- 
gne en  tenant  les  pattes  en  l’air  & écartées  , le 
lèchement  feroit  infuffifant,  & il  faut  avoir  re- 
cours à des  remèdes  plus  aélifs.  Ils  font  encore 
abfolumcnt  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  emplois 
pour  la  fourbure  des  chevaux  ; comme  eux  , ils 
varient  félon  les  auteurs  qui  les  preferivent  ; mai* 
ils  font  toujours  tirés  les  uns  ü les  autres  des 
rcftrictifs  & des  rafraichiftans.  Nous  allons  indi- 
quer les  principaux. 

Prenez.  douze  jaunes  d’oeufs  , délayez -les  dans 
quatre  onces  de  jus  ou  de  décoéfion  de  pilofelle, 
ou  dans  la  mente  quantité  de  jus  ou  de  décoction 
de  pommes  de  grenade  dans  le  vinaigre,  nu  enfin 
dans  du  vinaigre  pur  ; vous  y ajouterez,  quelques 
pincées  de  fuie  en  pnudre  très  fine  ; vous  mêlerez 
bien  cette  cfpèce  de  liniment , vous  en  frotterez, 
les  pieds  du  chien  > & les  envelopperez  avec 
du  linge  ; ils  ne  tarderont  pas  à être  guéris. 

Du  Foui  fl  ou  X a preft  rit  ce  remède  il  y a plus 
de  deux  ficelés  , & il  a été  copié  par  tous 
ceux  qui  l’ont  fuivi , fans  être  cité  une  feule 
fois. 

VL  de  Chcmpgrand  en  indique  un  autre.  Pilez 
un  oignon  blanc  dans  un  mortier  , avec  une  pin- 
cée de  fcl  & de  fuie , & exprimez  ce  jus  fur 
les  crevalTes  apres  les  avoir  lavées  avec  du  vin 
chaud. 

M.  le  Verrier  de  la  Couterie  preferie  le  fui- 
vant. Prenez,  de  l’huile  de  tartre,  & appliquez  - 
en  deflus  & deftous  les  pieds  , particuliérement  au- 
tour des  doigts  & autour  des  ongles  ; le  lende- 
main l’animal  fera  gucii.  Il  dit  aufli  que  (i  on 
veut  empêcher  le  chien  d’arracher  avec  les  dents  le 
linge  avec  lequel  on  lui  aura  enveloppé  le  pied 
agravé,  il  faut  le  barbouiller  d’huile  de  tarue, 
& qu’il  n’y  touchera  pas. 

Enfin  MM.  Dtfgraviers  fubftituent  les  blancs 
d’eeufs  aux  jaunes , & mettent  ce  mélange  dans 
un  pot,  dans  lequel  ils  trempent  les  pattes  du 
chien. 

Si  au  furplus  la  fatigue  , l'inflammation  , A’  la 
douleur  faifoient  craindre  la  fièvre,  il  feroic 
prudent  de  Elire  précéder  l’application  de  ces 
remedes  par  ia  Alignée  , Si  de  mettre  le  chien 
au  régime.  ( V.  JJ.  è-j  JJ.  ) 
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AGRÉGATION,  AGRÉGÉ.  Matière 
medicale . L 'agrégation  eft  confidérée  en  Chimie 
comme  la  force  qui  tient  réunies  les  parties 
ou  les  molécules  des  corps  les  unes  avec  les 
autres  ; & l’on  défigne  par  le  nom  d’agregés,  les 
fubftances  dans  lefquelles  cetre  force  exifte,  La 
plu»  légère  réflexion  iuifit  pour  faire  voir  que  c’eft 
à l'attracliun  qu'ci!  duc  ccttc  agrégation  , & que 
le  nom  d’adhérence  , qui  lui  a autü  etc  donné , 
exprime  très-bien  -vite  propriété. 

La  dtniité  tljveri  que  tous  les  corps  préfentent 
tient  aux  degrés  différent  de  cette  force.  On  fait, 
par  l’obfervatien  de  tous  les  phénomènes  chimî. 
qnes , que  l'eçtiy:  ' :.im  s’oppofe  à l’affinité  chi. 
mique  , & qu'il  faut  la  détruire  pour  faire  agir 
celle  ci.  C’eft  d'apres  cette  confldération  (impie 
que  fai  cru  devoir  examiner  les  effets  médicamen- 
teux qui  tiennent  à \' agrégation  plus  ou  moins 
forte.  ( Voyez  le  j.  t de  l’article  premier  , au 
mot  Action  »es  Medicamens.  { M.  de  Fovk- 
cmt.) 

AGRÉGATION  AUX  CORPS  DE 
M E D E C l N E.  JtiriJprutUn  e de  médecine. 

Le  mut  agrégation  t’entend  en  général  de  l’ad- 
miflion  d’une  petfonne  dans  un  corps  quelconque, 
& par  confcquent  en  généra!  de  l’admiffion  d’une 
pcilbnne  lavante  & habile  en  médecine,  en  chi- 
rurgie , & en  pharmacie  , dans  les  corps  aotorifés 
des  médecins . chirurgiens  , (t  apothicaires.  Mais 
ce  mot  s’entend  en  outre  particulièrement  de  Lad- 
million  d’un  doéleur  ou  d’un  maître  , membre  d’un 
corps  littéraire  où  il  6 été  reçu , dans  un  autre 
corps  où  il  ne  l'a  point  été.  Ainfi  , c’eft,  à l’égard 
de  la  médecine,  l’admiftion  d Un  docteur  dans  une 
autre  faculté , ou  dans  un  collige  de  médecine, 
ou  celle  d un  maitre  en  chirurgie  dans  un  autre 
communauté  , ou  enfin  celle  d’un  maitre  en  Phar- 
macie Jafts  une  autre  jurande.  Coniidèrons  l 'agré- 
gation fous  ces  deux  rapports. 

L’ctablifTemetu  des  communautés  , & par  con- 
féquent  \ agrégation  de  ceux  qui  les  compofcnt, 
remonte  jul’qu'à  Nu  ma  Pompitius , fécond  roi  de 
Rome  ; & cet  établilfement  a etc  confirmé  par 
les  luixdes  douze- tables , & par  les  autres  loix 
fubféquentes , qui  conftituent  le  droit  romain  ou 
civil.  Ou  y trouve  beaucoup  de  dîfpofitiont  qui 
les  concernent.  La  principale  étoit  que  Jès  mem- 
bres> ijui  compojént  un  corps  quelconque  > doi- 
vent être  de  la  meme  profejjicn.  L.  i , î z , ff. 
dejur.  immun. 

Les  anciennes  ordonnances  de  France  , rendue* 
fur  les  difpofitions  cfli  droit  romain  , pour  les  arts 
libéraux  & les  métiers  , prèle  rtvirect  la  même 
chofe.  Suivant  leur  efprit  , il  fuffifoit  de  faire 
l'exercice  public  de  telle  profefRan  , de  prêter 
ferment,  tx  de  paver  quelques  droits,  pour  être 
agrégé  à la  communauté  , qui  en  étoit  dépoli  taire. 
La  police  n’etendoit  pas  les  vues  plus  lois  l'uus 
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les  premier»  rois  de  la  troiiiéme  race,  jufqu’k 
Philippe  Augufte  : mais  foui  ce  monarque  vrai, 
ment  législateur,  & fous  les  règnes  fuivans,lcs 
communautés  de  chaque  art  fe  formèrent  & re- 
çurent des  llatuts  particuliers , qui  établirent  de» 
formalités  propres  à conftater  ks  qualités  néccflàire* 
ourfon  exercice.  Cette  Page  législation  fut  con. 
rmee  & étendue  d'une  manière  générale  pour 
tous  les  corps  par  les  ordonnances  d’août  M?p; 
de  janvier  r$6o  , article  ç*;  de  décembre  i?8o  , 
Sx. 

Les  qualités  nccelfaires  pour  l'exercice  des  pro- 
reliions  qui  ont  la  fanté  publique  pour  objet , font  la 
Iciencc , les  bonnes  mœurs  , & fur-tout  la  probité  dt 
la  religion  ; c’eft  à ces  trois  chef»  que  fe  rapportent 
tous  les  reglemcns  qui  preferivent  les  titres  que 
doivent  produire  les  afpirans  aux  degrés  & aux 
maitiifes  de  médecine  , de  chirurgie,  & de  phar- 
macie : ces  informations  de  vie  & mœurs  , aux- 
quelles ils  doivent  fe  fountettre , les  épreuves  qu'ils 
doivent  fubir  , & même  les  frais  qu’ils  duivent 
payer;  les  trois  qualités  précédentes,  conftatée» 
par  tous  les  actes  de  leur  agrégation  , doivent 
en  être  les  feuls  motifs  : tout  autre  feroit  illicite  , 
criminel , & répréhenlifcîe. 

Les  législateurs  ont  fur-tout  jeté  leurs  regards 
fur  les  préfens  & les  banquets  , dans  la  crainte  que 
la  capacité  des  afpirans  ne  fut  plutôt  réglée  fur  U 
bonne  chère  & la  générofné  que  fur  leurs  titres  & 
leurs  épreuves  : c’eft  une  préfumption  fur  laquelle 
les  loix  françoifes  ont  toujours  beaucoup  inhfté  à 
l’égard  des  juges  en  général  : et  pour  détruire  tout 
fuupqon , cites  ont  réglé  que  l’on  pourrait  récu- 
fer  pour  fes  juges  , dans  les  affaires  civiles  , ceux 
qui  uurnient  reçu  des  préfens  des  parties  , ou  qui 
aurotenr  mangé  avec  elles.  Leurs  drfpofitions  font 
applicables  aux  juge*  des  afpirans  dans  les  agré- 
gations : cependant  les  folemnités  bachiques  de- 
vinrent d’un  ufage  général  dans  l’acqnifition  de* 
degrés  academiques , comme  dans  les  réception* 
aux  maittifes  des  arts  & métiers.  A Paris,  une  de* 
cérémonies  du  doctorat  ne  fe  faifoit  originairement 
qu’autour  d’une  table  bien  garnie  , où  le  duCto- 
rande  étoit  obligé  d’inviter  tous  les  autres  doc- 
teurs. Cet  ufage  prévalut  tellement , qu’on  le  voit 
recommande  dans  quelques  fiâtes  , entr'autres 
dans  ceux  de  U faculté  de  médecine  de  Caen  de 
«47  % & de  1560, 

Cet  uûge , il  eft  vrai , n’avoit  rien  que  de  très- 
innocent  dans  fon  origine , on  peut  mime  le 
difputer  par  des  vues  louables  ; il  cenoit  à 
ccttc  confraternité  qui,  dans  ta  primitive  églife  , 
établilfoit  & joignent  des  banquets  à toutes  le* 
fèces  & aux  grandes  cérémonies  rcligieufes. 

De  plus  , les  rafraichrlTemens  qu'offraient  le* 
candidats  pouvoieni  concourir  à tendre  les  mîtes 
plus  fréquentés , plus  célébrés,  N devenir  par-là  un 
motif  d'émulation  : mais  cet  ufage  devint  bientôt 
abulif , & attira  l'attention  du  anmftcrc. 
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Le  plus  ancien  des  ftatuts  de  l'univcrfitc  de 
Paris  de  14IS,  défendit  les  grands  repas  dans  les 
cérémonies  pour  l'inftallation  des  nouveaux  mai- 
très , ainfi  que  dans  les  chères  & difputcs  des  jeunes 
gens;  il  permit  feulement  d’inviter  un  petit  nom- 
bre d'amis  & de  confrères.  Le  pape  Clément  V 
défendit , fous  peine  d'excommunication  , aucun 
repas  pour  l'acquifition  des  degrés,  comme  on 
le  voit  dans  une  clémentine  de  1 ; 1 1 , cap.  cùni 
rùmia , de  magijlris  in  Clément. 

L'autorité  fcculicre  voulut  y pourvoir  aufli  d'une 
manière  fpcciale.  L’article  )7  de  l'ordonnance  de 
Rouflillon,  de  janvier  ni),  défend  tout  ban- 
quet , tant  pour  doctorat  if  autres  degrés , en 
quelque  faculté  que  ce  fait , que  pour  mcltrife 
des  fciemxs,  arts  , ou  métiers,  ef  aujfl  pour 
confrérie,  à peine  de  s 00  bures  tournois,  con- 
tre chacun  de  ceux  qui  auront  ajifté  auxdits 
banquets,  applicables  le  lie  s au  roi,  le  tiers 
aux  pauvres , le  tiers  au  dénonciateur. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ordonne  que 
ceux  qui  voudront  parvenir  aux  degrés  des  facul- 
tés , tant  de  théologie , droit  & médecine  , 
que  des  Arts , apres  avoir  étudié  par  le  temps  ref. 
prdivement  introduit  par  les  faims  décrets  if  0r- 
don^tias, if fans  ufer  d'anticipation  ou  abrévia- 
tionJejilit  s temps  .feront , à certains  jours,  qui, 
pou f ce  faire , feront  déterminés , leurs  ad  es  tant 
dcbachclcric  quefciences , publiquement  iffolem- 
nettement  en  chapes , félon  ï ancienne  if  louable 
coutume , fans  toutefois  y faire  banquets  ni  dé- 
penfc  fuperflue  : autrement  if  à faute  de  ce  faire, 
ladite  cour  déclare  tels  degrés  if  temps  d'études 
nids  if  de  nul  effet  if  valeur  ; if  défend  aux 
redeur  , chancelier , dodturs  ef  régens  , de  les 
recevoir  aux  degrés , rti  leur  odroyer  nominations. 
Pareilles  défenfes  ont  été  faites  fpécialement  i l'uni- 
verfité  de  Douai , par  l'article  1 a 8 des  lettres  patentes 
de  juillet  1749. 

Les  memes  abus  introduits  dans  les  maitrifes 
des  arts  & métiers,  ont  trouve  les  mêmes  correc- 
tifs dans  les  ordonnances.  Les  art.  188  & fuivans 
de  l'édit  d'août  1 s?9,  défendent  tout  monopole, 
tous  banquets,  b:  toute  autre  dépenfe  que  celle 
du  chef-d’œuvre,  fous  peine  de  100  fous  parifis 
d’amende  contre  chacun  des  maittes , & pour  l’af- 
pirant  de  privation  & d’incapacité  à la  maitrife: 
ces  dclenfes  ont  été  renouvelées  par  l'article  57 
de  l'ordonnance  de  Kouflillon,de  i<6;  ; par  l'article 
74  de  celle  de  Moulins,  de  1 <68  ; par  fart.  8 du  titre 
< de  celle  de  Charles  IX,  de  i<67,  par  l'art.  16 
de  celle  de  i<8>  ; par  l'article  5 du  titre  premier 
de  celle  du  commerce  de  167  j ; entin  par  l edit  de 
mars  de  1691. 

Le  parlement  de  Paris  a renouvelé,  par  arrêt 
du  14  mars  1730,  ces  difpolitions  qu’il  avoit  fui- 
vies  & confirmées  en  différentes  occafions.  Il  y 
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défend  d'exiger  des  afpirans  aucuns  jetons  ni  re- 
pas , outre  les  droits  portés  par  les  ffatuts  pour 
la  réception. 

Ces  lois  & ces  arrêts  forment  une  jurifprudence 
confiante  ; ic  les  auteurs  tiennent  pour  maxime , 
qu’on  peut  faire  le  procès  aux  communautés  qui  ont 
failli  à cct  égard 

Les  agrégations , réceptions,  & admilfions  dot 
afpirans,  devant  être  faites  à la  pluralité  des  fuf- 
frages  des  maîtres  de  la  communauté , & princi- 
palement de  leurs  fyndics,  le  même  ordre  doit 
être  obfcrvé  dans  le  jugement  qu’ils  en  portent, 
que  dans  les  jugemens  des  juridiêtions  contentieu- 
fes.  En  effet , ils  doivent  être  confidcrés  comme  des 
témoins  ou  comme  des  juges  de  la  capacité  des 
afpirans.  Ainfi . le  nombre  des  votans  aux  agré- 
gations des  afpirans , doit  être  réglé  fuivant  les 
conditions  requifes  par  l'ordonnance  de  1667 , & par 
celle  de  1669  > qui  rappellent  Sc  confirment  i cct 
égard  les  difpofitions  du  droit  civil  & celles  des 
anciennes  ordonnances.  L'article  ■ 1 du  titre  xxij' 
de  l'ordonnance  de  1667,  porte,  que  “lesparens 

& alliés  des  parties,  jufqu'aux  enfuis  des  cou- 
ffins iffus  de  germains , inclufivcment,  ne  pour- 
„ ront  être  témoins  en  matière  civile , pour  depo- 
» 1er  en  leur  faveur  ou  contr’eux  , & feront  leurs 
„ dcpoficions  rejetées  L’article  premier  du  titre 
xxiv  de  la  même  ordonnance,  contient  les  mêmes 
difpolitions  à l'égard  des  juges;  & même  , fuivant 
l'ordonnance  de  1669 , le  nombre  de  quatre  parent 
ou  allies  qu'un  plaideur  a dans  un  parlement , eff  un 
motif  fuflifant  pour  faire  croquer  fit  caufc  dans  un 
autre  parlement. 

L'application  de  cette  fage  prévoyance  doit  être 
faite  aux  fociétcs  de  médecine  ; fans  quoi  la  haine 
ou  l'attachement  pourroient  y donner  lieu  fouvent 
à des  admi liions  nuifibles  au  public,  ou  à des  refus 
injuffes.  Il  cft  fur-tout  important  que  cette  police 
fuit  obfervée  dans  les  petites  communautés.  Une 
famille  pourrait  y prévaloir  & y établir  des  ufages 
funeftes  au  bien  public,  contraires  à l'intérêt  d'au- 
trui 1 & favorables  à elle  feule.  Nous  ne  connoif- 
funs  point,  il  eff  vrai , de  lois  générales  qui 
leur  faflent  cette  application  fi  néceffaire  ; mais  il 
eff  des  lois  particulières  qui  preferivent  bette  po- 
lice en  quelques  uns  de  ces  corps  ■ A la  pratique 
en  eff  fuivic  dans  les  tribunaux.  L'article  16  des 
ffatuts  de  l'univerfité  de  Valence  de  1642  , porte, 
que  la  voix  des  profrffeurs  if  agrégés  qui  feront 
proches  au  degré  de  I ordre , ne  feront  comptées 
que  pour  une.  L’article  28  d’une  ordonnance  du 
duc  Léopold  , du  6 janvier  1699,  pour  les  fa- 
cultés de  droit  & de  médecine  de  l’ont  à Mouflon, 
porte,  que  “ les  profefTeurs  qui  feront  parens  du 
,,  candidat  au  degré  de  père,  de  frère,  d’oncle, 
n & beau  frere,  ne  pourront  préfider  à l'on  acte  ni 
«opiner;  & feront  pris  en  leur  place  des  plus 
» anciens  gradués,  & choifis  par  les  autres  pto- 
n feffeurs”.  Par  arrêt  du  grand  conlêildu  12  fep. 
terabre  164; , il  fut  défendu  au  lieutenant  du 
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premier  barbier  du  roi  dans  la  ?i!!e  de  Beau- 
vais , d’appeler  fon  beau-père  à la  réception  des 
chirurgiens  de  la  campagne. 

J!  fuit  aufli  de  ces  principes  de  jurifprudence  , 
qu’on  peut  récufer  les  maîtres  d’un  art  dans  les 
réceptions  , lorfqu’on  a des  motifs  légitimes  de  le 
faire,  de  la  même  manière  qu'on  réeufefes  juges 
dans  les  jurifdiClions  contenticufes.  Ces  réeufations 
ont  eu  lieu  & ont  été  admifes  plufieurs  fois  dans 
les  tribunaux.  Un  arrêt  du  parlement  de  Provence 
du  20  octobre  164)  , ordonna,  contre  les  fyndics 
de  chirurgie  d’Aix  , que  lesafpirans  à lamaîtrifedes 
chirurgiens  feroient  examinés  par  les  chirurgiens 
non  fufpe&s,  & que  les  fut'peCts  pourroient  inter- 
roger tins  opiner. 

Les  régkmcns  des  agréations  preferivent  le 
nombre  des  juges  requis  pour  les  opérer  ; en  gé- 
néral, il  ne  peut  être  moins  de  trois,  fuivant 
ce  principe  de  droit  : très  col/egium  faciunt.  Et 
c'eft  un  principe  , que  tout  acte  fuit  au  nom  d’un 
corps  eft  nul  , s’il  n'eft  point  fouferit  par  ce  nom- 
bre. Cet  objet  nous  porte  à demander  fi,  dans  le 
cas  de  mort , de  parenté  , de  réeufation , ou  au- 
tre caufc  fetnblable  , le  nombre  porté  par  les  ré- 
glemcns  pour  la  validité  des  aétes  de  la  commu- 
nauté n'étant  pas  complet,  on  y pourroit  fuppléer 
ar  quelques  moyens.  Les  réglcmens  généraux  de 
fc  police  médecinale  ne  nous  (burniflent  point  les 
moyens  de  couvrir  ces  nullités  : & les  commu- 
nautés parodient  tomber  en  ce  cas  dans  une  cfpcce 
d interdiction  ou  de  fufpenfion  de  leurs  fonctions 
pour  les  agrégations  -,  mais  on  peut  tirer  un 
moyen  de  prévenir  celte  décadence  par  analogie. 
Lorfque  dans  un  fiége  le  nombre  des  juges  n'eft 
pas  ftiftifant  pour  juger  en  certaines  matières,  on 
t’affocie  , pour  remplir  le  nombre,  ceux  qui  font 
revêtus  du  même  caraétère,  des  avocats,  & même 
de  Amples  gradués , & leur  jugement  acquiert  toute 
fa  force.  D'après  ce  principe  & cet  ufage , les 
médecins  pourroient  appeler  a leurs  aétes  des  mé- 
decins des  villes  voifines.  Les  chirurgiens  & les 
apothicaires  pourroient  pareillement  inviter , des 
lieux  voifms,  des  maîtres  de  chef-d'œuvres.  Us 
pourroient  s’affocier  > les  uns  & les  autres , des 
médecins , puifque  leurs  lettres  de  licence  les 
rendent  maîtres  en  chirurgie  & en  pharmacie. 
Tous  trois  pourroient  même  inviter  à leur  déli- 
bération les  magiftrats  auxquels  ils  font  fournis, 
lorfqu’il  ne  s’agiroit  point  de  dcciGons  fnumifes 
au  principe  de  leur  art.  Ces  aélcs,  étant  rédigés 
en  bonne  forme,  conjointement  avec  ces  juges 
accefloires,  ont  la  meme  authenticité  que  ceux 
qui  font  faits  dans  l’altemblcc  des  membres  ordi- 
naires de  la  compagnie  ; Us  doivent  donc  avoir  la 
même  force. 

Des  ufages  particuliers  viennent  à l’appui  du 
principe  que  nous  invoquons.  La  faculté  de  mé- 
decine de  Caen  a fublifte  pendant  près  d'un  ficelé , 
juftyuc  dans  ce  Cède  fans  bacheliers  > fans  ik  Cteurs, 
& même  fans  licenciés.  .La  faculté  de  médecine 
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de  Bordeaux  n’étant  compofée  que  de  deux  mem- 
bres j jamais  elle  ne  peut  avoir  dans  fes  rccepcions 
le  nombre  requis  par  les  loix;  il  lui  faut  alors 
appeler  des,  médecins  du  collège  de  la  même 
ville;  & fouvent  il  eft  arrivé,  par  la  méfintelli- 
gencc  de  ces  deux  corps , que  la  faculté  complé. 
toit  abuftvement  le  nombre  requis , par  des  gradués 
en  droit  ou  en  théologie. 

11  fe  préfente  ici  une  queftion  bien  importante , 
favoir  fi  les  jugemens  des  corps  fur  Yagre'gation 
ou  admifïion  de  leurs  membres  , eft  en  dernier 
rellort , ou  fi  l'on  peut  en  appeler , & comment 
fe  doit  faire  cet  appel.  Cette  queftion  pourra 
furprendre  les  magiftrats  qui  fe  regardent  avee 
raifon  comme  les  feules  puiffances  exécutrices  du 
pouvoir  fouverain  en  matière  de  police  ; mais  il 
eft  des  corps,  ou  du  moins  il  eft  dans  les  corps 
des  membres  qui  prétendent  que  l'alfodation  qu’ils 
confèrent  eft  une  faveur  ou  une  protection  qu'ils 
peuvent  conférer  ou  refufer  à leur  gré.  Aux  trois 
conditions  précédentes , requifes  par  les  loix  pour 
yagre'gation  , ils  en  ajoutent  une  quatrième , qui 
eft  l’analogie  des  fentimens  & du  régime  de  vie, 
ncceffairc , difcnt-ils  , pour  entretenir  la  bonne  in- 
telligence & l’harmonie  du  corps  mais  confuL. 
tons  encore  les  loix  & les  ufages  pour  répondre 
à cette  queftion.  Au  mot  juridiilicn Jco/ojjyi.e, 
nous  démontrerons  que  les  univerfités  , leurs  fa- 
cultés , les  communautés  des  chiturgiens,  &Jes 
jurandes  des  apothicaires , forment  de  vraies  juri- 
dièlions  qui  obligent  leurs  membres  , comme  les 
juridictions  civiles  obligent  les  individus  de  leur 
reftbrt.  Nous  y démontrerons  de  plus  que  cea 
différentes  fortes  de  juridictions  fcolaftiques  font 
foumifes  les  unes  aux  juridictions  de  police  de 
leurs  villes , (e.  quelques  autres  directement  au 
! parlement.  11  fuit  de  cet  ordre,  auffi  ancien  que 
i les  communautés,  général  à toutes,  & incontef- 
! tablenient  fondé  fur  les  loix,  que  leurs  jugemens 
font  toujours  fournis,  fans  aucune  exception  , à la 
confirmation  ou  à la  correction  des  tribunaux  civils, 
dont  elles  rcIToitifTcnt.  Mais  cette  loi  générale 
fouffre  quelques  différences  dans  fon  exécution. 
A Paris , l’univerfité  & "la  faculté  de  médecine 
relfortiflent  directement  à la  grand’chambre  du 
parlement  de  la  même  ville.  C’ell  là  où  doivent  fe 
porter  les  appels  de  leurs  décrets  fur  les  récep- 
tions & agréations.  11  en  eft  de  même  à l’é- 
gard des  autres  univerfités  Ci  facultés  de  médecine, 
qui  jouiffent  du  même  privilège;  mais  à l’égard 
de  celles  qui,  dans  les  délibérations  , ne  relèvent 
pas  nùmcnt  d'un  parlement , l’appel  s'en  porte  à 
la  fcnéchaurtec  ou  bailliage  du  lieu  où  elle  eft  éta- 
blie. Les  chirurgiens  obfervcnt  à cet  égard  un 
ordre  particulier,  réglé  par  leurs  ftatuts.  L’appel 
des  refus , dans  les  communautés  foumifes  à la 
juridiction  du  premier  chirurgien  du  Roi , fc  porte 
au  collège  des  chirurgiens  deSaint.Côme  a Paris  > 
& celui  des  délibérations  de  ce  collège,  à la  grand’- 
chambre du  parlement.  Les  communautés  des  chi- 
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rurglens , non  fouroifes  au  premier  chirurgien  du 
roi , fuivent  la  règle  generale.  Quant  aux  jurandes 
d'apothicaires , elles  font  foumifes  , comme  celle 
du  commerce  & des  arts  , en  première  in  [lance , 
aux  juges  de  police , à l’exception  pourtant  des 
jurandes  établies  par  le  premier  médecin , dont 
les  délibérations  peuvent  être  confirmées  ou  cor- 
rigées , fuivant  le  cas  , par  le  premier  médecin 
lui-méme  , ou  par  les  juges  de  police  , ou  par 
le  grand  confeil. 

Vagrégation  exécutée  légitimement , d’après  la 
législation  précédente  , conftate  juridiquement  la 
capacité  , les  mœurs  , & la  religion  du  récipien- 
daire ; en  ce  qui  concerne  la  profeflion  dont  Ton 
corps  eft  dépofitaire  , elle  le  fait  jouir  du  droit 
d’exercer  cette  même  profeflion  comme  maître  ; 
clic  lui  donne  aétion  en  juftice  contre  ceux  qui 
lèfent  le  bien  public  , & fon  intérêt  particulier , 
par  l’exercice  illégitime  de  la  même  profeHion  ; 
elle  le  fait  participer  aux  droits  , privilèges  , hon- 
neurs , fi:  fondions  accordés  aux  maîtres  de  fon 
art  ; enfin  elle  lui  donne  un  rang  dans  fon 
corps  , avec  les  prérogatives  attachées  à ce  rang: 
mais  la  différence  des  agrégations , fit  le  temps 
de  l’aflociation  > mettent , d’après  les  ftatuts  , quel- 
que différence  dans  l'ufage  & l'exercice  de  ces 
droits. 

Des  épreuves  établies  pour  l’admiffion  dans 
une  communauté  étant  fouvent  différentes  fuivant 
la  nature  des  lieux  où  elles  font  établies  > il  eft 
arrivé  que  le  droit  qu'elles  ont  conféré  fur  l'exer- 
cice de  leurs  profeffions  , n’a  pas  eu  la  même 
étendue  dans  tous  les  lieux.  De  là  eft  née  la  né- 
ceifité  de  nouvelles  réceptions  , ou  du  moins  celle 
d’admiflions  moins  rigoureufes , auxquelles  on  a 
donné  particulièrement  le  titre  d agrégation. 
L'édit  de  décembre  i ; g i contient  à cet  égard 
des  difpofitions  générales. 

Art.  VII.  “ Nous  ordonnons  que  tous  artifans 
„ qui  auront  été  requs  maitres  en  notre  ville  de 
,,  Paris , pourront  aller  demeurer  & exercer  leurf- 
„ dits  métiers  en  toutes  les  villes , fauxbuurgs , 
„ bourgs , bourgades  , & autres  lieux  de  notredit 
,,  royaume,  fans  être,  pour  ce  , tenus  à faire  nou- 
„ veaux  fermens  cfdites  villes  & lieux  ; mais  feu- 
,,  leinenc  faire  apparoir  de  l'acte  de  leur  réœp- 
„ tion  à ladite  maitrife , fi:  faire  enregiftrer  ledit 
„ acte  au  greffe  de  la  juftice  ordinaire  du  lieu  , 
„ où  ils  iront  demeurer  > foit  rcgal  ou  fubal- 
a,  terne 

Arc  VIH.  “ Ceux  qui  feront  inftitués  es  villes 
,,  où  font  nos  autres  parlemens, pourront  fembia- 
,1  blèment  aller  demeuier  & exercer  leurldits  mé- 
„ tiers  dans  toutes  les  villes , bourgs  , & endroits 
,,  du  reffort  dcfdits  parlemens.  Ceux  qui  feront 
,,  reçus  ès  villes  & fauxbourgs  où  font  établis  les 
*>  fièges  généraux  S:  pauiculteis  des  bailliages  & 
»,  fénechauffées , faire  le  fembtablc  dans  les  villes, 
,,  bourgs  , bourgades , fi:  autres  lieux  des  refforts 
„ dcfdits  lièges  ptelidiaux  , cfquels  ils  font  ûtuss 
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„ St  aftis  , des  unes  aux  autres , même  ès  faux. 
„ bourgs  dcfdites  villes  où  font  aflis  lefdits  fièges 
„ généraux  fi:  particuliers.  Et  toutefois  ne  pour- 
>,  ront  aller  demeurer  en  icelles  , ni  exercer  leurf- 
„ dits  métiers , s’ils  n’ont  été  jurés  efdits  faux- 
„ bourgs  , fans  que  lefdits  maitres  foient  pour  cec 
„ effet  aftreints  d'être  de  nouveau  paffés  maitres , 
„ ni  à autres  devoirs  que  de  repréfenter  & faire 
„ cnregifter  l'ade  de  leur  réception  au  greffe  de 
„ la  juftice  du  lieu  où  ils  iront  demeurer  , comme 
„ il  eft  porté  par  l’article  précédent. 

C es  difpofiiions  ont  été  confirmées  pour  la  plu- 
part des  profeffions  , mais  elles  ont  etc  altérées 
a l’égard  de  celles  qui  ont  la  médecine  pout 
objet. 

Les  bulles  qui  ont  érigé  les  tiniverfilés  , ont 
accordé  aux  maitres  de  toutes  les  facultés  le 
pouvoir  illimité  de  pratiquer  & d'enfeigner  par- 
tout la  fciencc  ou  la  profeflion  pour  laquelle  ils 
ctoient  gradués  , fans  être  obligés  à aucun  nouvel 
examen.  Hic  itbiquc  terrarum  ; c’étoit  la  for. 
mule  des  chanceliers  qui  conféroient  la  licence. 
Il  paroit  que  dans  les  premiers  fiècles  l'ufage 
de  ce  droit  général  fut  fuivi  fans  difficulté.  Mais 
par  la  fuite  , des  univerfités  s’étant  relâchées  fur 
les  épreuves  & les  examens  , les  autres , plus  ré- 
gulières , exigèrent  de  nouvelles  récep  ions  de 
leurs  gradués.  Comme  cet  ufage  s’établjffoit  fur 
un  abus  , St  qu'il  devenoit  injurieux  pour  les  gra- 
dués & pour  les  facultés  qui  les  avoient  reçus , 
il  fouffrit  de  grandes  difficultés  dans  fon  établit 
fement.  En  donnant  la  licence  , la  plupart  de» 
facultés  faifoient  prêter  ferment  au  récipiendaire 
qu’il  ne  le  feroit  point  graduer  dans  aucune  autre 
univerfité.  Ce  ferment  donna  l’occafion  de  tcni- 

Férer  la  rigueur  des  nouvelles  réceptions  par 
agrégation. 

Le  relâchement  introduit  dans  un  grand  nombre 
de  facultés  de  médecine  , & l'ardeur  qu’elles 
curent  toutes  pour  fe  maintenir  dans  la  jouiffance 
de  leurs  fondions  fi:  de  leurs  privilèges  , ont  été 
d’affez  puiffans  motifs  pour  engager  nos  rois  à 
reftreindre  la  trop  grande  étendue  des  conftitutions 
apoftoliques  ; leurs  ordonnances  ont  établi  à cet 
égard  des  régies  qui  font  fuivics  dans  tous  les 
tribunaux. 

Les  univerfités  fi:  leurs  facultés  de  médecine  n’ont 
point  d’autre  diftrid  , à proprement  parler , que 
les  villes  où  elles  font  établies.  La  règle  générale  eft 
que  dans  ces  villes  il  n'eft  permis  de  pratiquer  fi: 
enfeigner  la  médecine  > qu’à  ceux  qui  y ont  etc 
reçus  licenciés  , ou  qui  ont  été  agrèges  : mais  cette 
rcgle  générale  fouffre  des  exceptions.  A Alont, 
pellier  , par  exemple  , la  pratique  de  la  méde- 
cine appartient  à funiverfité  de  médecine  & aux 
médecins  des  autres  univerfités  qu’elle  approuve. 
Mais  l’enfeignement , oj  du  moins  l’enfeigrcmcnt 
public  , n'eft  attribué  qu’aux  profeffeurs  inamovi- 
bles des  chaires  établies  dans  les  univerfités.  A 
Bordeaux , I tnfeigncmcnt  & la  pratique  de  lu 

Cce  * 
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médecine  eft  partagé  entre  deux  corps  différens.  La 
faculté  de  médecine  y a le  privilège  excluftf  de 
fon  enfeignement  ; le  collège  de  médecine  , établi 
dans  la  meme  ville  , a le  privilège  exclulif  de  Li 
pratique. 

11  s'eft  établi  dans  la  plupart  des  grandes  villes 
du  royaume  des  collèges  de  médecins  qui  ne 
jouilTent  en  commun  que  du  privilège  dcxcrcer  la 
médecine  , fans  pouvoir  l’enfeigncr.  Les  mêmes 
motifs  qui  ont  établi  la  neceflîte  de  l' agrégation 
cans  les  facultés  de  médecine  , l’ont  atilli  établie 
dans  tous  les  collèges  de  médecine.  Elle  eft  re- 
quife  & réglée  par  tous  leurs  ftatuts  ; & la  loi  en 
c!t  li  générale  , que  les  médecins  les  plus  réputés, 
èc  les  doétears-regens  des  plus  célèbres  univerfités , 
ont  été  & font  encore  obligés  d’en  fubir  la  ri- 
gueur. 

Les  réglemens  qui  ont  établi  cette  loi  , ont 
preferit  en  meme  temps  les  épreuves  , conditions , 
& formalités  des  agrégations.  Ces  épreuves  font 
très-rigoureufes  dans  toures  les  facultés  de  méde- 
cine , & dans  la  plupart  des  collèges  : mais  tout 
confille,  pour  ainfi  dire  , dans  des  ufages  parti- 
culiers , dont  le  dérail  ne  peut  entrer  ici.  Cepen- 
dant  Louis  XIV  , en  confirmant  ccs  ufages  par 
fon  édit  de  Février  1707  , a établi  généralement 
que  les  docteurs  & licenciés  ne  pourraient  être  agré- 
gés dans  les  facultés  & collèges  de  médecine , 
qu’en  foutenant  un  aète  public  de  quatre  heures 
fur  toutes  les  parties  de  cet  art  , & en  payant 
la  Comme  de  cent  cinquante  livres. 

Dans  les  villes  & autres  lieux  où  il  n'y  a ni 
facultés  1 ni  college  de  médecine  , l’exercice  de 
cet  art  appattient  exclufivement  aux  licenciés  & 
aux  deéleurs  de  toutes  les  univerfités  de  Fiance, 
fans  nouveaux  examens  & (ans  autres  formalités 
que  l'cnregiftrement  de  leurs  lettres  dan  . la  juri- 
diction du  lieu.  Cependant  quelques  réglemens 
portent,  que  les  médecins  de  certaines  provinces 
("croient  approuvés  par  l’univerfité  la  plus  célèbre 
de  la  province  : mais  ils  font  tombes  en  defuétude. 
Quelques  arrêts  du  confeil  ont  réglé  encore  que 
ccs  médecins  feroient  vifer  leurs  lettres  par  le  mé- 
decin juré  royal  de  la  juridiction.  Mais  ces  arrêts 
n'ont  jamais  eu  force  de  loi. 

La  législation  fur  la  chirurgie  a établi  un  ordre 
différent , plus  précis  & plus  général , fur  les  agré- 
gations , en  réglant  les  diftriéts  des  communautés , 
en  preferivant  des  épreuves  uniformes  fur  les  ré- 
ceptions à la  maitrilc  de  chirurgie.  Elle  a donne 
lieu  aux  règles  fuivantes  fur  la  translation  des  do- 
miciles des  maîtres.  Lorfqu'un  maître  va  s’établir 
dans  un  lieu  où  la  maitrife  ne  fe  donne  qu'après 
des  épreuves  plus  rigoureufes  que  celles  qu  il  a 
déjà  fubics  , il  eft  fujet  à une  nouvelle  réception  : 
mais  fi  la  maitrife  fc  donne  dans  le  lieu  de  fon 
fécond  domicile  , après  des  épreuves  moins  ri- 
goureufes  , il  ne  peut  être  fujet  à une  fécondé 
réception  : il  n ef!  plus  befoin  que  de  formalites 
puai  taire  connoUre  la  première.  Enfin  fi  la  rnai- 
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trilè  eft  égale  dans  l'un  & l’autre  lieu  , la  lùreté 
publique  & l’avantage  des  maîtres  fe  tempèrent  ré- 
ciproquement par  le  droit  A’ agrégat  ion.  Les  chi- 
rurgiens de  Paris  agrègent  à leur  corps  les  maî- 
tres qui  ont  exerce  avec  réputation  , & des 
élèves  qui  ont  gagné  leurs  maitrifes  par  leur  fer- 
vice  gratuit  dans  les  hôpitaux  de  Paris  pendant 
fix  an-.  Les  derniers  réglemens  généraux  de  la 
chirurgie  ont  établi  des  règles  générales  fur  l’rt- 
grégation  ; ils  n’accordent  cette  faveur  qu’aux 
nuitres  qui  ont  exercé  la  chirurgie  pendant  dix 
ans  dans  la  ville  où  ils  ont  etc  reçus  , & aux  élèves 
qui  ont  fervi  les  pauvres  malades  gratuitement  dans 
les  hôpitaux  pendant  fix  années. 

Les  communautés  qui  ont  des  ftatnts  particu- 
liers , ont  aufO  des  difpolitions  particulières  fur 
['agrégation.  Par  exemple  , les  derniers  ltaturs  de 
celle  de  Bordeaux  n'accordent  ce  privilège  qu'aux 
maîtres  des  villes  où  il  y a cvêchc. 

Le  Roi  a accordé  aux  chirurgiens  que  fa  ma- 
jefté  entretient  dans  la  marine  Ht  dans  fes  hôpi- 
taux militaires  • la  faculté  de  fe  faire  agréger  aux 
communautés  des  villes  où  ils  font  établis , à l’ex- 
ception de  quelques-unes  ; mais  cette  faveur  ne 
leur  eft  attribuée  que  par  des  arrêts  du  confeil  , 
non  revêtus  des  formalités  qui  puilfent  leur  don- 
ner force  de  loi. 

Les  maîtres  qui  ont  droit  d’agrégation  ne  font 
tenus  de  fubir  qu'une  légère  épreuve  fur  les  prin- 
cipales parties  de  la  chirurgie  par  devant  le  lieu- 
tenant du  premier  chirurgien  & les  prévôts  ; & 
au  paiement  du  tiers  , & même  du  quart  des 
droits  fixés  pour  les  réceptions  ordinaires. 

Les  maitres  chirurgiens  de  Paris  font  exceptés 
de  ces  règles  t ils  ont  droit  de  fe  faire  agreget 
dans  toutes  les  autres  communautés  > fans  aucune 
nouvelle  expérience  , & en  payant  feulement  le» 
droits  de  la  bourfe  commune.  De  plus  , ils  y 
prennent  féancc  du  jour  de  leur  réception  à 
Paris. 

Les  anciens  ftatuts  des  chirurgiens  de  Mont- 
pvllier  leur  accordoient  aufli  des  faveurs  particu- 
lières pour  leur  agrégation  : mais  leurs  difpo- 
(itions  n’ont  point  etc  confirmées  par  les  mes- 
dernes. 

La  police  de  la  médecine  contient  peu  de 
difpolitiona  fur  l'agrégation  des  apothicaires  qui 
transfèrent  leur  domicile  ; ils  n’ont  guère  d’autres 
règles  à fuHre  à cet  égard  , que  la  police  ge- 
nerale des  arts  & métiers.  Nous  ne  connuif- 
funs  fur  cette  matière  qu’une  déclaration  du  roi 
qui  permet  aux  apothicaires  de  Paris  d’agréger 
à leur  communauté  des  apothicaires  privilégies  , 
en  exigeant  d'eux  , pour  toute  épreuve  , le 
chef  - d oeuvre  qu’ils  donnent  aux  fils  de  leurs 
maitres. 

Nous  terminerons  cet  article  en  obfervant  que 
les  fondions  des  maitres  , & la  néceffité  de  leur 
agrégation  , ne  font  relatives  qu’à  la  translation 
du  domicile.  Leurs  fonctions  s'étendent  à tout,  le 


A G R 

royaume.  Un  licencié  en  médecine , de  quelque 
univerlité  qu’il  foie,  & dans  quelque  lieu  où  il 
ait  fixé  fon  domicile  légitimement , peut  traiter 
des  malades  dans  la  capitale  & dans  toutes  les 
autres  villes  où  il  peut  être  appelé.  Il  en  ell 
de  même  des  fonctions  des  chirurgiens  de  toutes 
les  villes  & même  des  campagnes.  Voyez  les 
articles  Grades  , MAiTRlSKs,  Réceptions  , &c. 
[ Cef  article  cjl  de  MM.  Verdier  , père 

6?  fit*.  3 


Viderai  Agricole , Phrtbo  montrante , libcllos 
Jupiter , fef  taJet  edidit  ore  Jonoi  ; 

Ex  ipfo  hic  terra  thrfuuros  enret  orco  > 

Et  fratris  pandet  tertia  régna  mei. 

Ouvrages  de  George  Agricola. 

I.  De  re  metallicâ  libri  tri}.  De  ortu  9?  caiifis 
fubterraneorum  libri  v.  De  naturà  eorum  qu/e 
eÿhumt  ex  terri,  libri  fa  de  naturà  JoJJdium 
libri  x.  De  veteribus  êf  novis  metallis  > libri 
ii.-  Bermanuus , Jîve  de  re  metallicâ  dia- 
logea. 
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Tous  ces  traités  , qui  ont  été  d’abord  publiés 
féparément  en  différens  endroits  S:  fous  différais 
formats , furent  réunis  & imprimés  à Balte , 
in  folio  , en  iS>7. 

C'eft  dans  ce  traité  de  re  metallicâ , dit  M. 
Eloi , que  George  Agricota  a rendu  compte 
des  recherches  qu’il  a faites  depuis  l’exploitation 
des  métaux  dans  les  mines , jufqu'au  travail  qui 
leur  donne  la  dernière  perfection:  Il  y a repré- 
fenté,  dans  un  grand  nombre  de  planches,  toutes 
les  machines  relatives  à cet  objet , qui  etoient  en 
ufage  de  fon  temps.  La  plupart  de  ces  machines 
fervent  encore  aujourd’hui. 

II.  DcJ'ubterrancis  animant ibns.  Bajilex  , 1349» 

rll-8p. 

Ce  traité  a depuis  etc  réuni  à la  collection  des 
œuvres  à' Agricole!. 

III.  Lapis  philofophiats.  Colonie,  1534,  Vid- 
Merct.  de  J'cript.  med.’ 

IV.  De  menfuris  9?  ponderibus  romanorum  atque 
gracorum  libri  v.  De  externis  menfuris  9f 
ponderibus  libri  ij.  Ad  ea  que  Andréas  Al - 
üatus  denuo  difpntavit  de  menfuris  9?  ponde- 
ribus brevis  defenfio , liber  j.  De  menfuris 
quibus  intervalla  metimur  , liber  j.  De  rtjtil 
tuendis  ponderibus  atque  menfuris  , liber  f 
De  pretio  mctallorum  9f  monetis  , libri  iii. 
Bujtlcx  apud  Frobeniurn  [1350  , in  - fol . 
( édition  rare.  ) 

V.  De  pelle , libri  iij.  Bafilea  1 apud  Hieromj- 
mum  Frobeniurn  6?  Eicolasun  Epijtopium > 
«334.  in-t°. 

— Scheu’infurti , apud  Cafp.  Kemlinum , 1 S07  , 
i/I-8*. 

— Opéra  Leonhardi  Baufchii  denuo  adornati. 
Ciejfa , 1611,  rt-g®.  Ex  Alerckl.  de  feript. 

med. 

AgricOLA  ( George-André  1.  On  trouve 
fon  article  dans  le  dictionnaire  de  M.  Kloy  , qui 
déclare  l'avoir  extrait  du  dictionnaire  de  Al. 
Carrère. 

Cet  Agritola  , docteur  en  pliilofophie  &•  en 
médecine,  poliatre  ou  médecin  ordinaire  de  la 
ville  de  Ratisbonne  , vivoit  au  commencement  du 
Gècle  dernier.  II  attira  l’attcmion  de  tuut  le 
monde  par  les  découvertes  qu  il  annonça  fur  b 
végétation  des  arbres  , & qu’il  propofa  de  faire 
voir  aux  curieux , moyennant  de  i’atgent,  11  pro- 
mettoit  d’enfeigner  une  méthode  par  laquelle  , 
avec  les  feules  feuilles  ou  de  petits  rameaux  r 
des  petites  branches,  des  fleurs,  on  pouvoit  en 
peu  de  temps  fe  procurer  des  arbres  entiers,  de 
forte  que  la  production  de  foixante  arbres  , ne 
demandoit  que  le  travail  d’une  heure. 

Il  prétendent  opérer  ce  prodige  par  le  feul  re- 
cours du  feu  , be  d’une  muraie  vegftale  de  fon 
invention.  11  ne  vouloit  communique  fa  deuiu- 


AGRICOLA  C Georges  ].  Il  naquit , dit 
M.  Eioy  , a Glauchen  en  Alifnie , le  *4  mars 
1494.  Il  fit  fes  études  à Leipfiek  , où  il  apprit  le 
latin  & le  grec.  11  fe  rendit  enfuite  dans  les  éco- 
les d’Italie , où  il  entendit  les  plus  habiles  mai- 
très  en  tous  genres  de  littérature  , & même  en 
médecine.  De  retour  en  Allemagne , il  y fut 
reçu  docteur.  11  fe  rendit  à Joachimlthal  en 
Bohême  , pour  y pratiquer  la  médecine  : fes 
fuccès  lui  méritèrent  la  confiance  des  citoyens,  qui 
le  virent  à regtet  retourner  dans  fa  patrie.  Le 
goùc  qu'il  avoit  pris  pour  la  métallurgie  > le  porta 
à té  tendre  à Chcmnicz , pour  fe  rapprocher  des 
riches  minières  de  la  Saxe.  C'eft  en  vifitant  les 
mines  , & en  s'entretenant  familièrement  avec  les 
mineurs,  qu'il  acquit  une  grande  connoiffance  de 
tous  les  procédés  qui  ont  rapport  aux  métaux. 
Ses  decouvertes  en  cette  partie  furpaffent  celles 
qu’on  avoit  faites  avant  lui , tant  par  le  nombre 
& l’exactitude  des  recherches  , que  par  la  manière 
claire  dont  il  fut  en  rendre  compte.  Pctfonne  ne 
connoiffoit  mieux  la  Saxe  qu 'Agricola.  11  a fou- 
vent  alfuré  lès  ducs  que  la  portion  fouterraine  de 
leuts  états  valoit  mieux  que  tout  ce  qu’ils  pof- 
fédoient  à la  fuperficie  de  la  terre.  Alais  foible- 
ment  fecouru  dans  fes  recherches,  il  y employa 
tout  fon  patrimoine. 

Scs  ouvrages  ont  éclairé  ceux  qui  font  venus 
après  lui. 

Ce  médecin  célèbre  mourut  à Chemnitz  en 
Alifnie  le  21  novembre  1333.  George  Fabrice, 
non  content  d'avoir  fait  fon  épitaphe , compati 
fut  fes  ouvrages  ces  deux  diltiques  : 
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verte  qu'à  cent  foixante  perfonnes , après  avoir 
exigé  qu  elles  s'engageaffent  au  fecret,  fous  la  foi 
du  ferment , & que  chacune  d’elles  lui  donnât 
vingt-cinq  florins  ( r ).  On  a vu  , dans  tous  les 
ficelés,  des  perfonnes  a fiez  faciles  pour  fe  laiffer 
féduire  par  les  promettes  des  impofteurs.  Agricola 
en  a fait  preuve  ; il  trouva  un  certain  nombre 
d’hommes  foibles  qui  ne  balancèrent  point  à lui 
donner  leur  argent,  pour  connoitre  de  nouvelles 
expériences,  d’où  ils  ne  remportèrent  que  les  re- 
grets d'avoir  etc  trompes  par  un  charlatan.  Ce  fut 
à la  fuite  de  ces  prétendues  expériences  qu' Agricola 
donna  l’ouvrage  fuivant  : 

Verfudi  der  wiiverfal  vermehrung , tfc. ...  à 

Ratisbonne>  aux  dépens  de  l'auteur  , i4i6, 

in-fol.  2 vol. 

Cet  ouvrage  , qui  roule  fur  la  multiplication 
des  arbres,  des  fleurs  , & des  fruits  , renferme  les 
idées  finguliércs  de  l'on  auteur , relativement  à fes 
prétendues  découvertes.  Le  fcul  dclir  de  connoitre 
jufqu’où  peut  aller  l’extravagance  de  l’efprit  hu- 
main  , peut  engager  à le  lire.  Le  ttyle  eft  celui 
d'un  enthoufiafte  : on  ne  trouve  dans  cet  écrit 
oue  des  fables , des  idées  ridicules  , des  promettes 
brillantes,  faites  avec  un  ton  d'attùrance  & de 
certitude , qui  eft  le  langage  ordinaire  des  im- 
pofteurs. 

VmjC2  A3.  Lipf.  , cnn.  1717.  ( M.  GoüLiti.  ) 

Agricola  ( Jean-Ammonius ).  Il  étoit  alle- 
mand p dit  Mangée , & profelVeur  de  médecine 
& de  langue  grecque  à Ingolftadt.  Ce  fut  un 
trés-favant  médecin  de  fon  temps , lequel  avoic 
de  la  réputation  dès  l’an  1496,  fuivant  JuJius , 
thronol.  medic. 

Manget , que  nous  n'avons  ni  commenté  ni 
paraphrafé , mais  rendu  fidèlement , ne  marque 
point  la  date  de  la  mort  de  cet  Agricola.  M. 
Eloy  dit  qu'il  mourut  en  ry7o. 

Si  cette  date  eft  exaéte , il  faut  <\xs' Agricola 
ait  fourni  une  très-longue  carrière.  Car  fi  déjà 
il  étoit  célèbre  en  1494,  on  peut  fuppofer  qu'il 
avoir  au  moins  trente  ans  à cecte  époque  ; ainfi  , 
en  «s7o,  qu’on  dit  être  l’année  de  fa  mort,  il 
avoit  par  conféquent  cent  quarante  ans. 

Nous  indiquerons,  d’après  Manget,  les  écrits 
d’ Agricola  ; mais  en  obfervant  l'ordre  des  années 
où  ils  ont  été  publiés. 

I.  Scholia  copiofa  in  therapeuticam  methodum 

Galeni.  Augitfl* , 1JJ4, 


fl)  En  Ï7S3,  on  vit  en  France  un  médecin,  non  de 
Ratisboimc  . mais  de  Vienne , qui , poffédant  un  fecret , 
le  mapUtiJ'mc  animsl , a exigé  Si  argent  & ferment  de 
ceux  auxquels  il  confentoit  de  faire  part  de  fa  prétendue 
découverte , connue  à la  Chine  il  y a plufieurs  Cèdes. 
[ Note  de  M.  Goulin.  ] 
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IL  Hippocratis , coi , medicimt  £r  mcdicnnm 
omnium  printipis  , aphorifmorwn  J'tnten. 
tiarum  mediedram  libri  feptem  , in  eum  ordi- 
nem  in  quem  antchac  nunquam  difpqfuit 
quifquam  , digefti , Juxta  quem  facile  quivis 
materiam  quamamque  medic  am  quant  inqui- 
rare  cupioerit  , exeemplù  inveniet  : adjeSA 
infuper  enarrationc  Jintentiarum  perrjuam  fa- 
miliari  ac  compendiofà.  Accedit  liber  fes r- 
tus  epidcmio'um  Hippocratis  ex  translatione 
Leon.  Fudtfii , eodem  ordme  > atque  etiam 
dijfciliorum  fcrupulorum  breuibus  expoftiun- 
cuits  , atque  annotatiunculis  , enarratus.  In - 
gotftadii,  apud  Alex.  IFeiJJcnhorn.  1557  , 
1/1-4°. 

III.  In  Galeni  libros  fes e de  tocis  affeSis  com- 
mémora. Norilierg* , apud  Catharinam  Ger - 
ladiin , >657  & r4j8,  ùj-40. 

IV.  Médian*  herbari * tibri  duo  ; quorum  pri- 
mus  babet  lurbas  bu/us  ftculi  medicis  com- 
munes cum  veteribus  > Diofcoride  videlicet, 
Galeno  , Oribafio  , Paulo,  Aétio  , Plinio  , &P 
horum  fmilibus  : fecundus  feré  d recentibus 
medicis  inventas  tontines  herbas , atque  alias 
quafdam  pr adoras  mcdicinas , ut  qu a poji 
Galenum  vel  invefligat <t  funt , vel  in  ufum 
mediaim  peroencrunt.  bnf  le* , apud  Bartlt. 
tvefthemenun , 1 y j 9 , in-8°. 

V.  In  artem  medicinalem  Galeni  commentarii , , 
Rafle* , apud  Iiarth.  Wcf  hcmcrum  , M41  < 
in-V. 

VI.  Nieolaï  Alcxandrini,  medici  gr*d , liber  dt 
compoftione  medicamentorum  fecundum  loca  , 
translatas  i gr*co  in  latinum  ri  Vicolao  Rhe- 
gino  calabro  ,•  cum  brevijfmis  annotatitincu. 
lis  locorum  difficilium  Job.  Agricola;  Ammo- 
nii  Ingolf adii  , cqsud  Alex  ireijjenborn  , 
154t.  in- 40. 

VIL  Oratio  de  prtfiantid  corporis  humani. 

Rxtat. , tom.  j , orationum  Ingolf  ad. 

( AI.  Gouun.  ) 

Agricola  ( Jean  ).  Tout  ce  que  M.  Eloy 
nous  apprend  de  ce  quatrième  Agricola  , c’eft 
qu’il  fut  profetteur  en  médecine  ék  en  chirnrgie  , 
fans  noos  dire  en  quelle  ville  ; qu’il  étoit  de  Naum- 
bourg  en  Mifnie  , & qu'il  vivoit  dans  le  dix- 
feptième  fiècte.  Mais  il  indique  de  ce  profetteur 
plufieurs  ouvrages  compofés  en  allemand  ; favoir  ; 
«0.  Des  inftitutions  de  chirurgie  qui  parurent  â 
Francfort  en  i4)g  , in- 12  ; & i Leipfsc  en 
i6;9,  in-i». 

2 •.  L’art  de  la  chirurgie  augmenté  & perfeftionné. 

Nuremberg,  1674  , in-S°. 
jo.  Nouvelle  chirurgie , dont  il  y a une  editio» 
de  Drefde,  1714  , in.12. 
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Manget  donne  le  titre  d'un  autre  ouvrage  de 
cat  auteur  ; le  voici  : 

4®.  Joh.  Agricolæ  ph.  fef  mcdit.  doS.  deutliche 
und  wohlgegründete  amncrkung  uher  die  chi- 
mifchc  arzntyen , &?c.  ; id  eft , Joli.  Agricolx 
nota  in  Poppii  médicamenta  chymica , auOet 
animadverfonihus  Joh.  Helfrici  Junglrens , 
med.  tic.  Noriberg* , impenjis  Joh.  Zicgcrii , 
i4g<  , in-4*. 

On  trouve  une  notice  de  cet  ouvrage  , AS. 
Lipf.  Supple'm.  tom.j.p.  10  6.  ( Jt . Go  lux.) 

AGRICULTURE  Hygiène. 

Partie  1.  De  1 homme  Jean  , conjïdéré  comme 
fujet  de  r hygiène. 

Seétion  II.  De  P homme  fain  , conjïdéré  indivi- 
duellement. 

Ordre  V.  Differentes  des  hommes  relatives  à 
leurs  profejj'ons. 

Partie  II.  Manière  de  l’hygiène  ou  chofes  o p pe- 
lé cï  non  naturelles. 

ClafTe  I.  Circunffttffa,  chofes  environnantes. 

Ordre  II.  Lieux , changemens  opérés  par  Part 
dans  les  lieux.  Culture  ou  agriculture. 

V agriculture  , qui  fait  l’occupation  de  la  ctade 
d'hommes  la  plus  ancienne  & la  plus  utile  1 qui 
doit  ctre  un  des  principaux  objets  des  foins  du 
politique , une  fource  de  réflexions  pour  le  phi- 
lofophie , & d'obfcrvations  pour  le  phyficien , 
ne  fera  pas  regardée  par  le  médecin  d'un  œil 
indtfférent 

Le  médecin  confidcre  IJ agriculture  fous  trois 
points  de  vue  différons  ; r°.  comme  perfection- 
nant les  productions  qui  fervent  à nos  ufages , & 
fur-tout  à notre  nourriture;  i°.  comme  contribuant 
à la  falubrrté  de  l'air  & des  lieux  ; je.  comme 
influant  fur  la  conftitution  & fur  la  fanté  de 
la  clafle  d’hommes  qui  fe  livrent  aux  travaux  de 
cet  art  important. 

I.  La  perfection  que  donne  1 ’agricidrure  aux 
fubflances  deftinées  à nos  ufages , & fur-tout  à 
nos  alimens , eft  bien  marquée  dans  les  fruits , 
dans  les  herbes  potagères,  dans  les  racines  alimen- 
teufes , & meme  dans  les  graines  tant  légumi- 
neufes  que  céréales.  11  en  réfulte  un  grand 
nombre  de  variétés  qui  ne  doivent  leur  exif- 
tence  qu’aux  foins  de  l'homme , & ces  variétés 
mêmes  , acquérant  à la  fin  la  faculté  de  fe  repro- 
duire avec  les  mêmes  formes  & les  mêmes  carac- 
tères , deviennent  prcfque  des  efpcces  dont  l'homme 
femble  le  créateur  , mais  dont  la  nature  a fourni 
les  élément.  Dans  ces  productions  de  l'art , on  ne 
peut  difeonvenir  qu’une  grande  utilité  ne  fe  trouve 
fouvent  réunie  à beaucoup  d’agrémens  ; & fi  l'on 
compare  l’efpècc  première  à l’efpèce  perfection- 
née , on  trouvera  des  fucs  adoucis , rendus  plus 
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abondans  & plus  rafraichiflans  , des  qualités  nui. 
fibles  & des  faveurs  défagréables  devenues  fuc- 
ceftivcmcnt  dclicicufes  te  bienfaifantes  , la  matière 
alimemeufe  même  multipliée  & perfectionnée  ; 
lins  parler  de  ce  luxe , uniquement  fait  pour  les 
veux , mais  auquel  la  nature  fe  prête  avec  tant 
de  grâce  te  de  facilite.  Je  ne  m'occuperai  point 
ici  de  ces  objets  , une  partie  de  ces  details , dont 
il  cil  impofliblc  de  donner  le  complément  dans 
ce  dictionnaire  . fera  traitée  à l’article  de  chacune 
des  productions  alimentcufcs  qui  doivent  leur  per- 
fection à l'agriculture.  ( Voyez  aufli  le  diction- 
naire  d'agriculture.  ) 

il.  Cet  art,  le  premier  & la  bafe  de  tous, 
qui  agrandit  la  terre  en  la  rendant  plus  fertile, 
en  fubftituant  des  terrains  cultivés  à des  landes  in- 
habitables , en  mettant  par-tout  la  régularité  à la 
place  du  défordre , rend  aulfi  aux  climats,  qu’il 
embellit  > une  falubrité  qui  prolonge  la  vie  des 
hommes.  On  fait  quelle  influence  les  lieux  ont 
fur  l’air  , combien  ils  en  déterminent  les  mou- 
vcmens  , combien  ils  lui  fourniflent  d'émanations, 
combien  en  retour  ils  en  reçoivent  de  biens  te  de 
maux.  On  fait  quelle  part  ont  dans  cette  influence 
les  forets , les  eaux  , te  la  végétation.  On  con- 
noit  une  partie  du  mécanifmc  par  lequel  la  végé- 
tation , animée  par  les  rayons  du  folcil  , prépare 
au*  animaux  un  air  refpirable  , pur  , & falubre; 
& les  connoiftances  acquifes  à cet  égard  par  l’in- 
duftrie  des  modernes  , paroilfent  de  furs  garans  de 
celles  qui  font  réfervées  à leurs  recherches.  Si 
donc  X agriculture,  en  multipliant  les  percées  dans 
les  forêts  te  en  diminuant  l'etcndue  des  bois  » 
donne  à l’air  plus  de  mouvement  & le  rend  plus 
falubre  ; fi , en  accroiflant  par  les  défrichcmens 
le  nombre  des  végétaux , & en  rendant  leur  vé- 
gétation plus  active  par  une  culture  foignée  ; elle 
augmente  le  tribut  d'air  pur  qu’ils  paient  à l’at- 
mofphcre  ; fi , par  l’utile  diftribution  des  eaux , elle 
prévient  leur  ftagnation , & diminue  en  confé- 
quence  la  fournie  des  émanations  mal  - fàifantes 
( mettons  à part  les  juftes  reproches  faits  à quel, 
ques  genres  de  cultures  , & particulièrement  à la 
culture  du  rir  dans  nos  contrées  ) , on  concevra 
aifément  combien  cet  art  peut  changer  & amélio- 
rer la  nature  des  climats , & en  corriger  l’infalu- 
brité.  L'hiftoirc  d'un  grand  nombre  de  colonies  en 
eft  la  preuve.  Il  exiltc  encore  un  petit  nombre 
de  témoins  du  dcfaltre  affreux  qui  détiuifit  dans 
l'ile  de  Cayenne  prefquc  tous  ceux  qui  y furent 
tranfportés  en  176  y.  Abandonnés  dans  un  pays 
couvert  de  bois  impénétrables  , fans  communica- 
tions , dénués  des  recours  & des  inftrumens  nccct 
faires  pour  vaincre  tant  d’obftacles , ils  périrent  par 
les  maladies  & la  difette.  Ce  n eft  que  par  des  ,Lf. 
pofitions  mieux  entendues , & en  ranimant  la  cul- 
turc,  qu’on  peut  fe  flatter  d’y  ramener  la  lalubrité. 

En  effet,  qu’on  fe  peigne  un  pays  comme 
l'étoit  alors  l’ile  de  Cayenne , couvert  de  furets 
suffi  anciennes  que  le  monde , où  les  arbres , re- 
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produits  de  leurs  propres  brancher , formoient’un 
maflif  immenfe , impénétrable  à l'air  comme  aux 
hommes  , interceptant  toute  efpéce  de  courans  ; 
qu’on  fe  reprefente  , d’un  autre  côrc  , comme  dans 
certains  endroits  de  la  Louilianc  > des  arbres  ren- 
rerfés  au  milieu  des  rivières  » interrompant  leur 
cours,  égarant  leurs  eaux  , arrêtant  la  navigation 
par  des  digues  infurmontablcs;  qu’on  imagine  près 
de  là  des  plaines  inondées  d’eaux  ftagnantes  ; 
autre  part , des  favannes  où  les  herbes  de  toute 
efpèce  , croifTant  confufcment  par  une  végétation 
active , mais  fupertlue  , concentrent  au  milieu 
d'eilcs  une  humidité  putride , dans  laquelle  les 
infectes  naiffent  & meurent  par  millions , où  les 
reptiles  venimeux  cherchent  des  retraites  , & ten- 
dent aux  palfans  des  embûches  redoutables  ; qu’on 
voie  à quelque  diftancc  de  là  des  céteaux  arides 
& incultes  , privés  de  cctto  humidicé  qui  autre 
part  abreuve , délaie , & énerve  le  fol.  Voilà  la 
terre  fans  1 agriculture  , infectant  l’air  & dévo- 
rant fes  habitant.  Après  avoir  laffé  notre  imagi- 
nation dans  ces  routes  fatigantes , tranfportons- 
nous  à quelques  ficelés  de  là  dans  les  memes  lieux, 
l.es  forêts  élaguées , ouvertes  par  des  avenues  , 
laiflent  circuler  l'air , & facilitent  fon  renouvel, 
lement  ; les  rivières  font  rendues  à leur  lit , les 
eaux  ftagnantes  s'écoulent  par  des  canaux  ; des 
filions  réguliers  ont  fait  naître  des  plantes  utiles 
dans  des  alignemens  & avec  des  efpaces  , au 
moyen  dcfqucls , environnées  par  l’atmofphère , 
& recevant  l'influence  du  foleil  dans  toute  leur 
étendue  > elles  exhalent  un  air  pur  & falubre , fe 
ne  recèlent  plus  de  mofettes  nuifibles  ; des  céteaux 
autrefois  arides  Si  inutiles,  maintenant  ouverts  par 
le  foc  , arrofés  par  des  eaux  que  l’art  leur  dif- 
tribue  fans  les  prodiguer , nourrifTent  l’homme  & 
embaument  l’air  qu’il  refpire  : tels  font  les  fruits 
du  travail  de  l’agriculteur;  tels  font  les  change: 
mens  qu'il  opère;  fous  fes  mains  induftrtcufes  la 
face  de  la  terre  s’eft  renouvcllée  ; il  eft  devenu 
l'image  , Si  pour  ainfi  dite , le  coopérateur  de  l’étre 
fupréme  , il  ferablc  dépofitaire  de  fa  puifTance  ; 
c’eft  un  des  anges  bienfaifans  qui  veillent  à la 
confervation  de  fes  œuvres , éc  qui  préfident  au  bon- 
heur de  l'unfvcrs. 

III.  Les  premières  traces  de  l’hiftoire  des  peu- 
ples nous  prefentem  les  hommes  partages  en  deux 
claires , celle  des  payeurs  Si  celle  des  agri- 
coles-,  ceux-ci  n’ont  pas  tardé  à dominer  fur  les 
autres;  & leur  puifûncc,  établie  alors  feulement 
fur  la  force  , a démontré  de  bonne  heure  ce  que 
pauvoit,  fur  notre  conftitution , la  différence  de 
nos  occupations.  Nos  réflexions  fe  boraeroient  à 
cette  première  remarque  , li  la  clafl’e  d'hoinmes 
la  plus  utile  n’etoit  pas  devenue  quelquefois  la 
plus  malheureufe  , & fi  celui  aux  travaux  duquel 
nous  devons  notre  nourriture  , n'étoit  pas  obligé 
de  s'épuifer  de  fatigue , pour  obtenir  de  fes  fèm- 
blables  une  portion  à peine  fuftifantc  des  biens 
dont  il  les  fait  jouir  avec  tant  d’affluence. 
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V agriculteur  aifé  , environne  d’un  air  par,' 
jouit  d’une  forte  conftirution  & d’une  fanté  dura- 
ble; fa  nourrituic  cil  ümpîc  ét  falubre  > la  quan- 
tité de  fes  alimens  , déterminée  par  le  bcfoin  & 
l’appétit , Si  non  par  la  fenfualité , eft  proportion- 
née a fis  travaux , & fes  travaux  n’excedent  point 
fes  forces.  Les  enfans  qu'il  élève  annoncent  la 
fanté  & la  vigueur.  Tout,  autour  de  lui , porte 
l’empreinte  du  bonheur , de  ce  bonheur  qui  n'eft 
tel  que  parce  qu’il  eft  fenti , qui  n’eft  fenti  que 
parce  qu’il  eft  mérité  , Si  qui  conlifte  dans  la 
jufte  porportion  des  travaux  & des  jouiffances.  L'eft 
de  lui  que  Virgile  a dit:  qt iil  e fl  heureux,  s'il 
connote  fon  bonheur  ! 0 fortunatos  nimium  fua 
fi  bona  norint , Agritalat  ! Cet  agricole  , c'eft 
chez  nous  le  fermier.  Le  médecin  n'a  à nbferver 
en  lui  que  les  heureux  effets  d’une  vie  fobre  éfc 
laborieufe. 

Mais  que , féduit  par  ces  riantes  images , il 
n’oublie  pas  le  journalier  ; fes  trilles  regards  y 
verront,  dans  certains  pays,  un  fpeétacle  bien  dif. 
férent  11  le  verra  fouvent  prefque  fans  abri  l’hiver, 
& brûlé  l’été  par  le  foleil.  Les  travaux  fouvent 
excèdent  fes  forces , & fouvent  les  alimens  font 
à peine  fuffifans  pour  réparer  fes  pertes.  N'ayant 
pas  de  quoi  foutenir  fes  enfans , il  tes  aflocie  à 
fes  fatigues  , dans  un  âge  où  ils  n’ont  pas  acquit 
les  forces  needfaires  pour  les  fupporter.  Audi  fon 
corps  porte-t-il  de  toutes  parts  les  empreintes  de 
la  peine  & de  la  misère.  Ses  enfans , à l’âge  de 
quinze  à dix-huit  ans , ont  les  dehors  d’hommet 
âgés  de  trente  ; & dans  l'âge  mur,  il  refirent 
déjà  les  approches  de  la  vieillcfl’c  , dont  au 
moins  il  a l’afpeél  avant  d’en  fentir  les  effets.  S* 
fihre  devient  dure  & roidc  avant  le  temps  ; fon 
vifage  fe  couvre  de  rides , fes  cheveux  blanchif- 
fent , fa  peau  fe  brunit , fe  sèche  , & devient  écaii- 
ïeufe  ; (es  articulations  , tantôt  roidies  par  le 
froid , tantôt  féchées  par  la  chaleur  , perdent  leur 
foupleffe  ; fon  dos,  arqué  de  bonne  heure,  ne 
eut  plus  revenir  fur  lui-méme  , & tous  fes  mem- 
res  fe  prêtent  avec  peine  aux  mouvement  les 
plus  néccffaires.  Ce  n’eft  encore  là  que  la  furface 
de  fes  maux.  Son  fang  appauvri  eft  f’ec  dans  1a 
jeuntffe  , parce  qu’il  eft  brûle  ; il  perd  enfuite  fa 
confiftance , parce  qu’il  eft  mal  réparé.  Ses  forces 
ne  font  qu’apparentes  , ce  n’eft  que  de  la  dureté 
Si  de  la  roideur , au  lieu  de  vigueur  & d’aêtiviié. 
Audi,  dans  les  maladies  inflammatoires,  il  a be- 
foin  qu’on  refpeéte  fon  fang  > qu’on  ménage  les 
forces  ; & le  médecin  des  villes  entend  fouvent 
dire  , avec  étonnement  & meme  avec  incrédulité  , 
que  les  cordiaux,  malgré  les  contre-indications 
apparentes  , ont  fait  dans  cette  claffe  d hommes 
plus  de  guérifons  que  les  rafraichiffans  & les  Ali- 
gnées. En  efl’et , fi  l’inflammation  eft  vive , ce 
n'eft  que  dans  le  premier  inftant  ; les  fibres  ne 
réfiftent  pas  à fon  premier  choc  » & bientôt  l'ato- 
nie , l’opprellion  fuirent,  le  poumon  fe  remplit 
& s'abreuve.  Audi  voit-on  les  épidémies  faire  dans 
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les  villages  pauvres,  des  ravap.es  épouvantables , 
<i  mcnagcr , avec  une  forte  de  refped , les  habi- 
tans  des  villes  & des  cités. 

Heureux  encore  le  pauvre  villageois , fi  à tant 
de  maux  ne  fe  joignent  pas  des  caufes  qui  accé- 
lèrent fa  perte  ; fi  fa  demeure  n’eft  pas  humide 
& mal-faine  ; li  elle  n'ell  pas  enfoncée  dans  le 
fol  ; li  elle  n'ell  pas  le  rendez-vous  des  eaux  crou- 
pies qui  s'écoulent  de  dclTous  les  fumiers  , & des 
mares  qui  fejournenc  aux  environs  ; li  , ruinée  par 
le  temps  , clic  ne  donne  pas  entrée  aux  vents  & 
aux  frimas , ce  qui  encore  feroit  préférable  à ces 
retraites  impénétrables  à l’air  , dont  la  porte  fur- 
baillce  ell  prcfque  [a  feule  ouverture , où  des  fa- 
milles entalTccs  ne  rcfpirent  qu’un  air  corrompu  , 
& où  le  germe  des  épidémies  une  fois  porté  , ne 
s’éteint  que  par  la  mort  du  dernier  individu  : c'eft 
ce  qu’on  a vu  , pendant  l’automne  de  1776  , dans 
quelques  villages  de  Bretagne , dépeuplés  entiè- 
rement par  la  dyflenterie. 

Afflige  par  un  tableau  aufli  effrayant , Sc  quel- 
uefois  li  vrai , quels  confcils  le  médecin  peut-il 
onner  à ces  malheureux  ? 11  ne  peut  que  for- 
mer des  voeux  , fuuvent  bien  impuilfans  ,pour  que 
leur  fort  changé  leur  permette  de  trouver  la  vie 
dans  leur  travail,  la  force  dans  leurs  alimens  , la 
fàlubrité  dans  leurs  demeures.  Alors  on  pourroit 
porter  des  loix  figes  fut  la  proportion  à établir  , 
dans  les  campagnes,  entre  la  nature  des  travaux  & 
l’âge  des  travailleurs , & veiller  à ce  que  la  jeu- 
nelfe  ne  fe  flétriffe  pas  dans  fa  fleur , Sc  que  la 
viciileirc  ne  fuccombe  pas  fous  le  fardeau  des 
peines  & des  années.  Alors  le  journalier  retrouve- 
roic  dans  la  vie  champêtre  tous  les  biens  que  la 
nature  lui  prodigue,  éi  que  trop  Couvent  l'in- 
juftice  des  hommes  lui  difpute  & lui  enlève. 
( M.  llALLi.  ) 

AGRIOPHAGE  , adj.  Agriophagus , de  , 
fauvage  ; éi  de  , je  mange  t,  Hygiène  ).  On 
a donné  le  nom  d' agriophuges  a quelques 
peuples  qui  ne  fe  nourriffeni , dit-on,  que  de  la 
chair  des  betes  féroces  , comme  des  lions  fi.  des 
panthères. 

Extrait  du  Di3.  de  Lavoifen.  ( V.  D.  ). 

AGRIOTTES  [ Hygiène.  3 ou  GRIOTTE'! , 
efpéces  de  cerifes  fauvage*.  Voyez  G ru  or  rts. 
[ il.  H ALLÉ.]. 

AGRIPAU.ME.  Mat.  mr’f.  Vagripaume  , nom- 
mée dans  les  boutiques  egripahna  Sc  cardiaca  1 
par  G.  B.iuhin , marrulnum  car dutca  titihtm  forte 
primtmr  Tlicop/irajlis  ; Sc  par  Linnéus  , Lcona- 
rtts  cariliaca , foins  catdtnis , lanctokitis  , tri/o- 
bts , eft  une  plante  labiée  qui  appartient , fui- 
v«.it  ce  dernier  botanifte , à un  genre  particu- 
lier , dont  le  caractère  confifle  dans  les  petits 
globules  luîfins  placés  fur  les  anthères,  quoique 
ce  caractère  fc  rencontre  dans  des  cfpèccs  d'autres 
JIedeuni.  Tom.  /. 
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genres  de  labiées,  fuivant  M.  de  la  Marck,  & 
qui  a les  plus  grands  rapports  avec  les  phlo- 
mides.  [ Voyez  te  diïtiotm.  de  Ho! un.  3 

Cette  plante , haute  de  trois  ou  quatre  pieds  , 
porte  une  tige  dure  , carrée , garnie  dans  toute 
la  longueur  de  feuilles  oppofées  , petiolées , d'un 
vert  noirâtre  , dirifées  en  (rois  lobes,  arrondies 
& droites  dans  celles  du  bas , pointues  & limplea 
dans  celles  du  haut;  Tes  fleurs  labiées  font  pe- 
tites , purpurines  > ou  blanchâtres  , dlfpofées  en 
vcrticilles  ferrés,  & garnies  de  folioles  l'ctacées  ; 
leur  calice  eft  dur  , à cinq  angles  Se  à cinq  dents  ; 
leur  corolle  monopétale,  cubulée,  elt  divifée  en 
deux  lèvres  ; la  fupérieure,  velue,  entière  , obtufe, 
cachant  quatre  étamines  didynamiques,  dont  les 
anthères  oblongues  font  parfemées  de  globules 
brillans  ; la  lèvre  inférieure  ctt  réfléchie  en  bas 
& partagée  en  trois  découpures  lancéolées  , égale» 
cntr’elles  ; le  ftyle  filiforme,  terminé  par  un  ftig- 
mate  bifide  , part  du  milieu  de  quatre  ovaires  qui 
deviennent  des  fcmcnces  nues  Sc  alongées , plon- 
gées au  fond  du  calice.  Toute  la  plante  eft  fup- 
pottée  par  une  racine  irrégulièrement  arrondie  , 
d'où  partent  une  grande  quantité  de  fibres  difper- 
fées  en  tout  fens  dans  la  terre.  Elle  croit  dan» 
les  lieux  abrités  , au  bord  des  haies  & des  murs  , 
autour  des  habitations. 

On  attribuoic  autrefois  de  grandes  vertus  i l’o- 
gripaume  / on  la  regardoit  comme  carminative  , 
vermifuge  , anéritive  , incifive,  cordiale,  anti-hyf- 
térique  ; quelques-unes  de  ces  propriétés  peuvent 
bien  avoir  quelque  fondement;  car  les  feuilles  de 
cette  plante  ont  une  odeur  forte  & fétide  , 8:  une 
faveur  allez  amère.  On  la  rccontmandoit  dans  le 
gonflement  du  ventre  & des  hypocondres  des 
enfans  , les  vers,  la  fupprellion  des  règles,  les 
maladies  des  reins , la  palpitation , &c.  On  l’ad- 
miiîiflroit  en  infulion  Sc  en  décoélion,  à la  dofe 
d’une  poignée.  Mais  aujourd  hui  on  n’en  fait  plus 
aucun  ufuge.  Boerrhaave  avoit  obfervé,  fuivant 
Haller,  que  cette  plante  étoit  fudorifique,  quelle 
fe  repandoit  par  tout  le  corps  comme  une  va- 
peur amère  & llimulante , & qu’elle  pourroit  être 
utile  dans  les  maladies  pituiteufés  & catarrha- 
les. Bergius  remarque  que  l'un  infufion  rouge  & 
amère  précipite  en  noir  le  vitriol  m;.rtial.  L M.  DK 
Fu'jrcrot.  3 

AGRIPPA  [ Henri- Corneille  1 La  vie  d’un 
homme  nulfi  extraordiaaire  que  le  fut  Agrippa , 
lèroit  très-ciirieufe  ; pour  la  décrire  , il  faudroit 
fe  livrer  à beaucoup  de  recherches,  lire  tous  les 
livres  qu’il  a compofés , & raffemblcr  tout  ce 
que  fes  contemporains  ont  dit  de  lui  : mais  en 
s’occupant  de  ce  travail , il  faudroit  fc  défaire  de 
tout  préjugé  & de  toute  prévention.  On  le  con- 
lidéreroit  fous  tous  les  afp.ecls  Tous  lefquels  il 
s'eft  montré , Sc  l’on  fauroit  véritablement  l idee 
qu’il  faut  en  avoir. 

Les  lexicographes  médecins  , qui  ont  parlé  de 
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lui , ont  etc  allez  courts  ; celui  qui  t’a  fiait  avec 

le  plus  d étendue  > eit  M.  Carrère.  Mous  allons 

le  copier , parce  qu'il  prend  Agrippa  à l’âge 

de  vingt  ans , & qu'il  le  fuie  dans  pluGeurs 

époques  de  là  vie,  à ce  qu'il  paroit  d'après 

Tuilier. 

Henri  - Corneille  Agrippa,  de  l'iliuflrc  famille 
de  M’ettesîicim  » naquit  à Cologne  le  14  feptem- 
hre  1480.  Scs  ancêtres  ayant  été  attachés  depuis 
long- temps  à la  maifon  d'Autriche,  il  entra  de 
bonne  heure  au  lcrvice  de  Maximilien  1.  11  fut 
d abord  un  de  Tes  fecréesires  ; niais  comme  il 
aintoit  la  profcüion  des  armes  , il  alla  fervir  ce 
prince  durant  fept  ans  dans  fes  armées  d’Italie. 
Il  s’y  fignala  en  pluGeurs  occ,. lions  ; ce  qui  lui 
mérita  le  titre  de  chevalier  : il  fe  fit  enfuitc  rc- 
çevoit  docteur  en  droit  & en  médecine. 

. Vers  l'an  1 yo6  f il  n'uovil  que  vingt  ans  ] 
il  vint  en  France.  Il  fit  un  voyage  en  Efpagne  ; 
îl  revint  à Dole  en  Franche-Comté  en  1509 
I âgé  de  vingt-trois  cm];  il  y obtint  une  chaire 
de  profefietir  des  lettre»  faintes  [Jî  le  fuit  eji 
vrai,  il  faut  convenir  qu'il  eji  prcfqu'inaoya- 
blclt  èc  il  y expliqua,  à la  prière  de  quelques 
perfonnes  de  qualité  , le  livre  de  verbo  mirifeo 
4e  Jean  Capnion  ou  Reuchlin  ; ce  qui  lui  fit 
des  a flancs  avec  les  zélés , & donna  occafion  au 
père  Jean  Catelinet , cordclicr , d'écrire  contre 
luis 

Agrippa  fit  depuis  le  voyage  d’Angleterre , d’où 
îl  revint  à Cologne  donner  des  leqons  de  Théo- 
logie, nommées  qncdlibetales.  Il  rcpalFa  enfuite 
eh  Italie , où  il  fervit  encore  dans  l’armée  de 
1 empereur  Maximilien  1. 11  s’y  diftingua  par  fu  bra- 
voure. 

Le  cardinal  de  Sainte-Croix  , connoiffant  fon 
mérite,  l’appela  au  concile  qui  fut  renu  en  >tn 
l Agrippa  avoit  alors  vingt-cinq  ans  2 à Piîc  , 
contre  le  pape  Jules  11 , A:  dans  lequel  il  devoit 
être  théologien  du  concile.  [ On  concevra  diffi- 
cilement qu'un  cardinal  ait  ihoif , pour  être 
théologien  dans  un  concile , un  jeune  homme  qui 
devoit  mieux  connoitre  un  camp  que  la  Théo- 
logie s fans  doute  quan  avoit  des  vues  jiohti- 
qu es  , f ce  choix  a en  lieu. 

Comme  Agrippa  parloit  huit  langues , & qu’il 
avoit  une  grande  connuifTance  des  feienees , il  fc 
fit  des  amis  parmi  les  grands  hommes  de  fon 
tenip1.  Trithémc,  Erafrue,  Mcl  nélon,  Jacques 
le  Fehvre  d’F.ftampes , & quelques  autres  furent 
charmés  de  fon  mérite. 

H enfeipna  la  théologie  à Pavie;  & vers  l’an 
j$iy,  à Turin,  d'où  il  fut  obligé  de  lé  re- 
tirer. 

Il  alla  à Met/  , & y fut  fyndic;  avocat , & 
ora'eur  de  la  ville  , en  tyig.  Il  Fut  encore  obligé 
de  fortir  de  cette  ville  en  içao  [ âgé  Je  trente- 
quatre  uns  3,  tant  pour  avoir  écrir  contre  l'opi- 
nion, commune  en  ce  temps  là  , des  trois  notas 
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de  Cùnte  Anne , que  pour  avoir  protégé  une  pay- 
fanne  accufee  de  forccllerie. 

• 11  fe  retira  à Cologne  fa  patrie,  [.'année  fui- 
vantc  , il  alla  » Genève;  de  la  a Fribourg,  où 
il  exerça  la  médecine.  [ Il  était  dcÜcur  en  cet 
art  des  luge  U environ  vingt  ans  ,-  Es?  il  fe  met 
a f exercer  dix-fept  ou  dix-huit  ans  après  , fans 
qu'il  paroijfe  sert  être  occupé  durant  ce  long 
intervalle  ,•  fa  hardiejje  fu  Juffifmce  ftp - 
pléoient  au  défaut  de  connoi fonces  pratiques  ; 
il  avait  fans  doute  un  répertoire  de  formules 
qu'il  employoit , tomme  le  font  encore  de  nos 
fours  des  empiriques,  xf  certains  faux  méde- 
cins. ) 

En  1524  f âgé  de  j g ans  3 , il  vint  à Lyon. 
Simphorien  de  Bullioud  , évéque  de  Glandtve  , 
lui  procura  les  entrées  à la  cour , qui  étoit  alori 
en  cette  ville.  Le  roi  François  premier  lui  donna 
une  per, (ion  ( ce  fut  fans  doute  en  qualité  et  /somme 
de  lettres  ou  de  fusant  ) ; & il  lut  médecin  de 
Louife  de  Savoie,  more  de  ce  ptince  : mais  il 
encourut  bientôt  fa  difgràce,  tan»  pour  n’avoir 
pas  voulu  chercher , par  les  régies  de  l'aftrolo- 
gie , l'évcnemcnt  des  affaires  de  France  , que  pour 
avuir  fiait  des  prédictions  en  Faveur  du  connéca- 
ble  de  Bourbon , ennemi  de  cette  princcflc.  ( CM 
deux  chopes  ne  fe  concilient  pas  bien.  ) 

Il  revint  donc  à Paiis,  d'où  il  alla  à Anvers: 
mais  en  1429  ( âgé  de  quarante-trois  ans)  il 
fut  appelé  en  même  temps  par  Henri  VIII , roi 
d'Angleterre;  par  Gaitinara , chancelier  de  Char- 
les-Quint;  par  un  feigneur  d'itahe  ; & par  Mar- 
guerite d'Autriche  , fœur  du  même  Charles-Quint, 
alors  gouvernante  des  Pays-Bas.  11  accepta  les 
offres  de  cette  princelfe  , qui  lui  fit  donner  le 
titre  d hiftoriographe  de  l'empceur  fon  frère.  11 
publia  en  cette  qualité  la  relation  du  coutonne- 
nicnt  de  ce  prince  ; & bientôt  après  il  fit  l'o- 
raifon  funèbre  de  Marguerite.  {Elle  mourut  en 
) 

Il  fit  imprimer  en  iyyo  (âgé de  quarante-qua- 
tre uns  ) (un  traité  de  la  vanité  des  Icienccs  , 
& là  philofbphie  occulte  ; ce  qui  le  ht  mettre 
en  prifoit  l’année  fuivante  à Bruxelles.  Après  en 
être  forti,  il  paffa  dans  le  pays  de  Cologne  à 
Bonne,  où  il  demeura  jufqu'en  ms,  qu'il  revint 
en  France,  avec  la  réfdution  de  demeurer  à 
Lyon.  Il  y fut  emprifonné  pour  avoir  écrit  contre 
Louife  de  Savoie  , mère  de  François  premier. 

( Cette  princeffe  étoit  morte  en  iffi  ).  Des  qu’il 
fut  élargi , il  alla  à Grenoble , où  il  mourut  la 
même  annee  1 1 J S , ( âgé  par  conféquen:  de  qua- 
rante-neuf ans  1 t'efl  au  fi  fàgc  que  lui  ri,  /ment 
Manget  fc  autres  écrivains.  Mais  M.  El. A place 
fa  mort  en  a q 94 , Qr  le  fuit  vivre  fuixunte- 
huit  ans.  ) 

11  éprouva  des  malheurs  cdntimicls , que  liri 
attiré'cnt  fon  incoiritance  & fa  trop  grande  har-- 
dieffe  à parler  & à écrire  fur  les  matières  les 
plus  délicates.  Grand  nombre  d'auteurs  font  acculé 
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de  mjgie.  Paul  Jove,  Delrio  , Thevet,  A quel- 
ques  autres  le  traitent  fort  mal  , & difcnt  qu'il 
fut  chalfc  de  tous  les  lieux  où  il  voulut  s'établir. 
Paul  Jovc  ajoute  [ anecdote  ridicule] , qu’ Agrippa 
•voit  un  chien  noir  qui  lui  apprenoit  tout  ce  qui 
fc  pafi'oit  dans  le  monde  , & qu’étant  près  de 
mourir,  comme  on  le  pielfoit  de  fe  repentir,  il 
ùta  à ce  chien  un  collier  garni  de  clous  , qui 
formoient  des  inferiptions  necromantiques  , & lui 
dit  avec  chagrin  : Va  ’t.en , malheureulê  bête  , 
qui  es  caufe  de  ma  perte  totale  : Ahi , per  dira 
bejiia , que  me  tetum  perdidifli',  üt  qu  enfuite 
ce  chien  alla  fe  précipiter  dans  la  Saône , Gins 
que  jamais  on  l'ait  revu. 

L’attachement  if  Agrippa  pour  les  fcience»  ca- 
chées donna  fujet  à ce  conte  & à l’accufation  de 
magie.  Sa  pauvreté , fa  misère  font  a fiez  voir  qu’il 
n étoit  pas  grand  lorcicr.  II  a toujours  vécu 
& cfl  .mort  dans  la  communion  de  l'églife  ro- 
maine ; & il  s'eft  déclaré  contre  U doctrine  de 
Luther,  quoiqu’il  ait  ménagé  fa  perfonne.  Au 
relie  , il  faut  avouer  qu'il  avoit  de  grandes  quali- 
tés > & qu'on  a eu  ration  de  l’appeler  le  trifmil- 
gific  de  fon  temps parce  qu’il  étoit  favant  en 
théologie  , en  médecine,  A:  en-  jurifprudence. 
( Pour  bien  prononcer  , il  foudroie  prendre  la 
peine  de  lire  fes  ouvrages , if  les  juger  Jur  les 
connoijfanccs  de  fon  ficelé.  ) 

Paul  Jove , qui  ell  un  de  ceux  qui  le  traitent 
moins  favorablement,  avoue  néanmoins  qu’il  avoit 
de  l'efprit  jufqu'au  prodige,  portenlofum  inge- 
nium.  Jacques  Gohorri  le  place  entre  les  plus 
brillantes  lumières  de  fon  fiècle  ; inter  clarijjî- 
ma  f U!  f dculi  lumina.  Le  docte  Louis  Vivès  la 
nomme  ic  miracle  des  lettres  et  des  doétes,  & 

1 amour  des  gens  de  bien  : Venerandum  domimtm 
Agrippam  , littcrarum  litteratorumque  omnium 
miraculum,  if  amorem  bonorum. 

Nous  avons  A' Agrippa,  continue  M.  C. , les 
ouvrages  fuivans  , concernant  la  médecine  : 

lo.  De  AkumillicA  Lugduni,  ntt,  in  g°. 

2°.  Contra  pejtem  anridota  fccuri/Jèma.  Lugduni, 
•lit,  in.  8°.  Cet  écrit  eti  dédié  à Théodoric 
de  Corcna , adminiltrateur  de  l’archevcché  de 
Cologne. 

5°.  De  medicinà  in  genere. 

4°.  De  medicinà  opératrice. 

S°.  De  pharmacopoliù. 

*°.  Ve  cJiirurgià. 

7°.  De  anatomiflicâ. 

8°.  De  veterinarià. 

9°.  De  didtarià. 

Jo°.  De  arte  coquinarià. 

Tout  ceci  eft  renfermé  dans  le  fécond  tome 
de  fes  oeuvres. 
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Vota.  Ce  que  M.  C.  indique  ici  comme  de* 
traités  particuliers,  ne  font,  à ce  qu'il  paioit,  que 
des  titres  de  chapitres  de  l'ouvrage  de  incerritit- 
dine  if  vaiutatc  omnium  feientiarwn.  f Voyez 
la  note  d à la  fin  de  cet  article.  ) 

n°.  Occulta  philofophia , Lugduni , t;i]  , infol. 
ta».  Appendix  a/iologeriea'pertinens  ad  feamdam 

operum  partem.  Lugduni , apud  liermgos fratres. 

iîoç,  in- 8°. 

( Si  cette  date  ell  jullc , ce  qui  ne  doit  pas  être , 
cette  appendix  auroit  été  compofée  par  l'auteur  à 
dix-neuf  ans.  ) 

On  a encore  A' Agrippa  : 
t°.  Commeiunria  in  artem  brevem  RaimunJi 

Ltd/i. 

io.  De  triplici  ratione  cognnfcendi  deum. 

)°.  Dehortatio  à theologiâ  gençili. 

4°.  De  vanitate  feientiarwn. 

ç".  Bxpojiulat  io  uun  Joanne  Catilinero. 

6°.  Epijiolanim  libri  feptem. 

7°.  De  prdjiantia  fexlts  féminins. 

8®.  De  peccato  original i. 

9”.  De  facramento  matrimonii. 
io°.  De  coronatione  imperatorit. 

1 1°.  Orationes. 

Ses  œuvres  ont  été  imprimées  en  deux  volumes 
i'rt-8o. , à Lyon,  en  s6oo. 

Agrippa  avoit  beaucoup  d’efprit  & d'érudition  ; 
il  écrivoit  bien  , & compofuit  des  pièces  afiér. 
j u 11  es  ••  mais  il  étoit  grand  déclamateur,  fatirique, 
emporté,  trop  libre,  & trop  hardi.  Il  fe  plai- 
foit  a avancer  des  paradoxes  , comme  celui  de  la 
préférence  des  femmes  fur  les  hommes.  L’opinion 
la  plus  extravagante  qu'il  aie  foutenue,  ell  celli 
de  la  nature  do  péché  d'Adam , dont  il  dit  des 
chofes  qu'on  devroit  chercher  à oublier , fi  on  les 
avoit  apprifes. 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages  ell  lôn 
traité  de  la  vanité  des  feiertees  & de  l'excellence 
de  la  parole  de  Dieu , dans  lequel  il  entreprend 
de  prouver  ce  paradoxe , qu’il  n’y  a rien  de  plus 
pernicieux,  ni  de  plus  dangereux  pour  la  vie 
des  hommes  if  pour  le  J'alut  de  leur  amc , que 
les  fciences  if  les  arts. 

\C’icr , qui  avoit  été  domelliquc  A' Agrippa , 
& qui  entreptit  de  le  jullificr , prouve  que  le  traité 
de  otremeniis  magicis,  n’ell  pas  de  lui. 

On  a inféré  dans  le  premier  volume  du  recueil 
de  fes  œuvres  quelques  autres  pièces  dont  il  n’elt 
point  auteur. 

Son  traite  de  la  vanité  & de  l'incertitude  des 
fciences,  a etc  traduit  en  francois,  d’abotd  par 
Ddd  * 
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Turquet,  dont  la  tmduifion  a été  plufietirx  Fois 
imprimée;  & au  commencement  de  ce  liccle, 
par  Gueudeville,  qui  avoit  été  bénédictin  ,6c  qui 
cil  mort  en  Hollande,  où  il  avuit  abjuré  la  reli- 
gion catholique. 

Son  petit  traité  de  la  grandeur  & excellence 
des  femmes  au-deflus  des  hommes  a été  traduit  en 
franqois  par  Arnaudin  > neveu  du  docteur  de  ce 
nom  ; cette  traduction  a été  imprimée  à Paris  en 
071?. 

On  peut  ajouter  aux  ouvrages  dont  Agrippa 
eft  auteur,  un  Commentaire  Jler  1rs  livres  de 
la  philofophie  occulte.  Se  un  traite  de  la  pyroma- 
(Jvc\  ccft  lui-même  qui  reennnoit  les  avoir 
faits,  dans  une  lettre  du  10  octobre  1516,  & 
dans  la  dédicace  de  Ton  livre  de  la  vanitc  des 
lciences. 

Jean  Roger  fait  mention  d'un  traité  de  f tga- 
nograpltic,  compnfï  par  Agrippa , dans  ur.e  lettre 
qu'd  lui  écrivoit  en  tpafi. 

Il  eft  h propos  de  remarquer  ici  que  celui  auquel 
Agrippa  écrivit  fa  lettre  du  jl  octobre  1 çi6,  Ce  dans 
laquelle  il  apprend  plusieurs  particularités  fur  fa  per- 
fonne  & fur  Ces  ouvrages , cil  Jean  Chapelain , phyii- 
cien  ou  médecin  de  François  premier. 

A ce  que  M Carrère  a dit  d’ Agrippa , nous  ajou- 
terons ce  qu'en  dit  aufli  un  (avant  bibliographe  de  la 
médecine,  Kcftner. 

Parmi  ceux  qui  ont  embrafle  & foutenu  le  feep- 
ticilme  , je  mets  au  premier  neg  Henri  - Cor- 
neille Agrippa  , dont  l'ouvrage  intitulé  liber  de 
incertitudinc  &?  vanitate  omnium  fàentiarum 
F*?’  artiurn , & écrit  avec  autant  d’érudition  (n  que 
dure,  a fait  tant  de  bruit  1 b '.  Car,  bien  qu’il 
ait  fembie  attaquer  en  particulier  tous  les  arts  6c 
toutes  les  fcienccs;  cependant  il  a fur-tout  fi  clai- 
rement ccvoilc , dans  plufieurs  chapitres  (c)  , les 
fautes  & les  erreurs  de  ceux  qui  exercent  la  mé- 
decine fans  capacité  (d) , qu'on  n'cll  fiché  que 
d'une  chofe , qu'il  fe  fuit  laide  emporter  par  un 
vêle  outré,  qui  lui  a fait  attribuer  aux  feiences 
des  défauts  qu'il  Falloir,  avec  plus  de  juftice,  re- 
jeter fur  ceux  qui  s'en  occupent  & les  profcflènt. 
Quant  k ce  petit  ouvrage,  plulieurs  fois  impri- 
mé féparcmcnt  (e),  traduit  en  plulieurs  lan- 
gues If',  & inféré  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  l’auteur,  imprimé  a Lyon  ( g ) , il  eft  bon 
d'obferver  que  les  premières  é<  les  plus  anciennes 
éditions  ih)  font  les  meilleures  6c  les  plus  rares; 
que  les  éditions  pottérieures  if  ne  méritent  point 
d’etre  recherchées  , paroe  qu’elles  ont  été  très- 
mutiléei  : ce  qui  a été  démontré  par  G.  Georg. 
SJidhorn. , in  amtiuc.  letter.  tom.  ij , pag.  5 1 ; 
fcf  feq q. 

(a)  Svhclhorn.  ametnit.  litt.  pag.  1 14.  Inter 
omnia  Agriprx  f.ripta , hoc  praHantiJJimwn  eji , 
caput  effet  c,  egqcjltâ  éruditions,  & gravif- 
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Jîmii  contra  iltius  ttatis  errores  atque  vitia  tejb- 
moniis  refertum. 

lit  On  a porté  de  cet  ouvrage  de*  .jugement 
très-différens  St  très-oppefes  ; les  uns  l’ont  loué, 
les  autres  l'ont  blâme.  Cependant  j’aurois  peine  à 
croire  qu'un  lecteur  exempt  de  prévention  fût  du 
fentiment  de  Jrr.  Hirnhaim  qui  sèxprime'ainfi  : le 
livre  A' Agrippa,  de  vanitate  fàentiarum , contre 
lequel  fc  font  élevés  Si  armés  tous  ceux  qui  cultivent 
les  fcicnces,  eft  un  ouviage  digne  des  ténèbres,  di- 
gne dette  jeté  dans  les  flammes  Je  l'enfer,  avec  les 
mânes  exécrables  de  fon  auteur.  ( Vt de  Typhus  gene- 
ris  humani , pr refat.  ad  leilor.  ) 

Je  vois  un  jugement  bien  plus  modéré  6c  bien 
plus  conforme  à la  vérité  ( in  cotai,  biblictheoe 
théologie a Reirrmannians  . pag.  1117.  fie ](].) 
11  y a dans  cet  ouvrage  A' Agrippa  be  tuent- p de 
chufes  réprehenfiblcs  > ir.ccrdequenrcs,  obfccncj, 
dangereuies,  téméraires,  6c  qui  portent  l'empreinte 
du  fcepticifoie;  ii  y en  a quelques-unes  abomina- 
bles , 6:  qu'il  falloir  plutôt  laülèr  dans  les  ténèbtes  , 
que  de  les  publier;  par  exemple,  le  chap.  6?  e le 
eu  te  mcretricià,  & le  64  de  crte  lenemiâ ; mais 
il  y en  beaucoup  de  belles , d'excellentes , di- 
gnes d'être  lues,  tant  hiftoriques  que  philofo- 
phiques,  théologiques,  médicales.  Et  nous  dou- 
tons fort  que  jamais  perfonne  ait  découvert  avec 
plus  de  fagacité  & mieux  peint  les  défauts  des 
(avant;  que  perfonne  ait  devuilé  avec  plus  de 
hardieiTc  les  abus  qui  exiftent  dans  i'églife  ro- 
maine ( e'ejl  un  théologien  protejiant  qui  parle  ) , 
dans  le  fein  de  laquelle  eft  né,  a été  ir.ftruit,  eft 
mort  Agrippa.  ■ 

(c)  S'il  faut  en  croire  Agrippa  , il  n’a  point 
le  dcft'ein  de  mordre  6c  de  dechner;  car  dans  fa 
préface  au  le6fcur.  il  s'exprime  ainfi;  “ Je  veux 
„ que  vous  fichiez  que  je  n’ai  point  écrit  par 
„ haine’,  ni  par  uftfcntation,  ni  pat  artifice,  ni  par 
,,  égarement  ; ,ie  n'y  ai  cté  incité  ri  par  une  paf- 
„ fion  facrilcge , ri  par  l'arrogance  d’un  cœur  per- 
,,  vers;  mais  par  le  motif  le  plus  légitime  & le 
„ plus  vrai  ; parce  que  j'en  vois  plufieurs  s’enor- 
„ gucillir  de  leuis  connoiftanccs & de  leur  favoir, 
,,  au  point  non-feulement  de  dédaigner  & de 
„ rejeter  comme  grofliers  êfc  pics  que  vulgaites , le 
,,  langage  des  (aimes  écritures  6c  les  livres  cano- 
„ nituies  irfpircs  par  le  faint.Efprit , mais  encore 
„ de  les  attaquer  avec  une  cfpécc  de  mépris;  (parce 
„ qu’on  n'y  voir  point  ce  choix  de  mots,  cct  entaf- 
„ liment  impofant  de  fyllogilmcs,  ccttc  éloquence 
„ afléétée , 6c  cette  érudition  étrangère  des  phi- 
„ lofnphcs  -,  mais  qu’elles  font  (implemenr  appuyées 
,,  Par  ['exercice  de  la  vertu  ,6c  fur  une  foi  linccre  tic 
„ ingénue  ”. 

Pour  moi,  j'eftime  qu’il  eft  arrivé  à Agrippa 
ce  qui  eft  autrefois  arrive  à Diogène,  qui  reprenoit 
avec  trop  de  fafte  le  fafte  de  Platon. 

[d]  Et  particulièrement  dans  le  chapitre  R2  de 
meditinà  in  gcncrc  ; d,na  ic  chap.  bj  de  meeliàiu i 
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opératrice  ; dans  le  chap.  84  de  pharmacopolià  ; 
dans  le  chap.  gg , de  dittarid  , Sec.  . . . 

[ Ces  chapitres  ont  etc  mis  par  W.  C.  an  nom- 
bre d'autant  de  traites  compofes  par  Agrippa.  3 

( e ) Coloni a , 1 5 3 1 , m-go.  , Gefncr.  Biblioth. 
univerf.  pag.  308. 

Anno  MJ»,  in- 80.  ,J!ne  indicio  loci.  Schelhorn. 
amntiic.  litter. , tom.  ij , pag.  318. 

Anno  m?4  , in-8«.  , qint  14  ipfa  , nullo  im- 
prejionis  Coco  nominale  , exiit  in  luccm.  Schel- 
hom. , L c.  pag.  yto. 

J’ai  moi-méme  , ajoute  Keftncr  , une  édition 
fans  indication  du  lieu  ni  de  l’année  ; elle  elt 
m 8°.  On  y voit  le  portrait  d 'Agrippa  , avec 
une  infeription  conque  en  ces  termes  : 

Hcrvicus  Cornélius  Agrippa 
Ah  Setttshegm  de  inccrtitudine 
Et  vanitate  fient  iarum  deelamatio 
InveCliva  , denuo  ah  autore  recognita 
Et  marginaJibus  annotai  tombas  aucla. 

Tl  eft  donc  étonnant  que  d’un  ouvrage  tant  d« 
fois  réimprimé  > on  ne  trouve  indiquée  qu’une 
lêule  édition  , celle  de  M3t,iVt-80.  , non-feule- 
ment dans  la  biblioth.  univ.  Gçfner, , mais  encore 
dans  la  biblioth.  Joh.  Jac.  Frit.  pag.  326.  Edi- 
tion qui  a paru  fous  ce  titre  : De  incertitudine  14 
vanitate  Jcientinrnm  deelamatio  inocSiva  vel 
cyrvert  , qtid  docetur  , nufquarp  certi  quicquam 
perpetui  14  divini  , mji  in  foliilis  dei  eloquiis 
al  que  eminent ia  verbi  dei , latcre.  Coionit , M J 1 , 
in-to.  apnd  Endiarium  Agrippinatem. 

( f)  En  franqoîs  , fuivant  Cnhmie's , pag.  740 , 
lequel  s'exprime  en  ces  termes  : “ la  déclamation 
„ d Agrippa  a été  traduite  en  franqoîs  par  Louis 
„ Tour  que  t , Lnonnois  ,.. 

En  allemand  , Schelhorn  , loc.  c.  , en  parle 
«inli  : “ On  a traduit  en  allemand  le  livre  d 'A- 
»,  grippa  en  1713  ; mais  cette  veilion  n’a  aucun 
„ mérité. 

(g)  Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  théo. 
logique  de  Keimmann , déjà  cité,  on  écrit,  que 
les  œuvres  A’ Agrippa  ont  été  imprimées  deux 
fois  à Lyon  fois  le  meme  format  , mais  avec 
quelque  différence  : que  l’une  , mutilée  en  plu- 
fiei  rs  endroits , parut  en  i4oo  , in-g®.  ; que  l’au- 
tre, atifli  in  go.  , niais  fans  date  1 elt  pofterieurc  , 
qu’elle  eft  meme  plus  complète  que  la  précédente  ; 
pnifqu'on  y trouve  un  éciit  intitulé,  A/iologia 
aJverJiis  theologijlai  lovanienf  s , lequel  man- 
que dans  l’cditiun  de  1600.  P.  Hiji.  biblioth. 
Eabric.  part,  vj,  pag.  1-0  , feqq. 

Cependant  je  vois  , c’eft  toujours  Kcftner  qui 
parle  , que  les  œuvres  réunies  d'Agrippa  ont  été 
plufieurs  fois  imprimées  à Lyon  , in-go.  C’cft  ce 
qui  e»  précifemcnt  énoncé  dans  la  biblioth.  Jcann. 
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Jac.  Frijii , pflg,  326,  ou  on  lit  1 Toutes  les  œu- 
vres d Agrippa  , qui  ont  paru  jufqu’aujourd  hui  , 
& qu’on  a pu  recouvrer,  ont  été  recueillies  & im- 
primées à Lyon,  en  m*o  , in-8®.  On  peut  en. 
core  confultcr  ia  biblioth.  Aleniken. 

( h ) Voyez  ce  qu’il  ell  dit  note  e. 

( t)  De  ce  nombre  font:  10.  l’édition  de  Lyon  , 
t«24  , in-go.  ; & celle  de  Francfort  , ou  plutôt 
de  Stétin  , 1714,  ma:.  ( M.  Govux.  ) 

AGRIPPES.  Vofolog.  Naître  par  les  pieds , 
dit  Pline  le  naturalise  , cil  contre  nature  ; c’eft 
pourquoi  on  a nommé  agripp rf  les  enfbns  qui 
venoient  au  monde  les  pieds)  fes  premiers , nom 
qui  figmfie  accrochcmcnt  fâcheux.  On  dit  qu’A- 
grippa  naquit  ainli  ; exemple  unique  du  bonheur 
d’avoir  furvécu  aux  accidens  de  cette  manière  de 
naître,  ajoute  Pline,  & préfage  funcfle  des  maux 
que  doivent  caufer  les  agrippes. 

Ce  qui  regarde  l’accouchement  par  les  pieds  , 
les  manœuvres  qu’il  convient  d employer  dans 
ces  circonftances  , & les  cas  oïl  elles  font  nécef- 
Ciïres , eft  traité  au  Iniot  ACCOL’ÔHEMENT  , art. 
chirurg.  ( M.  CrtAmos.  ) 

AGRYPNIA.  ordre  nnfo/og.  Genre  13g  de 
Sauvages.  Etat  de  veille  continuelle  & immodé- 
rée. ( V.  D.  ) 

A G U L.  Hygiène. 

Partie  IL  Chofes  appelées  non  naturelles  ou 
matière  de  r hygiène. 

Claffe  III.  Ingejla  ou  chofes  dejiinces  à être 
intr  duites  dans  notre  corps. 

Ordre  I.  A/imcns  , végétaux  , fîtes  naturels 
fucres. 

Vagit!  ou  alhagi  , almagi  arabilnrs  , planta 
fpmoja  matinam  rccjpiens.  J.  B.  Alhagi  mau- 
rorum  Rawolf.  Gcnijia  fpartutm  fpinofitm  fohis 
pohjgoni  , C.  B.  Plante  de  la  famille  dcs'iégu- 
mir.eufcs  , eft  un  arhrift'eau  fur  lequel  le  forme- 
un  fuc  fucré  de  la  nature  de  la  manne. 

Si  l’on  examine  ce  qu’en  dirent  Tournefort  cl 
Lemery  , on  verra  que  cette  fubftance  a beau- 
coup de  rdfemblance  avec  celle  dont  il  eft  parlé 
dans  1 Exode  & dans  le  livre  des  Nombres  , fous 
le  nom  de  mon. 

La  plante  fur  laquelle  on  la  ramalfc  fc  trouve 
en  Arabie , en  Pt-tfe  , en  iHéfopotamic.  On  la 
recueille  aux  environs  de  Tauris  , de  llalfora  , N 
d Alep.  A ia  vérité  , l’Exode  ne  parle  point  d’une 
plante  , mais  c’eft  dans  les  dètèrts  de  l’Arabie 
que  les  jftaélites  la  recueiiloient  fuus  les  ordres 
de  Moïfe.  D'ailleurs  beaucoup  d’autres  caractères 
rapprochent  la  man  des  hébreux  de  la  manne  de 
* alhagi  ou  de  I ’agitl. 

La  manne  de  Yagul  , appelée  par  les  arabes 
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féhAanees  avec  le  miel  t quoique  nutritif  fr  laxatif. 
Celui-ci  a pafl'e  duns  les  organes  des  abeilles, 
paroit  y avoir  éprouve  une  dépuration.  Il  n’a 
point  cette  partie  gradé  qui  par  oit  contracter 
promptement  une  efpéce  de  rar.cidité.  & qui  con- 
tribue à donner  i Ja  manne  cette  qualité  naufea- 
bonde  qui  augmente  Ion  action  purgative.  Cette 

Ïwrtie , même  lotfque  la  manne  cil  Fraîche , doit 
a rendre  plus  pelante  fur  l’eftomac  . plus  fujette 
à y exeicer  desgonficmcns,iSc  par  eonftquent d'une 
digeftion  plus  difficile.  On  voit  en  effet  que  les 
ifraclites  ne  tardèrent  pas  à trouver  cet  aliment 
fade  & rebutant. 

Au  refte  , dans  un  pays  brû'ant  où  tes  humeurs 
s’épailliflènt  , où  la  bile  doit  aifénient  s'arrêter 
dans  les  organes  qui  la  réparent , un  aliment  fa- 
vonneux  & laxatif  elt  un  prefent  de  plus  que 
ta  nature  fait  aux  hommes  , & qu’elle  fem- 
ble  avoir  proportionné  à leuts  befoinj.  Voyez 
AUnxe  & AJ. H AGI. 

- ( Voyez  Tournef.  voyage  du  Levant.  Lemery, 
diH.  des  drogues.  Saumaife,  de  homanym.  byles 
iatriue , c.  de  mannj.  Exode  > c xvj;  noutb. 
chap.  xj.  ; M.  Halls  ;. 

AGUTI-GUEPÀ.  Hygiène. 

Partie  II.  Chef  es  non  naturelles  ou  matière 
de  r hygiène. 

Claffe  lll.  Jngejlà. 

Ordre  I.  Alimcns  , végétaux , racines. 

Pifon  , qui  parle  de  Yagutiguepa  ou  aguti- 
gutpo  obi , dans  fon  hiftoire  des  plantes  du  Bré- 
iii , en  donne  Une  deftrtption  botanique  que  je  ne 
rapporte  pas  ici.  Enfuite , fans  dire  quel  eft  le 
goût  ni  b fubftance  de  fa  racine,  il  dit  feulement, 
apres  avoir  parle  de  fa  qualité  modificative  & 
dctctfive,  qu’elle  fert  de  nourriture  dans  les  temps 
de  difette , & qu'on  la  mange  après  l’avoir  tait 
bouillir  ou  rôtir.  ( M.  H ALLÉ  ). 

AGUTI-TREV  A. 

Partie  11.  Chofes  non  naturelles  ou  matière 
de  l'hygiène. 

C!alTe  lll.  Lngejla. 

Ordre  I.  dûment  , végétaux  , fruits  aqueux 
favonneux. 

Ray  parle  plu»  clairement  de  Vagutitreoa  que 
Pifun  de  la  plante  précédente.  Celte  ci  coit  aux 
îles  Al. mannes.  Ray  compare  Tes  feuilles  à celles 
de  l’oranger , & frs  fruits  aux  grenade*.  Les  fe- 
mv rites  & le  fruit  font  rie  même  entourées  d’une 
chair  tranfparente  , pleine  d’un  fuc  doux  S:  agréa- 
ble au  goût.  ( Ancienne  Encyclopédie  ).  11  eft  pro- 
bable qu’elles  font  aufli  r-lr.uchilTar.tes. 

(,  Jl  Halls). 
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A GY  R t A S.  Maladie  des -yeux.  Albedo  in 
crufialloide.  Ces  dénominations  s'emploient,  félon 
Arnbroifc  Pare  , quand  il  fe fait  une  tache  blan- 
che fur  Ç humeur  criflailine.  Ce  célébré  chirur- 
gien a rédigé  en  une  table  l'interprétation  fran- 
tjoife  de  beaucoup  de  mots  grecs  «gui  lui  avoient 
été  expliques  concernant  les  maladies  de  l'œil  , 
par  M.  Cappel  , doéteur  régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  Voyez  le  17c.  livre  des  œu- 
vres d’Ambroife  Paré.  Nous  avons  profite  de  ce 
catalogue , pour  faire  con.ioitre  plufteur»  mors  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  d'autres  lexiques  ; tel  eft 
le  mot  agyrias  tiré  d'Aëtius,  liv.  7,  chap.  26, 
Sytffmi  ab  multitudo  colleSa  , amas , col- 
Icétion  d’humeur.  Voyez  StFFUSlON.  ( JL.  ChaM. 
sbsv.  ) 

À H A T E Hygiène. 

Partie.  IL  Çhofes  non  naturelles  ou  matière  de 
r hygiène. 

ClatTe  I1L  Ingcjia. 

Ordre  I.  Alimcns  , végétaux  , fruits  façon » 
neux. 

Vahatc  de  Pauncho  refdn  eft  encore  un  arbre 
décrit  par  J.  Ray,  & qui  croit  aux  Philippines, 
où  , fuivant  cet  auteur , il  a été  apporté  des  Inde: 
orientales.  Sa  delcription  botanique  offte  quel- 
ques fingularités  qu’on  peut  voir  dans  fauteur 
même  & dans  le  dictionnaire  de  botanique. 

Son  fruit , femblable  au  citron  pour  la  grof- 
feur , eft  vert  & line  en  dehors , blanc  en  de- 
dans , & plein  d'urve  pulpe  (ucculente  d'un  goût  & 
d’une  odeur  agréables. 

On  le  cueille  avant  la  maturité  , & on  le 
fait  mûrir  ainli  que  les  nèfles.  11  rafraîchit  & 
licite  le  ventre  , quand  on  boit  de  l'eau  par- 
deflus. 

1 Voyez  Ray , hifl.  plant. , di3.  de  James , 
Ane.  tn.ychp.  ( M.  Hails  1 

t 

A H OU  AI  ou  AHOVAI,  Theveti  Cluju. 
Arbor  atnericana  , foins  pami  , fruèlu  trian- 
gulo  , C.  li.  ( Poifons  ).  Arbie  du  Brefil , de  la 
grandeur  ordinaire  de  nos  poiriers.  Son  fruit  eft 
gros  comme  une  chitaigne , blanc,  & a la  figure 
d’une  poire  ou  des  truffes  d’eau  : il  contient  un 
noyau  triangulaire,  partagé  en  deux  loges,  dans 
Iciquellcs  il  y a une  amande.  Ce  fruit  eft  un 
poiîon. 

En  Lofant  des  incifions  à l'écorce  de  Y ahottai, 
on  en  fait  l'ortir  une  liqueur  laiteufe  qui  a une 
odeur  d’ail  trcs-défagréable. 

Le  père  Labat  appelle  noix  de  ferpent  le  noyau 
du  fruit  de  Yahouai  , a cault-  de  la  propriété 
qu’on  lui  attribue  de  guérir  les  morfute»  du  ferpent 
à fonnertes.  Al.  de  Jullieu  doute  de  cette  vertu. 

Ane.  tnryclop.  £•?  diéi.  raf.  unie,  de  mat. 
Raid.  ( V.H.) 
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AlGEou  AIGLE,  fubft.  mafc.  maladies 
des  yeux.  Ces  deux  mots  font  employés  par 
Maitre-Jean  comme  fynonymes  , pour  défigner  une 
tache  blanchâtre  qui  patoit  au  blanc  de  l'œil , & 
procède  d'une  humeur  pituiteufe  & gy/lfée  , qui 
s'amafle  par  congeflion  entre  la  conjondive  & la 
fclérotique , pour  y former  fouvcnt  une  efpèce 
de  petite  tumeur  dure  , nommée  porojis.  ( Voyez 
ce  mot.  ) 

L'aige  diffère  de  la  taie  ou  albugo , en  ce 
que  celle-ci  a fon  fiège  fur  la  cornée  tranfpa- 
rentc.  ( Voyez  l'ouvrage  de  Maître -Jean , part. 

2 , chap.  20.  ) 

Les  mots  agios  , aigis  myult  , «Iy«  Rglia  , 
«> a/» , «lyaia  , uy a/«  , ont  donné  nailfance  aux 
deux  mots  franqois  dont  Maitre-Jean  a rellreint  la 
lignification.  Mais  ils  parodient  avoir  un  fens  plus 
étendu  dans  les  auteurs  originaux.  ( Voyez  Hip- 
pocr.  2 Prorrhet.  coac.  prenot.  Galen.  exeges  \ 
Cependant  il  elt  difficile  de  déterminer  ce  fens 
avec  précilion , quelqu'cclaircilïement  que  l'on 
trouve  dans  les  glollaitcs  de  t ocs , de  Gurris  & de 
Cafte!,  parce  que  les  textes  primitifs  n'indiquent 
point  les  organes  malades  d’une  manière  allez  def- 
criptive , & que  l'on  n'a  bien  fpccific  les  maladies 
particulières  de  chaque  organe  , que  depuis  les 
progrès  de  l'anatomie. 

Au  relie  Hippocrate,  en  difant  ( V.  Prorrhet.) 
que  les  brouillards  , les  nuages  , ««< 

, & les  aigef,  *«i  miylJ'u  , s’effacent  & 
difparoilTent  , utu/mrsi  r*  ««<  *pmi^«ir«i.  . . à 
moins  qu'il  n’y  ait  dans  le  meme  lieu  un  ulcère , 
ou  une  cicatrice  , ou  un  onglet , paroit  n'entendre 
que  des  léfions  fuperficiellcs,  & mettre  en  oppo- 
sition large  avec  l'onglet  ; ce  qui  juftific , à rai- 
fon  de  leur  ficge  commun,  la  reftridion  propo- 
fée  par  Maitre-Jean.  Voyez  les  mots  Albugo  , 
Achlys  , Nephelion  , Onglet,  &c.  [A/. 

CHAf.it.RV  J 

AIGI.E-ROYAL.  Aquila  off.  Date.  Falco 
ceratura , pedibus  lanatis  , corpore  rujo.  Linn. 
Faun.  Suce.  Aquila  jouis  maxima , vera  , feu 
gemtina , gcncrojijjima , nobilis  quorum  dam.  [ mat . 
mcii.j 

On  lit  dans  les  Epliémérides  d' Allemagne , 
cent.  j.  Sc  ij , pag.  a?7  , une  obfervation  du  doc- 
teur Thomatlin  , fur  les  vertus  du  fiel  de  l'aigle  : 
il  éclaircit  la  vue  & emporta  les  taches  de  la  cor- 
née dans  un  vieillard  odogénaire , qui  s’en  fervit 
pendant  quelque  temps.  On  délayoit  un  peu  de 
fiel  dans  de  l’eau  fraîche  , & on  faifoit  cou- 
ler quelques  gouttes  de  ce  mélange  dans  les 
yeux. 

Suivant  ce  médecin  , la  grailfe  de  l'aigle  eft 
émolliente,  anodine  , & réfolutivc  : os  peut  l'em- 
ployer avec  fuccès  en  liniment  dans  les  foulures 
des  nerfs  , dans  les  luxations  , & pour  calmer  les 
doulcuis  de  la  goutte  ; elle  appaife  en  général 
toutes  fortes  de  douteurs. 
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M.  Thomnflin  a fait  encore  appliquer  a vanta-' 
geufement  cette  grailfe  pour  guérir  les  engelure* 
ulcérées , pour  calmer  les  démangeaifons  , & cica- 
trifer  promptement  les  ulcères. 

On  attribue  aux  excrémens  de  l’aigle  une  vertu 
incrifivc  & pénétrante.  On  en  fait , avec  le  miel 
rofat , une  elpèce  de  cataplafme  contre  l'efquina- 
mie  ; unis  au  miel  commun  , on  en  compolê  un 
liniment  pour  emporter  les  taches  des  yeux  : on 
alfurc  qu'étant  employés  en  fumigation  , ils  font 
utiles  contre  les  vapeurs  & U fuppreltion  des 
règles.  • . 

Extrait  du  di8.  raifonn.  univerf.  de  mat. 
med.  [ V.  D.J 

AIGRE,  AIGRE-DOUX,  AIGRELET, 

AIGRI.  Hygiène. 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène.  Chojcs  non 
naturelles. 

C!affe  III.  Ingcjla. 

Ordre  I & 11.  Aliment',  boiJTcns,  qualités  géné- 
rales des  ahmeiv  E=f  des  boijjbns. 

Le  mot  aigre  préfente  en  général  ur.e  idée  â 
peu  près  femblable  à celle  du  mot  acide  : quel- 
ues-uns  l’emploient  comme  fynonyme  d 'acide  i 
'autres  le  prennent  dans  le  fens  d'acerbe  , & c'eft 
dans  ce  fens  qu'il  eft  pris  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie ; d’autres  enfin  le  confondent  avec  le  mot 
acefcent.  Sans  condamner  aucune  de  ces  acceptions, 
je  ctois  qu’il  ferait  plus  julle  de  fixer  au  mot  aigre 
une  fignification  propre  à lui , & confacrée  par 
l'ufage  , mais  qui  le  différenciât  fuflifamment  des 
exprclfions  avec  lefquelles  on  le  confond  ordinal, 
retnent.  Le  mot  acide  défigne  proprement  tout 
acide  confidérc  comme  tel  , indépendamment  des 
combinaifons  qui  peuvent  modifier  ce  caradère. 
Acerbe  lignifie  cette  faveur  qui  réfulte  de  la  réu- 
nion de  la  faveur  acide  avec  la  laveur  aftringente 
& même  te  rie  clé  [ Voyez  ACERBE  ].  Vacejccnce , 
comme  il  a déjà  été  dit , exprime  le  changement 
qui  s'opère  dans  un  corps  qui  devient  aigre  s & 
par  cnnféqucm  le  mot  aigre  fignifiera  fpé étale- 
ment le  produit  de  facefcence,  ou  cet  acide 'qui 
le  manifelle  dans  la  décumpufition  fpontanée  des 
corps  qui  renferment  du  mucilage.  II  ne  faudra 
pas  confondre  l'acidité  qui  continue  l'aigre  , avec 
celle  qui  eft  le  produit  de  la  fermentation  acé- 
teufe  ; les  chimiftes  en  connoilfcnt  bien  la  diffé- 
rence , & tout  le  monde  fait  bien  aulfi  quelle 
différence  il  y a entre  le  vinaigre  & 1e  vin  de- 
venu aigre. 

Le  mot  aigre  fignifie  donc  promptement  cette 
cfpcce  d’acidité  qui  fe  développe  dans  le  premier 
moment  de  décompofuion  du  mucilage.  Je  dis 
du  mucilage , parce  qu’il,  n’y  a que  les  corps 
qui  en  contiennent  qui  foient  fufccptibles  de  cette 
altération  , parce  que  , dans  tous  les  corps  qui 
paffent  à l'air rc  > on  voit  évidemment  les  lien» 

formés 
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formé»  par  le  mucilage  fe  rompre,  le  corpc  per- 
dre fa  confiftance  , divers  tlocons  fe  former;  & 
quand  il  fe  trouve  des  parties  que  le  mucilage 
tient  unies  Sc  dilfoutcs  , ces  parties  fe  fcparent , fe 
depofent,  & étant  ifolees  , deviennent  infulublcs. 
On  voit  ces  phénomènes  dans  les  diftolutions  de 
gommes , dans  les  geltes  , dans  la  colle  faite  de 
latine,  dans  celles  qui  font  faites  de  mucilages 
végétaux  ou  animaux,  qui  même  font  bien  moins 
fufceptiblcs  de  coller  quand  elles  font  aigres , 
dans  le  vin  , dans  1a  bicre  , dans  le  lait , dans 
1 urine  , &c.  Un  autre  phénomène  qui  accompa- 
gne fouvent  ce  genre  d'altérations,  c’eft  la  for- 
niarion  des  moifilTures  à la  furface  du  corps  qui 
t'aigrit. 

J ai  déjà  dit  au  mot  acefcens  ce  qu’il  falloit 
penfer  de  tous  les  allmens  èc  de  toutes  les  boit 
fons  qui  font  dans  cet  état.  J ajouterai  feulement 
ici  quelques  réflexions. 

Il  eft  des  corps  dans  lefquels  les  liens  du 
mucilage  font  fi  foiblcs,  que  la  plus  légère  accf- 
cence  fufht  pour  les  rompre.  Ceux-là  ne  prennent 
pas  des  qualités  fort  nuilibles  pat  cette  alteration. 
Tel  eft  le  lait.  Les  parties  qui  fe  réparent  du 
lait  par  l'acefccnce  font  à peine  altérées.  Le  caillé 
forme  un  aliment  falubre  , & le  petit-lait  de- 
vient une  boiflbn  agréable  & rafraichilTante.  Ce- 
pendant les  eftomacs  fujets  à engendrer  des  ai- 
greurs , fuppovtent  encore  mieux  le  petit-lait  fait 
par  le  mélangé  des  préfères , que  celui  qui  s’eft 
fait  par  I acefcente  fpontanée.  Mais  qu'on  aug- 
mente dans  le  lait  la  quantité  du  mucilage  par 
le  mélangé  d un  corps  qui  en  contienne  une  grande 
quantité  , comme  la  farine  ; l'acefccnce  fponta- 
y produira  une  altération  beaucoup  plus  con- 
"nîi  ’ , * la  *>ou'H'e  aigri*  eft  un  aliment  dé- 
teftable;  le  pain,  confervé  dans  un  endroit  hu- 
mide, s aigrit  , fe  mnifit  meme,  & devient  mau- 
vais; le  bouillon  aigri  eft  de  même  un  très-mau- 
vais aliment  ; le  lait  aigri  lui  - meme , lorfque 
fus  parties  ne  font  pas  encore  fcparées , eft  un 
aliment  fufpecl  & mauvais  pour  beaucoup  de  monde; 
le  vin  aigri  n'cft  pas  fupportable.  Et  en  générai 
tout  corps  dans  un  état  aétuel  de  dccompofition , 
eft  mal-faifant  pour  les  gens  délicats. 

..  .lr°'  k*  propriété  qu'à  Y acefccnu'de  rompre  la 
Jiaifun  des  parties  mucilagineufes  & glutineufes , 
la  rend  utile  dans  la  préparation  de  certains  ali- 
mens , pourvu  qu'elle  foit  arrêtée  à propos.  La 
fermentation  à laquelle  nous  devons  le  pain  eft 
une  véritable  acefcence  qui  atténue  la  glutino- 
fné  de  la  farine;  l'art  confifle  à l'arrêter  à temps 
pat  la  cuifion.  Si  on  lui  laifle  paffer  les  bornes , 
le  paia  , inéme  apres  l'aétion  du  feu  , conferve 
un  goût  d'aigre , te  fa  mie,  trempée  dans  le  lait, 
le  fait  cailler.  C eft  alors  un  médiocre  aliment. 

Le  javcrtraut  (choux-croûte  ) eft  préparé  par  une 
véritable  acefcence,  fufpendue  quand  elle  cik  à fon 
point.  Ici  il  eft  bon  de  remarquer  une  différence 
caiactenltique  entre  le  produit  de  iaecieenee  ce 
MÉQtctNS.  Tome  l. 
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celui  de  la  fermentation  acéteufe;  c’eft  que  tous 
les  aigres , proprement  dits  , font  des  fermens 
très-actifs  , pour  déterminer  ce  mouvement  d’a- 
tefitnee  dans  les  corps  fofceptiblcs  de  le  pren- 
dre; c'eft-à-dire,  dans  les  corps  qui  contiennent 
du  mucilage,  au  lieu  que  le  vinaigre  mêle  à ces 
corps  eft  bien  loin  d'avoir  la  même  activée  ; 6c 
quoique  celui-ci,  ainfi  que  tous  les  acides,  fafTc 
tres-bien  >&  très-promptement  cailler  le  lait , on 
ne  fetoit  probablement  pas  lever  du  pain  avec 
du  vinaigre , comme  on  le  fait  avec  de  la  levure 
de  bière , ou  comme  on  le  ferait  ayec  toute  autre 
fubftance  véritablement  aigre. 

Engénéral,  l efpèce  de  fermentation  qui  produit 
l'aigre,  ic  celle  qui  produit  V acide  aeft  ctlx  ou  levi- 
naigre , paroiflent  appartenir  à des  degrés  ditféréns 
d’altération  dans  le  corps  muqueux  , dcpuisTc  corps 
muqueux  mucilagineux , jufqu’au  corps  muqueux 
fucré  ; & les  fubftances  qui  contiennent  le  oorps 
muqueux  dans  ces  deux  états  , font' ftifcépcibies  , 
fuivant  le  degré  de  chaleur  qu'il  éprouve,  de’çon- 
traéter  l'une  ou  l'autre  de  ces  altérations.  Tel  eft 
le  vin  , qui , félon  le  degré  de  chaleur  & les  cir- 
conftanccs  , ou  s’aigrit,  ou  devient  vinaigre.  Mais 
je  m'arrête  > & ne  veux  pas  ici  m’abandonner 
aux  réflexions  dans  lefquelles  cet  objet  pourrait 
m'entraîner.  ( Voijea  Corps  muqueux,  Ali- 

MKN'S.  ) 

J”.  Il  eft  intéreflant,  pour  l'objet  dont  ie  m'oc- 
cupe, l’Hvgiénc,  de  remarquer  que  quelquefois  ; 
dans  les  corps  alimenteux , il  fe  manifélte  des  lignes 
d'acefcencc,  fans  que  pour  cela  toute  la  malle  parte 
à l’aigre.  C'elt  lorfque  ces  corps  ont  une  certaine 
conliltancc;  ç'elt  ce  qu'on  voit  dans  les  confitures, 
dans  les  pâtés  , &c. , fur  lefquels  s'amaftcnt  des 
moififfurcs.  Souvent  cette  alteration  ne  parte  pas 
au  delà  de  la  première  furface;  & lorfque  celle- 
ci  clt  enlevée,  le  refie  fotme  encore  un  aliment 
trés-falubre  & très-bon.  Si  ces  mêmes  corps  croient 
moins  compacts  & plus  pénétres  d humiJité,  l'a- 
cefccnce pénétrerait  à une  profondeur  plus  grande; 

& enfin  s’ils  étaient  très  poreux,  ou  tréshumec- 
tés , toute  la  marte  ferait  egalement  gâtée.  Cette 
obfervation  eft  néccftaire  ici,  comme  une  reftric- 
tion  de  ce  qui  a été  dit  de  la  mauvaife  qualité 
des  aliment  altérés  par  l'acefccnce,  Sc  de  la  pro- 
priété de  ferment  qu'ont  tous  les  aigres. 

Il  eft  une  autre  acefcence  qui  fe  parte  dan* 
les  eftomacs  foibles , & fur-tout  apres  les  digeftion* 
incomplètes  d’alimens  végétaux.  Je  veux  parler  de 
ce  qu'on  nomme  communément  aigreur.  Cca 
aigres  excitent  une  fenfation  brûlante  qu  on  nomme 
fer  chaud . foi/a , 6c  qui  s'étend  depuis  l'eftomae 
jufquâu  haut  de  i’œlophage.  Souvent  alors  il  re- 
vient dans  la  bouche , par  une  efpcce  de  rcgorr 
gement , une  liqueur  aurti  fenfiblement  acide  qua 
l'eft  du  vinaigre  ou  du  verjus.  Si  les  perfonnes  qui 
font  fu jettes  a ces  aigreurs  viennent  à vomir,  clics 
rejettent  le  plus  fouvent  une  grsnde  quantité  de 
glaires  fuivics  de  bile  verte.  11  femble  que  cet 
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glaires  accumulées  dans  l'cliomac  éteignent,  par 
leur  abondance,  la  propriété  antifeptiquc  & diflol- 
var.te  que  les  expériences  des  modernes  ont  dé- 
mena éc  dans  le  vrai  lue  gallrique  ; St  alors  les 
alimens  renfermés  dans  l'cliomac  prennent  bientôt 
un  caraélére  d'acefcéncé.  Mais  louvcnt  aulli  ces 
glaires  fcroblent  elles-mêmes  être  le  liège  de 
laeefcence;  car  l'acidité,  qui  caufc  les  aigreurs, 
paroit  Te  conferver  quelquefois  dans  l'cliomac 
long  temps  même  apres  que  les  alimens  ont  pafl'é 
dans  les  inteftins.  La  différence  de  ces  deux  caselt 
fort  importante  pour  le  pronoliic  fit  1a  curation. 
Cette  difpofitiôn  de  la  mucolîté  glaireufe  ou  du 
mucilage  animal  à l'acefcence  fpontanée  , ell  bien 
connue  dans  les  enfans , dans  les  vieillards , dans 
les  jeunes  filles  chlorotiques,  & dans  les  femmes 
qui  ont  eu  du  lait,  indépendamment  des  caufes 
étrangères  que  les  al  mens  peuvent  fournir.  Il  ell 
aifé  de  concevoir  ce  que  peut  faite,  dans  une  pa- 
reille difpofition  , le  moindre  ferment  qui  favo- 
rife  le  développement  de  ces  aigreurs  ; & fi  on 
donne  à ces  perfonnes  des  alimens  aigris , on  fent 
parfaitement  qu’un  pareil  régime  peut  avoir  des 
effets  très-prompts,  & s’il  ell  long-temps  con- 
tinué, trcs-dangcreux,  d’abord  fur  les  premières 
voies,  & bientôt  après  dans  le  fyllcme  lymphiti- 
que  & glanduleux.  En  effet , il  ell  difficile  de  mé- 
connoltre , dans  beaucoup  de  cas  , l’efpcce  de  flux 
& reflux  qui  femble  fe  faire  réciproquement  des 
premières  voies  dans  le  fyllcme  lymphatique,  & 
du  fyllcme  Ij  mphatique  dans  les  premières  voies. 
Cette  réciprocité  sa  même  bien  au-delà;  car  ces 
algfeuts  font  un  fymptôme  bien  connu  chez,  les 
perfonnes  attaquées  de  la  goutte , & par  confc- 
quent  chez  celles  qui  font  menacées  des  calculs 
urinaires  des  reins  ou  de  la  veffie.  Et  en  même 
temps  l’on  fait  que  l'acide  naturel  de  l'urine 
éprouve  , dans  ces  perfonnes  , une  multitude  de 
variations  dignes  de  l’étude  la  plus  férieufe , & 
qui  peuvent  devenir  l'objet  de  recherches  très- 
t tiles.  En  general , ceux  qui  examineront  les 
acides  qui  fe  forment  dans  l’cliomac , auront  à les 
corrlidéicr  fous  deux  rapports  différons  : fous  celui 
de  leur  correfpondance  , fuit  comme  caufe  , foit 
comme  effet  avec  Ictat  des  differentes  humeurs 
du  corps  humain;  6c  (bus  celui  de  leur  correfpon- 
dance avec  la  nature  de  nos  alimens , même  indé- 
pend.  mment  de  fatclcence  fpon  anée  qu’excite  en 
eux  la  llagnation  jointe  à la  chaleur  dans  l’eflo- 
mac.  Cat  il  ell  des  alimens , qui  , fans  aucune 
acidité  fcnfible,  paroiffcnien  contracter  très- promp- 
tement par  leur  feul  mélange  avec  nos  humeurs. 
Jeconnois  un  homme  qui  aime  beaucoup  le  fucre, 
& auquel  le  fucre  n’a  jamais  fait  de  mal  ni  caul'é 
d'aigreurs  , 6c  qui  , ooniiammcnt , Inrfqu'il  en 
goûte  le  matin  avant  d’avoir  pris  d’autre  aliment , 
ie  fent  auffi-tôt  tourner  très-dccidcmcnt  à Yaigre 
dans  fa  bouche  , au  moment  où  il  fe  dillout  dans 
la  falive.  Jamais  cet  effet  n’a  eu  lieu  dans  d’au- 
ucs  temps  de  la  journée , 6c  il  paroit  teuir  a l’eut 
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où  fe  trouve  la  falive  le  matin  à jeun.  J’ignore 
fi  d’autres  que  lui  ont  éprouvé  un  effet  femblable; 
mais  je  ne  puis  douter  qu’il  n’ait  lieu  chez  lui.  Je 
n’en  dirai  pas  plus  à ce  fujet , car  je  craindrais  de 
m’éloigner  trop  de  mon  objet,  en  m’étendant  davan- 
tage fur  cette  matière. 

je  crois  que  ce  peu  de  réflexions  fuffit  pour  faire 
juger  du  caractère  & des  effets  des  fubllances  aigres , 
autant  que  nous  le  permettent  nos  connoilfances 
actuelles , ainfi  que  pour  déterminer  les  cas  où  elles 
font  à craindre  , tant  par  elles-mêmes,  que  par  la 
difpofition  des  perfonnes  qui  en  pourraient  faire 
ufage. 

Les  mots  aigri  , aigrelet  , St  aigre  ■ doux  , 
s’entendent  artez  bien  pour  n’avoir  pas  befoin  ici 
d une  explication  qui  ne  ferait  que  grammaticale  , 

5 qui  n’ajouteroit  rien  d’utile  à ce  que  je  vices 
de  dire  dans  cet  article , & à ce  que  j’ai  dit  au 
mot  acgfcence.  JH.  [ HÂtJ-i.  J 

Aigre,  Aigri,  & Aigrir.  Matière 
médicale.  Le  mot  aigri  exprime  la  propriété  lé- 
gèrement acide  ou  aigre  que  les  fubllances  natu- 
relles ont  aequife  par  une  fermentation  particu- 
lière. C’cfl  ainfi  que  le  lait , le  bouillon  , &c.  , 
gardés  quelque  temps  , deviennent  aigres , ou 
saigrirtem.  Plulteurs  alimens  , le  pain  , les  fari- 
neux ,~  éprouvent  la  meme  altération  dans  l’ello- 
mac  , lorfque  ce  vifcére  cil  foiblc  ; enfin  quel- 
ques médicamens  partent  artez  promptement  à cette 
lermcntation,  telles  font  les  émullions , les  loochs  > 
1rs  bouillons  laits  avec  la  chair  des  jeunes  ani- 
maux , &c.  ' 

Les  propriétés  des  fubllances  aigries  fe  rappro- 
chent de  celles  des  acides  affbiblis.  V Voyei  ce 
mot  . Mais  cette  faveur  ell  un  défaut,  lorlqu’elle 
cxille  dans  des  mcdicamcns  qui  doivent  être  doux  , 

6 qui  l’ont  aequife  par  une  fermentation  : alors 
il  ne  faut  point  en  faire  ufage;  ceft  un  defaut 
plus  dangereux  dans  les  alimens  qui  ont  fubi 
cette  fermentation  dans  l’cliomac  ; il  faut  alors 
avoir  recours  aux  abforbans  , pour  détruire  les 
aigms  , St  changer  la  nourriture,  y M.  de  Foue- 

CEO/.  ) 

A I G R E M O I N E.  Mar.  méd.  Vaigrrmoine 
ou  eupatoire  des  grecs;  eupatorium  veterum , Jive 
agrimonia  de  G.  lîauhin  ; agrimonia  ojficinarum 
de  Toumefort;  agrimonia  rvparoria  de  Linnéus  , 
a été  placée  parmi  les  polypctiles  rofacecs  par 
Toumefort , ét  dans  la  dodotWMrie  digrnlc  par 
Linnéus.  La  racine  de  cette  plante  ell  citindri- 
que  , garnie  de  chevelu,  rougeâtre,  Sc  environnée 
d’écailics  noirâtres;  là  tige  a plus  d’un  pied  de 
haut;  elle  cil  droite , relue,  St  làns  divifion.  Ses 
feuilles  font  alternes  , compofeesde  fept  ou'  neuf 
folioles  ovales  , dentées,  velues,  & terminées  par 
une  impaire.  Ses  fleurs  font  formées  pur  un  ca- 
lice d'une  feule  pièce,  avec  cinq  découpures  , St 
accompagné  d un  calice  extérieur  frange,  relient: 
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5 fon  ouverture  par  cinq  pctales  plats , par  fept 
à quinze  étamines  , & enfin  par  un  ou  deux  ovai- 
rcs  furmontés  chacun  d'un  ftyle  Taillant  hors  du 
tube  du  calice.  Elles  font  allez  petites i jaunes, 

6 difpofees  en  un  épi  terminal.  Le  fruit  elt  une 
caplule  qui  renferme  deux  femences,  & qui  eft 
héiiffce  de  petits  crochets.  Le  caractère  du  genre 
de  Yaigremoine  confifte  dans  le  double  calice  S 
dans  fon  rctréciffcment.  Cette  plante  fe  trouve  au 
bord  des  bois , des  haies  , & des  chemins  ; elle 
elt  vivace,  il  y en  a une  variété  dont  l’odeur 
elt  agréable  & allez  vive  ; la  plus  commune 
n'eft  que  légèrement  aromatique  ; fa  laveur  elt 
foible. 

Geoffroy  a remarqué  que  I*  fuc  des  feuilles 
à'aigremoinc  *Tougit  le  papier  bleu.  Cartheufer 
dit  que  l’extrait  fpiritueux  de  cette  plante  n’a 
point  une  odeur  très-remarquable  ; que  fa  faveur 
elt  aultère,  un  peu  acre  & amère;  quant  à fon 
extrait  aqueux  , qu’il  n’eft  point  odorant , & qu’il 
n'a  que  peu  de  faveur  , en  comparaifon  du  pre- 
mier > auquel  il  paroit  être  fort  inférieur  en 
vertus. 

Vaigremoinc  elt  un  tonique  affez  léger,  & con- 
venable , par.  fon  action  douce , dans  un  grand 
nombre  de  cas;  auffi  a t-elle  é«c  rangée  parmi 
les  vulnéraires,  les  cép haliques » les  hépatiques, 
les  défobltruans , &c.  On  l’a  employée  dans)  la 
cachexie , les  obltruCtions  des  vifcéres  du  bas 
ventre  , la  jauniffe , Laïcité  commençante , les 
fièvres  lentes  , le  pilTemcm  de  fang,  les  ulcères 
des  reins  , la  gonorrhée  , la  fuppredïon  des  règles. 
Fernel  en  faifoit  beaucoup  de  cas.  Hentilius  l'a 
employée  avec  avantage  dans  les  fleurs  blanches. 
S.  Pauli  allure  qu’elle  a fait  obtenir  des  fuccès 
dans  la  maladie  vénérienne  ; Dolxus , dans  la  ma- 
nie ; Vedelius  , dans  la  gonorrhée  : Foretlus  rap- 
porte qu'un  homme  qui  avuit  la  pierre  , l'a  rendue 
par  morceaux  , après  avoir  mangé  fouvent  de  cette 
plante  avec  des  œufs. 

> Son  application  extérieure  n’a  pas  etc  moins 
célébrée  : elle  réfout  les  tumeurs  du  ferorum,  fui- 
vant  S.  Pauli  & Garidcl  ; elle  guérit  les  aphthes 
& les  ulcères  à la  gorge;  auffi  eft-elle  d'un  ufage 
très-fréquent  dans  les  gargarifmes  ; on  affûte  qu’elle 
eft  utile  dans  les  engelures , les  tumeurs  véné- 
riennes , la  chute  de  l'anus  , le  relâchement  des 
ligamens.  Chorael  dit  avoir  diflipé  deux  duretés 
au  foie  par  l’ufage  de  l’infulion  theiforme  de  cette 
plante,  fécondée  d'un  emplâtre  de  ciguë;  avoir 
guéri  un  ulcère  de  la  velue , en  injcCUnt  la  dé- 
coction par  lurétre. 

Aujourd’hui  on  ne  s’en  fert  prefque  plus  que 
pour  les  gargarifmes.  On  retiroit  autrefois  de  cette 
plante  une  eau  diftillée  que  l'on  einplovoit  comme 
vulnéraire  , & que  l’on  affuroit  même  être  un  bon 
lithontriptique;  mais  cette  eau  ne  doit  avoir  que 
bien  peu  de  vertus. 

On  l'emploie  à 1a  dofe  d'une  poignée  en  dé- 
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j coâion  ou  en  infufion  théiformè,  & celle  de  cinq 
1 à fix  feuilles  féchées  ou  macérées  dans  le  vin.  On 
a auffi  fait  ufage  de  fes  feuilles  bien  sèches  en 
poudre  , à la  dofe  de  quelques  gros. 

Vaigremoinc  fait  partie  des  décoctions  rouges 
& aftringentes,  de  l'eau  Vulnéraire,  de  l'éleéluaire 
catholique  , ou  catholicum  , de  l’onguent  mondi- 
ficatif  d’ache  du  dilpenûtire  de  Paris.  [ Al.  dx 
Fovrcrot.  J 

Aigremoine.  Mat.  m/d  v/t/r. 

Vaigremoinc  eft  une  plante  vulnéraire  aftrin- 
gente  & déterfive,  dont  l'uiàge  pourroit  remplacer 
avantageufement , dans  la  médecine  des  animaux  , 
celui  de  plulieurs  autres  fubftanccs  beaucoup  plus 
chères  , dont  les  vertus  font  les  mêmes.  On  peut 
l'employer  en  décoétion  ou  en  tjaraplafme , pour 
déterger  des  ulcères  fameux  & farcmeux  , le  mat 
de  taupe  , celui  de  garot  , pre,  ; elle  eft  bonne  fur 
la  fin  du  traitement  de  la  gale  À des  eaux  aux 
jambes , ainfi  que  dans  les  eogorgemens  de  ces 
parties.  L’infulion  édulcoréjfdvee  du  miel  pourroit 
être  donnée  avec  fuccès  flans  ces  flux  parles  na- 
feaux  , qui  font  la  fuite  des  affections  catarrhales 
de  la  poitrine , ou  qui  annoncent  lafuppuracion  des 
poumons.  JM.  Lafoffc  enfin  la  recommande  en 
fumigation  dans  les  écoulcmens  morveux.  ( M. 
Uozard.  ) 

AIGRES,  .AIGREURS.  Voyez  Acrimonie. 

[ M.  Huzard . ] 

AIGREURS  , GOUT  AIGRE , RAPPORTS 
ACIDES  , produit  des  mauvaifes  digeftions,  qui 
dépendent,  ou  de  la  foibleffe  de  l'eftomac,ou  de 
la  nature  des  atimens  ; tels  que  les  végétaux  , & 
fur-tout  les  farineux  déjà  échauffés , le  laitage  & 
la  chair  des  jeunes  animaux.  Les  enfans,  les  hy- 
pocondriaques, les  femmes  hyftcriques  y font 
principalement  fujets,  ainfi  que  certains  ouvriers  ; 
les  braffeurs,  les  amidonniers,  ceux  qui  prépa- 
rent l’eau-forte  , & en  général  ceux  qui  travail- 
lent des  matières  acides.  [Boherr.  ] Les  aigreurs 
font  accompagnées  de  picotement  à l'oefophage 
jufqu’à  l’orihce  cardiaque,  de  chaleur  à l'eftomac, 
& de  flatuolités.  Chez  les  enfans  , les  petites 
taches  rouges  qui  paroiffent  qà  & là  au  vifage , 
au  cou  , & à la  poitrine  , font  des  indices  certains 
de  la  préfence  des  acides  dans  les  premières  voies 
[Harris  3-  Les  moyens  de  détruire  ces  acides  font 
d’évacuer  ceux  qui  exifttnr  déjà  dans  l’eftomac , 
de  rétablir  le  ton  de  cet  organe,  & de  s'abftenir 
des  alimens  qui  peuvent  en  favorifer  la  produc. 
tion.  L'émétique,  les  abforbans,  les  amers,  une 
diète  reftaurante  , rempüffent  ces  indications. 
[ M.  ds  la  Porte.  3 

AIGUE.  Adjectif  par  lequel  on  défigne  le  cours 
précipité  d'une  maladie.  Voy.  Maladies  aigues, 
Fievres  aigues,  t M.  Caille.  ] 
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AIGUE,  DOULEUR  AIGUE.  Pathe. 
logie.  On  diftingue  plufieurs  efpcces  de  douleurs. 
Celle  qu'on  nomme  aigue  cil  ordinairement  U 
plus  vive  de  toutes , & celle  qui  parcourt  le  plus 
rapidement  fes  périodes  ; c'eft  au  lit  celle  à laquelle 
la  nature  peut  réfifter  le  moins  long-temps.  Une 
douleur  aigui  accompagne  toujours  les  inflam- 
mations proprement  dites  , fur  - tout  celles  qui 
affrètent  des  parties  très- nerveufes  : elle  fe  fait 
égaie  ment  fentir  dans  les  blefliires  éè  dans  les  con- 
tulions  de  ces  organes , ainii  que  dans  la  plupart 
des  grandes  Icfions  qui  ont  un  cours  rapide  & pré- 
cipite. P oyez  Douleur.  [V.  D.  J 

Al  G UE-PERSE.  Mat.  médic.  Aiguc-prrfc 
eft  une  petite  ville  d’Auvergne  fnuce  à trois  lieues 
de  Riom.  A quelques  centaines  de  pas  de  cette 
ville , il  y a une  foutee  qui  eft  regardée  comme 
très.dangcrcufe  par  les  gens  du  pays.  En  effet, 
ils  affûtent  que  l’eau  de  cette  fontaine  tue  les 
animaux  qui  en  boivent.  Quelques  écrivains  remar- 
quent .comme  chofe  tort  etonnante , que  cette  eau 
fait  du  bruit , & bout,  quoiqu'elle  foit  froide 
au  toucher  ; mais  il  eft  facile  de  la  reconnoitre  , à 
ccs  caraétères  > pour  une  eau  gafeufe  , fcmblablc  à 
celle  de  Scltz , &c.  C'eft  fans  doute  à l'acide  qui 
s’en  dégage  continuellement , & qui  féjourne  quel- 
que temps  à la  furface  de  l'eau , qu'il  faut  attribuer 
l'opinion  que  les  babitans  des  environs  en  ont  con- 
que. On  aura  vu  quelques  animaux  fuffoqués  par 
cette  vapeur , & on  aura  cru  qu’ils  avoient  bu  de 
l’eau  , & qu’elle  les  a empoifonnés  > tandis  que 
cet  eft’ct  n’eft  du  qu’au  fluide  élaftique  qui  s’en 
dégage.  Aucun  chimifte  ne  s’eft  occupé  de  l’eau 
d'Aigue-perJe , & il  ne  paroit  pas  qu’on  en  ait 
encore  fait  grand  ufage  en  médecine  , quoiqu’elle 
puifl'e  avoir  toutes  les  vertus  des  eaux  gafeufes 
ou  acidulés,  comme  celles  de  Seltz  , de  Pyrmont , 
de  Fougues  , &c.  ( Al.  de  FovRCRor.  ) 

AIGUES-BONNES.  Mat.  médicale. 
On  donne , dans  la  vallée  de  Bcarn , le  nom 
à'aigties-bonnes  aux  eaux  plus  généralement  con- 
nues fous  le  nom  d’eaux  bonnes,  t,  Voyes  ces  mots.) 
( M.  de  Foorcrot.  ) 

AIGUES-CHAUD  ES.  Mat.  médicale. 
Aigues  - chaudes  ou  aigues  - caudes  eft  un  lieu 
fitué  dans  la  vallée  d’Offun  , dépendant  du  Béarn. 
Il  paroit  qu’il  y a deux  efpéces  differentes  d'eau 
minérales  dans  cet  endroit,  dont  les  premières  font 
répmees  bonnes  pour  les  m-ux  de  tête  & d'efto- 
màc , & les  fécondés , pour  les  çlaies.  llicl. 
tnméralog.  de  la  France  ).  Peut-être  les  unes  font- 
elles  des  eaux  martiales , & les  dernières  des  eaux 
futtureufes;  mais  on  n’a  point  de  connoiffance 
exacte  fur  ces  eaux  , t/c  leur  réputation  > bornee 
fans  doute  à leurs  environs  , n’a  encore  excite  le 
zélé  d’aucun  favant. 

Cependant  liordcu  en  a parié  dans  la  dix-neu- 
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vième  de  fes  lettres  fur  les  eaux  minérales  du 
Béarn.  Il  croit  que  le  fer  & le  foutre  y dominent  ; 
il  les  recommande  intérieurement  contre  les  obp. 
truffions , l’afthme  humide  , les  coliques  & les 
diarrhées  invétérées  ; & extérieurement  pour  les 
maladies  des  yeux,  des  dents,  des  oreilles,  les 
paralyGet.  Mais  ces  eaux  font  celles  dont  il  parle 
le  moins,  t.  M.  de  Fovrcrot.  ) 

AIGUILLE.  Hygiène. 

Partie  IL  Chofcs  non  naturelles  , ou  matière 
de  C hygiène. 

Claffe  111.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimcns  , animaux , poijjon  , fffe. 

L'aiguille,  Bu».,  , t'do.t , grec.  Acus  , Pifàt 
aculeiuus  , lat.  fifox  Bclone  , L.  &c. , eft  un 
poiffon'remarquable  parj  la  longueur  de  fes  mâ- 
choires, & fur-tout  de  l’inférieure  , qui  fe  termine 
en  une  pointe  tort  longue.  On  en  peut  voir  la 
defeription  dans  la  partie  de  ce  dictionnaire  qui 
traite  des  poifl'ons. 

Sa  chair , dit  Rondelet , eft  dure  & sèche  > & 
par  confequcnt  de  difficile  digeftiun  : mais  il  ajoute 
qu’elle  eft  de  bon  fuc.  Bruyerinus  (La  Bruyère,  de 
re  cibarià  , 1.  xx.  c.  xiv.  ) en  dit  autant , & cice 
Athcnée  & Martial.  Dans  Aihénée,  Diphilus  dit: 
cutem  habtt firmam,  »’bu«'i*  vocatur  i/uoqtte 

cfi  miAtttm  , dijficulrer  confiât  tir  , hiunidique  efi 
Çÿ  probifucti.  L.  7.  Or  le  nom  d’aCaoojr . que  lui 
donne  Athénée  , outre  ceux  de  f ’*<pù  tic  de  BU»'» , 
lignifie  qui  n’eft  point  muqueux  , qui  ne  cède  point 
comme  un  mucilage , muco  carens , ce  qui  exprime 
bien  la  fermeté  de  la  chair  de  ce  poiffon.  ( M. 
H allé.  ) 

AIGUILLE.  Dangers  qui  rëfulrent  queL 
fois  de  la  piqûre  des  aiguilles,  l’oyez  Pifit  lue. 
(V.D.) 

Aiguille  a cataracte,'  maladies  des 
yeux).  Voyez  aujji  DiHioim.  de  Chirurgie.  C’eft 
un  inftrument  proprement  à pénétrer  dans  la  cornée 
opaque  & de  là  dans  la  région  de  l’humeur  crif- 
tailine  , pour  obtenir  fabaïlfement  de  fa  cata- 
racte. Lorique  ccttc  opération  ctoit  plus  ufitée , 
on  difoit  d’un  malade  , qu’il  devoit  être  aiguillé 
ou  qu’il  avoit  été  aiguillé , &c.  On  difoit , dans 
le  même  fer.s , aiguiller  une  cataracte. 

Les  principes  qui  peuvent  tendre  à la  perfec- 
tion de  cet  inftrument,  font,  10.  qu’il  ait  allez 
de  folidité  ; ii  -doit  avoir  la  groffeur  d’une  forte 
aiguille  à coudre  : a°.  qu’il  s’introduire  aifément 
dans  l’intérieur  du  globe  de  l’œil  ; cette  condition 
exclut  la  préférence  d’une  aigiàlle  Amplement 
pointue  fur  celle  dont  l’extrémité , applatic  en 
forme  de  lance  ou  de  langue  de  ferpent  & tran- 
chante fur  les  cotes , eft  capvblc  de  frayer , par 
une  insiüon  fu&làuic , une  toute  plus  facile  au 


Digitized  by  Google 


A I G 

corps  ou  à la  tige  île  i'infîromcnt.  I.a  piqûre 
d’une  aiguille  pointue,  qui  va  eu  grollilTant , ne 
lui  permet  de  s'avancer  • qu’avec  quelqu'eflort 
de  la  main  de  l'operateur,  St  par  une  forte  de 
déchirement  & de  contuftun  des  tuniques  > Stc.  ; 
d’où  réfultcnt  des  accidens  graves.  Vaut-  Cata- 
racte. [ il.  Chamssmu.  ] 

AIGUILLES.  Chirurgie  v/t&iiwire.  Ces 
inftrumcns  chirurgicaux  > de  pluficurs  formes,  font 
d'un  Uâge  beaucoup  plus  fréquent  pour  les  ani- 
maux que  pour  l'homme.  11  eft  une  foule  de  cir- 
conftantes  dans  Icfqucllcs  le  repos  & une  frtuation 
convenable  de  la  part  du  dernier , en  rendent 
l'emploi  inutile  : mais  il  n'en  eft  pas  ainft  des 
autres  ; leur  indocilité  eft  un  obftacle  fou  vent  in- 
furmuntable  ; on  ne  peut'ni  les  placer,  ni  les  faire 
relier  comme  il  ferait  à délirer,  pour  que  les 
lèvres  d’une  plaie  fe  rapprochent,  pour  qu'un 
appareil  fuit  maintenu  dans  une  pofuion  ftable , 
& on  eft  forcé  d'avoir  recours  à des  futures  ou  à 
des  efpéces  de  bandages  contentifs , dont  les  liens 
traverient  les  bords  de  la  peau  , & qui  ne  peu- 
vent être  placés  qu’avec  des  aiguilles.  Cette  mé- 
thode eft  même  indifpcnfable  dans  les  endroits 
charnus  & dans  ceux  qui  ne  préfentent  pas  de  point 
fixe  pour  maintenir  le  bandage  : tels  font  la  fif- 
tule  à la  fatgnee  du  cou , l'extirpation  des  lou- 
pes au  poitrail,  au  coude,  celle  des  cordes  de 
larcin,  &c.  [ Vouez  Sutures,  Bandages.] 

Elles  font  droites  ou  courbes,  rondes  ou  plates, 
& il  en  eft  de  grandes  , de  moyennes  1 & de  pe- 
tites. 

L'aiguille  à feton , de  deux  fortes , eft  au  rang 
des  premières.  La  plus  grande  a environ  dix  - huit 
à vingt  pouces  de  longueur.  Elle  eft  compofée 
de  trois  parties,  le  manche,  la  tige  & la  lame. 
Le  premier , ordinairement  en  bois  , d’environ  cinq 
à fix  pouces  de  long  & de  deux  pouces  & demi 
à trois  pouces  de  circonférence  il  la  bafe  ou  au 
talon  , diminue  un  peu  jufqu'au  colet,  ou  à l'en- 
droit où  commence  la  tige  qui  le  traverfe  de  part 
en  part , & eft  rivée  à ce  même  talon , & mainte- 
nue au  colet  par  un  recouvrement  & une  virole  : 
cette  tige  , ordinairement  en  fer  poli , a environ 
un  pied  de  long  ; elle  eft  ronde  S toujours  plus 
forte  auprès  du  manche  ou  du  colet , & elle  di- 
minue légèrement  jufqu’i  la  lame , qui  eft  en 
acier  > & d à peu  près  deux  pouces  & demi  de 
long  fur  neuf  lignes  ou  un  pouce  de  large;  elle 
imite  la  figure  de  la  feuille  de  ftuge,  & eft  cam- 
brée comme  elle  ; ce  qui  facilite  fa  fortie.  La 
pointe  en  eft  légèrement  arrondie , Sc  il  feroit 
dangereux  que  le  tranchant  en  fût  bien  affilé, 
parce  que,  dans  les  efforts  pour  la  faire  pénétrer , 
ou  dans  quelques  mouremens  de  l’animal  , elle 
ourroit  aller  plus  avant  qu'on  ne  voudrait , & 
lelfer  des  parties  qu'on  avoit  intention  de  ména- 
ger. Le  milieu  de  cette  lame  eft  percée  d’un 
trou  carre  long,  dans  lequel  on  paife  ic  tv'ps 
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propre  li  former  le  feton.  La  forme  de  cette  ai- 
guille exige  quelle  fuive,  pour  être  retirée,  la 
meme  route  qu  elle  a parcourue  pour  pénétrer  ; au(& 
ne  met  on  le  feton  dans  le  trou  de  la  lame 
que  lurfqu’elle  a traverfé  la  peau  de  part  en 
part  > en  la  retirant , le  feton  la  fuit  & eft 
palfé. 

La  fécondé  aiguille  i feton  eft  plate,  & n'eft  point 
emmanchée;  fa  longueur , ordinairement  de  dou7e  a 
quatorze  pouces  , varie  au  furplus  a volonté.  On  y 
diftingue  auili  la  tête , la  tige , 6c  la  lame.  L'ou- 
verture , pour  enfiler  le  feton , eft  placée  à la  tête 
comme  à toutes  les  autres  aiguilles.  La  tige , 
d’environ  cinq  à fix  lignes  de  large  près  de  cette 
même  tête,  diminue  d a peu  prés  une  ligne  dans 
là  longueur , jufqu'à  la  lame , qui  ne  diffère  de  la 
première,  que  parce  qu'elle  n'eft  pas  perforée. 
On  fe  fert  de  celle-ci  lorfqu'on  n'a  qu’une  légère 
réfiftance  à vaincre.  On  l’enfile  avant  de  1 intro- 
duire , & on  la  retire  par  la  dernière  ouverture 
qu'elle  a faite  : pour  cela  on  la  faifit  par  la  lame; 
& s’il  fislloit  employer  une  certaine  foice,  oir  fe- 
roit en  danger  de  fc  bleffer  les  doigts  ou  la 
main  ; ce  qui  fait  que  la  première,  qu’on  retire 
ar  le  manche,  eft  à préférer  dans  un  grand  nom- 
re  de  cas. 

Il  eft  bon  d'en  avoir  qui  fuient  entièrement  en 
fer,  parce  qu'il  eft  certaines  tumeurs  indolentes 
pour  lefquelles  on  eft  oblige  de  les  (aire  chaulfer 
plus  ou  moins  fortement.  [ Voyez  Seton.] 

Les  autres  aiguilles  droites  & courbes  ne  diffèrent 
de  celles  que  l'on  emploie  dans  la  chirurgie  humaine, 
que  parla  grandeur  & la  force.  lien  eft  néanmoins 
qui  exigent  autant  de  délicatefte  dans  les  formes  pour 
les  animaux  que  pour  l'homme;  telles  font  celles  qui 
fervent  à quelques  opérations  des  yeux  , qui  font 
deftinées  pour  de  petits  animaux,  ou  pour  des 
endroits  où  la  peau  cii  fine  & dciicate.  [ V.  û. 

AIGUILLETTE  [nouer  1’].  Voyez  Ma- 
gie. 

AIGUILLON.  Sorte  d'arme  ou  de  défer.fe 
dont  font  pourvus  différons  infectes.  Voyez  les  mots 
Pi^gure , Morsure  , & Venin  des  animaux. 
IV.  D.] 

AIOUIlLon.  f.  m.  Pathologie.  On  fe  fert  de  ce 
mot  pour  déligner  la  maniète  dont  certaines  fenfa. 
lions  vives  affectent  l'ame  : on  dit  f aiguillon  de  U 
volupté  , «Sc.  C’eft  toujours  un  effet  nerveux  que 
l'on  déftgne  ainfi. 

Le  mot  aiguillon  s'applique  auffi  aux  caufes  (timu. 
lames  qui  irritent  une  partie , & y produifent  de 
l'inflammation  , Jpina  helmontii.  Voyons  à quelle 
occalion  cette  expreftiona  été  employée  par  Vanhel- 
mont.  - 

Ce  chimiftc,  ennemi  irréconciliable  du  gale, 
luiotc , s'éleva  contre  la  théorie  par  laquelle  les 
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anciens  avoient  expliqué  !n  chaleur  de  la  fièvre 
fi:  l’inflammation  de  la  plèvre  ; & après  avoir 
déclamé  contre  la  bile  > la  pituite , & la  mé- 
lancolie , dont  [altération  étoit  , lui  tant  eux,  la 
caufe  de  ces  affrétions  ; il  cfTaya  d’en  expliquer 
autrement  le  mécanifmc.  Une  partie  enflammée 
eit , dit-il  , dans  le  même  état  où  (croit  un  or- 
gane fenfible , piqué  au  vif  par  un  aiguillon-,  c’elt 
comme  C une  épine  aigue  blefïbit  un  tilTù  ner- 
veux; & tout  ce  qu’il  ajouta,  foit  pour  l'éthio- 
logie , foit  pour  le  traitement  de  l’inflammation , fut 
établi  fur  cette  bafe. 

Vanhelmont  ne  me  paroit  avoir  montré  nulle  part 
autant  de  génie  que  dans  cette  partie  de  fon  ouvra- 
ge. Je  commenterai  fon  idée,  je  ferai  voir  combien 
elie  a de  rapport  avec  toutes  les  découvertes  mo- 
dernes > & j'expliquerai  , en  fuivant  fes  prin- 
cipes , les  divers  phénomènes  de  l'inflammation , 
foit  locale  , foit  univerfelle. 

Ile  meme  que  celui  qui  veut  connoitre  les  ma- 
ladies fébriles , doit  commencer  par  l’examen  d'un 
fimplc  accès  de  fièvre  intermittente  ; celui  qui  rc- 
cherche  quelle  cil  la  nature  des  maladies  inflam- 
matoires, doit  obferver  ce  qui  fè  pafl’c  dans  un 
phlegmon  produit  par  une  caufe  externe. 

Suppofons  donc  qu'un  aiguillon , une  épine, 
Jpina  hclmontii , fe  foit  enfoncé  dans  une  partie 
du  corps  ‘humain  , qu'il  y ait  produit  de  la 
douleur , & qu’il  s’y  foit  enfoncé  de  manière 
à ne  pouvoir  en  être  retiré  facilement.  C'ell  l'hy- 
pothèfc  de  Vanhelmont , fuivie  dans  fes  détails, 
& que  ce  chimifte  femble  n’avoir  propofee  que 
comme  une  énigme  à la  poftérité. 

Quelque  temps  après , la  partie  piquée  fe  gon- 
flera , rougira  , s'échauffera  ; le  malade  y éprou- 
vera de  la  tenlion  , de  la  douleur,  de  la  chaleur, 
meme  de  la  pefantcur  ; il  y rertentira  des  baitemens 
répétés  & foutenus.  Cet  état  perfiitefa  pendant 
quelques  jours.  Enfin  tous  les  accîdens  décroî- 
tront graduellement  ; la  partie  , fans  diminuer  de 
volume  , perdra  de  fa  chaleur,  de  fa  rongeur,  de 
fa  fenfibilité;  les  tégumens  blanchiront  ; le  doigt , 

filacé  fur  la  tumeur , y fentira  de  la  fluctuation  ; 
a peau  perdra  peu  à peu  de  fon  épailfeur , elle 
s’ouvrira  enfin  , fit  l'on  verra  fortir  un  amas  de 
matière  purulente,  qui  éntrainera  avec  elle  l’oi- 
guillon  ou  épine.  Cet  cxpofc  Ample  & vrai  eft 
l’image  de  ce  qui  fe  parte  dans  les  inflamma- 
tions plus  ou  moins  étendues  : réfléchiflbns 
fur  les  circonftances  de  ces  divers  phénomènes, 
fit  faifons-en  notre  profit. 

La  tumeur  phlegraoncufe  qui  contenoit  l'cpine 
OU  aiguillon,  qu’vtoit-ellc  anatomiquement  ? Un 
compofé  de  vaiffetuit  tànguins  & lymphatiques , 
de  nerfs,  de  tiflù  cellulaire  , fi:  de  membranes, 
dont  le  fang  a d’abord  rempli  toutes  les  cavités  ; 
il  a diftendu  les  vailfeaux,  il  a pénétré  dans  k 
tiflù  cellulaire,  il  a comprimé  les  nerfs  & diftendu 
les  membranes.  Ce  fluide  a palïé  par  les  divers  de- 
grés d'une  forte  de  fermentation , ic  s’y  eft  changé 
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en  pu*.  Une  partie  du  tiflfu  muqueux  ou  cellulaire 
s’eft  fondue  avec  lui , 6:  l’épine  , chranlee  , a été 
dégagée  de  fes  adhérences , & pouil’ee  au  dehors 
au  moment  où  l'abccs  9’eft  vuidc.  Que  l’on  n'ou- 
blie pas  fur -tout  que  tout  cet  appareil  a été 
précédé  de  douleur  fi:  du  déchirement  de  quel- 
ques fibriies  nerveufes. 

Comment  expliquer  Ces  faits  ? Les  uns  difent 
que  le  fang  eft  abondamment  pourvu  de  principes 
falins  propres  à éviter  les  cavités  où  il  eft  épan- 
che; M'iuil , Chirac.  Les  autres,  que  le  fang 
épanché  & formant  une  obftruclion  , offre  un  obf- 
tucle  aux  fluides  lancés  par  1e  cœur,  dont  la  vl- 
tcflè  augmente  en  partant  par  les  vaifTeaux  colla- 
teraux , & en  heurtant  contre  cet  amas  d’humeurs 
extravafées;  Didier,  Fiscs.  Plufieurs,  que  les 
molécules  rouges  partent  alors  dans  les  vaifTeaux 
blancs  , & que  cette  erreur  de  lieu  eft  fuivie  d'une 
.augmentation  de  chaleur  & de  volume  ; Bocrrhaaye. 
Quelques-uns , que  l'ame  , ou  une  puifTance  active 
qui  veille  à la  confervation  du  corps  humain , aug- 
mente la  Force  fiftaltique  des  vaill’eaux , redouble 
leurs  ofcillations , & lutte  contre  l'ennemi  qu’il 
lui  importe  de  furmonter  ; Sthal  fit  plufieurs 
autres. 

Mais  parmi  ces  explications , les  unes  ne  fitif- 
font  pas  à la  première  queftion  , qui  conlifte  à 
favoir  pourquoi  le  fang  afflue  abondamment  au- 
tour de  Yaigidl/on  ou  épine.  Plufieurs  fuppo- 
fent  qu’un  obftack  augmente  la  vitefle  du  fang  , 
tandis  qu'il  ne  peut  au  contraire  que  la  ralentir. 
La  dernière  enfin  clt  gratuite,  & n'apprend  rien 
à celui  qui  l’entend  pour  la  première  fois  : celle 
qui  fuit  me  paroit  être  d’accord  avec  les  expé- 
riences les  plus pofitives  fur  la  fenfibilité,  fur  l ir- 
ritabilité,  & fur  l'enchaînement  des  divetfits  fonc- 
tions du  corps  humain. 

Rcduifons  la  queftion  à fes  véritables  élémens. 
H s’agit  de  favoir  pourquoi  les  artères  battent  dans 
les  tumeurs  inflammatoires  ; pourquoi  le  fang 
afflue  autour  de  l’ aiguillon , fit  comment  il  parte 
dans  le  tiflù  cellulaire.  Il  s'agit , en  portant  nos 
vues  plus  loin,  apres  nous  être  occupés  de  ce  pre- 
mier problème  , de  rechercher  comment  une  in- 
flammation locale,  lorfqu'elle  eft  étendue  & très- 
vive , peut  influer  fur  tout  le  fvftéme  des  vaif- 
feaux , fit  exciter  la  fièvre.  Les  propolitions  fui- 
vantes  fendront  à la  folution  de  ces  divers  pro- 
blèmes. Je  les  ai  extraites  d'un  cours  de  patholo- 
gie que  j’ai  rédigé  dans  la  forme  aphoriftique  , 
iorfquc  j’ai  été  nommé , par  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  proterteur  de  fes  écoles. 

I.  On  doit  diftinguer  dans  le  corps  humain  plu- 
fleurs  efpèces  de  mouvemens  que  je  rapporte  à 
trois  : i°.  le  mouvement  tonique , qui  eft  propor- 
tionné à la  vigueur,  à la  fanté,  à l'état  des  forces 
motrices  en  général  ; 2».  le  mouvement  que  j'ap- 
pelle detiirgefcencc  nerneufe , fit  qui  a lieu  dans  les 
parties  formées  par  un  tiflù  de  nerfs  fit  de  vaif- 
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féaux  , tels  que  les  corps  caverneux  , l’iris  , & 
tant  d'autres  organes  qui  font  dans  le  même  cas. 
1».  Le  mouvement  mufeuluire , qui  eft  fournis  ou 
{faudrait  à l’empire  de  la  volonté,  tt 

II.  Tous  ces  mouvemens  font  provoqués  &•  ex- 
cités  par  les  nerfs  > dont  l'influence  eft  néceflaire 
à l’action  de  toutes  les  parties  contractiles  quel- 
conques , puifquc  cette  action  ne  peut  fublilter 
fans  leur  concours  > & qu’en  augmentant  l’aCti- 
vite  d’une  portion  ou  de  la  totalité  du  fyftémc 
nerveux  , foit  par  des  caufvs  morales,  foit  par  des 
eau  Os  phyliques  , on  voit  le  mouvement  de  tous 
les  organes  qui  en  dépendent  , s'accroître  en 
même  proportion. 

III.  L'influence  que  les  nerfs  ont  fur  les  or- 
ganes i ne  peut  être  -dû  qu'à  un  mouvement  in- 
térieur qui  fe  pafte  dans  les  cordons  nerveux  , 
foie  qu’ils  contiennent  un  fluide,  foie  d’une  au- 
tre manière.  Sans  rechercher  quelle  eft  là  na- 
ture , il  me  fuffit  de  favoir  qu’elle  exifte  , & 
je  l'appelle  mouvement  nerveux  ou  aüion  ncr- 
venfe. 

IV.  Cette  aétion  nerveufe  eft  de  trois  fortes  ; ou 
elle  fe  pallè  à l’extérieur , foit  dans  les  organes 
des  Sens , (fait  dans  les  extrémités  des  autres  nerfs 
de  la  furface  , & alors  je  l'appelle  aüion  ncr- 
Vtuji  externe.  Ou  elle  fe  fait  du  dedans  au 
dehors  , foit  lorfquc  > d'après  le  commandement 
de  la  volonté  , les  mufcles  fe  contractent  , foit 
lorfque  le  mouvement  des  organes  mufculaircs 
externes  eft  augmenté  par  l’influence  des  caufes 
morales  ; & alors  je  l'appelle  aüion  nerveufe  in- 
terne. Enfin  entre  ces  deux  mouvemens  , qui  font 
oppofes  , eft  le  cerveau  , dont  une  partie  réagit , 
foit  d’un  côté , foit  de  l'autre  ; & cette  dernière 
force  , je  l'appelle  rdaüion  nerveufe.  Le  premier 
de  ces  mouvemens  a fon  principe  à l’extérieur, 
où  il  eft  modifie  par  tout  ce  qui  environne  le 
corps  humain.  Le  fécond  eft  i’agent  de  la  volon- 
te  ou  des  fympathies.  Le  troificme  eft  le  centre 
où  1 une  & l’autre  des  actions  précédentes  abou- 
tiflent , (i  il  établit  entr'elles  des  rapports  qui 
ne  peuvent  exifter  fans  fon  entremife.  C'eft  ainfi 
que  les  fonctions  de  la  peau , des  organes  des 
fens , & des  mufcles  , font  lices  avec  celles  du 
coeur  , des  vaifleaux  de  divers  ordres , des  pou- 
mons , de  l'eltoinae  , des  inieftins  > & de  toutes 
les  glandes. 

V.  Les  artères  font  mufculaircs  , & leurs  der- 
nières ramifications  jouifTent  fur  - tout  d’une 
grande  irritabilité , comme  le  prouvent  la  circu- 
lation des  capillaires  & le  battement  des  artério- 
les dans  les  phlegmons.  Elles  reçoivent  d'ailleurs 
des  nerts  , & il  doit  y avoir  entre  leurs  fibres 
irritables  êc  leurs  nerfs , les  mêmes  rapports  que 
I on  obferve  par-tout  ailleurs  entre  ces  deux  ordres 
de  parties.  c 

VI.  Je  conclus  des  aphorifines  !•«.,  »*. , j". , 
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+«.  , & çe.  » que  dans  le  cas  où  une  tumeur  in. 
flammatoire  elt  l’effet  d'une  épine  ou  aiguillon 
placé  dans  fon  centre,  les  nerfs  , excités  ( t ) par 
la  préfence  de  cette  caufe  ftimulante , ont  réagi 
fur  les  fibres  tnufculaires  des  artères  ; qu’il  s’en 
eft  fuivr  une  augmentation  de  mouvement  dans 
leurs  fibres,  une  circulation  plus  rapide  dans  leurs 
vaifleaux  ; que  les  fucs  s’y  font  par  conféquent 
portés  en  plus  grande  quantité  ; qu’ils  fe  font 
épanchés  dans  le  tiflii  cellulaire  par  les  extré- 
mités dilatées  & forcées  des  artérioles  qui  y ver- 
fuient  la  lymphe  ; que  le  fang  , ainfi  épanché  , 
n'a  pu  revenir  par  les  veines  dans  la  meme  pro- 
portion  où  il  a été  pouffé  par  les  artères , & que 
ccs  phénomènes  n’offrenc  rien  de  plus  étonnant 
qu'il  ne  l'eft  de  voir  un  mufclc  entrer  en  con- 
vuliion  lotfqu’on  pince  les  nerfs  dont  les  bran- 
ches fe  diftribuent  à Tes  faiiàeaux  charnus  , ou 
fe  gonfler  de  fang  & fè  Contracter  lorfque  lao- 
tien nerveufe  interne  , dirigée  par  la  volonté  , y 
porte  ur.e  forte  des  Jlimulus  , dont  l'effet 
momentané  répond  à ceux  que  j’ai  expofés  ci- 
deffus. 

VU.  Si  le  phlegmon  externe  s’étend  , & que  l'in- 
tenfité  de  l’inflammation  locale  s’accroilfe , alors 
l’action  nerveufe  externe  (aphorifma  IV.  ) devient 
plus  vive  , & le  fafnrium  commune  , ébranlé  for- 
tement , réagit  lur  les  nerfs  des  vifecres.  De  cette 
action  nerveufe  interne  ( même  aphorifme  ) refai- 
te une  augmentation  dans  la  contraction  du  cœur 
& des  vaifleaux  , c’eft-à-dire  , la  fièvre.  En  même 
temps  les  organes  de  la  rclpiration  & de  U 
digeftion  , éï  le  ferforium  commune  lui-mcmc  , 
li  la  caulè  ftimulante  a une  grande  énergie , .font 
dans  un  état  de  gène  , & ce  font  toujours , en 
fuivant  ces  principes  , les  nerfs  excites  , foit  en 
dehors  , foit  en  dedans  , qui  déterminent  les  con- 
tractions. , 1 ; ' . 

VIII.  Il  faut  donc  diftînguer  deux  cas  très-dif- 
ferens  l’un  de  l’autre.  Dans  le  premier  cas  , les 
nerfs  de  la  partie  fouftranie  ne  (ont  excités  qu’au- 
tant  qu'il  le  faut  pour  réagir  fur  les  fibres  con- 
tractiles des  vaifleaux  auxquels  ils  fe  diftribuent, 
fans  intétefler  tout  le  fyftémc.  Dans  le  fécond  , 
l’action  nerveufe  externe  étant  très-forte  , ne  fe 
borne  pas  au  lieu  affrété  primitivement  ; elle 
ébranle  le  JinJbrium  commune  ; elle  fe  propage 
jufqu'aux  nerfs  du  cœur  & des  vifeères  , d’uù 
naiifent  l’accélération  du  mouvement  des  fluides 
éc  ia  chaleur.  Il  faut  donc  , pour  donner  cette 
impulfion  au  Jmforium  ommunc  & aux  nerfs 
des  grandes  cavités  > un  degté  de  force  que 


(l)  Je  nie  fer:  ici  cfu  ntot  excités  , & je  l'emploie 
d'apris  M.  Cullui,  pour  exprimer,  non  un  état  de  dou- 
leur , comme  eu  pomroit  le  croire  , mais  une  .luvraen- 
tation  d’éuerçîe  & d'aftivité  t qui  rend  l'cdUon  de  cas 
organe*  plu*  forte  & plus  étendue. 
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n’ont  pas  certaines  Sèvres  «St  inflammations  lo- 
cales. 

IX.  Prenons  maintenant  pour  exemple  l'inflam- 
mation produite  par  un  virus  exanthématiqae  , tel 

ne  celui  de  la  petite  vérole.  Les  nerfs  , bielles 

'abord  par  la  préfence  de  fej  molécules  , tranf- 
mettent  cette  première  imprelfion  au  fenforium 
commune  , dont  la  réadion  produit  un  mouvement 
nerveux  interne  , par  lequel  le  cœur  eft  irrité  , 
ainfi  que  les  vailTeaux.  L'effet  de  la  fièvre  eft  de 
pouffer  les  molécules  varioleufes  vers  le  corps 
muqueux  de  Malpight  : dépolies  là  , elles  y de- 
viennent comme  autant  d 'aiguillons  particuliers  > 
veluti  fputd , les  centres  d un  grand  nombre  de 
petites  tumeurs  dans  lefquelles  les  chofes  fe  paf 
fent , comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet 
article. 

X.  Toutes  les  caufes  irritantes  peuvent  être  ré- 
duites à trois  chefs  ; i ®.  les  prenions  > foulures  , 
contractions  , &c. , produites  par  des  agens  exté 
rieurs  & mécaniques  ; a®.  la  préfence  des  corps 
étrangers  , fuit  folides  , Toit  fluides,  introduits  dans 
quelque  partie  du  corps  humain; }».  le  changement 
ou  l'altération  des  folides  ou  des  fluides , dus  à une 
caufe  interne.  Ces  trois  fedions  comprennent 
toutes  les  caufes  (limulantes  pofliblcs  ; & dans 
toutes  les  circonffanccs  que  leur  combinaifon  pour- 
rait fournir , les  nerfs  feront  excités  , & l'affluence 
du  fang  fera  l'effet  de  l'irritabilité  des  fibres  mt-f- 
culaires  des  artères , augmentée  par  l'action  net- 
veufe  , comme  je  l'ai  déjà  dit. 

XI.  Les  memes  principes  peuvent  être  appli- 
qués à la  caul'c  prochaine  des  fièvres  en  général. 
Par  exemple  , les  miafmes  des  matais  agiffent 
d'abord  for  les  nerfs  donc  ils  affoiblitfent  l'éner- 
gie ; tous  les  médecins  en  conviennent.  Il  en  rc- 
fulte  ce  que  j'appelle  une  afiion  nerveujè  externe. 
Il  fe  fera  donc  une  réaétion  dans  le  fenfortum 
commune  , d'où  fuivra  1 ’aiiion  ncrmuje  interne. 
Les  neifs  des  vifcctes  étant  ébranles  , la  fièvre 
s’allumera  ; les  contractions  du  cœur  & des 
vaiffeaux  feront  plus  fréquentes  & plus  vives  , & 
les  fonctions  de  l’eltomac  , des  inteltins , &c. , 
feront  troublées  dans  la  même  proportion. 

XII.  Certains  mi-dmea  produifent  une  afphyxie 
complète  ; c'eft  a diré  , que  non-feulement  l'adion 
des  octls  ell  atfoiblie  > c i me  dans  le  cas  précé- 
dent , mais  qu’elle  elt  ent  re  entièrement  fufpen- 
due.  'Dans  ce  cas  , tout  l’art  confilte  à exciter , 
par  un JÜmului  , Yaffinn  nerveuje  externe  , dans 
la  vue  de  ranimer  I e fenforium  commune,  & de  le 
meure  à portée  de  rétablir , par  fà  réaction  , le 
mouvement  nerveux  interne  qui  eft  interrompu. 

Je  n'infillerai  pas  davantage  fur  cette  théo- 
rie , que  je  développerai  ailleurs  avec  plus  d'é- 
tendue. 

En  fuppofant  que  toute  contradion  eft  précédée 
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& accompagnée  de  l’ébranlement  des  nerfs  qui  fe 
diftribuent  aux  parties  aH'cdees,  je  n’avance  rien 
que  les  expériences  phyliologiques  ne  confirment. 
Sans  doute  il  nj'cft  impoffible  de  répondre  à ceux 
qui  me  demanderont  quel  cil  l’état  des  nerfs  ébran- 
lés , ou  excités , & par  quel  mecanifme  les  nerfs 
réagiflent  fur  les  fibres  contradries  : mats  fait -on 
mieux  comment  les  nerls  du  plexus  brachial  font , 

fiour  ainli  dire,  les  conducteurs  de  la  volonté  dam 
es  extrémités  fuperieures  ? Sans  doute  je  n’expli- 
querai pas  par  quel  procédé  il  arrive  , lorfque  les 
nerfs  extérieurs  font  affectes  par  certains  miafmes, 
que  cctlc  intpreffion  tranfmife  au  fenforium 
commune  , détermine  l'action  nerveufe  interne  , 
& celle-ci  les  contractions  fébriles  du  cœur  fe  des 
vaiffeaux  : mais  fait-on  mieux  comment,  lorfque 
je  defire  un  objet  qui  a frappé  mes  fens  , les 
mufcles  que  je  dois  mouvoir  , pour  le  faifir  , 
reçoivent  de  leurs  nerfs  l'influence  dont  ils  ont 
befoin  ? Sans  vouloir  m'élever  plus  haut  , il  me 
luftit  de  m'être  affuré  que  les  contractions  du  cœur 
& des  ancres  ont,  comme  celles  de  tous  les  autres 
mufcles  du  corps  humain  , pour  caufe  prochaine  , 
l'aCtion  des  nerls  qui  leur  font  propres.  Enfin  U 
cette  force  , appelée  par  M.  Cullen  vis  médita, 
trix  naturel  , Si  à laquelle  d’autres  médecin» 
célèbres  ont  donné  d’autrej  noms  , doit  être 
admife  , t'ajouterai  qu’elle  tciïde  fans  doute  dans 
les  nctfs  & dans  le  fenforium  commune,  où 
elle  donne  à toutes  les  contractions  une  intenfité 
proportionnée  à ce  que  les  circonftanccs  exigent  : 
car  i encore  une  fois  » c’eft  par  le  moyen  des 
nerfs  que  les  divers  organes  forment  un  tout  , 
un  cnfcmble  , & que  les  divers  ordres  de  mouve- 
mens  font  déterminés.  [ 1'.  D.  J 

Aiguillon.  Mêi.  vêtir.  Veyet  Eperon  , 
Sonnette,  Valet.  [ M.  Hv  zard.  ] 

AIGUISER  ou  AIGUISÉS.  Maticrc 
médicale. 

On  appelle  remèdes  aiguifé s en  général  , les 
médicament  dont  on  cherche  à augmenter  les  ver- 
tus par  l’addition  de  quelque  fubltance  plus  active 
que  celle  dont  ils  font  cumpofés.  Ainli , lorfqu’on 
prefcritdc  dilfoudre  dans  des  décodions  de  plante» 
ou  de  racines,  appelées  communément  apo/.émes , 
quelques  gros  d'un  tel  neutre , amer  , purgatif, 
A-  fondant , ou  quelques  grains  de  tartre  (iibic  , 
on  dit  qu'on  aiguiflt  ces  boitions , & on  les  nomme 
apoxémes  aiguifés.  On  ajoute  en  général  cette 
épithète  à tous  les  médicament  dans  lefque's  on 
fait  entrer  quelque  matière  adive  ; c'eft  ainli  qu’on 
dit  portion  aiguifée  , petit  - lait  aiguifé  , Kc. 

[ M.  DS  Fooscuôi.  J 

AIGUISER.  Me  J.  vêler.  Voyez  Affiler. 
[ M.  UazARD.  J 
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AIL.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  l'hygiène , ou  chojes 
appelées  improprement  non  naturelles. 

C laite  III.  loge  fl  a. 

Ordre  I.  Aliment  , ajjdifomcmens  , âcres 
volatils. 

Vail , allium  » eft  une  plante  pota- 

gère bulbeufe,  de  l’ordre  des  lys , dont  la  racine 
ou  la  bulbe,  feule  en  ufage  dans  nos  cuilines, 
eft  contpofee  de  petites  bulbes  ou  cayeux  > appelés 
goufTes  nuclei , mt , enfermés  dans  une  même 
enveloppe.  On  fait  ufage  de  deux  plantes  aux- 
quelles on  donne  le  .nom  d 'ail-,  lune  cil  l’ail 
ordinaire  , allium  fativum  L.  5 l’autre  ell  l'ail  ro- 
cambotç  ou  cchàlotte  d tfpagnc  , album  Jioro- 
dopra/iim,  L.  Celui  ci  elt  plus  doux  & d’une  odeur 
plus  «grcable  que  le  premier.  Je  ne  m’arrête  pas 
à la  defcripiion  botanique  de  ces  plantes , on  la 
trouvera  dans  la  partie  botanique  de  ce  Diction, 
nairc.  1!  faut  aufli  que  je  fois  averti  que  je  fie 
comprends  ici  fous  le  nom  d’ai/quece  que,  dans 
ltiCtte  économique,  on  appelle  de  ce  nom.  Car 
on  fait  que  le  poireau  , l’oignon,  lechalotte,  Sic.., 
font  à prêtent  reunis  par  les  botaniilcs  fous  la 
même  dénomination  d 'allium. 

Notre,  ail  parait  être  la  meme  plante  que  le 
Jtorodon  des  anciens.  Diofcoridcs  en  diftingue  deux 
efpeces  ; il  nomme  1 une  »?  «wtv7/»  ou  oiqir, 
allium  hortenfe , ou  allium  duke , ail  des  jar- 
dins , ail  doux.  11  dit  qu’il  vient  d’Egypte  , St 
qu’il  n’a  qu’une  bulbe.  l 'autre  ell  I 
ou  tiyffi  , allium  anguinum , allium 

JylveJtre  , ait  de  ferpent , ail  faudnge.  Il  y 
joint,  dans  l’article  fuivant , le  , 

Jcorodopraflmt , ait  poireau  : mais  il  n’elt  pas  sur 
que  le  Jinr odoprajfon  de  Diofcorides  foit  la  meme 
plante  que  Vail  auquel  Linné  donne  le  nom  de 
ycorodoprafum. 

Voici  ce  qu’Hippocratc  dit  de  Vail  : “ Vail 
» eft  chaud , il  lâche  le  ventre , il  porte  aux  uri- 
„ ncs,  il  cil  mauvais  pour  les  yeux;  car  en  oc- 
» caConnant  de  grandes  évacuations,  il  affaiblit 
» la  vue;  il  poulfc  aux  urines  par  Ja  vertu  dé. 
„ punitive:  quand  il  eft  cuit , il  eft  beaucoup  plus 
..  doux  que  quand  il  eft  cru  ; il  caufe  des  vents  , 
„ a caule  delà  vivacité  de  l’efprit  qu’il  contient,,- 
^ Dix?.  II.  j 

Dans  le  livre  de  affeilionilitis,  il  ajoute,  que 
les  tutbe  provoquent  les  régies.  Galien  dit  que 
lad  échauffé  le  corps,  atténue  & divife  les  hu- 
meurs glaircufes  ; qu  il  ne  donne  prefquc  point  de 
nourriture  lorfqu’il  eft  cru , à caufe  de  fa  grande 
icrete  ; mais  que  quand  il  eft  cuit,  il  eft  beaucoup 
moins  âcre  »St  nourrit  davantage.  Il  le  regarde  plu 
tôt  comme  un  médicament  que  comme  un  aliment. 

JJEOMctst.  Tome  L 
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• Diofcoridcs  remarque  dans  Vail  la  propriété  d’ul- 

I cèrer  la  peau,  de  thajjer  les  vents,  de  caufcr  la 
foif,  d’éclaircir  la  voix,  & de  remédier  aux  in- 
convéniens  qui  réfultent  du  changement  des  eaux. 
Aetius  g?  Oribqfc  regardent  l ut/  comme  un  ali- 
ment dangereux  pour  ceux  qui  font  bilieux»  mais 
comme  un  affaifonnement  utile  pour  ceux  qui  font 
pituiteux.  Avicenne  place  Vail  au  rang  des  fubf- 
tances  sèches  & chaudes  du  troifiémc  au  quatrième 
degré,  c’ell-àdire,  près  de  celles  dont  l’action  eft 
violente  St  deftruàive. 

Les  modernes  ont  reconnu  dans  Tait  prefque 
toutes  les  propriétés  obfervées  par  les  anciens.  Le 
Bruyère  ( Bruyerinus  de  recibarid,  I.  i.x-  c.  xij.  ) 
prétend  qu’il  porte  un  peu  a la  fomnolsrice , que 
meme  il  caufe  une  efpcce  d’ivreffe , & que  fin  ufage 
exalte  les  couleurs  de  la  peau.  A l’égard  de  Ix 
propriété  annoncée  par  Hippocrate  » d’exciter  de 
grandes  évacuations  , & par-là  d'affaiblir  la  vue  , 
quoique  l’on  conçoive  aMcment  que  l'âcreté  de  Vail 
peut  échauffer  les  paupières  & produire  la  lippi- 
tude , quoiqu'on  fâche  encore  que  les  enfans  aux- 
quels on  donne  l 'ad  dans  le  lait  > pour  tuer  les  vers, 
font  fenfiblement  évacués,  on  peut  dire  cependant 
que  nous  ne  connoilfons  pas  dans  I’d7  la  vertu 
fortement  purgative  à laquelle  Hippocrate  attri- 
bue fon  effet  fur  les  yeux  , à moins  d’entendre  par 
*»5«fri»  viiii’i  ce  que  nous  entendons  par  grande 
dépuration , c’eft-à-dire,  réunion  de  beaucoup 
d’évacuations  à la  fois , comme  les  fcllcs , les  urines, 
la  tranfpiration  , & les  différentes  excrétions  cu- 
tanées ; fit  en  effet , dans  la  phrafe  fuivante  on  eft 
obligé  d’interpréter  h*  r»'  ««5  «pn«J»  par  / avertit 
dépurative.  Toutefois  l’augmentation  qu’oceafiomie 
Vail  dans  les  évacuations  par  les  folies , eft  moins 
fcnfible  que  celle  qui. a lieu  dans  les  urir.es  , & 
fur-tout  dans  la  tranfpiration.  Hippocrate  dit  lui- 
méme  , peu  après , en  parlant  des  plantes  fauvages, 

( Zypi»  imguia)  “que  celles  qui  ont  une  faveur 
„ chaude  & qui  (ont  odorantes , échauffent  & 
„ paffent  plus  par  les  urines  que  par  les  Telles 
A l’égard  de  la  propriété  de  caufcr  des  vents  , 
il  piroit  qu’il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  l’aélion  to- 
nique de  Vail  fur  les  membranes  de  Itllomac  , 
comme  femble  l’infmuer  Hippocrate  lui  meme  ; 
& alors  eau  fer  èfl  ehaffer  les  vents  ne  feront  qu’une 
feule  & meme  propriété,  qui,  exprimée  d’une 
manière  différente  dans  Hippocrate  S:  dans  Diof- 
cqrides  ( voyez  ci-dejfus  ),  n'implique  qu’une  con- 
tradiélion  apparente  ; cependant  on  pourrait  croire 
que  de  l’a»7  il  fe  dégagé  dans  l’eftomac  un  gat  par- 
ticulier analogue  au  gaz  hépatique,  St  la  féti- 
d.tc  des  évacuations  dans  ceux  qui  en  ont  mangé , 
(cm  ni  CTO  il  concourir  à démontrer  cette  idée.  La 
vertu  de  remédier  aux  inern  réniens  qui  rèfulrenc 
du  changement  des  eaux,  dépend  encore  de  l’ac- 
tion tonique  de  Vail,  & de  l aétiviré  qu’il  donne  à 
lettonne;  mais  on  n’a  pas  belbin  pour  cela  de  re- 
courir à Vail,  & beaucoup  de  plantes  plus  douces 
ont  la  même  propriété. 
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On  mange  l 'ail  cru  ou  cuit,  & feul  ou  mélé 
dans  les  lances , ou  haché  avec  les  viandes  dont  on 
veut  relever  le  goût.  Souvent  on  ne  fait  que  le 
faire  infufer  dans  les  ragoûts,  pour  leur  en  com- 
muniquer le  goût , fans  l’y  laifTcr  en  fubftance. 
Cuit , il  dit  beaucoup  plus  doux  que  cru , ainfi 
que  l'ont  remarque  les  anciens  ; & de  quelque  mi- 
nière qu’on  le  confidère,  il  efl  difficile  de  le  re- 
garder autrement  que  comme  un  ali’aifonnement  ; 
il  ne  peut  fournir  que  très-peu  de  nourriture. 

Aitîfi , l 'ail  efl  parmi  les  fubflanccs  dont  nous 
nous  fervons  pour  relever  le  goût  de  nos  alimens , 
une  des  plus  remarquables  par  fes  qualités,  fes 
effets  , & fes  propriétés  médicinales.  11  efl  à la 
c'aflè  des  plantes  bulbeules  âcres  , ce  que  le  rai- 
jort  efl  à telles  des  plantes  crucifères  ; il  en  eft  le 
chef.  La  comparailon  de  cts  deux  ordres  de  végé- 
taux qui  tiennent  un  rang  ft  remarquable  encre  les 
fubilances  qui  nous  fourniffent  des  aifaifonnemens , 
ne  paroitia  pas  déplacée  ici. 

Les  deux  familles  des  aulx  & des  raiforts  ren- 
ferment des  âcres  trcs-développcs,  très-actifs,  très- 
pénétrans , tous  remarquables  par  leurs  propriétés 
atténuantes  & incifives.  Toutes  deux  fourniflènt  à la 
fois  des  ailaifonnemens  tes  plus  piquans  & les  mé- 
dicament les  plus  importans , par  l'adtivité  de  leurs 
principes  Ci  l’évidence  de  leurs  effets.  Les  aulx , 
comme  les  raiforts  , font  couler  les  larmes  dans 
les  yeux  ; tous  deux , appliqués  fur  la  peau , la  rou- 
giffent , l'irritent , Cx  font  lever  l’épiderme  fous 
forme  de  cloches.  Cependant , malgré  cette  ana- 
logie , l’àcreté  des  auLx  ne  relfemble  point  â 
t elle  tics  raiforts ; & pour  ’ts  perfonnes  qni  n’y 
(ont  point  accoutumées , elle  paroit  plus  révol- 
tante. L’àcreté  des  aulx  paroit  fe  comcrver  inal- 
térable dans  le  corps,  jufqu’à  cc  qu’elle  foit  poulféc 
au  dehors  par  I'aêlion  de  la  nature  ; ainfi , l'ail 
infecte  la  tranfpiration , foit  qu’on  le  mange , foit 
qu'on  rapplique  bmplement  à l’extérieur.  Il  im- 
prègne l'humeur  qui  fort  des  cautères,  comme  l’a 
obi'ervé  Bennct-,  & chez  les  perfonnes  qui  ne  font 
pas  faites  à Ton  ufage  , il  excite  fouvent  un  mouve- 
ment vraiment  fébrile.  Je  connois  une  perfonne 
qui , axant  mis  de  ïail  ccrafé  fur  un  cor  qu'elle 
avoir  au  pied  , eut  un  fort  accès  de  fièvre.  11 
produit  ic  même  effet,  appliqué  en  d’autres  endroits 
du  corps.  L'action  des  raiforts  fur  nos  organes 
n’a  pas  de  femblabtes  fuites  ; leur  âcreté  fcmblc 
s’eteindre  au  dedans  de  nous,  fe  changer,  s’afli- 
milcr , & , s’il  m'eft  permis  de  m’exprimer  ainfi  , 
elle  elt  plus  artimable.  L’analyfc  chimique  con- 
firme cette  différence  ; car  encore  que  l’analyfc  faire 
ar  le  feu  nous  ait  bientôt  éclaires  jufqu  à cette 
cure  fur  le»  principes  conftituans  des  végétaux  ; 
cependant  , quand  les  réfuitats  des  décompolitions 
ignées  font  dfentieüemcnt  & conffiimmeot  diffé- 
rons er.tr’eux  , on  peut  en  conclure  une  différence 
eflèntielle  entre  les  fubftances  décompofées.  Or 
1rs  aulx  donnent  à la  diilillation  , au  rapport  de 
Cnjfroi , beaucoup  d’ucide , &.  d’acide  uès-péuc- 
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trant , qui  fur  la  fin  prend  un  caraétère  acerbe  ; au 
lieu  que  les  crucifères  ou  les  raiforts  donnent», 
dans  le  commencement  de  la  diftillation  , un  al- 
kali  volatil  foit  abondant.  On  fait  que  la  même 
différence  s’obferve  entre  t'analyfe  de  la  plupart 
des  fubfiances  végétales  & des  fubilances  animales 
en  général  [ 1 3- 

La  confidération  des  vertus  connues  dont  les 
aulx  & les  raiforts  jouiffent  comme  medicamens , 
n’eft  pas  non  plus  indifferente  pour  déterminer  l’o- 
pinion que  nous  devons  avoir  des  propriétés  de  ces 
mêmes  plantes  employées  comme  aifaifonnemens. 
Leur  aétion  médicale  efl , comme  il  a été  dit , 
analogue  dans  quelques-uns  de  fes  effets  ; mais 
elle  confervc  des  différences  fentibles  dans  fon  ca- 
ractère. L’action  des  raiforts  paroit  répondre  da- 
vantage à l’idée  que  les  médecins  fe  font  des  atté- 
nuons-, celle  des  auLx  à l’idée  que  fait  naître  f*ex- 
prcflion  d'indjf.  Les  aulx  fèmblent  divifer  mieux 
les  glaires  & les  matières  vifqueufcs  formées  dans 
différons  organes,  comme  les  poumons  & les  reins  ; 
les  raiforts  empêchent  mieux  leur  formation  eo 
atténuant  les  principes  du  fung.  Les  premiers  re- 
médient mieux  à la  cachexie  niiuiteufe  & glai- 
reufe;  les  féconds  à la  cachexie  feorbutique  ; enfin  » 
pour  parler  avec  encore  plus  de  précilion  , on 
pourroit  dire  que  les  raiforts  agifl’ent  plus  fur  les 
produits  du  fylténM  tânguin  , les  aulx  fur  ceux 
du  fyfléme  lymphatique. 

Malgré  ccs  différences , il  eft  bon  de  remarquer 
que  l’odeur  d’ail,  & même  , fi  l'on  confulte  l'ana- 
lyfe  de  Geoffroi , les  principes  des  aulx  fe  re- 
trouvent dans  l'alliairc , plante  delà  même  fa- 
mille que  les  raiforts  ,■  Ce  ce  fait  intéteflànt  pour 
l’iiifloire  phyiique  des  végétaux fans  détruire  les 
diftinétkms  qui  viennent  d’être  établies  entre  ccs 
deux  familles , confirme  une  analogie  déjà  dé- 
montrée par  la  pratique  entre  des  fubilances  dont 
l’aêlion  a fouvent  les  mêmes  réfuitats , quoiqu'elle 
air  des  procédés  & des  nuances  differentes.  Les 
chimiites pourront  quelque  jout  nous  en  apprendre 
davantage  fur  cet  objet. 

L 'ail  eft  donc , comme  font  dit  les  anciens  , 
un  aifaifonnement  utile  pour  les  perfonnes  qui  font 
d’un  tempérament  pituiteux;  il  doit  aulli  être  bon 
pour  corriger  la  qualité  vilqueufe  de  certains  ali- 
mens  ,•  il  l’eft  d’auraru  plus , qu’il  relève  aulü 
le  ton  de  l’eftomac.  Aulli  les  hommes  robuftes, 
qui  vivest  d’alimcns  grollïers , de  pain  mal  fer- 
menté, de  viandes  prefque  crues,  de  farineux  épais, 
font-ils , non  fans  raifon,  beaucoup  d’ufage  de  l'ail, 
meme  cru  , Ix  mangé  en  nature  avec  leur  pain. 
Les  montagnards  d'AuVergnc,  les  Ruffes,  les  ha- 
bitans  des  Alpes  & des  Pyrénées,  tous  ceux  des 


(l)  Il  faut  cependant  avouer  que,  relativement  à Pana* 
1 y le  ,!cs  aiilxtii  des  rxifvrti,  les  faits  annoncés  par  Gcutfroi 
luot  cuutdLs  par  quelques  ehimiiies  uiouciuj. 
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pays  froids,  cnmm'  Galien  le  remarque  des  Gau- 
lois & des  Thraces  > en  ufent  abondamment.  La 
Bruyère  s'étonne  avec  railbn  de  ce  que  les  habitans 
de  r.os  provinces  méridionales  ainfi  que  les  efpa- 
gnols  faifuient  de  l'on  temps  , comme  encore  du 
nôtre,  un  grand  ufage  de  l'ait  L'ail  femble  con- 
traire à leur  conftitution.  Cependant  il  faut  ici 
faire  une  ofcfervation,  c’eft  que  les  habitans  des 
contrées  très-chaudes  , comme  ceux  de  l'Inde  ék 
de  l’Afrique  , tout  en  faifant  ufage  des  aliniens  les 
plus  doux  & même  les  plus  fades  , ufent  en  même 
temps  des  allkifonncmcns  les  plus  piquans  & les 
plus  acres.  Ils  pallent  lumen;  d’un  extrême  à l’autre; 
& la  nature  , qui  femble  avoir  preffenti  leur  goût , 
a fait  croître  dans  leur  climat  les  aromates  les 
plus  chauds.  C’eft  chez  eux  que  croilfent  le  poivre, 
le  gingembre,  & le  piment.  Dans  le  fait,  leur 
eftomac  eft  fouvont  fuible , comme  Profper  Alpin 
l'obferve  des  habitans  de  l’Egypte.  La  quantité  de 
boitions  dont  ils  font  obliges  d’ufer , les  fruits  fuc- 
culens  & fundans  dont  ils  mangent  avec  excès, 
énervent  cct  organe , dont  le  ton  a befoin  de  temps 
en  temps  d ette  fortement  relevé  par  des  ftimu- 
lans  très-vifs.  Sous  ce  point  de  vue,  l'ml pourrait 
avoir  quelqu’utilité  , même  dans  les  pays  chauds  ; 
d’autant  plus  qu’on  affûte  qu'il  y eft  plus  doux  que 
dans  les  nôtres;  mais  la. vivacité  avec  laquelle  il 
porte  à la  tranfpiration , le  rendra  toujours , pour 
ces  contrées , au  moins  trèsdéfrgréabie. 

D’ailleurs  fi  l'on  veut  confulter  les  coutumes  & 
les  ufages  des  hommes  , qui  fouvent  font  une  indi- 
cation de  leurs  befuins  , on  obfervcra  que  les  aflai- 
fonnemens  dont  on  fe  fert  de  préférence  dans  les 
pays  chauds  , font  des  âcres  aromatiques  , chargés 
d'huiles  effemieücs,  que  nous  nommons  épices  ; 
& ceux  des  pays  froids  font , comme  l'ail  & le 
raifort , des  âcres  piquans  & volatils.  Les  premiers 
agilfant  plus  fur  l'cftomac,  A;  c'eft  de  leur  abus 
que  paroit  dépendre  cette  maladie  connue  en  Amé- 
rique , qui  conflit*  en  une  inflammation  lente  & 
incurable  de  l’eftomac  , accompagnée  de  fièvre  & 
de  marafme , dans  laquelle  les  hommes  marchent 
courbés  en  deux  , fans  pouvoir  fe  relever,  & que 
plufieurs  autres  ont  attribuée  â l’ufagc  exceflif  do 
piment.  U ail , ainfi  que  les  raifort  t , ne  laiife  pas 
fur  l’eftomac  une  impreflron  aulli  durable , & fes 
principes  font  plus  promptement  emportés  par  la 
tranfpiration  & les  urines.  J’ai  déjà  dit  au  mot 
ACK  es  , quelle  ctoit  la  différence  entre  les  all'aifon- 
nemens  âcres  du  genre  des  aromatiques  fit  ceux  du 
genre  des  volatils.  Les  uns  & les  autres  ont  des  in- 
convéniens  conlidérables  (i  l’on  en  abure,  mais  s'ils 
font  pris  en -petite  quantité  & feulement  pourle 
befoin  , on  pourra  dire  que  Voit  eft  pour  les  habi- 
tans du  nord  àt  pour  les  montagnards  , ce  que  le 
piment  eft  pour  les  contrées  chaudes , un  affaifon- 
ment  utile  ; qu'il  eft  le  correctif  des  humeurs  épaif- 
fes  & des  aliracns  vifqucux  , comme  le  piment  eft  le 
correctif  de  l'inertie  de  l'cftomac  & des  burflbns 
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froides  & relâchantes,  qui  affbtbliflei:  les  digef- 
tions.  ( Kcjyw  Assaisonnement  ) ( M.  HaujU.  > 

Ail  ( Mat.  wfJ.  'I  L 'ail,  Allium  fativum , cautr. 
planiufado,bulbiftro,btàbo  càmptjtto  Jiamimbus 
tnaifpulatis , de  Linneus  > eft  la  racine  d'une  plante 
liliacce,  connue  de  tout  le  monde,  & employée 
comme  aifaifonnement.  On  1a  cultive  dans  les 
jardins. 

L'odeur  forte  & la  faveur  piquant;  de  cette 
fubftance  indiquent  affrez  qu'elle  doit  avoir  des  pro- 
priétés très-remarquables  ; aulli  l’a-t-on  regardée 
comme  un  médicament  fort  utile  dans  un  affez 
grand  nomhre  de  cas  , ainfi  que  nous  le  dirons  tout 
à l'heure.  On  a cherché  , par  l'analy  fe  chimique , 
à reconnoitre  la  nature  des  principes  de  cette 
racine  bulbcufc.  Geoffroy  dit  que  cinq  livres  de 
gouffres  d'ail  pelées  ont  donné  , à la  diftiltation , 
t livres  t onces  j gros  6 grains  de  phlegme  lim- 
pide , ayant  le  goût  & l'odeur  d ail , d'abord  falc  > 
enfuite  trcs-aci.ic  ; 1 livre  y onces  t gros  »q  grains 
d une  autre  liqueur  claire , acide , &.  acerbe  ; 4 onces 
2 gros  66  grains  d'une  troilième  liqueur  limpide, 
rouifre , un  peu  acide  , & remplie  de  fel  volatil 
urineux;  12  grains  de  cc  dernier  Tel  concret;  a 
onces  4 gros  42  grains  d'huile  cpaiffre.  11  eft  relié 
1 ; ouces  1 gros  de  charbon , qui  , incinéré  pen- 
dant 9 heures  , a laide  1 once  1 gros  6 grains  de 
cendres , d'où  on  a retiré  4 gros  g grains  de  Tel 
fixe  & falc.  Il  y a eu  1 once  66  grains  de  perte 
dans  la  diftillation  , & 11  onces  7 gros  66  grains 
dans  l'incinération.  Geoffroy  conclut  de  cette  ana- 
lyfei  que  l’ail  eft  compofé  d'un  fel  ammoniacal 
uni  à beaucoup  d'huile  âcre  & capable  d’une  grande 
expanfion.  Les  connoiffanccs  des  modernes  indi- 
quent qu'on  ne  peut  pas  tirer  de  grandes  lumières 
de  cette  diftillation. 

On  ne  s'eft  point  affez  occupé  de  la  nature  du 
principe  odorant  & fugace  de  l’ail  & des  fubftances 
aliacées  en  general  ; car  on  fait  que  plufieurs 
plantes , & en  particulier  l’alliaire  ; tryfimum  altia- 
ria , U répandent  une  odeur  analogue  à celle  de 
l ui/.  C’eft  dans  cc  principe  très-âcre  & très-aCfif , 
puifqu'il  excite  le  larmoiement , que  confifte  la 
vertu  de  cette  bulbe.  Il  feroit  donc  important  d'en 
connoitre  la  nature  ; mais  les  cbimlftes  n’ont  pas 
encore  entrepris  avec  affez  de  foin  ce  genre  de  tra- 
vail. On  fait  que  l’odeur  de  l’ail  eft  très-tenace  , 
qu'elle  colore  & réduit  les  chaux  métalliques. 
M.  Gucret  , qui  a partagé  le  prix  nropofé 
par  la  fociété  royale  de  médecine  fur  1 analyfc 
des  crucifères , a obtenu  de  la  diftillation  de  l'ail 
un  cfprit  recteur  un  peu  trouble > d'une  odeur  forte , 
dans  lequel  il  a trouvé  du  foufre  par  le  moyen 
des  diffolutions  de  mercure  & d'argent.  Il  a retiré 
en  même  temps  de  cette  bulbe  une  huile  effen- 
tiellc  pefante  , qui  tenoit  du  foufre  en  dilfolu- 
tion  , és  dont  il  a réparé  ce  corps  combuftible , 
à l'aide  de  l’efprit  de  vin.  Il  en  conclut  que  le 
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foufre  eft  intimement  combiné  avec  l'huile &l>fprît 
recteur  de  cette  plante,  & qu'il  eft  entraîné  arec 
ces  principes  dans  la  dilbtlatien.  il  croit  cepen- 
dant que  ce  n’eft  point  au  foufre  qu’il  faut  attribuer 
l’odeur  de  Vail  &•  des  crucifères  , puifquil  eft 
parvenu  à féparer  le  foufre  de  1'efprit  du  raifort, 
fans  influer  fenfiblement  fur  fon  principe  odorant. 
J'obfervenii  que  le  foufre  ne  peut  être  volatil  & 
palier  avec  1 efprit  reéleur  que  dans  Icut  de  gai 
hépatique , & qu’en  analyfant  les  eaux  minérales 
chargées  de  ce  gai , on  obtient , dans  beaucoup 
d'cxpcriences,  une  odeur  analogue  à celle  de  i'ml 
altéré.  J’ai  fait  bien  des  fois  «rue  observation  fur 
les  différent  produits  de  l’eau  d'Enghien  ou  de 
Montmorency,  fl  eft  donc  poftible  que  le  principe 
odorant  des  crucifctes  foit  du  au  foufre  dans  l'état 
de  gaz  hépatique , altéré  & modifié  d’une  manière 
qui  nous  eft  encore  inconnue. 

Ces  notions  fur  la  nature  de  l 'ail  fuffifent pour 
le  faire  ranger  parmi  les  médicament  échauffant , 
toniques , indlifs , diaphorctiques  , diurétiques.  Il 
doit  aider  la  digcltion  , & comme  tel  fervir  d’af- 
feifonnement  ; aui&  plufieurs  peuples  en  foht-ils 
un  grand  ufâge.  Tout  le  monde  a remarque  que 
les  perfonnes  auxquetlcsl’m'/ ne  réuflit  point),  quoi- 
qu  employé  à petite  dofe  K Amplement  comme 
ailTaifonncmcnt , le  prennent  fans  inconvénient  lorf- 
qu’il  eft  cuit  ; cette  remarque  démontre  que  fes 
propriétés  font  détruites  à mefure  que  Ton  prin- 
cipe odorant  eft  dégagé.  Ce  principe  palfe  même 
dans  les  voies  de  la  circulation  , & parvient  pref- 
que  fans  alteration  jufque  dans  les  canaux  qui 
portent  la  lymphe  ; on  fait  que  le  lait  des  vaches 
qui  mangent  des  plantes  alliacées  , eft  imprégné  de 
l'odeur  de  ces  végétaux.  La  tranfpiration  & l'urine 
des  perfonnes  qui  en  fout  un  ufage  habituel  > offrent 
)e  caractère  odorant  de  cette  bulbe.  Geoffroy  re- 
marque , qu'appliqué  à la  plante  des  pieds , fon 
odeur  infeéfe  l haleinc.  Bennct  affure  que  l'humeur 
des  cautères  prend  l’odeur  de  l'ûil  trois  nu  quatre 
heures,  après  que  les  malades  en  ont  marné.  JUac- 
quer  obfervc  que  l’urine  des  perfonnes  f&ibles, 
rendue  quelques  minutes  après  le  repas,  fait  te- 
connoiire  la  prëfencc  de  cct  affaifonnement  dans 
les  aliurens  dont  ces  perfonnes  ont  ufé.  Cependant 
ce  n’cft  que  la  partie  la  plus  fubtile  du  fon  prin- 
cipe odorant  qui  palfe  ainli  dans  les  humeurs  les 
plus  éloignées  des  organes  de  la  digeftion  : il  en 
refte  encore  la  plus  grande  quantité  , & , pour  ainli 
dire  , la  portion  la  plus  fixe  dans  le  rélidu  des 
digcliiims  k puifquc  les  excrcmens  de  ceux  qui  en 
font  u&ge  ont  une  odeur  extrêmement  fetide  de 
gaz  hépatique.  11  faut  que  i'cftumac , & fur-tout 
1*  fuc  gaftrique , ait  une  grande  force  digeftive, 
pour  diffoudre  tout  le  principe  odorant  de  loi!  ; 
torique  cette  force  exifle  > les  excrëmcns  n’ont  pas 
la  même  fétidité  > mais  les  humeurs  lymphatiques 
font  fortement  imprégnées  de  ce  principe,  Sc  elles 
peuvent  en  contracter  une  àcrcté  dont  ict  effets 
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fe  porteront  ou  fut  les  vifccre* , ou  à la  peau. 
Telles  font  les  fuites  néecifaires  de  l’abus  de  cet 
affaifonnement. 

C’eft  toujours  en  rai  fon  de  cette  âcreté , de  cette 
odeur  vive  qui  forme  autour  de  l’a//  une  atmof 
phère  qui  rétend  affei  loin , que  beaucoup  de 
médecins  l’ont  regardé  comme  un  des  plus  grands 
prefervatifs  de  la  pelle  & des  maladies  contagieufes. 
Cette  opinion  , comme  toutes  celles  de  l'ancienne 
médecine  , a palfe  chez  le  peuple , qui  croit  qu'avec 
quelques  gouifes  d’ail  il  peut  fe  mettre  à l’abri 
de  toute  contagion  , & braver  impunément  fes 
effets.  Les  gens  de  la  campagne  l’eftiment  autant 
que  la  thériaque  ; suffi  i’a-t-on  appelé  la  théria- 
que des  payfans.  Quoiqu'on  ne  doive  point  adopter 
entièrement  cette  opinion , on  ne  peut  difeonvenir 
que  l’ai/  ne  foit  capable  de  produire  en  parti» 
cette  aérien. 

Cette  bulbe  eft  encore  regardée  comme  un  car- 
minatif  & même  comme  lithontriptique.  Plufieurs 
auteurs  afférent  qu’elle  contribue  à dilfoudre  les 
graviers  des  reins;  mais  les  médecins  inftruits  ne 
font  pas  beaucoup  de  cas  de  cette  vertu.  U eft 
trcs-reconnu  que  l’ai/  a la  propriété  de  tuet  les 
vers.  On  le  fait  prendre  aux  e élans  en  décoâion 
dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon;  on  en  appli- 
que auffi  tes  gouft’es  pilées  fur  la  région  ombili- 
cale. Il  a eu  plufieurs  fois  de  grands  fuccès  dans 
les  coliques  venteufes.  Foreftus  l’a  vu  faire  coules 
les  eaux  des  hydropiques.  Sa  propriété  béchique 
incifivc  n'cft  pas  moins  remarquable  fuivant  d'au- 
tres médecins , & on  l’a  confeillc  comme  un  fpè- 
cifique  dans  l’allhnie  humide. 

On  peut  réunir  quelques  obfervations  fur  les 
mauvais  effets  de  l'ai/.  Spigcl  affure  que  le  fuc 
trouble  de  cette  bulbe  eft  un  véritable  poifon  ;d’atr- 
ttes  ont  obfervé  qu’il  ctoit  trés-nuifible  à ceux  qui 
ont  des  hémotrhoules , & qu’il  produifoit  fouvent 
des  maux  de  tête  & des  vertiges.  Malgré  ce  que 
nous  avons  expofe  plus  haut  de  la  propriété  alexi- 
tére  , attribuée  par  beaucoup  de  médecins  à i’rnV; 
Diemcrbroeck  prononce  que  fon  ulàge  eft  plus 
dangtieux  qu’utile  dans  la  pelle.  Fallupe  remar- 
que qu’il  eft  nuifible  aux  perfonnes  attaquées  de 
maladies  vénériennes.  Quelques  hommes  de  l’art 
ont  prétendu  qu’ii  falloir  le  ptolbrirc  entièrement 
de  nos  cuifmcs.  C'eft  un  excès  qu’on  doit  éviter, 
comme  celui  de  le  croire  une  efpccc  de  panacée. 
U eft  certain  que  cet  affaifonnement  eft  utile  aux 
pauvres,  dont  la  nourriture  eft  groffière  & vif. 
quetifè , & fur-tout  & ceux  qui  n'ont  qne  des  eaux 
de  nuuivaile  qualité  ; mais  il  ne  l’cft  pas  moins, 
qu’il  nuit  aux  tempérantens  chauds ,-  ardens  , bi- 
lieux , & que  fon  excès  produit  toujours  de 
grands  maux. 

Sun  ufage  eft  aujourd’hui  prefque  nul  en  méde- 
cine ; ce  n’cft  que  dans  le  peuple  ou  parmi  les  ha- 
bitant de  la  campagne  qu'on  l’emploie  pour  les 
vers  des  en  fans . pour  les  culiqucs , pour  la  jaunrffe. 
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foit  en  décoéHon  dans  du  tait , du  vin  , du  bouillon, 
foit  à l’extérieur  en  efpcce  d’épiihéme.  On  con- 
çoit bien  que  cette  adminiftration  cmpyrtque  cil 
plus  fouvent  nuilible  qu’avantageufe.  Ôn  le  pile 
auflt  avec  de  l'huile  d’olive , & on  en  (ait  une 
forte  d’onguent  extemporanée,  qui  fond  fouvent 
les  tumeurs  fcrophuleafes on  l’applique  audi  fur 
le  nombril  , fur  les  brûlures  , fur  les  parties  atta- 
uées  de  goutte  ,•  on  en  frotte  la  peau  couverte 
e boutons  galeux  j enfin  on  met  quelquefois  un 
pareil  mélange  fous  la  plante  des  pieds , pour 
rappeler  dans  .ces  parties  quelqu’huineur  fixée 
fur  un  vifeère.  Rai  en  faifoit  beaucoup  de  cas  pour 
débarralTer  les  poumons  des  humeurs  glaireufes. 

L ail  n’eft  employé  en  pharmacie  que  pour  la 
préparation  du  vinaigre  antifeptique , vulgaire- 
ment nommé  vinaigre  des  quatre  voleurs.  ( M.  di 
FovrCmt.  ) 

Ail.  [ Mat.  méd.  vétér.  ] Les  racines  de  cette 
plante  bulbeufe  font  d’un  ufage  très-fréquent  dans 
la  médecine  vétérinaire.  On  l’ordonne  générale- 
ment dans  toutes  les  maladies  putrides , épizoo- 
tiques , de  contagicufes  des  bétes  à cornes  & des 
chevaux.  On  la  regarde  comme  un  préfervatif  & 
un  bon  antiputride.  On  l’emploie  fréquemment 
encore  pour  rétablir  l’appétit  des  animaux  ( on  en 
forme  alors  des  billots  ou  des  majhgadours.  On 
en  fait  aufli  ufage  fous  cette  forme  dans  les  ma- 
ladies cataralles  de  la  tête  & de  la  poitrine  ; 
elle  excite  alors  l’expectoration  & l’évacuation 
d’une  quantité  conftderable  de  phlegmes  épais  & 
vifqucux  , qui  fouvent  efl  U feule  & unique  caufe 
du  dégoût.  Son  fuc  donné  dans  le  vin  blanc  agit 
avec  beaucoup  plus  d’efficacité  dans  la  fourbttre 
que  celui  d’oignon  ; mais  on  doit  le  proferire  s’il 
y a fièvre  & inflammation.  Appliqué  à l’extérieur 
en  forme  de  cataplafmes  , elle  clt  un  puillant  ma. 
turatif  pour  les  tumeurs  froides  & indolentes  qui 
fe  forment  quelquefois  fur  les  côtes  & aux  extré- 
mités ; elle  n'agit  pas  moins  comme  réfotutif  fur 
ces  dernières  , & nous  1 avons  vu  faire  dilparoitrt 
des  capelets  (t  des  molettes  pour  la  guérifon 
defquellcs  on  ne  connoilloit  plus  d’autre  rcilburce 
que  l'application  du  feu.  L inflammation  qu'elle 
excite  toujours  la  rend  d'un  ufage  dangereux  dans 
les  tumeurs  chaudes  & phlegmoncufes  ÿ elle  a ce- 
pendant fixé  plufirurs  fois  des  charbons  donc  la 
délitcfœncc  auroit  inévitablement  entraîné  la  mort 
de  l’animal.  Nous  avons  été  à portée  d'oblcrvcr 
fouvent  les  mauvais  effets  de  ces  cataplafmes  ap- 
pliqués fur  des  iavnrts , dans  la  vue  d'en  accé- 
lé-er  la  maturité.  Ils  agilfoicnt  comme  de  véri- 
tables  véficatoircs  ; toute  la  portion  de  peau  tou- 
chée par  le  cataplafme  tombe  it  à la  levée  de 
l’appareil  ou  peu  après , & les  délabrernens  occa- 
fionnés  dans  les  articulations  par  l'inflammation 
violente  qu’ils  excitaient , ont  quelquefois  mis  les 
animaux  hors  de  fervicc  > ou  retarde  de  long- 
temps  U guérifon. 
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Pline  [ liv.  10 , chap.  t7  1 recommande  de 
faire  tremper  dans  le  jus  de  l'ail  la  nourriture  des 
poules  attaquées  de  la  pépie.  [ M.  Huz.ird.  3 

AILE  ou  ALE.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  f hygiène,  ou  chojes 
appelées  non  naturelles. 

Cla(Te  III.  ïngejla. 

Ordre  IL  Boiffons , liqueurs  fermentées. 

Voile  ou  ale , comme  l'écrivent  les  anglois  » 
cft  une  efpèce  de  bière  qu’on  fait  fans  houblon , 
mais  avec  des  ingrédient  âcres  & piquans  qu» 
excitent  une  fermentation  très-vive  ; elle  cft  jau- 
nâtre, claire,  tranfparente,  & fort  piquante.  Le 
gotit  en  eft  plus  agréable  que  celui  de  la  bicre 
commune;  mais  elle  moulfe  & fc  gonfle  fi  rapide- 
ment, que,  fi  on  débouche  trop  précipitamment 
la  bouteille  , elle  fort  avec  impétuolité , & la  bou- 
teille demeure  vide.  ( Voye a le  diïl.  de  James  , 
au  mot  Alla.  ) 

La  vivacité  avec  laquelle  le  gaz  fe  développe 
& s’échappe  dans  cette  liqueur , & l'abfence  do 
houblon  cft  ce  qui  la  diftingue  de  la  bière  ordi- 
naire , relativement  à la  falubrite.  Il  paroit  que 
la  fubftance  même  en  «It  plut  légère  & moins 
chargée  que  celle  de  la  biere  ordinaire , ce  qui 
la  rend  moins  à charge  pour  l'eftomac , & par 
confcqaent  diminue  la  néceflhé  du  houblon  ; elle 
eft  aufli  par  cela  meme  plus  apéritive  & plus  dioro. 
tique.  Mais  la  vivacité  & la  quantité  du  gaz  qui 
s’en  échappe  doit  occalionner  une  prompte  ivrellè  » 
dont  cependant  la  durée  doit  être  moins  longue 
que  celle  que  caufc  la  bière , quand  elle  eft  forte 
& chargée. 

Les  médecins  angiois  ordonnent  a leurs  m*. 
ladcs  Voile  coupée  avec  l'eau  pour  haillon  ordi- 
naire ; cette  boiflon  eft  apéritive  , tonique , & r». 
ftaichüTante. 

Telle  eft  l’affr  des  anglois.  ( V.  Bière.  ) 

L'ai/c  de  nos  brafleurs  n’eft  autre  chofe  que  ce 
ulls  appellent  encore  métiers.  C’ctl  la  limple 
écoefion  de  l'orge  nu  du  grain  germé  & moulu  » 
que  l'on  nomme  drèc/tt  ou  malt  moulu.  Cette  li- 
queur eft  douce  & fucrée  jufqu  a la  fadeur.  Chargés 
comme  elle  l'cft  pour  faire  la  bière , elle  doit 
être  lourde  & venteufe.  Si  au  contraire  on  ne 
fait 'du  malt  qu'une  inlulion  légère-,  cette  Info, 
lion  doit  faire  une  boilToti  très-douce  , nournlfanr* 
& apéritive  , A préférable , dans  beaucoup  de  cas  , 
à l’eau  ou  à la  tifanc  d’orge  (impie  mondé  ou. 
perlé.  V.  Orge,  Bière.  ( M.  Halls  ) 

AILERONS,  AILES.  Hygiène. 

Partie  IL  Matiert  de  l~ hygiène  ou  çhofet  non 
naturelles. 

dafle  HL  Tngefta. 

Ordre  L Aliment , animaux,  oi féaux,  partit* 
des  animaux. 

Conltdétces  comme  aliment , les  ailes  font  dans- 
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les  oifeaux  , non  -feulement  la  ras  (Te  mufculeufe 
qui  enveloppe  l'humems  ou  le  gros  os  de  Voile  > 
nuis  encore  cette  rpnrtion  charnue,  qui,  attachée 
d'une  part  à la  partie  lupérieure  de  cet  os,  re- 
couvre de  l’autre  toute  la  partie  anterieure  de  la 
poitrine,  tient  chez  ces  animaux  la  place  & rem- 
plit les  Fonctions  du  grand  pcétoral , & quand 
elle  ett  levée,  laide  à découvert  les  li.'ancs , autre 
malfe  charnue  plus  délicate,  & qui  tient  la  place 
du  petit  pectoral.  Les  ailerons  font  tous  les 
înuliles  qui  revêtent  le  double  os  qui  répond  à 
lavant  bras,  ainfi  que  les  os  qui  tiennent  la  place 
du  carpe  & des  doigts , & qui  forment  ce  qu’on 
appelle  le  fouet  de  Y aile. 

L'aile  fi  fur-tout  Y aileron  font  en  général  de* 
pardes'afTez  délicates  dans  les  oifeaux  ; elles  font 
d’ur.e  digcllion  facile.  Les  ailerons  font  fouvcr.t 
partie  des  abattis.  ( Payes  Abattis.  ) Cepen- 
dant il  Faut  taire  une  dillindion  entre  les  oifeaux 
defquets  viennent  ces  parties.  Dans  les  oifeaux 
domeltiques  qui  font  peu  d'ufage  de  leurs  ailes , 
comme  les  poules , les  poulets  > les  chapons  , & 
les  coqs  d’Inde , ces  parties  font  tics-tendres  par 
proportion  aux  extrémités  inférieures  ,■  elles  funt 
blanches  & humectées  par  la  graille  qui  remplit 
les  cellules  de  la  peau  f elles  font  plus  aifées  à 
digérer  pour  des  ettomacs  foibles , c’eft-à-dite  , 
qu’elles  donnent  facilement  leur  fuc.  Dans  les 
oifeaux  aquatiques,  qui  de  même  funt  moins  d'u- 
fage de  leurs  ailes  que  de  leurs  pattes , comme 
les  canards , les  oies,  &c. , les  mufdcs  attachés 
à la  poitrine , & qui  font  partie  des  ailes , font 
plus  recherchés  que  la  chair  qui  couvre  les  cuilfes  & 
toutes  les  extrémités  inférieures.  Les  ailes  ont  plus 
de  fermeté  & de  féchereffe  dans  les  perdrix  que  dans 
ces  premiers  oifeaux  , quoiqu'cticore  clics  marchent 
en  Tomme  plus  qu'elles  ne  volent  ; mais  aulü 
elles  font  plu*  délicate*  que  les  cuilfes,  & dans 
cette  clalTe  il  n’y  a guère  que  les  jeunes  animaux 
qui  fuient  fort  recherchés  ,•  enfin  chez  les  pigeons 
ainli  que  chez  les  oifeaux  qui  volent  beaucoup  & 
longtemps,  fur-tout  les  ramiers,  les  parties  in- 
férieures font  plus  délicates,  plus  tendres,  & plus 
recherchée*  que  les  parties  lupérieure*  , dont  la 
fibre  clf  plus  sèche  & moins  humectée. 

Cet  ordre  de  préférence  dépend  encore  de  la  ma- 
nière dont  ces  oifeaux  font  apprêtes.  S'ils  font  rôtis, 
c'ell  toujours  la  même  chofe  ,■  s'ils  funt  bouillis, 
ce  II  en  général  l'inverfe  ; la  ration  en  ei't  bien  fim- 
plc  : les  parties  le*  plus  délicates  fc  pénètrent  plus 
aifement,  donnent  promptement  leur  fuc  qui  palfe 
dans  le  bouillon , & ce  qui  refte  de  la  chair 
n'ell  que  le  fquelccte  de  la  fibre  dépouillé  de  la- 
pante gélarineufe  & nutritive  ; aulli  voit-on  que 
les  ailes  & les  blancs  d'un  chapon  bouilli  fe  rom- 
pent fous  l'inflruinent , Si  n'ont  prefque  point  de 
laveur  & de  fuc,  tandis  que  les  cuilfes  confervent 
mieux  leur  forme,  donnent  plus  de  fuc,  fe  font 
plus  agréables  à manger. 

On  funt  aifement  la  liaifon  qui  exifte  entre  ce 
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que  je  viens  dire  & la  bonté  de  ce?  parties  con- 
lidérées  comme  alimens,  fur-tout  relativement  aux 
ellomacs  délicats.  Les  parties  qui  contiennent 
plus  de  fuc  & un  fuc  plus  ailé  à extraire,  méritent 
d’être  préférées  en  général,  toutes  les  fois  qu  i! 
faudra  & nourrir  beaucoup  fous  un  petit  volume , 
& donnera  l'eflomac  peu  de  travail. 

Voyez  Parties  ues  animaux.  C M.  Hallz.  ) 

A I L L A D E.  Hygiène. 

Vaillade  ell  une  Ihuce  faite  avec  l'ail.  Scs  pro- 
priétés font  celles  de  ce  végétal  { Voyez  Ail.  ) 
( M.  H allé.  ) 

A I L L Y ( d’ ) Pierre. 

On  apprend  par  Devaux  ( index  fan.  chir- 
Parif.i)  qu’ii  naquit  à Paris,  qu'il  fut  chirurgien 
en  cette  ville  ,'  |&  qu’il  |mourut  le  S août  1684. 

On  a de  lui  un  ouvrage  fous  ce  titre  : Traité 
des  bleJJLres  6f  plaies  faites  par  amies  à feu. 
Paris , 1668.  in- il. 

C’ell,  fuivant  le  même  Devaux,  h traduction 
d'un  ouvrage  italien,  dont  fauteur  n'cfl  pas  connu; 
mais , fuivant  tes  auteurs  du  journal  des  favans  , 
cet  ouvrage  cil  de  Plazzoni , profcITeur  d'anatomie 
& de  chirurgie  dans  l’univerfité  de  Padoue,  qui 
le  publia  fous  ce  titre  : TraSatiu  de  vulneribus 
fdonetnrnm , Par.  160s . Û1-4-  [ V.  Plazzoni.  J 

M.  Eloy  dit  que  d'Ailly  a inféré  dans  fa  tra- 
duction quelques  remarques  qui  lui  appartiennent, 
& que  plufieurs  ne  font  pas  exemptes  d'erreur. 
(zH.  Gouun.  ) 

«-  .% 

AIMANT,  &c.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiene  ou  chofcs  ap- 
pelées non  naturelles. 

Clalfe  I.  Circumfufa.  Chofcs  environnantes. 

Ordre  I.  Atmofphère , magnétifinc  , & in- 
ftutnus. 

ClalTe  II.  Applicata  , chofcs  appliquées  à la 
furface  du  corps. 

Ordre  V.  Remèdes-,  amulettes. 

( Propriétés  phyfuptes  de  T aimant.  ) On  connote 
les  phénomènes  de  l'aimant , & je  ne  m'occuperai 
pas  de  tes  expofer  ici  dans  toute  leur  étendue. 

On  fait  que  l'aimant  attire  le  fer,  & peut,  par 
le  contaêt  ou  le  frottement , lui  communiquer  fa 
vertu.  On  fait  que  cette  vertu  fe  divife  dans  le 
corps  de  Yaimant  comme  en  deuxeourans,  qui, 
d'un  centre  où  leur  action  ell  nulle , s'étendent  en 
fens  oppofé  vers  les  extrémités  , fc  acquièrent 
d'autant  plus  de  force  qu’ils  s'éloignent  daran. 
tage  l'un  de  l'autre.  On  fait  que  ces  deux  extré- 
mités , par  un  effet  conftaniment  oppofe  , re- 
pouffent d'une  part  ce  qui  ell  attiré  de  l’autre. 
On  fait  que  dans  deux  aimans  les  extrémités  ana- 
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logues  le  repoli  (Te  nt , & les  extrémités  oppofees 
s'attirent  mutuellement.  On  fait  que . par  une  fuite 
de  ces  premiers  phénomènes,  Yaimant  qui  com- 
munique au  fer  fes  propriétés  , les  lui  communi- 
que dans  un  fens  inverfe  ; en  forte  que  les  extré- 
mités en  contaét  & par  lefquclles  fe  fait  la  com- 
munication magnétique  , par  cela  même  qu’elles 
s'attirent  mutuellement  i font  réellement  oppofees 
dans  leurs  effets.  On  fait  que  dans  un  aimant , 
fuit  naturel,  foit  artificiel  , fufpendu  librement, 
une  des  extrémité»  fe  tourne  conftamment  vers  le 
nord  du  globe , en  déclinant  dans  nos  climats  vers 
l'ouefl  ; 1 autre  fe  dirige  vers  le  fud  , en  déclinant 
Ppr  confequent  à l’eft.  On  fait  encore  que  dans 
J'hémifphère  boréal  la  pointe  (eptentrionalc  de 
1 aiguille  aimantée  s'incline  au  deifous  du  niveau 
naturel , Si  que  dans  1 hémifphèrc  auftral  c'eft  au 
contraire  la  pointe  méridionale  qui  éprouve  cette 
inclinaifon.  Enfin  l’on  fait  que  les  propriétés  at- 
traéhves  de  Yaimant  exercent  leur  aétion  fur  le 
fèr , placé  à une  certaine  di franco  , meme  dans  des 
milieux  très-ditterens , fans  être  interceptées  par 
les  corps  intermédiaires  , même  par  ceux  qui  ont 
la  propriété  d’arrêter  l’influence  électrique  , comme 
le  verre  , ou  de  s’oppofer  au  palfagc  de  la  lumiè- 
re , comme  les  corps  opaques  : & fi  l'on  regardoit 
les  phénomènes  de  l'aiguille  aimantée  , comme  dé- 
pendais d'un  noyau  magnétique  mobile  , place  au 
centre  du  globe  , opinion  adoptée  par  plulieurs 
favans , il  en  réfultcroit  qu’il  n'exifte  , dans  ta  na- 
turc,  aucun  corps  capable  d'intercepter  faction  de 
Yaimant. 

Des  phénomènes  suffi  extraordinaires , qui  dé- 
montrent une  aétion  évidente  d’un  corps  fur  un  autre 
fjrs  contaft  vifible,  & à une  difhinceplusou  moins 
cor.ltderabie  , une  adhéfion  très-forte  fans  aucun 
ben  & fans  aucune  réunion  de  parties , ont  dû  pa- 
roitre  bien  extraordinaires  aux  premiers  obferva- 
rcurs.  Ils  enflent  meme  été  regardés  comme  incro- 
yables  4 abfurdes , fi  l’obfervation  n’en  eût  pas  été 
b facile  & (i  confiante  dans  tous  les  lieux  & dans 
tous  les  temps.  II  étoit  naturel  d'efl'ayer  fi  des  effets 
fi  etrangers  aux  lois  communes  delà  phyfique  & 
aux  propriétés  ordinaires  des  corps , ne  produi- 
roient  pas  fur  1 économie  animale  quelque  chan- 
gement utile , foit  pour  fi*  confervation  > foit  pour 
le  retablifiement  de  fes  fondions.  11  étoit  naturel 
auflt  et  imaginer  qu’une  puiffance  dont  les  phéno- 
mènes  fcmblcnt  détermines  par  des  lois  univerfel- 
les , communes  à tout  le  globe  & dépendantes  de 
fa  ftruèlurc  , n entroit  point  inutilement  ni  indiffé- 
remment dans  le  concours  des  influences  auxquel- 
les font  fournis  tous  les  êtres  vivans  qui  errent  i la 
furface  de  la  terre.  Ainfi  . 1 aimant  a dû  nccefiai- 
rement  attirer  l’attention  des  médecins. 

f A lu  on  topique  de  l'aimant  Jiir  nos  corps.  3 
Je  ne  m'occuperai  point  ici  de  Yaimant  em- 
ployé comme  remède  , foit  pris  à l’intérieur  , foit 
applique  fur  les  parties  doulourenfes  , foit  porté 
Amplement  comme  amulette.  Scs  effets  , conteftes 
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par  un  grand  nombre  de  médecins , attelles  cepcn- 
d int  par  des  obfervateurs  dont  les  lumières  & l’exac- 
titude ne  peuvent  être  fufpeélcs , font  au  moins 
très-variables  & très-inconllans , fouvent  paroifl'ent 
oppofés  ; & Yaimant  , calmant  la  douleur  éc  appai- 
fmt  le  fpafmc  chez  certains  malades  , ne  produi- 
fimt  abfolumcnt  rien  chez  d’autres  , a au  con- 
traire paiu  aggraver , exciter,  produire  même  les 
convuifions  dans  d'autres  perfonnes  ; & ces  faits 
ont  été  appuyés  par  des  exemples  illuftres  : niais  je 
laide  cette  queftion  à traiter  à des  écrivains  déjà 
connus  par  des  travaux  utiles  fur  ce  liijet.  [ l'in/es 
Aimant  , méJ.  prof.  J La> feule  réflexion  qui  foit 
ici  néccffairc  , c’eft  qu’il  faut  conclure  de  tout  ce 
qu’on  connoit  à cet  égard  , que  les  perfonnes  fen- 
fibles  Sc  irritables  ne  doivent  point  porter,  fans 
ncceifitc , de  forts  aimant  , à moins  que  l'expé- 
rience ne  leur  ait  appris  que  cette  fubftance  elt 
finis  effet  fur  etles.  Je  m*cn  permettrai  encore  une 
autre  , quoiqu’un  peu  étrangère  à mon  f'ujet  , 
que  je  déduis  de  la  propriété  qu’a  la  vertu  ma- 
gnétique d’agir  à travers  des  corps  de  toutes  les 
natures  ; c’eft  que  la  meilleure  manière  do  déter- 
miner l’aétion  de  Yaimant  fur  le  corps  fouffrant , 
leroit  de  difpofer  deux  aimant  de  façon  qu'ils 
puffent  agir  l'un  fur  l’autre  i*  travers  la  partie 
fouffrante,  c’eft  à-dire  , que  celle-ci  fût  intermé- 
diaire entre  ces  deux  aimons  placés  de  la  manière 
& à la  diflance  convenable  pour  agir  l’un  fur 
l’autre.  Il  me  femble  qu’on  ne  s’eft  pas  précife- 
rnmt  occupé  de  cet  objet  dans  Jescflais  déjà  tentés. 

^ Aï.  de  Callini  a publié  dernièrement  des  expé- 
riences qui  femblent  prouver  que  le  corps  humain 
a une  influence  fur  la  direction  de  l'aiguille  aiman- 
tée. Mais  ces  expériences  très-délicates  èc  très-dif- 
ficile» ont  befoin  d être  confirmées  par  une  longue 
fuite  d'obfervations  , avant  qu’elles  puKTent  éta- 
blir un  fait  révoqué  en  doute  pat  un  grand  nombre 
dexcellens  phyliciens. 

C Influence  dn  ma£ne’tifme  terrejre  fus  nos 
corps.  J A 1 egard  des  phénomènes  de  V aimant , con- 
lidere  dans  ton  rapport  avec  le  globe  que  nous  lia. 
bitons , il  etoit  tout  firaplc , en  fiippofantfraflucucc 
de  1 aimant  applique  comme  topiipie  une  Fois  dé- 
montrée , que  la  curiofite  de  l'obfervateur  fe  portât 
fur  fon  influence  cof, nique.  Dans  le  fait , fi  l'on  con- 
iidere  que  les  lames  de  fer  & d'acier  peuvent,  fans 
le  concours  d'aucun  aimant  , être  aimantées , foit 
par  une  longue  fufpenlion  dans  l'air  dans  une  direc. 
lion  approchante  des  deux  pû, 'es  magnétiques , foit 
par  le  feul  frottement  de  deux  bancs  dans  cette 
meme  dircétion  .foit  pur  l’aétion  du  feu , foit  enfin 
par  celle  du  tonnerre  ou  de  Icleétiicite  naturelle , on 
avouera  quil  eft  trés-raifonnabie  de  préfumerque 
nos  corps  ne  font  pas  imliSï.en*  i 1 influence  d'un 
=S'.ntJ  évidemment  lté  avec  ceux  dont  la  puifihnce 
& I action  fur  nos  organes  eft  démontrée  au  point 
de  ne  pouvoir  être  révoquée  en  doute. 

Cependant  il  faut  convenir  qu'aucun  fait  n’a 
demontre  iufqu  10  de  correfpoudaace  fpcciale  & 
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r.'i.iible  entre  les  changement  dq  ditcctlon  de  l'ai- 
guille aimantée  & les  v iciflîtuslcs  auxquelles  nos 
corps  font  fu jets.  Au  moins  cette  cortelpomlance  , 
fi  elle  ex i fie  , eft  - elle  néccfluremenl  confondue 
avec  celle  d'une  multitude  de  caufes  beaucoup  plus 
puilTanies  qui  sgiftieot  en  même  temps  , & aux- 
quelles il  eft  plus  naturel  d'attribuer  des  effets 
fenlibles  , qu’à  une  caufe  dont  i’aélivité  ne  peut 
cire  faille  par  aucun  de  nos  l'ens. 

Néanmoins  je  vais  rappelas  les  phénomènes 
principaux  & les  differentes  époques  les  plus  con- 
nues des  variations  de  l'aiguille  aimantée , ainft 
que  les  principaux  lieux  où  les  obfcrvations  com- 
paratives ont  été  faites; 

(.Phénomènes  du  magne’Hj'me  terrtjlrc  ; dijjïzul- 
tcsdufydémc  d'un  noi/,iu  centrât.)  Les  obfervations 
ics  plus  importantes  relatives  au  mugnéciùne  de  la 
terre  > font  celles  qui  dépendent  delà  dédinaifon 
& de  l'incliiiüifon  de  l’aiguille.  Elles  ont  fait  fup- 
pttfer  qu'il  exiRoit  an  centre  du  globe  un  noyau 
magnétique  qui  dé'cmiinoit  les  directions  de  l’ut- 
v.ant  ; fyftémc  ingénieux  , mais  qui  elt  bien  loin 
detre  prouvé  , t onime  il  paioit  par  h multitude  de 
fuppolitiuns  qu  i:  rend  néceilàires.  Suivant  ce  fyfté- 
nc  , les  pôles  &. l'équateur  du  noyau  magnétique 
doivent  être  les  eau  lés  déterminantes  de  la  dccii- 
naifon  & de  l’inclinaifon  ; en  finie  que  b ce  noyau 
magnétique  étnit  placé  exaitement  & invariable- 
ment au  centre  du  globe , fun  axe  & fou  équateur 
répondant  à l'axe  &a  l’équateur  de  la  terre  . il  n'y 
aurait  évidemment  aucune  dédinaifon  , ée les  incli- 
naifuns,  exactement  proportionnées  à l'chiignement 
nord  & fud  ti;  la  ligr.e  , feroient  ouïtes  dans  tous 
les  lieux  fitués  fou'  l'équateur  terreilre. 

Mais  , iD.  la  direction  de  l’aiguille  r.e  curref. 
pond  pas  par  - tout  avec  l'axe  ou  les  pôles  du 
( lobe.  Elîe  décline  dans  certains  lieux  à l'ell , tV: 
dans  d'autres  à l'ouelf.  a®.  Pour  I’inclinuifo»  . les 
lieux  où  elie  e(f  nulle  pttroilfeni  indiquer  un  cercle 
irrégulier  plus  ou  moins  inclinéà  l'équateur,  & qui 
k coupe  en  quelques  endroits  feulement,  La 
dcclinaifon  n’eft  pas  toujours  la  même  dans  les 
mêmes  lieux  ; & indépendamment  des  changemen» 
journaliers  dans  lefquels  cependant  l’aiguille  re- 
tourne ordinairement  au  point  dont  elle  self  ecartee 
par  un  mouvement  plus  ou  moins  périodique  & 
régulier , indépendamment  des  variations  acciden- 
telles qu'occrfionnent  dans  la  dédinaifon  habituelle 
diffère  ns  météores , & fur-tout  les  aurores  boréales , 
la  dédinaifon  totale  varie  évidemment  d’année  en 
année.  Depuis  içto  & tyRo  , époques  des  pre- 
mières  obfervations  faites  à Paris  , où  la  décli- 
naifon  étoit  de  8».  & de  io".  to'  à l'eit,  jufqu'à 
l'année  préfente  ( r — S<5  ) , où  la  dcclinaifon  eft  de 
îï”.  à l'oueft  , l'aiguille  s’eil  prcfque  canitam 
„,ent  avancée  vers  l’oueft.  4".  Enfin  , ce  qui  eft 
pne  fuire  néccfl'aire  de  ce  qui  vient  d’étre  dit , la 
férié  linéaire  des  lieux  ou  la  dédinaifon  s'cfl 
trouvée  nulle  en  düférens  temps  , forme  des  zones 
eu  des  méridiens  qui  ont  pal  lé  fucceilivement  par 
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divers  points  du  globe.  Une  de  ces  zincs  a pafïé 
par  Paris  dans  l'année  I6ô6  , où  la  dédinaifon 
s'eft  trouvée  nulle. 

Ces  zones  oct  toujours  une  certaine  largeur , 
& comptennens  dam  leer  étendue  l'intervalle  de 
plufieurs  méridiens. 

D'après  ces  obfervations  , il  a fallu  former  une 
féconde  fuppofitioni  il  a fallu  établir  que  le  noyau 
magnétique  n'etoit  point  placé  au  centre  du  globe  ; 
mais  que  Ion  axe  ctoit  placé  hors  de  ce  centre 
& incliné  a l'axe  terreilre.  De  cette  maniéré  , la 
direction  de  l'aiguille  aimantée  ne  doit  répondre 
exactement  aux  pôles  rerreftres  que  dans  les  Beux 
où  le  méridien  magnétique  fe  rencontre  dans  ie 
même  plan  que  le  méridien  du  globe.  Et  cotmiîè 
cet  effet  a lieu  dans  pluéeurs  endroits  de  la  terre, 
& que  cependant  un  féal  noyau  ne  fomblc  pou. 
voir  produire  que  deux  méridiens  correfpondans  aux 
méridiens  terreftres,  quelque»  phyficiens  ont  fup- 
pofé  un  double  noyau.  Il  a fallu  iùppofer  encore  que 
le  noyau  magnétique  ctoit  mobile  & fufceptiblc  de 
fuivre  , félon  des  lui»  qui  nous  font  inconnues , ua 
mouvement  de  ptogrclEon  different  de  celui  qui 
lui  eft-comnsun  avec  le  globe  entier.  Sans  cela 
on  ne  pouvoir  concevoir  les  changement  fuccefftfs 
de  diclinaifons  de  feft  à l'oueft  qui  fe  font  opérée» 
prcfque  conftamtnem  depuis  plu,  de  »co  années. 
Car  pour  les  variations  journalières  À acciden- 
telles , elles  appartiennent  nécdftircmcnt  a d’au- 
tres caufes,  probablement  indépendantes  du  rua- 
gnétifme  de  la  terre  , comme  i.t  chaleur  , l’élec- 
tricité , les  variations  de  l'atmofphère  , &c. 

11  auroit  encore  été  facile,  pat  un  certain  nom- 
Ere  dVhftrvatium  comparées , tic  ttélermincr  exac- 
tement la  pofitinn  de  ce  noyau  fuppofé  relative- 
ment au  globe  , fi  lés  fublbnccs  placées  entre  lui 
& la  furfece  de  la  terre  n eulfent  troublé  & de- 
rangé  fon  inHueuce  fur  l'aiguille  aimantée.  Cefl  ce 
qui  arîivc  évidemment  en  beaucoup  d'endroits  , 
principalement  dans  le  continent  & fur  toutes  les 
terres  ; car  les  obfervations  faites  par  les  naviga- 
teurs & en  pleine  mer,  font  de  toutes  les  plus  ré- 
gulières ét  les  plus  (tires  . ainft  qu’on  le  peut  voit 
par  la  table  de  i //,.  \ celle  de  MM.  Moim- 

taine  & üodfon , relevées  par  M.  l'ar\fwinden 
dans  fon  mémoire  fur  l'aiguille  aimantée,  ttab.  41.) 
(Mém.desfav.  et  rang.  vol.  VIII.  ) Souvent  même  , 
en  mer , une  roche  élevée  fous  l'eau  , ou  le  voi- 
ftnage  d'un  cap  dérangent  fcnfiblement  l'aiguille. 

Toutefois  malgré  ces  irrégularités , la  généralité 
des  faits  ne  lai  fie  pas  d'annoncer  un  cniémblc 
phylique , quel  qu'il  fait  , trcs-vcmab!e  & très- 
fulidc  , quoique  cet  enfembie  difparoiflc  quel- 
quefois dans  les  détails.  C’eft  à cet  enfembie 
qu'il  faut  que  le  phyfitien  s'arrête  ; il  doit  le  cher- 
cher dans  ta  Ample  obfe  vation  , en  éloignant  tout 
efprit  de  fyftême  ; efpri:  qui  dénature  les  faits  , 
& qui  trop  fouvent  devient  la  règle  du  degré  de 
confiance  qu’on  leur  accorde  , félon  qu'ils  s adap- 
tent plus  ou  moins  facilement  a nos  idées. 

Toutes 
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Tontes  les  fois  que  U nature  nous  montre  entre 
fcs  phénomènes  un  accord  fenlible  , cet  accord 
mérite  toute  notre  attention , & ce  n’eft  pas  une 
étude  étrangère  à !a  philofophie  de  la  médecine,  que 
celle  qui  a pour  objet  les  grandes  propriétés  du 
globe.  A la  vérité,  les  hommes  emportés,- fans 
s'en  douter  , par  le  torrent  au  milieu  duquel  ils 
roulent  comme  tous  les  autres  êtres , ne  fentent  pas 
les  effets  des  différentes  impullions  auxquelles 
cependant  ils  cèdent  à chaque  moment.  La  gravita- 
tion qui  nous  attache  à la  terre  eft  une  des  loix  les 
plus  impérieufes  de  la  nature , & une  de  celles  que 
nous  Tentons  le  moins  , parce  que , toujours  égale  & 
uniforme , elle  n’occafionne  en  nous  aucun  change- 
ment Mais  les  lois  du  magnétifme  étant  luiccp::b!;s 
de  variations  & de  changemcns  , ont  un  droit  de 
plus  à notre  attention  , parcé  que  tout  ce  qui  change 
par  rapport  a nous , eft  fufceptible  d'étre  fenti , & 
que  tout  ce  qui  peut  être  fenti  mérite  d être  étudié. 
II  faudra  des  ficelés  d’obfervations  pour  fixer  le 
degré  d’utilité  que  peut  avoir  cette  étude , ainli  que 
pour  déterminer  la  liaifon  que  le  magnétifme  peut 
avoir  avec  les  autres  phénomènes  de  la  nature;  mais 
le  médecin  philofophe  doit  travailler  également  pour 
tous  les  hommes  & pour  tous  les  (iècles. 

Phénomènes  généraux  de  la  dédinaifon  y 
j de  tinüinaijbn. 

Jo.  £c  premier  fait  important  relatif  à la  di  reétion 
de  l’aiguille  aimantée  , eft  l'élat  comparatif  de  fa 
dédinaifon  dans  les  différens  lieux  de  la  terre. 
Mais  en  général , dans  le  continent , les  proportions 
entre  les  diftances  & les  dcclinaifons  font  fort 
inexactes;  elles  le  font  beaucoup  moins  en  mer. 
Cependant  la  régularité  afl'cz  conftante  des  chan- 
gemcns de  dédinaifon  à Paris , fait  qu’on  pour- 
toit  fe  fervir  des  obfervatiuns  qui  y ont  été  faites, 
comme  d'un  terme  de  comparaifon  pour  les  autres 
lieux  du  continent.  Cette  année  ( 1786),  la  décli- 
naifon  eft,  à Paris,  de  22°.  à l’oueft  ; elle  y 
etoit  en  1750  , de  140.  e?';  alors  elle  ctoit  à 
Rome  de  110.  — En  17  jç  elle  ctoit  de  14040' 
à Paris , & à Utrecht  le  terme  moyen  de  i’annce 
ctoit' de  J?”  17'.  Dans  la  même  année,  la  dé- 
dinaifon étoit  à Harlem  de  1 1 1'.  — 11  n’y 

«yoit  pas  au  commencement  de  ce  fiécle  une  grande 
différence  entre  les  dcclinaifons  annuelles  de  Paris 
& de  Londres.  La  ligne  fans  dédinaifon  paffoit, 

'^**1  dans  ces  dem  villes.  En  1700,  la  de. 
clinaifon  ctoit  dans  l’une  & dans  l’autre  de  gv 
1 2'  ; mais  comme  à Londres  la  déciînaifon  aug- 
mente à l’oueft  d’année  en  année  de  11',  5:  qu’a 
Paiis  elle  riaugmente  que  de  io‘  ainfi  que  l’a 
trouvé  AL  VanlWi.nden  en  divifant  par  le  nombre 
des  années  la  fournie  des  changemcns  depuis  ifiçg 
jufqu’à  1771,  il  s’enfuit  que  par  fucceftion  'de 
temps  ,Ja  décllnadon  doit  être  plus  forte  à Lon- 
dres qu  à Paris , & en  1774  la  dédinaifon  paftoit 
à Londres  2t«,  & n’étoit  à Paris  , cette  même 
année  & les  fui  vantes , qu’entre  1 90  & ;o°. 

Min  tant  Lomé  I. 
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Si  donc  il  y a voit  une  cxcélc  proportion  entre 
les  diftances  & les  dcclinaifons  > ii  les  progrès 
dans  les  changemcns  de  déclinaifons  étoient  par- 
tout les  memes , il  eft  clair  qu’en  connoiftant  la 
dédinaifon  d’un  endroit,  on  fauroit  aifement  celle 
rie  tout  le  globe.  Alais  les  dérangemens  acciden- 
tels de  dcclinaifons  dans  certains  lemps  rendront 
toujpurs  incertaines  .pour  les  réfultats,  les  obfet- 
vations  faites  fur  quelques  années  & fur  quelque» 
temps  de  l’année  en  particulier.  Ainfi , l’aiguille 
fut  ftationnaire  à Paris  depuis  l’année  1720  juf- 
qu’à  1714  , & dans  ces  cinq  années  elle  fut  cont 
tamracnt  a 1 ) °.  A P ■ -ih  , pendant  trente  années 
d’obfervations  , l’aiguille  n’a  pas  changé  de  dccli- 
naifon  ; cependant  durant  cet  cfpacc  de  temps  elle 
a certainement  changé  dans  beaucoup  d’autres  lieux. 
La  dédinaifon  , qui  ctoit  de  ii°à  Rome  en  1 7 ;o ( 
fe  trouva  de  120  jo'  l’année  fuivante,  & à Paris 
elle  n’étoit  augmentée  dans  cet  cfpacc  de  temps 
que  de  20’.  D'ailleurs  les  grandes  augmentations* 
de  dédinaifon  fe  font  fouvent  par  fecoulfes  , & la 
fin  d uni  année  fe  trouve  fouvent  à cet  égard  très- 
difterente  du  commencement. 

Les  dérangemens  locaux  feront  encore  une  des 
caufes  qui  rendront  les  obfcrvations  particulières 
très-incertaines.  Le  capitaine  Cook  a trouvé  qu'en 
approchant  de  la  pointe  occidentale  de  la  baie  de 
Clcreland  , l’aiguille  fe  dérangeait  d’autant  plus 
de  fa  véritable  direction  , qu’on  ctoit  plus  près 
de  terre  ; il  a nommé  ect  endroit  Yisle  Magné- 
tique. En  1681  , Al.  Varin  obferva  à Corée,  quo 
dans  divers  endroits  de  l’isle  il  y avoir  une  varia- 
tion d’un  degré  à 14  , & dans  la  baie  il  n’y  avoit 
aucune  dédinaifon.  En  17s  1,  M.  Gecte  obferva 
fur  un  rocher  voilin  de  fis  le  de  Sujfuri,  dans  le 
golfe  de  Finlande  , que  l'aiguille  tournoie  fans 
s’arrêter  ; près  de  U elle  s’arrétoit  au  fud-oueft. 
Dans  la  baie  d 'Htidfon  & à des  latitudes  au-deftus 
de  60°  les  variations  d'un  endroit  à un  autre  font 
très-confidcrables , & les  déclinaifons  font  de  )o  à 
48.  Le  voifinage  des  grandes  glaces  a même  tait 
perdre  à l'aiguille  toute  vertu  magnétique  , efpèce 
de  paralyfie  qui  quelquefois  a été  dillipéc  par  la 
chaleur , quelquefois  eft  reliée  6ns  remède.  Cet 
effet  cependant  n'a  jamais  eu  fieu  à une  diftance 
de  cent  lieues  des  dites. 

Ainli , ce  n’eft  ni  par  des  obfcrvations  de  quel, 
ques années,  encore  moins  de  quelques  temps  de 
1 année,  ni  par  des  obfcrvations  faites  dans  quelques 
lieux,  qu’on  peut  obtenir  un  réfultat  fatisfaifant, 
puifque , outre  l'irrégularité fuppofée  du  noyau  <S 
l'inégalité  des  intermédiaires , la  difpofition  des 
lieux, i’inconftance  des  météores,  & peut-être  encore 
une  infinité  d autres  caufes  inconnues  dérangent  nos 
oblèrvations.  Il  faut  un  enfemble  d'obfcrvations 
fuivies  pendant  plulieurs  (iècles , èè  faites  egale- 
ment dans  un  trcs.grand  nombre  de  lieux,  dans  les 
mêmes  temps , & , s'il  étoit  poftible  , avec  de» 
aiguilles  comparables  ; & dans  le  fummaiic  qu’on 
eu  déduira  , ii  11e  faudra  pas  s'arrêter  aux  détail» 

Ggg 
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qui  deviennent  Couvent  contradictoires  par  des  cau- 
ies  inconnues  > (c  doivent  par  confisquent  difparoi- 
tre  dans  l'enfemble. 

C’cft  de  cct  cnfcmble  qu'il  parnit  rcfulter  main- 
tenant , quelqu'imparfaits  qu'aient  été  jufqu  ici 
les  travaux  des  obfervateurs  , qu’en  partant  de  Paris, 
par  exemple  , la  déclinaifon  occidentale  va  en 
croiiîant  à l’oueft  & en  dccroiffant  à l'eft  ; en  forte 
qu'en  mirchant  vers  l'cft  on  doit  rencontrer  la  ligne 
ians  déclinaifon . que  M.  Gmelin  rencontra  en  ctfet 
de  17}  5 à «7)8  en  Sibérie.  Pour  Ion  la  déclinaifon 
paffoit  à Pâtis  le  tçe  degré  , avec  quelques  varia- 
tions extraordinaires  en  1756  & 1717.  Au  - delà 
de  cette  ligne , la  déclinaifon  devient  orientale  & 
augmente  pareillement  à mefure  qu’on  s'avance 
vers  l'eft  , ju'i.u'i  ce  qu'on  rencontre  un  nouveau 
fyftémc  de  déclinaifon  répondant  à un  autre  méri- 
dien. Cette  ligne  fans  déclinaifon  , ou  ce  méridien 
magnétique , comme  le  nomme  M.  Vanfwinden, 
a une  cettainc  latitude  , comme  il  paroit  par  les 
obfervations  de  M.  (imelin  , et  par  telles  de  1G66, 
où  clic  paffoit  à la  fois  par  Paris  &.  par  Londres , 
qui  font  cependant  à 2°  2s'  de  diiiar.ee  l’un  de 
l’autre.  Au  relte  , comme  il  a déjà  etc  dit , on  ne 
peut  efpérer  de  régulante  que  dans  les  obferva- 
tions maritimes  , ainft  qu’on  le  peut  voir  par  les 
tables  de  M.  Ifalley  , & fur-tout  par  les  tables 
comparées  de  MM.  Mountainc  & Dodfon  , pour 
les  années  1700,  1710,  17:0  , 17)0  , 1740 , 1756. 
( Viyti  méat,  de  M.  Vanfwinden , déjà  ciré  / £# 
iet  nanfaci.  pkUcfophitpits , vol.  L,  pag.  y?  ; 
6?  la  connoip'.  îles  temps  pour  tannée  1762, 
pag.  172.  ) 

t®.  Le  fécond  fait , que  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  démontre  futfifairment , cft  la  variation  fuc - 
crjjlve  de  déclinaifon  d année  en  année.  De 
l'année  16 66  à l'année  1 7 SA  , efpace  de  teo  ans, 
la  déclinaifon  à Paris  s'ell  avancée  vers  l'oueft  de 
Ji®,&dei;8o  à t664,  efpace  de  R6  ans,  elle 
s’étoit  éloignée  de  l'eft  de  1 1 0 ?o’.  Voyez  la  table 
des  déclinaifans  obfervécs  à Paris,  dans  l'ancienne 
Encyclopédie,  article  Aiguille  aimantée.  Ainfi,  le 
méridien  magnétique  , on  la  ligne  fans  déclinaifon , 
fait  conRrmmcnt  fa  révolution  de  l'oueft  à l'eft. 
Cette  variation  néanmoins  n'cft  pas  régulière  , & 
(ouvent  même  l'aiguille  retourne  à l’eft,  comme 
ii  cft  arrivé  à taris  en  s 7 y r . cù  l'aiguille  re- 
tourna à.  14°  4t' , apres  avoir  été  en  1756  à 
l>®,  & en  175s  à 1 sc  40  . Mai»  eus  différences 
s'effacent  bientôt , & la  femme  totale  de  varia- 
tions annuelles  de  l'aigLillc  cft  toujours  de  l'eft 
à l’oueft  , an  moins  dans  nos  climats.  M.  Vanl- 
wirden,  ainft  que  je  l'ai  deià  du,  trouve  que  la 
proportion  génitale  des  prngrcflions  de  cette  va- 
nation  peut  être  éealuce  à 10'  par  année  pour 
Paris,  (ci  11'  pour  Londres  On  a lemarquc 
que  de  1756  à 1700.  la  variation  de  l’aiguille 
aimantée  atoit  été  cotlfidérablr  & rapide  dans  la 
mer  des  Indes;  mais  le  monument  le  plus  curieux 
que  tou*  ayons  a ce  lujut , clt  U table  comparée 
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•des  déclinaifons  depuis  1770  jufqa’à  17^6,  dreflee 
par  MM.  Mountaine  de  Dodfon,  d'après  les  diffé- 
rentes obfervations  faites  dans  y87  endroits  , dan» 
l’océan  Atlantique  & la  mer  des  Indes  ; ainft  que  la 
table  41  de  M.  Vanfwinden , qu’il  a rédigée  d'après 
celle-là , & où  il  montre  les  variations  des  r écli- 
naifons  qui  ont  eu  lieu  dans  chacun  de  ces  endroits. 
Il  n’eft  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  dans 
ce  même  efpace  de  temps  , de  1700  à *746  , la 
variation  totale  a été  à Paris  de  90  environ  ; obfer- 
vation  qui , quoique  faite  fur  le  continent,  s'accorde 
allez  avec  les  variations  maritimes  roiiines  marquées 
dans  cette  table. 

Mais  un  fait  bien  fingulier , relativement  à ces 
variations , c’eft  la  progrtflion  fmgulière  qu’elles 
fuivent  fur  le  globe  ; progrdfion  qui  m'a  frappé  au 
premier  coup  - d'œil  que  j’ai  jeté  fur  la  table  de 
M.  Vanfwinden  , & qui  cependant  paroit  avoir 
échappé  à cet  excellent  Oblérvateur.  Lette  progref- 
fion  ne  peut  pas  être  indifférente;  c'eft  pourquoi 
j’ai  cru  qu'il  ctoit  important  de  la  noter  ici.  Dans 
la  table  de  M.  Vanfwinden  on  obferve  trois  en- 
droits où  les  plus  grandes  variations  ont  eu  lieu. 
Ces  plus  grandes  variations  font  de  10®  à 1 1® 
ÿt  quelques  minutes.  Les  trois  endroits  nu  on  les 
obferve , font;  — 1®  au  milieu  de  la  mer  des  Indes  , 
à la  hauteur  de  to  & t;®  de  latitude  fud  , à la 
longitude  cft  de  Londres  de  6s  & 70®  , c’eft-à- 
dire  , au  g2°  & 87®  de  longitude  , à compter  de 
l’isle  de  Fer;  ce  qui  répond  au  milieu  de  l'inter- 
valle maritime  fud-oueftdcs  islcs  Maldives  & nord- 
cft  de  fisle  Rodrigue.  Dans  cet  endroit , la  varia- 
tion a été  de  U®  à 11®  n'.  — U®.  Dans  1 cccun 
érhiopique,  à commencer  du  s®  de  latitude  nord 
dans  le  golfe  de  Guinée  > jufqu  au  20  ou  2t°  de  la- 
titude fud,  parallèlement  aux  côtes;  & dans  Icfi- 
pace  de  10,  M , & 20* de  longitude  orientaief  1 \ 
c’eft-à-dire , à peu  près  dans  la  direétiun  du  mé- 
ridien de  Londres  ; là  , la  variation  a été  de  10®  » 
10®  4t',  principalement  fous  la  ligne  & dans 
l’ctenduc  de  y®  vers  le  fud.  — 111®.  Au  fud  de  l'An- 
gleterre par  les  ;o®  de  latitude  nord  , & dans 
i’elparc  du  17e  degré  de  longitude  orientale , au 
jo«  de  longitude  occidentale.  Dans  cet  endroit, 
la  variation  de  la  déclinaifon  a été  , dans  l’efpace 
de  temps  de  1700  à t?sé,  du  >1°  à u<>  45'- 
Si  des  obfervations  pareilles  euffent  etc  également 
relevées  dans  la  mer  pacifique , dans  les  mers  du 
noid  , & dans  les  mers  auftraics,  & même  dans 
les  principales  divifmns  des  grandes  mers  , comme 
la  Baltique  > la  Méditerranée  , le  golfe  du  Mexi- 


fi)  Je  prends  toutes  les  longitudes  à commencer  .le 
l'isle ,1c  Fer.  Dans  lambic  de  '1.  Vanfwinden  clics  com- 
mencent au  méridien  de  Londres  , qui  eft  pat  les  17» 
34'  4Sw  dc  l’islc  de  l'er,  ou  du  premier  méridien.  La  ré- 
duction en  Ht  facile  , en  retranchant  dam  la  table  de 
M.  Vai .fwin.! en  17®  34'  4;"  des  nombres  places  à Foncih 
de  o,  & les  ajoutant  au  contraire  à ceux  qui  font  mat. 
qués  à l'eft. 
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que , Sec. , elles  nous  oftriroient  fans  doute  de 
fcmblables  points  qui  compléteraient  un  enfemble 
bien  intercirant.  Ce  n'cft  pas  tout. 

Quand  on  confidére  fur  la  table  de  fjL  Vanf- 
winden  les  trois  endroits  dont  if  vient  d'étrc  parle , 
on  voit  qu’il*  forment  à Ixeil  comme  trois  centres 
autour  defquels  les  nombres  qui  indiquent  la  quan. 
tite  des  variations,  decroiiTent  infenliblement  à mc- 
fure  qu'on  s’éloigne  d’un  de  ces  points  centraux  ; 
en  forte  qu’il  en  refuke  un  autre  ordre  d'obfcrva. 
tions,  qui  comprend  les  lieux  où  la  variation  a 
été  la  moins  forte  dans  le  même  elpace  de 
temps. 

Ces  lieux  font,  — 1°.  Toute  la  mer  d'Amérique, 
fans  y comprendre  le  golfe  du  Mexique , c’cft-à-dire, 
•a  commencer  de  la  pointe  orientale  de  l'Afrique 
méridionale,  jufqu’à  la  hauteur  de  ri(lc  Bermudc. 
A cet  égard  , il  faut  encore  remarquer  que  dans 
1 océan  qui  eft  entre  l’Afrique  éc  l'Amérique  mé- 
ridionale , la  grandeur  des  variations  eft  beaucoup 
moindie  vers  les  côtes  de  l’Amérique  que  vers 
cc.les  d Afrique.  — 11°.  Les  environs  de  fille  de  Ma- 
dagafc.tr , S une  partie  d*  ht  côte  de  Zanguebar. 
— 111*.  La  partie  de  mer  qui  eft  au  fud  & au  fud  eft 
des  isles  de  la  Sonde,  enu’ellcs  & la  nouvelle 
Hollande.  — IV».  Enfin  dans  la  même  mer  , vers  le 
4°.  degré  de  latitude  fud,  & le  97».  de  longitude 
orientale,  c'eft. à-dire , dans  le  milieu  de  l'efpace 
compris  entre  l’angle  occidental  de  la  nouvelle 
Hollande  & la  pointe  méridionale  de  l’Afrique. 
Dans  tous  ces  endroits  , les  variations  dans  la  dé- 
clinailLn  de  l’aiguille  aimantée  , pendant  les  66 
années  dont  il  eït  queftion,  n’ont  pas  été  en  tout 
a un  degré. 

Cette  manière  de  confidérer  les  variations  de 
J aiguille  aimantée,  en  les  rapportant  à des  centres 
principaux  établis  par  l'obfervation  > & autour  def- 
qucls  tout  femble  fe  ranger  comme  par  ordre  & 
par  degrés  , ne  paraît  pas  une  des  moins  impor- 
tantes que  puüfe  nous  offrir  l’étude  des  faits  dont 
ac  tableau  nous  eft  oftertdans  la  table  41a.  du  mé- 
moire excellent  fur  l’aiguille  aimantée.  Cepen- 
dant ce  n’cft  pas  précifemen:  celle  que  parait  avoir 
failic  l’diuftre  phyficien  de  Franekcr.  Elle  lui  eft 
due  néanmoins,  puifqu’clle  rcfulte  évidemment  de 
l’on  travail , dont  le  mérite,  indépendamment  d'une 
multitude  d'autres  ouvrages , aurait  pu  feul  placer 
J auteur  au  rang  des  premiers  phyiicicns  de  l’Eu- 
rope & du  fiècle. 

i“.  te  troijîeme  fait  relatif  à la  dcclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée,  eft  la,  variation  diurne  de 
cette  dcclinaifon.  Aucune  obfervation  ne  rappro- 
che davantage  le  magnétifme  des  caufes  qui  in- 
fluent le  plus  fenliblement  fur  nos  corps,  ^'aiguille, 
ohfervée  le  matin  entre  ftx  & fept  heures , & arrêtée 
pour  lors  fur  un  point  détermine  , s’en  écarte  en- 
fuite  plus  ou  moins  pendant  le  relie  du  jour , & 
fuivant  des  prngreliions  plus  ou  moins  régulières  ; 
mais  elle  s’y  retrouve  le  lendemain  à l'heure  où 
la  première  obfervation  a été  laite  , tau!  les  va- 


A I M 4,4 

riations  qu’auraient  pu  apporter  dans  ce  point  la 
ptogreftion  générale  éé  annuelle  de  la  décünaifon  , 
ou  diverfes  autres  caulcs  accidentelles.  Ceit  là  ce 
qu’on  appelle  la  variation  diurne.  On  a obfervc 
que  fouvent  apres  s’être  écartée  de  fon  point  de- 
puis le  matin  jufque  vers  le  milieu  du  jour , elle 
fc  retrouvait  entre  7 6c  10  heures  du  foir  au  point 
dont  elle  étoit  partie  le  matin  , pour  s’en  écarter 
encore  & y revenir  le  lendemain  matin  ; ce  qui 
fait  qu’on  a encore  divifé  la  variation  diurne  en 
deux  périodes  ; on  a appelé  l'un  période  diurne  , 
l’autre  période  ou  variation  noclurne.  [ Voyez 
Menu  de  U.  Vanfmindcn , fécondé  parrie,  fect. 
2 , c.  j & 4 j Acad.  des.  Sc.  Tom.  S des  &w. 
e'trang.  3 Mais  ce  double  période  eft  fujet  à plus 
dinconflances  6c  de  variétés  que  le  période  rotai 
qui  conftitue  toute  la  variation  diurne.  AL  Vanf- 
windin  croit  remarquer  que  la  variation  diurne  la 
plus  régulière  eft  celle  qui,  s’avanqant  de  l’elt 
à l’oueft  le  matin  , retourne  le  loir  de  l’oueft  à 
l’eft.  C’eft  en  elfc-t  celle  qui  répond  le  mieux  à 
la  marche  générale  des  tléclinaiftms,  dont  la  pro- 
reflion  générale  eft  vers  l’occident,  ainfi  qu’il  a 
éjà  été  dit.  Il  parait  fuppofer  au  contraire  que 
la  progreflion  noéhirne , dans  fa  plus  grande  régu- 
larité , fe  fait  d’abord  de  l’oueft  à l’eft , pour  rega- 
gner enfuite  de  feft  à foueft  le  point  où  l’aiguille 
doit  fe  retrouver  à la  fin  de  & révolution  entière. 
Alais  ce  fait  ne  parait  pas  également  démontré  , 
quoiqu'on  général  on  oblérve  que  parmi  les  va- 
riations nocturnes  , celles  à feft , comme  les  plus 
naturelles , font  toujours  plus  fortes  & plus  con- 
fidérables,  toutes  chofes  égales,  que  celles  à foueft. 
Ainli , le  point  fixe  qui  marque  la  déclinaifon  vraie , 
eft  celui  qui  s'obferve  entre  fix  & fept  heures  du 
matin,  & qu’on  retrouve  entre  fept  & dix  heures 
du  foir,  mais  plus  fouvent  vers  dix  heures,  c'eft- 
à-dirc , au  commencement  & à la  fin  de  chaque 
période  de  variation.  C'eft  aufti  le  minimum  de 
la  déclinaifon  pour  les  variations  diurnes  régu- 
lières, c'cft-à-dire,  pour  telles  qui  fe  font  dans 
la  direction  naturelle  de  l’eft  à l’oueft.  A l'égard 
du  maximum  de  la  variation  diurne,  il  fe  trouve 
néceifaircmem  placé  vers  le  milieu  du  jour,  c'eft- 
a -dire , entre  midi  & quatre  heures , mais  fur-tnut 
vers  deux  & trois  heures  ; or  dans  les  variations 
régulières,  le  maximum  de  la  variation  eft  aufti 
le  maximum  de  la  déclinaifon  pendant  le  jour. 
Voilà  donc  premièrement  une  liaifon  évidente  des 
phénomènes  magnétiques  avec  les  phénomènes 
diurnes.  • ... 

Les  faifons  ne  paroilfent  pas  moins  influer  fur 
la  marche  & les  proportions  de  cette  variation. 
i°.  La  variation  à foueft  eft  beaucoup  plus  furie 
ft  plus  régulière  en  été  qu'en  hiver  ; en  forte  que , 
fuivant  pluficurs  obfervations  , elle  augmente  de- 
puis janvier  jufqu’cn  aoùt.éé  décroît  enfuite.  CVft- 
à-ditc,  qu'elle  eft  progrellivement  plus  forte  des 
mois  froids  aux  mois  chauds,  & quelle  devient 
enfuite  plus  foibie  6i  plus  irrégulière  des  mois 
ügg  1 
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chauds  aux  mois  froids.  Ainiî , tes  fulftices  font  îes 
points  vc-s  Icl'quels  fc  rencontrent  ie  maximum 
& le  minimum  tic  là  force  & de  fa  régularité , le 
maximum  départant  cependant  le  fol  (lice  cl  etc , 
ainli  que  pendant  te  jour  le  maximum  de  la  va- 
riation diurne  départe  toujours  plus  ou  moins 
l'hcuie  de  midi.  î°.  En  été,  la  durée  de  la  varia- 
tion de  l'aiguille  dans  Cap  entière  progrelfnn  vers 
l'oued , cft  plus  cort Tolérable  qu'en  hiver,  fit  par 
eonfequent  le  maximum  de  la  variation  diurne  a 
lieu  plus  tard  il  va  jufqu  a trois  & quatre  heures , 
au  lieu  qu’en  hiver  il  elt  quelquefois  à midi  & 
une  heure.  Outre  cela,  les  variation*  régulières , 
c'ed-à-dire , celles  qui  fe  font  par  la  déclination 
progretlivement  augmentée  vers  l'oued,  font  plus 
fréquentes  en  été , ie  les  variations  irrégulières  ont 
lieu  plus  fouvent  en  hiver.  C’eîl  ainft  que , même 
dans  le  cours  de  la  variation  diurne,  les  irrégula- 
rités qui  fe  font  remarquer  jul’que  dans  les  varia- 
tions les  plus  régulières , n'ont  jamais  lieu  dans 
fe  milieu  du  jour,  mais  feulement  dans  les  heures 
les  plus  froides  du  matin  & du  foir,  c'cd-à-dirc , 
le  matin  jufqu’à  dix  heures , fit  le  fur  depuis  huit. 
Ainli , la  chaleur  communiquée  au  globe  par  les 
mouvtmens  diurnes  & annuels  du  foleil,  par  oit 
avoir  tr.c  tulluence  non  équivoque  fur  la  régularité, 
la  grandeur , <&  la  durée  des  phénomènes  magné- 
tiques. [ Voycu  Mo*,  de  M.  Vanivvinden,  fécondé 
fanie , fect.  !<■'• , c.  j.  ] 

Cependant  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ‘ces 
hénomènes  exiftent  par-tout  avec  une  égale  régu- 
rrité.  A jVoatn,orency , près  Paris,  la  variation 
régulière  n'eft  pas  confiante  ; elle  a eu  fouvent 
lieu  vers  les  derniers  mois  de  l'année,  tandis  que 
dans  'es  mois  les  plus  chauds  le  mouvement  diurne 
de  l’aiguille  sert  trouvé  fouvent  fore-  iirégulier. 
Souvent  même  la  variation  diurne  y e(l  très-pi  tite 
& psefqu’infenfible.  t.es  variations  paroiffcnt 
beaucoup  plus  grandes  à Brtfl  ; mais  à Londres 
la  régularité  des  variation*  diurnes  efl  beaucoup 
plus  glande  & plus  coudante,  ainli  que  le  prou- 
senc  les  obfervations  de  MM.  Graham  & Canton. 
Al.  Vanfavinden  a trouve  à Ltydcn  la  variation 
ton  régulière;  elle  l’eft  rrès-fouvent  k'Franeker , 
comme  il  parott  par  la  plus  grande  partie  des 
ohfenrattons  de  cet  auteur,  fies  obfervations  faites 
a La  Haye  , tondis  qu'il  en  fuivoit  de  pareilles  à 
Leiden,  prouvent  que  dans  cette  ville  la  varia, 
lion  diurne  a été  conftammcnt  régulière  en  juillet , 
iiptembre,  te  octohre;  qu’en  novemhre  elle  a 
perdu  de  fa  régularité  ; qu'elle  a été  mêlée  de 
beaucoup  d’irrégularités  en  décembre  > un  peu 
moins  en  janvier,  moins  encore  en  février;  qu'en- 
Én  la  régularité  a été  rétablie  entièrement  aux 
mois  d’avril , niai,  & ju:n.  Cependant,  à Sparen- 
Ju m,  près  Harlem , les  obfervations  de  A1.  En- 
grlmann  démontrent  que  les  mouvement  ré- 
guliers diurnes  font  très  - rares.  A Co/pcnha- 
g .r , fuivant  les  obfervations  de  M.  tons  , la 
vesiatiaa  diurne  eft  légüiéie  en  été.  L’aiguille 
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relie  flatioitnaire  en  hiver;  elle  ccITe  ife't’étre  en 
mars  & en  avril,  & alors  elle  fe  remet  en  mou-  , 
lemcnt  comme  par  fauts  & par  fccoullej.  A Stoc- 
ê/io/.7^pavauati<sn  diurne  ell  fouvent  régulière  & 
la  variation  yfoctgrne  urcs  - petite.  A PJtersbourg 
la  variation  elt  très  pSÎte «jle  fc  borne  le  plus 
fouvent  à un  mouvemqnt  olbillacqire , & l^plusjy 
grande  étendue  de  cettb  ofcillarion  r.  fcxcctl»  pas 
to’.  Ladédinaifon  s’y  eft  trouvée  en  1 7 p S la  meme  * 
qu'en  1741.  A Ponoi,  en  Laponie,  M.  Mallet 
n'a  obfcrve  aucune  variation.  Enfin  , à Pékin  , l'ai- 
guille, conlbmmentftatkmnairc  pendant  ;o  années, 
paroit  n’avoir  etc  fujette , pendant  tout  ce  temps  , 
a aucune  variacion  annuelle  ni  diurne. 

4°.  l'our  ce  qui  regarde  tindinaijbn  fes  va- 
riations, j'ai  déjà  dit  dans  quel  cas  elle  étoit 
boréale  & auftraic , Sc  quel  rapport  ces  deux  fortes, 
dinclinaifon»  avoient  avec  l’équateur  terrcllre.  A 
l’égard  des  variations  , c'eft-à-dire , des  dilférens 
degrés  dont  l’aiguille  s’incline  vers  le  nord  ou  vers  1 
le  fud , il  efl  bien  connu  que  ces  degrés  font  fujets 
à des  changemens  confiderablcs  j mais  leur  chan- 
gement n’a  nul  rapport  connu  avec  celui  de  la 
dcclinaiion  , au  point  que  fouvent  i’inclinaifon 
augmente  lorfque  la  décünaifon  diminue , & au 
contraire,  que  tres-fouventaufli  la  décünaifon  s’eft 
trouvée  llationnaire  , tandis  que  l’inclinaiFon  étoic 
très-variable , & réciproquement.  On  note  qu’à 
Utrcclit»  en  i7;o  > l’inclinaifon  changea  de  R»- 
4t'  du  *1  au  26  mars  , & la  décünaifon  ne  chan- 
gea dans  le  meme  temps  que  d’une  minute.  En 
général , la  variation  de  l’incimaifon  n’eft  ni  périt*, 
dique  ni  réglée. 

to.  Enf.n  la  dernière  réflexion  que  nous  ayons, 
à faire  dans  l'étude  des  phénomènes  magnériques  ,. 
eft  relative  à Finf.utnct  des  dif  ertm  méte'orrt 
fur  les  mouvement  de  l'aiguille  aimant re.  Lts 
tremblement  de  terre  dérangent  évidemment  la 
direction  de  (aiguille  aimantée,  ainli  que  le  dé- 
montrent les  obfervations  de  plufieurs  phyfteiens, 

& en  particulier  celles  de  M.  Matcotede , pen- 
dant les  années  qui  ont  précédé  X feivi  le  trem- 
blement  de  lytt.  [ Jour»,  des  Sao.janv.  175 7.  3 
La  même  enufe  ftmble  agir  suffi  fur  l’inclinai Ibn,, 
comme  l obferve  M.  O.  Bernoulli  d un  tremble- 
ment aflez  violent.  [ Jauni,  des  fan.  1768.  ] Le». 
volcans  font  avili  ao  nombre  des  phénomènes  qui 
influent  lcr  f aiguille  aimantée,  & l'aiguille  eft 
fonemer.t  agitée  fur  le  fommet  de  l’Etna  & du 
Véfiive.  Pufec  meme  fur  la  lave  dans  l'éruption- 
de  I7tt , elle  perdit  fa  vertu.  Les  organes  , le», 
tempêtes,  la  neige  ont  femblé  à plulieurs  phy- 
ftetens,  & en  particulier  au  Père  Cotte,  avoir  uullY 
une  influence  marquée  fur  l'aiguille.  Mais  M.  Vanfi 
winden  ofcferve  que  dans  plulieurs  des  obferva- 
tions rapportées  , des  aurores  boréales  fe  font 
trouvées  fe  lencontrer  avec  les  phénomènes  aux- 
quels on  attribuoit  le  changement  de  l'aiguille<. 
Enfin,  ce  qui  mérite  d'être  particuliérement  re- 
niiiiftre,  c’cit  que  y quelqu'influcücc  qu'un  ILg-. 
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pofe  à ces  différens  météores  fur  le  magnctifme 
de  l’aiguille  , aucun  n’en  a une  plus  confidéra- 
ble  , plus  confiante  , plus  fenfible  que  les  autorcs 
boréales  & la  lumière  'zodiacale.  Quoique  les  agita- 
tions & les  irrégularités  qu’elles  pruduifent  ne  lé 
nianifeftent  pas  également  par-tout , cependant  il 
elt  un  effet  que  M.  Vanfwindcn  regarde  comme 
confiant , c’clt  le  changement,  & le  plus  fouvent 
l’augmentation  de  la  déclinaifon  moyenne,  même 
fans  aucune  irrégularité  fenfible  dans  le  mouvement 
diurne.  Cette  liaifon  entre  le  magnétifinc  & un  phé- 
nomène des  plus  finguliers  de  la  nature , phénomè- 
ne bien  peu  connu  , ét  pour  fa  nature  , & pour 
le  liège  qu’il  occupe  dans  l’atmofphère  , & pour 
les  caufes  qui  le  produifent  ; phénomène  dont  ia 
liaifon  avec  les  autres  météores  ell  plus  qu’équivo- 
que , qui  ne  paroit  tenir  eflentiellement  ni  à la  cha- 
leur , ni  peut-être  à i’éleétricité  atmofphériques  (t)  » 
dont  1 influence  fur  nous  paroit  ahfoluracrtt  nul- 
le jufqu’à  préfent  : cette  liaifon  , dis-je , entre  le  nu- 
gnétifme & l’aurore  boréale,  ell  un  des  faits  les  plus 
importuns  de  la  phylique  météorologique;  mais  en 
même  temps  ceit  un  de  ceux  qui  fcmbleroient  cloi- 
goer  le  m-gnelifme  terreftre  du  nombre  des  caufes 
dont  nuits  éprouvons  fcniiblement  l’Influence. 

Quoi  qu’il  en  fuit  , j’ai  cru  qu’il  étoit  bon  de 
tcunir  ici  tout  ce  qui  peut  fixer  l’attention  du  mé- 
decin phylicien  fur  un  phénomène  qui  exilfe  cun- 
tinuellement  autour  de  nous.  Si  fon  influence  fur 
nos  corps,  G fa  liaifon  avec  les  caufes  qui  nous 
affectent  le  plus  , cil  encore  inaccellible  à nos  re- 
cherches , elle  ne  le  fera  peut-être  pas  toujours  y 
on  ne  parviendra  certainement  à cette  connoif- 
fànce  que  par  l obfervation  , & en  attendant  , l’œil 
vigilant  du  médecin  confervatcut  ne  doit  pas  cclfer 
d etre  attentif  fur-tout  ce  qui  environne  l’homme 

Aitttimfobéripm , parce  que  les  aurores  boréales, 
quoiqu'elles  ne  fuient  point  régulièrement  liées  avec  les 
chan  ; meas  électriques  »lc  l'atmolphère  , non  plus  qu'avec 
les  viriatinns  ,1e  ta  chaleur  jtmofphcriquc,  psroiflent  ce- 
pendant, tre  un  phénomène  ,1,  Urique  dépendant  rie  l'éfecéri- 
,.té  .f.r  i ..o-.  Les  inetsorcr.  qnc  produit Vélcélricité  de  1 at- 
m fphétti , font  un  jeu  particulier  r,liiltaut  des  charges  élec- 
triques accumulées  dans  les  nuages  fufpcnrlus  dans  l'air  qui 
iesilolc,  8c  qui  occafionnectitr'eux  des  décharges  qui  pro- 
duisent les  éclairs  & le  tonnerre.  Mlis  l'éréfrluié w pbb 
dont  celle  de  1'atmofphére  n'eft  qn'unc  émanation,  ell  une 
l>repriétéeonlhuite  de  bifilaire  tetreflte,  duut  lesémiIBum 
continues  pourraient  coati  ibucr  à la  produdinn  des  aurores 
boréales  qui  rte  font  jamais  plus  fortes  &'  plus  feitfiblcs  que 
torique  I aii  atmolphériquc  c!f  trés-pur  41  tes -fee  Pent-étre 
alors  la  matière  eieélrique , n'étant  point  rletonmee  par  les 
nuées  & par  les  vapeurs  Vrrcilrcs  , produit-elle  ces  jets  lu- 
mineux que  nous  nommons  aurores  polaires  oubor.Vcs, 
lumières  zodiacales.  1 1 magnctifme  du  glohc  petit  u’etru 
pas  étranger  à cette  eleébicrtc.  Voyez  là-.MTu,  la  ftr perte 
théorie  de  M-de  Buffon,  qui  paroit  en  ce  moment,  f Janvier 
tpXS  ) . & dont  -c  n'ai  pas  pu  parler  dans  cct  article . qui  a 
etc  terminé  en  1 7 SS.  Voyez  avili  les  rapprochement  ingé- 
nieux & fy  ius  que  M.  Oepinus  établit  entre  l’elcAricitr 
ip  le  morneé  fmc.  (V.  Kxp^fyin  riu/onnti  .le  h thi.rirde 
ViLci't:iU  dit  t* agnér.ÿiiir  , /louant  kl  pii.liipci  de  JL 
té-yum, , p.ir  if,  Uauy  t &X.J. 
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dont  nous  étudions  l’exiliencc , & à l'utilité  duquel 
tous  nos  travaux  font  conlacrés.  ( M.  llAixi.  ) 

Aimant.  ( MM.  pratiq.  ) Il  n’y  a point  de' 
fubltance  dont  on  ait  fait  aufli  généralement  ufage 
en  médecine.  On  l’a  employé , dés  la  plus  haute 
antiquité  , comme  un  remede  falutaire  , & fon 
ufage  dans  l’art  de  guérir  a été  adopte  par  un 
grand  nombre  de  nations.  Des  les  premiers  temps 
où  les  hommes  ont  connu  cette  fubllar.ee , l’hit 
toire  nous  apprend  qu’ils  lui  ont  attribué  une 
action  marquée  fur  l'économie  animale.  L 'aimant 
étoit  en  grande  faveur  dans  la  médecine  des  an- 
ciens mages  > chez  les  chaldéens  , les  égyptiens  , 
& les  hebreux.  Les  médecins  grecs  , latins , & 
arabes , en  ont  également  fait  mention.  Ceux  de 
nos  auteurs  qui  ont  écrit  avant  & depuis  la  rc- 
naiflance  des  lettres , parlent  aufii  de  l'efficacité 
de  cette  fubltance.  Dans  l'Inde  i plufieurs  peuple» 
l’ont  célébrée  , & à la  Chine  , dont  les  province» 
font  très-fertiles  en  ce  genre  de  production  > le 
plus  grand  ufage  qu'on  en  fait  elt  pour  la  médecine. 

Lorfqu'on  recherche  par  quelle  prérogative  la 
pierre  d'aimant  a pu  mériter  une  aufli  grande 
attention  , on  ccfl'e  bientôt  d'être  étonné  qu’elle 
l'ait  obtenift.  Il  n'elt  en  effet  aucun  des  rapport» 
fuus  lefqucls  une  fubltance  peut  incérciier  l’ait  de 
guérir , qu'elle  n’ait  paru  réunir. 

Après  l'avoir  rangée  au  nombre  des  posions  , on 
l’a  exaltée  comme  le  remède  le  plus  falutaire.  On 
lui  a attribué  une  aétion  merveilleuls  fur  le  mo- 
ral , Je  les  propriétés  phyfiques  & médicinales 
les  plus  vantées.  Sous  ce  dernier  rapport  on  ne 
l'a  pas  feulement  confidérée  comme  une  fubf 
tance  ferrugineufe  , c'eltâ-dire  , dont  la  nature 
étoit  connue  ; on  lui  a fuppofé  toutes  les  vertus 
imaginables , meme  les  plus  oppofées.  Ses  pro- 
priétés magnétiques  n’ont  pas  moins  ièrvi  a la 
faire  célébrer.  La  même  aétion  qu’elle  a fur  le 
ter  , on  a annoncé  qu'elle  favoit  également  fut 
les  nerfs,  étant  employée  en  topique  ou  en  amu- 
lette ; enfin  on  a penfc  que  la  venu  magnétique 
n’étant  pis  bornée  à ta  pierre  d’aimant , elle  for- 
moit  une  propriété  générale  de  la  matière , & 
l'on  a admis  en  médecine , comme  dans  la  natutc 
entière , un  magnctifme  univcrlcl. 

L'hiltoirc  de  cette  fubltance  it  occupé  dans  celle- 
de  fart  une  place  trop  marquée  , pour  qu’il  foie 
polfiblc  de  n'en  pas  faire  mention.  Nous  allons 
en  retracer  ici  les  différentes  époques  , d’après 
l'expofe  que  nous  venons  d'offtir. 

Qiialctü  mtfjîblc:  attribuées  à l'aimvit. 

On  a été  long-temps  dans  ’a  perfuafion  qu'il  y 
avoit  dans  Ya'nicar  une  vertu  mol  Ikifante.  C’ctoit 
une  opinion  reque  dès  I3  plus  haute  antiquité  , que 
la  vapeur  de  cette  liihiUnce,  projetée- fur  les  char- 
bons nr, laits  > troubloit  la  tête  , inlpiioii  la  frayeur  „ 
éc  Léfcit  perdre  la  ptefiuicc.  d'cfptlc.  buttant,  le. 
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rabbin  llamafi,  case  propriété  de  Y aimant  ne- 
toit  point  inconnue  de  Ton  temps  aux  voleurs, 
qui  s’en  fervoient  pour  favorifer  leurs  rapines. 
Marbad  & plu  fieu  rs  autres  auteurs  ont  répété 
cette  fiction. 

On  a peu fc  suffi  très-anciennement  que  l'ai- 
mant communiquoit  au  fer  une  vertu  deltructive , 
& que  les  blefitires  faites  avec  un  fer  imprégné  de 
fa  vertu  étoicnt  envenimées  & mortelles.  Le  père 
Cabec  , convaincu  par  fa  propre  expérience  , traite 
de  fable  cette  opinion  qui  éioit  éublie  du  temps 
de  Pline. 

Mais  c’elt  fur-tout  l’ufage  intérieur  de  l'aimant 
que  l’on  a regardé  comme  fufpeét.  Senntrt  pcn. 
f.iit  qu'en  féjoumant  trop  longtemps  dans  les  en- 
rrailies,  il  pouvoir  nuire  par  fa  nature  métallique, 
comme  toutes  les  fubltances  de  ce  genre.  Santés 
de  Ardoynis  redoutoit  fa  nature  sèche  & terrellre  , 
qui  le  rendoit  , fuivant  lui  , ennemi  du  craur , 
contraire  au  foie  , & nuifibtc  au  cerveau.  Gilbert 
rcgardoit  certaines  efpèces  tf  aimant  comme  pou- 
vant attaquer  la  tête  par  une  vapeur  maligne  , 
& nuire  à l’eftomac  par  une  qualité  mordicante. 
I.es  auteurs  , en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
ont  prononcé  que  cette  fubftance,  prife  intérieu- 
rement , jetoit  dar.s  une  forte  de  mélancolie  luna- 
tique , accompagnée  des  plus  fâcheux  accidens. 
Si  l'on  en  croit  une  opinion  rapportée  par  An- 
Jilme  de  Boadt  , X aimant  exhale  , comme  les 
charbons , une  vapeur  fétide  & mal-faifiintc  qui 
trouble  le  cerveau  , occafionne  des  rêves  affreux  , 
produit  le  vertige,  l’épilepfic,  & l’apoplexie.  Pour 
qu’elle  produire  d’aufli  fâcheux  effets  , il  fuffit 
meme  de  tenir  de  l’armant  à la  bouche.  Mais 
donné  en  hoilfon  > fuivant  cet  auteur , à la  dofe 
de  fix  grains , mêlé  avec  la  graifie  de  ferpent  & 
le  fuc  d’ortie  , il  trouble  l’cfprit  au  point  que 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'avaler  ce  fur.eftc 
breuvage  > abandonnent  leurs  maifons  & quittent 
leur  patrie. 

On  a porté  plus  loin  encore  l'opinion  des  mau- 
vais effets  de  l 'aimant  : on  l’a  regardé  comme 
une  fubftance  vraiment  mortelle.  Pierre  iTApnno , 
qui  vivoit  vers  la  fin  du  treizième  fiècle  , l’a  rangé 
dans  fon  traité  de  ntnenis , au  nombre  des  poifons. 
Guainer , médecin  de  Pavie  , qui  vivoit  vers  l’an 
1440,  du  temps  du  concile  de  Basle  , & Santés 
de  Ardoynis  , l’ont  aulfi  placé  au  même  rang,. 
Nous  voyons  qu'à  leur  exemple  un  grand  nombre 
d’auteurs,  tels  que  Joël , Senntrt , Forejlus  , 
fe  font  empreffés  d’indiquer  des  fecours  contre  une 
fubftance  auffi  mal  - faifame.  Le  traitement  gé- 
néral qu’on  emploie  contre  les  poifons  parut  ne 
pas  devoir  fuffira.  L'aimant  eut  fes  antidotes  par- 
ticuliers : la  poudre  d’émeraude  & la  limaille  d’or 
ont  joui  de  cette  prérogative.  Une  erreur  ancienne 
avoit  fait  joindre  à ces  fubftances  le  fuc  d’ail , que 
l’antiquité  regardoit  comme  capable  d’anéantir 
dans  Yaimant  toute  efpcce  d’action  , f'pçcialement 
celle  qu’il  a fur  le  1er. 
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Mais  quoique  certains  auteurs  aient  penfé  qu’il 
y avoit  dans  1 aimant  une  vertu  dellruétive  , l’opi- 
nion  contraire  , qui  lefaifoit  regarder  comme  une 
fubftance  fàtutaire  , a toujours  prcvaïu.  On  a re- 
jeté fur  les  mat  é es  étrangères , dont  Vannant  eft 
fouillé  dans  le  fein  de  1a  terre , les  mauvaifes  qua- 
lités qu’on  lui.  a attribuées.  Les  anciens  diltm- 
guoient  cinq  ou  fix  efpèccs  de  cette  fublhmce , 
parmi  lefquelles  il  y en  avoit  de  plus  pures 
que  d’autres.  En  ce  genre  , on  comptoit  fur- 
tout  les  aimans  qui  viennent  du  Levant  , de  la 
Chine,  & du  Bengale.  On  a peaië  même  que 
b véritable  pierre  d'aimant  , c’elt-  à-dire  , celle 
qui  pol'sède  éminemment  la  vertu  d’attirer  le  fer , 
n 'avoit  aucunes  mauvailês  qualités  , au  moins 
qu’elle  ne  contenoit  de  nuifible  que  des  matiè- 
res qui  lui  ccoient  légèrement  adhérentes  , & 
dont  en  la  lavant  il  etoit  facile  de  la  purifier. 
Ainli  , I aimant  proprement  dit  , préparé  conve- 
nablement , a pailé  dans  tous  les  temps  pour  une 
fubftance  très  - fidutaire. 

Propriétés  vagues  Ç?  indéterminées  attribuées  tl 
laimant.  i».  Action Jur  le  moral. 

L amour  du  merveilleux  a fait  porter  jafqu’â 
1 exagération  les  vertus  de  ce  genre  qu’on  lui  a 
attribuées.  La  propriété  d’attirer  , qti  dillingue 
d une  manière  fi  l'urprenante  cette  fubftance  natu- 
relle , lui  a faic  jouer  dans  les  liecies  d'ignorance 
un  grand  rûle  dans  l’art  luperftiticux  des  charmes 
i&  de  la  magie.  On  la  croyoit  fingulicrement 
propre  à exciter  l’amour.  On  lut  attribuoit  une 
grande  vertu  pour  ranimer  la  tendreffe  conjugale  & 
rapprocher  les  epoux  défunis.  Une  Opinion  plug 
extraordinaire  encore  lui  iàifoit  attribuer  une  forte 
d intelligence  dans  les  myftcres  amoureux.  Elle 
palloit  pour  avoir  la  vertu  de  dévoiler  les  écarta 
des  époulès  infidèles.  Les  femmes  adultères  et* 
redoutoient  1 épreuve.  Ces  fables , révérées  des  hé- 
breux , ont  été  répétées  par  un  grand  nombre 
d auteurs. 

C étoit  fur-tout  l 'aimant  blanc  qu’on  préférait 
dans  les  enchantcmcns  pour  infpircr  l’amour  La 
propriété  que  cette  efpcce  d'aimant  avoit  de  fe 
«oller  aux  lèvres  êt  d’adhcrer  à la  langue  quand 
on  1 en  approchait  , fit  penfer  qu  elle  avoit  fur 
les  chairs  la  meme  aêtion  que  Vaimant  fur  le 
1er.  Ile  là  le  nom  d'aimant  charnel  qu’on  lui  a 
donne  , & b préférence  qu’on  lui  a accordée 
dans  la  compolîtion  des  philtres  amoureux.  Cette 
propriété  , qui  nous  paroit  fi  vaine , II  futile  , 
etoit  établie  iur  des  londoniens  refpectables  pour 
les  peuples  , dès  la  plus  haute  antiquité. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à porter  un  fexe  vers 
l'autre  que  fe  bornoit  cette  vertu  attraêlive  de 
\ aiment.  On  croyoit  aulfi  cette  fubftance  propre 
a concilier , à ceux  qui  la  port  oient , i'eftime  de 
leurs  fembbblcs  , & à entreienir  b concorde.  Elie 
ftrvoit  de  moyen  de  communication  entre  les  amis 
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sbfens;  elle  donnoit  de  la  grâce , de  l'cloquence  ; 
elle  infpiroit  du  courage.  Suivant  Ainauld  de 
Villeneuve , elle  écartoit  des  femmes  les  mauvais 
cfprits,  & les  préfervoit  de  tou;  maléfice.  Les  af- 
trologucs  & les  leftateuts  de  l’ancien -e  magie 
croyoient  pouvoir  exalter  ces  vertus  de  l’aimant 
par  des  procédésfuperftitieux.  Nous  verrons  bientôt 
que  les  alcltirniiics  curent  dans  la  fuite  les  mêmes 
prétentions  fur  cette  fubltance.  Suivant  Albert  le 
Grand , on  la  rcgardoit  en  magie  comme  propre  à 
exalter  l'imagination , à la  remplir  de  vidons  fan- 
tilt  ques  , fur-tout  en  la  chargeant  de  caractères 
fymboliques.  Les  aftrol  igues  y gravoient  aufli  , 
comme  le  rapporte  Kirchcr , dirtérens  attributs 
analogues  au  fujet  pour  lequel  on  fe  propofoit 
de  remployer  , tels  que  ceux  de  Venus  , pour  inf- 
pirer  l'amour,  ou  d’autres  empreintes  myltcrieufcs, 
pour  concilier  i’eftime  ou  la  faveur  des  grands. 

Mais  laiiTons-li  ccs  propriétés  mcrveiileufes , 
fur  Icfquelles  il  y a eu  une  tradition  cunttance 
pendant  plulieurs  ticcics. 

i”.  A H ion  Jur  le  phyjîque. 

Il  n'elt  aucunes  propriétés  médicinales  que  l'on 
n’ait,  fous  ce  rapport , attribuées  à l'aimant.  Quel- 
ques peuples  de  l'iude  ont  été  perfu.tdés  qu 'étant 
pris  intérieurement  en  petite  quantité,  il  confer- 
voit  & prolongent  l i jtunefTe.  A ce  fujet , Garde 
ef  Ht: ta  rapporte  qu'un  roi  de  ces  contrées  falloir 
prépa.er  fes  aliment  dans  des  vafes  d'aimant.  Tous 
les  auteurs  ont  traité  de  ftble  cette  vertu  , que 
le  père  l'abce  parolt  regarder  comme  n’étant  pas 
ablolument  dénuée  de  fondement.  Il  fcmble  douter 
h les  barbates  ne  fe  formoient  pas  un  coeur  de  fer, 
en  faifant  ufage  de  l 'aimant.  Mais  une  conjec- 
ture du  même  auteur,  plus  pluulible  à ce  fujet , 
cft  que  les  hittorîens  qui  ont  ainli  parlé  de  lar- 
manr , confondirent  avec  l'aimant  ordinaire , la 
médecine  univerfelle  des  alchimilles , à laquelle 
ces  derniers  donnoient  le  même  r.om,  & qui  pro- 
longent la  vie  ao  • delà  du  terme  accoutumé. 
Xunngtr  adopte  cette  conjecture. 

On  a vanté  fur-tout  dans  cette  fubltance  une 
efficacité  marquée  contre  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies. Suivant  Rattray  , Y aiment  pofsède  la 
vertu  de  guérir  du  catarrhe  , des  hernies , de  la 
fièvre  quarte  , de  l’hydropifie  , des  maux  de  tete  > 
& de  fortifier  ta  matrice.  Que'ques  auteurs  font 
rangé  au  nombre  des  fubltances  (timulantes , & des 
médicamens  propres  à s'oppolér  à la  putréfaction 
des  vifccres.  Galien,  dans  le  livre  de  la  médecine 
ftmple  , vantoit  fa  vertu  purgative , & fur-tout 
pour  les  humeurs  aquculcs  il  ns  1 hydropilic.  Liiof- 
ceridc  aufli  l’a  propofé,  au  poids  de  trois  oboles  , 
pour  évacuer  les  humeurs  épailfes  des  mélancoli- 
ques. Cette  vertu  purgative  de  l'aimnrtt  & fon 
u&ge  dans  l'hydropiiie  étoient  déjà  connus  du 
temps  des  hébreux.  — 

Set  propriétés  vulnéraire,?  ont  été  auŒ  finguIÜ-  I 
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rement  célébrées.  Platearita  recommandoic  de  1* 
donner  à l'intérieur  pour  cet  ufage  dans  les  alimens 
& les  boitions , avec  le  fuc  de  grande  confoude  ; 
extérieurement,  on  l’employoit  en  poudre , dont 
on  couvrri:  les  blclfures  , ou  que  l’on  incorporait 
dans  les  emplâtres.  Boet  de  Boot  vante  fur-tout 
fon'cfficàcit.  fous  cette  dernière  forme.  L'emplâtre 
dont  il  parle  guérit,  dit-il , toutes  fortes  de  blef- 
lures,  À prévient  les  accidens  qui  ont  coutume 
de  les  accompagner;  il  purifie  les  plaies  de  ce 
qu  elles  peuvent  contenir  d'inutile , & de  toute  ma- 
lignité; il  iavorife  la  régénération  des  chairs.  C’eft 
fur-tout  a l'aimant  blanc  qu'on  attribuoitunc  vertu 
vulnéraire  très-éminente.  Cardan  afluroit  qu'en 
frottant  la  pointe  d'un  flylet  de  fer  avec  cette 
efpecc  A' aimant , on  pouvoir  l'enfoncer  dans  les 
chairs  fans  exciter  de  douleur  & fans  qu’il  pa- 
rtit, après  l'avoir  retiré,  aucune  trace  de  blef- 
fure.  On  avoit  penfè  bien  différemment , comme 
nous  l’avons  dit,  de  l'armant  ordinaire,  qui,  Sui- 
vant quelques  auteurs  , communiquoic  au  1er  une 
qualité  délétère  ét  deftruftivc. 

On  a vanté  aufli  la  vertu  de  l 'aimant  contre 
les  blclfures  envenimées , & on  lui  a afltgné  un 
rang  diiiingué  parmi  les  fubftances  alcxiphar- 
maques.  Serapion  parait  avoir  parlé  le  pre- 
mier de  cette  propriété.  Si  quelqu’un  étoit  blelfé 
d'un  fer  empuifonné  , il  recommandoic  de  mêler 
de  la  poudre  A’ aimant  dans  ies  emplâtres,  ou  d'en 
couvrir  les  blelfurcs  ; il  en  faifoit  prendre  aulli  in- 
térieurement dans  les  boitions.  Pris  fous  cette  foi  me, 
l'aimant,  dit-il,  fait  fortir  le  venin  du  corps, 
per  feujjum.  Matthieu  Silvaticus  & Stockerai , 
ont  copié  Serapion  à ce  fujet , ainfi  que  l'auteur 
des  notes  ajoutées  au  poeme  de  ilarbad.  On  peut 
confulter  aufli  Mylius , qui  alfure  , d'un  emplâtre 
magnétique  dont  il  donne  la  compofttion  , qu’il 
extrait  des  plaies  toute  efpècc  de  venin.  Le  même 
auteur  attribue  à un  autre  emplâtre,  dont  il  parle, 
la  propriété  de  guérir  les  blelTurcs  5c  morfurcs  faites 
par  des  animaux  venimeux.  Boet  dit  aulli  de  l ai. 
mant , qu'il  dompte  la  force  du  venin,  ft  I on  en 
couvre  les  blclfures.  Nous  voyons  enfin  qu’on  a 
célébré  une  efpèce  d 'aimant  fous  le  nom  de 
Magnes  venenorum.  Les  éphémérides  «l'Allema- 
gne en  ont  lait  mention.  Ainli  , Y aimant , qu’un 
grand  nombre  d'auteurs  avoient  regardé  comme  un 
potion  , fut  vanté  par  d’autres  comme  un  antidote 
précieux  & afluré. 

Les  alchimilles  prirent  fur-tout  confiance  à ccs 
différentes  propriétés  de  l’aimant-,  U,  faufl'ement 
convaincus  qu’il  étoit  en  leur  pouvoir  de  les  exal- 
ter, ils  épuisèrent  tous  les  fecrcts  de  leur  art  fur 
cette  fubfiance  , pour  lui  faire  fubir  différentes  pré- 
parations. Les  uns  le  fàifoient  digérer  avec  la  IL 
maille  d acier  dans  les  cendres  de  certaines  plantes  > 
pour  en  extraire enfuite,  par  1’efprit  de  vin,  ce  que 
l’aracellè  appeloit  la  manne  de  l’aimant  , marina 
magnetis.  D autres  étoient  perfuades  qu’en  l'cxpo- 
lant  au  luleil , après  l'avoir  calciné  arec  le  fixa- 
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fre , il  acquérait  de  plus  grandes  vertus.  Quet- 
r ques-uns  l'one  fournis  à la  diftillation  , pour  en 
retirer  une  efpèce  de  mercure , à laquelle  ils  at. 
trlbuoient  de  grandes  propriétés  ; on  en  préparait 
difFérens  magiftéres.  Qitcrccfan  recommandoit  de 
le  faire  digérer  trois  fuis  dans  une  eau  fpiritueiife 
diftillée.  Enfin,  Agricola  & Jean Fabcr  ont  dé- 
crit divers  procédés  très  compliqués  , pour  retirer 
un  fel,  une  huile,  & une  quintcfiencc  à' a : niant. 

L 'aimant  ainfi  préparé  entroit  dans  un  grand 
nombre  de  compofitions  ; & il  n'en  cft  aucunes 
dans  lefquelles  il  ne  fut  admis , pour  les  diffé- 
rentes propriétés  que  nous  venons  de  faire  voir 
qu’on  lui  avoil  attribuées.  Il  entrait  dans  la  com- 
pofition de  l emplàtre  & du  cataplafnte  vul- 
néraires de  Fabcr  , dans  l emplàtre  vulnéraire 
tant  vanté  par  Boétius.  Comme  fubftance  irri- 
tante , il  faifoit  la  hafe  de  quelques  autres,  dont 
la  vertu  ctoit  d'attirer  ; tels  font  les  emplâtres 
attractifs  de  Var attife , recommandes  dans  la 
goutte  & la  manie  ; l'emplâtre  fpécifique  du  meme 
auteur , contre  la  perte , contenoit  1 aimant  comme 
fiibftance  aiexipharmaque.  Comme  tel  il  entrait 
suffi  dans  les  emplâtres  auxquels  Mt/lius  attri- 
buoit  la  vertu  d’attirer  le  venin.  Paracelfe  attri- 
buoit  enfin  à fa  préparation  , appelée  marna  ma- 
gnais , la  propriété  de  pteferver  de  toute  cor- 
ruption les  parties  du  corps  les  plus  elïcntielies. 

I.es  differentes  préparations  de  l'aimant  croient 
encore  employées  fous  plufieurs  autres  formes 
dans  un  grand  nombre  de  maladies.  On  en  com- 
portât des  éiixirs  pour  combattre  le  catarrhe  & 
faire  couler  la  pituite  > une  mixture  contre  les 
vers,  dilferens  remèdes  pour  les  yeux,  des  trochif- 
ques  contre  les  maladies  que  Paracelfe  attribuoit 
à la  difTolution.  Fabcr  attribuoit  à fa  quinteffencc 
d'airtiant  une  propriété  merveilleufc  pour  arrêter 
lrfangdansleshcmorragies.il  vantoit  auffi , pour 
le  même  fujet , une  poudre  magnétique  , qu’il 
iàifoit  prendre  intérieurement  comme  le  fàfran  de 
mars  artringent. 

Dans  certaines  compofitions  , l’aimant  de- 
vait agir  pur  pluiieurs  do  ces  propriétés  réunies. 
Ainli , l'emplâtre  ftvptique  de  Crollius  croie  vanté 
pourfrs  vettus  vulnéraire,  anti-putride,  aiexiphar- 
tnaque , ti  rtimulantc  ou  maturativc.  On  le  re- 
commandoit  contre  un  grand  nombre  de  maladies , 
contre  les  écrouelles , l'érértpèle,  les  cancers  , les 
fiftules,  les  I vernies , l'endure  de  la  tète,  & cer- 
taines affections  de  la  peau.  De  même  le  fel  d’ûr- 
mant , préparé  par  Agricola,  ctoit  recommandé 
comme  vulnéraire,  aftringent , te  balfsmique.  Em- 
ployé extérieurement  , il  s'oppofoit  aux  hémor- 
ragies des  plaies,  à la  chute  des  cheveux.  Son  uflige 
à l’intérieur  croit  bon  pour  anéter  & combattre 
les  diarrhées.  Le  même  auteur  a pailé  d’une  autre 
compofition  pareille  , mais  d'une  moindre  vertu. 

De  ces  nonih-eufes  propriétés  accordées  ancien, 
nement  a I aimant,  & que  nous  venons  d’expnfer , 
il  n’y  en  a aucunes  qui  fuient  maintenant  aiituifcs. 
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Quelques  unes , à la  vérité,  femblent  avoir  quel, 
que  fondement  dans  la  nature  meme  de  cette  fubD 
tance,  puifqu’on  peut,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  les  rapporter  à fa  nature  ferrugineufe  ; mais 
fous  ce  rapport  elles  font  évidemment  exagérées  , 
éé  l'on  ne  voit  pas  en  quoi  leurs  effets  pourraient 
répondre  aux  préparations  ii  laborieufes  dont  elles 
ont  été  l’occalicm.  Les  autres  propriétés,  comme 
nous  Parons  dit , font  évidemment  vagues  ou  in. 
déterminées,  & il  ferait  difficite  d’en  trouver  la 
raifon  dans  la  nature  des  principes  qui  entrent  dan* 
la  compofition  de  1 aimant,  il  nén  eii  pas  de 
même  des  propriétés  fuivantes. 


Les  anciens  reconnoiffolcnt  à l'aimant  les  mê- 
mes vertus  qu’à  la  pierre  hématite.  Galien  dit 
expreflément  dans  le  livre  des  vertus  des  remèdes 
fimples  , que  la  pierre  d’aimant  a les  mêmes  pro- 
priétés. Diofcoridc  la  compare  également  à cette 
dernière , pour  laquelle  il  dit  qu’on  la  vendo  t 
quand  elle  étoit  calcinée.  On  cmployoit  ainli  la 
pierre  d'aimant  comme  fu b fiance  ferrugineufe , tant 
extérieurement  que  pour  Pufage  intérieur.  A aucune 
la  regardoit,fous  ce  rapport,  comme  un  temede  fou- 
verain  dans  les  affections  de  la  rate.  Sérapion  la  tan. 
geoit  parmi  les  fublhncej  d une  nature  très-seche. 
Platcarius  la  comptoit  au  nombre  des  médica- 
ment qui  ont  la  vertu  d’atténuer  au  troirtème  degré. 

11  iacroyoitnulli  convenable  aux  perfonnesqui  ont  la 
rate  attaquée,  par  la  vertu  qu'on  lui  attribuoit  d’atti- 
rer le  phlcgme  & la  mélancolie.  Suivant  Pline  , on 
cmployoit  les  différentes  cfpèccs  d'aimant  pour  les 
maladies  des  yeux.  Calciné  & réduit  en  poudre,  on 
s'en  fervoit  pour  les  brûlures.  Paul  d Eginc  attribuoit 
à l’aimant  d’Arabie  > qu’il  difoit  être  femblable  à 
l’ivoire , la  vertu  de  déterger  & de  defsécher. 
L’aimant  calcine  devient , fuivnnt  Avicenne , fetn-  * 
blabic  à la  pierre  hématite.  Il  agit  comme  dé- 
terrtf  pour  mundiiier  les  ulcères.  En  un  mot,  il 
eft  certain  que  les  anciens  faifoient  un  grand  nfjge 
de  P aimant  , & qu’ils  s’en  lervoient  dans  les  mêmes 
circontlanccs  où  nous  employons  l'un  de  nos  plus 
précieux  médicameus , le  ter  fit  les  nombreulès 
préparations. 

Les  modernes  n’ont  fait  aucune  difficulté  de  re- 
connoitre  dans  la  pierre  d aimant  ccs  différentes 
propriétés  qu’on  lui  avoit  attribuées  comme  fubftance 
ferruginculc.  Ainfi,  on  a regardé  X aimant  comme 
une  fubftance  propre  à fortifier  les  vifcctes , à s'op- 
pofer  aux  diarrhées  , i remédier  aux  hémorragies. 
Tous  les  auteurs  lui  qnt  reconnu  une  vertu  aftrin- 
gentc  & propre  à arrêter  le  fang , fur-tout  étant 
calciné.  Zwingcr  s'en  eft  fervi  avec  i’uccés  pour 
combattre  un  écoulement  involontaire  des  urines 
dans  une  jeune  fille.  Il  eft  aife  de  s'affûter  que 
l’on  a dans  tous  les  temps  employé  le  fer  contre 
ces  différentes  affections.  Quant  à 1 ulège  extérieur , 
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nous  voyons  auffi  qu’on  n’a  point  conttfté  à l'*3r- 
mant  la  vertu  de  defsechcr , de  refferrer,  & de 
raffermir.  On  le  regarde  comme  propre  affaire 
cicatrifer  les  plaies.  C’elt  pour  fa  nature  altringeme 
qu'on  le  conferve  dans  un  grand  nombre  d'emplâ- 
tres > où  les  auteurs  des  derniers  Cèdes  l'avoient 
fait  entrer  fous  un  autre  rapport  : tels  font  l'e«- 
plâtre  divin , 1* emplâtre  noir  , V emplâtre  de  la 
main  de  Dieu  , I emplâtre  Jlyptique  de  Charas. 
En  un  mot , c’eft  à raifon  de  fa  nature , qui  lui 
eft  commune  avec  le  fer,  le  fafran  de  mars,  & 
la  pierre  hématite , qu’on  en  fait  encore  quel- 
qu’ufage  dans  certaines  préparations. 

Propriétés  attribuées  à f aimant  confédéré  comme 

JutiJIance  magnétique  agiffant  fur  le  fer. 

ï®.  De  fon  ufage  à f intérieur. 

Avant  Diofcoride , il  naroit  qu’on  ne  faifoit 
point  ufage  du  fer  en  médecine  , au  moins  inté- 
rieurement. On  le  regardait  même , dans  des  temps 
beaucoup  poftérieurs , comme  ayant  des  qualités 
délétères.  Soit  que  les  anciens  n’cmployalTcnt  qu’un 
fer  impur , & que  l'art  de  l’adoucir  , de  le  puri- 
fier > leur  fut  inconnu , foit  auffi  qu’ils  le  preferi- 
viffent  en  trop  grande  quantité , fon  ufage  à l'in- 
térieur paffoit  pour  occalionner  de  grands  acci- 
dent. 

Avicenne  a décrit  les  fympiAmes  fâcheux  que  l’on 
attribuoit  de  fon  temps  à cette  caufe;  & pour 
en  prévenir  les  fuites,  il  recommandoit,  comme 
un  antidote  alluré , la  pierre  d’aimant , à la 
dofe  d’une  drachme  dans  le  vin , ou  dans  le  fuc  de 
bette  St  de  mercuriale.  On  étoit  alors  dans  la  per- 
fualion  qu'en  donnant  cette  fubftance  à l’intérieur  > 
elle  s’uniffoit  au  fier  dans  les  premières  voies  , & 
qu’elle  corrigeoit  fes  mauvaifes  qualités , en  même 
temps  qu’elle  fervoit  à l’entrainer  au  dehors.  Ainfi , 
l'on  vantoit  comme  un  contre-poifon  du  fer  une 
fubllance  beaucoup  moins  pure  , & dont , par  cette 
raifon  , un  grand  nombre  d’auteuts  avoUnt  penfé 
qu’un  devoir  proferire  l’ufage  à l’intérieur. 

î°.  De  fon  ufage  à F extérieur. 

Cette  manière  d’empluyer  l 'aimant  a donné 
nailtance  à plulieurs  procédés  fameux  , dont  on  a 
vu  la  chirurgie  s'cmprcITer  de  s'enrichir.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  les  emplâtres  appelés  ma- 
gnétiques , c’eft-à-dire , dans  Icfquels  on  faifoit 
entrer  la  pierre  d’aimant  pulvérifée.  On  attribuoit 
à ces  emplâtres  la  vertu  de  guérir  les  hernies  en 
banniffant  toute  opération,  llircher  rapporte  que 
de  fo/t  temps  on  vantoit  en  Hollande  la  méthode 
Clivante , pour  obtenir  dans  tous  les  cas  la  réduc- 
tion des  parties  déplacées.  Après  avoir  fait  avaler 
au  malade  de  la  limaille  de  fer  bien  atténuée , on 
appliquoit  fur  le  lieu  de  la  hernie  un  emplâtre 
JOdscinm.  Tome  J. 
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de  poudre  d'aimant , incorporée  dans  la  pulpe  tle 
grande  cotifoude;  & dans  l’cfpace  de  huit  jours, 
pendant  lefquels  le  malade  devoit  relier  conlfam- 
ment  couché  dans  une  fituation  convenable , les 
partifans  de  cette  méthode  fc  vantoient  de  procu- 
rer une  parfaite  guétifon.  On  trouve  cette  mé- 
thode expofée  dans  piuficurs  auteurs , & vantée 
par  le  plus  grand  nombre  ; mais  en  la  rapportant , 
quelques-uns  indiquent  un  ufage  abfolumcnt  con- 
traire du  fer  & de  l’aimant.  C’cft  à l’intérieur 
qu’ils  preferivent  de  faire  prendre  l'aimant , en 
poudre,  & l’on  applique  extérieurement  la  limaille 
de  fer , dont  on  couvre  le  lieu  de  la  hernie , apres 
l’avoir  frotté  de  miel.  Ambroifc  Paré  rapporte, 
fur  la  foi  d'un  chirurgien  , que  pluheurs  malades 
avoient  été  guéris  de  cette  manière.  Quoiqu’il 
en  foit  du  véritable  procédé  de  cette  méthode , 
dans  laquelle  l’aimant  n’a  plus  de  vertu  attractive , 
& ne  peut  agir  que  par  fa  nature  aftringente  , c’é- 
toit  à fon  action  fur  le  fer  qu’on  attribuoit  les 
vertus  mcrvcillcufes  qu’on  accordait  aux  emplâtres 
magnétiques  dans  ce  cas.  On  étoit  petfuadé  que 
le  fer  & l’aimant  fe  raffcmbloicnt  vers  le  lieu 
de  la  hernie,  & que,  par  l’cffottavec  lequel  ce* 
deux  matières  tendoient  à s'unir  à travers  les  tégu- 
mens , les  parties  divifées  ou  relâchées  étoient 
preflees  , relferrées,  & maintenues  dans  l’état  do 
rapprochement  le  plus  favorable  â la  confolida. 
tion. 

Un  fait  extraordinaire,  dont  Ofwald  Crolliup 
a rapporté  l'hiftoire  , accrédita  fingulièrement , 
vers  le  feiaième  fiècle , l’ufage  des  emplâtres  ma- 
gnétiques. Un  payfan  des  environs  de  Prague  et» 
Bohême,  qui  le  faifoit  un  amufement  de  s'enfon- 
cer un  couteau  dans  la  gorge , & qui  fe  diflinguoit 
par  fa  dextérité  fingulière  à l'en  retirer,  eut 
le  malheur  de  le  pouffer  trop  profondément.  Lo 
couteau  fe  précipita  dans  l'eftomac,  & après  y 
être  relié  plus  de  fept  femaines , on  ne  put  le  re- 
tirer qu’à  la  faveur  d’une  incifion  qu’on  fit  aux 
tégumens  & à 'ce  vifeire.  Un  fait  pareil  eut  lieu 
en  Pruffe,  au  mois  de  mai  de  l'année  Bê- 

cher nous  en  a confervé  les  détails  dans  une  pe- 
tite differtation  intitulée  Hijloria  Cultrivori.  Dans 
ces  deux  cas  on  eut  recours  aux  emplâtres  magné- 
tiques , qui  parurent  attirer  la  pointe  du  couteau 
vers  les  tégumens  , & qui  fervirent  de  la  forte  à 
déterminer  l’opération , en  indiquant  le  lieu  où 
l’incifion  devoit  être  pratiquée.  Ces  deux  cures 
extraordinaires  donnèrent  lieu  , dans  le  temps,  à 
de  grandes  & vives  difcuffmns;  les  partifans  de* 
emplâtres  magnétiques  attribuant  à la  vertu  attrac- 
tive de  Vaimant  un  fuccès  que  d’autres,  avec  plus 
de  raifon  , attribuoient  au  hafard  , au  moins  aux 
efforts  de  la  nature,  ou  bien  aux  fubftances  actives 
& llimulantes  avec  lefquclles  l'aimant  étoit  in- 
corporé. 

Dans  le  même  temps , & par 
mêmes  préjugés,  ou  attribua  aux 


une  fuite  de* 
emplâtres  ma- 
lt k 


4*6  AIM 

gnétiques  une  grande  efficacité  dans  le  traitement 
de*  plaie* , pour  extraire  le  fer  qui  pouvoir  s’y 
être  engagé.  Platearius  , dans  l’édition  de  fes 
œuvres,  en  14*7,  & l'éditeur  de  Marbod , en 
avoicnt  déjà  fait  mention.  Mais  cette  propriété  de 
Yaimant  prit  alors  une  grande  faveur.  Kir  cher 
rapporte  que  de  Ton  temps  les  médecins  étoient 
perfuadés  qu’on  ne  pouvoir  rien  attirer  avec  les 
emplâtres  , li  l’on  n’y  faXait  entrer  l'aimant.  Les 
alchimiltes  donnèrent  lu r- : 0 u t beaucoup  de  crédit 
à cette  manière  de  l'employer  ; ils  fe  vantoient 
de  pouvoir  augmenter  confidérablement  fon  aétion 
par  certains  procédés,  l’aractljic  avoit  annoncé 
une  préparation  particulière , propre  à donner  à 
Yaimant  allez  de  force  pour  attirer , étant  mis 
en  emplâtre,  un  fer  de  flèche  engagé  dans  une 
bleflute.  l’aimant  devint  ainfi  la  bafe  d’un  grand 
nombre  d’emplâtre*.  Le  plus  fameux  de  tous,  l’em- 
plâtre Opodcldocht , dont  on  trouve  la  compofi- 
t.on  dans  la  pharmacopée  de  Zwelfcr , étoit  fur- 
totrt  recommandé  pour  l'on  efficacité  en  pareil 
cas. 

il  eft  difficile  de  concevoir  comment  la  confiance 
en  ces  emplâtres  put  lubrifier  aulli  long  temps,  & 
pourquoi  on  ne  s’appercut  pas  que  Yaimant  ne 
devoit  avoir  aucune  action  pour  atiirer,  l’agréga 
tion  de  fes  parties  étant  détruite  , les  pèles  de  fes 
molécules  étant  dans  la  plus  grande  confufion  , 
les  molécules  elles-mêmes  étant  enveloppées  par 
des  corps  gras  : aioutons  , que  le  fer  engage  dans 
une  plaie  autoit  dû  plutôt  attirer  la  poudre  d’ea- 
mon' , que  d'être  extrait  par  elle  des  blelliires , 
ce  qui  les  suroit  irritées;  ajoutons  encore,  que  les 
partifansdes  emplâtres  magnétiques  leut  attribuoient 
la  propriété  d'extraire  des  plaies  toutes  les  matières 
étrangéiesqui  y èto:ent  contenues,  de  quelque  natu- 
re quelles  puillcnt  être,  telles  que  des  tragmens  de 
bois,  des  elquillcs  offeufes , des  lambeaux  d’habits, 
des  paille-.  Cette  vertu  attractive  des  emplâtres  étoit 
donc  plutôt  une  propriété  imaginaire,  qu’un  effet  de 
la  vertu  magnétique  de  1 aimant.  On  doit  remar- 
quer aulli  que  le  fer  engage  dans  les  blelfures  tft 

four  l’ordinaire  hors  de  la  l’phère  d’aèlivicé  de 
aimant,  qu’il  eft  trop  adhérent,  trop  embarraffé 
dans  les  chairs,  pour  que  cette  fuHt.ir.cc , en  fup- 
pofar.t  qu’elle  conferve  encore  dans  les  emplâ- 
tres la  force  d’attirer , puitTe  produire  fon  effet , 
parce  qu'au  moins  cette  force  elf  bien  affaiblie. 

Il  ift  vrai  cependant  que  Paracelfe,  convaincu 
que  l'aimant  puivérif;  perd  la  vertu,  avoit  annonce 
une  préparation  qui  devoit  lui  confeiver  cette  pro- 
priété apres  la  pvlvérifation.  Mais  ce  procédé,  qui 
confifte  à calciner  cette  fubftance,  eft  inutile  & 
même  nuifible , puifque  1 ignition  fait  perdre  à 
Yaimant  fes  vertus.  On  doit  en  dire  autant  du  fer 
& de  pluficurs  de  fes  préparations , que  quelques- 
uns  ont  fait  entrer  dans  les  procédés  propres  à 
augmenter  la  vertu  de  l’aimant , comme  s’il  n'eût 
pas  dû  détruire  Ton  aétion  au  dehors,  bien  loin 
de  fetvir  à l’augmenter.  Ces  raifons  ont  réuni  les 
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fuffrages  du  plus  grand  nombre  des  auteurs.  îf* 
ont  regardé  Vaimant  comme  ne  pouvant  agir  dans 
les  emplâtres  que  par  fa  nature  aftringente;  ôt 
dts-iors  comme  devant  être  plutôt  nuifible  qu'utile 
dans  le  traitement  des  blelfures , en  fermant  & d- 
cacrifant  les  plaies , & s’oppofant  ainfi  à l'extrac- 
tion ou  à la  fouie  du  fer  qu’elles  pounoient  con- 
tenir. 

Ces  vérités  bien  appréciées,  fur-tout  depuis  le 
règne  de  la  phyfique,  ont  fait  retirer  des  avan- 
tages réels  de  l'adion  de  l'aimant  fur  le  fer , en 
rectifiant  la  manière  de  l'employer.  On  s’eft  fetvi 
de  1 aimant  en  malfc , (bit  de  la  pierre  d'aimant 
naturelle  , foit  des  barreaux  de  fer  aimanté  ; & 
I on  a pu  , par  fon  fecours , retirer  en  certains  cas 
des  parcelles  de  fer  qui  nuifoienc  par  leur  prefence 
dans  des  parties  très  fenfiblcs  ou  fort  délicates. 
Alorgagni  s’en  eft  fervi  avec  fuccés  pour  extraire 
de  l’œil  du  malade  une  parcelle  de  fer  qui  s'étoit 
engagée  dans^  la  cornée.  Avant  lui , Fabrice  de 
Hildcn  èt  Kerkringius  avaient  employé  l'ni- 
mant  dans  des  cas  à peu  près  pareils  & d'une  manière 
aulli  avar.ugeufe.  On  ne  connoit  pas  la  véritable 
origine  de  cette  méthode.  Le  premier  de  ces  deux 
auteurs  avoue  qu’il  tenoit  d'un  charlatan  la  con. 
noiXance  de  ce  moyen.  L'autre  dit  qu’il  fut  porté 
à 1’employcr  par  l’avis  de  fa  femme  , qui  lui  fug- 
géra  cette  idee.  Quoiqu  il  en  (oit,  cere  méthode 
a été  employée  & accueillie.  Camtrarins  K Stoc- 
Kcrut  en  ont  fait  mention.  On  trouve  dans  la  mé- 
decine moderne  I.  chap.  19  ) un  nouvel  exemple  de 
fon  uiiiite. 

Propriétés  attribuées  d l aimant  confédéré  comme 

JubJtance  magnétique  agiffant  Jar  les  nerfs  , 

011  ufage  de  l aimant  Jous  forme  de  topique 

fe?  d amulette. 

Cette  méthode  d’employer  l'aimant  n’eft  point 
une  découverte  moderne  ; on  en  trouve  des  traces 
diftinétes  dans  la  plus  haute  antiquité  On  ne  peut 
douter  qu  elle  n’ait  pris  naiffance  chez  les  pie- 
mières  nations  de  la  terre , & que  l’ancienne  magic 
n’ait  été  fon  berceau.  Nous  ne  rappellerons  pas 
ici,  pour  le  prouver,  les  ufages  labpleux  que 
les  anciens  ont  fait  de  cetie  fubftance  pour  exciter 
dans  l’homme  differentes  affeétions  de  l ame  ; ufages 
fur  lefqueis  nous  avons  rapporté  ci-deffus  les  idées 
luperftitieufes  de  l’antiquité  Outre  la  propriété 
qu’on  accordoit  à l'aimant  appliqué  exterieme- 
ment  d’agir  fur  le  moral , on  lui  attribuoit  antli 
celle  de  changer  l'etat  du  corps , & d’influer  fur 
fes  affections  phyliques,  par  une  aèfion  vraiment 
médicinale.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  1 ufage 
que  les  égyptiens  ont  fait  de  la  pierre  d'aimant  , 
dans  la  préparation  de  leurs  amulettes  prophy- 
lactiques. llircher  1 apporte  â ce  lu  jet  un  témoi- 
gnage hiftorique  dont  on  ne  peut  fufpccler  l’authen- 
! licite.  Ainli , cette  méthode  d’employer  l'aimant 
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que  tant  d’auteurs  femblent  regarder  comme  nou- 
velle, remonte  à l'antiquité  la  plus  recule?,  & 
l'on  ne  peut  douter  quelle  n'ait  etc  en  faveur  dans 
les  anciennes  coutumes  des  égyptiens. 

Quoique  les  grecs  euffent  pbifé  chey  ce  peuple 
les  premiers  éiémens  de  leurs  connoiflances , ce- 
pendant leurs  plus  anciens  auteurs  ne  font  aucune 
mention  de  l’ufage  de  Yaimant  employé  en  to- 
pique. Les  auteurs  latins,  tels  que  Celfe  & Pline, 
ne  parodient  pas  l’avoir  connu  ; Galien  même 
ne  l'a  pas  indiqué. 

Le  premier  auteur  grec  qui  parolt  en  Faire  une 
mention  expreffe,  eft  Aetius  d'Anüda,  qui  vécut 
vers  le  cinquième  Géclc.  C'étoit  une  tradition  reque 
de  Ton  temps , fuivant  lui , que  les  goutteux  tour- 
mentés de  douleurs,  Foit aux  mains,  foit  aux  pieds , 
s'en  trouvoient  délivrés  en  tenant  à la  main  une 
pierre  d aimant , & que  cette  fubftance  étoit  éga- 
lement utile  dans  les  convutlions. 

Après  Aetius , plufieurs  auteurs  font  mention 
de  cette  manière  d’employer  Yaimant  extérieu- 
rement. Alexandre  de  Tralles  allure  quelle 
guérit  les  douleurs  des  articulations  , en  1a  por- 
tant Fur  foi.  Parmi  les  arabes  , Hali-Ahbas  pré- 
tend quelle  remédie  aux  douleurs  des  pieds  & aux 
fpafmes , étant  fufpendue  au  cou  , ou  tenue  à la 
main.  Suivant  Marcel  t empirique , elle  calme  les 
douleurs  de  tète  , étant  attachée  au  cou  , ou  à 
quelque  partie  qui  en  foit  voifme. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  la  renailTance 
des  lettres , ont  adopté  en  grand  nombre  les  aler- 
tions des  anciens  Fur  cet  objet.  Ainfi , Gilbert  fit 
le  père  Calice  qui  citent  Hali  Abbas , Stockerus , 
qui  rapportent  le  partage  d 'Aetius , & plufieurs 
autres  auteurs , font  mention  des  propriétés  qn’on 
avoit  attribuées  à la  pierre  d'aimant  pour  dilfiper 
les  maux  de  tète  , remédier  aux  fpaFmes  , & cal- 
mer les  douleurs  de  goutte.  Rattray  la  vante 
comme  ayant  la  vertu  de  didiper  la  céphalalgie. 
Houllicr  rapporte  , d’après  le  témoignage  des  an- 
ciens , qu'en  l’appliquant  contre  la  tète  , elle  en 
calme  les  douleurs.  Boetius , Alylius , & beau- 
coup d’autres  font  atilTi  mention  de  cectc  propriété. 
Suivant  Kirc'ier  , la  pierte  d'aimant  portée  au 
cou  pafloit  pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
Fpafmes,  de  calmer  les  douleurt  de  nerfs  >&  de 
favoriFer  l’accouchement,  étant  tenue  à la  main. 
On  trouve  cette  dernière  vertu  confignée  dans  plu- 
fieurs auteurs , notamment  dans  Boetius  Ettmulltr , 
qui  en  a fait  mention,  ajoute,  d'après  Pierre 
Bore l , que  la  pierre  d'aimant  portée  au  cou 
exempte  les  femme»  de  la  fuSocation  de  matrice  ; 
& fuivant  Zwinger , qu'elle  remédie  aux  fpafmes 
occalionnés  par  les  vents  , fpafmo  flot  aient  o.  Le 
même  Bord  rapporte  qu’on  s’en  fervoit  aufli  contre 
les  douleurs  des  dents  > des  yeux  & des  oreilles, 
mais  que  l’on  cachoit  la  manière  de  l'employer. 
Cette  manière  confiftoit  à frotter  avec  Yaimant 
les  parties  affeétées, 
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Tous  les  auteurs , parmi  'ceux  du  moyen  âge 
que  nous  partons  ici  en  revue,  ne  fc  font  pas  con- 
tentés de  recueillir  de  la  forte  de  fimplcs  partages 
épars  & ifolés  dans  les  ancieps.  Quelques-uns 
fe  font  occupés  du  foin  de  faire  fructifier  4 d'é- 
tendre cette  doctrine.  On  n’avoit  jufqu’alors  re- 
connu d'autre  action  à Yaimant  que  fur  les  nerfs  , 
ni  d’autre  efficacité  que  celle  de  remédier  aux 
fpafmes  , de  calmer  les  vives  douleurs  4 les  con- 
vulfions.  Paracelfe  crut  devoir  l’étendre  aux  vif- 
ccres  & aux  différentes  humeurs  fur  lefquelles  l’ai- 
mant  lui  parut  avoir  une  action  non  moins  rcclle , 
mais  d'un  tout  autre  genre. 

Il  attribuoit  à Yaimant  une  propriété  d’attirer , 
qu’il  regardoic  comme  très-importante  & très-utile 
dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies, 
du  genre  principalement  de  celles  qu'il  nommoic 
matérielles.  Telles  écoient  > fuivant  lui , les  affec- 
tions qui  avoient  pour  caufe  un  principe,  qui  , 
d'abord  concentré  dans  un  foyer  particulier,  fe  ré- 
pan doit  enfuite  dans  les  différentes  parties  du  corps, 
d'où  il  étoit  fufceptible  d'étre  rappelé  vers  le  lieu 
de  Ion  origine.  Paracelfe  rangeoit  dais  cette  dalTc 
les  affections  nerveufes.  qui , comme  on  l’obferve 
en  général  dans  l’épilrpfie  > nairtent  fouvent  d'un 
point  déterminé , & fe  propagent  enfuite  par  une 
forte  d'expanfion  plus  ou  moins  rapide , dans  toute 
l'habitude  du  corps.  Il  comptoic  également  dans 
ce  nombre  les  maladies  qu’occafionnent  dans  leur 
cours  les  humeurs  qui,  fortant  de  leurs  limites, 
dérivent  & fe  répandent  en  donnant  lieu  â ce  que 
les  anciens  ont  nommé  flux  ou  fluxions.  Dans 
ces  differentes  circonltances  , Paracelfe  reconnoil- 
foit  dans  Yaimant  la  propriété  d’attirer  le  prin- 
cipe morbifique , & de  le  rappeler  vers  fa  Iburce 
naturelle.  Il  attachoit  la  plus  grande  importance 
à une  pareille  rertourcc,  la  véritable  guerifon  de 
ces  maladies  confiltant,  lêlon  lui,  à travailler  & 
mûrir  les  humeurs  contre  nature  qui  les  produifent, 
â les  préparer  à être  évacuées  ; élaboration  & pré- 
paration qui  ne  pouvoient  être  mieux  opérées  qu'en 
rappelant  & contenant  ces  humeurs  dans  leurs  foyers 
propres  & particuliers. 

Fondé  fur  ces  principes , Paracelfe  vantoit  l'effi- 
cacité de  Yaimant  dans  les  divers  écoulement , foit 
lymphatiques , foit  fanguins  , qui  font  particuliers 
aux  femmes , dans  les  différentes  clpcces  de  diar- 
rhée 4 dans  les  hémorragies.  11  le  rccomman- 
doit  également  pour  épuiFcr  ou  tarir  la  fourcc  des 
humeurs  , qui , dans  l’hydropifte , s’épanchent  dans 
le  tirtu  cellulaire  , ou  qu’on  voit  dans  la  jauniffe 
fe  porter  à la  furfece  du  corps.  Dans  les  fluxions 
furies  yeux,  les  oreilles,  tenez,  (abouche,  ou 
fur  les  membres,  Yaimant  , fuivant  lui,  eft  un 
moyen  unique  d’opérer  la  révullion.  Quand  ces 
humeurs  fe  font  jour  à l'extérieur , & produifent 
des  plaies,  des  filfulcs  , des  ulcères  cancéreux  nu 
fiffuleux,  on  doit,  dans  le  traitement,  avoir  recours 
à l'action  révulfive  de  Yaimant. 

Dans  les  affections  nerveufes,  Yaimant,  fuivuu 
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Paracelfe,  n’étoit  pas  d'un  moindre  fecôurs.  Il  le 
vantoit  pour  calmer  les  fpafmes,  le  tétanos;  pour 
dillipcr  les  attaques  hyflériques,  èc  tous  les  acci- 
dcns  qui  dépendent  de  la  fuH'ocation  utérine.  11  le 
croyoit  particulièrement  propre  pour  les  fpaûnes 
des  femmes  enceintes.  Il  le  recommandoit  aulli 
comme  un  moyen  très. efficace  de  prévenir  les  accès 
d'épileplie,  en  enchaînant,  pour  ainli  dire  , les 
uaiaées  nerveufes  dans  le  foyer  où  elles  fe  mettent 
en  mouvement  pour  fe  porter  à la  tète. 

Dans  ces  differentes  maladies  , Paracelfc  faifoit 
ufage  également  des  deux  pèles  ; c'elt  au  moins 
ce  qu'on  peut  inférer  dans  U didindion  qu'il  fai- 
foit entre  ce  qu'il  appcloit  le  ventre  & le  dos  de 
1 aimant.  Comme  on  liivoit  de  Ton  temps  que  cette 
fublfance  attire  par  un  pèle,  & qu'elle  repouffe 
par  l'autre,  il  fe  lèrvoit  de  celui  qui  repoufTe  pour 
réprimer  la  portée  trop  vive  des  humeurs , & de 
celui  qui  attire  pour  les  rappeler  à leur  ,lourcc. 
]1  ne  regacdoit  au  rede  ce  tiaitement  que  comme 
palliatif.  Quand  les  humeurs  ctoicnc  rappelées  «S; 
contenues  dans  leurs  foyers  particuliers , il  s’agif- 
foir  de  travailler  à leur  maturation  , & de  les  pré- 
parer à être  évacuées  par  leurs  émondoires  na- 
tutels.  Ces  indications  demandoient , pour  être 
remplies  , les  fecours  ordinaires  & connus. 

On  voit , d'après  ces  idées  , combien  le  ma- 
gnctifme  avoit  prit  d'extenfton.  On  ne  borna  pas 
encore  là  fon  étendue.  A l'adion  connue  de  l’ui- 
mant  fur  les  nerfs,  Paracelfe  avoit  ajouté  la  pro- 
priété d’agir  fur  les  humeurs  & de  les  attirer. 
Van-Hc/mont  & fes  difciplcs  crurent  devoir  lui 
attribuer  aulfi  la  meme  vertu  fur  les  diderens  vif- 
céres.  L'aimant , dit  il,  ayant  fur  les  intedins  la 
même  action  que  fur  le  fer , il  ed  propre  à guérir 
les  hernies.  Il  le  recommandoit  audi  contre  les 
catarrhes  , qu’il  difoit  être,  dans  fon  langage,  de 
naturà  martit.  Toutes  les  efpècesdc  magnetifrac, 
ajoute  le  même  auteur,  peuvent  être  employées 
au  foulagemcnt  du  corps  humain.  En  detetminant 
l'application  de  l 'aimant , fuivant  le  procédé  qu  il 
décrit,  de  manière  que  l'action  attractive  ait  lieu 
vers  les  lombes , & que  la  force  répulfive  foit 
dirigée  vers  les  cuilfes,  on  peut , fuivant  lui,$'op- 
pofer  à l'avortement  des  femmes.  Dans  l'applica- 
tion inverfe,  au  contraire,  l'aimant  fert  mervcil 
Icufcment  à faciliter  l'accouchement.  C'étoit  par 
fon  aétion  fur  la  matticc,  qu'on  expliquoit  com- 
ment [ aimant  produifoit  fes  effets.  On  lui  attri- 
buoit  la  même  aétion  fur  le  corps  de  l'enfant. 
Ainfi,  on  avoit  recommande  , dans  les  cas  où  les 
femmes  font  menacées  d'avortement , d'appliquer 
de  l 'aimant  fur  le  nombril , parce  qu'on  penfoit 
qu'il  avoit  la  vertu  d'attirer  i’enfant , comme  il  attire 
le  fer,  & de  l'empéchet  dedcièendie.  AJ t tue  rap- 
porte cette  opinion. 

On  ne  fe  bornoit  point , dans  cette  méthode  , 
à employer  \' aimant  en  malfe , ou  tel  que  nous 
le  préfente  la  nature.  En  parlant  de  l'action  de 
X aimant  lut  le  ter , nous  avons  vu  que  les  auteurs. 
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Four  en  tirer  un  plus  grand  parti  en  médecine^ 
avoient  fait  entrer  dans  un  grand  nombre  de  pré- 
parations , foit  pour  l’ufàge  intérieur , foit  pour 
des  applications  purement  externes.  On  en  fit  au- 
tant relativement  a la  propriété  de  Y aimant  que 
nous  examinons.  Les  alchimiltes  crurent  pouvoir 
introduire  cette  fubltance  dans  piufieurs  connu  fi- 
lions , pour  tirer  plus  d'avantage  de  fon  action 
fur  les  nerfs , fur  les  vifeères , & les  differentes 
bumeuis. 

Ainli , nous  trouvons  dans  la  pharmacopée  de 
Sdiroedcr  la  compolition  d’un  emplâtre  fort  eftimé 

four  appaifer  les  douleurs  de  la  goutte , fait  avec 
aimant  calciné  4:  de  la  cire.  L’emplâtre  de  Pa- 
racelfe contre  la  goutte  contenoit  également  l’ai- 
mant  ; il  entroit  aufii  dans  le  gargarlfme  contre 
les  douleurs  de  dents,  dont  Stocierut  donne  la 
compofition.  L 'aimant  faifoit  encore  la  bafe  de 
plulicurs  emplâtres,  tels  que  l’emplâtre  attractif 
contre  la  manie , de  Paracelfe  ; l’emplâtre  de 
Qiiercetan  , contre  les  membres  convulfés  ; l’em- 
plâtre ftiptique  de  Crnllint , auquel,  entr’autres 
propriétés,  on  attribuolt  la  veitu  de  calmer  les 
douleurs,  en  l’appliquant  fur  la  partie  fouHrante. 
Zwmger  rapporte , d’après  Rueus  , qu’on  le 
faifoit  entrer  dans  les  remèdes  recommandés  con- 
tre certaines  affections  des  yeux  , telles  que  f epi- 
pliora  ou  larmoiement.  On  trouve  de  même  dans 
Mylitis  la  recette  d’un  élixir  contre  les  catarrhes  , 
dont  [ aimant  faifoit  partie.  Enfin  nous  voyons 
qu’on  a attribué  à certaines  préparations  magné- 
tiques U meme  action  fur  les  vifeères , qu’à  1 ufage 
de  ['aimant  en  topique.  Ainfi  , Rofcncreiaer  ; 
dans  fon  AJlronomia  inferiarum,  a vanté  un  em- 
plâtre d’une  grande  efficacité  contre  la  defeente 
de  matrice,  compofé  avec  ['aimant , la  chaux  vive 
& la  grailfe  d’ours.  Suivant  EttmuUer , on  forme 
avec  ces  fubftances  , mif.s  à digérer  dans  l’efpràt- 
i de-vin  , une  malle  de  confiltance  emplaftique , av  ec 
laquelle  on  frotte  la  région  du  dos  ou  de  l'os 
facrum,  & l’on  voit  alors,  dit-il , la  matrice  fe  re- 
placer aulli  tôt.  Zuiinger  a rapporté  la  meme 
recette,  ainfi  que  Mylnu  > fous  le  nom  d emplaf- 
trum  magnais  ad  proddenriam  U! en.  On  doit 
remarquer  ici  qu'il  ne  s'agifloit  aucunement  d’em- 
ployer le  fer  dans  ces  fortes  d'applications,  comme 
nous  l'avons  dit  des  emplâtres  magnétiques  pour 
les  hernies;  ce  qui  fait  voir  que  leur  iflieacité  ne 
venoit  pas  de  l’jction  de  I aimant  fur  le  fer , maie 
de  celle  qu’on  lui  attribuoit  fur  les  nerfs  ou  les 
vifeères.  On  a de  même  , fous  ce  dernier  rapport , 
employé  ['aimant  en  emplâtres  contre  les  hernies  , 
comme  on  peut  le  voir  pur  piufieurs  palfages 
d'auteurs.  Dans  ces  cas , c'ctoit  fur  la  région  des 
lombes  qu’on  l’appliquoit,  c'clt-à-dire , vers  l'ori- 
gine des  nerf,  ou  des  ligantens  qui  font  particu- 
liers aux  intcllins. 

Jufqu’ici  la  lecture  des  auteurs  n’offre  fur  l’ufage 
de  T aimant  que  nous  examinons,  que  des  veftiges,  ou 
des  p ai  tics  détachées  d un  ancien  corps  de  dodiinc  a 
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tins  indiquer  aucuns  faits,  aucunes  obfcrvarions 
particulières  fur  lefqueis  on  puifTe  croire  qu'il 
eût  été  établi.  En  parcourant  les  recueils  des 
obfervateurs  pofférieurs  à cette  époque  , on  trouve 
quelques  exemples  de  cette  nature  qui  confirment 
fes  fuccès.  Nous  en  citerons  ici  qiielqucsuns. 

Pierre  Borel  , dans  l'édition  de  fes  œuvrts  en 
i6;6,  cent.  }.  olij.i o,  fait  mention  d'une  manie 
eau  fée  par  la  matrice,  qui  fut  guérie  en  faifant 
porter  pendant  quelque  temps  à la  malade  un 
aimant  appliqué  fur  la  région  de  l'eftomac. 

On  lit  dans  les  éphémérides  d'Allemagne  , 
pour  l'année  tÉg« , déc.  ».  ann.  ?.  pag.  47?, 
qu’une  femme  attaquée  d’une  goutte  lèreine,  en  bit 
snanifeitemem  foulagee  en  lui  appliquant  à la  nuque 
du  cou  une  pierre  d'aimant  de  la  meilleure  qua- 
lité , & fur  les  yeux  de  petits  fachets  remplis  de 
limaille  de  fer,  pour  diriger  le  courant  magnéti- 
que vers  les  nerfs  optiques. 

Le  Mercure  de  France  rendit  compte,  au  mois 
de  juillet  17161  de  l’obiervarion  d’un  religieux 
bénédictin , attaque  depuis  plufieurs  années  d'une 
foiblellc  extrême  St  de  mou vemens  convul fifs,  K 
qui  en  fut  fubitcmcnt  délivré  en  portant  habituel- 
lement  une  pierte  d'aimant.  Les  ajfichet  de  De- 
fan  fûn  contiennent  un  fait  pareil  , obfervé 
depuis  fur  un  célèbre  millionnaire.  Vers  1769  , 
on  apprit  par  un  autre  recueil  , qu’un  jeune 
homme  de  vingt-un  ans  avoit  été  délivré  d'un 
état  des  plus  déplorables , <ic  des  convulfions 
les  plus  violentes  , en  lui  appliquant  au  bras 
apmmant  du  poids  de  huit  onces.  Enfin  ,en  1 760, 
M-  Achillt  Mieg , dans  une  lettre  datée  de  Bile 
le  6 décembre , publia  l’obfervation  d'une  jeune 
fille  de  onze  ans,  attaquée  d'une  convulfion  hyftv. 
rique  d un  genre  ftnguiier,  qui  reprenoit  fes  fens 
& fe ii toit  fes  convulfions  diminuer  toutes  les  fois 
quon  lui  failoit  tenir  une  pierte  diaimant  à la 
main. 

Le?  phyficiens  n’employoient  & ne  connoiffoient 
guère  alors  l'aimant  que  fous  la  forme  que  lui 
donne  la  nature , & les  difficultés  qu'offroit  fon 
ufage,  les  empêchèrent  de  multiplier  leurs  effais. 
On  fait  en  effet  combien  , fous  cette  forme,  la 
pierre  d aimant  eft  difficile  à travailler.  Les  pièces 
ncctilaires  aux  expériences  étoient  ainfi  très-rares 
& d'un  prix  cxcefTif.  Douée  d'ailleurs  d'une  aflez 
foible  vertu,  on  ne  pou  voit , avec  quelqu’efpoir 
d’obtenir  au  moins  des  effets  marqués,  employer 
la  pierre  d'aimant  qu’en  grande  maffe  , ce  qui  la 
rendoit alors  incommode  aux  malades  par  fon  poids 
& fon  volume.  Tous  ces  incun  venions  ctoient  bien 
capables  de  refroidir  le  zèle  des  phyficiens , & de 
nuire  au  fuccès  de  leurs  recherches.  Heureufement 
cçs  obllacles  n'étoient  p<  int  inlurmontablcs  ; & 
bientAt  une  déoouveire  importante  offrit  les  moyens 
de  les  furmonter. 

Telle  fut  celle  qui  apprit  à perfectionner , par 
de  certains  procédés , l’art  d aimanter  aflez  forte- 
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ment  le  fer  & I acier,  pour  les  rendre  bien  fupé- 
™u«  en  force  aux  meilleurs  aimant  naturels. 
C elt  lur-Cout  aux  travaux  de  MM.  Knigt,  Mithell, 
&t  Canton  en  Angleterre,  de  M.  Didiamele n France, 
que  la  phyfique  elt  redevable  de  ces  curieufcs.& 
importantes  decouvertes.  On  s'cmprella  bientôt 
d en  profiter  > pour  rendre  plus  nombreux  & plus 
surs  les  procèdes  propres  à faire  connoitre  les  effets 
du  magnctifine  fur  l'cconomie  animale.  Alors  , aux 
meilleures  pierres  d aimant  t que  plufieurs  incon- 
vénient rendoient  peu  propres  à féconder  les  vues 
des  phyficiens  > on  fubffitua  des  pièces  d’acier  ai- 
mantées, dont  on  put  à volonté  multiplier  le 
nombre  , varier  la  forme  Ci  modifier  l'application  , 
dans  lcfquellcs  lut  tout  on  put  concentrer  fous  un 
peut  volume  des  degrés  confidcrables  de  force  & 
d activité.  Enrichi  de  tous  ces  avantages  , le  ma- 
gnctilnic  prit  à cette  epuque  une  forme  coudante. 
Ce  devint  un  art  aulïi  varié  dans  le  manuel  de  les 
operations,  qu’on  l’annonqoit  fécond  4 puiflant 
dans  fes  moyens. 

, Unç  circonftance  particulière  contribua  fur-tout 
a_.rent"e  époque  plus  intciefTante  pour  les 
eflais  que  I on  méditoit.  La  vertu  de  l'aimant 
ctott  connue.  Ci  depuis  long. temps  employée  pour 
la  guenfon  des  maux  de  dents  ; mais  ce  fecret  étoit 
relie  concentré  dans  cette  elafle  d'hommes  trop 
accoutumes  a faire  un  myftére  de  ce  qui  peut  leur 
eue  profitable.  Vers  l'année  1769 , M.  Ktarich , 
médecin  du  roi  d'Angleterre,  & pbylicicn  à 
ijoftingue , la  confirma  par  les  effais  les  plu* 
nombreux. 

Ces  effais  , publiés  dans  les  journaux  , donnèrent 
evetl  aux  obfervateurs.  O11  s'attacha  d'aburd  à 
I application  de  V aimant  con  rc  les  maux  de  dents. 
VonAken , apothicaire  à Orebo  , & Al.  le  pro- 
lelleur  Stromer  , 1 expérimentèrent  en  Suède.  On 
en  obtint  d heureux  effets  à Pcter.sbourg,  enAn- 
glcterre  en  Ailemagne.  MM.  Kajiner , Holl- 
nian , Hcjfe , Boefnier  de  ta  Touche  , réité- 
rèrent les  épreuves  avec  le  même  fuccès. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  conftater  cette  vertu 
de  1 aimant-,  on  prefuma  facilement  qu'en  éten- 
dant fon  ufage  à d'autres  maladies  dépendantes  éga- 
lement de  1 affection  des  nerfs,  on  obtiendroit  de 
fon  application  de  pareils  avantages.  M.  K/aridi 
avoic  porté  fes  recherches  fur  cet  objet.  11  avoic 
éprouvé  de  bons  effets  de  l'application  de  l'aimant 
en  certains  cas  , conue  les  douleurs  des  membres  ! 
la  furdité  > la  paralyfie. 

M.  weher , dofleur  en  médecine  à tralsrcdc 
lut  un  des  premiers  en  Allemagne  à marcher  fur 
les  pas;  Dans  I année  1767,  il  communiqua  à l’a- 
cademte  royale  de  Gottingue  un  mémoire  dans 
lequel  il  dctailloit  la  guérifon  d’une  incommo- 
dité fingulierc  de  la  vue , à laquelle  étoit  fujet 
un  vieibard  de  frffxante  douze  ans.  En  appliquant, 
a trois  differentes  rcpnfcs  par  jour,  pendant  une 
heuic  chaque  foia,  un  aimant  artificiel  au  corn 
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de  l'oeil  > le  malade  fut  guéri  dans  l’efpace  de  fciv.e 
jours.  M.  Weber  multiplia  dans  la  fuite  fcs  épreuves 
dans  les  maladies  des  yeux , & il  recueillit  fcs 
obfervationa  dans  un  ouvrage  qu’il  publia  dans  le 
cours  de  la  meme  année. 

Ces  exemples  de  l'efficacité  de  Vaimant  dans 
differentes  maladies  , ne  tardèrent  pas  a le  multi- 
plier. Dana  un  petit  journal  publié  par  M.  Gejner , 
il  fut  fait  mention  d’une  douleur  très-forte  , fur- 
venue  à un  doigt  à la  fuite  d'une  inflammation  , & 
qui , après  ia  trnifième  application  de  V aimant , 
fut  entièrement  dillipée.  En  176g , la  gazette  litté- 
raire de  Berlin  annonça  que  l'on  aroit  confia  té 
par  des  obCervations  > que  Vaimant  porte  fur  ia 
poitrine  foulagcoit  beaucoup  les  perlbnnes  dont 
les  nerfs  croient  affoiblis.  L’année  fuivante  on  y 
rendit  compte  d'une  obfervation  fur  un  rhumatifmc 
du  genou , foulage  par  l’application  de  Vaimant , 
& guéri  complètement  par  ce  remède  adminiliré 
pendant  deux  mois.  En  1770,  on  vit  patoitte  égale- 
ment à Berlin  un  mémoire  fur  les  effets  de  l'ar- 
mant artificiel,  où  l'auteur,  après  avoir  donné 
un  dénombrement  des  ouvrages  écrits  fur  cette  ma- 
tière, rapporte  le  précis  de  l'obfervation  précé- 
dente fur  le rhumatifme.  Enfin,  dans  l’année  1772  , 
Bï.  iMdwig  foutint,  fous  la  préiidence  de  M.  Sri- 
ciiel  à Leipftc , une  thèfe  ou  l’on  trouve  un  grand 
nombre  d'obfervations  fur  les  effets  falutaites  de 
l'armant  dans  des  cas  de  goutte,  de rbumatrfme, 
& de  maladies  de  nerfs. 

Cependant,  après  tant  de  faits,  l'émulation  s’é- 
toit  refroidie  fur  cet  objet , & l’on  ne  s'occupoit 
plus  des  vertus  de  l'armant  contre  les  maladies 
rerveufes,  lorfqu'en  1774  ce  genre  d'eflàis  prit 
une  nouvelle  faveur.  Cette  année  nous  offre  en 
Allemagne  une  des  époques  les  plus  remarqua, 
blés  dans  l'hiftoite  du  magnétifme.  Ce  futau  moins 
vers  ce  temps  que  la  méthode  d’adminiftrer  l'ai- 
mant  y fut  plus  fpécialement  perfectionnée.  De- 
puis qu’on  avoit  fubftilué  les  aimant  artificiels  aux 
pierres  naturelles,  on  s'etoit  borné,  pour  l’ordi- 
naire , à ne  les  employer  que  pour  des  applica- 
tions momentanées  plus  ou  moins  longues,  & que 
l’on  répétait  chaque  jour  à différentes  repriies. 
On  crut  devoir  proférer  à cette  méthode  des  pièces 
aimantées  qui  feroient  d'un  ufage  confiant , en  les 
fixant  à nu  fur  la  peau.  On  avoit  déjà  tenté 
depuis  deux  ans  l’application  fur  la  poitrine,  en 
France  , contre  les  palpitations  & les  maladies  de 
nerfs  ; en  Angleterre  , contre  les  douleurs  d'efto- 
mac  & la  cardialgic.  Ce  premier  exemple  avoit 
meme  été  fuivi  pour  quelques  autres  parties  du 
corps  ; mais  l’emploi  des  armures  magnétiques 
n’étoit  pas  devenu  d’un  ufage  général. 

C’cft  au  père  Hell,  célèbre  aftronome  à Vienne  , 
u’ii  paroit  que  l’on  cil  principalement  redevable 
e ce  nouveau  degré  de  perfection  dans  la  mé- 
thode magnétique.  Frappé  de  l’effet  fingulier  que 
Vaimant  avoit  produit  fous  fes  yeux  fur  une  per- 
funne  attaquée  de  violentes  etampes  d’efloma: , il 
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réfolut  de  le  conflatcr.  11  prépara  avec  de  l’acier 
fortement  aimanté  différentes  pièces  auxquelles  il 
fit  donner  la  forme  la  plus  convenable  pour  les 
appliquer  fur  le  cou , le  ventre , les  cuiffes , les 
bras , & les  pieds  , & les  porter  le  jour  & la  nuit 
fur  la  peau  nue.  Plufieurs  malades , dont  quelques- 
uns  étaient  privés  de  l’ufage  de  leurs  membres , 
furent  guéris , dit-on , en  prcfence  de  témoins 
éclaires. 

En  fe  livrant  à ces  efTais , le  père  Hell  ne  pref- 
fentit  pas  feulement  les  avantages  que  l'on  devoit 
attendre  de  la  converfion  des  aimant  artificiels  en 
armures  ; il  préfuma  aufii  que  leur  efficacité , dans 
cette  manière  de  les  employer,  pouvant  dépendre 
en  quelques  points  de  leur  forme , il  falioit  s’oc- 
cuper à rechercher  quelle  feroit  la  plus  avanta- 
geufe.  Dans  le  choix  des  différentes  formes,  il 
penfa  qu'on  devoit  s'attacher  à leur  conformité  avec 
le  tourbillon  magnétique  ; & fur  ce  principe  , les 
aimant  de  figure  circulaire  lui  parurent  mériter 
la  préférence  fur  les  croix  aimantées  dont  on  avoit 
déjà  fait  ufage  en  France  & en  Angleterre , en 
les  appliquant  fur  la  poitrine.  Le  père  Hell  re- 
gardait cette  attention  comme  trèseffentielle  , & 
ne  balanqoit  pas  d’altùrer  que  c'ctoit  à ce  détaut 
de  perfection  qu’on  devoit  attribuer  le  peu  de  fuccès 
que  les  épreuves  de  Vaimant  avoient  eu  dans  les 
pays  étrangers. 

Dans  le  même  temps,  M.  Mefmer,  médecin 
devienne,  publia  plulicurs  lettres  dans  lefquellcs 
il  rendit  compte  de  quelques  fuccés  qu’il  avoit 
obtenus  dans  le  traitement  des  affeCtiops  nerveufes  , 
en  faifant  ufage  de  cette  méthode  d'appliquer  1 ai- 
mant fous  forme  d’armure  ; mais  il  dirigeoit  fes 
elfais  fuivanc  une  théorie  qui  lui  étoit  particu- 
lière. Imbu  des  erreurs  de  l’altrologie  ancienne , 
il  admettait  que  les  corps  céleltes  exercent  fur 
l'homme , & en  général  fur  toutes  les  parties  cons- 
titutives des  corps  animés , la  même  aétion  qu’ils 
ont  entr'eux  ÿt  fur  les  corps  fublunaires.  Le  fluide 
magnétique  lui  parut  être  l’agent  de  ces  influences 
fuperieures  , & il  le  regarda  comme  excitant  dans 
l’économie  animale  une  forte  de  flux  & de  reflux 
ou  de  marée , fuivant  les  loix  générales  de  i'at- 
traétion. 

Pour  tirer  parti  de  cet  agent  fi  puiffant , M.  Bief- 
mer  employoit  des  aimant  ordinaires.  La  feule 
commodité  de  l'application  faifoit , félon  lui , tout 
le  mérite  de  leur  figure.  11  n’avoit  obfervé  aucune 
différence  dans  leut  ufage , relativement  à leurs 
p/iles  ; les  aimant  de  Vienne  ne  lui  paroilfoient 
mériter  aucune  préférence  fur  ceux  de  France  , 
d'Angleterre , ou  de  tout  autre  endroit  ; mais  il 
fuivoit  dans  leur  application  des  procédés  parti- 
culiers, auxquels  il  attribuoit  la  même  importance 
que  le  père  Hell  attachoic  à la  forme  des  aimant , 
& fans  lefquels  on  ne  devoit  pas  être  étpnné , 
félon  lui , de  voir  que  la  cure  magnétique  fut  au 
moins  très  incertaine. 
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Î1  rtppeloit  ces  procédés  4 quelques  maximes 
fondamentales  qui  fcrmi  ient  la  bafe  de  ce  qu'il 
appcloit  Ta  méthode  ordinaire , par  communica- 
tion & augmentation  ou  renforcement.  Regardant 
la  matière  magnétique  comme  peu  différente  du 
flui  Je  électrique , & perfuadé  qu'elle  pouvoit  de 
la  même  manière  fc  conccnticr , fe  prupager  par 
l’intermede  d'un  grand  nombre  de  corps,  prin- 
cipalement par  le  verre  & par  l’eau  , par  l’appro- 
che  & le  toucher  d’une  perfonne  qui  en  clt  im- 
prégnée , qu’elle  pouvoit  être  auth  fingulicremcnt 
excitée  par  l’éleétricité  , il  employoit  ces  divers 
moyens , principalement  les  bains  , pour  opérer 
ce  qu’il  appcloit  le  renforcement  du  nugné- 
tifine. 

Avec  le  fecours  de  ces  divers  procédés , & de 
fa  théorie  qu'il  prcfentoit  comme  une  importante 
découverte  , M.  iMefmer  annonqoit  non. feulement 
qu’il  avoit  traite  avec  fuccès  toutes  les  affections 
hypocondriaques  , hy féeriques  , & convuliives  ; 
mais  qu  il  cruyoit  encore  le  magnétifme  propre 
4 combattre  lu  manie  , les  fièvres  intermittentes  ; 
que  rêpUepfie  devenait  curable  par  fes  procédés, 
H qu'ils  ccoicnt  applicables , en  fouifrant  toute- 
fois quelques  exceptions  , aux  divers  états  de  pa- 
ralyGe.  Ainli , Paracefe , en  fuppofanc  4 l 'aimant 
des  propriétés  imaginaires  » lui  avoit  attribué  une 
efficacité  fans  bornes  , & en  avoit  étendu  l'appli- 
cation aux  maladies  nerveufes  & humorales  les 
plus  rebel'es. 

Vienne  devint.  4 cette  époque  , un  foyer  d'où 
la  méthode  magnétique  > nouvellement  perfection- 
nec,  fe  répandit  dans  toute  l'Allemagne  , & meme 
au  dehors.  On  s'empreffi»  de  s’y  pourvoir  des 
aimons  nécclfaircs  pour  répéter  les  épreuves  ; & 
je  plan  d'expériences  qu'on  y avoit  iuivi  devint 
la  méthode  générale. 

M.  Vnzer  , célèbre  médecin  d'Altona,  fe  livra 
des  premiers  4 ces  efi'ais.  Il  publia,  en  17ns  , un 
journal  trés-dctaillé  des  effets  de  Yaimant  obfervés 
fur  une  femme  de  vingt-fix  ans  , affligée  , à la 
fuite  de  plufieurs  couches  fâcheufes  "de  mou. 
vcmens  fpafmodiques  , compliqués  de  crampes 
& de  convullrons.  La  malade  en  fut  beaucoup 
foui  âgée.  M.  Vnzer  s’etoit  encore  fervi  du  même 
remède  fur  differentes  perfounes  épileptiques  ; 
mais  ces  malades  n'en  «voient  retiré  aucun 
fruit. 

M.  Daman  , doéfetir  en  médecine  4 Amfter. 
dam  , donna  cette  même  année  une  traduction 
en  langue  hoüandoife  de  l’ouvrage  de  M.  U tuer. 
Dans  la  préface  dont  il  l’avoit  enrichie  , l’auteur 
rapporte  qu'il  avoit  guéri  parfaitement , dans  ï'ef- 
pacc  de  onze  jours  , au  moyen  de  f aimant  arti- 
ficiel , une  femme  âgée  de  cinquante-fept  ans , 
attaquée  de  paralyfie  aux  deux  bras  , & d'une  fur- 
dite  complète  à l'oreille  gauche.  A cette  époque, 
JVI.  Daman  armonqoir  dans  une  lettre  , qu'il  trai- 
toit  deux  autres  perfonnes  avec  Y aimant  ; Iubc 
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incommodée  depuis  deux  ans  d’un  tremblement 
exceflif  de  tout  le  corps  ; l'autre  affligée , 4 la  fuita 
d'une  fièvre  tierce  , d'une  violente  rétraction  de 
la  jambe  avec  fièvre  hcCtique.  Ces  malades , au 
rapport  de  M.  Deimnn  , éprouvuient  de  bons  effets 
de  l'application  de  Y aimant. 


La  même  année  (1775)  M.  Bauer , profelfeut 
de  mathématiques  4 Vienne  , rendit  compte  des 
bons  effets  qu'il  avoit  éprouvés  contre  un  état 
habituel  d'inquiétude  & de  convulfions  qui  trou- 
bloient  fon  fommeil , & de  grandes  douleurs  qu'il 
reffentoit  aux  yeux.  Dans  je  même  temps  , M. 
Ilolten  > médecin  penfionne  de  la  ville  de  Ham- 
bourg , publia  fes  Recherches  fur  Fufagt  de  Fai . 
mant  dans  Us  maladies  ncroctfes.  Il  ne  lui  parut 
pas  produire  des  effets  auffi  heureux  qu’on  i avoit 
annoncé.  L'année  1777  , 1e  doûeur  Hcinfus 
médecin  penfionne  4 Üorau , rapporta  fept  obferva’- 
tions  fur  différentes  maladies  , dans  lefquelles  il 
affuroit  que  I "aimant  avoit  toujours  été  emplové 
avec  fuccès.  En  177g  , M.  Hemman , chirurgien 
royal  penfionne  des  armées  prufliennes  , publia 
des  Additions  aux  cures  cpc'rPcs  au  moyen  de 
r aimant.  L'année  fuivante  , on  vit  paroitre  une 
brochure  anonyme  , dans  laquelle  l'auteur  retdoit 
compte  des  effets  de  Y aimant  dans  une  affection 
mélancolique  trcx-linguliérc.  Enfin  M.  de  HarJ'u 
de  Genève  , apfe»  s'être  occupé  plus  que  tout 
autre  de  ces  efi'ais  pendant  plufieurs  années 
donna  , en  17S2  , fon  Recueil  des  effets  falutairel 
de  F aimant  dans  les  maladies. 


On  sempreffa,  en  France  , de  prendre  part  4 
des  travaux  auffi  utiles.  Les  efi'ais  de  M.  Klarich 
pour  la  guerifon  des  maux  de  dents , y avaient  éto 
annonces  dans  fes  mois  de  juin  & d'août  1765  • 
& fur  cette  firaple  annonce  » M.  A*Arauitr  de 
1 académie  des  fcicnccs  de  Touloufe,  entreprit,  dès 
le  mois  de  feptembre  , une  fuite  d'expériences 
dont  il  rendit  compte  l'année  fuivante.  Le  phyfi- 
Cien  de  Gottingue  n avoit  employé  dans  fes  cpr'eu- 
vesqucla  pierre  d aimant.  Les  aimons  artiticiels 
ne  lui  étoient  pas  connus  , ou  il  n'avoit  pas  cru 
devoir  les  préférer  pour  le  genre  de  recherches 
auxquelles  ri  s'etoit  livré.  Plufieurs  des  médecin* 
qm  marchèrent  immédiatement  fur  fes  trac-s  tels 
iuc_M  M-ftromer,  von  A Yen , Kajiner , Hoibnann , 
.ajf  * E?  Boefrùer  de  la  Touche  , n’avoiem  pa  s 
négligé  de  .en  fervir.  M.  d'Arquier,  4 l'exemple 
t e Al.  Klarich  , employa  , dans  fes  premiers  effirs 
la  pierre  d aimant.  Il  fit  enfirite  fabriquer  des 
barreaux  d acier  commun  d'Allemagne  , qu'il  ai- 
manta par  la  méthode  de  la  double  touche  & 
dont  il  forma  des  aimons  artificiels  avec  Jel'qu-ls 
il  continua  d'opercr  un  grand  nombre  de  gué. 
nfons. 


L’année  fuivante  (1767),  M.  de  la  Condom, ne  , 
médecin  a Romans  en  Dauphiné  , confirma  , par 
les  obkrvations  , l'efficacité  de  cette  méthode  II 
1 employa  avec  avantage  dans  les  douleurs  de  dcm». 
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Ce  genre  d’effaîs  étoit  devenu  l’objet  de  I atten- 
tion d'un  grand  nombre  de  phyficiens.  Un  ob.er- 
vateur  anonyme  avoit  publie  dans  la  gazette  Ja- 
littairc  , des  rcfultats  favorables  fur  cet  objet.  Ln 
des  auteurs  de  cetutilé  ouvrage  les  avoit  confirmes 
par  quelques  fuccès.  Pluiicurs  autres  phylicicns 
s’etoient  emprelfcs  également  de  s en  occuper. 
Tels  furent  M.  Sigûutî  de  ta  Fond  & M.  Dtf.  emet 
à Paris , & le  père  Paulian  , fous  les  yeux  de 
M.  Razoux  , médecin  à Rimes. 

On  ne  borna  pas  au  feul  mal  de  dents  les  effais 
que  l'on  fit  en  France  de  la  vertu  de  V aimant. 
A l'exemple  de  M.  Klarich . on  s’ctnpreffa  d en 
éprouver  les  avantages  dans  le  traitement  de  plu- 
fieurs  affermions  nerveufes.  Dès  176 6 , un  auteur 
anonyme  annonça  dans  les  ajfuhes  de  Bouleaux, 
qu'il  fe  ptopofoit  défrayer  l'effet  de  1 aimant  pour 
la  guérifon  des  rhumatifmes  , de  la  goutte  , des 
migraines  , & d'autres  maladies  ou  douleurs  lo- 
cales. Après  un  grand  nombre  d'heureux  cllais  dans 
les  douleurs  de  dents  , M.  de  ta  Condamine  , en 
a 767  , l’éprouva  fur  l’œil  d une  malade  attaquée 
d une  ophtalmie  invétérée.  V aimant  ne  produilit 
aucun  foulagement.  L’auteur  des  lettres  hebdoma- 
daires avoit  recueilli  dans  cet  ouvrage  , en  1770, 
plufieurs  faits  fur  lcfiicacité  de  Yaimant  contre 
les  tremblemens.  L'année  fuivante,  il  rendit  compte 
d’une  obfervation  en  ce  genre  , qui  lui  etoit  par- 
ticulière. Les  elfais  ayant  été  fuivis  ft  multiplies  , 
plufieurs  obfervatcurs  fe  crurent  bientôt  fondes  a 
annoncer  que  Yaimant  porté  en  amulette  gue- 
rilfoit  celles  des  palpitations  de  cœur  qui  dé- 
pendent de  la  dilpolition  du  genre  nerveux  , 
certaines  crampes , & plufieurs  autres  affections 
des  nerfs.  Les  papiers  publics  annoncèrent  en 
1772  ces  nouveaux  avantages.  Tandis  que  le  pere 
Hell  il  Vienne  ctendoit  encore  l'ufagc  de  Yaimant 
à un  plus  grand  nombre  de  maladies  , on  s occu- 
pât à Paris  des  mêmes  recherches.  M.  Dcfcemet , 
doreur-régent  de  la  faculté  , publia  , en  ‘775  * 
une  lettre  très  étendue  fur  les  effets  falutatres 
de  Yaimant  artificiel  dans  plufieurs  affeéfions.  fcn 
l'article  des  lettres  hebdomadaires , qui 
traitoit’de  Yaimant , reparut , enrichi  de  nouveaux 
faits  dans  la  médecine  moderne  publiée  a cette 
époque.  L’auteur  y faifoit  mention  du  témoi- 
gnage de  plufieurs  praticiens  fur  la  vertu  de 
Yaimant  appliqué  au  bas-ventre  dans  les  affec- 
tions hyftériqucs  , & fur  fou  efficacité  contre 
les  tremblemens.  Enfin  il  parut  en  ce  dernier  genre 
une  obfervation  intéreffante  > inférée  dans  la  ga- 
■jette  falutaire.  SL  Miffa  , docteur- relent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris , à qui  l’on  en  cil 
redevable  , ajoutoit  que  depuis  plufieurs  années 
les  papiers  publics  avoient  fait  mention  de  dir- 
férentes  guerifons  du  même  genre , opérées  par 
Yaimant  mis  en  ufage  d'après  Ces  conleils. 

Telle  étoit  1a  difpofition  générale  des  efprits 
tplauvemsat  au  magnétifme  , lorfqu  a cette  epo- 
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que  la  foclété  royale  de  médecine  fut  établie. 
Dans  les  premiers  temps  de  fon  inftitulion  » elle 
crut  devoir  donner  à quelques  objets  de  phyfique 
médicale  d'une  haute  importance  , une  partie  de 
fon  attention.  L’éleêlricicé  attira  fur-tout  les  re- 
gards ; mais  elle  per.fa  que  pour  donner  a tes 
recherches  en  ce  genre  plus  de  développement  & 
d étendue  , elle  devoir  faire  marcher  de  front 
l’examen  du  magnétifme  , qu’un  grand  nombre 
de  rapports  phyliques  & médicinaux  lie  fi  etroi- 
tement  à l'électricité.  Le  premier  objet  de  ce  travail 
fut  bientôt  rempli  fous  les  aufpiccs  du  gouverne- 
ment. Celui  qui  avoit  le  magnétifme  pour  objet 
éprouva  quelques  rctardemens  ; des  raifons  par- 
ticulières avoient  empêché  la  fociété  de  s y livrer , 
lorfqu’une  circonftance  favorable  lui  offrit  les 
moyens  les  plus  propres  de  s'en  occuper. 

Lorfque  les  plus  favans  phyficiens  eurent  fait 
connoître  les  procédés  par  Icfqucls  ils  étoient  par- 
venus à communiquer  à l’acier  bien  trempe  une 
vertu  magnétique  fupérieure  à celle  des  meil- 
leures pierres  d'aimafil  naturelles  , plufieurs  ar- 
tiffes  s’engagèrent  dans  la  même  carrière  , & cher- 
chèrent , en  marchant  fur  leurs  traces , i perfec- 
tionner les  moyens  de  faire  les  plus  forts  aimant 
artificiels.  M.  l’abbé  le  Noble , chanoine  de  \ er- 
non-fur-Seine  , fe  diltingua  fur-tout  par  fes  talent 
dans  ce  genre  de  conftruftion.  Occupé  des  I7t+ 
de  travaux  relatifs  à cet  objet , fes  recherches  1 ont 
conduit  à des  réfultats  qui  l'ont  fait  avantageule- 
ment  connoitre.  Ce  phylicicn  habile  emploie  , 
pour  former  des  aimaru  artificiels  compotes , des 
procédés  plus  parfaits  que  ceux  qui  avoient  ete , 
jufqu’à  lui  , connus  des  phyficiens.  Sur  la  fin  de 
1 77 1 » il  préfenta  en  ce  genre , à l'academie  royale 
des  fciences , plufieurs  aimans  de  fa  compofition , 
doués  d'une  très-grande  force , dont  un  > pefant  9 
livres  environ  , pouvoit  foutenir  un  poids  de  roy 
livres.  Encouragé  par  cette  compagnie  fa  van  te , 
qui  lui  avoit  accordé  fon  approbation  1 lu.  t abbe 
Le  Noble  a continué  fes  recherches , & il  cft  par- 
venu , en  perfeéfionnant  fes  procédés  , à porter  I» 
force  de  fes  aimans  au  point  d'en  préparer  un 
qui,  pefant  environ  1 5 livres  , peut  foutenir  u» 
poids  de  ïyo  livres. 

E11  s’occupant  du  magnétifme  artificiel  pour  des 
objets  de  phyfique,  M.  l'abbé  Le  Noble  ne  perdit 
pas  de  vue  fon  u&ge  pour  la  guérifon  de  quelques 
maladies.  Des  176}  , fes  aimans  pour  les  dents 
étoient  connus  dans  la  capitale  , & recherches 
des  phyficiens.  En  1766  , il  rendit  compte  de 
plufieurs  fuccès  qu’il  avoit  obtenus  de  leur  appli- 
cation pour  la  guérifon  des  maux  de  dents.  Lori- 
qu’on  eut  faifi  l'idée  d'appliquer  Yaimant  en  armure 
confiante  &.  habituelle , fil.  l’abbé  Le  Noble  fot 
des  premiers  , en  France  , à s’en  occuper.  Depuis 
1771  , qu'il  établit  publiquement  à Paris  un  depot 
de  fes  aimans,  il  annonça  des  pièces  aimantées  , 

défoncés  à être  appliquées  aux  poignets , fur  la  ré- 
gion de  la  poitiine , &c. , telles  que  des  bracelets , 
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des  croix  magnétiques  , & d'autre?  piétés  contre 
les  palpitations , les  crampes  4c  le  tremblement 
La  correfpondance  dont  il  jouit  à cette  époque 
ayant  multiplié  fès  connoiflances  dans  ce  genre  , & 
de  nouvelles  épreuves  ayant  paru  lui  apprendre 
qu’on  pouvoit  tirer  de  l’application  de  fes  aimons 
de  grands  fecours  dans  les  affections  nerveufes  les 
plus  graves  & les  plus  rebelles  , telles  que  l’épi- 
lepfie  & les  maux  de  nerfs  , il  fe  détermina  à 
venir  , en  1777  , à Paris  > où  , par  le  meme  motif 
qui  lui  avoit  fait  faire  hommage  à l'academie  du 
réfultat  de  fes  travaux  pour  la  préparation  de  fes 
aimant  artificiels , il  crut  devoir  confier  à la  fo- 
ciété  royale  île  médecine  le  foin  d'en  conliater  l’effi. 
cacité  dans  le  traitement  des  maladies.  La  compa- 

Jnie  s’empreffa  de  féconder  fon  zèle.  Elle  chargea 
IM.  Mauduyt  & Andry  de  faire  des  épreuves  mul- 
tipliées. Des  occupations  importantes  n'ayant  pas 
permis  long  temps  à M.  Mauduyt  de  fe  livrer  à 
ce  genre  de  recherches  , je  fus  nomme  pour  le 
remplacer. 

Triât  dtt  travaux  entreprit  par  les  commif- 
' Jaires  de  la  focieti  royale  de  mideâne. 

Les  maladies  dans  lefquelles  nous  avons  em- 
ployé V aimant  , ont  été  différentes  efpéces  de 
douleurs;  telles  que  les  maux  de  dents,  des  dou- 
leurs nerveufes  de  la  tête  & des  reins , des  douleurs 
rhumatifmales , & cette  affection  particulière  de  la 
face  , connue  fous  le  nom  de  tic  douloureux  ; plu- 
fieurs  affections  fpafmodiques,  telles  que  le  fpafme 
de  l'eltomac , le  hoquet  convulfif  , les  crampes 
nerveufes  des  extrémités  > & les  palpitations  ; dif- 
férentes efpéces  de  tremblemens  ou  treffaillcmens  , 
les  convulfions  , l’épilepfie  > & un  cas  particulier 
de  vertige  ténébreux.  Dans  ces  effais  qui  ont  été 
très  multipliés,  nous  avons  obfervé  un  grand  nom- 
bre d'effets  qui  nous  ont  paru  annoncer  que  I’<h- 
pr.ant  a fur  les  nerfs  , en  général  fur  l'économie 
animale  , une  action  véritablement  magnétique 
& particulière. 

En  nous  livrant  à un  examen  approfondi  fur  cet 
objet , nous  avons  fenti  la  ncceilité  d'ufer  de  la 
plus  grande  circonfpettion.  En  effet , I aimant  , 
tel  qu'on  l cmploie  dans  l'application  des  pièces 
aimantées  , ayant  plufieurs  principes  d’aCtion  in- 
dependans  de  celui  qui  le  contlitue  fubltancc  ma- 
gnétique , par  lefquels  il  peut  agir  fur  le  corps 
humain  , on  pourroit  attribuer  à l’aCtion  du  fluide  , 
dont  les  pièces  aimantées  font  imprégnées , des 
effets  qui  ne  dépendraient  que  des  autres  minières 
d'agir  reconnues  dans  l'aimant , & qui  lui  font 
communes  avec  un  grand  nombre  d auties  corps  : 
on  en  diftingue  de  plufieurs  efpcces. 

La  première  caufe  d aétion  ordinaire  ou  com 
mune  que  l’on  doive  reconnolcre  dans  l 'aimant  , 
oonfifte  dans  la  preflion  ou  le  contact  des  pièces 
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aimantées  , ferries  ou  fixées  fur  la  peau  , & des 
barreaux  fortement  appuyés  fur  les  parties  affectées 
& fouffrantes.  Une  autre  caufe  d'action  dan*  le 
même  genre  , non  moins  fenfible  & réelle  , elt 
l'impreïfion  que  le  contact  de  ces  mêmes  pièces 
appliquées  à froid,  ét  leur  frottement  continu, 
pourraient  produire.  On  en  découvre  une  troi- 
ficme  dans  l’action  diffolvante  de  l'humeur  de  la 
tranfpiration  fur  l'acier  , qui  produit  a la  furface 
des  plaques  un  léger  enduit  de  rouille  ferrugi- 
neufe  , dont  la  peau  s'imbibe  & fe  pénètre  dans 
le  lieu  du  contact.  Enfin  l'aétion  fi  bien  connue 
de  l'aimant fur  le  fer  donne  lieu  de  foupqonner 
une  quatrième  manière  dont  l’application  des 
aimans  pourroit  ptoduire  fur  l’économie  animale 
des  effets  diltincts  des  précédens , mais  également 
diflerens  de  ceux  que  nous  recherchons.  Nos  hu- 
meurs , & le  fan£  principalement  , contenant  une 
certaine  quantité  de  principe  ferrugineux  , eft-ce 
par  une  aàion  réelle  fur  les  molécules  de  ce  métal , 
(Efféminées  dans  nos  fluides , que  Vaimant  opère 
au  moins  une  partie  des  effets  dont  fon  application 
parait  fuivie  ? 

Quoique  ces  différentes  manières  dont  l’aimant 
peut  agir  fur  le  corps  humain  » non  feulement 
comme  tout  corps  ou  principe  matériel , fit  pat  - 
les  qualités  de  la  matière  les  plus  générales  & 
les  plus  communes  , mais  encore  comme  fubftance 
ferrugineufe  > & meme  comme  principe  magnéti- 
que doué  d'une  adtion  attractive  fur  le  fer  , ne 
doivent  pas  être  également  examinées  ; quoique  , 
de  ces  différentes  manières  d’agir,  plu  fleurs  même 
puffent  être  négligées , fpécialcment  les  deux  der- 
nières , parce  que  la  quantité  de  rouille  poduice 
par  le  féjour  des  aimans  fur  la  peau  eft  trop  peu 
confidérable  pour  mériter  queiqu'egard  , atnfi 
que  la  foiblc  portion  du  principe  ferrugineux  du 
ûng , lequel  d’ailleurs  ne  parait  pas  exil'ter  dans 
nos  humeurs  , au  moins  fenlibiement , fous  la  for- 
me qui  le  rend  fufccptiblc  de  I action  de  V aimant  \ 
cependant , pour  apporter  plus  d'exaCtitude  dans 
nos  recherches  , nous  avons  fait , à ces  differens 
points,  une  attention  particulière 

Parmi  les  effets  que  nous  avons  plus  conftamment 
obfervcs  pendant Lutage  àd'  aimant,  un  grand  nom- 
bre fc  font  manifèftés  peu  de  cemps  après  , & dans 
I'inffant  même  de  fon  application.  Tels  fout  fur-tout 
les  divers  exemples  que  nous  avons  remarques  de 
la  ceflàtion  prompte  & fubitc  de  diflerens  accidens 
ou  fymptAmes  nerveux.  Dans  quelques  obferva- 
tions  , de  vives  douleurs  de  la  face  fe  calmoient 
conftamment  à l'inftant  même  de  l'application  de 
I aimant  fur  la  partie  fouffrante.  Les  douleurs  de 
rhumatifme  dont  quelques  malades  éprouvoient  le 
retour  par  le  déplacement  de  l'aimant , difparoif- 
foient  également  aullî  tùt  qu  e les  armures  ou  piè- 
ces aimantées  etoient  convenablement  replacées. 
Celles  que  reffentoient-  d'autres  perfonnes  fe  re- 
nouvcloient  fuuvent  en  differentes  parties  du  cops; 
mais  il  fijfhfoit  d'y  appliquer  quelques  pièces 
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d'aimcrn/pourles  cil  mer.  Enfin,  dan»  les  douteurs 
de  dent»,  l’application  de  ï aimant  a été  quelque- 
fois fuivie  de  me. ne  d'un  foulagement  prompt 
& marque. 

Nous  avons  vu  egalement  des  fvmptômes  fpaf 
modiques  & convulfifs  difparoitre  fubiteme.it  après 
l’application  des  aimans.  Des  convuliiona  cefloient 
tou'csles  fois,  pour  l’ordinaire  , que  l’on  repetoil 
l’application  de  l'aimant.  Une  tou»  neivaie  fut 
calmce  à l'infant , & ne  reparu'  plus  ; les  mou- 
vement convuliifs  du  bras , & l’efpcce  :1e  contrac- 
tion ou  de  paralyfic  fpafmodique  qui  empêchoit 
en  meme  temps  tout  uftge  de  la  main  , furent  j 
fufpcndus  ou  noiab’ement  diminues  dans  le  cours  j 
de  la  journée.  Dts  impreflions  de  crampes  à la  j 
poitrine  & dans  les  j imbcs  ont  été  autli  difli  j 
péesen  peu  de  momens.  Knfin , dans  quelques  ob- 
fervations  nous  avons  vu  des  palpitations , un  trem- 
blement, & des  trelfailiemens  involontaires;  le  froid 
habituel  dts  pieds  & des  frilfons  irréguliers  dillipés 
fubitement  après  l’application  des  aimons. 

Quelquefois  on  n'a  vu  fucceder  à leur  appli- 
cation qu'un  ftmple  déplacement  des  accldens  ner- 
veux. Dans  un  malade  attaqué  du  tic  douloureux , 
les  douleurs  de  la  face  venoient  fe  concentrer  fous 
l'aimant , & s’y  éteindre  dans  une  forte  d’engour- 
dilfemcnt  ou  de  ftupeur.  Une  perfonne  qui  éprou- 
veit  un  violent  rhumatifme  au  bras , fentit  que 
l’application  d'un  fécond  bracelet  fixa  la  douleur 
au  coude.  Dans  d'autres  obfervations  , l ‘aimant  ne 
faifoit  pour  l'ordinaire  que  déplacer  les  douleurs 
te  les  convuifions  , & les  porter  fur  des  parties 
plus  éloignées  ; de  manière  que , fur-tout  dans 
rime  d'entr’ellcs  , la  fomme  de  la  convulfion  pa- 
îoiflbit  être  toujours  fcnfiblcment  la  même. 

Les  fymptômes  nerveux  n’ont  pas  toujours  cédé 
■aufli  promptement  à l'aétion  de  l’aimant  ; on  a vu 
même  dans  plulieurt  obfervations  , des  accidcns 
que  l’aimant  calmoit  pour  l’ordinaire  , perfifter 
quelquefois  après  Ton  application.  Mais  on  peut 
remarquer  que  les  douleurs  étoient  alors  portées 
au  plus  haut  degré  de  violence  : quelquefois  aufli 
ce  defaut  d'aCtion  a paru  dépendre  de  ce  que  l'ar- 
mant que  l’on  employoit  etoic  trop  foiblc  , ou 
de  ce  que  Ton  application  n’avoit  pas  été  fuffi- 
famment  repérée  ou  prolongée  ; alors  une  nou- 
velle application  de  l'aimant , dans  le  dernier  cas 
& dans  le  premier,  des  aimans  plus  forts  pro- 
curèrent le  loulagemem  qu’on  devoir  attendre. 

On  a pu  remarquer  aufli  que  l’application  des 
aimans  a paru  quelquefois  augmenter  les  acci- 
dens , ou  faire  éprouver  au  moins  aux  malades 
des  impreflions  qu’ils  n’avoient  pas  relfenties  au- 
paravant. Peu  de  temps  après  l’application  des 
aimans  , une  perfonne  éprouva  de  la  fièvre  & des 
maux  de  tête , qu  elle  fit  ceflcr  en  étant  le  ban- 
deau magnétique.  Dans  une  autre  obfcrvation  , les 
aimans  donnèrent  à la  malade  de  légères  dcfittl- 
ianecs  qui  étoient  continuelles  , fans  qu’elle  perdit 
toar.oillauce  , (le  qui  «dictent  aufli  tôt  qu’elle  eut 
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quitté  les  aimans  ; le-  accès  épileptiques  parurffftt 
être  aulii  augmentés.  Un  malade  à qui  nous  avions 
fait  , depuis  peu  de  temps,  appliquer  les  aimans 
pour  use  paralyfie  nerveufe,  éprouva  les  mêmes 
défaillances.  Un  fécond  éprouva  différentes  im- 
prefliois  qui  fuccédércnt  à l’application  des  aimans, 
&qui,  pour  la  plupart,  devenoient  plus  fenfibles 
au  renouvellement  des  garnitures.  Plufieurs  autres 
obfervations  nous  ont  offert  les  mêmes  rcfultats. 
Ces  impreflions  étoient  tantôt  de  la  chaleur  dans 
les  parties  atfcétées , des  vertiges , des  maux  de 
cœur , des  douleurs  de  tète  ; tantôt  des  déraan- 
geaifons  , des  tiraillemens  , des  pointillcmens  , 
des  mouvemens  dans  les  entrailles , de  la  fueur. 

Ces  impreflions  n'ont  pas  toujours  été  Ample- 
ment locales  , fi  l’on  doit  rapporter  au  même 
genre  les  effets  que  l’on  a vu  fuccédcr  à l’appli- 
cation de  l'aimant  dans  quelques  obfervatiom.  Ce 
n’eft  pas  toujours  aufli  par  des  fenfations  incom- 
modes ou  dcfagrcables  que  ces  effets  de  l 'aimant 
fe  font  manifeflés.  Une  malade  éprouva  aufli-tôt 
après  fon  application  un  femiment  agréable  de  re- 
lâchement À d’expanfion  vers  le  diaphragme.  Une 
autre  crut  éprouver  aufli  un  bien-être  fubit  ; la 
même  imprcllion  fe  renouveloie  à chaque  change- 
ment des  aimans.  On  doit  rapporter  ici  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  chaleur  rétablie  dans  quelque» 
patries  qui  en  étoient  privées  , & de  la  ceflâtion 
des  douleurs  dans  les  malades  qui  en  ctuient  at- 
taqués , ceflâtion  qui  s'opérait  , foit  tout  à coup 
& complètement  , foit  d’une  manière  graduée  , 
foit  enfin  en  fe  changeant  en  une  forte  de  ftupeur 
& d engourdrllement  obfctir. 

On  a vu  encore  fuccéder  à l’application  des 
aimans,  des  effets  qui  fembleroient  annoncer  une 
action  directe  & réelle  du  fluide  magnétique  fur 
les  ncrls  ou  fur  les  fibres.  Tels  font  les  divers 
exemples  de  i’udhéfion  des  plaques  aimantées  à U 
peau  ,■  de  l’élancement  ou  forte  d érection  des  fibres 
nerveufes , & de  la  peau  elle-même  vers  l'aimant , 
que  quelques  malades  affûtent  avoir  obfervcs. 

Maintenant  à quelle  caufc  doit  on  rapporter 
ces  différens  effets  qui  fe  font  préfentés  d’une  ma- 
nière affez  confiante  dans  l’inflant  même  de  l'ap- 
plication des  aimans  , ou  peu  de  momens  après  ? 
Les  effets  de  ce  genre  , les  plus  ordinaires  & 
les  plus  frappans  , ont  été  la  ceflâtion  , la  di. 
minution , le  déplacement  des  douleurs  & des  con- 
sultions, Les  attribuera  - 1 - on  à l’impreflion  de 
froid  que  peut  occalionner  Vaimant  par  fon  con- 
tact fur  la  peau  ? Ce  que  nous  connoiffons  des 
effets  du  froid  dans  les  affections  nerveufes  , fem- 
bleroit  donner  quelque  poids  à cette  conjecture. 
Mais  ne  doit  on  pas  obfetver  que  ccttc  imprcllion  , 
capable  fans  doute  d’opérer  en  pareils  cas  un  fou- 
lagement  marqué  , Icrlqu’cile  a lieu  avec  une  cer- 
taine énergie  , n'exifte  que  foiblcment  dans  l'ap- 
plication d’une  ou  de  quelques  plaques  aimantées  ? 
Deux  de  nos  obfervations  ne  permeitroient  pas 
d’ailleurs  de  s'arrêter  à ceue  caufc.  Dans  4 pic. 
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mière,  la  garniture  inferieure  s’étant  relâchée  pen- 
dant la  nuit,  & ayant  tombé  fur  l'avant-bras  , on 
vit  renaître  les  douleurs  de  l'articulation  du  coude  , 
que  le  (impie  replacement  de  la  garniture  difîipa 
en  peu  d'inftans.  Dans  la  fécondé  obfervation  , 
lorfque  la  plaque  de  la  poitrine  fe  derangeoit 
pendant  le  fommeil , les  douleurs  du  thumatifmc 
fe  renouveloicnt  ; & pour  les  fsire  ceffer , il  f'uffi- 
foit  de  remettre  Y aimant  en  Ctuation.  Il  femble 
qu’on  pourrait  déduire  une  preuve  encore  plus 
forte  d'une  autre  obfervation,  puifquc  fans  aucun 
contact  , mais  en  préfentant  feulement  Y aimant 
à quelque  diftance  de  la  peau  , le  malade  ad'uroit 
qu'il  avoit  fouvent  éprouvé  que  la  douleur  venoit  le 
concentrer  & s'amortir  fous  l'armant.  Mais  au 
moins  on  peut  ajouter  que  plufieurs  pièces  aiman- 
tées , que  nous  avons  vu  appliquer  ,fetrouvoicnt 
échauffées  à la  température  du  corps  humain  ; que 
d’autres,  telles  que  les  couronnes,  les  bracelets, 
les  jarretières  , ont  été  employées  fouvent , enve- 
loppées ; & nous  n’avons  pas  remarqué  qu’elles 
aient  agi  d’une  manière  moins  réelle.  On  peut 
ajouter  encore  une  réflexion.  Si  le  foulagcment 
procuré  par  l’application  de  l'armant  n’étoit  du 
qu’à  l’imprcffion  de  froid  qu’il  occafionne  par  le 
feul  effet  du  contact , ce  feroit  fans  doute  aufli 
dans  les  maux  de  dents  que  cette  caufe  auroit  lieu. 
Mais  li  , dans  quelques-unes  de  nos  obfervations, 
on  pouvoit  attribuer  la  ceffation  des  douleurs  au 
contact  du  barreau  aimanté  fur  la  dent  douloureufc , 
dans  d’autres  , on  voit  que  de  pareilles  douleurs 
ont  été  calmées  également  pat  Yaimant  employé 
autrement  qu’en  contait  avec  les  parties  fouffrantes,& 
appliqué  feulement  en  forme  de  couronne  fur  la  tête. 

Sera-ce  donc  à la  preffion  des  garnitures  forte- 
ment ferrées  fur  la  peau  , au  frottement  excité  par 
cette  caufe  , que  l’on  aura  recours  f Os  i long- 
temps attribue  des  effets,  foit  réels,  foit  imagi- 
naires , aux  ligatures  dans  les  affections  nerveu- 
fes.  Mais  dans  plufieurs  de  nos  effais , les  dou- 
leurs ont  été  appaifées , déplacées  , ou  calmées 
fans  l'ufage  des  garnitures , & par  la  feule  appli. 
cation  de  Yaimant  préfenté  aux  parties  doulou- 
reufes  ; fc  quoique  la  preffion  des  barreaux  ait 
paru  propre,  dans  un  feul  cas  , à amortir  h dou- 
leur en  l’appuyant  avec  force  , cependant , dans 
cette  obfervation  , Yaimant  avoir  le  meme  effet 
fans  aucun  contait,  au  moins  fans  aucune  pref- 
fion. On  a pu  obferver  le  même  réfultat  dans  d'autres 
circonftances , notamment  dans  une , le  malade 
s’étant  affuré  qu'il  fuffifoit , pour  obtenir  du  fou- 
lagement  , de  faire  de  la  dent  le  fimple  appui 
,du  barreau  aimanté. 

C es  mêmes  obfervations  , dans  lefquelies  l’oi- 
nrant  n’a  été  employé  que  pour  le  prefenter  aux 
parties  affectées  , ne  permettent  pas  d’attribuer 
le  foulagcment  qui  en  a rcfulté  .à  l’altion  qu'il  peut 
avoir  comme  fubftance  ferrugineufe  , altion  qui  ne 
eut  être  au  plus  foupqon  ee  que  relativement  à 
ufage  des  plaques  aimantées  portées  long  temps 
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en  armure  , & devenues  par  cette  çircqjiffj.ici 
chargées  d'un  enduit  de  rouille.  O.i  ne  l’atjrihec  a 

fias  davantage  à l’effet  que  Yaimant  autoit  fit 
es  parcelles  de  fer  difléminées  dans  nos  humeurs  , 
puifqu’on  ne  peut  raifonnablement  fuppofef  que  ce 
foit  ce  principe  qui  produire  le  mal  dans  ces  circonf- 
tances. Ces  effets  enfin  fe  font  manifeltés  d’une 
manière  trop  confiante  & trop  évidemment  liée  à 
la  préfence  ou  à l’ufage  de  Yaimant  , pour  qu’on 
impute  au  bafard  leur  production.  Les  cas  dans 
lefquels  nous  avons  fait  remarquer  que  Yaimant 
avoit  été  infuffifant,  viennent  d'ailleurs  à l’appui 
de  cette  vérité  , puifqu’on  voit  que , dans  les  cir. 
confiances  de  ce  genre  . le  défaut  de  fucccs  devoit 
être  attribué  à celui  d’une  jufie  proportion  éta- 
blie entre  la  violence  des  douleurs  & la  force  des 
aimant , ou  la  durée  de  leur  application. 

Quant  aux  exemples  qui  femblent  annoncer  que 
Yaimant  a excite  de  nouveaux  fymptômes  nerveux , 
ou  qu’il  a aggravé  les  anciens  accident , on  doit 
remarquer  d’abord  que  ces  effets  fe  font  manifefféa 
d’une  manière  moins  marquée  & moins  confiante. 
Cependant  il  faut  conlidérer  qu’étant  furvenus , pour 
la  plupart  , aufii-tot  apres  l'application  de  l’at- 
mant , ayant  perlifté  tant  qu’a  duré  fon  ufige , & 
n’ayant  ceffé  qu’en  même  temps  que  lui , on  ne  peut 
s’empêcher  de  les  regarder  comme  dépendant  de  f* 
préfence.  Mais  fi,  comme  nous  venons  de  l'indiquer, 
on  doit  attribuer  à l'altion  du  principe  magné- 
tique, les  effets  favorables  que  l’on  a vu  furvenit 
immédiatement  après  l’application  de  Yaimant  , 
pourquoi  n’admettroit-on  pas  que  des  effets  du  même 
genre  , mais  marqués  par  des  réfultats  contiai.es  , 
pourraient  dépendre  également  de  cette  même 
action  ? H ne  paroit  pas  d’ailleurs  qu'on  puiffe 
plus  raifonnablement  les  rapporter  à aucune  autre 
des  differentes  manières  d'agir  que  nous  avons  in- 
diquées dans  Yaimant.  Quant  à l'impreffion  de 
froid  qu'il  peut  occafionner  par  fon  cnntaU , on 
doit  remarquer  que  ces  accîdens  ne  fe  font  pas 
feulement  manifeftes  dans  firtfiant  de  l'applica- 
tion ; ils  ont  encore  perfifté  long  temps  après  , * 
quelquefois  meme  pendant  tout  I efpace  de  temps 
que  les  pièces  qui  les  avoient  excités  font  refiées 
en  fituation  > comme  nous  l avons  ru  dans  quel- 
ques malades  , qui  n'en  Turent  délivrés  qu'en  quit- 
tant les  aimant.  Si  ces  accidens  avoient  dépendu 
de  l’imprellion  de  froid  excitee  par  le  contait  des 
plaques , ne  fe  feroient-ils  pas  dillipés  aulli  promp- 
tement que  la  caufe  qui  les  auroit  produits  î 
Ajoutons  que  dans  une  obfervation  la  malade  n’é- 
prouva de  fâcheux  effets  de  Yaimant  qu’à  la  tête , 
où  le  bandeau  magnétique  , d'ailleurs  enveloppé, 
ne  pouvoit  toucher  la  peau  , étant  appliqué  lut 
les  cheveux. 

La  preffion  & le  frottement  des  garnitures  ne 
paroiffent  pas  avoit  contribué  davantage  à les  oc- 
cafionner , puifqu’outre  le  peu  de  liaifon  qu'on 
découvre  entre  ces  effets  & de  pareilles  caufes  , 
celles-ci  n'ont  aucunement  eu  lieu  de  manière  « 
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pouvoir  contribuer  à leur  production , les  garni- 
tures n'ayant  jamais  été  ferrées  que  de  la  manière 
qi  i convenoit  pour  maintenir  les  pièces  en  iîtua- 
tion  ; le  frottement  & la  prclfion  qui  pouvoicnt 
en  réfultcr  étant  par  cette  ruifon  peu  confidcrablcs  ; 
la  gêne  enfin  orealionnce  par  l’application  des 
aimons  n'ayant  été  nullement  fupcricure  à celle 
qu'occafionnent  aux  femmes  les  bracelets  qu’elles 
portent , aux  hommes  leurs  piopres  vétemens.  A 
la  vérité  , ces  effets  du  frottement  & de  U pref- 
fion  ont  été  tels  quelquefois , qu’il  en  eft  réfultc 
des  imprellions  marquées  fur  la  peau  , comme  nous 
aurons  bientôt  occafion  de  le  dire  ; mais  ces  im- 
prenions  n’ayant  eu  lieu  qu’après  un  certain  efpacc 
rie  temps  , on  ne  peut  les  reconnoitre  pour  caufe 
ries  effets  que  nous  examinons  ici , puifqu  ils  fefont 
manifeftés  dans  Imitant  même  de  l’application  , 
ou  peu  de  niomens  après.  Ajoutons  que  , dans 
quelques  exemples  , ccs  effets  ont  paru  devenir 
plus  fcnfibles  à chaque  renouvellement  des  aimons  , 
circonltance  où  la  fur  face  des  plaques  étant  plus 
douce  i plus  unie , elles  devaient  produire  moins 
de  frottement. 

Indépendamment  des  effets  qui  fe  font  annoncés 
dans  i’inftant  même  de  l’ufage  de  Y aimant  , un 
plus  grand  nombre  d’autres  le  lont  manifeftés  un 
efpacc  de  temps  plus  ou  moins  après  leur  appli- 
cation. Ceux-ci  femblent  fe  partager  plus  natu- 
rellement en  deux  ordres  ou  efpèces  fecondaires , 
en  imprellions  locales  ou  particulières , & générales 
ou  univerfclles. 

L’ufage  de  suintant  portés  long  temps  en  armure 
a produit  plus  ordinairement  des  effets  ou  chan- 
gemens  fcnfibles  dans  l’état  de  la  peau  , non-feu- 
lement dans  le  point  de  contaél , mais  encore  dans 
tout  levoifinage  des  pièces  aimantées  jufqu'à  une 
certaine  diltance.  Ces  pièces  ont  excité  Couvent  de 
vives  demangeaifons , accompagnées  de  tiraille, 
mens  & de  pointillemens  plus  ou  moins  vifs.  Un 
malade  en  éprouvoit  fous  les  différentes  pièces , 
fur-tout  au  bras , d’alTez  vives  pour  le  forcer  à fe 
' gratter  jufqu’au  fang.  Ces  demangeaifons  ont  été 
quelquefois  accompagnées  de  rougeur  à la  peau. 
Dans  d’autres  obfcrvations , il  furvint  à la  poitrine 
une  ébullition  avec  une  démangeaifon  infuppotta- 
blc.  On  a vu  tres-fouvent  de  petits  boutons-s’éle- 
ver  dans  le  point  de  contaél  & dans  le  voifinage 
des  plaques.  Ces  éruptions  fournifioient  quelque, 
fois  un  peu  de  férolité.  On  a vu  cet  effet  d'une 
manière  plus  marquée  dans  un  cas  où  la  férofité  , 
teinte  par  la  rouille  des  aimant  , étoit  de  cou- 
leur roufsâtre. 

Les  boutons  qu’on  a vus  s’élever  dans  le  voifi- 
nage  des  plaques  , ont  varié  dans  leur  forme.  Quel- 
quefois ils  ont  été  très-petits , à peir.e  fcnfibles  ; 
d’autres  fois  on  les  a vus  prendre  plus  de  volume , 
s’ouvrir  & verfer  de  la  férofité  qui  donnoit  lieu 
enfuirc  à des  cri  ù’es  de  fe  former.  Dans  quelques 
cas , ils  étoient  fingulièrement  rcfl'emblans  à ceux 
de  la  gale.  Cet  effet  s’etl  encore  rendu  plus  fen- 
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ftble  dans  quelques  obfervations  que  les  circoftf. 
tances  ne  nous  permettent  pas  de  rapporter.  Les 
boutons  y avoient  acquis  le  volume  des  grains  de 
petite  vérole , & des  parties  de  la  largeur  de  la 
main  en  étoient  couvertes  dans  le  vuilinage  des 
aimant. 

Les  pièces  aimantées  ont  quelquefois  aufft  pro- 
duit tous  les  effets  du  faint-hois.  Dans  uneohfer- 
vation  les  aimant  avoient  laiifé  aux  bras  & aux 
jarretières  des  empreintes  feniibles  , avec  excoria, 
don  à la  peau.  Dans  une  autre , la  peau  fut  de 
même  excoriée  , & couverte  , dans  les  parties  où 
l’on  avoit  appliqué  les  aimant  , de  quantité  de 
boutons  qui  s'ulcérèrent.  On  a vu  quelquefois  fur- 
venit  aulli  des  boutons  rouges  avec  excoriation 
aux  poignets. 

Ces  ulcérations  fuperficiclies  , qui  portoient 
l'empreinte  des  pièces  qui  les  avoient  occaiionnées  , 
étoient  quelquefois  couvertes  de  croûtes  légères  ; 
quelquefois  la  plaie  étoit  vive  & fuppurante  , Sc 
l'on  y remarquoit  des  points  plus  profonds  d’ulcé- 
ration  , qui  fcmbloicnt  formés  par  des  boutons 
élevés  fous  les  plaques  , ouverts  à leur  fommet  & 
applatis  par  la  prclfion.  Ces  boutons  ou  ulcéra, 
lions  donnuient  quelquefois  beaucoup  de  fuppu- 
ration. 

F.lt-ce  à l'aélion  magnétique  de  l 'aimant  qu'on 
doit  attribuer  ces  effets , & ne  font-ils  pas  évidem. 
meut  produits  par  le  feul  frottement  ? On  ne  peut 
guère  embraffer  d’autre  opinion  à ce  fujet , en  reinar. 
quant  que  c’cft  après  une  application  plus  ou 
moins  longue  des  aimant  qu’ils  font  furvenus  ; 
que  , pendant  la  durée  de  cette  application  , les 
plaques  fe  couvrent  d’un  enduit  de  rouille  qui 
forme  des  écailles  plus  ou  moins  fcnfibles  . dont 
leur  furface  (è  trouve  hcriflce  du  côté  de  la  peau  ; 
que  c’eft  principalement  aux  parties  les  plus  exer- 
cées , ou  qui  , éprouvant  plus  de  mouvement , 
donnent  aulfi  lieu  à des  froitemens  plus  fréquens 
& plus  conlidérables  , que  ces  imprellions  fe  font 
plus  fenliblcment  manifetlées , comme  aux  genoux, 
aux  jambes  , aux  poignets  ; qu’enfin  elles  ne  pa- 
roilfent  point  avoir  été  excitées  par  les  pièces  ai. 
mantecs , que  l’on  avoit  enveloppées  avant  de  les 
appliquer  . & qui  ne  louchoient  pas  la  peau  à nu 
dans  leur  application. 

Cependant  doit -on  rapporter  uniquement  ces 
effets  à l'aélion  mécanique  de  Y aimant  , & le 
fluide  magnétique  n’entre- t-il  pour  rien  dans  leur 
production  ? Quelques-unes  des  éruptions  dont  nous 
avons  parle  ayant  eu  lieu  fur  la  poitrine  , où  le 
frottement  de  la  feule  plaque  que  les  malades  y 
portoient  ne  pouvoir  ctre  coniiderable  , Y aimant 
ayant  paru  exercer  fur  les  nerfs  , en  quelques  cir. 
confiances , une  irritation  plus  ou  moins  marquée , 
qui  devenait  plus  forte  au  renouvellement  des  ar- 
mures, l’aélion  magnétique  de  Yaimant  n’a- 1 - elle 
pas  pu  concturir  à la  production  de  ccs  effets  ? 
C'elt  ce  que  de  nouvelles  éprouves  doivent  nous 
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Apprendre , n'en  ayant  pas  tenté  à cet  effet  q>j!  puif- 
fent  pàroitre  làtisfaifantes.  Mais  un  point  non  moins 
effentiel  ell  de  rechercher  fi  ces  imprelfions  pure- 
ment ou  plus  particulièrement  mécaniques,  ne  funt 
pas  la  caufc  des  autres  effets  favorables  de  Vai- 
mant.  Au  moins , quant  à ceux  que  jufqu’ici  nous 
avons  confidérés  , ii  fuffit , pour  bannir  toute  et 
pèoe  de  doute , de  remarquer  que  cette  aétion  de 
l'aimant  n’ayant  eu  lieu  , comme  nous  l’avons 
dit,  qu'aptes  un  ufage  plus  ou  moins  long  des 
ièccs  aimantées , on  ne  peut  l'affigner  pour  caufc 
des  effets  qui  fe  font  manifeltés  dans  le  moment 
même , ou  peu  de  temps  apres  leur  application. 

Les  effets  que  nous  avons  obfervés  après  un 
ufage  plus  ou  moins  long  des  aimant , ne  fe  font 
pas  bornés  au  lieu  même  de  l’application.  Un 
plus  grand  nombre  ont  paru  dépendre  d’un  change- 
ment furvenu  dans  le  fyftcme  général  des  nerfs. 
C’eft  à ce  genre  qu’on  doit  rapporter  les  différentes 
affections  ou  maladies  nerveulès  que  l'on  a vu  fe 
diffiper  à la  fuite  de  l’application  de  {‘aimant. 

Ces  maladies  ou  affections  nerveufes  femblent 
plus  particuliérement  appartenir  à la  claffe  de 
celles  qui  dépendent  d’un  excès , foit  de  fenfi- 
bilité,  foit  de  mobilité  , foit  de  tenfion  dans  les 
nerfs.  Parmi  les  attections  douloureufes  ou  du  pre- 
,mjer  genre  , ou  doit  compter  les  douleurs  à la 
tétc  , les  vives  douleurs  de  la  face,  les  douleurs 
ou  coliques  des  reins  ,-plufieurs  affections  dou- 
loureufes de  la  poitrine,  telles  qu’un  femiment  de 
fuffocation  occafionné  par  des  palpitations  , & des 
oppreflions  hyftériqucs  avec  chaleur  dévorante  dans 
les  entrailles  ; certaines  affections  netveufes  de 
l’eltomac , telles  que  des  douleurs , des  gon  flemens , 
des  maux  d’ellomac  continuels  ; enfin  différentes 
douleurs  dans  les  membres  , foit  accompagnées  de 
treffaillemcns  , foit  fujettes  à redoubler  aux  (plus 
légères  variations  dans  le  temps  , foit  occafionnécs 
par  un  lait  répandu  ; tels  font  encore  l’engourdif- 
fernent  des  jambes,  les  laffitudes  douloureufes  des 
membres  , & la  fenfibilité  extrême  de  la  vue  , en- 
fin la  douleur  au  bras  avec  démangeaifon  à l'é- 
paule dont  un  malade  fut  délivre. 

Dans  le  nombre  des  affections  qui  fe  font  diflt- 
pces  pendant  un  ufage  confiant  des  aimant , on 
peut  compter  suffi  des  maiadies  du  genre  des  affec- 
tions fpafmodiques.  Telles  ont  été  des  crampes  ou 
contraétions  nerveufes  de  la  poitrine  , des  affec- 
tions fpafmodiques  de  l’eftomac , des  crampes  or- 
dinaires dans  les  membres , des  crifpations  nerveu- 
fes en  différentes  parties  du  corps. 

Les  affections  du  même  genre,  mais  de  nature 
convulfive  , comprennent  les  palpitations  , la  toux 
nervale , des  vomilfemens  fpafmodiques , & des 
convulfioas  de  l’eftomac  ; des  convulfions  géné- 
rales , telles  qu’on  les  ohferve  dans  les  accès  hyf- 
tériques  ; des  convulfions  partielles  , telles  que 
des  mouvemens  fpafmodiques  à la  tete  , dans  les 
bras  & les  poignet» , des  nvuYcmciu  ti/nvuibls  a 


A 1 M 43? 

la  face , au  bras , & à la  jambe  d'un  feul  cûté  ; 
enfin  des  convulfions  épileptiques  , fi  l’on  doit 
regarder  les  deux  malades  attaqués  de  cette  et 
pèce  de  maladie  que  nous  avons  traités  , comme 
ayant  éprouvé  pendant  i'ufjge  de  l’aimant  une  vé* 
ritiible  eellation  de  leuts  accidens. 

Nous  avons  vu  difparoitre  également,  à la  fuite 
de  l'application  de  l'aimant  , des  affections  du 
genre  de  celles  qu'on  rapporte  à l’affoibliifement 
du  genre  nerveux , au  defaut  d’action  des  nerfs. 
Tels  font  fpécialement  les  tremblemcns , des  at 
feêtions  accompagnées  d'étourdifferaens , d'éva- 
nouiffemens  , de  fréquentes  foibleflcs  , de  vettige 
ténébreux  , d’une  paralyüc  nerveul’e  , de  la  foi- 
bleffe  de  la  vue  , de  la  difficulté  de  parler  , de 
Taffbiblilfement  de  feltomac  , de  trcllaillemcns  à 
un  bruit  inopiné  ; enfin  d’un  froid  habituel  dam 
quelques  parties  , ou  de  friffons  irrégdliers. 

Les  affections  qui  ont  paru  fe  calmer  pendant 
l’ufage  de  l’aimant , n’étoient  pas  toujours  pure- 
ment nerveulès  ; quelques  unes  etoient  du  nombre 
de  celles  que  l'on  appelle  nerveufes  humorales  ou 
matérielles.  Tels  font  les  rhumatifmcs  , les  dou- 
leurs de  dents  , les  douleurs  ou  coliques  né- 
phrétiques ; les  affections  hyftériqucs  avec  fup- 
prelfion  ; les  vives  douleurs  de  la  face,  fi  cette 
affection  dépend , comme  le  penfoit  AI.  Foihergilt  , 
d’une  acrimonie  particulière  , foit  cancéreufe  , foit 
de  tout  autre  genre  ; & les  épilepiies  fympathi- 
ques  , fi  l’on  attribue  i l’ufuge  des  aimant  le 
calme  éprouvé  dans  les  obfcrvations  de  ce  genre. 

Parmi  ces  affections , quelques  autres  , fans  avoir 
pour  caufe  directe  un  principe  humoral  ou  ma- 
tériel , étoient  au  moins  compliquées  avec  une 
affection  de  cette  nature.  Ainfi,  parmi  les  mala- 
des que  nous  venons  d’énoncer , nous  avons  vu 
des  palpitations  accompagnées  de  violentes  pertes  , 
des  crifpations  de  nerfs  jointes  à un  lait  répandu  , 
& des  douleurs  rhumatifmales  nerveufes , aux  acci- 
dens  d’un  cancer  ; des  convulfions  compliquées 
avec  la  phihifie  , avec  l’affoibliffement  & la  ré- 
traétion  de  la  jambe  , & des  tremblemcns  avec 
une  fièvre  intermittente.  Les  accidens  nerveux  donc 
une  malade  étoit  attaquée  , formoient  complica- 
tion avec  un  rhumaiifme  laiteux.  On  reconnoif- 
foit  une  humeur  goutteufe , comme  jouant  un  rôle 
parmi  ceux  qu’éprouvoit  une  autre  perfonne. 
Enfin , dans  d’autres  cas  , on  a vu  le  tremble- 
ment joint  à l’épilepfic  , & i’affoiblilfement  de 
l’eftomac  avec  la  prcfcnce  des  glaires , compliquer 
des  douleurs  de  reins. 

Dans  les  différons  genres  d’affections  que  nous 
expo  (on  s ici  , on  n’a  pas  toujours  vu  les  accidens 
céder  ou  difparoitre  apres  un  ufage  même  long, 
temps  continué  de  l'aimant.  Piufieurs  exemples 
nous  ont  offert  des  preuves  de  fon  infuffifance  ; nuis 
on  peut  remarquer  que  c’eft  fpécialement  dans  tor- 
dre des  affections  réputées  nerveulès , loi!  teLiùvei 
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au  défaut  d'aélion  de»  nerfs  , fuit  dépendantes  ou 
compliquées  d’un  principe  humoral  & matériel , que 
ces  exemples  fe  funt  manifeftés.  Ainfi  , la  furdité 
dont  une  malade  étoit  affeélée  , & qui , n'eprou- 
vant  aucune  variation  , aucune  diminution  ni  aug- 
mentation , paroilfoic  être  abfolument  étrangère 
à l'.iffeélion  des  nerfs  , n’a  cédé  e:i  aucune  maniéré 
à l'uûge  long  temps  continué  de  V aimant.  Ainfi , 
dans  un  autre  cas , où  la  conflitution  forte  & ro- 
bufie  du  malade  ne  permettoit  de  fuupqonncr  au* 
cune  altération  dans  le  genre  nerveux  , lutage  de 
l'aimant  pendant  plulieuts  mois  n'a  rien  opéré 
fur  le  tremblement.  Nous  avons  vu  Y ai  mont  em- 
ployé de  même  fans  aucun  fucccs  dans  plulicurs 
cas  de  tremblement  pareils  , & dans  une  dame 
attaquée  de  palpitations  > que  l’intermittence  très- 
marquée  du  pouls  ne  permettoit  pas  de  rapporter 
à d’autre  caule  qu'à  la  prcfencc  de  quelque  vice  dans 
les  gros  vaidèaux  ou  dans  le  cœur.  Dans  les  vives 
douleurs  de  la  face , réputées  humorales  par  Fo- 
thergill  , les  malades  n’ont  éprouvé  d’autic  avan- 
tage de  l’application  de  l’aimant  , que  celui  de 
calmer  les  douleurs  dans  les  accès  > & n'ont  trouvé 
dans  fon  .ici ion  qu’un. palliatif  du  moment.  C’efl 
encore  ainfi  qu’un  autre  malade  n'en  a obtenu 
qu’une  palliation  momentanée , frs  douleurs  ayant 
évidemment  pour  caufe  un  principe  rhumatifmal. 
Enfin  c’eft  ainft  que  dans  l'cpilcplic  , ii  rarement 
dépendante  de  l'affection  feule  des  netfs  , nous 
avons  vu  un  grand  nombre  de  fois  , malgré  les 
précautions  les  plus  grandes  , l'ufage  de  Yaimant 
abfolument  infructueux  : nous  difons  abfolument , 
parce  que  nous  négligeons  ici  quelques  apparences 
de  foulagement , qu  il  paroit  que  dans  ces  cfiais 
les  malades  ont  toujours  éprouvé , fmon  dans  la 
fréquence  & dans  la  force  des  accès , au  moins 
silativement  aux  fuites  que  les  attaques  laiffuient 
après  elles. . 

On  doit , relativement  à ces  exemples  de  l’in- 
fuffifance  de  Yaimant  pour  dtflîper  certains  acci- 
dens  j remarquer  que  dans  tous  les  cas  d'affections 
nerveufes , compliquées  ou  produites  par  un  prin- 
cipe humoral  ou  matériel , les  accidens  de  ce  der- 
nier genre  n’ont  éprouvé  aucun  changement , au- 
cune diminution.  Ainfi , après  l’entière  difparition 
des  fymptômes  nerveux  , le  lait  répandu  ou  rhu- 
snatifme  laiieux  , fe  faifoit  encore  fentir  dans  les 
obfervations  que  nous  avons  rapportées  ; & de  même 
la  p hthifie  > le  cancer  < l’afibiblilfcmcnt  , la  rétrac- 
tion de  la  jambe  & la  furditc.  Enfin  on  pourroit 
ajouter  qu’il  n’cft  pas  arrivé  feulement  que  les 
fymptômes  ont  en  quelques  cas  perfilèé  dans  leur 
état  ordinaire  ; il  fembie  qu’ils  aient  été  quelque- 
fois augmentés.  Sans  rappeler  ici  les  exemples  que 
nous  avons  déjà  rapportés , nous  en  avons  en  quel- 
que forte  la  preuve  dans  les  exemples  de  métaf- 
tafes  , que  deux  de  nos  ohfervations  fembleioicnt 
préfenter  j fi  l'on  doit  carjété.-ifer  ainft  les  accidens 
de  la  veflie  dans  la  première  , éc  dans  la  fécondé, 
le  parais (»c  des  membres , Ct  les  nouvelles  dou. 
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leurs  du  bras  furvenues  comme  nous  l'avons  in. 
diqué. 

Indépendamment  des affeétions  bien  caraètérifées 
qui  ont  etc  dilfipées  pendant  l'ufage  de  Yaimant , 
on  a remarqué  que  certains  accidens  ou  fymp tomes 
qu’on  ne  peut  prendre  pour  des  maladies  réelles, 
ont  aufli  difparu.  Ainsi  , outre  les  eHets  qui  fem- 
bloicnc  annoncer  que  la  conftitution  phyfique  de» 
nerfs  s’étoic  affermie  , on  en  a vu  furvenir  d’au- 
tres qui  paroiffoient  apprendre  que  le  meme  change- 
ment s’etoit  opéré  dans  le  moral.  Les  tremblemens 
qu  eprouvoient  les  malades  à un  bruit  inopiné , 
avoient  celfc  dans  quelques  obfervations , ainfi  que 
le  faififfement  fubit  dont  nous  avons  vu  un  exem- 
ple frappant.  Quelques  malades  ont  cru  éprouver 
que  depuis  l'ufage  des  aimant  leur  tête  s’étoit 
fortifiée.  L’efpéce  de  mélancolie  qu'éprouvoit  une 
autre  malade  dans  un  cas  particulier,  fut  bientôt 
dilGpée.  Enfin  d'autres  obfervations  ont  paiu  nous 
offrir  des  réfultats  du  même  genre. 

On  a vu  furvenir  aufli  quelques  changcmen» 
dans  le  jeu  des  caufcs  qui  fèm’jlent  prefi  îet  au 
développement  & à l’égale  diflribution  de  la  cha- 
leur dans  les  différentes  parties  du  corps  humain, 
Ainfi  , une  malade  vit  ceffer  non-feulement  les 
friffons  irréguliers  qu’elie  éprouvoit,  elle  fut  encore 
délivrée  du  froid  habituel  des  pieds  dont  elle  cloit 
affeélée.  Un  autre  éprouvoit  un  fentiment  pareil 
à fcpaule  , dont  il  fut  bientôt  foulage  Une  troi. 
fiéme  avoit  la  jambe  & le  pied  du  côté  droit  affec- 
tés d'un  froid  confiant.  Dans  un  autre  cas , les 
maux  de  tête  éc  des  nerfs  croient  accompagnés 
tantôt  d'une  impreffion  de  froid  très  - vif,  tantôt 
d’une  chaleur  brûlante. 

Quelques  changement  ont  paru  s'opérer  aufTi 
dans  le  cours  des  humeurs.  L'application  des  ai- 
mant > dans  un  malade , fut fuivic d'une  abondante 
tranfpiration  du  côté  affeété.  Une  moiteur  douce 
fur  vint  à la  peau  chez  un  fécond , éc  la  tranfpiration 
s’établit  aux  pieds  chez  un  troifième.  On  trouve 
aufli  plufieurt  exemples  de  l’excrétion  des  humeurs 
propres  aux  inteftins  , augmentée  pendant  l'ufage 
des  aimant.  Ainfi  , plulicurs  malades  ont  cru 
éprouver  plus  de  liberté  du  ventre  depuis  leur 
application.  11  fe  fit  une  prompte  évacuation  par 
les  Felles  peu  de  momens  après  l'application  des 
aimant , dans  une  de  nos  obfervations.  Enfin  le 
malade , dans  une  autre  , éprouva  ccnilammcnt 
que  l’ufage  de  l'eau  aimantée  fervoit  à lui  lâcher 
le  ventre.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  l’érup- 
tion des  règles  qui  furent  rappelées  avant  le  temps 
ordinaire  , ni  du  cours  des  urines  , rétabli  dans 
deux  autres  exemples. 

Maintenant  à quelle  caufe  doit.on  attribuer  ces 
différens  effets  que  nous  venons  d'expofer  Quoi- 
que coiifidcrés  ('(.parement  , relativement  au  genre 
ou  à l’efpèce  d'alieclion  particulière  a laquelle  ils 
fe  rapportent , ces  divers  exemples  rie  gucrifon  ot» 
de  fuulagcmcnf  ne  fuient  pas  tous  allez  multiplié# 
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téfulcats  les  plus  confiait*  de  nos  obfèrvations. 

Si , dans  un  grand  nombre  de  cas , des  fymptftmes 
nerveux  de  differente  nature , fuit  douloureux,  (bit 
fpafmodiques  , fuit  convulfifs  , les  uns  dépendant 
d'une  caufe  purement  nerveuie  , les  autres  occa- 
donnés  ou  compliqués  au  moins  par  un  principe  ou 
quelque  vice  humoral  & matériel  , fc  font  diflipés 
& affoiblis  pendant  l'application  des  aimons , ce 
n'elt  donc  qu'à  l'action  vraiment  magnétique  de 
cette  fubltance  fur  les  nerfs  qu'on  doit  eu  attribuer 
la  caufe  ; & fur  ce  point , il  ne  femble  pas  qu'il 
puiffc  relier  aucun  doute,  quoiqu'il  fuit  raifonna- 
ble  cependant  de  défirer  que  ces  réfultats  fuient 
encore  confirmés  par  de  nouvelles  oblervations. 

Maintenant,  fi  parmi  les  différent  ordres  d'effets 
que  nous  venons  de  faire  remarquer , nous  rap- 
prochons principalement  ceux  qui , s'étant  mani- 
feftés  d’une  manière  affez  confiante  pour  qu’on  ne 
puiffc  s'empêcher  de  les  attribuer  à l'ufrge  de  l'ai- 
mant , paroiffent  aulfi  plus  manifeftement  dépen- 
dre de  fa  vertu  magnétique,  pourrons  nous  nous 
flatter  de  parvenir  à déterminer  quelle  eft  la  natu- 
re de  fon  action  ! 

Si  , par  un  pareil  rapprochement  d'effets  conf- 
tamment  obfervès , on  fe  croit  en  droit  de  pro- 
noncer fur  cet  objet , il  femble  quec'cll  une  action 
anti-fpafinodique  & calmante  qu'on  doit  attribuer 
pour  vertu  plus  elfenrielle  à l'aimant.  L'aimant 
en  effet  paroit  avoir  fur  les  affections  nerveufes 
la  même  sCtion  que  les  fubftances  de  ce  genre. 
Mon  - feulement  fon  application  en  calme  les 
accidens  dans  le  moment , comme  font  les  an- 
ti-fpafmodiqucs  dans  ce  qu’on  appelle  le  traite- 
ment du  fymptôme  ; mais  , femblable  encore  en 
cela  aux  mêmes  fubftances  , il  diilipc  les  affec- 
tions de  ce  genre  , en  les  attaquant  dans  leur 
principe.  Un  autre  caraclére  effentiel  des  remè- 
des anti-fpafmodiques  , eft  de  manquer  quelque- 
fois leur  effet  , & de  produire  même  de  l'aug- 
mentation dans  les  accidens.  L'obfervation  fem- 
blc  nous  faire  entrevoir  la  meme  manière  d'agir 
dans  l’aimant.  Il  eft  encore  dans  la  nature  de 
ces  fubftances  de  refter  milles  ou  iiifuffifantes 
quand  les  affections  ne  dépendent  point  du  vice 
propre  des  nerfs  , & dans  celles  de  ce  genre  , 
lorfque  les  accidens  nerveux  font  portés  au  plus 
haut  point.  L’aimant  ne  préfente-t-il  pas  la  même 
infuffifance  d'action  dans  plufieurs  de  nos  obfcr- 
vations  fous  l'un  Sc  l'autre  de  ces  rapports  , 
comme  nous  lavons  fait  remarquer  ? èé  quant 
au  premier  , n'aurions-nous  pas  une  nouvelle 
preuve  d'analogie  ou  d'identité  dans  tes  mécaftafes 
qu’occafionncnt  les  anti.  fpafmodiques  employés 
pour  les  maladies  nerveufes  humorales  , dont  le 
principe  eft  mobile  , & facile  à déplacer  , li  les 
exemples  de  cette  nature  , que  nous  avons  rap- 
portés , doivent  être  admis  S:  reconnus  ? 

Mais  cft-ce  uniquement  une  action  nerveufe 
qu’on  doit  reconnaître  dans  l'aimant  ; & n’en 
a.t-il  pas  une  véritablement  butuotale,  inanité  liée 
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par  fon  efficacité  dans  des  maladies  qui  , pour 
êtie  des  affections  des  nerfs  , reconnoiffcnt  ce- 
pendant pour  principe  de  production  ou  de  com- 
plication , une  caufe  de  cette  nature  ? Ne  doit-on 
pas  lui  alligner  autii  une  vertu  apéritive,  difeuf- 
live  , évacuante  , relativement  à Tes  effets  fur 
les  fécrétions  & les  humeurs  ? En  admettant  meme 
que  l'aCtion  de  l'aimant  foit  purement  nerveufe , 
cft-ce  une  qualité  uniquement  anti-fpafmodique 
& calmante  qu'on  lui  doit  attribuer  ? & n’a-t-il  pas 
une  action  irritante  , tonique  & fortifiante  , in- 
diquée par  fa  propriété  d’exciter  le  principe  do 
la  chaleur  , par  les  effets  d'irritation  qu'il  paroit 
produire  en  certains  cas  dans  les  a ffections  ner- 
veufes ; enfin  par  fa  propriété  reconnue  de  con- 
venir dans  quelques-unes  des  affections  de  ce 
genre  qui  dépendent  de  l'affoibliffcnient  des  nerfs  ? 

Sur  ccs  différons  points  , nous  penfons  qu’on 
doit  prononcer  avec  la  plus  grande  circonfpection. 
Nous  avons  en  effet  rapporté  plufieurs  affections 
nerveufes  de  l’cfpèce  de  celles  qui  font  ainfi  ré- 
putées vraiment  humorales  ou  matérielles  dans 
leur  principe  , & dans  lefquelles  l’aimant  paroit 
avoir  agi  avec  fucccs.  Tels  font  les  maux  de  dents , 
le  rhumatifme , celles  des  cpilcpfies  que  nous  avons 
obfervécs  , qu'on  peut  regarder  comme  fympa- 
tiques , les  coliques  néphrétiques  , les  affcétioni 
hyftériques  accompagnées  de  la  (upprelfion  des 
régies  , & l’affeCtion  douloureufe  de  la  fuce , fi , 
comme  le  penfoit  M.  Fothcrgill  , elle  prend  fa 
fourcc  dans  une  acrimonie  particulière  des  hu- 
meurs. Mais  outre  que  nous  avons  vu  que  dans 
les  affections  de  ce  genre  l'aimant  paroit  avoir 
moins  d'efficacité , ne  doit-on  pas  obferver  que 
ces  exemples  ne  font  pas  affez  nombreux  pour 
qu'on  puiffc  prononcer  affirmativement , d’après 
leur  connoiffancc  , que  le  foulagement  dont  ils 
nous  ont  montré  l'application  de  l 'aimant  fuivie  , 
fût  dû  véritablement  à fon  action  ^ En  admettant 
même  dos  exemples  de  cette  nature  fuffifamment 
multipliés  , pourroit-on  , par  cela  fcul  , fe  croire 
fonde  à reconnoitre  dans  l’aimant  une  action  hu- 
morale ■ Ne  devroit-on  pas  remarquer  auparavant, 
que  parmi  les  affections  que  la  nature  de  leur  caufe 
la  plus  ordinaire  fait  ranger  au  nombre  des  mala- 
dies de  ce  genre,  il  y en  a qui  font  purement 
nerveufes;  qu’il  y a des  rhum itilmes  purement 
nerveux  , des  irritations  purement  nerveufes  de  la 
matrice  , de  la  velBe  , des  odontalgies  nerveufes  ? 
Avant  de  fe  croire  autorife  à reconnoitre  dans 
l'aimant  une  aCtion  humorale  , par  l’obfervation 
de  fon  efficacité  dans  des  affections  donc  tel  eft 
au  moins  le  caractère  apparent , n’eft  - il  pas  né- 
ceffaire  de  s’attacher  à bien  diffinguer  fi  ce  carac- 
tère eft  réel  ! 11  eft  d’ailleurs  reconnu  que  les 
remèdes  meme  anti-fpafmodiques  ont  une  action 
quelconque  fur  les  accidens  ou  fymprômes  nerveux 
que  produifent  les  caufes  morbifiques  humorales  , 
en  irritant  les  nerfs  , action  plus  ou  moins  mar- 
quée , fuivant  que  l'etat  d'irritation  dépend  plus  de 
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la  foibleffe  ou  de  l'crétifme  des  nerfs  , que  de 
1 energie  de  la  caufe  qui  les  irrite.  On  peut  d'au- 
tant moins  révoquer  en  doute  cette  action  des  anti- 
fpafmodiques  lur  les  affections  nerveufes  humo- 
rales , que  la  pratique  nous  offre  tous  les  jouis 
de  nombreux  exemples  des  fuites  fikhcùfes  que 
l’ufage  imprudent  de  ces  remedes  produit  en  pa- 
reils cas,  puifqu'on voit , pour  l’ordinaire,  fuccc- 
der  à la  ceffation  des  douleurs  , des  accidcns  qui 
indiquent  que  la  caufe  humorale  eft  reilee  fixée 
plus  profondément  fur  les  oiganes , ou  qu'elle  s'eff 
portée  , en  fe  déplaçant , fur  d autres  vifeères  ; 
car  les  accidens  nerveux  doivent  être  aufft , dans 

Îjuelques  circonftanccs  , regardes  connue  des  cf- 
orts  falutaires  de  la  nature. 

Ces  réflexions  , s’il  en  croit  befoin , pourroient 
être  en  plulieurs  points  confirmées  par  les  réfultats 
de  nos  obfetvations.  Ainfi  , dans  une  de  nos  ma- 
lades , l'affection  des  reins  dépendoit  d'une  caufe 
purement  nerveufe  , & dès-lors  très  dtftinCte  de 
celles  qui  produifent  les  coiiques  néphrétiques 
ordinaires.  Chez  quelques  autres  malades  , l'af- 
fection de  la  matrice  étoit  abfulumenl  h> dorique 
ou  nerveufe , notamment  dans  un  cas  où  la  fuppref- 
f on  Ct  les  accidens  qui  la  fuivirent  avoient  été  oc- 
cafionnés  par  de  vives  affections  de  l'ame.  Dans 
cette  même  obfcrvation , les  accidens  de  la  maladie 
principale  étant  augmentés  i l'aimant  ceffa  d'avoir 
de  faction,  Quant  aux  vives  douleurs  de  la  face  , 
dont  deux  de  nos  malades  ne  furent  pas  guéris  , 
tandis  qu’une  troiliéme  obtint  un  lbulagcmeut  com- 
plet j ne  feroic-ce  pas  au  caractère  de  l'affection  , 
plus  nerveux  dans'une  femme  que  dans  les  hommes, 
u'on  pourroit  affrgner  cette  différence  ? car  on  ne 
oit  pas  l'attribuer  à ce  que  , dans  cette  obferva- 
tion , Y aimant  porté  en  armure  a pu  produire  des 
effets  plus  marqués  , puifque  , dans  la  première  , 
le  malade  avoir  porté  Y aimant  de  la  même  manière 
pendant  plulieurs  mois.  Relativement  aux  autres 
douleurs  de  la  face  , nous  avons  vu  les  maux  de 
dents  diffipés  dans  les  obfervations  où  il  n’ell  fait 
mention  d'aucune  caufe  humorale  , d’aucune  ap- 
parence de  fluxion  , tandis  que  dans  une  où  le 
principe  rhumatifmal  étoit  évident , l’application 
del’aimant,  long-temps  répétée  , n’eut  aucun  effet 
fur  la  eaufe  de  la  douleur.  Enfin  , dans  quelques 
malades  , les  premiers  accidens  de  la  veffie , la 
patalyfie  , les  douleurs  du  bras  parurent  occa- 
sionnés par  le  déplacement  de  l'humeur  refoulée 
à l'intérieur,  ou  plus  particulièrement  fixée  fur 
Je  s organes. 

Mais  , en  s'attachant  à des  confidératfons  plus 
générales , nous  avons  vu  que  dans  celles  des  affec- 
tions purement  nerveufes  que  nous  avons  traitées  , 
qui  étoient  compliquées  avec  un  .vice  humoral  dont 
elles  étoient abfolument  indépendantes,  l'aimant , 
en  diflip  .nt  ces  affections , n'a  rien  opéré  fur  la 
caufe  de  la  complication.  Nous  en  avons  eu  plu-  i 
fitors  exemples.  Nous  avons  «marqué  aufli  que  J 
JUtutctue.  Tant.  L 
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dans  les  affections  nerveufes  vraiment  humorales  , 
ccft-à-dirc  , auxquelles  en  pouvoir  reconnoitre 
un  principe  matériel  , non  pas  pour  complica- 
tion , mais  pour  caufe , l’aimant  n’a  agi  que  fur 
les  fymptômes  nerveux  qu’il  réprimoir , ic  nulle- 
ment fur  la  caufe  qui  les  occ.ritnnnoit  , & qu’il 
n a pas  détruite  ? Ainli , tlans  quelques  obtervat'ons  , 
l’aimant  n’avoit  d'action  que  fur  les  accès  de  ta 
douleur  qu'il  calmoit  , & n'en  avoit  aucune  fur  la 
caufe  , qui  renouveloit  toujours  fon  action  avec  la 
même  vivacité.  Ainfi  , dans  les  épilepfics  IVmpa- 
tbiques  , l’aimant  paroit  n’avoir  fait  qu’éloigner 
ou  cefler  les  accès  , la  caufe  du  mal , & notam- 
ment , dans  un  cas , l'engourdiffement  de  la  main 
fubfftant  toujours.  De  même , dans  le  rhum  itifme  , 
le  principe  humoral  s'ell  trouvé  déplacé  ou  fuir  lif- 
tant , les  douleurs  étant  calmées. 

Quant  à l'efficacité  reconnue  dans  l’aimant , 
d’exciter  certaines  fecrétions  , de  rappeler  la  cha- 
leur dans  des  parties  qui  en  croient  privées , on 
doit  remarquer  que  ceux  des  réfuitats  de  nos  ob- 
fervations qui  fcmblent  lui  attribuer  ces  différen- 
tes propriétés  , ne  font  pas  fuffifamment  multi- 
pliés pour  en  affurer  la  réalité.  Mais  ne  fait-on 
pas  d’ailleurs  que  les  caufes  qui  prelident  aux  fe- 
crétions dans  l’économie  animale  . ainfi  qu’au  dé- 
veloppement , à la  diltribution  de  la  chaleur  , 
font  fingultèremcnt  régies  par  l'action  nerveufe  ? 
Dans  lés  maux  de  nerfs  , les  attaques  ne  font- 
elles  pas  l’ouvent  accompagnées  d’imprclfions  de 
chaleur  & d’ardeurs  brûlantes  , ou  d'un  fer.timcnc , 
d'un  état  de  rcftoidilfcmcnt  marqué  ? Le  fpafme  > 
en  le  portant  à ia  peau  ou  fur  les  intdtins  , 
ne  peut -il  pas  intercepter  les  fecrétions  qui  fe 
font  dans  ces  parties  ? La  même  caufe  , l’état 
d’créthifme  , ne  s’oppofe-t-clle  pas  fréquemment, 
dans  les  maladies  même  humorales , au  dévelop- 
pement des  efforts  de  la  nature  , aux  mouvement 
des  humeurs  & des  crifcs  ? Des  fecrétions  favorifées 
ou  rétablies  , des  parues  rappelées  à leur  degré 
de  chaleur  naturelle  , des  effets  marqués  & même 
falutaires,  opérés  dans  des  affeétions  humorales, 
peuvent  donc  dépendre  de  la  feule  énergie  ner- 
veufe dont  la  nature  a doué  un  certain  ordre  de 
fubftances  , & n’îndiquer  aucune  autre  vertu  dans 
celles  qui  ont  opéré  ces  char.gemens. 

Mais  en  reconnoifTant  la  vérité  de  ces  premières 
réflexions , la  vertu  de  l'aimant  effelle  au  moins 
uniquement  anti-lpalmodique  f Les  effets  d'irrita- 
tion , l’augmentation  des  accidens  ou  fymptômes 
nerveux  qu’on  voit  furvenir  quelquefois  après  l'ap. 
plication  de  l’aimant  , quand  même  ils  feraient 
reconnus  comme  des  effets  alfurés  de  fon  action  , 
n'annonceroienc  point  encore,  dans  cette  fubftunee, 
une  autre  vertu  effenriclieinent  différente.  Oit  fait 
que  ce  caractère  convient  aux  ami  - fpafmodiqucs 
proprement  dits  j fli  fi  , parmi  les  affections  dans 
lefquelles  l’aimant  a paru  montrer  quelqu’efli- 
cacicé  , on  cempee  des  maladies  du  genre  de  celles 
qui  reconnoîllcnt  pour  principe  un  véritable  defaut 

JUh 


44-  AIM 

d’aétion  de  la  parc  des  nerfs  , & dont  U caufc 
exige  manifeftement  des  médicament  irritans , pour 
les  combattre  avec  fuccès  , ne  dcùt-on  pas  remar- 
quer que  plulïcurs  des  affections  qui  femblent  pré- 
fenter  ce  caraétère , dépendent  quelquefois  au  con- 
traire d'un  état  oppofé  ( L’aétion  nerveufe  , lorf- 
qu’ellc  eft  portée  trop  loin  , nuit  aux  différentes 
fonctions  des  nerfs  , dont  elle  fufpcnd  l’exercice 
comme  fi  leur  atftion  étoit  intiérement  abolie. 
N'y  a-t-tl  pas  un  état  de  contraction  nerveufe 
qui  anéantit  le  mouvement  , & détruit  le  fend- 
aient dans  certains  organes , comme  l'état  de  pa- 
ralyfie  réelle  ? pour  cette  raifon  , ne  diftingue- 
t-on  pas  deux  fortes  de  paralyfic  ; l’une  accompa- 
gnée de  contraction , fc  i'autre  de  relâchement? 
Or  dans  la  première  de  ces  deux  efpèces  , eft  - ce 
par  une  autre  vertu  que  celle  des  anti-lpafniodi- 
ques , que  l’on  parvient  à rétablir  les  parties  lé- 
fccs  dans  l'état  naturel  ? Ces  réflexions  fc  trouvent 
confirmées  par  plufieurs  réfultats  de  nos  obferva- 
tions.  Ainfi , la  paralyfic  dont  une  de  nos  malades 
paroilfolt  affectée  , étoit  évidemment  un  état  de 
contraction , un  excès  de  fpafme  > tandis  que  , 
dans  une  autre  , c'étoit  une  paralyfic  réelle.  Ainfi  , 
plufieurs  autres  affections  analogues  , telles  que  le 
vertige  , & toutes  celles  qui  etoient  accompagnées 
d'ctourdifTcmens , d'evanouilfemens , de  fréquentes 
foibleffcs  , de  l'affoibliffement  de  la  vue  , de  la 
difficulté  de  parler  , dépendoient  d’un  e^at  hyf- 
térique  , au  moins  véritablement  fpafmodique. 
Ainfi  , les  frilfons  irréguliers , les  impreffions  de 
froid  habituel  fe  préfentoient  dans  des  attaques  de 
nerfs  violentes,  dans  des  convulfions  hyfteriques. 
Enfin  les  exemples  de  tremblement  que  nous 
avons  rapportés  , loin  de  tenir  de  la  paralyfic  , 
étoietit  plutAt  des  mouvemens  fpafmodiques  & con- 
vulfifs , qui , de  même  que  le  trelfaillement  à un 
bruit  inopiné  , annonçoient  moins  un  defaut  d’ac- 
tion dans  le  gc  ire  nerveux,  qu'un  état  de  tenfion 
iS:  d'aefivite  augmentée. 

Mats  ne  doit-on  pas  au  moins  rapporter  à l'af- 
foibliflcmcnt  des  nerfs  , a cet  état  qu’on  nomme 
foibiefTe  du  genre  nerveux  , plufieurs  affeétions , 
notamment  celles  qu’en  dernier  lieu  nous  venons 
de  citer  , dans  lefquelles  l'aimant  ayant  paru 
montrer  une  efficacité  marquée,  il  n’a  pu  produire 
des  effets  heureux  qu'en  participant  de  la  nature 
des  médicamens  coniques  éi  fortiflans?  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  cette  vérité.  Mais  ne  fait-on  pas 
aufli  que  , comme  il  y a deux  efpèces  principales 
d'affections  des  nerfs , l'une  avec  créthifme  ou  ten- 
fion  , & l’autre  avec  atonie  ou  affaifiement  nerveux , 
ofi  reçonnoit  aufii  deux  efpcces  dilfinétes  d'anti- 
fpafmodiques , les  uns  fortifians  & toniques  , & les 
autres  relàchans  ? Lors  même  qu’en  attribuant  a 
Yaimant  une  action  du  premier  genre  , on  le 
clafferoit  paimi  les  anti- fpafmodiques  , on  ne  fe 
tromperoit  donc  pas  en  tout  point  ; il  n’y  auroit 
erreur  au  plus  que  fur  l'efpece,  & non  fur  le 
genre.  Mais  on  peut  ajouter  que  ce  font  princi. 
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paiement  les  anti  fpafmodiques  fortifians  &toniqut» 
qui  forment  la  dall'c  des  anti-fpafmodiques  propre, 
ment  dits  , les  relàchans  n'ayant  de  rapport  avec 
les  affections  nerveufes  , qu’en  ce  qu'elles  pré- 
fentcut  de  commun  avec  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies d'un  genre  différent  , & nullement  en  ce 
qu’elles  ont  de  nerveux  , c'eft-à-dire  , de  pro- 
pre & de  particulier.  On  doit  encore  remarquer 
que  o’eit  cet  état  qu'on  défigne  fous  le  nont 
d'affoibliffement  du  genre  nerveux  , qui  donne  plus 
fpécialement  naiffance  aux  affections  particuliére- 
ment appelées  maladies  ou  maux  de  nerfs  , de 
quclqu'efpèce  qu’elles  fuient  , fuit  douloureufes  « 
l'oit  fpafmodiques , foit  convulfives.  La  plus  faine 
pratique  & l'obfcrvation  font  d'accord  fur  ce  point , 
comme  le  prouve  le  genre  de  traitement  ic  plus 
généralement  employé  contre  les  affections  de 
ccue  nature  , qui  confiffc  dans  lu  fige  des  bains 
froids  , de  la  glace,  du  quinquina  , du  mars , des 
eaux  minérales  ferrugineufes , & la  nature  même 
des  fubftances  reconnues  pour  plus  particulièrement 
efficaces  en  pareils  cas  , éc  auxquelles  on  a donné 
le  titre  de  remèdes  nervins  ou  anti-fpafmodiques. 
Comme  c'cft  plus  fpécialement  à cette  clalfe  qu* 
Yaimant  femble  appartenir , ainfi  que  le  prouvent 
les  principaux  caractères  que  nous  avons  fait  re- 
marquer dans  la  manière  d’agir  de  cette  fubftance  > 
on  voit  ainfi  que  la  nature  des  diftérens  effets  qu'il 
paroit  produire,  des  différentes  affections  dans  lef- 
quelles il  paroit  convenir  , loin  de  forcer  à recon. 
noitre  en  lui  une  autre  action  que  l'action  anti- 
fpafniodiquc  , peut  conduire  au  contraire  a lui  con- 
firmer exclufivcment  cette  vertu  ; d’où  il  fuit  qu'on 
ne  doit  pas  , au  moins  fans  avuir  egard  à ces  dif- 
férentes reflexions  , lui  attribuer  d’autres  pro- 
priétés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la  vue  de  dé- 
terminer ta  manière  d’agir  du  magiiétifme  , ne  doit 
être  admis  qu'après  avoir  été  confirmé  par  de  nou- 
veaux faits.  Mais  fi  nos  obfervatiuns  ne  nous  ont 
pas  mis  en  état  d'approfondir  un  point  auili  im. 
portant  , nous  les  regatdons  au  moins  comme 
fuffifantes  pour  établir  d'une  manicie  ineoutefta- 
bfe  i dans  Yaimant , l'exiffence  d'une  action  falu- 
taire,  véritablement  magnétique  & directe , fur  nos 
nerfs.  Cette  action  fe  démontre  furtout  par  crois 
réfultats  principaux. 

Le  premier  eft  celui  que  préfentent  celles  do 
nos  obfervatiuns  dans  lefquelles  les  malades  n'ayant 
■employé  que  des  aimons  ifoiés  , ils  ont  conft  im- 
menc  éprouvé  que  les  accidens  ceffoient  invaria- 
blement Iqrfqu'iis  préfentoient  Yaimant  aux  parties 
affectées  , cet  effet  fe  renouvelant  aufli  fouvent 
que  les  accidens  eux-mêmes  fc  répétoient , s’ils 
n’étuient  pas  portés  au  plus  haut  degré  , le  fou  In- 
génient qui  en  réfultoit  paroiflant  proportionné  à 
la  force  des  aimant  que  I on  employoit , le  contact 
ne  paroiflant  pas  nécelfaire  pour  qu'il  eut  lieu , l'ai, 
mant  d'ailleurs,  même  à une  certaine  diftance, 
paroiflant  exercer  fur  le  principe  de  la  douleur 
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Mne  a&îon  marquée.-  Nous  ne  eonnotflons  Aucun 
exemple  aufli  Frappant , auHi  dêmonftratiF  de 
i'adtion  de  V aimant  ; les  auteurs,  au  moins  dans 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  nous  font  connus, 
ne  nous  en  ont  point  préfcmé. 

Une  lccondc  preuve  de  faction  de  Yainiant  » 
lus  remarquable  encore,  & qui  fe  trouve  con- 
rmce  par  un  grand  nombre  d’obfcrvations , eft  le 
retour  fubit  des  accidcns  qu’on  a vu  fi  fouventfe 
renouveler  quand  on  enlevoit  trop-tôt  les  plaques 
aimantées  , & leur  nouvelle  difparition  fuccédant 
aufli-tôt  , & fur-tout  aufli  conflanimcnt , quand  on 
rcplaqoit  les  garnitures.  Quoiqu’on  trouve  quel- 
ques exemples  de  cette  circonltance  dans  les  ob- 
fervations  qui  ont  été  publiées  (i),  cependantelle 
n’a  jamais  fiât  l'iinpiellion  qu’cile  devoir  produire  , 
parce  qu’elle  n’avoit  pas  été fuffifamment  confirmée 


(O  Oh/,  du  Mercure  de  France , Ç?c.  L’effet  de  l 'aimant , 
quoique  n'îtut  pas  abiulumciit  pallàçcr  ou  momenunè , 
ne  s'étendoit  pas  au-delà  de  trois  jours. 

Oh/.  de  Vtni/t,  Pour  s'afTurer  de  la  réalité  de  fon  ac- 
tion , on  retira  l 'aimant  , 8c  tout-à-coup  les  convulfions 
recommencèrent  avec  des  fymptôincs  dangereux  ; mais 
V aimant  ayant  été  appliqué  de  nouveau,  clics  fe  calmèrent 
fubitemeut. 

Oh/,  de  M.  U mer.  Les  accidcns  revenoient  aufli-tôt 
qn'on  ôtoit  l’ aimant , & fe  diflipaient  quand  on  le  remet- 
tait. O»  s’affura  de  ce  fait  par  pluficurs  épreuves. 

Oh/,  de  Aï.  Bauer.  Le  malade  ayant  cefle  en  deux  cir- 
tonftanccs  l’ufa^e  de  Y ai  tuant , fc  croyant  guéri,  fut  re- 
pris quelques  joursuprèsdcCes  accidcns,  qu'une  nouvelle 
application  des  aimant  lit  chaque  fois  difparoûrc. 

Oh/.  4 e.  de  Al.  Henjius.  La  malade  ayant  ôté  les  pla- 
ques, qu’elle  trou  voit  incommodes,  la  douleur  revint  aufli- 
âôt,  8c  fe  diflipa  infenfibleraent. 

Oh/.  5 , png.  89,  AI.  De  Rar/u.  Après  quarante  jourt 
de  foulagemcnt,  les  douleurs  rhumatil males  revinrent  par 
1 abfcnce  des  aimant , & difparurcnt  de  nouveau  par  line  fé- 
condé application.  Ob/erv.  sa,  fa*.  u|.  La  malade  ayant 
éprouve  des  chagrins  qui  avoicut  fait  reparoi tre  une  partie 
de  fes  maux,  eut  recours  à Y aimant  y qu'elle  avoit  entière- 
ment abandonné , contre  l'avis  de  fon  médecin.  L'aimant 
les  fit  de  nouveau  difparoitre  eu  peu  de  jours. 

Oh/,  de  AI.  De/centet.  Des  douleurs  occafinnnée*  par  nne 
fluxion  fur  les  dents  , fc  calmoient  par  l'application  de 

X aimant , 8c  revenoient  quand  Y aimant  ctoit  ôté. Une 

douleur  aigue  à l'extrémité  fiernale  de  la  clavicule  droite, 
dilTipec  par  l'application  d’une  croix  aimantée  fur  la  partie 
douloureufc,  revint  plus  forte  , & perfifta  même  , le  ma- 
lade ayant  repris  la  croix  & la  tenant  de  U main  droite  i 
«n  U tenant  de  la  main  gauche  , elle  diminua  & ccfla 
entièrement. 

Oh/,  de  AI.  Afîjfn.  Pour  peu  que  Y aimant  fût  ôté,  les 
tremhlemcns  fe  faifoient  feutir  de  nouveau,  comme  avant 
fon  application 

Oh/,  de  M.  Bxcb’oz , Rat.  conflL  tom.  ç , 1771.  Le 
malade  n'avoit  pas  plutôt  quitté  fes  bracelets,  qu'à  l’infhmt 
le  tremblement  très-confidcrablc  qu’il  eprouvoit  dans  les 
maim  8c  dans  tout  le  corps  recommençoit. 

Oh/,  de  Co/nier.  Auffi-tôt  auc  les  plaques  étoient  dé- 
rangeas & ne  touchaient  plus  1a  plante  des  pieds,  la  cha- 
leur redevenoit  infupportablc , & ne  fc  riiJBpoit  que  par 
le  renouvellement  du  remède.  Le  fait  fut  couftate  plu- 
figjirs  fois. 


A ï M 4+S 

par  des  faits  nombreux.  Pour  h préfenter  ici  dan* 
toute  fa  force,  nous  allons  rapprocher  ceux  que 
nous  ont  offerts  nos  obfcrvations. 

Nous  en  avons  eu  deux  exemples  dans  les  dou- 
leurs rhumatifmales  ; un  malade  ayant'  quitté  trop 
tôt  les  plaques  aimantées  , fc  croyant  guéri , fut 
repris  de  fes  douleurs  , que  l'appüoution  des  même» 
plaques  fit  cefl'er  de  nouveau  : une  dame  éprou. 
voit  quelquefois  , pendant  la  nuit , qjie  tes  dou- 
leurs la  reprenoient  ; la  plaque  quelle  pi -r toit  fur 
la  région  de  l’eftomac  fê  trouvoit  dérangée,  & 
il  fumfoit  de  la  remettre  en  place  pour  les  cal- 
mer. La  même  précaution  fuffit  dans  une  autre 
obfervation,  pour  faire  cefTer  le  hoquet,  dont 
la  malade  éprouvoit  quelquefois  le  retour.  Le, 
palpitations  nous  ont  oil'ert  aufli  de  pareils  exem- 
ples. Une  malade  fentoit  lès  palpitations  renaître 
dans  les  intervalles  où  elle  reltoit  privée  de  fa 
croix  magnétique,  lorsqu'elle  la  faifoit  aimanter. 
Une  autre  s'étant  de  même  privée  de  celle  qu'elle 
portoit,  éprouva  dès  le  foir  même  5k  pendant  la 
nuit  , une  violente  attaque  de  palpitation.  Une 
troifième  en  éprouva  aufli  un  violent  accès  pen- 
dant la  nuit , pour  avoir  ôté  le  fuir  la  plaque  ai- 
mantée qu’elle  portoit  fur  la  région  du  cœur.  La 
même  malade  , ayant  tenté  de  quitter  les  aimons 
qu’elle  portoit  fur  la  tête  pour  des  douleurs  qu  elle 
yfouftroit,  fentit  peu  de  jours  après  les  douleurs 
fe  renouveler.  Dans  tous  ce»  cas , V aimant  appli. 
que  de  nouveau  fit  difparoitre  les  accidens.  Dan» 
une  autre  oblèrvation , le  malade  ayant  néglige  un 
foir  de  replacer  une  des  pièces  aimantées  dont  il 
faifoit  ufage  pour  des  crampes  de  poitrine  , fe 
réveilla  la  nuit,  en  aflùrant  qu’il  n'avoit  jamais 
éprouvé  une  pareille  fuffbcation. 

De  violentes  convulfions  , calmées  depuis  long- 
temps par  l’aélion  de  l 'aimant,  fe  font  de  même 
réveillées  & diflipées,  les  plaques  étant  ôtées  & 
reaiifes  en  fituation.  Une  malade  en  eut  une  vio- 
lente attaque  en  dînant,  ayant  oublié,  en  s'ha- 
billant , de  fufpcndre  à fon  cou  la  plaque  qu'elle 
portoit  fur  la  région  de  l’eftomac.  Une  autre  en 
éprouva  aullî  de  beaucoup  plus  violentes  qu'à 
l'ordinaire,  après  avoir  quitté  une  partie  de  fes 
aimans , dans  l'intention  de  s’alfurer  fi  elle  de- 
voit  à leur  action  le  foulagemcnt  dont  elle  jouifloit. 
Un  épileptique  ayant  penfé  , dans  fon  premier  trai- 
tement , qu’il  ne  devoitfa  guérifon  qu'aux  reméder 
dont  il  faifoit  ufage  en  portant  l'aimant  , prit  le 
parti  de  le  quitter  ; & , peu  de  temps  après , il 
eut  un  nouvel  accès , ce  qu'il  n’avoit  pas  éprouvé 
depuis  neuf  mois , 5k  qu'il  n’éprouva  point  encore 
pendant  plus  de  (leux  années  enfuite.  en  faifant 
ufage  uniquement  des  aimans.  Enfin  deux  enfans 
aroifloient  fùfceptibles  de  treflaillemens  à un 
ruitinopinc  , quand  on  avoit  ôté  l 'aimant , & il» 
cefloient  d'y  être  fenfiblcs  quand  on  l’avoit  replacé. 
Les  épreuves  auxquelles  le  dernier  de  ces  deux 
malades  fut  fournis  ^parurent  mériter  fur-tout  U 
plus  grande  attention. 
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. Nous  avons  une  troifième  preuve  non  moins 
importante  à rapporter , & qui  dépend  en  quelque 
forte  de  celle  que  nous  venons  d'expofer.  C’eltle 
bien  être  & le  nouveau  degré  de  foulagement  que 
plufieurs  malades  aflurent avoir conftamment éprou- 
vés au  renouvellement  des  garnit  uresi  &la  diminu- 
tion dans  l'un  & l’autre  , qui  fe  faifoit  remarquer 
quand  la  vertu  des  aimans  commcnqoit  à s'affioi- 
blir  Nos  obfervations  nous  en  ont  offert  la  preuve, 
notamment  une  dans  laquelle  la  malade  fentit  fes 
anciens  maux  de  nerfs  fe  renouveler  , & les  vit 
ccffer  fubitement  en  changeant  le  bandeau  dor- 
ment dont  elle  faifoit  u&ge,  & qu  elle  portoit 
depuis  fix  mois  ; dans  deux  autres  cas  , cet  effet  Je 
Y aimant  s'eft  encore  plus  fenfiblement  manifeffé, 
& l’une  de  nos  obfervations  nous  a paru  feule  en 
offrir  à la  fols  pluficurs  exemples  ( i ). 

Ces  faits  méritent  une  grande  attention  ; ils  pa- 
roiffent  offrir  une  preuve  inconcellahle  & feniible 
de  faction  de  l'aimant , & cette  action  elt  vérita- 
blement magnétique.  Car  à quelle  autre  caufc  pour- 
voit-on attribuer  des  effets  qui , étant , comme  nous 
l’avons  vu , aufli  indépendans  des  autres  manières 
d’agir  qu’on  peut  reconnoitre  dans  l'aimant , pa- 
voilleut  au  contraire  fi  évidemment  liés  à faction 
qu’il  peut  avoir  fous  ce  rapport;  qui,  comme  ceux 
«lu  premier  genre , femblent  non  feulement  propor- 
tionnés au  degré  de  force  magnétique  des  pièces 
aimantées,  mais  encore  avoir  lieu  dans  des  circonf- 
tances  où  ce  fluide  , tel  qu’il  exifle  dans  le  tourbil- 
lon qui  fe  répand  autour  des  aimans , elt  fcul  appli- 
qué aux  parties  affectées;  qui,  comme  ceux  du  troi- 
sième genre,  paroiffent  s’affoiblir  ou  s’accroître 
dans  la  même  proportion  que  le  fluide  dont  les 
plaques  font  pénétrées  ; qui  enfin , comme  ceux  du 
fécond  genre  , ceffent  d’avoir  lieu  , recommencent 
ou  pertinent,  fuivant  que  ce  même  fluide  continue , 
celle  ou  recommence  d’étre  appliqué  à la  furface 
du  corps  ? Pourr#it-on  , après  ccs  faits  , contelter 
à l'aimant , confidéré  comme  fttbftancc  magnéti- 
que, une  action  , au  moins  fur  nos  nerfs , réelle  & 
falutaire  > fi  toutefois  on  ne  petit  encore  détermi- 
ner avec  précilion  quelle  en  eft  la  nature  ? 

Cette  action  de  l'aimant  n’a  guère  été  que  pal- 
liative. Le  retour  des  accidens , qui  s'eft  annoncé 
dans  ptuiieurs  malades,  comme  nous  venons  de 


fl)  Okf.  de  M.  O'r.err.  f orfque  fa  vertu  de  Vaimtnt  étoit 
affcibllc  ou  ilcvvnncinigâlc,  la  ma  fa  Jie  revenoit  anfli-tôt. 

Obi  i - , rw-,  les  de  -)/  de  Barfet  Le*  aimant  places 
fous  lis  matelas  av  ant  perdit  de  leur  vertu  , les  crampes 
reparur»  nt , & fc  diliipètent,  les  pièces  ayant  été  ni  ni  ante  es 
de  nouveau.  . 

Obi  f.dtil.  Fiilirt,  fat.  jyj,  i ;a . /MJ.  le  malade 
an  uv  >it  qrc  quand  If.  piètes  avoir  m été  nouvellement 
aimantées,  U en  refleiitoit  plus  d’effet.  — f es  accûletis  ayant 
au  ■ oe.ité  -tans  une  «ireonliancc  pendant  le  trait!  inent , en 
et.t  lieu  de  fatlrilmcr  à ce  que  les  pièces  aroient  perdn 
tctiK'TU.u;  leur  vertu  — Ohf  J',  par  i;q.  En  aimantant 
de  nouveau  les  pièces  S:  augmentant  leur  force , le  ma- 
lade recouvra  tout  ce  qu'il  avoif  perdu. 
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le  rapporter , après  avoir  quitté  trop-tôt  les  aimant, 
prouve  que  leur  ufage  n’avoit  fait  qu’affoupir  de 
niai  & fcnchainer.  Parmi  les  petfonnes  qui  ont 
fait  le  lujet  de  nos  obfervations , le  plus  grand 
nombre  a continué,  après  plufieurs  mois , plulieur» 
années  meme,  de  porter  les  armures,  les  une» 
averties,  paijdes  rechutes,  du  befuin  qu’elles avoient 
de  le  faire , & d'autres  déterminées  feulement  par 
l'exemple  des  premières  & par  nosconfeils,  igno- 
rant dés-lors  s'il  leur  feroit  permis  de  renoncer 
aux  aimans.  Quelques-unes , feulement  en  petit 
nombre  , ont  cclfé  d’en  faire  ufage  ; encore  doit- 
on  remarquer  que  dans  ce  nombre  un  malade  a 
continué  de  porter  une  plaque  aimantée  fur  la  ré- 
gion de  l'eftomac,  & que  dans  un  autre  c’eff  par 
l'extraction  des  dents  gâtées  que  la  guérifon  radi- 
cale fut  obtenue. 

Mais  cette  action  de  l'aimant  ne  pourra-t-elle 
pas  devenir  véritablement  curative  ; & loin  d être 
uniquement  anti.  fpalmodique  & nerveufe  , ne 
pourra-t-on  pas  en  étendre  egalement  l’application 
au  traitement  des  affections  nerveufes  paralytiques, 
& des  maladies  humorales  & matérielles  ? C’eft 
ce  que  le  temps  feul  & une  connoiflance  plus 
approfondie  de*  effets  du  magnétifme  . jointe  à 
de  nouveaux  degrés  de  perfection  dans  la  mé- 
thode de  l’adminiftrer , peuvent  nous  3pprendie. 
Car  il  eft  à préfumer  que  de  nouvelles  obfervations 
nous  inftruiront  fur  ces  differens  points, «ti  piu- 
ticurs  moyens  annoncés  par  quelques  auteurs , & 
differens  de  ceux  dont  nous  nous  fommes  plus 
particulièrement  fends , tels  font  fur-tout  l’ufage 
de  l'eau  aimantée,  employée  en  boiffon  , en  bains, 
demi-bains,  & fomentations , & celui  des  fort» 
aimant  ou  pièces  ifolëes , ont  eu  véritablement 
tous  les  fuccés  que  les  obfervations  qui  s'y  rap- 
portent paroiffent  annoncer.  Au  moins , en  fe  bor- 
nant à la  méthode  actuelle  , on  peut  fe  promettre 
des  avantages  réels  de  fon  ufage  bien  dirigé  dans 
les  affections  fi  rebelles  & fi  multipliées  , connues 
fous  le  nom  de  maladies  de  nerts. 

Maintenant  rapprochons  & préfentons  les  di- 
vers rélultats  qui  naiffent  des  réflexions  & des 
obfervations  que  nous  venons  d’expofer. 

i*.  On  ne  peut  mécotwoitrc  dans  l 'aimant 
appliqué  en  amulette  une  action  réelle  6t  falu- 
taire. 

»°.  Cette  aCtion  eft  indépendante,dansrormcnC, 
des  qualités  ou  propriétés  qui  lui  font  communes 
avec  les  autres  corps,  & par  lefquelles  l’applica- 
tion des  pièces  aimantées  peut  avoir  une  action 
générale  ou  commune  fur  l'economic  animale  : telles 
font  rimpiellion  de  froid , la  prcffion , le  cont.iCt , 
le  frottement , les'plaques  étant  appliquées  à nu 
& ferrées  etroitement  fur  la  peau. 

to-  Cette  action  de  Yaimanr  eft  également 
JiftinCte  de  celle  qu’il  peut  avoir  fur  le  corps 
humain  > comme  fubitance  femndnrufe,  & de  celle 
qu'il  exerce  fur  le  fer , comme  fubitance  attractive. 
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quoiqu'elle  paroiffit  dépendre  cependant  du  mime 
principe,  cette  action  paroiflant  s'affbiblir évidem- 
ment & fe  rétablir  en  meme  propottion  que  les 
plaques  aimantées  acquiérent  ou  perdent  de  leur 
vertu  attractive  ou  de  leur  action  fur  le  fer. 

4°.  Cette  action  de  YaimanC  paroit  être  une 
action  immédiate  & directe  du  fluide  magnétique 
fur  nos  nerfs  , fur  lefqueis  il  paroit  avoir  une  in- 
fluence non  moins  réelle  que  fur  le  fer  : il  l'cmble 
n’en  avoir  aucune  directe  & particulière  fur  les 
fibres , fut  les  humeurs , fur  les  vifcéres. 

5».  Par  cette  action  , \' aiment  ne  paroit  pas 
devoir  convenir  dans  le  traitement  des  affermions 
décidément  humorales  t organiques  & materielles  , 
mais  dans  les  affections  purement  ou  plus  parti- 
culiérement nerveufes. 

6°.  Les  affections  de  ce  genre  , auxquelles  l’ar- 
mant  convient  préférablement  , ne  font  pas  les  af- 
fections dépendances  du  défaut  d'action  des  nerfs, 
mais  celles  qui  reconnoiffcnc  pour  caufe  principale 
l'action  des  nerfs  augmentée  ; telles  font  les  (pal- 
mes , les  convulfions , les  vives  douleurs. 

7°.  Sous  ce  rapport , Y aimant  fe  range  naturel- 
lement dans  la  clalfe  des  anti-fpafmodiques  , 
dallé  qu’il  femble  ainfi  enrichir , comme  l'electri- 
cité  a enrichi  celle  des  fubftanccs  irritantes  , 
apéricives  ou  (timulantes  ; & c'eff  plus  fpécialement 
i l'efpèce  des  anti-fpafmodiques  , toniques,  ou 
proprement  dits  , qu'il  femble  fe  rapporter. 

g0.  Cette  action  anti  - fpafmodique  & nerveufe 
de  Y aimant  ne  paroit  être  que  palliative  ; mais 
rien  n'annonçant  qu’elle  ne  puiffe  pas  devenir 
curative,  l’efficacité  même  qu'on  reconnoit  dans 
Yaimant  pouvant  n’étre  pas  purement  nerveufe  > & 
feulement  anti-fpafinodique  , la  nullité  de  toute 
autre  action  dans  cette  fubftance  , fpécialement 
d’une  vertu  ftimulante  apéritive  , d’une  aétion 
humorale  ét  materielle  , n’étant  pas  entièrement 
démontrée , il  fuit  de  ces  différent  points  , qu’il 
eft  important  de  continuer  les  recherches  & de 
multiplier  les  épreuves  fur  cet  objet. 

9®.  La  méthode  magnétique  paroiffant  être 
elle-même  fufceptible  de  plufiems  degrés  de  per- 
fection , c'eff  une  nouvelle  raifon  de  s’appliquer 
a la  modifier  , à l’obfervcr  dans  tous  Tes  effets 
& fous  tous  fès  rapports. 

ro°.  Au  moins  , en  fe  bornant  à la  méthode 
actuelle , les  avantages  du  magnétifme  en  méde- 
cine ne  peuvent  être  méconnus  & cnnteftés. 

ri®.  V aimant  a donc  fur  le  corps  humain  un 
autre  principe  d’action  que  celui  qui  reluire  de  là 
nature  fen-ogineufe , de  fon  action  attractive  fur 
le  fer,  ainfi  que  des  autres  propriétés  fi  nombreufes 
que  l’empyrifine  lui  avoit  attribuées  ; & il  paroit 
devoir  un  jour  devenir  en  médecine  d’une  utilité, 
fioon  suffi  grande , au  moins  aulfi  réelle  qu’il  I ci) 
maintenant  en  phylique  , quoiqu’on  ne  doive  p is 
Las  douce  admettre  toutes  les  merveilles  qu’on  en 
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raconte  , & qu’il  y ait  beaucoup  à rabattre  des 
éloges  qu’on  lui  prodigue. 

Defcription  des  pièces  cimentées  ' ante  la  mé- 
thode à Jidvre  dans  leur  application. 

Dans  les  effais  que  nous  venons  de  rapporter  , 
Yairtiant  a été  employé  de  deux  manières  prin- 
cipales ; car  nous  négligeons  ici  la  boillon  d’ean 
aimantée  , dont  un  fo»I  de  nos  malades  a fait  ufage. 
L’application  la  plus  ordinaire  que  nous  avons  Faite 
de  Yaimant,  a été  en  armure.  Dans  cette  méthode, 
on  emploie  des  pièces  aimantées  de  deux  formes 
particulières.  Les  unes  funt  de  petits  barreaux  dé- 
tachés > Four  l’ordinaire  d’un  pouce  de  long  , de 
quatre  lignes  de  largeur , & d’une  ligne  & demie 
d’épaill'eur , chacun  du  poids  enviion  d’un  demi- 
gros.  On  les  emptoie  fpécialement  pour  former 
les  bracelets,  les  jarretières,  les  colliers  , tx  les 
ferre-téres  ou  bandeaux  magnétiques.  Les  bracelets 
(pl.  1«‘.  fig.  1.1  font  formés  de  cinq  de  ces  pièces , 
les  jarretières  de  douze  ( fig.  ».  ) , le  collier  de  dix 
( fig.  J.  ).  Le  tout  eft  recouvert  d’une  toile  ou 
d’un  velours  noir.  On  maintient  ces  pièces  en 
fituation  en  les  attachant  avec  des  rubans. 

Au  lieu  de  ces  barreaux  , on  fe  fert  aulli  de  pla- 
ques aimantées  de  forme  ovale  , droites  ou  cour- 
bées. Ces  plaques  fe  pofent  à nu  fur  la  peau  , cir- 
conftance  qui  rend  leur  action  plus  marquée.  On 
les  emploie  le  plus  ordinairement  pour  les  diffe- 
rentes parties  du  corps  auxquelles  on  veut  appli- 
quer des  aimons  fimplcs  , notamment  pour  la 
nuque  , la  région  du  cueur  , les  bras  , les  jambes  , 
& la  plante  des  pieds.  On  varie  leur  volume  fui- 
vant  le  beibin  qu’on  a d'augmenter  la  force  des 
aimons  , & leur  forme  fuivant  les  parties  aux- 
quelles on  doit  les  appliquer.  Les  plaques  pour  la 
région  du  cœur  font  plates  ou  droites  ( pl.  i'". , 
fig-  5 » 6.  ) ; elles  portent  trois  trous  ; le  fupérieur 
eft  deftinc  à recevoir  un  ruban  avec  lequel  on 
fufpend  la  pièce  au  cou  ; les  deux  inférieurs , qui 
fe  trouvent  fur  la  même  ligne  > fervent  è fixer  un 
autre  ruban  qui  doit  tenir  lieu  de  ceinture  , pour 
empêcher  la  pièce  de  fe  porter  à droite  ou  à gau- 
che dans  les  mouvemens  du  corps.  On  couche  le 
milieu  de  ce  ruban  en  travers  fur  la  face  de  la 
plaque  qui  ne  doit  point  toucher  la  peau  , & on 
l’arrête  dans  cette  direction  avec  quelques  points 
d’aiguille  : fin  en  noue  les  deux  extrémités  en  ar- 
riére ou  fur  le  côté.  La  pièce  doit  être  allez  def- 
cendue  pour  toucher  de  la  pointe  ou  partie  infé- 
rieure le  creux  de  l’cftomac , ou  l'extrémité  du 
cartilage  xiphnïde.  Les  plaques  pour  les  autres  par- 
ties fan:  prefque  toutes  plus  ou  mains  courbées. 
On  les  applique  une  à une  en  certains  endroits  , 
fous  la  pl.rnte.des  pieds  , au  bas  de  la  jambe,  fur 
le  milieu  du  bras  , à la  nuque  , &c.  j louvent  on 
les  réunir  pour  former  différentes  pièces  , telles 
qu'une  ceinture  pour  placer  les  reins  , une  fu  te 
d aùnaas  pour  appliquer  le  long  de  la  colonne 
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épinière  : on  s’en  fort  aufli  pour  former  les  ferr*- 
tctcs  les  colliers , les  jarretières  , & les  bracelets. 
On  en  réunit  plus  ou  moins  pour  les  trois  pre- 
mières pièces  ; pour  les  bracelets , on  emploie  deux 
plaques  ordinairement , & on  les  difpofc  , eu  les 
lisant  fur  un  ruban  , de  manière  qu'elles  ft  trou- 
vent l’une  à la  partie  interne , l’autre  à la  partie 
cx'ernc  du  poignet  ou  de  l'avant-bras  ( pl.  I,re, 
fig.  4.  ).  Les  plaques  de  ce  dernier  genre  portent» 
à chacune  de  leurs  extrétnilés , un  trou  , à t'aide 
duquel  on  les  coud  fur  des  rubans.  On  a fait  ufage 
quelquefois  de  petits  aimant  en  forme  de  croix  , 
pour  la  région  de  la  poitrine.  Cette  forme  ayant 
quelques  inconvéniens  à raifon  de  fes  angles  , 
elle  eft  moins  employée. 

La  fécondé  manière  de  fe  forvir  de  Yaimant 
confilte  dans  i’ufage  des  barreaux  aimantes  que 
l'on  préfontc  aux  parties  fouffrantes.  Ces  aimant 
font  ou  fimples  , telle  eft  fur-tout  la  forme  du 
barreau  pour  les  dents  ( pl.  2e. , fig.  10) , ou  com- 
pofos  de  plufieurs  lames  ; alors  on  leur  donne  la 
forme  d'un  for  à cheval  ou  de  faifoeaux  droits  , fc 
leur  degré  de  force  peut  ctte  varié  iinguüèrement. 
Dans  un  de  nos  eflais , l'aimant  pouvoir  foutenir 
lin  poids  de  treme-lix  livres.  Ceux  dont  un  autre 
malade  fc  fervoit , portoient  un  poids  de  fix  & de 
douze  livres.  Un  troificme  en  employoit  un  qui 
était  de  force  à foulcver  trois  livres  & demie.  Dans 
ces  obforvations , c’éroient  des  aimant  artificiels 
dont  les  malades  faifoicnc  ufage.  On  employa  > 
dans  une  autre  obforvation  , la  pierre  d 'aimant  avec 
quclqu’apparence  de  fuccès.  Dans  les  affections 
locales  , on  n'emploie  qu’un  foui  de  ces  aimant 
que  l'on  préfontc  à la  partie  affotftée , ou  que  l'on 
y tient  appliqué  pendant  un  efpace  de  temps  plus 
au  moins  long.  Dans  les  affections  plus  générales , 
on  a recours  a plufieurs  aimant  ; l’un  de  nos  elfais 
en  offre  l'exemple  : un  des  aimant  ayant  été  placé 
fur  la  région  de  la  poitrine  , le  fécond  fut  appli- 
qué à la  plante  du  pied  du  côté  qui  paroiffoit  le 
plus  affeèté.  On  employa  de  même  , dans  un  au- 
tre cas  , jiour  faire  cclîer  des  douleurs  qui  fe  re- 
nouveloicnt  à la  tête  » deux  barreaux  aimantes 
pour  les  dents  , que  l’on  préfentoit  à chaque  tempe. 
Les  pièces  de  l'armure  ordinaire  peuvent  être  em- 
ployées de  la  même  manière  ; car  il  n’eft  pas  né- 
celfaire , pour  cet  ulage  , de  donner  une  forme 
particulière  aux  aimant.  Ainfi  , dans  deux  de  nos 
obfervations  on  chargea  d’aimant  ou  de  pièces 
aimantées  de  cette  efpèce  , les  parties  fur  lefquel- 
les  les  douleurs  ou  les  convulfions  fe  renou- 
veloienL 

Les  aimant , dans  quelques-unes  de  nos  obfer- 
vations  , ayant  été  appliqués  fuivant  la  méthode 
de  M.  de  Harfu , nous  en  donnerons  ici  une  courte 
defcrîption.  Ces  aimant  , ainfi  que  ceux  de  M. 
l’abbe  Le  Noble,  dont  nous  venons  de  parler,  s'em- 
ploient en  armure  ou  pour  de  fimples  applications: 
tilles  font  , pour  Je  premier  genre  , les  pièces 
buvantes. 
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t®.  La  pièce ( fig.  ij  , pl.  2«,&fig.  rç.pl.  j{.) 
faite  de  deux  branches  courbées  en  fer  à cheval  un 
peu  alongc  ; chacune  de  ces  pièces  a neuf  lignes  de 
dilt.ir.ee  d'une  branche  à l’autre  dans  la  partie  laplui 
éloignée  , qui  eft  celle  de  leurs  extrémités.  Elles 
ont  l une  & l'autre  quatre  lignes  de  largeur  dans 
toute  leur  étendue,  & une  ligne  & demie  d’épaif- 
feur.  On  réunit  ces  deux  pièces  de  manière  qu’elles 
forment  un  ovale  ; ie  bout  nord  d’une  pièce  tou- 
chant le  bout  fud  de  l’autre  , & le  nord  de  celle-ci 
le  bout  fud  de  la  première.  Ces  deux  pièces  étant 
ainfi  mifes  en  contact  & enveloppées  enfemble 
dans  du  taffetas  , peuvent  être  appliquées  fur  la 
tête  à la  région  de  la  fontanelle , de  manière  qu’un 
bout  foit  fur  le  coronal  , & l'autre  fur  l'oqpipital. 
Cette  même  pièce  peut  être  appliquée  à la  ré- 
gion de  la  poitrine  , en  la  fufpendant  au  cou  pat 
un  ruban.  Un  autre  ruban  , fixé  à la  partie  infé- 
rieure , la  tient  affujettie  , en  faifant  le  tour  du 
corps.  On  peut  fe  forvir  des  pièces  formant  le  demi- 
ovale  , féparces  , pour  les  fluxions  & migraines  , en 
les  fixant  fur  les  tempes  les  cornes  en  bas , an 
moyen  d’un  bandeau  ou  de  tout  autre  moyen 
convenable.  Ces  pièces  , fuivant  M.  de  Harfu  , 
prennent  beaucoup  plus  de  force  ou  vertu  magné- 
tique que  toute  autre  , & ne  la  perdent  que  cres- 
ditticilement.  On  donne  aux  deux  pièces  de  cet 
aimant  reunies  , le  nom  d'ovale  brije. 

2 ».  La  fig.  14,  pl.  ‘c,  & fig.  «8  . pl-  ?*,  eft  celle 
d'une  pièce  propre  à être  mifc  autour  de  l'oreille  , 
le  petit  bout  , qui  eft  ie  nord , en  bas.  Dans  la 
partie  la  plus  large  , cette  pièce  a huit  lignes  île 
laigeur,  & trois  dans  celle  qui  l'eft  moins  ; fon 
cpaiffeur  eft  d'une  ligne  & demie  dans  toute  fa 
longueur  : fa  forme  doit  être  prift  & déterminée 
fur  celle  de  l'oreille  dont  elle  embralfo  en  ar- 
rière le  contour.  Cette  pièce  s'emploie  pour  la 
furdité  & autres  affections  du  nerf  auditif. 

j®.  La  figure  19,  pl.  2e.  , repréfente  une  plaque 
de  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur  , deux 
pouces  deux  lignes  de  largeur , épaiffe  d'une  ligne  , 
percée  de  neuf  trous  , courbée  dans  fa  longueur  , 
afin  de  pouvoir  l'appliquer  à la  partie  fupérieure 
des  gras  de  jambe  ou  fur  la  tuiffe  , un  pouce  au 
deffus  de  la  rotule.  Les  huit  trous  de  côté  font 
faits  pour  y coudre  des  rubans  ; le  neuvième  fort 
à déligner  un  des  pôles  & à y fixer  un  ruban  que 
l’on  peut  aflujettir  à la  jarreciére  > lorfqu’on  appli- 
que la  pièce  îur  le  gras  de  jambe. 

On  peut  former  une  pièce  fomhlable  à la  pré- 
cédente, mais  d’une  moindre  étendue  t pl.  2'. , fig, 
16.  );  par  exemple,  de  deux  pouces  huit  ligues  de 
longueur,  un  pouce  onze  lignes  de  largeur  & d’une 
ligne  d’épaiffeur  , pour  écre  appliquée  à la  partie 
moyenne  du  bras  fur  l'attache  du  deltoïde  , ou 
à la  partie  moyenne  de  l’avant-bras. 

4®.  La  figure  17,  pl.  )f. , eft  le  modèle  d’une 
pièce  plate  ovale  , longue  de  cinq  pouces  trois 
, lignes , large  de  deux  pouces  » épaiffe  d’une  ligne 
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& demie  , percé:  d’un  trou  s l‘un  de  fes  bouts,  à 
environ,  trois  lignes  du  bord.  Cette  pièce  s’applique 
fous  la  plante  des  pieds  pendant  la  nuit  , en  la 
tenant  allujettie  pat  le  moyen  de  bas  ou  de  chauf- 
fons. Elle  elt  bonne  , fuivant  M.  de  Harfu  . pour 
le  froid  des  pieds  , pour  augmenter  la  trjnfpi- 
ration  , &c. 

s».  La  figure  7*,  pi.  l>«,  cil  celle  d’une  pièce 
de  trois  pouces  de  long,  uj  pouce  huit  lignes  de 
large  , ep.iiffe  d’une  ligne  , courbée  dans  fa  Ion- 
fueur  , afin  de  pouvoir  l’appliquer  entre  les  deux 
épatilcs  fur  les  premières  vertèbres  dorfales.  Les 
deux  trous  au  bout  fupérieur  reçoivent  un  ruban 
qui  vient  s’attacher  au  devant  du  cou , & la  tient 
fufpendue.  Les  quatre  trous  à l'autre  extrémité  fer- 
vent à y coudre  des  rubans  que  l'on  fait  paflèr  fous 
les  bras  , & qu’on  noue  au  devant  de  la  poitrine. 

6°.  La  ligure  g*. , plan.  I>e , repréfente  une  pièce 
propre  a mettre  au  dellus  du  poignet,  à l'endroit 
ou  Ion  porte  les  bracelets.  Elle  a un  pouce  & 
demi  de  longueur  , un  pouce  trois  lignes  de 
largeur  , & une  ligne  d’épaiffeur.  Ou  enveloppe 
ces  pièces  de  taffetas.  Elles  conviennent,  dit  M.  de 
iurlu  , aux  perfonnes  qui  ont  une  grande  fenfibi- 
Iite  nerveufe  , & qui  ne  pourroient  fupporter  l’ap- 
plication de  pièces  plus  fortes. 

7°.  La  figure  9 , planch.  ï«.  , elt  le  modèle 
d une  petite  pièce  propre  à mettre  , pendant  le 
jour,  au  bout  du  fouiier.  Elle  elt  percée  en  de* 
van:  St  à chaque  côté  pour  y coudre  des  rubans 
que  Ion  fixe  «-.fuite  fur  le  pied. 

, Les,  pièces  fuivantes  de  M.  de  Harfu  , qui  ne 
s emploient  point  en  armure,  font,  i».  ( pi,  , fig, 

ao  , & fig.  i o,  pl.  ) une  pièce  de  fix  pouces 
, amincie  a l'une  de  Tes  extrémités,  dont 

lu  baie  ou  1 extrémité  la  plus  greffe  a fix  lignes 
de  large,  & 1 autre  extrémité  deux  lignes.  Elle 
elt  propre  pour  les  maux  de  dents  , S:  fert  de 
meme  pour  les  douleurs  d’oreilles  , obfervant  de 
tourne!  la  paille  malade  au  nord  , & de  fe  fcrvir 
du  petit  bout  de  la  nièce  qui  doit  erre  aimantée , 
de  manière  que  ce  bout  fois  le  fud.  On  la  tient 
appliquée  pendant  quinze,  vingt,  ou  trente  mi- 
nutes plulteurs  fois  le  jour. 

a».  Une  pièce  de  lix  pouces  de  long  , fix  lignes 
de  large  & deux  lignes  d’épaiffeur , applatie  dans 
toutes  fes  drmenfions  (,  pl.  ce  , fig,  , , ).  Ccs  fortes 
de  pteces  font  propres  a différenj  u figes,  a aiman- 
ter ou  communiquer  la  vertu  magnétique  à d’autres 
pièces. 

I°-  Un  faifeeau  d 'aimant  (pl.  2*.  , fig.  si ) 
compofé  de  huit  lames  longues  de  deux  pieds  deux 
pouces  , épaiffes  d une  ligne  & demie  d'un  bout 
£ d une  ligne  de  l’autre  , larges  de  feize  lignes  à 
1 une  & de  quatre  lignes  à l’autre  de  leurs  extré- 
mités, jointes  enfcmble  par  le  moyen  d'anneaux 
de  cuivre.  Cette  pièce  s'emploie  de  p'ulieurs  ma- 
niérés ; pour  les  maux  de  té'.e  , en  la  (àifant  te  lir 
pcipendiculairement  au  corps  , le  malade  étart 
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affis  , le  pôle  nord  en  bas  ou  contre  la  tête  ; pour 
les  nraux  d’cltomac , en  préfewam  le  pôle  fud  à 
cette  partie , obfervant  d'avoir  la  face  tournée  au 
nord  ; pour  les  douleurs  du  dos  & des  extrémité* 
inférieures  , en  la  pofant  fur  une  chaife  & ('9 
tenant  appuyé  contre  , ou  la  tenant  à côté  da 
foi  pendant  le  jour  , & la  plaçant  fous  le  matelas  ou 
le  drap  pendant  la  nuit.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
que  cette  pièce  produife  fon  effet  à travers  un  ma- 
telas , étant  très-groll'c  , très-forte  , & faifint  mou- 
voir une  aiguille  de  bouiToie  à plus  de  douze- 
pieds  de  diltuncc. 

Nous  avons  fait  repréfenter  plufieurs  de  ces 
pièces  aimantées  avec  le  tourbillon  magnétique-, 
fur  les  figures  que  nous  a communiquées  M.  fil. 
lier  , qui  les  a obfervées  & detlinees  aveu  foin 
(pl.  i«,  fig.  t«;  pl.  H, fig.  17,  ig,  19,  10  >.  Ces- 
figures  donneront  une  idée  de  la  manière  dont  le 
fluide  circule  dans  les  aimans  , & fc  répand  au 
dehors  à plus  ou  moins  de  diltance  ; elles  feront 
connoitrc  aufli  comment  des  pièces  aimantées 
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pourroient  produire  des  effets  en  les  tenant  cepen- 
dant à un  certain  éloignement  du  corps  , comme 
quelques  obfervations  paroiffent  en  offrir  l’exemple. 

Il  nous  relie  à donner  quelques  principes  qui 
doivent  diriger  dans  l’application  des  aimans.  Les 
pièces  deffinées  à être  employées  en  atmure  doi- 
vent être  fixées  de  manière  à confcrver  le  plus 
conftamnicnt  pollible  leur  fituation  , les  accidens 
fe  renouvelant  quelquefois  quand  les  pièces  font 
dérangées.  On  doit  préférer , toutes  choies  d’ail- 
leurs égales  , les  pièces  qui  touchent  la  peau  nue , 
& celles  dont  les  aimans  font  enveloppés  , la  fubf- 
tance  qui  les  tecmivre  affoiblilftnt  plus  ou  moins 
la  communication  de  leur  vertu.  Les  pièces  de  l’une 
ou  l’autre  cfpèce  étant  fujettes  à fc  rouiller  par 
l’effet  de  la  tranfpiration  , on  doit  les  changer  ou 
renouveler  fouvent , tous  les  deux  ou  trois  mois. 
Pour  s’alfurer  de  laitier,  de  l'aimant  & de  la 
nature  de  fes  effets , la  prudence  exige  que , pen- 
dant fon  ufage , on  s’abltiennc  de  donner  d’au, 
très  medicamens  , & fa  vertu  parodiant  être  plus 
fpécialement  fédative  & calmante  , on  doit  fur- 
tout  éviter  les  remèdes  & toutes  les  fubltances 
qui , pouvant  irriter  les  nerfs , contrarieroient  fon 
aition.  On  détermine  le  nombre  des  plaques  , le 
choix  des  aimans  quant  à la  forme  , it  le  lieu  de 
l’application  , fuivant  la  nature  ou  l’efpèce  de 
i’alfcâion  que  l’on  a à combattre.  On  emploie 
les  aimans  ifolés  que  l’on  préfente  aux  parties 
foufframes  , pour  les  accidens  nerveux  qui  fe  re- 
nouvellent par  accès  très-multipliés:  tels  font  les 
maux  de  dents  > les  vives  douleurs  ou  l'affection 
tlouloureufe  de  la  face  , Kc.  O11  peut  aullî  , con- 
tre ces  maux  , employer  I aimant  en  atmure  , & 
même  réunir  les  deux  méthodes.  Relativement  aux 
armures,  on  applique  les  pièces  de  préférence  fut 
la  région  des  parties  affeôécs.  Si  l'affection  elt 
generale  , & dépend  d’un  dérangement  de  tout 
le  fj  ilijue  nerveux , oa  le  fert  d'une  garniture  coin- 
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plète , Se  l’on  drftrJbue  les  aima» s également  de 
chance  côté  du  corps.  Dans  tous  les  cas  , c'eft  fur 
l'cpigalbe  ou  le  creux  de  l’eftomac  que  l'on  a foin 
d’en  placer  plus  particulièrement.  On  ne  doit  en 
multiplier  le  nombre  qu’a. -ce  réferve  ; on  l'aug- 
mente à proportion  des  effets  déjà  produits  par 
les  premières  pièces  appliquées.  A chaque  chan- 
gement des  garnitures , on  doit  fubltituer  fur  le 
champ  de  nouvelles  pièces  , les  malades  , dans 
l’cfpjce  de  temps  qu'ils  relient  fans  aimons  , étant 
fujets  à voir  leurs  accidcns  fe  renouveler. 

Nouveau  plan  de  recherches  i avec  les  moyens 
de  perfeSionner  la  méthode  magnétique. 

En  nous  livrant  à nos  effais , le  premier  objet 
que  nous  devions  nous  propofer , étoit  de  nous 
affiner  li  ['aimant , comme  fubllance  magnétique  , 
a fur  le  corps  humain  une  action  réelle  & parti- 
culière. Nous  croyons  avoir  établi  cette  vérité  fur 
des  réfuluts  (impies  & précis.  Mais  eli-ce  unique- 
ment fur  les  nerfs  que  cette  action  s'exerce  , & 
l'aimant  n’en  a t it  aucune  fur  les  vifeères  & les 
humeurs  1 Eil-ce  uniquement  dans  les  affections 
rterveufes  qu'il  manifefte  fon  efficacité , & ne  s’é- 
tend-etlc  pas  auffi  aux  maladies  avec  matière 
ou  humorales  ? Convient-il  également  à toutes 
les  affections  des  nerfs  , quel  que  foit  leur  carac- 
tère , c’ell- à- dire  » qu’elles  fuient  douloureufes  , 
lpalmodiqucs  , ou  convullives  ; quelle  que  foit 
aulii  leur  caufc  ou  leur  principe  , c’ell-à-dire  , qu'c!, 
les  dépendent  ou  qu’elles  ne  dépendent  pas  d’une 
affection  propre  aux  nerfs:  qu’elles  fc  rapportent 
au  défaut  ou  à l'excès  de  leur  action  , qu’elles 
l’oient  compliquées  avec  l’état  d’atonie  , ou  de  ten- 
fion  & d eréthifme  ; enfin  quel  que  foit  le  liège  de 
ces  affections  ? Cette  aélion  de  l’aimant  ell-elle 
iniquement  fedative  & calmante  ; ell-elle  toujours 
falutairc;  peut. elle  devenir  entièrement  curative  , 
ou  n’eft-elle  que  limplement  palliative,  comme  on 
a lieu  de  le  penfer  ; Ces  differens  points  méritent 
la  plus  grande  attention  , & pour  les  approfondir 
il  faut  une  fuite  d'obfervations  beaucoup  plus 
nombreufes  que  les  circonflances  ne  nous  ont  per- 
mis  d’en  recueillir.  On  a lieu  de  préfumer  qu’on 
parviendra  à les  éclaircir , avec  les  nouveaux  de- 
grés de  perfection  dont  la  méthode  magnétique 
paroit  fulceptiblr. 

Dans  l’application  que  nous  avons  faite  des 
aimans  , nous  nous  fommes  l'crupulcufemtnt  abC- 
tenus  d’employer  aucune  autre  elpèce  de  remèdes 
pendant  le  traitemenr.  Cette  précaution  étoit  ef- 
lcnticlle  pour  le  fuccès  de  nos  recherches.  Mais 
n’at-on  pas  lieu  de  préfumer  qu’en  fécondant  l’ac- 
tion des  aimans  par  des  remèdes  appropriés  , on 
rctitera  de  plus  grands  avantages  de  leur  applica- 
tion ? Ouand  la  raifon  ne  feroit  pas  prefientir  cette 
vérité , Texcmple  de  l'électricité  fuffirojt  feul  pour 
l’éuÀJÜr, 
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De  tous  les  feenurs  que  l’on  peut  délirer  de 
voir  joindre  à l’ufage  de  l'aimant  , c’ell  l élec- 
tricité  , fur  tout , dont  il  femblc  qu'on  ait  lieu  de 
pouvoir  plus  attendre.  Le  fluide  électrique  paroic 
avoir  avec  la  matière  du  magnétifme  des  rapports 
fi  nombreux  & fi  marqués , ils  offrent  dans  leur 
nature  tant  de  reffemblance  & d’analogie , qu’on  ne 
peut  fe  refufer  à l’idée  de  préfumer  qu’ils  doivent 
s’unir  enfemble  d’une  manière  trcs-in’ime.  (Quel- 
que différence , quclqu’oppofition  meme  qu’on 
femblc  remarquer  entre  leur  manière  d'agir  St  leurs 
propriétés,  ne  peut-on  pas  foupqonner  qu’on  peut 
les  réunir  , comme  on  adbeie  tous  les  jours  dan* 
la  pratique  les  fubltances  calmantes  & fedative* 
aux  médicamens  inciftfs  & itimulans  ? De  cette  com- 
binaifon  dont  on  ne  peut  au  moins  refufer  de  rc- 
connoitre  la  pollibilité  , ne  doit  - on  pas  cfpérer 
l’avantage  de  rendre  l’clectricitc  applicable  , peut- 
être  dar.s  les  tempérament  irritables  , dans  les  cons- 
titutions nerveufes , aux  maladies  qui  en  requièrent 
l’ufage  ? N’obtiendroic  on  pas  auffi  d j cette  réunion 
un  moyen  de  donner  au  magnétifme  plus  d’energie 
& d’activité  , de  le  rendre  au  moins  propie  à com- 
battre dans  leur  fource  des  affection^  nerveufes  , 
auxquelles  on  reconnoit  pour  principe  une  caufo 
humorale  , ou  matérielle  , capable  de  céder  à l’ac- 
tion de  l’électricité , & que  l'aimant  feul  ne  peut 
détruire. 

Mais  fans  chercher  dans  des  fecours  étranger* 
des  moyens  d’augmenter  ou  de  féconder  les  effet* 
du  magnétifme , on  peut  en  indiquer  plufieurs  dan» 
la  préparation  même  des  aimans.  Dans  l’ufage 
que  l’on  fait  des  différentes  efpèces  de  picc«e 
d’acier  aimantées  , on  n’emploie  l'aimant  qu  à 
l’extérieur.  Ne  peut-on  pas , en  employant  , foie 
la  pierre  d'aimant , foit  la  limaille  d'acier  aimantée 
pulvérifée,  le  donnera  l’intérieur?  Ne  peut-on  pas, 
en  y laiffant  un  barreau  infufer , aimanter  l’eau  , 
comme  on  patvient  à préparer  par  un  moyen  fem- 
blable  , ce  qu’on  appelle  de  l'eau  ferrée  ? No 
pourroit  on  pas,  avec  plus  de  fuccés  encore  , em- 
ployer la  limaille  aimantée  , ou  la  poudre  do 
pierre  d'aimant , en  l’incorporant  dans  des  em- 
plâtres , & Ce  procurer  ainli  l’avantage  de  faire 
des  applications  magnétiques  d’une  action  plus 
douce  , plus  légère , & fur  des  fuifaces  plus  éten- 
dues. La  fufpenfton  de  quelques  parcelles  déta- 
chées des  barreaux  & diffoutes  dans  l'eau , la  pré- 
paration que  fubiroit  l'acier  aimanté  ou  la  pierre 
d’aimant  en  les  pulvétilànt,  les  dépouillent-elles 
auffi  abfolument  qu’on  le  prétend  de  toute  qua- 
lité magnétique. 

En  fe  bornant  même  , dans  l’emploi  des  aimans  , 
à l’ufage  des  plaques  ou  barreaux  d’acier  aimanté 
dont  on  fe  fett  plus  ordinairement,  ne  peut-on 
pas  au  moins  cfpérer  d'en  perfectionner  l'appli- 
cation ? On  découvre  chaque  jour  de  nouveaux 
moyens  d aimanter  plus  fortement  l’acier,  & Parmi 
les  procédés  qu’on  emploie  à cet  égard  , plufieurs 
fiant  applicables  à la  préparation,  des  diveriès 
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plaques  qui  font  en  ufage  pour  les  armures:  la 
rouille  que  ces  plaques  font  fufceptibles  de  con- 
trader , affoibliluint  conlidérablement  & prompte- 
ment leur  vertu  , ne  pourroit-on  pas  prévenir  cet 
inconvénient  en  enduifant  les  pièces  d'un  vernis 
qui  les  préferveroit  des  imprellions  de  l'humidité 
de  la  peau  ? Les  différentes  formes  que  l’on  peut 
donner  aux  plaques  ne  doivent-elles  pas  influer 
suffi  fur  leur  degré  de  force  1 En  les  faifant  de 
plulieurs  pièces  réunies  > ne  peuvent-elles  pas 
acquérir  plus  de  vertu  ? Enfin  n'a-t-on  pas  lieu  de 
penfer  qu’en  acquérant  chaque  jour  de  nouvelles 
lumières  , on  parviendra  à perfectionner  la  méthode 
d'application  , Toit  relativement  au  nombre  , à la 
forme  , à la  direction  des  pièces  que  l'on  emploie, 
foit  par  rapport  au  choix  des  parties  fur  lefquelles 
leur  action  peut  être  plus  prompte  , plus  sûre  , & 
plus  immédiate  fur  le  genre  nerveux,  relativement 
aux  différens  tempéramens  des  malades  , & au 
caractère  des  affections  plus  ou  moins  fufceptibles 
d'obéir  aux  imprcllions  de  l'aimant  J 

C'eft  fur  tout  relativement  à fuTagc  des  aimant 
îfolés , c'eft  à-dire  , de  ceux  que  l'on  n’emploie 
que  pour  de  fimplcs  applications  du  moment , qu’on 
peut  fe  promettre  de  donner  à la  méthode  magné- 
tique de  nouveaux  degrés  deperfection.Tant  qu’on 
ne  connut  que  la  pierre  d’ aimant  , on  n'employa 
l'aimant  qu'en  armure.  Lorfque  l'art  eut  appris  à 
préparer  des  aciers  aimantés  , on  ne  commença  à 
en  faire  ufage  que  pour  de  Amples  applications. 
Bientôt  on  préféra  de  les  employer  auffi  en  armure, 
& cette  méthode  parait  être  celle  que  l'on  fuit 
maintenant  plus  communément.  Mais  pendant  que 
les  malades  portent  ainfi  V aimant , ne  peut-on  pas 
encore  les  foumettre  à l'action  de  fortes  pièces  ai- 
mantées ) dont  on  réitéreroit  l’application  à diffé- 
rentes reprifes  ? Cette  méthode  offrijoit  d'autant 
plus  d'avantages  qu'on  pourrait  s'en  fervir  fans  au- 
cune  incommodité  pour  les  perfonnes  qui  y feraient 
foumifes.  On  pourrait  y avoir  recours  pendant  la 
nuit , en  plaçant  les  aimant  dans  le  lit  ou  fous  les 
matelas.  On  pourrait  en  placer  à la  tête,  aux  pieds  , 
& environner  ainli  les  malades  d'une  atmofphcrc 
magnétique  pendant  le  fommeil.  Il  ferait  poffible 
de  les  difpofer  également  de  manière  à agir  fur 
les  perfonnes  dans  le  temps  où  elles  feraient  aififes  , 
en  les  plaçant  auprès  ou  fur  leurs  fiéges.  Enfin  les 
malades  eux-mémes  pourraient  les  employer  en 
fe  foumettant , à différentes  reprifes  , à leur  action 
chaque  jour  pendant  le  traitement.  Nous  avons 
cité  plulieurs  exemples  de  cette  nature  dans  nos 
obfervations. 

On  fait  à quel  degré  de  force  on  eft  parvenu  de 
nos  jours  à porter  les  aimant  artificiels  Contrôles 
J.' étendue  du  tourbillon  donc  ils  font  environ- 
nés , étant  en  proportion  avec  cette  force  , non- 
feulement  ces  aimant  peuvent  porter  des  poids 
conftdérables,  de  cent  & de  deux  cent  livres;  mas 
leur  action  fe  propage  & s'étend  fort  loin  , à la  diU 
tance  de  douze  & de  quinze  pieds.  Plulieurs  re. 

Mibicixt.  Tapie  1- 
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cuells  font  mention  d'une  pierre  d'aimant  apf . tf 
tenant  à la  focieté  royale  de  Londres  , & pcfao- 
foixante  livres , qui  fait  mouvoir  une  aiguille  à neut 
pieds  d éloignement.  Dans  l'article  aimant  de 
l'ancienne  encyclopédie  , il  eft  parlé  d'aimant  ar- 
tificiels , dont  l’action  fe  mànitcfte  aïoli  à qua- 
torze pieds.  Ne  pourroit-on  pas , vu  la  grande  dif- 
tance  à laquelle  fe  porte  le  tourbillon  de  pareilles 
pièces  , préparer , en  les  réuniffant  en  certain  nom- 
bre , une  machine  particulière  , à l aide  de  laquelle 
on  foumectroit  les  malades  à l’action  du  magné- 
tifmc,  comme  on  le  pratique  pour  l'électricité?  En 
fuivant  cette  idée  , ne  pourroit-on  pas , en  fe  fer. 
vant  de  tiges  de  fer,  déterminer  fpécialement  le 
courant  magnétique  à travers  telles  ou  telles  parties 
plus  particulièrement  affectées , comme  on  le  fait 
relativement  à l’électricité  dans  la  méthode  de 
M.  Partington.  On  trouve  , dans  les  éphémérides 
d'Allemagne , un  fait  de  cette  nature.  Enfin  , dans 
cette  méthode  , ne  pourvoit  - on  pas  dire  que; 
1 ufage  des  forts  aimant  ferait  à celui  des  fimplcs 
armures  , ce  que  les  commotions  éc  les  étincelle» 
font  à l’électrifation  par  bain  ? Ces  objets  méritent 
d'être  examinés. 

II  eft  encore  un  nouvel  ordre  de  moyens  de  per- 
fectionner la  méthode  magnétique.  La  théorie  de 
I aimant  étant  abfolument  ignorée,  n'a-t-on  pas 
jieu  de  préfumer  qu’en  parvenant  à la  connoitre  , 
il  en  rcfulteroit  des  régies  de  pratique  plus  sures , 
des  procédés  plus  parfaits  pour  fon  application  : 
On  ne  doute  plus  de  nos  jours  de  l’exiftence  d'un 
fluide  univerfel  répandu  dans  l’atmofphère,  fit  qu’on 
regarde  comme  le  principe  du  magnétifme.  Com- 
ment ce  fluide  agit-il  fur  le  corps  humain  ? Car  o» 
ne  peut  méconnoitre  qu’il  entre  pour  quelque  chofe 
dans  les  effets  de  l'atmofphère  fur  l'économie  ani- 
male. Quelques  phyficicns  affurent  que  l'action  de 
ce  fluide  n eft  pas  uniforme  , & qu'elle  varie  fui- 
vant quelques  circonftances.  Ainli , on  a oblcrvé 
que  la  force  des  aimant  varioit  en  de  certains- 
jours  , quoiqu'on  ne  put  pas  affigner  les  circonf- 
tanccs  auxquelles  tenoit  cctrc  différence  d'action. 
Mais  ne  doit-elle  pas  aulli  fe  manifefter  dans  la 
méthode  magnétique  , & neferoit-il  pas  au  moins 
curieux  & utile  de  diriger  vers  cet  objet  l'attention 
des  obfervatcurs  , comme  on  fa  fait  puur  félcc. 
tricite  ? 

Il  ne  ferait  pas  moins  intéreffant  de  connoitre 
comment  ce  fluide  fe  ccmpottc  dans  l'atmolphérc  , 
comment  il  entre  6c  pénétré  dans  les  aimant. 
A-t-il  une  direction  réelle  & confiante  du  nord 
au  <ud  , comme  on  le  croit  généralement  , St  d .t- 
près  cette  circonftancc  lèroit-il"  avantageux  de  di- 
riger les  malades  le  vifnge  nu  nord  du  as  l'applica- 
tion des  forts  aimant  ; de  placer  les  lits  dans  la 
meme  direction  , en  mettant  aux  pieds  & au 
chevet  de  iortes  pièces  aimantées  pendant  la  nuit  ? 
Relativement  aux  différens  aimant , le  fluide  les 
pénétre-t-il  par  un  pôle  plutôt  que  par  un  autre  , 

& dans  ce  cas  , y a-t-il  une  différent»  -a  noter 
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dan?  !e  choix  des  pâles  pour  leur  application  ? 

11  ferait  également  important  de  connaître  com- 
ment le  fluide  magnétique  , appliqué  fur  la  peau 
par  le  contact  des  pièces  aimantées  , pénétre  & fc 
répand  dans  le  corps  humain.  Se  forme-t-il  une 
irradiation  en  tous  fetis  autour  des  pièces,  & pour- 
roit-on  , en  les  multipliant  fuffilàmment , former 
une  atmofphètc  de  magnétifme  continue  fur  toute 
la  furface  du  corps  ? Dans  ce  cas  , le  limple  dé- 
placement de  quelques  pièces  de  l'armure  ne  de- 
vroic-il  pas  troubler  leur  action,  la  chaise  de  com- 
munication étant  comme  interrompue  ! 

.Mais  l'aCtion  de  l 'aimant  pénétrant  à l’inté- 
rieur, e(t-ce  fur  les  neifs  feuls  que  le  fluide  ma- 
gnétique agit,  & ces  organes  s'en  chargent-ils, 
l'abfjrbent-ils  comme  s il  étoit  le  fluide  nerveux  ? 
Le  fer  dont  nos  humeurs  font  pourvues  , n’a-t-il 
pas  plutôt  cet  ufage  dans  leur  mixtion?  Çes  mo- 
lécules font-elles  autant  de  petits  aimant  qui  fer- 
vent à pomper  le  fluide  magnétique  atmufphéi  ique, 
pour  en  fatuter  lefang  ’■  Il  ell  un  moyen  facile  de 
découvrir  fur  ce  point  la  vérité.  Mais  quoiqu'il  en 
doit  à cet  égird , quelques  faits  au  moins  femblent 
annoncer  qu'il  exilte  dans  le  corps  humain  une 
forte  de  magnétifme.  M.  Lorry  a fait  part  d’une 
obiervation  lingulicte  en  ce  genre  (i).  N'efl-ce 
pas  à ce  magnétifme  interne  qu’on  peut  rapporter 
l’efficacité  attribuée  dès  les  temps  les  plus  reculés  , 
& de  nos  jours  encore,  à l'application  du  fer  or- 
dinaire fur  le  corps  humain  dans  certaines  affec- 
tions? On  peut  confulter  Pline  parmi  un  grand 
nombre  d'anciens  , & de  nos  jours  plufieurs  obfer- 
valions  inférées  dans  les  papiers  publics.  Les  an- 
ciens recommandoient  l'application  de  la  limaille 
de  fer  dans  la  goutte  ; on  vante  de  nos  jours  l’ap- 
plication du  fer  dans  les  crampes.  Le  fer  agit-il 
alors  en  abforbant  le  fluide  magnétique  furabon- 
dant  ou  trop  développé  dans  nos  humeurs  ! Si 
tes  conjectures  fe  verifioient,  on  découvrirait  donc 
dans  l’econom-e  animale  un  nouvel  ordre  de  rap- 
ports qui  lieroient  notre  exiflence  à l'état  de  l’at- 
mofphère  , S:  le  corps  humain  aurait  donc  ainfi 
fon  magnétifme  propie  & particulier,  comme  on 
lui  reconnoit  fon  état  d’élcéltilation  d'aprcs  les 
expériences  qu’offrent  le  frottement  du  poil  dans 
les  chats,  les  étincelles  qu'un  excite  fur  l’hom- 
me par  de  douces  frictions  ; mais  ce  magnétifme , 
qu’on  pourrait  appeler  animal,  ne  différerait 
cependant  en  tien  du  magnétifme  minéral  ou 
ordinaiie  ! 

Relativement  à ces  objets , on  ne  peut  fe  dif- 
penlèr  de  rappeler  les  détails  li  curieux  des  ani. 
miux  connus  pour  électriques.  Exiftc-t-il  égale- 
ment des  animaux  magnétiques?  Les  expériences 
de  MAL  Bancralt,  Valsh  .Schilling,  lngen-Houze< 
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ne  permettent  plus  de  douter  que  l’anguiüe  de 
Surinam  , <S  la  torpille  ne  doivent  être  rangées 
dans  U première  dalle.  Alais  fi  l’on  ne  peut  mé- 
connoitre  la  prefencs  du  fluide  électrique  dans  ces 
animaux,  doit-on  l’y  admettre  feule?  Le  fluide 
magnétique  n’y  eft-il  pas  auffi  préfent , ou  plutôt 
le  principe  de  leur  action  n’efl  il  pas  une  combi- 
naifon  des  deux  fluides  ■ L’eue  conjecture  mérite 
quelqu’attention. 

Déjà  des  expériences  ont  démontré  dans  ce* 
animaux,  quant  aux  propriétés  phyflques,  des 
rapports  fenlibles  avec  l'oimonf.  Les  recherches 
de  quelques  uns  des  phyliciens  que  nous  venons 
de  citer  , ont  appris  que  l 'aimant  s’attache  à lu 
torpille , comme  on  l’obferve  en  approchant 
deux  aimant  entr’eux  ; que  le  contact  de  l'ai- 
mant U prive  de  fa  propriété  d'engourdir , comme 
un  aimant  plus  fort  en  dépouille  un  plus  foible  de 
là  vertu  ,-  qu’il  la  paralyfe , comme  fi  elle  avoit 
pour  principe  de  fon  adtion  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  magnétique  que  I ’ainumi  lui  enlè- 
verait i qu’eefin  on  reftltue  à la  torpille  Tes  pro- 
priétés ,en  jetant  du  fer  dans  l’eau  où  on  1a  eon- 
ferve.  A ces  détails , on  peut  ajouter  les  réfui- 
tats  obfervés  par  AL  Schilling , 6c  qu’il  a publiés 
dans  un  petit  ouvrage,  où  il  traite  de  l’aCtion 
de  l'aimant  fur  les  poiflons.  Suivant  cet  habil* 
naturalilie , l’anguille  de  Surinam  fait  varier  ou 
décliner  la  bouilole. 

Cette  analogie  apparente  des  poiflons  dont  nous 
parlons  avec  l'aimant  . quant  aux  propriété* 
phyfiques  , analogie  déjà  faille  anciennement  pat 
Murhiole  & le  père  Kiichcr , pourrait  être  con- 
finnce  par  les  propriétés  médicales  qu’on  leur 
reconnoit.  On  a fait  très-anciennement  ufage  de 
la  torpille  en  médecine.  La  manière  de  s’en  lcrvir 
confitfoit  à l’appliquer  vivante  fur  les  parties  af- 
fectée». Actius  en  parle  comme  d’un  remède  fa- 
milier & connu  pour  foulagcr  les  maux  de  tête. 
Galien  compare  fa  vertu  dans  ce  cas  à celle  de 
l’opium  pour  calmer  les  douleurs.  Les  auteurs, 
perfuades  qu'après  la  mort  la  chair  de  ce  poilTun 
confervoit  encore  fes  propriétés,  la  comptoient  au 
nombre  des  fubflanccs  calmantes  & propres  à pro- 
curer  le  fommeil.  C’étoit  dans  les  douleurs  de 
tète  & les  attaques  de  goutte  qu'ils  avoient  re- 
cours à fon  application.  Dans  les  accouchcroens , ils 
mettoient  fous  ce  rapport  fan  action  en  concurrence 
avec  celle  de  i aimant.  L hiftoire  des  Ethiopiens 
nous  apprend  qu’on  s'en  fetvoit  aufli  pour  les 
fièvres  ticicrs  & quartes.  On  r.e  doit  pas  oublier 
que  , fui  van  t Rattiay  , on  a vanté  luf.ige  de  l'at- 
namt  dans  ces  efpcces  de  fièvres  où  la  méthode 
des  caïmans  a des  fuccés  avères.  L’ctt  donc  contre 
les  mêmes  affcCLons  dans  le  traitement  desquelles 
les  anciens  employoient  Y aimant , qu’il?  recora- 
mandoient  aufli  l’ufage  de  la  torpiller  & l’on  doit 
remarquer  que  ces  affections  font  elTenrieliement 
diflaeme»  de  telles  que  ielccLit.tc  peut  tuctir. 
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Ajoutons  au  contraire  que  l’eiret  Je  la  torpille  pa- 
roiffant  être  une  action  cngourdiflante , puifque 
les  parties  foumifes  à Ton  action  font  frappées  d'en- 
gourdiffement  , & que  l'application  doit  en  être 
continuée  jufqu'i  ce  qu’il  en  réfulte  un  fentiment 
de  Itupeur  profond  , elle  olfrc  ainfi  dans  fa  manière 
d agir  la  plus  grande  analogie  avec  l'aimant  , 
dont  les  principaux  effets  paroiffent  fc  rapporter 
à une  pareille  action  , & dont  nous  avons  vu 
l'application  fuivie  d'un  véritable  cngourdrffement 
approchant  de  l'état  de  paralyfie  , dans  deux 
de  nos  obfervations  particulières.  Ajoutons  enfin  à 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  torpille  , que 
l'on  rcconnoit  à l'anguille  de  Surinam  les  memes 
propriétés  , & qu'on  peut  l’employer  aux  mêmes 
ufages.  Al.  Bajon  , chirurgien  d’un  mérite  diftingué 
en  Guianne  , a communiqué  en  ce  genre  un  fait 
intéreffant  à la  fociété. 

Ces  détails  ne  femblcnt-ils  pas  prouver  que  dans 
les  animaux  de  l'cfpéce  de  ceux  dont  nous  par- 
lons , on  doit  reconnoitre  pour  principe  de  leur 
action  une  comblnaifon  du  principe  du  magnétifme 
avec  celui  de  l’clectricité.  Cet  objet  eft'très-inté- 
reffant  à approfondir , relativement  aux  vues  pra- 
tiques que  nous  avons  propofées , en  parlant  de 
réunir  dans  le  traitement  ces  deux  principes.  N'a- 
t-on  pas  lieu  , d’après  ce  que  nous  avons  dit , de 
regarder  cette  réunion  com  me  poffiblc  , comme 
exiftante»  comme  avantageufe  , comme  un  exem- 

Fle  enfin  (gui  nous  apprend  que  par  ce  moyen 
électricité  peut  devenir  applicable, ainfi  que  nous 
l'avons  indiqué  , à des  maladies  auxquelles  un 
croyoit  qu'elle  ne  pouvoir  convenir  , telles  que 
les  différentes  affections  véritablement  nerveufes , 
foit  douloureufes , foit  fpafmodiques , ou  convul- 
frves  , contre  lefquelles  on  a faic  ufage  de  la  tor- 
pille. Mais  fi  ces  détails  ne  prouvent  pas  l'cxif- 
tence  du  fluide  magnétique  dans  les  animaux  de 
ce  genre  , on  ne  peut  difeonvenir  qu’ils  n’indiquent 
une  analogie  très-marquée  entre  ce  principe  & ce- 
lui de  f électricité  ; objet  dedifculîiun  qu’il  n’eft  pas 
moins  important  d'approfondir  dans  la  matière  que 
nous  traitons.  On  en  pourra  conclure  encore  que 
V aiment  a fur  pluiieurs  autres  cfpèces  d’animaux  , 
comme  fur  l'homme  , une  action  marquée  , & qu’il 
agit  ainfi  comme  fubftance  magnétique  fur  l'éco- 
nomie animale  , d'une  manière  qu'on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute.  L'ouvrage  dans  lequel  Al.  Schil- 
ling traite  de  i’aCtion  de  Vaimant  fur  les  portions , 
-eneft  une  preuve,  à laquelle  on  peut  ajouter  l'exem- 
ple de  l’engourdifiement  de  la  torpille  par  i’ar- 
mant.  M.  Tiffot  cfl  parti  de  ce  dernier  fait  d'obfer- 
vacion  , pour  mettre  l' aimant  au  nombre  des 
caufes  pofitblcs  des  maux  de  nerfs  , comme  il  y 
a placé  l’éleCtricité  par  une  raifon  oppofée  , & il 
l’à  regardé  comme  une  forte  préemption  qui  dé- 
pofoit  en  faveur  de  Ton  efficacité  dans  les  maux 
de  dents.  Enfin  on  peut  en  induire  , par  une  con- 
fcquence  ultérieure  , qu'il  efl  poffiblc  d’étendre 
jusqu'aux  animaux  l'ufage  que  l'on  fait  de  l 'aimant. 
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On  ne  doit  pas  négliger  cette  nouvelle  fource 
d'e  fiais. 

Tels  font  les  différens  poi  nts  qu’il  cfl  important 
d'approfondir , pour  former  de  leur  réunion  un 
corps  de  doctrine  fur  le  magnétifme.  Ces  objets 
exigent  de  noinbreufes  recherches,  £:  cc  feroit  en 
vain  qu’on  fc  promettrait  de  les  fuivre  dans  des 
effais  particuliers.  C'cft  un  traitement  fait  en  grand , 
& dans  lequel  on  réunirait  d’ailleurs  toutes  les  fa- 
cilités convenables , qui  peut  fcul  favorifer  l’exé- 
cution d’un  pian  aulli  étendu.  C'cft  fur-tout  en  em- 
ployant des  aimons  portés  au  plus  haut  degré  de 
force  , & préparés  de  manière  à former  une  machine 
femblable  à celle  de  l’cleCtricité,  qu’on  doit  atten- 
dre de  nouveaux  avantages  du  magnétifme.  AL 
l’abbé  le  Noble  pofçpde  pour  ce  genre  de  prépa- 
ration des  procédés  tres-fupéricurs  à tous  ceux  qui 
ont  été  connus  & employés  juf'qu’ici  par  les  phy- 
ficiens.  On  en  voit  la  preuve  dans  un  certificat 
de  l’acadcmie  royale  des  fcicnccs  , à laquelle  Al. 
l'abbé  le  Noble  a préfenté  de3  aimant  capables 
de  foutenir  des  poids  de  plus  de  deux  cent  livres, 
& qui  lui  ont  mérité  les  éloges  & l'approbation  de 
cette  compagnie.  C’cft  avec  des  aimant  de  ce  genre 
qu’on  a lieu  de  fe  flatter  d’obtenir  du  magnétifme 
des  effets  extraor Jinaires  & inconnus.  & que  nous 
aurions  defiré  fur-tout  de  pouvoir  continuer  nos 
expériences. 

Magnétifme  animal  » magnétifme  univtrfel. 

Les  anciens  n’avoient  point  regardé  le  magné* 
tifme  comme  une  propriété  particulière  & propre 
à la  pierre  d 'aimant.  Pluiieurs  phénomènes  leur 
paroiffoient  analogues  à ceux  que  préfentoit  cette 
fubftancc  mcrvcilleufe  , & ils  les  attribuoient  au 
magnétifme  , comme  à une  caufe  commune,  lis  ad- 
mcttoicit  ainfi  , non  comme  nous  le  faifons  main- 
tenant , une  feule  cfpèce  d'aimant , mais  pluiieurs 
cfpèces  nu  genres  de  cette  fubftance,  dont  le  nom- 
bre leur  paroifibit  plus  ou  moins  multiplié.  On 
trouve  dans  les  temps  les  plus  reculés  des  traces 
de  cette  opinion.  Ils  reconnoiflbient  une  efpèce 
d'aimant  qui  attirait  l'or  , & qu’ils  appcloicnt 
pantarhe , une  autre  cfpcce  qui  attirait  l'argent, 
d'autres  qui  agifibient  fur  différens  corps  rtc  la  na- 
ture , comme  la  pieirc  précieufc  appelée  fàgda , 
fuivant  eux  , agiffoit  fur  le  bois.  Lefuccin  fur-tout, 
qui  attiroit  les  pailles  & les  fils  , leur  paroiffoit  plus 
particulièrement  une  fubftance  magnétique.  On 
fait  que  dans  ces  temps  ou  l'électricité  n’étoit  pas 
encore  connue  , ce  fut  cette  propriété  du  fuccin 
ou  de  l'ambre  jaune  , tleClrnm  . qui  jiorta  Gilbert 
l'Anglois  , après  avoir  examine  l'aimant , à s’oc- 
cuper de  Iclectricilé  , regardant  l’ambre  comme 
une  forte  d'aimant.  Alais  jufques-là  au  moins  fi  l’on 
avoit  donné  trop  d’extenfion  au  magnctifme , on 
ne  l'avoit  confidéré  que  comme  une  propriété 
particulière.  Des  temps  poftérieurs  lui  acquirent 
plus  de  crédit. 

Les  premiers  obfervateurs  s'étoient  élevés  , par 
Lll  i 


la  force  Je  leurs  méditations  , jufqu’a  cette  récite , 
cce  la  nature  entière  étoit  régie  par  une  puiffance 
fecrètc , qui , portant  les  chofcs  qui  fe  convenoient 
à s’unir,  & celles  qui  ne  fe  convenoieni  pas  à te 
fuir  & s'éloigner . entretenoit  ainfi  toutes  les  parues 
de  l’unis  ers  dans  un  mouvement  intdlin  « perpé- 
tuel. La  nature  de  ce  principe  leur  lut  long-temps 
cachée  ; & dans  l'impuiffance  de  la  découvrir  , ils 
cherihoient  au  moins  il  la  déligner  fuivant  les 
' principes  requs  de  leur  temps  J en  la  railant  con- 
fifter  dans  une  force  ou  qualité  occulte  , qu  ils  ap- 
peloieht/orce  de Ji/mpathie  oit  d antipathie. 

On  fe  contenta  long  • temps  de  ces  premières 
eonnoiffances  ; mais  lorfqu’au  renouvellement  des 
feiences  , la  phylique  fut  plus  particulièrement  cul- 
tivée , on  crut  avoir  fait  un  grand  pas  vers  la  de- 
couverte  de  la  nature  & des  phénomènes  du  pre- 
mier principe.  L 'aimant  attira  alors  l’attention 
d'une  manière  particulière.  Les  premiers  regards  fe 
portèrent  vers  cette  fubftance  fi  bien  faite  pour 
frapper  & pour  étonner  ; c’eft  au  moins  ce  que 
fcpioîcnt  nous  indiquer  cette  fouledc  traités  fur  l’oi- 
mant , que  l’on  trouve  publiés  à cette  époque  , & 
tant  d écrits  fur  les  pierres  préciculès&  communes  , 
de  lapidibut  & gemma  , auxquels  on  ftroit  tente 
de  croire  que  les  prodiges  de  \' aimant  donnèrent 
particulièrement  naillance.  Au  refte,  les  propriétés 
de  cette  fubllance  furent  alors  mieux  connues  ; fa 
mervcilleufe  fingtilarité  frappa  plus  vivement  les 
efpriis  , & ce  qui , fous  le  rapport  des  temps  , ne 
duit  pas  étonner,  on  crut  avoir  découvert  en  elle 
Je  mot  de  la  grande  énigme  , de  celle  du  mécha- 
n'fmc  du  monde.  L'ointant  parut  réunir  tous  les 
caractères  du  principe  univerfel , moteur  premier 
de  l’univers  ; ce  fut  en  lui  que  l’on  crut  que  la 
nature  fembloit  fe  plaire  à dévoiler  le  plus  grand 
de  fes  fccrcts.  En  effet , ce  principe  devant , par  fon 
i mmenfité , embrafl'er  tout  l'univers , il  devc.it  établir 
une  conefpondancc  mai  qtiéc  entre  les  corps  céleftes 
& notre  globe.  On  fait  à quel  point  les  anciens 
avpient  du  à la  réalité  de  cette  correfpondance 
fupérieure , & Y aimant  , dont  on  connoiffoit  alors 
la  vertu  directive  , paroiffoit  annoncer  un  principe 
empreint  de  ce  grand  caractère.  On  croyoit  en 
effet  que  Y aimant , qui  fe  dirigeoit  vers  le  pôle  du 
monde , tenoit  cette  aâion  de  ce  que  le  principe  de 
fon  activité  lui  étoit  tranfmis  des  aftres  ou  plus 
particulièrement  de  la  région  polaire  du  ciel.  Il 
icumffoit  d’ailleurs  dans  la  manière  d’agii  les  deux 
principaux  caractères  de  l'aCtion  tniverlèllc  rie  la 
nature , ceux  d’attirer  & de  repouffer , ou  celui  de 
la  tendance  générale  & commune  des  corps  à fe 
fuir  Si  à fe  réunir  réciproquement.  Son  action  fe 
propageoit  par  une  véritable  irradiation  en  tous 
fens  & dans  toutes  les  directions.  Elle  avoit  lieu 
suffi  entre  des  corps  éloignes  à plus  ou  moins  de 
diftancc  ; ce  qui  rendoit  raifun  d'un  grand  nombre 
de  phénomènes  dont  l'exiflence  & l'obfervation 
étoient  une  des  taifons  les  plus  fortes  qui  euffent 
poité  à cconnoilrc  la  néceffité  d’un  principe  uni- 
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verfe1.  F.lle  s’exerqoit  enfin  à travers  les  corps  les 
plus  folides  & les  plus  durs , comme  on  ctoit  pec- 
fua.lé  que  les  influencer  céleftes  agilfuient  fur  les 
corps  plongés  fous  la  maffe  des  eaux  dans  les  pro- 
fonds abimes  de  la  mer. 

On  crut  donc  l’univers  animé  par  le  même  prin- 
cipe que  l'aimant.  Ce  mot  , pour  le  dire  en  paf- 
fant , peut  être  pris  à la  rigueur.  Quelques  anciens 
avoient  donné  au  principe  univcrlel  le  nom  d orne 
du  monde.  On  avoit  attribué  aulli  une  amc  à l'ai- 
mant.  Mais  dint  des  temps  poltérieurs,  & fpccia- 
lement  à l'époque  dont  je  viens  de  parler  , on  ne 
plaqa  plus  ce  principe  da  îs  la  dalle  des  intelli- 
gences fubalterncs  fit  fecondaires , imaginées  dans 
les  ficelés  précédées  ; on  le  mit  au  rang  des  prin- 
cipes que  l'onappeîoit  efprits  , agent  , ou  fiiddet 
univerjelt  , matière  éthérée.  Cette  idée  produific 
bientôt  une  forte  de  révolution  générale.  La  na- 
ture entière  parut  foumife  au  magnetifmc  , éi  l’on 
voit  par  ces  traités  nombreux  du  fy  ftéme  du  monde, 
où  Ion  rapporte  tout  aux  force;  magnétiques,  que 
l’on  a publiés  dans  le  dernier  fiècle , combien  cette 
opinion  avoit  acquis  d’empire  en  phylique  (T. 

Tout  dans  la  nature  parut  donc  animé  par  le  ma- 
gnétifme.  Les  aftres  ou  les  corps  céleftes  étoient 
autant  de  gros  aimant  qui  fe  balanqoient , x’attt- 
roient,  & s'entra inoient  mutuellement  dans  1 efpa- 
ce.  Cette  opinion  , que  l'on  doit  à Gilbert  > eroie 
analogue  au  Or  ftéme  de  l'attraâion  du  grand 
Newton.  Les  démens  fembloient  s’attirer  par  u rv 
véritable  magnetifine,  & opérer  par  une  pareille 
atffion  dans  la  production  des  météores. 

Ce  puiffant  magnétifme  s'etendoit  du  ciel  fur  la 
terre , & tous  les  corps  de  notre  globe  en  étoient  , 
difnit-on , imprégnés  C’étoit  faction  magnétique  du 
foleil  & de  la  lune  qui  produifoit  le  phénomène  du 
balancement  des  eaux , celui  du  flux  & du  reflux  des 
mers.  Le* minéraux  & les  foffiles  , les  végétaux  & 
les  plantes  . tous  les  êtres  vivons,  & que  comprend 
plus  particulièrement  le  règne  animal , n’extftuient , 
ne  croiffoient , n’agiffoient  que  par  le  macnétifme. 
L’homme  lui-méme  , dans  fa  conftitution  phyfique 
& morale  , é- oit  fournis  à l'empire  de  cette  puiflan- 
cc.  Un  grand  nombre  de  phénomènes  particuliers  , 
analogues  à ces  differentes  claffes  d'érres  ou  de  fubt 
tances , ctoient  rapportes  à la  même  caufe.  Les 
effets  de  l'ambre  jaune  , ou  les  attrapions  èlePt  i- 
ques  : l'aPion  du  mercure  fur  les  métaux  ; le  pho  f- 
phore  ou  la  pierre  lumineufe  : la  végétation  des 
plantes,  fait  des  antes  ou  dis  greffes  pour  les 
arbres  ; les  plantes  appelées  plus  particulièrement 
magnétiques  , & qui  fcmblcnt  Ouvre  le  foleil  Ht 


(l)  VTirdig , tntlicina  Cpiritntm.  natura  mc- 

gnetfea  f/f. . . Tôt  us  mur  dut  confiât  Qf  pojttuî  efi  in  nta*. 
fnetijtmo.  Onmes  fubltixm-ium  vicijfitudir.ts  fxur.t  per  nui 
lifmnm.  f’ita  cou/crvutur  rnagneti/mo.  tus  omnium 

»•  fi »w  fiunt  ÿ*r  manTtetiJintan.  ( li b.  I , cuf.  27.  Le  utugnt* 
tjjmo  fymptxtbàfmo  , »?.  3 , f . 148*  ) 
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!i  lune  dans  leur  cours  : différentes  efpèces  cfsni- 
tnaux  dclignés  aufli  particulièrement  par  la  même 
dénomination,  tels  que  la  torpille  , le  rémora  des 
anciens , un  ferpent  d'Aménque , appelé  par  le 
P.  Kircher  anguufinpitbis  Amcricamit  ; le  rana- 
pijlatrix  i le  poilTon  volant  ou  pif  us  gtobofus  ,• 
la  fyrene  ; l’impreffion  que  femble  produire  le 
CTapaud  fur  la  belette  : dans  l'homme  enfin  le  pou- 
voir fi  étonnant  de  l'imagination  ; les  effets  pré- 
tendus de  celle  de  la  mère  fur  l'enfant  qu'elle  porte 
dans  Ton  fein  ; l'empire  non  moins  furpronant  de 
lamufique  fur  les  cfprits , Tes  effets  dans  la  pro- 
duction des  pallions , dans  la  cure  de  la  tarentule; 
le  pouvoir  encore  plus  puiffant  de  l’amour,  l'art 
des  Calcinations  ; tous  ces  phénomènes  ne  s'expli- 
quoient  qu’4  la  faveur  de  l efpèce  de  magnetifine 
propre  à chacun  des  trois  règnes  de  li  nature  au- 
quel fe  rapportoient  les  differentes  fubftances  , foit 
de  nature  minérale  , fuit  de  nature  végétale , foit 
enfin  de  l'ordre  des  êtres  animés  qui  les  préfentoient. 
C’étoi t encore  4 ce  principe  que  fe  rapportoient  la 
palingcnéfie  ou  l’art  de  faite  revivre  par  ics  cen- 
dies  les  fubftanccs  qui  tes  a voient  fournies;  les 
différentes  efpèces  d'horloges  magnétiques,  par 
lefquellcs  on  prétendoit  que  deux  perfonnes  fépa- 
rées  & dans  l’éloignement , poqvoicnt  communi- 
quer cnfcmble  ( deux  phénomènes  que  M.  Cornus 
femble  avoir  rcalifc*  fous  nos  yeux  );  enfin  les  mer- 
veilles ftimeufes  de  la  baguette  divinatoire , qui 
terroir- dans  ce  fyftéme  une  fi  grande  place,  & que 
l'on  a tenté  de  renouvellcr  de  nos  jours.  En  un 
mot,  comme  l’exprime  fi  bien  le  titre  de  l'ouvrage 
du  père  Kircher,  tous  les  phénomènes  de  U na- 
ture étoient  liés  entt'eux  par  une  caufit  ou  un  véri- 
table enchaînement  magnétique,  niwiiii  catena 
magnttica. 

La  médecine  ne  tarda  point  à fubir  le  joug  de 
crtte  opinion  dominante.  Non-feulement  on  avoit 
admis  un  magnetifine  arimal  ou  propre  aux  êtres 
animes  , comme  on  avoit  admis  un  magncvfme  vé- 
gétal & minéral  ; non  feulement  on  expliqcoit  par 
ce  magnétifmc  les  fortifiions  du  corps  humain  , pat 
exemple  .comment  dans  la  nurtitionlcs  différentes 
parties  do  coips  attiroient  les  molécules  nutritives 
qui  étoient  analogues  à leur  fubfhncc  , telles  que 
la  graiffe , les  parties  huileufes,  les  os  , les  parties 
terrellrcs,  & ainfi  pour  les  parties  nerveufirs  & 
mufculeulès  ; on  crut  pouvoir  finir  ce  principe , 
fetvant  d'infiniment  à la  nature  dans  la  conferva- 
tion  & l'entretien  de  fiéconomie  animale  , & l’em- 
ployer à rétablir  fes  for  étions  qinrd  elle*  étoient 
dérangées.  Quelques  faits,  d'un  ordte  tics-lingulier, 
parurent  indiquer  dans  le  corps  humain  une  efpcce 
particulière  de  msgnétifme  , à la  faveur  duquel  on 
imagina  pouvoir  établir  une  nouvelle  manièie  de 
traiter  & de  guétir  les  maladies.  Les  parties  ré- 
partes ou  fouies  du  Corps  vivant,  telles  que  les 
excrémens  en  général , certaines  humeurs,  comme 
le  fang  ou  le  pus  fourni  par  les  plaies,  les  parues 
fohdcs  memes  du  corps  humain , telles  que  des 
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lambeaux  de  chair , parurent  continuer  de  vivre 
d une  vie  commune  avec  l'individu  qui  les  avoit 
fournies , & l’on  crut  découvrir  que  toutes  les  im- 
prellions  ou  les  changcmens  qu’on  leur  faifoit 
éprouver,  fe  tranfmettoicnt  au  même  inftuntà  l’in- 
dividu qui  les  reiTentoit.  Un  fait  trcs.extraordinaire 
donna  naifi'ance  à cette  opinion.  Un  homme  de 
Bruxelles  s'étant  fait  faire  un  nez  artificiel  par  l’opé- 
ration  de  Taliacot » s’en  étoit  retourné  , ainfi  ré- 
paré dans  fes  traits , au  lieu  de  fon  féjour  ordinaire, 
où  il  continua  de  vivre  bien  portant , l'opération 
ayant  réufii.  Mais  tout-à-coup,  dit. on , la  partie 
fadice  qu'il  s'étoit  procurée,  devint  froide , pile, 
livide  , fe  pourrit  & tomba.  On  ne  favoit  à quelle 
caufe  attribuer  ce  changement  imprévu  , dunt  on 
ne  voyoit  aucune  raifon  fcnfiblc  Mais  on  apprit 
bientôt  que  le  jour  même  de  la  chûte  do  nez 
fàâicc  à Bruxelles,  un  crocheteur  de  Boulogne  , 
qui  pour  de  l’argent,  avoit  fourni  une  portion  de 
peau  prile  àfon  bras,  croit  mort  dans  cette  ville 
où  avoir  été  pratiquée  l’opération.  Peu  de  temps 
après,  un  fécond  fait  pareil  fut  recueilli.  Maxwel 
en  parie  dans  fon  ouvrage,  & il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  entraîner  Jes  efprits  , encore  livres 
dans  l'enfance  de  la  phyfique  à toutes  les  fuperf- 
titions  de  la  magie  & des  anciens  temps.  On  gé- 
néralifa  bientôt  ce  fait  d'obfervation.  L’efpèce  de 
fympathie  dont  il  offroit  l’exemple  fut  regardée 
comme  une  propriété  générale  de  l’écosomie  ani- 
male. Mille  autres  faits  réputés  incontefiables  furent 
cités  à l’appui.  Les  alchintiffcs  s’emparèrent  fur-tout 
de  cette  idée,  lis  préparèrent  ce  fri  dafang  dont 
ils  prétendoier.t  que  la  couleur  changeoit  & feter- 
nifi’oit  à ia  mntt  de  l'individu  qui  en  avoit  fourni 
la  matière.  La  lampe  de  vie  , lampas  vit .r , 
offroit,  fuivant  eux  , la  même  merveille.  Li  lu- 
mière de  cette  lampe s'affoibliifoit , ou  s’éteignoic 
dans  le  cas  de  mort  ou  de  maladie.  Ceft  de  là 
enfin  que  vint  fart,  autrefois  fi  fameux,  de  nuire 
par  les  excrémens. 

On  crut  b'entôt  pouvoir  employer  cette  déçoit- 
verte  prétendue  à des  ufages  utiles.  Le  fang  forii 
des  btcffurcs  , le  pus  extrait  des  plaies  , parurent 
offrit  un  nouveau  moyen  de  guétir.  On  ne  rc- 
gardoit  point  dans  cette  méthode  1 1 prefence  des 
malades  comme  nécefiàirc.  En  appliquant  furie: 
linges  imbibés  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  hu- 
meurs, une  pondre  particulière  , appelée  pondu 
de  fympathie  ; ou  en  induifant  d’un  onguent  par- 
ticulier  l arme  ou  l’épée  qui  avoit  fait  la  blcfiurc, 
& qui  reftoit  teinte  du  fang  du  blcll'é  , on  affuroit 
qu’on  promût  guétir  à de  très  grandes  dilhnees  . 
& d'une  manière  beaucoup  plus  sûre  & plus  fa. 
lutairç  que  par  les  moyens  ordinaires.  On  don. 
noit  à cet  onguent  le  nom  auvgtientum  arma- 
rium  , à cette  méthode,  celui  de atratio  value, 
ram  magnctica , fympathetica  s & à ceux  qui 
I exerqoicnt , celui  de  Tclungiarii.  On  r.e  peut 
croire  combien  cette  médecine  lia  tulière  acquit  de 
faveur , quels  partiiatu  illuilies  Ci  diftingucs  eile 
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réunit  , quel  nombre  infini  de  traités  elle  donna 
occuiion  de  publier.  Le  fameux  chancelier  du  roi 
d'AngIcteire  Je  cheoahcr  Oighy , donna  fon  nom 
à la  poudre  de  fympathie.  Enfin  depuis  Paracelfe 
& Vanhelmont , qu’on  peut  regarder  , fur-tout  le 
premier,  comme  les  auteurs  de  cette  fefte  » un 
grand  nombre  de  médecins  prirent  la  plume  & 
publièrent  différons  écrits  en  faveur  de  la  nouvelle 
méthode  de  guétir.  ( 

Cependant  cette  révolution  , quelque  puiffantc 
quelle  fût  par  le  crédit  & par  l'ardeur  de  fes 
parti  fans  , n entraîna  point  l'opinion  générale.  Les 
vrais  obfervatcurs  relièrent  attachés  à la  doctrine 
ordinaire.  Ils  opposèrent  aux  nouveaux  feftqteurs 
la  iingu!arité  de  leur  fyftême  , fon  défaut  de  preu- 
ves & de  conformité  avec  la  bonne  phyfique.  Mais 
ces  oppolitions  ne  les  arrêtèrent  pas.  Au  con- 
traire , elles  les  enflammèrent  de  nouveau  ; & dans 
la  vue  de  foutenir  leur  opinion,  ils  cherchèrent 
à rendre  railon  des  faits  qu’ils  avançaient  comme 
inconteftables.  Ils  firent  tous  les  efforts  de  génie 
dont  ils  écoient  capables  fous  ce  rapport , Maxwel 
fur-tout  ; & ce  11  de  là  que  vint  cette  théorie  par- 
ticulière de  l’efptit  univerfel , puifée  dans  les  plus 
anciens  philofophes  de  l’antiquité , dont  on  crut 
pouvoir  étayer  la  doétrine  chancelante,  & à laquelle 
on  s empreifa  de  chercher  un  nouvel  appui  dans 
les  nouvelles  decouvertes  de  l' aimant. 

C’ell  ce  même  fyftême  , qui , malgré  ces  der- 
niers  efforts . étoit  tombé  dans  le  plus  profond 
oubli , que  l’on  a vu  de  nos  jours  ramené  fut  la 
fccr.e  par  AL  Mcfmer.  Maintenant  que  les  cfprits , 
levenus  d’un  fol  enthoufiafine  , ont  appris  à l'ap- 
précier à fa  jufte  valeur  > ce  feroit  perdre  le  temps 
que  d'en  rendre  compte , fi  ce  n’étoit  pas  un 
moyen  de  parler  plus  au  long  du  magnétifine  ani- 
mal ; & fi , dans  un  ouvrage  deftiné  comme  celui- 
ci  à marquer  les  progrès  de  la  vérité , on  ne  de- 
voit  pas  donner  l'hiftoirc  des  erreurs  que  la  philo- 
sophie a diffipées.  Ce  fera  d’ailleurs  autii  une  occa- 
fion  de  donner  fur  l’art  de  faire  illufion,  fur  ce 
que  l’on  peut  appeler  Vimpojhirc  en  médecine  , 
des  détails  utiles.  Ce  fyftcmc  ayant  paru  en  offrir 
tous  les  refforts  , tous  les  moyens  fccrets , c’eft  met- 
tre l'erreur  à profit , que  d'en  tracer  l'hiftoirc. 

I.orfque  le  parti  de  M.  Mcfmer  eut  fait  des 
progrès  qui  pctuient  devoir  alarmer,  on  crut  qu’il 
doit  enfin  neeeffaite  de  s’en  occuper  quelques  mo- 
mens.  Le  ridicule  fut  une  des  armes  que  l’on  em- 
ploya pour  le  combattre;  éi  maintenant  que  le  prêt 
tige  cft  diffipé  , il  faut  convenir  que  c' étoit  la  feule 
dont  on  tût  dû  faire  ufage.  Mais  l’illufion  & i'ef- 
prit  de  vertige  avoient  gagné  les  dalles  les  plus 
t levées;  des  hommes  que  leur  éducation  & leur  rang 
fcmbl oient  devoir  prémunir  contre  de  pareilles  fé- 
duétions  , en  avoient  été  atteints , & l’on  crut  de- 
voir porter  les  égards  jufqu’à  s’occuper  ferieufement 
de  l'erreur  frivole  qui  en  avoit  été  l’objet.  Alors  des 
lavans  difitngucs  fe  livrèrent  à des  difeuftions  pro- 
fondes. Un  foundtles  principes  du  nouveau  fyftême 
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i à un  examen  réfléchi  ; & des  expériences  faitea 
avec  foin  apprirent  ce  que  l'on  devuit  penfer  des 
prétendus  prodiges  que  l'on  annonqoit. 

Une  autre  marche  refiait  à tenir  entre  les  deux 
précédentes,  & en  pareille,  circonftancc  elle  pa. 
roitroit  devoir  être  préférée.  C’cft  toujours  comme 
une  nouveauté  piquante,  comme  une  grande  dé- 
couverte . que  les  novateurs , les  charlatans  en  mé- 
decine annoncent  leurs  opinions;  & il  cft  bien  rare 
qu’elles  en  aient  même  le  mérite.  Ii  y a trop  de 
gloire  attachée  aux  découvertes  réelles  , pour  que 
les  véritables  inventeurs  aient  befoin  de  recourir 
au  manège  pour  s’affurer  un  titre  à la  célébrité.  Ce 
font  toujours  d’anciens  fyftcmes,  de  vieilles  erreurs, 
& celles  qui  font  le  plus  généralement  oubliées  , 
que  les  charlatans  adoptent.  Plus  l’oubli  a été  pro- 
fond & durable , plus  il  y a de  sûreté  pour  eux  a les 
renouveler.  Mais  ce*. .anciens  fyftémes  ayant  été 
réfutés,  n'eft.ce  pas  prendre  un  loin  inutile  que  de 
les  combattre  de  nouveau  lorfqu’ils  reparoilfent  î 

D’ailleurs  fi  dans  ces  nouvelles  tentatives  les 
idées  font  neuves  & propres  à leurs  auteurs  , on 
peut  remarquer  qu’elles  font  au  moins  calquée» 
fur  le  même  plan.  Il  eft  un  art  d'en  inipofer  aux 
hommes  & de  propager  l’erreur , comme  il  en  cft 
un  pour  la  propagation  des  lumières  & pour  éclai- 
rer les  efprits  , & le  premier  malheureufement  cft 
beaucoup  plus  perfeétionné.  Cet  art  a fes  principe* 
éi  fa  marche.  C'eft  lui  qui  fert  toujours  de  guide 
dans  les  nouvelles  entreprifes  du  même  genre  ; 
mais  alors  ne  doit-il  pas  fuffitc  , pour  favoir  lesap. 
précier , de  prononcer  d'après  la  reffemblance  & 
de  joger  , pour  ainG  dire  > iur  le  fignalement  ! C eft 
toujours  & dans  toutes  un  feul  & meme  plan  ; les 
idées  qu’on  met  en  avant  font  fpécieufes  , le  but 
ell  impofant , les  moyens  concertés  avec  art , le* 
faits  choifis  dans  un  genre  convenable,  & les  inten- 
tions des  auteurs  faciles  à pénétrer , pour  peu  qu’on 
examine  leur  conduite  avec  quclqu’attcntion. 

Cette  marche  fuivie  relativement  à M.  Mcfmer , 
a eu  du  fuccès  ( i );  & comme  elle  paroit  avoir, 
au  deffus  des  autres  dont  on  a fait  ufage  à la  même 
occafion,  l’avantage  de  pouvoir  être  plus  univcrfcl- 
lcment  utile,  de  pouvoir  fervir  à démafquer toute» 
les  impofturcs  réelles  qui  furviendront,  nous 
croyons  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  l'expofer  ici. 

C’étoit  comme  une  nouveauté  piquante  que  AI. 
Alefmer  avoit  annoncé  fa  doétrine  , lV  l’on  doit 
fentir  quel  fucccs  il  devoir  y avoir  à faire  tomber 
te  preftige.  Ce  premier  avantage  fut  facile  à rem- 
porter. 11  ne  falloir  être  en  effet  que  médiocrement 
verfé  dans  la  leéture  des  auteurs,  pour  ne  pas 
ignorer  que  la  doétrine  publiée  par  Al.  Alefmer 
avoit  formé  pendant  un  fiècle  une  opinion  domi- 
nante, qui,  dans  l’hiftoire  de  tant  de  feétes  fâcheufes 


( t)  C'eft  clic  qui  a fervi  de  plan  ~t<x Recbercbts 
fautes  fur  le  ma^nltt/me  ituinul , que  j'ai  publies  en 
in-n.  a > i ra3cs> 
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pour  la  médecine  avcit  offert  une  époque  très- 
remarquable;  quelle  avoir  réuni  en  fa  faveur  un 
grand  nombre  de  parti  fana  ; qu’elle  avoic  donné 
lieu  à une  foule  de  differtations  & d écrits  , que 
l’on  s'étoit  cmprefl'é  de  recueillir  dans  des  ouvrages 
très  nombreux.  C'étoit  fous  le  mémenomque  cette 
doctrine  avoit  été  alors  annoncée.  Qui  ne  connoif- 
fct  pas  les  différens  auteurs  qui  auroient  traite  du 
magnétifme  propre  à l’économie  animale , & de  fon 
ufage  dans  la  cure  des  maladies?  Vanhclmont  (i) 
avoit  publié  un  traité  de  la  aire  magnétique  des 
plaies.  On  devoir  à Godtnius  > protéll'eur  en  mé- 
decine , un  ouvrage  portanc  le  même  titre  (*),  au- 
quel il  avoit  donné  une  fuite  Cl)  , fous  le  titre  de 
Synarthrojls  magnetica.  Le  père  Robert! , jéfuite, 
avoit  publié,  pour  réfuter  ces  deux  ouvrages  , deux 
traités  intitulés , le  premier  , Examen  , &c.  4*  1 , 
le  fécond  , Réfutation  de  la  cute  magnétique  de 
Codenius  (;). 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à la  guérifon  des  plaies 
& des  bleffurcs  , ou  des  maladies  chirurgicales  & 
externes  , que  ces  auteurs  avoient  employé  le  ma- 
gnétifme  qu  ils  reconnoiffoicnt  dans  l’économie  ani- 
male. Ils  eu  avoient  fait  également  ulâge  pour  le 
traitement  général  des  maladies.  Burgrauius  avott 

fublié  un  petit  traité  fur  cet  objet  (.6).  On  deroie 
Santanellii,  7 )dcs  detailsjur  les  médicarnens  & 
la  médecine  magnétique.  Nicolas  de  Loujucs  avoit 
publié  , en  1664  ( Paris  , in-gv.  ).  un  traité  des 
vertus  magnétiques  du  fang.  On  lit  dans  quel- 
ques chapitres  de  Libavius  fa)  des  détails  qui  fe 
rapportent  au  meme  objet.  11  y parle  du  niagné- 
tifme  du  petit  monde  , ou  propre  aux  êtres  vivans. 
Tenue  h us  avoit  public  un  traité  de  la  médecine 
appelée  magnétique  {9;.  Wirdig  , dans  fa  Nou- 


(l  ) De  magnetica  vulnrrunt  car  triions. 

( •-!  EcJ.  Gccltnii  tniUuu  te  magnefici  vuluernm  cu- 
retrone.  Tneatrum S^mpaibtticum.  A’oràab,  eg.  t66j.  in-aï 
MÇ-  " 77?- 

( à J Kojolpb.  Goclenii  Syxmritrpfû  magnetica  pro  Je. 
ffH/ioue  traClatûr  Je  magnétisa  vtdntrnni  curations. 

( 4 ) Aaatome  curatimis  magnrtieec  Godcnii. 

(S  ) Goelemut  Ueauiontinorumtnor  , ni  ejl , curationir 
magnétisa  ruina. 

(<0  JêOiH.  Ente/l.  Bwrggtêvtt  Nêojt.  Pulatini  Bytly- 

ebniufrt , feu  lucerna cari  ncetjfit  cura  mur  bar  um  magne- 

tica , &ç.  1*19.  f»-i  Za 

(7)  FeriinanJt  Suntanelii  pbücfopbio  recondito , Jivi 
magie*  magnat ic*  mtcnialit  feiruti*  cxplanatto.  Cohni* 
1723.  Voyez  le  chapitre  14*  magnetibus , jeu  de  pbar- 
meaj  magncticts. 

(#  ) Aicbemi.c , lib.  a.  troll.  1.  Voyez  le  c lia  pitre  inti- 
tulé de  wnçifitrio  qualitatif  occult* , :wi  de  mognetifno. 
Voyez  auib  Syntugmo  arcattcrum  clymicorum  , de  tu  agi f- 
ierris  formait  bus  , lib.  1 , cap.  iy.  ttounullct  (pijiLim  a J 
cap.  2,  truci.  1 , lib.  2.  Alcbeori* , uhi  de  magnrte.  L’tm- 
tcur  y parle  de  magnete  bifpocratico , feu  miaoris  mundi , 
wi  ûmniuô  viventitem  ; & Jc  la  pierre  d’aJgfc,  lapis  utile* , 
•ppclé:,  dit- il , par  pluiieurs  magnes  stttri. 

(9 J Auburn  Ttnuelitu , de  tmdiciud  diujïatiïà,  terme 
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ve Ile  médecine  des  efprits  (l) , avoit  infiffé  parmi 
les  objets  dont  il  traitoit  , fur  le  magnctifme  de» 
corps,  & les  cures  par  le  m3gnétifme.  Maxwell -) 
avoit  parlé  d’une  eau  & d’une  poudre  magnétiques 
qu’il  avoit  inventées.  On  devoit  fur-tout  à cet  auteur 
un  traité  complet  fur  la  médecine  appelée  magné- 
tique. Enfin  , outre  le  magnctifme  médicinal  6c  le 
magnétifmc  animal , ou  propie  aux  êtres  animés  , 
dont  avoit  parlé  le  favant  pète  Kirchcr  dans  fon 
célèbre  ouvrage  £nr  Y aimant  (j) , il  avoit  traité  dans 
un  petit  fuppicment  à cet  ouvrage , des  aimant 
animés  , ou  particuliers  aux  êtres  doués  de  ht 
faculté  de  fentir.  On  y trouvuit  d’ailleurs  pluiieurs 
exemples  rapportés  pour  prouver  l'cxiltence  de  ce 
magnétifme,  dans  pluiieurs  efpèces  d'animaux  par- 
ticuliers. 

On  avoit  entendu  dans  cette  opinion , par  ce  qu’on 
appcloit  magnétifme , ce  que  M.  Mefmer  annonqoic 
par  fon  magnétilme  moderne  ; favoir  , l’art  de  gué- 
rir par  des  remèdes  purement  externes,  par  des 
moyens  abfolument  particuliers , mais  plus  (impies  , 
plus  directs  , en  banniffan:  tous  les  mcdicamens 
pris  à l'intérieur  > & les  différens  procédés  de  la 
médecine  ordinaire  ; en  un  mot , en  employant  urt 
moyen  d'agir  fur  le  corps  humain , qui , étant  comme 
1 aimant  par  rapport  au  fer , un  moyen  d aétic  i 
purement  externe,  & qu’on  pouvait  employer  lins 
aucun  contact  immédiat  ; c'eff-à-dirc  , qui  operoic 
par  une  action  qui  avoic  lieu  dans  l'éloignemcnc 
( ce  que  les  auteurs  appeloicnt  aclio  in  dijlans  ) , 
avoir  été  nommé  ainli  par  eux  magnétifme  ou) pro- 
cédé magnétique. 

Cet  art  avoit  cto  fondé  fur  une  théorie  très-éten- 
due ,&  dans  laquelle  il  n’y  avoic  aucune  des  pro- 
pofitions  énoncées  par  M.  Mefmer , qu’on  ne  pûc 
retrouver.  Ils  avoient  admis  l’exiftence  d’un  premier 
agent  auquel  ils  donnoient  le  nom  de  futile  univer. 
fel  r dénomination  qu'ils  fubftituèrent , dans  des 
temps  plus  éclairés  , à celles  que  l’on  avoic  données 
juf)u’alorsà  ce  même  principe  , telles  que  celles 
d orne  du  monde  , d çfprit  de  I univers  , d'i/i- 
fluence  célefle  ou  des  ajlrts  , de  force  de  Jym. 
pat/iie  , ou  de  qualité  occulte.  Ce  principe  , fui- 
vant  eux , étoit  répandu  généralement  dans  fefpace. 


employé  par  les  auteurs  comme  fynouymc  tic  mtJicirJ 
rnognctn'o. 

(i)  SAmflimi  l IrJig , nort  meJhinn  fpiritutsm , *£.. 

in  itni rerum  mngnrtifrni . , . . crmlionti  per  mugtv. 

lijinum fc)V.  Hambnrg.  lésg.  i«-l«.  — Voyci  fur-tOl  -, 

lib.  i , le  chapitre  17 , Je  magnni/no  & fymfntMjir.0. . . 

( S ) De  mrJicinà  mngmrlicn  , liirri  mi  ouii.rt  GUlltln  • 
MaxmUo  M.  D.  Xtolo-Srilumu.  Franco/.  1679,  te- tf . 
Vovts  le  chap.  7.  concl.  S,  & le  elup.  10,  liv. 

(3 yjhbnnajn  JCirehei  magner,  fv,  J,  ,rlc  mngnrtiei, 
Sfc.  JCowk  1654,  in-foL  Voyez  lili.  3,  munji  magnifia, 
pmi  7,  tnê.umfv.r.rrtel , i.i  rfl , magmtlfmus  : ntJJciàa. 
Hum  Voyer  aufïi  lib.  3 , fart  (, , Zar.^nyr.tia^., , ,.:eg. 
ueti/mut  smwialtwtt.  Le  fuppicment  i cetouvrairc  <f ti  oère 
Kl.rcher  eft  intitule  magnttieum  nnlurx  rrgnum,Jivl  Je  tri. 
plia  mnnturi  rerum  mognrte  — ir.animeto  animal.  . fin. 
JiUvo,  ArnJhlçJ,  16C7.  rn-lù. 
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11  ar.imoit  tons  les  corps  de  la  nature  dont  il 
formoii  l’crprit  vital  ; c’étoit  à fa  préfencc , & tant 
qu'il  refidoit  en  eux , qu’étoit  due  leur  conferva- 
tion.  11  leur  paroilVoit  émaner  des  régions  céleltes, 
R tirer  fa  fource  du  folcil  R des  allrcs.  Suivant 
eux , il  établiffoit  entre  nous  & les  régions  fnpc. 
rieurcs  une  communication  réciproque , en  jouiflànt 
dans  l'efpace  d'un  mourement  de  flux  & de  reflux 
continuel.  C'étoit  enfin  dans  le  principe  de  la  lu- 
mière & de  la  chaleur  qu'ils  l'avoient  fait  réfider. 

Quelque  libre  qu'il  tût  dans  1'atmofphére , ils 
s’étoient  vantés  de  pofieder  des  moyens  de  faifir 
cet  agent  univerfel , R par  fon  influence  fur  la  por- 
tion de  lui  même  qui  animoit  les  différons  êtres  , 
de  modifier  leur  exiftence  R leurs  propriétés,  lis 
«voient  cru  pouvoir  agir  decette  manière  fansaucun 
contact  immédiat  , mais  à de  grandes  diftances  ; 
R par  ce  moyen , ils  avoient  prétendu  exciter , met- 
tre en  jeu  le  principe  vital  des  êtres  animés , aug- 
menter fon  action  , exciter  des  ciifes , & calmer  les 
troubles  qu’il  pouvoir  occafionner  dans  les  organes. 
Kn  fortifiant  ainfi  l'efprit  vital  dans  chaque  individu, 
ils  s'étoient  flattés  de  pouvoir  conferver  la  fanté  > 
prolonger  la  vie  , & préferver  même  des  maladies  ; 
enfin,  par  une  conféquence  naturelle  decette  doc- 
trine , ils  avoient  penfé  être  parvenus  au  point  de 
Amplifier  l’art  de  guérir , en  réduifant  toutes  les 
maladies  R tous  les  remedesà  un  feul  principe  , en 
indiquant  enfin  la  médecine  univcrfelle,  c’cft-à- 
di  c , la  moyen  de  mettre  en  jeu  la  nature,  qui  , 
feule  & fans  fecours,  difiipe  fi  fouvent  un  grand 
nombre  de  maladies. 

Les  partifans  de  cette  doêlrine  avoient  donné  à 
ce  principe  le  nom  d’agent  magnétique , à raifon 
de  la  rcflemb'ancc  qu'ils  avoient  apperque  entre  lui 
& l 'aimant,  Il  leur  avoit  paru  émaner  des  affres 
comme  celui  de  Vaimant,  qu’ils  croyoicnt  dépen- 
dant de  l’influence  de  l’ourfe  ou  de  l’ctoile  polaire. 
Il  ctoit  comme  luiuniverfcllement  répandu  ; il  agif- 
fnit  dans  l'éloignement , à plus  ou  moins  de  diflan. 
ce  , fans  le  fecours  d’aucun  contact  immédiat,  & fon 
aétion  fe  propageait  alors  par  une  véritable  irradia- 
tion en  tous  feus  & dans  toutes  fortes  de  directions. 
C’étoit  fur  tout  par  fa  faculté  d’agir  de  loin  , in  dif- 
tans , qu’ils  l’avoient  cru  le  même  que  le  principe 
de  l’aimant  ; la  contemplation  delà  nature , comme 
nous  le  dirons  ailleurs  , & plufieurs  phénomènes 
particuliers  , trèsfrnppans , fur-tuut  en  médecin# , 
leur  ayant  appris  qu'il  exiitoit  une  telle  force  dans 
l’univers,  & I aimant  étant , Gnon  le  feul  corps  qu’ils 
connurent,  au  moins  le  plus  apparentée  le  plus 
merveilleux  qui  leur  parût  fournis  à fon  aétion. 

Ils  avoient  cru  même  reconnoitre  plus  particuliè- 
rement dans  l'économie  animale  des  phénomènes 
dépendans  de  1 aétion  de  ce  principe  univerfel  , R 
évidemment  analogues  au  magnêciüue.  Paraccife 
avoit  admis  dans  l'homme  un  axe  polaire.  Les 
alchymlltcs  de  fa  fccle  R de  fon  temps  , confi- 
dérant  l'homme  miaoeofme  , c’eft-à-dirc , comme 
vn  abrégé  de  l'univers,  avoient  dciigaé  deux  pôles 


A I M 

dans  le  corps  humain , la  bouche  (errant  ae  pMe 
arêlique,R  le  ventre  de  péile antarétique.  Kircher 
rapportoit  enfin  que  quelques  auteurs  avoient  penfé 
que  l'homme  étoit  doué  d'une  véritable  force  ma- 
gnétique ; R qu'en  le  plaqant  dans  un  pariait 
équilibre  fur  une  barque  légère,  au  milieu  des  eaux, 
il  tendroit  naturellement  à fe  diriger  la  face  au 
pôle  ou  vers  le  nord. 

Pour  juger  de  la  conformité  du  magnétifme 
moderne  avec  le  magnétifme  ancien  , il  aurait 
fuffi  de  ce  premier  expofé  qui  donnait  une  idée 
générale  de  ce  qu’avoit  été  cette  doctrine  au  dix- 
feptième  ficelé.  On  voyoit  facilement  que  c'étoient 
dans  l'un  & l'autre  fyftéme  les  mêmes  vues  , les 
mêmes  principes  généraux  , les  mêmes  prétentions, 
à la  médecine  purement  externe  & univerfirlle.  En 
fuivant  plus  particulièrement  M.  Mefmer  dans  l’ex- 
pofé  de  fa  doétrine , on  reconnoiffoit  jufqu’à  quel 
point  cette  première  apparence  de  conformité  fe 
confirmoit  dans  les  détails. 

“ Il  exifloit , difoit  M.  Mefmer,  une  influence 
„ mutuelle  entre  les  corps  célefles , la  terre  & lea 
» corps  animés  Maxvrel  en  avoit  admis  une 
également!  il  avoit  dit  que  les  affres  , au  moyen  de 
la  chaleur  R de  la  lumière  , communiquoient  le 
principe  vital  aux  corps  difpofés  à le  recevoir.  Il 
comparait  le  foleü  au  coeur , qui , dans  l’économie 
animale  , diftribue  la  vie  à tous  les  autres  organe». 
C’étoit  cet  aflre  , fuivant  lui , qui , par  la  lumière  , 
communiquoit  aux  étoiles  comme  àla  terre  toute» 
leurs  vertus.  Les  partifans  de  cette  doctrine  avoient 
reconnu  dans  cette  influence  un  caractère  de  réci- 
procité entre  la  terre  R les  corps  cclelles. 

Le  principe,  ou,  comme  difoit  M.  Mesmer  > “ le 
„ moyen  de  cette  influence  étoit  un  fluide  univer- 
„ Tellement  répandu  R continué  de  manière  à ne 
» foufïrir  aucun  vide  ; dont  la  fubtilité  ne  permet- 
n toit  aucune  comparaifon  , & qui  de  f.i  nature 
„ étoit  fufceptible  de  recevoir , propager , R com- 
„ muniquer  toutes  les  impreflions  du  mouvement ,,. 
Tels  avoient  été  aufli  les  caratlères  de  l’agent  admis 
dans  l’ancien  fyllêmc.  Répandu  dans  l'efpace  , on 
l'avoit  appelé  fefprit  univerfel  , fpiritus  rr.uneii 
uniocrfalis.  Cet  agent  étoit  d une  ténuité , d une 
fubtilité , d'une  agilité  qui  l’avoit  fait  placer  par 
fes  partifans  dans  la  clafle  des  rfpiits.  comme 
participant  de  la  nature  itherie.  Semblable  à lu 
lumière  , Max  wel  l’avoit  regardé  comme  parfaite- 
ment homogène  dam  toute  fa  fubjlantc. 

“ De  cette  action  réciproque  ,foumife  > aioutoit 
.,  M.  Mefmer  , à desloix  nicchaniqucs  , inconnues 
>,  jufqu’à  prefent,  rêfultoient  des  effets  alternatifs 
„ qui  pouvoient  être  confidércs  comme  un  flux  R 
,,  un  reflux,  plus  ou  moins  général,  plus  ou  moins 
,,  compofé  > félon  la  nature  des  caufcs  qui  le  dé- 
„ terminoient  ; R c'étoit  par  cette  opération  (.  la 
„ plus  univcrfelle  de  celles  que  la  nature  nous 
„ offrait  ) que  les  relations  d'activité  s'exercaient 
„ entre  les  corps  célefles , lateric  . R fes  parties 
» coaflitusives  Les  partifans  de  l’ancien  magné- 
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tifme  avoient  suffi  reconnu  un  mouvement  de 
flux  fi  de  reflux  entre  nous  , la  terre , & !es  ré- 
gions céleffes.  Cet  efnrit , ddiiit  JMaxwel  en  par- 
lant de  l'efprit  univerfel , dcfacnioifdu  ciel  zi  re- 
fiuoit  vers  lui  per pét  utilement. C'ctoient  des  régions 
éthérées  qu’il  émanoit , fuivant  Samanelli , & il  lui 
avoit  reconnu  auITi  un  mouvement  alternatif  de 
flux  if  de  rc/lux  entr'ellcs  if  nous.  La  même 
idée  a été  adoptée  depuis  par  des  auteurs  mo- 
dernes, 

• <*  “ Les  propriétés  de  la  mitiére  & du  corps  or- 
,,  garnie  , ajoutoit  M.  Mefmer  , Jépendoicnt  de 
„ cette  opération  Maxvvel  avoit_  garnis  la  même 
opinion.  Citait  fefprit  univerfel , diftot  - il , qui 
maintenait  if  conferooit  toutes  du  fis  dans  Tétât 
où  elles  étoient.  — Tout  ce  qui  et  oit.  corps  ou  ma- 
tière ne  pofsédoit  aucune  activité  , s'il  n était 
animé  par  cetefprit , if  s'il  nehùfervoit  en  quel- 
que forte  de  forme  zi  d' infiniment.  - Car , ajoutoit- 
il , les  corps  J enrôlent , pour  ainji  dire  , île  liafc  à 
Teiprit  viral,  ils  le  recevaient  , zf  c était  par  lui 
qu'ils  agiraient  if  quils  opéraient.  - Enfin  il  difoic 
que  Tfjprit  univerfel  i/ui  déf  endait  du  ciel,  inalté- 
rable tf  pur  comme  la  lumière  , était  la  Jour  ce  île 
l'efprit  vital  particulier  qui  exijloit  en  toutes 
chqfes  ; que  c’étûit  lui  qui  le  formait , l'entrete- 
nait, le  régénéroit  if  le  multipliait , if  qui  leur 
doimoit  la  faculté  if  le pouvoir  defe propager. 

“ Le  corps  animal , fuivant  M.  iMelmer  , éproui 
„ voit  les  effets  alternatifs  de  cet  agent , & cetoit 
,>  en  s infmuant  dans  ies  nerfs  qu’il  les  aifeéloit 
„ immédiatement Ce  n’étoit  donc  pas  feulement 
on  m mvement  de  flux  & de  reflux  dans  l’efpacc 
que  Al.  Mefmer  attribaoit  à l'on  fluide.  11  pcnfbic 
que  ce  mouvement  fc  communiquoit  meme  à l'in- 
térieur des  corps.  D'aprcs  les  principes  connus  de 
I'sttraélion  univerfclle  , conftatée  par  les  obferva- 
t:nns  qui  nous  apprennent  que  les  planètes  s'affec- 
tent mutuellement  dans  leurs  orbites  , & que  la 
lune  S le  foleîl  occafionnent  fur  notie  globe  ur< 
flux  &•  un  reflux  dans  la  mer  ainli  que  dans  l’at- 
mofphère  , JW.  Mefmer  avanqoit  que  ces  fphètes 
excrqoient  aufli  une  aétion  diiecte  fur  toutes  les 
parties  conffitutives  des  corps  animés , particuliè- 
rement fur  le'  fyftémc  nerveux  , moyennant  un 
fluide  qui  pénérroic  tout.  ...  1!  foutenoic  que  de 
même  que  les  effets  alternatifs  , à l'égard  de  la  gra- 
vité, produiront  dans  les  me;  s fe  phénomène  fen- 
ftble  que  nous  appelons  flux  <S  reflux  , l'intcnlion 
& la  remiüion  du  magnétifme.  animal  occafion- 
noien;  dans  les  corps  animés  des  effets  alternatifs  , 
analogues  à ceux  qu’éprouve  la  mer.  D'après  ces 
confidérations , il  établilfoit  que  le  corps  animal , 
étant  fournis  à la  même  action  > éprouvutt  aulli  une 
forte  de  flux  & de  reflux.  Il  ernyoit  pouvoir  imiter 
ou  modifier  par  fes  procédés  ce  Mouvement  inté- 
rieur , & c’étpit  pour  y parvenir  qu’il  fe  propoloit 
d exc;  er  ou  de  produire  dans  l’économie  animale 
ce  qu’il  -ppeloit  une  clpice  de  marée  artificielle. 
Le,  p .rtifant  de  l’ancien  fyffcme  avoient  aulli  re- 
MiugciNK  Tome  I. 
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connu  ce  mouvement  de  flux  & de  reflux  alternatif 
dans  !ïî  corps.  SüKHflelÜ , qui  avoit  donné  une  plu; 
grande  extenlio.i  aux  apliorifmes  de  Maxwel,  difoit 
en  parlant  du  fluide  univerfel  .que  cette  matière  fi 
Subtile  s’échappait  fucctjjèvcmcnt  if  continuelle- 
ment des  corps , if  s'y  trouvoit  régénérée  par  une 
forte  de  fiux  if  de  réfiux.  On  trouve  la  même  opi- 
nion adoptée  depuis  par  plul-.-urs  auteurs,  &appli- 
quée  à l’économie  animale.  Mead établifljoit  un  flux 
& un  reflux  dans  l’air  comme  dans  les  eaux  de  b 
incr  ; & ce  mouvement  qu’il  croyoic  occaiionné  par 
l’action  du  foleil  & de  la  lune  fur  l’cléinent  fubtil 
qui  nous  environne  , lui  paroiffoiC  avoir  une  fi 
grande  influence  , qu’il  en  déduifoic  tous  les  maux 
que  la  diminution  du  poids  de  l’air  peut  occafion- 
ner  aux  hommes.  IC/iytt , en  parlant  des  maladies 
des  nerfs , dit  qu’elles  ont  été  rapportées  à une  fa- 
culté inconnue  , à des  mouvemens  de  flux  ét  de 
reflux  qu’on  fuppofoit  fans  les  démontret.  Sta/il 
enfin  (I  ),  dans  une  de  fos  differtations  fur  le 
mouvement  tonique  S:  convutfif , a traité  du  phéno- 
mène qu’il  appcloit  la  marée  dans  l’économie 
animale. 

“ H fe  manifeffoit  particuliérement  dans  le  corps 
„ humain,  fuivant  M.  .Mefmer, des  propriétés  ann- 
„ logues  à celles  de  l 'aimant.  On  y diftinguoit 
,,  des  piles  egalement  divers  & oppofés  , qui  pou- 
„ voient  être  communiqués,  changés,  détruits, 
„ & renforcés.  Le  phénomène  même  de  l'inctinai- 
„ fon  y étoit  obfcrvé  „.  Nous  avons  vu  plus  hauc 
que  Earacelfc , le  pere  de  l'ancien  magnétifme  , fle 
fes  fectateurs  avoient  annoncé  la  même  chofe.  Ils 
admettraient  également  des  piles  dans  le  corps  hu- 
main. Ils  fatfoient  plus  , ils  les  defignoient  ; ils  y 
admettoienc  un  axe  polaire  ; ils  y reconnoiffoient 
enfin  la  force  directive  , ii  l'on  peut  s’exprimer 
ainft , & tous  ies  phénomènes  de  la  direction. 

,,  Cette  propriété  du  corps  an-nu]  , qui  le  ren- 
„ doit  fufceptible  de  rinfluer.ee  de;  corps  celelles  , 
„ & de  l'action  réciproque  de  ceux  qui  l’envirpn- 
„ noient  , matii fieffée  par  fon  analogie  avec  IV«- 
„ niant , avoit  déterminé  M.  Alefmerà  la  nommer 
„ magnétifme  animal  „.  C'étoic  la  même  raifort 
d'analogie-,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
qui  avoit  engage  les  anciens  a donner  à leur  agent 
ic  nom  de  magnétifme.  Son  action  leur  avoit  paru 
analogue  & femblable  a celle  de  l’aimant.  Le 
principe  de  cette  action  , fuivant  eux,  émanoitdes 
affres  comme  celui  de  l'aimant  , qu'ils  croyoient 
dépendre  de  l'ourle  ou  de  l'étoile  polaire.  En  fécond 
lieu , ils  avoient  prétendu  . à la  faveur  de  ce  prin- 
cipe d’action  , opérer  fur  le  corps  humain  dans  l’c- 
loignement,  à plus  ou  moins  de  diftance  , & fans 
aucun  befoin  au  moins  de  contact  immédiat.  C’é- 
toitdoncun  véritable  magnétifme  que  cette  action. 


(OfïcoT--.  Krrcfl.  Slafil.  Theuele  médita  vtra.  ‘Unie. 
1 7c  S « h:-f.  U , i t.'titnn  ,1t  -.n.  tonie*,  de  inelibtu 
çcuc  ttlfivit , de  eflti  Htnrù  imcroçujniei  ,Çfe. 
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& fuivant  qu’Ui'l'avoient  confidérce  comme  inhéren- 
te an  corps  humain  qu  qu  :!s  ! avoient  employée  au 
traitement  des  maladies, ils  lui  avoient  donne  le  nom 
de magnétifme  animal,  ou  médicinal  , mais  plus 
Couvent  le  nom  feul  & générique  de  magnctijmc. 

On  doit  remarquer  d’ailleurs  que  fous  cette  dé- 
nomination ils  avoient  cotnpiis  non-feulement  l'in- 
fluence réciproque  qinli  admettaient  entre  les 
corps  célcftes  & les  corps  animés , mais  encore  une 
autre  iniiuencc  également  mutuelle  , qu'ils  recon- 
noilToient  entre  ces  derniers.  Samanclli  s’etoit  expli- 
que formellement  sur  ce  point  Tout  tes  Ares , 
difoit-il , que  rrnfermoit  le  monde , participant  de 
fefprit  univer/cl,  étaient  capables  par-là  d'en- 
tretenir entr’eux  une  certaine  relation  on  cor- 
rejpondançe  > & de  s’aider  ainjî  dans  phjîeurs 
opérations. 

“ L’aélir.n  & la  vertu  du  tnagnéiifme  animal 
,,  ainfi  caraétérifées , pou  voient  être , ajoutait  M. 
» Mefmer > communiquées  à d’autres  cor  ns  animés 
,s  & inanimés  ; les  uns  & les  autres  en  étaient  ce- 
„ pendant  plus  ou  moins  fufeeptiblcs.  — Cette  ac- 
„ tion  S:  cette  vertu  pouvoient  être  renforcées  & 

propagées  par  ces  mêmes  corps  Les  anciens 
a voient  annonce  aufli  qu’ils  avoient  des  moyens  de 
'failir  éc  de  communiquer  leur  agent  univerfel , de 
le  renforcer  ou  de  le  fortifier  dans  les  individus  i 
en  employant  des  moyens  appropriés.  Si  t on  /avait 
employer , difoit  Maxwcl , des  corps  imprégnés 
de  f c/prit  un iverfet,  on  pouvoir  en  tirer  un 
grand  fe cours . Cétoit  en  ce  la  que  conjîfioit  tout 
Jefccret  de  la  magie.  Cet  r/prit,  ajoutoit.il  , fe 
tiouvoit  dans  la  nature  , il  exijloit  même  par-tout, 
libre  de  toute  entrave,  &1  celui  qui  /avait  t unir 
avec  un  corps  qui  lui  convenait  ,poffcdoit  un  t ré- 
for  préférable  à toutes  les  richeffcs.  On  pouvait  , 
ajoutoit-il  encore  , par  des  procédés  merveilleux , 
le  communiquer  n tous  les  corps  Jiavant  leur 
dijpcftion , £sf  augmenter  ainjî  la  vertu  de  toutes 
éfu. 

*l  On  obfervoit  à l’expérience , fuivant  M.  Mcf- 
,,  mer , l'écoulement  d’une  matière  dont  la  fubti- 
„ lité  pénétroit  tous  les  corps  « fans  perdre  nota- 

bicnienr  de  fon  activité. — bon  action  avait  lieu 
„ à une  difiancc  éloignée  fans  le  fecom  s d’aucun 
,,  corps  intermédiaire  „.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  anciens  avoient  reconnu  également  dans 
leur  agent  univerfe!  une  fubtilité  infinie.  Quant  à 
la  faculté  de  pénétrer  à travers  tous  les  corps , fans 
éprouver  notablement  de  diminution  ou  d’affoibliC- 
• fement  dans  foo  activité  > les  anciens  l’avoient  aulîi 
reconnue  dans  leur  principe.  Us  avoient  admis  que 
fon  action  ou  fon  influence  s'etendoit  à travers  les 
entrailles  de  la  terre  & jufques  dans  les  profon- 
deurs des  mers.  Sa  propriété  d'agir  à une  diftance 
éloignée,  fans  le  fccouis  d'aucun  corps  intermé- 
diaire,avoir  été  expreflement  indiquée  par  Maxwel. 
Celui , difoit-il  , qui /avait  agir  fur  l'efprit  vital 
particulier  à chaque  individu , pouvait  guérir  à 
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quelque  difiancc  que  et  fût , en  appelant  à fon 
feeours  C efprit  imiverfcl. 

Cette  aCtiug  du  magnétifme,  fuivant  M.  Mefmer, 
„ était  augmentée  & réfléchie  par  les  glaces, 
„ comme  la  lumière  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  anciens  avoient  fait  refider  l’agent  ou  le  principe 
du  magnétifme  dans  la  lumière.  Celui,  difoit  Max- 
wel,  qui  regardoit  la  lumière  comme  étant  lej- 
prit  univerfel,  ne  s'ébignoit  pas  beaucoup  de 
la  vérité',  cétoit  en  effet  la  lumière  elle-même , 
vu  cétoit  en  elle  au  moins  qu’il  ré/îdoit.  Mais 
le  principe  du  magnétifme  ayant  exifté  ainli , fui- 
vant fancienneopinion, dans  1»  lumière,  on  voyoit 
^uil  devoir  fuivre  les  memes  loix  auxquelles  elle 
croit  foumife.  Se  jouir  ainfi  de  la  faculté  de  ft 
réfléchir.  En  obfervant  d’ailleurs  que,  dans  l’emploi 
du  magnétifme , c’étoit  du  principe  qui  emanoiedu 
corps  inéme  de  la  perfonne  qui  magnétifuit , de  fon 
regard  réfléchi  fit  dirigé  par  une  glace  fur  les  mala- 
des que  cette  propriété  devoit  s'entendre,  on  voyoit 
mieux  encore  que  les  anciens  avoient  eu  la  même 
opinion,  l'ierre  Bord , dans  fa  difl'ertation  fia  les 
cura f y mpqt biques , pour  faite  entendre  comment 
ces  cures  pouvoient  s’opérera  de  grandes  diffances. 
avoitdit  que  les  émanations  des  corps  s'étendaient 
àdes  difiances  très-grandes  en  tous  fens  par  la  ré- 
flexion des  rayons  de  la  lumière  [action  du 
vent ...  Ce  principe , ajoutoit-il , comme  le  rayon 
du  foteil  qui  pajfe  à travers  une  fenêtre,  fe 
frayoit  dans  tair  une  route  partiadière , par 
laquelle  la  vertu  < les  médicamciis  fympathiques 
fe  communiquait.  Libavius  , en  parlant  des  diffé- 
rons magnétil’mcs  appliqués  à ta  médecine  , St  de 
la  manière  d'en  diriger  l’aétion  fur  l'économie  ani- 
male , s'étoit  exprimé  encore  plus  pofitivement. 
Les  magiciens , difoit-il  , employaient  pour  cela 
différais  mt  yens  qui  leur  avoient  été  indiqués 
par  la  nature,  tin  réf, édifiant  fefprit , principe 
du  magnétifme  , comme  on  réfléchit  la  lumière 
par  une  glace,  on  pouvait  en  diriger  Tadion 
fur  un  individu.  Crioit  ainjî,  ajoutait  il , que 
[on  croyait  que  te  balîlic  Je  tuoit  lui-même , Ççf 
que  les  femmes  imprégnées  de  poifon,  en  Je  re- 
gardait trop  fouvtnt  lions  une  glace , le  ren- 
voyaient Jur  elles-mêmes , £tf  le  réfléehijfoient 
fur  leurs  yeux  leur  vifage.  Santanclli , en  par- 
tant de  la  magie  & des  d.ttcrens  moyens  qu'elle 
employoit  pour  agir  fur  les  corps , avoit  mis  de 
ce  nombre  les  miroirs,  /prai/u.  Les  anciens  avoient 
donc  reconnu  une  tranimiflu  n du  magnétifme  pu» 
la  reflexion  propre  aux  rayons  de  la  lumière,  ü 
fembloit  que  du  temps  du  per e Cubée  cette  opinion 
était  encore  admife.  Son  ali  ion,  difoit-il  pénétroit 
les  corps  les  plus  durs  , £$  nefe  réfléchfiyit  pas. 
Enfin  c'etoit  fur  ce  principe  qu'était  fondé  l'art  là 
ancien  des  fafeinations. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  la  lumière  pour  pro- 
pager l'action  du  magnétifme,  M.  Mefmer  l‘en- 
tendoit  aulfi  du  fon.  “ Elle  était, ajoutoit-il  , corn. 
.,  muniquée , propagée , fit  augmentée  par  le  l’on 
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Les  partifans  de  l’ancienne  opinion  avoient  aufli 
regardé  la  mufiquc  comme  on  moyen  de  propager 
le  magnétifme  ; i!>  avoient  reconnu  dans  la  mu  Ti- 
que une  grande  force  magnétique.  On  trouroit 
fur-tout  cette  opinion  expofee  dans  le  père  Kircher. 
Suivant  cet  auteur  célèbre  , ce  n’étoit  point  fur 
l’ante  immédiatement  qu'agiffoit  la  mufiquc,  parce 
qu’étant  immortelle  & immatérielle  , elle  ne  pou- 
voit  avoir  aucun  rapport  avec  la  voix  ou  le  Ton  ; 
mais  c'étoit  par  l’intermède  de  cet  agent , auquel 
on  donnoit  le  nom  d’efprit  vital , que  Ta  puillancc 
s’exerqoit  fur  les  antes.  On  peut  voir  d'ailleurs  ce 
qu’il  dit  du  magnélifme  de  la  mulique  , pour  la 
guérifo*  de  la  tarentule.  Enfin  Jean  - BaptiJIe 
Porta  avoiteité  un  grand  nombre  d’exemples  de 
fyntpathie  ou  d'antipathie  exercée  par  la  puilfance 
de  la  mufiquc.  On  doit  obferver  ici  que  ces  deux 
facultés  fe  confondoient  avec  le  magnetifme  ,-  leur 
aétion  , fuivant  les  auteurs,  ayant  lieu  par  l'inter- 
mède de  l’cfprit  univerfel. 

“ Cette  vertu  magnétique  , fi  l’on  en  croyoit 
„ M.  Mefmer , pouvoir  être  accumulée  , concen- 
„ trée , & tranlportée  „.  Nous  avons  vu  plus  haut 
aulfi  que  les  anciens  autfurs  avoient  parlé  de  moyens 
ou  d'inllruincns  qu'ils  pouvoient  employer  , & qui 
étoient,  difoicnt-ils  , impregpes  de  l’efprit  ou  du 
principe  univertèl  du  magnétifme.  Ils  annonqoient 
aulli  qu’on  pouvoit  le  communiquer,  le  fixer  dans 
certains  corps.  L’efpri:  univerfel  de  l’ancien  magné- 
tifme reffcmbloit  donc  encore  , fous  ces  nouveaux 
rapports,  au  fluide  univerfel  du  magnétifme  mo- 
derne. Us  pouvoient  de  même  1 accumuler , le 
toncentrer , le  tranfporter. 

“ Suivant  M.  Mefincr , les  corps  animés  n’en 
„ étoient  pas  également  fufceptibles.  Il  en  étoit 
„ même,  quoique  très-rares,  qui  avoient  une  pro. 
„ priété  li  oppofée,  que  leur  feule  préfence  détrui- 
„ foit  tous  les  effets  de  ce  magnetifme  dans  les 

,,  -autres  corps Cette  vertu  oppofée  pé- 

„ nérroit  auffi  tous  les  corps  , elle  pouvoit  être 
„ également  communiquée , propagée , accumulée , 
„ concentrée  , & tranfportée  , réfléchie  par  les 
„ glaces , & propagée  par  le  Ton  ; ce  qui  confti- 
,,  tuoic  non-feulement  une  privation  , mais  une 
„ vertu  pofitive  oppofée  „ Ce  que  M.  Mefmer 
difoit  des  propriétés  de  cette  vertu  opporée  , 
qu’on  pourroit  appeler  un  magnétifme  négatif  , 
avoit  été  apperqu  également  dans  le  fyltéme  an- 
cien. C’étoit  ce  que  les  auteurs  de  ce  temps  en- 
tendoient  par  Y antipathie  , qui  detruifoit  tout 
l’effet  de  la  Sympathie  , & qui  conlliruoit  comme 
elle  une  vcriiable  vertu  oppofée  & pofitive  , 
loin  d’étre  une  limple  négation.  On  ne  pouvoit 
douter  d'ailleurs  que  les  anciens  n’euffent  admis  & 
reconnu  une  efpèce  d'aimant  particulière  qui  avoit 
la  propriété  de  détruire  la  vertu  de  Y aimant  or- 
dinaire, & qu’ils  avoient  appelée  pour  cette  rai- 
fon  magnts  léthal it.  Ils  avoient  penfé  aulli  que  les 
deux  propriétés , oppofées  en  apparence  , de  s'at- 
tirer & de  fe  repoufler  , qu’on  remarque  dans  les 
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corps  magnétiques  , loin  de  pouvoir  appartenir  à 
la  même  fubllance,conffituoient  au  contraire  deux 
efpèces  d'aimans  très-diffinéles  , dont  l'une  , celle 
qu’on  croyoit  douée  de  la  faculté  de  repoufler , étoit 
appelée  le  Theamédes.  Cctoit  à l'exemple  de 
cette fubffance,  & d’après  l’obfcrvation "du  phéno- 
mène qu’elle  préfentoit,  qu’ils  avoient  penfé  qu’on 
devoir  rapporter  dans  le  magnétiûnc  l’exemple  de 
la  force  d’antipathie  (I  . 

“ L'aimant,  foit  naturel  , foit  artificiel , difoit 
,,  M.  Mefmer  , étoit , ainfi  que  les  autres  corps  , 
„ fufceptible  du  magnétifme  animal  , & même  de 
„ la  vertu  oppofée  , fans  que , ni  dans  l’un  ni  dans 
„ l’autre  cas  , fon  action  fur  le  fer  & l’aiguille 
,,  fouffrit  aucune  altération , ce  quLprouvoit  que 
„ le  principe  du  magnétifme  animal  différoit  eflen- 
,,  tiellement  du  minéral  Pour  les  partifans  de 
l’ancien  fyftéme , le  principe  du  magnétifme  ani- 
mal avoit  été  également  diftinél  de  celui  de  for- 
mant. S’ils  n’en  avoient  pas  apporté  la  meme  preuve 
que  donnoit  M.  Mefmer  > au  moins  ils  avoient  re- 
connu cette  vérité.  Ce  n’étoit  que  par  l’analogie 
des  effets  qu'ils  avoient  donné  le  nom  de  magné- 
tifme à leur  principe.  L'aimant  leur  étoit  d’ailleurs 
trop  bien  connu  pour  qu’ils  ne  faififfent  pas  routes 
les  différences  fpécifiquesqui  lui  appartiennent.  On 
auroit  pu  croire  , & l’on  paroit  en  effet  l’avoir 
penfé  , qu’ils  avoient  appelé  l’onguent  pour  les 
cures  fympathiquqs  des  blelfures  , du  nom  de  ma- 
gnétùjue , parce  qu’on  y faifoit  entrer  de  Y aimant. 
Mais  ce  n étoit  pas  par  cette  raifon.  Une  preuve 
plus  forte  encore , c’en  qu’ils  n’auroient  pas  né- 
gligé d’y  faire  entrer  cette  fubffance , dont  on  fai- 
foit alors  un  grand  ufage  , s’ils  euffent  penfé  que 
c’eût  été  par  la  ver.u  de  fon  principe  qu’il  eût  agi. 
Il  fuffit  d’ailleurs  de  lire  le  père  Kircher  pour 
s’affurer  que  ce  n’étoit  que  par  la  fimiiitude  des 
propriétés  & des  effets , qu’ils  avoient  donné  à leut 
méthode  le  nom  de  magnétifme  ; nous  en  avons 
donné  plus  haut  les  raifons. 

*•  On  devoir  reconnoitre  par  les  faits  , fuivant 
,,  M.  Mefmer , d’après  les  règles  pratiques  qu’il 
„ établiffoit,  que  ce  principe  pouvoit  guérir  im- 
„ médiatement  les  maladies  des  nerfs  , & média. 
,,  tement  les  autres  „.  Telles  avoient  été  les  pré- 
tentions des  partifans  de  l’ancien  magnétifme.  Ils 
avoient  reconnu  pour  première  caufc  des  maladies  ; 
l’affection  & les  diverfes  altérations  du  principe 
de  la  vie  , ou  de  l’efprit  vital , par  lequel  on  ne 
peut  douter  qu’ils  n’entendiflent  le  fyftéme  des 
nerfs , S tout  ce  qui  concerne  les  phénomènes  ou 
fes  derangemens.  Toutes  les  maladies  dependoient , 
fuivant  eux  , de  cette  caufe  première , & dès  lors , 
en  fortifiant  & rétabliffant  l'efprit  vital,  ou  le  vrai 
principe  qui  anime  les  nerfs , ils  n’avoient  pas  douté 
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qu’on  ne  pût  parvenir  à la  gué  ri  fan  de  toutes  les 
cfpêccs  de  maladie».  Les  maladies  , fuivant  Max- 
wel , nappartenoitnr  peint  effenticllenient  au 
corps  ; ma  s il  n'en  étoif  aucunes  ipii  ne  dépendif- 
fent  de  f ufifoiblifj'ement  ou  de  / crputjion  de  lèf- 
prit  vital , U n était  peint  autf:’  dinlfpofitian  qui 
phi  fuljififr  long  temps  , iorfque  c et  efprit  était 
dans  toute  fa  vigueur  t cétoit  lui  feiit  qui  dijji- 
pci!  tous  les  maux.  C était  lui  qui  conjliruoit  la 
nature  dent  les  médecins  n otaient  ou  ne  dé- 
voient dre  que  les  aides. Il  ajourait , qu'on 

dcanit  donc  Je  prnpofer  dans  tout  les  maux , 
de  fortifier  , multiplier  , £r  régénérer  cet  cfprit 
vital.  C'était  ainjt  qu’on  parvenat  facilement  à 
guérir  toutes  Igs  maladies. 

AL  Mefmer  «joutoit  aux  propriétés  de  fon  prin- 
cipe , “ qu’avec  fon  fecoors  le  médecin  iéroit 
->  éclairé  fur  l’ufage  des  mediegmens  ; qu’il  per- 
» feétiouneroit  leur  action  , & qu’il  provoquerait 
,,  & dirigerait  les  crifes  falutaires  de  manière  à 
1,  s'en  rendre  le  maître  Les  partifans  de  l’an- 
cien magrsétifme  avoient  annoncé  aulli  le  même 
pouvoir  dans  leur  doctrine.  Ils  avoient  penfé  , 
comme  nous  avons  dit  plus  haut,  que  par  ce  moyen 
on  pouvoir  exciter,  mettre  enjeu  le  principe  vital 
des  êtres  animés  , augmenter  fon  action  , exciter 
des  crifes  , & calmer  les  troubles  qu’il  pouvoir 
occafionner  dans  les  individus.  C était  un  des  grands 
fecret s des philnjbphes , fuivant  Maxwel , de Jimoir 
employer  Ctfprit  univerfel  pour  porter  ri  une 
fermentation  naturelle  I efprit  vital  particulier  à 
chaque  chofe , de  pouvoir  également , parties 
opérations  répétées , calmer  les  troubles  tf  le  tu- 
multe qui  pouvaient  en  réjulter Si  I on  vou- 

lait , dil'uit-il  encore,  opérer  de  grands  effets  , il 
fallait  ajouter  au  corps  une  plus  grande  quan- 
tité de  cet  efprit  , ou,  s'il  était  engourdi,  il  con- 
venait de  le  ranimer Celui,  d doit-il  enfin , qui 

pèuvoit  employer  crt  efprit  imprégné  de  la  vertu 
iftth  corps  , (c  le  communiquer  à un  autre  corps 
difpofr  à éprouver  du  changement  , avait  le 
pouvoir  d opérer  des  chifes  étonnantes  6?  mtr- 
vei/lcufes.  louant  aux  médicumens  fur  l’ufage  def- 
Cjuels  M.  Mefmer  annonqoit  que  fa  doctrine  devoit 
éclairer  les  médecins , les  partifans  de  l'ancien  fvf- 
téme  avoient  eu  des  vues  pareilles;  car , ainfi  que 
M.  Rlefmer  , ils  avoient  admis  que  les  feeours  de 
la  médecine  ordinaire  pouvoient  & dévoient  même, 
au  moins  en  certains  cas  , être  employés  avec  leur 
agent  univerfel  ; mais  ils  avoient  cru  devoir  en  faire 
un  choix  particulier. 

En  communiquant  fa  méthode , M.  Mefmer 

devoit  démontrer  , par  une  théorie  nouvelle  des 
,,  maladies  , futilité  univerfelic  du  principe  qu'il 
„ leur  opvcloft  „.  Nous  avons  déjà  dit  que  telles 
avoient  etc  les  prétentions  des  partifans  de  l'ancien 
magnciifmc.  En  adoptant  pour  théorie  nouvelle  la 
production  des  maladies  par  l’affoibliilement  ou  • 
l'expulfioB  de  l’efprit  vital , o'eft-à-dire  , de  cette 
portion  de  l’efprit  univerfel  inhérente  éc  fixée  dans 
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les  dilîerens  individus  , ils  avoient  reconnu  alors 
dans  leurs  procédés  un  moyen  d une  utilité  générale 
pour  guérir , en  un  mot , une  véritable  médecine 
univerfelic.  Il  pouvoit  y avoir  . difoit  Maxwel, 
un  retarde  univerfel-,  car  en  fort  font  / efprit 
vital  particulier  , il  devenait  capable  de  guérir 
toutes  fortes  de  maladies.  Il  ni)  en  avait  aucune, 
fuivant  lui , que  c et  efprit  n eût  quelquefois  tlf- 
Jîpéefans  I c feeours  des  médecins La  méde- 

cine univerfelic  n'étoit  rien  autre  chofe  que 
f efprit  vital  augmenté , multiplié  dans  un  fujet 
convenable. 

**  Avec  cette  connoiffhnce , fuivant  M.  Mefmer, 
„ le  médecin  devoit  juger  sûrement  l'origine , la 
„ nature  , & les  propres  des  malad  es  , même  dts 
„ plus  compliquées  ; il  devoit  en  empêcher  l ac. 
,,  croifiemcnt , & parvenir  à leur  guérifon  fins  ja- 
,,  mais  expofer  le  malade  à des  effets  dangereux 
„ ou  des  fuites  fâcheufcs , quels  que  fu  fient  l'âge , 
„ le  tempérament  & le  fexe.  Les  femmes  dans 
,,  l’état  de  grofTefTc  , & lors  des  accotichemcns  , 
„ jouifToient  du  même  avantage  Les  anciens 
s'étoient  promis  la  meme  sù-eté  dans  l'emploi  vie 
leurs  procédés.  Cétoit  en  cela  , difoit  Maxwel  , 
qu'on  pouvoit  fentir  toute  f excellence  de  la  mé- 
decine magnétique , dont  les  feeours  pou  aoient  être 
accumulés , multipliés,  fans  qu'on  iht  à craindre 
dé  occafionner  des  fuites  fàdieufes  1 ou  de  troubler 
la  nature , ce  qui  n'éti  U pas  également  pojj  Ide 

dans  la  médecine  ordinaire Dans  cette 

dernière,  fuivant  lui , on  empleyoit  des  remèdes 
internes  , qui  n étaient  pas  t ouf  ours  exempts  de 
mauvaifes  qualités.  Dans  la  médecine  magnétique , 
au  contraire , ou  ne  faifoit  uj'agc  que  de  feeours 
extérieurs  , qui  étaient  toujours  pus  dans 
la  dujjc  de  ceux  qui  fortifient. 

Cette  doctrine , ajourait  M.  Mefmer  , devoit 
,,  mettre  le  médecin  en  état  de  bien  juger  du  dc- 
,,  gré  de  fanté  de  chaque  individu  , & de  le  pre- 
,,  ferver  des  maladies  auxquelles  ii  pouvoit  être 
„ expofe.  L’art  de  guérir  devoir  parvenir  bientôt 
,,  à fa  dernière  peilèction  Les  premiers  auteurs 
s’etoient  Huttes  de  pouvoir  , en  fortifiant  I efprit 
vital  , conlerver  dinfi  la  fanté  , prolonger  la  vie  , 
éc  préferver  même  des  maladies.  Celui  , difoit 
Maxwel  , qui  pouvoit  fortifier  f efprit  vitai  par- 
ticulier , au  moyen  de  l efprit  univerfel , pouvoit 
aujfi prolonger  la  vie Juf qu'à  un  âge  très  avancé , 

fi  l infiucnce  des  ajires  ne  s'y  oppqfoit  pas 

Celui  qui  connoijfoit , a tout  ait -il,  I rfprd  univer- 
fd  ,&  qui favet  en  faire  uf âge,  p <uvoit  éloigner 
toute  corruption  , et  11  fer  ver  d t efprit  vital 
; fon  empire  Jur  le  corps.  Par  ces  avantages , les 
anciens  avoient  cru  porter  l'art  de  guérir  au  plus 
haut  degrc  de  perfection.  Cétoit  aux  médecins  à 
voir  , difoit  Maxwel  , combien  celte  méthode 
pouvoit  contribuer  <i  perfedionner  le  traitement 
des  maladies  ; 1er  il  ri  y en  avait  aucune  , qui  , 
avec  fon  feeours , ne  put  dre  guérit  facilement. 
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On  voyoit , par  cc  premier  examen  , quelle  con- 
formité la  doctrine  de  M.  Mcfmer  préfentoit  avec 

I ancien  magnétifmc.  En  defeendant  dans  quel- 
ques détails , la  même  conformité  fe  faifoit  re- 
Jtiarorer  d'une  manière  non  moins  fcnfible.  C e- 
toit  dans  toutes  deux  la  meme  théorie  S le 
même  méchanifme  d’aélion  qui  avoic  lieu.  Les 
anciens  avoient  cru  qu’il  s’exhaloit  des  corps  , & 
des  parties  qui  en  étoient  réparées , une  certaine 
quantité  d’efprits  , ou  plutAt  une  portion  même  de 
l’elprit  vital  dont  les  unes  & les  autres  étoient 
pourvues  , A qui  les  lioit  enfemblc  par  une  cor- 
refpondancc  mutuelle.  C étoit,  difoit  Ahxwel,  une 
irradiation  réciproque  & perpétuelle  d ef prêts  nui 
les  uniffoit  jÿ?  les  Huit  , quoiqu'une  grande  aif- 
tcncc  les  fe  parût.  C croit  une  tmijjion  perpétuelle 
€=?  réciproque  de  rayons  , qui  formoit  cette 
chaîne  ou  ce  moyen  d union.  Enfin  , pour  le  dire 
en  peu  de  mots , de  cet  enüiaincment  dépendoit 
toute  la, médecine  magnétique. 

Les  partilans  de  la  doétnne  de  M.  Mcfmer  ad- 
«nettoient  également  ces  idées  ou  cette  communi- 
cation. Pour  exercer  le  inagnétifme  fur  un  individu, 
M.  Mcfmer  commcnqoit  par  le  toucher.  Cette  con- 
dition paroifToit  au  moins  néefflaire  pour  qu’il 
pût  agir  enfuite  dans  l'éloignement.  11  avoit  donc 
befoin  de  fe  lier,  pour  ainli  dire,  arec  l'individu  , 
pour  donner  au  fluide  donr  il  étoit  imprégné,  la 
direction  oui  devoit  lui  en  faire  éprouver  les  effets. 

II  établifloK  donc  entre  le  malade  & lui  une  véri- 
table communication.  Il  en  étoit  de  meme  des 
malades  que  M.  Mcfmer  plaqoit  en  cercle  autour 
de  (on  appareil  ; non  - feulement  chaque  p.  rfonne 
corçmuniquoic  en  particulier  avec  cet  appareil , 
mais  toutes  enfemblc  commun iquoient  & le  tou- 
choient  encr’elles.  C’étoic  cc  que  l’on  appcloit 
former  la  chaîne  , S:  AL  Mefrncr  regrtrdoic  ccttc 
difpofinon  comme  un  moyen  pulffant  de  renfor. 
cernent  pour  le  magnétifme.  Mais  n’ctoit-cc  pas 
encore  une  forte  de  communication  f Le  but  de 
cette  difpofuion  ne  fcmbloit . il  pas  être  dans 
I iin  A:  l'autre  cas  d'établir  une  irradiation  per- 
pétuelle & réciproque  d’émanations  , dans  le  pre- 
mier > entre  M.  Meftner  & fon  malade  , dans 
le  lecond  , entre  les  différentes  perfonnes  placées 
autour  de  l’appareil.  Ne  difoit-on  pas  lur-iotit  de 
ces  derrières  qu'elles  ctoient  liées  , enchaînées 
par  cette  irradiation  , & que  la  médecine  de 
M.  Alefnter  ou  des  modernes  , & celle  des  an- 
ciens  ou  de  Maxwel , dépendoient  entièrement  de 
cet  enchaînement  ou  communication  invififcle  fi: 
fecrctc  ? 

On  pouvoit  porter  plus  loin  la  preuve  de  cette 
conformité.  Cet  art  prétendu  d’agir  fur  les  indi- 
vidus par  la  communication  des  efprits  , ne  fe  bor- 
nent pas  pour  les  anciens  à pouvoir  changer  l’état 
pf) tique  des  corps.  Ils  lavoicnt  regarde  encore 
comme  un  moyen  puiffant  d agir  for  le  moTal  , 
ic  de  le  modifier  de  pluficurs  ma. dures.  Iis  l'aroicm 
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crufur-tout  tris  propre  à procurer  un  empire  ahfolu 
fur  le  cœur  des  femmes , A ils  n’avoient  pas  ba- 
lancé de  prévenir  fur  les  abus  cu'on  pouvoit  en 
faire.  Il  n'étoit  pas  prudent  , difoit  Maxwel , de 
traiter  de  ces  objets  , à caufc  des  dangers  qui 
pouvoient  en  réfulter  ; Ji  mime  on  s'expliquait 
ouvertement  fur  ce  point  , les  pires  , fuirant  lui, 
ne  pourraient  plus  être  sûrs  de  leurs  /lies  , les 
maris  de  leurs  épopfes  , ni  les  femmes  répoiulrc 
delles-mimcs.  On  avoit  cru  devoir  reprocher  au 
mjgnétifme  animal  la  mime  facilité  d’en  abufer. 

Les  p irtifans  mêmes  de  ceue  méthode  avoient 
cherché  à éclairer  le  public  fur  les  abus  qu'ils 
croyoient  pouvoir  en  téfulter,  ep  le  Confiant  i de 
jeunes  mains  , & AL  Alefmcr  ne  p.iroilluit  pas 
avoir  voulu  nier  cette  vérité.  Il  fe  renfermoit  dans 
l’indication  des  précautions  qu'on  pouvoir  prendre, 

A qui  étoient  fur-tout  infcpatablcs  d'un  traitement 
public  , ou  fait  en  grand  , pour  éloigner  les  re- 
proches. 

Ce  n’était  donc.pas  feulement  dans  l’une  A Eau- 
tre  doctrines  pour  la  guérifon  des  maladies  qu’on 
avoit  cru  pouvoir  employer  le  magnétifme.  On  avoit 
penfé  dans  toutes  deux  pouvoir  également  troubler  ' 
la  fanté , occalionner  des  aecidens  , A faire  éprou- 
ver des  fenfations  défavorables  & fichcufès.  Maxw  el 
ne  vouloil , difoit. il , porter  perfonne  à des  ac- 
tions condamnables.  Ai  delà  ItCturcdc  fes  écrits 
on  tiroit  de  pareils  moyens  , il  recommandait 
d avoir  Valtention  de  ne  pas  les  divulguer.  — 

Il  avoit  obftrvé  , ajoutoit.il  , de  très  ■ grands 
avantages  fcf  des  effets  merveilleux  du  bon  nfage 
de  cette  méthode.  Il  avoit  vu  aujji  l'abus  qu'on 
en  faffoit  ,■  occnfonncr  des  maux  infnis.  On 
connoit  affez  quels  moyens  on  avoit  employés  fous 
ce  rapport  dans  l’ancien  magnétifme.  L’art  de  nuire 
par  les  excrcmcns  étoit  fondé  fur  ces  moyens.  Les 
émanations  , difoit  Maxwel  , s'étendaient  fort 
loin  , £•?  c étoit  par  clics  que  , fans  le  /avoir , 
nous  ét  ions  Souvent  affectés  de  maladies  ilont  nous  » 

ignorions  les  caufes.  On  annonqoit  dans  le  ma- 
gnetifmc  animal  le  même  pouvoir.  Al.  Alefmcr, 
difoit-on  , pouvoit  purger,  affliger  de  ja  diarrhée, 
tourmenter  d'une  vive  & douloureufe colique  , les 
individus  fournis  à fon  aélion.  On  citoit  pluficurs 
çcifunnes  dont  on  raconroitque  I incrédulité  avoit 
été  ainli  éprouvée  A diflipée  par  M.  Alefmcr. 

Les  anciens  avoient  tiré  encore  de  leur  art  de  plus 
grands  prodiges.  Car  pas  cette  méthode  , difoit 
Maxwel , on  ne  guénffoit  pas  feulement  les  ma- 
ladies , mais  on  pouvoit  opérer  encore  des  c'iofcs 
plus  étonnantes.  On  fait  allez  quels  effets  mer- 
veilleux ils  avoient  attribues  du  lampas  mue , au  fel 
duéâng ,filfapguinis , par  lefquels  ils  avoient  cru 
qu  on  pouvoit  être  inffruit  de  cc  qu'cprouvoitune 
perfonne  habitant  un  féjour  éloigné  ou  laifanc  un 
voyage.  On  connoit  cc  moyen  qu'il»  croyoient 
avoir  de  faire  tronvcrlir  cntr'elles  les  perfonne» 
les  plus  éloignées  , an  moyen  d'un  a'nhabtt  rea- 
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gnétique  , empreint  fur  le  bras  (i).  M.  Mefmer , à 
la  vérité , n opérait  point  encore  pour  l’étendue  de 
l’adion , d'aufli  grands  prodiges  ; mais  on  pouvoit 
dire  qu’il  éloit  fur  la  voie  , qu’il  les  imitoit  en 
petit.  Ce  que  l’on  racontoit  des  livres  dont  on  ma- 
gnétifoit  une  ligne  ou  un  palTage  , & que  des  fem- 
mes ne  pouvoient  lire  enfuite  fans  fe  trouver  mal 
a l’endroit  défigné  ; ce  que  l’on  difoit  de  ce*  ar- 
bres magnétifés  que  l’on  ne  pouvoit  toucher  fans 
éprouver  une  révolution  ; cette  hiftoire  d’une  jeune 
cataleptique  , qui  > placée  dans  un  appartement 
voifin  , mais  féparé  , fans  aucune  communication 
avec  M.  Mefmer , répétoit,  difoit-on  , fes  mouve- 
mens;  toutes  ces  merveilles  ne  pouvoîent-eiles  pas 
entrer  en  comparaifon  avec  les  précédentes  , & ne 
pouvoit  - on  pas  dire  que  M.  Mefmer  approchoit 
fingulierement  de  l'habilecc  des  anciens  magné* 
liftes? 

Cétoit  dont  autant  fur  le  moral  que  fur  lephy- 
fique,  que,  par  le  magnctifme  , M.  Mefmer  , à 
l’imitation  des  anciens , fcmbloit  avoir  acquis  un 
empire  ahfolu.  Cet  agent  prétendu  infpiroit,  difoit- 
on,  des  fentimens  affectueux  ; il  attachoit  par  une 
vive  & douce  reconnoiftance  les  malades  i ceux 
qui  les  traitaient  ; fon  action  enfin  était  propre  à 
fortifier  les  liens  du  fang  , & elle  devoir  devenir 
une  fource  de  délices  & de  bonheur  au  fein 
des  familles.  Les  anciens  avoient  attribué  les 
mêmes  avantages  au  magnctifme.  Ils  l’avoient  cru 
propre  à produire  les  mêmes  effets  , quoiqu'ils  y 
reconnurent , au  moins  fous  certains  rapports , une 
grande  difficulté.  On  pouvait  difpofcr  ries  efpritt, 
difoit  Maxwel  , mais  à catife  de  l' empire  de  la 
volonté,  il  fallait  une  grande  force  & le  concours 
H un  grand  nombre  de  ratifies.  On  connoififoit 
d'ailleurs  ce  qu'ils  avoient  écrit  fur  l'amour,  dont 
ils  expliquoient  l'aétion  par  une  forte  de  magnétif- 
mc,  (magnetifmus  ornons)  (s).  C’cloit  par  les 
mêmes  principes  qu'ils  rendoient  compte  des  pref- 
fentimens , fur-tout  entre  des  perfonnes  étroitement 
liées  par  le  fang.  On  retrouvoit  encore  dans  la  doc- 
trine du  magnécifme  moderne  , cette  même  idée 
rapportée. 

Une  autre  analogie  entre  les  deux  fyftcmes  , & 
quanta  la  manière  même  d’employer  le  magné- 
tiftne  , conliftoit  en  ce  que  les  anciens  n'avoient  pas 


(i)  Ce  procédé  conliftoit  à enlever  ,1c  l'on  îles  bras  de 
chacune  de  ces  perfonnes  un  petit  lambeau  de  chair  de 
forme  égale,  il'appliqncr le  lambeau  de  l'nnc  au  bras  de 
l’autre,  & ainft  réciproquement  Sur  ces  lambeaux,  qui 
faifoient  bientôt  corps  avec  l'individu,  on  gravoit  en  rond 
les  lettres  de  l'alphabet  ; & quand  une  de  ces  perfonnes , 
ainfi  préparée,  touchoit  avec  un  ftilct  differentes  lettres , 
l’autre  en  ctoit  inftruitc  par  un  fentiment  de  douleur  & 
de  piqmired  l'endroit  où  fe  trouvait  la  lettre  tK lignée.  Ce 
moyen  de  communication  avoit  lieu  à de.  très-grandes 
diftances.  Voyez  Butiui  de  Beodt.  gemm.  & lapid.  hift. 
c.  15c 

(r)  Kircher,  iih.  3 , mundi  mngnttici.  Part  y df  Ma- 
X -nttifma  mûris. 
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exclu  de  leur  méthode  certains  procédés  par  lef- 
quels  ils  agilfoient  d'une  manière  , a la  vérité  , pu- 
rement extérieure  > mais  avec  contact  immédiat , 
& qu'ils  n'avoient  pas  moins  appelés  magnétiques  ; 
car  il  faut  obferver  ici  que  ce  netoit  pas  feulement 
en  ce  qu’ils  appeloiem  aâio  in  dijians  que  le  ma- 
gnétifme  conliftoit.  Des  remèdes  , des  fubftances 
qu’on  appliquoit  à l'habitude  du  corps  , pour  agir 
fur  les  parties  intérieures  , avoient  encore , fuivant 
eux  , une  fcmblable  manière  d’agir , &,  i le  bien 
prendre  , c’était  toujours  une  adion  in  dijlani 
qu’elles  avoient , en  attirant  , par  exemple  , du 
dedans  au-dehors , ou  plutôt  en  guériftant  du  dehors 
au-dedans.  On  trouvoitdans  les  anciens  de  fctnbla- 
bles  procédés  qu'ils  avoient  appelés  magnétiques  ; 
ainfi , la  poudre  de  fuccin  répands /e  fur  la  tète  , 
guérijjoit , fuivant  Maxwel  ,par  un  véritable  nia- 
ghétifhu.  Ainft , l’application  de  petits  chiens  aux 
pieds , ou  celle  de  pigeons  & d’autres  parties  du 
corps , avoient  été  pour  cuit  autant  de  procédés  ma. 
gnetiques.  M.  Mefmer  auflt , dans  la  dodrine  , 
adoptait  des  moyens  d’agir  , dont  i’ufagc  exigeoit 
cependant  le  contait  ou  l’application  immédiate. 
L’attouchement  entroit  pour  beaucoup  dans  fa  mé- 
thode ; mais  , ainfi  que  fes  anciens  prédécefieurs 
ou  maîtres , c'étoit  au  moins  à une  adion  purement 
^extérieure  qu’il  paroiffbit  prinoipalcment  fe  borner. 

Ce  n’étoit  pas  cependant  que  dans  l’ancienne  mé- 
decine magnétique  on  n’eût  admis  même  des  re- 
mèdes internes  ; mais  on  en  avoit  fait  un  choix  par- 
ticulier , & quelques-uns  feulement  d'un  certain  or- 
dre dévoient  être  employés.  Tels  étaient  fpédale- 
nient  les  médieamens  confortatifs  , c'cft-à-dite  , 
que  l’on  reconnoiifoit  comme  propres  à fortifier  l’cf- 
prit  vital,&  dès-lors  à feconder,par  leur  adion,  celle 
de  l’agent  univerfel  ou  extérieur  qi/el'on  croyoit 
employer.  Maxwel  a répété  en  plufieurs  endroits 
cette  alfertion.  Il  é toit  beau  , ajoutoit-il , dé  faire 
concourir  au  Juccès  de  cette  méthode  toutes  les 
forces  de  la  nature.  Il  traitoit  dans  fon  ouvrage  de 
l'ufagc  que  l'on  pouvoit  faire  des  remèdes  éva- 
cuant ordinaires  ; mais  il  infiftoit  fpccialement  fur 
les  médieamens  confortatifs  , lefquels , difoit  - il , 
parce  qu’ils  fortifient  rtfprit  vital , répondoient 
plus  particulièrement  à fes  vues  ,■  car  , ajoutoit-il, 
il  ctoit  impoffible  de  guérir  une  maladie  , Ji  rots 
ne  fortifiait  convenablement  l'efprit  vital  tant  à 
l’intérieur  qu'à  rtxtéricur. — M.  Mefmer  recon- 
noiffoit  également  l’utilité  de  quelques  remèdes  in- 
ternes dans  fa  méthode  ; dans  de  certaines  citconf- 
tances , lors  fans  doute  que  les  cas  le  requéraient, 
il  augmentait  le  nombre  des  médieamens  , qu’il 
admettait  à faire  partie  de  fon  traitement.  Il  em- 
ployoit  meme  ceux  qui  font  d'un  ufage  plus  ordi- 
naire & d'une  adion  plus  marquée  , tels  que  le» 
bains , les  faignccs , les  purgatifs. 

Defiroit  on  encore  d’autres  rapports , & dans  la 
manière  même  d’employer  le  magnétifme  ? il  était 
facile  d’en  préfenter.  Les  anciens  n'ayant  pour  agir 
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magnétiquement , ainfi  qu’ils  le  difoient , fur  les 
individus  ou  les  malades  , que  le  fecours  des  diffé- 
rentes humeurs  ou  parcics  qui  en  étoient  extraites , 
avaient  cherché  au  moins  & préféré  celles  qu'ils 
avoient  cru  le  plus  abondamment  pourvues  de 
l’efprit  vital  particulier  à l’individu  , & qui  leur 
avoient  paru  offrir  ainli  un  moyen  plus  puiffant  de 
communication  , à la  faveur  de  l’cfprit  univcrfel. 
Choit  pour  cela  , difoit  Maxwcl , que  l'on  cher- 
chât I efprit  vital  dans  les  parties  où  il  e'toit 
plus  à nu,  afin  qu'en  lui  appliquant  les  fe- 
cours convenables , il  pût  fe  dégager  plutôt  des 
matières  Fur/:  h le  s efi  étrangères  , èf  qu’en  fe  re- 
nouvelant dans  toute  fa  fubjlancc  , il  parvint 
plus  promptement  ri  rétablir  le  corps  dans  fon 
état  naturel.  Parmi  les  différentes  humeurs  qui 
leur  avoient  femblé  préfenter  cet  avantage  , ils 
avoient  placé  le  fang  & la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  ou  de  la  fueur.  Il  paroit  aufli  que  pour  leurs 
applications  magnétiques  ils  avoient  fait  choix  de 
certaines  pariies  du  corps  , qui  , faifant  fonction 
d’émonétoircs , donnoient  lieu  à une  plus  grande 
émanation  de  1’cfprit  vital  ou  des  efprits.  Dans  la 
méthode  moderne  , les  partifans  du  magnétifme 
defignoient  de  meme  des  centres  particuliers  fur 
le  corps  humain  , pour  exercer  leur  toucher.  C’étoit 
au  moins  ainfr  qu'ils  préféroient  l'cpigaltre , qu'ils 
regardoient  comme  le  plus  grand  point  de  réu- 
nion des  infiuences  vitales. 

On  partait  dans  cette  méthode  de  moyens  pour 
purger  magnétiquement , & nous  avons  déjà  fait 
mention  du  pouvoir  en  ce  genre  que  l'on  attribuoit 
à M.  Mefmer  pour  convaincre  certains  incrédules. 
Les  partifans  de  l'ancien  magnétifme  s'etoient 
vantes  de  pouvoir  produire  des  purgations  fembla- 
bles  , auxquelles  au  moins  ils  avoient  donné  le 
même  nom.  Maxwel  avoit  reproché  aux  auteurs 
de  fou  temps  , de  n'  avoir  pas  de  purgatifs  ma- 
gnétiques encore  exempts  de  tout  inconvénient , (fi 
fembloit  fe  féliciter  d'en  avoir  trouvé  un  parai. 

M.  Mefmer  annonqoit  que  par  fa  méthode  on 
pouvoit  facilement  découvrir  le  ftége  ou  le 
principe  des  maladies  les  plus  cachées;  qu’on  pou- 
voit reconnoitre,  par  exemple  , fi  un  malade  étoit 
attaqué  d’obltruâions  , & quels  étoient  les  vifcc- 
res  où  elles  étoient  placées.  Dans  l'ancien  ma- 

tnéiifme  on  avoit  annoncé  le  même  avantage, 
uivant  Borel  , lorfqu'un  mal  étoit  interne  Ifi 
qiion  ignoroit  quelle  étoit  la  partie  qui  en  étoit 
affectée , il  étoit  facile  de  s’en  affurer  par  une 
méthode  qu'il  indiquoit. 

Dans  les  opérations  du  fyltémc  moderne,  le  ma- 
gncttfmc  animal, employé,  dirige  par  M.  Mefmer, 
paroiffoit  mamfclter  fon  aétion  fur  les  individus  par 
des  Tentations  particulières.  Dans  l’opinion  an- 
cienne on  avoit  dit  de  meme  que  c étoit  parla  fen- 
fation  que  le  magnétifme  s'opérait.  On  fait  d'ail- 
leurs quel  parti  I on  avoit  prétendu  tirer  de  l’art 
de  nuire  par  les  cxcrcmcns , pour  faire  éprouver  de 
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ta  douleur  aux  perfonnes  dont  on  cherchoit  a 
fe  venger. 

C'étoit  le  plus  fouvent  par  une  impreffion  de 
chaleur  que  l’on  affuroit  que  le  magnétifme  fe 
faifoit  fentir  fous  les  mains  de  M.  Mefmer  ; & ban- 
tanclli  avoit  dit,  qu  autant  oit  communiquait  d'ef- 
prit  à un  corps  , autant  on  lui  donnait  de  cha- 
leur , (fi  qu’il  perdoit  de  cette  dernière  dans  la 
même  proportion  que  du  premier. 

Le  principe  du  magnétilme  animal , fuivant  fes 
partifans,  retidoit  dans l'atmofphére.  Ils  affuroient 
qu'il  en  faifoit  partie.  Maxwcl  avoit  placé  de  même 
fon  agent  ou  efprit  univerfel  dans  les  plus  hautes 
régions  de  l'air.  C étoit  perdre  fon  temps  , difoit- 
il , que  de  chercher  cet  efprit  futur  aire  autre  part 
que J’nr  lefommet  des  plus  hautes  montagnes.  It 
avoit  penfé  d'ailleurs  , comme  nous  avons  vu  plus 
haut , qu’il  réfidoit  par-tout  > libre  & dégagé  de 
toute  entrave. 

Les  partifans  du  magnétifme  animal  fe  fervoient 
de  tiges  de  fer , qu'ils  tenoient  élevées  , pour  pui- 
fer,à  ce  qu’ils  prétendoient , le  fluide  univerfel 
dans  l’atmofphére,  & ils  croyoient  aufli , quand  il 
furabondoit,  pouvoir  le  rejeter  dans  le  réfervoir 
commun.  Les  partifans  de  l’ancien  magnctifme 
avoient  prétendu  également  pouvoir  failir  le  fluide 
univcrfel  qu’ils  croyoient  répandu  dans  l’efpacc  , 
& le  fixer  dans  certains  corps  par  des  procédés  par- 
ticuliers ; c’étoient  des  procédés  d’alchimie.  Ils 
préparoient  ainli  leurs  magiiteres  , qu’ils  impré- 
gnoietit , difoient-  ils , de  t efprit  uninerfel  répan  lu 
dans  l’air.  La  fameufe  poudre  de  fympathie  .ctoic 
ainfr  préparée.  Cétoit , difoit  le  chevalier  Digbi , 
t efprit  univerfel  lui-même , fixé  (fi  comme  incor- 
pore. Par  la  putréfaction , au  contraire,  ils  avoient 
penfé  que  la  portion  de  ce  fluide,  que  contenoient 
les  mixtes  , étoit  rendue  au  foyer  général  de  l'at- 
mofphcre. 

Les  partifans  de  M.  Mefmer  annotaient  que 
le  principe  du  magnétifme  animal  étoit  le  fluide 
univerfel  ; que  ce  fluide  étoit  fufccptiblc  de  pren- 
dre différentes  déterminations  dans  fon  mouve- 
ment , & que  c’étoit  en  lui  imprimant  des  directions 
convenables  qu’on  pouvoit  l'employer  d’une  ma- 
nière utile  dans  le  traitement  des  maladies.  On  re- 
trouvoit  les  mêmes  idées  dans  le  premier  fyffcmc. 
On  fait  que  les  partifans  avoient  cru  que  le  principe 
du  magnétifme  réfidoit  dans  la  matière  même  de  la 
lumière,  & bantanelli  avoit  dit  que  la  matière  de 
la  htmicre  n'ayant  par  elle-même  aucune  détermina- 
tion particulière  , il falloit , pour  employer  le  ma- 
gnétifme , lui  en  imprimer  une. — Mais  pour  n'in- 
duire  peifonnc  en  erteur  , ajoutoit-U , il  falloit 
dire  que  cette  lumière  , fufcepliblt  de  prendre 
différentes  déterminations , quoique  par  elle-même 
elle  n'en  eût  aucune,  (fi  qui,  renfermant  le  principe 
de  vie  de  toutes  chofes  , pouvait  être  appelée  le 
véhicule  de  lame  uniocrfcllc  du  monde  . n'étoit 
point  connue  dans  fa  nature.  •* 

On  affuroit  qu’en  magnéufantles  arbres, on  peu- 


464  A I M 

voit  leur  communiquer  une  difpofition  qui  par  le 
pii''dpc*du  magr.étifme  les  meroit  en  état  d’agir 
fur  les  malades  "d’une  m.nière  falutaire.  Dans  l’an- 
cien fyftcmc  on  en  ayoit  lait  ufage  aufli  pour  opérer 
la  guerifon  des  maladie*  par  1 intermède  de  l’cf- 
pri:  univerfel.  Cctoit  fur  ce  point  qu’avoit  été  fon- 
de  l’art  de  guérir  par  trar\) plant anen. 

Dans  l’ancien  magnétifrae  011  avoit  regardé  la 
tranfpi ration  comme  un  moyen  d'action  univerfelle. 
Onpc.tivoit  la  regarder,  ddb'it  Mtxeel , ainjtque 
lafueur , compte  l'effet  1 l'une  forte  de  liquéfac- 
tion de  tqute  la  Jübfiance  du  corps.  Cctoit  pour 
cela  qu'elles  étaient  d’un  fi  grand  ufage  dans  la 
médecine  magnétique t Les  parcifans  du  magné- 
tiime  animal  ont  eu  aulîi  grand  foin  de  con- 
feiller  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  la  tranfpira 
tinn.  Ils  recommandaient  comme  une  attention 
particulière  , de  veiller  à la  plus  grande  propreté 
du  corps. 

Les  partifans  de  l'ancien  magr.ctifme  avoient 
annoncé , d'après  leur  doctrine , des  méthodes  par- 
ticulicres  pour  la  cure  de  quelques-unes  des  ma- 
ladies les  plus  rebelles  , iS.  qu’on  regarde  comme 
inrurub'cs  : Maxv.  el  avoit  die  quil  donnerait  une 
manière  sûre  de  traiter  la  manie , tépilcpjîc  , T im- 
puiffanet  , IhydropiJU , la  paralijft , les  fièvres 
intermittentes continues.  Al.  Melmer  annonqoit 
de  même  qu’il  elfayoit  fa  méthode  11  contre  l’épi- 
„ leplie,  la  manie  , la  mélancolie  , ü les  fièvres 
„ intermittentes.  Il  plaqort  aulli , dans  le  nombre 
„ de  ces  affections , la  paralyfie  , pour  laquelle  il 
,,  annoncoit  d’ailleurs  qu’il  avoit  une  méthode 
„ particulière  „. 

M.  Mcfmcr  avoit  renfermé  dans  quelques  pro- 
ofitions  fondamentales  les  principes  de  fi  doctrine, 
lawvcl  avoit  également  renfermé  la  fientte  dans 
des  propofuions  particulières,  en  forme  d’aphorif-' 
mes.  On  les  retrouvent  dans  Santanelli , éclaircis  & 
commentés.  Ce  n'étoic  au  relie  qu’un  premier 
aperçu  de  fon  fyltême  qu'il  avoit  préfenté.  Mais  il 
devoir,  donner  dans  un  initie  temps  des  chef  es  bien 
plus  met  nci/leifcs  , E=?  qui  intèrejfoicm  le  bien 
public.  Al.  Aklmer  annonçait  auiii  qu'il  publieroit 
plus  amplement  fi  doctrine  ; ‘‘  en  communiquant 
„ fa  méthode , il  devoit  démontrer , par  une  théorie 
,,  nouvelle  des  maladies  , l’utilité  univetfclle  du 
„ principe  qu  i:  leur  oppof  >it  „. 

Enfin  Al.  Mefmer  tiroit  de  Yaimant  même  des 
eomparaifons  pour  Caire  entendre  les  principes. 
“ Une  aiguille  non  aimantée,  difoit  il,  ne  reprend 
„ que  par hafard  une ditection déterminée,,.  Dans 
l’ancien  fvliémc  , Yaimant  avoit  aufli  fourni  des 
eomparaifons  pour  mieux  t tire  entendre  la  doctrine. 
On  pouvoit  en  citer  mille  exemples.  Maxwcl  au 
moins  en  avoit  employé.  De  mime,  dtloit.il , que 
la  pierre  d aimant  je  fortifiait  \ Je  nourriff'oit  en 
quelque  manière  en  adhérant  au  fer  , de  même 
aujh  il  y avait  des  fubjiancrs  qui  confcrvoient 
[tfprit  vital  quon  était  parvenu  à fe  procurer. 
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On  voit  par  ces  détails,  quelle  étonnante  con- 
formité il  y avoit  entre  l'ancien  ntagnetifme  & le 
moderne  , & jufqu’à  quel  point  on  pouvoir  re- 
trouver dans  le  premier , linnn  toute  la  méthode  , 
au  moins  toute  la  doctrine  de  A1.  Mefmer.  C’étoit 
en  etfet  fous  le  rapport  médical  le  même  fonds  de 
doctrine  ; côtoient  les  meutes  principes , les  mêmes 
vues,  les  mimes  prétentions.  C’étoit  l’influence  des 
alites  ou  le  magnétijnic  planétaire  , le  magné- 
tifme  harmonique  , ou  celui  de  la  mulique,  le 
magnclifme  animal  enfin  , ou  propre  aux-  êtres  vi- 
vans  & fcnlibles , ramenés  fur  b fcéne.  C’éroient 
les  mêmes  idées  fur  l'exiltence  d’un  principe  uni- 
verfel , qui  animoit  l’homme  & tous  les  êtres  vi- 
vans,  qu’on  pouvoit  failir,  & par  lequel  on  puuvoit 
agir  extérieurement  for  leevrps  humain.  Sous  le 
rapport  phylique  , on  voyoitdes  traces  de  la  mime 
conformité  ; les  allres  comparés  par  M.  Mefmer  à 
de  grands  aimant  qui  s’attiroient  mutuellement , 
& regifloient  ainfi  leurs  propres  mouvemens  ; le 
foleil  & la  lune  occafionnant  fur  notre  globe  le  flux 
& le  reflux  de  la  mer  , & produifant  un  mouve- 
ment pareil  dans  toute  rattnofphire  ; l'harmonica  , 
dont  on  trouvott  dans  le  père  Kircher , à l'article 
meme  du  magnétifme  animal , une  forte  de  def- 
cription  ou  d’imitation  ; enfin,  fuivant  ce  qu'avoit 
dit  M.  Melmer  fur  cet  article  qu'il  ne  faifoit  qu’in- 
diquer , fa  doctrine  devoit  donner  de  nouveaux 
éclaircijfcmens  fur  pluficurs  autres  points  de  phy- 
fique  abfolument  les  mêmes  ,fur  la  nature  du  feu 
£#  de  la  lumière , ainji  que  dans  la'  théorie  de 
l attraction  , du  flux  £■?  du  reflux , de  F aimant , 
de  f électricité. 

A ce  fujet , on  ne  peut  palier  fous  fdcnce  Une 
expérience  que  les  partifans  du  magnétifrae  animal 
citoieat  & repetoient  aux  yeux  de  bien  du  monde, 
comme  propre  à les  convaincre  , & que  l’on  re- 
trouvoit  aulli  dans  le  pète  liircier  \ cctoit  celle 
de  l'épée  que  i'on  faifoit  foutenir  par  la  garde  fur 
dsytx  doigts,  ét  que  l’on  voyoit,  difoit-on , fe  mettre 
dans  un  mouvement  de  rotation  alte/.  rapide,  lort 
qu'une  perforine  qui  magnetifoit,  tournoie  circulai- 
rement  fon  doigt  autour  d’elle  (1).  Telle  croit 
encore  l'expérience  de  la  bague,  qui , fufpendue  à 
l'extrémité  d’un  lii  & plongée  à l’intérieur  d’un 
verre  , fonnoit  Theu.e  entre  les  mains  des  perfon- 
ncs  magnétifées.  On  trouvait  dans  Kirc'tcr  cette 
expérience  rapportée  parmi  plulieurs  autres  def- 
criptions  qu’il  donne  d horloges  magnétiques. 

.Mais  c'étoit  fur-tout  dans  le  but  qu’il  fe  propo- 
sait, que  M.  Ah  Imcr  fe  rappiochoit  infiniment  des 
anciens  magnérifies.  IcLe  ctoit  la  prétention  de 
guérir  par  des  moyens  purement  externes,  & de  pof- 
fédcc  le  fecret  de  .a  me  iecme  univerfelle.  Il  feroit 
inutile  à ce  fujet , s’il  n’étoit  pas  des  vérités  que 


( 1 1 Lib.  I , part.  1 , il  nuanutt  i'i  gencrc.  cap.  4.  Oit 
trunve  à cet  cnil  mit , nam  le  pire  Eircker , uuc  ligure 
qui  reprduitc  ccue  upvrieacc. 
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1 on  ne  peut  affez  répt'eei , d’obfervcr  ici  que  cetre 
prétention  a lé<  vi  de  voile  dans  tous  les  temps  aux 
inipofleuts  qu'on  a vu  paraître  dans  l'empire  des 
(cicnces  , & lur-roue  en  médecine.  Ccft  en  l‘ap 
payant  d une  théorie  un  pel  ante  qu'ils  le  loue  fl.  rte  s 
de  la  faire  fervir  à leurs  vues,  5c  rien  ne  pouvoir 
cric  mieux  imaginé..  C'cft  autant  par  liméiéuque 
par  leur  penchant  pour  le  mcivcillc'jx , qu'en  fe- 
duit  les  hommes  , 5c  dès-lors  1a  médecine  univer- 
Telle , réunifiant  ccs  deux  mobiles , doit  être  regardée 
comme  un  des  plus  puiifans  moyens  que  l'on 
puiiTe  inertie  en  auvre  pour  les  tromper.  Lhiftoire 
nous  apprend  aufit  qu’il  n'y  en  a pas  eu  de  plus 
communément  employé.  Ctft  clic  qui  fcrvoit  de 
principal  fondement  a la  magic.  Perfonnc  ne  doute, 
difbit  Pline,  quelle  ne  loit  née  de.  la  médecine, 
& qu'en  réunifiant  ce  que  la  religion  a de  fplen- 
deur  de  d’autorité  pour  e.iprivcr  le  genre  humain , 
& ('«Urologie  judiciaire  de  mciveillcux  , elle 
ne  fc  foie  inlînuéc  dans  les  efjmcs,  fous  prétexte 
de  donn.r  des  remèdes  plus  efficaces  que  les  re- 
mèdes ordinaires.  Tel  étoit  auffi  le  principal  fon- 
de-mène  de  l'art  des  enebantemens  de  de  l'alhologie 
judiciaire.  En  général  , de  c’elt  ici  ce  qu  il  faut 
bien  remarquer  , certc  prétention  a dû  cxillct  dans 
tous  les  fiècies.  Tant  de  faits  prouvent  que  le  cotps 
humain  vit  dans  une  dépendance  abfolue  des  choies 
qui  1 environnent , que  i on  s'elb  facilement  perluade 
qu’il  croit  animé  par  un  principe  d'cxiftcnce  qui 
lui  écoit  extérieur.  De  cette  idée,  au  défit  de  faifir 
cet  agerr  , à Ijefpcrance  de  pouvoir  l'employer  de 
s’en  lervir  de  manière  à agir  fur  l'économie  ani- 
male pour  la  modifier  fuivanc  les  divers  befoins  de 
la  vie  , le  rapport  cil  trop  intime  de  la  liaifon 
trop  naturelle,  pour  que  les  premiers  hommes  qui 
ont  réfléchi  ne  les  ayrut  pas  aperçus  de  faifis.  Aufîi 
(rouve-t-on  cette  idée  admife  des  les  temps  Ls 
plus  reculés,  de  c’eft  elle  qui,  comme  nous  venons 
de  Je  dire , donna  naifiâncc  à la  magie , à l'art  fi 
menfouger  des  charmes , des  enchanterai»*  * ^ faf- 
cinarions , enfin  aux  iilufions  de  l'aflrologie  judi- 
ciaire. On  avoir  cru  fucreflivcracm  l'homme  animé 
par  ùitférens  principes  extérieurs,  de  fuivanc  les  er- 
reurs dominantes  dans  l'enfance  de  l'elprit  humain , 
la  nature  de  ce  principe  avoir  été  divcrlement  in- 
diquée. Dans  les  f.ècles  dominés  par  l'ignorance, 
où  la  fupcrftiuon  avoir  peuplé  l’air  d’une  fbulc 
d intelligences  ou  d elprits  lubalterr.es  qui  prefi- 
dotent  a la  conlcrvatibn  des  êtres  , l’on  en  avo:t 
•diras  un  grand  nombre  qui  s’éroient  par  ragé  les 
différentes  parties  du  corps  de  l'homme  dont  elles 
prcnoier.t  loin  , 5c  l'on  c ut  qu’en  les  invoquant 
chacune  félon  les  part  es  qui  étoient  affectées , les 
malades  dévoient  être  guéris.  Ce  préjugé  donna 
ruilJancc  2 la  confiance  des  égyptiens  pour  les 
charmes  £c  ces  cfpèccs  d’cnchantemens  qui  confif- 
toient  en  de  certains  mots  ou  prières  qu’on  léd- 
toir  aux  oreilles  des  malades.  Chez  les  peuphs, 

2i,  par  la  nacarc  de  leur  climat  5:  de  leurs  mœurs, 
lient  plus  paiticulièrcmeut  portés  à lobfcivation 
ÙLli>lcjxl.  Tqm,  /. 
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des  cictix  , on  refta  perfuadé  que  l'influence  des 
altres  écoit  la  puilfance  qui  animoit  tous  les  êtres 
d’ici  bas  (i).  On  crut  bientôt  polTéder  des  moyens 
efficaces  de  détourner  les  mauvais  effets  que  pou- 
voir avoir  cittc  influence,  de  la  rendre  propice; 
& cette  croyance  fit  naître  ces  caraâères  hiérogly- 
phiques ou  iacrés  , & ces  cfpèccs  d'amulettes  que, 
dans  l’aitrologic  judiciaire  , Ton  nomma  taJtfnuin .». 
lai  même  prétention  fubtiita  dans  les  fiècies  luivaiiv. 
Dans  les  temps  où  régnèrent  les  qualités  occultes , 
elle  fe  lia  a la  grande  théorie  de  U fympalhie  5c  de 
Vanttpaifue  ; & il  ne  faut  pas  croire  que  les  temps 
plus  modernes  en  ayent  été  exempts.  On  l'a  vue 
reparaître,  depuis  ccs  époques  éloignées  5c  parmi 
nous,  fous  les  deux  premières  foi  mes  qui  l’avoient 
d’ebord  recelée.  Tels  font  le  preftrge  des  pofief- 
fions , ou  des  maladies  occafionnées  par  les  diables-, 
qui  a luccédé  a l'efiftcnec  des  efprits  ou  intelli- 
gences adunfes  dans  l'art  des  enebantemens , 5c  le 
magnétifme  lui  même  , qui  dérive  manifeftement  du 
lyftcme  fi  ancien  de  l'influence  des  aftres , ou  de  1 af- 
trologtc  judiciaire. 

Toutes  cci  tentatives  diverfes,  tant  de  fois  re- 
nouvelées pour  parvenir  à la  médecine  univcrfellc 
n’ont  été  que  des  impoffurcs  vaincs  5t  ridicule*. 
On  fait  à quel  point  les  différentes  opinions  que 
Ion  a produites  pour  l’appuyer,  font  fucccffivcmcnt 
tombées  d-ns  le  mépris  5c  dans  l’oubli  ; 5c  cepen- 
dant , chacune  à leur  époque,  elles  avoient  eu  de 
brillantes  deltinées.  i.curs  parafons  ou  leurs  au  eut* 
en  avoient  appelé  à 1 ôbfervauun  , à l'expérience, 
au  témoignage  des  fient,  & I on  ne  peut  douter 
que  des  faits  nombreux  , ou  les  apparences  au 
moins  ne  parufient  dépofer  en  leur  fjvcur.  Mais 
fi  l'on  y regarde  de  près,  fi  Ion  fe  reporte  avec 
quelque  attention  fur  1 hifloiic  de  ces  opinions  , 
on  verra  en  quoi  conlilioicw  le  prcft.gc  5c  l'er- 
reur. 

Il  cft  plufieurs  ordres  de  faits  dont  les  p.irtifans  de 
et  s opinions  (avoient  adroitement  profiter,  & qui  le  s 
fer  voient  mervcilleufrmcnt  dans  leuis  prétention*. 
On  doit  placer  au  premier  rang  dans  ce  genre,  la  cir- 
conltunce  heureufe  5c  unie  d'être  fécondé  par  la  na- 
ture , dans  de*  maladies  où  l'on  a méconnu  l'étendue 
de  l'on  aâion.  Ainfi , dans  le  traitement  des  plaies 
par  la  cure  magnétique  ou  fy  mpat  hi  ,uc  , on  croyoic 
opérer  des  guéi lions  qui  fc  faifoient  d elles- piérncs, 
parce  qu'on  n’avoir  pas  alors  aficz  bien  vu  que  la 
nature  fe  fuffic  feule  pour  guépir  le  plus  grand 
nombre  des  blefiures.  Dans  la  petfuafi  n ou  l'on 
étoit  que  les  plaies  avaient  beiom  des  fccours  de 
l’art  pour  guérir , on  anriÿüoit  à la  poudre  de 
fympachic  , des  cures  que  l'on  ne  croyoic  pas 
qui  eufient  pu  avoir  heu  autrement , puifquon 
n’avoit  appliqué  aucun  remède  au  blcfié.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'en  fut  de  même  des  prétendues 


(«)  No*  t/l  h'tc  Ktrbo  inftniu  eut  fit,’ la  fua  non  fit  qu* 
dtetu  ci,  crtficc, 
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guérirons  opérées  par  la  magic  , l'art  des  tnchan- 
remens,  6c  t'aUrologie  judiciaire.  Les  ccnnoiilances 
alors  étant  très  * bornées  , Bc  l’aélion  de  la  na- 
ture dans  la  cure  des  maladies  peu  connue , il 
ne  faut  pas  s'étonner  fi  Ton  profitent  des  fuccès 
qui  fëpondoient  quelquefois,  piut-èire  n troc  fott- 
vent,  aux  tentatives  que  Ion  iaifoit  :.mais  on  éroit 
alors  induit  en  cireur.  Ajoutons  d'ailleurs , que 
fur  un  grand  nombre ,de  malades,  il  n’cft  pas  pof- 
fible  qu’il  n'y  ait  pas  d’heureux  effets  du  hafard  , 
6c  les  charlatans,  s'ils  ne  fondent  pas  fur  ces  faits 
toutes  leurs  efpérances,  favem  bien  au  moins  en 
profiter.  C’cft  fur-tout  pour  les  méthodes' qui , n’ayant 
aucune  aâion  tiès-vivc,  paroilUinc  aiufi  incapables 
d'opérer  de  mauvais  effets,  que  cet  avantage  a heu. 
Tous  les  fuccts  leur  font  attribués , & on  ne  peut 
leur  imputer  aucun  des  accidcns  qui  fui  viennent. 

On  voit  en  feccnd  lieu  qdfc  dans  le  plus  gtand 
nombre  de  ces  opinions , on  employoit  comme 
fccondaii es  6c  indifférent,  dis  moyens  ordinaires  6c 
communs , 6c  que  fous  ce  double  rapport  on  ne 
fo  ipçonnoit  d’aucune  aâion  curative,  mais  qui  dans 
le  fond  en  avoicnr  une,  6c  qui  louvcnt  opétoient  la 
majeure  parue  de*  effets  que  I on  obtenoit.  Atn/i  , 
dans  la  cure  lympathiquc , on  exigeoit  que  la  plaie 
fut  renue  couverte  & avec  beaucoup  de  propreté.  11 
n’en  faut  pas  davantage,  dam  le  plus  grand  nombre 
des  cas  , pour  guérir  des  plaies , que  image  encore 
trop  généralement  admis  des  emplâtres  (ij,  ne  fait 
Couvent  qu’aggraver.  On  peut  encore  remarquer  que 
dans  la  mëdcciDe  magnétique  on  n’cxcluoit  pas  l’u- 
fage  de  quelques-uns  des  remèdes  ordinaires.  On  voit 
dius  Mâxvcl  qu'on  employoit  U luignée , les  la- 
vcmens  , les  remèdes  fort  fuus  fur-tout , en  un  mot , 
toute  la  médecine  connue.  Mais  alors  en  guérifiant 
par  la  réunion  de  ces  moyens , ne  tomboit-on  pas 
louvcnt , au  moins  quelquefois , dans  l'erreur , en 
attribuant  aux  iccours  extraordinaires  Sc  linguliers  , 
ccft-à-dire  , aux  procédés  magnétiques , les  cures 
qui  ét oient  opérées  uniquement  par  les  fccoars  ou 
moyens  ordinaires  1 4 

Il  cft  encore  dans  ce  genre  un  autre  ordre  de 
moyens  également*  employés  6c  agillans  puiffam- 
tneue  pnur  leur  part,  fans  qu’on  y po«cc  bien  di- 
rectement fon  attention,  & qui  peuvent  opérer 
une  illufion  plus  complète  > c'eft  la  difiipat ion  , 
l'exercice,  les  déplaccmcns  qu'exigent  les  voyages, 
enfin  différent  («cours  moraux,  puiies  dans  l’ordte 


(1)  Il  y a en  ce  genre  un  exemple  qui  mérite  d'être 
rapporté,  c'eft  celui  d'une* recette  pour  faire  fuer,  qu'un 
tmpyrique  propofa  dans  l'année  tfjH.  C'éroit  une  poudre 
fyropaihiquc , 8c  le  procédé  confiiioit  à la  mêler  avec  de 
l'tmcc  d'une  perfotine,  & â la  placer  dont  un  vafe  fur  le 
feu  poor  la  faire  bouillir.  Pcndaut  cette  opération , le  ma- 
lade dévoie  refter  au  lit-,  en  le  couvrait  bien,  & on  lui 
faifoit  prendre  quelques  taffee  de  thé.  La  Tueur  furveuoit 
immai.quablcnieut.  Voyez  Poudre  jympatnijue  pour  faire 
futr.  Le  u t i ce  fujet  jat  M.  Dioms  , D.  M-  P.  Paris  l 
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de  ceux  qui  agiffenf  agréablement  for  les  Cens  Se 
lur  l'cfprie.  On  lait  combien  ccs  différent  moyens 
ont  de  puiffance  6c  d’a&.on  fur  la  fauté.  Ils  font 
louvcnt  tout  le  méiite  de  ccicain*  remèdes  que  l’on 
ne  recommande  que  dans  la  vue  des  bons  effets  en 
ce  genre  qu'ils  peuvent  procurer  Les  voyages,  les 
eau*  prifes  à des  fourecs  éloignées , les  avantages 
d'une  vie  aélivc  & exercée,  les  plaifirs  de  la  bonne 
locieté,  font- ils  dépourvus  d’eTfFcts  falutaiies \ Sont-ee 
des  moyens  inconnus  dans,  l’art  de  guérir  , 6c  ne 
forment  - ils  pas  entre  des  mains  habiles  toute  la 
médecine  des  gens  du  monde  , 6c  la  bafe  de  celle 
qui  convient  aux  affrétions  fi  trilles,  fi  effcnricl- 
Icment  morales  des  hypocomhiaqucs  & des  gens 
vaporeux  r Perlonnc  n'ignore  combien  on  peut  tirer 
parti  de  ccs  moyens  adroitement  dégi  îles,  3c  oficirs 
aiufi  fous  une  apparence  utile  6c  (ingulière , à des 
rlprits  que  la  trifteffe  Je  leur  amc  6c  une  mélan- 
colie profonde  rendent  difficiles  a réconcilier  avec 
la  gaîté,  la  joie,  6c  les  douceurs  de  la  vie.  Qui 
peut  d’ailleurs  m-conuoirrc  i’iir.pirc  de  la  mu  fi  que 
6c  fes  effets  falutairc*  3 Au  reft-,  01  ne  peut  doi -• 
ter  que  ces  moyens  11‘ayent  été  mis  en  ufage  , Se 
n'ayent  f-it  au  moins  une  partie  des  fuccès  ae  pli  - 
ûturs  des  (cènes  de  ce  genre  que  les  impoffews 
en  médecine  ont  tant  de  fois  renouvelées.  Citons 
ici  Gafiher  fci)  : les  malades  *afiluoiciit  de  tous 


(1)  CaJfurr , plus  connu  fous  le  nom  de  chanoine  de 
Ratitbonnc,  était  St  préire  qui,  il  y a dotlze  à quinte  ans  , 
guériifuit  en  Allemagne  en  ciorcifanr  les  malades  : affligé 
dans  fa  jcunrttc  d'une  mauvaife  foncé  , il  s'etoit  adonné 
à U leüurc  des  ouvrages  de  médecine  v mois  n'ayant  re- 
tiré aucun  fruit  de  cette  lecture,  ni  même  des  coniciis  de* 
médecins  qu'il  avoir  confuités  , il  foupçonna  que  fa  ma- 
ladie pouvoir  avoir  une  caufe  furnaiurdic,  6c  provenir  de 
ta  puitfance  du  diable.  Sa  conjecture  fur  vérifiée , dit-il  , 
par  le  fuccès  qu'il  obtint  en  chaffant  le  diable  de  fon  corps 
au  nom  de  J.  C.  Il  jouit  depuis  ce  moment  de  la  meil- 
leure famé  pendant  icizc  ans.  Encouragé  par  ce  premier 
eiTal,  il  fc  procura  tous  Us  auteurs  qui  ont  écrit  de 
cifme.  11  fe  confirma,  par  la  leûtirc  de  «es  ouvrage*  , dan* 
l’opinion  que  plusieurs  maladies  font  produites  par  te  dé- 
mon. Il  fù  d'abord  des  cures  fur  fes  paroitfiens  i 6c  0»  ré- 
putation s'accrut  tellement  en  Suide,  dans  le  Tirol , 6cc. , 
que  chacune  des  deux  dernière*  années  , plus  de  quatre  d 
cinq  ccuts  malades  accoururent  à lui.  Il  quitta  fa  paroifte, 
& apres  avoir  parcouru  diriérens  cantons,  il  vint  à Katif- 
bonne,  où  il  opéra  fes  gaérifons.  Il  diftinguoit  les  maladie* 
en  deux  elattet,  en  naturelles  te  en  dèmbmaques.  i^cs  der- 
nières , félon  lui,  étoienr  beaucoup  plus  nombreufes.  H 
p retendu it  les  guérir  toutes.  Il  plaçoic  dans  cette  clalfc  le» 
couvulfions , l cpiicplîe  , U catalepsie , l'alihmc , la  goutte 
fie  toutes  les  cfpèccs  ,.la  paralyàc  , A.c.  Cctoit  au  nous  de 
Jéfus-Chnft  qu'il  opérait  fes  cures,  & par  ta  foi  des  ma- 
lades en  fon  faint  nom.  Si  la  foi  manquent  , la  cure  ne 
pouvoir  avoir  lieu.  11  envoyoit  tous  les  malade*  guéri» 
ou  miraculés  lune  pharmacie,  pour  y acheter,  à un  prix 
convenu,  du  baume  ou  de  l'huile,  des  mcdicamcn*  fpj- 
ritueux,  différentes  cfpèccs  d'eaux  ou  de  poudres,  ou  de 
petits  anneaux  fur  iclquels  r toit  écrit  le  nom  de  Jcfus  Chrifk. 
Le  but  de  cq»  emplette*  étoit  de  munir  les  malades  de 
moyens  propres  l chatterie  mai  s'il  revenoir.  Voyez  De 
Macn , de  muaa*lu  liber,  cap.  5,  w-,  ■ j3. 
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«ôtés;  nuis  le  plus  (ouvert  ils  Vendent  de  loin. 
L’excicice  , l'agitation,  les  diftrftâions  du  voyage 
& Ion  nouveau  féjour  , celles  du  retour,  navoicnr- 
ils  pas  une  action  utile  fur  des  hommes  donc  l’cf- 
prit  d'ailleurs  éro:c  continuellement  dilVrait  3c  agréa* 
hic  ment  affecté  par  1 efpoir  très-vif  d’une  procliainc 
guerifon  ? 

* Ajoutons  ici  la  médecine  par  attouchement  qui 
a bien  aufli  fes  iffcts  particuliers,  qui  ne  doivent 
point  être  négligés  , Si  qui  n’ont  pu  échapper  à 
J'attertion  d’oufervareurs  exatts  Se  judicieux.  On 
nouve  dans  Pcchlin  (i)  les  effets  de  ce  moyen  mé- 
dicinal bieu  appréciés.  On  peut  confulter  aufli  le 
pere  D:lrio  fur  cet  article  (1).  On  connaît  les 
effets  dis  fripions  fur  h peau , ceyx  des  brodes 
ou  des  flanelle*  anglo’fcs.  Or.  peut , par  des  mou- 
vement particuliers  fur  1 organe  fi  fentiblc  de  U 
.fur  Lee  du  corps,  ébranler  le  fyftême  nerverx  . Sc 
)t  jeter  dans  des  ofcillations  falutaircs  ou  nutfiblcs. 
Le  chatouillement  n’occafionne  - t-il  pas  des  fé- 
condes cotivulfives  ? Ne  connoît-on  pas  cet  art  nou- 
veau, mais  inventé  autant  pour  le  bieu -être  que 
par  ta  fcnfualité , de  mqffêr  les  articulations,  de 
pétnr  tonc  le  corps,  comme  le  font  des  f.mmcs 
chez  les  indiens  après  être  forties  du  bain?  Mais  la 
feu'e  application  d*  la  main  peut  avoir  aodi  *fes 
effets  p irtictt1»ers.  Profper  Alpin  parle  dans  (on 
traité  de  medtcinâ  Ægyptionim , de  femmes  qui 
guéri/T'icnt  la  dysenterie  en  tenant  la  main  ap- 
pliquée fur  le  nombril.  On  n’ignore  pis  que  plu- 
fiears  charlatans  calment  & fufpendenc  les  maux 
de  dents  ou  les  douleurs  d'oreilles,  $n  appliquant 
convenablement  leurs  doigts  fur  la  mâchoiic  j il 
paroir  que  c’eff  en  comprimant  certains  rameaux 
de  nerfs , qu’ils  «giflent.  Pechl  n regarde  l’appli- 
cation de  U main , lors  lur-rout  quelle  eft  accom- 
pagnée d’une  compre/Iton  légère , comme  avant»- 
geufe  dans  les  gonflemens  avec  tendon  , oceafi  nnés 
par  les  vents;  dans  certaines  douleurs  de  co:é  qui 
déperdenr  de  ce  que  les  -fibres  font  diflcndllci , Sc 
contre  ces  donlenis  de  l lif^ochondre  gauche,  quon 
appelle  le  Splen,  lt  cite  une  perforne  qui  futfoit 
ofage  de  ce  moyen , 5:  le  corfcilîoit  aux  autres 
avec  fucccs , contre  les  maux  d’eitomac.  Il  fut ve- 
nd: dans  toirc  la  parr.e  où  U mam  avoir  été  ap- 
pliquée, un  léger  ibtrxrinert  <în'  d fTipon  le  mal. 

• A confidérci  cet  objet  fous  un  point  de  vue  phy- 
fique  , on  ne  peut  douter  que  L main  appliquée 
n'ait , foit  par  Ion  degré  de  chaleur  ou  de  froid  , 
foir  par  Vaâion  feule  de  la  trantpration  qui  s’en 
exhale  , un  principe  quelconque  d’.rCÜvité  dont  les 
effets  ne  doivent  point  être  négligés.  Elle  peut  eu 
tenir  une  d’aiilcucs  très-itcile  de  ceicoiftes  picpa- 


■ (l)  Obf.  Medieo-phyfu.  lib.  3,  obf.  Un.  TrafJas  nutntum 
fislutans  , obf.  3l.  Mirabilis  hijlona  de  medieato  aiji &i 
taflu.  Voyez  aulfi  obf.  3a. 

(a)  DiiqiiHkioacf  magic*.  Lugd.  iCia.  in- fol.  h b.  i , 
cap.  3,  quaft.  An  foio  contaélu,  ejjiam  , t'c.  (?c.  ntorbi 
fanon  pojfimi  naturaliser  ? 
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rations  avec  kfquelles  on  peut  fe  fro*ter,  Sc  oui 
peuvent  lui  communiquer  différentes  propriétés.  On 
lit  dans  le  recueil  des  auteurs  qui  forment  le  Thea - 
trum  Jympathetiewn  , qu’un  apothicaire  à Paris 
éroic  pat  venu,  dans  Je  dernier  Ijccle,  à préparer  une 
eau  avec  laquelle  il  luflîfoit  de  fe  frotter  le:  mains 
pour  purger  une  pcifonnc,  en  les  lui  appliquant 
fur  le  ventre.  Buyl*  cire  un  autre  exemple  d’une 
pareille  liqueut  ( I ).  Il  (crr«bie  au  telle  que  ce 
moyen  ait  fait  partie  de  plusieurs  des  pratiques 
adoptées  par  les  im,-Kjfteuts.  Gaffrier  s’ en  fe  - 
voir  (x)  j il  appliquait  fes  mains  lut  la  tète  & la 
nuque  du  malade  qu'il  fiuttoit  vivement  ; on  aifure 
même  qu  avant  il  les  f rot  oit  fur  l'on  étole  ou  fon 
mouchoir  : n'éroir-ce  pas  pour  s’imprégner  de  quel- 
ques matières  fufceptibLs  de  fe  mettre  en  évapo- 
ration ? Greatrakes  dont  parle  Periïim  (j),  appli- 


(i)  Expérimente  and  confié  fanons  about  the  poroficy  of 
bodies.  Vojftï  aufü  Nouvelles  de  U république  des  Lettres, 
inart  >585. 

(•a)  Le  malade  fléchi  (T  »it  le  genou  devant  lui.  — Il  tou- 
choit  la  partie  malade,  Sc  ordonooir  que  la  maladie  y rc- 
patüc.  Ou  l’a  vu  frotter  fortement  fa  ceinture  Sc  fon  mou- 
choir, toucher  fit  frorrer  vivement  la  tête  fit  la  nuque  do 
nuUde,  Il  plaçotc  cjMuitc  l'extrémité  de  fon  étole  fur  les 
parties  affeitéts.  De  Hjen,  de  miraeulis . 

(3)  \oycz  dans  Pcchlin,  obf.  3t,  l'ouvrage  inùtulé  s 
f' aient  m Greatrakes  , tfq.  of  Afane  in  y Comty  of  If'a- 
tx  rjord  m the  Knigdam  of  Irland  famous  for  cunng  fe- 
vtral  dtftafcs  and  d ijhmrtns  by  the  Jlroak  of  hts  hand 
only.  i(JG6.  Ce  Yalcumi  Crc.»  traites  fut  fameux  en  Irlande 
te  en  Angleterre.  Il  pretendoit  guérir  mutes  les  maladies 
en  touchant.  La  manière  dont  il  crut  s’apercevoir  qu'il  étole 
doué  de  cette  vertu  mcrvcillcufc,  mérite  d'être  rapportée. 
On  raconte  qu’il  éprouva  uti  jour  en  lui-même  une  forte 
révolution,  &.  qu'ii  entendit  une  voix  fcmblablc  i celle  d'un 
génie,  qui  pendant  long-temps  ne  cctfa  de  «ui  crier  : Je  te 
donne  la  fatuité  de  guérir.  Importuné  par  ce  bruit  donr  rien 
ne  pouvoit  le  dlfirairc , Î1  réfolut  «éprouver  ce  qu'il  en 
devoit  cr<*irC.  La  voix  lui  avoit  annoncé  d'abord  je  don 
de  guérir  les  écrouelles.  11  cfiapa  fur  ccttc  maladie,  8c  les 
écrouelles,  dit-on,  furent  guéries.  Il  fit  après  un  ellai  fur 
des  malades  attaqués  de  fièvres,  dont  il  régnoic  dans  le 
voifinage  une  épidémie  très  - étendue  ; le  fuccé»  répondit 
encore  d fes  elTais  j la  voix  lui  avoit  également  indiqué  ce 
don.  Flic  lui  annonça  enfin  celui-  de  guérir  toutes  les  ma- 
ladies ; & il  n'y  en  eut  aucune  qui  i»e  cédât  â fon  pou- 
voir, de  quelque  nature  quelles  fulTcut.  Cet  homme  avoit 
un  extérieur  Umpfc.  Il  penfoit  que  la  vertu  <lnnc  il  étoit 
doué  lui  \cnoirde  Dieu.  Quelques  perfoanes  l'amibuoicnt 
à une  difpofition  particulière  8t  iudividuellc , comme  s'il 
eût  participé  de  la  nature  de  cette  cffcücc  qu'on  croit  être 
U médecine  univerfcHe.  Ses  guérifans  n’étoient  accompa- 
gjjécs  d aucun  appareil  împoiaut,  ii  cc  u’cft  qu’il  rappor- 
toit  a Dieu  chacun  de  fes  fuccèt,  &:  qu’il  le  bcnUToic  ctt 
exhortant  le  malade  i Ce  joindre  à lui.  Mais  il  faifoit  un 
ofage  particulier  8c  très-étendu  du  toucher.  Le  mal  fuyoic 
devant  fa  main,  8:  il  pouvoit,  difoit-on,  le  déplacer  en 
le  portant  vers  les  partie?  les  moins  utiles.  $i  le  mal  , 
comme  il  l'alfuroir  quelquefois,  fcmbloit,  dans  ce  dépla- 
cement, «arrêter  tout  â coup  dans  quelques  parties,  il  y 
multipliait  te  rcdoubloit  fes  Friâions comme  pour  lui 
faire  forcer  lVhflaclc  qui  s'oppofoir  à ta  marche.  Dans 
Cette  opération  , la  nature  cacicee  par  tes  attouchement  pa- 
. rottfoit  fou  vent  opérer  des  crifes  8c  déterminer  de?  éva- 
cuations par  les  (elles,  la  lueur,  & le  vorailfeiu  nr.  il  ne 
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quoic  auïïî  la  main,  mais  il  la  promenoit  fur  fas 
parties  affaélées,  6c  le  mal,  dit-on,  fuyoic  à mc- 
fure  que  la  main  aval  çoit.  Quand  une  douleur  étoit 
fixdc  à l'épaule,  il  fe  vancoit  de  pouvoir  ainfi  U 
faire  defeendre  le  long  du  bras , 6c  l'amer-cr  jufqu'aa 
bout  des  doigts , où  il  pouvoir  f difoit-ü , la  faire 
lortir  entièrement  du  corps. 

Enfin  parmi  toutes  les  difpofiiions  contre  nature 
qui  conititucnt  les  maladies  , il  cri  eft  une  qui , 
appartenant  fpécialemcnt  au  genre  ncivenx,  rend 
le  corps  humain  lufccptiblc  d’une  foule  d impref- 
iions  de  tous  les  genres , dont  faveur  ptofircr  les  im- 
polie urs.  Si  I on  réfléchir  bien  à ce  qui  cartcfa'rife , 
au  moral  comme  au  pbyfique , l’état  a bAt-éLon  ncr- 
veufe  , hypocondriaque  & vaporeufe  , on  verra 
quelles  faciiités  cer  état  préfeme  aux  ch  rfatan* 
adroits  pour  en  piofiter.  EU -il  rien  d’aufli  facile 
à exalter  que  ( imagination  de  pneils  malades  > 
Tout  entiers  à leurs  maux,  quand  aucun  cfpoir  r.c 
leur  louric , Us  n'exiffent  alors  que  pour  la  dou- 
leur ; & leur  mal  augmente  & s'accioft  au  phy- 
flouc  par  la  réaélion  du  moral  prof  lidémenr  ,‘fieété. 
Alor*  leur  exiiicncc  elt  en  tous  pomrs  tac  beu  fc  6c 
intolérable.  Mais  de  cette  mobilité  meme,  qui  fait 
leur  malheur,  n.i  fient  au  li  des  avantages.  Amonct- 
t on  un  nouveau  moyen  de  guérir,  fuie  on  luire 
à Irur  efprit  quelque  clpoir  inattendu  ? ils  s y li- 
vrent avec  toute  !a  vivacité  d'un  tempérament  ex- 
ttêmement  mobile  , augmentée  d'ailleurs  par  le 
délir  & le  bifoin,  plus  vivement  femis , de  voir 
changer  leur  fituarion.  Autant  les  divers  foins  de 
la  vie  éroicnt  pour  ces  malades  dcs’fujets  de  reines, 
de  douleurs  6c  de  plaintes,  dans  leur  état  d’affdif- 
fement,  aucarr,  dans  la  errfe  d’enthoufialme  qui  les 
tient  exaltés , 6c  tant  que  dure  leur  illulîon  , fe 
portent  ils  au  devant  de  tout  ce  qui  peut  ta  per- 
pétuer 6c  l'augmenter.  Mais  dans  ce  travail  de  l'i- 
magination viv.mer.t  frappée  , doit  - on  compter 
pour* tien  U réaélion  du  moral  fur  le  phylique? 
Qui  ne  connoîr  pa*  fon  inconcevable  puiilance  fur 
les  fens , 6c  tous  les  avantages  qu’on  peut  en  re- 
tirer i Que  faudra-r-il  de  plus  pour  ranimer  une 
foule  d’individus , pour  les  rappeler  à fa  vie , de 
1 état  d affaiflemenr  6c  de  mélancolie  où  ils  éroient? 
Ne  feront-ils  pas  revivifiés , pour  ai  iï  dire , tant 
que  durera  leur  illulîon  ? 6c  tous  les  maux  que  la 
ciiftcllc,  l'abattement  du  corps  & de  Vefprit,  l'en- 
nui, le  défer u vrc ment,  leur  avoient  o calionnés , ne 
ne  feront-ils  pas  diminués,  ou  même  anéantis? 

En  général,  voulez-vous  faire  des  hommes  #e 
uc  vous  vou  'tcz  ? venez  à bour  de  les  perfuader. 
our  y parvenir,  fervez-vous  de  leur  penchant  pour 


guéri  flûte  pas  au  relie  routes  les  maladies  ; quefques-ùnes 
rtlillotcur  4 fon  pouvoir,  cr  qil*il  «icribuoit  a ce  que  le 
nul  étoir  trop  ranciiié,  ou  bien  1 une  dîipoiition  parti- 
culière du  fujet  qui  ne  fc  prêtoit  pas  à fes  cpéraiions  j five 
quod  tngentratus  Jit  mot  but , ftve  quod  fingdaru  compltxio 
abhorrtat. 
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îc  merveilleux*  ajoutez-y  la  féduclion  de  l'intérêt, 
6c  les  efprits  que  vous  aurez  frappés  par  de  grandes 
vues,  te  gagnes  par  de  grandes  promeifes  , feront 
cmicrcnie.it  a vo;re  diipolicion.  Voyez  les  diffé- 
rentes hilloires  des  impolleurs , 6c  vous  en  au  cz 
la  pieuve.  C’cfl  toujouis  par  de  grands  obj.es  qu’ils 
ébliuiffcnr  les  hommes,  par  de  grandes  promeffas 
qu'ils  les  attirent.  C'eft  , ou  1:  pouvoir  de  Dieu , 
ou  une  grande  caule  phylique  , 3c  tenant  du  ta- 
raClère  cclcite  , qu’ils  ont  uns  en  jeu.  Les  afues, 
le  pouvoir  de  ce;  rares  inc  liigcmcs  fupéiicures  , 
celui  de  Dieu  ou  des  efpiics  malins,  voila  les  diflc- 
rens  relions  qu'ils  ont  fait  jouer , en  annonç jnc 
d'ailleurs  la  médecine  univcrfelte  On  peur  dite 
en  effet  de  toutes  ces  fecles,  lbit  l’art  des  enchan- 
temens,  foit  fattrologie  judiciaue,  foi t les  pufl’ef- 
l«o.  s,  lbit  enfin  fa  ir.agnétiiine , ce  que  dit  Pane 
de  la  magie.  Si  l'on  s éronne  que  cetie  fcicncc  ait 
acquis  tant  de  crédit,  il  en  tend  certc  raifon.  C’cjl , 
di;-il , quelle  a J'u  Je  prévaloir  des  trois  Je  tentes 
***  ph**  ejlvaévs  parmi  les  hommes  , en  prenant 
d elles  ce  qu’elles  -ont  de  grand  £ de  nietvet 7— 
leux.  Personne  ne  doute  qu’elle  ne  J'oil  née  de 
la  médecine  , & quelle  ne  Je  Jb  tt  infirmée  dans 
les  ejpnts  Jour  prétexte  de  donner  des  rcnicdi  s 
plus  ejfîcaces  que  les  remèdes  onltnaires.  A ces 
douces  prvnnjjcs , t lie  ajoute  ce  que  la  religion 
a rte  Jplendeur  & d' autorité  pour  aveugler  O 
captiver  le  genre  humain.  Elle  y mêle  enjuiie 
Vajlrologie  judiciaire  JaiJant  croire  aux  hommes 
curieux  de  l’avertir , qu’elle  voyoit-  dans  les 
deux  ce  qui  devoit  leur  arriver.  En  général , il 
cfk  une  dilpcdîtion  des  elpiirs  confiance  3c  univer- 
fclle  , dont  tant  de  charlatans  adroits  6c  de  fourbes 
hardis  ont  fu  profiter.  Elle  coufille  dans  le  délit 
que  nous  venons  d indiquer  ici , de  voir  naître  une 
méthode  fingulière , propre  à guérir  les  maux  fat 
plus  difficiles  par  des  moyens  extraordinaires.  C‘c/1 
dans  les  rètes  ardentes , dans  les  îm.  gtoattons 
échauffées , dans  les  confliturious  nervcults  & les 
malades  hypocondriaques*  qu  elle  léfidc.  Non- feu- 
lement de  relies  pcrlonnes  défient  vivement  de 
fe  voir  délivrée,  de  leurs  maux,  fi  elles  en  éprou- 
vent * nuis  clics  le  patfionr.en:  aulTi  à l'excès  pour 
le  bien  commun,  & pour  le  fomagement  des 
maux  dont  elles  peuvent  craindre  de  se  voir  at- 
reinres.  C’cft  en  flattant  te  gcûr  très-décidé?  en 
profitant  de  certe  difpofieton  t;ès-ard.ntc  des  efprits  , 
.que  s’opèrent  les  fuctès  des  impofleurs.  Une  théorie 
impo lance  force  les  fufihagcs  , captive  fas*  cfprir»  j 
6c  fi  des  effets,  quels  qu’ils  fient,  fc  joignent  à 
ce  premier  appareil,  la  chance  cil  décidée  * car  on 
exagère  c^s  effets,  & de  fimples  imprefiîons  natu- 
relles qu'ils  font  , on  les  transforme  en  prodiges. 
Or  rien  n'cft  plus  facile  , comme  nous  allons  le 
dire,  que  d'obtenir  ainfi  qu.lques  effets,  au  moins 
paflagers,  6c  même  d’en  produire  de  très-extraor- 
dinairis  en  apparence. 

Car  cc  n'cfl  pas  feulement  au  mqral  que  cette 
mobilité  fc  fait  remarquer  dans  les  p.rfonncs  aiuü 
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cnnftituécs  i clic  exifte  aufli  au  physique  , fie  c'eft 
fur  - tout  fous  cette  dernière  dilpoluion  qu’il  eft 
facile  de  cacher  une  fource  d’il  luttons  inépuilablc*. 
Les  conformions  s'étant  fucctflîvemeift  affaiblies 
avec  le  progrès  de  l'âge,  il  s'eft  établi  enfin,  fur- 
tour  parmi  les  perfonnes  do  fexe  , dans  les  grandes 
villes,  un  tel  é ac  de  mobilité  dans  lts  nerfs,  que 
la  plupart  d'entre  elles  font  fuf:epnbles  d encrer 
en  fpafme  par  les  caufes  les  plus  légères.  Com- 
bien ne  conn  ît-on  pas  de  femmes  mélancoliques, 
vaporeufes,  hyftétiqucs , que  tout  gène,  q ^unc 
lumière  un  peu  vive  incommode  , enfin  que  bLiVcuc 
les  odeurs  fie  le  grand  jour?  Combien  de  perfonnes 
du  fexe , fur-tout  parmi  celles  qui  font  vivement 
alfeâces  des  nerfs,  ou  épileptiques,  qu'un  bruit 
impréyu  jette  dans  de  vioienret  convulfions?  N'a- 
t-on  pas  des  exemples  de  jeunes  filles  que  l'odeur 
des  égufes  le  matin  , l'air  n'étant  pas  renouvelé , 
frit  tomber  en  fyncopc?  C'eft  fur-tout  chez  les 
femmes , fie  plus  encore  lotfau'elies  font  élevées 
dans  la  mollellc  , que  cette  diffoltt.on  fi  fufeep- 
tibJe  fc  rencontre,  la  texture  de  Jeuis  nerft,  U dil’- 
pnheion  des  plexus  dans  les  organes  qui  leur  font 
particuliers , le  genre  de  vie  qui  leur  eft  propre  , 
les  y rendant  plus  fu jettes.  Citez  les  pctfouncs 
de  cette  efpèce  , de  foiblcs  caul’cs  extérieures  ou 
inrérieurcs  opèrent  ce  que  ne  peuvent  faire  que 
des  caufes  très-extraordinaires  lui  des  perfonnes  bien 
confUruées.  Mais  on  fait  qu’il  n'en  eft  point  qui 
le  foient  fi  parfaitement , que  de  vio’cnrcs  le- 
c u (Tes  ne  pui/Tcnt  tes  jeter  dans  des  accès  con- 
vuififs.  Une  gtandc  frayeur  , un  énorme  éclat  de 
tonnerre  ne  font  - ils  pas  tomber  des  hommes  , 
même  vigoureux,  en  épilcpfic?  H en  eft  de  meme 
des  fortts  affrétions  de  l'ame.  Qu'on  fe  rappelle 
■cette  hiftoire  fi  connue  d'un  paralytique  que  la 
nouvelle  imprévue  du  feu  qui  venoit  de  prendre  à 
fi  mailon  ,«ht  foirir  de  fou  lie,  fie  s'élancer  en  fuyant 
au  loin  j celle  de  ce  fils  qui,  voyant  un  ennemi  p et 
â percer  fon  père,  fie  criant  pour  le  fauver,  re- 
couvra la  voix  donc  il  étoir  privé?  Sur  dts  hommes 
moins  bien  conftiiués , il  luffit  de  caufcs  moins 
actives  pour  produire  d'au  (fi  grands  effets } car  en 
ce  gc  re  roue  eft  proportionné  au  degré  de  mo- 
bilité des  nctfs.  Mais  en  prenant  encore  une  dif- 
pofitton  plus  mobile  du  genre  nerveux,*  telle  qu'on 
la  rencontre  fur-tout  chez  rant  de  femmes  df:  nos 
jours , il  eft  facile  de  faire  voir  qu'il  fuffit  fou  vent 
pour  de  certaines  perfonnes  d une  caufe  foible  fie 
légère  , pour  les  jeter  dans  des  attaques  de  fpafme , 
ou  leur  faire  éprouver  au  moins  difféicnres  im- 
pre  fiions. 

C’eft  de  cette  grande  difpoficion  à l’irritabilité, 
que  tant  de  charlatans  profitent  pour  faire  jeter 
lur  leurs  opérations  une  lo:  te  de  merveilleux.  Tous 
les  moyeu;  de  la  mettre  en  jeu  leur  font  connus 
fie  familiers  j fie  dans  le  choix  de  ces  moyens,  ils 
ne  confuiccnt  que  les  circonltanccs  & leur  utilité. 
Palfons  en  revue  ces  moyens , tels  qu’ils  ont  été 
employés  à différentes  époques.  Un  des  plus  (urs , 
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Si  <y.ic  l'on  a mis  le  plus  communément  en  ufage  , 
eft  d'émouvoir  le  genre  nerveux , en  agifianr  fut 
les  fens  fie  fur  le  cceut.  Dans  les  différentes  feines 
coo\  ulfives , ce  font  des  femmes  qui  ont  toujouts 
joué  le  pr  ncipal  rôle  , fie  l’on  voit  que  dans  ces 
pièces  ridicules  il  y a toujours  eu  mélange  des. 
deux  fexes.  C'eft  ce  que  reprochent  Ilccquct  (i) 
aux  part. fans  des  convulfions  de  S.  Medard.  Les 
cunvulfionnaircs  ne  voulaient  être  approchées , 
tombées,  & fceoutuct  que  par  dos-homme1  > elles 
rcfufoicnr  d'autres  témoins.  Dans  l'hiftoire  de 
Loudun  ( 1 ) , des  perfonnes  encore  plus  fufeep- 
tibies  de  ce  genre  d'impr. fiions  occupoienr  la  fcc  .e. 
C'éroient  des  religi:  l.s,  des  filles  rcclufcs,  qui, 
non-feulement  par  leurs  geftes,  mais  encore  put 
leurs  propos , donnoitm  lieu  de  foupçonner  que  c 
trouble  def  fens  cntioic  pour  beaucoup  4ans  les  agi- 
tations dont  ou  k>  vo>oit  travaillées)  fie  fi  l'on  y 
réfléchit  bien,  apres  ce  que  nous  avons  die  de  i ex- 
cefiîve  mobilité  des  nerfs  dans  les  conftitutions  net- 
veufes , qrel  empire  ne  doivent  pas  avoir  fur  de 
pareilles  perfonnes  , la  ptéfcnce , l’attouchement , 
& les  propos  des  hommes  ? 

Un  ant;e  motif  moins  fufreéè  fie  plus  caché  fc 
pliiTc  encore  Couvent  dans  ces  jeux  : c'eft  une  forte 
«lambic. on  ou  de  défir  d occuper  le  pcblic  de  foi  $ 
de  fixer  l'attention  , d'attirer  les  regards.  Hccquet 
comptoir  encore  cette  caufe  au  nombre  de  celles 
cju'il  défignoit , en  regardant  -les  convulfions  de 
6.  MéJard  comme  naturelles.  Et  en  faut-il  davan- 
tage pour  monter  U tête  fit  échauffer  l'imagina- 
don  de  certaines  perfonnes  ? Un  vif  défir  en  ce 
genre  eft  bien  capable  de  produire  un  pareil  effet, 
fi:  de  poitcr  le  rouble  dans  des  nerfs  que  la  plus 
foible  agitation  fie  la  caufe  la  plus  légère  fufHfcnc 
pour  boule «erfer.  • 

Ajoutons  ici  comme  l’nn  des  moyens  les  plus 
punifiables , 3:  cependant  les  p us  employés  , les 
projets  concertés,  1a  connivence,  les  convulliors 
enfin  faéhcei  &.  fimulécs.  Car , il  faut  le  rema*- 
q uer’ ici,  les  perfonnes  fujcr.es  à la  grande  mo- 
bilité dei  nerfs  , ont  une  difpt.firion  lingu’ièrtf  à 
cen  racler  1 habitude  , à imiter  le  jeu  de  ces  mou- 
vemens  fi:  de  ces  crifes.  C'eft  ici  qu'il  faudroir  faire 
Ihtftoiic  de  tant  de  frênes  du  genre  convulfif  qu’on 
a vu  1c  répéter  à différentes  époques.  N a-t-on  pas 
cfTjyé  mille  fois  d’établir  , par  de  femblablcs 
moyens,  la  réalité  des  maladies  par  pqffçffion? 
N’a-t-on  pas  donné  les  accidens  de  ce  genre  comme 
tcu  un  à des  caufes  furnature  les  r Mais  on  a répondu 
fuffifamment  à ces  prétentions.  On  peut  citer  pour 
preuve  le  natunxltfme  des  com>uljions  par  Hccquet, 


(i)  Vuyei  le  ruturalîfmc  de*  convuüionx.  Soleure,  ij33f 
In-ia. 

fa)  Voyei  l'hiftoire  de*  diables  de  Loudun,  ou  de  ta 
poüriîion  des  re  b fieu  ici  L'rfuline*,  0c  de  la  condamnation 
fie  du  fuypitcc  d'urbain  Grandicr,  curé  de  la  même  vilie. 
Amftcrdam  , 17  u.  t a. 
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6c  la  mari ère  fi  viéloiicufe  dont  il  a couvert  de 
riiiculc  les  tours  de  force  du  cimetière  S.  Mé- 
d.ird.  On  peut  consulter  auffi  dans  ce  genre  i‘A if- 
toi  ne  des  diables  de  Loudun.  Les  médecins  de 
Montpellier  , chargé»  de  l'examen  de  cette  attire , 
•ne  découviiretit-ils  pas  dans  l’art  des  convulfions 
f aélices  6c  fimuléts , tout  le  fecrci  de  ccs  préten- 
dues pofieflion*  ) Ce  fut  dar.s  ce  dcrnict  événement 
Une  trame  ourdie  pour  fatisfairc  des  proj  ts  de 
vengeance , 8c  pour  affbuvir  ure  exalte  cupidité. 
La  perte  du  malhcurem  Urbain  Grandier  en  é.oit 
le  principal  motif.  Heurcufcmcnt  il  n’exilte  plus 
de  pareils  abus  du  pouvoir  , 6c  des  temps  plus 
é Lires  ont  rendu  le  retour  d'aiiffi  grandes  horreuts 
iîïi|  otfible.  Mais  enfin,  avec  mo.ns  de  fcélératefle , 
K*  même  moyen  peut  encore  être  ciqployé  , & 
fetvir,  linon  a faire  des  viéfcimcs,  au  moins  à faire 
des  dujes. 

Ajourons  encore  , relativement  aux  affections  ncr- 
veutes,  qu’il  n’eft  aucune  maladie  plus  contagieulc  , 
quoiqu’elles  le  foient  par  un  genre  de  communi- 
cation qui  leur  eft  particulier,  par  l’imitation.  On 
connoit  dans  le  co-ps  Lumiin  cette  lii.guhèrc  dil- 
poli.ion  qui  nous  porte  aux  mouvement  imitatifs. 
Sans  confulccr  fur  ce  point  les  auteurs  , il  fuffit 
de  faire  attention  à ce  qui  le  palTc  dans  le  bâille- 
ment : n’y  cfb-on  pas  excité  par  la  vue  feule  d’une 
perfonne  qui  l'éprouve?  Ne  fc  fent-oo  pas  porté  à 
rue,  par  le  (cul  afp* û de  perfonnes  livrées  à la  joie  } 
Le  vomirtement  n’tft  il  pas  auffi  provoqué  fo'jvent 
de  cette  manière?  M-is  la  même  dtfpolition  le  prête 
également  à la  prodcét.on  des  accès  ou  crifes  con- 
vulfivcs  : on  connoit  to-t  ce  qui  a éré  écrit  fur  les 
eonvulfions  imitatives  > elles  le  communiquent  par 
la  vue  feule  8c  par  faéUon  de  firoaginatton  frap- 
pée. On  a mi  le  preuves  de  ces  forces  de  conta- 
gion» cicraordinaiics.  L’exemple  des  filles  Miléfien- 
ues  (i) , ctKu  de  l'hôpital  de  Harlem  (î) , rapporté 
par  Bocrhaavc,  tant  d autres  convulfions  regardées 


(i)  Voyez  Fiutétrquc.  C'étolt,  dit  Htcquet  pag.  i*i, 
tcc.  , une  épidémie  de  vapeur*  hyftériqoe*,  dan*  laquelle 
ce*  fille»,  pnufTces  par  la  violence  de  leur  imagination  trou- 
blée , étoieuc  emportées  par  la  coavuluon  i fc  pendre* 
« La  contagion,  ajoure-t-il  autre  part,  de  ce»  imagina- 
« tions  déréglée*,  gagnant  comme  une  épidémie,  le»  Mi- 
» lélici.»  ne  trouvèrent  pa*  de  meilleur  remède  que  de 
» frapper  Ici  imagination  des  filles  leurs  concitoyennes, 
i»  par  une  autre  paJimi  ou  affection  de  l'âme  j ce  tue  celle 
m de  la  pudeur,  naturelle  aux  filles,  qu'il»  crurent  la  plu* 
» propre  à rctioidir  les  imaginations  cd»auff'.-cs  des  leurs. 
» ruur  eda , ccs  lages  magilhacs  firent  une  ordonnance 
» qui  fur  publiée  par  toitc  le  pays  , que  toutes  les  filles 
»»  que  l'ou  trouverait  pendues,  feraient,  aprt*  leur  mort, 
»>  expofees  toutes  nues,  la  cordc  au  cou  , aux  yeux  de  tout 
« le  momie.  Ce  lut  * pour  ces  filles,  une  imagination  pour 
i»  l'avenir,  c'eft-â-dtre,  après  leur  mort,  ft  puiiTantc , que 
s»  dorénavant  aucune  ne  fc  pendit  ».  Voyez  riponfe  à la 
Lire  roue  'tant  U devoir  des  médecins , (te.  , au  fujet  des 
miracles  & des  convulfions , pag.  So. 

Il)  Kaau  Boerhaave  rapporte  ainfi  le  fait.  Une  jeune 
fi.L  a voit  coc  traité,  à la  l'uitc  d'une  vive  frayeur,  utc 
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comme  conragicufcs  & épidémiques , que  l'on  « 
vu  le  répandre  fur  un  grand  nombre  de  petfonnes, 
dans  de»  hôpitaux,  dans  des  garnirons,  parmi* des 
hommes  8:  des  femmes , 6c  que  l’on  a toujours 
f.it  ceficr  fi  complètement  par  des  mnaces  vives 
ou  des  punitions  exemplaires  > tous  ces  faits  qu'il 
feoit  trop  long  ici  de  rapporter,  ne  piouvent-iL 
pa»  combien  ciuz  les  femmes  neeveufes,  lur-cout 
en  les  téiintlLnt  enleuible  , il  cft  peu  étonnant  de 
voir  lu» venir  des  convulfions  au  plus*  grand  nom- 
bre •d’entre  elles,  fi  une  feule  commence  à eu 
éprouver  ? Ces  mêmes  faits  prouvent  cncoie  com- 
bien il  cft  faci  e de  s’^bufer,  ou  plutôt  d'en  im- 
pofer  fur  les  jffcéVions  convilfivcs , 8c  en  général 
lur  tes  maladies  ncrveu’es  8c  tous  les  accidens  de 
ce  genre.  Car  r.e  luffit-il  pas  d'une  perionne  dreflee 
aux  convulfions , pour  y faire  tomber  en  même 
temps  plulîcurs  autres  qui  font  difpcfécs  à en 
épi  ou  ver?  6c  quelle  rtlljurce  offerte  ainfi  à la 
fourb.rie  ? 

Mais  c'eft  fur-tout  en  parlant  à l'imagination  * 
qu’il  tft  facile  de  merne  les  nerfs  en  jeu  chez  des 
perfonnes  ainfi  conlticuécs } 8c  fi  l’on  réfléchit  bien 
a ce  que  nous  avons  dit,  qui  cjraétcrife  au  moral 
comme  au  f hvfiq  e l’état  d'aftcCh  ns  r'erveufp  , 
hypocondriaque  , 6c  vaporeufe  , cl?  - il  étonnant  , 
qu’une  perfonne  douce  de  cette  conftitution , fi  L 
perfuafion  la  gagné  , fi  l'on  monte’  l’on  imag  n i-. 
tion,  éprouve  des  iuif reliions  fcnliblcs  d'un  itioin- 
dre  gellc,  d’un  regard,  d’un  attouchement  auquel 
fon  cfprit  prévenu  attribue  un  pouvoir  fecret?  C’clfc 
ainfi  que  dans  la  magie  ancienne  on  prétendent 
guérir  par  des  paroles , par  le  fouffle  , par  un 
toucher  mvlîéricux  , 8C  des  ^articulations  bizarres. 
Cet  effet  lera  bien  plus  fur  encore  fi  l’on  em» 
p’oye  des  procédés  impôt  ans  6c  extraordinaires. 
Ne  lait  - on  pas  qae  dans  les  diverfqÿ  religions 
anciennes  8c  moderfte*  , il  y a eu  des  .guénfons 
meryillcufes,  opcr*es  fur  des  perfonnes  frappées 
par  la  pompe  des  cérémonies  ? L hiftoire  nou;  en 
fournit  mille  exemples.  Qui  ne  connoit  pas  l'inv 
prefiion  que  prod.it  cet  augulte  (pcçtaclc  , 6c’ qui 
n a pdS  éprouvé  une  forte  de  laifilfemcnt  intérieur 
a la  vue  de  ccs  folennités  ? Mais , pour  les  per- 


affcflioa  eonvulfivc  qui  rerenoit  par  accès.  Parmi  fes  com- 
pagne» qui  fc  trouNOicut  préfenret  1 fc»  convulfions,  ou  qui 
la  fecouroient  alors,  bientôt  une,  enfuire  nne  autre,  6c 
ainfi  fuccctfivenicnt  toutes  fe  trouvèrent  attaquées.  On 
employa  inutilement  tous  les  remèdes  indiqué*  eu  pareil 
cas-,  fit  l'on  eut  rcccurs  i Bwcrluavc,  qui  ne  trouva  d'autre 
moyen  pour  taire  ceiLr  tet  accident,  que  d'effrayer  vivi- 
mem  le»  malades.  |l  fit  apporter  plulîcurs  réchauds  remplis 
de  charbons  ardens,  & piufioirs  inffrumens  <ic  fer  façonnés 
pour  être  appliqué»  cit  toi  me  de  cautères.  Il  annonça  en- 
fuite  qu'il  ne  coruioifTuic  d'aotrç  remède  coocrc  les  con- 
vulii.in*  qu'il  venoii  d’obierver , que  de  faire  appliquer  fur 
le  moment,  i celles  qui  en  feroient  attaquées,  un  fer 
rouge  fur  le  bras,  dans  une  p:ace  qu'il  eut  foin  de  défigner. 
Cette  menace,  prononcée  d’un  air  impofant,  produtfit  tout 
fofl  effet.  Voyez  imfeium  fuient , pag.  355. 
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Tonnes  fcnfiblts  6c  ncrveufcs,  il  n'eft  pas  nécefuire 
de  recourir  toujours  a d’Autti  grands  moyens  pour 
les  troubler  le  les  jeter  dans  des  fpufmes  St  des 
criles.  Ces  forces  de  lujers  vont , pour  aintt  tiire , 
au  devaut  des  effets  qu’ils  s'attendent  a éprouver. 
Les  nerfs  alors  font  dans  un  état  de  vibraciliié 
porté  au  plus  haut  degré,  fit  dès-iors  le  principe 
interne,  ou  l'imagination  , a fur  eut  le  même  em- 
plie que  les  objers  eu  les  caufes  cirérieures.  Ne 
connoîr-on  pas  des  pet  Tonnes,  des  femmes  telle* 
ruent  irrirab;es  , qu’en  le  livrant  feulement  a des 
penfées  lafeives,  clics  en  éprouvent  des  impre fiions 
•Rttaord  naiies.  Préfentez  à ces  âmes  foib  es  des 
objets  de  ce  genre,  tenez- leur  des  propos  libre*, 
& vous  opérerez  fur  elles  des  effets  très  - réels. 
M ais  que  diroit-on  <func  perfonne  qui,  profitant 
de  ces  facilités  fit  couvrant  Ion  jeu  fous  des  dcho?s 
adioits  , annonccroir  qu’elle  difjofe  du  principe 
employé  par  la  nature  pour  allumer  le  feu  de  l’a- 
mour cntie  les  deux  lcxe< , St  qui  s'annonecroit 
comme  parvenue  au  point  d'en  tirer  les  avantages 
qu’on  pourroit  en  attendre  pour  fervir  nos  fuuts 
& nos  befoins?  Ccft  , dans  un  genre  peu  dlftc 
tent , U même  manièie  d’wcir  que  préftntcnt  routes 
les  fcène$,des  impofteur».  C'cft  en  parlant  a l’ima- 
ginetion  par  des  procédés  finguliers,  en  la  f jppanr 
par  des  objets  ci  raordinaires  * qu’ils  s’en  rendent 
les  nu  ttes $ 5c  l’on  doit  remarquer  que  -c’cft  iur- 
eout  dans  les  attestions  nerveufcS  qu’ils  y réuflittem. 
C éroient  aintt  des  épileptique*  & autres  malades 
de  cette  efpèce  , que  G flner  , difoit-on , gucrif- 
foit.  Mais  ne  (ait  on  pas  combien  le  moral  influe 
fur  les  attestions  de  ce  genre  ? En  frappant  vive- 
ment les  efprics  , en  s’entourant  de  cérémonies  6c 
d'un  appareil  religieux  (î).  étoit-il  étonnant  qu’il 
hâtât  ou  fufpendit  quelquefois  le  retour  des  accès? 
Car  on  doit  remarquer  qu’il  n’y  avoir  que  des  effets 
de  ce  genre,  parmi  ceux  que  l’on  difmt  qu'il ‘avoir 
produit*.  Ces  maladies  étant  fujerres  à de  longs 
intervalles  de  calme , on  n’a  pti  s'attirer  s’il  y «voit 
eu  aune  chofe  qu'une  fimplc  fufpenfion  des  accidetls; 
ou  plutôt  on  a eu  la  preuve  du  contraire  pour  le  plus 
grand  nombre  des  cas  (x). 


(1)  Oa  le  repréfentoir , dans  fes  opérations,  ayant  un 
crucifix  1 droite  &:  1a  lace  tournée  ver*  les  atfiftans.  Il 
portoit  i fon  tou  une  croie  (floU  rebulia)  de  couleur 
rouge,  Oc  une  croix  l'uijenduc  par  une  chaîne  d’argent. 
EU«  conrcooit,  fuivaot  *ui,  un  tuorccau  de  U vraie  croix. 
Une  ceinture  noue  eatouroit  fc*  reins.  Il  ne  portoit  pas 
toujours  cct  appareil  binais  fou  vent  il  pattoic  des  jours  en- 
tiers dans  la  chambre  , ainu  décoré.  .Si  les  médecins  fe 
préfenroient  avec  des  perfonnes  de  diltinélion,  il  les  in- 
vjtolt  à affiilcr  i fes  opérations.  Le  malade  tiéchittoir  le  ge- 
nou devanr  lui  ; il  lui  demandoit  le  nom  de  i'ou  pays  6c 
de  fa  maladie  -,  il  l’excitoit  à avoir  confiance  au  nom  de 
Dieu , ficc.  De  Haen , ihid 

(a)  De  llacn  rapportoit  que  les  cures  arteftéç*  ne  pou- 
voient  rien  apprendre,  liuou  que  quelquefois  ks  accès  de 
la  maladie  avoiem  ctfà?  lors  de*  c\orti  fuies,  mais  non 
pas  qu’il»  a et  oient  point  revenu*  par  ta  fuite  j d’autant  plus, 
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Mais  c'cft  furtout  dans  la  crifc  même  du  fpafme 
que  s'ctab'it  ccttc  cxccllive  mobilité  des  ncrfi  , qi  i 
les  rend  fufcèptibles  des  plus  vives  imprettîbns  p .r 
les  caufes  les  plu*  foiblet.  Nous  en  avons  déjà  donné 
quelques  exemples.  Eft-il  rare  de  voir  alors  la  vibra- 
nlité  du  genre  nerveux  portée  fi  loin  , que  de  mar- 
cher même  fur  le  parquet  a pieds  nuds , atti.de 
vivement  l’ouïe  de  ces  perfonnci  ? Ui  e lumit.c 
trop  vive , un  bruit  aigu , un  fon  aigre  , les  affec- 
tent défagréab-'ement , 5c  fuffifent  pour  redoubler 
leurs  ronvulfions  \ la  vue*fo  jour  mèn  e les  incooi 
mode,  de  certaines  odeurs  Jes  bk  lient.  Il  en  clt 
ainli  du  moral  , quand  une  fois  il  eft  mis  en  jeu. 
(^<ii  ne  cotmoîc  pus  les  firgulicis  effets  de  la  peur  ? 
Une  femme,  un  enfant  faitts  de  frayeur,  fur-toue 
ddiis  les  ténèbres  de  la  nuit  , ne  font-ils  pas  émus 
pur  1rs  plus  foihlcs  imprettions  ? Le  frémiflcmcnc 
dune  feuille  , le  b uit  d'une  porte,  quelque  aune 
fon,  (i ffiieut  pour  les  jeter  dans  des  trunfes  hot- 
ribics.  On  remarque  la  même  chofe  fur  certains 
animaux  timides.  Comme  un  bruit  imprévu  les  lient 
inquiets  & les  agite  ! Par  une  caofc  allez  forte  , on 
produit  un  effet  pareil  fur  des  hommes  même  raf- 
lcmblés.  Qu’on  en  juge  par  ce  qui  arrive  à des 
corps  de  troujes  que  l'épouVZntc  met  en  fuite. 
Dans  cts  teneurs  paniques,  ett-ce  autre  chofe  fou- 
vent  qu’une  imagination  frappée  qui  met  ainh  des 
armées  en  déroute  ? 

Il  ft’y  a que  les  attelions  nerveufes  qui  foienr 
foumifes  à cct  ordre  d'effets , qui  fc  prêtent  à l ac* 
tion  de  pareilles  chutes.  Audi  remarque-t-on  que 
ce  font  elles  qui  ont  fait  le  fond  de  coûtes  les 
impoft  lires,  Les  convulfiuns  de  S.  Médard , les  pol- 
fetlions  de  Loudun  n’étoient  - elles  pas  de  cc 
genre  ? Voit  - on  dans  aucune  des  fcèncs  jouées 
ainfi  avec  «irpa  c.l,  des  effets  d'un  autre  ordre  pro- 
duits (i)?  Pourquoi  n'étoit-cc  pas  autti  bien  des 
maladies,  aieues  St  febrik* , des  ulcères  ou  des 
p aies  répandus  fur  tout  le  corps , guéris  fubite- 
ment , fe  rcproduilant  enfu  ie  fucccttivemcnt , pouf 
cffiii  le  caiaéfèic  furnaturcl , fit  fe  cicacrifanc  auf- 
ttiôt  ? Ces  affections  ne  peuvent  être  de  même 


ajoure-t-il , que  ces  malades  étoirne  du  nombre  de  celles  que 
le*  malades  n’éprouvent  qu  une  ou  deux  fou  par  au  , Ac  même 
une  feule  fois  en  ends  ans  ; telles  que  U goutte , l’allhmt . U 
colique,  l’épîlcpfic,  la  caulcplîe,  la  migraine,  ficc.  il  **en 
falloit  bien  d’ailleurs  que  le  fiiccés  répondit  toujours  aux 
traitement.  Le  caidJiul  de  Roth  rapportoit  dans  une  de  fe» 
lettres , que  fon  mlfragant  lui  avait  écrit  que  les  cures  donc 
Gaif.icr  s'étolt  vanté  auprè»  de  lui,  n’écoicut  point  telles  fur 
les  lieux.  Les  protocole*  épifenpaux  fait  oient  toi  «uiii  qu’un 
grand  nombre  de  curés  avoient  été  imparfaites  ou  u’avoicuc 
pu  avoir  lieu,  Enfin  on  eut  l'atturauce  que,  fi  cites  quel- 
que» malade»,  le»  accès  n’étokat  pas  revenus,  un  grand 
nombre  d’autres  avoient  éprouvé  un  elfet  contraire.  De 
H«*nt  ibiJ. 

M C croit  principalement  auffi  de»  atttOlons  de  cet 
ordre  que  Gallucr  art  Cto  tt  au  nombre  des  maladie»  qu’il-' 
pouvoir  guérir  j telle»  étoisnr  l’épilepfie,  U catalepfie  , ics 
convulfioiu/  U paralyfic,  5tc. 
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lmu'.ées,  & l'imagination  c c peut  avoir  aucune  parc 
à leur  production.  Le  pouvoir  du  faim  diacre  , 
celui  des  diables,  ne  fc  (croie -il  'pas  aufli  bien 
annoncé  par  de  pareils  lignes , de  U colère  divine , 
au  moyen  de  fembLblcs  effets,  ne  pouvoir -elle 
pas  fc  manifciler } Mais  pour  peu  qu'on  veuille 
y réfléchir,  on  verra  que  les  aflvdLons  neiveuft*, 
par  defTus  toutes  les  auircs , offrent  les  moyens 
les  plus  (urs  & les  plus  variés  de  féduftion  > & li 
elles  ont  écé  préférées  par  les  impolteurs  , il  cft 
ficile  de  (émir  que  c’ÿt  parce  qu'elles  pré  l'entent 
les  rcffourccs  les  plus  puiffântc*  pour  en  impofer 
aux  ignorans  & frapper  les  c* pries. 

Elles  ont  été  en  effet  dans  cous  les  temps  un 
obier  de  furprife»  d'effroi  même  pour  les  gens  peu 
irftruus,  de  le  fpeâade  quelles  piéLnteut  pour 
l'ordinaire  , eft  bien  fait  pour  infpircr  de  pareilles 
irprefliom.  Quelle  prodigieufe  énergie  , quelle 
étonnante  variété  de  mouvemens , quels  troubles 
inconcevables  n’officnt-elles  pas  ? Elt-il  Surprenant 
que  dans  les  premiers  temps  où  ces  phénomènes 
ont  été  obferves,  on  les  aie  crus  d'un  ordre  parti- 
culier, de  qu'on  les  aie  regardés  comme  produits 
par  des  caufcs  furnaturcllcs  r 11  en  étoit  ainli  parmi 
les  anciens , comme  le  prouve  le  nom  de  maladie 
facrée , donné  alors  à i'épilcplie , de  en  général 
on  donnoic  le  même  nom  a toutes  les  affections 
du  même  genre  , c'eft-a-dire  , éminemment  con- 
vullîvcs.  Hippocrate  le  dit  formellement;  il.  parle 
de  cette  opinion  comme* d’un  préjugé  vulgaire, 
répandu  de  fon  temps , de  l'on  a lieu  de  croire  que 
c'étoit  dans  l'ancienne  magie,  ou  l'art  des  cnchuii- 
temens  , qu’c|lc  avoit  pus  naillance.  C'étoit  au 
moins  par  de  pareilles  agitations  que  dans  le 
paganifme  les  faux  prêtres  annonçoicor  au  peu- 
ple la  préfence  du  dieu  dont  ils  le  difoienc  ins- 
pirés. 

Depuis  ces  temps  très-reculés  la  même  opinion 
s'efl  toujours  peipétuéc  plus  ou  moins  fcntiblemeiu 
jufqu'à  nous  j de  en  cela  il  n'y  a rien  d'étonnaut, 
quand  on  co<  fidèie  que  dans  ces  crifes  ou  agi- 
tations convulfivcs  les  mouvemens  étant  de  beau- 
coup fupérieurs  à ceux  que  dans  l homme  le  plus 
vigoureux  pourtoit  exercer  la  vol  *nté , quêtant 
pour  l'ordinaire  fore  aud-.fljs  de  la  force  naturelle 
connue  du  lujct , enfin  que  .naiffanc  fouvcnc  Uns 
caufe  fenffble,  ou  n'en  ayant  qu'une  avec  laquelle 
elles  ne  paroiflent  avoir  aucune  proportion v on  a 
dû  eue  porté  naturellement,  par  le  l'piûacle  ef- 
frayant fur -tout,  de  le  caractère  de  phénomène 
extraordinaire  que  ces  ciifes  préfentent , à les  re- 
garder comme  produites  par  une  caufe  foie  divine, 
foie  au  moins  d un  ordre  fupéitenr.  Mais  c'cfl  fur- 
tou;  par  rapport  au  fexe  que  cette  opinion  doit 
paraître  encore  mieux  fondée,  les  caractères  qu'of- 
frent les  mouvemens  de  fpafme  , de  dont  nous  ve- 
nons de  parler , étant  encore  plus  marqués  dans 
1 s accès  de  convulfion  que  les  femmes  éprouvent  j 
c'eft-a-dire,  ces  mouvemens,  par  leur  violence,  de- 
vant raroiuc  chez  elles  bien  plus  difpiopoi donnés 
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ï la  force  de  l'individu  de  à la  caufe  quelconque 
qui  parole  les  avoir  produits.  Lit  - il  lurprenant 
qu'aux  yeux  du  peuple  qui  n'cU  pas  iutiruic  , ou 
taffe  pafl'er  des  accès  fembLblcs  d’aff*  étions  con- 
vuSflves  pour  des  marqaes  de  pollJUon,  ou  de  la 
colère  divine  , lors  fur-tout  que  U caufe  qui  les 
produit  étant  cachée  , les  pcrlV  unes  qui  en  font 
agitées  étant  en  ce-tain  nomb.e,  de  ces  convullioi  s 
enfla  ayant  une  grande  violence , elles  forment  ainli 
fous  ces  rapports  un  vîai  lpcôacle  aux  yeux  de  la 
multirudc  ? Mais  ne  peut-on  pas  en  tirer  parti  éga- 
lement pour  annoncer  dans  un  autre  ordre  de  choies 
une  grande  caufe  phylique,  de  relativement  au  ma- 
gnétilme  moderne,  ce  foupfou  ne  pouvoir -il  pas 
patoîtie  fonde  ? 

En  jugeant  d'après  ces  réflexions  le  fyllême  de 
M.  Meüner  , il  étoit  évident  qu'ou  devou  s'en 
former  une  idée  dé  lavant  ageufe  , de  cependant  il 
fcmbloit  qu'on  pouvoir  lui  eu  foire  une  lotte  d'ap- 
plication. Eu  fai  faut  attention  au  choix  de  les 
moyens , on  croycm  y apercevoir  une  (îngulière 
contournée  avec  ceux  dont  nous  venons  de  parler 
dam  le  momtm , de  cette  apparence  de  tetfem- 
hlaucc  de  d'analogie  étoit  bien  faite  pour  infpircr 
quelque  défiance.  Mais  cette  conformité  n'écoic  elle 
qu'apparente  ? ou  eu  moins  tenu -elle  trop  légère 
pour  qu'on  dut  1a  négliger  : C clt  ce  qu'il  ttoii 
utile  d examiner. 

D'aboid  on  rcmarquoit  que  c'étoit  la  même  pré- 
tention qu'il  mcttoit  en  avant , celle  de  guéiir  pat 
des  moyens  aufli  extraordinaires  que  Amples  de  fa- 
ciles, les  malaiics  les  plus  graves  comme  les  plus 
rebelles  ; en  un  mot , de  pofléder  le  fccret  de  la 
médecine  un  verfelle.  C'étoit  de  meme  auifi  par 
une  théorie  lpécicule  de  extraordinaire  qu'il  patoif- 
foit  chercher  a 1 établit  ; de  cette  théorie , quoique 
differente  en  quelques  points  de  routes  celles  qui 
avoient  précédé , étoit  cependant  cirée  de  1 une  des 
deux  principales  lourccs  où  toutes  les  autres  >»voicnt 
écé  puilVcs  i telle  étoit  l’alirologic  judiciaire.  Le 
magnétifmc  umvcrlcl  en  effet  dérive  fl  effcutie.le- 
ment  de  cette  fourcc  antique  , qu'il  parole  n'c.re  que 
cette  même  opinion  renouvelée. 

Mais  fous  cette  théorie  plus  phyfique  en  appa- 
rence , on  pouvoii  dire  qu'il  n'en  atoic  pas  moius 
caché  des  principes  très  - impofans  , des  préten- 
tions très  - linguhèrcs  de  faites  pour  étonner.  En 
effet , l’i  omme  , comme  un  nouveau  Promethée, 
tenoit  en  Ion  pouvoir  le  principe  ciéareur  de 
toutes  ebofes , le  principe  modérateur  de  l'uni- 
vers. M.  Mefmcr  fur-tout , maire  abfolu  de  ce 
fluide , libre  de  le  gouverner  à Ton  gté , agif- 
loit  fur  fes  fembLblcs  d'ure  main  toute  puifT.tme. 
Sa  préfence  , femblable  à celle  de  la  divinité  , 
opéroit  fur  les  individus  qui  l'entouroicnt.  Le  bien 
& le  mal  croient  dans  fes  mains.  La  fanté  de  les 
maladies  étoicut  déparries  à fa  volonté.  Chaque 
homme,  faivant  lui,  étoit  imprégné  d'une  portion 
de  ce  pouvoir  ou  de  cet  agenr  céteftc,  par  lequel 
il  agiffoit  inévitablement  lue  Tes  fembiable*.  Ce 

ptincipe 
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principe  émit  un  fover  d’aétion  réciproque  ngif- 
fam entre  Ici  perfonnes raffemblces.  Il  feréflécbif- 
foît  par  le»  glace» , il  fe  propageoit  par  le  fon  ; le» 
regard»  leronvoyoient,  lesattouchcmens  le  tranf- 
metroienr,  la  feule  proximité  fuififoit  pour  le  com- 
muniquer. C'étoit  enfin  une  nouvelle  chaîne  qui 
uniffoit  le»  être»  animé»  entr'cux , 8c  qui , liant 
les  fphères  célcfte»  à notre  globe , embraffoit  ainfi 
la  nature  quelle  fourennjt , animoir , 8c  conler- 
voirdant  fa  vaûe  étendue.  Qu'on  réfléchiffc  bien 
x ce»  prétention»  , 8c  l’on  verra  fi  , fous  les  de- 
hors d une  rhéorie  affer  phjrfique  en  apparence  , 
ce  n'étoient  pas  le»  plu»  puilfans  moyens  de  fé- 
duire  8c  de  frapper  le»  efprits  qu'on  pur  imaginer 
& employer  dans  ce  ficelé , qui  étoient  jndi- 
qué». 

On  objeftoit , il  eft  vrai , qu’il  y avoit  des  effet» 
qui  depofoient  en  faveur  de  cette  dndrine.  Mais 
on  répondoit  que  ce»  faits  paroifToicnt  être  du 
genre  de  ceux  qui  avoient  occaiîonné  l’illufion 
dan»  toutes  les  impoftures  connues.  En  frappant 
vivement  le»  efprits  par  la  fingulariré  de  ces  opi- 
nions .eninfpirant  une  confiance  proportionnée, 
M.  Mefmer  n'agiffoit-il  pas  fur  le  phyfique  par 
une  fuite  de  cette  adion  fur  le  moral  ? Ne  faifbit-il 
pas  luire  i l’efprit  d'un  grand  nombre  de  malades 
un  clporr  de  guérifon  inattendu, qu'une conftitu- 
tion  dépravée  , pour  ainfi  dire,  dans  fon  prin- 
cipe, les  condamnoit  à ne  jamais  éprouver?  Cette 
saule  pouvoit-elle  être  fans  effets  falutaires  f 
Ajoutons  que  .n'employant  dans  fa  méthode  au- 
cun remède  aiiif,  il  pouvoit  fe  faire  par  cela  lëul 
que  certains  malades  que  les  médicamens  fati- 
guoicnr  ou  qu’ils  avoient  épuifés  , éprouvaffent 
quelque  bien  pendant  (es  traitemens.  N'arrive-t-il 
pas  (ouvent  qu'on  emploie  les  remèdes  à tort , 

3u’on  trouble  lanarurc  qui , plus  puiffante  qu'eux 
ans  certaines  maladies  , les  guériroir , fi  on  les 
abandonnoir  à iis  foins?  Mais  en  cedant  ces  fe- 
cquts  contraires , en  quittant  l'art  qui  nuit  quel- 
quefois , pour  adopter  une  méthode  purement 
cxpc&arive,  M.  Mefmer  n’avoit-il  pas,  fans  y 
employer  aucun  moyen, aucun  procédé  panicii- 
lier.un  nouvel  ordre  d'effets  qui  le  fervoiem  bien? 

M.  Melmer  d'ail  leurs  n«  fuivoit  pas  à la  rigueur 
cette  médecine  purement  expectative.  11  admet- 
toit  quelques-uns  des  remèdes  ordinaires,  dont  il 
Faifoit  ufage  comme  de  moyens  fircondaires  dans 
fa  méthode.  Mais  en  les  préfentant  ainfi  , ne  jc- 
toit-il  pas  H. ms  | illufionf  As'Oicnt-ils  auifi  peu  de 
parc  aux  fuccès  quelconques  de  fes  traitemens, 
qu'il  l'annon^oit , Ce  que  la  plupart  des  malades 
fembloient  le  penfer?  La  crème  ae  tartre , fi  privi- 
légiée parmi  les  autres  remède»,  8c  dont  il  faifoit 
faire  un  fi  confiant  ufage  , n eil-elle  pas  un  des 
mcdicamens  qui  conviennent  fous  un  plus  grand 
nombre  de  rapports?  Comme  laxative,  elle  pro- 
cure le  rafraichilfement  Sr  le  fetuiment  de  gaîté, 
de  dégagement  que  prpduit  le  bon  état  des  en- 
trailles, comme  acide,  plie  cit  antiputride, -cUc 
iJtetCJHt.  Tom.  /. 
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donne  an  fan  g S:  aux  humeurs  plusdcconffftance 
elle  eft  diurétique  , elle  aiguife  l’appétit  8c  tem- 
père les  ardeurs  d’cntiaillcs'des  hypocondriaques. 
L obferéation  a appris  quelle  a quelquefois  fmS 
feule  pour  diffiper  des  hvJropifies.  La  teinture  de 
mars  (olublc  que  M.  Mcimer  avoit  au  (fi  employée, 
ne  paflc-t-elle  pas  pour  un  remède  qui  convient 
dans  un  grand  nombre  de  cas?  Ajoutons  qu'il  or- 
donnent affez  fréquemment  les  bains,  8c  que  leur 
utilité  dans  un  grand  nombre  de  circonftanccs  eft 
affez  connue.  On  pouveut  même  remarquer  i ce 
fujet , qu’il  femblnit  qu’il  eut  cherché  à flatter  le 
goût  de  l'es  malades  dans  ce  choix,  La  crème  de 
tartre  8c  les  bain»  font  des  remèdes  agréables;  M. 
Mefmer  les  admettojr,  8c  il  blîmoit  uu  contraire 
lescautèrc»,  qui  font  dégoûtans  8c  à çliarge.Enfin , 
dans  des  cas  particuliers,  il  joienoit  i ces  moyen» 
les  feenurs  les  plus  efficaces  8c  les  plusufitcsen 
médecine,  les  faignécs,le$  purgations.  Dcvoit- 
onmettre  encore  fur  le  compte  de  fa  méthode  par- 
ticulière , les  effets  fenfible»  8c  très-réels  que  ce* 
moyens  ordinaires  pouvojent  8c  dévoient  pro- 
duire  ? ou  plutôt  pourquoi  M.  Mefmer  ne  les  ban- 
tuffoit-il  pas  , 8c  quel  bcfojn  poyvoit-il  ai  avoir 
avec  l’agent  univerfel  ? 

Mais  c'étoit  fur-tout  dans  les  fecours  moraux,, 
dans  les  moyens  d'un  genre  agréable , que  l'on 
pouvoir  dire  que  M.  Mefmer  chc-choit  à s'affiner 
des  fuccès  ftnfibles.  Clua  lui , les  malades  étoient 
traites  en  commun,  8c  le*  perfonnes  étoient  affor* 
ties  aux  traitemens  félon  leur  goût  8c  leur  rang. 
Dans  ces  rapprochemcns  8c  ces  régnions,  l'cn- 
thoufiafme  s’accroît  8c  fc  fortifie  , 8c  c'étqit  fou» 
ce  rapport  peut-être  qu'il  étoit  vrai  de  dire  avec 
M.  Melmer  que  le  magnétifinc  fe  renforçoit  par 
la  communication.  Cctoit  un  manière  d'étre , 
qui , alliant  à la  liberté  de  la  vie  privée  une 
artie  dç  l’appareil  qui  accompagne  les  afferu- 
lées  publiques,  piouoit  autant  parla  nouveauté 
decefpcâacle.qu'elleconyenoitbicnparl  agré- 
ment qu'elle  procuroît.  C'étoit  une  fo:te-de  dij- 
vertiflement  ou  de  diftraétinn  an  moins , donnant 
de  perfonnes  ont  befoin , 8c  les  effet»  qui  en  ré- 
fultoient  relffmbloicnt  affet  i ceux  que  l'on  ob- 
fervedans  les  circonftançesoù  quelques  parcie* 
deplaifir  nouvelles  font  goûtées  Sc  fiivics.  Dan* 
ces  temps  de  fête»  que  ramène  conflamment  cha- 
que année,  combien  ne  voit-on  pas’ diminué: 
parmi  lesgensdu  monde  le  nombre  des  perfonnci 
malades  d ennui  ou  de  défœuvremcnt?  Ceft  une 
lemarqucquc  font  les  médecin»  observateurs.  M, 
Lorry  citnjt  en  ce  genre  un  exemple  auffi  fingu- 
lier  que  frappant.  Dans  des  circonïîanccs  ac  mat 
beursoud'evénemens fâcheux, au  contraire,  on 
voit  augmenter  le  nombre  des  perfonnes  qui  font 
affrétées  de  vapeurs  8:  de  mélancolie.  En  général, 
la  fantc  publique  fuit  dans  quelques  rapports  le* 
viciflîtudcsdu  bonheur cutnniun.  L’empiredu  mo- 
ral fur  no»  corp*  eft  le  moyen  de  cette  influence 
réelle,  pc  qui  'tiéritc  futroutd'étte nbfèrvtc.  M. 
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Mefmer  n 'ignorait  point  ces  vérité».  Aux  prati- 
ques agréables  du  traitement  en  lui-01fiflte.il  |ot- 
1 noit  encore  d'autres  fecours  non  moins  efficaces 
du  même  genre.  On  l'a  vu  tranfporter  fes  ma- 
lades hors  de  la  ville  8c  les  faire  jouir  dans  des 
maifons  choifics  de  tous  les  agrémens  de  la  cam- 
pagne.  Ne  pouvoit-on  pas  loupçonner  que  Ion  le- 
jour  à Crticil  n'avoit  pas  eu  un  autre  but  que 
de  profiter  des  avantages  que  devoit  lui  procurer 
le  bien  que  fait  toujours  l'air  pur  des  campagnes 
à des  malades  épuiffs  par  le  fejour  des  villes  ? 
JVailleurs l’exercice,  les  déplacemens  dont  il  fai- 
foit  à fes  malades  une  forte  de  néceffité  pour  fc 
tranfpoiter  cher,  lui  une  ou  deux  fois  le  jour  ,n  a- 
voient-ils  aucun  effet?  Combien  de  femmes  mc- 
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nation,  que  plusieurs  perfonnes  fe  félicitaient  d'a- 
voir éprouvés.  On  rapportoit  que  c'étoient  fur* 
tout  les  perfonnes  fouflrantes  d'un  eliomac  lan- 
guiflant,  qui  fe  trouvoient  bien  des  opérations  du 
magnétifme.  Mais  qui  ne  fait  pasquel’imagination 
a fur-tout  le  plus  grand  empire  fur  les  fonctions  de 
e-a.  wiCr^r#:  nu’urir  vii*  nluv  aûive  . unr  exigence 


lancoîiques.  uniquement  malades  par  leur  opi- 
niâtreté 1 relier  chez  elles,  & qui  fe  fentent  mieux 
de  cela  feu!  quelles  prennent  l'air?  Car  il  faut 
ici  fur-tout  bien  le  remarquer  s c étoit  chez  M. 
Mefmer  que  les  traitemensavoient  lieu.  1.  falloir 
donc  fotur , fe  mettre  en  mouvement , s occuper 
des  détails  d'une  toilette , s'animer  enfin  par  cet 
objet  ; & combien  de  malades  fe  trouvent  peut- 
t tre  mieux  de  la  courfe  qu’ils  font  choe  leurs  mé- 
decins , que  des  avis  qu'ils  y reçoivent.  U ailleurs 
ces  courlcsdes  malades  chez  M. Mefmer  n etoient- 
elles  pas,  pour  la  plupart  d'entr'eux,  des  occa- 
lions  de  viutes  8c  de  dilfipation?  Mais  il  étoit  en 
cote  un  moyen  aiiffi  puinknt,  pris  dans  la  clafle 
des  feenuts  agréables,  8:  qu'cmployoït  M.  Mel- 
roer  ; c croit  la  mufique.  On  fait  quel  pouvoir  elle 
a fur  les  âmes.  Son  aélion , d’abord  conridéréc  au 

Shvfique,  ébranle  les  nerfs,  qu  clic  entraîne  dans 
esofeillations  douces  8c  agréables.  L ame  affec- 
tée réagit  fur  le  corps , 8c  les  organes  en  Ion t 
animés  d’une  manière  plus  ou  moins  fenuble. 
M.  Mefmer  n’avoit  point  méconnu  ce  putflam 
moyen  d'aûion.  Il  couchoit  d'une  manière  fupé- 
rieure  de  l'harmonica  ; il  favoit  en  tirer  des  fôns 
qui  alloient  à lame.  Ne  pouvoit-on  pas  dire 
qu’avec  cet  inftrumentil  eflavoit  en  quelque  forte 
fes  malades,  qu’il  éondoit  leur  tempérament  i que 
la  grande  fcnfibiliié  aux  fons  de  1 harmonica  lui 
déceloit  des  nerfs  très-mobiles , un  moral  tres- 
fenfible , une  conflitution  très-irritable  8:  tres- 
cxaliée,  8c  que  fans  doute  il  n’ignoroit  pas  en- 
fuite  l’art  d'en  profiter?  Les  féancesd'ailleursn'a- 
voient  pas  lieu  fans  mufique  i un  orcheftre  place 
convenablement  auprès  des  falles , extcutoit  des 
fymphonies  agréables  pendant  le  traitement. 
Ftoit-ce  là  ce  que  M.  Mefmer  appeloit  le  magné- 
tifme animal  î ¥roient-ce  fes  effets  que  ceux  qui 
étoient  produits  de  cette  manière  ? Mais  il  n etoit 
pas  befoin  d'un  fluide  univerfel  pouren  opérer  ou 
tn  expliquer  la  produéHon.  . . , 

C«  que  nous  venons  dedire  jufcju  ici,  & Icscauies 
«ue  nous  venons  d’indiquer  expliquoient  tres-bicr. 

un  premier  ordre  d'eflets  qu’on  citoit  du  traite- 
ment de  M.  Mefmer.  C’étoient  ces  foulagrmens 
ou  réels  & uCs-fcibles , ou  apparens  & d’jmagi- 
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genre , comme  en  général  tous  les  accidens  ner- 
veux dépendans  dune  vie  oilîvc  8c monotone? 
Combien  de  femmes  peut-être  dévoient  à la  même 
caufc  l’efptce  de  bien-ctreSc  de  vigueur  qu’ellesat- 
tribuoient  au  magnétifme,  8'  que  leur  procur oient 
le  plus  grand  exercice  quelles  faifoient , les  plai* 
firs  quelles  prenoient , l'efpoir  fur-tout  dont  elles 
fe  nourrifloient  de  fe  voir  tendues  i la  famé  I L'u- 
fage  de  la  crème  de  tartre  , les  bains,  8cc.,  ne 
>ouvoicnt-ils  pas  auffi  y contribuer,  au  moins  pour 
es  tempéramens  hypocondriaques  ; mélancoli- 
ques 8c  bilieux?  Il  étoit  facile  d'expliquer  ainfi  un 
très-grand  nombre  de  ces  guérifons  réputées 
réelles, quoiqu'elles  nefulVcnt  qu'apparentes,  Sc 
qu’on  regardoit  comme  véritablement  magnéti- 
ques. Mais  ce  n'étoient  pas  là  les  effets  les  plus 
fenfibles  que  l'on  produifoit  à l'appui  du  magnétif- 
me i il  en  étoit  de  plus  ftappans  8c  du  moment , 
que  l’on  voyoit  furvenir  aux  malades  pendant  les 
féancesaux  traite  mens;  il  en  étoit  d’autres  encore 
plus  particuliers  8c  que  fembloient  produire  les 
procédés  employés  pour  magnétifer  fuceeffive- 
ment  les  differentes  perfonnes.  Telles  étoient  ces 
impreffionsde  froid  8c  de  chaleur,  ces  fueurs  paf- 
fagires  8c  fubites,  enfin  ces  erifes  ou  convulhons 
qui  étoient  auffi  violentes  qu’imprévue». 

Mais  il  n’étoit  pas  auffi  difficile  qu’on  le  pen- 
foit  de  faire  voirque  ceseffets  n’étoient  pas,  pou» 
établir  l’exiftcnce  du  magnétifme  animal . toute 
la  force  8c  la  valeur  qu'on  leur  fuppofoit;8e 
pour  en  avoir  la  preuve  u fuffifeit  de  remarquer 
fur  quelles  perfonnes  8c  dans  quelles  maladies  M. 
Mefmer  produifoit  ainfi  ces  effets  fi  frappais»  du 
magnétifme.  D'abord  on  rcmarquoitqueces  effets 
portoient  évidemment  tous  les  caraÛcres  des 
accès  convulfifs,  vaporeux,  8c  hyftcriques;  que 
c’étoient  fur-tout  les  femmes,  en  général  les  per- 
fonnes du  fexe , 8c  celles  plus  particulièrement 
encore  qui  ont  un  tempérament  très-fer.fible,  très- 
initable;  en  un  mot  les  perfonnes  nerveufes  , hy- 
pocondriaques 8c  vaporeufes,  qui  étoient  lenfi- 
blesà  l'aâion  de  cet  agent  prétendu.  Mais  ne  font- 
ce  pas  là  les  perfonnes' fur  l'imagination  dcfquclles 
il  efl  plus  facile  de  prendre  de  l'empire  , &:  dont 
la  prévention  ell  fi  fingulicrement  capable  de 
changer  l'éiat  des  nerfs  ? On  oouvoit  encore 
faire  une  remarque  : c’eft  que  M.  Mefmer  avoit 
diftingué  un  ordre  de  fujets  qu'il  appeloit  ami - 
magnetiqtus.  Mais  ne  pouvoit-on  pas  dire  que 
c’ctoit  pour  exeufer  le  défaut  de  fuccès  fur  les 
perfonnes  qui,  n'ayaat  ni  l'imaguMtion  ardente  > 
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ai  les  nerfs  mobiles , n'éprouvoient  ainfi  no!  effet 
d'un  agent  dont  on  prétendoit  cependant  que  dans 
la  nature  l’affion  ctoit  univerfêfle?  Que!  foupçon 
cette  remarque  ne  donnoit-ellepasfur  le  compte 
du  magnétifme  ? Après  avoir  écarté  ainfi  les  ma- 
lades dont  la  conftitution  ne  fc  prête  pas  au  jeu 
de  l'imagination  , & le  choix  des  personnes  qui 
eonvenoient  une  fois. fait , reftoit-il  donc  tant  de 
difficultés  à produire  ces  effets  réputés  extraordi- 
naires que  l'on  attribuoit  au  magnétifme  ani- 
mal? Ajoutons  que  c’étoit  fpécialement  aux  trai- 
reraens  que  ces  effets  avoient  lieu,  & confïquem- 
ment  fur  des  perlonncs  dont  le  moral  étoit  monté; 
car  c ctoit  une  confiance  bien  décidée  qui  les  ame- 
noit.  Mais  fur  des  conftitutions  ainfi  exaltées  au 
moral  comme  au  phyfique  , étoit-il  donc  fi  diffi- 
cile d’exciter  & de  faire  naître  des  impreffions  ? 
Nct  avons-nous  pas  indiqué  différons  moyens; 
8c  ne  pouvoit-onpasfoupçonner  queM,  Mçfmer 
les  mettoit  en  pratique  ? * 

On  fait  que  l'on  a louvent  employé  d'une  ma- 
nière feercte  des  moyens  ordinaires  8f  peu  connus , 
pour  tromper  8c  répandre  l'illufion.  On  connoit 
tous  les  tours  des  joueurs  de  cartes  8c  de  gobelets  ; 
on  connoit  auffi  en  phyfique  tant  de  procédés  que 
l'on  employé  pour  produire , pat  des  ageris  ca- 
chés,des  effêtsquifemblcnttcnir  duprodige.  I.cs 
effets  inerveilleux  que  l'pn  annoncent  du  magné- 
tifme animal , donnèrent  lieu  de  former  d’abord 


qu'il  s en  ctoit  fervi  très-publique 
ment  i Vienne  , vers  1774,  en  fuivant  alors  les 
procédés  indiqués  par  les  obfervateurs,  8c  notam- 
ment le  père  Hcll.  Ces  cflais  furent  fui  vis  de 
quelques  gucrifons  qu’on  ne  peut  contefter.  M. 
Mefmer , ainfi  que  les  médecins  de  Ton  temps  qui 
avoient  employé  f aimant , en  obtint  des  fiicccs 
fenfibles.  Mais  ayant  produit  alorslesmèmes  effets 
qu'il  prétendoit  opérer  par  le  magnétifme  animal, 
n'avoit-on'pas  pu  croire  qu'en  paroiffant  renoncer 
1 l'ufage  de  l ‘aimant,  il  n’avoit  cependant  pas 
cefTé  de  l'employer?  II  n’y  a pas  de  fubftance  plus 
fufceptible  d'etre  cachée  fc  d'agir  fans  être  vifi- 
ble.  On  peut  porter  des  aimant  fur  foi , les  ap- 
pliquer 1 fes  poignets,  fous  la  chemife,  8c  les 
mettre  ainfi  1 portée  d'agir  en  touchant  des  ma- 
lades. On  peut  placerd’ameurs  fous  les  parquets , 
derrièreles  murs,  dans  des  meublescreux,  tels  que 
des  armoires,  de  forts  a/man/artificiels , dont  fac- 
tion Ce  dirigeant  1 travers  Içs  corps  les  plus  fo- 
Jides.Sc  s'étendant  à des  di fiances  de  douze  1 qua 
torze  pieds,  peuvent  remplir  un  appartement  de 
fluide  magnétique,  8c  agir  d’un  côté  1 l'autre  d'une 
vafte  picce.Tant  d'avantages  réunis  dansles  pièces 
d'aimant  pouvoient  fans  doute  faire  foupçonner 
qu'ils  emroient  pour  quelque  chofe  dans  les  pro- 
cédés du  magnétifme  animal.  On  pouvoit  dire  la 
meme  chofe  de  l'éleétocité.  On  a cru  même  dé- 
couvrir , dans  un  mélange  que  l'on  regardoit 
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comme  propre  à réunir  l'aâionde  Ces  deux  «gens , 
les  procédés  8c  le  fecret  de  M.  Mefmer.  Mais  ayant 
expreffément  déclaré  qu'il  n'employoit  ni  l'qz- 
mant , ni  l'éleâricité  dans  fa  méthode,  Se  des 
cflais  ayant  été  tenréspour  s’en  afturer, on  fut  con- 
vaincu qu'il  ne  faifoit  ufage  d’aucun  dcceÿaeens. 

Il  eft  encore  un  autre  moyen  d'aétion  i faidc 
duquel  il  eft  facile  de  répandre  l'illufion , que 
l’on  parut  foupçonner  dans  les  procédés  de  M. 
Mefmer  ; c’cfl  l'cxiftcnce  8c  l'aûion  que  l'on  re- 
connoit  aux  différentes  émanations.  On  n'ignore 
point  qu'on  peut  imprégner  le  corps  humain  de 
différentes  matières  ou  fubftances  qui  deviennent 
pour  lui  autant  de  foyers  d’émanations  artificiel  lest 
on  en  connoit  même  pluficurs  pat  Icfquelles  il 
femble  qu’on  pourroit  produire  de  cette  manière 
différons  effets  analogues  1 ceux  que  l’on  attribuoit 
i M.  Mefmer.  Telle  eft  cette  liqueur  dont  parle 
Boyle,  8c  dont  il  fuffifoitde  fc  Frotter  les  mains 
pour  purger  une  perfonne  à laquelle  on  les  don- 
noir  1 toucher.  Depuis  une  époque  plus  moderne 
on  a connu  8c  employé  de  femblables  fubftances. 
On  en  a indiqué  même  pour  produire  un  autre 
effet  que  cèlui  de  purger , pour  affoupir  toute  eÂ 
pèce  de  douleurs,  excepté  celles  de  la  goutter 
on  doit  remarquer  cependant  qu'il  paroit  que  ce* 
dernières  ne  font  propres  qu'a  opérer  des  effets 
fur  les  perfonnes  memes  qui  s’çn  imprègnent  en 
fc  frottant  différentes  parties  du  corps.  Mais  on 
crut  plus  particulièrement  découvrir  le  fecret  de 
M.  Mel  "mer  dans  la  compofition  de  certaines  pou- 
dres ou  mélanges  par  lefquels  on  penfoit  qu'une 
perfonne  pouvoit  agir  fur  les  individus  qui  l’en- 
touroient.  Tels  étoient  ces  bâtons  de  foufre , ces 
mélanges  de  foufre  8c  de  limaille  de  fer  donc  on  a 
tant  parlé , 8c  cette  compofition  plus  ancienne  , 
dans  laquelle  l 'aimant  en  poudre  étant  fournis  A 
l'aâion  de  l’éleélricité , on  froyoit  pouvoir  réunir 
la  vertu  de  ces  deux  principes.  Cétoit  en  fe  frot- 
tant les  mains  avec  ces  mélanges  , en  s’im- 
prégnant de  leurs  émanations  , qu’on  penfoit 
pouvoir  acquérir  la  faculté  d’agir  parle  fimple  at- 
touchement; 8c  fi  l’on  fp  rappelle  que  Gartner, 
avant  fes  opérations , fc  frottoit  fortement  les 
mains  fur  fon  mouchoir  8c  fa  ceinture , on  pourra 
croirequeces  prefomprionj  avoient  quelque  fon- 
dement. ïtoit-ce  un  moyen  de  ce  genre  qu'em- 
ployoitM.  Mefmer?  11  y avoit  des  raifons  pour  ne 
le  pas  préfumer.  Pluficurs  perfonnes , dont  on  ne 
pouvoit  révoquer  en  doute  la  bonne  foj , pro- 
duifoienr  tous  les  jours  les  mêmes  effets  que  l'on 
attribuoit  au  Magnétifme  animal  , 8c  n'em- 
ployoient  point  de  pareils  moyens. 

On  crut  devoir  foupçonner  plutôt  que  c'étoit  la 
matière  de  la  tranfpiration  qui  agi  (fort  dans  cette 
méthode  ? On  ne  peur  nier  1 cxiftence  decette  hu- 
meur infenfible,  qui , s'exhalant  continuellement 
de  nos  pores , nous  environne  d’une  atmofphère 
particuIîèrc.Pourquoi  cette  fubftancen'auroit-clle 
pas  eu  fon  aétion  propre , & d’autant  plus  réelle 
Ooo  » 


#«  A ! M 

fur  1er  nerfs , qu’elle  eft  dam  un  état  vraiment 
vaporeux ? Pourquoi  n'en  auroit-elle  pas  eu  plus 
particulièrement,  fur-tout  dans  de  certains  indi- 
vidus cher  lcfquels  fa  préfence , fon  exiflence  . 
fa  plus  grande  activité  fe  décèlent  par  une  edeut 
part  icu  fière' On  fa  voit  d'ailleurs  quelle  varie  dan- 
les  différentes  parties  du  corps  de  l'homme,  ? 
qu'en  général  les  émanations  des  corps  ont  une 
exiflence  tTcs-rcelIe,  Se  forment  dans  la  natttreune 
des  plus  ptii  (Tantes  caufcs  d’aflion  qu'elle  em- 
ployé. On  n'iunoroit  pas  que  ces  émanations  ont 
un  Cad  ion  fenfiMe  fur  différons  animaux,  8e  même, 

A ce  qu'il  paroit,  fur  certains  individus;  que  c'eft 
par  leur  moyen  que  le  chien  reconnoit  les  traces 
de  l'animal  qu'il  chaffe  ou  du  maître  qu'il  fuit? 
On  eitoit  encore  ces  hiftoires  de  perfonnes  qui , 
ayant  de  l'antipathie  pour  de  certaines  chofes , 
pour  certains  animaux,  fe  trouvent  mal,  dit-on, 
en  entrant  dans  des  appartenons  oïl  fe  trouvent 
ces  objets  de  leur  averfion , quelles  ne  fentent 
que  par  une  émanation  d'ailleurs  infcnftble  pour 
toute  autre  perfonne.  On  rapportoit  fut-tout  en 
ce  genre  l’exemple  de  femmes  qui  tombent  en 
fyncope  par-tout  oïl  Ce  trouve  un  chat  ou  une 
louris , même  fans  les  avoir  vus.  Ces  faits  cités 
encore  de  nos  jours , Se  qui  dans  le  dernier  fiècle 
fur-tout  étoient  allez  généralement  adoptés,  fem- 
blcnt  tenir  aux  préjugés  & à la  prévention.  Mais 
oh  ne  pottvoit  méconnoîtrc  au  moinsdans  leséma- 
nations  infenfibtcs  un  principe  d’aélivité  particu- 
lier ; & pourquoi  la  tranfpiration  n’en  auroit-elle 
pas  eu  suffi  un  qui  lui  auroit  etc  propre,  8c  qui, 
quoique  nullement  fenfiblc  pour  les  perfonnesbien 
eonftiniées,  auroit  pu  le  devenir  cependant  pour 
des  femmes  d'une  extrême  fenfibilité  de  nerfs  8c 
tombées  en  fpafmc  ? On  avoir  donc  à foupçonner 
ainfi  une  nouvelle  caufc  à laquelle  on  pouvoir  at- 
tribuer une  partie  des  effets  produits  par  M.  Mcf- 
mer.  Mais  quand  même  elle  auroit  eu  lieu , qu’au- 
roit  eu  de  commun  cette  caufe  avec  un  principe 
univetfel , pénétrant  tous  les  corps  8c  guériffant 
tontes  les  maladies?  Ajoutons  qu’il)"  nvoit  de  fortes 
raifons  auffi  de  regarder  ce  moyen  d'aétion  comme 
nu!  ou  au  moins  tris-foible?  Carqu’eft-ce  autre 
«hofe  que  la  tranfpiration, qu'une  humeuraqueufe, 
foiblcment  urineufe  8c  falinc  t On  remarquoit  en- 
core que  fon  ait  ion  s’étendant  à très-peu  de  dif- 
•ance.en  formant  atmofphère  autour  de  nous  ,que 
n’ayant  pas  d'ailleurs  un  très-grand  degré  d'atté- 
nuation , elle  ne  pouvoir  être  regardée  comme  la 
caufe  des  effets  attribués  au  prétendu  magnétifme, 
puifqne , fuivant  M.  Mefmer  .il  pouvoir  s'exercer 
de  loin,  8c  manifefter  fon  aélion  à naversles  murs 
8c  les  vétemens.  On  obfervoit  enfin  que  fur  fon 
exiftence  8c  fon  aftion  dans  les  procédés  de  cette 
méthode , il  dévoie  relier  toujours  une  grande  in- 
certitude 8c  beaucoup  de  doutes , puifqu'il  étoit 
difficile  ,'pour  ne  pas  dire  même  impoffible  , de 
décider  fi  les  effets  que  l’on  croyoit  devoir  attri- 
buera cette  humeur  exhalante , ne  pouvaient  pa? 
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également  être  produits  paria  chaleur  de  U 
main  , par  les  mouvemens  de  T’air  déplacé  dans 
'es  opérations , comme  nous  aurons  bientôt 
ceafîon  de  le  dire? 

Mais  M.  Mefmcr  employoitan  moins  la  méde- 
cine desjattnuchemcnt.  6c  nous  avons  indiqué  plus 
haut  de  combien  d’effets  elle  peut  être  la  fout  ce. 

M.  Mefmcr  i’employoit  d'une  manière  non 
moins  efficace  que  ne  paroiffoient  l'avoir  fait  tous 
ceux  qui,  avuflt  lui  l'avoient  adoptée.  En  touchant 
les  malades,  Galb  er  leur  impofoit  les  mains  fur 
la  tète  8c  leur  frottoit  rivement  la  nuque.  Grea- 
• rakes  les  rromenoit  fut  les  parties  affrétées, 
dans  mie  feule  direction,  c'eft-  à-dire,  en  cherchant 
à chaffer  le  mal  qui  fuyoit  de\"ant  elles  vers  une 
.les  extrémités  du  corps.  M.  Mefmcr  employoie 
une  manière  de  toucher  encore  plus  durable  dans 
fon  aûion.  Elle  conGtloii  dans  différentes  appâ- 
tions des  mains  ou  des  doigts , dans  de  douces  fric- 
tions fur  certaines  parties.  Ces  frictions  ctoient 
continuées  pendant  un  plus  ou  moins  long  efpace 
de  temps.  Enfin  il  fembloit  qu’il  y eût  un  choix 
particulier  de  certaines  régions  du  corps  fur  lcf- 
q dettes  on  les  exerçoit.  M.  Mefmcr  choififfoit  8c 
connoiffoit  différens  centres  de  mouvement,  8e  ce- 
lni  qu'il  préféroit  leplus  ordinairement  répondoit 
auûi  à la  partie  du  corps  humain  la  plus  fenfiblc, 
la  plus  pourvue  de  nerfs,  icelle , en  un  mot,  qui 
lèmblc  être  l’organe  principal  des  fympathies  ou 
des  communications  nerveufes  dans  l 'économie 
animale:  tel  cil l’épigaftre  ou  la  région  de  l’efto- 
mac.  On  avoir  remarqué  que  l’attouchement  fur 
le  corps  humain  pou  voit  avoir  fes  effets  propres  ; 
mais  c ctoient  fur-tout  lesfriélions  qui  dévoient  en 
avoir  de  particuliers,8cen  rcflcc  hiflant  bien  ,on  fen- 
toit  que  ceseffcts  ne  fe  bornoient  point  A de  (impies 
prenions  paffagères  ou  au  moins  locales. N’cft-ce 
pas  une  propriété  de  lafibre  vivantedans  les  corps 
animés , quand  elle  ell  tnifeen  vibration , d'entraî- 
ner les  fibres  voifines  avec  lefquellcs  elle  commu- 
nique , dans  des  ofcillations  abfolument  pareil  les  ? 
Ceft  unefuitc'néceflairederenchainement  intime 

Sc  de  l’état  de  communication  dans  lequel  le  fyf- 
témedes  plexus  nerveux  tient  tous  les  organes  Je 
la  machine.  Il  n’étoit  donc  pas  ctonnant  que  fur 
de»  conftitutions  extrêmement  mobiles, préparées 
déjA  fur-tout  par  l’état  de  fpafme , on  pût  exciter 
ainfi  des  centres  d'ofcillations  capables  de  fe  pro- 
pager dans  uneplus  ou  moins  grande  étendue  , 8e 
le  produire  ainfi  des  effets.  Mais  (i  ces  effets  avoienc 
quelque  réalité  , ne  pouvoient-ils  pas  contribuer 
pour  leur  part  A rendre  raifon , fans  aucun  befoin 
d'agent  particulier , des  impreffions  produites  fur 
les  malades  que  l’onattribuoit  au  magnécilme  ani- 
mal? Et  n'étoit-on  pas  fur-tout  en  droit  de  remar- 

3 uer  qu'il  n'y  avoit  rien  de  moins  ncceffairc  que 
crccourir  au  magnétifme  pourexpliquer  leur  pro- 
duélion , piiifquc  c’étoit  la  faculté  d’agir  de  loin  , 
aflio  in  dijlaru , qui  faifoit  le  vrai  caraélèrc  mag- 
nétique , Si  qu'ici  il  y avoit  coma#  immédiat. 
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Mais  c'étoit  plus  particulièrement  en  parlant  à 
l'imagination  qu'on  pouvoir  cire  porté  à croire 

3 ne  M.  Mefmer  opéroitfes  prodiges.  Nous  l’avons 
éji  dit  i c’étoicm  pour  le  pitié  grand  nombre  au 
moins,  des  perfonnes  très-ntrveiifcs  ait  phyfique , 
très-ardentes  au  moral , & déjà  Jlfpofccs  par  une 
grande  confiance,  qui  le  préfenroiemaux  traite- 
mens.  Mais  quelle  impreffion  ne  dévoient  pas 
exciter  en  elles  tes  appareils , ces  procédés,  ces 
baquets  d’une  forme  fi  vafte  8c  fimyflérieufement 
couverts;  toutes  ccsdifpofitions  deflinées  à la  cir- 
culation d’un  fluide,  ces  tiges  de  fer  pour  l'amener 
8c  le  diriger  fur  les  malades , ces  cordes  pour  fa 
propagation  entre  les  différantes  perfonnes  qui 
Tonnaient  le  cercle;  ces  grands  réfervoirs  pour 
lui  fervir  de  foyers?  Combien  tous  ces  objets  fi 
frappans,  fi  extraordinaires  n'éroient-ils  pas  pro- 
pres à parler  à l'imagination  de  malades  pré- 
venus , à entretenir  8c  perpétuer  l’illufion? 

Mais  l'imagination  étant  ainfi  exaltée  dans 
des  conftitutious  rrès-aétives , n’en  rél'ultoit-il 
pas  une  mobilité  des  nerfs  dont  il  étoit  facile 
d’obtenir  des  effets  ? Cet  état  d'exaltation  conti- 
nué , augmenté,  ne  dcvoit-il  pas  mener  naturel- 
lementà  quelque  crifc  nervcufeparla  contention 
8t  le  travail  feul  de  l'imagination?  Et  cet  eflit  ne 
devoit-il  pas  fur-tout  arriver  lorfquc^  dans  cha- 
que traitement, on procédoit  au x operations par- 
ticulitresduinagnétifmcî  Etoit-il  étonnantalors 
que  M.  Mcfrncr  parût  agir  de  loin?  Ces  apposi- 
tions des  mains  , ces  doigts  que  Ton  ptéfentoit  Sc 
qu'on  promenoit  en  différentes  directions,  ces 
tiges  de  fer  qu’on  employoit  aux  mêmes  ufages, 
toutes  ces  gcfticulations  bicarrés,  pour  fe  fervir 
de  l'expreflion  de  Kami  Boerhaavc.par  lefquclles , 
dit-il , on  s'étoit  vanté , dès  une  époque  tus-recu- 
lèe;  de  pouvoir  guérir;  toutes  ces  gcfliculations, 
dis-je,  étant  employées,  répétées  avec  unairfé- 
rienS  8c  impofant , l'imagination  rcfloit-elle  oifive 
8c  l'ame  muette  ? N1  ctoit-ce  pas , en  quelque  forte, 
porter  le  dernier  coup  à l'imagination  exaltée  8c 
Jifpofëe?.Qu'on  life  ce  que  les  anciens  ont  édit 
de  cette  faculté  de  l’ame  , à laquelle  ils  donnoient 
le  nom  de  phaniaju, , 8c  de  ion  empire  fur  les 
corps , Sc  l'on  verra  de  combien  d’effets  très-ex- 
traordinaires 8c  fingulietselle  peut  être  la  caufc, 
fous  combien  de  rapports  elle  peut  changer  notre 
manière  d'etre  au  phyfique,  8;  l’exercice  ordinaire 
de  nos  fonélions.  Que  ce  fût  cette  caufc  qui  agît 
feule,  ou  qui  contribuât  pour  beaucoup  à pro- 
duire les  effets  fi  vantes  du  magnctifme  animal , 
c’eft  ce  qu’on  ne  pouvoir  révoquer  en  doute  après 
tant  d'elTais  particuliers  répétés  par  différentes 
perfonnes , qui , s'annonçant  à des  malades  cré- 
dules pour  des  adeptes  de  M.  Mefmer , prenant  un 
air  grave , 8c  Us  touchant  de  certaines  manières , 
voyoknt  ainfi  leurs  accidcns  fe  diffiper  par  une 
aétinn  dont  tout  l’effet dépendoit  de  l'imagination 
expuée.  Ces  exemples  étoient  Cuis  nombre,  8c  il 
en  ctoit  quelques-uns  de  irès-frappans. 
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Ce  n ctoit  pas  cependant  que  parmi  ces  derniers 
moyens  quelques-uns  au  moins  n’eulfent  une  ac- 
tion phyfique  ou  méchaniquc,  par  laquelle  ils 
pouvoir  lit  opérer.  Ainfi,  la  (impie  direction  des 
doigts,  fi  la  rranfpiration  qui  s’en  exhale  y eut 
été  pour  quelque  chofe , auroit  eu  déjà  un  tel 
principe  d aétion.  lien  auroit  encore  été  Je  même 
des  alperfions  que  l'on  faifoit  avec  différens  corps , 
tels  que  la  tige  de  fer , le  doigt , un  bouquet , une 
fleur , 8c  tpemeje  fouille.  Eroit-on  bien  sûr  que 
l’on  n’agit  pas  alors  par  le  mouvement  de  l'air 
déplace  , par  de  véritables  afperfions  aériennes , 
te  ne  favoit-on  pas  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que 
ccttc  caufc  foit  fans  effet  fur  des  malades  en 
fpafme , comme  le  démontre  l'état  d'aérophobie 
qui  fe  fait  quelquefois  remarquer  dam  les  perfon- 
nes attaquées  de  U rage?  On  en  a eu  des  exemples 
fur  des  malades  de  ce  genre,  à qui  l'on  occafîon- 
noit  des  convulfions  8c  une  véritable  fuffocation, 
toutes  les  fois  qu'en  baiffant  ou  levant  la  couver* 
turc  , en  ouvrant  la  porte  de  l’appartement,  on 
pouuoir  une  colonne  d’air , ou  qu'on  foufiloit 
même  d'une  certaine  diflar.ee  fur  eux  ? Ce.  faits 
ne  démontroient-ils  pas  jufqu'à  que!  point , dan» 
les  perfonnes  convul fées  ou  en  (palme,  il  exifte 
une  cxceflïve  mobilité  des  nerfs  dont  on  peut 
obtenir  de  fingulitrs  effets , ainfi  que  nous  avons 
dit  plus  haut  qu'il  falloit  bien  le  remarquer  ? Or 
on  cbfervoit  à ce  fujet  que  la  rage  ell  regardée 
comme  une  maladie  éminemment  Ipafmodique  Sc 
nerveufe  ; qu'au  nombre  des  moyens  de  magné- 
tifer  on  employoit  le  fouille , enfin  que  parmi  le» 
perfonnes  qui  tomboient  encrifeaux  traitemens, 
on  affuroit  qu’il  y en  avoit  qui  donnoient  des  lignes 
d’aérophobie  &:  d'hydrophobie  même,  refluant 
avec  une  forte  d'horreur  la  boiffon  qu’on  leur 
prélèntoit. 

Mais  fans  recourir  à ces  difTércns  genres  d’aélion 
parement  phyfiques  qu’il  ne  falloit  pas  négliger , 
il  fuififoitde  I’enipire  de  l’imagination  pour  expli- 
quer comment,  avec  ces  procédés  que  nous 
venons  d’indiquer,  on  pouvoit  produire  ainfi  des 
effets  de  loin. C croit  fur-tout  pourM.  Mefmer  8c 
fes  adeptes  que  l’on  pouvoit  dire  que  ces  effets 
dévoient  être  plus  faciles  à produire,  parce  (Ju’ils 
infpiroient  un  plus  grand  degré  d’emhoufiafme  Sc 
Je  confiance.  C’étoit  auffi  en  grand  fur-rout  que 
.ces  effets  rcuÆffoicnt  ; ils  fe  Tecondoicnt  alors 
merveillcufcment.  Une  femme  feule  qui  tomboit 
en  convulfion  mettoit  les  autres  en  tfanfe;  leur 
elprit  travailloit , 8c  alloit  comme  au  devant  de 
l’effet  qu’elles  croyoient  prêt  à furvenir.  Elles 
l'éprouvoient  par  cela  feul  qu'elles  s’attendoienc 
à l'éprouver:  on  pouvoit  dire  qu’elles  fe  ren- 
doient  en  quelque  forte  avant  l'attaque. 

C'étoitfitr-tout  à ce  qu'on  favoit  des  convulfion» 
imitatives  que  l’on  croyoit  devoir  faire  attention. 
Si  la  vue  d'une  perfonne  qui  tombe  dans  des  accès 
nerveux,  8c  dont  le  hafard  ou  lacohabitation feule 
rend  témoin, fuffit  pourcommiufiqucr  une  pareille 
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attaque  à d’autres  perfonnes  difpofées  à les  con- 
tracter , comme  milleexemples  enoflrefiïla  preu- 
ve, combien  cet  effet  ne  devoit-il  pas  être  plus 
prompt  à furvenir.fi des circonftances  particulières 
8c  très-propres  à favorifer  fa  produâion  y concou- 
roient?  Et  c'eftceque l'onobjeâoità  M.  Mefmer. 
En  annonçant  ces  crifes  comme  extrêmement 
avantageures,  comme  un  moyen  unique  8c  sûr  de 
gucnfon , les  femmes  qui  fuivoient  les  traitemens 
nedcfiroient-elles  pas  de  les  éprouver?  En  les  repré- 
fentant  telles  qu’elles  étoient , c’eft-à-dire , impré- 
vues 8c  accompagnées  de  violens  accidens.fur  lef- 
quels  les  grands  avantages  qu’elles  dévoient  avoir 
ctoient  propres  à taire  palier , n’étoit-ce  pas  faire 
naître  dans  l’efprit  des  malades  un  delirméléde 
crainte,  8c  leur  infpirer  ainfi  unfenrimentquiles 
troubloit  d'autant  plus  qu’il  réfultoit.pour  ainfi 
dire,  de  deux  impreflîons  qui  fe  combattoient  ? 
Mais  agitées  ainfi  par  deux  fentimens  oppofés, 

2-  frappées  continuellement  du  fpeâade  de  l’objet 
ui  les  occupoit , étoit-il  étonnant  de  leur  voir 
prouver  de  fortes  crifes? 

Ces  effets  d'ailleurs  pouvoient  encore  être  fa- 
■vorifés,  aidés  par  d'autres  impreflîons  qui  les  fe- 
condoicnt.  Les  traitemens  fe  faifant  en  public, 
le  magnétifme  animal  étant  devenu  une  mode, 
une  affaire  de  bon  ton  , un  intérêt  enfin  cher  & 
précieux  aux  gens  du  monde , n’étoit-on  pas  en 
droit  di  foupçonner  qu’une  ambition  fecrète,  un 
detir  caché  de  fixer  les  regards  du  public,  de  l'oc- 
cuper quelques  momens,  de  fe  faire  diftinguer 
enfin  , tnfpiroit  quelques-unes  des  perfonnes  d’un 
rang  inférieur  qui  fe  rendoient  aux  traitemens? 
Qui  ne  connoît  pas  ce  qu'on  a à redouter  des  in- 
trigues d’une  grande  ville  , 8c  i Paris  cft-il  aucun 
moyen  que  l'on  regarde  comme  inutile  de  faire 
parler  de  foi  ? Cétoit  U une  des  caufes  que  Sau- 
vages aflïgnoit  aux  maladies  feintes,  dans  un 
temps  où  les  vapeurs  étant  devenues  i la  mode  , 
8c  pafl'ant  pour  être  l'apanage  du  beau  fexe  8c  des 
femmes  d'un  ordre  diffingué , un  grand  nombre  de 
perfonnes  paroiflbient  les  feindre , parce  que  l'on 
croyoitqu  elles  caraéférifoient  une  tournure  d’ef- 
prit  8c  une  conflitution  plus  délicates. 

lOais  il  étoit encore  une  canfeaccellbiredes  cri- 
fes convul  fi  ves  , réputées  magné  tiques , 1 laquelle 
onétoit  tenté  d'aflîgner  un  tout  autre  caradlère. 
Quels  étoient  les  aeieurs  du  magnétifme animal? 
Deieunesmédecins.ou  des  hommesau  moins  dans 
la  force  de  l'igepourl'ordinaire.  Quelles  étoient 
les  perfonnes  malades  ? Des  femmes  en  plus  grande 
partie , des  perfonnes  du  fexe.  Mais  que  l'on  réfié- 
chifle  que  dans  la  manière  dont  l'opération  du 
magnétifme  devoit  fe  conduire , lesmédccinsqui 
magnétifoient  avoient  les  mains  appliquées  fur 
l'épigalfrc  des  malades  i que  cette  fituation  exi- 
geoit  unrapprochement  très-intime, dans  lequel , 

Cour  ainfi  dire , les  corps  fe  touchoient  8c  les  ha- 
:ines  fe  confondoient  ainfi  que  les  regards  , fur- 
tout  fi  l'on  dcûroitque  l'opération  fut  plus  promp- 
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te  8c  plus  sûre, 8c  l'on  verra  lion  n'avoit  pas  lieu  de 
penfer  que  l’uné  des  caufes  que  Hecquet  aflïgnoit 
aux  convulfions  de  St. -Mcdard, qu'il  croyoitnyffé- 
riques, donnait  lieu  aufli  aux  crifes  du  mefmérifme. 
On  connoiffoit  plufieurs  témoins  de  ces  traitemens 
auxquels  cette  conjecture  ne  paroiflbit  que  trop 
fondée  pour  les  intérêts  même  du  magnétifme, que 
cependant  ils  croyoient  devoir  adopter îedéfendre. 

On  n'ofoit  toutefois  foupçonner  dans  la  pro- 
duétion  de  ces  enfes  une  autre  caufe  encore  plus 
cachée,  mais  qui  aurait  été  févèrçmenrpumfla- 
blc  j telle qu’une  connivence j ou  du  moins  l'em- 
ploi de  perfonnes  dreffées  aux  convulfions,  8c  que 
'’pn.atifoit  employées,  foit  pour  en  faire  le  fujet 
d eflais  particuliers,  8f  pour  fixer  ainfi  les  regards, 
ioit  pour  dilpofêr  les  malades  aux  criiès  parle 
fpeélacle  de  la  convulfion.  Il  eût  fallu  , 1 la  vé- 
rité , comme  l'a  dit  un  homme  diffingué  , recon- 
nottre  un  degré  d'habileté  extrême  dans  la  ma- 
nière au  moins  dont  cette  manoeuvre  auroit  été 
exécutée.  Ce  n’auroit  point  été  cependant  uns 
raübn  abfolue  de  la  croire  impoflible.  Combien 
n‘a-t-on  pas  vu  d’exemples  de  cette  fourberie.em- 
ployée  avec  une  adrclfe  furprenanre  , dans  les 
convulfions  des  fanatiques  de  toutes  les  religions? 
Mais  c’étoit  par  la  hardieffc  mémed'une  pareille 
manoeuvre  qu’il  répugnoit  de  la  fiippofer.  Car 
qu’auroit-cc  donc  été  alors  que  le  magnctiftne 
animal?  L’impollure  la  plus  effrontée,  la  manoeu- 
vre la  plus  hardie  que  l’on  eût  jamais  employée. 
Tant  que  des  (cènes  de  ce  genre  n’ont  amufe  ou 
trompé  quedes  gens  du  peuple,  ou  une  cla(Te  d’in- 
dividus ordinaires , on  a pu  les  trouver  coupables, 
8c  cependant  les  tolérer.  Mais  ici  c’étoit  un  ordre 
diffingué  de  malades, de  perfonnes, 8c  de  citoyens, 
qui  compofoit  les  traitemens.^  C’eût  donc  été  des 
hommes  de  marque , qui  faerifioient  une  partie  de 
leur  fortune  Pour  une  découverte  présentée 
comme  utile  1 l’humanité  ,que  l’on  auroit  joués; 
c’eût  été  des  femmes  du  premier  rang  qui  auroient 
été  dupes  de  leur  confiance , on  pourroit  même 
dire  facrifiées  dans  leur  fanté  ? Car  ces  crifes  ré- 
pétées que  l’on  voyoit  furveniraux  traitemens  , 
n’étoient  pas  fans  danger.  Et  comment , violentes 
comme  elles  étoient,  ayant  fouvent  deux  ou  trois 
heures  de  durée , (è  terminant  par  des  accidens 
alarmins , tels  que  des  crachcmcnsdefang  , au- 
roient-elles  pu  être  exemptes  de  fuites  fichtufcs  ? 
On  afltiroit  qu'après  les  avoir  éprouvées,  les  fem- 
mes s’en  trou  voientmieux.  Mais  c’étoit  fur  le  mo- 
mcm,8c  ce  bien-être  momentané  n’étoit  ni  avan- 
tageux ni  durable.  La crife ranimoitbieni  l’inftant 
la  machine  languiflamc  ; c'étoit  le  coup  de  fouet 
donné  qui  rclcvoit  les  forces , 8c  produifoit  quel- 
ques efforts:8c  dans  les  langueurs  de  l'état  net  v c u x, 
ces  fecouflesont  pour  effet  un  pareil  inftanr  de  bieiv 

être.  Mais  n’y  âvoir-tT  pas  des  fuites  fâcheufes  i 
en  craindre , OC  ne  devoient-ellcspas  aggra  vçr  Je 
mal,  fi  elles  ne  le  diflïpoienr  pas  entièrement  ? 
Au  relie,  ces  mauvais  effets  ne  pouvoient  fe 
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n'.amfefter  qu'à  la  longue  i l'état  .fenthoufiafine , 
en  foutenant  la  machine , cachoit  leur  production. 
De-li  le  retour  de»  perfonnes  magnétifécs  aux 
traitement  , où  elles  fe  fentoient  entraînées , & 
par  le  fouvenh-  du  bien-être  momentané  procuré 
par  les  crifes , 8c  par  le  befoin  toujours  renailTam 
de  les  éprouver , que  faifoit  ternir  la  difparition 
de  ce  bien-être , & le  retour  de  l’état  ordinaire  de 
langueur.  Mais  n'étoitrcepasêtreentraîné  vers  le 
précipice?  Ce  que  nous  difons  ici  ne  parut  que 
trop  fondé.  Laplupart  des  médecins,  obicnrateurs 
inflruits,  qui  fuivoient  ces  traitement,  regardoiem 
ces con  vulfions comme  pouvant  être  trcs-nuifiblcs. 
.Ces  détails  purent  paroitre  bien  rigoureux, mais 
ils  avoient  femblé  néceffaires.  Ils  firent  naître  au 
moins  une  réflexion  qu'il  éctiit  eu  général  utile  de 
préfenter;  c’cll  que  pour  déterminer  la  confiance 
dans  une  doftrinc , il  ne  fuffifoit  pas  de  répéter 
qu’il  y avoir  des  faits  en  fa  faveur.  N’en  avoit-on 

{>as  cité  i l'appui  Je  toutes  les  impoflures  ? La  cure 
ÿmpathique  n’avoit-ellepas  eu  les  Cens , qui  nous 
paroifl'cntaujourd'huuuflr  faux  que  ridicules? Les 
convulfions  de  Saint  Médard  8c  des  religieufes  de 
Loudun , les  guérifons  de  Gaffner  8c  de  Grea- 
trakes  n’avoient-clles  pas  été  aufli  des  faits  nom- 
breux , vifibles  ,8c  revêtus  en  apparence  delà  plus 
grande  authenticité  ? Maij  qui  eût  ofé  alors  les 
adopter  ou  les  défendre?  On  parle  toujours  de 
faits,  on  parle  fans  ceffe  d’obferver.  Mais  ne  fait- 
on  pas  qu’il  y a peut- être  autant  de  fauffes  obfer- 
rations , qu'on  a fait  de  faux raifonnctr.ens  ? Tout 
dépend  d'une  chofe  dans  res  deux  objets , de  la 
manière  d’y  procéder.  U eft  aufli  commun , aufli 
poflible  d'oblerver  mal,  que  de  mal  raifonner.  Ce 
n'étoit  donc  ni  à l’apparence,  ni  à la  multitude 
des  faits  qu'on  devoit  s’arrêter , mais  à leur  qua- 
lité , à leur  nature  particulière.  C’étoit  la  dilcuf- 
fion  qui  devoit  déterminer,  8c  non  la  première 
apparence.  On  avoit  été  déjà  tant  de  fois  féduir 
par  des  tentatives  du  même  genre,  qu’on  avoit 
droit  d'exiger  de  la  fevétite  dans  l'examen  , 8c 
de  mettre  de  la  réferve  dans  fa  croyance. 

11  é toit  d'ailleurs  d’autres  fujets  de  doute  que  l’on 
croyoit  devoir  encore  propofer  contre  M.  Mefmer. 
On  (ait  combien  il  importe  en  général , dans  les 
fciences.de  fuivre,  pourainli  dite, les  inventeurs 
dans  la  marche  qu'ils  ont  tenue  pour  arriver  à la 
vérité.  C'eft  fur-tout  dans  fès  premiers  clémens 
qu’il  eft  plus  sûr  6c  plus  facile  de  juger  un  fyScme  ; 
« dans  ffcs  premiers  pas , les  intentions  d'un  au- 
teur font  plus  à découvert.  LTiiftoire  de  M.  Mef- 
mer, fous  ces  rapports , parut , à quelques  per- 
fonnes, n’érre  point  à négliger.  Nous  avons  dit 
plus  haut,  en  parlant  des  împofteurs,  que  c’écoit 
la  même  prétention  qu’il  paroifloit  mettre  en 
avant , 8c.  que  cctoit  par  l’un  des  deux  principaux 
fyftêmes  qu’ils  a voient  employés  pour  la  fbutenir , 

Îp'ilfemploit  avoir  aufli  cherché  a l'ctablir.Eu  fai- 
ant  attentions  quelquescirconftancesdlfembloit 
qu'on  pût  rendre  raifon  du  choix  qu’il  avoit  fait , 
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8c  l'on  jngçoit  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  les  expm 
fer.  Ce  n’étoit  point  dans  l’opinion  du  pouvoir 
1 ut  naturel  opérant  les  maladies  ou  dirigeant  le 
monde,  que  M.  Mefmer  avoit  pris  fes  principes. 
Gaffner , peu  de  temps  avant  lui , avoit  emplové 
& gâte  ce  moyen.  U paroifloit  s’être  retourné  du 
coté  de  l'autre  opinion  qui  a fervi  de  fondement 
1 la  meme  prétention,  celle  de  l'influence  des  af- 
trcs.Elle  convenoit  mieux  au  génie  de  fa  nation. 
Le  magné  trime,  qui  dérivefi  évidemment  de  cette 
fource  antique , qu’il  paroit  n’être  que  la  même 
opinion  rcnouvelce , étoit  né  en  Allemagne.  San* 
doute  les  efprits  écoient  reliés  encore  empreints 
d'un  telle  de  croyance  dans  fes  principes.  On  re- 
marquoit  d'ailleurs  que  Gaffner  avoir  été  fenri  de 
la  forte  par  une  fuperilition  répandue  parmi  le 
peuple  dans  le  fond  de  l’Allemagne  , celle  de* 
démons  8c  des  mauvais^  efprirs.  Un  avantage  du 
même  genre  paroifloit  être  offert  dans  le  magné- 
tifme  i 8c  dans  le  befoin  que  l'on  pouvoit  fuppo- 
fer  que  AL  Mefmer  aurort  eu  d’une  théorie  im- 
pofante  > on  croyoit  pouvoir  dire  qu’il  avoit  été 
conduit  ainfi  à 1 adopter.  Quelques  réflexions  pa- 
roiflfoient  propres  encore  à appuyer  ces  prefomp- 
tions. 

D’abord  on  le  voyoit  imbu  de  très-bonne  heure 
Je  I»  croyance  des  anciens  ficelés  à l'influence  des 
albes.  II  avoit  compof?  une  thefe  fur  cet  objet. 
C’étoit  en  17 66  qu’il  l'avoit  foutenue.  Vers  1774 
le  père  Hell  ayant  mis  l'ufage  des  aimant  en 
faveur  à Vienne , M.  Mefmer  avoit  adopte  auflï- 
tôt  ce  moyen  de  guérifon  t mais  les  eflais  en  ce 
genre  s’étant  répandus  très-généralement , on  l'a- 
voit  vus|cloigner  de  laroute  commune,  préfenter 
le  magné  tifme  fous  une  facenouvelle  ; convenir 
d’abord  que  le  fluide  magnétique  étoit  l'unique 
moyen  dont  il  fe  lcrvoit,  3c  annoncer  enfuite  qu'il 
n'entroit  pour  rien  dans  fes  procédés,  mais  que 
tour  dépendoitd’un jrrincipe  particulierqu’il  étoit 
parvenu  à découvrir , 8c  quil  nommoit  magnt- 
lifnt  animai.  Or  en  fuppofant  que , dans  ces  cir- 
conflances  , tout  autre  que  M.  Mefmer  eût  eu  l’in- 
tention de  tromper , étoit-il  contre  toute  vrai- 
femblance  de  prefumer  que  , porté  pour  les  opi- 
nions fingulicres , pour  les  préjugés  des  anciens 
temps , tourmenté  du  defir  de  paroitre  un  homme 
extraordinaire,  défolc  de  voir  manquer  fes  projet* 
en  ce  genre  dansl’ulage  de  l 'aimant , encouragé 
d’ailleurs  parlexemple  de  Gaffner,  que  la  grande 
crédulité  de  fa  nation , qui  croyoit  aux  diables  , 
avoit  élevé  à la  célébrité , forcé  par  la  chute  de 
cet  impofteur  de  renoncer  au  pouvoir  furnaturei, 
mais  trouvant  un  dedommagement  dans  le  mag- 
nëtifme  fubftrtuc  par  fa  nation  même  à l’opinion 
ancienne  de  l’influence  des  aftres , il  eût  préféré 
ainfi  ce  moyen  fipuiffatit  Sc  fi  connu  de  fcdwftionr 
6u  l’on  fe  trotnpoit  fort , ou  il  fembloit  que , 
dans  cette  fuppofition  , rien  ne  pouvoit  paroitre 
plus  vrailêmblable. 

On  pouvoit  ajoute:  que  M.  Mefmer,  comme 
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s'il  eût  prevu  la  chute  de  GafTner,  Se  qu'il  eût 
eu  le  projet  d’en  profiter,  fcmbloit  avoir  voulu 
tiret  parti  de  (es  moyens  8c  de  fes  principes , en 
leur  cfonnant  une  forme  plus  convenable  au  ca- 
ractère du  fiècle  8c  de  fa  nation.  On  remarquoit 
d'abord  qu'il  lui  reconnoifloitune  aéiion  vérita- 
ble , unefaculté  d'agir  particulière,  dépendante , 
non  du  pouvoir  fuprètne,  comme  illuireproclioit 
de  l'avoir  penfc , mais  d'un  principe  inconnudont 
il  tàifoit  ufage  fanss'en douter,  8c  qui  étoit  le  mag- 
nctil'rr.e  animal.  Ajoutons  que  les  procédés  de 
M.  Mefmer  étoient  les  mêmes,  8f  que  fes  préten- 
tions & fes  vuesfembloient  calquées,  en  quelque 
forte - fur  cellesdc  Gaflher.  Ce  dernier  guérifloit 
en  toéchant  les  malades  : M.  Mefmer  employoit 
le  même  moyen.  GaiTner  ne  regardoit  pas  toutes 
les  maladies  comme  propres  à céder  à fon  aéiion  ; 
il  diftinguoit  les  maladies  en  deux  clafles  , en 
maladies  ordinaires  , 8c  produites  par  le  démon  ; 
ces  dernières,  félon  lui , étoient  beaucoup  plus 
nombreufes , 8c  les  (eûtes  qu'il  difoic  pouvoir 
guérir.  M.  Mefmer  admettoit  auflî  parmi  les  ma- 
lades des  fujets  qui  n'éprouvoient  aucunement 
l 'aéiion  de  (on  principe  , 8c  qu'on  appeloit,  par 
cette  raifon,  aniimagnttiquej.  Gaflher  avoit  des 
exorcifmes  qu'il  appeloit yv-oée/curcr.par  lefquels 
il  prétendoit  pouvoir  s'alfurer  quel  ctoit  le  ca- 
ractère de  la  maladie,  fi  le  mal  avoit  la  nature 
ou  le  démon  pour  principe , SC  ces  exorcifmes 
if  étoient  pas  toujours  infaillibles.  M.  Mefmer  de 
meme  avoit  des  procédés  qu'il  employoit  pour 
reconnoirre  non-feulement  la  nature , niais  meme 
le  fié ge  de  la  maladie,  8c  fi  le  malade  étoit 
d'une  conllitution  propre  à éprouver  l'aétion  de 
(on  agent  , en  un  mot , s’il  étoit  magnétique. 
Gagner  convenoit  qu'il  ne  gucriflait  pas  dans  le 
moment  meme  fes  malades , mais  qu’il  lestraitoir 
à plufieurs  reprifes  8c  pendant  plufieurs  jours.  On 
fait  que  M.  Mefmer  fuivoit  la  même  méthode. 
Enfin  Gaflher  n’opéroit  pas  toutes  les  guérifons 
qu'il  tentoit  de  produire , 8c  il  avoir  deux  moyens 
d'exeufer  fes  défauts  de  fuccès,  la  faillibilité  de 
fes  exorcifmes  probatoires  , 8c  le  manque  de  foi 
de  la  part  de  fes  malades.  On  peut  ajouter  que 
Greatrakes  alléguoit  auflî  des  prétextes  en  pareil 
cas; il  cnnvenci:  qu'flnc  réurtifloit  pas  toujours, 
(oit  que  la  maladie  fût  trop  invétérée  . ou  que 
le  malade  fut  d'une  conftitutinn  particulière  qui 
fe  refufoir  1 l'effet  du  remède.  M.  Mefmer  fe 
retranchait  égulement  en  diiatu  que  certains  fu- 
jets,  loin  de  pouvoir  obéir  à l’aétron  dumagné- 
tifme  animal , étoient  au  contraire  d’une  coniti? 
rution  antimugnétique.  Mais  en  voyant  de  pareils 
rapports,  n’étoir-on  nas  tenté  de  penfer  que  le 
mugnctifmc  animal  de  M.  Mefmer  reffembloit 
fort  aux  exorcifmes  de  Golfncr , comme  fa  théorie 
8c  fon  Qfléme  rcflcmbloiant  au  magnétifme  de 
l’autre  fiècle  î 

Mais  il  y avoir  encore  d’autres  objections.  Ce 
que  Toc  a vait  publié  lurle  fort  qu’uvoit  éprouvé 
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la  découverte  de  M.  (Mefmer  depuis  qu'il  avoir 
ptétendu  en  annoncer  une,  pouvoir  en  fournir 
qui  méritoicm  d'être  préfentées.  C'étoiren  ayant 
pour  contradicteurs  les  hommes  les  plus  favans , 
qu'il  avoit  commencé  fon  entreprife.  On  connoif 
(oit  fp  querelle  avec  le  père  Hcll  Sc  le  célèbre 
M.  Ingenhouzc.  Ses  propofitions  ayaut  été  en- 
voyées 1 l'academie  de  Berlin  , elfes  y «voient 
été  rejetées  comme  deftituées  de  fondement , 8c 
ne  méritant  aucune  attention.  On  connoifloit  à ce 
fujet  le  parère  de  l’académie  de  Berlin.  A Vienne, 
M.StorchSc  tous  les  médecins  avoient  cru  devoir 
s'oppofer  à fes entreprifes.  N'étoient-ce  pas  là  au 
moins  des  témoignages  à oppofer  à ceux  que 
M.  Mefmer  produifoit  en  fa  faveur  t L’opinion 
publique  déclarée  contre  lui  l’avoit  forcé  de 
quitter  fa  patrie.  On  favoit  comment  il  racontoit 
lui-même  ce  foulèvement  général.  11  avoit  par- 
couru différentes  villesde  l'Allemagne  où  il  avoit 
opéré  quelques  guérifons  publiées  d’abord  avec 
éclat , K que  les  papiers  publics  avoient  en- 
fuite  défavouées.  Il  étoit  retourné  à Vienne  ,od 
les  cfprits  n’étoient  pas  revenus  fur  fon  compte  ; 
8c  comme  s’il  eut  été  bien  sûr  ainfi  de  ne  pou- 
voir jamais  y faire  des  profélytes , il  étoit  ac- 
couru en  France.  Ne  pouvoir-on  pas  douter,  à 
quelque  titre , que  cette  préférence  fût  de  nature 
a faire  honneur  à la  nation? 

On  pout  oit  d'ailleurs  tirer  du  fyllcme  même  de 
M.  Mefmer  quelques  difficultés  à propofer.  L'a- 
gent qu’il  employoit  «étoit.  difoit-il,  d’une  fubti- 
*«  lité  qui  ne  permettoit  pas  de  comparaifon;  — il 
» pénetroit  tous  les  corps  fans  perdre  notable^ 
<•  ment  de  fon  aélivité  »,  Cependant  une  matière 
fi  tenue  « fe  réflèchiffoit , fuivant  lui,  par  les 
"glaces,  comme  la  lumière»,  8c  employée  fur 
des  malades  comme  fondant  pour  les  obflr  uét  ions  , 
elle  nepouvoitles  pénétrer  fans  y manifefter  fon 
aéiion.  Mais  pourquoi , fubtile  comme  elle  étoit , 
cette  matière  fluide  ne  pénétroit.ello  pas  le  verre 
8c  le  métal  des  glaces?  Elle  étoit  donc  fous  ce 
rapport  moins  pénétrante  que  le  fluide  de  I’.jj- 
mant  ? Pourquoi  ne  pafloit-clle  pas  à travers  les 
matières  engorgées  , 8c  ne  pcnétroit-clle  pas  les 
noyaux  les  plus  durs  des  obftruâions , fans  y 
éprouver  d'obflacl»,  &: dès-lors  fans  y faire  fen- 
tir  fon  attion?  Ces  difficultés  avoiçnt  bien  quel- 
qu’apparencc  de  fondement. 

Mais  il  étoit  un  foupçon  plus  marqué  que 
fcmbloit  autorifçr  la  conduite  de  M.  Mefmer  ; 
ou  plutôt  une  voie  plus  dire  il  c , plus  convenable 
pour  s’alfurer  fur  lç  champ  de  la  vérité.  C'étojjt  la 
décous  crtc  d’un  nouvel  agent,  d'uo  principe  des 
plus  actifs  de  la  nature  que  Ton  annonçons  8c 
cet  agent  ou  ce  principe  devoit  avoir  des  pro- 
priétés, une  aétion  , 8c  des  effets  particuliers.  11 
s'agifloit  donc  de  demander  aies  connoitre , d’en- 
gager les  auteurs  à les  indiquer , à les  fuccifier  , 
rsuvts  nécef&ircs  pour  eu  conuater  U 
réalité , une  fûts  «pétées , U ne  pouvoir  plus 
«H  IÇRW 
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relier  aucun  Joute.  Pou  voit-on  Jouter  de  l’exif- 
tence  du  fluide  éléâriquc  , du  fluide  magnétique? 
C’étoit  un  fluide  du  même  genre  qu'annonçoit 
M.  Mefmer  j il  devoit  donc  être  fufceptible  d'un 
genre  aufli^  frappant  de  démottflration  , 8fl’on 
pouvoit  même  aire  encore  plus  fufceptible.  Car 
c'éroit  le  fluide  primitif,  c’étoit  le  principe  nni- 
verfel  ; & fes  propriétés , les  effets  devant  être 
néceflairement  en  proportion  avec  l'importance 
8c  l'étendue  de  fou  aâion  dans  le  fyftémc  de  la 
nature,  il  devoit  être,  pour  ainfi  dire,  fcnfiblc 
de  foutes  manières.  C’étoit  donc  réduire  la  quef- 
tion  du  maenétifmc  à un  (cul  point  de  la  plus 
grande  (implicite'.  Difoit-on  que  depuis  long- 
temps M.  Mefmer  aroit  produit  des  preuves  de 
cette  efjSccc  de  l'cxiflcncc  de  fon  agent  ? Mais 
on  repondoit  qu’il  n'en  avoir  donne  que  fur  des 
malades , en  général  fur  le  corps  vivant.  Etoit-ce 
donc  que  le  principe  du  magnétifmc  nëtoit  fuf- 
ceptible d être  démontré  que  fur  l'économie  ani 
male  ! C’étoit  là  une  grande  Angularité.  M.  Mef- 
mer n’avoit-il  pas  annoncé  que  cet  agent  jouoit 
un  grand  rôle  dans  toute  la  nature , & quïl  étoit 
propre  à donner  de  nouvelles  connoifianccs  en 
Phyfique?  N’ctoit-ce  pas  d’ailleurs  par  des  pro- 
priétés de  ce  dernier  genre  que  tous  les  corps  de 
la  nature  agiflbient’  N‘étoit-ce  pas  au  moins 
ainfi  q ue  les  autres  fluides  élcâriq  ue  & magné  tique 
ic  failbient  rcconnoitre,  8c  dès-lors  ce  nouveau 
fluide  ne  devoit-il  pas  avoir  auffi  fon  aâion  fur 
«litres  corps  phj-fiques,  & même  inanimés  ? Une 
reflexion  frappent  à ce  fujet  les  efprits;  c'étoit 
le  corps  de  la  nature  le  plus  fécond  en  pro- 
priétés, leplus  pmlfanr  en  aâion,  qui  auroit  etc 
aulfi  le  moins  fufceptible  d’étre  démontré  par  dif- 
férentes cfpcces  d'effets?  Cette  aflêrtion  paroifloit 
être  un  étrange  paradoxe.  Ce  fluide  enfin,  for- 
mant  un  remedeuniverfel  dans  la  théorie  du  mag- 
netifmc , n'auroit  pu  être  démontré  , ou  n’auroit 
cré  lulceptibie  que  du  genre  de  démonftration  le 
plus  diHictle , le  moins  «lair,  le  plus  fujet  aux 
illufions  8c  à l'erreur?  Cette  aflêrtion  n’avoit-elle 

fias  l'apparence  du  charlatanifme  le  plus  adroit  8c 
e plus  évident/  Car  enfin  c'étoit  prendre  la 
voie  qui  lç  prétoit  Je  moins  à la  démonlbation , 
8c  il  lu  m l'oit , pour  sen  convaincre,  d’y  faire  l'a  t- 
tention  la  plus  légère.  On  ne  connoiflmt  point 
Je  fluide  umverfel , principe  du  magnéüfrae;  on 
l’annonçoir,  il  falloit  prouver  fonexiflence.  C'é- 
toit donc  un  objet  inconnu  qu'il  s'agiflhit  de  dé- 
montrer, 8c  pour  y parvenir  il  falloit  le  comparer, 
le  mettre  en  aâion  avec  d'autres  corps  dont  On 
connût  bien  l'état  aâuel  (c  phyfique.  Mais  étoit-, 
ce  le  corps  hûmain  qui  étoit  propre  à cette  appli- 
cation? feroiem-ce  des  perlonnes,  fur-tout  des 
malades,  chez  lefquels.  l'état  des  nerfs,  lesdif- 
pofitions  intérieures,  l'empire  de  l'imagination 
varient  de  raille  manières , que  l’on  ne  peut  ni 
appercevoir , ni  apprécier,  qui  pouvoient  convenir 
. a cet  objet  ? Dans  les  démonflrations,  eu  and  on 
JVé**c/jfs  Am.  1. 
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les  veut  r’goureufes , c'efl  en  employant  les  pro- 
cédés les  plus  Amples , en  appliquant  l'agent  ré- 
duit ou  confidérc  dans  fa  plus  grande  (Implicite . 
à d'autres  corps  egalement  les  plus  Amples,  que 
I on  doit  procéder.  Il  faut , pour  ainfi  dire , décom- 
pofer  les  aâions,  faire  agir  les  corps,  Scieur  faire 
montrer  chacune  de  leurs  propriétés  par  une  forte 
d ahjlraftion.  Mais  le  corps  vivant  cft-il  propre 
à ce  genre  de  démonftration?  Sa  manière  d'être, 
au  moral  comme  au  phyfique,  ne  varic-t-clle  pas 
de  mille  façons , & à tous  moraens  ? L’homme 
enfin  n'efi-il  pas  la  machine  la  plus  compliquée  , 
8c  n'eft-ce  pas  un  abime  obfcur  de  difficultés, 
qu’on  ne  peut  approfondir  ni  pénétrer  ( Ce  n'cft 
pas  cependant  qu’on  ne  puifle  avoir  fur  lui  des 
demonflrationsdun  genre  particulier.  Mais  on  ne 
peut  djfconvcnir  qu’elles  font  lès  moins  concluan- 
tes ; c’efl  ce  qui  rend  la  médecine  fi  conjcâurale. 
C cft  auffi  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  ici,  la  rai- 
fon  pour  laquelle  il  n’y  a eu  fipécialement  d'iiti- 
pofteurs  qu’en  Médecine , 8c  prcfque  jamais  es 
Phyfique.  La  raifon  aulli  pourroit  en  être  qu’il  ne 
Peut  y avoir  d'impofture  qui  téuffifle , fans  un  grand 
but  d’utilité , 8c  que  la  Médecine  en  offre  un' du 
premier  genre , en  touchaat  aux  intérêts  Us  plus 
grands  de  l'humanité.  Mais  c’efl  plus  particulière- 
ment encore  parce  qu’elle  pVéiente  les  fnoyens  les 
plus  propres  à cacher  une  aâion  feerste  en  ré- 
pandant l’illufion.  Enfin  on  ne  peut  diieonvenir 
qu’il  faut  au  moins  de  grandes  précautions  pour 
éviter  en  ce  genre  l’illufion  Si  l'erreur.  C'efl  dan* 
les  chofes  fur-tout  où  l’empire  de  l'imagination 
peut  avoir  une  grande  influence  , qu'il  'faut  re- 
doubler de  précautions  8c  de  foins , 8c  dans  ce 
cas  il  en  cft  qu'on  peuc  prendre,  Sc  que  la  pru- 
dence exige.  C'efl  d’agir  fur  des  individus  où  l'os 
ait  le  moins  à craindre  cette  foiircc  d'erreurs,  fur 
des  perfonnes  fenfées,  des  têtes  froides,  des  coin- 
plexions  femblables , fur  des  gens  peu  inftruits, 
tels  que  des  payfans,  fordesenfans  enfin,  8c fur 
les  animaux.  Mais  étoit-ce  ainfi  que  fe  compor- 
toieur  les  partilans  du  magnétifmc  animal  Leur 
agent  prétendu  n'etoit  point  fenfible  pour  les  per- 
fonnes qui  fe  portoient  bien.  11  fe  faifoit  fentir 
fpécialement  ou  uniquement  fur  les  malades.  Ce 
n'étoient  point  des  enfans  qu’on  citoit  comme  Je 
fujet  de  leurs  épreuves  les  plus  ordinaires  Sc  le* 
plus  vantées.  Cctoicnt  plus  particulièrement  ic* 
femmes  fur  lesquelles  elles  avoienr  lieu.  Enfin  les 
animaux  n'étoient  point  fournis  ou  lènfibles  à cette 
aâion. 

\ lln’enavoitpointétéainlîdansl’ancienmagné- 
liGue.  Ses  partions  avoient  cru  qu’ils  dévoient 
avoir  plus  d'aflurance  ou  moins  de  réferve.  Mais 
aulfi  le  parti  qu'ils  prirent  léuravoic-il  rtéfunefte? 
Eu  annonçant  dans  leuragent  deseffets  lùîceptibiet 

•l’àvpir  lieuégalemem  fur  des  corps  animés  ou  ina- 
nimés , (ut  des  perfoitn  es  faines  ou  des  malades,  fur 
les  hommes  ou  les  animaux , on  avoit  pu  s'aflurer 
plus  facilement  de  <cs  effets  8c  de  leur  réalité;  8c 
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l'expérience  eut  bientôt  delfillé  les  yeux.  Ainfi, 
fuivant  eux,  il  y avoit  une  aûiondu  corps  humain 
fur  certains  corps  phyfiques , comme  il  y en  avoit 
unede  ceux-ci  lur  le  cnrpshumain.  Aiuü  le  fcldu 
fung Sc  la  lampe  de  vie , /animas  w/<r , changeoicm 
dans  leurs  apparences  extérieures,  lorfquc  l'indi- 
vidu d’où  l'on  avoit  tiré  la  fubftance  qui  les  avoit 
formés,  éprouvoitquelquc  grande  révolution  phy- 
fique , qu’il  eüuyoir  une  maladie,  ou  qu'il  mouroit. 
On  connoilToit  d'ailleurs  ce  qu'ils  avoient  écrit  iur 
Fart  de  nuire  par  les  cxcrcmcns , 8e  fur  la  nanfplan- 
tation.  Par  celle-ci  ils  avoient  prétendu  pouvoir 
faire  oalfer  les  différentes  maladies  du  corps  des 
malades  dans  celui  des  animaux.  Par  les  procédés 
du  premier  genre,  il  n'étoit  aucunes  perfonnes 
fur  lefquellcs  ils  ne  cruflcnt  pouvoir  agir  de  loin. 
En  cherchant  à répéter  ces  eflais  , on  s’étoit 
apperçu  bientôt  de  leur  peu  de  fondement  ; 8c  la 
doélrine  étoit  tombée  dans  l'oubli.  C'étoit  fur- 
tout  du  temps  du  père  Kirchcr  que  la  phyfique , 
commençant  alors  1 répandre  fa  lumière , avoit 
dilTipé  ces  erreurs.  Rhcdi  assoit  tourné  principalc- 
jnent  fes  vues  de  ce  côté.  En  cherchant  is'affurer 
par  l'expérience  de  tant  de  faits  avancés  de  for. 
temps,  il  en  avoit  découvert  la  fauflctc  , 8c  tout 
le  fvlteme  ancien  du  magnétifmc,  1 l’appui  du- 
quel on  les  avoit  annoncés,  avoit  étt- entière- 
ment abandonné.  Ne  fèmbloit-il  pas  que  les  par- 
tions du  magnétilme  moderne  avoient  craint  ou 
preffemi  un  pareil  fort?  Ils  n’attribuoient  à leut 
agent  aucune  action  purement  phyfique , aucune 
propriété  fufccptiblc  d ette  ainli  foumife  à une 
expérience  (impie  8c  facile!  Mais  ne  donnoient-ils 
pas  lieu  de  mal  interpréter  cette  circonftance  ; {• 
n'étoit-ce  pas  U le  cas  de  dire  qu’ils  fe  rendoiem 
fufpeéls  par  trop  de  précaution? 

Peut-être  dira-t-on  que  c'étoit  juger  défavora- 
blement les  preuves  citées  en  faveur  de  M.  Mef- 
jnèr,  puifqu’un  affez  grand  nombre  de  perfonnes 
paroitfoient  sen  déclarer  les  partifans.  Mais  n’a- 
t-on  pas  vu  également  des  témoignage»  i l’appui 
d’un  grand  nombre  d’erreurs?  La  cure  fympathi- 
que . ou  l'ancien  magnétifme , n’a-t-elle  pas  eu 
auQi  fes  enthouftaftes  ?.Le  chevalier  Digbi  n’avoit- 
il  pas  écrit  en  faveur  de  la  poudre  de  iymparhie  / 
Le  roi  d’Anglçtene  nV  crui-il  pas  fur  fa  parole  ? 
Un  nombre  confidérable  de  feigneur*  atteftoienr 

fvoir  été  guérisde  bleffurcs  graves  p»rfon  moyen. 

infin  on  vit  un  grand  nombre  de  médecins,  parmi 
Icfqucls  on  trouve  des  noms  connus  jr  ajouter  foi , 
8f  publier  des  écrits  en  fa  faveur.  Ce  fl  une  trille 
vérité , mais  elle  n’eft  quetrop  réelle.  Lefavoir, 
les  lumières,  la  cnnnoifiancei  du  monde  ne  font 
pas  toujours  Jcsprétervarifs  sûrs  pour  garantir  des 
prefliges  on  des  écarts  de  rimaginatiOB , ni  des 
atteintes  des  importons  Bc  des  charlatans.  Lesgcn' 
de  ce  gemre  ne  tefpeéient  rien.  D'ailleurs  ajou- 
tons que,  dans  toute-  les  impoftures,  ce  n’aia- 
mais  été  que  des  choies  très-defirables  par  leur 
Utilité  pour  le  genre  humain,  8c  crès-merveillcufcs, 
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quant  au  domaine  de  1‘cfprtt , que  leurs  auteurs 
ont  annoncées.  N‘efl-on  pas  naturellement  porté 
a cmbralfcr  des  promettes  brillantes  en  ce  genre? 

Si  des  hommes  de  bonne  foi  ont  été  fedutts  en 
pareils  cas,  leur  crédulité  n'eft-elle  pas  excufable 
pat  le  motif,  8c  n’eft-cc  pas  D l'occafion  de  dire 
que  , ne  pouvant  faire  aucun  cort  à leur  efprit , 
elle  prouve  en  eux  l'amour  de  la  fcience  8c  le 
defir  de  contribuer  i fes  progrès  ? Car  ce  n’eft 
qu'aux  auteurs  memes  de  ces  artifices  que  cette 
crédulité  imprime  le  déshonneur.  U eu  affreux 
d'employer  par  foi-méme  8c  dans  autrui  l’amour 
8c  le  pouvoir  du  bien  à des  intrigues  d’intérêt  , 

Sc  de  proftiruer  la  vérité  par  !et  mains  memes  de 
ceux  qui  lui  font  plus  complètement  dévoués. 

Cette  croyance  d’ailleurs,  toujours  bornée  à 
quelques  individus,  n'elt  rien  moins  que  convain- 
cante , 8c  l’on  pourroit  même  dire  qu’il  ell  poflïble , 
non-feulement  de  la  combattre  vjétoricuiêment , 
mais  encore  d’en  rendre  raifbo.  C’efl  qu’on  ne  fait 
pas  alfez  d'attention  à tous  les  plcnomcnex  fingu- 
liers  8c  extraordinaires  que  peut  produire  l’ataxie 
nerveufê.  Dans  ces  crifes  convulfives , on  croit  que 
c'eflen  employant  une  grande caufe externe quon 
les  produit.  Mais  ce  n’eft  ppmt  l’aéiionde  la  caufe 
qui  eft  grande,  c'eft  la  difpoiition  à l’effet.  C’eft 
le  grand  appareil  de  mouvemens , la  bizarre  fin- 
gularitc  des  effets,  l'étonnante  variété  ou  mobi- 
lité des  accidens  qui  a toujours  frappé  dans  le 
fpeélacle  des  convoitions  ou  crifes  nerveufes.  On 
a cru  de-là  devoir  reconnoitre  l'cxiftcnce  d'une 
caufe  extérieure,  d’un  agent  diftincl  St  phy!  que, 
i'un  ordre  liipérieur.  Voilà  quelle  a été , dans 
toutes  les  importâtes,  la  caufe  de  l'ilUifion  8c  de 
l'erreur  ? Mais  tout  conlifte  alors  dans  la  grande 
mobilité  8c  feniibilité  des  nerfs , dans  la  rencontre 
ou  le  choix  des  fujets  convenables,  8cc'cft  dc-là 
que  vient  tout  le  merveilleux  des  effets  que  l’on 
. 'perçoit.  Ccft  fans  doute  un  fpeélacle  très- frap- 
pant quand  on  le  voit  ajnfi  en  grand  ; & lorfqu’on 
en  eft  témoin  pour  lapremière  fois , il  eft  peut- 
être  permis  d'en  être  émerveillé.  Mais  enfin  le* 
exemples  font  faits  pour  infttuire  en  pareils  cas, 
8e  c’cft  la  leélurc  feule  qui , pour  prémunir  contre 
de  femblables  illufion»,  peut  tenir  lieu  d'une  ex- 
périence qu’on  n'a  pas.  Combien  de  feines  de  cette 
nature  ont  été  jouées,  8e  dont  le  genre  humain 
a été  la  dupe?  Ccft  que  les  générations  palient, 
8c  que  les  témoins  de  chacune  de  ces  importunes, 
les  feuls  qu’il  ne  foi t plus  poflïble  peut-être  de 
Tompcr,  difpanoiffem  &!  sevanouiflent.  De  leur 
temps,  il  ne  (croit  pas  poflïble  de  les  renou- 
veler. Mais  quand  ils  ne  (ont  plus,  quand  la 
(cène  Ju  monde  ne  préTcntc  que  des  hommes  neufs 
Sc  dépourvus  d’expérience  en  ce  genre  , la  crédu- 
lité reprend  tous  fes  droits.  C’eft  là  1a  rai  Ion  fans 
dputequi  rend  ces  (cènes  encore  moins  communes 
qu'elles  nelc  pourroient  être.  Car  on  ne  manque  pas 
t’impofteursou  de  fourbes  adroits,  difpolcs  à faire 
des  dupes.Maisil  leur  en  manque  feuvent  l'occafion. 
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Ces  reflexions  eurent  bientôt  ramené  les  efprrts 
dans  la  capitale  à des  idées  plus  laines.  Elles  pré- 
fervcTcnt  auffi  le  public  , dans  le  royaume  , des 
1I**V'  Unc  cr^u'"/  qui  eût  été  fcandaleulé  fi 
elle  fut  devenue  générale.  On  n'ignoroit  point 
que  la  méthode  nouvelle  s'étoit  propagée  dans 
toutes  les  provinces , Si  qu'il  y avoir  eu  peu  de 
villes  ou  Ion  n'en  eut  établi  des  traitemens pu- 
blics. Les  diricrens  corps  de  Médecine  du  royaume 
avoient  cte  ainfi  i portée  d’en  obfervcr  les  fuites , 
d en  ettidjer  les  effets  ; Se  le  zcle  dont  ces  com- 
pagnies font  animées  ne  permettoit  pas  de  penfer 
quau  milieu  de  tant  d'innovations  elles  enflent  pu 
relier  indifférentes.  Ce  fut  avec  fatisfaction  que 
1 on  apprit  qu'elles  s'étoientunanimétnem  élevées 
contre  le  preflige  qui  avoir  réduit  la  multitude,  8» 
<ju  elles  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  le  dif- 

Dans  le  nombre  des  raifons  qui  les  avoient 
portées  i combattre  cette  nouvelle  pratique  , les 
tnconveniens  que  plufieurs  médecins  en  avoient 
vu  naître  paroilfoient  les  avoir  plus  particulière- 
ment déterminées  1 la  rejeter.  En  effet , on  n’avoii 
pas  leulemcnt  reconnu  que  les  traitemens  magné- 
tiques n opéroient  aucun  bien  pour  l'ordinaire  , ou 
jV°èi  PLlufieurs  fois  remarqué  qu'il  en  étoit  refaite. 

'.tchctix  accidens , foit  par  le  trouble  que  cer 
appareil  jetoir  dans  le  fyiléme  nerveux,  loit  en 
éloignant  les  remèdes  vraiment  indiqués  pour  la 
guerilon. 

En  général , on  avoir  obfcrvé  que  les  malades 
eprouyoienrdescatdftrophes  funeftes,  ou  qu’ils  fe 
trou  voient  plus  mal  dts  opérations  dti  magné  tifinc. 
Ce  rc  luttât  étoit  fur-tout  bien  établi  par  les  nouvcl- 
Ics  .jue  l'on  «voit  reçues  de  Malte.  Ce  n'étoit  pas 
a ailleurs  un  des  inconveniens  les  moins  gravesque 
les  médecins euflent  remarqué  de  i'introdiiélion  de 
eette  méthode  dans  les  provinces , que  l’efptcc 
de  répugnance  qu’elle  avolt  infpiréc  aux  malades 
pour  les  remèdes  ordinaires,  8 c la  défaveur  qu’elle 
avoir  répandu  lut  leur  emploi.  Plufîeurs  méde- 
cins des  villes  otl  1 on  avoit  exercé  le  magnctifme 
avec  un  grand  concours  de  malades,  aîfuroient 
qu  ils  n en  avoient  vu  aucuns  foulages , et  qu’Bü 
contraire  ils  avoieht  etc  obligés  de  rétablirla  famé 
de  plufieurrpcrfonnes  qui  y avoient  vu  augmenter 
leurs  maux  , prtdr  avoir  négligé  les  fecours  qui 
Convrnoicnr  J leur  état.  Ces  mconvéniensavoient 
été  manifefies  , Si  l'on  pouvoir  ajouter  que  dans 
les  opérations  du  magnctifme  on  ne  les  avoit  vus 
balancés  par  aucun  avantage.  Dans  les  différentes 
tilles  de  prpvincc > les  médecins,  témoins  des 
traitemens  qui  y avoient  été  établis , afliiroicnt 
qu'ils  n’avoient  obfcrvé  aucunes  cures  ou  guéri- 
ions  réelles.  Ce  rcfultat  fur-tout  paroifloic  avoir 
été  général. 

Ce  p'etoit  pas  cependant  que  dans  lesdiffcremes 
villes  du  royaume,  comme  a Pans,  les  partifans 
dumagnétilme  n’eulfenr  publié  des  liftes  de  cures  J 
•pétées  par  leur  méthode.  Mais  ces  recueils  ,for-  ] 
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més  pour  l’ordinaire  par  des  perfonnes  auxquelles 
il  manquoit  dette  fuflifamment  éclairées  eu  pa- 
rcille  matière  , n’annonçoient  que  le  zèle  de  U 
bientaifa!'ce  i&:en  foumettant  les  prétendues  gué* 
riions  qiuy  étoient  rapportées  , i un  exameii  ré- 
fléchi , on  étoit  parvenu  bientôt  1 en  démontrer 
'c  peu  de  fondement.  On  avoit  vu , relativement: 
au  loin  que  l'on  paroifloic  avoir  ptis  dechoifir  les 
t,e®oi6n,ages  daUÎ  lesclaffesdela  fociété  1er,  plus 
dilhnguées , qdc  fi  cette  précaution  ctoit  propre  i 
donner  aux  obfervations  un  plus  grand  degré  d'au- 
thenticité  , elle  devenoit  abfolument  nulle  quand 
il  s'agiffoir  deprononcer  fur  ces  pures,  8r  de  déter- 
miner la  caule  à laquelle  ou  devoit  les  attribuer, 
Sans  doute  , pour  conftater  , dans  quelque  Ici crrcc 
que  ce  foit , l’exillence  d’un  fait  qui  tombe  fous  lés 
lens , il  fuffit  d’en  citer  des  témoins , Si  lops 
lur-tout  qu'on  porte  la  précaution  au  point  de 
les  chqifir  pagmi  les  perfonnes  dont  la  condition 
plus  élevée,  & une  bonne  éducation  ne  per- 
mettent pas  de  penlêr  qu'on  ait  pu  corrompre 
leurs  témoignages,  l'exiflencedu  fait  annoncé  ne 
peut  plusetrecontcflée.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi 
quand  il  s'agit  enfuite  de  prononcer  fur  ce  fait , 
•l'en  expofer  les  conféquences , & de  déterminer  la 
raufe  à laquelle  on  doit  l’attribuer.  C’eft  fur-touc 
en  médecine  que  cette  extrême  différence  fe  ma- 
nifeftc.  En  effet , fi , dans  cet  art , l’obfervatiou  des 
faits  eft  déjà  fi  difficile,  la  recherche  des  caufes 
auxquel  les  on  doit  les  rapporter  eft  fur-tout  remplie 
des  plus  grandes  difficultés.  Elle  exige  le  lavoir 
le  plus  Profond  , l'expérience  la  plus  confomméc, 
& c’eft  l’cmpreflemcnt  fi  commun  de  tant  de  per- 
fonnes trop  peu  éclairées  fur  cet  objet  fi  délicat 
cependant  5e  fi  important , qui  a furchargé  cette 
fcience  d'un  fi  grand  nombredefauflêsobfervatitms. 
Oeft  à cette  enfle  qu'on  doit  rapporter  l'adoption 
de  tant  de  syftchies , de  tant  d’opinions  erronées 
que  l'on  a viisdqminct  lhccefliycmcnt  dans  l'art  de 
guérir.  Tous,  i l'époque  qui  les  avoit  vu  naître» 
avoient  été  appuyés  par  de  prétendus  faits  très- 
frappans  & trcî-noinbreux.  Cependant  combien 
en  eft-il  refit  qui  aient  été  confirmés  par  l’ex- 
périence , feul  juge  de»  découvertes  > Ce  n'cft 
Jonè  pas  à la  multitude  des  faits , qpe  l’on  cite 
en  faveur  d’une  opinion , que  l'on  doit  s'arrêter 
pour  l'adopter;  leur  valeur  Sc  leur  nature  dcivent 
être  auparavant  examinées  i c'eft  au  creufet  de 
la  difctnlion  que  l'on  doit  les  éprouver,  & , à 
cette  épreuve  ,cc  n’étoit  ni  le  nombre , ni  l‘itlufi- 
rration  des  témoignages  dont  on  les  accompagne, 
nui  pouvoit  les  faire  admettre.  Et  n’étoit-ce  pas 
Je  cette  manière  que s’étoirétablie,  dans  le  dernier 
(iècle  , cette  abfurde  doctrine  de  la  cure  Jympei- 
ihiqut , dont  les  partilans  ne  tarifloient  pas  en 
obfervations,  Si  fe  vantoient  de  pouvoir  citer  eu 
témoignage , des  grands,  des  princes.  Si  même  des 
rqjs>  Toutes  les  erreurs  , toutes  les  impofhncs, 
tous  Us  empyriques  Sc  les  charlatans  en  Médecine 
n'om-ils  .pas  eu  ainfi  leurs  lifics  plus  ou  moins 
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brillantes  4e  guérifons  8c  de  faits?' Chaque  fcienrc 
d’ailleurs  n'a-t-ellc  pas,  dans  la  portion  la  plus 
éclairée  Je  ceux  qui  la  cultivent , fes  juges  8c  les 
pairs , qui  feuls  doivent  prononcer  & faire  loi 
Jùr  tour  c e qui  la  concerne  > Dans  le  nombre  des 
parti&ns  les  plus  décidés  du  magnétifme,  combien 
n'y  en  avoit-il  pas  quiauroient  réclamé  cette  vé- 
rité contre  toute  innovation  mal  fondée  dans  leur 
état»  La  cure  fvmpathiquc  elle-même  avoit-clle  pu, 
malgré  (es  volumes  d'obfervations  8c  fes  il  lu  (1res 

froielytes,  réfifter  au  jugement  de  ce  tribunal  qui 
avoir  condamnée  ? & ne  favoit-on  pas  qu’il  n'y  a 
que  ce  moyen  pour  ne  pas  tomber  toujours  dans  1 in- 
convénient d’adopter  les  opinionsles  plus  abfurdes? 

C étoient  ces  principes  qui  avoient  empêché  les 
médecins  des  différentes  villes  d’adopter  tant  de 
/ cures  que  l’on  citoit  en  faveur  des  tiammens 
' dont  ils  étoient  témoins.  Ils  avoient  vu  qu’en 
comparant  les  guérifons  annoncées,  i la  multitude 
prcfquc  infinie  des  traitemens  entrepris,  il  n’y  avoit 
aucune  proportion  j ils  avoient  vu  qu’en  retran- 
chant encore  de  ces  curesfipeu  nombreufes  toutes 
telles  qui , n’ayant  de  fondement  que  dans  l’en- 
thouliafme  du  peuple , qui  n’étant  relatives  qu’à 
des  maladies  imaginaires  , ou  qui , confiftant  uni- 
quement dans  des  foulagemens  momentanés  8c 
appareils , 8c  celles  encore  qui , racontées  fans 
aucuuc  circonftance  ni  de  temps  ni  de  lieu  , 8c 
avec  tout  le  merveilleux  8c  la  uéraifon  des  liftes 
des  charlatans  , vouvoient  être  ainfi  réputées 
n’avoit  aucune  réalité , l’on  n’avoit  pas  befoin  d un 
agent  inconnu  pour  rendre  railon  du  petit  nombre 
que.  l’on  en  citoit  d’ailleurs.  Ils  avoient  obfervé 
que , dans  cette  méthode , les  traitemens  étant 
très-longs  , 8c  leur  durée  luilfant  ainfi  à la  nature 
létcmps  d’agir  ; qu’admettant  d’ailleurs  dans  fes 
procédés , 8c  les  fccours  moraux  , 8c  les  moyens 
phyfiques  du  même  genre , qui  influant  agréable- 
ment fur  lcfprit,  Scies  me  Jicamens  généralement 
uiîtés , on  pouvoir  attribuer  le  petit  nombre  de 
fes  fuccès , ou  aux  rémèdes  connus  qu  elle  t m- 
ployoit  comme  la  médecine  ordinaire,  ou  à la 
nature  , qui  louvent  peut  les  fupplécr.  Relative- 
incnt  à la  nature , ils  avoient  remarqué  que  l’on 
avoit  plus  li'unc  fois  fait  honneur  au  magnétifidc,de 
sures  qu’elle  avoit  opérées  ; 8 1 pour  ce  qui  concer- 
■oit  les  remèdes  ils  avoient  également  obfervé  que 
e’étoit  ileur  ufage  heureufement  appl  iqué  dans  cer- 
taines circonftanccs,  qu'on  avoit  été  redevable  de 
quelques-uns  des  fuccè*  attribués  àcette  méthode. 
Telle  étoit  fur-tout  l’oblérvation  fi  fameufe  de 
l’hydfopifie  guérie  par  M.  Thers , dont  le  journal 
de  Paris  avoir  rendu  compte  (t),& qui  ne  pouvoir 
avoit  de  plus  illuftres  témoignages  en  fa  faveur. 
On  appritbientôt  que  cette  cure  prétendue  s'étoit 
terminée  par  la  mort  du  malade,  arrivée  deux  mois 
aprt , , fi  que  tout  l'Afet  du  magnétifme  s'étoit 
réduit  à une  apparence  plus  ou  moins  frappante 
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de  foula gement.  Mais  quant  a cet  effet  même  du 
moment  , que  l'on  avoit  prétendu  faire  palier  pour 
tineguérifonmerveilleufe , on  avoit  obfervé  que  fi 
l’on  ne  pouvoir  ré-voqner  en  doute  le  changement 
furvenu  dans  l’état  du  malade,  on  étoit  fondé  -u 
moins  à conteftcr  la  caufe  qu’on  lui  aflignoit , 8c 
qui  étoit  le  magnétifme.  Sans  parler  ici  de  quel- 
ques autres  circonftanccs  qui  avoient  pu  contribuer 
à le  produire , on  ne  pouvoir  a (Ter.  s’étonner  , en 
remarquantque  perfonnen’avoit  fait  attention  aux 
remèdes,  ou  plutôt  au  régime  preferit  en  même 
temps  un  malade,  ffc  que  ce  régime  ou  ces  remèdes 
étoient  énoncés  dans  le  coûts  même  de  l’obfer- 
vation.  Telle  étoit  fur-tout  la  diète  laiteulé.  11 
n'cft  nas  permis  d'ignorer  qu’il  exifte  une  efpcce 
d'hyaropifiequi  ne  cède  qu’à  l'ufage  de  ce  moyen. 
Les  ouvrages  des  obfervatcurs  font  pleinsdc  fem- 
blubles  faits.Or  ,on  doit  remarquer  que  ce  fecoürs 
fi  bien  éprouvé , comme  efficace  dans  certaines  hy- 
dropifies  , avoit  été  , dans  I’obfervation  dont  il 
s’agit  ici , employé  concurremment  avec  le  ma- 
gnctifme , 8c  que  c "ctoit  M.  Thers  lui  - même  qui 
rindiouoit,  lorfqu'il  difoitque  le  malade  avoit  etc 
mis  à l'ufage  du  pain  trempé  dans  du  lait,  8c  d'un 
peu  de  vin  U’Efpagne  pour  toute  nourriture. 

On  doit  ajouter  que  l'on  n’avoit  pas  fait  d’ail- 
leurs afler.  d’attention  aux  caufes  morales  qui 
dirent  agir  vivement  fur  l'efprit  du  malade , ni 
aux  fecoürs  en  tous  genres  quon  s'étoit  empreflé 
de  lui  prodiguer.  Ce  malade  étoit  pauvre , 8c 
comme  abandonné  ;mais  l'intérêt  qu'avoient  pris 
à fa  fituation  des  petfonnes  riches  8c  diftinguées , 
les  alimens  reftanrans  dont  il  avoit  été  abondam- 
ment pourvu,  les  feeours  dont  on  s'étoit  emprcllé 
de  l’alfifter  dans  fa  mifère,  8c  plus  que  tout  cela 
encore  , peut-être  , l’efpoir  de  guérir  qu’avoient 
dû  faire  tenaitre  en  lui  les  procédés  finguliers 
auxquels  on  l’avoit  fournis,  n’avoient-ils  pas  dû 
contribuer  puiflamment  à le  ranimer  ? Et  que  l’on 
ne  regarde  pas  l'hydrotifie  comme  line  maladie 
qui  foit  toujours  au-deflus  des  impreflionsque  peu- 
vent produire  les  affections  morales.  Quel  que  foit 
l’état  d’apathie  , dont , pour  l’ordinaire , elle  eft 
accompagnée , elle  peut  être  en  certains  cas  loti— 
mile  à toute  l’influence  de  cette  caufe.  11  exifte 
desefpcces  d'hydropifie  qui  dépendent  plus  qu’on 
ne  le  penfe communément  de  l’etat  des  nerfs,  8c 
les  faits  confirment  cette  vérité.  Il  fuffit  pour  en 
donner  la  preuve  , de  rapporter  ce  fait  fi  connu  ; 
d’imc  femme  qui  s'étoit  retirée  dans  un  des  hôpi- 
raux  de  cette  ville , pour  s’y  faire  guérir  d'une 
hpdropifie  afeite  bien  caraélérrféc.  Les  remèdes 
ujirés  en  pareil  cas  ayant  été  inutilement  em- 
ployés, on  réfolut  d'avoir  recours  à la  ponction , 
qui  parut  indiquée,  8c  que  l'on  remit  au  lende- 
main; mais  pendant  la  nuit  les  eaux  s’écoulèrent 
par  la  voie  des  urines  , 8c  le  matin  les  chirurgiens 
réunis  trouvèrent  le  ventre  entièrement  affaidc. 
L'impreffion  vive  que  la  crainte  de  l'opération  avoit 
occaiîonnéc  a la  malade,  avoit  produit  eu  de  cette 
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révolution  inefpérce.  Quoiqu’il  en  (oit  au  relie , 
à cet  égard  ,011  voyoit  qu’on  n’avoit  pas  fait  allez 
d’attention , dans  Tohlervation  de  M.  Thers , à 
toutes  les  caufes  qui , dans  les  circonftances  où  fe 
trouvoit  le  malade,  avoient  pu  gvoir  une  aélion 
réelle  fur  lui.  Cependant  c'étoit,  parmi  les  faits 
publiés  à l’appui  du  magnétifme , un  des  plus  frap- 
pant que  l’on  eût  cités  : & que  devoit-on  donc 
penfer  des  autres , après  l’avoir  ainfi  approfondi  ? 
Mais  quelque  évidente  qu'eut  été  la  méprife  dans 
ce  cas,  fi  l’oblervation  n’étoit  pas  une  preuve  de 
la  bonté  du  nouveau  fyBcmc.elleoftoit  au  moins 
un  bel  exemple  de  bicnfaifancc  ; fi  elle  ne  démon- 
troit  pas  l’exillence  du  magnétifme,  elle  honoroit 
du  moins  l'humanité.  Il  feroit  plus  facile  de  par- 
donner aux  erreurs , fiellesdonnoicnt  lieu  toujours 
à de  pareilles  allions. 

Mais  c’étoit  fur-rout  à l’empire  que  notre  ante 
a fur  notre  corps  & nos  pallions  fur  nos  maladies , 
que  les  médecins  avoient  fenti  qu’on  devoir  avoir 
egard  pour  rendre  raifon  des  prétendus  effets  du 
magnétifme.  Ilsavoient  vu  que  fi  c’étoit  à la  pré- 
vention de  refprit.àl’émotionqueproduifciu  tou- 
jours dans  les  fens  les  chofes  extraordinaires,  qu'on 
devoir  attribuer  les  effets  momentanés  qui  en  ré- 
futaient , depuis  les  imprelfions  les  plus  foiblcs 
jufques  aux  ertfes  les  plus  violentes  , la  même 
caulé  pouvoir  également  expliquer  les  effets  con- 
Iccutift , c'eft-i-dire , les  changement  opérés  dans 
la  fanté  s en  un  mot,  le  petit  nombre  de  guéri- 
fons  citées.  Ils  favoient  que  l’extrême  confiance, 
le  defir  ardent  de  guérir , le  grand  efpoir  de  l’être 
par  une  caufe regardée  prefquc comme  furnat urel le, 
peuvent  opérer  dans  certains  malades  d'heureulès 
révolutions  ; que  par  l’effet  de  ces  moyens  on  a 
vu  pluficurs  fois  des  douleurs  enlevées  ou  mitigées , 
des  tumeurs  difparoitre  ou  perdre  de  leur  volume, 
des  membresparalyfcs  reprendre  quelque  mouve- 
ment. Ces  effets  , comme  on  le  fait  , ont  été  fou- 
vent  la  fuite  des  grandes  pallions  de  lame;  3c 
c'ell  i cette  caufe  fi  puilfante  dcTipfluencc  du  mo- 
ral qu’on  doit  rapporter  les  fucccs  8c  le  fréquent 
ufage  des  amulette*  , qui , dans  la  médecine  de 
l’ciprit,  ont  joué  de  tout  temps  unrôle  fi  important. 

Ce  n’étoit  donc  pas,  comme  Tavoicnt  judicicu- 
fement  obfervé  les  médecins  les  plus  inllruits,  à 
la  feule  nature  que  l’on  devoit  attribuer  les  cures 
parfaites  ou  imparfaites  que  l’on  difoit  s’étre 
opérées  aux  baquet*  de  M.  Mefmers  ou , s’il  étoit 
jùfte  de  reconnoirre  que  c’étoit  aux  operations  de 
cette  nature  bienfaifaïuequ'ellcs  étaient  dues  pour 
la  plupart , on  devoit  aurti  convenu  qu'il  n’étoit 
pas  de  circouflanccs  aulfi  favorables  pour  lui  voir 
produire  ainfi  desrévolutionsfmgulièrcs.queccUcs 
où  elle  fetrouvoit  excitée  par  de  fortes  pallions. 
Mais  alors  les  malades  croient- ils  dans  leur  état 
ordinaire  & naturel,  8c  ne  devoit-on  pas  avoir 
egard  à Tallinn  d’une  pareille  caufe  1 Si  donc  on 
avoir  vu  M.  Mefmer  opérer  quelques  gucrifons 
apparentes  ou  réelles,  il  falloit  qu’il  convint  auffi 
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Tenthoufiafme  qu'il  avoit  trouve  l’art  de  produis  i 
dans  les  cfprits  crédules.  Cétoit  là  la  bafe  du  mef 
mérifme , 8c  tout  le  fecrct  du  magnétifme  animal. 
On  ajoutoir,  aurefte^que  parmi  ces  c#res  annon- 
cées , il  étoit  arrive  lbuvent  que  Ton  en  avoit 
fuppofé  qui  n’avoient  point  eu  lieu  , 8c  cette  ref- 
lource  avoit  plus  qu’on  ne  le  penfe  contribué  à la 
propagation  du  magnétifme.  Cétoit  en  effet  fur- 
tout  1 enthouliafme  , dont  la  multitude  (c  lailfe  fi 
facilement  enflammer  pour  les  nouveautés  extraor- 
dinaires , qui  avoit  répandu  le  preffige  i 8c  Ton 
pouvoit  en  citer  un  grand  nombre  d’exemples. 

Les  médecins  témoins  des  traitemens  prétendus 
magnétiques  dans  les  provinces  , ne  s’étoient  pas 
bornés  i la  fimple  observation  des  effets  qui  en 
réfultoicnt  pour  les  malades.  Quelques-uns  avoienc 
cru  devoir  tenter  des  expériences  qui  les  avoienc 
encore  plus  pleinement  Jéfabufés,  en  leur  faifanc 
voir  que  ces  effets  dependoient  particuliérement  de 
l’imagination.  A ces  faits  très-déciüfs  ils  avoienc 
fu  joindre  les  obfervations  les  plus  judicicufes  8c 
les  réflexions  les  plu*  propres  à diffiper  à leurs 
yeux  tout  le  prcftrge.  Convaincus  que,  dans  la 
méthode  nouvelle  , tout  confiftoit  fpécialcmcnt  à 
agir  vivement  fur  l’imagination  des  malades , ils 
avoient  reconnu  1er  différent  moyens  que  Ton  cm- 
ployoit  pour  féconder  cette  allion.  L’appareil  im- 
pofant  dont  on  accompagnoic  les  traitemens , leur 
avoit  paru  fur-tout  adopte  dans  cette  vue.  L’obf- 
curité  des  falles,  Taircnaud  8c  méphitique  qu'on 
y refpiroit , leur  avoient  fcmblc  propres  égale- 
ment à y contribuer.  En  même  temps  ils  n'a  voient 
pas  méconnu  pluficurs  autres  moyens  dont  on  (c 
îervoit  dans  cette  méthode  . pour  produire  fur  les 
malades  des  effets  que  Ton  put  attribuerait  magnt- 
tifm*  ; tels  étoient  les  friûions  avec  la  main  , 
les  prclfions  avec  les  doigts  fur  les  régions  du 
corps  les  plus  fenfiblet,  le  régime,  l’exercice,  la 
diflipation  , lamufique,  la  crème  de  tartre,  on 
plutôt,  comme  on  le  rcmarquoit , Tufage  des  re- 
mèdes connus  8c  ordinaires  qu’eraployôient  fou- 
vent  les  partifans  de  cette  méthode  , 8c  qn'ils 
mafquoient  pat  leur  prétendu  magnétifme. 

Mais  c’étoit  fur-tout  à la  facilite,  fi  bien  connue 
| Sc  prouvée  par  tant  d’exemples,  d’exciter  des  con- 
vuliions  8c  de  les  voir  fe  propager  entre  diffé- 
rentes perfonnes  raffemblécs  , qu’ils  n’avoient  pas 
manque  de  réfléchir.  Ils  ne  pouvoient  ignorer  com- 
bien il  eft  aifé  de  les  faire  naitTc,  avec  quelle 
facilité  elles  peuvent  fe  rétablir  dans  les  fttjèts 
chez  lefquels  elles  on:  eu  lieu , leur  devenir  alors 
habituelles , ou  même  fe  communiquer  à d’autres 
par  la  voie  de  l’imitation  ; 8c  ils-  n'avoient  pas 
méconnu  le  parti  qu'on  favoit  en  tirer  dans  les  trai- 
temens publics , pour  en  impofer  aux  gens  peu 
infttuits.  lis  eurent  bientôt  remarqué  que  c’étoit 
| (pécialcrr.ent  par  de  lèmblablcs  crifcsqucfc  mani- 
! fefteicnt  les  effets  du  magnétifme;  que  c'étoit  tou- 
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commençoient  ; que  c 'étoit  pins  partîculic réméré 
encore  vers  la  fin  des  féances  qu’elles  furvetioient, 
li>rfque  l'imagination  des  malades  avoir  été  fu/fi- 
fantmentexalcée  ; enfin  , que  la  première  qui  le 
manifelloic^n  déterminoit  bientôt  un  plus  grand 
nombre. 

C'étoient  ces  attaques  convuliivesque  l’on  avoit 
eu  la  prétention  de  faite  pafTcrpourdeserifcsfalu- 
taires  ; mais  cette  opinion  avoir  été  uni  verfellcment 
rejetée  parles  médecins  du  royaume.  Ils  n'avoien: 
t u dans  ces  crifcs  prétendues  que  des  convulfions 
ordinaires  plus  ou  moins  fortes , quelquefois  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  violence,  ouprolon- 

fées  de  la  manière  la  plus  dangereufe  pendant 
es  heures  entières  , le  ils  n’avoient  pas  manqué 
d’en  fentir  les  inconvéniens. 

Cétoit  plus  encore  la  prétention  de  faire  de  cette 
méthode  un  remède  univerfel.qui  avoir  prévenu  les 
efprits  contre  le  magnétifmc  animai  dans  routes  les 
provinces. On  lait  que, dans  cette  dott rine,  la  propo- 
liüon  principale  ctoit  ? qu'il  n’y  avoit  qu’une  feule 
maladie,  & par  conléquent  qu’un  remède,  qui 
confiftoit  dans  le  magnétifme.Plufieurs  auteurs  s’é- 
toient  attachés  fur-tout  à faire  voir  le  ridicule  de 
cette  afiertion  Mais  quand  même  lapoffibilité  d’une 
pareille  prétention  ne  feroit  pas  méconnue,  il  eût 
fuffide  l’obfervation  feule  pour  faire  voir  combien, 
dans  la  méthode  de  M.  Mcfmer,  elle  étoit  peu 
fondée.  C'étoient  les  maladies  qui  font  plus  par- 
ticulièrement rebelles  aux  fccours  de  fart,  que 
l’cn  croyoit  devoir  lui  oppofer  ; celles  fur-tout 
qui,  comme  certaines  épilepfies,  les  l'quirres  , les 
cancers,  dépendent  de  la  déforcanifation  des  par- 
ties; tcllesétoient  cncorelcsmaladiesvénéricnncs, 
que  les  nouveaux  adeptes  avoient  fi  adroitement  re- 
tranchées du  nombre  de  celles  qui  cédoient  à leurs 
traiter»  em.L’obfervution  avoit  prouvé  que  les  par 
tifons  du  magné  ti  fmc  n’avoient  pu  citer  aucune  cure 
de  ce  genre  en  (a  faveur,  Pc  l’on  n'avoit  pas  manqué 
de  remarquer  que  c’étoit  pourexeufer  les  défauts 
de  fucccs  dans  tous  ces  cas  , comme  dans  les  au- 
tres, que  M.  Mcfmer  paroi lîoit  avoir  imaginé  fa 
prétendue  vertu  ami-magnétique. 

11  n’y  avoit  pas  auffi  julqu’à  l'induéticn  que  l’on 
pouvoit  tirer  contre  les  partifans  de  M.  Mefracr , 
de  la  conformité  trcs-frappante  de  fa  doctrine  avec 
celle  du  magnétifmc,  admife  dans  le  dernier  fiècle, 
qui  avoit  nui  à l’adoption  de  cette  méthode  dans 
les  provinces.  Oa  favoit  qu'on  l'avoit  annoncée 
comme  une  fuHimt  Jtcouvenc  ; mais  les  médecins 
du  royaume  n'avoient  point  ignoré  qu'un  lyftéme 
fcmblableen  tous  points  avoit  été  adopté  à l’é- 
poque que  nous  avons  indiquée , 8c  enfeveli  depuis, 
comme  tant  d'aurres  erreurs , dans  le  plus  pro- 
fond oubli.  Ils  n'avoient  méconnu  aucune  des 
foqjces  dans  lcfquelles  on  voyoit  que  M.  Mefmer 
avoit  puil’é  les  différens  dogmes  de  fon  magné- 
tifme  moderne.  Cétoit  des  anciennes  rêveries  de 
Faracelfe  , de  Van-Helmont,  de  Maxwel  , qu’ils 
avoient  remarqué  qu'il  avoit  tiré  fes  propolittons. 
Enfin  les  médecins  des  différentes  villes  de  pro-  ‘ 
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vince  avoient  vu  dans  la  conduite  de  M.  Mefiner 
“ re  pluficurs  particuliers  qui  avoient  établi  des 
traitemens  publics  , une  infraâion  manifelle  aux 
lois  du  royaume.  Ils  avoient  demandé  s’il  pouvoir 
ctTe  permis  Je  faire  des  ellais  fur  la  fauté  publi- 
que, a.vec  des  moyens  qui  n’étoicnt  pas  autntifés 
par  le  fouverain.  Ils  avoient  demandé  quels  ga- 
rons on  pouvoit  donner  en  pare:ls  cas  , qu’il  n en 
rcfulteroitaucun  inconvénient  fâcheux,  8:  que  cer- 
tains malades  n’auroient  pas  à fouffrir  des  expé-  “ 
ricnccs  auxquelles  on  voudroit  les  foumertre  ; en- 
;n  ,en  fuppofant  que  ces  expériences  f ilfcnr  to- 
lérées, ils  avoient  demandé  s’il  ne  convcnoit 
pas,  pour  maintenir  l’ordre  public,  de  faire  fur- 
veiller  ces  tentatives  par  des  perfonnes  fages  8e 
inftruires.  Ces  réflexions  avoient  provoqué  dans 
quelques  villes  l’autorité  des  magiftrars  , & des 
mefures  convenables  avoient  été  mifis  en  pratique. 

On  doit  remarquer  que  la  doîtrinc  nouvelle 
ncs’étoit  pas  également  répandue  dans  toutes  les 
provinces.  S'il  en  étoit  quelques-unes,  où,  par 
l'effet  des  circonftances , elle  setoit  généralement 
propagée  , on  voyoit  que  dans  plufieurs  autres 
elle  n'avoit  point  été  accueillie.  La  Guiennc , la 
Bretagne  De  le  Lyonnois  paroifToient  être  du 
nombre  des  premières.  Il  y avoit  des  provinces  au 
contraire  , telles  que  la  Provence  8c  le  Langue- 
doc, où  le  magnéufme  n’avoit  point  pris  faveur. 

A ce  fujet,  on  remarquoit  que,  par  une  excep- 
tion aflex  générale,  les  villes  où  il  y avoit  des  uni- 
verfîtés  établies , 3c  où  l’onculrivoit  les  factices  Se 
les  letrfes , avoient  été  prél'crvéesdela  contagion 
du  magnétifme.  Déjà  les  médecins,  rémoins  i Lyon 
de  la  révolution  qu’y  avoit  excitée  cette  doélrine 
nouvelle,  avoient  cru  devoir  obferver,  pour  l’hon- 
neur de  leur  arc, que  c'étoit  fur-tout  parmi  les  c 1 affes 
des  citoyens  8c  les  différens  ordres  de  la  fociété  , 
qui  font  le  moins  verfésdans  l'étude  de  laphvfique 
8c  des  fcicnees  naturelles,  qu’elle  avoir  trouvé  des 
partifans.  La  même  obfervation  fcmbloit  pouvoir 
être  appliquée  aux  différentes  villes  du  royaume. 
On  en  citoit  fur-tout  deux  exemples  ; tel  étoit 
celui  de  Montpellier,  où  le  maenétifme  n’avoit 
pu  pénétrer , tandis  qu’l  Matfeille  il  avoit  fait  des 
profelyres.  La  ville  de  Saint-Malo  en  oflroit  un 
fécond  exemple  en  Bretagne,  où  Rennes  étoit  la 
feule  ville  où  il  n'y  avoit  point  de  baquet  établi. 

Un  antre  fait  en  ce  genre  , non  moins  utile  £ 
citer,  étoit  celui  dont  M.  Nofcreau  , médecin  à 
Loudun,  fàifoit  part  dans  une  lettre.  Il  appre- 
noit  que  « le  magnttifme  avoit  trouvé  peu  de 
partifans  dans  «ette  tulle  “.Le  fouvenir  deserreurs 
paffées  n'eft  donc  pas  toujours  inutile , 8c  l’expé- 
rience que  l'on  en  retire  peut  fervit  de  préfervatif 
contre  Je  nouveaux  pièges  8c  dans  de  nouvelles  oc- 
calions.  Peu.de  villes , iteftvrai,  fc  trouvoient 
auffi  prémunies  contre  les  tentatives  du  genre  de 
celles  de  M.  Mefmer.  Le  fouvenir  des  fameufes 
polie  (fions  dont  elle  avoit  été  témoin,  devoit  fie 
perpétuer  encore  parmi  fes  habitans;  8c  jamais  erv- 
treptife  pareille  n'avoit  fini  d'une  manière  auflîi  tra- 
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g?<jue.  Cen'écoit  donc  pas  dam  cette  ville  que  pou- 
voit  être  accueillie  une  méthodequi  devoit  frapper 
les  efprirs  d’une  frayeur  falutaire , par  une  reffem- 
blance  trop  marquée  dans  l'appareil  de  fes  con- 
vulfions. 

Ce  <juc  nous  difons  ici  deLoudun  peut  f paie- 
ment s appliquer  à ce  qui  s'cfl  pafle  relativement  au 
rnagnctilinc  animal,  l.es  faits  doot  nous  avons  été 
témoins  peuvent  devenir  une  lource  d'inûruâions, 
& tourner  au  profit  des  générations  à venir.  Cette 
idee  que  l'on  avoir  déjà  préfentée,  trouve,  dans  un 
témoignage  impofant,  une  nouvelle  confirmation. 
" • ' ?rrcurs  > “il  l illullre  natutaliftc  qui  a fi  bien 
traite  des  corps  orcanifé^O^auxquelles  l 'étrange 

• doctrine  de  M.  Mcfmera  donné  lieu , feront  epo- 
» que  dans  l’hiftoirc  des  rêves  de  notre  fiècJe,&  elles 
» figureraient  à merveille  dans  une  logique  vrai- 

• ment  philolophique  & unis-etfelle,  qui  nous  man- 
«que  encore. Les  faitsdiversquiontmanifcflédans 

• cette  virconftancc  l’étonnant  pouvoir  de  l’imagi- 

• nation,  fourniroient  pareillement  un  chapitre  m- 
"îi r .î101  .^ans  une  pfycholôgie  expérimentale». 

Ce  n croient  pasleulement  les  médecins  fie  physi- 
ciens .fixes  dans  les  villes, qui  avoient  envoyé  les 
renfeignemensdont  nous  venons  derendrccompte. 
Les  differentes  compagnies  du  royaume,  depuis  la 

P , .‘icat'0,H^“Pr'nc'Pau*ouv^aè<;scontre^<:mafî• 

^ét:.me  , s’etoient  emprclfées  d'apprendrequ’clles 
en  avoient  conçu  la  même  opinion.  On  doit  ajou- 
ter, relativement  aux  premiers,  qu’ils  ne  s'étoient 
pas  Ivornes  a communiquer  les  réflexions  qu'ils 

avoient  faites  fur  lemagnétifme  animal. lliavoient 

cru  devoir  configncr  dWe  manière  publique  leur 
courageufe  oppofition  aux  dogmes  de  cette  Hoc- 
trine  , 8f  quelques-uns  s'en  étoient  acquittés  avec 
oc  difiinaion.  Enfin  les  relations  établies 
avec  les  favans  de  toutes  les  nations,  avoient 
procure  des  details  fur  le  même  objet,  qui  ne 
méntoient  pas  moins  d'attention. 

On  en  «voit  reçu  de  Malte  8c  de  Saint-Domin- 
Pc:  n *n  «voit  été  également  adreifc  de  Hol- 
l^de.dAJIemagne.  tf Angleterre  Br  de  Turin. 
M.  \ an-Swjnden,  cekbreprofelfeurde  phyfique 
a Franelcer  en  Ftife.dansun  ouvrage  qu'il  venoit 
de  publier  fur  \ analogie  de  l'élrûrl.ue  (,  du 
magrtetlfme,  avmt  réuni  plufieurs  mémoires,  dont 
quelques-uns  traitoient  de  cet  objet.  Dans  un  de 
ces  mémoires^  M.  Van-Swinden  propofoit  des  ri- 
foxioru  ic  ieufês  fur  le  magne,  if  me  an, - 


mal  le  fur  le  fy fient  de  M.  Mefmer.  Il  rexa- 
minoit  dans  fes  différentes  proportions , 8,-  ap’-ês 
avoir  prouvé  par  un  grand  nombre  derecherchcs  fa 
conformité  avec  le  mîignéttfme  de  l'autre  fiècle 
il  le  refutoit  dans  tous  fes  points.  M.  Hahn,  cé’ 
lébrc  profefleiir  demédecine  à Leyde , avoir , quel- 
ques années  auparavant,  porté  fon  jugement  fur 
cet  objet,  comme  on  peut  le  voir  dans  fa  belle 
préface, de  I édition  qu'il  a donnée  du  traité  de 


(0&  iisnoet,  leur,  du  ftftrmirr. 
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M.  Schilling, furla/^re.  M.Hahn  avoir embrafié 
dans  cette  préface  la  même  opinion  queALVan- 
Swtndcn  a expofée  depuis.  Al.  Rtugmans  i'avoit 
egalement  adoptée  dans  fon  célèbre  ouvrage  fur 
C ïp11®1  : <ls  le  reuniflbient  tous  à regarder 
ce  ryfleme  comme  une  erreur  j 8c  vu  la  célébrité 
dont  jouiJloicnr  ecs  auteurs  en  Hollande , en  crut 
devoir  regarder  leur  jugement  comme  celui  de 
tous  les  favans  de  leur  nation,  fur  le  prétendu 
masnctifme  animal. 

fcn  Allemagne , la  même  opinion  éroit  deve» 
nue  genérafe.  M.  Steiglchner  , profeffeur  de 
Pnylique  ù lngolifcidt.,  & M.  le  profeffeur  Hnb- 
ner,  dont  on  trouve  les  mémoires  inférés  dans 
le  recueil  que  nous  venons  de  citer  ; M.  Klinkofch . 
proteucur  d’anatomie  à Prague , dans  fa  lettre  fur 
le  magne  t, J ntt  animal  6 fur  t iUarophort  ; M.  de 
Mertens  , médecin  à Vienne,  annônçoient  cgalc- 
ment  que  le  magnétifme  avoir  été  rejeté  par  les 
uKuccms  de  leur  nation.  Tel  croit  auffi  le  refultac 
qu  en  avoient  publié  les  journaux  anglois,  fie  que 
les  lavans  paroiffoient  avoir  adopté  à Turin.  En 
réunifiant  ces  différons  détails,  on  voyoit  que  non- 
Iciileinent  en  b tance  , mais  dans  les  villes  ou  uni- 
s erfites  ctraneties , il  n’y  avoir  eu  aucunes  com- 
pagnies de  me  decine  qui  enflent  adopté  la  doélrine 
du  magnétiline  animal;  quelles  avoient  fait  au 
contraire  tous  leurs  efforts  pour  combattre  ccttc  cr- 
rçuriqudes  facultés,  les  collèges,  les  corps  de 
Médecine , meme  dans  les  petites  villes , avoient 
etc  d accord  à ce  fujet  ; 8c  la  fociété  étant  la  feule 
compagnie  qui  entretint  une  corrcfpondance  tres- 
etendue  avec  les  médecins  du  royaume  8c  des  pays 
étrangers,  ellepenfaqucc  ctoit  à elle  à apprendre 
ce  refultac  au  public.  Cette  circonfiance  ctoit  trop 
honorable  pour  qu  elle  ne  remplît  pas  ce  devoir 
aveccmprcfremcnt.  Car , on  doit  le  remarquer  ici , 
fin  y avoir  que  des  confédérations  du  plus  grand 
>oids,  qui  euflent  pu  porter  cesdifférenscorprùs'é- 
ever  contre  une  doârine  qui , vivement  accueillie 
par  i enthoufiafmc  public,  offrait  aux  médecins  des 

dclagrcmensrcelsàlacombamc.  L'amour  dubico 

’ublic  ne  leur  «voit  pas  permis  de  balancer  fur 
e parti  qu  ils  dévoient  piendre , & c'étoit  ce  motif 
qui  les  avoit  réunis  contre  le  prétendu  magné- 
tiline  animal.  L unanimité  de  leurs  opinions , Pem- 
preflemem  8c  la  fermeté  de  leurs  démarches  , diri- 
gée de  toutes  parts  contre  cette  erreur  nouvelle,  dé- 

montraient  a qiiel  point  ces  compagnies  étoient  aé- 

lées  pour  la  confrmation  de  l’an  8,- celle  del'huma- 
e.  Lafocieie,  flattéed  enpofleder  les  témoigna- 
it5 .crut  devoir  en  donner connoiflanceauminifî 

f^  dvTCrnrcnt  WHi  «’oitdc  fa 

lagefle  d cclatrcr  la  nation  fur  cette  doûrinc , elle 
penia  qu  elle  ne  pouvoir  trop  s’empreffer  d'entrer 

r *n  r ' P'f1 fentanr  fur  cet  obier  le 
relultut  de  fa  corrcfpondance.  ( M.  Tuouxbt.) 

AIMORRAGIE.  Emarragit.  Soteifel  Bc  quel, 
ques  autre»  hipj'iitiçs  du  dernier  fiècle  appellent 
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ainfi  le  flux  de  fang  par  la  bouche  te  par  les  na- 
y.eaux.  f'oye { Héhorxusgie.  ( AI.  H'J za*d.) 

AIMORRHUS.  Sorte  de  ferpent  venimeux. 
Voye\  Hemoxxkous.  ( V.D.) 

A I R.  Médecine  vétérinaire  , hygiène. 

L'air  cil  aufll  ncccffaire  à la  confcrvation  de  la 
vie  & de  la  faute  des  animaux  qu  i celle  de 
l'homme  i fes  effets  font  généralement  les  memes 
fur  tous  les  êtres  animés;  8c  les  préceptes  établis 
dans  les  articles  fuivans  peuvent  également  s ap- 
pliquer i l'hygiène  vétérinaire.  11  ell  feulement 
quelques  oblervations  principales  8c  particulières 
que  je  rappellerai  ici. 

I.  Les  animaux  domelliques  font  encore  beau- 
coup plus  près  de  la  nature  que  leurs  maîtres, 
maigre  lctat  Je  domeflicité ; mais  expofés  nus  à 
toutes  les  imprcflïons  de  l'air , Sr  n'ayant  aucun 
moyen  de  s'en  garantir , ils  doivent  y être  beau- 
coup plus  fenfibles.  L'ouverture  de  leurs  narcatix 
te  celle  de  leur  bouche  étant  toujours  appliquée 
Contre  terre  8c  cachée  parmi  les  végétaux  dont 
clic  cft  couverte , fe  nourrifl'ant  d’ailleurs  de  fubf- 
tances  que  la  fermentation  8c  la  cuifl'on  n'ont  pas 
élaborées  ; les  vapeurs  que  la  terre  exhale  8c  les 
vices  des  plantes  doivent  les  affcâcr  d'une  ma- 
nière plus  immédiate*!'  i ). 

L'influence  de  l 'air  8c  des  faifons  efl  plus  fenC- 
ble  lût  les  chevaux  dans  les  grandes  villesquedans 
les  campagnes,  où  ils  font  ordinairement  affujettis 
à un  tra  vau  qui  n'eft  prefque  jamais  forcé , ouqu'on 
interrompt  pendant  les  mauvais  temps,  8c  à 1 ifliie 
duquel  ils  rentrent  immédiatement  dans  les  écu- 
ries. Mais  qu'on  fe  repréfentc  des  chevaux  attelés 
au  carrolTe  , courant  jour  8c  nuit  dans  Paris,  par 
exemple , couverts  de  fueur,  recevant  une  pluie  fu- 
bite  ou  froide , qu’aucun  habillement  n’abforbc  , 
ou  arretés  pendant  plufieurs  heures  aux  environs 
des  fpeftacles  & ailleurs , çxpofés  au  vent , à la 
neige , qui  quelquefois  rie  fonj  que  lentement  fur 
eux',  8:  les  pénètre  d'une  eau  glaciale.dont  les  cou- 
vertures avec  lcfquclles  on  les  revêt  alors  ne 
Jes  garantirent  que  peu  ou  point  ; qu'on  réflé- 
chifîe  encore  .il’imprcflionqu  ils  doivent  éprouver 
du  changement  fubit  d'atmofphüre.  ferrant  d'une 
écurie  tTcs-chaude,  pour  être  immédiatement  ex- 
pofés à l'aciiond'un  air  froiden  hiver, en  quittant 
un  air  raréfié  8c  tres-chaud  en  été,  Sc  rentrant  fubi- 
tement  dans  des  écuries  fraîches,  telles  que  celles 
pratiquées  dans  les  caves , 8c  on  n’aura  pas  lieu 
c'ctre  étonné  de  voir  fi  fréquemment,  pendant  la 
dernière  de  ces  faifons,  des  fourhures , des  cour- 
batures , Aesmorfondures , des péripneumonies , 8c 
pendant  l'autre , le  far.  in , la  rnoivr  i 8c  fur-tout 
des  maladies  catarrhales  mafquécs  fous  toutes 
fortes  de  formes,  qu'on  méconnoit  fouvent,  qui 


( l ) Mémoires  .Icü  fociétc  royale  de  méde- 

chlt,  année i)76,  préface,  pag.  js  ht  3*. 
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font  beaucoup  plus  multipliées  que  dans  l'homme, 

8c  qui  frapperoient  plus  fenfiblement  fi  les  deux 
efplccs  étoient  dans  les  mêmes  proportions  numé- 
riques. La  principale  caufedc  toutes  ces  maladies 
e(l  la  fupprelïion  de  la  tranfpiration,  occafionnée 
par  les  variations  de  l'air.  J'ai  obfervé  pjufienrs 
fois,  avec  quelques-uns  de  mes  confrères,  que  le 
jour  meme,  le  lendemain,  ou  au  plus  tard  Je 
furlcndcmain  d'une  pluie , ou  d’un  air  plus  froid 
que  de  coutume , plufieurs  chevaux  qui  avoierit 
effuyé  l'un  ou  l'autre  étoient  fubitement  affeâés 
de  toux  , A’éhrouement , d'engorgement  des  pa- 
rotides , Oc. , 8c  qu'un  exercice  pendant  un  jour 
chaud,  qui  excitoir  une  abondante  tranfpiration . 
fuffifBit  pour  rappeler  8c  rétablir  le  calme  fans  le 
fccours  d'aucun  médicament  ( V.  Cstsrrue.  ) 
J'aianfli  été  àmémederépéter  uneaucre  obfer- 
vation  qui  m'a  frappé  ; c'en  qu'à  Paris,  fur  cent, 
chevaux  de  remife  ou  de  fiacre  , il  y en  a quatre- 
vingt-dix  à la  mort  defquels  on  trouve  le  poumon 
plus  ou  moins  altéré , obftrué , 8c  abcédé.  Je  crois 
ue  le  mauvais  état  de  la  poitrine  dans  la  plupart 
e ces  chevaux  peut  être  autant  attribué  aux  vi- 
ciflitudesde  l ‘air  auxquelles  ils  font  continue  Hep 
ment  expofés , à l’infalubrité  8c  au  défaut  de  rel- 
fort  de  celui  qu'ils  refpirent  le  plus  fouvent  dans 
les  écuries,  qu’à  la  fatigue  qu'éprouve  cette- par- 
tie , 8c  aux  mauvais  traîtemens  qu'ils  cfTiiyenr. 

II.  La  température  8c  la  falubrité  de  l’air  des 
écuries  8c  des  étables  font  donc  auili  des  objets  im- 
portans  à la  fanté  des  animaux.  Je  viens  déjà  d’in- 
diquer quelques-uns  des  inconvéniens  qui  rcful- 
toient  de  leur  trop  grande  chaleur  en  hiver,  & de 
leur  trop  de  fraîcheur  en  été.  Les  écuries  baffes, 
qui  n’ont  point  de  fenêtres,  qu'on  a foin  de  fer- 
mer hermétiquement,  ou  dans  lefquelles  on  tient 
des  lampes  allumées,  font  , dans  la  première  de 
ces  faifons,  de  véritables  cloaques  où  l’aii  cft  fi 
épais  8c  tellement  décompofé,  qu'on  ne  peut  y 
tefpirer  long-temps  , que  les  lumières  s'y  étei- 
gnent bientôt , ou  qu'on  ne  les  apperçoit  qu'à  très- 
peu  de  diltanre  8c  a travers  une  efpèce  de  brouil- 
lard plus  ou  moins  épais.  Le  trop  de  chaleur  n’eft 
pas  moins  nuifible  en  cté.  J'ai  vu  des  écuries  de 
loueurs  de  carroffes , où  les  chevaux  amoncelés 
pendant  la  nuit  ne  poiwoiept  fe  coucher,  étoient 
continuellement  en  fueur, ne mapgeoient  pas,  fe 
tàtiguoient  au  moindre  travail , 8c  s'épuifoient 
bientôt.  Ils  étoient  fréquemment  attaqués  de  ce 
qu'on  appelle  coup  de  fang  8:  d’ inflammation  dé 
poitrine,  dont  plufieurs  degénéroient  rapidement 
en  gangrène  ; les  plaies  rcfultantes  d’opérations 
telles  que  les  javarts  encornés  8c  tendineux . les 
crapaux  , les  maux  de  g.trot  , ne  marchoient  que 
lentement  à leur  gucrifon,  8c  j*étois  fouvent  obligé 
de  faire  placer  jour  8:  nuit  l’animal  feus  Jes  ré- 
mi fes  ou  au  grand  <n>f,  pour  l’accélérer. 

La  vérité  de  ces  préceptes  Sc  de  ces  obfervations 
a été  très-anciennement  reconnue  ; 8c  Vcgice , qui 
a fi  bien  écrit  ar  la  vétérinaire,  recommande  de 
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donner  beaucoup  d’*j<>  aux  animaux  le  jour  comme 
la  nuit  ; il  veut  que  dans  l’hiver  le»  écuries  foien: 
plutôt  tempérées  que  chaudes,  parce  que  lagrandc 
chaleur  occationne  des  indigcflions,  cil  trçs-prc- 
judiciable  i la  conftirution  des  animaux;  8c  lorf- 
qu  il  lui  fuccéde  un  froid  fubit  auquel  ils  ne  fout 
point  accoutumés  dans  les  écuries , leur  famé  en 
«11  altérée  Sc  il  en  réfulte  plyjicur»  genres  de  ma- 
ladies (,).  r * 

•L'économie  de  la  paille  8c  de  ta  litière  cil  en- 
core un  des  motifs  qui  contribue  à l'infalubrité  de 
l’air  dans  ces  endroits.  On  n'y  en  met  que  peu  , 
on  n ote  que  celle  oui  ell  abfolument  pourrie,  8c 
ü s élève  continuellement  de  celle  qui  relie,  ainli 
que  du  fol  qui  eft  prefque  toujours  falpctré  8c 
trcs-inégal , un  alkali  volatil  urineux  qui  affeûe 
les  yeux  8c  l'odorat  au  point  de  fufpendre  pour 
quelques  in  dans  la  réfpiration , 8c  d’occafionner  la 
fccrerion  des  larmes  à ceux  qui  ne  font  pas  accou- 
tumés  i refpirer  un  pareil  air.  Quelquefois , pen- 
dant l'enlèvement  des  fumiers  , au  moyen  d'une 
glace , d’une  bouteille,  ou  fur  les  vitres , quand 
tl  y en  avoit , j'ai  ralfeinblé  dans  l'écurie  ces  va- 
eurs  , qui  en  hiver  forment  une  fumée  très-fen- 
ble  ; je  leur  ai  toujours  trouvé  un  goût  piquant 
8r  urineux;elles  ont  verdi  le  firop  violât,  8c  ont  fait 
une  légère  effervcfcencc  avec  l'acide  vitriolique. 

C’clt  au  mauvais  état  de  l'ttir  des  érables  que 
M.  tabbi  Tel  (fier,  dans  fes  obfervations  fur  piu- 
fiews  maladies  des  befliaux,  croit  devoir  rap- 
porter quelques-unes  des  maladies  qui  atfcélenr  les 
vaches  de  la  Bcaucc , telles  que  la  maladie  du 
' /**’W  & les  objirufl ions  des  poumons . Il  le  fonde 
a cet  égard  fut  des  faits  qui  paroilbnt  con- 
cluans, 

t°»  Les  naches  de  la  Beauce  font  prefque  toute 
l'année  renfermées  dans  leurs  étables,  a».  Dans  la 
plupart , i!  n'y  a que  de  petites  fenêtres  le  plus  fou- 
vent  expofées  au  midi , ou  tenues  exactement  fer- 
mées .ainli  que  la  porte,  pendant  fixmois.  j*.  Les 
planchers  font  très-bas,  voûtés  en  pierres , ou  for- 
més derr.iverfes  de  bois  chargées  de  fourrages  ca- 
pables de  jeter  une  grande  cbaleur  dans  l'etablc. 
4*.  Lcsfumierr  n'en  font  enlevés  qu'une  ou  deux 
fols  par  femaine.  f°,  La  quantité  des  bêtes  qu'on 
y renferme  ell  trop  conlidér^ble  relativement  à la 
grandeur  du  vailfeau;  elles  ont  i peine  quelquefois 
un  éfpace  de  trois  pieds  chacune  . Pc  font  ordinai- 
rement difpofées  fur  deux  rangs.  6 ®.  La  chaleur  y 
efl  confidérable , même  en  hiver,  oû  les  femmes 
syrairemblent  pour  ta  veillée  ; pendanflété  , les 
vaches  y fouillent  beaucoup  8c  font  couvertes  de 
fueur  ; le  thermomètre  y monte  beaucoup  au-Jefliis 
dudegté  dr  la  chaleur  de  Voir extérieur;  le  tau- 
teauy  péritfouvent,  parce  qu'il  eil  placé  dans  l'en- 


f t ) Fijcetii  Rrnati  art:iwtrrlairia\  far  mnleamdhifta 
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droit  le  plus  éloigné  de  la  porte , Rr  pargonfequen: 
le  plus  expofé  à Voir  rhaud  8c  infalnbre  ; des  va- 
ches attachées  au  fond  éprouvent  lemême  fort.&c. 

Ges  obfervations  ne  font  pas  particulière»  à la 
Beauce;  elles  peuvent  s'appliquer  à toutes  les 
provinces  qui  manquent  de  pâturages.  Je  fuis  jour- 
nellement a portée  d'en  faire  de  (cmbLblcs  cher, 
les  nourrill'eursde  befliaux  des  fauxbourgs  8c  deq 
environs  de  la  capitale , où  la  rareté  8:  la  cherté 
des  loyers  rendent  encore  moins  difficile  fur  le 
choix.  Jai  vu  plullcurs  Je  ccs  prétendues  étable* 
où  on  ne  peut  entrer  qu’en  fe  baiffant , oû  il  n'eft 
pas  poflible  de  fe  tenir  debout . 8c  tbifisicfqucllcc 
on  ne  peut  féjoui-ner  quelque;  moment  fans  crain- 
dre d'être  fuffoqtié.  Les  vaches  qui  y habi'ent 
couchent  fur  de  la  litière  qui  a déù  fervi  aux 
chevaux,  Scquiefl  imprégnée  des  fels  urineux  do 
ces  animaux  ; elles  n'ont' quelquefois  pas  même 
d'autre  nourriture  ; elles  font  fujettesrété  au piffer 
ment  de  fang , à ['avortement,  font  habituelle- 
ment affcâées  d’une  toux  trè-s-sè-chc , 8c  pétiroient 
prefque  toutes  de phihifit , (i  on  ne  les  livroit  aa 
ooucher  des  qu’elles  commencent  i devenir  ma- 
lades , ou  lorfqu’cllcs  celfent  de  donner  du  Uir, 

( y.  NoU»*lSSEUXS  DP.  BESTIAUX  ). 

Ce  font  ces  maladies  confiantes  , ces  mot:»  fuc- 
ceflives  dans  les  mêmes  écuries  8c  étables,  SC  au;; 
mêmesplaces,  toujour»  accompagnées  des  même» 
fymptômes,  8c  quelquefois  de  eirconflancesqui 
patoiflént  fïngulieres  aux  yeux  des  gens  de  la  cam- 
pagne , qui  o'ntdonné  nailfance  à foutes  les  idée» 
de  fort  & de  forcellerie  qui  y font  encore  répan- 
dues 8c  fortement  enracinées  ; idées  qu  eiure- 
ttennent  les  mai  ges  8c  les  bergers,  don:  la  cupi- 
dité 8c  l'amour-propre  font  intéreffés  1 les  perpé- 
tuer, 8c  qui  fa  vent  beaucoup  micu  : que  l'homme 
infhuit  gagner  U crédule  confian  c de  la  multi- 
tude ; idées  enfin  qu'fui  ficelé  éclairé  du  flambera 
Je  la  phyfiqtie  peut  bien  combattre  avec  avan- 
tage , mais  qu'un  Cède  encore  ne  parviendra 
peut-être  pas  a détruire  entièrement. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervations,  fur  les- 
quelles il  m’a  paru  important  de  m'étendre,  ainfi 

Îue  de  beaucoup  J’aurres  ripportées  par  AL  T abbe 
effet , dans  ton  ouvrage  que  j'ai  cité , que  lWr 
dés  étables  8c  des  ccutics  mal  tenues  oa  mal  conf- 
truites  peut  devenir  dangereux  te  mortel  pour  les 
bêtes  qui  le  refpircnt habituellement , pareequ'é* 
tant  toujours  trop  chaud  8c  rarement  renouvelé , il 
contient  trop  de  parties  méphitiques  ; 8c  sien  n’efl 
pins  propre,  comme  on  fait , 1 convçrtir  Voir  par 
en  air  méphitique,  que  larclpiration  de  beaucoup 
d'animaux  réunis  Jun$  un  cfpace  étroit  8c  renfer- 
mé. Ou  ne  doit  Jour  point  chercher  ailleurs  la 
caufe  de  ces  mortalités  loca'es  Sc  de  totale  nr- 
veilleui  qui  les «cCpittpaflne  quèlquefnjs  ,fè  il«ft 
pnr  confcquent  circntiel  que  {'ait  circule  l bre- 
nent  dans  tous  ccs  lieu»,  3c  qu'il  approche  au- 
tan: que  faire  fe  pourra  de  la  température  Je  celui 
Je  l'atrr.ofjîhère.  (PayéjEr.sau  , Ectîaic.J 
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P Cet  ciir épais,  privé  de  Ton  reflort  8c  en  partie 
méphitiic , eft  auflî  infalubre  pour  l'homme  qui 
lcrcfpirequepour  les  animaux  ; mais  comme  cet 
objet  appartient  à la  médecine  humaine  , je  n'en 
dirai  que  deux  mots  ici.  Rama\\im  a déjà  obfer- 
vé,  dans  fon  Traité  des  maladies  des  arts- 
fans  < t ),  que  les  enfans  qui  Gardent  les  troupeaux 
éprouvent  a la  fin  de  l’hiver  de  la  foiblefle  dans  la 
vue  8c  une  cfpèce  de  nyRahpie , ce  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu’au  long  féjour  qu'ils  font  pen- 
dant cette  faifon  dans  les  ctablcs.  de  fuis  plus  à 
portée  que  Rama\\ini  d’obferver  les  effets  de  Yaîr 
fur  les  gens  d’écurie,  & j’ai  vu  noh-fenlemenr 
comme  lui  que  la  plupart  avoienr  de  la  foibleffc 
dans  la  \me , mais  que  quelques-uns , accoutumés 
à la  lueur  t'ombre  des  lampes , ne  voyoient  que 
difficilement  pendant  la  nuit,  & étoient  presque 
entièrement  héiaéralopes-,  que  d’autres  avoienties 
veux  gros  , chafiîeux , le  teint  pâle  8c  l'a/r  mo 
rofe,  fur-tout  le  matin.  Ils  préfèrent,  comme  l'a 
obfervé  auflî  M.  C abbé  Teffier , de  coucher , pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été , (ous  des  remifes  ou 
dans  les  greniers,  parce  que  fouvent  1 \rir  des  écu- 
ries eil  alors  irrefpirable  t plus  leurs  lits  font 
exhauffés,  plus  ils  éprouvent  demat-aife,  î,  ils 
aiment  quelquefois  mieux  coucher  fur  la  paille  &' 
fous  l’auge , où  Voir  n’eft  pas  altéré  par  la  ref- 
pirarion  des  animaux,  que  dans  les  foupentes  pra- 
tiquées exprès.  Ceux  qui  font  déjà  d'un  certain 
âge  ont  beaucoup  de  difpolition  à la  cachexie  , à 
Y engagement  des  jambes,  8c  leurs  plates  fe  gné- 
rilTent  difficilement.  Les palfrenicrs  qui , nouvelle- 
ment arrivés  de  leur  pays , font  encore  fobres , 
économes,  8f  fédentaires',  ne  tardent  pas  à tom- 
ber malades  8c  à être  engloutis  dans  les  hôpitaux , 
ou  àdépenfir , dans  une  langue  convalcfccncc , 
les  fruits  de  leur  économie  oc  de  leur  fohriété  ; 
leur  fanté  eft  d'autant  plus  longue  à fc  rétablir , 
u’ils  font  fouvent  mal  traités  8c  qu'ils  fe  hâtent 
e reprendre  le  même  genre  de  vie  aufTi-tôt  que 
leurs  forces  le  leur  permettent  ; 8c  fi  en  général  on 
a fai:  peu  d'attention  à tous  ces  accident . s’ils  pa- 
roiffent  peu  communs,  8c  fi  perfonne  jufqu’à  pté- 
fent  u'en  a fait  mention , c’en  que  dune  part  tous 
les  gens  habitués  dans  les  écuries  fc  donnent  beau- 
coup d'exercice , dorment  peu , fe  couchent  tard , 
8c  fe  lèvent  matin  , ont  un  fommeil  fouvent  inter- 
tompti  pendant  la  nuit , Si  font,  la  plupart  , un 
grand  ulage  du  tabac  8c  des  liqueurs  fermentées , 
& que  de  l'antre  ils  fe  trouvent  placés  trop  loin 
des  obfervateurs. 

Mais  on  a vanté  les  effets  falutaires  du  féjour 
des  étables  dans  la  phthilie  pulmonaire , S:  on  a 
même  cité  de.»  exemples  de  guérifon  parce  moyen; 
d'un  autre  côté  encore , on  connoît  la  fraîcheut  du 
teint  8c  la  belle  carnation  de  la  plupart  des  bou- 


( 1 ) Tradnûion  françoif»  de  AL  de  Fourcroy , pages 
<45  , 44k 
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chères;  la  force  , la  vigueur,  8c  la  fanté  robufld 

les  boucliers,  des  éesrifteurs,  de  ceux  qui  habitent 
ie>  triperies,  les  manufactures  de  corde»  à boyaux, 
8cc. , qui  tous  refpircnt  continuellement  un  air 
furenargé  de  particules  animales  plus  ou  moins 
fétides.  Ces  faits  ne  femblent-ils  pas  contredire 
ouvertement  ce  que  j'ai  dit  de  l’infaltibriré  de  l’air 
dans  les  endroits  où  font  renfermés  des  animaux  / 

Je  ne  répéterai  pas  ici  les  raiforn  par  lefquelles 
MM.  Clerc,  Cable  Teffier , 8c  d’autres  ont  com- 
battu ce  moven  indiqué  pour  la  guérifon  de  la 
phthifîe , malgré  tout  ce  qu'a  pu  dire  en  fa  fa- 
veur un  médecin  favant , dans  un  écrit  ex  pris- 
fejjbt urcefujet  ; l’obfervation  a du  moins  prouvé 
que  l'àir  de»  écuries  8c  des  étables  qu’on  n’a  pas 
foin  d'entretenir  propres  8c  bien  aérées , étoitplus 
capable  d'accélérer  que  de  retarder  la  mort.  Com- 
ment en  effet  pourroit-on  efpérer  de  rétablir  le 
icu  dey  poumons  dans  une  pareille  atmnfphère, 
puifqu’ii  réfultc  des  exoc  .iences  de  M.  l"gen- 
houfe  8c  des  autres phyficiens  modernes,  que  1 air 
même  qui  s’échappe  de»  corps  par  la  tranfpira- 
tion,  eft  bientôt  mêphirifé  8c  hors  d'état  de  fer  vit 
à la  refpiration.  Quant  à celai  dans  lequel  vivent 
les  bouchers  8c  autres,  il  n’eft  point  aécompofé 
par  le  jeu  des  poumons  des  animaux  : fi  les  pul- 
moniques  ont  ucfoin  d'un  air  chargé  de  particules 
animales , celui  des  boucheries  paroitroit  beau- 
coup mieux  leur  convenir  que  celui  des  ctables, 
auxquelles  on  pourrait  reprocher  les  défauts  que 
je  viens  d'indiquer. 

III.  Les  animaux  font  beaucoup  plus  fujets  que 
l’homme  à toutes  les  maladies  qui  font  occafion- 
nées  par  le  dégagement  Sc  par  l’expanfion  de  l 'air, 
telles  que  les  emphislmes  , les  mét(orifations  , les 
tymp, mites  , les  crépitations  , les  ta/iliraiions 
aeriennes.  Sic. , qui  fouvent  en  font  périr  un  aflea 
grand  nombre  dans  les  pâturages.  On  n’opère  la 
guérifon  de  ces  fortes  de  maladies  qu'en  adminii- 
trant  des  fubftances  qui  abforben»  une  partie  de 
l'air  dégagé  , ou  qui  le  condcnfent  puilfammenc , 
ou  enfin  en  lui  procurant  une  ilfuc  extérieure  par 
l’opération  de  la  ponRion  ou  par  des  fcartftca- 
tions.  Cet  air  dé  Gaîté  des  alimens  cil  prcfque 
toujours  inflammable  & méphitique,  8c  s'il  le— 
journe  quelque  tents  dans  une  partie,  il  occ#- 
lièinne  une  dêgénérefcence  gangreneufe.  ( Veye\ 
InDir.riTtox  , MÉTfoRtSATioir.; 

Les  alimens  qui  donnent  le  plus  ordinairement 
lieti  à ces  fortes  de  maladie»  , font  particulière- 
ment la  Interne  ( mcdicago  fativa  ) ; le  trèfle, 
ou  triolet  des  prés  ( trifolium  prarenfe  ) ; la 
fanve  ou  fenevé  (fynapis  arvenjis)-,  le  coqueli- 
cot (papaver  rheas  ) ; le  n.ivcr  ( krajftca  napus)  ; 
le  fon  ( furfur  );  le  trefjiot  ( polenta ) ; lVr^è 
des  brodeurs , 6e,  On  a remarqué  que  leurs  effets 
étoient beaucoup  plusfenfil  lcs  fût  (qu'elles  étoient 
mangées  fraîches,  encore  couvertes  derolée, 
ou  trop  avidement  8c  avant  que  la  multieaiion 
les  ait  atténuées,  divifées,  8c  fait  pénétrer  par  les 
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diflciens  fucj  falivaires,  comme  le  fon , le  trefllot 
lie.  ( y.  AUmim.  ) 

La  plupart  des  gens  de  U campagne , toujours 
iifpofés  a croire  au  merveilleux  3c  à l’influence 
descaufcs  furnaturcllesou  cachées,  attribuent  Ion- 
vent  ces  maladies  à des  poudres  jetées  dans  les 
pâturages  par  les  bergers  & les  forciers , au  s-enin 
répandu  furies  plantes  par  des  inlééles  mal  fau  fans , 
à ces  memei  infeétes , ou  à des  reptiles  avalés  8c 
«ju’on  n’a  cependant  jamais  trouvés  dans  les  eûo- 
uiacsj  àlamnrfure  de  araignées  dans  les  étables 
& écuries , Hcc.  T outes  ces  idées  ablutdes  font  for- 
tifiées par  le  témoignage  des  maréchaux  ignorant , 
qui  fruit  eux-oicmes  bien  loin  denjoupÿsnner  & 
oen  découvrir  les  véritables  caufcs.  ( y.  Aaat- 
ox  É* , Muuxo» , T.sc.  ) 

IV.  L’introduéKon  de  l'air  atmofphériqu»  dans 
les  voies  de  la  circulation  , par  l’ouverture  d'un 
vaitlcau  fanguin,  donne  promptement  la  mort  aux 
animaux  i qui  on  fait  fubir  cette  opération.  M. 
Br  jw -u  Lu-igruh  , dans  des  txptrienaes  de  mi- 
di. ir  jur  dts  animaux,  luis  à la  /ta inc  royal r 
de  Londres  en  174J  , dit  avoir  tué  fubitement  des 
chiens, en  ieur  en  ( -jfllant  dans  la  jugulaire;  Se 
cet  expédient  elt  indiqué  par  M.  Chabtrt,  dans  fon 
lnfti  talion  J'urUei  mayens  de  s'eÿfurcr  de  l'exif- 
ttnee  de  la  naï  ve  6 d en  prévenir  let  effet! , 
comme  certain  pour  abattre  les  chevaux  morvejx 
/ans  dfufion  Je  lang.  Ce  moyen,  qui  eft  rrès-fa- 
cile  à pratiquer,  en  inférant  dans  l’une  des  jugu- 
laires, par  1 cj'.-erture d’une  faignée  ordinaire,  un 
petit  tube  légèrement  cautbé  paraît  extrémité  la 
plus  étroite , 8c  en  y fjbuffljnr  un  peu  avec  la  bou- 
che, n eft  luivi  d’autres  (Mhgemens  dans  les  vif- 
cèees  languius,  que  ■Èpuittenfion  conlîditablc 
de  l'metiietic  & du  vfltmcule  droit  du  cœur. 

L'mfiiiHauon  extérieure,  c’cft-l-dire , l'introduc- 
tion de  Vair  dans  le  tiifu  cellulaire , à la  manière 
des  bouchers,  n'ell  pas  auffi  dangereufe.  Il  réfultc 
dcscüâis  que  M.  Achard  a faits  fur  des  animaux, 
que  l'emphysème  artificiel  ne  met  point  leur  vie 
en  danger , S;  n’ell  que  peu  ou  point  douloureux  t 
mais  celte  opération . qu’on  dit  être  employée  par 
les  habitant  de  la  Guinée , pour  la  gitérifon  de 
plufteurs  maladies . n’ell  encore  qu  un  objet  de 
comparaison  dans  les  animaux , 8c  on  ignore  juf- 
qu’i  prêtent  fi  elle  peut  être  de  quelque  utilisé 
«fans'i  ars  vétérinaire.  ( V.  Eufrfisf  ut.  ) 

» ,V.  On  trouve  dans  plufieurs  ouvrages  fur  les 
épizooties,  des  obfcrvations  qui  teqjent  à prou- 


ver que  iifiir  cflfouvencle  conduéleur  ou  le  con- 
fc’Cvatcur  de  la  cantagiqp.  Je  ne  les  copierai  ooint 
ici , je  me  contenterai  d'en  rapporter  quelques- 
unes  qui  me  font  particulières.  S:  dans  lcfqiiellcs 
il  paroit  qu'on  11e  psut  légitimement  l'attribuer 
qu'à  ce  fluide. 

PremHre  obfervation.  Un  cheval  devint  mor- 
veux dansunc  petite  écurie  mal  aérée,  baffe,  ex- 
polec  au  ioleil , dont  le  loi  étoit  inferieur  de  quel- 
ques pieds  à celui  d'une  cour  prochaine,  6c  où 
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1 les  urines  8c  le  fumier  féjournoient.  Après  l'avoir 
fait  tuer,  on  fit  laver  8c  nettoyer  l'écurie,  gratter 
les  auges,  les  râteliers,  les  barres  ; blanchir  les 
murs  , &c. , 8c  quelque  temps  après  on  y reuut 
des  chevaux  ; mais  ils  devinrent,  fucceffivcment 
morveux  : à la  mort  de  chacun  d’eux  on  renou- 
veloit  les  précautions , Se  toujours  aufli  inutir 
lement.  Je  fus  confulté  après  la  mort  du  cin- 
quième ; je  fis  exhauifer  le  fol  Sc  repaver  l'écurie, 
piquer  8c  recrépir  les  murs,  établir  un  courant 
d air  qui  la  traverfoit  dans  fa  longueur,  & j'y  re- 
nouvelai plufteurs  fois  le  parfum  û paillant  d acide 
vitriolique  8c  de  fcl  mâtin  ; l'urine  n’y  féjourne 

R lus,  8c  on  en  enlève  te  fumier  tous  les  jours. 

y a toujouis  eu  des  chevaux  dans  cette  écurie 
depuis  cette  époque  ( 17*5  ),  fie  la  morve  n'y  a 
plus  reparu. 

Seconde  obfcrvation.  Le  farcin  étoit  comme 
enzootique  depuis  plufteurs  années  dans  une  des 
écuries  d'un  fermier  de  la  France.  Il  n'attaquoic 
conllammcnt  que  la  tète,  le  cou,  ou  les  extré- 
mités anterieures,  Sr  il  paroilfoit  toujours  à la 
fuite  des  grandes  chaleurs  de  l'cté  ; les  chevaux 
attaqués  trainoient  long-temps,nc  guérifl'oient  que 
rarement  8c  mal , ou  devenoient  morveux.  Je  vi- 
fitai  l’écurie;  elle  concenoit  douze  chevaux  : l'en- 
trée unique,  placée  à environ  un  tiers  Je  fa  lon- 
gueur , ctoit , avec  deux  petites  fenéttes  d'environ 
un  pied  carré  d'ouverture , expofée  au  midi  Sc  les 
feules  ilfues  pour  l'entrée  8c  la  fortie  de  j’ittr; 
les  auges  8c  les  râteliers  ctoient  adotfés  au  fond 
en  face  ,8c  le*  animaux  rcfpiroicnt  continuel  le- 
ment un  «tir  épais,  jamais  renouvelé  du  côté  de 
leurs  tètes,  8c  toujours  empreint  de  miafmcs  farci- 
neux  dont  l'odeur  particulière  frappait  vivement 
en  entrant  dans  l'écurie. 

La  pofition  du  bâtiment  le  long  d'un' chemin  ne 
sermettoitpas  d’ouvrir  desiffuesducotcdu  r.ord, 
le  les  extrémités  étoientadolfcesàd’auuesédificee. 
Jeconfeillai  donc  au  fermier  de  faire  ouvrir  une  fé- 
condé porte  parallèle  à la  première,  d’agrandir  les 
croifées  8c  de  les  multiplier  du  feul  coté  où  clics 
étoient  praticables , de  faire  placer  au-deffus  une 
cfpècc  d’auveut  pour  garantii  Je  la  grau  Je  ardeur 
du  foleil , de  changer  les  auges  Sc  les  râteliers, 

Sc  de  les  mettre  du  meme  cdté  où  étaient  les 
portes  8c  les  fenêtres  5 de  ccttë  manière, les  che- 

r » 1 L / ». 


vaux  fc  trouvèrent  placés  ayant  la  té  te  où  étoit 
précédemment  la  croupe  , celle-ci  tournée  vers 
le  fond  de  l’écurie  , 8c  ils  purent  refpirer  ainlï 


! air  qui  entroit  par  les  croifées  & par  les  portes, 
toujours  plus  pur  que  celui  du  fond,  qui  n’avoir 
point  de  courant  : dans  ces  changemens  il  y eût 
a la  vérité  deux  chevaux  de  moins  dits  l'écurie , 
mais  le  farcin  difparuc  peu-à-peu , Sc  le  fermier 
ne  connoît  plus  aujourd’hui  cette  maladie.* 
TroUiéme  ohfervation.  Les  lapins,  dont  la  pro- 
digieuie  multiplication  n'ell  que  trop  onéreufç 
aux  cultivateurs,  font  fujets  à la'  clavelée  on  pe- 
tite virale.  L’un  des  plus  fiirs  moyens  de  kjr 

(Jqq  * 
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Communiquer  cette  ma'adic  &'  d'en  délivrer  les 1 
campagnes , ell  de  jeter  un  ou  pl.ilieurs  mou- 
tons atteints  de  ce  mal  dans  les  licujt  qu’ils  ra- 
vagent ; l ‘air  y porte  lacontagion  de  toutes  parts , 
fe  celîe-ci  en  a bientôt  purgé  les  champs  qu'ils 
dévulfoient.  Feu  M.  de  Bicnvtllc,  officier  tres- 
cllirré , tué  à la  tête  dn  régiment  de  Bretagne  in- 
fanterie, dont  il  «toit  lieutenant-colonel , n’en 
délivra  fa  terre  de  l.ouviers , fttuéc  en  Dauphiné , 
que  par  ce  moyen  , qui  cil  indiqué  par  M.  Bour- 
gelat , dans  fon  Traité  du  claveau  , & dont  plu- 
lieurs  autres  perlbnnes  fc  font  fendes  auflî  avan- 
tagculement. 

"Les  agriculteurs  S:  les  vétérinaires  qui  habitent 
des  pays  à moutens,  ont  fouvent  obtervé  cr.cote 
qu'il  futîifoit  du  pallage  dans  le  voilinaee  d’une 
bergerie,  d’un  parc, 'eu  d'un  cantonnement  qui 
recelé  des  moutons  c!a\  cleux , fur-tout  au-deflbus 
du  vent , pour  communiquer  cctrc  maladie  à un 
troupeau  parfaitement  fain(i).  Ces  faits  ne  prou- 
Vent-ils  pas , quoique  ouille  dire  un  auteur  mo- 
derne qui  cherche  à dilculper  l'urrdc  tous  les  re- 
proches qu’on  lui  fait  relativement  i la  propa- 
gation & à la  confervation  de  la  contagion,  qu  i! 
fuffit  de  refpirer  celui  qui  cft  empreint  de  mialmes 
Vatioliques , pour  prendre  la  petite  vérole , fans  au- 
cune communication  médiate  ou  immédiate.  ( V. 
Claveau.  ) M.  Huzat.d. 

Air.  Hygiène. 

Partie  IL  Matière  tte  T hygiène  * , ou  àtofee 
appelées  improprement  non  naturelles. 

Ci.' lie  1.  CircumJ'ufa , chofes  envtronnüntes. 

Ordre  1.  Atmosphère  ; i °.  air  atmofphéri- 
que , tse. 

* La  première  claffe  des  chofes  appelées  parles 
anciens  non  naturelles  , compteuoit  Vais.  Dans 


l’ordre  que  j’ai  adopté  , 8e  dont  on  verra  le  plan 
dans  le  oifeours  préliminaire , je  fublhnie  an  nom 
impropre  de  chofes  non  naturelles , celui  de  matière 
de  C hygiène  : S.  dans  cette  partie  de  l’hygiène  qui 
traite  des  chofes  dites  non  naturelles  ,8e  dont  je 
fais  la  lcconde  de  tour  ce  travail , la  première 
clafle  que  j’admets  etl  déiîgnée  par  le  titre  de  cir- 
cumfufa, ou  chofes  environnantes  -,  dénomina- 
tion déjà  adoptée  par  Botrhaavc , plus  étendue. 
Se  qui  comprend  un  plus  grand  nombre  de  chofes 
que  la  flmrle  dénomination  d'air.  Voir,  tel  que  je 
le  conlïdète  ici , 8.  Yatmofphère  même , dont  l 'air 
proprement  dit  n’cfl  que  la  principale  portion  , 
ne  frnt  que  des  parties  de  cttre  clafic  générait 
des  chclcs  qui  nous  environnent, 

L 'air  eft  pour  le  média  in  Ce  fluide  élafKqee, 


( i ) Voyez  un  mpiiort  très-bien  fait  fvr  le  ehsvtui 
par  M.  Berricr,  vétérinaire  h Chartres,  inféré  dans  la 
tiiKktlt'çiu  fl’ÿicc-ictnomique , émit  ifïS,  tome  pre 
»»<!*  .1  ■ 
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invîfibîc  par  fa  tranfparencc , qui  nous  ehvironhff, 
dans  lequel  nous  vivons , 8e  qui  fert  à encre- cnit 
la  rcfpiration  2e  la  s ie  des  animaux  qui  en  font 
entourés. 

On  peut  conlidércr  l 'air  de  deux  manières  ; ou 
comme  faifant  1j  bafe  de  ce  mélange  d'air  , de 
fluide  élcélriquc , de  chaleur  folaire  , de  lumière  « 
d’émanations  île  différentes efpè-c es,  que  nous  nom- 
mons atmofphère  , & étant  par  conféqucnt  l’in- 
termède de  toutes  les  révolutions  qui  fc  font  au- 
tour de  la  furfacc  du  globe  t fous  ce  point  de  vue , 
il  en  fera  traité  à l’article  ATstosrHÉAïj  ou  biert 
on  peut  l’envifagcr  indépendamment  de  ces 
grandes  combinai! ons , de  ces  grands  mouvement 
excités  par  la  nature , & feulement  comme  agif- 
fant  immédiatement  fur  nous  Se  au-dedans  de  nous 
par  fcs  qualités  inhérentes  te  individuelles.  Cclf 
là  l’objet  de  l’article  dont  il  s’agit  aâucllenicnr. 

L’aétion  de  Yair  fur  nou*  peut  être  confidérée 
fous  différens  rapports,  h oir  atmofphcnquc  preffe 
de  tous  côtés  la  furface  de  norc  corps; il  pénètre 
dans  nos  poumons  pour  fervir  i notre  rcfpirationt 
il  s'introduit  encore  par  les  organes  de  la  déglu- 
tition, 5 exifte  fous  fa  forme  élafliquc  dans  les 
voies  inteflinales , dans  lcfquclles  i!  en  mêlé  as  ce 
le  fluide  élaflique  dégage  Je  nos  alimens  pendant 
la  digeftion.  Sous  ces  diffè  rt-ns  rapports  l’<w>  nous 
offrira  différentes  claffes  d’effets. 

Les  uns  dépendent  de  fes  comhinaifont  dans 
U corps  animal , tr  des  changcmens  qu’il  y 
éprouve. 

Les  autres  dépendent  de  fes  qualités  phyjiques  > 
fait  effentielles  , tclljMlne  (on  élaflicité  &'  la  pe- 
larteur  ; Jo:t  a.  idemÊfcs  S va/  iahles , telles  que 
fcs  dt  gros  de  chalcur&sMihiidité, 

D’autres  font  produit^Qwr  le  mélange  des  fubj- 
tances  qu'il  e/l  Jufceptible  de  tUffoudre , ou  des 
autres  Jluidcs  élajliques  auxquels  il  Je  mêle , ie 
qui  lui  Jont  étrangers.  . ^ 

D’autres  enfin  (ont  occafîannés  par  les  divers 
mouvemens  qui  font  impr  imés  a ce  fluide  Ji  mobile , 
té  qui  y étahliffent  des  courons  plus  ou  moitU 
rapides. 

CHAPITRE  PRE  M TE  R. 

“ * ' '*•  . ’ 7 * î'  la.*' 

Des  effets  de  T air  dépendant  de  fes  comblhai* 
fous  O des  changcmens  qu  il  éprouvç  dans  U 
corps  animal.  •»  v. 

On  ne  peut  nier  que  les  derniers  travaux  de» 
chimifies , depuis  Pttcfllcy , c-  particulière  initie 
ceux  de  MM.  Lavoifier  &■  de  Laplace  , n’aient 
jeté  une  grande  lumière.  & fur  1a  eonnoiflance 
me  l'air  en  lui-meme,  &;  fur  le  tôle  qu’il  joue  dans 
l’économie  animale.  Cette  carrière  «voit  déjà  été 
ouverte  avant  eux  avecg!oire|-arltoy!e8parHa!is. 
Cependant,  en  cette  matière  comneen  beaucoup 
d’autres,  il  faut  bien  prendre  garde  dccoiifonùie 
des  théories  Ltisfaifanics  {tmeme  très  probable 
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•vec  d«  tc rites  démontrées  ( car  il  y a encore 
beaucoup  d’obfcrvïtiom  à faite  avant  de  comple  ter 
une  théorie  prouvée  de  l 'air  & de  fon  aâion  fur 
nous.  Aussi , un  dits  premiers  foms  de  ceux  qui 
traitent  ces  matières,  s' 'ils  ne  veulent  point  induire 
en  erteur , doit  eue  de  mettre  à part  les  faits  8c  à 
pptt  les  théorietjdc  diftinguer  avec  foin  les  démonl- 
trationsdes  conjecture»,  les  probabilités  des  certi- 
tudes. 

Dans  lctude  des  effets  de  Yair  fut  nos  corps 
il  y a toujours  deux  cltofes  à coniîdérer  ; les  chan- 
gemens  que  l’oie  éprouve  de  notre  part  8c  ceux 
qu’il  nous  fait  éptouver  ; A cette  double  confidé- 
ration  doit  avoir  lieu , loit  qu’on  examine  IVur 
qui  fert  à notre  icfpiration , ou  celui  qui  touche 
la  furface  de  notre  corps,  ou  enfui  celui  qui  pé- 
nétre dans  le  canal  alimentaire. 

’ . T’  < * * m J * 

À»T.  1er.  Effets  d,  fpendan  t des  combinaifons 
4e  l'air  dans  lu  refpiration. 

$,  Te».  Changement  41 mont  rds  que  tair  éprouvé 
dans  la  refpiration. 

( i°.  Etat  de  r air  aimofpkérieiue.  ) Il  eft  connu 
îc  prouvé  que  Yair  que  nous  relpirons  8c  dans  le  - 
quel  nous  vivons , e fl  un  mélange  de  71  partie» 
d un  gaz  non  refpirable  qu  ’on  a nommé  mvfcttc  (1  ), 
8c  de  17  parties  de  véritable  air  refpirable , qu’on 
appelle  air  put  ou  air  vital.  La  petite  quantité  de 
gaz  acide  crayeux,  ou , comme  pltificurs  le  nom- 
ment aujourd  hui,  de  gaz  acide  carbonique  (s)  qui 
s’y  trouve, cl’.£icfque  milice»  comparaison  des  deu  z 

■ i — IT " 

(0  Ccftie’queM.  Prieftleÿ  if  nommé  .dr  piilu-iriisruj , 
& ce  que  depuis  peu  on  a nomme  gaz  azotique  , de  « prî. 
¥aîif  éc  de  vHulit , vivifiât.*  qui  entretient  la  vie 

paire  que  ce  ga* , mille  dans  ratmofphère  avec  I’ojV  tntal 
ou  celui  qui  entretient  la  vic&  oni  cil eft  l'aliment,  de- 
vient tri’s-pernicicox  quand  il  cil  Icul , & asphyxie  en  un 
snfkuit  les  animaux. 

(î)  C'cft-à-dirc.  fuivant  M.  Znxrijer^  l'élément  du 
charhon  , k*  carbone  de  lu  nouvelle  noJuemUtturt , uni  à U 
bail*  de  l’iuV  vital , autrement  nommée  oxygyne%  ou  mieux 
encore  orjjrwr,  ( c'eft-à-dire , qui  fuit  Us  acides  ).  Le  fait 
eft , que  dans  iWr  vital  le  charbon  parfait  fc  confumt 
rapidement  & prcfqoc  entièrement , c’eft-.i-dire,  en  bif- 
fant très-peu  de  réfidu,  & que  tout  l'air  qui  a fervi  à la 
combuftiwTt  cil  remplacé  par  l'acide  crayeux , en  moin- 
dre volume , mais  avec  une  augmentation  de  poids  pro- 
portionnelle à la  perte  que  le  charbon  a faite;  et*  qui  an- 
nonce une  coinbùuüfon  dans  laquelle  fl  n'a  pu  entrer  d'un 
•côté  que  Voir  vital  qui  u’cxiltc  plus  comme  tel,  & de 
l’autre,  ce  principe  du  chu  bon,  qui  eft  «lifpant  de  mèaie. 

* Çes  deux  corps  n’ont  pu  former , en  s’unifiant,  qne  l’acid* 
crayeux  ou  carbonique,  qui  fe  trouve  être  le  fcul  pro- 
duit exifeant  de  cette  combuiaifon  ; car  la  terre  reliiltantc 
eft  peu  de  ebofe,  & la  lumière  aiufi  que  la  chaleur  qui 
"£c  font  degn  ;ées  pendant  ia  couibinaifon,  n’ont  aucun  mÉ 
fcnüble.  La  chaleur  & h lumière  itok-nt , comme  \ 
coup  d'antres  expériences  paroi  fient  le  prouver,  coinhiiké* 
avec  l*oXygènc  dans  Voir  vital  î mais  b lumière  cil  peut- 
être  autant  due  à la  décompoûtion  du  charbon  qu'a  celle 
•de  l’arv  vital , comme  il  me  femblc  que  plnftiurs  faits 
4*tuvcut  k'£ûtc  .prétuœcr.  J'ai  ciu  cette  note  nccvfiairt 
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autres , &:  d’après  les  expériences  les  plus  exaétes 
n'excède  güère  une  partie  ou  JS'S  du  total  Cette 
quantité  (nrFe  cependant  pour  produire  damdifïè- 
!enfesopératiomciii'iiiques,des  phénomènes  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu'à  cette  portion  de  Yair  atmoi- 
pherique.  Mais  cite  eft  trop  petite  pour  avoir  des 
efiiets  remarquables  fur  l’éeonomie  animale. 

( »"•  Etat  de  t air  attnofphtrique  rcfpiré.  ) U 
eft  connu  que  Yair  qui  a iervi  à la  reipiration, 
mais  qui , n ayant  point  été  épuife , eft  encore  ref- 
pirable, contient  trois  efpèees  de  fltiidesélaftiques. 
L’un  eft  de  la  mofette  , l'autre  eft  un  relie  dW 
vital  1 le  troifième  eft  une  portion  de  ga\  acide 
carbonique , qui  d'abord  n’y  étoit  pas , ou  au 
moins  qui  n’y  é toit  pas  dans  une  aufli  grande  pro- 
portion. Voilà  ce  que  nous  ont  appris jufqu' a cette 
heure  les  travaux  des  chiæiiies,  qui  le  font  d'ail- 
leurs trop  peu  occupés  de  l'examen  de  l'humidité 
qui  accompagne  Yair  qui  fort  du  poumon  , le  de 
l’analyfe  du  peu  de  principes  , {bit  fixes  , foit  vo- 
latils , qu’elle  contient. 

Mais  un  chimifte  médecin  Jurinc, chirur- 
gien de  l’hôpital  de  Genève)  vient  de  nous  donner, 
uar  des  expér  iences  trés-prceilès,  tré  s-exaûes  & di- 
rigées vers  l'étude  phytiologiquede  l’homme  d’une 
manière  plus  fpccialc  que ‘celles  qui  avoient  été 
faites  jufqu'i  cette  heure , une  analyfe  prefquc 
complète  de  Yair  relpiré , dans  laquelle  cependant 
il  omet, comme  les  autres,  l'examen  de  l’humi- 
dité qui  s’évapore  avec  lui.  11  y démontre  ce  qti’a- 
voit  déjà  démontré  Pricftleydâns  d’autres  termes, 
mais  non  pas  aufti  précifément  que  lui,  8c  ce  que 
les  nouvelles  découvertes  avoient  prefque  fait  ou- 
blier} il  démontre,  dis-je,  que  la  quantité  de  mo- 
fette qui  exifle  dans  Yair  atmofphériquc  y eft  no- 
tablement augmentée  aprèslarefpiration(4).  Il  «de- 
montre  que  la  quantité  d’acide  aérien  ou  acide 


ici.  perce  que , comme  on  va  le  voir , PhiUo-re  «le  lacom- 
bu  (lion  a’ tll  pas  aufli  étrangère  qu’on  le  croirolt  bien  ^ 
celle  fie  la  rcfpiratioH.  Cependant  je  crois  qu’ou  ne  peut 
pas  identifier  ces  deux  opérations  aufli  cuoiplftcmeut  que 
quelques  c!i imi fies  l’ont  voulu. 

(3)  Je  dis  médecin , parce  qtre  je  n’ai  jamais  <bn'en 
qii’on  pàt  rcÿirdir , dans  l'état  actuel  des  chofcs , un  mé- 
decin &.  un  chirurgien  infiruit,  comme  des  hommes  atta- 
chés à «les  profeûiuns  différentes.  Ilsexcrcrnt  deux  pu  tics 
d’tmt  même  proFcCmn , qui  cfl  l'art  «le  çuêrir , on  la  méde- 
cine. L’ouvrage  de  M.  Jurinc , qui  eft  ici  cité  , eft  un  mé- 
moire qui  a remporté  le  prix  propofi  par  la  fomtc royale 
de  Métlvchie,  fui  l'utilité  médicale  de  l'Ëiidiométrie. 

(4)  Je  dis  nTcfettc , autrement  /raz  notiqve , quoiquelH. 
Jurinc  ne  déficue  uat  couflammcnt  fous  ce  nom  cette  por- 
tion de  l'ar'r  refpîré.  Mais  je  la  nomme ainfi  , juarce  qu’elle 
n'cft  ni  abforbablc  par  l’eau , ni  fufccptible  d'étre  combinée 
au  gaz  nitreux , ni  inflammable,  comme  le  démontre  ML 
J urine  ; & que  par  conféqucnt  clic  n’eft  ni  de  l’acide  crayeux 
ou  carbonique,  ni  de  l’o/r  vital,  ni  du  spu  iufl.-immablc^ 
femblahleco  cela  ;1  la  mefette  atmrfphérique.  Mais  h mo- 
fette atmofphériqne  clkelle  cnftcmenth  même  que  cttte 
mofette  méléeà  Ymr  dans  h refpimtion  tics  3n;iuaux?  Ç’cft 
ce  .qui  n’cft  p :s  encore  plein acent  décide.. 


f 
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earbouiqnçdontlWfechargcdaruünerefpiratiot!,  i la  fièvre  (7)  diminue  fcnfihlcment  1»  quamîflf  i'a- 
va  fouirent  à ou  ,'5  de  la  tot.Jité  de  Ibrrr  expiré  i ! c idc  aérien,  l’tmr  lu  mofette,  les  proportions  ne  font 
que  cependant  cette  propofition  varie  fuivant  les  I Pas  les  mêmes  ni  pour  l'augmentation , ni  pour  la 
individu»  & les  circonllances.  Il  eut  puaulfi, parle  dinjinurion  > la  digcftion_,  qui  augmente  l'acide 
moyen  de  ladilTolution  de  foiede  foufre,  avoir  la  “'  “ r 

proportion  exaéle  de  mofette  qui  fe  trouve  dans  le 
même  air , St  par  confcquent  favoirexadlcme  nt  de 

«Amlsian  1 • <«»AAAati  AA  i ’ tir  irl»-i  I «sir  il  I VS  i milrta  A inc 


combien  la  proportion  d’a/r  vital  eft  diminuée  dans 
une  teipiration  ; alors  rien  n'eût  manqué  à fon 
analytè. 

A ces  faits,  le  meme  auteur  ajoute  desobfeo- 
vations  non  moins  mtereffames. 

Il  drvife  en  pluficutx  portions  l’air  rendu  par 
une  feule  expiration , 8c  il  démontre  que  la  pro- 
portion d'acide  aérien  dont  l’air  s'eft  chargé  dans 
le  poumon  eft  prefque  la  même  dans  routes  les 
portions  <ie  cet, ur;  mais  qu'il  n'en  eil  pas  de  meme 
de  la  mofette  i que  la  quantité  de  cette  dernière 
eft  fcnfibicment  plus  grande  dans  lesdcmicrcs  por- 
tions de  l'air  expiré  , c’efl-i-dire , dans  celles  que 
le  dernier  effort  chafledes  poumons  , & qu'elle  eil 
moins  grande  dans  les  premières  ; enfin  que  cette 
quantité  augmente  progredivement  dans  ces  diffé- 
rentes p nc-ions , depuis  celle  qui  fort  U première, 
jdRm'à  celle  qtù  cil  expirée  ladcrnièrc  fj). 

Il  démonue  que  voir  retenu  quelque  temps 
dans  le  poumon,  en  fufpen.iant  la  refpiration  , le 
pldogilliqtie  ,ou  plutôt  le  charge  de  mofette, d’au- 
tant plus  qu'il  yfè joume  davantage,  Sc  que  l'acide 
aérien  /croît  aufii  dans  une  allez  forte  proportion. 
Il  prouve  encore  qu  une  même  quantité  a air  inf- 
piréc  & expirée  plulîeun  fois  fc  charge  de  même 
d’une  quantité  de  molette  d'autant  plus  grande 
qu'elle  a été  plus  fouvent  refpirée  («}. 

Enfin  il  démontre  que  tour  ce  qui  accélère  le 
mouvement  du  fang  , la  digcfUbn,  l’cxcrcicc  , la 


aérien,  n’angmemc  pas  fenhblemenr  la  mofette; 
rcicrcice  ècla  fièvre  augmentent  à la  fois  la  mo- 
fette 8c  l'acide  aérien  5 le  frilîon  diminue  l’acide 
aérien  , fans  diminuer  fenfiblcment  la  quamité.de 
mofette  ;tnais  la  luignée,  coin  parai  fou  faite  de  Y air 
avant  8c  après  certc  opération , diminue  à la  fois  8c 
i un  peint  très-confidcrablc,  tant  la  proportion  de 
l’acide  aérien  que  celle  de  la  mofette  (8). 

L 'exactitude  , la  précifion  , Icitombredes  expé- 
riences de  cet  auteur  , les  précautions  qu’il  em- 
ployé pour  écarter  l’erreur  or  pour  rendre  les  dif- 
férent eflâis  bien  comparables  , paroifTcnt  des  ga- 
rans  bien  tccevablcs  de  la  vérité  de  les  reluirais  , 
qui  d'ailleurs  ortt , fur  beaucoup  d'autres  expé- 


fièvre  , augmente  au.lfi  la  quantité  d'acide  aérien 
dont  Pair  le  charge  dans  la  refpiration  , 8c  qu’au 
contraire  , tout  ce  qui  diminue  la  rapidité  de  la 
circulation , notamment  la  faignee  8c  le  friflbn  de 

fp)  r«.  Pour  l'acide  crayeux  : t'iur  d'une  expiration 
complète  étant  divifé  en  quatre  portions  dans  l'ordre  de  fa 
fonte,  chacune  de»  trois  première!  fe  trouve  contenir  cinq 
centièmes  d'acide  crayeux,  & Il  dernière  fettlc  fept  cen- 
tièmes ( notez  tint  eet  air  axoit  poji  d trmttri  ir.iM  ) i 
Pour  la  mofette!  l’arc  almcfpnériqne  qui  fervnit  de 
terme  de  comparaiiôn,  fcréJuiCmtè  une  partie  égale  d\uV 
nltrerx  1 1,01 1 l'arc  de  la  première  portion  fe  reduMit  de 
même  Î t,oi  ; celui  de  ia  Seconde  à 1.0s  * celui  de  la  trni- 
fième  il  i,r(t  & celui  de  la  quatrième  X i,J9.  ( Pmnjhr 

■ if  mm  i — - • ’9 -)mà 


lavwüitivtt  et!  trpirintttfmc  fritte , lu  vote  ■ 
frt)  1**  Pour  l'acide  envenx  i L'arr  rendu  par  le  refpi. 
ration  naturelle  , donnant  fis  centièmes  d'acide  crayeux  ou 
cdtmnique-,  celui  qui  avoir  été  retenu  pendant  gominvis 
c t,  le  pairu  n,  en  donna  dire  centièmes.  s”.  Puni  la 
jmfette:  le  mélange  d'une  inclure  d ure  nitreux  d'une 
mbfurc  d'air  atmo'phétiqncferéduiijnt  à 0,98.  l'eic  rendu 
psf  Tl  ufplration  naturelle,  rcqufom  l’eari,  donna  r,t6| 
celui  qui  avoir  été  retenu  durant  30  minutes , donna , r.fl  ; 
mais  une  même  quantité  iTcic  sefpif  éc  iixfoi»  <8  expirée 
chaque  foh  à travers  I «u  de  rhenx,  donna  r.go.  Art 
terme , la  r>  l'piratiou  irait  devenue  afft*  gén-c  pmittie 
pouvoir  y lui  être  continuée.  ( l'eptz  tium  mtr  14). 


(7)  f.c  pou!,  clt  quelquefois  fort  acc.-lérc  dans  le  friflbn, 
mais  en  meme  tempt  il  ifil  extrêmement  petit , St  U en 
réfuitc  toujours  '(li  en  un  mime  cfpaee  de  temps  il  pâlie 
un  hcaiteoup  moindre  volume  de  long  par  le  pou  mou;  ce 
qui  revient  au  mime. 

(8)  L'arr  qui,  espiré  il  icdn  par  nn  hommedegli  ans, 
doiinoit  neuf  evr'Mnct  d'acide  aerien  ou  earhonjquu  ab- 
fnrbaUe  pir  l’eau  de  chaux  , Ci  qui , aveo  le  gui  nituenx , 
fe  réduirait  à 1,19,  après  le  repas donnoit  trente  cvntiè  ne» 
d'acide  carbonique  , nuis  ne  Uunaoit  pas  plus  de  1,38  avec 
le  gaz  nitreux.  L'cxperiuucc  répétée  fur  il  autres  individus 
fut  i-pen-près  la  mime. 

L'mr  expiré  dans  le  friflbn  de  la  fièvre  par  nn  jeune 
homme  de  33  ans,  donnoit , étant  reqn  fous  l'can  , finis 
centièmes  d'acide  carbonique,  eu  qui , a eanfe  de  l'alilnrjs. 
tion,  équivaudrait  en  toat  au  plut  à nuit  centièmes,  Dans 
la  chaleur  & b lueur  du  mime  accès,  l'ocr  expiré;  rcqu 
de  même  , a donne  cinq  centièmes  ; ce  qui  équivaut  à dix 
centième!.  Dans  le  premier  cas,  lue  traité  avec  le  gam 
nitreux  donnoit  1,10  ; dans  le  fécond,  1,34. 

Dans  un  même  homme,  l'es'c  expiré  après  une  heure 
k demie  de  repos  dans  une  ilmofphèrc  dont  h châtient 
étoit  de  Rx  degrés , donnant,  avec  le  gax  nitreux  , L,  38  , 
le  même  air  rlomu,  après  un  viulent  exercice  i iapa-imc  , 
1,40.  Voyez  encore  ci-après  l’art,  des  changement  de  l oir 
à h fuiface  de  nos  corps. 

L’arr  de  b rc  piration avant  une faignec  donnant  t,so, 
après  U faignee  , il  donna  dan»  le  même  homme , dit  M. 
Jurinci  0,10  , diflsronee bien  notable,  s'iln'yapas  d’er- 
reur. ( l'ojtitutt  ty.  ) I.'otr de  l'atmofphèrc  donnoit  alora 
0,94.  Dent  te  même  air,  b quantité  d'acide  carbonique 
avant  la  bignér  ctuit  de  huit  centièmes  ; après  cette  opé- 
ration elle  étoit  deiix  centième». 

Notez  ici  que  pour  juger  du  réfultat  de  ces  expériences  , 
relalivcincnt  i l'acide  carbonique,  il  faut  comparer  Ica 
quantités  cntr'clles,  c'ell -à-dtre,  les  numérateurs.  Car 
relativement  à 1s  mafle  totale  de  l'atr,  ces  quantités  font 
peu  de  chofe  , puirqucccnolbnt  quedes  ceotirmes  ; mai» 
nir'cUt  s elles  augmenttur,  comme  nn  volt  par  la  com. 
jmra'f  iii  des  ntlmentfnri , d’âne  moitié,  d'un  fiers . &c, 
iB^ji , une  quantité  d'acide  carbonique  égalan  cinq  ou  iix 
»b5i mes.  étant  réduite aifnite  à trois  ecnrilmes,  cette  Jt- 
ninution  devient  dans  bpropurtiod  de  t i 3 , i.it-1-duc  , 
d'une  moitié.  ()r  quelles  qqc  fuient  les  quantité,  fi  leurs 
varhti.insfo  td.iui  des  proportions  dtdcsraup  - t- 
«vee  les  sauf  x,  ce  fout  toujours  des  faits  importun»  . eut 
tout  c«  qui  fuit  une  loi  conduite  eh  inspotuot  du* 
iWcrvatiob. 
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f’ences  non  moins  itiiircflames , l'avantage  d’être 
tiresdcs  phénomène!,  de  la  rclptraiion  humaine  (pi. 

Je  ne  (croîs  pas  également  d'accord  avec  lui  fur 
le  calcul  qu’il  Lit , en  cllimant  la  quantité  d’air 
que  l’homme  inlpirc  ex  pire  dans  un  jour , jugeant 
purda  de  la  quantité  d acide  aerien  qui  lort  de  lés 
poumons  dans  le  même  efpace  de  temps.  Il  évalue 
la  quantité  d 'air  employé  dans  chaque  rcfpiration 
à 10  pouces  cubiques , d'autres  ont  porté  cette 
cftimarion  au  double.  Je  crois  bien  que  fon  calcul 
peut  ctre  vrai  pour  une  rcfpiration  panne  & comr 
plàe  i mais  qu’on  coniidère  L manière  dont  un 
nomme  tclpire  dans  l’état  de  repos  & de  tranquil- 
lité  ( je  ne  parle  pas  de  la  relpiration  durant  le 

_ (9)  M. Juriuta  d'abord  foin  de  répéter  il  chaque  expé- 
rience l’ejut  de  Voir  a tmÿfphérique  , comme  terne  île 
comparai!:  :i.  hnluite lia  quantité  d'acide  carbonique  étant 
connue  ps  rie  départ  qu'il  cntaitprciiininairement  ) flf.’.it 


err'meforc  d'abord  & enfui  te  privé  de  fou  acide  carbo- 
niques Jf.  une  mcfuic  de  cet  nsr  privé  d'aberd  de  fou 
«eide  carbonique , & mefuré  après  cette  opération  s ce  qui 
donne  trois  ordres  proportionnels  éè  tair/wirt  rsrrt/poed.'iTi 
de  diminutions  qui  Jittingucnt  bien  l'effet  qui  appartient 
ü la  mofette , de  celui  qui  apparient  nu  Si  d l'ncidecarno- 
f’quc  ; effets  qui,  fana  cela,  enraient  pu  fc  confondre, 
tcs.tmi»  premiers  citas  font  faits  fur  l'air  tcqi:  ions  le 
mercure.  Mais  tomme  dans  cet  appareil  la  petit  effe  du  vîtes 
ne  permet  pas  une  expiration  très  - complète , il  fait  un 
quatrième  effti  de  l'air  reçu  fous  l'can  par  mie  expiration 
plus  complète , & c'eit  un  quatrième  tenue  de  comparaifon 
dans  lequel  la  mofette  iouc  un  Uct- grand  télé.  Cependant 
l'aciJe  carbonique  y cli  toujours  dans  U mime  propor- 
tion, calcul  fait  de  la  portion  de  cet  acide,  qui  s'eft 
aliforbée  dans  le  paffaje  a travers  l'eau  , & qui  équivaut 
onbnnirem.nt  i cinq  centièmes  fur  la  mcfure  totale,  lorf- 
que  l’acide  carbonique  cxoèJe  cette  proport  ion.  Par  là  il  évite 
toute  objection  contre  Eangmentatiou  des  proportions  de 
la  mofette  pir  la  rcfpirarien.  11  termine  fes  elfais  par  l’er.- 
pericnce  de  la  bougie  plongée  dans  l’air  qa'il  examines 
4 toujours  il  tient  note  du  thermomètre  & du  baromètre. 
Enfin , quand  on  ne  regarderait  pat  cet  précautions  comme 
fuffiCintes  ponr  confiner  l auçsmmtition  de  U mofette  dans 
l'air  rtfpiré,  l'sxpcric-ncc  faite  fur  l'air  viral  ( mtr  14), 
aiiili  que  fur  les  différentes  portions  de  l’air  rendu  par  uuc 
même  expiration  (sierra  «,/■  s ) , où  les  progrès  refcc  riifc  de 
la  formation  de  i’acidc  carbonique  & de  la  mofette  font 
bien  déterminés , foffifent  pour  a.-hever  la  dérno  ml  ration. 
Mais  comme  le  gai  nitreux  briffe  fouvent  échapper  une 
portion  du  riz  azotiquequi  entre  inégalement  dans  lâeom- 

rdttion  , M.Jnrine  eût  bien  fait,  ce  mefemblc.  d'ajouter 
fes  expériences  un  efta  comparatif  des  airs  qn'i!  examine 
avec  les  diffolntioiu  dcfulFhres  qui  abforbent  l'air  viral, 
laifii  ni  la  mof.rie  obfolumcnt  feule , 5:  ne  faai  pas  dans  h 
cas  if  eu  fournir  J'ctrangètcs.  Alors  il  n'y  aurait  eu  aucune 
obieâiou  à faire  contre  fc»  conclnfions  .qnoiqu'apres  tout, 


chaque  expérience , Il  cil  clair  que  les  différences  imnélaniti 
S:  proportionnelles  que  lui  donnent  les  effais  multipliés, 
différences  qui  répondent  toujours  aux  cirronftaaecs  dans 
lefqnclfes  les  expérience»  font  faites,  ne  peu  vent  ctre  attri- 
buées ira  défaut  de  fon  gaz  , qui  d'ailleurs  ne  produirait  pas 
des  effets  régulicts  & aufli  parfaitement  il  accord  acte  les 
circonilancesdcla  rcrpiiation.  Audi,  je  ne  crois  nas  qu'on 
pnifle  raifonnablcmeot  lui  faite  de  reproche  è ce  fnjet. 
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fommeil,  parce  qu’elle  cil  plus  profonde  ) , on 
conviendra  qu'il  efi  bien  loin  de  refpircr  chaque 
lois  *0  pouce,  cubiques  d air. 

A ! égard  de  lacomporaifon  du  volume  de  l ‘air 
inlpiré  avec  celui  que  l’on  rend  dans  l’expiration 
lui  vente  , l’auteur  remarque  très  • bien  que  fa 
diminution  ne  prouve  pas  qu'il  fc  LGe  une  vé- 
ritable absorption  de  j’su>  vital.  Cette  diminu- 
tion petit  ctre  l’efi’et  de  deux  caulcs,  de  lacom- 
binaifon  qui  forme  l’acide  aérien  ou  carbonique 
dans  le  poumon.  S:  de  l’ablbrption  de  cet  acide 
carbonique  par  l’humidité  du  poumon  au  moment 
même  de  la  formation.  On  fait  en  effet  que  diffé- 
rentes expériences  ont  prouvé  l'acidité  des  pou- 
mons , U ceia  même  nous  démontre  qtfon  ne 
doit  pas  trouver  dans  l'air  expiré  tout  l’acide  car- 
bonique qui  s’eft  formé  dans  la  refpiration.  Ainfi, 
la  diminution  du  volume  de  l 'air  dans  faûè  de  la 
relpiration , très-petite  d’ailleurs  & mal  calculée 
juiqu’à  prêtent,  ne  prouve  point  rigoureufemenr 
une  véritablcabfotbtiondel‘iii>  vital  pendant  cette 
opération  (ro). 

De  tout  cela  il  rcfulte  que  l 'air  rcfpiré  diffère 
de  1 air  atmofphérique  ordinaire  , en  ce  que  , 1*. 
il  contient  une  moindre  portion  d 'air  vital  ; i°. 
qu’il  contient  environ  T'5  ou  de  fon  volume , 
d’acide  carbonique  ; J°.  enfin  que  la  mofette  y eft 
dans  une  proportion  plus  confidérable  (1 1). 


or 

que 


(to)  Voici  cependant  une  choie  qui  fembleroit  prouvi 
J un  certain  point  cette  nbforption.  Il  cft  Jémontrc  qi 
dans  VaiV  expiré,  1a  place  deT air  viral  detruit  cà  oc- 
cupée par  de  la  mofetx  & de  l'acide  carbonique.  SiTnn 
aimet  que  Ta  mofctle  clf  un  gaz  i part,  dans  lequel  I>rr 
vital  n'entre  pour  rien,  & que  h quantité  de  gaz  aciJe 
carboniqnc,  produit  dans  la  rcfpiration,  ainfi  que  celle  Je 
la  mofette  ajoutée  i l’air,  répondent  i la  quantité  d air 
vital  qui  a difparu , il  fera  néceffiirc  d'admettre  que  cette 
portion  au  moins  d'air  viral  dont  la  mofette  a pris  la  pi.icc  , 
aura  été  iibtirbcc  dans  le  poumon. 

Çl  0 II  parait  qu'au  ne  mêlant  enfcmble , pour  éprouver 
fa»  , qu'une  mefuic  d'air  & une  de  gaz  nitreux,  claqua 
mefitre  étant  divifée  en  cent  parties , la  proportion  qui 
tcfultclc  plus  ordinairement  deccitecprciive,  eit  dans  ie 
rapportée  1,19  011  1,20  de  icfidu  pour  l'air  de  la  refpi. 
ration  a c, 99 ou  t.ooponr  l'«,'r  atmofphcriqfie.  Cette  11a- 
uière  d'éprouver  n'cft  pas  suffi  complète  qu'on  pourrait 
le  defirer,  puifqn'cllc  ne  fait  connoitre  que  certaines  pro- 
portions, Ss  jamais  une  quantité  abfolne.  Mais  lorfijtie  les 
refultats  font  coniidérablcs  & oonftans , b cundufion  £c- 
nmk,  telle  qnc  la  tjrc  M.  Jurine,  relative  feulement  à 
lapins  utt  moins  grande  quant: te  de  mofette  reliante , de- 
fi^néc  «l'une  manière  indéterminée  , u’en  cft  r»ts  moins 
ciidbjitc.  Pour  connoitre  U véritable  quantité  «le  cetta 


_ i • e.r  « . 9 roofctU'jCCttemcthoHcneCuffiroitpaïqnoiiplusqiicpourdet 

M.  Jurice  rathnt  conltammcnt  rcua:  de  fon  jaz  nitreux  à*  .expi-ticuces  «îont  les  nuances  devraient  être  très-Jclû-atek.  Il 
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fa udroit  alors  comparer  les  quantités  c gaz  nitreux  t equife* 
pour  une  fa  tu  ration  complète,  eu  peut-être  iaudroit-il  une 
autre  méthode  curfiométriqnc  que  celle  «le  l’air  nitreux , ou 
les  combiner  toutes  cnfemblc  comparativement  t & l’on  doit 
mettre  au  nombre  de  ces  méthodes  eodiométritiiies  ringe- 
nîeux  eudiomètre  par  la  combuftion  de  l «d)>rit-ilc-vjn , tel 

Îu’it  a été  propofé  par  M.Jnrine  dans  fou  mémoire.  Jtu  par- 
erai ailleurs.  11  cil  çawrc  une  chvft  qu’on  pouervit  dcüret 
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f j".  F.tat  Ji  fait  atmofphdri.pt;  dpuif;  par  la 
rcfpiration.)  Enfin  lVifr  qui  .1  tcllcmenr  tcrvi  à 
l.i  refpiration  , qu'il  n'ell  plus  du  tout  telpira- 
ble , eft  un  mélange  forme  prefque  uniquement 
de  mofette  & d'acide  aerien  ou  carbonique.  Je  dis 

Îtefque  uniquement , parce  qüel'ujV  qui  n’eft  plus 
iilccptible  dette  refpiré , celui  qui  tue  les  ani- 
maux, celui-là  meme,  après  avoir  etc  depmiillédc 
tout  fon  acide  carbonique  par  l'eau  de  shatix,  et! 
encore  fulceptible  d'éprouver  quelque  abl’orption 
par  le  mélange  avec  le  gaz  nitreux.  Ou  fait  auflî 
que  l'aie  qui  n’eft  plus  refpirable  pour  l'animal 
qui  l'a  gjte  , l'eft  encore  un  peu  , ainfi  que  l’a 
obfervé  M.  Hrieftlep,  pour  un  animal  qui  y eft 
plongé  avant  d'avoir  été  déjàénuifé  par  cette  ex- 
périence , foit  que  cela  vie  sne  d'un  relie  de  bon 
air  encore  contenu  dans  fes  poumons , foit  que  te 
nouvel  anime I ait,  ■pour  extraire  le  peu  d'jtr  vi- 
ral qui  relie  dans  Y air  gâté,  un  pouvoir  que  n’a- 
voit  pas  le  premier  animal.  Quoiqu'il  en  fo:t , l’.trr 
vital  n’exifte  plus  comme  air  vital  dans  le  fluide 
cpuifc  par  la  rcfpiration  , 8c  la  mofette  ainfi  que 
l’acide  carbonique  y font  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  grande  (ri)  que  dans  l’air  atmof- 
phérique.  Mais , comme  il  a été  dit , l’acide  car- 
bonique ne  s'accroît  pas  dans  les  dernières  infpi- 
tations  en  mime  proportion  que  dans  la  première, 
ni  en  même  proportion  que  la  molette. 

( 4°.  F.tat  lie  l'air  atmofphtriquc  e/fi/e  par  la 
tomhujlion  du  charbon.  ) Une  choie  bien  re- 
marquable te  qui  a joué  un  grand  rôle  dans  les 
théories  modernes  , c’eft  l'analogie  qu'on  obfervc 
entre  les  rcfultats  de  la  eombuftion  du  charbon  & 
ceux  de  la  refpiration , quoique  d'ailleurs  les  phé1- 
nomènes  vifibles.quipmdmfcn:  ces  rcfultats, (oient 
certainement  très-ditfiérens.  Il  n y a qu'une  portion 
de  l'air  atmofphériqtie  qui  pùtffe  ftrvrr  à cette 
eombuftion  comme  à la  rcfpiration  , c eft  l’air  vi- 
tal i 8c  l’air  cpuifc  par  la  cotnbuftion  le  trouve 
dire  un  mélange  de  mofette  Scd'aciJc  carbonique. 


dans  les  expériences  de  M.  Juiinc,  s'eft  li  conuniiTancc 
du  uns  nitreux  qu'il  a employé  , & de  la  manière  dent 
il  l a préparé 

(rai  On  dit  qu'il  ferait  poflible  d'eputfer  totalement  Voir 


tanta  refpirer  de  nouveau.  & de  répéter  cette  opération 
jufqn’à  ce  que  !’«/>  ne  foit  plus  du  toot  refpirable.  Cepcn. 
dant  M.  Juriue  ayant  pris  1a  précaution  d'expirvr  à tra- 
vers 1 vau  de  ehanx  , a ofilé-rvé  que  l'air  ainfi  rvfpiré  juf- 

Î|u'à  fix  foia.  c'cft-à-dirc , infqn'a  ce  qu'il  lui  fut  impol- 
iblc  de  continuer , n'a  point  donne  , par  I épreuve  arec 
le  t,-ax  nitreux,  plus  de  1,401  & pour  l'air  long-temps 
retenu  dans  la  poitrine , en  fufpcndaut  la  rcfpiratlnn , il  n'a 
point  su  la  mémo  épreuve  donner  au-delà  de  i,çi.  11  ell 
vrai  qi  c certains  animaux  peuventétre  plus  propres  icpni- 
ler  l oir  que  l'homme , & que  la  refpuatlou  uon  interrom- 
pue du  m.mc  air  eft  peu*  tre  moins  propre  à l'épnilèr 
qu'une  rcTpiratian  repliiez  plnüsurs fois, avec  Je. inter- 
Tille.  lit  repoi. 
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de  même  que  le  fluide  qui  a été  cpuifc  par  la 
rcfpiration.  Cependant  il  faut  remarquer  que  pen- 
dant la  eombuftion  du  charbon  , la  quantité  de 
mofette  contenue  dans  l'air  atmofphérique  n’aug- 
mente point  ; elle  eft  la  meme  après  qu’avant 
la  eombuftion  i le  feul  changement  confifte  dans 
la  diminution  8c  1a  difparition  prefque  totale  de 
Y air  vital , qui  fe  trouve  remplacé  en  entier  par 
l'acide  carbonique.  Mais  ici  cet  acide  eft  en  bien 
plus  grande  quantité  que  dans  Vair  épuifé  pat  la 
rcfpiration  , ce  qui  fc  voit  par  la  comparaifon  des 
quantités  que  l’e.ui  de  chaux  abforbe  tant  de  l’un 
que  île  l'autre (it). 

(f°.  Etat  de  t air  vital  pur  , dpuife  par  la  com - 
bujlion  b la  refpiration.  ) Lorlquc  Voir  qui  a 
fervi,  foit  à la  relpiration.foit  à la  eombuftion,  eft 
de  Vair  vital  pur,  ces  deux  phénomènes  font  ac- 
compagnés de  beaucoup  de  chaleur  t chaleur  vitale 
dans  l'animal , chaleur  Se  lumière  ou  déflagration 
dans  le  charbon.  Le  charbon  fe  détruit  avec  une 
grande  rapidité , & le  rélultat  de  la  eombuftion  eft 
du  gaz  acidecarboniquepur,  fans  mélange  de  mou- 
fette , tandis  que  celui  dé  la  rcfpiration  eft  compofc 
d'une  portion conlidérable  de  mofette  8:  de  gaz  aci- 
de carbonique.  C'cft  ce  que  l’épreuve  de  l'eau  de 
chaux  ou  de  l'eau  chargée  d'alkali  volatil  démontTe 
évidemment  lorfqiie  l'expérience  a été  faite  dans 
l'appareil  à mercure.  Cette  eau , introduite  dansle 
récipient  où  le  charbon  a brûlé  , abforbe  tout  ou 
prefque  tout  l’eut  reliant  de  la  eombuftion , au 
lieu  que  cette  meme  eau  agitée  avec  l ‘air  vital , 
épuilc  par  la  refpiration, laiiTc  un  ré  lidu  confidé  : ablc 

fl 3I  II  y a ici  une  nouvelle  rvmarquci  faire , c'cft  celle 
qui  réfnlte  d'une  obfer ration  de  M.  Jnrinc  II  a remarqué 
que  lotfqoe  l’air  atmufphérique,  mêlé  avec  égalé  partie 
do  gaz  uitTctuc.dannoit  t,oo,  fi  pour  lurs  l'air  rendu  par  l’ex- 
piration donnoit  1,19  “U  1,30,  & à plus  forte  ixilon  i.ji  , 
1,22  , ,Vr. , une  bougie  allumée  s'y  eteignoît  Ctpen  tant  U 
a rclpiré  de  l'air  jnlqn'à  ce  qu'il  donnât  1,40,  & l'a  re- 
tenu dans  fa  poitrine  jufqu'l  ce  qu’il  donnât  i,sl.  Ce  qui 
prouve  que  l oir  altéré  par  U respiration  cefft  d'étre pro- 
pre à la  comblilhtin  long-temps  avant  d'être  impropre  à 
la  rcfpiration,  & qu'rn  conféquenee  le  mélangé  de  la  mo- 
fette ou  du  ça  a azotique  dans  l'air  eft  plus  uuilible  à la 
eombuftion  qu’l  la  refpiration.  Je  ne  fais  s'il  ne  feroit  pas 
puilible  de  prouver,  par  l'expérience,  qne  dans  l'air  dao* 
lequel  les  charbons  brûlent , les  animaux  s'afphyxientavrnt 
que  les  charbons  ceflbnt  de  brûler,  ce  qui  pronveroit  nne 
.-.iilre  chofe,  c’eftqarlc  mélange  dn  gaz  acide  carbonique 
dans  l'air  eft  pins  imifiblc  1 la  rcfpiration  qu'l  la  ecm- 
buftion,  & par  couféquent  que  la  refpiration  eft  plutôt 
Iciiée  par  le  mélangé  de  l'acide  carbonique  qocpxr  celni  de 
la  mofette  , & réciproquement  que  la  eombuftion  eft  plntdt 
arretée  par  le  m clause  de  la  mofette  que  par  celui  delà,  lie 
carbonique.  On  fent  parfaitement  ici  que  pour  ces  expé- 
riences, l'extintlion  ou  lalphyxie  os  11  fée  fub.teracnt  en 
plongeant  lus  animaux  ou  les  corps  embrafés  dans  d-s  mera 
de  mofette  on  de  gaz  acide  carbonique  , ne  prouvent  rien , 
parce  qu'akirs  les  nuances  dHparnitfaait  mais  qu'il  faut 
.onferver  cette  gra.birion  infenlihlc,  qullailfe  voir  le  tu  me 
précis  où  s'arrêtent,  foit  U combillion , foit  la  r effila- 
it 0:1  , dam  le  mélange  gradue  de  cca  deux  gaz  avec  l'air 
auBofptiériquç, 
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Ju'eUf  n’ubftube  pas  ; Se  ce  réfidu  cft  de  la  mo- 
fette ou  gaz  azotique  (14).  Il  cft  donc  bien 
démontre  que  dans  la  comtmftion  Vair  vital  dif- 
paroit , Sc  la  place  cft  occupée  en  entier  par  du 
gaz  acide  carbonique  ; que  dans  la  rcfpiration 
Voir  vital  difparoît  de  même  mais  qu'il  cft  rem- 
placé d'abord  par  l'acide  carbonique,  enfuite  par 
de  la  mofette  : ce  phénomène  , comme  nous  l'a- 
vons vu,  a également  lieu  dans l'*i!>atmofphé tique. 
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(14")  Le  produit  d’une  mcfitrc  d'air  vital  avec  denx  me- 
Aires  de  gâx  nitreux  donnant  0,40  , cet  air  vital  rcfpirt 
{O  foi*  donna  Æ étant  bien  pnrçé  de  fon  acide  car* 
liunique  » & rcfpiré  de  nouveau  >0  autres  foi»  , il  donna 
1.42  , CV  X mime  etc;  une  fois  - 

proportion  bien  remarquable  entre  la  quantité  de  mofette 
• «1  ^a z azotique  produite  dan*  les  premières  & !«  dernière* 
insinuions.  Malt  ee  qui  cft  fiirctvlièr,  c’eft  nue  pour  le 
içaz  acide  carbonique  la  proportion  cft  inverlc,  & après 
le*  ço  première»  refpirations  Voir  expire , lavèdant  l'eau , 
perdit  au  moins  le*  deux  cinquième*  de  fon  volume  de 
cet  acide,  au  lieu  qu’aprèsles  50  rcfpiration»  fui  vantes  il 
ne  perdit  qu'un  dixième.  Dans  une  autre  expérience , Voir 
vital  donnant,  avec  le  double  de  çaz  nitreux , ©»38  , après 
70  premières  refpirations  il  ne  donna  par  la  même  épreuve 
que  0,77,  & perdit  par  le  lavage  un  tiers  de  fon  vo- 
lume de  çaz  acide  carbonique*  & après 45  autre*  rcfpl- 
rations . il  donna  avec  le  gaz  nitreux  1,48  , & ne  donna 
plus  à l’eau  qu’un  douzième  de  fon  volume  d'acide  car- 
bonique. AL  Jurinc  obfcrve  que  fon  pouls,  durant  U 
première  expérience , qui  dura  deux  minutes  6t  demie  , 
augmenta  de  19  battemens  par  minute.  M.  Jurinc  , rela- 
tivement à la  différente  progreffion  qu'on  remarque  ici 
daus  la  proportion  dans  laquelle  fe  forme  l'acide  carbo- 
nique , <&  eufuite  la  mofette  dans  la  rcfpiration , annonce 
qu'incinère  trouver  le  terme  où  Pua  oefTe  defe  former, 
& où  l’autre  commence  à paroitre.  Il  y a ici  une  quef- 
tion»à  faire*  ett-cc  du  fang  & du  poumon  que  vient  cette 
différence  dans  les  effet* de  la  rcfpiration,  çft-qe de iWr  ? 
Je  aois  qu’il  cft  indubitable  que  c’eft  de  et  dernier.  I.e 
fang  qui  pnfie  dans  le  poumon  dans  les  dernières  inlnira- 
, tiun*  pour  y recevoir  l'influence  fohibrc  de  fàtr,  clt  de 
même  nature  que  celui  qui  y aborde  dans  les  premières; 
t'eft  du  fang  veineux.  Pourquoi  dormcroit-il  d'autres  prin- 
cipes ? Au  contraire , l'air  déjà  refpiré  n'ett  plu»  le  meme. 
Ot,  >1  «Il  déjà  bien  démontré  par  la  comparaifon  de  ce* 
^•ajtrnK-res  expériences  avec  celle»  qui  ont  été  Élites  avec 
r«£atmorPh<rique,  que  l'eir  vital  aide  bien  plus  que 
lVr  ordinaire,  l'oit  le  dégagement,  foit  la  formation  do 
l'acide  carbonique,  4:  qu'en  général  ,»!us  il  fera  pur,  plut 
•1  formera  de  cet  acide,  li  cft  auiït  bien  démontré  que 
plu*  il  a été  refpiré,  plu»  sulfi  il  contient  de  mofette.  Il 
«It  ihinoilémontré  que  l’air  refpirable,  toujours  mélangé 
avec  les  même»  principe»  dan»  le  potmion  «Sortira  nu  avec 
4e  l'acide  carbonique  prefquc  Peul , ou  avec  un  mélange 
/l'acide  carbonique  S:  de  mofette,  ou  avec  de  la  mofette 
prefquc  feule,  fuivam  le» différente,  dégradation» de (k pu- 
reté ; & en  génital , on  peut  établir,  d'après  le»  expérigm  c» 
de  M.  Jurinc,  que  la  qtnntité  de  mofette  ou  gaz  »*5ti- 
qttl  que  pair  tire  du  poumon,  cft  en  proportion  Je  relie 
qu'il  contient  déjà  quand  on  le  refpire.  Il  ne  relie  doue 
plut  à rouuvitrc  ici  que  la  mofette  ou  -a a azotique,  S. 
«e  qu'elle  eft  relativement  au  principe  charbonneux  ou 
turhonr  , à l'air  vital  on  g.ut  oxygène,  & à l'aride  car- 
bonique. Expliquez  crin , éc  vous  aurez  tout  lefyftémc 
«bimiquede  11  rcfpiration  développé  par  rapport  à l'mr. 
fitiiseï su.  Tem .*  /.  ' 
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ivteetttt  ditlcrence  que  dans  l 'air  armofplietique 
il  n’y  a que  la  portion  d’it.'V  vital  qu'il  contient  qui 
éprouve  ce  changement , & que  par  conféqucnt 
dans  le  réfidii . la  mofette  formée  dans  la  rcfpi- 
ration fc  troir-e  furajoutée  1 la  mofette  atmofphé- 
rique  ; d’où  l'on  conclut  avec  raifon  que  la  mo- 
fette attçofphltiqçc  ne  fert  cfTenriellement  ni  X 
la  refpiratinn  ni  4 la  eombuftiun  i mai»  que  dans 
l’une  elle  modère  la  cha'eur  vitale  qui  en  1 éfttltc , 
dan»  I autre  clic  modère  la  rapidité  8c la  violence 
les  phénomènes  de  la  déflagration,  c'cft-l-dire , 
la  vivacité  de  la  lumière  , la  violence  de  ta  cha- 
leur ^ &r  la  rapidité-  de  la  decompofuion. 

_ La  mofette  a tmojph  crique  cft-elle  abfolument 
femblable  1 la  mofette  produire  par  la  tefpita- 
àon  t C’cft  ce  que  l'expérience  n'a  p.ts  encore 
démontré  entièrement.  Mais  I'infolubilité  de  l'iine 
Sr  de  l'autre  dans  l'eau , l'eau  de  chaux , R-  le  gaz 
nitreux,  leur  propriété  commune  Je  nôtre  point 
inflammables,  de  tuer  les  animaux  8e  À 'éteindre  les 
lumières , font  de  fortes  préfomptions  de  leur 
identité  (tj). 

Tels  font  les  faits  bien  connus  8e  bien  conftatc» 
qui  nous  donnent  l’idée  des  changemcnj  qui  arri- 
vent X \'air  dans  la  rcfpiration, 

5.  II.  Çhangemens  Jemontr/j  que  l'uir  occafionut 
dans  l’animal  qui  refpire, 

I.e»  changemens  que  Vair  occalîonne  dans  ra- 
nimai qui  refpire,  font  moins  ailes  i obfcrver  que 
ceux  qu'il  éprouve  lui-méme  dans  fa  compofition. 
Si  l’on  conftdère  la  diverùté  d’opinions  des  difle- 
rens  phylîologiftes,  fur  l'état  du  fang  quia  pallié 
»ar  le  poumon  , comparé  i celui  qui  a été  expofé 
1 l'aélion  de  la  rcfpiration,  on  convicnJia  qu'il 
manque  encore  beaucoup  d’expériences  orecilcs  4 
cette  patrie  de  nos  obfervations.  Nous  fommes  an 
moment  où  res  fortes  d'expériences  vont  être  plus 
curicufes  te  plus  importantes  que  jamais.  Il  faü- 
droit  donc  aujourd'hui  qu'on  recommençât  fur  nou- 
veaux frais  prel'que  tout  ce  qui  a été  fait } il  fau- 
droit  que  du  même  animal,  du  même  membre, 

I la  même  diftancc  du  cœur , on  tirât  à la  fois  da 
fang  veineux  3c  du  fani*  artériel  1 il  faudroit  qu’oa 
fit  d'abord  cette  expérience  en  lailfant  refpircr  li- 
brement l'animal  dans  I\j:>atmnfphérique;  enfuite 


(r?  ) M.  4e  Fotircroy.en  nlfcmblant  nne  eeruine  quantité 
Je  mufetre  ou  Je  gaz  azotique  tiré  Je»  veille»  Je  carpe», & 1» 
lailfant  long-temjHfons  J«  cloche»  , » oblcrvéqu'l  la  fin 
elle  dtpofoitanx  parois  descHchrt  une  matière  noire  char- 
l.onactifc.  11  rcgxrde  ectte  prop-iété  tomme  contmune  4 
toutes  le» mofette»  animale».  la  mofette,  Jrnicec.t» , doit- 
elle  être  regardée  comme  tu  limpie  diftblvtntdu  charbon? 
Scroit-elle  feulement  un  de»  principe»  qui  concourt  à le  For- 
mer par  divertit»  eotnbina  tin»  dan»  lefquetlc»  peut-être 
entre  la  lumière  ? M.  de  Fourrroyorcmartpié  quclcchar-  * 
boa»  en  fe  Jiiîblvant  dan»  ifft'mu»  gaz,  augmeirt'ht leur 
’.u filé  fpéciliqueéic  diminuait  notablement  Kur  volume. 
Mai»  ce»  dlftïrcin  rapport»  du  charbon  «vee  le»  g»r  ne  font 
pas  encore  étudiés,  & méritent  Jel'clzt  à beaucoup  d'égird». 
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en  lui  faifant  refpirer  de  Vair  vital  p 
alternativement , de  manière  à juger  bien  compa- 
rativement des  différences  alternatives  qui  en  rc- 
. j a fultetoicnr.  Peut-être  faudroit-il  repérer  cette  ex- 

jjfo  -,  péricnccfurunanimalplongépendantlong-temps 
dans  I'obfcutité,  8c  enfuite  lur  le  meme  animal 
expofé  pendant  p’ufieurs  heures  à la  lumière  la 
plus  vive  du  foleil.  11  faudroil  auffi  la  faire  fur 
des  animaux  plongés  dans_  un  air  échauffé  à plu- 
fieurs  deg'  ésdechaleur  différais, & dans  différentes 
hauteurs,  foit  naturelles, foit  artificielles,  du  baro- 
mètre. U faudroit  enfin  faire  la  meme  expérience 
comparativement  dans  l’<ur  at  mofphcriq  ue  8c  dans 
des  airs  moins  purs,  tels  que  l 'air  altéré  à drf 
férens  degrés  par  la  refpiration,  ou  mélangé  d 
différentes  efpcces  de  gaz , ou  même  dans  les  ga 
incapables  d’entretenir  cetts  fbnétion  8f  qui  fufft 
quent  les  animaux  lubitement.  11  y aura  cneote 
des  différences  à obferver  , félonie  temps  qu’011 
aura laiffé  écouler  après  l’alphixie,  8;  félon  qu’on 
tirera  le  fang pu  de  ranimai  afohixié.ou  iinmé 
diatement  après  l’avoir  rappelé  à la  vie.  Mai 
j'aurai  encore  occafion  de  parler  de  faction  des 
gaz  dans  la  fuite  de  cet  article,  (chap.  j.) 

( 1".  Effets  Je  la  refpiration  fur  la  couleur 
(r  la  chaleur  du  fang.)  (Quoiqu’il  en  foit,  l’c- 
'pinion  la  plus  commune  , quoiqu’elle  ne  fuit  pas 
générale  ce  qu’elle  paroi'le  révoquée  en  doute  par 
M.  de  Haller,  cft  que  le  fang  a.téncl  ou  celui 
qui  vient  d'éprouver  l’aélion  de  la  refpiration  d»us 
le  poumon,  cft  d’ :n  rouge  plus  vit  que  le  fatig 
veineux,  & que  celui-ci  eu  d’une  couleur  plus  obl- 
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cure  8e  plus  fombre.  On  croit  auffi  que  le  fang 
\eincux  eft  moins  chaud  que  le  fang  artériel;  8. 
Scku'enke  a trouvé  que  la  différence  entre  k 
chaleur  de  l’un  te  «le  l'autre  cft  comme  de  p- 
pour  le  l^ng  artériel  i 9^  pour  le  fang  veineux; 
te  dans  d’autres  expériences  comme  de  100a  py  , 
& de  p8  à S>7.  Il  faut  avouer  que  toutes  ces  expé- 
riences ont  bîleir.  jl’étre  répétées,  Sc  demandent 
à 1 être  avec  beaucoup  d'attention  8c  de  foin , fi 
l’on  veut  compter  fur  les  ré  fut  tais 

( l".  Couleur.  Faits  fur  leftjucls  font  fondis 
les  probabilités  fur  1er  changemens  tjUC  l'air 
o.'cajionne  dans  la  couleur  du  fang.)  Pour  ce 
qui  cft  de  la  couleur  . il  cft  plufieurs  faits  qui 
fetnblcnt  confirmer  l’idée  de  l'action  de  Vair  lut 
la  couleur  du  fang.  On  fait  ce  qui  arrive  au  fang 
veineux  coagulé  dans  une  poélctte.  La  furface  du 
caillot  eft  conftarnment  d'un  tonge  plus  vif  q — 
cut  s'o’olcurcit  à mefu 
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bien  fùr  que  Vair  dans  le  poumon , fans  le  con- 
cours de  la  lumière  8c  fans  un  contaéf  immédiat, 
faffe  un  effet  analogue  fur  le  fang  qui  paffe  dans 
les  vaiffeaux  pulmonaires  t C’eft  ce  qui  eft  encore 
douteux.  A la  vérité  , les  théories  modernes  con- 
cernant l’inftuence  de  Vêtir  fur  les  parties  colo- 
rantes , végétales  8c  animales , s'accordent  affer 
avec  cette  idée  ; mais  il  faut  avouer  que  cette  rai- 
fon  n’eft  pasà  beaucoup  près  fuffilance;  8c  quel- 

?juc  fatisfaifafite  que  foit  une  explication,  nous 
cnnmcs  trop  accoutumés  1 les  voir  fe  fuccéder  8c 
fe  détruire  mutuellement,  pour  en  admettre  au- 
cune comme  prouvée  , X moins  qu’elle  ne  foit  la 
conclufion  immédiate  8c  ncceftaire  de  faits  dont 
la  démonftration  foit  achevée. 

Deux  obl’crvations  de  M.  Jurine  font  encore 
d’accord  avec  l’opinion  dont  je  viens  de  parler; 
elles  ont  pour  objet  deux  enfans  dont  |un  «voit 
le  trou  Botal  très-ouvert,  Vautre  avoit  outre  cela 
le  canal  artériel  très-perméable.  La  couleur  de 
ces  deux  enfans  annonçoit  un  fang  noir  ; le  teint 
étoit  plombé,  les  extrémités  étoient  violettes  8c 
toujours  froides  ; ce  qui  mérite  bien  d’etre  re- 
marqué ici.  L'un  de  ces  enfans  avoit  neuf  ans  lorf- 
qu’il  cft  mort  ; il  avoit  une  difficulté  de  refpirer, 
qui,  lorlqu’il  niontoit , lui  caufoit  une  oppreflion 
nlupporrable.  L’autte  mourut  i dix  mois . 8c  le 
fane  veineux  fut  trouvé  li  noir,  qu'il  fcmbloic 
mêlé  avec  du  noir  de  fumée.  Mais  quelque  frap- 
pantes que  fcrablent  ces  obfcrvarions  ,_la  conclu- 
fion qu’on  en  pourroit  tirer  ici  ne  peut  étrç  encore 
inifê  qu'au  rang  des  préemptions,  8c  non  pas  des 
faits  démontres. 

( Chaleur.  Développement  de  chaleur  vi- 
tale dans  le  fang,  par  laélion  de  l air  dans 
la  refpiration.)  louant  à la  chaleur,  il  cft  très- 
vrai  que  beaucoup  de  phénomènes  concourent  i 
établit  que  dans  le  partage  du  fang, dans  le  pou- 
mon il  s en  produit  très-décidément.  Le  fang  cft 
d’autant  plus  chaud  chex  les  animaux  , que  leur 
refpiration  eft  plus  fréquente.  Les  oifeaux,  dont 
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fon  intérieur,  8c  la  couleur 
quelle  s’éloigne  ducontait  del’ofratniofphcriquc. 

Si  l’on  renverfe  le  caillot , la  couleur  change  de 
nouveau  d’intenfité , fuivant  la  nouvelle  polition 
de  fes  différentes  parties  , relativement  à Vêtir  en- 
vironnant. On  penfc  que  cet  effet  eft  dft  i l’aétion 
del'o  in  8c  Piieftlev  dit  avoir  obfc-vé  que  le  fang 
mis  encornait  avec  l‘<ur  vital  derenoitd  un  rouge 
plus  brillant , au  lieu  que  place  dans  d’autres  gaz  .tuer 
il  devenoi;  fombre  8c  noir.  Mais  fi  cela  eft,  eft-il  | indé 


a refpiration  cil  t-is-précipitée,  8c  chez  lel'qucls 
air  pénètre  routes  les  cavités  offeufes  lupé- 
rieurcs  , ainfi  que  celles  des  plumes  dans  touted’é- 
tendue  du  corps , font  de  tous  les  animaux  ceux 
dont  te  fang  eft  le  plus  chaud.  Tous  les  animaux 


qui  refpirent  peu  , ou  qui  ne  refpirent  que  pariiuer- 
vallcs , ont  tous  le  tang  froid.  Ceux  qui  patient 
lamoitiéde  lîannéedanslengourdiffement  Scdans 
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un  état  de  mort  apparente,  tans  refpiration  fen- 
fible , comme  les  marmottes  & les  loirs , ont  alors 
le  fang  froid;  il  fe  réchauffe  lorfque  ces  animaux 
reprennent  le  cours  de  la  refpiration , 8c  perdent 


les  apparences  de  la  mort.  11  feroit  important 
d'obierver  les  phénomènes  de  ce  paffage , tant 
our  le  mouvement  de  la  refpiration  que  pour 
état  du  fang  ; 8c  quand  on  objeéleroit  que  le 
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mous-enicnt  général  de  tout  le  corps  8c  l'aéfion 
fuftifent  pour  augmerucr  la  chaleur , 
pendamment  de  l'admiluon  de  Voir  & de  fa 
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mon.  Si  î'a.’V  vital  croit  pur  dur»  l’attnoîphère  , 
il  en  fourniroir  beaucoup  plus  qu'il  n’en  enlève , 
comme  l'expérience  le  prouve.  11  en  feumiroit 
trop,  &.-  l'on  font  parfaitement  ici  les  raifons de 
la  nature  dans  ratmofphère. 

( 6" . L'air  paroit  développer  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  vétille  , d raifon  de  fa  frai- 
i heur,  pourvu  d’ ailleurs  que  fa  denjitt  fait  la 
meme  ).  Ceft  un  autre  fait  également  démontré 
par  l'expérience,  qu'un  certain  degré  de  refroi- 
difTèmcnt  facilite  beaucoup  les  combinations  de  , 
fluides  aériformes.  Ceft  là  fans  doute  une  des  eau- 
lès  qui  nous  rend  fi  utile  8r  fi  agréable  la  refpira- 
tion  d'un  air  frais  j fa  fraîcheur  doit  faciliter  Iis 
changement  utiles  qu'il  vient  éprouver  dans  le 
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poumon;  & je  crois  ùu'il  rtc  feroit  pas  difficile  de 
démontrer  par  l’expérience,  que  l'air  frais  reipj 


dans  le  poumon  produit  à la  longue  plus  de  cha- 
leur vitale  qu'un  pareil  refume  d'air  échauffé  à 
in  certain  degré  & fers-an t aux  mêmes  ufages. 
Au  défaut  d'une  détnonftratioh  dircfie  , on  peut 
en  avoir  une  également  certaine  par  l'obfervation 
des  effets  qui  rcfultcnt  de  l'augmentation  de  cette 
chaleur.  En  effet,  les  forces  vitales  , qui, comme 


on  va  le  voir,  font  en  général  proportionnées  au 
degré  de  chaleur  vitale  qui  s’engen.irc  dans  l'am- 


iral , font  bien  plus  énergiques  apres  la  rcfpiration 
d’un  air  frais  qu’apres  celle  d'un  air  chaud,  er. 
fqppofant  même  la  pureté  de  l'un  & de  l’autre 
parfaitement  égales!  Pc  fans  doute  cette  propriété 
de  l'air  frais  de  développer  plus  de  chaleur,  éll 
en  hiver  d'une  grande  utilité  pour  foutenir  la  cha- 
leur animale  au  même  degré,  malgré  les  caufes 
multipliées  qui  tendent  alors  autour  de  nous  à 
diminuer  en  nous  !a  Tomme  de  cette  chaleur. 

On  doit  Ternir  cependant  que  cet  avantage  de 
loir  frais  fur  Vair  échauffé  ne  peut  avoir  lien  que 
dans  un  degré  de  froid  modéré , & dans  des  den- 
fitts  à- peu- près  égales  de  l’atjnofphère  ; car  fi 
Vair  très. frais  fe  ttouvoit  en  même  temps  ttîs- 
ruréfié , comme  il  l’cff  fur  lesfommctstrès  elevés 
des  pics  les  plus  hauts,  la  raréfaâion  caufée  pat 
la  hauteur  dérruiroit  les  effets  de  la  condenfa- 
tinn  produite  p3r  le  froid  , 8c  nous  verrons  que 
l'c-pctience  confirme  directement  ce  qui  ne  parmi 
ici  qn'nnc  conjefhtreautorifée  par  les  faits  ffonnus. 

( 7*.  Effets  fcnCibles  de  la  ch.tlcttb  fur  lej  forces 
vitales  & fur  l'irritabilité  de  nos  organes  ). 
Enfin  il  eft  évident  que  cette  cKafettr  ainlt  déve- 
loppée cft  un  Simulant.  auqcç!  le  coeur  ell  trèa- 
fenfible , 8:  non-fculemcm  le  e vur , mais  par  fuite 
toutes  les  parties' fenfiUles  St  irritables  du  toi  ps 
humain.  On  fuit  déjà  et  qui  arrive  aux  atvmatix 
plongés dans  Vais  viral,  Sc  plus  ividemmettf en- 
core i ceux  auxquels  on  fait  rcfpirer  cer  air  en 
le  renouvelant  continuellement  ; on  alluré  que 
leur  pouls  s’accélère  prodigic  ifement,  8c  qutls 
tombent  à la  fin  dans  un  état  de  fié  vre  lente.  Eu 
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pouls  s’accélérer  , Scie  nombre  de  fes  battement 
s'accrut  de  ij  par  minutes.  Enfin  toutes  les  pei- 
fpnnes  auxquelles  on  a fait  refpircr  momentané- 
ment de  1 air  vital,  ont  fenti,  par  l'ufage  de  ce 
remède , une  augmentation  fenfible  de  forces.  M. 
Jurine  en  rapporte  uu  exemple  dans  une  perfonne 
déejarce  pnthifique,  dont  les  forces  éputfees  fe 
rétablirent  a un  point  très-fingulier.  Ainft , la  même 
raufir  qui  augmente  le  développement  de  la  cha- 
leur, accéléré  auili  le  mouvement  du  cœur,  ié- 
vcillc  & augmente  femiblement  l'aétivitè  de  tout 
notre  corps , quoique  cette  caufe  n'agilfe  certaine- 
ment i>as  immédiatement  fur  tous  nos  organes. 
Son  aition  ne  paroit  y parvenir  que  par  1 mter- 
luèdcde  la  chaleur  doiit  le  fang  s 'cft  pénètre  dans 
le  poumon,  Sc  qu'il  porte  rapidement  dans  toute 
l'étendue  dacorps.  On  fait  d'ailleurs  , par  une  ex- 
périence ajfée  à répéter,  que  la  chaleur  cft  un  Je» 
moyens  les  plus  efficaces  pouncveillcr  l’irritabilité 
expirante  dans  les  animaux  , & lur-tout  dans  le 
cuctir,  l'épaté  même  du  relie  du  corps.  Onconnoit 
fimpreffion  de  cet  agent  univerfel  8c  fur  les  ani- 
maux engourdis  8c  fur  les  infectes  qui  font  dans 
un  état  de  mort  apparente  , 8c  même  lur  les  noyés 
lufceptiblcs  d’étre  rappelés  à la  vie.  L'on  lent 
attlfi  parfaitement  que  la  chaleur  produite  au  mi- 
lieu de,  poumons  8c  dans  le  centre  de  la  circula- 
tion doit  avoir  une  efficacité  encore  plus  grande 
que  la  chaleur  externe , qui  n'eft  appliquée  qu’à 
la  furface  des  corps  : au/fi  eft-il  reconnu  que  pour 
rappeler  non-feulcmcnt  les  noyés  , mais  encore 
tous  les  afphixics  à la  vie , aucun  moyen  n'eft  pré- 
férable à l’introduction  de  Vair  vital  dans  les 
vcliçules  pulmonaires. 

Arnfi,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  ( car  il  eft 
des  circonftances  où  des  ftimulans  fort  diftt  rens  de 
Vair  pur  produiroient  à quelques  égards  le  même 
effet ),toutcschofes égales, Jis-jc.lapurcté  de  l’.tir 
que  nous  refpirons , l'iutenfité  de  lachaleut  vitale, 
& 1 aûivité  de  lu  fibre  organique  font  trois  choie» 
qui  fc  fnivent  néccffaircment , 8c  qui  pourroienc 
être  reconnues  8c  déteiminées  l'une  par  Vautre  , 


dc^ manière  que  l'aélivité  de  iertdipit  un  thermo 
mètre  sûr  de  la  chaleur  vitale  Sv  un  indice  de  la 


ourcté  de  Voir  qui  nous  environne.  C cft  ainfi  que 
nous  notts  fentous  vivifiés  dans.un  air  pur  8:  dans 
les  lieux  élevés  à un  ccitoin  point  & expofésainç 
vents.  Nos  mouyemens  y font  plus  ailifs  8c  plus 
libres.  Ceft  ainfique  quand  nous  avons  été  long- 
temps renfermés  dans  un  lien  où  Vair  peu  renou- 
velé cfteneore  échauffé  par  les  lumières  8c  altéré 
par  la  refpiration  de  beaucoup  d'hommes , nous 
■tous  appcfantiftbm  .nous  nous  fou  tenons  difficil- 
ement,nous  nousaff‘t>U|iift‘oils,  à moins  qu'unfort 
intéièt  ne  nous  éveille.  Mais  forçant  de  là  pour 


refpirer  un  air  pins  pur,  nous  nous  fentons  ra- 
nimés; la  vigueur  8c  l'agilité  rcnnilTent  ; 


dr  ix  minutes  te  demie  M,  Juricc  tcfpiram  de  Vair 
vital,  quoiqu'il  ne  le  renouvelât  pas,  fentit  fo»  I 


au-dedans-' 

de  nous.  On  peut  encore  entendre  pat-là  .dnmeins 
en  partie , pourquoi  un  air  extrêmement  raréfié , 
de  manière  que  nous  en  refpirjoas  jnaoimeut  motus 
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fous  un  pareil  volume , paroit  produire  le  même 

effet  qu’un  airiiUnS  lequel  la  proportion  d’.z/r  vital 
s été  diminuée  par  une  fan  e quelc  onque.  C cil 
aiiilî  que  fur  le  mont  Hiaoc , à commencer  d'uni 
élévation  de  ijoo  toifes , jufqu'à  la  hauteur  de 
•0450 , dans  un  froid  d'ailleurs  très-vif  8c  daas  un 
air  qui  n'étoit  altéré  par  aucune  émanation  végé 
talc  ni  animale , M.  de  SaulTutc  a éprouvé , même 
après  un  repos  fuilïfant,  une  ftnuulicre  inaptirude 
au  mouvement  & au  travail , qui  l'obligcoit  de  s’ar- 
rêter au  milieu  de  les  opérations,  te  qu’il  n’eût 
pas  fait  i une  autre  hauteur  dans  le  même  degré 
de  foi  J.  l.cs  mêmes  effets  fe  faifoient  fentit  éga- 
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lemeut  à (es  compagnons  de  voyage. 

Je  n'ai  point  parlé  jufqu’ici  dé  la  durée  de  la 


t 


vie  K'  de  la  rcfpiration  des  animaux  dans  les  dif- 
férens  airs,  ni  des  expériences  comparant  es  de 
la  cuinl'uinon  Sc  de  la  rcfpiration  dans  l’air  altéré 
ar  lune  8c  l’autre  de  ce  s opérations!  je  remet' 
_ en  parler  au  chapitre  } de  cet  article,  lorfqu'il 
fera  qucUiondescflets  desdiffévens  mélanges  dont 
Y air  vital  ou  l’nirafmofphériquc  fontfufccptiblc1. 
Mon  objet,  dans  ce  premier  chapitre , éroit  feu- 
lement de  cunftatcr  la  nature  des  combinaifons 
que  'Pair  éprouve  dans  les  corps  vi  v ans  de  rcfpirans. 


f . 1 1 1.  Réfume  Jej  faits  relatifs  aux  cambi- 
naifans  Ja  l'air  dura  la  rcfpiration. 


Je  viens  d’expofer  les  principaux  faits,  bien 
Connus,  qui  ont  rapport  au  jeu  de  1 air  8 c i fes 
ell'ers  dans  la  rcfpiration.  J’ai  nus  au  rang  de  ces 
f,.us,  non-feulcmcm  ceux  qui  fôrff  directement 
«/montrés  par  l’ expérience,  maïs  encore  les  vé- 
tiié»  qu:  reluirent  nécefluircment  du  rapproche- 
ment des  faits  que  l’expérience  a conflatéss  ei 
voici  lénfcmble. 

I. 


. Ï.’d/V  arme fphérique  eft  compofé  ordinaire- 
ment de  71  parties  île  mofette  oug.t\  antique , de  27 

ou  car- 


dair  vital,  8c  d’une  partie  de  gaz  crayeux  01 
bernique.  ( V.  5.  1.  n”.  t.  ) 
x.  introduit  dans  nos  poumons  pour  fervir  i la 
refi'iration,  il  en  l’ort.chargé  «environ  un^d’a 
cillé  crayeux  ou  carbonique  , 8c  d’une  nouvelle 
poajon  de  gaz  azotique  ou  mofette.  Mais  la  quan- 
tité d’up  vital  qu’il eonicnoit  cil  feniiblcmcnt  di- 
minuée. ( V.  $.  J , 11'-  z , 8c  nue.  4 , y , 6 , 8 , 9*  11. 
n°.  54  . 8c  r.ot.  14.  ). 

j.  La  proportion  de  mofette  ou  gaz  azotique  , 


autant  qu’on  en  peut  juger  par  l’épreuve  du  ga? 
nitreux,  augmente  progreffivement  dans  les  ditL- 


rentts  portions  de  l’ÿjr  tendu  par  une  meme  ex 
piration  , depuis  celle  qui  fort  la  première  jufqu'.i 
celle  qui  cil  chafiéc  la  dernitre.  ( t , n®. z , S, 


1:0t.  y.  ) 

4-  La 


. proportion  de  mofette  on  gaz  azotique 

augnicntc-.u.hi  ptogreflivemcnt , félon  que  lait  eft 
plus  loety  temps  letcnu  dans  le  poutuon , ou  qu  il 
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y eft  rappelé  un  plus  grand  nombre  de  fois  par 
de  nouvelles  infpirations.  ($.  1 , n".  1 , 8c  not.  6.) 

y.  Pour  l’acide  carbonique,  il  fe  forme  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  dans  l'air  vital  pur, 
que  dans  1 uir  aimofphérique.  Lorfqtie  cet  air 
vital  fert  i plufieurs  infpirations  de  lutte  , il  f« 
forme  beaucoup  plus  d'acide  carbonique  dans  les 
premières inlpiiationsquc  dans  les  dernières,  & fa 
proport  ion  diminue  làceeflivcmen:  depuis  Jjufqu  a 
ru  ou  rV  Mais  dans  Pair  commun,  la  quantité 
de  cet  acide  n’excède  guère  t's  , comme  il  a été 
dit , excepté  dans  certaines  circonftances.  ( Koy, 
$.  1 , n°.  y , 8c  not.  14  ). 

6.  Amli,  plus  l’ait  refaire  eft  pur,  plus  il  pa- 
roit le  charger  d’acidecarboniquei  8c  ctulimimiant 
de  pureté  , il  paroit  fe  charger  davantage  dqpiio- 
fette  ou  de  gaz  azotique,  (y  8c  4.)  ( V.  not.  14). 

7.  Tout  ce  qui  augmente  le  mouvement  du  (an g 
8c  la  quantité  de  ce  fluide  qui  pafî’e  par  le  pou- 
mon , augmente  aufïï  la  détérioration  de  1 air  mf- 
piré  , mais  non  pas  toujours  de  la  même  manière. 

La  digeflion  augmente  cette  détérioration , plu* 
par  l'augmentation  de  l’acide  carbonique  que  par 
celle  de  la  mofette.  L'exercice  8c  la  htvrc  aug- 
mentent la  détérioration  de  Yair  par  la  mofette 
ou  gaz  azotique  dans  une  plus  grande  proportion. 
( V.  $.  1 , n°.  z , 8k-  not.  8.  ) . 

8.  Tout  te  qui  diminue  le  mouvement  du  fang 
ou  la  quantité  sic  ce  fluide . qui  paffe  pat  le  pou- 
mon , diminue  aufli  la  détérioration  de  l'air,  mai* 
non  pas  toujours  de  la  même  manière. 

Le  fiifîon  diminue  cette  détérioration  unique- 
ment par  la  diminution  de  l'acide  carbonique  : la 
faignec  diminue  à la  fois  la  détérioration  de  l'air 
par  l'acide  carbonique,  8c  celle  par  la  mofette! 
mais  elle  diminue  celle-ci  à un  peint  confidé  râ- 
blé 8c  Cnguliet , s’il  n'y  a pas  d'erreur  dan?  les 
calculs  de  M.  Jntine  ( 17).  ( rî$.  t , u®.  z, Se 
not.  8.  ) 

9.  Il  paroit  que  pour  l’homme  , 1 air  n'cft  déjà 
plusrefpirable  avant  d'avoir  été  totalement  épuilï 
de  l'air  vital  qu'il  contient.  Mais  long-temps 
avant,  cet  air  eft  dc)a  incapable  de  foutentr  la 
combuflion,  ainh  que  l’a  vu  M.  Jutinc.  Ainfî , le 
mélange  de  lu  mofette  dans  Voir  atmofphé tique 


eft  plus  nuifiblc  à la  combuflion  qu'à  la  refpira- 
tion.  ( P\£  1 , il9-  4 , not.  ij.  ) 


ro.  Il  fe  forme  dans  l'air  épuife  par  1»  tom- 


(17)  M.  Jurinc  marque  par  ©,10  I»  diminution  dYn  m»- 
hnçe  de  punies  égales  dé  gaz  nitreux  ü d>/r  croinum 
icudn  ( ar  l'expiration  apte*  U Uignéc.  L'acr  atmolpiicri- 


411c,  asant  l'iidpiratipq , ne  donnoit  pas  use  diminution 


pastille  a beaucoup  pris,  puifquii  donnoit  0,94.  U eft  à 
fuppnfcp  qu'il  fout  meure  1,10  au  lieu  de 0,10;  «lors  il  y 
aura  toujours  une  diminution  zHcz  forte  de  la  quantité 
de  mofette  fournie  pat  la  rcfjiirao'uu , pnifqn  'avant  fa  fai- 
siiéc  l'air  e pir:  donnoit  t,zo,  faits  celait  faudroii  fup- 
pofet 'iue..le  poumon  aifi.tbc  alors  une  partie  de  la  mo- 
lette atmofnh'Ttque , A:  dépure  l air  s .‘.ci  feutesg  -ena 
i'-ir  «idauitc.  ,!'■  tm.,t  z-«.v *J. 
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buflion , comme  dans  celui  qui  a fervi  à la  reti- 
ration de  l'acide  carbonique  ; niais  la  comtniftion 
en  produit  beaucoup  plus  que  la  refpirarion;  en 
récompenfe  elle  ne  donne  pas  lieu , comme  la  ref- 
piration , à une  augmentation  fcnfiblc  de  la  quan- 
tité de  mofette  contenue  dans  l ‘air.  Cela  fe  voir 
encore  mieux  dans  l'examen  compare  des  réfultats 
de  la  combufhon  & de  la  rcfpiration  dans  1 air 
vital  pur.  ( V.  $.  i . n°.  4.  ) 

11.  l.a  portion  4 air  vital  contenue  dans  l'air 
atmofphcriquc  eft  donc  le  leul  aliment  de  la  ref- 
piration 8;  de  la  combuftion,8r  la  mofette  atmof- 
phérique  n’entre  pour  rien  dans  les  changement 
connus  que  l’air  éprouve  dans  ces  deux  opéra- 
tions; elle  ne  fert , dans lacombuftion.qu’à dirai* 
nucr  la  rapidité  &la  violence  de  la  déflagration, 
8c  daks  [a  rcfpiration  qu'à  modérer  la  chaleur 
qui  s’y  développe.  ( V.$.  i.nVq&f.) 

I I. 

A ces  changemen»  dans  l ‘air  refpiré  répondent 
tics  changement  dans  l'animal  oui  refaire.  Mais 
quoique  les  expériences  foient  loin  dette  com- 
pletrcs  relativement  à l’analyfe  de  fàir  rcfpirc , 
elles  le  font  encore  moins  relativement  aux  chan- 
gement que  la  rcfpiratiou  produit  dans  l’animal. 

11.  On  regarde  comme  certain  que  le  fang 
artériel,  c’eft-à-dirc , celui  qui  fort  du  poumon 
pour  paifer  dans  les  cavités  gauches  du  cœur  , 8: 
dans  les  artères  qui  en  forrent , eft  d'un  rouge  plus 
brillant  8c  moins  l'ombre  que  le  fang  veineux, 
c'eft-l-dire,  que  celui  qui  .contenu  dans  le»  veines 
du  tronc  8c  dans  les  cavités  droites  du  cœur,  n’a 
Pas  encore  p.lfé  par  le  poumon.  Celui-ci  eft, 
à .ce  qui!  paroit , plus  noir  8c  plus  approchant , 
au  moins  par  la  couleur,  de  l'état  charbonneux; 
mais  les  expériences  qui  confiaient  ces  faits  méri- 
teraient d'étre  rendues  plus  précifes.  ($.  11,  n°. 
1 îc  1 ). 

ij.  Les  expériences  faites  fur  le  fang  des  ani- 
maux femblent  prouver  aufti  que  le  fang  artériel 
eft  plus  chaud  que  le  fang  veineux  , d’un  cerrain 
nombre  de  degrés.  ( $.  1 1 , n°.  1,) 

14.  La  refpiration  produit  une  augmentation  de 
chaleur  dans  l'animal  qui  rcfpire. 

Eilc  en  produit  d'autant  plus , que  l'animal  ref- 
pirc  davantage  dans untemps donné  : elle  en  pro- 
duit d'autant  plus,  que  l'rtir  refpiré  contient  une 
plus  grande  portion  il'.JiV  vital  : l'air  qui  fort  du 
poumon  eft  «fautant  pins  altéré,  qu’ily  a eu  plus 
de  chaleur  produite;  d’où  il  lui:  que  la  chaleur 
produire  eft  proportionnelle  à la  quantité  d’oie 
vital  altéré  dans  la  refpiration , au  degré  d’âltc- 
ration  que  cet  air  y éprouve , à la  fréquence  de 
la  refpiration  qui  multiplie  ces  altérations.  Ceft- 
à-dirc , en  un  mot , que  la  chaleur  produite  eft  tou- 
joursen  raifon  dts  combmaifons  ou  altérations 
que  l 'air  éprouve  dans  le  poumon  dans  untemps 
oonné.  (J.  1 1 , u°. } ). 
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i f.  Par-tout  où  \‘jir  vital  fe  combine  de  ma- 
nière à êtte  remplacé  par  l'acide  carbonique  , il 
fe  produit  de  la  chaleur.  Ceft  ce  qui  arrive  dans 
la  refpiration  , la  fermentation,  la  combultion. 

La  quantité  de  chaleur  produite  dans  ces  trois  _ 
opérations  répond  à la  quantité  de  cet  acide  dé- 
veloppé , 8c  à la  rapidité  des  combinaifons  qui  lui 
donnentnailTance(i8);  elle  eft  moins  forte  dans  la 
refpiration , plus  dans  la  fermentation , infiniment 
plus  dans  la  combuftion. 

Enfin , plus  il  Ce  forme  d’acide  carbonique  dans 
la  refpiration , plus  il  y a de  chaleur  produite  , 
comme  il  arrive  quand  on  refpire  l'air  vital  ; d'oil 
il  réfultc  que  c’en  plus  à la  prodùélion  de  l'acide 
carbonique  qu’à  l’addition  de  la  mofette  dans  la 
refpiration,  qu'eftduc  la  chaleur  qui  en  réfultc. 

( 5. 11,  n°.  y.  ) 

16.  On  fait  que  les  proportions  de  mofette  te 
d'air  vital  dont  eft  compofcc  l’atroofphère , ne  va- 
rient prclquc  point. 

Audi  le  degré  de  chaleur  que  produit  la  refpi- 
ration varie-t-il  très-peu  dans  les  memes  efpèccs 
d'animaux,  te  encore  moins  dans  un  meme  indi- 
vidu, tant  qu'il  eft  dans  l'état  naturel. 

Cette  chaleur  n’augmeme  Séné  diminue  que  par 
des  caufes  étrangîresàratinofphère.  ($.  1 1,  n°.  4). 

17.  Les  eftets  naturels  qui  réfultent  de  l'aug-  I , 
tnentai  ion  de  la  chaleur,  ont  lieu  aufti  plus  com- 
plètement dans  un  air  frais  que  dans  un  «lie 
échauffé  ; ainfî  , lé  froid  de  l 'air  , en  produifant 
dans  le  moment  de  fon  introduction  dans  le  pnu- 
mon  un  femimçm  de  froid , ne  s’oppofe  point  au 
développement  de  la  chaleur  animale.  (J.  11, 
n°.  6 ). 

18.  Les  effets  de  la  chaleur  animale  augmentée  t . 
font  l'accélération  du  mouvement  du  coeur , 8 une 
augmentation  fenEble  d’aéüvité  dans  tous  nos  or- 
ganes. Ces  effets  deviennent  fenfîbles  lorfqu’on  pt 
pafle  d'un  air  moins  pur,  plus  ftagnam  , plus 
échauffé,  dans  un  air  plus  pur,  plus  renouve'é, 
plus  frais  ; ils  deviennent  plus  fenfîbles  jorfqu’on 
augmente  dans  Voir  la  porportion  d’air  vital  : ils 
font  encore  plus  fenlibles  par  la  refpiration  d’un  à 
air  vital  pur  dans  les  fùîets  épuifés.  (f.  1 1 , n".  7 1. 

if.  Ainfi , la  pureté  de  l'a/r,  lachalcu-  vitale , ,-¥ 

Se  l’aflivitc  de  nos  organes  font  trois  chofcs  qui , ■ • 
dans  l'état  naturel,  fe  corref|’ondent  néceffaire- 
ment  8c  fi  immédiatement,  qu’elles  poutroient, 
iufqu'î  uncertain  point, fe  mefurer  l’une  pat  l’autre,  1 ' 
( $.  1 1 , n».  7 ). 

(U)  Le  degré  Je  chaleur  produit  dan»  la  refpiration  n'sll  : 
qpc  l'excès  de  h chaleur  du  fans  artériel  fur  celle  du  fang 

tvilWnv  .K/  Mr  ronlonitntié  non  nnnfi.laesUi»  ■Isnc  l*.  bt 


“HW  vyiMtiun,  v»s  .ÎIIIW  mu  peu  t-it'JunciJiuit  ii.iu:.  * vmv  .. 

ordinaire  de  Voir  atmofphériquc.  Mais  inrfauc  l’Oil  refpif*  ». 
i'n.-r  vit.il , il  fe  jirodmt  une  quantité  «Tac-hic  uavchx  ou 
carbonique  beaucoup  plus  conGdérahle,  & la  chaleur  qü»  |\ 
en  réfultc  eft  aufli  beaucoup  plus  forte.  Nouvelle  preuv* 
de  U vérité  de  te  qui  eft  dit  ifans  çet  ar&’lc.  u 
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10  V cic  i donc , en  un  mot , ce  qni  fe  paflc  dans 
la  refpirarion.  L air  atmofphétiquî  perd  une  por- 
tion de  lW  vijal  qu'il  contient , fe  charge  de  'mn- 
rctic  fie  d acide  carbonique  i en  même  temps  ces 
changement  donnent  lieu  au  développement  de  la 
•;  quantité  de  chaleur  nccelTaire  à l'entretien  de  la 
vie;  & le  (an g veineux,  d'une  couleur  fombre  & 
obfcure  , prend  une  couleur  plus  vermeille  , fans 
doute  en  prenant  un  excès  de  principe  colorant , 
que  nos  c himirtes  mo  Jemcs  regardent  comme  étant 
le  Principe  du  charbon. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  c'cft  à cela 
bornent  les  faits  démontrés  jnfqu’j 
prclent  ; tout  ce  qui  eft  audelL  quelque  féduifam 
quelque  iarisfaisattt  qu'il  parole  , ne  peut  èm 
encore  mis  qu’au  rang  des  cdnjc&ures. 


».  IV. 


Olftrvations  fur  les  Théories  propu  fier 
relativement  J la  refpiration. 


(>  ..  T.Wortes  fur  la  détérioration  de  (air  dans 
la  r if  pi  rat.  on  ).  Une  des  théories  qu'on  a le  plu 
généralement  adtfi& , cli  celle  de  Haies.  Ce  erart, 
pht  ficien  prétendoit  que  1 al'  ce  ; loi  t de  deveu; 
reluira  rue,  parce  ou  il  perdeit  .uo;  partie  -le  fi 
teflort  fe  Je  fon  elafticué.  Il  uvoitYondé  ce: 
opinion  fnr  une  obfer.  „r:nn  vt..ie,  mais  dont 
ti  ; une  laulle  co  de  .dure.  L'air  dans  le.-, 
un  animal  avoir  «foré  , ou  dans  lequel  uvt 
brûle  une  bougie  renfermée  fous  une  clocficvehvir“ 
J.  1 , ’ Pe'doit  fucceflivcnientat ions olamc 

leau  Se  le  voir  dans  le  salé  jufqu'à  une  certaine 
hiuireur  , Me  relie  de  l 'air  n'entretenoit  plus  de 
meme  la  relpiratiop  & la  combultion.  Haies  et 
concluoil  Jeux  chofes , que  Y air  étoit  sbforbé  na 
1 animal  qui  refpiroit , fie  que  fon  icfTort  droit 
diminue  par  le  mélange  des  vapeurs  qui  s'exht- 
loient  de  animal.  Le  rcllbrt  ou  l'élafticiré  de 


l air  étant  ainli  diminué  par  la  refuration,  ce: 
eirr  altéré  devoit  l'outenir  plus  foiblcmeut  le  con- 
trepoids de  1 air  extérieur  î de -lé  il  fufvoit  qui' 
ctoit  moins  fultcptible  de  diflendre  les  vê&ules 
pulmonaires  Se  de  fnvorifer  la  circulation  du  fan" 
dans  le  poumon  (tp)  c 


Cependant  Snlle  avoit  démontré  avant  Haies  , 
que  l eur  refpiré  par  les  animaux  jufqu’à  extinc- 

\ l'ir  rrnii  — ..  1 1 i r 
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pwumatica  .le  relpiratione , Ut  XV. 
«xp.  I,  Il , li«.  ) Il  paroilfoitni\.*me,irapicv  certv  expérience, 
X1  nu  i°Tnt  Jf  ^cideearbonfw* l.uV, 


le’ «pics  eme  CXI 

«De  rd  rclpira.uwi , en  iloiunnt  Je  l'acide  carbonique  m 
& lui  donnant  anfh  de  1j»  mofette,  donne  un  volume  de 
rçf  pim conridtraMe  que  celui  de  VmV  vital,  qni  drf- 
pour  lots»  Il  faut  bien  que  cela  foit*  U le  mercure 


, air  5#j 

lement  pomt  perdu  Ta  propriété  élaftique,  ni  au- 
cune de  les  propriétés  fenlibles  , G ce  nell  celle 
de  fervir  a I,  refpiration.  Cett.  expérience  nepou- 
s oit  s accorder  avec  la  condition  qre  Haies  tiroir 
de  la  tienne.  Mais  nous  voyons  bien  aujourd'hui 
a quoi  teuoit  1 cireur  de  ce  dernier  i il  y étoit  ja. 
duit  évidemment  par  labforption  qui' fc  laifoit 
de  1 . ode  carbonique  ou  crayeux  dans  l'eau  fur 
laquelle  étottrenverféeU  cloche , ou  par  l'humi- 

ncncc  CVIIL!l;C  d°nt  ll  f™  ^ 1*«S- 

i’l’eu-prcs  à quoi  fe  réduifoient  les  con- 
noifTanccs  qu  on  avoir  fur  la  détérioration  de  1 air 
,aM?  relpiration  , avant  les  expériences  de  M. 

. tidHey , bt  les  auires  obfervations  auxquelles 
es  decouvertes  ont  donné  lieu.  Ou  lait  qu'il  a 

il Pat  Ia  tefpiration  comme 
• Urué  dc  phtogiltiquc  & que  1 ’atr  ainfi  Fklo- 
nam  lui,  eft  la  même  chofe  que  ce 
"c  nous  appelons  aujourd'hui  mofette  ou  p„r  aco- 
"pie.  M.  PneUtey  a méconnu  l'acide  crayeux  ou 
. art  . •nique  dans  cet  air.  Son  cxiftencca  été  mile 
dois  de  uome  par  M.  I.avoificr,  après  avoir  été 
annonce,  par  M.  Fonrana  ; 8c  M.Lavodicr  a dé- 
-•mtreque  la  diminution  de  1 air  vital  atmof- 
itiquc,  etc  en  proportion  de  la  quantité  d'acide 
.rbnmque  produit.  Enün  on  a vu  ce  que  M ju- 
ne  a a.ouic  i cçs  premiers  travaux,  |Sit  par  rap- 
. ut  a I addition  d une  nouvelle  quantité  de  mo- 
■ etle  .i  la  mofette  armofphériqué,  foitrelativt 
“»*  rapports  mutuels  de  la  produâion  de  1'; 


.s  , - - ■ i-T»  • s •»** , v ment 

rapports  mutuels  de  la  produâion  de  l'acide 
,:arbomqucduncote,S:de  la  nouvelle  mofette 
de  l autre. 

.le  ne  m occuperai  pas  ici  de  déterminer  fi  la 
mofette  eft  un  gaz,  firnple , ou  li  elle  réfulte  récl- 
lement  comme  1 a penfé  Priefilcv  , du  mélange 
. , la  comb.naifcn  du  phlogiftique  avec  l'ôrr 
r*.  ’ ,ü  ce  PbwgilHque,  dont  le  nom  a été 
inventé  pour  defigner  une  fubilance  qifoo  n'a 
:amais  faifie,  & a laquelle  an  a fait  jouer  tant 


flerens , fi  ce  phlogifiique  doit  être 


i,  r i • pmoumique  aoi 

regardé  leulemcnt  comme  la  baie  June  des  plus 
ingcmcuies  theoties  ,ou  fi  c'cft  un  être  réellement 

cti  tanr  • il*  na  . l . i 


v , j i*  ».  eu  un  terc  rcci'cment 

cxiitam-.je  ne  m arrêterai  point  à chercher  s'il  cft 

vrai , comme  il  le  paroit , que  l’acide  crayeux 
ou  carbonique  fiait  une  combinaifon  du  charbon, 
ou  plut  ot  du  principe  combuftible  du  charbon  avec 
la  bafe  de  Vatr  vital  ; ce  qui  femblcroit  devoir 
rapprocher,  au  moins  en  un  point,  les  partifans  du 


féltve  rlittét  Jjm  le  haroq>?trc  qu'il  ne  s’v  «bailTc , même 
nprrt  le  refroi  JUTcment , fuirent  11  rem arqi.e  de  Bnile.  M. 


■■ii'ii.viii  , luitum  i«  r?ni3r(|iic  «H1  jjoilf,  M. 

J urine  a prouvé  (jtieI\i»V  darif  lequel  on  plnnt^oit  le  brai 
le  eh^eoit  d acide  carbonique  par  Je  cnnlatf  de  laprtn. 

OU  t? !■  Fi*  ihnritinti»  Je*  jt • . • . 


B f V IV  UC  latx^n, 

qi  en  fe  cbimcam  de  «t  seule  il  diminnoit  de  vol.K 
me  .1  une  manuTcfcnfiblc.  Ainfi,  I’nn;meutst.'on  dcHuide 
«jvible  de  Loi, lever  le  merci, le  ,!.rnj  le  baromètre  dan, 
1 expenenev  île  Bu, le , ne  yourroit  être  jttnlmee  qu'à  la  ref- 
puanon.  Mai*  dieerfr,  expériences  mcJerucs  fcmbloit 
contredire  celle  de  Belle. 
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pMogiftiqge  dès  anteu  . Je  lu  nouvelle  thcOrie(»  i ). 
Je  ne  chercherai  pas  meme  à examiner  s'il 
emte  *les  rapports  entre  la  mofette  8c  l’aciJe  car- 
bonique, fi  l'iiito^ft  pas  un  compnfam  de  l’autre, 
ou  li  1V«>  vital  n'entreroit  pas  dans  l'un  8c  dans 
l'autre  , dans  des  proportions  différentes,  8c  par 
des  cotnbinaifons  particulières  (rx),  quoique  ce 
dernier  objet  tut  peut-être  un  des  plus  tntéreffanj 
à déterminer  pour  l'intelligence  de  la  tefptration. 
Je  laiflc  toutes  ces  que  (bon?  à décider  aux  chi- 
tniftes.  Le  médecin  ne  doit  recevoir  des  fcicnces 
accefloircs  à fou  art  que  des  vérités  démontrées. 

( i7-  Théories  des  effets  Je  t air  rtfjriti  fur 
t économie  animale  ).  A l'égard  de  l'utilité  de 
l ‘air  dans  la  Telpiration  , & des  cbamjemens  qu’il 
opère  dans  l'animal  <jni  rcfpire , le  premier  ulage 
qu'on  pur  attribuer  a l'air  ctoit  de  diflendre  les 
scfirnlcs  pulmonaires , de  déployer  les  vaiflcaux 
qui  les  environnent , 8c  de  donner  un  nouveau  de- 
gré de  vivacité  à la  circulation  pat  le  mouvement 
alternatif  de  l’infpiratioa  A:  de  l'expiration.  Cette 


. v,  e • théorie  cft  vraie,  elle  eft  (impie,  elle  cft  néccf- 
• :*.>  f • ; • faitement  liée  J-  •- 

-A  
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avec  le  mcLantlme  de  la  rcfpira- 
tion  & la  fttuflurc  du  poumon. 

J'ai  déjà  parlé  du  raftaichiüémcnt 


que  porte 


B - t. 


f «t)F.n  effet,  quel  inconvénient  y miroibJt  eu  i apjxiler 
fhloipftlgue  teprineipr  du charbon , le citrhoMt  de  h nou- 
velle nomenclature  , c'tWiie,  entre  les  différai»  prin- 
•ipc*  eombnlHMes  qui  exifttnt  dans  la  nature  , celui  qui 
fert  de  bafeau  clurbon.  On  l'entcildroit peut-être  mieux, 
& l'amour  d'un  mot  ne  diviferoit  pas  nombre  de  qem 
de  mérite  fur  des  fait»  & fur  de»  expérience».  A la  vérité, 
en  attribuant  la  dénomination  de  phltigtlh'rjuc  nu  principe 
«ombufHlik  du  charbon,  il  faudrait  le  rcful'er  à d’antres 
fiibihnce»  dans  lcfquellcs  l’ancienne  théorie  l'admcttoit; 
i moins  qu'on  ne  fit  du  mot  phlocilHque  nn  mot  géné- 
rique commun  à tous  les  principes  combultiblcs  ou  in- 
flammable», quoique  de  nature  trés-ditTérente  eutt'etu ; 
d'ob  il  relirlternit  qu'il  y aurnit  autant  de  phloqiftiqi 
qa'  l y a' de  principe»  inflammable» *fll-uticlleaic«t  JH 
reu».  Si  cependant  quelque  jonc  on  démontrait  que  tous 
le»  principe»  combuilibfe»  ou  inflammables  que  non»  re- 
rir  iors  maintenant  comme  (impie» , ne  tiennent  certe  pro- 
priété qnc  J'un  feul  & mime  principe , alors  ce  principe 
mirait  de  droit  le  nom  de  phlogiftiqué.  Mai»  nou*  n'en 
femmes  pas  là.  ici  donc  j" entends  par  principe»  combuf- 
ao.  . - . tilde»  ou  plutôt  par  principe»  inflammables,  ce  qui  cil  one 

f-Tq5wl  crprcij’ioti  moin»  générale,  tocs  le»  corpa  cep .Un  far 

t,  V ' i > iunmtbtrrs  de  Meomp'fcr  Voir  vital , ut  or  lieoçcment  ,tr 
, • ' ' s ' thsleur  U Jt  tannin , c'c/foi-dirr  , acte  Stfitf'Jlion  , £ÿ 

M\ . ‘le  caimutKifUrr  cettr  froprilti  aux  corps  dan,  h campa. 
Jiti.n  drfqutls  ils  mirent.  Tel»  font,  parmi  les  corp»  rc- 
ÿiu-dé»  comme  le»  plu»  Amples , le  charbon  on  plutét  fou 
principe  le  eariade,  le  gax  inflammable  ou  pat  lÿdra. 
tint,  le  foufre,  lephofphora  ; ce»  même*  principe»  diver- 
fement  combinés  donnent  l’inflammabilité  à lrcfprit-dr- 
vm,  aux  huiles,  aux  réline»,  & :t  la  plnpart  de»  fuhf- 
tances  animale*  & végétales.  En  lin  ,ît  cil  d'autre»  corps  qui 
d'  ivent  leur  inütmmabflit-i  â des  principes  moins  oonnus 
encore.  De  ce  nombre  font  le  aine , le  frr  , 

;»a'  Cette  dernière  idée  fcoiblcruit  antoriféc  parles  phe* 
«amène»  do  U détérioration  Je  I .:  > vital  pur  dau»  Il  ref- 
pimtion , d'altord  par  l'aoi  le  nrhonlqut . enfuite  par  l ad- 
éiwon  de  b mofette.  (AVjr.  ne»  jq,  aç.  J 
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fuir  frais  dans  le  poifmo  i , 8c  on  a vu  jufqvï 
quel  point  i!  était  podible  (f admettra  cet  effet! 
mais  en  faire  l'utilité  principale  Je  la  refpiration , 
comme  quelques  auteurs  ( Helvétius,  Hamherger) 
l!ciat  penfç  ,ce  ferait  admettre  ulie  hypothéfc  ab- 
folumcnt  éloignée  de  la  vérité  , te  contraire  à ce 
qui  ert  évidemment  prouvé  par  l'expérience.  Dans 
cette  opinion  , qui  luppofe  le  befoin  d’un  rafrai- 
chiiTcmcnt  continuellement  renouvelé,  il  faudroit 
fuppofer  le  fung  veineux  plus  chaud  que  le  fang 
artériel,  _&  Schwenkc  a démontré  l'excès  de  cha- 
leur du  fang  artériel  fur  le  fang  veineux.  D’ail- 
leur*  on  a vu  combien  peu  dedutee  pouvoir  avoir 
cet  effet , puifqti’il  cil  aufft-tôt  détruit  que  pro- 
duit par  le  développement  d’une  nouvelle  chaleur 
pi  us  durable.  Airtù,  l'avantage  d’un  air  frais  fiir 
ntt-air  échauffé  paroit  dénendic  uniquement  de  ce 
qu’ii.c(l,  8c  plus  favorable  aux  comtinail'ons  qui 
le  font  dans  le  poumon  , & plus  propre  à opérer 
U dilatation  des  vélicules  pulmonavcs. 

Enlin,  les  médecins  voyant  que  d’un  côté  l’air 
qui  fortuit  du  poumon  piTdoit  la  faculté  d’entre- 
tenir la  vie  ; que  île  (autre  la  refpiration  d'un 
air  pur  donnent  à nos  fondions  une  nouvelle  vi- 
gueur , eu  ont  conclu  deux  chofc»  : i“.  que 
iervqit  à dépouiller  le  poumon  de  quelque  partie 
cxçrémcntitielle  } a“.  qu’il  s’abforboit  de  IWr 

quelque  principe  né ceffuîre  à la  vie.  C'eft  i ect 
deux  points  que  fc  réduifent  maintenant  toutes 
les  queftions  relatives  à la  rcfpirattnti. 

Les  hypothtfes  qui  ont  précédé  les  nouvelles 
découvertes  fut  l'a/e,  méritent  peu,  pour  la  plu- 
part , de  nous  arrêter  à préfent , excepté  l'opinion 
de  Haies , qui  croyoir  que  I7u>  ctoit  abforbé 
dans  le  poumon  , mais  qui , comme  nous  l'avons 
vu,  deduifoit  fon  opinion  d'une  obfervarion  dont 
il  ignorait  la  caul'e.  Priellley  , qui  n'admettoit 
prelquc  d’autre  produit  de  la  refpiration, que  l'air- 
nu  le  gar  qu'il  appcloit  phlogiftiqué  , a cru  que, 
lans  cette  for.flion  , le  !ang  le  dé-pouilloit  de  fou 
phlogiftiqpe,  Sç  que  c’étoit  ce  pnlogiftique  qui, 
combiné  avec  l'air  , l'altéroit  Sc  le  tcnJoit  inca- 
pable d'être  refpiré  davantage.  Il  eft  étonnant  que 
ce  grand  homme  , qui  connoiftbit  les  phenome  ne» 
oblervés  par  Haies  , 8c  qui  a fi  bien  déterminé , 
finon  la  nature  , au  moins  les  propriétés  de  l'atidc 
crayeux,  n'ait  pas  été  conduit  plutôt  à reconnoitre 
l'exiftence  de  cet  acide  dans  l'ur'r  altéré  par  la 
refpiration.  L'abbé  Kontana  a pcnl'é  an  contraire 
que  l'acide  crayeux  ou  carbonique , qu'il  nomme 
air  fixe  , ell  lé  véritable  excrement  du  fang,  fie 
qu’il  s’en  fépare  dans  la  refpiration.  Schéele  8ff 
Bergmann  ontpeiiféque  l'u.r  perdoit  plutôt  qu’il 
ne  recçvoit  dans  la  telpiration,  8c  c,uo'  loin  de  s'y 
altérer  par  le  mélangé  du  phlogiftiqué , il  s'en 
dépouilicit  au  contraire  pour  le  donner  au  fang, 
qui  enfuite  le  lailfoit  difffper  dans  le  cours  de  la 
circulation.  Bergmann  a encore  fuppofédans  l 'air 
un  principe  dont  la  refpiration  le  dcpouiUnit, 

8c  qu'il  a appelé  pahulom  vint.  M.  le  comte  le 
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Morozzo  a cru  démontrer,  par  des  expériences 
ingéuicufes , que  le  principe  aérien  qui  fert  d’ali- 
meu;  à la  vie  dans  la  refpiration,  eft  abfolnmenr 
différent  de  celui  qui  fert  d'aliment  i la  flamme , & 
qu'il  appelle  principe  d'incandcfcencc.  M.  de  la 
Methene  regarde  l'air  rixe  produit  dans  la  refpi- 
ration,  comme  réfultant  de  l'union  de l'air  pur  ÿr 
du  principe  de  la  chaleur  : M.  Crawtord  a cru 

au,  .r—,,  u il  r,  Ç-.r*..*  
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l’avouer,  de  toutes  ces  théories,  celle  qui  fatisfait 
davantage  l'efprit , eft  celle  de  MM.  Lavoifier  6c 
de  la  Place. 

( Thdoriet  de  MM.  Lavoifier  & de  la  Place.  ) 
Ces  deux  académiciens , admettant  la  production 
de  l'acide  crayeux  ou  carbqnique  comme  la  véri- 
table caufe  de  l’altération  qu’éprouve  l'air  dans 
le  poumon  , ont  comparé  la  rcfpiration  avec  la 
combuflion  du  charbon  (ij);  & remarquant  dans 
l'une  &r  dans  l'autre  des  produits  parfaitement 
femhlables , ils  ont  prétendu  qu'il  fe  faifoit , fans 
lumière  & avec  dégagement  d'une  chaleur  plus 
douce , la  même  operation  dans  la  refpiration  que 
dans  la  combuflion  , c'cft-à-dirc , que  la  portron 
d’air  vital  contenue  dans  1'atmofphère , reçue 
dans  le  poumon , s’y  décompofe  ; que  d’un  côté 
fa  bafe , s'unifiant  au  principe  du  charbon  con- 
tenu dans  le  fang,  forme  avec  lui  V acide  car- 
ionique-,  que]  de  l'autre,  le  principe  de  la  cha- 
leur , féparc  de  la  bafe  de  l 'air  vital , devient 
chaleur  libre  ; que  cette  chaleur , partagée  entre 
le  fang  Sç  l'air  expiré , produit  dans  le  fang  la 
chaleur  vitale , qui,  portée  avec  ce  fluide  dans 
toute  l'étendue  du  corps,  en  vivirie  tous  les  or- 
ganes , & fe  diflipe  dans  le  cours  de  la  circula- 
tion. De  même  dans  la  combuflion , l ‘air  vital 
contenu  dans  ratmofphère , feul  aliment  de  la 
combuflion  comme  de  la  relpiration  , fe  décom- 
pofe ; fa  bafe  (a)  fe  combine  avec  le  principe  du 
charbon  (#) , en  abaadonnaut  le  principe  de  la 
chaleur  (c)  ; & il  en  réfulte  d’une  part  le  gaz 
acide  carbonique  qu'on  retrouve  auflï  parmi  les 
produits  de  la  refpiration}  d'une  autre  part  la  cha- 
leur , qui  de  même  eft,  comme  on  l’a  vu,  un 
des  produits  de  la  refpiration,  mais  avec  cette 
différence , que  la  chaleur  de  la  combuflion  eft 
beaucoup  plus  vive,  parce  qu’il  s’y  dégage  beau- 
coup plus  du  principe  calorique , comme  il  s’y 

C*3)  Il  fuit  (jouter  du  ctar fou,  cir  dans  les  autres 
combuftions,  comme  celles  duphofphore,  du  gaa  inflam- 
mable , du  foufte , de  l'cfprit-slc-vin , Voir  vital  fc  décom- 
pofe à la  vérité , nuis  il  en  réfulte,  au  lieu  d'acide  crayeux 
on  carbonique,  del’acidcphofpliorique , de  l'acidc  ritrio- 
lique,  de  l'eau,  félon  la  nature  du  principe  auquel  s'uait 
h bafe  de  l’air  vital, 

(a)  Lorjtmr  eu  principe  acidifiant. 

(»)  Le  earteiir. 

[c  Le  aderiijne, 

Aféosciwi.  Tom.  /,  * ™ 


! forme  aolG  beaucoup  pins  de  gaz  acide  carbo- 
mque,  en  raifon  de  la  rapidité  X de  l’étendue  de 
la  décorapofirion.  Si  l'on  augmente  la  proportion 
à air  vital , c'eft-à-dire , la  quantité  du  véritable 
aliment , tant  de  la  refpiration  que  de  la  com- 
buftion  , il  fe  produit  de  part  S:  d'autre  une  quan- 
tité pioportionément  plus  grande,  tant  de  cha- 
leur que  d'acide  carbonique.  A l’égard  de  iabfence 
de  la  lumière  dans  la  reTpiration,  MM.  Lavoificr 
de  la  Place  l’attribuent  i la  moindre  rapidité 
de  la  décompofition  , R:  à l’union  de  la  chaleur 
aux  vapeurs  aqueufes  qui  émanent  du  poumon. 
Quant  à la  préfence  du  principe  charbonneux  dans 
*e  kngrclle  femble  démontrée,foit  par  la  formation 
meme  de  l’acide  carbonique,  foit  parla  différence 
du  fang  veineux  & du  fang  artériel;  en  effet, 
celui-ci , en  acquérant  une  couleur  moins  fombre , 
femble  avoir  perdu  une  portion  de  fon  principe 
colorant  , qui , dans  cette  hypothefe , n’eft  autre 
chofe  que  le  principe  du  charbon  enlevé  par  Y air 
y rial,  avec  la  baie  duquel  il  s’eft  combiné.  On 
lait  d'ailleurs,  par  les  expériences  de  Pricftley» 
que  le  fang , en  contaét  avec  l 'air  vital , devient 
réellement  d’un  rouge  plus  brillant;  Se  que  dans 
les  autres  gaz  incapables  d’agir  fur  lui,  il  prend 
au  contraire  une  couleur  obfcurc  6c  noire.  M.  La- 
voifier, dans  fon  mémoire  imprimé  dans  un  vo- 
lume de  l’académie  des  fcienccs , en  1777,  propoie 
une  autre  explication , non  moins  ingenieufey  de  ce 

fhénomène  & fuppofe  que  cet  effet  rcfulte  de 
abforption  de  l 'air  vital , ou  de  fa  bafe  dans  le 
fang.  L’on  fait  que  la  combinaifon  de  ce  principe 
donne, à beaucoup  de  corps,  ta  couleur  rouge, 
notamment  au  fer , dont  la  ptéfence  dans  le  fang 
eft  avouée  des  chimtftes , X dont  la  chaux  (a) 
eft  d’autant  plus  rouge  qu’elle  eft  combinée  avec 
plus  d’air  , gc  d’autant  plus  fombre  X plus  noire 
quelle  en  a moins  abforbé.  Ainfi , la  couleur  moins 
(ombre  que  prend  le  lâng  dans  le  poumon  , pour- 
rait provenir  , félon  cette  hypothefe , de  la  fixa- 
tion de  la  bafe  de  Y air  vital  ou  de  l’oxigènc,  par 
le  fer  contenu  dans  le  fang  : mais  quelque  latis- 
faifante  que  foit  cette  théorie , M.  Lavoifier  paroit 
l’avoit  abonde tyiée , X attribue  le  changement  de 
la  couleur  du  lang  au  pafl'age  du  principe  char- 
bonneux dans  Yair , X à fa  combinaifon  avec  l'air 
vital , & n’admet  plus  d'abforpuon  de  Yair  vital 
dans  le  poumon. 

Telles  font  les  théories  qui,  jufqu’i  cette  heure, 
ont  le  plus  influé  fur  les  idées  que  les  Phyfio- 
logiftcs  peuvent  fe  faire  de  la  refpirarion.  Quand 
on  a lu  le  détail  des  expériences  ingénieulês  de 
M.  Lavoifier , on  eft  fi  féduir  par  la  clarté  &:  la 
fimplicité  de  fa  théorie,  par  la  netteté  & la  pré- 
cision de  fes  idées , qu'on  eft  tenté  de  prendre  l'ex- 
plication pour  le  fait  meme,  tant  elle  y paroit 
contenue  & renfermée.  11  ne  demande  rien  au- 


( * ) Qu  ïtxydr. 
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delà  de  ce  que  lui  donnent  les  faits;  51  ne  crée 
aucun  principe,  8c  jufqu’auxpoidsSrauxmefures, 
tout  paroît  fi  bien  fe  correfpondre , que  le  fyftcme 
qu'il  a ronllruit  paroît  moins  fon  ouvrage  que 
celui  de  la  nature.  Mais  comme  fes  expériences 
ont  encore  des  contradidlcurs , 8c  fa  théorie , des 
antagoniftes  du  premier  ordre , nous  devons  encore 
fufpe'ndre  notre  jugement , d’autant  plus  que  les 
faits  obfervés  pat  M.  Jurine  exigent  une  nouvelle 
étude , 8c  pourront  , par  la  fuite  , donner  lieu  à 
de  nouvelles  réflexions. 

[y0.  Queflions  à rlflouire.  ] Voici  donc  une 
partie  des  queflions  que  l épat  des  connoiffances 
acquîtes  nous  autorife  à propofer  aux  chimiftes. 

I*.  La  portion  dWr  vital  qui  difparoit  dans  la 
rcfpiration  cft-elle  tout  entière  employée  à la  for- 
mation de  l’acide  crayeux  ou  carbonique , comme 
femblcnt  l’infinuer  quelques  expériences  de  MM. 
LavoiGcr  3c  de  la  Place  fur  la  chaleur  produite  dans 
cette  opération?  ( Ment,  lu  en  juin  1785  , fur  la 
chaleur , O imprime  dans  le  volume  de  1781  ). 

1*.  L’acide  crayeux  ou  carbonique  eft-il  au 
contraire  un  rterénient  du  fang  formé  tout  entier 
dans  la  circulation,  fans  que  1 air  extérieur  entre 
réellement  dans  (a  compolition , comme  l’a  penlc 
M.  Fontuna  ? 

j°.  La  mofette  produite  dahs  la  rcfpiration  cft- 
elle  un  excrément  du  fang,  formé  tout  entier  dans 
la  circulation  ? On  fait  que  la  fibre  animale  pourrie 
donne  de  la  mofette , que  la  mofette  fc  trouve  dans 
l’eftomac  des  animaux.  M.  de  Fourcroi  a démontré 
que  la  veflïe  des  carpes , qui  communique  par  un 
canal  avec  leurcllomac,  eft  remplie  de  mofette: 
d’où  l’on  pourroit  conclure  que  la  mofette  étant 
tin  produit  animal , étant , comme  l’a  démontré 
M.  BcrthoIIet , la  baie  de  l’alkali  volatil , 8c  peut- 
ctre  de  tous  les  alkalis,  celle  qui  fe  dégage  dans 
la  rcfpiration  feroit  tout  entière  due  à ranimai , 
fans  que  Voir  vital  décompofé  eut  befoin  de  con- 
courir à fa  formation.  Cependant  les  progrès  ob- 
fervés par  M.  Jurine  dans  la  formation  fucccflive 
de  l’acide  carbonique  8c  de  la  mofette  dans  la 
refpiration , toujours  en  apparence  aux  dépens  de 
l'air  vital  .fcmbleroient  annoncer  qu’il  eft  un  mo- 
ment où  l 'air  décompolc  produit  l’acide  crayeux, 
& qu’à  mefure  qu’il  produit  moins  de  celui-ci , 
il  produit  plus  ac  l’autre;  8;  dans  ce  cas , la  mo- 
fette feroit,  ainfiquel'acidcctayeux,  un  produitdes 
combinaifons  de  la  bafe  de  Voir  vital  ou  de  l’oxi- 
gene, avec  différentes  fubftanccs  8c  dansdescirconf- 
tances  différentes.  D’ailleurs  eft-il  démontré  que  la 
formation  de  la  mofette  dans  l’cftomac , dans  les 
inteftins , dans  les  differentes  altérations  qu’on  fait 
fubir  à la  fibre  animale , pour  en  dégager  ce  prin- 
cipe , fc  dégage  ou  fe  forme  indépendamment  du 
concours  de i’uir vital  atmofphérique?  I.afolution 
decettequeftion  dépenddela  connoiifance  intime 
de  la  baie  mofétique  ou  de  l’dyore,  c’eft-à-dire , du 
principe  inconnu  dont  la  combinailbnavcc  la  cha- 


r .J.-.  A Jw-  Lm 

leur  produit  le  gaz  azotique,  ou  la  "mofette , fui- 

vant  la  théorie  de  M.  Lavoificr.  ' « 

4*.  L*iai>  vital  atmofphérique  qui  difparoit  dans 
la  rcfpiration , eft-il  donc  en  partie  abforbé  par  le 
fang,  comme  l'a  imaginé  d’abord  M.  Lavoificr, 
en  partie  employé  à la  formation  de  l’acide  car- 
bonique , en  partie  à celle  de  la  mofette  ou  du 
gaz  azotique? 

yQ.  Dans  les  altérations  qu’éprotive  l’a <>  dans 
la  refpiration , en  eft-il  qu’on  doive  attribuer  plutôt 
au  poumon  qu’au  fang  ? 8c  indépendamment  de 
l'humidité  pulmonaire , la  propriété  fingulière 
qu’ont  la  plupart  des  corps  fpongieux  d’abfotber 
les  gaz  & de  leur  faire  perdre  l’état  élaftique, 
ne  peut-elle  pas  entrer  pour  quelque  choie  dans 
les  fondrions  que  le  poumon  remplit  dans  la  ref- 
piration  ? • 

6“.  11  eft  fort  démontré  par  la  ftrttûure  anato- 
mique , que  I’<u>  atmofphérique  n’cft  point  comme 
tel  dans  un  contaéf  immédiat  avec  le  fane.  Sidonc 
le  principe  charbonneux  du  fang  fe  combine  avec 
la  bafe  de  Vêtir  viral , par  quel  intermède  fe  fait 
cette  combinaifon?  Je  ferai  ici  une  queftion  que  j'ai 
entendu  propofet  par  M.dcFourcroy,aprcsialec- 
ture  du  mémoire  de  M.  Jurine,  & qui  me  parut 
bien  judicieufe.  Il  a obfervé  que  la  mofette  reti- 
rée des  animaux  , &:confervéc  long-temps  fous  des 
clochesrenvcrfées  fur  l'eau,  laiffoit  dépofer  au  bout 
de  quelque  temps  une  pouflière  noire,  qui  s’attache 
aux  parois  des  vafes  , 8c  eft  un  véritable  charbon. 
O11  a obfervé  que  ce  charbon  étoit  fufceptible  de 
fe'difToudre  en  nature  dans  prefque  tous  les  gaz; 
d'après  cela  , M.dc  Fourcroy  demande  fi  la  mofette 
n’ett  pas  le  véhicule  du  principe  charbonneux  , au- 
uel  eft  dû  la  formation  de  l'acide  carbonique 
ans  la  refpiration  ; 8e  par  conféquent  fi  ce  11  eft 
pas  au  milieu  de  la  mofette  même  que  Voir  vital 
é (rrouve  la  combinaifon  qui  le  change  en  acide  car* 
bonique  ? 

7".  Kxifte-t-’l  quelque  analogie  ; quelque  rap- 
port de  compofitinn  entre  le  principe  du  charbon 
(■le carbone)  8c  la  mofette  ou  gaz  azotique?  N’y 
a-t-il  que  la  moferte  animale  qui  dépote  du  char- 
bon, comme  l'a  obfervé  M.  de  Fourcroy?  Et  quand 
le  charbon  fe  dépofe  , le  volume  du  gaz  eft  - il 
fenfiblement  diminue  ? Le  contaâ  de  la  lumière 
contribueroit-il  à la  formation  de  ce  charbon  dans 
la  mofette?  Enfin,  puifque  la  bafe  de  la  mofette 
8c  le  principe  du  charbon  fe  trouvent  par-tout 
dans  Tanimal  avec  la  terre  magnéfienne  8c  le  gaz 
inflammable  , quels  font  les  différons  rapports  de 
ces  fubftancesemr'clles?  Mais  ces  queflions  impor- 
tantes dans  l’étude  de  l’économie  animale  s’é- 
loignent un  peu  trop  de  la  queftion  de  la  rcfpi- 
ration. 

8°.  Enfin  quelle  eft  la  nature  de  l’exhalation 
pulmonaire , c’eft-i-dirc , de  l'humidité  qui  accom- 
pagne Vair  au  fortir  du  poumon  ? Eft-elle  uni- 
quement aqueufe , 11e  joue-:-clle  aucun  rôle  dans 
les  changemcns  qui  arrivent  à Voir  dans  la  refpi- 
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rjttion , J:  ne  contient-elle  aucun  principe  parti- 
culier ? Il  efl  sûrqu'elle  s’évapore  avec  une  grande 
rapidité  St  bien  peu  de  réfidu  de  deflus  les  glaces 
& les  autres  corps  polis  8c  froids  fur  lefquels  elle 
s’arrête.  Mais  eibelle  par  elle-même  exempte 
d'odeur,  & celle  qu’elle  porte  avec  elle  dans 
l'halcine  de  certaines  perfonnes,  vient -elle  tou- 
jours d'un  vice  local  de  la  bouche , ou  d’une  alté- 
ration dans  les  dtgeftions?  Cet  objet  nemeparoît 
pas  indigne  de  l'examen  des  médecins  8c  des 
ghi  milles. 

J.  V.  Application  utile  des  otfervations 

précédentes, 

11  ne  faut  pas  toujours  attendre  des  travaux  des 
phvficiens  & de  leurs  décou  vertes  une  application 
dont  l’utilité  prompte , générale  , frappante  par  fa 
nouveauré , puifle  changer  les  procédés  des  arts , 
& mériter  a leurs  auteurs  le  titre  brillant  de  bien- 
faiteurs de  l’humanité.  Souvent  l’utilitc  ne  ic  mon- 
tre que  long-temps  après  que  la  vérité  a etc  trou- 
vée. Mais  quand  même  il  ne  réfulteroit  de  ces 
connoiflances  acquifes , que  de  mieux  faire  ce  que 
l'on  failbic  déjà,  ou  feulement  même  de  faire  avec 
difcetnemcnt  8:  en  connoiflance  de  caufece  qu'on 
faifoit  d’abord  aveuglément  8c  pat  routine , ne 
ietoit-ce  pas  1.1  un  véritable  avantage,  fuHïfant 
pour  rccompcnfer  le  philofophe  de  fes  veilles  8c 
de  fes  peines  ? 

( i (fuel  était  le  terme  des  connoijf onces  utiles , 
acquifes  par  les  anciens  ).  On  favoit  certaine- 
ment , avant  nos  jours,  que  la  refpirationaltcroit 
l'air  8c  lui  ôtoit  la  propriété  d’entretenir  la  vie 
des  animaux.  L’on  (avoir  que  les  lieux  les  plus 
fréquentés  par  les  hommes  , ceux  dans  lefqucls  ils 
font  renfermés  en  grand  nombre,  devenoient 
miifibles  8c  malfaifans  : on  (avoit  que  le  renou- 
vellement de  l ‘air  étoit  le  vrai  moyen  de  rendre 
à ces  lieux  leur  falubritc.  On  avoit  inventé  des 
machines  propres  à opérer  ce  renouvellement,  8c 
nous  ferons  peut-être  encore  long-tempsi  en  trou- 
ver de  meilleures,  Cook  a fait  tin  voyage*  qui 
confacrera  fon  nom  1 ^immortalité , pour  avoir  vu 
de  vaftes  pays,  avoir  parcouru  desdiflanccs  im 
menfes  fous  des  températures  très*difproportion- 
nées,  8c  avoir  ramené  fes  équipages  emjers,  fans 
que  tant  d’influences  differentes  y enflent  occa- 
(îonné  la  moindre  maladie  ; 8c  certainement  ce  n'efl 
point  par  le  fecours  des  nouvelles  découvertes 
qu'il  efl  parvenu  à donnet  1 1 'air  de  fes  vaifleaux 
prie  falubrité  fi  confiante. 

La  marche  de  l’efprit  eft  lente  ; mais  l’aiguillon 
du  befoin  eft  vif  8c  prefl'ant , 8c  la  nature  a donné 

t l'homme  un  fentiment  rapide  8c  énergique  qui 
conduit  Couvent  au  but  avant  que  fon  intelli- 
gence, plus  tardive,  air  eu  le  temps  de  mefurer  la 
routç  qu’il  a parcourue,  mais  lorfquc,  revenant 
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fur  fes  pas,  il  porte  le  flambeau  de  l'expérience 
8c  de  la  raifon  dans  les  fentiers  qu’il  afutvis,  il  y 
fait  des  decouvertes  par  lefquclles  il  le  convainc 
de  l'utilité  des  moyens  dont  il  a fait  ufage , 8c 
Couvent  il  en  ajoute  de  nouveaux , capables  1 
l'avenir  d’aflurcr  davantage  fa  marche.  Tel  eft  le 
mérite  de  la  plupart  des  découvertes  modernes  : 
le  fentiment  a guidé  nos  ancêtres , l'expérience 
8c  la  raifon  nous  aident  il  perfeétionner  leur 
ouvrage. 

Ainfi , les  anciens  avoient  bien  obfcrvé  que  l'air 
armofphérique  n’eft  refpirable  que  jufqu’à  un  cer- 
tain point;  que  pafle  ce  point,  ce  qui  refte  n'eft 
plus  rerpirable,  que  par  conféquent  les  lieux  oïl 
i on  réunit  un  grand  nombre  d individus  vivans 
dans  une  même  enceinte,  font  par  eux-mêmes  in* 
falubres.  Ils  avoient  aufli  vu  que  la  combuftion 
ôtoit  li  l'air  fa  vitalité  ainfi  que  larefpiration;  ils 
favoient  encore  que  le  voifinage  des  cuves  en  fer- 
mentation, des  marres  8c  des  égouts , étoit  nuifi- 
b!e  ! l’air;  ils  avoient  fentique  par-tout  où  l’air 
eft  ainfi  aitéré  , il  a befoin  d’être  renouvelé  , 8c 
même  que  les  lavages,  l’expolîtion  des  vètemens 
à l'air  libre , 8cc.  font  des  moyens  de  conferver  la 
falubritc  des  endroits  où,  comme  dans  les  vaif- 
fcaux  , les  hommes  font  ncceflairement  raflemblés 
en  grand  nombre.  Tel  étoit  à peu  près  le  terme  des 
connoiflances  des  anciens  fur  l'air,  lur  fes  altéra- 
tions , 8 : fur  les  moyens  d’y  remédier. 

( i°.  Progrès  des  modernes.  Connoijf once  précift 
de  t état  ie  l'air  ).•  Les  modernes  ont  ajouté  1 
ces  premiers  élémens  la  connoiflance  précife  de 
la  manière  dont  Ce  fait  l'altération  de  l'air  8c 
l'art  de  mefurer  cette  altération  : ces  nouvelles 
connoiflances  leur  ont  fourni,  pour  corriger  l'air, 
plufieurs  nouveaux  moyens,  que  le  temps  8c 
l’étude  perfcSiouncront  encore.  Ils  ont  reconnu, 
ainfi  que  nous  l'avons  vu,  que  l’air  refpiré  par 
un  grand  nombre  d'animaux  perdoit  une  portion 
de  fou  air  vital,  qu'il  fechargeoit,  en  raifon  de 
cette  diminution,  d’une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique  8c  de  mofette,  en  forte  que  les  pro-r 
portions  dans  lefqtirlles  ils  ont  reconnu  que  ces 
dilférens  fluides  exiftoient  dans  l’atmolphtre, 
changeoienr,  dans  la  refpiration,  de  manière  à 
devenir  nuifiblcs.  Ils  ont  vu  que  la  vapeur  du 
charbon  étoit  vraiment  de  l’acide  crayeux  ou  car- 
bonique que  la  combuftion  y formou  en  détrui- 
fant  l'air  vital  contenu  dans  l'atmofphçre;  ils  ont 
reconnu  que  la  calcination  des  métaux  abforboit 
réellement  l’air  vital  de  l'atmofphère,  & qu’en 
rédiiifant  leur  chaux  ou  oxide,  l’air  vital  repa- 
roilToitpur , tel  que  la  calcination  l’uvoit  abforbé ; 
ils  ont  reconnu  que  les  végétaux , dans  certaines 
eitconftances,  laifloicnt  échapper  de  l’air  vital 
plus  ou  moins  pur;  ils  ont  reconnu  que  les  dif- 
férera foies  de  foufre  ou  fulphures , difl’ous  dans 
i’eau,  abforboient  véritablement  l’air  vital,  8c 
endépouilloicntl'atinofphètc , 8.  que  ces  fulyhwej 
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le  rctrouvoient  dans  les  eaux  cronpiffantes , le1 
marres  8c  les  égouts.  On  verra  encore  quelque* 
détails  fur  ces  objets  dans  le  chapitre  } & dan 
d'autres  articles. 

( } ®.  ï.udioméinc , ou  l' art  de  mefurtr  la  pureté 
tr  Us  altérations  de  C air , ou  plutôt  fan  degré  J, 
vitalité  ).  Mais  en  même  temps  que  les  moderne 
ont  fait  ces  différentes  obfcrvations  fur  les  caufes 

âui  décompofoient  ou  abforboient  Voir  vital , 
s en  ont  tiré  des  moyens  de  mefurer  avec  exac- 
titude le  degré  de  pureté  de  l 'air , e’efi-i-dire . 
de  connaître  an  moins  la  quantité  d'air  vital  qu'il 
contient,  en  obfervant  la  diminution  qu'éprouve 
l’atmofphére  par  le  mélange  des  fubllances  aux- 
quelles fe  combine  cet  air  vital.  Ainfi,  i®.  le ga\ 
nitreux  qui  abforbe  la  bafe  de  Yair,  vital,  ou 
l'oxigene,  &■  forme  avec  lui  l'acide  nitreux , ne 
laillc  dans  l’atmofphère  que  la  mofette  à laquelle 
il  ne  fe  combine  pas , & la  diminution  indique 
exactement  la  quantité  d’a/r  vital  détruite, pourvu 
cependant  qu'on  ait  entièrement  féparé  de  l 'air 
l’acide  carbonique  qu’il  contient  dans  quelques 
circonflances  : car  s'uniiTant  avec  l'acide  nitreux 
formé,  ou  s'abforbant  dans  le  liquiJe  au-deflus 
duquel  fefait  l'opération,  cet  acide  formerait  une 
diminution  qui  ne  feroitpoint  duc  il  la  décompo- 
ütion  de  Y air  vital.  Atiffi  M.  Jurine  a- r-il  toujours 
fait  précéder  fes  eflais  fur  Yair  refpiré , d’un  pre- 
mier effai  avec  l'eau  de  chaux,  pour  connoître , 
d'un  côté , la  quantité  d'acide  crayeux  contenu 
dans  cet  air  , & donner  de  l’fflitre  plus  de  fidélité 
aux  expériences  qu’il  tentoit  avec  le  gaz  nitreux. 

Ycgui  inflammable  on  hydrogène , qui  détonne 
R-  bmlc  avec  l’air  vital , fans  toucher  à la  mofette 
ou  gaz  azotique , Se  qui  difparoit  avec  lui , en  laif- 
fant  pour  tout  rélitèn , Je  l’eau , eft  un  antre  moyen 
de  faire  un  feinblabledépart.  Mais  ce  procédé  doit 
suffi  faire  difparoitre  l’acide  carbonique,  qui  fe 
combine  à l'eau  formée  & dépofée  : i I paroi  t encore 
qu'il  entraîne  dans  fa  nouvelle  cnmbinaifon  une 
petite  quantité  de  bafe  de  la  mofette  ou  d'azote , 
puifque  cette  combinailbn  donne  quelquefois  une 
infiniment  petite  quantité  d’acide  nitreux  , dans  la 
compofitiou  duquej  entre,  comme  on  fait , la  bafe 
delà  mofette.  On  lent  que  l'cffui  préliminaire  par 
J’ean  de  chaux  cil  encore  néceffaire  ici  pour  faire 
difparoitre  en  grande  partie  l'infidélité  de  ce  pro- 
cédé. f°.  La  •.omhujiion  cil  un  troifiùne  moyen  de 
mefurer  le  degré  de  vitalité  de  Yair.  Comme  elle 
ne  fc  fait  quaux  dépens  de  Yair  vital  feul , & 
qu’elle  fe  lait  d'autant  plus  rapidement  qu'il  ell 
en  plus  grande  quantité  dans  l’atmofphcre , toutes 
les  combuilions  peuvent  faire  connoître,  linon  la 
quantité  abfolue,  au  moins  la  quantité  propor- 
tionnelle d'air  vital  contenue  dans l‘ai>  que  nous 
refpironsî  & M.  Jurine  a pratiqué  , avec  l'cfprit 
de  vin,  un  des  plus  ingénieux  & des  plus  délicats 
eudiomttres  dont  on  puiffe  fe  lèrvir.  II  prétend 
même , 8c  paroit  prouver  par  des  expériences , que 
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la  chaleur  externe  n’influe  point  fur  la  rapidité  d«  , 
cette  combullion,  ce  qui  eut  donné  beaucoup 
d’incertitude lccmoycn(i4) 4°.  Enfin l’abforption 
■le  l’air  vital  en  contaél  avec  les  dijf Mutions  hé- 
patiques ou  de  fulphures , ell  un  moyeu  eudio- 
metrique  indiqué  par  Schéele.Sc  quidépouilleen- 

itrement  l’atmofphcre  de  Conair  vital.  On  fent 
»ifément  que  ce  procédé  a befoin  , ainfi  que  ceux 
par  l’acide  nitreux  8c  l'air  inflammable,  d’un  effai 
préliminaire  par  l'eau  de  chaux.  Telles  font  les 
bafes  fur  lefquelles  repofe  l’art  deseflais  cudiomc- 
triques,  art  dont  l’utilitc  pourra  devenir  très- 
srande  quelque  jour,  mais  qui  n’eft  encore  qu'au 
berceau.  Voye ^ ( Eudiomi'trie  ). 

( 4°-  Imper Jeélion  de  feudiométrie , relative- 
ment à différentes  caufes  d infalubrité  répandues 
dans  tair  ).  En  effet,  c'ell  encore  en  vain  que 
les  médecins  demandent  aux  chimiltes  pourquoi 
une  multitude  de  fubflances , dont  les  effets  démon- 
trent l'exiflence , n’alttrcnt  point  les  lignes  appa- 
rens  de  la  vitalité  de  [air  dans  lequel  elles  pa- 
roi lient  répandues  8c  diffoutes  ; pourquoi  un  air 
éminemment  refpirable  peut  cependant  être  très- 
infalubre,  pourquoi  les  émanations  odorantes,  8c 
des  fubllances  encore  plus  fubtiles,  puifqu'elles 
n’affcélent  aucun  de  nos  fens,  telles  que  diffétens 
miafmcs  contagieux , femblent  unies  i l’air  refpi- 
rable, 8c  le  rendent  délétère  8c  fiineflc  dans  une 
multitude  de  circonflances , fans  qu’il  en  foit  moins 
propre  i la  rcfpiration  & à la  combullion , 8c  fans 
qu’aucun  des  eudiomttres  connus  jufqu’i  cette 
heure  en  puiffe  dceeler  l’exiltcnce.  Sur  cet  objet  8c 
furie  moyen  de  remédier  i ce  genre  d’altération, 
trop  commun  dans  l’air  atmolphérique , nous  ne 
tommes  Pas  piusavancésque  les  anciens  ; & l'eau, 
le  feu,  les  fumigations,  les  détonations  font  des 
moyens  que  nous  employons  aveuglément  , ainfi 
«Ju'cux,  pour  purifier  l’atmofphcre  Je  ces  miafmcs 
dont  nous  ignorons  la  nature.  Mais  j'aurai  encore 
occafion  de  parler  de  ces  émanations  dans  le  troi- 
ficmc  chapicrede  cet  article , 8c  dans  d'autres  arti- 
cles de  ce  diélionnaire. 

( f sire  de  rétablir  dans  V air  les  proportions 
nceaff aires  à fa  vitalité  ).  De  ces  connoiffances 
acqiufcs  par  les  modernes  fqy  la  nature  de  l’air  8c 



( 24)  La  principale  pièce  de  cet  eudiomctrc  eff  rmtube 
de  verre  recourbé  en  U.  Des  deux  branches  montante*, 
l'une,  bien  calibrer  R d’un  pins  grand  diamètre,  eft  faite 
comme  un  fourneau  de  pipe  i elle  fert  i la  combullion. 
L'autre,  pins  ,'roite,  fans  être  capillaire,  n'cil  que  l<  con- 
tinuation du  tube  recourbé , & eft  graduée  pour  l’obfcrva- 
tioni  on  y voit  Je  niveau  que  ptend  l'cfprit  de  vin  4 me- 
ftlte  qu'il  diminue  dans  l’autre  tube  par  la  combullion. 
f creftede  l'appareil  cil  difpofé  pour  rendre  la  combullion 
égale  & uniforme , * pour  fixer  le  point  vifnel  fur  le 
degré  auquel  Te  trouve  l'cfprit  de  vin  à chaque  moment  d* 
fa  combullion.  On  verra  dans  le  chapitre  3 quelques  détails 
fur  les  expériences  faites  avec  ex  t infiniment. 
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> <i“rlaV,  den  mefiuer  les  proportions,  dévoient 
naturellement  naître  de»  moven»  de  réparer  lis 
pertes  ou  de  rétablir  (es  proportions  dérangées  j 
««P"”'  1ul,a“'  dit»  il  doit  y avoir,  indé- 
pendamment du  renouvellement  méchaniqtie  Je 
utr,  employé  par  les  anciens,  trois  moyens  de 
rrij^er  les  mauyaifes  qualités  Je  l'atmofphère , 
•j  tcrccparlarefpiration  ou  lacombuftion,  c'efl-i- 
itc  , d augmenter  la  proportion  d'air  vital  qui  y 
ei  contenu  ; I un  en  procurant  une  addition  reelle 
atur  vital;  I autre  en  faifant  difparoître  l'acide 
rayeux  rtpandudans  Wùr  refpirc  ;un  troifiémeen 
^HPinuantla  quantité  abfoluc  de  mofette  qu'il  con- 
ent.  De  ces  trois  moyens  les  deux  premiers  font 
praticables  , & fur-tout  le  feconj.  On  a trouvé  le 
inycn  Je  tirer  de  diverfesfubflances  de  Y a ir  vital 
P t,  s;  parconfcqucnt  d'en  augmenter  la  quantité 
dans  1 w,  tefpiré.  La  nature  le  retire  des  végétaux 
par  1 action  combinée  de  la  lumière  &•  delà  chair u, 
au‘‘“lh  aiti?n  f,utcu  le  dceagedu  nitre,  de  qucl- 
ques  ox,d«  mctalbques,  & fur-tout  de  la  chaux 
OU  oxide  de  mangancfe,  fubftance  très-répandue 

auan->'natUrV'  i ?ul  e"  fournit  facilement  une 
quantité  conliderable.  A.nfi,  dansles  lieux échaul'- 
çs  par  dti  feux , 8c  ou  lç  ralfemblcnt  beaucoup 
d/iommcs,  ces  feux  memes , qui  contribuent  à de- 
truite  une  portion  conlidérable  de  1W<- vital , pout- 
ffrv,r  * le  reproduire  , en  le  dégageant  de 
rX > de  ?anS?n‘fo-  » foHiroi.de  renfermer  cette 
Jîs  va,ff«au*  expofésà  l’aûion  du 
rçu,  îc  difpofés  de  manière  à reverferdans  lWal- 

IVa  i j"T.Ve  r v',tal  «1“*** <a>n«m  échapper.  A 
1 egard  de  I acide  carbonique , tout  le  monde  con- 

rXc  Km0}:en  de  } ablo'her;  l'eau  fraîche  feule 
labforbe  tres-rapidement,  8c  leau  de  chaux  opère 
ette  abforprmn  avec  une  rapidité  encore  plus 
grande.  Ainfi  en  prefentant  à Y air  de  grandes  liir- 
toces  deau  de  chaux  dans  les  lieux  Sù  il  efl  fort 
«itère  par  la  refpirationou  la  combuftion  , on  di- 
minueroit  une  des  caufes  qui  le  rendent  nuifible. 
Pour  la  mofette , on  ne  connoit  pas  encore  allée 
les  moyens  d agir  for  elle,  pour  en  dépouiller  Voir 
d une  maniéré  fcnfible,  &c  le  moyen  prnpofé  par 
M.  Achard , pour  purifier  Y air  , qui  eft  de  le  faire 
palier  au  travers  au  nirre  en  ftUiou  , ne  tire  lès 
avantages  que  de  Y air  viral  qui  Ce  dégage  du  nitre , 

& n eft  pas  praticable  fur  une  grande  mafTe  d’air. 

JM  donc  1 on  découvre  des  moyens  propresà  rendre 
ce»  trois  mnmeresde  donner  i Voir  plus  de  vitalité 
Praticables  dans  de  vaftes  enceintes  , Sc  à peu  de 
xrajx  ce  qui  cft  polüble , au  moins  pour  les  deux 
premières  i on  aura  la  faculté  de  donner  1 IWtoutc 
a falubnte  nccefTaire  dans  les  cas  où  le  renouvel- 
lement dcvienjroit  difficile  , ou  bien  danscenx  où 
on  ne  pourroit  l'opérer  qu  i de  grands  intervalles. 

( 0 . Ufagc  de  [ air  vital  pur  pour  ranimer 
us  Joue  j vitales  , O prudence  qu'exige  l’emploi 
de  ce  moyen  ).  Mais  une  des  principales  milites 
des  expériences  modernes,  ceft  la  connoilfancc 
qu  elles  nous  om  donnée  de  la  véritable  caufe  de 


Air 

|lêmî’n!ear*niiniIe',Cet  ob)«>  n fi  inu^e? 
jXm  J dlfcut,î  Par  a"t>ens , fe  préfente  aujour- 
d hui  1 nous  dans  toute  fon  étendue.  Les  combi- 
naifons  de  1 air  vital  dans  les  poumons  en  font  la 
véritable  fource.  L’homme  connoit  donc  auiour- 
d hu.  un  des  plus  puiflan,  fout, en,  de  fa  vie  • non- 
leulementil  leconnoit,  mais  il  pofsède  fart  de  dé- 
velopper cet  aliment,  & de  le  faire  fortir  dans 
toute  fa  pureté  . des  corps  qui  Ie  récèlent’.  Il  a 

nes"C|t'i|,,|  irt  d|iUgmer'er  Je  fes  orga- 

ne», Af  de  la  modérer  ü (on  grc,  art  dont  il  n'a  na. 

atteint  toute  la  perfeéîion.  Mais  qu'il  prenne  garde 
den  abufer  ; s’il  cft  fige,  il  fenriraque  ceife  fa- 
culte,  qui  lui  cfl  enfin  accordée,  il  faut  qu'il  en 
ufc  avec  fobriétéiil  fentira  que  l'augmentat  on 
JelWV  laâ,ivité  an""ale  Sévi  endroit 

ilWi  C & 1e  "“d0.1'  les  b°mcs  du  befom; 
.^Ue  Proportions  de  la  nature  font 

rfté  °n  " en  fort  ?°int  fon,  témé- 

I Ko  for'qn  elle-meme  ne  nous  fen  pas  de  guide. 

L homme  ne  au  milieu  d une  atmofphèrc  dont  les 
proposons  font  conftantes  & uniforme,,  fe  forme 
!:u;n"4  proportions,  dclquelles  dépendent  le» 
tempérament:  un 
autredegre  de  chaleur , d autres  rapports  entre  une 

hlm  C|i'Tfph‘rC  * lui  en  feroient  un  autre 
nomme,  lu-  donneroienr  une  nouvelle  exiftence 
pour  laquelle  fes  organes  ne  font  pas  difpofés! 

L expérience  journalière  même  lui  en  offre  des" 
exemples;  car  quelqu'uniformes  que  foient  les 
ïrr!ournd^ ordmairesdes^ rhofcsquA’environnem 
âç  fur-toutde  1 air,  les  climats  feulsyapporrem  des 
allc7'  rel".l‘b',es  Pfttr  que  fa  conflitution 
foit  quelquefois  blelTee  des  changement  qu'il 
c-prouve  en  pafiant  d'une  contrée  dan,  une  autre 
tandis  que  dans  le  pays  le  plus  infalubre  on  voit  les 
onclanté  confiante  au  milieu  Je  la 

atteinte  da'ngS.  <,U‘  ""W  d’un= 

Il  n'cft  donc  qu’un  cas  où  l'homme  puiffè  ufer 
-ul,f  d’augmenter  les  propor- 
IOIU  ordinaires  d air  vital  contenues  dans  (’atmof- 

rès'oroor^ lrelP,re Ie  eft «lui °ù  les  proportionsde 
les  propres  organes,  altérées  par  la  maladie  en 

& «ndroient  faviet’rop 

^^nXefô'C^alreSaUr"ablilTemcntdefofont^ 
auroienr  befoin  d un  mouvement  nouveau,  8c  d’une 
véritable  fièvre  que  I.  foiblelTe  de  la  nature  ne 
DuUXXeXC.lter  P*""™*™-  Mais  cet  obier  an! 

n * â -CUIiî  ma!adics  » & le  champ  que 
j ai  a parconnr  cft  aftex  vafte  pour  que  ic  me  fafle 
un  devoir  de  n'en  pascxcéder  les  limite! 

A «i.vnj  frys.d/P'n*™  des  comUnaifons  de 
? ***!“>  fi-  dans  le  canal 

L'air  qui  baigne  la  furface  de  tout  notre  corps 
Pc,,etI*  dans  lecanal  alimentaire , pa- 
roilicnt  devoir  offrir  i l’obfcrvateur  des  confidc- 
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rations  importantes;  & quoique,  dans  tes  fonc- 
tions, foie  excrétoires  .foitabforbantes  de  ces  deux 
organes  continus  entr'eux,  l 'air  ne  paroiffe  pas 
jouer  le  premier  rôle  , il  eu  joue  probablement 
un  qui  n'eft  point  à négliger , mais  dont  l'influence 
fur  l'économie  animale  cil  à peine  foupçonnéc  , 
bien  loin  d'être  parfaitement  connue. 

Le  peu  que  nous  en  favons  m a déterminé  à réunir 
ces  deux  objets  dans  un  fepl  & même  article.  Un 
jour  peut-être  chacune  de  ces  matières  formera  une 
nifloire  importante  , liée  avec  les  principaux  phé- 
nomènes de  l’économie  animale. 

11  ne  s’agit  point  ici  de  l'aélion  cjuc  l'air  exerce 
par  fa  pefanteur,  fon  élafticité,  les  différais  degrés 
de  chaleur  ou  de  froid,  d'humiditc  ou  de  féene- 
refle  ; ce  fujet  doit  être  réfervé  pour  le  chapitre 
fécond  de  cet  article.  11  ne  s’agit  ici,  comme  je 
l’ai  annoncé  , que  des  combinaifons  que  l'air 
éprouve  dans  le  contaèl  de  nos  corps , ou  dans  le 
canal  alimentaire , 8ç  des  effets  qui  réfultent  pour 
nous  de  ces  combinaifons.  Sans  doute  la  pefanteur, 
l'élallicité , l'humidité  ou  la  féchereffe , la  chaleur 
ou  le  froid  doivent  influer  plus  ou  moins  fur  la  ré- 
gularité de  ces  combinaifons;  mais  elles  ne  jouent , 
dans  ces  phénomènes,  qu'un  rôle  fecondaire;  8c 
dans  ce  moment  , ce  que  nous  étudions  princi- 
palement , c'eft  la  nature  de  ces  combinaifons  8c 
les  effets  auxquels  elles  donnent  naiffance. 

f I.  Effets  de  Cair  dépendant  des  combinaifons 

qu  U éprouve  dans  fon  contait  avec  la  peau . 

fi®.  U ne  parole  e'maner  de  la  peait  aucun 
fluide  aérifoime , fifceptible  dette  réuni  fous 
[eau.  ) Pluficurs  phyucicns  ont  demandé  s'il  s c- 
chappoit  par  l'organe  de  la  peau  un  fluide  ana- 
logue a l'air.  Les  expériences  connues  fur  les 
végétaux  , 8c  la  quantité  de  fluide  aériforme  qui 
fonde  leurfurface,  rendoient  cette  queftion  cu- 
rieufe  8c  importante.  Ce  qu'en  avoit  dit  M.  le 
comte  de  Milly,  quoique  fondé  fur  des  expériences 
bien  équivoques  (xy) , a dil  cependant  fixer  l’at- 
tention des  pnyficicns.  Mais  les  expériences  qu’a 


(açj  M.  le  comte  de  Milly  dit  avoir  recueilli  ect  oie 
en  le  plongeant  dans  un  bain  chauffé  ail  degré  vingt-fept 
té  demi  lie  Réaumur,  l'atmolphère  étant  A la  chaleur  de 
17  degrés.  Ilatftirc  qu'eu  trois  heures  on  |icut  en  recueillir 
nue  cita  pi  ne  i l'appareil  puur  le  recevoir  ctoit  une  bouteille 
renverfee  , pleine  d’eau  , avec  un  entonnoir  h fon  ou- 
vcrturc.  Au-d  citons  île  cet  appareil , it  frottnit  légèrement 
avec  la  main  la  fur/are  de  Cl  peau , pour  en  faite  détacher 
les  huiles  tju’il  croyoit  s’y  être  Formées.  ( Nouv.  Métn. 
de  lïcxdémie  royale  des  Ctiences  de  Berlin,  1777.) 

L'expérience  île  M.  Invcn-Honfxaété  traits;  dans  le  bain 
froid.  La  chaleur  du  bain  etnit  de  75  déviés  au  thermomètre 
de  Fahrenheit,  o’eft-à-dire,  de  14  deux  tiers  au  ther- 
momètre de  Résumur , Se  la  chaleur  de  l'atmofphèTt  ctoit 
de  77  degrés  de  Fahrenheit,  c’cft-faliie,  île  I S degrés 
cinq  neuvièmes  de  Réaumur.  H a ramaffe  fuir  qui  lui  pa- 
lOiRbit  fortir  dr  la  peau,  avec  un  verre  renverfe,  aveu 
le  bord  duquel  il  frottoit  la  peau,  pour  ni  détacher  les 
bulles I & pétulant  une  heure  S:  demie,  lui  & une  autre 
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fairesenfuite  M.Ingen-houfz, précédées  de  fes  bette» 
obfct vêtions  fur  I air  quijfort  des  végétaux, avoient 
un  titre  de  plus  à leur  confiance.  Cependant  ces 
mêmes  expériences , répétées  par  MM.  FrielHeySe 
Fontana,  n'ont  ablolument  donné  qu'un  feul  ré- 
fultat , qui  ell  que  la  peau  de  l'homme  ne  lailfe 
échapper  aucun  fluide  aérien  (x6).  M.  Jurinc , que 
j'ai  déjà  cité  relativement  auxehangemensque  lewr 
éprouve  dans  la  refpiration , a auffi  répété  les 
expériences  de  MM.  de  Milly  8:  Ingen-UouCt , 8c 
a trouvé,  ainiî  que  MM.  Prieftley  8c  Fontana  » 
que  lorfqu'on  a foin  de  dépouiller  le  corps  de 
toutes  les  particules  d’air  qui  y adhèrent  dans  l'im- 
merfion , 8:  principalement  de  charter  Voir  de  tous 
les  replis  de  la  peau  , dans  lesquels  il  s'en  con- 
ferve  une  aflez  grande  quantité , il  n ctoit  pas 
poffible  d’en  recueillir  la  moindre  parcelle  qu’on 
put  dire  être  véritablement  émanée  du  corps. 

11  paroît  que  M.  de  Milly  n’avoit  tenu  aucun 
compte  de.  1 air  qui  refloic  adhérant  au  corps 
plongé  dans  le  bain  : 8c  pour  M.  lngen  - Houl». , 
ayant  recueilli  à la  fois  , 8c  l'air  qu’il  convient 
être  rcflé  adhérant  à la  peau , 8c  l'air  qu’il  croit 
en  être  émané  , mais  qui!  11e  diftinguc  de  l’autre 
que  par  une  oblervation  trcs-illufoire  (xy),  il  ell 
clair  que  fon  expérience  n’eft  abfolutnent  point 
concluante.  Encore  devroit-il  y avoir  une  analogie 



perfomie  n'ont  pu  recueillir  qu’un  i!emi-poucc  cube  d'air. 
Il  1 répété  cette  expérience  fur  fou  bras  & hir  celui  d'une 
jeune  perfonne , &.  11e  paraît  toujonr»  avoir  retiré  qu'une 
petite  quantité  d'air  ; car  il  n'a  pu  eu  faire  l'cITai  avec  1 eau 
de  chaux.  (Ex.  furlcsvég.  ( part  fcd.  xxviij). 

(afi)  M.  Priclllcy  a même  été  plus  loin  ; il  a donté  fi 
l'air  qui  cil  dans  le  contait  de  la  peau  ne  dcvcnolr  pu 
meilleur.  Mais  il  ne  fe  fervoit  alors  que  de  l’épreuve  du 
gaz  nitreux.  Cette  épreuve  a été  faite  fur  des  phiolcs  ou 
dis  tubes  ouverts . placés  autour  du  corps  & fous  les  aida 
telles , S:  M.  Pricftley  avoit  foin  que  les  phiolcs  fuirent  ou- 
vertes aulfi  par-drifous,  afin  que  l'air  qui  yétoit  contenu 
fût  bien  celui  qui  avoit  reçu  rimprcfiioii  de  la  tranfpira- 
tion-  Mais  ce  qui  paraîtra  fort  étonnant,  vu  ce  qui  va 
être  dit  d’après  M.  jurinc , c'eft  que , dans  mie  expérience 
que  M.  Priciilcv  a faite  fur  l oir  d'une  veiSc  , dans  lequel 
il  avoit  plongé' fon  pied,  même  pcuJaut  la  nuit  & dans 
le  lit , ce  cclcbre  phyfieicn  alïbre  que  noo-feulcmcnt  loir 
retiré  de  b vctfic  ne  paroiftoit  pu  altère  à l’épreuve  du  gaz 
nitreux  , ce  qui  n'eft  point  contredit  par  les  obfei  cations 
de  M.  Jurinc,  mais  encore  qu'il  ne  traubloit  aucunement 
l’eau  de  chaux  ; ce  qui  cft  dircélcment  oppofé  i ce  que 
l'on  verra  dans  la  fuite  de  cet  article.  Les  obfcrvatioiu  de 
M.  Cruiebsbanb  font  au  contraire  d'accord  avec  celles  de 
M.  Jurinc.' ( Voy.  expéritstees  (st  obfrrvat  tonifier  tUJtrenttt 
branebn  le  la  J’effique , tout,  a , fret.  3 , Si  t.  3 , Icét  9 ). 

(-7)  M.  IngCJl-Houfil  convient  que  tant  Calr  I retenu 
Jour  les  bulles  qu'au  ebftrve  if  abord  fur  la  peau  plongea 
feus  l'eau , n'eft  pas  de  I air  Jarti  des  pares  de  la  peau  j mW 
qu’une  grande  partit  eji  de  fuir  tttusofpbinque . adhérant 
d la  furfaee  Je  l*  peau  ; & que  ce  qui  démontre  la 
vérité  de  ce  fait , cft  que  la  place  qu'occupent  les  bulict 
qui  fe  ramenait  fur  la  |>eiu  , fe  trouve  tout^s-fiit  slcbt 
ijtutfsd  on  rexjwine  isnmÂiintnnent  a frit  qnt  la  fortir  tjl 
tirée  Lun  Je  l'eau  ; mais  il  ijoufe , que  s’il  cft  cestxiu  qup 
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dans  les  refuluts  que  l’un  5c  l’autre  de  ces  phyfî- 
cicns  ont  obtenus  en  examinant  qu’ils  ont 

recueilli  de  la  même  manière , quoiqu’en  quan- 
tité differente.  Point  du  tout.  M.  de  Milly  a an- 
noncé que  Ÿëfr  recueilli  dans  le  bain,  & prétendu 
émané  de  la  lurface  de  Ton  corps  , étoit  de  Y air 
fixe  ou  acide  crayeux  ; 8c  M.  Ingen-Houfz , dans 
Tes  expériences  , annonce,  par  Ion  analyfe,  que 
cet  air  elt  de  la  mofette , ou  au  moins  cft  fur- 
charge  de  mofette  (ig).  L’uti  & l’autre  font  cer- 
tainement dans  i erreur  , puiiqu’il  paroit  vrai  que 
le  corps  plongé  dans  le  bain  ne  donne  aucune 
émanation  acriforme  s mais  on  fera  bien  furpris 
de  voir , par  la  fuite , que  de  ces  deux  physiciens  , 
celui  qui , dans  fesconclufiqps,  quoique  mal  dé- 
cès bulles  font  compofee*  en  partie  d'air  ntmofphérique  , 
•7  tjt  agirent  attelle  i font  en  fr.rtie  attjji  de  l'air  fer  fi  de 
h prit*  -,  dit-il,  elles  nftoîent  composts  que  d'air 

commua  , elles  rte grmdiroient  pas  dans  Prou  froide  ; mais 
au  contrast  e , rllrr  fe  r/t  rte  ir  oient  de  plus  en  plus , <2  me- 
fure  que  la  partie  plotigfe  opproeberoit  de  la  t empirât stre 
de  cette  Mt.  Mais  il  rn  tft  tout  Popp§fé  : ces  huila , au 
e omsucruement  petites  , grandi  frnt  un  peu  fous  Peau , Êfe. 
Comment  M.  Ingcn-Houfz  n a-t-il  pas  fenti  que  c’eft  dans 
le  premier  moment  de  rimmerlion  que  ces  partie*  dWr 
adtiércntcs  à la  peau  doivent  être  les  pins  petites , & nn’cn- 
fmrc  elles  grandifTeut  à mefnte  que  l'eau  «Vchaufle?  Le 
«affale  du  chaud  au  froid  fc  fait  très-rapidement  dms  le* 
nirufcs  claftîques , beaucoup  plus  rapidement  que  dans  les 
liquides,  & , à plus  forte  rwiîon,  auc  dan*  le*  fol  Mes  Ainfi, 
-dans  le  premier  moment,  frapp/es  du  froid  de  l'eau,  ces 
•bulles  fout  prcfqu’infenfibles , avant  que  1a  partie  à la- 
quelle clics  adhérent  ait  Ctl  le  temps  de  fe  refroidir. Quand 
•celle-ci cft  refroidie,  l'eau  s'eft  échauffée  en  proportion  , 
& memet  eu  égard  i h différence  des  dcnfitéfi)  plus  fen- 
fibtemcut  que  le  corps  ne  s’eft  refroidi , quoique  les  quan- 
tités abfolucs  de  chaleur  & de  refroidiffement  foient  necef- 
faircment  exaclemcut  compenfées  de  part  &.  d’antre  ; & 
•comme  Vair  environné  d'eau  eft  néceffaircmcnt  pins  fcnfible 
au  changement  de  température  du  liquide  qui  rcutoure,qu'i 
celui  du  folidc  auquel  il  adhère , à caufe  de  U différence 
des  dcnfitcs  &dc  retendue  du  conta#,  il  fant  qu’il  obéi  (Te 
davantage  à l imprcdion  de  l'eau  qu'à  celle  du  corps  au- 
quel il  cil  attaché,  d'autant  plus  qu’il  étoit  d'abord  lui 
même  plus  refroidi  que  ce  corps  ne  l’eft  & ne  le  peut  être. 

%(*8)  L’analyfe  de  M.  de  Milly  nous  apprend  que  cet 
sûr , dont  il  a recueilli  une  demi -pinte , éteignoît  la  lu- 
micre , précipitait  Peau  de  chanx,  ne  tutiloit  point  avec 
le  gaz  nitreux ; d’où  il  conclut  que  c’eft  de  Vair  fixe  ou 
acide  crayeux.  Il  ajoute  de  plu» , qu'il  y a une  grande  ana- 
logie entre  ce  gaz  & IWr  altéré  par,  la  rcfpirition  : ré- 
flexion remarquable , comme  nous  le  verrons  par  la  fuite. 

M.  Ingen-Houfz  a retiré  tres-pcu  dWr , comme  nous 
l’avons  vu , & le*  obfervations  mêmes  de  M.  Ingen-Houfz 
Bons  ont  à-ueu-près  convaincu  contre  lui  que  cet  air  était 
de  Vair  adhérent  à la  peau , & nnn  émané  d'elle.  Dans 
fon  analyfe  il  trouve  cet  air  très-furchargé  de  mofette. 
ÇDans  I cdition  defes  obfcrvations  que  j'ai  fous  les  veux  , 
il  y a certainement  une  faute  con fi d erable,  pu jfqn'il  inar- 

2 uc  que  cet  air  mêle  avec  Pair  nitreux  à parties  égales , 
enne  qirarantt-fept  ccntièmcfs,  ce  oui  fierait  une  féduélian. 
beaucoup  plu»  confulérable  que  celle  de  Pair  de  Patm.if- 
phtre,  qui , dans  cette  proportion,  donne  quatre-vingt- 
dix-huit  * cent  centièmes  , #hi*que  mcfiirc  des  deux  air, 
«tant  diviféc*  c:«  ioo  p.utiet;  autfi  , dans  1«  expériences! 
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duites , a le  plus  approché  de  la  vérité  , au  moins 
relativement  i la  nature  de  leur  adhérant  a la 
peau,  eft  M.  de  Milly  (ip). 

ll  cft  encore  bien  étonnant  que  dans  toutes  ces 
expériences  on  n'ait  fait  aucune  attention  au  con- 
cours de  la  lumière,  fi  plliflantc  pour  dégager 
I'ujV  de  la  furface  des  plantes. 

( 1°.  Altérations  que  l oir  ambiant  éprouve  à la 
fur  face  de  nos  Corps.)  On  regarde  donc  maintenant 
comme  abfolumem  confiant  que  la  peau  ne  donne 
ifiuc  à aucun  fluide  éljftiquc  fufccptiblc  d'étreraf- 
fcmblc  fous  l'eau.  Mais  l’air  qui  eft  en  contaéè  avec 
cet  organe  n’éprouve-t-il  aucune  efpcce  d'altéra- 
tion ? Ceft  ce  qu’il  falloir  examiner,  & ce  que  ics 
expériences  faites  par  MM.  Priefilcy  & Fontana  , 
contradictoirement  avec  celles  de  MAL  de  Milly 
8c  Ingen-Houfi,  ne  décident  point  du  tour. 

M.  Jurine  a entrepris , fur  cet  objet , des  tra- 


vu  la  petite  quantité  qu'ilcnavoit  obtenue.  Il  eu  conclut 
que  cet  air  ne  contient  pat  d'acide  crayeux  ; on  lent  aifij- 
ment  que  la  p»uvc  n'clt  nas  complète. 

(29)  Cet  avantage  Je  M.  de  Milly  n'clt  qu’apparent. 
I».  La  quantité  d'air  qu'il  annonce  avoir  recueilli  cltcxccf- 
fivc.  En  fécond  lieu,  la  proportion  d'acide  crayeux  qu'il 
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veroit  feulement  la  préfenec  de  l'acide  crayeux  dans  cct 
air , & non  Ica  proportions  : & le  relie  pouvoir  être  un  qax 
comme  la  mofette,  inaltérable  par  le  gaz  nitreux.  :r.  I.'a- 
nalyfe  de  M,  Ingcn-Houfz  peut  s’accorjcr  beaucoup  mieux 
qu’on  11c  penfe  avec  celle  de  M.  Jurine,  qu'on  va  voir  dans 
la  fuite  de  cct  article.  Qu'on  fuppole,  ce  qu'il  cil  impôt 
fildc  de  delà  vouer . que  l'air  de  M.  Ingeu-Honfe  clt  île 
l’air  atmorphfrîque  adhérent  à la  peau  , qu'on  fuppufe. 
ce  que  l'expérience  de  M.  Jurine  prouvera , que  eet  air  '.'al- 
tère dans  le  contait  de  1a  peau  dr  manière  1 perdre  fon 
air  vital . & à fc  charger  d'acide  crayeux  ou  carbonique, 
il  en  réfutera  nécef&ircmcnt  ce  que  M luvcn-Hou  z a 
obfervé.Carl'air  ainfi  diviféen  très-petites  bulles  fous  l'eau, 
lui  céJera  promptement,  à caufe  de  Ta  prodigieufe di . ifion, 
ce  peu  d'acide  crayeux  dont  il  fe  charge  i'êt  ramalfe  en- 
fuite  en  maffe , ayant  perdu  beaucoup  de  fois  air  vitil  rem- 
placé par  l'acide  crayeux  .ayant  encore  perdu  fous  I eau  cet 
acide  crayeux , il  aura  la  proportion  de  moFcttc  qu'a  trouvée 
M.  Ingeii-Houfz.  Si  les  proportions  de  mofette  font  plus 
fortes  dans  l'expérience  de  M.  Ingcn-Houfi  qn'on  ne  les 
verra  dans  celles  de  M.  Jurine , cela  vient  de  la  diSl  rcnc* 
des  expériences,  en  ce  que  l'air  dont  M.  Iugcti-Houfr  fait 
1 analyfe , cil  celui  qui  clt  dans  le  contaâ  immédiat  île  la 

K au,  & celui  qu'analyfe  M.  Jnrine  cil  nn  volume  d'air 
aucoup  plus  grand  , qui  furme  une  atmofphi.-e  d'une  cer. 
tainc  étendue  antour  du  corps,  & dont  les  parties  les  pins 
éloignées  du  contaél  de  la  peau  font  moins  altérées , i con. 
fervent  une  proportion  li’air  vital  pins  grande  , relative- 
ment  à la  mofette.  (F.  «crrgt.  ) Ainfi  l'a  vanta  -c  de  l'an*. 
I;  lé  de  M.  de  Milly  n'eft  qu'apparent , & fi  l'on  peut  accur- 
dcrace  phylicien quelque chula,  c'crt  d’avoir  ami  i.cé.ct 
qm  fera  démontré  par  h fuite , l'analogie  entre  l’cjurariou 
que  l'air  éprouve  ilans  le  contact  tic  Upeau  , & celle  qu'sl 
requit  ilans  la  rcfplratlon. 
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vaux  qtii , faits  oflrir  un  lÿfLêin*  complet  J’cxpê 
rienc  es , ajoutent  cependant  des  faits  importa  ns  au 

S eu  de  connoiflances  que  nous  avions  à cet  égard , 
r peuvent  encourager  ceux  qui  travailleront  après 
lui , à Cuivre  la  même  route  d’une  manière  utile 
8c  glorieufe.  Au  relie,  M.  Jurinc  lui-même,  qui 
a ouvert  la  carrière  avec  tant  de  fuccès , peut 
encore  la  pourfuivre  long-temps , 8c  fes  premiers 
eil'ais  font  concevoir  une  grande  idée  de  fes  tra- 
vaux à venir. 

MM.  Pridlley  8c  Fontana  , en  examinant  l ‘air 
ambiant  qui  touche  le  corps,  ne  lui  avoient  trouve 
aucune  différence  avec  l’air  atmofphériquc.  Mais 
leurs  expériences , tentées  fous  l'eau  , n’étoient 
concluantes  que  relativement  à la  mofette  i 8c  lï 
l'on  vouloir  être  fur  de  la  préfence  ou  de  l'ab- 
fcncc  de  l'acide  carbonique  dans  cet  air , il  falloit 
nccclTuiretncnt  le  faire  palier  à travers  le  mercure. 
Ceil  ce  qu’a  fait  M.  Jurinc  dans  tous  les  elfais 
qu’il  a faits,  fuit  avec  l'air  pris  aux  environs  de 
Ion  corps , dans  des  phioles  long-tcmpsconfervces 
i fa  ceinture  8c  fous  fes  aiffellcs , foit  avec  un 
certain  volume  d'air  dans  lequel  il  plongeoir , 

Cendant  une  ou  plufteurs  heures,  un  de  fes  mera- 
res  , de  manière  à ne  laiffer  aucun  accès  à l'air 
extérieur  (jo).  Il  a conftamment  obîcrvé  une  ad- 


(30)  L'expérience  faite  avec  les  flacons  pUcés  fous  l'aif- 
fclle  a déji  été  faite  par  M.  Prieftley.  Celle  faite  arec  l’ap- 
pareil ilont  je  parle  eft  neuve , & mérite  d'être  décrit» 
ici.  M.  Jurinc  s'efl  fervi  d'un  grand  manchun  ou  cylindre 
de  verre  contenant  405  onces  d’eau  ou  6:5  pouces  cubes 
d’air.  Ce  cylindre  étoit  d'un  cité  terminé  par  uue  efpèee 
d'entonnoir  dans  lequel  le  bras  entrait  jufques  prés  du  coude- 
Pour  interdire  tout  accès  à l'air  extérieur,  on  couvrait  l'ex- 
trémité de  cet  entonnoir  & la  partie  voifine  du  bras  arec 
des  bandes  faites  de  boyaux  & exactement  collées  partie 
fur  le  bras  , partie  fur  le  verre.  L'autre  extrémité  du  man- 
chou on  cylindre  étoit  terminée  par  une  ouverture  plus 
étroite  , avec  tin  prolongement  ou  goulot  bouché  exacte- 
ment d’un  liège , d eft  lut  à donner  paflage  à un  tube  re- 
courbé de  3 lignes  de  diamètre  intérieur , qui  devoit  plon- 
ger dans  une  cuve  pnettnutoehimique.  Sur  ic  côté  du  man- 
chon étoit  percé  un  petit  trou  deftiué  i fixer  au-dedans 
du  manchon  un  thermomètre  à l'efprit-de-vin , parce  que 
les  vapeurs  émanées  de  la  peau  empêcheraient  d'appercevoir 
les  degrés  marqués  par  le  thermomètre  il  raercure.Lc  trou  par 
lequel  ctoit  fixele  thermomètre  a été  bouche  par  du  boyau  , 
•inG  que  toutes  les  autres  ilfues.  Le  manchop  de  verre 
■infi  difpafè , le  bras  y étant  placé  ne  contenoit  plus  que 
230  pouces  cultes,  au  lien  de  6aç.  Au(B-tot  le  bras  placé 
dans  le  manchon  de  verre,  on  plonge  l'extrémité  du  tube 
recourbe  dans  la  cuve  pneu matochiinique, foit  fous  l'cau,foit 
fous  !•  mercure.  Alurs  IWr  refoulé  laide  l'un  ou  l'autre 
fluide  entrer  dans  le  tube  jufqu'au  niveau  de  celui  de  la 
cuve.  Mais  bientôt  l'air  , raréfié  par  la  chaleur  du  bras , fc 
dilate , & à médire  que  le  thermomètre  monte , il  ré- 
ponde , foit  l’eau , foit  le  mercure , plus  ou  moins  l'un 
& l'autre,  félon  fon  degré  de  dcnSte.  Le  thermomètre 
devenu  ftxtionnairc , c’en -à -dire,  étant  à fon  tdlimum 
d'afeenflon , conftamment  alors  le  liquide  de  la  cuve  re- 
monte dans  ic  tube,  quoique  le  degré  de  chaleur  marqué 
par  le  thermomètre  intérieur , ne  diminue  pat  encore.  Ce 
tout  ces  degrés  de  rinTctnfian  qu'il  fauJroit  noter,  éfc, 
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dit  ion  très-remarquable  d'acide  crayeux  ou  carbo- 
nique , &•  iamfes  la  moindre  augmentation  dans  la 
quantité  de  mofette  contenue  ïians  l’atmofphère. 
Ce  fait  remarquable  s'accorde  aifément  avec  ce 
qu'ont  obfervc  MM.  Prieftley  8f  Fontana.  11  con- 
tredit , en  apparence  feulement  ( V.  not.  19) , les 
expériences  de  M.  lngen-Houfa,  & il  femblc  s’ac- 
corder davantage  avec  l’analyfe  de  M.  de  Milly , 
quoique  rien  ne  puiffe  juftiticr  la  quantité  ni  la 
proportion  d'acide  crayeux  que  celui-ci  dit  avoir 
recueillie , ni  l'origine  qu'il  lui  donne.  En  confé- 
quence  , M.  Jurinc  a varié  lès  expériences  , tant 
tur  lui-même  que  fur  divers  autres  individus , 8e 
dans  differentes  circonllanccs.  Voici  les  refultats 
que  lui  ont  dnnnés  jès  obfervations , & les  ré- 
flexions auxquelles  elles  m’ont  paru  pouvoir 
donner  lieu. 

i°.  L ‘air,  ainfï  qu’il  vient  d’être  dit,  en  con- 
raâ  avec  l’organe  de  la  peau  de  l’homme  vivant , 
Je  charge  plus  ou  moins  ,fuivant  les  cir confiances , 
1 l'une  certaine  quantité  d'acide  crayeux  ou  car- 
bonique , té  ne  reçoit  aucune  addition  de  mo- 
fette (tt).  > 

au.  Si  Ton  pouvoic  établir  un  jugement  loi ide 
fur  des  expériences  faites,  à ce  qu'il  paroît , une 
lculc  fois , celles  que  M.  Jurinc  a faites  compa- 
rativement entre  quatre  individus  d âges  différons 
($2) , noüs  autonferoient  à conclure  que  La  quan - 


en  continuant  l'expérience,  les  comparer  au  de^ré  du  ther- 
momètre. Cette  rén/crtijion  terminec,  alors  il  eft  temps 
d’examiner  l’air  du  manchon  ou  cylindre  de  verre.  Pour  le 
faire  , on  le  dilate  avec  des  ferviettes  chaudes  ou  avec  on 
réchaud  de  feti  placé  dedans}  pour  lorsl'arV  dilaté  t s’échap- 
pant par  l’extrémité  du  tube,  eft  reçu  dans  un  récipient  de 
la  cuve  , o«  on  le  laide  refroidir  avant  de  l'examiner. 

(3«)  L’épreuve  faite  de  Voir  dans  lequel  le  bras  avoit  fé- 
jonrné  une  heure,  on  a trouvé  huit  centième*  d’acide  car- 
bonique par  l’eau  de  chaux , & l’air  atmofphcrtqiie  don- 
nant 0,98  avec  le  gaz  nitreux,  l’air  du  ballon  non  dé- 
pouillé de  Ton  acide  carbonique,  donnait  de  même  0,9g. 
A l'égard  de  la  quantité  d’acide  carbonique  , elle  n’cft 
bonne  ici  que  pour  une  expérience  comparative , parce  que 
les  230  pnucts  d’«r  que  le  manchon  de  verre  contient  lorf- 
ciue  le  bras  y eft  adapté , n’ont  certainement  pas  tout 
éprouvé  le  contad  de  la  peau , ainfï  que  Je  l’ai  remarqué 
dans  la  note  29,  où  j’ai  concilié  les  refultats  de  M.  Ingen- 
Houfz  avec  ceux  de  M.  Jurinc. 

(3a)  Octtc  expérience  a été  faite  avec  des  flacons  placé* 
fous  les  aiffcllcs  & à la  ccintnrc.  Elle  a toujours  été  pré- 
cédée de  la  précaution  de  changer  de  linge  pour  éviter 
le  mélange  des  vents  rendu#  par  l’anus.  Les  flacons  placés 
refteient  en  place  pendant  une  heure  au  moins  i enfuite  ils 
étoicat  bouchés  en  place  avec  des  bouchons  de  eriftal  bien 
cmcrillcs.pim  renverfés  fous  le  tncrcurc,&  laifles  U jufqn’à 
ce  qu’ils  eufTent  pris  la  température  de  l'atmofph.t  pour  lors, 
en  débouchant  les  flacons,nn  tranfvafoit  l’«r  dans  des  topet- 
tes  de  verre,dans  lefouclles  il  ctoit  fournis  à l’examen.  L’ex- 
périence, faite  à fept  heures  du  foir,  a donné  pour  la  propor- 
tion d'acide  carbonique,  i«.  dans  l’enfant  de  dix  ans  fept 
centièmes  } a°.  chez  l'homme  de  36  ans , fept  centièmes 
& demi;  30.  chez  la  femme  de  40  ans,  fix  centièmes  s 
4®.  chez  l’homme  de  66  ans  quatre  centièmes  & demi.  Pour 
la  proportion  de  mofette,  elle  a toujours  été  la  meme  que 
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t:ii  if  tu  idc  crayeux  qui  fc  forme  dans  le  con- 
ta fl  de  la  peau  , efl  en  raifort  tant  de  ta  force 
que  de  l activité  de  l individu;  de  manière  que 
«t.e  quantité  s’eft  trouvée  plus  grande  dans  un 
adulte  de  jôans  .enfuice  dans  un  enfant  de  10  ans, 
dans  une  femme  de  40  ans  , enfin  dans  un  homme 
de  <>(î  ans.  Oblervation  qui  s'accorde  afle*  avec 
celles  qui  vont  fuivre,  mais  qui  adroit  befoin  dun 
beaucoup  plus  grand  nombre  d'expériences , pour 
regardée  comme  une  vérité  démontrée. 

Dans  un  meme  individu  , un  fort  exercice 
augmente  la  quantité  d acide  crayeux  qui  fc 
Jaune  dans  U contai 1 de  l'air  & de  la  peau  , 
en  forte  que  la  quantité  eit  prcfquc  double  de  celle 
qui  le  forme  dans  lctat  de  repos  & dans  un  air 
frais.  Mais  dans  aucun  cas  Voir  ne  s ert  charité 
d’un#  quantité  fenlîble  de  mofette  (jj). 

;<"•  CV  qui  diminue  l afliviie'  du  mouvement  , 
cr  ce  qui  JuJ'pcnd  les  fonflions  de  l’or  pane  cu- 
tané (comme  font  le  partage  d un  air  chaud  dan, 
un  air  frais  , Se  le  friffon  de  la  fièvre  ) , diminue 
là  quantité  d acide  aerien  qui  fc  J orme  à la 
J U/ face  de  la  peau  (54). 

dans  Voir  itmofiihèrlque , C'cftrV-Jire’.  que  U diminutba 
par  le  gzz  nitreux  n’a  pa,  varie.  Ce  dernier  faitfemUlera 
cxtrairJlnairc,  vu  que  l’uir  ,’ctant  chargé  ifaciiic  rerlm- 
mque,  la  proportion  générale  il’air  vital  doit  être  di«é- 
lente.  Mais  il  faut  te  fouvenir  qu’en  mime. temps  que 
rase  vital  «Bablorbc  par  l«  gaz  nitreux,  lacidr  carboni- 
que fcprscipite avec  lui.  Cependant  fila  quantité  d’acide 
carbonique  «toit  plus  grande  ou  eteii  liic  dan*  une  tnoin- 
i.re  qiiaittitc  il  air , la  choie  feroit  différente  ; car  d’un 
cote  leu-  vital,  aux  dépens  duquel  le  fui  nu  laeidc  car- 
bon  qiie , diminuant  alors  coulidérablemrnt  & de  quantité 
re  de  volume  total,  la  proportion  de  mofette  paroltroit 
plus  grandtf,  fans  que  la  quantité  aMoliic  Kit  rediraient 
augmentée!  de  l'autre  cité,  ü la  quantité  d’acide cravenx 
non  plus  confiderable,  l’acide  nitreux , formé  par  b'  mè“ 
laiye  du  gai  nitreux  avec  l’oi’r  vital  atmofphériqne , ne 
lulfiroit  pas  pour  l’cntmln- r en  entier,  &la  quantité  de 
gi2  non  ab.orbable  feroit  aujjmcutéc  par  cette  raifon. 
A'ote,  que  toute  tir,  txplri.:  :ti  de  M.  Jurmt  ont  ai  faites 
r s Cf"  'U  "ovtmlri  . dtctmhr  r , jtvivitr  if  U.  -fin. 
M",  . Jurme  , au  fortir  de  fini  lit,  avant  changé  de 

linge  ic  s étant  très-peu  habillé,  s'elf  tenu  en  repos  pen- 
dant une  heure  &■  demie  dan . une  afmofphêre  dont  le 
degré  de  chaleur  croit  de  h «n-defTiisdczéro  s le  thermo- 
nietre  place  fous  fou  aifTelle  a monte  à ;q  ; l’.»V  reçu  dans 
Kyilacous  placés  tant  roui  fou  niin.Hi  qui  fii  ceinture,  a 
*CBÈ  1 *™"  ,lc  chaux  cinq  cent  mes  & demi  pour  les 
ailfeilis , en, a eeminnes  pour  i'nir  pris  autour  de  la  cein- 
ture, es  n ia  donne  aucun  Ggiirit'aag  et. mitron  dans  h m«. 
tette  t ;c  ett-a-dlre , que  le  gaz  nitreux  n'v  a pas  prodtft 
P’bs  de  diminution  que  dans  PmV  atmOfph.Tique.  Vu* 
recueilli  de  la  même  manière  pendant  un  violent  exercice 
a U paume , le  thermomètre  fixé  fnus  l’aiffellc  marquant 
a donne  pour  I’nir  de  l'aiB’elle  neuf  ceutléracs  I » eu 
nitreux  n’a  rien  produitde  plus  qn'avcs  finir  ntmofphériq, 
34’  U dernière  rxp  ricnee  pronve  auffi  ce  401  cü  dit 
dans  cet  arüdc.  Car  l'homme  de  3'j  ans,  qui  cl  M.  In- 
rjiîJ,ï:„rCn!"  ’ & dont  l'uiV  cu..v:/,  , ,]  eft  p.-rrms  de 
patlsr  ainfi , donnait  prefque  conlUmuient  fcp!  centimes 
• dac'Jè  carbonique,  julTint  de  Ton  lu  dans  un 
«re irais  & y reliant  expofe  peu  laut  une  heure  U demie, 
Mtosaxt.  lorrt.  I, 


air  çi| 

î*.  Une  partie  du  corps  d'une  furface  déter- 
minée , plongée  dans  un  volume  Xair  connu,  ne 
charge  ect  air  que  de  ,|5  , c’crt-i-dire , d’environ 

iï  de  Ton  volume  d’acide  craveux,  quelque  teir.s 
que  I expérience  ait  duré;  cela  femblc  nous  dé. 
montrer  qu  il  efl  un  point  de  faturation  au  d:ià 
duquel  r air  Jlagnant  autour  du  corps  ne  peut 
plus  en  recevoir  de  l'acide  carbonique.  Mois 
I expérience  de  M.  Jurine  ne  nous  détermine  pis 
en  combien  de  temps  cette  faturatjon  sert  opérer; 
car  fi  elle  s'eft  trouvée  telle  qu’il  l a vue  a»  bot  t 
J une  heure  de  féjour  , Se  nu  pas  augmenté  au 
bout  de  deux,  trois  &r  quatre  heures , il  eft  Ks- 
polîible  que  la  première  demi-heure , ou  même 
un  eipace  encore  moindre  de  temps,  ait  fu'fi 
pour  la  produire;  & ce  lcroit  de  ce  temps -là 
qu  il  faudrait  partir  pour  faire  le  calcul  de  la 
quantité  d’acide  crayeux  ou  carbonique  que  toute 
a furface  du  corps  peut  produire  en  un  jour, 
lo-fqu’i!  efl  continuellement  touché  d’un  ai.  nou- 
veau. Jttfsju’à  ce  qu’on  en  foit  vertu  là,  Jc  cal- 
cul de  M.  Jurine  fc  trouve  encore  abfolument  fans 
Jemonrtration(jp).  11  eùtaurt'i  fallu  faire  la  ijièrne 


n'x  plus  chargé  l 'air  mutilli  près  ,1c  fa  peau  que  Je  cina 
centièmes  Si  cinq  centièmes  & demi.  ^ 

(d>  • expériences  Jont il  eiî  ici  qucfcionont  cféfaites 
avec  l appare.l  décrit  dans  la  note  33.  La  première  dont 
M.  Jurme  donne  le  réfiiltat  a voit  en  la  durée  de  deux 
heures,  & le  rcfultit  a etc  huit  centièmes  d'acide  catbo- 
mque.  La  fécondé  a été  fa  île  en  quatre  temps  d’une  heure 
chaque;  c’rit-à-dire,  qu’après  une  heure  de  féjour  on  a 
rut  p.i'fer  dans  le  r.  cipient»  au  moyen  Je  la  chaleur  J'un 
réchaud , mie  quantité  dWr  fufnûuU*  pour  être  anal  y fée,  au 
boni  de  la  féconde  heure  , mie  pareille  quantité  du  tn.mc 
Le  ré  u 1 ta  t de  la  quatrième  b.ure  de  fc/our  dans 
le  même  air  a préfenté  huit  Cvîntitmcs  comme  la  première  j 
auifi,  les  trois  dernières  heures  n*ont  rien  ajouté  à l’aité- 
ration  de  lair  produite  par  la  première.  Il  faut  remarquer 
que  c’elt  toujours  dans  un  volnmcdc  230  pouces  cuhiqitct 
d oiV  non  renouvelle  que  fe  Font  ccs  expériences.  ( Vvycz 
OsCct  ci^rd  la  note  :o  ).  Mais  pour  faifir  I^momcnt  de 
faturation , i]  me  femblc  qu’il  faudrait  prcndil  le  moment 
le  liquide  de  la  cuve  ccflc  de  remunter  dans  le  tube 
recourbe*,  adapte  au  ballon  de  verre.  Car  ü l'ocMc  cxrbo* 
nujue  fe  forme  aux  dépens  de  JWr  vital,  comme  cela 
e;>  .i-pen-près  détnontTé , le  moment  où  Voir , dans  lequel 
cft  toujours  nlou^éic  bras,  ccfi'e  de  diminuer  de  vulitme , 
clt  celui  0.1  finit  U combi/uifon  qui  forme  l’aride  carbo- 
nique. Mais  l’on  fent,  par  la  çomparaifun  même  qui  a 
ete  farte, note  £9  des  rvfpltnts  de  M.  Ingçn-h oufe  ai(cc 
ceux-ci,  combien  U manque  encore  à cès  expérience», 
pour  acquérir  la  prcciüo  n néccllhire  pour  connoitre  le  ile- 
^ré  d ah -ration  que  IWr  peut  éprouver  fbat  le  coutaél 
»! . la  peau , taitt  r.  litivcuient  à 1 étendue  de  h peau  qri’au 
voltnne  de  1 «rr  altéré  par  fon  confacl,  6:  au  temps  que 
demande  la  bturation  de  l 'air  ou'on  peut  véritablement 
regarder  comme  ambiant  Relatiremcutà  Vvrndue  de  U 
■ 

au  mûv  en  d’un  ipùf  de  peau  trèt-julh  Se  coupé  par  trianslcs, 
la  furface  de  fou  bras,  le  compare  à rérenshte  moyenne  «le  U 
iurfiçcdu  corps  humain, calculée  par  llalcs  fur  quinze  pieds, 
carrés , & il  trouve  que  la  furüa  *c  defon  hra«  ell.l  celle  du 
corps  entier  comme  1,000  à 17,755.  D'après  cria  il  calcule 
la  quantité  d’acidc  carbonique  auquel  toute  la  furf.icv  du 
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expérience  fur  différent  volumesjd’a/r  8c  furdiffé- 
rentes  parties  du  corps. 

6°.  L’air  dans  lequel  le  bras  a été  plonge- 
pendant  quelque  temps  dans  les  vaifleaux  clos  t 
diminue  allé / de  volume  pour  élever  fenfiblement 
le  mercure  d'*me  cuve  .ui-ddïus  du  niveau  qu'il  a 
pris  d'abord  d;  ns  un  tube  adapté  à l’appareil (3 d). 
Cette  expérience  prouv  c-t-clle  qu’il  fc  fait  une 
abforption  de  Y air  lui-mêrqe  par  l'organe  cutané? 
Non.  En  effet , fi , comme  il  n'eft  guère  poflîblc 
d'en  douter,  l'acide  carbonique  formé  dans  cette 
expérience,  s’eft  forme , ainfi  que  dans  la  rejpira- 
tion,  aux  dépens  de  Voir  environnant , il  ex  na- 
turel que  le  volume  de  celni-ci  ait  diminué  dans 
cette  comhinailon, comme  l'expérience  le  prouve 
dans  tous  les  cas  où  il  y a formation  d'acide  car- 
bonique. Et  comme  la  diminution  dans  le  volume 
de  Y air  environnant  cft  peu  considérable , il  cft 
robable  quelle  cft  tout  entière  due  à cette  com- 
inaifon  , &:  par  conféquent  on  peur  croire  qiw/ 
ne  fc  fait , par  la  peau  , aucune  abforption  Jen- 
fiblc  de  l'air  atmoj phi  ri  que. 

70.  Il  n’eft  pas  douteux  que  fi  la  peau  n'exhale 
ni  n’abforbc  aucun  fluide  élaftique,  elle  exhale  au 
moins  une  grande  quantité  de  fluides  en  vapeurs  , 
O d'autres  émanations  odorantes  ou  inodores  , 
qui  fe  mêlent  à Voir , dont  quelques  - unes  peu- 
vent être  recueillies  de  plufieurs  manières  8c  dans 
diverfes  circonftances,  quoique  les  analyfes  pneu- 
mariques  ne  nous  aient  pas  plus  inftruits  fur  cet 
objet  que  fur  le  fujet  de  l'exhalation  pulmonaire. 
II  cft  très- probable  aufli  qu'elle  ah  for  6 e dans 
d’autres  temps,  8c  divcrfcmcnt,fuivantlescirconf- 


eorps  peut  donner  naiflance , proçortionnémenlà  celle  qnî 
a etc  produite  par  foa  bras.  Mais  ce  calcul  a un  defaut 
eOcntiel.  M.  Jurine  a de'jà  vu  une  différence  confiante  , 
étfpkiie  Ictère , entre  la  quantité  d'acide  crayeux  pris  fous 
fon  iifTcllc  fa  ceinture.  ( Vojc*  note  33.  ) Cette  diffe- 
rauce  pcutétreconûvlcrabledaus  d’autres  parties  du  corps  , 
foit  en  plus  (oit  en  moins  4 & cette  différence  changera 
beaucoup  le  calcul  total.  2*.  Quant  <?«  volume  de  l'air 
altéré  par  le  contai!  de  U peau  , j’ai  déjà  fait  fentir  que 
530  pouces  cubes  d'air  11e  font  pas  orccifemcnt  Voir  exac- 
tement ambiant , altéré  par  le  conta#  de  la  peau.  3°.  Quant 
au  temps  de  faÿiratiou , fai  déjà  dit  dans  quel  moment 
de  l’o.péricncé  oa  peut  la  fuppofcf  complète.  Ajoutez  à 
cela  la  differente  qni  doit  fe  trouver,  comme  je  le  dirai, 
entre  un  air  continuellement  renouvelle , & un  air  ftagnan: 
autour  du  corps,  comme  celui  de  L expérience  oi-deffu'. 
décrite , comme  celui  même  qui  cft  retend  par  des  habits 
plus  nu  moins  épais  : ajoutez  plus  encore.,  la  différence  que 
ccs  différent  états  du  corps  dans  les  différons  momcm  de 
la  journée  doit  apporter  dans  tous  ccs  produits  eftimés  par 
M Jurine  fur  une  haro  trop  generale.  Mais  il  faut  lui 
Tendre  jttfHce  ; il  n’i  jus  prétendu  donner  fes  calculs 
comme  parfaits,  mais  feulement  comme  des  effais,  &cet 
cftai  pourruit  être  regardé  à beaucoup  d egaids  comme  un 
chef-d'œuvre. 

(36)  Il  manque  à cette  expérience  la  note  cxaâc  de 
cette  diminution.  Ceft  ce  qm  a déjà  été  remarque  à U 
fin  de  la  note  30 , où  ce  fait  cft  expofe  ca  détail. 
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tances  , Us  émanations  & Its  vapeurs  qui  font 
répandues  & di fouies  dans  t air  , K fur  lefquellct 
nous  avons  dc)a  dit  que  l’Eudiomctrie  nous  a 
donné  tris-peu  de  connoiffances.  Les  temps  & la 
mefure  dans  lefqucls  fe  font  ces  émiffions  8c  ces 
jbforptiqns , comparativement  aux  autres  évacua- 
tinnslënlibles , foit  relativement  aux  périodes  de 
ladigeftion  8c  de  la  coCtion  ou  aflimilation  de 
la  matière  alimentaire,  foit  dans  l'intervalle  même 
de  c ériodes , dans  le  fommeil  8c  hors  du  fom- 
tncii  irment  un  objet  de  recherches  qu'il  fetoit 
trop  long  d'expoferici,  8c  dont  le  détail  appar- 
tient ^ 1 article  rt anspisatioh , 8c  en  partie  au 
chap.  t de  cet  article. 

8°.  11  manque  aufli  aux  expériences  de  M.  Ju- 
rine  1'obfervation  de  ce  qui  fe  pafferoic  fi  le  bras 
ctoit  plongé  dans  Y air  vital  pur.  On  auroit  fu 
fi  la  quantité  d'acide  crayeux  qui  fe  forme  à 1a 
furface  du  corps , augmente  en  raifon  de  la  pureté 
de  Y air  , ainfi  que  cela  a lieu  évidemment  dans 
la  rcfpiration.  On  auroit  fu  fur-tout  fi  la  chaleur 
augmente  en  raifon  de  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique produit; enfin,  en  meme tempsqu’on auroit 
acquis  plus  de  connoiffances  fur  la  véritable  nature 
des  alterations  que  l'air  éprouve  dans  fon  contact 
avec  la  peau  , on  auroit  aulTt  connu  plus  claire- 
ment quels  changemens  le  contaâ  de  l'air  peut 
produire  dans  l’ammal  qui  en  cft  environné. 

[ j”.  Changemens  que  le  contait  de  l’air  pro- 
duit dans  l'animal  qui  en  e fl  environné  ].  Sur  ce 
ce  dernier  article , nous  n'avons  que  des  conjectures 
à former.  Il  eft  naturel  de  les  porter  fur  les  chan- 
gemens que  peut  éprouver  la  couleur  du  fang  , 
ainfi  que  la  chaleur  animale.  Nous  avons  vu  com- 
bien les  effets  de  la  rcfpiration  font  marqués  ù 
ce  s deux  égards.  Le  changement  qu'éprouve  l’air 
•i  la  furface  de  lapeauatant  d’analogte  avec  celui 
qu'il  éprouve  dans  le  poumon , tant  pour  la  nature 
que  pour  la  proportion  des  produits  ( la  mofette 
exceptée  ),  qu'il  eft  naturel  de  penfer  que  cette 
analogie  doit  s’étendre  jufques  fur  les  effets  que 
ces  changemens  nccafionnent  dans  le  corps  lui- 
mcme.  A l’égard  de  la  couleur,  c'eft  une  remarque 
que  fait  judlcteufenient  M Jurine,  que  dans  tous 
les  cas  où  les  fondions  de  l'organe  cutané  pa- 
-oflfent  fufpendues  , 8r  dont  lëflct  obfervé  eft  Je 
diminuer  la  production  de  l’acide  carbonique , le 
fang  qui  circule  lotis  la  peau  prend  une  couleur 
violette.  Ceft  ce  qu'on  obferve  quand  le  froid 
extérieur  frappe  nos  membres1,  8e  plus  fenliblc- 
.nent  encore  dans  le  frifthti  de  la  fièvre.  Au  con- 
traire, quand  l’organe  de  la  peau  fc  dilate,  8c 
que  fes  tondions  fc  rétabliffent.casoù  l'air  am- 
biant fe  charge  d'une  plus  grande  quantité  d’aci  .le 
crayeux,  la  couleur  du  lang  y paroit  plus  vive 
3;  plus  brillante  : la  chaleur  paroit  fuivre  les 
memes  progrès,  8c  dans  les  cas  qui  nous  fervent 
ici  d'exemple  , il  eft  sur  quelle  marche  d’un  pas 
uniforme  Sr  ' à-peu  • près  égal  avec  les  change- 
mens de  la  couleui  8c  les  proportions  d'acide 
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crayeux  dont  Ce  charge  Voir  environnant  ($7). 

O11  peut  encore  aioutcr  que  l'effet  mécanique 
de  la  conftriciion  & de  la  dilatation  des  vaifleaux 
fubcuunésnefuflîroit  pas  uour  expliquer  les  phé- 
nomènes que  l'on  croit  devoir  attribuer,  au  moins 
en  partie,  à l’a&ioa  de  Yair.  L'effet  mécanique 
de  la  conflri&ion  ne  produiroit  fcul  que  des  al- 
ternatives de  rougeur  forte  &r  de  pâleur.  La  com- 
preflion  qui  produit  un  effet  mécanique  analogue 
a celui  de  la  conftritfion  , ne  produit  à la  fur  face 
de  la  peau  que  de  la  pâleur  & de  la  blancheur  ; 
& l’effort  qui  dilate  les  vaifleaux  du  vifage  rend 
la  face  plus  violette  que  rouge  j en  forte  qu'on 
peut  croire  que , dans  les  effets  du  fiiflon  &c  du 
froid . il  y a quelque  chofe  de  plus  que  le  pro- 
duitde  ce  Ample  effet  mécanique,  & que  réel- 
lement le  fang  quicircule  fousla  peau  , prend  une 
couleur  plus  foncée , plus  violette,  plus  noire 
dans  lcfrifTon,  plusclairc&  plus  vermeille  lorfquc 
la  peau  s’humc&c  & reprend  fon  a-ffion  orga- 
nique (33).  Obfcrvation  fortifiée  d’ailleurs  par 
l'analogie  de  ce  qui  a été  démontre  des  effets  de 
Va.ir  rclpirc  fur  la  couleur  &r  la  chaleur  du  lang, 
en  proportion  de  la  quantité  d'acide  crayeux  dont 
il  Ce  cnarce  dans  le  poumon. 

De-Iâ  il  ferablc  qu  on  pourroit  conclure  avec 
M.  Jurinc , que  les  fondions  de  la  peau  font  en 

(37)  C’eft  encore  une  remarque  k faire,  que  le*  vicillarils 
dont  la  peau  fait  moins  île  fondions,  & f comme  le  fait 

Sréfnmer  l'expérience  de  M.  Jurinc,  rapportée  note  32  ) 
onne  nailTance  à une  moins  grande  quantité  d'acide 
carbonique,  ont  U peau  moins  vermeille  & fou  vent  vio- 
lette & plombée.  Il  eft  vrai  qtte  les  vaiffctux  veineux 
dont  le  lang  cft  moins  vermeil  que  celui  des  artères  , pa- 
roifl'ent  fou  vent  chez  eux  prendre  du  volume,  & qu’il 
Pénible  au  contraire  que  les  vaifleaux  artériels  en  perdent , 
au  moins  dans  Icq  cxtrémftés,  foit  que  cela  fuit  dû  k une 
augmentation  réelle  des  uns  &A  une  diminution  de«  autres, 
foit  que  cela  vienne  plutôt  de  raffinement  du  tiflu  cellu- 
laire oui  fait  beaucoup  rcflbrtir  les  vaifleaux  veineux  » 
toutefois  on  peut  préfumer  aulü  avec  quelque  vraifemblan- 
ee,  quels  diminution  des  fonctions curenées,  relativement 
à Voir , a beaucoup  de  part  à la  différence  de  couleur  qui 
s’opère  chez  nous  avec  l'Age. 

(3t)  On  pourroit  cependant  objcâer  ici  que  la  conftric- 
tion  du  froid  & du  frifTon  ne  reflerre  que  les  vaifleaux 
artériels,  Acliiflc  les  vaifleaux  veineux  dans  tout  leur  vo- 
lume (ce  qui  n’cft  vrai  que  jufqu’i  certain  point)»  en 
forte  que  pour  lors  Le  fang  veineux  cft  le  fcul  qui  colore 
la  peau.  Car  il  cft  fur  qu’on  cft  fondé  à regarder  les  extré- 
mités artérielles  comme  plus  fcniibles  & plus  contra&ilcs 
que  les  extrémités  vcîucufet.  De  même  dans  le*  retour  du 
fang  vers  la  peau  , au  moment  où  la  chaleur  fc  rétablit  par 
le  mouvement  fébrile , c’eft  par  l’action  du  cour,  & par 
conféqncnt  par  les  vaifleaux  artériels  & parla  dilatation  de 
leurs  extrémités  que  le  fang  revient  colorer  la  pciu.Ou  dira 
aufli  que  la  parité  n’a  lieu  ni  dans  les  effets  de  l'effort  ni 
dans  ccnx  de  la  cnmprcfftoo  On  dira  que  dans  l’effort 
( mixut  txpi.'atoriut  ) qui  fe  fait  en  reflèrrant  la  glotte  & 
contrxébmt  les  mulclcs  du  bas  ventre , le  fang  cft  porté  au 
dehors  plus  par  les  vaifleaux  veineux  que  par  les  vaifleaux 
artériels,  & qu'alors  on  conçoit  pourquoi  la  face  dcvicut 
pins  violette  que  rouget:  on  conçoit  aufli  pourquoi  ta  cum- 
prvJGon  qui  comprime  également  les  vaifleaux  veineux  & 
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partie, relativement  à Voir  environnant, Ici  mêmes 
que  celles  du  poumon,  relativement  à 1*4  tr  rek 
piré  ; que  la  feule  différence  cft  , i".  dans  la  Te. 
crétion  de  la  mofette  , absolument  nulle  i la  fur. 
face  de  nos  corps  ( }p)  , x°.  dans  l’organe  oti  ces 
deux  fouillions  s'opèrent:  encore  routes  deux  our- 
dies également  lieu  dans  un  des  intervalles  qui 
l'épatent  le  fyllcmc  veineux  du  (ÿftème  artériel; 
3c  £ je  ne  craignois  de  m’étendre  trop  dans  une 
matière  qu’on  peut  encore  regarder  comme  hypo- 
thétique , je  pourrois  fuivre  fa  comparaifon  fort 
loin  , Se  mettre  en  parallèle  l’état  du  làng,  qui , 
dans  les  organes  internes  du  corj>s , palTe  des  ar- 
tères dans  les  veines , fans  avoir  éprouvé  l’aftion 
de  fair  comme  celui  de  la  veine  porte,  celui 
des  autres  vilcères  du  bas  ventre,  &r  celui  qui  re- 
vient du  cerveau  par  les  ftnus,  avec  celui  qui 
revient  par  les  veines  externes,  après  avoir  circulé 
fous  la  peau,  & celui  qui  afflue  dans  les  cavités 
droites  du  coeur,  après  avoir  paffé  dans  le  pou- 
mon. Au  moins  ces  réflexions  préfemcront-elles 
aux  phyficiens  8c  aux  médecins  un  beau  champ 
d’obiërvations. 

Quoiqu’il  en  foit , il  eft  très-probable  par  cç 
qui  a déjà  été  dit , que  Y air , fenfiblcmcnt  altéré 

âar  l’organe  de  la  peau , de  manière  à former 
c l’acide  crayeux , ou , fi  l’on  veut  emprunter 
le  langage  de  l’mgénieufc  théorie  de  M.  Lavoi- 
fier,  recevant  par  cet  organe  le  principe  char- 
bonneux d’une  partie  du  fang,  8c  formant,  par  fa 
combinaifon  avec  ceprincipe,  l’acide  carbonique, 
V produit  fur  le  fang  les  mêmes  effets  que  dans 
la  refpiration,  c’efl-a-dire,  rend  la  couleur  de  c t 
fluide  plus  brillante  Is  plus  vermeille , (/  pro~ 
nuit  un  certain  degré  de  chaleur  vitale  ; d’où 
il  réfulte  que  les  fonctions  de  la  peau  , relative- 
ment i l'air  8c  à fon  aétion  fur  nos  corps , font 
une  efpèce  de  fupplcmem  de  celles  du  poumon. 

Cette  matière  ncanmoinsn’eft  pas  encore  par- 
venue à ce  degré  declartcSc  de  démonftrationpré- 
eife,  qui  cil  ncçeffairc  pour  qu’on  puifi'e en  tirer 
des  conclufions  utiles;  mais  on  peut  prévoir  que 


les  vaiflfciux  artériels , produit  b blancheur  & non  ta  cou- 
leur violette.  Cette  reflexion  Jiminuc  fans  .Inutc  la  fèree 
îles  railons  qui  font  ici  données,  & Tans  détruire,  rela- 
tivement i l'influence  de  l'air  nue  prefomption  que 
l'analogie  rend  ii  forte  , eu  rend  au  moins  la  deuionllntioa 
douteufe. 

(39)  Nous  avons  déjà  dit  à quoi  on  j-onvoit  attribuer 
le  phénomène  qui  s'ell  offert  a M.  Iineu-honf.'. , &.  la 
quantité  proportionnelle  île  mofette  qq'il  a recueillir  Je» 
bulles  qui  adhéroientà  la  finface  de  la  p -ati  dans  le  bain. 
11  a été  ailé  de  concevoir  que  dans  le  pet  J volume  d'or'r 
immédiatement  adhérent  i la  peau,  tvui  l'air  vital  a pn 
être  changé  en  acide  crayeux,  & cet  a i le  rraveux  on 
carbonique,  trop  divifé  pour  n être  pat  promptement  ab- 
furbé  par  l'eau  , a dûlaifll-rà  mid  la  mn  ttr  , oui  par-là 
a paru  être  une  émanation  imm.'d'vc  le  1er,  an  la 
peau,  quoiqu'elle  ne  Fût  que  le  rclidu  de  loir  atmofjhé. 
tique , altéré  dans  ion  contact. 

' ’’  Ttt  » 
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cet  objet , traité  convenablement , 8;  éclairci  par 
des  expériences  Jont  M.  Jurine  a démontre  la 
poflibihté  & i'cxaéhtude , par  des  expériences  ten- 
tées dans  l 'air  pur  ou  l 'air  mélangé  , dans  l ‘air 
ftagnant  ou  renouvellé  , dans  les  différens  gai , 
îe  lur  di'lérentes  pallies  da  corps,  nous  données 
des  connoiflanccs  plus  précifcs  fur  la  théorie  de 
nos  habillcr.icns  & de  rios  habitations , fur  leur 
influence  fur  la  fantéfc  la  vigueur  de  nos  corps, 
& fur  les  obflacles  ou  les  modiiications  qu’ils 
apportent  à l'ait  ion  utile  ou  nuifible  de  l’air  lur 
l'organe  de  la  peau. 

§.  II.  Effets  de  r air , dépendant  de  fes  comU- 
nai/ans  dans  le  c anal  alimentaire. 

Cette  matière ell  très-peu  connue,  & fera  long- 
temps obfcure.  M.  de  Fmucroya  découvert  que 
1 air  contenu  dam  la  veille  des  carpes , St  qui  pa- 
roit  venir  de  leur  efloinac  , efl  entièrement  de  la 
mofette  ou  Jusf.tj  azotique.  Mais  il  feroit  dérai- 
fonnable  de  regarder  les  ob'ervations  faites  fur 
les  poiifons  comme  concluantes,  relativement  ll'é- 
conomic  de  l'homme  & des  animaux  qui  vivent 
dans  l 'air.  Ce  qu'il  y a de  vrai , c'eft  que  la  bafede 
la  mofette  ou  l'azote  efl  un  des  principes  de  la 
parue  Sbrcufe  du  corps  animal.  Tous  les  organes 
mufculeux  la  donnent  en  abondance  , fuivant  les 
obfcrvations  du  meme  chimifte  : elle  fort  aufli' 
tri  ^abondamment  de  la  partie  ribreufe  du  fang. 
Enhn  l'alkali  volatil  ou  l'ammoniaque , qui  cft  un 
des  produits  les  plus  remarquables  dans  la  diftil- 
•ation  de  cette  fubftancc  flbreufe , qui  fe  déve- 
loppe fi  ailcment  dans  les  décompofiiions  des  fubf- 
tanccs  animales;  l’alkali  volatil  a pour  un  de  fes 
principes  la  bafe  de  la  mofette  ou  l'.ipur , ainlr 
que  l’a  démontré  parfaitement  M.Berthollet. 

Il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que  dans  un 
.vifeère  où  les  alimens,  fouvent  tirés  des  matières 
animales , mêlés  au  moins  avec  des  liqueurs  ani- 
males, font  analyfcs  par  une  elpèce  de  macération , 
il  fe  développât  un  fluide  éluftiqiie  dont  la  baie 
paroit  former  une  portion  de  notre  fubllance.  11 
efl  en  même  temps  certain  que  dans  le  mouve- 
ment de  la  maftication  nous  mêlons  1 nos  ali- 
mens une  certaine  quantité  de  fluide  atmofphéri 
que,  & que  certaines  de  nos  boilfons  y portent,  ou 
au  moins  doivent  y laiffer  développer  de  l’acide 
crayeux  ou  carbonique.  Ainh, le  fluide  claftiquecon- 
tenu  dans  l’eftomac  doit  être  un  mélange  de  plu- 
fieurs  gaz  ditférens.  L’air  qui  s’échappe  par  l'oefo- 
phage  pourroit  être  unindice  de  celui  quel’cftomac 
contient;  indice  très-variable , mais  encore  plus 
difficile  à recueillir  St  à examiner  i celui  qui  s’é- 
chappe par  l'extrémité  du  canal  inteftinal  ,doiten 
être  très-différent;  il  doit  être  unindice  imparfait 
de  l'air  contenu  dans  les  gros  inteftins.  Rien  ne 
nous  annonce  quelle  efl  la  nature  de  celui  qui  efl 
contenu  dans  les  inteftins  grêles.  Sur  tous  ces  ob- 
jets nous  n'avions  point  encore  d’expériences.  U 
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étoit  alfez  connu  que  I’u/Vqui  s'échappe  par  l’anus, 
contient  du  gaz  inflammable  ou  gaz  hydrogfne 
fétide;  mais  comme  cet  air  efl  plus  ou  moins  fé- 
tide , St  quelquefois  prefque  inodore , il  faudroic 
l’examiner  dans  diverfes  circonftanccs. 

Ceftdor.c  d l’expérience  qu'il  faut  recourir  pour 
ccrmoi  trc  i’a/rqui  cil  contenu  dans  tou-e  retendue 
du  canal  imeflinal , 8t  M.  Jurine  a fait  aufli  des 
tentatives  fur  cette  matière  , qui,  jufqu'i  lui , n’a- 
voit  été  effleurée  par  perfonne. 

L’air  rendu  par  la  bouche  efl  très-difficile  à fé- 
parerde  celuide  U refniration . & par  conl'équcnt 
fou  analyfe  ne  peut  être  que  très-intidelle  (40). 

Celui  qui  s'échappe  pat  l'anus  a donné  à l'eau 
dechauxune  petite  quantité  d'acide  crayeux,  quoi- 
qu'il eût  été  reçu  i travers  l'eau  d’un  bain.  Il  a 
éprouvé  très-peu  de  diminution  de  la  part  de  l’air 
nitreux,  St  contenoit  par  conféqucnt  peu  d’ji'r 
vital  ; enfin  le  gaz  reliant  étoit  en  partie  inflam- 
mable (41)  t d’ou  il  réfulte  qu'il  contenoit  un  peu 
d'acide  crayeux  , p-efquc  point  d’air  vital  , du 
gaz  inflammable,  St  du  gaz  azotique  ou  mofette. 

A l'égard  de  l’air  contenu  dans  tout  le  tube 
inteftinal , il  ne  pouvoir  être  examiné  que  Juin 
les  animaux  & dans  le  cadavre  de  l'homme  ; Se 
pour  que  les  expériences  fur  l'homme  fuilcnt  con- 
cluantes, il  falloit  les  faire  promptement  lur  des 


( 4?'  Ccft  une  réflexion  nui  a e’té  Faite  par  M.  Juru  e* 
Neanmoins  il  a ilnnné  Paname  le  l'air  rendu  par  l'nr  0- 
phage,  recueilli  le  mieux  quil  lui  a été  pnfljblc.  Cet  air 
a .tonné  le  matin  il  îeun  huit  centième!  d'acide  craycnx  ; 
après  uu  léser  déicùn.c  onze  centième»;  après  un  dîner 
ordinaire  onze  centièmes  ; aprs  uu  repas  où  on  avott 
niante  du  I(i1iier  faifan.lé , neuf  centièmes  Pour  la  aofe  (te, 
dans  le  premier  cas,  Pair  .îtmofphériquc  mêlé  avec  le  gaz 
nitreux  donnant  0,08 , & ! 'air  sic  la  rcfpiration  1,10  ; l'oir 
rendu  par  Pacfophage  donna  1,11  ; dans  le  Fécond  cas,  i’oj'r 
rtmoFphériqne  donnant  0.99 , & l'a/r  Je  la  reFpiration  i.to; 
l'air  rendu  par  l'rzf.iphagc  donna  r,io  : dans  le  rroifième 
cas  l'a.'r  atmoFphériqua  donnanr  1.00  , l'air  de  la  rHTpS- 
ration  1,14,  celui  rendu  par  l'rcfophagc  donna,  15a.  Enfin 
dans  le  dernier  cas  1 air  at.nof|ihériquc  donnant  1,00,  l'aj'r 
de  la  rcfpiration  1,16,  celui  rendu  par  Pmfophage  donna 
t,:s.  Ilfcmbleroit  donc  que  dans  le  trasutil  de  la  digeflion 
il  fe  dégage  de  la  mofette,  & que  les  alimens  Mandés  en 
donneraient  ptusque  les  antres  & moins  d'acide  carbonique; 
mais  il  efl  aifé  de  voir  que  cette  anal  ; Te  ne  peut  être 
bien  fidèle. 

C41)  t“.  I.'m'r  rcadn  par  l'anus  dans  le  bain  à 7 Pierre  du 
Air,  a donné  à Icaii  de  chaux  quatre  centièmes  d'aeidq 
carbonique;  par  conféqucnt  il  en  contenoit  davantage  an 
fortïr  de  l’anus  ; ét  l'air  atmoFphérique  donnant  0.99  avec 
le  gaz  nitreux  , cclni  de  l'anus  donnz  1,84,  & une  nutrt 
portion  donna  1,74:  2e.  It  mutin,  àjrùn , Fuir  de  l'anus  a 
donné  à l’eau  de  chaux  cinq  centièmes  St  demi  ; & Pair  aN 
mofphériqne donnant,  ave?  le  gaz  nitreux  r.oo,  celui  de 
l'anus  donna  i,9o&i,gS.  g*.  Ayant  retenu  Pair  deTanns 
trlt-lon£*irmpj  avant  dt  tr  rendre,  cet  air  ne  donna  pins 
i Peau  de  chaux  que  deux  centièmes  d'acide  carbon:qne, 
Sc  l’air  atmnFphériquc  donnant  avec  le  gaz  nitreux  1,00, 
celui  de  l'anus  donna  1.95.  Tous  ces  airr  fc  font  en- 
flammés , mais  plus  feihicmcnt  que  ne  s'enflamme  Pair 
des  inteftins  grêles , pris  à l'euvcrturc  des  cadavres. 
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hommes  mont  de  mort  violente  ou  de  mort  fu- 
bite.  M.  Jurincen  préfente  un  exemple  pris  d'un 
homme  fou,  mort  fcBitement  en  une  nuit,  F- 
qu'on  a cru  être  mort  faili  de  froid.  Ses  autre 
expériences  fur  des  cadavres  ont  préfenté  des  va- 
riations Rrquelquesrcfulrars  généraux  F,:  couftan- : 
mais  la  progTedion  des  phénomènes  qu'a  préfenté 
1 air  contenu  dans  l'cftomac , les  inteflms  grêles 
cs  ëjns  inteftins,  dans  le  cadavre  île  ce  fou 
mérite  d etre  rapportée  ici.  On  peut  divifer  Voir 
contenu  dans  le  tub:  inreltinal  en  gaz  acide  car- 
bonique , air  vital,  gaz  a? otique  ou  mofette, 
gaz  inflammable  ou  hydrogène. 

Le  gaz  acide  carbonique,  dont  la  préfence 
eu  démontrée  par  l’eau  de  chaux,  s'eft  ttouré  en 
gran„e  quantité  dans  l'eftomac;  moindre  dans  les 
m’ellms  gré'es,  encore  moindre  dans  les  gros  in- 
tei‘m>.  D..ns  l'ellomac,  cet  acide  formoir  lecin- 
q sise  de  la  maife  totale  delWr,  ccfl-i-Jire, 
q e l’eau  de  chaux  en  a abforhé  cette  proportion 
U» J t mais  ce  rélul'at  cft  fujet  à beaucoup  de  va- 
ria; ions  dans  les  autres  cadavres. 

J .air  viral , c'eft-à-dire,  cette  portion  de 
1 air . 'iirceptib1cd'ércabforbée  parle  mélange  du 
guz  nit-eux  , 'cft  trouvé  en  aftez  grande  propor- 
tion dans  1 cftomac,  en  beaucoup  moindre  quaO- 
*,tc  “*ns  inteftins  grêles,  8c  moindre  encore 
d..ns  les  gros  inteftins  [ 45  ]. 

î".  La  portion  de  ['air,  qui  n’cft  ni  fulceptiblc 
des  unir  à “eau  de  chaux,  ni  capable  d’être  ab- 
lorbee  par  le  gaz  nitreux,  peut  être  regardée 
comme  compofée  de  moferte  St  de  gaz  înflam 
mable.  Mais  en  prenant  d'abord  ces  deux  gax  col- 
leâi rement,  la  portion  non  abforbahlede  luô-s'cf 
trouvée  , dans  feftrmac,  excéder  notablement  I. 
proportion  ordinaire  de  mofette  contenue  dans 
1 atmofpht'e,  mais  dans  les  inteftins  grêles  cent 
portion  s cft  trouvée  beaucoup  plus  ronfidéra- 
b.e , Se  dans  les  gros  inteftins  elle  s'eft  trouvét 
pre  que  égale  au  volume  de  l'air  extrait  d 
tube  mrePinal  ; en  forte  que  la  diminution  , opé 
rtc  dans  ce  r air  par  Je  gaz  nitreux,  s'eft  trouvée 
infiniment  petite.  [ la  note  45.  ] Cette 

de-ni,  re  piogreflion  s’eft  rencontrée  conftam- 
ment  dans  toutes  les  expériences  faites  fur  d’aucre> 
cadavre*. 

4°.  En  fin  dans  cette  portion  non  abforbable.lc 
proportions  relatives  de  mofette  Sc  de  gaz  inflam- 
mali.e  peuvent  être  préTumécs  d'apris  l’obferva- 
tjon  filmante.  La  flamme  réfultame  de  lacombuf- 
tion  Je  I air  tiré  de  1 cftomac  a été  légère  8c  de  peu 
de  durées  elle  avoit  une  couleur  bleue.  La  flamme 


, ^4*’  T cuti  <lr  chaux  a abfbrhc,  de  V jfr  de  1‘cftnmac, 
y nu;t  centièmes  ira)?r#  Ton  |a(rage  par  l’ciu,  de  Voir  in 
UlteRùis  çriles  quinze  centièmes,  de  l'air  du  colon  huit 
centièmes. 

41  L'i«>  atmofphériqnc  donnant  avec  le  jaz  nitreux 
1,04,  celni  de  1 cftomac  donna  i,<  — celui  des  intcfliiu 
grclti  1,70,  celui  dn  colon  l,?q. 
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qu’a  donnée  Voir  tiré  des  inreftins  grêles  a été 
plus  durable,  & fa  teinte  a paru  plus  vette.  Enfin 
celle  qui  a paru  dans  l 'air  tiré  des  gros  inteftins 
a moins  duré  que  dans  celui  des  grêles , F:  n 
montre  les  memes  teintes  de  couleur  : J'oil  it 
it  que  c'eft  ici  dans  les  inteftins  grêles  qu'il  s’eft 
jégagé  le  plus  d'air  inflammable.  Cependantdans 
i air  Je  1 cftomac , fi  l’on  fait  attention  que  In 
■o.-tion  dc  gaz  non  ablorbable  que  cet  air  contient 
« xcédoit  beaucoup  moinsque  dans  le  refte  du  canal 
U quantité  nrdinai-e  de  mofette  contenue  dans  l'at- 
moiphêre,on  enconclura  que  cet  excédant  étoit  à- 
peu-prés  tout  entier  de  X air  inflammable.  Néan- 
moins il  paroit  que  la  quantité  ablblue  d'air  in- 
flammable eft,  dans  les  gros  inteftins,  plus  grande 
que  dans  l'eftomac , & moindre  que  Mans  les  intef- 
ins  grêles;  fait  que  M.  Jurinc  annonce  encore 
comme  confiant.  11  fuit  aufti  de  la  même  expérien- 
ce, que  l’ellomac  contient  peu  de  mofette  plus  que 
l’utmofphère.quc  les  inteftins  grêles  en  contiennent 
davantage  ; mais  que  de  tout  le  tube  inteftinal , la 
partie  dans  laquelle  il  s’en  produit  le  plus  cft  la 
portion  des  grosintclHns.  11  eft  à remarquer  encore 
inc  l'analvfe  de  1 air  contenu  dans  les  gros  inteftins 
le  ce  cadavre  fc  rapporte  bien  avec  celle  de  [‘air 
qui  s’échappe  de  l’anus  dans  l'homme  vivant. 

Dans  l'analvfe  d’ l'air  recueilli  dans  le  cadavre 
le  ce  fou,  il  n'eft  pas  qucftioQ  du  gaz  alkalint 
cependant  M.  Jurineremarqneque  les  vents  échap- 
pés par  l'anus,  quoique  reçus  Ions  l'eau,  donnent 
des  vapeur»  que  rapproche’  de  l’acide  nitreux  rend 
très-fenl-.bles  d la  vue.  Il  remarque  encore  que , 
quand  les  vents  font  inodores,  outre  qu'ils  doit 
tient  moins  d'alkali  volatil,  ils  donnent  anfli  moin» 
de  mofette;  ce  qui  nous  fait  regretter  que  M.  J 11* 
fine,  dans  l'examen  des  airs  contenus  dans  le 
tube  inteftinal , ait  omis  la  comparaison  farife  de» 
phénomènes  caraétériftiqucs  du  -g.  z alkalin  ave; 
'es  proportions  relatives  du  gaz  azotique  8c  du 
gaz  hydrogène  ou  inflammable. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  proportions  dans  les  pat- 
ries compofantes  de  l'u/r  contenu  dans  le  tube  ir- 
-cftinul , fe  trouvent , dans  cette  expérience , prés 
l'enter  un  réfultat  remarquable:  c'eft  que  la  quan- 
tité d’a;>  vital  8 c de  gaz  acide  carbonique  va  eu 
diminuant  de  l’eftomac  aux  gros  inteftins,  Fc  que 
la  mofette  au  contraire  va  en  augmentant  dans  la 
même  progreflîon. 

Je  m’arrêterai  ici , 8c  me  contenterai  d'avoir 
réuni  ce  que  l'cxpcricnce  nous  fournit  de  plu» 
cer»ain  fur  une  matière  aulTî  difficile  à traiter , 8c 
dans  laquelle  on  n’a  pas  l'avantage  d'obfervet  les 
variations  fucccrtives  qui  doivent  répondre  aux 
différons  états  du  corps  , 8c  même  aux  vicifiitudes 
de  l 'air  extérieur  : car  perfonne  ne  doute  qu'il  n'y 
ait  une  corrcfpondance  très-rapide  entre  les  fonc- 
tions inteftinales  8:  celles  de  1 organe  cutané.  On 
ne  pourra  même  parvenir  à cette  obfervation  que 
très-imparfaitement  par  les  expériences'fur  les 
animaux.  Les  fonâions  de  leur  peau  font  bien 
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différentes , ati  moins  pour  la  fcnfibilité  de  cet  i 
org.ne  aux  influences  de  Vair , de  celles  que  rem- 

Ï'ifc  la  peau  de  l'homme.  Leur  digellion  n'ell  pas 
a meme,  ni  pour  la  force  des  fucs  digelitfs,  ni 
pour  les  produits  excrcmemitiels  de  la  digellion. 
Et  li  les  excrémens,  meme  des  animaux  qui  vivent 
avec  nous,  8c  que  nousnourriflonsde nosalimens, 
portent,  pour  la  plupart,  des  caruélètes  fi  diffé- 
rens  de  ceux  que  nous  rendons,  cette  différence 
ne  doit-elle  pas  palier  jufqucs  dans  la  nature, 
ou  ait  moins  les  proportions  des  fluides  diadiques 
ui  fe  dénaturent  ou  fc  dégagent  dans  l’étendue 
c leur  mise  inteflinal  ? C'clt  ce  qui  rendra  tou- 

iours  cette  matière  d'un  difficile  examen.  D’ail- 
eurs  elle  ne  pourra  être  examinée  avec  un  cer- 
tain degré  de  perfeâion,  tant  oue  la  nature  des 
fucs  digeftifs  de  l'homme , 8c  celle  des  excrémens 
ne  fera  pas  connue  mieux  qu'elle  ne  l'ell  ; car 
il  nous  importe  peu  ici  que  le  fuc  gaflrique  de 
quelques  oifeaux  corrode  iufqu’au  quartz,  ii  nous 
ignorons  ce  que  celui  de  l’homme  produit  fur  les 
alimens.  L’homme  ell  dans  les  feiences  ce  qu’il 
eft  dans  le  commerce  de  la  vie;  il  cherche  par- 
tout des  produâions  exotiques,  8c  le  croit  riche 
ou  favant  de  la  poffcflton  ou  de  la  connoiffance 
des  chofes  qui  font  loin  de  lui  , tandis  qu’il  ne 
eut  être  heureux  que  de  la  jouiffanec  de  ce  qui 
environne , on  de  la  connoiffance  de  fon  être. 

CHAPITRE  IL 

Des  effets  que  l'air  produit  fur  nos  corps  par  fes 
propriétés  trfes  qualités  phyfiques. 

J'ai  commencé  par  expofer  les  effets  des  com- 
binaifons  de  l'air  dans  fe  corps  animal , parce 
qu'il  m’a  paru  néceflaire  de  donner  d’abord  une 
idée  précité  du  rôle  que  joue  ce  fluide  danslarcf- 
piranou  i d'ailleurs  la  connoiffance  des  phénomè- 
nes importuns  qu’il  préfente  dans  l’économie  ani- 
male , étoit  neceffaire  pour  diffiper  des  erreurs 
long-temps  reçues  au  fujet  de  fes  propriétés  phy- 
fiques  , 8c  fut-tout  de  fon  clallicité. 

L'air  ainfi  conlidéré  dans  le  moment  où  il  fe 
charge  d’une  des  matières  cxcrémentitielles  de 
notre  corps,  & où  il  nous  donne  en  échange  une 
thalcur  vivifiante  qui  entretient  Paffivité  de  nos 
organes, peut  être  regardé  comme  notre  propriété, 
comme  un  des  inftrumcns  de  nos  fondions  , fc 
comme  un  des  atimens  de  notre  vie.  Mais  les  phé- 
nomènes qu’il  oflirc  (bus  ce  point  de  vue  .entière- 
ment chimiques,  n’appartiennent  qu’à  la  couche 
d'air  qui  noustouche  immédiatement , R à la  por- 
tion de  ce  fluide  reçue  dans  nos  poumons,  ou  con- 
tenue dans  le  canal  alimentaire. 

Au  contraire,  les  effets  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant , font  abfolumeut  étrangers 
aux  c osn  binai  Ions  que  l'aie  fubit  au-dedans  de  nous. 
jLa  plupart  appartiennent  autant  aux  portions  les 
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| plus  élevées  de  la  colonne  atmofphcrique  qui  pèle 
‘ lur  nous,  qu'à  celle  qui  repofe  fur  la  furfacc  de 
nos  corps.  lUne font  point  régléspar  lesloix  chi- 
miques, 8c  ne  fontaMolument'dctcrminésque  par 
celles  de  la  flatîquc  des  fluides  i en  un  mot , nous 
envifageons  à cette  heure  l’ait-  comme  un  fluide 
d’une  étendue  iminenfe  , au  milieu  duquel  nous 
fommes  plongés , 8c  qui  agit  fur  nous  comme  fur 
tous  les  corps  de  la  nature,  en  nous  environnant, 
en  pefant  fur  nous,  8c  en  contrebalançant  la  té- 
fillancc  de  nos  organes. 

L'air  ainfi  confidéré  hors  de  nous  , produit  fur 
nous  des  impreffions  qui  dépendent  de  les  qualités 
phyfiques  8c  des  variations  dont  elles  font  fufeep- 
tibles.  Parmi  ces  qualités , les  unes  lui  font  effen- 
tie!les,c'cft-à-dire,  lui  font  tellement  inhérentes, 
quelles  en  font  inféparablcs,  comme  la  fluidité,  la 
pefameur,& l'élafiicité.  Les  autres  lui  font  a, ei- 
de ruelle  s ,c'eff-à-dtrc .dépendent  d'autres  princi- 
pes qui  s'y  unilfent  en  différentes  proportions, 
comme  l'humidité  fc  la  chaleur.  Les  premiè-res  ont 
été  dé  (ignées  par  Aibuthnot  fous  le  nom  de  pro- 
priétés. 11  a refervé  l'exprcllion  du  qualités  pour 
les  dernières  (44). 

Aar.  I".  Des  qualités  effentielles  ou  des  pro- 
priétés phyfiques  de  fait,  ét  Jtjtur  effet  fut 
nos  corps. 

$.  I".  Fluidité. 

La  fluidité  des  l'air,  l'cxtrcmc  fubtiliré  de  lès 
parties , fc  la  grande  mobilité  qui  en  cil  la  fuite , 
font  des  propriétés  qui  appartiennent  à tous  les 
corps  qui  ont,  ainli  que  Voir , l’agrégation  qui 
diftingue  les  gaz,  clics  font  que  ce  fluide  s'appli- 

?|ue  immédiatement  fur  toutes  les  parties  de  la  fur- 
ace  de  nos  corps;  qu'il  les  affeéle  également  toutes 
8c  dans  le  même  degré,  fc  qu'il  ell  fulccptiblc  de 


C441  D.tns  l'cxpofition  îles  propriétés  phyfiqiics  dcIWr, 
je  ne  m'étendrai  que  fur  les  phénomènes  qui  tiennent  à 
l'impicllion  que  ce  fluide  produit  fur  nos  corps.  Cepen- 
dant cela  feu!  exige  des  détails  de  phpfiqne,  dont  je  ne 
préfontc-rai  dans  le  texte  que  les  réfultats,  S dont  je  ré. 
lerverai  les  détails  & la  démonllration  pont  les  notes, 
afin  de  ne  pas  interrompre  la  rapidité  du  fcconrs , dont 
b préeifion  cil  inféparalrlc  de  b clarté. 

Beaucoup  de  sens  peineront  que  des  details  de  phyfutue 
font  fnpctRus  & inutiles  aux  progrès  & à l’avancement  de 
b Médecine.  Jette  fnis  pas  de  leuravis.  Je  fais  bien  qu'on 
peut  être  lin  fort  bon  médecin  fans  ces  cuiinoilflinccs  ; mais 
il  faut  diftingucr  en  Médecine  l'art,  de  la  feienct.  L'ait 
s'occupe  des  réfultatt  & de  leur  application  à l'utilité  & h U 
eonfervation  des  hommes.  La  fcicncc  en  étudie  éc  en  ana- 
lyfe  les  caufes.  La  fcicncc  éclaire  l'art , & en  rend  les  opé- 
rationsplu»  sures  i plus  exactes.  La  perfection  de  b fcieace 
n'ell  doire  pas  indifférente  J l'artifte.  Il  u'eil  jamais  inu- 
tile  d aeqnérit  une  intelligence  plus  complète  des  phéno- 
mènes que  l'on  obier  vu , & de  l'effet  des  iufluences  qu'oj» 
ell  dtus  le  cas  de  modifier  ou  de  corriger, 
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changer  autour  Je  nous à chaque  inftant,  8r  de  fe 
renouvcilcr  avec  une  grande  promptitude,  fort  que 
nqusnousmettionsen  mouvement,  (oit  qu'il  obéiffc 
lui-même  a l'impulfion  d'un  courant;  il  elt  même 
rare  qu'il foit en  repos,  8c  l’on  verra,  dans  la  der- 
nière partie  de  cet  article,  ce  qui  regarde  les 
mouvemens  rapides  dans  lcfquels  l 'air  eu  entraîné 
par  une  multitude  de  caufes-  On  verra  encore  plus 
au  long  dans  les  articles  atmsSphirt  &-*va:u , 
l'efiet  des  vents  quis’élèvent  à lafurfaccde  la  terre, 
& l’effet  contraire  de  la  (lagnation  de  l ‘air. 

C’eft  la  fluidité  de  Vêtir  qui  caule  ou  détermine 
prel'que  tous  les  phénomènes  dqnt  il  va  être  parlé 
dans  différons  articles.  On  verra  aulfi  dans  d'autres 
purtiesde  ce  dictionnaire.  Se  fur-tout  dansla  partie 
Chimique  , les  différentes  obfctvations  modernes 
conccruant  la  fluidité  des  gu2.  Ici  je  ne  m’occupe 
de  ces  connoiffances  qu’autant  qu’elles  nous  font 
immédiatement  applicables;  & il  fulfit  de  dire  , à 
1 egard  de  la  grande  fluidité  îv  de  l'extrême  mo- 
bilité de  l 'air,  que  c'ell  à elle  que  nous  devons 
1 impreflion  que  font  fur  nos  corps  fes  autres  qua- 
lités phyflques , ainfi  que  la  facilité  avec  laquelle 
on  le  renouvelle  & on  le  purifie. 

§.  H.  Pefarueur. 

La  pefanteur  de  Y air , dont  la  découverte  & la 
preuveontimmortalifé  Toricelli,  Pafcal , Boyle, 
& -Mariotte,  peut  être divifee  en  pefanteur  fpécifi- 
que  &:  en  pefanteur  totale  ou  atmofphériquc. 

1°.  Pefanteur  fpécèfique. 

( 1®.  Mefurcde  la  pefanteur  fpécifique  de  l’air.  ) 
La  pefanteur  fpécihque  de  1 eau  étant  fuppoféc 
égale  a toooo,  la  pefanteur  fpécifique  de  Yair 
atmofphérique  ( prife  1 la  moyenne  hauteur  du  ba- 
romètre i Paris,  qui  cil  en  général  de  28  pouces, 
& dans  la  température  de  10  degrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur)  eff  à la  pelanteur  de  l’eau, 
fuivant  les  calculs  de  M.  Brillon,  comme  n,;xj  j 
tft  à 10000;  c’eft-i-dire  , comme  1 eft  à 81 1 
,V,Vt>  -ou  ’ par  approximation , à-peu-près  comme 
1 clt  a 811  J,  en  forte  que  l‘a/V  eft  8 1 « fois  S.- 
demie  plus  léger  que  l’eau  ; & qu’à  poijségul  il 
occupe  un  efpacc  811  fois  & demie  plus  grand. 

La  pefanteur  de  l'arrêtant  donc  reuréfenfee  nat 
celle  de  l'eau  par  10000,  celle  eu 
mercure  fe  trouve  être  de  1 [45-].  C’efl- 


C4Ç)  On  détermine  communément  les  proportions  de 
l’air  à l’eau  . dans  le  rapport  de  1 à #ço,  ci  «lies  de 
l'eau  ail  mercure,  dam  le  rapport  de  1 à (4.  Mais  ces 
approximations  fonr  trop  imparfaites  , & les  expériences 
de  M.  Bridou,  pnkliécsions  le  rure  de  Prjanstur  fpe.i- 
fyu;  itt  co.  p..  m.-ttsiitlea  jiliviicienr  dans  le  cas  de  rec- 
tifier une  gijuMe  partie  de  le  un  calculs , & d’y  porter  une 
préeîlion  dont  1s  n’unt  pnint  approché  jufqirsci. 

Il  c^  hou  de  ri  nurqi  et  Jet  que  pour  h pefanteur  fpé- 
cirique  des  corps  fondes,  AL  Brillon  la  déterminée  dans 
un;  température  de  14°  ; nuis  pour  celle  des  gax , elle  a 
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à-dire , que  l'eau  efl  au  mercure  comme  10000 
ell  à 1 j j68i  , ou  comme  1 eft  à i},f62i , ou,  par 
approximation , comme  t eft  à 1 5 * ; & l'air  eft 
au  mercure  comme  11,5x5;  eft  à 153-681,  ou 
comme  1 eft  à 1 1010 

( x°.  V 4 'salions  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
l air , caufées  par  la  chaleur  & la  comprefpon.  ) 
(4 6)  Mais  ce  calcul  eft  lujet  à beaucoup  de  varia- 
lions  , à caufc  de  la  différence  des  denfités  de  l'air; 
car  l'air  n’ell  pas  todjours  81 1 fois  & demie  plus 
léger que  l’eau;  Muffchembrocck  fait  varier  la 
portion  naturelle  entre  ces  deux  fluides,  depuis 
«oqjufqu'à  1000.  Plulieurs  caufes  influent  fur  la 
deimté  oc  la  pefanteur  fpécifique  de  l'air.  Parmi 
ces  caufes,  les  deux  plus  connues  font  la  chaleur 
& la  compreflion.  La  chaleur  raréfie  & dilate  l'a/'r , 
c 'clt- à-dire , augmente  fon  volume  8c  diminue  fa 
pefanteur  fpécifique  ; la  comprclfion  au  contraire 
le  condenfe  , c’cft-à-dire , en  diminue  le  volume 
8e  en  augmente  la  pefanteur;  d'où  il  fuir  que  la 
chaleur  8e  la  compreflion  produifent  dans  le  vo- 
lume & la  pefanteur  de  l’air  précifémcnt  un  effet 
contraire.  L’augmentation  de  la  compreflion  fait 
exactement  le  même  effet  que  la  diminution  de 
la  chaleur , Se  l'augmentation  de  la  chaleur  le 
nu‘me  effet  precifiément  que  la  diminution  des 
forces  comprimantes.  En  un  mot , les  denfités  ou 
les  pelamcurs  (pacifiques  de  l’air  font  en  raifon 
directe  des  pieifions,  & inverfe  des  degrés  de  cha- 
leur, & les  volumes  qui  font  en  raifon  inverfe  des 
denfités,  font  en  raifon  directe  des  degrés  de  cha- 
leur & inverfe  des  prenions  ( 47  ). 

été  déterminée  dans  une  température  de  ro‘.  Il  feroitaffez 
indifférent  pour  h pelanteur  IjMxifiquc  des  foiidcs,  & même 
de  U plupart  des  liquides  de  prendre  la  température  de  10* 
pour  celle  de  141  mais  il  ne  le  feroit  pas  pour  les  fluides 
elaffiques  de  prendre  celle  de  14  pour  celle  de  10 . parce 
que  ccs  corps  font  beaucoup  plus  dilatables  que  les  liquides 
eè  les  foiidcs.  Il  feroit  digne  de  la  patience  & des  talent 
de  M.  Brillon  d'ajouter  un  fnpptémcnt  important  A fou 
ouvrage,  en  donnant  la  pefanteur  fpécifique  des  différent 
corps , ou  an  moins  d'une  partie  de  ccs  corps  dans  Ica  lif- 
fhtnin  température». 

’M  J'auroit  pn  faire  un  paragraphe  de  YexpmfUliti 
& delà  comprej/lbiliti  de  l'oir,  aiuft  que  de  fa  propriété 
de  fe  dilater  & de  fc  enikn/rr  parles  différent  degrés  de 
chaleur  & de  Froid  j car  ce  font  des  propriété!  ciïcnticllrs 
Je  rgr , co n fi ilcrc  dans  l’état  de  gaz.  Mais  comme  il  étoit 
néceflàire  de  parler  de  ccs  propriétés  en  parlant  de  la  pc- 
unrcttr  inecitiq ne , comme  j*cn  parierai  encore  en  traitant 
•le  la  pcfantetir  totale  un  atmofphérique,  en  parlant  de 
l'clafticité  de  l'rrr&defcs  degrés  de  chaleur  | fj  cni  ne 
devoir  point  en  foire  un  paragraphe  i part,  qui  n’eût  fait 
^l’occuper  Ici  nne  place  fupcriiUc , & donner  heu  à des 
•cpétitiona. 

(47)  Quand  je  dis  que  Ici  pcfintcnrs  fpécifiques  font  en 
ra.fon  dircrtc  des  prriBons  & inverfe  des  degrés  de  cha- 
i-nr,  & que  la  chaleur  produit  le  même  effet  que  la  di- 
minution des  forces  comprimantes,  je  ne  dis  pas  que  cet 
effets  ont  lien  dans  la  même  proportion. 

La  proportion  dan»  laquelle  les  preflions  condenfent  l'air 
cil  bien  connue.  On  fait  que  les  denfités  del’mr  augmen- 
tent exactement  somme  les  pretium-,  L'.iV  dans  lequel 
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( j°.  Variations  dans  la  pefanteur  de  T air  , 


apiTsvIronf  ffipportennc  prtflion  égale  nu  ponlt  d’uncco- 
lènne  Je  mercure  «le  28  ponces  de  haut.  Si  à cette  prellion 
ou  ajoute  encore  celle  d’une  colonne  de  mercure  «le  28  pou- 
ce* , Ion  volume  fera  réduit  ù moitié,  & U ddnfité  par  cunte- 
q lient  fera  doublée.  C'cft  ce  qu'un  de  montre  aiffhneut  en  pre- 
uatu  un  tube  de  verre  ferme  par  un  bout  fi;  recourbe  dans 
la  forme  d'un  J fi  g rtc  1 cuver  le  . de  manière  411e  U branche 
mou  tante  fi;  fermée  ait  12  pouce*  de  haut.  Cette  branche  con- 
tient parconLuuent  une  colonne  d'n/i*  de  1 2 pouces,  dont  la 
denfité  naturelle  cft  fcmbtahlc  à celle  de  l.umofphère,  dont 
clic  fupportc  le  pold*égal  à celui  d’une  colonne  de  mercure 
de  28  pouce*.  Si  dan*  l’autre  branche  on  verfe  une  colonne 
«le  mercure  qui  ait  28  pouces , on  donblcle  poids  naturel  que 
lu  pp" rtc  U colonne  d'or/  de  1 2 pouces  ; & cette  colonne  fera 
réduite  à 6,  &aiufi  fuaecflivcn.cnt  en  doublant  toujours  les 
jioU*  à 3 , à 1 fi:  demi , &c.  i & U denJité  naturelle  «Je  IWr 
qu’on  peut  exprimer  par  28 , doublée  de  même  dam  la  pro- 
pbrtiondct  poids  ajoutas , fera  portée  fu ccdlive ment  à 56, 
i!2,  22*4 , &c  Mais  rtffcf  des  degrés  de  chaleur' cft  pent- 
ttre  loiu  de  eette  proportion.  Au  refte , on  ne  fait  pas  exac- 
tement ce  que  c’cil  qu'une  chaleur  double  , triple  , &c.  > 
l'arec  .que  le*  degrés  par  lefqucls  nous  marquons  la  chaleur 
ne  font  point  la  m^urc  de  la  chaleur  totale , mais  feulement 
des  différences  arithmétiques  connues,  entre  de*  termes 
dont  nous  ne  counGilTons  pas  la  véritable  valeur.  Ccft  ce 
qu’on  pourrait  exprimer  ma  ch:  manquement,  en  appelant 
la  quantité  inconnue  A\  & la  différence  connue  D.  alors  les 
decrédit  thermomètre  lcroicnt  bien  repréfenu*  par  cette 
fuite  arithmétique  AT4-Z)  J A**f  2^î  A*+  j Di  -'*+  4 V 
fi:c. , aulicu  de  1 , : , 3 , 4 &c.  Cette  fuite  donne  bien  des 
différences  doubles,  triples,  quadruples  destines  des  autres, 
trais  non  pas  des  quantités  entières  doubles;  triple* , quadr. 

Je  crois  que  la  meilleure  manière  de  former  une  échelle 
qui  exprimerait  ld  quantité*  vraiment  proportionnelles  de 
chaleur,  1er  oit,  en  prenant  pont  premier  terme  pofitif,  l’état 
de  f«r  au  degré  de  U glace,  de  prendre  pour  les  termes 
fuivaoi  les  degrés  où  ce  fluide  auroit  acquis  un  volume 
double,  triple,  quadruple  de  fou  volume  naturel.  On  a 
trôuvé  que  dans  les  expériences  pratiquâmes  par  nos 
moyens,  Voir  ell  fufceptiMe  d’acquérir  ufl  vol  U me  treize 
fois*  plus  grand  que  celui  qu’il  a naturellement.  Mais  il 
nous  manque  de  connoitie  à quelle*  différences  thermomé- 
triques ordinaire*  répondent  ccs  diverfet  dilatations. 

' I es  condcnfa!ions  Former  oient  d.1  mime  des  termes  né- 
gatifs quiexptimeroient  des  quantités.de  chaleur  deux  fois, 
trois  fois,  quatre fwis.iuoiudres  que  la  chaleur  primitive, 
félon  que  IWj*  feroit  réduit  il  un  volume  deux  fois  , trois , 
fois,  quatre  fols  moindre.  Cette  méthode  fcmblcroit  Ja 
plus  naturelle  & la  plus  propre  à nous  donner  uuc  idée 
exacte  de*  quantités  moine*  de  chaleur  qui  peuvent  pé- 
nétrer les  corps,  dont  ta -dilatation  cît  luoins  fjnflblc  fi: 
itU»îns  confldtrablc  que  celle  de  r*/r.  Si  je  préféré , pour 
inefurer  la  quantité  abfolue  de  chaleur , le*  dilatations  uC 
Tfir  à celles  de  tout  autre  corps , c’eft  parce  que  l'analogie 
fcîiGMc  qui  règne  entre  les  effets  du  froid  & de  h 
chal.urfur  l oir , & ceux  de  l auijinciitai'on  fi  de' la  dimi- 
nution des  forées  comprimantes , fait  croire  que  ces  deux 
cAuf.v  , dont  le*  effet*  font  fi  fcmblablc*,  font  aOffi  fflf- 
ceptiblcs  .d'être  ptcfuiécs  de  ucir.c  , dausles  iinai.es  pror 
portions,  & avec  U même  rmilari^é;  c’efLà-dirc , que 
l'augmentation  de  volume  SMa  diminution  dé  denJité 
produites  d.tusuuc  même  quantité  d'air,  en ifoudoubUnt; 
ou  diminuant  de  moitié  les  force*  comprimantes  , Fera 
également  produite  en  doublant  la  chaleur  ; & àhiü  de 
fuite  , fui  vaut  des  proportion*  toujours  mia  ogucs.  Voycx 
encore  ci-après , c!l  U > art  1 1 , §.  1 » À9*  $ » & note  65. 


A I R 

dépendances  des  mélanges  dont  il  efl  fufceptible.  ) 
Outre  ccs  deux  califes  qui  influent  à lu  lois  fur  le 
volume  |&  la  denJité  de  l 'air , il  en  cft  «Tuutres 
moins  connues, ou  du  moins  appréciées  moinsexae- 
tement , & que  les  découvertes  modernes  de  la 
Chimie  nous  indiquent;  ce  font  les  mélanges  & 
les  combinaifons  dont  l'iuVeft  fufceptible  dans  Ion 
état  dc^gaz.  On  fait  que  l 'air  atmofphcriquc  eft 
dc;à  compofé  d un  mélange  de  deux  gaz.  trés-dif- 
ferens  par  leur  denfité.  L'un  d’eux,  \‘air  vital , duhs 
[on état  de  pureté  , cft  à l'eau  comme  p cft 
1 iocoo  , oucommc  1 cft  1746  f , S:  par  conséquent 
aune  pelantcurfpécirîque  plus  grande  que  Voir  at- 
mofphériq.Lcgaz  azotique  ou  la  mofette,  au  con- 
traire, qui  fait  prés  des  trois  quarts  de  l atraofph., 
cft  1 l’eau  comme  1 1 ,9668  cft  à 10000 , ou  à peu  près 
comine  1 eft  à 8$  y ff,  & par  conféquent  cft  d une 
denlhé  moindre  Que  l’atmofph.ï  fie  ii  les  proportions 
de  ces  deux  gazenungeoient  dans  l'atmofnn. , celle- 
ci  le  trouveroit  avoir  une  denfité  differente  fous  un 
même  volume.  Ceft  ce  qui  arrive  dans  beaucoup 
accirconftances,  où  la  proportion  de  la  mofette 
cft  fort  augmentée  dans  l’tfir,  ainfi  qu'on  l'a  remar- 
qué dans  le  chapitre  précédent.  Le  contraire  ur- 
riveroit,  bc  la  denfttc  de  Voir  augmcnieroir , lî 
l’on  augmentait  la  proportion  d’<//r  vital.  . - 

Mais  une  des  caules  qui  contribuent  le  pins  uni- 
vcrfcllcmcnt  ù diminuer  la  deniitéou  lu  pefanteur 
fçécifique  de  l’atmofph. , c’eft  le  mélange  de  l'eau 
réduite  en  gaz.fcT.c  cit  alors  trts*cxpanlîble,fic  beau- 
coup moins  denfe  que  les  autres  parriesde  l'tfiV. 

Enfindc  toutes  les  altératioavdcr*«>,  celle  qui 
en  change  davantaue  la  pefantcuHpécinque , c’eil 
lu  combinailon  de  l 'air.  vital  avec;  fe  charbon  , ou 
raheration  de  Vêtir  par  lu  combuftion  des  corps. 
Le  gaz  acide  méphitique,  crayeux, ou  carbonique, 
qui  en  refuite  eft  à l'eau  comme  elt  à 

1 0000  , c’eft-à-dirc  , à très-peu  près  tomme  1 eft 
i J9nç  ccquifaituncdcnfité  beaucoup  plus  grande 
que  n'eft  celle  de  Voir  atmofphérique  ( 48  ). 


(48)  lia  été  «Ht  ilans  la  partie  chimique  de  cet  article  que 
la  refpirjtiun  «les  hommes  ebargeoit  Yttir  île  mofette  fi.  de 
nz a ciife carbonique.  Ainli , l atoioi’phèrc  fecbarge  à la  fois 
u'im  çaz  plus  ltgcr  &.  d’un  gn?  plus  lourd  que  n’eft  lVir 
rcfuirablei  mais  je  crois  devoir  ici  remarquer  nn  effet  re- 
htiF aux  differentes  dçnfitts  de*  gaz  atmalphériquc*  ; qui 
m a Fr».ppé,  &.  dont  je  n’ai  vu  1 obrerrMion  mille  part. 
JYtqis  dans  une  fallc  de  concert  ,t^ès-vaftc  ( nu  pyülbn 
du  uiiUcu  du  'château  des  Tnilcricé  ) & remplie  de;à  d’un 
aftex  grand  nombre  de  perfonnys  ; du  cûté  opnoîcà  celui 
ô j i’ètois,  fi:  h la  même  antciif  qué  moi  , il  j ènc’trQit 
un  rayon  de  foleil  c mclinrit  qui  tntvcrfoU^la  falle  obli- 
quement, &r  alloit  fe  peindre  liir  le  mur.  J'vtnis'pbeé  de 
manière  que  l.i  direftion  de  ma  vrc  éuiit  r-ptu-pr's  p*r- 
Bendicubue  iUdfreftiim  du  ravoti.  Ce  rayon  décri  voit 

voit  tue  rcfnftion  felîc  qu’il  alloit  fe  peindre  à trois  ou 

7 migre  pieds  plus  bas  cuti  n’atirôit  fa;t  fans  U rrf'riéf  ion. 

c*  differente*  réfrn£ionr  dé*  bavons  de  lumière  u.u  tra- 
vers des  fluides  éLiiliques^mcritei oient  dette  ajoutée*  à 

**. 
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tf.  Pr fanttur  totale  ou  atmofphdrique. 

( i*.  Mefure  de  la  pe fauteur  aemofphe'rique.) 
La  pefanteur  totale  ou  eumofpMrique  n’eft  autre 
choie  que  le  degrc  de  preflion  qu’exerce  fur  les 
corps  U colonne  entière  de  l’aimolphcre.  Selon  les 
oblervations  de  M.  Schuckburgh  (49),  cette  pref- 
ûon , obfervée  au  niveau  de  la  mer,  fouticnt  dans 
les  tubes  fermés,  fuivanr  les  loix  de  l'équilibre  des 
liqueurs,  le  mercure  à la  hauteur,  mefure  de  Franc, 
de  x8  pouces,  a ,1403  lignes , ou  338  , ijof  lignes  , 
8c  par  conféquent  l'eau  a celle  de  31  pieds  topouc. 
a8oy,y  .1809  lignes , c’cft-i-dire , dans  la  proportion 
rcfpe  Clive  de  la  pelanteur  fpéciftquedc  ces  deux  li- 
quides (yo).  11  fuit  de-li  que  la  colonne  atmofphé- 
uque  pèle  autant  à bafe  égale  qu'un  volume  de 
mercure  de  x pieds  4 pouces  1 ,1407  lignes  de 
h apc.  11  fuit  encore  de-li  que  la  lurfacc  du  corps 
d'un  homme  de  moyenne  grandeur , étant  efti- 
mée  de  if  pieds  carrés,  fuivant  l’évaluation  de 
Haies,  la  colonne  armofphérique  qui  pèsefurcette 
bafe  de  1 y pieds  carrés,  doit  être  e (limée  pefer  au- 
tant qu'une  colonne  de  mercure,  dont  la  folidité 
égaleroie  ty  pieds  carrés , multiplies  par  x pieds  4 
pouces  a ,140s  lignes,  ce  qui  fait  }y  pieds  40; 
pouces  toi  ,1*  lignes  cubes  ; 8c  par  les  calculs  de 
M.  Bail  Ion , le  pied  cube  de  mercure  pefant  949 
livres  ix  onces  a gros  13  grains,  le  poids  to- 
tal de  cette  colonne,  8c  pas  conféquent  celui 
de  la  colonne  armofphérique  qui  pèfe  fur  la  fur- 
face  de  notre  corps  , eft  neceflairement  de  31483 
livres  8 onces  1 gros  1 graias.  Mais  il 

faut  fonger  que  ce  poids  énorme  eft  premièrement 
contrebalancé  par  lui -même,  ptiifqu'il  pèle  en 
tout  fens  8c  également  fur  tons  les  points  de  notre 
corps  ; en  fécond  lieu  , qu'il  eft  foutenu  par  une 


l'oMcrratiou  que  l’on  a faite  Je  leurs  autre*  propriétés.  On 
fait  que  les  refra étions  différentes  font  non-feulement  dé- 
terminées par  la  dmfité  de*  milieux,  mai*  encore  aug- 
mentées en  partie  pat  lenr  niture  plus  ou  moins  combuf- 
tible  & inflammable. 

(49)  La  moyenne  proportionnelle  de  131  obferratlont 
faites  au  bord  de  la  mer,  a donné  M.  Schuckburgb,  en 
pouces  anqlois , 1a  hantrur  barométrique  de  30.04  ; ee  qui 
revient!  as  pouces  0,3403  lignes  francoifes.  ( Ptya  True- 
AiÛion  pHltf.  vol.  B.  39,  £ÿ  J wml  de  PljJique , 
•*nlt  1 7 S a , premier  ftm,  ht , faft  107  ). 

(yo)  On  fuppof:  ordinairement  que  le  mercure  e’tant 
i 18 pouces,  l'eau  s'élève  i 3a  pieds;  mais  les  pefanteurs 
(pccihques  exactes  donnent  d'autres  proportions.  Les  hsu- 
Irurs  barométriques  des  différtns  liquides  font  réciproque- 
ment en  raifon  inverfe  de  Unis  pefanteurs fpéciflques.  AinG, 
b pefanteur  fpccifiquc  de  l’ean  cil  à la  pefanteur  fpecifi- 
que  du  mercure,  comme  la  hautenr  barométrique  du  mer- 
cure efl  ! la  hautenr  barométrique  de  l'eau  ; ce  qui  donne  -7 
10000  : 133681.  ou  t : 13,3681  ::  338,3405  ligues  : 
4389, 58091 805  ligu. , qui  équivalent  à 31  pieds,  10  pouces, 
8,18091803  lisn.j  ou  bien,  eniircuant  la  hautenr  du  mer- 
cure telle  qu  elle  eft  daus  la  plus  grande  partie  de  Park  à 
st  pouces  uu  à 336  lignes,  on  a te  1 : 13,3681  : : 3t«  : 
433>,88U  lignes  ou  31  pieds , 7pouecs,  io,8SJ6  lijucs. 

MEBtcins.  Tom.  I. 


e es-  A I R gtl 

réaélion  proporfionnee  de  \'a<r9  qui  esiflc,  Toit 
développé  . (bit  combiné  au-dedans  de  nous  (yi ). 

C x®-  V relations  de  la  pefanteur  atmofphdri- 
ue  <1  une  feule  hauteur  dans  un  mtmc  lieu.  ) 
i maintenant  on  conlïdèrc  les  variations  de  l’ac- 
mofphère  , relativement  ! la  pefanteur  totale  , on 
verra  que,  fans  changer  de  lieu,  fnuvcnt  le  mer- 
cure defeendra  de  18  ! X7  pouces  8c  au-dtflbui, 
8c  que  fouvent  aufti  il  montera  de  x8  à x»  8c  an 
delà;  que  quelquefois  même  il  parcourra  tout  cet 
efpace  de  17  ! 19  en  très-peu  de  temps . fur-toat 
dans  les  grands  mouvemens  de  l'atmolphèrc.  Par 
conféquent  le  poids  total  de  l'atmofphèrefur  nous, 
pris  dans  fon  terme  moyen,  peut  diminuer  ou  aug- 
menter de  plus  du  poids  d’une  colonne  de  mercure 
cf un  pouce  de  haut  fur  ry  pieds  de  bafe,  c'eft-à- 
dirc,  de  la  folidité  de  xi6o  pouces  cubes,  ott 
d’un  pied  43a  pouces  cubes  ; 8c  comme  le  pouce 
cube  de  mercure  pèfe  8onces  Sgrossy,’^  grains, 
le  poids dcratmofphère  que  nous  fupportor.s  peut 
diminuer  au-dclTous  8c  augmenter  au-deffus  de  fa 
pefanteur  ordinaire  de  plus  de  1187  livres  3 onces 
» gros  yx  { grains;  8c  dans  le  cas  où  le  mercure 
parcourt  rapidement  depuis  le  17e  jufqu'au  X9* 
degré  de  fon  échelle,  il  fe  fait,  dam  le  poids  que 
nous  fupportons,  une  différence  de  XJ74  livres  6 
onces  3 gros  3 1 grains  £. 

Ce  n’eft  pas  encore  ici  le  lieu  d’examiner  quelles 
caufes  atmofphériques  produifent  ces  variations. 

( Voye  1 Atmosphère  Je  ne  dois  les  indiquer  en 
ce  moment  que  d'une  manière  générale. 

La  chaleur  a peu  d’influence  fur  la  pefanteur 
totale , quoiqu’elle  diminue  la  pefanteur  fpécifi- 
que;  car  (î  elle  n’agit  que  fur  une  étendue  d'air 
fort  cijcqnfcrire , fon  effet  fur  la  pefanieur  totale 
eft  inlenfible  ; 8c  li  elle  agit  fur  toute  la  hauteur 
atmolphérique , ou  fur  une  vafte  étendue  de  la  par- 
tie inférieure  de  l’atmolphère,  alors  clic  en  fait  va- 
rier lu  hauteur  par  l'expanlion  proportionnelle  de» 
différentes  couches  d 'air  ; mais  elle  rtc  peut  en 
augmenter  ni  diminuer  la  pefanteur  totale  (y  1). 

(3  1)  L'énormité  du  poids  de  l'aiaofphére  ne  fe  conquit 
qne’dorfqu’on  a détruit  l’équilibre  de  b comprcfTion  qu'elle 
exerce  en  tout  fens  fur  les  cotps  ; ee  qu'on  bit  en  empê- 
chant qu'elle  ne  pèfe  fur  une  portion  de  U fnrftce  de  ces 
corps.  Alors  h furfxcc  fur  laquelle  l'oér  ne  pèle  plus . adhère 
aux  corps  voilïns  avec  nue  force  que  rien  11e  peut  fut- 
mouter . & qui  eft  égale  à tout  le  poids,  de  la  colonne 
atuiniph'  riquc.  Celt  ce  qui  arrive  dans  les  expériences  de 
b machine  pneumatique.  Far-là  Ton  conqoit  encore  quel 
peut  être  Je  eentre-balenermeat  que  P«‘r  intérieur  de  nos 
corps  oppofe  à la  picflion  atæofphcriquc , & l'on  verra, 
auffi  que l'«Y combiné  lui-même  concourt  icct  équilibre, 
puirqu'il  s'échappe  lorfque  b prcfTiou  atmofphcrique  cfc 
aile.-  diminuée,  pour  que  cet  air,  par  fon  expo n fi., a , puiffe 
b ri  fr  ics  curraves  qui  (b  retiennent.  ( Veytx  j.  111. 
w®.  3-  ) , 

un  en  voit  la  preuve  dan*  l égalité  dm  haa- 
fiffltrs  l»romi:ti i«uc«  « dans  les  temps  chaud»  ou  T'oidj, 
lorfqu.-  Yair  eft  également  pnr  & fcc.  C pen  '.mt 
chaleur  u'ctç  pas^ùniifimmc  pour  le-»  h*»  t:un.  U^yai  tr*. 
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Les  vent»  violens,  en  agiffant  fur  cer  océan  im- 
menfe,  peuvent  certainement , en  pouffant  l’air 
avec  inipéruofité  contre  lui-même  ou  contre  de 
grands  obftacles,  augmenter  dans  certains  endroits 
Ta  preflion  atmof'hcrique  & la  diminuer  da  is 
d'autres  ; auffi  voit  -on  dans  les  grands  ouragans  le 
baromètre  s’élever  on  s'abaiffer  confidérabltment , 
fotivent  alternativement* 1 * * 4,  avecunepromptitudefin* 
gtilière  8f  comme  par  fetouffes.  ( Raymond , Topo- 
graphie de  M rrfèilte  ; Ment,  de  la  Société royale 
de  Me  de;,  année  1777 — 78,  pag.  tS.  ) 

Enfin  le  mélange  des  vapeurs  atmofphériqnes  , 
quand  Ytiir  en  eft  l’urchargé  , diminuant  fa  pefain  • 
teur  fpécifiquc  dans  un  grand  efpâcc , diminue  aufli 
fa  pefanteur  totale,  comme  le  démontre  l’obfer- 
; mirai!  1ère  du  baromètre, relativement  aux 
météores  aqueux,  4 l’humidité,  St  à la  féche- 
rtlfc  j j \ Mais  cet  objet  appartient  en  grande 
partie  a l’article  ATMosmtxr. 


«pics ; mais  le»  changenam»  qu  elle  y a:calîonncne  vien- 
nent ras  il’un  changement  dans  la  pefanteur  rumofphéri- 
riqnc,  ils  viennent  de  ce  que  le  merenre  ayant  moins  «le 
peCmteur  rpécitvptc , doit  être  regardé  comme  un  fluide 
d'une  mnimlrcdenlité,  & par  conféqucnt  doit  avoir  une 
hauteur  barométrique  plus  grande-  ( l'ayez  note  {o.  ) Ccft 

i calife  île  cela  que  «lan»  le»  obfervatio-n  barometriqncs  , 
deflinres  à déterminer  le»  élévations  des  lieux,  on  cil  obligé 
de  corriger  fla  hauteur  haro  met.  ique  d'après  le  degré  de 
chaleur  qu'éprotive  le  mercure  du  baromètre , & «le  fup- 
pofer  à U place  de  cette  hauteur  apparente  U véritable  hau- 
teur, c’efl-4-dire,  celle  qu'il  doit  avoir  dans  un  dcglÇ  de 
température-moyen  tel  qncle  55e  degré  de  Fahrenheit , qui 
répond  au  10'  degré  deux  neuvième»  de  Réaumur  , ou  an 
degré  défigné  fous  le  nom  de  temffrl. 

La  chaleur  diminue  certainement  aufli  la  pefanttnr  fpé- 
xifique  de  l'air  , mais  la  colonne  totale  en  devient  feule- 
ment pin»  haute  Cuir  eu  devenir  moins  pcCuitc , au  moins 
dans  le»  parties  inférieures  de  l'atmofphcre.  Aufli  l'effet  de 
ce  changement  eft-il  feulement  remarquable  dans  le  calcul 
des  élévations  rcfpcétivct  «les  lieux  , parce  que  dan» toute 
rétendue  delà  dilatation eaufee par  cet  excès  de  chaleur, 
leahatrtrurs  barométrique»  ae  dieroifftntpasantantqii'cllcs 
décroitroient  4 pareille  éiévatkmdans  une  chaleur  fort  infé- 
rieure. En  effet,  l'air  étant  trcs-dilaté  dans  b partie  infé- 
rieure , la  colonne  d’«>  foulevéc  par  cette  expaufion  cil 

Ïlus  élevée.  & psrconféqnent  phis  pefantedans  les  lienx 
levé» , qu  elle  ne  feroit  fi  le»  couches  inférieures  étoient 
moins  dilate*»  : aufli  elt -on  obligé  dans  lesobfcrvations 
barométrique» , faites  pont  mcliirer  l'élévation  de»  lieux  , 
de  tenir  compte  de  cet  excès  de  chaleur , & de  le  comparer 

4 un  degré  fixe,  dans  lequel  le  calcul  de»  élévations  fuivo 
. une  progreflion  timfbrmc  s en  forte  que  fi  le  degré  réel  de 
chaleur  elt  fupérieur  i ce  degré  moyen  , il  faut  diminuer 
en  proportion  le  réfnltat  du  calcul  des  élévation»  i K s’il 
eft  inférieur , il  faut  au  contraire  l'augmenter  proportion- 
nellement , comme  on  le  verra  ci -après. 

(53  > Ce  mélange  «les  vapeur*  aqnenfet,  formant  dansl'mV 
un  gaz  «l’une  «lenfité  fpécifiquc  moindre  que  la  ficnnc  ( fur- 
tout  quand  elles  ne  lui  font  pas  encart  eombinées,ou  qu'elles 
ceflcnt  «le  l'étre , comme  il  arrive  «lana  certains  charsgemens 
sic  tem^.  il  eft  naturel  que  ce  changement  de  deufité  ou  de 
pefanteur  fpéeitique  dans  une  étendue  confidérabic  forme 
une  variation  dan»  la  pefanteur  atmofpbériquc  & dans  les 
hauteurs  barométriques  qui  lui  répondent.  ( f 'ey.  J . U. 
■4trb*mAill  & de  la  fieberrje , n°.  4.  J 
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Enfin  , quoique  l'air  foit  toujours  élaftique  , il 
paroit  qu'il  eft  des  califes  qui  diminuent  la  force 
de  fon  reffort  i 8e  l’on  peut  croire  avec  M.  Bouguer , 
( Acad,  des  Sc.  1755.  ) que  i’affnibliffemcnt  de  ce 
reffort  inliiie  fur  la  hauteur  barométrique.  Mais 
ceci  regarde  l’article  de  I ciafticitc  de  l'air,  dont 
il  fera  bientôt  parlé. 

(}*.  Variations  tle  la  pefanteur  atmofphérijue 
«1  différente!  élévation 1.  ) Il  n’eft  pas  feulement 
utile  de  connoitre  les  variations  qui  furviennent  4 
la  pefanteur  del’atmofplu.re  d«ns  un  même  endroit. 
L'nomme  pouvant  chan  «et  de  climat , s’élever  4 
differentes  hauteurs , 8e  pénétrer  4 de  grandes  pro- 
fondeurs , il  eft  bon  de  connoitre  dans  quelles  pro- 
portions 1‘atmofphère  qu’il  fupporte  peut  varier 
dans  fa  pefanteur  , fuivant  la  différence  de»  lieux 

3u’il  habite  i 8c  puifquc  nous  parlons  ici  pour  le  mé- 
ecin  phyiicien  8c  metéorologifte,  nous  ne  devons 
pas  omettre  de  donner  une  idee  des  loix  fuivant  lef- 
oucllcs  s’exerce  une  inf.cn ce  aufli  importante  que 
l’eft  pour  nous  celle  de  la  pefanteur  atmofphénque. 

La  pefanteur  atmofpherique  dépendantdu  poids 
total  de  l’armolphèrc  fuperieure,  il  eft  aifé  de 
concevoir  que  plus  on  s’élèvera  , moins  cctre  at- 
mofphcrc  péfera , parce  que  la  hauteur  perpendi- 
culaire diminuera.  Ce  font  donc  les  rapports  des 
hauteurs  8c  des  élévations  (y 4),  avec  la  prianteur 
atmofphérique , qu'il  faut  déterminer. 

Si  l ‘air  étoit  un  fluide  imcompreflible , fa  pe- 
fanteur fpécifique  feroit  la  même  dans  toutes  fes 
parties  8c  dans. toute  l’étendue  de  l’atmofphcre, 
alors  fon  poids  total  augmentèrent  précifémcnt  en 
raifon  inverfe  de  l’élévation  des  lieux.  Connoiffant 
donc  la  pefanteur  fpécifiquc  de  l'air  8c  celle  du  mer- 
cure, connoiffant  les  différentes  hauteurs  baromé- 
triques decelui-ci,on  auroit,  par  une  proportion  ai- 
fé e,  toutes  les  hauteurs  correfpondantes  de  I’atmof- 
phere , & par  confcquent  toutes  les  élévations 
des  lieux.  La  hauteur  atmofphèri«]ue,  prife  au  ni- 
veau delà  mer,  feroit  alors  feulement  de  4j  t o toifes 
1 pied  7 pouc.  11V n'ï  J)» mais  Ia  cornPrcff>t>>î«- 

té  de  l’ur>  change  cette  proportion , 8c  fa  pefanteur 
fpéçiliqtie  n’eft  pas  la  même  dans  tontes  fes  parties. 
( 4°.  Principes  fur  left{ucls  eft  fondé  l'art  de 


(î4)  J*  diftinguc  ici  hnutcun  & élévation» , parct  que* 
je  réferverai  le  nom  tic  hauteurs  aux  hauteur»  atni'fphéli- 
que»,  c'cft-l-dirc,  4 la  «litancc  quelle  qu'elle  foit,  qu'il 
y a du  fommet  «le  l'atmofphcre  au  lieu  ois  le  lait  l'obfer- 
vation;  S:  je  «lonncrai  celui  i'/Uvalien  à la  lUfauccaM' 
y » entre  ce  lieu  d'obCrevation  & un  cndrrdt  fixe  éi:  déter- 
miné au-deffous  «le  ce  lien , & qui  fert  de  terme  général  de 
compara ifon  ( c'cft  nrdinxircmcnt  le  niveau  de  la  mtr, 
c'cft-4-dire,  la  partie  la  pim  baffe  delà  furfaee  du  globe.* 
(»»)  la  pefanteur  de  IVu'r  feroit  4 celle  du  mctiiire  , 
comme  la  hauteur  barométrique  du  mercure  4 la  hauteur 
totale  d»  l'atntofphère , d’uù  réfultcroit  la  proportion  fcb 
vante  : -F  la  ,3135  :i3»6Jt  ; on  1 : 11010  : : 

338  ,i4t>C  lignes  : 3724068  jî’JU  lignes,  qui  font 4310 
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ealeuhr  font  far  f autre  la  pefanteur  de  far- 
mofphlrt  te  l élévation  des  lieux.  ) Il  eft  dé- 
montré par  l'expérience  que  la  compreflibilité  de 
I'jhV  cft  telle  qu'une  comprertîon  ou  un  poids  dou- 
ble , -double  fa  denfitc  ou  fa  pefanteur  (pécilique  » 
c eft-i-dire , qu'alors  un  meme  volume  d'uir  en 
contient  une  quantité  ou  un  poids  double , & qu'un 
meme  poids  cft  contenu  fous  un  volume  moitié 
moindre  ( j<  ). 

Dans  l'atmofphère  IVttV  pèfe  fur  lui-même,  &li 
on  ta  conçoit  divifée  perpendiculairement  en 
plulieurs  couches , ce  feront  les  couches  fupé- 
neutes  qui  comprimeront  par  leurs  poids  réunis  les 
couches  inférieures,  te  la  dcnficé  de  celles-ci  fera 
promotionnelle  i la  fomme  des  poids  de  celles-D , 
c'eft-à-dire,  à la  pefanteur  totale  ou  atmofphéri- 
que.  Ainfi  , la  pejfameur  atmofpMrique  cft  propor- 
tionne àladenfitc  des  couches  inférieures,  te  égaie 
à la  fomme  des  poids  des  différentes  couches  deT’at- 
molphcre , Se  les  hauteurs  atmo/ph.  font  égales  à la 
fomme  de  leurs  volumes  ou  de  leurs  cpaifléurs. 

Si  donc  l'on  conçoit  l'atmofphère  divifée  par 
couches  d'un  Volume  ou  d'une  cpailfeur  égale,  les 
fommes  de  ces  épai fleurs,  ou  les  hauteurs  ai nuf phe- 
riques  , formeront  néceffairement  une  limé  en 
progrertion  arithmétique , parce  que  dans  toute 
luire  compofée  de  termes  égaux , les  lommcs  de 
ccs  termes  font  toujours  en  progrcilïon  arithméti- 
que i mars  les  volumes  étant  égaux,  les  poids  de 
chaque  couche  feront  comme  leurs  denntes  , par 
conséquent  comme  les  comprenions  ou  comme 
la  tomme  des  poids  des  couches  fupérieures  ; 
d’où  il  fuit  entre  les  poids  une  progrcftîon 
géométrique  , dans  laquelle  chaque  terme  eft 

nortionnel  à la  fomme  des  termes  précé- 
( J7),  ou  à la  fomme  des  poids  des  couchés 

Ci<)  C'cft  ce  qu'on  exprime  en  dituit  qne  les  deufités 
font  en  rxifon  Jircfte  des  poids , fi  les  volumes  font  égaux, 
& inverfe  des  volumes  , fi  les  poids  font  égaux. 

<iï)  ûau»  1rs  pr.iereffioiis  géométriques  parfaites,  les 
termes  ,1c  la  progrduou  ne  font  jamais  proportionnels  à 
la  fomme  des  termes  précédent,  ,1  moins  que  leurs  rations 
ne  fuient  doubles , & qu'on  ne  double  le  premier  terme. 
Mais  c’cft  jnftcmcnt  ce  qui  doit  arriver  dans  Uprogrcflion 
lies  pcfautcurs  atmofphtriques. 

Sabord  fi  i«v  cil  dilatable  à l'infini , le  premier  terme 
de  la  progrcflion  cft  infiniment  peut , S:  alors  étant  égal  i o 
fclativcincut  aux  autres  , il  eft  indifférent  de  le  doubler  , 
A chaque  terme  de  U progrcilion  fe  trouvera  toujours  égal 
à la  fomme  des  termes  précédent,  1 un  infiniment  petit 
près  , différence  réputec  nulle. 

Si  l'iur  n'eft  pas  dilatable  à l'infini,  il  eft  un  terme  où 
il  eefle  de  fe  dilater  pu  la  diminution  des  preifions  qu'il 
éprouve,  comme  aufliil  eu  eft  néceffiùiemeiitunoe  fl  telle 
d'etre  comprelltblc  dans  1a  proportion  des  poids  qui  le  com- 
priment , quoique  ces  termes  nons  fuient  inconnus. 

Il  eft  aulfi  nceeflaiieutent  un  point  où  les  poids  atmof- 
pbériques  iueeeflivement  diminues,  fe  irouieniitt  trop 
faibles  pour  furmonter  U force  ébtftiqtic  de  l atr  , eè 
tefteront  en  équilibre  avec  elle  i alors  l'ojr  ne  fera  point 
eondenfé  pu  leur  prclfion. 

Ce  pobit  où  l'«r  eeffera  d'étre  comprimé  ou  eondenfé, 
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nip^rieuret.  Ainf?  ,lcs  fouîmes  poids  on  les pe- 
fantcurs  atmjfpheriques  formeront  une  fuite  en 


doitétrc  le  même'que  celui  où  il  eeffera  de  fe  dilater  par 
la  diminution  des  prcflieiu  ; car  on  né  ponrroit  fuppofer 
l\ifV  comprimé  on  eondenfé»  Cms  k ftippofer  encore  dila- 
table; & réciproquement  on  ne  ponrroit  le  fuppofer  di- 
latable » qn'autant  qu'on  le  foppoferoit  anlii  dam  un  état 
de  compreflion  on  de  condenfadon  aduclle. 


lions,  & elle  ne  fera  plus  dilatable  torique  les  prcmruu 
det  couches  fupfrieures  ne  feront  plus  capiulcs  d’opérer  eu 
elle  une  condenfation. 

Si  donc  l'on  fnnpofe  l'atmofphère  divifée  par  couche* 
a|ime  épaiffeur  éqale , Il  arrivera  que  la  couche  fupérienre 
u'etant  pl us  capable  par  fou  poids  de  coruleoier  la  couche  qui 
b fuit,  &l*unc  & l'antre  étant  par  oonfequiuit  au  maximum 
de  leur  dilatation  , leurs  dcuülcs  feront  abfolumcnt  égales. 

Maisau-dcffuns  de  ces  deux  premières  couches  , leur* 
prenions  réunies  formeront  un  poids  double  qui  vaiacra  U 
force  ébfHqtic  de  la  couche  fui  vante,  & doublera  fa  denfité, 
& alors  commencera  la  marche  de  la  proçrcITion  géométri- 
que des  prenions  & dos  eomlcnfations  proportionnelles. 

Il  cil  donc  vrai,  d'après  les  lois  de  la  compreflibilité  de 
*4Ur  » que  fr*  dcnlîtcs  fuivent  une  progreffuut  dont  les  rai- 
fons  font  doubles,  dont  le  premier  terme  cft  doublé,  & 
dont  par  conféqncnt  chaque  terme  eft  égal  à la  fomme  des 
termes  précédcfis. 

Ceci  fera  aiféracm  repréfente  par  la  figure  foirante , quj 
donnera  l intelligence  de  toute  cette  théorie. 


Couches  Aiccefltves  d*un  volume  égal. 
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Ainfi,  U denfitéde  chnquecoNchc  fe  trouve  compofe'c, 
i®.  de  la  dcitiité  de  la  couche  précédente,  ou  on  peut  re- 
garder comme  fa  Aenjitt  naturelle  , ap.  de  l'augmentation 
que  donne  à cette  dcnüté  la  preflion  occafionucc  par  le* 
poids  réunis  des  couches  fupérieures,  d'o^réfultc  laden- 
jUé  totab . Mais  chaque  couche  réfifte  i la  prclfion  de* 
poids i réunis  des  couche*  fupérieures  par  une  force  clafti- 
que  égale  à fa  denfitc  naturelle,  f Voyez  U parxiraph* 
de  i'HafUciti.  ) 

D'après  cela,  la  moindre  denfitc  que  l’air  pniffe  avoir  étant 
foppolëc  égale  à i,  le*  deux  premières  couches  conferverout 
toutes  deux  unedenfité  égale  à j ; la  première  parce  qu'elle 
n’eprou vc  point  de  comprcfiion  ; 1a  féconde  parce  que  Ci 
force  élaftique  étant  égaie  à i , comme  fa  denfitc  naturelle , 
contrebalance  entièrement  la  preflion  de  la  première  cou&he 
V v y % 
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ptogtc&on  géométrique.  Nous  avons  donc  dans 
cette  fuppofition  deux  progreffions  corrcfpondan- 
tes  terme  par  terme , l'une  arithmétique , celle  des 
hauteurs,  l'autre  géométrique , celle  des pefan- 
teurs atmofphériques  directement  proportionnelles 
aux  dcnlitcs. 

Mais  il  dans  l'étendue  de  ces  progrelîions  on 
prend  trois  points , deux  fixes  , l'un  Jupérieur , au 
lommet  de  ratmofphcre , l'autre  inférieur,  au  ni- 
veau de  la  mer  , ou  à quelou'endroit  déterminé  ; 
un  troiiitme  mobile  qui  cille  point  où  le  fait  une 
obfervation  quelconque  i ce  point  mobile  étant 
placé  entre  le>  deux  autres*  il  en  réfultera  un  par- 
tage de  l’efpace  armofpherique  compris  entre  les 
deux  points  fixes , par  lequel  la  portion  de  cet 
efpace  qui  cfl  entre  le  point  fixe  Inférieur  Si  le 
point  mobile  ou  le  lieu  de  l'oblcrv.uion  donne  lçs 
hauteurs  atmofphériques  dans  et  lieu,  & la  por- 
tion qui  cil  entre  le  lieu  de  l'oblcrvation  te  le 
point  fixe  inférieur  en  dont»  d'élévation.  Les  élé- 
vations font  donc  égales  à la  fomme  des  couches 
comprîtes  entre  le  point  mobile  & le  point  fixe 
inférieur  , comme  les  hauteurs  font  égales  à la 
fomme  de  celles  comptifes  entre  le  point  fixe  fu- 
périeur  & le  point  mobile.  Elles  fui  vent  donc  la 
même  progrcllion arithmétique, avec  cette  diffé- 
rence que  les  deux  procédions  font  abfolument 
en  fens  inverfe  l'une  de  l’autre , parce  que  la  pro- 
sreflion  des  hauteursaoit  de  haut  en  bas,  &:  celle 
des  élévations  de  bas  en  haut.  La  progreflion  des 
élévations  eo  rrefpond  aufli  terme  pour  terme  avec 
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la  progrelfion  géométrique  des  pefanteurs ; mais 
elle  lui  correfpond  en  fens  inverfe , parce  que  l'at- 
mcfphère  péfe  d’autant  moins  qu'on  s'élève  da- 
vantage. ( Voy,  la  figure  dans  la  note  J7-  ) 

Si  le  point  mobile  au  contraire  eft  placé  au 
dJfous  du  point  fixe  inférieur  , comme  il  arrive 
dans  les  oUcrvarions  fouterraines,  il  n'y  aura  point 
Je  nouvelle  progrelfion  , parce  que  l’abaif.enient 
Ju  point  mobile  ne  formera  que  la  continuation 
de  la  progrclTion  arithmétique  des  hauteurs  al- 
mofphériques  (j8). 

( j°.  Principes  de  l’application  Jes  ol fer  valions 
barométriques  au  calcul  des  élévations  des  Leux, 
6c.  ) Ces  principes  pofés  , il  faut  fc  rappeler  que 
les  hauteurs  barométriques  étant  exactement  pro- 
portionnelles aux  pefanteurs  atmofphériques , ce 
qui  a été  dit  de  celles-ci  eft  exactement  appli- 
cable à celles-là  i en  forte  que  dans  le  calcul  des 
obfervations , on  peut  les  employer  indiffétem- 
ment  les  unes  pour  les  autres. 

Ainfî , prenant  les  hauteurs  barométriques  pour 
les  pefanteurs  de  l'atmolphère  , fi  on  les  compare 
avec  les  hauteurs  atmofphériques  ou  les  éléva- 
tions des  lieux  , on  a toujours  d'une  part  une 
prqgrffiicn  géométrique,  dcTautrc  uneprogref- 
fion  arithmétique  correfpon  Jante  terme  par  ter  me, 
JireCle  ou  inverfe  ( 59  j.  Ceft  dc-là  qu  on  a dc- 


Si  eft  lufli  frple  ü un , & refte  en  équilibre  avec  elle  ; en 
te  que  U condenbtiou  eft  nulle. 

La  denfité  naturelle  de  U troifième  couche  eft  auffi  épie 
i I , comme  1»  denfité  totale  de  U fécondé,  Srfi  force  élâtti- 

3ue  eft  la  même.  Mais  la  pref!ion  qu'eue  éprouve  eft  1, 
oublepv  cunféquctit  de  cette  Force  élaftique;  d'où  iUbil 
qnc'fs  denfité  naturelle  eft  doublée,  & devicntégale  1 s. 

la  denfné  naturelle  de  la  quatrième  couche  eft  comme 
b denfité  totale  de  b précèdent*  . égale  i i,  St  b force 
ébftiquc  cil  de  même  éçalei  a.  Mais  la  fo-nme  des  poids 
quelle  fupportc  eft  égale  à 4 , double  par  co.rféqncnt  de  b 
force  ébftique  naturelle  ; ainfi,  fa  dcnlité  naturelle  eft  dou 
blèc , le  devient  égale  1 4 , ainfi  de  fuite. 

Ces  progrelîions  font  encore  parfaitement  démontrées  par 
l'expérience  rapportée  dans  la  note  n*.  47. 

SI  donc  nous  partons  do  trrme  où  nous  fommes , où 
l'ei'r  de  l atmolpMrc  fupportc  nn  poids  égal  à celui  d'une 
•olonnr  de  28  pouces  do  hnut , & où  par  conféqnent  fa 
denfité  peut  être  exprimée  nr  le  nombre  :g  j cette  den- 
fité fera  doublée  fi  Von  defeend  1 une  profondeur  où  la 
colonne  atmoTphériquc  puifle  foutenir  une  colonne  de  mer- 
cure de  5*  pouces.  Elle  fera  fondoublée  nu  contraire  fi 
ton  «’ élève  jufqu'.l  un  lien  où  1a  colonne  de  mercure  fitu- 
tentic  Barratmofphére  ne  foit  plus  que  de  14  pouces.  La 
denf.tc  île  l'air  1 cette  hauteur  fera  encore  moitié  moin- 
dre lorfque  la  colonne  barométrique  ne  fera  que  de 
pouces . Si  ce»  différente»  couches  atmofphériques  de  7 
14,  de  14 1 18,  de  28  1 56 , étant  doubles  les  unes  des 
«1res  en  denfité  & en  pclaoteur , feront  ncceftaircmcnt 
égales  en  volnmes  ou  en  épailfciirs , c'rft-ù-dirc , que  pour 
v parvenir  lesefpaecsptrcourns  en  élévations  & on  profon- 
deur feront  parfaitement  égaux.  ( Pvjes  note  $6 ). 


(j8)  Dans  In  pratique,  on  ne  s'occnpe  point  des  hau- 
teurs atmofphériques , parce  qne , comme  on  le  verr»  dans 
la  note  A4  , clics  font  incommenfdrables.  On  ne  v Occupa 
que  de  l'élévation  des  lieux  ou  de  leur  profondeur , e'eft- 
i-dire,  de.  b diftanec  du  point  mobile  au  point  fixe  pria 
au  niveau  de  la  mer.  t'cftla  feule  mefure  qu'il  foit  in- 
térelfint  d'avoir , S deinth  compataifon  avec  les  hauts-mu 
barométriques  foitpoflïhlc  & utile. 

(59)  On  fent  bien  qu'ici  les  termes  qui  comjiofcnt  h 
progrcllion  géométrique  des  hauteurs  bsromctiiqurs  ne 
luirent  point  l’ordre  des  divifione  ordinaires  de  f'échclb 
dn  haro  métré.  On  a obfcrvr  qu’à  l'élévation  où  nom  vi- 
vons, 13  1 14  toifea  d'élévation  donnoient  l'abaiftement 
d'une  ligne  1 mais  i de  plus  grandes  diftanees  dn  aiveau 
de  b mer,  un  pareil  abailTemeot  répond  à des  efpacea 
beaucoup  pins  grands.  Ainfi , les  mêmes  différences  en  élé- 
vation qui  Formaient  nn  abaiftémeut  de  pluficurs  degrés 
dans  b partie  fiipérienre  de  Péchclle  barométrique , ne 
forment  plu»  que  des  fruéHons  très-petites  quand  le  mer- 
cure eft  an  milieu  de  b même  échelle.  Par  cette  raifon , 
les  degrés  égaux  de  l'échelle  ordinaire  du  baromètre  fe 
rencontrent  avec  des  termes  tréa-iuégalemcnt  diftant  dan» 
la  fuite  géométrique  décioifbutc  des  ibaiftcmens  fucccffift 
du  mercure. 

Si  au  lien  de  cela  on  purUreeoit  les  hanteur»  baromé- 
triques félon  l'ordre  des  divifions  ordinaires  de  l'échelle 
du  baromètre,  qui  repréfente  la  fnite  des  no  mires  natu- 
rel», ce  feroit  comme  fi  l'atmofphére , au  lien  d'étfe  di- 
vifée  par  couche»  d'une  égale  épaiflrur,  comme  nous  l'a- 
vons fuppofe , étoit  divHcc  por  couches  d'un  poida  cRal,* 
par  eonféquent  d’un  inégal  volume , verra  sefr  s6  ) t Se 
pour  lort  les  hauteurs  barométriques  , ainfi  que  les  pebn- 
teurs  atmorphériqves  qn ■elles  repréfentent , formvroicnt, 
comme  les  degrés  du  baromètie,  une  luite  en  p -ogreffio» 
arithmeti  jiie , tandis  que  les  élévations  inégales  auxquclka 
rcpsndruient ces  degrés,  focmcroknt  une  progrvûion  gén- 
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Jute  l'art  de  juger  les  hauteurs  atmofphériques , 
ainfi  que  l’élévation  des  lieux , par  l’obiei vation 
du  baromètre. 

Voici  quelle  en  eft  la  méthode. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit , on  peut  confidércr 
la  fuite  des  divifions  égales  de  l’échelle  du  baro- 
mètre comme  préfentant  une  partie  des  termes 
qui  forment  la  progrelfion  géométrique  des 

K'anteurs  de  l 'atmofphcre.  On  aura  donc  dans  les 
arithmes  de  ces  termes , les  termes  correfpon- 
dans d’une  progreffion  arithmétique  (60);  par  con- 
fcqnenr  ces  logarithmes  s'accorderont  très-bien 
•vec  les  termes  cnrrefpondans  de  la  progrelfion 
arithmétique  des  hauteurs  de  l’atmolphere.  Us 
pourront  donc  auffi  fervir  pour  les  déterminer  au 
lieu  des  hauteurs  barométriques.  Alors  la  queftion 
fe  trouve  réduite!  une  pofition  bien  plus  (impie ; 8c 
au  lieu  d'avoir  à comparer  une  progreffion  géo- 
métrique avec  une  progrelfion  arithmétique , on 
n’a  plus  qu’l  comparer  enfembledeuxprogreflions 
arithmétiquesexaâcmentcorrefpondantesifavoir, 
d’une  part  celle  des  logarithmes  des  hauteurs  du 
taromèere , de  l’autte  celle  des  hauteurs  atmof- 
phériques. L’une  doit  faite  connoître  l'autre. 

En  effet , c ’eftpar  la  différence  qui  règne  entre 
leurs  termes,  qu’on  compare  enfembleaeux  pro- 
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«étriqué  croiiTinte  Je  h*s  en  haut,  en  raifon  inverfe  Jei 
denfités  qui  décroiilbnt  1 mefurc  que  l'un  t'élève. 

H (croit  dune  poIFlble  de  faire  deux  tables  de  compa- 
raifon  entre  les  bouteurs  barométriques  & VlUvatieu  ies 
lieux.  Dam  l’une,  la  (crie  des  bautemn  baromltriquti  fe- 
rait conforme,  comme  je  le  difoit  tont  à l'heure,  anx  di- 
vifions ordinaires  de  1 échelle  du  baromètre,  & préfente- 
toit  une  fuite  en  progrelfion  arithmétique  ; alors  les  iUvx- 
nm  eorrefponJantes  formetoient  une  fuite  géométrique  en 
fens  inverfe.  Dans  l'autre , tu  contraire , que  nous  adop- 
tons ici,  ces  éiéoariaru , divifees  es  termes  égaux,  forment 
une  fuite  en  progrelfion  arithmétique , & les  I: auteurs  iu 
baromètre  forment  la  progrelfion  géométrique  inverfe. 
^60)  Dans  la  fuppoution  adoptée , où  tes  hauteursbato- 

ïont , c'elt  comme  fi  l'on  prcuolt  entre  les  termes  qui  com- 


triques  forment  une  pro.rcifion  géométrique,  fi  l'on 
prend  les  divifions  de  l'ccneUe  du  baromètre  telles  qu'elles 


nofeut  la  progreffion  géométrique  des  hauteurs,  ceux  feu 
iemcntqiii  fe  rencontrent  arec  les  degrés  de  l'échelle  ba 
fometrique  ordinaire,  ce  qui  forme  une  progreffion  in- 
complète. 

C cd  ainfi  qnc  les  géomètres  ont  coufuléré  la  fuite  des 
nombre  naturels,  en  les  confidérant  comme  différent 
termes  inégalement  dillant  dans  nne  progrelfion  géométri- 
■ne  dont  10  eft  le  multipliratrnr.  Les  logarithmes  font  les 
diftércm  expofans , fis  plupart  fraétionniires  & caprimés  en 
dwimalct , de  cet  différentes  pu ilhn.es , £ par  conféquent 
forment  les  termes  correfpondans  d'une  progrelfion  arith- 
métique auffi  incomplète. 

Ccft  exauçaient  la  même  chofc  pour  (échelle  baromé- 
trique ; elle  eft  pour  la  fuite  géométrique  des  hauteurs 
barométriques , ce  que  les  nombres  naturels  Tont  pour  la 
faite  géométrique  des  puiflances  de  io;&  les  logarithmes 
des  degrés  de  l'échelle  barométrique  font  pour  cette 
échelle,  ce  qnc  les  logarithmes  des  nombre  naturels  font 
pour  la  fuite  de  ces  nombres  dans  la  table  des  loga- 
rithmes. h . *3mgST  . 


greffions  arithmétiques;  8c l’on  fait  que  dans  deux 
progreflions  arithmétiques  differentes , les  termes 
correfpondans  ont  des  différences  géométrique- 
ment proportionnelles.  11  fuffiradonc  de  connoître 
le  rapport  d'une  de  ces  différences  dans  la  procref- 
lion  logarithmique  avec  la  différence  correlpon- 
dante  dans  la  progrelfion  des  hauteurs  atmofphéri- 
ques,  pour  connoitre  toutes  les  autres  différences. 
^Enffn , entre  deux  progreffions  arithmétiques 
égales  pour  le  nombre  Se  la  valeur  des  termes  , 
mais  dont  l’une  elt  croiffante  Se  l'autre  décroiffanre, 
les  différences  des  termes  également  dillans  dans 
l’une  8e  dans  l’autre,  font  toujours  parfaitement 
femblables.  Ainfi,  les  différences  des  hauteurs  at- 
mofphériques font  les  mêmes  que  les  différences 
des  élévations  des  lieux  i pas  conféquent,  par  la 
différence  connue  des  logarithmes  du  baromètre, 
on  aura  auffi  la  différé  net  des  élévations  des  lieux. 

(6°.  MéthSde  de  calculerUs  élévations  des  lieux, 
établie  fur  les  principes  pré. tiens.  ) Il  ne  manque 
plus  que  de  connoître  dam  quel  rapport  font  exac- 
tement les  différences  logarithmiques  avec  les 
différences  des  élévations  des  lieux  ou  des  hau- 
teurs atmofphcriques. 

Pour  trouver  ce  rapport  8c  par  conféquent  l’é- 
lévation d’un  lieu  quelconque  en  toifes  françoifes, 
M.Bouguer  prend  furj'échellebarométrique  fran- 
çoife , divifée  par  lignes , les  logarithmes  qui  ré- 
pondent ! la  hauteur  dn  baromètre  dans  les  deux 
endroits  dont  ôn  cherche  la  diftance  en  élévation; 
il  retranche  la  caraffériffiqtie  (<i)  de  ces  loga- 
rithmes , Qc  les  multiplie  par  dix  mille , c cft- 
à-dire  , en  un  mot , qu'il  prend  pour  nombres  en- 
tiers Us  quatre  premières  décimales  de  chaque  lo- 
garithme-, il  en  prend  la  différence,  dontil  retran- 
che un  trentième,  8c  le  nombre  reliant  fe  trouve 
être  l'élévation  cherchée  en  toifes  françoifet; 
mais  ce  retranchement  d’un  trentième  parolt  ne 
devoir  appartenir  qu'à  des  circonltances  propres 
à la  Zone  Torride  8c  au  Pérou,  oïl  ont  été  faites 
les  obfervations  de  M.  Bouguer , qui  d’ailleurs 
n’a  pas  tenu  compte  dam  ce  calcul  des  degrés 
marqués  par  le  thermomètre.  ( Mém.  de  C Ac.  dei 
Sc.  an.  175;  . p.  jjp.) 

M.Deluc,  de  Genève,  prend  ainfique  M.  Bou- 
guer les  quatre  premières  décimales  de  chaque  lo- 

(Sî)  a l’égard  de  la  caraftériftique  du  logarithme , on 
fient  aifcmcnt  qu’on  ne  doit  la  retrancher  dam  les  calcula 
de  MM.  Bouger  & Deluc,  «'autant  que  le  nombre  des 
ligues  barométriques  trouvées  pour  les  Jeux  obfervations 
comparatives,  eft  renfermé  entre  ioo  £icoo:  dins  cet 
cfpace  , la  caraéU'riftiqac  (a)  ne  change  pas  £ dil  parolt 
dans  la  fouftraélion , ce  qui  a lieu  dans  toutes  les  olifer- 
valions  praticables. 

Dans  les  calculs  de  M.  Schuckbnrgh  on  ne  doit  retran- 
cher la  caraftériftique  qu'autant  que  les  pouces , dont  dn 
prend  les  millièmes , font  entre  ict  nombres  io  & too , 
efpecc  qui  renferme  aufli  toutes  les  obfervations  phyffque- 
meut  polfiblcs , & dam  lequel  la  raraftc'iiftique  fi;  ne 
change  pas  no»  plus , Si  difparuit  dans  la  fouffrtfiloik 
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garithme  pour  nombres  entiers  ; it  en  rire  la  diffif. 
rence  fans  faire  aucun  retranchement  ; 8r  ce  calcul 
donne , fuivant  lui , les  élévations  en  toifcs  fran- 
çoifes,  lorfque  la  température  efl  à 16  degrés  J 
du  thermomètre  de  Réaumur. 

Enfin  .pour  les  toifes  angloifes , MM.  Schuck- 
bntgh  8c  Magellan  prennent  les  logarithmes  de  l'é- 
chelle barométrique  angloife  , divifée  par  pouces 
8c  millièmes  de  pouces } ils  en  retranchent  aufli^ 
caraélérilliquc  , 8f  prennent  pour  nombres  entiers 
les  quatre  premières  décimales  ; leur  différence 
alors  donne  l'élévation  cherchée  en  toifes  angloi- 
fes. lorfque  la  température  moyenne  entre  les  deux 
endroits  cfli  yt, au  degrés  de  Fahrenheit,  ou  à f de 
degré  au-deflous  Je  zéro  du  thermomètre  de  Reau- 
mur.  L'ezaifitude  fcrtipuleufe  des  recherches  de 
M.  Schuckburgh  fait  defirer  qu'on  s'occupe  de  ra- 
mener au  même  degré  de  précifrais  les  calculs 
faits  fur  l'échelle  barométrique  françoife , « M.  Ma- 
gellan en  donne  les  moyens .(Journlde  Phyf.  1781, 
premier  femejlre.  Voy.  aujjïnli--après  la  noie  ffy.) 

( 7°.  Cor  renions  nccejjatres  pour  rendre  cxdc 7 
le  calcul  des  obfervauotis  par  le  bàromltre.  ) 
Mais  pour  parvenir  à une  exactitude  Jctirablc  dans 
ce  genre  , il  faut  encore  eftimer  les  variations  que 
la  chaleur  occafionne  ram  dans  les  hauteurs  baro- 
métriques que  dans  l'application  qu'on  en  fait  à 
l'élévation  des  lieux.  Le  mercure,  amfi qu'il  a été 
dit , efl  d’aütant  plus  élevé  .dans  le  tube  du  baro- 
mètre, qu'Ü'eff  'fiIus  raréfié  par  la  chaleur;  8c  la 
colonne  atmofohérique,  dilatée  par  une  tempéra- 
ture plus  chaude,  étant  par  confcqucnt  plus  haute 
que  pendant  ‘le  froid , fait  qu'une  même  élévation 
occafionne  une  moindre  diminution  dans  les  hau- 
teurs barométriques,  8cindiqucparcdnféquent  une 
élévation  moindre^  V'. "note  y».);  en  forte  qu'il 
faut,  dans  une  température  excédante,  pour  réduire 
le  calcul  à fon  exacte  mefure,  ajouter  quelque  chofe 
ïladifférencc  des  logarithmes,  c'efl-l-dire,  à l'élé- 
vation trouvée , 8c  la  diminuer  au  contraire  fi  la 
température  efl  très-inférieure. 

Cependant, dans  fon  calcul.M.Bouguer  retranche 
•js  de  la  différence  de  fes  logarithmes  ; mais  ce 
calcul,  exail  pour  le  Pérou , cil  très-inqxaâ  pour 
les  contrée*  europcenes.  Plufieurs  caufes  peuvent 
produire  cette  différence  ; d'abord  il  paroit  que  vers 
l’équateur  la  hauteur  totale  de  l'atmofphèreeft  plus 
grande  que  dans  noscontrées,  comme  l’ont  penfé 
plufieurs  phyficiens:  outre  cela,  M.  Bougucr  ajoute 
qu'il  V a encore  des  variations  qut  dépendent  de 
la  différence  de  la  force  élaAique  de  1 air , diffé- 
rence qui  rompt  l'uniformité  de  la  progreffion 
géométrique  des  denfités,  8r  par  confcqucnt  de  ht 
pefanteur  totale.  Cependant  MM.  Schuckburgb  8’ 
Magellan  fe  cnnrenrent  des  correâions  relatives  b 
la  différence  des  degrés  Je  chaleur  , 8r  ils  ont  prouvé 
que  par  leur  méthode  ils  atrciçnoicnt  .prefque  à 
la  précifion  des  mefurcs  géotnetriqnes  dans  nos 
climats  mêmes , où  M.  Bougucr  croit  que  l’iné- 
galité de  la  forte  élaflique  de  Y air  fait  varier  les 
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mefurcs  barométriques  beaucoup  pins  que  dans  la 
Zone  Torride. 

M.  Deluc , pour  corriger  les  variations  que  ta 
chaleur  8c  le  froid  produifent  dans  fa  manière  de 
calculer,  fe  contente  d'ajouter  à la  hauteur  trouvéo 
,fT  pour  chaque  degré  qui  efl  au-deflusde  celui 
de  4 du  thermomètre  de  Réaumur,  8c  d'en 
retrancher  une  pareille  quantité  pour  chaque  de* 
grc  inférieur  à la  même  température  (61). 

Enfin,  M.  Schuckburgh  fe  contente  aufli  d’aug- 
menter ou  de  diminuer  les  hauteur*  trouvées,  par 
la  différence  des  logarithmes,  félon  les  degrés  dq 
chaleur  ; 8c  quoiqu'il  11e  s'agiffe  point  encore  ici 
de  l’influence  de  la  chaleur  fur  l'air , je  vais  in- 
diquer les  principaux  points  auxquels  fe  rapportent 
les  précautions  au  moyen  dcfquelles  ce  favant  efl 
arvenu  à une  grande  exaûitude.  Elles  fe  bornent 
deux  objets,  a calculer  l'effet  de  la  chaleur  d'un 
côté  fur  le  mercure  , de  l'autre  fur  Yair.  Le  pre- 
mier calcul  donne  1a  corrcâion  des  hauteurs  ba- 
rométriques, le  fécond  donne  la  correâion  du  rap- 
port des  différences  logarithmiques  avec  celles  des 
élévations. 

Il  faut  pour  cela,  1".  que  les  obfetvations  ba- 
rométriques foient  faites  comparativement  8c  en 
même  temps  dans  les  endroits  dont  on  veut  com- 
parer les  élévations. 

i°.  11  faut  déterminer  dans  quel  degré  de  cha- 
leur fe  rencontre  exaélement  le  rapport  admis  en- 
tre la  différence  logarithmique  & lu  différence  de» 
élévations.  Le  calcul  Je  M Deluc  a lieu  pour  le 
degré  16I  de  Réaumur.  CeluidcMM.  Schuckbutgh 
8c  Magellan  fe  rencontre  au  degré  ti  ,*4  de 
Fahrenheit;  ce  degré  répond  à j de  degré  au— 
deffous  de  zéro  pour  le  thermomètre  de  Réaumur. 

Il  faut  encore  calculer  les  hauteurs  du  bar 
romètre  fur  une  température  uniforme , c'ctt-.wf  ire, 
les  ramener  à celles  qui  muroient  lieu  à égale  élé- 
vation dans  une  température  déterminée;  parce  que 
le  mercure  n'étant  pas  de  la  même  denfité  dans 
tous  les  degrés  de  chaleur , la  diilance  entre  le 
fbmmet  de  la  colonne  barométrique  & le  niveau 
du  réfervoir  n’cft  pas  la  même  dans  les  différentes 
températures;  3r  cette  différence  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  calcul  des  pefanteurs  atmofphériques , tri 
par  confisquent desélévationscorrefpondantes.  Le 
degré  auquel'MM.  Schuckbiirgh  8 Magellan  ra- 
maient leurs  hauteurs  barométriques  cft  le  y y*  de 


(6i)  Je  ne  parle  pas  au  long  îles  travaux  île  M.  Deluc 
furies  oHervatien*  barométriques,  parte ijtic mon .IcfTein 
n'eft  pas  ici  île  donner  un  traité  fur  cette  matière.  Ce  f«- 
vanti-ffunje  ceux  qui  ont  le  rlns  eouttibtié  1 perfeftion- 
nrrcdte  partie  de  Fliyfique;  mais  comme  les  ttavanx  dé 
M.  Schuchbnrg  ont  ajoute  un  nouveun  degré  de  perfection 
à la  méthode  de  calculer  les  élévations  des  lieux  par  le 
barouiétrs,  je  me  fois  contenté  deptéfenter  une  idéeg#- 
néialc  des  principes  de  Cl  méthode . dent  on  peut  prendre 
iineconnoifftncc  beaucoup  plus  complète  dans  le  mémoire 
olté  de  M.  Magellan. 
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Fahrenheit  ou  le  10  ^ Je  Reaumor  , c’cft-i-  dire , 
le  tempéré.  , , . Ü|L 

4°.  Les  températures dcl’u/rdanslcsdcux  points 
où  fe  font  les  oblervations  étant  différentes , il  faut 
prendre  la  température  moyenne  entre  les  deux  , 
afin  d'établir  (bit  calcul  fur  un  degré  de  température 
& de  dilatation  uniforme  dans  toute  la  colonne 
d'air  qui  fépare  ces  deux  points.  Le  thermomètre 
qui  fert  à cette  opération  doit  être  libre  &r  déta- 
ché dubaromètre  , dont  la  température  n’cft  pas 
toujours  la  même  que  celle  de  voir  environnant. 

5°.  Ayant  pris  les  logarithmes  des  hauteurs  ba- 
rométriques corrigées (3®), en  ayant  pris  Indif- 
férence, & ayant  déduit  de  cette  différence  la  diffé- 
rence des  élévations  fui  vant  le  rapport  obfervéfx®); 
il  faut  encore  ajouter  ou  retrancher  à l'élévation 
trouvée,  félon  que  la  température  moyenne (4®) 
fe  trouve  au-dcllus  ou  au-delfous  de  celle  où  cette 
élévation  feroit  exacte  (1®).  M.  Magellan  donne 
des  tables  très-commodes  pour  ces  rcduûions  en 
mefurcs  angloifcs,  dont  il  donne  lui-même  les 
échelles  comparatives  avec  les  mefures  françoifes. 
( Voy.  note  6 5.  ) 

Avec  ces  précautions  qui  ne  demandent  qu’un 
peu  d attention  & de  foin , on  cft  fur  d'avoir  les 
élévations  des  lieux  aulfi  exactement  qu’on  le 
puiffe  par  l’obfervation  du  baromètre. 

f 8°.  Réfuliat  de  la  méthode  de  calculer  Us 
élévations  par  le  baromitre.  ) 11  cft  donc  poifible , 
par  ccttc  méthode , de  dreffer  des  échelles  corref- 
pondan-cs  8c  comparables  , t®.  des  pefanteurs  at- 
mofphériques , des  hauteurs  barométriques , 3®. 

des  logarithmes  de  ces  hauteurs , 4".  des  élévations 
des  lieux , trouvées  par  la  différence  des  loga- 
rithmes, & par  confisquent  de  favoir  ce  qu’il  im- 
porte le  plus  au  médecin  pliyficien  de  connoitre , U 
rapport  des  pefanteurs  atmofphériq.  (/des  différen- 
tes élévations  des  lieux,  ou  les  diitérens  poids  que 
fupporterhommeplacédansdifférentesélévations. 

Ainfî , la  pcfantcur  de  l’atmofphère  foutenantun 
niveau  de  la  mer  une  colonne  de  mercure  de  18 
uccs  a ,140  j lignes  ou  3 33  , X403  lignes  , le 
u où  clic  ne  foutiendra  qu’une  colonne  de  18 
pouces  ou  de  336  lignes,  fc  trouvera,  toute  cor- 
rection luppolée  faite,  élevée  au-deffus du  niveau 
de  la  mer  de  19  toiles  (6 3),  ce  qui  répond  à une 


(éj)  Le  logarithme  de  338  ,24  «a  Je  i}|J4  cft  2,5292 
&c.  I par  confcquent , ôtant  la  caraéicriftiquc  & mnl  tîpliaut 
par  10000,  on  aura  5292.  I e logarithme  de  3 ',6  cft  2,5:63  , 
par  confcquent  5 263.  La  differente  Je  l'un  à l’autre  clt  Je  19. 

Pour  le  Puj  de  Dôme , le  logarithme  de  2K5  & demi, 
eft  2 ,4556  ou  4556,  qui,  retranches  tic  s 29a,  laiflient  nue 
différente  Je  736 

Ponrle  Ment-BItnc , le  logarithme  de  I9>,9cft  2,28(3 
ou  28(3  • qui , retranches  de  (29a , donnent  une  différeuce 
de  243V , qui , avec  le*  correétion* , peuvent  «’efevtr  à 
24s o , fnivantle  calcul  de  M.  de  SaulIUrc  & la  mefute  géo- 
métrique de  AL  Schrcltburgh. 

Enhn  . pour  la  profondeur  delà  mine,  enfuivantle»  me- 
Citct  angloifcs , le  logarithme  de  30,04 , hauteur  moyenne 
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grande  partie  de  la  ville  de  Paris  ; 8c  comme  la 
pefanteur  d’une  colonne  de  mercure  de  1 , 140J 
lignes  ( différence  des  deux  hauteurs  barométri- 
ques) fur  unebafe  de  15  pieds  carrés  (furfacedu 
corps  humain) , fit  trouve  être  dcixi  livics  10 
onces  4 gros  30  î®f  J§J  grains  ; il  fuit  qu'à  Paris 
le  corps  humain  lupporte  une  prtlfion  moindre 
de  tout  ce  poids  que  celle  qu’il  éprouve  au  bord 
.le  la  mer , qui  cft  de  33463  livres  8 onces  4 gros  t 

ÎUfS.  g*»*- 

Au  Puy  de  Dime , on  dit  que  le  mercure  fc 
foutient  à 13  pouces  9 lignes  joui  183  lignes  {t 
liippofant  toutes  corrections  faites , on  autoit  un» 
différence  de  73  5 toifes  8c  demie  du  niveau  de  la 
mer  i cet  endroit;  8c  pour  la  pefanteur  de  l'atmof- 
phère , la  différence  Je  4 pouces  4 ,74  lignes  dans 
la  hauteur  barométrique,  donnera  une  diminution 
de  3117  livres  11  onces  4 gros  it  grains,  fur  U 
pcfantcur  total:  prife  au  niveau  de  la  mer. 

Sur  le  Mont-Blanc  , M.  de  SaufTurc  a obfcrvé 
que  le  mercure  s’arretoit  i 16  pouces  lignes 
oui  19a  ,9  lignes,  8c  a trouvé,  avec  les  cor- 
reétions  néceflaires,  que  l’élévation  de  ce  fommet 
étoit  d:  1430  toifes  au-deflus  du  niveau  de  la  mer. 
La  diminution  totale  dans  la  hauteur  barométrique 
étant  de  143  ,34  lignes  , la  diminution  de  la 

f'cfantcur  atmofphérique  fe  trouve  être  de  14368 
ivres  1 once  1 gros  33  yhjj*  grains , diminution 
énorme , 8c  dont  l’effet  eft  bien  remarquable  t 
comme  onle  verra  ci-aprts,  $.  IV  , n?.  4. 

Enfin,  M.  Magellan  fupoofe  encore  une  mine 
profonde  dans  laquelle  le  baromètre  mont:  i 3s 
pouces  ou  3x0  lignes  angloifcs,  qui  équivalent  à 
360  ,39  lignes  françoifes  j il  trouve , fuivant  fa  mé- 
thode, 174  toifes  3 pieds,  8c  toutes  corrections 
faites , 193  toifes  angloifcs  pour  la  profondeur  de 
cette  mine , ce  qui  revient  à 137  toifes  3 pieds  8e 
à 176  toifes  4 pieds  mefute  de  France.  Dans  cette 
mine  la  pefanteur  totale , prilc  au  niveau  de  la 
mer , eft  augmentée  de  1191  livres  3 onces  7 gros 
<x  grains , k c. , en  raifon  de  xz  , 13  lignes  d’aug- 
mentation dans  la  hauteur  barométrique. 

Les  mines  de  fel  des  environs  de  Cracovie  & 
Illitzkà , qui  font  des  plus  profondes  qu’on  con- 
noifTc,  n’atteignent  pas  à cette  profondeur;  elles 
n’ont  que  1100  pieds.  ( Ma-quart , effats  de  Mi- 
néralogie. ) 

Ces  exemples  fuffifent  pour  donner  uue  idée  de 

du  baromètre , cft  1,47769  ; ôtez  la  caraftériftiqiic  & multi- 
pliez par  10000,  on  aura  4776  ,y,  qui,  retranché»  de  405 1 ,{ 
ue  donne  1 ,30515  , logarithme  de  3»,  donneront  pour 
iffermee  274,6,  que  les  corrections  portent  à 295  toile* 
ou  1770  pouce*  angloi*  : & en  mcfurci  franqoifet , le  lo- 
garithme de  360,39  ligne*  ou  de  36039  divifé*  par  100 , eft 
2,5547...  &c. , 011  5567,  & fi  Von  en  retranche  529» 
donne*  par  le  logarithme  de  338.24,  hauteur  du  baro- 
mètre au  niveau  de  la  mer , on  aura  pour  différence  375 
toife*  francoffc* , &c.  Pour  le  détail  des  conterions 
voyez  le  Mémoire  de  M.  Magellan.  Journal  de  Fhv£ 
lieu  cité , pag.  20*. 
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ce  que  leUfrfpn  des  lieu*  peut  ôccafionner  de 
variations  dans  la  pefanteur  arniofphcrique  (64)  i 
& je  crois  que  les  médecins  qui  s’appliquent  à la 
Météorologie,  ne  doivent  pas  ignorer  ccs  matières. 

$.  111.  ÈlafliciU . 

( 1°.  Ùafluité  de  t air  démontré*  O déterminé* 
par  Us  phénomènes  de  fa  compte ffibilité p tire.  ) 
En  traitant  de  la  pefanteur  fpccifique  de  Voir  ac- 
mofphérioue  8 c de  la  différence  des  pefanteurs  de 
ratmolphcre  à différentes  hauteurs , ainfi  que  de 
la  différence  de  fes  denficés . il  a été  parle  de  la 
comprejfibiiué  8c  de  Vexpanftbilité  de  I air , ainfi 
que  de  la  propriété  qu’il  a de  fc  dilater  8c  de  fc 
condenfer,  fuivant  les  differens  degrés  de  chaleur 
ou  de  Froid.  Quoiqu’il  foit  très-probable  que  ccs 
propriétés  ont  des  bornes , on  n’eft  pas  parvenu 

(64)  Dans  tout  ce  qui  retarde  les  réfultat*  du  calcul 
des  élévations  par  l’oblervation  barométrique , nous  ne 
parlons  pas  de*  hauteurs atmorphériauc* , c‘cft4-dire,  de 
l'élévation  totale  de  l’itmofphère  au-Jeflut  du  lieu  de  lob- 
(ervation.  l a raifon  en  cil  (impie  i U proportion  connue 
entre  les  différences  des  logarithmes  & celles  J es  cicvatiou» 
des  lieux , uc  Cüffit  pa*  pour  U trouver. 

Fji  effet , dans  le  cas  où  Ton  prend  le*  logarithmes  de 
l’échelle  barométrique  divifée  par  ligne*  , on  fuppofe  que 
le  premier  terme  de  la  progrriBon  cft  fixé  à une  ligne  , 
c'clt-i-dirc , que  le  lieu  ofc  le  baromètre  (croit  réduit  à 
une  ligne.  Ternit  le  maximum  de  dilatation  ou  le  mini- 
mum de  deufité  de  Voir  atmorpherique. 

Dam  le  cas  où  I on  prroJ  lt*  logarithmes  des  pouces 
dans  la  même  échelle , on  fuppoTc  que  le  dernier  terme  de 
la  progreflion  , celui  oà  Voir  ccffc  de  Te  dilater  par  la 
diminution  des  poids,  cft  celui  u*la  hauteur  barométri- 
que cil  réduite  à un  pouce. 

Cependant  nous  ignorons  quel  eft  le  dernier  terme  de 
dilatation  potlihle  dans  l'air  atmorpherique.  Par  conféqucnt 
nous  ignorons  quel  cft  le  premier  terme  de  la  progreflion 
dont  nous  connoiflôns  ou  les  différences  ou  les  multipli- 
cateurs. 

Les  calculs  des  obfervations  o’en  font  pas  mlonsfùrsi 
ear  Toit  qu'on  multiplie  les  termes  d’une  progreflion  géo- 
métrique par  une  même  quantité,  foit  qu’on  augmente 
d’une  même  quantité  les  différens  termes  d’une  progreflion 
arithmétique,  on  a toujours  dans  la  première  les  memes 
qnotiem  d’un  terme  à l’aotrc,  & dans  la  féconde  les 
mêmes  différences  ; en  forte  qu’il  eft  égal  d’avoir  Ica  loga- 
rithmes des  pouces  ou  ceux  des  lignes  de  l’échelle  haromc- 
triqne.  La  ilifférence  des  unes  & des  autres  cft  abfoluincnt 
h même,  ainfi  qu’on  peut  s’en  affurerpar  l’expérience. 

De  même  pour  connoitrc  les  rapports  mutuels  arithmé- 
tiques ou  géométriques  des  termes  d’une  progreflion , H cft 
inutile  d'en  connoitrc  tous  les  termes  , mais  (eulcincut 
deux  ou  trois  termes  fucceflifs.  Mais  pour  connoitrc  le  pre- 
mier terme  de  cette  progreflion  , fl  faut  en  avoir  toute 
rétemine,  e’eft-â-dirc , lavoir  où  elle  commence. 

Ceft-là  ce  qu’il  faudroit  favoir  pour  coraioitrc  In  hauteur 
totale  de  lSumafphèrc  , & c'eft  «e  qu'on  ne  Tait  pas.  On 
ne  peut  y atteindre  ane  par  fuppofittou , au  moins  en  fc 
(ervant  de  In  méthode  des  obfervations  barométriques. 

On  Ta  calculée  par  1 obirrvation  dca  rcFraAioni  dans 
les  crépu  Fcnlcs,  cependant  on  n’eft  pas  encore  d’accord 
furies  reTuitat*  de  cette  méthode.  Les  uns  la  font  de  iç , 
les  autres  de  ao  lieues , fie  M.  ‘le  Mairan  , d'après  l'obfer- 
Tation  des  aurores  bttéalcs  , ptcUad  la  porter  à 70  lieues. 
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i les  eornio'tre,  8r,  comme  il  eft  dit  note  Sai 
c'eft  fautede  connoitrc  celles  de  Ton  expartfibilité  > 
c’eft-i-dire , de  la  propriété  qu'il  a d augmente1 
de  volume  & de  perdre  de  fa  denfité  par  la  dimi- 
nution des  poids  qu'il  fupporte , qu'on  n'a  pu  fixer 
au  jufte  la  hauteur  à laquelle  s'élève  l'atmcfphcre 
aérienne.  Maintenant  la  confédération  de  ce* 
mêmes  propriétés  nous  aidera  k connoitrc  & k 
déterminer  Vclafticité  de  l ‘air. 

L’air  comprimé  tend  continuellement  à repren- 
dre fon  premier  état  fi-tôcque  la  compreflîon  ccfTe. 
Ceft  cette  propriété  qui  prouve  fon  élafticité. 

II  y a dans  la  propriété  él&ftiqtie  de  Voir  3c  de 
tous  les  corps  trois  chofes  à confidérer , i°.  la 
faculté  de  coder  jufqu'à  un  certain  point , la 
faculté  de  réfifter  julqu'à  un  certain  degré  , j“.  la 
faculté  de  fe  rétablir  lorfque  les  forces  qui  les  flé- 
chiflent  ou  les  compriment  ceffent  d'agir.Les  corps 
qui  ne  cèdent  point,  ne  font  point  élaftiques  ; le* 
corps  qui  ne  réfiftent  point . ne  font  point  élaf- 
tiques i les  corps  qui  ont  cédé  & qui  ne  fe  réta- 
blifTent  pas  lorfque  les  forces  auxquelles  ils  ont 
cédc  ceffent  d'agir , ne  font  point  clafliques. 

Je  fuppofe  que  l'on  a la  mefure  des  forces  qui 
agiftent  fur  un  corps  élaftique , ou,  ce  qui  cft  de 
même , que  l'on  connoît  fes  poids  qui  le  com- 
priment; alors  le  point  auquel  ce  corps  , cedant 
de  céder  à l'effort  qui  tend  à le  fléchir , fe  trouve 
par  fa  réfiftance  en  equilibrcfavcc  le  poids  du  corps 
comprimant;  ce  point , dis-je,  donne  la  mefure 
de  fon  élafticité.  C'eft  cette  mefure  que  l’on  ap- 
pelle foret  ilafliaut. 

La  ptrfedion  tu  t élafticité  dépend,  non  de 
la  grandeur  de  cette  force,  mais  de  laperfeélion 
du  rétabliflcmcnt,  lorfque  les  efforts  comprimans 
ceffent  d'agir.  11  cft  encore  uu  autre  indice  de  cette 
perfeéfion , c'eft  lorfque , quelque  temps  que  le 
corps  élaftique  refte  dans  Ictat  de  flexion  ou  de 
compreflîon  qu’il  éprouve,  il  conferve  touiours 
le  même  degré  de  rcfiftance  & la  même  difpofitiois 
à reprendre  fon  premier  état. 

Ainfi , plufieurs  corps  peuvent  jouir  d'une  clafti- 
cité  parfaite , 3c  cependant  avoir  des  forces  élafti- 
ques très-différentes. 

Quand  un  corps  élaftique  eft  libre , toutes  les 
forces  qui  font  moindres  que  la  réfiftance  qu'il 
leur  oppofe,  ne  font  aucun  effet  fur  lui.  Celles  qui 
font  feulement  égales  i cette  réfiftance , relient  en 
équilibre  avec  elle,  & ne  font  encore  aucun  effet 
fenfible.  Enfin  celles  qui  rompent  cet  équilibre 
occafionnent  un  degré  de  flexion  proportionné  au 
poids  excédant  qui  a rompu  l’équilibre. 

La  téfiftanccdescorps  élaftiques  augmente  dou- 
tant plusque  la  flexion  ou  la  compreflîon  qu’ils 
éprouvent  eft  plus  grande  ;&  cette  flexion  s'arrête 
au  point  od  l'augmentation  de  cette  réfiftance  eft 
telle , qu’elle  fc  trouve  en  équilibre  ave*  l'excès 
de  poids  quia  occafionné  la  flexion.  Ainfi , toutes 
les  fois  qu’un  corps  élaftique  comprimé  eft  dans 
l'ctat  de  repos , fa  force  élaftique  eft  néceffaire- 

suent 
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en  avec  les  "fèrees  ijnHe  com- 

priment. 

■Laccmdenfation  eft  pour  !'«//r  ce  qn’eft  ti  flexion 
pn«r  les  telforts  HÉcarifeuH  E!!c  cft  l’crfct  des 
comprenions,  8t  croit  arec  elles. 

T-  «M>'*fM.imiJi»  état  de  eom^fef&m'  habituel 
qn  otipcirraugmentefenaugmeniant  les  poidsqui 
le  ëc'mf.riment , 8f  ohüii  peur  diminuer  -a tï ITT  par 
din'ércns  mayçiis.  Mais  foit  qu'on  le  comprime 
d Tvsnnge,  (oit  qu’on  le  décha-ge  d'une  partie  de 
l>  PflwHWII  éprouvé,  raugrr.tmtationî,'  ladi- 


niiiult'  dç  fiT  débité  efl  toujours  prôportion- 
nèllc  ^ix  poids  ajouté»  ou  retranchés;  Se  ion 
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iji  diin/parfttief 
’ À l’égard  de  fa/Srçc é/adique,  comme  oneon- 
noit  les  poids  dont  l'air  clf chargé , 8c  qu’oft  fai^ 
par  l’expérience  que  leiden(itéçd?I  Wr (ont exac- 
tement eomnic  ïcs  poids,  il  luit  qéccflâirenient 
que  la  force  cl  ali;  que  dè  l'.fr-  etl  aulü  exaâement 
comme  (à  denfité;  Ainfî,  une  même  quantité  tftsir 
cl  irgée  d’un  poids  doubjc'  acquiert  une  dênfrfé 
dc^’e  8c  jouit  dune'forcc  claüjquc  double’.  On 
a tPR  1 vu, , note  >7,  les  cxpépicùce»  qui  prouv'tW 
cèfle  propqfirion , de  Inmiellèfuitimmédiateificirt 
cfiu  mc  cOnclufion  nééertairc , toute  la  théorie 
e;.;>ofcc  dans  la  noce  J7. 

(i°.  Variation s de  la  force  Tiajlique  de  /‘«HT, 
variations  naturelles , variations  de  y en. ladre  s 
des  i&éi.-nfes  de  different' >./{, 

ptrtda  ites-de  lei  chaleur.)  dette'  

• épi  ' 

Idtr  ar- 
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avoir  obfcrvc  te  confiait  par  l’expérience  du  pen- 
““'.Ciqu’îccrtaiAéshautcurs  , dans  certains  lieux, 
I air  éprouve  .un  degré  de  coudenfatiori  plus  /ott 
qu  il  ne  devroit  être  d’après  T’obfervation  du  ba- 
romètre ; ce  qui  prouve  dan»  tp  endroits  une  di  - 
minution  dans  la  force élillique  de  lWr,  8c  occa- 
uounc  un  piçcomptf  d^qs  le  calcul  des  élévations 
des  lieux  par  les huuteursbaroiuç triques.  Ilajoutc, 
"que  ce  gcnre  de  variations  a {kSdâqs  les  contrées 
européenes  beaucoup  plus  que  dans  la  ‘ZoBf  Tor- 
ride ; mais  qu’il  n’a  jqnujs  lieffiiafl?  Une  certaine 
çjevatiop.  Il  en  conclut  qu’au-Jeiloiis  de  cette 
c ' jcvatîon  , le  principalement  dans  py»  climats,  les 
obrervations  barométriques  tjê  dttnijfnt  que  trés- 
iniidclement  les  clé-aMoni  des  lieux.  Nous  avons 


J ' u cependant  que  MM.Schuckhirgh  S:  Maejllja 
prétendent  àrriMércn  ce  genre  à un  degré  de  pre- 
Cifion  prcfque  géométrique , par  la  fejlle  réduc- 
tion exacte  des  températusest  ce  qui  prouveroit 
■que  les  varmtioni'obfervées  par  M.  Bongucr. l'ont 
lleulement  oceWîonnées  par  la  dijFérencc'des  tem- 
pératures que  par  conlèquent  il  cil  poHtble 
isic'lps  calculer. 


etc  i air  éprouvé  aüfli  les  va  tintions  r mais  c 

iftiions  appartiennent  h différiSfr  états  de  IL 

mo'pbériqiie.  IhVc  fjnaf  pas  mettre  au  nomme  des* 
variations  de  cette  fopce  élgfiique,  leschanRmens 


VjU  gai  iulphutciix,  qui , condensé  lUlq 

tai;i  point,  prend  l'agrégation  fluide  ; majs  quoi- 
que danh  Ktatxie  gai.  tous  les  gaz  aient  uiie'  clafi 
ticitc  également  paraphe  , ils  peuvent  néanmoins 


dims  lcfquelscette  force  refit  proporliomifjltfaux 
denfiféstc  aux  comprenions.  Àinft,  fi  l’ori  pnuvbît 
s’élever  à une  telle  nauteur  "que  le  baromffré  ne 
marquât  que  i .f  pouces  i.izoij  lignes  j les  pofek 
qui  comnrîmenr  l'air  étant  fous-doTibles , lesden- 
ntés  feroieflt  fous-doubles.,  &-la  force  élalliqn» 
ffroit  Suffi  fous- double.  Ainfî,  les  proportions 
ne  lîr oient  pas  changée*.  Je  nappclte  varin- 
tipn?  que  les  tu  où  cette  “ptoporvon  ell  tel- 
lement dérangée , que  les  rapports  entre  les 


qpt 

>lei. 


conâcnfirtions  te  les ‘poids  chniprimans  ne  fc 
plu-  les  mêmes  j en  forte  que , par  cxcmpl 
îfhc  force  déterminée  de  comprcfiïon  occa- 
uonne  dan»  l’aie  une  condenfârion  plus  forte 
qh’clle  ne  devToit  le  faite  , ce  qui  vient  d’une 
refïlfance  ou  d’nne  force  ’élaftique  mdindre  sic 
la  part  de  l oir  ; ou  que  cette  meme  comprellion 
occ  ifîonde  moins  de  eondenfation  qu’cite  n’en 
devroit  produire  , ce  qui  anricfnce  dans  l‘ui>  une 
plus  grande  rcli (lance  ou  une  plus  mande  forcé 
d'éUlrtcité.  - . 

( VariitrioA  naturelle r,’)  M M.  Bouguct  ulÜirc 
' Al.  îskci ne.  Vont.  /. 


( V anations  dépendantes  dû.  ’mél.trige  de  dif- 
férent i :irre  caufc  qui  peut  oc- 

cafionncr  des  variât ious  dan»  la  force  il.iftique  tlo 
loiZic’ell  ic'mélange  des»«hz  dune  autre  nature 
as’ec.cetix  qui  compôiênt  ellcntiellcmem  l’air  at- 
rimilphériqpe.  I!  faudroit,  pour  apprécier  layhlcnr 
d«  cette  eaule’,  avolfd*s  tTft'Criepcc,  axadtes  fur 
la. -force  élaftique  des  diCféi qos’ gaï.  Tou»,  i |a 
h'érùé , font  également  luTccpUbles  de  fe  rétablir 
rarfgitement  upÆs  la  compicmon , al’cxccption- 

" ” jÉH  ‘‘lua  u#  ccr- 


danidc,  tubes  fetiné»  , méspar des  poids 

egau*  dans  une  même  tWtpératWfc.  Ô c • 
îience». n'onç  pas  été  faites.  Déjà  cepcndanrquel- 
ques"tifcrervatiqns  noirtrihJiqucnt  que  la  force  claf- 
nthie  dilTère  fiîivant  la  nature  de»  gaz  ; déjà’  la 
dinétcntc  dcnlîté  de  ses  gajj,  quoique  placés  dans 
utielucme atmofphèrc,  & par  conféqueuc  coni- 
piiniés  p^r  uu  même  poids,  démontre  1 illégalité 
de  cette  force i mais  cette  lêule  oblervation  ne 
l’umt  pas  pour  en  déterminer  les  proportions.  On 
Croiroit  qne  l'on  ponrroix  avoir  une  idée  de  cette 
meflire  par  la  force  ttr  la  propagation  du  fon  ; ce- 
pendant les  expériences  Je  Pueflleir  dénioqtrcnt 
qne. la  prppagafmn  du’fon  cil  cxaCfementen  nro- 
portiop  de  la  deilfitc  ; en  forte  que  le  gaz  infiSn-, 
mablc  ou  hydrogène  efi  de  tous,  celui  qui  le 
propage  le  moins  ^ie  le  gaz  «mlc  «aveux  ou 
carbonique , celui  qui  le  propage  davtru,  ge.  M, 
Verollcs  » donné  fbr  certc  matifté  d*mtp?-*ei*lir 
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intércfllintes , plus  détaillées  que  celles  de  M.  rrief- 
tley  ; je  ne  les  ai  pas  fous  les  jeux.  M.  de  -Saulture 
a obfervé  une  grande  diminution  dans  la  force  du 
fon  fur  la  cime  du  Mont-Blanc,  en  tirant  un  piftolct 
à cette  hauteur.  Les  expériences  tentées  dans  le 
vide  donnent  des  réfultats  femblablcs  ; mais  tout 
cela  prouve  feulement  que  le  fon  a un  rapport 
exaét  avec  les  denficef.  Il  faudroit  voir  , en  ré- 
duiiant  tons  les  gaz  à une  même  denfiré  par  la 
compreflion , fi  tous , à égale  denfité , ont  une  même 
force  pour  la  propagation  des  fons. 

On  fait  encore  qu'il  eft  des  gaz  qui  (ont  fuf- 
ceptibles , par  la  chaleur , d’un  degré  d'expanfion 
trcs-confidérable , 8c  plus  grand  que  celui  que  peut 
éprouver  Voir  lui-même.  Mais  ces  expériences  ne 
font  qu'une  très-petite  partie  de  celles  qu’ou  pour- 
roit  faire  fur  les  propriétés  phyfiques  des  Uuz  8c 
de  leurs  mélanges.  Ce.  qu’il  y a.  de  fur , c’eîl  que 
fi  les  gaz  ont  en  effet  entr'eux  de  grandes  diffé- 
rences par  leur  force  élaftique , leur  mélange  dans 
y air  de  l’atmo/phire  Scies  différentes  Proportions 
de  ces  mélanges  doivent  influer  fur  la  force  clafti- 
que  totale  de  l’atr  auquel  césgaz  font  combinés.  Il 
eft  des  circonflauees  où  cet  effet  pourroit  devenir 
fcnfible  , comme  nous  avons  remarqué  que  cela 
avoit  lieu  pour  la  pefanteur  fpécitiquC.  ( n°.  j.  ). 

( y rri.ition  r dépendantes  de  la  chaleur,  y 
Enfin,  de  rôtîtes  les  caufes  connues  qui  influent 
fur  la  force  élaftique  de  l’u/r,  il  n’en  eft  aucune 
qui  ait  un  effet  plus  fertfibl#  que  la  chaleur.  Mai 
potiTcftimer  foncffet,il  faut  diflinguei  celui  qu’elle 
produit  fur  Voir  renfermé  hermétiquement  dans  de 
cfpaces  connus , de  celui  qu'elle  produit  fur  Y air 
qui  communiqe  librement  avec  1 atmofphère. 

Si  l'on  contient  une  quantité  d 'air  déterminée 
dans  un  efpace  déterminé,  8c  qu’elle  y foit  com- 
primée par  un  poids  connu , pour  contenir  dans  le 
meme  efpace  la  meme  quantité  d'«iir , mais 
échauffée  à un  certain  dégrc , il  faut  un  poids  plus 
confidérable.  Si  l'on  n’augmente  pas  le  poids,  r air 
fe  dilate  8c  foulcvc  le  corps  qui  le  comprime. 
Ainfi,  la  force  élaftique  de  Y air  eft  augmentée 
par  la  chaleur , quand  fa  denfité  refte  la  tnçme  f 
c’cft-à-dire,  au’ à denfité  égale , F air  échauffé  a 
une  force  éuijlique  fupérieure  à celle  de  F air 
tempéré  ou  froid. 

Si  l’on  échauffe  YaJr  libre,  alors  il  fe  dilate 
librement  en  tout  feus.  Si  pour  lors  ou  prend  de 
cet  air,  ainfi  dilaté  par  lacnalcur,un  volume  égal 
à celui  d’une  autre  quantité  d’air  non  échauffé  , 
8c  qu'on  confervc  toujours  ÿ chacun  de  ces  airs 
fon  premier  degré  de  tempe  rature.}  alors  il  eft 
évident  que  les  mêmes  poids  ne  comprimeront  pas 
également  ces  deux  fluides;  ils  comprimeront  da- 
vantage Y air  chaud , parce  qu’étant  compofé  d'une 
moindre  quantité  de  parties  fous  un  même  vo- 
lume , la  fommt  de  fes  réfiftances  ou  fa  force  élaf- 
tique  totale  doit  être  beaucoup  moindre.  Ce  fait 
que  la  raifoo  démontre  pourroit  être  confirmé  par 
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les  mêmes  expériences  qui  ont  clé  propofées  pour 
déterminer  la  force  élaitique  des  dillércns  gaz  ; 8e 
alors  on  auroit  une  échelle  comparable  des  degrés 
de  chaleur  St  des  degrés  corrcfpondans  de  force 
alaflique.  Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  en  générai 
vrai  de  dite  qu à volume  égal , l'air  titre  , échauffé 
a un  certain  degré,  doit  avoir  moins  de  force 
élaftique  que  F au  pris  dune  une  température  or- 
dinaire, 

( j°.  Expanfthilité  de  F air  contenu  dans  les 
corps  & fa  fenfthilité  à la  comprefiion  extérieure 
ou  atmojphérique.  ) L'air  libre  ri  eft  pas  le  feul 
qui  foit  lcnfiblc  aux  effets  de  la  comprelfion  ; celui 
qui  eft  renfermé  dans  les  corps , n’y  eft  retenu  que 
par  un  certain  degré  de  cctre  force  ; fi  cette 
compreflion  ccfle,  il  s’en  échappe  fous  forme  de 
bulles  lorfquc  ces  corps  font  liquides , &:  les  li- 
quides les  moins  compreflibles  contiennent  une 
quantité  confidérable  de  cet  air  fufceptiblc  de  fe 
dilater , fb  de  rompre  t en  fe  dilatant,  tes  entraves 
qui  le  retiennent.  Celte  expérience  eft  connue  de 
toitt  le  monde , 3c  fe  fait  aifément  au  moyen  de 
la  machine  pneumatique. 

Mais  il  eft  une  remarque  d faire , relativement 
au  moment  od  fe  fait  ce  dégagement  ; 8c  je  ne 
vois  pas  qu’on  fe  foi:  beaucoup  occupé  de  ce  point, 
qui  eft  plus  important  qu’on  ne  pcnle.  Voici  com- 
ment je  m’en  fuis  apperçu.  Ayant  mis  de  l’urine  hu- 
maine fous  le  récipient  d’une  machine  pneuma- 
tique aflez  bonne , j’ai  remarqué  qu’elle  ne  don- 
uoit  point,  ou  prefquc  point  de  bulles  fcnfibles 
pendant  long-temps,  quoique  le  mercure  baiflat 
bien  djrns  1 eprouvette.  Enfin , tout-à-coup , au 
moment  où  jy  comptois  le  moins,  il  en  fortit 
une  quantité  prodigieufe,  qui  forma  une  moufle 
qui  (urmontoit  de  beaucoup  le  vafe.  Pour  lors 
leprouvette  étoit  à S lignes  au-deflusde  o,  c'eft- 
à-aire,  qu’il  y avoir  un  pouce  de  diftancr  entre 
les  deux  lurfaccs  de  la  colonne  mercurielle.  De- 
nis , j’ai  conftammem  trouvé  que  jamais  l’urine 

umainc , rendue  le  matin , ne  donne  de  bulles  par 
l’effet  de  la  machine  pneumatique,  avant  que  l’c- 
prouvette  marque  le  fixième  degré , 8c  qu’à  ce 
point  les  bulles  fortent  conftammentavec  vivacité 
S:  fans  gradation  fcnfible.  Ceft  effet  n'eft  pas  le 
même  dans  toutes  les  liqueurs;  mais  c’eft  pour  cela 
même  qu’il  eft  important  d'en  noter  les  différences 
par  des’ expériences  précifes,  fur-tout  fur  les  li- 
queurs animales.  Ceîlcc  que  je  n'ai  point  encore 
pu  faire  avec  aflez  de  fuite. 

On  fait  qu'il  eft  un  point  pour  l'ébullition, 
différent  pour  les  différentes  liqueurs;  il  en  eftaufli 
un  différent,  à différentes  élévations , 8c  par  confe- 
quent  dans  différens  degrés  de  compreflions.  L’a- 
nalogie qu’il  y a à cct  égard  entre  les  effets  de 
la  chaleur  & ceux  de  la  diminution  des  compref- 
fions,  rend  d’autant  plus  intéreffant  lacomparai- 
fon  des  effets  du  vide  & de  la  chaleur  appliquée 
aux  corps. 

Mais  il  faut  ici  faire  une  diftinélion  importante. 
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Il  eft  à remarquer  que  l 'air  que  le  vide  dégage 
«les  corps,  n’eft  pas  l'air  combiné  qui  entre elfcn- 
tiellement  dans  leur  compofition  , 8 c auquel  ils 
doivent  leur  nature  chimique,  mais  feulement 
celui  qui  y eft  comme  dillbus  8c  retenu  dans  cet 
«tat  dc  duiolutjnn  pdr  la  coinprcftion  utmofphéri- 
quc.  Aiitu,  j ‘air  que  le  vide  dégage  de  l'eau  ne  la 
•aille  pas  déeompofée,  Rr  n’ell  point  celui  qui, 
uni  avec  le  gaz  inflammable  , raroit  conttitner  ce 
liquide  ; c'eft  un  air  ullofts , étranger  jk  fa  nature. 
De  meme  li  l'on  met  dans  le  vide  les  oxydes  ou 
chaux  métalliques,  qui  contiennent  la  bafe  de 
• ""■  vital  unie  aux  métaux , ces  oxydes  ne  s'y 
léddifenr  pas  8.  n'y  pe'dent  nas  cet  oxygène  qui  , 
par  la  combinait  m , leu  conftitue  oxydes  ou  chaux. 
C eft  li  une  diiféi  cnce  remarquable  entre  les  etfets 
du  vUe  R;  ceux  de  la  chaleur,  qui  a la  faculté 
non-feulement  de  dégager  par  la  dilatation  l 'air 
dillous  dans  le;  fl  rides , mais  encore  de  rendre  li- 
bre, par  unesvérirablcdécompolition,  celui  qui  el! 
combiné  dans  les  corps.  C'eft  ainti  que  la  chu'err 
peut  réduire  feiiie  plulieqr»  oxydes  , en  leuretdc 
Vont  la  bci'è  de  Voir  vira).  En  voici  la  raifon  ; dans, 
l’effet  du«  le  m n'a  que  l'eHet  d'a-rc  force  métha- 
niqUc  diminuée,  celle  de  la  compreflïon;  8c  dan 
1 action  de  la  chalc  - on  □ une  combitiaifon  chtr 
mi.jueréelledn  -m’eipe  de  la  chaleur,  îkpeut-êtrc 
me  ne  l'aide  de  la  lumière  unie  à la  chaleur , une 
d - ible  iécompoltrion  dont  leschimiftes  modernes 
onr  déù  u:cn  étjdié  & commencent  à apprécier  les 
produits. 

La  diffolution  des  gaz  foluhlcs  dans  l'eau  pré- 
fente  dans  le  vide  le  même  phénomène  que  la  difTo- 
lurion  de  luir;  8r  meme  il  n'cft  pas  démontre  que 
ces  bulles,  prifes  jufqu'ik  terre  heure  pour  de  l 'air , 
ne  foient  nas  réellement  dues  à un  de  ces  gaz  folu- 
blesi  c'eftee  que  l'expérience  démontrera  quelque 
jour.  1 * 

èéuoiqu  il  en  foir,  il  réfultede-U  qu'il  y a encore 
une  forte  d’equrlibre  entre  la  prellion  atmofnhé  ti- 
que Se  l'air  contenu  dans  les  corps,  quoique  cet  dir 
ne  paroifle  pas  jouir  des  droits  de  fon  clalticitc  , 8. 
q.ic  f.  préfense  ne  foit  diftingjée  par  aucun  Je  nos. 
(cns.  Ce  fait  eft  inaniment  important  pour  l’objet 
dont  nous  nous  occupons,  ainfî  qu'on  le  verra 
bientôt. 

( 4®-  Effets  de  la  compte ffton  di  taemofphir. 
fur  Us  corps  en  général  (s  fur  Us  liquides  ).  L'air 
ou  le  gaz  renfermé  8c  dillous  dan.  les  corps  n'eft  pas 
le  fcol  qui  lemblc  retenu  8c  comme  enchaîné  par 
la  eompredion  générale}  plulieprs  liquides  ne 
tiennent  leur  agrégation  que  de  cette  coiupreftion 
que  l'atmofph.re  exerce  lur  eux.  lien  ell , comme 
1 éther,  qtn,  à une*  certaine  hauteur,  8c  torique 
cette  pre. lion  elt  conhdérablcment  diminuée,  le 
réduilent  ab(blumciit  en  gaz}  comme  il  eft  des  gaz 
au  contraire  , 8c  rel  eft  le  gaz  fulphuieux , qu  nr 
certain  degré  de  predion  peut  réduire  à 1 état  de 
liquide.  On  dit  que  l'eau  mcmeimroduUecn  petite 
fluanxit-é  (Las  le  vide  de  Toàcelli  prend  l eur 
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preux  ; mais  ce  qui  eft  principalement  remarqua" 
Me  ici , &r  qui  Tupplée  à tout  ce  que  l'expérience  ne 
peut  encore  nous  apprendre  dans  ce  genre , c'eft 
l'influence  de  la  preflton  atmofphérique  fur  la  célé- 
rité de  l’ébullition  desdifférens  liquides.  Le  degré 
de  chaleur  auquel  l'eau  bout  eft  fixé  communément 
au  degré  8odu  thermomètre  de  Réaumur  ,8c  furie 
Mont-Blanc,  à 14J0  tollés  d'élévation , dans  une 
preftion  moindre  de  14579  livres,  Rcf,  que  celle 
qu'on  éprouve  au  nis-eau  de  la  mer,  elle  a bouilli 
i un  degré-  inférieur  au  dp*  degré  de  Réaumur 
c'eft-  à-dire,  d une  chalc  r moindre  de  plus  de 
1 1 degrés  que  la  chaleur  a laquelle  lé  fait  commu- 
nément fon  ébullition.  Tous  ces  faits  montrent 
q ic  prcfquetous  les  corps  de  la  nature  font , pour 
ainiidire,  en  équilibre  avec  Yair;  qu'ils  en  reçoi- 
vent leur  agrég-tion  Sc  prelquc  leur  torme,  8 que 
cette  envc.oppe  univcrfellc  influe  généralement 
fur  tout  noire  globe  8c  fur  nous-mêmes, 

■».  IV.  De  [effet  que  produisent  fur  nos  corps  Us 

■propriétés  phyfiques  ou  efftntieLUs  de  Hoir. 

( i°.  On  ne  peut  étudier  Us  effets  des  propriétés 
phyfiques  de  l'air  Jur  nous  que  dans  leurs  varia- 
tions). Ijîiaiid  ou  « eut  étudier  l'influence  de  l’air 
lut  nos  corps,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à coulidércr 
t 'énorme  poiiÿquirjrfuljxde  la  prcdirmde  l'atmof- 
phère  entière  : nousfomme,  tics  au  milieu  dqcctte 
r-rodigtculé  preftion;  urus  y avons  pris,  ainii  que 
tous  les  corps  qui  nous  environnent , notre  forme , 
notre  acciotllement , notre  perfection.  C’eft  à ces 
conditions  que  nous  exilions,  R-  quéuous  loir.mes 
tels  que  nous  forantes.  Dans  un  autt(  ordre  de 
chofe.  nous  ne  ferions  pas  les  mêmes,  £c  dès  le 
fein  de  notre  mè.ç  nous  as-ons  éprouvé  cette  ptef- 
llon  univerfelle,  nous  qr'ons  etc  moulés  par  clic. 
Il  eft  donc  nécellaireque  foninfluencp  foit  infenli- 
ble  pour  nous , puifquc  tiyus  n'en  corftioilions  pas 
d’autre,  8c  qu’il  nous  eft  tmpoftible  d'en  changer, 

11  ne  nous  eft  donc  important  d'étudier  que  les 
variations  e ces propriétés  phyliqucs.dont  la  na- 
ture ne  change  pqs,  mais  dont- les  proportions 
varient. 

( X°.  Manière  de  comjidérer  le  corps  humain  rela- 
tivement d [influence  que  peuvent  avoir  Jur  lui  Us 
propriétés  phyfiques  u‘  l air).  Tour  le  faire  avec 
exactitude , il  faut  fonder  à ce  que  c'eft  phyfiqtte- 
ment  que  le  corps  de  d homme;  tin  compole  de 
parties  folides , dont  la  plupart  font  des  canaux 
creux,  remplis  de  liquides  dont  la  bafe  eft  prefque 
toujours  l'eau  : cwtc  eau  tient  en  diliolutiou  ,.cs 
lubft-ncos  plus  ou  moins  épaules,  fûfcçptibles  de 
fc  foltdiher , 8c  dont  le  lien  eft  plus  ou  moins  forme 
par  lu  combination  de  la  baie  de  quelque  fluide 
vlaflique,  fulïeptiblc  de  retourner  à cet  état 

ar  beajcoup  de  caufes.  Outre  cela  nos  liquides 
ri . nnenten  litnplc  dillblutton  une  allez  grande  quan- 
,i:éde  liuidesélaloques,  qui  n’y  loin  retenus  ou# 
parla  ptelaou atmufpbcitquc  6c  L rénilance*cc 
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leurs  canaux.  Colin , outre  ces  canaux  , le  corps 
contient  de  Grandes  cavités , dont  plufieuts  font 
remplies  de  fluides  diadiques  de  différente  nature , 
& dans  l’état  de  gaz;  telles  font  au  moins  les  cavi- 
tés imeAinules.  Ainfi,  les  fluides  diadiques  fc  trou- 
vent en  grande  quantité  dans  le  çotps  humain,  foit 
combines  par  l’union  de  leur  bafe  aux  principes  de 
ce  corps,  foit  diSbus  & privés  en  apparence  de  leur 
état  diadique  , mais  fulccptibles  de  reprendre  cet 
état  fi  les  preflïons  diminuent  à tin  certain  point, 
foit  enfin  dans  l’érat  diadique  parfait  & contreba- 
laç  ant  complètement  la  preflîon  armofphériquc 

( }°.  t'Jftts phyfiqius  qui femhleni  devoir  refui 
ter  nécefairerqtttt  Je  verte  conftitmion  du  corps  (r 
des  propriétés  phvfiques  de  fair).  D’après  ces 
connoiilances  préliminaires,  on  conjoit  que  le 
changement  des  denfîtés  de  l ‘air  qui  nous  envi- 
ronne , ne  doit  pas  occafîonner  en  nous  un  effet 
confidérable , lorl'qu'  il  fe  fait  luccedivement  S. 
d’une  manière  lente  R;  infcnfible.  La  communica- 
tion immédiate  entre  l’air  extérieur  & les  grandes 
cavités  intedinales,  q ù paroiflcin  les  feules  qui 
contiennent  les  fluides-éladiqucs  dans  leur  état  de 
gaz , dnitoccafïonnerune  compenfation  fuccelBve 
entre  Vêtir  extérieur  Se  ces  fluides-,  quant  à ceux 
qui  font  combinés  au- dedans  de  nous,  jamais  le- 
variations  que  nous  éprouvons  ne  font  capables  Je 
les  dégager  ; R:  la  dilatation  que  pourroir  occa- 
fionnct  une  diminution  confidérable , mais  ler.tc  , 
dans  la  preflîon  armofphériquc , feroit  contreba- 
lancée fuffifamment  par  le  reflort  & l'effort  pro- 
potrionnel  des  fibres  organiques  qui  contiennen- 
ces  Hui  le,.  Mais  s'il  arrive  un  changement  fubit  , 
ou  que  1 homme  s’élève  rapidement  a des  hauteurs 
coniidéraMes;  alors  il  fembleqiie  non-fculcmer.. 
la  dilatation  fubitc  des  fluides  éladiqrtes  libres , 
proportionnelle  à la  diminution  rapide  de  la  pref- 
iinn  atmofphcrique , mai»  encore  la  tendance  ï Ta 
dilatation  qui  exifte  dans  les  liquides  eux-mcmcs, 
«infi  que  dans  tes  fluides  éladiques  qu'ils  tiennent 
didnus , doivent  produire  des  elfcts  remarquables. 

Lacompreflinn  atmofphériquc  augmentée  lèm- 
blc  devoir»  prodninr’des  effets  moinsVcnfiblcs  ; & 
la  condenf.irioo  de  toutes  nos  parties  fcmble  moins 
préjudiciable  à notre  organifation  que  leur  c’xpan- 
lion  excefiive.  C’ed  te  que  démontrent  évidem- 
ment les  effets  comparés  de  la  machine  pneumati- 
que Se  de  la  machine  de  coippteflioa  , fur  les  ani- 
maux qui  y font  renfermés.  Mais  l’homme  n'ed 
point  expolc  à cet  excès  de  condcnfaiion , Se  les 
effets  de  la  cloche  du  plongeur  fur  l'homme  qui  y 
ed  renfermé  , étant  nécefTairemcn:  compliqués  des 
effetsde  l’altération  de  l'air  par  la  rcfptration,  ne 
nous  apprennent  rien  à cet  égard.  Au  rede,  nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  ces  confidé- 
lations  théoriques  qu’on  peut  multiplier  à l'infini  ; 
mais  nous  chercherons  plutôt  les  effets  de  ces 
changement  dans  l'obfcrvation  même. 

(4”.  yffus  ohfervés  fur  F homme  trartf porté  à 
différentes ’élé vMtans  j <rc.)  L'exemple  le  plus  rc- 
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marquable  que  nous  ayons  d'obfervations  fairel 
1 tir  l’homme  tranfporté  à des  élévations conitdéra- 
bles.  ed  celui  de  M.  de  Saudure  , dans  fon  voyage 
au  Mont-Blanc.  (yroyeq  Journal  de  Paris, } 1 août, 

1 , 4,  6e  y feptembre  1787  ).  Il  s'ed  clcvc  fans 
peine,  c eil-a-dire , fans  génebienfcnfible,|urqu'i 
ipo*  toifes  au-deflus  de  la  nier.  A ce  point . le 
baromètre  doit  marquer  euriron  18  pouces  1 li- 
nes.  Alors  le  poids  de  l'atmofphcre  fur  la  furfuce 
u corps  ed  réduit  i environ  11 567  livres  10  onces 
ogros  '3  fqû  grains,  & diminué  par  conféquent 
d’environ  11895  livres  14  onces  o gros  fio  grains 
,y,V& , ce  qui  donne  dans  la  preflîon  atmofphé- 
rique  la  mefurc  de  variation  que  la  conditution 
ordinaire  de  l'homme  peut  fupporter  fans  cire  len- 
ftblcment  altérée.  Cette  mefurc  peut  être  fort  dif- 
férente pour  les  diffétens  individus,  relativement 
i leur  conditution , leur  tempérament,  lent  âge, 
leurdifpofitibn.  Cependant  les  compagnons  de  M. 
de  SaufTare  parodient  avoir  éprouve  à-peu-près 
les  memes  effets  que  lui. 

De  cetre  hauteur  de  tpoo  toifes  à la  cîme  da 
mont  qui  edi  141:0  toifes  , la  diminution  dans  la 
pefameuratmofphcJ-ique  ne  va  pas  j pfbsdc  148} 
livres  5 onces  7 gros  1 C ffffc  grains,  quantité 
bien  f-  ible  en  comparaifon  tic  la  diminution  déj’à 
éprouvée  pour  pan  enirl  la  première  hauteur;  Se 
cependant  dans  cet  efpace  il  s’ed  produit  des  chan- 
gement confidétables,  dont  on  ne  s'apperccvoit 
nas  auparavant  ; alors  011  n'éprouvojt , llavéïité, 
dâns l’état  de  tranquillité  &•  de  repos,  quetrès-pen 
de  mal  8e  une  légère  difpolition  au  mal  decucuri 
mais  au  moindre  tnou-.  ement,  on  fentoit  une  fa- 
tigue extrême  , ctlfijrte  qu'on  ne  pouvoir  dore  la 
moindre  opération  fans  être  obligé  prcfqu'auffi- 
f ôt  de  l’interrompre.  I.a  rcfpirarion  dcvenoit 
prefféc  8e  haletante  , R généralement  le  pouls  étoit 
fingiilièremcnt  accéléré,  meme  dans  le  repos;  en 
forte  que  le  noml  -edes  pulfations  s-’étoic  clcvc 
chez  M.  de  SaufTure  de  71  à 100 , chez  un  autre  de 
<So  à tu  , chez  un  troifième  de  49  ù 98  ; ptogtef- 
fion  dans  laquelle  il  poroit  que  l'augmentation 
dans  l'accélération  cd  proportior.nément  d’autant 
plus  grande,  que  la  fréquence  ed  moindre  dans 
l'état  naturel;  car  dans  le  troifième  homme  la 
fréquence  a été  abfolument  doublée. 

Si  l'on  cherche  la  raifon  de  ce>  eifets  qu’on 
fe  fouvicnne  qu'il  a déji  été  dit  que  la  diminu- 
tion dans  la  ,dcnfité  de  Vêtir,  fait  que  fous  ua 
même  volume  il  y en  a une  moindie  quantité  j 
que  par  conféquent  ctt  air  doit  moins  fuffire 
aux  tifâees  de  U rcfpirarion  Se  aux  combinations 
qu'il  y éprouvé  pour  la  dépuration  du  f»ng  Sc 
la  produétion  de  la  chaleür  vitale.  . En  confc- 
quence , pour  que  dans  une  atniofphère  trè-s- 
raréfiéc  le  fang  (bit  fuffifamment  dépuré  dans  le 
poumon  , & qn  il  rcÇ-  ivc  une  fudifante  quantité 
de  chaleur  vitale,  il  faut  ’rcfpircr  proportionné - 
m:nt  plus  vite;  Se  l'on  ccneou  alo;s  la  taué.de 
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cette  refpiration  haletante  8c  preffée,  Sc  par  con- 
lequent  Jcl  accélération  du  pouls  qui  en  cfi  U fuite. 

Il  cil  un  autre  geme  doblervations  qui  préfen- 
teroic  des  viciflitudes  encore  plus  rapides,  de  dan-, 
lefquclles  il  feroi:  encore  plus  aife  de  (limer  ce 
que  peut  feule  la  diminution  des  deniites  & des 
pelanteurs  atmofphériqties  > fans  avoir  i en  retran- 
cher l'eifct  combine  de  la  fatigue  8c  de  1 nnpref- 
fion  dun  terrain  gelé,  couvert.de  neige,  hcriü’é 
de  pics  , entrouvert  à chaque  pas  pat  des  préci- 
pices effrayans.  Telles  font  les  obferv  irions  qu'on 
pourroit  faire  danslcsaéroftats;  genre  d'expérience 
proilitué  (ulqu’i  cette  heure  à une  oiftve  8c  inu- 
tile curiolité,  qui  n'a  encore  été  qu'un  monument 
de  l'intrépidité  ou  de  la  témérité  de  l'homme  , & 
qui  a pins  fervi  à 1 ctonnner  qu  à l'inftruirc.  Le- 
rcmatques  qui  ont  été  faites  dans  ce  genre  Job- 
fervatoire , un  des  (dus  imértfl„ns  peut-être  qu'on 
puiflc  avoir , pourvu  qu'il  ne  toit  confié  qui  la 
fagçiTe  8c  i la  prudence,  ont  pifquici  été  bien 
ftc-iles,  bien  exagérées  peut-être  , au  moins  trop 
éloignées  du  eu. me  dans  lequel  la  philofophie 
doit  faire  fes  recherches.  Un  jour  peut-être  le:, 
favans  ne  rougiront-ils  pas  de  s en  lirvir  d'une  ma- 
nière plus  utile.  Mais  nous  n'avons  encore  rien  à 
dire  i ce  fujet. 

Dans  les  mines  profondes  il  eft  impoffible  de 
déterminer  les  effets  qui  dépen.letir  de  la  coirsiref 
fioft  de  l utr.  Ils  (croient  fans  doute  plus  (âlutàites 
que  nuifibles . il  raifon  de  l'augmentation  de  la 
quantité  dur/- fous  un  même  volume.  Usrendroient 
la  refpiration  moins  fréquente,  parce  que  chaque 
infpiracion  produiroit  un  effet  plus  grandi  mais  cet 
effet  fe  confond  8c  s'altère  avec  beaucoup  d'autres 
qui  dépendent  des  émanations  multipliées  de  ces 
Souterrains;  émanations  qui  exigent  une  ventila- 
tion très-foutenue  , 8c  qui, malgré  cela,  ne  pré- 
fer ve  pas  de  tous  les  maux  auxquels  (ont  expofés 
les  mineurs.  D'ailleurs  la  plus  grande  profondeur 
des  mines  connues  n’cft  pas  aflcr  grande  pour  être 
compacte  aux  tlpaces  que  1 homme  a fu  franchir 
en  s'élevant  fur  les  montagnes  ou  dans  les  airs. 

Enfin,  quant  aux  viciflitudes  naturelles  3c  prcfquc 
journalières  de  la  pefantcur  arm.. Sphérique  , elles 
fnntcombinéesavcc  tantd  autres  variationsmetéo- 
riques  de  l'humidité  , des  pluies,  des  orages,  des 
vents  , de  l'cleûricité.  qu’on  peut  les  conüdérer 
ifolécs,  8c  nous  en  parierons  beaucoup  plus  i pro- 
pos dans  l'article  ATUosmiits. 

Pour  les  variations  Je  la  force  élafiique , elles 
font  trop  peu  appréciées  pou»  être  mifcsaurang 
des  obfcrvations  utiles  i lahlêdccine,  8c  dont  les 
résultats  ont  une  évidence  futfif.,nte.  Je  me  hâte  de 
pafl'er  aux  qualités  accidentelles  de  l'air. 

Akt.  II.  Des  propriétés  accidentelles  ou  des 

qualités  de  l'air , principalement  de  ia  -haleur 

lé  du  fi  fid , de  l humidiié  £•  de  la  féchercjjt. 

» fliudiiv  de  leur,  fajefanteur  fpétlnquc  pro- 


A I R 53 

portionnelle aux prertions qu’il  éprouve,  fon  elaf- 
ticité  parfaite  font  des  propriétés  qui  le  conftilaent 
ici  qu'il  eft,  & qu'il  confcrve  entières  tant  qu'il 
Ji'a  pas  changé  de  nature  8c  qu  il  neil  point  entré 
dans  de  nouvelles  combinaifons.  Mais  la  chaleur 
libre  dont  il  eft  fulceptible  de  fe  pénétrer,  8c  l’hu- 
tnidité  à laquelle  il  le  mêle  font  des  qualités  qui 
peuvent  cxilter  avec  lui  dans  des  dettes  tro-diHé- 
rens,  fans  qu’il  change  de  nature.  Uni  qu'il  ceffe 
d'etre  .air  Se  detre  propre  à nos  ulages.  Il  peut 
aullî  fe  pénétrer  de  ffindé  éleétriquc  , de  lumière. 
Sec.  Mais  l'éleâricité  elluic  des  viciflitudes  dont 
nous  parlerons  à l'article  atmofphère;  8c  la  lu- 
mière, abfolumenr  étrangère  à l'air,  n’y  adhère 
point , 8c  a fur  nous  & tous  les  corps  une  aôirm 
a part,  diftiiiâcdeccllc  del'air,  Scque  nous  ne 'a- 
mincrons  ici  qn  autant  quelle  complique  les  effets 
de  la  chaleur. 

Nous  tic  parlerons  donc  ici  principalement  que 
île  la  chaleur  SC  de  l’humidké. 

J.  1".  De  la  chaleur  lé  du  froid , confié  rés  dans 
d’air. 

( t*.  Ce  qu’il  faut  entendre  ici  par  chaleur 
le  froid.  ) Tout  le  monde  fait  ce  qu'on  entend 
tur  chaleur , Sc  prefque  tous  les  phvficiens  regar- 
dent le  froid  comme  la  diminution  de  la  chaleur, 
donc  on  ne  pcot  juijcr  que  relativement  i car  on 
ne  connoit  point  fabfence  totale  Je  la  chaleur 
ou  le  froid  ablolu. 

Les  chtmiftes  maintenant  regardent  la  chaleur  • 
ou  le  principe  de  la  chaleur  comme  un  des  élé- 
mens  des  corps,  8c  particulièrement  des  gaz,  par 
conséquent  de  1 air.  Mais  la  chaleur  aiiifi  com- 
binée ne  frappe  pas  nos  fens  ; elle  ne  les  affrète 
que  quand,  fortant  de  fa  combinaifon , elle  de- 
vient libre.  C’elt  ici  feulement  de  la  chaleur  libre, 
ou  de  la  chaleur  proprement  dite  que  nous  de- 
vons nous  occuper. 

(j°.  Principes  généraux  de  la  communica- 
tion de  la  chaleur  dans,  les  corps.  ) On  fait  que 
la  chaleur  ainfi  cn'ntiJérée  cil  fufceptible  de  péné- 
trer les  corps,  dv  adhérer,  d'y  être  accumulées 
mais  que  quandelle  neil  retenue  par  auc  uns  efforts, 
elle  tend  à fe  communiquer  des  uns  aux  ai, très  8c 
4 fe  répandre  uniformément  dans  tous,  Suivant  le* 
loix  d’un  équilibre  particulier.  Les  loix  Je  fon 
adhérence  St  la  rapidité  de  cette  communication 
parodient  dépendre  en  grande  partie  de  la  dcniîté 
des  corps , Se  répondent  aufli  à quelques  égards 
i la  nature  de,  principes  oui  les  compdfenc. 

En  général  les  corps  les  plus  denfes,  c’eft-à- 
dire,  ceux  qui  renferment  en  eux  plus  de  ma- 
•icre  fous  un  moindre  volume,  font  les  plus  longs 
à s'échauffer  8c  les  plus  lents  i perdre  leur  cha- 
leur , parce  que  d'abord  il  leur  er.  faut  une  quan- 
tité proportionnelle  an  nombre  Je  parties  qu'ils 
contiennent , 8c  qu'enfuite  la  furfuce  . pat  la- 
quelle leur  ciulciu  5 échappe  au  moyen  ducomaâ 
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peut  accumuler  fur  U plupart  d’entr’eu*  une  im- 
înenfe  quantité  de  chaleur  fam  changer  leur  état, 
à moins  qu'ils  ne  foiem  eti  contv.él  avec  des  corps 
capables  de  les  décompofer.  Seulement  la  chaleur 
les  raretie  & les  dilate  plus  ou  moins,  fuivant  le 
degré  auquel  elle  ell  portée , jufqu'i  ce  que 
quelque  corps  pins  froid  , plongé  dans  ces  fluides, 
oblorW  cet  excès  de  chaleur, & les  refroidille  en 
s’échauffant.  Acetécard,  M.  Prieflley  a remarqué 
que  la  propagation  de  la  chaleur  le  raifoit  inéga- 
lement par  les  diffère  ns  gai  ; quelle  fe  commu- 
niquoit  très-rapi  dement  à travers  l’ait  inflamma- 
ble , & deux  fois  plus  vite  que  dans  l'air  com- 
mun i mais  que  dans  celui-ci , ainli  que  dans  l’air 
vital , elle  fe  propageoit  plus  vile  que  dans  le  gaz 
acide  crayeux  ou  carbonique  ,8e  dans  tous  les  gaz 
acide.  Ce  qui  nous  indique  que  cette  rapidité  dans 
la  propagation  de  la  chaleur  ell  d’autant  plus  gran- 
de , que  le  fluide  qui  en  cil  l'intermède  elfplus 
rare,  8r  par  conféquent  fufceptible  d’en  abforber 
une  moindre  quantité,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  qu’il  en  ell  pénétré  plus  promptement, 
en  raifon  de  fon  peu  de  denfité. 

(f°.De  la  dilatabilité  de  i air  par  la  chaleur). 
En  parlant  de  la  pefanteur  fpccitiquc  de  IWr, 
j’ai  parlé  de  fon  expanfibilité  par  la  chaleur.  Cette 
expanfibtlité  ell , comme  nous  l'avons  remarqué , 
beaucoup  moindre  que  celle  de  certains  gaz.  M. 
Prieflley  a déjà  obfervé  la  gran.leexpanfibilité  du 
gaz  alkalin  ;&  il  paroit  que  l'exnanlibilitédesgaz 
n 'ell  poin  t exaézemen  t en  raifon  de  leur  denfité.mais 
dépend  d’une  nature  particulière  i chacun  d’eux. 

A l cgard  de  la  mefurede  l'expanübiliré  de  l'air 
armnfphcrique  par  la  chaleur , il  me  femble  que  les 
expériences  de  MM.  Amontons  Se  de  la  Hire  ne 
fuflïfent  pas  pour  la  déterminer.  V.  Acad,  des  Se. 

1 701  ét  1 70*.  Mais  les  obfervations  de  MM.  Schuck- 
burgh  & Magellan  nous  donnent  des  moyens  de 
1 e fiimcr,  8r  j[  paroit  qu'on  peut  compter  fur  leurs 
calculs.  Ces  calculs  ont  été  faits  dans  l'intention 
de  corriger  les  différences  caufécs  par  la  chaleur 
dans  les  hauteurs  barométriques  S:  dans  le  calcul 
des  élévations  des  lieux.  Ils  font  établis  fur  la  me- 
fure  des  expanfions  tant  du  mercure  que  de  l'air 
atmofphérique  , dont  il  n'eft  pas  inutile  de  com- 
parer ici  les  rapports. 

Pour  les  expansions  du  mercure,  M.  Schuckburgh 
trouve  qu'elles  font  entr’elles  exzâement  dans 
la  proportion  des  hauteurs  barométriques  t c'cfl- 
à-dire , que  plus  la  prtffion  de  C atmofphére  e(l 
grande,  plus  l'expanfion  du  mercure  , par  un 
même  degré  de  chaleur  ,efl  forte  ; d'où  il  fuit,  que 
I expanlion  du  mercure  ell  en  raifon  de  l'augmen- 
tation que  produit  dans  fa  denfïté  la  pefantcur  de 
l’atmolphère.  C'ell  précifcment  le  contraire  pour 
•‘tir  .tomme  on  va  le  voir.  I.es  expériences  de 
M .Sch  uckburgh  é tabl  i (lent  que  q uand  le  baromètre 
ell  à ta  pouces  anglois,  l'expanfion  du  mercure  ell 
parchaquedegré  du  thermomètre  de Fahrenheit.de 
s^oajoq  de  pouces;  & en  ramenant  cecalcul  à celui 


des  mefures  françoil'es , on  trouve  que  pour  la 
hauteur  de  18  pouces  du  baromètre  françois, 
chaque  aegré  du  thermomètre  de  Réaumur 
donne  une  dilatation  de  ,00658188  de  pouce! 
françois.  F.n  multipliant  par  iz  , on  a le  nombre 
de  lignes  & de  décimales  de  lignes  auxquelles 
repondent  ces  décimales  de  pouces  (6j). 


>,65)  Dans  les  mefures  angloife*  , la  toife  contient  6 
pieJi,  le  pied  la  pouces,  mais  le  pouce  feulement  10  li- 
gnes. La  proportion  du  pied  ou  du  poucr  anglois  pif  i celle 
du  pied  & du  pouce  françois  dans  le  rapport  de  loooeô 
* 1 065 7{  s en  forte  que  loccoo  pieds  ou  pouces  françois 
équivalent  jufte . 1 06575  pieds  ou  pouces  anglois. 

Déplus,  les  degrés  de  chaleur  du  thermomètrede Fah- 
renheit , plus  petits  que  ceux  de  Réaumur , font  à ceux-ci 
comme  9 à 4,  ou  comme  : un  quart  ou  1,15  à,  t.  Par  con- 
fequent  un  degré  de  Réaumurcn  vaut  s ,sç  de  Fahrenheit. 

Ces  proportions  établies , voici  les  échelles  de  dilatations 
qu'on  peut  drclfcr  pour  les  mefures  françoifes,  d'après  celle* 
Je  M.  Magellan,  je  les  place  ici  en  faveur  des  médecins  qui 
s'occupent  d'obfervations  météorologiques. 

Dilatations  du  mercure  félon  Us  hauteurs 
du  baromètre. 


Hauteur  du  ha.j  Dilatations  correfponJantcs  dn  mer- 
rometre,  mclurc.cute  par  chaque  degré  du  thermomètre 
franco  île.  ‘de  Kcanmur. 


fi- 

En  pouces. 

En  décimales  de 

En  décimales  de 

|>ouc«. 

ligne*. 

I 

. . , 0001:796. 

. . , 0017355:. 

. . , 0O04559:. 

. . , 00547104. 

. . , 00068*88. 

. . , 008:065*. 

4-  • • . . 

. . , 0009 1084- 

* 

. . , oon;88a. 

&c. 

. . , 0015947a. 

8 

• . , ooigazbg. 

9 

. . , 00:050*4. 

En  avançant  les  décimales  d'un  degré,  on  a les  dilata- 
tions cornu  pondantes  à 10, 20,30  pouce* , & par  ce  movea 
ou  a toutes  les  combinaifont  pofliblc*. 


Dilatations  de  t air  félon  Us  élévations  des  lieux. 


Hauteur  ati-deflns  du  ni- 
veau de  la  mer  ou  d'un  lieu 
quelconque. 

Dilatations  de  Pair  corret 
pondante*  k un  degré  dn 
thermomètre  de  Rvuimur. 

En  pieds  françois. 

En  décimales  de  pieds. 

On  peut  avoir  toutes  les  combiiiaifonspolliblcs  par  cette 
table  comme  par  la  précédente. 
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Pour  les  expanlions  de  Y air  par  la  chaleur,  M. 
Sclmckburg  trouve  quelles  l'ont  exactement  entre 
elles  comme  les  élévations , c'eft-i-dire , qu  elles 
etnident  à mefure  qu’on  s'élèveau-ddfiis  du  niveau 
de  la  mer.  Ainli , plus  l'air  devient  rare  par  la 
diminution  de  ta  prefjion  atmofphfriqtte , plus  )on 
expanjibü  iié  ejt  grande  ; ce  qui  eft  prè  cifemenc  le 
contraire  de  ce  qui  a été  obfctvé  pour  le  mercure, 
dont  l cxpaniion  eft  d'autant  plus  grande  qu  il  eft 
plus  condenfé  , 8c  que  la  preflion  atmosphérique 

fur  la  Surface  eft  plusconfiderable.M.Schuckburgh, 

par  fes  calculs , trouve  que  pour  un  pied  anglois 
d élévation  au-deftils  du  niveau  de  la  mer , l ex- 
pantion  de  l’air  doit  être  par  chaque  degré  du 
thermomètre  de  Fahrenheit  de  0,0014)  de  pied 
anglois  ; & , en  ramenant  ce  calcul  aux  mefurcs 
fr.tncoifes,  pour  un  pied  franifois  en  élévation,  on 
auroit  par  chique  degré  du  thermomètre  de  Réau- 
mnr  une  expanuon  de  0,0054675  de  pied,  ce  qui 
fait  pour  roo  nieds  d'élévation  0,5467p.  ou  plus 
d'un  demi  pied  par  chaque  deerc  du  thermomètre 
de  Réa-tmur  ! Sc  en  prenant  la  hauteur  baromé- 
trique moyenne  de  18  pouces , telle  qu’elle  cil  en 
général  à faris,  par  conséquent,  en  luppolant  une 
élévation  de  19  toiSes  ou  de  174  pieds  au-deffus 
d 1 niveau  de  la  mer,  il  Suit  qu’accttc  élévation 
chaque  degré  du  thermomètre  de  Réaumur  don- 

Vor.i  comme  on  peut  fc  fervir.  île  oes  deux  table». 

O'anorJ  pour  corriger  les  hatitcnrs  barométriques,  il 
fautpirtit  d'une  température  déterminée,  to».  parexnnplc; 
c'  il  lut  cette  température  qu’a  été  drtOTéc  la  table  des 
d:l -tarions  du  merenre.  Cela  pofé,  il  fuffit  pour  corriger  la 
hauteur  du  baromètre , de  retrancher  de  la  hauteur  baromé- 
trique qu'on  a . le  nombwqui  lui  corrcfpoud , autant  de  foi» 
que  la  température  du  laaiémètre  marque  de  degrés  au- 
d-.-Mtts  de  10  au  d'aiotltcr  la  même  quantité  fi  la  tem- 
pérature de  l'm'r  eh  inferieure.  AinG , pour  ia  hauteur  ba- 
rométrique de  sb  degrés,  il  faudra  ajouter  ou  retrancher 
.oc-SjSIxS  autant  de  rnis  que  la  température  du  baromè- 
tre rdtr muera  de  degrés  an- delTous  ou  au-delTiis  de  la 
température  moyenne  de  10  degrés.  L'on  aura  par-là  une 
hauteur  ba-imétrtipie  wn  Raniment  pfOjwiTtionne'le. 

if  fegard  des  ékvatiaua  des  lieux  , ayant  une  fols  celle 
qu'iu  Jiu-ie  la  hauteur  barométrique  exact-  , y-  ici  coiume 
il  fait!  fy  prendre  pour  la  re  -titicr.  Il  faut  patrirdc  même 
d'une  température  déterminée,  & celle  eie  ouudu  tenue 
de  la  glace  cil  celle  Sur  laquelle  a été  dreftVcla  table  prece- 
dente des  dilatations  de  Pair.  Cela  potè . ou  ajoutera  du 
on  retranchera  J la  hauteur  trouvée  par  le  baromètre,  te 
11 -sabre  qui  lui  correlponil  autant  de  fois  qu’on  aura  Je  dc- 
gréSsu-deflhs  ou  au-deflbus  de  zéro.  Ainli,  pour  la  hauteur 
de  174  pieds , ou  ajoutera , VS 1 îd5  multiplié  par  le  nombre 
sic  Jrjrë*  que  donnera  la  température  de  l'oi'r  au-  deflot  de 
ilto  ; par  ce  moyen  l'ou  aura  la  véritable  hauteur.  Eu  effet . 
1*  chaleur,  eu  dilatant  U colonne  stoiu fphériqhe  fit  l'éle- 
vant. fait  que  le  lieu  don:  011  cherche  ia  iiauteiSr  répond 
si  un  point  de  cette  colohne  . infirlcstr  à celui  auquel  il 
rfy-irt  îrr:t  fi  elle  étoit  anoini  dilatée  | cétte  quantité 
retraochée  delà  partir  inférieure  de  cette  colonne,  étaioutéc 
à fit  partie  fupériettre,  fait  qu  ocelle. ci  pète  davantage  fur  le 
baromètre,  qui,  ptirconféquênt  indique  une  élévation  moin- 
dre qu'il  ne  devroit dans  l'fpt  (sr-.Inairc.-On  létabUtle 
calcul  exaéf  en  ajoutant  à cette  clés ittonccqui  lui  manque- 
' ( Voyez  ch, ip.  IT,  art!  I , §.  Il;  n®.  7). 
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nsra  nne  escpaofion  de  o ^ytjag  pieds  f-artcofs  ; 
Se  dans  une  température  Je  10  degrés  ati-dcmtsde 
zéro  , or»  aura  dans  cette  colonne  atmofphérictte 
de  147  pieds,  une  expanlion  nui  excédera  de 
9 ,51545  pieds  ou  de  9 pieds  & demi  la  hauteur 
naturelle  de  cette  colonne  au  terme  de  la  glace. 
Enforreque  pour  doubler  l'expanlinn  de  l’,n>,  lors- 
que le  baromètre  marque  18  pouces  de  hauteur 
moyenne,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choSe,  pour 
Sons-doubler  Sa  denlité  , il  faudroit  une  chaleur  de 
1 85  degrés  8c  près  d'un  (ixiéine.  Cette  chaleur 
n'exifte  nulle  part  naturellement,  & les  animaux 
ne  la  fupnorteroient  pas  long-temps. 

L’cxpanfion  itXaîr  eft  le  Seul  effet  qu'on  puiflfe 
attribuer  1 la  chaleur  Sur  ce  fluide  clallique  ; car 
Sa  décompofition  ne  dépend  pas  de  la  chaleur  Seule, 
mais  du  contaét  des  corps  SuSceptibles  de  le  dé- 
comppfcr  à l'aide  de  (a  chaleur;  R-  quand  1 air 
eft  ainli  expofe  Seul  à une  forte  chaleur , cette 
chaleur  collante,  il  fé  retrouve  tel  qu'il  étoit  au- 
paravant Je  làns  aucune  altération. 

Cependant  le  mélange  dcsfuhftunces  que  la  cha- 
leur peut  réduire  en  vapeurs  altètc  Y air.  Mais 
cette  conftdétation  appartient  à d'antres  endroits 
Je  cet  article,  & à d'autres  articles  de  ce  diéhon- 
natre.  Le  plus  limple  de  ces  mélanges  eft  celui 
Jcs  vapeurs  purement  aquçui'es  R-  qui  commu- 
niquent à l'«r</  ce  que  nous  nommons  fon  humi- 
dité, dont  nous  allons  parler. 

$.  II.  De  [humidité'  6r  de  la  J'échercJJe  confldérées 
dans  [air, 

St®.  Ce  qu'on  doit  entendre  j>ar  [ humi  lire'  Cr 
la  feeherejfe  de  l'air.)  Mous  n'eiitendous  ici  par 
humidiié  de  l'tflr  que  la  gréflnee  fenflble  d'une 
certaine  quantité  d’eau,  etenaee  dans  D flu.de 
atmjfpherùjue  , fans  nous  occuper  de»  vapeurs 
étrangères  qui  pourtoient  d'ailleurs  en  altérer  la 
pureté. 

Je  dis  que  l'humidité  eft  la  préfence  fenflhle  de 
l’eau  dans  Yair,  parce  que  nous  verrons  que  l'eau 
peut  être  JansTuiren  aile/,  grande  quantité.  Uns 
y être  .fenCble  par  les  lignes  ordinaire  - de  l'humi- 
dité ; 8c  alors  Vêtir  n ef!  point  humide.  C’eft  un 
des  faits  les  plus  incéreflhns  à établir  pour  la  eon- 
noifcrncc  des  phénomènes  atmofnhéviqt  es , & lur 
lequel  on  n avait  point  allé/,  infrté  jul'quà  ce  qu'il 
eût  été  démontré  pat  M.  Leroy, 

La  fcchéreffc  «le  l'utr  fc  trouve  definie  par  la 
définition  même  de  fnn  humidité  ; 8c ponrqnc  IWr 
fôit  fee,  il  l'utSt  que  l'eau  qn'il  enfuient  ne  donne 
point- de  lignes  tenfiWes  tle  fa  présence.  ’ -, 
(i°.  Etat  île  [èau  oui  perd  par  la  chaleur 
fin,  agrégation^  liquide.  ) L'eau  qui  perd  1 a- 
grégation  liquide  pour  prendre  me  agrégation 
plus  rare  , peut  être  confidéréc  dans  deux  états  ; 
1 un  eft  celui  de  vapeurs,  l'autre  eft  celui  de  gaz 
ou  de  fluide  élafttquc, 

Lea» 
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L'eau  f*  réduit  en  vapeurs  à différentes  tempt'- 
♦ satures , mats  elle  ne  pafle  immédiatement  de  1 ’et.tt 
de  liquide  a celui  de  gaz  absolument  tnviSHe  S. 
parfaitement  él  ailiqiie,  que  dans  le  degré  de  l'ébul- 
lition. Cependant  les  vâpeurs  en  fe  mêlant  à loi» 
gaffent  inlenfiblemcnt  à l’état  de  gaz  par  une  dif- 
fibition  fuecefiive , 8c  difparoiflent  à nos  yeux.  La 
diftiuclion  de  ces  deux  différent  états  efl  ttès-im- 
portante  ici. 

Le.  vapeurs  de  l'eau  font  plus  légères  que  l’oie 
atmofphérique  qui  nous  environne , nuifqu’elles 
s’y  clivent  ailé/,  rapidement,  3c  quelles  s y fou- 
tiennemà  une  aile/  grande  élévation.  L’eau,  dans 
l'état  de  gaz,  cil  encore  plus  légère,  mais  ilpa- 
roitqu'afors  elle  s’unit  promptement  avec  loir, 
8c  s’y  combine  intimement , comme  nous  le  ver- 
rons bientôt. 

( j°.  Dijfohuiv:  de  T eau  par  (air,  au  moyen 
de  [évaporation  in  f enfilée.  ; L’oie  dillouc  prefque 
continuellement  une  certainequantité  d’eau  parlé- 
vaporation  infcniiblc  ; mais  ordinairement  la  len- 
teur de  cette  évaporation  efl  telle,  quelle  échappe 
à nos  (ëns,  quoique  la  diminution  confidc table  des 
liquides  expolcs  x 1 aie , Hé  qui  le  touchent  par 
une  grande  furface , nous  démontre  qu'elle  cli  trè-s- 
rcellc.  C’eft  que  la  diilolution  de  l'eau  dans  l'oie 
fe  fait  en  meme  temps  que  ton  évaporation,  8. 
ne  taille  pas  à la  vapeur  aqueule  le  temps  de  s'a- 
maffer  allez  pour  être  feiifible  à nos  yeux.  Si  pat 
le  moyen  d’une  chaleur  plus  forre  l’on  accé- 
lère l'évaporation, de  manière  qu  elle  fe  faffe  plus 
vire  que  ne  peut  fe  faire  la  diilolution,  les  va- 
peurs deviennent  fenfibles,  elles  ledevicnnentaufli 
fi  la  propriété  diffolvante  de  l’oiz  cil  diminuée  . 
comme  il  arrivel  hiverà  la  bouche  des  puits  pro- 
fonds, dont  le  fond  ell  au  io' degré  de  Réaumur , 
tandis  que  l’oiz  ell  en  haut  au  degré  de  ta  glace 
ou  à des  degrés  inférieurs.  Mais  lorlquc  l’évapo- 
ration fe  fuit  en  même  temps  que  la  diffoliitjen 
& dans  une  meme  température,  l’évaporation  efl 
infenfible.  La  faculté  diffolvante  de  l’aie  varie 
donc  fui vant  différentes  circonllances;  8c  la niefurc 
de  l’évaporation  infcniiblc  fuit  les  degrés  de  cette 
propriété. 

( 4*.  Expériences  (s  obfcrvations  qui  conf- 
iaient les  différais  états  de  [tau  contenue  dans 
[air , te  tes  rapports  de  ces  états  avec  ta  Jéctie- 
reffe  te  (humidité  aimofphériqucs.  ) Cette  faculté 
diffolvante  de  l’aie  St  les  degrés  n’ont  jamais  été 
mieux  déterminés  que  pat  les  expériences  ingé- 
nieufes  de  feu  M.  Leroi , médecin  de  la  faculté 
de  Montpellier.  ( Vaye\  Mélanges  de  Phyfique 
te  de  Médecine . Mémoire  fur  fs  fufpenfion  de 
[eau  dans l air.)  I!  parroit  d’une  expcifence  bien 
liinple,  celle  par  laquelle  nous  voyons  tous  les  jours 
des  vafes  qui  fortent  d'un  lieu  froid , ou  qui  contien- 
nent de  l’eau  refroidie  ou  de  la  glace,  fe  couvrir,  fur 
leifts  parois, extérieures  de  1 humidité  donc  l'a»»  cil 
charge  , 8c  que  fon  tefroidillcment  par  le  cor.taéi 
de  ces  vafes,  le  met  fmrs  d'état  de  retenir  en  dillo- 
MtoiciKt,  Tome.  I. 
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liition.  Tl  prenoit  un  ballon  de  verre  bien  fec  8e 
neuf,  qu’il  bouchoit  8c  lutoit  hermétiquemencii!  le 
•longeoit  dans  une  eau  très-refroid ;c,  ft'obfervoit 
qiiedans  toute  l’étendue  du  contaél  de  l'eau , l'in- 
térieur de  fon  ballon  1e  couvroit  de  gouttclei-es 
■l’eau  condenfées,  mais  que  fi-tôc  que  ie  val'c  s'é- 
chautioit , les  gouttes  dt'paroiffoienr,  & le  vzCe 
• e.levenoit  fec.  Hulin  il  alloit  encore  plus  loin  ; il  / 
■lé;  erminoii  cxaâemcnr  1 e degré  de  tem  |é  : a uredè 
’.'atmofphèrc, 8c prenoit del’eau refroidie  ,.n  poinf 
défaire  précipiter  promptement  l’humidité  de  l'ata 
mofphèrc  fut  le  vafe  dans  lequel  elle  éioit  con- 
tenue ; il  détermincit-le  degré  de  ftoid  de  cette 
eau  ; il  la  tailloir  échauffée  d un  demi-degré . alors 
il  la  cratifvafoit  dans  un  autre  vaiffeau , f.  île  demi- 
degré  en  demi-degré , tant  que  le  vaiffeau  le  cou- 
vroit d’humidité , il  la  tranfvaloit  toujours,  juf- 
qu’i  ce  qu’elle  r.e  lift  plus  allez  froide  pour  rendre 
lenliblc  fhumiditÔ de  l’atmofphère.  Il  temarquoit 
à que!  degré  «x.iéfcnicnt  cela  arrivbil  ; il  appeloie 
ce  "degré,  le  degré  de  faturation  de  (airs  Se  Tort 
fent  bien  que  cotiféqnctnmcnt  l'intervalle  entre  ce 
degré  8c  celui  de  la  température  atmofphérique 
pouvoir  erre  regardé  comme  la  mefure  de  la  force 
dilîolvame}c  eU-l-dire,  de  la féchcrclfe  Scde  l’hu- 
midité  de  Voir. 

I!  y a donc  deux  choies  à eonlidérer  dans  cette 
manière  d obfervcr  l’humidltéde  l'a/rpi*.  le  degrc 
de  faturation  ; x°.  la  diitanse  de  ce  degré  au  degrc 
de  température. 

Lcdigicde  faturation  peut  donner  ivfqu’i  un 
certain  point  une  idée  de  la  quantité  d'eau  que 
■ air  peut  contenir,  8c  plus  ce  degré  fera  élevé , 
plus  Pair  fera  réputé  co*bui  d'eau.  Mais  il  faut 
iucndifiinguer  dans  l'a.  rBjfcntité  d'eau  qu'il  con- 
tient , de  Ion  humidité , comme  on  le  verra  bientôt. 

L'intervalle  entre  le  degré  de  faturation  & celui 
de  température  donne  , comme  il  s icm  d'être  dit, 
la  mefure  de  la  force  diffolvante.  Se  par  ccnfc- 
quent  celle  de  1 humidité  8c  de  la  lechcrcffe;  en 
forte  que  l 'air  a d’autant  plus  de  force  diffolvante, 
c'eft-à-dire , ell  d'autant  plus  fec,  quecct  inter- 
valle cil  plu.,  grand  ; 8'  il  ell  d'autant  "plus,  humide , 
nue  cet  intei  s alle  ell  moindre , indépendamment 
je  la  quantité  abfolue  d’eau  qu'il  peut  contenir 
d’ailleurs. 

Air.fi  ,1e  même  «iVpeur  contenir  beaucoup  d’eau 
8:  être  très-fcc,  ce  qui  arrivera,  fi  à la  foi,  le  de- 
gré de  faturation  fe  trouve  huut.Sc  l’intervalle  entre 
ce  degré  8c  celui  de  la  température  très-conftdéra- 
b!e  ; 8'  récipioquement  un  nu  me  air  peut  conte- 
nir peu  d'eau,  8c  être  humide,  8c  cela  aura  lieu 
lien  même  temps  le  degré  de  faturation  ell  bas 
& le  degré  de  température  très-près  de  celui  de 
faturation.  Quoique  M.  Leroi  ne  (bit  pas  entré 
dans  ces  détails  dans  fon  ouvrage , ces  faits  n’en 
fon:  pas  moins  la  conféqiience  ncceflairc  de  Tes 
expériences. 

Par  ces  expériences,  il  trouva  que,  'e  y oâobre 
t7ji,  la  chaleur  était:  de  ij  dcg'és  au  thcituo- 
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mette  de  Réaumur,  l'eau  Ce  précipitoit  au  degré 
y*  i que  par  conféqucnt  le  degré  de  faturation  croit 
entre  j J Se  6 ; d'où  l'on  peut  conclure  que  l'air 
avoit  une  force  diffolvante  de  7 i 8 degrés.  Le  j 
août  d’une  autre  année,  le  vent  étant  au  lud,  la 
température  au  if'  degré , le  point  de  faturation 
fc  trouva  au  degré  15.  Le  11  octobre,  au  coucher 
du  foleil , le  vent  lud,  la  température  au  degré  ij  }, 
le  degré  de  faturation  ôtoit  au  11e.  degrc.  Dans 
ces  deux  cas,  l’air  le  trouvoit  également  fec.quoi- 

Îju'il  contint  plus  d'eau  dans  le  premier  que  dans  le 
econd.  Enfin  le  16,  il  la  même  heure  , le  vent 
étant  nord  un  peu  fort,  la  température  au  degré 
14,  le  degré  de  faturation  fe  trouva  au  degrc  1. 
Ainli,  Yiur  avoit  11  degrés  de  force  diifolvante  fe 
ifi  oilolire , tandis  qu’il  n’en  avoit  que  4 ou  4 j 
le  1 1 oâobre  & le  cinq  août. 

M.  Leroi  obfcrve  encore  que  la  chaleur  de  l’air , 
la  force  du  vent,  & fa  nature  influent  principale- 
ment fur  cette  force  dillolvame  ; à l’égard  des 
vents,  nous  aurons  occaüon  d'en  parler  a l'arti- 
cle Atmosphère  & Veut. 

Cette  méthode,  qu'on  pourrait  appeler  la  mé- 
thode hygromùriaue  de  AI.  Leroi , cil  certaine- 
ment une  des  meilleures  qu'on  puilfe  employer , 
car  elle  donne  une  idée  plus  vraie  8c  plus  pré- 
cife  de  l'état  de  l'air  St  de  fin  humidité,  que  toutes 
les  aunes  qui  ont  été  inventées  depuis;  elle  peut 
même  fervir  il  faire  apprécier  plus  cxaâement  les 
effets  des  autres  hygromètres,  plus  commodes  peut- 
étreà  quelques  égards,  mais  dont  l’obfervation  & 
la  marche  ne  nous  donneront  jamais  qu’une  idée 
très-imparfaite  de  l'érat  de  l’air  8c  de  l’eau  atmof- 
phériques,  fl  l'on  n^uUit  pas  auparavant  leurs 
rapports  avec  celui  901.  Leroi;  il  efl  étonnant 
que  les  météorologîffEs  ne  fe  foient  pas  occupés 
généralement  de  cet  objet. 

Il  fuit  donc  de  la  méthode  dobfervation  de  M. 
Leroi,  1®.  que  Y air  contiendra  d’autant  plus  d’eau, 
toutes  choies  égales,  que  fon  degré  de  faturation 
fera  plus  élevé;  i°.  que,  quelque  quantité  d'eau 
qu'il  contienne,  il  fer^  d'autant  plus  fec  , qu'il  y 
aura  plus  de  diftance  entre  fon  degré  de  faturation 
& fon  degré  de  température;  Se  il  fera  d'autant 
plus  humide  , que  ces  deux  degrés  feront  moins 
éloignés  l'un  de  l’autre. 

T ont  femonde  connoit  l’expérience  par  laquelle 
M.  de  Sauffure  effave  fon  hygromèrte  à chcve  1. 
11  imbibe d'eaul'intérieurd'unecloche  fous  laquelle 
jt  enferme  fon  hygromètre.  Cette  cloche,  retjverfée 
fur  le  mercure, humcélel’jirqii’ellc  contient, Ar  fait 
mai  quer  à l'hygromètre  le  degré  extrême  del'humi- 
dité.  Dans  cet  état  .toutes  les  épreuves  démontrent 
que,  quelque  quantité  d'eau  ou  de  vapeurs  aqueufes 
qu’on  ajoute  i celle-là  , l'hygromètre  ne  marque 
pas  une  plus  grande  humidité  ; d'où  il  fuît  que  Iny- 
romîirc  de  M.  de  Sauflure  n’indique  que  Yhiimi- 
ité  propre  de  Y air , 8c  non  celle  qui  y feroit  fuf- 
pendue  fans  y être  difloure.  Il  fuit  encore  de  là  que 
guand  1 air  efl  parvenu  à fon  point  de  faturation, 
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il  ne  peut  pas  devenir  plus  humide  ; qu’aler»  « 
I eau  fur-ajoutée  lui  refte  étrangère,  & que  quoi-  ® 
qu’elle  y lottfufpendueen  vapeurs,  elle  ne  s’y  dif- 
lout  néanmoins  pas.  I.’air  ayant  ainli  acquis  le  de- 
gre  extreme  d'humidité , du  ayant  ptis  toute  1 ’eau 
P£ut  diffoudie.fi,  tans  changer  l'appareil,  on 
échauffé  la  cloche,  alors,  fan,  q 1 alterne  parcelle 
de  1 eaufe  foit  dilfipée.l'hygromitre  tet  sur  ne  au  fêc. 
Voilà  donc  le  meme  air  .contenant  la  mêirrquan- 
tité  d'cau,tour-à-tour  humide  H lêc,c’cfl-à-ditc,que 
lapréfencede  l'eau  dans  cet  air  y if  ient  fenfible  à 
1 hygrométre.ou  ceffe  de  l’étte,  fui  vaut  que  la  force 
de  combiuaifon  8c  la  propriété  diflolvame  de  cet 
air,  ou  diminuent  pat  lé  froid  , ou  augmentent 
par  la  chaleur. 

Il  fuit  donc  encore  des  expétiences  deM  de  Sauf- 
Aire,  ainli  que  de  celles  de  M.  Leroi,  ,uoiquc  d’un 
genre  bien  différent, i“.  quelachaleur  augmente  la 
force  diffolvante  de  l'air;  *®.  que  ce  n’cft  point  la 
quantité  d'eau  qu'un  air  contient , mais  (èulcment 
la  proportion  de  cette  quantité  avec  la  faculté  dif- 
folvantc  de  cet  air,  qui  le  conftitue  humide  ou  fec  ; 
qu’il  eft  pofliblc  par  conféqucnt  qu'un  air  réelle- 
ment fec  \ l'hygromètre  contienne  beaucoup  plus 
d’eau  qu’un  air  humide , pour  peu  que  quelques 
degrés  de  chaleur  aient  tellement  augmenté  fa  fa- 
culté diffolvante,  quelle  furpaffe  de  beaucoup  le 
degré  néceflairc  à ladiffnlution  de  l'eau  qu'il  ren- 
ferme , ou  le  degré  de  faturation. 

Qu’on  renferme  de  IVur  par  un  temps  très-fec 
fous  le  récipient  d’une  mjchine  pneumatique,  8c 
qu'on  pompe  pour  faire  le  vide  ; à mefure  que  l’air 
reliant  fous  le  récipient  Ce  raréfie,  il  fe  forme  une 
vapeur  qui  s’cpaiffit  à chaque  coup  de  pifton  , qui 
s’abat  fur  les  perois  de  la  cloche , 8c  qui  (e  re- 
Jiffout  8c  fe  rerombine  à l'in  liant  qu’on  laiffe  rentrer 
laif.  Ainli  donc  , en  raréfiant  l’air,  on  diminue , 8c 
fa  forccdc  combinaifon,8c fa  propriété  diffolvante; 
on  les  augmente  en  le  condenfant;  d’où  il  fuit  que 
l 'eau  contenue  dans  l’rtirdevicnt  (cnfible  ou  ceffe  de 
l'être,  même  à la  vue,  6c  par  conféqucnt  que  l’air 
eft  humide  ou  fec , félon  que  cet  air  devient  plus 
rare  ou  plus  denfe.  Cette  expérience  mériteroit 
d'être  complétée  par  la  comhinaifon  de  plufieurs 
genres  d'épreuves  hygrométriques. 

Beaucoup  d'obfervations  ont  démontré  que  dans 
les  froids  dans  lefquels  l'air  eft  ferein , il  fe  faie 
une  évaporation  conlïdérable , Se  que  la  neige  elle- 
même  diminue  de  volume  8c  de  poids,  8r"le  dif- 
fout  dans  l’air  fort  rapidement.  L’air  alors  eft 
fort  pefant.  F.ft-ce  à fa  denfité  augmentée  qu'il 
doit  1 augmentation  de  fa  force  diflolvame,  quoi- 
tie  ta  température  paroiffe  s'y  oppofer , ou  cft-il 
'autres  pfopriétés  dans  l'ru’rqui  pmffent  augmen- 
ter en  lui  cette  faculté  . indépendamment  de  la  cha- 
leur 8c  defadcniiié  XYcd  ccquenosconnoiffances 
aéluelles  rie  nous  permettent  paseneore  dedéci^er.' 

Enfin  qu'on  examine  ce  qui  le  pallie  à notre  vue 
8c  au-deffus  de  nos  têtes  dau  l’atmofphére.  Sou- 
vent, par  un  temps  ttès-fec  à fiiygromètre,  dans  une 


température  ou  douce  ou  wuauuc  , u..  <..c>  ,t- 

rei» , ou  voit  des  nuages  errans  dans  Pair  à une 
grande  hauteur  : fi  onlcs  fixe , on  les  voit  diminuer, 
s'amincir  , difparoître  ; en  meme  temps  l'évapo- 
ration des  liquides  eil  forte  Sc  rapide;  8r  fi  cette, 
confiitution  eA  durable , elle  règne  a la  foisdansune 
grande  étendue  de  pays.  Pour  lors  le  baromètre  an- 
nonce dans  1 atmofphàe  une  grande  pcLanteui-Liilr 
fe  charge  cependant  d'une  grande  quantité  d'ean, 
8r  l'on  conçoit  que  dans  les  pays  où  cette  confti- 
tution  dure  une  grande  partie  de  l'année , comme 
en  Italie  , 8c  dans  les  années  conftamment  sèches 
8c  chaudes  , comme  nous  l’avons  vu  dans  l'année 
17*1 , la  maiTe  d'eau  que  l'évaporation  fournit  à 
1W  doit  être  immenfe.  Elle  eft  telle , que  le  froid 
de  1a  nuit  en  précipite  une  abondante  rofée  ; 8c 
dans  cette  année  1781 , mémorable  pour  fa  lïche- 
relfc , fa  chaleur  8c  fa  fertilité , nous  avons  vu  les 
nuits  au/fi  fraîches  8c  auffi  humides  qu’elles  le 
font  en  Italie  8c  dans  tous  les  pays  chauds.  L'air 
eft  donc  alors  chargéd'une  grandequantité  d'eau; 
cependant  il  relie  fcc  tic  pelant. 

Je  fuppofe  que  la  confiitution  sèche  celle  ; ce  qui 
arrive  par  quelque  changement  de  température , au 
moins  dans  la  partie  fupéricurc  de  l'armolphère,  8c 
quelquefois , fans  qu'il  y ait  eu  dans  l'air  aucun 
mouvement  confiderable , ce  dont  on  juge  par  la 
tranquillité  desaïuages  ; alors  tout  change,  l'air 
devient  humide  8c  en  même  temps  léger  au  baro- 
mètre , l'évaporation  des  liquides  cftmoins  rapide , 
& fi  l'air  eft  très-humide,  elle  eft  prelque  nulle. 
Cependant  fi  la  confiitution  sèche  précédente  n'a 
été  ni  trop  longue,  ni  trop  extrême,  fi  le  change- 
ment du  fec  à l’humide  ne  s’eft  pas  fait  trop  ra- 
pidement, fi  le  changement  du  chaud  au  froid 
n'a  éré  ni  trop  fubit  ni  trop  grand  , le  ciel  peut 
relier  ferein , 8c  par  confcquent  l'air  conferver  fa 
tranfparence , quoique  louvent  cette  tranfparence 
foit  moins  nette.  Dans  ccc  état  donc  l'air  relie 
tranfparent , 8c  cependant  il  a peu  de  force  diflnl- 
vante  ; il  eft  humide  à l’hygromètre,  il  eft  léger 
•u  baromètre. 

Pour  peu  que  cela  dure , on  voit  bientôt  des 
nuages,  8c  fi  on  les  examine  dans  leur  formation 
fi:  que  l’air  foit  aflex  tranquille,  on  les  voit  grof- 
fir  i on  en  voit  fe  former  où  il  n'y  en  avoir  pas  5 
ils  deviennent  de  plus  en  plus  volumineux  8c  fe 
prennent  en  mafle  ; le  temps  fe  couvre  ; ou  bien 
il  arrive  nn  effet  encore  plus  remarquable.  L'air 
étant  venu  i ce  point,  humide  à l'hygromècre , léger 
au  baromètre , d'une  tranfparence  moins  nette  , la 
lumière  du  foleil  brillant  d'un  éclat  plus  blanc  8c 
fur  le  difquc  de  cet  aftte  8c  dans  (es  reflets , le 
foleil  fe  levant  faus  nuages  Sc  annonçant  en  appa- 
rence un  beau  joue  , quelque»  heures  après  fon 
lever  la  tranfparence  de  l'air  diminuefenfiblement, 
8c  tout-à-coup  le  ciel  fe  trouve  couvert  dans  toute 
fon  étendue  , fans  quitus  un  vent  ait  pu  contribuer 
à ce  changement.  On  voit  ici  bien  clairement  l'effet 
d'une  vr*jc  précipitation  de  l'eau  atmofphérique 
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que  1 ait  ne  peut  plus  Jlfloudre  ; 8:  cette  préci- 
pitation fe  fait  à la  fois  dans  toute  l'étendue  de 
l'atmofphète.  U eft  à remarquer  que  dans  cette 
révolution fubitc,  lesdegtésdc  l'hygromètre  n'aug- 
mentent pat  toujours  d'une  manière  fenfiblc.  Sou- 
vent auffi  le  baromètre  ne  baille  pas  plus  qu’il 
n'avoit  fait  jufqu'àce  moment.  Ce  fait  répond  bien 
à l'expérience  de  M.  de  Saufftire , qui  conftate  que 
quand  l'air  a atteint  une  fois  le  degré  extrême 
de  fon  humidité,  l'addition  dàincnouvelle quantité 
d'eau  8c  même  la  lufpenflWi  d’eau  en  vapeurs , 
ne  fait  pas  marquer  un  degré  de  plus  à I hygro- 
mètre. Voilà  donc  un  troifième  état  de  l’atrfmf- 
phère  , où  l'air  déjà  humide  8c  léger , fans  devemr 
plus  humide  , fans  devenir  plus  léger , devient  né- 
buleux 8c  perd  fa  tranfparence. 

L'obfcrvation  journalière  de  ces  trois  différais 
états  de  l’air  atmofphérique,  nous  confirme  d'abord 
les  vérités  démontrées  par  les  expériences  précé- 
dentes ; enfiiiteellc  nous  préfente  un  objet  particu- 
lier de  réflexions  ; c'cft  la  liailon  des  phénomènes 
de  la  pefanteor  de  l'air  uMp  ceux  de  fon  humidité: 
elle  prouve  ce  que  lesWariations  du  baromètre 
nous  démontrent  tous  les  jours, que,  toutes  chofcs 
égales  d’ailleurs , l'air  eft  d'autant  plus  pelant  qu'il 
eft  plus  fec , 8c  d'autant  plus  léger  qu'il  eft  plus 
humide.  ; 

Si  maintenant  on  fe  rappelle  que  l'a/r  conte- 
nant une  même  quantité  d'eau  peut  être  fec  8c 
humide , félon  le  degré  de  fa  faculté  diflolvante  ; 
que  1 eau  dans  l'état  de  gaz  eft  plus  légère  que 
l’air,  8c  que  par  confcquent  le  Ample  mélange 
de  l'air  avec  un  gar  plus  léger  que  lui  devroit 
augmenter  fa  légèreté  ; li  l'on  fait  attention  que 
néanmoins  il  eft  démontré,  comme  on  le  voit  dans 
les  beaux  jours  d'été  8c  les  longues  chaleurs , que 
l’air  peut  être  fec  8c  pcfanr,  Sc'contenir  beaucoup 
d'eau , il  faut  conclure  qu’alors  dans  le  mélange 
de  l'a/r  8c  de  l'eau  il  fe  fait  une  véritable  comlS- 
naifon.unc  pénétration  mutuelle  des  deux  fluide», 
qui  en  fait  difparoître  les  pelàntcurs  fpécifiques. 
C'eft  ce  que  les  combinaifons  chimiques  nous  dé- 
montrent arriver  évidemment  dam  une  multitude 
de  mélanges. 

D'où  if  réfulte  que  l'air  chargé  d’une  même 
quantité  d’eau  pourra , fuivanr  fa  force  de  combi- 
nalfon  8c  fa  faculté  diflolvante,  fe  prefènrer  dam  j 
états  différais.  11  peut  être  fcc  8c  pefant , & par 
conféquenr  parfaitement  combiné  avec  l'eau  qu'il 
contient.  11  peut  être  humide  8c  léger  , fans  perdre 
fa  tranfparence  ; alors  l'eau  moins  bien  combinée 
y eft  encore  difloutc,  8c  influe  fur  la  pefanteur 
foccifique.  Enfin  il  peur  être  non-fculcment  humide 
Sc  léger,  niais  encore  nébuleux.  Mais  alors  la  por- 
tion d'eau  qui  forme  les' nuages  n'ajoutc|rien  1 
l'humidité  de  l’air,  parce  qu'elle  lui  eft  étrangeté, 
8c  ne  fait  point  corps  avec  lui;  elle  ne  change 
rien  non  plus  à fa  pefanteur,  parce  qu'elle  n'cftuutre 
cimt'e  qu'un  corps  étrangei  fufpcndu  dans  ce  fluide 
1 à la  hauteur  ou  il  lui  eft  équipondéràblc.  Auflî , 
*17  » 
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plus  y air  inferieur  eft  pdiint , plus  les  ntiages  font 
nieves;  plus  il  eft  léger  au  contraire , plus  ils  font 
bus. 

Ceci  nous  conduit  à une  autre  oblervation  non 
moins  importante  . relativement  aux  phénomènes 
Btmofpheriques.  C'cft  que  les  qualités  de  l’air  R; 
les  diftérens  états  de  l'eau  contenue  dans  ce  fluide 
peuvent  être  à la  fois  diftérens  à différentes  hau- 
teurs de  l'atmol'phcrc , quoique  dans  les  mêmes 
lieux.  En  forte  qu'il  arrive  fouvent  que  1 air  eft 
couvert  de  nuages  àrméme  pluvieux,  fans  que  l'hy- 

frometre  pars  ienne*Sn  degré  de  l'extrême  humi- 
ité  , 8c  (ans  que  le  baromètre  foit  fort  abtfiflé. 
Celf  ce  qu'on  comprendra  aifément  fi  l’on  confi- 
dère  que  le  refiroidillcmcnt  fubitdc  loir  à certaines 
élc-  ations  eft  tel,  que  non-feulement  l'eau  fe 
précipite  tout-i-coup,  mais  encore  tout  en  fe  pré- 
cipitant fe  congèle  en  glaçonsd'un  volume  fouvent 
confidérable , qiiiénrmem  la  grclc , tandis  que  dans 
les  régions  inférieures  la  chaleur  cfl  fouvent  très- 
forte  « très-accablante,  l.e  i j juillet  1 788  vient 
de  nous  en  offrir  un  exemple  aufli  mémorable 
qu’affligeant  # : , " . , . 

Beaucoup  d autres  pliehomc  nés  atmnfphériques, 
dont  nous  aurons  lieu  de  parler  autre  j>art , pour- 
roient  encore  confirmer  les  réfultafc  des  obfcrva- 
tions  précédentes  ; mais  mon  intention  n'efticique 
d'établir  les  principes  les  plus  important  de  la 
pbyfique  de  1 air , & «on  de  donner  fur  les  phé- 
nomènes atmofphcriquîs  un  cnfcmblc  qui  appar- 
tient à l'article  atmofphirt.  Je  viens  feulement  réfti 
mer  les  rcfulrats  dont  je  viens  de  donner  les  preu- 
ves , R dont  la  conlidération  eft  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  connoiflonce  des  influences  de 
l'air  fur  nos’  corps.  .- 

( 5°.  Concluions  & refultau  des  expériences 
£,  des  obftrvaiitms  jfdtÜxmii,)  Voici  quels  font 
en  fomine  ces  réfuhats. 

Il  va  trois  rhofes  à confîdércr  relativement  a 
la  fufpcnfïonde  fenu  dans  Voir.  i".  La  quantité 
d’eau  que  l»/r  contient  réellement.  »*.  La  quan- 
tité totale  qu'il  en  peut  diflbudre.-  De  combien 
la  quantité jO'i’il  peut  difloudre  furpaffe  celle  qu'il 
fondent  réellement. 

Ceft  fur  ces  confidérations  qu  eft  établie  la  con- 
noiffanec  de  la  faculté  diflplvame  de  1 air. 

Cette  faculté  diffoliÿtnte  peut  étreconfidérce  de 
deux  manières:  ouonlaconfidcre  dans  la  totalité,' 
c'eft-à-dire , relativement  à laquantité  totale  d'eau 
que  l'air  peut  diffoudre  , ou  on  la  confidère  feule- 
ment pat  rapport  1 la  quantité  qu’il  en  peut  dilfoa- 
dre  au-delà  de  celle  qu’il  contient  déjà.  Ceftprin- 
cipalemcnt  fous  cç  dernier  point  de  vue  qu’il  eft 
Utile  de  la  contioitre- 

Ceft  de  cette' faculté  diffolvante  de  Voir  que 
dépendent  les  phénomènes  de  faféchercffc  & de 
fou  humidité. 

La  (èchcreflc  de  fuir  ainfî  que  fon  humidité 
font  fufeeptiblcs  d cire  confidérces  ou  abfolumcnt 
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ou  relative meriCTKmfchercfTe  abfolue  feroit  cet 
état  de  l'air  dans  lequel  il  ne  conticndroit  aucune 
parcclIed'eau.Cet  état  n'exilic  probablement  nulle 
part.  L’humidité  abfolue  cfl  au  contraire  cct  é’at 
où  \'air  abfolument  future  d'eau  cil  incapable  d'en 
difloudrc  davantage  à moins  que  quelque  caulé 
étrangère  ne  vienne  à augmenter  (a  faculté  diA 
folvante.  La  féchercffeft:  iTiumiditc  relatives  font 
celles  qui  ne  l'ont  telles  que  relativement  à de 
moindres  degrés,  foit  d'humidité,  foit  de  fcchereffe. 
Plus  il  relie  a Y air  de  faculté  diflol vante]  plus  il 
cfl  fec,  moins  il  en  a , plus  il  eft  humide. 

La  faculté  diffolvante  de  l'air  efl  fufceptible 
d'acctoilîement  R de  diminution  par  l'aiUon  de 
la  chaleur  Je  du  froid,  par  la  condenfation  & la 
raréfaction  de  1 air  ; elle  s'augmente  aufli  par  le 
mouvement  de  ce  fluide , 8c  peut-être  encore  par 
des  caufes  qui  nous  font  inconnues  jufqu'à  cette 
heure,  Rquimc  étude  plus  parfaite  des  propriétés 
de  ce  fluide  8e  des  révolutions  amtofphcriques 
pourra  nous  révéler  un  jour. 

De  toutes  ces  caufes , celle  qu'il  eft  le  plus  ailé 
Je  mefurer  R’  dont  on  peut  le  mieux  calculer 
1 effet , cfl  la  chaleur.  Le  nombre  précis  de  degrés 
dont  il  faut  refroidir  l'air  pour  lui  taire  préci- 
piter l'eau  qu'il  contient , ou  ta  différence  qu'il 
v a entre  le  degré  de  fa  température  & celui  où 
l’eau  qn'il  contient  fufflroit  pour  le  ûiturcr , eft 
une  des  mefitres  les  plus  exaétet  de  la  faculté 
dtffolvanrc  dont  i!  jouit , R’  par  conféquent  de  fa 
féchcrefle  R'  de  fon  humidité.  Ceft  la  méthode 
hygrométrique  de  M.  Leroi. 

Si  l'on  dércrminoit  à quel  degré  de  raréfaction 
l'air  contenu  dans  l'appareil  de  la  machine  pneu- 
matique commence  à dépofer  l’eau  qu’il  contient  i 
on  auroit  encore  par  ce  moyen  ur.e  autre  méthode 
hygrométrique. 

Enfin  les  corps  qui  fc  relâchent  pat  l'humidité 
R'  fe  xefferrent  par  la  léchereffe  de  l’air,  8c  qui 
ii  i vent  le  plus  exaélcment  R'  le  plus  promptement 
f*s  variations , font  encore  de  bons  hygromètres» 
ni  us  commodes  , mais  moin'-  inftruàtifs  que  ne 
l'cfl  la  méthode  de  M.  Leroi.  L'hygromètre  le 

lus  exaél  dans  ce  genre  cil  celui  de  M.  de 

aulfure. 

Tous  ces  moyens  hygrométriques  nous  ont  con- 
firmé que  ce  n'cft  pas  à la  quantité  abfolue  d'eau 
que  Voir  contient , biais  à la  différence  qu'il  j a 
entre  celle  qu'il  contient  & celle  qu'il  pourroit 
contenir  , qn'cft  duc  la  féchctelfe  ou  1 humidité 
de  l’atmofpiière. 

fQtie  fans  changer  la  quantité  d'eau  que  l’air  con- 
tient , on  peut  le  rendre  humide  ou  lie  à volonté, 
en  augmentant  oti  diminuant  lcscaufcs  oui  favori- 
Tent  (aràculté  diflblvantc.  &’  principalement  en 
augmentant  la  chaleur  de  fa  température. 

Q.ie  quand  il  ell  faruré  d'eau,  celle  qn’on  poui- 
roit  lui  mêler  fous  latbrir.cdc  vapeurs,  haugmemv 
pas  fon  humidité , 8 r ne  fait  pas  corps  avec  luü" 
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t-M  phénomènes  atinofphériques  les  plus  ordi- 
naires s’accordent  avec  les  expériences,  pour  dé- 
montrer les  memes  vérités. 

Mais  ils  nous  font  encore  connoitre  la  liaifon 
des  phénomènes  de  la  pcfantcur  fpéciAquede  la ir 
avec  fa  fécherefl’e  & Ion  humidité. 

Ils  nous  apprennent  que  l'a, > chargé  d'une  même 
quantité  d'eau  peut  être  fec  8c  pefanr,  humide  8c  lé- 

fer,  oblcur  8c  nébuleux.  Enforte  qu’il  lemble  qu'on 
oivedilKnguerdanslWla  combinai  ion  de  l'eau  de 
là  di Ablution, comme  fa  dilfolution de  fa fufpcniion. 

De-li  il  rélultc  que  l'eau  fe  trouve  dans  l 'air 
dans  plulieurs  états  diAcrcns. 

Elle  peut  être  combinée,  dilToute,  ou  feule- 
ment fufpendue  en  vapeurs  dans  l'a  tmofphère, félon 
la  force  de  combinailon  8c  la  faculté  dilfolvame 
dope  jouit  l'air.  Combine »,  elle  augmente  la  pe- 
fantcur  de  l'atmofphère , 8c  lui  communique  peu 
d'humidité  (ênlible  ; elle  alfeélepeu  l’hygromètre , 
te  échappei  notre  vue.  Diffame  elle  rend  l“à/> 
plus  humide  8c  plus  léger;  elle  échappé  A notre 
vue  , mais  affeâc  l’hygromctre.  Sufpendat , elle 
ne  rend  réellement  raie  niplus  humide , ni  plus 
léger  que  quand  elle  eft  di  flou  te , parce  que  dans 
cct  état  elle  ne  lui  eft  point  mêlée;  elle  n’affetie 
point  l'hygromctre , mais  elle  elt  fenlible  à noj 
yeux  fous  la  forme  de  vapeurs. 

Les  rapports  de  l'évaporat imrdcs  liquides  avec 
cesdifférensétatsdcl  8c de  l’eau  qu'il  contient, 
font  aifé» 4 failir  ; 8c  Ta  force  de  l'è-vapoiarion  eft 
en  proportion  de  la  faculté  diflolvante  8c  de  la 
force  de  cnmbinailbn  dont  Wùr  eft  doué. 

Enfin  dans  l’atmofphèrccés  phénomènes  le  paflènt 
différemment, Adiflercnteshautcurs,8c  donnent  lieu 
à une  multitude  de  variations  dont  il  eft  aifé  d’i- 
maginer d’après  celâtes  combinaifonsmnltipltées. 

$.  111.  Des  combinaifons  de  lu  chaleur  & de  l' hu- 
midité confier  ces  dans  t air. 

Tl  fuflira  ici  d’indiquer  les  combinaifons  de  la 
chaleur  8c  de  l’humiditc  dans  Vair,  8c  leur  influence 
fur  les  propriétés  de  ce  fluide.  Ces  combinaifons , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  , font  encore  plus 
remarquables  par  leurs  effets  fur  nos  corps  que  par 
les  changcmcns  qu’elles  occalionnent  dans  l’atmof- 
phère  ; ceux-ci,  dont  il  s'agit  A préfent,  fe  ré- 
duifcnt  à la  eombinaifon  des  phénomènes  dont  il 
vient  d’t-tie  queftion  dans  l'examen  phyfique  de 
l’humidité  8c  de  la  chaleur. 

L’ air  froid  fr  fec  eft  celui  qtii  contient  te  moins 
d’eau,  foit  diflbire , foit  combinée.  Il  eft  aufli  le 
plus  denfe  8c  celui quipifele  plus  fur  !c  baromètre, 
tant  a caufe_  de  fa  condenfation  par  le  froid , qu'à 
eaufcdcfafécherefle.  L'évaporation  desliqtti.lçs  v 
eft  d'autant  moins  forte,  que  le  froid  eft  plus  grand  ; 
elle  s’y  fait  cependant  en  quelque dcgrc  Araifon  de 
la  féchcreflc , comme  plulieurs  obferVations  J'ont 
conftaté.  Cet  air  eft  celui  dans  lequel  les  corps 
puttclcibles  le  confervcm  le  mieux. 

L’air  froid  & humide  n'ell  jamais  exceflivemen: 
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froid , parce  que  le  froid  exceflif  ne  permettroit  pas 
A l’humiditc  de  refter  didoute  dans  l'air.  Il  peut 
contenir  cflentiellenient  peu  d’eau,  8c  néanmoins 
être  chargé  d’une  humidité  fort  lenlible,  parce  que, 
pour  peu  que  cet  air  contienne  d'eau,  cette  eau  eft 
fenlible  A l'hygromètre , attendu  que  le  froid  ne  lui 
permet  pas  de  fe  combiner  intimement  A IWr , en 
(brtc  que  cet  air  contient  peu  d’eau  combinée  8c 
beaucoup  d’eau  dilToute.  Il  pèfe  peu  fur  le  baromè- 
tre en  raifon  de  l’état  de  l’eauqu  ü contient;  3c  l’é- 
vaporation des  liquides,  déjà  retardée  par  le  froid  , 
y eft  encore  d’autant  moindre,  que  l'humidité  de 
cct  air  eft  plus  grande. 

L'air  chaud  0 fec  contient  beaucoup  d’eau 
combinée  , 8c  peu  d’eau  difloute  8c  fenlible  A l'hy- 
gromètre; cet  air  a une  grande  force  de  combinai- 
fon,  8c  malgré  la  raréfaction  qu’yoccafionnela  cha- 
leur, il  pèfebeaucoup  fur  le  baromètre,  tant  A caufe 
de  fa  lèche refle , qu’a  caufe  de  l'état  de  comhinai- 
fon  intime  dans  laquelle  fe  trouve  l’eau  qu’il  con- 
tient. L’évaporation  des  liquides  s’y  fait  avec  plus 
de  rapidité  que  dans  tout  autre,  en  raifon  compa- 
rée de  fa  féchercflê  Sc  de  fa  clialcur. 

L'airchctudtè humide  eft  ccluiqui  contient  au  total 
le  plus  d'eau , tant  combinée  que  difloute  ou  fenlî- 
ble  A l’hygromètre , parce  que,  vu  la  force  de  ooni- 
binaifon  que  lui  donne  la  chaleur , il  finit  qu’il  con-  ' 
tienne  beaucoup  d’eau  pour  que  cetreeaii  devienne 
fenlible  A 1 hygiomètre.  Il  fémblc  qu'il  devroitétre 
celui  de  tousqui,  toutes  chofes  égales,  rèle  le  moins 
fur  le  baromètre,  tant  A caille  delà  raréfaction,  qui 
caufe  de  la  grande  quantité  d'eau  non  combinée 
qu'il  contient.  Cependant  le  baromètre  eft  plus  gé- 
néralement bas  par  les  temps  humides  8c  froids  de 
l'hiver, que  parles  temps  humides  Sc  chauds  de  l'été; 
mais  l'action  du  foleil  fur  la  hauteur  totale  dodat- 
mofphèrc  peut  contribuer  A cette  dilféienee,  8c  cet 
effet  du  foie:!  eft  encore  inacccflible  à nos  calculs, 
comme  il  a déjà  été  dit.  L'évaporation  des  liquides 
fe  fait  dans  l’air  chaud  8c  humide , en  raifon  de  la 
chaleur,  mats  ils  y forment  aifcincnt  desnuaeesou 
des  vapeurs  fenlibles.  Cet  air  eft  celui  dans  lequel 
la  putrcfaCtion  des  corps  eft  laydus  prompte,  parce 
que  les  deux  grandes  caufcAk  cette  décomnofî- 
lion  s’y  trouvent  réunies,  l'humidité  Sc  la  chaleur. 

Les  autres  propriétés  de  ces  airs  tiennent  A nos 
fenfations,  8c  par  conféquent  appartiennent  au 
paragraphe  fuivanr. 

Cependant  il  eft  encore  bon  d’avertir  ici  que  fou- 
vent  les  phénomènes  d’un  de  ces  étaisdc  Vair  s an- 
noncent A une  certaine  hauteur  dans  latmoTphère , 
tandis  qu'à  U hauteur  où  nous  refpirons  Se  où  nous 
obfervohSjfe  ntanifeftent  ceuxd'tin  état  différent 
Se  meme  abfolumcnt  comraiie;  en  lôrte  que  ja- 
mais nous  n’aurons  d’obfervations  météorologi- 
ques complexes , tant  que  nous  rïu  rirons  pas  des 
moyens  de  connoitre  A la  fois  l’état  de  Taif  A diffé- 
rentes hauteurs  8c  dans  un  meme  lieu.  C'tll  a quoi 
pourront  un  jour  fervi;  les  machines*  éroILtiqncs 
pcrfeCiionnées. 
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$,  IV.  De  l effet  que  produifent  fur  not  corps  (et 

propriété!  accidentelles , ou  les  qualités  phyfi- 

ques-dt  fait. 

( i®.  Manilre  dont  on  doit  confédérés  Us  effets 
des  qualités  phyfiques  de  tasr  fur  nos  corps.  ) 
Dans  1 examen  lies  effets  que  les  qualités  variables 
de  l air  peuvent  produire  fur  nous , il  eft  plulieurs 
difhncrions  effcnuellcsà  faire. 

Si  nous  confinerons  ces  effets  relativement  aux 
ditfércns  états  dans  lefquels  fe  trouve  l'airqui  nous 
environne,  alors  nous  pourrons  d abord  confïdcrer 
abfhaâivement  les  effets  de  la  chaleur  ou  de  1 hu- 
midité fur  nos  corps.  Je  dis  abllrafiivement  .parce 
que  l'on  ne  connoit  nulle  part  un  air  chaud,  fans  le 
concours  de  l'humidité  onde  la  féchercffe.ni  un  air 
humide  , fans  le  concours  de  la  chaleur  oudu  froid. 

Enliiite  nous  confidérerons  les  effets  des  diffé- 
rentes combinaifons  de  la  chaleur  8c  de  l’humi- 
dité dans  l'air. 

Enfin  comme  l'air  efl  fufceptible  de  palier  plus 
ou  moins  rapidement  d’un  état  a l'autre,  (Vivant  une 
multitude  decirconflances  dont  lescaufcsnousfont 
fous’ent  inconnues,  il  faudra confidcrcr  l'effet  de 
ces  variations  8c  de  ces  alternatives  fur  nos  corps  ; 
leur  action  fur  nous  efl  plus  vive  & plus  remar- 
quable que  celle  des  différentes  qualités  de  l’air 
portées  même  à un  degré  confïdcruble , mais  qui 
relient  confhimuent  les  memes. 

Si  enfuitc  nous  diftinguons  les  effets  8c  les  im- 
preffîons  que Vêtir  produit  fur  nous,  relativement 
aux  propriétés  dont  jouiflem  nos  corps,  nous  ver- 
rons alors  que  parmi  ces  effets , les  uns  .réglés  par 
les  loix  ordinaires  de  la  Phylique,  ont  lieu  dans  uos 
corpscoinme  dans  un  compofé  de  canaux  8c  de  li- 
quides difpofcsfuivant  les  loix  du  mécanifme  par- 
ticulier; les  autres  dépendent  de  la  fenfîbilité  de  nos 
organes , fWont  varies  à l’infini  par  cette  fineulicre 
propriété.  Ceux-ci  n’ont  aucune  mefure  confiante , 
& varient,  non-feulement  fuivant  le  degré  8c  l’intcn- 
fîté  de  cette  fenfîbilité,  mais  encore  fuivant  les 
modifications  infinies  dont  elle  efl  fufceptible;  car 
il  efl  des  perfonnes  : oui , fans  avoir  un  degré  de 
fenfîbilité  plus  conmKrable  que  d'autres,  font  af- 
frétées d'une  chofc  dont  les  autres  ne  font  pas  fuf- 
ceptiblcs,  8c  cependant  fcntcnt  beaucoup  moins 
des  impreflionstTcs-fenfibles  pour  d’autres.  AuCon- 
traire  , les  effets  qui  font' réglés  par  les  loix  ordi- 
naires de  la  Hhvfîque,  8c  qui  dépendent  des  pro- 
priétés générales  8c  communes  il  tous  les  corps 
(cnfibles  8r  infenfihles,  organiques  8c  inorganiques, 
font  réguliers  8c  uniformes  , 8c  fuivent  U propor- 
tion de  ces  propriétés,  i moins  cependant  qu'ils 
ne  foient  dérangés  eux -mêmes  par  leffct  irrégulier 
des  impreflîons  que  reffent  en  même  temps  notre 
fenfîbilité. 

( a0.  Degrés  de  chaleur  & de  froid  auxquels 
U corps  humain  peut  être  expofé  naturellement . ) 
Le  froid  8c  le  chaud  ne  font , comme  nous  l avons 
déjà  dit , que  des  qualités  relatives,  au  moins  quant 
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aux  degrésqui  déterminent  nos  fenfartons.  Ainfî, 
pourdeterminer  l’effet  d’un  air  chaud  ou  froid  fur 
nos  corps,  il  faut  avaat  tout  partir  d’un  point  elfen- 
tiel;  c'cftque  la  chaleur  du  corps  humain  8c  celle 
du  fane,  qui  efl  le  véhicule  dé  la  chaleur  dan* 
toutes  (c*  parties  du  corps,  efl  communément  de 
*7,  à 28,  ou  tout  au  plus  19  degrés  au  thermo- 
mètre 1 mercure  de  Rcaumur,  gradué  de  manière 
que  le  80e  degré  foit  le  degré  ordinaire  de  l’eau 
bouillante.  Bocrhaave  fixe  la  chaleur  ordinaire  do 
corps  de  l'homme  an  par  degré  de  Fahrenheit,  ce 
qui  revient  au  16  i de  notre  échelle;  celle  des 
enfans  i 94 , qui  répondent  à 17  J.  ( EU  ment  m 
Chemin , eduio  altéra.  Paris,  175; , c 1 ,pag.  te ;.) 

Ces  termes  font  peut-être  un  peu  foibles  8c  d’ail- 
leurs variables  8c  différenschez  les  ditfércns  îndi-  * 
vidus.  Plulieurs  obfervateurs,  comme  M.Richma'nn 
8c  M.  Blagden  , , fixent  la  chaleur  naturelle  de 
1 homme  (ai  11  à 97  8c  98 de  Fahrenheit,  ce  qui  re- 
vient à 18  | 8c  à 29  | de  notre  échelle.  Toutefois 
il  en  réfultc  que  naturellement  lecorps  humain  eft 
prcfque  toujours  plongé  dans  une  acmofphère 
moins  chaude  que  lui. 

Dans  le  climat  de  Paris,  la  chaleur,  obfcrvce 
à 1 ombre  dans  les  étés  les  plus.brùlans  . ne  fait 
fumais  monter  le  thermomètre  au-delà  du  16  ou 
tout  au  plus  du  28'  degré  du-deffus  de  zéro  , fur 
Tcchejie  de  80  degrés.  Ce  dernier  degré  meme  iè 
rencontre  fort  rarement , 8c  alors  la  chaleur  de 
l'atmofphère  efl  égale  à celle  du  fang.  Le  plus 
grand  froid  qu’on  ait  jamais  teffenti  à Paris , n’a 
jamais  fait  defeendre  le  thermomètre au-defTous  de 
ij  ou  tS degrés  au-deflbus  de  zéro;  les  froids 
mémorables  de  1709  8c  de  1776  n’ont  pas  paffé 
ce  terme;  8c  même  relui  de  1776  n’a  pas  atteint 
ce  degré  fur  l'échelle  de  80  degrés.  Ainfi,  dans 
le  climat  de  Paris , il  y a un  intervalle  de  43  ou  44 
degrés  entre  le  plus  grand  froid  8c  le  plus  grand 
chaud.  Mais  cette  différence  n’ell  pas  ordinaire 
dans  une  année  commune  elle  n’eft  guère  que  de  29 
ou  jo  degrés , c’efl-à-dire  , qu'elle  eft  ordinaire- 
ment bornée  à l'intervalle  compris  entre  le  6 ou 
7*  degré  au-dcllbus  de  zéro,  8c  le  23  ou  24'  au- 
deffus.  La  différence  journalière  de  la  nuit  au 
jour  eft  bien  moindre  , mais  bien  plus  variable  , 

8c  elle  doit  être  confidéréc  principalement  quand 
il  s’agit  des  vifficitudcs  atmofphériques. 

Si  l’on  recherche  maintenant  quel  eft  le  degré 
du  plus  grand  chaud  8c  du  plus  grand  froid  qu'on 
puifle  éprouver  naturellement  fur  le  globe  habité, 
qn  verra  que  c’eft  en  générai  dansl’Afie  8c  dans 
l'Afrique  que  l'on  doit  trouver  les  plus  grande» 
élévations  du  thermomètre.  Au  Sénégal,  M.  Adun- 
'fon  a vu  le  thermomètre  de  Réaumtir  marquer  à 
l'ombre  32  8c  34  degrés  pendant  le  jour  dans  le 
temps  des  pluies  , c’eft-à-dire  , dans  le  temps  du 
fécond  partage  du  foleil  ou  de  fon  retour  vers  * 
l’équateur  ; c’eft,  (iiivant  lui , letcmrslepluschard 
de  l’année  dans  ce  pavs-  Cependant  M.  David 
l-dcad.  des  Sc.  1 75 t,Mém.  p.  40 1 8c  402]  a obfcrvê, 


Digitized  by  Google 


I 


A I R 

eft  1 7} 8 , fur  le  thermomètre  deRéaumur,  que  la 
chaleur  croit  parvenue  le  ix  avril,  entre  midi  & 
trois  heures  , au  degré  )8£i  mais  fi  les  thermo- 
mètres  dont  MM.  Adanfon  8c  David  fe  font  fitrvis . 
(ont  faitsfuivant  la  première  graduation  de  Rcau- 
mur , qui  étoit  de  100  degrés  entre  le  terme  de 
la  glace  & celui  de  l’eau  bouillante,  alors  le 
*8'.  degré  de  l’cchelle  de  8o  degrés  répondant  au 
Jj'.  de  cette  échelle,  la  plus  forte  chaleur  du 
Sénégal  fetrouvera  excéder  de  bien  peu  les  plus 
fortes  chaleurs  de  nos  climats , puifque  le  degré 
)8  £ répondra  feulement  à jo  J de  l’échelle  de 
8o  degrés,  fauf  les  déduélions  à faire  pour  l’iné- 
galité des  expanfions  de  l’efprit-de-vin , 8c  la  dit 
érence  qui  fe  trouve  entre  la  marche  de  fes  di- 
latations & de  celles  du  mercure.  Mais  ces  cha- 
leurs diffèrent  énormémentdcs  nôtres  par  leurcon- 
tinuité  , 8c  parce  que  la  différence  naturelle  entre 
les  moindres  chaleurs  8c  les  plus  grandes,  prifes 
aux  memes  heures  8c  dans  le  milieu  du  jour,  eft 
très-petite  ; car  M.  Lind  remarque  qu’en  décem- 
bre, temps  du  plus  grand  éloignement  du  foleil 
dans  ce  pays , le  thermomètre  de  Fahrenheit  mar- 
quoit  pj  degrés  au  Sénégal  R:  $8  à Sierra-Léona  , 
ce  qui  revient  pour  le  Sénégal  à X7  St  pour  Sier- 
ra-Léona à fur  notre  échelle  de  8o  degrés  ; 
d’où  il  réfulre  une  bien  petite  différence  entre  les 
chaleurs  de  ce  pays  dans  les  jours  les  plus  chauds 
& les  plus  froids.  Au  relie,  nous  ignorons  fi  ce 
font  là  les  plus  fortes  chaleurs  8c  les  moindres  de 
tes  contrées.  Pour  les  plus  fortes  chaleurs,  il  eft 
pofiible  que  (Intérieur  desten-es  en  offre  encore 
de  plus  grandes  ; 8c  celles  qu’on  éprouve  dans  les 
lieux  expofés  au  foleil,  ou  celles  que  confervent 
les  fables  8c  qui  brûlent  les  pieds  des  voyageurs, 
lont  beaucoup  au-deffus.  A l’égard  des  moindres 
chaleurs  du  Sénégal,  ce  que  nous  venons  de  dire 
doit  s entendre  feulement  des  obfcrvations  faites 
au  milieudu  jour,  dans  les  temps  les  moins  chauds 
de  l’année;  car  les  différences  qui  ont  lieu  entre  les 
températures  des  différentes  heures  de  la  journée, 
font  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui  ont  lieu 
entre  les  différens  temps  de  l’année , aux  memes 
heures  du  jour;  ce  qui  eft  juftement  le  contraire 
de  ce  qui  arrive  chez  nous.  M.  Adanfon  remarque 
°ue  fon  thermomètre  étant  à jx  8c  34  le  jour, 
^toit  à xS  la  nuit,  8r  étant  dans  un  autre  temps 
a x8  pendant  le  jour  , étoit  à xx  la  nuit;  ce 
qui  n’approche  pas  encore  de  ce  qu’obferve  M. 
David,  qui  a vu  pendant  plufiettrs  jnurs  du  mois 
d’avril  où  le  thermomètre  marquoit , dans  le  milieu 
du  jour  14  8c  x7,  le  meme  thermomètre  1er  tenirà 
14  8c  à ij  entre  cinq  & fix  heures  du  matin,  It 
faur  obfervcr  quccette  heure,  qui  cftcellede  l’au- 
roée  dans  la  Zone-Torride,  eil  en  général  la  plus 
froide  de  toute  ta  journée.  Il  fui?  de-li  que  la 
diflé-ence  de  chaleur  dans  une  même  journée  eft , 
au  Sénégal  ,de  10  à txdegrés,  tandis  qu’elle  n’eft, 
annet  commune,  que  de  4.1  yentre  les  jours ’es  plus 
«fouis  8c  lesjours  le»  plus  chauds.  Quoiqu’il  en  foi t, 
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il  réfulte  toujours  que  la  plus  grande  chaleur  at- 
mofphérique  connue  dans  un  des  climats  les  pim 
chauds  delà  terre, eft  de  30  degrés  8c  ^ fur  l’échelle 
de  80  degrés  au  thermomètre  de  Rcaumur. 

Il  y a donc  peu  de  différence  entre  ce*  chaleurs 
8c  les  plus  fortes  qu’on  reffente  dans  r.os  climats 
(cptentnonaux.  Gmclin  parle  d’tlne  chaleur  lupé- 
rieure  à celle  du  Sénégal,  que  le  dn&cur  Lerch 
éprouva  à Aftracan , à peu  près  fous  le  même  pa- 
rallèle que  Paris,  8c  qui  ht  monter  le  thermo- 
mètre ait  degré  1 03  | de  Fahrenheit , ce  qui  revient 
à 3 1 J de  notre  échelle;  ( Praf.  ad  fior.  SiUrie. 
eJ-  fr'CropoL  1747 , p.  Ixxxj.  ) Si  pour  la  Sibérie, 
quoiqu'il  ne  parle  pas  du  degré  de  chaleur  qu’on  y 
relient  en  été,  on  peut  préfumer  que  ces  chaleurs 
lont  fortes , nuifou’il  le  fort  du  terme  i'ajîas  fervi - 
dijjima,  été  bouillant, en  parlant  des  fontaines  dont 
I eaueftgjacéeaucoeurde  l'été. (D.  p.  xlvij.)  On 
fait  en  effet  que  dans  les  climats  feptcntriônaiix  ha- 
bitables, la  continuité  de  quelques  mois  de  beau 
temps,  dans  le  temps  où  le  foleil  s approche  du  Tro- 
pique du  Cancer , élève  la  chaleur  à un  degré  très- 
fort  , dédommage  des  longs  ftimats  qu'on  y éprou- 
ve,8: ranime  8c  accélère  ungulièremcnt  la  végéta- 
tion. 

Si  la  chaleur  naturelle  la  plus  forte  polfible  eft  à 
eu  de  chofe  près  la  même  dans  tous  les  climats  ha- 
bitables, comme  l’a  déjà  très- bien  obfervé  M.  de 
Mairan  ( j4c.dc  jSc.,  an.  i7«j)  , il  n’en  eft  pas  de 
meme  du  froid,  8c  la  nature  a pouffé  le  froid  dans 
certainsclimats  jufqu’-uux  dernier»  termes  que  peu- 
vent fupporter  la  végétation  8c  la  vie  animale.  Ce 
terme,  il  eft  vrai,  eft  variable  , 8’ diffère , même 
pour  des  animaux  de  meme  genre  Çc  de  meme  ef 
pèce,  félon  l’habitude  qu’ils  encontraélenr;  habi- 
tude dont  la  force  s'étend  même  jufqiies  for  les  vé- 
gétaux. Gmelin  ditavoirvu  en  Allemagne  les  oi- 
leanx  tomber  de  froiifllu  degré  o du  thermomètre 
de  Fahrenheit  (i4^de  notre  tchelle)  , 8c  cepen- 
dant avoir  vu  les  habitans  dclaSibcrie  ctretrès-fur- 
pris  de  voir  le  même  accident  arriver  aux  oifc.mx 
de  même  cfpècc  dans  leur  oays . quoique  par  des 
froids  bien  plus  viqlens.  Un  froid  très-'hrdinaire  en 
Sibérie  eft,  félon  fon  rapport , celui  qui  fait  def- 
ccndrele  thermomètre  au  54'.  degré  de  Fahr. 
au-deltous  de  zéro.  Ce  degré  répondau  38L  degré 
au-deffous  de  zéro  du  thermomètre  4e  Réfiimur  , 
graduation  de  80  degrés.  Mai»  le  j janvier  z 7 j j , 
a Jénifei<lc , M.  Gmelin  obferva  depuis  6 heure-  du 
matin  jufqu’à  huit  heures . un  froid  qui  firdefçen- 
dre  le  thermomètre  de  Fahrenheit  ait  degré  txo,-4 
au-deffons  %lc  zéro;  ce  qui  fait  pour  notre  échelle 
87  | au-deflous  du  terme  de  la  glace.  C’eft  ce  degré 
que  M.  de  Mairan  rapporte  au  70'.  de  fon  thermo- 
mètre i alors  les  pies  Scies  moineaux  tomboient 
engourdis  à terre,  plufieurs bétes  fauves  périrent 
dans  les  forêts , 8c  des  voyageurs  eurent  les  mem- 
bres gelés.  ( Flora  Sikir.  piaf.  pag.  UC XIII  ). 
Ainfi,  la  différence  entre  les  temps  les  moins 
chauds  du  Sénégal  8c  les  plus  grands  froids  de 
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Juuérie, eft  environ  de  83  degrés  : on  dit  même  qu’au 
Kamfchatka  on  a obferve'des  froids  plus  forts  de 
quelques  degrés  que  celui  de  Sibérie;  & Ion  peut 
regarder  julqu  à préfent  ce  terme  comme  le  dermet 
que  pui  liant  fupporter  les  animaux  Se  les  hommes. 

Ainii,  les  bornes  des  températures  naturelles 
connues , auxquelles  les  hommes  l'ont  cxpolés  fur 
le  globe  habite , font  depuis  le'jo  ou  31'.  degré 
XurddTusde  zéro.jufques  environ  le  70". au  deflous, 
efpace  d environ  100  degré*  fur  l’échelle  de  Réuu- 
mur , luisant  la  graduation  de  80  degrés. 

( j".  De  gris  de  ihaltur  auxquels  Te  eorps  hu- 
main peut  tut  expo/i artificiellement).  L homme 
ell  par  venu  par  divers  moyens  à augmenter  le  froid 
naturel  à un  degré  prodigieux , mais  non  pas  de 
manière  à y être' expofé  lui-meme;  ainfi , nous  ne 
ia l ierons  pas  ici  de  ce  genre  d’expériences.  Mais 
.a  chaleur  à laquelle  l’homme  ell  expofé  peut  être 
portée  à un  degré  bien  fuperieur  aux  termes  natu- 
rels danslcfquels  lé  tient  celle  de  ratmofphère. 
Déjà  dansles  bains  Rafles,  Gmclht  nous  apprend 

?ue  la  chaleur  eft  portée  julqu’ati  116*.  degté  de 
àhrenheit  ; ce  quiTcvien:  fur  l'cchclle  de  Réau- 
mur  de  80  degrés  au  37 J , 8:  l’on  relie  dans  cette 
chaleur  des  heures  entières.  I/abbé  Chappe  allure 
même  que  la  chaleur  ell  portée  dans  ces  étuves  au 
«o*.  degré  de  Réaumur  fur  une  échelle  de  8;  de- 
grés, ce  qui  revient  au  iiîo'.de  Fahrenheit,  & au 
jg  | de  notro  échelle  de  80  degrés. 

M ais  une  obfervarion  plus  fingulière  eft  celle 
que  M.  Tiljei  a confignéc  dans  un  mémoire  cu- 
rieux , inféré  dans  ceux  de  l’académie  royale  des 
fcicnccs.  lia  été  témoin  dit  fait  avec  M.  Duhamel, 
Me  plufieurs  autres  perfonnes  inftruites.  ( Mtm.  Je 
l’acaJ.  lies  fdences , année  17 6q,p.  l85).  Il  rap- 
porte qu’une  fervante  de  boulanger,  dont  Te  fer- 
vice  ctoit  Je  balayer  le  four  8c  ranger  le  bots& 
le  pain  pour  la  cuiiîon,  fe  tinoit  dans  le  four  tout 
le’  temps  de  fon  fer  vice , fouveut  par  une  chaleur 
exceflive  , avec  la  feule  précaution  d’en  tenir  la 
porte  ouverte.  T rois  autres  511es  faifoient  le  même 
office.  Ayanrvmilu  favoir  à quel  degré  exaflement 
pouvoit  aile»  la  chaleur  auc  ces  filles  fupportoiçnt 
ainfi , on  remarqua  qu’elles  reftoient  dans  le  four 
quatorze  8c quinze  minutes, lorfqu  il  étoit  échauffé 
jufqu’à  ce  qu’un  thermomètre  à efprit-de-  vin  mar- 


comnaréce  même  thermomètre  avec  un  turfe  conf- 
irait au  mercure  8c  gradué  fur  une  échelle  de  8y 
degrés  entre  le  terme  de  la  glace  Sr  celui  de  l’eau 
bouillante,  M.  Tillet  a trouvé  que  les  130®  du 
thermomètre  à cfprit-de-vin  employé  dans  cette 
expérience,  répondoientà  nzdu  thermomètre  à 
mercure  ( p.  19a  );  8c  fi  l’on  rapproche  la  graduation 
de  8j  degrés  de  celle  de  80  , qui  maintenant  eft  la 
plus  généralement  reçue  , on  trouvera  que  le  nar 
degré  de  la  première  répond  à ioj®  y-  de  la  (i- 
*onde  ; Se  en  (iippofant  que  le  thermomètre  a efprit- 
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de-vin  s’élevant  à 140®,  l’échelle  de  8 y®  etlt  paiTé 
iao°,  ce  qui  ell  lort  probable,  celle  de  80  eût 
été  jufqu’a  1 11 , c’eft-à-dne , 3;  degrés  uu-dcuu* 
de  l’eau  bouillante,  & 8j  au-deffusde  la  chaleur 
naturelle  de  notre  corps  : chaleur  cxçellive,  8c 
dans  laquelle  les  Hommes  peuvent  viyie  au  moins 
cinq  minutes  finis  être  incommodés  ; car  au  lortir 
du  four  ainfi  échaudé,  ces  filles  n’avnieot  que  le 
vilage  rouge , comme  on  l’a  quelquefois  dans 
l’été,  8c  leur  refpiration  n’étoit  point  précipitée. 
(gag.  188,  190  h . 

Depuis  M.  Tillet,  M.  Blagdeft  a donne,  dans 
le  <Sy'  volume  des  tranfaélions  philofophiques 
pour  l’anoée  I77j,deux  mémoires  qui  contiennent 
des  oblervaticMts  analogues.  ( Voye\  Jvurnal  Je 
Fhyftquc  , JuppUment  1778,  p.  iji  & Iji.)  Elles 
font  accompagnées  de  remarques  cffentielles  lur 
l’état  du  pouls  8c  de  la  chaleur  interne  du  corps. 

Il  rapporte  que  M.  Fordice  s’expofa  d’abord  mia 
à une  chaleur  de  110®  Fahr.  ouj9°  J de  l’échelle 
de  80  degrés  de  Réaumur;  enfuitc,  dans  une  fé- 
conde expérience,  à une  chaleur  de  iqo®  Fahr 
ou  43  | Réaumur.  Dans  ces  deux  prcmicres  expé. 
riences,  la  chaleur  étoit  humide  , 8c  l’on  a vu  que 
dans  les  bains  Ruffes  on  en  fupportoit , luivant 
l’abbé  Chappe , de  beaucoup  plus  fortes  ; enfuitc 
il  s’expofa  nud  à une  chaleur  sèche  qu’il  porta 
beaucoup  plus  loin . Mais  M.  Solarder  foutint , ha- 
billé, une  chaleur  sèche  de  zio® /uér.  ou  79  j 
Riaum.;  M.  Banks  une  chaleur  de  ait®  Fahr. 
ou  79  | Réaumur,  c’cft-à-dire , prefquc  égale  à 
celle  de  l’eau  bouillante.  Dans  une  autre  expé- 
rience , M.  Blagdcnentra  habillé  , apres  un  ample 
repas, dans  l’étuve,  8c  foutint,  mais  avecopprcf- 
fibn  , une  chaleur  de  140  à 160"  Fahr.  011  de  9» 

J 8c  de  loi  | Réaumur  ; chaleur  qui  excède  de 
73  £ la  chaleur  du  corps  humain,  8c  de  11®  y 
celle  de  l’eau  bouillante.  1!  s’expofa  enfuite  nud, 
mais  après  avoir  fait  un  déjeuner  très-léger , à une 
chaleur  de  ito®  Fahr.  ou  8y  J de  Reaum. , 8c 
enfin  à uncchaleur  de  160®  Fahr.  ou  101  J RSaum . 
avec  plufieurs  perfonnes  de  fa  compagnie , fans 
aucune  incommodité,  8c  cependant  affez  long- 
temps pour  faire  plufieurs  observations^ 8:  divcrlcs 
expériences.  Des  ueu&  mis  dans  la  même  étuve, 
au  même  degré  de  chaleur , y furent  bientôt  entiè- 
rement durcis.  Nous  dirons  bientôt  i’quellcsautrcs 
réflexions  peuvent  donner  lieu  les  obfervations 
faites  pendant  ces  expériences. 

En  rapprochant  ces  faits  de  l’obfcrvation  de 
Botrhaave  ( F-ltm.  Chem.  t.  1. . p.  148  ) fur  la 
mort  prompte  d un  oifeau,  d’un  chien,  Sr  d’un  chat 
dans  une  étuve  de  raflincur , dont  lachalcur  étoit  de 
1 4 4®  au  thermomètre  de  Fahrenheit  ( cequi  revient 
au  j3®  I de  léchclle de  8 y* , 8c  au  yo°îdcréchelle 
de  80)  . on  foupçonne  aifément  avec  M.  Tillet 
que  V air  dans  lequel  fonrmortsccsanimauxctojt 
mêle  de  quelque  vapeur  malfaifantc.  On  ignoroit 

du 
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du  temps  Je  Boèrhuave , ainfi  que  J i temps  oiî 
ccrnoit  M.  Tillet,  & meme  lorfquc  M.  Blagden 
a fait  les  expériences  , on  connoitfoit  encore  bien 
mal  les  différences  qui  diftinguem  les  gaz  élafti- 
ques  non  refpirables  , de  Voir  pur  & de  l'air  at- 
molpli  crique.  On  ignoroit  qu'une  multitude  de 
corps  répandent  dans  l'air  des  fluides  éiaftiques 
non  refpirables  , & que  la  rue  feule  ne  fauroit  dif- 
tinguer  de  1 air.  Il  eft  hors  de  doute  que  l’air  de 
1 erude  dont  parle  Bocrhaave  croit  ainfi  altéré. 


P "KCI  iiaavc croit  atnn  autre. 

*5ien  plus,  dans  les  expériences  comparatives  que 
W.  Tillet  a faites  avec  des  animaux  dans  le  meme 
tour  ou  les  filles  du  boulanger  foutenoient  une  cha- 
leur fi  lotte,  on  voit  une  preuve  évidente  que  Voir 
dans  la  partie  inférieure  de  ce  four , école  mêlé 
dun  gaz  non  rdpirable  plus  pefant  que  l’air  at- 
morphenque.  lînbréam,  un  pigeon,  & un  lapin 
introduits  dans  le  four,  8c  placés  fur  une  pelle  de 
bois  dans  fa  partie  inferieure,  ne  tardèrent  pasiv 
être  incommodes } ils  le  furent  meme,  quoique  bien 
nioms  , quand  ils  y furent  introduits  emmaillotés  ; 
mais  le  breant  périt  promptement  datiAa  pre- 
mière expérience  , quoiqu'il  n'v  eut  été  qiW  4 
minutes  de  qu  on  y eut  laiifé  tomber  la  chalcifltu 
«5  degré  de  la  graduation  de  8;  degrés.  Ccpen- 
ant  cette  température  étoit  prés  de  moitié  moins 
chaude  que  celle  oue  les  filles  avoient  trè,-l>icn 
fnpportcc :[Mem .Je  M.  Tille, , tiru  cité,  p.  ,9& 
C,  Blagden  ayant  expofé  mi  chien  dans 

Ion  etuve  tchauftëe  au  ij«*  Fahr.  ou  au  jo  ‘ 

Re’aum. , n’obferva  dans  cet  animal  que  le  halè- 
tement qui  eft  ordinaire  chez  les  animaux  de  cette 
elpccc  pendant  les  grandes  chaleurs.  D'ailleurs  il 

nLfa «Vmînt “coJmT<ié ’ & ne  P«rdit 

Pas  fa  gaitc  : le  peu  de  bave  qu’il  répandu  dans 

on  panier  n avoir  contrafté  aucune  odeur,  quoique 

la  bave  du  chien  dont  parle  Boerhaa,  erépandit  au 

contraire  imeodciirmfefte.il  falloitdonc  qu'il  veut 

dans  la  partie  inferieure  du  four  de  M.  Tillet  une 

fait  oueT'f11  "d' ’ CurUl’,C  d cn  vicier  >'«"'•  L’on 
lait  que  le  four  d un  boulanger  doit  fe  remplir  de» 

vapeurs  qui  émanent  du  pain' & du  chauffage.&que 

ces  vapeurs  |lom  en  grande  partie  du  g^  acidc 

Po?H«  fiUrT/arr  °n‘qlle  ’ PluJPeC*«\h*  l’air. 

Je  four  rt  « ^ f<;rV‘C.e'  U.nC  fV1S  dans 

élJv/J  0,lt  la  ttte,dans  la  partie  la  plus 

ère  Vr’n^f  °n conÇolt,clu’a1ors  elles  n'ont  pointdù 
re  expottcc  aux  memes  caulcs  qui  ont  aftefté 

d„  ^mSo,?,m4UX^aPrë£a“>ion  oc  tenir  la  porte 
l’écmdrmè  ert,C  Cft  £ntoLrc  “n  ,I’ovcn  de  faciliter 
J“PZ  méphitique  ; il  eft  même  pro- 
bable que  ces  hlfes  auroient  encore  pu  tefter  plus 
long-temps  dans  une  pareille  ch'qieur  .file  lieu 
fiuî  vaac  • & f>  IW  quelles  rcfpiroiem 
niitiéu  ritU!UVclf  ’ ,mt'me  fsos  aucune  dimi- 
'?  cha!el.‘r  d“  l;cu  & de  l’air  environ- 
nant. En  effet  t«  air  de  voit  s altérer  beaucoup  par 
leur  propre : relwration,  te  la  cnnftruftion  d un 
f'utsoppofe  évidemment  à ce  renouvellement 
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air  eft  plus  rar*&  la  chaleur  plus  forte  & pbS 

long-temps  continuée.  1 s 

v !!.ek|d°"C  r r?“c  ®0‘fl1ha.a''e  n*  P“  connu  la 
» criuble  caufe  de  la  mort  de  les  animaux  dans  l’é- 
tuve de  la  radinerie.  Ce  grand  homme  s eft  égale- 
ment trompe  quand  il  a dit,  dans  fon  traite  du 
teu  , que  1 homme  , ainfi  que  tous  les  animaux 
connus , meurent  Promptement  néceffaircmcnt 
dans  une  chaleur  fiipcricurc  au  po'  degré  du  ther- 
momètre de  Fahrenheit,  & que  notre  corps  eft 
tou, ours  plonge  dans  une  aimcfphcre  plus  froide 
que  lu.  au  moins  de  a deg.és.  ( Elem.  Chim , 

'•  't.  P-  Le  degre  90  de  Fahrenheit  répon  J 

au  degre  ly  J de  1 échelle  de  8o  degrés;  & nous 
venonsdesoir,  qu’au  Sénégal  la  chaleur at- 
molphcrique  paflbit  très-ordinairement,  non-feu- 
cmeur  ce  degré  mais  celui  de  fa  chaleur  natu- 

R,  f du  Cl7S  ^umain  ! *“•  lue  ^n«  les  bains 
Rulfcs  on  reftr.it  long-temps  Se  lans  incommodité 
daiw  une  chaleur  lupçncurc  de  xo  degrés  an  moi,,,,* 
a.  meme  de  ap  i ccjie  de  notre  corps  ; i°  nu’orî 
Peut  encore  loutenir  des  chaleurs  beaucoup  plus 
fortes  dans  une  atmolphcre  sèche , fans  incomrno- 
t' m » fio.e  ’ ^omme  ,e  prouvent  les  expériences 
de  MM.  Blagden  fc  Tillet  ; que  cette  chaleur 

5!1}*  aIJeii  lulqu  •»  71  & meme  8<S  degrés  au-dcll'us 
de  la  chaleur  naturelle  de  notre  corps. 

fnHeÜÎ«5  A Pr,tout  ce  que  l'on  fait  maintenant 
Inr  le  degré  Je  chaleurauquel  lecorps  humain  peut 

h.m.nrP' T '•  long-temps, foit  naturel- 

lement , foir  artificiellement,  fans  que  la  vie  & la 
faine  en  foient  évidemment  altérées. 

5.  ^Q\  ^ c\altur  de  Cair  fur  noire 

earpr.  ) Neanmoins  la  chaleur  , fur-tout  fi  clic  eft 
long-tempscontmiiee,  ades  effets évidens  fur  notre 
corps  & fur  les  fubftancesqui  le  compofem.  II  eft 
f,1*1 e/. *.co,l(idérer  comparativement  ces  effets  fur 
les  fiibftances  animales  inanimées , & fur  le  corps 
organique  Se  vivant  ; Se  dans  cet  examen  , il  faut 

feu?JeL  ctenducd«  dcèK'  lupportablcs  decha- 
ieur  en  dcux  parts;  | une  qui  comprend  les  degré* 

ffS*  ^U1  « «eedent  pas  la  température  na- 
turelle ou  corps  humam  v.varit  ; lautre  ceux  qui 
çxccdenr  cette  température.  Enfin,  il  fera  bon 
J examiner  ce  que  Produit  fur  nos  corps  le  con- 
cours de  la  chaleur  éc  de  la  lumière. 

\ [5° ■ Je  la  c haleur  fs  de  la  lumière  fur  les 

IJubJlaneer  animales  inanimées.]  Si  Ion  confi- 
derc  les  effets  de  la  chaleur  fur  les  différentes 
fubftanccs  animale*  libres, c'cft-i-dire,  hors  de  l'or- 
ganifarion  animale  & de  l'état  de  vie,  on  voit  que 
les  prcmiers'degrés  dechaleur, C’eft-isüre, ceuxqui 
s uendent  depuis  le  degré  de  tempéré,  environ'le 
I '**■****" OU  le  „«  Fahrenheit,  jufqn’au 
degre  ordinaire  de  la  chaleur  animale  coiifjérée 
dans  ITiomine , & qm  font  les  degrés  les  plus  com- 
muns de  atmolpherequi  nous  environne,  produi- 
sent une  dilatation  plus  Icttfi^ledans  le  Jfcide-.  que 
dans  les  fondes,  accébtcnt  l'cvapora^ro  dcl  c-a. 
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produisent  la  fermentation  ou  la^putréfaâion  de 
la  mucofité  8c  de  la  lymphe  animale. 

Si  la  chaleur  eft  plus  forte  & qu'elle  approche  du 
degré  de  1’  eau  bouillante , comme  il  arrive  dans  les 
lieux  expofés  au  Soleil , ou  meme  fi  elle  paflc  ce 
degré  dans  des  circonftances  particulières, comme 
nous  venons  de  le  voir , alors  la  dilatation  eft  plus 
forte  dans  les  liquides , l'évaporation  des  parties 
aqueules  plus  rapide’;  les  fluides  diadiques,  qui  font 
en  fimple  di (Tolution  dans  nos  humcurs,fc  dégagent. 
Les  parties  albumineufes  ou  lymphatiques  fecoa- 

t aient,  les  autres  parties  s’épaifiîfl'cnt,  fc  Solidi- 
ent , fc  durciflent.  Les  libres  qui  tirent  leur  ori- 

tine  de  la  partie  fibreufe  du  fane , fc  racorniflcnt 
r fe  relTerrent , au  lieu  de  fe  dilater. 

Si  la  lumière  & trouve  combinée  à la  chaleur , 
les  folidesfc  colorent  en  même  temps  qu'ils  éprou 
vent  les  autres  effets  de  la  chaleur. 

Les  autres  degrés  de  chaleur  qui  excèdent  ceux- 
là  ne  fe  trouvent  jamais  dans  Y air  qui  nous  envi- 
ronne , 6t  par  conféquent  leurs  effets  ne  doivent 
point  trouver  place  tci. 

Tels  font  les  effets  généraux  de  la  chaleur  fur 
nos  humeurs  8c  fur  nos  folides  inanimés  ; mais  dans 
l'état  organique  8c  dans  l'ctat  de  vie,  ces  effets  ne 
(ont  pas  Tes  mêmes.  C eft  dans  cet  état  il  faut  les 

conlidérer. 

[«'.  F. feu  de  la  chaleur  feule  far  le  corps 
organique  vivant,  0 d abord des  de^res  de  cha- 
leur qui  nexcldtm  pas  la  température  naturelle 
du  corps.  ] L'effet  tenfiblc  de  la  chaleur  fur  le 
corps  humain,  fur-tout  de  la  chaleur  obfervcc  a 
l'ombre  , eft  certainement  le  relâchement  des  lo- 
lides , l’cxpanfion  des  fciidcs,  une  tranfpiration 
plus  abondante,  8c  même, cher,  les  perfonnesdont  la 
fibre  eft  naturellement  molle,  unefueur  fpontance, 
fur-tout  fi  ces  perfonnes  font  couvertes,  une  difpofi- 
tion  au  repos,  plus  de  parelfe  8c  de  lenteur  dans  les 
mou\ emens  \ pour  peu  qu’on  fc  mette  en  action,  la 
fueur  augmente,  8c,  principalement  lorlqu après 
avoir  beaucoup  agi,  on  fe  repofe.  De-là  remirent  la 
lesif  Sc  le  befoindc  rendre  auxfluidcsde  notre  corps 
l'eau  de  dilfolution  qu'ils  ont  perdue.  L'eau  meme, 
fi  le  relâchement  eft  grand,  pa(Te  d’autant  plus 

a tentent  par  les  fuems , quelle  eft  reçue  plus 
ammcnt.Les  urines  font  d’autant  moins  abon- 
dantes 8c  plus  colorées , que  la  tranfpiration  8c  1 e- 
vaporation  fe  font  avec  plus  de  force.  La  lenteur 
générale  des  mouvemens  s’étend  jufqu'aux  fonc- 
ions de  l’eftomac.Bc  la  plnpartdu  temps  on  amonts 
d’appétit  que  de  l'oif.  Les  habiuns  des  pays  chauds, 
fur-tout  ceux  qui  vivent  dans  les  villes,  1ont.cn 
général  parcÛ'cux,  ntous,  defpotiques;  8c  Tel  cla- 
vage des  hommes  qui  les  entourent  eft  plutôt  un 
témoignage  de  leur  indolence  que  de  leur  force. 
Mais  le  degré  de  chaleur  qui  produit  ces  effets  eft 
relatif.  1 homme  accoutumé  à un  degrc  de 
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bmiellemenr  dans  un  air  plus  chaud.  Nous  voyons 
qu'en  hiver , lorfque  le  thermomètre  cli  habituel- 
lement entre  le,  deux  ou  trois  degrés  au-deffus  ou 
au-deflous  de  zéro  de  Réaumur,  une  chaleur  qui 
porte  le  thermomètre  à io,  eft  une  chaleur  fort 
fenfiblc  ; si  elle  s’élève  à i y , elle  eft  écourtante  ; 
8c  en  été  , fi  l’on  vit  depuis  long-temps  dans  un 
degré  de  chaud  qui  foit  entre  t8  Sc  zj  ,. 'quand  le 
thermomètre  defeend  à i j , l’air  paroic  froid.  Mais 


pour  ce  qui  regarde  cette  chaleur  qui  imprime  à 
une  nation  entière  un  curadtère  uniforme  de  len- 
teur 8c  de  mollertc,  fur-tout  dans  les  villes,  comme 
je  l’ai  Jéji  dit , il  tant  que  ce  foit  une  chaleur  con- 
tinue, durable,  qui  occupe  une  grande  partie  de 
l’année,  8c  qui  ne  foir  interrompue  que  par  un 
petit  nombre  de  variations.  Il  faut  fe  fouvenir  que 
)c  parle  ici  de  la  chaleur  confidércc  indépendam- 
ment de  la  lumière. 

Il  eft  encore  une  obfervation  neceflaire  ici  ,c’cft 


que  dans  toutes  les  températures  inférieures  à celle 
du  corjjgÉuimain , la  ventilation  de  l’air  occaGonnc 
un  lèmîment  de  fraîcheur  qui  n'cft  pas  fenfiblc  au 


thtfmomètre,  mais  que  nous  Tentons  parfaitement, 
parce  que  Y air  qui  nous  touche  eft  renouvelé  , 8c 
que  celui  qui  eft  porté  lur  notre  corps  n’a  pas  le 
temps  d’en  prendre  la  température.  Si  Y air  au 
contraire  approche  beaucoup  de  la  chaleur  natu- 
relle du  corps  humain  , cet  effet  n'a  pas  liez , 8c  le 


plus  chaud  que 
ment  notre  corps , alors  le  vent  brûle  8c  incom- 
mode, comme  on  le  verra  bientôt.  Mais  il  fera 
encore  queftion  de  ceci  dans  les  articles  Veut, 
CoUHANT  , VïHTIEATEUn. 

Maintenant  il  eft  bon  de  montrer  la  différence 
qui  exifte  entre  les  effets  de  la  chaleur  fur  le  corps 
vivant , 8c  ceux  qu’elle  produit  dans  les  fubftances 
inanimées  ; cet  objet  eft  important  pour  apprendre 
à retenir  les  théories  dans  les  bornes  de  la  vérité 
8c  d’une  fage  obfervation. 

Pour  ce  qui  regarde  la  dilatation  8c  l’évapora- 
tion, confiderées  dansl'érer.duc  des  premiers  degrés 
de  chaleur , les  folides  organiques , déjà  moins  di- 
latablesque  les  fluides  qu'ils  contiennent  ,réfiftent 
encore  par  leur  fttuélure  , 8c  plus  encore  par  leur 
fotcc  tonique , à l'expanfion  de  ces  fluides.  Us  mo- 
dèrent auflî  leur  évaporation , la  dirigent  vers  des 
couloirs  particuliers  ; en  forte  que  l'augmentation 
8c  la  diminution  de  cette  évaporation  répondent 
autant  aurelàchement  8c  au  re  (ferrement  des  folides 
organiques  8c  à leur  force  vitale,  qu'à  la  chaleur  de 
l'iur.  En  effet , on  verra , quand  il  s agira.  des  effets 
differens  de  Voir  chaud  8c  humide,  Sc  dcl  air  chaud 
Rr  fec  , que  dans  un  air  également  chaud  , l'éva- 
poration de  nos  humeurs  eft  plus,  forte  ou  .moin- 
dre , félon  que  les  folides  font  relâches  par  l'humi- 
i , . v 1 r i.  n.i.. — <r-  r-.n  .... .....  c- 


tempera' 

chaleur 


w, , l homme  accoutumé  à un  degrc  de  dre  , lelon  que  les  loutres  loin  retapes  i »w»r- 
rjfc  ttts-infcrie'.it  .éprouve  les  effets  de  la  dité  ou  reflerrés  par  la  fechcrclfe.  Ceft  ce  que  fait 
degré  moindre  que  celui  qui  eil  ha- 1 auflî  l’aélion  des  rayons  du  foleilj  en  ftunulan» 
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06s  fibres , A tout  le  momie  fait  oie  Ton  ftie  beau-  ' 
coup  plus  abondamment  à l'ombre  , par  une  cha- 
leur , même  modérée , qu'au  foleil . par  une  cha- 
leurplus  forte.  On  fait  aulli  que  quand  ons’échaulfe 
en  plein  air  par  un  mouvement  forcé  ou  par  des 
courfes , on  fue  beaucoup  moins  qu’un  moment 
après  dans  un  état  de  repos.  En  gé  néral , toutes  les 
caufes  qui  ftimulent  les  fibres  8c  en  augmentent 
la  contraction , produifent  le  meme  effet. 

Les  journaliers  favent  que  quand  ils  doiventrra- 
vailler  par  une  grande  chaleur  8c  fous  Un  ardent 
foleil,  un  peu  d’eau-de-vie  avalée  doucement, ou 
tenue  dans  la  bouche  quelque  temps, les  prélêrve  de 
la  lbif.  Feu  M.  Grignon  m’a  dit,  que  quoiqu’il  n'eût 
amais  fait  d’ufage  d’eau-dc-vic  , cependant  il  en 
tenoit  quelque  temps  dans  la  bouche  quand  il  vi- 
fitoit  les  forces  ; 8c  que  nul  moyen  ne  le  préfer- 
voit  mieux  delà  foit,  quand  il  dé  voit  relier  un 
certain  temps  dans  ces  lieux  ardens , ou  quand  il 
devoit  être  expofé  long-temps  aux  ardeurs  du  fo- 
leil. Cet  effet  efl  lùrementdû  plutôt  au-refferre- 
ment  des  extrémités  vafculairés  , qu’i  rcpajlfilTe- 
ment  de  la  fâlive  occafionné  par  la  liqueur  f^tri- 
tueule.Cefl  encore  par  la  meme  rail'onqu'un  verre 
de  vin  pur  modère  linguliirement  l'abondance  de  la 
lueur  dans  le  moment  où  clic  coule  avec  affluence , 
S-’  fait  cct  effet  d'une  manière  beaucoup  moins  dan- 
gereufe  que  l’ufagc  d'un  liquide  glace  qui  la  fup- 

Î'rimc  trop  rapidement.  Mais  ces  deux  moyens , fi 
e corps  ell  couvert  8c  renfermé  dans  un  lit  8c  dans 
un  Ji/r  chaud  8c  humide,  augmentent  plutôt  la 
fueur  qu’ils  ne  l'arrctent,  parce  qu’alors  les  fibres 
extérieures  font  tenues  dans  le  relâchement,  tandis 
qu’à  l’intérieur  la  contraélion  ionique  8c  vitale  cil 
augmentée  8:  pouffe  avec  force  les  fluides  vers  la 
circonférence.  G’eft  ainfi  qu’à  Naples  il  cil  d’ufage , 
après  les  bains  de  vapeurs  qu’on  prend  aux  érnves 
de  San-Gernumo , de  faire  boire  beaucoup  d’eau 
glacée , & alors  de  mettre  les  malades  dans  un  lit 
bien  couvert , afin  de  les  faire  fuer  d’autant  plus 
abondammciit.Ccttc  méthode  réuffit  dans  les  affec- 
tions vénériennes,  dartreufes.rhumattfrr.alcs.Tout 
cela  prouve  la  puilfance  qu'ont  nos  folides  pour 
diminuer  ou  augmenter  l’évaporation  8c  l’expan- 
fion  de  la  partie  liquide  de  nos  humeurs , 8c  pour 
modifier  les  effets  de  la  température  de  l’air. 

A l’égard  de  la  putrcfaélion  , 8c  en  général  de 
la  décompofition  8-  de  l’altération  de  nos  humeurs 
par  1 effet  de  la  chaleur,  pluficurs  caufes  l'empê- 
chent d avoir  lieu  naturellement  dans  le  corpsnu- 
main.  Nos  humeurs  n’ont  point  le  conraél  de  l’air, 
ou  ne  1 ont  que  dans  les  extrémités  vafculairés  de 
la  peau , du  'iffu  pulmonaire,  8c du  canal  imcftinal  ; 
8-  quand  l’eau  feroit  fufccptible  de s'v  décompofcr 
8cd  aider  ainfi  l’altération  putride, elle  en  feroit  em- 
pêchée par  le  renouvellement  journalicrdelanutri- 
tion , 3e  par  la  dépuration  alfidue  qu’opèrent  conf- 
tamment  au-dedansde  nous  nos  différens  organes 
excrétoires.  En  effet,  nos  humeurs  ne  contraâcnt 
^ elles-mêmes  dans  leurs  vaifleaux  aucune  altéra- 


A T R 


547 


tinn  qui  ait  les  ’earaélères  de  la  putrêfaélion , à 
moins  d’une  folurion  decontinuité.Si  dans  certaines 
maladies  elles  deviennent,  non  pas  décidément  pu- 
trides , mais  très-difpofées  à paffer  à cet  état  dès 
qu'elles  atteignent  le  contaél  de  l'air,  foit  à la 
lurface  de  la  peau , foit  dans  le  poumon . foit  dans 
le  canal  intcltinal  ; c’efl  ordinairement,  ou  par  le 
mélange  de  quelque  miafme  étranger  qui  pénétre 
l’organe  de  la  peau  8c  qui  efl  émané  de  matières 
putrides , comme  les  émanations  des  marais , ou 
par  un  levain  formé  dans  une  faburre  accumulée 
8-  flaguame  avec  l’air  dans  le  canal  intcffinal  , 
8c  qui  ell  abforbé  par  les  vaifleaux  lymphatiques , 
ou  enfin  par  la  fupprelïion  de  quelques-unes  des 
évacuations  excrémentiticlles.  Encore  toutes  ces 
caufes  n occaûonnent-elles , comme  nous  venons 
de  le  dire  , qu’une  difpofirion  i la  putrefccnce , 8 c 
il  n’exiflc  de  véritable  putridité  dans  l’état  de  vie, 
que  dans  les  endroits  du  corps  où  il  y a flagna- 
rion,  ou  au  moins  contaél  plus  ou  moins  immé- 
diat de  l’air , comme  la  peau , le  canal  inteflinal , 
le  tiffu  pulmonaire , 8c  les  Iblutions  de  continuité. 
La  chaleur  feule  ne  difpofc  donc  pasparelle-mcinc, 
dans  le corns  oreanifé&r  vivant,  les  humeurs  à la 
putréfaélion.  Cefl  ce  qui  efl  encore  bien  évidem- 
ment démontré  parce  qui  l’epaffedans  les  climats 
les  plus  brûlans,  où  les  maladies  putrides  bilieufes 
8c  malignes  qui  attaquent  les  nouveaux  colons  ou 
les  voyageurs , font  évidemment  dues,  non  à la 
température  de  l‘air,maisaux  émanations  des  lieux 
marécageux,  8c  aux  vapeurs  hiimidcsqm  fe  conden- 
fent  te  foi  r 8c  dans  la  nuit.  Encffet.dans  les  vaifleaux 
en  rade,  à une  certaine  diflance  de  la  côte  & hors 
de  la  portée  des  vapeurs  malfaifantes  amenées  par 
les  venrs,  on  efl  à l'abri  de  ces  inconvénient , 8c 
mieux  encore  dans  les  fituatioiis  élevées  8c  sèches 
du  coatinent,  où,  quelque  chaleur  qu’on  éprouve, 
on  vit  aulli  fainement  que  dans  les  lieux  réputés 
les  plus  falubres  de  nos  climats;  au  lieu  qu'une  feule 
nuit,  une  feule  foirée  de  féjour  dans  les  lieux  bas  8c 
humides , & au  milieu  des  vapeurs  qui  s’abattent  lur 
les  plaines  au  coucher  du  foleil,  fiir-tout  dans  la 
faifon  des  pluies,  fiiffifcm  pour  donner  lieu  aux  ma- 
ladies qui  ravagent  nos  équipages  dans  les  parages 
des  climats  chauds.  Voye\  l'article  Arxiqui,  où 
cette  vérité  efl  démontrée  d’après  Lind  8c  diffé- 
rens antres  bons  oblervateurs. 

( 7®.  F.tftis  ijiu  produifent  fur  le  corpj  humain 
vivant  les  JegÂ  Je  chaleur  fupérieurs  à fa  cha- 
leur naturelle.  ) I!  efl  deji  prouvé  par  les  expé- 
riences de  MM.  Tillet  8c  Blagdcn,  que  le  déga- 
gement des  fluides  élafliques  mêlés  à nos  humeurs , 
!x  la  coagulationdes  fubflanccs  animales,  fibreufe 
8c  albummeufe , n'ont  pas  lieu  non  plus  dans  le 
corpsorganif’é  8c  vivant , quoique  plongé  dans  une 
température  affee.  forte  pour  prndttircces  effets  dans 
les  humeurs  animales  répartes  de  l'organifation  8c 
de  la  vie.  Mais  il  efl  bon  ici  de  donner  une  idée 
des  obfervarions  faites  dans  ces  chaleur,  exceifives, 
tant  fur  les  fubflanccs  inanimées  q :e  fur  l'homniQ 
2>zz  » 
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vivant  , par  M.  Blagdcn  & les  autres  phyficiens 
qui  fe  font  occupé»  avec  lui  de  cet  ob|et.  . 
n Obf.  I.  Ils  om  oblcrvé  que  le*  œufs  le  ditrcil- 
foient  entièrement , 8:  que  fa  chair  fc  cuifoit  & le 
féchoit  dansl etuve  sèche , chauffée  au  160  degte 
de  Fahrenheit  [ 101  J Réau.  ],  donc  cependant 
les  hommes  ont  lupporté  la  chaleur  fans  incom- 
modité pendant  un  temps  afler  long.  Donc  ta  coa- 
gulation des  matières  animales  mit  la  chaleur  na 
j>as  lieu  dansl  homme  vivant.  [ Jour . de  phyj-, 

1.  Que  î'eau  placée  dans  une  chaleur  fupé- 
rïeure  i celle  de  l'eau  bouillante , comme  dans  1 a.r 
échauffé  a zdo'Fahr.  [ 10.  | tUfu. ].  natteintpas 
ce  degré  & ne  bout  pas  tant  qu  elle  cft  en  pleine 
évaporation , mais  qu'eltc  augmente  lenfiblement 
de  chaleur  & quelle  bout  bientôt  II  1 pn  intercepte 
fon  évaporation  par  une  couche  d'buile  ou  de  cire 
fondue  ; ce  qui  prouve  que  l 'évaporation  diminue 
i . I J J . L •/  •(>  «11a  // 1 fluides  aaueux  pren- 
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ne  foit  bien  foutenue,  comme  elle  le  fut  dan* 
l'étuve  chaufléc  à ado"  Fahr.j  d ou  il  luit  que 
celle  propriété  de  notre  corps  de  détruit*  la  pâ- 
leur dans  l air,  Jans  s’échauffer  tur-meme  Jen- 
flbletnent  en  ration  de  fa  de, Jeté , a Jon  eÿ-  , 
même  au-delà' de  la  fur/ace  du  corps,  aune 
certaine  diflancc.[  Voy.  pag-  If4> 1 If  * «1' 

Ol  f.  c.  Uuc  larefpirationn'a  point  eteaitecr te, 
fc  n'elf  des  enue  ni  prompte  ni  Ubonculc , me  ;ue 
dans  l'a/r  échaudé  loit  au  degré  » /ï" V jw Jg 

l'eau  bouillante,  h ce  n’cft  dans  I expé- 


l'/tir  Pïtê- 


degrc  de  I 
ricncc  fait-  -r  - 

seche  de  »6o°  Fahr,  v ,vy*  » y: — : # ..  „ • ± 

tout , mais  quoique  dans  l'mfpiration , ,\tur  exte 
rieur  qui  pénétroit  dans  la  poitrine  excitât  c P 
faut  par  les  narines  un  fentnnent  douloureux  d ar- 
deur & de  cuilfon  Jt'air  expire  immédiatement 
après , paroilfoit  froid  & excitoit  la  meme  fenfation 
que  caufe  ordinairement  le  contaû  d un  cadavre. 
A»  » Mim  j'Ætt*  nrtioriel é ilu  corps  humain  de 


fondue  f ce  qui  pfouve  que  Yéoaoorauon  diminue  „rj>s  humain  d* 

le  degré:  de  chaleur  que  Us  fluides  ùqueux  prêt 1-  D ou  il  luit  q P F y*  ^ bruire  celU 

droientjans  elle  ditns  un  eût  tris-chaud,  ts  queUc\con)ewt  f c ^ fans  s’échauffer 

en  retarde  l ébullition.  \_lb.  pag.  . I - ta  (f-uilltnicni , exifle  également  dans  le 

. .'St  I .-A .thttr  ffl!  Zutn.S^àla  *fàrfaceSeta  peau.  L J*-* 


%JPJ,  l/UC  t flIWWH  jrmu.*.  c.r.v  — — O, 

de  chaleur  fuperieurs  d Jd  chaleur  naturelle , y Juh - 
fille  fans  eue  la  chaleur  naturelle  de  fon  corps  Jon 
lenfiblement  augmentée.  Elle  y change  au  moins 
trts-peir,  puifque , dans  les  deux  expériences  laites 
dans  l'étuve  humide,  cette  chalcur.quinatureUe- 
jnent  c toit  de  97"  Fahr.  [ » 8 j RdaUf] , n eft  montée 


poumon,  ainfi  qu’à  la  furface  Se  la  peau.  L P “g. 

>Ubf.  6.  Que  dans  la  première  expérience  a 1 c 
tuve  numide,  les  veines  grolWcnt  beaucoup. 
Se  la  furface  L corps  devint  fort  rouge,  avec  une 

vivcfcnfationdcchalciu  iceqiunc  paroit  pasiiv^  ir 


t de  p7° Fahr. [ 18  J Réau.] , li  en  ®°''***  I jù'bg*  à ce  point  dans  la  féconde  cxpéricncre.  Dan* 
qu’i  100°  Fahr.  f }o  i Heau.  J;  que  dans  une  des  ex  |cs  expériences  faites  dansl'cuive  seche  échaudee 
-faites  dans  l'étuve  seche  .1  une  chaleurdc  | )up^u’jU  ,,oixi  i°,  on  n'éprouva  aucune  anxnrtét 


pénences faites uan»  ... ..  - 

au3 Fahr.  I79L  Rénu.  ] clic  11  cft  montée  qua  pZ 
Fahr.[i9 1 R/oa.]j8e  quedans  lesautres  expérien- 
ces fanes  aulli  dans  l'ctuve  sèche , ou  la  chaleur  de 
l'étuve  ctoit  à 160 , xio,  160”  Fahr.  ti°>  ç, 
83 1 , 101  i Réau.  ] elle  n'ell  pas  même  montée  Icn- 
fblêtncnt  d’un  degré.  La  chaleur  humaine  a été 


la  mtmc  etiiveoc  x vo  ‘.quoique  1 eau  en  pleine 
poration  ne  bouillit  pas  8 : n atteignit  pas  .a  cha- 
leur Je  l’étuve,  elle  s’éleva  néanmoins  à une  clia- 


lulqu  au  xio  a xi  1 , w.»  ej..-»-* - . 

mais  M-  Blagden  eut  un  peu  de  vertige,  8.  les 
autres  eurent  des  tremblcmens  dans  1« '"«ns, 
avec  beaucoup  de  langueur  & de  tojbletie, 
qui  n'eurent  aucune  fuite  fàcheufe.  Cependant 
uns  les  autres  expériences,  a l excepnon  de 
celle  où  M.  Blagden  éprouva  de  lopprenion, 
qui  pouvoir  être  attribuée  a la  plénitude  de  lef- 
tomar , il  n’y  eut  d autre  fenrirnentoueeelm 
Je  fatigue , il  paroit  meme  qu  \ la  fin  ce  fen 
t'mentVeut  plus  lieu.  Il  faut  d'ailleurs  déduire 

de  ces  fymptomes  les  effets  que  peut  produire 
uc  u»  U 1 . , c ■ 1 e n r:,vau 


leur  bien 


Je  l'éruve,  elle  s’éleva  néanmoins  à une  ena-  de  ces  Ivmp  omesjo  eue.. , ---  r 
bien  fnpéticure  à celle  du  corps  humain f 'approche  d un, P< >vle 


d'où  il  fuit  1».  eue  la  chaleur  de  [air  ne  fe  eom-  chauffes  au  rouge,  ex  -"J 

tfl  détruite  d fafusfa.e  -,  1".  que  eenefl  pas  a la 

r.  t.  r my+t  il  une  propriété 


donlourcuic.  iHcarnnou»w«.  ; . 

nefi  pas  d la  \ rions  que  la  chaleur  exctfftve  de  tatr  occufivnnott 

particulière  de  fon  organifme  , que  le 


particulière  ue  jw*  — . , 1—  - corps  hu 

main  doit  la  confervation  de  Ja  chaleur  natu 
relie  au  milieu  d’une  atmofphére  beaucoup  plus 
chaude  que  lui.  [ié.  pag.  * J J , 1JJ  > 'XJ»  >*4 
ix« , 1x7.] 

Obf.  q.  Que  daas  cette  extrême^ 
fenced'un  certain  nombre  de  pertonnes 

1.  ’ i*  t r L-!  /I*..  f.  m Itlsl .»  itvAnt  1* 


un  veriidPU  jcruiintn*  U J 

1 1 ail  avec  la  peau,  0 produt  fait  une  tmpreffwn  f, en- 
ùble  fur  les  nerfs.  quotqU elle  parut  elle-meme  je  dé- 
truite  dans  le  contaél  du  corps.  [Lieux  cites.] 
Obf.  7.  Que  le  pouls  s’accélère  d une  manière 
jj  ’ ’*»  ’ I -cmarquable  dans  toutes  ces  expériences;  8r  cet 
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doublée.  Dans  la  fécondé  expérience,  où  cepen- 
dant la  chaleur  étoit  1 i jo  Fahr.  ( 4 j J Réau.  ) , 
mais  où  elle  paroit  avoir  été  moins  incommode, 
il  ne  battoit  que  11 S lois  dans  le  même  cfpace  de 
temps.  Dans  les  expériences  de  MM.S.més  8c  So- 
tander , dans  une  chaleur  sèche  de  xio° , zn” 
Fahr.  ( 7p  I,  yj  | Réju.),  il  parut  battre  91  à 
100  fois  dansune  minute.  Dans  celle  où  M.  Blag- 
den  entra  tout  habillé  dans  une  chaleur  sèche  de 
xdo°  Fahr.  ( 101  J Réaum.),  niais  où  il  éprouva 
une  forte  opprcQion  , le  pouls  bj^jt  i44fois.  Enfin 
dans  celle  ou  il  entra  nud  dandine  étuve  sèche 
chaude  à xio®  Fahr.  ( g)  J Réaum.  ),  maisoùil 
éprouva  de  la  fatigue  fans  opprefllon  , fon  pouls 
battit  1 )<  fois.  Il  fuit  de-li  que  la  chaleur  de  [air , 
quoique  détruite  dans  fon  contail  tara  à [extérieur 
qu’àl intérieur  du  corps  , par  la  propriété  de  notre 
organifation  , porte  cependant  une  irritation  fenft- 
bte J'ur  le  cœur,  ainji  que  fur  tes  nerfs,  comme  fur  les 
organes  extérieurs  de  nos  corps.  ( Lieux  cités  ). 

Obf  8.  Que  dans  l'étuve  humide,  le  corps  ruilV 
feloit  d'eau  de  tous  côtés.  Mais  que  dans  l'étuve 
sèche  cet  effet  étoit  bien  différent.  Dans  l'étuve 
sèche  chauffée  ino®  8c  xi  i®  M.  Banks  fut  lefeul 
qui  fua  abondamment,  M.  Blagden  8c  les  autres 
n’eurent  que  de  la  moiteur.  Dans  l'étuve  sèche  if 
z6oq  Fahr.  (101  J Réau.  ),où  M.  Blagden  éprouva 
tant  d'oppreffmn , il  ne  parle  point  de  lueur;  dans 
l’étuvesithe  chaude  de  xxo 0 Fahr.  (8;  J Réau.  ) , 
la  fatigue  8c  la  feu fation  délagréable  qu’il  éprouva 
d'abord  furent  diminuées  , 8c  il  fe  fcntit  rrcs-foit- 
lagé  par  la  fueur  qui  furvint  au  bout  de  cinq  à fix 
minutes;  dans  les  autres  épreuves,  il  ne  parle  plus 
de  fueur.  En  meme  temps  M.  Fordycc  a remarqué 
qu'on  fupportoit  un  bien  plus  grand  degré  de  cha- 
leur dans  l'etuye  sèche  que  dans  l'étuve  humide, 
comme  il  paroit  par  les  effets  rapportés  ohf.  fi  Je  7. 
Mais  pour  juger  ce  qu'on- doit  conclure  de  ces 
©bfervations , il  faut  faire  attention .!  une  expé- 
rience de  M.  Fordyce,  qui  fit  apporter  dans  l’étuve 
humide  chauffée  au  1 jo°  Fahr.  (4;  • R eau.  ),  une 
bouteille  pleine  d'eau  chaude  au  ioo°  Fahr., 
c’cft-i-dirc,  au  même  degré  que  fon  corps  dans  la 
même  étuve.  Auffi-tôt  l'eau  ruiffela  furies  parois 
extérieures  de  cette  bouteille,  comme  furie  corps 
de  M.  Fordycc  lui-même.  'D’où  il  luit  que  dans 
[ étuve  sèche , quand  la  fueur  furvient , elle  efl  une 
véritable  évaporation  (s  une  exfudation  ae  nos 
liquides  . mais  que  dans  l'étuve  humilie , [eau  qui 
juijfelle  fur  le  corps  ejl  moins  de  la  Jueur,  que 
l’eau  même  de  [air  condehfée  fur  la  peau  , comme 
fur  un  corps  plus  froid  que  [air  environnant  qui 
tient  cette  eau  en  diffolutton , exactement  comme 
il  arrive  en  été  lotfqu’on  tire  des  vafes  d’un  lieu 
froid  ; à peine  font-ils  dans  Voir  chaud  qu'ils  (è 
chargent  auffi-tôt  d'une  abondante  humidité. 
{Pages  tet,  114,  Oc.  ) 

ObJ\  9.  il  faut  encore  faire  arention  à l’obfer- 
.Yàtion  lim  ante , que  la  chaleur  des  milieux  dans 


lefquels  l’homme  efl  plongé,  ert  d'autant  plus 
infupportable  pour  lui  que  ce  milieu  eft  plus  dente 
8c  exige  par  conféquent  une  plus  grande  quantité 
de  chaleur  pour  être  chaud  à un  même  degré. 
Qu'en  confequcnec  l’homme  qui  fupporte  dans 
l'.H>  une  chaleur  de  xfio°  Fahr.  ( 101  « Rciui.  ] , 
fupporte  à peine  une  chaleur  de  tjoQ  Fahr.  [ 4} 
i Réau.) dans  l'efprit-de-vin reâifie ; dans  l’huile, 
une  chaleur  de  1x9®  Fahr.  ( 4;  J Réau.);  dans 
l'eau,  une  de  nj°  Fahr.  ( 40°  J Réau.  ) ; enfin 
une  chaleur  de  117°.  Fahr.  ( J7Î  Réau.)  dans 
le  mercure.  ( p.  ryfi.  ) Ce  fait  explique  pourquoi 
l'on  ne  p:ut  l'apporter  dans  l'éruve  humide  une 
auffi  grande  chaleur  que  dans  l'étuve  sèche , 8c 
pourquoi  l'étuve  humide,  quoique  beaucoup  moins 
chaude , a augmenté  la  chaleur  naturelle  du  corps 
plus  fenfiblement  que  ne  l'a  fait  i’etuve  sèche. 
C'cft  que  [homme , inon,lé  de  l'eau  qui  ruifftUe 
fur  fon  corps  dans  [étuve  humide  , fe  trouve 
réellement  comme  plongé  dans  un  fluide  plus 
denfe  que  n efl  [air , Ce  dont  par  conféquent  la 
chaleur,  quoique  moindre , efl  plus  injupporta- 
hle.  Au  contraire  , dans  [étuve  sèche , L corps 
n’efi  plongé  que  dans  l’air,  O quand  la  Jueur 
furvient , elle  foulage  en  produijani  deux  effets  , 
celui  d’une  véritable  évaporation  , qui  efl  de  mo- 
dérer la  chaleur,  O celui  d’httmeéler  0 de  dé- 
tendre la  fibre  séchée  O crtfpée  par  la  chaleur 
ardente  de  l air  qui  la  brûle.  Ces  réflexions  ap- 
partiennent naturellement  i l'endroicoù  nous  par- 
ierons des  diiferens  effets  de  la  chaleur  humide  8c 
de  la  chaleur  sèche  ; mais  je  n’ai  pu  les  féparer  des 
autres  expériences  avec  lefquclles  elles  font  liées 
ici , 8c  qui  appartiennent  au  moment  prêtent. 

Obf.  10.  MM.  Blagden,  Fordyce,  Sec.,  ont 
obfecvé  dans  les  mêmes  expériences,  que  quoiqu’ils 
fortifient  rapidement  de  cesétnvés  pour  entrer  dans 
un  air  ftoid  au  mois  <ie  janvier,  les  effets  de  la 
chaleur  exccflive  fur  le  pouls  5c  fur  la  peau  fc  font 
foutenus  encore  long-temps  ; que  le  pouls  ne  sert: 
ralenti  que  par  degrés  , 8c  n'a  été  rétabli  dans  fa 
mefure  naturelle  qu'au  bout  de  deux  heures  de 
temps  ; enfin  qu’auum  d eux  ne  fut  incommodé  de 
ce  partage  fubit,  qui,  dansune  chaleur  modérée, 
produit  louvent  des  effets  dangereux.  Il  patoit 
luivre  de  !i  que  le  s effets  dune  chaleur  excejjive  fur 
nos  corps  étant  moins  aifément  détruits  au- 
dctLins  de  nous  par  le  J'roid  extér  leur  O fubit , 
cette  alternative  ejl  réellement  moins  dangereufe 
que  celle  du  froid  0 du  chaud  dans  des  termes 
plus  modérés , dont  nos  corps  fuivent  plus 
promptement  0 fenteni  par  conféquent  plus  vi- 
vement les  vijficiiu,/es.Ccttc  venté  fait  concevoir 
pourquoi  les  Rt’.rtcs  ne  fe  trouvent  pas  mal  de  l’u- 
;age  où  pluficurs  d'entr'eux  font  d'entrer  dans  l'eau 
froide , ou  de  fe  plonger  dans  la  neige  au  fortir  de 
leur,  étuves,  dans  lefquclles  ils  cprouventunecha - 
leur  égale  8c  meme  fupéricure  à celle  de  l’étuve  hu- 
mide ucM.  For  JycejSc  ceuç  eonûdéiaiion nous  fera 
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encore  utile  dans  un  autre  endroit  de  cet  article. 

O frf.  1 1.  Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  fait 
comprendre  encore  la  raifon  de  plufieurs  aun-es  ob- 
fervations  faites  dans  les  mêmes  étuves.  L'air  cx- 
ceflivemcnt  chaud  étant  mis  en  mouvement  autour 
du  corps , lui  imprime  une  fenfation  plus  pénible  & 
plus  brûlante  que  quand  il  etl  en  repos.  Qu'on  fe 
mette  en  mouvement , ou  qu'on  agite  l’airenviron- 
nant,  le  même  effet  a lieu;  le  vent  d un  foudlet  eft  in- 
fupportable  ; ce  vent  dirigé  même  fur  un  corps  ina- 
nimé comme  la  chair,  en  accélère  la  cuilfon  & le 
defseche  promptement.  En  effet,  par  ce  moyen  l ‘air 
cil  renouvelé  autour  du  corps,  lie  n'a  pas  le  temps 
dêtre  refroidi  par  (on  contaéf.  Pour  lors  il  produit 
une  fenfation  ae  chaleur  inftipportable.  Ceft  par  la 
même  raifon  que  dans  un  air  dont  la  température 
eft  inferieure  icelle  de  notre  corps,  le  vent  produit 
ttu  contraire  un  fentiment  de  fraîcheur.  Se  que  dans 
tin  air  froid, le  vent  rend  la  fenfation  froide  bien  plus 
vive , en  ne  laiflantpasi  l«r  environnant  le  temps 
de  s'échauffer  par  le  contaéf  du  corps.  Ainfï , pour 
que  le  corps  vivant  fupporte  l'imprefjfion  et un  air 
plus  chaud que  lui , il  faut , I ®.  que  le  degré  de  cha- 
leur de  [air  ne  foie  pastel  qu'il  furpeffe  la  propriété 
qu’a  lt  corps  vivant  de  détruire  cette  chaleur , fans 
augmenter  fenfifrlemcnt  la  fienne  ; 2".  que  le  renou- 
vellement de  [air  fe  faffe  affe\  lentement , pour 
que  cette  propriété  ait  tout  le  temps  de  produire 
J'on  effet.  [P.  IJ«. ] 

Ofrf.  ta.  Enfin  dans  les  mêmes  étuves  M.BIagden 
a obfcrvé  que  l'on  fupporte  une  chaleur  excelfive 
beaucoup  plus  aifement  étant  habillé  que  nnd. 
Ceft  ce  que  M.  Tiller  avoir  déji  conftate  par  des 
expériences  faites  fur  les  animaux.  M.BIagden  a 
obîervé  de  plus  que  le  thermomitre,  placé  fous 
les  habits  8c  mis  en  contaéf  avec  eux , mais  éloigné 
du  contaéf  de  la  peau , defeendoir  à t ro  Jans  tir.e 
étuve  dans  laquelle  il  marquoit  en-dchors  xro  & 
an.  Ce  oui  prouve  que  les  habits,  &r  tn  parti- 
culier le  drap,  tranfmettcnr  mal  la  chaleurs  que 
par  conféqucnt  les  habits  doivent  également , & 
par  une  meme  raifon , aider  le  corps  J conferver 
Ja  chaleur  naturelle , fait  dans  un  air  beaucoup 
plus  chaud  que  lui , foie  dans  un  air  beaucoup 
plus  froid.  [ Pag.  I rS,  Il  j.  ] 

Tels  font  les  réfultats  des  expériences  de  MM. 
Tillet  8c  fur-tout  Blagdcn , Fordyce,  8c  autres, 
uc  toutes  concourent  à démontrer  que  te  corps 
umain  a la  propriété  de  conferver  Jet  chaleur 
naturelle , même  au  milieu  d’un  air  beaucoup  plus 
chaud  que  lui  j que  cette  propriété  a fon  effet  , 
même  dans  les  parties  fur  lefquelles  le  contaél  de 
cet  air  ejl  plus  immédiat , comme  la  peau  (r  le 
poumon  ; quoique  néanmoins  ht  chaleur  de  cet  air 
agiffe  évidemment  comme  flimulant  fur  divers 
organes , en  accélérant  le  mouvement  du  cqsur  , 
ttfftSant  les  nerfs  , irritant  la  peau , (e  laiffam 
cependant  la  rtfpiraiion  libre  lé  intaéle. 

On  conçoit  par-là  pourquoi  les  folides  8c  les 
fluides  du  'corps  humain  n’éprouvent  dans  un  air 
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très-échauffe , îc  qui  l’eft  au  point  de  faire  bouillir 
l’eau , aucun  racornilfemeut , aucune  coagulation , 
aucune  altération  capable  de  détruire  ou'dc  chan- 
ger leur  ftruéture. 

11  faut  donc  retrancher  dcl’énumération  des  effets 
d’un  air  chaud  fur  notre  corps,  tout  ce  que  l’exagé- 
ration des  théories , l’explication  déplacée  des 
effets  obfervés  hors  du  corps  vivant , celle  des  phé- 
nomènes tirés  d ‘obier  varions  faites  dans  des  cir- 
conffancesoûl’uiVa  pu  être  altéré  par  d’autres  eau- 
fes.ont  pu  fourm«le conclufions faillies 8c  inexac- 
tes, éloignées  d^rcfpritde  précifion  qui  ne  doit  pas 
moins  accompagner  l’étude  de  lcconomic  ani  male, 
que  toutes  les  fctencesphyfiques 8:  mathématiques. 

Néanmoins  les  differentes  difpofirioiis  du  corps 
donnent  lieu  à des  effets  dangereux  8c  même  fu- 
ncftesdela  part  d’une  exceftive  chaleur.  On  viens 
de  voir  que  M.  Blagden  t’étant  expofé  à une  forte 
chaleur  après  un  ample  repas , éprouva  de  l’op- 
preflion.  Ceft  aufii  ce  que  remaïquc  M.  Sanchès 
dans  les  bains  Rufl’cs  portés  i un  degré  de  chaleur 
bien  inférieur  i celui  dans  lequel  étoit  M.  lîlagden. 
11  recommande  de  tfy  point  entrer  aulfi-tèt  après 
le  renas,  mais  toujours  cinq  ou  fix  heures  après; 
de  ny  point  entrer  non  plus  quand  les  matières 
cxcrcmcntitielles  font  accumulées  dans  les  entrail- 
les paruneconflipationde  quelquesjours;  8cilob- 
ferve  que  les  enfans  nouveaux  nés  font  incommo- 
dés, principalement  lorfqu’on  les  porte  dans  le 
bain  avant  que  l’efpace  en  foit  rempli  par  la  va- 
peur de  l’eau,  Sclorfque  la  chaleur  en  eft  encore 
ardente  8c  sèche;  mais  je  parlerai  plus  particulière- 
ment des  différences  de  1a  chaleur  sèche  S c de  la 
chaleur  humide  dans  un  autre  lieu.  Voye\  n°.  i r. 
(broye\  Sanchis,  Mém.  fur  tes  bains  de  Ruffic  , 
Mém.  del i fociété royale  de  Médecine , année  17 79, 

( 8°.  hffets  que  produit  fur  U corps  vivant 
la  chaleur  de  [ air  combinée  avec  lu  lumière  ). 
Quoique  la  lutniète  8c  la  chaleur  parodient  exifter 
indépendamment  l’une  de  l’autre,  comme  plufieurs 
faits  feinblent  le  démontrer , 8c  quoiqu'une  chaleur 
excelfive  ne  foit  pas  toujours  accompagnée  d’une 
grande  lumière,  8c  qu'une  lumière  très-abondante 
ne  foit  pas  toujours  unie  avec  une  grande  chaleur, 
néanmoins  quand  ces  deux  fubftanccs  font  réunies, 
elles  comraéfent  'emr’clles  une  telle  adhérence , 
que  la  lumière  peut  être  regardée  comme  un  des 
plus  puiflans  conduéfciirs  de  la  chaleur,  puifqu’elte 
t'cnrraînc  dansfadireélion  , lui  fait  fuivre  lcsloix 
de  la  réflexion  8c  de  la  réfraéfion  , la  condcnfe  8e 
la  concentre  , félon  que  fes  rayons  font  eux -memes 
condcnfés  8c  concentrés;  à moins  qu’on  ne  veuille 
que  la  chaleur  foit  feulement  développée  par  une 
cfpèce  de  décompofition  dans  les  corps  qui  font 
touchés  de  la  lumière,  ce  qui  n'eft  certainement 
pas  vrai  dans  tous  les  cas. 

Les  phyliciens  ont  bien  déterminé  quels  font  le» 
effets  de  la  lumière  (blaire  fur  les  végétaux;  mais 
ce  genre  d’ubfcrvations,  devenu  li  intéreflant  danj 
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Pcconomic  végétale  , n'a  point  encore  été  fuivi 
pour  1 économie  animale.  Cependant  beaucoup  de 
phenonunes  annoncent  à cet  égard , entre  ces  deux 
clalles  J erres  organiques , une  fcnlible  analogie. 
, lumurc  aidee  de  la  chaleur  colore  les  uns  8c 
les  autres.  Les  uns  les  autres  élevés  i l'abri  te 
a 1 ombre. croiffcnt  étiolés;  & lacouleur  des  par- 
"“,dKe  "?«*  expofées  i l'air  8c  au  foleil  , 
tranche  bien  fcnfiblement  fur  celle  des  parties  qui 
font  toujours  couvertes.  . ’ 

Non-feulement  la  peau  fe  colore  par  l’aSion 
combinée  de  la  lumière  Srde  lachaleur,  mais  cette 
action  augmente  encore  fenlihlemcm  la  folidité  & 
la  renlion  de  la  fibre , excite  fon  irritabilité  . 8c  va 
JU&U  * y produire  le  fpaftne  & l'inflammation.  On 
A remafqué  que  la  lueur  eft  moins  abondante 
■quand  on  eftexpole  au  loleil  que  quand  on  l‘e  tient 
à 1 ombre.  L action  rapide  d une  lumière  vive  &• 
concentrée , telle  que  celle  que  le  foleil  darde  quel- 
quefois entre  les  nuages,  en  frappant  la  peau  v 
produit  ce  que  nous  nommons  un  coup  de  foleil 
qui  eft  une  véritable  ércfipclc.dont  quelquefois  les 
cfc  nc  fe  bornent  pas  i une  af?eCli^  locale 
^ mu!"‘)!'cnt  P»r  le*  fcix  de  l’irritation 

aux  organes  intérieurs,  iur-toutau  cerveau  fi  la 
tK  e , /raPPVe  ' & ptoduifent  des  frénéfics  frmef- 
tes.  Les  expériences  liir  l'effet  du  verre  ardent  & 
du  charbon  furies  ulcères  & les  plaies  , &™me 
fur  cetteefpccc  d crefipde  qu'on  nomme engelure 
font  encore  une  preuve  deïaét.on  flrmuï^ntë  & 

Ses  effets  ne  font  pas  moins 
m^sïïrunrcvtfqute  1 a8it  woin* violemment, 

mais  par uncaCtion plus  Jong-temps continuée.  U 

i fvées  dansî  ."Tlf  .r*I<1Uor’5 cntrc  *«  Paonnes 

i Vrn..  .,?  a moll<:ire  & Sui  s’expofent  rarement 

a 1 .mprellion  du  jour  entre  celles  mêmes  qui,  au 

Sfe*  dfr,Pemc5  «f  d«  fatigues  d une  vS  labo- 
,7™,"™'-  a des  travaux  inté- 
niiro-  »-°-  ^Cnt  dc  v7re  «"fermées  dans 


* W o % 1 uc  vlvrc  renfermées  dans 
eft  rron  r°n$’  & fC  “S  1'"  Pa,relU  ,CUr  vie  ■>  I**", 
fei  LaPm#T'cS°Ur  quc,c .y‘w«e  i 1»  détaille; 

l’’^rne  di llérence  exifte  encore  entre  les  ha- 
bitans  des  villes  dc  tout  état  & les  habitans  des 

nî^PraSm"'  ®?fïlnul,e1P»r»lCctt«  diftinCtion  n'cft 
P us  remarquable  que  dans  les  climats  chauds,  & 
fur-tout  chez  les  Orientaux.  Là,  les  effets  de  la 

ffrm  fr rffS»  bxma'fcS  * dlliinS"cr  de  de  la 

V^rr  f-hhj*“tr'  L hoT,mc<ll"  v'c  à l'ombre,  cou- 
vert  .i  habits  longs , énervé  par  lachaleur,  amolli 

Nanties  imprcflions  d'un  foleil 
oé-  Wiir  ^n  r1'  no.ncbal?nt»  pareffeux;  ûm  rem- 
JrthTlelt  ?n5ll,n  & fou  vent  phleematiquc  : 
celui  au  contraire  qui , peu  vêtu  , vit  à Voir  litre 
f condamne  au  travail  des  champs,  eft  obligé  de 
fupporter  les  ardeurs  du  jour,  «Ta  fibre  dure  le 
corps  robufte&bazané.  8r  le  tempérament  meVam 
cohqne  8:  fec.  Vnvca  ce  qui  a* été  dit  d’aprcN 
Prolpcr  Alpin  au  futet  des  habitat)»  4e  l’Egypte 
dans  1 article  Afrique,  c 1 °yr'c  ’ 
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II  fetnble  que  dans  les  zones  ardentes  la  nature 
ait  voulu  prémunir  l'hommecontrc  l'cxcés  de  cet 
eHcts  en  1 enveloppant  d’une  peau  plus  épailfe, 
affouplie  par  une  humeur  htuleufc  qui  paroit  pr<£ 
P.rc  •* 1 oppoler  a une  évaporation  & à une  exticca- 
rton  trop  rapide  des  liquides.  Ell-cc  une  portion  de 
cette  humeur  qui , par  uhc  combinaifon  pat  tic  ulière 
des  principes  de  la  lumière, -forme  fous  l'éjiiderme 
cette  lecrttion  fmguliète  d'une  matière  colorante 
dont  la  nature  eft  encore  ignorée,  & qui  n'a  etc 
loumife  a aucune  analyfe  Sc  à aucune  expérience 
régulière?  Partie  qui  paroit  exifter  plus  ou  moins 
î*?"s *?  P*»*1  de  tous  les  hommes,  que  nous  voj-ons 
bien  lenfiblcment  même  parmi  nous  chez  les  per- 
(onnes  touffe»;  qui  eft  olivâtre  chez  l'Indien  occi- 
dental, jaune  cuivreufe  chez  l'Indien  Afîatique 
noire  chez  Je  Nègre , qui , dégénérée  8c  décolorée  ! 
paroit  conftititer  les  blaflârds , efpècc  de  dégéné- 
relcence  cutanée,  qui  exifte  peut-être  chez  tout 
les  peuples  de  1 univers , 6c  qui  par-tout  eft  accom- 
pagnée d unedifpofîtion  contre  nature  à être  blcffés 

’4r  ics  ravnnt  luminoiiv  • . t. 


--  vtlw  iwiu.ee  mure  par  i*  nature,  oc  le 
développe  telle  peu  dc  jours  après  la  naifiancc, 
reut-ctre  fainons-nous  mieux  quelque  jour  quelle 
analogie  exifte  entre  ces  lecrétionscutanées 8c  l'in- 
fluence combinée  de  la  lumière  & de  la  chaleur. 
uUt'ntre  vcrron'-nous  que  ce  principe,  que  les 
cfnmiffes  modernes  ont  nommé  charbonneux  ou 
-eu sorte , eft  un  produit  du  principe  de  la  lumière , 
fixe  par  des  combinaifons  particulières.  Peut-être 
prouvera-t-on  que  le  fâng  chargé  de  ce  principe, 
le  reçoit  en  parut  pendant  fa  circulation  cutanée 
dans  les  corps  exjsofés  au  foleil,  taiulisqu  au  con- 
traire Je  meme  principe  paroit  s’exhaler  par  l’or- 
Jane  de  la  peau  quand  l'homme  eft  à l'ombre,  & 
ormer  avec  Y air  de  l'acide  carbonique  , comme 
1^ ont  démontré  les  cxpériencesdeM.  Jurine.  Ptut- 
erre  ce  principe  forme-t-il  la  matière  dc  différentes 
Iccrcnons  . comme  celle  de  la  fubftance  noire  qui 
enduit  l’mtcrieur  de  lucil , 8c  celle  qui  eft  répandue 
lous  l epiderme  d«  nègres;  peut-être  auffi  fa  fura- 
bondance  donne-t-elle  en  partie  naiftanceà  l'atra- 
nile  & a lacouleur  noire  du  fang  daas  le  tempéra- 
ment mclancoliquc,  foit  que  cette  furabondanec 
oit  duc  a la  furcharge  qdfc  fang  en  reçoit  par 
I action  continuce  de  la  I^^Be , comme  H utiive 
Jans  les  hommes  expofés  Tông-tcmps  à des  cha- 
curs  exreflîves  , foit  qu'elle  vienne  dc  ce  que  le 
ang  ne  fe  déchargé  pas  affez  dc  ce  principe  par 
1 organe  de  la  peau,  ce  qui  paroit  arriver  aux  ne'-- 
fonnes  feJcm aires  & trilles,  chez  Icfquellcs  l’cxha- 
lamm  cutanée  eft  très-foible  , 8c  fournit  peu  d’a- 
cide carbonique  à l'air  environnant,  comme  l’a 
remarque  M.  Jurine,  rouies  les  fois  que  le  mou- 
vement delà  circulation  eft  ralenti  & la  tranfpi- 
rauon  diminuée.  Mais  nous  ne  fommes  pasencore 
parvenus  à ce  uegrc  de  connoiflanccs , 8c  nous  ne 
pouvons  jufqu  ici  parler  avec  afliirancc  que  .des 
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phénomène?  extérieurs  de  l'aélion  de  la  lumière 
fur  nos  organes,  fans  pénétrer  encore  dans  le  roe- 
chanifmc  de  cette  action.  J 

Au  reftc  , en  confultant  feulement  les  enets  ten- 
libles  & apparent  de  la  lumière  , nous  pouvons  au 
moins  conclure  que  la  lumière , jointe  à [a  chaleur , 
eil  un  ftimulant  & un  tonique.—  Qu’elle  corrige , 
quand  elle  eft  modérée  , le  relâchement  & 1 atome 
que  produit  la  feule  chaleur;  quelle  colore  la 
peau  8c  affermit  la  libre.—  Que  fi  la  lumière  eft 
vive  augmentée  par  une  forte  réverbération,  & 
quelle  frappe  fubitement  la  peau , fon  action  de- 
vient irritante  , la  peau  s'enflamme , 8c  le  couvre 
d’un  véritable  éréfipèle. — Que  1 aétion  long-temps 
continuée  d’une  vive  lumière,  non-feulement  co- 
lore 8c  noircit  la  peau,  mais  encore  la  durcit, 
l’épaiflit , la  ride , la  racornit , 8c  produit  le  meme 

effet  fur  toutes  les  fibres  qu’elle  touche , comme  il 

arrive  à la  rétine  , lorfque  la  vue  long-temps  rati- 

Î'uéc  d’une  vive  lumière,  s'aflbiblilBc  feperd  : alors 
a rétine  s’endurcit , long-temps  irritée  8c  comme 
brûlée  par  l’aétion  d’un  loyer  lumineux  trop  ar- 
dent.— Enfin  nous  pouvons  croire  que  l’aétion  de 
la  lumière  le  communique  même  au  fang  qui  cir- 
cule fous  la  peau , 8c  qu  elle  l’cpailTit  8c  le  colore , 
comme  clic  donne  aux  lues  des  végétaux  leur  cou- 
leur 8c  leur  confiftance.  , . , , 

(9®.  «fer  different  degrés  de  froid  fur  le 

corys  humain  ).Le  corps  humain , comme  il  a etc 
démontré  dans  le  premier  chapitre  de  cet  article , 
a la  propriété  d’cr.gendrer  de  la  chaleur  endceom- 
pofant  Voir  vital  dans  la  refpiration,  en  forte 
qu’il  cil  doué  pat  la  nature  de  la  propriété  de  je 
garantir  du  froid  comme  de  la  chaleur,  de 
maintenir  fes  proportions  naturelles  au  milieu  de 
toutes  les  variations  de  la  température  atmofphc- 
rique.  Ainfi,  il  cil  inutile  de  comparer  ici  les  effets 
du  froid  fut  les  corps  inanimé?,  avec  ceux  qu  c- 
orouve  le  corjis  de  l’homme  vivant. 

La  diffinctioo  la  plus  nécefiaise  ici-,  cil  ce. le  du 
froid  , en  froid  modéré  8c  froidéxeeffîf;  & celle  de 
fes  effets  fur  l’homme  en  repos  & fur  1 homme  en 
mouvement.  Je  ne  confiderc  point  encore  ici  les 
variations  fubites  qui  rendcntl  impreffion  du  froid 
plus  ou  moins  fenlible.  ...  > 

On  peut  établir  le  froid  modère  depuis  le  degré 
de  icmpéré  jufqu’a^tec  f degré  au-dclfous  de 
du  thcrmo.aètfHp  Rcaumur.  Au-dclfous  dn 
degré  tempéré,  larermentation  rpiritueufe  n'a 
plus  lieu  dans  les  liqueurs  fermente îciblcs;  celle 
qui  forme,  non  pas  le  vinaigre  qui  demande  une 
aller,  forte  chaleur , mais  l’acefcencc,  peut  encore 
s’y  développer , 8c  à pjus  forte  rai.un  la  putrt- 
f.iûion  ; mais  celle-ci  ce  (Te  d’avoir  lieu  dans  les 
liquides  putrefcibles  à peu  de  degrés  au-deUus,du 
terme  de  la  glace.  , 

Ces  termes,  déterminés  par  les,  alterations 
fpontanées.  des  corps,  lont  les  mejnes  pour  tous 
les  pays;  mais  ceux  qui  potlrroient  être  déterminés 
par  nos  feulât  ions],  font  infiniment  variables. 
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Non-feulement  ils  font  variables  pour  les  difp- 
rens  pays  8c  félon  les  differentes  habitudes  des 
hommes,  ils  font  différens  pour  1 habitant  des 
villes  8C  celui  des  campagnes;  mais  encore  ils  le 
font  pour  les  différentes  parties  de  notre  corps  ; 8c 
les  parties  habituellement  expofces  à 1 air  luppor- 
rent  meme  avec  une  fenfation  de  plailir  un  froid 
qui  bleffcroit  griès-cment  celles  qui  font  habituel- 
lement couvertes , fi  on  venoit  à les  dépouiller  de 
leurs  vêtement. 

Ces  tetmes  different  aufïî  pour  l’homme  dans 
l’état  de  repos  8c  dans  l’état  de  mouvement. 
L’homme  qui  agit,  travaillé , 8c  fe  meut  avec 
vivacité  , fupporte  avec  facilite  un  froid  tres-m- 
commode  pour  celui  qui  fc  tient  en  repos. 

L’aétivité  variable  du  mouvement  interne  eit 
encore  une  des  caufcs  qui  changent  les  impreflions 
du  froid  fur  nos  corps,  8c  diverfifie  les  jugemens 
que  nous  portons  fur  fes  effets.  Le  convalclccnt 
foible  cil  blelfé  d’un  froid  que  fent  à peine  1 homme 
que  la  fanté  rend  vigoureux.  Le  vieillard  foudre 
d’une  température  qui  plait  à I adulte  Sc  au  jeune 
homme;  8c  c cd  fans  doute  i la  vivacité  prodi- 
«iculedu  mouvement  vital  chez  lesenfans  dont  la 
peau  a déjà  acquis  un  peu  de  confiftance  , qu  on 
doit  attribuer  la  facilité  avec  laquelle  on  les  habi- 
tue à des  températures  qui  nousfemment  rigou- 
reufes.  M ais  dans  un  âge  très-tendre,  leurs  orga- 
nes trop  délicats  ne  peuvent  être  frappes  fans  io- 
conrcniens  d’un /roid  vif;  8:  s'il  en  eft  qui  ont  dil 
à la  bonté  de  leur  conftitution  de  rcfifler  a des  un- 
prenons  diforoportionnécs  i leur  àgc , il  en  eu  aulu 
qui  ont  été  vidimes  ou  des  imprudences  d un  lyi- 
téme  outre  ou  dn  dépouillement  de  la  misère. 

En  général,  l'ancien  axiome  d'Hippocrate  de» 
médecins  anciens, ér  froid  eft  t ennemi  des  nerjs,v . . 

ri  dcvil,  rtûwnirüin,  ttv'itn,  iyntfdXf 

mZs,  8cc.  ( Ayh  JcR.  V.  n».  18  ) tera  toujours 
vrai  ; 8c  toutes  les  fois  qu’une  conftitution  trop  Oty 
licate  taillera  fans  defenfe  les  organes  de  la  fenli- 
bilité,  le  froid  deviendra  dangereux  8c  pernicieux. 

Ce  qu’on  appelle  froid  modère , relativement  a 
nos  fenfations , eft  donc  infiniment  variable  -c  im- 
poffible  à déterminer. 

Quel  que  foit  ce  froid,  fes  effets  généraux  font 
de  diminuer  le  volume  des  corps  &■’  lcurcxpanfionj 
de  modérer  8c  de  diminuer  1 cs;aporation  cutanée 
fans  la  fupprimer;  de  ftimulerlegcremenr  la  fibre 
organique , 8c  d’augmenter  fa  contrition  dan» 
toute  la  furface  du  corps,  & par-la  d affermir  tout 
le  corps,  d’augmenter  la  force  & l effet  des  nbres 
mufculaircs,  fans  diminuer  la  fouplcüe  des  mem- 
bres, &C  par  conféquent  d’accroître  I agilité  des 
mouvemens.  Le  froid  long-temps  continue  dimi- 
nue l’avion  colorante  de  la  lumière  lolaire , o c les 
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nations  qui  habitent  les  contrées  rcntentrionaies 
de  l’Europe , daps  lefquellcs  le  froid  n eft  pas  m- 
luppor table  , ou  au  moins  n eft  pas  continuelle* 
ment  exceflif,  font  grands,  blonds,  8c  duo  temt 
très-blanc,  Lf 
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Le  froid  rigoureux  & continuel  cmpcche  la  tranf- 

Î’iration  çntanéç , rwTçtre  Sc  coiuraéfc  vivement 
es  fibres  organiques . empêche  par  cette  contrac- 
tion la  circulation  des  humeurs  près  de  la  for/ace  , 
Sc  par-là  cpaiffit  Sc  durcit  la  peau.  11  engourdit  fa 
fibre  mufculairc,  gêne  le  mouvement  des  articu- 
lations . Sc  par-li  otc  la  fouplelfe  & l'agilité  au 
. corps,  8e  gêne  (on  accroifi'emcnt  ; 8e' nous  voyons 
que  lps  nations  qui  habitent  les  contrées  glaciales , 
cofnnie  la  Laponie  8e  le  Groenland,  font  petites, 
8e  ont  des  formes  raccourcies  8e  désagréables. L'ha- 
bifude  néanmoins  faitque  dans  ceelimat  rigoureux, 
ces  petits  hommes  jouiflcnt  d'une  agilité  Se  d'une 
promptitude  furprenantes  à la  courte , parce  qu'ils 
font  nés  à ces  conditions,  8e  qu'ils  font  formés  par 
ce  climat  Sc  pour  ce  climat , et  que  d'ailleurs  leur 
épiderme  8e  leur  j>eau,épaiflîs  parle  froid,  font  pour 
eux  comme  un  vêtement  naturel , qui  défend  l'or- 
gane nerveux  du  ta  Ci,  des  impreffion»  Joulomenfes 
d'un  froid  glacial , 8c  empêche  cc  froid  d’altérer 
trop  profondément  la  chaleur  vitale.  Mais  l'homme 
accoutumé  à une  température  plus  douce,  8e  dont 
la  peau  eft  plus  perméable,  éprouve  dans  ce  froid 
exceflif  une  immobilité  8e  une  rigidité  qu'il  ne 
ftirrnonte  que  par  la  multitude  des  couvertures  Se 
l'aflîduité  de  1 exercice.  Mais  quel  qtre  foit  l'effet 
du  froid  le  plus  rigoureux  fur  la  peau  Se  fur  les 
organes  auxquels  elle  fert  d’enveloppe , il  paroit 
que  cette  aét  ion  n'a  point  1 icu  fur  Tint  tri  cur  du  pou- 
mon ; foit  que  cet  organe  ne  foit  point  dilpofé 

Î;ar  la  nature  pour  éprouver  virement  ce  genre  13e 
enfation  , foit  que  la  génération  prompte  de  la 
chaleur  ..opérée  dans  cc  vifecre  par  la  dccompofi- 
tion  de! ‘air  vital  quiyeftreçu, 8c  augmentée  peut- 
être  par  la  plus  grande  denfité  de  cet  air , detruife 
l’effet  du  froid  (ur  les  nerfs  pulmonaires,  (juoiqu'it 
en  foie  , il  paroit  qu'un  froid  ri  joureuxj  comme 
unedenfité  conlidérable  de  l 'air  , n'alrèrent  en  au- 
cune façon  la  liberté  de  la  relpiration. 

Mais  li  l'homme  efi  expofé  dans  l'état  de  repos 
à ce  froid  exceflif,  ou  que  ce  froid  foit  devenu  en- 
core plus  violent , foit  par  lui-mcme , foit  nar  l’ac- 
tion duvent,  qui  renouvelle  Voir  Se  l'empêche  de 
prendre  .dans  le  contaéf  de  la  peau,  une  tempé- 
rature plus  douce , ou  enfin  que  les  couvcrrures 
dont  le  corps  eft  défendu  foient  infuffifantcs  pour 
le  garantir  d'un  violent  refroidiffement  ; alors-, 
apres  un  tremblement  prcfquc  convulfif,  la  rigi- 
dité des  membres  augmente.  Les  articles  fe  meu- 
vent difficilement , il  fcmbl«  que  les  fibres  muf- 
culaircs  ne  peuvent  güffcr  facilement  les  unes  fur 
les  autres , ou  que  la  peau  qui  les  recouvre  forme 
une  enveloppe  dure.  Se  qui  ne  (c  prête  plus  au 
mouvement.  Le  fang  s'arrête  dans  les  vaiffeaux  cu- 
tanés , Se  la  peau  devient  violette  , .le-,  membres 
s'engourdiflrcnt.feroidillèm,  deviennent  tnfenfiblcs: 
c'cftcequi  arrive  aux  jambes  de  ceux  qui  voyagent 
i cheval  dans  des  pays  très-froids,  8e  aux  extrémités 
peu  mobiles  Se  faillintesdit  corps,  comme  au  ne/  : 
pu  fi  le  froid  a faifi  tout  le  corps,  il  s'engourdit 
Mi  • la  St.  7Vnr.  T. 
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entièrement,  Se  l'homme  tombe  dane  un  fommeil 
doux,  exempt  déffonflVanceSed'asitation,  les  fonc- 
tions vitales s'amolndriffcnt  peu-a  peu,  lcnjouve- 
ment  de  U tffpiration  échappe  à la  vue , T 'ha- 
leine ell  prefque  nulle , le  pouls  ne  fe  fent  pas  j 
en  général , le  mouvement  ceflc  d'abord  à la  cir- 
donference,  Se  ce  repos  univerfel  pénètre  par  degrés 
jufqu’au  centre.  L'homme  meurr , 8e  cc  palTugè  Je 
la  vie  à la  mort  n’efl  qu'un  degré  de  plus  , donc 
le  moment  cH  indéiiniffable  8e  la  nuance  imper- 
ceptible. En  effet, M.Pilhcsadonné, dans lejouniaf 
de  Médecine  , mois  d'août  1767,  l'hilloire  d’un 
homme  frappé  de  froid  Se  enfeveli  fous  la  neige 
pendant  quatre  jours;  qui  revint  i la  vie.  Se  auroit 
été  infailliblement  gucri,  s'il  eût  été  traité  conve- 
nablement. Mais  on  lit  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Stockholm , une hifloire  bien  détaillée  du 
rétabliflcment  d’un  homme  trouve  gelé  pendant  la 
nuit  fur  un  rocher  fur  lequel  il  avoir  été  jeté  dans 
un  naufrage.  ( Mém.  de  l’académie  de  Storkhom, 
an.  tyyiS,  vol-  xvi|  ; voy.  l'extrait  dans  les  Com. 
Je  rebus  in  mejieinj , de.  de  Leipfic , t.  vj.  p.  J97.  ) 
I es  pieds  de  cet  homme  paroiffoient  comme  brûlés 
par  le  froid.  Tous  les  doigts  étoicnr  noirs , excepté 
le  pouce  du  pied  droit  i les  jambes , les  bras , les 
mains , la  poitrine,  le  ventre  étoient  trè, -froids, 
les  mâchoires  ferrées  Sc  inféparablcs , les  yeux  fail- 
Ians8c  immobiles,  point  de  pouls  fenfiblc,  point 
de  refpiration.  Un  refte  de  chaleur  encore  lemtble 
au  creux  de  l'clîomac , fit  naître  l'efpérancc , 8r  dé- 
tgrminaiadminillrcrdesfecouHcCesfccours  furent 
l'application  de  linges  mouillés  d'eau  froide  fur  le» 
extrémités,  des  ftiélions  avec  des  flannellcs  d'a- 
bord très-peu  chaudes  fur  l’ombilic,  lur  la  poitrine, 
8c  le  creux  de  l’ellomac  ; on  les  échauffoit  à me- 
fure  que  la  chaleur  fcmbloit  s’accroître  i par-tout 
où  paffent  les  groffes  artêrcsyon  faifoit  des  fric- 
tions avec  des  teintures  toniques,  pour  réveiller 
l’aélion  des  parties  irritables.  Enfin  quand  le  ma- 
lade put  avaler , on  lui  fit  pafler  quelques  cordiaux; 
maison  ne  couvrit  les  extrémités  de  linges  chauds, 
que  quand  elles  cefscrcnt  d'être  gelées.  Jufquc-U 
on  continuoit  toujours  l'application  des  linges  im- 
bibés d’eau  froide.  Certcapplicatino  d'eau  froide 
8c  même  de  neige  pour  dégeler  les  membres  frappé* 
d’un  froidglacialeftremarquable;Steneffet, toute» 
les  fois,  qu'on  réchauflé  trop  promptement  les  ex- 
trémités 8c  la  furface  du  cnrpé,  on  oceafiqnne  'les 
ulct  rcs,  des  mortifications , îles  gangrener;  parce 
qu'alors  la  chaleur  relâche  8:  amollit" cette  furface 
8c  ces  extrémités , avant  qu'elles  aicnr  pu  repren  J.e 
leur  communication  avec  le  centre  du  corps , com- 
munication fans  laquelle  la  chaleur  extérieure  ne 
fait  que  hiter  la  corruption  &c  la  mort.  Ainfi,  l'arc 
confïfle  à faire  marcher  la  chaleur  8c  à développer 
en  même  temps  le  mouvement  fueceffi  veinent  du 
centreala  circonférence  , à (lunule;  d'abord  tes  or- 
ganes vitaux  qui  donnent  le  mouvement  8c  engen- 
drentlachaleur.Sci  ne  réchauffer  les  extrémités  que 
pas  degrés  Sc  lorfque  les  fluides  peuvent  y recevait 
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l'impulfionde  la  vie.  M.  Haucler  ayant  fuivi  cette 
marche  «lùns  le  traitement  de  ce  malheureux,  la 
r^fSon  ombilicale  & la  poitrine  commencèrent  à 
s'échauffer.  *hiis  on  ne  s’appercevoit  encore  alors 
d’açcune  icfpiration  lenfible.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  quatre  heures  de  ioins,  vers  les  deux  heures  di> 
foir , que  le  mouvement  de  cette  fonfHon  com- 
mença à s'annoncer  ; le  pouls  ne  devint  fenfible 
qu’une  hêtre  & demie  après,  c’cfl-i-dirc,  vers  les 
j heures fc demie;' a u bour d’une  heure  encore  les 
mâchoires fe déferrèrent,  fuivit  une  légère  fueur 
8c  un  peu  de  rougeur  aux  joues;  à cinq  heures  du 
foir  les  yeux  commcnçcrent  à fc  mouvoir,  & les 
bras  à fix  heures.  A huit  heures  il  parla  d'abord 
peu  diftimSemcnt,  Se  quand  on  put  l’entendre  , il 
déliroit  encore.  Les  doigts  du  pied  n’étoient  plus 
noirs , mais  les  pieds  étdicnt  froids  : à dix  heures 
du  foir  il  commença  \ remuer  les  pieds,  mais  avec 
douleur;  ils  étoient  encore  froids  , 8:  on  les  enve- 
loppa encore  avec  des  linges  imbibés  d’eau  froide  : 
la  nuit  U y eut  du  fommeil,  les  pieds  n’étoient  plus 
ni  froids  liidouloureux,  le  pouls  étoit  fort  & élevé, 
le  malade  avoir  foif;  à midi  le  pouls  étoit  devenu 
plus  doux , S:  il  eut  quelques  fclles  fuivics  de  fueur 
8c  de  fommeil.  Le  foir  le  malade  fc  leva , 8c  quoi- 
qu’il fouffrit  un  peu  il  put  fe  rembarquer.  On  fuit 
pas  à pas,  dans  cette  hilloite , le  retour  de  la  cha- 
leur Se  de  la  vie  du  centre  à la  circonférence , 8c  la 
manière  dont  l’art  doit  fe  conformer  à la  nature  dans 
le  rétabliflement  Je  la  chaleur  8c  du  mouvement. 

Il  fuit  de-li  que  le  froid  non-feulement  agit  fur 
mos  fluides  8c  nosfolides,  comme  fut  tous  les  corps 
de  lanaturc,  mais  cncote  qu’il  fufpcnd,  pour  ainfi 
dire  , le  principe  de  la  vie,  du  mouvement.  S:  de  la 
fenfibilité , fans  la  détruire,  8c que  l’homme  frappé 
de  froid,  fans  mouvement,  fans  fentiment,  fans 
chaleur  apparence  , tcffemble  en  quelque  forte  à 
des  animaux  qui  reftentengourdis  pendantles  temps 
froids , 8c  ne  donnent  de  Agnes  de  vie  que  quand 
le  retour  du  printemps  a ranimé  la  vie  , le  mou- 
vement , fc  la  chaleur  dans  leurs  organes. 

( te  ®.  Effets  de  t htssnsdit*  0 Je  la  ffehereffe 
fur  le  corps  humain.  ) Il  eft  difficile  de  dire  l’effet 
que  produit  fur  nos  corps  un  air  humide  8c  un  air 
lec,  fans  joindre  à ces  confidcrarions  celles  de  la 
chaleur  8c  du  froid.  Néanmoins  l’humidité  en  gé- 
néra! relâche  les  libres , les  amollit , diminue  la 
tranfpiraritm , paroit  déterminer  fc-  augmenter  la 
force  abforbante  de  la  peau,  quoique  cet  objet  ne 
foir  encore  conllaté  que  par  un  petit  nombre  d’ob- 
fcrvationi,  fc  augmente  les  effets  des  différences 
températures  fur  nos  organes;,  un  air  froid  pàrou 
plus  froid  quand  il  eft  humide  : il  paroit  de  même 
plus  chaud  quand  il  eft  chaud.  Dans  l'humidité  . 
les  corps  l’ont  plus  inaétifs , 4c  la  difpofition  à h. 
putrefcence  eu  plus  grande  ; les  lieux  inondés  8c 
marécageux  , quand  ils  font  chauds,  font  infeftés 
de  fièvres  putrides  8:  malignes;  les  intermittentes 
y prdment  un  caractère  -*e  malignité  qui  les  rend 
promptement  iuacftçs,  & toujours  U bile  altérée 
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y joue  un  r&le  piincip.il  parmi  les  altérations  hu- 
morales. Quand  les  lieux  humides  fc- marécageux 
ibnrfroids  .ils  font  infeftés  de  fièvres  intermittentes  , 
plus  longues  3c  plus  ooinidtrci , accompagnées 
J’obftructions  rebelles;  8c  la  putridité , qui  quelque- 
fois fe  joint  à ces  aflcttiortï,  eft  plus  cachcéTtquc  que 
hilieufe,  eft  fouvent  vermineufe  8c  feorbutiqie. 
Par-tout  en  général  l’humidité  accéléré  les  decorn- 
onfitions  fpontanées  , 8c  devient  la  caufc  de  ces 
altérattonsjiumoralcsqu'on  attribue  à des  miafmes 
dont  elle  paroit  être  le  véhicule,  qu’on  croit  être 
ahforbét  avec  elle  8c  par  ion  moyen  par  les  pores 
itthalans  de  notre  peau , 8c  dont  les  effets  dange- 
reux (ont  fi  communs  dans  le  voifinage  des  eaux  8c 
des  marais.  Enfin  un  air  hu:qjdc  eft  toujours  plus 
ou  moins  infalubre. 

Un  air  fec  au  contraire  eft  prcfque  toujours  fa- 
lubre;  il  rclferre  les  fibres  , fc  l’on  peut  en  tout 
comparer  l’effet  de  l ‘air  humide  8c  fcc  fut  nos  fibres, 
i fon  effet  fur  le  cheveu  dont  M.  de  Sauffure  forme 
Ion  hygromètre;  l'air  fec  augmente  l’évaporation 
cutanée  ; il  eft  moins  accablant  quand  il  eft  rhatld 

?ue  \' air  humide , & moins  pénétrant  quand  il  eft 
roid.  Sans  doute  une  abforption  moins  abondante 
contribue  beaucoup  à ces  deux  effets.  L'air  fec, 
comme  tout  ce  qui  refferre  Sc  tend  la  fibre , aug- 
mente l’aâivité  de  nos  corps , Sc  en  meme  temps 
il  diminue  la  tendance  de  toutes  les  humeurs  â 
la  putréfaction.  Dans  tes  pays  chauds,  les  fituations 
élevées,  éloignées  des  marais,  des  rivages,  8e  qui 
le  trouvent  lupcrieiircs  à la  fphère  des  vapeurs 
humides,  qui  le  foir  s’abattent  fur  les  plaines  ou 

3ui  s’en  élèvent  au  lever  du  foleil , font  exempts 
es  maux  multipliés  qui  défolem  les  lieux  bas  8c 
humides.  La  fanic . la  ftarure , la  force,  fc  le  cou- 
rage des  hommes  nourris  dans  des  lieux  élevés,  8c 
qui  jotiiflem  d’un  air  libre  & dépouillé  des  vapeurs 
humides , fait  un  contrafte  marqué  avec  la  conlti- 
rution  8c  la  foiblcfle  des  habitans  des  pays  plats. 
Nous  le  voyons  en  Auvergne  ; on  le  voit  dans  les 
montagnes  d'EcofTe . où  les  habitans  des  lieux 
élevés  patient  avec  dédain  des  habitans  du  plac 
pays,  qu’ils  nomment  avec  mépris  Lour-landers  ; 
on  en  a vu  des  exemples  dans  l'article  Afrique , 
où  toute  la  différence  entre  les  contrées  lalubtes 
ou  infalubres  de  cette  vafle  partie  de  [ Univers 
confifte  dans  la  féchcrefte  & ('humidité  de  l'air, 
déterminées  par  la  pofition  des  lieux. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  effets  mêmes 
de  ces  Jeux  qualités  de  l’air  démontrent  qu’elles 
ont  l’une  fc  l’autre  leurs  avantages  Sc  leurs  incon- 
veniens.  Dans  certaines  conflit utions , les  fibres 
scchesfc  tendues  ont  befoin  d’un  air  chargé  jufqui 
un  certain  point  d’humidité , mais  d’une  humidité 
pure  8c  non  ftagnantr.  11  eft  des  poitrines  qui  ne 
rapportent  pas  un  air  très-fcc  ; fc  en  général . par- 
tout où  la  fibre  nerveufe  eft  fort  â nud , la  fcchc- 
reffe  eft  nuifible  ; une  douce  humidité  eft  avanta- 
geufe.  Il  eft  d’expérience  que  fur  la  colline  de 
Moatmorenci , près  Paris,  qui  eft  sèche,  fabloo- 
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neufè,  Sc  expoféc  à un,<ur  très-vif,  les  poitrines 
ulcérées  founrent  beaucoup , & les  phthifiques  y 
trouvent  pour  la  plupart  l'accélération  de  leurfin  ; 
quoique  prefque  tous  les  autres  malades,  fur -tout 
lescacheéliqucsy  éprouvent  un  foulacjem’ffnt  m«  - 
qué.  I.a  plaine  offre  des  effets  contraires  ; Scilcf' 
uulli  d’obfervacion  que  la  plupart  des  épidémies, 
foyt  autumnales,  fott  princanniéres,  qui  régnent 
dans  la  vallée,  feniblent  s'arrétet  8c  comme 
échouer  au  pied  de  cette  colline. 

Il  eft  encore  bon  de  remarquer  que  dans  l’arV 
ce  n'eft  pas  l'eau  qu'il  contient  qui  nuit  par  ellc- 
t meme  , excepté  par  le  relâchement  qu’elle  peut 
cauferquand  l'humidité  eft  'extrême  ; elle  a , au 
contraire,  des  avantages  quand  elle  cil  pure, 
comme  on  vient  de  le"  voir.  11  eft  très-probable 
qu  elle  ne  nuit  que  par  les  émanations  auxquelles 
elle  ferr  de  véhicule  ; fcc’eft  pour  cela  qu’on  peut 
regarder  l'analyfedclVr  atmofphériquc,  quelque 
loin  que  l’aient  poufsee  les  cnimiftes  modernes , 
Comme  bien  éloignée  de  la  perfection  néceftaire 
à fon  utilité.  11  auroit  fallu  tenir  compte  de  l’eau 
"(ull  contient,  & qui , dans  toutes  les  méthodes 
e l'éprouver,  mifesea  ufage  jufqu’ici,  eft  tiécef- 
faircmcnt  entraînée  8c  confondue  avec  les  autres 
produits  de  fon  analyfe. 

( n°.  Effets  des  comhinaifons  de  ta  chaleur  & 
d-‘  froid  avec  V humidité  ÿr  la  féchcrcffe ,-  Cr  pre- 
mièrement de  la  chaleur  sèche  & humide).  Nous 
avons  déjà  dit,  & tout  le  monde  fait  que  la  confti- 
tution  chaude  & humide  de  l'air  eft  celle  qui  re- 
lâche le  plus  la  fibre  organique  , qui  énerve  da- 
vantage le  corps,  8c  qui  dilpofe  le  plus  les  hu- 
meurs à la  putridité.  C eft  aufu  celle  qui  lé  charge 
le  plus  ailcment  des  miafmes  putrides  8c  des  éma- 
naiions  malfaifantcs.  L'hiftoirc  des  épidémies, 
des  maladies  des  laifons  8c  des  climats , eft  pleine 
des  preuves  de  cette  propofition. 

La  chaleur  sèche  au  contraire  eft  faine,  8c  les 
hommes  y vivent  fans  inconvénient.  Mais  la  cha- 
leur tant  sèche  qu'humide,  confidcrée  dans  l'ac- 
mofphère 8c  dans  Tes  variations  naturelles,  eft  liée 
avec  un  enfemble  d’autres  caufes  très-différentes, 
te  qui  compliquent  fes  effets  ; 3c , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , ce  n’eft  pas  à la  feule  vapeur 
aqueufe  répandue  dans  une  atmofphère  chaude , 
que  l’on  doit  les  maux  qui  en  réfultent;  mais  aux 
miafmes  8c  aux  fubftunccsétrangères  dontil  paroit 
qtte  cette  vapeur  devient  le  véhicule. 

Ceft  donc  encore  autre  chofe  de  confidérçr 
dans  V air  le  mélange  de  l’humidité  aqueufe  (impie 
&•'  pure  avec  la  chaleur , ou  de  conlidérer  la  confti- 
tution  atmofphériquc  hiimide  8c  chaude,  telle 
quelle  eft  amenée  pat  les  faifons , produite  pat  les 
climats,  ou  par  les  variations  des  températures.  La 
confidération  de  la  chaleur  combinée  avec  une 
humidité  purement  aquemé  , ne  peut  guère  avoir 
heu  que  dans  différentes  circonftances relatives  aux 
ufages  delà  vie,  comme  dam  les  bains  de  vapeurs, 
le*  CtBves,  8cc.  Mais  cela  lulfit  pour  qu'elle  nemé- 
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rite  pas  moins  l'attention  du  médecin  que  l’obfer- 
vation  des  effets  qui  réfultcnt  de  la'température 
atmofphériquc.  ^ 

Nous  avons  déjà  vu  que  l’homme  pouvoit  fup. 
porter  un  degré  de  chaleur  plus  grand  dans  une 
ctuve  sèche  , que  dans  une  étuve  humide,  no» 
pour  l’imprelllon  que  cette  chaleur  pouvoir  faire 
fur  la  refpiration  , mais  à caufe  de  la  chaleur  vive 
que  catifnit  l’eau  condcnfée  for  le  corps  8c  ruiflè- 
lantc  fur  la  peau;  car  il  paroit  bien  démontré  que 
l'eau  qui  coule  alors  de  toutes  parts , n’eft  point 
une  ftieur  exprimée  des  vaifleaux,  mais  eft  l'eau 
même  contenue  dans  l'air  chaud  8c  dépofée  dans 
le  contaéf  d’un  corps  plus  froid  que  l’air  environ- 
nant , tel  que  le  corps,  humain. 

Mais  fi  1'  onconfidèrc  comparativement  l’une  & 
l’autre  chaleur,  ja  chalcor  numide  8c  la  chaleur 
sèt  he , dans  un  degré  dans  lequel  la  chaleur  humide 
loit  fupporrable , ilen  réfuhera  d’autres  réflexions 
qu'il  eft  bon  de  réunir  ici.  Je  les  prends  dans  le 
détail  que  M.  Sanchcs  nous  donne  des  eflcrs  len- 
fiblcs  de  la  chaleur  sèche  8c  humide  dans  les  bains 
R liftes.  ( Mémoires  de  la  foc  tété  royale  de  Mé- 
decine, année  177 9.  P.  îjj— ijo  ).  M.  l'abbé 
Chappe  porte  [Cette  chaleur  à y 6“  de  Réaumur; 
mais  je  m’en  tiens  1 celle  dont  parlent  MM.  S*n- 
chés  8c  Gmelin",  qui  eft  de  ioj  Sc  de  11S  degrés  de 
Fahrenheit;  ce  qui  répond  à jj  3c  37I  de  notre 
échelle. 

•>  On  n'entre  point  d’ordinaire,  dit  M.  Sanchcs 
(p.  îyo),  dans  les  bains  particuliers  avant 
d’avoir  verfé  une  certaine  quantité  d'eau  fur  les 

fiertés  ardentes  mifes  dans  le  four,  8c  avant  que 
intérieur  du  bain  foit  rempli  de  vapeurs; 

„ ceux  qui  y entrent  pour  s’y  baigner,  s’y  désha- 
billent 

“ Mais  le  commun  du  peuple  s’expofé  à la  cha- 
..  leur  ardente  8c  fulfocante  avant  que  le  bain  (bit 
„ fuffilamment  rempli  de  vapeurs,  ils  fe  couchent 
„ fur  les  deux  ou  trois  banquettes,  appelées  ei 
„ m ttkpoloCftSÙ  la  chaleur  fcfaitfentir  plus  vive- 
„ ment.  Plufieurs  Tentent  de  vivesdoulcursdctétc, 
d’autres  éprouvent  une  foifexceflive;  quelques- 
uns  en  font  fi  tourmentés,  qu’ils  boivent  de  Ica» 

„ froide  en  affee  grande  quantité  dans  le  même 
„ bain.  Ceux  qui  agilfent  ainfi,  ruinent  leur  conf- 
„ titution , tombent  en  dilféreates  maladies,  8c pé- 
„ riffent  quelquefois  dans  le  bain  même,  8cc.„. 

“ Quand  on  le  fent  échauffé  dans  le  bain , 8c  que 
la  chaleur  ardente  devient  incommode,  on  eom- 
„ mfticc  à jeter  de  l’eau  fur  les  cailloux  prcfque 
„embrafcs;la  vapeur  s’élève  avec  rapidité  8c  avec 
, s-iolence  ; elle  remplit  tout  l’el’pacc  du  bain;  8e 
,’  lorfqu’elle  commence  à fc  diftiper  8c  à fe  mon- 
trer par  des  gouttes  d’eau  , on  la  renouvelle,  8e 
on  la  tend  plus  forte  8c  plus  épaifle.  Alors  o* 
fue  abondamment,  8cc.  „. 

Ici  il  eft  évident  que  ce  que  M.  Sanchcs  appelle  !« 
fucur,  cil  la  vapeur  aqueufe  condcnfée  furlecorpy 
A a a a x 
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comme  cela  ii  été  démontré  d«ns  l'expérience  <it 
Jff.  Fordvec.  La  chaleur  de  en  l ato» , quoique  frt- 
pérïenrc  à celle  du  corps  humain  , n'cil  pas  àffec 
forte  pour  que  Veau  quinitlsèlc  furies  membres 
excite  une  fenfation  doulooreute. 

» La  vapeur  de  Veau  fe  dilate  par  tome  la  ca- 
« parité  du  bain.  ü rapidement  (m8),  quelle 
« «bfcurctt  U lumière  que  I on  conférée  pour  foi- 

«gner  ceux  qui  fe  baignent Cette  vapeur  fi 

« active,  li  pénétrante  & li  chaude,  appliquée  à 
« un  corps  mal,  couché,  détà  échauffe  , refptrant 
« un  air  d’une  température  égale  à celle  du  corps 
« humain  & au-delà,  relâche  la  peau;  la  circu- 
« lation  augmente  fans  qu’il  y ait  de  l'embarras 
« dans  la  rcfpiration;  elle  le  fait  par  les  moindres 
« artères  & veines  de  tout  le  corps , tant  dans  J’in- 
« térieur  que  dans  fa. (Superficie  ; le  malade  com- 
« mencc  i fuer  ; il  éprouve  le  càlme4e  plus  doux, 

« & tombe,  fans  s'en  appercevoir,  dans  un  fom- 
« meil  tranquille  & fatisfaifant  ». 

» Ainfi,  le  premier  abus  (zpi)  qu'on  fait  du  bain 
« Rtiflc  , principalement  ceux  qui  fc  baignent  dans 
«les  bains  publics,  cil  d'y  entrer  lorf/ue  l'air 
« du  bain  e/l  encore  fec  (r  ardent , 8:  qu'on  fent 
« immédiatement  comme  un  bandeau  autour  de  la 
«tête.  Pendant  tout  cMms,  quoique  lc  bois 
«qui  a fervi  à échauffet  le  four  loir  en  btaife  ou 
«en  cendre,  S:  qu’on  nV fente  aucune  odeur  dé- 
"lùgréablc,  produite  par  le  bois  qui  pouvoiten- 
« cote  tcllerdanslc  four,  ou  par  I humidité  du 
« bain , s'il  étoit  gelé  auparavant  ; on  ne  doit  pas 
« y entrer  pour  (c  baigner  avant  qu’on  n'ait  jeté 
« tinc  quantité  d'eau  fuffifante  fut  les  cailloux 
« ardens , 8c  que  tout  le  fout  ne  fou  rempli  de 
« vapeurs  ». 

« Lorfqu  on  eft  dans  le  bain  de  vapeur  ( i(Jj  ), 

« S:  qu’on  y fent  de  la  foif,  de  la  chaleur,  de 
« l’inquiétude,  fi  on  verfe  de  Veau  froide  fur  des 
« pierres  ardentes,  la  vapeur  qui  s'en  clive  rafrat- 
Kihit  auflï-iot  le  malade,  8c  il  fe  trouve foulagé 
« fur  le  champ  ». 

Ainfi,  la  chaleur  sèche  8c  ardente  produit  une 
ftnfation  défagrèable  8c  une  aridité  pénible  à 1., 
lurfacc  de  la  peau,  comme  il  a déjà  été  obier  vé 
plus  haut;  8c  l'humidité  pitre  de  l’eau  réduite  ci. 
vapeurs  détend  la  fibre,  lait  cclfer  la  douleur , fc. 
fait  fuccéder  la  (buplefié  8c  lebien-êcre  àla  gène 
8c  à l'agitation. 

On  peut  voir  les  autres  avantages  qui  réfuhem 
de  l’impreffion  d'une  vapeur  ihaude  fur  nos  orga- 
ne»; à l'article  bains,  8c  dans  le»  auteurs  qui  ont 
traité  des  bains  de  ijapeurs , comme  dans  Galien; 

Mercurialts  de  artfgymna/licJ , Profper  Alpin  de 
me  J.  Æayjriio/.  j Sat.chés , mém.  fur  les  bains  de 

Raffic;  S.  vary,  lettres  fur  l’Egypte,  fcc.  Ccsrffets  , w 

fê  raopotteut  tous  a la  détente  qu'occafionnc  la  place,  alors  1 humidité  fupetrue  le  cruiadiic  , fc 
; 8c  1 action  de  lWtmptcgné'  tombe  fous  la  forme  de  neige  : s’il  defccnJ  bien 


vapeur  de  Veau  chaude  8c  faction  de  Voir  tmptcgi 
de  cette  vapeur  , qui  ne  fe  borne  pas  àlafurtacc 
4c  la  peau , mai»  penètre  encore  jusqu'aux  «ticie* 
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fc  aux  organes  intérieurs  de  notre  corps,  coitim* 
le  démontre  Vexpérict  ce.  . 9 ••  r , 

( ix°.  Effets  du  froid  fec  le  du  froid  humide  fur 
le  corps  humain').  Qunnd  il  s’agit  des  différences 
entre  ntui/V  fcc  &un air  humide,  dans  une  meme 
température,  il  faut  tou)ours  fe  rappeler  l'effet 
confiant  d*  l'humidité  de  l'air  fur  les  fibres  .mh 
males , par  lequel  elle  les  étend , les  tehiehe , 
exactement  comme  il  amvc  au  cheveu  dont  cil 
formé  Vhygrcmérre  de  M.  de  Sauffure.  En  for  e 
qu'il  paroit  que  la  fibre  animale  sèche , comme 
• ell  l'épiderme  du  corps  humain  , a la  propriété 
ie  fc  penétier  de  l'humilité  de  Voir  8c  de  l'air-  | 
forher. 

Il  en  reluire  que  la  température  d'un  Btrh u- 
niide  fe  communique  en  général  plus  complèH— 
nient  & plus  intimement  que  celle  d’un  air  fec . 
Ainfi,  comme  nous  avons  vu  que  la  température 
d'un  air  très-chaud  fe  communîquoit  au  corps  qui 
V eft  expofé  , d une  manière  beaucoup  plus  fenfi- 
ble,  au  moyen  de  l'humidité , de  meme  celle  d un 
air  notablement  plus  froid  que  le  corps  humain  , 
nous  fait  éprouver  une  fenfation  de  froid  d’autant 
plus  remarquable , que  cet  air  ell  chargé  de  plus 
d*h  timidité. 

Dans  les  pays  chauds  on  rafraîchit  beaucoup 
les  appartenions , d'abord  en  en  fermant  Ventrée 
aux  rayons  du  foleil;  maisenfuite,  fc  fur-tout  en 
v faifant  jaillir  des  eaux  ou  en  y entretenant  de 
Veau  en  vapeurs,  foit  en  lavant  de  cette  eau  les 
planchers  & les  murs , foit  en  en  mettant  des  jattes 
pleines  à différentes  diflances.  Indépendamment 
du  froid  qu’on  peut  attribuer  à l’e  vSporation  meme, 
on  doit  compter  pour  beaucoup  dans  la  fraie  heur 

3 non  éprouve  dans  ces  lieux  , l'effet  du  contact 
un  air  chargé  d'humidité. 

De-là  vient  qu’une  même  température  pourra 
paroître  chaude  dans  un  air(ec,Se  fraîche  dans  un 
air  humide , & nous  connoiffons  par  une  expérience 
journaliète,  qu  une  atmofphcre  humide  dont  la 
température  cil  fttpérieure  au  terme  de  la  glace, 
nous  paroit  plus  froide  qu’un  air  fec , dont  la  tem- 
pérature fera  fort  inférieure  à ce  même  terme. 

En  effet,  l’épiderme  qui  eft  faite  pour  détendre 
Vorganc  nerveux  de  la  peau  des  imprefTtons  de 
l 'air  extérieur,  remplit  bien  cet  objet  tant  qu’elle 
efl  sèche;  fi  elle  reçoit  Vimpî"effioii_dc  l'humidité 
qui  la  dilate  fc  la  relâche,  elle  ne  forme  plus  une 
enveloppe  aufti  cxafle . & le  froid  extérieur  pé- 
nètre jnfqu  à l’organe  fenfib'e;  en  forte  que  les 
reproches  qu'Hippocraie  fait  au  froid  relative- 
ment à fou  effet  fur  les  "nerfs  , font  enc'hrç  dus  à 
bien  plus  juRe  titre  au  froid  joint  à l'humidité. 
^Néanmoins  te  ftoid  humide  n’eft  jamais  exceflif 
thermomètre.  S'il  approche  du  terme  de  la 
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«ut- Je  (Vous,  1 Vue  celle  d'être  véritablement  humides 

cunu  le  ftoid  ell  toujours  fcc  quand  il  ell  dciccadw 
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au-deffous  du  cinquième  degré  inférieur  à zéro. 

I.a  température  froide  Se  humide  eft,  de  toutes, 
celle  qui  s'oppolc  le  plus  à la  rranlpiration  & à 

I évaporation  cutanée.  Car  peur  le  froid  fec,  il 
ii  cil  pas  défavorable,  même  i la  ttapfpiraiion,  & 
l'expérience  a prouvé  qu  il  s'y  faifoit  une  évapo- 
ration fouvem  allez  lapide.  Le  froid  humide  aug- 
mente les  urines,  occalîonnc  un  reflux  ver»  les  voies 
inteflmales  .produit,  plus  qu'aucune  autre  tempé- 
rature , les  douleurs  d'articles,  les  utïe  étions  rhu- 

matifmales,  ks  inflammation-,  catarrhales.  Se  les 
fluxions  t'ur  le  poumon  Sc  la  membrane  pituitaire.  au  rroidp 

II  paroit  me  me , fl  on  en  juge  par  dit  eu  rts  plié-  :&  en  general  le  palis  ge  du  chaud  au  froid  ne 
nomènes  des  épidémies  automnales,  qu  il  favonfc  fe  fait  gutee  promptement,  fans  que  1 lumiidtte 

r ' ■ teniDs  ou  iI  fai:  re-  augmente  leniiblcmcnt , parce  que  la  faculté  diftol- 

vante  de  1 air  eil  confidérablement  diminuée  par 
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cède  , 8e  le  changement  plus  ou  moins  rapide  par 
lequel  l une  fiicccdc  .1  1 autre.  Ainfi,  pour  cçm- 
noittc  l’effet  dcccs  viciflhndcs,  il  faut  connoitrc 
d'aboidlcffetnéccffaire  qu'ont  produit  lut  le  corps 
les  qualités  que  l'air  celle  d'avoir  , comparer  en- 
fuite  l'effet  necelfaire  de  celles  qu’il  prend;  enfin  y 
tl  faut  cftimcr  ce  qu’ajoute  a 1 aition  de  ces  qualités 
la  rapidité  du  changement.  . * 

(t4°.  StfftlJ  de  la  vicijfttude  du  chaud  au  froid 
6 • au  froid  humide.  ) De  toutes  les  vicillitudes  ,' 
celles  qui  nuifent  davantage  font  celles  du  chaud 
" 8c  frr-tout  du  chaud  au  froid  humides 


I abforpuon  cutanée  ,cn  même  temps  qu'il  fai;  re 
Huer  les  humeurs  cxcrémentiticlle»  de  U circon- 
férence au  ccntie. 

(a}°.  Effets  des  variations  & des  vicifftudes 
du  froid  0 <iu  chaud , de  l humidité  0 de  la  fe- 
«hcrejfc.  ) l^tlcl  que  fott  l’ordre  de  chofcs  dans  le- 
quel un  homme  cft  placé  , fi  cet  ordre  cft  toujours 
le  niémc,  cet  homme  s’y  habitue  , les  tonifions  le 
difpolém  en  conféquencedcs  influences  dont  elles 
éprouvent  l'aétion  -,  8c  les  dépurations  ou  les  éva- 
cuations habituelles  fcmblem  fe  inclure:  tellement 
fur  les  caufe»  qui  peuvent  altérer  nos  humeurs, 
que  celles-ci  confcrvenreonflammcnt  les  propor- 
tions nécefiuires  au  maintien  de  la  lantc  8c  à l en- 
trericn  de  la  vie.  Les  contrées  les  plus  infalubres 
pour  les  voyageurs,  ne  le  font  pas  fenfiblemcnt 
pour  les  hommes  qui  y font -nés  ou  acclimatés  : 
ou  li  ceux-ci  meme  y font  afl'eités  de  maladies, 
t'eft  toujours  pendant  les  alternatives  des  failons 
8c  dan-,  les  changemens  de  température, ou  a la  fuite 
d'excès  Sf  d'erreurs  dans  le  régime  : en  forte  qu’on 
pe.it  dite  avec  raifon  que  les  caufcs  des  maladies 
des  hommes  font  prefquetoutesdans  les  vit  ifTuudes 
S:  les  changemens  ; foit  que  ces  viciifitudes  foient 
dans  l'atmofphère  , foit  qu  elles  aient  fieu  dans  le 
nombre  de  cnofes  dont  l’hnmme  fait  ufage  & qui 
fervent  à fa  vie,  à fa  nourriture  , ou  à J e»  plaifirs. 
Hippocrate  a le  premier  fenu cette  vérité , quand 
il  recommande  aux  médecins  de  refpeéler  les  ha- 
bitudes , de  fonger  que  des  chdfes  mauvailcs  en 
apparence  deviennent  louvcntbonnes  parun  ufage 
confiant  8:  uniforme  ; 8c  qu'on  doit  être  fort  ré- 
fervé  à foumettre  l'homme  à de  grand'  change- 
mens , mente  quand  ces  changemens  fe  font  vers 
le  bien.  ( Aph.  ieÛ.  H , n°.  to 8c  C.  ) 

Ainfi,  (i  I on  en  excepte  les  températures  cxcef- 
ftycs,  qui blclTent toujours,  parce  qu  ellesfom  def- 
truétivesde  l’organi fatiomles  températures  de  l'air 
ne  nuilcm  icellcment  que  par  leurs  vicillitudes. 
Hippocrate  a dit , ce  font  principalement  leschan- 
pesr.ens  / le  temps  tjui  engendrent  les  maladies  , 
4 il  ulraCiW  w àfién  udr.tsa  r.'crccn  nvr 
( feit.  III  ,aph.  i.  ) Ce  font  donc  tes  vicifliuidc* 
ifc  ces  changement,  qu’il  eft  néceflaire  déiudicr. 

Pau,  tes  viciifitudes  des  températures,  il  y a » 
coulidéfçr  lu  température  qui  selle , celle  qui  ftic- 


cctte  alternative. 

Irritation  des  nerfs.  Il  n’efl  point  de  change- 
ment dans  lltir  auquel  nous  lovons  plus  fcnfiblcs , 
parce  que  l’épidertne  a été  dilaté  précédemment 
pat  la  chaleur , K"  fur-tout  par  la  chaleur  humide. 
Dans  la  chaleur  sèche  même , l'épiderme  fe  trouve 
également  dilaté  , parce  que  les  fluides  du  corps 
humain  feportant  davanragek  la  peau  pour  fournir 
a une  abondante  tranfpiration , l’ont  amollie  & 
relâchée.  Ainfi , les  enveloppes  de  l’organe  ner- 
veux étant  plus  lâches , l'cxpofcnt  davantage  aux 
effets  du  froid  qui  fuccè-de  , 8c  dont  une  des  pro- 
priétés eft  d'irriter  les  nerfs , 8c  de  les  irriter  d'aa- 
tant  plus  qu'ils  font  davantage  à nud.  Aufli  voyons- 
nous  que  pat-tout  où  la  fibre-  nerveufe  eft  tout-i- 
fair  à nud , comme  dans  les  dents  cariées , dans  1rs 
ulcères , dans  les  br  ùl  lires  où  l’épiderme  vient  d'érre 
enlevée  , 8c  toutes  les  fois  que  l’on  ôte  dans  les 
plaies  le  pus  dont  la  nature  enduit  les  extrémités 
nerveoiês,  pour  les  défendre  ducotitaéi  de  l 'air  ,1e 
contait  dun  air  froid  ou  d’un  corps  froid  quel- 
conque , comme  l’eau  fraiche , 8cc. , ou  , ce  qui  eft 
de  meme , le  paffage  rapide  du  chaud  au  froid  , 
cft  infiniment  douloureux  i il  jette  même  dans  des 
fpafmes  violens  i parce  que  l'irritation  po-tet  dans 
un  point  fc  communique  bientôt  comme  par  irt»- 
diation  à tout  le  fvftemc  nerveux,  ou  du  munis 
aux  oe'fs  des  parties  voifincs  ,ou  i ceux  des  parties 
les  plus  foibles  dn  corps  , ou  de  celles  qui  ont 
déjà  été  affeitées.  Ceft  par  la  même  raifon  8c  par 
le  même  mécanifmc  que  le  fjroid  fubit,  tnrfqu'il 
vient  inous  frapper,  quand  nous  venonsd  épflo u ver 
les  effets  d'un  air  chaud , ou  que  nous  fommes 
moins  verus  que  de  coutume,  irrite  b peau , la 
contraire  avec  un fentiment  douloureux.  Cette  tfri- 
tation,  ébranlant  tour  le  fyftéme  nerveux,  occa- 
sionne le  frillon  ; ou  fi  foh  aition  eft  déterminée 
fur  quelque  partie  moins  couverte  8c  moins  bien 
défendue  que  lesauttes  , elle  y produit  une  dou- 
leur locale  qui  aftcéte  non-feulement  la  peau  de 
cette  partie  i mais  les  mufclcs  qui  font  de  flous  Sc 
les  articles  qui  v répondent , qui  même  fe  trurtf- 
porte  fouvtnt  fur  les  organes  foibles  du  corps, 
attaque  U poitrine , taule  la  ilumuj  Se , i.iBof*- 
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limions  catarrhales  Je  cet  organe  , 8c r. , quoique 
l'irritation  première  le  foit  paflèc  J ans  une  partie 
très-cloignce du  lieu  qu’occupe enfuite  la  maladie. 
Ceft  ainli  que  tes  goutteux,  ceux  qui  ont  la  vellie 
délicate , ceux  qui  ont  eu  lciligamcns  de  quelque 
articulation  diftendus  par- une  cnrorre  , fouffrent 
dans  ce»  parties  pendant  les  changement  de  temps, 
cc'quc  d’autres  fouurent  à la  ptèv  re  ou  à la  mem- 
brane pituitaire,  parce  que  la  propagation  de  1 irri- 
tation ncrveufefe  porte  de  préférence  fur  les  parties 
les  plus  fenliblcs  2c  les  plus  dupofccs  a recevoir 
les  atteintes  Je  cette  irritation,  l.csmoindrcschan- 
gemens  de  temps  deviennent  fenliblcs  dans„ces 
patries , comme  le  démontre  une  cxpériencejour- 
naliérc.  11  rétulrc  Je-la , qu'un  ries  effets  les  plus 
conllans  du  changement  de  liuV  du  chaud  au  froid, 
cft  l'irritation  des  nerfs,  commençant  par  ceux  de 
la  peau,  8c  le  propageant  très-promptement  dan» 
tout  le  (ÿftéme  né:  veux. 

Cet  effet  cil  tellement  dû  au,  fcul  changement 
rapide  de  température  , que  pour  le  produire  il 
fuffit  que  la  diftance  entre  les  degrés  qui  fe  iuc- 
cè-de  ;it  rapidement  foit  coafidérable  , laits  que  la 
nouvelle  température  foit  véritablement  froide, 
c’pfl-à-dire . lans  quelle  puiffe  produire  dans  les 
corps  inanimés  les  cflêtsd'un  froid  véritable.  C’ell 
ainii  qu’une  variation  de  dix  degrés  .par  exemple, 
produira  tous  les  effets  d’un  froid  fubit , quoique 
la  thermomètre  étanri  *7  degrés  . elle  ne  le  falfe 
defeendre  qu’au  17’  au-Jefliis  de  zéro, qui  eft  un 
degréque  nous  Tontines  habitués  à regarder  comme 
celui  d une  chaleur  a (fer  remarquable  , &•  dans  le- 
quel toutes  les  fermentations  peu<  eut  s’opérer  com- 
plètement. En  général,  M.  JeReaumu;  aobfecvc 
que  la  différence  Je  quatre  degrés  dans  la  tempé- 
rature de  l’aimofphè.c  étoic  toujours  une  différence 
fcnfîlilc.  11  faut  ajouter  qu  elle  eft  d’autant  plus 
lênfiHe , que  la  température  cft  plus  extrême  ; c eft- 
à-dirc , que  dans  le  grand  chaud  comme  dans  le 
grand  froid  cette  variation  eft  beaucoup  plus  re- 
iiXL-quablçaue  dans  les  températures  moyennes. 

Rcpcrcu/jïou  Je  lu  tranfpiruùon.  Outre  l'effet 
ue  produit  fur  les  nerfs  le  changement  de  Voir 
u chaud  au  froid , effet  qu’on  doit , à ce  que  je 
crois , regarder  comme  le  principal  ; il  en  eft  un 
qui  a attiré  beaucoup  davantage  l’attention  des 
praticiens  ,&  qui  a formé  lu  bafêde  la  plupart  des 
théories  concernant  les  maladies  que  caufe  l’im 
ptelfion  fubite  du  froid , c'eft-à-dire,  les  inflam- 
mations catarrhales  ;cclt  lalitpprefliondela  rranf- 
piration.  Le  ftoid  l’ubit  interrompt  cette  excrétion, 
te  en  même  temps  les  urines  augmentent  en  quan- 
tité . les  (clics deviennent  liquides  8c  abondantes, 
la’  bile  coule  plus  abondamment  8c  plus  délayée,  le 
nez  8c  la  membrane  pituitaire  fe  chargent  8c  dif- 
tillent  une  eau  claire  Se  quelquefois  âcre.  En  gé- 
néral , toutes  les  excrétions  dont  l’eau  eft  ou  peut 
devenir  le  véhicule,  augmentent  d'une  manière  fen- 
fible  , 8c  prennent , fuivant  les  cas  , un  certain  de- 
gré d écrété  qui  irrite  les  organes  par  lcfquels  elles 
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fe  font.  Ceft  pour  cela  que  les  médecins  ont  ima- 
giné que  les  inflammations  catarrhales  croient  dues 
a une  ttanfpiration  acre  fupprimée  8c  portée  lut 
des  organes  qu’elle  irrite  8cqu  elIeenflamme.Cctte 
théorie  a pour  elle  de  grandes  probabilités  s mais 
il  paroit  qu’elle  ne  nous  préfente  qu'une  partie  de 
l'effet  qui  a lieu  dans  les  inflammations  8c  en  gé- 
néral Jansdcs  maladies  catarrhales  , c cft-i-Jire, 
qui  rcfulteut  de  1 imprclfion  d'un  froid  lubir. 

CoupuLuian  Je  lu  Juijtw.ee  uihumineufe. 
Un  troiitèmc  effet  du  froid  fulsit , effet  qu'on-  n’a 
point  expliqué  jufqu’à  prêtent , 8c  dont  on  n’a 
peuc-ctie  pas  affe/-  étudié  la  nature  .quoiqu'on  ait 
eu  beaucoup  d’occafionsde  le  bien  conferver  jc'eft 
celui  par  lequel  le  lang  fe  charge  d’une  matière 
qui  fc  coagule  à fa  furtuce  par  le  repos;  qui  forme 
aii-dcffus  du  caillot  une  geleè  blanchâtre , opaque, 
mais  qui  , fuivant  les  ciiconftances , acquiert  une 
confiftance  8c  une  ténacité  figrandes  , qu'elle  ap- 
proche quelquefois  de  la  fermeté  du  cuir.  3c  qu’elle 
réfifte  même  a l’inftruincut  tranchant.  Ceft  ce  qu'on 
appelle  la  couenne.  Dans  l'ouverture  des  corps 
morts  d’inflammations  catarrhales,  principalement 
des  inflammations  de  la  plèvre  ou  des  méninges, 
on  trouve  fouvem  la  plèvre , la  furface  du  pou- 
mon , la  pic-mère,  fuivant  le  fiège  Je  la  maladie, 
enduites  d’une  couche  plusou  moins  épaiffe  de  cette 
gelée,  8c  adhérentes  par  Ion  moyen  aux  parties 
voifines.  Souvent , à la  levée  des  véficatoires,  on 
trouve  fous  l'ampoule  faite  par  l’emplâtre,  nne 
maffegélatineufedemi-tranfparente.qui  réfifte  fort 
aux  moyens  qu’on  employé  pour  l’enlever , 8c  qui 
adhère  fortement  loir  à la  peau , l'oit  à l'épiderme, 
foit  à tous  les  deux)  cctic  matière  eft  fem.blablc 
à la  couenne  du  fang.  Dans  le  fang  de»  femmes 
grofles  on  voit  fouvent  de  cette  couenne  fur  le 
caillot , mois  elle  eft  moins  coriace  ordinairement 
que  dans  les  maladies  inflammatoires  catarrhales. 
Cette  matière  féchée  fc  caffe  ; on  ne  peur  la  con- 
fondre avec  la  partie  fibreufe  du  fang , puilqu’elle 
couvre  le  caillot  8c  ne  le  pénètre  pas  : elle  n en  a 
ni  la  fotme  ni  la  texture  , 8c  fi  elle  fc  rapproche 
de  quelque  fubftance  animale  connue,  c’eft  de  la 
fubftance  albumineulc.  Je  ne  vois  pas  qu’on  en  ait 
encore  fait  l’analyfe  ; cependant  cette  analyfe  cft 
bien  importante.  Séchée  une  fois,  cette  matière 
ne  parole  pas  plus  folubie  dans  I eau  que  le  blanc 
d'oeuf  durci  ; 8c  fi  cette  analogie  feconrtrme,  elle 
différera  de  la  fubftance  fibieuTeen  ce  qu’elle  fera 
coagulable,  8c  non  dilfoluble  par  les  acides , 8c  au 
contraire  folubie  danslesalkalis.Si  pour  lors  011  con- 
fidere  que  pluficurs  ohl'ervations  ont  démontré  que 
laniatièrede  la  tranfpiration  eft  fouvent  acide  , on 
concevraque  cette  matière,  fortement  té  percutée 
& réabforbéc  dans  fonétat  acide  8c  cxcrémcntitiel, 
par  les  vailfeaux  lymphatiques  8c  peut-être  fan- 
guins , a pu  coaguler  oudifpofer  à la  coagulation 
la  partie  albumir.cufc  , 8c  former  la  matière  de  U 
couenne  , dont  l’arrêt  dans  les  extrémités  yalçu* 
luire»  donne  naiflance  aux  inflammations,  Bientôt 
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<5n  préfumcra  que  c'cd  tTTte  niîme  matière, d’abord 
coagulée.  formant  les  er.gorgemcns  8c  excitant  les 
inflammations,  qui  cnfiute  dfiloiire  de  nouveau  par 
l'eftbrt  de  la  nature,  & peut-être  par  des  moyens 
chimiques  naturels,  que  nous  ne  connoiffons  pas  en- 
core .redevient  à demi  foluble,  Sc  forme  la  lubf- 
tancedupusoudesévactiationspuriformes.Tantot 
en  effet  cette  matière  ainft  fondue  & diffoute  de 
nouveau  exfude  par  les  extrémités  vafculaires  di- 
latées ou  rompues,  8c  s'ainaifc  dans  les  efpnces 
cellulaires  pout  former  les  abcès  dans  le  lieu  même 
de  l'inflammation.  Tantôt,  paflant  des  extrémités 
artérielles  dans  les  veines  lymphatiques , elle  va 
fouvenrlde  grandes  diftances  fotmet  des  dépôts 

Eurulené,  dont  l'inflammation  s'eff  pancédans  des 
eux  rrès-éloignés  des  parties  cellulaires  où  fe  fait 
cette  collection.  Ta^i.t  enfin  , comme  il  arrive 
dans  les  inflammations  fufceptibles  de  réfolution , 
ou  même  dans  les  fièvres  catarrhales  fans  inflam- 
mation fixe  & locale  , cette  même  matière  albu- 
mineulê  coagulée,  quelle  lang  préfentoit  fous 
forme  de  couenne  au  Ibrrii  de  la  veine,  perd  cette 
forme  an  bout  d'un  certain  temps,  8c  reprenant 
peu-à-peti  de  la  folubilité,  s'annonce,  ayrèsque 
la  fièvre  cil  tombée  , dans  toutes  les  excrétions 
avec  les  caractères  extérieurs  du  pus,  comme  on 
le  voit  dans  les  urines , dans  les  crachats , dans 
l'excrétion  des  narines. 

Dans  celle-ci  principalement  on  voit  bien  évi- 
demment par  l'effet  d'un  froid  fubit  toutes  les  phafes 
des  changemens  qui  ont  lieu  dans  l’économie  ani- 
male. D’abord  il  fort  de  la  membrane  pituitaire 
une  fétofité  icre  qui  répond  au  premier  moment 
de  lad  ion  répercuiiive  du  froid,  &:  quiparoit  n'êtrc 
que  la  matière  de  la  ttanfpitatiou  lupprimee  & 
reportée  fur  les  organes  fufceptibles  de  la  recevoir. 
Enfui  te  le  nez  s'engorge , les  finus  frontaux  fc  lur- 
chat  gent  , toute  évacuation  ceffe;  le  battement  des 
artères , l’élévation  du  pouls,  foit  locale  foit  uni- 
verftlle.  annonceune  véritable  ficvTe,  foit  partielle 
foit  générale.  Dans  ce  moment , on  peut  croire  que 
la  tnaritre  albumineufe  épaiflic  & arretée  forme 
un  engorgement  dans  les  couloirs delamembrane 
du  ne/.  Enfin  l'ensorgement  ceffe  , & une  matière 
ép aillé , i demi-fbhtble  , blanche  jaunâtre, d’une 
confiftance  & d'un  afpeét  puriforme , mêlée  avec 
l'excrétion  naturelle  de  1 organe,  fe  fait  jour,  8c 
la  fièvre  cédé  , les  fondions  de  la  partie  fc  réra- 
Miflent.  On  peut  faite  i-peu-près  les  mêmes  obfcr- 
rations  dans  les  rhumes  de  poitrine  & dans  les  in- 
flammations catarrhales  de  cet  organe,  dont  l'ex- 
crétion naturelle, ainfi  que  celle  des  narines,  con- 
tient naturellement, &dans  l'état  de  fanré.dne  por- 
tion de  matière  vraiment  albumineufe , & coagu- 
lable par  l'efprit-de*vin  Scies  acides,  je  crois  même 
que  la  matière  gélatincufequiforme-,comme  je  l’ai 
at  montré  autre  part, le  premier  dépôt  des  nrinesdu 
matin  cftunevraie  matière  albumineufe  atténuée,  Sc 
c'eù  à la  place  de  ccdcpôt  gélatineux  que  les  urines 
fc  chargent  a la  fin  des  maladies  catarrhales  d un 
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dépôt  qui  a quelques  apparences  dn  pus  , 8rque 
les  mé-decins  ont  caraètétifé  de  album  , lave  tf 
ttfuale  , blanc,  onctueux!  homogène.  Uneautie 
circonffance  où  l’on  voit  bien  1 effet  coagulant  du 
froid  ou  de  la  tranfpitation  répercutée , eft  dans 
limpreflion  que  le  froid  occuficnne  fur  le  fein  des 
n uy u ces.  Alors  tous  les  vaiffeaux  des  mamelles 
font  remplis  de  la  lymphe  albumineufe  qui  doit 
iormer  le  lait  ; le  lait  lufonéme  eft  en  abondance 
dans  les  canaux  de-  glandes  mammaires,  8c  I on 
counoit  maintenant  f analogie  qui  exifle  entre  fa 
panse  calécufo  8:  Valbumtn.  J.'cHei  du  froid  fubic 
fur  tout  l’appareil  mammaire  cù  d'autant  plus  fort 
S-  d'autant  plus  prompt , que  les  vatfTcatix  qui 
renfeijpcnt  la  matière  coagulable  font  fénsrés  de 
l'eir.  par  un  ifteifidre  intervalle , &r  font  réunis  en 
plus  grande  quantité  dans  le  nature  organe.  Alors 
le  fcfr-  fe  durcit  fubitement  8c  s'engorge  de  toute 
pure.  S'il  fc  dégorge  par  réfolution,  c 'eft  avec  tons 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  réfolution 
des  inflammations  catarrhales;  ts  h l’inSammatiun 
e!V trop  forte  pour  fc  réfoudre,  clic  donne  Heu  à 
d'abondames  (uppurations  8r  & des  abcè*  vraiment 
purulent , mats  qui  font  mêlés  d'une  lymphe  lai— 
teufe  acciccntc  que  lui  fournit  le  voifinage  des  ca- 
naux mammaires. 

Ainfi , tous  les  organes  for  lefqucls  la  tranfpi- 
ration  répercutée  peutlè  porter  fubitement,  tr-u» 
lescotiloirs  qui  peuvent  recevoir  l 'humeur  deltinée 
a forur  par  la  peau  ,■  font  fufceptibles  d’être  en- 
gorgés par  la  coagulation  de  la  matière  albumi* 
heule,  8c  d'être  le  fi  ge  d'inflammations  catarrhale* 
caufées  par  le  froid. 

efanrmctJatlfn  Je  t abforpùon  cutanée.  Il  refie 
dans  l'étude  des  effets  du  ftoid  fubit  8c  fur-tout  du 
froid  humide  , à examiner  ce  qui  a rapport  à l'ab- 
forption.  Pans  te  reflux  des  humeurs  de  la  circon- 
férence vers  le  centre  , for-tout  lotfqu'il  eft  cciifc 
parun  froid  hnnude , qui  n'eft  jamais  vif  par  lui- 
même,  ilparoitque  la  forcent,  for  hante  de  l'or- 
gane cutané  cil  augmentée  confidérablctr.enr.  11  y 
a peu  d’obfervations  pofitives  i cet  égard.  Mais  fi 
1 oiPtonfidère  l'uniformitc  des  caraâéres  de  cer- 
taines épidémies  catarrhales,  fur-tout  dans  l’alté- 
ration que' contractent  les  humeurs  dans  tous  les 
malades  de  tousles  âges.'dc  tous  les  fexes,dè  tous 
les  états  : fi  l'on  confidere  dans  quelques-unes  de 
ccs  épidémies  la  propriété  que  paroifient  avoir  les 
évacuations  de  p-.opager  la  maladie,  on  etc  ira  voir 
unecaufe générale,  qui,  ne  pouvant  être  raifon- 
nablcment  attribuée  à l'état  des  humeurs  de  tant 
d'hommes  de  tempérament  8c  de  c on  ftitui  ions  dif- 
férentes, doit  venir  d’onecaufe  externe  commune, 
qui,  amorbec  par  tous  egalement,  produit  chei 
tous  des  phénomènes  d'un  caraéUre  uniforme , 8e 
imprime  chez  rousune  même  qualité  aux  hument* 
8c  aux  cvacuationtjébitfvmptomatiques,  foit  criti- 
ques. truand  je  mets  cette  abtirption  au  nombre 
deseft'ets  du  ftoid  humide,  ce  n’efl  pas  que  je  croye 
quelle  ne  le  tuile  que  par  l'nupredian  de  cette 
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caule  ; il  paroi t que  dans  le  travail  périodique  Sc 
journalier  de  l'économie  animale,  il  cil  des  temps 
marqués  pour  l'abforptiiwi , comme  il  en  ell  pour 
la  véritable  tranl'piration,  cxcrémentdelacoétion. 
Mais  cette  matière  cil  encore  toiitc  neuve  pour 
les  phyfiologiflcs.  Ce  que  je  veux  taire  retnarqner 
ici , c'ell  que  les  temps  où  partir  fe  faire  principa- 
lement cette  abforption  des  levains  épidémiques  , 
font  précifetnent  ceux  où  les  vieilli  tudesfroides  & 
Humides  de  Y ait  ont  le  plus  d'influence  fur  nos 
corps.  C'ell  en  automne  que  nos  épidémies  les  plus 
graves  fe  développent,  8c  dans  cette  Partie  de  l'été 
où  les  foirfcs  commencent  à être  fraîches  8e  hu- 
mides. Dans  les  climats  chauds  8e  inlalubres , c'ell 
le  foir,  lorfqu’un  nuage  d'humidité  putride  s’abat 
fur  les  plaine?, 'qu'il  e ({dangereux  de  refier  à terre, 
8e  une  feule  nuit  paffée  dans  les  lieux  malfains 
fuflfit  pour  développer  ces  Sevrés  putride  malignes 
fi  délaflreul'es  , randis  qu'il  cil  allez  indifférent  en 
général  d'y  être  de  jour , comme  l'a  prouvé  Lind , 
or  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  l’article 
Afsiqui.  En  Italie , c’ell  mie  cnole  redite , qu’il 
ne  faut  ni  changer  de  demeure,  ni  fqnurner  en 
voyage  la  nuit  dans  toute  l’étendue  des  pavsvoifins 
des  nïarais  Pontins,  8c  même  dans  la  campagne 
de  Rome , Pendant  un  certain  temps  de  l'année  , 
qu’on  appelle  celui  de  Varia  càttiva , du  mauvais 
air.  Lés  nuits  V font  très-froides  8r  humides  , quoi- 
que le  jour  sr  (oit  chaud  8c  brûlant.  II  paroit  donc 

?ue  l’un  des  effets  de  U vicifficudc  qui  fait  partir 
air  du  chaud  au  froid  humide , ell  l'augmentation 
de  l'abforption  cutanée  , 8c  que  les  miafmes  dont 
l’humidité  aérienne  ell  imprégnée,  peuvent  par 
ce  moyen  pénétrer  dans  le  corps  Sc  compliquer  les 
maladies  catarrhalês , comme  nous  le  voyorts  très- 
fouvent. 

Ainli , les  effets  de  la  viciffîmde  fubite  du  chaud 
•u  froid  font,  i°.  la  conftridtion  fpafmodiquedes 
fibres  organiques  fenfibles  8c  irritables  iconflriéf  ion 
qui  fc  propage  par  une  communication  très-rapide 
de  l’extérièùr  à l’intérieur,  Sc  principalement  aux 
Parties  foibles  (Sc  Jcji  fouffrar.res.  a".  La  répéti- 
tion de  l'humeur  de  la  tranfpiration  qui , ou  fe'fixv 
for  des  organes  intérieurs , ou  va  fc  porter  fin’  des 
couloirs  étrangers  .mais  fouvent  les  irrite  par  une 
îtreté  particulière,  j®.  Lacoagularion  de  la  ma- 
tière albumineufe  du  fang  , qui , ou  gêne  la  circu- 
lation , ou  engorge  les  canaux  tx  augmente  l'effort 
du  coeur  X: dès  v aideaux,  produit  les  fièvres  8c  les 
Inflammations  catarrhales.  4®.  L'augmentation  de 
l'abforption  cutanée , par  laquelle  R paroit  que  des 
miafmes  étrangers  au  corps  peftVent  y Pénétrer, 
augmenter  Peut-être  l'icret#  de  la  tranfpiration  , 
la  vivacité  au  fpafme  , la  violence  de  l'inflamma- 
tion , 8c  compliquer  encore  tous  ces  maux  de  diffé- 
rentes altérations  humorales. 

( ty®.  Circonftattces  dans  Téf quelle  s ces  effets 
font  les  /elles  remarquables.  ) De  ce  qui  vient 
d'être  dit,  il  réfulté  encore  que  les  temps  8f  les 
fircoqftances  dans  lefqucls  le  corps  eft  ftappc  du 
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froid  fuiait . déterminent  la  nature  8c  la  mefure  de 
l'on  effet. 

Etat  Je  la  Jenfibilite.  Dans  les  circonffances  de 
la  vie  où  la  ferinbitiré  ell,  fort  augmentée,  l'effet 
du  froidfubitellbeaucoUppliièconndéràble.  Ainfi , 
les  eonvalefccns  y font  (ingulièrement  fenlîMés.  Les 
femmesen  couene  en  font  frappées  beaucoup  plus 
vivement  que  les  autres.  Les  mélancoliques  ncr- 
vetix_,  indépendamment  du  froid  interne  qui  cfl 
chez  éux  nn  fymptime  fort  ordinaire  , font  aufli 
très-fenfiblcs  au  froid  extérieur.  Mairies  mania- 
ques qui  font  devenus  trt-s-peu  fenfibîcsjuix  itn- 
preflionsdeschofes  externes,  font  beaucoup  moins 
affcélés  do  froid  , te  en  fupportent  de  très-rigou- 
reux lahs  en  étrebleflïs  aucunement. 

La  foibleffe  des  organes  8c  le  peu  d'aélivité  de 
la  circulation , contribuent  Jkùi  à rendre  l'effet  du 
froid  plus'g'and.  Les  vieillards  8c  les  eonvalefccns 
lonr  dans  ce  ras , tandis  que  les  cnfans_  qui  ont 
pâlie-  le  premier  âge  , malgré  la  fenfihilité  donc  ils 
)Ouiffent.réfiftentbien  au  froid,  J caufedc  la  grande 
vivacité  de  leurs  mouvement  & de  leitrcircuTarinn. 

Les  parties  du  corps  qui  font  aéluellementcn  fonc- 
tions,fourfrentaulfi  de  préférence  de  Pimpreflion  du 
froid , fans  doute  parce  qu'alors  leurs  facultés  ner- 
veufesfonten  activité;  auffi  lorfqne  l’eAomac  cft 
chargé  d'alimens,  l’impreffion  violente  d’un  froid 
l'ubit  l'opprimé  le  mouvement  de  la  digcflibn  par 
l'effet  du  fpafme , caul'e  des  coliques,  des  indlgef- 
.tions ,'des  apoplexies fymptômatiqties.X’c.  Un  effet 
1 bien  connu,  Rrqueiene  prétends  pasexpliquer,  eft 
celui  qui  arrive  très-ordinairement  î'ccux  qui  ont 
beaucoup  bu  8c  mangé , 8c  qui  ont  fur-tout  pris  de» 
liqueurs  iottes, comme  du  vin  moulfeux.des  liqueurs 
fpiritueufes , du  punch  •,  c’cll  d’étre  pris  d'une  i vrerte 
prcfque  fubite  au  moment  où  ils  (ont  faifis  de  l' ait 
frais , randis  qu'tm  moment  auparavantjdans  le  lieu 
même  de  leurs  divertilfemens,  au  milieu  de  la  cha- 
leur du  repas, ils  ne  fe  fénroient  aucunement  affec- 
tés. Enfin  onadcjl  vu  que  les  parties  nerveufes 
miles  à nud  ont  befoin  d'être  préfervées  du  froid 
avecbcaucoiip  plus  de  précaution, R:  en  font  bleffécs 
beaucoup  plus  vivement  que  les  aut-e<®  Ce  A,  fur 
toures  ces  obfervations  qu'eft  établi  l’axiome  des 
anciens  , le  froid  eft  [ennemi  des  nerfs  \ à quoi  il 
fanf  ajouter  principalement  le  froid  humide. 

t.tat  de  la  tranfpiration.  L'état  de  la  tranfpira- 
tion , 8c  par  eonfequent  auffi  le  temps  delà  journée 
où- l'on  le  trouve  relativement  i la  coélion  des  ali- 
mens , dont  la  tranfpiration  eft  l'excrémenr , influa 
fur  lés  effets  du  froid  fubir.  II  en  réfultc  que  lé  foir, 
quatre^  cinq  heures  après  le  dîner,  8c'!c  marin, 
au  fortif-du  lit , le  paflage  trop  fubir  du  chaud  au 
froid  8c  fur-tout  fin  froid  numide,  ell  beaucoup  plus 
dangereux  i 8t  que  dan*  les  temps  de  la  journée , où 
l’exhalation  cutanée  ellune  (impie évaporation  ino- 
dore 8c  prefque  fans  qualités,  les  vicillitudcs  du 
froid  font  moins  à craindre.  11  réfultc  encore  que 
plus  la  rranfoiration  à de  qualités  âcres  8c  excré- 
mentirielles plus  fa  l'upprefion  eft  dangereufe  1 
^ J * qffe 


Digitized  by  Google 


À I R. 


que  plus  elle  eft  douce,  au  contraire,  moins  elle 
caule  de  ravages  à l'intérieur»  8c  en  effet,  alors 
les  urines  Sc  les  Telles,  ou  les  excrétions  naturelles 
font  feulement  augmeutées  par  la  rentriasde  la 
tranfpiration , fans  que  les  organes  en  l’oient  bielles 
ou  l'économie  troublée.  Au  contraire,  ceux  dont 
la  tranfpiration  eft  très-àcre,  fe  contient  un  acide 
fort  développé , comme  l'obfervationl'adcmontrc 
chez  les  goutteux,  fouffrent  davantage  de  fa  rc- 
percuifton.  Les  enfans  qui  jettent  leur  gourme , les 
femmes  en  couches  dont  la  tranfpiration  eft  aigre, 

Us  perfonnes  touffes  éprouvent  des  accidens  plus 
graves  de  la  tranfpiration  répercutée , 8c  les  éprou- 
vent meme  dans  tous  les  temps  de  la  journée  pref- 
qu’indiftinâement  ; & ^quelque  partie  du  corps 
eft  l’organe  d'une  tranfpiration  plus  âcre  que  les 
autres , il  eft  plus  dangereux  de  fupprimer  la  trarif- 
piratmn  dé  cette  ptotie  , que  celle  de  tout  le  relie 
du  corps.  C'eft  ce  qu’on  obferve  tous  les  jours 
relativement  à la  tranfpiration  des  pieds  & des 
aiffcllcS.  ( V.  T*A.KSHRATIOJt  ). 

Etat  dt  la  fubftance  albumineufe  coagulable. 
L'état  de  la  partie  coagulable  albumineufe  peut 
donner  lieu  à de  femblaoles  réflexions;  8c  les  mo- 
mens  où  elle  fera  plus  abondante  dans  le  fang  ou 
dans  les  organes  lymphatiques , feront  les  temps 
oùl'imprefliondu  froid  fubit.foit  fur  tout  le  corps, 
foit  fur  ces  organes  particuliers  , fera  le  plus  ca- 
pable d’occafinnner  les  inflammations  8c  les  en- 
gorgement de  nature  catarrhale.  Comme  le  lait 
eft  très-chargé  decette  matière  albumineufe , il  eft 
probable  que  le  chyle  l’eft  aufli , 8c  que  dans  le 
temps  où  ta  coition  fe  termine , où  la  tranlpira- 
tion  fe  forme,  le  fana  eft  rempli  de  cette  matière 
albumineufe  , nouvellement  verfée  par  les  vaif- 
fcatix  lymphatiques , 8c  qui  n’cft  point  encore  fort 
animaltfée.  Ainii,  le  moment  ou  la  tranfpiration 
répercutée  eft  le  plus  capable  d’occafionner  des 
accidens  8c  des  délordres,  eft  aufli  celui  ou  la  ma- 
tière albumineufe  eft  le  plus  fufceptible  d'éprouver 
fou  action  coagulante.  il  réfulte  encore  dc-là  que 
les  perfonnes  dans  la  conftiturion  desquelles  cette 
matière  albumineufe  eft  plus  abondante  , comme 
lis  femmes  en  couches  ; les  nourrices , les  perfonnes 
cher,  lefquellesl  animalifation  eft  lente , comme  les 
phlegmatiques , les  vieillards  , &c.,  font  plus  fu- 
settes aux  affeâinns  catarrhales  vives  ou  lentes , 
inflammatoires  ou  fuffocantes , félon  que  le  degré 
de  leur  fenflbilit  é nerveufe  les  difpofc  pl  us  aux  une» 

?uaux  autres.  Mais  une  étude  plus  approfondie  de 
état  de  cette  matière  coagulable  dans  nos  hu- 
meurs , jettera  encore  plus  de  jour  fur  cet  objet 
important. 

Etal  de  la  faculté  ttbforbante  de  la  peau . Enfin 
l'étude  des  âges , des  moment , 8c  des  circonllan 
ce*  où  l'ablorption  cutanée  fe  fait  avec  plus  dt 
vivacité,  déterminera  dans  quels  temps  on  eft  plur 
expofé  à contracter  les  contagions  8c  les  influences 
épidémiques.  Quoiqu'en  général  l'effet  du  froid 
buoiidc  foit  de  déterminer  cette  abfurpiion,  il 
i/ltPiÇMt.  Tom.i 
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parolt  qu’il  la  détermine  d'autant  plus  quele  corps 
y eft  plus  difpofc , 8c  d'autant  moins  qu  il  s'y  prête 
plus  difficilement.  Ainfi,  il  eft  probable  au  un 
1 homme  i jeûn,  un  homme  qui  a éprouvé  de  fortes 
évacuations  par  les  Telles , un  nomme  dont  le 
ventre  eft  naturellement  fort  libre,  contraâcront 
plus  aifément  la  contagion  ou  les  maladies  épidé- 
miques. L'homme  qui  a fué  exceflivement  eft 
encore  trcs-difpofé  a abforber  quand  fa  fucur  eft 
calriVée;  Sc  cette  fueureft  encore  un  moyen  d'adhé- 
rence de  plus  pour  lesmiafmescontagieux,  comme 
on  l' obferve  aufli  relativement  aux  émanations 
malfaifantcs des  peintures  , des  vernis,  8.C.  Pour 
cc  qui  regarde  l'aâivité  des  caufes  extérieures  qui 
augmentent  cette  abforption , nous  avons  déjà  vu 
dans  quels  momens  de  la  journée  leur  impreflio» 

t • _ t Q. M.,:,  .•>  aIm.’I  n’ffll  noc  Aiircir^ 


tci  cKdiu  uci  principes  tres-certams , que... 
peut  déduire  que  d’une  obfcrvation  bien  précife. 

Rapidité  du  changement  de  température.  Outre 
les  diljpolïtions  du  corps  qui  concourent  à augmen- 
ter les  différens effets  du  changement  d’une  tempe- 
rature  chaude  à une  température  froide , 8c  lur-touc 
froide  & humide , la  manière  dont  fe  fait  ce  chan- 
gement y contribue  aufli  ; & l’on  fent  aifément, 
que  plus  il  eft  rapide,  plus  il  eft  dangereux  , 8c  que 
s il  (était  par  degrés  lucccflifs,  il  n uftcCtc  pas  nos 
organes  d'une  façon  remarquable.  Les  choies  <jui 
Je  font  peu'à-ptu  J ont  fans  dangers , même  dans  les 
changemens  , dit  Hippocrate  ( fcét.  H,  aph.  J1*) 
ro  ty*  , *AAi»r  , n»  yf-g  * 9 

L automne  n eft  une  laiionmal- 
fainc  que  par  les  alternatives  dont  cette  faifon  eft 
rcmjdie  ; alternatives  fouvent  très-promptes  & 
très-lubitcs , foit  pour  1 ctat  habituel  de  la  tempé- 
rature, foit  pour  fes  variations  journalières;  le 
froid  y eft  prcfque  toujours  humide,  les  foirees 
très-froides , pendant  que  le  milieu  du  jour  a fou- 
venr  été  très-chaud;  & fouvent  le  temps  fixé  quel- 
ques jours  au  beau , rafle  rapidement  aux  viciilitu- 
des  les  plus  froides  dans  l'espace  d’un  petit  nombre 
d’heures.  Non-fculcmcnt  l’automne , mais  encore 
toutes  les  faifons,  quelles  quelles  (oient,  dan» 
lclquelles  arrivent  ces  viciflitudcs,  font  lujcttcs 
aux  memes  inconvéniens;  & déjà  Hippocrate  nous 
a voit  dit  quen  tout  temps , lorfque  Jans  Cej'pact 
Sun  J'cul  jour  on  a tantôt  chaud  tantôt  Jrotd,  il 
j faut  s attendre  d avoir  des  maladies  automnales  9 
if  tint  utrrit , ir*i  rte 
fri  /V  y/y»tlud  t QinêwmftfM  rù 

Kferl • ( Aph,  fcû.  III , n®.  4 )• 

Etendue  de  cc  changement.  A la  promptitude  des 
variations,  il  faut  joindre  leur  éteuùue  ; & les 
années  dans  lefquelles  il  fe  fait  des  partages  rapide» 
d'une  température  chaude  à une  rcmpératuie  ms- 
mféricure , font  toujours  dangereufes  par  un  grand 
nombre  de  maux.  Néanmoins  cette  obfcrvation, 
très- vraie  pour  l’état  ordinaire  de  l’atmofplisrc  , 
fe  trouve  fauffe  quand  on  fort  d'une  tcmpeiatuie 
B b b b 
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porte:  par  l’art  à une  chaleur  exceffive.  C’eft  ce 
qu'on  voit  dans  les  obfervations  de  MM.  Blagden 
6c  Fordyce,  dont  nous  avons  parlé.  Ces  MM.  ont 
remarqué  qu'en  forçant  de  leurs  étuves , 3c  paffam 
très-pr  omptement  dans  un  air  froid,  ils  n’en  étoient 
point  incommodés.  Mais  leur  obfcrvation  nous 
donne  elle-même  l'explication  de  ce  fait;  car  ils 
nous  difent  que  l'accélération  de  leur  pouls  8c  le 
mouvement  qui  s etoit  excité  dans  leurs  organes , 
le  foutenoit  malgré  ce  changement  de  tempéra- 
ture, arque  ce  n croit  qu'au  bout  de  deux  heures 
que  tout  étoit  rétabli  dans  l’état  naturel.  D'où  il 
réfulte  que  l’aûion  organique , exaltée  par  l'im- 
preflion  d’un  chaud  exceflïf , & portée  au-dela  de 
les  bornes  ordinaires,  acquiert  par  cet  excès  même 
& la  vivacité  de  fon  action  , une  puilfance  8c  une 
rcûftance  capables  de  furmontet  un  grand  eflbrt  de 
la  part  des  caufes  extérieures.  C'eft  ainfi  qu’au 
lortir  des  bains  Huiles,  il  y a des  perfounes  qui  le 
plongent  dans  l'eau  froide  ou  le  roulent  dans  la 
neige , Oc  dans  le  bain  même , il  en  cft  qui  le  font 
verfer  de  l'eau  froide  en  grande  quantité  fur  la 
tête  & fut  tout  le  corps. 

( 1 6°.  Effet  des  autres  vicijjîiudcs  dans  la 
température  de  t air  ).  Le  paffage  du  froid  au  chaud 
a toujours  des  inconvénient  moins  grands  que  celui 
du  chaud  au  froid.  Néanmoins,  fw  intervalle  des 
degrés  de  l’un  & de  l'autre  cft  grand , l'effet  en  cft 
dangereux  , 8c  dans  ce  cas  il  faut  diftinguer  deux 
circunftuncesdiffércntes.Dans  l'une,  je  fuppofeque 
la  tcmpératurequiceffecftcellc  d'un  froid  exceflïf. 
duquel  on  pâlie  fubitementgune  chaleur  quelcon- 
que , plus  ou  moins  fenlible  ; dans  l’autre , je  fup- 
pofe  que  d'un  froid  plus  ou  moins  vif,  on  parte 
rapidement  à une  exceflive  chaleur.  Le  casjdans 
lequel  d'un  froid  excelfif  on  palferoic  à une  très- 
grande  chaleur,  ne  feroit  que  réunir  les  effets  de 
tune  3c  l’autre  de  ces  deux  circonftances. 

Du  froid  glacial  au  chaud.  Quand  un  homme 
a été  frappé  d'un  froid  violent , de  manière  à ce 
que  les  membres  en  aient  été  virement  faifïs,roidis, 
8c  comme  gelés , alors  le  paffage  fubic  1 un  certain 
degré  de  chaleur , ne  peut  fe  faite  promptement 
dans  toute  la  malle , comme  nous  l'avons  déjà  dit 

Ïilus  haut.  Isi  fur  face  fc  réchauffant  donc  avant  que 
c centre  foit  rétabli  dans  fes fondions , les  liqueurs 
dégelées  dilatent  ou  rompent  leurs  canaux.s'extra- 
valènr , ftagnent , & s'altèrent  ; les  folides  nrémc,- 
amollis  avant  d’être  pénétrés  par  l'aûion  vitale  , 
fe  trouvent  commeféparcs  de  la  vie,  3e  l’altération 

2u’ils  éprouvent  dans  cet  état,  entame  leur  organi- 
ition.  Alors  fi  la  vie  cft  ranimée,  il  s'engendre  dans 
ces  parties  altérées  & mortifiées,  des  ulcères  qui 
tournent  promptement  à la  gangrène,  jufqu'i  eeque 
la  narure, formant  dans  les  confins  de  la  pattiemorri- 
fiée  une  inflammation  falutgirc  , fépare  le  mort  du 
vif,  commeun  corps  étranger;  fans  quoi  l’altéra- 
tion fe  communique  par  le  repompement  dos  vaii- 
feaux  8c  infeÛe  tout  le  corps,  comme  cela  fe  voii^ 
par  plulicurs  exemples.  ( Voy.  l’hift.  rappoitée  pai 
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M.  pilhes,  joum.  de  med.  août  i firj.  ) J'ai  déjà 
donné  la  théorie  du  récabliffcment  luccertif  de  la 
chaleur  vitale  dans  les  parties  du  corps  gelées  de 
froid;  8t  cette  théorie, donc  ladcmonftrauon  exacte 
cft  confirmée  par  les  faits , nous  apprend  claire- 
ment quels  dangers  on  court  en  réchauffant  trop 
promptement  les  parties  failles  de  froid.  Ces  effets 
dangereux  font  rares,  parce  que  les  accidcns  qui 
leur  donnent  naiifance , ne  font  pas  communs , au 
moins  parmi  nous;  mais  nous  voyons  tous  les  jours 
des  effets  analogues,  quoiqu’inhniment moins gra* 
ves  dans  les  engelures  qui  naiiient  conflammcnc 
dans  les  extrémités  qui , après  avoir  été  prifes  de 
froid,  font  chauffées  à un  feu  trop  ardent, & l'on  fait 
généralement  qu'on  les  prévient  par  l’application 
de  laneige.  L’état  meme  de  l’engelure  annonce  une 
dilatation  locale  des  vaiileaux  ,{c  la  parue  atfeûéeî 
la  partie  cft  violette;  il  s’ycxc*  un  purit  infup- 
portablc  ; & fi  l’affcâion  cft  forte  , s'il  y a une 
vraie  extravafation  8c  une  rupture  des  vaiileaux,  il 
fç  forme  des  ulcères  dont  l'opiniâtreté  réfifte  fou- 
vent  à de  longs  traitemens , 3c  finit  quelquefois  par 
altérer  les  humeurs,  8c  lion  les  (oigne  trop  ne- 
gligcmmcnt.par  produire  désaffections  qui  tiennent 
dulcotbut.  J ai  vudefemblablcs  maladies  qui  ooc 
attaqué  des  fujets  qui  avant  paroiffoicnt  faim  , 8c 
chez,  lefquels  l'altération  de  la  famé  8c  la  naiifance 
de  beaucoup  d'affeûions  humorales  avoit  pour  pre- 
mière époque  une  engelure  négligée  8c  mal  traitée. 
J'ai  voyage  avec  une  dame  qui , au  paffage  de» 
Alpes , avoit  cté  vivement  laific  de  froid;  il  en  ré- 
futa une  affcâion  de  nature  feotbutique , qui  fut 
très-longue  à détruire.  En  général , il  pareil  que 
les  liquides  animaux  8c  végétaux,  gelés  8c  dégelés, 
hors  du  corps , ne  confervent  pas  après  le  dégel 
toutes  les  propriétésqu'ilsavoienc  avant.  Les  hu- 
meurs lymphatiques,  ainfi  que  le  fane,  arrêtes  à 
la  furface  du  corps,  8c  dégelés  par  la  chaleur  exté- 
rieure, c’eft-idire,  avant  d’être  atteints  parl’aâion 
delà  vie,  peuvent  être  confîdércs  comme  placé» 
hors  du  corps  vivant.  Donc  on  peut  conclure  que 
ces  fluides  ont  été  véritablement  altérés  par  le  dé- 
gel avant  que  l'aûion  vitale  fe  foit  rétablie.  Pour 
lors,  quand  l'aûion  de  la  circulation  parvientenlin 
I ufqua  eux,  ils  rentrent  dans  le  torrent  avec  les  qua- 
lités qu'ils  ont  contraûées,  8c  infeûcnt  lamaflc  to- 
tale. Je  ne  fais  fi  on  regardera  cette  théorie  comme 
Jcmonrrce.mais  elle  paroit  au  moins  très-probable. 

Du  froid  à une  chaleur  exceflive.  Le  paffage 
fubit  d’un  froid  ordinaire  à unechaleur  exceflive 
cft  accompagné  d’une  forte  révolution  dans  route 
f habitude  du  corps  ; l’cxpanfion  cft  marquée  dans 
les  fluides,  8c  principalement  dans  le  fang  qui  dis- 
tend les  vaiffeaux  ; 3c  bien  fouvent  la  futtocation , 
le  vanouilfement , l’apoplexie  , font  les  effets  très- 
prompts  qui  accompagnent  cette  révolution.  Si 
teftninac  cft  chargé  d'alimcns  , la  digeftion  en  cft 
troublée , on  éprouve  une  opprcUion  confidérable, 
8c  cette  circonftancc  détermine  fouvent  d'autant 
plus  promptement  l’aft'cûiou  apoplectique. 
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Du  froid  au  chaud  médiocre.  Ce  que  je  viens 
4e  dire  n'eft  applicable  qu'à  des  variations  dont 
le<  termes'fom  rrès-diftans , & qui  ne  te  rencontrent 
point  dans  les  viciflîtudes  armofphériques  com- 
munes. Quand  la  différence  du  froid  au  chaud  efl 
médiocre,  fes  effets  font  moins  remarquables  ;8c, 
pour  lors  il  paraît  que  la  principale  influence  vient 
des  variations  fîmultanées  de  l'humidité  8e  de  la 
fécbereffe.  En  général , le  partage  du  froid  auchaud 
fec  efl  moins  pénible  8c  article  moins  nos  corps 
que  celui  du  froid' nu  chaud  humide.  Celui-ci  eft 
très-ordinairedanslesdégels.  Alors  on  voit  un  phé- 
nomène qui  mériteici  d étrercmarquéic'eft  la  quan- 
tité d’eau  dont  fe  couvrent  tous  les  corps  inanimés , 
comme  le  fer , la  pierre , le  bois , Src.  La  raifon 
en  eft  finiple  t tous  ces  corps  s'échauffent  plus  len- 
tement que  Voir , 8c  ne  parviennent  pas  aufli  promp- 
remeht  à la  même  température  que  lui.  Alors  l'eau 
dont  cefluide  fe  charge  en  prenant  une  tempéra- 
ture plus  chaude , fe  dépofe  fur  rous  les  corps  qui 
font  reliés  froids.  On  aurait  donc  tort  de  juger  de 
1 humidité  de  l'air,  par  rapport  à nos  corps , d'après 
ce  phénomène,  8c  de  calculer  fon  effet  tur  nos 
Organes , d'après  l'humidité  qui  ruifTejle  fur  tous 
les  corps  froids  qui  nous  environnent.  Ce  calcul 
excéderait  la  vérité,  parce  qa’il  nedépend  que  d’un 
rapport  particulier  entre  la  température  de  Ces 
corps  , 8c  celle  de  l’air  qui  les  touche.  Il  eft  des 
temps  où  l'air  eft  beaucoup  plus  humide  réelle- 
ment , cc  oïl  ect  effet  n'a  pas  lieu.  Néanmoins  l'air 
eft  toujours  plus  ou  moins  humide  dans  le  dégel , 
*c  ion  principal  effet  fur  nous  dépend  du  paflage 
plus  ou  moins  prompt  qu'il  éprouve  de  la  féchc- 
refle  à l'humidité. 

Du  fcc  d f humide.  Ce  paflage  d une  tempéra- 
tura  scchc  à une  température  humide , quand  la 
OtBcrence  en  eft  remarquable , produit  un  effet  fen- 
fiblc  fur  nos  corps.  Cet  effec  eft  le  fentiment  d’un 
poids  qui  nous  preffe  de  tous  côtés.  L’aireft  lourd , 
difons-nons  , 8c  cependant  le  baromètre  annonce 
qu  il  eft  au  contraire  plus  léger.  Mais  nos  mem- 
bres relâchés  8c  amollis  par  l'humidité , font  de- 
venus plus  foibles  , plus  inhabiles  au  mouvement  ; 
ils  ont  perdu  leur  tort;  les  vaiffeaux  cèdent  davan- 
tage à l’expanfion  des  liqueurs  8c  à l'impuifion  qui 
les  engage  dans  leurs  dernières  ramifications  ; 8c 
quoique  la  colonne  atmofphérique  foit  devenue 
moins  pelante,  8c nous  preffe  réellement  moins, 
elle  nous  preffe  néanmoins  davantage  en  propor- 
tion delà  vigucuravcc  laquelle  nous  en  foiitenons 
le  poids;  en  un  mor,  fans  que  lès  pords  augmen- 
tent- leur  effet  comprimant  eft  plus  grand,  parce 
que  la  proportion  de  nos  forces  8c  de  nos  réfîf- 
*•**«  eft  diminuée. 

î 'e  IJtcxgrîv  fucccflîf  du  froid  au  chaud  8r  au 

«ïaud  humide,  qui  cqraâérife  l'effer  du  printemps 
fur  nous.  En  amoüifTum  8c  relâchant  la  fibre,  il 

la  fait  parte-  du  fpafme  qnc  lui  imprime  le  froid, 
t ’ç*t0n-c  «lue  caufe  la  chaleur  humide  , 8c  par-li 
lWavorife  la  fonte  des  humeurs , en  dîminuanrla 


Air  çgj 

réfîftance  des  extrémités  vafculatres.Seeaure  toutes 

les  maladievqtii  réfultent  de  ce  double  effet , nu 
nombre  defquelles  font  les  apoplexies  humorale* 
& fanguines.  Mais  il  ne  faut  pas  Comparer  ce!  les-Ci, 
comme  on  lefait  très-fou  vent,  àcellcsqui  furvicn- 
nent,  comme ie  l'ai  dit  plus  haut,  daiifles  grandes 
acfubùes  variations  du  froid  à un  chaud  extefftf; 
ces  variations  n'exiftent,  comme  je  l'ai  Hi-.oiiedans 
les  températures  artificiel  l<#f  8c  le* apoplexies  qhi 
enféfiilrent  font  dues  feulement  à la  difordporfion 
qui  exifte  alors  entre  l’expanfiondes  fluides  Se  des 
folides.  Dans  le  printemps , c'eff  à hftuollirtcment 
8c  au  relâchement  de  ces  mêmes  folides,  au  moins 
autant  qu’à  J'expanfion  des  fluides,  que  cet  effet 
doit  être  attribué.  Mais  il  eft  une  circonftance  qui 
caraétérile  les  s-raics  maladies  ptintannicres,  c'eft 
la  facilité  de  la  gnérifon;  cet  effet  srient  évidemment 
de  la  liberté  qui  s’établit  dans  tontes  les  évacua- 
tions qui , pour  les  mêmes  caufes  , fonr  alors  plus 
aifées  8c  plus  abondantes  qu’en  tout  autre  temps. 
Mais  nous  aurons  occafion  de  traiter  ailleurs  cet 
objet. 

De  f humide  au  fec.  Le  paflage  de  l’humfdité 
à la  téchercflc  n'a  en  général  que  de  bons  effets 
par  lili-métne  ; il  raffermit  les  extrémités  vafen- 
laires , relève  le  tonde  la  fibre;  8c  quoiqu’acrom- 
pagné  prcfque  toujours  d'une  augmentation  de 
poids  dans  la  colonne  armnfphériquc.il  nous  fait  pa- 
raître l 'air  phis  léger,  la  chaleur  moins  accablante , 
8c  le  froid  moins  rigoureux.  11  eft  inutile  d’en  dé- 
tailler les  rai  fon  s d'après  ce  qui  vient  d'étre  dit, 

A»t.  III.  Application  utile  des  ohfervatioru  con- 
eer.ues  dans  et  chapitre. 

Dans  les  deux  premiers  articles  de  ce  chapitre , 
dont  l'un  contient  ce  qui  a rapport  aux  propriété» 
cffentialles , 8c  l'autre  ce  qui  regarde  les  qualités 
accidentelles  de  Voir , j'ai  commencé  par  confïdérer 
phyfiquement  ces  propriétés  ftc  ces  qualités  dan» 
laie  même.  Je  les  ai  luivfq^enfuitc  dans  les  effet» 
qu’elles  produifent  fur  le  enrps  humain. 

Ces  effets  forment  un  paragraphe  beaucoup  moins 
étendu  dans  l'article  des  propriétés  efl’entielles , 
que  dans  celui  dcsqualitésaccidenrelles;  pareeque 
tes  priaiicres , toujours  coûtantes , éprouvent  peu 
de  s-anations,-  au  lieu  que  les  qualités  acciden- 
telles font  fujettc5  à une  viciflitude  prefque  per- 
pétuelle; 8c  c’eft  fur-tout  dans  les  viciflîtudes  8c  le» 
variations  qu’on  diftingue  la  véritable  influence  que 
nos  corps  reçoivent  dès  corps  extérieurs.  — Je  me 
fuis  occupé,  dansl'expolé  de  tous  ces  phénomènes, 
de  ne  donner  que  des  idées  prccifes  8c  démontrée» 
par  les  faits , perlitadé  que  c'eft  à la  précifion  8c  k 
l'exaéhtude  des  obfervations  que  la  Médecine  de- 
s-ra  toujours  fon  avancement  Ik  fa  perfèétion. 

( r®.  Utilité  de  la  connoijfance  exade  des  pr\- 
priieis  physiques  d:  f air.  ) La  conftdératton  phy- 
-fiqtie  des  propriétés  8c  des  qualu  es  de  Y air  .i  occupé 
un  grand  efpace  dans  cet  article  ,*  l’cnai  déjà  dit 
£bbb  » 
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la  raifon.  On  ne  fauroit  être  trop  au  fait  des  feiences 
polîmes  qui  forment  les  fondemens-de  la  fciencc 
delà  Médecine;  8c  l'on  ne  fauroit  trop  mettre  Je 
fcrupule  dans  l'étude  des  caufcs  dont  nous  éprou- 
vons I influence.  Plus  la  théorie  médicale  eft  dif- 
ficile & conjecturale  , plus  il  faut  mettre  de  févé- 
rité  de  d 'exactitude  dans  nos  raifonnemens , & par 
I nfequent  de  préciliondans  les  connoiilanccs  qui 
forment  la  bafedS 

Trois  avantages  doivent  rcfultcr  de  la  connoif- 
fance  des  propriétés  &c  des  qualités  phyfiques  de 
1 air,  ainfi  que  de  les  propriétés  chimiqucs.expofces 
en  partie  dans  le  chapitre  précédent  ; i#.  l'intelli- 
gence des  phénomènes  atmofphériques  ; a°.la  per- 
fection de  la  météorologie;  3°.  la  connoiftance  plus 
exaâe  de  la  manière  dont  l'air  influe  fur  nos  corps. 

Ce  dei  nier  objet,  qui  eft  véritablement  l’objet 
du  médecin , eft  fi  intimément  lié  avec  les  deux 
autres , 8c  par  conféquent  avec  la  connoiffance  phy- 
fique  8c  chimique  de  l'air,  qu'il  eft  impoflible  d'en 
porter  la  théorie  à un  certain  degré  de  perfection  , 
fans  avoir  auffi  une  connoiftance  exacte  de  tout  ce 
qui  concerne  la  phyfique  de  l'air  atmofphériqtic. 

Néanmoins  l'imperfeCtion  actuelle  de  nos  théo- 
ries 11c  nous  permettant  pas  toujours  d’apperccvoir 
cette  liaifondans  tous  les  points , a fait  que  la  plus 

frande  partie  des  médecins  fe  font  contentes  de 
oblcrvatiou  momentanée  & individuelle  des  phé- 
nomènes & des  derangemens  de  l'économie  anima- 
le, N"  ont  négligé  de  chercher  dans  l'étude  des  phé- 
nomènes atmolphériques  les  variations  telatives  à 
ces  derangemens,  oudu  moins  ne  l’ont  fait  que  d’une 
manière  vague  & fupcrficicllc.  De- la  le  diferédit 
dans  lequel  l’ont  tombées  les  obfcrvations  météo- 
rologiques exaôcs,  dont  l 'utilité  n'ajamais  été  que 
préfuméc , & n'a  point  encore  été  lentie.  Le  peu 
de  progrès  que  l Eudiométrie  a fait  faire  à la  fciencc 
météorologique,  a augmenté  encore  l'indifférence 
des  médecins  à cet  égard.  Néanmoins  il  eft  très- 
probable  que  celte  inutilité  apparente  de  la  Mé- 
téorologie &c  de  rEuApmérric  appliquées  à la  Mé- 
decine, ne  vient  que  «rT'imperfe&ion  aéhielle  de 
ces  deux  feiences  ; & loin  de  décourager  les  mé- 
decins, il  femble  que  ces  difficultés  ne  devraient 
qu'accroître  leur  rcle  & multiplier  leurs  travaux. 

Ce  qu'ily  a de  vrai  j^'eft  que  ces  deux  objets  de 
travaux  ne  pourront  cm  fuivis  d une  rnanim  utile 
que  par  des  médecins , c’eft-û-dire , par  ceux  qui , 
egalement  occupés  de  l'étude  del’cconomicanima- 
le  üede  celle  dcscliofes qui  nous environncnt.ne  bor- 
nent point  leurs  recherches  à la  fatisfaélion  d’une 
curipfité  oifive , nu  l'étalage  d’une  fcicnce  inutile. 

Il  n’étoit  donc  pas  fupciAu  dans  cet  article  de 
préfenter  aux  médecins , dans  l'expofition  des  pro- 
priétés 8c  des  qualités  phyfiques  de  l 'air  , la  bafe 
de  leurs  travaux  météorologiques. 

( i°,  U u lue  dt  la  connoiffance  des  propriétés 
te  des  qualités  phyfiques  dt  l'air  pour  la  Mé- 
téorologie le  l' tudiomeirie.  ) Deux  choies  entr’au- 
«res  parodient  manquer  à la  perfection  de  la 


Météorologie,  s*.  La  connoiffance  des  différentes 
élévations  auxquelles  s’opèrent  les  révolutions  at- 
mofphériques , ou  1 état  comparatif  de  l’air,  prit 
en  même  temps  à différentes  hauteurs.  La  vei* 
ntable  mefure  de  l'humidité  de  1 iiir  &:  la  coiv- 
noiflance  de  lctat  8c  de  la  quantité  de  l’eau  fuf- 
pcnduc  dans  ce  fluide.  Cette  connoiftance  trop  im- 
parfaite, par  le  moyeudes  hygromètres  ordinaires, 
peut  être  infiniment  perfectionnée  parla  tncchode 
de  M.  Leroi.  Mais  comme  les  révolutions  atmof- 
phériques dépendent  beaucoup  de  l'humidité  de 
fuir;  que  cette  humidité  a des  rapports  certains 
avec  la  température  & la  denfitede  ce  fluide;  que 
cette  température  & cette  denfité  font  différentes 
i différentes  élévations,  dans  lefquclles  les  révo- 
lutions atmofphériques  font  auffi  fort  difléremesi 
il  en  refaite  que  la  progreflion  des  denfités  de  1 air 
i différentes  élévations  ; que  les  variations  de  ces 
denfités  fuivant  les  différentes  températures;  que 
leurs  rapports  as’ ec  l'humidité  diftouteou  fafpenaue 
dans  l’air  méritoient  d'être  déterminés danscet  ar- 
ticle, qui  fe  trouve  par- la  contenir,  comme  les 
élémens , ce  qui  doit  être  dit  dans  l'article  atmoi* 
phere. 

C'cft  là  une  des  raifons  qui  m’a  fait  donner  un 
peu  d étendue  à l'eapofiiion  des  phénomènes  de 
l'humidité  & de  la  chaleur  confidences  dans  l’air, 
ainfi  qu'aux  obfcrvations  relatives  à fa  pefanteur, 
fpécifique  & aux  dégradations  de  cette  pefanteur, 
fuivant  l’élévation  des  lieux.  Car  en  dondant  une 
idée  de  la  manière  dont  on  détermine  les  élève- 
rions des  lieux  par  le  baromètre,  mon  but  a été 
feulement  d’indiquer  le  rapport  entre  les  denfités 
ou  les  pefanteurs  atmofphériques  & les  élévations 
des  lieux,  8c  les  changemens  que  ce  rapport  éprouve 
de  la  part  des  températures.  ' • f 

A l'égard  de  l'Eudiométrie , fi  l'on  confidère  le» 
différentes  méthodes  employées  pour  juger  de  lctat 
te  de  la  compofition  de  l’air  fournis  aux  épreuve» 
chimiques , on  verra  que  dans  toutes  on  a négligé 
de  tenir  compte  de  1 humidité  , & que  dans  tou» 
les  moyens  mis  en  pratique  pour  cette  analyfe, 
cette  humidité  eft  entraînée  8c  confondue  avec  les 
autres  produits.  Certainement,  d'après  la  quantité 
confiderabled'eau  qu’on  retire  quelquefois  de  l'air, 
on  a dû  confondre  Sc  compter  pour  air  vital  une 
affex  grande  portion  de  l’air  atmofphcrique  qui 
n'en  étoitpas.  C'eft  fans  doute  i une  pareille  erreur 
qu’eft  dû  un  réfultat  fort  remarquable  , 8c  trouvé 
conftamment  par  an  favunt  italien  (AJ.  Céfar  Gat- 
loni.  ) En  faifan»  par  l eudiomctre  de  M.  Volta 
l’analy  fe  de  l’air  pris  vers  l'embouchure  de  1 ’ Adda 
dans  le  lac  Ciime , lieu  oû  l'on  ne  peut  prcfque  s'ar- 
rêter une  nuit  fans  gagner  la  fièvre , 8c  au~deffu$  de» 
rivières  du  Piémont  li  marécageufes  & fi  mal-faines, 
il  trouva  dans  ce  s airs  une  proportion  plus  forte 
d'air  vital,  que  dans  celui  qu'il  examina  fur  le  mont 
Legnone  à une  hauteur  de  ia+o  toifes , lieu  dont  le 
féjour  eft  reconnu  pour  trcs-falubre.  M.deSauffure 
Sc  d’autres  la  vans  ont  fait  des  obiervations  anale* 
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fbe<.  Cecî  peut  donner  une  idée  de  ce  qu’on  verra 
autre  part , 8e  que  t'ai  dé|à  indiqué  dans  cet  article, 
combien  l'appréciation  de  la  quantité  8c  de  l’état 
de  l'humidité  dans  l'atmofphère,  pourroit  devenir 
importante  dans  l ctude  des  effrts  de  l 'air  fur 
^économie  animale. 

[ )*.  Ut  Mit  Je  la  connoiffance  Je  l'état  & Je  j 
propriétés  ejentielles  Je  t air  à différentes  éléva- 
tions ].  Les  propriétés  effentielles  de  \'iur  ne  font 
filfccptibles.dans  une  même  élévation , que  d'une 
certaine  mefure  de  variations  t ces  variations  n’ont 
par  conicqpent  qu’une  influence  peu  fenüble  fur 
nos  corps,  quelque  réelle  quelle  foit.  Mais  fi 
1 homme  changeant  de  lieu  , on  s’élève  beaucoup 
ou  pénètre  1 de  grandes  profondeurs,  alors  ées 
propriétés  varient  avec  -la  mafle  atmofphétique , 
leur  variation  a néccflaircmcnt  un  cifet  plusfcrdi- 
ble  fur  nosorganes , 8c  cet  effet  mérite  notre  atten- 
tion. 

Nous  avons  vu  qu’à  la  hauteur  de  1900  toifes , 
l’air  atmofphérique  a voit  perdu  plus  du  tiers  de  fa 
denfité  ; que  là  il  étoit  encore  tefpirable  ; que  les 
lieux  finies  à cette  élévation  étoient  habitables, 
mais  qu'au-delà  de  cette  pofition,  les  fondiiom 
étoient  mani  tellement  génées.les  forces  diminuées, 
& que  tout  annonçoit  que  la  rarétaûion  de  l ‘air 
étoit  la  caufe  de  ces  effets  s que  cependant  M.  de 
Sauflure  s'étoit  élevé  encore  plus  haut,  8c  que  par 
conféquent  on  pouvoit  vivre , quoiqu'avec  incom- 
modité .dans  un  air  beaucoup  moins  denfe, 8c  dans 
une  polît  ion  beaucoup  plus  élevée  s mais  que  pro- 
bablement on  ne  pouvoit  point  y habiter. La  fphère 
habitable  & falubre  paroit  donc  bornée  à une  hau- 
teur de  1900  toifes  au-defius  de  la  mer.  Nous  igno- 
rons jufqu'à  quel  point  cette  même  fphère  peut 
s'étendre  en  profondeur  , &qucl  degré  de  conden- 
fation  deviendroit  nuifible  1 nos  organes  8c  à notre 
famé.  Mais  quel  que  foit  l’efpace  compris  entre  la 
plus  grande  denfité  compatible  avec  l'intégrité  de 
nos  fonctions  8c  la  plus  grande  raréfaction  à la- 

Iuelle  elles  peuvent  refluer,  il  eft  probable  que 
ans  cet  efpace,  les  différentes  denfités  de  l'air  ont 
des  effets  différens  fur  les  différentes  conftitutions. 

En  même  temps  qu’on  s’élève  Se  que  l'air  perd 
de  (à  denfité,  il  fe  dépouille  aufli  d'une  partie  des 
émanations  que  le  voifinage  de  la  terre  lui  com- 
munique, & a égale  température, il  devient  moins 
humide.  11  eft  donc  plus  pur. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  de  la  pro- 
portion apparente  de  l ‘air  vital  plus  grande  dans 
l’air  des  régions  inférieures , que  dans  celui  des 
légions  plus  élevées,  ne  prouve  rien  contre  ce  que 
favance;  & je  le  répète,  un  examenplus  attentif 
des  phénomènes  de  cette  analyfe  auroit  peut-être 
démontré  que  luquantitérefpcaived’eaucontenue 
dans  l'un  & dans  l'autre , eft  la  caufe  de  cette  diffé- 
rence. Alors  cette  expérience  ne  feroit  que  confir- 
mer lapropofiüun  générale,  que  plus  l'on  s'élève 
dans  1 atmolphère,  moins  l'air  contient  d’eau  en 
dtiloiutton.  Mais  jufqu'à  quel  point  cette  eau  eft- 
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elle  utile  ou  nuifible  à nos  organes?  Il  paroit  qu'il 
eft  des  tempéramens , Bc  fur-tout  des  poitrines  pour 
lefquclles  un  surchargé  d’une  certaine  proportion 
d humidité  eft  utile , 8c  pour  lefquelles  aucontraire 
un  air  trop  dépouillé  de  cette  humidité,  te  qu'on 
accufccommunémentdVrrc  trop  w/>  eft  véritable- 
ment nuifible.  Les  per  Tonnes  dont  la  hbre  eft  sèche, 
tendue,  uritable,dout  la  poitrine,  facile  à \ 'affec- 
te''. s'agace  Scs'enflammcaifémcnr,8L- eft  menacée 

d ulcération,  font  dans  cecass  elles  fourtrent  ordi- 
nairement dans  cet  air  ,8c  par  conféquent  dans  les 
lieux  qui  font  très-élevés , 8c  en  même  temps  lècs  & 
peuarrolès,  comme  je  l’ai  déjà  ditdcla  montagne 
Je  Mojitmorenci.Les  tempéramens  contraires! ont 
dans  un  cas  différent  ; mais  il  faut  noter  que  l’humi- 
ditc  utile  dans  IWn'cft  pas  une  humidité  (Lignante, 
c hargée  de  nuafines  Sc  d’émanations  putrides.  Il  eft 

doncdesproportionsd'humiditédifferentcsfuivant 

!e»fites8t  lcséiévationsdeslicux , 8c  ces  propor- 
tions ont  une  influence  disette  fut  la  famé  des 
hommes. 

Ce  ne  feroie  donc  pas  un  travail  étranger  à la 
théorie  de  l'hygiène,  ni  peut-être  inutile  par  la 
mite  à la  Perfection  , que  la  comparaifon  des  élé- 
vations  des  lieux  avec  les  degrés  de  denfité  8c 
J humidité  cqrtcfpondantes  dans  l'atmofphère  ; 8e 
cette  cunfidération  me  fera , i’efpère,  pardonner 
Jesdctailsqui,  au  premier  afpett  , ont  pu  paroicrc 
etrangers  à la  matière  que  je  traite. 

( 4°-  préceptes  J hygiène  téfultant  Je  s effets  que 
les  qualités  aecijenteffes  Je  l’air  proJui/ent fur  nos 
corps).  Quant  aux  qualités  accidentelles  de  l'air , 
leurs  vatiations  étant  plus  fcnfibles  pour  nous  que 
ccllcsde fes  propriétés  cflcnticlles,  parce  quelles 
font  plus  multipliées,  il  en  réfultrque  leurs  effets 
fur  nos  organes  font  fufceptibles  d être  prévenus  ou 
dirigés  fuivant  des  règles  plus  sûres, dont  les  prin- 
cipes peuvent  fe  réduire  à un  certain  nombre  de 
proportions  principales. 

1 . Nulle  qualité  confiante  dans  l'atmofphère 
n tfi  nuifiUe  par  elle-même , à moins  quelle  ne  foit 
txceffive  té  délétère.  Ainfi  , lecorps  8c  la  confticu- 
tion  des  hommes  le  fait  aux  chofesqui  lesjnviron- 
nen'  cqnftaminent,  8c qui  font  toujours  leirnêmes. 

-**•  Cotte  propofition  eft  également  vraie  pour  la 
chaleur  &:  pour  le  froid,  pour  1 humidité  8c  pour  la 
'cchereffe,  8c quoiqu'elle  fut  momsrigourculemcnt 
v raiepour  l'humidité,à  caufe  des  mia(mes  dont  elle 
peut  etre  le  véhicule, néanmoins  il  eft  des  exemples 
qui  prouvent  qu'on  fe  fait  même  aux  émanations 
des  marais  , 8c  que  des  peuples  entiers  vivent  dans 
des  climats  dont  les  étranger*  éprouvent  toute 
l’infalubrité. 

1°.  Les  qualités  de  l’air  ne  nuifent  donc  le  plus 
fouvent  que  par  leurs  viciflîtudes. 

4».  Les  qualités  de  l’air  portées  à un  degré 
tro-fort  , ne  Jont  nuifibles  que  parce  quelles  ne 
(ont  pas  durables;  8c  elles  deviennent  dange- 
reules,  ou  parce  quelles  agiffent  fur  des  corps 
qui  n y font  pas  habitues , ou  parce  qu’elles  fom 
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bientôt  remplacées  par  des  qualités  contraires. 

4 5».  iVii  donc  que  l'habitude  a tant  da  forec  tur 
nous  , il  faut  que  l'homme  qui  veut  relier  lain  « 
vigoureux  s'endurctfle  8c  le  fille  aux  températures 
dont  il  doit  éprouver  le  plus  louvent  l influence  , 
& ne  contracte  point  1 habitude  d'une  température 
étrangère,  qu'il foit  obligé  de  quitter  malgré  lui. 

d9.  l'ar  cnnféquent  c’elt  un  mal  dans  un  pays  ou 
dans  une  fai  ion  froide,  de  s'habituer  à relier  dans 
des  appartement  très-clos  & fort  échauffes.  C’en 
CH  un  de  même  , quoique  moins  dangereux , de 
s’habituer  à des  appartemens  très-frais  dans  un 
puys  très-chaud. 

79.  Néanmoins  la  température  à laquelle  il  cfllc 
plus  uccellaire  de  s'habituer  efl  le  froid , pour  deux 
fortes  raifons  ; prêtait  rement , de  toutes  les  viciffi- 
t u des , 1a  viciflitudc  froide  eft  la  plus  dangereulè, 
fecqndement,  le  froid  à la  longue  fortifie  la  hbre, 
l’aiïermir,  te  donne  au  corps  une  foltdité  &r  une 
comolexion  plus  durables  Se  plus  capables  de  ré- 
citer aux  autres  viciflïrudes. 

S".  L'habitude  du  froid  fe  contra tie  mieux  par 
degrés  que  par  un  paflage  rapide.  Celui-ci  cil  dan- 
gereux , tandis  que  le  premier  moyen  eft  toujours 
ians  inconvénient.  11  n'y  a que  les  conftitutions 
lottes  qui  réüftent  à l’impreffion  d'un  padfage  ra- 

Sde;  toutes  les  conftitutions  font  fufccpjfblcs  des 
ibitudes  conttadées  par  degrés. 

9°.  Il  faut  encore  danscet  ufage  prendre  garde 
aux  âges,  aux  conftitutions , & aux  eirconftances. 

L'enfant  nouveau-né,  à peine  couvert  d'une 
éoiderme,  fortant  de  l'eau  8c  d'une  température 
«c  a8  d jo degrés,  eft  tout  nerveux  , il  a befoin 
d’étre  prefetvc  du  froid , d'être  confié  ail  (êin  de  fa 
mère,  Sc  il  a d'autant  plus  befninde’  la  chaleur 
de  ce  fein  , dans  lequel  i!  aoit  aufli  trouver  fa  nour- 
riture, qu'il  eft  plus  fofb'eSeplus  délie ar.  Qu'on  ne 
le  LailTe  pas  abufet  par  des  exemples  dtlofoires  : 8e 
que  le  iucccs  d'un  feul  ne  coflre  pas  la  vie  d pln- 
lieurs.  Tous  les  enfans  ne  naiffent  pas  égaux  en 
force  Sr  en  vigueur;  tons  ne  doivent  donc'pas  être 
fournis  au  même  régime.  La  foiblelfe  de  leurs  pa- 
rens  infae  fouvent  Ynr  leur  ctinftittition  ; 8:  la 
feOTmefllmoiède.qui  roule  l'on  fnfànt  nonveau-né 
dans  la  neige,  n'eft  pas  une  autorité  pour  une 
dame  françoile , élevée  dans  la  capitale  , au  milieu 
des  commodités  &r  des  dangers  du  luxe. 

En  général  l’impreflion  Su  froiâ  ne  convient 
pas  à l'enfant  nouveau-né , encore  moins  s'il  eft 
faible,  beaucoup  moins  s’il  cfttnalade;  ürlà-deflhs 
linftm.lt  des  animaux  doit  éclairer  notre  raifon.  - 
Pour  la  durée  de  ces  premiers  foinsconfultons  le* 
phénomènes  de  la  nature.  Dans  les  premières  fix 
Tcmaincs  l'enfant  maigrit  fouvent , fa  peau  fe  ride , 
& ce  n'eft  qu'au  bout  de  ce  temps  qn’il  reprend 
chair,  qu'il  profite  fenfiblcmcnt  de  fa  nourriture. 
Se  que  le  tiflu  de  fa  peau  reprend  fa  forme  8f  fa 
proportion.  Que  durant  ce  temps  la  mère  le  tienne 
fouvent  contre  fon  fein,  c'eft  la  chaleur  qui  lui 
convient  le  mieux.  Quand  elle  l'enéloigne,  qu’elle 
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l'enveloppe  a (Ter.  pour  le  mettre  à' l'abri  du  froid, 
fans  pourtant  le  furclurcer  de  couverture*.  L'en- 
fant orfinanemrnt  eft  dans  le  même  air  que  fa 
mère;  ainfi , 1»  foins  varient  fuivant  les  peinions 
& les  condition.  Plus  les  appartemens  font  clos  8c 
chauds, plus  l’enfanta  befoin  dette  garanti qtiand 
on  le  fait  lortir,  moins  il  a befoin  de  l’être  quand 
il  eft  près  de  fa  mère.  L'enfant  du ‘pauvre  fort  8< 
rentre  & moins  de  fraix.  Ces  foins  doivent  être 
moins  fcrupuleux  dans  lafaifon  chaude,  mais  tou- 
jours faut-il  prendre  garde  atip  heures  du  foir,  de 
la  nuit,  8c  du  marin.  Si  l’enfant  eft  livré  1 une 
nourrice  étrangère,  les  foins  des  premiers  jours 
doivent  être  encore  plus  fcrupuleux,  i eaufe  de  la 
diflércncc  de  la  nourriture,  jnl'qu'l  ce  que  l'enfant 
y foit  fait.  Aufli  les  bonne!  nourrices  prennent-elles 
un  foin  plus  attenrifde  leurs nourrilîonsquede  leurs 
propres  enfans,  parce  quelesbefoms font  différent. 

Ce  premier  temps  paffé , quand  l’enfant  com- 
mence;! s'arrondir,  qu'il  eft  fort,  qu'il  n'eft  point 
malade , on  peut  commencer  à l'endurcir  aux  in- 
fluences de  l 'air.  11  le  faut  faire  par  degrés  , 8r 
alors  on  n'a  que  peu  de  précaution  a prendre  pour 
le  temps  de  la  dentition.  Mais  (i f enfant  né  malade 
ou  foible,  l'efl  encore,  8c  qu'il  s’annonce  des  dé- 
purations vers  la  tête  , la  chaleur  lui  eft  encore  nf- 
cefl’aire;  8c  fi  au  milieu  de  ces  foins  la  dentition 
s'approche,  il  faut  alors  continuer  à le  garantir  du 
froid  ; fi  jufques-IL  on  lui  a tenu  l&  fête  couverte'; 
il  font  lui  continuer  ce  foin  , parce  que  ce  n'eft  pas 
IL  le  moment  de  changer  fes  habitudes.  Alors  les 
nerfs  fouflrent , te  fur-tout  les  nerfs  de  la  tête;  or 
le  froid  eft  Venrtemi  des  nerfs.  ' - 

L'enfant , qui  depuis  les  premières  fix  femaines 
iufqu'au  temps  de  la  dentition  a pu  s'habituer  L 
V air  8 : au  froid , eft  plus  heureux  S:  plttsfort  que 
les  autres  , Sr  a moins  befoin  de  foins.  Néanmoins 
s'il  eft  malade , une  chaleur  doncc  eft  encore  fon 
remède. 

Mais  c'eft  après  l'époque  des  premières  dents . te 
après  la  fécondé  année , qu'il  faut  férieufement  s'oc- 
cuper de  fortifier  l’énfant  8c  de  l'endurcir.  C eft  alors 
que  la  tête  nue , les  vêtemens  légers  , l’eau  froide, 
l'éloignement  du  feu,  contribuent  réellement  i fa 
fort  e 8c  à fa  bonne  fanté.  I.'aâfsnré  de  fon  corps, 
la  force  de  fa  circulation  . réfiftenr  alors  efficace- 
ment i l'impreflion  du  froid;  8r  l'épiderme  s'affer- 
mifTant,  devient  comme  un  vêtement  nature!  qui 
leprcicTve  mieux  que  l'accumulation  des  couver- 
tures; onree  qu'elle  le  rend  mfenfibfi?  i l'irriration 
''que  produit  le  froid  fur  des  nerfs  plus  dénitéy. 

Une  fois  cette  force  acquilè,  il  eft  i defircr  que 
l'homme  la  confervc  8c  ne  la  perde  pas  au  milieu 
du  luxe  efféminé  8c  de  la  dépravation  des  villes. 
La  mollefle,  les  excès,  les  indifpofitions , les  ma- 
ladies , les  chagrins,  les  paffions  agacent  de  nou- 
veau la  fenfibilitc  nerveufe , 8c  rendent  l’homme 
plus  fenfible  aux  impreflio-is extérieures;  mais  ré- 
ciproquement l'homme  endurci  aux  impTcflîors 
extérieures  n'eft  point  écefvé  parles  ipdjfpofitioM* 
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que  prépare  la  molle, fie  ; il  cil  moins  aficâé  par 
les  chagrins  , moins  agité  par  les  pallions  ; fa  fen- 
fibilité  Ce  nier  à ruuiflon  tant  pour  les  affrétions 
morales  que  pour  les  imprcilioas  phyfiques. 

Mais  fi  rhomme  s'endurcir  aux  imprcUions  exté- 
rieures fil  faut  qu’il  s’y  endurciffr  uniformément 
dans  toute  l'habitude  de  Ton  corps , autant  que  l'u- 
Se -la  décence  le  permettent.  Les  parties  affai- 
blies , tandis  que  les  autres  font  fortifiées , devien- 
nent fujettes  1 d'autant  plus  de  maux,  que  lesauttes 
en  éprouvent  moins.  Plus -elles  ont  été  garanties 
par  Part,  plus  elles  ont  befoin  de  l'être , & fi  elles 
ceflent  un  moment  d'être  couvertes  , elles  font  fa- 
cilement frappées.  Ceft  ce  qu’on  voit  tous  les  jours 
chez  ceux  qui  ont  coutume  de  fc  couvrir  l>eaucoup 
la  tête.  Cette  habitude  prife,  ils  ne  peuvent  plus 
laquitter  fans  inconvénient.Ces  par  ticsdcvicnnent 
•sors  comme  ï 'égout  de  toutes  les  autres , S:  leur 
tranlpiration  prend  un  caraCtùrc  plus  exerémenti- 
tiel.  Audi  s'il  cil  des  parties* qu'il  faut  garantir 
de  préférence  { ce  font  celles  que  la  nature  a 
choifics  clle-meme  pour  en  faire  des  voies  de  dé- 
puration. Les  pieds  fapt  dans  te  cas , & leur  tranl- 
piration  a un  caraûère  fpccial  8c  prefque  toujours 
une  odeur  plus  ou  moins  marquée  , mais  particu- 
lière. De-la  ce  précepte  vulgaire  de  fe  tenir  la  tête 
fraîche  & les  pieds  chauds» & fi  par  accident,  par 
circouftaiicc , ou  par  les  dépurations  de  J’-tge  , 
d autres  parties  deviennent  les  fieges  des  dépura- 
tions parîiçulittes,  il  faut  alors  les  découvrir 
moins  que  jamais,  & dans  les  grandes  viciffitu- 
des  Je  1 air  les  couvrir  davantage. 

Les  infirmités,  en  affoiblidant  l’homme  , en 
donnant  i fa  circulation  moins  de  vigueur , en  di- 
nuiui|jm  l égalité  de  la  chaleur-  vitale  8c  fà  dif- 
tribution  à la  tirconférenec  du  corps,  exigent 
qu'on  le  mette  davantage  à l’abri  des  imprcflions 
qui  peuvent  lui  nuire  , & fur-tout  du  froid , & du 
froid  humide.  Les  convalefcçns  8c  les  vieillards 
font  dans  ce  cas.  Alors  il  paroit  que  1 abforption , 
fur -tour  chez  les  convalefcens  & ceux  qui  ont 
«prouve  de  gran  Jcs  évacuations1,  efi  a autant  plus 
grande . que  l'impulfion  des  fluides  eft  moins  forte; 
& c ell  i cauft  de  cela  que  le  froid  humide  eft  fi 
dangereux  pour  ces  perfoimes , 8c  qu'on  voit  le 
contact  de  l'humidité  froide  renouveler  fi  facile- 
ment les  fièvres  d'accès. 

F.niitv  fi  l'homme  a négligé'  de  fc  fortifier  contre 
les  expreffiens  auxquelles  il  eft  fans  cédé  expofé  , 
8c  qu  il  ait  paffé  l’ige  où  l'on  peut  cor.traéter 
d’utiles  habitudes,  il  faut  qu’il  lubilfelaloi  im- 
poféc  aux  fqibles  -,  qu'il  évite  au  moins  par  le 
moyen  des  vêtement;  l'effet  des -grandes  viciifi- 
tudes  j qu’il  les  évite  jion-fculcment  fuiranr  les 
alternatives  dcsladons  8c  des  momens  de  la  jour- 
née , mais  encore  relativement  aux  périodes  de  fes 
propres  fonctions;  les  momens  defadigeftion,ccux 
de  la  tranlpiration  exigent  des  précautions  princi- 
pale' > 8c  Ji  lavtranfpiration  a une  icreté  paui- 
culiéio,  s’il  eft  lùjcc  aux  créfipeles,  aux  dartres , 
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aux  fluxions,  i la  goutte , Sec. , il  doit  redouble» 

d attention. 

Je  m'arrêterai  ici.  Tout  ce  que  je  pourvois  dire 
en  entrant -Uns  de  plus  grands  détails,  ou  (ê  trouve 
déjà  expolé  en  principes  dans  ce  que  j'ai  dit  de* 
effets  des  qualités  accidentelles  de  lut  a fur  le  corps 
humain , ou  fe  trouvera  développé  par  l'applica- 
tion dans  lesdiflérens  articles  de  ce  diétiounaire» 
accouchés*  ( régime  des  ) , agis  ( régime 
des;  , sxFAKcs  , vieiLLisss  , 8cc.  8cc. 

CHAPITRE  Tir. 

Dca  effets  produits  par  le  mélange  des  fubf- 
tantes  que  /' air  ejl  fufctptible  de  diffoudre  , 
ou  des  autres  fluides  élaftiques  auxquels  U 
fe  mêle.  Ce  qui  lui  fans  étrangers.  • 

Ce  chapitre , ainfi  que  le  fuivant , feront  traités 
dans  d'autres  endroits  de  ce  dictionnaire  i 8c  je  me 
contenterai  d’en  donner  ici  uneindtcationabrcgée. 

Ait.  Itr.  De  la  nature  des  mélanges  dont  Hoir  eH 
‘ fufctptible. 

i°.  L'atmofphèrc  eft  naturellement  compofée 
Je  mofette  ou  gaz  azotique , d'uir  vital , 8c  d'une 
très-petite  portion  d'acide  carbonique.  Cettcpoy- 
tion  d acide  carbonique  paroit  n’etre  point  acciden- 
telle, mais  entre  eflcntiellement  dans  facompo- 
fition  , puifque  fur  la  cime  du  mont  Blanc,  dans 
une  élévation  de  xqfo  toiles,  M.  de  Sautfure  a 
obfervc  quil  falloir  cryftallifer  l’alkali  catiftiquc, 
& le  changçoit  en  carbonate  de  Potalfe.  Mais  dans 
cette  analyl'c , admilé  maintenant  par  tous  les  chi- 
miftes  , il  n'eft  pas  fait  mention  de  I eau  , qui  cer- 
tainement entie  pour  beaucoup  dans  l'«n>.  J ai  déjà 
fait  obfervc;  de  quelle  importance  il  étoitde tenir 
compte  de  cette  portion  de  i ‘air  , & combien  elle 
pouvoir  influer  fur  les  réfultat*  des  analyfes  com- 
paratives d'air  pris  dans  dilférens  lieux. 

Toutes  cesparries  naturellement  contenues  dans 
l'ui'r  , peuvent  y être  dans  des  proportions  très- 
différentes  de  fes  proposions  naturelles  ; 8c  c'eft 
déjà  un  genre  de  mélange. 

Ainfi , l'air  peut . en  premier  lieu  , être  altéré 
par  un  mélange  dij proportionné  de  fes  diffé- 
rentes parties.  On  verra  autre  part , & on  a d*)à 
vu  en  partie  quelles  caufes  peuvent  produire  cet 
effet. 

L'Eudiométrie  dételé  parfaitement  ce  mélange; 
■mais  pour  en  compléter  les  réfultars,  il  y faut 
joindre  l'hygrométrie  perfectionnée  comme  elle  le 
peut  étte. 

Il  eft  encore  d'autres  gaz  qui  peuvent  être 
mé  les  i l’air,  8c  qui  font  fufceptiblcsd'étTe  démon- 
trés par  l'Eudiométrie  , tels  que  le  gaz  inflamma- 
ble, les  gaz  inflammables  fulphurés,  les  gax  acides. 
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alkalins , fcc.  Ainfi , en  fécond  lien , f air  peut  ttre 
altère  par  le  mélange  de  ga\  d’une  autre  nature , 
que  ceux  qui  entrent  naturellement  dans  fa  com- 
pétition. 

3“.  L'air  peut  auflî  fe  charger  de  principes  que 
l'analyfc  ordinaire  ne  peut  pasdémonrrer,  mais  que 
nos  fens  y découvrent  évidemment.  Tels  font  tous 
les  principes  odorans.  Car  quoique  l’air  l'oit  fou- 
vent altéré  dans  fa  fubftance  par  le  féjour  des  corps 
odorans  , autour  defquels  il  eft  ftagnant , 8c  que 
l'Eudiométne  ait  démontré  quelques-unes  de  ces 
altérations , il  cft  neanmoins  vrai  que  le  principe 
odorant  lui -même  cft  étranger  aux  gaz  qui  fc 
trouvent  alors  ajoutési  l'air,  8c  jufqu'i  cette  heure 
l'analvfe  ne  pouvoir  pas  fuffire  feule  pour  en  dé- 
montrer l’exillence. 

Voilà  donc  une  troiftème  manière  dont  l’air 
peut  être  altéré , Si  qui  ne  peut  être  déterminée 
par  1 A moyens  eudiomémques  conn  us  jufqu’à  cette 
heure  i c’éft  par  le  mélange  des  fubjlances  odo- 
rantes■ dilfoutes  dans  l'atmofphcre  , 8c  qui  ne  peu- 
vent être  réunies  à part  fous  la  forme  de  gaz. 

4°.  Enfin  il  paroit  que  l'air  peut  encore  fe  charger 
de  fubftances  que  nul  moyen  ne  peut  noua  faire 
eonnoitre,  pas  même  no»  fens  , mais  qui  fe  mani- 
fellent  gardes  effets  qu'on  a ordinairement  attribués 
i des  miafmcs  dont  l'oir  eft  levéhicule.Telsfont  les 
contagions  & les  miafmes  épidémiques.  Parmi  les 
contagions  , il  en  cft  beaucoup  dont  on  doute  i ce- 
pendant comme  il  cft  quelques  maladies  conta- 
gieules  qui  répandent  une  odeur  trcs-fpécifique  8c 
très-remarquable  , il  ne  feroit  pas  déraifonnable 
de  croire  que  la  contagion  pût  accompagner  ce 
principe  odorant.  Mais  prcfque  aucun  médecin  ne 
doutr  de  l'influence  des  émanations  des  marais  dans 
la  produûion  de  plufieursépidémies , & l'on  attri- 
bue communément  à l ‘air  la  propagation  de  ces 
maladies,  non  par  contagion,  mais  parl'effet  d’une 
influence  univcrfelle  8c  commune.  Souvent  cepen- 
dant les  épidémies  dans  lefquclles  l'air  paroit  con- 
tenir le  plus  évidemment  ces  principes  funeftes , 
ne  font  accompagnées  d'aucune  émanation  odo- 
rante. On  voit  pourtant  alors  des  altérations  uni- 
formes, principalement  dans  les  humeurs,  caraélé- 
rifer  toutes  les  maladies,  femanifefter  dans  les  éva- 
cuations,8c  fe  montrer par-toutlesmémes, malgré 
la  différence  des  tempérament  8c  des  individus,  qui 
tl'ont  entr'eux  dautre  analogie  que  d’avoir  été 
expofés  aux  mêmes  influences  atmofphénq.  Bien 
plus, on  voit  lesmaladies  épidémiques  bornées  à un 
l'eul  territoire  , à une  feule  enceinte  quelquefois 
étroite,  affeftcclesfculs  habita  nsdecelicu,8cceü'er 
cher  eux  par  la  feule  émigration  ; néanmoins  l'air 
ne  donne  fous  cm  aucun  indice  fcnftble  defonalté 
ration.  Bien  plus , on  voit  ces  maladies  endémi 

3ucs  ou  épidémiques  fuivre  quelquefois  toutes  les 
ircâioDs  des  vents,  8c  changer  avec  eux.  De  tous 
temps.  1 étude  de  la  direilion  des  vents  8c  des 
lieux  fur  lelquels  ces  vents  paflenr  , a été  un  des 
objets  de  l’attention  de  ceux  qui  ont  cherché  à 
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concilier  aux  habitations  la falubrité.  M.  James, 
dans  fon  Dictionnaire  de  Médecine  , en  piifente 
des  exemples  utiles  dans  les  extraits  qu’il  donne 
d'Hippocrate,  de*  Vitrtiv»,  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve,  au  mot  a'er.  Nous  en  parlerons  en  élite  rets» 
endroits  de  ce  diâionnaire. 

Cette  matière  cft  fufceptible  de  beaucoup  de  dif- 
culfion  , 8c  la  connoillànce  de  l'eau  contenue  dan* 
l'air  , ainfi  que  fon  analyfc  , pourvoient  peus-ctrc 
eclairer  finjgulicremcnt  ces  faits,  d'amant  plus  que 
les  vraies  épidémies  ne  font  jamais  plus  étendue» 
8c  plus  univerfelles  que  quand  l'air  cft  charge  d'hu- 
midité. C'eft  dans  les  faiions  humides  ou  dans  le 
voilinagedes  eaux  quelles  ferépandent  davantage, 
tandis  quelesfaifonsconftamment  sèchesfoit  froi- 
des, fou  chaudes,  font  au  contraire  conftamment 
falubres.  Onauroit  tort  de  vouloir  chercher  dan» 
l'examendes pluies  fanal)  te  de  l'eau  contenue  dan» 
l'air.  L'eau  des  pluj»s  tombe  ordinairement  d'une 
région  trop  élevée,  8c  les  émanations  épidémiques 
cctfcnt  au  contraire  fort  fouvent  quand  on  eft  par- 
venu à une  certaine  élévation  qui  eft  encore  bien 
loin  de  la  région  des  nuagesTO'ailleurscn  automne 
même  on  fait  qu’il  y a fouvenr  des  brouillards  ac- 
compagnés d'une  odeur  acre  8c  d'une  faveur  pico- 
tante, ce  qui  démontre  bien  que  l'eau  de  l'air  n'eft 
pas  toujours  uhe  eau  fimplc  , mais  fouvent  impré- 
gnée de  principe» dangereux 8c  funeftes.  Jaroaison 
ne  s'eft  occupé  complètement  de  cet  objet , qui 
manque  encore  entièrement  à la  Chimie  , à la 
Phyfique , 8c  à la  Médecine. 

Axt.  U.  Dr j effets  des  mélanges  qui  altèrent  les 
différentes  qualités  de  fait.  -a 


. . Pour  les  mélanges  qui  Aient  à iair  fa 
refpirabilité , nous  verrons  aux  articles  Fmana- 

TIOKS  , MÉPHITISME,  MIASME,  ODECXS  , 8.C., 

quels  font  les  effets  des  différens  mélanges  dont 
1 air  eft  fufceptible  i nous  y verrons  que  le  nié- 
phitifmc  qui  produit  l'afphyxie  , agit  non-fêulc- 
ment  fut  les  organes  de  la  refpiration  , maifen- 
eore  fur  le  (yfteme  nerveux  en  général,  8c  que 
fouvent  l'afphyxie  même  peut  être  renouvelée  par 
la  feule  afteaion  du  fyltéme  Deiveux,  puiique 
l'odeur  du  charbon  chez  une  perfenne  déjà  a f- 

Fhyxiéc  une  fois  par  la  vapeur  , peut  rappeler 
alphyxie , fans  qu’il  y ait  dans  l’air  une  quantité 
de  gaz  futfifant  pour  le  icndrc  impropre*  la’  rclpi- 
ration , Ht  que  cette  odeur  u une  future  beaucoup 
plus  étendue  que  le  gaz  qui  l'accompagne, 
i”.  Nous  conudérercns  l effet  des  antres  mélange» 
fur  nos  nerfs,  fur  nos  humeur,  de  fur  nos  organes , 
c'eft-i-dire,  f effet  des  mélanges  qui  n ouèrent 
point  la  rtfpirabiUté  dt  l’o.r  , qui  n afphyxient 
i-oint , m.  :-.  qui  deviennent  dans  l'air  une  caufe 
des  derangttnens  de  l'économie  animale.  Nous 
verrons  quel  rôle  on  peut  attribuer  à 1 eau  dans 
cette  dalle  d'effets,  puifqu'il  patoit  que  l'eau  fini-, 
pic  peut  eue  ajoutée  en  toute  propotuon à l’air. 

Uns 
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fans  en  détruire  réellement  U tef;>i'.%l>i'*itc , te  fans 
caufcr  datés  uns  organe . d'autjc  dérangement  que 
celui  qui  vient  du  relâchement  des  libres  & de 
l'amolliflcment  de  la  peau. 

Akt.  111.  Application  utile  des  eonnoi(fances 
âcauijês  fur  letjpiijfe'rens  mélanges  dont  l air  ejl 
fujceptiûe. 

J Enfin  , dans  le*  différens  article*  qui  contien- 
dront le  détail  de*  objets  dont  nous  venons  de 
parler,  on  verra  quelle  utilité  on  peut  tirer  de  ces 
connoiffances. 

r°.  Quelles  ehofe*  on  doit  éviter  parmi  celles 
ni  altèrent  l’afr , foit  en  y répandant  de*  ga/ 
trangers , (bit  en  changeant  les  proportions  de  Tes 
gmt  naturels,  foircnymélantdesparticulesérran- 
gères,  fufceptibles  de  s’y  difl’oudre.  Tels  font  les 
effets  de  la  conibnlUon,  delà  purréfaÆtion , des  fer- 
ir.enrations , des  fubfhmccs  odorantes,  fuaves, 
fétides,  putride*. 

x®.  Quelle  doit  être  la  finiationdes  habitation* , 
leur  diteâion , leur  expolhion  , félon  les  lieuxqui 
le*  environnent. 

}».  Jufutfà  quel  point  on  peut  employer  urile- 
ment  ces  divers  mélange* , foit  de  fubftances  o do- 
rante* , foitdcau  pure;  Sc  s'il  eft  en  général  utile, 
® ! ilqu’à  quel  point , de  changer  quelquefois  les 
proportions  naturelles  de  l'air  àtmofphcrique. 

CHAPITRE  IV. 

Des  effets  de  T air  occafionn/s  par  les  divers 
mouvement  qui  peuvent  dire  imprimes  d ce 
tilde. 

1.  théorie  des  courant  d'air  8c  leurs  effets  font 
enc'  ; dignes  de  fixer  l’attention  des  médecins. 

Aat.1".  Ces  courans  établis,  foit  par  le;  v'enti- 
la  eurs,  foir  parles  feux. (bit  parles fimples évents, 
m.  -itent  d’étre  examinés , 8c  leurs  loix  détermi- 
née;. L’utilité  de  cette  connoiflauce  pour  la  Conf- 
truclion  des  faites  d'aflemblées,  des  hôpitaux, 
detmaifons  particulière*,  eft  bien  aifée  à (entir. 

A» t.  II.  l.’etfet  des  courans , i®.  comme  renou- 
velant Vair  altéré,  8c  fous  ce  point  de  vue , la 
différence  d'un  air  Courant  8c  d'un  air  ftagnant , 
d'un  air  éventé  8e  d’un  air  renfermé  , même  in- 
dépendamment des  altérations  caufécs  par  les  feux 
te  la  refpirarmn  , font  encore  des  objets  dignes  de 
réflexion,  x®.  La  direélion  des  courans  8e  leur 
étendue  fonr  également  importantes  i confidcrer 
relativement  aux  effets  qn’ils  ptoduifent  fur  nous  ; 
parce  qu’il  0*1(1  pas  indifférent  d'expofer  le  corps 
iun  grand  mouvement  daosunegrandemafled’u/V, 
on  1 un  courant  d'un  très-petit  volume  qui  fera 
dirigé  fur  une  partie  du  corps,  fans  en  frapper  toute 
l’étendue  ; <5e  la  rapidité  de  ces  mouvemeris , l'effet 
de  cette  rapidité  fnr  l'évaporationdes  liquides , Ton 
aél'on  fur  les  organes  qui  y font  expofés,  eftèg.t- 
lr — st  digne  l'étude  8t  d’examen.  f*.  La  tempe- 
' Mtnucmn.  Tome  T. 
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rature  de  ees  cesrawA  leur  combinaifon  avec  les 
différentes  qualités  de  l'aie,  ugqt  être  e.Korc  e 
rujet  d’un  grand  nombre  d’ob'c'varions. 

\*T.  111.  Enfin  l'applicarion  de  tous  ces  faits 
à lu  confcrvation  de  ta  famé  , c'efHÙ-dire,  i\  le* 
réfultats  qu'on  en  neut  déduire  pour  indiquer  t 
l'homme  ce  qu’il  doit  éviter  8c  ce  qu’il  doit  re- 
chercher; x°.  les  principe;  qui  doivent  diriger  la 
copftruâion  des  édifices  public, , des  arel'ers,  de* 
hôpitaux , de;  truffons  nartieuhètes,  relativement 
à la  circulation  dclWe,  font  dan*  o* rte  partie, 
comme  dans  toutlereùc.  le  but  vers  lequel  tendent 
toutes  nos  recherches,  & la  feule  fin  od  elles  fc  ter- 
minent. ( frayt{  coiium  Jv'  STiurni"S  veufs, 

HÔPITAUX,  VSISSFAUX,  AIKDES  HOPITAUX  ). 

Le  nombre  & liniportqncc  de»  dulé-cns  objet* 
qui  forment  la  matièrc  de  ces  de  ix  de.niersch,- 
pirres , m'oblige  de  les  détacher  de  l’article  qu'on 
vient  de  lirc.Sc'dontl'ércn  lue  elldéùconiidénibV. 
Cependant  je  me  fais  borné  à i’cxnofition  des  pro- 
priétésebimiques  8:  phyfiques  par  lefquclle»  1 air 
agit  fur  no*  cor;»  ; \ la  recherche  des  effets  q .M 
V occafionqc  en  railbndcces  propriétés . 8c  j lvi- 
lité.  qu'on  peut  tiret  de  ces  connoitfances  pour  la 
conlervatinn  des  hommes.  Les  faits  8 1 les  nbfer- 
vaiioss  ont  été  me*  féales  autorités , Sc  le;  conclu- 
(ions  les  plus  exaétes  ma  feule  théorie , toutes  le» 
fois  qu'il  n’a  pas  été  né  te  (faire  de  faire  connoure 
les  opinion*  des  autre*;-  & lorfquc  les  fuit*  m'ont 
manqué , j'ai  tâché  d'indiquer  ce  qui  re Huit  i taire. 

Je  terminerai  donc  ici  l'examen  d'une  matière 
dont  l’importance  a été  fcntic  de  tous  temps  ; dan* 
l'étude  de  laquelle  on  ne  fauroit  mettre  trop  d'at- 
tention , réunit  tjyap  d’expériences  , former  fc» 
conclufions  avec  t?np  J’exaâirude  8c  de  fc vérité; 
dans  laquelle  on  ne  doit  rien  négliger  comme  fu- 
perflu  , rien  oublipr  comme  indifférent , parce  que 
les  moindres  détail*  dont  l'application  nous  échap- 
pe aujourd'hui,  peuvent  un  joui  avoir  une  grande 
utilité. 

Chaque  (ïèclc  travaille  pourlcfiècle  fuivanr; 
c cd  aux  favan*dti  dernier  quç  nous  devons  les 
premiers  rayonsqui  ontctlairccettc  vafte carrière. 
Cette  aurore  a pris  de  nos  jours  plus  d'éclat  ; mai* 
i mefure  que  les  lumières  augmentent  8c  que  le 
inurfelève,  le  terme  de  notre  courte  feinblc  s'é- 
loigner davantage,  8c  nous  découvrons  de  plus  en 
plus  un  horifon  nnmenfe  qui  fcmble  s'agrandir  à 
mefurc  qu'il  s'éclaire.  ( M.  HallI.  ) 

Al*  DES  HnriTAUX  UF.TF.AKE  ET  DE  Mil, 

Une  prairie  émaillée  de  fleurs,  un  jardin  orné 
de  plantes  fraîches  8c  odoriférantes,  préfentenc 
l’idée  d'un  uiVpur  8c  falubrc  qu'on  recherche  avec 
empreffement  : un  lieu  rempli  de  malades  excite 
naturellement  une  fenfation  contraire;  quand  on 
n'y  eft  pas  familial  ifé  , on  croit  voir  dalts  I ’aip  qui 
circule  au  milieu  des  hôpitaux  des  frmcrces  de 
maladies  Se  de  tuott;  on  retient,  machinalement, 
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fon  hJeine,  8;  l'on  r.’y  rcfpire  , jjour  ainfi  dire, 
qu'à  demi.  . , 

Cette  crainte , fans  être  enturerrrnt  donnée  de 
fondement , eft  peut-être  portée  trop  loin  tmais  u 
eft  du  moins  fort  imércll'ant , tant  pour  le  bien  des 
■îaladcs  que  pour  1a  l'écuriré  de  jeu*  qui  les  (01- 
enent , de  connoirc  quel  peut  être  le  degré  de 
corruption  de  l'aie  dans  les  hôpitaux , jultju  a 
quel  point  on  peut  le  corriger , & fi  l'on  peut  elperer 
de  trouver  les  moyens  d'empêcher  qu'il  ne  s v in- 
troduife  & ne  s'y  perpétue.  - ■ r 

Pour  éclaircir  cette  matière,  il  parmt  ntcel- 
fairc  de  traiter  ici  les  queftions  fuivantes. 

i°.  Quelle  cft  l'elpèce  d’alteration  que  1 air  peut 
éprouver  dans  les  Hôpitaux?  , 

i°.  Quels  font  les  moycnj  de  reconnoitre  cette 
altération  & d'en  mefurer  le  degré? 

5o.  Quel,  font  les  eftets  de  cette  alteration  fur 
les  malades  ? 

4».  Quels  font  les  moyens  de  corriger  cette 
alteration , &’  de  remédier  à fes  eftets? 

jo.  Quels  font  les  moyens  à mettre  en  ufage 
pour  la  prévenir  ? 

Quelle  efi  refaite  Saltiration  que  [air  peut 
[prouver  dans  les  hôpitaux  ? 

Fiiaitu  q u e s t i o u. 

L'air  de  l'atmofphè  re , dans  fa  plus  grande  pu- 
reté .contient  une  grande  quantité  de  vapeurs  qui 
lui  font  étrangères  s ces  vapeurs  aufl'i  tenues , oulfi 
volatiles  qucTui' kii-meme,  font  le  produit  des 
cxlialaifons  animales,  ainfi  quelle  la  dccompo- 
f lion  de  tous  les  corps  de  lüflature.  Elles  font 
impures  8f  incapables  de  fervir  à la  refpirarion, 
avant  de  s'être  unies  intimément  à Vain  mais 
après  celte  union , enveloppées  pour  amfi  dire , & 
corrigées  par  le  fluide  élaftique  auquel  elles  vien- 
nent d'être  agrégées , elles  ont  perdu  leur  qualité 
malfaifantc.  Dans  l’état  ordinaire  de  l'atmofphère, 
il  y a près  de  trois  parties  de  ces  Tapeurs  étrangè- 
res , pour  une  partie  d'air  principe  ou  parfaite- 
ment pur.  Tant  que  cette  proportion  fubfifte, 
l’atmofphère  eft  falubrt  i mais  toutes  les  fois  que 
cette  combinaifon  eft  rompue  par  la  furabondancc 
des  vapeurs  étrangères , l'air  eft  vicié.  Nous  defi- 
gnerons  ici  ces  vapeurs  fous  le  nom  de  gaz  méphi- 
tique, nom  que  les  chimiftes  ont  particulièremet 
accordé  i l'air  fixe  . mais  qu'otrpeut  donner  col- 
leâivement  à tous  les  autres  gaz  connus  fous  les 
dénominations  d’air  inflammable,  alkalin,  pu- 
tride, nitreux,  8.C.;  car,  fulvar.c  M.Macquer, 
tous  ces  différent  gaz.  font  méphitiques,  c'eft-1- 
dire,  malfaifans,  meurtriers,  8r  incapables,  par 
tux-mémes,  defervirà  ta  refpiration  des  animaux. 
Ainfi,  l'on  peut  dire  que  l’air  d'un  lieu  eft  cor- 
rompu , toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  difioudre  ou 
corriger  le  gaz  méphitique  qui  s’v  développe.  Ce 
rxi  fur  al  ondant  & non  cor:  igé  eft  principalement 
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celui  qui 'doit  dominer  d-us  les  fai  les  ces  hjri- 

tauxi  Si  en  effet  en  trouve  dans  ces  mr.ifons 
desfources  abondâmes  de  ce  fluide  dangereux. 

i®.  Le  nombre  des  malades  : quelques  perfonnes 
raffemblécs  dans,  un  efpace  borné , corlompent 
bientôt  l’air  qui  y eft  contenu,  s’il  n'eft  pas 
renouvelé  avec  foin  ; i plus  fo/ff  t*ilon  ce  fluide 
doit-il  perdre  fts  qualités  vitales  quand  beaucfffip 
de  malades  font  accumulés  dans  des  faites  où  il 
n'eft  pas  toujours  poflïble  de  faire  circuler  l'air 
comme  on  le  defîteroit. 

i«.  La  maladie  : elle  augmente  le  befoin  d'air , 
parce  quelle  accélère  la  refniratiou  & la  chaleur , 

S-  quelle  donne  un  degré  d’atténuation  plus  tort 
aux  exhalaifons  pulmonaires  Sc  cutanées,  i®.  L'o- 
deur qui  s’exhale  des  bouillons  & des  alimens: 
on  se»  apperyoit  eu  tr  a venant  les  falles  des  hô- 
pitaux imméd-.atement  apiès  les  repas,  a®.  Les 
miafmcs  que  répandent  les  exhalaisons  de  toute 
nature,  s®.  Les  émanations  plus  exaltées  envoie 
des  abcès,  de  la  gangrène.  Si  fur-tout  des  os 
eatiés.  6®.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  continuelle- 
ment des  lits,  qui  font  toujours  imprégnés,  juf- 
qu'à  un  certain  point,  de  îniafmes  putrides. 
7®.  Enfin  la  chaleur  naturelle  ou  artificielle , qui 
donne  un  nouveau  degte  d’énergie  à ces  different 
agent. 

Toutes  les  enufet  les  plus  communes  8t  le*| 
plus  puiflantes  du  mcphitîfme  le  trouvant  raflem- 
ilées  dans  les  falles  des  hôpitaux  , nous  devons 
donc  conclure  que  l’altération  de  l'air,  à laquelle 
elles  font  ex  potées , provient  de  la  furabondance 
du  gaz  mépnitique  fur  l'air  pur;  furabondance 
qui,  par-tout,  peur  devenir  mortelle,  mais  qui 
eft  d'amant  plus  dangereufe  dans  les  hôpitaux , 
que  l'efpcce  de  méphitifme  qui  s'y  développe  eft 
auflt  fubtii  que  pernicieux , comme  nous  allons  le 
voir  dans  la  queftion  fuivante. 

Quels  font  Us  moyens  de  reconnaître  t alteration 

de  l air  ou  U méphitijme  des  hôpitaux,  U d en 

mefurer  le  degré  ? * 

DlUXltMB  QU  X S T I O *. 

La  phyfique  non»  offre  aujourd’hui  des  procé- 
dés bien  ingénieux  pourrépondre  à ccttc  queftion  t. 
en  vidant  un  vafe  plein  d'eau  dans  l’endroit  qu’oit 
veut  éprouver , l’air  de  ce  lieu  s'introduit  dans  le 
vafe  à mcfurc  que  la  liqueur  s’écoule,  & la  diffé- 
rente pefanteur  de  ce  fluide  invifible  donne,  dit-On, 
la  mefure  de  fon  degré  de  pureté.  Sn  employant 
cette  méthode , on  a comparé  l’air  des  hôpitaux , 
desmarchés,  des  orifons,  des  falles  de  fpcitacles; 
mais  en  spplaiidiflant  à ces  expériences,  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  nous  ne  croyons  pas 
qu’elles  foient  fuffifantes  pour  faireconnoirre  *-ec 
vérité  & précifion  l’alteration  de  l’air  dans  les 
Lille* des  hôpitaux,  La  chimie  peut  bien  mefurer. 
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aret  affez  de  iufteffe,  jufqifâ  <j>iel  point  t’dér  cil 
chargé  de  gaz  non  rcljùrable,  mais  elle  ne  fautoit 
nolft  taire  connoitre  lcfpècc  de  méphitifmc  demi 
nam  Sr  Vmtcnlitt  de  la  qualité  délétère. 

11  eft  poflîWc  en  effet  que  l uir  foit  chargé  d'une 
odeur  fort  défagréable , ou  meme  qu'il  Tait  tres- 
vicié  .ûnsqne  ces  expériences  puilfentydccouvrir 
, uac  altération  bien  fenfibte.  Lorfquc  deux  ou  trois 
bêtes  morte»  Sc  corrompues  aux  environs  d’un  Til- 


les mftrumcn»  des  eliimiftes  8e  des  phyAciens  (e- 
roient  bien  éloignés  d'indiquer  ce  degré  d’alté- 
ration  dangereux,  parce  qu'ils  annoncent  feulc- 
meurli Yùir  eit  plusou  moins  relpirable,  8e  qu'ils 
ne  peuvent  rien  indiquer  liir  la  qualité  maltailante 
8e  lubtileqiii  imprime  il  ‘air  le  iaraétère  perni- 
cieux qu’il  a dans  ce  momentjil  fuit  de-li , que  lî  la 
chimie  peut  nousenfeigner  quelleell  ladifpofition 
de  Voir  armofphériqirc  , relativement  à la  refpira- 
tion,  elle  ne  nous  a pas  encore  appris  la  dilpotition 
plus  ou  moins  dangereufe,  par  laquelle  Y air  agit 
fur  le  genre  nerveux,  8e  de-la  fur  nos  humeurs  Sc 
fur  toutes  les  fonûions  de  l'économie  animale. 
On  s’en  apperyoit  aux  réfultats  qu'ont  donnés  les 
‘ phyticiens  fur  les  differens  degrés  de  pureté  de  l'air 
des  divers  quartiers  des  villes.  Selon  eux , l’air  des 
faites  de  fpcéiaclcs  8e  celui  des  fa  11  es  à manger, 
ell  plus  corrompu  que  celui  des  hôpitaux,  parce 

Sue  leurs  épreuves  ic  trouvent  moins  refpirable , 
ans  ces  derniers  lieux,  que  dans  les  hôpitaux  ; 
mais  il  eft  pourtant  hors  de  douce  que  l'air  de 
l’infirmerie  des  galeux,  à bicctrc,  par  exemple, 
et!  plus  mal-fain  que  celui  de  la  falle  de  l’opéra 
ou  d’un  fallondc  noces.  Quel  fera  donc  le  moyen 
de  juger  de  l'altération  de  fuir  dans  les  hôpitaux  ? 
Les  fensd'un  médecin  expérimente  font  peut-être 
ce  qu’il  y a de  plus  propre  i faire  connoitre  la 
:■  pureté  & les  différentes  efpèccs  d’altération  qu’il 
peut  éprouver;  mais  les  mots  manquent  pour  ex- 
primer ce  que  lorganc  de  i’odoratJait  diftincuér 
aux perfonnes exercées:  cenendanrff.ms  fubtilifer 
fur  les  differentes  odeurs  qui  frappent  les  médecins 
dans  les  hôpitaux , on  peut  en  diftingucr  plulieurs 
cfpèces  faciles  à recomtoirre;  il  et!  une  odeur  fé- 
4 tide  analogue  à celle  qui  s’exhale  des  garde- 
robes,  8c  une  pdeur  putride  qui  eft  moins  exaltée, 
mais  plus  defagrcal'le  par  le  dégoût  géaaa!  quelle 
i ni  pire)  une  trot  fît  inc  odeur , qu'on  J^mi  appeler 

f uitefcemc , eft  caraétérifcc  par  un  mélange  de 
aigre , du  fade  8r  du  fétide,  qui  foulcvc  plutôt 
l'eftotnac  qu’elle  ne  blefle  l'odorat  ; elle  eft  com- 
pagne de  la  dilfolution , 8c  c’eft  la  plus  révol- 
tante de  toutes  celles  qu'on  refpire  dans  les  hôpi- 
taux. Il  y a encore  une  odeur  due  i la  malpro- 
• prête;  celle-ci  pique  le  nez  8c  les  yeux;  on  <It- 
toit  que^ii/rconticnt  quelque  chofc  de  pulvéru- 
lent, 8e  en  (infant  des  recherche»,  on  «j  fur  de 
twuvcrdes  linges  humides  & gâtes,  des  Mas  d’oi- 
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dures , ou  des  vêtement  8c  des  lits  impré  gn.es  de 
miafmcs  ferment  eicibles.  Les  diô'crcns  virus  o!u 
une  cxhalaifon  particulière  : les  médecins  cnrtnof 
(entlodcur  de  la  gangrène,  celle  du  virus  canec 
reux,  8c  les  émanations  peftilentielles  de  la  carie. 
Mais  tout  le  monde  peut  favoir  ceque  l'expérience 
apprend  aux  médecins  fur  cet  article,  en  «rompa- 
ram  l odcurdiffércmc des  lalles d'hopiraué.  Celles 
ou  font  les  en  fans  l'entent  l'aigre  8c  le  fétide;  celles 
des  femmes,  le  doux  Sc  le  putride  ; tandis  que  les 
dortoirs  des  hommes  ont  une  forte  odeur  , mais 
jimplement  fétide  6c  bien  moins  repouflanre.  Dans 
les  (allés  des  bons  pauvres  de  bicêtrc  , quoiqu'il 
y régne  aujourd’hui  une  propreté  plus  grande 
qu'aurrefois,  il  y a une  odeur  fade  qui  fait  man- 
Sy.er  le  cœur  des  peribnnes  délicates.  Cetteodeur 
a la  même  origine!  que  la  pâleur  blafarde  & la 
maigreur  des  habirans  de  cette  miifôti , dont  le 
régime  ffc  la  nourriture  infuffrl'ante , ou  peu  con- 
'■enable , ne  donnent  pas  aux  humeurs  la  coélion 
neeeltaire,  8c  le  degré  d’animalilation  propre  i 
1 homme.  Ainlî,  en  rcconnoifîânt,  avec  tout  le 
monde,  que  certains inftrumcns  de  chimie  &:  de 
phyfique  lont  propres  i faire  juger  de  la  quantité 
du  mcphitifme,  comme  d'autres  inftrumens  font 
connoitre  la  quantité  de  chaleur  8c  d'humidité, 
il  faut  conclure  que  les  feus  font  le  moyen  le  plus 
sur  pour  apprécier  la  qualité  du  méphitifme,  & 
juger  avec  précifinn  du  genre  8c  du  degré  d'altéra- 
tion de-Pu/'rdans  les  (ailes  des  hôpitaux.  Un  infi-- 
mier  intelligent  n'a  bclbinni  de  thei  monté  t;  c , ni 
d’hygromètre,  ni  d’aucune  autre  machine,  pour 
prononcer  fur  la  qualité  de  Voir,  des  fallesde  fon 
hôpital  : il  eft  comme  le  chimifte  expérimenté , 
qui  juge  au  coup-d'œil  & au  taéf  des  differens  de  - 
grés  de  chaleur  8c  decoâion  des  liqueurs  ftïr  lef- 
quellcs  il  travaille;  mais  les  différais  degrés  del’al- 
tération  de  l ‘air  fe  manifefteut  promptement  par 
les  effets  plusou  moins  dangereux  qu’ils  produifent. 

Quels  font  les  differens  effets  de  C alteration  de 
l'air  dans  les  nùpitaux  I 


Troisième  q v r s t i o h. 

11  eft  d’expcrience  que  les  plaies  de  tête  ne  fe 
îucrilfenr  que  très-difficilement  dans  les  grands 
lôpi  taux.  On  a éprouvé  depuis  quelques  années , 
en  France  8c  en  Angleterre,  que  les  femmes  en 
couches  font  plus  expofées  dans  les  hôpitaux  i 
cette  maladie  dangereufe  , i laquelle  on  a donné 
le  nom  de  fièvre  puerpérale. 

On  doit  donc  admettre,  par  une  conféquence 
neceflaire,  que  la  difpnfition  de  Voir,  dans  les 
hôpitaux , doit  aulfi  influer , quoique  d'une  manière 
infenlible,  fur  toutes  les  maladies  aigues  8c  chro- 
niques. En  général , dans  les  grands  hôpitaux , 
lorfquc  la  place  n’cft  pas  alfez  vafte . relatfve- 
nicot  <tu  sombre  des’  malades,  fT  que  les  fdiDs 
C c c c ij 
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n’y  font  pas  extrêmement  multiplies , les  fièvres 
putrides  y fout  graves,  lesJluxions  de  poitrine 
y deviennent  plus  longues,  3c  plus  diibcilcs  à 
guérir;  enfin  on  y voit  naitre  ces  lièvres  putrides 
caraélérifées  par  rabattement  du  genre  nerveux  , 
auxquelles  on  a donné  le  nom  de  lièvres  maligne' 
d'hôpital.  Ces  fièvres  attaquent  fur-tout  les  vaga- 
bonds qui  fe  réfugient  dam  les  hôpitaux  par  pa- 
re (le  , N qui  abforbent , avec  des  aiimens  quils 
prennent  outre  mefure,  la  contagion  qui  refide 
dans  l ‘air.  Au  contraire  on  a obfervé  dans  les 
armées  que  les  foldars  malades,  obligés,  parla 
nécellité  descirconflaoccs,  à vivre  fous  des  tentes 
ou  dans  des  chariots  ambulans  & mal  couverts , 
gucriflbiciit  beaucoup  pl  itôt  8c  plus  sûrement  que 
ceux  qui  reftoient  dans  l’hôphal.  l.es  diverfes  qua- 
lités Je  Voir  corrompu  ont  des  influences  diffe- 
rentes. I.  effet  d’un  air  putride  eff  de  faire  naitre 
des  complications  caraélérifées  par  la  loif , la  fi- 
cher effe,  le  délire  .raffoupilfcmçnt.  (t  quelquefois 
de  produire  des  épiphénomènes  inexplicables.  On 
obier  va,  il  y a quelques  années,  à l’hôtcl-dica 
de  Paris , que  plulieurs  des  hommes  attaqués  de  la 
petite  vérole  perdoient  la  vue  , quelque  précau- 
tion que  l'on  prît  pour  prévenir  cet  accident,  fc  on 
ne  put  l'attribuer  qu’à  la  pofition  très-infalubre 
de  la  faite  où  ils  étoient  placés.  L 'air  humide  fc 
trop  froid  s'nppofe  à la  coélion , fait  naitre  des 
diarrhées,  des  dyffcnteiics,  des  botiffifures,  3c 
donne  un  mauvais  caraéitrc  aux  abcès  critiques 
o i chronique»  ; enfin  de  toutes  les  dépositions  de 
Y air,  la  plus  dangereufe  cft  l’humidité  jointe  à 
lu  chaleur  : il  en  rcfultcdes  fièvres  malignes  pété- 
chiales , des  inflammations  intérieures  & des 
gangrènes.  L’Angleterre  conferve  dans  fes  annales 
un  exemple  trop  frappant  de  la  corruption  de 
X'air  /occafiopnce  par  la  grande  multitude  d'hom- 
mes cntalfés  dans  un  petit  efpace,  pour  ne  pas 
en  parler  ici.  En  1745- , les  Anglois,  afliegés  dans 
le  fort  de  Calcuta,  fe  rendent  au  vice-roi  de 
Bengale,  au  nombre  de  146,  8c  font  renfermés 
dans  une  étroite  prifon  de  dix-huit  pieds  cariés, 
qui  n’oflroit  d’autre  ouverture  que  deux  fenêtres 
garnies  de  fer  à l’oricqt.  La  quantité  i’air  qui 
pouvoit  pénétrer  par  cette  ouverture,  étoit  inca- 
pable de  iuifite  àl’exiftcncc  J'unauffi  grand  nombre 
d'individus,  8c  leur  malheur  fc  trouva  encore  re- 
doublé par  la  chaleur  du  climat.  11  eff  impoffiblc 
de  concevoir  le  défefpoir  de  ces  malheureux.  Leur 
premier  fentiment  fut  de  confternaiion  : au  bout 
de  quelques  inflans  le  cachot  fut  rempli  de  gémif- 
femens,  de  cris,  de  conieflations,  de  conf  lions 
bientôt  la  rage  8c  la  fu-eur  furent  au  comble  s la 
langueur  8c  un  frlence  plus  terrible  y fucccdèrent , 
8c  le  lendemain  matin  il  ne  telloit  plus  que  15 
de  ces  infoitunés,  parmi  lefqucLs  plulieurs  mou- 
rurent de  la  lièvie  maligne  des  prifons.  11  n’y  a 
guère'  que  dans  les  vailfcaux  dtuinés  à lu  traite 
ue-  Nègres . où  1 on  ait  pu  voir 'des  effets  appro- 
chai» de  rMsatJe  tableau  que  r.ou,  venons  de 
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tracer.  Cependant  quoique  l'altération  qui  a lieu 
dans  l 'air  des  hôpitaux  les  plus  mal-furis,  foit 
encore  fort  éloignée  de  ce  degré-  de  corruption, 
elle  11'en  diffère  que  du  moins  au  plu»,  & elle  pro- 
duit des  effets  aulli  pernicieux  fur  quelques  indi- 
vidus. Quant  aux  différences  qui  (è  rencontrent  à 
cet  égard  entre Jcs  hôpitaux,  elles  dépendent  de 
pliifieurs  circpnftnnces , telles  que  le  local , la 
température , la  difcipline,  Se  le  genre  de  malades 
qu'on  y reçoit.  A111I1 , il  y a des  hôpitaux  où  le 
leorbut  règne  toujours,  8:  il  y eu  a d’autres  où  les 
maladies  éruptives  lont  fréquentes.  Quand  les  ma- 
lades mangent  trop , ou  que  les  maladies  des  diffé- 
rentes dalles  font  mêlées  enfemble,  la  putridité 
fe  manilefle  bien  plus  facilement.  Enfin  pour  don- 
ner une  idée  de  l'influence  différente  de  plulieurs 
genres  de  maladies,  il  l'uffit  de  remarquer  que  les 
îôpitaux  de  femmes  en  couches,  les  hôpitaux 
d'enfans  trouves  ont  chacun  des  maladies  conta- 
gieufes  particulières,  relatives  au  genre  de  mala- 
des auxquels  ils  font  confacrcs. 

Quels  font  les  moyens  de  corriger  Us  differentes 
altérations  de  l’air  dans  Us  hôpitaux  ? 

Quatrième  quistion. 

Le  plus  efficace  de  tous  les  moyens , fc  le  plu*- 
Simple,  cft  Je  régénérer  l’air  méphitique  par 
l'introduélion  ù'unè  grande  quantité  d'diVatmoS 
phérique , foit  en  multipliant,  foit  en  agrandif- 
lant  les  ouvertures , foit  en  diminuant  le  nombre 
des  individus  contenus  dans  les  faites  dont  on  veut 
renouveler  l'air.  Mais  ces  moyens,  qgpiqtie  na- 
turels , font  fouvent  impraticable».  8c  d'autres  fois 
ils  ont  beaucoup  d'inconvéniens  pour  les  malades. 
Le  temps  pteffe  cependant , 8c  l’urt  eft  néceffaire 
pour  corriger  avec  promptitude  8c  fans  danger  l'air 
méphitique  des  hôpitaux.  Les  moyens  ordinaires 
auxquels  on  a recours  dans  ces  circonftnnces  ur- 
gentes , font  les  fumigations  , les  feux,  la  déto- 
nation 8c  le  dégagement  chimique  d’un  principe 
propre  à nehtralifer  l ‘air  méphitique.  Les  fumi- 
gations avec  des  aromatiques,  telles  que  celles 
laites  avec  le  genièvre’,  lournilfent  une  petite 
quantité  d'air  clalliquc.  Je  font  difparoîtte  pour 
un  tnftant  l’odeur  putride;  mais  ce  moyen  11'cft 
tout  au  plus  que  palliatif,  8c  il  a d'ailleurs  l'in- 
commndjp;  de  répanJre,  au  moment  où  l'on  en 
ufc . iinraffez  grande  quantité  Je  fumée , & Je 
laifler  après  lui  une  odeur  mixte  qui  cft  au  moins 
aullî  défagréable  que  la  première.  L'évaporation 
du  vinaigre  fur  un  fer  rouge,  iesafperlions  de  la 
même  liqueur  ont  beaucoup  plus  d’avantages, 
parce  q e l'cxhalaifon  en  cit  prompte  8c  inftan- 
tanée.  La  meilleure  manière  d'en  ufet  eft  de  faite 
éva;  ores  le  vinaigre  dans  des  phioics  placées  fur 
des  réchauds  qu'on  met  tour-à-tour  dans  les  dilt’é- 
rens  endroits  de  la  fri  e.  Cette  évaporation  cor- 
rige l’ air  méphitique , le  ncuualile , ranime  le 
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genre  nerveux , 8r  il  n’cft  pas  de  médecin  d’hô- 
pital qui  n'en  connnjllé  les  excellent  effets.  On 
a employé  , avec  (accès,  l’explofion  de  la  poudre 
i canon  dans  la  perte  de  MarfiiUt  _•  on  s’en 
feu  habituellement  dans  les  vaille  aux,  en  faifant 
fufer  un  peu  de  poudre  à canon  mouillée , ou 
en  la  projetant  fur  un  boulet  rouge.  Il  ert  cer- 
tain que  ce  procédé  fàit|  dégager'  une  quantité 
confîdérable  d’air  élalllquc  , & que  l’odeur  fulfu- 
reufe  qui  en  refaite,  ne  peut  avoir  qu'un  effet  fa- 
vorable. En  fin  quand  on  veut  avoir  un  dégagement 
plus  marqué  encore  , on  répète  l’expérience  de 
M.  deMorveau,  en  s’erfant  une  certaine  quantité 
d'acide  du  vitriol  fur  du  (è!  marin  ; l'acide  marin 
ui  s'en  fépare  s'élève  avec  vireffe  , Se  dans  une 
grande  divifion  , qu'il  femble  fc  combiner  avec 
tous  les  points  de  1 atmofphète. 

Mais  quelqu'efficaccs  que  puiffent  être  ces 
procédés  entTc  les  mains  d'un  médecin  ou  d'un 
phvlicien  éclairé  , le  moyen  le  plus  ftlr , lorfque 
le  inal  ert  grave , ert  de  recourir  à un  inftrumen: 
qui  puiffe  abforber  promptement  l'air  méphitique 
des  faites , 8r  y introduire  en  meme  temps  de 
l’àrV  atmofphér'ique.  Or,  de  tous  les  moyens  em- 
ployés pour  cet  effet  . celui  dont  l’aélion  eft  la 
plus  prompte  , eft  un  ventilateur.  Celui  de  Haies  , 
dont  M.  Duhamel  adonné  la  deferiptionen  1 779  , 
ablbrbe  plus  de  îyooo  pieds  cubes  d’air  en  une 
heure.  M.  Duhamel  en  a fait  pluficurs  rois  l’é- 
preuve fur  des  frégates  , 8e  a fatt  une  expérience 
encore  plus  publique  à l’hôtel  royal  des  invalides 
de  Paris.  Il  avait  SriHé  de  la  paille  dans  une  fallc, 
au  point  qu’il  étoit  impoflïble  de  s y voir  : il  fit 
jouer  fou  f entilateur  : en  tin  quart-d'heure  la  fu- 
mée fut  non-fculcmentdi(fipée , maisl’atmofphère 
le  trouva  abfolumcnt  pure. 

Le  ventilateur  de  Haies  eft  fort  fimple’fc  peu 
coûteux;  il  eft  compofé  de  deux  cailles  de  bois  de 
chêne , plates , 8e  pofées  l’une  à côté  de  l’autre  ; 
chaque  caille  a quatre  grandes  fouuapes , deux  qui 
permettent  à l’air  extérieur  d'entrer,  8:  deux  au- 
tres qui  laillelit  fortir  Voir  intérieur  ; par  la  dif- 
politton  des  caiffcs , les  foupapes  afpirantes  fe 
■trouvent  anxextréinitês,8c  les  foupapes  expirantes 
au  itjilieu.  Dans  chacune  de  ces  caillés,  il  y a 
un  diaphragme  mobile  par  une  tringle  ; ce  dia- 
phragme eft  attaché  au-deffus  des  foupapes  qui 
laiffent  entrer  Voir  extérieur.  Or , il  eft  aifé  de 
concevoir  qu’en  agitant  cette  planche  mobile  ou 
ce  diaphragme'ion  preffe  l'air  contenu  dans  la  ca- 
vité des  caiffcs , 8e  que  cet  air  fe  trouve  pouffe 
vers  le  milieu  , otl  ces  deux  caiffes  font  réunies  ; 
mais  dans  ce  milieu  la  réunion  des  deux  cailles 
forme  un  fommier  qui  reçoit  l'air  afpiré , St  i qui 
il  ne  telle  plus  d'autre  chemin  i prendre  que 
les  loupapes  expirantes  qui  s*y  rencontrent.  Pour 
rendre  le  hauffrment  8f  bâillement  du  diaphragme 
faciles  . on  pince  un  ariîre  an  milieu  des  Jcitx 
foufflets  qui  afpirenr  ainli  .l'un  côté  8c  fouillent  de 
l'autre  pat  uitlcul  mouvement. 
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Le  (leur  Venlcrffe , ingénieur  méchanicien  de 
la  marine  du  roi  .vient de  préfenterune  machine 
plus  compofée  , plus  délicate,  mais  suffi  plus 
efficace  que  celle  de  Haies  : elle  a quatre  pieds 
de  hauteur  8:  quatre  de  longueur , fur  deux  pied* 
Scrdcmi  de  large. 

Elle  préfente  extérieurement  une  carcaffe  on 
affcmMage  en  menuiferie,  dans  laquelle  eft  ren- 
ferméun  double  foufllet  perpendiculaire  quioccupe 
tout  l'intérieur  de  la  caille , 8c  qui  eft  componé 
dé  trois  planches , dont  deux  mobiles , c'eft-4-dire, 
l'une  pour  afpirer  8c  l'autre  pour  fouler;  la  troi- 
ficme , qui  eft  à demeure , reçoit  l'air  par  les 
quatre  foupapes  qui  ont  une  communication  a\-ec 
les  autres  foupapes  de  la  table  intérieure , lef- 
quèlles  fervent  à afpirer  l'air  des  endroits  quel- 
conques , 8e  qui , par  le  mouvement  de  lu  baf- 
culc  , tranfmcttent  Voir  afpiré  dans  la  partie  fit— 
périeure,  qui  lért  pour  le  foulant,  8e  vomit  pat 
les  trois  tuyaux  attachés  à l’entour.uniformcmcBt 
au  milieu  de  l’extérieur  de  la  caillé,  8:  fc  dirige 
1 volonté , 8c  fuis-ant  le  befoin  du  fervicc.  Les 
mêmes  trois  tuyaux  fpulans  pour  le  bon  ou  mau- 
vais air , font  extérieurement  armés  chacun  d’un 
bouton  de  fer  attaché  i une  planche  propre  à 
rompre  la  diftribution  de  l’air , ce  que  l'auteur 
juge  abfolumcnt  néccffaircpour  accélérer  ou  dimi- 
nuer à fon  gré  la  rapidité  de  l'air.  Les  Jix 
tuyaux  afpirans  font  également  adaptés  au  bas  de 
la  caiffe  , 8c  peuvent , en  fe  dirigeant  ï volonté  , 
faifir  l’air  dans  les  différentes  hauteurs  8c  lon- 
ucurs,  à trois  on  quatre  cent  pieds  cubes  de 
iftancc  ou  de  circonférence , de  l’endroit  où  1a 
machine  fe  trouve  établie. 

Ce  ventilateur  place  8:  déplace  dix-huit  pieds 
cubes  d'air  1 chaque  coup  de  bafculc.qu'une  feule 
perfonne  peut  meme  yn  aâion.  Or,  une  feule 
perfonne  peut  donner  31  coups  de  bafcule  par 
minute,  ce  qui  forme  tpio  coups  par  heure.  L’au- 
teur vient  d'en  faire  l'expérience  dans  une  des 
falles  de  l'hûtel-dicu  de  Paris,  où  il  a établi  fa 
machine. 

11  eft  encore  d’autres  machines  propres  1 re- 
nouveler 8c  à perfeélionner  l 'air,  mais  qui,  comme 
•'lus  lentes , (ont  plus  propres  à prévenir  la  cor- 
ruption de  l'atmofphcre , qui diltiper  fubitement 
celle  qui  exifte.  Nous  en  parleron^pout-i-l’heure. 
Quant  aux  différentes  complications  méphitiques 
qui  peuvent  réfulter  de  la  chaleur  8c  de  lliumi  Jité, 
il  eft  arfe  d'y  remédier,  en  obfefvant  toutefois 
Je  ne  pouffer  la  chaleur  que  lorfque  la  (burce  de 
putridité  ell  epuifee  ; 8c  dans  le  cas  où  il  eft 
que  11  ion  de  rafraîchir,  dcvircr  ce  qui  pourToit 
occalionncr  une  humidité  générale  ou  un  froid 
trop  fubir.  Les  modifications  à employer  alors 
rentrent- dans  les  principes  généraux  de  la  méde- 
cine ; mais  comme  il  eft  plus  ail?  de  prévenir 
les  nccidcns  qui  proviennent  d’une  grande  altéra- 
tion de  l'iièr , que  d:  les  détruire,  cette  méthode 
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prtfen-*:ive  t ft  un  point  fo;t  important  1 exami- 
ner, & par  lequel  on  terminera  cet  article. 

Quels  Jbm  les  moyens  de  prévenir  I alteration 
de  l'air  dans  les  hôpitaux  i 

p Y /j'.  , q* 

C I fl  Q U I t M I <J  U I S T 1 O a. 

Le  ventilateur  eft  l'inftrument  à employer  dans 
le  befoin  urgent,  c'eft  la  pompe  pour  l'incendie  : 
mais  pour  prévenir  la  corruption  de  \’eiir , c'eft- 
à-dirc  , pour  avoir  une  malle  d‘a/V  toujours  mo- 
bile 8c  pure , parce  qu’elle  eft  fans  cefTe  renou- 
velée , il  faut  avoir  recours  i des  moyen;  plus 
doux,  plus  (impies,  8c  qui  foient  pris  dons  la 
conlmiélion  8c  dans  la  difpolition  du  lieu  dont  on 
veut  ccarter  le  méphitifme.  Pour  la  conftruflion, 
la  hauteur  des  rafles  doit  être  de  t y à ifi  pieds , 
8c  il  faut  qu’elles  (oient  élevées  de  trois  pieds 
au  moins  au-deflùs  du  fol,  quelles  foient  toujours 
plafonées  , 8c  que  les  croifees  (oient  latges , pla- 
cées en  haut , Sc  jufqu'au  niveau  Jutjlafond.  pour 
que  les  vapeurs  putrides  qui  s’élèvent  puilfent 
(ortir  facilement,  ?c  ne  trouvent  aucun  refervoir 
ni  foyer  au-deffus  du  courant.  Les  croifccs  oppo- 
fces,accélèrcnt  la  circulation  de  1 ’air  ; les  portes 
trait  des  8c  doubles  en  doi  vent  introduire  une  gran- 
de mafle;  mais,  outreeela, 'comme  il  eft  démontré 
que  l’ air  fixe  plane  vêts  les  régions  inférieures.on 
pratiquera  des  trapes  au  nivçutt  du  fol , qui , étant 
ouvertes  en  différons  temps,  laifferont  échapper  cct 
air  dangereux.  Cependant . comme  les  krandes 
ouvertures  font  encore  quelquefois  infutfîfantes  , 
8c  qu'on  ne  peut  pas  toujours  les  pratiquer , i 
raifon  de  l'intempérie  de  la Taifon , ou  parce  que 
le  local  ne  le  permet  pas  , on  peut  mettre  en 
ufage  , dans  les  (allés  des  hôpitaux,  divers  autres 
moyens  qui  rcmplifl'cnt  les  mêmes  vues  avec  plus 
ou  moins  d’efficacité.  De  ce  genre  font  les  ven- 
toufes,  les  poêles,  8c  quelques  autres  machines 
plus  compofécs. 

Les  vcntoules  font  de  oltiiieurs  efpéces  ; les 
unes  font  des  conduits  cylindriques  d’un  demi-pied 
de  .diamètre  , pratiqués  dans  l’épaiffeur  du  mur  , 
recevant  Vttir  du  dehors  pur  une  large  ouverture , 
mais  ne  lui  permettant  de  forttt  qu’a  travers  les 
mailles  d'un  cercle  de  fer-blanc  dtyiû?  en  rayons 
obliques  8c  concentriques  : on  enpratiquc  anfbgux 
erbifées , maiffans  cylindre.  C oït  )Jn  moyen  d in- 
troduire par  degré  , & d'tinc  manière  infenfible , 
une  petite  quantité  d’air  aunofphçriquc-.les  autres 
font  des  cunes  rcnvertaS , faits  en  bois , en  ma- 
çonnerie ou  en  tôle;  la  grande  ouverture,  eft  dan*, 
la  partie  fupérieure  au-dcrtùsdu  toit,  8c  la  petite 
répond  dans  les  falles.  Il  faut  proportionner  le 
diamètre  des  ventoufes  au  befoin  dair.  On  peu: 
encore  modérer  la  viteffe de  l’introduCfionde  l’air 
dans  les  falles,  foie  par  des  wafifthas,  foir  par 
de  petites  trapes  qui  refletrent  ou  qui  augmen- 
tent à volonté  le  diamètre  de  la  partie  de  la  ven- 


A I R 

toufe  qui  répond  dans  les  falles.  Les  veuroufes 

apportent  donc  un  air  frais , -propre  à renouveler 
celui  qui  a perdu  les  qualités  d’air  rcfplr.ible , 
8c  produifeat  d'ailleurs  une  mobilité  favorable  à 
la  circulation  de  l’air  extérieur.  Fout  que  cette 
mobilité  fait  plus  «Clive,  Renifle  fe  communi- 
ucr  à tous  les  points  de  l'atmolphcre  , il  eft  a 
eiiret  que  l’ouverture  de  U ventoufefoit  baffe. 
Ainlï,  l’on  voit  qu’en  cotnbinantcnlembielesou- 
vetturcs  inférieures,  8c  descroifées  dans  les  parties 
fupéneures , on  a des  ventoufes  naturelles. 

l-es  pocles  agiffent  en  raifon  invertir  des  ven- 
toufes , mais  produifent  le  meme  effet  s: car  ils 
abforbent  l'air  de  la  faile  , ils  néceffitent  pat  etm- 
féquent  Voir  extérieur  de  s’y  précipiter  en  plus 
grande  quantité  & avec  plus  de  viteü'e , ce  qui 
revivifie  la  portion  méphitifée. 

La  machine  de  Sutton  eft  compofée  de  la  ven- 
toufe  8c  du  poele  s c’cft  un  foyer  adapté  vers  la 
petite  extrémité  d’une  ventpsfe  ffc  qui , en  prenant 
pour  aliment  l'air  contenu  dans  cette  ventoufe, 
y attire  une  plus  grande  quantité  de  ce  livide  que 
celle  qui  s’y  fctoit  précipitée.  Sutton  l’avôit  ima- 
ginée pour  purifier  l'intérieur  des  vaitfeaux . en 
■ibforbant  l’air  de  la-cule  , 8c  en  appelant  dans 
cct  endroit  une  plus  grande  quantité  a air  extérieur 
à chaque  iiiflam.  On  peut  faite  la  meme  choie 
dans  les  hôpitaux , en  laiffant  plonger  la  grande 
ouverture  d’une  ventoufe  dans  1 endroit  où  1 air  eft 
cortompu,  8c  en  faifant  du  feu  dans  le  corps  de 
cette  ventoufe . ou  à fon  extrémité.  C'cft  dans 
cette  idée  que  M.  Dumahei  avoir. établi  une  pe- 
tite cheminée  au-deflùs  du  plafond  de  la  falle 
Saint- Landry , à l’hôtcl-dieu  de  Paris,  en  fai- 
fant conflruire  cette  chcmincedc  mamérc  qu’elle 
n'eùt  d’autre  aliment  que  l'air  d’une  ventoufe  de 
6 pieds  de  large  dans  le  bas  , 8c  de  deux  dans  le 
haut.  Ainfi , la  machine  do  Sutton , adaptée  pour 
purifier  une  falle  d'hôpital , ou  tel  autre  endroic 
infect,  n’cft  autre  chofe  qu’une  ventoufe  Jonr  la 
grande  extrémité  eft  en  bas,  8c  qui  devient  for- 
tement abfoibante  par  le  moyen  d’un  poêle  ou 
d'une  cheminée  placée  vers  la  petite  extrémité. 

Mais  quelle  que  foir  l'efficayitc  de  cette  cnnG- 
truûion.ou  de  cette  difpofttion  primitive  des  faites 
deftuu.es  à loger  des  malades,  il  eft  encore-bien 
d'autres  attentions  particulières  pour  que  1 air  q ai 
y règr.e  ne  loit  pas  contraire  à leur  (anté.:  nous 
iie  pouvons  ici  que  les  indiquer.  La  chaleur  doit 
être  fort  modérée  8c  très-peu  au-deflus  de  t elle 
néceïïaire  pour  difliper  l'humidité.  (U  y a , rela- 
tivement au  froid  8:  à U chaleur-,  des  exceptions 
fort  importantes  à faire  pour  les  enfans  nouveaux 
nés.  ( J-’qyey  pmaks  Tnouvft).  Les  convalefcen* 
doivent  être  fcparés  des  malades  . te  il  eft  encore 
plus  nécelfaire  de  mertre  les  biclfés  dans  une 
falle  particulière.  Dans  un  hôpital  de  Paris , où 
le  local  ne  permcttoit  nas  de  féparer  (es  bielles  des 
fébricitant,  on obfervott  Que  les  premiers  étoient 
'Couvent  frappés  de  maladies  malignes,  8c  que  l*s 
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autres  éprouvoicnt  plosiic  complications  qu'on  ne 
devott  en  attendre.  On  n’adoptera  pas  certaine 

fdace  & certain  ht  particulièrement  pour  y placer 
es  malades  les  plus  gravement  affeéles,  & par  con- 
féquent  les  plus  propresa  corrompre  l'air;  on  aura 
le  plus  grand  loin  de  veiller  à tout  ce  qui  pourrait 
favorilcr  la  mauvaife  odeur,  8e  de  l’éloigner.  Les 
malades  n auront  pas  leurs  habits  > les  rideaux  de 
lit  feront  de  toile,  les  chaifes  feront  nettoyées  8c 
bien  fermées , 8r  les  latrines  feront  difpofces  de  ma- 
nière à ne  donner  aucune  odeur;  on  balayera  fré- 
quemment , fur-tout  après  les  repas  le  les  panfe- 
mens;  on  y jettera  de  l’eau  avec  la  plus  grande 
circonfpcéfion,  Se  l'enemployerade  préférence  le 
fable  pour  nettoyer  les  planchers. 

Pour  prouverd’unc  manit fè  plus  frappante  l’effi- 
cacité des  moyens  préfervarifs  , on  pourrait  citer 
plulïcurs  hôpitaux  dignesdel'er  y ird'excmpIe.L'hô- 
pital  de  Lyon  .làfonccntrc  tfn  dôme  qui  fert  comme 
de  grande  ventoufe  ; l’hôpital  des  invalides  des 
Greenwich,  à Londres.  efl  aufli  propre  & auffi fa- 
lubre  qu’un  monaftère  de  femmes.  Mais  le  modèle 
de  tous  les  hôpitaux  de  l'Europe,  pour  la  conf- 
truÛion , elt  l'hôpital  de  Saint-Louis  à Paris.  Les 
(ailes  font  établies  fiir  des  voûtes,  8c  font  sèches; 
les  offices  en  font  voifins , mais  féparcs  par  des 
galeries  aérées , où  Voir  fe  renouvelle  avec  facilité; 
les  lalles  font  hautes  8c  voûtées;  les  croiféet,  au 
lieu  d’être  placées  immédiatement  au-defliis  des 
malades,  remontent  vers  le  toit  en  forme  de  grande 
lunette;  au  milieu  de  chaque  corps  de  bâtiment, 
il  y a un  grand  vcltibulc  très-commode  pour  lefcr- 
vice,  & le  plafond  de  ce  vellibulc , ouvert  dans  fon 
milieu,  forme  un  excellent  ventilateur:  les  lattines 
font  placées  hors  des  faites,  mais  néanmoins  i leur 
poccee.  Les  lièges  de  commodité  font  placés  dans 
les  angles  , aller  éloignés  des  murs,  pour  qu'ils 
foient  a l’abri  de  l'infcilion,  8c  qu'on  ait  pu  établir 
une  ventoufe  qui  règne  dans  toute  la  largeur  de  la 
folTe  : enfin , pour  avoir  des  preuves  étonnantes  de 
Velfet  des  foins  prclcrvatifs,  il  faut  voir  le  change- 
ment merveilleuxqu’ils  peuvent  opérer  dans  les  en- 
droits oû  la  contagion  ellla  plus  à craindre.  Audér 
pôt  de  Su-Denis,  les  dortoirs  font  peu  élevés 8c  mal 
aérés;  il  y régnoit  conftamment  autrefois  une  mala- 
die épidémique  des  plus  mciirmcTes;la  pToPTeté,la 
bonne  nourriture, te  la  difciplineyontetéetablies; 
la  maladie  contagieufea  difparu;  la  mortalité  y efl 
très-peu  de  cliofe;  8c  ce  lieu  d’horreur  ell  devenu 
plusfalubre  que  la  moitié  des  hôpitaux  de  France. 

Cescinq  queflionsfur  l’u/rdes  hôpitaux  peuvent 
également  convenir  à ceux  de  terre  8c  de  mer.  S’il 
«aille  quelques  petites  différences , les  voici.  Dans 
les  hôpitaux  établis  fur  les  ports  de  mer  pour  re- 
revoir les  malades  nouvellement  débarqués,  l ‘air 
frais,  fec  8c  vif  cft  principalcm.  nécelTuirc  ; les  boil- 
fons  doivent  être  acidulées,  8c  quelquefois  forti- 
fiant es;les  malades  doivent  être  vêtus  chaudement; 
les  végétaux  doivent  abonder  dans  les  bouillons  8e 
dans  les  apozé  mes;  la  chaleur  des  fallcs  doit  être  un 
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peu  plu,  élevée  Mes  fumigations  acidulées  oii  aro- 
matiques plus  multipliées 'si  l’on  forme  un  vaitfeau 
hôpital,  comme  font  les  Efpagnols,  il  faudra  avoir 
loin  de  placer  les  malades  le  moins  profondément 
que  l’on  pourra , de  pratiquer  des  réparations  qui 
empêchent  que  trop  de  malades  nefe  trouventreu- 
nis.de  pratiquer  pour  chacune  des  chambres  une 
ventoufe  qui  s’ouvre  le  plus  haut  polfiblc  ; de  faire 
de  fréquentes  fumigations  avec  le  vinaigre  ; d 'évi- 
ter l'humidité;  d’expofer  les  linges  Sc  les  vètemens 
à Voir  ; de  faire  ufage  de  dreche  ; enfin  de  fe  fervir 
du  ventilateur  ci-dellus  décrit,  8c  de  la  machine 
de  Sutton.  ( “ ) 

Ata  ATMOspnéaiqua,  ( Af.rr.  m/d.) 

L'air  que  l’homme  refptre  doit  être  eonfideré  par 
le  médecin  , non-feulement  comme  un  compote  de 
deux  fluides  clafliques  fort  dtfférens , de  véritable 
air  ou  d'air  vital,  fe  feu!  fufceptible  d'entretenir  la 
combiiftion  8c  la  refpiration , 8c  de  gaz  azotique  ou 
mofette  qui  ne  peut  fervir  ni  à l’un  ni  à l’autre  de 
ces  phénomènes,  mais  encore  comme  mêle  dedif- 
férentes  matières  étrangères  en  vapeurs.  11  cf.  mfé 
de  fentir  que  ce  fluide  qui  pâlie  tant  de  fois  dans  les 
poumons , 8c  à l’aâion  duquel  le  fnng  cil  fans-ceflè 
expofé, doit  avoir  fur  l’économie  animale  un  effet 
relatif  aux  différens  principes  dont  il  cft  chargé.  Il 
me  s’agira  point  ici  dadémontrer  l’ufage  de  l 'air 
dans  la  refpiration  St  les  propriétés',  pourainfï 
dire , phyfîoIogique^Bet  objet  fera  traire  fort  en 
détail  dans  lcdiéfl^nnaire  d' Anatomie  ScdcPhyfîo- 
logie;  nous  ne  prcTenteronsque  les  réfultats  obte- 
nus par  les  phyiîcicns  modernes  fur  cet  objet  ; 8c 
nous  examinerons  dans  cet  article  les  divers  effets 
que  Voir  peut  produire  dans  les  différentes  dalles 
de  maladies  qui  attaquent  l'homme. 

On  fait  aujourd'hui , i".  que  Voir  atmofphéri- 
que  ne  lcrt  à la  refpiration  qu’en  railbn  de  l 'air 
vital  qu'il  contient;  que  ce  fluide  cfl  le  plus 
ordinairement  un  compofe  de  zîparticsd  air  vital, 
& de  7z  de  gaz  arouaue , en  poids  fur  cent  parties; 
j0.  que  ni  l'un  ni  I'a|Bhdc  ces  deux  fluides  n:  [.die 
dans  les  vaifleaux  Sfflans  le  fang;4®.  que  l’uri  d eux, 
t'aie  vital,  cft  altéré  par  la  refpiration  , 8c  qu’il  fe 
change  en  acide  carbonique  dans  les  poumons  ; y°. 
qu’en  conlcquence  l’air  expiré  efl  plus  pefarit  que 
1 airarmo(phériq.,8c  quelorfqu'ila  etc  totalement 
epuifé  par  larefpiration,  ce  fluide  efl  un  mélanccde 
gaz  azotique  & d’acide  carbonique.Quant  à la  tltéo» 
rie  de  ce  changement  . aux  preuves  par  lcfquellcs  il 
efl  démontré  , 8c  à Tes  avantages  pour  l'entretien 
de  la  vie  8:  de  la  famé , ces  objets  feront  traités 
dans  la  Phvfiologie;  j’oblêrverai  feulement  ici, 
d’après  les 'réfultats  très-eiaélement  établis  par 
l’expcriettce , que  le  .principal  ufage  de  l’air  dans 
la  refpiration  ell  de  donner  de  la  chaleur  aufaug, 
8c  d’enlever  i ce  liquide  une  fubftanec  qui  forme , 
avec  la  bafe  de  l’arr  viral , l'acide  carbonique,  re- 
jeté avec  le  gaz  azotique  par  l’expiration.  Cetre 
conttoiflance  acquife  fur  fui  âge  de  loir  dam  la 
refpiration,  fait  concevoir  lcipou  que  dan*  des 
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m dadies  chroniques,  tcconi gagnées  de  défaut  de 
chalc.ir , !c  choix  d'un  air  plus  vit  & plus  pur , 
ou  l'addition  d’une  certaine  quantité  d’uir  vira! 
dan>  1 air  de  l\itmnfphèTcêpourroit  avoir  une  très 
grande  utilité.  ( V.  ci-deUnus  le  mot  ni  vital.  ) 
La  préfcncc  de  l'eau  dilToute  dans  l 'air  a été 
bien  prouvée  par  les  expérience»  des  çhyfictens 
moderne»,  & l'Hygrométrie , fi  avancée  dé  nos 
jours , apprend  à en  mefurcr  la  quantité.  On  fan 
au  (U  aujourd’hui  que  l ‘air.  chargé  d'eau  a moins 
de  pefanteurque  rate  bienfec.  Les  effets  que  le 
fibres  animales  mortes , 6c  les  cordes  qui  eu  (ont 
tiffue»,  éprouvent  de  la  part  de  l'air  plus  ou  moins 
humide  , ne  laiffent  point  de  doutes  l’ur  ce  ix  que 
ce  fluide  produit  dans  les  corps  vivans.  Plus  1 ait 
cil  humide,  8c  plus  ces  tiffus  le  relâchent  ; dan- 
la  fécherefle  ils  fe  tendent  d'autant  plus  qu  elle  clt 

Î dus  grande.  V oili  donc  deix  faits  pofirif»  d'aprè- 
cfquets  le  médecin  peut  donner  à Voir  l’une  ou 
l’autre  de  ces  qualités, fuivant  les  in  licatians  qu'il 
doit  remplir.  Dans  toutes  les  maladies  produite» 
ou  accompagnées  par  la  léchereflc  des  fibres , l 'air 
chargé  d’humidité  eft  un  des  principaux  moyen» 
propres  1 détruire  cette  caufie  de  maladies;  6c  c’elt 
dans  cette  intention  que  les  plus  grands  médecin» 
ont  confeillé  de  placer  dans  les  chambres  des  ma- 
lades des  feuilles  qu’on  atjofc  continuellement.' 
Czlius  Aurclianus,  un  dcsjHkhodifles  les  plus  fa- 
meux de  l’antiquité,  faifot^Kaupoup  d'attention 
à l'état  de  l’air  tefpiré  pat  les  malades.  Pour  op- 
pofer  aux  effets  du  flriHum  te  du  laxum , qu'il 
regardoit  comme  les  deux  caufcs  de  toutes  les  ma- 
ladies, il  employoit  tous  les  moyens  poflibles  pour 
rendre  l'air  relâchant  nurefferrant.  Il  vouloit  qu’on 
choisit  pour  les  malades  les  chambres  grandes  ou 
petites,  hautes  ou  baffes , fuivant  le»  ta»;  il  les 
plaçoit  dans  des  grottes  8c  des  fourertains  ; il  faifoit 
mettre  fur  les  planchers  des  feuilles  de  vigne,  de 
myrte  , de  grenadier , de  faule  ; on  les  arrofoit , 
en  faifoit  agir  des  fouffîcts , des  éventails  ; il  pouf- 
foit  les  précautions  jufqu  a plÉjjrtre  la  forme  8e  la 
nature  du  lit,  des  couvertur?v8c  il  croyoit  qu’il 
émit  néceflairede  faire  plus  d'attention  à l’air  que 
l’homme  tefpire  fans-ceUc  , qu’aux  alimens  ou  aux 
médicamens  , qu’il  ne  prend  qu'à  des  intervalles 
éloignés.  Le»  phyficiens  mode-ncs  ne  doivent  point 
trouver  ces  confeils  fans  utilité,  dans  un  temps  où 
l’on  apprécie  mieux  que  jamais  les  effets  de  Voir 
fur  lecorps humain. 

Les  malades  eux-mêmes  feri'tent , par  un  inflinét 
naturel,  lebtfoind’un  air  fec  ou  humide.  Les  per- 
fonnes  qui  ont  des  ulcère»  à la  poitrine , 8c  qui  font 
confumécs  par  une  fièvre  lente , éprouvent  de  mau- 
vais effets  de  fuir  trop  fcc  Se  trop  vif  ; elles  dé- 
firent un  air  un  peu  humide  8c  tranquille  ; elles 
fentenr,  pour  ainfi  di  e,  que  le  premier  les  irrite  , 
les  agace , 8:  entretient  lé  feu  lent  qui  le»  dévore 
peu-i-peti.  Au  contraire,  les  fujets  attaqués  de  ma- 
ladies lcrieufes.,  cher,  lel'quels  l’atonie  des  fibres  8c 
l’abondance  des  ûics  blancs  produit  la  foiblcfittj  U 
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pâleur,  8:  l’inertie,  8c  annonce  le  défaut  dechafeur 
delà  lenteur  de»  mouvtmcns,  fuient  par  le  même 
lulhntt  I air  humide  , les  lieux  bas  , le  ttfifinage 
de,  rivières,  des  étang».  Plongés  dam  une  . Jirof- 
fllèrc  chargée  d'humidité,  leur  cotps  Eabforbe 
comme  une  énonge;  8-  le  mal  dont  ils  font  atteints 
.icq  liert  alors  plus  d'intenfté.  Aulli  t 'air  fec  des 
lieux  les  plus  andes,  des  coteaux  fablonneux  , des 
montagnes,  leur  fait  éprouver  une  fenfatinn  de 
bien-être,  8c  contribue  beaucoup  à leur  guérifon. 

La  pefanteur  n'cfl  pas  moins  importan'c  à con- 
noirre  dans  lu/r  cnnfidéré  comme  médicament; 
crte  propriété-  modifie  fpécialemrnt  fe»  effets  fur 
la  oeau  ; Voir  la  comprime  d autant  plus  fortement 
8c  s'oppofed'autant  plus  a l’évaporation  de»  fluides 
|ui  fortent  par  les  pores  , 8c  il  fair  naître  d’autant 
alu»  d'obftacle  au  mouvement , qu’il  gravite  avec 
oins  de  forée  fur  fa  fur  face  : ainfi , les  mouvement 
font , toute-,  chofes  d’ailleurs  égales , plus  lems.Ja 
transpiration  moins  forte  dans  les  vallées  que  fin- 
ie» hautes  montagnes;  la  poitrine  s’y  dilate  auflï 
moins  facilement.  Un  médecin  qui  connnit  bien 
les  rapports  de  l’état  du  baromètre  avec  l'écono- 
mie animale  , pourra  profiter  de  ces  connoiffan- 
ces  pourdétcrmintrl'habitation  de  fes  malades  fui- 
vant 1rs  indications  relatives  â la  rcfpiration  Sc  à 
la  tranlpiration. 

On  peut  tirer  le  même  parti  de  la  température 
Je  ce  fluide  ; les  variétés  que  l’air  éprouve  dans 
cette  propriété  influent  fingulicrement  fur  les  fonc- 
tions de  la  peau , 8c  fitr-tout  fur  U tranfpiration. 
On  augmente  cette  évacuation  en  augmentant  la 
chaleur  de  l'air  ;mais  on  doit  fe  fouvenir  qu’on  in- 
flue alors  fur  fa  régularité,  8e  que  cette  augmenta- 
tion n*cft que paffagère.  Engénéral,  une  tempéra- 
ture douce  8’  toujours  égale  eft  tuile  dans  le  plus 
grand  nombre  de  maladie»  :il  eft  cependant  des  cas 
où  un  air  frais  8-  renouvelé  a les  plus  grands  avan- 
tages ; telles  font  les  maladies  accompagné-es  de 
putridité,  ou  produites  par  la  difpoficion  à cette 
altération.  Bocrhaave  a conftatc  qu’un  animal 
tenu  dans  une  étuve  très-chaude , y éprott  voit  b en- 
tât les  effets  les  plus  terribles  delà  piméfàflionsl'atr 
frais  8c  fec  eft  par  oppofirion  un  des  plus  grands 
antifeptiques.  On  jouit  éminemment  de  cet  avan- 
tage en  expofant  les  maladcsdansdes  lieux  onvctts 
à l'air  8c  aux  vents.  On  a vu  de  grands  exemples , 
dqnt  la  médecine  philofophique  peut  8c  doit  faire 
l'application.  Les  falle»  des  hôpitaux  deftintes  à 
recevoir  des  foldats  , 8c  fur-tout  des  marins,  en- 
combrées par  le  grand  nombre  de  malades  que 
les  circonftances  de  la  guerre  ont  forcé  d’y  en- 
carter, deviennent  par  cefa  même  un  nouveau  foyer 
de  putrefaélion,  on  une  des  caufes  qui  favorilcnt 
le  plus  cette  fermentation.  Les  maladies  putrides 
prennent  dans  ces  lieux  une  interifité  terrible;  ceux 
des  malades  que  la  petiteffe  du  local  n'a  pas  oermis 
d’y  placer,  8c  qu’on  a plufieurs  fois  expofes  dao« 
des  tentes  ouvertes  au  milieu  des  cam ".ignés , ont 
éprouvé  les  plus  heureux  effets  de  l'air  frais  & 

renouvelé  ; 
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ftnouvelé  ; ils  ont  prefque  tous  guéri  fans  autre 
remède.  Ce  fait  eft  un  trait  Je  lumière  dont  les  mé- 
decins doivent  être  frappés;  c'cfl  par  lui  qu’ils  ap- 

{irennent  à élever  les  fallcs  où  l’on  tient  des  tri- 
ades , à les  percer  d'une  grande  quantité  de  fenê- 
tres, ù tenir  celles-ci  prefque  toujours  ouvertes  ; Sc 
s’il  eft  un  hôpital  qui  doive  l’emporter  fur  tous 
les  autres  par  la  falubrité , dans  les  maladies  pu- 
trides, c'cft  une  fimplc  tente  dreffée  au  milieu  d'une 
campagne.  On  doit  avoir  recours  \ cette  pratique 
lorfque  la  faifon  le  permet,  8c  fur -tout  dans  les 
malheureufes  circonuanccs  où  le  nombre  des  ma- 
lades devient  trop confidérable  relativement  à le 
tendue  des  fallcs  des  hôpitaux , 8c  où  la  nature  des 
maladies  plus  ou  moins  portées  1 la  putréfadion 
doit  faire  tout  attendre  de  la  pureté,  de  la  frai 
cheur,  8c  du  renouvellement  de  l'air.  lied  même 
permis  d’efpérer  que  la  rigueur  d’une  faifon  froide 
Jeroit  moins  1 craindre  pour  les  malades  expofés 
àfon  imprcfIion,qu’iinairchaud8c  humide,  chargé 
des  exhalaifons  d’un  grand  nombre  de  corps , 8c 
des  miafmes  développes  par  l'effet  des  maladies. 

Enhn  on  doit  confidércr  dans  l’hiftoire  de  l'air 
les  divers  moyens  de  le  rendre  médicamenteux , & 
de  lui  donner  des  propriétés  relatives  aux  diffé- 
rentes maladies.  On  a remarqué  dés  la  plus  haute 
antiquité  que  beaucoup  de  fubilances  avoieatla 
propriété  de  fe  diffoudre  dans  ce  fluide  élaftique, 
8c  d’en  modifier  l'adion  fur  l’économie  animale. 
Hippocrate  avoit  fait  attention  à ce  phénomène, 
8c  il  en  avoit  tirédes  indudions  utiles  pour  la  Mé- 
decine. Les  plus  grands  médecins  ont  confirmé 
depuis  la  dodrinc  de  ce  grand  homme,  8c  ils  s’ac- 
cordent cous  i regarder  P air  comme  un  véhicule 
très-important  de  pluficurs  médicament.  C'cft  par 
cette  théorie  qu’on  a expliqué  les  bons  effets  de 
IWr  des  bois,  des  prairies  émaillées  de  fleurs 
odorantes.  Le  principe  de  l’odeur  des  végétaux  , 
répandu  8c djffous  dans  l’air,  lui  donne  degrandes 
vertus.  On  connoit  les  avantages  que  les  malades 
attaqués  d’ulcères  aux  poumons  , & de  plusieurs 
autres  maladies  de  cet  organe , retirent  de  l’air 
chargé  de  ce  principe , & combien  le  féjour  des 
prairies , des  boi  s , 8c  de  la  campagne  leur  cft  utile. 
On  a cherché  à imiter  ce  bienfait  de  la  nature  par 
des  vapeurs  répandues  artificiellement  dans  l’air 
des  appartenions,  C’eft  ainfi  que  l’on  fait  brûler 
des  rennes,  des  baumes  .desbitumes  danslescham- 
bres  des  malades  ; mais  il  faut  obfërver  que  ce» 
parfums  altèrent  l’air,  6c  qu’ils  n’ont  |ainais  les 
avantages  que  l’on  trouve  dans  l’air  parfumé  des 
prairies,  parce  que  celui-ci  eft  (ans-ceffe  renou- 
velé. Les  flearsçonfervées  dans  les  maifons  8c  dans 
les  lieux  dos  en  général , font  même  plus  dange- 
teufes. qu’utiles , par  l’altération  qu'elles  portent 
dans  l'alp,  comme  toutes  les  expériences  des  phy- 

Jiciens  modernes  l’ont  démontré.  ( M.  db  Fo Vi- 
ctor). 

Am  AT.viosrHf  biqub.  ( Pathologie.  ) Si  l'air 
ell  louvent  un  médicament  utile/  par  lesdiverfes 
Hittçtjr.,  7 *■-«.  L 
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Propriétés  qui  en  déterminent  lechoix.il  devient 
aufli  une  des  caufes  les  plus  fréquente»  de  mala- 
dies dans  différentes  circonftanccs.  Sans  parler  ici 
des  qualités  occultes  8c  délétères  que  les  anciens 
v admettoient , 8c  du  divinum  qui  J , par  lequel 
"S.cxprimoienrfcs  eftètsfuneftes  ; la  Phyfique  ex- 
plique comment  l’humidité  dont  il  eft  chargé,  8: 
ra  température  cxceflive  de  froid  ou  de  chaud,  peu- 
vent influer  fur  le  corps  de  l’homme,  8c  déranger 
plus  ou  moins  rapidement  l’ordre  de  la  fécrérion 
cutanée.  Les  douleurs  vagues,  les  fluxions,  lesca- 
'^trhes  , les  rhumatifmes,  beaucoup  de  maladies 
aigues  ne  reconnoiffent  très-fou'-ent  pour  caufe 

3 ue  cette  qualité  de  l’air.  Les  alternatives  brufques 
e ce;  qualités  doivent  fur-tout  produire  ces  effets 
nuilible  . avec  une  grande  énergie;  8c  l’obfcrvution 
de  tous  les  temps  a confirmé  cette  cchiologie. 

Mai»  il  eft  une  autre  forte  de  danger  dont  l’air 
menace  quelquefois  le»  hommes  qui  le  relpirent; 
c’eft  lorCqu’otit-e  les  phénomènes  8c  les  change- 
mensque  la  Phyfique  a fu  apprécier  dans  ce  fluide, 
il  eft  chargé  de  molécules  ou  de  valeurs  malfai- 
iantes , qui  ne  font  connues  que  p-r  leurs  effets 
nuifibles.  C’cft  ainfi  que  dans  les  hôpitaux , les 
priions,  la  calle  des  vaiffeaux,  8t  en  general  dans 
rous  les  lieux  où  les  hommes  font  raffemblés  en 
trop  grande  quantité,  l’air  acquiert  une  fétidité 
vie  d’une  adion  plus  ou  moins  dangereufe  fur 
I économie  animale.  On  Voit  alors  les  pcrfor.nei 
délicates  expofées  ù tous  les  accidens  nerveux , 8c 
lur-toutaux  (Vncopes;  ’es  hommes  les  plus  robuftes 
ne  font  pas  a l’abri  de  cette  adion.  Les  maladies 
putrides,  peftilcntielles,  en  font  fouvent  la  fuite. 
On  n’a  point  encore  d«eonnoiffanres  fur  les  ma- 
tières qui  donnent  à l’air  ces  propriétés  pemicieu- 
les;  & faute  de  noms  8c  d’explications  plus  pofitt. 
ves , on  lésa  attribuées  à des  miafmes  ou cfmiles, 
dont  lanature  6:  les  caradèresdiftinélifsont  échap- 
pé jufqu’aduellemem  aux  recherches  des  phvfi- 
ciens.  Dans  tous  les  temps  , les  médecins  ont  cher* 
ché  les  moyens  de  corriger  l’air  ainfi  altéré;  on  a 
propofé  8c  employé  les  vapeurs  acide,  aromatique, 
fulfureu fe,  aqueufe , 8 cc.  Paimi  tous  les  procédés 
recommandés  pour  produire  eer  effet , le  plus  udif, 

8c  celui  dont  les  furets  ont  été-  le  plus  univerfelle- 
ment  utiles,  cft  dû  1 M.de  Morveau.li  confifte à 
dégager  dans  l’atmofphère  d'un  lieu  infedé, 
l’acide  muriatique  en  vapeur  ou  en  fluide  élaflique, 
en  verfant  de  l'acide  fulfuriqtie  concentré  fur  du 
Ici  marin  fec.  Le  premier  acide , plus  fort  que 
celai  du  fej,  le  fépare  de  fa  bafe alcaline,  8c  la 
chaleur  qui  cft  produite  dans  cette  opération  , 
volatilife  l'acide  muriatique  , R"  le  réduit  dans 
l'état  de  gax.  Celui-ci  s'élè  ve  8c  fe  diffout  dans  l'air; 
il  dénature  les  molécules  ou  miafmes  délétères 
qui  y font  répandus.  On  a déji  employé  ce  moyen 
avec  fucccs  dansdet  caveaux  8c  des  eglifes  infec- 
tées 8c  méphitifées  par  les  vapeurs  des  cadavres 
en  putréfafî  ion.  Mais  ii  faut  convenir  qu’il  n’cft 
encore  qu  empyrjquc,  puiiqu’on  ne  conreit  pas  la 
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nature  des  miafmes  qu'il  faut  détruire.  Quelque- 
fois le  méphitifme  de  l ‘air  confifle  dans  la  grande 
quantité  d 'air  fixe  ou  d'acide  carbonique  qui  y eft 
mêlé;  il  y a même  des  cas  où  cet  acide  dégagé 
très-abc  ndamment , prend  toute  la  place  qu’oc- 
cupoit  l’air , comme  cela  a lieu  dans  la  grotte  du 
chien , près  de  Naples , dans  des  puits",  & dans 
pluficurs  autres  lieux  fouterrains.  Les  fubflanccs 
aikaiir.es  , la  chaux,  font  alors  les  vrais  moyens 
dedéfinfeflian;  dans  d'autres circonftances,  c'eft 
du  gaz  azote  , du  gaz  ammoniac,  du  gaz  inflam- 
mable; S.  il  eft  ailé  de  concevoir  que  les  moyens 
de  dcfinfeélion doivent  varier  fuivantchacunedes 
matières  aériformes  qui  altèrent  l 'air.  On  ne  fait 
point  aflîez  cette  attention  dans  les  cas  de  mephi 
tifmc , proprement  dits. 

Nous  terminerons  cet  article  en  obfervant , i°. 
que  la  délinfeélion  dans  la  plupart  des  cas  ou  les 
médecins  la  preferivent , n’ci!  pas  feulement  rela- 
tive au  méphitifme  qui  tue  tout-à-coup  les  ani- 
maux , mais  à l’altération  encore  inconnue  de  Voir , 

Îiui  le  rend  capable  de  faire  naître  des  maladie 
ouvent  très-graves,  L’empyi  ifme  feul  a guidé  juf- 
qu’afltiellement  fur  cet  objet,  & les  ditfetens 
moyens  recommandés  pour  remplir  cette  indica- 
tion , le  prouvent  allez , puifqu’onapropofé  le  feu, 
l’eau , les  acides  en  vapeurs , la  chaux , la  com- 
buftion  du  nitre,  de  la  poudre,  dcsréfines, des 
bois  aromatiques.  De  tous  ces  moyens,  l'eau  en 
grande  quantité , l’acide  muriatique  en  vapeurs , 
& les  fourneaux  allumés,  placés  au  milieu  des 
lieux  infeâés,  & multipliés  fuivant  l'étendue  des 
lieux  , font  les  plus  immédiatement  utiles.  Le  der 
nier  fur-tout , enexcitantdescourans  par  la  raré- 
faéiion , a encore  l’avantage  de  dénaturer  N de 
détruire  les  miafmes  qui  traverfent  les  matières 
embrafées.  Ooades  exemples  allez  multipliés  dans 
les  folies  d'aifanccs , que  ce  moyen  détruit  promp- 
tement leur  méphitifme.  ( Voyt\  ce  mot  ).  M.  ns 

f fouRCKOT . 

“ Air  vital  ou  DÉPHLOCiSTiQué.  ( A Jat.mti.) 
Les  chimifles  modernes  ont  donné  le  nom  d'air  dc- 
phlogiftiqtté,  d’air  vital  ou  d'air  pur , au  fluide 
élaftique  qui  fait  environ  les  tÿs  de  1 air  armof- 
phérique , &•  qui  jouit  des  caractères  (pécifiques 
fuivans.  i“.  11  pèse  unpeuplusquel'airdel'atmof- 
phè'  e;  z°.  il  entretient  trois  fois  plus  que  lui  la 
combuftion  ; }°.  il  fert  éminemment  à la  retira- 
tion des  animaux  ; 4*-  il  forme  des  acides  en Te  fixant 
. dans  beaucoup  de  corps  combufliblcs  , tels  que  le 
charbon,  avec  lequel  il  conftitue  l'acide  carboni- 
que ; le  foufre,  qu  il  convertit  en  acide  fulturiquc; 
le  phofphore , qui , en  labfotbant , devient  acide 
phofphorique,  etc. 


pnoipnoriquc,  etc.  C'eft  pour  cela  que  la  bafe  de 
cet  air,  fixée,  fcparée  de  la  matière  de  la  chaleur, 
a été  appelée  oxigéne  par  M.  Lavoifier. 

Ce  fluide  élaflique,  qui  acté  découvert  par  M. 
Prieftley , fe retire  des  chauxou oxides  de  mercure , 
d'argent , de  manganèfe , des  nitres  terreux  8r  alka- 

bnj  On  l' obtient  encore  en  expoiaat  du  feuilles 
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plongées  dans  l'eau  pure  , 3c  fur-tout  dans  l’eau  ga* 
zenfe  aux  rayons  du  foleil.  On  s’eft  occupe  il  y a 
quelques  années  de  fes  propriétés  médicamenteu- 
les  ; 8c  on  a déjà  cflayé  Je  l'employer  dans  plimeur* 
maladies.  Mais  faute  de  connoiflapces  futftluntcs 
lur  fa  nature,  onacommis  pluficurs  erreurs , q<> orl 
ne  pourra  éviter  que  par  l'examen  réfléchi  des 
caractères  & des  propriétés  qui  le  diflinguent.  _ 

Des  expériences  bien  faites  8c  dues  à M.  Lavoi- 
fier, démontrent  que  les  18  parties  d’atr  vital  con- 
tenues dans  too  parties  d'air  atinolphcriquc  , le 
changent  dans  les  poumons  en  actJp  crayeux  ou 
carbonique.  C'eft  lorfque  tout  cet  air  eft  converti 
cnacidc,  qu'il  ne  peut  plus  être  inlpiré  fans  danger. 
L'acide  carbonique , formé  dans  les  poumons , lort 
par  1 expiration.  Comme  cet  acide  en  état  de  gaz 
eft  deux  fois  plus  pefant  que  l’air  aimofpherique , 
il  eft  très-vraifcmblable  qu'il  contient  beaucoup 
moins  de  matière  de  la  chaleur , que  n’en  cotitenort 
l'air  vital  : cette  chaleur  fcparée  de  ce  dernier 
dans  le  moment  de  fa  convcrfion  en  acide  carbo- 
nique , parte  dans  le  fang , élève  ta  température  , 

8c  prend  la  place  de  celle  que  ce  liquide  a perdue 
par  la  circulation.  Telle  cftlaraifon  de  la  chaleur 
dont  jouillcnt  tous  les  animaux  qui  reftment , 8c 
qui  eft  toujours  relative  à l’étendue  & a la  force  de 
leurs  poumons.  ( fr»ye\  les  articles  air  îc  *fsL'î** 
non , dans  le  diélionnairc  d* Anatomie  8c  de  Phy— 
liologic). 

Cette  propriété  de  l’air  vital  repand  beaucoup 
de  jour  fur  les  ufages  , 8c  fur  ce  qu’on  peut  en  el- 
pérer  en  Médecine.  Il  paroit  certain  que  fi  le» 
hommes  dans  l’état  de  fanté  le  refpiroicnt  pur, 
il  exciteroit  trop  de  chaleur  dans  leur  fang,  A'  que 
la  nature  a pourvu  à cet  inconvénient , en  le  mê- 
lant dans  l'atmofphère  avec  plus  des  deux  tiers  dit 
total  d’un  fluide  élaftique  délétère,  lorfqu’il  eft  leul, 
mais  qui  fert  à modérer  l’aélion  du  premier  (ut  I e- 
conomie  animale.  Les  animaux  qu’on  plonge  dans 
l'air  vital  y refpirent  trop  librement  & trop  fou- 
venr  ; leur  circulations’accélère  ; ils  éprouvent  une 
efpèce  de  fièvre  artificielle;  8c  Macquer  a foup- 
çonné  avec  raifon  que  ce  fluide  uferoit  auflt  rapi- 
dement la  vie , qu’il  fait  brûler  les  corps  com- 
buftibles.  Peut-être  même  les  faifons  ou  1 atmol- 
phère  s'épure  tout-à-coup  8c  contient  plus  d <ur 
vital , font-elles  par  cela  même  plus  fertiles  en 
fièvres  que  les  autres.  Ces  faits  font  alfez  conftatés 
pour  qu’il  ioit  permis  d’établir  que  dans  les  ma- 
ladies fébriles  l'air  vital  lèraplus  dangereux  qu  u- 
tile;  cependant  on  l'apropofé  dans  la  phthifie  pul- 
monaire, 8c  on  a même  annoncé  des  fuccès  par 
fon  ufage.  Mais  ces  prétendus  avantages  ne  fefont 
pas  foutenus , 8c  il  étoit  facile  de  le  pre  voir , d après 
ce  que  nous  venons  d'expofer.  S il  eft  des  cas  ou 
l'adminiftration  de  ce  fecours  puifte  cty  utile,  ce 
fera  dans  toutes  les  maladies  accompagnées  de  foi- 
blcfle,  de  lenteur  dans  la  circulation,  8c  dont  la 
gucrifon , due  quelquefois  à la  nature,  eft  toujours 
opérée  par  une  augmentation  de  chaleur  &.  de  mou- 
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vement  dans  les  folides  8c  dans  les  fluides.  Ainfi , 
la  nature  guérit  fourrent  des  atleâions  chroniques 
par  des  maladies  aigues  ; la  lièvre  S c la  chaleur 
font  les  moyens  quelle  emploie  pour  opérer  cette 
guérifon.  Lesgranismédecinsontobtcrvé  que  l’art 
ne  pâment  au  même  but , qu'en  excitant  le  ton  des 
fibres  & la  marche  des  fluides.  Tous  les  remèdes, 
8c  en  particulier  lesincilifs  , les  tondans,  les  eaux 
minérales  , 8c  ceux  qui  font  plus  puilfans  encore  , 
comme  la  chaleur, rérincclle  éleitrique , les  frot- 
temens,  l'exercice,  qu'on  employé  avec  fucces 
dans  les  maladies  lentes  en  général , ont  une  puif- 
fance active  commune  ; ils  portent  le  mouvement 
8c  la  chaleur  dijis  les  organes  ; leur  aétion  princi- 
pale fc  rapporte  ciltièrciùem  à l'augmentation  des 
forces  vitales.  Si  l 'àir  vital  ou  dépnlogiftjqué  eft 
donc  chrrgé  de  beaucoup  dechjleur  , «file  pou- 
mon cil  l'organe  dclfiné  à féparer  Ar  à abforbcr  cetrc 
chaleur , il  eft  aifé  de  concevoir  qu'en  fuifant  ref- 
pirer  ce  fluide  diadique  aux  malades  , on  augmen- 
tera la  lbmmc  de  chaleur  de  leurs  corps  ; 8c  alors 
le  mouvement  8c  lararéfaftion  du  fang, augmentés 
par  certc  chaleur, porteront  plus  d'énergie, de  force, 
& d'aâivité  dans  toutes  les  hbres.  Ainli , la  rcfpi- 
ration  de  Y air  vital  fera  indiquée  8c  pourra  avoir 
de  grands  fucces  dans  toutes  les  maladies  produites 
par  la  foibleffe,  le  défaut  de  mouvement,  l'atonie, 
St  caraâérifces  par  le  froid,  la  pâleur,  la  iaflitulc, 
la  lenteur  8c  la  foiblefTe  du  pouls,  l’abondance  des 
fucs blancs,  l'appauvrilfement  des  liqueurs  colo- 
rées, 8c  fur-tout  du  fang.  Ce  il'cfl  donc  pas  dans  les 
cas  d'ulcères  aux  poumons , prefque  toujours  ac- 
compagnés de  chaleur  ardente  8c  de  fièvre , qu'on 
pourra  fe  promettre  des  avantages  de  la  relpiration 
de  l'air  pur , comme  on  l'avoit  avancé-  d’après  une 
théorie  mal  entendue. 

Pour  faire  rcfpircr  l 'air  vital  aux  malades , il 
faut  avoir  foin  de  s’en  procurer  de  très-pur , de  le 
laver  auparavant  dans  de  grandes  quantités  d'eau , 
pour  emporter  les  diverfes  fubflances  qu'il  peut  te- 
nir en  vapeurs.  Faute  de  ce  foin , j’ai  vu  une  femme 
prefque  luffoquée  par  de  Yair  retiré  du  nitre,  qui 
contenoit  un  peu  d'acide  nitreux  en  vapeur.  On  a 
propofe  pliifieurs  appareils  pour  adminiftrer  ce 
moyen.  On  peut  commencer  par  verfer  dans  l'at- 
mofphcrc  des  chambres  habitées  par  les  malades, 
une  certaine  quantité  d'uir  vital,  pour  accoutumer 
peu-à-pen  le  poumon  à ce  changement.  11  faut  en- 
fiute  le  faire  refpirer  immédiatement  R:  tout  pur, 
en  l'enfermant  dans  des  veflies  terminées  par  un 
tuyau  de  pipe  que  les  malades  tiendront  dans  leurs 
bouches.  Cet  appareil  fimple , 8C  qu'on  peut  fc 
procurer  à peu  de  fraix,  fuffit  dans  tous  les  cas. 
( M.  de  Fookcnor.) 

Air  it  ATMosmixr.  ( M-cUorolozie.  ) L’air 
eft  ce  fluide  que  noos  refpirons , dans  lcquc!  nous 
Tommes  plongés , 8c  fans  lequel  nous  celions  de 
Vivre.  On  entend  par  atmoj'phlre , l'amas  ou  l'en- 
sreloppe  d’air  qui  environne  la  terre  juqu.a  une 
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certaine  diftance  que  l'on  n’a  pas  encore  déterminée 
bien  exaûement.  On  trouvera  dansles  ouvrages  de 
Phyfique  & dans  natte  Traie/  Je  Météorologie , les 
différentes  méthodes  que  l’on  a employées  pour  dé- 
terminer la  hauteur&  fa  pelanteurde  l’atmofphèrc  s 
elle  eft  le  liège  des  météores  dont  nous  parlerons 
dans  dilférens  articles.  Nous  ne  la  confinerons  ici 
que  fous  le  rapport  qu’elle  peut  avoir  avec  l'éco- 
nomie anigiale;  rapport  bien  cflentiel,  qu'il  cfl  de 
notre  intérêt  de  connoître. 

L'air , tel  que  nous  l’envifageons  ici , n’eft  ja- 
mais pur;  il  etl  toujours  plus  ou  moins  chargé  de 
vapeurs  & d'exhalailons.  Ce  mélange , fur-roue 
celui  des  vapeurs , eft  même  néccJTaiie  pour  que 
Voir  l'oit  refpirable.  Un  air  trop  lec  , tel  que  celui 
qu’on  rcfpire  dans  des  endroits  fortement  échauffes 
par  des  pocles,  defscchc  les  poumons,  8c  peue 
occafionncr  des  maladies  inflammatoires.  Un  air, 
trop  humide,  tel  que  celui  des  endroits  maréca- 
geux, ou  un  air  chargé  d'exhalailons  putrides,  tel 
que  celui  que  l'on  rclpire  dans  les  hôpitaux , dans 
les  laites  de  fpcClacles , 8c  en  général  dans  les  en- 
droits où  l'amuence  du  monde  n'cfl  pas  propor- 
tionnée i la  grandeur  du  local  ; un  tel  air  eft  per- 
nicieux, 8c  devient  uncfourccde  maladies. 

Il  eft  donc  bien  cfTcntiel  de  connoître  3c  les  qua- 
lités de  l'air  que  l’on  rcfpire  , St  l’influence 
quelles  peuvent  avoir  fur  l’économie  animale.  On 
a imaginé , pour  remplir  le  premier  objet , un  inf- 
trument  connu  fous  le  nom  d'ci uliomiire  ( voye\ 
ce  mot  ),  avec  lequel  on  parvient  à déterminer  la 
nature  & les  qualités  des  différens  airs  que  l'on 
veut  foumettre  à cette  épreuve.  A l’égard  de  l'in- 
fluence que  l'air , relativement  à fes  diifércnres 
qualités , peut  avoir  fur  l’économie  animale,  nous 
allons  les  parcourir,  8c  nous  prendrons  pour  guide» 
les  excellentes  obfervations  médico-niétcorologi- 

Îjues  que  M.  Màlouin  a confîgnées  pendant  plu- 
ieurs  années  dans  les  Mdm.  de  C aca, {finie  royale 
des  fcieru.es  de  Paris  (années  1748—  1754  ). 

On  ne  peut  douter  que  la  fouice  des  maladie» 
épidémiques  ou  populaitcs  nc  foit  originairement 
dans  quelque  vice  dont  l ‘air  que  nous  referons 
eft  afféélé.  Le befoin continuel  que  nous  avons  de 
l'air  pour  la  refpiratîon,  fait  qu'il  y a entre  la 
conftruûion  de  notrecorps  8ç  les  différentes  qua- 
lités de  l'air,  une  liailbn  li  intime,  qu'elles  doivent 
nécefTaircment  influer  fur  lesdifférensétatsde  fantc 
ou  de  maladie  par  lefquels  nous  palfons.  Il  ell  éton- 
nant qu'on  ait  tant  tardé  à faire  des  obfervatioir* 
combinées  des  variations  de  l'atmofphcrc  8c  des 
différentes  maladies  qui  concoure ntenlèmble.Ccft 
à ce  défaut  d’oblcrvations  qu'on  doit  attribuer 
tous  les  raifonnemens  incertains  qu'on  a faits  fuc 
les  caufes  de  la  pefte,  dont  quelques  maladies  épi- 
démiques font  des  cfpcces.  Hippocrate,  en  parlant 
des  maladies  populaires , donnoir  à cette  raufe 
cachée  des  maladies , le  nom  de  Ji  vin,  c elt-à-dire, 
d’incompréhcnfible  : ri  Su». 

11  eft  bien  cettaiu  cependant  que  nou-feulemcnî 
Dddd.» 
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l'altération  de  Voir , mais  auffi  fa  température  pro- 
duit très-fouvent  des  maladies  épidémiques.  Les 
différentes  fuifons  occafioniicnt  diver  fi' -maladies, 
parce  que  la  tcnmérature  de  l'air  y cft  variée-,  8c 
qu'elle  ai.eâe  ditféremmcnt  les  corps.  L’air  canfc 
encore  des  maladies  par  la  (echerelïe  ou  l'humi- 
dité , par  le  froid  ou  par  le  chaud , loi  (que  ces  qua- 
lités ne  lom  pas  telles  qu'elles  doivent  être  dans 
chaque  faifon,  ou  loriqu'eiies  el  .figent  trop 
promptement.  Tout  le  mende  fe  rei  cut  plus  ou 
moins  des  changemens  de  temps,  felonquc  l'onetl 
plus  ou  moins  fain,  8c  felonquc  ces  changemens  le 
font  plus  ou  moins  fubitement  ; & les  médecins 
attentifs  ont  toujours  égard  à la  conllitution  ac- 
tuelle de  IWr  dans  le  traitement  des  maladies. 
Enrin  l'expérience  apprend  que  la  température  de 
l'air  changé  par  des  orages,  a de  mauvais  effets 
dans  les  maladies  qui  font  accompagnées  d'une 
corruption  d'humeurs  : on  (ait  que  le' tonnerre  8c 
les  éclairs  feuls  font  funeftes  pour  certains  malades 
de  phthifïc  ou  de  petites  véroles. 

11  cft  donc  bien  intérellant  de  connoitre  toutes 
ces  influences  de  l’atmofphère  fur  les  maladies  ; 8 c 
un  médecin  qui  tiendroitun  journal  exaéi  de  l'état 
de  fes  malades  6c  de  la  température  aéhielle  de 
l'air,  rendrait  un  vrai  fervice  à l'humanitc  ; c’eft 
ce  qu'a  fait  M.  Malouin  avec  beaucoup  d'cxaâi- 
lude  pendant  l'efpace  de  neuf  années  confécutivesi 
du  moinsiln'adonnc  au  public,  dans  les  mémoires 
de  l’Académie,  que  les  journaux  de  tes  neuf  an- 
nées, c'ell-à-dire , depuis  174Ô  jufqu'cn  1754.  Ce 
(avant  académicien  a eu  foin  de  faire  précéder 
chacun  de  fes  mémoires  ou  journaux, deréflexions 
générales  qu'il  avoit  puifées  dans  la  multitude 
d’obfervarions  que  la  pratique  éclairée  de  fon  art 
lui  donnoitlieude  faire.  C’ett  de  ce  riche  fondsque 
je  tirerai  tout  ce  qui  va  faire  la  matière  de  cet  arti- 
cle. On  fera  bien,  malgré  cela,  d’avoir  recours  aux 
mémoires  mêmes  de  M.  Malouin,  fie  à ceux  que 
M.  Duhamel  a publics  pendant  quelques  années  .i 
la  fuite  de  fes  obfcrvations  météorologiques , 8c 
qui  contiennent  la  comparaifon  des  températures 
de  l ‘air  & des  maladies  obfervces  en  mêmetemps, 
foit  à Orléans , foit  à Pithivicrs , petite  ville  (ituée 
dans  le  Gitinois,  8c  voilinc  de  Denainvillicrs , où 
eft  le  chà-eau  de  Duhamel  ( ■ ). 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre , je  parlerai 
dans  autant  d'articles,  1».  de  l'effet  du  reffort  ft 
de  la  pefanteur  de  l’air  ; 1».  de  la  fécherefle  & de 
l'humidité  de  l’air;  du  chaud  8c  du  froid  ! 4®. 
des  vents)  t'.du  venin  ou  de  l'altération  de  l'air; 
8c  comme  l’eau , les  alimens , la  nature  du  climat , 
8c  la  manière  dont  on  vit,  peuvent  encore  être 
des  caufes  de  maladies , je  parlerai  6°.  de  l'effet 
du  climat  de  Paris  en  particulier,  8c  de  la  manière 


( 1 )Mcm.  de  l'Ara.!,  des  Sciences,  mn/t  17415,  fag.  Si. 
-1747  pis»  33r.  - >74*  . P“fr  513.  - 175°,  3o4 
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dont  fes  habitant  y vivent.  Je  réunirai  dans  le 
ientième  a’ticle  quelques  observations  particuliè- 
res que  j’ai  recueillies  des  ditfctens  ouvrages  que 
j'ai  confultés  fur  cette  matière  a enfin  , dans  le  hui- 
tième 8c  dernier  article  , je  donnerai  lercfultat  de 
h table  des  vaillances , mariages , 8c  fé pultures  Je 
la  paroiffe  de  Mcnrmorenci  pendant  t'efpace  de 
foixan;e-dix  ans,  c’eft-à-dire  , depuis  1700  jufqn  en 

Sans  tout  cet  article,  je  ne  ferai  qu’extraire  les 
réflexions  de  M.  M.-louin,  je  me  ferai  meme  un 
devoir  de  le  copier  fouvent.  Onmcfaura  fans  doute 
bon  grc  de  réunir  ainfi  fous  un  meme  point  de  vue  , 
des  otifervations  auffi  intéreflantes , répandues  dans 
différens  volumes  d'un  ouvrage  très-coùtçux,  8c 
que  bien  des  particuliers  ne  font  pas  à portée  de  fe 
procurer 5 d’ailleurs,  dans  une  marière  comme 
celle-ci , il  faut  néceffaircment  parler  d’après  les 
gens  de  l’art,  qui  ne  peuvent  puifer  que  dans  la 
pratique  8c  l'exercice  de  leur  profcflion , les  inftrut- 
tions  qu’ils  nous  donnent , 8c  certainement  M.  Ma- 
louin mérite  , i tous  égards,  la  confiance  du  public 
furcepointic'cft  unmcdecinéclairé  & un  médecin 
occupé , deux  qualités  qui  font  le  parfait  médecin. 

Article  1 l 1 m 1 1 s. 

Effets  du  reffort  O de  la  pefarueur  de  T air  ( 1 \ 

L’air  eft  la  caufe  de  la  vie  8c des  maladies,  dit 
Hippocrate  dans  fon  Traité  des  vents.  L'homme 
en  naiffant  commence  par  refpirer,  8c  il  ne  celle 
de  refpirer  que  lorfquil  ceffe  de  vivre.  Les  diffé- 
rens degrés  de  reffort  8c  de  pefanteur  dans  Y air 
doivent  donc  nous  atfeâcr  auffi  d'une  manière 
particulière. 

L 'air  fait  une  partie  effentielle  des  alimens, ,8c 
il  contribue  beaucoup  à la  digeflion.  L'air  qui  fe 
trouve  enferme  de  toutes  parts  dans  les  plus  pe- 
tites parties  des  alimens,  venant  i fe  dilater  par 
la  chaleur  dans  l’eftomac  , fait  effort  contre  le* 
parois  de  fes  petites  cellules  ; il  les  rompt , & les 
réduit  en  des  patticules  d'autant  plus  fines , que  ces 
cellules  étoient  glus  petites;  auffi  les  plus  petites 
parties  des  alimens , imprégnées  d’air,  fedivifent 
en  d’autres  qui  font  allez  fines  pour  former,  avec 
le  liquide  qui  les  détrempe,  ce  qu'on  appelle  le 
chyle. 

On  fait  que  les  parties  d’air  n’ont  point  de  ref- 
fort fenfïblc  lorfqu  elles  font  féparcesles  unes  de* 
autres  dans  les  corps  aux  parties  defquels  elles  font 
jointes,  mais  qu'elles  reprennent  leur  reffort,  lors- 
que, par  quelque  caufe  que  es  foit , ces  pai  ties  dW 


( 1 ) Mémoire*  de  l'académie  des  feieneex,  annle  t74J, 
t°rr  503.  Voyez  un  mémoire  de  M.  Berry  « , corrrCpoi- 
dant  de  l'académie,  for YusiHti  Jet  oh/rrvatim  du  fcaro- 
.mitrr  dans  la  frariqta  de  la  AlcAeisnc.  Sav.  ctrang.  terne  II . 
'-Ha. 
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viennent  i Te  joindre.  Si  donc  les  partiesd'oir  épar- 
fc;  dxns  les  il  une  ns  fe  raffemblcnt  pendant  ladi- 
gefti'in  & fe  dilatent  trop,  ou  fi  l'efto-riac  ne  retient 
pas  avec  aflcr  de  force  cet  air  lorlqu’il  eft  dilate  , 
on  en  eft  incommode  ,&  il  fort  quelquefois  par  la 
bouche. 

11  entre  aufli  de  l 'air  dans  l’eftomac  , indépen- 
damment de  celui  que  renferment  naturellement 
les  alimens;  c'eft  pourquoi  on  digère  différemment 
les  mêmes  alimens , félon  la  différence  de  l'air 
u'on  refaire.  L’air  de  la  campagne  eft  différent 
e celui  de  la  ville  , 8c  l'expérience  apprend  qu'on 
di^re  ordinairement  mieux  à lacampagne  qu'l  la 

Les  parties  de  Voir  élaftique  qui  font  mêlées 
avec  celles  du  chyle,  du  fang,  & des  humeurs,font 
autant  de  refforts  placés  dans  tous  les  organes  du 
corps  dont  ils  foutiennent  le  mouvement  8c  les 
fonctions. 

Le  refldrt  de  cet  air  intérieur  eft  continuelle- 
ment excité  par  la  chaleur  naturelle  du  corps  , de 
forte  que  le  poids  de  l'air  extérieur  eft  ncceflaire 
pour  réprimer  la  dilatation  de  l’air  intérieur. 

Les  accidens  que  les  animaux  éprouvent  dans  le 
vide  , Deviennent  pas  feulement  du  défaut  d'aiV 
pour  refpirer  ; pluficurs  de  ces  accidens  ont  pour 
caufe  la  grande  dilatation  dcYair  contenu  dans  le 
corps  des  animaux.  Cet  air  intérieur  des  animaux 
cedant  d’être  réprimé  lorfque  l 'air  extérieur  dans 
la  machine  pneumatique  en  a été  pompé , les  ani- 
maux y tombent  en  défaillance  , il  leur  furvient 
des  hémorragies  , ils  deviennent  enflés,  8c  ils  fe 
vident.  L ‘air  qui  fait  partie  de  leurs  liqueurs , en 
interrompî , dans  pluficurs  endroits  , la  continuité 
dans  les  vaiffeaux  , après  s’y  être  raffemblé  8c  di- 
late , 8c  il  empêche  ainfi  la  circulation  du  fang  de 
ces  animaux.  M.  Bouguer  , dans  la  relation  de  fon 
voyage  au  Pérou  (i) , rapporte  qu’il  s’y  eft  trouve 
incommodé  avec  ceux  qui  l'accotnpagnoient , par 
la  légèreté  de  l 'air  qu'on  refaire  fur  les  montagnes 
«le  ce  pays,  appelées  Cordillirts. 

Les  incommodités  que  les  hommes  fouffrent  fur 
ces  hautes  montagnes , font  les  memes  que  celles 
que  reffentent  les  animaux  dans  la  machine  pneu- 
matique. M.  Bouguer  eftime  que  ces  montagnes 
font  environ  tdo'toifcs  plus  hautes  que  le  pic 
même  de  Téneriflë,  qui,  avant  le  voyage  des  aca- 
démiciens au  Pérou,  étoit  regardé  comme  la  plus 
haute  montagne  de  fa  terre.  Suivant  M.  de  la  Con- 
tamine , les  montagnes  du  Pérou, les  plus  hautes 
où  ces  Mcflienrs  aient  monté , font  au  moins  1410 
toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  , c’eft-i-dire, 
1000  toifès  plus  que  le  canigou  ; ce  qui  fait  une 
grande  lieue. 

Comme  le  poids  de  l'air  extérieur  eft  néceffairc 


fi)  Mémoire»  Je  l'académie  de»  fcicnce»,  mA  1T44, 
t»Z>  »6l. 
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pouf  réprimer  la  dilatation  de  Pair  intérieur  dan* 
les  animaux , le  reffort  de  cet  air  intérieur  y eft  né- 
celtaire  pour  foutenir  le  poids  de  l oir  extérieur. 

Quelques  per  tonnes  ne  peuvent  entrer  dans  l'eau 
pour  s’y  baigner  fans  s'y  trouver  mal,  8c  il  y en 
a aulh  qui , par  la  même  raifon , fe  trouvent  mal 
par  les  variations  fenftbles  de  la  pefanteur  de  l’air, 
qui  nous  font  défiances  par  le  baromètre.  La  def- 
cente  du  mercure  dans  le  baronu  tre  répond  i la  ra- 
réfaélion  de  loir  par  la  machine  pneumatique. 
On  a attribué  avec  raifon  certaines  morts  fubito» 
au  changement  cxceilifqui  fe  fait  quelquefois  dans 
l acmolphère , 8c  dont  bien  do  oerfonnes  ne  peu- 
vent foutenitl’effet.  Ainfi,M.  uuhamel  remarque 
qu’au  mois  de  décembre  1747(1),  les  morts  fubitM 
furent  frequentes  i Pluviers  en  Gatinois;  8c  il  ob- 
jerve  que  dans  ce  même  mois , en  moins  de  deux 
jours , le  baromètre  bailla  d’un  pouce  4 lignes 
ceft-a-dire,  que  de  »8  pouces,  il  dcftcndoiti 
pouces  8 lignes,  ce  qui  étoit  certainement  capa- 
ble de  produire  de  grands  effets  dans  les  corps  vi- 
vans , puifque  la  variation  d’un  ponce  de  mercure 
dans  le  barometre  fait  une  différence  d'environ 
1000  livres  dans  la  pefanteur  de  l'oie. 

Les  douleur»  que  l'on  reffent  dans  les  change- 
mens  de  temps , lorfqu'on  a eu  des  blcffures  ou 
qu'on  eft  fujet  i de»  rhumatifmes  , prouvent  bien 
1 effet  des  variations  de  l'oie  fur  nos  corps. 

On  peut  aufli  rapporter  ici  l'effet  de  la  douche 
qui  fe  fait  par  la  chiite  de  l'eau  fur  une  partie 
malade  des  corps,  pour  en  ditfiper  l’enflure  ou  la 
paralyse. 

11  eft  rare  que  le  poids  de  l’oie  extérieur  ne  foi* 
pas  fuffifamment  contrebalancé  par  l'oie  intérieur; 
il  arrive  plus  fouvent  que  le  reffort  de  l'oie  inté- 
rieur n'eft  pas  affee  réprimé  par  l 'air  extérieur; 
c'eft  en  partie  ce  qui  caufe  la  maladie  de  Siam.  On 
y doit  aufli  rapporter  certaines  difficultés  de  reti- 
rer , quelques  maladies  de  vents  8e  beaucoup  d'hé- 
morragies.  M.  Bouguer  rapporte  qu'il  fentit  cet 
effet  fur  la  montagne  de  Chinboraco.  M.Littre, mé- 
decin 8c  membre  de  l'académie , a obfcrvé  dans  les 
mémoires  de  1704  , que  dans  ceux  qui  font  morts 
d'une  perte  de  fang , de  quelque  nature  qu'elle  ait 
été , il  y a toujours  trouvé  pleins  d’oi'r  les  vaif- 
feaux qui  ctoicnt  vides  de  fang  (1)  ; ce  qui  vient 
vraifemblablement  de  ce  que  Voir  étant  naturel- 
lement comprimé  dans  les  vaiffeaux  remplis  de 
fang,  fe  développe  8c  a la  liberté  de  fe  raréfier  loifi 
qu’il  y a de  l'elpace  vide  dans  les  vaiffeaux  par  U 
perte  de  fang. 

II  y a lieu  de  croire  qnc  dans  ce*  maladies  le 
fang  eft  raréfié  en  meme  temps  que  l'air,  8cque 
parconféqtient  lV/f>  fait  effort  contre  le  fang  8r 
contre  les  parois  des  vaiffeaux;  de  forte  qu'on  peut 


(1)  Mcm.  del'acad.  de*  fcienccs  , amtfr  i-»»,  par.  çi-T 
(«)  Hift.  tic  l'icaJ.  de»  fcieaee» , annit  1704 , paj.  roi 
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cniUtdérer  dans  cette  occafion  le  fang  8e  l'dtr , 
comme  deux  corps  pouffes  l’un  contre  l’autre  s 8c 
dans  ce  cas , celui  qui  a plus  de  malfe  l’emportant 
Car  celui  qui  eu  a moins , le  lang  aura  plus  de 
force  pour  le  dilater  que  n’en  aura  l 'air , dont 
la  denfitc  , malgré  l'effort  qu'il  fera  en  même 
temps  pour  fc  dilater  , augmentera  dans  les  vaif- 
feaux  à proportion  que  le  volume  du  lang  y (ira 
plus  confidérable.  Cette  augmentation  de  la  den- 
fitc  de  l'air  & du  volume  au  fang  cil  capable  de 
rompre  les  vaiffeaux , 8c  peut  caufet  beaucoup 
d'hémorragies. 

C'eft  pour  cette  laifon  que  dans  quelques  ma- 
ladies ou  le  fang  eff  extrémemppt  dtlaré  dans  les 
vaiffeaux , comme  il  arrive  quelquefois  dansla  pe- 
tite vérole,  on  ne  faigue  point,  parce queli  dans  cet 
état  on  diminuoit  la  malle  du  lang  , on  en  aug- 
tuenteroit  la  dilatation  8c  celle  de  l’air  qui  y cil 
contenu. 

L'cfpèce  de  tumeur  nommée  emphysème  , eff  le 
produit  de  Voir  intérieur  raréfié  en  vents  dans  une 
partie  relâchée  ; on  y peut  rapporter  suffi  l'enflure 
qui  arrive  aux  cadavres,  lorfque  la  fermentation 
Sc  la  diffolution  des  humeurs  dilatent  l 'air  qui  y 
cil  mêlé , 8c  le  changent  en  vents. 

En  général  , le  reffort  de  l'air  intérieur  varie 
beaucoup  plus  que  ne  fait  le  poids  de  Voir  exté- 
rieur , parce  que  le  reffort  de  l'air  intérieur  cft 
non-feulement  différent  félon  les  différens  degrés 
de  chaleur  8c  de  froid  externe,  mais  encore  félon 
fa  chaleur  naturelle  du  corps , laquelle  ell  diffé- 
rente (clon  les  différens  temperamens  j 8c  ce  qui 
contribue  encore  beaucoup  a cette  variation  du 
reffort  de  l ‘air  intérieur , c'eft  qu’il  dépend  fou- 
vent  de  nous , c’eft-i-dire  , de  notre  régime  ; au 
lieu  que  le  poids  de  l'air  extérieur  eft  le  meme 
pour  tous,  8c  ne  dépend  nullement  de  nous.  Nous 
l'ommes  peut-être  ce  qui  change  le  plus  dans  la 
nature. 

Il  paroîtque  le  reffort  de  l'air  intérieur  varie 
naturellement  plus  en  été  que  dans  toute  autre 
faifon  , 8c  qu’il  a befoin  que  la  force  qui  le  ré- 
prime foit  plus  fixe  & plus  égale  en  été.  J’ai  fait 
obferver , en  donnant  lé  réfultat  des  obfervations 
du  baromètre , que  la  pefantcur  de  l’armofphère 
varie  ordinairement  moins  en  été  que  dans  les  au- 
tres laitons,  comme  elle  varie  moins  auflï  fous 
l'équateur  que  vers  les  pôles.  Ce  n’cft  pas  que  je 
veuille  faire  entendre  par  cette  obfervation  , que 
cela  vienne  de  la  chaleur,  car  on  fait,  par  l'expé- 
rience qu’on  en  a faite  avec  le  baromécre,  que  la 
pelantrur  de  l'air  varie  moins  au  fommet  qu’au 

Sied  d'une  montagne , quoiqu'il  faffe  plus  froid 
ir  le  haut  de  la  montagne  que  dans  la  plaine  ; 
cela  dépend , comme  je  T’ai  dit , de  la  nature  des 
vents , félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  conflans 
& réguliers. 

Ceux  qui  paffent  leur  vie  fur  les  montagnes 

^levées,  ue  lbut  point  incommodés  par  la  légèreté 
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de  l'air , laquelle  incommode  ceux  qui  n y lofte 
point  accoutumés,  parce  que  l 'air  qui  eft  dans  le 
lang  des  montagnards , y cft  plus  dilate  qu'il  ne  1 ’eft 
dans  le  fang  de  ceux  qui  vivent  dans  un  air  plus 
condenfé.  Cet  air  condcnfé  a beaucoup  à changer 
dans  ceux-ci  avant  que  d’être  au  point  de  dilata- 
tion où  eft  celui  qui  cft  dans  le  fang  de  ceux  qui 
relpirent  un  air  plus  léger. 

C’eft  fur-tout  ce  qui  fait  la  différence  d’un  air 
natal  à un  air  étranger  ; l’habitude  met  enfin  en 
état  de  fupporter  ces  différences  de  l'air.  M.  Bou- 
gucr  dit  qu'il  s'accoutuma  à l'air  de  la  Cordillère, 
qui  l'avoit  incommodé  d’abord.Sc  Arbuthnot  atlurç 
que  l'expérience  a fait  connoître  que  l'habitude 
met  certains  animauxen  état  defoutenirde  mieux 
mieux  les  épreuves  de  la  machine  du  vide. 

l.e  poids  de  l’air  fur  nos  corps  eft  beaucoup 
plus  grand  qu’on  ne  le  croit  communément.  M.  de 
Mairan , qui  a fait  des  recherches  fur  cela , eftime 
que  le  poids  de  l’air  fur  le  corps  d'un  homme  de 
médiocre  grandeur,  eft  d'environj  lyoolivrcs,  lorf- 
que le  mercure  du  baromètre  elt  1 18  pouces,  en 
fuppofant  que  le  pied  cube  de  mercure  pèfe  alors 
94j  livres , 8c  que  la  furfaccdu  corps  d'un  homme 
de  y pieds  y pouces  de  hauteur  foit  de  >6  pieds 
carrés. 

Nous  fentirions  ce  poids  énorme  de  l'atmof- 
phere , fi  elle  ne  nous  prclfoit  pas  également  de 
toutes  parts,  8c  fi  elle  n'etoit  pas  contrebalancée 
par  l’effort  continuel  de  l'air  qui  eft  contenu  dans 
toutes  les  parties  de  notre  corps.  On  fait  que  le 
reffort  de  cctair  intérieur  qui  eft  en  équilibre  avec 
l'air  extérieur , eft  d'autant  plus  grand  qu’il  eft  plus 
preffé  i 8c  au  contraire  le  reffort  de  l'air  extérieur 
devient  plus  périt  à proportion  que  fapefanteur 
diminue. 

L’air  environne  Sc  preffe  de  toutes  parts  les  ani- 
maux , 8c  cette  preflion  de  l'air  eft  toujours  pins 
grande,  proportionnellement  à la  maffe,  fur  les 
petits  animaux  que  fur  les  grands. 

I.a  plupart  des  animaux  nés  le  nourrilTcnt  & 
efoiffent  indifpenfablcmcnt  dans  l'air,  comme  cer- 
taines plantes  ne  peuvent  vivre  qu'elles  ne  foient 
totalement  enfermées  dans  l’eau  : ces  fluides  ré- 
lïllent  par  - tout  également  à l'alongcment  des 
fibres  des  animaux  8c  des  végétaux  , fuivent  la 
figure  naturelle  de  chaque  efpèce , 8c  leur  fervent 
comme  de  moules. 

Lors  donc  que  les  différens  degrés  de  reffort  & 
de  pefanteur  Je  l'air  intérieur  8c  extérieur  ne  font 
pas  proportionnés  emr’eux,  ou  qu'ils  ne  font  pas 
tels  qu'ils  doivent  être  dans  chaque  faifon , les 
corps  qui  vivent  fut  la  terre  , 8c  auxquels  l'air  cft 
néceffairc,  en  font  plus  ou  moins  affeéfés  : ces 
variations  caufent  quelquefois  des  maladies, 8c  de- 
II  viennent  fouvent  les  maladies  qui  font  com- 
munes dans  certains  temps,  8c  qu'on  nomme  épi- 
démiques ou  pcpulaUcs. 
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Article  i i c o i b. 

de  la  fichertffe  & de  C humidité  de  i"air  (i). 

Les  anciens  médecins  ne  connoiffoient  pas  les 
deux  propriétés  de  l’air,  fa  pefanteur  8c  fon  rertort, 
dont  te  viens  déparier,  quoiqu'ils  en  connulTem 
les  citées.  Mais  on  a connu  dans  tous  les  lac  les  Tes 
autres  propriétés;  l'avoir,  la fécherellc 3c  l'humi- 
dité, la  chaleur  8c  la- froideur.  Les  anciens  mé- 
decins ont  même  fait  un  grand  ufage  de  ces  con- 
noi fiances  dans  les  recherches  des  caufes  des  ma 
ladies  Sc  dans  leur  traitemenr, 

11  n’eft  point  en  général  de  propriété  de  Voir 
plus  facile  à appeteevoir  que  fon  humidité  & falé- 
chereffe,  pour  peu  qu’elles  foient  feniîhles,  parce 
que  tout  ce  qui  nous  environne  s’en  relient;  i]  n'en 
eft  pas  de  même  de  fa  pefanteur  8c  de  fa  légèreté , 
ni  Je  fa  chaleur  8C  de  fa  froideur  , (i  elles  ne  font 
à proportion  plus  fènfibles.  D'ailleurs  le  froid  te 
le  chaud  font  des  qualités  relatives  à ceux  qui  ~ 
jugent , au  lieu  que  la  féchereflé  8c  l'humidité 
font  point  relatives  par  rapport  à nou«,ce  font  des 
qualiccs  pofitives  autant  qu’elles  peuvent  l'être.  11 
eft  plus  difficile  à la  vérité  de  connoîtrc  avec  prç- 
cilion  les  degrés  de  la  féchcrelfe  8c  de  l'humidité  , 
que  ceux  de  la  froideur  8c  de  la  chaleur,  de  la 
pefanteur  8c  de  ta  légeretc  de  l'atmofphère  ; c’efi 
pourquoi  j’ai  fait  obierver  qu’il  étoit  bien  plus  fa- 
cile île  fe  procurer  de  bons  thermomètres  8c  de 
bons  baromètres»  que  de  bons  hygromètres. 

Nous  fommes continuellement  dans  Voir  comme 
dans  un  bain  tpKToit  qu’il  (bit  fec,  foit  qu'il 
foit  humide, contribue  beaucoup  à l’état  de  notre 
funté. 

En  général  l'aiV  fec  eft  plus  fain  que  Voir  hu- 
mide jl’air  fec  eft  plus  pur , il  eft  plus  air , ç'eft- 
à-dire,  moins  mêle  avec  des  émanations  des  corps 

Î[ui  y tranfpirent;  c’eft  pourquoi  Cclfe  appelle  la 
échercffe  de  l'air  la  ftriniti  du  temps. 

L’air  humide  au  contraire,  eft  plus  chargé  de 
différentes  matières  qui  fe  font  élevées  dans  l’air 
avec  les  parties  aqueufes , ce  qui  le  rend  plus  fuf- 
ceptible  de  corruption  : c'eft  pourquoi  l’humidité 
de  l’air  produit  un  plus  grand  nombre  de  mala- 
dies , mais  celles  qui  viennent  de  la  féchcrelfe  font 
plus  vives. 

La  féchcrelfe  fait  des  maladies  plus  courte^  fur 
tout  dans  les  pituiteux  8c  dans  les  femmes  qui  en 
général  font  d'un  tempérament  humide  ; 8c  au  con- 
traire elle  rend  les  maladies  plus  grandes  dans  les 
hommes  maigres  8c  bilieux  , parce  que  la  féche- 
tclfe  , en  épairtiffant  la  bile , lui  donne  le  carac 
tère  de  la  bile  noire,  qui  eft  la  plus  mauvaife. 

L’humidité  fait  les  maladies  plus  longues,  en 
affaibli  fiant  les  libres  par  relâchement , ii’où  ré 
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fuite  le  ralentilfemcnt  du  mouvement  progteflif 
des  humeurs  , dont  les  acres  font  plus  dilfotis  par 
l'humidité , ce  qui  favorife  le  mouvement  interne 
qui  en  fait  la  pourriture.  C’eft  pourcelaque  l'humi- 
dité peutproduire  toutes  les  maladies  qui  viennent 
de  cacochymie  ; elle  fait  auffi  des  catharres , des 
boufifliircs,  8c  des  hydropilies. 

les  maladies  que  caufe  la  fécherefle,  font  la 
mélancolie,  la  confomption,  la  pulmonie,  des 
éréfipetles,  & des  inflammations  bilicufes,  fur-tout 
des  ophtalmies  sèches  qui  font  caufccs  par  la  fé- 
cherefle  de  la  cornée  8c  par  l’acrimonie  de  l'hu- 
meur , laquelle  eft  d'autant  plus  forte , quelle  eft 
moins affaiblie  par  beaucoup  de  liqueur.  La  féche- 
relTeprodmtiumi  l'ophtalmie  sèche  ordinaire, c'eût- 
à-dire, celle  qui  eft  uns  fluxions  d’humeurs. 

‘làlTI  c i > t a o i s t i m *. 

Éffets  de  la  chaleur  Sr  de  la  froideur  de  l'air  (t  ). 

Après  avoir  examiné  ce  que  peuvent  fur  nos  corps 
le  relTort  de  l 'air  8c  la  pefanteur  de  i’atunofphèrc  - 
les  effets  de  fa  fécherdfe  8c  de  fon  humidité  , il 
faut  aufli  conlîdérer  le  chaud 8c  le  froid  qui  entrent 
pour  beaucoup  dans  les  opérations  de  la  nature. 
C’eft  par  le  moyen  de  l’air  que  la  froideur  8c  la 
chaleur  des  faifons  nous  affectent  ; ce  n’eft  pas  que 
les  rayons  du  foleil  n’échautfent  les  corps  indé- 
pendamment de  l’air  j mais  l’air  entourant  conti- 
nuellement les  corps  8c  étant  échauffé , commu- 
nique 8c  confervc  la  chaleur. 

lln’cftpointdc  qualité  de  l'air  auxquelles  nous 
foyons  plus  fenfiblcs  qu’au  chaud  8c  au  froid.  Toue 
ce  qui  furpafle  le  degré  de  notre  chaleur  natu- 
relle , nous  paroit  chaud;  8c  au  contraire , toute 
température  qui  eft  au-dcllous  de  ce  degré,  nous 
paroit  froide. 

Tout  ce  que  nous  fentons,  chaud  ou  froid,  ne 
l’eft  point  par  lui-même  j l’air  n'a  de  foi-même  au- 
cune chaleur;  il  la  reçoit  des  caufes  qui  la'pro- 
duifent,  comme  du  foleil , Sec.;  8c  il  Te  refroidit 
lorfque  ces  caufes  ceflent  d’agir. 

L’air  qui  eft  plus  près  de  la  furfacc  de  la  terre  » 
reçoit  plus  de  chaleur  que  celui  qui  eltlla  partie 
fupétifure  de  fon  atmofphère.  Il  fait  en  tout  temps 
rres-froid  au  fommetdes  hautes  montagnes, comme 
fut  la  montagne  de  Pitchincha  au  Pérou  , où  la 
neige  fe  conterve,  quoiqu’elle  foit  fous  la  Zone 
Torride,  La  neige  n’y  fond  pas  à 14)0  toiles,  c’eft- 
;-dire  , à un;  grande  lieue  au-deftus  du  niveau  de 
la  mer. 

MM.  Bouguer  8c  de  la  Condamine  ont  dit,  dans 
les  relations  de  leur  voyage  , qu'en  montant  8c 
en  defeendant  les  montagnes  de.  Pérou,ilsfentoient 
fucceftivcmcnt  le  froid  8c  le  chaud,  qui  faifoicne 
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monter  & defcendrefcnliblcment  leurs  thermomè- 
tres depuis  plus  de  y degrés  au-delfous  du  terme 
de  la  congélation , jufqu  1 plus  de  18  degrés  au- 
rferfus  de  ce  meme  terme;  ils  ont  ainfï  rcncoot ré  lue 
celTtvement  fur  une  montagne,  en  quelques  heure,, 
différens  climats.  On  relient  le  plus  grand  froidau 
fommet  de  ccs  montagnes,  parce  qu  elles  font  ex- 
traordinairement hautes  ; de  au  contraiic  on 
éprouve  au  pied  le  plus  grand  chaud , parce 
qu'elles  font  fous  lit  Zone  Torride. 

11  fait  plus  chaud  dans  les  plaines  que  fur  les 
hauteurs,  parce  que  l'air  eftcondenfé  à proportion 
dupoids  dontil  cil  chargé  j or  l’air  inferieur  de  la 
plaine  étant  plus  denfe  par  le  poids  de  l'air  fu- 
périenr , il  reçoit  plus  d'impreflion  des  rayons  du 
foleil , 8c  en  retient  plus  de  chaleur,  par  la  raifon 

uc  les  corps  qui  font  plus  compaéis  ayant  plus 

e matière,  conservent  plus  de  chaleur,  de  même 
qu'ils  conlêrvcnt  plus  de  mouvement;  au  lieu  que 
l'air  fupérieur  des  hauteurs  reçoit  8c  retient  d'au- 
tant moins  de  la  chaleur  du  foleil , qu'il  eft  plus 
rare,  par  la  liberté  qu'il  a de  s'étendre,  n'étant 
point,  ou  n’étant  que  peu  chargé. 

La  partie  fupérieurc  de  l'atmolphèreeftl  la  vé- 
rité plus  près  du  foleil  que  ne  l’eu  la  partie  infé- 
rieure; mais  cette  différence  elt  extrêmement  petite 
par  rapport  à la  diftance  immenfc  du  foleil  1 la 
terre  ; de  forte  que  cette  petite  proximité  de  lWr 
des  hauteurs  fait  moins  à la  chaleur,  que  ne  fait 
la  dcnlïté  de  Y air  des  plaines. 

D’ailleurs  Voir  inférieur  efl  mêlé  avec  des  parties 
étrangères  qui  émanent  delaterre;  ces  partiescon- 
centrcnt  8; refléchiffent  les  rayons  dufoleil, 8c  font 
des  efpcces  de  petits  miroirs ardens.  La  terre  elle- 
mcrre,&  les  corps  qui  font  deflus  , réfléchilfent 
les  rayons  du  foleil  dans  l’air  qui  en  efl  à portée. 

L 'air  échauffé  pendant  le  jour  par  le  foleil,  fe  re- 
froidit lorfque  cet  a lire  eft  couché , parce  que  la 
caufe  ceffant  d’agir,  l’effet  n’cft  plus  entretenu,  il 
s'affoiblit;  outre  cela  l’air  fupérieur, qui  efl  toujours 
plus  ou  moins  froid, refroidit  peu-à-peu  celui  oui  eft 
au-dcffous8c  qui  communique  enfuite  la  froideur  à 
relui  qui  eft  plus  proche  de  la  terre,  lequel  étant 
devenu  froid  lui-même , diminue  auffi  peu-i-peu 
la  chaleur  de  la  terre  8c  de  tout  ce  qui  en  dépend. 

Lorfque  l’air,  de  chaud  qu'il  étoit,  devient  froid 
tout- à-coup , comme  il  arrive  quelquefois  dans  le 
climat  de  Paris , fur-tout  dans  les  mois  de  juin  &• 
de  juillet , cet  effet  eft  produit  par  des  vents  qui 
chafl'cm  r.rrr  chaud,8:quiyfiibftitueniun  ar'/froid 
qu’ils  apportent  des  climats  froids , ou  bien  les 
vents  pToduilènt  ces  changemens  en  rabattant  l’air 
fupérieur  contre  la  terre  , & refroidiffant  par  ce 
«loyeiij'a/V  inférieur  qu'ils  déplacent  ;de  forte  que 
la  differente  température  de  Yair  par  rapport  an 
chaud  8c  au  froid , varie,  non-feulement  félon  la 
differente  polition  du  pays  par  rapport  au  foleil , 
«îaisaulB  i'cion  la  differente  élévation  du  terrain 
dans  l’air,  8c  félon  les  vents,  dont  je  parlerai 
plus  particulièrement  dans  l’artide  fuivant. 
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Toutes  ces  eonfidérations  fontvoirque  l'influen- 
ce du  chaud  8c  du  froid  fur  no,  corps  \ a-ie  félon  les 
pays  plus  ou  moins  élevés  qu'on  habite  ; mais  on 
peut  aire  en  général  que  les  pays  élevés  font  tou- 
jours les  plus  fains  (t)  ; car  outre  que  l'air  y eft 
moins  humide,  8c  par  conféqi  ent  plus  falubre,  on 
y a moins  à craindre  ces  excès  de  chaleur  étouf- 
fante qu'on  éprouve  quelquefois  dans  les  plaines, 
8c  il  cil  certain  que  les  exets  de  chaleur  occafion- 
nentbien  plus  de  maladies  que  les  excès  du  froid; 
caron  a toujours  remarqué  que  le  nombrddes  ma- 
ladies étoit  moindre  dans  les  années  froides  que 
dans  les  années  chaudes  ; c'eft  fur-tout  le  paffage 
lubit  de  l'une  à l'autre  température  qui  eft  dange- 
reux ; ccs  grandes  variations  produisent  ordinaire- 
ment des  rhumes,  des  fluxions  de  poitrine,  des 
ileuréfies , des  péripneumonies,  des  Sèvres  pu- 
trides vermineufes  8c  malignes. 

Article  quatrième. 

Tffees  des  vents  (»}. 

Les  vents  doivent  être  mis  au  nombre  des  prin- 
cipales caufesdes  maladies  épidémiques,  puifqu'ili 
contribuent  le  plus  fouvent  a faire  varier  la  conf- 
titution  de  l'air , 8c  qu'ils  tiennent  même  de  fs 
nature.  En  effet,  le  vent  eft  une  partie  de  l'atmof- 
phère  mifeen  mouvement  fuivant  une  direélion  par- 
ticulière; de  frjtr  qu'on  peut  dire  que  les  ventsfont 
dans  l'atmofphère , ce  que  font  les  courans  dans  la 
mer.  Ccs  vents  généraux,  qui  font  confiant  ou  qui 
ont  des  retours  réglés  8c  périodiques , font  des 
grands  courans  d'atr ; tel  eft  le  vent  qui  fouffle  conf- 
tamment  d'orient  en  occident  fous  laZone  Torride. 

Si  l’air  a beaucoup  d’aétion  fur  les  corps, 
comme  on  n'en  peut  douter  après  ce  que  fai  dit 
plus  haut , le  vent  en  doit  avoir  encore  davan- 
tage à plulieurs  égards  , puifque  c’eft  un  air  qui 
a plus  d’aélivité  par  le  mouvement  qui  lui  eft  im- 
primé. Le  vent  eft  une  efpèce  de  douche  d’u<>: 
comme  la  douche  qui  fe  fait  par  la  chute  de  l'eau 
fur  une  partie  du  corps  a plus  d'effet  que  le  bain 
(impie , le  vent  a aulTi  plus  d'effet  que  n’en  a 
lVir  dans  fon  état  ordinaire. 

La  qualité  naturelle  du  vent  eft  de  rafraîchir. 


; cf>  m leTennenr,  d-derant  médecin  ï Saint-Dcni» , 
& demeurant  aujourd'hui  à Parti , a for  tenu  crttc  année 
C *773  ) » dans  u**c  thèfc . Suc  les  pays  Chics  fnr  les  lieux 
élevés  & fur  les  collines  ctoient  moins  fains  que  ceux  qui 
font  ütucs  dans  les  plaines  : AI  a pis  usa  an  a qnàm  faUbru 
in  montium  clivis  habitat io.  Tel  eft  l’objet  &.  la  conclu- 
fi  on  de  fa  thèfc  j il  attaque  en  particulier  le  fejour  de 
Montmorcnci  & de  fa  vallée.  On  peut  voir  dans  le  juiimal 
des  fii vi ni,  juillet  1773  , 417  de  NA.  in- 4. , une  ictuc 

dans  laquelle  j'ai  repondu  à cette  thefe. 

(a)Mém.  dcl'acad.  des  feienew,  ain/t  1752,  fs*.  Jt7. 
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jn<*:ne  de  refroidir , Sc  c'eft  une  des  caufes  princi- 
pales des  maladies  qu’il  occalionne.  U trouble  la 
tranfpiration  par  fa  froideur  , en  (ai  fi  (Tant  la  peau 
te  refermant  Tes  pores  ouverts  par  un  air  plus 
chaud  j c’eft  pourquoi  les  vents  froids  caufènt  des 
rhumes , des  fluxions , 8c  des  rhumatifmes  qui  font 
le  plus  fouvent  occjfionnés  par  la  tranfpiration 
arretée. 

Le  vent  excite  fur  les  corps  des  changemens 
fubirs , en  les  frappant  avec  une  promptitude  ex- 
traordinaire! on  fait  que  les  changemens  fubits  font 
très-contraires  à la  fanté.  I.e  changement  fubit  du 
temps  eft  la  caufe  de  prefque  toutes  les  maladies 
qui  dépendent  de  l’intempérie  de  l’air  ; c’eft  ce 
qui  fait  qu’il  y a plus  dr  maladies  dans  les  chan- 

Semens  de  faifons  &:  1 la  fuite  des  chanaemcrr 
e temps.  Le  mois  de  Mars  . qui  eftle  partage  de 
l’hiver  au  printemps , eft  aufli  celui  où  le  nunibre 
des  maux  eft  plus  grand. 

Le  froid  eft  en  génc-al  moins  nature!  aux  ani 
maux,  8c  même  ’iious  les  corps  o’-gt.nifcs,  que  le 
chaud.  Le  froid  eft  principalemer-  contraire  à I? 
poitrine  i c’eft  pourquoi  le  vent  de  norJ  , qui  eft 
le  plus  froid  de  tous  les  vents,  mit  fur-tout  à cette 
partie  du  corps;  il  produit  autli  des  fluxions,  de* 
toux , des  douleu-s  de  côté  , & des  fi  liions. 

A l’égard  du  vent  du  fud  ou  du  midi , M.  Ma- 
louin  dit  avoir  observé  qu’il  ctoit  préjudiciable  i 
la  tête  8c  aux  nerfs  ; la  rcfpiration  n’cft  pas  fi  libre 
dans  le  temps  où  ce  vent  fouftle,  les  vaiflèaux  fe 
gonflent,  la  tranfpiration  eft  abondante;  A s’il 
règne  long-temps  . on  lé  lent  bientôt  accablé  de 
laftîtudes  extrêmes, la  tête  s’appelantit.Sc  éprouve 
quelquefois  des  nuances  de  vertige. 

Le  vent  d’eft , qui  defsèche,  eft  très-contraire 
aux  atrabiluires,  aux  mélancoliques,  8c  aux  tem- 
pérament fecs. 

Le  vent  d’otieft  amène  afTei ordinairement  avec 
lui  les  différentes  fortes  de  fièvres  qui  afferent  les 
conftitutions  délicates;  c’eft  cependant  celui  qui  eft 
le  plus  fain  8c  le  plus  ami  îles  productions  de  la 
ter-c,  parce  qu’il  eft  des  quatre  vents  principaux, 
celui  qui  eft  le  plus  humide,  8c  l'humidité  eft  un 
correctif  propre  du  vent,  qui  de  fa  nature  eft  fcc 
8c  froid;  c’eft  pour  cette  raifon  qu'il  fait  plus  de 
mal  par  la  fécherelfe  que  par  l’humidité,  commeil 
fait  aulfi  plus  de  mal  par  le  froid  que  par  le  chaud. 
Ainli , le  vent  de  nord  , comme  je  l’ai  dit , doit 
être  pl  is  ,nutfible  que  le  vent  de  fuj  ; 8c  le  vent 
d’eft  , plus  que  le  vent  cfoueft , qui  eft  le  plus  fa- 
vorable de  tous  les  vents , comme  le  vent  de  nord 
eft  en  général  le  pluscontraire. 

Les  vents  apportent  dans  les  climats  tempérés 
les  intempéries  des  climats  plus  froids  8c  selles 
des  plus  chauds;  ce  qui  fait  fouvent  d’autant  plus 
de  mal,  que  cela  cil  plas  étranger,  Se  qu’on  y 
eft  moins  accoutumé. 

Souvent  aulli  les  vents  amènent  avec  eux  des 
exla’aifons  prritrdiciaMes  à la  fauté  ; c’eft  à quoi 
fost  fort  fujets  les  vents  du  midi , parce  qu’ils 
Alt  eicrtf*.'  Tame  J. 
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viennent  ordinairement  de  l'Afrique , qui  eft  fé- 
conde en  animaux  venimeux  : il  y a auflï  plus  de 
pourriture  dans  cette  partie  du  monde,  parce  que 
la  chaleur  y eft  plus  grande. 

Le  vent  emporte  au  contraire  de  certains  pays 
des  exhalaifons  utiles  : d'un  air  doux , il  en  fait  ainli 
un  air  vifqui  eft  contraire  à plufieurs  tempérament, 
fur-tout  aux  perfonnesqui  ont  la  poitrine  fenfîble  Se 
sèche.  11  eft  naturel  or  utile  que  Vair  contienne 
quelques  exhalaifons  pures , provenantes  des  plan- 
tes 8c  d'une  terre  franche  qui  ne  foit  point  trop  hu- 
mide ; car  il  n'y  a point  A' air  qui  , rigoureufe- 
ment  parlant,  foit  pur  ou  répare  de  toute  autre 
chofe.  L'air  peut  être  eftimé  comme  pur , (i  ce 
qui  eft  émane  des  corps  8c  de  la  terre  eft  naturel 
8c  imperceptible  en  fe  répandant  dans  l’at- 
mnfphèrc. 

Le  même  vent  qui  nuit  aux  pays  où  i!  trans- 
porte des  exhalaifons  corrompnes , eft  utile  d ceux 
qu’il  délivre  de  ces  exhalaifons  nuilïbles  qui  four 
une  des  caufcs  des  maladies  épidémiques , foit  quo 
ces  exhalaifons  viennent  de  mfphitts  (r) , foit 
qu’elles  forcent  de  quelques  mines,  ou  qu’elles 
s'élèvent  de  quelques  eaux  croupiffantes. 

J.es  vents  qui  viennent  de  loin  , changent  plus 
Vair  que  ne  font  les  vents  du  pays.  Un  feul  s-ent 
ne  peut  diifiper  toutes  les  exhalaifons  qui  font  dans 
l’atmofphcre  d’une  contrée,  il  faut  pour  cela  que 
olufieurs  vents  y fouffiefit  en  tout  l’cns.  Jamais  l'air 
n’eft  plus  pur  qu’après  une  tempête.  11  n’y  a pet- 
fonne  qui  n’ait  obfervé  qu’on  entend  8c  qu’on  voit 
mieux  8t  de  plus  loin  les  objets  du  dehors  immé- 
diatement après  les  ouragans , ce  qui  ne  suent  pas 
de  ce  que  le  ciel  foit  moins  couvert , mais  de  ce 
que  ïatmofphère  eft  moins  remplie  de  corpufcules 
qui  font  les  parties  des  exhalaifons  qui  diminuent 
imperceptiblement  l’aéf  ion  de  la  vue;  on  aoperçoit 
même  ces  exhalaifons  avec  de  bonnes  lunettes 
d’approche.  Les  yeux  voient  mieux  les  objets  aprè  s 
les  ouragans, comme  les  tcleftopes ont-,  dans  un 
air  pur  , plus  d'effet  que  dans  un  air  greffier. 

Tout  fe  corrompt  Oc  a befoin  d’être  renouvelés 

Y air  qui  croupiroit  fans  être  changé , fe  giteroir  ; 
c’eft  pourquoi  ceux  qui  habitent  les  plaines,  où 

Y air  eft  moins  en  mouvement,  font  moins  fâins 
que  ceux  qui  habitent  des  lieux  élevés,  où  Y air  eft 
communément  plus  pur , parce  qu’ils  font  plus  cx- 
pofés  aux  vents. 

Une  atmofphère  A" air  chargée  de  la  tranfpira- 
rion  des  animaux  Se  des  autres  corps , deviendr oit 
mal-faine  Se  meme  peflilcntielle , fl  elle  n’etoit  re- 
nouvelée! c’eft  cet  état  de  Ï atmofphère  qui  eft  le 
ri  Stttt  des  maladies  épidémiques.  S’  qui  contri- 
bue, dans  certaines  années , à la  pefblence  des  fiè- 
vres malignes , des  petites  véroles.  Se  des  mala- 
dies de  venin.  C’eft  pourquoi  on  a obfervé  que 


(t)On  appelle  m/philei,  les  vspeur»  danfertufa  qui 
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1 é décs  Je  grands  Culn.es  dans  l ‘air. 

Article  ci  u q v 1 Lu  r. 

Iffers  de  C alteration  de  Pair  (i). 

J’ai  dit  dans  l'article  precedent , que  les  vents 
étoicm  quelquefois  le  véhicule  des  exnalaifons,  ou 
de  cette  efpcce  de  venin  qui  altère  & corrompt 
l’ air  dans  une  contrée.  Ce  venin  dans  l*<u«  etl  or- 
dinairement dilfemblable  dans  les  différentes 
années  où  il  a lieu;  iLu'eft  pas  le  même  une  année 
qi.e  l'autre , 8f  par  conséquent  les  maladies  qu'il 
cauie  font  aulli  différentes  ; de  forte  qu'il  cft  impof- 
iible  de  déterminer  parfaitement  la  nature  de  leurs 
caufes,  quelqu’attention  qu’y  apportent  les  mé- 
decins les  plus  phyficiens  & les  plus  expérimentés. 
Il  n'y  a aucun  reproche  à leur  faire  fur  cela , ni 
meme  à leur  art , parce  qu'il  en  cil  de  même  des 
autrcsconnoilfanccs  humaines,  lorfqu 'il  s'agit  des 
premières  caufes,-  d'ailleurs  l'obfervation , Ta  tra- 
dition , & l'expérience , apprennent  aux  médecins 
habiles  le  moyen  de  réuffir  dans  le  traitement  de 
ces  maladies. 

Cette  eau  'e  feercte  des  maladies  populaires  part 
quelquefois  de  la  terre  8c  des  corps  qui  en  dépen- 
dent. La  terre  peut  fur  l ‘air  plus  qu’on  ne  croit 
communément;  les  qualités  des  diffcrens  airs, 
comme  celles  des  differentes  eaux  , viennent  fur- 
tout  de  la  terre;  il  nous  ell  aufli  néceffaire  que 
Vair  foit  pur,  qu'il  l'eft  aux  poiflons  d’avoir  de 
l'eau  pure.  , 

Il  ne  faut  pas  cependant  entendre  une  pureté 
■bfolue  , par  laquelle  on  fuppofe  que  l'eau  & Y air 
ne  contiennent  rien  qui  ne  foit  en/- ou  eau.  L'eau 
cft  cenfée  pure  lorfqu  elle  eft  fans  mélange  groflîer 
& extraordinaire  , car  elle  contient  toujours  plus 
•u  moins  d'air;  Se  quoiqu’elle  renferme  impercep- 
tiblement quelques  teircs  ou  des  Tels  naturels , elle 
eft  réputée  pure  : de  meme  il  n’y  a point  d'air  qui , 
rigoureufemenf parlant,  foit  abfolument  pur. 

Comme  I eau  contient  toujours  de  Y air  qui  la 
tend  moins  pefante,  Y air  cil  toujours  mêle  d'un 
autre  fluide  qui  le  rend  plus  efficace.  Outre  ce 
fluide  que  pluiieurs  expériences,  8c  fur-tout  celles 
de  l'éleihicité(x),fom  appercevoir,  l’ai'rcomient 
ditfércns  corpufcules  qui  émanent  de  la  terre. 

La  terre  tranfpire  plus  ou  moins , fur-tout  dans 
les changemens  de  temps;  elle  paroit  cefl'er  de 
tranfpirer  lorfqu'il  doit  faire  de  1 orage;  pendant 
l'orage,  clIereccmiTienceà  rranfpirerlcnfiblemcnt; 
& forage  fini-,  elle  tranfpire  plus  qu  i l'ordinaire 
pendant  quelques  heures  tc’eft  ce  que  l'expérience 
apprendra  I ceux  qui  voudront  s'en  afliirer.  On 
néglige  un  peu  trop  cette  recherche  de  la  tranf- 
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piration  de  la  terre,  quoiqu'elle  foit  tres-dign* 
d'un  phyfjcicn  , puifqu  elle  eft  utile. 

L'air  pèntérre  eftime  pur,  fi  ce  qui  émane  de 
la  terre  en  Y air  eft  imperceptible  Si  naturel  ; fa. 
au  contraire  ces  cxhalailons  font  en  tiop  grandi 
quantité,  8:  qu’elles  foient  Biauvaifës, elles  rendent 

I air  impur  & mal-fain.  On  peur  attribuer  la  cor- 
ruption dans  les  plaines  à la  mauvaife  qualité  de 
l’air,  lorfquc  dans  une  même  année,  dans  un  même 
temps  , 8 dansdifférens  fujets,  la  pourritufe  ou  la 
gangrène  fe  met  dans  toutes  les  bleftùrcs;  ce  qui 
arrive  extraordinairement  certaines  années , fur- 
tout  à l'égard  des  plaies  comules. 

L’air  contraûe  différentes  qualités  , félon  les 
diffcrens  corps  par  lefquels  il  paffe.  Il  prend  une 
qualité  pemicieufe  à la  famé  en  paflant  par  des 
tujçaux  de  cuivre,  & même  par  ceux  de  fer  lors- 
qu'ils font  bien  chauds;  il  ne  fe  corrompt  point  en 
paflant  de  même  par  des  tuyaux  de  verte  aufli 
chauds. 

L'air  cft  différent  félon  les  différentes  parties  de 
la  terre  où  on  le  prend , comme  les  eaux  font  dif- 
férentes félonies  différentes  terres  que  lcsfources 
traverfent.  Les  émanations  d'un  terrain  qui  eft  de 
pure  terre,  de  pierre,  & de  fable,  ne  corrompent 
point  l'air  , & au  contairc , l'air  n'eft  point  put 
dans  un  pays  rempli  de  mines  & de  feux  foute:» 
rains. 

Il  fort  aufli  des  exhalaifons  peftilentiellesde  cer- 
tains endroits  de  Ja  terre,  quon  nomme  pouffes , 
moufettes , ou  miphites  , comme  font  celles  de 
la  grotte  du  Chien,  dans  le  royaume  de  Naples, 
celle  de  Pé-rols,  dans  le  Languedoc.  Il  v avoit 
un  trou  fur  le  mont  Parnafie  à Paris , d'où  il  for- 
toit  des  exhalaifons  qui  portoient  à la  tête  Se  qui 
enivroienr. 

H y a de  ces  vapeurs  qui  font  nuifibles  i ton» 
les  animaux  ; il  y en  a d’autres  qui  le  font  à 
quelques-uns , Se  qui  ne  le  font  pas  i d'autres. 
Ces  vapeurs  s'élèvent  & agifîcm  I des  haureurs 
difléremes.  M.  de  la  Condamine  rapporte  dans  fa 
relation  du  voyage  du  Pérou  , que  dans  la  pro- 
vince de  Quito  fl  y a un  fofle  où  les  latins  Se 
les  oifeaux  meurent , 8s  que  s'ils  y font  éxpofïs 
à une  certaine  haute  r , ils  n’en  font  point  incom- 
modes; telle  eft  aufli  la  grotte  du  Chien  en  Italie. 

II  y a , au  rapport  de  feereerus,  d‘Agric>  la,  & 
de  Strabon  . un  endroit  de  fa  terre  d'où  il  fort  des 
vapeurs  mortelles  pour  le*  bêtes  à cornes , Sr  qui 
n'incommodcnt  point  les  poulets.  Ce  qui  nuit  à la 
température  d'une  efpècc  d’animal , n'eft  pas  tou- 
jours contraire  I celle  d'une  autre  cfpèce , comme 
on  voit  que  les  animaux,  même  les  animaux  do- 
mcfliques,  ne  gagnent  pas  les  maladies  peftilen- 
tiellesdcshomn.es,  ni  les  hommes  celles  des  ani- 
maux. 

Il  y a des  régions  de  la  terre  d’où  il  fort  tou» 
les  ans,  en  certaines  faifons,  des  caufes  de  ma- 
1 ladies  patticuliiie»  j c'eil  ce  qui  produit  certain»* 
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maladies  endémiques,  c’eft-à-dire , propres  à cer- 
tains pays,  comme  eft  la  pelle  en  Turquie,  £r 
particuliérement  à Conftantinoplc. 

II  y a aufli  des  caufes  accidentelles  de  la  cor- 
ruption de  1 air , telles  que  font  celles  qui  viennent 
des  eaux  croupilfantes,  ce  qui  cil  commun  en 
Egypte  & en  Italie.  Les  eaux  croupiflantex  du  chi 
tenu  Saint-Ange  causèrent,  fous  Innocent  III,  une 
fièvre  maligne  qui  tenoit  de  la  pelle.  Les  habitai 
des  pays  marécageux  ou  humides  ont  en  général 
le  teint  mauvais,-  ils  font  comme  bouffis,  mous, 
foibles  8c  mal-fains. 

I/u/r  corrompu  cil  fort  nuilïble  lorfqu’on  le 
refpire.  II  y a eu  des  perfonncs  attaquées  de  coli- 
ques, de  vomiflcmens,  8e  de  langueur,  pour  avoir 
etc  dans  des  cimetières  ; il  cft  arrivé  la  même  chofc 
à d 'autres , pour  avoir  palTé  à travers  des  voiries 
ou  1 on  jette  les  cadastres  des  animaux. 

J ai  fait  part  à l’académie , au  mois  de  janvier 
•771.  d'un  accident  arrivé  à Montmorenci,  qui 
prouve  combien  les  miafmes  d’un  air  corrompu 
fout  dangereux  8r  funelles.  Un  foflbyeur  travail- 
l°tv i faire  une  foffe , il  eut  le  malheur  d’entr  ou- 
vrir avec  fa  pioche  un  cercueil  voifîn,  dont  le 
cadavre  dépofé  là  depuis  un  an  n’étoit  point  en- 
core confumé;  il  en  fortit  une  vapeur  fi  infeéle, 
qu’il  tomba  mort  dans  le  moments  je  fus  appelé 
auffi-tôt  pour  lui  adminillrer  les  fecours  fpirituels  s 
il  n étoit  plus  temps  : peut-être  auroit-on  pu  le 
rappeler  à la  trie  , fï  on  eût  été  à portée  de  lui 
donner  promptement  les  fecours  que  l’on  adminif- 
tre  av.ee  tant  de  fuccés  aux  noyés. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  d'un  accident 
femblable  , mais  bien  plus  terrible , arrivé  ISau- 
lieu  en  Bourgogne  le  to  avril  17™  ( 1 ).  Des  fof- 
foyeurs  découvrirent  le  cercueil  d un  corps  enterré 
le  j mars  précédent  s en  defeendanr  le  nouveau  ca- 
davre dans  cette fo (Te  , fa  bière,  Se  celle  du  corps 
ou  on  avoir  découvert  s’entr'ouvrirent  ; ilfe  répan- 
dit fur  le  champ  une  odeur  fi  fétide,  que  tous  les 
adillans  furent  obligés  de  (ortîrs  de  cent  vingt  jeu- 
ncs  gens  des  deux  (èxes  qu’on  préparait  à la  pre- 
mière communion,  cent  quatorze  tombèrent  oan- 
gcreuümcnt  malades  d’une  fièvre  putride  vermi- 
neufe , accompagnée  d'hémorragie  , éruption  , 8c 
dilpofitron  inflammatoire  5 il  eft  mort  dix-huit 
perfonnes. 

accident  a manqué  d'arriver  à Dijon , où 
J on  eft  dans  l'habitude  de  vider  tous  les  quatre  ans 
les  caveaux  pour  faire  place  à de  nouveaux  ca- 
davres. 

Ces  trilles  événemens  ont  engagé  M.  Maret, 
fectétaire  de  l'académie  de  Dijon  , à rédiger  un 
mémoire , dans  lequel  il  établit  que  le  danger  au- 
quel evpofent  les  vapeurs  animales  putrides, cft 
en  raifon  de  la  denfité  de  ces  vanenrs  ; que  pour 
empêcher  cette  denfité  nuifiblc,  il  faut  que  les  ca- 
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davres  foient  au  moins  recouverts  de  4 pieds  de 
terre  , te  placés  de  façon  qu’entre  chacun  d’eux  il 
y, ait  4 pieds  d’intervalle  fur  les  côtés , deux  i la 
tete 8c auxnieds,  ccqui exige  pour  chaque  cadavre 
un  cfpace  Je  yz  pieds  carrés. 

Les  exhalations  qui  s’élèvent  des  lieux  habites, 
fur-tout  des  villes , gâtent  plus  ou  moins  l'air,  8c 
le  rendent  moins  fain  en  général  qne  Y ait  de  la 
campagne.  Il  y a fouvent  dans  les  villes  des  ma- 
ladies epidcmiques  qui  ne  font  point  dans  les  cam- 
pagnes ; au  contraire,  à la  campagne , il  y a dans 
certaines  années,  des  maladies  caillées  par  les  va- 
peurs de  la  terre,  qui  quelquefois  n’entrent  point 
dans  les  villes,  Parce  que.quoique  lescxhalai'ons 
des  beux  habités  gâtent  f air  naturel,:  elles  peu- 
vent , dans  certaines  rencontres,  corriger  en  quel- 
que façon  Voir  corrompu  pat  les  émanations  de  la 
terre , qui  peuvent  être  quelquefois  plus  préjudi- 
ciables encore  que  celles  qui  viennent  des  immon- 
dices des  mai fons;  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  pendant 
la  pelle  de  Marfeille.  On  remarqua  que  les  quar- 
tiers de  cette  ville  les  plus  chargés  de  maifons , 8e 
dont  les  rues  étoient  les  plus  étroites  8c  les  plu* 
mal-propres,  fc  trouvoient  moins  attaoués  de  la 
pelle  que  les  lieux  plus  libres.  Ceft  vrailembluble- 
ment  fuivant  ee  principe,  que  les  médecins  de 
Londres  confcilk  rent , pendant  la  pelle  qui  rava- 
gea cette  ville  fous  le  règne  de  Charles  11,  de  faire 
ouvrir  les  fofl'es  d'aifancede  toute  la  ville-,  la  mau- 
vaise odeur  que  cela  répandit  dans  Londres  y fit 
ceiîer  la  pelle.  1 

Vair  peut  auflife  corrompre  feul  lorfqu'il  cft 
long-temps  enfermé;  les  corpufcules  dont  il  eft 
toujours  chargé  plus  ou  moins , agiflent  les  uns  fur 
es  autres,  8c  fe  corrompent  loifqu’ils  font  trop 
long-temps  retenus  enfemble  ; c’efl  ce  qui  fait  le 
rtvoiin ( 1 )des  vailfeaux.  En  Bcarn,  une  cuvedef- 
tinee  à garder  de  l’eau  falec , fut  abandonnée  pen- 
dant vingt-neuf  ans  ; il  fe  forma  deffus  en  dedans 
(me  croûte  faline , 8c  fous  cette  croûte  une  vapeur 
qui  tut  funcfle  i ceux  qui  la  cafsèrent. 

Les  exhalaifons  qui  altèrent  l ‘air  ne  viennent 
pas  toujours  feulement  de  la  terre , du  moins  im- 
médiatement, il  en  vient  aufli  du  ciel.  Les  mé- 
téores, comme  le  tonnerre  Scies  éclairs,  réoan- 
dent  des  vapeurs  qui  corrompent  Voir,  peut-ctreea 
J™int  plus  qu  en  tout  autre  temps  la  matière 
électrique  répandue  dans  l’atmnfphère,  8c  qui  fer- 
voit  i dirifer  les  vapeurs  8c  à les  empêcher  d agir 
les  une»  fur  les  autres.  On  ohferve  que  dans  ces 
temps  d’orage  les  viandes  fe  gâtent  prampiement , 
cv  que  les  malades  deviennent  plus  mal.  La  viande 
Ile  boucherie  fe  gâte  moins  que  ne  te  fait  dans  cer- 
taines circonftanccs  la  chair  des  animaux  vivant, 
mai-,  mnlades,  parce  que  les  mouvemens  même* 
vitaux  contribuent  à cette  putréfaâionic’eft  ce  qui 


fl)  RivrUn , tenue  de  marine  411  i veut  dire  un  air  car. 
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caufe  une  pourriture  fubiie  dans  les  animaux  qu'on 
fair  mourir  en  les  tenant  dans  un  air  chaud  8t  ren- 
fermé.  Ceux  à qui  l'on  donne  la  mort  avec  la  ma- 
ri ne  pneumatique,  infeélent  lorfqu'on  les  tire  de 
d flous  le  récipient  pci;  de  tetnps  après  leur  mort. 

Je  terminerai  cet  article  en  donnant  le  détail 
de  expériences  faites  à Londres , depuis  quelques 
années,  par  un  phyficien  anglois,  dans  le  deflein 
de  connoitre  la  quantité  8c  la  nature  des  exhalai- 
fons  que  contenoit  l’air  de  cette  ville  dans  le  temps 
oû  il  fit  fes  expériences  ( i ). 

» Vers  les  premiers  jours  d'août  1 769,  dit  l’au- 
•'  leur , l ‘air  avoit  été  chaud,  fec,  & fans  vent. 
« Lorfque  je  commençai  à condenfer  les  vapeurs 
« vers  le  (oir , Y air  croit  calme  , 8t  la  journée 
« avoit  été  fort  belle.  Je  fis  mes  expériences  au 
« milieu  d'une  grande  cour.  Je  pris  un  grand  ballon 
« de  verre  fort  propre  en  dehors  , dans  lequel  je 
« mis  une  quantité  de  glace  8c  de  fcl  ammoniac 
« pulvérifé.  Le  ballon  ou  globe ainfi  préparé,  je 
« 'e  fufpendis  à environ  cinq  verges  au-delfus  de 
• la  terre;  le  froid  produit  par  la  glace  8r  le  fel 
«congela  l’humidité  de  Yair,  &'  la  furfacc  du 
« globe  fut  couverte  d’une  couche  de  glace.  Je 
«raclai  avec  beaucoup  de  foin  cette furface  avec 
« une  fpatule  d'argent,  8c  l’enfermai  cette  glace 
«■  dans  une  bouteille  bien  nettoyée  à large  goulot. 
«Lorfque  je  me  fus  procuré  quelques  onces ’’dr 
« cette  vapeur  condenfée,  je  procédai  aux  expé- 
« riences  que  je  vais  rapporter. 

« i°.  Pour  connoitre  s’il  y a de  Voir  fixe  ou 
«méphitique,  je  mis  une  once  de  cette  humidité 
« con  leofee  dans  une  fiole  que  je  bouchai  d'un 
« bouchon  de  liège  percé  d'outre  en  outre,  afin 
«que  Yair  qui  fe'dégageoit  pût  aifément  paflcr 
« 'ar  ce  trou.  Je  mis  ènfuitc  cette  fiole  dans  l'eau 
«bouillante,  apres  avoir  attaché  par  defius  le 
« bouchon  une  veflïe  où  il  n'y  avoit  point  d'air. 
«I.’u/'r  dégagé  de  l’humidité  condenfée  paflu 
« fort  aifément  à travers  l’ouverture  de  liège  dans 
« la  veflïe,  Sc  cet  air  occupa  un  efpace  égal  au 
« volume  d’une  draeme  8c  demie  d’eau  diftillée 
«La  fiole,  après  la  léparatjon  de  cer  air,  pefnit 
« quelques  grains  moins  qu’auparavant.  Afin  de 
« m’afnirer  encore  davantage  que  cet  air  étoit 
« fixe  ou  méphitique  , je  l’appliquai  1 de  l’eau  de 
« chaux , 8c  il  fe  lit  un  précipité  de  terre  calcaire 
« qui  ne  me  tarifa  plus  de  doute  fur  l’exrilencc  de 
« cet  air. 

« x*.  Je  pris  une  quantité  de  l’humidité  con- 
« denfée  qui  n’avoit  point  été  expofée  à la  cha- 
« leur , j’y  mêlai  un  peu  de  firop  violât  délayé  ; 
« ce  firop  prit  une  couleur  légèrement  verditte , 
« 8c  je  conclus  qu'il  n’y  avoit  point  d’acide,  mais 
« un  alkali  dominant  dans  cette  humidité. 

« 1°.  Je  mêlai  de  cette  humidité  condenfée  avec 
«une  folution  de  fublimé  corrofif;  le  mélange 
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< devint  d’un  blanc  pile , ce  qui  me  prouva  h ' 
« préfence  d'un  alkali  volatil  ; car  l'alkali  fixe 
«n’eût  pas  produit  cet  effet,  il  auroit  plutôt  pré-’ 

« cipité  le  mercurç  fous  la  forme  d’une  poudre 

- brune  on  rougeâtre , nommée  nurcurtus precipi- 
« taeuefufeut  V'urt\ii. 

« 4®.  Jexpofai  une  feuille  de  papier  marqué 
« avec  une  folution  de  plomb  à la  vapeur  de  cc-.te 
« humidité  condenfée  ; mais  il  n’y  eut  aucun  chan* 

« gement , 8c  j’en  conclus  qu'il  n’y  avoit  rien  de 
«Sulfureux  ou  dinfiammable. 

« y*.  L’humidité  condenfée  , évaporée  jufqu’i 
« ficcité  , fournit  un  corps  falin  de  couleur  bru- 
« ne,  qui , après  pluficurs  expériences,  parut  être, 

« un  fel  neutre  , compofé  d acide  vitriôlique  8e 
« d'alkali  volatil,  8t  cè  fcl  vitriôlique  ammoniacal 
« étoit  en  raifon  de  11  J grain;  par  1 onces  d’hu- 
« midité. 

« D’après  ces  obfcrvations  fur  l’arVdc  la  ville  , 
«on  peut  conjcéLirer , ajoute  l’auteur,  que  fon 
« influence  doit  produire  deseflet»  particulier;  fur 
« le  corps  humain  , 8c  contribuer  alagénératflh 
«des  maladies  putrides , fur-tout  dans  le;  fujets 
« dif  niés  ù la  fermentation  putride , attendu  que 
«les  exhalaifons  punî  tes  font  les  plus  nuiliblesau 
« corps  animal.  Il  naroît  encore  que  ces  vapeurs 

- répandues  dans  Voir  au  moyen  de  la  Iran!', lira- 
is non , lorfqn’elles  font  accumulées  dans  des  en- 
« droits  plus  renfermés,  comme  ley  prifon. , les 
«hôpitaux,  acquièrent  un  degré  confidérablc  de 
« putridité , 8c  peuvent  dégcnéic  en  miafmes  pox- 
« ticuliers , qui  produifent  ces  maladies  fort  coin- 
« munes  dans  les  prifons.  Par  la  première  expé- 
« rience,  on  a vuquepar  lafermentatipndes  corps 
«il  fe  forme  un  air  méphitique  J air  funeftc.oc 
« qui  caufe  fouvent  une  mort  prompte  aux  ani- 
« maux.  Or,  fi  cet  air  n’eft  pas  en  affea  grande 
« quantité  pour  agir  en  poifon  violent , il  peut 
«produire  des  maladies  darigcreufes,  8c  fur-tout 
« de  la  claffe  des  putrides.  Il  eft  confiant  que  cet 
« air  méphitique  part  de  différentes  fourecs,  de 
« tous  les  animaux  qui  refpirent , de  tous  les  corps 
« que  le  feu  confume,  8c  principalement  de  tou* 

« ceux  qui  fubiffent  fermentation  ». 

Article  Sixiiut. 

Effets  du  climat  & de  la  manière  de  vivre  ( 1 ). 

La  nature  du  climat  qu“on  habite,  la  manière 
dont  on  vit,  font  encore  des  caufes  prochaines  de 
maladies  épidémiques , felouque  la  muation  fv  la 
température  du  climat  eft  plus  ou  moins  favorable , 
félon  que  le  régime  de  vie  que  l’on  fuit  eft  plus 
ou  moins  réglé.  Je  n’entreprendrai  pas  de  faire  ici 
l’hiftoire  des  maladies  attachées  à la  température 
des  différens  climats  de  ta  terre  , 8c  à la  manière 


( 1 ) Journal  Encjdopéj. , ornée  177*  > »S  «ar: , p.  a J». 


f 1 ) Mc»,  de  l’aead.  des  fcicnces,  innée  1754,  pag.  49*. 
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- de  vivre  des  habitans.  Outre  qu’use  pareille  hif- 
toire  eft  étrangère  à mon  plan , elle  a déjà  été 
faite , du  moins  en  partie , par  M.  l'abbé  Richard, 
d.ns-fon  Hïftoirt  riaiurtllt  d:  fait  & de  J mt- 
l\J.ret  » 1u‘  P<jrut  en  1770.  Je  me  bornerai  au  feul 
e'imat  de  Paris , comme  étant  le  plus  connu  & le 
plus  fréquenté  ; il  peut  d'ailleurs  fervir  comme  de 
terme  de  comparaifon , puifquc  Paris  eft  fitué  pref- 
qu’au  milieu  de  la  zone  tempérée.  A l’égard  de 
la  manière  de  vivre  de  fes  habitans.c'eft  allez  celle 
qrie  l'on  adopte  dans  les  provinces  de  France;  non 
pas  qu'elle  foit  lamcijleure  ; mais  c’eft  parce  qu'on 
fe  fait , pour  ainli  dire,  un  point  d'honneur  de  fe 
modeler  fur  la  capitale.  Ce  que  je  dirai  ici  de 
Taris  , peut  donc  s’appliquer  en  général  à toute  la 
France,  à quelques  reftriâions  près  pour  le^, pro- 
vinces plus  feptentrionales  ou  plus  méridionales. 

Paris  eft  fitué  dans  une  plaine  où  font  plufieurs 
collines.  Sa  diftance  du  premier  méridier  ,c’eft-à- 
dire , fafongitude  , eft  de  ao  degrés  ; mais  1 préfent 
ou  prend  pour  premier  méridien  , celui  de  l’obfer- 
vatotre  de  cette  ville.  Cet  édiiiee  eft  fitué  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  ; la  latitude  de  l'Ob- 
fervaroire,  c'eft-à-dire,  fa  diftance  à l’équateur, 
eft  de  48*  jo'  40. 

Paris  a , par  rapport  à la  falubritc  de  l ‘air,  Pin- 
çons énient  des  grandes  villes,  qui  eft,  que  la  quan- 
tité d'animaux  Je  route  efpèce  qu’il  renferme,  8c 
le»  immondices  qu'on  porte  dans  les  ma-ais  Sr  fur 
les  terres  des  environs , remplirent  P air  d’exha- 
lailnns  qui  le  rendent  plus  épais  & m tins  pur  ; 
mais  ce  qui  remédie,  du  moins  en  grande  partie , 
à cet  inconvénient  ,c’eft  que  l'air  y eft  renouvelé 
par  les  vents , qui  changent  fouvent  dans  ce  pays. 
Le  vent  du  nord-oueft  eft  celui  qui  y règnb  le 
plus;  au  contraire,  te  fud-eft  y eft  le  plus  rare. 
Le  nord-oueft  devient  encore  plus  humide  qu'il 
n e Peft  ordinairement  en  entran'  dans  Paris,  parce 
qu’il  paffe  au  travers  du  bois  de  Boulogne  , qui  eft 
à la  porte  de  la  ville  de  ce  coté-là.  Le  fud-ouef. 
amène  prcfque  toujours  de  la  pluie  dans  Paris  ; 
le  nord-eft , qui  eft  le  plus  fcc  de  tous  les  vents  , 
eft  en  meme  temps  le  plus  chaud  en  été , & le 
plus  froid  en  hiver. 

La  température  de  P air  change  fouvent  à Paris 
comme  les  vents.  (J’ai  parlé  , en  donnant  le  ré- 
fultat  des  obfervations  phyfico-météoroligiqiies , 
des  degrés  extrêmes  de  chaud  & de  froid  qu’on 
y a éprouvés  depuis  le  temps  qu’on  obferve.)  La 
mer,  qui  eft  à quarante  lieues  de  cette  ville,  en 
diminue  la  froidure  lorfque  le  vent  vient  de  l’oueft. 
Ce  vent  apporte  à Paris,  au  bout  du  pont-neuf, 
un  air  pur,  c'eft-i-dire,  qui  n'cft  point  encore 
mêlé  des  exhalaifons  de  cette  ville  , parce  qu’il  y 
arrive  de  1a  campagne  même,  en  partant  par  le 
grand  vide  que  laide  au  milieu  de  Paris  la  Seine  , 
qui  coule  de  l’ell  à l’oucft , & qui  y procure  l'effet 
d'un  ventilateur. 

»*  L’eau  de  cette  rivière  pafle  pour  être  felutairc  j 


ATR  5 Kç 

elle  eft  un  peu  laxative,  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  perionnes  qui  ne  font  point  accou- 
tumées à en  boire,  ont  le  dévoiement  lorfqu'alles 
commencent  à en  faire  ufage. 

Les  Parviens  font  d-ns  l'habitude  de  boire  beau- 
coup d’euu,  & on  peut  dite  qu'eu  général  ils  en 
ufent  trop  , parce  qu'ils  en  boivent  non-feulement 
à leurs  repas  & le  matin  , mais  aufli  dans  le  cours 
de  la  journée.  Le  peuple  eft  fujet  à faire  excès  de- 
vin le  dimanche  , après  avoir  ainli  bu  trop  d’eau 
pendant  la  femaine.  Je  crtJis  que  l'on  peut  dire 
qu’il  n’y  a point  de  ville  au  monde  où  1 on  boive 
autant  de  vin  St  où  l’on  mange  autant  de  pain  qu'à 
Paris. 

Il  y a auRi  à Paris  des  eaux  de  fource  ; favoir , 
celles  d'Arcueil  8t  celles  du  prés  Saint-Gervais  : 
cescaux  font  moins  légères &plus  dures  que  celles 
Je  la  Seine  ; mais  elles  font  plus  fraîches  8e  plus 
pures.  L’eau  d'Arcueil  contient  une  grande  quan- 
tité d'une  efpèce  de  fel  félcnitique  qui  n'eft  point 
mal-faifant,  comme  on  le  croit  vulgairement  j 
c’eft  une  efpèce  de  fel  fédatif. 

« On  ne  veut  point  fe  baigner  à Paris  dans  les 
>»  eaux  des  fontaines,  dit  M.  Malouin  , dont  ce- 
» pendant  on  boit  ; on  fait  puifer  l’eau  à la  rivière- 
» pour  les  bains.  Les  Parilîens  ont  encore  un  au- 
» tre  préjugé  à cet  égard,  ils  ne  fe  baignent  pas 
» dans  l'eau  de  la  rivière  après  qu'il  a plu  , 8c 
» ordinairement  ils  en  boivent  dans  ce  temps-là 
» même , c’eft-à-dire,  qu’ils  font  difficulté  de  fe 
» fetvir,  pour  fe  laver,  d'une  eau  dont  ils  boivent». 

On  fait  ufage  dans  les  maifons  de  fontaines  Câ- 
blées pour  clarifier  l'eau  de  la  Seine  quifcft  fil- 
lette à être  trouble  après  les  grandes  pluies  rotais 
il  vaudroit  mieux  l'épurer  par  le  repos  feulement, 
parce  que  l'eau,  en  travetfant  le  fable  ou  lapierre, 
devient  plus  pefaoce.  L 'air,  d'où  dépend  la  légè- 
reté des  eaux,  ne  pallie  pas  à travers  le  fable 
comme  fait  l’eau. 

Les  eaux  de  puits  à Paris  ne  fervent  qu’à  laverr 
elles  ne  font  pasbonnes  à boire,  parce  que  les  terres 
par  lefquelles  elles  paffent  ne  font  pas  pures  fous 
une  ville  aufli  habitée  que  Paris,  fur-tout  à caufe 
des  fortes  d'aifance. 

La  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  dans  cette 
ville,  eft’d’environ  17  pouces  en  hauteur,  année 
moyenne.  On  ne  peut  pas  dire  que  l 'air  de  Paris 
foit  humide  en  général , ce  qui  contribue  à rendre 
le  climat  de  cette  ville  bon  pour  la  fanté. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  eft  plus  fouvent 
à Paris  8c  aux  environs  dans  la  meme  plaine  , 
élevé  de  18  pouces  ; mais  il  varie  ordinairement 
tous  les  jours , 8 c quelquefois  même  d'une  heure 
à l'autre. 

Les  variations  du  baromètre , celles  des  vents  8e 
celles  dn  thermomètre,  fuppofent  effenriellement 
de  grandes  variations  aufli  dans  le  poids  de  Pat- 
moTphère  ou  dans  la  température. de  l'air;  te  qui 
eft  un  inconvénient , parce  qu’cngénéral  les  chan- 
gemens  fubits  du  temps  font  U vie  courte  > en  vue 
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trtrompïnt  la  nature  & en  changeant  fes  façon» 
d'agir;  c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Bacon  , dans fon 
Traité  de  la  vie  & de  la  mort , que  les  vicifli- 
tudes  de  l'air  font  les  principales  caufes  de  la  def- 
trudion  des  êtres  vivant.  On  peut  cependant  dire 
que  l'air  de  Paris  cft  aflcz  fain , Tes  habitans  ne 
font  point  fujets  àavoir  de  maladies  particulières, 
fi  ce  n’eft  la  noueure  ou  le  ratÙtis  des  enfans , Ht 
lcs  per.es  ou  fleurs  blanches  des  femmes.  Ces  ma- 
ladies font  plus  communes  dans  la  capitale  que 
dans  les  provinces,  conjme  elles  le  font  plus  dans 
les  villes  qu'.\  la  campagne  ; ce  qui  tient  beaucoup 
aux  moeurs,  &:  non  pas  feulement  à la  température 
de  l’air.  Certains  excès  de  propreté  des  femmes  de 
Paris  peut  caufer  ou  augmenter  les  pertes  blanches 
auxquelles  elles  font  fujettes. 

Amen  i i r t i I x t. 

Obfervations  particulières  & détachées. 

I. 

tl  arrive  prcfque  toujours  que  ceux  qui  ont  été 
bleflésen  quelques  parties  du  corps,  yfentent  des 
douleurs  toutes  les  fois  que  le  temps  fe  difpof'e  à 
changer.  Voici  l explication  que  M.  de  la  llire 
donne  de  cet  effet  (r).  Le  tiffu  des  parties  oflfcufcs 
doit  être  fort  délicat , en  forte  qu'on  ne  peut  pas 
les  toucher  fans  fentir  delà  douleur  ; or,  dans  les 
changemcns  de  temps  , l'air  devenant  ou  plus 
léger  ou  pluspefant,  fait  une  imprefUon  extraor- 
dinaire fur  ces  parties  , ou  en  les  comprimant  ou 
en  les  étendant , comme  fi  elles  étoient  touchées, 
ce  qui  peut  caufcr  la  douleur  qu’on  y reffent. . 

■ * . I V, , 

ï.es  influences  de  l 'air  s’étendent  quelquefois 
fort  loin:  il  y eut , en  ivjafz),  un  rhume  épi- 
démique qui  parcourut  mcceflivcment  toutes  les 
arties  de  l'Europe  , 8c  qui  résnott  déji  à l'isle 
ourbon , c'cft-à-dtrç , au-delà  de  la  ligne , quand 
il  commença  en  Europe.  Cette obfervation  prouve 
que  cetre  maladie  a eu  pour  caufe  une  conflitu- 
tmn  particulière  à tout  l’air  qui  nous  environne  , 
le  qu'on  ne  doit  point  la  chercher  dans  certains 
brouillards  qu'on  avoit  cru  remarquer  plus  grands 
qu'à  l’ordinaire  dans  quelques-uns  des  pays  où  elle 
a régné. 

1 1 L 

Ôn  dit  ordinairement  qu’il  fa  beaucoup  plus  de 
AialaJies  après  un  hiver  tris-doux  qu'aptes  un  hiver 
très-froid  ; on  a cependant  remarqué  en  1740,  que 
la  mortalité  fut  très-grande  au  printemps  par  tout 
le  royaume. 

r -f r 

(t)  M:bi.  det’acad.  des  fcicnccs,  «unie  1713  , psg.  3. 

(a)  Ménv.dç  l'açu^  dçs_  flâtacLS , innée  1733 , pag.  407, 
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IV.  «arfcdSdgWs, 

On  a obfervé  qu'en  général  les  fluxions  de  poi- 
trine font  communes  au  commencement  du  prin- 
temps,  fur-tout  lorfque  le  mois  d’avril  efi  fcc  8c 
rroid  , comme  il  le  fut  en  1771 , où  cette  maladie 
fut  générale  8c  meurtrit  te.  Il  y a apparence  qu'elle 
ell  cauféc  par  les  grandes  variations  de  tempéra- 
ture qui  ont  lieu  dans  une  même  journée.  Le  fo- 
leil , dans  cette  faifon,  a delà  force,  mais  pas  allez 
cependant  pour  échauffer  les  endroits  qui  font  à 
! ombre  ou  fes  rayons  ne  pénètrent  pas  ; de  ma- 
nière qu  en  pallant  de  l'ombre  au  foleil , 8c  du 
foleil  à l'ombre , on  change  brufquen-.cnt  de  tem- 
pérature; il  le  fait  alors  une  résolution  dans  les 
humeurs  qui  ne  peut  être  que  funefie  ; la  tranfpi- 
ration  que  la  chaleur  du  foleil  avoit  excitée  fe 
trouve  tout-à-coup  fuppriméc  par  le  froid  qui 
failit  lorfqu  on  quitte  fes  rayons  pour  entrer  dans 
l’ombre,  fin  en  faut  pas  davantage  pour  concentrer 
les  humeurs  8c  former  une  fluxion  de  poitrine  ; on 
ell  tenté  auifl,  dans  cette  faifon,  de  fe  mettre  à la  lé- 
gère, & l'on  cil  ailement  pénétré  par  le  freid. 

V. 

Dans  les  grands  froids,  les  accès  de  fièvre  qu'on  e 
appelle  éphémères  font  allez  communs , parce  que 
le  froid,  en  reflerranc  les  pores  du  corps,  en  di- 
minue beaucoup  la  tranfpiration  ; la  chaleur  na- 
turelle plus  concentrée  augmente,  8c  les  humeurs  • 
qui  fç  trouvent  en  plus  grande  abondance  8c  expo- 
focs  à une  plus  grande  chaleur  , fermentent , ?e 
occafionucr.t  les  fièvres  dont  je  parle  ; mais  elles 
ne  font  ni  longues  ni  dangereufes  , clics  font  même  1 
utiles  , en  cequ’ellesconfoment  8c  rongent  les  lui--, 
meurs , 8c  qu'elles  purifient  la  malle  du  fâng. 

( le  R.  P.  Cotte.  ) 0 , 

Ai»,  im ;x,8c  Lrrtix.  (Hygiène.)  Dérails  re-> 
latifs  à la  topographie  d'un  lieu.  De  acre  , aquis 
O locis  d'Hippocrate.  Voyex  Tofogxaphii. 
(V.D.) 

Ai» , 1AUJ  , 8c  utux.  ( MéJ.  lég.  ' Voye\  Mi- 
decih  public.  (M.  Doublet.) 

AIRAIN.  ( Mat.  méd.  ) On  donne  quelquefois 
le  nom  A'airain  au  cuivre  jaune  ou  à 1 alliage  de 
cuivre  8c  de  zinc  : aujourd'hui  le  nom  A’airain  eft 
plus  fpécialcment  appliqué  au  bronzeou  métal  des 
dochcs  , que  l'on  prépare  avec  le  cuivre  Sc  l’é- 
tain. Le  fameux  airain  de  Corinthe,  dont  les 
anciens  faifoient  des  flatues  d’un  fi  grand  prix  , a 
été  formé  , fuivant  plufieurs  hiftoriens , par  la  fu- 
fion  8c  l'alliage  de  l’or  , de  l’argent,  8c  du  cuivre, 
qui  croient  fort  abonftns  dans  cette  ville,  !or(-  / 
que  le  conful  Mummius  brida  Corinthe  , environ 
un  fiècle  8c  demi  avant  J.  C. 

L'airain,  prisdans  la  première  lignification,  ou 
le  cuivre  jaune , fert  à faire  des  raive^a  pvm  1» 
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fh*Tmïctt'î  1«  pétions , le»  mortiers  (ont  com- 
munément île  cette  cfpèce  d'alliage.  On  ne  doit 
s’cn  fervir  et:  coaféqi  cticc  que  pour  la  préparation 
des  nridicar.cn:  qui  n'ont  aucune  action  lur  le  cui- 
vre , 8c  on  doit  mctr.e  c v itcx  de  les  laiffer  féjourner 
dans  ces  vailTcaux.  11  ferait  fort  1 defircr  que  tous 
les  cafés  deitinés  À la  préparation  des  médtcamens 
Rident  d'argent  pur.  Voyt\  argskt  8c  cuivrb. 
(Af.  de  foi/nciàr.  ) 

Ami».  ( Art  Vétérinaire  , maréchallerie.) 

11  parnît . d’après  quelques  vers  de  l'Iliade  , que 
les  pieds  des  chevaux,  cher  lesGrccs,étoient  garnis 
A’airain , 3c  F.ujlathe . l’un  des  commentateurs 
d'Homère  , obfcrve  qu’il  faut  entendre  par  ce  mot 
les  tfï|ifîuns  qu’on  met  fous  les  pieds  des  che- 
vaux : mais  ces  croilîans  étoicnt  - ils  de  fet  ou 
du  mélange  métallique  que  nous  connoiflons  foTts 
le  nom  d airain  ? Ceft  ce  <\u'Homère  n’a  point 
dit , 8c  ce  que  fes  commentateurs  ne  pouvoient 
point  expliquer. 

L 'airain  que  nous  fabriquons  aujourd’hui  n’eft 
ni  a(Tcz  ductile , ni  a (Ter  malléable  pour  fubir  les 
operations  répétées  qu'exige  le  fer  du  cheval  avant 
d être  pofé  à demeure  fous  le  pied;  il  eft  d’ailleurs 
d’un  prix  beaucoup  plus  haut  que  le  fer  ; il  ne  fe 
prête  pas  comme  lui  au  defir  du  maréchal  ou 
aux  befoins  du  pied , 8c  il  ne  réfifte  pas  au  frotte- 
ment 8c  au  choc  de  notre  pavé,  fur  lequel  il  fe 
brife  promptement  en  plufienrs  morceaux.  C'ed 
ce  qui  réfulte  de  quelques  expériences  que  j’ai 
tentées  à ce  fujet. 

Si  les  Grecs  ferroient  leurs  chevaux  avec  \‘ airain, 
11  ’étoir  fans  doute  plus  malléable  que  le  nôtre  ; 
d’une  autre  part , ces  animaux  n’étant  pas  en  ufage 
dans  les  villes,  comme  ils  y foitT"àujourd’hui , il 
eft  vraifcmblable  qu’on  ne  leur  garnifloit  les  pieds 
que  pendant  les  longs  voyages,  ou  lorfqu'ils 
ail  oient  à la  guerre.  Cette  garniture  devoit  durer 
d’autant  plus  qu’ils  ne  marchoient  pas  fur  le 
javé , dont  on  ne  faifoit  pas  ufage  alors , 8c 
nous  voyons  encore  des  chevaux  en  campagne 
garder  leur  ferrure  fix  mois  , qui  pourraient 
aifément  aller  nu- pieds  , &•  qu’on  ne  referre  que 
parce  que  les  fabots , conférées  Air  cette  garni- 
ture, (ont  devenus  trop  longs  8c  gênent  la  marche. 

La  ferrure  proprement  dite,  Sc  telle  que  nous 
la  pratiquons  aujourd’hui,  n’etoit  donc  pas  Sc  ne 
pouvoit  pas  erre  une  partie  bien  importante  de  l'art 
vétérinaire  chez  les  Grecs  8c  même  chez,  les  Rc- 
mains,  qui,  comme  les  premiers,  paroiffent  n’en 
avoir  fait  qu'un  ufage  três-bomé  ; aufli  ne  trouvons- 
nous  aucuns  préceptes  &•  aucuns  renfeignemens 
qui  y foient  relatifs  dans  les  écrits  des  uns  8c  des 
autres  fur  l’hippiatrique.  (AT.  Hvzaid.) 

AIRE.  {Art  VéeérHfoire , hygiine.)  On  ap- 
pelle aire , le  plancher  inférieur  ou  le  toi  des  ha- 
bitations des  animaux  domelliques.  D aprèsl’ordre 
que  nous  nous  femmes  prtferit  de  ne  point  mot- 
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celer  les  articles  de  ce  Diâiomuure,  nous  Centre- 
rons pas  ici  dans  le  détail  des  précautions  à pren- 
dre pour  la  conftruélicn  des  aires  , relativement 
à la  ùnté  des  animaux  8c  à celle  des  hommes 
qui  logent  fout  ent  avec  eux.  Nous  renvoyons 
aux  articles  Rergerie  , CotoMiuia  , Ecuait  , 
Etabli  , Toit  a roue  f 8 te.  Celles  de  ces  pré- 
cautions qui  font  relatives  i l'intérêt  des  pro- 
priétaires, étant  dil  rellort  de  l'économie  rul’.ique, 
feront  indiquées  dans  le  Diâionnaite  d'Agruul- 
ture.  (A/.  Hvzâxd. ) 

Ata?.  ( Hygiène  , V itlrinaire  , Fauconnerie.) 
L’aire  eft,  comme  on  l'a  vu  dans  l'Ornithologie  , 
le  nid  des  oifeaux  de  proie  ; mais  on  dit  encore  e* 
Fauconnerie  qu’un  oifeau  eft  de  tonne  aire  , pour 
exprimer  qu’il  eft  d’une  bonne  race,  8c  bien  facile 
1 drefTcr;  comme  on  dit  d’un  autre  oifeau  qu'il 
eft  d’une  bonne  nichée  , 8:  des  autres  animaux 
qu'ils  font  d’une  bonne  ou  d'une  mauvaife  parue. 

( M.  Huzjxd.) 

Al  RÉ  ET.  Vaye-{  Arrétis,  Eaux  aux  jambes. 
(Af.  Hvzakd.) 

AIRELLE,  myrtille,  raijindes  tois,  morets , 
trimlelle  , en\zunvaecinium  myrtillus.  L.  {Mé- 
decine vétérinaire , matière  médicale.)  Les  baies 
de  cet  arbntfeau  font  d’un  goût  doux , légèrement 
acide;  dans  les  pays  où  il  eft  abondant,  on  peut 
les  employer  pour  tempérer  la  foif  ardente  que  les 
beftiaux  éprouvent  quelquefois  pendant  les  tra- 
vaux de  l’été  ; pour  les  rafraîchir  8c  calmer  l'effcr- 
vefeence  du  fang  ; pour  s’oppofer  à ces  flux 
dyflemeTiques  qui  ne  reconnoiflent  point  d’autres 
caufcs,  8c  qui  prennent  quelquefois  un  carattère 
épizootique;  pour  corriger  les  mauvaifes  qualités 
de  l’eau  de  marre,  8rc. 

La  couleur  foncée  que  ces  baies  communiquent 
à l'eau  , fait  que  quelquefois  les  beftiaux  refufent 
de  la  boire  ; on  la  couvre  alors  d'une  jointée  de 
fon  avant  de  la  leur  prélènter. 

La  décoérion  des  feuilles  eft  dé  ter  Ave  3c  aftrin- 
gente  ; elle  peut  être  employée  pour  décerner 
les  ulcères  faniens , comme  la  taupe , le  mal" de 
garot,  Scc. 

On  a indique  aufli  de  faire  fécher  ces  baies  , de 
le.;  réduire  en  poudre  , 8c  de  les  donner  ainli  aux 
animaux  jufqu'û  la  dofe  de  deux  onces  dans  une 
livre  d'eau  ; mais  la  déification  de  ces  baies  altère 
leur  partie  fucrée  légèrement  acide , Sc  elles  n’oBf 
alors  que  peu  de  vertu.  ( AL  Huzaïïd.) 

Airelle.  Hygiine. 

Partiel!.  Matière  de  T hygiène  ; ou  chofes  appe- 
lées improprement  non  naturelles. 

ClafTe  111.  ïngefla.  Sut, lances  qui  entrent  dary 
le  corps  par  U voie  du  eau  al  alimentaire. 
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proie  font  «les  nids  appelés  ni  rts  j foit  dans  les  ro 
chers, foit  fardes  arbres  très-c  levés.  ( M.  Jiuzjrn.) 

A1R1ER  , verbt  a/fif.  ( Médecine  Vétérinaire  J 
hygiène.  ) Le  commiflaire  de  la  Mari  employé 
toujours  le  mot  air  1er  pour  celui  aérer  \ if  rap- 
porte même  la  compoütion  de  pluüeurs  parfums 
pour  airier  tes  perfonnes , les  maifons  , te  les 
meubles  en  temps  de  pefte.  Voye\  fon  Traité  de 
la  police  , tom.  V,  livre  IV , titre  $111 , de  Té- 
pidém'u  , contagion,  ou  pefte  , chapitre  "XI  , pag 
666  8c  fuivantes  ; édition  de  1711.  f’byrç  Aérer 
( M.  Huzahd.  ) 

AIRS.  (Médecine  Vétérinaire,  éducation  du 
cheval,’ manège.)  Les  airs  font  tous  les  mouve- 
ment , toutesles  allflrcs , Sr  tous  les  cmcices que 
l'éducation  donne  au  cheval.  D’après  cette  défini 
tion  ümple  , qui  eft  duc  à M.  de  Carjault , les 
allures  naturelles,  comme  le  pas,  le  trot,  te  le 
galop-,  les  allures  défeflueufes , comme  l’amble, 
Paubin  , le  traquenard,  Scc.  ne  font  pas  des  airs. 
On  donne  ce  nom  au*  balotadcs , aux  croupadcs , 
aux  caurioles  , aux  courbettes , & i toutes  les  au- 
tres allures  qui  font  le  fruit  de  l'éducation  au  ma- 
nège. Cet  article  fâifant  partie  du  DiHionnaire 
d' Equitation  de  cette  Encyclopédie  , je  ne  m’en 
occuperai  pas  particulièrement  ici. 


Les  reins  Sc  les  jarrets  fatiguent  8e  fouflrent  beau- 
coup dans  l'exécution  des  airs  ; auffi  les  chevaux 
qu'on  deftine  à cette  étude  doivent-ils  avoir  ces 
parties  très-bonnes  8e  être  fuivisavec  beaucoup  de 
ménagement  : il  n'arrive  que  trop  fouvent  de  les 
voir  ruinés  avanc  que  leur  éducation  foit  ache- 
vée, ce  qui  dépend  peut-être  autant  de  leur 
foibleffe  naturelle  8e  du  mauvais  choix  qu'on 
en  fait,  que  du  défaut  de  qualités  phyüques  8e 
morales  dans  l'écuyer  qui  les  dreiTe.  { Voye\ 
Achat  des  chevaux.  Ecuyer. ) 

Vota.  Les  mots  relatifs  à l’éducation  du  cheval, 
qu’on  ne  trouvera  pas  dans  ce  Diûionnaire , ou 
qui  n’y  feront  traités  que  brièvement  8e  comme  ar- 
ticles.de ^rapport,  fc  trouveront  plus  en  détail  dans 
le  Dictionnaire  tt  Equitation.  il  en  fera  de  même 
relativement  à ce  dernier.  ( M.  Huzakd.) 

Aies  de  tekee.  ( Médecine  Vétérinaire  , Pa- 
Aologie.  ) M.  Boutrolle  appelle  airs  de  terre , 
dans  fon  ouvrage  intitulé  le  Parfait  Bouvier, 
là  rumcfaâion  8:  l'inflammation  d’une  partie  du 
pisdes  vaches , 8e  il  attribue  cet  accident,  que  l’on 
croit  fonypnt  aufli  être  la  fuite  de  la  piquure  de 
quelque  bête  venimeufe,  aux  exhalaifons  de  la 
terre,  lorfquc  la  vache  elt  couchée  fur  fa  mamelles 
dc-là  , le  nom  d'airs  de  terre  donné  à cette  ma- 
ladie. Pour  ne  pas  interrompre  l'ordre  que  nous 
Aous  fommes  propofé  de  fuivre , 8e  pour  éviter 
les  répétitions,  nous  renvoyons  ladefeription-des 
taules  fie  du  traitement  de  cette  cfpccc  de  trimé* 
Alt  etc  1 ttt.  Tome.  I, 
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faélion  1 fon  nom  propre.  ( Voye\  TuuÉf  actiok 

DES  MAMELLES.  ) Al.  ( huZARD.  ) 

AISSELLES.  ( Tranfpiration  des ) (Hygiène.  > 

Partie  II.  Matière  de  l hygiène , ou  cjiojes  ap- 
pelées  improprement  non  naturelles. 

Gaffe  IV.  Excréta. 

Ordre  1".  Evacuations  naturelles  , journa- 
lières , cutanées  s Tranfpiration. 

Non- feulement  la  tranfpiration  varie,  ainfi  que 
les  urines , félon  les  temps  où  elle  fc  fait , félon 
les  fubltances  alimcntculcs  que  nous  prenons, 
fuivant  la  pcrfeâionde  l'aflimilation  ou  de  la  coc- 
tiondont  elle  cft  un  des  principaux  excrémens; 
elle  varie  encore  félon  les  parties  8c  les.  région* 
de  la  peau  qui  lui  donnent  ilfucs  en  forte  que  l'on 
pourroit  confidérer  la  tranfpiration  comme  l'en- 
l'cmble  de  pluüeurs  excrétions , différentes  en- 
tr’ellcs,  te  qui  n'ont  de  commun  que  d’avoir  leurs 
organes  excrétoires  à la  furface  du  corps. 

La  tranfpiration  dciaiffeU.es  cft  parmi  ces  ex- 
crétions une  de  celles  qui  portent  avec  elles  un 
caraâèrc  plus  particulier  d icreté.  Il  cft  des  per- 
fonnes chezlefquellcs  clic  détruit  le  tiffu  des  vê- 
te mens,  8r  les  décolore  üngulicrement.  Le  bleu 
n'eftpas  feulement  changé  en  rouge  par  fon  aélion, 
mais  ce  rouge  ne  dure  pas  long-temps  il  fe  dé- 
colore, devient  jaunâtre,  8c  couleur  de  feuilles 
mortes.  Toutes  les  autres  couleurs  éprouvent  la 
même  dccompoütion,  81  les  tiffus  fur-tout  tirés  des 
animaux  perdent  leur  foliditc . leur  ténacité,  fc 
déchirent , 8c  font  comme  brûlés. 

Il  cft  des  perfonneAchez  lelquelles  cette  humeur 
eft  beaucoup  plus  abondante  Sc  beaucoup  plus  âcre 
que  chez  d’autres , chez  lelquelles  elle  répand  une 
odeur  infiniment  défagréable.  Si  la  tranfpiration 
des  perfonnes  rouffes  eft  chargée  d'un  principe 
odorant  très-pénétrant , c’eft  fur-tout  dans  la  tranf- 
piration des  affdles  que  ce  principe  fe  développe 
davantage.  Les  anciens  comparoicat  fqp  odeur  à 
celle  dubouc.  Il  cft  aucontrairedcsindividuschcz 
lefquelsccttc  humeur  cft  peu  abondante  8c  a peu 
d’odeur , & c'eft  fur-tout  chez  ceux  dont  la  peau 
eft  sèche  8c  ferrée, 8c  s'humcSepeu.  Les  perfonnes 
dilpofées  aux  affections  nerveufes  8c  qui  (aliffcnt 
très-peu  leur  linge,  font  dans  ce  cas. 

Pluüeurs  obfervations  modernes  ont  démontré 
que  dans  beaucoup  de  cas  la  tranfpiration  étoit 
acide,  8c  il  paroit  que  fouvent  csllc  des  aiffelles 
l’eft  à un  degré  plus  conüdérable.  La  nature  de 
cet  acide  n’eît  pas  déterminée  j mais  ü les  aiialo- 
;ies  qui  femblcnt  exifter  entre  la  tranfpiration  8e 
es  urines  ne  font  pas  trompeufes,  elles  porteroient 
i croire  que  cet  acide  cft  l'acide  phofphorique. 
Le  principe  odoranteft  fans  doute  encore  une  autre 
fubthmce  , mais  nos  analyfes  n’ont  pas  encore  cté 
portées  affez  loin  fur  cet  important  objet. 
Quoiqu'il  en  foit,  plus  une  humeur  excrcmeo- 
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tielle  eft  âcre,  a un  caraétcre  propre,  fpécial , &’ 
confiant, pluiondoit  regarder  fa  réparation  qomme 
importante,  plus  fa  répète  iTion  doit  être  i crain- 
dre. La  trunfpitation  des  aiJJctlescQ  donc,  parmi 
les  excrétions  curantes  une  de  celles  qui  demande 
le  plus  a -être  ménagée,  & qu’on  doit  craindtt 
le  plus  de  fupprimer , ffr-iout  quand  elle  cfi 
forte,  (ur-tout  chez  les  perfonnes  rouffes , dont  le- 
humeurs  cutanées  font , s’il  tr.'eft  permis  de  parler 
ainli,  plus  excrémentielles.  Certc  excrétion  lup- 
pnmée  fe  porte ‘tJireilement  fur  la  poitrine. 

C’eftdone  une  grande  faute  dans  l’ancienne  En- 
cyclopédie que  d'avoirréuni, d’aprcs  Paul  d'Eginc 
ditlereiis  remèdes  propres  , non  pas  à cortigcr,  mai 
i fupprimer  cette  excrétion  , 8c  dont  labafe  eft 
l'alun  8c  la  liihargc.  On  ne  doit  parler  de  ces  pré- 
parations que  pour  en  faire  fentir  le  danger. 

Les  lavages  avec  l’eau  fraiche,  l’ufagedcs  ojjeurs 
douces , lur-rout  le  changement  fréquent  de  (mge, 
£c  en  general  une  grande  propreté , font  les  feuls 
correctifs  dont  on  doit  faire  ufage  dans  ce  cas. 
(AL  JtAlii.)  b 

AITH HMOM A . (Maladie  des  yeux.)  Atnb. 
Parc,  au dix-feptième  livre  de  fes  oeuvres,  entend 
parce  mot  une  léfion  de  coures  les  humeurs  de  l’ueil 
devenant  du  tout  noir  fe  otjïur.  11  le  traduit  pai 
ravi  oculi , ail  de  loup  ou  de  mauvais  gar;on. 
(AL  Chauseuo.) 

AlTIOLOGIE.  ( Médecine  Vet/rinaire.  ) Ce 
mot  a la  même  acception  dans  la  Médecine  des 
animaux  que  dans  celle  de  l'homme.  Voyc\  Etio- 

iooir.  (M  H J z AED.) 

A1X , ( J urif prudence  de  ?<i  Médecine.  ) ville 
capitale  de  la  Provence , archevêché  , parlement, 
chambre  des  comptes , cour  des  aides  , fcnéchauf- 
fée  royale,  univcrfiçc  avec  faculté  de  Médecine; 
communauté  de  chirurgiens , jurande  d’apothi- 
caires, 8c  hôpitaux. 

La  Provence  efi  une  des  provinces  méridionales 
des  Gaules,  danslefquelles  les  lettres  8clesfciences 
en  général  8c  la  Médecine  en  particulier  ont  étc 
le  plus  anciennement  cultivées,  non-fculemcnt  par 
les  Druides , Ce  s favans  naturels , mais  encore  par 
les  colonies  grecques  8c  latines.  Marfeille , qui  re- 
çut une  colonie  de  Phocéens  fix  fiècles  avant  Jcfus- 
Quifi , reçut  en  même  temps  les  lettres  8c  la  Mé- 
decine grecque  ; Sc  fon  école  eft  la  plus  ancienne 
dont  il  (oit  fait  mention  dans  1 hiftoire  littéraire 
dçs  Gaules.  Par  fa  fituation  , la  Provence  a fervi 
de  canal  aux  Gaulois  , pour  aller  puifer  les  lettres 
en  Italie  8c  1 Rome,  8c  pour  les  en  recevoir;  l’hif- 
toire  y fait  auffi  remarquer  dans  les  premiersfiè- 
clcsderéçlifè.plufieursccolescélèbres.quiétoient 
foumifes  a la  police  générale  établie  par  les  or- 
donnances des  empereurs,  qui  (ê  trouvent  dans  le 
droit  romain , 8c  qui  ont  lervi  de  modèles  aux  or- 
- donnante*  de*  toi»  de  France , pour  régler  le*  urn 


■ ‘Jtft*  ;■ 

verfités  en  général , 8c  les  corps  de  Médecine  e» 
particulier.  C’cft  au  (h  une  des  provinces  de  France 
où  les  lettres  fe  renouvelèrent  les  premières , à 
lufieurscpooues,  dans  la  barbarie  du  moyen  âge* 
c’efi-à-dire*  d'abord  après  que  Charles  Martel  eut 
créé  tu  chevalerie,  en  établiftant  la  cavalerie, 
8c  réunifiant  pour  cela  l’éducation  6c  l'ufige  du 
cheval  avec  l'éducation  delà  jeune  noblcfle , 8c 
faifant  entrer  l’étude  8c  les  fondions  de  la  Méde- 
cine , Sc  fur-tout  celles  de  la  Chirurgie , dans  les 
études  8c  les  fondions  des  pages,  des  écuyers,  8c 
des  chevaliers;  enfuite  après  que  Charlemagne 
eut  renouvelé  8c  étendu  avec  l’empire  d Occident 
les  études  8c  l’éducation  du  clergé , de  la  noblefié, 
Sc  du  tiers-état  ; ce  qui  fit , fous  (es  fuccefleurs , des 
cours  des  fouverains  8c  de  tous  les  princes  8c  des 
léigncurs , Witant  de  maifons  d'éducation  dirigées 
8c  infimités  par  les  chevaliers  8c  les  troubadours  ; 
de  plus,  après  la  formation  de  ces  corps  célèbre  s 
qui  ont  pris  le  titre  i'univcrfitJs  fous  les  rois  de 
la  troifième  race  ; enfin  après  ce  grand  renouvele- 
ment  des  lettres,  opéré  fur  la  hn  du  quinzième 
ficelé  par  l'artivée  des  Grecs  de  Conftuntinople , 
pris  par  Mahomet  II  en  t^jx  , 8c  par  l'invention 
de  l'imprimerie  à la  même  époque.  La  Provence 
eft  donc  une  des  provinces  de  France  qui  doivent 
être  les  plus  étudiées  8c  les  plus  connues  des 
médecins , chirurgiens , 8c  apothicaires,  par  fon 
hiftoire  littéraire , comme  par  fon  atmofphère , 
fes  eaux , fes  produirions , 8c  par  fes  hôpitaux 
8c  maifons  de  fanté.  ( Voye\  PaovtacE.  ) 

Aix  eft  la  capitale  de  toute  la  Provence.  Sa 
fondation  , décrite  par  Strabon,  8c  fon  nom  qui 
en  eft  le  monument , doivent  être  regardés  comme 
une  anecdote  en  Médecine.  Le  conful  romain  Sex- 
tus  Calvinus  avant  paffé  les  Alpes  vers  1 au- 
tomne de  l’an  de  Rome  tfjo,  c’eft-i-dire , l'an  1 1 { 
avant  Jéfus-Chrift , 8c  avant  trouvé  des  eaux  chau- 
des dans  le  pays  des  falies , il  y hiverna , il  y fie 
bâtir  une  fortereffe,  i laquelle  il  donna  le  nom 
de  Atjua  Scxtiae,  eaux  Je  Sextus  , 8c  il  y mit 
une  garnifon  romaine,  pour  mettre  les  Marfeilloi* 
â l’abri  des  incurfions  des  Gaulois.  Ceiteplacefut 
d’abord  une  de  celles  que  l’on  défignoit  fous  le 
titre  de  villes  latines  , Ojrpida  latina.  Pline  le  lui 
donne  encore  ; mais  enluite  elle  devint  colonie 
romaine , 8c  déjà  cite  l’étoit  du  temps  de  Ptolomée. 
Cette  ville  fut  foumife  à Vienne , la  métropole 
de  la  province  Vicnnoife  dans  ces  premiers  fiècles* 
mais  fous  l’empereur  Honorius  elle  devint  elle- 
même  une  métropole  civile,  lorfque  cet  empereur 
inftirua  un»  fécondé  Narbonnoife,  après  la  mul-, 
tiplication  des  provinces  gauloifes. 

L’origme  des  fciences  8c  des  arrs , fous  le  plan 
où  ils  fe  trouvent  aâuellement  en  France  8c  dan» 
toute  l’Europe,  date  de  l’établiflement  de  la  foi 
en  chaque  province  en  chaque  ville.  Les  églife» 
épifcopales  8c  les  maifons  rehgicufes  font  les  pre- 
mières écoles  chrétiennes  où  il  faut  prendre  le» 
geijBc*  de  no*  uoiveiftcc*  8c  de  no*  école*  de  Mé- 
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éecinc.  Les  évêques  d'ailleurs  ont  été  en  quelque 
frrte,  fous  les  rois  de  la  première  race  de  t-  rauce 
8c  de  larccnndc.de  vrais  magiftrats&devi'Uis  mé- 
decins, qui  prcnoient  un  foin  égal  du  corps  & de 
lame,  <1j  temporel  8c  du  fpiritucl , delà  police 
8c  de  la  Jilcipline  eccléfiaftique,  8c  ils  en  rendoient 
compte  Jirett ementau  (ouverain.  C'ell  ce  que  nous 
voyons  confirmé  par  un  capitulaire  de  Charle- 
magne , daté  de  l'an  794.  Or  la  ville  d 'Aix  ncjious 
pré  l'ente  qu'un  des  féconds  berceaux  des  mufes  chré- 
tiennes, 8c  un  des  féconds  canaux  de  lacharité  épif- 
copale.  La  ville  d'Arles  reçut  la  foi , au  milieu  du 
troifième  ficelé,  de  Saint-Trophimc,  l’un  des  ûx 
compagnons  de  Saint-Denis  i 8c  il  fut  le  premier 
qui  ouvrit  dans  les  Gaules  méridionales  8c  orien- 
tales une  fourcc  féconde  , dont  toutes  les  Gaules 
ont  tiré  les  ruilfeaux  de  la  foi , de  la  charité , 8c 
de  la  vraie  doârine  ; 8c  fes  premiers  fuccelfcurs 
ont  été  reconnus  feuls  fupéncurs  de  la  province 
à'Atx.  Cette  ville  eut  enfin  fon  Evêque  particu- 
lier , mais  qui  demeura  fous  la  primatie  d'Arles. 
Ce  n’cft  qu’après  le  neuvième  fiècle  que  l'évêque 
à’Aix  eft  devenu  archevêque . 8c  a rc^u  fous  fia 
métropole,  Apt?>  Fréjus,  Gap,  Rie*  8c  Sif- 
teron.  Cet  archevêque  eft  un  de  ceux  qui  a le  plus 
eonfervé  des  fondions  temporelles  8c  civiles  des 
anciens  prélats  ; il  cil  préudent  né  des  états  de 
Provence  8c  de  l’affemblce  de  fes  communautés, 
8c  premier  procureur  de  cette  province. 

La  ville  a Aix  fut  ruinée  par  les  Sarrafins , lorf- 
qu’ils  envahirent  ce  pays  fous  Charles  Martel.  On 
ne  penfe  pas  que  la  nouvelle,  qu'on  a rebâtie,  foit 
fur  le  plan  de  l'ancienne.  C'en  une  des  villes  du 
royaume  qui  imite  le  mieux  Paris,  tant  pour  fa 
falubritc  8c  faconftruéiion , que  pour  le  génie  8c 
la  politelTede  les  habitons  telle  eft  bien  conflruitc, 
fous  un  beau  ciel , & dans  un  riche  fol , prés  de 
la  petite  rivière  d’Arc;  elle  eft  garnie  de  quan- 
tité de  fontaines  8c  .'e  badins , de  pltifieiirs  belles 
places  publiques  , de  rues  bien  percées , mais  mal 
propres,  8c  de  grandes  promenades  i fes  habitans 
le  donnent  aux  fcienccs,  & plufieurs  y entretien- 
nent des  cabinets  curieux.  Un  des  plus  renommés 
y a été  formé , non  par  un  homme  d’une  profeflion 
feienrifique , mais  par  un  maréchal  ferrant  nommé 
Reboule.  Les  fuvatis  y trouvent  audi  de  riches  bi- 
bliothèques, entr’autres  celle  des  Dominicains. 
Dans  un  de  fes  fauxbourgs  font  une  fontaine  mi- 
nérale Sc  des  bains  publics;  8c  depuis  quelques 
années  on  a découvert  de  nouvelles  eaux  près  de 
la  ville , qui  ÿ a fait  élever  de  grands  édifices  pour 
la  commodité  des  buveurs.  Enfin  la  maifon  de  la 
charité , qui  ferr  d’hôpital  général  , eft  belle  8c 
commode. 

Tous  ces  avantages  de  la  ville  à’ Aix  y ont  dû 
faire  élever  depuis  bien  des  fiècies  des  temples  aux 
Mufes  8c  i Efculapc.  Il  s’y  eft  en  effet  établi,  en 
différons  temps,  des  écoles  de  belles  lettres  8c  de 
fcienccs,  auxquelles  ont  fuccédé  des  collèges , où 
Aftcrens  ordres  dcieligieuxenfcignenuiviitucuaa; 
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les  humanités  8c  lapl  ilofophie.  En  1409,  le  pap? 
Alexand;c  V y érigea  une  univerfité  qui  fu  con- 
firmée  en  1 41 } , par  Louis  XU,  roi  de  Sic.ic.alott 
comte  de  Ptovcnce. 

L'univerfi-.c  à." Aix  étant  tombée  en  décadence, 
elle  fut  rétablie, augmentée,  8c illtiftrce par  Hettti 
IV  en  r<oj  ; Louis  Xlll  lui  donna  un  nouvel  éclat 
en  iSix;  8c  lorfque  Louis  XIV  vint  à Aix  en 
1 660,  il  confirma  les  privilèges  de  cette  ville  U 
de  fon  univerfité.  Ce  prince  ordonna  cxpieflémenc 
que  fes  cludians  jouiroient  des  mêmes  privilèges 
que  ceux  de  l'univcrfitc  de  Pari*  , le  modèle  de 
toutes  les  autres  de  France.  Cependant  cllen'eft 
compofée  que  de  trois  facultés  de  Théologie  , de 
Droit,  8c  de  Médecine. -L 'archevêque decetteviUe 
en  eft  le  chancelier  né. 

II  ne  paroit  pas  que  la  Chirurgie  ait  été  (bu- 
mife  à une  police  bien  exafte  8r  bien  ftiredans  la 
Provence,  |ufqu‘.l  l’étaUilfemem  del'univerfité  8t 
de  la  faculté  de  Médecine  d 'Aix.  Mais  par  leur 
éreûion  , cette  univerfité  fut  en  pofièffion  de  re- 
cevoir 8c  de  régler  les  chirurgiens  8r  les  apothi- 
caires de  cette,  ville,  8r  même  de  toute  la  pro- 
vince. Il  ne  paroit  même  pas  que  les  premiers  bar- 
biers, dont  les  droits  font  antérieurs  à cette  épo- 
que', y aient  exercé  leur  juridiction. 

La  police  importante  des  trois  corps  de  la  Mé- 
decine devine  plus  régulière  en  Provence  après 
l'établiffcment  du  parlement  S Aix,  le  fêptième 
du  royaume , fait  par  Louis  XII  au  mois  de  juillet 
tyoi,  Sc  confirme  par  déclaration  du  x/1  juin  ryox. 

Comme  le  premier  chirurgien  du  ruiné  toit  entré 
, faux  droits  du  premier  barbier  , par  la  réunion 
’e  ces  deux  charges  en  <688 , il  a été  long-temps 
fans  pouvoir  jouirpaifiblcmcnt  de  fa  juridiétioa 
fur  les  communautés  des  chirurgiens  &•  des  barbier» 
dans  le  reflbrt  de  ce  parlement.  refus  que  fai- 
loicm  ces  communautés  de  tenir  les  offices  de  (jgu- 
tenant  8c  de  greffier  du  premierchirurgien,  donna 
lieu  1 une  déclaration  du  roi  en  feptcmbrr  167p. 
comme  on  le  voit  parfqn  contenu  : « Et  d’autant 
«*  plus  que  nous  avonsété  informés  que  pluficurs 
» communautés  de  maîtres  chirurgiens  ,6c  particu- 
fièrement  ceux  de  Provence  8c  de  Bretagne  , font 
» des  délibérations  entr’eux  de  ne  point  tenir  lefdiu 
» offices  de  lieutenant  de  notredic  premier  chirur- 
>>  gicn.afin  que  n'ayant  point  d'infpeâeorsfut  leur 
conduite,  ils  puiffem  admettre  qui  bon  leur 
femble  dans  leurs  corps , 8c  s'r  rendre  ainfi  tn  jî- 
tresxbfolus  de  l'exécution  de  leurs  futur»  .qu'ils 
«•violent  impunément  par  des  compofitions  qu'ils 
■•  font  avec  les  afpirans;  nous  fta'uons  8r  ororn- 
nons  que  notre  premier  chirurgien  8C  fcc  fuc- 
ceffeurs  en  ladite  charge  continueront  de  nom- 
mer, pourvoir,  Bcinftituerdanstoutes  les  villes, 

>•  bourgs , 8c  autres  lieux  de  notre  roynume,  Cm* 

» aucun  réferver  ni  excepter,  où  il  le  jugera  né- 
*•  ceifairc , des  lieutenans , greffiers  , ou  commis , 

» qui  feront  inflallés  en  vertu  de  fes  lettres  par 
* Ffffx 
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» les  juge*  de  lieu*  , & c.  » ( Juridiction 

PU  PHI  Mlf  R CHIRURGIEN.  ) 

Il  eflaifé  i ceux  qui  approchent  les  rois  8e  leur 
confeil , de  calomnier  ceux  qui  tout  au  loin  oc- 
cupés du  bien  public  , 8c  d'argumenter  d’abus  par- 
ticuliers, pour  fervir  de  prétexte  à l'cxicnfion  de 
droits  qui  ne  devroient  ctre  que  des  fondions.  U 

fiaroit  par  cette  déclaration , que  l’on  avoir  ca- 
omnic  les  chirurgiens  d' Aix  Sc  l’on  univerfité.  Elle 
étoit  plus  en  état  de  remédier  à des  abus  qui  je 
commettoieut  fous  les  yeux,  que  le  premier  chi- 
rurgien, qui  en  efl  éloigné  de  ipo  lieues.  Ce  qu'il 
y a de  certain , c'eft  que  cette  déclaration  n eut 
point  lieu  eu  frovcnce, 8c  f univerfité  continua  d'en 
recevoir  les  chirurgiens , notrobftant  les  privilèges 
de  leur  chef.  IJ  1 

Louis  XIV  ayant  établi  des  médecins  8c  des  chi- 
rurgiens jurés  royaux  par  édit  de  fé  vrier  t 6p» , pour 
faire  les  vifites  & rapports  en  (uflice , cet  édit  or- 
donna que  leldits  chirurgiens  l'eroient  les  chefs  de 
communautés  des  villes  où  ils  feroient  établis}  Si 
les  infpeûeurs  de  tous  les  chirurgiens  de  leur  ré- 
fidence  & de  la  jurifdiâion  od  ils  feroient  jurés  , 
Si  que  lefdits  médecins  prélîderoient  ces  memes 
communautés  dans  les  aétes  des  chirurgiens,  pour 
la  réception  de  ceux  qui  exercent  la  Chirurgie  en 
tout  ou  en  partie.  Ce  meme  édit  permit  aux  com- 
munautés de  médecins  & de  chirurgiens  de  réunir 
ces  offices  à leurs  corps,  & l’exécution  en  fut  con- 
fiée aux  juges  des  lieux.  CetétabliQement  eut  lieu 
en  Provence  comme  dans  les  autres  provinces  du 
royaume.  Un  arrêt  du  confeil  du  17  février  itfpj  , 
ordonna  que  les  offices  créés  par  l’édit  de  169» , 
dans  les  villes , bourgs , 8c  lieux  des  provinces  8c 
généralités  du  Languedoc  , de  ta  Provence,  8cc., 
dcmeurcroicntunisSv  incorporés, favoir, ceux  des 
médecins  aux  médecins  des  villes  où  ils  doivent 
être  établis;  ceux  des  chirurgiens  jurés  royaux,  aux 
cagimunautcs  des  chirurgiens  defditcs  villes  , . . . 
pour  les  pofféder  en  commun.  ( V.  Médecins  8c 
Chirurgiens  jures  royaux.  ) 

L’établilTement  de  ces  offices  reftreignit  la  juri- 
diction du  premier  chirurgien  du  roi  a quelques 
droits  utiles  Si  honorifiques  attachés  i fa  charge  ; 
mais  il  ne  toucha  point  il  ceux  de  l’univerfité 
A' Aix.  Le  premier  chirurgien  rentra  dans  fesdroits 

Îiar  unedir  de  feptembre  17s} , qui  rendoit  1 fes 
ieutenans  8c  greffiers  leur  préhdence  Sc  leurs  fonc- 
tions attribuées  aux  chirurgiens  royaux,  8c  qui 
bornoit  ceux-ci  aux  vifites  8c  rapports.  Ce  réta- 
bliffement  ne  changea  rien  encore  à l'infpeétion 
de  1‘univerfitéjmaisM.  de  la  Peyronieayant  obtenu 
la  charge  de  premier  chirurgien  du  roi , en  revendi- 
qua les  droits  fur  les  communautés  des  chirurgiens 
de  toutes  les  villes  de  France.  La  caufe  fut  portée 
au  confeil,  £e  elle  y fut  jugée  le  ix  décembre 
«74». 

Par  l'arrêt  qui  y fut  rendu  ,le  roi  ordonna  que 
les  édits,  déclarations,  arrêts  8c  réglemens  con- 
cernant la  Chirurgie,  feroient  obfcrvés  en  Fro 
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vence,  comme  ils  le  font  dans  tout  le  refte  dtf 
royaume  : en  conféqucnce  maintint  le  fieur  de  la 
Peyronie  en  qualité  de  premier  chirurgien  du  roi,  Sc 
fes  fuccelfeuis  en  ladite  charge, au  droit  d'avoir 
l’infpection  Sc  juridi&ion  fur  toutes  les  communau- 
tés de  chirurgiens  de  la  Provence,  8c  un  lieutenant 
& un  greffier  en  chacune  dcfdites  communautés, 
pour  y exercer  fa  juridiéiion  ; 8c  fit  defenfes  i l'u- 
nivqjlité  A’ Aix  de  recevoir  i la  maitrife  aucuns 
chirurgiens  pour  quelque  lieu  que  ce  foit  de  la 
Provence;  comme  aufli  à toutes  perfonnes, autres 
que  ceux  qui  auront  été  examines  Sc  reçus  par  les 
lieutcnans  du  premier  chirurgien  en  la  forme  pref- 
crite  par  les  édits , arrêts , 8:  réglemens , de  pren- 
dre la  qualité  de  maître  chirurgien , 8c  d'exercer 
aucune  partie  delà  chirurgie  , a peine  d'amende 
Si  de  plus  grande  peine , s il  y échct. 

L'exécution  decet  arrêt  fut  ordonnée  par  lettres- 
patentes  dup  mars  174»,  Si  par  l’arrêt  d'enre- 

filUcment  au  parlement  de  Provence  du  17  avril 
uivant. 

Lesapothicairesd'.Vixantétééiablisdanscette 
ville  d'après  les  réglemens  généraux  qui  ont  fou- 
rnis la  Pharmacie  aux  facultés  de  Médecine;  8c  ils 
font  demeurés  fournis  à celle  de  leur  ville  , fous 
des  flatuts  qu'ils  ont  rédigés  avec  elle,  8c  qui  font 
enregifirés  au  parlement. 

Il  n'y  a point  dans  cette  ville  d’académie  des 
fcienccs  qui  puific  y fervir  à l'émulation  & à la 

fjloire  des  favans  Sc  artiftes  qui  fe  diftinguent  dans 
a théorie  Sc  la  pratique  de  la  Médecine , de  la 
Chirurgie,  Sc  de  la  Pharmacie.  Par  une  fingula- 
rité  qui  ne  fc  trouve  que  dans  certe  ville  privée 
d'une  faculté  desarts  & d’académies.  les  médecins, 
chirurgiens , Sc  apothicaires  y font  également  pri- 
vés de  l'éducation  philofophique  8c  du  terme 
glorieux  de  leurs  profeffions. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  fur  les  trois 
corps  de  Médecine  à Aix.  Lorfque  j’entrepris  de 
décrire  \a.  jurif prudence  de  la  Médecine  en  France , 
j’eus  l'honneur  de  demander  des  inllruélions  aux 
médecins , chirurgiens  8c  apothicaires  de  cette 
ville  j mais  ils  n’ont  pas  jugé  à propos  de  répon- 
dre à mon  zèle , comme  ceux  de  tant  d'autres 
lieux.  Nous  invitons  de  nouveau  les  favans  de 
cette  ville  8f  de  cette  province , qui  s’intérefient  à 
la  perfeélion  8c à la  publication  de  cette  partie  fi 
importante  de  la  législation  françoife , de  nous 
envoyer  leurs  titres , obfervations , 8c  mémoires; 
nous  aurons  foin  d'en  faire  ufage  au  mot  Pro-  * 
vence  , où  uous  expoferons  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  médicinal  de  cette  province. 

Les  augmentations  8c  meme  les  changemens 
arrivesdans  la  jurifprudencc  delà  Médecine  depuis 
mon  travail . Sc  la  tâche  que  mon  fils  a prife  avec 
moi  pour  le  aiâionnairc  encyclopédique  de  la  Mé- 
decine, nous  engagent  à renouveler  les  prières  , 
que  j'avois  faites  a tous  les  cotps  de  Médecine , de  > 
Chirurgie,  8c  de  Pharmacie  , ainfiqu'aux  unit  cui- 
tes , de  nous  envoyer  les  pièces  authentiques  qui 
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les  cotieernenf.  Notre  zèle  en  fera  tout  l’ufnge 

folTible , pour  leur  avantage  particulier  & pour 
'avantage  commun  des  corps  de  Médecine  8c  du 
public  ; & nous  aurons  foin  de  leur  rendre  un  té- 
moignage public  de  notre  reconnoilfance. 

Pour  mieux  faire  connoitre  notre  travail  aux  per- 
Tonnes  inftruites  & zélées  qui  voudront  bien  y con- 
courir , nous  croyons  devoir  joindre  à cet  article 
de  l’univerlité  d ‘ Aix , la  première  dans  l'ordre  al- 
phabétique adopté  pour  ce  diâionnairc.le  planque 
j’ai  fuivi  dans  mon  traité  de  jurifprudencc  de  Mé- 
decine.Ceftle  même  , mais  plus  perfe&ionné*  qui 
fera  fuivi  dans  ce  diûionnaire.  On  y trouvera  non- 
feulemcnt  les  parties  imprimées, mais  encore  celles 
qui  font  demeurées  manuferites,  avec  les  additions 
qui  nous  font  parv  enues , & celles  qui  pourront 
nous  parvenir. 

(Ce  plan  auroit  été  fans  doute  mieux  placé  à la 
tète  de  ce  diflionnaire , mais  notre  travail  n’a  pas 
etc  commencé  alfez  à temps  pour  cela:  il  en  fera 
de  même  des  pièces  qui  pourroient  nous  arriver 
trop  tard  , & qui  paroitroient  relatives  à des  arti- 
cles déjà  imprimes  i nous  leur  trouverons  une  place 
convenable , 8c  nous  rendrons  compte  à la  hn  de 
ce  dictionnaire  de  ces  petits  défordres  néceflaires 
dans  l’impreifion  d’un  grand  ouvrage  , od  il  entre 
des  matières  d'une  fcience  auffi  fujette  aux  vicifli- 
tudes  que  la  jurifprudence.  Cette  attention  à pro- 
fiter de  tout  fera  une  preuve  de  notre  zèle , 8c 
fur-tour  de  celui  de  l'éditeur  de  la  nouvelle  Ency- 
clopédie. 

Plan  de  la  jurifprudence  de  la  Médecine  en 
France  , contenant  les  établtjfemens , regle- 
ment , difeipline  , devoirs  , fort  fiions  , récom- 
penfes , honneur t , droits  , privilèges  , O pré- 
rogatives des  trois  corps  de  Médecine  té  de 
fes  artifles , confidérés  fait  dans  l'exercice  de 
leurs  proférions , fait  dans  celui  des  offices 
au  ils  pofsfdent  d ce  titre , relativement  au  pu- 
blic , a eux  - memes , te  aux  outres  profejftons 
qui  y ont  rapport,  avec  les  devoirs  , fonc- 
tions , O autorité  des  juges  à leur  égard  ; le 
tout  déduit  de  la  nature  de  ta  Médecine , de 
IHifloire , des  con/litutions  apofloliques  , du 
Droit  romain  , du  Droit  coutumier  , des  or- 
donnances , édits , déclarations  , te  lettres- 
patentes  des  rois  de  France  ; des  arrêts  du 
eonfeil  C-  des  cours  fauve  raine  s , des  ttfages 
des  jurifdiélions  les  mieux  réglées , des  Jla- 
tuis  des  corps  de  Médecine  , 6 du  feiuiment 
des  meilleurs  auteurs  en  tout  genre, 

11  n’cft  point  d’art  qui  apporte  à l'humanité  des 
avantages  plus  réels,  que  ceux  que  la  Médecine 
offre  à tous  les  hommes  i te  néanmoins  il  n’cft  pas 
de  profefiïon  fur  laquelle  ils  parodient  plus  indif- 
férons. L'ignorance  ou  la  plupart  d’entr'eux  font 
de  fes  principes,  eft  une  fourcc  intariffablc  de  pré- 
•jugés  qu’il  lcroit  audi  di Sicile  de  détruire,  que 
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le  (ftmmua  des  hommes  eft  incapable  de  s'élever 

aux  fublimcs  connoiifances  qui  démontrent  la  ma- 
tière te  la  certitude  de  ce  grand  art.  La  crédulité, 
née  du  befoin  & de  l’ignorance , les  jette  dans  les 
excès  les  plus  funefles.  Les  connoiflànccs  de  la  Mé- 
decine ne  font  rien  moins  que  celles  de  la  nature 
entière  , s'il  eft  vrai  que  la  providence  n'ait  tien 
créé  qui  n’ait  une  influence  bonne  ou  mauvaife,  8c 
plus  ou  moins  grande  fur  l’homme , les  animaux , 
& les  végétaux  i Se  cependant  l'homme  le  plus 
greffier  peut  afpirer  1 la  plus  grande  réputation 
de  médecin , fi  on  la  mefure  Tur  le  nombre  des 
fuffrages.  Les  plus  belles  8e  les  plus  grandes  vertus 
font  de  l'apanage  du  médecin;  8 c il  n'cft  point  d ar- 
tiftes  qui  puifl'e  pécher  plus  fouvent  8 i plus  griè- 
vement , 8e  néanmoins  les  paffions  les  plus  repre- 
henfibles  peuvent  fe  cacher  impunément  fous  le 
voile  de  la  Médecine.  Les  plus  grands  crimes  de  la 
nature  jouiflent  tous  les  jours  de  l’impunité , & les 
deftruéjeurs  de  l’humanité  peuvent  en  pareil  re  les 
confcrvatcurs.  L’ignorance , la  malice  , 8c  la 
charlatanerie  des  împoftcurs  produifent  plus  de 
maux  par  la  confiance  aveugle  du  préjugé,  que 
la  religion , la  probité , 8c  fa  fcience  des  vrais 
médecins  ne  peuvent  lui  faire  eipérer  de  biens. 

Il  éroit  réfervé  i un  petit  nombre  de  fagesde 
dévoiler  des  encurs  li  importâmes.  Ils  en  ont  été 
touchés;  ils.  ont  travaillé  à en  garantir  ceux  qui 
pourroient  s’y  laifTcr  Tuiprendrc.  Toutes  les  na- 
tions policées  ont  regardé  cet  objet  comme  un 
des  points  les  plus  importans  de  leur  législation. 
Elles  riht  autant  travaillé  à clever  la  vraie  Méde- 
cine , qui  confondre  le  charlatanifme,  i récom- 
penfer  les  travaux  des  vrais  médecins  , qu’à  répri- 
mer les  entreprifes  criminelles  de  ceux  qui  tâchent 
de  les  contrefaire.  La  fageftc  du  gouvernement 
françois  en  particulier  a jeté  fur  cet  objet  des  vues 
tres-ctendues.  De  l’autorité  des  fouverams  pontifes 
te  de  celle  de  nos  rois,  font  émanés  une  infinité 
de  règlement  qui  onr  été  confirmés  par  les  juge- 
ment des  tribunaux , Se  interprétés  par  la  tradi- 
tion des  célèbres  jurifcanfultes.  De-ti  eft  né  un 
corps  admirable  de  jurifprudence , dont  l’exécu- 
tion intéreffe  autant  les  citoyens , qu'il  leur  im- 
porte de  vivre  8c  de  fe  bien  porter  ; te  qui  fett 
de  modèle  i la  législation  des  peuples  nos  voifins  , 
& même  de  proche  en  proche  i ceux  de  toute 
l'Europe. 

11  feroit  facile  de  démontrer  que  cetre  partie 
de  la  jurifprudencc  françoife  a etc  portée  i un  auffi 
haut  degré  deperfeélion  que  toutes  les  autres  : l’on 
pourroit  meme  afTurer  qu’elle  a été  la  moins  varia- 
ble, & quelle  a été  plutôt  perfectionnée  que 
changée  dans  fes  réformes  ; mais  en  même  temps 
l’on  ne  pourra  difeom  enir  que  la  fociété  eft, pour 
ainli  dire.privécdu  fruit  qu'cllecnpeut  retirer. L’on 
pourroit  alléguer  plufieurs  caufes  du  défordre  qui 
en  eft  la  fuite; mais  fans  entrer  dans  cette  difeuf- 
fion , 1 on  peut  dire  avec  vérité , qu’aucun  auteur 
n’ayaiu  encore  travaillé  à raflemblcr  les  oracle» 
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épars  de  cette  législation , leur  oubli  cft  la  prin- 
cipale caufe  de  leur  inexécution. 

Touché  des  effets  d'une  indifférence  fi  funeffe  , 
je  projetai , il  y a bien  des  années,  de  raflembler 
i'ous  le  meme  point  de  vue  toutes  les  quellions  que 
la  législation  8c  la  jurisprudence  ont  décidées  lur 
la  Médecine.  Après  avoir  mis  par  ordre  les  ma- 
tériaux que  j'avois  pu  me  procurer  par  nioi-mémc 
à ce  deffein , je  communiquai  mon  travail  il  MM. 
les  premiers  médecins  du  roi  & de  la  reine  , 8c  à 
lulieurs  perfonnes  capables  d'en  apprécier  l'uti- 
té.  L’encouragement  qu’ils  me  donnèrent  redou- 
bla mon  zèle.  Je  n'épargnai  ni  foins,  ni  travaux  , 
ni  dépenfes  t je  m'adreflai  À plufieurs  compagnies 
de  médecins , de  chirurgiens , 8 c d’apothicaires  ; 
j’invitai  tous  les  autres , pat  lavoiede  la  gazette  de 
Médecine  , à contribuer  à la  perfection  de  cet  os- 
vrage  t 8c  les  fecours  que  j’en  refus , joints  il  J'im- 
menfité  de  mes  recherches , me  mirent  à portée  de 
le  terminer  Si  de  le  préfenter  au  public.  Les  ma- 
tières qu'il  renferme  y font  rangées  fous  quatre 
claffcs,  ce  qui  forme  quatre  parties  ; la  première 
commune  aux  trois  corps  de  médecins  & i leurs 
fuppôrs  ; & les  trois  autres  particulières  aux  mé- 
decins, aux  chirurgiens , 8c  aux  pharmaciens. 

Après  la  confeélton  de  ce  grand  ou  vrage  , 1 la- 
quelle bien  des  favans  médecins , chirurgiens  , 8/ 
Apothicaires  ont  contribué , j'en  fis  imprimer  & 
blier  plufieurs  parties  en  178»  ,17 6j  , & 1784. 
donnai , en  un  volume  , un  fur  fi  Ju~ 
rifpruilence  Je  L 1 Médecine  en  France . qui  n'ell 
qu’un  abrégé  ou  un  grand  profpeâus  des 'quatre 
parties.  Je  donnai  en  même  temps , en  deux  vo- 
lumes, la  Jurifprudence  générale  de  la  Médecine 
en  France  : enfin  , en  deux  autres  volumes , la 
Jurifprudence  particulière  de  la  Chirurgie.  J'au- 
roisdii  donner  auparavant  la  jnrifprudence  parti- 
culière de  la  Médecine  ;mais  comme  celle-ci  n’ell, 
pour  ainfi  dire  , fondée  que  fur  des  loix  particu- 
lières i chaque  fociété  de  médecins,  8c qu’au  con- 
traire la  jurifprudence  particulière  de  la  Chirurgie 
eft  principalement  fondée  fur  des  loix  communes  à 
toutes  les  compagnies  des  chirurgiens,  cette  der- 
nière a été  plutôt  en  état  de  paroitre;  & l'ai  cru 
devoir  la  faire  précéder,  enmepromettambiende 
mettre  la  fécondé  fous  preffe,  aufli-tôt  que  j’aurois 
ecueilli  les  mémoires  que  des  favans  zélés  vou- 
oient  bien  faire  pour  moi  en  plufieurs  endroits. 

J’eus  d’abord  à me  féliciter  du  fucccs  de  mon 
travail  ; il  fut  accueilli,  non  - feulement  par  les 
maîtres  de  l’art,  mais  encore  par  les  magiffrats. 
Je  fus  confulté  de  tous  côtés , oc  j’eus  la  (atisfac- 
rion  d'être  utile  à bien  d'hounétes  gens , dans  des 
Affaires  délicates  & importantes;  je  goûtai  même 
celle  de  me  voir  adreffer , par  des  magiftrats  , des 
perfonnes  qui  requéroient  leurs  jugemens  & leur 
autorité  fut  ce»  matières , en  les  aflurant  qu’ils  ju- 
g croient  fur  mon  avis.  J’ai  été  confulté  par  d'autres 
qui  avoient  des  réglement  à porter  fur  quelques 
objets  de  cette  jurifprudence  ; & en  effet , mon 
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cabinet  étant  devenu  le  dépôt  d'urs nombre  infini» 
Je  pièces  volantes,  fugitives,  8'  cachées , il  étott 
la  loiirce  od  pouvoient  puifer  tous  ceux  qui 
uvoient  cette  législation  inviliblc  i confulter  , ou 
qui  avoient  des  objcélions  ï prévoir , ou  qui 
avoien:  des  autorités  contraires  i concilier , ou 
enfin  qui  avoient  des  rcglemens  à fonder  fur  le» 
difpofirions  générales  de  cette  partie  du  droit 
françois. 

Les  fonéf  ions  publiques  dont  je  fuis  actuellement 
occupé  dans  la  maifon  d’éducation  que  j’ai  é tablie 
dans  lacapitale.ne  me  permettent  pasde  me  charger 
feul  delà  rédaét  ion  de  la  jurifprudence  de  médcc  1 ne 
de  l’Encyclopédie  , quoiqu'elle  fe  borne  ô ajouter 
à des  ouvrages  tout  faits  , des  réglemens  qui  ont 
paru  depuis  leur  confection  1 mais  je  puis  en  faire 
lupporter  principalement  le  poids  par  mon  fils, 
<jui  eft  maître  es -arts  8c  licencié  en  droit  dans 
l'univerfité  de  Paris , & avocat  en  parlement , 8e 
qui  fe  difpofe  à courir  la  carrière  de  la  Médecine. 
Tous  deux  , nous  nous  Ibinmcs  obligés  à fournir  à 
l’Encyclopédie  les  articles  néceffaires  de  la  jurif- 
prudence de  la  Médecine  ; & même  fi  le  public  le; 
délire  ,&  que  les  corps  de  Médecins  veuillent  bien  1 
rouvrir  ma  foufeription . nous  ferons  imprimer  les 
deux  ouvrages  contactés  aux  jurifprudcnces  parti- 
culières de  la  Médecine  8c  de  la  Pharmacie , .V 
nous  ajouterons  les  fupplémens  néceffaires  à la 
jurifprudence  générale  de  la  Médecine  8c  à la 
jurifprudence  particulière  de  la  Chirurgie.  Pour 
mieux  faire  connoitre  ces  quatre  ouvrages,’  8c 
mettre  les  amateurs  du  genre  humain  plus  à 
portée  de  nous  fecourir,  entrons  dans  un  certain 
detail  fur  les  matières  qu’ils  contiennent. 

La  jurifprudence  generale  de  la  Médecine , im- 
primée 8c  a dilhibuer  dans  le  diéfionnairc  encyclo- 
pédique de  1a  Médecine, comprend,  t°.  la  réfutation 
des  différentes  feéies  de  la  Médecine  , la  démonf- 
tration  du  dogmatique,  fon  établiffement  juridique 
en  France  par  la  loi  d’approbation , qui  défend 
l’exercice  de  fes  fonctions  1 ceux  qui  n’ont  pas  été 
approuvés  i l'étendue  de  cette  loi  foutenue  contre 
les  prétextes  frivoles  descharlatansila  policedes 
empiriqucs.lt  numération  des  prctendusfpécifiques 
les  plus  fameux,  dont  la  diftribution  a été  autorifée 

far  lettres-patentes  de  Sa  Majeflé  ; l'énumération  , 
origine,  la  réfutation , 8c  la  profeription  juridi- 
que des  arts  fupcrftuicux  relatifs  à la  Médecine. 
i°.  L’hiffoire,  l'utilité, 8c  les  inconvéniens du  par- 
tage de  la  Médecine;  le  rang  8c  les  fonélions de 
fes  différentes  profclfions;  les  confultations.  j*.  La 

compatibilité  «l'incompatibilité  des  fonélions  des 
ecclcfiaffiques,  desfemimensdesreligionnaires.du 
fexc  des  femmes, 8'  de  l'état  des  gens  de  baffe  condi- 
tion avec  les  differentes  profclfions  delà  Médecine. 

4*.  Les  devoirs  & les  fautes  de  ceux  qui  exercent  la 
Médecine,  relativement  à la  religion  , li  U pro- 
bité , 8c  i fa  fcicnee.  t”.  Les  appointemens , fonc- 
tions , droits,  8c  privilèges  des  commcnfaux  en  gé- 
nérai , des  officiers  de  fan  té  de  U cous  «t  paili» 
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ctilicr,  des  médecins,  chirurgiens , apothicaires, 
& (âges-femmes  ; des  tribunaux  des  médecins  & 
chirurgiens  jurés  royaux. <5®.  LesYormalités  &les 
objets  des  rapports  en  juftice  proprement  dits  , 8c 
des  exoënes  politiques,  juridiques,  & eccléfiafti- 
ques;  les  qualités  de  ceux  qui  peuvent  requérir 
les  rapports  , 8c  de  ceux  qui  ont  droit  de  les  faire. 
7°.  Les  nominations,  fondions,  droits ,8c devoirs 
des  médecins , chirurgiens , 8c  apoi  hicaires  majors , 
gagnant-maitrifes , 8 : élè  ves  des  hôpitaux  de  Paris , 
de  ceux  des  provinces , 8c  en  particulier  de  ceux 
des  religieux  de  la  charité  8c  des  hôpitaux  mili- 
taires. Sr.  L’aâion,  le  privilège,  la  prefetiption, 
la  convention,  8c  la  taxe  des  honoraires  de  ceux 
qui  exercent  la  Médecine;  les  aâes  de  dernière 
volonté  pafies  au  profit  de  ceux-ci.  p®.  Ce  qui 
concerne  les  emprunts  8c  les  rapports  à la  fuccef- 
fion  desparens,  i raifon  des  études  de  Médecine; 
les  cours  académiques,  les  appremilfages,  8c  les 
fils  de  maître  en  général,  to®.  L'affujettilfcmcnt 
de  la  Médecine  à la  police,  les  devoirs,  fonc- 
tions, 8c  autorité  des  magiftrats  fur  ces  arts.  1 1®. 
Enfin  ce  qui  eft  commun  fur  Tctabliffcment , les 
membres , 8c  les  officiers  des  corps  de  Médecine  en 
général. 

Lu  jurifprudence  particulière  de  la  Médecine  , 
çncore  manulcrire , expofera , i ®.  l’hiftoire  des  an- 
ciennes académies  ou  écoles  dans  lefquclles  la 
Médecine  a été  cultivée;  l’origine,  la  formation, 
les ftatuts,  8c  les  établiftetnens,  gouvernemens, 
8c  exercices  de  piété  des  univeriiccs  de  France  en 
général , 8c  des  univerfités  étrangères  , dont  les 
gradués  jouiffent  en  France  des  mêmes  privilèges 
due  ceux  des  univerfités  françoifes;  8c  en  particu- 
lier de  leurs  facultés  de  Médecine.  »*.  L’établiffe- 
ment,  les  objets,  Sc  lcrcgime  de  la  fociété  royale 
de  Médecine.  }®.  L'établiiTement  8c  le  gouverne- 
ment des  collèges  ou  fociétés  particulières  de  Mé- 
decins du  royaume.  4®.  La  noblefTe,  le  rang,  les 
fonûions  académiques,  8c  les  prétentions  des 
gradués  en  Médecine  fur  les  bénéfices  eccléfiafti- 

3ues;  la  fauve-garde,  le  privilège  de  fcolaritc  8c 
e garde-gardienne  ; le*  exemptions  des  univcrG- 
tés,  facultés,  8r  collèges  de  Médecine  en  général, 
8c  ceux  des  médecins  en  particulier,  y®.  Ce  qui 
concerne  la  cenfure  des  livres  de  Médecine.  V. 
L'établi flement,  le  nombre , l’cteâion , 8c  les  fonc- 
tions de  profefTeurs  en  Médecine  dans  leurs  facul- 
té? & collèges,  au  collège  royal  8c  au  jardin  du 
foi  de  Paris  , dans  les  places  maritimes  8c  dans  les 
autres  villes,  f.  La  néceffité  des  lettres  8c  des 
fcienccs  dans  les  afpirans  en  Médecine  ; Tordre  8c 
Jes  formalites  du  cours  de  Médecine  ; les  devoirs 
des  ctudians&r  les  fondations  des  bourfes  pour  les 
pauvres.  8®.  Les  actes  , formalités,  & fraixde  ré- 
ception aux  degrés  de  médecine,  p®.  Les  aâes, 
formalités , & fraix  pour  les  agrégations  aux 
facultés  8c  collèges  de  Médecine,  8c  pour 
Jtpltallation  des  médecins.  10®.  La  police 
pameuitète  de  U Mtdeeip*.  OttuemmeM  en- 
^îUlÉNR^‘1 
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fin  les  devoir*  8c  les  faute*  des  médecins. 

La  jurif prudence  particulière  de  la  Chirurgie 
imprimée  expofera,  1®.  Tluftoire  Scia  nature  de  la 
juridiâiondu  premier  barbier  8c  du  premier  chirur- 
eien  du  roi  fur  ja  Chirurgie  8c  la  Barberie  ; l'union , 
[a  defunion , l’étendue , 8c  les  bornes  refpeâivcs 
de  ces  deux  arts.  1®.  La  formation,  l’ctabliffe- 
ment  ; le  gouvernement,  le  diftriét  8c  les  exercices 
de  pieté  des  communautés  ou  collèges  des  chirur- 

ficus  de  Paris,  8:  de  plufieurs  autres  villes  eélè- 
res  qui  ont  reçu  des  ftatuts  particuliers;  l'énumé- 
ration des  autres  communautés  foumifes  à la  juri- 
diâiondu  premier  chirurgien  j Pétablifl'emenr  8c  le 
gouvernement  de  celles  des  villes  8c  province» 
conquifes , dont  les  ftatuts  ne  lui  font  point  fourni*. 
\ L'établiiTement , le  régime , Sr  l’objet  de  Taca- 
démic  rovale  de  Chirurgie  de  Pari*.  4®.  Le  rang 
que  la  Chirurgie  tient  parmi  les  arts  ; les  privilèges 
honorifiques  8c academique*  dont  elle  a joui  il  Pa- 
ris , avant  Sc  pendant  fon  union  à Tuniverfïté  de 
cette  ville,  Sc  depuis  quelle  en  a été  féparée  ; le* 
exemption*  des  chirurgiens,  y®.  Les  titres  de  la  re- 
devance Sc  du  ferment  que  faifoient  8c  prétoient 
autrefois  les  chirurgiens  de  Paris  1 la  faculté  de 
Médecine;  l'affiftance  des  médecins  aux  maitrifes 
des  chirurgiens  ; la  police  des  directions.  6 ».  I/éta- 
bhflemcnt , le  nombre , la  nomination , 8c  les  fonc- 
démonftrateurs  royaux  en  Chirurgie,  de* 
differentes  villes  8c  de  ceux  des  places  fortes,  de* 
viIIesmaritimes.Sc  de  toutes  le*  communautés ds 
chirurgiens.  7®.  L'ucilitcdes  lettres  dans  un  chirur- 
gien , la  nécefïiré  des  apprentiffages  8c  du  fervice 
chez  les  maîtres , & des  cours  établis  dans  les  éco- 
les de  Chirurgie.  8®.  Les  chef-d’oeuvres , expérien- 
ces, formalités,  8c  fraix  des  maitrifes  des  chirur- 
giens , prelcrits  8c  ufités  à Paris , dan*  plufieurs  au- 
tres grandes  communautés,  8c dans  les  autres  com- 
munautés  pour  les  villes,  bourgs,  8c  villages  qui 
en  dépendent.  5®.  Les  agrégations  des  maîtres  chi- 
rurgiens , ^ des  chirurgiens  commenfaux , des  ga- 
enant-maimTes  des  hôpitaux , des  chirurgiens  de* 
hôpitaux  militaire*  8c  de  la  marine , aux  différente* 
communautés  des  chirurgiens,  to®.  L’utilité,  la 
noblefTe,  8c  l'étendue  du  miniftère  des  fages-fem- 
mes  . leur  approbation , 8c  l’infpeâion  que  les  curé* 
ont  fur  celles  de  leurs  paroifles.  11®.  Ce  qui  con- 
cerne les  reftaurateurs , lithotomiftes,  oculiftes, 
dentiftes,  herniaires.  Sc pblébotomifte*.  11».  Le 
privilège  de*  veuves  de  chirurgiens  maîtres  ou 
commenfaux,  8c  la  police  des  privilégiés,  ij®.  La 
police  particolière  de  la  Chirurgie.  14®.  Enfin  le* 
devoirs  8c  les  fautes  de  ceux  qui  exercent  la  chi- 
rurgie, relati  vement  à eux-mémes  8c  à leurs  mala- 
des i & particulièrement  ce  qui  concerne l'admi-t 
piftrauon  du  Tacretnenc  de  baptême. 

la  jurisprudence  particulière  de  la  PJiarmacie 
6>  Droguerie , encore  manuferite,  comprendra  1*. 
l'établiiTement,  le  gouvernement,  le  diftriâ,  Sr 
le*  cxercicesde  piété  des  eaMmunautésou  collège* 
des  apsUMcaites  do  Pari*  ; ées  coinmenfsirx , de» 
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privilégiés  fuivant  la  cour , des  autres  Jurandes 
patentées  du  royaume  ; l’hiftoire  & la  nature  de  la 
jutidiftinn  du  premier  médecin  du  roi  fur  la  Phar- 
macie; rérabli/Temcnt  fie  le  gouvernement  des  ju- 
randes qui  lui  font  foumifes.  a0.  Le  rang  que  la 
Pharmacie  tient  dans  les  arts,  & particuliérement 
dans  les  fixe-orps  des  marchands  ; les  droits  que 
les  apothicaires  8c  épiciers  exercent  fur  les  autres' 
commerces,  au  moyen  de  l'étalon  royal  dont  ils 
ont  la  garde , Sc  les  privilèges  utiles  8c  honorifiques 
dont  ils  jouiflent  dans  l’ufage  civil.  5®.  Le  ferment 
des  apothicaires  aux  corps  de  Médecine  ; la  rede- 
vance des  privilégiés  fuivant  la  cour  à la  faculté 
de  Médecine  de  Paris  ; la  préfidence  des  médecins 
aux  malt  rires  de  Pharmacie , la  vifitc  des  drogues 
parles  médecins , avec  les  maîtres  gardes.  4°.  Les 
ctudrs  des  afpirans  apothicaires,  confi fiant  dans 
l’étude  de  la  grammaire , les  apprentiflages , le 
fêrvicc  chex  les  maîtres , 8r  les  cours  de  Pharma- 
cie. y".  Lesaftcs  desclief-d’mtvrcs  pour  les  récep- 
tions 8c  agrégations  dans  les  communautés  des 
maîtres  apothicaires,  dans  celles  des  apothicaires 
commenfaux;  dans  celle  des  privilégiés  fuivant  la 
cour , dans  les  jurandes  patentées , 8c dans  les  lieux 
non  jurés.  6 ".  I union  8c  la  défunion  des  apothi- 
caires, épiciers , droguiftes , confifeurs , 8c  etriers  ; 
l'étendue  8c  les  bornes  de  leurs  profeflions,  8c  de 
celle  des  herborifles.  7®.  Le  privilège  des  veuves 
des  apothicaires  8cdes  épiciers  maîtres  8c  commen- 
faux; la  police  des  privilégiés.  8°.  Le  commerce 
des  drogues , les  lieux  par  où  il  eft  permis  de  les 
faire  entrer  en  France,  l’énumération  de  celles 
dont  le  commerce  efl  défendu  aux  apothicaires  8c 
aux  épiciers  ; la  relation  de  leur  commerce  8C  de 
leur  profeflion  avec  ptufieurs  autres , 8c  les  droits 
d’entrée  8c  de  fortic  impofés  fur  les  drogues  8c 
épiceries  apportées  des  pays  etrangers,  ou  des 
provinces  réputées  étrangères , dans  celles  des  cinq 

fjrofles  fermes , ou  exportées  de  celles-ci , d’après 
es  tarifs  8c  appréciations  qui  ont  précédé  le  tarif 
de  1684;  d’après  ce  dernier  tarif,  un  des  chef-d’oeu- 
vres  de  l'adminifltation  du  grand  Colbert , 8c 
d’après  lesréglemens  pofténeurs.  p®.  Lu  police 
• particulière  de  la  Pharmacie.  to°.  Les  devoirs  8c 
les  fautesdes  apothicaires  8c  des  droguiftes,  relati- 
vement ù eux  mêmes  8c  au  public  , en  ce  qui  con- 
cerne le  nombre,  la  mixtion,  8c  la  taxe  de  leurs 
drogues , le  débit  de  celles  dont  l’ufage  efl  dange- 
reux, 8c  l’cxaâitudc  de  leurs mefurcs,  poids,  8c 
balances.  n°.  La  furintendance  du  premier  méde- 
cin du  roi  fur  les  eaux  minérales  8c  médicinales  de 
France;  les  réglement,  généraux  8c  particuliers  i 
celles  qui  font  Te  plus  réputées  ; enfin  ce  qui  con- 
cerne particulièrement  les  eaux  minérales  de 
Lorraine. 

Je  me  flatte  que  l'exécution  de  ce  plan  préfên- 
tera  ce  qu’il  y a de  pofitif , de  général,  8c  d’inté- 
reffantlur  la  législation  8c  la  jurifpntdencc  de  la 
Médecine.  Les  dircâeurs  des. âmes  y trouveront 
fous  l'empire  de  U piété  !<<Ul*v«rii,.fclblu- 
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tion  de  queftions  dont  plufieurs  ne  m'ont  parti  avoir 
que  des  idées  luperhcicllcs  8c même  fauffes;  les 
juges  8c  les  jurifconfultes , les  éclairciffemens  né- 
cefîaires  i leur  miniflère,  pour  procurer  aux, ci- 
toyens les  biens  relatifs  à la  fanté  8c  même  à l’état 
naturel  des  personnes,  que  l’on  peut efpérer  de  U 
)uft:ce«  les  médecins , lès  chirurgiens , 8c  les  accou- 
cheurs , lithoromiftes , oculifles , dentiftes , reftau- 
rateurs,  herniaires  , orthopédifles,  8c  phléboto- 
miftes;  les  apothicaires,  les  épiciers,  droguiftes, 
chimiftcs , 8c  herboriftes  ; les  fages-femmes , les 
opérateurs  , les  gymnaftes,  les  empyriques  , 8cc., 
y trouveront  les  législations  particulières  de  leurs 
profeflions , confidcrécs  en  elles-mêmes  8c  avec 
celles  auxquelles  clics  ont  des  rapports  juridiques. 
Les  états  qui  ont  des  relations  avec  la  Médecine , 
fes  profeflions  8c  leurs  fuppots,  font  différentes  di- 
gnités 8c  profeflions  de  l’églife  , de  la  cour,  8c  du 
barreau  ; les  gradués  des  umverfïtés  ,dtfférens  com- 
merces St  métiers,  particulièrement  ceux  des  mer- 
ciers, citiers  , confifeurs,  dtftillatcurj,  8c  limona- 
diers; des  barbiers,  perruquiers,  baigneurs,  8c  étu- 
viftes  ; des  chandeliers , vinaigriers , fruitiers,  grai- 
niers,  charcutiers,  8cc.,;  lesréglemens  qui  déter- 
minent leurs  intérêts  mêlés  avec  ceux  des  différens 
fuppots  de  la  Médecine , y feront  expofés. 
j' efpère  que  l’on  trouvera  chaque  décifîon  fondée 
fur  les  titres  8c  les  autorités  dont  elles  font  fufeep* 
cibles.  J’avouerai  cependant  qu’il  y manque  encore 
des  difpofitions  particulières  a des  villes  8c  provin- 
ces , fur  lefquelies  on  a négligé  de  me  donner  les 
éclairciflcmcns  que  j’ai  demandés.  Comme  notre 
défiait  cft  de  rendre  l’ouvrage  auflî  complet  qu’ij 
peut  l’être,  nous  prions  derechef  tous  ceux  qui 
peuvent  nous  être  utiles,  d’unir  leurs  travaux  aux 
nôrres.  C cft  pour  mieux  faire  connoître  aux  per- 
fonnes  rélées  l’étendue  de  notre  projet , que  j'ai 
fait  imprimer  en  un  volume  de  près  de  400  pages  , 
YEjfai  fur  la  jurifprudence  de  la  Médecine , dans 
lequel  on  trouve  la  folution  des  principales  quel» 
tions  qui  font  la  matière  de  l’ouvrage.  Nous  aurons 
foin  de  profiter  de  tous  les  titres , réflexions , obfer- 
valions  , 8c  même  des  critiques  que  l’on  voudra 
bien  nous  communiquer.  Nous  avertiffons  ceux 
qui  nous  enverront  des  pièces  en  original  ou  en 
copie , que  s’Hs  ne  vouloient  pas  s’en  défaire , nous 
les  leur  renverrons,  comme  t’ai  fait  i l’cgard  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  m’ont  obligé. 

En  annonçant  le  plan  de  la  jurifprudence  dt 
la  Médecine,  j’avois  annoncé  un  code  de  Méde- 
cinejmais  cet  ouvrage,  qui  m’eft  fouvent  demandé, 
ne  peut  entrer  dans  l’Encyclopédie.  Nous  ne  le 
donnerons,  comme  ce  qui  relie  i imprimer,  qu'a u- 
rant  que  les  corps  de  Médecine  voudront  bien  fouf- 
crire  pour  des  fournies  dont  le  total  ptiiflt  faire 
les  principaux  fraix  del’imprefTion.  Ce  code  ren- 
fermera une  table  chronologique  des  plaids , capi- 
tulaires , ordonnances , ftatuts , édits , déclarations, 
8c  lettres-patentes  de  nos  rois;des  coutume'  des  dif- 
fcremeipromcesides  arrêts  8c  jugement  des  cours 
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imvvraînesSrprincipalesjorirdiâionf  ; des  décrets 

8l  deliberations  des  plus  grandes  8c  plus  célèbres  fo- 
ciétés  de  médecins,  chirurgiens,  S;  apothicaires  , 
rendus  depuis  le  commencement  de  notre  monar- 
chie. Sur  chacun  de  ces  titres  , l'on  indiquera  les 
auteurs  S:  autres  dépôts  où  ils  fe  trouvent.  L'on 
fera  fuccinûcment  l'hiftoire  des  circonltances  qui 
leur  auront  donné  lieu  , «t  qui  les  ont  fui  vu.  On 
aura  foin  fur-tout  d’expoferfi  les  ordonnances  font 
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enrcgildrées  ou  non  , 3c  dans  quelles  juridiâions 
ellcsTont  été  ; fi  les  arrêts  font  rendus  d'office  , 


.......  «...  ...vu  ......  itnuu.  u uincc 

par  defaut , fur  requête,  ou  contradiâoiremcm  , 
& s’ils  font  interlocutoires,  provifoires,  ou  défi- 
nitifs. 

_ L on  me  permettra  de  me  glorifier  de  nouveau 
1 une  qualité  qui  a donné  quelque  mérite  à l'ou- 
t:hta  Mon  objet  n'a  point  été  de  faire  valoir 
‘ “ ’judice  des  autres , mais  de 


d 
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une  profeflion  au  préjudice  des  

prendre  également  les  intérêts  de  toutes,  d'affigner 
les  fondions,  les  droits , 3c  les  prétentions  de  cha- 
cune , & de  diriger  tous  ces  objets  vers  le  bien  pu- 
blic. Dans  cette  vue,  je  n’ai  foulfa-ait  ni  tronqué 
aucuns  des  titres  qui  me  (ont  parvenus  j & ceux 
qui  liront  cet  ouvrage  fans  prévention,  ne  verront 
point  que  l'efprit  de  parti  m’ait  rien  diâc.  C'efl 
un  témoignage  que  lui  a rendu  M.  Regnard,  fon 
illultre  cenleur.  défintérefle  fur  cette  matière.  J'aj 
témoigné  la  meme  impartialité  dans  les  avis  que 
!.°J*  m a demandés^;  8c  )c  puis  dire  avoir  obtenu 
l'ejlime  de  ceux  même  qui  ont  fuccombé  à leurs 
prétentions.  J’ai  infpiré  les  mêmes  fentimens  à mon 
tiis  dans  le  travail  te  la  correfpondance  que  nous 
outrions  de  nouveau;  j'efpère  qu’il  ne  les  démen- 
tira pas. 

Les  intérêts  des  médecins  8c  des  chirurgiens  gra- 
dués font  tellement  liés  avec  ceux  des  autres  lup- 
potsdes  univerlîtés,  qu'en  recueillant  les  titres  des 
premiers,  il  m'a  fallu  recueillir  les  titres  des  au- 
tres. I.es .fondions  de  j 'éducation  auxqucllcsje  me 
fuisconfacrc  dans  hmiverfitéde  Paris,m'ont  fourni 
les  moyens  d'érendre  cette  colleâion  précieufe, 
8 j'en  ai  compofé  un  manuferit,  fous  le  tiuc  de 
FriviUgcs  dit  univerfilds.  Voilà  une  occafion 
bien  prenante  pour  mettre  cccte  colleâion  au  jour. 
Ces  privilèges  fi  importons  n'onr  jamais  ère  ré- 
voqnesî  au  contraire,  ils  ont  été  confirmés  par 
tous  les  rois  depuis  cinq  fiècles , R-  en  dernier  lieu 
par  Louis  XVI.  Cependant  quelques  - tins  font 
tombes  en  defuétude  ; & par  le  fait,  le  non  ufage 
vatuuncabrogation.  Le  Fltarb-Gcnéraux,  qui  vont 
* aflembîer,  $ occuperont  des  objets  les  plus  impor- 
tuns & les  plus  neccfliiîres  : & quels  objets  plus 
J nportan?  que  ceux  de  l'éducation  , de  la  Méde- 
cine , du  droit  civil  & canon  , de  la  Théologie  , 
« àc  toutes  les  études  ? Les  privilèges  de  ceux 
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Î1u.lont,cres  par  leurs  fonctions  hors  du  torrent  des 
ollicitations,  des  brigues , &r  des  cabales  , \Hen- 
dron:  fans  doute  s'offrir  à l’clprit  des  reprefentans 
d une  nation  rcconnoiflantc  & cenéreufe  ; mais  le 
àenojjvellement’&r  l'cxècutio*  de  ces  privilèges  ne 
ISr.ntciNK.'Tomt  J. 
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* bornent  pas  i acquitter  fa  re'ccnnohTa'icc  .niera 
les  fiippors  des  univerlîtés  ; ils  font  aufli  direâe- 
ment  relatifs  au  bien  général  de  la  patrie.  Que 
,?n  m=  ptrmetre  de  finir  ce  plan  en  indiquant  la 
dctnqnllratiOn de  cette  vérité,  qui  peut  paroitre 
paradoxale  a bien  des  gens. 
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avec  fcs  privilège»  wainnics  oc  urnes  : mats  la 
pirtlprudenccdcs  arrêts  femble  concentrer  ce  pri- 
Tj t®  j ins  ? leVx  ***  'cur<  unîverfité*  mêmes , 
ou  les  droits  d entrée  étant  prcfque  par -tout  fubfli- 
tues  a la  taille  , rendent  ce  privilège  inutile. Cette 
jurijprudcnce  femble  ne  pasfuivTe  ces  fuppôts  dans 
les  lieux  ou  l'on  en  a le  plus  de  befnin,  ôc  paroit 
j.5  a tur5  habirans  la  faculté  d'exemprer  ou 
de  charger  de  la  caille  leurs  médecins  8c  leur» 
maîtres  cs-arts , qui  fe  dévouent  à l’éducation  de 
la  leuneflc.  Il  arrive  de -là  que  la  plupart  des 
petites  villes  8c  des  gros  bourgs  demeurent  privés 
des  biens  de  1 éducation  8c  des  fccours  de  la  Mé- 
decine. 

Un  autre  privilège  des  fuppôts  des  univerlîtés, 
aulh  neceflaire  au  public,  e (fleur  fauve-garde  roya- 
le. Les  editsde  tous  les  rois  qui  la  leur  ont  accordée 
depuis  cinq  ficelés  jufqu  a nous,  s'expriment  ainfi: 
**  Nous  voulons  que  les  biens  & munitions  donc 
» les  maîtres  de  [’univerfité  de  Paris  ont  befoi» 
» pour  vivre . ne  puiffent,  en  confidération  de  leur 
» erat , leur  être  enlevés  , à l occafion  de  guerre 
» ou  pour  tout  autre  fujet , par  qui  que  ceînit , de* 
*>  quelqu’état  .condition  R-  éminence  qu'il  foit, 
» ni  pour  nous,  ni  pour  nos  fujets  ; 8t  ne  pmllcnt 
» etre  retenus  d’aucune  manière  ».  Ordonnance  de 
Philippe  , roi  de  France,  de  janvier  1340  , con- 
firmée fous  tous  les  règnes , 8c  pour  toutes  les 
univerlîtés  ; 8c  norammenr  par  édit  de  Louis  XVI, 
d'oâobre  1774.  A ce  privilè  ge  général  le  joignent 
I extenfion  des  conges  pour  leurs  maifons,  8c  i in- 
demnité qui  leur  en  due , lorfqu’ils  en  font  évincé* 
par  la  loi  emptorcm  des  Romains. 

Je  pourrois  démontrer  par  bien  d’autres  obfer- 
vations  8c  bien  d’autres  exemples  .que  le  foiive- 
raiu  &r  la  nation  qui  vont  fe  réunir  pour  travailler 
plus  puiliamment  au  bonheur  des  hommes , ne 
u n 1 veri t pas,  en  touchant  les  privilèges  des  uni- 
verfites , borner  leurs  regards  à Lotus  fuppôts, 
comme  ils  pourroient  le  faire  à l'égard  de  quel- 
ques privilégiés  ;mais  qu'ils  y doivent  conûdcrer 
la  jeuneffe  , l’efpérance  de  la  nation , les  mala  lcs 
de  tous  les  rangs , les  feminaites  des  tribunaux , 
ceux  de  l'églile  , St  lespauvres  qui  réclament  les 
lecouts  des  mIKruteurs,  des  médecins,  des  jurilcon- 
lultes,  &dcsecrléliiiftiques.  Heureux  ficescounes 
obfervations  fourniffent  matière  de  réflexion  aux 
corps  8t  aux  membres  des  univerlitcs  ! Si  nos  pri- 
vilèges font  perfonnels , Meilleurs , faifons-cn  le 
facririce  a.-cc  ces  privilégiés  généreux  qui  vont 
bicaror  fe  fignaler  par  leur  dévouement  i la  patrie; 
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mæs  fi  ce»  mimes  privilèges  font  les  premiers  ho-1  momètre  de  Réaumur  ; elle  contient  par  pinte  t* 
notaires  que  les  villes,  les  bourgs,  8c  lesçom-  pouces  cubes  de  gaz  hépatique,  u grains  JJ  de 
munautés  puiflent  offrir  pour  procurer  à leurs  craie  ; la  quantité  d’acide  carbonique  neceilai  e 

pour  dilToudrc  ccttc  craie  , 19  £ grains  de  fel  de 
foude  ou  carbonate  de  foude  , j grains  de 
foufre,  & 1»  grains.*,  de  fel  commun  ou  nul- 
riate  de  foude. 

O11  les  regarde  comme  incifives  , apéritive» , 
diurétiques , 8c  légèrement  purgatives.  On  vante 
fpécialeincnt  leurs  effets  dans  lacardialgie , l’aflh- 
me,  les  fièvres  intermittentes , 8c  fur-tout  la  fièvre 
quarte,  les  pertes  habituelles,  la  paralylie.lc  trem- 
blement , 8c  la  contraction  des  membres  s le  rhu- 
matifmc  8c  les  feiatiques  ; les  tumeurs  externes , 
les  dartres,  lagale  , les  fuites  d'éréfipèle , les  acci- 
dent que  Liflent  les  luxations  8c  les  fraélurcs , le» 

■ ieux  ulcères , 8cc.  On  les  prend  enboiffon,  eu 
bains , en  douches  ; on  en  boit  depuis  une  livre  juf- 
qu’à  quatre  par  (our  : on  en  continue  l'ufage  de 
quinze  jours  à trois  ou  quatre  femaines , mais  it 
vaut  mieux  les  prendre  de  fuite  pendant  une  hui- 
taine de  jours,  8c  recommencer  ainfï  cinq  à (lit 
fois,  après  les  intervalle,  d'un  ou  deux  mois.  Ccfl 
particulièrement  en  été  fc  en  automne  que  l'on 
prend  ces  eaux.  Aix-la-Chapelle  cil  fréquentée 
our  un  très-grand  nombre  de  malades.  ( M.  vt 
t ’oyjtcKor).  '* 

A'0NC.  ( Médecine  Vétérinaire  , hygiène.  ) 
Voyc\  Gr.Htr  éeineux.  [ A/.  Hvzakd\ 

AJUSTER  un  eu  tv  m.  (Art  vétérinaire , édu- 
cation du  cheval  ).  C’ell  ledreflèrou  lui  apprendre 
les  différent  s manœuvres  de  I cxercice  auquel  on 
le  deftine.  Voye\  dresser.  ( M.  Uiszazd). 

Ajustzr  un  »er  , ajusture.  ( Art  vétérinaire , 
Ma  échallerie.  ) V.  ferrure.  ( M.  IIuzahd.  ) 
Ajuster  1rs  rênes  ou  ifs  guides.  [ Art 
Vétérinaire , éducation  du  cheval , manège  ]. 

Comme  les  rênes  te  les  guides  font  dcitinces 
à communiquer  notre  volonté  au  cheval  . 8c  à 
maintenir  un  certain  équilibre  entre  lui  8c  le  ca- 
valier , ou  le  cocher  ; elles  doivent  toujours  être 
tenues  égales  , relativement  à l’allure  ou  1 la 
leçon  quon  lui  donne. 

Il  arrive  fouvent  que , par  les  différens  moir- 
vemens  , ou  dans  les  différentes  actions  de  la  main 
gauche  , cette  main  fe  relâche,  les  rênes  ou  les 
guides  gliffent,  8c  alors  elles  fe  trouvent  trop 
longues  , ou  deviennent  inégales  , 8c  on  cil  hors 
d'état  d’arrêter  fon  cheval  ou  les  chevaux-,  elles 
occalionnent  allez' fouvent  alors  , au  moment 
de  l'artêt , un  faux  mouvement  qui  les  oblige 
1 fe  mettre  de  travers  , 8c  à prendre  ainfï  une 
fauffe  pofîtion.  11  arrive  encore,  lorfqu'une  des 
rênes  ou  des  guides  efl  plus  longue  que  l'autre 
dans  une  allure  fouienue  , que  le  chevafa  toujours 
Je  la  ptopenüon  à fe  porter  8c  à tourner  lui  le 


munautés  puilfcnt  offrir  pour  procurer 
enfans  , à leurs  malades  , 8c  i leurs  pauvres  , 
des  inllituteurs  .des  médecins , des  juriBonfultes  , 
8c  des  ecclcfïafliques  plus  habiles  8c  plus  zèles  , 
recueillons  8c  raüemblons  tous  ces  titres  des 
hommes  dévoués  par  état  au  bien  public  , pour 
Ips  protéger  contre  ces  hommes  inhumains , oui 
ne  trouvent  rien  de  précieux  que  1 argent . 8c  des 
idées  chimériques,  décorées  du  clinquant  du  ttylc. 
Si  vous  trouvez  le  dépôt  que  nous  vous  offrons 
digne  de  les  recevoir  , vous  aurez  lieu  de  louer 
notre  zèle  8c  notre  exaûitudc.  ( MM.  Verdie*.  ) 

Aix.  (Eaux  minérales  d’ ) ( Mat.  médicale.) 
||  y a dans  la  ville  i'Aix  en  Provence  des  eaux 
minérales  tildes  ( aquee  J'extienj'es ) , qui  paroiücnt 
avoir  etc  Ibignées  par  les  Romains,  8c  donc  1 ulage 
efl  fort  ancien.  Plufieurs  médetins  ont  écrit  fur  les 
propriétés  de  ces  eaux  au  commencement  du  der- 
nier fnclc  ; ils  ont  réuni  un  allez  grand  nombri 
d’obfe-vations  fur  leurs  venus , 8c  donné  des  pré- 
ceptes fur  leur  adminiflrution  ; mais  il  n y a pour 
encore  d'analyfc cxaftcdeccseaux.il  paroitqn  c - 
les  réuniflen'  en  gé-néral  les  vertusdeseaux  favon- 
neufes  8c  fulphurcufcs.ouifqn’elles  ont  fur-tout  et 
du  fuccès  dans  les  maladies  de  la  peau  ,1a  nara'ylie 
les  fuites  de  luxations  8c  de  fraélures  , la  fuppre 
lion  des  règles  8c  des  hémorrhoides.  On  les  a re- 
commandées dans  les  fleurs  blanches  8c  la  gono- 
rhée bénigne  , dans  les  embarras  des  reins  c.  de  la 
velfie.  M.Lieutaud  les  range  particulièrement  Juti 
la  clafle  des  emménagogues  internes.  On  en  bru 
depuis  une  livre  jufqu’i  ltx  , St  on  les  prend  peu 
dant une  quinzaine  de  jours.  On  tes  administre  aufii 
en  bains  &r  en  douches.  ( Voye\  le  Di&ionnaire 
Minéralogique  & Aydrologique  de  la  France.) 
(M.  de  Fourcrot  ). 

Aix-la-Chapiili.  ( Eaux  minérales  d ) [ Mat 
me  J.  J Aixla-ChapcUe  , ville  d'Allemagne  dam 
le  cercle  de  Wcftphalic  , au  Juche  de  Juliers , a 
f lieues  de  Maitriét  8c  80*  de  Paris,  pofsede  des 
eaux  minérales,  appelées  en  latin  [ aqutr  aquts- 

franenfes  ].  Ces  eaux  jouiflfent  depuis  long-temps 
‘une  grande  réputation,  & elles  ont  été  mifes  a 
la  tctc  des  eaux  fulphcurcules.  Le  foufre  paroit  v 
ctre  très-abondant;  il  fe  dépofeàleur  furface  & 
dans  les  voûtes  & les  canaux.  On  ne  connoit  que 
depuis  quelques  années  le  moyen  de  démontrer  la 
préfcncc  du  foufre  dans  ces  eaux.  On  fait  qu  il  y 
efl  dans  l’état  d’un  fluide  élaflique,  nommé  gaz  hé- 
patique ; que  c’ell  à ce  Amie  qu’eft  due  leur  odeur 
feude , la  propriété  de  colorer  l’argent,  8c  celle 
de  donner  au  foufre  i leur  furface.  On  décompofc 
tout-à-coup  le  gaz  , 8c  on  répare  le  fourre  que  le 
gaz  inflammable  y tient  diflbus  ,par  1 acide  nitreux 
rutilanr.  D’après  l'analyfe  de  Bergam  , 1 eau 
i'Aix  Id-Chapellt  a qj  degrés  de  chaleur  au  ther- 
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•ôte  ou  le  détermine  la  plus  courte , fc  iî  elles  font 
egalement  ralongées,  &:  qu’il  vienne  a buter  ou 
1*^1 Un  faux P*13 » Ie  cavalier,  ne  trouvant 
plus , dans  la  main , l'appui  ou’il  pouvoit  y cher- 
cher dans  ce  cas,  court  riique  approuver  une  chdtc 
prefqu  inévitable,  8c  plusà  craindre  enedre  pour 
lui  que  pour  le  cheval  ; cet  accident  cft  egalement 
à redouter  pour  les  chevaux  attelés  au  carrofte. 

( Hoye\  Abandonner  un  cheval.  ) 

Il  cft  donc  eftcntiel  de  maintenir  les  rênes  ou 
les  guides  dans  de  juftes  proportions , 8c  de  ma- 
nière que  les  chevaux  (oient  toujours  dans  la 
main  , de  les  ajufter  & de  les  raccourcir  lorfqu’on 
les  a relâchées  î pour  cet  effet , on  les  faifit  de  la 
main  droite  au-deffus , & tout  près  de  la  main 
gauc hc, qu'on  ouvre  aflex  pour  permettre  à la  droite 
de  les  faire  couler,  en  remontant  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  égales  & raccourcies  ; la  main  gauche  re- 
prend alors  fa  pofition  naturelle  , fie  la  droite  les 
abandonne  entièrement.  ( M.  Hussard.  ) 

• AKACIA  ou  ACACIA.  ( Méde  cine  vétèringirt, 
hygiène.  ) V.  Faux  acacia.  ( AL.  Huzakd.  ) 

..1  AKAKIA  ( Martin  ) naquit  à Chatons  en  Chnm- 
. pagne;  il  fe  nommoir  Sans  Malice,  Se  dès  fa  li- 
cence il  rraduilit  fon  nom  en  grec  te  fc  fit  appeler 
slkatj'a.  de  VA  privatif  des  Grecs,  & de  kakia 
qui  lignifie  malice. 

Cet  ufage  droit  alors  a (Te?  commun  parmi  les 
lavans;  fie  dans  un  fiectc  oii  il  y avoit  quelque  ri- 
dicule à porter  un  nom  françois , Martin  Sans-Ma- 
• jC  s *;tan5 aPPcrÇu  <luc  1e  françois  de  fon  nom  étoitj 
ridicule , fc  mit  à la  mode  par  néceflîte* 

A kaki  a fut  reçu  doiteur  1 la  faculté  de  Paris- 
en  i y*<S , 8c  devint  enfuire  profefleur de  Chirurgie 
feî  Frcm*cr  médecin  de  François 

I . 11  mourut  le  i juin  iyyi. 

Il  a laiilé  plufieurs  ouvrages. 

, i°-  Unis  traduéiion  latine  des  deux  livres  de  Ga- 
lien. <èl  ratione  curandi , publiée  en  1518,  avec 
un  commentaire,  à Paris,  cher.  Wechei. 

1°.  Une  traduction  de  X'ars  mtdiea , quee  eft  ars 
parva  , du  nfême  auteur. 

Akakia  a joui  d’une  grande  confidération.  Il 
fut  député  au  concile  de  Trente  ; & le  pocte  Clé- 
ment Marot  lui  adrefla  des  vers.  Son  portrait  eft 
conlervé  dans  la  fallc  daflemblée  de  la  faculté; 
honneur  qui  netoit  alors  donné  qu’aux  médecins 
diftmauésdanilesfciences.  C'eftd  aprtsrc  tableau 
cjue  M,  Mcnageot  adeiTiné  la  tête  du  médecinquc 
1 on  remarque  auprès  de  Léonard  de  Vinci , dans 
un  tableau  qui  repréfente  François  I".  venant  ho- 
norer de  fon  eftime  & de  fes  regrets  les  derniers 
momensd'un  artifte  célèbre.  Louis  XVI  avoit  corn- 
.mandé  ce  tableau;  il  a été  expofé  au  fallon  du 
Louvre  en  1781.  (AL  An  dit.  ) 

l Akakia  II  , ( Martin  ) fils  du  précédent , fut 

iftçu  docteur  de  la  faculté  de  Médeciuc  eu  1570, 
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Triftan  JeRoftaing,  chevalier  de  l’ordre  de  St.- 
Micnel,  St  le  célèbre  Amyot,  évêque  d'Auxerre, 
le  firent  nommer , en  1 574 , i la  chaire  de  profef- 
feur  de  Chirurgrc  au  collège  royal  ; 8c  Marc  Mi- 
ton  , feigneur  dePhermitage,  premier  médecin  de 
Henri  HT  , le  fit  placer  à la  cour  en  qualité  de  fé- 
cond médecin. 

Akakia  prononça  en  latin , an  collège  royal , 
un  panégyrique  de  Henri  III  en  15-78,  qui  fiitim- 
primèdaméme  année  t Paris , cher.  Frédéric  Me- 
rci, in-40.  de  34  pages.  L'orateur  yafu  concilier 
l'hommage  qu’il  rendoit  i fon  fouverain , 8t  la  re- 
connoiflance  qu'il  devoit  à fes  bienfaiteurs. 

Ce  médecin  mourut  à 49  ans , le  8 décembre 
1588. 

Il  laifla  cinq  fils,  dont  deux,  Martin  6 Jean, 
fuivirent  la  profellion  de  leur  père. 

Il  ne  nous  refte  qu’un  feul  ouvrage  de  Marti* 
Akakia  ; c eft  un  traité  de  Marbis  muliebribus  , 
en  deux  livres , réimprimé  en  1 rpp  dans  le  recueil 
intitulé:  **  Gyntxeiorum  five  de  mulierwn  , tunt 
» communibus  , tum  gravidarum  , parientium  , 
“ O puerperarum  afte/libus  0 morbis  libri  gr.r- 
” eorum  arabum  , latinarum  , veterum  te  recen- 
M tiurn  quoi  que!  extant  , partim  tum  primum 
” editi  , partit*  démuni  rceogniri , entendait , ne- 
» cejfarits  imaginibus  exornati  , & optimorum 
» feriptorum  autotitatibus  illujirati.  Argentine* 
” IJ57  . ‘n  .fol.  ».  Ce  recueil  contient  les  même* 
auteurs  que  celui  de  U^alphius  renferme;  on  y 
a feulement  ajouté  l’ouvrage  de  Martin  Akakia, 
( M.  Andky.  ) 

Akakia  III,  (Martin)  fils  du  précédent,  prit 
le  bonnet  de  doûeur  en  1598.  H occupa  pendant 
plusieurs  années  la  chaire  de  profefleur  de  Chirur- 
gie au  college  royal , 8t  s'étant  attaché  dans  U 
fuite  au  duc  de  Béthune , il  fuivit , en  qualité  de 
médecin , ce  feigneur  dans  fes  anibaflades  à Rome. 
Il  mourut  fan*  enfans  le  ta  février  en  1804. 

( Af.  Andky.) 

Akakia  IV  , (Jean)  frère  du  précédent,  doc- 
teur en  la  faculté  de  Paris  en  ifiix,  fut  médecin 
de  Louis  Xllt,  8c  doyen  de  la  faculté  en  i<i8; 
il  mourut  le  13  juin  1S30,  dans  un  voyage  en  Sa- 
voie, où  il  avoir  fidvj Te  roi. 

Il  a lailLé  die  enfans , dont  un  feul  a embrafle 
la  profeflion  de  fon  pure.  ( AL.  An  dut.  ) 

Akakia  V , ( Martin  ) fils  de  Jean. 

La  faculté  le  reçut  doéteur  en  1838.  Il  profefla 
la  Chirurgie  au  collège  royal.  Gui  Patin  n’a  pas 
trop  rcfpeétc  larépmation  de  cet  habile  médecin. 
Les  démêlés  que  Martin  Akakia  eut  fiins  - celle 
avec  la  faculté,  font  la  caufe  de  cette  injuflice. 
Il  s’étoit  trouvé  en  confultation  avec  des  médecins 
que  la  faculté  n’avouoit  pas.  Mandé  pour  rendre 
compte  de  fa  conduite,  il  négligea  de  fe  préfinter 
à là  compagnie.  Elle  le  fufpeniîit  de  lès  fonctions 
G ggg  * 71 
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pour  fin  moi*  , &•  le  priva,  par  decret , des  emo 

lumens  de  té  cale. 

Il  y eut  à fort  fujet  de  violrns  débats  à la  fa- 
culté. Les  .plus  emportés  dem ondoient  qti'i!  fût 
rayé  du  tableau  ; nui . les  plus  fages  repréfenrèren. 
uc  le  dnûeur  Akakia  fonoit  d’une  famille  illultrr 
ans  la  Médecine!  A quel'on  pouvoir  regarder  fc- 
aïeux  comne  les  ancêtres  de  fa  faculté. 

Ce  médecin  ‘ut  vivement  affrété  du  décret  de 
fa  compagnie.  11  mourut  la  même  année,  le  si 
novembre  1677.  On  lui  rendit  les  honneurs  tardifs 
d'une  pompe  funèbre , i laquelle  affiflèrent  tous 
les  doàeurs  de  la  faculté. 

Il  laifla  plufieur*  enfans  , dont  aucun  ne  fuivit 
la  carrière  de  la  Médecine. 

Les  armes  que  cette  famille  avoit  reçues  de 
François  I".  , étoient  une  croix  d’or  avec  quatre 
cubes  d'or  en  champ  d'azur,  avec  cette  devife  : 
Quaecumque  ferai  fonuna  ferenda  ejl. 

Le  nom  d'Akalia,  !i  célèbre  en  Médecine, 
n’eft  plus  connu  aujourd'hui  dans  le  monde  que  par 
le  titre  d’une  fatire  ingénieufe , dans  laquelle  M. 
de  Voltaire  prend  le  nom  du  docteur  Alalia. 
(AI.  Andky.) 

AKINESTA  ou  ACINESIA.  (Maladie des  yeux.) 
Altération  du  mouvement  de  la  pupille,  {oit  par 
diminution  , foit  par  abolition.  Voyt\  I’axesis. 
(Al.  L'aasisEsu.) 

ALAIS  , ( Jurifp.  de  la  Ale’decine.  ) ville  epif- 
copale  du  bas  Languedoc , près  des  Sévennes.  On 
a prétendu  que  c'étoit  l' AÙyex  décrite  par  Jules- 
Céfar  au  feptième  livre  de  fes  commentaires  des 
Gaules.  On  la  defigne  encore  en  latin  fous  le. 
noms  à'Ale\ia  Se  Alejlum.  Mais  les  premières 
preuves  certaines  de  Ion  exiftence  ne  remontent 
pas  au-delà  du  otuième  ficelé.  Elle  avoit  alors  fon 
feigneur  particulier , qui  a eu  par  la  fuite  le 
titre  de  comte.  Les  habitans  de  cette  ville  s’étant 
faits  de  la  religion  prérendue  réformée  , fc  main- 
tinrent long-temps  dans  l’indépendance  : mais 
Louis  XIII  prit  cet'e  ville  en  1 61p.  L’on  tait  com- 
ment dans  fa  fuite  Louis  XIV  a ramené  les  habi- 
tans  des  Sévennes  à la  foi  catholique.  Alexis  fal- 
loir alors  partie  du  diocèfe  de  Nîmes  i mais  Louis 
XIV  l’étjgea  en  évêché  en  tépx  , fous  la  métro- 
pole de  Narbonne,  en  faveur  du  grand  nombre  de 
nouveaux  convertis  des  montagnes  des  Sévennes  : 
te  ce  nouvel  évcché  leur  offrit  ics  fecours  de  l’é- 
ducation A'  de  l’itdlruflion  ijcnétalc  Se  chrétienne 
qu'offrent  les  autres  villes  tpifçopales. 

Alais  fait  une  ville  affe  1 grande , peuplée , 
commerçante , & riche,  a’  cc  moinsde  pauves  que 
dans  les  autres  de  fa  claffe.  Les  fecours  de  la  Mé- 
decine n’y  doivent  pas  manquer.  Parmi  fes  hommes 
célèbres,  on  nomme  Jean  d Alais,  Jaannes  de 
Aleflo  , chancelier  de  l'umvtrfitc  le  Montpellier 
tn  1 joj , Si  médecin  £c  chapelain  du  pape  Qc- 
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ment  V en  i$o2;  & le  célèbre  Afttuc,  natif  J» 
Sauve,  S’il  le  de  fon  diocèse. 

Les  médecins  n’y  font,  je  crois,  affujettis  qua 
par  la  police  générale  de  leur  art  ; ils  y peuvent 
former  collège  d’arrè-s  l’édit  de  février  i<Sp»,  por- 
tant création  des  médecins  jurés  royaux , &'  d’aprè-s 
un  arrêt  du  17  février  ifipj , qui  incorpore  le»  mé- 
decine des  villes  du  Languedoc,  pour  en  pofféder 
les  offices  en  commun.  ( Voye\  Lakgueiioc  Sc 
Méoccixi  juefs  jlovaux.  ) 

Cette  ville  pofsède  une  communauté  de  chiiur* 
giens,  comine  cvéché,  te  ild’autres  titres  requis 
pat  les  ftatuts  généraux  de  la  Chirurgie  de  1750. 

11  y a fans  doute  auffi  dans  cette  ville  une  ju- 
rande d’apothicaires  ; & ceux-ci  y trouvent  à hcr- 
borifer  dans  une  prairie  qui  occupe  une  lieue  de 
terrain  au-delà  du  Gardon , te  qui  forme  la  plu» 
grande  beauté  des  environs  de  cette  ville.  Il  y a 
auffi  près  d Alais  des  mines  de  vitriol  ou  coupc- 
rofe.  Ou  les  exploite  avec  fuccès , te  elle:  ne  feat 
point  inférieures  à celles  d'Angleterre. 

Le  Languedoc,  où  Alais  eft  fituée,  cfl  réputé 
province  étrangère.  Ainfï  cette  ville  paye  les  droits 
de  foftie  pour  les  drogueries  & épiceries  qu'c'la 
reçoit  des  provinces  des  cinq  grolfes  fermes , 
comme  clic  paye  ceux  d’entrée  pour  celles  qu'elle 
y fait  conduire.  (A1A1.  fx*i>iSA.) 

ALAISE.  ( Aledetine  chirurgicale.  ) On 
appelle  ainfi  des  efpèces  de  bandes  formées 
d une  grande  pièce  de  toile  qu’on  a pliée  en 
pluheurs  doubles  , & qu'on  place  ordinairement 
fous  le  fiège  des  perfonnes  très-malades , ou  q ii 
rendent  involontairement  les  matières  des'évacua- 
tions,  foit  pour  éviter  que  le  lit  ne  foit  infeété 
& corrompu  par  ces  matières , foit  afin  de  foule- 
ver,  changer, ou  retourner  pluscommodément  les 
malade»  eux-mêmes  , lorfque  le  cas  l'exige. 

Les  draps  de  lit  font  cc  qu'on  a coutume  de  pré- 
férer pour  cet  ufage.  Dans  cette  vue , on  plie  la 
toile,  fuivant  fa  longueur,  en  quatre , enfix,  ou  en 
huit,  félon  quelle  eft  plus  ou  moins  large,  de 
manière  que  la  bande  ou  Valaift  qui  réfulte  de 
cet  arrangement , confctvc  au  moins  un  pied  ou 
quinze  pouces  de  largeur , lorfqu’elle  doit  être 
; lacée  fous  une  perfonne  adulte  a une  taille  ordi- 
naire. Celles  qu’on  met  fous  des  enfans  ou  des 
perfonnes  d'une  très-petite  fiaturc,  doivent  avoir 
une  étendue  proportionnée.  En  général,  les  alaifet 
rcmplilfcn:  d’autant  mieux  le  but  qu’on  fe  propefe, 
quelle»  font  compofécs  d'un  plus  grand  nombre  Je 
plis,  &r  qu’elles  ont  plus  de  longueur.  Celles  qui 
font  cpaiflès  abforbent  plus  complètement  les  ma- 
tières rendues  par  les  malades,  A'  empêchent  plus 
fûrement  que  leurs  lits  n'en  foient  infectés,  c e qu’on 
ne  fauroit  être  trop  atrentifàprévenir  dans  toutes 
les  maladies , principalement  dans  le  affrétions 
putrides  & d'un  mauvais  caracière.  1 e-  alaifet 
très-longues  ont  davantage  d'avuu  moins  lous  sut 
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befoin  d'être  renrrarellces , parce  qu'il  fuffiMprcs 
avoir  d'abord  palfé  un  bout  de  Yalaift roulée  fous 
le  liège  du  malade , de  retirer  doucement  cette 
extrémité  , 8"  de  la  rouler  fur  l'autre  bord  du  lit 
dit  qu’elle  a etc  mouillée  ou  falie  ; ce  qu’on  ré- 
pète enfuite  autant  de  fois  qu’il  efl  néceflaire,  juf- 
qu'à  ce  que  1 ’ alaift  entière  ait  etc  fouillée  fuc- 
ceflivement  dans  toute  fa  longueur.  Cette  méthode 
ell  celle  qu'on  emploie  généralement  dans  tous  les 
hôpitaux  t elle  clt  la  plus  expéditive  8c  la  plus 
commode  i mais  elle  eu  accompagnée  d'un  grand 
inconvénient  : en  retirant  fucceffivcment, comme  il 
vient  d'étre  dit,  l'extrémitc  falie  de  Yalaift  de 
delïous  le  malade  , 8c  en  roulant  cette  extrémité 
fur  le  bord  du  lit,  pour  l’y  lailfer  jufqu'à  ce  que 
Yalaift  ait  été  tachée  dans  toute  fa  longueur , 
on  c.italfc  à côté  même  du  malade  un  foyer  de 
putridité  que  la  nature  repouffe.  Ccrte  remar- 
que acquiert  un  poids  d'autant  plus  grand,  que 
les  maladies  dans  lefquelles  on  efl  obligé  de  re- 
courir aux  al.it fi  s , pour  raifon  de  propreté , font 
effentiellemcnt  plus  meurtrières  ; telles  font  les 
fièvres  putrides . malignes , toutes  celles  d'un  ca- 
raélère  pcflilentiel,  8c  les  autres  affections  ana- 
logues. Dam  mus  ces  cas  au  moins  , au  lieu 
des  longues  alaifts  que  je  viens  de  décrire  , 
il  ell  important  de  n’en  employer  que  de  cour- 
tes , qu’on  a foin  d’enlever  entièrement  de  def- 
fous  le  malade  dès  quelles  font  falies,  8c  qu’on 
fait  emporter  auffi-tôt  loin  de  fon  appartement.  De 
grandes  fervietres  ou  des  nappes  d'un  linge  épais 
8c  un  peu  ufé  , pliées  en  quatre  ou  en  fîx,  fuivant 
leur  longueur,  Sc  bien  sèches,  réunilfcnt  toutes 
les  conditions  qu’on  le  propofe  j onpafTc  d’abord 
une  de  ces  petites  alaifts  fous  le  fiège  du  ma- 
lade; quand  elle  efllàle , on  la  retire  par  un  de  fes 
bouts  .après  en  avoir  attaché  adroitement  une  fé- 
condé à l’extrémité  oppofée , de  forte  qu’en  en- 
levant la  première  la  fécondé  fe  trouve  entrainée 
par  elle , 8:  la  remplace  : on  continue  exaélement 
de  changer  ainli  les  alaifts  autant  de  fois  que  le 
malade  rend  quelqn’cvacuatinnconlidérablc;  par 
ce  moyen  on  empêche,  i°.  que  les  miafmes  pu- 
trides contenus  dans  les  matières  de  ces  évacua- 
tions ne  foient  rc^ompés  par  les  vaifïeaux  inha- 
lans , répandus  à la/iiperficie  du  corps  du  malade; 
*"•  On  prévient  en  partie  (t)  les  ulcérations  Sc- 
ia formation  de _c:s  efcarresgangreneufcs  très-re- 
doutables , qui  furviennenr  fi  fouvent  dans  les  ré- 


fi ) On  ne  peut  douter  que  les  uWrutnmt  & ln  dépdts 
éc  differente  narur;  qui  fe  forment  trèi-fouvent  dans  les 
léjpoos  Gterec  St  Feffièredant  la  plupart  des  maladies  pu- 
tride* , ne  fuient  fouvent  le  produit  de  quelque  in-:- 
taftafe  : dans  un  grand  nombre  Je  tu  ecs  accident  font  Am- 
plement l’efFct  de  la  comprcffioa  que  le  corps  très-amaiqri 
exerce  fur  les  Ic-.umcns  de  cette  région,  comme  à la 
fuite  les  fièvres  hcâiqncs  & de  la  plupart  des  maladies 
trcs-prjl  ncréi  ; -n.iis  il  n'efl  pas  moins  certain  que  la 
malpropreté  açvrave  finqulièrement  ecs  lymplôme, , & 
qu’elle  feule  les  dctesmùic  quelquefois. 
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gions  facrée  8c  feffière  des  malades , 8r  qui  ne  leur 
permettent  plus  de  prendre  aucun  repos  ; }".  enfin, 
ce  qui  efl  un  objet  non  moins  important , par  l'at- 
tention fuivie  de  changer  les  alaifts  avec  tou-e 
l exactitude  que  je  viens  d'indiquer , on  parvient 
autant  qu'il  efl  poffible  i diminuer  la  putridité 
que  le  malade  répand  dans  l'air  qui  l'environne. 

Les  alaifts  falies  doivent  être  retirées  avec  mé- 
thode de  deifous  les  malades  ; on  doit  y procéder 
avec  le  plus  grand  ménagement,  fur-tout  dans  les 
cas  cul  le  croupion  fc  trouve  excorié  , ulcéré  , ou 
atteint  de  taches  gangreneufes;  les  malades  éprou- 
vent alors  de  très-cruelles  fouffranccs , qu’on  irri- 
teroit  beaucoup  fi , pour  enlever  Yalaift  falie  , on 
je  contemoit  de  la  failir  par  un  bout  8c  de  la  tirer 
i foi  avec  violence, parce  qu'il  réfulteroitdece’te 
manœuvre  un  très-rude  frottement  de  IVa/yë  con- 
tre les  plaies  : les  panfemens  de  ces  plaies  8c  les 
bandages  les  plus  artiflemcnt  appliqués  devicn- 
droient  inutiles , puifque  tout  feroit  dérangé  par 
ce  même  frottement  qu’il  efl  important  d éviter. 
On  y réuflïr  en  commençant  par  faire  foulever  le 
corps  des  malades  par  des  aides  , lorsqu'ils  font 
trop  lourds  ou  incapables  d'exécuter  eux-mémesce 
mouvement.  Il  faut , lorfqu’ils  n’ont  pas  allez  de 
force  ou  de  raifon  pour  fe  foulever  eux-mêmes  , 
entretenir  conflanimcnt  une  féconde  alaift  fous 
Itsçeiqs.  Cette  nouvelle  alaift  donne  beaucoup 
d’aifance  pour  foulever  le  corps  , lorlqu'il  efl  né  • 
ceffaire  de  changer  celle  qui  fe  trouve  fous  le  (icgej 
elle  efl  aufli  très-utile  pour  retourner  les  malades 
dans  leur  lit , 8c  pour  les  tranfporter  d'uue  pince 
dans  une  autre  , comme  on  efl  fouvent*  obligé  de 
le  faire  pour  les  foulager.  ( AI.  V.  O.  ) 

Aiaisx  ou  Aitzr..  ( An  Vttcrinaire , Chi'~ 
ru'git.  ) V alaift  efl  un  bandage  ou  plutôt  un 
foutien  employé  pour  empêcher  les  animaux  de 
le  fatiguer  dans  les  longues  maladies  où  il  n’efl 
pas  poffible  de  les  lailfer  coucher  , 8c  fur-tout 
dans  les  accidens  qui  arrivent  aux  extrémités, 
8c  pendant  la  duree  defquels  ils  ne  peuvent  fe 
pofer  que  peu  ou  point  fur  l’une  ou  fur  l’autre , 
comme,  par  exemple  , dans  la  circonflance  d’une 
fraHurt , d’une  hlmorragit , Stc. 

Pour  former  une  alaift , on  prend  un  morceau 
de  forte  toile  d’environ  quatre  ou  cinq  pieds  de 
longueur , 8-  de  deux  pieds  de  largeur  ; on  la  dou- 
ble, ou,  cequi  vaut  mieux  encore , on  prend  un 
grand  fac  à blé  ; on  fixe  à chacun  des  ceint  une 
bonne  8c  forte  longe  dont  la  longueur  doit  être 
proportionnée  à la  hauteur  du  plancher  de  l’écurie 
ou  de  I étable  : d’un  au  ve  côté , on  fixe  folidamenk 
dans  le  plancher , i drrfonceégale , 8c  de  manière 
a former  un  carré  long  au-deffus  & au  travers  de 
ranimai , quatre  pitons  à vis  8c  i anneaux  ; cm  place 
Yalaift  fous  le  ventre  , on  la  garnit  de  paille  , de 
foin,  ou  de  crins  dans  l’intérieur , pour  former  un 
eger  matelas;  on  palfe  les  extrémités  libres  des 
louges  dans  lcsauncaux  des  pitons, 8c  on  les  arrêt* 
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à ces  mimes  anneaux  : fi  elles  font  aHez  longues, 
on  les  ramène  pour  les  fixer  à l’anneau  qui  eft 
ordinairement  pratiqué  à leur  autre  extrémité  , 
qu’on  laide  alors  dépaflér.  Dans  l’un  & dans  l’autre 
cas,  on  ne  fait  qu’un  nœud  coulant,  pour  pouvoir 
facilement  8c  promptement  les  défaire  , en  cas 
d'accidcns. 

On  ne  doit  pas  élever  V alaife  de  manière  que 
l'animal  foit  lufpcndu  delïus  ; la  contrainte  ou  il 
eft  continuellement  dans  ce  dernier  cas  eft  auffi 
nuifible  que  l'effet  de  1 alaife  peut  être  utile. 

( Voye j Suspi  hsion.  ) II  faut  qu’elle  foit  placée 
de  manière  que  l’animal  malade  n’y  pofe  que  très- 
légèrement  , 2c  que  l’appui  n’ait  entièrement  lieu 
que  lorfqu'it  le  follicitcra  lui-même, en  s'afTaifüint 
fur  elle , foit  pour  repofer  alternativement  fes  ex- 
trémités, foit  pendant  fon  fommeil. 

Il  fautauffi  que  les  longes  qui  la  fixent  au  plan- 
cher, ne  moment  pas  perpendiculairement,  en  par- 
tant de  leur  attache  inférieure,  parce  que , pendant 
l'appui , la  poitrine  feroit  comprimée  par-deflbus 
8c  par  les  côtés, & le  jeu  delà  refpirationdcvien- 
«lroit  difficile.  Les  anneaux  qui  fixeront  les  longes , 
doivent  être  un  peu  écartes  de  la  ligne  du  corps  , 
8c  former , comme  je  l’ai  dit , un'carré  long  en 
travers  de  l’animal , alors  ccs  mêmes  longes,  en 
partant  .fit  X alaife  , fe  divergeront  pinson  moins 
obliquement , 8c  lors  de  l’appui , la  poitrine  .com- 
primée feulement  par-deflbus,  gagnera  en  largeur 
ce  quelle  perdra  en  hauteur,  8c  le  poumon  jouira 
de  tout  fan  reffort. 

Les  anneaux  de  chaque  côté  ne  doivent  pasêtre 
trop  éloignés  l'un  de  l’autre  , parce  que  les  bords 
de  ['alaife  où  les  longes  porteroient  au  haut  des 
graffctsSc  derrière  les  coudes,  pêneroient  la  liberté 
des  mou vemens , 8c  excotieroient  ou  coiipcroicnt 
même  ces  parties.  Leur  éloignement  doit  être  à- 
peu-près  tel  que  ceux  qui  font  placés  antérieure- 
ment répondent  en  arrière  des  coudes  ,8c  que  ceux 
placés  poftérieurcment  répondent  en  avanc  des 
graflets  , le  jeu  des  extrémités  devant  être  abfo- 
fument  libre  avec  X alaife. 

Si  le  plancher  ne  permet  uns  d’y  fixer  des  pitons, 
esn  élèvera  quatre  poteaux  autour  de  l'animal , ré- 
pondant aux  endroits  ou  j’ai  dit  que  dévoient  être 
placés  les  pitons  ; on  alïujettita  ceux-ci  au  haut 
de  chaque  poteau  , 8c  on  y attachera  également 
les  longes.  Le  premier  moyen  eft  toujours  préfé- 
rable pour  la  facilité  du  fervicc , les  poteaux  gê- 
nant plus  ou  moins  les  approches  de  l’animal  ma- 
lade. Pat  la  même  taifon , on  ne  peut  que  placer 
difficilement  Bc  avec  beaucoup  de  gêne  une  alaife 
dans  une  flatte  , comme  il  y en  a dans  beaucoup 
d’écuries.  .»...- 

Dans  toutes  les  malaJies,  le  ventre  fe  relève 
8c  les  flancs  fe  retrouflent;  il  eft  donc  à craindre 
que  l’animal,  dans  fes  mou  vemens  en  avant  ou  dans 
■ fon  appui  fur  1 'alaife  , ne  la  fafle  glilfcr  enav- 
jriirc , de  manière  quelle  i>r  lé  trouve  plus  fous 
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la  poitrine , Mais  aux  flancs  feulement;  8c  elle  de- 
vient alors  non-feulement  inutile,  mais  même  datv 
gereufe,  parce  que  le  devant  fléchiftant  fous  Pef- 
pérancc  d'un  point  d’appui  qui  lui  échappe,  il 
arrive  que  l'animal  tombe  8c  fe  trouve  fulpeMQ 
par  le  licol  d’une  part , 8c  par  X alaife  de  1 autre, 
qui  lui  coupe  les  flancs  : il  ne  peut  fe  relever , 8c 
périt  dans  cette  fituation  forcée,  lorfqu’tl  n'eft 
promptement  lêcouru  en  coupant  la  longedu  licol 
8c  celles  qui  fufpendent  Vaiaife. 

L’efpèce  de  matelas  que  j’ai  recommandé  de 
pratiquer  entre  les  deux  toi  fes  de  Vaiaife , l'em- 
pcche  en  partie  de  fe  pltlfifr  8c  de  fe  porter  ea 
arriè  re.  On  peut  encore  s’oppofer  à cet  effet  en 
attachant  à la  toile  inférieure  quelques  baguettes 
en  travers;  mais  le  moyen  le  plus  fùr,  8c  qui 
aide  en  même  temps  l’effet  de  l' alaife , eft  de  fixer 
i fon  bord  antérieur , entre  les  deux  jambes  de 
devant , une  double  bande  sic  toile  de  la  largeur 
de  cet  entre-deux.  Cette  bande  fe  porte  en  avant, 
en  diminuant  de  largeur  comme  une  pyramide , 8e 
vient  s'attacher  avec  une  longe  qu’on  fixe,  aii 
moyen  d’un  nœud  coulant,  à un  anneau  on  à un 
trou  pratiqué  dans  l'auge , en  face  de  l’animal. 
On  doit  avoir  l'attention  de  la  fixer  d’autant  plus 
folidemenr,  que  c’eft  elle  qui,  dans  l’appui  fut 
l 'alaife , fupportc  la  plus  grande  partie  du  poids. 

On  fent,  au  furplus  encore  , qu’avec  Valafe 
on  peut  aifément  faire  l’application  de  pltifieurs 
remèdes  dans  les  maladies  du  bas  ventre  , de  la 
poitriuc  , ou  du  poitrail , en  plaçant  ccs  topiques 
entre  les  deux  toiles  ; ce  qu’il  ne  feroit  poflible 
de  faire  autrement  qu’avec  un  appareil  qui , por- 
tant immédiatement  fur  l’animal  8c  autour  delui, 
legéneroit  plus  ou  moins,  8c  contraricroit,  comme 
il  arrive  fouvent , l’effet  des  remèdes.  Voye\  Ban- 
dages. [ M.  Hvzakd.] 

ALAMATON.  ( Hygiène.  ) Efocce  de  prune 
de  file  de  Madagafcar.  On  en  diftingue  deux 
fortes  ; l’une  a le  goût  de  nos  prunes  ; mais  celle 
qu’on  nomme  alàmaion  if  aie , 8c  qui  a le  goût 
sic  la  figue  , eft  un  aliment  dont  l’excès  palfe  pour 
très-dangereux.  [ A.  E.  V.  D.  ] 

ALAN,  ALANT,  ALLANT.  \ Art  Vétéri- 
naire, Vénerie,  Cynographie.  ] Voyez  Chien. 
[ M.  Hvzakd]. 

ALAMBIC.  (jVf.tr.  me  J.  ) C'eft  le  nom  que 
l’on  donnciunvafe  deverrc.de  terre.ou  de  métal, 
ui  fert  à la  diltiilation.  Sans  entrer  ici  dans  les 
étails  de  la  defeription  de  cet  infiniment , qui 
appartient  au  dictionnaire  de  Chimie  8c  de  Phar- 
macie , nous  obfer vêtons  feulement  que  ce  vai fléau 
eft  employé  pour  la  préparation  des  eaux  Jiftillécs, 
des  plantes , des  eaux  fpirittieufes  , (impies  8’  conv* 
pofées  ; pour  l’extraéiion  des  huiles  cfientielles  , 
8c  qu’il  y a beaucoup  de  dülül&uoro  qui  fe  font 
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Tans  alambic  ; telles  que  celles  dam  lesquelles  on 
le  le  et  de  cornues.  Nous  remarquerons  encore  que 
comme  l'évaporation  n’a  lieu  qu'en  raifon  des  fur- 
faces,  la  forme  prolongée , pyramidale,  le  col 
étroit  &i  très-élevé , que  Pon  donnoit  autrefois  aux 
alambics  , croient  plus  capables  de  retarder  la  dif- 
til  lation , que  de  remplir  l’nbiet  qu'on  fc  prnpofoit. 
Enfin  nous  ajourerons  qu'il  eft  de  la  dernière  im- 
portance de  tenir  les  alambics  de  cuivre,  dont  on 
eft  obligé  delefetvir  conunuellement  pour  prépa- 
rer les  mcdicamcns,dans  la  plus  grande  propreté, 
&r  qu'il  faut  avoir  l'attention  de  les  faite  ctamer 
trts-fouvent  ( M.  as  PouEçior  ). 

ALANGORÉ.  ( Art  Vétérinaire  ).  On  appelle 
dans  plulieurs  provinces  unanimal  alangoré , celui 
qui  fans  être  attaque  d une  maladie  bien  caraélé- 
nlïc  , eft  néanmoins  foible  au  travail,  mange  peu, 
maigrit,  & a l’air  trilles  qui , en  un  mot , paroit 
fouillant  & langoureux  ; & c'efl  vraifcmblable- 
ment  ccttc  dernière  expreflion  qui  eft  la  racine  de 
l'autre.  Cet  état  précède  fc  fuit  quelquefois  les 
maladies  aiguës.  Si  il  accompagne  prefque  tou 
jours  les  maladies  chroniques.  Lorfqu'il  fublifle 
long-temps,  il  eft  d'un  mauvais  pronoftic;  ilan- 
llonce  la  perte  du  reffortdesfolides,  Se  la  déprava- 
tion ou  la  détérioration  des  fluides.  ( M.  Huzaed  ). 

AI.ATERNE  ( Mat.  méd.  ) L ’alaterne , philica 
elatior  de  C.  B. , ell  un  arbrifTeau  de  la  gsandeur 
du  troclne , qil'on  cultive  dans  les  jardins , & 
d-  nt  on  garnit  les  haies  dans  quelques  pays. 
Lémery  dit  q,  e fes  feuilles  font  déteriives 8c  aftrin- 
gentes , St  utiles  en  gargarifme  pour  les  inflam- 
mations de  la  bourbe  A.  de  la  gorge.  On  n'en  fait 
point  ufage  en  Médecine,  8rda  plupart  des  ail- 
leurs de  Médecine  n'en  parlent  point.  Nous  n’en 
failbns  mention  que  pour  le  diftinguer  du  nerprun , 
dont  on  a regardé  le  mot  alateme  comme  fyno- 
ayme  , 8c. qui  a été  en  effet  préfenté  comme  tel 
dans  quelques  diftionnaires.  Voyc\  NfMKUN. 
(M.  de  Foukcrot  ). 

Aiatfxke.  Rhamnus  alaternus,  L.  (Médecine 
Vétérinaire , matière  médicale  ).  On  ait  que  les 
feuilles  de  cet  arbpilfeau  font  rafraichjffantes  8. 
bonnes  dans  les  inflammations  de  la  bouche  8c  de 
la  gorge , employées  en  gargarifmcs.  On  dit  aufti 

3ue  les  baies  ont  le,  mêmes  propriétés  que  celles 
u nerprun , 8c  que  par  conféquent  on  peut  les 
donner  aux  animaux  enfubltance , à la  quantité  de 
deux  poignées  , ou  l'extrait  à la  dofe  d'une  once. 
Comme  toutes  ces  vertus  font  au  moins  équivo- 
ues,  nous  invitons  les  artifles  vétérinaires,  placés 
ans  les  provinces  où  cet  atbtilleau  eft  commun , à 
s'affûter  par  de'  olsfervations  exactes  de  la  vérité 
de  ces  faits.  (M.Muzaed  ). 

ALAYMO-fMatc-Antoine).!!  naquit  l'an  ippo, 
dans  une  ville  de  Sicile , dé-lignée , dans  Manget , 
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fou» le  nom  de  Ragalbuium.  Après  avoir  fini  fes 
humanités  8t  le  cours  de  Philofophie,  il  étudia  la 
Médecine,  8c  fut  reçu  docteur  à Meflineen  1610. 

11  alla  s'établir  à Païenne  en  1S1S;  fes  premiers 
as  dans  la  pratique  de  guérit  furent  heureux  , 8e 
ientôt  il  eut  la  confiance  des  perfonnes  élevées 
en  dignité.  On  imploroit  fon  lecour»  de  toutes  les 
villes" de  Sicile;  on  le  conliiltnit  par  lettres.  Mais 
fes  talens  brillèrent  fur-tout  en  1814,  lorlque  la 
perte  ravagea  la  Sicile.  Après  avoir  arrêté  les  pro- 
giès  du  mal  à Païenne  , il  fut  chargé  par  le  vice- 
roi  de  fc  tranfporter  dans  beaucoup  d'aurres  villes. 
Ses  lumières , fes  foins , fon  zèle , fes  fuccès  mirent 
le  fceau  à fa  réputation. 

Il  lut  un  des  fondateurs  du  collège  des  méde- 
cins de  Palerme;  il  en  fut  quatre  fois  prélident.  Il 
étoit  du  confcil  de  fanté  ; 8c  fut  plufïcurs  fois  con- 
fulté  par  le  magilirat  de  Palerme  pour  les  objets 
de  (âlubrité. 

Appelé  à Bologne  pour  y remplir  la  première 
chaire  de  Médecine  avec  des  appoimemetu  conli- 
Jérables , il  refufa  cette  place  par  attachement 
pour  la  patrie. 

La  même  raifon  ne  lui  permit  point  d'accepter 
ta  place  de  premier  médecin  du  royaume  de  Na- 
ples , à laquelle  il  avoir  été  nomme  par  Jean  Al- 
phonlë  Hcr.riqucz  , grand  amiral  de  Caftillc,  Sc 
vice-roi  de  Naples. 

Il  fut  un  des  bienfaiteurs  ardens  de  l’églife  de 
Sainte-Maric-des-Agonifans,  dans  laquelle  il  fut 
enterré.  On  a mis  lur  fon  tombeau  cette  épitaphe. 

Et  himi JIrrnit  ttr , 

Qtii  ath une  ipfr  tetam  Sicilinm.d  raftevientepefte  liber  avit. 

• Prcb  ! dolor  ï 
lpft  eft  mirabilit  ille  dollar 
D.  Mar  eus  Annulât  Alaymo , 

.Voi.  falutarit  Bradent.  Panerrn.  inftitutor  tte  frimerpj , 
Ptrilluft . depvtalionil  fanitalit  drpulatut 
R péril! . prtrt.  pltrrirt  confnUcr  f 
révérai,  bujni  conpregat.  feteri  trtnpli  fundator  vigilant  rff. 
l’irtutibut  clarut , pietate  inftgnit , 

Kejmevit  11’.  KM.  Sept.  1662  Ætat.  fa. 

Sactrdat  dollar  D.  Jofepb. 

Patri  tbfetjttrutijftnua 
Monuincntum  hoc  Licrytnebundtti  pofult. 

I.e  collège  des  médecins  de  Palerme  aflifta  au* 
funérailles  dc  cet  homme  eftimable  ; André  Ve- 
tranus  , médecin  de  Palerme  , fit  fon  oraifon  fu- 
nèbre ; elle  fur  imprimée  avec  d’autres  pièces  à 
la  louange  â'Alaymoj  Panormi , types  Augujlini 
Baffe  i , 1 661 , in- 4*. 

Les  ouvrages  compofcs  par  Alaymo  font  : 

i®.  Difcorfo  interno  alla  prefervatione  éltl 
morteo  contagiafo , e mortale , che  régna  al  pre- 
fente  in  PaLrmo , Hr  in  altre  ciità  e terre  del 
regno  di  ÿicilia.  Palet  mo.  Pet,  Orlando,  ifojj 
in-4«. 


JOS 


( 


6o9  A L A 


A L À 


x”.  Confiait  aùo  pro  uLeril  fiyriaei  nunc  t >a- 
gxnsis  cur aiiont . Panormi,  apud  Petrum  Orlan- 
dum,  1631 , in-4®. 

J Diale  Aieon , fieu  de  fiuccedaneis  mediea- 
mentis,  opufculuin  ne d uni  pharmacopolis  neeefi- 
jariusn  , verum  ctiam  medteis  , ebymnifive  maxi- 
mi  utile,  in  quo  nova  ne  admit  anda  nature*  areana 
rcconduntur.  Panormi  apud  Alphonfum  Je  lfola  , 
idj7,  in-4°. 

Antonio  Mongitore  ( Biblioth . Sicuta  ) donne 
le  titre  de  quelques  auti  es  ouvrages  prêts  à être 
imprimés , trouvés  après  la  mort  3 ’Alaymo  : 

1°.  O pus  aureum pro  cog  uoficendis , curandifique 
febribus  maügnis . 

x°.  Confiait  ariones  medicct  pro  arduififiimïs  pro- 
fit gandis  morbij. 

j°.  Commentaria  in  hifiloriam  ab  Hippocrate 
in  epidemicis  conjluutionibus  obj'trvatam.  (M 

Cou  LIN  ). 

ALBADARA.—  C'eft  le  nom  que  les  Arabes 
donnent  à l'os  fefamoide  de  la  première  phalange 
du  gros  orteil.  Les  magiciens  attribuent  i cet  os 
des  propriétés  furprenames,  comme  d'être  indef- 
trufiible  , foit  par  l'eau,  foit  par  le  feu.  C’eft  là, 
luivanteux,  qu'eftle  germe  Je  l'homme  que  Dieu 
doit  faire  éclore  un  jour,  quand  il  lui  plaira  de 
Je  rcft’ufciter.  Mais  laiffons  tes  contes  j ceux  qui 
les  aiment , 8c  venons  à deux  faits  qu'on  peut  lire 
plus  férieufement.  — Une  jeune  femme  étoit  fujette 
a Je  fréquent  accès  d'une  maladie  convulfive  con- 
tre laquelle  tous  Içs  remèdes  avoient  échoué.  Elle 
s'adrclTai  un  médecin  d'Oxfort  qui  avoit  déjà  ré- 
putation, 8c  qui , lui  ayant  annoncé  que  le  petit 
os  dont  il  s’agit  ici , étoit , par  fa  dislocation , la 
t «ritablc  caule  de  fa  maladie  , ne  balança  pas  à 
lui  propofer  l'amputation  du  gros  orteil.  La  ma- 
lade y eonfentit , & recouvra  la  fanté.  Ce  fait , dit 
M.  James,  a été  confirmé  par  des  témoignages,  & 
n'a  jamais  été  révoqué  en  doute.  Il  allure  Je  plus 
qu’il  fut  lui-même  appelé  en  1757  cher,  un  fer- 
mier de  Henwood-Hall , près  de  Solihull , dans  le 
Warwick-Shire  , & qu'il  le  trouva  aflis  fur  le  bord 
de  fon  lit , où  il  difoit  avoir  pafîé  le  jour  8c  la  nuit 
qui  avoient  précédé,  fans  ofer  remuer,  parce  que 
le  moindre  mouvement  du  pied  lui  donnoit  des 
convullîons.  Le  fermier  ajouta  qu’il  y avoit  quel- 
ques jours  qu'il  s’etoit  blcflc  au  gros  orteil  de  ce 
pied»  que  ccttc  blefiùr*  lui  avoit  donné  des  con- 
vulfions , 8c  quelles  avoient  continué  depuis. 
Comme  ces  fymMpmcs  avoient  quelques  rapports 
avec  ceux  de  ]'«pi|cp£e , M.  James  interrogea  le 
malade , & n'en  apptitauune chofe  , linon  qu  il  s'é- 
toit  toujours  bien  porté.  Sur  cette  réponle , il  lui 
idminiiira  de» remèdes  qui  furent  tous  inutiles.  Cet 
homme  mourut  au  bout  d une  fcmainc.  ( A.  K. 
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Le  célèbre  & lavant  Alltuc  a recueilli  dans  fon 
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hiftoire  de  la  faculté  de  Montpellier  tout  ee  qu'il 
a pu  trou-  er  fur  ce  médecin.  11  s’exprime  ainli , 
f'“g-  147.  . 

Joannes  Je  S.infloÆgiJio  ad  fanum  X.indfi 
Albani  ; Jean  de  St. -Gilles  , près  le  mnnaftère  de 
St.- A’.ban.  C’ell  ainli  queDalxus,  Pithcus , 8c  Ma-> 
thieu  Paris  le  nomment  ; & je  crois  qu'on  doit 
s'en  rapporter  à des  Anglois  fur  l’article  d’un  met 
decin  anglois.  Schenchius  lui  donne  aufb  le  même 
nom;  8c  c'eft  fur  ce  pied-là  qu'on  doit  rétablir  les 
autres  noms  qu’on  lui  a donnés  de  Joannes  Ægi- 
dius  de  Sanclo  Albano , de  Joannes  de  San/l» 
Albano , 8c  de  Joannes  Anglicus.  Pour  le  nom 
de  Joannes  île  Sanilo  Quimino,  il  ne  lui  a été 
donné  que  pareequ’il  devint  doyen  duchapitrede 
Saint-Quentin  en  Picardie. 

Ce  médecin  s'attacha  d'abord  aux  arts  libéraux, 
qu’il  étudia  & qu’il  enfeigna  à Oxford , 8c  enlùite 
i Paris,  avec  un  grand  concours  d'écoliers.  Après 
quoi  il  fut  à Montpellier  étudier  la  Médecine , 8t 
il  commença  à l'y  enfeigner  avec  le  même  éclat. 
Il  devint  enfüite  premier  médecin  du  roi  de  France 
Philippe  Augufle  en  1 ip8,  lorfqu’il  acheta  l’ho- 
pital  Saint-.facques , deftiné  autrefois  à loger  les 
pèlerins  qui  alloient  à Saint-Jacqucs-dc-Com- 
poftcl , mais  alors  abandonné  8c  à demi-ruine,  Sc 
qu’il  répara  convenablement  à fon  état. 

Jean  de  Saint-Gilles  devint  doyen  de  Saint- 
Quentin,  comme  on  l’a  déjà  dit,  ce  qui  n'étoit 
point  flppofé  à fon  état,  puii'qu’alors  tous  les  mé- 
decins étoient  clercs.  Il  paroit  même  qu’à  fon 
égard  la  qualité  de  clerc  ne,  fut  pas  long-temps 
une  fimple  déférence  pour  l’ufage  établi , puifqu'il 
cft  certain  qu’il  embrafla  bientôt  l’état  eccléftafti- 
qtie  , qu’il  prit  le  degré  de  docteur  dans  la  faculté 
de  Théologie;  qu’il  enfeigna  publiquement  cette 
feience,  8.  qu'il  s’appliqua  même  à la  prédication 
avec  fuccès. 

L'cftime  qu’il  conçut  pour  les  frères  prêcheurs, 
établis  depuis  peu,’  le  porta  à leur  donner  en 
1118  l'hôpital  de  Saint-Jacques,  où  il  logeoiôj 
8c  qui  a été  depuis  la  maifon  de  ces  religieux  i 
ce  qui  cft  caufe  qu'on  leur  a donné , à Paris  & dans 
lerefte  du  royaume,  le  nom  de  Jacobins.  Son  af- 
feélion  pour  eux  continuant  d’augmenter , il  prit 
enfin  le  parti  d’entrer  dans  leur  ordre  en  ixxx  ; ce 
qu'il  execura  par  une  aélion  d’éclat.  Il  monta  en 
chaire  en  habit  féculier,  fit  un  difeours  où  il  exa- 
mina les  avantagesparticuliersde  chacun  des  deux 
ordres  de  religieux  mendians , des  dominicains  8c 
desfrancifcains  qui  venoient  d’être  établis  depuis 
peu , 8c  qui  étoient  émules  ; il  conclut  en  faveur 
des  dominicains  , 8c  étant  defeendu  de  chaire,  en 
prit  l’habit  devant  tout  le  peuple  ; 8c  étant  te- 
montc  en  chaire , finit  ccttc  aélion  par  un  difeours 
où  il  fit  l’éloge  de  l'ordre  qu’il  venoit  dembtaffer. 

On  prétend  que  le  mérite  te  le  crédit  de  ce 
nouveau  religieux  fervirent  à obtenir  aux  domini- 
cains deux  écoles  dam  l'jiniveifit*  de  Paris,  l'une 
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sfc  pWlofnphîe  St  l’autre  de  théologie.  Du  moins 
On  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  leur  ait  été  utile 
pour  leur  faciliter  les  moyens  de  s'introduire  en 
Angleterre , où  ce  religieux  alla  finir  fes  jours. 

Mathieu  Paris  rapporte  qu’il  vivoit  encore  en 
tijf  , & qu'il  fur  appelé  cette  année  auprès  du 
fameux  Robert Grofletéte,  évêque  de  Lincolnqui 
étoit  dangereufement  malade.  Diebus  fui  iifdem 
( dit  Mathieu  ) càm  dies  caruculares  fuam  exer- 
cuijfent  malïtiam,  epifeopus  lÀncoinùnJis  Ro- 
be nus  apud  Buchedonum  maneriurr.  fuum  , de- 
eubuit  graviter  infirmatus.  Vocavit  igitur  ad 
fc  quemdam  fratrem  du  ordine  pritJuatorum  , 
magiftrum  Joannem  de  Jitnéla  Ægielio,  in  arie 
peritum  médicinal i , 6 ’ in  ticologid  Icélorem  ele- 
ganter  eruditum  te erudientem  , ut  ai  eo  corporis 
O animai  reciperet  confolationej . 

Il  falloit  que  Jean  de  St.-Alban  eût  alors  près 
de  86  ans;  il  faut  même  qu’on  prétende  qu’il  n’en 
avoir  que  jo  en  i tp8  .quoiqu'il  eût  dans  ce  temps- 
là  une  grande  réputation  dans  Paris,  & qu’il  fut 
déjà  premier  médecin  de  Philippe  Augufte. 

Les  foins  que  Jean  de  St.-Alban  prit  pour  la 
guérjfonde  l’évêque  de  Lincoln  furent  inutiles.  Il 
paroit  que  ce  médecin  ne  l'abandonna  point  pen- 
dant le  cours  de  fa  maladie  , malgré  les  reproches 
qu'il  en  efiiiyoit  ; mais  il  n'en  devoit  pas  moins 
attendre  d'un  évêque  qui  avoit  été  toujours  cha- 
grin , toujours  frondeur.  «Vous  êtes  [ lui  dit-il  un 
•>  jour  ] vous , frère  Jean , 8c  les  autres  frères  prê- 
»>  cheurs.des  hérétiques,  parce  que  vous  diflimtilez 
“les  vices  des  grands, & que  vous  n'avez  pas  le  cou- 
" rage  de  les  en  reprendre  hautement  ».  In  hoc 
autem  quod  tu  , f rater  Joarmej  O alii  preedi- 
catores  , piccata  mngnatum  auilctfler  non  re- 
darguitis  , & faanora  non  denunciatit , htvre- 
ticos  ccnfeo  manifejlot.  On  peut  voir  dans  Ma- 
thieu Paris,  qui  rapporte  au  long  cette  converfa- 
tion,  les  preuves  que  l'évêque  spportoit  pour  ap- 

ner  fon  fentiment,  8c  la  vivacité  avec  laquelle 
e foutenoit. 

Jean  de  Sr.-Gilles  a laiffc  des  ouvrages  fur  la 
philofophie  péripatéticienne  8c  fur  la  théologie, 
l'on  peut , à ce  fujet , confulter  les  pères  Jacques 
Qucerf,  8c  Jacques  F.chard;  fur  les  écrivains  de 
i'ordre  des  frères  prêcheurs  ; mais  on  ne  lui  attri- 
bue , fur  la  Médecine , que  les  traités  de  Forma- 
tione  corporis; prognofiicas  O pralticas  médici- 
nales. [ M.  Goulis.  ] 

ALBARAS  N1GRA.  Efpêce  de  lèp'e  dans 
laquelle  différentes  parties  du  corps  font  recou- 
vertes d'écailles  sèches  , blanches  . qui  font  im- 
plantées les  unes  fut  les  autres,  de  la  même  ma- 
nière que  les  écailles  de  poiffon. 

Dover  a obfervé  que  chez  les  Afiatiques  ces 
écailles  font  fort  étendues,  8c  qu’elles  font  bordées 
d'un  cercle  rouge.  On  lit  dans  les  aéies  de  Leip- 
fick  , qu'un  malade  attaqué  de  ce  vice  cutané  ré- 
pandoit  même  une  odeur  de  poiffon. 

Mtotcnn,  Tom.I. 
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Quant  au*  caufes  & au  traitement,  on  n'aura 
qu’à  confulter  le  mot  lèpre.  [ M.  jKsNnot.  ] 

ALBARAZ1N,  aldazarin  , Atavaxsam. 
[ Art  Vétérinaire.']  On  lit  dans  quelques  diélion- 
naires  que  c'eft  le  nom  d’une  forte  de  laine  d’Ef- 
pagne  8t  de  l’cfpèce  de  mouton  qui  la  produit. 
J’ai  demandé  des  renfeignemens  en  Efpagne  fur 
cet  objet;  ils  ne  me  font  pas  encore  parvenus  ; fi 
j’en  reçois , je  les  ferai  connoitre  à l'un  d’un  mots 
Relier,  Bssiii,  Laine,  Mouton.  [Af. 
Huzard.  ] 

ALBATION.  Voye\  Dlalbatiox.  [ V.  D.  1 

ALBATRE.  [ Mat.  méd.  ] L ’alidtre  cft  une 
pierre  calflire  un  peu  plus  tendre  que  le  marb-.e, 
formée  par  petites  écailles  ou  lames  adhérentes 
les  unes  aux  autres , 8c  fulceptiblcs  d'uneefpèce 
de  poli  gras  particulier.  Il  doit  fon  origine  à des 
flalaéiites  enfouies  depuis  long  temps  dans  la 
terre  ; auffi  y reconnoît-on  fouvent  des  couches 
concentriques,  ccqui  l'a  fait  appeler  ony x , comme 
beaucoup  d’autres  pierres;  il  fait  etfcrvefcence 
avec  les  acides  minéraux. 

On  a employé  pendant  quelque  temps  l 'aliâtrt 
comme  aftringent  dans  les  cours  de  ventre . fie 
comme  tonique  dans  les  douleurs  d’eftomac , dans 
le  feorbut,  &c.  On  s'en  cft  encore  fervi  après  l'a- 
voir calciné  8c  mêlé  avec  de  la  poix  ou  de  la  ré- 
fine, pour  fondre  les  tumeurs  fquitreufes  , 8c  pour 
raffermir  les  dents  dans  leurs  alvéoles.  On  conçoit 
que  dans  cette  préparation  il  paffoit  en  partir  à 
l'état  de  chaux.  Aujourd'hui  on  a renoncé  entiè- 
rement à fon  ufage.  On  pourront,  faute  d'autres 
matières,  l’employer  comme  de  lacraieordinaire, 
pour  abforbcr  les  aigres  des  premières  voies. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  véritable  al- 
hdtre , une  pierre  gypfeule  ou  félénitctife , fufeep- 
tible  de  poli , dont  on  fait  des  vafes , 8c  qu'on 
connoît  fous  le  nom  d albâtre  gypfeux.  On  le 
diftingue  facilement  du  premier , parce  qu’il  ne 
fait  pas  cffervefcence  avec  les  acides.  Ce  faux  al- 
bâtre n’abforberoit  point  les  acides  de  l'eftomac  , 
8c  ne  feroic  propre  qu’à  deffécher  après  fa  calci- 
nation , comme  le  plâtre  ; fon  ufage  ne  feroit  pas 
fans  danger.  Voye\  le  mot  Plâtre.  [ M.  de  Fous- 
csot.  ] 

ALBEYTAR  , airpvtfr  , ainpyttria.  f Art 
Vétérinaire . ] Ces  trois  mots  font  et';  agnols;  les 
deux  premiers  font  les  noms  donnés  'aux  artiftes 
vétérinaires  en  Efpagne , 8c  le  troifitme  cft  le  nom 
de  l’art  lui-même. 

C'eft  à la  France  que  la  Icience  Vétérinaire 
doit  à bien  jufte  titre  (a  reftauration,  8c  elle  en 
a répandu  le  goût  drns  toute  l’Europe.  La  plu- 
part des  fouverains  qnienonrfenti  l’utilité,  fc  font 
cmprclfés  de  faire  jouir  ceux  qui  l’exercent  d’une 
confidéraiion  diftlngnée.  M.  Lafofe  dit  qu’tn 
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Sucde  , le  roi  leur  a accordé  des  privilèges  hono- 
rables, 3c  qu’en  Efpagne  ils  jouiliietit  de  ceux  de 
la  noWclte.  Par  un  contraire  fmgulier  R:  furpre- 
nant  enFrance,  toujours  confondus  avec  les  ma- 
réchaux, ils  l'ont  reliés  dans  l‘uhjce]ion  d'où  ces 
derniers  n ont  fait  aucun  elTort  pour  (c  tirer. 

L ‘alhcyter  eft , en  Efpagne . le  inédts  in  &'  le  chi- 
rurgien îles  animaux  , 8c  il  n cft  que  cela  ; il  ré- 
pond \ ce  que  nous  appelons;  en  France,  très-im- 
proprement , maréchal  ergert  ; mais  1 alheyter 
n'elt  point  maréchal , c'cl'-i-dite  , qu'il  n'a  point 
de  forge  cheï  lui , 8c  qu'tl  ne  ferre  pas  les  çhe- 
\ au*.  Ces  deux  dernières  pa-ties  font  même  aufii 
dis  ifces  , & le  fémur , ou  maréchal  proprement 
dit , qui  n'efi , en  Efpagne  comme  ici,  qu'un  arlilan 
appelé  hetrador , ne  torge  point -les  jers , il  les 
achète  tout  forgés,  8 le  borne  à Rappliquer 
fous  les  pieds , même  le  plus_  fouvenr  à froid  , le 
forgeur  ou  fagerdn  occupé  de  ce  travail  fc 
nomme  herrero.  Ccft  dans  la  province  de  Bifcayc 
cu'elt  forgé  le  plus  grand  nombre  des  fers; ils  fc 
répandent  de-la  dans  toute  l’Efpagne,  excepté 
dans  la  Catalogne  , où  on  les  forge  au  ni.  Les  <i/- 
heytess  , dans  cette  province , reunilfent  meme 
chez  eux  XherraJor  8c  Yherrero . ( lr .Forge  , For- 
geron , Ferrure.) 

On  voit  que  les  Efpagnols  établiflent  une  dif- 
tinûion  bien  fcnliblc  entre  le  vétérinaire  [ei.’hey- 
rcr]fcle  maréchal  [ htrradar\  L’artifte  Sc  l'arti- 
fuu  font  abfolument  féparés  l'un  de  l'autre , fc  le 
fécond  eft  toujours  nécelfairement  furbordonné  au 
premier.  11  feroitfans  doute  idelirer  que  cette  dif- 
tinétioh  fut  généralement  adoptée.  Nous  1 avons 
dé,a  dit  d’une  autre  manière  dans  cet  ouvrage,  fc 
nous  ne  cclîerons  de  le  répéter  toutes  tes  fois  que 
l'occafion  s'en  préfentera.  Il  eft  impoflible  que 
l'arr  vétérinaire  fade  des  progrès  conltdérables 
en  France , tant  que  celui  qui  rtxerce  reliera  con- 
fondu dans  la  clalfc  des  artiluns.  [ F , Abus  de 
RA  MARfcHAlLRRIB.  ] , . . 

M.  Lafojfe , dans  Ion  diélionnaire  d'Hippns- 
triijUi , au  mot  FERRANT  [ maréchal  ) a mai  écrit 
ahytars  , ou  aUraiters  11  y a plulicurs  ouvrages 
efpagnols  fous  le  titre  A'alhtyteriet , tantnatio- 
naux  qu’étrangersi  nous  les  indiquerons  ï l'article 
de  la  lilEUOGRArHIE  VÉTÉRINAIRE.  [AL  Hu- 

za*d.  ] 

ALBERGE.  Ilygifne. 

Pi-lie  11.  Matière  de  [hygiène,  ou  chef  es  ap- 
pelées improprement  non  naturelles, 

Claire  III.  Ingefla. 

Ordre  1".  Ahmtns,  Végétaux , fruits  ptdpeux  , 
favor.neux  , Juerts. 

Ce  qu’on  entend  communément  par  alhergt  cfi 
une  efpècc  d'abricot  un  peu  aplati , alongc , dont 
lachatt  clt  d'un  jaune  foncé  tirant  fur  le_  rouge, 

& très-doute.  Quoique  dan»  1 «uctenrc  Encyclo- 
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pédie  on  la  donne  pour  une  efpèce  de  pèche , 
c'ell  certainement  un  abricot;  la  forme  de  l'on 
noyau  le  démontre;  ce  noyau  eft  alongé  8c  aplati 
comme  le  fruit , te  contient  une  amande  amère. 
On  appelle  X alhergt , prunus  Arme  niât  a dulcts. 
Cet  arbre  fruitier  eft  fort  cultivé  aux  environs  de 
Tours , où  on  fait  de  fon  fruit  des  marmelades  8c 
des  continues.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l'abricot 
convient  à Xalhcrge.  y.  Abxicot.  ( M.  HallA.  ) 

ALRERT  ou  ALBERT1.  [Michel] 

Ce  médecin  a joué  un  grand  rôlcen  Allemagne. 
Nous  ne  doutons  pas  que , dans  cette  contrée , on 
n’ait  donné  l'hiftoire  de  fa  tic  ; nous  n'en  avons 
point  connoiffutice.  Toutcc  que  nous  lavons  ,c’eft 
qu'il  naquit  à Nuremberg  le  ij  décembre  1 68i , 
u'il  fut  profelleur  en  Médecine  a Hall  en  Saxe, 
a l'académie  royate  de  Berlin  , 8c  de  celte  des 
curieux  de  la  nature , fous  le  nom  d'Andronicus  I. 

Il  avoir  embrallé  la  doéirine  de  Srahl  , qu'il 
foutim  vigoureufemeni  contre  les  mécaniciens  i 
c ’cft  l'objet  de  I a plus  grande partie  de  fes  écrits , 8c 
fur-tout  des  thèfes  nombreules  dont  il  cft  auteur. 

Voyc\  l’ouvrage  d'Heftter,  intitulé  Mu  forum 
dijputat. 

Atterri  mourut , dit-on,  le  17  mai  17J7,  i 
Hall,  où  il  enfetgnoit  depuis  1716. U étoit  dans 
fa  7j*.  année. 

Nous  allons  indiquer,  d'après  M.  Elojr,  quel- 
ques ouvrages  AiAlherti. 

i°.  Fpijlola  qmi  thermetrum  (r  aeidularum  ido- 
lum  medteum  de  fruit.  Halx  , 171}  , in-4". 

ï°.  lntroduéiio  in  univtrfam  medicinam.  Halx, 

1718,  1719,  17*1  . 

Ccft  un  grand  ouvrage  en  j volumes,  dans  le- 
quel on  trouve  tout  le  fyllême  de  Stahl  ; dans  une 
lutte  de  thèfes  fut  les  dirtérentes  parties  de  la  Mé- 
decine , il  prouve  par  de  longs  raifonnemens  Icm- 
?>ire  de  l’amc  fur  le  corps , 8c  il  recommande  d’é- 
tudter  la  nature  (dans  toutes  les  maladies),  8c  de 
ne  point  la  troubler  dans  fes  opérations. 

j°.  Spteimen  Mcdteuur  theologicet.  Halx , 171  S, 
in-8". 

4“.  Trntjmm  lexici  realis  ohferv.itionum  me- 
die  arum , ex  variis  aufforikits  Jeleélarum.  Halx  , 
17x7, pars  i*,  « 7J 1.  pars  la , in-40.  1 vol. 

J».  Traélatio  medteo-forenjts  de  torturer  fut- 
jeéiis  aptis  et  ineptis  ,feeundum  morales  & phjfi- 
eas  caufas.  Halx  , «7jO  , in-40. 

6°.  Commentatio  médira  tn  tonjlitutionem  crl- 
minatem , variis  titulis  It  articulis  confirmais. 
Halx,  »7jp,  «M*.  , . 

On  fuit  en  Allemagne,  dans  les  amures  cri- 
minelles, la  conliitution  de  ^Charles  V.  C’eft  ce 
code  qui  fett  de  rexte  i Alberti. 

7",  Sytlema  jur  if  prudent  ue  medico  - legalts . 
in-40.  ( M.  Go  unie.  ) 

ALBERT  LE  GRAND.  . 

Prefque  tous  les  bibliographes  de  la  Médecin* 
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ont  fait  mention  de_  ce  favant  perfonnagï.  Il  ne 
fin  cet>endar.t  pas  médecin , 8c  il  n’a  compofé  au- 
cun ouvrage  Je  Médecine.  Ceux  qui  paroilfent  re- 
latif» 1 cet  art , 8c  qu'on  lui  attribue  , font  fuppo- 
fés;  ou  l’a  démontre. 

Mais  puilque  les  bibliographes  de  la  Médecine 
ont  parle  d’Albert,  nous  en  parlerons  aufli , mais 
d’une  autre  manière. 

On  a cru  qu’on  l’avoit  qualifié  de  Grand,  pour 
marquer  l'étendue  de  fon  lavoir  Sc  de  Ion  genie  ; 
c’clt  une  erreur.  Il  étoit  Allemand  , 8c  fon  nom  de 
famille  étoit  Groot,  qui  lignine  Grand. 

Quelle  eft  l’année  de  la  nailfancc?  on  ne  la 
connoit  point  parfaitement  ; les  uns  placent  fa 
mort  en  ix8o,  d’autres  en  tx8x;  8c  tous  difenr 
qu’il  étoit  oétogénaire.  Ainfi  on  peut  le  confidcrcr 
comme  ayant  paffé  toute  fa  vie  dans  le  treiziéme 
ficelé. 

11  fut  dominicain.  En  quelle  année  entra-t-il 
dans  cet  ordre?  c’eft  ce  qu'on  ne  voit  point.  Son 
établifl’ement  en  France  cil  de  l’an  1117.  Albert 
avoit  alors  environ  17  ans.  L’univerfité  de  Paris 
étoit  déjà  tres-fiorifiante , 8c  l’on  dit  qu’il  y fut 
reçu  doétcur  ou  maitre  en  ixj 6.  Je  n en  trouve 
point  la  preuve.  Si  en  cette  année  Albert  fut  reçu 
doéteur  ou  maitre  en  Philolophie,  il  ne  pouvoir 
être  dominicain  » car , à cette  époque , l’univerfité 
n’admettoit  dans  fon  corps  aucun  religieux;  tous 
fes  membres  étoient  clercs  féculiers.  Ce  fut  donc 
étant  clerc,  8c  avant  que  d'entrer  dans  l'ordre 
de  St. -Dominique,  qu'il  enfeignat  comme  tous  les 
maîtres  de  ce  temps,  la  philofophie , 8c  fur-tout 
celle  d'Ariftotc.  Audi  commenta-t-il  plufieurs  trai-. 
tés  du  phiiofophe  péripatetieien  , lefquels  furent} 
fans  doute  les  objets  de  fes  leçons.  Ces  exercices 
publics  entroient  dans  le  plan  d’études  pour  pac- 
vempcnfuite  à être  maitre  ou  dndtcur  en  tiiénlo- 
ie;  on  n’obtenoit  encre  ce  dernier  titre  qu'à  l’àgc 
c jo  i jj  ans.  Albert  peut  donc  l’avoir  obtenu 
vers  njâ , étant  clerc,  8c  non  pas  dominicain. Les 
enfans  de  St. -Dominique,  favorifés  des  papes, 
n'obtinrent  la  facilité  ou  le  droit  de  parvenir  à la 
tnaîtrife  dans  l’univerfité  que  par  une  bulle  de 
1 144  ; ils  n’en  profitèrent  cependant  pas  encore;  ce 
ne  fut  qti’après  une  autre  bulle  de  1x40.  II  cil  vrai 
que  les  dominicains  , des  l’an  11x9,  lorfque  l’uni- 
verfité  quitta  fes  fondions  en&ienantcr , ouvri- 
rent chez  eux  une  école  publique  de  théologie . 8e 
bientôt  une  féconde.  Ils  continuèrent  d'y  inltruire , 
après  le  retour  de  l'univerfité,  par  la  faveur  de  lai 
cour  de  Rome.  Ils  avoient  foin  de  mettre  à la  tète 
de  ces  écoles,  ceux  qu’ils  favoient  être  le.  plus 
inflruits  ; 8c  Albert  fut  du  nombre , probablement 
après  l’an  ixjS.  L'ordre  de  St. -Dominique  devint 
en  peu  d’années  fi  célèbre  , que  bien  des  hommes 
de  mérite  s’y  engageoient  dans  un  âge  mùr.  Ainfi , 
■il  ferait  allez  vràilcmblable  qu 'Albert,  après  avoir 
obtenu  tous  les  honneurs  academiques , eût  em- 
brallé  la  profeflion  mnnaflique.  Il  devenojt,  pa- 
fon  titre,  un  hoinmepécelture  à l’ordre , puilqu'il 
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avoit  le  droit  d’ouvrir  une  école  par-tout  ou  il 
voudrait.  F.t  ces  chai-es,  établies  Sc  tenues  par 
des  hommes  fnrtisdu  !eiu  de  l'univerfité  , faifoient 
briller  un  ordre  au  berceau  , 8c  lui  proractioicnc 
l’entrée  dans  ce  corps  acaJémiqiie.  „ 

Albert  ne  parait  s’etre  montré  qu'après  l’ai 
tx  j 5.  On  ajoute  à fa  gloire  d'avoir  eu  pour  dtfciple 
Thomas  d'Aquin  , qui  prit  l'habit  dans  l’ordre  des 
dominicains  en  1x4)  , âgé  de  id  ans.  Il  fut  en- 
voyé à Paris  la  meme  année  ; 8c  la  fuivunte  1x44, 
à C logne  , pour  aller  étudier  fous  Albert , oui 
fans  doute  y tenoit  une  école  de  philofophie.  Il 
fuivit,  en  1x4t.  Albert  qui  vint  enfeignet  a Pari# 
la  théologie.  Thomas  entendit  fes  leçons  jufqu’en 
1148;  alors  il  quitta  Paris  pour  retourner  à Co- 
logne avec  Albert.  Thomas,  qui  n'a  voit  encore 
que  xi  ans,  y profèlfata  ohilofophie , y lut  l'écri- 
ture l'amte  8c  le  maitre  Jes  fcntences.  Il  revint  à. 
Paris, en  ixy  j , achever  fes  études  légales , afin  de 
parvenir  au  doétorat.  Son  cours  étoit  achevé  en 
ixjy;  mais  il  ne  put  obtenir  alors  l’honneur  qu’il 
avoit  mérité  , parce  que  l’univerfité  avoit  raye  de 
fon  corps  les  dominicains.  Dès  que  la  paix  fut  ré- 
tablie, Thomas  fut  reçu  dpéicut  en  1x57,  4 fon 
retour  de  Rome , où  il  s’étoit  rendu , ainfi  quV/f- 
bert , qui  fut  nommé  évêque  de  Ratisbonne  en 
1 jdo. 

Albert , comme  on  voit , ne  s’efl  appliqué  qu’à 
la  philofophie  pmfée  dans  Ariftote  ; il  a pu  s'v 
rendre  habile  ; mais  il  ne  s'appliqua  xcetteérudé 
que  pour  pafler  enluite  à celle  de  la  théologie. 
Rien  n’annonce  qu’il  ait  jamais  étudié  la  Mé- 
decine proprement  dite , quoique  la  phyfique 
d’Ariilote  air  du  faire  l’objet  de  fes  études.  Il 
avoit  fans  doute  appri;  tout  ce  qu'on  favoit  dp 
mathématiques  dans  fon  fièclc.  Orné  de  tant  de 
connoillanccs,  il  parut  un  homme  étonnant;  & 
après  fi;  mort,  011  lit  paraître  fous  fon  nom  dçs 
traités  dont  il  ne  fut  point  l’auteur.  Les  qlchi- 
miftes  le  regardèrent  comme  ayant  pofféde  la  pro- 
fondeur de  leur  vaine  fciencc,  tandis  que  d’autres 
non  moins  mfenfé»  en  firent  un  magicien,  ( fit, 
Govun  ), 

A l»e  «r.  (Salomon  ) 

On  ne  trouve  rien  daus  Manger  fur  la  vie  de  ce 
médecin.  M.  Eloy  nous  apprend  feulement  q ic 
Salomon  Albert  ou  Albert i fut  difciplc  du  célè- 
bre Jérôme  Fabrice,  d'Aquayendentc  , 8c qu’il cn- 
feigna  enfuitc  la  Médecine  à VHtcmbcrg,  où  il 
mourut  le  xj  mars  tdoo. 

Il  a compofé  plufieurs  ouvrages , dont  il  n'cll 
pas  aifé  de  fixer  exactement  les  éditions  d'après 
Manger,  par  leq  >el  ils lont indiqués. 

C.  Godent  Uber  qui  de  aJJibuJ  infer  ib'nur.  \Cit- 
rebcrgxr,  iy79,  in-iF. 

Suivant  M.  Carrère,  ce  traité  a étp  imprime  X 
Helmflad , 1 y 79  , in-8®. 

M.  Eloy , qui  indique  cette  édition , ubferve  que 
Salomon  Albert  y a mis  une  préfixe,  mais  ri 
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ne  nous'  apprend  point  fi  1a  verfion  «il  tu/fi  de 
lui. 

a.*.  hifloria  plerarumque  humant  corporis  pai- 
titun  mcmbiaiim  feripta.  ttittcbcrgx , i j8j,  ir>-8“. 
ex  Keftner.  biblioth.  med. 

— Edit.  ait.  in  ufum  tyronum  retradat.  Wittcb. 
IJ8 J , in-8". 

— Edit.  ait.  Witteb.  i4o».  in-8®. 

M.  Eloy  obferve  que  cette  édition  n’eft  pas 
plus  ample  que  la  première,  bien  qu'on  life  dans 
Je  titre  qu’elle  eft  augmentée. 

— Edit.  ait.  Wiueb.  1610,  in-8®. 

Le*  planches , dit  M.  Eloy , font  empruntées 
de  Vélale,  à l’exception  de  quelques-unes  qui  font 
de  l'auteur. 

Cet  ouvrage  fut  bien  reçu  dès  qu’il  parut  : Cra- 
ton  en  parle  ainü  ; Vidi  libellas  quofdam  J Sa- 
iom.  Alberto  nu  per  foras  datas , qui  mihi  v aide 
placent , oh  rerum  té  verhurum  bons  i aie  m.  Confil. 
& epift.  mcd.  lib.  ij.  pag.  374. 

Gonringius  loue  suffi  cet  anatomifle  en  ces 
termes  : Eretter  hos  etiam  alii  nonnulli  , lotit 
anatomie  i in  Ger mania  floruerunt , quorum  prin- 
teps  Salomon  Alberius , vtr  dodijjimus.  U it- 
tehergtt , de  venarum  oftiolis  librum  confcripfit. 
Introd.  in  art.  mcd.  cap.  jv.  t.  3 y. 

Cell  Keftner , hthlioth.  med.,  pag.  398,  qui  me 
fournit  ces  deux  témoignages. 

j°.  'ires  orationes  t ).  Je  cognitione  herharum 
tyroni  médiane*  opprimé  neeefiarta  ; i).  de  mof- 
(hi , arsmatis  preliojijjïmi  , naturel  G ejftcaciâ  ; 
ii).  de  dijciplind  anutomicà , quo  orfu  cacpeiit 
G quomodo  fenfim  au  Ci  a té  aJ  pofleros  tranj- 
tnijfa fie.  Tum  de  Calent  libres  qui  Je  oÿïhus  inj- 
erlbitur  & tyranibus  nuncupatur. 
a Annexa  funt  1 ®.  themata  médita  de  mot  bis 
wufenterii  , ardort  flomaehi  , fingultu  , de  ta- 
erymis  ; 1°.  Jirudura  ureterurn  rems  dextri  ai- | 
rtfica;  j®.  adumbratio  té  tUftriptio  JurJum  au- 
tant tant  membranularum  nyfttudüt  jn  vents  bra- 
thiorum  té  crurum. 

Nonmberga , optai  Catharinam  Gerlachiam 
rj8y,  in-8®. 

Au  lieu  de  Norimbergm  , M.  Eloy  écrit  tf'it- 

ttbergm. 

4®.  Galeno  adferiptum  greecum  librum  de 
urinis  ab  innu  me  r i s mendis  repur gavit  , té  lati- 
nitate  donavit.  U^itteberen , apud  hceteies  Joan- 
nis  Cratonis  , lj8S,  in-8®.  ' 

Keftner  cite  ccrte  édition. 

j®.  Orationes  quatuor;  j.  de  fiudio  dodrine r 
phyficet  ; ij.  de  felle  ad  intcjlina  reflagnante  , 
neque  tamen  vitalem  fuccum  i ventricules  de- 
nt ifium  contagione  dépravante  ; iij.  de  fudore 
d./earùlu  , feu  truento  ; iv.  de  medendi  fetentiâ , 
profeÿaribtu  ejtts , imgrimis  de  Raftt  Itbro  rwno 
Alanfori  arabum  régi  dicaeo  ; v.  queetlio  ëur 
pueris  non  fil  ineerdicendum  Uurymis  : G car  in 
iacrynus  fufpiriaté  gemitus  fer*  conjungantur  ; 
*j.  quttjfiotmm  mialUeg  tr  miner  situ  , fi  ç<u- 
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kmiittt  aboleantur  , fuo  nidort  iifeuri  fim 
fufphio  conférant  ; vij.  Prerfatio  ad  libtam 
Gaicni  wiqï  tîfm  , fivc  de  lattis.  Uitcebergc, 
apud  Matthxum  Wclack , 1 ypo , in-8*. 

Ceft  probablement  la  quelbon  n°.  v que  Halle? 
a trouvée  affea  intérefiante  pour  l'inférer  dansfoo 
recueil  de  tbèfes , fous  ce  titre , fuivaot  M.  Eloy, 
de  lessrymarum  ut  Ut  taie  in  lêvasulo.  tuumt  af- 
ftdu. 

Seroit-ce  la  même  diflêrtation  que  M.  Carrère 
dit  avoir  paru  à U-itembetg  en  ryïi , in-8®.  < 

6".  Oratio  de  furditate  Si  mutilait.  Quezfiia 
an  té  qttid  grandtni  in  J ae  , cum  feorbuto  m 
homint  , fit  commerça , promtneiata  ad  gradum 
desdoratùs  M.  Ernejli  Hettenbaehii.  Norimbctgx, 
apud  Catharinam  Gerlachiam  , iypi , in-8®. 

— Alt.  edit.  Wr.teberg*  , ijji  , in-8".  _ 

7®.  Scorbuti  hiftoria  ; cui  tnobfervatum  , vtl 
falttm  indiHum  haéltruls  fymptoma  accejjit  , 
genarum  coarAatio , genuum  contraAtoni  ger- 
rnanum  G quafi  conjanguineum.  SV  itteberge , apud 
Gcorg.  Mullerum , 1594,  in-8®. 

— Ex  rat  etiam  cum  Ùan.  Sennerti  de  feor- 
buto 1 rodât u.  Vittebergx.apud  Zachariam>chu- 
rerum  , 1614,  in-8".  — Ext.it  quoque  in  collec- 
tione  ejufdem  argument i.  W ittebetgx , ldap, 
in-8®.  Kcjlner.  uMkc  < v wét» 

8".  Conjtlia  aliquot  medica. 

Ces  confultations,  dit  Mcrcklin,  fe  trouvent 
dans  un  recueil  de  conlultationsque  J.  Phil.  Bren- 
del  publia  en  latin  à Francfort,  ap.  paliheniut*, 
idij.in-4®.  ^ y.méP.  ‘ 

S®.  Obfervationes  anatomice*.  U'ittcberg»  , 

1 610  , in-8®.  -, 

Quoique  Mercklin  , Manget , Elôy  indiquent 
une  édition  réparée  des  obfervaiioi»  anatomique* 
de  Salomon  Albert  en  1610  , on  peut  en  doute? 
d'après  ce  qu'on  lit  dans  Keftner , biblioth.  med.  > 
p.  393 , not.  b. 

Dans  la  Bibliothèque  de  Meihomius,  part,  iij, 
pag.  88,  dit-il,  il  eft  remarqué  que  tti-obfer- 
vatianes  anatomice* , fe  trouvent  dans  fourrage 
intitulé  Hiftotia  plerarumque  partium.,  de  U i- 
temberg  , 1 6ox  , in-8®. 

to®.  Antidot.uium  medicameneorum  fimpli- 
cium  ér  compofitorum  que*  internes  eorporis  af— 
fedibua  accommodantur.  in-folio. 

Mercklin  ni  Manget  n'indiquent  pas  cet  ou- 
vrage j M.  Carrère  eft  le  feul  qui  en  faffe  men- 
tion d'après  le  catalogue d'Hebenftreit.  [IM. Cota- 
tiw.  rt'Xy 

ALBERTINI.  [ Annibal  ] 

Tout  ce  qu’on  nous  apprend  de  ce  médecin, 
c'eft  qu’il  étoit  de  Césène,  ville  Italie. 

L'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  a pour  titre: 
De  uffeClionibut  cordu  libri  très  ; quorum  , jp 
agit  de  naeur altbus  ; ij  & iij  de  pr mternatma - 
libus  , de  palpieatione , nempe , G Jyncope  , ar- 
que earuat  curation*  ; in  quitus  ttitelta  protia 
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nuira  fcitu  digniffima  enodantur , G prrteipui  Je 
membrorum  principatu  ; Jedt  animez  ; primés 
morbotum  generibus  f de  ptjlt , ac  de  fcopis 
mittendi  fanguirum, exaSl dijputaiur.  Venetiis, 
apud  Joan.  Gucrilium , 1718 , 11149. 

— Alt.ed.  Cxfenx,  apud  Ncriuin,  1^48, in-40. 

Ce  traité  a cté  cité  par  Van  der  Linden.  VU. 
Manuduclio  ad  mcdictnam , pag.  96. 

M.  Eloy  obferve  que  Scnac  , dans  l'on  traité  du 
cceur  , a profité  de  celui  d 'Albertini.  ( M.  Gou- 
les.) 

Alefrtini.  ( Hippolyte-François  ) 

Il  naquit , dit  M.  Eloy,  1 Crcvelcoee,  dans  le 
territoire  de  Boulogne  en  Italie;  il  étudia  la  Mé- 
decine tous  le  célèbre  Malpighi;  il  fe  lut  a à la 
pratique  durant  trois  ans  dans  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie  de  la  Mort  I Bologne.  Il  devint  enfuite 
protcllèur  public  de  Médecine  dans  cette  ville, 
où  il  obtint  la  plus  grande  conlïdération. 

Cell  fans  doute  la  malignité  qui  a fait  dire 
qu’il  leignitde  vouloir  embraifer  l'état  ecclcliafti- 
que , pour  faire  augmenter  fes  appointemens  de 

{■rofelfeur  , 6e  qu’il  y réulfit , toutes  les  dames  de 
a ville  s’étant  mtéreffées  pour  lui. 

Mazzuchelli  [dans  fon  premier  volume  des  écri- 
vains d'Italie  , qui  parut  en  177}  j parle  à' Al- 
bertini , comme  d’un  homme  mort  depuis  peu, 
6c  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  : 

Animadvcrfiones  fuper  quibufdam  difficiles 
refpirationis  viliis , <1  les  fa  tordis  G prtzcurdto- 
rutn  Jhuélurâ  pendenlibus.  [A/.  GounS.) 

ALBI.  [ Jurifp.  de  Méd.  ] ville  archiépifco- 
pale  de  France  , te  capitale  du  petit  pays  appelé 
Albigeois  dans  le  haut  Languedoc.  Le  géographe 
Samlon  apprend  que  l iles-Céfar  a parlé  des  Al- 
bigeois fous  le  titre d'heleuéléresi  mais  d’après  un 
raifonnement  peu  fondé.  Strabon  , Ptolomée,  Se 
Pline  ne  parlent  même  pas  des  albienfts  ou  al- 
bigenfes , noms  latins  des  Albigeois.  Mais  dans 
les  notices  de  l’empire  , on  trouve  équités  cata- 
phraflarii  albigenfes.  Le  nom  Albiga , lôus  lequel 
on  déligne  Albi , fe  trouve  pour  la  première  fois 
dans  un  ouvrage  du  prêtre  Paulin,  qui  vivoit  au 
commencement  du  cinquième  ficelé.  Dans  les  an- 
ciennes notices  des  provinces  8c  cités  des  Gaules 
8c  de  Kt-ance  , on  trou  ve  la  ciré  des  Albiensou  des 
Albigeois  , Avisas  Albienfium , Avisas  Albigen- 
fium , comme  une  des  huit  cités  de  la  première 
province  Aquitanique;  8c  cetie  ville  étoit  indiffé- 
remment nommée  Albia , Albiga , 8c  Albigis. 

Albi  Se  les  Albigeois  ont  eu  pour  apôtre  8c 
pour  premier  évêque  Saint-Clair , dont  ils  con- 
fervent  les  reliques;  mais  ce  Saint  eft  peu  connu. 
Se  la  cathédrale  eft  dédiée  i Saint-Cécile  , tres- 
célèbre  , mais  aulli  peu  connue.  L’évêché  de  cette 
ville , fort  ancien , étoit  originairement  fuftragam 
de  la  métropole  8c  priniatie  de  Bourges;  mais  en 
1 676  d a clé  érigé  en  archevêché  ^ 8c  il  a pour 
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fuflragansles  cinq  évêchés  de  Rhodet , de  Cadres, 

de  Canots , de  V abres , 8c  de  Mende. 

Albi  eft  bâtie  fur  un  tertre , Se  eft  entourée 
dans  fa  moitié  par  le  Tarn , fur  la  rive  gauche 
duquel  elle  eft  fituée;  8c  dans  fon  autre  moitié  par 
me  belle  promenade  en  terraffe  , nommée  la  Lite. 
Les  bor<^  élevés  du  rivage  du  Tarn  font  plantés 
d'arbres  qui  forment  une  efpcce  de  forêt  conti- 
nuelle , 8c  font  l’objet  le  plus  charmant  du  monde. 

L Albigeois  abonde  en  blés  8c  en  vins, en  paftel, 
en  lafran,  8c  en  prunes;  8c  cependant  c'eft  un 
pays  des  plus  pauvres  du  Languedoc. 

Cette  ville  pofsède  les  moyens  ufités  en  France 
pour  l’éducation  Se  l’inftruétion  générales.  Il  y 
avoir  autrefois  une  univerfité  àCahors,  dépendante 
de  cette  métropole.  [ V.  Ce  hors.  ] U y a i Albi 
in  collège  de  Médecine,  fournis  à ledit  de  fé- 
vrier 1 691 , Se  k l’arrêt  du  confeil  du  17  février 
1895  , cités  précédemment  fur  le  mot  Alais. 

Les  chirurgiens  y font  en  communauté  d'après 
leurs  ftatuts  de  17)0,  8c  autres  réglemcns  pofté- 
rieurs. 

Les  apothicaires  y font  aufG  en  jurande,  8c  ils 
participent , avec  les  épiciers,  au  négoce  de  cette 
ville  Se  de  ce  petit  pays.  Autrefois  Albi  étoit  l’en- 
ttepôt  du  commerce  des  huiles , qui  fe  tranfpor- 
toient  par  mulets;  mais  le  canal  établi  pour  la 
communication  des  deux  mers,  a nui  infiniment^ 
ce  commerce.  Cependant  il  eft  encore  aflez  con- 
lidérable  eu  vins  de  Gaillac , les  feuls  de  cette 
province  que  l'on  puifle  tranfporter;  en  prunes 
sèches.  Sec.  Les  drogueries , épiceries , 8c  denrées 
de  l’ Albigeois  enclavé  dans  ie  Languedoc , réputé 
province'  étrangère , font  fujettes  aux  droits  d’en- 
trée 8c  de  fortie. 

L ‘Albigeois  a été  la  patrie  de  Littré,  célèbre 
anatomifte  de  la  faculté  de  Médecine  8c  de  l’aca- 
démie deslciences  de  Paris  , né  à Cordes  le  xi 
juillet  1848, 8c  mort  dans  la  capitale  le  j février 
17x5.  [ MM.  Vsemze,  ] 

ALBIFICATION.  Voyez  Déalbation.  [ Af. 
V J3.) 

ALBINOS.  Hygiène. 

Partie  1.  Sujet  de  î hygiène  ; ou  de  Thamm • 
foin  eonfUéré  dans  fes  rapports  G fes  diffé- 
rences. 

Seâ.  II.  De  f homme  foin  conjùiéré  dans  fes 
différences  individuelles . 

Différence  III.  Des  tempérametu  G des  conf- 
it tut  ions.  Dé gtncrcfcn.es. 

On  peut  voir  dans  l’article  Afrique  ce  qui  a 
été  dit  des  Albinos , <>.  7,  n°.  4.  Ce  qtii'eft  gé- 
néralement reconnu  maintenant  relativement  aux 
Albinos , cb  abfolumentcontraire  1 ce  qui  en  eft 
dit  dans  l’ancienne  encyclopédie , article  Albinos. 

Les  Albinos  ne  font  point  un  peuple , mai* 
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le  doÛeur  provincial  & une  chaire  de  Mé- 
decine. Ces  offres  avantageufes  le  tentoient; 
mais,  jaloux  de  le  retenir  dans  fcs  états , l'clec- 
teur  Frédéric  augmenta  fes  appoimemens  de  fix 
cent  florins , répandit  fur  lui  d'airti  es  bienfaits , 
& promit  de  le  nommer  à la  première  prébende 
qui  viendroit  à vaquer  dans  le  chapitre  de  Mag- 
debourg.  11  y obtint  un  canonicat  en  1 69 7 , 8c  fut 
appelé  a Berlin  par  l'éleiieur  qui  le  ht  fon  pre- 
mier médecin  , 8c  lui  accorda  le  titre  de  confeiller 
privé.  L'éleéleur , en  l attitant  auprès  de  lui , i fa 
cour,  avoit  difpenfé  Albinos  des  devoirs  attachés 
aBcanonicat.il  pouvait  donc  jouir  tranquillement 
d'un  revenu  affe/.conli  Jetable  ; cependant,  pour  ne 
Pas  incommoder  fej  confrères , il  demanda  à l'e- 
leéleiir  la  permiflion  de  le  céder  i ce  qui  lui  fut 
accordé.  Tandis  ap  Albinus  jouiffoit  de  l'eftime 
8c  des  faveurs  de  Frédéric , la  république  des  Pro- 
vinçes-Unies , qui  avoit  befoin  d'un  homme  de 
mérite  pour  former  des  médecins  , avoit  jeté  les 
yeux  fur  lui.  Le  comte  de  Vt  aflenacr,  au  nom 
de  l’académie  de  Levde , qu’il  protégeoit  en  qua- 
lité de  curateur,  foKicita  vainement  l'éleifeur  de 

fermettre  à Albinus  de  venir  y Occuper  une  chaire. 

es  inftances  furent  inutiles.  Le  comte  les  réitéra 
avec  plus  de  fuccès  dans  une  autre  circoniiance. 
Albinus  fc  rendit  donc  à I.eyde,  8c  commença, 
en  1701 , à exercer  les  fondions  de  profelltyu.  11 
les  continua  durant  ipans.jufqu'i  lamortàjgVvée 
le  7 ieptembre  1711 , à l'àge  de  68  ans  8c  8 nîém. 

H avoit  époufé  en  1696  Sufanne  - Catherine , 
fille  de  Thomas-Sifroi  Rings,  profelfeur  de  droit 
i Francfort  fur  l’Oder.  U'  en  eut  onze  enfans  , 
quatre  hls  8c  fept  filles.  Nous  parlerons  des  deux 
aînés  , Bernard-Sifroi  8c  Chriffian-Bcrnard. 

Albinus  le  père  palîe  pour  ctre  auteur  d’un 
bon  nombre  de  differtations  académiques , dont 
plufieurs  ont  été  foutenues  fous  fa  préfidence. 
Voici  les  titres  que  nous  avons  recueillis. 

i°.  De  Fomieulis.  Francofurti  ad  Viadrum, 
1681  , in-4®. 

x°.  De  affedibus  animi.  Francof.  1681  , in-4®. 
J®.  De  flerUitait.  Francof.  168)  , in-40. 

4°.  De  Juer o FrejenwaldenJiuni  fonte.  Franc. 
l68j  , in  4®. 

5®.  De  paris.  Francof.  t68f,  in-4®. 

6°.  De  paraeenteji  ihoraeis  tir  ubJominis. 
Francof.  i68v,  in-40. 

7®.  De  phofphoro  liquida  & falida.  Francof. 
J 688,  in-40. 

8®.  De  majfit  finguine  corpufeulis.  Francof. 
1688 , in-4®. 

M.  Eloy  donne  ainfi  le  titre  : De  Corpufeulis 
in  fanguine  eonfeSis.  Lequel  ucs  ueue  tores  eft 
le  véritable  > Pour  ujwioncer , il  fauJroic  avoir 
la  differtarion  fou.  (caïeux. 

9°.  De  J'alivatione  intietuiali.  Francof.  1 68$  , 
in-4“. 

10®.  De  epilepfiâ.  Francof.  ifjo  , in-4®. 

*1“.  Defamt  easunà.  F tans  a f.  1691  , in-4®. 
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rx°.  De  paronyehid.  Francof.  1694, bl-4®. 

I}®.  De  atherapeuftâ  morberum.  FrancoL 
1694,  in-40. 

Keftner  ( Biblioth.  med.  , pag  488  ) indique 
certe  differtation  fur  l’incurabiliré  des  maladies. 
Manget  n’en  fait  point  mention  , ni  MM.  Carrère 
8c  Eloy. 

14°.  De  cataraûâ.  Francof.  1 6pf,  in-4®. 

*j“-  De  partu  dtffUili.  Francof.  1696,  in-4®. 

1 6®.  De  or  tu  te  progreffu  Aledicinee  oratia. 
Lcyd* , 1701 , in-40.  ■•S' 

17®.  Or.uio  de  inerementis  te  ftatu  artis  Me- 
dien  fer  euh  xvij.  Leydsr  ,1711,  in-40. 

18“.  In  marient  Ravit  Lugd.-Bar.  1719 , in-4®. 

C*cft  l’orailon  funèbre  de  Rau  , qu’ Albinus 
prononça  dans  1 eglife  de  Leydc , le  jour  que  fon 
corps  y fut  enterré. 

19®-  De  tarensulm  mira  vi.  [ M.  G ou  Lite.  ] 

Albinus.  ( Bernard-Sifroi  ). 

Il  étoit  fils  du  précédent , 8c  naquit  à Francfort 
fur  l’OUer  le  14  février  1697.  Après  avoir  fait 
fcs  humanités  8c  fa  philofophie , il  commença 
fous  fon  père  les  premières  études  en  Médecine  ) 
il  prit  enfuite  les  leçons  de  Bidloo  , de  Rau.  de 
Decker , de  Bot-rhaave.  Reçu  doâeur  en  Méde- 
cine , il  fe  rendit  en  1718  à Paris  ; il  y entendit 
les  maîtres  habiles  qui  profeffoient  alors.  Il  fut 
rappelé  i Levde  par  les  curateurs  de  l’univerfité, 
pour  y remplir  la  chaire  d’Anatoime  8c  de  Chi- 
rurgie , vacante  par  la  mort  de  Rau  len  1719). 
En  nommant  un  jeune  homme  de  ix  ans  a une 
chaire  de  cette  importance  , on  ne  récompeoloit 
pas  feulement  le  père  de  fcs  fervices,  0:1  faifoit 
encore  juftice  au  fils  , qui , par  fon  zèle  8c  par 
fon  application , s’étoit  rendu  digne  d’étre  le  fuc- 
ceffeur  d’un  homme  célèbre  8c  le  collègue  de 
Ion  père.  On  cfpcroit  beaucoup  de  fes  talcns  ; on 
ne  fui  point  trompé.  Peu  de  temps  après  la  mort 
de  fon  père  ^arrivée, comme  on  l’adit , en  17x1  ), 
il  fut  ch  arge  de  donner  la  defeription  du  cabinet 
de  Rau;  elle  fut  publiée  en  17x7.  11  devint,  en 
, profeffeur  Je  Médecine.  11  fut  deux  fois  fc- 
crctaitj  de  l’univerfné , 8c  deux  fois  recteur , en 
1 7x6  8c  en  I7j8.  Cette  compagnie  voulut  encore 
l'avoir  pour  chef  en  1758  8c  en  1770;  mais  fes 
travaux  anatomiques  & fa  grande  pratique  ne  lui 

f'ermirem  point  d accepter  cet  honneur.  Il  mourut 
c 9 feptembre  1770,  à l’ige  de  7j  ans,  après 
avoir  profefle  durant  jo  ans. 

J'eflayeras  de  donner  la  lifte  de  fes  écrits,  8c 
de  ceux  dont  il  eft  éditeur. 

1".  Oratia  de  Auatome  comparata.  Lugd.-Bar. 
1717,  in-40. 

Si  cette  date  eft  exafte  , il  fuccéi^  donc  à Rau 
de  fon  vivant  ; car  ce  difeours  fut  prononcé  pour 
fon  inauguiation  à la  chaire,  8c  Rau  ne  mourut 
qu'en  171».  Il  y a donc  ici  une  erreur. 

i°.  De  via  in  eogiutionem  cerpasis  humant , 
17x1,  in-40. 
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j*.  Index  fuppelleiltlis  raviartet.  Lugd.-Bat. 
«7M»  in-40. 

Ceft  la  dcfcription  du  cabinet  de  Rau,  à la- 
quelle ont  etc  jointes  des  remarques  fur  fa  vie. 

. 4®.  De  ojjibus  humant  cor  ports.  Lugd.-Batav. 
171  S,  in-8®. 

— Vmdobonz,  1746 , in-8®.  Carrirt. 

- — Vindobon* , 1776,  in-8".  Biumenhach.  introd. 
in  hirt.  med. 

Eft-il  bien  vrai  qu'il  y ait  eu  à Vienne  deux  édi- 
tions de  ces  traité.,  en  dix  ans  ? 

J°.  Hijioria  mufculorum  hominis.  Lugd.-Bat. 
«714.  >n-44. 

— 1756,  in-4®.  Carrirt. 

— hrancof.  & Lipliz,  1784.  in-4®.  Biumenhach. 
Haller  dit  que  cette  hiftoiie  eft  fi  parfaite  dans 

toutes  fes  parties , qu'il  n’eft  guère  pofliblc  de 
trouver  rien  de  mieux  fait  en  Anatomie.  Cepen- 
dant elle  a etc  critiquée  par  la  Mcttrie  dans  fa 
fe'nélope.  Lijy. 

6°.  De  arrtriis  & vertu  intejlinorum  hominis. 
Lugd.-Bat.  1 71  d,  in-4®. 

— Lugd.-Bat.  1738,  in-4®.  F.loy. 

— Lugd.-Bat.  17J7 , in-4".  Biumenhach. 

La  gravure  coloriée  qui  accompagne  cette  def- 
Cliption,  eft  de  J.  I. admirai.  Biumenhach. 

7“.  hottes  offium  humani  fœtus  ; accedit  of- 
teagenie*  hrevis  hijioria.  Lugd.-Bat.  16)7,  in-40. 
Ceft  1748,  luivallt  Keflner. 

Les  planches  font  de  toute  beauté , tant  pour  la 
gravure  que  |>our  la  vérité  de  l’expreifion.  L’ac- 
croilfcmcnt  des  os  8f  l’ofliricatton  font  démontrés 
par  de  nouvelles  expériences.  Elu). 

8®.  De  feJe  0 eau  J à coloris  Æthlopum  O cer- 
ttrorum  hominum.  Lugd.-Bat.  in-4®.  fan  no  1757 
aut  1758.] 

A cette  difiertation  eft  jointe  une  figure  colo- 
riée par  Ladmiral.  Biumenhach. 

9®.  Tabula:  fee/eti  (s  mufculorum.  Lugd.-Bat. 
1747,  in-folio  piano.  F.loy. 

Ces  tables , avec  celle  des  os , fous  le  n®.  1 1 , ont 
coûté  à l'auteur  *4,000  florins.  Biumenhach. 

— Alt.  ed.  Londini,  1749 , in-fol.  chart.  maxi- 
mâ.  F.loy. 

to®.  Tabule*  frptem  uteri  gravide.  Lugd.-Bat. 
1749,  in-fol. 

Biumenhach  met  I7fj. 

n®.  Tabulée  o Jp un  humanorum.  Lugd.-Bat. 
1773  , in-fol.  chart.  max. 

1 a».  Atuwtationes  academicee , in-4”.  Lugd.-Bat. 
Cet  ouvrage  a paru  par  parties;  la  première  en 
1774,  3c  la  dernière  en  17A8.  Biumenhach. 

1 j“.  Tahultt  vajis  chjliferi.  Lugd.-Bat.  1777. 
chart.  mnx.JBlumenhach. 

14®.  De  Jceleto  humano  liber.  Lugd.-Batav. 
1761 , in-4®.  Carrire.  Eloy.  Biumenhach. 
y ilhinus  adonne  l'édition  de  plufieurs ouvrages. 
I®.  Vefalii  opéra.  Lugd.-Bat.  17»}’ , in-fbl.  1 \ . 
Ceft  avec  Boérhaavc  qu’ Albinus  a donné  cette 
édition. 
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a®.  Jac.  Douglas  Bibliographie t anatomies*  1 
Spécimen , Jlu£o  Bern.  Sigf.  Albini.  Lugd.-Bat. 
17)4,  in -Sr.  Biumenhach. 

j®.  Opéra  Harveei  f prtn.ipalia]  cum  prêt  fat. 
Bern.  Sigf.  Albini.  Lugd.-Bat.  17)7,  in-4®.  Blu- 
menbach. 

4®.  Hieron.  Fabricii  ab  Aquapendentt  , eut a 
prcrfationt  Bern.  Sigf.  Albini.  Lugd.-Bat.  1738» 
in-tol. 

f®.  F.xplicatio  tabularum  Euflachii.  Lugd.- 
Bat.  174)  , in-fol. 

— Alt.  ed.  pUmor.  Lugd.-Bat.  17S1,  in-fol. 

Keftncr  met  pour  date  1744.  Edition  au  toile 
dont  il  fait  beaucoup  de  cas. 

On  trouve  1 éloge  de  cet  anatnmifte  dans  la 
Bibliothèque  des  fcicnccs  Sc  des  beaux  arts  .année 
1771 , tôt».  36 , part,  ij , & auifi  dans  un  ouvrage 
de  Brucker , intitulé  Finaeothtta ,-  dccad.  v.  [ AL 
CovLl'li.] 

Albipus.  [ Chrifiian-Bernard.  ] 

11c uni  frire  du  précédent.  Il  fut,  dit  M.  Eloy, 
profefteur  d’Anatomie  dans  l’univerfitc  d’Utrecht. 
il  moin-ut  le  7 avril  1771 , h l ige  de  j 6 ans.  M. 
Blumcnbach  donne  les  mêmes  dates. 

Si  ces  dates  font  juftes , on  voit  qu'il  naquit 
en  1 ; il  étoit  par  confcquent  l’aine  de  Bernard 
Srufiloi  .qu'on  a dit  être  ne  en  1 697. 

•A n Veltc,  M.  Blumcnbach  nous  apprend  que 
Chriftian-Bcrnard  étoit  aifeéic  d'un  mal  très-in- 
commode , d’une  fenhbilité  extrême  de  l’ouie. 

Les  écrits  qu'on  a de  lui  font  : 

I °.  Nova  tenuium  intejlinorum  deferiptio  Lugd.- 
Bat. 

Cette  dilfertation  eft  indiquée  fous  deux  dates , 
171a  Si  1714,  Si  fous  deux  formats  , in-4®.  Si 
in-8®. 

i°.  De  Anatome  mores  detegente  in  MedicinJ. 
Ulrrajeéli , 1713  , in-4®. 

L’auteur,  dit  M.  Eloy  .prouve,  par  beaucoup 
d'exemples,  qu'il  eft  utile  d'ouvrir  les  cadavres, 
pour  découvrir  la  caufe  Si  les  effets  des  maladies. 
[ M.  Cou  Lin.  ] 

Albikus.  [ Frédéric-Bernard.  ] 

M.  Biumenhach  eft  le  feul  qui  parle  de  cet 
Albinus  , Rr  qui  nous  apprenne  qu'il  étoit  le  frère 
des  deux  précédons.  11  ajoute  qu’il  fut  profefteur 
à Lcyde  , 8:  qu’il  mourut  en  1778. 

On  a de  lui  : 

1".  O ratio  de  amhulatione  vite*  maximi  ne* 
ctjfarid.  Lugd.-Bat.  1769 . in-4®. 

1®.  De  natures  hominis  libellus.  Lugd.-BataV. 

,7&  écrit , obfcrve  menbach , a été  fait 

pour  fervir  de  table  aux  ouvrages  anatomiques  de 
Bernard  Sigfroi , fon  frète.  [ M.  Govlin.  ] 

ALBOR  K.  [ Médecin t pratique.  1 espèce  de 
gale,  ou  plutôt  de  lèpre,  dontParaeelfe  donne 
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la  description  Suivante.  Cclt , dit-il , une  compli- 
cation de  trois  chofes,  des'durrres  farinetifes,  du 
fer  pi  go,  8:  de  la  lèpre. 

Lorfque  pliiCeiirs  maladies  dont  l’origine  cft 
diiféren'e  viennent  \ fe  réunir,  il  s'en  forme  une 
nouvelle , à laquelle  il  faut  donner  un  nom  ditfé- 
rcnc.  Voici  les  lignes  de  celle-ci. 

On  a fur  le  vlfage  des  taches  Semblables  an 
ferpiga  ; elles  fe  changent  en  petites  pullules  de 
la  nature  des  dartres  farineufes.  Quant  à leur  ter- 
minaifon,  elle  fc  fait  par  une  évafcuion  puante 
par  la  bnucltc  &r  le  ne?.  ; cetremaladie  , qu’on 
ne  cnnnoit  qne  par  fes  lignes  encrieurs,  a aulli 
fon  liège  à U racmedela  langue.  Voici  le  remède 
que  Paracelfe  propofé  pour  certc  maladie,  qu'il 
a nommée. 

Prenez  d'étain,  dé  plomb,  d’argent,  de  chacun 
tmedragme;  d'eau  difiiltée  Je  blancs  d'.  eu  fl  demi- 
ptnte:  mêlez.  Il  faut  diftiller  les  blancs  d’oeufs 
après  les  avoir  fait  cuire,  verfer  l’eau  fur  la  li- 
maille des  métaux , fe  en  laver  l'albora.  Paracelfe , 
de  apoft  ematibits . Voy.  Djatke,  Sf.Rfioo , Lt- 
r»B , .4.  F.  fuppUment.  ( M.  /'.  D.) 

ALBRAN  , Albrand,  Aecrahdoh,  Ai.brekt, 
Air  cr  an  , Aizfrfnt,  Ahkirent.  [ Hygiène 
FKtfrinajft,  oi féaux  dôme  piquet.]  On' donne 
ces  noms  au*  jeunes  canards  lauvagcs , 8r  1 ceux 
des  canards  domediques  qu'on  élève  d la  manière 
dés  f.un-ageSjC'e(l-i-dire,qn'on  a fait  couver  aux 
bords  des  étangs  ou  1 la  campagne , &r  qui  ne 
viennent  pas  J la  baffe-cour,  mais  vivent  entiè- 
rement de  ce  qu’ils  trouvent  ou  fur  ces  étangs  ou 
dans  les  champs.  * 

Ces  albums  font  d.‘un  goûr  beaucoup  plus  dé- 
licat que  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  la  baffe- 
cour,  ce  qui  vient  fans  doute  non-fculcmcnt  Je  la 
nature  des  ntimens dont  ils  fe  nourrilfent,  maiseu- 
core  de  l'exercice  continuel  qu’ils  lent  obligés  de 
prendre  pour  chercher  leur  nourriture. 

Les  canardsdomefiiques  élevés  de  cette  manière 
font  en  général  bien  moinsfu;ets  aux  maladies  qui' 
aflcîlen:  quelquefois  la  volaille  des  balîe-cours  , 
te  d'un  entretien  moins  difficile  que  ceux  qui  n'en 
ont  jamais  forti , le  qui  fe  bornent  aux  mares  des 
cours  J fumier,  oü  ils  trouvent  toujours  une  nour- 
riture confiante  & uniforme. 

L 'altran  perd  ce  nom  vers  l’automne;  on  l’ap- 
pelle alors  canardeau  ; il  a cti  entiè -cment  canard 
qu’au  commencement  de  l'hiver.  ( Af.  Heu  étui.  '• 

ALBRftCHT.  [Jean  Pierre] 

Manget  die  qu’il  pratiqua  la  Médecine  à Hil- 
desheim,  & qu'il  étoit  de  l’académie  des  curieux 
de  la  nature;  il  rappo-te  enfuite  un  grand  nombre 
d’obfei  varions  de  J.  P.  AUtrecht,  qu’il  a extraites 
■des  mémoire;  de  eei:e  li>ciété  ; elles  rempliHiem 
if  pages  in-fol.  sians  fi  hiblioth.fcript.  me  J, 
«ÜorciM.  Tome  I. 
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Suivant  M.  Carrère , J.  P.  Albreet t naquit  à 
Hildesheim  , fit  reçu  ’ doflcrir- cfi  Médecine  à 
Francfort  en  167} , alla  pratiquer  dans  ja  patrie, 
8:  fut  agrégé,  en  ij8i,  a lac  ..demie  des  curieux 
de  la  nature, fous  le  nom  de  Cuftor  11. 

M.  Carrère  indique  de  cet  Albreebt  [ dont  M. 
Eloy  ne  du  que  deux  mots  ] une  thtfe  de  lue  ve- 
ntre J,  qu'il  foutint  le  11  juillet  1673  , dans  les 
écoles  de  Francfort,  fous  la  pjéfidcncc  d.liénée 
Vehr  , pro telle ur  en  Médecine  dans  la  meme  ville. 
[ Ai.  Coulis.  ] 

uAfBPÇ  ^ d- C • ■ §uahr  4 ' 

Albrscht.  [ Jean-Guillaiimq  ] 

I.e  fiinplémcnt au  diélionnaire  de  Moréri.im- 

fuime  à Bile , dit  que  ce  Médecin  naquit  à Et  fort 
e 11  août  1703. 

Il  fit  fes  humanités  dans  fa  patrie  . Se  fe  rendit 
habile  dans  la  langue  grecque.  Il  alla  à Icna  en 
171»  , & y étudia"  la  Phyfiquc  & les  Mathéma- 
tiques , en  même  temps  peut-être  que  la  Méde- 
cine. H palfa enfuite  lucceflivement  J Vsntemberg , 
à Strasbourg,  à Paris.  De  retour  i Erfiort , il  y fut 
reçu  docteur  en  1717.  L'année  luis  ante, il  fut  nom- 
me médecin  de  lacontrée.  Ce  fut  peut-être  la  même 
année  ira#,  ou  en  1730 , qu'il  époufa  la  fille  de 
Jean-Laurci. t Pfeiffer , le  plus  ancien  des  miniftres 
Luthériens.  Il  fut  entm  appelé  à Gottinguc  pour 
y enfeigner  l’Anatomie  ; c’ell  lui , dit  M.  Blu- 
mcnbach  qui  le  premier  occupa  cette  chaire., 
commença  fes  leçons  en  1754.  Sa  trop  grande  ap- 
plication au  travail  lui  procura  la  maladie  dont 
il  mourut  le 7 janvier  rvjd.danslu  33e.  année 
de  Ion  âge.  Sa  chaire . devenue  vacante , fiir  occu- 
pée parle  célèbre  Haller,  qui  parle  d ’ Albrecht 
avec  éloge. 

Enlevé  au  milieu  de  fa  carrière,  il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  compofer  beaucoup  d'ouvrages*  le 
peu  qu’il  a lailfé  prouve  qu’il  croit  inftruit. 

i*.  Obfervationes  ana.  fonder* , quitus  aeéedif 
Je  tempe paie . Erfurti , r'734,'in*8®? 

i°.  De  effeilibtu  nuificci  in  corpus  animatum. 
Erfurti,  ipjr.ir.sg0. 

5®.  De  vit  audit  erraribus  in  doilrinà  rnedied. 
Programma.  Gotting.  1754,  in-40. 

4°.  De  vitandis  erraribus  in  Medicina  meeha - 
nied.  Gotting.  1733,  in-40. 

Cette  dernière  dilfertation  ne  fernit-ellc  pas  la 
même  quç  la  précédente,  mais  revue?  N'cll -ce 
pas  une  de  ces  deux  dilfertatjpns  qu'on  a voulu 
défigner , en  dilant  qnVé/érrcÀrnvoit  commencé 
les  leçons  en  f7)  4 par  un  programme  fur  ta  ni- 
er fier  de  fuir  tes  Utùfons  dans  La  Médecine  i 
J®.  Farecrtgfu  eàm  prieront  etn.itomtn  in  ru)  va 
ttcaJT obiret,  Gotting.  173 J,  in-q®.  [AL  Gov- 
u. v.  ] 

ALBRENf . [ H*  fine  Vétérinaire  , oifeauxda- 
mejlique j.JOn  dit  desfaucons  8c  des  autre,  oii’eaux 
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de  proie  qu'ils  font  altrcr.es  lorfqiyis  font  en 
tout  ou  en  patrie  dépouillés  de  leur  plumage  , 
fuit  naturellement  comme  dans  la  mue,  foit  acci- 
dentellement , lorfqu'its  ont  quelques/*nnc.rrom- 
pues  ou  faufites.  On  leur  a fans  doute  donné  ce 
nom,  parce  qu’alors  ils  rcffen-blent  au*  al  brans , 
t:  parriffem  ne  pas  avoir  de  plumes.  J'oblcrverui 
au  furpius  que  $ Efparron  quelques  autres  fau- 

conniers n'emoloiem  peint  ce  terme  dans  leurs 
ouvrages.  V.  Mue.  [AJ.  Hu?a*d.  ] 

AI  PRENER.  [ Hygünc  Vétérinaire,  oifcdtlx 
dame/Haues.  J Ceft  faire  couver  des  canar  ds  domei- 
tiques  loin  de  la  baffe-cour , fur  le  bord  des  étangs, 
à la  manière  des  canards  fauvages , ou  faire  couver 
des  oeufs  de  ces  derniers , lorlqu'on  peut  s'en  pro- 
curer , par  les  canards  domeitiques  ; dans  ce  der- 
nier cas  , on  a une  race  de  canards  méris  qui  font 
long-temps  meilleurs  que  les  domeftiques.ïe  qui 
ne  perdent  que  peu-à  peu  , par  des  générations 
fucceifives  A’  toujours  tnélées , ce  qu  ils  tenoient 
des  fauvages.  [ V.  AtraAir.] 

Albrener,  c’eft  encore  chaficr  aux  albrans.  ( M. 

UVZAKD.  ) 

AI.P.RF.T , [Jurijprudence  de  Médecine  ] OuLa- 
brit,  le/’orerum  ville  de  Gafcogne , ainfi  nommée 
il  caufe  du  grand  nombre  de  lièvres  qui  fc  trouvent 
dans  fon  territoire.  Ce  nom  rappelle  des  princes 
bien  chers  à la  France , puifqu’ils  font  les  ancêtres 
de  Henri  IV , le  patriarche  de  la  famille  aituellc 
de  nos  rois.  C’eft  aufli  le  nom  d’un  pays  allez  dé- 
file , qui  eft  une  des  anciennes  vicomtés  des  landes 
mouvantes  du  duché  ou  comté  de  Gafcogne.  Les 
feigneurs  d ’Albret  l'ont  polfédéecn  ligne  mafeu- 
line  depuis  topo  jufqu’i  Antoine  d ‘Albret,  roi 
de  Navarre  Sr  premier  duc  à’ Albret.  Ce  du- 
ché fut  réuni  à la  couronne  par  Henri  IV  ; mais 
Louis  XIV  l'en  démembra  en  idji  , en  le  don- 
nant au  duc  de  Bouillon  , en  échange  de  Sedan  f. 
de  Raucourt.  Ainfi  ce  pays  eft  réputé,  à double 
titre  , province  étrangère  pour  le  commerce  de 
denrées , drogue-ies , &'  épiceries,  quoiqu'il  ai' 
reçu  fon  nom  de  la  v i île  d Albret , c’eft  Nérac  qui 
en  eft  la  capitale  Vvj.  Nlaac.  ( MM.  V x a - - 
xtEa.  ) 

ALBUCASÎS. 

Ceft  le  même  médecin  que  celui  dont  plufïeur 
ont  parlé  fous  le  ni  m à' Al  Zaharavius.  Voici 
d’abord  ce  que  Frcind  dit  Al  Al  Zaharavius. 

Aucun  écrivain  arabe  ne  fait  mention  d Al  Z.t- 
haravi , & il  n'a  été  connu  par  aucun  d'Europe , 
excepté  par  Jean-Mathieu  d:  GraJibus  [ mort  en 
1 460 1 , gufqu'au  temps  où  Paul  Ricins,  juif  con- 
verti , en  donna  , en  1 jtp,  une  verfion  latine  très- 
médiocre  j qu.-  Gefner  n'a  jamais  vue.  Ricius  fait 
un  très-gr„nd  éloge  d’ Al  Zaharavi y il  1 appelle 
un  écrivain  clair  8c  concis,  mais  plein  de  choies, 
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Si  il  dit  qu'il  ne  le  cède  à perfonne , qu'il  Hipa 
pocratc , Si  à Galien  fon  interprète. 

Al  Zaharavi  a dompofé  un  ouvrage  intitulé 
Al-Tafrif  ou  Méthode  de  guérir,  divuée  en  j* 
livres:  quelques-uns  prétendent  qu’il  excelle  prin- 
cipale ment  dans  le  diagnoftique  Si  dans  la  deferip- 
tion  des  fymptqmes  dès  maladies. 

Cet  ouvrage  eft  méthodique,  & eft  véritable- 
ment eftimable.  Je  dois  cependant  obferver  qu'il 
contient  la  plus  grande  partie  des  chofes  qu'on 
trouve  dans  Rhazcs,  comme  on  peut  s’en  convain- 
cre en  lifant  I e ad’ . livre  de  puerorum  morbis  ; le 
18*.  de  affcRimu  arthrUkiSi  le  t*.  de  medi-  : 
camentis  mornftris.  Dans  ce  qui  eft  dit  fur-tout 
de  la  petite  vérole , Al  Zaharavi  emprunte  prcl- 
que  les  propres  Termes  de  Rhazès  fur  la  pefte  ; il 
y a fi  peu  de  différence,  qu’on  y voit  léiitSAnè» 
Vivifions  & les  mêmes  titres  des  chapitres  ) il  y fait 
même  mention  de  la  mer  eilleufe  vertu  d’un  mé- 
dicament , qui , lorfqu'il  y a une  éruption  de  neuf 
pullules,  empêche  l’éruption  de  la  dixième  ; il  dé- 
crit néanmoins  ce  médicament  un  peu  différem- 
ment. scrw-"!»»  - 

11  eft  bon  d’avertir  ici  d'une  erreur  commune  Se 
\ tous  les  éditeurs  & à tous  les  commentateurs  des 
ouvrages  arabes.  Ils  élèvent  indiftinâement  tel  ou 
tel  écrivain,  comme  ayant  tout  tiré  de  fon  pro- 
pre fonds,  & expolant  des  choies  excellentes.  U 
en  eft  peu  qui  aient  montré  combien  les  Arabes 
ont  tiré  des  Grecs  ; & il  s’en  trouve  à peine  un 
feul  qui  ait  fenti  combien  ces  Arabes  fe  font  co- 
piés & pillés  tes  uns  les  autres.  S’ils  euftent  in- 
diqué ces  plagiats  , ils  fe  feroient  épargné , & à 
eux -memes  & aux  lecteurs , beaucoup  de  peines; 

& de  courtes  remarques  auroient  etc  bien  plus 
utiles  que  leurs  volumineux  commentaires. 

En  parcourant  l'ouvrage  A’ Al  Zaharavi , j*y 
trouve  quelquefois  cité  un  traité  des  préceptes  8c 
de  la  pratique  de  la  Chirurgie , par  exemple  , 
aux  pages  gn  , 81  , 88  , 97,99,  107,117,  118, 
iï}  , 114,  ixj  , 117.  J'ai  conféré  ces  endroits 
avec  les  écrits  de  celui  que  nous  connoiftdns  fous 
le  nom  A'  Albucajis , le  feul  des  Araires  qui  ait 
taiflc  un  traité  léparc  des  opérationsde  Chirurgie; 
& j'ai  eu  la  plus  grande  fatisfaition  de  décou- 
vrir ( 1)  que  tous  les  cas  de  Chirurgie  rapportés 
par  At  Zaharavi , fe  trouvent  dans  Albucajis. 

J’ai  prié  M.  Gagnier  , très-verlê  dans  la  con- 
noiiïance  des  langues  orientales , de  voir  s’il  n’y 
auroit  point  dans  la  bibliothèque  Bodléienne  un 
manuferit  Arabe  A' Albucajis.  il  s’eft  occupé  d* 
cette  recherche  , 81  a trouvé  parmi  les  livres  raf- 
(émblés  par  l’archevêque  Marsh  , un  manuferit 


( 1)  Kclbicr  ohfcrvc  que  Sihenck  , biblirth.  mei.  f.  q* , 
avnit  fait  cette  dÿouvcrte , & fe  plaint  que  Frein»!  n'ait 
ra.t  aucune  mention  de  Schcnck,  Â qu'il  ait  parie  de  ma- 
tiSre  qu'il  faille  lui  lavoir  gré  de  la  découverte.  BiitUvtk 
mei.  Icrue,  174S,  iu-8*.  pag.  US,  Uot- 1.  ,4 
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( "*•  fj)  > avec  un  titre  rendu  alnfi  en  latin  : Trac- 
talus  x libre  Zaharavi  , diffus  operatii)  mardis  , 
J.  t:  Chirurgia  & ors  meJica , circa  cauten- 
\asionem  te  Jijfeflionem  (t  commiffiorum  frac- 
turarum  Jmtrts parus  dijlributus.  Mais  comme 
il  n’y  vit  point  le  nom  d* Altucajis  ( auquel  ce 
naité  cil  attribué  dans  un  manulcrit  latin  Je  la 
même  bibliothèque,  qui  eft  la  verfion  faite  par 
Gérard  de  Crémone),  il  découvrit  parmi  les  ma- 
nuferits  donnés  par  le  doéteur  Huntington  un  au- 
tre manuferit  avec  le  titre  fuivant  : Pars  xj  lit  ri 
Al-tafrif , auüore  Alluma fini  ÇhalaJ  etn  abtas 
Al-Zaharav'^.  A la  lin  du  volume  on  lit  ces  mots 
traduits  de  1 arabe  : Explicit  hic  traClaïus  Je 
Chirurgia  ( r (l<juc  conclujlo  totitis  litre  prac- 
uces  mcJicirut  ,cujus  ateUor  ejl  Abulcafem  , 6c  L. 
Vu  primo  menjis  faphar , A.  H dcccvii  (i). 
Le  meme  traite,  dans  le  manuferit  latin  de  Gé- 
rard  cité  plus  haut , eft  indiqué  ainli  : P articula 
JO  litre  Alt uc afin. 

Comme  l’autoritc  réunie  de  cesdeux  mnnoferits 
eft  conforme  à ce  que  j’ai  dit  du  traité  chirurgi- 
que  d Al-Zaharavi , il  ne  fauroit  y avoir  aucun 
doute  que  les  écrits  répandus  fous  les  noms  d Al- 
bucajts  &:  «1  Al-Zaharavi  ne  foient  l’ouvrage  <lu 
même  homme.  Ajourons  à ces  preuves , qu ’Atbu- 
cafis  renvoie  fouvent  le  leéleur  à fon  traité  de 
Médecuie  pratique. 

Dans  l’analylc  que  je  vais  donner , continue 
Freina  , des  œuvres  chirurgicales  de  cet  auteur , 
afin  d éviter  toute  confulïon  , je  l'appellerai  Ai~ 
tucajis , nom  fous  lequel  il  eft  plus  connu. 

Je  ne  trouve  jicn  de  certain  fut  le  Cède  ofl  il 
a vécu  j mais  on  croit  communément  (je  ne  fau- 
rois  foupçonner  néanmoins  fur  quoi  eft  fondée 
cette  opinion  ) qu'il  vivoit  vers  1 an  de  notre  ère 


moins  ancen.  En  eftet,  en  parlant  des  bleftures  , 
jl  décrit  les  flèches  desTurcs.nation  i peine  connue 
avant  le  milieu  du  douzième  ficelé,  Et  de  ce  qu’il 
ohferve  que  de  fon  temps  la  Chirurgie  étoit  pref 
qu  éteinte.  S:  qu’il  exiftoit  à peiné  des  vertiges 
de  cet  art , on  peut  , je  crois  raifonnablement  en 
conclure  qu'il  a fleuri  peu  après  Avicenne  ; car 
du  temps  de  ce  dernier,  la  Chirurgie  fut  allez  en 
vigueur,  Altucajis  la  remit  en  honneur  ; il  re- 
garde comme  téméraire  Sc  impudent  celui  qui  veut? 
lexcrcer  (ans  connaître  parfaitement  la  vertu  des 
médieamtns  , 8c  fans  être  bien  inrtruit  de  l’Ana- 
tomie ; Sc  il  exhorte  tou*  ceux  qui  pratiquent  cet 
art  , de  ne  jamais  entreprendre  , par  intérêt  pécu- 
niaire , le  traitemtnt  d’une  maladie  qu’ils  u'onr 
pas  bien  reconnue. 

Bien  qu’il  emprunte  beaucoup  de  chofes  des 


* £.,J  ,nn'1"  W de  l’hègirc  des  mahoiui tans  récund 

F-'cCr  de  ‘4J4,  fuiram  laUSc  Unglct  du 
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Grecs,  8c  fur-tout  d'Aërius  Sc  de  Paul , il  ne  cite 
cependant  aucun  écrivain  praticien  qu’Hippocrate 


8ç  Galien  tr’eft  tjnçorc  , pour  le  dire  en  partant, 
uné  des  ruifons  pour  lefqucllcs  il  nous  femble  être 
le  même  qu  ‘Al  Ziharavi,  qui . dans  fon  ouvrage 
pratique , à l’exception  de  ces  deux , n’en  nomme 
cinq  ; tels  font  Rhalcs, 


gucre  que  quatre 
Honain  , 8cc.  . . 

Il  dit  avoir  omis  tout  ce  qui  eft  fuperflu  pour 
la  Chirurgie , 8c  qu'il  ne  traite  que  de  ce  qui  ei! 
néceflaire  8c  utile  i il  déclare  qu'il  a beaucoup  lu 
8c  beaucoup  pratiqué,  8c  jl  promet  dene  rapporter 
que  ce  qujl  a vu,  par  lui-même.  Ce  qui  le  rend 
fur-tout  digne  d éloge , c'eft  qu’il  eft  le  Teul  des 
anciens  qui  décrive  tes  inftrumens  propres  i ch,  - 
que  opération , 8:  qu’il  indique  leur  ufage  ; on 
voit  les  ligures  dcccsinftrumcnsdanslesdeïix  m„- 
nuferirs  arabes  que  f ai  cités  ; mais  elles  ne  loct 
pas  aufli  biçndelfinéesque  dans  l'exemplaire  lati  , 
Une  chofe  bien  importante  , 8c  qui  lui  eft  particu- 
lière , c'eft  que  toutes  les  fois  qu’il  y a dans  u-  • 
opération  quelque  danger  i craindre , il  en  aven . ; 
précaution  fouveot  aulli  utile  que  ces  longs  8c  mi- 
nutieux détails  de  certains  écrivains  fur  la  maniera 
de  procéder  aux  opérations, 

Altucajis  , dans  fon  premier  livre  , ne  parle 
que  des  cautères , 8c  c'eft  avec  complailancc  8f 
transport  qu  il  fait  mention  de  la  vertu  divine  oc 
lecrète  du  feu.  Il  nomme  cinquante  maladies  pour 
icfquettes  les  cautères  font  d’un  bon  fccours , & 
cela  d’après  (a  propre  expérience.  Quelque  dou- 
loureux que  foit  ce  moyen  , quelque  terreur  qu’il 
infpirc,  on  ne  fauroit  douter  qu’il  ne  produife  de; 
cures  étonnantes.  Il  expofe  aulli  tout  ce  qu’il  faut 
ob  fer  ver  dans  l'application  des  cautères.  Il  veut 
r 1-  - — vC„  . uc  noire  ere  "e  aPP!‘rtu«  4U=  Par  KM  qui  pof- 

.0841  mai,  H y » des  argumçns  pour  le  çroi£ 


éxaéfcmcm  la  pofition  des  nerfs , des  tendons , de* 
veines,  3c  des  artères;  c'eft  pourquoi,  dit-il,  il 
faut  procéder  avec  la  plus  grande  circonfpcétion. 
Il  rapporte  l’hiftoire  d’un  homme  , qui,  attaqué 
de  lciatiquc  , périr  viéiime  dç  l impéritie  du  chi- 
rurgien y qui , en  appliquant  le  feu  fut  le  tarie, 
brûla  les  tendons  de  cette  partie,  lt  décrit  un 
inftrumcnt  propre  i cautérifcr  dans  cette  maladie, 
inllttimem  qu’il  avoue  lui-meme  être  effrayant  i 
voir,  mais  qui  eft  d'une  très-grande  efficacité  ; 
c’eft  pourquoi  il  le  recommande  à fçs  Jifciples 
dans  les  cas  çxtrémes, 

Nous  voyons  que  l'ufage  du  cautère  ailuel  a été 
beaucoup  plus  fréquent  chez  les  Arabes  que  chet 
les  Grecs;  on  ne  doit  point  en  être  étonné  , car 
le  cautère  potentiel  J pré  très-fréquemment  em- 
ployé chez  cette  nation,  8c  pîùficurs  ficelés  avant 
Altucajis  , on  le  nomttjnit  ujliq  arabica  , brû- 
lure , u/tion  arabique , comme  le  dit  Diofcoridc» 
en  parlant  des  excrémens  de  bouc  ou  de  chèvre . 
lefquels  avoient  coutume  de  fervir  Le  et  ufage,. Et 
Profper  Alpin  obfervc  ont  je  fon  tem^f  c’éteit  tfjé 
Jiii  a 
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remède  très-ufiré  , auquel  dans  les  maladies  in- 
vélé’ées , & fur-tout  dans  les  douleurs,  avaient  la 
plus  grande  confiance , non-feulement  les  Egyp- 
tien', inuiscncorc  lcscavalicrsArabes  qui  habitai: 
fpus  des  tentes  &.  dans  ledéferj.  La  meo.c  reniât- 
q c cfl  Lite  par  F.ellon , qui  a vu  cette  uftion 
fo.t  en  tifai.e  parmi  les  Turcs,  8c  qui  dit  qu’ils 
en) ploient  pour  la  tai'C,  du  drap  , ou  une  mtchc 
de  clUii  telle  , c’elt-i-dire,  un  cvlind-e  de  coton. 

Dans  le  fécond  livre  , Alhucjfii  traite  fort  au 
long  des  operations  par  incitions  ; elles  (ont  an 
nombre  de  quatte-vingt-fei/e.  11  obferve  dans  fon 
int;oduûnm  que  cette  partie  de  la  Chirurgie  cf 
beaucoup  plus  dangereuteque  le  cautère  , S qu'il 
fart  v apporter  bien  plus  de  précautions,  parce 
que  l'incifton  cil  liiivie  fouvent  d'une  grandi 
enufion  de  fang , dans  lequel  feul  confite  la  vie. 

Je  te  rapporterai  dans  cet  extrait  qtte  leschofes 
qui  tue  fcmbleront  de  l'invention  de  l'auteur , ou 
avoir  etc  par  lui  rectifiées , ayant  foin  de  noter  en 
palfant  les  additions  qu'il  a faites  à la  pratique 
de  fes  prédéccffeurs  , & les  points  dans  lefqucls 
il  s'en  eft  éloigné. 

La  première  opération  qu'il  dïcrit  eft  celle  qui 
regarde  l'hydrocéphale; non-feulement l’hydrocé- 
phale  dans  laquelle  l’eau  eft  contenue  entre  la 
peau  & le  crâne , mais  encore  celte  dans  laquelle 
l'eau  eft  renfermée  entre  le  crâne  Sc  la  dure-mère. 
La  manière  de  faire  cette  opération  eft  pnfe  prin- 
cipalement de  Paul  ; mais  inftruit  par  fa  propre 
expérience,  il  exhorte  de  ne  point  la  tenter,  parce 

u il  ne  l'a  jamais  vu  réullir  qu’une  fois  ; ce  qu’il 

it  en  général  pnur  ces  deux  efpéces  d'hydropife. 
A l'egard  de  la  première  cependant , torique  la 
tumeur  eft  externe , Sc  qu  elle  eft  frcuée  fur  la 
partie  antérieure  on  poftéricure  de  la  tête , ou 
entre  le  cuir  chevelu  & le  crâne  (bien  que  dans 
ce  cas  il  ne  l’emblc  point  approuver  l'opération  j, 
on  trouve  ce:-end„n;  des  exemplcsdeguérifon  pat 
ce  moyen  s je  m étendrai  davantage  fur  ce  fuie 
«buts  un  autre  endroit.  11  eft  une  rroifîtme  cfpècc 
d’hyd-océiibale , orl  l'eau  etl  contenue  non-feule- 
ment entre  la  dure  & la  pie-mère,  mais  encore 
tUns  la  fubllancc  pro  ue  du  cerveau  : terre  efpccc 
p;r  fa  nutuie , S,  de  l'aveu  de  tous  les  auteurs , cfl 
U élus  lotivent  ou  plutôt  absolument  incurable 
S un  homme  prudent  n’cmrei’iendra  point  de  la 
trater.  Mais  la  ra-.l'nn  m ut  laquelle  la  plupart 
puucncint  que  cette  opération  eft  mortelle;  ne 
me  tmb’c  pas  jufte  ; car  ils  difent  quelle  eft 
fiiivre  de  la  mort,  à eau  e de  l'incifion  pratique, 
fur  la  d re-mère.  Sans  slouie  les.  plaies  de  cette 
r ni  ,ncnt  Icn»  point  exemptes  de  danger  ; S 
fon  a -ons  les  je. ira- des  exemples  qu'une  légère 
pioéie  taire  à une  partie  douée  de  tant  de  fenfi- 
biiité , produit  l'inflammation,  la  lièvre , Je  délire, 
S la  mort.  C H fourqu'  * Aikucafi*  iceomrnandc 
d apporter  la  p!ti5  grande  circonlpcdion  en  fé- 
piir  .nt  la  membrane  de  l’os . ce  qui  peut , dit-il, 
le  faite  «tiétent  usée  le  trépan,  Sc  potu  ne  la 
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point  offenfer,  il  veut  qu’on  adapte  àl  inftrument 
un  rebord  qui  l'empêche  de  pénétrer  trop  avanr. 
Fabrice  d'Aquarendente  a depuis  perfectionné 
cette  invention, en  ajoutant  des  ailes  à cet  irtftru- 
Vent  ; Sc  IV n ne  faurott  denier  quccc'.tf  opération 
doive  être  faite  avec  une  extrême  ctrtonfpeéfion. 
Quoiqu’il  enfoit,  nous  avons  connciflance  que 
-cette  membrane  (qui  n’cft  pas  fournie  de  très-gros 
vaifTeaux  fangtuns  ) a été  bleflée.que  des  portion* 
même  en  ont  été  féparées , que  la  matière  qui 
étoit  delTotisou  dans  fa  duplicarure.a  été  évacuée 
par  ec  moyen  ,8c  que  les  malades  ont  été  parfai- 
tement guéris.  Mats  ce  qui  eft  d’un  bien  plus  grand 
roids  . c'cft  qu’on  a quelquefois  vu  un  malade  re- 
couvrer la  famé  , apres  avoir  perdu  quelque  por- 
tion meme  de  la  fubllance  du  cerveau. 

Fondés  lut  ces  obfcrvarions  , quelques-  uns  ont 
recommandé  de  faire  l’incifion  de  cette  membrane, 
toutes  les  fois  que  de  l'eau  ou  autre  matière  fera 
amaflée  entre  la  pie-mère  &'  la  dure  - mère.  Ceux 
qui  fenrblent  l’avoir  recommandée  les  premiers  , 
'font  Vertunicn  6c  Gabriel  Ferrara  ; Glandorp  8c 
Marchettis  difent  l’avoir  pratiquée  heureufement.’ 
Mais  bien  qu  elle  ait  été  jugée  fi  hardie  que  peu 
aient  voulu  la  tenter , cependant  plufïcurs  chirur- 
giens d’Angleterre,  en  la  faifant,ontprouvé  quelle 
croit  néceffaite  8c  fùre. 

11  n’eft  point  hors  de  propos  de  remarquer  en- 
core qu ‘Albucajis  , en  parlant  de  l’application 
du  cautère  fur  la  tête  (application  néanmoins  qu’il 
défapprouve  abfolument  ) déclare  qu'elle  eft  efti- 
mée  très-avantageufè  par  quelques  chirurgiens, 
qui , en  ouvrant  par  ce  moyen  une  iflue  , penfent 
qu'on  peut , à travers  la  dure-mère , débanaftet  la 
tête  des  vapeurs  Sc  des  fiiliginofités.  Quelques  me» 
deaies  ont  embraffe  cette  opinion  ; en  quoi  Us  fe 
font  montres  d'autant  plusdéraifonnables  en  «on» 
(cillant  ce  traitement , qu’ils  ont  preferit  la  dou- 
lourcufe  opération  du  trépan.  Mais  dans  l'état  na- 
turel. celte  membrane  eft  fi  épaitle'Pc  fi  eom- 
paéte,  que  tout  ce  qui  eft  formé  dans  ta  cavité 
ne  lauroit  palier  â travers  de  fon  tiflu  ; ainfi  l'Ana- 
romie  nous  apprend  combien  ce  confeil  eft  lutile. 

De  quelque  manière  que  ce  moyen  ait  été  utile, 
comme  quelques-uns  difent  l'avoir  été  dans  la 
dmileui  de  tête  , le  vertige  , J'cpilepfie , 8.C. . . . 
.(quoiqu'affex  mal  adroitement. malgré  l’expérience 
plus  habiles  chitTtrÇfeiis  de  toupies  l.èclcs, 
&.  malgré  les  connoitlaiKCsanatriiuQUcs , ils  aient 
ordonné  d'appliquer  le  trépan  au  milieu  de  la  fu- 
ture coronale  ) on  a toujours  découvert  ou  lacarie 
de  l'os,  ou  du  pus,  on  du  fang,  ou  des  vers  logé* 
entre  le  crâne  8c  la  dure-mère  ; c’cft  la  l'ortie  de 
ces  corps  étrangers  , & non  pas  celle  de  ces  fuli- 
.unolités  imaginaires  ,’qui  détruit  la  maladie  ce 
dont  on  ne  laurott  douter  d’après  ce  que  dit  Sc  vérin, 
qui  dans  çyuis  ce*  cas  recommande  fortement  l’u- 
'age  6u  trépan  ; 8 c la  chofe  eft  démontrée  par  le» 
rurfons  mêmes  dont  fe  fervent  ces  Auteurs  poat  con- 
firmer les  avantages  de  l'operation  s car  ils  dücut 
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qne  les  fauconniers  ont  coutume  d'ouvrir  avec  un 
cautère  U tête  des  oifeaux  de  proie  attaqués  de 
vertige  « «qu’il  s'écoule  par  cette  ilîue  de  l’ichor  ou 
de  la  lanie  , Si  que  lorlque  l'écoulement  celte, 
l'oifcay  guérit.  Donc  l'exemple  qu'ils  produifenr 
pour  jurtmifér  lufage  du  cautère,  prouve  que  la 
calife  du  mal  étoit  due  aune  matière  extravafée, 
& nullement  à des  vapeurs  ou  à des  fuliginofkés. 

De  ce  qu’on  vient  de  dice  ,il  paroit  évident  que 
le  danger  qui  fuccède  à l’ouverture  du  crâne  dans 
l'hydrocéphale  interne,  ne  vient  point  de  la  Ic- 
fio'n  de  la  dure-mère;  on  ne  fauroit  regarder  comme 

fd-js  probable  l'opinion  de  Fabrice, qui  en  attribue 
a caufe  à l'intronutlion  de  l’air  froid.  Quant  à 
S. llbuiafis , il  paroit  craindre  fur-tout  -la  relaxa- 
tion totale  1 1 atonie  ] du  cerveau  & de  tous  les 
nerfs , ainfi  que  l'cxtinâion  de  la  fo-ce  vitale.  Car 
dans  l’hydrocéphale,  nou-feulement  les  ventricules 
du  cerveau  amii  que  la  moelle  allongée  font  af- 
fcâés  , mais  quelquefois  le  mal  le  propage  dans 
toute  la  longueur  de  l'épine  ; en  forte  que  l’eau 
qui  s’y  porte,  produit  fouvent  fur  le  dos  des  tu- 
meurs criflallines.  C’elf  pourquoi  dans  le  cadastre , 
on  peut  quelquefois,  après  avoir  ouvert  une  de 
ces  tumeurs,  enfler  les  ventricules  du  cerveau. 
Comme  le  füge  de  la  maladie  occupe  la  tête,  l’in- 
ciiion  d'une  tumeur  dans  les  parties  inférieures  pro- 
cure rurcmenr  quelqu'avantage. 

Q-n  iqtf  Albucufu  n’approuve  point  l’incifîon 
dans  l'hydrocéphale  , il  confeiltc  cependant  de  la 
faire  dans  les  autres  tumeurs  de  la  rêrc.  qui  font 
petites  & etreonferites , te  fur-tout  (i  elles  ont  un 
kyfle  t il  dit  qu’il  n’y  a aucun  danger  à craindre  , 
pourvu  qu'on  évite  de  couper  les'  artères  les 
nerfs,  8 c moins  encore  li  ce  qui  eft  contenu  dan. 
la  tumeureft  d'une  fubftancedurecomme  la  pierre . 
parcequ’alorson  n'a  point  d hémorragie iicdontîi. 
Il  rapporte  l'exemple  d une  fcmblable  enflure  qu’i1 
ou-  rir  1 une  femme  âgée  t il  trouva  que  ce  qui 
étnit  enfermé  dans  latumcur  «toit  uuui  difficile 
à rompre  qu’un  caillou. 

Albuiujis , en  copiant  Paul , parle  de  tumeurs 
aux  amygdales  qui  s'enflamment  & lu  apurent  ; fir 
il  explique  de  quelle  manière  , en  certains  cas  . 
les  amygdales  t , méfiées  doivent  être  extirpées. 
Certc  opération  a les  difficultés  i quelquefois  ce- 
pendant elle  eft  fans  danger,  comme  l’afliite  Celle 
&'  comme  l'expérience  des  modernes  en  fait  foi. 
Albu.afisne  confcille  cette  opération  que  lorf- 
que  1a  tumeur  cil  de  couleur  blanche  , qu’elle  eft 
ronde . (b  que  d'ailleurs  la  balle  en  eft  petites  ca- 
fi  fa  bafe  cft  é'endue,  il  v a à craindre-  une 
hé  rorragie;  elle  cft  fouvent  arrivée  dans  ce  cas  . 
& elle  a caufé  du  moins  beaucoup  d'embarras , 8. 
peur  c*re  mcmcde.J'inquiétude.  A cette  occafion , 
Fabrice  d Aquapcndcntr  , qui  n'approuve  poinr 
les  opérations  trop  cruelles,  défend  celle-ci,  bien 
qu'elle  foit  armuyée  fur  les  autorités  que  nous 
av-  ns  -apportées.  D’autres  aiment  mienx  appli- 
quer uu  cauftique,  qui,  placé  à l'ouverture  des 
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I amygdales,  ronge  leur  lubflance  par  degrés;  cette 

I méthode  cft  pour  l'ordinaire  & plus  sure  & plut 
efficace. 

Dans  le  même  chapitre.  Album  fis  fait  men- 
tion de  quelques  autres  rumeurs  qui  croiflenr  quel- 
quefois dans  la  bouche  ifc  dans  le  gofier  t il  veut 
qu'on  les  extirpe  fuivant  la  meme  méthode.  Il  rap- 
porte 1 hiftnirc  d'une  femme  qui  avoir  une  fem- 
blable  tumeur , mais  livide  8r  indolente  i rer-e 
lemme  ne  pouvoir  avaler  ni  folidesni  liquides  ; 
cljc  pouvoit  i peine  refpirer  ; elle  n'auroit  pas 
vécu  plus  d’un  jour  ou  deux  , fî  elle  n’eùt  été 
Secourue  par  J'art.  La  tumeur  avoir  jetc  deux 
branches  dans  les  cavités  du  nez.  11  décrit  en  dé- 
tail la  manière  dont  il  procéda,  en  faifant  desin- 
cifions  par  dcgiés  , pour  emporter  ces  deux  bran- 
ches; maisayant  reconnu  que  l'une  étant  enlevée, 
une  autre  reprenoit  de  l'accroifTement , &•  qu'il 
ne  faifoit  que  couper  une  réte  de  l’hydre,  il  eut 
recours  au  cautère;  mais  il  avoue  avec  franchiü 
qu'il  ne  fait  pas  comment  Dieu  difpofa  enfuite  de 
cette  femme. 

11  donne  auffi  la  méthode  (conformément  à la 
doctrine  de  Paul  qu’il  copie)  découper  la  luette, 
lorjqu  jl  s’y  cft  formé  un  abcès,  ou  quelle  eft  fi 
relâchée  qu'aucun  topique  ne  peut  la  réduire» 
mais,  atnli  que  Paul,  il  veut  qu’on  ne  retranche 
que  ce  dont  elle  eft  augmentée  contre  nature,  dé 
peur  de  nuire  à la  voix  ; ce  n’cft  pas  fans  ration 
qu’rma  appelé  la  luette  , fle(lrum  vocis  . l'archet 
Je  la  voix  ; elle  eft  absolument  néccflairc  peut 
bien  prononcer.  Fabrice  de  Hilden  rapporte  ce- 
pendant un  eas  où  le  défaut  de  cette  partie  n'ap- 
porra  aucun  obftarle  à la  formation  de  la  voix. 
Fallupe  penfc  que  la  perte  de  la  luette  it'alfeélc  la 
voix  que  lorfque  le  palais  eft  endommagé  ; acci- 
dent qui  eftrare.  Mais  lorfque  dans  ccttc'  maladie 
de  la  luette , le  malade  ne  veut  fouffrir  ni  l’mciiion 
ni  le  cautère  aéhiel , il  eft  d'avis  qu’on  fe  ferved'un 
caufiique  liquide,  fait  avectachaux,  lequel  étant 
appliqué  1 l'aide  d’un  inftrumcnt,  rend  dans  une 
Jemi-heuref  dans  une  heure , fuivant  Paul  ) la  partie 
noire.  & par  conféqucntla  reflerrc.ceqiii  ia  fait 
tomberpüti-i-peu.  11  emploie  encore  ce  moyen  en 
l'autrcscas.  Noxchirurgiens  ont  au'ouvd’hui  icet 
ifage  un  infiniment  qu’ils  appel  lent  cuiller  J liant. 

En  traitant  de  la  bronchocèle , ou  hernie  qui  cft 
firuée  à la  partie  antérieure  du  cou  , Si  qui,  dit-il, 
arrive  fouvent  anx  femmes  . il  s’érchd  beaucoup 
plus  que  les  Grecs  .V  que  Celle  : il  dilfingue  avec 
raifoit  la  bronchocèle  qui  eft  naturelle , d'avec  celle 
qui  cfl  accidentelle.  Il  ne  faut  pas  toucher  ù la 
première.  La  fécondé  eft  de  deux  efoèces  ; l’une  a 
l’apnarence  d’une  tume  it  remplie  d'une  matière 
-nflière;  l’autre  reftemblei  un  anevrifme.  Quoi- 
yxAlbuijfis  faffe  hardimenr  ufagedu  btfto  iri , il 
veut  qu'on  ne  l’emploie  qu’à  l'egard  de  la  pre- 
mière cfpcce,  mais  feulement  lorfque  la  tumeur 
eft  molle , petite,  &•  enkvfléei  i!  eft  retratn  que 
cette  tumeur  peut  être  emportée.  Tantôt  ces  ex- 
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crel’cences  font  remplies  d'eau , tantôt  elles  ne  le 
font  que  d'air  ; on  peut  en  entreprendre  la  cura- 
tion par  l'incifion,  la  friétion  , ou  la  compreflîon. 
Tantôt  ces  tumeurs  font  formées  d'une  ftibftancc 
charnue,  qui,  placée  entre  la  trachée  artère  8c 
la  peau,  relfentble  à un  fanon  , comme  on  le  voit 
dans  un  coq  d Inde  , lotfqu'il  eft  en  colère.  Cette 
maladie  (le  goitre)  eft  commune  dans  les  pays 
où  l'on  boit  beaucoup  d'eau  froide  , particulière- 
ment fi,  au  lieu  de  la  rafraîchir  par  de  la  neige, 
comme  on  le  pratique  en  certains  pays  chauds, 
on  y jette  de  la  glace  dedans , comme  dans  les 
montagnes  de  Gènes  & de  Piémont.  Ceft  à cette 
coutume  que  les  habitans  de  ces  montagnes  attri- 
buent eux-mêmes  la  caufe  de  cette  maladie;  & il 
n'eft  pas  difficile  d’expliquer  cet  effet  d’après  la 
nature  du  froid  ; car  la  liqueur , en  defeendant , ra- 
fraîchit confïdérablemcm  lesmufclcsdc  la  gorge  , 
c'eli-à-dire,  qu'elle  contracte  les  vaifTeaux  & épaif- 
fit  en  même  temps  les  liqueurs  qui  y circulent;  de- 
là naît  ftagnation  8c  obftruûion  , ec  peuaprèsil  fe 
forme  une  tumeur  fur  ces  parties.  Il  eft  bon  d’ob- 
ferrer  que  celles  qui  naiflenr  de  cette  caufe , font 
toutours  charnues  8c  reftenr  telles , tandis  que  les 
autres  efpèces  de  bronchocèles  produites  par  des 
efforts , des  diftortions  , ou  autre  accident , luppu- 
rent  fouvenr  ou  fe  convcrtillent  en  méliceris  , en 
ftéatomes  , Brc.„.  comme  le  remarque  / Ubucafis . 
Les  Kfpagnols  , qui  font  un  ufage  immodéré  des 
boiffons  froides,  font  fréquemment  attaqués  de 
rumeurs  aux  glandes  de  la  gorge.  Et  d'après  lesob- 
férvationsdeplufieursécr'ivains,  il  eft  confiant  que 
cet  effet  peut  être  produit , non-feulement  par  le 
froid  des  boiffons  , mais  auffi  par  le  froid  de  la 
contrée  : on  a même  reconnu  que  ces  tumeurs  à 
la  tête  8c  à la  gorge  font  plus  fréquentes  parmi  les 
peuples  fcptcntriônaux  que  patini  les  méridio- 
naux. 

Il  fe  forme  fouvent  des  tumeurs  aux  glandes 
thyroïdes;  mais  ces  rumeurs  ne  font  pas  véritable- 
ment des  bronchocèles,  bien  qu’on  leur  donne  im- 
proprement ce  nom;  ce  font  des  écrouelles.  J'ai  vu 
fur  des  cadavres  de  fujers  morts  de  maladies  ces 
glandes  parvenues  à une  grofl'eur  mimenfc,  en 
forte  quelles defeendoient  jufqu'au*  clavicules; 
c’eft  alors  que  pour  l'ordinaire  elles  deviennent 
skirreufes.  Lorfque  cette  tumeur  eft  abfolument 
dans  cct  état,  le  mal  eft  de  fa  nature  abfolument 
incurable;  8t  quand  Aetius  ne  nous  en  auroit  pas 
avertis , nous  aurions  pu  le  reconnoitre  par  l'Ana- 
tomie ; car  je  crois  qu'aucun  remède  , ni  interne  ni 
externe,  lie  fauroit  être  capable  de  réfoudre  une 
tumeur  de  ce  genre.  Les  répereuftifs  augmente- 
roient  le  mal , & tranfporteroicnt  l'humeur  fur 
quelqu'autre  parrie.  Je  ne  penfe  pas  non  plus 
qu'aucun  chirurgien  prudent  entreprenne  d'extir- 
per une  tumeur  auüi  volumineufe,  de  peur  de  ren- 
contrer ÿu  une  veine,  ou  une  artère,  ouïe  nerfré- 
current.  en  diflûade  d'une  manière  bien 

expreftive,  en  rapportant  l’*p ration  d une  feinbia- 
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ble  rumeur,  faite  par  un  ignorant,  qui,  ayant 
incifè  les  artères  du  cou  , vit  mourir  fon  malade 
fur  le  champ. 

Le  même  Albucafs  dit  qu'il  a emporté  deux 
tumeurs  fongueufes  fituées  fur  le  ventre;  l'une 
contenoit  dix-huit  onces  de  liquide,  8c  l’autre  lix  t 
toutes  deux  croient  blanches , garnies  de  petites 
racines;  leurs  bords  étoient  renverfés,  ou  ren- 
troient  en  dedans  ; 8c  il  s'en  écoiiloit  continuelle- 
ment une  humeur.  Mais  il  avertit  l’opérateur  de 
bien  examiner  ii  ce  n'eft  pas  un  anevril'me;  le  plus 
léger  foupçon  que  c’en  eft  un , ftiffit  pour  avoir 
recours  au  cautère.  Lorfque  le  malade  refufede  le 
foumettre  à cette  opération  , Albu<  ajit  propofe  un 
autre  moyen , lequel  confifte  à lier  les  tumeurs 
arec  un  fil  de  plomb , jufqu'i  ce  qu’elles  tombent. 
Mais  fi  les  racines  font  greffes  8c  larges,  8c  fi  la 
tumeur  elle-même  eft  de  mauvaife  couleur,  il 
défend  abfolument  de  rien  tenter  , de  peur  quelle 
ne  foit  cancércufe,  A l'égard  des  cancers,  bien 
qu’ils  foient  récens,  il  confeille  de  n’y  pas  tou- 
cher, dès  qu’ils  font  conlidcrables  ; car,  ajoute- 
t-il  , )e  n'en  ai  jamais  guéri  un  feul  dans  cct  état, 
8c  ne  connois  perfonne  qui  eu  ait  guéri. 

Ainfi,  l’on  voit  que  cet  auteur  , bien  qu'aflea 
hardi  dans  fa  pratique  chirurgicale  , 8c  qu'on  pour- 
roit  même  de  nos  jours. regarder  comme  cruel, 
n'a  point  pouffé  la  confiante  au  point  d'enfoncer 
le  biftoun  au  hafard,  mais  qu'il  a bien  examiné 
la  nature  du  mal  8c  calcule  la  probabilité  du 
fuccès , avant  que  d'entreprendre  1 opération  dans 
des  maladies  fi  dangercuies. 

Dans  le  chapitre  cinquante-fepticme  , il  traite 
de  la  circoncilion  ; il  déclare  qu'aucun  des  anciens 
n'en  a parlé , qu'il  l’a  inventée , 8c  qu'il  eft  le 
premier  qui  l'ait  pratiquée  : c'eft  une  preuve  qne 
non-feulcineut  il  avoir  oublié  ce  qu’en  a écrit 
très-bien  Paul  d'Egine,  mais  aufli  qu'il  n'avoit 

fioint  lu  Cclfe,  qui  déciitla  meme  opération  dans 
e phimofis, 

Albucafii  entre  dans  de  bons  détails  fur  l'ex- 
tradlion  du  part  vivant  on  mort.  11  rapporte  un  fait 
peu  commun  dont  il  a été  témoin.  Une  femme; 
dont  l’enfant  mort  étoit  refte  dans  la  matrice , 
redevint  greffe;  le  foetus  de  la  fécondé  conception 
mourut  de  même  , 8c  refta  également  dans  la  ma- 
trice. Quelque  temps  après , il  s'ouvrit  à l’ombi- 
lic un  abcès , par  lequel , au  grand  étonnement 
d’Albucafis  , il  l'orttt  du  pus  8c  des  os.  Pat  un 
examen  Icrieux,  il  reconnut  quec'étoient  des  os  de 
fœtus , 8c  il  en  tira  plufieurs.  Cette  femme  vécut 
encore  plufieurs  années;  mais  il  lui  refta  en  cet 
endroit  un  ulcère  d’où  fortoit  continuellement 
une  humeur.  Quelqu'étonnant  que  paroifte  ce 
fait,  les  modernes,  dans  leur  pratique,  en  ODt 
rencontré  de  fcmblable's.  On  a vu  une  femme  qui 
non-leulement  s’eft  parfaitement  rétablie  après 
un  pareil  événement  .mais  qui  eft  encore  accouc  hée 
depuis;  d autres  chea  lefqueües  les  fœtus  n'onr 
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jamais  été  dans  la  matrice  , mais  qu'on  a trouvés, 
ou  dans  un  ovaire  , ou  dans  une  trompe  Je  Fal- 
lopc,  ou  meme  dans  l'abdomen  s en  forte  que  les 
os  le  font  quelquefois  ouvert  une  iffue  par  [anus, 
ou  a travers  les  mulcles  au-deilus  des  os  pubis. 

Un  fait  remarquable  cft  celui  que  rapporte  Al- 
tacafis , en  parlant  de  l'abcès  à la  cuiflc.  Le 
fémur  croit  carie  de  là  longueur  d'une  palmefprès 
de  huit  pouces]; la  portion  cariée  fe détacha  peu- 
à-peu  , 8c  ce  vide  fe  remplit  par  une  fubftancealfez 
folide  pour  permettre  au  malade  de  marcher  par 
la  fuite  aifément.  Ce  qu’il  raconte  d'un  autre  atta- 
qué de  gangrène  n’eft  pas  moins  furprenant.  Cet 
homme  demandoit  qu  on  lui  coupât  la  main  qui 
étoir  gangrenée;  Albucafis , qui  craignoit  qu'il  ne 
mourut  dans  l’operation  même , ou  peu  apres , 
ayant  refufé  de  le  faite,  le  malade  intrépide  l'en- 
treprit lui-même,  8c  fut  enfuite  guéri.  Notre  au- 
teur obfervc  qu’il  rapporte  ce  lait  pour  montrer 
ce  que  l’on  peur  quelqucfoisentreprendre  avec  con- 
fiance dans  des  gangrènes  de  cette  cfpè-ce  ; & il 
ajoute  bien  raifonnanlément , que  rien  n’efl  plus 
utile  à un  chirurgien  éclairé  quedeconfiderer  avec 
la  plus  grande  attention  toutes  les  variétés  qui  fe 
rencontrent  dans  les  maladies,  afin  de  fe  former 
un  jugement  folide,  8c  capable  de  diriger  (Vire- 
ment la  conduite  J tenir  dans  les  circonfiances 
difficiles  qui  pourront  fe  prefenter. 

II  décrit  avec  plus  d étendue  8c  d'une  manière 
plus  prccile  que  Paul  8c  que  Celfe  la  paracen- 
Çfe  dans  l’hydropifie  : il  dit  que  l’afcite  cil  la 
lêuleefpécc  d'hydropific  qui  puilfe  permettre  cette 
opération  ; il  auroit  pu  ajouter  que  cette  maladie 
ne  lau-oit  guère  fe  guérir  fans  avoir  recours  à cette 
opération.  Car  dans  l'afcite  confirmée , on  doit 
prcfque  s’attendre  que  tous  les  médicamens  inter- 
nes, quelques  vertus  qu’on  leur  attribue,  feront 
inutiles;  8c  tout  médecin  fidèle  à Ion  devoir  doit 
avertir  le  malade  de  ne  point  différer  de  fe  lou- 
mettre  à la  punition , laquelle  feule  peut  lui  pro- 
curer du  foulagemenr. 

Cette  operation  paroit  avoir  été  d’abord  indi- 
quée par  la  nature  i en  effet , il  arrive  quelquefois 
dans  l'hydropifie  que  les  eaux  s’écoulent  d'une 
manière,  pour  ainü  dire  , critique  , par  une  plaie 
accidentelle , ou  par  une  ifiue  qu  elles  fe  font  ou- 
verte par  leur  propre  poids , à l'ombilic  ou  dans 
d’auttes  parties  de  l'abdomen.  Au  relie , cette  opé- 
ration remonte  à la  plus  haute  antiquité  de  la 
Médecine;  Hippocrate  en  fait  fouvent  mention, 
îc  Albiuafis  la  décrit  li  exactement , que  les  mo- 
dernes n’y  ont  prelque  rien  ajouté , pour  la  rendre 
ou  plus  sure  on  pjus  aiféc.  Ainfi  il  indique  le  lieu 
le  plus  favorable  à l’incilion  , 8c  donne  la  manière 
d'y  procéder;  il  décrit  la  forme  de  l'inftrument  . 
qui  ell  i deux  tranchans  ; l'incilïon  faire  , on  le 
retire , 3c  dans  l'ouverture  qu'il  a pratiquée  , on 
introduit  une  canule  garnie  dun  anneau  , qui  l'em- 
peche  de  pénétrer  trop  profondément  ; il  expofe 
audi  ailée  au  long  comment  on  peut  tenir  la  ca- 
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nnle  en  place , afin  de  faciliter  l'écoulement  des 

eaux.  Cet  inllrument  opère  ablolumenc  le  meme 
effet  que  l’inlirumcnt  inventé  par  Barbette  , ou 
plutôt  par  Block  , bien  que  Barbette  alTurc  que 
les  anciens  n’en  ont  point  eu  de  lèmblable. 

A f égara  de  la  quantité  d’eau  qu'il  faut  évacuer, 
il  a foin  d'obferver  que  d'abord  il  fufft  d’en  tirer 
la  moitié  ; puis  chaque  jour,  à intervalles  con- 
venables, la  quantité  proportionnée  aux  forccsdu 
malade  [ ce  dont  on  jugera  par  le  pouls  8c  par  1a 
refpiration  ] , jufqu’à  ce  que  toute  l’eau  foit  éva- 
cuée. Celfe  veut  qu’on  en  tire  environ  une  hemine 
[une  pinte],  quoique  plufieurs  chirurgiens  mo- 
dernes aflurent  que  perfçnne  n’a  fixé  fa  quantité 
d’eau  qu'on  devoit  titer  par  la  paracentèfe. 
Albucafis  défend  [ comme  l'enfcigncnt  les  anciens 
8c  les  modernes  ] de  tirer  toute  1 eau  en  une  fois  , 
de  peur  que  cette  évacuation  ne  produife  la  fyn- 
cope  ou  la  mort  ; ce  qui  cil  caufc  que  la  para- 
centèfe , pratiquée  cependant  de  toute  antiquité, 
a toujours  été  regardée  comme  fort  dangereufe. 
On  ne  faurott  douter  que  ces  accidcns  ne  îbient 
fouvent  arrives , s il  faut  s’en  rapporter  aux  té- 
moignages des  écrivains. 

Albucafis  défend  de  pratiquer  la  paracentèfe 
fur  les  enfaris  8c  fur  les  vieillards. 

La  maladie  qu'il  décrit  dans  le  pj'.  chapitre, 
eft  fort  extraordinaire.  Tl  l'a  obfervéc  dans  une 
femme  d’une  foible  conflitution,  dont  les  veines 
étoient  très-apparentes  ; elle  éprouvoit  une  dou- 
leur qui  fe  porroit  d’un  endroit  à un  autre.  LorP- 
qu'elle  lui  montra  fa  main  , il  apperçut  à la  veine 
une  petite  tumeur  8c  un  gonflement.  Dans  l’cf- 
pace  d’une  heure,  cette  tumeur  monta  avec  une 
rapidité  étonnante  au  haut  du  bras  , en  rampant 
comme  un  ver,  8c  fe  remuant  de  côte  8c  d’autre 
à la  manière  du  vif-argent.  La  douleur  changeoit 
de  place  avec  la  tumeur.  Uuc  heure  après,  ayant 
parcouru  tout  le  corps,  elle  parvint  i loutre  main. 
La  rapidité  de  ce  tranfport  lui  parut  fort  furpre- 
nanre.  Il  obfervc  qu’il  n'avoit  jamais  rien  vu  de 
fçmblable.  Cependant  il  ne  nous  apprend  point 
s'il  preferivit  quelque  chofe  à cette  femme  ; mais 
fi  l’on  rencontroit  quelque  phénomène  analogue, 
par  exemple,  une  tumeur  confidérable  8c  une 
douleur  violente  , il  recommande  dlncifer  la  tu- 
meur 8c  d'y  appliquer  un  cautère. 

Il  donne  , d’après  fa  propre  expérience  , beau- 
coup de  remarques  excellentes  fur  les  plaies  faites 
par  les  flèches  ; 8c  rapporte  un  grand  nombre  de 
bleflures  qu’il  a traitées  avec  fuccès.  Il  dit  qu’il 
a extrait  du  nez  d'une  perlbnnc  la  pointe  d'une 
flèche , à travers  le  cartilage  dans  lequel  elle  étoit 
demeurée  pendant  long-tcinps  ; le  malade  fut  bien 
guéri , mais  après  quatre  mois  de  traitement. 
D'après  ce  qu  il  a obfervé  dans  cette  opération  , 
Albucafis  relève  fortement  l’erreur  de  ceux  qui 
fouticnncn:  que  le  cartilage  qui  a été  divifé  ne 
lauroit  fe  réunir. 
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A la  fin  du  fécond  livre  , il  eft  fait  mention 

de  diverfes  manières  de  tirer  le  fang  des  veines  ; 
8:  , eu  parlant  des  veines  des  bras  , il  indique  ces 
deux  manières  ; la  première  confïlte  à turc  là 
pnntlion  avec  un  infiniment  qui  a la  forme  d'une 
feuille  de  myrte  ou  avec  un  autre  qui  a la  forme 
d’une  feuille  d’olivier  ; celui-ci  diffère  du  premier 
en  ce  que  fa  pointe  eft  plus  étroite  & plus  aigue  ; 
la  fécondé  manière  confîfte  à incifer  la  veine  avec 
un  ïcalpcl  qu ’Albucafis  appelle  en  fa  langue  ai- 
mjjir , phlébotnme  en  forme  de  couteau  que  Gui 
de  Chauliac  dit  ctre  la  lancette  commune  ; mais 
je  crois  qu’il  fc  trompe,  car  la  figure  que  l’auteur 
arabe  donne  if  ce  phlcbotomc  diffère  abfolument 
de  celle  de  la  lancette  ; il  nous  apprend  même 

3 uc  les  médecins  les  plus  diftingués  fe  fervoient 
e ce  phlcbotomc  j & il  trace'la  figure  de  ces 
trois  inftrumcns.  Pour  ouvrir  la  veine  du  front , 
il  veut  qu’on  f«  ferve  d’un  autre  inflrument  qu’il 
appelle  fojfonum , & qui  reffemble  à celui  des 
Vétérinaires;  il  ajoute  ,ou’il  faut  le  frapper  avec 
quelque  corps  , afin  qu’il  puille  mieux  diviler  les 
tuniques  de  la  veine  i fuivanr  ALbiuafis la  fai- 
gnée  , en  cette  partie  , fc  fait  d une  manière  plus 
commode  ou  plus  aiiee  avec  cet  inftrumem  qu'avec 
le  phlébotome  ; mais  fi  l’on  fi  fende  celui-ci  , 
il  faut  que  fon  extrémité  foit  large  [t]. 

A'buc.ifis  décrit  plus  exaétemenr  Si  avec  plus 
de  détail  que  Cclfe  8c  Paul  la  manière  d'extraire 
la  pierre  de  la  veffie  f le  petit  appareil  ] ; & il 
propoli  en  particulier  la  méthode  qu’il  faut  fui- 
vre  à l'égard  des  femmes.  Les  Grecs  n'ont  point 
parlé  de  Verte  opération  dans  ce  l'exe  s Celfe  eft 
le  féal  , parmi  les  anciens , qui  en  ait  dit  quel- 
que chofc.  Mais  je  doute  fort  au  A/tuia/ft  ait 
pratiqué  cette  opération  ; car  de  la  manière  dont 
il  s'exprime,  il  me peroic  évident  que  le  chirui- 
gicn  , dans  ce  fiè-cle  8c  dans  cetre  contrée  (1) . 
uuel'.î  que  foit  celle  où  notre  auteur  a exercé 
Lin  art.n'eut  jamais,oubien rarement,  occafiondc 
faire  cet'c  extraétion  au  fexe  ; car  il  n’étoit  point 
p:  mi-,  I un  homme  de  toucher  les  parties  natu- 
relles d’une  fille  ou  J’nne  vierge-,  S.  aucune  femme 
chafte  ou  mariée  n'auroit  pu  fe  déterminer  à dé- 
convrir  une  maladie  de  cette  efpèce  à une  per- 
fonne  d’un  fexé  différent.  Il  ctoit  établi  que  celles 
qui  êtoient  malades  fe  fillént  vifiter  par  une  fage- 
femme  ou  par  quelque  femme  qui  dans  ce  cas 
prcnoirles  avis  d’un  chirurgien  , mais  qui  fairoit 
l'opération  néccffaire  j bien  (^u’Albuia/is  déclare 
que  très-peu  d’emr'elles  fuflent  capables  d'exé- 
cuteravec  habileté.  Telles  étoient  chez  les  Grecs 
ces  femmes  , qu  ils  Ttommoient  ’urryivar  Si  x**~«r 

(1)  D'après  ccttc  rcuurquc,  on  voit  que  l'inflrument 
nuiin  al-xt/Kr  ne  (àiuoq  avoir  eu  ta  forme  d'un  cou. 
f’J.  Il  y a ici  quelque  oitprifc. 

(»)  h htb'.i yirifto  coJlic , l'ù  i VthAit  rnhlmUttr , 

çyr&ptlilmKu  i<  1 :ri,r:.-r.  tmtnm  urarntt  tx 

citwi.Htii* r cMt«tiiir,fkxto  marc  f rciMil. 
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Mcjicrt  cbffttricrs.  Voici  au  refte  le  procédé 

3 «fil  indique  : il  faut  que  l’opératrice  inlmue  le 
oigt  dans  le  vagin  , 8 que , preflant  la  veine  de 
la  main  gauche , elle  faile  quitter  au  calcul  la 
place  qu  il  occupe  à l’orifice  de  la  veffie  , St  l'a- 
mène le  plus  qu'il  eft  poffible  vers  la  racine  ou 
le  fond  de  l’os  il'chion  ; 8c  qu'à  l’endroit  où  la 
pierre  eft  fenrie , elle  faffe  d'abord  une  petite  in- 
cifion  ; alors  avec  un  ftyletou  une  fonde,  s’étant 
affiirée  que  c’cft  une  pierre,  elle  dilate  la  plaie  re- 
lativement à la  grandeur  que  paraît  avoir  le  cal- 
cul. Le  lieu  de  la  feélion  indiqué  par  Albu tafit 
femble  inférieur  à celui  que  Celle  ordenue  diti- 
cifer  ( car  il  veut  que  ce  foit  entre  le  méat  uri- 
naire & l’os  pubis  ),  commençant-,  jectoi-.l’in- 
cifion  depuis  la  partie  intérieure  du  vagin.  Ce  qui 
le  démontre  , c’eft  que  parmi  les  raifons  qui  ren- 
dent , dit-il,  cette  opération  fi  difficile  , fur-tout 
plus  difficile  cher  les  femmes  que  cher  les  hommes, 
il  rapporte  celle-ci  : que  cher  les  femmes  le  lieu 
-de  la  fcétion  eft  plus  éloigné  de  la  pierre  , 8c 
exige  par  conféquent  une  incifïon  plus  profonde. 
Si  par-li  meme  plus  dangereufe. 

Brunus  eft  le  feul  de  tous  les  chirurgiens  ita- 
liens qui  ait  décrit  le  manuel  entier  de  l’opération 
d après  Albucafit. 

Le  lieu  de  la  feélion  indiqué  par  l’auteur  arabe 
eft  le  même  que  celui  où  frère  Jacques , Si  après 
lui  Rau  faifoient  leur  inciiion , quoique  ni  l'un 
ni  l’autre  n’ait  appris,  je  rente,  leur  méthode 
d’ Albucafit . 11  convient  anfli  deremarquer  eu  At- 
bucafis , afin  qu’on  puifle  parvenir  avec  plus  de 
fécuritc  au  calcul , recommande  de  pratiquer  deux 
différentes  incitions , commcRan  lui-méme  lepra- 
tiquoit.  Cet  endroit  peut  être  divifé  de  manière 
que  le  vagin  ne  foit  point  bleffé,  fur-  tout  dans 
les  vierges , faute  fouvent  commife  par  le  frère 
Jacques.  CVft  pourquoi  Rau  affine  avec  raifbn 
que  cette  opération  entraîne  plus  de  difficulté  dans 
les  femmes  mariées  ou  qui  ont  en  des  cnfarK  ; car 
comme  chez  elles  le  vagin  a plus  de  largeur,  il 
peut  plusaifément  fe  rencontrer  fous  le  tranchant 
iliifculpel.caxdans  lequel  levagin  éprouve  récel- 
faireuie  nt  deux  feéf  ions  ; la  même  choie  doit  arriver 
li  l’incifion  fe  fait  au  périnée;  ce  qu’a  bien  connu 
Arobfervé  Guillaume  de  Salicet.  Auifi,  le  lieu  in- 
diqué par  Albucafij  eft  le  fcul  où  l’incifion  puifle 
ft  taire  fans  blcfler  levagin.  Et  ce  qui  mérite  d’érre 
obfcrvé  , c'eft  que  notre  auteur  arabe  ordonne  de 
s'arrêter  & de  laitier  le  calcul  dans  la  veffie  ,fi  dans 
l'opération  on  a ouvert  une  artère  , Pc  que  l'hé- 
monagie  donne  de  l'inquiétude  ; mais  qu'on  re- 
prenne l'opération,  A' qu'on  faflel’extraétion  delà 
pierre  quelques  jours  après , lorfqu'i!  n’y  aura  plus 
rien  à craindre.  Telle  étoit  la  méthode  de  Pierre 
Franco,  qui,  le  premier  jour,  avoir  coutume  de 
faire  l’incifion , K’  le  fécond  ou  le  troifiè-tnc  , de 

Ïrocéder  à l’extraétion  du  calcul  jc’ctt  »uffi  ce  que 
àifoit  Cyprianus  chez  les  hommes. 

J'ai  précédemment  obfcrvé  que  les  Grecs  fe 
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montrèrent  bien  plus  har  is  que  les  Romains  1 
exercer  les  opérations  chirurgicales,  fie  combien 
ils  en  ont  pratiquées  que  les  modernes  n'ont  point 
tentées  parce  quelles  leur  ont  paru  trop  cruelles 
ou  trop  difficiles  ! Mais  en  lifant  Albucafis , & en 
conférant  fes  écrits  avec  ceux  de  Celle  ou  de 
Paul , on  reconnoitra  qu'il  fut  le  plus  hardi  de 
tous  les  chirurgiens  : lcnumération  même  de  fes 
opérations  imprimera  de  la  terreur  à quiconque 
ne  fera  point  très-exercé  en  ce  genre.  Je  fuis  donc 
furpris  qu'il  n’ait  point  parlé  de  cette  opération 
exécutée  par  ceux  de  fa  nation  pour  extraire  la 
pierre  des  reins , par  une  incifion  faite  aux  mufclcs 
du  dos.  D’après  Scrapion  fc  Avicenne , il  eft  conf- 
iant que  cette  opération  s'exécutoitdc  leur  temps, 
bien  que  l’un  8f  l'autre  la  regardent  comme  ttes- 
douteufe , & vraifemblablemcnt  fuivie  de  la  mort 
du  malade.  Je  n'en  fais  mention  que  pour  mon- 
trer que  dans  ces  ficelés  il  n'y  avoit  point  d'opé- 
ration, quelque  douloureule,  ou  difficile,  ou  dan- 
gereufe  qu’elle  fut,  qui  ne  trouvât  des  chirurgiens 
aflec  hardis  pour  l’entreprendre,  & des  malades 
aflex  courageux  pour  s’y  foumettre. 

Il  n’entroit  point  dans  le  plan  de  Freind  d’in- 
diquer les  éditions  des  ouvrages  dont  il  fait  l’ana- 
lyle;  nous  allons  y fuppléer. 

Editions  des  (erits  d' Albucafis. 

Liber  théorisât  nec  non  pra/Ucee  Al  Zaharavii , 
•dente  l'ailla  Ricio  Augullx  Vindclicorum  per 
Sigifin.  Griinin.  & M.  Wirfung.  ijij  , in-folio. 

On  a dit  plus  haut,  que  le  titre  arabe  de  cet 
ouvrage , qui  comprend  ji  livres  , eft  Al-Tafrif 

Paul  Ricius  ne  prend  que  le  titre  d'éditeur.  Cette 
édition  de  ijip,  qui cft V unique,  eft  devenue  tres- 
ra!c  ’ e.^e  étoit  dans  la  bibliothèque  de  M.  llaton , 
médecin  de  Paris,  n°.  zodddu  catalogue  imprime! 
le  volume  â la  vente  faite  en  1788,  a été  adjugé 
au  prix  de.  , . . 

U ne  partie  de  ce  grand  ouvrage  d 'Al  Zaharavi, 
a été  imprimée  fous  ce  titre  : 

Albucafis  , chirurgicorum  omnium  primqrü 
lihri  nés  : primus  de  cauterio  cum  igné  & me- 
dieinis  acutis  per  fingula  corporis  humant  mem- 
ira  , cum  infirumenrorum  délinéations  -,  fecundus, 
de  feAione  llr  perforationt , phleiotomid  O ven- 
•ojts  , de  vulnerikus , extradione  ftgittarum, 
& catteris  Jimilikus , cum  formes  inflrumento- 
rum. Tertius  de  reflauratione  (r  curât ione  dif- 
locationis  memhrorum , cum  typis  inflrumento- 
rum. Argentin*  , apud  Jo,  Scnottum,  15  ja  , in- 
folio. 

Ces  trois  livres  d ’Alhucafls  fe  trouvent  avec  un 
autre  ouvrage  intitulé  , üilavii  Iloratiani  rerum 
medicarum  libri  II'. 

L’édition  eft  belle,  mais  n’eft  pas  commune. 
La  verfion  cft  de  Gérard  de  Crémone. 

On  a,  dans  une  autre  collc&ion,  ces  trois 
mêmes  livres  ; mais  fous  ce  titre. 

MIdscine.  Tom,  l. 
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Alhucajis  methodus  medendi , prereipul  t/uet  ad 
ekuurgiam  requiruntur  Itbris  tribus  exportent , 
cum  tnflrumentis  ad  omnes  ferl  morios  depiilis. 
Balilcx,  1 J41  , in-fol. 

Cette  collection,  remarque  Keftner,  ne  feroit 
d'aucune  valeur , fi  l'on  n’y  eût  pas  inféré  la  Chi- 
rurgie d’ Atkucajis.  Les  autres  auteurs  quelle  ren- 
ferme font  Roland , Roger,  Çonfiantm  [africain , 
A ni.  Gatius. 

Dans  le  grand  ouvrage  Albucafis , le  17e. 
livre  traite  de  la  préparation  des  médicament  fim- 
ples.  Keftner  prétend  que  c'eft  ce  17*.  livre  qu'on 
trouve  imprimé  fous  ce  titre  : Liber  fervitoris  de 
praeparationibus  medicinarum  , tant  tapidum , mi - 
neraiium  , quant  radtcum  , plantarum  , ac  citant 
medicinarum  ex  antmalibus  Jumptarum , cumearum 
ablutions , aduflione , confcfliunc  & refervatione. 
In-fol.  editio  antiquiflima  , fine  loco  ée  anno. 

Cette  pharmacopée  a été  fouvent  réimprimée 
avec  les  oeuvres  de  Méfué. 

On  trouve  dans  le  recueil  fait  par  Bauhin , in- 
titulé Gyneeciorum , &c. . . Bafil.  iy8<5 , in-40. , 
un  extraie  d' Albucafis,  fous  ce  titre  : Allucasis  , 
Arabis  , de  marbis  muliebnbus  eapitu  cum  inflru - 
mentit  chirurgicts. 

Cet  extrait  té  voir  auffi  dans  le  recueil  du  meme 
genre,  publié  par  SracHius.  Argentin m , tyjj , 
in-folio. 

Keftner  ajoute,  d'après  Schenck  , qu' Albucafis 
avoit  encore  compofe  des  livres  de  diététique, 
& un  Dictionnaire  de  Médecine!  lefquels  font 
perdus. 

Nous  apprenons  de  M.  Blumenbach  [Xnr/W.  in 
hifl.  med.  litter.  ] , que  M.  Channing  a donné  une 
édition  arabe  & latine  d' Albucafis  i voici  comme 
il  s'exprime  : 

[ Albucafis]  arab.  & lat.  cura  Jo.  Chakhihg  ; 
Oxon.  1778,  ij.  vol.  in-40. 

Cette  édition  contient-elle  les  51  livres  du  cé- 
lèbre médecin  Arabe  )[AJ.  Gouns.  ] 

ALBUGO./  m.  [ mal.  des  yeux.  ] Efpèce  d’oph- 
talmie dont  le  fymptôme  le  plus  marqué  connlle 
dans  une  teinte  blanchâtre  que  prend  la  cornée 
tranfpareme.  Voye\  Leucoma  , omitaimie. 
t il.  Ç'itjui E«tr.  ] 

Aibugo.  ( flled.  vétér.  ] V,  Tatb,  [ AI.  Hts - 

ZAttD.  ] 

ALBUM  CERATI  COLLYR1UM.  ( Mal.  des 
yeux.  ] y.  Collyre  & Cexat.  [ AI.  Cusu- 

! ERU.  ] 

Album  grxcum.  [ Mat.  med.  ] C’eft  le  nom 
qu'on  donnoit  autrefois  , en  matière  médicale  , 
auxexcrémcnsduchicn,  auxquelson  attribnoitdes 
propriétés  très-grandes.  On  choifilToit  ceux  qui 
itovenoient  des  os  dont  on  nourrilfoit  ces  animaux, 
-a  couleur  qu'ils  ont  dans  ce  cas  avoit  fait  adop- 
K k kk 
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ter  le  nom  de  ce  médicament  prétendu.  On  vou- 
loit  aufli  qu'il  fût  recueilli  dans  le  mois  de  mars. 
Quelques  auteurs  l'ont  connu  fous  les  noms  de 
J podium  graeoorum  , album  canif,  nihil  album , 
cynueoprus. 

On  croyoi»  cesexcrémens  deflicatifs.abftergens . 
difeuffi  fs , apéritifs , réfolutifs  : onavoit  été  jufqu’- 
les  prefetive  dans  les  fuites  de  la  dyflenterie  , pont 
déterger  les  ulcères  qui  fubfifient  quelquefois  après 
cette  maladie , & dans  l’hydropitie.  On  en  a en- 
fuite  borné  lufage  à l'extérieur  ; ce  médicament 
ramolljlToit  8c  tond  fit  les  tumeurs  ; il  détruifoit 
les  verrues;  il  guérifl'oit  les  ulcères  malins , 8 c.; 
il  avoit  fur-tout  la  propriété  de  diminuer  8c  de 
faire  même  entièrement  difparoitre  les  engorge- 
mens  des  amygdales  , 8c  on  l'cmployoit  avec  une 
grande  confiance , à l'extérieur , dans  l'efquinancie. 

Nous  n'avons  indiqué  les  prétendues  propriétés 
de  l'album  graeum , que  pour  faire  voir  à quel 
point  on  a porté  la  crédulité  ; combien  de  pré- 
jugés ridicules  & d’opinions  erronées  font  fortis 
de  cette  fource.  Avec  des  connoilfances  exaâes, 
on  voit  bientôt  que  les  excrémcns  blancs  du  chien 
ne  font  que  la  matière  falino-terrcufe  des  os, 
d’où  l'organe  dtgeftif  a extrait  la  fubtlance  nutri- 
tive , 8c  que  ce  phofphate  calcaire  , qui  continue 
ces  excrémcns,  ne  peut  avoit  abfolument  aucune 
des  vertus  qu'on  lui  aattribuées,  putfqu'il  n'a  ni 
faveur  ni  dillblubilité  La  confiance  qu’on  a eue  . 
pendant  quelque  tcmps.dans  ce  médicament, avoit 
aulli  fait  adopter  les  crottes  de  fouris , quoique 
la  différence  de  nourriture  de  ces  animanx  autoit 
du  faire  concevoir  celle  qui  exitle  entre  leurs 
excrémcns  ; on  avoit  même , pour  foutenir  cette 
prétendue  analogie  de  vertus,  nommé  ridicule- 
ment les  crottes  de  fouris  , album  nigrum.  [AL  de 
FouRconr.  ] 

Album  umcubutum.  [ Mat.  mtd.  ] F.  oMGVEttS. 
(A/,  os  Fourcrot.) 

ALBUMEN.  [ Hygiène , aliment,"]  Voy.  (Rur 
& Piaïc  n'OiuF. 

ALBUMINEUX.  [ Mat.  me'd,  ] On  appelle 
fuiide  albumineux , matière  albumineufe,  un  li- 
quide animal  vifqucux,  blanc,  collant,  8;  fem- 
lilable.pour  laconlillance  8c  toutes  les  propriétés, 
au  blanc  d’oeuf,  dont  le  nom  latin  [ albumen  ] eft 
l'origine  de  celui-ci.  La  lymphe , le  Ici  um  du  fang , 
l’tau  amaftée  dans  planeurs  cavités,  ou  lama- 
tièiedes  hydropifies,  le  liquide  renfermé  dans  les 
hydatides , 8:  qui  enveloppe  les efpècesdc  polypes 
habitant ccs  membranes, font  autant  de  fubftances 
albumineufes ; ainfi l'on  doit  donner,  en  matière 
médicale , le  nom  de  liquide  albumineux  au  blanc 
d œuf  8 à tous  les  fluides  animaux  qui  lui  font 
analogues.  Ccft  du  premier  de  ces  fluides  qu'on 
fe  fert  le  plus  communément. 

En  général,  la  matière  albumineufe  doit  êrre 
carocienicc , non-feulcmcnt  par  fa  couleur  blau- 
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rhe,  fa  vilcofité,  mais  encore  par  des  propriété* 
chimiques  coudantes.  i“.  Ce  liquide, expolé  a une 
chaleur  au-def)us  de  quarante  degrés  , s'épatât, 
devient  concret  8c  opaque;  plus  la  chaleur  eft 
’orte , 8c  plus  cette  concrétion  eft  folide  ; on  con- 
noit  les  diflérensdègrésde  folidité  que  peut  acqué- 
rir  le  blanc  d'oeuf,  fuivant  la  chaleur  a l'aétionde 
. quelle  on  le  foumet,  depuis  une  forte  de  inol- 
clle  qu'on  obferve  dans  les  oeufs  cuits  en  lait, 
lulqu'a  la  conliltance  très-folide  des  oeufs  durcis, 

8 : même  jufqu’à  la  dureté  & la  féchetefle  de  la 
corne , qu'on  fait  prendre  aux  blancs  d'oeufs  durcis, 
en  continuant  de  les  chauffer  8’ de  lesdeffécher. 
Cette  concrétion  , opérée  par  le  feu , eft  un  de* 
plus  finguliers  phénomènes  de  la  chimie,  & l'on 
n'en  connoît  pas  la  caufe. 

»•.  La  partie  albumineufe  liquide  eft  diffoluble 
dans  l’eau  froide;  elle  fe  mêle  un  peu  moins  à 
l'eau  chaude  à vingt  dej*rés  ; elle  lui  donne  une 
couleur  blanche , 8 pluticurs  des  propriétés  du  lait. 
Si  l’eau  eft  au-deffus  de  trente  degrés  de  chaleur, 
l’albumen  qu'on  y vetfe  sy  coagule  en  petits  flo- 
cons; il  fe  prend  en  malle  folide  fi  la  chaleur  de 
l'eau  eft  à quatre-vingt  degrés. 

i“.  Les  acides  8 1 alkonol  coagulent  ou  épaifi- 
fiflent  la  fubftancc  albumineufe  par  la  chaleur 
qu'ils  dégagent  de  l’eau;  aufli  les  acides  concen- 
trés opèrent-ils  une  coagulation  bien  plus  forre 
fur  cette  fubftancc,  que  les  acides  foibles  & l'ai— 
kohol. 

4".  L’albumen  contient  toujours  du  carbonate 
de  Coude , ou  de  la  Coude  fat  urée  d'acide  aérien  ou 
carbonique.  Ce  liquide,  quelque  frais  qu’il  foit  , 
verdit  toujours  le  lirop  de  violettes,  8 forme  , 
avec  les  acides  qui  le  coagulent,  les  Tels  neutres 
que  la  foude  continue  avec  eux.  On  trouve  ces 
tels  neutres  dans  la  portion  liquide  qui  furnage  le 
,-oagulum. 

A tes  quatre  carafières,  qui  n’appartiennent 
qu  à ^ilawance  albumineufe , on  reconnoit  même 
de  très-petites  quantités  de  cette  fubftancc  con- 
tenues dans  les  diftérens  liquides  animaux  ; 8’  il 
cil  peu  de  ces  liquides  qui  n'en  contiennent  des 
proportions  plus  ou  moins  variées. 

Les  propriétés  mcdicumenteufes  du  blanc  d'œuf 
8'  de  toute  fubfta*nce  albumineuf  e en  général , font 
affez  étendues;  cette  matière  cil  ttts-nourrillante» 
le  lue  gaftrique  la  diffout , même  lotfqu'clle  eft 
très-folide.  Liquide,  8’  fur-tout  délayée  dans  une 
grande  quantité  d’eau,  c cft  un  alimenttrés-léger, 
8 fouventtrè s-utile  pont  Icsmaladesdontl'eftomac 
eftfoiblc,  & dont  il  faut  foutenir  les  forces.  Jcme 
fers  Couvent, avec  beaucoup  d’avantage, d'un  blanc 
d'œuf  très-frais,  dont  on  fépare  le  ligament,  que 
tout  le  monde  connoît  fous  le  nom  de  glaire  , dé- 
layé dans  un  verre  d'eau  tiède , dans  laquelle  on  dif- 
fout  du  fucre  & l’on  ajoute  un  peu  d'eau  de  fleurs 
d'orange.  Cette  fubllance  eft  d'autant  plus  difficile 
à digérer  pour  la  plupart  de-,  ciioniacs  , qu  elle 
eft  plus  duie  ou  plus  cuite.  Il  y a cependant 
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quelque»  perfonnes  qui  ont  plut  de  peine  i di- 
gérer le  blanc  d'œuf  encore  liquide  ou  cuit  en  lait, 
uc  le  même  blanc  durci.  Je  connois,  entr’autres, 
eux  dames  à qui  un  lcul  oeuf,  légèrement  cuit , 
8c  qu'on  nomme  vulgairement  œuf  à la  coque , 
donne  conftammcntuneindigeftion, 8e  qui  digèrent 
très-bien  8c  fans  aucun  malaüe  plufieurs  œufs  dur- 
cis. On  a coutume  de  dire  que  coa»phénntnènes 
font  inexplicables,  8c  on  les  attribue  à un  prétendu 
caprice  de  l'eftomac  ; en  y réfléchiffant,  y ai  penfé 
que  les  connoiflances  modernes  fur  la  nature  8c 
les  effets  du  fuc  gaftrique  pouvoient  en  faire  con- 
cevoir la  raifon.  Chez  ces  perlbnnes , qui  font  en 
général  fortes  8c  robuftes , le  fuc  gattrique  eft 
fort  énergique;  lorfqu’elles  prennent  le  blanc  d'œuf 
encore  liquide , l'énergie  du  fuc  gaftrique  eft  toute 
employée  à le  coaguler,  8c  il  Ven  relie  plus  af- 
fez  pour  en  opérer  la  dilfolution  ; celle-ci , au 
contraire  . a très-facilement  lieu  lorfqu’elles  man- 
gent des  blancs  d'œufs  durcis  , parce  que  le  fuc 
gaftrique  porte  fon  aâion  dilfolvante  fur  ces 
corps,  8c  n'eft  plus  employé  1 les  coaguler.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  faite  obferver,  àcettcocca- 
fion , que  beaucoup  de  phénomènes  qu’on  croit 
communément  inexplicables,  ledeviendroient  fa- 
cilenynt  par  les  lumières  de  la  chimie  moderne. 

La "matière  albumineufe , ou  le  blanc  d'oeuf, 
donné  intérieurement  comme  médicament , eft 
adouciflanr,  relâchant,  lubréliant;  on  l'adminiftre 
rarement  de  cette  manière,  parce  que  fa  propriété 
nourtiflante  empêche  que  les  vertus  précédentes 
foient  fort  utiles  ; on  l'emploie  à l’extérieur  pour 
détendre  8c  ramollir.  J’ai  vu  , dans  des  tumeurs  in- 
flammatoires , la  chaleur  de  la  peau  affez  conlïdé- 
rablc  pour  le  coaguler.  On  s'en  fervoit  autrefois 
dans  les  maladies  des  yeux, comme rafrnîchilîant, 
aftringenc , 8c  agglutinant , pour  rcpoulfer  les  flu- 
xions j il  n’a  que  la  première  de  ces  propriétés  ; 
les  hommes  inftruits  n'en  font  iifage  que  pour 
remplir  cette  tndicatjop.  ( AJ.  ci  i'ouncuor  ), 

ALBUTIUS , (Jean -Pierre  ) né  en  IJ07  ou 
en  iy 08.  Il  enlèigna  dans  l'uni  verfité  de  Pavie  du- 
rant 40  ans  ; d'abord  la  rhétorique, n’étant  igéque 
de  zf  ans  (vers  l'an  ty;zou  1 j j j ) , Sc  enfuite 
la  logique,  que  beaucoup  ont  profeflee  dans  ce 
fitcle  , avant  que  de  prendre  aucun  grade  en  Mé- 
decine-, la  première  fciencc  étant  un  degré  qui 
conduifoit  i la  féconde.  Fernel , entr 'autres , le  cé- 
lèbre Femel  . premier  médecin  du  roi  Henri  II , 
que  la  faculté  de  Paris  , elle-même  , a appelé  la 
lumière  de  fon  école,  fchola  lumen,  8e  qui 
mourut  le  zd  avril  iff8,  âgé  de  61  ans  accom- 
pli» (1) , avoit  enfeigné  i Paris  la  philofophic. 

La  réputation  que  fe  Ht  Albiuitts  dans  la  dh- 
leétiquc  engagea  les  académies  de  Bologne  8c  de 


(0  Comme  fel’«i  démontré  dans  mes  Affnmrts  Uttf- 
r-irn,  &e.  1775,  id.4.  peg.  313,  note  n. 
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Pile  à l'attirer  chez  elles.  Il  préféra  le  féjour  de 
fapatrie,  à laquelle  il  vouloir  être  un  jour  utile 
dans  une  autre  fciencc. 

Lorfqu'il  fut  reçu  dofteur  en  Médecine,  on 
crut  avec  raifnn  qu’il  porteroit  dans  l’enfcigne- 
ment  de  cet  art  l'ord-e  8:  la  méthode  qu'il  con- 
noiflbit  fi  bien  ; il  fut  donc  nommé  à la  première 
chaire  vacante.  Les  fondions  enfeignantes  ne  l'em- 
pêchèrent point  de  le  livrer  à la  pratique  ; il  s'y 
rendit-  habile. 

Dans  ces  temps  de  dêfolaeion  , où  tout  le 
monde  fuit , il  refta  courageufemcnt.  La  pefte 
vint  attaquer  Pavie  en  tj77.1l  fe  dévoua  à donner 
les  fecours  dont  fes  concitoyens  avoient  befoin. 

Il  mourut  en  1 j8j  , à l'àge  d'environ  7j  ans. 

Albutius  favoit  les  langues  grecque  3c  hé- 
braïque ;il  avoit  étendu  fes  connoiflances  dans  la 
théologie, dans  la  littérature,  8’  dans  l’hiftoire. 

Les  hommes  de  lettres  de  ce  fiècle  ne  perdeient 
aucun  moment  ; tout  croit  au  prolit  de  l'inftruc- 
tion  ; ils  ne  fe  répandaient  que  pour  être  utiles  ; 
il  étoit  au-deflbus  d'eux  de  faire  leur  cour  aux 
puiflans,  de  fe  trouver  dans  des  cercles  d’amufe- 
mens  futiles,  d’intriguer  ; ils  étoient  tout  bonne- 
ment hommes  de  probité.  Ecs  chofes  font  bien 
changées. 

Un  de  fes  fils,  Fabius , embrafla  la  profeflion 
de  médecin , dans  laquelle  on  dit  qu’il  fe  dif- 
tingua. 

Un  autre  , Jean-François , dont  l’état  ne  nous 
eft  point  connu , fit  graver  fur  le  tombeau  de  fon 
père,  enterré  dans  l’églile  de  Saint • Euftorgc  x 
Milan,  où  fon  corps  fut  tranfportc  de  Pavie, 
l'cpitaphe  que  voici  ; 

Joanni  Petro  Aihtti» 

Inter  pnblicer  medicin*  prefijerel  celebretijjtme  f 
In  Tic.  ecadem.  bor.  vefpert.  leclori  primant , 

Tira  inxenaa  , pie , ntadejlo  , £7  librrati  t 
Pétri*  Jÿ  principibui  multis,  Alediciu*  cmj'e  ,fu mmicere, 
Qui  annoi  viril  IX XV. 

Publicl  decuit  XL, 

Et  retente  Aledicin * damne  ebiit . 

Joaimcs  Prancifciis 
Pétri  B.  AI.  Jibi  (ëf  J'uit  pofuit. 

Anna  donnai  C/C.  UC, 

( M.  Govitn 

ALCAÇAR  ou  ALCAZAR.  ( André  ) 

Ce  médecin  étoit  de  Guadalaiara  ou  Gtiada- 
lasara,  ville  de  la  Nouvelle  Caftille.  Il  fin  mé- 
decin, 8:  pratiquait  la  Chirurgie  , qu'il  enfeigna 
dans  I'univerfity-  de  Salamanque,  en  qualité  de 
premier  profeflei'r. 

C’cft  tout  ce  que  nous  favons  de  fa  perfonne» 
mais  il  eft  auteur  d’un  ouvrage  qui  a para  fous 
ce  titre  -. 

Andrea:  /ilca\aris  , medici  oc  chirurtr. . Gua- 
Kkk  !;  t 
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ialaxartnfts , in  ampli ffirnd  Salmanticenft 
ai  a demi  a chlrurgiec  facultatis  , primi  pro~ 
f efforts , Chirurg.a  libri  fex  , in  qutbus 
ni  tilt  a antiquorum  tr  recenstorum  fubobfcura 
loca  haüenàs  non  declarata  interpretantur. 
Salmantket , in  trdibus  Lominict  à J'orto- 
nariis  , S.  C,  Ai.  tjrpugrapht.  M.  D.  LXXV . 
in-fol°. 

L’analvfeque  le^avant  Aftruc  a faitedu  cin- 
quième iivre  de  cet  ouvrage  , mérite  d'être  in- 
férée ici , & nous  la  rapportons  telle  qu'elle  fe 
trouve  dansfen  traité  de  Morb.  vener.  Paris.  1740. 
in-A°.  pag.  791  éè  Jeq. , mais  en  notre  langue. 

Il  s'agit , dit-il  dans  lel".  livre  de  cet  ouvrage, 
des  plaies  de  tête  ( il  fut  imprimé  féparément  à Sa- 
lamanque, \tZx,in-fol.)  ; dans  le  IIe , des  plaies 
des  nerfs,  & des  autres  maladies  auxquelles  ils  font 
fujets  ; dans  le  111* , des  plaies  de  la  poitrine  ; dans 
le  IV*,  des  plaies  du  bas  ventre;  dans  le  V*,  de 
pudendugrâ , vel  mentjgrâ,  vel  tichenis,  vulgaire- 
ment mal  françois  ; fie  dans  le  VI* , de  la  conlèr- 
vation  de  la  fanté  en  temps  de  pelle. 

Le  livre  V , qui  a pour  titre  de  Morbo  Gal- 
Bco,  efteompofe  de  18  chapitres,  mais  courts, 
lefquels  ne  contiennent  que  fo  pages. 

/dl.a far  foutient  fortement , dans  le  premier 
chapitre , que  cette  maladie  eft  ancienne  dans  le 
monde  connu  de  tous  temps;  pour  appuyer  fon 
alfertion , il  cite,  1®.  Plike,  {cap.  j.  lïb.  1 6, 
hiJI.  natur.  ) qui  dit  que  la  meruagra  fc  montra 
en  Italie  fous  1 empire  de  Tibère  Claude  Céfar  ; 
x”.  Hoouas  de  Sienne,  qui  ( confil.  70  ) parle 
d'un  jeune  homme  âgé  de  10  ans  , dont  toute  1 ha- 
bitude du  corps  étoit  couverte  de  pullules  dures 
& teflacées,  accompagnées  de  violentes  douleurs, 
qui  augmentoient  fur  - tout  la  nuit  , mais  qui 
avoient  été  long -temps  légères;  30.  Avieruui! 
( C»p.  ij.  (1)  canonis  ) qui  s’exprime  ainli  : Thus 
illitum  cum  aceto  conferre  dolori  qui  nominatur 
eompofitus  , ex  quo  proveniutu  in  corpore  Jicuti 
verrucet , cum  quidam  re  qu.r  eft  Jtcut  ambu- 
tatio  formica  : c’eft-à-dire , une  onétion  faite 
avec  de  l'encens  Sc  du  vinaigre  eft  avanrageufe 
contre  cette  douleur  qu’on  nomme  compofée,  qui 
fait  naître  fur  le  corps  des  efpèces  de  verrues , 
accompagnées  d’une  fenfatien  qui  imite  celle 
qu’imprime  fur  la  peau  la  préfence  d'une  fourmi 
qui  marche;  4”.  HiprocKATElui-même,dans  l’apho- 
nfme  »e>  de  la  feftion  iij,  où  il  eft  queftiondes 
UcUnts  (a).  11  s’enfuit  de  tout  ceci , non  pas 
que  la  vérole  fut  connue  autrefois , mais  qu'^/ca- 
far  confond  cette  maladie  avec  les  herpès,  les 
lickints  , & autres  afieélions  connues  autrefois. 

Il  foutient,  dans  le  fécond  chapitre,  que  la 


(O  l/'cus  ille  f.v  Aïicrnnïi  wrndosi  *j.1drtcitur.  Aftnic. 
(cx  Saus  l'outc  AL'tr;nr  eût  mieux  aj:pnyé  fc*n  opinion , 
«’il  eût  cité  les  paflà^s  Uc  deux  tciivains  plu*  moderne* , 
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nouvelle  apparition  decette  maladie , renouvelée 
en  Europe , ne  doit  point  être  attribuée  aux  na- 
vigations que  fit,  dans  les  Indes  occidentales. 
Cm  iftophe  Colomb  avant  l’an  149)  ,maisà  l'ufage 
de  la  ch  tir  humaine  qui  fut  délivrée  à des  fol- 
Jats  , à leur  infçu  , vers  l'an  14J6 , lorfque  Jean', 
fils  de  René  duc  d’Anjou  , faifoit  ia  guerre  avec 
Alphonfc,  roi  de  Naples  ; & il  apporte  en  preuve 
l'hiftoire  , ou  plutôt  la  fable  que  raconte  Léonard 
Fioravanti , capricci  medianali , tfSq,  in-8°. 

Dans  le  chapitre  cinquième  , Alcaçar  diftingue 
1a  maladie  en  quatre  clpèces  ; il  donne  dans  le 
chapitre  feptième  le  traitement  de  chacune  de  ce* 
efpcccs. 

Le  dernier  chap.  ell  un  anridotaire.  ( M.  Gou- 

lih  ). 

ALCAHEST.  (Mat.  m/d). 

Les  chimiftes  , dans  un  temps  où  la  fcience  n’é- 
toit  point  débarraffée  de  toutes  les  idées  chimé- 
riques de  l’alchimie , ont  cherché  , avec  opiniâ- 
treté , des  liquides  capables  de  diffoudre  indiftinc- 
tement  tous  les  corps  de  la  nature.  Paracelfe  eft  le 
premier  qui  ait  donné  le  nom  d ‘alcaheft  à un  dif- 
folvant  univerfel  qu’il  prétendoit  avoir  trouvé. 
L’exaélitude  des  connoiffances  chimiques  luzer- 
nes 11e  permet  plus  de  croire  aujourd'hui  qu'il  Rifle 
un  corps  fufceptible  de  diffoudre  toutes  les  fubf- 
tances  quelconques,&  les  prétentions  de  Paracelte, 
de  Vannelmont , de  Glauber , & de  tant  d’autre* 
hommes,  qui,  quoique  diftingués  dans  leurs  fièclçs 
par  l’étendue  de  leurs  lumières  , fe  font  laiffés 
entraîner  dans  de  grandes  erreurs , font  regardées 
comme  de  suraies  chimères.  On  conçoit  bien  qu'un 
prétendu  alcaheft  devoir  être  en  même  temps  un 
très-grand  remède , propre  à fondre  & à diffoudre 
toutes  les  matières  dont  l'épaiftiffement , la  coa- 
gulation, étoient  regardés  comme  la  caufe  de  beau- 
coup de  maux  : il  ne  devoit  pas  être  en  effet  plus 
difficile  de  trouver  un  remède  univerfel  qu’un  ai- 


mait déjà  anciens  pour  nous  ; paflaget  que  le  lavant  Aftruc 
n'a  pas  connus,  ou  du  moins  qu'il  ne  rapporte  pas. 

Le  premier  eft  de  Guillaume  de  Salicet , qui  écrivoit 
en  1716  ; on  lit  en  titre  dn  chapitre  xlviij  du  livre  j.  de 
la  Chirurgie  : dei  pu/tulei  blanchet ...  en  lu  verre  , four 
avoir  habité  charnellement  avec  une  femme  ortie  Çf  infeQe. 
Traduction  franqoifc  de  maiftre  Nicole  Prevoft , docteur 
cil  Médecine.  Lyon,  1492,  in- S. 

Le  fécond  paflàgc  eft  de  Lanfianco , qui  écrivoit  en 
1*96  à Paris,  0 1 ij  s'étoit  rendu  de  Milan.  Il  s'exprime  ainfi: 
(in  virça  virili  ) ulcéra  veniimt. .. . ex  commixtione  cum 
fuda  muiiere  , que  cum  . rgro  talem  hahente  merhum  de 
nova  ediverat.  Lanfran ’. , chir.  maj.  tract,  iij.  doéh.  iij. 
cap.  xj.  fol.  199.  ver/ocol.  ij.  colleCL  chir.  edit  Venet. 
1498 , in-fol. 

C'ci't  à-dirc,  “il  naît  Ma  verge  des  ulcères , à la  fuite 
,,  d’un  commerce  avec  une  femme  infectée,  qui  a cun- 
,,  trotte  réetmmeut  La  même  maladie  avec  un  homme  qui 
,,  en  étoit  atteint 

Ce  paflage  u'auroit-ilpasembariaffé  Aftruc  , s'il  en  eût 
eu  counoiCLuicc  ? 
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eaiefl  ou  un  diflolvani  univcrfel.  (aV.  ou  Four- 
c «oi.  ) 

ALCALESCENCE. 

ALCALESCF.NS.  [ Alimens.  ] Hygüne. 

Partie  IL  Matilre  de  r Hygiène  , ou  chofes  ap- 
pelées improprement  non  naturelles. 

Clalfc  III.  lngefla  , ou  chofes  qui  entrent  dans 
notre  corps  par  la  voie  du  canal  .Utmcntaire. 

Ordre  1.  Aliment.  Qualités  des  aliment. 

Valcalefcence  eft  cet  état  dans  lequel  il  fe 
développe , d'une  manière  plus  ou  moins  fenfible , 
une  vapeur  alcaline  volatile  d'un  corps  ou  d'une 
fubftance  quelconque.  Cette  fubftance  le  nomme 
alors  alcalefcente.  Mais  ce  mot  s'étend  encore 
plus  loin , & les  corps  ou  les  fubftances  qui , fans 
exhaler  habituellement  une  vapeur  alcaline,  font 
néanmoins  difpofés  à ce  développement  dès  qu'ils 
fubiflènt  une  légère  altération , font  encore  nom- 
més alcalefcens. 

Ainli , les  fubftances  animales  font  regardées 
comme  alcalefctntes  par  rapport  à la  plupart  des 
végétaux  , uniquement  parce  qu’elles  font  en  gé- 
néral fufccptibles  de  fournir  plus  promptement  & 
en  plus  grande  quantité  l'alcali  volatil  [_t ammo- 
niaque nouv.  nomen.  ] , qui  accompagne  le  pre- 
mier mouvement  de  la  putréfaâion.  Mais  certains 
fromages  font  au  contraire  actuellement  alcalef- 
cers , parce  qu’ils  répandent  actuellement  une 
vapeur  vraiment  alcaline. 

Voilà  donc  deux  acceptions  importantes  à dif- 
tinguer,  parce  quelles  defignent  des  étars  très- 
dirtérens  dans  les  fubftanccs  qui  nous  fervent  d'ali- 
mens. 

On  fentira  aifément  l'importance  de  cette  dif- 
linction  d'après  les  réflexions  fuivantes. 

Les  obfcrvations  modernes  ont  appris  aux  chi- 
miltes  que  l’alcali  volatil  ou  Y ammoniaque  eft 
une  combinaifon  de  l'azote , c’eft-à-dire , de  la 
baie  de  la  mofette  ou  gaz  azotique  avec  la  bafe 
du  ga\  hydroglne  ou  inflammable  i que  l’azore 
eft  un  des  principes  conllituans  d'un  grand 
nombre  de  corps  , & qu'il  entre  fur-tout  pour 
une  très-grande  part  dans  la  composition  de  la 
fibre  animales  que  d'un  autre  coté  l 'hydrogène, 
ou  la  bafe  du  gaz  inflammable , exifte  dans  les 
huiles , qu’il  exifte  dans  l’eau  uni  à Y oxygène 
ou  bafe  de  l’air  vital;  que  par  conféquent  les 
fubftanccs  animales  conticnnentféparément,  dans 
des  combinaifons  djfférentes , les  élcmens  de  l'al- 
cali volatil  ou  de  Yammoniaque  : que  pour  que 
cet  alcali  foit  formé , il  faut  une  décompofition 

ui  détruife  les  combinaifons  de  l'azote  & de  l’hy- 

rotène.  Se  les  mette  dans  le  cas  de  s'unir  : que  dans 
la  décompofition  des  corps , principalement  des 
fubftances.  animales , par  U putréfaction , il  pa- 
reil que  l’azote , dégagée  du  gluten  A"  des 
fibres  mufculaires,  s'unit  a l'hydrogène  de  l'huile 
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ou  de  l'eau  décompofée,  & forme  l'alcali  vo- 
latil : qu'en  effet , après  ce  dégagement , le  ré- 
fidu  des  fubftances  ainfi  décompolécs  ne  fournit 
plus  de  gaz  azotique  par  les  moyens  qui , aupa- 
ravant, en  dév eloppoient  une  grande  quantité  du 
(èin  de  ces  fubftanccs. 

Ainfi,  une  fubftance  alimenteufe  ne  devient  vé- 
ritablement alcaline  que  par  un  commencement  de 
décompofition  putridejd  où  il  réfulte,  qu'entre  les 
deux  ordres  d 'alcalefcens  qui  ont  été  déjà  indi- 
qués, il  y a la  différence  qui  exifte  entre  des  fubf- 
tances entières  & des  fubftances  qui  font  dans  un 
état  de  décompofition. 

11  eft  cependant  certaines  fubftances  qui , fans 
être  décompofées , paroiffent  contenir  de  l'alcali 
volatil  prefque  libre.  M.  Géoflroi  dit  qu’ayant 
réuni  14  onces  de  truffes  dans  une  cucurhite  cou- 
verte de  fon  chapiteau , fans  mettre  l'alambic  fur 
le  feu , & ayant  mis  dans  le  chapiteau  des  papiers 
teints  avec  le  fuc  de  violette  & celui  de  tourne- 
fbl , le  papier  teint  de  violette  prit  une  couleur 
d'un  beau  vert  d'émeraude , quoique  le  tournefol 
ne  changeât  pas  de  couleur.  11  dit  que  la  tein- 
ture aqueufe  & la  teinture  fpiritueufe  des  truffés 
verdirent  de  même  le  firop  de  violette.  ( v.  ac. 
des  fc.  an.  1711  ).  Cependant  l’odeur  de  la  truffe 
n'eft  pas  celle  de  l’alcali  volatil.  L'odeut  piquante 
des  crucifères  approcheroit  davantage  de  celle  de 
ce  fcl  ; & en  effet  on  fait  que  le  mélange  du 
vinaigre  amortit  très-promptement  le  montant  de 
la  moutarde.  M.  Rouelle  montroit,  dansfes  cours, 
que  l’acide  vitriolique  même  , quoiqu'inodore , 
diminuoit  beaucoup  l'odeur  piquante  du  fuc  de 
cochléaria  ; néanmoins  il  n'a  pas  été  poffible  de 
démontrer,  même  dans  les  végétaux  , l'alcali  vo- 
latil libre,  fans  le  fecours  de  Ta  diftillation  ou  3e • 
la  putréfaâion. 

Au  refte , l’alcali  de  la  putréfaâion  n’eft  point 
pur,  & , quoique  fort  piquant , il  eft  mêlé  , fur- 
tout  quand  la  putréfaâion  eft  avancée , à une  odeur 
nauféabonde , fade  , Se  qui  difpofe  à la  lipothymie. 
Cetre  odeur  paroît  dépendre  de  la  décompofition 
des  huiles.  Au  contraire,  l'alcali  volatil  pur,  & 
les  odeurs  alcalines  des  végétaux  non  décom- 
pofés  , n’ont  rien  de  pareil , Ac  loin  d’être  nau- 
féabondes , elles  excitent  & réveillent  les  fens. 

Ainfi,  pour  nous  faire  une  idée  iufte  des  ali- 
mens  qu’on  nomme  alcalefcens , il  faudra  les  di- 
vifer  entrois  claffes;  i°.  d’alimens  non  dccom- 
oofés , 8c  dont  Y ammoniaque  n’eft  pas  libre  ; 
i°.  d’alimens  dont  Y ammoniaque  eft  ou  paroît 
libre,  fans  décompofition;  j°.  dalimens  qui  doi- 
vent leur  odeur  ammoniacale  à un  commence- 
ment de  décompofition. 

1.  Les alimens qui. fans  contenir  d’ammoniaque 
libre,  font  néanmoins  difpofés  à Y alcalefcence , 
'ont  principalement  les  alimens  tirés  des  animaux. 
Il  eft  cinq  fubftances  dans  les  animaux , qu’on 
neut  efTcnticllement  regarder  comme  alimenteufes; 
i®.  la  gelée  ; »°.  le  corps  fucré;  30.  la  /ytnphe, 
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4°.  la  partie  deftinée  à former  les  fibres;  y®.  la 
partie  extraélive.  La  gelée  animale  répond  auma- 
cilage  ( le  muqueux  ) dans  les  végétaux  ; & ce- 
pendant le  mucilage  végétal  prend  ai.fli  quelque- 
fois la  forme  de  gelée  , comme  dans  les  fruits 
acides  Sr  dans  les  feculesamilucécs.qiii , diiiouies 
dans  l'eau  chaude , donnent  une  véritable  gelée. 
Le  corps  fucré  cxiiïe  également  dans  les  végétaux, 
& plus  abondamment  même  que  dans  les  animaux. 
Sa  combinaifon  ne  paroît  différer  de  celle  du  mu- 
ueux  que  par  des  proportions  différentes,  ou  un 
tat  différent  de  la  bâté  de  l'acide  qui  leur  eft 
commun  à l'un  & à l’autre.  La  lymphe , que  i^uefnai 
nommoit  X albumineux  ( 1 ) , ne  paroit  pas  avoir 
de  correfprmdamexaél  dans  l’analyfe  des  végétaux 
8c  fcmble  être  un  intermédiaire  entre  la  gelée  & 
le  gluten.  La  partie  fibreufe  répond  au  gluten  des 
farines  végétales, 8 n’en  diffèreque  Bar  de»  nuances 
qui  meme  difparoiflenr  dans  l'analyfe  ordinaire, 
fin  lin  la  partie  extraftive,  ou  Xextralh/,  extlte 
egalement  dans  les  animaux  8’  dans  les  végétaux. 

Les gclics  animales  8c  végétales,  atnfi  que  les 
mucilages,  dans  leurs  décompofitionsfponranées, 
palfenr  toutesàraccfcence,8c  relient  long-temps 
acefcrntes  avant  de  palfer  à la  putréfaction  alka- 
lir.e  , li  ce  n'eft  que  ce  dernier  état  fc  développe 
plus  promptement  dans  les  mucilages  animaux 
que  dans  les  végétaux.  Ainfi  les  gelées  ne  font 
point  en  géiiéralacsaiimens  alculefcens , mais  les 
gelées  animales  le  font  plutôt  que  les  gelées  8c 
les  mucilages  végétaux. 

Le  corps  fucri,  foitpris  dans  les  fucs  végétaux, 
foit  pris  dans  les  fucs  animaux , 3c  principalement 
dans  le  lait , eft  aulfi  une  fubftance  fort  éloignée 
de  Y alcalescence.  Il  paffe  ou  à l’acefcencc  quand 
fil^ell  mcle  de  mucilage,  ou,  quand  il  cil  pur, 
à la  fermentation  fpiritueufe  & acéteufe , 8c  ne  par- 
vient à la  fermentation  alcalefcente  que  très-tard , 
8c  après  une  longue  fuite  de  décompofitions.  Ce 
corps  n’eft  pas  plus  alcalefctnt  dans  les  animaux 
que  dans  les  végétaux , 3c  même  il  paroit  n'exifler 
dans  les  animaux , que  dans  les  fucs  qui  ont  con- 
fe  vé  beaucoup  du  caractère  végétal,  comme  le 
lait,  en  forte  que  beaucoup  de  phyfiologiftes  ont 
regardé  le  corps  fucrc , meme  dans  les  animaux , 
comme  une  fubftance  végétale. 

La  lymphe  ou  Y albumineux  eft  bien  une  fubf- 
tance animale;  clic  patTc  promptement  à la  pu- 


( t ) On  a confondu  la  lymphentrec  le  bl«n«  il'œttf , qui 
véritablement  eftl'aiéinwfariiv.  Mais  il  ell  bon  de  remar- 
quer que  l'analyfe  .Ida  véritable  lymphe,  c'cft-à-dirc , de 
ia  liqttenr  contenue  dans  les  vajtTcauX  lymphatiques , n’eft 
pas  encore  faite,  & qneee  qui  en  eft  dit  ici  ne  regarde 
que  la  fubftance  albumi'ncufc,  qui  forme  bien  réellement 
un  de  nos  aliment.  Elle  eft  dans  la  feroliré  du  fin- , elle 
çft  dans  le  blanc  d'œuf.  Et  c'eft  probablement  elle  qui 
forme  la  couenne , comme  il  a été  dit  en  parlant  des  alté- 
rations que  caufent  ati-dcdaut  de  nous  les  viciflitudes  du 
froid.  (V<  Au , ch.  s, art.  ; , S-  IV , n*.  14. ) 
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tréfaiftion  alkaline;elle  eftconcrefcibie  par  t’aélion 
de  la  chaleur,  coagulable  par  les  acides,  fnluble 
dans  les  aikulis , & paroit  contenir  une  quantité  d’a- 
rme ou  baie  de  la  mofette , qui  s’en  répare  fous  la 
forme  dç  gaz  azotique , par  l'action  de  l'acide 
nitreux. 

Le  gluten  des  fubftances  végétales  8c  la  partie 
fibreux  des  1 .bilances  animales  donnent  exacte- 
ment les  mêmes  produits , quelle  que  toit  la  na- 
ture du  corps  dont  cette  fubftance  eft  tirée,  c’eft- 
ù-dire  , fmt  qu  elle  foit  féparée  de  la  fécule  verte 
des  plantes  ou  des  farines  végétales,  du  fang  des 
animaux  ou  de  la  fibre  charnue  & muiculaire.  fille 
eft  (bluble  dans  les  acides , donne  beaucoup  de  gax 
azotique  par  l'action  de  l’acide  nitreux , & d'alkali 
volatil  par  la  diftillation.  Elle  pafle  promptement 
à la  fermentation  alkaiine  8c  putride  ; & les  chimifi 
tes  la  regardent , meme  dans  les  végétaux,  comme 
une  fubftance  animale  Elle  a,  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux,  la  propriété  de  le  con- 
trarier & de  fe  reflerrer  vivement  par  la  chaleur, 

L'extrait  ou  txtralhf  eft , dans  les  végétaux 
8c  dans  les  animaux , une  fubftance  qui  a une 
grande  analogie  avec  le  favon  ; 8c  cette  analogio 
a été  confirmée  par  l’analyfe  dans  les  extraits  vé- 
gétaux.  L’extrait , chez  les  animaux , fe  tire  prin- 
cipalement des  fibres  mufculaires  par  l’exprcffion 
ou  ladccoâjon.  11  eft  coloré,  a une  faveur  plus 
ou  moins  âçre,  8c  lorfqu’il  eft  pur,  il  ne  fe  def- 
scchc  pas  complètement , 8c  s numeûe  à l'air. 
Les  bouillons  des  viandes  d’animaux  faits,  dont  la 
chair  eft  fort  colorée , font  eux-mêmes  fort  colo- 
rés, fe  prennent  difficilement  en  gelée,  ou  même 
ne  fe  prennent  point  du  tout  lorfque  la  proportion 
de  la  partie  extractive  11  la  partie  gélatineufe  ,eft 
trop  forte  ; 8c  quand  ils  font  réduits  çn  confiftance 
sccnc.ilss’humuâent  facilement  t quelques-uns  ne 
fc  sèchent  pas  du  tout.  M.  Geoffroy  a fait , fur  ce 
fujet,  d'excellentes  obfcrvations  en  17508:  t^j*. 
[ V.  mém.del'acad.des  fc,  pour  ces  deux  années.] 
lieft  difficile  de  dire  fi  les  extraits  paffent  pat  eux- 
mêines  à l’acefccnce  on  à X alcalefcence  , parce 
qu'il  eft  toujours  pofttblc  d’atuibucr  ces  deux  dé- 
générelcences  au  mucilage  ou  à la  partie  albumi- 
ne ufe  ou  glutineufe , mclee  à ces  extraits. 

Les  gt  ailles  ou  huiles  fixes , tant  des  végétaux 
que  des  animaux,  pourroient  encore  être  miles  au 
rang  des  fubftances  nutritives;  elles  paflènt  i une 
acefcence  qui  leur  eft  particulière , & qui  propre- 
menteft  ce  qu'on  appelle  ranciditç.  Mais  ce  genre 
d'accfcence  paroit  dû  à une  portion  de  matière 
muqueufe  & gélatineufe,  qui  leur  eft  mcléeinùmé- 
ment. 

Voilà  donc,  parmi  les  fubftances  nourricière! 

u’on  peut  extraire  des  animaux  & des  végétàux, 

es  parties  qui  font  cflentieliement  acefccntes,  8c 
d’auties  effcmicllcment  alcalejeentes.  Celles-ci , 
qui  font  fur-tout  la  fubftance  albumineufe  3c  le 
gluten  , contiennent  une  grande  quantité  d'azote 
ou  de  bafe  de  )a  mofette.  Ainfi,  plus  un  aliment. 
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foit  animal  (oit  végétal , contiendra  de  fubflance 
albumineufe  ou  gluiincufe  , plus  il  fera  akaltf- 
etnt  j plus  au  contraire  il  contiendra  de  matière 
fucrée  Se  de  gclcc  ou  de  mucilage , plus  il  fera 
dilpofé  à l'accfccncc  ; 8e  dans  les  mélanges  de  ces 
différentes fubftanccs , mélanges  qui  commuent  la 
plupart  de  nos  alimens , ceux  dans  lefquels  l'une 
ou  l'autre  de  ces  matières  dominera  davantage, 
feront  difpoiés  à l'acelcence  ou  à X aUaltfctnct , 
félon  la  proportion  qu'ils  en  contiendront. 

Ainfi  les  animaux  font,  en  général , plus  alca- 
lefcens  que  les  végétaux,  parce  que  la  prspor-, 
tton  de  la  matière  glutineufe  ou  fibreufe  y eft 
grande  8e  qu'elle  y a meme  éprouvé  une  prépa- 
ration de  plus,  Les  animaux  carnivores  font  plus 
alcalefctru  que  les  frugivores  ; ceux-ci  que  les 
herbivn^s  ; les  animaux  igésplusqiic  les  jeunes, 
dont  les  chairs  contiennent  plus  Je  gelée  8cmoins 
de  partie  fibrcufW;  la  chair  8c  les  mufcles  plus 
que  les  extrémités  ; les  animaux  fauvages,  fort 
exercés  par  la  courte,  plus  que  les  animaux  do- 
mefliqties. 

La  partie  extraélive  eff  aufli  plus  abondante 
dans  tous  les  animaux  dont  la  fubflance  eft  plus 
difpofée  à X akaltfctnct  ; Ce  qu'on  voit,  parce 
que  leurs  bouil Ions  ne  fe  téduifent  point  ou  prefque 
point  en  gelée  j ont  plus  de  goût,  d’odeur.  S: 
de  couleur;  8c  parce  que,  quand  ils  font  fïchés 
autant  qu’ils  peuvent  1 être,  ils  confervent  encore 
de  l'humidité  ou  en  attirent,  8c  s'humeflcnt  à 
l'air.  Quand  on  veut  les  rendre  propres  4 être 
féchés  oc  confervés.  il  faut  leur  ajouter  des  fubf- 
tanccscapablesde  donner  4 leurs  extraits  la  forme 
gélatineufe  8c  la  confillance  fofide  8c  sèche.  11 
paroît  que  cette  partie  extraélive  aide  aurtï  à la 
putrefcence , non  peut-être  par  clle-mcmc , mais 
comme  favon  , ou  comme  attirant  l’humidité  de 
l'air.  Elle  n’exifte  pas  dans  la  chair  de  la  plupart 
des  poiffons  que  nous  mangeons. 

La  partie  fibreufe  ne  parte  pas  en  général  dans 
le  bouillon  ; celui-ci  ne  contient  que  les  parties 
gélatineufe  & extraélive;  aurtï  les  bouillons  peu- 
vent-ils être  regardés  comme  moins  akaUjccns 
que  les  chairs  ; 8c  dans  le  fait , le  bouillon  s ai- 
grit long-temps  avant  de  fc  pourrir  , tandis  que 
fa  chair  même  parte  promptement  à l'état  d ui- 
ca/c/ccruc  punide. 

11  paroît , pat  les  memes  raifons , que  les  ex- 
crémens  doivent  être  en  partie  comportés  du  ré- 
fidu  glutineux  8c  fibreux  de  nos  alimens  , quoique 
néanmoins  les  fucs  digeftifs  , 8c  principalement  le 
fuc  garttiqne  , aient  des  propriétés  capables  Je 
dirtoudre  le  gluten  ou  la  partie  fibreufe.  Aurtï  les 
entrailles  8;  le  ventre  font-ils  les  premières  par- 
ties qui  fe  corrompent  dans  les  animaux  morts  •' 
outre  les  excrémens,  labile,  qui  contient  un  favon 
8c  une  partie  glutineufe , ell  encore  une  des  ranfes 
de  cette  prompte  corruption.  On  connoit  l'odeur 
que  prennent  promptement  les  alimens  faits  avec 
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les  membranes  intertinales , comme  les  andoiul- 
les  , 8cc. 

Si  donc  on  a lieu  de  craindre  l'effet  des  alimens 
aUaltfctns , on  préférera  les  chairs  aux  entrailles 
8c  aux  vifeères  abdominaux  > les  chairs  faignées 
aux  chairs  abreuvées  de  fang , qui , par  lui-même, 
ell  fort  atcalefccnt , à caufe  de  fa  partie  fibreufe 
ditfoute/lcs  chairs  des  (curies  animaux  aux  chairs 
des  animaux  âgés  ; les  extrémités  aux  chairs;  les 
bouillons  aux  viandes;  le  lait  aux  bouillons.  Le 
lait , qui  contient  un  mélange  de  beurre  , de 
parue  liicrcc,  de  mucilage  acclcent , 8c  de  partie 
caféeufe  akaUfcente , analogue  à la  fubrtancc  al- 
bumineufe,  concrcfciblc  par  les  acides,  8c  qui  fait 
la  bafe  du  fromage , eft  cependant , pat  la  pro- 
portion de  fes  parties,  très-difpofé  à l'acefcencc, 
tandis  que  le  fromage,  féparé  8c  dépuré,  eft  dif- 
pofé  à une  prompte  aUaltfctnct  ; ainfi,  le  lait 
eft  fous  ce  point  de  vue,  préférable  au  fromage, 
lorfquc  les  fubftanccs  alcalefctntes  font  nuifibfest 
8c,  fous  le  même  rapport,  les  gelées  8:  les  extraits 
des  végétaux  nourriftans  feront  préférables  aux 
bouillons  8c  aux  gelées  des  animaux.  Parmi  les 
végétaux , toujours  pré férablcs,  toutes  choies  éga- 
les, aux  animaux,  quand  on  craint  les  altérations 
putrides , on  préférera  les  préparations  de  fcigle , 
d'orge,  de  riz  , aux  préparations  non  fermentées 
de  froment;  les  fécules  amilacées  aux  farines  qui 
contiennent  beaucoup  de  matière  glutineufe.  Dans 
le  pain,  la  fécule  amilacée  acelccnte  a pris  fon 
développement  acide , 8c  a tendu  la  partie  glu- 
tineufe foluble  8c  moins  alcalefctnte.  Cette  com- 
binaifon  a fait  difparoître  momentanément  l’acide 
développé  8c  faturé  par  la  partie  glutineufe  ; mais 
le  pain  humeélé  tend  à l'accfccncc , Sc  les  décoc- 
tions de  pain  font  antifeptiques , 8c  deviennent , 
dans  bien  des  cas,  une  boulon  nourrifl'ante  fort 
falubre. 

D'un  autre  côté,  les  alimens alcaltfcens , c’cft- 
à-dirr,  Jifpofés  à \‘ aUaltfctnct , redoutables  dans 
les  difpofirions  putrides  du  corps,  ont  d’ailleurs 
pluiieurs  avantages  ; celui  de  paffer  promptement , 
de  donner  moins  de  travail  à l'cilnmac , de  le 
gonfler  beaiicoupmoins.inconvéniens  fréquens  des 
alimens  acelcens  8c  végétaux , de  réparer  très- 
vite  , 8c  beaucoup  fous  un  petit  volume  , par 
conféquent  de  foutenir  mieux  les  forces  8c  de 
lairter  moins  d’excrémens  ; en  forte  qu’il  faut  plus 
de  préparations  aux  alimens  végétaux  qu'aux  ani- 
maux, pour  nourrit  également  8c  avec  la  même 
facilité  ; 8c  que , toutes  chofes  égales , les  alimens 
animaux  nourriffent  mieux  les  corps  foiblcs. 

Telle  eft  l’idée  qu'on  peut  fe  faire  en  général 
des  alimens,  relativement  à ce  qu'on  peut  appe- 
ler leur  difpofition  à X alcalefccnce  ; 8C  l’on  ne 
peut  nier  qu'à  cet  égard  la  chimie  moderne  ne 
nous  ait  donné  beaucoup  de  lumières. 

H.  Les  alimens  dans  lefquels  l’ammoniaque  eft 
ou  paroît  libre , fans  qu'ils  aient  éprouvé  de  dé- 
compofition , font  en  très-petit  nombre,  fi  néan- 
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moins  ils  exiftent  réellement.  Nous  en  avons 
donné  pour  exemples  les  truffes  & les  plantes  de 
la  clarté  des  crucifères.  Si  les  émanations  de  ces 
végétaux  font  réellement  alcalines,  ce  que  beau- 
coup de  chimiftes  nient  abfolument,  l'crtet  de  ce 
eiue  d ’alcaUfcerue  feroit  de  ftimulcr , d'échauffer, 
'augmenter  laâivité  de  l'eftomac;  & fi  quelques- 
uns  accès  végétaux  n’avoient  pas  l'inconvénient 
de  lailfer  dégager  dans  l'eftomac  une  grande  quan- 
tité de  gaz . comme  les  choux , les  choux-fleurs  , 
te c. , ou  d'offrir  une  grande  réfiftance  à l'aétion 
des  lues  digeftifs,  comme  les  truffes,  cette  forte 
d’aliment  pourroit  être  regardée  comme  un  aflai- 
fonnement  capable  d’accelérer  la  digeftion. 

1IT.  Les  aliinens,  dont  Y uicaUfcttwe  dépend 
d'une  décompofition  commençante,  ou,  fi  l'on 
veut,  il’ un  commencement  de  fermentation  alca- 
line, font , par  cela  même  , des  fubftanccs  fepti- 
ques  , 8c  par  conséquent  favorifent  la  putridité, 
communiquent  aux  cxcrémens  une  fétidité  remar- 
quable. Mais  il  faut  diftingucr  deux  temps  dans 
cette  décompofition,  qu'on  a appelée,  un  pieu  trop 
vaguement , du  mot  de  putréfaélion.  L'une  pour- 
roit être  nommée  fermentation  alcaline  ou  am- 
moniacale; le  produit  en  cftunalcali  vif.piquant, 
quoique  Couvent  fétide;  l'autre  feroit  la  fermenta- 
tion putride  qui  fuccède  à cette  première,  & dont 
le  produit  eft  une  odeur  naufeabonde,  rebutante, 

3ui  fcmble  éteindre  peu-i-peu  l'alcali,  finit  par 
ominer  feule;  8c,  fans  être  vis'e,  eft  fort  péné- 
trante , affeéle  fingulièrement  les  nerfs , 8c  pone 
à lu  lipothymie. 

La  première  de  ces  fermentations  a quelquefois 
un  avantage , celui  de  divifer  les  parties  albumi- 
neufes  ou  glutineufes , de  lcsrendre  plus  folubles, 
moins  tenaces,  moins  téfiftames  , 8c  de  former  un 
aflaifonnement  qui  fouvent  n'eft  pas  indifférent 
pour  la  digeftion.  Ilefl  quelquefois  utile  de  mêler 
al’ufage  des  alitnens  grortiers  vifqucux,  celui  du 
fromage  un  peu  alcaufeint.  11  fcmble  atténuer 
8c  divifer  les  fiscs  qui  proviennent  des  premiers  aji- 
rnens.  Il  eft  des  animaux  dont  la  chair  a befoin 
d'etre  mortifiée  pour  être  mangée  St  digérée;  8c 
ces  premiers  élémens  de  Y aLalcfcencc  ne  font 
pas  exempts  d'un  genre  d’aromate  agréable , & 
qui  appartient  à ce  premier  moment  où  les  lues 
alimentaires  commencent  à s’atténuer.  On  fait  que 
la  fibre  du  faifan  a befoin,  pour  être  mangeable, 
d être  ainfi  altérée;  & beaucoup  d'autres  viandes  , 
fans  être  portées  à ce  point , ont  befoin  d'être  at- 
tendues pour  que  leurs  fibres  foient  moins  coriaces. 
Quoique  cet  attendriffement  ne  foit  point  accom- 
pagne iîaletilefeince  fenfiblc , il  y eu  un  achemi- 
nement. Mais  il  faut  prendre  garde  que  , paffé 
ce  premier  moment , les  alimens  trop  alcaUfcens 
deviennent  mauvais , oecafionnent  des  rapportsde- 
fagréablcs,  des  devoiemens,  des  levains  qui  de- 
viennent le  germe  de  maladies  putrides.  Et  fi  les 
alimens  ont  parte  ce  point,  Sc  font  parvenus  à la 
vécrtable  fermentation  putride,  ils  oecafionnent 
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des  vertiges , des  maux  de  coeur,  des  vomiffemen* 
violens,  des  diarrhées  colliquauves,  8c  des  fièvres 
malignes’putrides. 

D’ailleurs,  s’il  eft  des  alimens  dont  la  fibre  a 
befoin  d'éprouver  une  légère  altération  fpontanée, 
il  en  eft  qui  ne  la  fupportent  pas,  Sc  qui  pren- 
nent dans  ce  mouvement  un  degré  d'àcreté  detef- 
table.  Tels  font  les  poiftons , dont  la  chair  eft  na» 
turellement  tendre,  8c  lur-tout  ceux  dont  les  fi- 
bres font  imprégnées  d'une  huile  particulière. 
L'alofe  très-pou  avancée  eft  mauvaiie,  8c  quoi- 
qu'elle ne  donne  à l’odorat  aucun  ligne  d ’aLaùf- 
etnee  , elle  enflamme  les  lèvres  8c  pique  le  palais. 
La  raie  ne  doit  être  attendue  qu'aller  pour  que 
fa  fibre  celle  d'être  coriace.  Le  faumon  eft  plus 
mauvais  encore,  d caufe  de  l'huile  graffe  qui  pé- 
nètre fes  fibres , 8 cc.  En  général , le  mouvement 
de  XalcaUfctnct  doit  toujours  être  arrêft  au  mo- 
ment où  il  cefferoit  d’être  util^  c’eft-i-dire , au 
moment  où  la  glutinofiré  de  rniümcnt  eft  affei 
rompue  pour  pouvoir  êtredivilce  dans  la  maftica- 
tion,  8c  devenir  folubre  dans  l'eftomac. 

Quoiqu’il  en  foit,  les  alimens , dans  l’état  véri- 
table A'  aUoie/eence , font  toujours  mauvais  pour 
ceux  dont  les  humeurs  font  difpofées  à la  putri- 
dité , tic  chez  lefquels  la  bile  , la  plus  alcaufctnt* 
de  nos  humeurs  cxcrémentitielles,  a un  certain 
degré  d'àcreté,  ou  paroît  dans  une  abondance 
contre  nature.  (AL  H allé  ). 

Ai  çiLtscnci.  ( A far.  médit;.')  L'alcalcfctnct 
eft  une  altération  qui  a lieu  dans  des  matières 
animales,  8c  par  laquelle  il  s'y  forme  Sc  il  s’y 
développe  de  l'alcali  volatil  ou  del'aminoniaquc. 
Cet  alcali  ne  peut  pas  fe  former  fansqne  la  nature 
des  fubftances  animales  n'éprouve  de  grands 
changemens,  fans  qu'elles  perdent  leurs  proprié- 
tés , Sc  fans  qu'elles  partent  à la  putréfaélion. 
L’ammoniaque  eft  en  effet  un  des  produits  de  cette 
décompofition  fpontanée. 

On  confidèrî  YalcaUjetnct  dansdifférentes  par- 
ties de  la  médecine,  8c  fur-tout  dans  la  patho- 
logie ou  I hiftcirc  des  maladies , 8c  dans  la  prel- 
cription  des  alimens  & des  mcdicamcns  ; ce  n'eft 
que  fous  ce  dernier  point  de  vue  qu’elle  fera  exa- 
minéeici.  Lotfque , dans  les  maladies  qui  affcéient 
les  humeurs,  celles-ci,  plus  échauffées  que  dans 
l'état  naturel,  8t  féjournant  dans  quelques  cavités, 
menacent  d’éprouver  une  décompofition  intefline, 
ou  en  ont  déjà  éprouvé  une  partie , qui  a déve- 
loppé de  l'ammoniaque  , on  évite  les  alimens  Se 
les  mcdicamcns  qui  pourvoient  augmenter  cette 
difoofirion  par  celle  dont  ils  font  eux-mémex 
fufceptibles.  C'çfl  ainfi  que , dans  quelques  efpèce* 
d'affeétions  fébriles,  qui  ont  pour  caufe  des  hu- 
meurs altérées  dans  les  premières  voies , on  défend 
l'ufage  de  toutes  les  fubftanccs  animales,  Sc  fur-tout 
du  bouillon, on  prcfcric  au  contraire  toutes  Icslubf- 
tances  oppofées  ; on  y fubftitue  particulièrement 
les décoétions  de  végétaux  farineux,  qu’on  affai- 
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fonnç  avec  des  acides.  Ceux-ci  (ont  Couvent  em- 
ployés feuis  pour  abforber  8 c détruire  l’alcali , 
qu’on  croit  être  tout  formé  dans  ces  maladies. 
Cependant  beaucoup  de  médecins  ont  douté , avec 
railon  , de  la  préfenec  de  l’ammoniaque  dans  les 
fluides  de . animaux  vivans  ; ils  penlcnt  que  les 
acides  n’ont  un  bon  cifet  dans  les  cas  indiqués, 
que  parce  qu’ils  font  tempérans  & rafraîchilians  ; 
mais  il  faut  obferver  que  les  acides  portent  tou- 
jours leur  action  fur  la  bile  qu’ils  trouvent  dans 
les  premières  voies,  fc  font  dénaturés  par  l'alcali 
de  fa  foude , un  des  principes  de  ce  favon  animal  ; 
ainfl,  confidcrés  fous  ce  point  de  vue,  les  acides 
s oppofeat  rceticmonc  à X alcalcfcence  , lorfque 
c’eft  dans  la  bile  que  cette  altération  exifte , ce 
qui  a lieu  en  effet  le  plus  Couvent.  ( Ai.  sa  Fou*- 
caov.  ) 


AI.CA  Î.ESCENT.  (Aiur.  mld.)  On  nomme 
alcaUfccns , en  matière  médicale  , tout  médi- 
cament fufceptible  de  paffer  à la  putrefaftion, 
8c  de  donner  nailfance  à l’alcali  volatil  ou  à 
l’ammoniaque  qui  s’en  dégage  à cette  époque. 
Toutes  les  lubuances  animales,  8c  fur-tout  les 
œufs,  les  bouillons  faits  avec  la  chair  des  ani- 
maux adultes , font  dans  ce  cas.  C’eft  pour  ap- 
prendre à éviter  l’üfage  de  ces  matières  , qu’on 
traite  fpccialement  de  X alcaltfcctvt  8c  des  corps 
alcalefcens  dans  l’hiftoire  des  médicament;  car  il 
eft  peu  de  circonftances  où  les  fubltances  de  cette 
nature  font  indiquées  comme  alimens , il  eft  au 
contraire  un  très-grand  nombre  de  cas  dans  lef- 
qucls  on  doit  fe  faire  une  loi  de  les  proferire  ab- 
(olument.  Telles  font  (pécialement , i°.  toutes  les 
affrétions  fébriles , 8c  (ur-tout  celles  qui  font  ac- 
compagnées de  putréfaâion  ou  de  difpofition  il  ce 
mouvement  ; i°.  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires dans  lefquelles  la  chaleur  favorife  la  dé- 
compofition  des  matières  animales  ; 3".  les  ma- 
ladies éruptives,  qui  font  fouvent  compliquées  de 
cette  décompofition;  4".  la  clafle  des  maladies 
lentes , donc  le  caraétcrc  confifte  dans  une  altéra- 
tion des  humeurs  tournées  plus  ou  moins  à la  pu- 
tridité , comme  le  feorbut , la  dftuhéfc  puru- 
lente. 

Dans  toutes  ees  circonftances  le  régime  doit 
être  végétal , & plutôt  formé  de  celle,  des  fubf- 
tances  de  ce  règne  qui  ont  de  la  difpofition  à 
l’aigrir.  Il  eft  meme  reconnu  que  plufieurs  de  cas 
maladies , 8c  fpécialcment  celles  de  la  quatrième 
dis  ifion , cèdent  entièrement  à la  diète  végétale , 
» l’ulâge  des  végétaux  frais.  Si  dans  les"  autres 
les  circonftances  ne  permettent  pas  toujours  d’em- 
ployer des  matières  végétales  comme  aliment, 
au  moins  faut-il  choifir,  parmi  les  fubftance;  ani- 
males, celles  qui  font  le  moins  difpofées  à la  pu- 
tréfaélion,  comme  la  chair  blanche  des  jeunes 
«nimaux  . qui  doit  faire  la  bafe  des  bouillons, 
/fies clefs.  Ttai.  L 
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8:  les  mêler  avec  des  acides , pont  en  corrige* 

le  caractère  putride. 

Les  lubllances  alcalefcentes  font  quelquefois , 
quoique  rarement,  appropriées  dans  les  cas  où  le 
lue  gaftrique  eft  fortement  acide , dans  les  confti- 
tutions  ou  toutes  les  humeurs  parodient  acquérir 
ce  caractère.  Encore , dans  ces  circonftances , em- 
ploie-t-on de  préférence , 8c  avec  plus  d’avantage, 
les  abforbans , les  évacuans,  8c  les  fortifiant. 
( M,  de Fov»ÇEOr. ) 


AtCALI  , LES  ALCALIS  en  général.  ( Mac. 
mld.  ) Le  mot  alcali , ou  alkali , v îcnt  de  celui  de 
kali.  donné  à une  plante  marine,  qui,  par  la 
combuftion  , fournit  un  des  Tels  de  cette  nature. 
Les  alcalis  forment  un  ordre  de  matières  faillies , 
que  l’on  reconnoit  1 des  caractères  conllans  .ides 
propriétés  diftinflives.  Lorfqu’ils  font  diftous  8c 
étendus  dans  une  grande  quantité  d’eau , on  les  dif- 
tingue  par  leur  faveur  icrc.défagrcable.anglog ac  à 
celle  de  l’urine  pourrie , 8c  qu’on  connoit  fous  le 
nom  de  faveur  alcaline,  8c  par  la  propriété  qu’ils 
ont  de  changer  en  vert  beaucoup  de  couleurs 
bleues  végétales.  S’ils  font  privés  d’eau, leur  faveur 
eft  beaucoup  plus  forte; ils  agiffent beaucoup  plus 
vivement  fur  les  fubftanccs  animales  ; leur  applk 
cation,  quelque  temps  continuée,  peut  mémedé- 
foreanifer  entièrement  ces  fubftanccs  ; leur  aétioa 
fur  les  couleurs  bleues  végétales  commence  tou- 
jours par  leur  changement  en  vert , niais  va  bien- 
tôt jufqu’à  la  deftruftion  complète. 

On  conçoit  que  des  matières  aulfi  aftives  que 
les  alcalis  méritent , delà  part  des  médecins,  un* 
étude  approfondie,  puifquils  peuvent  é;re  de  1» 
première  utilité  dans  un  grand  nombre  de  cir» 
confiances.  Us  méritent  donc , de  notre  part , un» 
confidération  particulière,  8c  ils  exigent  dîsdétail» 
allez  longs  pour  en  bien  faire  concevoir  la  nature 
8c  les  propriétés. 

D'après  la  définition  que  nous  avons  donnée  de» 
alcalis . 8 c l’énoncé  de  leurs  deux  caractères, 
diftinôtifs,  lavoir,  la  faveur  âcre  urinenfe,  8c  I» 
propriété  de  verdir  ies  couleurs  bleues , le  nombre 
de  ces  fcls  pourrojt  être  trop  multiplié  , fi  nous 
ne  failïons  obferver  qu’il  5'  a quelques  fubftance» 
rerreufes  ou  terres  falines  qui  jouilTenr  de  ces  pro- 
priétés dans  un  degré  a(Te/.  marqué.  Telle  eft  fur- 
tout  la  chaux  vive,  dont  les cataéUres alcalins fone 
a fie/  énergiques.  Comme  cette  terre,  ainfi  que  la 
macnéfle,  te  la  Baryte  ou  terre  pefante  , dans  lef- 
quelles  on  remarque  des  propriétés  alcalines,  ne 
font  cependant  pas  les  vrais  fejs  alcalis  , fur- 
tout  relativement  aux  ufages  médicinaux,  it  eft 
important  de  rappeler  ici  la  diftinclion  que  les 
chimiftes  ont  faite  depuis  long-temps,  des  alcalis 
falins,  des  alcalis  proprement  dits,  d’ave»  le* 
terres  alcalines  ou  alcalis  terreux  ; celles-ci  font 

, moins 
ac  retn- 


en  général  moins  fapides  , moins  âcres 
énergiques,  moins  diflolublçs,  8c  elles  i 
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pliffent  pas  confcquemmcnt  les  mêmes  indications 
en  médecine. 

Les  alcalis  falins , les  vrais  alcalis  , dont  on 
fait  ufage  pour  la  guéri<on  des  maladies,  font 
gu  nombre  de  trois , l'avoir ; t®.  V alcali  fixe  vé- 
gétal , nommé  auffi  alcali  du  tartre , alcali  du 
nitre , que  nous  défi  gnons  par  le  nom  fimple  de 
Potaffe -,  i°.  l’alcali  fixe  minéral,  alcali  marin , 
alcali  de  la  foude , que  nous  nommons  Ample- 
ment Soude  ; j®.  l’alcali  volatil , bafe  du  fel  am- 
moniac & de  tous  les  Tels  ammoniacaux , que 
nous  avons  cru  devoir  diftinguer , d’après  cela , 
fous  le  nom  à! ammoniaque. 

Ces  Tels  ont  des  propriétés  particulières , des 
ufages  fouvent  différais,  dont  on  peut  voir  l'ex- 
po le  i chacun  de  leurs  articles;  mais  ils  en  ont 
de  générales,  qui  tiennent  à leur  nature  d 'alcali, 
8c  dont  il  doit  être  queflion  dans  cet  article , fans 
avoir  égard  à tel  ou  tel  alcali  en  particulier. 

Pour  Faire  connoître  avec  précinon  les  proprié- 
tés médicales  des  alcalis , il  faut  d’abord  en  con- 
fidérer  la  nature  générale  Les  alcalis  font  com- 
munément, dans  les  arts  , dans  le  commerce  , 8: 
fur-tout  en  pharmacie,  dans  deux  états  différens. 
S’ils  font  purs  &’  libres  de  toute  combinaifnn , leur 
faveur  eft  cauflique  8c  leur  énergie  très-grande; 
on  les  appelle,  dans  cet  état,  alcalis  caufiique  s. 
Pour  être  fous  cette  forme,  que  la  nature  ne  leur 
donne  jamais,  ils  ont  befoin  des  fecours  de  l’art, 
8c  c’efl  par  des  procédés  chimiques  qu’on  les  met 
dans  cet  état  de  pureté.  Le  plus  fouvent  les  al- 
calis font  combinés  avec  un  acide  foible , que 
nousavons  indiqué  fous  les  noms  d'acidecrayeux , 
d’acide  carbonique , qui  a été  d’abord  nommé  air 
fixe.  Cet  acide  , qui  eft  fi  abondant  dans  la  na- 
ture , 8c  dont  les  alcalis  font  tres-avides , leur 
été  leur  caufliciié,  en  diminue  finjjulièrcment  la 
puiffanceaélive,  fans  cependant  mafquer  leurs  pro- 
priétés alcalines.  En  effet,  ils  ont  toujours  , malgré 
cette  "combinaifon  , une  faveur  urineufe , 3c  la 
propriété  de  verdir  les  couleurs  bleues  végétales. 
C'eft  pour  cela  que  ces  efpècesde  fels  neutres  im- 
parfaits , 8c  encore  alcalins  , ont  été  , pendant  fi 
long-temps , regardés  comme  de  vrais  alcalis  per 
les  chimiftes , 8c  que  leur  nature,  8c  l’acide  qu'i.-, 
contiennent , a échappé  à leurs  recherches;  c’ef: 
suffi  pour  cela  qu’on  leur  donnoit  pour  caraéière 
de  faire  cffervefcence  avec  les  acides , tandis  que 
cette  effervefccnce  n’appartient  qu'à  l’acide  qui  y 
efi  prefquc  toujours  uni , 8c  que  tous  les  autres 
acides  en  dégagent  en  raifon  de  fa  légèreté  8c  de 
fa  foiblcflc  ; tandis  qu'elle  n’a  pas  lieu  avec  les 
alcalis  purs , débarraffés  de  cet  acide  ; mais  , par 
une  fuite  de  la  même  erreur  involontaire  , les  al- 
calis , mis  dans  leur  état  de  puteté  8c  fcparé' 
de  l’acide  carbonique  par  la  chaux , dont  '.‘attrac- 
tion pour  cet  acide  eft  plus  forte  que  la  leur , 
étoilnr  regardés  comme  altérés  & combinés  avec 
un  principe  particulier  auquel  on  attribuoit  I. 
saule  de  leur  caufticité,  11  eft  d'autaut  plus  im- 
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portant  d’infifter  fur  la  divetfité  des  alcalis  dan* 
ces  deux  états , que  leurs  effets  8c  leurs  ufages  dans 
l’art  de  guérir  font  entièrement  différens  dans  l’un 
8c  dans T’auire , comme  nous  le  ferous  voir  tout 
à l’heure. 

La  nature  intime  des  alcalis  en  général , fur- 
tout  celle  du  principe  qui  les  conflitue  alcalis 
( car  il  efl  vraifemblable  qu’il  exifte  un  principe 
alcalijùmt  on  un  alcaligine , comme  il  exijle 
un  principe  acidifiant  ou  un  oxigilne) , n’eft  point 
encore  connue.  Je  foupçonne  que  l’azote  , ou  la 
bafe  du  gaze  azote  ( air  fhlogijlique' , mofette) 
eft  ce  principe  alcaligènr  ; tuais  quand  le  foupçon 
feroit  une  vérité  démontrée  , elle  n’expiiqueroit 
point  encore  l’énergie  de  l’aâion  des  alcalis  Cut 
l’économie  animale;  énergie  qui  ne  pourra  être 
bien  connue  que  lorfqu’on  aura  trouvé  1a  combi- 
naifon générale  8c  particulière  de  tous  les  alcalis. 
Déjà  la  chimie  moderne  a acquis  des  connoiffan- 
ces  exaéles  fur  l'un  de  ces  fels  ( l'ammoniaque 
ou  alcali  volatil  ; voye\  ce  mot  ) ; mais  ces  con- 
noiffances  ne  fuffifent  point  pour  tous  les  alca- 
lis , 8c  ne  font  point  applicables  à la  nature  gé- 
nérale de  ees  fels.  On  eft  bien  loin  d’admettre 
aujourd’hui  l'hypothèfe  relative  à la  compefîtion 
générale  des  fels  par  l’eau  8;  la  terre  , qui , pour 
rendre  raifon  de  la  nature  des  alcalis  8c  de  leur 
différence  d'avec  les  acides , admettoit  une  plui 
grande  quantité  de  terre  dans  les  alcalis,  8c 
créait  confcquemmcnt  ces  feis  par  l’addition  de 
la  terre  dans  les  acides. 

Les  alcalis  purs  8c  concentré»  font  tous  de* 
cauftiques  violens;  les  alcalis  fixes , appliqués  fur 
la  peau , la  corrodent , la  diflolveut , 3c  fervent  à 
ouvrir  les  cautères  ( voye\  le  mot  Pierre  à cau- 
tère)-, l’aéf  ion  diffolvante  8c  énergique  qu'ils  exer- 
cent fur  la  peau , 8c  qui  eft  accompagnée  de  cha- 
leur , de  rougeur , de  tuméfaétion , 8c  de  tout 
les  fymprâmesqui  annoncent  8c  accompagnentl’inr 
flammatioii , eft , pourainfi  dire , la  bafe  de  toutes 
leurs  propriétés.  C’eft  de  cette  attraéfion  pour 
les  parties  animales  folides,8c  conféquemment 
pour  les  fluides  épaiilis  ou  coagulés,  que  dépen- 
denttautes  les  propriétés  de  ces  fubftances  fuîmes. 
On  ne  les  donne , à l’intérieur,  qu'après  les  avoir 
étendues  d’eau.  Sous  cette  forme  , les  alcalis  fli- 
mulcnt  les  folides,  8c  augmentent  leur  aâion  ; ils 
divifent  les  humeurs  épailfes  qu’ils  trouvent  dans 
leur  route;  ils  font  portés  dans  le  fyftcmc  lym- 
phatique par  les  vaifleau*  abfoibans  desinteftinsi 
its  y tranimetrent  leur  aéfivité  8c  leur  ftimulus  -, 
ils, y fondent  les  fluides  blancs  coagulés  8c  arrêtés 
dans  leurs  canaux.  De  ccttc  aétioiî  des  alcalis  fur 
les  folides  8c  les  fluides  , il  réfulte  une  augmen- 
tation d'irritabilité , de  fenfibilitc , 8c  de  mouve- 
ment dans  les  parois  vafculaircs , une  circulation 
(•lus  prompte  dans  les  liquides.  Les  effets  fenfiblcs 

le  cette  aétinn  font  la  fonte  des  tumeurs  Sc  des 
engorgemens,  les  évacuations  plus  abondantes  par 
les  intcftins , la  lui  la  ce  de  la  peau , les  reins  t 
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la  facilité  detous  les  mouvemens  : voilà  pourquoi 
on  range  les  alcalis  en  général  parmi  les  fondans, 
le.  apéritifs,  les  diurétiques , les  toniques,  les 
flimutans;  Si  on  les  adminiftre  dans  les  obftruc- 
tions , les  cngorgemens , les  empâtcmcns  lympha- 
tiques, les  tumeurs  froides  &:  indolentes',  la  foi- 
bleffe  du  mouvement , la  paralylïe  même,  qui  font 
U fuite  des  premiers  accidens.  Mais  , dans  cette 
aéiion  ftimulante  & fondante  qui  fait  la  bafe  de 
tous  les  effets  utiles  produits  par  les  alcalis  fur 
L'économie  animale  , l’expérience  a conduit  les 
obfervateurs  à déterminer  plus  particulièrement 
L'ufage  Je  ces  jnédicamens  dans  (es  affrétions  qui 
reconnoiffent  pour  caufe  répaifliflement,  la  LVafe 
des  humeurs  blanches  fe  lymphatiques}  alors 
l'énergie  des  alcalis  feinble  augmenter  fur 'ces 
flics;  leur  attraélion  chimique,  très-forte  fur  ces 
liquides  animaux,  éclaire  (r  confirme  ce  que  l'ex- 
périence clinique  a d’abord  appris.  On  voit , dans 
les  laboratoires  , les  alcalis  purs  difloudre  la  ma- 
tière albumineufe  épaiflie , la  rendre  fluide , dimi- 
nuer ou  borner  fa  concrefcibilité  par  la  chaleur  JS c 
par  les  acides,  fondre  fur-tout  le  lait  coagulé  , Si 
lui  redonner,  avec  promptitude,  la  fluidité  qu’il  a 
perdue.  On  reconnoit  auffi  facilement  leur  aéiion 
dilTolvantc  fur  la  bile. 

A ces  effets  généraux  des  alcalis,  que  le  rai- 
fonnement,  ctayé  fur  l'expérience,  afu  apprécier 
avec  exaélitude  , & que  l'on  dirige  utilement  dans 
la  médecine  rationelle  , il  faut  ajouter  les  proprié- 
tés Spécifiques , telles  que  celle  de  neutraliser  & 
détruire  les  aigres  des  premières  voies,  & celle  de 
diifoudre  les  concrétions  des  reins  Si  de  la  vcflic. 
Il  efl  impoflïble  d'élever  le  moindre  doute  fur  la 
première  propriété , 8c  l’on  doit  même  mettre  à la 
tête  des  abforbans  toutes  les  fubifances  alcalines. 
Quant  à leur  vertu  lithontriptique[  voye^cemor], 
les  découvertes  de  ce  fiècte  ont  bien  fait  connoitre 
la  nature  acide  des  concrétions  des  reins  Si  de  la 
veflie  ; elles  ont  appris  que  dans  nos  laboratoires 
ces  concrétions  font  diifolublcs  dans  les  alcalis 
fixes,  purs,  & caufiiques;  mais  leur  énergie  di- 
minue beaucoup  à cet  egard  dans  le  corps  humain, 
puifqu''i!s  font  obligés  de  parcourir  une  route 
trcs-Iongue , 8c  expofés  à fobir  beaucoup  d'alté- 
ration depuis  l’eftomac,  où  ils  font  reçus,  juf- 

Îju'aux  reins  8c  à la  veflie.  Au  relie,  cet  objet 
era  difcuié,  comme  il,  convient,  à l'article  des 
lithontriptiques. 

L'ufage  de  remèdes  aufli  aélifs  que  les  alcalis, 
en  général  , efl,  comme  celui  de  tous  les  médica- 
mens  héroïques,  fufceptible  d'inconvéniens.  Les 
grands  effets  de  ces  fubftances  expofent  quelque- 
fois à des  dangers  dont  il  cft  important  dette 

firéveiHi.  Leur  'aéiion  foi  lante  fe  porte  fur  tous 
es  folides,  8c  en  affaiblit  le  tilfu,  lorfqu’ilsfont 
adminiftrés  fans  précaution,  en  dofes  trop  fortes , 
8c  fur-tout  trop  long-temps  continués.  Tous  les 
obfervateurs  le  font  réunis  à reconnoitre  aufli  dans 
ces  remèdes  une  influence  Irès-marquée  fur  la  dif- 
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folution  des  fluides;  ils  ont  ru  naître  uneefpèse 
de  feorbut  par  l'abus  des  alcalis-,  8c  quoique  les 
expériences  de  Prir.gle,  dans  lesquelles  des  ma- 
tières animalesmortes  ont  été  con  ferrées  8c  défen- 
dues de  la  putréfaélion  par  les  alcalis  , aient  fait 
regarder  ccs  fcls  comme  antileptiques,  Cartheufer 
remarque  très-fagement  que  leur  effet  fur  les  li- 
quides vivans  doit  ctre  très-différent,  8:  que  l'ob- 
fervation  a décidé  qu'ils  favorifoient  l’altératioit 
putride  des  fluides  , ou  au  moins  cette  efpèce  d'al- 
tération qui  en  détruit  la  confiftance,  8c  qui  leur 
ôte  la  propriété  de  fe  coaguler. 

On  voit  donc,  d'après  ces  remarques,  que  les 
alcalis  font  contre-indiqués  dans  les  maladies  in- 
flammatoires , dans  les  fièvres , 8c  dans  toutes  les 
affeélions  produites  par  une  bile  âcre,  8c  accom- 
pagnées de  mouvemens  violent , d'orgafme,  d'ir- 
ritation , de  chaleur  sèche.  Ils  ne  conviennent  pas 
non  plus  dans  les  fujets  dont  la  conftitution  cil 
sèche  , irritable , chez  lcfqucls  la  fibre  efl  tendue  , 
la  bile  ardente  ; chez  ceux  dont  les  vaiffeaux  fai.- 
guins  font  diftendus,  8c  qui  font  pléthoriques.  Cn 
doit  en  éviter  l'ufage  dans  les  fièvres  ardentes , 
hilieufes,  putrides;  en  un  mot , le  raifonnement 
8c  1 expérience  doivent  en  fixer  l'adminiftration 
dans  les  maladies  lentes , où  la  fibre  efl  relâchée  , 
le  tiflu  cellulaire  gorgé  de  fuc,  1rs  vaiffeaux  lym- 
phatiques Si  abforbans  trop  remplis  & fans  aéiion  i 
dans  celles  où  il  fe  fait,  dans  différent  points, 
des  amas  de  liquides  blancs,  Sic. 

On  les  adminiflre  rarement  fous  forme  folldc  ; 
on  les  donne  diffous  dans  l'eau  ou  dans  des  tl- 
fanes,  adoucis  8c  mêlés  avec  les  hujlçux  ouïes 
mucilaginettx. 

Telles  font  les  çonnoiflances  acquifes  aujour- 
d'hui en  Médecine  fur  la  nature  8c  les  propriétés 
générales  des  alcalis.  Chacun  de  ces  Tels,  dans 
les  différens  états,  jouit  de  quelques  propriétés 
particulières; il  efl  employé  à des  ufagesdifTérens, 
Voyez , pour  les  détails , tous  les  articles  fuivans, 
8c  les  mots,  ammoniaque,  pot  affe  , foule , car  lo- 
uâtes d'ammoniaque , de  potajfe , de  fourfi.  ( M.  dm 
fcuacaor.  ) 

Alcalis  caustîquxs.  [ Mar.  mid.  ] 
Les  alcalis  caufliqucs  font  ceux  que  l'art  chi- 
mique 8c  pharmaceutique  a mis  dans  leur  état 
de  pureté,  c'elt-i-dire , qui  ont  été  privés  de 
l’acide  carbonique  qu'ils  contiennent  toujours  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  par  le  moyen  de 
la  chaux,  Comme  les  alcalis  purs  font  tTès- 
âcres , Si  même  fufceptibles  de  corroder  la  peau 
8c  de  la  brûler  prelque  à la  manière  d'un  char- 
bon ardent,  s'ils  font  fous  forme  sèche,  on  les  a 
diflirgués,  dans  cet  état,  par  le  nom  i' alcali  s 
caufiiques.  Cette  énergie  ne  dépend  pas  , comme 
on  le  crovoit  autrefois , d'un  principe  âcre , ni 
même  du  feu  qui  y efl  fixé , mais  elle  efl  entière- 
ment duc  à la  pureté  des  alcalis , à leur  vive 
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at'raéhon.  Lorlqu’il»  font  farnrcs  en  tout  on  en 
paitie  p.ir  des  acides,  ils  perdent  une  grande 
partie  d.  leur  faveur . On  les  emploie  fous  forme 
sèche.  foui  ouvrir  des  rv.tcres,  ( V.  les  mots 
petaffe  , fonde  , te  pierre  d cautère).  Ils  jouiflem 
des  propriétés  décrites  à l’article  alcali , dans  un 
de  grc  très-ma-qué-On  ne  les  donne,  à l'intérieur, 
que  très-étendus  d'eau , &■  meme  adoucis  par  des 
mucilages  ou  des  Inities.  (AJ.  de  Fo  Victor). 

AtCALl  Dé  1 1 Q C ESCEUT.  ( Mar.  méd.) 
On  diftmguoit  autrefois , par  le  nom  d'alcali 
déliq'-efeent , celui  qu'on  nommoit  aufli  alcali 
végétal , alcali  du  tartre , alcali  du  nitre , parce 

3 ne  , dans  l’état  ordinaire  où  il  cft  pour  les  arts , 
ans  le  commerce,  il  attire  en  effet  l’humidité  de 
l’air,  8»  il  a tant  d’attraétion  pour  l’eau  diflourr 
dans  l’air,  qu’il  l’abforhe  promptement,  te  finit 
meme  j>ar  fe  fondre.  Cette  déliquefcenc  e eft  due  à 
la  prélence  d’une  portion  d 'alcali  végétal  ou  de 
potaffe  pure  8e  cauflique,  qui  fe  trouve  mêlée  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  au  carbonate  de 
potaffe,  dans  Valcali  préparé  par  lacombuflion 
& la  calcination , pour  le  befoin  des  arts.  Mais 
l ‘alcali  minéral  ou  la  fouie  pure  & bien  pris  ée 
d’acide  carbonique , eft  également  dcliquefceme  ; 
& au  contraire,  la  potaffe  bien  fat  urée  de  cet 
•cidc , ou  le  carbonate  de  potaffe  n'attire  point  du 
tout  1 humidité  de  l’air.  Cette  dénomination  d’u/- 
cali  déliquefeent  n’ell  donc  point  du  tout  propre 
à caraéterifcr  la  potaffe  ou  l 'alcali  végétal , 8e 
elle  n’a  été  donnée  qu’à  une  époque  ou  les  pro- 
priétés de  ces  fels  ctoicut  mal  connues.  (Al.  de 
TbuECEOtr). 

Alcali  de  la  soude.  (Mat.  med.  ) Ce  nom 
appartenoit  autrefois  à l’efpèce  Al alcali  fixe  qu’on 
retire  de  la  foude  du  commerce;  mais  comme  cet 
alcali  cft  dans  deux  états , ou  par  8c  cauflique , on 
faturé  par  l’acide  carbonique,  Se  que  le  nom  d’al- 
aali  de  la  foude  , donné  indifféremment  à l’un  ou 
1 l’autre  de  ces. états,  faifoit  une  équivoque  qui 
ne  doit  plus  fubfiftcr  dans  la  chimie  moderne , 
nous  avons  adopté  le  nom  fcul  de  soude  pour  cet 
alcali  pur  ou  cauftiquc,  St  celui  de  carbohate 
Se  sou  dl  pour  le  même  alcali  combiné  à l’acide 
carbonique.  ( Voye\  ces  mots  pour  les  propriétés 
particulières  de  ces  deux  fels).  ( M.  de  Fouk- 
€»  or  ). 

Aicalis  doux.  ( Mat.  med.  ) Quand  le  célc- 
%>re  Black,  profcflcut  de  Chimie  à Edimbourg, 
eut  décou  vert  que  les  alcalis  font  combinés , dans 
l'état  ordinaire,  avec  un  principe  fufceptible  de 
prendre  la  forme  aérienne , Se  qui  a fuccemvemct 
été  nommé  an  fixe  acide  aerien,  acide  méphi- 
tique, acide  crayeux,  Sé  enfin  acide  cai Ionique-, 
que  lorfqu  ils  font  privés  de  ce  principe  par 
U chaux,  qui  s plus  dV.craétion  pour  lui  que 
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n’en  ont  les  alcalis , ils  font  âcres  8r  caufiiques; 
qu’en  leur  rendant  cet  acide , ils  perdent  de  nou- 
veau cette  forte  faveur  ; il  a cru  devoir  diftinguer 
les  alcalis  ainfi  faturés  & comme  adoucis  par  ce 
principe , par  le  nom  d’alcalis  doux.  On  voit  donc 
que  cette  dénomination  étoit  relative  à leur  fa- 
veur, à leurs  propriétés  médicinales,  8c  quelle 
indiquoit  une  aétion  plus  douce  dans  ces  fels.  Ces 
mêmes  fels  , confidérés  dans  cet  état  d'adouciffc- 
ment  ou  de  faturation,  ont  reçu  dans  la  nouvelle 
nomenclature  c himique  les  noms  de  carbonates  de 
potaffe , de foude  , d'ammoniaque.  Voyc\  ces  mots 
pour  leurs  propriétés  particulières.  (M.  de  Foum- 
c*or  ). 

Alcali  du  nitxe.  ( Mat.  méd.  ) On  a donné 
quelquefois  ce  nom  à X alcali  fixe  végétal  ou  po- 
talfc , parce  qu’on  le  fépare  du  nitre , lott  en  chauf- 
fant fortement  ce  fe!  neutre  , 8c  en  décompofanc 
complètement  fon  acide , foit  en  le  faifam  déton- 
ner avec  du  charbon.  L'alcali  fixe  extrait  par  ces 
procédés  eft  un  des  plus  purs  qu’on  puilfe  fe  pro- 
curer , parce  qu'il  ne  contient  jras  les  fels  neutres 
8c  les  fubllances  terreufes  qui  (ont  mêlées  à celui 
qu'on  extrait  des  bois  brûles  8c  du  tartre  cru  cal- 
ciné. C’eft  un  des  fynonymes  des  mots  potaffe  Cr 
carbonate  de  potaffe , qu'on  peut  eonfulter  pour 
connoitte  les  propriétés  médicinales  de  cette  ef- 
pece  d’alcali  fixe.  ( M.  de  Fou  rc  ko  y ), 

Alcali  du  taxtxi.  ( Mae.  méd.  ) Valcali 
du  tartre , qui  eft  le  même  que  X alcali  végétal 
ou  la  potaffe,  a été  ainfi  nommé,  parce  qu’on 
l’extrait  du  tartre  par  la  combuftion  8c  la  calcina- 
tion. Ou  inet  du  tartre  blanc  ou  rouge  en  poudre 
dans  des  cornets  de  papier  gris  ; on  les  trempe 
dans  l’eau,  8c  on  les  arrange  à l’inftant  dans  un 
large  fourneau,  entre  des  lits  de  charbon  ; on  a 
foin  de  recouvrir  le  dernier  lit  de  cornets  de  tartre, 
d’une  épailfcur  de  charbon  un  peu  plus  confidé- 
table;  on  allume  le  feu,  8c  on  lailfe  entièrement 
confirmer  le  charbon  ; on  retire  les  cornets  de  pa- 
pier qui  ont  confervé  leur  forme;  on  réduit  la 
cendre  alcaline  gu'ils  contiennent  en  poudre  grof- 
fière , on  lu  leflive  dans  y à 6 fois  ion  poids  d'eau 
froide,  qu’on  y laifie  féjourner  quelques  heures } 
on  filtre  &•  on  évapore  cette  leflive;  on  doit  avoir 
foin  d’en  réparer  une  portion  de  lulfate  de  poralfe 
ou  tartre  vitriolé  qui  fe  crjftailife  d’abord  ; enfuite 
on  évapore  la  liqueur  à ficcité  ; la  fubftancc  pul- 
véruletitequi  refteaprès  cetteévapcration,  eft  i 
cuit  du  tartre  ; c’cft  de  la  potaffe  pure  mêlée 
i une  afléit  grande  quantité  de  carbonate  de  po- 
taffe. Car  on  conçoit  bien  que  l’acide  tattareux 
décompofé  par  l'action  de  la  chaleur,  donne,  ainfi 
que  le  charbon  qui  brûle  dans  le  fourneau,  une 
lofe  confiJérable  d'acide  caibonique.  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  étendre  plus  fur  cette  opération  chi- 
mique & pharmaceutique  , qui  cft  traitée  plus  en 
détail  dans  le  dictionnaire  de  Chimie  & de  Phar- 
macie, Quant  aux  propriétés  médicinales  de  cet 
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élcali , nom  renverrons  aux  mots  Potasse  êe  Cax- 
aOKATI  BS  POTASSE.  ( M.  DR  FOURCROY.) 

Aï ca lis  effeeveecens,  ( Mat.  m/d.)  Les  al- 
calis effervejcens  font  ceux  qui , lorfqu'on  y verfc 
un  acide  , produiront  un  mouvement  affez  violent, 
du  à des  bulles  de  fluide  élaftique  qui  fc  dégagent. 
Ce  fluide  claflique  eft  de  l'acide  carbonique  plus 
foible  que  les  autres  acides  qu’on  verfe  fur  les  al- 
calis. Comme  le*  alcalis  purs , catifliques , ou 
privés  d'acide  carbonique , ne  prodnifcnt  point  ce 
tu  ou  ve  ment  avec  les  acides , o n a d’abord  cmp  1 oy  c 
l'expreflion  £ alcalis  effervefcens , pour  diftinguer 
ceux-ci  des  premiers.  En  général , les  alcalis 
effervefcens  font  beaucoup  plus  doux  , ont  beau- 
coup moins  d’énergie  que  les  alcalis  caufliques 
ou  purs  ; on  peut  les  employer  à l’intérieur  (ans 
avoir  il  craindre  leurs  effets  trop  forts.  Voye\ 
les  mots  Caxeonates  de  rorAsse,  ns  ioudi  , 
•'ammoniaque.  (Af.  ns  Fourcroy.) 

‘ • •é:  •*  • 

Alcalis  fixes.  [ Aî.;r.  mti.  ] On  appelle  al- 
calis fixes , deux  efpèces  d' alcalis  qui  font  fou- 
venc  fous  forme  fohde  ou  pulvérulente,  8c  qui 
demandent  un  très-grand  feu  pour  être  réduits  en 
vapeurs.  Ce  nomoppofe  ces  deux  premières  efpr- 
ces  d ‘alcalis  1 celle  que  l'on  défignoit  fous  celui 
d'alcali  volatil.  Les  propriétés  médicinales  des 
alcalis  fixes  ont  été  expofées  à l'article  alcalis. 
( A/.  de  Fourcroy.  ) 

Alcali  makin.  ( Mat.  me  J.  ) Ce  fl  le  nom  qu’on 
a autrefois  donné  à la  fonde  ou  à l’efpèce  d’alcali 
£xe  qui  fait  la  bafe  du  fel  marin  ou  muriate  de 
loude.  Voy.  le  mot, Soude.  [ M.  de  Fourcroy  . ] 

Alcali  miné  a al.  ( Mar.  m/d.  ) On  a encore 
déltgné  fous  ce  nom  la  foude , parce  que  le  fel 
le  plus  abondant  dont  elle  efl  la  bafe,  le  fel  marin 
ou  muriate  de  foude , le  crouve  fréquemment  dans 
le  régne  minéral.  Voye\  Soude.  ( AT.  de  Four- 
croy.) 

Alcaus  EBLOGiSTiQués.tAfur.  me  J.  ) On  donne 
<e  nom  aux  alcalis  faturés  de  la  matière  colo-' 
rante  du  blanc  de  Prulfc  par  les  fubftances  anima- 
les. y°ye\  le  mot Pxbssiat».s  alcalins.  [A/,  de 
Four crot.  ] 

» ■»'  \ r '■ 

Alcali  végétai.  [ Mât.  m/d . ].  Comme  les  vé- 

F étaux  contiennent  une  allez  grande  quantité  de 
efpèce  d'alcali  que  nous  nommons  aujourd'hui 
pouffe  , comme  c eft  le  (cul  qui  y foit  fort  abon- 
dant, & qu’on  le  retire  fpécialémem  de  ces  ma- 
tières organiques  brûlées,  on  a défigné  cet  alcali 
fixe  fous  le  nom  d’alcali  végétal.  Voye\  Potasse. 
[Af,  de  Fourcroy.  J 

Alcali  volatil.  [ Mat.  m/d.  ] Le  nom  d’al- 
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cali  volatil , oppofé  à celui  d'alcalis  fixes  , fervoit 
a defigner  la  différence  qui  exifte  entre  la  pre- 
micre  efpece  d’alcali  Se  les  deux  autres!  la  vo- 
etolt  ,£n.  eS“  un  caraélère  très-propre  à 
établir  cette  diflindtion  i mais  comme  ccttc  pro- 
preté n’eft  que  relative,  8c  comme  on  auioit  pu 
tout  aufli  bien  prendre  l’odeur  de  cet  alcali  pour 
earaéfere , & 1 appeler  alcali  odorant , nous  avons 
préféré  le  mot  ammoniaque. 

Les  propriétés  médicinales  de  ce  fel  font  en  géu 
néral  celles  des  alcalis.  Quant  aux  différences  q ue 
la  diverfité  de  nature  de  cette  efpèce  d’alcali  vo- 
latil fait  naître  dans  ces  propriétés , elles  feront 
expoftes  au  mot  Ammoniaque. 

On  a fou  vent  donné,  en  matière  médicale,  le 
nom  d ‘alcalis  volatils  , ou  de  Tels  volatils, à ces 
efpèces  d'alcalis  produits  par  la  diftillation  des 
matières  animales , comme  les  cheveux  , les  os , 
les  cornes,  la  vipère,  8cc.  On  croyoit . à cette 
époque , que  chacun  de  ces  fels  avoir  des  pro- 
priétés particulières  8c  dépendantes  de  la fubftance 
qui  les  avoir  fournis;  mais  on  fait  aujourd'hui  que 
ce  lel  eft  identique  , que  c'eft  de  l ‘alcali  volatil 
concret  ou  du  carbonate  ammoniacal  fali  par  un 
peu  d’huile  animale,  oui  modifie  fes  effets,  & lui 
donne  une  propriété  plus  anti-fpafmodique.  [Af. 
de  /oiracaor.] 

Alcali  volatil  concext.  [ Mat.  m/d.  ] On 
nomme  ainfi  dans  les  Pharmacies  l’efpèce  de  fd 
neutre  formé  par  l’acide  carbonique  8c  l’ammo- 
niaque, 8c  que  nous  défignons  aujourd’hui  en 
Chimie  par  le  nom  de  carbonate  ammoniacal.  Ce 
fel  s’obtient  en  diftillant  le  fel  ammoniac  ordi- 
naire ou  muriate  ammoniacal  avec  la  craie.  L'hif- 
toire  plus  détaillée  de  cette  préparation  doit  être 
faite  a l’article  carbonate  ammoniacal  du  diûion- 
nairc  de  Chimie.  Voyex  aufli  ce  mot  poux  les 
propriétés  de  ce  fel.  < Af.  de  Fourcroy). 

alcali  volatil  Ficax.  ( Mat.  m/d.  ) Il  y 
a quelques  années  que  le  mot  alcali  volatil  fluor 
a été  mis  comme  à la  mode  en  France.  11  dé- 
figne  l'ammoniaque  pure 8c  fluide.  L’enthoufiafme 
voyoit  dans  cette  fubftance,  fie  un  médicament  nou- 
veau qu’on  louoit  beaucoup  trop , fie  qu’on  em- 
ployoit  conféquemment  avec  peu  de  précaution 
de  line  dénomination  nouvelle,  quoique  la  nou- 
veauté de  la  chofe8c  delbn  nom  ne  fùtrien  moins 
que  vraie.  11  y a long-temps  qu’on  emploie  en 
Chimie  le  mot  fluor  pous  défigner  une  fubftance 
fluide  ou  fufible;  il  va  anfli  très-long-temps  qu’on 
a recommandé  lu  (âge  de  ce  fel  dans  leslynccipes, 
S:  pour  rappeler  8c  faire  revenir  les  personnes 
foibles  ou  qui  fe  trouvent  mal.  Les  éloges  inouis 
qu’on  a donnés  i ce  médicament , les  vertus  ima- 
ginaires qu’on  lui  a fi  promptement  attribuées,  ne 
méritent  pas  de  nous  occuper  férieulemcnt  ; mais 
nous  devons  infifter  fur  les  dangers  qui  ont  fuivi 
l’adminiftration  beaucoup  trop  légère  de  ce  mé- 
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dicament.  Tout  !e  monde  portoit , il  y a quel- 
ues  années,  un  flacon  plein  à"  alcali  volatil  fluor 
ans  fa  poche;  fi  quelqu'un  fe  trouvoit  mal,  on 
lui  mettoit  ce  flacon  fous  le  nez;  on  vetfoit  V al- 
cali furie  vifage  , on  l'introduifoit  dans  les  na- 
rines , 8c , ce  qu il  a y de  pis , on  en  faifoit  avaler 
de  force.  Comme  on  ne  favoit  pas  que  ce  fcl  cil 
un  t indique  aile/,  violent,  parce  qu'on  n en  avoir 
pas  été  aile»  prévenu  dans  les  dillèrratfius  publiées 
& répandues  avec  profufion  fur  ce  médicament , 
on  cautcrifoit,  fans  le  vouloir  & fans  le  fa  voir,  les 
narines,  les  lèvres,  la  bouche,  l'éfophage,  8c  même 
Veftomac.  Tous  les  médecins  ont  vu  8c  ont  eu  à 
traiter  les  fuites  de  cet  accident;  j'en  ai  vu  cinq , 
dont  un  fort  grave  ■ en  très-peu  de  temps. 

Ce  remède  eft  parte  de  mode  comme  beaucoup 
d'autres;  fes  vertus  fublimcs,  fa  qualité  de  pana 
cée  fe  font  évanouies.  Cette  nouvelle  opinion  eft 
un  bien  , purfqu’elle  éloigne  les  dangers  défignés 
ci-defïus  :les  médecins  n'ont  pas  pour  cela  renoncé 
à l'ufage  prudent  de  ce  fel  comme  médicament  ;iis 
en  tirent  tous  les  jours  un  très-grand  parti  comme 
incifif , altérant,  fudoriflquc,  diurétique,  8rc.Ses 
propriétés  font  expofées  plus  en  détail  à l'article 
Ammoniaque.  ( M.  os  foyacaor.  ) 

Alcalis.  ( Mat.  m(d.  Vit/r.  ) J. 'alcali  fixe 
eft,  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme , fon- 
dant, atténuant,  incifif,  fudorifique;  il  excite  l'ac- 
tion des  vaiffeaux , & il  abforbc  les  aigres  ; con- 
centré , il  eft  ierc  & cauftique. 

La  débilité  des  organes  , les  obftruétions , les 
engorgemens  des  glandes  8c  des  vifccres , qui  ne 
font  pas  accompagnés  deféchcrcflc , de  rénitence, 
decrtfpation,  8c d'inflammation, en  indiquent  l’em- 
ploi ; dans  tous  cescas , on  l'adminiftre  étendu  dans 
une  infufion  de  plantes  aromatiques. 

On  le  fait  prendre  dans  l'eau  de  chaux , pour 
l'hydropifie  8c  la  cachexie,  dont  la  caufc  eft  la 
débilite  des  folides. 

Dans  l’infufionde  petite  centaurée,  pour  la  fièvre 
lente  8c  pétcchialle. 

Dansl'infufion  de  fleurs  de  furcau  , pour  les  fup- 
preffions  de  tranfpirationsSc  les  maux  qu’elles  oc- 
cafionncnt. 

On  l'ajoute  aux  purgatifs  que  l’on  donne  dans 
l'intention  d'évacuer  8c  de  rétablir  cette  féctétion. 

Donné  ainfi.il  guérit  très-promptement  les  four- 
bures  occafionnées  par  ce  même  arrêt  de  la  trans- 
piration, lorfque  les  chevaux  font  gras  8c  plétho- 
riques; mais  il  faut  que  ce  breuvage  Toit  précédé 
par  une  forte  faignée  8c  quelques  favemens  pur- 
gatifs. L’on  comprend  que  les  purgatifs  donc  on 
doit  faire  ufage  ici , ne  doivent  avoir  aucune  des 
propriétés  des  acides. 

Les  animaux  d une  contexture  flafque  8c  molle, 
dans  lefqucls  les  acides  occupent  les  premières 
voies , reçoivent  un  foulagcmcnt  véritable  de  l’u- 
(•8e  de  ce  fel  étendu  dans  l’eau  commune. 

Appliqué  à l'extérieur  fur  les  chairs  fongueufes , 
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baveufes , mollafles , & qui  s'élèvent  trop , il  lei 
brûle  , il  les  confirme , de  produit  de  véritables 
tfearres. 

L huile  tU  tartre  par  défaillance  eft  deflica- 
tive,  dérerfive,  réfolurive,  antipiorique , 8cc.  On 
en  fait  des  lotions  fur  les  ulcères  ichoreux,  fur  les 
engorgemens  8c  tumeurs  oedemateufes,  fur  les  pii' 
gies  lecs  ou  humides,  fur  les  eaux  aux  jambes , 
fur  le  raux-vieux , 8rc.  Elle  nettoie  avec  fuccès 
les  crinières  8c  les  queues  chargées  de  ctafle  ; elle 
met  fin  aufli  au  prurit  que  cette  même  crafle  füf- 
cite.  ( Voye\  Foie  be  soufre,  Pierre  a cau- 
tère , Savon.  ) 

Les  alcalis  volatils  jouiflirnt  des  mêmes  pro- 
priétés; ils  agiflent  néanmoins  plus  promptement, 
ÿr  leur  effet  eft  aufli  moins  foutenu. 

On  les  préfère  dans  les  cas  urgens  ofl  il  importe 
de  ranimer  les  forces  prefqu’étcintcs,  de  rappeler 
lanature  qui  fuccombe,  comme  il  arrive  après  ces 
fortes  inflammations, d'oùnaiflcnt  les  péripneumo- 
nies,  les  angines,  les  anthrax  , 8c  les  gangrènes 
épizootiques;  en  pareils  cas,  ils  font  les  cordiaux 
les  plus  efficaces.  On  les  fait  humer  fur  le  champ 
à l'animal,  8c  incontinent  après , on  les  lui  admi- 
niftre  intérieurement  dans  une  infufion  de  bayes  de 
genièvre  ; on  fouticnr  les  forces  ranimée»  par  ce 
remède,  avec  ces  memes  bayes  macérées  dans  le 
vin  rouge  8c  vieux.  L'on  arecours  enfuite  aux  vé- 
ritables anti-gangreneux , tels  que  le  quinquina  Si 
le  camphre. 

On  fait  ufage  A'alcalis  volatils  pour  le  cla- 
veau, pour  les  tumeurs  critiques,  lorfque  lesmou- 
vemeiis  des  folides  font  foibles  8c  languiflans  , 8e 
en  général  toutes  les  fois  qu’il  y a indication  de 
pouifer  8c  de  déterminer  fortement  8c  fubitcmei* 
du  centre  à la  circonférence. 

Ces  Tels  font  un  des  plus  fûrs  moyens  pour  re- 
médier aux  métaftafes  opérées  par  la  débilité  des 
organes;  les  vefficatoircs  fur  la  partie  malade  doi- 
vent en  féconder  l'effet. 

On  a reconnu  aufli  dans  les  alcalis  volatils 
une  vertu  confiante  8c  fpécifique  contre  toutes  les 
maladies  foporeufes  ; on  les  fait  humer  aux  ani- 
maux, 8ron  les  fait  prendre  en  breuvage  dans  une 
infufion  de  fleurs  de  tilleul  ou  de  furcau. 

Ils  ne  font  pas  moins  efficaces  dans  les  animaux 
contre  la  morfure  des  vipères , des  lerpens , 8c  des 
autres  betes  venimeufes.  Nous  fommes  portés  1 
croire  qu'ils  pourroienr  être  aufli  de  très-bons  anti- 
hydropnobiques;  mais  il  faudroit  qu'ris  fuffent  ad- 
minilVrés  promptement . 8c  avant  que  l'inflamma- 
tion eût  fait  des  progrès.  ( Extrait  des  cahiers 
manuferits  de  M.  Chabert.  ) 

M.  Chabert  a encore  employé  Yalcali  volatil 
fluor  ou  concret  avec  avantage  dans  le  traite- 
ment de  la  morve.  Ce  fcl  donné  avec  ménagement 
8c  dans  un  temps  favorable , c’cft-l-dire , après 
avoir  reÜclié  les  tégumens , 8c  par  conséquent 
calmé  1’créthifmedes  s'aiffeauxeutanés,  a agi  avec 
toute  l’efficacité  qu’on  pouvoit  en  attendre,  3c  t eft 
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fiinlï  qu'il  l’a  mis  dans  le  cas  de  guérir  des  che 
vaux  morveux  , fur  le  fort  Jefqucls  il  n'y  avoit, 
pour  ainfi  dire , plus  d’efpérance.  Cette  fubftance 
a été  nuifîble  lorfque  la  poitrine  croit  irritée  8c 
enflammée  , lorfque  la  membrane  pituitaire  étoit 
rouge  & engorgee  , que  les  urines  ctoient  crues, 
aqueufes,  & non  depuratoires  (i). 

On  1 adminiftroit  étendu  dans  le  breuvage  , à la 
dofe  de  quarante , cinquante,  ou  foutante  gouttes, 
& même  à celle^’un  demi-gros;  s’il  excitoit  de 
l’inflammation  flns  la  bouche  ou  du  dégoût , on 
1£  Tupprimoit  jufqu’à  ce  que  ces  accidens  fulTent 
partes,  Sc  on  y revenoit  enfuitc  jufqu’i  ce  que  la 
peau  cûi  repris  pleinement  fes  fonctions  , & que 
le  flux  morveux  fur  celle.  Les  effets  de  ce  remede 
ont  été  quelquefois  fuivis  d'éruptions , telles  que 
les  dartres  , la  cale,  le  farcin  , &c.  On  le  don- 
noit  alors  dans  les  décodions  de  racine  de  patience 
ou  de  fumeterre  , ou  dans  celle  des  bois  , en  ob- 
fervant  d'en  augmenter  ou  dén  diminuer  la  dofe 
luivant  que  les  elfets  étoient  trop  ou  trop  peu 
. marqués.  Dans  le  cas  d'atonie  des  (olides  on  l’unif- 
foit  aux  toniques  8c  aux  diurétiques  (a).  Voyei 
Moxvt. 

Nous  avons  été  fouvent  à portée  de  répéter  les 
oblcrvationsdeM.  Chahert,  relativement  à l'ufage 
de  V alcali  volatil  dans  le  traitement  de  la  morve, 
& nos  tentatives  ont  été  également  couronnées 
quelquefois  du  fuccés  ; mais  une  propriété  que 
nous  avons  reconnue  dans  ce  fel , Sc  dont  on  n'a 
pas  encore  parlé,  eft  celle  d'exciter  puillamment 
l’adion  des  glandes  muqueufes  & falivaircs  qui 
tapilTent  l'intérieur  de  la  bouche,  8c  de  donner 
lieu  à une  abondante  excrétion  de  falive  dans  le 
cheval. 

Faites  prendre  à jeun  un  ou  deux  gros  d'alcali 
volatil  étendu  dans  une  déco&ion  émolliente,  cru 
meme  dans  l’eau  tiède  ou  froide;  la  langue  & tout 
1 intérieur  de  la  bouche  s’enflamment  legètement, 
& fe  colorent  d'un  rouge  léger  ; la  falive,  fous  la 
forme  d’une  bave  épaifle  Sc  vifqucufe , commence 
bientôt  à couler , quelquefois  en  très^tan  Je  abon  - 
d_nce,,8c  pendant  plus  ou  moins  Tong-.cmps  , 
mais  ordinairement  pendant  deuxou  trois  heures  ; 
elle  diminue  Sc'eelfc  peu-à-pcj  , 8c  les  parties  re- 
prennent leur  état  naturel;  mais  les  chevaux  relient 
dégoûtés  plulicurs  heures  apres.  On  peut  faciliter 
1 excrétion  de  l’humeur  fulivaire  , qui  fouvent  eft 
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tri  s-tenace , en  la  rendant  plus  fluide  par  des 
jeâions  faites , dans  la  bouche , avec  l'eau  d orr_ 
ou  1 eau  blanche  miellée.  La  quantité  d’humeur 
éracuéc  par  cette  voie  eft  ordinairement  d'une  ou 
deux  livres,  8c  quelquefois  davantage  s elle  n’a  ni 
mauvaife  odeur , ni  mauvais  goût. 

C’eft  en  aJminiilrant  Y alcali  volatil  i de»  che- 
vaux morveux  ou  fufpeéts  que  nous  lui  avons  re- 

CO  Mémoires  .le  la  fociété  royale  de  Médecine,  année 

*779»  pa;c  377.  , 

(a;  lb.il.  page  379,  380. 
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connu  cetre  propriété, fie noüsavons remarqué  que 
jCttj  excrétion  facilitoit  le  dégorgement  des  glan- 
des de  délions  la  ganache,  8c  failoit  diminuer  peu- 
a-peu  le  flux  morveux.  Nous  l'avons  employé  de- 
puis comme  falivaire;  feulement  pour  des  chevaux 
phlegmatiques&r  mous  , attaqués  de  cette  efpcce 
de  dégoût  dont  la  caufe  ne  paroit  être  due  qu'à 
1 abondance  des  humeurs,  8c  il  a produit  l 'effet 
que  nous  nous  en  promettions,  effet  dil  fans  doute 
aufli  a l’abondante  tranfpiration  qu’il  excitoit  lois 
uu  moindre  travail. 

On  doit  avoir  l’attention  de  lailTer  les  chevaux 
au  filet , & tournés  la  tête  à la  queue  tant  que 
dure  la  falivation,  non-feulement  parce  qu’ils  em- 
pliroient  l’auge  de  cette  bave  dégoûtante  & diffi- 
cile a enlever  lorfqu'clle  eft  fcchée  , mais  encore 
parce  que  les  autre* *  chevaux  la  lèchent  avec  une 
forte  de  plaifir , fe  peuvent  s inoculer  ainfi  le  virus 
dont  elfe  eft  empreinte. 

Il  paroit  réfulter  de  quelques  obfervations  rap- 
portées dans  l 'Almanach  Vétérinaire  de  1781 
à la  fuite  des  réflexions  de  M.  Chalet  t fur  la 
rage  , que  l’alcali  volatil  a eu  du  lucccs  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  ; mais  comme  il  cil 
de  la  plus  grande  importance  de  ne  prononcerons 
ce  cas , qu  avec  une  connoilfance  intime  des  faits , 
nous  obferverons  , 1“.  que  l’alcali  volatil  n’a  ja- 
mais été  adminiftré  feul,  mais  toujours  uni  i l’ana- 
galîis  ; i°.  que  rien  ne  prouve  , d’une  manière 
certaine,  que  les  animaux  qui  ont  fait  lesmorfures 
fulTent  réellement  attaques  de  la  rage;  Sc  3 °.  qu’au- 
cun de  ceux  qui  ont  été  mordus  nont  eu  de  véri- 
tables lignes  pathognomoniques  de  cette  maladie. 

( Voye\  R agi  ). 

L alcali  volatil  appliqué  à l'extérieur  ell  un 
puilVant  réfolmif,  8c  même  un  véficatoire  fort 
doux.  On  en  ctend  une  once  dans  quatre  onces 
d’huile  d’olive  ; ôn  remue  bien  ce  mélange  , avec 
lequel  on  frotte  les  etrgorgemens  indofens  , les 
tumeurs  froides  des  articulations , comme  les  vef- 
flgons,  les  capelets,  les  molettes,  8 ce.  U fe  forme, 
le  fécond  jour,  de  petites  veflies  remplies  de  fé- 
tolité , qui  s’ouvrent  8f  fedefsèchem  a fier  promp- 
tement : on  lailfe  palfer  cet  effet  avant  de  pro- 
céder à de  nouvelles  friâions.  Ce  moyen  , qui  ne 
lailfe  point  de  traces  après  lui , a quelquefois 
rculfi  a dilfiper  de  ces  fortes  de  maux  pour  les- 
quels on  ne  connoiffoit  plus  que  l’emploi  du  cau- 
tère aéluel. 

On  s’en  lêrt  aufli  avec  fuccés  dans  le  panfement 
des  plcères  malins  du  garot , des  jambes  , 8c  lors 
de  l’ouverture  des  rumeurs  gangreneufes  critiques, 
comme  les.  charbons  ; on  en  imbibe  des  étoupes 
qu’on  applique  dansles  fcarifications  profondes  ou 
liir  les  ulcères  ; il  donne  un  ton  sügoureux  aux 
loi  ides , fixe  l’humeur  fur  la  partie  , s oppofe  à (a 
délitefcence,  & y forme  une  efearte  dont  la  chute 
eft  plus  prompte  que  celle  qui  eft  la  fuite  ou 
l’effet  des  cauftiques  minéraux  , Sc  même  Je  l'al- 
cali fixe . 
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N ois  rapporterons  ici  une  observation  qui  tend 
1 prouver  que  ce  même  alcali  fixe  pe  ut  ctre 
au  ni  employé  avec  fucccs  dans  les  écoulcmcns 
morveux. 

M.  Fleury , vétérinaire  aux  mines  de  Potillaven , 
près  Carhain,  en  lîafi'e-  Bretagne,  au  défaut  l’al- 
cali  volatil , a tenté  de  lui  fuppléer  l’alcali  fixe 
dans  le  traitement  d'un  cheval  âgé  de  fix  ans, 
ayant  lcsglandes  dedelTous la  ganache  engorgées, 
la  membrane  pituitaire  chancréc , 8c  jetant  une 
matière  d'un  blanc  verdâtre,  par  le  nazeau  du 
même  côté,  depuis  plus  d'un  mois.  Il  l'a  fait  pren- 
dre à la  dofe  de  deux  gros,  qu’il  a fuccdfivcmcnt 
portée  â fix  pendant  le  premier  mois  ; il  a continué 
cette  dofe  un  aurre  mois,  Sc  il  a redcfcendit  gra- 
duellement à la  première  pendent  le  troificrae 

mois,  au  bout  duquel  le  flux  ctoiteefle  , les  ulcères 
de  la  membrane  pituitaire  cicatrifès , & 1 engorge- 
ment des  glandes  difparu.  Il  le  fit  prendre  lous  la 
forme  d'opiat , uni  avec  la  poudre  de  racine  d’atil- 
née , dans  une  très-petite  quantité  de  miel  ; il  y 
joignit  les  fumigations  émollientes , les  injeîJions 
dcau  végcto-minérale  dans  le  nazeau,  gc  les 
onétions  d'onguent  d'althéa  fous  la  ganache.  A 
1 époque  où  il  me  communiquoit  cette obfervation 

10  mars  1785) , long-temps  aprcsle  traitement, 
c cheval  jouilfoit  toujours  d'une  bonne  fantc. 

La  leflïve  des  cendres  des  végétaux  cft  un  moyen 
prefqu'univeifellcment  i la  portée  des  vétérinai- 
res, pour  fe  procurer  l’alcali  fixe,  fur-tout  pour 
les  ulages  extérieurs;  on  padc  cette  leflïve,  avec 
laquelle  on  peut  lotionner  gc  nettoyer  les  ulcères 
faicineux;  on  y ajoute  l'eau-de-vié  lorfqu’il  faut 
déterger  8c  fortifier  en  même  temps.  Cette  leflïve 
ainfi  aiguiféc  cft  employée  fréquemment  à Faris 
pour  fécher  les  eaux  aux  jambes , après  un  traite- 
ment intérieur  convenable.  ( M.  Kvzurv  ). 

ALCALINS.  (Rernè  Jes)(hiat.méd.)  On  donne 
en  général  le  nom  de  remèdes  ou  médiesmens 
alcalins , à toutes  les  cfpèccs  d’alcalis,  8c  aux 
cendres  des  végétaux  brûlés  qui  contiennent  dt.. 
Tels  de  la  même  nature.  Comme  cette  clalfc  de 
matières  a des  effets  généraux  qui  tiennent  entiè- 
rement à leur  nature  alcaline,  il  étoit  nêceflairc 
d'en  faire  auffi  une  clsffe  particulière  Je  n.cdica- 
mens.  Voyc-[  les  mots  Alcaus.  ( AI.  de  fiovE- 
•aor.  ) 

ALCALISATION.  ( Mat.  mid.  ) Toutes  les 
fois  qu’une  opération  de  Chimie  pharmaceutique 
quelconque  fert  à développer , à extraire , ou  à 
mettre  à nud  une  fubfiance  alcaline,  2c  fur-tout  un 
des  alcalis  fixes  ; cette  opération  cft  une  vraie  al- 
falifation.  Ainfi.cn  brûlant  des  bois,  des  plantes, 
en  faifant  détonner  du  nitre  , cil  calcinant  du  tar- 
tre , on  opère  une  alcalifation.  On  croyoit  autre- 
fois que  dans  ces  circonltunccs  l'alcali  iixe  fe  for- 

moit , & le  mot  alcalifation  exprimoir  alors  Cette 
production  alcaline.  Aujourd'hui  le  plus  grand 
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nombre  des  chir.iltes  peufe  que  l'alcali  fixe  qu’o« 
obtient  par  tous  ces  procédés  n'cft  que  féparé  ou 
extrait  des  fubftanccs  qui  le  contenoient  tout  enr 
lier  avant  cette  opération.  La  nature  forme  ce- 
pendant fans-ccffe  les  alcalis,  8c  fous  ce  point  de 
vue , \' alcalifation  cft  une  de  fes  opérations  ; mais 
l'art  n cil  encore  parvenu  ni  à concevoir  8c  expli- 
quer les  phénomènes  8c  la  caufe  de  cette  forma- 
tion, ni  a l imiter.  Au  refte  , cet  objet  eil  plus  du 
reffortde  la  Chimie  que  de  la  matière  medicale; 
& on  le  trouvera  difcuté  dans*  diâionnairc  de 
cette  fcience.  (AI.  de  Foukckoy.  ) 

ALCALISER , ALCALIS^.  ( Mat.  me  J.)  AUa- 
lifer  le  dit  des  opérations  que  l'on  fait  pour  ex- 
traire les  alcalis  fixes  des  diflé-entes  fubft.mccs  qui 
le  contiennent,  8c  le  mot  alcali  fe  exprime  l’état 
des  corps  qui  ont  fubi  ces  opérations,  ainfî,  l’on 
dit  alcali  jet  du  nitre , aicalifer  du  tartre  8c  du 
nitre , du  tartre  alcalifc. 

Ar.  R.  Les  mots  alcalifation,  aicalifer , alcalifl, 
s’employent  aufil  quelquefois  pour  défignci  des 
liquides  8c  des  boiffons  aiguifees  avec  des  alcalis  ; 
mais  l’nfage  de  ces  mots,  pris  dans  ce  fens,  eft 
aujourd’hui  très-rare.  (Al.  »x  Foueceoi.) 

ALCANNA.  [ Jurif  de  Med.  ] Ceft  le  non» 
d'une  drogue  qUi  fert  à la  teinture  , 8c  dont  on  tire 
une  huile  d une  odeur  très-agréable,  qui  cil  de 
quelque  ufage  en  Médecine.  On  donne  A cette 
huile  le  nom  « huile  de  cyprus,  qui  fc  donne  aufli 
uelquefois  à la  plante.  titre  drogue  nous  vient 
Egypte  St  de  quelques  autres  endroits  du  levant. 
Les  botaniftes  délïgnent  fous  le  nom  de  troefne 
d'Egypte  , ligujlrutn  Ægyptiacua  , la  plante  qui 
donne  cette  teinture.  Elle  n’eft  point  dans  le  tarif 
de  1 664  pour  les  droits  d'entrée  8c  de  fortie  des 
drogues  ; mais  elle  paye  par  approximation. 
(MAL  HeedIEE.) 


ALCANNA.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  Je  [hygiène,  ou  chofes  appe- 
lées improprement  mm  na.  u relie  s. 

CIsftë  11.  Applicata , chofes  a ppli.-uècs  à la  fur- 
face  du  corps. 

Ordre  II.  Cvfmttiques , fards, 

Ual.  anna.  Alhenna  avab. 

Lawfonsa  fpinofa  tamis  fpinofts , Lin.  Cyprtu 
des  anciens  î de  Diofcoridc.  C'yprus  al. arma 
[ Rumph,  herb.  ami».  ] Rham’tus  malabaricus 
mai/  - anfehï  dicter  fruit  is  è Hadarafpatan. 
[Plukcnc.  Phytograph.  pi.  xo,  fig.  1,  p.  i > 8. 3 
Oxyacatuher  qfitttis  Matai. a ica  racemofa  Jub- 
fl.ivo  flore.  ( Comntclin.  notes  fur  l'horr.  mar 
lab, ) Alail-arfchi  [ Rhccde  nort.  malab.  ] Co- 
pher.  ( Hcb.  ) Drumlac.a  ( Malays  ) fondant 
[Sénég.  ] 

Cet'  arbtifTcau.  que  M,  Adaafon  met  dans  la 
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famille  des  cilles , eft  remarquable  par  (es  feuilles 
& fes  fleurs.  Les  premières  donnent  une  teinture  , 
ou  jaune,  ou  d'un  rouge  vif,  & couleur  de  feu, 
probablement  fuivant  la  concentration  de  leur 
artie  colorante.  Cette  couleur  adhère  fi  fortement 
l’épiderme,  aux  cheveux,  8:  aux  ongles,  qu’elle 
ne  s’en  va  que  par  le  renouvellement  de  ces  parties. 
M.  Adanfon  ayant  mis  de  cette  teinture  aux  ongles 
de  fes  pieds, là  conferva  pendantcinqmois  entiers , 
cfpacc  de  temps  qui  fut  nécelTaire  au  renouvelle- 
ment entier  de  fes  ongles.  Cette  propriété  l’a  fait 
employer  comme  fard  par  un  gTand  nombre  de 
peuples  qui  s'en  fervent  encore 'aujourd’hui.  Les 
acides  avivent  cette  couleur  8c  la  rendent  plus 
tenace  : le  lavon , 8c  par  conféquent  les  alcalis, 
au  rapport  de  Belon  , la  rendent  d'un  rouge  noi- 
râtre défagréable.  Les  feuilles  i' alcanna  ont  en 
outre  un  goût  acide , aftringent , 8c  amer. 

• Diolcorjde  parle  Aucyjirus , comme  donnant  aux 
cheveux  une  couleur  lauvej  couleur  fort  eftimée 
des  anciens  8c  des  orientaux.  En  Egypte , les 
hommes  s'en  teignent  les  ongles,  Scies  femmes 
s'en  teignent , au  fortir  du  bain  , les  mains , les 
pieds,  les  cheveux , le  ventre.  Ceft  de  meme  l’u- 
fage  en  Perfe,  au  rapport  de  Belon.  Les  payfans 
de  l'Afic  s’en  teignent  les  cheveux.  Les  perfonnes 
libres  parmi  les  Indiens  8c  les  Macaflàrs,  8c  fur- 
tout  les  jeunes  gens  s'en  teignent  les  ongles.  Tout 
le  monde  le  fait  au  Sénégal.  On  fc  jert  ou  de  la 
poudre  féchce  ou  des  tcuilles  fraîches  ; mais 
celles-ci  teignent  mieux  8c  plus  folidement.  Le 
commerce  de  cette  fubftance  eft  confidérable  au 
Caire , 8c  on  l'envoie  dc-li  à Alexandrie  8c  à Conf- 
t.intinople,  pour  toute  laTurquie,  la  Val.iquie,8cc. 
(V.  Adanfon  , anc.  encyc. , fuppl.  art.  alcanna). 

Si  l'on  veut  chercher  quels  poitrroient  être  les 
effets  de  cette  efpèce  de  fard  fur  la  peau , indépen- 
damment de  la  teinture  qu'elle  lui  donne,  on 
pourra  croire  quelle  l'alfcrmit  à raifon  de  fa  qua- 
lité aftringcnte , 8c  quelle  peut  avoir  quelque 
avantage  pour  diminuer  le  relâchement  que  lu- 
fjge  des  étuves  8;  des  bains  doit  communiquer  à la 
peau.  Cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas 
oû  les  Egyptiennes  s'en  fervent  pour  teindre  la 
peau  du  ventre , car  Valcanna  ne  peut  erre  regardé 
comme  doué  d aucune  utilité  dans  la  teinture  des 
cheveux  8c  des  ongles,  des  mains  ou  des  pieds. 

11  paroi t , par  l'article  fuivant,  que  Valcanna 
inermis  a la  même  propriété  8c  les  mentes  ufages 
que  Valcanna  épineux.  Ici  nous  avons  fuivi 
M.  Adanfon,  qui  nous  a paru  préférable,  parce 
qu'il  a vu  la  chofe  fur  leslieuxmémes  , 8c  qu'on  ne 
peut  le  foupçonner  de  s'être  trompé  fur  la  plante 
qui  lui  a fourni  cette  teinture.  (fil. Hntt). 

Alcanna.  [ Mat.  méd.  ].  On  diftinguoit  autre- 
fois deux  efpèces  d’ alcanna  dans  les  boutiques, 
l'une  connue  fous  le  nom  d 'alcanna  vera,  l'autre 
fous  celui  & alcanna  fpuria. 

La  première  efpèce , ou  Valcanna  vera , eft  la 
Afénacnf*.  Tome  1. 
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racine  d’une  efpèce  de  troène,  ligujfrum  Ægyp- 
tiacum  tarif  olium , de  G.  Bauhin;  Lauj'onia  mtr- 
rnis  de  Linnzus.  Ce  végétal  croit  dans  l'Inde, 
l’Egypte , la  Syrie.  Les  Turcs  8:  les  Mores  nom- 
ment cette  racine  kenna;  ils  l'emploient  comme 
cofmétique  ; ils  fe  fervent  auffi  des  feuilles  ; les 
femmes  colorent  leurs  ongles  en  rouge  avec  la 
racine.  11  paroît  qu'on  s'en  lervoit  aullTpour  tein- 
dre lesches'cux  , 8c  que  l'atbrc  qui  la  fournit  eft  le 
cyprus  de  Pline , avec  les  feuilles  duquel  on  pré- 
parait l'onguent  cyprien.  Oh  fe  fervoit  autrefois 
de  cette  racine  pour  les  maladies  des  femmes,  8c 
fur-tout  les  affeûions  hyftériques  ; elle  étoit  re- 
gatdée  aulti  comme  un  aftringent  allez  puiflant; 
elle  entroit  dans  lesonguens  rouges,  les  pomma- 
des , les  teintures  ftomachiques  , les  déco  étions 
aftringcmesi  011  n'en  fait  plus  d’ufage  , 8c  elle  n'cft 
même  plus  dans  le  commerce. 

L 'alcanna  fpuria  eft  la  racine  d’orcanettc , qui 
eft  remarquable  par  fa  belle  couleur  rouge,  qu’elle 
communique  facilement  à l'huile  8c  à' toutes  les 
fubftances  grades.  On  a fouvcnc  donné  la  racine 
d'orcanette  pour  Valcanna  vtra.  Voye\  le  mot 
Oacanktte.  (fil.  de  Fout citor ). 

ALCÉE.  ( filai  ml  U.  ) Halde  eft  le  nom  d'u» 
genre  de  plantes  à fleurs  polypétales , de  la  fa- 
mille des  malvacées  ou  columnifères,  dont  il  y a 
pluficurs  efpèces , 8c  dont  le  caractère  eft  d’avoir 
un  calice  extérieur  à fix  divilions  , 8c  l'intérieur  1 
cinq  ou  fix.  Linnzus  range  ce  genre  dans  la  ino- 
nadelphie  polyandrie. 

L'aide  rofe , dout  il  eft  queftion  ici  ( étoit  une 
mauve  de  Tournefort,  malva  rofea,  folio fubro- 
tunJo.  Linnzus  la  nomme  alcea  rofea,  foliit 
finu.ua  angulofis. 

Cette  plante  des  pays  méridionaux  s'élève  de 
cinq  à huit  pieds,  comme  un  arbrifleau;  fes  feuilles 
font  alterne?, lobées,  crénelées,  arrondies,  8c  ve- 
lues. Les  fleurs  rofes  ou  variées  8c  doublées  par  la 
culture , font  portées  par  des  pédoncules  courts 
aux  aiflelles  des  feuilles , 8c  forment , par  leur  dil- 
polition  fur  la  tige,  un  épi  lâche  8c  très-long. 

On  cultive  cette  plante  dans  nos  jardins , à caule 
de  la  beauté  de  fa  fleur  j elle  y eft  connue  fous  le» 
noms  de  mauve  rofe  , pajfe-rofe  , rofe  trémiérci 
elle  fleurit  à la  fin  de  Pété,  & fa  fleur  dure  une 
partie  de  l'automne. 

Les  (leurs  font  émollientes  8c  adouciflTantes 
comme  celles  de  la  mauve  ; on  peut  les  employer 
aux  mêmes  ufages.  ( Af.  ns  Foukceot). 

Accès,  filalva-alcea.  L.  [ filédecine  Vétéri- 
naire , matière  médicale.  3 On  lit  dam  les  Dé- 
mon/! rations  élémentaires  de  Botanique  il  l u- 
fage  des  clives  de  l'école  royale  vétérinaire , 
que  les  feuilles  de  Valcée  ont  les  mêmes  vertus 
que  celles  de  mauve  8c  de  guimauve , fc  qu'on  les 
emploie  au  défaut  de  cellcs-ci  ; que  fa  racine  eft 
un  purgaiif hydnqjoguc  très-fort , qui  feJoiaiecir 
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p i ube  pour  le  cheval  depuis  un  gros  jufqu’à  une 
demi-once.  J'ai  donné  la  poudre  de  cette  racine 
feule,  à la  dofe  d’une  once,  à un  cheval  de  moyenne 
taille,  âgé  de  fept  à huit  ans  , & pr coare  pour 
être  purgé  ; elle  n'a  produit  aucun  effet  fenfible. 
Cette  observation  que  ie  n'ai  pu  répéter  que  deux 
fois,  mérite  d'être  confirmée  par  de  nouvelles  ex- 
périences. Cctta  poudre  a fait  vomir  une  chatte  à 
ui  je  l’ai  fait  prendre  dans  de  la  foupe,  à la 
ofe  d'une  pincée.  ( M . Huzasd.) 

ALCHIMIE.  ( Mat.  méd.  ) A la  folie  de  faire 
de  l'or , qui  a régne  pendant  long-temps  , Para- 
eelfc  ajouta  , dans  le  commencement  du  feiaiè-me 
ficelé,  une  autre  folie  encore  plusfingulière,  celle 
de  trouver  un  remède  univerfel.  Depuis  cette  épo- 
que, Y alchimie  ne  confille  plus  feulement  dans  la 
recherche  de  la  pierre  philofophale , mais  elle 
porte  fes  prétentions  jufqu’à  découvrir  cette  pa- 
nacée univcrfelle  qui  doit  guérir  tous  les  maux. 
Ceux  qui  fe  font  vantés  d'avoir  trouvé  ce  beau 
fècret , fe  font  qualifiés  du  titre  d 'adeptes , 8c , ce 
qui  eft  plus  merveilleux,  ils  ont  affûte  que  c'é- 
toit  une  feule  8c  meme  chofe  que  la  poudre  de 
projeflion  8c  le  remède  univerfel.  Paracclfe , un 
des  premiers  qui  ait  ofé  dire  qu'il  poffédoit  la 
Médecine  univerfclle , eft  mort  des  fuites  de  la 
crapule  , à fige  de  48  ans , dans  un  cabaret  de 
Saltzbourg.  Aujourd'hui , l'on  ne  manque  point 
d’impudensqui  annoncent  encore  pofféder  ce  fe- 
éret  ; mais  il  faut  convenir  qu'ils  ne  trouvent  pref- 
qucplus  de  profclytes.il  feroit  fuperflu  Jcdiflerter 
ici  fur  l’impoffibilité  d’une  pareille  découverte  ; 
les  plus  légères  notions , on  ne  dira  pas  de  Mé- 
decine, mais  des  élémens  de  la  phyfïque , fuffifent 
pour  en  prouver  l'abfurditc.  ( M.  oc  Fovn- 
caor.  ) 

ALCHIMIE  8c  ALCHIMISTES.  ( dur.  de  Mé- 
decine. ) Le  mot  alchimie  ne  lignifie  rien  autre 
chofe  que  la  chimie  par  excellence;  ainfi,  le  mot 
alchimljle  a été  pris  pour  défigner  les  plus  grands 
des  chimiftes.  La  fyllabe  initiale  al  efl  un  article 
arabe  ajouté  au  mot  chimie , par  Gcber , ou  par 
quelqu'autre  des  premiers  Arabes  qui  commen- 
cèrent à cultiver  la  chimie  dans  le  huitième  ou  le 
neuvième  fiècle  de  J.  C.  Le  mot  chimie  avoir  etc 
formé  par  les  chrétiens , la  plupart  évêques , 
moines , ou  prêtres , qui  commencèrent  à étudier 
ce  même  art  en  Egypte,  dans  le  quatrième  8c  le 
cinquième  fiècle  de  notre  ère.  Ils  la  nommèrent 
ainfi  , non  de  Cham , fils  de  Noé  , que  des  alchi- 
miftes  ont  mis  parmi  les  premiers  philofophcs  qui 
ont  étudié,  exercé,  & enfeigné  leur  art,  mais 
du  même  mot  Cham , qui , dans  les  livres  facrés , 
défigne  fouvent  l’Egypte  ; de  forte  que  chimia  , 
chemia  , ou  chamia  , ta  chimie  , a défigné  origi- 
nairement la  feience  ou  l’art  de  Cham  ou  d'E 
gypte , parce  que  c’cfl  dans  ce  pays  qu'il  a etc 
trouvé , inventé , & enfeigné  uuxGrecs  Je  aux  La 
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tins.  Par  la  même  raifon  on  lui  donne  le  nom  de 
philofophie,  fcience,  ou  art  hermétique , parce 

3ue  les  Egyptiens  faifoient  honneur  des  élemens 
e toutes  leurs  connoiffances  8c  de  tous  leurs  arts 
à un  ancien  législateur  ou  philofophe  nommé 
Taaut , que  les  Grecs  ont  décoré  du  titre  d'Her- 
mès r inter p t lie  , Scies  Latins  de  celui  de  Mer- 
cure mfmégifte , nom  qui , fuivant  les  bons  prin- 
cipes d’étymologie  , ne  déligne  pas  trois  fois 
grand,  comme  on  le  dit  vulgairement , mais  qui 
s'occupe  de  chofes  trots  fois  grandes  , ou  ires- 
grandes  , Jublimes , t/c.  Les  Egyptiens  donnoicnr 
1 cet  art  le  titre  d'uct  facré  ou  de  fcience  fa- 
crée  , parce  que  les  prêtres  feuls  s'en  occupoient 
dans  leurs  temples , ne  le  confervoient  8c  ne 
.‘enfeignoient  que  par  la  tradition,  8c  au  moyen 
d’une  écriture  fymbolique , religieufe , 8c  facrée. 
Les  antiquaires  alchimijles  ne  s'en  tiennent  pour- 
tant pas  à Hermès  , pour  trouver  le  premier  pa- 
triarche de  leur  art;  ils  remontent  jufqu’à  Vul- 
cain.qui,  fuivant  les  Egyptiens,  étoit  le  foleil  8c 
le  dieu  du  feu;  8' en  remontant  des  fables  à l'é- 
criture fainte  , ils  arrivoient  à Tubalcain,  de  la 
famille  de  Caïn  , qui,  fuivant  la  Genèfe,  s’oc- 
cupa à travailler  le  fer  8c  les  autres  métaux.  Mais 
quels  ont  été  les  objets  de  l' Alchimie , de  la  Chi- 
mie, de  la  Philofophie  hermétique.ou  de  l'art  facré? 
Ilsfefont  multipliés  dans  les  différent  temps;  mais 
fon premier  but  s'eft  confervé,  fans  variation  elfen- 
tielle , depuis  les  premiers  temps  jufqu'à  nous. 

Tubalcain  fut  un  forgeron;  Vulcain,  pris  pour 
un  homme , en  fut  un  aufii  ; 8c  l’on  a même  con- 
fondu ces  deux  perfonnages.  Voilà  l’origine  du 
travail  fait  fur  les  métaux.  L’on  a commencé  par 
forger  ceuxque  la  naturea  préfentés  tout  faits  aux 
hommes  ; ce  n’cfl  qu’après  ce  premier  pas  , qu'on 
s’eft  élevé  à l'exploitation  des  mines  ; 8c  c eft  à 
quoi  l'on  s'eft  occupé  dans  la  Chuldée , l’Arabie  , 
I Egypte  , 8c  autres  lieux  de  l'Orient , qui  ont  pris 
Taaut  ou  Hermès  pour  leur  premier  philofophe. 
La  Chimie  primitive  de  ces  lieux  n 'étoit  donc 
originairement  que  l'art  qui  porte  le  nom  de  mé- 
tallurgie, 8c  qui  n’eft  qu  une  partie  de  la  Chimie 
moderne.  Il  paroît  que  \‘art  facré  des  Egyptiens 
n'eut  pas  d'autre  objet  ; il  elt  vrai  que  les  alchi- 
miJlesXcat  ont  attribué  la  découverte  de  la  tranfi 
mutation  des  métaux  en  or , 8c  celle  de  la  Méde- 
cine univcrfelle  ; mais  la  première  n’eft  pas  dé- 
montrée , 8c  la  fécondé  eft  une  abfurdité. 

Il  ne  paroît  même  pas  que  la  Chimie,  que  les 
Grecs  de  l’empire  ont  reçue  des  Egyptiens  dan>  le 
quatrième  fiècle,  8c  qu'ils  ont  cultivée  jufqu’au 
feptième , ait  eu  un  autre  objet  que  de  s’enrichir 
nar  l'exploitation  des  mines , par  les  travaux  des 
métaux  , 8c  fur-tout  par  la  confcûion  de  l’or.  11 
eft  vrai  qu'on  a therché  des  procédés  pour  faire 
le  l'or  avec  les  autres  métaux  , 8c  des  panacées 
<our  tous  les  maux , dans  les  ouvrages  de  Svne- 
ius,  le  premier  des  nouveaux  grecs  dont  nous  avons 
les  écrits  fur  la  Chimie , 8c  dans  ceux  de  fes  fuc- 
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cc.Tenrs  mais  on  ne  peut  encore  démontrer  évi- 
demment, par  les  ouvrages  mêmes  , que  ç'ait  été 
réellement  l'objet  de  leurs  auteurs. 

C’cllaux  Arabes  à qui  nous  devons  ce  qu’ils  ont 
nommé  le  grand  œuvre , & l'application  de  la 
Chimie  à la  Médecine.  Géber,  ou  ceux  des  plus 
anciens  Arabes  qui  ont  cultivé  la  Chimie,  ont  dé- 
crit  ce  grand  oeuvre  , dont  l'objet  étoit  de  créer 
de  l’or  par  la  transmutation  des  métaux  en  celui-ci, 
» «ip’ils  ont  nommé  ta  pierre  des  philofophes  chi- 
miques ou  hermétiques  i & c'eft  pour  démontrer 
I éminence  de  ce  nouvel  art,  qu'ils  ont  transformé 
je  nom  de  Chimie  en  celui  d'Alchimie,  dans  le 
huitième  ficelé;  mais  ce  n'efl  que  dans  le  dixième 
que  Rhazcs , le  plus  ancien  des  médecins  Arabes 
célèbres  dont  nous  ayons  les  ouvrages,  commença 
à faire  ufage  de  quelques  préparations  de  la  Chi- 
mie ou  Alchimie  dans  le  traitement  des  maladies; 
R:  fei i fucceffeurs  ne  portèrent  pas  cette  applica- 
tion fort  loin. 

Les  philofophes  te  les  médecins  du  treizième 
fiècle , à la  tête  defqucls  on  voit  le  moine  Bacon , 
commencèrent  à vouloir  joindre  la  Chimie  des 
Grecs  & des  Arabes,  i la  Philofophie  & à la  Mé- 
decine de  leur  temps;  mais  ils  furent arretésdans 
le-'"'  progrès  par  les  cabales  des  moines,  qui  en 

ficrlécutèrent  plufieurs  comme  magiciens.  Ce  que 
es  tribunaux  eccléliaftiqucs  craignoient  alors  .ar- 
riva en  effet  dans  le  quatorzième  fiècle,  Les  <r/- 
chimiflts  R-  les  aftrologues  fc  liguèrent  cnfemble 
pour  ne  former , pouf  ainft  dire  , qu'un  art  ou 
qu'une  fciencc,  ou  du  moins  les  philofophes  her- 
métiques crurent  pouvoir  augmenter  les  forces  Se 
les  vertus  des  fubltances alchimiques,  en  leur  fai- 
fant  recevoir  les  influences  des  aftrcs , d'après  les 
règles  de  l'aftrologie  , qui  exaltoit  alors  les  meil- 
leures tètes.  Ces  fuperfiitions  continuèrent  dans  le 
quinzième  fiècle  ; mais  le  moine  Bafile  Valentin , 
tout  en  cherchant  la  pierre  philofophalc,  dirigea 
les  travaux  de  l'Alchimie  vers  la  Médecine  d’une 
manière  particulière  &:  avec  un  art  nouveau. 

Dans  le  feizième , ParaccKç  adopta  Se  déve- 
loppa 1 art  de  Valentin;  mais  il  crut  le  perfeélionner 
en  l’annexant  aux  prcfltges  de  la  magic.  Ses  par- 
tifans , lailfant  la  magic  de  côté  , intfoduifirent  la 
Chimie  on  l'Alchimie  dans  la  théorie  de  la  Phi- 
lolophie,  dans  la  pratique  de  la  Médecine,  8r  dans 
l'art  de  la  Pharmacie;  mais  la  faculté  de  Méde- 
cine Se  le  parlement  de  Paris  en  arrêtèrent , ou  du 
moins  en  retardèrent  les  nrogrcs  par  un  décret  8c 
un  arrêt  fulminant  qu’ils  rendirent  en  tfidé.  Pen- 
dant que  les  iilckimifies  médecins  combattnient 
a-  ec  les  médecins  gàlénifles  Se  arirtotçlicicns , les 
alchimlflts  purement  métalliques  s’cnrichilîoicnt 
par  l'exploitation  des  mines , ou  s'appauvrifibient 
par  le  grand  œuvre,  qui  leur  promenoir  la  mc- 
tamorpnofe  des  .métaux  en  or. 

L ’ÀLhimii  médicinale  fe  reproduific  dès  le 
commencement  du  dix-feprième  fiè-cle , avec  une 
vigttej*  -C  une  opiniâtreté  que  fous  les  efforts 
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réunis  des  philofophes  péripatéticiens  te  des  mé 
decins  galcniftes  n’ont  pu  arrêter  ; il  a fallu  la  re- 
cevoir dans  la  Philofophie , la  Médecine , 8c  la 
Pharmacie,  comme  la  lueur  de  la  mécanique,  pour 
expliquer  tous  les  phé-omènes  de  la  nature  ; 8c 
comme  la  mère  de  la  Pharmacie  8c  de  la  plupart 
desarts  ; 8c  la  raifon , éclairée  par  l’obfervatibn  8c 
1 expérience,  a réglé  fa  place  d’une  manière  C 
fiable , que  jamais  l'ignorance  8c  le  préjugé  ne 
pourront  la  déplacer. 

Çctte  heureul'e  révolution  a féparé  dans  notre 
fiècle  les  trois  parties  de  la  Philofophie  d'Her- 
mts  en  trois  arts  qui  n’ont  prefque  plus  rien  de 
commun.  La  Chimie  métallique,  bornée  1 l’ex- 
ploitation des  ntinçs,  a prit  le  nom  de  Métal- 
lurgie- Celle  qui  décompofe  les  mixtes  en  leurs 
démet» t.  Se  qui  réunit  les  clémens  en  mixtes , a 
retenu  le  nom  de  Chimie,  qui  démontre  fon  ori- 
gine fans  rien  indiquer  de  ton  effet;  Se  le  nom 
d’^/c/uWeefl  demeuré  aux  procédés  des  foutfleurs, 
qui  ne  fe  propofent , modeftement  & dans  le  fi- 
lencc  , que  le  grand  œuvre  de  ia  tranlmucatioa 
des  métaux  en  or,  la  pierre  philofophalc. 

Les  alehlmiftes  ne  font  donc  plus  aujourd'hui 
que  les  artifices  d’un  art  dont  la  poffibilité  n'efl 
as  démontrée , malgré  le  grand  nombre  de  fouF- 
nttscui  prétendent  avoir  trouvé  la  pierre  pht- 
lofophalc;  mais  auffi  l'on  n’en  voit  pas  évidem- 
ment l'impofTibilité  dans  les  principes  de  la  Phj- 
fique.  Les  alchimifies  font  donc  des  fous  qui 
courent  après  une  vaine  chimère,  lorfqu'ils  dc- 
penlènr  leur  bien  à la  recherche  d'un  être  dont 
fexifience  n'efi  pas  démontrée;  quelques  uns  d’eux 
courent  après  la  Médecine  univerfelle  , ou  même 
prétendent  l’avoir  trouvée  ; mais  le  mépris  que  les 
personnes  fenfees  ont  toujours  témoigne  pour  leurs 
(yftemes , ne  les  a pas  fait  ptoferire  par  des  loir 
particulières.  Voyc^  Chimie,  Ch»  hlat  sus,  Em- 
riRiQUES,  Sueerstitjons  , Sec.  (MM.  V&i- 

DIKX.  ) 

ALCHIMILLE.  ( Mjt.  mèd.  ) Nous  donnons, 
avec  l'auteur  de  la  Flore  françaife  8c  du  didlion- 
nairc  de  Botanique  de  l'encyclopédie  , le  nom 
d alchimille  à la  plante  médicinale  qu’on  appelle 
communément  pied  de  lyon.  Le  genre  de  l ’al- 
chimilU  elt  place , par  Linnxus . dans  la  tétrandrie 
Monoginie ; fon  caraiKie  efi  d avoir  un  calice  tu- 
bulc  , découpé  â fon  bord  en  huit  pointes  alterna- 
tivement grandes  & petites  , ouvertes  de  manière 
i reptéfenter  une  étoile. 

L clpècc  nommée  pied  de  lyon,  dont  on  a fait 
ufage  en  Médecine,  efi  WileHmitl f commune; 
alehimilU  vulgueis  de  G.  Bauhin  te  de  Linnxus. 
D'une  racine  grolfc  & ligneufe , noire  & chevelue  ' 
s'élèvent  à un  pied  plititenrs  tiges  trèvrameufes , 
chargées  de  feujlîesalternes,  arrondies,  partagées 
en  6 lobes  dentés,  veinées  en-dcfTous , poilues  fur 
leurs  bords  8c  leurs  nervures , petiolées  en  bas, 
8e  prefque  feflücs  au  haut  de  la  plante , accorv 
Mmniitt  * 
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putrues  de  (lipides  vaginales  à leur  bâte;  les  fleurs 
très-nombreufes  forment  des  coryrrbcs  ferrés  au* 
extrémités  des  rameau*  ; elles  font  petites  & vei- 
diires  ; il  y en  a u»e  variété  plus  petite&  plu? 
seine;  alchimill j hybrida  de  Linnxus.  Celte 
plante  , qui  croit  d^ns  tou'e  l'Europe  , eft  a(Te 
abondante  aux  cn\  itons  de  Paris  i on  la  trouve 
fur  les  collines  & dans  les  prés  litués  au  bas  des 
montagne*. 

On  regarde  YüLhimilU , pied  de  lyon  , comme 
un  vulnéraire  8e  un  ailringent  même  aflez  puif- 
fant  ; on  en  faifoit  autrefois  un  aflez  grand  ufage 
dans  les  chûtes  , les  bleflures , les  pertes  de  fané  , 
les  fleurs  blanches , les  ulcères  internes  ; on  le 
croit  aufli  réfolutive.  Schulze  recommande  de  la 
donner  avec  précaution  , dans  les  cas  d’ulcères  in- 
ternes, accompagnés  de  fièvre  hcéliquc  , de  peur 
d'augmenter  l'orgafme  & le  mouveme;  t fébrile. 
On  en  a obtenu  quelques  fuccès  dans  la  dyflen- 
terie  ; mais  il  faut  ladminiftrer  encore  avec  beau- 
coup de  prudence  dans  cette  maladie.  On  em- 
ployé fa  racine,  fa  tige  6c  fes  feuilles  ; les  der- 
nières parties  font  fur-tout  mifes  en  ufagedans  les 
décoétions  vulnéraires  8c  aflringentes.  On  ne  s’en 
fert  plus  aujourd'hui  aufli  fréquemment  qu'autre- 
trefois.  (Af.  de  fbtrxcxor.  ) 

ALCH1M1LLA  , Alchimillz.  ( Médecine  Vc- 
térinaire  , Hygiène  ).  Voye\  Pieu  ue  lïou. 

( A/.  Huzssd). 

ALCH1NDUS. 

Averrhocs  fait  mention  A'ALhinJus , auteur 
d'un  traité  fur  la  propofition  6c  les  dofes  des  re- 
mèdes compofés.  Cet  auteur,  dit  Freind , eft  peut- 
être  le  même  que  le  fameux  Péripatéricien  de  ce 
nom,  fous  le  règne  d'Almamoun.  11  tache,  dans  ce 
livre , de  réduire  les  qualités  des  remèdes  aux 
règles  d’arithmétique  Se  de  mufique;  mais  Aver- 
rhoës  penfc  avec  raifon  qu'il  a mis  dans  fes  rai- 
fonnemens  trop  de  fubtilité,  6c  que  c'cft  non- 
feulement  un  ouvrage  de  pure  fpéculation  , ou  le 

firincipe  fur  lequel  ifcft  établi  , c’eft-à-dire  , que 
a qualité  d'un  remède  oui,  dans  le  compofé,  croit 
toujours  en  raifon  double,  eft  un  principe  qui  n'a 
pas  defolidité  .mais encore  un  ouvrage  où  il  s'efl 
mépris  fur  le  feus  de  Galien,  à l'égard  du  meme 
fujrr. 

Tandis  que  tant  de  bons  écrits  anciens  ont  été 
dévorés  par  le  temps,  l'inutile  traité  d' Alchindus 
lui  a échappé.  U a pour  titre: 

Ve  medicinarum  compojitarum  gradihus  invef- 
tigandis  lihellus.  Argentorati  , I J j I , in-fol.  avec 
les  oeus  res  de  Mélue. 

— Vencliis , lydi  , idoj  , in-fol. 

— Patavii , 1584,  in  - 8°.  avec  d'autres  ou- 
vrages fur  le  meme  fujet.  [Af.  Goulin  ]. 

ALCMÆON.  ( Ayptttm  ). 

Isous  eflu)  citons  inutilement  ( difois-jc  en  1 77 f, 
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mémoire  j littéraires  1/  critiques  , 8cc....  pag.  87, 
note  a.)  de  fixer  la  véritable  époque  où  Alcmaon 
a vécu  : on  ne  trouve  rien  de  pofitif  fur  cet  objet. 
On  feroit  un  peu  moins  embarraflé  fi  l’on  avnit 
l’année  précité  de  la  mort  du  rrcs-célèbre  Pvtha- 
gore,  fr.n  -naître  ; car  Alcméon  VI  voit  ,dit  Anilote, 
nutaphyf.  lih.  cap.  r. , lorfque  Pythagore  étoit 
vieux.  Mais  comme  Hippocrate  [en  fuppolant  que 
e livre  de  veteri  medumd  (oit  de  lui , comme 
le  penfent  quelques-uns]  s'élève  contre  la  théorie 
des  maladies  , adoptée  ou  imaginée  par  AUmctort, 
8c  qu'il  donne  à cette  théorie  l'épithète  de  nou- 
ve'le  , il  cil  vrailemblable  que  ccs  deux  médecins 
[ Alcm.eon  6c  Hippocrate  ] vécurent  i peu  de 
iiflance  l’un  de  l'autre.  Ceci  pofé  , nous  nous 
croyons  fondés  à croire  que  , fi  Pythagore  florif- 
foit  âgé  de  40  ans,  l'an  5478  du  monde,  c’eft- 
à-dire  , i*d  ans  avant  notre  ère  [en  fuivant  l'opi- 
nion de  ceux  qui  reculent  le  plus  la  naiflancc  de 
ce  Philofophe  ] , il  doit  avoir  fini  fa  carrière  l'an 
tjx8 , c'elt-à-dire , l'an  478  avant  notre  ère,  à 
f ace  de  90  ans.  Suivant  ce  calcul , il  y avoir 
feulement  16  ans  que  Pythagore  étoit  mort  quand 
Hippocrate  naquit , l’an  du  monde  5544  , c’eft-à- 
dire  , 480  ans  avant  notreère.  On  peut  donc  har- 
diment fuppofer  qu ’Alcm.ron  étoit  âgé  de  40  ans 
en  f y x8  , l’année  de  la  mort  de  fon  maître  , avant 
notre  ère  478  ans  ; qu’il  vivoit  encore  à la  naif- 
fance  d'Hippocrate,  8c  qu'à  cette  époque  il  avoit 
p<S  ans.  11  fera  donc  né  vers  5488,  avant  notre 
tre  j 16. 

Par  conféquent  Hippocrate , en  parlant  d'un 
fvftéme  qui  avoit  paru  dans  le  temps  où  il  vint 
au  monde , St  qui , vrailëmblablement , avoit  alors 
beaucoup  de  partifans , pouvoir  très-bien  le  qua- 
lifier de  nouveau, puifqu'il  n’étoit  guère  plus  an- 
cien que  lui  quand  il  eîfayoit  de  le  réfuter  : peut- 
être  même  ce  fyftéme  ne  s'accrédita-t-il  qu’après 
la  mort  d ' Alcmaon , ce  qu'on  11e  conteftera  pas  ; 
en  ce  cas , l'épithète  de  nouveau  lui  convcnoit 
beaucoup  mieux. 

Quoiqu'il  en  foit , né  à Crotone  ( ville  de 
la  grande  Grèce  , fur  le  bord  de  la  mer  Ionienne), 
où  étoit  une  fameufe  école  des  Afclépiadçs,  Alc- 
miton  fut  à portée  de  s'inftruire  de  bonne  heure. 
Ce  fut  chez  eux  fans  doute  qu'il  apprit  à diftin- 
guer  les  principales  parties  internes  des  animaux  i 
ce  fut  chez  eux  qu'il  prit  du  goût  pour  l’ana- 
tomie  (desb-ures),  s il  eft  vrai,  comme  le  rap- 
porte Chalcidius , qu'r'é  ofa  le  premier  dijjé- 
quer  (a). 

Que  conclure  de  cette  aflertion?  C’eft  , fi  je  ne 


(1)  Alcmæen  , Crotoninf/à , in  ply/ï.it  rxrrcitatui  .qui* 
qur  prit  h iti  rxftiiionnn  agtrrdi  aufus  tfl , fa  ocuU  n^t  m i 
w ni  tu  prrclarè  in  lucem  frotulit.  In  Timxum  Platon»* 

commentai-,  fa^.  340,  e dit.  Mcurfii. 

II  eft  fin  nlier  que  ccttc  anec.tate  importa nt**  •cour  t'hif- 
toirc  Je  l'Anatomie,  ne  fc  voie  point  dans  H petite. 
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me  trompe,  qu'avant  Alcmtron  l’anatomie  nVx if- 
toit  pas  ; car  elle  ne  peut  exifter  fans  la  diftcéiion, 
qui  feule  conduit  à cette  connoiffancc.  Cette  con- 
féqucncc,  toute  naturelle  qu’elle  cft,  n’empêchera 
perfonne  de  penfer  avec  nous , qu’avant  Alcmtron 
on  avoit  queiq  e connoilTance  des  parties,  con- 
noilfancc  que  les  Afclépiadc,  communiqunient  à 
leurs  enfans  , & enfuite  à des  hommes  laits,  de- 
puis que  la  philofophie  fe  cultivoit  dans  les  villes 
de  la  Grèce.  Or,  a compter  de  l’an  du  monde 
3404,  «00  ans  avant  notre  cre,  époque  à laquelle 
Thaïes,  âge  de  45  ans , devoit  déjà  être  célébré  , 
jufqu’à  l’an  j ji8 , où  nous  fuppofons  qu 'Alcnuton 
avoit  atteint  faquaramicme  année,  onvoit  un  in- 
tervalle de  114  ans , durant  lequel  il  eft  probable 
qu’on  s’eft  plus  férieufement  occupé  d’étudier  fur 
les  animaux  , la  figure,  la  fituarion  , la  flruéture 
des  parties.  Peut-etre  Alcmtron  fut-il,  parmi  les 
philofophcs-mcdecins  de  fon  temps,  un  de  ceux 
qui  fe  rendit  le  plus  habile  dans  la  diffetiion  , 
toute  groflière  qu’elle  dut  être  alors. 

Quelques  écrivains  ont  cru  t\\s‘Alcnuton  avoit 
connu  le  conduit  de  l’oreille , qui  s’ouvre  dans  la 
bouche.  Us  le  fondent  fur  ce  palfage  d’Ariftote  : 
AUm.ron  fe  trompe  en  difant  que  les  chlvres 
refpiroient  pur  Us  or  cille  s.  Il  faut  convenir  qu’^é/c- 
vuron  n’a  pu  dire  que  les  chèvres  refpiroient  par 
les  oreilles  , fans  admettre  une  communication  de 
l’oreille  avec  la  bouche  ; or , pour  avoir  cette  con- 
noiffance  , il  a fallu  qu'il  examinât  avec  beaucoup 
d’attention  la  boîte  olfeufc  qui  forme  la  tète  des 
çhc  vres.Cette  découverte  lui  appartient  dnncjmais 
fi  elle  n’eft  pas  de  lui , on  ne  fauroir  nier  au 
moins  qu’elle  étoit  faite  avant  Ariftote  i ce  qui 
fullira  toujours  pour  prouver  que  du  temps  d ‘Alc- 
meton  l’anatomie  des  brutes  avoit  attiré  l’atten- 
tion des  philofophes-médecins. 

Atcmaeon , dit  Plutarque , regardoit  la  femence 
tomme  une  portionduterveau.  Ce  fentiment  étoit 
celui  de  Pythagore , fi  Diogène  de  Lacrcc  ne  s’eft 
point  trompé. 

A l’exemple  de  fon  maître,  Alcmtron , atrentif 
aux  divers  phénomènes  naturels,  effaya  de  les 
expliquer;  il  rechercha  comment  le  foetus  fe  nour- 
riffoit  dans  la  matrice,  & il  crut  que  c’étoit  par 
toute  l’habitude  du  corps  ; que  femblable  à une 
éponge  , il  atriroit  à lui  ce  qui  étoit  capable  de 
le  nourrir.  Piutaxqvï,  Je  plji.ii.  philofoph.  lib. 
V , cap.  1 6. 

Les  mulets,  difoit-il , (ont  impuilTans  , parce 
que  leur  femence  eft  tenue  ,c’eft-à-dire  , froide  ( 
la  ftérilité  des  mules  vient  de  ce  que  leur  matrice 
ne  s'ouvre  point  aidez , c’eft-à-dire  , que  l’orifice 
en  eft  refferré  , comprimé. 


dans  A ri  finie,  dans  Din^'nc  Ht  Iairce,  liant  Galien,  dans 
Plntarqnci&qu'après  avoir  été  i;n»ree  penilantlong-tcmps. 
elle  fc  trunvc  enfin  confinée  dans  un  onvra-e  compofé 
parmi  écrivain  qui  v'voit  vers  le  quatrième  fièelc  de  1ère 
«hrctien.1*,  c cil-à-dirc,  7 o atls  «près  Alcmaert, 
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Voilà  tour  ce  qui  nous  a été  confervé  des  con- 
noiffancesd’./#/,m<roJi,  qui,  fuivant  Clément  d'Ale- 
xandrie , écrivit  le  premier  fur  la  phyfiologie. 
[ àtromar  I.  ] Diogène  de  I.aèrce  l'a  aufli  re- 
marque. Ce  peu  qui  nous  refte,  & les  témoi- 
gnages , bien  foibles,  il  eft  vrai  , qu’on  trouve  , 
al  egard  dece  pythagoricien  , dam.  Ariflotc  .dans 
Diogcne  de  Lacrcc,  dans  Plutarque  , dans  Chal- 
cidius,  ne  laiffent  cependant  aucun  fujet  de  douter 
quil  ait  fait  des  obfervations  fur  les  animaux  ; 
mais  rien  n'«Btorife  pourtant  à foutenir  qu'on  ofir, 
de  fon  temps,  porter  le  couteau  anatomique  fur 
les  cadavres  humains. 

La  répugnance , le  préjugé , les  ufages  qu’il 
falloir  vaincre,  avoicnt  alors  trop  d’empire  fur  les 
efprits  ; on  continua  donc  encore  à s'inftruire  fur 
les  animaux  ; mais  la  route  étoit  ouverte,  Empé- 
docle  la  fuivir.  ( M.  Coulis  ). 

ALCHOLLEA.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  l'Hygiène  , ou  chofes 
appeUes  improprement  non  naturelles. 

Clafl"c  III.  lngefla. 

Ordre  T.  A Urne  ns.  Animaux.  Mets. 

L ‘alchollea , fuivant  M.  James , qui  cite  à ce 
fujet  les  tranfaâions  philofophiques,  fans  indiquer 
l’endroit  , cft  un  mets  fort  en  ufage  parmi  les 
maures  ; & qui  confiftc  à préparer  les  viandes  de 
boeuf,  de  mouton,  ou  de  chameau  , fur -tout  la 
chair  de  boeuf  par  une  infufion  particulière  dans 
l'huile  & la  graifi'e. 

On  coupe  la  viande  en  longs  morceaux  j on 
les  fale  , on  les  laiffe  mariner  pendant  14  heures. 
On  les  trempe  enfuite  dans  l’eau  l’efpace  d’une 
nuit , Sc  on  les  fufpend  à des  cordes  pour  les 
faire  féchcr  à l’air  ; alors  on  les  coupe  par  mor- 
ceaux de  deux  ou  trois  pouces  de  long , on  les 
jette  dans  une  marmite  qui  contient  du  juif  &de 
l’huile  bouillante  ; on  laiffe  bouillir  ces  mor- 
ceaux jufqu’à  ce  qu’en  les  coupant  on  les  trouve 
d’un  rouge  vif  : 011  les  retire  alors,  fe  on  les  laiffe 
égoutter  & repofer  jufqu'à  ce  qu’ils  foient  froids  ; 
on  les  met  en  cet  état  dans  les  vaifieaux  dans  lef- 
quels  on  doit  les  conferver , lie  on  verfe  par-deflus 
l'huile  & la  graiffe  dans  lefquelles  ils  ont  bouilli  ; 
le  tout  refroidi , on  ferme  hermétiquement  le  vaifr 
feau  : ce  mets  fe  garde  deux  ans  en  cet  état;  il 
fe  durcit  tous  les  jours.  Plus  il  eft  dur , plus  il 
eft  eftimé , 8r  c’çft  un  ligne  de  fa  bonne  prépara- 
tion. On  le  fert  froid  , ou  on  le  fait  frire  avec  de 
l'ail  & des  œufs,  ou  encore  on  le  prépare  à l’é* 
ruvée  avet  le  jus  de  citron.  [ f^oyeç  diHiannairt 
de  Médecine  du  dolleur  James , au  mat  alchollca  1. 

L’avantage  d’une  pareille  préparation  ne  peut 
guère  être  que  la  cnnfervaiion  de  la  viande,  Con- 
fiJérée  relativement  à ladigeftion,  nous  la  juge- 
I rions  fort  mal,  fi  nous  la  jugions  par  rapport  à 
I nosconftitutionsSe  à nos  ufages.  Nos  montagnards 
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digèrent  fortement  le  lard  rance  , qui , arec  le 
fromage  8c  le  gros  pain,  forme  la  baie  de  prcfque 
tous  leurs  repas.  Nous  nous  plaignons  de  la  na- 
ture ! la  nature  a vigoureufement  organifé  l'hom- 
me ,&  l'homme  , pour  fatisfairc  fa  fenlualité,  a 
fait  le  facrihce  de  fes  forces.  (AJ.  Hall t.) 

ALCOHOL.  ( Mac.  mid.  ) L 'alcohol  ou  ef- 
prit-dc-vin  reélitié,  ell  un  liquide  d’une  faveur  âcre 
& chaude  , d’une  odeur  piquante  & aromatique, 
qui  s’enflamme  facilement , 8e  qu’on  carrait  de 
1 eau-de-vie  par  la  diflillation.  Quoiqu'il  ne  doive 
pas  être  queuion  ici  ni  de  la  fermentation  vineufe 
qui  le  produit,  ni  des  procédés  pour  l'eatruire , 
ni  de  toutes  fes  propriétés  chimiques,  parce  que 
ces  différens  objets , entièrement  du  relfort  de  la 
Chimie  , font  d'ailleurs  traités  dans  le  diction- 
naire de  cette  fcience,  il  eft  cependant  nécelfaire 
de  rappeler  les  principaux  faits  qu’un  médecin 
doit  avoir  préfens  à l’efprit  toutes  les  fois  qu’il 
adminiftre  cette  fubftancc , dont  l’énergie  medi- 
camenteufe  dépend  en  grande  partie  de  les  pro- 
priétés 8c  de  fa  nature  chimiques. 

1®.  On  fait  qu'il  n'y  a que  la  fubftanee  végé- 
tale fucrée , qui , délayée  dans  une  certaine  quan- 
tité d’eau , 8c  divifée  ou  agitée  par  un  ferment  ou 
pat  un  corps  quelconque  qui  puilfe  lui  en  fervir, 
l'oit  fufccptible  d’éprouver  l'cfpèce  de  mouvement 
inteftin  qui  produit  Yalcohol , Si  qu'on  a nommée 
fermentation  vineufe.  Il  paroît  par  les  recher- 
ches de  M.  Lavoificr,  que  dans  ce  mouvement 
les  ptincipesdu  fucre  fe  réparent  en  deux;  une 
partie  de  lbnoxigènc  s'unit  à la  plus  grande  partie 
du  charbon , 8c  forme  l’acide  carbonique  qui  fe  dé- 
gage pendant  cette  fermentation.  Alors  la  pro- 
ortiondc  l’hydrogène  ou  bafe  du  gaz  inflamma- 
le,  qui  ell  un  des  principes  du  fucre,  devenant 
beaucoup  plus  grande,  relativement  à la  quantité 
de  charbon  8c  doxygène,  il  réfultc  de  cette  com- 
binaifon  des  mêmes  principes , en  proportion  dif- 
férente, un  nouveau  corps  beaucoup  plus  léger, 
qui  cil  Yalcohol  ou  l'efprit  ardent.  L’eau  qu’on 
ajoute  au  fucre  ou  à la  matière  fucrée  , ne  fait 
que  divifer  cette  fubflanceSc  faciliter  le  change- 
ment d’attraélion  de  fes  principes.  Elle  fe  retrouve 
tout  entière,  foit  en  vapeur  dans  l'acide  carbo- 
nique , fort  dans  le  liquide  fpirirueux  qui  forme  le 
produit. 

x®.  L 'alcohol  pur  ell  retiré  des  vins  par  trois 
diflillations  fuccelfivcs; l’une  que  L’on  fait  à feu  mid 
fur  les  vins  eux-memes,  8c  qui  donne  l'eau-de-vie; 
les  deux  autres  que  l’on  pratique  fur  l’eau-de-vie 
8c  for  fou  produit,  parla  chaleur  du  bain-marie. 
Par  ces  rectifications , on  obtient  une  liqueur  trcs- 
claire  , d’une  odeur  forte  8c  aromatique , d une  fa- 
veur chaude  8c  piquante, beaucoup  plus  légère  que 
l’eau , qui  fe  réduit  en  vapeurs  à 84  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur;  qui  fc  tient  fous  forme 
d’air  à cette  température,  8c  à la  prcflion  atmof- 
pherique  de  x3  pouces  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre. 
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5®.  1 Yalcohol  brûle  facilement  avec  line  flamme 
bleue;  il  donne,  en  recueillant  le  produit  de 
cette  combuftion  , comme  l’a  fait  M.  Lavoificr 
dans  un  appareil  ingénieux , de  l’eau  pure  plus 
pelante  à-peu-près  <T un  douzième  que  le  total  de 
Y alcohol , 8c  de  l’acide  carbonique  : on  voit  bieu 
ue  1 augmentation  de  poids  de  pend  de  la  fixation 
c la  baie  de  l'airvital,  ou  de  l’oxigène  atmof- 
phériqoe. 

4®.  L alcohol  cfl  très-difloluble  dans  l’air,  qui, 
pour  peu  qu’il  foit  élevé  au-deflus  de  11  degrés, 
l’enlève , 8r  en  facilite  fingulicrement  l’évapora- 
tion. Comme  cette  liqueur  abforbe  de  la  chaleur 
à incfure  quelle  s’évapore  dans  l’air,  elle  refroidit 
celui-ci , ainfique  la  peau  fur  laquelle  on  la  verfée. 
Ce  rcfroidifTement  produit  par  l'évaporation  de 
I alcohol , la  chaleur  enlevée  à la  peau  par  cette 
évaporation , méritent  fpécialemcnt  l'attention 
des  médecins. 

J°.  l.'alcoho! s'unit  en  toutes  proportions  à l’eau; 
il  ell  decompofé  par  pluficms  acides,  C.  parte  x 
l’état  d’éther;  il  dilfout  les  fels  neutres  déliquef- 
cens , le  foufre , un  grand  nombre  de  fels  neutre» 
métalliques.  Il  fe  combine  mal  avec  les  bitumes 
8;  les  huiles  bitumeufes;  il  diffout  bien  les  ex- 
traits favonneux,  les  huiles  volatiles,  l’arome, 
beaucoup  de  parties  colorantes  végétales,  les  ré- 
tines , 8c  il  forme  la  bafé  des  eaux  diflillées  fïm- 

fdes  8c  compofées  , des  teintures  , des  élixirs,  des 
iqueurs  de  table  ; il  épaiflit  8c  coagula  le  lait , la 
bile , 8c  les  fluides  albumineux. 

La  connoiffance  de  ccs  principales  propriété* 
de  Yalcohol  éclaire  fur  les  vertus  médicinales  8c 
l’adminiflrationde  ce  liquide.  D’abord  fon  icrctc, 
fa  faveur  chaude  8c  forte  annoncent  qu’on  ne  peut 
pas  donner  Yalcohol  à l’intérieur,  au  moins  dans 
fon  état  de  rcélification  ; il  produiroit  une  irrita- 
tion fi  puilTante , qu’elle  feroit  fuivic  d’un  fenti- 
ment  de  chaleur  8c  d’une  inflammation  dangereufe» 
on  peut , dans  cet  état , le  regarder  comme  une 
efpècc  de  poifon  , dont  les  effets  ne  font  pas  du- 
rables. puisqu'ils  peuvent  être  détruits,  ouau  moins 
très-affoiblisparla  boiflon  aqueufe.  Cette  aélion , 
quoique  fort  diminuée  par  l’eau . devient  Couvent 
fcnfible , 8c  même  dangeteufe  cher,  les  hommes 
qui  font  abus  d’eau-de-vie  8c  des  liqueurs  fpiri- 
nteufes  fortes  en  général  ; ces  hommes  éprouvent 
d'abord  une  chaleur  8c  une  foif  confidérables,  un 
fentiment  d’ardeur  tout  le  long  de  lcfophage  8c 
jufques  dans  l’eftomac  ; leur  appétit  diminue  8c  fe 
perd  tout-à-fait  par  l'épaifTiffement  8c  la  dégéné- 
refcence  du  fuc  gaflrique  ; les  digeflions  s’altèrent 
Si  fe  font  avec  peine  ; les  canaux  abforbans  s'en- 
gouent 8c  s’obflrucnt  ; les  glandes  du  mefentère 
s’enduteiflent  : le  cours  du  chile  8:  de  la  lvmphc 
s'arrête  dans  toute  la  cavité  abdominale  ; telle  eft 
la  (ource  des  obllrutlions  des  vifeères  R:  des  hy- 
dropifies,  qui  naiffent  de  l’abus  des  liqueurs  fer- 
mentées , 8c  que  les  médecins  ont  trop  fous'enr  i 
traiter.  La  caufe  qui  lç»  a produites  a une  énergie 
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£ forte  8f  fi  durable , qu’il  eft  rare  que  les  armes 
les  plus  puiflantes  de  la  Médecine  puiflcnt  Ie> 
combattre  avec  fucccs;  ou  que  fi  l'on  obtient  uhc 
diminution  apparente  des  fymptômes  allarmans 
qui  accompagnent  ces  affrétions,  le  mal , qui  n’ell 
qu'afloupi,  reparoit  bientôt  apres  avec  plus  de 
violence.  On  conçoit , d’apres  cet  expofé,  qu’on 
ne  peut  jamais  fe  permettre  l'employer  habituel- 
lement 1 alcohol  comme  remède , 8c  que  Ton  ufage 
même  comme  excipient,  qu'il  ale  plus  fréquem- 
ment en  Médecine,  demande  la  plus  grande  pru- 
dence dans  fon  adminiftration.  Le  luxe  des  remè- 
des que  la  trop  grande  crédulité  , & plus  fouvent 
encore  l'impatience  des  malades  a fait  naître  peu- 
1-peu,  a tellement  accru  la  matière  médicale, 
que  l'objet  elfentiel  de  l'art  confific  prefqu'autanr 
aujourd'hui  dans  la  connoifiance  des  moyens  pro- 
pres à s'en  pallier,  ou  au  moins  à en  diminuer  beau- 
coup le  nombre  8c  l'ufage  , que  dans  celle  de  leur 
adminillration. 

II  ell  encore  un  effet  très-remarquable  de  l ’al- 
cohol  dans  l’économie  animale;  ceft  fon  aélion 
fur  les  nerfs  8c  fur  le  cerveau  : l'ivrelfe,  le  déran- 
gement des  idées  qui  l’accompagnent , le  tremble- 
ment des  membres , les  mouvemens  irréguliers  des 
mufcles,  la  foiblelfe  générale,  annoncent  que 
cette  liqueur  produit  une  irrégularité  fingulierc 
dans  l’aélion  des  nerfs.  Cet  enct  cil  analogue  à 
celui  que  l’opium  produit  cher  les  orientaux. 

D’après  ces  réflexions , il  eft  aifé  de  concevoir 
uc  1 ufage  médicinal  de  Yalcohol  ell  très-rare  à 
intérieur  ;on  ne  le  donne  jamais  ainfi  que  comme 
un  excipient  ou  un  dilfolvant  des  huiles  volatiles 
ou euenticlles , des  réfines,  8 : fous  la  forme  d’é- 
lixirs, de  teintures;  alors  comme  on  n’adminiilre 
ces  médicamens  qu’à  la  dolc  de  quelques  gouttes , 
on  conçoit  que  1 alcohol  n’ell  jamais  donné  à l’in- 
terieur  qu’en  très-petite  quantité;  encore  dans  ce 
cas  il  eft  communément  étendu  dans  des  boiflons 
aqueufes  , ou  dans  des  potions  dont  les  principaux 
ingrédiens  font  des  liqueurs  également  aqueufes , 
qui  en  émouflent  finguliè  rement  l’aélivité.  Ceft 
donc  fpécialement  pour  les  opérations  de  Phar- 
macie que  l 'alcohol eft  réferve , 8c  fon  hilloirc  eft 
plus  pharmaceutique  que  médicale. 

Mais  fi  l’ufage  intérieur  de  IV ilcohol  eft  très- 
peu  fréquent , Ion  ufage  extérieur  eft  au  contraire 
très-multiplié  8c  très-utile.  L’impredion  de  cha- 
leur qu'il  fait  fur  les  organes  fenfibles  le  range 
parmi  les  fortifians  8c  les  toniques  externes.  On 
remployé  avec  avantage  pour  donner  aux  fibres 
mufculaires  plus  de  ton  ou  d’énergie,  pour  aug- 
menter leurs  forces  dam  les  maladies  des  membres, 
accompagnées  de  foiblelfe,  d’cngourdilfement.de 
froid,  d'atonie.  11  jouit  aufli  des  propriétés  dif- 
eufiive  8c  antifeptique;  cette  dernière  y eft  même 
dans  un  très-haut  degré.  Il  eft  rare  qu’on  l'em- 
ployé feu!  8c  fans  addition  ; on  l’allocie  commu- 
némeut  au  Camphre,  à l'atome  ou  efprit  reéleur 


A L C 64? 

des  niantes,  aux  huiles  volatiles  8c odorantes, 
aux  huiles  bitumineufes , 8cc.  C’cftleplus  fouvent 
Y alcohol  camphré,  ou  ce  qu’on  appelle  en  Phar- 
macie l'efprit-dc-vin  camphré,  qu’on  adminiftre 
dans  ces  circonftances.  Comme  il  facilite  le  dé- 
gorgement des  plaies , le  defféchemenr , 8c  la  ci- 
catnfation  des  ulcères,  on  en  fait  un  grand  ufage 
en  Chirurgie  dans  ces  maladies. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit , on  conçoit  qu’il 
entre  dans  beaucoup  de  préparations  pharmaceu- 
tiques. 11  cil  l’excipient  des  eaux  diftillées  fpiri- 
nieufes  ou  composées,  comme  l'eau  de  Mélilfe , 
de  la  reine  d'Hongrie  , de  Cologne,  8rc.;  des 
elixits  8c  des  teintures  fi  multipliées  dans  quelques 
pharmacopées  ; de  la  teinture  âcre  de  tartre  8c  du 
Lilium  de  Paracelfe,  8cc.  Ceft  avec  ce  liquide 
qu'on  prépare  l'eau  de  Rabel,  les  éthers,  Scies 
liqueurs  minérales  anodines,  fulfuriquesou  vitrio- 
tiques,  8c  nitreufes.  (AJ.  de  éoi/xcaor ). 

Alcohol,  it  Alcoholiser.  {Mat.  méd.)  Ces 
mots  expriment  aufli  dans  la  Pharmacie  8c  la  Chi- 
mie ancienne,  l'état  pulvérulent,  le  plus  fin  des 
fubftances  qu’on  a porphyrifées  ; mais  ils  ont  tel- 
lement vieilli,  8c  ils  font  fufceptiblesde  faire  naître 
tant  d’équivoques , qu'on  les  a prefqu’cntièrcmcnt 
abandonnés.  (AJ.  ci  Fouicior  ). 

ALCOLA.  ( Médecine  fréter.')  » Lorfque  les 
« chevaux  mangent  l’herbe  nouvelle , il  leur  vient 
« à la  bouche  un  mal  qui  quelquefois  eft  jufques 
« dans  la  gorge,  qu'on  appelle  alcola,  8c  eft  de 
“ deux  cfpcces,  un  qui  eft  fans  ulcères , 8c  l’autre 
» avec  ulcères , faifant  fortir  de  l’écume  puante , 
“ 8c  quelquefois  des  eaux  fanguinolentes  ». 

Telle  eft  la  defeription  de  Y alcola  dans  les  diffé- 
rentes éditions  de  l’ouvrage  de  Tourdain , intitulé, 
La  y raie  Connoijfance  du  cheval , frs  maladies  & 
remèdes , 8c  dans  celles  de  la  Connoijfance  parfaite 
des  chevaux  de  Léger . Il  feroit  allez  difficile  d affû- 
ter au  jufte  le  caraélère  particulier  de  cette  mala- 
die, d après  des  détails  aufli  vagues  8c auffigéné- 
raux;  mais  aufli  on  retrouve  ailleurs  dans  le  pre- 
mier auteur  cité,  ainfi  que  dans  les  hippiatres 
grecs  dont  il  n'eft  que  le  traduéleur,  dans  fana- 
tomia  dtl  cavallo  infermita  G fuoi  rimtdii  de  Re- 
cini , 8c  dans  Y Hippiatrique  de  Francini  une  def- 
eription fcmblablc  des  aphthes  ou  ulcères  d la 
houche,  8c  le  traitement  eft  le  même  dans  tous  ces 
auteurs,  copiftcs  les  uns  des  autres.  Voyt^  Athtes, 
(M.Huxakd). 

ALCON.  f Aia«i  ) 

On  fait  très-peu  de  chofe  fur  cet  Alcon.  11  en 
eft  fait  mention  par  Pline  le  naturaliftc[//A  xxjx. 
cap.  i.  pojl.  me  J.  ] , qui  s’exprime  ainn  : Notum 
eft....  Alconti  vulnerum  medico  HS.  C.  damnato 
ademijft  ClauJium  principem.  Eijemque  in 
Galltâ  (xulanti , G dtindi  rejiituto  adquifitum 
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non  minus  intra  paucos  annos.  f Edit.  Brotier, 
• 779,in-tx.  tom.  f ,pag.  ip8,  poil  mé.L] 

Ce  qui  lignifie,  fuivant  Daniel  le  Clerc,  [ hi/l . 
de  la  Me  J. , part.  iij. , liv.  i , chap.  j , pag.  fit , 
/dit.  Amllerd.  171J  , in-40.  1 

« Un  chirurgien  nomme  Alcon avoit  fait 

» un  li  grand  gain  dans  fa  pratique,  qu’ayant  paye 
» à l’empereur  Claude  une  amende  de  dut  millions 
» de  petits  fcllerces , qui  font  un  million  delivres, 
»•  (c  ayant  été  exilé  & enfuite  rappelé , il  regagna 
» dans  peu  d’années  une  pareille  fomme. 

En  qualifiant  Aleon  de  chirurgien,  ce  n'ell  pas 
rendre  l’exprclfion  de  Pline,  medicua  vuinerum ; 
c'ell-à-dire , un  médecin  qui  traite  les  plaies  & les 
ulcères.  En  effet , dan . ce  litcle  les  médecins  grecs 
I il  parolt  qü’Alcon  étoit  grec  Jexerçoientla  tota- 
lité de  l'art;  aucune  loi,  aucun  referit,  aucune 
convention  ne  leur  interdifoient  la  pratique  de  la 
Médecine  & de  la  Chirurgie  en  même  temps  : 
celui  qui  ne  fe  livroit  qu'à  la  Chirurgie  n’en  étoit 
pas  moins  médecin.  Le  partage  qufexiflc  depuis 
quelques  ficelés  n’etoit point  aiors  connu;  on  fait 
ce  qui  y a donné  lieu;  mais  les  defeendans  des 
anciens  médecins , en  recevant  d’eux  comme  par 
héritage  & par  fucccflion,  les  principes  de  la  Chi- 
rurgie, en  les  confervant . en  lestranfmcnantdc 
vive  voix  & par  écrit,  de  filiation  en  filiation  , 
n'ont  pu  perdre,  8c  n’ont  pas  en  effet  perdu  le  droit 
de  l’exercer.  Depuis  le  treizième  fiècle,  on  a vu 
de  temps  en  temps  des  médecins  faire  les  opéra- 
tions chirurgicales,  8e  s'acquérir  dans  cette  partie 
de  la  Médecine  une  réputation  dillinguée. 

La  première  phrafede  Pline  repréfente  des  diffi- 
cultés. 1®.  On  voit  bien  que  Claude  ôta,  enleva, 
mais  quoi  ?lcs  fcllerces,  dira-t-on  ; la  phrafe  alors 
n'ell  pas  régulière.  Il  me  femble  qu'il  y a quel- 
qu' altération  dans  le  texte,  te  je  soupçonne  que 
I’iine  veut  faire  entendre  que  Claude  exempta 
Alcon  de  la  peine  de  mort , qu'il  commua  en  une 
amende  8c  à l’exil. 

x°.  L’amende  à laquelle  ell  condamne  Alcon,  a 

Earu  trop  forte  pour  être  payée  par  un  médecin  ; 

IS.  CC. , c‘ell-à-dire  , deux  millions;  les  uns  la 
réduifent  à un  million,  le  d’autres  à vingt  mille 
livres.  M.  l'abbé  Broticr , dans  (on  édition  , écrit 
H-S  c.,  qu'il  dit  équivaloir  à 1, 945-, yoa  livres  de 
notre  monnoie, 

Pline  parle  de  cette  amende  comme  d’une  fomme 
très-conndérable , meme  énorme  ; elle  ne  feroit  pas 
telle,  s'il  ne  s'agilfoit  que  de  vingt  mille  livres  ; 
& quand- I hiftoncn  ncxprimeroit  qu’un  million , 
on  le  fentiroit  difpofé  à douter;  mais  quand  il 
ajoute  qu’en  peu  d'années  il  regagna  cette  fomme, 
ell-on  plus  difpofé  à croire  ce  fait  > 

Nous  nous  retranchons  ainfi  , parce  que  nous  ju- 
geons dç  la  fortune  que  pouvoicnr  faire  les  mé- 
decins de  Rome,  il  y a dix-lépt  fiè-clcs  , par  celle 
q*ie  peuvent  faire  les  médecins  de  notre  nècle. 
.Pline,  avant  de  Parlet  à' Alcon,  avoit  nommé 
piaücuis  médecins  Romains  dui.c  les  honoraires 
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étoient  trcs-confidérables.  Les  Caffius , lesCalpe- 
tanus,  les  Arruntius,  les  Albutius,  les  Rubrius, 
recevoient  des  princes , ou  des  empereurs  , pour 
leurs  foins  d’une  année  48,651  livres  , fuivant  lc- 
valuation  de  M.  l’abbé  Broticr.  Q.  Stertinius  vou- 
loir bien  fe  contenter,  de  97, 165 livres  de  la  part 
des  princes,  pour  les  foins  annuels,  tandis  qu'il 
retiroit  des  maifons  de  Rome  116,718  livres. 

Si  l'on  réunit  ces  deux  fommes  énoncées  par 
Pline , on  voit  que  Stertinius  recevoir  par  an 
*1  J, 98}  livres  ; ainfi  , dans  l'efpace  de  dix  années, 
fa  Pratique  lui  valoit  a,  1)9.830  Uvtcs;  & dans 
l'efpate  de  xo  ans  , il  avoit  par  conféquent  reçu 
4,179,660  livres. 

Pline  ajoute  que  le  frè-re  de  Stertinius  avoit  un 
traitement  femblable  de  la  part  de  l'empereur 
Claude;  que  ces  deux  frères,  médecins, après  avoit 
fortement  épuifé  leurs  capitaux  pour  embellir  la 
ville  de  Naples , avoiertt  laiflé  à leur  héritier  com- 
mun y, 856,507  livres  : le  même  hillorien  obferve 
qu' Arruntius , qui  étoit  du  même  temps  , en  lailla 
(eul  autant  à fa  mort. 

Si  l’on  fait  attention  que  tout  Torde  l’Alic  avoit 
palfé  dans  l’empire,  te  s'étoit  comme  concentré 
dans  la  capitale  deninivers,  on  ne  regardera  plus 
comme  un  fait  incroyable  que  certains  médecins 
aient  mis  leurs  ferviccs  à un  fi  haut  prix.  Les  ri- 
ches faifoient  parade  de  leurs  richelîes;  ils  en 
étoient  prodigues;  ils  récompenfoicnt  avec  libéra- 
lité les  ferviccs  rendus;  ils  ne  marchandoient  point 
pour  le  rétablilfement  ou  l’entretien  de  leur  fanté, 
afin  de  fatisfaire  plus  aifément  quelques  fantaifies. 
Leur  magnificence  fe  montroit  par-tout. 

Ce  temps  où  les  médecins  étoient  fi  bien  recom- 
j>enfés  n’cxifle  plus  ; leur  état  conduifoit  alors  à 
la  fortune  ; il  continua  encore  d'y  mener  jusqu'aux 
douzième  8t  treizième  ficelés;  ce  qui  ell  prouvé 
par  ce  vers  : 

Dut  Galrnui  opes , Aet  Juftinianut  koncret. 

Dans  notre  fiècle  même,  on  connoit  quelques 
profeflions  qui  enrichiflcnt  rapidement;  ce  n’eft 
pas  à la  vérité  par  des  ferviccs  de  loyauté. 
L’homme  avide  & intérellé  n'c»  rend  pas  de  tels. 

( M.  Goulin  ). 

ALCOVE.  Hygiène. 

Partie  H.  Matière  de  l'hygiène , ou  chofes  ap- 
pelées improprement  non  naturelles. 

C!ulTe  I.  Circum/u/a,  ou  chofes  environnantes. 

Ordre  II.  Lieux.  Difpofittont  artificielles  des 
lieux.  Habitations. 

L ' alcôve  ell,  dans  une  chambre,  un  lieu  formé 
de  doifons  & de  rideaux , difpofé  pour  renfermer 
un  lit  Mes  meubles  utiles  pendant  le  fommcil. 

Aioli  l ‘alcôve  renferme  un  volqme  d'air  moins 

étendu 
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ctenJu  que  la  chambre  i & comme  rdjet  d'une 
cUovt  t\\  de  conferve  la  chaleur  & d'éviter  les 
vents  , il  luit  que  l'effet  d'une  aicuvt  bien  dit pc* 
fee  efr  de  diminuer  le  volume  de  l'air  dans  lequel 
on  dort  , 8c  d’en  empêcher  le  renouvellement. 

Cependant , dans  le  lommeil  , la  refpiration 
oft  piofbn  c;  en  rrcme  temps  la  peair  donne  iliue  a 
d abondantes  émanations  : au  réveil  l‘e  fait  la  vérita- 
ble tranlpir.  ti  n , eu  l’évacuation  excrémentielle 
de  Ja  dernière  codion  des  alimcns;  & tout  cela  le 
fait  dans  l'enceinte  Je  Valcove , ainfi  deux  genres  de 
cavfes,  les  plus  puilfantts  pour  vicier  l’air , le  ren- 
contre i la  fois  : ces  cauîes  font  les  émana  lions  de 
la  p au,  & celles  de  la refpiration  On  fait  quelle 
odeur  rebutante  frappe  les  fens  quand  on  entre  dans 
un  endroit  étroit  & bien  fermé,  où  une  ou  piuîieurs 
pet  tonnes  ont  .patfc  la  nuit,  fur-tout  quand  ces  per- 
foniKs  nom  pjs  une  propreté  très-recherchce , ou 
que  naturellement  leur  tranfpiration  a quelque 
odeur.  11  e‘l  donc  aife  de  juger  a quoi  fc  réduit  l’uti- 
lise des  aUoves , & quels  lent  les  défauts  de  leur 
conliruftion. 

On  peut  dire  que,  généralement , il  vaut  mieux 
dormir  au  milieu  d’une  chambre  que  dans  une 
alcôve  , en  ayant  foin  que  les  vents  coulis  ou 
les  petits  courans  d'airs  qui  pénètrent  de  dehors, 
Sc  qui  font  nécelïaires  au  renouvellement  de  IV  r, 
ne  le  porte:  t point  directement  fur  le  vifage  ou 
lurle  cor, s de  l'homme  endormi}  il  vaut  mieux 
do.mir  dans  un  lit  non  ferme,  ou  au  moins  fermé 
de  rideaux  légers , que  dans  un  lit  entouré  de  ri- 
deaux épais , fours  , 8c  exaflemcnc  croilcs  , ce 
qui  équivaut  1 une  alcôve. 

Mais  Ci  la  difpofition  des  lieux  rend  1 * alcôve 
Commode,  ou  meme  nccettaire,  alors  il  faut 
qu'elle  l’oit  fott  ouverte;  il  faut  quelle  ne  foit 
pas  difpofcc  de  manière  que  le  lit  y entre  le 
chevet  au  fends,  & les  pieds  à l’ouverture  de 
V alcôve  , mais  que  l’ouverture  lôit  dans  la  lon- 
gueur du  lit , en  forte  qu'un  de  Tes  bords  foit  à 
portée  de  revevoir  l’air  de  la  chambre.  De  cette 
manière  en  évite  les  vents  coulis , & on  ménage 
un  renouvellement  d'air  p'us  fiaci  e,  Il  fera  préfé- 
rable de  n’en  pas  fermer  les  rideaux  la  nuit,  ou 
de  ne  les  fermer  qu'en  partie,  & de  ne  les  faire 
qu«  dune  étoffe  légère- 

,11  eft  cnccre  une  attention  fort  importante, 
c’eft  de  ne  point  enfermer  dans  la  meme  clcave 
le  lit  & les  lumières  dont  beaucoup  de  perfonnes 
fe  fervent  1a  nuit.  L'air  fe  vicie  confidcrablement 
par  le  concours  de  ces  caufcs*  # 

On  voit,  dans  quelques  hôpitaux , des  dotions 
attet  élevés,  deftînée*  à féparêr  les  malades  , & 
à les  dérober  i U vue  lun  de  l'autre.  Si  ces 
doilons  furpaffent  de  beaucoup  la  hauteur  des 
chevets , elles  ont  une  partie  des  effets  des  alcôves  ; 
«c  dans  un  hôpital , toute  iîagnation  de  j’air  elt 
infiniment  nuifiblc  ; on  fait  beaucoup  mieux  de 
fjd.te  ces  réparations  avec  des  rideaux  de  toile  , 
gu'on  pourroit  meme  fixer  haut  Si  bas  i une  double 
MIdscix*  Tome  1 v 
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tringle  , de  manière  a pouvoir  1er  oirrira  vo'onté 
le  jo-ir , & rétablir  la  liberté  des  courans.  l a mé- 
thode de  placer  au  dettus  des  Uis,  des  évents  q’û 
s’éch-ppem  parles  toitures,  & qui  fervent  de  fou- 
pir-il,  répondant  à deux  ou  trois  lits,  cil  encore 
excellente , & a etc  propofée  dans  les  de  Ht  ns  de 
Al.  Leroi,  l'academie  deî  fcienc.es , pour  la 
ccndruétion  des  nouveaux  hôpitaux  projetés  pour 
k capitale. 

En  général,  plus  vous  corrige-ex  les  défauts  or- 
dinaires des  alcôves  , c ell-à-dire  , moins  vous  ilb- 
leiea  le  volume  d'air  defiiné  à la  refpir.it  cm  de 
Ihorrnu-  endormi,  de  plus  vous  en  favor’tferea.  le 
renouvellement,  plus  aulli  vous  contribuerez  à ia 
confervation  de  la  fauté.  ( M.  Halls.  ) , 

ALCYON.  ( nids  d’ ) Mat.  me  J.  ) Les  nids 
é'uicion  font  des  efpèces  de  paniers  héroirphe- 
rique>  , ou  plutôt  demi- elliptiques  , longs  de 
deux  à trois  pouces  & demi,  pointus  à leurs  ex- 
trémités , dont  la  cavité  a depuis  un  demi-pouce 
jufqu’à  un  pouce  de  profondeur,  qui  font  (ecs  8c 
caftans , d'une  fubüance  femblable  a la  colle  de 
poiflon.  L'extérieur,  ou  la  partie  convexe  de  ces 
nids,  eft  formée  comme  d;  fibres  places  & ftriées, 
courbées  en  arcs  de  cercle  concentrique*,  qui  vont 
en  s’elargifiant  depu  s le  prit  bord  jufqu’au  grand 
bord  srrondi.  Ces  fibres  font  réunies  & ferre  s aux 
deux  bouts  poii  tus.  La  furface  interne  cil  réticu- 
laire 8c  formé  d’une  grande  quantité  de  petits 
filets  fecs  & caftans , qui  imitent  le  iHïu  réticu- 
laire des  os.  On  trouve  conftamment  de  petites 
plumes  grifes  engagées  dans  ce  réfeau.  Ces  nids , 
qui  font  t tès-abc  ndans  fur  les  rochers  du  bord  de 
la  mer,  aux  Philippines,  & qui  font  communé- 
ment attachés  dans  les  trous  de  ccs  rochers , & à 
l’abri  des  vagues,  font  conftruîts  par  ure  efpèce 
d'iiiiondel' es , appelée,  par  M.  Brillon,  hiron- 
delle de  rivage  de  la  CochincfÜne , 8c  nommée 
falangane  aux  Philippines.  Des  voyageurs  ort  dt 
que  ccs  nids  ctoient  formés  du  lues  de  l’arbre  ap- 
pelé calatnbou:  ; d’autres  ent  cru  que  fi  fubflaace 
proveneit  c’en  humeur  vilquculè  coulant  du  bec 
des  filanganes  dans  le  temps  de  1 urs  amour1  ; il 
e»  efl  qui  les  ont  attribues  aux  débris  des  polypes 
marins , A'heieturies.  Kcmpfer  allure  que  ces  nids 
font  artificiels,  St  fabriqués  par  des  matelots  Chi- 
nois, avec  la  fublhtnce  des  polypes;  enfin  quel- 
ques natnralifles  le;  eut  fegardc’s  comme  formé, 
par  du  frai  de  poilfon  ; & l’opinion  de  ceux-ci  a 
etc  confirmée  par  M.  Poivre.  Cet  admîniilratcur, 
i . qui  l’on  doit  la  con  vaste  des  arbres  à épicerie 
dans  nos  colonies  d'Afrique,  & qui  réunifloità  la 
fcicr.ce  de  Padmitiitlration,  des  connoilTaiiccs  éteu- 
dnes  d’hiiloirc  naturelle  , & le  talent  précieux 
d'un  bon  obfers'ateur,  a trouvd,  ptes  de  Java,  le. 
parois  d'une  caverne  tap  ITces  de  nids  A'uUyoti  en 
forme  de  bénitiers.  Tous  Us  peuples  qui  bordent 
les  côtes  des  mers , depus  Java  jufqu’en  Cochin- 
chine,  au  nord , & de  la  pointe  de  Sumatra  à 
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l'aucfi,  jufqn'i  U nouvelle  Gainée,  Ce  font  «c- 
cordé»  à lui  dire  que  les  oifeaux  qui  .'onftruif.nt 
«es  nrls  ( les  falangsres  aux  Philippines),  ramaf- 
feut  li  roque  ou  le  frai  de  poitïcn,  qui  efl  en 
effet  très-abondant  fur  ces  mers  pendant  les  mois 
de  mars  Si  d’avril,  fuivant  cet obfeirateur.  Po-vre 
ayant  fait  fécher  ce  frai,  y a reconnu  absolument  les 
mêmes  caradcres  qu’i  la  fubftance  des  nids  A'aityon . 

Les  Chinois  font  un  gand  cas  de  ces  nids,' 
qu  ils  mandent  aflaifonnés  de  différentes  mani-  res. 
Ils  les  nomment  [avoi-buva  , & les  payent  i li». 

5 fous  l’cnce , argent  de  France.  Ils  en  font 
u Page,  Par  tout  dan,  les  maladies  de  langueur  Si 
dans  celles  de  l'eftotnac.  La  matière  de  ces  nids 
«Il  fade , mais  douce , noutritlante , Se  fufceptible  de 
s'allier  facilement  aux  aflàifonnemens  & aux  jus 
des  Ttandes.il  paroit,  comme  l'annonce  M.  Mau- 
doit , dont  l'article  falaniane  ( Die, t.  in  oifraux.  ) 
Xn’a  fourni  le  récit  précèdent  de  M.  Poivre,  qu’en 
pnurroit  efiaver  ces  nids  comme  un  remède  a irnen- 
,A  r c très  convenable  aux  perfonnes  épuifées  S: 
qui  ont  l'eflomac  -ffoibli.  Je  pcrtlè  même  q >e 
.cet  a iment  très-doux  fc  oi'  plus  facile  à digérer 

que  les  mucilages  v;géta  x.  parce  que  des  ttiis 
d 'alcyon  , que  i ai  eu  occafton  d’examiner  , s 
dont  j'ai  fait  la  aly  e,  mont  préfenté  tous  les 
cataflèrcs  d'une  lûlsflanc  animale  On  p.ut  daller 
cet  e fu  fiance  pau’i  lot  remèdes  adouciif  ns,  in- 
craffans,  émolicns.  ( M.  De  Fovxttor.  ) 

Aicvon , MCYOWUM.  ( Via»,  m/i.  ) On  a 
donn  ■ le  nom  A'aUyon  ou  d’u-Vyo-i/u-:  ; à des 
productions  matines , affe/.  voifines  des  éponges  , 
dont  le  titîu  eti  en  générai  mou , que!  jucfois 
charnu,  èave-neux,  po-eux,  d'un  forme  irrcuu- 
gulicte  , recouvert  d’un,  peau  raboteuf.  , plus  ou 
Xi, a!  s épaitTe  Si  cou  liante  On  croit  que  ce» 
rroduélio  s font  habitées  S:  formée!  pa'  de;  po- 
lypes, qui  n’ ont  point  encore  été  bien  décrits. 

Il  pareil  qu’on  a 'ait  autrefois  ufage  de  plu- 
sieurs efpèces  Sabyoniam  en  médecine  : James  Si 
Lé/ner)  en  diftinguent  cinq  efpècc-.  On  brùlcit  ’es 
polyp  ers,  Sr  on  cmplojoit  la  cendre  dans  beaucoup 
de  maladies  de  la  ptau . comme  di  cuflive  réfolu- 
tive  On  en  donnoit  une  ef.rè.  e'méme  .i  1 interi  ur, 
dans  les  maladies  des  reins,  la  gravelle,  les  obf- 
truffions , l’hydropifie  ; une  autre  fervoit  de  deri 
irifric»  ; au  jour  d hui  on  ne  fait  uf.iee  d’aucune  el'pcce 
A'a/cyanium.  ( A/.  Difoearsor,  ) 

ALDRAVE,  AicRavt,  ar.onavi,  argrav. 

( A iti.  vitir.  ) 1 orf.que  le»  fr  n.ois  adoptent  un  ou 
plufieurs  mots  d’une  langue  étranger. , ils  les  abrègent 

6 les  faqonnert’  à •,»  i.  tir  ; de  pfulieu ’s  ib  n en  font 
Peuvent  q l’un  feul , & au  bout  de  quel  |uc  tenus  i. 
devient  trè  -difficile  ou  impcfljj.'e  de  r connoitre 
je  ds  trouver  l'étymologie  d mot  narur  lif...  Tri 

g ]c  cas  d un  grand  nombre  de  ii.urvs  propres  aux 
îrts  St  aux  fcienccs  5.  cl  ferait  peut  étr  Lientô 
ec.ti  i'atd/.ii  , ii  n . us  eu  paùions  fur  ce  tno, 
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formé  de  la  réunion  de  deux  mots  hollandois.  Cette 
manière  de  l'écrire , quoique  la  plus  commune  » 
n’en  ell  pas  moins  vicieufe , & nous  renvoyons  à 
fa  véri-able  prononciation.  K.  harx  - draver, 
( M.  Huzakd,  ) 

ALDROVANDE  ; d'autres  écrivent  Aldroamdï, 
fit  d'autres  AidoBkandi. 

Cet  homme  célèbru  mériterait  d'être  plus  connu 
quil  ne  l’eil  en  France.  Nous  efpérions  donnée 
üe  lui  un  article  étendu  d’après  des  memoi  es  pu- 
bliés en  Italie  il  y 215  ans.  Nous  n'avons  pu  nous 
le.  procurer;  ils  eut  pour  tire  : C tw.  fjrttuni  $ 
numorit  atllu  vit  a di  diille  Aldrovar.di.  ito- 
nvrtt  , 1 774  , in  8W. 

Au  défaut  de  ces  mémoires,  nous  fuivrons  M.  EJoy. 

U.'jje  j4id>ovanc<  naquit  a Boulogne  vers  1515; 
il  vojagea  de  benne  heure  , & vosagta  long- 
temps» à«n  go tit  dominant  fut  i'hiflcire  naturelle; 
il  forn  a un  cabinet  de  tout  ce  qu’il  put  recueillir 
dans  les  t ois  rtgms;  ce  fut  l'ouvrage  de  50  ans. 
Scs  vos  âges  fie  cette  riche  collection  i'entraincrent 
dans  des  dépends  exceflives , qui  abforbètent  une 
trCs-gtande  partie  de  f.n  patrimoine  ; mais  il 
trouva  un  p.-üt.âeur  rélé , le  cardinal  Alontalte. 

Kay  dit  avoir  vu  (au  milieu  du  dix-  fepiicme 
ficcie  ; d ns  Je  priais  du  carJinal  L *gat  , dix  vo- 
lumes de  plantes  auiilcmcnt  primes , & fïx  vo- 
lumes d'. i inuux  bien  défîmes  Si  coloriés,  qu 'Al- 
UiOvuiw  avoir  fait  faire  à fes  frais. 

11  devint  aveugle  en  1 6oz , & mourut  tranquil- 
lement, tbi-ou  , a 1 hôpital  de  Boulogne  en  léoç, 
â 1 âge  de  80  am.* 

S’il  ctoit  vrai  Aldrovandc  fut  mort  i l'hô- 
pital , j ai  peine  à en  i e que  ce  loit  1 indigence 
qui  ait  n'duic  ce  naturaliiîe  célèbre  â finir  fa 
car  icre  dans  l'abk  des  malheureux.  Apres  avoir 
eu  ces  prottâcurs  généreux  qui  l’aidèrent  dans  Tes 
études,  & pour  le  luccès  de  les  ' ailes  ent  eprifes, 
j-ouvoit-il  en  manquer  après  av*di  formé  un  riche 
cabinet , a puoiié*  les  troi>  volumes  de  Ion  orni- 
tliolog  e i 11  nous  p roit  vraifemblable  qu'ay.nt 
perd»  ia  vue,  il  choilit,  de  fui  plein  gré,  fie 
pa>  humilité,  la  demeure  des  pauvres  pour  y 
paflfer  le  relie  de  fes  jour'.  • 

a beaucoup  écrit , mais  il  li  a pas 
eu  le  temps  publier  tous  fe«  ouvrages,  Voià 
ceux  ont  paru  de  Ion  vivant. 

I. 

Orni  holog:*  , hoc  efl  , de  avtbus  hijlori 4 
,'ii/n  , xij , m iUf&uj  av  s d f%rbentury  d jcri.tn, 
t£tntsb+s  aounut*  ub  osuios  fOtLKUtr  t natvra 
y nu- res  a pro,  mta.es  Ua  aec  druivur  % 
ut  fu  ttt  tjUed^utJ  u a\  i!us  dici  c,ceitt  , Ai-c 
ttn.  i<  jfi . B«  noni*  , apud  Franc,  de  FrauciCis 

1 595»,  i -f  1.  v Marc,  c K o K o v . ) 

— ( Ait,  eu  ; ) Fxakcofikti  , apui  J. h. 
Cailjeum , 1(16  9 i/.-iol. 
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OrrtitkologU  , rom  Kl  alttr  , qui  efi  de  aviliss  , 
que  vel  in  men/e  ufum  csiu.nl  , tel  propur 
camus  fui  dulcedinem  atquc  fuavitaeen  domi 
psjjtn  à mulris  a/untur . Hononiz  , apud  Joh, 
B.pr.  Bellagambam  1 6 oo  , /rt-fol.  ( Mans  ) 

— ( Alt.  edit.  ) Francofurti,' ipud  heiedcs  JJi- 
•elai  Bail!,  1619 . in-fol , Mang. 

I I I. 

Ornithologie  , tomus  ttrrius  & ultimus  , in 

Îuo  avis  aquatie*  majores  minorefjue  dcfcri- 
untur , deferipte  legentibus  delineate  oh  oeulos 
ponuntur , nature  earunt  . mores  6f  propriétaire 
ite  declarantur , ut  fnill  quidquid  de  iis  dici 
eueat , hir.c  ptti  pojjit.  Bononiæ,  apud  Job.  Bap., 
Bellagambam  , 16 o;  , iu-foi. 

— ( dit  edit  ) Francofurti,  apud  Joh  Treude- 
lium,  16 10,  sa-fol. , cum  tabulis  ligiicis Gronov., 
lequel  obfèrve  que  les  trois  tomes  de  l'ornithologie 
furent  imprimés  cette  mime  année  à Francfort. 

— (.Aie.  edit.  ) Francofurti , apud  Joh.  Trtu- 
delium,  Uti  St  t6ip{  ra-fol.  CARRERE , le- 
quel oblérve  que  les  trois  volumes  de  l’omitho- 
lo.-ie  furent  imprimés  à Francfort,  chet  J.  Treu- 
dcJius,  St  en  1S1 1 St  en  1619. 

Il  y a ici  erreur,  ou  de  la  part  de  M,  Carrère, 
■u  de  la  part  de  Gronovius. 

I V. 

De  an  ma  libres  infetlis  , lihri  feptem  , in  qui- 
tus omnia  ilia  animalia  accuratiflime  dtferip- 
buntur  , eorum  icônes  ad  vivum  ob  oeulos  po- 
nuntur « tandtmque  etiam  natura  t mores  ac  pro- 
prie tat  es  ira  declarantur  . ut  quidquid  de  bis  dici 
queat  facife  inde  innofefeat.  Bononia*  apud  Joh. 
Bapc.  Bellagambam,  1601  , in-fol.  Mang. 

— ( Alt.  edit,  ) Bono ni, r , apud  Joh.  Bapt. 
Bellagambam,  \6xo  y /«-fol.  Mang. 

— ( Alt.  edit.  ) Bononir,  1^38  , in-fol.  Gro- 
novius , lequel  ajoute  cette  note  : de  hoc  opéré 
vide  Frisch.  defer.  infeâ.  germ.  tom.  7. 

■7 -(Alt.  edit.)  Francofu.ti,  apud# Joh.  Treu- 
delium  , 1 dij , in-fol,  Mang.  Grono  V. 

Les  ouvrages  fuivaus  n*oiu  paru  qu  apres  la  mort 
à'  Aldrovande, 

V. 

De  relîquis  animahbus  exanguibus  ut  pote 
de  motlibus  t crujfaccis  , teflaccii  6»  ^oophytis 
tibri  quatuor  poji  morte  m auchris  edili , in  qui - 
bus  predicla  animalia  omnia  accuratijjime  def 
çribuntur.  deferipta  legentibus]  viyis  uonibus  ob 
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oeulos  ponuntur  , eorumque  nature , mores  , ac 
proprittates  ira  declarantur , ut  facile  quidquid 
de  iis  dici  queat , inae  ir.notefcat.  Honcaii* , 
apud  Bellagambam,  \6o6.  in-fol.  Ma  ko. 

— ( Alt.  eait.  ) Bononi.v  i6j\  1 , /«-fol.  GftotfOV* 

— ( AU.  edit.  ) F mneofurti , 1 ô r 3 , /«-fol, 
Gronov. 

— ( AU.  élit.)  Francofurti,  apud  Tieudelium, 

, 1613,  '"-fol.  Mang. 


Quadrupedum  omnium  b'fuhorum  kflorla  ; 
quant  Joh . Corn.  Ucervcrius  coltigtre  tncepit  t 
Thomas  Dempeterus  , baro  a Alurejk  , Scotus per- 
fcéle  abfolvit  , & AI  are  us  Antonius  Bemia  , at- 
que  Uieronyjnus  Tamburinus  in  lacem  edidit9 
Bonotiiar , apud  Joh.  t’apt- Bcllagarnbam,  1613  * 
/«-fol. 

C Alt.  edit.)  Boncriar,  apud  Sebaflianum 
Bonhomraium , 1611,  /«-loi.  Mang.  Groï.ov. 
Elo  y. 

— ( AU.  edit.  ) Bononia?,  1641 , /«-fol.  Bats* 
son,  ffi.  nat.  p.  13  , ex.  Gronov. 

— ( AU.  edit.  ) Francofuiti , apud  Joh.  David, 
Zuunerum  & Petrum  Hanboidum,  1647,  in-fol. 


De  pifcibtts  tibri  qc nique  • fi*  de  eetis  liber 
anus  , à Joh.  Corn . Uterverio  celle  cl:  6*  editi 
optrâ  llteronjmi  Tamburini  • in  qui  b us  omnia 
hue  fpectantia  aceuratiflimk  deferibuntur  , pif- 
ci  um  icônes  ad  vivum  ob  oeulos  ponuntur , tan - 
de  m que  etiam  natura  , mores  ac  proprittates  ita 
declarantur  ut  quidquid  de  iis  dici  queat , fa- 
cile irtnotefeat.  Bcnonia.’  , apud  Joh.  Rap.  Bcl- 
lagambam,  1613  , in  folio.  £il-ce  par  erreur  que 
Gronovius  mec  161*  ? 

( AU.  edit.  ) Venetiis,  x 6 1 6 , in-fol.  Gronot. 

1 * 

t -+(Alt.  edit.)  Frarcofurti,  Rpud  Joh.  Treu» 
del^rm,  \6xç  y /«-folio.  Ell-ce  encore  par  erreur 
que  Gronovius  met  l6i$  ? 

-*(.  Alt.  edit.  ) Bcnonir,  t *3$,  /«-fol.  c*m 
figuris  ligneis.  Grokov.  lequel  cite  Kiggelacrt 
btbl. 

— ( Aie.  edtt.)  Fra^cofu'tî , apucf  Cafparuni 
Roctcilium,  1^40,  in-fol.  Mang. 

Brackman , dans  là  bibl,  anim • page  18,  parlt 
de  cet  ouvrage:  Quant -aux  chofes  qu'il  renferme, 
& à la  méthode  qi  i a étc  luivie , on  pcui  con* 
fuite  r Artipi  f bibliot.  icht.  page  40. 

VIII. 

De  quâdrupedibus  folidipedibus  volumen  in- 
ttgrum.  Joh . Corn.  Utervcnus  celle git  f?  reçem\ 
N 21  ;i  n x 
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fuit  ; H‘uronimus  Tamburinus  in  luctm  tdidit. 
Bcroiiix  apud  Viéîorium  Benarium,  i6i«,  in-fcl. 
Carrere  ajoute  : & 1617. 

-7  ( AU.  cdit.  ) Iniucofutti , apud  Joh.  Treu- 
delium  , lit},  in-fa /.  Mang. 

—'(AU.  edit.  ) Bononix,  t£;s>,  in  fol.  Gro- 
NOV1US,  qui  cite  Bridou,  fyft.  nul.  page  1 $. 

IX. 

De  quadrupejibut  digitatis  viviperis  libri 
très , & de  quadrupcdibui  digitatis  oviparis  li- 
brt  duo.  Butholomtus  Ambrafintts  collcgit. 
Bononix,  apud  NicoJ.  Tcbaldinum,  1^57,  in- fol. 
Mang. 

“*  (AU.  cdit.  ) Bononix,  EriCbu,  fyf- 

not.  p.  1 j , cité  par  Gronov. 

X. 

Hi/lorit  ferpentivm  (i  dracor.um  libri  duo. 
Barthvhmtus  Ambrofinus  concinnavit  6*  edidir. 
Bononix,  apud  Cleinentcm  Ferronium , 1640,  in-{'. 
Mang. 

X h 

Monfirorutn  hi fions  curr.  paraliporr.er.ii  ■ ont • 
nium  cnimalium.  Barth.  Ambrofinus , in  patrio 
Bononit  erchigymnafio  fimpli 'ci  um  mcdicamen- 
‘ornai  profejfor  ordinarius , mufti  illufirijf.  fie- 
naiii  Bononienfii  , & boni  public!  prtfeSus  , 
labore  0 fiudio  , volumen  compofuit.  Marcus 
Antonius  Bernia  in  tucem  edidit  ptopriis  fump- 
tibus.  Bononix,  apud  Nicol.  Tebaldinum . 1G41, 
««-fol.  Mang. 

— (AU.  edit.)  Bononix,  apu J Nicol.  Tcbal- 
dinum , 1 646.  A la  fuite  de  cette  da’e , Manget, 
d'après  Mcrkiin , ajoute  lomii  si) , ce  qui  ne  li- 
gnifie pas  que  cetie  h i noire  des  monflres  foit  en 
douce  voulûmes  ; ma  s probablcmet  que  la  tota- 
lité des  ouvrages  d' Aldrovundt  formoit  douce  vo- 
lumes. 

XII.  • 

Muftum  mctallicum.  Bononix  , apud  Joh. 
Bap  F.rron  um  , 1648  , ir.  fol,  cvm  figuris. 

Gronovius  dit , d’aprè,  la  bibl.  À'  gtlatr,  que 
ce  volume  a été  compofé  ou  rédigé  par  Bartli. 
Ambrofiri*  U public  par  Marc-Antotee  Bernia.  Il 
ajoure  qn'on  a imprimé  à Léipfic  un  abrégé  en 
latin  de  ce  volume,  en  1701  , in- 11 , & cite  la 
blblioth.  du  Bois.  M.  E%  dit  qu'il  a été  rédigé 
par  David  Kcllner. 

XIII. 

Ait/f, t feu  arboretum  , libri  ij.  Sylva 
Gtandaria  . acinofumque  pomarium  ( edidit  Uvi- 
dius  Montalbanus.  Bononix , tjpis  Fetrouii 
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ICSS , /«-fol.  Seguier  , ( bibliotk.  bù'.an.  ) lequel 
ajoute  : tünuu  xiij , & ulùnuis  Aldrovandi  ope- 
ru  m. 

~ ( Alt.  edit.  ) Francofurti  od  M.rnum  ; fump^ 
tibus  Alberti  Fabri,  1671,  /'«fol.  Seguier. 

— ( AU,  edit.  ) Francofurti  cum  prxfation» 
Gcorgii  Franci,  1690,  /«-fol.  Seguier. 

M.  Carrere  n'a-t-il  pais  été  trompe  par  Manget» 
copifle  de  Merckiin,  lorsqu'il  a mis  une  édition 
ci:  ce  dernier  volume,  faite  à Bologne  en  1665  , 
in-folio? 

Tels  font  les  treize  volumes  qui  compofent  la 
collcdion  des  œuvres  du  laborieux  Alarcvandcm 
Oh  n’a  pas  befoin  d’avertir  que  rédith’n  de*  Bo- 
logne eft  la  meilleure,  & recherchée  des  connoif* 
feurs  ; elle  fq  trouvoit  dans  la  L ibliorheque  du  feu 
prince  de  Soubifè , vendue  en  îyüp.  E.le  tfi  in- 
diquée dans  le  catalogue  imprime  fous  le  utt.  3183. 
Elle  a etc  vendue. ....  si 6. 

Le  premier  que  je  découvre  avoir  écrit  qu 'Ai- 
drevanae  fut  mort  à l’hôpital,  cil  Merckiin;  mais 
il  ne  l’affirme  point , voici  (es  terres  : U*  nor.- 
nulii  referunt.  Le  bon  Manget , fon  copille  , a 
éent  la  meme  chofe.  M.  Carrere  eft  plus  affir- 
matif : « Aldrovanâe  ( dit-ii  } fe  t ouva  réduit, 
» vers  la  fin  de  fes  jours,  a une  fi  grande  pau^ 
« vreté  , qu'il  fut  obligé  de  chercher  un  alîJe  dans 

n l’hôpital  de  Bologne où  il  mourut >». 

M.  Eloy  rapporte  aufli  que  cet  illuilre  & fa\ant 
uaturajidc  mourut  à l’hôpital. 

Ovidius  Montalbanus  publia,  en  1^57,  a Bo« 
logoe  un  petit  ouvrage  intitulé  bibiioiheca  bo - 
tanica  , que  M.  Seguier  a fait  réimprimer  , & q^'il 
a joint  à fa  propre  bibhothtcû  botanica , /«  4°» 
Ovidius  Montalbanus  parle  de  lui-même  dans  un 
article  particulier.  Il  nous  apprend  qu’en  cette 
année  où  il  a été  nommé  pour  fuccédec 
au  célèbre  Barthelemi  Ambrofint  ( mort  en  1657)* 
pour  être  garde  du  cabinet  d'Aldroxandc.  Sans 
cloute  qu  Alirovande , devenu  aveugle,  & ne  pou-* 
vant  plus  alors  en  jouir,  s'en  é;oit  defair.  Quand 
ïl  n’ciit  eu  que  ce  cabinet  pour  tout  bien,  ii  de- 
voit  en  tirer  afliz.  d’avantage  pour  n'étre  pas 
réduit  à fe  retirer  dans  un  hôpital;  mais  s’il  en  a 
fait  un  don  , il  ne  falloit  pas  qu’il  fut  dans  une 
mifere  affreufe.  A la  tête  du  volume  xi,  Amb:o- 
fini  pr:nd  lé  litre  de  muj'cti  Jenatiis  bonomenjis 
P'ajctlus.  C’eff-là  que  le  trouve  confervc  la  col- 
Icétien  fa  te  par  Aliroyande.  Au  teflc , Montal- 
banus  ne  dit  point  qu 'Aldravande  foit  mort  à 
l 'hôpital.  Cette  anecdote  me  paroît  au  moins  dou- 
ttufe.  Ecoutons  cependant  Montalbanus  ou  Mon- 
talbano. 

€c  A/drovande , patricienne  Bologne,  doyen  des 
« collèges  de  Philcfophie  & de  Médecine  , & 
»>  l'ornement  de  ces  deux  compagnies,  mourus 
» charge  d’années,  mais  encore  plus  de  gloire 
M l’au  idc  j , le  iv.  des  foncs  de  tuai  (c  cU-à-dût 
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W îe  4«de  mai  ).  Il  fut  enterré  dans  la  très -ancTnne 
« bafîlique  de  Saint-Etienne , & dépofé  dans  le 
« tombeau  de  fes  illufires  ancêtres,  où  l’atten- 
**  doient  Théfée  , fon  pere  ; Pierre,  da&vur  en 
» droit,  fon  aïeul;  Nicolas,  doéieur  en  droit, 
” ^°.n  & Jean  - François , fénateur  , fon 

” trifaieui  , & une  fuite  d’autres  iJiuftres  aïeux 
*»  anterieurs  à ceux-ci  ».  ( Ai.  Goulfs.  ) 

ALE.  ( Wgitatm  ) 

Aie  eu  aili  , lortc  de  Lierre,  Foyer  aile 
( AJ.  U. 4L ll . ) 

ALFBRAN,  ALFBRAKT.  ( Art  X'étff,')  oifeaUX 
domtrtiques.  V . alsr an.  (A/,  jivzakd.  ) 

' ALECARETH.  ( Mat.  mèd , ) Le  mercure  » ou 
vif-  argent , a quelquefois  été  défigné  fous  ce  nom 
par  les  alchimifles.  ( AJ.  de  Fouecroy,  ) 

ALECTOIRE  , ALECTORIA  , ou  LAns 
alectorius.  ( Mat,  méa,  ) J ai  déjà  dt,  dans 
pluficurs  articles , & j'aurai  encore  cccafion  de  ré- 
péter pluficurs  fois , que  , dans  les  temps  où  la 
phyfique  n’exittoit  point,  on  avoit  attribue  à beau- 
coup de  fubHanccs  inertes  par  elles-mêmes , des 
propriétés  prel'que  miracu!eufe<.  Combien  de  pré- 
tendues p nacces  les  lumières  de  la  phyftque 
nont-ellis  |as  fait  r.jetferî  Ce  qu'il  y a de  plus 
étonnant,  c'efi  que  des  hommes  de  génie,  qui  ont 
éclairé  leurs  ficelés,  n’cnc  pas  été  à 1 abri  de  ces 
erreurs.  On  n'en  fera  point  ctonnc,  lorfijn’on  ré- 
fléchira que  dans  notre  fiècle,  où  le  (lambeau  de 
la  phyfique  ex,  crimehtale  jitte  une  fi  grande  lu* 
nucre , des  folies  de  pluficurs  efpcces,  portées  dans 
l’art  de  80t‘r*r  Par  <*«  charlatans  au fli  adroits,  à 
la  vérité,  qu’ils  ttoier.t  audacieux,  ont  trouvé  de< 
partions,  meme  panait  des  hommes  d'efpiit,  fc 
qui,  par  le  rang  qu’ils  occupent  dans  la  fociété» 
devroient  être  allez  éclairés  pour  détruire  eux- 
iurnies  l’illufion  & les  prett>ges  dont  s'environnent 
les  charlatans.  Si  quelque  chcfe  peut  exeufer  cotte 
foiblefïc  de  l'efprit  humain  , c’ell  le  défir  inné  de 
fouiager  les  m.ux  de  Tes  femblables  que  la  nature  a 
tms  dans  le  coeur  de  tou<  les  hommes , 8c  qui , au  dé- 
faut des  mp)  ens  dom  la  Médecine  manque  fouvet  t 
pour  g crt  les  maladies  qui  nous  afiigent , fait 
rechercher  arec  a-deur  & iaifir  fouvent  fans  ré- 
flexion , des  confcils  & des  remèd.s  qui  donnent  au 
moins  l'efférance. 

Cefi  dans  cet  cfprit  que  quelques  raturaiiftes 
& quelques  médecins  ont  cétcbré  les  vertus  d’une 
cert  tinc  pierre  qu'on  diibit  exifter  djns  l’cftomac 
des  coqs  & des  chapons,  fit  à laquelle  en  atri- 
buoit  une  foule  de  propriétés  inerveiJ'eulcs.  Cette 
pierre  , transparente  comme  le  criïlal , grolie 
• eommt  une  feve,  dounoit  la  force  & le  courage 

dan1*  les  combats,  la  vigueur  dans  l’aile  vénérien; 
elle  appaifoit  la  foif  & modéroit  la  chaleur  en 
la  tenant  dans  la  bouche.  Celui  qui  polfcdoit  ce 


A L D j 

trefor  dcvenoîc  riche,  éloquent,  & courageux  ; 1« 
femmes  lui  devoitnc  l’ar  de  plaire  & d’enchaitiet 
leurs  amans;  elle  avoit  encore  l'avantage  inehi- 
mablc  de  procurer  des  atnis.  On  citoit  même  des 
faits  , fuivant* Pline , Milon  de  Crotonc  n’etoie  in- 
vincible que  parce  qu’il  avoit  h pierre  de  coq  , 
& il  ne  le  pmêiroit  jamais  a la  lutte  qu’il  ne 
l’cùt  li:r  lui.  Tout  eda  rcîTemble  h-*auc<.up  aux 
fables  ingéuicufès  de  l'ancienne  Grèce  ; & en 
effet  on  n'a  pas  plu»  de  connoiihinocs  poficivc^  lur 
Texiflencc  de  cctt  pierre,  que  fur  ccl  . des  Dieux 
crefs  par  cette  nation*  Si  des  gropriét:  . il  belle* 
peuvent  orner  la  puefie  & lui  fournir  des  fieu  ns , 
eJcs  déshonorent  la  matière  me  icale,  â.  ne  ptu- 
sent,  aux  yeux  de*  favans,  que  grofiïr  la  liûe  -les 
erreurs  humaines.  (AJ.  De  rot/jicxor.) 

Alectoire,  alectorunne,  ( Art.  vêtir.  Pa - 
tologte,  ) «n  appel  le  maUtloTiennc  , du  mot  grec 
mÂAttrsf  qui  figiiiiîe  coq , une  p erre  que  ksunsdi- 
fent  .è  trouver  dans  le  gefisr  eu  jabot  de  cct  oi!c:u  ; 
*(  autres  dai  s 1 ettonuc  ou  leveflr  icu'e,  !k  quelques- 
uns  dans  le  foie  : ces  derniers  le  font  vraiftmola- 
blement  trompés.  Nous  avons  ouvert  un  gr-nd 
nombre  Ct  pou  es  & de  £»■»?*,  nousavon  louvent, 
trouve  le  foie  malade  , Sc  quelquefois  rempli 
d ob (imitions,  mais  nous  n’y  avons  jamais  rencontré 
de  pierres  proptement  dites,  tandis  que  nous  en 
avons  conllamment  trouvé  , ou  le  jabot  , ou 
dans  l’cflomac.  Ces  piètres  font  plus  on  moln» 
lifles  ou  unies  j quelques-unes  fout  rabot» ul'cs  & 
angulcufes;  il  y en  a de  greffes  comme  un  ha- 
ricot , dont  elles  attellent  la  forme , d'autres 
comme  un  pois,  quelques-unes  triangulaires  &c. 
Elles  font  ordinairement  blanchitres,  grisâtres, 
& trcs-duresr 

Ces  pierres  ne  font  autre  chofc  que  de  petits 
cailloux  avalés  par  ces  animaux,  foit  pour  letter 
leur  ettomac,  foit  four  (acili  cr  ic  broiement  des 
grains  dont  ils  fe  i outillent;  & il  n’ett  prefque 
pas  d’ci  eaux  graniveres  dans  le  jabot  ou  le  go- 
ber defquels  on  en  trouve  une  plus  ou  moins 
grande  quan  lté.  M.  d'Ar^cnvilie  , dans  la  troi- 
Jième  partie  de  fon  crySoiogie , fait  obfcrver,  avec 
ration  , qn'Attrvvanuai  & XVormius  iroyoient 
que  ces  pièces  ne  fe  formoimt  point  dans  ic 
ventre  du  coq  , mais  que  cct  ^ur.iui  les  a.aloit 
avec  (a  nourriture. 

Au  furplus , les  anciens  pttrîbuoîent  à l 'altua- 
rienae , pulvcrilcc  & bue  car.s  du  vin,  la  vertu 
de  challèr  les  venins,  tomme  on  l’a  dit  tes  véri- 
tables Rczoards  ; m-ris  cette  pierre  n'a  d’autres 
fropriétés  que  celles  des  cail  oux  fulvérifés  ; le 
vin  étoit  le  Lui  8c  unique  agenr  dï  toutes  ccs 
cures. 

On  comptoit  auffi  le  nombre  de  c«  pierres  , 
& de  ce  nombre  on  t reit  des  indiiâfons  heureu  es 
ou  malhturcuiès.  Cct  oit  une  partie  de  l'ait  ci 

mdi^Ut  (AJ.  livzjjtv,  ) 

' % 
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A!  EGRE,  Alirti.  ( Art.  Vêtit»  Equitat,  ) | 
On  emploie  ces  expretfions  pour  defigner  un  clic-  ; 
V.il  vif  & difpos , (k  donc  les  allure»  fort  prefies 
& légères  , qui  a contaminent  l’air  attentif  & 1 
l’oreille  au  guet  , au  moindre  bruit  qu'il  eutcn.l , qui 
piétine  continuellement  dans  i’ccurie,  &:  le  tient  i 
peine  quelques  inftans  fanquilîe  fur  ces  pieds.  Ce 
font  principalement  les  chevaux  de  Telle , & parmi 
eux , ceux  qui  font  minces  de  corps  & eleves  fur 
jambes , que  l’on  défigne  atnfi  : on  dit  plus  oHi- 
nairemei  t de  ceux  de  carrofîe  Sc  des  autre* , qu'ils 
font  a U ans  , vigoureux  , légers , &c.  ( M.  Uv- 
Z .1X0.  ) 

ALEMBROTH.  (Sel  ) ( J^at.  méé.  ) Les  al- 
chimifles  ont  donne  le  nom  e fel  alembroth  ou 
fel  de  la  fagefle,  à futaie»  chimique  du  mutiate 
ammoniacal  oy  fel  ammoniac,  avec  le  muriatc 
mercuriel  corrohf,  ou  fubiiatc  corrofif.  Cette  com- 
biraifon  forme  un  fel  triple  , compofé  d'acide  mu- 
riatique, d’ammoii jaque  ou  alcali  volatil  , Sc  d’o- 
xide de  mercure;  if  a de  grandes  p;cpr  etes médi- 
cinale*. Nous  le  nommons  muriate  amrr.oniaco- 
mercuriel.  Voyei  ce  mot  pour  l'expofé  de  les 
propriétés  chimiques  & médicinales.  ( M.  dm 
Eovrckot.  ) 

ALÊNE.  ( Art.  Vétérinaire  , Chirurgie  ) Tout 
le  monde  connaît  cet  infiniment  aigu  , & on  s'en 
sert  fréquemment  dans  plufieurs  arts  Sc  mé  iers; 
ïl  peut  (ouvert  fuppléer  les  aiguilles  dans  la  Chi- 
rurgie vétérinaire,  C’eft  fur-tout  dans  les  cantoes 
où  l'on  boucle  les  jument , que  Vattne  eft  d’un 
g and  u Page  ; on  en  perce  1<  s bords  de  la  vulve 
pour  y introduire  enfuite,  Sc  fans  efforts  , les  fils 
de  l’aiton  qu’on  emploie  à cette  opération  ( t ). 
Je  m’en  fuis  aufll  quelquefois  fervi  faute  u'-iiguillc, 
en  cimragnc  , pour  fair-r  une  pareille  operation 
aux  vaches,  dans  le  cas  de  la  chute  du  vagin 
ou  de  la  matrice . 

- On  fe  fort  encore  beaucoup  de  Va/inc  pour 
pratiquer  des  cautères  dans  l'epaifleur  de  la  peau 
ou  des  parties  charnues;  on  fait  un  trou  avec 
rinflrurr.cn:,  Sc  on  y fubflitue  un  brin  de  garou , 
i clfebore , ou  de  toute  autre  p'ante  inflamma- 
toire qu’on  a taille  pour  cct  efter  Mais* cotte 
manière  d’appliquer  des  cautères  n’efl  pas  fans  in- 
cor  venions  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  con- 
roitfent  pas  l’organifacion  de  l’animal.  ( Eoyei 
Cautèrfs.  ) 

Dn  refie , la  plupart  des  liens  qui  fervent  à 
pOt  .'ietlir  le»  animaux  pendant  le»  operation»  ou 
d-uns  les  écuries,  étant  de  cuir,  comme  les  en- 
trouons  \ les  bridons  , le»  licols  , les  longes  , 
Sec. , Ce  leur  longueur  ou  leur  largeur  pouvant 
con  inue’Wmcn:  varier  en  railôn  de  U grandeur 
différente  de  ces  même»  animaux , il  ell  bon  que 

(t)  Vorez  Bo.tiet, 
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le  vctcrîraire  foit  toujours  pourvu  de  pfufieurt 
atê/:es  de  différentes  grolîeurs,  pour  pouvoir  pra- 
tiquer fur  le  champ  , & fan*  avoir  recours  au 
courre/ter  ou  au  Jeluer , les  trous  propres  à reoc- 
voir  les  ardi  Ions  des  boucles  qui  fixent  cous  ces 
i-f.ni,j£lleS  au^  ^a*re  pa«ic  de  la  paco- 

tille d infirumens  dont  la  furietrt  du  cocher  efl 
garnie  pour  remédier  aux  accidens  imprévus.  Vojcr 
iEKiUfclU.  (M.  Huzard.  ) 

ALENÇON.  ( Jnrif.  d , la  Méi.  ) Alenco- 
{"**.»  vllle  <*«  France  dans  la  Balle  Normandie, 
bailliage  unal , avec  fréfidial,  généralité,  ftc. 
Ce  n eto  t autrefois  qu'un  (impie  château 1 appar- 
tenant aux  comtes  de  Bcllelme  ; mais  cette  inai- 
lon  s est  dtvif.e  dans  la  fuite  en  deux  branches; 
les  comtes  du  Perche  & ceux  d 'Alençon. 

Le  comté  d Alençon  a été  érigé  en  duché,  qui 
a etc  donné  plufieurs  fors  en  appanage  aux  enfars 
ne  r rance;  il  fait  actuellement  partie  de  celui  de 
Woni. eur.  Cite  ville,  du  diocèfi-  de  béer,  ell  re- 
gard.e comme  la  troifième  de  Normandie  : elle 
n a , il  cil  vrai  , qu  une  parti. ITè  avec  des  liiccur- 
Lles  ; mais  elle  a un  collège  6c  Lien  d’autre* 
avan  âges  reiatiis  à la  nature  , à la  lociété,  Sc  à 
légltlt,  fuptrtcurs  même  i ceux  d’un  grand  nom. 
bre  Ce  villes  épifeo,  aies.  Elle  ert  fituée  fur  la 
banc,  au  milieu  d’une  vaûe  campagne  , qui  fait 
partie  de  Ja  Normandie,  du  Maine,  & du  Perche 
fit  qui  eli  bien  fertile  en  grains , en  fruits  , & en 
foins.  Tout  y concourt  i y rendre  les  habitai» 
heureux# 

La  popu'a’ion  d 'Alençon  peut  y entretenir  uB 
nombre  luHilànt  de  médecins  pour  y former  un 
collège.  Je  dis  la  population  , car  il  n’y  a en- 
core guère  que  le  motif  d'intérét  qui  attire  les 
médecins  dans  les  différent  lieux,  le  gouverne- 
ment franqois  n’a  pas  encore  fongé  à établir  par- 
tout des  médecins , comme  il  a établi  des  curés 
Sc  d' s magiffrats , quoique  leuri  fonctions  nr  ten- 
dent pas  moins  i l’exercice  de  la  charité  univciv 
felle.  Cependant  ces  médecins  n’ont  point  obtenu 
de  lettres  patentes  qui  les  icuniten  collège.  L’édit 
de  février  Idps,  qui  a établi  les  médecins  jurée 
totaux  , permettoit  aux  médecins  des  villes  de  lever 
ces  offices  en  commun,  5:  de  former  communau  é 
pour  l’exercice  des  fondrions  & des  droits  qui  y 
ttoient  attachés.  Il  ne  paraît  pas  que  les  méde- 
cins d’ Aler.fon  aient  profité  de  ceite  permifGan. 

Il  non  a pas  été  de  même  des  chirurgiens 
A' Alençon  ; ils  ont  toujours  mieux  cnrendu  leurs 
intér.ts,  fit  fe  font  mie  .x  foutt nue  en  offrent  leurs 
talens  au  public.  Dès  qu’ils  ont  été  eu  aller,  grand 
nombre,  ils  ont  forme1  une  coin murauté  qui  a 
été  fucceirivem-nt  foumife  i la  jurifdiaion  du  pre- 
mier barbier  & du  premier  chirurgien  du  roi.  L’édit 
de  février  tfiji,  n’eut  pas  été  plutfit  rendu,  que 
•eut  communauté,  détruiie  pat  cet  édit,  fut  réta- 
blie par  un  arrêt  du  cenfietl  du  i « décembre  de 
U meme  aimée.  I’ar  cet  arrêt , le  roi  ordonna  » que 
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«a  moyennant  le  paiement  i!e  la  finance,  les  cni- 
•*  rurgiens  des  communautés  des  villes  & faubourgs 
*>  SAtcnfon  ( & autres  y dénommées  ) jouiront 
» en  commun  des  fonétions  & droits  attribués  aux- 
“ di’s  jurés  royaux».  Keyrq  leur  article.  La  com- 
munauté de  ces  chirurgiens  rentra,  comme  les  au- 
tres dans  la  jurifdiédion  du  premier  chirurgien  du 
roi,  par  l'eût  de  fepeembre  1715,  qui  la  réta- 
blit. Mais  la  police  qu’elle  exerce  St  qu'elle  ré- 
c'ame  fous  les  llaruts  généraux  de  1730,  eft  in- 
fuffifante;  il  efl  un  des  exemples  les  plus  fiap- 
pans  des  maux  que  ces  flatuts  entretiennent  par 
leur  trop  grande  généralité. 

Ils  règlent  ces  flatuts  généraux  de  1730,  que 
chaque  communauté  de  chirurgiens  oouria  cire 
établie  dans  les  villes  où  il  y a jurifdiétion  lef- 
fortitTantc  nùmcnt  à un  pari- ment,  St  qu'elle  aura 
le  rei'ort  de  cette  jurildiftion  pour  Ion  propre 
dillriâ  ; mais  il  arrive  d'un  côté  que  de  petits 
lieux  n'ont  qu'un  ou  .deux  ch  rurgiens;  de  l'autre, 
qu'une  communauté  s’étend  fur  de,  lieux  éloignés, 
& ne  s’éteni  point  fur  d'autres  très-voifios  ; d: 
l'autre  enfin  , que  des  portions  de  diflriél  d'une 
communauté  font  enclavées  dans  d’autres  commu- 
nautés , Se  ces  trois  in.onvénicns  entraînent  de 
grands  abus. 

La  communauté  des  chirurgiens  d'A/ctfon  efl  dans 
cet  deux  derniers  cas. C itevi  ,ee(lfituée  lurle  bord, 
de  la  Sarre,  qu;  fcpare  la  Normandie  du  Maine  ; 
de  manière  que  le  plus  conlidérable  de  lès  fau- 
bourgs efl  d 'ns  le  Maine.  Monlbrt,  c'eil  fon  nom, 
n’ell  pas  fournis  a la  jurifdiétion  du  bail!  âge  d'/f- 
tenfo.i , dont  1 q’ell  féparé  que  par  la  r vibre  ; 
mil'  au  baif'age  de  Marne  s,  fitué  à cinq  lieues 
de  là.  Une  autre  circonflance  encore  f lu  extra  r- 
dinaire  fe  joint  à celle-ci.  Le  bailliage  roval  de 
M amers,  fituc  à fer trénuté  du  Marne,  fua  es  con- 
fins de  1a  Normandie  Sc  du  Perche,  ne  rclfortit 
point  nûment  du  parlement  de  Paàs;  il  ne  ref- 
dbrtit  même  pas  du  tout  du  Mans , la  capitale  ; 
mais  de  la  Flèche,  fituée  dans  l’Aniou  , au  delà 
de  l'autre  ex  r m t;  du  Maine,  à j lus  de  10 lieues 
de  Mamers.  ( y I-a  Flèche.  ) 

Co||c  Gngulièf  dillribu  ion  de  la  iuftice  entre 
ces  provinces  établit  une  police  auflfi  r ngulicre 
pour  la  Chirurgie  à A enfon.  Ses  chirurgie  s ont 
pour  difiriél  de  leur  communauté , fon  bailliage, 
qui  s'étend  au  Ion  en  Norrn  ndie , d ns  le  te  - 
ritoire  du  parlement  de  Ro  en;  mais  au  delà  ne 
leur  pont , il'  ■’«  nt  plus  de  jurifdift  011  ; elle  ap- 
partient à a communatvé  des  chirurgiens  de  ti 
Flèche  . refliftiflâme  di  parlemen  de  Paris. 
L’on  fent  bien  que  I indifférence  de  ce  x ci  attire 
• bien  de>  abus  dans  l’e'crcice  de  la  Chi  ureie  au 
fauxbourg  de  Monlbrt  ; les  charlatans  v nt  y pren- 
dre leur  ‘omicile.  Comme  l’exerc  ce  de  la  Mé- 
decine n'ell  point  arraché  an  domicile,  iis  vont 
impunément  exerc-  r 1 u s brigandages  dans  la  ville 
meme , & dan’  1rs  utrts  lieux  où  ils  font  a - 
pelés;  K le»  ciûrj'gtcns  S;  médeit.»  de  ctti* 
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ville  ne  peuvent  être  que  les  fpeélateurs  des  meur- 
tres qui  en  font  les  fuites  11  a c flaire*.  ■ 

Alenfon  po  scie  une  communauté  d’apothi  aires 
& droguifle  pour  fa  ville,  fes  fauxbourgs,  & là 
banlieue.  Elle  y a été  érige  par  lettres  fatentes 
de  Louis  XIII  du  7 décembte  iCt*.  Outre  fe» 
ftaruts  particuliers  qu'elle  a ttquj  par  ces  lettres, 
elle  a été  de  plus  alfujetrie  aux  flatuts  généraux 
de  l’apothicaircrie,  donnés  en  166c  par  M.  V.allot , 
premier  médecin  du  roi , ft.  confirmés  par  plulieurs 
ordonnances,  comme  il  fera  dit  i l'article  des  ju- 
randes lbum’fes  à la  jurlfdiélh'n  du  premier  mé- 
decin. Cetre  commuranté  efi  munie  d’une  le  ira 
de  M*.  garde  juré,  créée  par  l’cdir  de  mars  1691. 

. Les  apothicai  éÉ,  épiciers,  Sc  droguifics  d» 
cette  ville  payent  les  droits  d’entrée  de  leurs 
drogues  & épiceries,  la  Normandie  élan  une  des 
provinces  des  cinq  firmes  générales;  & ils  doivent 
les  tirer  du  Havre  ou  de  Rouen. 

Ce  que. j’ai  obfirvé  à l’égard  du  difiriél  de  la 
communauté  des  chirurgiens  d doit  ferre 
à l’égard  de  celui  de  fa  jurande  d'apothicaire. 
Quoique  fes  lettres  d’ereflion  lui  donr.eutfes  faux- 
bourg  St  fa  banlieue  pour  difttiél,  les  apothi- 
caires de  la  Flèche  prétendent  avoir  droit  de  ré- 
ception fur  ceux  du  fanxboure  Monlbrt.  ( MM. 
y rtf/t/sx.  ) 

AIE?  (bouton  d’)  C’efl  une  maladie  générale 
à Aiep  , & familière  aufii  à Damas,  it  dans  quel- 
ques autres  villes  de  la  Syrie.  Siivant  un  mémoire 
de  M.  Bo,  médecin  , d’où  ces  détails  font  extraits  (1)^ 
ou  peut  le  regarder  comme  ut  e maladie  depura- 
toire.  On  le  d flingue  en  mâle  Sc  en  femelle,  fe 
mâle  eft  toujours  (eul,  fc  la  fcme  le  eli  au  nombre 
de  quatre,  fix,  Sc  plus , d'une  plus  ou  moins  grande 
étendue.  L’enfance  paroit  la  plus  expofée  a cetre 
maladie,  ainlt  q-’à  la  pet  te  vérole.  C'eil  ordinal-, 
retnent  au  vifage  que  par  it  ce  bouton  , & plus 
fouven-  au  ère  gauche.  Sa  durée  elt  d’environ  un 
an;  il  efi  fix  mots  à f ppurer,  Sc  autant  à fb  defie- 
ther.  Cefl  une  croûte  tenace  qni  revient  auffi-tôt 
qu’on  la  fa  t tomber  de  force , & cetre  irritaticn 
ne  fert  qu’à  a rendre  plus  rebelle  , Sc  à la  faire 
creufè-  davantage.  La  cicatrice  efi  ordinairement 
de  la  gr  ndeur  d u-  e p èce  de  1 s finis. 

lebouton  femelle  fs-  montre  aufii  au  vifape , 

Si  le  plus  fouvent  aux  extrémités.  Il  forme  quel- 
|ucfois  des  c oùtss  qui  ont  cinq  à fix  pouces  de 
long,  qui  tiennent  les  articulations,  & fon  beau- 
coup foufliir,  en  ’ipe  M.  Bo  dit  l'avoir  obfervé 
Ibr  un  n'gneiar-t  Franqeis,  Cette  eff.ee:  efi  plus 
familière  atx  Européens  qui  téfident  i Ale» 
pour  le  commerce.  Ils  en  fojft  rarem.itt  exempts 
lorsqu'ils  y ont  refié  quelque  tenu.  On  en  a vu 


( 1 ) Ob  «'valions  fur  la  Syrie,  4-  notamment  fur  AUrp  , 
séfali’ri  i la  l'cctérc  royale  de  Mrd. c ne , par  Bu, 
médecin  d Mut-de  Battes,  ta  Roucr^ue. 
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avoir  ce  bouton  un  an  apres  avoir  quitté.  Ale?. 
De  huit  pcribmtcs  avec  lefquëllcs  M.  lîo  croit 
rciSc  dans  cette  ville * il  nV  eut  que  l’enfant  d’un 
dora; fiique  qui  en  fut  atteint.  Il  ailoh  à l'école 
peur  apprendre  la  langue  du  pays.  I!  en  eut 
trais  bourons  au  vifage.  J’ai  vu  moi-meme  à Pa'is 
un  François  qui,  ayant  fcjuu  né  quelques  temps  à 
Alcj>,  fut  attaqué  tfu  bouton  femelle.  La  cicatrice 
qu’il  portoit  au  bras  fc  rapportait  en  tout  point 
à ce  que  dit  M.  Bo,  ainiî  que  les  autres  détails 
que  je  pus  recueillir  de  lui  fur  cette  affeftion. 

Les  raik  nau:, , d’après  le  mcnioire  que  nous 
venons  de  citer,  ne  font  ahfjlument  rien  J cette 
maladie  , Se  iJ  crt  gftiénlcment  reconnu  q<»e  tout 
jemède  devient  au  moins  inti  il»  Quelques-uns  ont 
cependant  appliqué  avec  fucccs  du  lue  d'acacia 
d'Allemagne,  ou  de  la  pulpe  de  caffe,  dans  les 
premiers  mois  de  fon  invafion.  On  tient  auili  fur 
les  croûtes,  des  feuilles  de  limonier  M.  Bo  rap- 
porte qu’un  médecin  Auglois,  qui  avo  t réfidé 
long-ternps  J Aler> , a voit  eflaye  d inoculer  cc 
bouton.  Il  ajoute  qu’t!  auroit  bien  déliré  répéter 
cetie  expérience,  m >is  qu’tl  n’avoit  pu  trouver 
perfo  mo  qui  voulût  s’y  foumettre.  Il  obferve  qu’il 
ici  oit  bien  diffiiile  de  trouver  ia  caufe  de  cette 
maladie.  « Le  çomaét  immédiat , dit-il , efi-il  le 
« fui  principe  de  fa  propagation?  faut-il  une 
**  d fpefition  particulière  dans  les  humemsl  cette 
w diipofiiion  u’ctf  che  pas  plus  marquée  dans  les 
m enfan;?  Comment  vient-elle  agx  Européens?  >» 
M.  Ho  ajoute  qu’il  avoit  panfé  pluficurs  fois  le 
bras  d’un  négociant  attaqué  de  ce  mai , qu’il  avoit 
froilTé  les  çroùtes  entre  fes  doigts,  & quil  n’ayoit 
pas  eu  cc  bouton,  (M.  Thovult.  ) 

ALERTE.  ( Art.  Vétérinaire  , Equitation  ) 
Vojti  Alècre.  ( M.  Huz.4Aj3.  ) 

ALET,  ( Ju'îfpm  de  la  Med,  ) ville  cpîfco- 
pale  de  l’ardievcehc  de  Narbonne;  elle  cil  dc- 
Âgnéc  dans  îes  aJe>  & ch'i  les  auteurs  da  meveri 
dge,  indifféremment  fous  les  noms  Aiccla , Eleila  , 
6c  £ le  Hum.  Cette  ville  n’éfo:t  autrefois  qu’une 
de  ces  abbayes  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  qui  ont 
été  en  France  un  des  berceaux  de  la  Médecine, 
comme  des  autres  profe  fiions  feientifiques  ; niais 
«n  tJ1*,  le  paoc  Jean  XXII  y transféra  l’cvéché 
quil  avoit  établi  à Limoux  deux  ans  auparavant; 
& ses  deux  villes  lent  fi  voifinés  & fi  unies  pour 
leu»  gouvernement,  que  le  pays  de  Rayez  où  elles 
lent  (i  tué  es,  & qui  fo  me  ce  dioctTe,  efl  prefquc 
toujours  défrne,  aux  états  & ailleurs  , firns  le  litre 
de  Alet  Sr  Lrnoux.  Cependant  Alet  efl  le  ebef- 
Jieu  de  la  fénécbaufTée. 

Alet  cft  ficuée  aux  pieds  des  monts  Pyrénées  , 
fur  la  rivière  d’Aude,  dans  une  vatiée  étroite.  Du 
pied  d’une  des  montagnes  qui  l’environnent,  fort 
une  fontaine  d’eau  chaude  appcllée  le  juberon. 
Ou  lui  attribue  des  propriété*  pour  la  guaîfon 
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de  plufieurs  maladies  ; Sc  A/e:  à reçu  de  la  célé- 
brité de  lès  bains. 

Les  médecins  à.' Alet  font  fournis  d la  police 
généra  c de  ia  Médecine;  iis  peuvent  former  col- 
lège , d’après  i’arret  du  coufêil  du  1 7 février  1 6y } , 
ta  dus  pour  ia  icumoq  de*  offices  de  méd. cins- jurés 
royaux  de  cette  province,  créés  par  l edit  de  fé- 
vrier ià?t.  ( V.  Alais  U Languljocc.  ) 

L s chirurgiens  de  ia  même  viuc  fut  établis 
en  communauté  , en  conLquer.cc  des  fiacuts  géné- 
raux ce  la  Chirurgie  de  17^0. 

Il  doit  y avoir  auili  un  /Grande  d’apothic  ires.  Le 
commerce  de  Irurs  dro^ier  es  6c  épiceries  efl  fujet 
aux  droits  d entrée  & d-  lu  r tic- , établis  dans  es  | ro- 
vinces  des  cinq  ferme*,  le  Laugm  cc  , où  elle 
cil  limée  , étant  repaie  province  étrangère.  ( MM. 
VskDiak.  J 

A LF,  U ( herbe  d’ ) Médecine  vétérinaire  , ma* 
tiére  méuiçdte*  V,  BÉrATiqui.  C M.  Hi/zakd,  ) 

ALEVIN,  ALEVINAGE  , ALVIN  , BLANCHAILLE, 
FIüILLt  , FRAïON  , FRETIN  , MLUMIS  AILLE  , NO  R * 
RAIN,  FEUPLfc  , ROUSSAILLE.  AlZVJNLR,  A LE  VI- 

nier,  cakfikaes  , forciERS.  ( An  vétérinaire 9 
idkiologic  ) On  aj  pelle  alevm  , pifeium  fietus 
pifeariu  copia  , tout  le  pcilTôu  jufqu’à  l ige  de 
cinq  ans  environ.  Pendant  les  deux  preni  ères  an- 
nées comme  ;1  efl  très  petit,  & fernbable  à une 
feuille  de  faulc,  on  le  nomme  feuiile.  Après  la 
cinquième  année , il  prend  un  nom  diminutif  de 
celui  de  l’efpèce  d laquelle  il  appartînt;  <n  !c 
nomme  carpeau , carpiUon  , broefieton  , &*r.  Vole*, 
vin  fert  à peupler  les  étangs,  le»  marais,  6c  les 
rivières.  On  doit  le  choitir  pour  cet  effet  , de 
cinq  a fix  pouces  de  long,  inclure  du  bas  de  IVrÜ 
au  milieu  de  la  fourchette  de  la  queue,  & de 
l’Jge  de  trois  ans;  il  ne  faut  pas  qu’il  foit  ranf- 
pcrtc  defo:tloin,  6c  on  doit  le  le’crtcr  s'il  eft 
foiblc,  battu,  6c  fans  vigueur.  Celui  qui  ctl  tire 
d’un  terroir  gras  pour  cire  jette  dans  un  lieu  maigre, 
ne  profite  pas  6<  s’il  vient  d’un  pays  bas,  maré- 
cageux, entouré*  de  bois  dont  ses  f u lies  tqpbcnr 
dans  l’eau,  il  efl  uoir  6c  f nt  fa  boue. 

L 'alevinage  eil  le  n.êtn-  poifTon  qui  efl  trop 
petit  pour  être  vendu  & mangé , & que  les  pê- 
cheurs rejettent  dans  l’eau.  Comme  alors  il  eil 
délicat  6c  fait  d’excellentes  fritures , l’intérêt  8c 
la  cupidité  font  fouv  nt  oubli. r cette  précaution; 
irais  ia  loi , qui  veille  à la  confervation  de  ces 
animaux  aulTi  utiles  à l'homme  que  ceux  qui  vi- 
vent fur  la  terre  & dans  l’air,  à pitvu  que  l’ufege 
du  poifibn  à cet  âge  ne  pourroit  qu'en  diminuer 
6c  en  éteindre  bientôt  l’efoècc , 6c  elle  en  a pro- 
hibé la  vente.  11  efl  porte  dans  C ordonnance  des 
ceux  0 faits:  qut  les  pêcheurs  rejetterort  en 
rivière  ies  truites,  carpes,  barbeaux,  brèmes  6e 
mcunie;$  qu’ils  auront  pris*  ayant  moins  de  fix 
pouces  entre  l'ail  & U queue  , & les  tanches , 

pçrcliçs* 
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perche*,  Se  gardon*  qui  en  auront  moins  de  cinq, 
a peine  de  ccni  livre*  d amende,  Se  confilcadon 
contre  les  pécheurs  qui  en  auront  vendu  ou  acheté, 
Tit  xxxi,  art.  XII. 

Aleviner  , c’eil  garnir  de  petits  poiOôns  un 
étang  , ou  toute  autre  pièce  d'eau  , à l'effet  de  les  y 
faire  croître  & garantir  ; c'e.î  toujours  dans  le  mois 
de  mai  que  doit  fc  faire  cette  opération , parce 
qu'alors  l'ilnn  eft  commun. 

Valtvinier , le  foritr , font  des  pièces  d’eau 
ou  de  petits  étangs  où  l’on  conferve  Y oh  vin  , k 
où  l’on  met  des  poifibns  mâles  St  femelle-  pour 
y frayer.  On  les  nomme  carpieres  lorfqu’clles  ne 
contiennent  que  des  carpes. 

Si  on  délire  des  détails  plus  amples  fur  cette 
partie  importante  de  1a  phyfique  na'urelle  4 de 
l'économie  ruftique . on  les  trouvera  dans  l’ouvrage 
4 intitulé  : Traité  des  étangs , des  rivières  , canaux  , 
fojfis , O mares  , & du  profit  que  l'on  peut  en 
tirer-,  Paris , 1711  , iis-lit  4c  dans  une  dUTc'ta- 
tion  fur  la  plche  fur  la  papulation  , (s-  lige 
du  poijfott . in- 11.  ( M.  HutASLD.  ) 

ALEXANDRE , de  Trallcs. 

Ce  médecin  ( dit  Freind,  qui  patoît  avoir  lu 
avec  réflexion  fon  ouvrage  ) ne  reffeçnble  en  rien 
à Oribale  ni  à Aétius;  au  contraire  , comme  l'ob- 
ferve  Leclerc , il  t re  tout  de  fon  propre  fonds.  C ar . 
en  le  comparant  avec  Ga  im  k fes  copifies  , on 
sroit  qu’il  a une  méthode  k un  ûyle  d lui.  Outre 
ceta  , dans  tous  les  endroits  où  il  marche  fut  les 
traces  des  anciens , relativement  à la  defeription 
des  fymotômes  & à U curation  des  maladies 
( comme  il  |le  fait  nccelTaireinent , & comme 
doivent  le  faire  tous  ceua  qui  donnent  un  traité 
complet  de  médecine),  il  ne  s'écarte  point  delà 
méthode , & emploie  les  mêmes  termes.  Sa  diâion , 
en  un  mot  , eft  naturelle,  concile  , nette  &, 
ainfi  qu’il  le  dit  hi-même,  exempte  de  toute  ex- 
preffion  recherchée;  St  bien  qu’elle  ne  fût  point 
par-tout  élégante , i caufe  de  l'emploi  ™ quel- 
ques termes  étrangers  C ce  qu’il  faut  attribuer  i 
(es  longs  voyages  ) , St  elle  eft  ependant  ttès-expref- 
Jive  k très-intelligible.  Scs  prédéceffeuts  confon- 
dent enfemble  les  maladies;  A e sandre  les  décrit 
de  luire,  depuis  celles  de  la  tête  jufqu’â  celles 
des  pieds.  C’tft  donc  le  feulaqui,  pour  l’ordre, 
puiffe  être  mis  en  compannfon  avec  Arétée , 
quoique  ces.  deux  écrivains  aient  chacun  leur  ma- 
nière. 

L'un  8:  l'autre,  Arétée  St  Alexandre,  que  je 
place  au  rang  des  meilleurs  médecins  depuis  Hip- 
pocrate, fe  rrffcmblent  encore  en  ceci,  qu’il-  ne 
traitent  que  d’un  petit  nombre  de  maladies  ( e les 
n'excèdent  point  cinquante  ou  foixante  );  ce  qui 
me  fait  prtfumer  que  ce  font  celles  qu'ils  ont 
le  plus  fouvent  traitées  & obfervées.  En  eÊf.'t , s'ils 
euffent  écrit  d’après  les  autres , ils  auroient  vrai- 
frmblablement  voulu  donner  des  traités  ajffi  volu- 
mineux qu'Otibafe  St  Actius. 

MlotCW*  Ta/t.t  l. 
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.Je  fuis  (urprîs  ju’Aleïandre  n’ait  parlé  d’at- 
cuno  maladie  des  femmes.  Il  eft  afler  dan* 

l explication  des  caufcs  des  maladies,  & montre 
beaucoup  d’intelligenc?  dans  les  md)cns  de  cura* 
•ion  qu’il  propofe.  Mats  il  excelle  fur  - tout  dans 
le  cîtagnoftic,  car  il  établit,  avec  le  phis  grand 
loin  , U différence  qui  exifte  dans  les  maladies  qui 
ont  entre  elles  une  giande  refTeinblaiicr  ; relie*  / 
f nt  la  plruréfic  d'avec  l'inflammation  du  foie,  U 
douleur  de  colique  d’avec  le  calcul,  les  fièvre* 
heAiques  d’avec  les  quotidiennes  8c  autres  efpècrs. 
On  pelit  s’apercevoir  aifement  , 8c  du  premier 
cd§*p-d’aril , combi.n  Oribafc  & À'rtius  laiflenc  à 
délirer  fur  ce  point.  Il  fine  mention  de  deux  ca* 
particulier*,  8c  de  la  méthode  qu’il  a fuivie  dans 
leur  traits  nient  ; ie  premkf  regarde  une  fièvre 
tierce,  le  fécond,  un  fquirre  de  la  me.  Ces  deux 
oSfrrvations , fi  l’on  excepte  celles  qu’ont  données 
Hippocrare  & Galien,  font  les  feults  qui  ucl* 
aient  été  tranfmifes  par  les  anciens. 

On  trouve  dans  Alexandre  ]a  même  exaditude, 
tant  a l’égard  de  la  deferiptiou  des  remèdes  com- 
pofés , qu’à  l’égard  de  U manière  dont  il  faut  les 
adminillrer,  8c  du  teipps  où  il  faut  Us  donner. 
Pjimi  ces  compofifions , plufieurs  font  de  lui  ; il 
en  expofe  un  fi  grand  nombre , qu’on  peut  lui 
reprocher  d’en  avoir  tr^p  mis.  Il  paroit  avoir  une 
grande  confiance  dans  la  vertu  de  tous  fes  remèdes  ; 
mais  nous  devons  relever  U confiance  ridicule  8c 
fuperftitieufe  qu’il  a pour  les  amulettes  ti  Je$  in - 
(tentations  ; confiance  qui  t-tonne  de  la  part  d’un 
homme  qui  montre  d’ailleurs  tant  de  bon  fens  $c 
de  jugement.  Il  tâche  de  les  faire  valoir  par  des 
raifons , 8c  s’appuie  de  l'autorité  de  Galien.  Ale- 
xandre avoît  étudié  la  magic , ce  qu’on  peut  fa  re 
voir  par  plufieurs  endroit  de  fon  ouvrage,  8c  il 
eft  peut-être  le  leul  médecin  qui  ait  tiré  cert  lues 
pratiques  d'Ofthanes , un  de*  plus  anoiens  mages 
de  1a  Perfe.  Pardonnons  à Alexandre  fa  crédu- 
lité , foit  qu'elle  foit  due  à la  fuperftitio»  de  fon 
ficelé,  ou  à la  vieillefîe.  J'oblerverai  f-ulrraent 
que  des  remèdes  de  ce  ffenre  ne  font  recom- 
mandes, par  le  médecin  de  Tralles , que  contre 
les  fièvres  intermittentes  , h pierre , la  colique  , 

8c  la  goutte;  & dans  les  fiècles  fuivans,  on  vit 
ces  remèdes -magiques  d’un  ufage  univerfel,  prip- 
cîpalem  nt  dans  c^s  maladies.  J'en  citerai  un  qui 
neft  pas  le  moindre  , c’eft  ce  vers  d’Homère  t 

Tit^iJjgu  *Y*fi  * vVi  J*’  irait  ztÇm  y tu  te  » 

Ce  n'eft  point  parce  qu’une  chofe  Cîûtc  mains 
qu'elle  doit  érre  le  moins  prifée.  (t) 


(,)  On  fait  qu’iî  y a deux  vcrûon»  fraoçoifei  de 
frire  ie  U Mutant  de  Frtini  ; l’une  par  Etienne  Coulct  t 
itupiimêe  i L'eyde  en  17S7 , 111-4’.  * l’*uite  autibuec  â 
&«nac,  impnmce  à Paris  en  17*1  , 

Les  deux  iradu&eurs  ne  font  pas  toujours  exaÆs.  t'un 
fie  faune  patoiffcni  s'être  toncpes  à l’rgard  du  vêts  d*Ho» 
t O O 0 O 
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Sur  tons  les  antres  objets,  Alexandre  y bien  que 
grand  ertimateut  des  anciens , ne  lailTe  pas  d’ex- 
pcfer  avec  liberté  fou  fer  ciment,  lors  même  qu’il 
diftcre  du  leur;  il  lui  arrive  fouvent  de  ne  pas 
I eu  1er  comme  G.lien,  tantôt  ii  eil  furpris  que 
ce  médecin  ait  donne  une  doélrir.e  fi  eonfufe  & fi 
peu  intelligib  e ; tantôt  il  propoie  une  méthode 
de  guérir  ditf.  rente  de  la  tienne,  en  proteftant 
que  ce  n’eti  point  par  -c  vie  de  cou  redire.  Huais  par 
*mour  pour  la  vérité.  En  un  mot  , non  feulement 
il  trace  avec  la  plus  grande  exaâitcde  le  traite- 
ment  convenable  à claque  maladie  , mais  fouvent 
encore  il  avertit  de  ce  qu'il  faut  éviter.  Si  t£is 
les  écrivains  euffent  fuivi  avec  foin  cet  exemple, 
on  eût  pu  en  retirer  autant  dudite  que  des  pré- 
ceptes donnés  pour  agir  en  toute  circonrtance. 

Mais  ce  qui  difuugue  i ouvrage  d 'Aexanàre 
de  ceux  d'Oribafe  & d Aütius  , c elt  qu  ii  s'ell  uni- 
quement attaché’ à y décrire  les  lignes  des  mala- 
dies & les  moyens  de  curation,  fans  parler,  comme 
SU  ont  fait,  de  matière  médicale,  d’anatomie,  de 
chirurgie  , quoiqu’il  ait  compofé  , ou  du  moins 
ait  eu  le  projet  de  compiler  un  faite  fur  les 
f uélutes,  & qu’il  ait  aalft  écrit  quelque  ehofe  fur 
les  maladies  des  yeux. 

Il  a conlàcrc  un  livre  entier  au  traitement  de 
la  goût t j ( c tji  le  xj  Jon  ouxragt  ),  de  laquelle 
Gaiier.  ne  dit  rien.;  ce  qui  peut  donner  lieu  de 
croire  que  cette  maladie  é<oit  plus  commune  du 
temps  à'sUtxinare,  11  elT-ye  de  la  combattre  par 
les  purgatifs  fur-tout  ; Jt  dans  la  plupart  des  corn* 
fit  ions  qu'il  donne  , les  hermod-tes  y tiennent 
premier  rang  ; il  f it  un  grand  cas  de  ces  ra- 
cines, dont  ne  parient  point  Orihafe  & Acttus. 
On  voit  par  - là  que  la  méthode  de  guérir  la 
goutte  par  des  purgat  f*  n ell  pas  une  méthode 
nouvelle  , comme  quelques-uns  le  prétendent.  11 
eft  peut-être  plus  avantageux  de  ne  poift  traiter 


me  e,  propofé  par  Akx:nlrt  ccmire  Arruîere. 

Ei.  Coum  îfcle  le  texte  grec  . K écrit  au-dcfTovs  en 
ciratlére»  italique*  «eue  phraie  t ii  n’eri  rft  pis  pis,  pour 
£ re  moins  etter.  De  ’.orte  que  p*t  «cite  attention  ii  fcuible 
a/euir  *jue  c’ert  l’imeiptétancn  du  ves*  gie<r. 

Séiuc  icxit  audi  le  vesi  jfol« , Se  au-d<lTuus,  d'un  «a* 
tiûcie  remarquable  t et  qui  coû’e  le  moias  tftfl  pot  it 
f'.us  müufjs  11  patoit  donc  qu'il  a ciu  tendre  aufli  le 
vea  d'Homère.  Mai*  cVîl  une  ritiexion  de  Freind*,  «r 
il  l'eft  contenté  de  rjppOMff  ce  ver*  fan*  Texpliquet. 

Au  relie,  <’«û  !e  *j*  du  »j*  livre  de  TJ /jade  ; en  voici 
i:  fentt 

m Le*  erre*  Ce  rendaient  avec  j’mpcruofité  fur  Iç  lieu 
m le  l'tiTrmhlte  ; )a  terre  en  gémiilott  » 

J'jjomcrai  iju  AJexjiiJre  propose  ainfi  cette  amu'ette 
comte  la  goutte  au*  pied*  : « On  d»t(  iJ  n'jfirmc  point, 
* comme  *-«  to'.i  ) qu’on  cil  foulage  par  ce  vetc  d'Ho- 
» metc  , Vf??*#**  &c, . en  l’îerivant  fur  une  lame  d’or . 
» lorf^ne  la  lune  efl  dan*  le  ti^iic  de  la  balance;  nui* 
» mieux  encore  l^tîqu'tïîc  le  trouve  daa*  le  ligne  du 
*»  lion  <•. 

Al«Xaxd.  TxaiI.  Opéra.  Bcfil.  i*s«.  lit.  xj. 

psg-  6j6  fia  7.  Cr  fa.  Note  de  M.  CcuilN. 
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dit  fout  cette  roalaJie,  que  d’employer  ces  belle* 
formules  preferites  par  Alexandre  , bien  que  ce* 
formu.es  ne  le  cèdent  point  en  ver  u à celles  que 
prônent  les  mcduailres  ou  Us  charlatans  de  nos 
jours. 

Si  je*me  -fuis  un  peu  trop  étendu  for  cet  obiet  * 
c’ell  pour  montrer  qu’yf texandre  doit  être  regarde  , 
non  comme  un  copule  , ma  s comme  un  écrivain 
original. 

Il  njquit  à Tralles , v Ile  très-célèbre  de  Lydie  ; 
on  y parloît  avec  pureté  U langue  grecque  , à 
caulè  du  voifîn  ge  des  villes  ioni»nnr«.  Non  feu- 
lement Alexandre  .fut  imtruit  par  Etienne  fou 
péie  , qui  étoit  médecin  , mais  il  eut  encore  poue 
maire  en  médecine  le  père  de  Cofmas  ; ce  lut 
pour  fatisfaire  à la  demande  de  C.ofmas,  & pou* 
lui  témoigner  quelque  reconnoilTance  des  bons 
offices  qu’il  avoir  re<jus  de  Ion  pere , qu  il  com- 
p la  Ion  ouvrage , & le  lui  dédia.  Alexandre 
fut  un  médecin  très  occupé  . d une  longue  expe- 
r ence , & qui  fe  fit  une  réputation , non  feule- 
ment à Rome,  mais  encore  dans  toutes  les  con- 
trées éloignées  où  il  voyagea  , dans  la  G iule  , 
d us  1 El  agne  , Si  autres;  au'fi  fut -il  nomme, 
par  excellence  , Alexandre  U médecin.  Il  ell 
fouvent  plus  abondant,  plus  plein,  plus  exaék  que 
les  médecins  les  predéct' eurs , fur  la  thérapeu- 
tique, ayant  princioalement  compofé  des  formules 
de  remèdes  qu'il  ayeit  reconnu  éfe  tfficaces  pa* 
des'  obfer> ations  miiltip  iées  ; ce  qu'il  déclare  en 
plufieurs  endroit'  , mais  (pécialement  dans  la  £rc- 
fice  du  xij*.  livre  , où  il  ell  traité  d'abord  des 
fievres  en  général  , & enfuit*  de  chacune  de  leurs 
tfpèces.  Quiconque  lira  attentivement  ce  livre  , 
recon'oitra  qu  il  oevroit  ctre  placé  à i«  tete  des 
on/e  autres  ( c’e(l-à-dire  , le  premier  de  tous  )• 
Alexan.lre  lui-meme  , en  terminant  le  ooc’ème  , 
di:  exprcfiT  ment  qu’  l cft  heureulement  venu  à 
bout  de  finir  fon  ouvrage. 

Aaati  avoir  lommairement  expliqué  quelques 
poin*capables  d’excitcr  les  crudits  a li«e  noire 
auteur , je  vais  préfenter  quelques  remarques  im- 
portantes qu’il  a faites;  bien  qu’elles  fùflent  d’une 
g-ande  utilité  pour  la  pratique,  je  vois  ccpcn-lant 
u’elles  ont  été  omiles  ou  pas  alîex  dév*loppéei. 
’oblervcrai  l’ordre  établi  par  Alexandre . 

Dans  le  ca»f;%i  , ou  maladie  à laquelle  if 
donne  Je  nom  de  fièvre  ardente  bâtarde , où  la 
bile  le  furabondc  , où  la  matière  fe  montre  dâG- 
pofee  a s’évacuer,  où  la  fièvre  n’a  pas  beaucoup 
d'inteufité,  il  préfère  la  purgation  d la  kignee, 
tandis  que  d’autres  veulent  qu’on  fiaigne.  Il  ajoute 
cette  remarque  line  & très-u-île  : «<  Je  me  rap- 
» pelle  avoir  pnrgé  une  perfoane  qui  avoir  une 
»>  fièvre  aiguë  ; mais  cette  p'atijue  demande,  non 
» feulement  beancoun  de  circon'*peélion  l<  de  ju- 
» gement , mais  encore  un  médecin  qui  fRje  voir 
» A prendre  (ôn  parti  ».  Ceux  qui  rcuniiTent  U 
théorie  à l’expérience,  Terniront  ailé meut  la  force 
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4e  cette  obfervatton  ; ils  conviendront  que,  dans 
Certaines  circonftances , cette  méthode,  employée 
avec  prudence,  peut  avoir  un  fucccs heureux i car 
c’eft  fouvent  le  moyen  te  plus  conv.nable  pour 
agir  avec  la  Biture  ou  l'aider.  Il  y a fur  ce  point, 
dans  Oribafe,  un  ch  ip  tre  extrait  d’Archigène  ; 8c 
e'cfl  avec  raifon  que  Galion  obferve  que  des  fe- 
cours  naturels , la  diarrhée  eft  le  feul  par  lequel 
la  maladie  parvient  à la  crife.  Aufli  AUxandrt 
ne  prefcrit-il  point,  dans  la  fièvre  tierce  8c  la 
fièvre  quotidienne,  de  purgatifs  violens,  mais  feu- 
lement de  légers.  Cette  conduite  mérite  une  fc- 
rieufe  attention  , & prouve  que  ce  médecin  pra- 
tiquoit  la  médecine  , non  feulement  avec  beau* 
coup  de  f*ga  ité  , nuis  arec  prudence  & fans 
s'écarter  des  règles. 

Dans  la  même  maladie  { le  caufus  ) , s'il  fur- 
vient  une  fyncojr  occasionnée  par  des  humeurs 
crues  8c  furabondantes,  il  ordonne  la  fefenée;  ce 
que  je  remarque  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
n'avoit  eu  pour  ce  cas  aucun  gu  de , fi  ce  n'eft 
Ar:tée,  qui,  dans  un  femblable  , mit  le  meme  fe- 
cours  en  ufage.  Quant  à la  fyncope  en  fénral, 
les  médecins  praticiens  qui  ont  compofé  des  traités, 
même  parmi  les  modernes,  femblmt  s’écre  accor- 
dés à ne  point  parler  de  la  Clignée,  & le  petit 
nombre  de  ceux  qui  en.  ont  fait  menti  <n , la  dé- 
fapprouve  i de  forte  qui  l’exception  de  Senncrt, 
& de  Rivjere  fen  copiûe , il  en  eft  à peine  un 
feul  qui  permette  de  fa'gnr.  Riviero  parle  lé- 
gèrement de  la  ignée , & ne  penfe  pas  qu’il 
faille  y avoir  recours , excep  é dans  neux  cir-onf- 
tances,  la  plénitude  & la  peur.  Nous  fer  ns  moins 
iurpris  peut-être  de  cette  extrême  referve,  G nous 
nous  rappelons  ce  que  quelques  anciens  ont  dit 
à c-t  égard.  Oribafe  & Aétius  redoutent  la  fai- 
gnée , meme  dans  1*  p leu  refie  ; 8c  Cxlius  Aure-  i 
li mus  étar  lit  pour  loi  generale,  que  f igner  eft 
égorger  : P h 'eboevmîam  nîk;l  jugulât. oie  d: ferre  , 
ratio  tcjlatur.  Mais  on  trouvera  une  opinion  bien  J 
différente , fi  l’on  va  i la  fource  meme  de  la 
médecine;  car  Hippocrate  , ou  quelqu'un  de  fes 
difciples , dans  le  traité  des  maladies  aigues,  dit 
«xprelTémcnt  : u La  peitc  fubice  delà  voix  vient 
„ de  l'engorgement  des  veines , lorfque  cet  acci- 
,,  dent  arrive  en  bonne  fiintc  & fans  caufe  évidente; 

„ c’eft  pou* quoi  il  efl  néceflaire  de  faigner  du 
„ bra<  ( de  vi8.  in  mot  b.  acui.  ) Galien  , qui 
a parfaitement  faiiï  le  fens  d'Hippocrate,  croit 
que  le  mot  «$>**•*  du  texte  doit  s’entendre , non 
feulement  de  l'apoplexie , mais  suffi  de  la  fwic^pe; 
8c  pour  l’une  & 1 autre  il  regarde  la  Izignée  fi 
impo* tante  , qu’il  allure  que  plusieurs  font  morts 
par  un  traitement  nppofe.  Dans  cet  aphorifme  , 
qu’aucun  iuterprè  e ni  confidért  attentivement  dans 
fon  rapport  avec  l’obfer nation  A* Alexandre  , fe 
trouve  en  termes  bien  fignificaeifs , to>fyie  Cac- 
cidtni  grive  en  bonne  faute  Ü fans  cauft  évi- 
dente. En  effet,  cela  pofé,  il  n’eft  guère  poflible 
^uil  lurvienne  une  fyncope  fans  quelque  altéra- 
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lion  du  fang , ce  qui  rend  fon  partage  par  le 
corur  plus  difficile  ; rien  n'y  remédie  plus  promp- 
tement que  la  Clignée.  Kiolan  obferve  que  la 
fyncope  occasionnée  par  la  pléthore  eft  très  com- 
mun chea  le>  Allemands , dont  fe  corps  prend 
ordinairement  beaucoup  d embonpoint.  Il  blaire 
leur  négligence  à ue  pas  y remédier  par  la  fiai— 
gnée;  & de  fait , on  voit  ibuvtnt  Ia  fyncope  fuc- 
céder  à la  fuppreftio'i  des  évacuations  habituelles, 
d celle,  par  ex  mple  , du  falgnement  de  net 
du  ltux  héuior  hoidal.  Salius  Divers  eft  le  fcul 
d’entre  les  modernes  qui  ait  bien  difeuté  qui 
regarde  cet  accident , fans  pourtant  y joindre  les 
exceptions  mifes  par  Hippocrate  : & il  remarque 
avec  raifon  que  la  fyncope  eli  un  objet  dont  fes 
écrivains  praticiens  ne  fc  font  pas  occupé».  Il  rap- 
porte deux  ou  trois  faits,  remarquables  & digne» 
d'être  lus  , qui  fe  font  rencontrés  dans  fa  pratique  : 

8c  il  ajoute  que  cette  cfpèce  de  lÿncope  a cou- 
tume de  s'annoncer  un  ou  d ux  jou  s d’avance,  on 
par  un  fentiment  de  fjftbcation,  ou  par  une  inter- 
mittence dans  le  pouls;  & qu’il  a prévenu  l'acci-. 
dent  par  ia  faignée , à laquelle  il  recommanda 
dVourer  lutage  des  friâious  ; ce  qui  eft  conformé 
aux  préceptes  d ’ A txandre,  Outre  cela  , Salius 
déefere  qu’il  a prédit  1 p ufieurs  pe-fonn  s 1c  danger 
ui  les  ranacofe,  fe  (quelles  q’ayant  point  p oh  té 
e fes  avertiiumens  , font  morts  fiibremmc  ; à 
l’ouverture  des  cadavres , il  trouva  1e  fang  telle- 
ment coagulé  , qu  ii  fe  tiroit  des  veines  comme 
un  corps  f -lide  On  ne  fauroit  douter  que  , dans 
ce  cas,  la  fiignéc  fuit  abfolumone  réceffaire  ; & 
l’on  peut  adorer  que  fi  ce  fccours  étoit  inutile , tous 
fes  autres  le  feroi  nt  également.  Telle  fut  fe  mé- 
thode que  luivoit  Alexandre  ; les  fignes  diagnefe 
tics  fur  kfquels  elle  eft  fondée  font  b en  clairs  & 
bien  marqués;  les  voici  : Le  vifage  plus  enflé  8c 
plus  pile  qu’à  l’ordinaire  , le  corps  bouffi , le  pouls 
petit , lent , 8c  dont  les  pulfatlons  font  réparées 
par  de  longs  intervalles.  Ces  fymptom  s indiquent 
de  la  manière  la  plus  forte  U nccefti-é  de  la  fâi— 
g»ée. 

Dans  les  fièvres  tierces , 8c  fur-tout  dans  fe» 
fièvres  quartes  , Alexandre  recommande  3C  met 
au  - defius  de  tous  les  autres  remèdes , un  émé- 
tique avant  l’accès;  avec  ce  moyen  feul  il  a gu -rt 
des  fièvr  s quartes  très  - invétérées.  Les  anciens 
avoient , i la  vérité,  indiqué,  cette  méthode;  nuis 
elle  n’avoit  cependant  pa<  été  généralement  fui- 
vie  , quoiqu'elle  foit  parfaitement  conforme  i la 
nature,  & quelle  procure  un  très -grand  foula* 
gement,  non  feulent  m dans  en  fièvres,  ma  s en- 
core dans  la  plupart  des  maladies. 

L'antidote  que  pr  pofe  ici  Alexandre  co'  tre 
la  fièvr;  quarte , qu’il  décrit  , 8c  qu’il  appelle 
admirât  e , 3-#My*«Vé,  lib.  xij  , a trop  de  raç>p6irt 
avec  la  formule  d’un  charlatan  ; c’crt  une  cfpèce 
; de  catholicon  ( aflet  femblable  au  mithndatc  ),  qui 
i non  feulement  guérit  fes  fièvre»  quates  , mais  en- 
cote  près  de  (reJUc  autres  maladies  rares,  dont 
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fuit  rcnamcratiofi»  Le  bon  vieillard  ajoute , que 
celui  qui  lui  a donné  ce  médicament,  l’a  afluré 
qu’aucun  remède  ne  pouvoir  lui  être  comparé, 
il  en  décrit  fort  au  long  les  vertus  Se  la  coni- 
pjfition  ; il  en  fait  part  de  bonne  foi  au  public  , 
ce  qui  eft  un  afle  d’honnét-rté  dont  il  donne  fou- 
vent  des  preuves.  J‘ai  foutent  admiré  le  défint 
refTement  fit  la  générofité  des  anciens , qui , pof- 
fedanc  des  remèdes  qu’ils  appelloient  fp^cifraues , 
auxquels  ils  atribuoient,  quelquefois  (ans  raifon  , 
des  vê  tus  admirables,  fit  qu'ils  vancoient  excef- 
fivement,  n’en  f-i  (oient  pas  des  fecreis  réferrés  à 
tut  fenls.  Ils  ne  nécügeoient  rien  pour  fe  rendre 
habiles  dans  la  Médecine,  étant  b en  pénétrés  du 
grand  avantage  qu’elle  procurait  à la  fociété  : c’eft 
pourquoi,  foulant  aux  pieds  un  vil  intérêt  pécu- 
niaire, & confervant  la  dignité  de  la  profefïîon  , 
ils  communiquoient  librement  5c  généreufèment 
au  public  tout  ce  que  leur  propre  expérience  leur 
avoit  fait  découvrir , ou  qu’ils  avoient  appris  , par 
les obfervations  des  autres,  être  capable  de  comb  t 
tre  les  maladies  qui  menacent  Se  attaquent  fa^s  cefle 
4'humanité. Telle  étoit  la  coutume  des  anciens;  elle 
doit  être  un  exemple  toujours  prêtent  aux  médecins 
qui  veulent  les  imiter  par  leur  fcicnce  fit  par  leur 
vertu. 

La  phrénéfîe  eft  trè*-cxaflement  décrite  par  AU - 
Sandre  , qui  prouve  très-bien  qu'elle  liait  de  l'affec- 
tion du  cerveau,  & n »n  pas  de  celle  du  diaphragme, 
comme  la  p upart  le  crovoient.  Lorfquc  la  veine  du 
b-as , a cattfe  de  fa  mobilité,  ne  pouvoit  pas  être  in- 
cifée,  il  avoit  coutume  d’ouvrircclle  du  front;  ce  qui, 
apres  lui,  a été  recommandé  par  Rl>afù,  quoique 
dans  la  phrénéfîe  rebelle,  il  preferive  quelquefois 
le  d acode  ; mais  il  veut  que  ce  toit  avec  beaucoup 
de  referve  ; fit  il  défend  d’en  faire  ufige  (î  le  ma- 
lade efl  d’un  tempéraniinent  phlegmatique , fî  la 
fureur  n'eft  pas  véhémente , fi  les  forces  du  corps 
font  abattues.  Dans  ces  cas,  en  effet , les  épia1  s font 
toujours  nuifibles,  fit  quelquefois  funeilè  : il  donne 
à-peu-près  le  même  avertifement  à l’cgard  de  la 
plcuréfie  fit  de  la  toux.  Si  l’on  compare  ce  que  dit 
Alexandre  de  ’a  phrénéfîe  8e  de  la  pleuréfîe , avec 
ce  qu’ont  dit  de  ces  maladies  Oribafe  fit  A&ius,  or. 
verra  que  fa  doSrine  eft  beaucoup  plus  fa tisf.u faute 
fi c plus  développée  que  la  leur  Et  Paul,  fur  ces  deux 
maladies,  ne  fait  que  copier  Alexandre • 

Les  vcftîcatoires  que  notre  auteur  emploie,  font 
la  fcille  dans  la  léthargie , la  pafie-rage  ( liptdium) 
dans  l épilepfie;  dans  Ta  goutte,  l’ail,  l'euphorbe, 
la  moutarde,  les  canchardes , qui,  dit  h , 

en  failànt  écouler  une  grande  abondance  de  fé 
rofitc  , procurent  un  prompt  loulagement  ; mai'»  il 
averrit  de  fuite  fort  à propos  qu  il  lie  faut  pas  met- 
tre fa  confiance  dans  le  feul  ufage  des  remèdes  to- 
piques. 

H loue,  pour  la  paralyse  , une  nouvelle  préra- 
tion d'h  ère,  laquelle  eft  bien  ordonné;  il  cé- 
fvnd  d’>  ajouter  cnfuiic  une  autre  defe  de  fc«.m- 
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monée  ; ce  oui  eft  fuivi  d’une  obfervatîon  que  jè 
ne  trouve  point  ailleurs  , fit  qui  peut  être  d’une 
grande  utilité  dans  la  pratique,  fi  elle  eft  bien  mé- 
ditée. M Plufieurs  (dit-il)  font  cette  addition, 
„ croyant  augmenter  l’énergie  purgative  du  rt— 
„ mède;  ils  ne  favent  pas  que  par*  là  on  le  rend 
„ moins  utile.  En  effet,  notre  but  n’eft  pas  qu's  1 
,j  foit  porté  dans  les  inuftins  , mais  qu’il  foit  di^- 
„ tribuc  dns  le*  différ-n*es  parties  du  corps,  qu’il 
„ y féjou  ne,  qu’il  y atténue  les  humeurs  fit  les 
,,  corrige  , qu’il  ouvre  les  canaux  , qu’il  diftipe 
„ le  obllruéiions  des  nerfs,  afin  que  les  efpnts 
„ s’y  diûribuent  fans  aucun  obflacle Et  il  ot- 
fenre  :ne  cela  doit  arriver  fpccialement  dans  les 
tempe  Mm  cas  phlegmatiques.  Chacun  peut  aifément 
faire  voir  de  quelle  importance  cil  cette  doârine  , 
& combien  peut  s’étendre  le  précepte  de  ne  ptr- 

f;er  que  lentement,  relativement  à quelques  mt- 
adies  chroniques  car  chaque  jour  l’expcrience 
nous  appiend  qu  il  en  réfulte  des  avantages  dans 
dift’ér  rues  mais  lies:  lors,  par  exemple,  que  nous 
preferivons  le-*  eaux  minérales , en  na  ticulit r celles 
de  idath^u  le  calomelas.  Auftî  voit  on  . que , dms 
la  douleur  de  colique  , ou  dans  la  paftion  iliaque  , 
les  remèdes  qui  purgent  violemment,  fit  qui  agir- 
fent  trop  fort  fur  les  inteilins,  augmen  ent  fou- 
vent  le  mal , fit  peuvent , comme  il  l'obfervc  ail- 
leurs, exciter  l’i n Ranimation , à moins  qu’on  n’é- 
mmifte  fit  qu’on  ne  diminue  leur  aâivité  par  des 
op  ats. 

Les  différons  genres  de  mélancolie  font  tres- 
bien  d*crits  par  le  m decin  de  Tralles;  les  forces 
de  l’imagination  font  peintes  avec  de  vives  cou- 
leurs; il  en  rapporte  plufieurs  exemples,  prefque 
à la  manière  d’Arctce.  Le  traitement  qu’il  em- 
ploie confifte  plus  dans  la  dicte,  les  bains,  fit  les 
diftipatinns  agréables  , que  dans  i’accvmulatîon 
des  remèdes;  mais  ce  en  <juoi  il  diffère  des  an- 
ciens , c’eft  qu’il  ne  fait  point  un  fi  fréquent  ufage 
des  ventoufes , des  fangfues  , & des  fînapifmes. 
Quant  à la  purgation  , bien  que  les  anciens  fatfent 
un  très-grand  cas  de  lellebore  blanc,  Alexandra 
donne  U préférence  à la  pierre  d’Arménie  , qui 
ouvre  doucement  fit  effi  acement  le  ventre,  fans 
avoir  à redouter  le  danger  & les  autres  accidens 
qui  n aillent  de  1a  violence  de  l’é  leborc.  Cette 
efpèce  de  profeription  qu’il  prononce  ©outre  l'cl- 
létoore  blanc  s’accorde  très- bien  avec  ce  que  nous 
apprenons  par  l’hifloirc  de  ce  temps-là , que  ce 
médicament  , tant  prcconifc  par  les  anciens,  étoit 
parla  fuite  abfolu ment  tombé  en  défu&ude,  julqu  à 
ce  qu’Afclepiodotc  , célèbre  par  les  connoilTances 
dans  les  ntahémati  jues  fit  dans  la  mufique  , l’ait 
reihis  en  vogue  vers  l’an  foo,  fit  que  par  fon 
moyen  il  ait  opéré  des  guéiifons  étonnantes  dans 
les  maladies  opiniâtres.  Cependant  on  voit  qu'^4- 
Uxa'ui't  . qui  florifïbit  peu  de  temps  apres  , en 
condamnuil  i’ulà^c. 

11  établit  une  excellent©  règle  à l'égard  de  la 
parotide  ; il  veut  qu'on  fafle  une  faignée  avaftt 
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que  d'employer  les  rcfolutifs  ou  les  atrraâifs  î 
ceux  , dit  r il , qui , avant  la  faignée , fe  hâtent  de 
les  prête  rire  , procurent  aux  malades  1a  fufToçatiun. 
Il  rejefie  par  la  meme  raifon,  8c  avec  julticc,  les 
forts  aÛringens  & les  forts  repercufiîfs , tels  que 
la  morelJe  ( fo/atu-m  ) , l’alun,  &c. . . . Il  lait 
1 énumération  des  médicamens  propres  à procurer 
la  r loi  ut  ion  f & de  fait,  lorique  rien  ne  s’v  op- 
ofe , il  cfl  toujours  plus  convenable  de  travailler 
refoudre  cette  efpcce  de  tumeur  , que  de  l’amener 
à fuppuration.  Mais  fi  les  ifte rts  font  inutiles , fi  la 
parotide  ne  diminue  point,  & que  la  douleur fub- 
fifta,  il  f..ut  tenter  tous  les  moyens  capables  d ex- 
citer la  tuf  puration  ; on  connoit  qu’elle  fe  forme  , 
lorfqu  il  fument  du  friffen  fans  raifon  , ai  ri  Ji  que 
de  la  fièvre,  lefqucls  auparavant  n’exiiioient  point, 
& que  la  douleur  eû  plus  forte.  En  quoi  il  eft  d’ac- 
cord pour  Tefiicnriel  avec  Celfe , qui  s’exprime 
ainfi  : » A l’égari  des  parotides,  il  eff  une  ob* 
» tentation  impor  ante  à t aire  : fi  elles  fe  tumé- 
n fient  fans  maladie,  il  faut  d’abord  tenter  les  ré- 
» folutifs;  fi  c’eû  à la  fuite  d’une  maladie,  les 
» rcfolutifs  font  dangereux , il  eû  plus  à propos 
r»  de  les  amener  d iuppuration  & de  les  ouvrir 
» promptement  n.  ( Csts.  lii.  vj.  cap.  1 6.  ) Alors 
en  effet  la  tumeur  eft  critique,  -&  elle  délivre 
de^  la  maladie.  Hippocrate  dir  que  les  parotides 
qui  furviennent  dans  les  fièvres  chroniques,  font  mor- 
telles , i moins  qu  elles  ne  fuppurent.  Mais  lorf- 
qu elles  font  long-  tems  rebelles,  8c  qu’on  ne 
peut  les  faire  fuppurer  par  des  remèdes  externes, 
on  en  vient  quelquefois  à bout  en  les  cautèrilant. 
Scverinus,  8c  avant  lui  Vallefius  ont  expofé  de 
uefe  manière  ils  ont  réufli  par  ce  moyen  à guérur 
«grandes  parotides. 

# hc  traitement  que  preferit  Alexandre  dans  l’an- 
gine ou  efquinancie , eû  ires-bien  ordonné  ; au 
commencement , il  n’approuve  que  les  répercute 
fifs  , rejetant  abfolumcnt  toute  efpcce  de  relâ- 
chons. 11  recommande,  comme  l'avoit  fait  avant 
lui  Arctéc,  l’antidote  diabejafa  ( i ),  ainfi  nommé 
de  la  Rue  fau\agey  qui  ert  un  des  principaux 
ingrediens  de  cette  compofition , qu’il  décrit  (/ré. 
4 • >•  )•  Mais  il  dit  que  la  faignée  eû  fur-tout 


( i ) Pour  entendre  ce  mot  que  FreinJ  nVxnHque  point, 
il  faut  uvoir  qu’il  elk  compote  de  , tx  pccpoiiiiôn  . fie 
ic  finrârm* 

Alrxjnirt , dam  la  formule,  nous  apprend  ce  que  c’cft, 
Bfjafd  çu*i  nenmlti  Kumi'.e  vocau  , alu  agreficn  ru- 
têm  , myfiif  viyat», 

Diüjceride  „•  Fswx  pjideni  Jgrejlem  hanc  ruram  har - 
i S jri , bêj'Jj*  l finfùsm  ) i L ‘apyadotts  rerô,  mo{). 

lib.  iij.  cap.  4t. 

Att'ut  du  la  meme  chofe.  ( lib.  j.  Hu.  Ui.Jj’ub  race 
rr.oly.  { 

Ainfi  ftUbtjafit  fiant  fie  ex  leftxfa  compçfitio  : i,  c.  ex 
nad  fjUtJri.  Note  de  M.  üculiu. 
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8c  * indifpenfablcment  nécelîaire  ; il  veut  même 
Qu’on  la  rJtcre  trois  ou  quatre  fois,  fclon  le  b<- 
foin  , mais  avaut  l’atren  ion  de  ne  pas  tirer  du 
fang  julqu’a  défaillance.  Si  ces  lecours  n apportent 
aucune  diminution  dans, la  maladie,  il  face  ouvrir 
le'  v- mes  qui  lont  fous  la  langue  ( bien  que  Car- 
lius  Aurelianus  condamne  la  tedion  de  ces  vein-s, 
comme  étant  une  pratique  fuperihtieufe  ) , fans 
remettre  cette  opération  au  lendemain , 'comme  le 
preferit  Actius , mais  la  faite  le  jour  meme.  « Trcs- 

* fouvent , dit- il,  lorfque  le  btloin  ctoit  urgent, 
” W Ie  roj^n  ouvert  la  veine  ; le  foir,  celles 
» qui  font  fous  la  langue,  8c  la  nuit,  j’ai  ordonné 
» du  diagrtde  dans  lu  crème  de  tifauç  ; 8c  pur-là 

fuis  venu  à bout,  non  faus  peine,  de  ililîiper 
fuffbcatiou  caufée  par  l'indammation  une 
» autre  fois  j'ai  làigné  aux  deux  bras,  puis  pu  gé, 

* fans  attcndie  au  lendemain.  Telle  cü  Ja  con- 
»»  duite  qu'il  faut  tenir,  lorfque  le  danger  eû  pief- 
» tant,  8c  que  le  mal  n admet  point  de  delai.  J’ai 
» aufli  ouvert  avec  un  heureux  fucccs  les  jugulaires; 
» 8c  chei  les  femmes  la  faphène,  lorfqu’il  y avoic 
» en  même  temps  fupprefiîon  des  règles  , ce  qui 
» a procuré  deux  avantages , que  les  règles  ont 
»>  repris  , 8c  que  l’angine  a été  guérie  m.  On  re- 
connoît  à ce  langage  un  maître  lia  bile  8c  un  mé- 
decin exercé,  tel  que  fe  montre  Alexandre  dans 
tout  fon  ouvrage.  Il  feu  droit  être  injuûc  pour  ne 
pas  convenir  que  le  traitement  qu’il  dirige  ete 
parfaitement  conforme  à la  raifon  ; de  forte  que, 
malgré  es  grands  progrès  que  la  Médecine  a faits, 
on  neut  i peine  ajouter  quelque  chofe  à fa  mé- 
thode. 

Alexandre  parle  du  tubercule  des  poumons , 
doù  naît  une  d fficu  té  de  refpirer,  mais  fans  ex- 
peâoiation  & fans  fièvre.  Galien,  qui  fait  men- 
tion de  cette  ma  adie,  dit  que  c’eÜ  une  efycce 
de  confomption  ; cfl  très-fréquente  dans  notre 
pays  (en  Angleterre)  , fur -tout  chez  les  ccrouel- 
leux.  Quciqu  cl  c faffe  des  progrès  plus  Jents  que 
la  vraie  phthifie  dans  laquelle  la  bcvre.heéÜque 
qui  amené  la  confomption  , itirvient  à l'ulcère  du 
poumon , pour  l'ordinaire  cependant  elle  fe  tet> 
mine  en  enrouement  ^cn  atrophie , & elle  me- 
nace d’une  mo  t égaldnent  certaine.  Il  rapforte 
un  fait  dont  il  n’aveit  jamais  entendu  parler  , 8c 
qui  Ici  parut  tres-furprenant  ; un  calcul  rendu  par 
la  toux;  ce  u’étoit  point  une  fimple.concréiion  , 
mais  une  vraie  pierre  liffe,  dure,  8c  qui,  jetée 
fur  la  terre,  rendoit  du  fon.  Pour  moi  ( c’eft  Frcind 
qui  parle),  j’ai  vu  plufieurs  calculs  de  cette  c pcce 
rendus  par  la  roux,  dont  quelques-uns  ctt  ient  de  la 
grolîeur  d’uue  aveline;  il  n’y  avo  t aucun  fymptôine 
de  pthiüe  > quoique  la  toux  exiffit  depu  g long- 
temps. J’ai  connu  une  perfonne  qui  en  diffdr.ns 
temps  en  rendit  ainfi  quatre  ou  cinq.  Celui  donc 
fait  mention  Alexandre , éioit  tourmenté  de  la 
toux  depuis  long  tems,  & n’éprouva  du  focla- 
gcmeni  qu'aptes  l’iXjulhon  du  calcul;  cct  homme* 
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étoit  d’un*  conftitution  naturellement  foible;  ïî  croît 
pre  que  exténué  par  la  maladie  & par  la  maigreur; 
il  ferait  vrail'emblablement  mort  phhifique,  ob- 
ferve  Aiexandrc  s fi,  ei  fuivarf  une  diète  humec- 
tante & rafrai  biffante , tl  n’eût  enfin  rejeté  ce 
calcul.  Le  médecin  de  Tralies  defappou'e  avec 
raifon  le  traitement  pre'crit  rigoureufement  par 
Galien  dars  un  cas  analogue;  il  avoir  vu  une 
m.tière  raboteufe  expeélorée,  femblable,  non  à un 
eal-ul,  mais  à de  U gr  le,  & aveit  ordonné  des 
remèdes  chauds  & dette  hans,  tels  que  le  mithri- 
date  8c  la  thériaque  ; il  remarque  au  rette  qu’on 
ne  guérit  point  de  cette  maladie  ( De  locm  afeü. 
lib,  jv.  c.  8.  ) Alexandre  rihrfice  point  à con- 
damner ouvertement  ce  tratteme ’t  ; & il  déclare 
qu’il  ne  s'exprimerait  po  nt  fi  hardiment  en  pa*- 
lant  d’un  homme  d’un  fi  grand  mérite,  fi,  entraîné 
par  l’amour  de  la  vérité,  il  n’avoit  regardé  comme 
un  crime  de  la  ta  re  ; 8c  il  termine  Ton  difeours 
par  cette  parole  fi  célèbre  d’Ariftotc  ; am'eus 
J*hco , fia  magie  arnica  veritas.  Cette  liberté 
courageufe  manque  à certains  admirateurs  de  Ga- 
lien , qui,  femblable*  à Maffarias,  prometteur  en 
Italie , dTcnt  aimer  mieux  errer  avec  Galien  t 
que  d adopter  l’opinion  même  raifonnable  de  tout 
autre. 

Une  remarque  d’ Alexandre  , fur  l’ufage  des 
liquide*  dans  la  pleuréfi- , mérite  attenrion  ; elle 
ell  faite  par  un  homme  qui  connoittoi  bien  la 
force  des  fluides  animaux  8c  celle  dos  m.'dica- 
mens.  « L'humide,  fuirent  Hippocrate,  dit-il, 

» e(l  le  vlhicale  de  la  nourtiture.  ( d.  alimente 
*»  lin.  ulr . ï Ainfi  , infiftez  toujours  fur  l’eau  tiède 
« ( *wmf*tê9  ) bue  enne  les  aliment  & les  po 
**  dons  mèdicam-ntcu  es  ; car  aucune  fubftance 
••fiche,  8c  aucun  médicament  ne  fauruit  pénétrer 
w dan*  les  parties  intérieures  & profondes  fans  li- 
» auide;  ils  demeurent  au  qpntraîre  à la  fuper- 
u ncie  , & l’on  n'etf  voit  point  l'effet  qu’on  atten- 
>»  doit  ; mais  lorfqu’il  s’y  mcle  quelque  liquide  , 

« leur  aâioil  fc  manifefte  puiflamroent , 8c  les 
» parties  !<■»  plus  éloignées  rc  (Tentent  ou  du  ra- 
» fraichiifement  ou  de  la  chaleur.  Ainfi , bien  que 
» l’eau  foie  regardée  par  quelques-uns  comme 
r>  n’ayant  rien  de  nutritif  parce  quelle  eftfimple, 

*•  elle  efl  cependant  néceflaire  a la  nutrition  , elle 
•*  opère  ‘a  difiribu  ion  de  la  nouriture  dans  toutes 
» les  parties  du  corps,  8c  tient  réunies  les  par  ies 
» di  virées.  En  effet  , fi  elle  rapproche  les  parti - 
»»  cules  de  terre  fèche  8c  défunies  , 8c  en  forme 
» un  tout  continu  , tel  qu’on  peut  en  faire  des  1 
»»  vafes  de  diftèr  nrrs  fortes;  fi  avec  la  farine  elle 
» forme  le  pain  dont  nous  nous  nourrittbns;  fi  1 
» elle  ttt  dans  les  animaux  8c  dans  les  plantes  un 
» agent  néceflaire  i leur  produftîon  & à leur 
» entretien  , n’ert  - il  pas  conforme  à la  raifon 
i»  qu’elle  opère  les  mêmes  effets  dans  le  corps 
•>  humain  « ? 

Cette  observation  eft  d’une  grande  importance, 


8c  fon  application  d'une  grande  étendue  en  Mé- 
decine, mais  principalement  dans  les  maladie* 
aigues;  & quiconque  lira  avec  attention  le  livre 
d'Hippocrate  intitulé  de  viàu  in  morb.  acut,  ( le 
pies  précieux  imnument  de  l'antiquité,  d’où  l’on 
a tiré  de  quoi  compofer  tant  8c  de  fi  gros  y-  hunes 
fur  ies  fièvres  ) verra  combien  l’ulige  de  1 eau  feule 
ou  des  dc:ayans  produit  d’excelleus  effets  dans  les 
maladies  les  plus  dangereufes , n éme  Uns  e fecoura 
de  la  Médecine.  C’eü  pourquoi  Alexandre  étallie 
le  traitement  des  fièvres  fur  ce  principe,  qu'il  faut 
que  tout  teode  i augmenter  l'humidité;  & t ute 
ut  pratique  dans  Jes  maladies  aigues  confiile  effen- 
ticllement  dans  les  rafraîchi  Mans  8t  les  dflavans, 
tels  que  la  tifanne,  l'hydromel , 8tc. ...  de  forte  que 
bien  que  les  atté<>uans  conduileut  prel  jue  au  n éme 
but,  il  rejette  l’ufage  des  remèdes  trop  cha  d<,  8c 
reprend  Galien  d'».n  avoir  pr.fcrit.  jVblerverai  en- 
core que  toutes  ies  fois  qu’ Altxanure  juge  né- 
cclfaire  les  méJicammeiis  fimples  qui  excitent  la 
chaleur,  il  les  donne  très  - rarement  ft>u^  forme 
folide , mais  prefque  toujours  dans  u*  e décoâion 
d’eau  ; ce  qui  eft  non  feulement  une  contcq-ience 
de  les  principes  8c  de  loti  fiilcme  , mais  ce  qui 
ett  encore  conforme  à la  fair  e raifon. 

Dans  le  crachement  du  fa  g,  iJ  dt  qu’il  faut 
tirer  du  fang  du  bras , n'en  pas  tirer  une  grande 
quantité  , mais  réitérer  la  faign^e  d ux  ou  trois 
heures  après.  On  peut  cependant,  continue-t-il» 
ca  i ire r hardiment  une  plus  grande  quantité,  fi  le 
malade  cfl  dans  la  vigueur  d<  l'âge,  & paraît  avoir 
beaucoup  de  for  e.  li  neft  pas  moins  utile  de  tirer 
du  lang  des  pa  tief  intérieures»  A qu  i il  a;oute: 

10  fque  es  veines  du  bras  ne  fe  mont  eut  pas 
bien , j’ai  fait  la  Lignée  du  pied  , 8c  elle  a été 
beaucoup  plus  avautageufe.  I a raifon  qu’il  en 
d nue , c’eft  que  l’a-'ord  du  fa  g vers  les  parties 
inférieures  opère  une  révulfion  plus  f.  rte  : railbn 
qui  n’ert  pas  moins  cairemenc  expo  ce,  ni  moins 
lblide  que  celle  qu'a  produit  depuis  la  décou- 
verte de  la  circulation. 

En  parlant  de  la  boulimie  ou  faim  immodé'ée, 

11  rapporte  une  obfcrvacon  neuve  qui  lui  appar- 
tient , 8c  dont  fes  prcdéceflcurs  ne  fort  aucune 
mention;  c'eft  que  cette  ma  ad  e eff  quelquefois 
produite  par  des  vers.  Une  femme,  dit -il,  qui 
mangeoit  exccrtîvcment , fans  pouvoir  fe  raffifier» 
<jui  digérait  parfaitement,  mais  qui  éprouvoic  une 
crofion  d-ms  l efiomac  & douleur  à la  tète , pitt 
d’une  poudre  purgative,  de  l'hicre;  parmi  les  éva- 
cuations , elle  rendit  un  ver  qui  peuvo  t avoir 
douze  coudées  8c  plus  de  longueur  ( environ  i 8 pieds  '• 
Hile  le  trouva  par- la  dél  vice  de  cet  appétit  ex- 
ceflîf.  Les  médecins  rencontrent  des  Lits  femblables 
dans  leur  pratique. 

A l’éga-d  du  hoquet , il  fait  une  remarque  neuve, 
( ce  n’ett  pas  ur.e  chofe  tris  - impôt tame,  & qui 
n’eff  aujourd'hui  ignorée  de  perfiinne);  c’ett  qu’on 
eu  ctt  délivré  par  uue  peur  fubite  , par  une  fur- 
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prife  y en  s*occtJp?nt  fortement  d'un  objet  , pat 
exemple  , en  comptant  de  l'argent  (t). 

( 1 ) Tel  eft  auflî  te  moyen  que  Pline  indique  en  ce» 
ierme«  t vettigxum  tqui  txnfum  uigvtd , ut  fclex  pie  un: - 
ç»€ , Ji  quu  çcille&um  repynat , JtHgultûs  remedium  e^e  re~ 
corjftutlus  çucium  loco  ii  repofittrint.  ( lib.  x*nij.  cap.  jo.  ) 
Cette  phrafe  eft  tendue  ainli  . par  M.  Poir.linet . uad. 
de  Pluie  in  4*.  com.  ix.  pag.  y;4. 

• Un  vertige  ou  morceau  de  terre  détaché  du  pied  d’un 
-cheval  . fit  qui  en  a confort  I’emptinte  , comme  il 
" atrive  Couvent  , ta  malle  & mit  quelque  parc,  fera  parte  r 

- le  hoquet  toute»  les  toi»  que  l’on  fe  rappellera  l’endroit 
» ou  on  l’a  nu»  », 

Il  n>(*  guerre  vraifemblable  qu'on  roi,  iarali,  ,,ia 
” "?»«"  *"  “>or;«u  de  terre  détaché  de  pied  d'un 
cbt*al.  «U  en  autoit  on  f,i, . & pourquoi  |,  confet,„  |e 
ncitcc  en  réterve  dan,  Quelque  endroit!  L’rll , répondis 
quelqu  un  , pour  juin,  du  hoquet.  Quelle  abfurdité  I 
seul  doute  nfytttm  «eut  dire  li  ince  , Temptinte  du 
pied,  quelque  m-mere  fur  laquelle  on  voit’la  berne  du 
pic  . ru  ce  n cil  pat  une  raifbn  pour  imaginer  nue  cette 
«nattere  efl  confia, muent  de  la  terre  un  peu  humeCtce 
qui  aell  atuchee  au  pied  du  cheval  , & qui,  en  t'en  dé 
tachant,  en  garde  leopcciore. 

ttVigir  certainement  ici  d’une  efpèce  de  rabot  qui 
mhoi.  aux  pted.  de,  chevaux,  avant  qu’on 
d"ui  dC  leur  met  aujeur- 

Mai,  ce  que  Pline  dan,  le  chip.  ,o  du  ISr  axait)  ex- 
prime  par  le  mot  refi -pan,  ell  exprimé  daut  deux  iutret 
endroit»  par  JoIcj  & par  caUtatus* 

.^Ûpue  «are  Pappaa  c,,)„  N{nidt 

’m"  A*  fiUm  « uurp  quppue  iniuo-î 

joie» ai*  Lib.  xxviii.  cap.  >|,  1 

- De  notre  rem, , Poppée,  femme  de  l'empereur  Néron, 

f'J  ‘h"“*  “<  ' K PU.  fini 

,a  rh‘  swatt‘ ™ 

En  perlani  du  chameeu  ( lib.  xi.  eap.  xiv.  1 il  dit  .. . 
rtt  , mm  , rrjfÿe  «mu,  , ur  urfi . . . . w * c «fi 

^ chameau 

» a le  .Icflout  du  :ird  charnu  | I»  p’ante  du  pied  charnue  ) 
comme  I ourr . ce  qui  e:i  cure  que  , dant  un  trop  long 
» voyage , eeiie  partie  lentrouve  ( le  fend  ) fi  elle  n’ell 
■“  per  garnie  d on  fabot  ». 

Arlllote  avoil  dit.  i fi  n;  ««v.éi,  eaieffe,  *tri, 
mm  ..ru,  «pxt;»,..p|im;qui  le  traduit  imil  }' 

canta/e  , tu  urfi.  * 

- le'n  1n'ici,  "*»■»*  a une  autre  icceptioti  , & 

Ï‘n±  } > ?*?'  ”:W’  F'«”  "pliqù.n. 

U"  ™™*.  St  u fot,e- ^ 

dom  toicfffcn,'!r,fi*  ^ *“'b  »"“«  M». 

-r-diVi”/ labor.  t nom  diron,  un' S,  t 
-ferléiache  du  n-cl  d%,n  cbevil,  fi  quelqu'un  lé 

at^eft  rj**  r””  a!!  r*  f®M¥'endfohr  en  quel  lieu  cela 
f * ,/*ir  ► frmnr  H.-Iivm»  -lu  hoqurr  ».  Il  ne 
quau  lieu  ,1e  repofitrnnt . il  faut  remuer!,. 

Ceci  efl  fo-tdé  fur  l'expérience  qu'on  avoir  nue  le  ho. 
«jurt  cîfloit  en  » occupant  fortement  sTmi» . o>reu 

r. 'is^^, ?f"  Ÿ PQ'fonoea  qui  n'ait  vu  le  1er  d'un  ™,l 

sTfi^SSir^ 
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Il  dit  seoir  va  quelquefois  le  vin  pur  produire 
CS  meilleurs  effets  dans  le  choiera.  Ce  qu’il  cil 
bon  de  remarquer,  cMl  qu'en  traçant  le  traire-» 
ment  de  la  plupart  des  maladies,  il  parle  du  via  , 

e attentif  3 indiquer  1 efpèce  qui  , relative- 
ment a Tes  qualités,  conv.ent  le  mieux  à l’état  du 
malade. 

Dans  la  foiblelfe  du  foie  St  dans  la  dyffentrie  . 
il  fait  mention  de  U rhubarbe.  Son  ouvrage  efl 
|e  crois  i le  premier  dans  lequel  cette  plante  foi! 
nommée  ; b en  que  le  Clerc  penfe  que  l'ufage  en 
a clé  indiquée  par  les  arabes  , lefquels  dans  les 
venions  qu  il  ont  données  de  Diofcoride  St  des  mé- 
decins grecs,  la  confondent  avec  le  rhapontique; 

. les  7frtU!  flui  ta*  °m  été  reconnues  par  les  an- 
•ctens,  tls  les  attribuent  à la  véritable  rhubarbe 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lifant  la  deû 
cnption  qu  en  fait  Rhafis.  Il  me  femble  quVf- 
exandu i eft  tombé  dans  la  même  erreur,  quoi 
que  la  rhubarbe  fît  fans  doute  déjà  connue  de  Von 
temps  ; car  jl  la  met  feulement  au  nombre  des  af- 
tringens , comme  les  autres  grecs  ont  placé  le 
rhapontique  dans  cette  claffe;  St  ne  dit  rien  de 
fa  vertu  purgative.  Paul  d'Egire  garou  c rc  le 
premier  qm  ait  fait  mention  de  cette  vertu  dans 
le  rhapontique  qu'il  nomme  Amplement  pio  . Il 
dit  comment  on  peut  rend  e les  laxatifs  plus  éner- 
giques par  1 addition  de  cette  fubflance.  Mais  Prof- 
r*r  Alpin  rapporte  que  quelques-uns  avoient  re- 
marque que  ta  rhapontique  avoit  une  vertu  pur- 
B*tlïe*  Plus  foible  néanmoins  qne  ne  l'a  la 
rhubarbe.  Les  grecs  modernes  ont  donné  i ente 
raetne  1 épithète  de  barbarie* , non  pas  du  lieu 
oü  elle  croit,  mais  du  Heu  dan  leqiiel  elle  efl 
ipportéej  car  la  partie  Supérieure  de  lEthiopie  efl 
appc  ce  Barbara  , gfree  qUe.  comme  l'ob'ferve 
baomaife  elle  s^étendoit  |ufqu'au  golfe  Barbari- 
que,  fur  lequel  il  y «voit  plufieun  place?  de  com- 
merce  , & fur-tout  Rhapra  , métropole  de  toute 
ce.te  contrée.  Du  côté  de  l'Orent,  ce  détroit 
s unit  3 la  mer  des  Indes  ; c’efl  pourquoi  Aiflua- 
nus  , & ap-es  lui  Myrepfus,  appellent  Cette  plante 
P te.  ( rhtam  tnàicum  ) C'étoit  par  cette 

voie  fans  doute  qne  de  leur  temps  elle  étoit  ap- 
portée a Alexandrie,  & c’efl  ain/t  qu'elle  fut  connue 
des  médecins  grecs.  Je  dois  obferver  que  Saumalfe 
n avertit  point  qa’a4kxandre  ait  fait  mention  de 
rhubarbe  ; mais  qu’il  cite  Paul  comme  en  a}  ant 


Jamais  vu  le  fer  do  plrd  d'un  cheval  fe  dérachcr,  K ètte 

méé?  àih'UV?t  i“!ui  l”:.  rj  I'  «n  ffie- 

metir,?,l  *,  qui!  le  |e  rappelle,  en  lui  de.,  ande  en  miel 
end  ou  , H»  r.irte  la  ebo-e.  Il  ,he  encore.  Se  ,Jd„ 
IV  •'*  »'"•  cette  conreni ion  . le  h , efl  <l:*î,.f. 
,XT  lc  PV«>ta  merveilleux  de  crue  «eé„e,  qüi 
n efl  fonde  ,„e  fur  IVTe,  „ui  fui,  l’edo,,  H.,’on 

îlT'v  a U 7i  r "l'**!'*  f'“  vn|  oitamega, ?IJe  même. 

rrmn  rmll  ■7llp,,t  "jJ °"”'V  • ni  Emilie.  Que  de 

frroJ'laWe»  en  imptifenr  enriyrr , lorWon  nVn  .1  rcr. 
N0.«Tm.' cïkiL;  *"  * da»  Pli... 
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pirlé,  l«î  pourtant  qui  nVn  dît  pas  un  met,  8e 
a feulement  décrit  en  général  le  rha.  Gareias  ab 
Ho*:*  t médecin  du  vice-roi  efpagnol  , dit  avoir 
appris  dans  l’Inde  que  toute  la  rhubarbe  qu’on  y 
apporîoi:  , aiufi  eue  dans  ta  Perle  , croÜToit  en 
C hinc  J que  le  truifport  s’en  fa  foit  par  terre  & 
par  rm  r ; que  par  te-re  , en  traverfan’  la  Tatarie, 
eile  étolt  rendue  plus  favorablement  à Ormur. , 
parce  qu’en  mer  el  e étoic  expofée  i fe  pourrir, 
a fe  carier. 

Dans  la  dyfienterîe  , q j 'Alexandre  appelle  iheu- 
maeique,  il  tire  deux  cotylcs  de  fang  ( deux  demi- 
fep  iers  ) fi  le  malade  efl  jeune  & fi  i’érat  bi  les 
farces  le  permettent,  il  împrouve  à jufie  t tre 
l’ufage  téméraire,  & adopte  fans  rai  fon  par  quel- 
ques médecins,  de  charger  les  malades  d’otium 
dès  le  commencement  ; car  dans  ce  temps  il  ra-* 
lrtttit  le  mouvement  des  humeurs  , aff  âc  la  tête» 
abat  les  forces  , & augmente  en'uite  le  cours  de 
ventre;  c’efl  pourquoi  il  proferit  l’ufage,  ei- 
eepte  dans  le  cas  d’une  abfoiue  néceflité.  1'  ob-  | 
ferve  que  dans  la  véritable  dysenterie  , lojfqu'il  y 
a ulcération,  ce  qui  l’emble  être  mucofité  , efl  en 
effet  du  pu*.  Pour  moi  ( c’cft  Fre  nd  qui  parle  ), 
je  crois  que  l'erreur  contraire  efl  frequente,  c’eft- 
à - dire , que  ce  qu’on  prend  pour  pus  n’efl  que 
de  la  mucofité- 

II  parie  beaucoup  des  vertus  du  fer  dans  le 
fijuirrhe  de  la  rate.  U preferit  feul  dans  l’eau. 
Ce  m étal  nous  parofe  avoir  etc  d’abord  employé 
par  Alexandre  ; ce  qui  réfuté  fuffifamment  l’o- 
pinion de  ceux  qui  veulent  que  fes  vertus  médi- 
cinales aient  étc  trouvées  par  des  opérations  chi- 
miques. Il  n’en  efl  fait  aucune  mention  dans  H p- 
pocrate,  bien  qu’il  indique  la  pluoart  des  médi- 
camens  fimplei , dont  nous  nous  fervons  aujour- 
d'hui. Pline,  en  expofant^es  propriété»  du  fer  qui 
peuvent  être  utiles  en  médecine,  ne  propofe  qu’une 
manière  de  le  prendre  intérieurement,  qui  efl,  apres 
l’avoir  rougi  au  feu  , de  l’éteindre  dans  l’eau  , la- 
quelle efl  prefer  te  contre  la  dyffenterie  ; Diofco- 
rides  éteint  le  fer  rouge  dans  le  vin  contre  la  meme 
malad  e*  Ceife  l’éteint  dans  l’eau  Contre  1a  tumeur 
ou  le  gonrtemenr  de  la  nte.  Oribafe  & Acrius  par- 
lent du  fer  fous  cette  dénomination  t»u*f**  /êrr/, 
(c’efl  \-dire,  actes  firri  , la  poin'e  ou  la  force 
du  fer,  d’on  v:ent  le  mot  acier  en  françots  ) ; mais 
ces  deux  médecins  ne  1a  mettent  en  ufàge  qu’à 
l'extérieur  dans  les  ulcères  malins. 

Si  donc  on  confulte  b s écrivains  des  fiècles  fut- 
vans  , on  verra  que.ee  métal  efl  peu  employé;  & 
lorfqu’il  efl  confeillé  , foit  intérieurement,  foie  ex- 
térieurement , c’eft  prcfque  toujou's  comme  afl ri n- 
gent.  Mais  Avicenne  craipnoit  (i  fort  qu'il  ne  fut 
nuifible  en  le  donnant  en  fubflancc,  que  pottr  pré- 
venir tout  accident , il  ordonnoit  apres  la  prife  un 
peu  d’aimant;  cependant  ce  médecin  arabe,  & Rhafis, 
aufli  arabe,  louent  (cuvent  cette  manière  de  nref- 
crire  ce  métal , Se  varient  les  formules.  Après 
Rhafis , je  ne  fais  s’  i fe  trouve  quelque  écrivain 


ALE 

qui  parle  de  îa  propriété  défoSflruante  du  fer  prie 
intérieurement , avant  Monarde* , lequel  à com- 
pofé  un  traité  d'Anatomie,  dont  l'étude  alors 
revenue  en  vigueur,  Sc  qui  non  feulement  nous 
procura  des  lumières  pour  découvrir  les  eau  fes  des 
malad  es , mais  encore  trouva  des  moyens  plus 
efficaces  pour  les  combattre.  Rien  ne  démontre 
plus  fol  idem  en  t , & d'une  manière  plus  convain- 
cante de  quel  grand  fecour  efl  l'Anatomie  dans 
la  pratique  de  1a  Médecine,  que  le  fujet  qui  nous 
occupe  aftue  lemerr.  F.n  effet , par  quel  raifonne- 
ment  auroit-on  pu  ctre  conduit  i employer  le  fer 
dans  le  fquirrhe  du  foie  ou  de  la  rate  , fi  î’on  n'eût 
r connu  par  fes  propres  yeux . & le  firapel  à la 
mrin  , que  la  c ufe  de  cette  maladie  cto  t une 
obfirc&ion?  d’où  l'on  a pu  fa  ilement  conclure  que 
tout  ce  qui  ctoit  capable  d e lever  IVbflruéHon, 
frroit  un  puiffant  moyen  dans  le  traitement.  On 
a ce  moyen  d^ns  le  fer  qui,  outre  fa  vertu  atté- 
nuante , tient  une  plus  giande  force  de  la  pelau- 
teur  de  fes  parties  ; car,  comme  fa  pefan’eur  fpé- 
cifiquc  efl  fept  fois  plus  grande  que  celle  d’aucun 
végétal . il  agit,  fuivant  cette  pronoficion , avec  un 
effort  bien  plus  confidér  iblc,  & devint  par- là  le 
défobflruant  le  plus  puisant.  Quiconque  concil- 
iera les  écrits  des  mo  ernes  ou  fera  exercé  dans 
la  pratique  de  l’art  , Ternira  aifément  que  l’on 
peut  obtenir  des  eûtes  brillantes  dans  phifieur*  af- 
f dions  chroniques,  par  le  fecour*  non-feulement 
des  eaux  mariales  , mais  enco  e des  médicament 
martiaux.  Ceux  qui  veulent  nous  perfuader  que 
le  f.r  ne  poflede  aucune  vertu  atténuante,  n’ont 
rien  appris  par  leur  propre  expérience , ni  par 
celle  des  autres. 

Aucun  mcdcc:n  n’a  infiflé  aufli  fortement  qu’^- 
fexandrt  fur  la  néceflîté  de  la  faiguée  dans  les 
paroxifmes  du  calcul;  précepte  excellent,  fur-tout 
f î , comme  il  arrive  ordinai'emeut  la  difficulté  d’u- 
riner efl  très- grande.  Car  l’expérience  nous  apprend 
que  cet  accident,  qui  cède  difficilement,  efl  quel- 
quefois djffipé  par  la  faignée  fans  autre  fecour  y 
bien  qüe  tous  les  autres  moyens  aient  été  tentét 
fans  fuccès.  , 

J’ai  expofé  précédemment  quel  efl  le  fendaient 
à* Alexandre  fur  U goutte , l'ajouterai  feulement 
ici  qup  de  *fon  tems  cette  maladie  étoit  regardée 
comme  incurab'e  , mais  qu’il  n’adopte  point  cette 
opinion  ; car  il  dit  expreffément  : T affure  que  fi 
C on  connaît  bien  les  différences  & les  efpkctt 
de  cette  maladie , elle  deviendra  facile  à gulrir. 
Le  traitement  qu'il  prefetit  efl  très  conforme  à la 
fiin-  faifon.  Rien  de  plus  exaft  Ac  de  mieux  cho^fî 
que  les  alimens  6c  les  remèdes  qu’il  indique.  En 
obfervant  le  plan  qu’il  trace , on  peut  en  efpérct 
; des  avantages  plus  heureux  que  de  tout  autre. 

Outre  cts  douze  livres  qui  compofem  l’ouvrage 
# Alexandre  , il  nous  refle  de  lui,  fur  les  vers  » 
une  lettre  à TVodofe,  pour  fon  fils,  écrite  à peu 
près  fur  le  modèle  de  celle  que  Galien  a envovée  à 
Céciliçn.  U y obferve  tics-judicienferaent  qu’il  efl 

fort 
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fort  difficile  de  donner  des  confeirs  dans  un  cas 
qui  etf  expoîé  en  général  par  un  tiers;  & qu'ainlî , 
comme  il  n’cû  pas  à portée  de  voir  le  malade 4 
ni  d’obtenir  la  connoiuance  de  plu/îeurs  particula- 
rités , il  croit  ncceflàii'e  de  s'étendre  par  écrit  beau- 
coup plus  peut-être  que  l'objet  ne  le  demandent. 
Il  commence  donc  par  la  defeription  des  vers  lr>m* 
b ri  eaux-,  q i il  divife  en  frois  clpèces  ; la  première 
efl  petite  & menue , on  les  appelé  afearides  ; la 
fécondé  cil  longue  3c  ronde  ; la  iroifième  eft  large, 
& fc  nomme  tanta  ( bandelette')  ; A exavire  en  a 
vu  un  de  cette  dernière  efpèce  qui  avoit  envi- 
ron feiae  pieds  de  long.  Il  traite  ce  qui  regarde  la 
préfence  de  chaque  efpece  dans  le  corps , loit  qu’il 
y’ ait  fièvre  ou  non.  Il  expofe  les  remèdes  qui  con- 
viennent alors,  de  dont  les  anciens  faifoicm  ufage  ; 
ce  font  â-peu-près  les  mém*s  que  ceux  qu  ou  emploie 
aujourd’hui,  fi  l'on  en  exce,  t:  les  mercuraîix. 

Je  me  fuis  étendu  fur  Alexand(e\  parce  qu’il 
nie  femble  l’emporter  beaucoup  fur  les  anciens 
médecins  praticiens,  & qu’il  mé rit-  d être  lu  avec 
loin  pa'  les  modernes.  Quelques  formules  quon 
trouve  à la  fin  du  livre  onzième  pourroient  fai  e 
croire  qu’il  fur  chrétien  ou  juif  ; car  on  ne  fitu- 
roit  fe  perfuader  qu’un  payeu  eût  eu  aunnt  de 
confiance  qu’il  en  montie  pour  des  paroles  tirées  de 
l’écriture  fi*  in  te.  Je  fais  que  les  payen*.  ont  eu  fouvent 
recours  aux  incantations,  dont  les  paroles  croient 
extraites  des  livres  fatnts  ; mais  je  penfe  que  ce 
fut  principalement , pour  ne  pas  dire  uniquement  * 
a l’égard  des  démoniaques  , de  très-rarement  à l'e- 
gard -de  toute  autre  malad  e.  Cette  coutume  pa- 
rois avoir  etc  introduite  par  les  chrétiens , c-'rnme 
je  l'ai  oblervé  dans  l’article  qui  regarde  Aïtfus  ; 
ce  qui  deviendra  plus  évident  ,.fi  l’on  confulte 
Mj'cJm  e-rtpiricuj  , qui  sûrement  étoit  chrétien, 
& dans  le  livre  duquel  on  trouve  beaucoup  de 
femb'ablcs  incantations . 

Fabricius,  s’imaginant  avoir  trouvé  quelle  fe&e 
fuîvoit  Alexandre  , penfe  qu’il  étoit  méthodique* 
Le  meme  Fabricius  témoigne  ctre  furpris  , que 
Profpcr  Alpin  , qui  efl  entré  dans  le  p^us  grand 
détail  fur  la  doârinc  des  méthodiques , n’ait  rien 
dit  à! Alexandre*  Ce  lavant  appuie  fa  conjeûure 
fur  ce  qu  'Alexandre  parle  de  méthode  dans  la 
fciencc  médicale.  Cela  cû  vrai  ; mai*  par  cette 
exprefinn  il  n’entend  pas  la  méthode  qu’avoît 
établie  la  feâe  des  méthodiques  j mais  il  défigne 
la  méthode  qu’a  fuivie  Hippocrate , comme  il  $‘en 
explique  ailleurs.  La  manière  de  cet  écrivain 
( Alexandre  ) le  rend  très  - différent  d’un  métho- 
dique, qui,  fuivant  fon  fyficme,  confidère  feule- 
ment les  caufes  évidentes , ce  qu’une  choie  a de 
commun  avec  une  autre  , fi  la  maladie  vient  de 
refTcrrement  ou  de  relâchement , fans  faire  aucune 
atencioi;  aux  caufes  cachées,  aux  fympcôraes,  à l’âge 
du  malade,  au  pays,  au  tempérament.  Alexandre  , 
dans  fon  ouvrage,  fuit  une  méthode  entièrement 
oppofée  ; et  qu  on  peut  obferver  prefque  à chaque 
page.  Mais  , outre  qu’il  ne  fut  jamais  Wçarion 

Médecine  Tome  /, 
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de  Cette  grande  di.linélto.i  de?  maladies , établie 
par  les  méthodiques,  & qu’il  ne  dit  rien  nrlle 
part  qui  ait  rapport  au  cycle  refa-nptif  ou  mru-, 
jyncritiqut  ou  au  diatrlton  _ dont  jarlent  fans 
celTe  les  méthodiques  ; l’ul^c  des  purgatifs  qu'il 
recommande  conllainmein  dins  la  plupart  des-ma- 
!a  ies,  St  fur-tout  dans  la  goutte  , ett  abfolumcnt 
Contraire  à.  leurs  préceptes  & à leurs  railonneinens. 
Jobferverju  qu  après  le  (iècle  de  Galien  on  ne 
trouve  aucune  trace  dts  f.éles  qui  partag. oient  la 
Médecine  , pas  même  i Alexandrie  , qui , durant  / 
que  ques-uns  de;  liée  1 s iuivans , fur  une  t ès-célè- 
bre  ccole  de  I ait.  Cependant  vers  le  temps  de 
Valentinien  II  parurent  avec  ditlinélion  deux  mé- 
thodiques , Viudicicn  ( V.ndici<anut  ) & Tuéodore 
Prifcicn  ( Thécdoria  Prifc.anua  ) qui  feiublcnc 
n’avnir  fait  que  copier  les  ancien’  écrivains  de  cette 
feétc.  A la  vérité,  la  feéle  rationrlle  ou  dog- 
matique avoit  été  tellement  confolidée  par  Ga- 
lien, qu'ells  prit  toujours  de  nouvelles  fotees,  Ce 
diflipa  tontes  les  autres;  à proprement  parler"  néan- 
moins , ce  ne  fut  point  une  fefte  particulière , 
fondée  fur  des  opinions  particulières , mais  plutôt 
nu  choix  des  meilleurs  (entimens  adoptés  & e f J. 
gnés  par  chacune  des  feâ.s.  Ainli , en  plpifiei;.-: 
chofes  les  dogmatiques  f nt  d’accord  av. c 1rs  mé- 
thodiques, m iis  particulièrement  d.  h au  ; * 
de  traiter  les  maladies. 

A exandre  cite  Actius  ; ainli  # a vécu  après 
ce  dernier.  Cependant  ils  ne  font  féparé»  l’un  ae 
1 autre  què  par  un  petit  nombre  d’années;  car  ou- 
tre <\\x' Aiiximire  cite  Jacques  fnrnommé  Pfirchrw- 
tus  (I)  (il  l'appelle  u»  grand  homme,  un  homme 
aimé  de  dieu  dans  la  Médecine,  c’efl- à-dire , un 
praticien  heureux),  médecin  de  Léon  de  Tlvace 
( empereur  depuis  l’an  457  jufqu’d  474  ),  dont  il  elt 
fait  également  mention  dans  Actius  ; Agathias,  qui 
écrivit  fon  hilloire  au  commencement  de  l’empire  * 
de  Judin  le  jeune  (l’an  jdp  ),  nous  apprend qu'/é- 
Ux&ndrt  avoir  été  d Rome  dans  la  plus  haute  con- 
Gdcration  >^>us  le  rcg  'e  de  Judinien  ; il  fait  un 
grand  cloge  de  ce  médecin  & de  fes  quatre  frères  , 
qui  chacun  excellèrent  dans  leur  profeflion  (s). 


(1)  Dans  L'édition  de  Balle  .^grecque  éc  latine,  15s*, 
in.  a0.  On  lit  png.  149  - itisho  m 
1*.  Il  faut  trènseruinrnsent  I maè î. 
a*.  Alexandre  nous  apprend  pourquoi  il  fat  lui  nom  are 
V '.V r v , f . Voici  Tes  parûtes  : snaAtir.  J,'  ens  ers 
(typaiiâr^Tpn^êtVijtpéti.  I.  E.  l/orabaïur  PJjcbrefiu , en 
çuod  humefûnte  aUmento  utebatur.  D'apres  cette  explica- 
tion i' Alexandre , il  patoit  évident  qu'il  avoit  tet  h iyf*Kt  tltt, 
Jt  non  pas  d'vjtp.rvs.  Note  de  M.  Goulin. 

(ai  Les  frètes  d Alexandre  furent  Anthemios,  architcéie, 
Mecrodore  1 grammairien;  Olpmpius  , jutifronfutee  i D10- 
dore , médecin  , lequel-  refia  dans  fa  pâtre.  Alexandre 
étant  nommé  le  demies  , on  peut  ptéfun-.er  qu’il  étoit  le 
plus  jeune,  fle  qu’Anthemtut  , nommé  le  premier,  étoit 
l’aîné.  L’an  t;»  , l'exlift  de  Sainte  Sophie  de  Condind- 
aoplc  fut  huilée,  Jutiinica  roulai  U réparer;  Anibcmue 
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Alexandre  ne  pré» cda  peut-être  p?s  de  beaucrup 
Aguhias  , qui  dit  que  ce  médecin  cnmpofa  fou 
ouvrage  dans  un  nge  tic.  avancé, lorfiqu'ii  eue  quitte 
l’exercice  pénibL  déjà  Mtuecine,  a *^ucl  la  vieil- 
lotte ne  lui  permettait  plus  de  fe  livrer. 

Freind  a fait  l’an^'yfc  de  l’ouvrage  Ü Alexandre y 
mais  il  n’indique  point  les  éditions  qui  en  ont  etc 
données.  Nous  allons  nous  -en  occuper. 

Alexandre  n’aioit  po  nt  divifé  fon  ouvrage  tel 
quil  l’eft  aujourd'hui.  Ce  qui  l * nrouve , c’ed  que 
les  uns  l’ont  difiribué  en  trois  livres  , d’autres  en 
cinq  ; il  le  fut  depuis  en  douze.  La  diür'bution 
en  douze  livres  n’efl  pas  plus  méthodque;  mais 
elle  pêche  en  un  point  ifTentiel  ♦ car  le  douz  ème 
devroit  être  le  premier  11  commence  rar  une 
efpcce  de  dédicace  à Cofme,  à la  fin  de  laquelle 
il  dit  qu'il  va  d abord  traiter  des  fièvres  éphcmè.es. 
Il  s’occupe  enfuite  & fucceffivèirenr  de?  fièvr.s  qui 
ont  pour  caufe  la  putridité , du  caufus  faux , de 
la  fièvre  heêtiquc  , de  la  fièvre  tierce  , de  ia  quo- 
tidienne & de  ia  quarte. 

Avant  le  renouvellement  des  lettres,  quelques 
médecins  a'  oient  allez  bien  étudié  la  langue  grecque 
pour  lire  quelques  écrits  d Hippoc-ate , de  Ga- 
lien , & autres,  qui  avoient  été  appoités  en  France. 
Jacques  des  Par  s,  médecin  de  la  faculté  de  Paris 
des  14C9,  de  ce  n mbre.  Il  fit , fur  Alexan - 
dre  de  Tralles,0ii  travail  qui  ne  fut  imprimé  que 
6 7 ans  ap^cs  fa  mort  ( en  14^7  ) fous  ce  titre  : 

Alex  a suri  yatros  praîl  ca  cum  glajfa  inte  li- 
mon Ji-Cjbi  ae  P ut  ri  bu  s & Stmonïs  Januenjis  , 
lugduni,  1704,  in-40. 

C Alt . ed.)  Papijr  , feu  Ticini  (Pavie)  1510, 
111-8“. 

( Alt.  ed,  ) Venetiis , îf  ti  , in-fol.  parvo.  goth, 

Cepend  nt  Pabridus  crût  que  ectft  vefion 
barba-e  a ét;  faite  fur  une  virfion  arabe. 

Il  y a une  (ecoode  verfior»  d'A  exuadre  ; e’ie 
efi  due  2 Albaru»  Torinus  , & a paru  fous  ce 
titre  : 0 

Alexasdm  Tralliani  de  fingularum  cor;  ois 
parti dm  , ab  ho  mi. ni  s comnide  ai  imum  ufque 
calcanéum  , vit  iis  , agrixudinibut  G»  injuriis  , hb’i 
ad  ungeum  fnfli  qui  n que ^ per  Aibtrum  Torinvm 
latinitate  donutr.  Patflex  , ift;,  in-fol.  C Etalon 
pas  iççq,  comme  l’indique  Mercklin.  ) 

M.  Eloy  dit  que  ce  Torinns  ( médecin  1 Raie  ) 
u’a  point  faix  une  nouvelle  vcrlîon,  qu’il  n a point 


fournie  les  detfins;  tnaii  il-  ne  vit  poîr*  la  fin  de  crue 
reeen l.uttiV n ; l'édifice  fur  a*hcvc  l'ar*  jjj  pat  I tî ic-rc. 
On  von  qu'Arnhemias  mouru;  dam  l'intervalle  de  fji  j 
tî?.  Mai*  Alexandre  cil  pat  venu  i une  grande  viciilcilè  , 
cc  qui  ne  fe  dit  guère  que  de  (•'U*  qui  onr  atrein  o a » 
Comme  il  étoir  inoet  loif«ju'A£i<hiat  écrive  it , en  ne  fe 
tro  uprra  guère  en  luppo'jnt  que  ce  fut  ven  l'an  j au,  fi 
il  fcia  at  ter»  l'an  4;;.  Noie  dp  M.  Goulia. 
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travaillé  fèr  le  grec  , & qu'il  s’efl  contenté  de  re- 
toucher la  verfon  barbare  de  Jacques  des  Parts. 

Qui  i ’ qu’il  en  foit Torinus  paroit  cre  revenu 
fur  l'on  p.cmier  crav-il,  dont  il  y a eu  une  l<c<  ndc 
*édi*ion  à Baie,  M4*  » in-fol. 

Mais  c’eft  plutôt  une  paraphrare  qu’une  vérita- 
ble  verfion. 

Celle  qui  mérjtc  ce  nom  a été  faite  par.Guîi- 
ther  d'Andëmac  , médecin  de  Ja  fatuité  de  Paris, 
fur  rédition  grecque  que  nous  allons  indiquer,  8c 
qui  clt  la  première. 

Alsxasop  t Tralliani  medici  libri  xij, 
R/w?  < de  pe/hLntid  libellas , grece , cum  cafirga- 
tienitus  Jacobi  (loupylii.  Taris  , Robert.  Stc- 
phan.  1748,  in-fol. 

N us  appre  ons  de  Guintber  quel  eft  le  Payant 
aux  foins  de  qui  ncus  devons  cette  pre  j ierc  édition 
grecque  d' Alexandre.  Sa/u  autan  duolecim  A c- 
xw.ari  XtaLiam  libri  , quos  P.  Cajlttl.yius  ex  ré- 
gie Gsl/o'um  b bl  othtca  gmot  , in  lue  cm  edi  n- 
dos  curivit.  ( Guinth.  épiil.  ded  c.  fuæ  eiit.  Bafil. 
prxf-  ) 

Il  défigne  Pierre  du  Chn  1,  îeâeur  & biblio- 
thécaire de  François  I;  il  fet  fait  cil  1748  grand 
aumônier  de  Fran:e  , & étuit  alors  evéque  de 
Maron. 

Dès  que  ce  texte  fut  imprimé  , Guintber  entre- 
prit d:  le  traduire  Sa  verfion  parut  fous  ce  titre  : 

A'exanâri  Tralliani  libti  mid:ar.aies  xij.  Arg.  n- 
tin.r  , 1 < 4 c , in-8°, 

Fn  travaillant  à certe  verfion,  Gu  nther  s’etoit 
a^perçu  que  le  texte  avoir  bcfbin  d être  revu.Ui’im- 
pof*  ce  nouveau  travail.  Dès  qu’il  eut  achevé  la  r:- 
vifiun  non  îeulement  du  texte,  mais  vncor  de  la 
verfion  , il  fit  imprimer  1 un  & l'auire.  Ils  parurent 
fous  ce  titre  ï 

Alf x .isdh f Tralliani  me' et  libri  xij,  g’eci 
fj  latini  , rr.u:o  qjàni  anteu  uAiû'et  in  egrio- 
rtf,  Joanne  (juinther.o  9 andtruaco,  interpreir  6* 
emenda.o  e . Atjecla  font  per  eu\dem  var.a  ttim- 
plarium  leaior.is  ohfervanonf s . cum  Jjiobi  Gou- 
pytii  cajfigdttuniws,  A i rijr  1 1 am  re  uni  O 1 C'bo- 
rum  tout  ope'e  memotab  Itum  inUx.  pafil  a , p:r 
Heuricum  Pctrum,  in-8°.  ( Sans  date,  mais  < lie 
le  voit  à la  fin  volume où  on  lit.  M.  D.  LYI. 
Menfe  augufio.  ). 

Dans  on/e  feuillets  non  chiiTr/s  font  < on  tenu  s 
le  t re  , Pépître  dcdicaroire  ou  prtnee  Gu  llaun’e, 
landgrave  de  Heife  . 1’  ’ i»  au  leélvur  , Ja  table 
qui  ell  a deux  colonnes.  C’n  trovxe  enfuite  l’ou- 
vrage d‘ ^Uxdnrrc  imprirvé  fiir  deux  c îonms  , 
l une  pour  le  texte  g ec , & l’a*  tro  pour  la  ver- 
fion latine  ; ce  qtî  compiend  781  puas.  Lus 
annotations  de  Guintber  & les  corrrâions  da 
Goupyl,  médecin  Je  la  fau  ltéde  Paris,  fiuifiènt 
le  volume  , & fc  terminent  a la  page  85  S. 

On  eft  fiché  que  cenc  édition  foit  d’un  fi  petit 
format,  & le  caraélcre  fi  Ornu,  Au  relie,  Guin- 
jher  déclare  qu'il  a corrige  le  texte,  coircmpu  en 
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plu?  Je  mille  endroit?,  & même  mutilé;  que  Ton 
édi  ion  a été  fa  te  d'aprè  la  colied  on  e*ade  de 
diftl'rens  manufcrit*.  Mais  il  avertit  qu’il  a apporté 
la  plus  grande  réferve  , le  pivs  g and  fer  tpule 
dms  fa  revi/îon  ; qu’ii  n’a  rien  changé  fans  rai  ion, 

& toujours  avec  l'autorité  iie>  manuferits. 

Cependant,  comme  il  re  paru  t point  «voir  pré- 
lîdc  à cette  édition  , on  trouve  d ns  le  texte  un 
allez.  grand  nombre  de  fautes  typographiques  ; ce 
qui  n’empéche  point  qu'ou  netechcrche  cette  édi- 
tion , qui  aujourd’hui  n'eii  y as  plus  commune  qce 
celle  de  Robert  Eilienne. 

Ce  te  vcrlîon  de  Guinthcr  a etc  piufieurs  fois 
impiimée  feule. 

i®.  Lugduni , iféo,  in  it. 
i°  Parif.  Stcfh.  1567,  in-folio.  Dans  la  col- 
lection délignée  Iojs  le  titre  de  Ain  meaicœ  prin- 
cipi  s.  * 

qn,  Cunt  Jof-ann's  Moiriéi  annotaient  hu  s.  Lug- 
duni , ij~<  , in-ni,  & 1*76,  in  16.  M*nki. 

4°  l aufatmx  , 1771 , in-i»8.  Elle  fait  partie  de 
la  colled  on  publiée  par  Haller,  intitulée  comme 
celle  d’Eôienne.  A/tis  Mcauæ  princi;  cj.  Ce  font 
les  tom.  vj.  & vij. 

A <xardu  fe  prrpofcit  de  p *rler  de?  fradures 
( hif.  j.  c.  tjv.  in  fin,  ) ; il  parole  qvé  cet  objet 
etrroit  dans  le  plan  de  l'on  ouvrage;  s il  l'a  rem- 
pli . cct  article  n'ert  point  parvenu  j .tqu4à  nous. 

En  commetvpnt  le  fécond  livre ( fuivant  la  ma’i- 
vaif--  divifion  aéhie  le)  , Alexandre , nous  apprend 
qu’il  avoit  pa  le  dans  d’autres  livres  des  malidic? 
des  y.ux.  II?  font  également  perdus  pour  nous 
Mais  il  s’ell  con'ervc  un  per  c écrit  dont  on  doit 
la  pjbl. cation  au  favanr  St  laborieux  Jérome  Mer-  1 
curiaii.  Il  l'a  inféré  dans  îa  pre . ière  édition  de 
fl-s  \ un  arum  leü-.onum  , &c.  Venir»  s,  apud  Per- 
éhacinum,  if70  & i«7‘  , in-40.  C’eft  probablement 
une  feule  & meme  édition  Vais  elle  ne  fe  voit, 
plmr  dans  les  édition?  fui  va  tues  des  parùrum  lec- 
tiontim. 

Cet  écrit  6' A exandre  a pour  titre  : 

Àlexasd* r T ralliant  epiflola  ad  Theotorum 
d r lumbruis  ku  nano  eotpon  1 fijl-S  coranique  cu- 
rationc  ; ( grarcè  & latiné.  ) , 

On  a trouvé  cette  lettre  ''ans  un  ancien  ma- 
nuf  rît  du  Vatican.  Eile  n accompagne  point  es 
douze  livres  d 'Alexandre  imprimés  à Paris  en 
1*48,  in  folio;  & à Bile,  155  -,  In  8D. 

Elle  fut  ajoutée  en  grec  à en  latin  yar  les  hé- 
ritiers d’André  Vffechrl,  à 1'  fuite  de  la  réimpref- 
ftoti  qu’ils  firent  en  1584,  in-8#.  du  traité  de  M r ? 
* curial»  de  moroit  purfomm, 

Fabricius  l’a  auftt  fait  imprimer  in  bib'iotk.. 
greca.  Tom.  i l.  pag.  60s.  (lib.  vj.  C.  7.  ) 

Haller  dan-,  (a  collection  latine  ne*  médecins 
grecs  ( ii»-8‘\  Laufanc  ’ , a acllî  joint  cettv  lettre 
en  latin  à l’ou?r  »ge  à' Alexandre,  El  e le  trouve 
tom.  vij.  pag.  U4  > el  e cont  ent  9 pages. 

Fredcr,  Bccrtier  ( in  noô f,  gtteiphic.  in-8®.  , 
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pag.  5 y , tint  b.  ) dit  qu’il  en  a préparé  une  édi- 
tion qui  tii  prête  à mettre  fut  U preflè  : Cùm 
rumen  rarioiibus  nihilominùs  annumeranda  ea  ( epif- 
tola  ) vernit  libris  , comrtetta  io  perpetuo  à rte 
illaftrata , prelo  pirata  t fl.  J ignore  (î  Bo  mer, 
qui  elt  mort  le  jo  juin  1761  . a exécuté  fon 
projet. 

Samuel  Colin  ( dit  M.  E!oy  ) a mit  en  fran- 
çoit  le  traité  de  la  goutte  d 'Atexandre  ( cVjî 
te  livre  huitième  ) & l a joint  aux  œuvres  de 
Guiiner.  Poitiers,  1 j 5 rî. 

Edouard  Miiward  C dit  en.ore  M.  Eiov  ) a donné 
en  anglois  un  aorége  de  i'ouvrage  d 'A  rv-  rU  e. 
Londres,  1754,  in-8".  Il  fuit  l'ordre  des  chapi- 
tres, & fait  tetnarqtier  fur-tout  ce  qu’il  y a de 
110uv.au  & d’important  dans  le  médecin  de  Trait  s. 
Cct  abréviateur  avoit  promis  une  belle  édition 
grecque  & latine  d’ Æiîatdrt  ; elle  n’a  point 
pa.u. 

Al.  Franz,  d ebearen  Médecine i Leiplîc , a” non- 
qoit  ,‘en  I77P,  qu’il  alloit  faire  imprimer  en  grec 
le  <n  latin  l’ouvrage  d’ Alexandre  de  Tralles.  Il  de- 
voit  y joindre  fa  le  tre  ou  confult  tion  fur  les  vt  rs. 
Mous  n’avons  pas  connoilTahce  que  ectre  édition 
ait  été  exécutée.  Voye-ç  :e  journal  de  Médecine, 
tom.  yi , pjf.  579.  ( M.  Go  vu:;.) 

Al  EXANDRIE.  ( Bibliothèque  dj  ) 
è Avant  que  de  parler  de  cetre  ’oib  iotheque  , il 
e(l  d propos  l’en  rappeller  quelques-  unes  beau- 
coup plus  anciennes. 

Ou  fait  nuc  Pitillrate  . du  temps  du  philosophe 
Efope,  fe  fit  tyran  d’Athènes , Ton  gouvernement 
dirtiqq  ans,  mais  avec  quelques  inerruptions. 
Depuis  un  ficelé , la  Cèrèce  étoit  c lairce  ; elle 
avoit  produit  des  pii  ofophes  , des  orateurs  , • es 
puc  es;  des  h flori.ns  ; chacun  écrivit  dans  fon 
gorre,  & les  livres  fe  multi 'lièrent.  Le  goût  de 
!a  littcrtture  s'empara  de  tous  les  efprts,  & les 
plus  riches  des  grecs  imalscrtnt  pour  leur  u âge 
nu  g and  n.’mhr.  dcs'olum.s.  Dès-lors  il  s’établit 
des  copules  qui  muitiplièrent  ces  produétions  in- 
génieufes. 

l’ifiilrate , exilé  d’Athènes,  y. rentra.  S:  s’v  main- 
tint dep  is  l’an  <4 y , avant  II  tre  cre',  iof  ju'er.  I an 
t»X,  ce(l-i-d;re,  17  ans.  Ce  fut  p o'-ablcmen t 
durant  ces  17  dune. s qu’il  forma  à Athcnes  urée 
bibliothèque  publique. 

Arillotc  en  eut  une  dans  fa  ma: fon  , à l’ufage 
de  fc«  difciples. 

' Théophra"e  en  forma  aulfi  nne , fort  nomb-etif?, 
q' i fur  cdnfi  jérablémeut  augmentée  par  ccile 
dV.riflote  , qui  lui  légua  la  ficr.üe. 

Crrinthc  , Thèbes  8t  Rho'es  avoierqt  des  bi- 
bliothèque' publiques  Se  pa'ticnlières , ainfi  qu’qu 
grand  nombre  des  ville:  de  U Grèce. 

Depu  s long-temps  les  é g;  pti  ns  padoient  peur 
les  plus  infln xts  des  ptuples  .le  la  terre,  l es  grecs 
avo  ent  été  acquérir  chez  les  égyptiens  des  ccn- 
P p p p » 
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noiflanees  qu'ils  ont  rapportées  Si  répandues  dans 
leur  pays.  Il  ne  paroit  pas  qu’il  y eût  alors  de 
bibliothèques  publiques  ; les  prêtres  d’Egypte 
croient  les  dépositaires  des  fcicnces;  ils  n’en  ou- 
vroient  !e  tré.or  qu’à  ceux  qu’ils  a voient  reconnus 
en  être  dignes. 

Mais  cette  contrée  ayant  été  conquife  par  Alexan- 
dre, ce  prince  , l’an  531,  avant  J .C.  y fit  bâtir  une 
ville  à laquelle  il  donna  fou  nom.  Sa  position  avanta- 
geufe  la  rendît  bientôt  l’entrepôt  du  commerce 
de  tout  l’Orient;  deux  chçfes  y contribuèrent  en- 
core , Ja  beauté  & la  commodité  de  fes  deux  ports , 
& l’indufirîe  de  fes  habitans. 

Alexandrie  étoit  grande  & bien  bâtie;  fes  rues 
larges  Si  bien  pavées  ; Tes  palais  , (es  temples  , 
Sc  fs  places  publiques  la  ren-loicnt  une  des  plus 
belles  villes  du  inonde.  Elle  fubfiile  encore  aujour- 
d'hui ; mais  elle  eft  biei^dcchuc  de  Ton  ancienne 
iplendeur. 

Alexandre  étant  mort  le  11  mat  314.  ( Langlet 
Dufr.  tabl . ekronoU)  , fes  généraux  partagèrent 
entre  eux  les  conquêtes  de  ce  prince.  Ptolemée , 
fils  de  Lagus , obtint  pour  lui  l'Egypte , où  il 
régna  40  ans.  C’eft  lui  qui  jetta  les  fondemens 
de  cette  bibliothèque  devenue  enfuice  fi  célèbre. 
Comme  il  aimott  les  lettres , il  aiti<a  dans  cette 
ville,  ce  que  fi  Grèce  avoir  de  plus  éclairé  ; & 
fl  s’y  forma  une  école  où  l’on  venoic  de  tnujes 
parts  puifer  les  different  genres  de  connoifiances. 

La  bibliothèque  d'Alexandrie  , dit  M.  Eloy  ♦ 
fut  bâtie  pour  l’ufage  des  favans  du  ÿiufé:*  ; elle 
étoit  dans  le  quartier  de  la  ville  qu’on  nommoit 
Br uc  h ion  ou  Pyruchiurt , félon  Eu'èbe. 

Dcmétrius  de  Phalcre  , fous  Ptolemée  Philadel- 
phe,  fuccefieur  de  PtoU'mée  Lagus , en  fut  le  pre- 
mier directeur  , ainfi  qu’il  Pciott  du  mufcc.  Zé- 
nodote  d’Ephèfe,  & Eratofthcne  le  cyrénien  lui 
fucccdèrent  dans  la  première  de  -ces  enarges 

Sous  Ptolémée  Philadclphe,  cette  bibliothèque 
étoit  déjà  compose  de  cent  mille  volumes.  Pto- 
lémée Fvergctes  l’augmei  ta  encore  par  les  foins 
d’Eratoflhcne  le  cyrénien , & depuis  elle  s’accrut 
a un  fi  haut  point  , qu’on  fut  obligé  d’en  former 
une  féconde  : celle  du  Bruchion  contenoit  déjà 
quatre  cents  mille  volumes,  lorsqu'on  prit  la  rc- 
folution  d’en  établir  une  autre  dans  le  faubourg 
nommé  Racotkis , auprès  du  Sérapéon,  qui  étoit 
Un  temple  bâti  en  l’honneur  de  Sérapis  Cette 
deuxième  bibliothèque,  qui  étoit  le  fupplcment  de 
la  première  , fut  cornpofce  de  trois  cent  m ile 
volumes.  Le  nombre  dés  volumes  de  ces  deux 
bibliothèques  étoit  donc  de  fept  cent  mille  volumes. 
On  pourroit  être  furpr  s de  ce  grand  nombre  de 
volumes  • mais  on  le  fera  moins  , fi  l’on  fait  atten- 
tion qu’on  donne  ici  le  nom  de  volume  à de  très- 
prtits  t aités,  & non  à des  cotleétîcr.s  d’ouvrages 
d’un  feul  homme.  U'»  écrit  divifé-cn  plufieurs  livres 
formait  autant  de  Volumes  qu'il  y avoit  de  livres. 

Telle  étoit  cette  fa meufe  bibliothèque,  lorfque 
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Céfar  fe  trouvant  en  danger  par  la  fédîtîon  qui 
éclata  à Alexandrie  , au  temps  de  la  guerre  contre 
Pompée,  fit  mettre  le  feu  aux  vaiffeaux  qui  ctoient 
dans  le  port.  La  foreur  des  flammes  gagna  le 
Bruchion  , Si  l'embrasement  s’étant  communiqué 
à l’ancienne  bibliothèque , les  quatre  cent  mille 
volumes  qu’elle  comenoit  furent  réduits  en  cen- 
dre, La  ville  à' Alexandrie  fe  releva  cependant 
de  cette  perte  quelques  années  après , par  les  deux 
cent  mille  volumes  de  la  bibliothèque  de  Per- 
game,  que  Marc-Antoine  donna  à Cléopâtre,  & 
par  d'autres  additions  pu’on  s’emprefla  d’y  faire. 

Cette  nombreure  coKeélion  de  livres  contribua 
b^amoup  à la  réputation  de  la  ville  d'Alexan- 
drie ; les  fcienc  s y avoient  établi  le  fiège  de  leur 
empire.  Les  favants  s’y  raflemblcrent  V procurèrent 
à res  écoles  la  plus  grande  célébrité#  Celle  de 
Médecine  école  en  réputation  ; Galien  s’y  rendit 
comme  tous  eux  de  fon  temps  ( le  deuxième  fiècle  ); 
elle  n'étoit  nas  encore  déchue  de  fo*'  éc’at  fous 
le  règne  de  Valent,  dans  le  quatrième  ficelé.  Am- 
micn  Marcellin  obfer.e  qu’il  fuffifoit  d’y  avoir 
étudié , pour  mériter  1’éflime  Si  la  confiance  du 
public. 

Alexandrie  fut  ainfi  le  rendez-vous  des  gens 
de  lettres  jufques  vers  le  milieu  du  feptième  ficelé. 
Ce  fut  alors  que  fut  porté  le  coup  le  plus  terrible 
dont  la  barbarie  fe  fott  jamais  avifée  pour  arrêtée 
les  progrès  des  fciences. 

J es  arabes  voiloient  faire  dominer  la  religion 
de  Mahomet  chez  tous  les  peuples  qu’ils  foumet» 
toient  à leur  empire  nailTant  ; Sc  pour  parvenir 
plus  sûrement  à ce  but , ils  prirent  le  parti  de 
détruire  tous  les  monumens  des  fcîenrcs,  afin  de 
jeter  leurs  nouveaux  fujets  dans  l’ignorance  fi  oc- 
ceflatre  à la  propagation  de  la  loi  de  leur  pro- 
phète. C’eff  pour  cette  raifon  qu’après  la  communie 
de  la  Perfe  , non  contens  d’avoir  détruit  les  livres 
qui  traitoîent  de  la  ph^ofophte  natmelle  & du 
culte  fuperftitieux  de  la  nation  vaincue  , ils  s’ef- 
forcèrent d’abolir  jufqu’à  la  mémoire  des  lettres 
qui  compofoiont  fon  alphabet.  Il*  en  firent  de 
même  lo'fqu'ils  s’emparèrent  de  l'Afrique  tout 
ce  qui  pouvoir  rappeler  le  fouvenir  des  anciennes 
connoifiances  du  pays  fut  enlevé  aux  habitons  » Sc 
à l’exemple  des  Rots , qui  à leur  entrée  en  Ita’ie 
en  avoient  chaflfe  les  fcionce» , ils. ne  voulur  lit 
en  laifTer  aucune  trace.  La  célèbre  Alexandrie 
fut  une  des  premières  villes  qui  efuyerent  un  pareîl 
fort.  Le  grand  nombre  de  volumes  qu’on  avoir 
amalTVs  avec  autant  de  foin  que  de  dépenfe  dans 
fa  bibliothèque  , devinrenr  tous  la  viftmc  des 
flamme*  en  A4S  , lorfque  les  farrafins  firent  la 
conquête  de  l'Egypte.  Abulfaragc  rapporte  qu’Amrt 
on  Amrou  , leur  général,  avolt  eu  quelque  def- 
fein  de  confèrver  cette  bibliothèque  à la  priere  de 
Jean  le  grammairien,  grand  fréteur  d’Arîflore  ; 
mais  qu’en  aya't  écrit  au  calife  Om*r , celut-ci 
donna  pour  réponfi? , que  fi  tous  I<*s  isvre  pc  cort- 
tenoient  qje  les  mêmes  eholés  q:e  l’Àl-CorJn  , 
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ÎU  dévoient  être  brûles  comm^inutiles , farce  que 
l’Al-Coian  (uffifoic  , étant  rempli  de  toutes  les 
vérités  qu’il  importoit  de  l'avoir;  que  s’ils  conte- 
naient des  choies  contraires , il  étoit  encore  plus 
néceflâire  de  les  brûler.  Sur  la  décifion  de  ce  bar- 
b-v,  la  bibliothèque  d Alexandrie  fut  abandonnée 
aux  flammes  : cette  expédition  ne  fe  fit  pas  cepen- 
dant tout  d’une  fos  ; car  on  diflribua  les  livres 
dans  les  bains  de  la  ville , dont  le  nombre  mon- 
toit  alors  à quatre  mille  ; & comme  la  quantité 
de  fes  livres  ctoit  frodigieufe»  elle  fuftu  pour 
chauffer  ccs  bains  pendant  lïx  mois. 

A peine  (àuva-t-on  quelques  volumes  de  la  fu- 
reurs des  flammes  ; 8c  parmi  ceux  qui  en  furent 
fou  lirait  s,  fe  trouvèrent  heureufement  ^cs  écrits  des 
anciens  médecins  grecs  , que  ces  barbares  rie  con- 
fervèrent  qu’en  confédération  d’eux  memes,  dans 
l’efpdrance  d’y  trouver  des  confejls  falutaires  pour 
la  confervation*  de  1a  famé  ôc  de  la  vie.  Jean  le 
gratrmairien  8c  quelques  autres  fa  vans  qui  de- 
meuraient a'ois  à Alexandrie , . virent  cet  affreux 
dclaflre  avec  un  regret  égjl  à l’amour  qu’ils  avoknt 
^ pour  les  fciences  ; i’s  vinrent  à bout  de  dérober 
au  feu  quelques  volumes. 

Malgré  Ja  guerre  ouverte  qu’Amrou  avoit  f.iite 
aux  fciences  & aux  beaux  arts;  malgré  la  deflruc- 
tion  de  cette  précieufe  bibliothèque,  d’où  les  fa- 
vans  tiraient  routes  les  cor  no  fiances  humaines,  b 
Médecine  fe  foutint  encore  avec  honneur  dans  la 
ville  d 'Alexandrie  , & fes  écoles  y fubfiflèrent 
jjfqu'au  delà  du  huitième  fiècle. 

Àbulfarage  parle  de  Théodunus  8c  de  Théodocus; 
f imcux  profeflcurs  de  cette  ville  vers  la  fin  du 
fepticme  fiècfe.  Les  difciplcs  de  Théod?ctts furent 
même  confidérés  jufqu’en  754,  temps  auquel  Abul- 
Abbas  monta  fur  le  trdne  des  califes. 

L’an  8oo,  Haron  Rafchid,  cinquième  empereur 
de  la  dynaftie  des  ÀbbafTides , Tachant  que  le  pa- 
triarche d 'Alexandrie  étoit  trcs-inflruit  de  la  Mé- 
decine , il  ne  balança  point  de  lui  confier  la  cure 
des  maux  dont  une  de  Tes  femmes  ctoit  attaquée. 

Avant  la  pife  d' Alexandrie  par  Amrou  , les 
arabes  ne  connoiffoiem  point  les  écrivains  grecs  ; 
niais  ils  ne  tardèrent  point  à étudier  les  ouvrages 
qui  avoient  été  loutlraits  aux  flammes.  Pour  en 
faciliter  l’intelligence , on  s’emprefla  de  les  tra- 
du  re,  afin  d’en  étendre  l'utilité.  Ces  verrons  fu- 
rent d’abord  faites  en  fyriaque;  & fi*  le  fyriaque 
furent  faites  les  verfions  arabes.  Quoique  cts^ira- 
duâions  aient  étc  regardées  pendant  queues 
ficelés  comme  lès  fources  delà  Médecine,  la  doc- 
trine des  médecins  grecs  en  a beaucoup-li  uffert. 
Leurs  écrits  ont  étc  défigurés  par  toutes  ces  ver- 
fions dune  langue  dam  une  autre;  le  fens  a fou- 
vent  été  mal  rendu  ; & le  traducteur  s’efl  fréquem- 
ment mis  à la  place  de  l’auteur.  La  renaiflaore 
des  lettres,  dne  a une  autre  cataft'ophe,  la  prife 
de  Conft.  niinople  par  Mahomet  II  , le  19  mai 
I4$q,  fit  revenir  à i’é  ude  des  originaux,  qu’ap- 
poacrent  en  Italie  les  grecs  fugitifs* 
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Comme  l'hiftoirc  de  la  bibliothèque  d 'Alexan- 
drie fait  une  époque  leniarquable  dans  l’iiifluiic 
de  la  Médecine  , il  cil  à propos  ( dit  M.  Eiov  ) 
de  mett  e fous  les  yeux  quelques  particularités 
reatives  à cet  etabliflement. 

# Dîodo  e de  Sicile  rapporte  que  la  plus  ancienne 
bibliothèque  a été  celle  d’Ofimandias,  roi  d'E- 
gypte. Le  titre  qu’on  lui  avoit  donné , dit  M. 
Bofluet , infpiroit  l’envie  d’y  cnrrer,  & d’en  pé- 
nétrer les  fecrets  r on  l’appelloit  U tri  for  des  /r- 
medes  de  i'amt,  Oétoit  là  qu’elle  fl*  guérifloit 
de  l'ignorance,  la  plus  dangereufe  de  fes  maladies  , 
& la  fourre  de  toutes  les  autres. 

On  connoit  ce  que  fit  Ptolémée  Lagos  fc  fon 
fils.  Eumènes,  roi  de  Pergame,  voulut  auffi  for- 
mer une  bibliothèque  fur  le  modèle  de  celle 
d' Alexandrie  5 il  régnoit  -en  même  tems  que 
Ptolémée  Philadelphe'  & Ptolémée  Evergetcs.  On 
prétend  que  l’un  de  ces  princes,  & probablement 
le  premier , peur  rompre  le  projet  d Eumène^ 
défendit  qu’on  biffât  fortîr  le  fapvnis  (le  papifl|p 
de  fes  états.  Prive  de  cette  matière  pour  cop^t 
les  ouvrages  , il  y fubftirua  les  peaux  de  mouton 
préparée;  c’efl  ce  que  Piinc  nomme  charta  per- 
gamena  , & ce  que  nous  nommons  parchemin* 

( M . CouLtN.  ) 

ALEXANDRIMI  DE  NEUSTAIN.  (Jules) 

Il  naquit  en  ifoé  à Trente,  ville  d'I  alk-  Il 
jouit  d’une  grande  1 épuration,  8c  fut  fuccefïive- 
ment  médecin  des  emper  urs  Charles  V , Ferdi- 
nand I,  & MaximiMen  If.  Ce  dernier  combla  de 
bienfaits  8c  d’honneurs  Ulexandrini , & lui  permit 
de  tranfmettre  fes  tilles  Sc  fes  biens  à fes  enfans , 
quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  légitimes.  Ce  médecin 
mourut  à Trente  en  1590,  âgé  de  84  ans. 

On  lui  fit , dit  M,  Eloy , cette  épitaphe  : 

Cetfaribus  fi  qi rs  mu/tot  inferviit  annos, 
dcctp'Ut  magnat  prinàpibufque fût. 

Te,  Juli,  mon  puffitm  m •dicvmque  fateri, 

Doclrina  in  cajtu  graùa  tante  fui:. 

Il  efl  auteuc  de  plufieurs  écrits. 

I.  Enantiomaton  ftxaginta  quatuor  G a lent 

liber,  — — Galeni  encomium,  Vcnetiis,  apud  Zal- 
berium  , 1548,  in-8°.  Mrrck.  Alang. 

— Edit,  ait,  Fraucofurti,  in-fol.  Eloy, 

apud  Zalberium  , îçjs,  in-40. 

Ce  titre  annonce  une  défenfe  de  Galkn,  *rop 
vivement  critiqué  fa^s  doute  par  Argent  crins  ( ou 
Argcnterio,  ou  Argrntcro  J,  Cependant  les  bi- 
bliographes delaMédec  ne  n’indiquent  aucun  écrit 
de  ce  médecin  qui  ait  para,  fournie  cela  devÎOit 
êt:e,  avant  l’an  içj1  ou  au  moins  cette  année. 
Ptut-ctre  cette  date  ti’eft-e’le  nas  exaéle. 

Il  parait  au  relie  que  cet  écrit  d 'Alcxttnd  iai  fat 
attaqué  à Ton  tour , ce  qui  lui  a fait  prendre  la 


Digitized  by  Google 


f>yo  ALE 

plume  contre  Gts  cenfcurs  , & a produit  l'ouvrage 
iuivaiK  : 

I ff.  si nt.  - Argent icorum  fuorum  adverfus  Ga- 
Itni  catumniatores  èejcujto.  Ven  étais , apud  Zai 
b.rium  , 1 j 51 , in  4"# 

IV.  lnie>pi*tatio  Aihfariï  Johann/ S de  affec- 
tionnas £r  atlionibus  Jbiritâs  an  maris. 

Cette  ver  lion  d’un  ptit  t aité  cil  imprimée  avec 
•louviagc  d'Aâuariut , intitule  methoaut  medtr.di , 
V'iiet.  1554.  , in  4".  Mtrekl.  ( 8c  fuivant  Eioy  » 
in  d“.  ) 

V.  De  me  die  in  a & meJico  , dialogue  /il  ris 

quhque  dfUniluj.  Tiguri,  apud  Andr.  Geînerum 
t$%7  » 4°- 

VI.  Padotrophia  , ca^men.  Tiguri  , apud 
Frôle  ho veruni , ijç*,  iu  8°.  Merck/. 

VU.  Situbrium  , five  de  fanitate  tuendâ , /*- 
bri  vrginti  très . Cooni*  , apud  Gcrvii  um  Co- 
Lmium  , IÇ7?  , in  fol.  Merck'. 

dit  M.  E.'oy  , une  a fTez.  plate  compila- 
tion de  choies  que  les  anciens 'ont  avancées  fur 
le  régime. 

VIH.  LpiJlAa  ad  André am  Carnet  ium  , qui 1 
agitas  de  quatuor  dubiis  / i°.  An  in  intermit- 
tente t ers»  ana  , aller  J dtg  , fun^uis  mitcend*s  ? 
1°,  An  fmnguis  in  biliofo  mjxine  abundul 
An  in  deefinatione  , rjiione  immintsitis  morbi 
aliénas  , moi  qui  s pojfit  i 40.  An  piper  ad  \ 
jecur  per  ventât  ? 

Cette  lett  e fe  trouve  a^-ec  l’ouvrage  d’And. 
Camutius,  qui  a p^ur^tre  ExcuJ/10  bnvis  pre- 
cipui  morki  rtempe  cWait^  paipitationis  Muxi- 
mi  liant  II.  8c  c. ...  Florent;*,  aptd  Georgium 
Marefcotum,  ijSo,  in  q-.  Mtti k! t lequel,  i 
1 article  Canuùui , a mis  1578  , in-8’\ 

IX.  In  Gâtent  pr  ici  pua  fer/pta  annotaie- 

nt s % qui  commentariofu  m tour  e£e  poffunt  : 
aeCiJpt  t'ita  de  tkeried  Baiile*  , apud 

Petrum  Pernam,  1581,  in- fui.  Merck/. 

X.  Epile  11  apolo^etica  ad  Rcmbcttum  Do- 
dena'um , Francoftrtl  , apud  Wechehs,  1584, 
in- 2e.  Merckel.  ( fuivant  Et'oy  , in-4w.  ) 

Il  s'étoit  élevé , dit  M.  Eloy , une  difpute  en- 
tre Acxjndr.ni  & Dodoent , fur  les  fèves  qui 
avoiciic  été  en  ufage  chez:  l s anciens.  Suivant  ce- 
lui-ci, elles  étoient  diftérentes  des  nôtres  ; mais 
le  premier  (Initient  le  contraire. 

XI.  hpjl'la  ad  Petrum  Andrée :m  Mattbio- 

lum  de  anima ave ' fions bus  qutbufiam  in  Gaie- 

num  j de  expurgation*  vomie a pu/menis  ; de 
auctore  libride  lheriaci  ad  Pifonem . 

Cette  lettre  fe  trouve  iV . j.  eptflol.  Matthioli . 
Lueduni , 1*64,  in  8°.  pag.  iO.  Merck/. 

. XI 1.  Confia d medica. 

On  trouve  ces  confultations  dans  le  recueil  de 
conful  a ions  publié  par  La  <rent  SchoU  , fous  ce 
titre  • Confit rotum  meuietna/ium.  . . , , liber  fin - 
guLtis.  Francofum,  apud  And.  Wechclii  h.e- 
redt-s , 15^8,  in-foiv  & Haoovi*  , apud  lucrcdes 
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Joan.  Aubrii,  ié*lo,  in  - fol.  Merck/.  ( M . GoV • 

us.  ) 

ALEXANDRO.  ( Antoine  de  ). 

Il  naquit  à*  Ca  ane  , ville  de  Sicile.  Tl  vivolt 
vers  Pan  1440.  il  fut  protomcdecin  de  la  Sicile 
& des  iflvs  qui  en  dcp  ndent. 

Il  ayoit  riflembli  des  mémoires  fur  les  fondions 
du  pretomedeun  qu*il  a négliges,  ou  que  fs  occu- 
pations ne  lui  or.t  pas  p ririL  de  puLlier. 

Ant.  Mongitore , biüioth.  fi.u  a,  en  indique 
uue  édition  pofthume  fous  ce  titre  : 

Confit  tut:  one  t (y  capitula  * nec-r.on  ju-ifJi/Uo- 
ttts  regii  p rot  ome  die  aids  effet  i y çum  par.  ne  dis 
tjufdcm  n formait  s ac  in  p lu -/bus  rénova  fis 
arque  e/midatis.  Panormi,  apud  Johanncm  An- 
tonium  de  Fra  dfch  , in-40. 

Mon gi tore  ajoute  que  crt  cdvrage  av-  it  e'té 
approuvé  dès  1419  par  les  mi  ni  lire  s de  la  Sicile, 

8c  qu'après  l’avoir  revu,  Jean  - Philippe  Ingraffias 
Pavoit  publié  en  1 f ^4. 

C’tU  cc  qu’.on  trouve  dans  la  Bibliotheca  ferip.  + 
me  m.  Manget , au  mot  Alexandre.  Mais  fur  le 
met  hgrajjias , il  ne  dit  point  que  ce ‘meme 
ouvrage  dont  il  rapporte  le  titre,  (oit  d 'A/txm- 
aro\  il  (e  donne  véritablement  à Ingraffias.  D’ail- 
leurs il  indique  encore  différemment  l'imprimeur 
de  1 ou 1 rage  , qu’il  nom  ni  loan.  Mattfi.  Mayda. 
Puis  il  ar.rf  lice  une  edirien  Punormi  , typit 
Ntt  o/ai  hua , 1657  , in  40.  à P auto  Pfyeso 
*. rchïairo  m ampaorem  formam  tedada.  M. 
Gu'JLtS.  ) 

ALFX1PHA M ARQUES.  ( Afur.  Med.  ) Les 
aUxipharmaques.  forment  ure  clalfe  entière  de 
médicamens  que  les  anciens  crojert  propres  à 
combattre  les  effets  des  poiûns  , pris  intérieuie- 
ment.  Ce  mot  très- ancien  elt  tiré  de  deux  mets 
g ecs  , «Atéu»  repouüer , St  proprement 

un  poifon.  On  a en  fuite  appijeé  cet  e expref- 
f«on  à ttus  les  remèdes  prop  es  i évacuer  par 
les  pores  de  la  peau  , St  feus  la  forme  de  f eur, 
non  Lulenvnt  les  potions  avalés,  mais  encore 
■ eux  qui  fout  p oduîrs  fpontanément  dans  le*  corps 
malades , 6c  auxquels  la  théorie  a attribué  ia 
naiiïance  des  fièvres  malignes.  put»ide<,  Si  fou- 
viiit  de  lotîtes  les  malad  es  aigofs.  Cette  drél^ine  a 
é td^b  ndée  fur  ce  que  ces  ma  ad  tes  prèle  n ten  t fouven  t 
des  fjmptômes  analogues  à ceux  qui  font  occa- 
iionnes  par  les  poifons , & dans  lel'que  s on  a 
iccommandé  l'ufage  ces  'en.èi«,s  que  les  anciens 
regJrdoient  comme  fpecifiques  dans  les  empoifon- 
nemeu. 

La  plupart  des  alcxipharmaques  font  des  fyb- 
ftai  ces  acres,  chaudes,  LràUntos,  aromatiques, 
volatiles.  Tels  font  en  patticu  ier  fis  racii  e»  d a- 
corjs,  d'angélique  , d’afclepias,  d aunée,  de  car- 
line,  de  cuntr?)crva  , tfe  gentiane,  éefraxinclle, 
d’iraperaioire,  d’iris , degalanga,  de  gingembre. 
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de  nard , tîe  fcorfonère , de  Terpentaîre  de  Vir- 
ginie , de  fouchet , de  zédoaire  ; les  feuilles  des 
Jaoiées  en  général  & fpêcialemet  t ctiles  du  fcor- 
dium  du  marum  , de  la  méliffè,  des  fauges  , 
du  chamerdys,  de  la  menthe,  du  thym,  du  fer- 
polet , Les  fleurs  de  gaiega , de  fouci , de 
îureau,  l'écorce  d'orahge,  de  citron,  la  can- 
nelle , les  femences  de^  ombel  I itères , celles  de 
bardane  & de  chardon  bénit , les  baies  de  genic- 
v e,  l’amomum  , la  mtifcade,  lemaucis,  les  cloux 
de  girofle,  le  camphre,  le  vin  vieux  , le  mule. 
Parmi  les  médicament  compofés,  on  compte  da  s 
cette  claffe  les  eaux  diflilé<s  fpirffueufes , les 
ivrops  d’aille-  de  floechas  , la  poudre  «le  Pau- 
mier , de  vipère,  les  élcétuaires  aromatiques, 
cemme  la  co.ife&ii'n  alkerntcs,  1%  pial  de  Salo- 
mon , l'orvictan  , la  thériaque , les  alcalis  vola- 
tils extraits  des  matières  animales , les  gouttes 
d'Angleterre  , le  dliam  *e  Para  elfe , &c. 

Quant  aux  matiè  es  animales  absorbantes,  qu on 
as’oit  autrefois  rangées  dans  cet  ordre,  comme  la 
cci  ne  de  cerf,  les  os  du  caur  du  meme  animal  , 
l'ivoire , les  dents  de  quelques  quadrupèdes  , Je 
téaaad,  les  coraux  ils  re  méritent  ancure  ef- 
pèc<-  de  confi  .nce  *,  8c  leurs  propriétés  prétendues 
ne  font  que  le  fruit  de  l'imagination. 

L’tffct  des  altx;yh*rmaques  cfl  de  relever 
promptem  nt  les  fi  n es  aba  tues  , de  faire  naître 
la  chaleur,  d’accélérer  la  circulation,  c'e  rani 
mer  la  rcaétion  entre  les  fluides  & les  folides  , 
de  tendre  les  fibres  ;!e  ceux  ci,  8c  d'en  augmenter 
la  force  tonique.  On  les  croyoît  suffi  proores  à 
détruire  la  vTccfité  du  fang  ^ 2 en  rqpdre  le 
cours  plu  libv  dans  les  vaiiT  aux  ; mats  *1  efV  I 
aifé  de  concevoir  qu-  cette  v<  rrn  eft  « n icrement 
'oppolée  a*  x rréccdentcs  , que  l’aélion  augmentée 
dans  les  foli  es  ne  peut  qu'épaiffir  les  fluides , 8l 
que  ce!  en  gv  n de  partie  de  ce; te  fa  jffe  opinion 
que  découle  . 'abus  qu'on  a fait  -*es  re  ’ è-Vs 
& la  pr  tique  incendiaire  qui  régne it  autrefois . 
& d*  nt  quel  ques  niions  ne  font  p*irit  encore  et: 
fièrement  débarraflées.  Tous  les  alrx:rh*imqetns 
font  ch  rgés  d’atome  ou  ifprit  réhnr.  d'hui  h 
volât  le  ou  cflèn  iele,  de  refine.  Le* irs  effets  d '- 
snoncre  t qu  ils*  p uvent  renrrer  dans  !a  cla<re  de*. 
remc.J  s ftimulatts,  écha  f*ans , des  diapho-'tî  »ues, 
des  fudorifijues,  es  cordiaux  , des  »nr:f?utt  que  • 
Ils  d mandent  donc  les  mêmes  p-écati  ioit'  & la 
même  retenue  dans  leur  adminittratLn.  ï s ne  cot‘- 
viennent  pas  a be  ucoup  près  dans  to  s les  cm* 
pjifomiemeiis  SC  dans  routes  les  iralad  es  mali- 
gnes. Ils  font  en  général  très  dangereux  q«ia  d la 
fièvre  elî  fore,  «quand  le  fang  efi  dans  une 
grande  agit'tion  q il  fa  t encorr  ït*r  lenrufa  t 
. da  s les  cas  ou  Ja  nature  produit  n.ie  évacuation 
critique  utile,  «"ont  ils  font  capables  d’opérer  quel- 
quefois a fupp-effion. 

On  ne  doit  «voir  recours  aux  alixipharmacuti 
que  lorfque  le*  forces  font  abattues,  le  mnuve- 
ment  du  caur  ra’cnti , 8c  lorfque  la  n.rurc  ne 


paroîr  pas  atTcz  piti liante  pour  pouffer  la  matière 
morbifique  à la  peau.  On  les  affocie  quclqufois 
aux  émétiques  8c  aux  purgatifs , lorfque  l’indica- 
tion d’év  cuer  les  premières  voies  par  l’une  ou 
l'autre  méthode  ell  jointe  avec  une  fbibleffe  dont 
on  pourroit  craindre  les  effets  on  les  frîtes. 

On  re  doit  preferire  ces  mcdicamens  qu'avec 
la  plus  grande  refe  ve  dans  les  maladies  éruptives , 
parce  que^fi  on  les  employé  a contre-  temps , leur 
action  peut  produire  l’inflammation  & la  gangiéne. 

( M.  du  FouRCkor.  ) 

ALFxiPHARMAQurs , Alfxitêrfs.  (Art  Vit. 
matière  médcalt.  ) On  donne  ce  i\om , dans  la 
Méde>  ine  vété  inai'e,  comme  dan*  celle  de  l’homme 
aux  r. m des  dont  l’aâion  vive  & forte  tend  à 
pouffer  promptement  du  centre  à la  circonférence, 

& a expulfer  hors  du  «orp  , par  la  tran  foration 
ou  pir  le*  Tueurs  une  humeur  prêt  ndue  délétère, 
i laquel  e l'imagination  fe  plaît  d’attr  buer  des 
efL  ts  dont  la  caufe , fouvent  fort  fimple , échappe  aux 
yeux  du  plus  g*ntnd  nom'or  ; oua  décru  re  lesitfeu 
d’une  fuhflznce  vén~neufe,  qu’ot  f 'Ppqonne  fans  fon- 
dtment,  les  an  maux  d'avoiravalc  a la  pâture  ou  avec 
le  foulage;  ou  enfin  encore  à s’oppoferà  ceux^u'oa 
croit,  avec  aufli  peu  de  fondement,  devoi*  rlulter 
d-  la  morfure  & de  la  piqûre  de  certains  infrâcs , 
de  quelques  reptiles  8<  d autres  | etits  animaux 
dont  les  qualités  vcnimeu'è**  ne  fiant  rien  moins 
que  conftat'es-  C’elî  fur-tout  dans  1 s campagnes 
où  l’on  croit  toujou's  au  venin  de  Vi'aignee  , de 
!a  fOu/t  uvrt , du  t'rapana\  du  U^a  â,  de  la  mu* 
fa v i:ne  , &c. , qu"  ces  rcmèd  s font  fréquemment 
employés  ; A'  cerf  ftr-rout  d ns  les  cas  -l'épizootie 
qu  011  les  pr  digue  & qu’on  en  abuse.  Leur  em- 
ploi corflant  & irréfléchi  a coûté  la  vie  à des 
mill  ers  d‘a>  im  ux  , que  la  faignée,  quelque1*  ra- 
fe  *chi  «mens,  ou  la  ceffation  a.  foiue  de  tous  re- 
mèdes anroient  conferv's  aux  pro,  riétaires  & â 
i 1 province.  Le  v n,  i'eat  e-vie , /*o  /,laM/- 
Uitnr  , les  aromaq^s  1rs  plus  chauds  fe  trouvent 
■ntre  es  mun-  des  maréchaux  de  vill  ges, 

« c*mp  fe  t umqnemenr  leur  pha-macie  , & font 
•mplosés  de  préférence  à tou  L$  au  es  C eff 
iux  arides  vétérinaîr  s , *é  pandas  dans  de  cam- 
pagnes, a faire  difraroicre  peu  â jeu  un  préjugé 
auffi  deflruleur.  que  l'ignorance  ouïe  charlatft- 
« ilm  peu*  ent  (euls  perpétuer  ; les  principes  de 
I firé/effemeni  qu  i s puifer.t  dans  les  éco  es , leur 
ff*ront  toujours  facrificr  leur  inté  éf  pcrfonnel  i 
l’intcrct  gener  d 8c  à 1'»  fpc  ancc  de  l’état. 

Les  ule x'tpharmaques  & les  a'txîeirts  ne  dif- 
icrent  dts  cordiaux^  des  ài.'phor  tiques , & des  fu- 
’.o- ijtaues  , ni  par  leur  nature  , ni  par  leurs  effets  ; 
nous  indiquerons,  en  parlant  de  ceux-ci,  les  cas 
on  ils  doivent  ctte  employés  ou  proferits.  ( AU 
flvzARD.  ) 

ALEXIPYRETIQUES.  ( Mur.  méd.  ) Ce  mot 
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ed  fynonymo-de  fébrifuges.  Voynet  dernier  mot. 
( M.  DE  Foue.CB.OY . ) 


ALEXITÊRES.  ( Afir.  med.  ) Les  ahxiterts 
ne  fgnifioient  que  des  remèdes  en  General,  ou  des 
iïibflanccs  pflopr.  s à guérir  les  maladies,  dans  les 
ouvrages  des  anciens  médecins  grecs.  Mais  les  au- 
teurs de  matière  médicale,  bien  pofterieurs,  ont 
dé /igné  pit  ce  mot,  des  remèdes  propres  à com- 
battre le»  mauvais  effets  des  poifons  , & en  ont 
fait  un  lÿnenyme  de*  alexipharmaque^.C’efl  dans  re 
fens  qu  il  faut  concevoir  la  dénomination  de  l'eau 
6c  des  trochiques  alcxitères  de  la  pharmacopée 
de  Londres.  Quelque*  auteurs  définiffent  les  aiexl- 
t'eres , des  remedes  utiles  dans  les  poifons  exté- 
rieurs , comme  le  venin  de  la  vipère  , la  morfure 
de*  animaux  enragés,  &c.  Le  mot  alexlpharma- 
ques  ne  doit  être  deftiné  , fuivant  eux  , qu’aux 
médicamens  propres  à combattre  les  effets  des  poi- 
fons intérieurs.  ( Af.  de  Fourcroy . ) 

ALÉZAN , A LÉS  AN.  ( Médecine  V étérin.  ) 
Voyt\  Roaes  ou  Poils.  ( M.  Huzabcd.  ) 

ALFANE.  ( Art  Vit,  ) Ce  mor,  qui  lignifie 
eavali , jument , vient  de  l'efpagnol  , & a été 
adopte  par  les  italiens.  Dî&ionnaire  de  Riçhelet. 
(AT.  Huzard . ) 

ALFÉRA.  ( Art  Vétérinaire , hifloirc  des  ani- 
maux.) C’efl  le  nom  h4breu  de  l 'onagre  y d’après 
l’auteur  anonyme  de  Vexerait  de  la  grande  k'.f- 
toire  des  animaux  dEldémiri  B placé  à la  fuite 
de  la  traduâion  francoife  du  poème  de  ia  chaffe 
dOppien , par  M.  Bctin  de  Ballu.  ( Al,  Hu- 
yard,  ) 

ALGALIE.  ( Art  Vétérinaire , Chirurgie . ) 

Voyc{  Sonde.  ( Al.  Huzard.  ) 


ALGAROTH.  ( Poudre  d"  ) ( Mat . méd.  ) 
On  nomme  poudre  d'algaroth  l'oxide  d’antimoine 
fcparé  du  muriace  d'antimoine  fublireé  ou  beurre 
d'antimoine , par  l’eau.  Ce  nom  vient  de  Vi&or 
Algarothi  , médecin  de  Vérone,  à qui  eft  due 
cette  préparation.  Autrefois  on  employoit  cet 
oxide  comme  évacuant,  émétique,  purgatif,  dia- 
phonique, diurétique,  incifif.  On  y a renoncé 
depuis  long-tems , à caufe  de  fon  infidélité  & de 
l'incertitude  de  fes  effets.  On  l’a  propofé  depuis 
quelques  années  pour  la  pteparation  du  tattrite 
d’antimoine , ou  tartre  ftibié.  Voye q les  mots  Anti- 
moine, Oxide  d’antimoine  , Tarteite  d’an- 
“i mo in f.  ( M,  De  Fourcroy.  ) 


ALGAROTH  ou  ALGÉBOT.  ( poudre  d*  ) 
( Jurifp.  de  Méd.  ) On  a donné  ce  nom  à une  pon- 
dre blanche,  faite  avec  le  beurre  d'antimoine;  c’çft 


un  publiant  purg-tif  par  haut  Bc  par  bas.  Cet*e 
poudre  , imaginée  par  un  nommé  Algaroth  # a 
fubi  le  Tort  de  l’antimoine,  dont  elle  n’eft  qu’une 
préparation.  Elle  ctoit  proferite,  en  général,  comme 
fubfiance  venéneufe  , & meme  magique , par  le 
fameux  arré:  du  parlement  de  Paris  de  t 
Voyt\  antimoine.  Aptès  celui  de  i C66  ^ la 
poud:e  d'algaroth  cft  entrée  , comme  vomitive  St 
purgative,  dans  les  pharmacopée*  6c  les  düpen- 
faires  de  médecine , avec  les  autres  préparations 
d’antimoine  : mais  comme  les  payfan*  A:  autres 
gens  grofliers  ne  reconnoifTent  la  Médecine  qu’à 
l'es  effets  fenfibles,  les  empyriques  ou  éharlatans 
ort  Lit  une  panacée  de  cette  poudre , ils  la  leur 
ont  préfentée  fous  le  titre  de  mercure  de  pie , &■  autres 
noms  faftueux  ; mais  ils  ont  porté  la  mort  par-r  ut, 
fou*  ces  titres  impolis.  Quant  aux  fleurs , au  verre  6c 
au  beurre  d’antimoine  dit  poudre  d'algaroth , ob- 
ferve  le  médecin  Bernier,  ce  font  des  remèdes  auiîi 
dangereux  entre  les  mains  des  ignorans  » que  le  font 
les  cpées  6c  les  armrs  à feu  en  celle  des  foux  & des 
enfans.  Ce  font  donc  des  fubftances  dont  les  juges 
de  police  doivent  proferire  l’ufagc  aux  empyriquet 
Si  aux  coureurs,  avec  le  plus  de  foin  , pour  ne  les 
laiffer  adminîflrer  que  par  les  médecins  qui  en 
connoirTent  les  redoutables  effets , conformément 
aux  fages  difpofiiioiu  de  l'arrêt  de  1 666,  {MM. 
Verdier ) 

ALGÉDO.  ( Médecine  pratique.  ) C’cfl  le 
nom  latin  d’un  accident  qui  fument  quelquefois 
dans  la  gonorrhée  virulente,  & dont  tockburne 
a donné  la  drfeription. 

• Extrait  du  diéKonnaire  de  Lavoîtïcn.^  V D.) 

ALGOR.  ( Ordre  nofologique.  ) Sauvages , cl.* 
vij , ord.  i , G.  jx  i Sagar , cl.  jv  ; ord.  i , G.  jx. 
Les  jiofologifies  fe  fervent  de  cq  mot  latin  pour 
defigner  la  fenfation  défagréablc  du  froid  q»*on 
éprouve  fouvent  dan«  plufieurs  maladie*.  Cette  fen- 
fa'ion  eff  quelquefois  accompagnée  de  frifTon  ou 
de  tremblement;  dars  d’autres  cas  les  malades  (ont 
exempts  fie  ces  derniers  fymptémes.  ( V.  D,  ) 

ALGRAVE  ( Art  Vétérinaire.)  Voye^  H4R.T- 
Daav er,  ( M.  Huzard . ) 

ALGUE.  ( Mat.  méd.  ) On  nomme  algue  en 
matière  médicale;  plufieurs  plantes  qui  croiflcnt 
dans  l’eau , fur  les  bords  de  la  mer , & dont  on 
diflingue  fur-tout  deux  efpèces»  Cette  dénomina- 
tion a été  depuis  employée  par  Linnéus  pour  dé- 
figner  une  famille  de  plantes  de  fa  vingt-quatrième 
cuite  ou  de  fa  cryptogamie  , dont  la  fruéUfïca- 
tion  eft  tout  à fait  inconnue  , ou  très  peu  appa- 
rente. Le  mot  algue  en  Botanique  exprime  donc 
l’enfemble  de  plufieurs  genres  cryptogames  comme 
les  b y (Tes , le*  conferves;  le*  fucus,  les  lichens; 
mais  en  matière  médicale,  il  n’efl  plus  poflible 
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dVtrîbuer  à t> jtcs  les  atgvei  de*  Ter*tr  com- 
munes, Se  de  le  s regarder  toute*  comme  émol- 
|ientî<  Si  rafraî éludâmes  , ptnfi  qu’on  te  fuif  It 
autrefo  s.  Nous  citerons  ici  les  deux  erfpcces  de 
plantes  donc  on  a quelpJCLis  fait  ufage  en  Mé- 
decine, auxquelles  * n a confervé  ce  n . m,  St  qui 
font  enore  tmployics  à des  u ’nges  cc  nomîqu.c, 

i°.  La  plante  nommée  algue  commune,  alga 
antaf  folia  virriarorirm  de  O*,  fl.  a,  ftnvant  l.c- 
mérv  , des  feuilles  longues  de  deux  ou  roi  pieds , 
milles,  d’un  vert  ob'cur,  plus  ou  moins  étroi- 
tes; elle  croit  abondamment  f.r  les  tards  de  la 
Médit  errance.  On  la*ramafle  four  en  faire  du  fu-  1 
mier;  on  la  brûie  J>our  en  rirer  l’alcali.  Le- 
m^r y icgarde  cette  plante  comme  apéritive,  vul • 
Horaire , defticative  ; & il  ajoute  qu’elle  lue  les 
Inft  à s. 

i°*  Llal^ue  pore  - fuere  Alga  faecharifera 
ijlaniica  \ fu:us  facchannus.  Cette  plante  a une 
tige  C)ltndrique  ftès-couree  , les  feuilles  font  gran- 
des , /impies  , épaifles  dans  leur  milieu  ; clic 
cr.'ît  fur  les  roches  dans  Ja  mer  d Mande;  poulTée 
fur  le  rivage  par  les  vagues , elle  s’y  couvre 
d’une  poufftere  blanche  Si  njcri'e,  qu’on  re  ucille 
avec  foin , Si  <|ui  fert  à affaifonner  les  alimons.  On 
allure  qu’on  tire  encore  ce  fuere  des  feuiihs  ma- 
cérées dans  l'eau  : 1rs  moutons  les  mange  t avec 
avidité , & s’engrailTent  promptement  par  cette 
nourriture.  Sibbald  dit  qu’en  Ecofî'e  on  mange 
ccttc  plante  en  falade.  Elle  n’eft  défibre  d’ail- 
leurs à aucun  u(3ge  médicinal  pariicu  ier.  ( M. 
DE  Fovecrot.  ) 

Air-uB.  { Art  Vétérinaire  , h/g:ine.  ) Parmi 
les  differentes  efpcces  de  plan  es  aquatiques  A ma- 
rne<  quiponent  ce  nom,  il  en  eft  une,  l'u/gue 
fucchorifere  , alga  faccharifera , dont  les  feu  lies 
plus  larges,  jaunâtres,  plus  larges  que  celles  des 
autres  efjpèces,  & percées  d’un  grand  nombre  de 
petite  trous , le  couvrent  inrenliblement  d’une  pou- 
dre farineufe  ou  de  petits  grumeaux  d’un  fel  très- 
doux  , lorfqu’aprcs  avoir  été  peuflee  par  les  Arts 
ou  tirées  fur  le  rivage  de  la  mer , elles  fe  trouvent 
expofees  â l’ardeur  du  foleil  qui  en  abforbe  l'hu- 
midité. Les  moutons  font  très-friands  de  ces  feuilles, 
8t  M.  Buc'ho^  , dans  Ton  dictionnaire  (ici  plantée  , 
dit  que  ceux  qui  s’en  nourriffëm  s’engr.iilTent  tel- 
lement , que  leur  chair  devient  inlïpide,  it  que 
les  gens  d’un  goût  délicat  n’en  peuvent  manger. 
L’ufage  de  cette  plante  produit  fouvent  encore 
d’autres  inconvénient  ; les  moutons  accourumés  à 
cette  nourriture  làlée  r.fufent  bientôt  toutes  1rs 
autres , & lorfqu’ils  changent  de  pâturages  , non 
feulement  ils  font  dégoûtés  & dépérilfent  prompte- 
ment , mais  encore  ils,  font  bientôt  attaqués  de 
la  pourriture  & d’autres  maladies  caclieôiques.  Ils 
ne  peuvent  donc  quitter  une  pareille  pâture  , que 
pour  être  livrés  au  boucher. 

11  efi  des  moyens  de  prévenir , au  moins  en 
partie , ces  insonvéniens  -,  c’eff  de  «e  pas  accau- 
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fumer  le*  m.vtoni  à ccttc  nourriture  feule,  de 
ne  leur  en  I aî/Tcr  p-endrc  qu’une  petite  qu  antité 
à la  fois,  5;  rarement,  ou  encore  iorfjue  Y algue 
efi  dtfflechce,  de  la  mcJ  r par  couches  légères 
avec  la  paille  ou  le  foin  qu’on  leur  donne  à la  ber- 
ger e ; ces  plantes  s'imprègnent  J une  partie  du  fel 
de  Y algue , & les  moutons  les  mangrnt  toutes  avec 
plaid  r.  Pluficurs  hetbagtts  de  bord*  de  la  mer  fe 
lotit  bi  n trouvés  de  ces  précautio*  s , & ont  confervé 
decet  e manière  des  troupeaux  qu'ils  étaient  obligés 
de  vendre  tous  les  ans  , & avant  qu’ils  enflent*  ac- 
quis toute  leur  croillance.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  de  Yafg u peut  s’appliquer  aux  pâturages  ou 
pré s faits,  ( Vaye\  Patuxagps.  ) 

Les  pas  fans  voilîns  du  bord  de  la  trer  arrachent 
Y algue  commune , elgua  anguf folia  vitrât  iorjm  , 
avec  des  rateaux  & de*  fourches  , & l'avant  bieu 
fait  féchar,  iis  la  ferrent  pour  c.>  faire  de  la  li- 
tière aux  chevaux  & au  bltailpcndan:  I hyver.  On 
la  nomme  , dam  quelques  en  roi  s , pcihe  marine , 
dan*  d'autres  petit  foin.  Le  fumier  de  cette 
plante  eft  un  excellent  engrais. 

L %tdgtst  fert  aafii  à tran  {porter  non  feulement 
le  poiiîon  frais  dans  les  ma  chés,  mais  ercore  le 
poifibn  vivant  d’un  lieu  à un  autre.  Cette  phme  a 
fans  doute  egalement  été  deftinée  par  le  créateur, 
pour  fervir  de  nourr.turc  à plufieurs  de  ce*  animaux, 
dont  les  moeurs  Si  les  habitudes  nous  font  fi  peu 
connues. 

Oo  attribue  encore  à cette  plante  la  propriété  de  faire 
mourir  les  puces  Si  les  punaifes.  ( Af.  Huzard.  ) 


A LH  AGI.  Hygiène. 

Partie  IL  Matière  Je  thygiene  , eu  chofes  ap - 
pelle  a improprement  non  naturelles, 

Clafle  III.  Irtgefta.  Chofes  qui  entrent  dans  notre  4 
corps  par  des  vçies  alimentaires. 

Ordre  I.  Ali  mens  , végétaux  , fies  f aérés. 

Aihagi  ( manne  de  I*  ).  J’ai  d:jâ  parlé  à l’ar- 
ticle Jg'*l  de  la  manne  de  Y aihagi , & je  n’ai 
rien  à ajouter  ici  à ce  que  j’en  ai  dit  en  cc  lieu  , 
fi  ce  n’cft  que  M.  Andry , mon  confrère  , m’a  mon- 
tré un  morerai»  de  ccue  manne  formant  une  malle 
confidérable , Si  qui  lui  avoit  été  donné  par  le  doc- 
teur Sanchcs*  Ce  morceau  de  manne  d aÂu^î,  mélé 
de  quelques  feuilles  de  l’arbre  fur  lequel  on  ia 
recueille  , eft  brun  à la  firface,  & au  goût  il  a 
une  faveur  de  fuere  brûlé , fans  doute  due  à réi- 
tération qu'a  produit  à fa  furjace  le  contavl  de 
l’air  ; car  l’aétion  lente  de  l’air  extérieur  fur  plu- 
sieurs corps  fe  rapproche  fingulièrement  des  eflets 
de  la  combuftion.  Ce  goût  n’cto.t  point  mêlé 
de  cette  laveur  nauféabonde  qiTon  connoîtdans  la 
manne  de  Calabie  ou  du  frêne , telle  au  moins 
qu’elle  nous  parvient  dan*  le  commerce.  Je  n’at 
pas  voulu  altérer  ce  morceau  & en  examiner  l’in- 
térieur, mais  il  eft  probable  que  dans  fon  ceinte 
il  eft  blanchâtre  eu  jaunâtre,  & que  là,  il  n’a  que 
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la  faveur  fucre'e,  celle  que  nous  la  décrivent  les 
voya?e*sr*  q*>i  rn  ont  g fité  la  manne  à'athagi  fur  le 
lieu  même.  Voyt\  Agül.  ( -AI.  Üallè.) 

Alhagi.  ( Ma t.  méd.  ) L'alhagi , rcir.mé  auflî 
a gui  y almagi , eft  un  arbriffeau  d’un  pi  d à dix- 
bwt  pouces  de  hauteur,  charge  de  liges  Sc  d'épines 
plantes,  dont  la  feu  lie  eft  oblongue  , ovale  , la 
fleur  Ireumincule,  d une  couleur  purpurine , Sc  Ja 
goutte  écarlate,  formée  de  piuflcurs  noeuds  comme 
arricuics  , qui  contiennent  chacun  une  fenvnce  : 
cet  arbrilTeau  croît  en  Arménie,  en  Géorgie,  en 
Perle , en  Egypte  ; fes  figes , fes  feuilles  , fes 
gouttes  font  attringentes.  Ses  fleurs  deiïechées  font 
employées  comme  purgatives  dans  tout  le  Levant. 

Tourmforc  a vu  les  branches  Sc  les  feuilles  de 
\ alhagi  fe  couvrir  pendant  les  chaleurs  de  gout- 
telettes de  liqueur  é paille  comme  du  miel , & qui 
fe  condenfe  en  grains  folides.  On  recueille  ces 
grains  fpécialement  aux  environs  de  Tauris  en 
Peffe  ; on  en  fait  des  petits  pains  d’une  couleur 
jaune  » qui  font  employés  comme  la  manne , & quj 
en  ont  en  effet  les  propriété».  Cette  manne  d' alhagi  9 
quon  nomme  dans  le  pays  où  en  la  rama-ie,  trui- 
gebiu  t irunfhibin  y trangibin , Sc  que  les  arabes 
défignent  par  le  nom  de  tereaiabin  , qui  eft  le 
plus  généralement  adopté , «fefl  pas  auflt  purga- 
tive que  la  vraie  manne  des  frênes.  On  l'employé 
dans  le  pays  a la  dofe  de  trois  onces  dans  une  in- 
fufion  de  feuilles  de  Séné.  ( M.  dk  Fouactor.  ) 

ÀlHENA.  ( Mat.  méd.  ) C’eft  le  nom  que 
les  arabes  Sc  1<  s efpagnols  donnent  au  curcuma , 
dont  le  premiers  fc  fervent  pour  teindre  leur  barbe 
& les  crins  de  leurs  chevaux.  V°ye\  Cürman. 
( M . Huzjmd.) 

ALHIMAR  , ALOUAHSCHI.  ( An  Vétéri- 

naire , hifioire  des  animaux . ( Nom  arabe  de  fine 
fauvage,  ou  Onacre  d’après  l h flaire  d. s animaux 
à'Eldémiri  ( M.  nuzaKD.  ) 

ALIBOUFIER.  ( Mat  ',  méd ) AUboujUr  offici- 
nal eft  le  nom  qne  l’on  donne  en  françois  à un 
aibre  qui  dorne  le  flyrax  ou  ft:rax  folide.  Cet 
arbre,  appelé  flyrax  officinale  par  Linnéus,  croit 
dans  les  prov  nces  méridionales  & dans  le  Levant. 
Sa  fleur  efl  monopt  taie  infundibuliforme , à huit 
étamines  ; Ton  fruit  jft  une  baye  charnue  arrondi  , 
contenant  deux  noyaux;  fes  feuilles  font  ovales, 
couvertes  en  deflous  d’un  duvet  blanchâtre,  & ana- 
logues à celles  du  coignattîer.  L’arbre  fleurit  au 
printemps , reflcmble  allez  à on  oranger  ; il  ré- 
pand une  odeur  agréable.  C’eft  dans  plusieurs  pays 
du  Levant  qu’on  tire  de  cet  arbre,  par  incifion, 
le  baume  nommé  ftorax  ou  flyrax  folide,  Sc  qu’on 
enfermoit  autrefois  dans  des  cannes  creufes.  Cette 
fnaticre  , d'ufce  odeur  fort  aromatique  Sc  fort  douce, 
eft  employée  comme  encens,  St  dam  les  parfums  ; 
on  s’eu  fert  au 'h  eu  Médecine* 


A L I 

Il  ne  faut  ptt  confondre  ce  flyrax  fo'ide  avec 
le  flyrax  lî  qui  le  qui  découle  de»  liquidambars. 

AL1BOUR  , ALI  B O U RE  , ALLIBOURE  , 

( An  Vétérinaire  , mature  mé  lie  aie.  ) Voyt q Eau  . 

d'Aiibour.  ( M.  Hvzatd.) 

ALîCA.  Hygiène. 

Pa-tie  II.  Matièn  de  t' hygiène  , ou  c ho  fes 
appelées  improprement  non  naturelles, 

C latte  III.  Ingefla,  0 

Ord  e 1.  Aiimens,  Végéta  tx.  Semences  fari- 
neuses. 

Ualiea  ou  haliea  rfl  une  efpèce  de  nourriture  dont 
il  efl  parlé  dans  les  ouvrages  d«’  anciens,  & .'ont  ils 
faifoient  beaucoup  de  cas.  Néanmoins  la  manière 
dont  ils  en  ont  parlé  laiffe  fo~t  indécis  fur  la  na- 
ture de  cet  aliment  farineux  ; les  uns  femblenc 
parler  de  Y alita  comme  d’un:  graine  particulière, 
ies  autres  comme  d’tnc  préparation  faite  avec  des 
graines ....  Ou  croit  que  le  mot  grec  qui  trp  nd 
au  mot  latin  efl  qui  proprement  fî^nifle 

grain  , granum. 

Hippocrate  parle  du  (kondrus , en.  l'affectant  au 
Jimilagoi  XipiAux  | fleur  de  farine  de  froment,  Je 
il  dit  de  l'un  Si  l’autre  qu’ils  fonr  des  a'îmens  fo  rs 
5c  trè ‘-nutritifs  ( ir%9f*  ko*  Tfifip*  ) Sc  qui  ne  por- 
tent point  aux  felles. 

Areicc  ne  parle  de  1 ’a/îcj,  qu’il  appelle 
chondn  au  pluriel , que  pour  détailler  fes  pro- 
priétés Il  le  compare  à la  tifane  : après  laquelle 
il  lui  d^nn:  le  fécond  rang,  en  difant  qu’il  a de 
commun  avec  el'e  la  vifeofité  & la  doueur.  Il  re- 
comtn  mie  qu’on  le  faffe  très- Amplement , ainfî  que 
la  tifane,  Sc  en  lui  mêlant  du  miel*  f ulement. 
D’où  il  partit  que  dans  Aretée  %érïf«t  efl  une 
préparation  a i ment  eu  le  & nourriflanre.  ( De  eue , 
acur.  morbor.  1.  I , C.  IO.  ) 

Diofcoride  en  parlant  du  qu’il  fc  fait 

avec  le  peu  dicoccos  t ylureu  i*  ri<  !«»•»»«•  ér«f  ; il 
dit  qu’il  nourrit  Sc  retterre  davantage  que  le  riz* 
Il  paroi  t donc  que  Diofcoride  regarde  Valiez 
comme  une  préparation.  L.  n , c.  1 1 8. 

Celle  parle  de  VaUca  comme  d'un  aliment  qj’on 
donne  aux  malades  , mais  ne  s’explique  pas  fur  fa 
nature  ni  &r  fes  qualités.  L.  j , c.  6. 

Galien  dit  (de  ahm.  facult . I.  i,  c.  h.  ) qne 
Va/ica  eft  du  genre  des  fromens.  T#»  yi»*r  t» t 
în»  • Saumaife  lui  a reproché  en  cmiféqucnce 

d’en  avoir  fait  une  ef#ècede  froment.  Mais  il  pa- 
rtit que  Sa  imaife  a tort,  puifque  bii  ntôt  sprèi 
(ib.c.  13.  Ü dit^Vrip  1 $ t* t 

comme  le  grain  duquel  an  prépare  en  Italie  le 
chondnu.  D’où  il  partit  que  Galien  legarde  l’e- 
hea  ou  le  chondrus  comme  une  préparation  faire 
avec  des  gra  ns  de  la  nature  du  froment  , e'efl-à- 
dirc , des  graines  farineufes.  Il  lui  donne  la  pro 
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fTOpriétcd’étretrèfr  nou  rifïànt  ,d’ctre  vifqucux,  de 
füureriir  davantage  & de  nourrir.  plu«  que  la  ti- 
lanne  , que  les  anciens , comme  on  Taie  prépa- 
raient avec  l*mge.  11  dit  qu’on  prenoit  Valica 
bouilli  dans  l’eau,  le  vin  doux,  le  vin  jaune; 
qu'on  mcloic  i 1a  tifanne  d’a  ictf  , du  vinaigre  ; 
ce  que  dit  auffi  Cclfe  qui  parle  de  Yalica  mis 
dans  le  brlca,  <«c.  Galien  , en  parlant  du  {eaf 
aicuccof  donc  Dofvoride  dit  quon  prépare  Valiea 
ou  regarde  ce  grain  comme  plus  nour- 

riffam  que  l’orge , & moins  que  le  froment.  Ce 
qui  s’accorde  bien  avec  les  propriétés  attribuées  a 
l'alUa,  Le  des  anciens  paroit  être  le  mais. 

Pline  , qui  met  YaHca  au  rang  des  grains  qu’on 
sème  en  Italie  au  prin  emps  , donne  en  meme 
temps  delà  manière  dont  on  le  préparait  avec  le  \ea% 
11  paroit  qu’on  le  piloit  avec  f -in  , de  manière  a 
le  réd  ire  en  grains  ronds,  on  Je  paffoic  par  plu- 
lieurs  cribles:  il  en  réfultoic  des  grains  de  diffé- 
rentes grofleurs.  Le  plus  gros  étoit  nommé  êphai- 
nma  , u*  ; le  moyen  étoit  le  meilleur. 

Ualiea  étoit  d’une  grande  blancheur , & il  paraît 
qu’on  ne  peut  mieux  comparer  fi  préparation  qu’à 
ce'ie  qu’t-n  fait  aujourd  hui  avec  l'orge,  & que  l’on 
noxir.e  orge  pelé  Pline  regarde  Va  lie  a comme 
une  invention  moderne,  Se  due  aux  romains,  & 
la  regarde  comme  poftérieure  au  temps  du  grand 
Pompée.  Il  dit  que  le  meilleur  altca  efl  celui 
qu  on  fait  en  Campanie,  crtre  Naples  & Potitzol  ; 
qu’on  le  préparait  fort  inférieur  en  Afrique  avec 
le  \ea  de  cette  contrée  ; qu'on  lui  niéloit  de  la 
crae&  du  plâtre,  pour  lui  donner  de  la  blancheur; 
qu’on  le  contrefaKoit  encore  en  faifant  bouillir  du 
fromei  t & le  faisant  lécher  au  foleil,  & qu’on  en 
préparait  enfuite  un  espèce  d'aiïca, 

Fn  général , P trie  donne  de  grandi  élogei  à 
Yalica,  Il  dit  qu’une  preuve  évidente  que  l s grecs 
ne  le  connoilToient  pas,  étoit  qu'ils  nrfotcnt  tant 
de  cas  de  la  titane.  Il  vante  principalement  l’u- 
fàge  de  I % alita  pour  les  phthi/îques.  Ce  qui  s’ac- 
corde allez  avec  fa  qualité  douce,  vifqueufe , nour- 
ri flante  , & reflermme. 

Il  eft  donc  clair  que  Pline  regards  Yahca  comme 
une  préparation  , quoiqu’il  l'ait  placé  dans  l’cnu- 
mé'a'-iqn  des  grains  qu’on  sème  au  printemps.  Ce 
qui  admit  pu  lui  mériter  de  la  part  de  Saumaife 
le  meme  reproche  qu’à  Galien , de  l'avoir  pris  pour 
une  tfpèce  de  g aine.  ( Vaie{  P«ine,  éd.  du  Père 
Harduin , 1.  xviij , §.  x , ou  c.  vij , vol.  n,  p"g. 
1G4  ; ibid.  1.  xxv.  §.  xxix,  n i i ; , ou  cap.  1 1 , 
pag*  iJ4;&fuiv.  1 g,  x,lib.  xxij,  $ lxvi.ou  c. 
xsv.pag.  187,  lig.  is>,8cc._) 

Apres  cesautorit  s , je  crois  qu  il  elt  inutile  de 
citer  Oribafc  St  Paul  d’Egine  qui  ont  parle  apres 
Galien.  Cependant  Paul_  a’Egine  d llin£ue  ïalrca 
du  / J » ef  f ; , il  l’appelle  de  ditqu  il  Telîemble- 
roit  tout  à fat  au  t hosdrus  s'il  relîcrroit  moins. 

f L.  r,  c.  77.  ) . .... 

On  recommande  de  frire  beaucoup  bouillir 
Yalta,  St  arertit  que  lautc  d . le  faire  aiTea  bouil- 
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lir  , il  arrive  qn'on  le  donne  cru  aux  malades.  Il 
recommande  en  confcquence  de  le  f sire  d'abord 
macérer  St  enfîiite  bouillir,  & lorfqu'il  ert  cuit,  de 
verfer  du  lait  délias , &c.  Il  le  regarde  comme  plus 
dcllîcatif  que  1^  froment. 

D'après  tout  cela,  il  paroit  que  Va/ica  dt  s Ro- 
mains étoit  une  préparation  faite*bvec  un  gran  fa- 
rinrux  de  la  nature  du  jeu  ou  maïs  ; mais  que  le 
chonim  d’Hippocrate  étoit  fait  avec  le  froment  Si 
l’on  a cru,  d’après  quelques  paflages  , que  Valiea 
étoit  un  grain  à part , cette  erreur  ne  vient  que  d’une 
inexa&itude  d’exprefljon  trop  ordinaire  aox  écrivains 
anciens.  11  n’ett  pas  étonnant  qu’ils  aient  dit,  Valica 
ell  une  efpèce  de  froment , au  lieu  de  dire  ell  tiré  ou. 
préparé  d’trne  efpèce  de  froment  qu  de  graine  fsri- 
neufe.  Cet  a/ica  étoit  donc  foit  noumllant , ref- 
ferrant , & tonique.  Voilà  root  ce  qu’on  en  fait. 
Mais  un  aliment  dent  les  (miens  ont  fait  tant  de 
cas,  méritoit  ici  une  place  Sc  une  courte  dilcuffion. 
V o/rj  James,  itthonnaire  de  Médecine , .Saumaife 
de  Homonymie  hylei  iatrice.  C AI.  HallI.  ) 

ALICANTE.  ( vio  d’  ) Hygicnt,  V oyrr  vjjj. 

( M.  H.SLLi.  ) 

A ne  s mt  s.  (vin  ) ( Mai.  méd.  ) Parmi  les 
vins  d’Efpagne , le,  vin  d’Alicante  tient  un  rang 
dillingué.  On  en  fait  ufage  en  Médecine.  Outre 
les  propriétés  générales  des  bons  vins,  qu’il  pof- 
sède  à un  haut  degré , le  vin  d'Alicante  a quel- 
ques vertus  particulières.  V pyrj  l’aiticie  Vin, 
Especes  de  vih.  ( M.  VE  Fouaceor.  ) 

ALIÉNATION  d ESPRIT.  ( Médecine  prati- 
que.) Voye j Mamie  ( M.  y.  D.) 

ALIMELLF.  On  appelle  ainfi  dans  la  France, 
dans  la  Bric,  & dans  quelques  autres  endroits , 1rs 
tellicules  des  agneaux  apres  l’opcrprion  de  la  caf- 
tration.  Lorfqu’on  a châtré  un  certain  nombre  de 
ces  animaux , on  recueille  Iss  aéimtlUs  comme 
un  mets  tics-friand  , & les  maîtres  fe  le  réfervent 
exclufivtmenr.  On  le  mange  ou  en  fricalTce  de 
poulet , ou  cuit  à la  poêle  avec  du  vin  blanc  St 
des  fines  herbes  , ou  fur  le  gril  avec  une  fauce 
piquante.  Il  efl  de  facile  digellion  , quoique  nan  - 
icllement  fade  & vifjueux.  Voye j.  Agneau.  ( M. 
Uuza MD.  ) 

ALIMENS.  Hygiène. 

Partie  II.  Matière  de  Dtygïne  , eu  c ko fes 
appellées  improprement  non  naturelles, 

• 

ClafTe  III.  Fngejfa  , ou  chofet  deflinccs  a pé- 
nétrer dans  noue  corps  put  les  voies  alimen- 
taires. 

Ordre  ï.  Aliment. 

On  entend  par  a iment  en  général , le<  fubf- 
tanccs  qui,  introduite!  dans  notre  corps,  fervent 
Qqqq  » 
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à le  nourrir,  c‘eff*à-dîrc,  fjurniflènt  à la  matîcre 
qui,  portée  par  nos  Huides  , & pénétrant  par  leur 
moyen  dans  tous  nos  organes , fert  à leur  déve- 
loppement, à i ur  zccroHftment , à leur  renou- 
vellement , en  ajoutant  à leur  lubflancc  ou  en  re- 
parant leu -s  pens.  • * 

Cette  dvfinirkvn  eff  fufeeptibie  d’une  extenfion 
très-grande  \ car  on  peut  y comprendre  , non  feu- 
lement les  Publia  ces  qui  fourni  fient  la  matière 
qui  s’attache  & s’unit  à nos  folides  » mais  encore 
celles  qui  réparant  la  partie  Huide^e  nos  humeurs, 
& encore  celles  qui  rendent  .l'aflivité  à nos  n-rfs 
& la  chaleur  à nos  organes  évtapuf  r*«ç?r , dit  Hip-  ' 
poCr.Tte  , «Çjk’i  irai...  **t  if  êiffttteén»  *m  *M Zf*«  tttu 
tyfftftV».  La  fo  ce,  c’efl-à-iire,  U propriété  réparatrice 
dt  l aliment  s'étend  jujçua  la  chaleur  , f ‘/prit  , 
l humidité.  ( Dt  climent3t  ) 

On  ce m prendrait  dans  cette  définition  nen  feu- 
lement les  lubOances  qui  entrent  dans  notre  corps 
•p>ar  les  voies  alimentaires,  mais  encore  celles  qui 
y pénètrent  par  toute  aute  voie,  & particulière- 
ment par  les  Yjiifleaux  abforban*  de  la  peau;  car 
il  eil  démontré  que  les  bains,  par  exemple,  ré- 
parant nos  fluides  & étanchent  la  foif;  pluficu’s 
faits  fembler.t  prouver  qu’on  peut  prendre  de  Um- 
benpoint  par  l’abforption  eu  ance;  & l'application , 
meme  extérieure  des  toniques,  femblé  quelquefois 
réparer  l’adivitc  fit  renouvelle r la  force  de  nos 
organes.  Hippocrate  dit  encore,!*  rie  %*x*rm 

MlgMi/fedl»  etÿpLiitTmi  TfvtÇ  * r ij  if 

t xriÇxtiiïf  r»é«r<r*>  «fntturui.  L'aliment  pénètre  du 
aol.. ns  au  dehors  jufqu'â  h dernière  fvface  de  nos 
eorps\  G*  du  ieHort  au  dedans  l'aliment  pénètre 
ancot  dans  it  dernière  forfait  aux  parties  les  plus 
intérieures,  ( De  alimento.  ) 

Cependant,  dans  cet  article,  mon  but  eft  de  ne 
traiter  que  des  fubftances  qui  pénètrent  au  dedai  s 
de  nous  par  les  voies  alimentaires,  & de  celles 
feulement  dont  le  lue  contient  un  alitmnt  folide, 
1c parant  abfolcment  les  aliment , des  boitions  & 
des  afla  (onnt  meus. 

Je  diflingue  encore  l 'aliment  confidérc  en  gé- 
néral & dans  fen  «fiente,  de'  variété'  & des  formes 
multipliées  feus  lefquclles  nous  l’offre  la  natjre. 
J’entends  par  Y aliment  confidérc  en  genér  1 & 
d.»ns  fon  clfencc , la  fûbflance  même  dont  la  pro- 
priété eft  de  prendre  la  reflemblance , c’eff  ii-d.re  , 
Ja  forme  & la  nature  des  differentes  parties  qui 
compofent  notre  corps*  quelles  que  foîet  t hors  de 
nous  là  forme , fes  qualités  accenoires , la  nature 
des  mélangés  d/ns  lifquch  elle  eft  confondue. 
Car  la  plupart  des  alimens  dent  le  nombre  eil 
fi  grand  dans  la  nature,  confit nrent  autre  chofe  que 
V aliment . & c’eft  de  ces  partie'  étrangères  qü  ils 
reçoivent  leur  Jnfitûe  var  ctc.  Enfurte  que  r«rf> 
ment  confidérc  dans  fa  nature*  n’a  qu’un  certain 
nombre  de  différences  & de  modificatiefis  ; confi- 
dérc dans  lès  cfpèces  , il  eft  multiplié  à l’infini. 
Hippocrate  a Je.  p remur  établi  Cette  dift  indien 
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de  l'aliment  Si  des  alimens  , en  difânt  au  com- 
me ncemeit  de.  fou  livre  de  alimento  \ il  n’y  a 
qu’un  aliment  , mai s il  y en  a beaucoup  aefpeces • 

*çspv  *.  rftfût  tté.s  , ftî*  xi.  i naanj'. 

Dans  c. t article,  je  ne  parlerai  que  de  l 'aliment 
proprement  d t,  St  confidérc  en  général  dans  lesdiftï- 
rens  corps  de  la  nature.  Les  variétés  eu  les  efpècei 
des  aliment , conlidérc.s  en  partituüer,  appartien- 
dront 1 IV  ticle  qt  i aura  pour  titre  matière  ali- 
ment, tire  , & a>  x différées  articles  où  il  eil  parle 
de  chaque  uluncnt  eu  particulier. 

J ado,  terai  suffi  dans  la  di/iribution  des  matière, 
qui  compileront  cet  article,  la  diviiîon  fuivant  la- 
quelle AI.  Lorry  a partagé  fon  Traité  des  ali. 
ment , & je  par.e  ai  d’abord  de  la  nature  , eofuite 
de  Vufugt  etei  ah  mtr.  t.  Quant  à la  nature  d:s 
ui  mtrs , ;c  diviferai  cette  partie  en  trois  feâion» , 
à peu  près  comme  M.  Lorry.  Dtns  la  première, 
j examinerai  la  nature  de  l'aliment  proprement  dit, 
ou  ce  tjui  dam  ht  aliment  eft  vraiment  aliment. 

Dans  la  fécondé  , j'examimr’i  ce  qui  dans  1er 
a iment  ret.fi  pat  aliment.  Dans  la  troiiïème , 
j'ex.iroinerai  les  effets  des  ultmens  fur  te  corps 
humain  ; d’où  rcfulteront  les  principes  qui  doivent 
diriger  le  régime  dans  les  différentes  circonflances 
ds  la  vie , ce  qui  confl-tue  la  fécondé  partie , ou 
celle  qui  traite  de  l'ufuge  des  aliment. 

PREMIERE  PARTIE. 

Ve  la  nature  des  aliment. 

Section  première. 

De  h aliment  proprement  dit , ou  dt  ce  qui  Jant 
ht  aliment  eft  vraiment  aliment. 

L’idce  que  préfente  ce  titre  e/l  connue  dans 
cette  parole  d Hippocrate.  rg.p£e  èi  ri  t ; « rm 
r r * é e . Vans  /aliment  , cefi  ta  partie  qui  nourrit 
qui  eft  véritable  ere.nt  t a/im.  ne. 

Si  cette  matière  comme  fur  toutes  le,  parties 
de  cet  article,  je  m'o  cuperai  de  rapprodur  Ja 
doctrine  des  ancien, , 'de  U ’odriite  St  des  cenneif- 
fances  des  modernes.  Cn  peut  voir  dans^jlippo-  f 
craie  i quel  point  les  anciens,  & lui  principale- 
ment , ont  porté  l'attention  fur  cet  objet.  On  en 
ver' a la  preuve,  fur- tout  dans  la  fécondé  partie  de 
cet  article,  où  il  fera  traité  de  l'ufage  des  alimens. 
Piufîturs  modernes  fe  font  occupés  avec  fucccs  de 
la  même  matière;  mais , fans  craindre  de  me  la  f- 
f.  r égarer  par  un  attachement  dont  les  liens  du 
fang  ht  ceux  de  l’amitié  m'or.t  fait  un  devoir  & 
un  délice,  St  dont  le  fouvenir  eft  encore  pour  moi 
plein  de  douceurs , je  crois  pouvoir  dire  que  nul 
n'a  donné  i ce  travail  plus  de  foin, , & ne  s’en 
cfl  acquitté  avec  plus  de  gloire  que  JH.  Lorry. 

Les  d.rnières  dccouvtrtes  d.  l'analyfê  animale  SC 
vegé  ale  peuvent  encore  jeter  beaucoup  de  jour  fut 
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la  nature  & les  effets  des  aliment , & je  tâcherai  i 
d'en  montrer  limpoitànce  & l'uniité. 

Je  commencerai  donc  par  ex  peler  ce  qu’a  dit  1 
Hippociatc  , & ce  qu’ont  penfc  d'après  :iii  les  an-  | 
ciens;  enfuite  j'offrirai  1 exirat  de  Ce  qu’a  ècstt 
fur  cette  matière  M.  Lo;ry;  erifin  j’expofirai  les 
reflexions  aux»  elles  peuvent  âunoer  ;itu  les  con- 
Boiliances  moderne?. 

Mais  je  partagerai  ces  trois  cpoqnes  en  diux 
•article?.  Le  premier  aura  rapport  à la  matière 
nourricière  confid crée  d’une  manière  iftdce  & corn  ue 
abllraétiveinert  ; le  fécond  concernera  cetce  ma- 
tière confidéice  dans  les  différentes  ciaiTes  de  nos 
a.imens» 

Article  premier. 

D:  la  matière  nutritive  proprement  dite  Cf  con- 
Jidcréc  aùjlraiiivt  ment, 

5*  Ie*  Doctrine  des  anciens  fa  U nature  des 
aiimens. 

Hippocrates. 

( 1 )(*V<  rp«<p?r,  de  l'aliment.  ) « Il  n'y  a qu’un 
»»  aliment y dit  Hippocrate,  mais  il  y en  a beau- 
» coup  delpèees.  Il  n’y  a qu’un  aliment  y c’eft- 
» dire , qu'il  n’y  a qu’un  genre  d 'aliment.  Quant 
*»  aux  efpèces,  cfes  fc  divifent  d’abord  relative- 
» ment  a l'humidité  & à la  fécherelfe.  Ces  deux 
9>  cJaffès  fe  divifent  enfuire  félon  le»  formes,  les 
» quantités,  les  qualités,  & les  proportions  de 
« chaque  fublïance.  L'aliment  donne  l’accroiffe- 
j>  ment,  fortifie,  forme  la  chair,  & produit  des 
» paities  femblables  ou  difTcmblables  dans  ros 
» difftîrens  organes , félon  la  nature  de  ces  cr- 
» ganes , & la  propriété  dont  ils  ont  été  doués 
» des  l’origine. 


( * )t  Les  lacunes  qu'on  trouvera  dans  Je  cours  tic  ceuc 
traduction  font  tetnphes  dam  Je  texte  oj  par  de»  rerirxion* 
étrangères  au  fujet  principal  qui  eft  l'aliment,  eu  yu  des 
pailages  obfcurs  qui  c.dj-eroirnt  des  commentaires  trop 
longs,  ou  par  des  phiafcs  inintelligibles  ou  munies,  au 
moins  pour  nous.  Les  tradu&eut*  latins  n'ont  en  général 
point  édaitei  ccs  endurci.  Souvent  la  traduction  .'aune  fe 
trouve  plus  intelligible  que  le  texte  grec.  Reproche  qu'on 
fait  quelquefois  n.êtue  i la  iraduaictn  de  Fcë»  dune  !e* 
excellente»  noies  & l’excellent  ouvrage  intitulé  (tcoMomia 
ffwsmain  ont  rendu  encore  plus  de  fervice  au  texte 
d'Hippoctatc  que  fa  tiaduitioa. 

(a  ) f:i  Hippocrate,  explique  comment  YaJimtnt  affimilé, 
S’app':  | liant  ."une  manière  folide  âc  fuecelTne,  proeute  la 
îok'-‘.  v ce  minent  le  temps  ufc  Sc  diiltpe  c«t  aliment, 
ce  mochement  remplacée  par  un  autre.  Mais  la  traduction 
U-:  ».  > i:  ce  partage  cxsgeto;c  un  ccnimencaire  trop  long 
P*'"  être  place  Ici.  Le  texte  dons  Galir-n  s’cil  fervi  contient 
*j\i( : ]uc  c'ic'e  de  plus  que  celui  des  éditions  oïdiuai/es,  emte 
JUurci  ce*  i rçiÿnsi  srrw'Jo^c(tir||’lijj/n</îT  nourrit  quand  il  ifai 

t;  . q.unj  U 1 it.tou»é  le  ciuncemcm 

* vu  tenait*  >on  aûiiuilation. 
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» La  propriété  réraratrice  de  Y aliment  pénètre 
*>  juffjues^ns  les  os  & dans  toutes  ituts  p.irr.:cs; 
« dans  , les  veines,  les  artères;  dans  les 

» muicIesJBp  membranes,  8c  la  chair;  dans  les 
**  graille , le  fang , la  lympe  , la  moelle , dans 
» le  cerveau  fit  la  moelle  épinière  ; dans  les  eit- 
» ira  lies  & dans  toute*  leurs  parties*  enfin  elle 
» s’étend  jufqu'a  Ja  chaleur,  l’efprit,  & l'humi* 
>>  dite.  Ccd  la  partie  nutritive  contenue  dans  nos 
**  aiimens  ( rja-p?,-  et  r»  ) qui  yfuivant  fes  dif- 

» fîrens  états  y eft  proprement  l'arment  ( r#»r* 
» rgsçé)  qui  eft  fembiable  à l'aliment  (ij  w 
» qui  doit  devenir  aliment  (»£  ro/tiAA»» 

» toutes  choies  ont  une  même  origne , toutes  ont 
» nue  même  fin , un  meme  mcchaïufme  fait  tout 
» naître  & tout  périr ». 

« Les  fiscs  alimentaires  offrent  une  grande  di- 
» verlîté  d ms  leurs  propriétés. . . .fi.  ces  propriétés 
» fc  trouvent  nuifiblcs  ou  utiles  fui  vaut  les  cas.. . ». 

» Souvent  ce  qu'on  appelle  aliment  ne  Tell 
» pas  réellement  ; fi  l 'aliment  ne  peut  nourrir , 
» il  n’eft  aliment  que  de  nom  tout  ce  qui  peut 
» nourrir  au  contraire  eft  réellement  aliment  y quand 
» meme  il  n’en  auroit  pas  le  nom. 

» h' aliment  fe  ffiftiibue  du  dedans  au  delior» 
» julquaux  cheveux , aux  ongles  , & à toute  la 
» fuperficie  du  corps;  & du  dehors  au  ded.n*  Y ali- 
» meru  peut  pénétrer  de  la  dernière  furface  de  ne* 
» corps  jufqu’aux  partie?  les  plus  intérieures.  Tout 
» eft  pénétté  par  un  meme  liuide,  tout  eft  régi 
» par  un  meme  efprit,  toutes  les  parties  font 
» lices  par  une  (ÿmpathie  univrrfelle  (4  J 8c  foit 


(3)  Il  paroîr  qu’Hippricrate  confdère  ici  fa  matière  a!i- 
mentaire(rg«f  «f  ri  rçtÇe,)  dins  ttoi»  cr Mi  determinca  (fu> 
vint  Ja  reiuarutiede  Gxhcn  ) pjr  troi*  diffrcni  «legréa  Je 
coâior..  j*.  Dans  Je  moment  eu  elle  nouriü , c’elt  i-dirc. 
uû.  aflîmilce  i la  naiu:e  de  ciuque  partie , clic  a lubi  la 
troilicnte  & Jerpicrc  coüién  , eu  i'aftiuiiiaiion  complète. 
retira  TpÇn  »«.  Dam  Je  moment  *u  douant  avec  Je  fang  , 
elle  fo:.ne  le  fuc  nourricier,  & a dé-ji  rc^u  de  la  féconde 
coûiou  eu  de  à laiiguificatâon  Je»  propiiciét  uéctiliire»  i 
la  1 nuit  ion  , •*«»  rç*$n.  j*.  Eufin  dan»  le  temps  où  » 
n’ayant  er.co‘«  fubi  que  Je  travail  de  U premier*  coclion 
ou  de  la  chyhficiiioii  , elle  n'cft  enco.c  qu'extrade  Je» 
rliniem , n’a  pas  acquis  toutes  les  qualités  néerfliires  pouf 
ope  er  la  nu  <Jûou  , e(I  leulcruent  difpofie  i Icj  icccvoir 
pa:  U fuite , t»  /c»>Aa*  T{eÇ*. 

(4  ) EÔjfOtit  ui  te  y £(i/c;r»et«  fa  U \\>f*-W*&U*  vtttrre. 
Ceci  exptiine  tous  Irsgeuics  de  communications  qui,  fuivjnc 
les  ancien» , «voient  lieu  entre  le»  dificrente*  pariu»  du  cotpi , 
& qui  porrotem  l'aliment  , la  chaleur , fk  l’aàiuu  de  l'une 
à l'autre,  i*.  La  comu.aaicaiion  par  les  (laides  , 

&Le  le  falloir  par  les  veines  5c  le  foie,  lui  vaut  eux  , 6i  pur* 
toit  la  nourrit.!  c ou  Vslimtut  dan.  tous  Je»  orgmet  a*. 
La  communication  par  l’elprit  eu  l'air , Jpiritu* , jrvit '*/**■  , 
que  !<»  anciens  ctoyent  remplir  le  coeur  if  In  ancres  , 
& qu  :îs  recardoieot  comme  la  fourge  4:  le  vt  hicuk  de 
U chaleur,  %jfêTt9i*.  j«.  Enfit»  la  communication  fym- 
pathique  par  les  net  h qui  portent  le  principe  de  iViiort 
& de  la  fetilîbiiité  dans  toutes  les  pa>tics  du  corps,  0c 
dent  l'origine  cfl  dam  Je  cerveau , tdfun.  Nos  coiv 
coiJuacts  anatomiques  ne  nous  petmeuent  pas  J’adiuctuc 
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« II  eft  des  cas  ou  i'on  doit  préférer  un  ali - 
» ment  plus  volumineux  que  nourriiTanc,  8c  d’au- 
y*  très  où  I on  doit  le  choi/ir  plus  nourriOa*  t que 
» volumineux,  tant  dans  les  aliment  foi. des  que 
» di«s  les  aliment  fecs.  . • . ( 7 ) 

* L’efprit  mémo  ( wuifia  , [‘aliment  tire  de 
*»  l'air  ) eft  un  aliment . Quelquefois  un  alimtnf 
» hum  de  eft  plus  eifé  a altérer  qu'un  aliment  fec  ; 

» d'autres  fois,  au  contraire.  1* aliment  fc  fe. 

« change  plus  aifément  que  V aliment  humide  (8). 

» Un  aliment  qui  s’altère  diffeilement,  fe  diflîpc 
» directement  aufli  ; mais  il  fe  diflipe  fécüem ne 
» s’il  s’applique  ( ou  i\l  nom  rit  ) facilement; 

» ceux  qui  ont  befoin  d'une  prompte  application 
» doivent  prendre  des  fubflances  liquides  pour  ré- 
» tablir  leurs  forces;  les  futilanccs  qui  penètrent 
» par  l'odorat , conviennent  à ceux  qu’il  fayt  fo  - 
» tifier  encore  pli  s lapidement  ; pour  ceux  qui 
»>  ont  befoin  d’être  nourris  moins  promptemen  , * 
» il  faut  qu’ils  ufent  des  aliment  lolides.  Les 
» mufdes,  plus  fol  ides  que  les  aut  es  parties  , 

•>  font  après  les  os  8c  les  nerfs , celles  q û s’al- 

» terent  le  moins  vice...». 

# 

»»  L’humidité  eft  le  véhicule  de  Val  ment  ». 

CL.  inr-ftK î»f,de  l'ancienne  Médecine.) 

Le  livre  de  V aliment  n’eft  pas  le  feul  eu  Hip- 
pocrate ait  parlé  de  la  natuiedela  fubftance  nour- 
ricière. Dans  le  livre  de  Caneiemu  Miaecine  , 
ouvrage  excellent  y il  expofé  Ton  op  rien  de  la 
manie  rc  fuivante. 

Il  fait  une  comparaifon  de  la  force  & des  re- 
fila rtccs  que  les  aliment  cppofent  à l’aâicn  de 
nos  organes  , & de  la  manie re  dont  on  «ft  par- 
venu à vaincre  cette  réfiftancc  par  diverfes  opéra- 
tions , en  chaugeant  la  farine  en  pain  , &c.  Mais 
ces  objets  , traités  fous  un  point  de  vue  diététique, 
auront  leur  place  en  un  autre  endroit. 

En  comparant  le  médicament  8c  Y aliment , 8c 
examinant  les  choies  qui  fout  de  natu'eà  déranger 
l’économie  animale , il  dit.'  «<  Ce  qui  nu  t à l'homme 
» c’eft  ce  qui  e(l  trop  fort,  ce  qui  rcfillc  à 1 action  de 
»»  la  nature,  ce  que  la  nature  ne  peut  dompter....  Ot 
» j appelle  trop  f<»rt  ce  qui , parmi  les  choies  douces 
» ell  très-doux  ( 9 ) ; ce  qui  pumi  les  chofes  amères 


^78  ALI 

» dans  Tenfemble  général,  fott  danr  chaque  partie 
» de  cet  enfémblc , tous  les  membres  & toutes 
» les  parties  de  ces  membres  coni^^t  comme 
» de  concert  au  meme  ouvrage.. . WKr)  ”• 

« Il  y a des  aliment  réputés  doux , 

n qui  ne  le  fort  pas  réellement,  parce  qu’il  faut 
>»  aiûiuguer  ce  qui  tà  dsmx  par  les  propriétés , 
» comme  /eau,  de  ce  q. i cil  doux  féuemcnt  au 
» goût , comme  le  miel.  Le  ligne  & la  pierre  de 
m touche  de  l’un  8c  de  l’autre  , eft  l’effet  de  ces 
»>  fjbllances  fur  les  ulcères  U fur  les  yeux,  & leur 
» laveur. ....  » 

«Le  poumon  prend  une  nouniture  tout  à fait 
«»  différent;  de  celle  des  autre*  parties  du  corps, 
»»  &c.  ».  Ici  Hippocrate  regarde  l'air  comme’ un 
aliment  dont  l’introduction  fe  fat  par  les  voies 
de  la  refpira^ion , comme  celle  de  Y aliment  ordi- 
nire  fe  fait  par  les  voies  de  la  digeflion.  La  pré- 
paration 8c  la  dillribution  de  Y aliment  ordinaire, 
félon  lui , fe  fait  par  le  foie  8c  les  veines.  Celles 
de  l’air  par  le  coeur  8c  les  ancrs.  Par  ce  double 
moyen , le  fang  8c  l’efprit  fe  diâribuent  par-tout, 
& la  chaleur  avec  eux.  Par  ce  mécbanifme,  la  vie 
eri  répandue,  par-tout , de  même  que  par  un  mé- 
chanifmc  différent  , mais  analogue  , le  fen tintent 
pénètre  dans  toutes  les  parties  de  notre  être.  Voilà 
la  phytiologie  d'Hippocrate.  • • . 

Le  lait  eft  un  aliment • Cependant  cet  ali» 
» ment  convient  aux  uns  3t  ne  convient  pat  aux 
» autres;  le  vin  nourrit  les  uns  & ne  nourrit  pas 
» les  autres  ; il  en  e(l  de  meme  des  viandes  8c  de 
» toutes  les  autres  efpcccs  d ' aliment  ^ 8c  leurs  effets 
» font  encore  différées  fuivant  les  lieux  & les  ha- 
» bitudes.  Les.  uns  fc  nourrilfént  pour  fubfifler  & 
» pour  croître;  les  aujrcs,  comme  les  vieillards, 
» pour  fubffller  feulement  ; d’auTcs  fe  noumficnt 
* outre  cela  pour  fe  fortifier. ...  »». 

Je  pafTe  fur  ce  qui  ell  de  diététique  , pour  y 
revenir  dans  un  autre  endroit*. . .«  Lefuperflu  des 
» aliment  forme  du  fang  & du  lait  ( 6 ) ; c’cft  l’har- 
» monte  des  circulations  qui  foutient  tout;  elle 
» foutient  l’embryon  fc  l’alimente  ; elle  fait  en- 
*»  fuite  montrer  Y aliment  vers  le*  partie  fupé;ieurs*, 
» pour  former  le  lait  & nourrir  l’enfaut. ...  **• 

« On  connott  la  nutriion  des  es  d’après  les 
» phéhomènvs  qui  fuivent  les  frafturcs.  Les  os  du 
m nez  demandent  dix  jours  pour  fc  réunir;  ceux  de 
» la  mâchoire  8c  la  clavicule  en  demandent  10  ; 
»»  le  cubitus  ;o;  l’os  du  bras  8c  celui  de  la  jambe 
» 40;  celui  de  la  cuiffe  *o  ; le  tout  plus  ou  moins , 
>»  fuivant  la  valeur  des  


la  enromunicatioa  par  l’air.  Cqiendinr  nout  levons  bien 
auiotnd’hui  que  c’eîl  de  Pair  que  notre  COtp»  itrc  Je  prin* 
erpr  de  fa  chaleur , & que  le  foyer  de  ccae  chaleur  etl 
dans  le  poumon  , !•  coeur , 6c  les  artères. 

{ j ) r#  , à l’ouvrage  par  excellence  ; cVt  à* 
th re  . la  nutrition. 

(4)  L’un  pour  la  nouttitutc  du  fauss . l’autre  pour  la 
nou.riturc  de  l’enfant. 

% - 


(7)  C’eft  ce  qu’on  doit  entendre,  ce  me  feitdde,  par 
iitxtui  fù  , la  pwjfenet  ou  la  propriété  nurrliive  8c 
le  vafame.  L" il  ment  qui  a plut  de  piopr&c  nutritive  ell 
fias  nourriilauc  Ceci  donr.e  I idée  d’une  aune  divi- 
lïon  des  aliment , «1 -pendante  de  la  proportion  de  la  patrie 
nourricière  M du  volume  de  tVi/ncnt  II  e(t  des  aamtns 
qui  contiennczK  beaucoup  de  nouniture,  ou  qu  nourtilTenr 
heajcoup  fous  un  petit  volume,  comme  les  œufs.  ce.  uinct 
farines  , 8cc.  U en  eil  d autres  qui  contiennent  peu  da 
Qouirùutc,  eu  qui  nourr  Ocnr  moins  four  un  grand  volume» 
connue  le*  heibaaes,  Sc.  • 

( t ) Suivant  les  coniliiutions , car  en  gcnrralt  comme 
HiFI’cCr,ie  ,c  die  dans  un  ê:  fe»  aphotiime» , m ft  nourrit 
plu*  éfimtnt  ou  plut  l'rotrrptement  par  la  bafiirn  çue  par  m 
f j///nrrr  Jolie. 

(9}  >«• . doux  au  goût , ou  fucté , 8c  non  doux  par  les  pfo- 
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*>  efl  très- amer  ; ce  qui  parmi  les  chofes  acides  efl 
» ires-acide  ; en  gérerai,  l'escè»  ( 10)  <11  tout.... 
» Ion  s ces  qualités  cxifleni  à la  vé  iié  dans 
” > noinme. . . mais  elles  fout  tellement  mêlées 
» St  combinées , quelles  ne  f.  font  pas  l'entir , U ne 
» le  lilellent  pas...... 

j /?'  1U**<10  u#e  c es  quali  és  vient  i fc  fai  e 
" .,'l  ,nïUCT»  & » exiüer  par  elle-même,  «lois 
» J homme  . a fem,  St  il  en  eft  blelïc.  Ceft  ce 
>>  qu  on  .voit  dans  les  alimens  meme  qui  ne  nous 
» conviennent  pas  , & qui  nuifent  a l’homme  qui 
» en  ule ; us  font  toujours  ou  amers,  ru  laïcs, 

» ou  acides , ou  contiennent  quelque  autre  qualité 
“ non  combinée,  3c  dont  la  force  le  fait  f. mit. 
» C el!  pour  cels  que  nous  en  éprouvonsdu  ma'... 
” au  contraire  ce  que  l’homme  boit  & mange 
” ne  contient  tien  de  ce»  quali  és  tran- 

” c ljn<  * lut  Caiaétérilênt  jes  fubfiances  nuifibles: 

tel  e(l  le  pain  St  le  gâteau  d'orge  ( 11  ) dont 
» 1.  s hommes  ufènt  le  plus  habituellement  le 
» plus  avr  entent,  & de  tout  temps-  pour  >eut 
“ nourriture  ». 

>>  U faut  eiceprer  des  chofes  nuifibles  les  fijbf- 
” ?"*•*.  agréables  préparées  pour  le  p aifir  & la 
” renfiiahrc;  la  plupa  t ne  troublent  ni  ne  dé- 
» rangent  les  propriétés  du  coips  humain..  Mais 
" li.torc'<  I accroilfement , la  nourriture  ne  font 
” principalement  donnés  que  par  des  chofes  qui 
” r»nt  parfaitement  combinées,  qui  n'ont  r en  de 
» tranchant,  ni  de  fort  ; mais  qui,  au  contraire, 
» font  bien  homogènes,  fimples . & fans  ieretes .. 

‘J  v , des  vents..)  » Tous  les  corps  Toit 

» des  hommes , foit  des  an  maux , Te  nourrilîfnt  de 
- trois  mites  d alimens.  Leu.s  noms  font  les  <rii- 
» mens,  les  boifons  , & Jes  tfpnu , nr,,,,,. 

» ■XUVUK.Tet..  ' 

( «({i t iu  rigin{t  ians  Ut  ma_ 
Mtts  aigu/s  ) En  décrivant  la  tifanc  d’orge 
& fes  propriétés,  Hippocrate  décrit  les  qualité 
principales  de  la  matière  nutfitive.  « Latifane, 
» dit-tl , tll  préféré  avec  tailon  dans  les  maadi« 
»•  aigues,  aux  aut.es  préparations  alimentaire!  ti- 
•*  rues  des  g. aines  fruanentacées  ; ceux  qui  lui  ont 
” c.e  ‘«Prfl  rence,  méritent  des  é oges  ; car 

” k/'fcofitcd  quelque  chofe  de  doux,  d’mufome, 

” d agréable.  . . . F?l|e  n’a  aucune  rtyptio.te,  rien 
“ |UC‘  PU'^e  excuet  une  irritation  dângereufe  , 

Voici  donc  l’enfemble  de  route  la  doflrioed'Hip- 
pocrat--  fur  la  nature  de  l'aliment. 

Hippoctatemém. 

uant  ic  traite  de  t shmtiu.  Ce  nui  eft  doua  par  fea  urnorir.a. 
ne  eonoen.  foin,  dc  ^aliif  «ccdentc..  P °P  '“‘ 

10  1 «./.*  , h foin.-f  ce  qui  exode  . ce  qui  domine. 
WtJ  «{r«  ri  j»>^«.Le  maaa  ctoiipour  IWei  peu 
pré»  ce  que  le  pnn  cil  peur  le  froment.  Il  e(t  douteux 
cependant  que  ctice  préparation  fubit  une  fermentation  réru- 
.?[*  “™-ne  le  P*’n.  Le  pain  d’orse  lève  mil  Je  et)  mau- 

imfi&ïvEi  **  " «A*1**4*»  <*>'*• 
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t.  Les  carafières  qu’il  lui  donne  font  tf/rr» 
doux,  de n' avoir  aucune  qualité  prédominante  f 
a etre  fufieptibU  de  charger  dam  te  corfi  de 
nU*,j  . ü trtn^rt  éJ  rtftmi/jnce  des  parties 
qu  il  dote  réparer , augmenter , 0 nourrir. 

1.  De  jutnr  ce  changement  en  payant  pat  dif- 
Jtrtm  degrés , quH-ppocrate  met  au  nombre  de 
trot  . dans  les  premières  Voies,  il  ejl  extrait 
de  nos  al, mens  par  le  travail  ce  la  dig.fiion  , 
V le  produit  de  ce  travail  tll  le  nhylc  , ou  la 
matière  qui  d »âc  nourrir  i re  ptcAAxi  T,,q , i porté 
dans  la  circulation  , it  t/l  mélé  à nos  humeurs, 
^ y F rend  le  caraUere  animal  ou  les  qualités 
propres  à la  nutrition , i7  y devient  tel  qu’il  doit 
etre  pour  nourT.r,  *t  .t  rt.p,  enfin  , porté  dans 
nos  différentes  parties , il  y prend  la  forme  O 
la  nature  qui  leur  cft  propre,  il  leur  ejl  affimilé , 
il  y adhéré  , il  les  nourrit  ; rein  r/cfi  ces  trois 
degrés  diffircns  CT  fuccefiifs  de  chargement  font 
ce  qu  Hippocrate  nomme  coflion;  wi^te , teimeput. 
Pour  que  f aliment  nourri ffe  , il  faut  au  Hait 
fuit  ces  minus  changement  ; rptfti  Ü trit'.cfùm. 

d*  rit  r; fi  t aliment  ejl  difiribué  dans  * toutes 
les  parties  du  corps,  il  les  pénètre  toutes,  il  s y 
unit  Solidement  ç rififulat  team  raiet  puXin  iinia- 
*"t«  ; foie  qu  il  foit  employé  uniquement  h réparer 
"f  F‘ru‘  b fy***ir  le  corps  , comme  dans  les 
vieillards  i u re  mai  put»  .•  foit  qu'il  ferve  d ré- 
parer & a donner,  de  la  force  , comme  dans  Us 
hommes  faits  ,•  >ù  « ; foit  qu'il  foit  em- 

ployé non  feulement  a réparer  0 nourrir,  mais 
encore  à former  la  matière  de  P accroiffemtnt , 
comme  dans  Us  enfant  & dans  Us  jeunes  gens 
qui  eroiffènt;  it  attfant  le  r i [ni. 

q.  Cet  aliment , T/iÇnn  rpifir,  toujours  leméme, 
tjl  renferme  dans  un  grand  nombre  de  corps  t 
tres-di firent  les  uns  des  autres  , & dont  nous  nous 
nourriffons  , ee  font  nos  alimens.»  Il  y efl  uni 
a des  fubfiances  qui  ne  font  point  véritable- 
ment' ahmenteufes  , & qui  ont  différentes  qua- 
Utes  qui  néanmoins  ne  font  point  indifférentes  , 
puifqu  elles  peuvent  être  nuifible  & utiles  fuivant 
Us  cas.  Ceft  une  première  fource  de  diftinSions 
entre  les  ali  mens. 

■ /■  °utrl  tts , <F‘ ffe  rentes  qui  ne  lui  font  point 
inhérentes  , mais  qui  dépendent  des  mélanges 
dans  Icfquels  il  fe  trouvent,  U en  a de  propres 
relatives  à Pétai  dé  humidité  ou  de  fltkcreffc  dont 
lequel  il  efl , b relativement  h fa  condenfatio» 
b a Pcfpace  qu'il  occupe.  Car  il  efl  des  corps 
qui  en  contiennent  beaucoup  feue  un  petit  vo- 
lume ; il  en  efl  qui  en  contiennent  peu  fous  uu 
plus  grand  volume  ; b ceft  encore  une  grande 
fource  dc  variétés  dans  la  maciere  alimentaire  , 
b par  conjequent  dans  nos  aliment. 

6.  Outre  cela , tous  Us  alimens  ne  ncurrifent 
pas  avec  une  (gale  facilité}  b et  la  dépend  fou- 
vent  d'un  état  particulier  de,  la  fubfiance  ali- 
mentaire qui  réfifte  plus  ou  moins  oust  chats- 


* 
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gcmens  qu'c  Ue . doit  fubir  pour  nourrir.  Cette  ? 
t eji  fiance  efl  ; ce  qu  liippocrâtt  appelle  farce  , 
Les  alimens  qui  oppofint  à f ael'on  de 
nos  organes  une  grande  rêjijlance  , font  très 
Ions  , ir£t>fAyir%vtè)*'K.  1/s  Je  changent  & s’appli- 
quent difficilement  , mais  je  diffipcnl  facilement 
aujji.  &r«AX»:V)*r  rptQi  y .'"«r.  Ils  nour • 

nffent  fins  lentement , mais  plus  fildcmrnt.  L'a- 
li ment  qui  , au  contraire  , offre  peu  de  léfifiatrce , 
eji  ce  q u’ Hippocrate  appelle  Totale  , Il  fe 

change  facilement  , s'applique  promptement  y 
tv/*r')«?Ai!7«ÿ  <«V  t$;$f}aç  ; mois  il  fe  dijjipe  facile- 
ment , inclut  mai/}  •[  y il  nourrit  pics  promptement , 
mais  d'une  manière  moins  durable.  Tout  con- 
fie dans  les  proportions.  Kn  forte  qu’un  ali- 
ment qui  offreur  trop  de  r/fiflance  à nos  O’ g ânes , 
de  mime  qu’un  aliment  trop  foiole  6’  qui  je  con - 
fomme  Ù fi  dijjipe  trop  vite  , font  égale- 
ment incapable  de  nourrir , par  une  rai  fin  con- 
traire. Alors  C aliment  n'tfi  plus  aliment  y Tfvtpî 
•v  r fi  fa.  Il  faut  donc  pour  qu'un  aliment  nour- 
ri,ffe , non  - feulement  qu'il  ait  les  qualités  & les 
propriétés  qui  conflit  uent  l'aliment  , mais  en 
core  qu'il  les  ait  dans  la  proportion  des  forces 
du  corps  a la  nourriture  duquel  il  eji  déjliné. 
Et  la  variété  de  c\s  proportions  cjl  encore  une 
grande  fiuree  de  différence  parmi  les  ali  mens. 
On  diminue  la  réjijiance  des  fibflances  alimen-  \ 
teufs  par  la  fermentation  , la  cotiion  y & en  gé- 
néral par  - tout  et  qui  avance  les  changement 
que  doit  éprouver  la  matière  nutritive  y c'ejl  ce 
qui  fait  la  différence  de  la  farine  au  pain , des 
ali  mens  cuits  , aux  alimtns  crus. 

7.  On  fine  encore  que  les  hommes  different 
entre  tux  pour  la  force  de  leurs  organes  y au 
moins  autant  que  les  ali  me  ns  pour  les  propor- 
tions de  leurs  propriétés  nutritives  ; il  en  refit- 
tera  néccffairemcnt  que  les  proportions  qui  con- 
viennent à fun  ne  conviennent  point  h l'autre  , 
if  que  l'aliment  qui  nourrit  /* un  ne  nourrira 
pas  l'autre  : fiit  que  cela  vienne  de  ü excès  de 
réfiflance  qu'il  oppofi  a fis  organes  , fiit  que 
ttla  vienne  au  contraire  de  la  trop  grande 
promptitude  avec  laquelle  cet  aliment  fi  change 
& fi  dijjipe.  ( C'eft  ce  qu'Higpocrate  traire  fupé- 
rleurtmenc  dans  fon  livre  de  1‘anciennc  Médecine. ) 
Outre  cela  , il  cjl  encore  des  d fp options  diffé- 
rentes qui  changent  C effet  des  alimens  s ainfi  y 
dit  Hippocrate  , le  lait  efl  un  aliment  , mais 
cet  aliment  convient  aux  uns  & ne  convient 
pas  aux  autres  y le  vin  nourrie  les  uns  6?  ne 
nourrit  pas  Us  autres  , &c.  Ma;s  ceci  ne  fup- 
pofe  pas  une  différence  dans  tas  alimens,  mais 
feulement  dans  les  hommes  qui  en  ufent.  Ceci 
regarde  la  diététique  ou  l’ufage  d.*s  alimens. 

Dans  quelque  état  que  fiit  l'aliment  ; que  'Us 
que  fiient  fis  proportions  & fis  qualités  y il 
faut , pour  être  difiribuê  éd  pour  nourrir  , qu'il 
fiît  mis  dans  t état  de  ftupidité , fiit  hors  du 
fçrps  ) fiit  dans  le  corps  $ par  fin  mélange  avec 
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nos  boijfo* s 6*  n*s  humeurs.  C*r  l'humidité  efl 
le  véhicule  de  Ya'iment  ; ifforir  y rptÿtt  *#*/•«« 

9.  Quand  f aliment  efl  dais  les  proportions 
convenables  , quand  il  a fibi  les  charge  me  ns 
nccejfaires  pour  nourrir , la  nutrition  ou  la  ré- 
paration de  nos  organes  fe  fait  plus  ou  moins 
promptement  , filon  l'étendue  & le  volume  de 
ces  organes.  C* eji  ce  quon  voit  clairement  par 
les  te  ms  di ffe rens  qu'exige  la  formation  du 
cal  y O h Joudurt  des  os  frafiurés  , ’ fil  Un  la 
grondeur  6'  le  volume  de  ces  os. 

10.  Enfin  Hippocrate  pareil  regarder  la’ ma*  . * 
tière  nutritive m comme  un'firme  dans  toute  la 
nature  ; & différant  uniquement  par  les  degrés 

& par  les  proportions.  C'ejl  ce  que  me  fi mb le  indi- 
quer ce  pafftge  qui  fuit  /* expvfition  de  la  dif - 
tribut  ion  des  alimens  par  - tout  le  corps.  Toutes 
chofis  ont  une  mime  origine  y dit -il,  & toutes 
ont  une  même  fl*,  &c.  Mais  on  trouvera  cette 
idée  ex  pôle  c d’une  manicre  bien  plus  claire  dans 
le  traité  de  M.  Lorry. 

Telle  et  :it  la  doétr.'ne  d’Hippocrate  for  la  na- 
ture de  V aliment.  Les  médecins  qui  l'cnr  fuivt 
n'ont  rien  ajouté  à fes  idées,  & fe  tant  contentés 
de  les  développer  avec  plus  ou  moins  de  dar  c. 
Galien  eft  certainement  un  d-  ceux  qui  les  a ex* 
pofées  le  dus  favammtnt , quoique  dans  un  fiile 
un  peu  diffus,  dont  il  ne  fe  défend  pas  lui-n  eme, 
comme  il  le  dit  à la  fin  du  premier  chapitre  du 
livre  fur  les  propriétés  des  alimens . Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à f-ire  connoîtrc  les  commen'aircs  de 
ce  ce»cl>ic  auteur , touchant  la  nature  de  la  ma- 
tière nutritive  , parce  que  je  n’ajouterois  par  - l.i 
rien  d’cfleViel  à ce  que  je  viens  do  dire  d’après 
Hippocrate.  Je  rappellerai  ici  la  définition  que 
Galien  donne  de  la  nutrition  , en  dîfant  quelle 
efl  proprement  fajfimilation  de  la  fihflance  qui 
nourrit  , au  corps  qui  efl  nourri.  »«»  ifcolts if 

T$ÔTpi$9/}*s  tb  TtiÇoptiw.f  Comm.  fur  U livre  d' Hip- 
pocrate de  C aliment,  text.  ti.) 

Je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  aux  obfervarons 
des  autres  anciens  qui  ont  fuivi  Galien , quoique 
dignes  détention  , & fur-tout  Aëtius,  mais  ic 
pafferai  à J'expofition  de  ce  qu‘a  donné  fur  la 
même  matière  M.  Lorry  dans  fon  traité  des  ali- 
mens , qui,  fans  prêtante^  d’autres  principes  qie 
ceux  du  père  de  la  Médecine  , & ceux  de  Ga- 
lien, d’Oiibaze  , d'Actius,  de  Bfccher,  dc  Stahl, 
d’Arbuthnot,  &c.,  les  préfente  avec  une  clarté  telle, 

6t  les  rend  fi  fenfibles  & fi  féconds,  qu’on  ne  rent 
nier  qu'ils  n'y  prennent  un  nouveau  degré  d’utilité. 

J.  II.  dourine  des  médecins  modernes,  M.  Lorry  y 
traité  des  alimens  (tl). 

* De  Vexifienct  de  la  matière  nutritive. 

( Pag . î.  ) « Pour  foutenir , pour  réparer,  pour 


(la)  J’ai  retf&xché  dans  cct  extrait  de  l’ouvrage  de  M. 

augmenter. 
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» augmenter  , îl  faut  des  corps  <fPî  foient  de  meme 
« nature  que  le  notre  > autrement  fa  fuhftancc  chan- 
»»  geroît  tous  les  jours. . . . Toujours  formés  des 
» memes  principes,  nous  avons  toujours  les  memes 
» propriétés.  Cependant  la  matière  de  V air  ment 
« eft  évidemment  différente  de  celle  qui  conflitue 
»»  notre  corps.  11  Eut  d<  ne  que  cette  matière  perde 
» (a  h •me  p’imici  e , & e change  en  nerrepro- 
" pre  uMLmce.  CVil  en  ce  changement  que  con- 
» fille  route  ia  nutrition;  c’cQ  â quoi  conljire  le 
>9  méchanifme  de  tout  le  ci  rps  »*. 

“ • • • • Toutes  les  fubft'Tices  q ie  nous  voyons 
»>  augmentet  & fe  nourrir  ont  donc  généra  ement  la 
M propriété  de  changer  les  matières  étrangères  en 
« .eur  propre  Jùbfiance. ...  ». 

) P»  3)  « Les  végétaux  & les  animaux  qui 
» tou  » les  jours  fous  nos  yeux  fi  vent  toutes  les 
» vieillît  ides  des  âge»,  ont  par  co  féquent  cette 
» propriété. 

( /■*.  7.  ) « . . , . En  général,  1 humeur  qui 
>»  nourr.t  ïts  végétaux  etî  tirée  en  partie  de  la  1c- 
” mence,  en  par  ie  de  Ja  terre  qui  fournit  le» 
” mêmes  focs  pour  tant  d’efpcces  différentes.  ♦ . . 
» L'cxpt’ricnce  de  Van-Helmont,  répète  e p'ufieurs 
* fois;  prouve  aullî  que  i eau  feule  a pu  lufHrc  pour 
” donner  aux  pla*  tes  leur  accroiilement  ( 1 3 )...  ». 


Lorry  tout  ce  qui , quoiqu’inréreflanr  d’ailleurs,  pouvoir 
ronyre  U cluine  des  iuccs  pnncipalc*  qui  appai iicinienr  a 
l'objet  que  je  rraite  en  ce  moment.  J'a»  retranche  &v&  tout 
ce  qui  le  trouve  répète  dan*  d'autres  endroits  plus  a pto- 
pos  . fi:  d’une  manière  plus  concluante.  J’ai  retranché  toutes 
les  applications  des  palia^es  d’Hi^pocrâ'.e  qui  viennent 
d’éitc  prclentés^  au  ledeui  , perluadé  qu'on  en  fera  ttès- 
aitement  l’application  6c  le  Upprochcnictu . fans  qu’il  loit 
btfoin  de  Us  rejeter  encore  ici.  J’ai  tranfpolc  d vers  en 
droits,  pour  les  ranger  luivant  J’otdie  que  jai  adepte  dans 
cet  arrtcJe.  Enfin  j’ai  ajoure  au  tec.e  quelques  mets  qui 
u’ont  paru  néceflaire  pour  augmemci  la  Juilon  des  îdce* 
fans  co  altérer  le  Cens  ; ou  qui  lont  n^elfirés  per  le  rap- 
prochement det  paûjges , qui  dans  l’ouvrage  (ont  beaucoup 
pius  éloigne»  Us  un*  des  autre* . qu’ils  ne  le  lont  dans  cet 
extrait.  J’ai  aulfî , quoique  itès  rarement , luMtuuè  quel- 
ques mou  à ceux  dont  l’auteur  s VU  fctvi  , Joilqu’une  plus 
grande  ciatté  a paru  l'exiger,  fie  que  l’idée  n’en  pouvoir 
être  aucunement  altérée. 

( U)  La  teire  ne  ptut  rien  fans  Peau.  L’eau  feule  peut 
prcique  tout  fans  la  terre.  Mais  les  ptiyticiens  modernes , 
appuyés  fur  de*  expériences  inconrrlt  joies,  aicuteront  l’air 
fie  tnéjic  la  lumière  fie  ia  chaleur  à l’csu , ûr  Us  rc^aidc* 
rqnc , atnlt  quelle,  comme  les  ptincpau*  jlimens  de  la 
végétation.  On  fait  bien  que  ;es  < njjiaii  ajoutent  beaucoup 
a ia  perfection  de  ceue  végétation  dans  certain»  genres 
de  plante*  ; mais  il  clt  encore  difHc  la  de  dire  au  fufte 
cc  que  leurs  leî»  fie  leur*  huile»  dkrv  -muent  dan»  le 
corps  du  végétal;  fie  comme  la  plupart  des  entrais  font 
fort  animait!?» , on  pouircccroiiequ  ilsfourn  (Tent  la  baie 
du  ga*  a to tique,  pour  concourir  à forme  le  gluten  de  Ja 
plante.  O11  fait  que  c<*te  bafe  forme  un  de*  ptii*C'pe.c  cont- 
tiriuns  de  ceue  partie  glurincufe  appelée  par  piulieurs  chi- 
iniftes  pff/u  • anlmsle , i caufe  de  ton  analogie  avec  la 
px'tie  hbreule  du  fang  des  animaux.  LVn  Uir  aulii  que 
cette  patrie  glutineufc  «Il  fort  abondante  dans  certaines 
plantes,  fi:  far-tout  dans  le  grain  du  f.omtnr,  à la  per- 
fection du  juet  les  engrais  contribuent  G évidemment, 

MipsciNB  To.m  /. 
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(P.  S.)  « Pour  )«  animaux,  la  rr.arière  ds 
»i  laquelle  ils  fe  nourrîilent  efi  p.'efjue  aufii  tance 
» que  les  efpcces  differentes  des  vég  taux.  ...  ». 

» P J u/î. u rs .ge nres  différer  d'animaux  (è  no  >r- 
a»  rifFciit  de  la  même  efpcce.  de  plan  e;  le  même 
*»  animal  fi*  nou*rit  de  pl'djcurs  genres  de  vegé- 
»>  taux  ; il  y a donc  dai  s les  plantes  une  matière 
* ™r«lv«  * beaucoup  nio  ns  varice  que 

» les  efpcces  de  plantes  qui  la  contiennent  ». 

**  L.ette  même  matière  pe.»t  tre  extrêmemert 
**  nu» îti pliée  pour  le  genre  humain.  L.  s hommes 
'*  j-rf,U  *CUf  éhteciu  rie  tant  d’cfrccc  de  pl  mes 
» diuêre  tes,  fi:  fe  les  aflîtni  eut  fi  cgaleme’t, 

» qu  il  eu  ntceilaie  qu’  l y ait  quelle  chofe  de 
» commun  entre  elle*,  p ur  qu’elies  pu»  (Te  t pro- 
»»  duire  un  même  eff  t lur  des  Sujets  de  même  ef- 
» pèce,  & fouvent  furie  même  fujet. ...  ( P.  9.) 

»>  Lufdgc  que  nous  frifons  d'une  variété  prodi- 
” g*cuje  d animaux'qui  fe  fo  t eux  memes  nourris 
u de  végétaux  d'efpèce  toutes  djfTérences  d ; celles 
« dont  nous  nous  fervons  ordinairement , nous 
m marque  encore  combien  Ja  matière  nutritive  cfl 
” étendue  ». 

" h*ais  , „ , , quelque  analogue?  que  foient  les 
» parties  nutritives  dqi  plantes  & des  animaux  avec 
n .ce'^w  Su*  d*.*ivent  « nfin  p opremciît  nous  neurrir, 

” fi  11  cn  eft  aucune  qui  loit  nutritive  par  clle- 
» même,  il  faut,  auparavant  que.le  ait  éprouvé 
« 1 afiion  des  differentes  fondions,  qu  M c ait  pris  9 
•»  pour  ainfi  d.re,  le  caradcrc  propre  de  l’animai 
» qu’el  c doit  nourr  r ». 

C ^F.  10.  ) « Tous  les  corps  qui  doivent  nous  fervir 
» d aliment  funt  donc  réduits  nécciiaîremcnc  en 
**  unc  feule  & meme  fubfiance,  qui  eft  cette  fubl- 
*»  t'.nce  chyleufe . , . donc  fe  ferment  toutes  nos 
>»  humeurs.  De  celle-ci  fe  produit,  par  la  conti- 
» nuation  de  la  même  operation  , ccc  c autre  ef- 
« pcce  de  lymphe  mucilagineufc  deftinée  à arro- 
*»  fer  les  premières  fibres  , à s’y  attacher,  à les 
»•  Augmenter , à les  réparer  «. 

« C’ert  donc  de  U dillriburion  générale  de  cette 
» matière  dans  toutes  les  parties  du  corps,  & du 
9»  changement  que  nos  organes  peuvent  lui  im- 
» primer , que  dépend  l'accroüTcmcnt  & ia  répa- 
» ration  », 

^ F.  xi.)  « îl  fuit  de  ce  peu  de  principes  que 
» l’altéiation  que  nous  avons  à faire  lubir  aux 
» ainnsns  , de.  end  en  premier  lieu  de  la  faciii  é 
» plus  ou  moins  g*a»  de  qu’a  la  matière  qui  doit 
» Urvir  d'ali menty  à être  altérée  par  nos  organes* 
» ....  En  fe  ond  lieu  , de  la  force  des  agens 
» corporels  qui  teudent  à l’altérer  & à l’allimi- 
>9  1er. ...  ». 

(F.  11.  ) « Dns  le  grand  nombre  de  corps  que 
» la  providence  a répandus  fur  la  terre  pour  ncus 
» fervir  de  nourriture,  U facili  c î s'ultéret  lî'eft 

!»»  pas  la  meme. . . . Nous  obfervons  la  même  di- 
>»  verfitc  dans  la  force  des  agei  s qui  travaille!  t 
» à ce  changement.  Rien  ne  fait  varier  divantagç 
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» lei  confeils  que  les  médecins  ont  à donner  fur 
•>  les  aliment • 

(P.  13.)  « C’eft  donc  une  ccmpar  .ifon  néccf- 
»»  faire  pour  les  médecins,  que  celle  des  forces 
» avec  la  reft(lan*e  des  aliment  ». 

Apres  avoir  démontre  1a  nccelTtté  d’une  matière 
nutritive,  M.  Lorry  pafle  àTexpofition  de  fes  prin- 
cipaux caractère'  diuinâifs. 

De  P ejftr.ee  & des  propriétés  de  U matière 
nutritive. 

(P.  té*.)  On  connoit  les  caractères  de  la  ma- 
tière nutritive , foit  en  examinant  fes  proprictcs 
eJTcnrielles  fie  feniîbles,  foie  en  confidcranc  fes 
effets  lur  nos  organes  ï telle  eû  la  divilîou  de  ce 
chapitre  dans  louvrag  de  .M.  Lorry. 

*«  La  première  propriété  eflèntielle  des  aliment 
» efl  de  pouvoir  fe  changer  en  notre  fubffance.  Cette 
» propriété  fuppofe  ....  une  flructure  fufceptihle 
» d'être  altérée  pjr  les  agens  nature  s dont  l*ac- 
» tion  «b  t opérer  ce  changement  dans  le  corps 
» anitral ...  ». 

« Hippocrate  difttègue  (fers  Valident  trois  de- 
y*  grés.  Aliüd  efl  quod  nutrit  , a/iu.i  quod  Wl 
*>  quaji  nue  riens , aliud  quod  nutritur.m  eji  ( 14  ), 
« aliment  qui  efl  au  point  de  rourrir , efl 
n au  point  d’altcration  qui  lui  convient;  il  n'a 
» plus  befoin  que  de  l’application.  Le  fécond  a 
»»  encore  befoin  d’une  dernière  élaboration.  Pour 
» le  troilièrce , il  peut  être  a une  diffanec  infinie 
» des'  deux  autres;  c’efl  proprement  l’état  de  la 
» matière  nutritive  dans  les  corps  nutritifs , tels 
que  le>  produits  de  la  na  urc  ». 

( O ' a déji  vu  plus  haut  une  explication  plus 
étendue  de  ces  degrés.  ) 

CP.  1 <*  ) « Plus  un  Corps  a reçu  de  degrés 
w d’altérations  dans  la  nature,  plus  il  efl  aifé  à al- 
la térer  dans  le  corps  animal ,. . . plus  il  approche 
» du  ficend  état  que  nous  décrit  Hippocrate,  quod 
» quafi  nutriens  ejl  (13),  plus  par  conféquent 


(14  > Le  mot  alluJ  n'efl  point  dan*  le  g*ee.  Je,  comme 
on  l'a  À'ji  vu , ie  crois  devoir  <n;enJrc  cc  pafTage  un  peu 
difUremmcnt  de  M.  Loti  y.  D'abord  en  (examinant  bien 
on  y ctonve  qjatre  degré*  diflciens  dam  fêtât  de  la  ma- 
tière nutritive  . indépendamment  d/a  aliment  considérés  en 
général.  Voici  ce»  degrés  dans  leur  o*die  naturel , iuverfe 
de  ccln»  du  rexre.  Le  premier  e!l  la  matière  nutritive  en- 
core commue  dan»  r clineiHt  Tf  oC*f  rô  rptipa»,  dtèr.rati  nu- 
triroiiiuv.  Le  Ucond  efl  cette  matière  extraite  de  Valiment 
Se  expo&e  aux  a^ent  qui  doivent  l'afli.nifer;  elle  ne  nourrir 
pis , elle  «'«Il  pas  même  encotc  préparée  pour  cela  ; mais 
elle  doit  nourrir . rè  f*iXX*t  r##£ 4.  Quai  fui urum  tfi  nueri- 
mcnrvn.  Le  tioificrac  ell  cette  matière  aflîmftée  je  devenue 
•elle  qu’elle  doit  .être  pour  nourrir,  ata»  , quoi  efl 

quale  nuerimenmm  ou  fttijî  nu: rient.  Le  quatrième  ell  la 
matière  appliquée  & dans  i'aûion  Je  nourrir,  ravre  rptÇ 
iac  tfi,  quoi  smtrit 

(15)  Il  efl  plus  exafl  de  traduire,  çuai  efi  çuj/e  nutri • 
rxieurt;  qu.  fi  désigne  uac  relie  r.iblance  imparfaite , ii  efl 
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a il  a de  facilité  à céder  aux  orgsnes  animaux  n. 

»,...  D’après  ce  feul  principe...,  nous  en 
» avons  aiïe^  pour  prononcer , 1 c.  que  touts  les 
» corps  qui  ont  befoin , pour  être  altérés , d’une 
» caufe  ....  au  defliis  de  la  puUTance  des  organes 
» des  animaux,  ne  font  pas  nutritifs,  & que  ceux 
* <jut  ne  peuvent  pas  acquérir  ce  dégré  d’altera- 
» tion  , ne  peuvent  pas  le  devenir,  z9-  Que  les 
*•  fubftances . . . qui  font  plus  altérées  que  les  ani- 
*»  maux  qu’il  s’agit  de  nourrir , ce  peuvent  pas  être 
» regardés  ccmme  aliment , puif]U*elles  font  in- 
« capables  de  devenir  moins  altérées  qu’elles  ne 
« Léroicnt  ». 

(P.  16.  ) Tous  les  animaux,  quelque  diffêrens 
» qu'ils  foient  d'ailleurs  dans  leurs  propriétés  ac- 
» cidentelles , ont  cela  de  commun  que  leur  der- 
» nière  alteration  fe  fait  par  la  putréfaftion  (id). 
n Aivfi , pour  qu'un  corps  puiffe  acquérir  la  na- 
» ture  animale,  il  faut  qu'il  puifle  enfin  fe  défunir 
» de  même  par  la  puercfaclion  a. 

« Cette  feule  r. flexion  retranche  abfolument  de 
» la  cl  a fie  des  corps  qui  contiennent  la  matière 
» nutritive,  tous  ceux  qui,  comme  les  animaux, 
» font  inaltérables  par  leur  nature  ». 

( P.  17.  ) « On  en  retranchera  encore  routes  les 
» parties  des  végétaux  & des  animaux  mêmes  qui 
» ne  peuvent  pas  fe  difloudre  ou  devenir  enfin  f*>- 
» lubies  dans  l'eau  ». 

« Nous  n’aurons  donc  pour  matière  nutritive 
» que  les  fûbflanccs  qui  (ont  fujettes  au  mouvement 
» fpontané  que  l’aâion  de  l’eau,  aidée  de  la  cha- 
» leur  peut  exciter  dans  leurs  parties. 

( P.  18.  ) « Cette  facilité  à être  altérée  fup- 
» pofe , i°.  la  liaifon  & l’union  des  partie» , 
» union  foible  Se  capable  de  céder  à rimpulfiort 
» des  agens  extérieurs.  i°.  La  corarofîtion  dans 
» ces  parties  ( 17  ) ....  Car  plus  les  corps  (ont 


i peu  prèi  finonime  de  flre  qui  fignifie  prefque , Se  fe 
rendroit  m grec  par  <?«r;  au  lieu  que  «ici  délqjnc  une 
tefTemblance  entière,  quale.  ici  que,  tel  que  l’jir/nenr 
don  être.  Eu  forte  qu’il  n’y  a de  différence  entre  ce  degré 
, & celui  de  la  rubflance  qui  nourrit , que  celle  qui  efl  entre 
une  minière  diffbme  Se  coulante  encore  dans  nos  va  ffeaux» 
Se  la  ni  pète  appliquée  Se  fohd.fi;,  Je  qui  a pris  f»  place. 
Ce<ce  diftinilion  efl  bieu  plus  rrécife  que  celle  d’un  état 
indnennioé , comme  celui  qui  fetoit  défigné  par  prrfque  eu 
JU»JÎ. 

( is)  La  purréfaaion  efl  une  altéra’ion  fpontanée  par  le 
contait  de  l'air,  qui  n'a  janvai»  lieu  dans  les  animaux  vi- 
vant , fains  8e  entiers  ; mais' il  efl  vrai  que  1rs  rra.icies  ani- 
ma liée  s fe  corrompent  plut  promptement  que  le»  maticic» 
vcgctaVs  peu  atténuées. 

( 17)  Il  ell  i peu  pré»  démontré  que  ce  qu’on  défigne 
foui  le  nom  de  coftion  d’altération  . d’anénuaiion  , nelt 
aune  chofe  qu'une  cornbUmjon  pariée  Oc  pcoportionnée 
aux  otgane»  de  cha-jue  p-'ante  Je  de  chaque  as.imal.  Les 
phénomènes  de  la  végétation  nous  démontrent  que  'a  ma- 
tière qui  nourrit  le»  corps  organiques,  commence  par  Je 
J’cau,  de  l'air,  & de  1a  lumière  , ou,  fi  i’oa  veut,  pas  cc« 
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» ftiTplf k . , . . plus  ils  font  immuables  & Inalté- 
•*  râbles.  . ,»•« 

( P.  rp.  ) « Toute  partie  fimp’e  a une  propriété 
u éminence,  & pour  la  perfeâion  de  l'altération  , 
»^il  faut  un  compofc  qui  n'ait  rien  éminemment, 
»»  raaij  dont  les  j art  es  puiflent  fe  tempérer  mu- 
»>  tueileraent.  . , . 

C P.  io.  ) « Ces  propriétés  carafbérifent  affez  la 
» matière  nutritive,  & nous  donnent  aflêi  de  raar- 
» quis  exté'ûures  pour  la  reconnoitre.  Puifqu’il  y 
» a union  de  parties  dans  cette  matière  ( 1 6 )«.,  elle 
» doit  rendre  l’eau  p.us  vifqueufe  ; plus  tenace  , 
*»  &,  fuivant  Stahl,  même  un  peu  trouble,  ou 
» raoius  limpide  qu’elle  ne  devroit  être  naturelle- 
» ment  ». 

a Des  pahies ....  qui  fe  tempèrent  mutuelle- 
»»  ment  l’une  l’autre  ne  doivent  avoir  ni  odeur  ni 
*>  faveur  éminente,  du  moins  (i  elles  font  dans 
»*  leur  pericétion.  Elle  s* ta  é. oignent  d'autant 
m plus  qu’elles  ont  ou  plus  de  laveur  ou  plus  do- 
»»  deur.  La  dernière  de  ces  qualités  eft  une  mar- 
w que  certaine  du  mélange  de  quelque  chofe  dc- 
*®  tranger.  La  première  démontre  que  les  prin- 
« cipes  ne  font  pas  exactement  méiés  entre  eux.  . . 
« ex  dulcibus  nutnmur , dit  Galien.  (P.  11.  ) 
»»  Hippocrate , en  louant  ....  fa  fameufe  tifane 
» d’orge,  croit  en  laire  1 éloge  ui  Jui  attribuant 
» toutes  les  propriétés  que  nous  reconnoilfons  dans 
a»  la  matière  nutritive  . . • Stahl  lui  donue  pour 


rr©5*  gjz  , le  gaz  viul  ou  gaz  oxygène,  le  gaz  inflam* 
niable  eu  gaz  hydrogéné  » & la  moHète  ou  azotique  \ 
Joint*  avec  Ta  lumière  ; qu'avec  leur»  cumbiruifunt  va.jéeaJa  i 
nature  forme  Jam  Ici  végétaux  de*  partie  fétide*,  «les  rrlind, 
des  mucilages,  du  dut  bon  , &c.  On  lait  quel  iceto  (Cernent  ; 
certains  végétaux  peeuncm  dans  l’eau  icu.'c  avec  le  contaft 
de  l’air  & le  concours  de  la  lumière.  Le  volume  qu'ils  ac- 
quièrent par  le  moïCn  de  cet  feuli  agent  ûirpaflc  It  pro- 
di&ieutcnt  m la  petite  fenicnce  qui  contient  Je  germe  de 
ces  végé-aux,  qu'il  rft  impotlible  de  (e  ululer  i l’evidcnce, 
Ce  de  ne  pas  confeflxr  que  c’eft  i ces  principes  feuls  que 
fe  (îduileut  tout  les  corps  végétaux  & vivans , fol  des  & 
fluides , &:  que  notre  nourriture,  en  derrière  anaJyfc  , leur 
doit  toute  fon  otigiue.  Les  combinations  qui  forment  nos 
cotps  font  plus  ou  mo:ns  avancées  dans  les  fubltanccs  qui 
nous  fc.vent  de  nourrirure.  C’tll  i quoi  fe  réduit  tout  ce 

3u’on  a defigoé,  fans  le  bien  entenJte,  par  les  mots  de  coction, 
‘aJlimilation , d’atténuation , dont  le  véritable  Cens  cil  une 
combinaifsm  plus  ou  moins  compleue,  p‘us  ou  moens  iVmbla- 
blc  â celle  qui  nous  cil  propre  Ceci  manque  encore  d‘un 
drgre  de  prcciûon,  qui  c«t  celui  où  on  d.'iermineroit  qu’elie 
ell  exactement  cette  combinaifon.  Mais  un  jour  peut  • être 
y parv  endrons-nous.  (Pby.  le  S.  III.  dt  eti  article.) 

( il  ) Cette  exptefGor*  n’eft  pas  piéctfc  ni  claire,  car 
tous  les  coinpclét  ont  une  union  de  parties , fans  avoir  pour 
cela  de  vifeotnf.  La  vifeomi:  cft  une  qualité  propte  au  mu- 
cilage, i la  ^eléc  , & au  gluten  , par  lnjucl.c  leurs  parties, 
même  lorfqu  elles  font  di  doutes,  confier  vent  une  adhérence, 
une  ténacité  qui  fait  que  quand  on  les  fryare  cite*  filent, 
te  que  fi  elles  font  plus  rapprochées  » moins  délayées , elles 
co'Jcnr  ie  font  adhérer  les  corps  les  uns  aux  au;res.  Ccue 
qualité  eft  une  des  rcffemblanccs  de  la  matière  nutritive 
avec  celle  «pii  compofc  nos  fibtes  & la  plus  grande  partie 
de  nos  organes.  • 


* caraAè*e  ....  une  douce  lubricité  d'  parties, 
»»  Icncm  LbruitJtem  . . . Juncker  , , . com- 
” parc  ...  la  matière  fujette  à Ja  fomentation , 
" *vec  la  mat. ère  nutritive;  il  fait  voir  l’anal  gie 
» de  la  lymphe  qui  nous  nourrit,  avec  le  muci- 
»>  Jage  qu’on  rcîire  des  animaux  & de  vég  taux, 
» & prononce  que  c’eft  uniquement  la  pa  cie  mu- 
» eide  qui  eft  capable  de  nous  nourrir  f tp  ). 

( P.  n.  T u Mail...  nulle  autre  rartie  qu’ure 
n partie  actuellement  mucilagineulê  ne  peut-elle 
« nous  nourrir?  Si  nous  prenons  ici  fe  ter  i e d’u- 
»»  liment  dans  la  première  lignification  que  lui  a 
u donnée  Hippocrate,  quod  j:m  ruarit , on  peut 

* l’aflürer.  . . . ( P.  ij.  ) Pour  les  autres  degrés 
» d'aliment , il  fuffit  que  les  corps  /oient  de  ftruc, 
»»  turc  à pouvoir  devenir  mucilage.  Or  qu'un 
° corps  qui  n’cft  pas  mue  lage  puifle  le  devenir , 
» c’eü  une  chofe  néccfTaire  dans  raccroiiTcmer  t 
” crdinaire  des  plantes. ...  Il  faut  donc  que  la 
•»  terre  qui  ne  contient  certainement  pas  de  mu- 
» cilage  tout  formé,  foumifîc  des  principes  pour 
» en  produire.  Il  faut  qu’il  pui/Te  s'en  former  dam 
**  la  foible  organifition  des  végétaux,  A combien 
*»  plus  forte  laifon  pouvons-nous  croire  que  dans 
>*  un  corps  auflj  artiilement  compofé  que  celui 
” des  animaux. ...  il  puifîe  de  meme  fe  former 
» une  lvmphe  & un  mucilage  qui  n'exifioient 
»»  pas  ». 

( /\  1 4.)  « Pour  les  effets  e/Tentiels  de  cet  e 
»>  matière...  • j:  crois  qu’il  eft  inutile  d’en  rc- 
» chercher  d’autres  que  ceux  que  la  nature  avoit 
» jadis  révélés  au  gr-nd  Hippocrate;  c’eft  de  n’ex- 
» citer  aucun  changement  dam  le  corps,  & au  con- 
» traire. d y ctre  altéré  foi-même. ...  (De  locis 
»»  in  kom.  ) Cum  corpus  ci  bot  fuperaverit , tum 
»>  neque  merlus  , neque  ex  kis  qua  ojfercntur 

» contrurietas  oritur  ........  è qui  bus 

» turbatio  ....  minime  contir.git , 

»>  incrementvm  1/  clitr.enium &c. 

Voici  dcnc  fuivant  M.  Lorry,  le  refumé  des  ca* 
raâères  & des  propriétés  de  la  fubflance  propre- 
ment nutritive.  Il  faut  qu’elle  Toit  foluble  dans 
l'eau  altérable,  putrefcible,  mais  moins  altérée 
que  l'animal  qu'elle  doit  nourrir  ; il  faut  que  fe* 
parties  aient  un  certain  degré  d’adhéiî»  n , qu  elles 
(oient  douces,  n’aient  ni  faveur  forte,  ni  odeur 
prédominante;  qu’elles  foient  mucilagii'eu/es,  ou 
(î  elles  ne  font  pa^  tout  à fait  dans  Pétât  de  mu- 
cilage. qu'elles  foient  fufcepdbles  d’en  prendre  le 
caraétcre  par  l’aûion  de  ces  organes  ; enfin  qu  elle* 
n'altèrent  point  les  qtftlitcs  & l’état  de  notre 
corps  , mais  qu'elles  y foient  au  contraire  changées 
& aftïmilée*  à la  fubftance  qui  conftitoc  « os  parties, 
pour  fervir  1 nous  nourrir,  nous  fortifier  & fournir 
à l’acc roi ifement  de  notre  corps.  Cet  effet  elfen- 
tiel  eft  .ce  qui  diftingue  P aliment  du  médicament 


ftd  robur 


I ( 19)  On  verra  datu  un  autre  lieu  jufqu’è  quel  point 
cetie  afletuon  exdufive  peut  être  vraie.  ( Voy  S lit.  ) 
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qui  nous  c’-angc  & altère  notre  i'-.af  jififènt,  S;  du 
(foifon  qui  détu:;  nus  funft  eus  & nos  organes. 

Dis  afférentes  tic  la  matiire  nutritive. 

M.  Lorrv,  en  prenant  h matière  nutritive  de- 
puis fôn  origine  dans  les  principes , rjni  ferv-ntau 
développement  des  plmtes,  jufqu’s'.u*  derniers  de- 
grés, d'altéta  ion  dans  le'cjnc!  c le  peut  tn-ore 
Ie:v  r à la  nuu triture  des  trii-iaux  les  plus  atté- 
nués , fin  t par  dire  :(  p.  fl.  ) « C’eA  d' ne  de- 
as  puis  le  drgré  d'altération pro|r.  A cliapie  ofpcce 
» d’animal  j,  premier  principe  du  mucilage, 

» que  l'on  doit  fixer  les  ton' es  de  I,  matière 
» nutritive,  & c’eft  auffi  dans  ceue  étendue  que 
» nous  établirons  fes  différences. ...  ». 

‘Première  différente.  Mucilage  parfait , imparfait. 

(P.  t».  ) « En  premier  liai,  ou  elle  efl  dans  (un 
•>  état  de  perfediion  , c’efl-à-dirc , pourvu  de  tous 
» les  caractères  de  mucilage  parfait  dot  t nous 
»*  avens  parié  précédemment , ou  elle  efl  mcl;e 
» avec  *d es  principes  émargées  ». 

<•....  Le  mucilage  imparfait  s’éloigne  d’au- 
» tant  plus  de  l’état  i'ëlecnene,  qu’.l  a plus  de 
» parties  prédominait' es.  Maison  doit  regarder  la 
» plupart  de  cet  parties  éminentes  dans  les  (tibP 
» tances  niit-itives  qui  ne  fort  pas  parvenues  à 
» leur  maturité  , non  pas  tout  à fait  comme  des 
» parties  étrangères,  mais  comme  des  partes  qui 
n font  eiïemicllemeric  néceflaire  pour  perféfien- 
» ner  le  mucilage  , & qui , pour  parvenir  à ce  but 
» dans  le  corps  d.s  animaux  , auroiont  be  ’oin  de 
» recevoir,  dutanr  le  petit  c'pace  de  temps  que 
» la  nature  a accordé  à la  digefti'  n , la  prépa- 
» ratio-t  qu’elle  fait  p-  des  progrès  imper.cpti- 
» blés  dans  1a  maturation  des  fruits  ». 

Seconde  differente.  Mucilage  liquide  , falide. 

(P.  55.)  •«  Quand  le  mucilage  efl  parvenu 
*•  i fa  dernière  perfcéiion  , il  p:ut  fe  prt Tenter 
» fous  une  infin  té  de  formes  différente.  Quoi- 
» qu’il  fo  t au  même  point  d’altération ....  quei- 
» quefeis  fa  forme  efl  folide . quelquefois  de 
» efl  liquide.  Cc’ut  qui  efl  fous  forme  folide  , 
» fcmble  ét  é d’une  digefiien  plus  difficile  (10)  ; 
» cependant  il  ne  l’eft  pas  davantage  que  celui 


( 10  ! Ici  M.  lo-rjr  met  le  mot  d;  i-grff  on  i li  place 
de  celui  de  anVoni  car  pour  fa  di  cftion , qui  efl  la  pté- 
patat  on  nue  le.  alimens  reçoivent  dam  l'cddmaeh  par  le 
mélange  d-.  foc,  nui  en  font  l'exuaii,  i)  eit  vrai  nue  1er 
•limesi  fol  det  font,  truie,  chofci  égal»,  de  pliu  pénible 
digeflinn  que  le,  Suide*,  pa  ce  qu'il,  font  plu,  dilï.-ile, 
i pénétrer  par  le,  tue,  qui  doïvert  let  .foTuudre.  Hi;.po- 
eta«  a du  dam  fes  apluoiime,  ja’an  fto/r  plut  tijtmnt 
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n qui  efl  fous  une  ferme  liquide , H nou«  le<  fu£- 
*»  païens  tous  deux  au  même  degri  d'atté*  u*- 
» tion  ». 

« L’eau  efl  un  des  élémens  du  mucilage,  mit# 
» c’eft  celui  qu’on  lui  enlève  & qu’on  lui  refl.^c 
» le  plus  ai'émenc . • . ( P.  34.  ) I a plus  ou  »r 0 ns 
n grande  quantité  d’enu  qui  ci  claie  K*  mucilage* 
V»  eil  la  feule  caufc  de  ce  qu’une  fubllar.ee  imtci- 
» lagimife  , fous  forme  liquide,  fe  pourrira  tres- 

» promptement & fous  forme  foîide , peut 

» fubfïfter  des  ficelés  entiers* . . • ». 

Trcifècmc  différence,  Mucilage  plis  ou  moins 
atténué, 

(P.  3 J. ) «... . On  peut  avoir  pVffeur?  mar- 
» ques  certaines  pour  rcconnoître  ftinion  plus  ou 
» moins  grande  des  parties  d*un  mucilage  nourri* 
» cicr  Cn)». 

» I.a  première  A:  la  plus  univoque  eû  la  faci- 
» iitc  à s'altérer  dans  l’eau. ...  ». 

» La  féconde  efl  le  plus  ou  le  troins  d’întu- 
» mefc'-nce  dans  l’eau;  car  plus  un  muçiJ*pe  efl 
» atténué,  moins  il  fe  gonRe(it).  Les  milCihges 
•»  n<  n fc  montés  fé  gonfle  bien  pius  que  les  mu- 
»»  cilages  fe:  mente  s. ...  ».  , 

« La  troifème  efl  le  moins  de  vifenfté  ou  de 
» ténacité  dans  «mi  pareil  volume  d‘cau.  Oefl  un 
» caraâèr:  d atténuation  dans  Y aliment  indiqué 
» par  Hippocrate  , 8c  que  Gall’cn  à fait  valoir 
» comme  il  le  mcrîtoit.  Le  pni  de  défun:on  des 


nourri  p?r  let  élinrns  liyvilts  ou  p-r  let  bo'Jont  , f»e 
p:'  les  clirvntt  JollJes.  M*:s  une  foi*  l’extraâ'on  faite, 
5c  Ic/'m-nf  fofidc  *6J»iit  en  liquide  par  le*  fuci  d-g-flif»  , 
il  n’ell  pat  glu*  difficile  a atténuer  qu’un  elirntr:  fluide 
d'rçalc  arinuatioa  Air.fi  * en  mettant  ici  ajjtmilnrion  ou 
ceflicn  1 la  place  de  digefl  on , on  a le  véiitable  fe«u  ce 
rameur, 

(al  > C’etl  4 dire  . fcn  degr^  plu*  ou  moin*  grand  d*ar- 
rn»i*  *on.  l’Ini  l'anénuaticn  efi  grande,  moin*  Punk  n, 
|’a<-h: lien  , la  ri'folî’i  du  mueiFagc  tll  forre, 

( s*  1 Ceci  tient  autant  i la  concentration  qu’i  Parti- 
nuitioi}  dViUmri  il  y a auffi  danr  ce  phénomène  un  fait 
analogue  i celui  de*  crifiaüifationt.  I.e*  gelée*  mucilagr- 
neufe*  ab^orltenr  p'o*  eu  moin*  d'eau.  On  pourroit  com« 
parer  cet.c  eau  4 celle  qui  entre  dan*  la  criilalJiûoon 
de*  fel*  , ÎC  qui  entre  phi*  eu  moin*  abondamment  l’e- 
't>n  leur  naruie  i:  leur»  proptiétéi.  La  gomme  adulant  efl 
vn  mucî'e  v/gétal , A:  la  colle  de  poîflbn  ru  icinhvo- 
colle,  qui  efl  la  membrane  Je  l'ertomach  de  i’efhirgeon  . 
contient  un  mucilage  animal.  L’une  êc  l'autre  fe  gonktenr 
prodigieufemem  d*n*  l’eau,  indépendamment  de  tome  acté- 
nuation  te  de  t^ute  cortentraricn.  L’arrénuattcn  animale 
n’emflche  pu  l'ichtbyocolle  de  fe  gonfler  beaucoup,  3c 
la  légete-é  rpfc’fique  de  la  gomme  adragtnt  , qui  annonce 
peu  de  concentration , ne  l’empêche  p» i de  fe  gonfler  au® 
de  manière  i occuper  prut-èîre  deux  cent  foi*  le  rolume, 
iiu’elle  avo’t  dan-,  l'état  de  fcchetefle.  Nc.rnmoin*  la  gomme 
arabique  la  p'ut  lèche,  auffi  pefante  que  la  gomme  adia- 
gant,  (è  gonfle  ttèi-pru  par  i'isumidité. 
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». 

» parties  fait  que  dans  un  pareil  volume  d’eau  elles  ; 
>•  adln'renr  phn  fortement  entre  elle*.  M s ùar**-  ' 
» » : dit  Galien  , ira  ut  hd’nulfa  trehaxtur...  j 

« Une  j>ra:ne  qui  n’ed  pas  fermentée,  expof.t 
» à la  falive,  ell  pâteufe  & tenace. . . . une  gra  ne 
»*  qui  a dté  fermrt;trc  fe  dillout  aifément  ( ij  ), 

» donne  un  goût  doux,  favonneux,  ainli  que  la 
» plupart  des  mucilages  animaux 

Différent  ordres  de  mucilages  félon  leur  degré 
d'atténuation. 
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’»  les  partiel  ne  foin  pins  liées  que  par  une  union 
?*  lâche  & capable  dr  céder  x IVtfion  de  la  f;i- 
3»  live,  comme  ....  dans  1 orae  fermenté,  & dans 
'»  le  moût  & le  fuc  des ‘plantes  ferme»  tantes; . . • • 
« leurs  principes,  fans  changer  dw  nature,  font 
» devenus  plus  atténués ....  A:  plus  iis  ciiangc- 
w rôtit  dorénavant,  plus  iis  perdront  de  leur  Jiai- 
>*  Ion.  alors  les  parties  homogènes  (15)  le 
»*  liant  entre  elles  , on  verra  différentes  unions. ... 
» mais  le  mucilage  fera  en  beaucoup  moindre 
» quantité,  il  fera  très* atténué.  ....  » 


Mucilages  animaux . 


Mucilage  des  fucs  favonneux. 


( P»  37»  ) “ L®5  mucilages  les  plus  proches  de 
*»  notre  nature.  . . . font  ceux  qui  des  végéta-tx 
» ont  palTé  chez  les  animaux  ....  cependant , 
» pour  nourrir,  ccs  mucilages  animaux  doivent 
» avoir  moins  dattenua  ion  que  les  animaux  qui 
» s’eu  nourri  font ....  S’il  fc  trouve  des  animaux  car- 
w n.'vores  qui  fc  mangent  réciproquement  .... 
» iis  remplirent  leur  eflomac , & cette  plénitude 
n produit  la  (àti*ti,  .Ta  s iis  ne  Te  . nourrifient 
» point. ...  ( 14  ) ». 

( P.  58.  ) « Ce  mucilage  varie  infiniment  dans 
« les  différentes  cfpèccs  d*anîmaux  dans 

” chaque  efpcce , fuivant  l'exercice,  Page,  la  nour- 
» ri:ure. 

( Lan.  ( P.  jt.  ) n Le  mucilage  qui  tient 
n le  premier  rang  d’approximari  n à la  nature 
» animale  de  l'homme,  après  ce  ui  des  animaux, 
» efl  celui  qui  a paiîé,  de  meme  que  les  annnux, 
» les  bornes  de  a fermen  ation,  quoiqu'il  ait  en* 
» core  des  parties....  capables  d’entrer  en  fer- 
*»  menration  ....  C’ert  le  lait ....  capable  de 
» former  un  mucilage  intermédiaire  entre  1 état 
» animal  & l'état  végétal  ». 

Mucilages  a demi  fermentés . 

(P.  39.  ) « L'animal  a plus  d’effort  à faire  pour 
» fe  nourrir  des  mucilages  à demi  fermentés,  dont 


( u ) Ceci  tient  aullt  i une  autre  caufe  dan*  le*  graines 
céréales , c'eff  que  la  patrie  ghit'ncufe  , nature!  entent  in- 
foluble,  f»  ce  nVfl  dam  let  acidcS,  fe  trouve  d (Tente  dans 
l’acide  de  l'amidon  qui  a fermenté  à Pair , & qui  cil  Je- 
venu  véc  table  mène  Je  menftruc  ou  !e  il '{foirant  du  gluten. 
L'amidon  ell  véritablement  une  ge!ce  ifehet  toute*  le»  ge* 
lec*  végétale*  k animale*  font  fu.ccptiblt*  de  l'aigiir  , 5c, 
devenues  aride*,  rite*  diitolvem  Ja  pat  ne  fibrtufe  ou  glu- 
tineule,  qui,  dan*  les  végétaux  comme  dans  le*  animaux, 
ell  également  foluble  dans  tes  ac  <d«s  . & infolublc  dan* 
i’eau. 

( 14}  Ileûquelquet  exemple*  J’antropophage*,  qui  fem- 
Hent  prouver  que  ce»  humilies  atroces  fe  nourrifïbient  réel- 
lement de  leurs  fcmblables  ,&  qu'ils  acquéraient  une  force 
de  corps  extraordinaire,  i laquelle  cru  dû  contribuer  leurs 
exercice*  8c  leur  manière  de  vivre  , mai*  i laquelle  n*a  pas 
nui  l'horrible  ncutrituic  dont  ils  fe  rafla  lieu  eut. 


( P.  40.  ) « Immédiatement  np-ès  c*  mucilage, 
» vient  le  fuc  favonneux  de*  pknt  s ( 16  ),  attifi 
« nommé  par  le  grand  fioerhave  pour  les  effets, 
*»  & que  nous  appelions  mucilage  par  fa  compo- 
sa lition.  ...  O mn:e  il  ne  tnanquoic  au  dernier 
« mucilage  , confidérc  dans  l'é:at  de  ferme ntat:o n , 
*»  quun  degré  de  mouvement  pour  fe  cUfunir , il 
» 11c  manque  à celui-ci  qu’un  degré  peur  entrer 
» en  fermentation ». 

Mucilages  fucrés  extrait  fs , &c. 

( P.  41.)  « Une  claffe  de  mocHapes  qui  dc- 
» g'nèrent  un  peu  moins  promptement  , rem- 
» prend  l(i  fucs,  niieilcux , les  robs.  les  extraits 
» des  plantes  ( 17  ),  cl  a gts  a la  vérité  de  (èls 


(aj>  le»  M.  I ocr>*  veut  donner  ene  idée  de  la  fer- 
inentann,  L'idée  du  mucilage  qui  fe  d;co«upo!e,  3c  dont 
1rs  pairies  homogène*  fe  irche  chent  & fc  .épatent  des 
hiûtogé'KS,  en.roit  p^ur  beaucoup  de  fou  temps  dan*  U 
théorie  de  la  fermentation}  théorie  vague,  ic  rem* lacté 
avontageufetuent  &.  dune  mamèie  plu*  piêcife  de  no*  ,cu  * 
j-ar  la  t!*éotie  des  combioaifoi.s  de  l'air  & du  g z lijdrc- 
gine  par  la  décora pofî non  de  i’eau.  En  f tte  que  la  fer- 
mentation n’rft  plus  qu’une  ccn.binaifon  d.*s  d fféremc* 
■ parties  du  muci:age  & du  corps  fucie  avec  îa  baie  du  gaz 
inrtammable , &c  avec  la  hafe  de  l’air  vital  ou  l'cxygéne , 
peur  former  d’une  pars  de  Tcfp; ic  de  vin,  de  l’autre  l'acide 
c;rbon»que.  Quoi  qu’il  en  (or,  il  eff  touîotrr*  v;ji  que 
le  mucilage  ou  le  corps  fucré  diminue  dan*  le*  fu  h fiances 
fermentée*.  & que  ccs  fublUcces  deviestttent  rtr  li  beau- 
coup moins  noutriflànrei.  En  forte  uu'ici  il  pa  eît  que  Nf. 
Lorry  ne  met  point  îti  (uhffan.es  abfoiranen:  fermentées 
au  nombre  des  mucilages  nututift  . n a*t  fculriticnt  les 
fubffat.ee*  a detui  fermentée* , ic  dau*  lefqucües  ce  pre- 
n.icr  mouvement  n’a  fait  que  donner  un  drgté  dVunua- 
tton  de  plus,  fans  détruire  le  ni«tcl'a;;e. 

( 16  ) M.  fort  y cnrendoù  pat  !<  tue  nvonneux  le  fuc  fer* 
snente ''cible  des  fruits,  car  c’ell  cc  fuc  que  Boerhaavc  a 
appelé  favonneux  8c  fondant. 

( 27) Les  extraits  (ou.  fuivar.r  la  ncuvelk  nomerefature 
.ch  nti  ttoe.  Ctxtraff^f)  font  réellement  compofés  c (Te n: tel- 
lement d'une  tclîre  3c  d'un  fil  fouvent  alcaitu  * auquel 
cette  rtffne  eff  unie  din*  l'état  de  fa  von.  Que  ce  favot» 
foit  ntclc  d’une  partie  muode  3c  fermentefcjb'.e,  il  ij'en 
faur  jas  douter.  Ma:*  cc  qu’on  nomme  rroprement  ex  riait 
n’eff  point  un  mucilage  , 8c  rff  loin  de  fermenter  sut!» 
facilement  «tue  les  fucs  micHntx  , 6c  doit  former  un  auuo 
ordre  dam  la  claSTc  des  corps  ctuiufi. 
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» eflcntielt.  . . . maïs  qui  contiennent  la  p«?.!« 

» niucidc  fut!  atténuée,  toute  prête  à l.birlem.m- 
» ventent  de  fetmentaticti  lerardît  par  le,  tels 
•>  qu'ils  contiennent  pat  (iira'eondatice. ...  ». 

Mucilages  gommeux , fies , & farir.cux. 

■ 

(».)  « Aprcsune  infinité  de  nuances  întcfmédiaî- 
« rcs,  ou  rencontre  le  mucilage,  tintât  fou»  un  état 
*>  vil  queux  & gommeux,  uucoc  lous  une  tonne 
» encore  plus  cpaifl’e  • . . . dalédic.  Joli  Je  dans 
» toutes  les  parties.  Tel  cil  l'crut  de  denfitédati; 
»*  lequel  tous  le  re  rouvons  dans  tout.s  les  efpèces 
» de  blés  qu’on  appelle  ccrea:i,i  y qui  cor.tienneoc 
»>  d autant  plus  de  muci  .igc,  que , lues  un  vo.ume 
« égal,  >ls  font  Ipécifiquemeut  p*us  pefam.  Tel 
•»  elt  celui  qu'on  retire  . , , , ue  certaines  ra- 
» unes  . . . &c» 

(P.  41.)  Ce  font  proprement  ces  mucilages 
« qui  fe  gonflent  prodigieul'cmenc  du'  s l'eau,  parce 
» qu'ils  en  abibrbent  beaucoup.  Contenai  t beau- 
» coup  de  mucilage  lous  le  meme  volume  • ils 
» font  très-nourrilfims;  c’efl  ce  qui  fait  que  les 
» anciens  les  ont  appelés  vaUnttjjhna  (i8  j »• 

Mucilages  incomplet*  Ci  imparfaits . 

( Ib.)  « Enfin  fous  la  dernière  dafle  nous  compren- 
» drons  une  infinité  de  parties  mucifagiiicufes... 
*»  mal  mélangées  ....  qui  n’ont  pas  encore  ac1 
» quis  l'égalité  de  principes  qui  leur  ôte  toute 
*»  faveur  éminente  . ...  & qui  font  d’autant  plus 
« difficilement  altérables  par  la  nature  animale. 
Mi  qu'elles  ont  un  principe  plus  dominant,  &c  ». 

( P.  44.  ) « . • . • Nous  retrouvons  tous  les 
m jours  ces  mucilages  impa  faits  fous  nos  yeux; 
*>  tels  font  les  fruits  acerbes,  les  femences  oui 
» ne  font  pas  encore  parvenues  à la  maturité,  les 
ta  fubflances  auficres,  acides,  amères,  en  un  mot, 
*>  toutes  celles  qui  ont  une  faveur  éminente  qui 
» fe  perd  par  la  maturat  on.. . . ». 

(P.  45. ) « La  matière  nutritive  eft  donc  plus 
m étendue  que  le  mucilage  parfait  ; mais  il  lui 

n efl  elTcntiel  d’en  pouvoir  compofer  un 

» (P.  41.  (ÿ  4 j.  ) Peut-être  dans  le  corps  humain 
•»  différens  principes  empruntés  fcparcment  des 
» corps  étrangers  au  mucilage  végétal,  peuvent- 
*»  ils  fe  réunir  pour  former  un  mucilage  animal  ; 
» dans  ce  cas,  le  mucilage  qui  fe  formerait  ap- 
« partiendroit  en  propre  au  corps  », 


( ti  ) Celfe  donnoic  suffi  ce  nom  aux  aliment  qui  en  même 
tempi  offrent  beaucoup  de  réfiftancc  i la  digeftioti  fit  lont  d iffi- 
ciler  Â digérer.  Ceft  dam  ce  dernier  fent  qu'Hippocrarc  j’cû 
fervr  du  mot,  Ï9%ofmforns%  qui  réfiftent  beaucoup,  que  les 
organe»  du  corps  domptent  fie  ^digèrent  difficilement.  {De  pet, 
MH»  ( Voj.  err,  IJ,  f,It  explication  de  ce  mot. 
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Conclusion  de  ce  chapitre. 

( P.  44.)  « Pari  examen  des  différences  générales 
» de  !a  matière  nutritive,  Si  p ri  le  félon  les  différons 
*•  degrés  de  farilité  a l’aliimilation , il  parait,  i*. 

»t  que  fous  le  nom  de  matière  nutritive  font  com- 
» prif.-s  toutes  les  fubflances  capables  du  mouve- 
» ment  fpontané  qui  conduit  à la  fermentation  ; 

» Sc  une  partie  de  celles  qui,  (bit  qu’elles  ai-nt 
» éprouvé  cette  altération  , feit  qu’elles  ne  l’aient 
» p is  éprouvé  fenlîblement,  prennent  aifément  par 
» elles -memes  un  caractère  putréfaôif  : or  ce 
» caractère  a toujours  fuppofé  une  poflibilitc  an- 
» terieure  à a ferai  ma  ion  ( 19)  ». 

c*  Que  tous  les  muci  âges  parfaits  ont  d’au- 
» tant  plus  de  facilité  à s’aflimiler  aux  animaux , 

»»  que  par  différens  degrés  ils  s approchent  plus 
»*  de  Téta*  animal,  & par  confcquent  de  l’état  fu- 
» trcfaôif.  (P.  4f.)  j".  Il  f*  it  des  memes  principes 

» que  plus  une  matière  efl  dénie  & compare, 

» plus  elle  ell  difficile  i digérer,  maisqu’auffi  elle 
» nourrit  davantage  fi  elle  efl  une  fois  digérée  » 

» Sec. . . . qu  à mefurc  que  cette  denfsti  diminue 
**  par  l’attnuarion  , le  corps  acquiert  en  mémo 
» degré  la  facilité  à être  défunt  par  les  ageni 
» naturels  ; qu 'aafi  parmi  les  tnucilaes  parfaits  , 

» celui  qui  fe  trouve  le  plus  éloigné  du  dernier 
» état  d’atténuation  ....  ell  celui  quf  contient , 
t»  fous  le  même  volume , le  plus  de  matière  nu- 
» tritive,  & par  conféquent  qui  efl  le  plus  capa- 
» ble  de  nourrir,  quoique  ce  frit  auflî  celui  qui 
» offre  le  plus  de  refinance  aux  âge  ns  naturels  »>•  • 

( P,  46.  ) « . . . . Telles  font  i peu  près  toutes 
» les  différences  qui  fe  présentent  en  général  dan» 

» la  matière  nutri  ive,  confidcKe  indépendamment 
» de  tous  fes  accident.  Elle  efl  ou  parfaite  ou 


( ap  ) Ceci  n’eff  pa»  exa£t , dam  le  fir ne  que  M.  Lorry  donne 
ici  au  root  fermentation.  Il  efl  do  corpi  , mène  parmi 
Ica  végétaux,  qui  railcnt  i la  putréfaction  par  la  nature  de 
leur  compohoon,  fin*  (ubir  ni  1 acescence,  ni  la  frrmen- 
tacion  fpirtiusule  { te!  est  le  gluten  ou  U pa  lie  g'ucineuiç 
du  froment , quand  il  cil  ifolé  fie  b en  dépouillé  de  ? amidon , 
dont  le  nu-lange  i.  la  fe: memation  changent  J’etat  du 
gluten.  Lacclccnce , la  ferroeoiation  Ipiritutu'e.  & la  fer- 
i.iemation  alkdine,  tiennent  i det  étau  «c^-d.ffVrem  de* 
corpi , St  louvent  fort  in<Up*ndaru  te»  u i»  de»  autres.  La 
(O'iibinaiion  de  ta  bafe  de  /air  vital  Sc  du  eaz  inffa.nma» 
ble  qui  résilient  de  It  décompolition  de  l'eau , avec  le 
muciltge,  le»  huile* , 6c  la  bafe  de  la  mofe;te  contenue 
dam  Ici  corpi  pour  foi  mer  l'acide  , J’efpiir- de-vin  , Si  l'alcali 
volatil , ell  re^a  dée  maintenant  car  la  plu»  grande  partie  de* 
chimiile»  comme  la  véritable  théorie  «le*  fermentations  ; fie 
cette  théorie  a l'avantage  de  pttfemer  plus  de  pucilïon.fic 
un  accord  plus  exatk  avec  pref^ue  tout  les  phénomène*  de 
cei  mouvemens  chimique».  Elle  a l’avantage  de  s’adapter 
parfaitcmein  i la  connoiiTanec  plus  intime  que  l’on  a acqutfc . 
dan»  ce»  dernière»  anncei,  de  la  coropofition  de»  corp». 
Il  en  réfulce  que  le*  corps  qui  contiennent  beaucoup  de 
baie  de  la  moletrc  ou  d’j^ofe , font  tout  ai û- ment  fie  im- 
médiatement putrtfdâifs  fuivant  lexpteffion  de  M.  Lorry. 
Et  leur  azote  fe  combinant  à Thydrogcnr  de  l’eau  décom- 
pofee , forme  de  l’alcali  volatil , premier  produit  de  la  fer- 
mentation putride. 
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« imparfaite,  ...  ; mais  quoique  pai faite  elle 
*»  peut  contenir  fous  un  meme  volume  plus  ou 
**  moins  de  parties , 8c  ces  par  ies  font  plus  ou 
**  moins  atténuées  »>, 

Je  ne  fuivrai  pas  ici  M.  Lorry  dans  l'examen 
qu'il  fait  de  la  formation  fucceüive  du  mucilage 
dans  les  plantes,  fous  le  titre  de  changement 
naturel*  que  peut  éprouver  la  matière  nutritive. 
Il  y regarde  l’huile,  le  fel , & la  terre  comme 
les  principes  immédiats  du  mucilage,  dont  la  pré- 
dominance , différente  fuivant  les  différents  âges 
des  plantes , donne  lieu  aux  dificr.  mes  faveurs 
& aux  difterens  états  du  végé  al  , depuis  le 
temps  où  il  abonde  en  un  fuc  prefque  entièrement 
aqueux,  jufqu'à  celui  ou  le  mucilage  , parvenu  à 
fa  maturité,  cft  accompagne  d/ toutes  les  qualités 
qui  foncent  le  car<âère  propre  de  chaque  indi- 
vidu ; par-tout  il  déduit  d’obfervations  vraies  pour 
la  plupart,  des  conclurions  conformes  à U théorie 
re^ue  pour  lors,  mais  que  démentent  en  partie  les 
obfervations  modernes.  Ceci  eft  fur  tout  remarqua- 
ble relativement  à l'air,  que  M.  I orry  r.e  regarde 
dans  le  mucilage  que  comme  un  moyen  d’union , 
8c  dort  il  donne  le  nom  aux  fluides  diadiques,  que 
l’analyfe  chimique  retire  du  fein  drs  Publiâmes  les 
plus  compares,  plutôt  en  les  produifant  pat  l'effet 
d’une  nouvelle  combinaifon , qu’en  délivrant  l’air 
des  entraves  données  à lbn  élaflicitc . fuivant  la 
théorie  de  Haies. 

Je  pafle  aux  changement  que  t art  peut  prc~ 
du\re  dans  la  matière  nutritive  , & qui  font  la 
matière  du  quatrième  chapitre.  Je  ne  prendrai  dans 
ce  chapitre  que  les  vérités  les  plus  pofitives  & les 
plus  utiles  à mon  objet,  en  abandonnant  tout  ce 
qui  tient  a une  théorie  trop  vague , principale- 
ment eu  égard  à la  fermentation. 

Tous  les  changent  ns  que  l’art  peur  produire 
dans  la  matière  nutritive  , « ( P.  80.  ) peuvent  fe 
» réduire  à trois  différences  principales;  îj.  quelle 
» altération  orcarionne  dans  Je  mucilage  le  mou-! 
» vemenc  fpontané  d’une  fermentation  régulière? 
» iw.  Quels  font  les  phénomènes  que  produisent 
» les  intermèdes  étrangers  fur  la  matière  nutritive 
» réunie  en  mucilage  ? q°.  Quel  cri  l'effet  du  mou- 
w vement  rapideexcité  par  le  feu  dans  ces  parties?...» 


Fermentation. 

( P.  Si.  ) « Par  le  mouvement  de  fermentation, 
» le  mucilage  perd  en  grande  partie  fes  qualités 
» nutritives.  Cependant  dans  l'état  vineux  d une 
» liqueur,  tout  le  mucilage  n’cft  pas  décempof? 
» à beaucoup  près  ; ....  à me Jure  que  la  fer- 
» mentation  va  en  augmentant  le  mucilage. . . , 
»'  diminue  : cependant  la  fermentation  fpiiitueufe 
» ne  détruit  pas  abfolumcnt  le  mucilage  ; elle 
„ cfl  un  commencement  de  défunkn  dans  fes 
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» parties , plutôt  qu'une  decompofltion  parfaire  »* 

(P.  84.  ) Ce  que  les  cnimiftes  appellent 
« partie  cxtraâive  du  vin,  & que  Brccher  appe- 
»>  loit  Jubflantia  media , eft  encore  fujerte  à la 
» fermentation  , 8t  Bec:  ber  nous  d t qu*il  peut  la 
» tourner  entièrement  en  efprit-dc-vin  : aufïi  cette 
» partie  extraâive  eft-elle  nutritive  jufqu'â  un 
» certain  point , & les  vins  en  général  ont  quel- 
» que  chofc  de  nutritif  qui  les  lait  rentrer  dans 
» la  clafle  des  aliment.  Hippocrate  femble  avoir 
« reconnu  au  vin  cette  propriété,  quand,  en  par- 
» lant  du  vinaigre  apres  le  vin,  il  dit:  Pour  le 
»)  vinaigre,  il  ic  nourrit  pas.  Galien  a reconnu 
» généralement  cette  propriété  dans  le  vin  (30)  ». 

Aiiion  det  intermèdes  étrangères  & de  leur  mé- 
lange  avec  les  mucilages . 

( P.  86.  ) « Ces  intermed.s  font  de  différentes 
» natures.  Les  uns,...  oc  fort  quétendre  les 
n parties  du  mucilage;  les  autres  lui  donnent  de 
» nouvelles  propriétés  ; d’autres  enfin  le  décom- 
» pofent  totalement,  ou  du  mons  accélèrent  fâ 
n decompofltion  ». 

Intermèdes  fimplement  dijfolvans  ; les  huiles  ht 
r eau . 

» Les  premiers  intermèdes  font  ou  aqueux  ou 
» huileux  ». 

<«  Pour  les  huiles  quciou'dles  diflolvcnt  aflez 
» communément  les  mucilages,  & que  prefque 
»»  toutes  les  huiles  par  exprc/lion  en  contiennent 
*>  ordinairemef  t plus  ou  moins,  cependant  elles  ne 
»>  font  pas  le  d'fTolvant  propre  des  muclages 

« Pour  l'eau,  elle  cfl  leur  difTolvart  naturel , 

» elle  fe  charge  de  leurs  parties;  les  partes  y 
» confervent  leur  union;  niais  l’eau  n’eft  pas  long- 
» temps  fans  les  decompofer. . , . Cependant  (i 


( 30  1 Ici  il  fcirble  que  M.  Lorry  mroii  pu  parler  d<-* 
diffère  ru  mouvdfccns  iponuncs  que  futit  la  nuiiéce  qui  doit 
noui  nourrir.  Il  femble  qu’il  auroit  pu  patler  de  la  fermen- 
'«on  qui  fait  le  pain , & de  Itlùiaiioo  pat  laquelle  on 
laiffe  certains  animaux  faire  un  pas  vers  la  fermentation 
alcaline,  fout  dcfunir  leurs  parties  trop  foüjei  fle  trop  rt- 
(tilamet,  ainfi  que  la  fermentation  qui  aJcalife  (et  (to- 
mager.  Mai*  il  touchera  cet  nr.atièics  .fan*  l'examen  géné- 
ral de»  different  corps  qui  nous  lervcnt  d'almtns , 61  de* 
différentes  préparations  qu’on  fait  fubir  i ces  coipj.  En 
cet  endroit  on  remarque  encore  que  M.  Lctry  admet  trois 
ferm entions,  qu'il’nommc  fermentation  vineufe,  accA.cr.cc 
& purrefadtion.  Il  prend  ici  aeefetnee  pour  fermentation 
a iérrufe.  On  fait  qu’il  y a ur.c  ytarde  differente  carte  ce# 
deux  mot».  Voyer  article  ACESCENCE.  On  fait-auflî  que 
yj'rtfj&oit  efl  un  mot  donc  Je  l’em  eft  trop  étendu  , Se 
de  la  fignifieation  Ju.juel  il  faut  fcparer  la  fermentation 
alcaline,  qui  eft  un  mouvement  ttc*  - diffèrent  du  refie  de 
!a  il.*cotr.|  ofitron  cemprife  fou*  le  nom  général  de  puirê- 
faâtçn.  é‘oyt{  le  mot  AlcàLesCHpu. 
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a»  nous  évaporons  l'eau  avant  qu'elle  aîi  pu  pro- 
» dure  ce  mouveme.it  fpc^tané  , adé  par  la 
» chaleur , nous  retrouverons  le  mucilage  tout 
»»  auflî  condenlé  qu’il  l'ctoic  auparavant,  & meme 
» dans  les  filtres  fort  étroits  l'eau  s'écoulera  fans 
» pouvoir  entraîner  avec  clic  le  mucilage. 

Intermèdes  gui  alùrent  le  mucilage. 

( P.  88.  ) « Pour  les  intermèdes  qui  propre- 
» ment  ag  fient  fur  les  mucilage',  il*  font  ou 
»*  fa  i s , ou  meme  d’une  fubllar.ee  encore  plus 
» ompcLc  c’eft-à-dire,  favonneux. . . . >». 

» 1rs  jm  rmedei  fil  ns  font  ou  acides,  ou  al- 
>»  calis  , ou  neutres  ». 

Sels  neutres . 

« Les  feîs  neutres. . . . n^ftflVnt  point  par  eux- 
» memes  fur  le  mucilage  , mais  feulement  quand 
* iL  font  diflous  dans  l’eau.  Dans  ce  liquide,  ils 
» fe  diflllvent  fans  fe  décompofer,  ou  s’ils  s’unif- 
•»  fent  aux  partie?  du  mucilage,  c'eft  en  leur  don- 
»»  nant  un  principe  falin  éminent , qui  empêche 
*»  jufqu’.i  un  certain  point  que  la  putréfaction  ou 
» le  mouvement  fermentatif  ne  fe  mette  dans  leurs 
*>  parties.  ...  ». 

« Cette  propriété  eft  la  même  pour  toutes  les 
**  paries  éminentes,  pour  l'huile  même,  fuivanr 

» Stahl. . • . .»», 

Sels  acides. 

( P.  8?.  ) « Les  mucilages  font  tous  coa- 

gui és , & tous  nn’us  plus  dtnfes  & plus  com- 
s»  pattes  par  les  acides. ...  ils  agiflert  de  même 
» & fur  les  mucilages  animaux  & fur  les  végé- 
» taux, ....  cependant  avec  de?  phénomènes  tous 
>»  dtiférens,  qui  dépendent  de  l'état  a duel  du  mu- 
» cilage,  de  !a  liaifon  de  f s parties,  de  fa  diflb- 
» lution  dam  l’eau,  de  fon  atténuation ». 

» Il  eil  a fé  de  concevoir  que  la  pcrf  dion  des 
» mucilages  en  eft  altérée  , puifque  les  parties 
» qui  y font  mêlées  font  des  parties  totalement 
» étrangères  & éminentes  ». 

n De  pins,  la  dégcnérefcence  propre  8c  défini- 
»»  tivc  du  mucilage  étant  toujours  le  vergens  ad 
» alcali  • ils  empêchent  cette  pente  à dégénérer , 
»»  & le'  leculent  de  beaucoup  du  degré  datténua- 
» tion  qu'i’s  pourro  ent  acquérir,  8c  par  confc- 
v quent  les  rendent  moins  faciles  à aflîmiler,  in- 
» dépendant  ment  de  la  denfité  qu’ils  augmentent 
M cfienticllcroem  ». 

Sels  alcalis . 

( P.  no.  ) « Les  alcalis  au  contraire,  &:  tous  les 
» «orfs  qui  participent  de  leur  nature,  diminuent 
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» par  eux- memes  la  ténacité  8c  la  vîfcofïté  des 
»»  mucilage»  végétaux.  . . . l'effet  des  alcalis  vp- 
» latîis  lur  les  mucilages  eft  de  même  une  fluidité 
» qu’on  ne  peut  plus  réduire  à l’état  de  coagu- 
» lation  (31)  ». 

Sovo/u. 

( P.  91,)  « Pour  les  dilTolvans  Civonneux,  on 
» en  doit  distinguer  deux  dalles  ; I**?  uns  font 
» naturels,  les  autres  f nt  artificiels;  mais  les  la- 
» vons  artiîicie  s n’ap;  articnnem  aucunement  à la 
»>  matière  des  al. met:.. . . ». 

77  Les  fivons  naturels  ont  cux*mémes  beaucoup 
» d'analogie  avec  Je  mucilage  ....  le  fcl  qui 
*»  leur  fert  de  baf  »...  tfl  louve- 1 acide  d?nv  .e» 

»>  végétaux,  ce  Vui  fait  que  certaines  efpcces  de 
>»  mu  liages  font  p pelées  par  le  gratd  Boerhave  , 

>7  des  favom  accfcens. .. . 

» Si  nous  mêlions  i un  mucilage  moins  atténué 
» un  mucil  ge  qui  le  f it  davantage,  la  maflTe  to- 
» taie  sVn  tou v croit  fans  doute  plus  atténuée  , 

>»  en  fuppofam  que  leurs  parties  fe  mvlaflent  exac- 
» tentent;  ainfi , l'effet  des  lavons  eft  déjà  celui 
» d’un  mucilage  plus  atténué,  mêle  avec  un  autre 
» mucilage  dont  le  refuitat  fait  un  tout  moins 
; » difficile  à aflîmiler  dans  le  corps  dis  animaux  ». 

Action  du  feu  fur  Us  mucilages • 

(P.  04.  ) « Un  agent  plus  vif  & plus  efficace 
»>  pour  décompofer  le  mucilage , ou  pour  l’attc- 
*7  nuer  confidérablement,  eft...  ie  feu  qui  agit 
» fur  tous  les  corps  nutritifs....  77. 

« Les  effets  du  feu  en  général  f nt  diflferens  fux- 
>»  vant  fon  degré  & fuivant  le  plus  ou  le  moins 
7>  de  réfifiances  des  matières  qu  on  lui  préfinte...* 

» Le  feu  eft  appliqué  ou  immédiatement  à la 
» fu  bilan  ce  des  mucilages  ; ...  ou  cette  fubftance , 
» plongée  dans  l’eau  , ne  fouffre  le  feu  que  pat 
>7  l’ébullition  intermédiaire. 

Ebullition. 

( P . 9i.)  » Le  degré  de  feu  que  peut  conce- 
» voir  l’eau  bouillante  n’eft  pas,  à beaucoup  près, 
»7  fuffifant  pour  décompofer  promptement  tous  les 
f>  corps  ; il  enlève  feulement  ce  qu’ils  peuvent 
»>  avoir  de  plus  volatil  ». 

«t  Dans  un  mucilage  parfait  où  nous  ne  fup- 


(|t)  M.  Lorry  avoit  fait  far  la  diflbhition  du  mucilage 
animal  par  In  akaljj,  & fpcculcp  «ni  iur  l’ait: on  Je  la  pierre 
à cautère  fur  la  peau,  la  graifiê.  & les  mufcles,  des  expciie» 
cei  qu'il  n’a  pas  continuées , 3c  qui  ceadoitnt  i dêter iiiiner 
les  caradcret  de  cette  dilfolutîon  du  u.uolage  animal.  L’ac- 
tion der  cautères  fut  !a  peau  peut  çp  donner  une  idée. 

pofont 
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» poCons  aucune  partie  cirargcre,  la  partie  la  plus 
» volatile  eft  l’eau  ; ti  le  mucilage  cft  plongé  dans 
B l'eau,  cette  évaporation  eft  réduite  1 rien , & le  fcul 
» cftetqui  s'entui/e  cft  i’atténuation  des  principes  o< 

o Cette  atténuation  des  principes  cft  évidente. .. . 
n Jamais  un  mucilage  qui  a foutfert  une  pareille 
* ébullition  n’a  la  farce  de  fe  réunir  comme  il  le 
» faifoit  auparavant.  11  acquiert  une  légèreté  3t  une 
» égalité  de  parties,  fuite  de  l’atténuation  qui  a 
b toujours  fait  la  différence  du  cru  & du  cuit , 3t 
B d’après  laquelle  Hippocrate  avoit  tranfporté  juf- 
b que»  dans  l’économie  animale  les  termes  de  cru- 
b dite  3c  de  coétion. 

« Inftruit  par  l’expérience  que  les  mucilages  les 
s plus  adouciflans  des  végétaux  étoient  difficiles 
» a digérer  pour  les  cftomacs  des  malades. ..  j il 
» en  tire  par  l’ébullition  fa  fameufe  tifme  d'orge 
b qui  a ces  trois  qualités,  mollis,  lævis,  aqua- 
» lis. . . . Mais  une  des  qualités  par  laquelle  les 
b auteurs  la  vantent  le  plus , c’èft  de  ne  point  fe 
n tuméfier  ni  fe  gonfler. ...  Ce  gonflement  ap- 
B pallient  .comme  nous  l’avons  dit,  aux  mucilages 
B greffiers , dont  les  parties  ne  fe  fcparcnl  pas  asTc- 
n ment  ; qualités  que  l'ébullition  enlève  en  exci- 
>i  tant  un  mouvement  rapide  dans  les  parties,  h 
o les  atténuant  les  unes  par  les  autres ». 

« U ébullition  . ...  paioi'c  produire  un  effet  tout 
b ditfétent  fur  certains  mucilages  animaux , qui  fc 
b coagulent  dans  l’eau  bouillante , quoiqu  jis  fe 
b rcl'olvent  parfaitement  dans  l'eau  chaude  ; mais 
B un  plus  long  degté  de  feu  les  fait  encore  éva- 
b nouit  de  nouveau  dans  l’eau  b. 

TorréJ ullion. 

a Si  la  fubftance  nutritive  eft  renfermée  dans  un 
b vaifleau  à fcc , 3c  torréfiée  par  djftérens  degrés 
o de  feu  , la  raréfaétion  que  la  chaleur  excite  dans 
b toutes  les  parties  du  corps  tend  à les  défunir. . . ». 

« L’air  (j»)  qui  eft  enfermé  en  grande  abon- 


( |X)  Par  air,  il  faut  entendre  ici  1er  rombrnaifoni  pro- 
ptci  à former  In  fluidei  éUftiquer i car  l'air,  ou  plutôt  Ica 
gar  qui  s'échappent  dea  corpf  . foit  par  la  fctniemacion  , 
fou  par  Paftion  du  feu  , iTexiflenr  pa.  tels  dam  ce.  corpi , 
niait  fe  forment  dam  le  moment  de  la  défunion  de  lerul 
prin.-ipei , par  la  co.nbinaifon  drt  difüientet  hafci  que  a 
Chaleur  peut  rendre  expanlihlea , 3c  auxquelles  elle  fcit  pren- 
dre  l’agrcgation  aér forme.  Let  plut  ordinaires  de  cct  fluidet 
font  le  car  acide  carbonique  . le  par  alcalin  or  ammo- 
niaque , le  gît  inflammable  ou  hydrogène  , le  gar  inflam- 
mable ou  hydrogène  charbonneux  . le  gu  mofï.-iquc  ou 
aïotique.  Pour  l'air  pur.  il  n’ctl  jamais  au  nombre  des 
produits  des  fuMlonces  animalcsou  végétales , (oit  diliillèet , 
foit  fermentées.  Ce  que  je  viens  de  dire  eli  démontré  par 
ce  que  dit  M.  Lorry  lui-mètnt , quelques  lignes  plus  bat, 
qu’il  faut,  pour  que  l’air  des  mucilages  fedrvetoppe  faci- 
lenicor , qu’l!  y ait  eu  un  cammiaerine.lt  de  déjiini-yn  , c’ett- 
I dire , un  changement  de  cotnbinaifoo.  Car  la  fermen- 
tation , la  diflillatioB  , la  combustion , Arc.  , ne  font  pas 
feulement  det  ééfunioni , ce  font  des  changement  de  cous* 
Héüecike.  Tom.  I, 
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b dance  dans  toute  ctpccc  de  mucilage  commence 
a de  tics-bonne  heure  ti /<  développer , fur-tout  dans 
n ceux  qui  font  aèluclicuicnt  dans  l’état  de  fer- 
b mentation  ....  comme  nous  le  voyons  dans  le 
» pain,  qui,  par  la  quantité  de  bulles  d’air  qu’il 
b contient , donne  ordinairement  un  fsgne  affex  evi- 
» desu  qu'il  cft  bien  ou  mal  fermenté  ». 

u L’action  ( ou  le  développement  ) de  l’air  eft 
» moins  prompte  dans  les  mucilages  qui  fois!  plu» 
o liés.  11  fcmble  même  que  l’air,  pour  fe  débar- 
b taffer,  exige  qu’un  commencement  de  défunion 
» ait  déjà  fcparc  du  mixte  plufieurs  parties  eflen- 
b tiellcs.  • . . H o y i c avoit  démontre  œtlc  vérité 
» dans  les  mucilages.  Par  fes  expériences,  il  pa- 
b roit  que  dans  le  récipient  de  1a  machine  du  vide, 
» les  graines  St  les  fruits  qui  ne  font  point  en  é:at 
» de  fermentation , Liftent  échapper  tort  peu  d'air  ; 
o au  contraire,  ceux  qui  font  dans  un  état  de  fer- 
» mentation  , en  produisent  incomparablement  da- 
b vantage  ». 

« Quoi  qu’il  en  foit , il  cft  certain  que  le  feu 
*>  excite  un  mouvement  rapide  dans  chaque  partie 
» du  mixte  qu'il  attaque  , qu'il  les  atténue  , les 
» douait,  les  voUtilifc». 

Analogie  des  effets  du  feu.  O de  ceux  de  la 
fermentation  , & des  autres  opérations  natu- 
relles ou  artificielles , qui  fervent  à la  pré- 
paration des  mucilages  nutritifs . 

a Le  feu  commence  donc  par  faire  en  peu  de 
*>  temps  ce  que  la  nature  fait  par  des  degrés  fuc- 
» ceflift,  & ce  que  l'art  a imité  de  la  nature  dans 
» la  fermentation  (3})..  ..  Nous  en  devons  être 
» d’autant  moins  é:oitnés  , que  1a  chaleur  a tou- 
» jours  été  l'inftrumcnt  principal  de  la  maturation 
» & de  la  fet  mentation  ; & ti  l’on  met  i part  J es 
» circonftanccs  qui  différencient  les  phénomènes  , 
v ccs  agens  11e  different  au  fonds  que  dans  le  de- 
»>  gré*  . . . On  n'a  qu'a  comparer  avec  les  fubG* 
o tances  rauciiagineufes  crues  , celles  qui  font  i 
u moitié  fermentées  Si  telles  qui  ont  été  torîéüccs. 


binnifonf,  dan*  kfqucît  les  comMruifonj  première*  difpa- 
ronlcnt  , pour  frire  place  i de  nouvelles;  & U production 
de*  ai»  ou  dei  Huides  élaftiqucs  cft  «ne  de  ce*  nouvelle* 
combinaifons  . comme  font  très- Lien  démontre  les  chi- 
mirtci  modernes.  Ainfi , les  mots  de  décomposition  , de 
défunion  , d'atténuation  , d’aftimilation , de  cociion,  &c. . 
ne  dcligr>cnt_  autre  cho'é  que  des  changçmcns  de  combi- 
naisons -xcalîonnécs . ou  par  la  chaleur  feule , ou  par  la  cha- 
leur & l'eau  , Couvent  aidées  du  mouvement.  Or  U cha- 
leur tendant  à rapprocher  plus  ou  moins  tous  les  corps  de 
la  fluidité  étatique , il  eft  lîmple  que  toutes  les  cotnbi- 
naifons  auxque  les  elle  donne  lieu  préfentent  un  earaûéro 
d'atténuation  Ar  de  fubtiiilation  d’auta.'t  plut  grand  , qu'elle 
les  a plus  affcfUs  , en  forte  que  les  corps  qui  ont  éprouvé 
l’elfct  de  ret  agent  font  réellcmcnc  atténués  par  fois  acJion. 

(ji)  C’cft  ce  qu’on  doit  entendre  aifemeut  d’après  la 
note  précédente. 

S s & s 
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* ou  bouillies , on  trouvera  beaucoup  de  rapport 
» entre  l'élat  de  ces  fubftances  ; elles  s'éloignent 
» les  unes  & les  autres  du  premier  état  de  cru- 
» dite;  elles  n’ont  plus  d’iorurarfcence  ; elles  ont 
» cette  hx  vit  us  partium  8c  cette  folubiljté  dans 

* la  bouche  qui  caraélérifcnl  l’atténuation.  De  1 i , 

* quand  on  a quelque  atténuation  prompte  à faire 
» prendre  à quelque  mucilage  que  ce  toit , & fur- 
*»  tout  à celui  qui  cft  renfermé  dans  les  cersalii I, 
» on  peut  les  torréfier  légèrement  ; ce  que  font 
» aujourd'hui  nos  bralTeurs  à leur  orge  germée , 
» pour  la  remettre  plutôt  à l’état  de  fermentation  \ 
» & plus  l’orge  a été  torréfiée  , plus  la  fciérc  cft 
»»  fotte , moins  clic  cft  aqueufe  * i caufc  de  l’exalta 
» lion  des  principes  aélils , qui  a été  faite  par  cctlc 
» torréfaction.  De  là  encore  dans  les  iges  les  pius 
» (impies  de  la  nature , où  l’art  de  réduire  le  fro- 
i»  ment  en  farine  , de  le  faire  fermen  er  réguliè- 
» renient , n’étoit  pas  pouffé  à fon  dernier  période  , 
» on  faifoit  de  meme  palier  ccs  fubftances  par  cet 
» état  de  torréfaction  , d'où  leur  étoil  venu  le  nom 
» de  fruges  «*•  t.v  $pv>n» , G*  torrere  parant  fru - 
m ges  O frange  re  faxo  ». 

* Au  refte , ccs  effets  ne  font  que  les  premiers 
» effets  du  feu.  Bientôt  après , par  la  continuation 
» du  même  degré  , ou  dans  un  plus  violent  , cet 
» agent  devient  tout  1 fait  deftruCtcur,  &c » 

( P . io j ) « . . • . Alors  la  production  des 
» acides  volatils  & des  alcalis  volatils  nous  dé- 
» montre  encore  l’atténuation  des  principes  par  le 
» feu.  La  fermentation  8c  l'altération  naturelle 
» des  plantes  & des  animaux  produifent  atilll  a la 
» fin  ccs  Tels  volatils,  en  forte  que  celte  grande 
» anal  gie  fe  retrouve  toujours.  ...  < P.  104.  ) 
» Enfin  le  dernier  réfidu  cft  d'autant  plus  terreux  , 
» que  le  feu  a agi  plus  puiffamment  fur  ces  nva- 
» tières.  La  terre  cft  aufli  le  fcul  réfidu  de  la  pu- 

tréfaûion  . . . . ( P-  ioj.)  Le  mouvement  a 
» toujours  les  mêmes  effets  ....  ( P . 104.)  Le 
» feu  agit  en  produifant  dans  les  parties  un  niou- 
» veinent  rapide  ....;  dans  la  fermentation  âinfi 
» que  dans  la  putrcfaûion  tous  les  changcrncns  qui 

* (ont  opérés,  le  font  par  l’a&ivité  d'un  mouvement 
» beaucoup  moins  rapide,  mais  beaucoup  plus  régu- 
» lier  : un  mouvement  mécanique... . que  nous 
» luppoferons  excité  dans  le  tout  8c  dans  les  parties 
» du  mucilage , peut  auji  l’acheminer  à fa  décom- 
» pofition.  M.  Hombcig  attachant  du  vin  a l'aile 
» d’un  moulin , de  façon  qu’il  en  foivil  toutes  les 
» circonvolutions,  le  trouva  entièrement  corrompu 
» en  quelques  jours  ; le  mouvement  d'un  vaiffeau 
» corrompt  les  vins  qui  fout  trop  faibles  pour 
» fupporter  cc  mouvement. 

» Toute  cfpcce  de  mouvement  mène  donc  les 
» corps  à leur  dccompolîtion  par  des  degrés  fuc- 
» ccftifs , pourvu  que  ce  mouvement  parvienne  à 
» chacune  des  parties  du  mrxte.  Dan:  le  corps 
» animal,  où  toutes  les  parties  font  emportées 
» par  un  mouvement  rapide  ....  les  corps  mu- 
» ciïagtucux  fouillent  des  change  mens  dont  la  plu- 
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» part  dépendent  à la  vérité  des  circonftances  doar 
» on  aura  occasion  de  pat  lcr  ailleurs.  Mais  enfin 
» par  des  degrés  fucceflits  de  mouvement  , les 
» parties  s’approchent  de  pius  en  plus  de  l'étal  de 
» délunion  qui  cft  marque  par  la  volatilithtion  des 
» principes  ...» 

« Tels  font  à peu  près  les  changemens  que  l’art 
» peut  produire  fur  le  mucilage...  . L’expérience 
» nous  a appris  a nous  fervir  de  tous  ccs  moyens  pour 
>»  la  plus  grande  partie  des  alitnens  dont  on  fait 
» ulagc  daus  la  vie..  . . Toutes  les  préparation» 
» donc  nous  avons  par  le  font  éprouvées  par  le 
» pain.  11  cft  cuit , il  cft  fermente , & mis  dan» 
» un  état  plus  approxiroé  à la  naître  humaine  , 
» qui  clic  - même  , par  un  nouveau  mouvement , 
» lui  donne  encore  un  principe  de  dciunion  que 
» nous  retrouvons  dans  chacune  des  nos  humeurs  ». 


Jufqu’rci  j’ai  confiJéré , d'apres  M.  Lorry  & d’a- 
près les  anciens , la  matière  nutritive  comme  ifo- 
iée  , 3c  telle  qu'on  pourioit  l'imaginer  fi  elle  étok 
féparéc  des  corps  qui  la  contiennent.  Avant  de 
palier  avec  eux  à i examen  général  des  drffcrcDS 
corps  qui  renferment  cette  fubftancc , je  vais  pré- 
(enter  quelques  réflexions  fur  fa  nature , fur  les 
connoiffances  qu’on  a acquîtes  à cet  égard  , 3c  fur 
ce  qui  rc’fteroit  à faire  pour  perfc&ioontr  cet  objet 
intéicffant  de  nos  recherches. 

$.111. 

Réflexions  fur  la  nature  de  la  fubjlance  nour- 
ricière, ou  de  C aliment  proprement  dit , £ après 
les  connoi/lances  chimiques  modernes. 

La  feule  idée  d’une  fubftance  nutritive  propre  i 
réparer  nos  pertes,  porte  à faire  la  comparaifon  des 
principes  qui  compofent  nos  organes,  avec  ceux  qui 
conftituent  les  alimens  dont  nous  nous  nourri ffons. 

i°.  On  fe  fait  naturellement  cette  queftion  : 
la  fubftancc  nutritive  cft -clic  une  fubftance  uni- 
forme , toujours  la  même , ayant  toujours  les 
memes  caractères  8c  les  mêmes  propriétés? 

Pour  répondre  à cette  queftion  , il  tft  naturel 
d’examiner  d’abord  dans  nos  corps , fi  les  parties 
qui  les  compofcnt  portent  un  carsilére  uniforme 
dans  les  parties  q ti  les  conftituent  \ 8c  cnfuiic  de 
conlHércr  fi  les  fubftances  qui  entrent  dans  la  com- 
polition  de  nos  organes  , fc  retrouvent  dans  les  ali- 
mens dont  nous  taifons  ufage. 

i°.  Il  vient  bientôt  i l’efprït  une  autre  confi- 
déralion.  Une  feule  & même  fubftancc  démontrée 
nutritive  pourrait- elle  feule  fuffire  i notre  nour- 
ri: urc  , & i réparer  toute  l'étendue  de  nos  pertes; 
01  faut -il  que  nos  alimens  (oient  variés  & mé- 
langés pour  fournir  i la  diverfité  des  fucs  dent 
nous  avons  befoin  ? 

30.  Oa  ne  peut  s’empêcher  de  joindre  une  autre 
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queftio»  aux  précédentes.  Quelque  analogie  qu’il 
y ait  entre  nos  alimens  Sc  nos  organes  , comme 
Ceux'- U ontbefoin  , pour  nous  nourrir,  de  fubir  un 
changement , il  exifte  néccffaircmcnt  une  différence 
entre  leur  fubftancc  Si  la  nûlre  ; en  quoi  conhftc 
cette  différence? 

D’où  fuit  nécclTairement  cette  dernière  queftion. 
4°  Quelles  font  dans  l’organilïne  de  notre  corps , 
les  caufes  qui  opèrent , dans  la  nature  de  nos  ali- 
mens , les  cliangemens  Sc  les  combinaifons  nécef- 
faircs , ou  pour  faire  naître  ou  pour  perfectionner 
la  matière  uutritive  ? 

Première  question. 

La  fubftance  nutritive  efi  - elle  une  fubftance 
uniforrhe  , toujours  la  même , ayant  toujours 
Us  mêmes  caractères  O Us  mêmes  propriétés  ? 

Stalil , Juncker  Sc  M.  Lorry  fcmblcnt  prononcer 
qu’ouï  , en  prononçant  que  la  matière  mucidc  Si 
trrmcntelcibîc  cft  icule  capable  de  nourrir.  Ce- 
pendant M.  Lorry  (croble  donner  une  plus  grande 
exteniton  i la  fubftancc  nutritive  , en  foupçounant 
que  des  corps  qui  ne  font  point  des  mucilages , 
peuvent  le  devenir  au  dedans  de  nous , au  moyen 
des  différentes  combinaifons  opérées  par  nos  organes. 

Mai»  il  foulient  toujours  cette  proposition  , que 
pour  être  nutritive  , la  matière  de  nos  alimens  , 
quelle  cp.’cllc  foit,  doit  toujours  être  un  mucilage, 
toit  qu’elle  ai’,  cette  nature  hors  de  nous  , foit 
qu’elle  en  acquière  les  propriétés  au  dedans  de 
nous. 

Nous  allons  rechercher  jufqu’i  quel  point  cette 
idée  doit  être  adoptée, 

Examsnons  d’abord  les  fabftanees  qui  ecnftiluent 
les  parties  loliJcs  de  notre  corps  lufccptibles  de 
réparation  & d’accfoiffemcnl  , &:  qui  par  confé- 
quent  reçoivent  la  matière  alimentaire. 

1°.  Examen  des  fttbflances  qui  forment  la  bafe 
de  nos  folides  O de  nos  fluides  nourriciers.  Et 
d'abord  examen  des  folides  de  notre  corps . 

La  fubftance  mu  feula  ire  donne  à l’anal  y fe  trois 
principes  immédiats;  la  gelée,  la  partie  extrac- 
tive, 5c  la  fjbftance  tîbreufe.  Les  deux  premières 
patoiffent  n’ètre  qu’interpofées  dans  les  fibres  muf- 
culaires  ; la  dernière  forme  le  corps  même  du  muf- 
cle.  Elle  eft  infolublc  dans  l’eau  chaude  & bonil 
Jante  -"cependant  elle  cft  pénétrée  d’eau  d’aos  l’é- 
tat naturel,  & fi  on  1a  huile  dans  cet  état,  clic 
fc  pourrit. 

La  fubftance  des  ligamens  , des  tendons  , des 
membranes  , des  cartilages  , de  la  peau  , Sc  par 
confcqucnt  de  tout  le  liffu  cellulaire  , cil  entiè- 
rement folublc  dans  l’eau  par  le  moyen  de  l'ébulli- 
tion , Sc  fbriuc  une  gelée  prefquc  fans  aucun  rélidu. 
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Les  os  (ont  compotes  de  deux  fubftaaces,  d’une 
gelée  6c  d’un  refidu  peu  folublc  , que  les  analyfec 
les  plus  cxaâcs  ont  démontré  être  un  phofphate 
calcaire , ou  l’acide  phofphorique  combiné  avec 
la  terre  calcaire. 

L’anaiyfc  des  vifeères  efl  peu  avancée;  cepen- 
dant M.  Poullctier  de  la  Salle,  qui  avoit  com- 
mencé, conjointement  avec  M.  de  Fourcroy  , de* 
travaux  très- inléreflans  fur  le  foie,  la  bile,  Sc  le» 
concrétions  biliaires,  avoit  obfcrvc  que  le  foie  hu- 
main, long  temps  cxpolc  à l’air,  6c  entièrement 
d.-lTcché,  le  réduifoit  à une  fubftancc  blanche  qui 
fc  trouva  parfaitement  folublc  dans  l'efprit-de-vin  , 
infolublc  dans  l’eau  , Sc  qui  avoit  la  plus  grande 
analogie  avec  le  blanc  de  baleine.  Ces  deux  fa- 
vans  ont  démontré  que  les  concrétions  biliaires 
blanches , brillantes  , feuilletées  , qui  quelquefois 
remplilTcnt  toute  la  cavité  de  la  vélicule,  (ont  de 
la  même  nature.  On  fait  que  la  bile  eft  un  véri- 
table favon  compofé  d’une  huile  prefque  réfineufe, 
folublc  dans  l'clprit-de-vin , & que  cc  favon  tient 
en  ditîolution  une  matière  albumineufe,  Sc  un 
peu  de  celte  fubftancc  feuilletée;  qui  donne  naif- 
fance  au  calcul  dont  nous  venons  de  parler.  En  forte 
u’il  y a une  véritable  analogie  entre  la  fubftance 
u foie  Se  la  nature  de  l’humeur  a la  fécrétioti 
de  laquelle  il  cft  dcftinc. 

Le  cerveau  , comme  l’ont  obfervé  MM.  Thouret 
Si  de  Fourcioy  , a aulîi  pour  bafe  celle  même 
fubftance  abfolument  fembldble  au  blanc  de  ba- 
leine; il  en  cft  prefque  entièrement  compofc,  Sc 
loifque  le  temps  a détruit  les  liens  organiques  dans 
lefqucls  cft  diftribuée  celte  fiagulièrc  fubftance  , 
on  l’en  retire  avec  la  plus  grande  facilite;  on  fait 
qu’elle  fc  trouve  toute  formée  dans  le  aine  des  cé- 
tacés ; enfin  il  paraît  que  c’elt  a cette  fubftance 
que  le  foie  & fur -tout  le  cerveau  doivent  la  fin- 
guiièrc  propriété  d’etre  de  toutes  les  parties  de 
notre  corps  , celles  qui  fe  eonfervenl  le  mieux  , Sc 
qui  réfiftcirt  le  plus  long- temps  â la  corruption 
qui  détruit  coules  Jcc  autres. 

Il  eft  vrai  que  dans  certaines  circonftances  cetle 
matière  paroit  fe  former  fpontancmenr , Sc  fans  le 
coucours  Je  notre  organifation  , des  principes  même» 
qui  fervent  de  bafe  aux  autres  parties  de  notre  corps. 
Dans  toutes  les  foffes  deftinées  i un  grand  nombre 
de  fépnlturcs,  & même,  à cc  qu'on  aflùre,  dans  des 
vafes  où  l’on  entafferoit  des  chairs  Si  qu’on  cou- 
vriroit  pour  les  y biffer  fejourner  long- temps, 
les  mufclcs  fc  transforment  ir.fenfiblcment  en  cette 
(mgulière  fubftarce.  Nous  vetrons  plus  bas  que 
l’analyfc  même  de  la  matière  animale  donne  quel- 
ques ouvertures  fur  les  élémens  de  celte  Iran.for- 
mation.  Néanmoins  il  pavoît  évident  que  le  blanc 
de  baleine  exifte  tout  forme  dans  le  foie  & le  cer- 
veau. Les  concrétions  biliaires  blanches  Sc  feuil- 
letées de  la  véficulc  fc  forment  fans  altération  fen- 
fiblc  dans  les  fondions  & la  fubftancc  du  foie  ; 
elles  ne  nuifent  que  lorfque  toute  la  capacité  de 
la  véficulc  en  cft  remplie  5c  abfolumcnt  obftméc* 
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Ainfi,  la  formation  de  cette  matière  dans  les  voies 
biliaires  pareil  avoir  lieu  par  furabomiance  , & 
point  par  une  dégénéreicencc  des  lue*.  Le  blaix 
de  baleine  cft  très-naturellement  dans  le  «âne  des 
cetaccs  ; & le  cerveau  humain  , lor  (qu'il  eft  par- 
venu au  uoint  oü  cette  fubftancc  y cil  ptelquc 
libre,  a lubi  beaucoup  moins  d’altération  que  le 
foie  n’en  éprouve  pour  parvenir  au  meme  point, 
& paraît  beaucoup  moins  éloigné  de  l’état  natu- 
rel. Aioü  l’on  peut  mettre  le  blanc  de  baleine  au 
rang  des  fubilances  animales  qui  forment  les  prin- 
cipes immédiats  de  nos  folides. 

Nos  organes  foli.lcs  fournirent  donc  àl'analyfc 
cinq  fubfUnces  principales,  la  gelée  , la  fubftancc 
extrattivc  , la  pairie  fibreufe  , le  blanc  de  baleine, 
& le  phofphate  calcaire.  On  y peut  joindre  encore 
un  peu  de  matière  albumineufe.  Toutes  ces  fubf- 
* tances  ont  belbin  d’circ  renouvelées  par  la  nutri- 
tion , & par  confcqucnt  contiuucliemcnl  ioumics 
par  nos  ahmens. 

Examen  des  fubflances  qui  compofcnt  nos 

fluides  , O fur-tout  les  fluides  nourriciers • 

•Nos  fluides  font  également  renouvelés  par  les 
alimens  dont  nous  nous  nourriflems  , & meme  en 
ne  conlidcrant  que  les  fluides  qu’on  peut  appeler 
nourriciers,  c'eft-i-dire , ceux  qui  renfetment  la 
matière  que  nos  organes  préparent  pour  la  nutri- 
tion , on  y trouve  prefque  toutes  les  fubilances 
qui  fervent  à la  formation  de  nos  folides.  Ces 
fluides  lont  le  chyle,  le  fang,  la  lymphe,  & la 
graiife. 

Nous  ignorons  vraiment  la  nature  du  chyle  , & 
quoique  piuiîcurs  phylîologiftcs  aient  admis  dans 
cette  humeur  une  relTemblance  S:  prefque  une 
identité  avec  le  lait  , il  cil  pourtant  démontré  que 
le  lait  ne  reçoit  fes  propriétés  cara&étilliqucs  que 
dans  les  organes  mammaires , & l’on  ne  peut  parler 
des  fubilances  qui  compofcnt  le  chyle , que  quand 
on  fera  parvenu  i obtenir  immédiatement  ce  liquide 
d.s  vailfeaux  qui  le  contiennent. 

Le  fang  contient  dans  fa  férolité  une  matière 
mlbu  mi  neufs  en  diflolution.  On  en  peut  auflî  tirer 
une  matière  géiatineufe  , qui  dans  quelques  cas 
pat oît  être  bc  % coup  plus  abondante  que  dans  l’ctat 
ordinaire.  La  principale  partie  du  caillot  cil  for- 
mée par  une  matière  glulineufe  qui  fe  confolide 
par  le  repos  fous  la  forme  de  fibres  entrelacées. 
Dans  certaines  ciiconflanccs , ce  caillot  contient 
aulïi  i la  fu,rfacc  une  lubllancc  gélatincufc  & même 
une  partie  albumineufe  qui  fe  prend  fous  la  forme 
de  couenne.  On  en  fépare  par  le  lavage  une  fubf- 
tance  colorante’,  à laquelle  cfl  unie  une  oxide  de 
fer  Atomes  ces  fubilances  font  unis  différons  Tels, 
tels  que  le  fel  de  foude  ou  catbonatc  de  foude, 
le  fel  marin  ou  muiiate  de  foude,  une  petite  quan- 
tité de  pfhfphate  calcaire  libre.  Mais  ce  dernier 
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fel  fe  trouve  contenu  en  plus  grande  quantité  dan* 
les  charbons  incinère*  des  fubrtaoces  albumineufe 
& Ëbreufe  ; foit  que  , peu  foluble  par  lui-même  , 
il  foit  combiné  dans  ces  fubftancc» , & ne  puiffe 
être  futeendu  que  par  leur  moyeu  dans  le  liquide 
qui  diflout  le  lang  , foit  qu’il  s’y  forme  dans 
le  temps  même  de  la  combsrftioo. 

Le  lait  dont  les  éléœens , féparcs  du  lang  data 
les  premiers  momeus  qui  fuiveut  la  digeition  , 
viennent  fe  réunir  fe  pcifcélioirocr  dans  tes  ma- 
melles , pour  fervir  de  nourriture  à l’enfant  ou 
rentrer  dans  la  cîrculatiou  , fie  s affocicr  aux  au- 
tres flics  nutritifs;  le  lait  contient  une  partie  coa- 
gulable , fcmblable  prefque  en  tout  à la  fubliancc 
albumineufe  , qui  tourmt  à l'analyfe  les  même» 
principes  que  le  blanc  d'œuf  ou  1 albq^ien.  Elle 
en  dirtêr.  cependant  d'une  manière  bien  remar- 
quable , en  ce  qu'elle  ne  fe  coagule  pas  par  la 
chaleur.  Cette  partie  fait  la  bafe  du  bornage.  Le 
lait  contient  encore  une  fubftancc  gralfc  qui  forme 
le  beurre.  Sa  fcrolîié  lient  en  diflolution  , comme 
Rouelle  l'a  démontré  , une  fu  b (lance  de  nature 
géiatineufe  Elle  contient  auliî  un  tel  fucré  , qui, 
outre  une  fubftance  très-femblablc  au  lucre,  ren- 
ferme encore  une  matière  Câline  particulière , qui  • 
cfl  la  baie  d’un  acide  démontré  par  Schéele,  4c 
que  les  chimifles  françois  ont  nommé  acide  J a j— 
cholafiujuc  Aptes  1a  combuftion  , la  partie  ca- 
féeufe  on  albumineufe  du  lait  laifle  autli , comme 
celle  du  fane  , entre  autres  fois , une  certaine 
quantité  de  pholphate  calcaire. 

La  lymphe , c’eft-à-dire  , 1a  fubftancc  fluide  con- 
tenue dans  les  vaifleaux  lymphatiques , n’eft  pas  en- 
cote  véritablement  analyfée,  ni  connue.  On  la 
fuppofe  fcmblable  à la  fubftancc  albumineufe  ; 
mais  ne  doit -elle  pas  auflî  contenir  une  portion 
de  fubftancc  gélatincufc?  Au  reftc,tout  ce  quon 
en  a dit , on  ne  l'a  dit  que  par  analogie. 

La  graiJJe  contient  une  grande  quantité  d’une 
huile  concrète,  unie  à une  petite  portion  de  tnbf- 
lancc  qui  paroi;  analogue  à la  matière  géiatineufe  , 
puifque  cette  fubftancc  s'aigrit  & qn'tlle  cfl  1a  vé- 
ritable caufc  dé  la  rancidité  que  les  graiffes  prennent 
en  s'altérant. 

Le  dernier  ordre  des  liqueurs  nourricières  fcro:t 
celui  des  liqueurs,  qui,  fcparées  du  fang  par  le* 
extrémités  vafculaircs  , fout  vetfées  dans  ditfércns 
organes , pour  y prendre  dans  les  moules  du  tiflu 
cellulaire  la  forme  organique  & la  folidité  pro- 
pre à chaque  vife.re.  L'ctl  de  U qu'il  par*jr  que 
les  vaifleaux  lymphatiques  qui  font  office  de  veines 
pour  les  liqueurs  blanches  , rapportent  les  fucs 
fjperflus  ou  étrangers  aux  organes  nourris  par  les 
extrémités  artérielles  blanches  ; mais  nos  recher- 
ches ne  peuvent  aller  jufqucs-li , fe  il  cft  difficile 
de  croire  que  jamais  tous  les  foins  des  analomiftes 
S:  des  phyltologiftcs  puiffeot  nous  faire  jouir  de 
cet  admirable  fpccUcIc. 
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Comparaifon  des  fubjlances  qui  compofent  nos 
fluides , avec  celles  qui  font  la  b a Je  de  nos 
foitdes . 

Ainfi  , les  fluides  qu’on  peut  appeler  nourriciers , 
contiennent , l *.  la  lubltancc  geialineate  Cl  répandue 
dans  une  partie  de  nos  organes  ; x".  la  fubllance 
tibreuie  qui  tait  la  baie  de  tous  nos  mufcles  fie  de  tou- 
tes les  parties  irritables  & contractiles  ; 30.  les  fubf- 
tanccs  aibumincute  fie  caféeufe  , qui,  fort  analogues 
entre  elles,  ne  paroiffetit  être  qu’un  premier  degré 
de  la  fubftancc  glutineufe  ou  fibreufe.  11  paroit  l»ir 
que  la  partie  caiéeul'c  du  lait  doone  la  matière  de  la 
partie  libtcufe  da  lang.  Peut-être  même  la  fubftaucc 
àlbuixiineufe  eft  eJk  un  état  intermédiaire,  & cousine 
un  paflagede  la  partie  cela!  in  eu  fe  i la  partie  fibreufe. 
4r.  Unc^ fubftancc  grade  qui  prend  aifément  la  lorme 
concrète.  5°.  Une  partie  colorante  loluble  daus 
l’eau.  6°.  Un  (cl  fucré.  7°*  Des  Tels  formés  par 
l’union  de  la  foude  avec  l’acide  carbonique  fie 
l’acide  muriatique.  8°.  Enfin  du  phofphale  calcaire, 
dont  une  petite  portion  exifte  a nu,  difloule  daus 
la  férofité  , mais  dont  la  plus  grande  partie  eft 
combinée  dans  les  parties  albumineufe  fie  fibreufe  , 
6c  ne  fe  retire  que  par  leur  incinération. 

U manque  ici  aux  fui.  I tances  contenues  dans  les 
liquides  la  partie  exlrattivc  & le  blanc  de  baleine  , 
qui  eutrcr.t , comme  nous  l’avons  vu  , dans  la  com- 
pofition  de  nos  organes  folides.  Mais  nous  trouvons 
a.dli  deux  pailles  que  nous  n’aeons  pas  comptées 
au  nombre  des  piincipes  immédiats  qu’on  retire 
des  fubftanccs  folides , qui  font  la  partie  colorante 
& la  partie  grade  quir  forme  le  beurre  & la  graille. 
11  eft  probable  que  celle -ci  donne  nailTancc  au 
blanc  de  baleine  ; on  en  retrouve  aufli  les  élcmcns 
dans  l'anal  y te  delà  fublUnce  libtcufe  , comme  nous 
le  verrons  ci  apres  ; 6c  pour  la  partie  colorante  , 
comme  elle  fe  trouve  inierpofée  dans  les  organes 
defq  jeis  on  retire  le  plus  de  partie  cxtraélive , tels 
que  les  mufcles*,  comme  d’ailleurs , dans  les  ani- 
maux dont  les  mufcles  font  les  moins  colorés,  on 
retire  de  ces  parties  d’autant  moins  de  partie  ex- 
tractive , qu’elles  font  plus  pâles  ; il  en  rcfultc 

fucfque  évidemment  que  la  partie  colorante  de  nos 
iqnidcs  devient  une  des  bâtes  de  cette  partie  qu’on 
nomme  extradtive , qui  altère  l’humidité  de  1 air  , 
que  M.  Thouvcncl  compte  parmi  les  fubftanccs 
qu’ot»  tire  des  mufcles  des  animaux , & qui  co- 
lmc  fie  donne  du  goût  aux  bouillons  faits  avec  les 
chairs  des  animaux  adultes.  Ne  peut-on  pas  croire 
que  dans  cette  partie  extractive  la  partie  colorante 
eft  unie , fous  forme  de  favon,  au  tel  de  foude? 

A l’egard  des  Tels  que  nous  n’avons  pas  comptes 
au  nombre  des  parties  conftituantes  de  nos  organes 
folides,  a l’exception  da  phofpbatc  calcaire  i les 
uns , comme  les  tels  fucrés  qui  ne  te  trouvent  que 
dans  le  lait , changent  fans  doute  de  forme  en 
entrant  dans  des  combinaifons  dont  nous  n’avons 
pas  encore  le  tableau  ; les  autres , comme  les  tels 
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urineux  , fe  retrouvent  dans  les  liqueurs  cxcrémen- 
titiciles. 

De  ces  humeurs  excrémentiticlUs,  les  plus  connues 
font  1a  bile  fie  l’urine.  On  y trouve  dans  i’uue  6c 
l’autre  la  partie  extraétive  Uvonneufe , qui,  dans 
la  bile  dont  elle  forme  la  principale  fubftancc  , 
eft  un  véiiublc  favon  compote  duue  rétine  colo- 
rante & d’une  grande  proportion  de  tel  de  fonde. 
On  trouve  dans  la  bile  un  peu  de  matière  albu- 
mineufe & de  fubftar.ee  feuilletée,  analogue  au 
blanc  de  baleine j dans  ces  deux  humeurs,  &c  fur- 
tout  dans  l’urine , on  trouve  les  tels  neutres  phof- 
phoiiques,  muriatiques,  fie  carboniques , forints  par 
les  bafes  calcaires  , la  fonde  & Valcali  volatil. 
L’urine  contient  encore  un  tel  particulier  dont 
l’acide  lui  eft  propre.  Se  a été  nommé  par  les  mo- 
dernc’s  acide  lithique.  Mais  comme  on  no  peut 
pas  compter  ces  humeurs  parmi  les  fulltimces  qui 
fervent  à la  nutrition,  nous  n#cntrcrons  pas  plus 
avant  dans  leur  aoalyfe. 

L’examen  des  fucs  falivaires  Se  gaftriques  meri- 
teroit  peut-être  en  ce  moment  une  attention  par- 
ticulière , puifqu’ils  entrent  au  moins  comme  dite 
foivans  daus  les  fucs  nourriciers  que  fourniftent 
les  alimens  digères  dans  l’cftomac  ; mais  nous 
n’avons  pas  de  connoitîjnccs  exaéles  fur  Ja  na- 
ture de  ces  fucs  chrz  l’homme.  Il  paroîi  par  les 
expériences  de  MM.  Vauquelin  fie  Macquart  , 
que  le  fuc  gaftrique  des  ruminans  contient  de  l’a- 
ciic  pholphoriquc  libre  & des  tels  pholphoriques. 
Mais  la  propriété  antifeptique  eft  encore  con- 
teftëe  par  plusieurs  phyficicns , fie  n’eft  au  moins 
point  encoie  prouvée  par  l'analyfc. 

Première  conclufion . 

Quoi  qu’il  en  foit , les  réflexions  que  je  viens 
d’expi  fer  fur  les  principes  immédiats  de  nos  folides 
fit  des  fluides  nourriciers  qui  circulent  au  dedans  de 
nous,  nous  mènent  ntee  flaire  ment  à conclure,  1*. 
que  les  organes  qui  dans  notre  corps  reçoivent  leur 
accroiffemcnt  fi:  réparent  leurs  pertes  par  la  nutri- 
tion, ne  font  point  tous  formés  d’une  même  fubf- 
tnnee.  z°.  Que  les  fucs  nourriciers  contiennent  au  (G 
dans  un  meme  véhicule  des  fubftanccs  très-differentes 
entre  elles,  fie  que  ces  fubftanccs  font  parfaitement 
temblables  , ou  au  moins  très-analogues  à celles  qui 
conftituent  nos  organes.  Qu’il  eft  hors  de  doute, 
d’après  cela,  que  ces  fluides  contiennent  une  nourri- 
turéjaufTi  varice  que  la  nature  des  organes  qu’ils  doi- 
vent nourrir.  40.  Que  par  cor.féqucn: , au  dedans  de 
noùs , la  faculté  nutritive  ne  réfide  point  exclu  fi- 
xe me  ni  dans  le  fitul  miu\lage , comme  l'ont  ctu  les 
célèbres  médecins  dont  j’ai  rapporté  les  opinions. 

z°.  Examen  des  Jù b /lances  qui  conQitucnt  nos 
alimens , comparativement  avec  les  Jubfiances 
qui  compofcnt  nos  organes  O nos  fluides 
nourriciers . 

Il  refte  à examiner  fi  les  fubftances  qui  com- 
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pofent  les  différentes  pat  tics  de  notre  corps , 8c 
•ai  fe  retrouvent  diffoutes  ou  fulpendues  dans  les 
uides  qui  coulent  dans  nos  vaiffeaux , fe  trouvent 
également  dans  les  alimens  dont  nous  nous  nour- 
nffoni. 

Si  nous  les  cherchons  dans  les  alimens  du  règne 
animal , il  cft  hors  de  doute  qu'elles  s'y  rencon- 
trent toutes. 

Si  nous  examinons  les  végétaux  , nous  trouve- 
rons , fok  réunies , foie  épar  les  dans  diverfes  fubf- 
tances  alimenteufcs  , des  matières  ou  analogues  ou 
même  femblables  à piulîeurs  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

Sub fiance  s gélatineufes  végétales, 

La  gelée  ou  gélatine  fe  trouve  dans  les  végé- 
taux fous  forme  liquide , & fous  forme  folide  8c 
sèche. 

On  la  trouve  fous  forme  sèche  dans  les  fécules 
amylacées  ; elle  cil  fous  forme  liquide  dans  le  lue 
de  certains  fruits. 

On  change  les  fécules  en  gelée  par  la  feule  dé- 
ception dans  l'eau;  on  tire  la  gelee  des  lues  par 
la  feule  évaporation  de  l'eau  lurabondantc. 

La  fécule  fe  précipite  des  fucs  exprimés  des 
plantes , avec  une  portion  de  leur  partie  Hbreufe 
8c  une  partie  colorante.  On  ta  trouve  ifolec  8c 
féparëc  par  la  nature  meme  dans  les  cellules  de 
certaines  racines,  comme  la  bryone,  la  pomme 
de  terre,  le  manioc,  l'arum,  &c.  Enfin  clic  cft 
en  grande  quantité  dans  les  graines  céréales  8c  lé- 
gu.niueufcs  , & forme  prclque  toute  la  portion 
de  ces  graines  qui  enveloppe  le  germe.  Dans  le 
blé , elle  cil  unie  avec  une  fubilanec  glutineufe 
dont  nous  parlerons  ; dans  d'autres  graines  elle  cft 
combinée  avec  d'autres  fubftances  fucrccs  , aroma- 
tiques , vénéneufes , extra&ives  , huileufes , ôcc. 

La  gelée  qu'on  tire  des  fruits , comme  du  fuc 
des  pommes , des  grofeilles  , du  verjus,  du  raidn, 
des  coins , 8cc. , eft  ordinairement  combinée  avc« 
des  fols  fucrés  ou  aciies  de  la  nature  du  fucre,  dç 
l'acide  oxalique , de  l'acide  malique , &c. 

Il  cft  très -probable  que  toutes  ces  gelées  ne 
diffèrent  que  par  le  mélange  des  differentes  fubf- 
lanccs  auxquelles  clics  font  unies;  mais  qu'elles 
font  au  fonds  par-tout  delà  même  nature,  à quel- 
que différence  près  daos  la  proportion  des  prin- 
cipes. 

En  général , j’appelle  gelée  cette  fubftance  mu- 
aueafe  , fermentefcible  , fufccptible  de  fe  diffoudre 
dans  l'eau  , mais  mieux  dans  l'eau  chaude  que 
dans  l'eau  froide  , qui , quand  elle  a perdu  une 
partie  de  l'eau  qui  la  tient  en  diffolulion  , ou 
quand  cette  eau  évaporée  à un  certain  point  fe 
refroidit , fe  prend  en  une  maffe  tremblante,  tranf- 
parente  ou  demi-tranfbarente  ; dans  cet  état,  elle 
cft  encore  pénétrée  à une  grande  quantité  d'eau , 
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Sc  cependant  elle  peut  fc  couper , fe  fendre  en 
piulîeurs  fragment;  & malgré  la  grande  molleffe 
de  fes  parties  , confervcr  la  forme  Sc  les  angles 
qui  réfultent  de  fes  differentes  divilîons.  Ces  ca- 
ractères extérieurs  font  tous  communs  aux  gelées  , 
fait  végétales , fort  animales. 

Toutes  les  gelées , ou  toutes  les  fubftances  qui 
peuvent  fc  convertir  en  gelée  , font  fufceplibles  , 
tant  parmi  les  fubftances  végétales  que  parrhi  les 
fubftances  animales,  de  s'aigrir  à l'air  ; mais  il  y a 
cette  différence  entre  les  gelées  végétales  8c  les 
gelées  animales  , que  celles-ci  reftent  moins  long- 
temps acides,  & paiTcnt  plus  promptement  à la 
putréfaction. 

Toutes  les  gelées  traitées  1 M’aide  d'une  douce 
chaleur  avec  l'acide  nitrique , donnent  de  l'acide  oxa- 
lique ; mais  pendant  l'aÂioo  de  l'acide  fur  les  ge- 
lées animales , il  fc  dégage  du  gaz  azotique  que 
ne  donnent  pas  les  gelées  végétales.  Les  gelées 
animales  donnent  aufli  moins  d’acidc  oxalique. 

Les  gelées  végétales  diftillécs  donnent,  après  le 
phlegme  , de  l'acide  appelé  pyromuqueux  par  les 
chimiAcs  modernes,  de  1 huile  cpaiffe  & brune,  ap- 
pelée cmpyrcumatique , du  gaz  acide  carbonique  , 
8c  du  gaz  hydrogène  ou  inflammable  charbonneux. 
Le  charbon  contient  de  la  potafle.  Les  gelées  ani- 
males diftillécs  donnent , après  le  phlegme  , un 
phlegme  alcalin  fuivi  d’un  carbonate  ammoniacal 
ou  alcali  volatil  concret  , d’une  huile  empyreu- 
matique  , du  gaz  hydrogène  ou  inflammable  , 8c 
du  gaz  carbonique  ; le  réfidu  cft  un  charbon  qui 
contient  du  phufphate  calcaire,  t'oy.  que  fi, 

En  général  , les  gelées  animales  different  des 
gelées  végétales,  en  partie  par  la  proportion  d'a- 
cide pholphorique  combiné  qu’on  retrouve  dans  leur 
charbon  tous  forme  de  phofphate  calcaire  ; mais 
clics  en  diffèrent  fur-tout  par  la  quantité  qu'elles 
contiennent  de  la  bafe  de  la  mofette  ou  du  gaz  azo- 
tique. De  ce  dernier  principe  dépend  leur  grande 
putrefeibilité  , puifqu'on  fait  que  le  dégagement  du 
gaz  azotique  eft  un  des  phénomènes  caraéteriftiques 
de  la  pu:rcfa£tion  ; de  ce  principe  dépend  aufli 
la  quantité  d'alcali  volatil  qu'on  retire  de  ces 
fubftances  diftillécs  , puifqu’on  fait  maintenant  que 
1’ur.ion  des  bafes  du  gaa  azotique  8c  du  gaz  hy- 
drogène ou  inflammable , donne  naiffancc  a l'ammo- 
niaque ou  alcali  volatil.  Aiofi,  prcfquc  tous  les 
caractères  diftinttîfs  des  gelées  animales  d’avec  les 
gelées  végétales  , tïenuem à ce  feu!  principe,  qVon 
peut  par  conféauenl  regarder  comme  le  principe 
de  l'animalité.  A tous  autres  égards , les  gelées  ani- 
males 8c  végétales  fe  reffemblcnt , comme  nous 
venons  de  le  voir  » 6c  font  abfolument  formées  des 
mêmes  fubftances , 8c  prcfquc  dans  les  mêmes  pro- 
portions. 

Il  cft  dans  les  végétaux  d’autres  fubftances  qui, 
par  les  principes  qu’elles  donnent  i l’analyfc , par 
leur  qualité  fermentefcible , 8c  difpoféc  à une 
prompte  accfceuce  , fe  rapprochent  des  gelées  ; ce 
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fcr.t  les  mucilages,  qui  font  à tous  égards  fcn.bla- 
bics  aux  matières  gélat  incul  es  du  même  régne  , 
& «en  diffèrent  que  parce  qu’elles  ne  l'om  pas 
.luîeeptiblcs  de  cette  cfpèce  de  criftallifation  gé- 
laiineutc  ; analogues  aux  gelées  végétales , on  peut 
auil't  les  regarder  comme  analogues  dans  les  memes 
points  aux  gelées  animales.  D’ailleurs  les  ani- 
maux ont  actH  leurs  mucilages  qui , doux  comme 
les  gelées  , mais  n’étant  pas  crifullifablcs  comme 
elles , préfentercient  peut-être  i l’analyic  des  phé- 
nomènes lemblablcs  , mais  qui  n’ont  point  encore 
été  examinés  particulièrement  par  les  chimiltes. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  les  fubftances 
gclatiueufcs  fc  trouvent  dans  les  végétaux  aiimen- 
teux  tout  comme  dans  les  lubltaoco  animales , Se 
particulièrement  dans  les  parties  loiidcs,  tant  des 
auimaux  que  des  végétaux. 

SubJIances  végétait  s alimenteufes  analogues  à 

la  partie  jibrtuft  des  mu f de  s O du  fan  g, 

La  fubftancc  fibreufe  des  mufcles  Se  du  fang 
efx  une  de  celles  dont  l’analogue  prife  dans  les 
végétaux  , a mérité  de  la  part  des  phyficiens  Se 
des  chimiftes  le’plus  d’attention  Si  de  recherches. 
La  partie  glutineule  qu’on  trouve  en  gTande  quan- 
tité dans  la  graine  du  froment  , qui  le  retrouve 
dans  les  focales  vertes  d’un  grand  nombre  de  plantes, 
S:  fur- tout  dans  les  plantes  de  la  famille  des  cru- 
cifères , fans  affréter  précifément  la  forme  de  fibres, 
a avec  la  partie  fibreutè  des  animaux  toutes  les  ana- 
logies que  peuvent  démontrer  les  analyfes  les  plus 
exaltes. 

Danî  quelque  règne  qu’on  prenne  cette  matière  , 
car  nous  confondons  ici  Se  la  partie  glutineule  vé- 
gétale Se  la  partie  fibreufe  animale  , les  caraélères 
extérieurs  ont  une  grande  rcflcmblance.  Scs  parties, 
trci-aglutinées  cuire  elles , cèdent , quand  elle  eft 
molle , lans  le  quitter , & fc  rapprochent  quand 
ou  les  lâche.  Tirée  des  végétaux,  elle  peut  s'é- 
tendre en  tous  fens,  & forme  ainfi  comme  des  mem- 
branes qui  paroifient  liflucs  de  filament  dans  le 
frai  dans  lequel  on  l'étend.  Tirée  des  animaux  , 
elle  affeéte  davantage  la  forme  fibreufe.  Mais  dans 
les  un?  Se  les  autres , également  ir.folublc  dans  l’eau  , 
clic  n’y  refte  fu (pendue  que  par  le  mouvement  Se 
par  le  moyen  de  divers  mélanges  $ cependant  elle 
eft  fufceptihle  de  conferver  dans  l’intervalle  de 
les  parties  allez  d’hurniditc  , pour  devoir  i cette 
humidité  fa  mollcflc  & fa  fouplcflc. 

Chauffée , elle  le  retire  , fc  centrale  , Se  fc 
relïcrre.  * 

Elle  cft  (olublc  dans  les  acides.  Dans  la  farine 
de  froment,  l'amidon  une  foisnîgri  s'y  incorpore 
tellement,  qu'il  cil  impotlibic  de  les  féparcr  6e  de 
les  teconnoître. 

Brtliée,  elle  exhale,  de  quelque  règne  qu'elle 
foi  Mirée,  une  odeur  fétide  comme  les  fubitaoccs 
animales. 
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Diftillée,  elle  donne  de  l'alcali  volatil  concret 
ou  carbonate  ammoniacal,  de  l’huile  brune  fetide,  Se. 
loncharbon  difficile  i incinérer  laide  une  grande  pro- 
portion de  phofphatc  calcaire.  Elle  communique  cet 
caractères  à toutes  les  fubftanccs  dans  le  (quel  les  elle 
elt  contenue  , toit  végétales,  foit  animales,  Se 
l'alcali  volatil , l'huile  fétide  de  le  phofphate 
calcaire  fc  retirent  de  la  diftillation  & de  l’inci- 
nération des  plantes  de  la  famille  des  crucifères , 
Comme  de  celles  de  la  fut  fiance  glutineule  du  fwo- 
ment  Se  des  fubftanccs  animales  fibreufes. 

Enfin  traitée  avec  l'acide  nitrique,  elle  donne  une 
grande  quantité  de  gaz  azotique  ou  mofette,  & ce 
qui  relie  fc  partage  en  trois  fubftanccs , une  qui 
forme  l'acide  oxalique,  une  partie  extraétive  brune 
mêlée  à du  phofphatc  calcaire  particulière  aux  fubf- 
Unccs  animales , Se  que  M.  Bertholet  ne  nous  a pas 
encore  fait  connoitrc,  Se  une  huile  qui  fe  fige  à la 
furface  de  la  liqueur , Se  qui  a cela  de  différent  des 
huiles  végétales  Se  de  commun  avec  le  blanc  de 
baleine  , que  les  huiles  végétales  le  détruifent  p.rr 
l'aUion  de  l’acide  nitrique  , au  lieu  que  la  fub£* 
tance  dont  nous  parlons  eft  Amplement  feparéc 
de  la  matière  animale  par  cette  action.  Ces  ca- 
ractères fe  rencontrent  dans  toutes  les  matières 
glutincufcs  végétales , comme  dans  les  matières 
hbreulcs  animales  ; en  forte  que  cette  matière  , vé- 
ritablement par  * tout  la  même  , parole  avoir  de 
commun  avec  les  fibftinces  végétales  de  contenir  la 
baie  de  l'aci  le  oxalique  , mais  outre  cela  de  contenir 
encore  une  grande  proportion  d’azote  ou  de  bafe  de 
la  mofette  ou  gaz  azotique , une  huile  concrète 
qui  lui  eft  propre  , & une  partie  extraétive  brune 
qui  ne  nous  eft  pas  encore  connue,  f 'oy,  quejl,  j*. 

Ainfi  cette  (ubftancc  fi  remarquable  qui  fait  la 
principale  bafe  du  corjjs  des  animaux , le  retrouve 
dans  les  végétaux  aSfolun.cn:  femblable,  â quel- 
ques différences  près  , qui  paroiflènt  feulement 
extérieures  , Se  qui  ne  tiennent  ni  i fon  cflcnce  ni 
i la  nature  de  fes  principes  , mais  feulement  i 
leur  proportion  naturelle. 

Subjlance  albumineufe . 

De  toutes  les  fubftances  animales  % la  fubftanee 
albumineufe  eft  celle  dont  on  retrouve  le  moins 
de  traces  dans  les  végétaux  ; elle  rcflemble  i la 
fubftanee  gélat  in  eu  fe  par  fa  Itanfparence  5c  fa  fo- 
lubiiité  dans  l’eau  ; mais  elle  s’en  diftingue , parce 
que  dans  l'eau  chaude  elle  fe  coagule  & y devient 
abfolumcnt  infoiublc,  comme  la  matière  glutineufe 
Se  fibreufe  i 5c  elle  ne  fe  forme  point  en  gelée. 

Dîltillée  , elle  donne , après  un  phlcgme  infi- 
pîde  & pulrcfciblc  , un  alcali  volatil  concret  ou 
carbonate  ammoniacal',  une  huile  épaifle  très- 
fétide  , & des  fluides  diadiques  Cpmme  les  fubftanee* 
dont  nous  avons  déj.1  parle.  Son  charbon , volumineux 
Se  difficile  i incinérer , contient  des  fels  à bafe  de 
fonde  5c  du  phofphatc  calcaire. 

Traitée  avec  l'acide  citrique,  ccttefubftav.cc  donne 
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ntt  gaz  azotique,  peu  d'acide  oxalique  , & une  pe- 
tite quantité  de  lubftancc  huileufc  concrète. 

EJlc  pafle  rapidement  i la  putréfaction. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  produits  qui  ca- 
raCtciiknl  l'animalité*  font  en  moindre  abondance 
dans  cette  matière  que  dam  la  matiéie  fibreufe  \ il 
fembleroic  que  l'état  albumineux  ferait  un  étal  in- 
termédiaire entre  celui  de  la  gelée  animale , 6c 
celui  de  la  ma:ièrc  des  Hbrcs. 

Quoique  j'aie  dit  qu'on  trouve  peu  de  traces  de 
cette  matière  dans  les  fubflanccs  végétales , cepen- 
dant il  eil  vrai  que  quelques  lues  végétaux  con- 
tiennent une  matière  coagulable  par  Ta  chaleur  j 
6c  ti  l'on  expofe  le  fuc  de  citron  à une  chaleur  de 
trente  ou  quarante  degrés,  il  fc  forme  au  milieu 
de  la  liqueur  une  fubflancc  coagulée  qui  a la  forme 
de  1a  gelée  6c  qui  relie  au  fonds  fans  fc  difloadre. 
Cette  tubftance  eft  putrefcible  , & l'acide  du  citron  , 
dépouillé  de  cette  matière , fc  conferve  beaucoup 
mieux  5c  bien  plus  long-rcmps.  Mais  les  chimiftes 
n'ont  point  encore  porté  leurs  recherches  fur  les 
fubflanccs  végétales  coagulables  par  la  chaleur. 

Subjlances  extraéfives  végétale*  & animales. 

La  partie  cxtra&ive , foit  dans  les  végétaux  , foit 
dans  les  animaux,  a des  caraélcrcs  communs.  Elle 
eft  foluble  dans  l'eau  & en  partie  dans  l'alcool , 
propriété  que  n’a  point  la  gelée  ; elle  a une  fa- 
veur marquée  que  n'a  point  la  gelée  } quand  elle 
ert  concentrée  , elle  cil  Âcre  6c  amère  ; c’cft  ce 
ue  tout  le  monde  commit  dans  les  extraits  tirés 
es  fucs  dépurés  des  plantes  , 6c  ce  que  M.  Thou- 
vcncl  a remarqué  dans  l'extrait  tiré  des  parties 
mufculcufes  ou  des  chairs  des  animaux.  Elle  cil 
enfin  unie  i une  partie  colorante  , ou  cil  cllc- 
méinc  d'une  couleur  brune  dans  les  végétaux  , 
ronfle  dans  les  animaux.  Fortement  chauffée  , elle 
répand  l'odeur  du  caramel , 6c  en  prend  la  cou- 
leur, foit  dans  les  végétaux,  foit  dans  les  ani- 
maux , comme  on  l'obicrvc  i la  lurface  des  viandes 
rôties  6c  riflolées.  Brûlée  , elle  fc  bourfoulHe  & 
répand  une  odeur  acide  piquante.  Séchée  6c  cx- 
pofée  1 l'air , elle  eu  attire  plus  ou  moins  l'hu- 
midité, tant  dans  les  végétaux  que  dans  les  ani- 
maux. Hume&ée  à un  certain  point , elle  s’aigrit, 
Ce  moilît , 6c  le  pourrit  dam  un  air  chaud.  ( Voy. 
Elém.  <le  Chimie  de  M.  de  Fourcroy  , nouvelle 
édit.  t.  4 , pag.  330.)  En  general,  il  cil  peu  de 
fubflanccs  dont  les  caraélcrcs  (oient  plus  uniformes 
dans  les  deux  règnes. 

Du  blanc  de  baleine , & de  fes  analogies  dans 
les  végétaux  alimentaires. 

Le  blanc  de  bÂleine  tout  formé  ne  fc  trouve 
que  dans  les  animaux  6c  dans  certaines  parties  des 
animaux.  Mais  fi  l’on  réfléchit  à l'anal  y fc  que  M. 
Bertholet  a donnée  de  la  fubflance  fibreufe  6c  de  la 
fubflancc  gluÜQcufc  des  végétaux  , il  me  fcmble 
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q%’on  y verra  aifément  les  clémens  de  cette  fubflance 
u fingulière.  Dans  l’aétion  de  l'acide  nitrique  fur  ces 
matières,  il  Ce  fépare  une  huile  concrète  inaltérable 
par  cet  acide  j caraéfère  qui  la  diftingue  abfoiu- 
ment  des  huiles  ordinaires,  6c  fur-tout  des  hurles 
végétales.  Ce  caraétère  le  trouve  en  entic.  dam  le 
blanc  de  baleine,  fur  lequel  les  acides  nitrique  6c 
muriatique  n'ont  aucune  aétion.  Cette  propriété  de 
réfifler  i l'a&ion  de  l'acide  nitrique  , commune  à 
cette  huile  concrète  & au  blanc  de  baleine,  & qui 
les  di flingue  entièrement  l’une  & l'autre  de  la 
graifle  6c  des  huiles  , fait  prefumer  qu'une  autre 
propriété  du  blanc  de  baleine , qui  ctt  de  palTer 
tout  entier  dans  la  diflillation  fans  éprouver  prel- 
que  d’altération , lui  feroit  aufli  commune  avec 
cette  matière,  qui  dés  lors  (croit  véritablement  de 
la  même  nature.  Cette  préemption  devient  eoen  c 
lus  forte,  quand,  après  avoir  confideré  que  cette 
uile  concrète  , conftamment  unie  i la  matière  glu- 
tineufe  ou  fibreufe , l’cfl  encore  i la  fibre  mulcu- 
lairc  plus  qu'l  toutes  les  autres  fubflanccs  de  même 
nature,  on  lie  cette  temarque  eflfentielle  avec  l’ob- 
fervation  fingulière  de  la  converfion  totale  des 
mufclcs  en  blanc  de  baleine  dans  le  fein  de  la 
teire. 

Ainfi  le  blanc  de  baleine , ou  au  moins  fon  élé- 
ment ou  fa  baie  continuante  , fc  trouve  dans  la 
matière  fibreufe  des  animaux , Ce  trouve  dans  la 
partie  glutineufe  des  végétaux , & par  oonfequent 
peut  palïcr  des  végétaux  aux  animaux,  eu  s’y  per- 
fectionnant fuivant  les  lois  de  l'orgauifatiou  de 
ces  derniers. 

Du  beurre , de  la  graiffe  » & de  leurs  analogies 
. dans  Us  végétaux. 

Le  beurre  6c  la  graiffe  des  animaux  trouvent 
leurs  analogues  dans  les  huiles  grafles  des  végé- 
taux. Un  des  caractères  les  plus  fiappans  de  leur 
analogie  dl  dans  l'acidc  que  toutes  ces  matières 
donnent  i la  diflillation.  Cet  acide , plus  piquant 
dans  la  g 1 aille  & dans  le  fuif  que  dans  toutes  les 
autres  huiles  analogues  , pàroît  cependant  être  de 
même  nature  dans  toutes  ces  fubflanccs , 6c  cons- 
titue un  acide  particulier , connu  fous  le  nom  n’a- 
cique  fébacique.  Cette  uniformité  de  produit  cft 
une  preuve  évidente  d’une  conformité  de  nature. 

Car  pour  les  différences  extérieures  , les  prin- 
cipales , qui  tiennent  i la  confiflance  , paroi  lient 
dépendre  uniquement  de  la  combinaifon  d’un  prin- 
cipe que  M.  Bertholet  ne  croit  pas  différent  de 
la  bafe  de  l’air*  vital  ou  de  l’oxygcne.  En  effet  , 
l'acidc  muriatique  que  les  chimiltcs  modernes  ap- 
pellent oxygène  , parce  que  ccttc  baie  y cil  en 
excès  , occauonne  dans  les  huiles  végétales  un  état 
de  concrétion  qui  les  rapproche  de  la  nature  de 
la  cire  ; & ce  même  effet  efl  aufli  produit  par  le 
cootacl  multiplié  de  l'air  atmofpfiérique.  Le  même 
cïfct  a fans  doute  lieu  dans  l’économie  animale 
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poor  U formation  du  bcune  & de  la  graiffe  ; & cet 
effet  ne  peut-il  pas  être  le  réfulut  des  con.binaifons 
<Jui  fe  t'ont  par  le  mécanifmc  de  la  rcfpiration  } 
Ainfi  un  meme  principe)  différemment  modifié , 
paroit  former  la  baie  de  toutes  les  huiles  grades 
végétales  5c  animales  , de  la  cire  5c  des  huiles 
liquides  , du  beurre  , de  la  graille  5c  du  fuif , & ce 
principe  exifte  également  daos  les  animaux  5c  les 
végétaux. 

De  la  fub fiance  fucrée  & de  La  bafe  de  V acide 
oxalique  conjideiées  tant  dans  Les  végétaux 
que  dans  les  animaux. 

Le  fel  fucrc  , que  tout  le  monde  connoît , 5c  qui 
fe  prclênte  li  abondamment  dans  les  végétaux  , n eft 
remarquable  comme  tel  que  dans  une  feule  fubf- 
tance  tirée  des  animaux  , de  cette  fubftance  eft  le 
fucre  de  lait.  11  y eft  uni  avec  un  autre  fel  par- 
ticulier à cette  liqueur , Se  qui  forme  la  bafe  de  cet 
acide  découvert  pjr  Schéele,  & nommé  depuis  lui 
acide  facchojaétiquc.  Ce  dernier  fel  fembleroit  une 
modification  imprimée  au  Ici  lucre  par  le  méca- 
nisme de  i'animaliüition. 

AI  ai  s au  défaut  du  fucre  , qu'on  réfléchi  (Te  fur 
les  produits  de  fon  analyfe,  5c  fur  la  nature  de 
l’acide  qu’on  en  retire  quand  il  a été  dilfous  dans 
l’acide  nitrique , 5c  au  il  en  a reçu  , fuivânt  le 
langage  de  nos  chimiftcs , le  principe  acidifiant  j 

?u  on  fonge  que  cet  acide , maintenant  fi  connu 
ms  le  nom  d’acide  oxalique  f & avant  fous  celui 
d’acide  ftccharin , fe  relire  non  feulement  du  fu- 
cre » mais  auffi  , par  la  même  voie,  de  tous  les 
mucilages  végétaux  5c  animaux  , de  toutes  les 
fubftances  gélatine  ufes  des  deux  régnes,  de  la 
fubftjncc  elutineufe  comme  de  la  fubftauce  fibreufe, 
quelque  forme  qu’elle  ait  prife  dans  le  corps  ani 
mal , du  mucilage  même  qui  fe  troui’e  uni  aux 
huiles  griffes  5c  aux  grailles  animales  ; alors  on 
rcconnoitra  l’univerfalilc  du  principe  qui  fert  de 
bafe  au  fucre  , ainfi  qu’à  l’acide  oxalique.  Ce  prin- 
cipe eft  certainement  le  plus  multiplié  de  tous 
dans  les  fubftances  organiques  , 5c  le  plus  égale- 
ment répandu  dans  les  deux  règnes  , puit qu’il  eft  la 
bafe  des  mociiages  , des  gelées,  de  la  matière  al- 
bum i neuf:  , de  la  matière  glulineufe  5c  fibreufe  , • 
c’eft-i-dire  , en  un  mot , de  toutes  les  fubftanccs 
ferment clcibl es  5c  putrcfciblcs  des  deux  règnes. 

Ainfi  , ce  même  principe  qui  exifte  dans  le  fucre  , 
uni  Si.  combiné  différemment , tantôt  avec  le  prin- 
cipe du  charbon,  tantôt  avec  la  bafe  de  la  mo- 
fette , tantôt  avec  des  proportions  variées  de  la  bafe 
de  l’air  vital,  fe  trouve  donner  naiftancc  à prcfque 
toutes  les  fubftances  végétales  5c  animales  , en 
forte  qu’on  pourrait  le  regarder  comme  le  prin- 
cipe nutritif  par  excellence. 

Des  différentes  fuhfiam.es  f aimes  & du  phof- 
phate  calcaire . 

Le  fel  marin  ou  muriate  de  (onde , le  fel  de 
fylvius  ou  le  muriate  de  potaiïc , le  fel  de  fôudç 
Médecine*  Tom.  L 
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I on  le  carbonate  de  foude  , fe  trouvent  dans  les 
I végétaux,  5c  par  conféquent  il  n’cft  pas  difficile, 
à ect  égard  , d entrevoir  la  liaiion  des  deux  règnes; 
le  fel  formé  dans  l’urine  des  combinaifons  de  l’a- 
cide propre  au  calcul  5c  aux  fedimens  briquetés, 
5c  qu  on  nomme  acide  lithique , n’eft  abmiumcnt 
connu  jufqu’à  celte  heure  que  dans  l’urine  ; mais 
une  connoiffance  plus  étendue  de  fa  nature  éclai- 
rera peut-être  un  jour  fur  ion  origine.  Pour  les 
fcls  qui  font  dus  aux  combinaifons  de  l’acide  phof- 
phorique  , ces  tels , autrefois  regardés  comme  par- 
ticuliers i l’urine  humaine  r enruitc  reconnus  dans 
toute  l’économie  animale,  fout  enfin  aujourd’hui 
connus  dans  le  règne  minéral  même , & le  régne 
végétal  n’en  eft  pas  dépourvu.  Pei  t-élre  un  ;oue 
les  y trouvcra-l-on  plus  abondamment  , quand  on 
aura  mieux  apprécié  la  nature  de  la  terre  végé- 
tale. Mais  ce  qu’il  y a de  liîr,  c’eft  que  le  char- 
bon de  beaucoup  de  plantes  & celui  de  la  matière 
glutineufe  contiennent  évidemment  le  phofphate 
calcaire  , ainfi  que  le  charbon  des  fibres  animales , de 
la  madère  fibreufe  du  iang  , de  la  partie  albutni- 
neufe,  5c  de  la  gelée  animale.  Mais  il  eft  cepen- 
dant vrai  que  la  quantité  confidcrable  de  ce  tel, 
dépofée  dans  les  os  des  animaux  , s’y  trouve  djns 
une  proportion  qui  n’a  point  d’exemple  dans  le 
règne  végétal. 

Seconde  conclufion. 

D'après  le  parallèle  qui  vient  d’être  préfet! lé 
entre  les  fubftances  qui  forment  la  bafe  de  nos 
folides  5c  de  nos  fluides  , 5c  les  fubftances  analogues 
qu’on  connoît  dans  les  végétaux  , 5c  fut  -tout  dans 
ceux  qui  nous  fervent  de  nourriture  , il  eft  hors 
de  doute  que  toutes  Us  fuhfiances  qui  compa - 
fent  nos  organes  , O qui  ont  hefoin  d’étre  re~ 
nouvelées  au  dedans  de  nous  par  la  nutrition  a 
fe  retrouvent , ou  du  moins  ont  leurs  analogues , 
ou  leurs  ilémens  immédiats , non  feulement  dans 
les  animaux  dont  nous  nous  nourri ffons  , mais 
encore  dans  la  feule  claffe  des  aliment  végétaux, 

Conclufion  générale  pour  la  première  quefiion. 

Nous  avons  donc  démontré  * 

i°.  Que  nos  organes  folides  , dont  le  renouvelle- 
ment s’opère  par  le  mecanifrne  journalier  de  la 
nutrition,  font  compotes  de  fubftances  diverfes,  5c 
par  leurs  qualités  extérieures,  & par  la  nature  de 
leur  compofition. 

Que  les  fluides,  par  le  moyen  defquels  la 
nutrition  s’opère , 5c  qu’on  peut  regarder  a-'cc  rai- 
fon  comme  les  véhicules  de  la  matière  alimentaire  , 
contiennent  des  fubftances  différentes  entre  elles  , 

5c  femblables  ou  analogues  icelles  qui  compofcne 
nos  organes. 

$°.  Quc  toutc*  fubftances  , ou  des  fubftances 
analogues,  on  au  moins  leurs  élémens  immédi-ts 
exiftoicn!  tout  formés,  non  feulement  dans  les  ani- 
maux , mais  encore  dans  les  végéta  x qui  noua 
fervent  de  nourriture* 

Tt  tt 
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11  cft  donc  naturel  & néceffaite  de  conclure  que  > 
foit  au  dedans,  foii  hors  de  nous,  la  matière  nu- 
tritive deftinée  à donner  raceroiffemcnt  i nos  or- 
ganes , ou  à réparer  leurs  pci  les , n'efl  peint  une 
Jufjlancc  uniforme  , toujours  la  même  , ayant 
toujours  les  mêmes  caraéières  Ce  les  mêmes 
propriétés  , 0 par  confequent  que  la  faculté 
nutritive  ne  réfute  point  exclujivement  dans  le 
mucilage. 

Seconde  question. 

Une  feule  & même'  Jub fiance  démontrée  nutri 
tive  pourvoit -elle  fitfire  à notre  nourriture  0 
à réparer  toute  i étendue  de  ne  s pertes  , ou 
faut-il  que  nos  ali  mens  J oient  variés  b mé- 
langés , pour  fournir  à la  diverfué  des  fiscs 
dont  nous  avons  befoin  l 

Nos  alimens  ordinaires  ne  font  pas  des  alimens 
/impies. 

La  plupart  de  nos  alimms  confident  dans  des 
fubftances  mélangées  ; ainfi  la  rëponfc  à la  quef- 
tion  p:ëcé  lente  doit  êlte  en  grande  partie  de  pure 
théorie.  Néanmoins  comme  celle  théoiie  peut  être 
appuyée  fur  des  faits  importai»  que  nous  devons 
aux  découvertes  des  chimiih-s  modernes , je  n'ai  pas 
cru  qu’elle  lut  hors  de  propos  eu  cct  endroit. 

J’ai  dit  que  la  plupart  de  nos  alimens  confif- 
toient  dans  des  fubftances  mélangées.  En  effet,  un 
homme  qui  mange  du  pain , mange  une  fnbftance 
originairement  compofée  d’une  fécule  gélatineufe 
& d'une  fubftancc  glutincufe  , par  coutequent  de 
deux  fubftances  bien  diftinétes  par  leurs  propriétés 
& leurs  caractères;  & fi  on  ne  peut  plus  retirer 
fëpaiémrnt  ces  deux  fubftanccs  quand  le  pain  cft 
fait , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  le  pain  con- 
tient les  principes  immédiats  de  ces  deux  matières. 
L’homme  qui  vit  de  lait , Ce  nourrit  de  toutes  les  lubf- 
Xances  que  nous  avons  dit  cxifteT  dans  le  lait  ; & la 
chair  des  animaux  n 'offre  pas  à nos  organes  un 
aliment  plus  Ample.  Les  végétaux  fonr  dans  le 
même  cas;  ainfi , ce  n’cft  pas  par  l'expérience  8c 
par  1 obfcrvation  journalières  que  nous  pouvons 
établir  la  poflibilké  ou  l’impoillbilitc  de.  la  nu- 
trition complète  par  une  feule  cfpcce  de  fubf- 
tance  alimentaire. 

Ce  n’efl  pas  dans  les  fubftances  très  - (impies 
qu'il  faut  chercher  La  bafe  des  combinat fons 
nutritives  qui  s'opèrent  dans  les  animaux. 

Que  des  fubftanccs  extrêmement  (impies  pu  i fient 
donner  toutes  les  conibinaifons  les  plut  compli- 
quées dont  font  formés  les  végétaux  & les  ani- 
maux , ccft  an  fait  hors  de  doute.  J’ai  déjà  re- 
marqué dans  les  r.otcs  15  , 17  , &c-  ; & JW.  Lorry 
a,  f1*1  ^ Peu  Pfcs  la  même  réflexion , que  l’eau  , 
1 air , & la  lumière  fu  (fi  fuient  pouf  donner  aux 
pennes  les  plus  foiblcs  des  végétaux,  un  déve- 
loppement duquel  réfultent  toutes  les  parties  qui 
les  compofcut.  Aiufi,  quand  on  voit  par  le  fcul 
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fecours  de  l’eau  , des  plantes  naître  8c  prendre  un 
accroiffemcnt  conûJérable , on  ne  peut  pas  Ce  dif- 
(î mu  1er  que  le  mucilage  , l’extrait  , la  rctine  , les 
fcls,  1a  partie  colorante  , l’odeur,  &c.  qui  font 
téunis  dans  cette  plante , ne  fuient  le  produit  de 
l’eau  ou  des  deux  baies  dont  clic  eft  'formée,  avec 
les  deux  bafes  que  fournit  l’air  atmosphérique  , 
jointes  au  principe  de  la  chaleur  & de  la  lumière , 

& que  de  li  ne  puiffe  venir  toute  la  matière  nu- 
tritive qui  (en  au  fouticn  des  êtres  vivans  des  deux 
régnes.  Mais  la  plupart  des  animaux , & l'homme 
fur-tout  , ne  font  pas  organites  pour  opérer  la 
combinjifon  de  principes  ti  Amples. 

Ainfi  l’eau  , 1 air , la  lumière  , & la  chaleur  ne 
fourniront  point  i nos  organes  une  combinaiton 
affez  avancée,  & l’eau»  quoique  déjà  formée  p.c 
une  combinaifon  connue  , cft  encore  trop  (impie 
pour  être  modifiée  par  nos  organes , au  point  de 
devenir  nutritive. 

C'eft  donc  parmi  des  combinaifons  plus  com- 
pliquées qu’il  faut  chercher  unq  matière  qui  f 
par  fon  uuK’crfaÜté  , convienne  i toutes  nos  parties  ; 
qui  foit  affez  (impie  pour  lcrvir  de  bafe  à 
uu  grand  nombre  de  fubftar.ces  différentes  ; qui 
foit  affez  compofée  pour  ne  laifler  à nos  organes 
qu’un  petit  nombre  de  combinations  i faite. 

Ilexijle  une  bafe  commune  à prefque  tous  les  corps 

connus  comme  nutritifs  , O cette  bafe  eft  la 

bafe  d<  l'acide  oxalique  ou  faccharinS 

Si  l’on  réfléchit  2 ce  que  nous  avons  expofé 
plus  haut  fur  la  nature  comparée  des  differentes 
fubftances  qui  entrent  dans  la  composition  des 
matières  animales  & végétales , on  trouvera  que 
le  compofé  qui  léunil  le  plus  complètement  toutes 
ces  conditions , cft  la  matière  qui  , fuivant  les 
obfcrvalions  de  Bcrgmann,de  Scheclc,  & de  M.  Ber- 
thollct , forme  la  bafe  des  parties  glutincufe  , al- 
bu milieu l’e  , gélatineufe,  celle  de  tous  les  muci- 
lages , celle  du  lucre , & en  général  de  toutes  les 
fubftanccs  végétales  & animale*  fcrmcntefciblcs  otr 
putrescibles  ; c'eft  à-dirc  , de  toutes  les  fubftances 
qui  font  tics-difpofées  2 changer  de  combinaifons 
par  le  fcul  mélange  de  l'eau  & par  le  contait  de 
l’air  8c  l’aétio»  de  la  chaleur. 

Cette  bafe  eft  dans  toutes  la  même  , car  dans 
toutes  elle  cft  fufceprible  de  former  également 
l’adde  appelé  oxalique  ou  faccharjn  , quand  on 
la  combine  avec  le  principe  acidifia  ut  contenu 
en  excès  dans  l’acide  nitrique.  La  différence  des 
matières  dans  icfquclles  cette  bafe  cft  contenue  lui 
cft  donc  abfolumcnt  étrangère.  Cette  différence  ne 
dépend  que  de  la  nature  & de  la  quantité  des 
principes  auxquels  elle  Ce  trouve  combinée  , & 
dont  elle  Ce  fepare  pendant  l’aétion  de  l’acide  ni- 
trique , fuivant  les  loti  des  affinités  ou  des  attrac- 
tions életlives.  Ces  (ubftar.ces  qui  s’en  dégagent, 
font  tantôt  la  bafe  de  l’acide  carbonique , comme 
dans  le  fucre  & les  mucilages , tantôt  la  bafe  de 
la  mofette  jointe  J une  huile  particulière  cou- 


Digitized  by  Google 


A L I 

crête  , comme  dans  la  matière  glutineufe  & dans 
toutes  les  matières  animales  pulrcfciblcs,  6cc. 

Il  exifte  donc  dans  prefque  toutes  les  matières 
animales  & végétales  une  fubftance  uniforme  , com- 
mune i toutes , fufceptible  de  beaucoup  de  coin- 
^>?naj^5>ns  différentes , qui  pafic  aifément  d’une  com- 
binailon  à une  autre,  qui  prend  diverfes  modifi- 
cations en  raifon  de  ccs  combinaifons,  & qni  cft 
fufceptible  de  prendre  ainfi  toutes  formes  né* 
ceflaircs  pour  s'incorporer  6c  s’aüimiler  à nos  or- 
ganes ; c eft  à-dire  , qu’il  exifte  une  matière  qui 
n cft  ni  le  mucilage  , ni  la  matière  glutineule  , 
ni  la  fubftance  fibreufe  , ni  ralbùmen , ni  la  gelée, 
ni  le  fucrc , ni  l'acide  oxalique , qui  par  confé- 
quent  n’cft  aucune  des  matières  qui  proprement 
nous  nourrifïcnt  , mais  qui  fert  de  bafe  a toutes 
ces  fubftances,  ôc  peut  tervir  aies  former  an  de- 
dans de  nous  par  le  mccanifmc  de  nos  fondions. 

A la  vérité  , on  ne  connoît  nulle  part  cette 
matière  à nud,  mais  par-tout  oïl  elle  exifte,  on 
peut  s a (furet  de  fa  préfencc  en  opérant  les  com- 
binaifons qui  la  changent  en  acide  oxalique  ; Sc 
toute  fubftance  dans  laquelle  on  s'eft  ainfi  con- 
vaincu de  fa  préfence  , cft  néccftaircmcnt  une  fubf- 
tance fermentefciblc  ou  putrefciblc  , animale  ou 
végétale , 6c  toujours  plus  ou  moins  nutritive. 

Bien  plus , comme  daos  la  fermentation  cette 
bafe  fe  dccompofe,  & fes  parties  entrent  dans  di- 
verfes combinai  Ions  pour  former  l’acide  crayeux  ou 
carbonique  , l’cfprit  ardent  6c  le  vinaigre  , il  en  ré- 
lultc  que  la  proportion  de  la  bafe  oxalique  dimi- 
nue dans  les  corps  fermentés , en  proportion  de  la 
fermentation  i & il  eft  de  fait  auftî  que  le  corps 
devient  d’autant  moins  nutritif,  que  la  fermentation 
eft^  plus  complète  ; cette  obfervation  avoit  déjà 
été  faite  par  Hippocrate. 

Ainfi  tout  corps,  quel  qu'il  foit,  qui  contient 
en  abondance  la  bafe  de  1 acide  oxalique  ou  (ac- 
chatin  , 6c  dans  lequel  cette  bafe  cft  cqmbinée  de 
manière  à p aller  aifément  dans  de  nouvelles  coin- 
binaifons , eft  fufceptible  de  fervir  à notre  nourri- 
ture, foit  par  lui -même  , foit  en  nous  fourniftant 
la  bafe  de  prcfque  toutes  les  combinaifons  nutri- 
tives ; 6c  comme  le  mucilage,  6c  en  général  toutes 
les  fubftances  connues  Ions  le  nom  de  corps  mu- 
queux, contiennent  cette  bafe  dans  une  grande  pro- 
portion , & dans  l'état  le  plus  propre  à fubir  un 
grand  nombre  de  combinaifons,  il  en  réfultc  qu'il 
eft  peu  de  fubftances  qui  puiftent  fournir  aufli  abon- 
damment la  matière  néccflàire  au  foutien  de  nos 
corps  & à la  reftauration  de  nos  organes. 

Quoique  je  n'aic  tenté  jufqu'a  prêtent  de  dé- 
montrer ce  fait  que  d'une  mauicre  théorique,  ce- 
pendant il  cft  des  exemples  qui  le  confirment  évi- 
demment , 6c  les  caravanes  qui  vont  en  Arabie 
ou  dans  l’Afrique  chercher  la  gomme,  fe  nourrillcnt 
uniquement , dit-on , de  ce  mucilage  peodaot  tout 
le  temps  de  leur  retour. 
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II  «fl  cependant  dans  Us  animaux  des  corn - 
binât fons  qui  leur,  font  propres , O qui  nont 
aucune  Liaïfon  connue  avec  la  bafe  de  V acide 
oxalique. 

J'ai  dit  que  la  matière  avec  laquelle  on  forme 
l’acide  oxalique  ou  i’acnie  iaccharm  cft  la  bafe  de 
prefque  toutes  les  fubftances  vraiment  nutritives; 
& dans  le  fait , les  mufclcs , les  membranes  , les 
tendons , les  ligamens , la  partie  gélatineufe  des 
os,  la  peau  , le  tiftu  cellulaire  , une  grande  partie 
de  nos  vifeères  ; enfin  prefque  tout  notre  corps 
conticut  abondamment  cette  bife  , comme  on  l'a 
démontré  ; mais  il  cft  deux  fubftances  parmi  celles 
qui  forment  nos  folides  , dont  il  eft  difficile  de 
retrouver  l'origine  dans  celte  bafe  6c  dans  les  com- 
binaifons connues  ; c'cft  le  pho/phatc  calcaire  qui 
forme  la  partie  folide  de  nos  os  6c  le  blanc  de 
baleine,  qui  paroît  entrer  pour  beaucoup  dans  la 
matière  du  cerveau  & même  du  foie  , 5c  qui  paroît 
être  unie  en  partie  à la  portion  fibreufe  des  muf- 
cles.  Cependant  ces  deux  (ubftances  fc  forment , au 
moins  en  grande  partie  » dam  le  corps  animal;  cat 
quoiqu’on  les  retrouve  en  petite  quantité  dans  la- 
nalylc  des  végétaux , il  cft  cependant  vrai  qu’on 
ne  les  y trouve  pas  dans  la  roem:  proportion  que 
dans  les  animaux.  C’cft  donc  aux  forces  & au  nié* 
canifme  de  l'organilàtion  animale  que  doit  être 
attribuée  en  grande  partie  la  formation  de  ces  deue 
fubftances  , dont  les  élcmens  le  combinent  néccf- 
fairement  au  dedans  de  nous. 

Cette  force,  capable  d’opérer  des  combinaifons, 
Scdc  donner  par  la  naiiîance  i des  corps  nouveaux, 
paroîtra  bien  étendue  , meme  dans  le  corps  animal , 
li  l'on  réfléchit  que  non  feulement  le  phofphatc 
calcaire  , c'cft-i-Jire  , la  combinaifon  de  1 acide 
phofphoriquc  avec  la  terre  calcaire,  mais  cncoie 
l’acide  phofphoriquc  , 6c  néccflairemcnt  le  phol- 
phore  lui- même  , que  les  chimiftes  modernes  ont 
mis  au  rang  des  corps  les  pins  fimples , font  for- 
mes dans  le  corps  animal  par  l'organilàtion  de  ce 
corps.  Car  enfin  la  proportion  de  phofphore  que 
contiennent  les  fub^ances  qui  entrent  dans  la 
ftruéturc  des  os  6c  dans  la  compofition  des  fluides 
des  teuls  animaux  herbivores,  eft  trop  grande  en 
comparaifon  de  celle  que  contiennent  Tes  végé- 
taux dont  ils  fc  nourxiflent , pour  qu'on  croie  qu'il 
foit  paffe  tout  entier  du  règne  végétal  dans  le 
règne  animal.  Et  quand  on  confidèrc  que  l’origine 
ou  au  moins  le  développement  des  végétaux  eft 
dii  néceflairement  à la  combinaifon  des  parties  de 
l’eau  avec  celles  de  l'air  , de  la  chaleur , & de 
la  lumière  , on  fera  tenté  de  croire , non  feule- 
ment que  le  phofphore  cft  une  fubftance  doul  U 
combinaifon  cft  due  au  régne  organique  , mais 
encore  on  croira  devoir  rapporter  à la  même  caufc 
la  production  d’un  autre  principe  mis  de  même 
au  rang  des  fubftances  fimples , celui  du  charbon 
ou  le  carbone.  Ce  principe  reconnu  û abondant 
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dan?  les  végétaux  comme  dans  les»animaux  , ne 

Peut  être  fourni  en  entier  au»  s-égélaux  ni  par 
eau  ni  par  l\iir  ; il  faut  dnne  qu'il  toit  produit 

Î«r  lu  combination  de  cet  premiers  élcmens , car 
a quantité  infiniment  petite  J’.. ci  Je  carbonique 
contenue  dam  l'atinolphéic  ne  fnifiroit  pat  cer- 
tainement pour  fournir  la  quantité  de  principe  du 
charbon  que  contiennent  les  feuls  végétaux  qu’on 
éléve  dans  l'eau , fans  le  concours  de  la  terre. 

Conclufton. 

Mais  je  ne  poufferai  pas  plus  loin  cette  théorie 
dont  je  ne  me  f-rs  que  pour  montrer  la  force  de 
combination  qui  cxiJtc  dans  les  corps  organiques, 
3c  je  m en  tiens  ici  au  fait  principal , qui  me  pa 
roît  réunir  tous  les  degrés  de  dcmoallratioQ  dont 
une  théorie  cil  fiffccptiblc. 

Ce  fait  cil  que  prcfque  toutes  les  parties  dont 
nos  corps  font  compofés  ont , ainii  que  toutes  les 
lubilanccs  différentes  dont  nous  nous  nourriffons , 
une  bafe  commune  difpofée  à entrer  dans  une  grande 
variété  de  combinations» 

Que  cette  baie  commune  de  tous  les  corps  fer- 
menrcfciblcs  cm  putrciciblcs  cil  auffr  celle  de  l’a- 
cide faccbarin  ou  de  l’acide  oxalique. 

Que  pour  devenir  nutiiiive  , cette  bafe  n’a  befom 
^ue  d entrer  dans  les  contbinailôns  qui  l’adimilcnt 
à nos  organes. 

, Que  ces  combinaifons , dont  nous  allons  parler , 
s’opèrent  au  dedans  de  nous 

Qu’en  conféqucnce  , i®.  tout  corps  qui  coudent 
cette  baji  de  C acide  faccharin  dans  un  e'tae 
tel  qu'elle  pttiffe  entrer  dans  tes  differentes 
combinaifons  qui  nous  font  propres , eil  par 
cela  même  capable  de  nous  nourrir  ; t°.  que  tout 
corps  qui  efl  dans  ce  cas,  non  feulement  peut 
nous  nourrir,  mais  encore  peut  lui  feitl  fuffire 
ai  notre  nourriture  ; que  les  corps  muqueux 
font  tous  dans  ce  cas  ; 4“.  que  par  cogjéquenc , 
quoique  les  corps  muqueux  O les  mucilages  ne 
/oient  pas , ainfi  que  nous  l’avons  prouiêlaàcti.  a), 
les  feuls  corps  nutritifs  , Us  peuvent  néanmoins- 
fournir  à eux  feuls  toute  la  matière  de  la  nu- 
trition, comme  l’expérience  l’a  démontré. 
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Quelque  analogie  qu’il  y ail  entre  nos  al; mens 
te  nos  organes , comme  ceux- là  ont  befom 
pour  nous  nourrir,  de  Jubir  un  changement] 
tl  txtjie  rte.effairement  une  différence  entre 
leur  Jubjlancc  & la  nôtre.  — £n  quoi  con. 
ftjle  cette  différence  } 

La  réponfe  i cetie  qoeilioi»  efl  prefque  entii- 
jemrn:  contenue  dam  ce  qui  a déj.i  été  dit  dans 
la  répnnie  à la  première.  Néanmoins  il  eil  utile 
.de  raffcmbler  ici  des  faits  qui  , par  leur  réunion 
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acquièrent  un  nouveau  degré  d’évidence  de 
force.  . 

Connoiffanees ,des  anciens  far  tes  changement 
qui  s'opèrent  dans  la  nutrition  , & fur  la  dif- 
férence des  fubjlances  animales  ts  végétales. 

Les  anciens  , comme  nous  1 avons  vu  , faiibicnf 
coniifler  le  travail  de  la  nutrition  dans  1 atténua- 
tion des  principes  ; St  du  degré  de  ccttc  atténua- 
tion dépendoü  l’artïmiiatiod.  En  deçà  de  cc  degré,  les 
matières  nutritives  étoient  encore  crues  ; au  delà  r 
eiles  devenoicut  excrérocntiticllcs.  Les  propriétés 
qu’elles  acquéroient  fucccfftvctnent  en  paflant  par 
les  divers  degrés  qui  les  amenoient  au  point  de 
l’alfnniiation , conftrtuoicnt  les  différentes  codions. 

Quelque  vagues  Se  indéterminées  que  fuffent  ces 
ex,  reliions , elles  tenoient  i des  phénomènes  évi- 
dens,  Se  ii  cil  fdr  que  les  mucilages  animaux  pté- 
fentent , toutes  chofes  égales  , ptus  de  ténuité  ou 
moins  de  cohérence  que  les  mucilages  végétaux. 

Connoiffanees  que  Us  analjrfes  chimiques  , par 
U feu,  ont  ajoutées  a la  théorie  ancienne  ,juf- 
qu'au  temps  des  dernières  découvertes. 

Apres  les  anciens  , dont  la  doéltinc  s’eff  cor> 
fervee  jufqu’à  nous , les  cbimillcs,  & fur- tout  ceux 
de  ce  licde  , en  aoalyfant  les  matières  animales 
Si  végétales  à l’aide  du  le» , ont  reconnu  que  les 
fubftuuces  animales  donnoieut  prcfque  conllamment 
des  produits  qui  leur  paroiiloient  particuliers , ou 
qui  du  moins,  iè  montrant  plus  généralement  dans 
leur  analyfc  que  dans  celle  des  végétaux , fcmbloient 
leur  appartenir  d’une  manière  plus  (pédale. Tels  font 
l'alcali  volatil  fluide  ou  concret , une  fétidité  parti- 
culière aux  huiles  qui  accompagnent  le  dégagement 
de  cc  fcl , Se  l’état  du  charbon  volumineux  S-  diffi- 
cile à incinérer.  L’alcali  volatil  confirmoit  l’idée- 
d’atténuation  attaebée  Jl’animalrtàlion  des  aliment. 
Cependant  il  y a parmi  les  végétaux  des  fubftanccs 
plus  volatiles  encore  que  cet  alcali , 8c  qu’on  pour- 
roit  regarder  par  conf-quent  comme  plus  atténuées» 
Ce  u’eff  que  fort  tard  qu’on  a connu  que  l’acide 
phofphoii.pié  étoil  p'odigiïufcment  répandu  dans 
le  règne  animal,  le  l’on  à long-temps  regard é ce 
fui  comme  propre  i l'homme  Se  1 l’urine  de  l'homme; 
le  fcl  fuiiblc  , qui  eft  une  des  combinaifons  de  cet 
acide,  a été  nommé  pour  cela fel  microcofmique , 
OH  fel  de  l'homme,  que  l'on  avoit  nommé  em- 
phatiquement le  mïcrocofme  ou  petit  inonde. 
Schécie  cil  le  premier  qui  ait  bien  appris  au* 
cliimifbs  toute  l’étendue  de  ce  produit  fmgulier 
dans  l’économie  animale.  Mais  cette  fuMiance  qui 
n’eff  nullement  volatile  , ne  porte  point  avec  clic 
un  caraélère  d'atténuation  particulière.  Enfin  ce  n’cft 
que  depuis  peu  de  temps  qu’on  s’eff  aperçu  que 
le  charbon  des  fublUuces  animales  contenait  aboo- 
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d.mment  uoe  autre  combinaifon  de  l'acide  phof- 
phorique , 3c  que  c'é.oit  1 cette  fubflance , qu'on 
nomme  aujourd'hui  phofphate  calcaire  , qu'il  dc- 
voit  la  difficulté  de  Ton  incinération. 

Ancienne*  obfervations  fur  la  matière  vègéto- 
• animale. 

Néanmoins  la  diflinûion  des  fubflances  animales 
d’avec  les  végétales  avoit  tellement  occupé  les 
chimiflcs,  qu  ayant  remarqué  les  produits  de  Ta- 
nalyfe  animale  dans  Panai  y fè  de  différentes  ma- 
tières végétales , un  examen  particulier  de  ccs  ma- 
tières les  leur  avoit  fiait  distinguer  de  toutes  Tes 
autres.  Rouelle  le  jeune  eft  un  de  ceux  qui  a le 
mieux  infiflé  fur  ce  point  avant  les  decouvertes 
dont  la  Chimie  s’eft  enrichie  de  nos  jours.  Il  a le 
p'cmier  donné  le  nom  de  végéto-animalc  à cette 
iubflance  giutineufë  qu'en  retire  du. froment,  dont 
il  a démontré  Pexiflence  dans  beaucoup  d’autres 
parties  des  végétaux  , particulièrement  dans  leurs 
fécules  vertes , 8c  dont  l'anaiyfe  donne  abfolument 
les  mêmes  produits  que  préfenle  l'atialyfe  des 
fubflances  vraiment  animales. 

Jufjues-li  le  feu  , dont  Taétion  pial  appréciée 
paroiiîoit  tout  dénaturer,  n'avoit  répandu  que  tres- 
nnparfaitemcnt  aux  tentatives  des  chimifles  , 3c  fes 
effets  , indiquant  feulement  de  grandes  8c  eflen- 
tiellcs  différences  entre  les  deux  itenes,  n'en  laif- 
foient  pas  deviner  l’origine  ni  la  caufe.  Ainfî 
toutes  les  expériences  des  chimifles  n’ajoutèrent 
encore  rien  de  précis  ni  de  clair  i la  théorie  des 
anciens,  qui  failoit  toujours  la  baie  de  tour  le  fyf- 
tesne  physiologique  fur  la  diûiuction  des  lubflances 
qui  appartiennent  aux  deux  lègues. 

A nalyfe  s mode  ma  par  V acide  nitrique, 

La  théorie  des  gaz  fut  meme  long-temps  fans 
ajouter  à nos  conneitiances  en  ce  genre , jufqu'aux 
analyfe*  itigëoieufes  que  Bergmann  & Schécle 
ont  laites  de  plr.ficurs  lubflances  végétales  par 
l’acide  nitr  que.  Al.  Bcrthr>llet  , (vivant  la  carrière 
ouverte  par  ces  illuftres  lavar.s , dans  Ton  analyfe 
comparée  des  lubflances  des  règnes  végétal  & animal, 
a jete  le  plus  grand  jour  for  cette  matière  , regardée 
pendant  longtemps  comme  une  énigme  inexpli- 
cable. Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  ici 
M de  Fourcroy  * qui  dans  ce  genre  a commencé 
des  travaux  qui  floueront  fans  doute  à la  gloir: 
de  ccs  célèbres  chimiflcs. 

La  co nuoi (Tance  exact:  de  la  compofltion  de  l’acide 
nitrique  & de  fes  effets  furies  corps,  laiflc  main- 
tenant pénétrer  avec  plus  de  clarté  dans  l’intérieur 
des  fubflances  végétales  Ht  animales  ; 3c  l'anaiyfe 
compiwt-  de  l'alcali  volatil,  due  encore  i M.  Ber- 
thotiet,  fcmble  laitier  très- peu  à délirer  fur  cette 
matière.  Ccs  counoiiVauces  & ces  recherchas  nous 
douuent  même  une  iulclligencc  i peu  près  corn- 
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pièce  des  effets  du  feu  dans  la  diflillation  , 3c 
fembient  dilliper  prcfquc  toutes  les  obfcurités  que 
préferuoit  jufqu’à  ce  montent  ce  genre  d’anal  ÿfe. 

L’anaiyfe  par  l’acide  nitrique  eît  donc  devenue 
la  bafe  de  toutes  les  aualyfes  exactes  depuis  Schécle 
3c  Bergman n. 

Bafe  de  l% ‘acide  oxalique  commune  A tou s les 
corps  nutritifs. 

Un  premier  point  effentiel  de  cette  analyfe  cil, 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé , la  converfion 
de  prefques*  toutes  les  lubflances  animales  & vé- 
gétales en  acide  faccharin  ou  oxalique  , phéno- 
mène qui  démontre  déjà  que  toutes  ccs  matières 
contiennent  une  lubflaucc  commune,  qui  cft  la 
baie  de  l'acide  oxalique. 

De  là  il  rélulle  un  fécond  point , c'cft  que  toute* 
les  fubflances  animales  8c  végétales  qui  contiennent 
également  cette  bafe  , ne  peuvent  différer  entre 
elles  que  par  la  manière  dont  ceitc  bafe  Ce  trouve 
combinée  ^ qu  air.fi  la  feule  façon  d’en  déterminer 
la  différence  , cfl  de  conflalcr  la  nature  des  fubf- 
tances  qui  s'en  fcparint  pendant  l’aétion  de  l’acide 
nitrique. 

Pour  rendre  cette  analyfe  exaéle  & complète, 
il  faut  difliaeucr  les  fubflances  végétales  3c  animales , 
1®.  en  fubflances  muqueufe s végétale*  fermen - 
tef cible*  ; x°.  co  fubflances  muqueufe s animales 
ou  animales  acef antes  ; j°.  en  fubflauces  végétale* 
alcalefcentts  ou  végéio-animaUs  j 40.  caün  eu 
lubflances  animales  aie  ale feintes. 

Les  fubflances  animales  accfccntes  font  celles 
qui , par  le  mouvement  fpontané , patient  à l’accf- 
ceuce  avant  de  donner  de  l'alcali  Telles  font 
toutes  celles  qui,  comme  les  gelées,  rcffemblcnt 
par  leurs  caractères  extérieurs  aux  mucilages  3c 
aux  celées  végétales.  Lef  fubflances  animales  al- 
calelcéntcs  font  celles  dont  l'altération  fpontanée 
efl  d'abord  alcaline  & putride,  comme  la  iubflance 
hbreufe  du  fanç  8c  des  mulclcs  , femblables,  par 
leur  analyfe  , a la  partie  glutineufe  végétale. 

Phénomènes  de  V analyfe  des  fubfîances  nut- 
queufes  végétales  & des  Juhftances  animale» 
acefccnlcs  par  l’acide  nitrique. 

Dans  les  corps  muqueux  fcrmentefciblcs  du  règne 
végétal  y comme  le  fucrc  , la  gomme  , &c.  , la 
fubflance  qui  fe  dégage  pendant  P/étion  de  i 'acide  , 
.cfl  un  mélange  de  gaz  acide  crayeux  {ga^  acide 
carbonique  ) 3c  de  gaz  nitreux.  Du  relie  , toute 
la  fubflanec  muqueufe  efl  convertie  en  acide  oxa- 
lique. Le  gaz  acide  carbonique  qui  fe  dégage  ici , 
cfl  regardé  comme  formé  par  l'union  d’uue  partie 
du  principe  du  charbon  ( du  carbone  } contenu 
dans  la  fubflance  végétale,  avec  une  partie  du  prin- 
cipe acidifiant  ou  baie  de  l’air  vital  ( de  l'oxygène  ) 


Digitized  by  Google 


70a  ALI 

contenue  dans  l'acide  nitrique.  Pour  le  gai  nitreux , 
il  appartient  tout  entier  a cet  acide  dont  prcfquc 
tout  l'oxygène  a paffé  dans  l'acide  oxalique  & 
dans  l'acide  carbonique.  Ainfi  des  djux  principes 
qui  fc  feparent  pendant  1 action  de  l’acide  nitri- 
que fur  1a  fubftance  muqucule  , il  n'y  a que  le  prin- 
cipe du  charbon  qui  pmflc  appartenir  à cette  lubl- 
tance. 

La  bafe  de  l’acide  faccharin  ou  oxalique  eft  donc 
unie  dans  les  fjbftances  muqueufes  végétales  au 
principe  du  charbon  ( au  carbone . ) 

L’analyfe  des  celées  animales , c’cft-i-dire  , des 
fubftances  animales  les  plus  analogues  aux  fubf 
tances  muqueufes  végétales  , oftrc  les  mêmes  pro- 
duits ; mais  outre  cela  il  fe  dégage  dans  le  com- 
mencement de  l'analyfc  un  peu  de  mofette  ou 
ga\  a\otiaue  , dont  par  confcquent  la  bafe  cft 
contenue  dans  les  gelées  animales,  & y cil  com- 
binée au  principe  du  charbon  & à la  bafe  de  l'acide 
oxalique. 

Phénomènes  de  T analyfe  des  fubflancts  ani- 
males alcalefcentes  & de  la  fubjlance  végeto- 

animale  par  l’acide  nitrique. 

Dans  les  fubftances  animales  alcalefcentes , c'eft- 
i-dire , dans  toutes  les  fubftances  de  la  nature  de 
la  fibre  mufculeufe  & de  la  partie  hbreufe  du  fang, 
la  première  fubftance  qui  fe  dégage  eft  la  mofette 
ou  l'air  phlogiftiqué  de  M.  Prieftley  ( le  ga\  a-[ote.  ) 
Cette  mofette  cft  unie  i plus  ou  moins  de  gaz 
acide  crayeux  ( ga\  acide  carbonique)  , & en 
même  temps  il  fe  fépare  de  la  liqueur  une  ma- 
tière gtaffe  concrète  dont  on  a déjà  parlé.  Après 
ce  dégagement , l'acide  faccharin  ' V acide  oxali- 
que) n’eft  point  encore  formé  , la  fubftance  animale 
n’cft  encore  que  diiToute  dans  l'acide  nitrique  qu'on 
pourrait  en  féparcr  en  le  neutralifânt  par  un  al- 
cali fixe.  Cet  état  d’iAaélion  cft  un  phénomène 
particulier  aux  fubftances  animales  , & qu'on  ne 
remarque  pas  dans  l’analyfc  des  fubftances  muqueufes 
végétales.  Un  léger  degré  de  chaleur  fait  ce  fier 
celle  maillon;  il  fe  fait  alors  une  effervcfcence  ; 
le  gaz  nitreux  (c  dégage  , & l'acide  oxalique  fe 
forme  comme  dans  l’analyfe  végétale.  Mais  il 
refte  un  réfidu  qui , fi  l’on  en  fépare  tout  l'acidc 
forme , fe  trouve  être  du  phofphate  calcaire  avec 
excès  d'acide  phofphoriqnc.  C’eft  probablement 
cet  acide  phofphoriquc  & ce  phofphate  calcaire , 
inaltérables  l'un  & l’autre  par  1 acide  nitrique  , qui 
retardoient  fon  aHion  fur  la  fubftance  qui  doit  for- 
mer l'acide  oxalique. 

L’analyfe  delà  fubftance  végéto -animale  eft  ab- 
folument  la  même  dans  tous  les  points , 8c  n’en 
diffère  que  par  les  proportions  ; parce  que  le  dé- 
gagement de  gaz  azote  , la  matière  grade  con- 
crète , & le  refîdtf  falin  phofpharique  font  moins 
considérables  que  dans  les  vraies  fubftances  ani- 
males , c’eft-à-dire,  dans  la  fibre  animale  & la 
fubftance  fibreule  du  fang. 
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Différence  des  phénomènes  de  ces  deux  analyfes , 

O différence  phyjique  des  fubftances  animales 

& végétales . 

Ces  dernières  fqbrtances  donnent  donc,  ainfi  que 
les  premières,  du  gaz  acide  crayeux  t ga\  acide 
carbonique  ),  & la  formation  de  1‘acrîc  oxaliquo 
y eft  accompagéc , comme  dans  les  autres  , d un 
dégagement  de  gaz  nitreux  proportionnel  i la 
quantité  d'acide  qui  fe  forme.  Mais  leur  analyfe 
en  diffère  en  pluheurs  points. 

i°.  L’aftion  de  l’acide  nitrique  s’y  fait  en  deux 
temps  bien  matqucs,  par  la  fufpcnhon  qu'éprouve 
l’adtion  de  cet  acide  avaut  de  former  l’acide  oxa- 
lique. i°.  C’eft  dans  le  premier  temps  que  fe  dé- 
gage le  ga\  acide  carbonique  , & il  le  dégage 
en  quantité  moindre  que  dans  l’analyfc  des  pre- 
mières fubftances.  C'eft  anfli  dans  ce  premier 
temps  que  fc ‘dégage  1a  mofette  ( le  gai  ajote  ) 
qu'on  ne  retire  point  des  fubftances  muqueufes  vé- 
gétales , & qu'on  ne  retire  qu'en  très-peiitc  quan- 
tité des  fubftances  animales  gclatiocufcs.  4°.  C’eft 
encore  dans  ce  premier  temps  que  fc  fépare  la 
matière  griffe  concrète  qui  ne  paroit  pas  dam  la 
première  analyfe.  5°*  C’eft  dans  le  fécond  temps 
au  contrai  te  , que  fe  dégage  le  gaz  nitreux  par 
U formation  de  l’acide  oxalique , & cette  forma- 
tion a befoin  d'être  aidcc  par  une  augmentation 
de  chaleur.  6 °.  11  refte  un  réfidu  que  ne  donnent 
point  les  fubftances  muqueufes  végétales  , & qui 
ne  fc  retrouve  qu'en  très -petite  quantité  dans  les 
fubftances  animales  gélalineufes;  ce  réfidu  cft  l’acide 
phofphoiiquc  & le  phofphate  calcaire. 

11  réfulte  de  li  que  les  fubftances  animales  en  géné- 
ral font  plus  compofccs  que  les  fubftances  végétales  ; 
& d’abord  , en  comparant  les  fubftances  des  deux  rè- 
gnes dont  l’analyfè  a le  plus  d’analogie  , les  gelées 
animales  ont  de  plus  que  les  fubftances  muqueutes  vé- 
gétales la  combinaifon  d'une  certaine  proportion  de 
la  bafe  de  la  mofette  ou  d’a\ote  ; enfui  le  la  matière 
fibreufe  animale , comparée  i la  matière  glutineulc 
végétale , eft  au  moins  combinée  i une  plus  grande 
proportion  des  principes  qui  cara&érifcnt  leur  ana- 
lyfc  commune  : enfin  les  fubftances  qui  font  ca- 
radérilées  par  la  féconde  analyfe  , 6c  que  les  chi- 
miftes  ont  appelées  animales  par  excellence , font 
évidemment  beaucoup  plus  compofees  que  les 
fubftances  appelées  effenticllemcnt  végétales  , qui 
font  les  fubftances  muqueufes  fcrmentcfciblcs  , ca- 
raélcrifées  par  la  première  analyfe.  En  effet , la 
bafe  de  l'acide  oxalique  , qui  eft  commune  aux  unes 
& aux  autres , & qui  dans  les  fnatieres  muqueufes 
végétales  ne  paroit  combinée  qu’avec  le  feul 
principe  du  charbon  , cft  combinée  dans  les  ma- 
tières animales,  i°. à une  quantité  de  principe  du 
charbon  ( de  carbone) , moindre  i la  vérité  en  gé- 
néral ^ue  dans  les  matières  végétales;  à la  baie 
de  la  mofette  ( l'a\ote  ) , & c’cft  li  leur  principale 
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différence  ; à une  matière  grade  concrète  d’une 
nature  particulière;  4°.  à dcl’acidc  phofphoriquc  & 
du  photphatc  calcaire* 

Amure  chimique  de  la  hafe  de  V acide  oxalique 
commune  aux  deux  analyfes . 

Si  l'on  pouffe  les  recherches  plus  loin , & qu'ou 
veuille  an  al  y fer  cette  bafe  de  l’acide  oxalique 
commune  aux  fubffanccs  végétales  & animales  , il 
paroîtra,  fuivant  ce  qu’ont  annoncé  MM.  Lavoi- 
lier,  de  JMorveau  , &c. , qu'elle  fc  réfout  en  deux 
fubffanccs  ; l’une  cft  la  bafe  du  gaz  inflam niable 

! l'hydrogène  ) , l'autre  cft  le  principe  du  charbon 
te  carbone  ).  AI.  de  Morvcau  regarde  l’union  de 
Ces  deux  fubffanccs  comme  formant  une  huile. 
M.  Lavoifier  croit  que  ccs  principes  ne  font  point 
adarrs  la  bafe  de  l’acide  oxalique  fous  forme  hui- 
lcufe , mais  qu’ils  y font  unis  l’un  & l’autre  à 
une  certaine  quanti; 6 de  la  bafe  de  l’air  vital 
•(  d'oxygène  ) , infufH faute  pour  les  acidiiier  » & 
qui  en  fait , félon  fon  expreflion,  un  double  oxide  , 
une  combinaifon  ternaire , compojée  d'oxygène  ^ 
d'hydrogène  j tir  de  carbone.  Que  cette  combinai- 
fon ne  fc  change  en  huile  que  quand  l’cqûilibrc 
des  proportions  eft  rompu  de  manière  à en  fcparer 
la  bafe  de  Tau  vital  ( C oxygène  ) , 3c  à donner  naif- 
fànce  i l’huile  , qui  n’eft  qu’une  combinaifon  bi- 
naire , formée  par  l’union  de  la  baie  du  gaz  inflam- 
mable ( de  V hydrogène  ) avec  le  principe  du  char- 
bon ( le  carbone 

Mais  la  manière  la  plus  connue  dont  la  com- 
btnaifon  de  cette  bafe  oxalique  fe  rompt  cft  celle 
qui  a lieu  dans  les  djftillatioiu  ordinaires,  où  cette 
fubffance,  dans  les  analyfes  végétales,  fe  partage 
en  huile  âcre,  en  gaz  inflammable  charbonné , & 
en  acide  huileux.  Ctl  acide  , quand  il  cft  féparc 
de  fon  huile  3c  anal)  fé  , finit  par  fe  changer  en 
acide  carbonique  pur.  Ce  qui  (c  comprend  ailément 
d'après  la  corapotit ion  connue  de  la  bafe  oxalique; 
& dans  les  matières  animales,  la  combinaifon  cc 
la  bafe  de  la  mofette  avec  le  gaz  inflammable  , 
donne  naiiïance  à l’alcali  volatil  ( l'ammoniaque  ) , 
ui , combiné  i l’acide  carbonique  & à l’huile  , 
onne  un  Ici  ammoniacal  huileux , ou  carbonate 
ammoniacal  chargé  d'huile. 

Au  refte , celte  bafe  prife  i part  eft  abfolarocnt 
la  même  , fle  compolée  des  mêmes  principes  dans 
les  fubffanccs  animales  6c  végétales. 

Transformation  des  fu  S/l  une  es  végétales  en  fubf- 
tances  animales. 

Quels  que  foient  donc  la  nature  3c  l'état  de 
celte  bafe  commune  des  corps  nutritifs  , comme 
elle  exifte  également  dans  lis  fubffanccs  végétales 
<Sc  dans  les  fabftanees  animales  , qu’elle  y exiffe 
combinée  avec  diflexçatcs  proportions  du  principe 
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du  charbon  ; que  d’ailleurs  les  fubffanccs  végétales 
ont  prefquc  toutes  , même  pour  les  qualités  exté- 
rieures, leurs  analogues  dans  les  fubffanccs  animales, 
il  cil  évident  que  celles-ci  ne  font  autre  choie  qu’une 
combinaifon  des  fubffances  végétales  avec  de  nou- 
veaux principes.  En  conlequence , on  pat  oit  eu 
dioit  de  conclure  que  la  transformation  des  lubi- 
tanees  végétales  en  fubftaixcs  animales,  ou  l'ani- 
malijation  , qui  cft  le  produit  de  la  nutrition  , 
conliffc  en  ce  que  les  fubffances  végétales,  en  per- 
dant une  portion  de  leur  principe  charbonneux  , 
s'unifient  avec  la  bafe  de  la  mofette  ( l’azote  ) , & 
quil  s’y  forme,  on  ne  fait  pas  encore  comment, 
une  huile  concrète  analogue  au  blanc  de  baleine, 
du  phpfphore , & des  feis  phofphoriqucs* 

Nuances  différentes  & différentes  proportions 
que  pré/entent  les  combinaijons  principales  des 
fubffances  végétales  0 animales , 

Cette  transformation  a des  nuances  , 3c  ces 
nuances  paioiftent  confifter  uniquement  dans  la  pro- 
portion des  parties.  Ceci  donne  naturellement  naif- 
fanec  i un  certain  nombre  de  réflexions  qui  font 
comme  les  corollaires  de  ce  qui  a été  dit  précé- 
demment. 

f ,0*  analyfes  dont  noys  venons  de  donner 
1 idée  abrégée  , ne  comprennent  qu’une  partie  des 
fubffanccs  communes  aux  deux  règnes , & par  con- 
féquent  ne  forment  pas  encore  le  complément  des 
nuances  qui  mènent  de  l’un  à l’autre. 

iü.  La  véritable  différence  entre  les  huiles  vé- 
gétales 3c  animales  n’eft  pas  encore  déterminée , 3c 
nous  ne  pouvons  par  confcqucnt  pas  dire  en  quoi 
confiffe  l 'animal  i ut  ion  dans  cette  lortc  de  fubffance. 

fj°.  Il  n y a pas  non  plus  de  travaux  aflez  fuivis 
fur  la  fubffance  cxtraélivc  favonneufe , tant  végé- 
tale qu  animale.  Et  malgré  l’importance  de  cette 
matière  , nous  ne  pouvons  rien  avancer  qui  foit  bien 
démontré  par  l’expérience. 

4°.  Un  d $ objets  qui  mériloiçnt  le  plus  l’atten- 
tion des  chimiftes , mais  qui  a échappé  jufqu’jci 
à toutes  leur*  recherches  , cft  la  différence  des 
parties  volatiles  6c.  aromatiques  des  végétaux  3c 
des  animaux  , ainfi  que  celle  d’une  partie  de  leurs 
principes  aftifs  , A de  leurs  principes  vénéneux , foit 
ftupéham  , foit  irriuns , foit  corrofifs.  Cc  feroit  un 
des  points  les  plus  cficntiels  i connoiue  dans  les 
phénomènes  de  l’animalifation. 

5°.  Néanmoins  ce  que  nous  avons  acquis  de 
connoifiances  fur  J a plupart  des  fubffanccs  nutri- 
tives , c’eft  i-dirc,  fur  les  fubffances  fermentefei- 
bles  ou  putrtfcibics  des  deux  régnes  , ou  en  gé- 
néral fur  celles  qui  ont  pour  bafe  la  bafe  de  l’acide 
oxalique  , forme  un  eoicmble  confidérable  3c  un 
point  important  & principal  dans  l'étude  de  l’éco- 
nomie comparée,  végétale  & animale* 

6°,  Il  paioit , d’après  ccs  connoilTunces , que 
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pour  cc  qui  regarde  les  fubftances  fermentcfcibles 
& putrcicib.es,  la  transforma. iou  dis  Ubilaucc*  vé- 
gc.<uc»  cil  animales  le  Lu  tau»  auétauou  iàiu  iJL 
baie  principale  & commune  de  ioutc\  cc»  labiancis. 
Elle  prelcnie  trois  genres  de  combination»  poili 
bicSÿ  t°.  la  fubftance  vcgc.atc  muqueu.e  s’ari.nautw 
par  la  feule  combination  de  la  bull*  de  U moleitc 
ou  de  l'azote  » comme  ijrfqu’che  fi  ch  mge  en  gelée 
animale*  i”.  La  fubftance  végétale  muquculc  s ani- 
xnalife , non  feulement  par  la  combination  de  la 
mofette  , mats  en.ore  par  la  formation  des  autres 
principes  pioprcs  à i'anaiyfc  animale , comme 
forfquellc  le  change  par  degrés  eu  matière  ca- 
fceule,  aibja.incutc  , & fibre u le;  St  nous  avons  dé- 
montré dans  la  réponfe  à la  fécondé  queltio*,  qu’il 
étoit  des  cas  od  la  faottancc  muquculc  végétale 
devoit  fuffirc  i toutes  ces  inctamorphofes.  La 
fubftance  végéto  - animale  ou  glutineufc  végétale 
s'animalife  par  la  lcuie  augmentation  de  propor- 
tion dans  les  principes  qui  rui  font  Communs  avec 
les  fubftances  animaljfccs. 

7°.  L'analogie  de  ces  dernières  fubftances  ap- 
pelées végeto  - animales  , qui  paioillcnt  ne  s'ani- 
nulifcr  quVo  recevant  une  augmentation  dans  les 
principes  qu'elles  contiennent  déjà , nous  fait  çrélii- 
mer  que  l'atÜm’iUtion  des  alimens  animaux  le  fait 
de  même  par  une  augmention  de  proportion  dans  les 
principes  qui  diftinguent  les  fubftances  propres  au 
règne  animal.  La  preuve  de  cc  fait  fc  trouve  dans 
les  différons  progrès  que  parole  fuivre  dans  le  corps 
animal  même  fanimaiitation  des  humeurs  nutri- 
îi/es.  Car  leurs  nuances  fucceflivcs  femblent  tracées 
par  les  proportions  refpeéüvcs  de  la  fubftance  ca- 
iccufe,  albumineufe  Se  fibreufe,  qui  paroiflent  être 
la  matière  l’une  de  l'autre  &.  fe  fuivre  par  la  feule 
augmentation  progreflivc  des  combinaiibns  qui  ca- 
rattérifent  les  fubftances  animales. 

8°.  De  ces  obfervations  , il  réfulte  qu’il  y a des 
nuances  multipliées  , non  feulement  dans  le  partage 
des  fubftances  végétales  aux  fubftances  animales  , 
mais  encore  dam  les  différences  qui  distinguent 
& les  fubftances  animales  entre  elles  fie  les  fubftances 
végétales.  Ces  nuances  pourraient  jufqu’à  un  cer- 
tain point  être  déterminées  par  les  proportions  f 
1°.  de  bafe  de  l’acide  oxalique;  ig.  de  principe 
du  charbon  ( ou  carbone  ) \ 3”.  de  bafe  de  la  mo- 
fette (ou  d'a\ote)\  4°.  d’huile  animale  concrète; 
5".  de  Tels  phofphoriqucs , Sec.  Je  dis  jufqu’à  un 
Certain  point , 1 caufc  du  peu  de  connoiilance  que 
nous  avons  encore  des  fubftances  builcnlcs , grades  , 
çxtraélives , favonneuîès  , aromatiques , 3cç.  , qui 
fc  rencontrent  dans  l'un  Se  l'autre  règne. 

9°.  M.  Berthollet  croit  que  plus  une  fubftance 
végétale  cft  nutritive , Se  plus  elle  contient  de  la 
bafe  de  l'acide  oxalique  en  proportion  de  fes  au- 
tres principes.  Cependant  il  ferait  faux  de  conclure 
de  cette  obfervation  que  toutes  les  fubftances  qui 
contiennent  beaucoup  de  celte  bafe , ont  toujours 
une  propriété  nutritive  proportionnelle.  11  ne  fuffit 
pas  qu’elles  aient  beaucoup  de  cette  fubftance , il 
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faut  encore  qu’elle  y foit  difpofée  de  manière  I 
tubu  tacitement  d’autres  cotubinaifons.  Air.fi  , la 
vOui  taai.on  de  la  bafe  de  l’acide  oxalique  dans  les 
gommes  , le  lucre , les  gelées , Se  tous  les  muci- 
l.»gct  végétaux , eft  plus  nuriitive  que  la  combi- 
bi.»aifon  de  cette  même  baie  dans  l’acide  oxa- 
lique pur  ou  dans  l'acid  .île  oxalique  ; Pa^cc 
qu  en  générai  les  combioaifons  acides  fout  plus 
durables  & moins  altérables  que  toutes  Les  autres. 
Les  analyfes  de  M.  Berthollet  dcmonticnt  aulu 
que  dans  les  animaux  , une  de>  fubftances  qui  con- 
tient le  plus  de  baie  de  l’acide  oxalique  , cft  la 
laine , Se  certainement  ce  n'efl  pas  la  lubftancc  ani- 
male la  plus  nutritive  que  l’on  connoilTe. 

io°.  Néanmoins  ce  feroit  toujours  un  travail  qui 
fans  doute  ne  manqucroit  pas  d’utilité,  que  dç  faire 
l’ar.aiyfe  comparative  de  toutes  les  lubftances  ali- 
mentaires fous  cc  point  de  vue.  On  fait  déjà  qu  elles 
prclcntent  à cet  egard  beaucoup  de  nuances  diffé- 
rentes , il  ne  s’agit  plus  que  de  les  détermiucr  par 
l’expérience.  Mais  s’il  étoit  raifonnable  de  prefu- 
mer  les  réfultats  , on  pourrait  croire  que  le«  mu- 
cilages , les  gommes , les  fécules,  ies  gelées  acides  , 
les  matières  fucrées , & les  fels  oxaliques  forme- 
raient dans  les  végétaux  , abftraékion  laite  de  1 eau 
de  diftolution  étrangère  i leur  eflcnce , une  faite 
de  nuances  piogrcllîves  pour  les  proportions  de  la 
bafe  de  l’acide  oxalique , combinée , foit  avec  le 
principe  du  charbon,  loit  avec  la  bafe  de  1 air  vital. 

Il  cft  probable  cependant  que  de  toutes  ces  fubf- 
tanccs , les  plus  nutritives  font  les  fécules  , quoi- 
qucllcs  ne  paroilTent  pas  être  , de  toutes , celles  qui 
contiennent  abfolument  le  plus  de  bafe  de  1 acide 
oxalique.  Mais  de  toutes  celles  qui  en  contiennent 
beaucoup,  elles  font  les  plus  promptement  altérables 
quand  elles  font  di (Toutes , de  les  plus  tufccplibles 
des  combinaifons  nouvelles  qui  fc  font  dans  nos 
organes. 

1 1°.  Parmi  les  matières  animales  ou  végéto- 
ani males , les  proportion  t de  la  bafe  de  l’acide 
oxalique , combinée  non  feulement  avec  le  prin- 
cipe du  charbon  , mais  avec  la  bafe  de  la  mofette  , Se 
outre  cela  avec  les  autres  pioduits  qui  appartiennent 
à l'analyfe  animale  , nous  donneroient  une  fuite 
dont  les  premiers  termes  feraient  formés  par  les 
fubftances  gélaüneofes  depuis  les  plus  légères  juf- 
qu’aux  plus  denfes;  les  derniers,  d'apres  les  ex- 
périences de  M.  Berthollet , par  les  poils  , la  laine  , 
Se  les  autres  produâiom  de  l'épiderme  , & le* 
termes  intermédiaires  par  la  matière  caféeufe  , al— 
bumineufe  , la  matière  glulineufe  du  froment , la 
partie  fibreufe  du  fang , Se  la  fubftance  fibreufe  muf- 
culairc.  Parmi  ces  fubftances,  les  parties  gélati- 
neufes  denfes,  1a  matière  caféïufc  Se  albumineufe, 
enfin  les  parties  glutineufes  ou  fibreuft*  mélangées 
des  premières , font  les  plus  nutritives  ; & quoi- 
que les  parties  fibrcules  3c  glutioeufes  ifolées  Se 
dépouillées  de  toute  fubftance  gélatineufc  , la  laine 
Se  le*  poils , doivent  contenir  une  plus  grande  pro- 
portion 
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portion  de  bafc  de  l'acide  oxalique;  elles  font  ce- 
pendant moins  nutritives  que  les  autres , ou  même 
ne  le  font  pa;  du  tout.  En  general , il  paroic  que 
la  matière  ^lutineufe  ou  fibreufe  , mite  i nu  & (ans 
mélange,  n ctt  prcfquc  pas  nutritive  , parce  qu’elle 
eft  moins  attaquable  par  nos  organes , mais  que 
les  mélanges  formés  de  parties  geiatineufes  ou  lu- 
crées  avec  les  parties  giutincuics  ou  tibreufes  » le 
font  plus  que  toutes  les  autres  fubftances  , parce 
qu’alors  la  partie  glu tineufe,  qui  contient  une  grande 
proportion  de  bâte  d’acide  oxalique,  devient  lufcep- 
tible  de  céder  i nos  organes , de  fc  difToudrc  com- 
plètement dans  nos  humeurs , & de  fe  prêter  à 
toutes  les  combinaifons  de  i’allîmilation  nutritive. 

ii°.  Après  qu'on  aura  déterminé  les  propor- 
tions de  la  bafe  de  l'acide  oxalique , à laquelle 
paroi t liée  en  grande  partie  la  propriété  nutritive 
de  nos  aliment  , celles  des  autres  parties  qui  en- 
trent dans  la  combinai  ton  des  (ùbftances  alimen- 
teufes,  mériteront  audi  une  attention  particulière* 
Les  proportions  du  principe  du  charbon  ( du  car- 
bone ) peuvent  fc  déterminer  par  la  quantité  du 
gaz  acide  carbonique  qui  fe  dégage  pendant  l'ac- 
tion de  l’acide  nitrique  , de  meme  que  la  quan- 
tité de  bafe  d acide  oxalique  le  peut  déterminer 

Ïtar  la  quantité  de  gaz  nitreux  qu'on  obtient  par 
a même  operation.  Ces  proportions  oe  font  point 
cticore  fixées  par  un  nombre  fuffifent  d’expériences 
comparatives , faites  fuivant  le  plan  5c  dans  les  vues 
que  nous  propofons  ici.  On  a fculemeul  obfrrvé 
que  les  fuDlbnces  animales  donnent  en  général  i 
I analyfe  par  l'acide  nitrique , moins  d'acide  car- 
bonique que  les  fubftances  végétales.  En  donnent- 
elles  d’autant  moius  qu’elles  fc  chargent  d’une 
plus  grande  proportion  de  bafc  de  la  mofette  ( d*a- 
TJf*)  , 5c  des  autres  principes  de  l'analyfe  animale? 
C'eft  ce  qui  n’eft  pas  encore  démontre.  L’analyfe 
au  feu  confirme  celle  de  l'acide  nitrique , puifquc 
le  charbon  des  matières  animales,  quoique  louvcnt 
allez  volumineux , doit  une  grande  partie  de  fon 
volume  plutôt  aux  Tels  phofphoriques  qu’il  con- 
tient , qu’au  véritable  principe  du  charbon  ou  car- 
bone. Au  lieu  que  le  charbon  des  fubftances  vé- 
gétales contient  beaucoup  de  vrai  charbon  5c  moins 
de  parties  étrangères,  ce  qui  fait  que  les  charbons 
animaux  s’incinerent  difficilement , & lailfent  beau- 
coup de  réfidu  , 6c  que  les  charbons  végétaux  au 
contraire  s’incinèrent  promptement , 8c  laiflcnt  tics- 
peu  de  cendres. 

i}°.  Les  proportions  du  principe  qu'on  défigne 
(bus  le  nom  de  bafe  de  la  mofette  ou  d’azote, 
ont  été  déterminées  avec  plus  de  foin  , quoique 
point  encore  avec  allez  de  precifion.  C’eft  par  la 
quantité  de  mofette  ou  de  gaz  azotique  qui  fe  dé- 
gage «pendant  l’aélion  de  l’acide  nitrique  , qu’on 
juge  cfe  la  proportion  d’azote  combinée  dans  les 
(uoftancCs  analyfées.  Les  gelées  animales  aînfi  que 
les  parties  des  animaux  dont  on  retire  de  la  ce- 
lée , font  de  toutes  les  fubftances  animales,  celles 
qui  donnent  le  moins  de  mofette  par  l'effet  de 
MÉ  DEC  JH  B . Tom.  L 
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l'acide  nitrique.  En  cela  , clics  paroiffent  fc  rap- 
procher plus  que  les  autres  fubftances  de  la  na- 
ture végétale.  La  matière  albumineufe  5c  la  partie 
caféeufe  du  lait  en  donnent  davantage  , mais  moins 
que  la  fubibnee  glutincuic  du  froment.  Celle-ci 
en  donne  moins  que  la  fibre  mufculaire  ; la 
fubftance  fibreufe  _ coagulable  du  fâng  en  donne 
plus  que  la  fibre  mufculaire  même,  mais  celle-ci 
cil  toujours  mêlée  d’un  peu  de  iubftancc  gclati- 
nculc  5c  extraélive. 

La  chair  des  jeunes  animaux  donne  moins  de 
ce  gaz  que  celle  des  vieux , 5c  cette  différence  va 
quelquefois  j 11  (qu'au  tiers.  Celle  des  animaux  car- 
nivores en  donne  un  peu , mais  très-peu  plus  que 
celle  des  animaux  frugivores  ; celle  des  poifions 
n’en  donne  pas  plus  que  celle  des  animaux  qua- 
drupèdes, mais  elle  le  donne  en  général  plus  aifé- 
ment , ce  qui  eft  peut-être  une  des  raifons  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  poiffons  fc  pourriffent. 
( Troye\  Ment . de  AI.  de  Fùurcroy , i,r  volume 
des  annales  de  Chimie , p.  40  & Juiv . ) 

Les  autres  produits  de  l’attimalifation  , comme 
la  fubftancc  grade  concrète  5C  les  fcls  phofphori- 
ques, paroiffent  fuivre  à peu  près  les  proportions 
cfe  la  bafe  du  gaz  azotique  j mais  leur  détermina- 
tion demandeioit  aufti  on  travail  particulier  , 5c 
qui  n’eft  pas  fait.  Nous  n’en  fer o as  point  un  ar- 
ticle i part. 

Nous  remarquerons  encore  ici  l'analogie  que 
l'analyfe  par  l’aci  ic  nitrique  confcrve  avec  les  ana- 
lyfej  par  le  feu  MM.  Rcrtholict  5c  de  Fourcroy 
remarquent  que  les  proportions  d’une  part  de  la 
mofette  ou  du  ga\  a\oùque  dégagée  par  i’adlion 
de  l’acide  nitrique  ; Je  l’autre  part  de  l'alcali  vo- 
latil concret  5c  criftallifable  , ou  du  carbonate 
ammoniacal  qui  paffe  dans  la  diftillacion  , font 
parfaitement  correspondantes.  La  gelée  ne  donne 
que  très- peu  d’alcali  volatil  dans  (a  diftiilalion  , 
lalbutncn  davantage  , 5c  la  fubftancc  fibreufe  en 
donne  le  plus  abondamment  de  toutes.  Enfin  toutes 
les  fois  que  par  l'analyfe  avec  l’acide  nitrique 
on  a dégagé  le  gaz  azotique  ou  la  mofette  d’une 
fubftancc  animale  , elle  ne  <fc>nnc  plus  d’alcali  vo- 
latil i la  diftilhtion;  & réciproquement,  lorfque 
par  quelque  moyen  que  ce  toit  j!  s'eft  formé  de 
l'alcali  volatil  dans  une  matière  animale  , on  n’en 
dégage  plus  de  mofette.  Ainfi  les  nuances  que  pré- 
fente  l'analyfe  des  fubftances  animales  par  l’acide 
nitrique , fc  retrouvent  parfaitement  dans  l’analyfe 
par  le  feu  fous  des  formes  différentes.  ( V.  Mém% 
de  Ai.  de  Fourcroy , lieu  cité  nag . 43.) 

14".  Si  ce  plan  de  travail  étoit  complété,  G i 
la  connoiffancc  exaélc  5c  comparée  des  matières 
grades , extraélives  , volatiles , odorantes , 8c  la- 
pides , tant  végétales  qu’animales  , on  joignoit  la 
détermination  précife  des  proportions  de  la  bafe 
de  l’acide  oxalique  , 5c  des  principes  qui  lui  font 
combinés  dans  les  fubftances  fermentefcioles  5c  pu- 
trefcibles  des  deux  règnes , on  auroit  probablement 
le  complément  du  (yftèine  phyfique  de  la  tranf- 
V v v v 
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mutation  des  alimens  ,*  fyftème  inconnu  aux  an- 
ciens , & fur  lequel  on  ne  peut  nier  que  la  Chimie 
moderne  n’ait  jeté  déjà  de  grandes  lumières. 

. Çonçlufiotu 

D’après  toutes  les  obfcrvations  Que  nous  venons 
de  rapporter  fur  la  différence  dés  lubftances  végé- 
gétaics  Se  animales  , Se  fur  les  nuances  qui  les  «dit- 
tinguent , il  paroit  évident  & démontré  t . qu’entre 
ta  fubjlance  de  nos  alimens  & celle  de  la 
plupart  de  nos  organes , il  exifle  une  ana- 
logie principale , qui  cfl  celle  d’une  ha/e  com- 
mune y formée  par  la  hufe  de  l' acide  oxalique 
combinée  avec  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  du  principe  du  charbon  (ou  carbone.) 

ï"-  Que  la  différence  qui  exifle  entre  la  fubf- 
tance  île  nos  alimens  tr  celle  de  nos  organes , 
confifle  uniquement  dans  un  ordre  de  combinai- 
Jons  ou  de  proportions  qui  manque  à nos  ali- 
mtns  y & qu’ils  prennent  au  dedans  de  nous  , 
en  s’affinulant  aux  différentes  parties  de  notre 
corps • 

Que  la  principale  & ta  plus  générale  de 
ces  combinaifons  confifle  dans  l'union  qui  fie 
fiât  de  la  fubflance  de  nos  alimens  avec  un 
principe  qui  n’y  étoit  pas  , ou  qui  y était  en 
moindre  proportion  , & que  les  chimiflts  mo- 
dernes ont  nommé  aîore  ,*  principe  qui  entre  dans 
il  compofition  de  l’alcali  volatil  ou  ammoniaque, 
àr  qui  y développé  Jous  forme  ilafliqut  , donne 
naiffdnce  à ce  qu’on  a nommé  mojette  ou  gaz 
azote. 

4°*  Qu’un  autre  ordre  de  combinaifons  qui 
miinque  à nos  alimens , ou  en  tout  ou  en  partie , 
& auils  acquiérent  ou  complètent  pur  le  travail 
de  V affimilation  , efl  celui  qui  donne  naiffance  à 
la  matière  grajfe  analogue  au  blanc  de  baleine 
O aux  combinaifons  phofphoriques • 

î°.  Que  dans  la  plupart  de  nos  alimens , au 
moins  (Lms  les  végétaux,  la  combinailon  du  prin- 
cipe du  du  charbon  nommé  carbone,  avec  la  bafe 
de  l’acide  oxalique  y fe  trouve  dans  une  proportion 
plus  grande  que  dans  la  fubflance  qui  conflitue 
nos  organes  , O que  par  conféquent  ces  alintens 
perdent  au  dedans  de  nous  une  partie  de  ce 
principe . 

6°.  Que  y quoiqu’il  y ale  certainement  d’autres 
différences  peu  connues  qui  dijîinguent  la  fubf- 
taïue*  de  nos  alimens , de  celle  de  no j organes , O 
qui  s’effacent  au  dedans  de  nous  par  (les  combi- 
liaifons  particulières  que  nous  ignorons  : celles 
qui  ont  été  expofées  font  néanmoins  Us  prin- 
cipales tj  les  plus  importantes  «i  connoitre  pour 
apprécier  les  phénomènes  de  La  nutrition  dans 
d’économie  animale. 


Quelles  font  dans  t organifation  de  notre  corps 
Us  caufes  qui  opèrent  dans  la  nature  de  nos 
alimens  , les  changemeru  O les  combinaifons 
nteeffairts  pour  ajjimiler  la  matière  nutritive  l 

Cette  queftion  , infiniment  plus  théorique  que 
les  précédentes  , n’cft  cependant  pas  dépourvue  de 
toute  oUcvation  & de  toute  baie  pofitive. 

Expofition  de  la  fuite  des  opérations  naturelles 
par  Uf quelles  paffe  la  matière  alimentaire 
dans  U corps  animaL 

Les  fubftances  alimentaires  reçues  au  dedans  de 
nous , éprouvent  leurs  premiers  changcmens  dam 
l'eftonuc  & les  inteftins  par  le  mélange  des  fucs 
gaftiiq.uc  , pancréatique  , de  la  bile  , &c.  11  eft  dif- 
ficile d'apprécier  l’ctfet  de  ccs  divers  mélanges.  Il  en 
eft  un  qui  peut-être  n’cft  pas  indiffèrent  j c'cft  celui 
des  tubibnccs  atrifonnes  contenues  dans  le  tubs 
inteftinal  ; mais  for  tous  ces  articles , nous  avoni 
peu  de  faits.  Néanmoins  , ceux  qu’a  recueillis  Al.  Ju- 
rine  , & dont  nous  avons  parlé  à l’article  Air 
( P*  5i7  ) > méritent  d'etre  rappelés  ici. 

Les  observations  que  ce  favant  a faites  fur  le 
cadavre  d’un  homme  tou  mort  fubitement,  <V  qu’il 
a comparées  avec  celles  que  lui  ont  fournies  plu- 
fieurs  autres  ouvertures , pt élément  ce  réfultat  re- 
marquable , que  dans  le  fluide  élaftique  contenu 
dans  le  tube  inteftinal , i°.  la  proportion  rcfpcc- 
tive  d’air  vital  diminue  progressivement  de  i’eftoraae 
aux  gros  inteftins;  z°.  la  proportion  rcfpeélivc  de 
mofette  ou  de  ga\  atoie  , augmente  progref- 
fivement  de  l’cftomac  aux  gros  inteftins  ; la 
proportion  de  gaz  inflammable  ou  de  gaç  hydro- 
gène y augmente  de  rèftomac  aux  inteftins  grêles  > 
& diminue  de  ceux-ci  aux  gros  inteftius» 

Les  proportions  du  gaz  acide  carbonique  , très- 
fortes  dans  i’eftomac  de  ce  cadavre  , 6t  beaucoup 
moindres  dans  le  refte  du  tube  inteftinal , n'on:  pas 
paru  fui/re  conftammrnt  la  même  proportion  dans- 
les  autres  ouvertures  que  Al.  J urine  a eu  occafioi* 
de  foire. 

Après  l’cftomac  & les  inteftins  , c’cft  dans  les 
vaiflcAux  chylifères  & caus  les  glandes  lympha- 
tiques que  l’aliment  peut  éprouver  de  nouvelles 
altérations.  U y eft  mêle  avec  la  lymphe» 

De  là , il  eft  verfé  dans  le  fang  , fie  pafl*e  pres- 
que immédiatement  après  dans  les  vai&raux  pul- 
monaires. Le  mouvement  de  la  refpiration  & les 
effets  de  IVrr  daos  ccitc  fonûion  font  les  princi- 
pales caufes  dent  Wiliment  nouvellement  mêlé 
au  fot»g  doit  alors  corouver  l’aftion.  Ces  eftetr  , dont 
nous  avons  donne  le  détail  dans  l’article  Au,  font 
une  augmentation  Je  chaleur,  jointe  à undégagem^t 
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gaz  acide  carbonique  5c  de  mofette  ou  de  gaz 
azote,  avec  une  diminutiou  proportionnelle  de  la 
Quantité  d’air  vital  que  contient  l'air  reluire.  La  pro- 
oulfioa  de  la  chaleur  cft  en  raifon  de  la  diniir.uiion 
de  1 air  vital , & at;flî  en  raifon  de  la  quantité  d’aci  le 
Carbonique  développé.  L'acide  carbonique  fe  déve- 
loppe d autant  plus,  5C  la  mofette  d'autant  moins , 

3 ue  1 air  rcfpiré  contient  une  proportion  plus  forte 
air  vital , & la  mofette  le  développe  d'autant 
plus  abondamment  dans  la  refpiralion  , qu'il  s'y 
produit  moins  décide  carbonique  , 5c  que  l'air  rel- 
piré  contient  moins  d’air  vital , 5c  plus  de  mo- 
lette. En  même  temps , le  fang  prend  une  cou- 
leur plus  brillante , qu'on  attribue  , comme  nous 
2 avoirs  remarqué  , i la  diminution  du  principe  du 
charbon.  ( art.  Air  , p.  4^3  5c  fuiv. , 5c  p.  5 01.) 


Du  poumon , où  Y aliment  mêlé  avec  le  fang 
«prouve  néceflaircmcnt  lous  ces  effets  , il  cft  porte 
dans  tout  le  iyftême  artériel  5c  julquaux  extrémités 
des  vaifleaux  de  ce  fyftêmc.  Dans  celles  de  ces 
extrémités  qui  le  répandent  fous  la  peau,  il  doit 
éprouver  avec  le  (àng  l'influence  de  1 air  extérieur 
en  contait  avec  cet  organe.  Cette  influence  donne 
Radiance  , dans  l'atixiolphére  ambiante,  i de  lu- 
cide carbonique  5c  2 une  diminution  proportion- 
nelle de  l'air  vital.  V . an.  Air  , p.  f 10  5c  fuiv. 

C’cft  aufli  dans  le  temps  de  ce  premier  partage 
de  Y aliment  des  vaifleaux  pulmonaires  dans  les 
vaifleaux  artériels  de  tout  le  corps,  que  fc  fait,  à 
ce  qu  il  paroi t , Hans  les  femmes  qui  nonrrirtent , 
la  Icccétion  du  lait  5c  dès-lors  ce  fluide  nourri- 
cier a déjà  contracté  un  caractère  animal  qui  fe 
maniiefte  par  les  propriétés  dç  (à  partie  cafccufe. 
Peut  ctre  eft-cc  aufli  dans  ce  moment  que  fe  fait  la  ré- 
paration de  la  lymphe  gnifleufe  qui  a tant  de  pro- 
priétés qui  la  rapprochent  de*  huiles  fixes  végétales. 

C’cft  fans  doute  après  avoir  été  expofé  plufî'itrs 
fois  à ces  différentes  viciffitudcs  de  la  circulation , 
que  Y aliment  mêlé  au  fang  fournit  ficccrtîvcmcnt 
la  matière  de  plufieurs  fecrctions  plus  animalilees, 
& que , foit  en  prenant  la  forme  de  gelée  , foit 
«n  partant  de  la  nature  caféeufe  2 l'état  de  fubf- 
tance  aibumineule  coagulable , ê:  enfin  2 celui  de 
matière  fibreufe  , il  s'épanche  dans  les  gaines  or- 
ganiques du  tiflu  cellulaire  , qui  lui  donnent  une 
forme  différemment  organifée  , félon  le  tiflu  dif- 
férent de  nos  organes.  En  effet . fi  Yaliment  n’efl 
plus  renouvelé  , le  lait  lui  - même  difparoît  , la 
graifle  s’rfjuife,  toutes  les  traces  de  la  crudité  ali- 
mentaire s'effacent  entièrement;  5c  fi  ce  renouvelle- 
ment tarde  2 fc  faire  trop  long  temps,  les  humeurs 
deviennent  âcres , 5 c pour  lors  quand  elles  ont  le 
Contait  libre  de  l'air,  elles  deviennent  promptement 
alcalefcentes  5c  putrefeentes.  Le  fang  lui  - même 
au  bout  d’une  longue  abftinence , paroît  per  dre  de  fa 
partie  folidc  fibreufe.  Sa  couleur  rouge  devient  foin- 
bre  5c  prefque  noire.  Les  organes  eux  mêmes  fe  dé- 
pouillant peu  a peu  de  leur  propre  fubftance,  perdent 
leur  volume  5c  leur  force.  Toutes  ces  progidfiooj 
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font  parfaitement  marquées  dans  l’état  des  urines  , 
qui , depuis  le  moment  où  Yaliment  eft  reçu  dans 
le  lang  , jufqu'à  celui  où  lebeloin  de  fou  renouvel- 
lement fe  tait  femir  de  la  manière  la  plus  pref- 
fame,  prefentent  des  degics  fuccctfifs  relatifs  à l’é- 
tat des  humeurs. 

Telle  eft  2 peu  près  l’hiftoirc  des  vieilli  (ules  que 
la  matière  alimentaire  éprouve  dans  les  vaiiTeajx 
du  corps  humain. 

Difficulté  de  connnoftre  parfaitement  V effet  de 
ces  operations  Jur  V aliment. 

Pour  apprécier  complètement  la  manière  dont 
ces  différentes  viciffitudes  agiflent  fur  Valiir.au  , il 
faudroil  connoître  la  nature  des  différentes  fubftanccs 
qui  s'unifient  2 cet  aliment  depuis  le  fuc  falivaire 
jufqu'au  fuc  gaftrique  fle  procréa  tique , 5c  aui  fuct 
iuteftinaux.  Il  faudroit  connoître  la  nature  des 
fuct  lymphatiques  auxquels  il  s'unit  dans  les 
vaifleaux  «6c  les  glandes  lymphatiques.  Il  fau- 
droil , âpre*  les  révolutions  qu’il  éprouvé  , pou- 
voir le  connoître  lui -même  feparcroent , analyfer 
la  raafle  alimentaire  dans  l’cllomac  Sc  dans  les 
differens  intefti.is , anal  y 1er  le  chyle  prêt  à être 
verié  dans  le  fang , i’anaiylèr  dans  le  fang  même 
au  forir  du  poumon , Sc  après  les  dnférentes  fc- 
crctions  dont  ii  fournit  la  matière  ; c'eft  ce  q i’il 
cft  2 peu  près  impofliblc  de  faire  , même  chez 
les  animaux  qui  fe  nourriflVnt  des  même*  alimens 
que  l'homme  , 2 inoius  qu'on  ne  fît  l'examen  com- 
paratif de  leur  fang  i différentes  diftances  du  temps 
de  la  digeftion. 

Néanmoins,  comme  nous  favons , par  l'anal  y fe 
comparée  de  nos  differentes  parties  5c  des  alimens 
qui  fervent  i les  réparer , à quelles  combination? 
principales  eft  duc  l affimiJatno  de  la  matière  nu- 
tritive; que  cous  avons  acquis  quelques  c*  nuoif- 
tanecs  fur  les  principales  ( bft.mccs  dort  le  départ 
1e  fait  dans  le  poumon  & 2 l.i  fit  face  de  la  peau  > 
ainfi  que  par  le*  urines;  que  l'on  peur  aufli  acquéiic 
des  connoiffai  ccs  plus  CTallc*  fur  l'état  de  la  por- 
tion de  nos  alimens  qui  fc  lepaïc  par  icsfcllcs, 
5c  que  plufieurs  des  lecrétions  qui  fe  font  dans  nos 
organes  nous  (ont  aflez  connues  : il  femble  qu'on 
peut  , par  des  conjeltures , approcher  jufqu  i un 
certain  point  de  la  vérité.  N 

Je  ne  ferai  pas  ici  une  tentative  dont  le  fucccf 
ne  peut  être  du  qu'i  de  lr.  gucs  réflexions  5c  2 de» 
travaux  multipliés  ; mais  je  hafcrd-.rai  cependant 
quelques  conjefture* , qu'on  me  pardonnera  , j'cf- 
père  , parce  que  je  ne  les  donne  que  comme  telles. 

EJfai  de  théorie  fur  le  mécanifme  de  V affimilation* 

Nous  avons  vu  que  la  bafe  oxalique , principe 
commun  de  prcfquc  toutes  les  fubftanccs  nutiitives  » 
5Û4Ü  que  de  celles  qui  compofent  nos  orgaaef  j 
V v v v * 
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ëtoit  combinée  principalement , dans  les  unes  avec 
la  bafe  de  Y acide  carbonique  , ou  avec  le  chatbon 
proprement  dit  { le  carbone  ) , dans  les  autres  avec 
la  baie  de  la  mofette  ou  du  ga\  azotique.  Nous 
avons  vu  auffi  que  le  principal  moyen  de  féparer 
ces  iubftances  combinées  avec  la  baie  de  l'acide 
oxalique  , éloit  de  les  dégager  par  le  principe  ad 
ditiant  ou  bafe  de  Yair  vital  { t oxygène  ) ; & dans 
les  anal  y (es  chimiques  ordinaires  , on  le  fert  de 
l'acide  nitrique  pour  fouruir  cette  bafe  avec  plus 
de  facilite. 

Qu’on  examine  maintenant  ce  qui  fe  pafle  dans 
le  corps  humain  ; dans  la  cavité  intciiinale  , la 
proportion  d’air  vital  diminue  luccclfivcmcnt  de- 
puis l’eftomac  jufqu’à  l'extrémité  du  canal  , 6c  â 
cette  extrémité  il  n’en  relie  plus  de  trace.  Ainfî 
l’air  vital  ou  fa  bafe  fe  combine  dans  ce  trajet. 
Qu’en  rcfullc-t-il  ? 

Dans  l’cftomac , où  les  aliment  ont  encore  leur 
première  qualité  & le  mêlent  avec  des  lues  pref- 
que  tous  acides , il  fe  dégage  une  porti  on  d 'acide 
carbonique.  Le  principe  du  charbon  qui  s’uait  à 
l’air  vjtd  pour  former  ce  gaz,  vient  certainement 
des  aliment  ; mais  fa  proportion  u'elt  pas  conf- 
iante, parce  que  les  aliment  ne  font  pas  toujours 
1»,  mêmes.  — Dans  les  hitcttius  grêles,  où  coule 
la  bile  , une  des  fccfétlons  connues  qui  porte  le 
plus  évidemment  le  caradcre  animal , il  fe  dé- 
gage de  la  mofette  avec  du  gaz  inflammable.  Cette 
mofette  eft  probablement  dégagée  des  fecrétions 
animales  mêmes  mêlées  aux  iubftances  alimen- 
taires ; de  dans  cette  ma(Te  échauftec  6c  dans  un  état 
liquide,  la  deenmpofition  de  l’eau  donne  naitTance 
au  gaz  inflammable  , te  fournit  en  même  temps 
à la  malle  compoféc  des  lues  animaux  6c  des  <j/r- 
tnent , une  portion  d’air  vital  nui  s’y  combine  en 
dégageant  la  mofette.  — Enfin  dans  les  gros  iniel- 
tins  , où  la  inafte  cxcrémentiticlle  , par  Ion  odeur 
& par  fes  produits , annonce  le  cara&ère  animal , 
la  quantité  de  mofette  s’augmente  , mais  le  gaz 
inflammable  diminue  un  peu  , parce  que  les  ma- 
tières moins  liquides  favorifent  moins  la  décom- 
polition  de  l’eau , & parce  qu'une  partie  de  ce  gaz , 
combinée  avec  la  mofette  ou  ga\  a\ote  , lormc  du 
ga\  ammoniaque  ou  gaz  alcalin  Dans  certaines 
diarrhées  au  contraire , les  vents  portant  avec  eux 
une  odeur  hépatique  , annoncent  qu’il  fe  forme 
alors  dans  les  gros  intiftins  une  allez  forte  pro- 
portion de  gaz  inflammable  lùlphurc.  Mais  alors 
les  matières  étant  plus  liquides,  la  dccompofition 
de  l'eau  continue  de  fe  faire  au  delà  des  iuiuftirts 
grêles. 

Ainfi  , dans  le  canal  alimentaire  l’air  vital,  foil 
libre  & venant  de  l’ait  atmofphérique  avalé  avec 
les  aliment , fort  dégagé  rnfuilc  par  la  decom- 
pofition  de  l’eau  , fe  combine,  foit  aux  fecrétions 
animales , foit  aux  aliment  confondus  avec  elles 
dans  le  canal  inteftinal , & d'abord  féparc  des  rr.a- 
litrts  alimeuUiics  une  portion  de  leur  principe  du 
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charbon,  auquel  il  s’unit  pour  faire  l'acide  carbo- 
nique, enfuite,  dégageant  la  mofette  des  fecrétions 
ime {finales , en  favorite  la  combinaifon  avec  les  ma- 
tières alimentaires  qui  la  reçoivent  au  lieu  du  prin- 
cipe du  chatbon  dont  ellcsont  perdu  une  partie  ; de 
cette  manière , les  fubftanecs  alimcnlcufcs  prennent 
un  commencement  d’animalifation  dont  on  pour- 
ront eitimer  le  degré  , fi  l'on  cornoiffeit  par  fai  te- 
ment  la  nature  du  chyle  qui  en  léfulte. 

La  rcfpiration  agit  enluite  fur  ce  chyle  verfé 
dans  le  f<mg  & mêle  avec  lui,  comme  les  matières 
alimentaires  étrient  mêlées  aux  fccréùons  animales 
dans  les  intettins.  Là  , l’air  vital  le  combine  en- 
core ; il  dégage  de  même  Ce  de  l’acide  carbonique 
& de  1a  mofette  ; nuis  l’un  6c  l’autre  ne  fe  ma- 
nifeftent  point  à la  fois  au  dehors;  la  ir/^fcttc  on 
le  ga\  a\ote  ne  par  oit  que  auaud  la  quantité  d’a- 
cide carbonique  , formé  par  l’air  vital , 6c  mêlé  â 
l’air  rcfpiré  , diminue  dans  cet  air  la  propriété  de 
dégager  du  poumon  de  nouvel  acide  ; ce  qui  arrive 
quand  on  rcfpire  long-temps  le  même  air.  V . art • 
Air.  Alors  la  bafe  de  la  mofette , qui  probablement 
fe  dégageoil  aullï , mais  qui  fe  combinoit  à mefuie 
avec  le  chyle , à proportion  que  celui-ci  perdoit  de 
fon  principe  charbonneux  , ne  trouvant  plus  à fe  com- 
biner , fort  avec  l’air  fous  forme  de  gaz.  Il  eft  donc 
probable  qu’ici  le  principe  du  chai  bon  eft  fourni  par 
le  chyle,  la  bafe  de  la  mofette  ou  Ya^oie , parle 
fan  g , 6c  qu’il  fe  fait , comme  dans  le  travail  de  la 
digeftion , un  véritable  échange , en  ce  que  le  chyle , 
en  perdant  une  partie  de  ton  charbon,  reçoit  en 
placé  la  bafe  de  la  mofette  féparéc  du  fàng  , 
6c  par  ce  mccanilme  s’anirnalife  & s’aflimiie.  On 
pourroit  dire  que  le  fang  s’a  fl»  mile  auflî , 8c  que 
fans  cet  échange  qui  le  prive  d’un  excès  d*a\ote  , 
il  s’aüénutroit  trop,  & hniroit  par  s’alealifer  ; ce 
qui  arrive  en  effet  toutes  les  fois  qu'une  longue 
abftmcnc?  ou  des  aliment  trop  animalifës  empê- 
chent les  humeurs  de  prendre  , par  le  mélange  «rim 
chyle  doux  , la  température  qui  leur  eft  nécefTaire* 

Apres  ce  mécanilme  important , vient  celui  qui 
réfulte  des  fondions  de  la  peau.  A la  furface  de 
cet  organe , l’air  vital  dégage  encore  une  portion 
de  principe  du  charbon  avec  lequel  il  forme  de 
l’aride  carbonique  ; & s’il  émit  vrai , comme  le 
prouveroit  une  expérience  de  M.  PritfUty%  { v.  art* 
Air  . rag.  ffo,  not . z6  y,  contredire  cependant 
par  celles  de  M Cruikthank  6c  de  M.  Jurine , 
que  l’air  qui  a féjourné  dans  le  contai  de  la  peau 
parut  meilleur  i l’effai  du  gaz  nitreux , en  forte 
qu’il  eût  perdu  dans  ce  cornait  troe  partie  de  fa 
mofette , il  en  réfuitc'oit  encore  que  dans  la  peau 
les  humeurs  s’animaJifent  aufîi  par  un  mécanifme 
analogue  à ceux  de  la  digeftion  & de  la  refpira- 
tioru  Au  moins  paroîl-il  bien  prouvé  que  dans 
cet  organe  il  fe  fait  un  dégagement  du  principe 
du  chatbon.  L’ignorance  où  nous  fortunes  de  la 
véritable  nature  de  la  tranfpiration  cutanée  con- 
tribue encore  à répandre  de  rcbfcuritc  fur  cette 
salière* 
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Conclusion « 

Il  paroît  donc  qu'une  grande  partie  du  mé- 
canifmc  de  V affimilation  je  paffe  dans  le  canal 
intefUnûl , dans  la  refpiration  , <x  /a  fur  face 
de  la  peau  ; que  ce  mécanifme  peut  être  dhije 
par  conféquent  en  trois  temps  qui  nous  rappellent 
les  trois  collions  admîtes  par  les  anciens  médecins; 
que  dans  ces  trois  temps  également  Vair  atmof- 
phérique , & particulièrement  la  partie  vitale  de 
cet  air , eft  le  principal  infiniment  des  combi - 
naifons  par  Ufquellet  V affimilation  s'opère  ; 
qu’il  agit  probablement  en  enlevant  <i  la  matière 
alimentaire  une  portion  de  fon  principe  char - 
bonneux  , & facilitant  fa  combinaifon  avec  la 
btife  de  la  mofette  excedenie  dans  les  humeurs 
animales  ; Sc  que  par  conféquent  dans  ce  travail 
commun  , évidemment  divifé  en  trois  temps  , & 
dans  tous  ces  temps  toujours  fonde  fur  les  mêmes 
principes , il  fe  fait  à la  fois  un  changement 
réciproque  , tant  dans  la  fubjiance  de  V aliment , 
que  dans  celle  des  humeurs  animales  , par  lequel 
Tune  étant  animait  fée , les  autres  perdant , s’il 
née  fi  permis  de  parler  alnft , V excès  de  leur 
an t malif  ation  , toutes  font  amenées  comme  à un 
meme  niveau  , O par  conféquent  mutuellement 
affi  mitées. 

Je  lcns  que  cette  théorie  n'explique  pas  la  for- 
mation de  tous  les  produits  Je  i’ailimilation  ani- 
male, qu’on  n’y  reconnoît  ni  la  produ&ion  des 
Tels  phoiphoriques , ni  celle  de  la  matière  grade 
analogue  au  blanc  de  baleine  ; qu’à  plus  forte 
raifon  l’on  n’y  voit  pas  la  manière  dont  fc  mo- 
difient les  autres  produits  animaux  , fur  lcfqucls 
la  Chimie  moderne  n’a  point  encore  jeté  de  jour  , 
que  par  conféquent  elle  ed  incomplète.  Ma  ré- 
ponte cft  leute  Ample  ; les  faits  k les  oblerva- 
tions  n’ont  pas  pu  me  mener  plus  loin  , mais  la 
combinaifon  de  la  bafe  de  la  mofette  ou  de  l'ajote 
dans  les  fubdances  animales  , cA  déjà  un  objet  allez 
i nportant  pour  que  le  mécanifme  de  cette  com- 
binaifon puifle  être  regardé  comme  un  des  objets 
les  plus  intéredans  de  1 économie  animale. 

Conclufton  générale  des  quatre  que  fiions  pré- 
cédentes. 

On  peut  donc  dire  que  les  travaux  des  chimiAes 
de  nos  jours  n’ont  point  clé  fans  utilité  pour  la 
fciencc  de  l'économie  animale;  & les  rcponfcs  aux 
quatre  queAions  qui  viennent  d’être  djfcutces,  con- 
tiennent à peu  pics  l’cnfcmblc  de  ce  que  l’induf- 
trie  des  modernes  a pu  ajouter  à la  doftiine  des 
anciens. 

Les  anciens  avoient  établi  que  la  matière  nutritive 
étoit  die utici  le  ment  une;  on  avoit  cnfuice  cru  rc- 
cormoîîrc  qu’elle  réfidoit  exclu Avement  dans  la  fubf- 
tancc  œuquebfe,  k que  Je  travail  de  la  coltioo  loi 
Impriment  un  degré  d atténuation  dans  lequel  cor.fti- 
toit  l’aflimilalion  uccdTai:  epoux  opérer  la  nutrition. 


Mais  les  modernes  ont  prouvé  par  leurs  recher- 
ches fur  la  nature  de  nos  organes*  fit  fur  celle 
des  fubftances  alimentaires  ; 

i°.  Que  la  fabAance  de  nos  organes  ne  varie  pas 
feulement  dans  fon  organifation  , mais  encore  dans 
fa  nature  k fa  compoiiiion  ; par  conféqueut  ht 
matière  affimilée , défi  i née  à réparer  nos  organes  , 
doit  varier  de  même  , puif quelle  doit  leur  être 
parfaitement  femblable. 

11  tA  encore  prouvé  par  les  obtentions  mo- 
dernes, r",  que  les  differentes  fubAances  qui  com- 
pofent  nos  organes  fe  retrouvent  prefquc  toutes, 
ou  du  moins  ont  leurs  analogues  , non  feulement 
dans  les  fluides  nourriciers  de  notre  corps  , ou  dans 
les  fubAances  animales  dont  nous  nous  nourrirons  , 
mais  encore  dans  les  végétaux  même  qui  nous 
fervent  A' aliment  : d’otl  il  luit  * que  la  matière  nu- 
tritive eft  de  nature  différente  h variée  , même 
avant  fon  affimilation  » quelle  nefl  pas  efjen - 
licitement  O exclufivement  fournie  par  le  mu- 
cilage , mais  quelle  peut  êtte  tirée  tic  plufieurs 
fubfianccs  très -différentes  entre  elles  par  leur 
nature  & la  combinaifon  de  leurs  principes. 

Cependant  les  modernes  ont  encore  vu,  j0.  que 
malgré  la  variété  qui  régne  entre  les  fubAances  que 
l'expérience  a fait  mettre  au  rang  des  matières  nu- 
tritives , tant  au  dehors  qu’au  dedans  de  nous;  l’ana- 
lyfe  chimique  la  plus  cxa&e  démontre  que  prefque 
toutes  contiennent  un  même  principe  divertement 
combiné  , Ht  que  ce  principe  cA  la  bâte  de  l’acide 
oxalique  ; que  quand  ce  principe  eft  altéré  ou  dé—, 
truie  , comme  il  arrive  par  la  fermentation  6t  la 
putrcta&ion  , le  corps  qui  le  contient  perd  en 
tout  ou  en  partie  fa  propriété  nom  ridante  ; d’oii 
il  réfulte  que  la  bafe  oxalique  cfl  une  partie 
conflituantc  tr  effentnlle  prefque  toutes  Us 
fubfianccs  nutritives . 

Ils  ont  pourtant  reconnu  , 4°.  qu'il  cA  des  corps 
qui  font  peu  nutritifs , k qui  neanmoins  contien- 
nent la  baie  oxalique  dans  Une  grande  proportion  , 
tels  font  les  tels  oxaliques  ; que  les  plus  nutritifs 
de  tous  font  les  fubAances  termcntefcibics  ou  pu- 
trclciblcs  des  trois  règnes  , dans  lefquclles  cette 
baie  , plus  ou  moins  abondante  , n’eA  point  dans 
l’état  acide , mais  eû  combinée  de  manière  a pou- 
voir palier  aifément  à d’autres  coinbinaiions  ; d’oA 
l’on  doit  conclure  que  toutes  Us  fubfianccs  qui 
contiennent  cette  bafe  ne  font  pas  également  nu- 
tritives i quelles  ne  U font  pas  toujours  en 
proportion  de  la  quantité  qu'elles  en  contiennent  9 
rrais  plus  généralement  en  raifon  de  la  manière 
dunt  elle  y ejl  combinée  %0  que  ce  fl  à raifon  de 
Tétai  de  cette  bafe  dans  Us  fubfianccs  muqutufes  , 
que  ces  fubfianccs  ont  été  regardées  de  tout 
temps  comme  Us  plus  favorables  à la  nutri- 
tion. 

Ccd  prouve  que  les  anciens , en  donnant  dans  la 
nutrition  le  principal  rôle  à la  maticre  muqueufe, 
ne  fe  font  pas  trompés . mai»  qu’ils  n’ont  erré  qu’ci» 
le  lui  attribuant  ciduflvcoicnJ» 
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Les  modernes  ont  démontré  par  l'expérience  > 
f°,  que  les  iubftanees  qui  forment  nos  ali  me  ni 
d’une  part , & de  l’autre  celles  qui  concluent  nos 
organes, étant prc.quc  toutes  coirpofées  tune  même 
baie  , la  feule  différence  qui  les  uitUngue  con  lifte 
dans  les  combinaitons  de  cette  ba*c  At  dans  ^ pro- 
portions de  ces  combinaitons,  Aiofi  l djjitnila tton 
des  alimens  ne  doit  cire  en  général  autre  choje 

Îuune  nouvelle  combinaifon  . par  laquelle  la 
aje  oxalique  contenue  dans  nos  aliment  t'unie 
au  dedans  de  nous  aux  principes , & prend  Us 
proportions  propres  d nos  organes. 

Enfin  ils  ont  encore  mis  hors  de  doute , 6°.  que 
ce  qui  diftingue  principalement  les  fubftances  vé- 
gétales des  fubftances  animales  analogues  , & nos 
alimens  de  nos  organes  , cft  la  proportion  dans 
laquelle  la  bafe  oxalique  commune  cft  combinée, 
foit  au  principe  du  charbon,  foit  à la  bafe  de  la 
mofette.  Que  la  proportion  du  carbone  ou  du  prin- 
cipe du  charbon  combiné  à la  bafe  oxalique,  eft  , 
toutes  ebofes  égales  , plus  confidérablc  dans  les 
fubftances  végétales  que  dans  les  fubftances  animal  es , 
dans  nos  alimens  que  dans  nos  organes  ; 6c  qu’au 
contraire  la  proportion  de  Va\ote  ou  de  la  bafe 
de  la  mofette  cft  , toutes  chofes  égalés , plus  forte 
dans  les  fubftances  animales  que  dans  les  fubftances 
végétales  , dans  nos  organes  que  dans  nos  alimens. 
A in  fi , la  fub/lance  de  nos  alimens  Suffi  mi  le  à 
celle  de  nos  organes  , principalement  parce  que 
la  bafe  oxalique  quelle  contient  fe  combine  à 
la  bafe  de  la  mofette  , te  perd  une  partie  du 
principe  du  charbon  qui  lui  ctoit  unie . 

Il  eft  d’autres  fubftances  qui  fr  forment  dans  le 
même  mécanifme,  8c  qui  paroiflent  auffi  , finon 
combinées,  du  moins  étroitement  unies  à la  fibre 
animale*,  telle  cft  une  matière  orafle  concrète  , fem- 
blable  au  blanc  de  baleine } tels  font  les  fels  phof- 
pboriques  : mais  les  principes  de  leur  formation 
ne  nous  font  pas  encore  connus, 

7°.  Quoique  le  mécanifme  par  lequel  s’opèrent 
ces  combinaifons  tic  foit  point  encore  bien  déve- 
loppé à nos  yeux  , cependant , d’après  le  peu  de 
connoiftaoces  que  nous  axons  des  progrès  de  la 
codlion  des  alimens  dans  toute  l’étendue  du  canal 
intcftinal , d’après  les  obfcrvations  faites  fur  les 
phénomènes  de  la  rcfpiration  , foit  par  MM.  Pricf- 
tlcy , Lavoifter  , &c. , foit  par  M.  Jiirinc*,  enfin 
d’après  les  obfcrvations  de  ce  dernier  & de  MM, 
Prieftley  & Cruikshank  fur  les  fondions  de  la  peau , 
00m  pouvons  former  des  conjcdurcs  probables , & 
conclure  que  les  combinaifons  principales  qui 
conftituent  V afftmilation  des  alimens , fe  font 
fur  tout  dans  U canal  inteflinal , dans  le  pou - 
mon , & à la  peau  „ par  l'intermède  de  tair  vital 
contenu  dans  l’air  atmofphérimue , au  moyen  du- 
quel r aliment  fe  débat raffe  d’une  partie  de  fon 
principe  du  charbon  , & Je  combine  avec  la  bafe 
de  la  mofette  , devenue  excidente  dans  Us  li- 
queurs animales • 


De  la  matière  nutritive  canfidéréc  dans  les  dif- 
férent corps  de  la  nature . 

5.  Ier.  Obfcrvations  des  anciens , O fur -tout 
d’Hippocrate  ,Jur  Us  differentes  ejpcces  d'ali - 
mens  U Jur  Uuis  propriétés . 

Après  avoir  confidéré  la  fubftance  alimentaire 
en  général  Al  indépendamment  des  différentes  dalles 
S alimens  dans  lefqueilcs  U nature  l’a  diftribuée , 
il  cft  nécedaire  que  nous  nous  ai  (étions  à la  fuivre 
dans  les  ditferens  corps  de  la  nature.  Et  c’cft-la 
ce  qu’Hippocratc  a voulu  faire  entendre  , quand  , 
apres  avoir  dit  il  n'y  a qu'un  aliment  , il  ajoute 
U y en  a plujieurs  ejpèces , ,u<*  *,  v.weu. 

Dans  la  lifte  qu’Hippûcratc  nous  donne  des  ali- 
mens , dans  le  fécond  livre  du  régime  ( 9tp  /tturp  0 , 
de  duetâ  t-  ) , il  par  oit  les  ranger  fui  vaut  le  degré 
d’importance  qu’il  attachoi:  i chacun  , relative- 
ment a fa  faculté  nu  riiive.  Car  il  commeuce  pci 
les  graines , & parle  d'abord  des  graines  farinculcs 
céréales  , enfuire  des  légumineules , 6c  enfin  des 
émulfives.  Eufuile  il  pâlie  en  revue  les  alimsns 
animaux  tités  des  quadrupèdes,  des  oi féaux,  8c  des 

{•oiftons  : de  lâ  il  pafle  aux  boifloos  , 8c  enfin  , par- 
ant en  dernier  lieu  des  herbes  8c  des  fruits,  ii  pa- 
roi t ne  les  confidérer  que  relativement  i des  pro- 
priétés prcfque  médicamcnteufes  En  général , un 
grand  nombre  des  propriétés  qu’il  remarque  dans 
les  alimens  , font  étrangères  à la  nutrition , 8c 
quand  nous  ne  ferions  pas  obligés  de  renvoyer  ce 
qu’il  en  dit  aux  ditférens  articles  de  ce  dictionnaire, 
où  chaque  fubftance  alimenteufe  & médicamcntcufc 
fera  traitée  en  particulier , il  faodroit  toujours  ren- 
voyer une  grande  partie  de  ce  qu’Hippocrate  dit  dans 
ce  livre , au  chapitre  qui  traitera  de  ce  qui  dans 
les  alimens  n’eft  pas  aliment • ^ 

Je  vais  commencer  pat  donner  une  idée  des  prin- 
cipales diftindtions  qu’Hippocrate  fait  entre  les 
alimens  , relativement  aux  modifications  de  leur 
propriété  nutritive. 

Cette  recherche  cft  utile  pour  l’intelligence  des 
anciens  , dont  les  théories  même , quelque  impar- 
faites qu’elles  l'oient , ont  au  moins  ce  mérite,  de 
répondre  à des  f4ts  bien  obfervés  , quoique  mal 
expliqués. 

Diftinflions  qu  Hippocrate  fait  entre  Us  alimens , 
relativement  aux  modifications  de  Uur  pro ~ 
prié  té  nutritive  fis  effets  fur  nos  organes, 

1°.  De  ce  qu* Hippocrate  entend  par  0 

vyflt , fec  & humide. 

Une  des  premières  diftinôions  qu’Hippocrafe 
fait  entre  les  alimens  , cft  ccllc^qui  eft  relative  i 
i’huruidité  8c  i la  fccherclTc.  /•  , *>f*TtTi  iy 
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|*pvnrri  , de  alimente . ) Qudnt  aux  ef- 

pèces , dit-il,  elles  fc  divïfent  Sabord  relative* 
ment  J P humidité  O à la  féchereffc.  11  cft  diffi- 
cile Je  déterminer  ce  qu'Hippoctate  entend  exac- 
tement par  lechcrcffc  00  humidité.  Dabord  cette 
propriété  n’a  lien  de  relatif  i l’état  folidc  ou  li- 
quide de  1a  fubftancc  alimentaire.  Le  vin , dit-il, 
ejl  chaud  àr  fcc , ij  il  ddigne 

donc  par  l*expre(fioil  de  fcc  6c.  d'humide  , la  pro- 
priété qu’ont  , fuivant  lui , certains  aliment  de 
dcffèchcr  ou  d’humeéter.  Cette  propriété  n’a  au- 
cun rapport  aux  qualités  échaufcantcs  ou  rafraî- 
chiflarucs  ; car  il  dit  de  l'orge  qu'il  efl  par  fa 
nature  froid  & fec  <çèru  /*i»  4v/if*‘  Ldu 

régime  J.  11.  ) j 6e.  dans  un  autre  endroit  il  dit  : 
Les  chofes  douces  , âcres  , falees  , amères , auf- 
tircs , chatnues  , échauffent  toutes  , foit  quelles 
foie nt  sèches  , foit  quelles  /oient  humides  ( ib.  ) 
Il  paroît  feulement  que  les  lubltances  «u’Hippo- 
Crate  déftgnc  fous  le  nom  de  sèches  relicrrcnt  le 
ventre  , fie  en  rendent  les  cxcréraens  moins  liquides  , 
quoique  plulicurs  qualités  trcs-diffcrcntcs  puiflent 
concourir  i produire  le  même  effet , comme  il  pa- 
roit  dans  ce  pafiage  du  livre  de  locis  in  komine ,• les 
fuh fiances  qui  loin  de  lâcher  le  ventre  t le  refu- 
sèrent au  contraire  y font  les  fubjlances  vent  ci  f es , 
ailringemes  , é pal  ff.es  par  la  chaleur , friables 
(/  sèches.  Il  s’exprime  encore  d’une  manière  fort 
claire  fur  la  manière  d’agir  des  aliment  qui  ont 
la  propriété  Ache  , dans  différons  endroits  de  ion 
frcooi  livre  du  régime.  — Les  aliment  cuits  ou 
rôtis  , dit  il  » refserrent  plus  U ventre  que  les 
aliment  crus  » parce  que  F humidité  & la  graijfe 
ont  été  enlevées  par  ta /lion  du  feu  ; quand  ils 
défendent  dans  le  ventre , ils  en  altèrent  l'hu- 
midité, ferment  Us  orifices  des  vaiffeaux , sèchent 
& échauffent  y O arrêtent  le  cours  des  humeurs, 
*—  Toutes  les  fubjlances  qui  viennent  dans  les 
lieux  fecs  U f'ott  chauds  , font  également  sèches 
& chaudes  y tr  donnent  plus  de  force  au  corps, 
JSn  effet  y ces  aliment , fous  un  même  volume , 
font  plus  pefans , plus  denfes , 6*  rendent  da- 
vantage que  ceux  oui  viennent  dans  Us  freux 
humides  y fort  arrofés  & froids.  Ceux-ci  font  hu- 
mides , poids  & Ugers , & plus  bas  il  ajoute  : Les 
chofes  qui  sèchent  en  échauffant  , foit  eue  ce 
foit  des  aliment , foit  que  ce  foit  des  botffons , 
rendent  le  corps  fec  , /'ans  occafionntr  ni  fait - 
ration  , ni  augmentation  d'urine  , ni  évacua- 
tion; & en  voici  la  raifon . Le  corps  échauffé 
perd  fon  humidité { une  partie  de  cette  humidité 
s' a! forte  par  Us  aliment  ; une  autre  partie  fs 
c on  femme  en  s'uniffant  à la  matière  nourricière 
par  l'effet  de  la  chaleur  vitale  ( ou  par  la  cha- 
leur de  la  refpiration,  t«  vpt  i anima:  ca - 

lore  j chofe  remarquable,  v.  art.  I,  $.  III,  queft. 
4e-  , ci-deflus.  ) ,*  le  refie  fe  diffipe  au  dehors 
(Jid  nS  Xf* Tir,  par  la  (urfree  du  corps,  ou  à tra- 
vers lu  chair.  P.  Fofcs  écon.  ) par  l'effet  de  fa 
xhaUur  0 de  P atténuation. 


A l'égard  des  aliment  de  qualité  humide  , voici 
ce  qu’Hjppoc.ate  dit  en  parlant  de  ceux  aux- 
quels il  attribue  en  même  temps  la  propriété  d'é- 
chauffer. lis  portent  plus  aux  felLs  que  les  ali- 
ment de  qualité  sèche  ; car  après  avoir  fourni 
au  corps  beaucoup  de  fubftancc  nutritive  , Us  for- 
ment vers  le  ventre  une  dérivation  , O fouette 
accompagnés  de  beaucoup  d' humidité  ; fit  dan* 
le  livre  des  a ff eêlions  (»«fi  »*>«»)  , Hippocrate  dit 
encore  : Parmi  Us  aliment  chauds  , ceux  qui  font 
fecs  refferrent ....  Mais  ceux  qui  font  humides  , 
lâchent  U ventre . 


Aiufi  la  proptictc  scche  fie  humide  des  aliment 
qu’il  ne  fautpas  confondre  avec  leur  état  d’humidité 
& de  féchcrcffe  , fe  démontre,  fuivant  Hippocrate, 
par  la  nature  des  cxcrémcns  qui  en  réfullcut.  Ces 
cxcrémcns  font  fecs  lorfque  les  aliment  ont  la 
propriété  féchc  ; il>  font  plus  humcètés  lorfque  les 
aliment  ont  la  propriété  humide.  En  forte  que  la 
liberté  des  (elles  plus  ou  moins  grande  paroit  être 
la  mcfurc  de  cette  diftin&ion.  D’où  il  rélultc  que 
d’une  paît  les  facultés  toniques  , diaphoniques, 
diuicîiques  des  aliment  ; de  l’autre  les  propriétés 
ftimulantes , fivonneufes  , fit  laxatives , jointes  3 la 
proportion  des  parties  cxciémcnticlles  aux  parties 
aliiuenteufcs , doivent  avoir  beaucoup  de  part  à 
l’effet  dont  il  eft  ici  queftion;  fit  il  n’y  a qu'un 
degré  entre  ce  qu’Hippocrate  appelle  un  aliment 
humide,  v>f*v,  fie  un  aliment  laxatif  qu'Hippo- 
cratc  nomme  /i#x«f«iTnwi . La  même  nuance  ex  i (le 
entre  Y aliment  fcc  , Çv*»»  fie  celui  qui  porte  à la 
conffipation , & qu'il  défigne  par  1 expreifion  dç 
rainai  St  de  rarittii. 


Parmi  les  graines  céréales,  l’orge  fie  fur- tout 
le  froment,  principalement  quand  ces  grains  font 
mondes  , fie  leurs  farines  quand  elles  (ont  sèches 
Sc  récentes , fit  fur-tout  quand  elles  font  rôties  ( alors 
on  nommoit  celle  de  l'orge  «ÀÇrr«  polenta: , fie 
celles  du  froment  îant*J  , font  mis  par  Hippocrate 
au  nombre  des  aliment  lecs.  Les  pains  fie  les  gâteaux 

?n'on  préparoitavec  ccs  farines  pures, comme  1e  maza 
yua£*  ) qu'on  fai  foit  avec  l’orge  , fie  le  pain  de 
froment , mais  fur-tout  le  pain  azyme  ( Zpru  b^h)  , 
(ont  rangés  dans  la  même  elafle  ; niais  l’avoine 
( ) cft  mife  au  nombre  des  aliment  hu- 

mides. Les  chairs  des  animaux  adultes  font  re- 
gardées comme  aliment  (ecs , fit  celles  des  jeunes 
animaux  comme  humides  , & en  général  les  chairs 
ou’Hippocratc  app:lk(*  «uimj  , exfangues) , privées 
de  fan  g y c'cfli-dire,  peu  colorées,  font  au  rang 
des  ali  mens  humide?.  Nous  (avons  en  effet  que 
ces  fortes  d 'aliment  font  üijcts  à lâcher  le  ventre. 
Les  oitcaux  en  général , fuivant  Hippocrate  , font 
plus  (ccs  que  les  quadiupèdes;  mais  il  fait  une 
exceplim  pour  les  oifeaux  aquatiques,  comme  les 
canards  Si  les  oies  ; enfin  une  des  diltin&ions  les 
plus  caraétérifécs  qu’il  trace  i cet  égard,  eff  celle 
qui  réfuite  de  la  manière  de  vivre  des  animaux  , fie 
de  la  différence  qui  en  rcfulte  dans  la  nature  de 
leur  çhaix  fie  dans  fes  effets , c^mmc  a/imeru» 
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Hippccrare  dit  î Parmi  Us  animaux  memes  qui 
font  apprivoifés  avec  l’kommc  , on  obferve  que 
ceux  qu’on  J ait  paître  dans  les  bois  & dans  les 
champs , donnent  un  aliment  plus  J'ec  que  ceux 
eue  vivent  à la  maifon  ; ils  prennent  cette  qua- 
lité par  l’effet  du  travail , par  les  viciffltudcs 
du  Joleil  O du  froid , & par  la  Jechenffe  tr  la 
vivacité  de  Pair  dont  ils  fe pénètrent , ( 77»$ ira* , 
dont  ils  fe  nourriffent),  les  animaux  fauvages 
fourniffertt  de  meme  un  aliment  plus  fcc  que 
les  animaux  apprivoifcs.  La  même  différence  cd- 
raélérife^  ceux  qui  vivent  de  chair  ( âutfâyx , cru- 
divora  ) , O ceux  qui  vivent  des  feuilles  des 
arbres  ; elle  dijlingue  les  animaux  qui  mangent 
peu , de  ceux  qui  mangent  beaucoup  ; ceux  qu’on 
nourrie  au  J'ec , de  ceux  quon  nourrit  au  verd  ; 
ceux  qui  vivent  de  grains , de  ceux  qui  n’en 
vivent  pas  ; ceux  qui  boivent  peu  , de  ceux  qui 
boivent  beaucoup  ; ceux  qui  ont  beaucoup  de 
fang , de  ceux  qui  en  ont  peu  ou  point  ; ceux 
qui  J ont  dans  la  vigueur  de  l'dge , de  ceux  qui 
font  ou  très-jeunes  ou  trop  âgés  ; les  mâles  des 
femelles  ; ceux  qui  font  entiers  , de  ceux  qui 
font  châtrés  ; les  noirs  des  blancs  ; ceux  qui 
font  couverts  de  poils  , de  ceux  qui  font  chauves , 
&c.  En  géncul  , tous  les  animaux  donc  la  libre 
eft  molle  , lâche  , peu  colorée , mucilagineufc , 
font  mis  par  Hippocrate  au  rang  des  ali  me  ns  hu- 
mides , 5c  nous  Usons  par  expérience  que  ccs  ali- 
mens  lâchem  le  ventre , 5c  donnent  quelquefois 
des  diarrhées  aflez  abondautes , 5c  même  de  fortes 
îndigeftions , comme  je  l'ai  vu  chez  plulicurs  per- 
fonnes , par  l'uUge  des  chairs  de  l'agneau  5c  du 
veau. 

Ainfi  cette  erpreflion  de  fec  5c  d'humide  rela- 
tivement aux  alimens  , quoiqu'impropre  en  clle- 
meme  , désigne  cependant  un  effet  véritable , foi- 
Çncufcment  obfetvé  par  les  anciens,  que  nous  ob- 
lcrvons  de  même  qu'eux  , 5c  qui  appartient  i un 
état  particulier  de  la  fubftance  mucilagineufc  nu- 
tritive. 

De  et  qu*  Hippocrate  entend  par  lur^nTiKii , 
rarift 1»,  ou  venus  laxative,  purga- 
tive, & refTerranle  dans  les  fubjlances  nutri- 
tives. 

La  vertn  qu’Hippocrate  exprime  par  les  dérivés  de 
fcjtSaipw* , gurger  , n'appartient  point  i la  fubftance 
nutritive.  Elle  ne  figuinc  pas  toujours  l'évacuation 
par  les  fcllcs , comme  on  l'a  déji  fait  voir  â l'ar- 
ticle Ail  de  ce  di&ionnaire;  mais  quelque  ligni- 
fication qu  on  lui  donne  , clic  dépend  de  principes 
étrangers  i la  partie  nutritive  de  nos  alimens , 
Ainfi  l’orjçe  n’cît  purgatif,  comme  le  dit  Hippo- 
crate , qu  i raifon  de  fon  enveloppe , 5c  celle  de 
l'être  quand  il  en  eft  dépouille  ; il  en  dit  autant 
des  fatines  qui  font  mélangées  de  toutes  les  parties 
de  la  graine , |v>»o/ur»  «Atvp» , 5c  du  pain  dans  le- 
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quel  le  fon  entre , «prs t Mais  pour  cet 

derniers  , il  fc  fert  feulement  du  mot  » Su* 

détermine  feulement  une  vertu  laxative. 

Cependant  Hippocrate  regarde  louvent  cette 
vettu  laxative  comme  inhérente  à la  fubftance  nu- 
tiitive  elle- même;  il  l'attribue  au  lait  de  jument 
5c  d'âneife  , en  difant  qu’au  contraire  , les  laits  de 
brebis  5c  de  chèvre  reflerrent  ; 5c  l'expérience  con- 
firme cette  obiérvatiolr.  11  obferve  que  les  pré- 
parations qu'on  fait  fubir  aux  farines  leur  donnent 
louvent  quelque  ebofede  laxatif,  & il  remarque  que 
le  pain  levé  pos  te  ptus  aux  telles  que  le  pain  uns 
levain;  5c  dans  cet  endroit  il  fe  fert  du  mot  /«*; 

Les  chairs  des  animaux  qui  ont  peu  de  laug  ou 
un  fangt  fort  tenu  , font  mîfcs  de  meme  au  rang  des 
alimens  laxatifs , 5c  la  chair  de  cochon  eft,  fuivant 
lui , fort  laxative  ( htiymfûi  ) , parce  que  les 
vailîcaux  fimguins  de  cet  animal  font  tort  petits , 
5c  qu'il  a peu  de  fang  en  proportion  de  fa  chair. 
J1  en  dit  autant  de  tous  les  animaux  jeunes , dont 
il  ne  regarde  pas  feulement  les  chairs  comme  hu- 
mides , dans  le  fens  que  nous  avons  expofé  plus 
haut , mais  encore  comme  laxatives. 

Hippocrate  attribue  encore  , dans  quelques  cas  , 
la  vertu  laxative  i la  combinaifon  <3e  l’eau  avec 
le  mucilage  nutritif.  C'eft  ainfi  qu'apres  avoir  parlé 
de  plulicurs  lcmences , & fpécialemcnt  de  quel- 
ques émulfivcs  dont  il  déligne  la  fubftance  par  le 
moL  de  chair  ( , il  dit  : En  général  les  fucs  ou 

les  liqueurs  préparées  avec  ces  femences  ( û yvft.li  ) 
font  plus  propres  que  leurs  chairs  à lâcher  le 
ventre . Si  vous  voûte f fèchcr  ( teflerrer  ) , donner 
la  chair  O non  le  J'uc;  fi  vous  voule\  lâcher  un 
peu  , donne 5 le  fuc  , ménage^  la  chair , ou  don - 
nc\  la  plus  humeélée.  On  concevra  cela,  fi  l'on 
conlidcre  que  dans  le  fuc  ou  le  lait  de  ces  amandes, 
le  mucilage  le  plus  loluble  eft  mêlé  i l'huile 
douce  , & dégage  du  parenchyme  groflîer  5c  ab- 
forbant , qui  n’cft  pas  folublc  dans  Veau.  Plus  bas 
Hippocrate  fai:  encore  une  diftiuéUon  i peu  près 
femblablc , relativement  aux  animaux  marins  de 
la  clafîc  des  polypes  5c  des  sèches  , 5c  ceux  de  la 
nature  des  huîtres , 5c  de  différera  autres  coquil- 
lages. ZI  dit  que  ces  fortes  d'animaux , malgré  ce 
quon  pourroit  conjeétsrcr  d'après  la  nature  appa- 
rente de  leur  chair  mucilagineufc  5c  molle  , ne 
font  point  cependant  laxatifs , mais  que  les  bouil- 
lons ( ) qu'on  en  prépare  le  lont.  On  con- 

çoit encore  que  ces  bouillons,  emportant  avec  un 
peu  de  mucilage  toute  la  partie  faline  dont  ces  ani- 
♦ aux  font  pénétrés , & qu'ils  tiennent  de  l'eau  de 
la  mer  , peuvent  être  plus  laxatifs  que  l’animal 
même , qui  dans  le  fait , comme  l'expérience  jour- 
nalière le  prouve  , au  moins  pour  les  huîtres  , pro- 
duit peu  dexcrémens,  5c  fe  réduit  promptement  i 
un  tres-petit  volume. 

Hippocrate , dans  d’autres  cas , attribue  la  vertu 
laxative  aux  parties  falines  de  nos  alimens.  En  par- 
lant de  la  graine,  qu’il  appelle  , 5c  que 

les  interprètes  traduisent  par  cicer,  pois  chiche  , il 

dis 
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dit  que  cette  graine  lâche  le  ventre  , porte  aux 
urines  , & nourrit;  Sc  dans  l'explication  qu'il  donne 
de  ces  trois  propriétés , il  dit  qu’elle  nourrit  par  la 
chair,  porte  aux  urines  par  fa  partie  douce  & (ocrée, 
& qu'elle  lâche  le  ventre  par  la  partie  lalinc 
(^i«  r»  De  même  en  parlant  des  chairs  fa- 

ites , il  dit  que  le  Tel  leur  ôte  leur  humidité  nu- 
tritive , mais  les  rend  fort  laxativês. 

Enfin  Hippocrate  attribue  encore  la  propriété 
laxative  à la  partie  douce  3c  fucrcc  , ou  plutôt 
au  mucilage  Cavonneux  des  raifins.  En  parlant  de 
cette  préparation  très -ulitéc  chez  les  anciens,  qu’il 
nomme  "4".“*  > faP<*  » extrait  de  y in  doux  ou  le 
vin  doux  évaporé' au  tiers  ou  à la  moitié  y il  dit 
qu'il  eft  chaud  , qu'il  bu  mette , & qu’il  lâche  le 
ventre  ( v*d>«  ).  Il  cil  chaud  parce  qu'il  vient  du 
vin  ; il  humette  par  fa  partie  nutritive  ; il  lâche 
le  ventre  par  fa  partie  douce  (»?i  >Aukv  ).  Mais 
ici  le  mot  dont  Hippocrate  fc  fert , pré- 

fente  un  degré  de  moins  que  lur/vf*ti , 3c  par  oit 
intermédiaire  entre  lui  & le  terme  encore  plus 
foible  de  v}  fM.hu. 

Ainli  pluheurs  caulès,  fuivant  Hippocrate,  com- 
muniquent aux  alimens  la  propriété  laxative;  les 
unes  font  é^kngères  à la  matière  nutritive  ; les 
autres  dépendent  de  Eclat  dans  lequel  fc  trouve 
cette  matière;  & c’eft  à ce  litre  quon  peut  met- 
tre cette  qualité  au  nombre  des  propriétés  des 
alimens . 

La  propriété  contraire,  c'eft-i-dire  , la  propriété 
reilerrante , qu'Hippocrate  exprime  par  farinai  3c 
ravi  ait  y cft  de  meme  , tantôt  dépendante  de  qua- 
lités étrangères  â la  (ûbftancê  nutritive , tantôt 
dépendante  de  l'état  de  cette  fubftance. 

Certaines  graines , fuivant  Hippocrate,  font  dans 
ce  dernier  cas  , telles  que  les  fèves  3c  quelques 
autres  légumineufes  , quelques  fcmcnces  émullives , 
comme  celle  de  lin  3c  la  graine  de  pavot , dont  les 
anciens  faifoient  un  grand  ufare  : les  laits  de  chèvre 
3c  de  brebis  , les  chairs  de  borîif , de  lièvre  , Scc.  fout 
encore  mis  au  rang  des  alimens  relferrans. 

Pour  les  fubfUucrs  d'un  goût  auftère  ou  aro- 
matiqtie , on  fent  aifément  que  leur  propriété  ref- 
ferranle  doit  être  attribuée  a des  parties  étrangères 
à la  fubftance  vraiment  nutritive,  & nous  n'en  par- 
lerons pas  ici.  Nous  nous  occuperons  moins  en- 
core de  celles  auxquelles  Hippocrate  donne  la  pro- 
priété ftyptique  , propriété  abfolument  médica- 
menteufe  , 3c  qu’on  ne  peut  aucunement  mettre 
au  nombre  des  propriétés  des  alimens . 

q°.  De  ce  qu'IIipnacrate  entend  par  les  ex- 
preffions  >**.«»» , £/ et , 4vXf*T»  chaud , ardent , 

& froid  dans  les  fubftances  nutritives . 

Une  des  exprclïioas  les  plus  communes  dans  les 
auteurs  anciens , cft  celle  de  chaud  3c  de  froid.  Hip- 
pocrate en  joint  une  beaucoup  plus  forte  que 
celle  de  chaud;  c’cft  celle  de  KxvrtUit , qui  lignifie 
ardent  ou  qiÿ  btdlc.  En  quoi  de  pateilks  quali- 
M£o£CJXE.  Tome  h 
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fies '.ions  peuveot  - elles  convenir  â des  fubftances 
alimentaires  î , 

xaturM/tr , ardent. 

Nous  commencerons  pat  l'expvelTion  qui  paroît 
la  plus  incompatible  avec  le  carattcrc  nutritif; 
celle  de  ardent , ou  , en  me  (ervant  d'une 

expreflion  latine  , qui  me  paroît  répondre  plus 
exattement  «i  l’cxpieflion  grecque , tvjluofum . Jè 
ne  conlMctc  pas  d abord  cette  qualification  on  tant 
qu’Hippocracc  la  donne  aux  différentes  herbes -aro- 
matiques ou  âcres , parce  qu’il  cft  allez  démontré 
qu’il  ne  les  regardoit  prefque  pas  comme,  des  ali- 
mcns\  mais  il  la  donne  au  fromage  , aux  amandes, 

3c  aux  fubftanccs  gralfes  ; il  lu  donne  encore  à 
quelques  fruits  fucrcs  ; il  la  donne  aux  mélanges 
confus  de  diverfes  fortes  d’ alimens  , c’cft- A-dit c , 
aux  ragoiîts. 

A l'égard  du  fromage , voici  comme  il  s'explique. 
Après  avoir  die  que  le  fromage  cft  un  aliment 
foit,  qui  nourrit  beaucoup,  & qui  cft  ardent,  trftuo- 
ft/jy  il  dit,  il  cft  ardent  pane  quil  eft  gras.  (k*v- 
cSftt  1%  T vi  Aivafi»).  Æjiuofus  quia  pin  guis,  roue 
ce  qui  cft  des  amandes,  Hippocrate  du,  les  amandes 
font  ardentes , mais  elles  pourriflcnl  bien.  Elles 
font  ardentes  parce  qu’elles  font  gralfes , wawt/ii* 

/<«  t*  knmfti , eeftuofœ  propter  pinguedinem.  11 
en  dit  autant  des  noix  qu  il  appelle  rondes , n*fv* 
«bu.  Il  donne  aufti  la  mètnc  qualité  aux  gâ- 
teaux faits  avec  la  farine  de  froment,  le  miel  & 
l’huile  cuits  ou  grillés  cnfcmblc  ; 3c  la  raifon  qu'ji 
en  donne  , c’cft  qu'ils  loqygr.is  & doux , qu’ils  con- 
tiennent  des  parties  de  Wturc  differente , 3c  donr 
la  cottion  ne  peut  pas  s’opérer  d’une  façon  uniforme. 

( AfTntfa,  >Avx|x,(V  ÇKuÇ'petaAAnAm*  iw  T*r*vvîî’f  k«ti* 

4 «ri*  fdfwn.)  Enfin  il  dit  des  chairs  mêlées  de  graille 
qu'elles  (ont  ardentes,  ( ré  rnia  rî.  St  Kaw#/u). 

Il  reconnoit  donc  qu'une  des  caufes  les  plus  générales 
de  cette  propriété  dans  les  alimens  cft  la  fubf- 
tance gratte  , foitconfidércc  dans  la  graifle  animale, 
foit  confi dérée  dans  le  beurre,  foit  enfin  dans  l'huile 
douce  des  végétaux  3c  des  fcntcnccs  émullives.  Les 
figues  sèches  font  encore  mifes  au  rang  des  alimens  ar- 
dens  (ré  vvna  wivra/ict,.  Ces  figues  en  effet  gar- 
dées apres  la  dcfticcation  , contiennent  une  fubftance 
fucéc  unie  i un  mucilage,  dont  l’huile  développée 
par  la  chaleur  qui  les  a deflcchées  , prend  un  nouvead 
degré  d’Icreié  par  le  féjour.  Hippocrate  , en  divifant 
les  grenades  en  trois  cipèces,  les  grenades  douces,  les 
grenades  vineufes , 3c  les  grenades  acides , dit  des  gre-  ♦ 
nades  douces  3c  fucrécs , quelles  ont  quelque  cnojc 
d'ardent  k zwnl/11  /•  n Nous  ne  connoiffons 
pas  ici  cette  diftin&ion  des  grenades , 3c  nous  ne  pou- 
vons pas  juger  de  leur  différence  ; mais  il  en  rcfulte 
que  le  mucilage  fucré  cft , fuivant  Hippocrate , 
lu  ccptible  de  prendre  le  degré  d'icreté  qui  le  rend 
ardent,  x«vr£/ir.  Enfin,  en  parlant  des  mélange*, 
dont  on  forme  les  ragoûts,  Hippocrate  dit , pour 
Us  mets  préparés  par  des  mélanges  de  fubftance  s 
confondues  & triturées  enfemble  ( rttni  vnr fiu- 
(*e.ru  rxtva£»/K<cA  ) f ils  font  humides  & ardens  f 

X x x x 
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( Hctvr«»/f  « ) /7j  ée  yb«r  parce  qu'ils  font  gras  ; 

( A4»cf«;  altérés far  U feu[y\tfûitm.  )tchau4ls{^ifpsi  ) 
& composés  de  fub fiances  ayant  des  propriétés 
tliJfcmblabUs  , U cependant  réuni  es  ( * «■><*  •■<#« 
ta#  Jx-  tlf+ixt  «AAiA  vu  , |i  t*  eîvriw  J. 

Voila  toutes  les  railons  qu’Hippoctalc  donne  de 
I4,  piopriélc  de  certains  ah  nie  ns  qu'il  déiîgnc  par 
le  mot  A^t-rw/wt»  eejluofi  , aedens. 

Maintenant , en  contidéram  la  nature  de  cette 
exprciîion  & la  fubftance  des  alimens  defignes  par 
celle  qualification  , il  eft  impofflblc  de  douter 
qu 'Hippocrate  ne  veuille  Jctîgncr  plu  tut  une  al- 
tération à laquelle  ces  alimens , pi  «{que  tous  doux, 
pat',  ieoneni  au  dedans  de  nous-mêmes  , qu'une  qua- 
lité véritablement  inhérente  à leur  nature.  F.i  je 
ne  vois  rien  qui  réponde  mieux  i ce  mot  xav7«7»a , 
que  l’expérience  que  nous  avons  de  cette  feofa- 
tionqj’on  déliant  par  i'cxprertioD  de  fer  haud , 
que  les  latins  nommoient  foda  , & <jui  atude 
rouvent  fi  péniblement  tout  le  trajet  vie  icclophagc 
depuis  l’oriHce  de  l'crtomac  jufqu'i  la  goigc,  pat 
le  fimtimcnt  d’une  ardeur  brûlante.  Cet  effet  a lieu 
très- louve nt  apres  l’ulagc  des  alimens  doux,  gras-, 
&’  fucrés , iorfqu’ii*  ïont  nul  digérés  , &:  qu'ils 
fc  rancirent  & s’aigriffcnl  dans  le  il  o nue.  Alais 
aucun  aliment  n’eff  plus  fujet  à produire  cet  effet 
ue  les  ragoût*  extrême  ment  mélanges , imprégnés 
'huiles  ou  de  gi -ifles  touffus  , telles  qu'Hippocrate 
les  de  ligne  pattaiicmeni  d-m*  le  partage  que  j ai  cité. 

V oila  donc , je  crois,  le  vrailensdu  mot  xairw/ ia, 

2 bien  rendu  par  le  mot  à'ixjluofa-,  rendu  impar- 
faitement par  le  mot  d ‘anlent , mais  qu'on  povrroit 
ddîgner  plus  cxa&cmeiwrn  diûnt  que  les  alimens 
auxquels  cette  dénomination  convient  Ion:  fujets  à 
caufer  des  ardeurs  brûlantes , ou  plutôt  des  rap- 
ports brùlans . 

SffuVi , chaud . 

A l'égard  de  l’cxprertion  de  >xpjn*» , chaud,  on 
conçoit  qu'elle  crt  appliquée  aux  firbrtanccs  qui , 
donnant  une  impulfion  plus  grande  aux  forces  vi- 
tales , augmentent  la  chaleur  qui  en  eft  le  produit , 
ou  qui,  mettant  de  l’âcrcté  dans  les  humeurs, 
portent  cette  âcreté  dans  les  organes  fecrétoircs , 
& y occafionnent  un  fentimcnl  d ardeur.  Cette  der- 
nière manière  d’cchauffer  n'appartient  pas  en  pro- 
pre à Y aliment  ; la  première  peut  atifli  être  l’effet 
des  tijbffanecs  lîùnulantcs  5;  toniques  , étrangères 
& la  matière  nutritive  ; mais  il  eff  portïbic  uufït 
que  certains  alimens , tels  que  ceux  qui  font  déjl 
fort  animalités  , étant  fufceplibfcs  de  recevoir  ra- 
pidement les  combinailops  dcfquclles  rcfult*  l’a(- 
fi  mi  Lu  ion  , 8c  dont  nous  avons*  expofe  l’cnferable 
daiss  1rs  troîficme  8c  quatrième  queffions  du  $.  III 
de  l’article  premier , foient  par  cela  même  l’nc- 
cafion  dune  production  de  chileur  plus  grande. 
Et  dans  le  fait,  tous  les  alimens  animaux,  & fur- 
tc‘it  ceux  qui,  parmi  les  animaux,  font  les  plus 
atténues,  pour  me  fervir  de  l’cxprcff.on  d'ufage,  quoi- 
qu’impropre  , font  effentiellemcnt  plus  ccliautfans 
que  les  végétaux  , eu  que  ceux  même  d’entre  les 
Animaux  qui  portent  les  caractères  d’une  alfiinilaiioa 
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moins  avancée  , 8c  qu'on  regarde  communément 
Comme  rafraicbiiUos.  La  qualité  de  chaud,  *if /»•«,- 
peut  donc  convcmr  réeuement  i des  lubrtancei 
vraiment  alimemcules , indépendamment'  des  prin- 
cipes acccffbircs  & éitangets  i la  matière  nutri- 
tive, qui  font  doués  de  la  propriété  échauffante. 
Comme  les  llimulans  aromatiques  , âcres,  ou  latins* 

Ncanmoin.  ffdippocralc  tr.ti  un  ncs-pciji  nonv- 
bre  de  lubrtanecs  alimcnicults  au  rang  des  ali- 
mens chauds.  11  y met  les  icguminculcs  détigacoe 
lous  ic  uom  de>ipari,  qu’on  a ;iaduit  pat  celui 
de  lupins.  Les  chairs  de  quelques  animaux  dont 
nous  n’utons  pas  , 1c  vin , Ôc  eu  pai  iiculicr  les  vins 
noirs  8c  doux  ( >Avniir-/*iAai»t  ) blancs  aurtéres 
(AivkiÎj^  duçnp l)  , le  vin  doiix  ou  moût  ja  w u ) , 
le  vin  doux  évaporé  ou  ie  lapa  )*-dont  iî 

dit , u échauffe  parce  qu'il  vient  du  vin  ( >.fuaim 
fd*  tri  «/'«Ai  K U juin,  à toutes  ces  tubltanc.s  le 
uiici  tans  mtiange  1 jur'A»  ) , qu’il  oppolc  i 

l'hydromel  u §v.  Z fur.).  Apres  Ces  fubrtanccs , il 

ne  tncl  au  rang  des  choies  chau.les  , que  des  hcibcs  , 
des  fruits,  des  ato.naics  non  alimcotcux,  & des 
herbes  confites  dam  lauinurc. 

11  .d  cependant  une  occahon  où  Hippocrate  fe 
fert  du  terme  > -fusion  , & q 1 mcri'éf d‘e:rc  notée. 
En  parlant  de  Li  ehair  du  jiUtte  cochon  t il  dit 
qu’elle  efl  plus  pe finie  que  celle  du  ».  oc  h on  fait , 

( rd  v.Mp.éA  tut  cctiwt  ^»pv Ttftt  parce  que  cet  ani- 

mal, déjà  fort  charnu  , ayant  peu  de  Jung , a 
la  chair  encore  plus  humide  lorjqutl  êjl  jeune . 
Alors  la  jubjlance  nourricière  trop  gluante 
f l'ajoute  ce  mot,  qui  crt  vraiment  dans  le  fens 
«.r  Hippocrate  ) pour  pènéirer  dans  Us  vaiffeaux 9 
reliant  dans  Us  tme  iins , y porte  de  la  chaleur 
U dit  trouble . '•  fp-xh.i  T«furr»<  tr*i  xtiAl'n#.  ) 

Ici  la  qualité  échauffante  eff  évidemment,  dans  le 
fens  d’Hippocrate,  l’effet  de  l’ai  tétai  ion  fpomanée 
d'une  matière  vifqucutc  indigefte  r & qui  ne  peut 
pénétrer,  comme  il  le  dit  tres-bicn  , dans  les  vai(V 
ièaux  ablbibans  au'il  appelle  ilftt.  Dam  les  au- 
tres endroits,  ce  n eff  pas  dans  ce  fens  qu'il  prend  le 
mot  d échauffant , comme  nous  venons  de  le  voir.- 
4W'  > froid. 

La  propriété  froide  eu  rafratchiffante , 4VX/*1  r 
n’eff,  de  meme  que  la  précédente  , donnée  qu’i  un 
petit  nombre  de  vrais  alimens  , du  nombre  def^ 
quels  eff  l’orge,  les  farines  qu’on  en  prépate,  & 
les  gâteaux  qu'on  en  fait  loifqu’or.  les  pétrit  avec 
l'eau  , non  pas  avec  le  vin  coatmc  l’expliquent  les 
interprètes  { puf,*  aTfirlif  ; u»  tiv  l/arû  iur- 

fnX»l\ïin»).  A i’orge,  Hippocrate  joint  la  fc- 
mence  de  lin  ; il  affure  qu^.  même  avec  les  fo- 
menccs  chaudes  , ou  peut*  par  la  préparation 
( /i  ipanu  ) > faire  des  alimens  rafr2ichiffans  , 
comme  il  le  dit  de  la  gtaine  appelée  Se 

cette  préparation  a toujours  pour  baie  l’eau  , comme 
il  le  dit  au  fujet  du  rxjrr?ou  gâteau  d’orge  , & au  fu- 
jet de  l'hydromel , dans  lequel  le  mtH  ptrd, félon  lui, 
fa  cjualité  échauffante  ; en  parlant  de  l’cui  meme-, 
il  dit  v/a-f , -,  t'gau  tft  ra frai: hijfantc.  Hip- 

pocutc  fccoauoi;  ^uilî  la  propriété  tafraichi ffan te 
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des  boitions  acides , & des  vins  acidulés  ( »foouiu). 
Ces  vins  font  les  vins  que  les  italiens  appellent  en* 
cote  aujourd'hui  vino  afciutto , vin  fcc,  par  opposi- 
tion avec  preique  tous  les  vins  des  pays  chauds,  qui 
font  doux  & lucrés  , & qui  réellement  ne  dclalté- 
rent  pas  & conviennent  peu  pour  boition  ordinaire 
aux  repas-  Ces  vins , dits  acidulés , font  analogues 
aux  vins  que  nous  buvons  communément  avec 
l'eau  dans  nos  repas  , quoique  beaucoup  moins 
agréables.  Hippocrate  dit  aufli  du  vinaigre  qu'il 
eft  rafraichiffant  ; il  lendit  aufli  des  fruits  acides , 
comme  des  grenades  acides.  11  le  dy  de  plus  des 
concombres  ( «Wi),  fur- tout  lor^Rls  font  crus ; 
il  le  dit  auài  de  la  laitue  ( 

Ainfi,  voilà  plufieurs  ordres  de  rafraîchi  (Tans  dont 
un  feul  paroît  appartenir  à la  fubftauce  nutritive  \ 
Ce lui -Il  comprend , fuivant  Hippocrate  , l'orge  3c  le 
lin  , fubftances  extrêmement  douces  ; dans  le  fécond 
ordre  eft  l’eau  ; dans  le  troisième  les  acides;  dans 
le  quatrième  , des  végétaux  qui , à une  grande  abon- 
dattcc  d'eau  , joignent  une  propriété  particulière , 
«dont  l'effet  eft , comme  je  le  penfe , un  genre  de 
fpafmc  paniculicr , fuivi  de  production  de  froid  ; 
mais  cet  objet  n'a  pas  trait  a la  matière  que  je 
traite  en  ce  moment. 

La  propriété  rafraîchi  (Tante  de  l'orge  , (î  l'on  peut 
fefervirdc  cette  expreflion  impropre , eft , parmi 
celles  dont  il  vient  d’être  parlé , la  feule  qui  fort 
intimement  liée  i la  fubftance  nutritive  , 3c  ne  pour- 
roitêtre  attribuée  qu'i  la  combinaifon  de  cette  fubf 
tance  dans  la  farine  d'orge.  Nous  avons  déjà  re- 
marque que  plus  la  combinaifon  de  nos  alimens 
s'approchoic  de  la  nôtre  , que  moins  clic  oppo- 
foit  de  rcfiftance  aux  combinaifons  qui  conftitucnt 
l'affimilation , plus  aufli  il  en  rcfultoit  de  chaleur 
dans  le  travail  de  l'aflimilation  , par  la  rapidité 
avec  laquelle  fe  faifoient  les  combinaifons  ani- 
males ; d’où  il  refaite  qu'au  contraire  , plus  les 
corps  nutritifs  font  éloignés  des  combinaifons  qui 
nous  font  propres  offrent  de  réfiltance  , moins 
la  chaleur  que  leur  aflimilation  produit  doit  être 
fenfible.  C’eft  donc  en  produifanc  peu  de  chaleur 
plutôt  qu’en  produifant  du  froid  que  s'exerce  la 

fropriétc  rafraîchi  (Tante  des  dlimens.  L'examen  de 
état  Je  la  bafe  oxalique , 3c  de  fes  combinaifons 
*dans  les  differentes  cfpèccs  ééalimens  dont  nous 
ufons , eft  capable  de  jeter  un  grand  jour  fur  l’objet 
dont  il  eft  ici  queftion.  11  faut  cfpérer  qu’on  s'oc- 
cupera de  perfectionner  cette  étude. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  & ce  que  nous  avons 
déjà  dit , donne  aufli  l'explication  de  la  propriété 
rafraîchi  (Tan  te  des  acides  végétaux  , qui , non  ieulc- 
roent  font  fort  loin  de  l'ordre  de  combinaifons  qui 
nous  eft  propre  , mais  encore  offrent  à ces  com- 
biuaifons  une  rcfiftance  très-forte. 

Il  eft  inutile  d'expofer  comment  l'eau  & les  dé- 
layans  en  général  deviennent  rafraîchi  (Tans  en  dé- 
layant les  âcres  , & facilitant  toutes  les  excrétions  ; 
& l'examen  de  la  propriété  rafraîchi (Tanie  médi- 
camenteux de  certains  Fruits  3c  de  certaines  herbes 
if  eft  pat  de  nature  1 être  examinée  en  ce  moment. 
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Nous  finirons  par  une  réflexion,  c’eft  que  le  froid 
& le  chaud  , le  fcc  5c  l’humide  font  la  bafe  d’une 
des  théories  fyftématiques  qui*  ait  régné  le  plu* 
long-temps  en  Médecine.  Hippocrate  en  combat 
viétorieulement  l’application  indiftiiiéte  i tous  les 
phénomènes  de  l’économie  animale  5c  i la  prati- 
que de  la  Médecine.  Néanmoins  Galien  a recom- 
mencé i jeter  les  fondemens  de  cette  fameufe 
doctrine  des  arabes,  établie  fur  la  combinaifon  des 
quatre  qualités  des  alimens  3c  des  médicament 
froids  9c  chauds  , humides  3c  fecs  ; il  a aufti  di- 
vifé,  pour  les  médicamens , chacune  de  ces  qualités 
eu  quatre  degrés  , dont  le  premier  éloit  le  plus 
doux  , 3c  le  dernier  étoit  délétère.  C'cft  fur  la 
combinaifon  de  ccs  quatre  qualités  & de  lents 
quatre  degrés  que  les  arabm  ont  fi  fort  renchéri 
par  une  mélaptiyfique  qui  n’a  été  que  trop  long- 
temps la  loi  des  écoles , & qui  n'a  cédé  que  bien 
lard  a i'obfervation  3c  âux  principes  de  la  faiuc 
ph  y fi  que. 

De  ce  qu  Hippocrate  entend  dans  Us  fubf- 
tances alimentaires  par  les  termes  fuivans  : 
*îvç#<,  léger  i jSfltpw,  pefant  ; Ai*!»* , tenu;  à pxiit , 
rare  ; çifut  , ferré ; wyyfit  t fort  ; Tftyip.it , noar- 
riffaru  ; •Aoîqufx,  qui  contient  peu  de fubftance  ; 
«An^riui , qui  emplit  i , qui  gonfle;  *•- 

Avx»«* , qui  s'étend  beaucoup;  <pvr«,  vent  ; vtvux, 
air  dégagé  des  alimens  ; U enfin  mJ'Vmw y epaif- 
fir9  Aifivrtn  , atténuer  f amaigrir  ). 

Les  qualités  défignées  par  Hippocrate  fous  les 
expee  fiions  de  «ciCçcr  3i  fiufii  ■»  légér  3c  pefant , ne 
font  pas  tant  relatives  i une  peiântcur  réelle  5c 
fufcepiiblc  d ‘être  examinée  i la  balance  , qu'i  l'effet 
que  ccs  alimens  produifent  dans  l'opération  de  la 
djgcftion.  La  qualité  défignée  par  ir^vp»» , fort  , 
réfijlant , qui  a quelques  cgarJs , comme  on  le 
verra  , eft  vraiment  l’oppofé  de  léger  ou 

de  peu  de  réfiftancc , mérite  d’être  examinée  ici, 
àfsuii , qu’on  traduit  quelquefois  par  léger , mais 
qui  fc  rend  mieux  par  l’cxpreflion  latine  rarus , 
3c  le  mol  rtpiK,  compaél , denfe , font  plus  relatifs 
à des  qualités  fcnhbles  & à la  denfité  phyfique 
des  corps  ; cependant  , dans  le  rapport  même  de  la 
ëigeftion  , il  eft  ordinaire  que  les  alimens  com- 
pacts foient  aufli  pefins  O réfi  ' ans  . que  les  ali- 
mens peu  coropadts  foieut  au  contraire  légers  O 
de  peu  de  réfiflance . 

k.vÇk,  léger . 

L’examen  fcul  des  fubftJfees  qu’Hippocrate  dé- 
figne  pat  le  titre  de  léger , Kivç  r , lufti  pour  nojs 
faire  connoitre  l’idée  qu’il  avoir  de  la  iégerctc  8c 
de  la  peiântcur  des  alimens . Premièrement,  il 
donne  le  titre  de  légers  aux  alimens  qui  ont  reçu 
une  préparation  qui  en  divife  les  parti*  '*  L.  ma^a 
ou  gâteau  d'orge  bien  préparé  , qui  ed  fait  depuis 
quelque  tempt , c'cft  - à • dire  , railis  , f «fiftrp- 
Wr«),  qui  efl  bien  humeélé  ( fVr*  ) , qui  na 
pas  été  fort  pétri  ffirpurl*»  ) , ejl  léger  ( n(i^i'), 
U eft  léger,  dit -il.,  parce  quune  partie  de 
X x x x i 
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V aliment  qu'il  contient  eft  chaffée  avec  Vair 
d>nt  il  eft  pénètre  (>*it*  t**»  r»iv/utMi  ).  Celte  ex- 
plication nous  donnJ~îe  véritable  Icns  dar^tlr, 
tur  lequel  les  interprètes  ont  bien  varié  ; U ce  Uns 
cil  confirme  par  ce  qu  Hippocrate  dit  enfuite  du 
même  gâteau  bien  pétri  ( ) , qu’il  a clé  pétri 

& fouLé fortement  t ( li-wtAvàaj  iyypmj  En  forte  que 
le  /ta^st  «t, eft  une  efpècc  de  gâteau  feuilleté 
fort  léger  , St  le  f* a^ot  rpre'ï»  eft  une  elpcce  de  gâ- 
teau mat.  je  ne  crois  pas  , quand  on  aura  bien  exa- 
mine ces  paflages  d’Hippocrate , qu'on  puifle  leur 
donner  tailonnab  cm.*nt  un  autre  feus.  Ue  même 
9f:qif».Mïr*  , qui  ne  vient  pas  d’être  fait , mis  en 
opposition  avec  iv>im  çuf«>iïr«  , qui  vient  d'être 
fait  t prel’ente  pour  le  gâteau  d’orge  la  différence 
que  nous  connoiïT>tt»  (||ns  le  pain  tous  les  noms  de 
pain  tendre  ou  lortant  du  four  , St  de  pain  rafiîs.  Ce 
dernier  , qu’Hippocrate  appcllcroit  *psfvp*>*«  eft 
plus  léger  que  l’autre  , qu’il  notr.mcroil  tCUmi  9*f«- 
3*««.  Et  fi  Hippocrate  en  eouloit  donner  la  raifon  , il 
a'.lribueroit  cet  cftcl  a la  ditlipation  d’une  humidité 

Îjui  fait  partie  de  Y ali  ment.  En  eftet , le  pain 
ortant  du  four  gonfle  St  remplit  l’cftoinac  , St 
rafTafie  promptement.  «Mais  cec  ctfel  n’cft  pas  dû  à 
une  partie  aiimenteufe  , il  eft  dû  à un  gaz  particulier 
qui  exifte  dans  les  cellules  du  pain  nouvellement 
cuit.  Le  pain  levé (Zfrt  Çv/Jm»)  eft  encore  mis  par 
Hippocrate  au  rang  des  ali  me  n J légets,  par  com- 
paraifon  avec  le  pain  tans  levain  lipra  ôA^»«  . Il 
attribue  la  légèreté  du  pain  levé  à l’afti  u du  le- 
vain fur  la  farine  , qui  ditfipe  une  partie  de 
riiumidité  nutritive  j explication  fui  laquelle  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  ici  * &:  qu’il  répète  encore 
un  peu  plus  bas , quand  il  dit  que  les  grands  pains  , 
St  en  général  tous  ceux  qui  ont  été  moins  péné- 
trés par  l’adion  du  feu  , nourriftenc  davantage  , 
parce  qu’ils  ont  moins  perdu  d’humidité  i 54  ). 
Enfin,  en  parlant  des  graines  légumineufes  qu’il 
uppellc  , il  dit  qu'elles  deviennent  plus  lé- 

gercs  par  la  préparation  ( /*'  »p>tfr<V»;.  1T  eft  donc 


( s+)  Cette  diminution  de  U faculté  nutritive  du  pain 
par  l'action  du  levain  fie  par  celle  du  feu  , ^u’Hippocrate 
a uci b uc  à la  dithpaiion  de  l'humidité  , e:>  une  choie  ires- 
véritable,  fie  nous  verrons  qu'à  meftir*  que  la  fermenta* 
«ion  avance  danc  une  fuMUnce alinieiueuie , fa  faculté  nu*, 
tritive  diminue.  Que  pcrd-i-cl.e-  de  l’eau , comme  le  dit 
Hippocrate  . ôc  un  g a*  particulier.  Outre  cela  , il  s'y  fa  t 
une  nouvelle  combiiuùLn , dont  la  nature,  dans  le  pain  , 
n’cft  pas  encore  aller,  connue  Dans  le  vin  , qui  vraiment 
eft  moins  nojtnlTam  que  le  fur  du  raiiin  , cctie  c^mbi- 
»ai(on  eft  ceile  qai  forme  l cfprit-de-vtn  , qui  n'eft  pas  nu- 
tritif. L>an»  le  vinaigre,  qui  de  même  nVft  point  nutritif, 
cette  coinîuuaifon  donne  uaiflancc  .i  un  acide.  i a fermenta- 
tion qui  fait  le  pain  n'eft  point  complète  , fi  clic  al’.oit.  plus  loin 
la  faculté  nutritive  fe  perchoir  de  me  ne.  Qu’a  donc  gagné 
le  pain  fur  La  fari:  e ic  fur  la  pâte*  d'être  plus  foluMe , p.ir 
confc  juem  de  fe  digérer  plus  promptement , pjr  confeqoent 
de  nourrir  davantage  ceux  dont  l'cifomac  ne  dtgéreroit 
pas  une  pâte  moins  folublc  Si  non  levée  , quoique  plus 
nutritive.  Q c perd  il , foit  par  ta  levée  , foit  par  la  cuiflon  t 
a9.  Le  gluten  Se  l'a  ni  don  deviennent  infcparablcs  , foi? 
après  la  levée , foit  apres  la  cuiiTon  (impie  i cir  le  pai-s 
nù-me  fans  levain  une  fois  cuit  , u’cft  plus  fufteepcible 
« eut  dmiè  par  aucun  moyen  en  ces  deux  portions  ü 
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clair  que  dans  tous  ces  «s  Hippocrate  donne  le 
titre  de  léger,  kiv?;s,  aux  ali/r.ens  qui  ont  été 
rendus  plus  folublcs  , plus  altérables  , plus  aifes 
à digérer,  foit  au  moyen  des  liquides  dont  ca  les 
a pénétrés  , ou  de  î’air  auquel  iis  font  mêles  6c 
qj  ils  renferment  dans  leurs  inlerfücc»  , foit  par 
une  fermentation  légère  , comme  celle  du  pairs 
levé,  foit  entin  par  toute  cfpccc  de  préparation 
tendante  au  meme  but. 

Ce  n’eft  pas  tout  : indépendamment  de  la  na- 
ture même  des  alimens  , qtri  fait  que  telle  ou  telle 
fubftance  crt  pj  is  légère  qu’une  autre  \ que  , par 
exemple  , la  qflbc  de  l’orge  , quand  elle  eft  Dure  , 
eft  plus  légère  que  celle  du  froment}  il  eft  en- 
core des  citcor.ftanccs  où  la  même  fobftance  prend 
des  quali. és  qui  la  rendent  ou  plus  légère  ou  plus 
compacte.  C’cft  ce  qui  a lieu  dans  les  chairs  de* 
ar.imaui , fuivanl  leur  âge  , leur  fexe , & leur  genre 
de  vie.  Aiufi  Hippocrate  déclare  que  la  chair  de* 
agneaux  eft  plus  légère  que  celle  des  brebis  Sc 
d s moutons  {âp>a  a KsuÿfTifa  t «h  *i%w  j,  celle  des 
chevreaux  plus  légère  que  celle  des  chèvres  , Ce 
il  ajoute  , parce  qu’elles  font  plus  dépourvues  de 
ihng  St  plus  pénétrées  d’humidité.  Mais  il  fait  la 
remarque  contraire , relativement  aux  jeunes  poics, 
parce  que  l’animal  ayant  déjà  une  chair  blanche 
peu  abreuvée  de  fang , St  par  confisquent  fort 
chargée  do  mucilage  ; ccs  qualités  deviennent  un 
excès  dans  le  jeune  animal , & fa  chair  contient 
une  chair  vifqueufe  , qui  pafte  difficilement  dans 
les  vaifteaux , St  Le  digère  avec  peine } ce  qui  la 


diftinftes  dans  U farine.  a°.  Le  pain  a perdu  de  l'eau  , 
comme  i’oblèrve  Hippocrate  , fie  il  nourrit  d'autant  moins, 
que  l'évaporation  a été  plus  forte,  j".  Le  pain  a perdu  un 
gu  dont  on  fent  l’eaitlcnce  quand  on  ouvre  un  pain  , 
lur-tout  un  pain  d’un  certain  volume , au  moment  où  il 
fort  du  four  ; Sc  ti  l'on  veut  conjecturer  au  moins  ce  que 
c'cft  que  ce  ga/.  ( car  on  n'a  fait  aucune  bonne  ex  per  en  ce 
fur  cette  matière  mportamc  ) , qu'on  fonge  que  le  gluten 
n'exitie  plus , qu'il  cÜ  fondu  dueff  l'amidon  * & qu'il  a 
certainement  perdu  par-là  une  de  fes  parties  continuantes , 
la  bafe  de  la  mofette  , combinée  en  lui  avec  la  bafe  de 
l'acide  ox-ilique  -,  que  cc:te  bafe  de  la  mofette  eft  une  partie 
conliicuatite  de  nos  folidet.  Se  par  contcquenc  qu'elle  peut 
entier  pour  beaucoup  dans  les  conibiuaifons  d'où  réiulte 
la  nutrition.  Or  que  le  pain  levé  fie  très-cuit  no  uni  (Te  moins 
que  le  pain  moins  levé  fie  moins  cuit*  c'eft  ce  que  t'ex- 
pàicncc  démontre  chez  les  hommes  robuftes  , qui  ne  fe 
(outienncr.e  bien  qu'avec  te  pain  le  plus  grofticr  , fie  ne 
font  pas  nourris  quand  ils  mangent  un  pain  tics -léger  6c 
crée  délicat  i’uiv  donc  que  le  pain  , pat  la  levée  fit  la  cuitlon  , 
ne  perd  qu’une  lui  .mine  <x  un  gaz , 6c  cependant  devient 
moins  nutritif,  il  en  faux  conclure  que  cette  humidité  fie 
ce  ga  • , «-uand  ils  (ont  combines  dans  la  forint  Se  U 
pâte  . ftervent  i ia  nutrition.  C'cft  a conduit  un  d'Hrp- 
pocracc  . ce  doit  erre  la  nôtre.  Et  quand  on  comîdèrc  cn- 
f’i-rc  que  dans  la  prepa ration  du  pain  on  mêle  beaucoup 
d’eau  avec  ia  farine  . qu'une  partie  de  cette  eau  celle  dans 
le  pain,  fe  que  le  pain  contient  p>ü'  d'eau  que  la  farine 
.vcc  hquefte  on  i'a  pétri,  puifquc  trois  quarts  de  farine 
lor.r  i pra  ptes  une  livre  de  pain  i il  fai't  conclure  que 
c’cft  moins  encore  i ia  perte  «ie  l'humidité  qu'à  La  perte 
du  £az  qu'eft  due  la  diminution  de  la  fubftance  nutritive 
dtn  le  yaitt  bien  levé  6i  bien  cuir  Ce  tauonnement  eft 
rigoureux  , fit  montre  combien  d'expeuçates  cutieufes 
te.  lent  encore  â taire  lux  ce  lu  jet. 
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rend  plus  lourde  , fi*fVT*f*.  ( Koye\  l’explication 
des  mots  Sc  ) Les  poiffons 

appelés  faxiitiUs  > »* rpuu  , qui  habitent  les  ri- 
vages de  la  mer , entre  les  pierres  fie  les  rochers , 

& qui  y relient  Uns  s’éloigner  beaucoup»  ont  une 
chair  pltls  légère  que  ceux  qui  voyagent  au  loin , 
qui  battent  les  (lots  ( xbuaT»*Av>is  ) , & qu’on 
appelle  erronés  , •*\ainrxi  , voyageurs . Les  pre- 
miers ont  une  chair  légère  Se  rare  ( àfeuni  üjK.v^m 
rapKst).  Les  derniers,  qui  voyagent  de  ié  donnent 
du  mouvement , Pont  Urcéc  fie  ferme  (rifiirnpar)  , 

& par  conféquent  plu»  pelante.  C’ett  çc  qu’on  re- 
marque auftî  en  pieiue  met , où  les  *poirtoo$  de 
même  cfpéce  qui , quand  on  les  pèche  fur  les 
cote#,  font  délicats  fie  légers  , pris  au  large , font 
fermes  fie  coriaces.  Par  1a  même  ruifon  » dans  les 
uadrupèdes  , Hippocrate  oblcrve  que  les  chairs 
e ceu*  qui  font  peu  d’cxcrcicc , font,  de  toutes, 
les  plus  légères  { tuv^irattu  t»»  r«pK»>  , «1  îxira 
, ainfi  que  celles  des  animaux  qui  vivent  à 
l’ombre  ( if  «V  t nt  riurr*),  fie  celles  qui  (ont  dans 
l’intérieur  du  corps  ( i*  <V«rr«ra<  t:v  £w:v  ).  Nous 
Pobfcrvons  de  même  quHjppocratc  , fie  nous  la- 
vons que  toutes  ces  chairs  (ont  plus  tendres , plus 
blanches  , fie  cèdent  avec  plus  de  facilite  i l’aaion 
des  organes  digeftifs , i quelques  exceptions  près. 
Aiuti , tous  ces  partages  prouvent  qu’ri  ipp  oc  rate 
entend  par  xiCÿu , un  aliment  qui  offre  peu  de 
réfiftance  à la  digeftion. 

£ap*f , . pejant • 

, pefant,  cfï  un  des  mots  mis  par  Hippo- 
crate en  oppofiiion  avec  le  mot  précèdent.  Quand 
ifl  dit  qu’en  général  les  chairs  des  jeunes  animaux 
font  un  aliment  plus  léger  que  celles  des  ani- 
maux faits , il  en  faut  conclure  que  celles-ci  fout 
un  aliment  plus  lourd  que  les  autres.  En  effet , 
c'eft  ce  qu’Hippcj^aïc  dit  en  particulier  de  la 
chair  du  btruf  danHn  partage  bien  remarquable  , 
o il , après  avoir  dit  que  la  c hair  du  Ictuf  eft  de  péni- 
ble digeftion  (/B lua  ÎCnrv aria  Tym  xuAinn) . il  en  donne 
pour  raifon  que  cet  animal  a beaucoup  de  fang  y 
& un  Jung  fort  épais  { tiKooi/ui  ^ nf/ymu**  ) , 
& que  fa  viande  { *n« } eft  pefante  ( fiacia  ) , 
comme  Jes  chairs  f eafKtt  ) , J on  fang  , O fort 
lait , te  qu’au  contraire , che\  tous  Us  animaux 
où  U lait  eft  tenu  ( Ait m>  ) , le  fang  l eft  de  même  , 
0 par  conféquent  Us  chairs. 

, tenu;  *p«»\ , rare;  ripât y ferme. 

Dans  le  partage  que  je  viens  de  citer,  AitImv 
tenu , eft  mis  en  oppr>iuioa  avec  fttfw,  pefante 
parce  qu’en  effet  la  tenuité  eft  une  qualité  , foit 
dans  les  folides  , foit  particulièrement  dans  le* 
liquides,  qui  emporte,  non  feulement  la  légèreté 
fpéci  tique  , nuis  fur  tout  la  légèreté  relative  i la 
digeftion.  Car  c’cft  ici  principalement , relative- 
ment i la  digt  ftion  , qu*il  faut  entendre  le  mot  de 
« pefant , comme  le  prouve  encore  le  partage  otl 
Hippocrate  remarque  que  la  chair  du  j une  porc 
eft  plus  pc  faute  que  celle  du  porc  fait  ( '/Jtfiut  rü» 
, ce  qui  ae  peut  réellement  s’en- 


tendre du  poids  pris  à la  balance  4 Se  ce  fens  eft 
de  même  évident  dans  le  partage  où  Hippocrate 
arle  des  chairs  des  poiffons  qui  vivent  dans  la 
ootbc  fie  dans  les  eaux  ftagnantes  ; car  non  feu- 
lement il  dit  que  leurs  chairs  font  pefintcs,  mais 
il  ajoute  qu’il  s’en  échappe  , pendant  la  digef- 
tion , une  vapeur  (niî^ui),  qui  nuit  è l’homme  t 
fie  flai  l'appelant  it  (/tafarlu  K)  fiafvut).  On  ne  peut 
de  meme  donner  un  autre  fens  i ce  que  dit  Hip- 
pocrate des  animaux  de  la  clarté  des  polypes  fie 
des  sccbes  ( w»Avii/h  if  u)  , dont  il  dit  qu’ils 
uc  (ont  pas  légers , comme  on  feroil  tenté  de  la 
croire  (vt*  n»Cçist  , «r  / U eft  donc  clair  que  l*cx- 
pu  ftion  de  pefant  » fafvi , comme  celle  de  léger  , 
Ktv$(f,  ont  plus  de  rapport  aux  phénomènes  de  ladi- 
gcüion  qu’a  la  pcfantcur  fpécitique  des  fubftances. 

U eft  inutile  de  m’étenire  ici  fur  les  expref* 
fions  afa*f,  rare  y te  ri  fut , ferré  U ferme  y pour  faire 
fentir  leur  liaifon  avec  les  qualités  qui  rendent  la 
digeftion  de  q os.âlimens  plus  pénible  ou  plus  fa- 
cile. On  en  a un  exemple  dans  la  différence  re- 
marquée plus  haut  entre  les  poiffons  faxatiUs  fie 
les  poiffons  voyageurs • 

Uyvalf  y fort- 

Mais  un»-de$  termes  les  plus  remarquables  dans 
Hippocra;c  , eft  celui  » fort.  On  peut  le 

regarder  comme  véritablement  Poppofé  de 
léger  y ou  de  peu  de  réfiftance • iryypi*  fort  y fe 
dit  généralement  des  ali  mens  qui  offrent  beaucoup 
de  réfiftance  à la  digeftion.  Mais  aulTï , comme  or- 
dinairement ces  alimens  contiennent  beaucoup  de 
nourriture  fous  un  moindre  volume  , il  en  réhiltc 
que  fouveot  le  mot  , dans  Hippocrate  , pa- 

reil le  lynonyme  de  rftyt un , abondant  en  nour- 
riture; il  figuitie  aufli  quelquefois  ce  qu’Hippo- 
cratc  rend  autrement  par  Pexpreflîon  î#xv» 
qui  donne  de  La  force.  Plu  heurs  partages  confir- 
ment ces  interprétations.  Hippocrate  donne  deji 
le  titre  de  forts,  î ‘ryyfx,  aux  alimens  qui , fuivant 
fon  cxprcllion,  ont  des  qualités  tranchantes,  fie  par- 
lé offrent  une  ré6ftance  aux  alterations  dcfquelles 
dépend  la  digeftion.  C/eft  ce  qu’on  voit  dan;  un 
partage  du  livre  de  V Ancienne  Médecine , que  nous 
avons  cité  article  premier,  §.  1”.  Dans  le  même 
ouvrage,  Hippocrate  exprime  par  le  même  mot 
la  réfiftance  qui  n’eft  pas  l’cffît  de  qualités  émi- 
nentes fie  roédicamcntcufes , rivais  de  la  feule  foli- 
dilc  des  parties;  ainfi.  en  parlant  de  Part  qui  a 
conduit  les  hon  nies  à faire  du  pain  fie  à préparer 
les  fubftaoces  farine  ufes,  il  dit  que  par  cet  ait 
oit  a imaginé  de  cuire  le*  fubftafpes  fortes  , fie  de 
les  mélanger  avec  des  fubftances  foiMes  ( 
irÿvfà  rffn»  d>*.ir»'r*fif  1,  penfant , ajoute-t-il , que  des 
fubffances  trop  fortes  ne  pourraient  jamais  être 
furmotuées  par  Us  forces  de  la  nature.  Enfuite  , 
parlant  des  crèmes  ( fip* jaxtu  ),  qu '01^  prépare  pour 
donner  aux  malades  un  aliment  plus  .lifé  3 digérer  , 
il  dit  qu’elles  confiftcnt  à prendre  une  petite 
quantité  était  mens  forts  , & <i  Us  étendre  dans 
beaucoup  d eau  ; en  forte  que  par  le  méLtnge 
O par  la  cuiffon  on  diminue  leur  foret , ou  ce 


t 


\ 


4 


7 i 8 ALI 


A L I 


qui  revient  au  même , leur  réfiAance  f «ÿxipi/ysur»/ 
t#  iryyf*'  rjf  «parti  W Il  ajoute  enfui  le  que 

ccs  malades  t prenait  la  même  quantité  d’aliment 
fous  forme  foliJe  8c  sèche  , le  trouvent  ltlcs  dix 
fois  plus  que  s’ils  les  avoieot  pris  fous  forme  li- 
quide , par  la  feule  raifon,  dit- il,  que  la  force 
de  cct  aliment  ne  convient  pas  à leur  état  ( /«a 
t*.  ir'/yt  r <v  jSptr'/xstTu  »p»<  rii»  fiâbsrn  ).  Dans  tous  CCS 
endroits,  il  cA  clair  que  fort  fignitic  refifiant.  Re- 
venant maintenant  au  livre  fécond  du  régime, 
nous  trouverons  d’abord  qu’Hîppocrate  dit  du  fro- 
ment que  c’eft  un  aliment  plus  fort  ou  plus  rélif- 
tant que  l’orge  , 6c  plus  nourrifïant , jh  »xvf*‘ 
Tipu  i,  TpiÇi^«TiMj.  11  remarque  enfui  te  que  le 
pain  rendu  plus  léger  ou  moins  réfiA.mt  par  l’ac- 
tion du  levain,  a perdu  une  partie  nutritive,  tandis 
que  le  pain  fans  levain  , moins  léger-  i la  vérité  , 
nourrit  davantage.  Voilà  déjà  un  endroit  oii  la 
proportion  de  la  propriété  noujriflanlc  eA  dans 
un  rapport  exa£l  avec  la  réfiAance  de  Valiment , 
6c  diminue  avec  elle  On  a vu,  note  34,  com- 
ment le  pain  , en  devenant  plus  léger  8c  moins 
réfiftant , pou  voit  perdre  de  la  par:ie  nutritive.  Il 
cft  encore  d’autres  ali  me  ns  dans  lcfqucls  Hippo- 
crate réunit  ces  deux  qualités  de  reji fiant,  ou  fort , & 
de  tris-nourriffant . Ce  font  les  oeufs  & le  fromage. 
Les  i£i:fs  , dit-il , font  un  aliment  fort  , parce 
qu’ils  font  U germe  même  de  V animal 
fdt  *77  )*w  «Vi  t«C  ils  font  pleins  %U  nour- 

riture , parce  qu  ils  font  le  lait  dont  le  petit  doit 
fe  nourrir  ( Tfiyiptt  /« , 7t*  je tÂâ  ici  tjvt»  t»  mr’iiS  ). 
Pour  le  fromage  , il  dit , le  fromage  cA  un  ali- 
ment fort , parce  qu’il  e fl  un  produit  qui  fuit  de 
prés  la  génération  ( wyyp'  iu,r  •*««)? er*  j*»«xi*f)  ; il 
cA  plein  de  nourriture , parce  qu’il  eA  comme  la 
partie  charnue  féparée  du  Lût  ( rfiqtptt  /« , »r*  rtZ 
yaAxH1!"  ri  etifxïf  it  trir  vWa •»»*»).  Il  fcmble  encore 
plus  dans  ces  deux  pacages  qu’Hippocrate  fafle 
confiAcr  la -force  d’un  aliment  dans  la  concentra- 
tion de  fa  partie  nutritive.  C’cft  dans  ce  fens 
qu’Hippocrate  dit  de  la  fcmcnce  , au  commen- 
cement du  livre , *« p >mu , que  cette  fubAance  ell 
la  réunion  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fort  dans  nos 

humeurs  , kt*  rtî  t»  a ? 

Enfin  Focs , dans  fou  (Sconomia  Hippocratis  , 
remarque  qu’Hippocratc  définit  encore  un  aliment 
fort  , en  dffant  qu’il  donne  de  la  force  & de  l’ac- 
croifïement,  iryv pi»  fifZp* , d'ici  tur  cibus  qui  ir/y, 
fa  «v*w fi» , hoc  efl  , robur  fa  nutrimentum  con- 
fert , fa  valent  es  ac  robufios  facit , &c.  ( V,  ëcon. , 
au  mot  C’cA  ainfi  qu’Hippocratc  dit  des 

chairs  du  porc  ip’elles  donnent  de  la  force  ( iryyy 
t*»  ci»u.xti  ïfAitiu.  Quoiqu’il  en  foit , il  cA  aifé 
de  concevoir  qu’un  aliment  très- concentré  , qui 
par  conféquent  nourrit  beaucoup  6c  fortifie  à pro- 
portion , eft  en  meme  temps  d’une  grande  réfif- 
tancc  en  raifofc  de  la  quantité  de  matière  qu’il  fournit 
i la  digeAion  , 8c  du  développement  que  prend  cette 
matière  au  dedans  de  nous. 

nourijfant  ; , de  peu  de  fubjlance . 

U ne  nous  fera  pa«4>icn  drificiic  de  donner  nuin- 


(enant  l'idée  de  ce  qu’Hippocrate  entend  par 
'tflipifAtt  y nourriflant  3 tout  aliment  l’eft.  Cepen- 
dant quand  Hippocrate  fe  feit  de  ce  mot  tout 
fcul  pour  défigner  la  qualilé  d’un  aliment  , il  en- 
tend que  ect  aliment  contient  beaucoup  jic  nour- 
riture. Mais  il  le  dit  fouvent  par  compataifon  avec 
d’autic  ûibftances.  C’eft  ainfi  qu'il  dit  des  vins  nou- 
veaux (*«»'),  odorans  épais  qu'ils 

font  nourrilTans  \ ce  qu’on  ne  doit  entendre  que 
par  compataifon  avec  les  vins*  anciens  St  tres- 
fermentes , avec  les  vins  fans  parfum  (£.#tu*i)  , 8c 
avec  les  vin*  légers,  te  nus,  & acidulés 
Nous  remarquerons  encore  que  jamais  Hippocrate 
ne  le  fort  de  ce  mot  ( rppiuu  ) , en  parlant  des  qua- 
lités des  herbes  { \âyam  , olera  ) , ni  de  celle?  des 
fruits  ( iitifMJ  ).  Les  graines  farineufes  céréales 
& légumincufes , les  graines  cmulfives  , le*  ali- 
mens  animaux,  & certains  vins  font  fculs  defignés 
par  ccitc  qualité-li.  11  eA  cependant  vrai  que  cela 
feui  que  les  vins  fon:  regardés  par  Hippocra  e 
comme  nourntfans  , prouve  que  la  fubAance  fucrée 
8c  mucilagineuiê  des  fruits  eA  mife  par  lui  au 
nombre  des  fubAances  eirentiellement  nutritives  3 
mais , comme  nous  l’avons  déjà  dit , ce  n’eA  que 
par  comparaifon  , & l'on  ne  peut  pas  dire  qu’Hip- 
pocrate regarde  ni  les  fruits , ni  les  herbages , ni 
les  vins  , comme  méritant  le  titre  de  Tp*9<u*  par 
excellence,  c’eA  i-dirc , éC ali  mens  pleins  de  fubf- 
tance  nutritive,.  Dans  ce  dernier  Dns,  Tfiftpn  fc 
trouve  i'oppofé  de  ce  mot  , qui  contient 

peu  de  fubjlance , mol  dont  fc  fert  Hippocrate  en 
plusieurs  endroits. 


9A«p«mxif , qui  remplit;  <pv<r«/ir  , qui  gonfte; 
w*Auy:n,,  qui  s'étend  beaucoup. 

L’examen  du  mot  rpyiftn  nous  mène  immédia- 
tement à l’expofition  d’une  autre  cxprelfion  qui 
eA  celle  de  TA-  foriKi»,  qui  remplit  y 8c  de  yvrSJ  n , 
qui  gonfle.  Je  réunis  ces  detnrexpreffions , parce 
que  fouvent , dans  Hippocrate,  elles  n’expriment 
qu’une  même  chofe  ; car  ne  Agnirtc  pas 

toujours  l'effet  d'un  gonflement  purement  venteux. 
En  voici  la  preuve.  En  parlant  des  oeufs , Hippo- 
crate dit  qu’ils  gonflent  ( ««  •pt&uT  iw/ypi  ri 
• £*uci  K,  Tfipmu  if  çvrSftr)  j les  oeufs  des  0 if  eaux 
ont  quelque  chofe  de  fort . de  nourrijfant , & qui 
gonfle ...  Ils  gonflent  y dit-il  y parce  que  d’un  petit 
volume  qu’ils  occupent , Us  en  acquiérent  un  grand , 

(çvrufif  /«  , «r<  i'k rst/ /Aixptu  *jxiv*r»ivAv  Stx/jtrsi^. 

donne  exactement  la  même  explication  du  mot 
»A«fWT*K*» , en  parlant  des  alimens  doux  & hui- 
leux fr*  -jAvxi \ol  i,  r«  wifM  if  r«  Anrapa  »A»pa*Tix«  (Vl  t 
Sort  I*  »Ajjv  »jx*w  7«Avy*at  1V1  ).  Les  alimins  doux  y 
huileux  y O gras  y remplirent , parce  que  , d’un 
petit  volume  qu’ils  occupent,  ils  s’étendent  O en 
acquièrent  un  grand  ; d’où  il  réfulte  encore  que 
w«Avx*»r,  qui  s'étend  beaucoup  y eA  aufli  un  fyno- 
nyme  de  xAwpwnxit  & de  qvrmfu  ; 6c  que  ccs  trois 
qualités  conviennent  aux  alimens  qui , contenant 
beaucoup  de  fubAance , fe  gonflent  par  la  dilTo- 
lution  , & acquièrent  un  volume  plus  grand  que 
dans  leux  état  naturel.  Mais  il  eA  une  autre  manière  de 


» 


m 


Google 


A L I 

gonfler , c’eft  celle  de  donner  des  vents  , c’cff*à-dire, 
éc  laiflcr  dégager  an  gaz  qui  diftend  l’eftomac  , 5c 
occalionnc un  icniimenidc  plénitude.  Cet  effet  patoil 
devoir  être  exprime  plus  particulièrement  pat  le 
terme  de  tu  On  peut  imaginer  qüe  c’ciï  là  vrai- 
ment l'effet  des  fèves  , des  pois  (siwiîj , qui 

cependant  gonflent  moins  que  les  levés  , &c,  Ce- 
pendant Hippocrate  explique  autrement  cet  effet  j 
Ce  en  parlant  des  fèves , il  dit  qu’elles  gonflent , 
parce  que  les  vaijjcaux  n abfoibent point  Us  ati- 
mens  <^uï  Juccédent  i"ri  »v  ftyjrrau  il  t ni» 

«A An»  i94v#atf).  Ce  qui  luppofc  une  efpècc  d’empâ- 
lemcnt*  d'arret , de  ftagnation.  Mais  ce  fur  quoi 
il  ne  faut  pas  douter  que  l'observation  d'Hippo- 
crate n’ait  pour  baie  un  gonflement  venteux  , c’ell 
lotfqu’il  donne  cette  qualification  au  vin  doux  & 
au  moût.  Mais  il  ell  vrai  qu’alors  il  fe  Ici  t , non 
pas  du  iiibftamif  , mais  du  verbe  y»r*%** , 

ou  du  terme  de  $û?«»  ipmiitu* , donner  des  vents, 
comme  il  le  dit  encore  de  l'ail  cuit.  <pvVa»  i’utmou 
ità.  f*î  vyivuacTif  T*»  %-sîrtLTit  y il  donne  des  vents 
à cauje  de  texpanjion  de  Pair  qui  ‘if  en  dégage* 
f Vf  a y vent  ; mtvp.x  , air. 

Cependant  çvra  Se  . le  vent  5c  Voir  ne  font 
pas  toujours  confondus  par  Hippocrate  , comme 
on  le  voit  daus  l'analyie  des  effets  produits  dans 
les  premières  voies  par  le  pain  d’orge  rafli» , humec- 
te , & non  pétri  («psfvpnôtis*  , {Vni  «rpirrl*^.  Après 
avoir  dit  que  l’air  dont  ccl  aliment  eff  pénétré  s’échap- 
pe s en  emportant  avec  lui  beaucoup  de  nourriture, 
lùivant  le  fyffém*  qa’il  adopte  fur  1 humidité  de 
ces  fuLftauecs  \ il  ajoute  , pour  s’expliquer  , que 
cela  iè  fit  il  parce  que  les  vuséTeaux  ne  recevant  pas 
alT.?.  prompte  meut  la  fuhffanct  de  {'aliment , elle 
fê  jour  ne,  & alors, dit-il , partie  de  C aliment  ,fon 
ai  tenue  y s'échappe  avec  / air , ( tï  /m*  *ùi  t$»  «^«1 
Aix'iva'jKiiir  MiKpirs»  il*  j partie  yféjournant , pro 
duit  des  VUXCS  { ?»  i*  *vtjv  «’;*«.*  »oi  <pv?«»  tuitdu  J , & 
de  cette  portion  tune  s'échappe  avec  Us  vents 
par  en  haut  (ri  /uM«  i’pvjfanTiu } , l'autre  par  en 
las  { ri  Ji  >;ar«  vr*y  *ftitj.  On  voit  trcs-ailcm-ni  ici  la 
éiltinclîon  qu’Hippocratc  met  entre  ÇvV« , vent  6c 
ruéfAx,  air  : les  vents  font  l’effet  de  la  décompofi- 
tion  produite  par  le  fcjour  ; l’air  fe  dégage  ploifo*.  & 
ttoit  mêle  à Valiment  plus  ou  moins  intimement. 
raxviut , épaijjir  ; trv»«mn  , amaigrir  ; Atx'vun , 
atténuer. 

A ccsconfidératronsfoccè  Je  naturellement  celle  des 
«pre liions  Tntyy.in  ou  épaiffir  ; Uyjmirtn  , 

& Aia'W.m , amaigrir , atténuer  On  fent  que  tous 
les  1 1 II  me  ns  qui  fourniiTcnl  beaucoup  de  matière- 
outrl  ive  , comme  les  céréales  5c  les  legumineufes , 
épaitnfl’cnt  ; que  les  plus  nourri (Tante*  d’entre  les 
cmolfivcs  peuvent  épaiffir  en  cngr«iflTani , & qu’au 
élnttaitc  tout  ce  qui  contient  peu  de  fubffance 
n >nrrilïantc  & fufccpiiblc  d’être  aflimiUe,  & qui 
‘ouvre  les  voies  aux  diffcitntc*  excrétions,  atténué 
5c  amaigrit  ; Le  vinaigre  , les  vin*  tenus  5c  acidulés, 
les  (àiüions  (rsrpix>*  , font  mis  par  Hippocrate  au 
lang  des  *1  Amen  j amaigraiffaos  (irxnuitvrq.  Les  fubf- 
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tances  acides , Acres , acerbes  , Sec. , dit  ailleurs 
Hippocrate  , ne  remplirent  pas , elles  ouvrent  Us 
orifices  des  vaijfeaux  excrétoires  , U vident  par 
cette  voie  ( fmi  rà  ri  par*  7*1  ça»?*?»  tï  èj  1- 
, O de  plus  %LUs  rejfcrrcnt  y contraélent , & 
diminuent  U volume  des  chairs  O des  humeurs 
qui  y font  contenues  , & par-là  forment  une  * 
grande  déplétion  dans  U corps . * 

Voilà  à peu  près  les  différences  qu’on  peut  re- 
cueillir des  obfervations  qu’Hippocrate  fait  fur  les 
alimens  , d’apres  leurs  qualités  & leurs  propriétés  j 
5c  par  conléquent  voila  l'explication  de  ce  qu'il 
dit  i la  tète  du  livre  de  Valiment , au  fujet  des 
efpècts  multipliées  â'alimens.  Comme  c’eft  fans 
ordte  , 5c  feulement  dans  le  cours  de  l’énuraéra- 
tioi»  des  fubftanccs  alimentaires  qu’il  en  expofu 
les  differentes  facultés , j’ai  été  ooligc  de  former 
cet  enfunblc  par  le  rapprochement  d'un  grinff 
nombre  de  paffages.  J’ai  cru  ce  trarail  utile , parce' 
qtte  c'eft  le  moyen  de  donner  l’intelligence  de 
beaucoup  de  choies  fur  le  régime  , très  importantes 
6c  quelquefois  fort  obfcurcs  dans  la  lcâure  de 
cet  excellent  auteur.  Aucun  interprète  que  je  con- 
nu i lie  ne  s ■îft  donné  celte  peine  , qui  véritable- 
ment en  eff  une.  Hippocrate  n’a  point  cla(Té  le» 
alimens  félon  ces  différentes  ditüélions , parce 
que  , comme  il  le  dit  lui-  même  , toutes  ces  qua- 
lités fc  trouvent  différemment  mêlées  dans  diverfe* 
cfpeccs  à' alimens  , Se  ne  font  pas  une  fuite  conf- 
iante de  leurs  qualités  fenftblcs , ni  même  de  leur* 
faveurs.  Il  n’a  pas  même  cru  devoir  fe  fervir  des 
faveurs  pour  dÜHnguer  ces  alimens  les  uns  de* 
autres  , quoique  pluficurs  , ainfi  qu’il  le  dit  » 
enflent  avant  lu»  fuivr  cette  drffribution  , 5C  euflenc 
diffingué  les  alimens  en  alimens  doux , gras  r 
falés  , âcres  , amers , acerbes , auffcrcs , & il  a 
néglige  celle  mcil*. ‘ute , parce  que  , comme  il  le 
dit  , Us  fuhjlance  remuée  s n'ont  pas  toutes  Us 
memes  ptoprtétés  , twn  plus  que  les  amères  , 
ni  aucune  autre  qualité  de  cette  efpècc , &c.  c 

Auflr  fc  borne- t-il  à faire  l’c numération  de* 
alimens  félon  la  claffîfication  naturelle  des  fubf- 
tances  qui  les  fourniflent.  Je  ne  donnerai  pns  ici 
cette  énameration  , parce  que  cela  regarde  ce 
qu’on  appelle  m trière  alimentaire , 5c  que  cela 
ne  doit  point  entrer  dans  un  traité  général  de  la 
nature  des  alimens  ,*  d’ailleurs  on  trouvera  tous 
ces  détails  aux  articles  dvffinés  à faire  connoitre 
chaque  fubffance  en  parlicuiier.  Cependant  je  don- 
nerai ici  une  idée  fomnuire  des  principales  di.ifïons. 

Claffîfication  naturelle  des  alimens  fuivant 
*pocrate  & Galien* . 

Tff,  Des  graines  céréales , & d’abord  Je  forge  & 
du  froment , 0 de  leurs  préparations. 

Hïppoiute  commence  l’hifloire  de.  alimtnr 
p.it  ccUa  U."'  praines  turincirfcî  , ti  d'abord  pat 
cciles^Ha  claîtc  des  edréilej  , à la  lètWcfquelles 
il  met  l’orge  Se  le  froment  ; Se  comme  il  détaille 
les  préparations  de  ces  grains  utiles  de  (on  temps , 
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& l’eU  cenr.oiiTmce  de  ces  préparalioos  eft  oé- 
cctiaire  pour  l'intelligence  d’un  grand  «omb:c  de 
pillage.  qui  feront  en  es  dans  1 article  du  régime 
ou  v;c  l'uiage  des  aliment  , je  ne  crois  pas  inu- 
tile d'en  douner  ici  une  courte  expofitio/». 

Dabor  J Hippocrate  parle  de  i'orge  en  fubftance , 
& distingue,  i large  entier  (*y*!K*î  dont 

la  dccoaion  (•  ’/ybu  ) a quelque  chofe  de  purgatif 
du  i l'enveloppe  du  grain,  i*.  L'orge  mondé ' , 
/yp>a l ii'ùry ttu/ , dont  U dccoûion  ne  lâche  point 
le  ventre,  U rafraîchit.  Large  rôti 
xfi>xi , , qui  refferre  encore  davantage.  40.  Enfin  la 
farine  dorge  paffee  au  feu  , qu’il  nomme  «a  ç»t*  , 
potentat  , 6c  qu'il  vante  quand  il  faut  rafraîchir 
te  ic (Terrer. 

Hippocrate  dïftinguoit  encore  dans  les  farines  rôties 
les  farines  anciennes  6c  les  farines  nouvellement  pré- 
parées ( a. Aptrmj , 6c  il  remarque  que  les  an- 

ciennes perdent  de  leur  cluleur  6c  de  leur  fécbertfle 
avec  le  temps.  En  effet , celles  qui  venoient  d’être 
paffecs  au  feu  dévoient  être  bien  plus  dépourvues 
d’humidité  que  les  autres.  11  paroît  dans  ce  paffage  , 
que  la  farine  du  froment  6c  toutes  les  autres  farines 
eprouvoient  la  même  préparation  que  la  farine  for- 
gc  ; car  il  dit  également  de  celle  d’orge  & des  autres 
(«*q>jT«  à*  bAits)  , que  Us  nouvelles  font  plus  sèches 
que  Us  anciennes  , parce  que , «lit  - il,  elles  font 
plus  prés  de  t délion  du  feu  O Je  la  préparation 
qu’elles  ont  éprouvée  («t«c  >fm  nî  rvfii  k,  inttfyttcmt 
iivl  j » aiufi  a Aura  aicta  , ctoit  au  froment  & i fa 
farine , ce  que  «açit*  alphita  étoit  à l’orge  St  i la 
farine,  c’cft-i-diic , des  farines  paffées  au  feu. 

Les  préparations  d’orge  font  le  pain  ou  gâteau 
d’orge  appelé  , ma\a  , une  boifton  pré- 
parée avec  la  farine  d’orge  , appelée  kmiiA  * cy- 
ceon  , cinnus. 

Hippocrate  diftingue  pli;  fleurs  cfpcccs  de  pain 
d’orge,  d’abord  félon  la  tulipe  ou  l'état  des  farines 
qu’on  employé  j ces  efpcccsTcnt,  i°.  le  ma?.a  fait 
pvec  la  farine  groflicre  , mêlée  au  fon  { /u«£» »*<  to» 
rvynt/ueSt  «AréfMtj.  »v.  Celui  fait  avec  la  farine  pure 
IK  rS*  aAii'(*«i).  50.  Celui  fait  avec  la 

fariuc  paffee  au  feu  (/**£*  •*  T“'  D’après  ce 

qui  a etc  dit , on  conçoit  quelle  doit  être  la  pro- 
priété de  ces  différentes  préparations. 

La  manière  de  préparer  formoit  encore  des  dif- 
tmftions  entre  les  pains  faits  de  farine  d’orge.  Car  , 
1 ou  le  pain  d’orge  c fl  fervi  fraîchement  fait 
*vp»&H<ra),  ou  il  eft  fait  plus  anciennement,  & par 
conféqucnt  radis  ( wp»çup*>iîVa).  Celui  ci  eft  plus  lé- 
ger &,  drivant  Hippocrate,  moins  dcfticcalif.  i#.  Ou 
il  eft  fortement  pétri , 6c  mat  (rpisrl*),  ou  il  neft  pas 
pétri , il  eft  poreux , feuilleté  ( } t )•  Ce- 


(If)  ne  peut  (lénifier  vino  Julei  tmollita  & fa- 

bail  a,  comme  l'om  voulu  plufieurs  interprète* , fans  doute 
d’après  quelques  pillages  qui  ont  rapport  â une  prépara- 
tion (pécule,  t fut 7 • vient  de  cero  , jt  prcjft^je  ccm»- 
bine  , j' profit  ; Se  Hippocrate  l'explique  -luV^pine  par 
w«v4A^#>«4  avoir  ht  forttmtnl  condenpT,  rappro- 

ché , feutri.  D'ailleurs  U Hippocrate  eût  entendu  un  raè- 
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lui-ci  eft  léger , promptement  didîpé , 6c  laide 
échapper  beaucoup  d’air;  l'autre  eft  plus  nounif- 
fant  , parce  que  fa  digeftion  ft  fait  par  une 
diffolut.on  plus  lente , & dans  laquelle  la  m<i- 
tiere  nutritive  eft  toute  ahforhée  par  les  vaif- 
feaux  , en  forte  quelle  neft  point  promptement 
emportée  par  Us  Jelles , Unoccafionne  aucun  vent • 
(ftn  i r rrvÿ  ï rniMix  h ’yyrreu  ri*  TfiQv»  «I  4éiu%  lia- 
‘/y fin  ,M4>  ivi  ii;t/i*(Çv/ai  /t  tvitt ju'vtiéfi).  j°.  Ou  culia 
le  pain  ou  le  gaicau  d’orge  eft  hume£U\  amolli , pé- 
nétré de  liquide  (p«rr«;,  on  il  eft  pétri  ftc  [y fi) , Sc 
alors  il  cft^lus  ou  moins  rafcaichidant , teion  la 
quantité  d’eau  ; car  il  paroît  que  cétoit  communé- 
ment avec  l'eau  feule  qu’il  ctoit  ainfi  humede, 
comme  le  prouve  Hippocrate  , qui  , en  parlant  du 
pain  d'orge , toit  frais  fait d grande  eau  , toit  radis, 
nuis  humcétéj  dit  qu'il  rafraîchit  par  l'eau  froide 
dont  il  eft  pénétré. 

Le  cyccon  ou  cinnUJi  kvxiivi,  étoit  uneboitTon 
blanchie  probablement  avec  la  farine  d'orge  , 6c 
peut-être  avec  la  farine  paffee  au  feu  ou  «Afin», 
Cette  boidqp  ctoit  faite  avec  l’eau  , ou  le  vin  , 
ou  i’eau  miellée , ou  les  différent  laits  , tels  que 
le  lait  de  brebis  te  de  chèvre  , qui  redetrent , dit 
Hippocrate , ou  celui  de  vache  , ou  ceux  de  ju- 
ment & d’âne  (Te  , qui  rclâchcut. 

Le  froment  (»vfîi)  , plus  fort  6c  plus  nourrif» 
faut  que  i’orge  foumidoit  auftî  divers  genres  de 
préparations , indépendamment  du  pain. 

rremicremcnt,  on  donnoic  le  froment  lui-même, 
probablement  cuit , 6c  on  en  douaoit  la  décoétiooç 

( iu  avril  i,  » yyAÙ  ). 

Enfuitc  on  cuiloit  la  fleur  de  farine  ( njuîlaAir, 
fi  mi  la  g o ) & le  chonârus  [yyiùt  ) , qui , félon  les 
interpiétes,  eft  Yalicdt  6c  qu  Hippocrate  met  au 
nombre  des  fubftanccs  qui  font  préparées  avec  le 
froment.  ( Pr,  Alica.)  On  faitoit  même  du  pain 
avec  le  x»i/p*r, comme  avec  le  v.fxifa a«.  On  méloit 
la  farine  pure  avec  l’eau  («a»t:i  na}-o.fl*  vjn'/tçtiv 
é^Zlan  ) , 6c  on  en  faifoic  une  boilîon  aJoucif- 
fantc  ; on  dotmoil  audi  l’eau  qui  avoit  fervi  à laver  la 
pâte  (ïAv/mi  ratritlul  *vfi)  : mais  ces  boiffoas  étoient 
lur-lout  employées  pour  les  malades.  On  dounoit 
aulli  l ‘eau  de  fon  cuite , 6c  celte  eau  lâchoit  le 
ventre  T tirv'fiM  yypàt  %yy*t  ).  L’on  mèloit  audî  la 
farine  dans  le  lait,  Sc  ici  Hippocrate  n’en  parle  pas 
comme  de  notre  bouillie  , mais  comme  d’une  boif- 
fon  , puifqu'il  la  compare  à la  farine  mêlée  dans 
l’eau  qu’on  buvoit  , comme  nous  venons  de  le 
dire , te  qu'il  dit  que  celle  qui  eft  fufpcnduc  dans 
le  lait , lâche  davantage  le  ventre,  à caufe  du  petit 
lait  (/ ià  r*Ct  Sfit iî<)  qui  y entre.  Enfin  on  faifoit  des 
gâteaux  avec  la  farine,  le  miel,  & l’huile;  prépara- 
tion dont  Hippocrate  blâme  l'ufage , comme  caufant 
des  rapports  brûlaus.  V.  ct-dcffus  le  mot  xa.veZl  1 u 

% 

lange  prépare  avec  te  vin  Jour , it  n'cûc  ceruioeuietu  pat 
Oub'îc  de  faire  mention  de  ta  part  qa'auroie  eue  ce  mé- 
lange aux  propriétés  de  cetfe  cfpcce  de  nu^a  , qu'il  dé- 
taille fort  au  long.  Nulle  pari  il  n'y  a manqué,  comme 
on  peut  le  voir  dam  diffrens  partages  de  ce  livre,  ou  les 
mélanges  font  toujours  rappeler  dans  l'cxpücation  de*  effet*. 

Foui 
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Pour  le  pain,  «fri»,  Hippocrate  le  difttngue  , 
1°.  en  pain  tait  avec  la  farine;  Se  le  fon  ( , 

«vr »Tvfj'r*r , av-rttrvpif,  ck  ivfôit  «r  ;r*»»  ),  il  e(t  relâ- 
chant ; & celui  fait  avec  Je  grain  dépouillé,  ou  la  fa- 
rine parc  ( «pru  SfTtt  ik  Ce- 

lui-ci eft  plus  nourriffant.  x”.  On  le  faifoil  encore , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  avec  le  , ou 

fleur  de  farine , & le  le  chondrus  ou  l’alica; 

& Hippocrate  dit  de  ces  pains  qu'ils  ctoicnt  de  tous 
les  plus  forts  (lext/fira ru  ra'.rta)  , & fut- tout  celui 
fait  avec  Y al  ica  j ce  qui  femblcroit  prouver  gue 
ces  pains  étoien:  fans  levain  j car  fl  ces  farines 
très- pures  eu  fient  été  levées  , elles  auroient  été 

Îlus  légères  que  les  autres,  comme  plus  promptes  i 
ever  : le  pain  de  fleur  de  farine  cil  chez  nom  plus 
léger  que  le  pain  ordinaire.  j°.  On  faifoit  le 
pain  avec  ou  faus  levain,  fle  nous  avons  déjà  dit, 
d'apres  Hippocrate,  quelle  en  étoit  la  différence. 
r.  l’explication  du  mot  ***?•*.  40.  Enfin  on  fai- 
foit  encore  le  pain  en  le  pétrifiant  avec  la  décoc- 
tion même  de  froment  (;rvAî  &c’étoit 

dans  le  deflein  de  le  rendre  plus  léger  Se  plus 
laxatif,  (ans  le  rendre  moins  nourri  liant  , parce 
qu’Hippocralc  regai  doit  la  décoftion  du  froment 
avec  laquelle  on  péirifidît  le  pain,  comme  très- 
légère  , Se  comme  contenanr  la  partie  douce  & fucréc 
du  froment  ; car  il  difoit  du  pain  ainfi  pétri  , qu’il 
étoit  léger  (*«£?«)  i parce  qu’il  étoit  pétri  avec  une 
fulf lance  trèsdégére  ( în  rm  kov^itatm  »«^vp*r«jK 
.Se  qu'il  étoit  relâchant  , parce  quil  étoit  mêlé 
avec  la  partie  douce  & laxative  du  froment  (*ti  rf 
7 A ÜMI  if  Sta./Hfn  JKH  T*v  ?VftV  fyflfUpCHT&t  . Il  pStOlt 
que  cette  déco&ion  fervoit  aulli  i le  faire  fer- 
menter fans  autre  levain  ; car  Hippocrate  dit  , 
comme  une  des  raifons  qui  rend  ce  pain  léger , 
ij  iÇv/Atrrat  rS-ri  t»vrtvl.  xrvvfa  t*i  , il  a été  levé  & cuit 
avec  ce  fuc.  On  fc  fervoit  encore  de  1a  déco&ton 
de  fon  pour  fai. 6 lever  le  pain  («;?••  rf  xvAÎ  r*» 
■xirvpèf»  l'ÇtpwpM .'•*}.  (Diret.  1.  3.)  Ce  paiu  ctoii  fort 
laxatif. 

Quant  1 la  manière  de  cuire  le  pain  , Hippocrate 
remarque  que  plus  le  pain  cft  pénétré  par  le  feu  , 
moins  il  crf  forr  Se  nourriffant  -,  aufli  regarde-t-il  les 
grands  pains  comme  plus  nourrifiaus  que  les  petits , 
parce  que  les  premiers,  moins  pénétrés  par  le  feu, 
ont  perdu  moins  d’humidité.  ( V . note  34.)  Il  donne 
le  même  avantage  , & pour  la  même  raifon , aux 
pains  cuits  dans  le  four  [frtl-rM  âp?ai),  for  ceux  cuits 
dans  V dire  ),  ou  cuits  fur  une  broche 

(•Cf Ami).  Mais  de  tous  les  plus  fées,  dit-il,  font 
ceux  qui  font  cuits  fous  la  cendre  tffKpt^fcu),  à caufe 
de  la  cendre  qui  les  sèche  (/i«i  rt\  mlit)  ; & ceux 
qui  font  cuits  fous  la  cloche  (kAiC aurai).  Ceox-ci 
rourriiTent  moins  , font  plus  fccs , mais  plus  lé- 
gers \ â caufe  du  tejl  qui  les  échauffe  beaucoup , 
( /•«  -n'iFp**.»»).  A toutes  ces  fortes  de  pains  , il  faut 
joindre  le  pain  demi  cuit  (jg»WW)  , qui  ne  fervoit 
que  comme  topique  ; très-cuit  (fÇrx'l a)\bifcuity  ou 
cuit  deux  fois  f/iTvpar).  Ceux-ci  étoient  fort  fées , Se 
ctoicnt  employés  dans  des  cas  particuliers  de  régime. 
Médecine.  Tome  J. 
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L'attention  particulière  quldippocratc  a donnée 
aux  préparations  qui , chez  les  grecs  , comme  chez 
nous  , formoient  la  bafe  de  la  nourriture , m’a  paru 
rendre  néccfiaire  fur  ces  objets  un  détail  un  peu  plus 
étendu  que  celui  que  je  me  propofe  de  donner  lur  le 
icilc  des  a li  nu  ns  , dont  il  fait  une  éuuméiation  la- 
pide ; d'autant  que  mon  bal  n’eft  pas,  dans  cet  article, 
ac  prélenter  une  iails  des  (ubfianccs  alimentaires  , 
mais  feulement  un  tableau  de  leurs  propriétés  de 
des  qualités  principales  qui  en  déterminent  la  na- 
ture. •- 

Galien  nous  fourniroit  encore  pluficors  remarques 
utiles , relativement  au  pain  Se  aux  fubftanccs  des- 
quelles on  le  fait , mais  il  fera  plus  naturel  de 
renvoyer  ces  particularités  i l'article  Pain  , que  de 
les  réunir  ici. 

Des  autres  femences  nutritives. 

A la  fuite  de  l’orge  Se  du  froment  , Hippo- 
crate place  les  autres  graines,  foit  tirées  des  gia- 
minées  , foit  tirées  des  légumineufcs  , Se  enfin  i 
ces  graines  farineufes  il  fait  fucccdcr  quelques 
émulfivct  tirées  de  differentes  familles.  Parmi  ces 
dernières,  il  eff  bon  de  remarquer  celle  de  pavot  , 
dont  les  anciens  faifoient  un  grand  ufage  pour 
aflaifounerlcur  pain  ou  leurs  gâteaux.  Mais  une  chofc 
qui  o'eft  pis  moins  di^nc  de  remarque  , c’cfi  que 
ni  Hippocrate  ni  Galien  n’ont  parle  du  fciglc. 

Galien  , dans  l’cxpofition  qu’il  fait  de  cette 
clafie  A' ali  mens  , forme  deux  divifions , Se  paitage 
les  graines  en  celles  dont  on  fait  du  pain  & celles 
dont  on  n’en  peut  pas  faire.  Cette  divifion  auroit 
une  véritable  utilité,  fl  elle  ctoit  aufii  exacte  qu’elle 
paroît  claire.  Le  mot  de  pain,  que  nous  reffrei- 
gnons  aujourd’hui  i la  pâte  fermentée,  levée,  Se 
cuite  , avoit  un  ftns  plus  étendu  Se  plus  général 
chez  les  anciens,  corumc  il  paroit  par  le  maia9 
les  gâteaux  place  mat) , les  pains  azymes  que  Ca- 
licn  comprend  fous  le  nom  de  pain.  En  effet , 
piuflcurs  des  gi aines  que  Galien  met  au  nombre 
de  celles  dont  on  peut  faire  le  pain , ne  pouvoient 
fervir  à fai*c  ce  que  nous  comprenons  fous  ce  noip. 
Telle  eft  l’avoine  & le  millet  3 mais  nous  aurons 
ailleurs  occaflon  de  parler  de  cet  objet. 

On  a lieu  , d’apres  cela  , d’être  flirpris  de  voir 
qu’à  la  tète  des  fubft  mecs  incapables  de  faire  du 
pain  , que  Galien  défigne  fous  la  dénomination 
générale  de  legumes  (*r»pi*,  legumina) , fe  trouve 
le  riz , Se  que  ce  foit  1a  feule  de  la  famille  des 

tramiuées  qui  fe  trouve  dans  cette  lifte.  Sans 
oute  on  ne  peut  faire  avec  le  riz  feul  ce  que 
nous  appelons  du  pain.  Mais  puifque  Galien  étend 
ce  mot  aux  gâteaux  non  fermentes , on  peut  faire 
avec  le  tiz  des  gâteaux  qui  valent  fans  doute  les 
gâteaux  d’orge  , les  pains  azymes  , & ceux  d’avoine  , 
&c.  Le  refte  des  graines  de  cette  dafle  eff  tiré 
des  plantes  légumineufcs , Se  d’autres  familles  de 
plantes  qui  donnent  des  femenccs  émulflves. 
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Galien  , ainfï  qu’Hippocralc,  renvoie  4 l’article 
des  fruits  les  amandes , les  noix,  &c.  , qui  fout 
vraiment  des  femences  -cmulfivcs  , aitili  que  les 
châtaignes,  qui  contiennent  une  fubftancc  farineufe,  tic 
qui  ne  peuvent  être  miles  qu’au  rang  des  fcmencc*. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  diÜi..i'tion  la  plus 
naturelle  4 faire  entre  les  gtwincs  , cA  celle  qui 
les  partage  en  femences  farine  ufc  s graminées , en 
le.nences  tarineufes  légumineufes  , tic  en  femences 
étnuliivcs.  L’ordre  botanique  des  plarttcs , la  fubf- 
tancedc  leurs  graines,  les  uùges  auxquels  on  peut  les 
employer,  confirment  cette  diftinftion,  Enfuite  dans 
les  Ltincufcs , tic  fur-tout  dans  les  f.iriucufcs  gra- 
minées , il  eft  bon  de  diftiuguer  celles  qtfî  peu- 
vent fjirc  du  paiu , c’cA-4  dire,  celles  qui  peu- 
vent non  feulcmeot  fermenter,  mais  encore  lever, 
parce  que  cette  diAin&ion  cA  eflen  ielie,  tic  lient 
aux  differentes  parties  réunies  dam  la  farine.  Mais 
cette  matière  fera  examinée  dans  un  autre  lieu. 

Des  alimens  tirés  des  fruits  , des  plantes , & 
des  racines. 

Hippocrate  pafFe  des  graines  aux  animaux  , tic 
paraît  i peine  compter  les  herbes  5c  les  fruits  au 
nombre  des  ‘ alimens  / Gainn  traite  de  tous  les 
végétaux  , avant  de  paflêr  aux  alimens  tirés  du 
règne  animal. 

La  feétion  dans  laquelle  Galien  traite  du  relie 
des  végétaux  , cA  partagée  en  trois  divrlions;  Tune 
eA  pour  les  fruits  proprement  dits  , l'autre  pour 
les  plantes , l’autre  pour  les  racines.  Hippocrate 
n’obterve  pas  cet  ordre -li.  Il  eft  bou  de  rcmar- 

Îpier  ici  que  Galien  annonce  la  tranfrtion  de  la 
câion  précédente  a celle  ci , par  une  oblcrvation 
qui  mérite  d être  citée  $ il  oblcrvc  que  la  diffé- 
rence  des  fruits  aux  graines  étant  abfoiument  celle 
de  l’enveloppe  4 la  femence  , lorique  , meme 
parmi  les  légumineufes , celle  enveloppe  prend  un 
certain  volume,  & fè  charge  d’une  a fiez  grande 
quantité  de  fubAance  pour  fervir  d’ali  ment , elle 
mérite  d’élre  mife  au  rang  de  ce  qu’un  appelle 
proprement  fruit  en  fait  d'aliment.  U prend  pour 
exemple  le  haricot  vert  (/«Afx»*  x*f«r  oAot). 

Des  fruits . 

Galien  commence  par  les  fruits  de  la  cia  (Te 
des  cucurbitacées  , & paife  enfuite  à ceux  qu’on 
cueille  fur  les  arbres.  Cette  diAinttion  a cela  de 
bon  5c  de  juAe , qu’elle  met  4 part  une  claAc  de 
fruits  que  leurs  propriétés  connues  & leurs  qua- 
lités fénfibîcs  caraétéiifcnt  d’une  manière  bien 
tranchante.  11  les  met,  outre  cela,  a la  tête  des 
fruits  que  les  anciens  appeloient  «Jpaui , ho  mi , 
fruits  du  moment , e’cA-à-dire , qui  ne  fc  con- 
fervent  point , 4 caufe  de  la  quantité  de  fuc  aqueux 
qu’ils  contiennent , nuis  qui , quand  ils  (ont  crus , 
xafraîcbiflcnt  par  cette  humilité  même.  Mais  nous 
avons  déjà  dit  4 L'égard  de  cette  propriété  rafrai- 
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chiffantc , qu’il  en  faiioit  diftinguer  une  quon 
pouvoir  nommer  refroiuiüantc  , tic  dans  l'effet  de 
laquelle  il  y a quelque  chute  de  fpafmodlque. 
C'elt  Celle  qui  appartient  4 prefquc  toute  la  ciaflé 
des  cucurbitacées,  & qui  eft  jointe  i une  propriété 
plus  ou  xr.oiiT»  laxative.  Cectc  propriété  rafiaî- 
chillaote  fe  ditlipc  par  la  cuidon  , comme  le 
remarque  très-bien  Galien  ; elle  cft  plus  remar- 
quable encore  dans  le  fruit  qui  n’a  pas  acquis  toute 
(a  maturité  , tic  fe  perd  ou  s’affoibiit  beaucoup  dans 
quelques-unes  par  la  maturation , comme  dans  le 
potiron  tic  le  mcloo  : mais  quand  ces  fruits  font  ta 
pej  verts  , ils  font  laxatifs  comme  les  autres , font 
une  imprclHon  particulière  far  l’eAomac  ; fie  celte 
propriété  cA  jointe  4 une  odeur  naulcabonde  qu'on 
lent  ires-bien  4 l'ouverture  des  concombres  & des  me- 
lons qui  n’uni  pas  atteint  leur  maturité.  Mais  nous 
aurons  lieu  de  zevenit  U d - Ans  dans  un  autre  endroit. 

Hippocrate  nom  drnnc  encore  fur  les  ftui.s  une  . 
oblcrvation  remarquable  , relativement  i ceux  qu’il 
appelle  kol-js-ùS  ia  t arfluofa  , fa  jet  s à donner  des 
rapports  bruLitis . Parmi  les  fruits  propii  ment  dits, 
ceux  qui , félon  Hippocrate  , font  lu jets  4 produire 
cct  effet  , font  les  figues  0 Us  raifins  féchés 
au  foUil  (Stxa  4»  ; fie  pamii  ies  figues , les 

figues  sèches  fur  tout  ont  cette  qualité  , *rà 
vbxcc  KctvsWta  . D’api  es  ce  que  dit  Galien  des 
dattes  douces  ou  luctécs , il  paroît  que  l’on  peut 
les  joindre  i ces  fruits  J car  après  avoir  dit  comuicn 
leur  fuc  cA  vifqueux  , difficile  à .'igé.cr  , tic  i;üû- 
ble  aux  vilcères  , il  dit , iv/aA«*  J‘  »tj  S<p«iï*p»«  /mI 

vn  rit  il  )Av'm»  [ <pii  mv  j j il  efi 

clair  y dit  il , que  Us  dattes  douces  ont  un  Juc  très» 

' chaud . 11  rclultc  de  14  que  cette  propriété  dans 
le  lue  des  fruits  appartient  4 ceux  lur  tout  qui  fe 
diAiuguent  par  un  fuc  épais,  vifqueux,  tic  lucré, 
ou  dans  lcfqucls  on  l’a  rendu  tel  par  la  deificca* 
lion;  & lous  le  point  de  vue  médical , cette  manière 
d’être  des  fruits  forme  vraiment  une  dafle  4 part,  4 
laquelle  appartiennent  dans  le  fait  les  figues,  tic  fur* 
tout  les  figues  sèches,  les  raifins  fec»,  & les  dattes 
fucrécs.  ( lroye\  V explication  du  mot  xavrm/ta.) 

Nous  remarquerons  encore  le  foin  avec  lequel 
Hippocrate  diitingue  les  fruits  fauvages  des  fruit* 
cultivés , tic  les  fruits  acctbcs  des  fruits  acides  & 
des  fruits  doux;  & parmi  les  acides,  ceux  dont 
l’acide  cxific  dans  la  maturité.  C’cAdans  les  pommes 
Sc  les  poires  fur- tout  qu’il  fait  ces  diflinéiionsi 
tic  il  remarque  d'  plus  que  le  goût  & la  propriété 
allringcntc  des  fruits  fe  diÆpe  par  la  cuiflon.  Toutes 
ccs  remarques  peuvent  donner  lieu  à des  divifions 
tic  à des  diAir  étions  iutércflanlcs  pour  le  médecin , fie 
dont  la  plupait  ont  clé  bien  faines  par  Al.  Lony , 
comme  on  le  verra  bientôt.  C’ell  4 l’extrait  de 
fon  ouvrage  qut  je  renvoie  ce  qu’Actius  a dit  d’inlé- 
zcfTaiu  fur  la  nature  des  fruits. 

Des  plantes. 

A l’égard  des  pentes,  qu’Hippocrate  réunit  avec 
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les  racines , tous  le  titre  de  .'.«/*«*  » olera  , on  ne 
rcconnoît  aucun  ordre  dans  l'énumération  qu’Hip- 
pocrate  en  fait  j car  il  ne  les  range  ni  dans  iordre 
de  leurs  rapports  extérieurs,  ni  dans  celui  de  leurs 
faveurs  , ni  dans  celui  de  leurs  propriétés. 

Cependant  i la  tinde  cct  article  il  réfume,  fur-tout 
eu  parlant  des  herbes  non  cultivées  ( a»**’*  • ) , 

& prefente  un  rapprochement  des  propriétés  de  ces 
plantes  avec  leurs  qualités  fenfibles  à l'odorat  St 
au  goût.  On  y voit  que  les  unes  font  acides  {•$»*) 
St  (ont  rafraîchi  (Tant  ci  (4*X'rix*).  11  cft  fingulier  que 
dans  l'énumération  qui  précède,  il  ne  foit  mention 
d'aucune  plante  qui  puilfe  être  rapportée  à cette 
claffe.  D autres  font  les  aromatiques 
parmi  elles  il  en  cft  qui  , fans  être  sèches,  excitent 
dans  la  bouche  une  faveur  chaude  ( r5  rip&ri  5tf- 
M*r7mÀ) , d'autres  qui  impriment  une  faveur  acre  O 
piquante  (ip/Uu)  : ces  deux  clafles  portent  de  préfé- 
rence aux  urines,  St  la  première,  outre  cela , échauffe. 
On  rcconnoît  li  le  perfil  Ut Aw»)  , d'une  part , St  de 
l'autre,  les  plantes  de  la  famille  des  oignons  & des 
poireaux.  Mais  les  acres , qui  avec  cela  font  sèches 
dans  la  bouche  , rie  flèchent  St  échauffent  ( /pi /a*  kf 
Ç*p«  ii  ti  riftATi Taire  Ç*paVu'  ;les  alimens  acerbes 

0 aujîères  refterrent  ; enfin  ceux  qui  joignent  i 

une  odeur  dé f agréable  ( IrpcU  Sttfimt  ) une  fa- 
veur froide  0 fade  ( *t  pufit  ) avec  une 

fubflap.ee  très-humide  ( i*  vyqhi  çCnt  ) t font  de  na- 
ture à augmenter  les  f elles  plutôt  que  Us  urines . 
Nous  avons  déji  vu  que  certains  fruits  parmi  les 
cucurbitacées  ont  ces  dernières  propriétés  , que  la 
cuiffon  leur  enlève  en  partie. 

Je  ne  prétends  pas  juftifier  dans  toutes  les  claflcs 

1 exactitude  de  ces  rapprochement  généraux  entre  les 

r propriétés  St  lesftvcurs  ; mais  ces  obfct  varions,  dont 
e fonds  eft  vrai , donnent  au  moins  l'idée  d’une  claf- 
fification  médicale  dont  perfonne  ne  peut  nier  l'im- 
portance , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’étudier  l’in- 
fluence des  corps  extérieurs  fur  le  nôtre  ; St  quoi- 
que les  propriétés  des  corps  foient  loin  de  dé- 
pendre toujours  de  leurs  faveurs , il  cft  cependant 
vrai  qu'elles  leur  font  liées  en  grande  partie  , St  les 
faveurs  douces,  fucrées,  acides  , falées  , amères, 
Acres  , aromatiques  , dans  les  futftances  tant  hu- 
mides que  sèches  , forment  certainement  des  dalles 
très-diftinétes  dans  leurs  propriétés  St  dans  leurs 
effets.  Dans  les  plantes  dont  les  anciens  faifoieut 
ufage  pour  leurs  alimens , il  eft  i remarquer  que 
la  claffe  des  aromatiques  étoit  finguiierement  nom- 
breufe.  C'eft  ce  qu'on  voit  dans  le  detail  que  nous 
en  donnent  Hippocrate,  Galien,  Diofcorides,  St 
Pline. 

Des  afperges . 

Une  remarque  importante  relative  aux  plantes 
alimentaires , St  aux  différences  que  l’âge  apporte 
dans  leurs  propriétés,  eft  celle  qui  a rapport  aux 
afperges.  Les  anciens  défignoienl  fous  ce  nom 
( , toutes  les  jeunes  pouffes  de  plantes, 
principalement  des  plantes  âcres  ou  aromatiques, 
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qui  alors  font  douces  & ag  cibles  au  codt  j iis 
mettoient  aulli  au  nombre  des  afperges  les  jeunes 
pouffes  de  quelques  arbrifleaux.  Un  peu  ajouter  i 
ces  alimens  peu  nourriftam  les  bourgeons  des  arbres 
& arbii fléaux  , qu'ils  delignoient  leus  le  uoin  de 
CAarsi , germina  , genwtiv.  Galien  remarque  que 
les  payions  mangeoient  jufqu'aux  jeunes  poulies 
des  epmes.  On  pourroit  ranger  dans  la  n:éiue 
claffe  toutes  les  plantes  St  les  parties  des  plantes 
prifes  dans  un  état  d'enfance  , dans  lequel  leuts  fo- 
lidcs  n'ont  point  encore  de  fermeté , St  leurs  ftics 
n'ont  qu'une  foiblc  laveur.  Ainfi  c’eft  dans  cct  ordre 
d 'alimens  plus  agréables  que  nouniflans,  qu'il  faut 
mettre  le  lameux  choux  pal int fie  (riiMpfu,  rit 
•*>w«9«A»f  nu  çji.ikm  ),  dont  parle  Galien,  aiufi  que 
nos  chouxfleurs  St  les  broccolis  des  italiens  ; ne* 
laitues  mêmes,  nos  chicorées,  de  les  tètes  de  nos 
choux  Celles  que  nous  les  ‘préparent  les  jardi- 
niers, ne  peuvent  pas  être  conudcxées  autrement.  A 
l’égard  de  l'afpcrgc  d’Hippocrate  , iL  cft  difficile 
de  dire  au  jufte  ce  que  c'cft.  Mais  il  paroît  qu'on 
ne  prenoit  les  jeunes  pouffes , qu’on  nommait  af- 
perges , que  dans  les  plantes  * ouées  d’une  cer- 
taine activité , St  dont  l’âcreté  fe  trouvoit  éteinte 
dans  cette  jeune  St  tendre  production , qui  nean- 
moins avoit  déjà  quelque  enofe  de  la  partie  ac- 
tive du  végétal  auquel  elle  appartenoit  , comme 
le  remarque  Galien  des  afperges  triées  des  plantes 
qu'il  appelle  axymyrfine  , chametdaphns , oxys - 
cantha,  ain(i:que  de  la  bryone  St  des  afperges 
qu'ils  nommoient  royale  & éteint  ïaiw;  il  di:  de 
toutes , qu'elles  font  iws *(**■?_ »î , i»  /hvmtik •*  1 *j  Sfuyy 
ri  rpçiuti  tx*rt* , fiomachiques  , diurétiques  , àr 
de  peu  de  nourriture . 

Des  racines. 

A l'égard  des  racines , il  cft  i remarquer  que 
dans  la  fuite  de  plantes  & de  racines  dont  Hip- 
pocrate fait  mention  , il  ne  parle  d’aucune  des 
racines  farineufes  que  nous  cultivons  aujourd'hui  , 
& qui  font  d’un  fccours  (î  grand  pour  les  gens  de 
la  campagne , 5c  li  importantes  dans  les  temps 
de  difcllc  des  grains.  Galien  parle  de  l'arum  Sc 
du  dracontium  , deux  plantes  tort  analogues  entre 
elles,  St  dont  les  racines  contiennent,  comme  oti 
fait,  une  fubftance  farineufe,  nourriffante  , jointe 
à une  fubftance  âcre.  On  jeloit  la  première  dé- 
coction de  ccs  racines , mais  elles  confervoient 
encore  , apres  cette  première  préparation,  quelque 
ebofe  d'âcre  St  d'incifif  qui  en  failoit  lin  aliment 
médicamenteux.  Notre  lécule  d’aium  cft  abfolu- 
ment  exempte  , ainfi  que  celle  de  bryone  , des 
propriétés  actives  de  leurs  bulbes  frais  , mais  on 
le  doit  i la  perfection  des  moyens  qu’on  emploie 
pour  les  fcparer.  C'cft  dans  la  même  claffe  qu'il 
faut  ranger  une  racine  dont  Galien  parle  ainfi 
que  Diofcorides,  & qu'ils  appellent  <B#aC«* , A*aCi* 
iVh/iui»  ,•  bulbus  efcuUntus  , U bulbe  Cette  ra- 
cine ne  peut  être  mife  au  nombre  des  oignons  , 
qui  généralement  ne  donnent  que  peu  de  noutri- 
ïy  y y x 
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la  e , Çj'r/iBl  li  remarque  de  Galien.  Ce  bulbe  , 13 
contraire  , quand  il  a eié  dépouillé  par  deux  aé- 
C'Atir>m  de  (on  amertume  & ^e  foo  âcreté,  nourrit 
» beaucoup,  fit  même  augmente , à cc  qu'il  dit,  ia 
fccrcûon  de  la  fc  mener.  La  plante  root  i elt  la 
nzir.e  cft  e»c  de  cci.es  qui  loir  cillent  les  al- 
fergeu 

h.nhn  noos  remxr qutrons , d'apres  Hippocrate  6c 
Galien,  que  tontes  i s racir.es  icre s , foit  oclaciaflc 
ér\  ti:ir.e*ifes  dont  nous  venons  de  parler  , toit  de 
Gel: e des  oignons  te  des  ai  J*  , q u contiennent  u'aii- 
leuis  pru  :c  (fcbffaftcc  nutritive  , 6c  Uu.cmcnt  un 
mucuage  fort  tenu  te  (ocré  dans  quelques  cfpcces  , 
per  lent  toute  leur  icreté , fie  de.  uuneni  douces 
par  1a  décoction  dam  l'eau. 

Du  miel  O de  la  manne. 

Le  miel  étoit  pour  les  anciens  ce  qu'eft  pour  nous 
le  fnerc  , un  afLilonnncmcni  6c  un  aliment.  Cepen- 
dant Hippocrate  en  parle  lur-lont  comme  entrant  dans 
la  préparation  de  different  autics  ali  mens.  Il  le 
confiuére  dans  deux  états  : pur  , c'eff-a-dire  , fans 
mélange  t«Nf*r»?).  A cci  état*  il  oppofe  (on  mélange 
avec  l'eau  $v»v/»r#;,c'cftcc  qu'il  appelle  autre  pin 
fd\t  pi  Satpwrtr.  A ir.fi  mtft rrn,  pur  t c(t  p;i . pour  le 
miel  dans  le  même  (cns  que  pour  le  vin.  Hippocrate 
remarque  que  ie  miel  pur , loin  de  lâcher  le  ventre, 
le  reflerre  ( îr«n),  Couvent  échauffe  6c  sèche 

, mai'-  qu  au  contraire  mêle  dans  l’eau  , il 
relâche  6c  humclte  , Jyfim  *,<*«/ wp»n.  Ce  lent  des 
remarques  que  nous  friions  de  même  , & qui  dé- 
pendent de  ce  que  les  matières  fucré  s étant  con- 
centrées , deviennent  âcres  6c  échauffent , 6c  par  con- 
(é u uc ni  rclîeircnt. 

Les  anciens  connoiffoient  auflï  Cous  le  nom  de 
miel  ce  que  nous  nommons  du  nom  de  manne.  Hip- 
pocrate parle  dans  le  livre  des  ulcères  , de  la 
manne  du  cèdre  ou  du  mélèze  , fous  le  nom  de 
ftîzi  , 6c  Galien  dit  qu'on  la  recueilloit 

au  mont  Liban , en  (ccouant  les  arbres , & en  en 
recevant  le  miel  fur  des  peaux  étendues  i terre. 
Ils  donnoient  aufli  i ce  miel  le  nom  de tpsi/m Ai , 
dtfl/x  1A1,  mel  rofeidum  , mel  aérium  ,*  miel  de 
rofée  , miel  aerien . Galien  la  met  au  nombre  des 
ali  mens  qui  lâcbcut  le  ventre. 

Du  vin  & du  fuc  des  raifins . 

Le  vin  eft  mis  également  par  Hippocrate  6c  par 
Galien  au  nombre  des  ali  mens.  Si  tout  ce  qui 
nourrit  e(1  aliment , dit  Galien  , le  vin  e/l  un 
aliment.  Hippocrate  , dans  le  fécond  livre  de  dicta , 
diftingue  les  vins,  t°.  pour  leur  couleur  en  vins 
noirs  ou  Colorés  < pi \a ur) , $C  en  vins  blancs  ou  moins 
colorés  (Aivkii),  Ici  noir  fignific  une  couleur  rouge 
plus  ou  moins  foncée  ; 1 l'égard  de  blanc , il  pa- 
foit  qu'Hippocratc  comprend  fous  cette  • dénomi- 
nation tous  les  vint  oui  ne  font  point  rouges;  peut- 
x être  ne  connoifloit-il  pas  cc  que  nous  appelons  vins 
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blancs.  Pour  Galien,  H diit.ogüe  LHt musent  lef 
vios  olsnzt  des  vin»  jaunes.  Pour  la  iubitao'e  , 
Hif picrates  Ginu.pi  »it  ies  vim  tpdi  qui  ont  du 
Corps  r*>.u  , Jtsvto  légers  ,«-r  »;  u 5*.  l'ouï  i'o- 
étur,  k>  vins  par/ urnes  * '»tm  , ces  mi  fa^s  odeur 
faur^.lnacpendamir.c  .1  Je  ce  que  cen  Aines  vignes 
on:  une  <*:cur  qui  leu:  «Ü  propre  , comme  le 
rnulcac,  tic. , les  anciens  part,  moi  e a t leu;:  vins» 
y n.ci'/ient  des  fleurs  ; d’on  vient  i’exprclifioci  de 
*i>f.r  « luru.ii  tint  , vin  parfume  de  fuurs • 
4°.  Pour  la  U-'cur  , Hippocrate  diffingic  le* 
vins  co  vins  aujltres  vins  doux  ou  fu~ 

créi  V-vw»i  t vins  faibles  / , vin;  acidulés 

(•c*  Suu,.  5°.  Kit  tin  il  diûmgue  de.,  vins  faits  , lef 
vins  nouveaux  ,*«  . 6*.  Quant  à leurs  propriété», 
ies  vins  tont  en  gênerai  , fuivar.t  Hippocrate  » 
chauds  & Je*. s (£*»»  *,  Sir**u. ,.  Ccui  qui  rcu- 
ijffcat  ces  qualités  au  plus  haut  degré,  (ont  ceux 
qui  (ont  noirs  ou  fort  colorés  O au  ères  (,wA*ru 
«vV»fdj;  iis  (ufpendent  toutes  les  évacuations , tandis 
que  ceux  qui  font  aujléres  , mais  bLmcs  ( a *v*h 
•ds *fû) , portent  aux  urines.  Mais  parmi  les  noirs, 
ics  vins  tont  d'autant  m ins  fecs  qu’ils  s’éloignent 
dav  antage  de  la  qualité  auîîctc.  Tels  font  les  vins 
faibles  ( u.a\a./ùJt  ik  Us  doux  qui  reflerrent 

moins  fie  humectant  davantage,  c*c«-à*dirc,  s'op- 
poknt  moins  aux  é acuati  jus  de  tous  les  genres. 
Mais  atlfi  comme  iis  font  inoius  toniques,  que 
les  foiblcs  le  (ont  très  peu  , 6c  que  les  vins  doux 
ou  fucrés  con  tenue m beaucoup  de  fubffancc  fer- 
mentcfciblê , ils  ont  une  autre  qualité  , qui  cfl  de 
donner  des  vents  qui  diffen  lent  & gonflent  (ftwvri). 
Les  vi»$  acidulés  rafraîchi /[eut  Les  vin* 

nouveaux  portent  a ix  fclics  plus  que  tous  les  au- 
tres , parce  qu'ils  fe  rapprochent  davantage  du 
moût  lien  »)f?vWf«  Ttv  >AcwwMf  tut).  A l*ega:u  de  la 
propric:ë  nutritive  des  vins,  ceux  qui  nourriffent 
le  plus  ^toAAir  rpfp iui]  , Ont  auiii  les  vins  nouveaux. 
Les  vins  odoian.  nouniffent  auili  plus  que  les  vin* 
fans  odeur  i égale  ancienneté  , parce  qu'ils  fe  di- 
gèrent mieux  ( Inn  ivvit'iififu)  ; les  vins  qui  ont 
du  corps  nourtiiTent  auflî  davantage  que  les  vins 
légers,  & ceux  ci  au  Contraire  exténuent , dit  Hip- 
pocrate, 0.  délayent  le  fang , ainlî  que  les  vins 
acidulés  { 4r/i«n»t>ri  , mua  «>n«(  , & de  plus 

les  vins  qui  font  à la  fois  légers  O doux  ( AitW 
ii  )Aimtf()  , portent  aux  (elles. 

Telles  font  les  principales  divisons  des  vins,  aux- 
quelles on  pourroil  ajouter  leurs  différentes  pré- 
parations & les  mélanges  qu’on  leur  Lifoit  fubir , 
loir  en  les  parfumant , foit  en  les  fuct^nt  avec  du 
miel  , foit  en  leur  mêlant  de  feau  de-mer  ( dns 
&«AflLr1*<,  dm  n>aA*TTt^«»if)  avant  ou  apres  la  fer- 
mentation , pour  les.  conftrver  quand  ils  avoient 
peu  de  force  ; foit  en  les  pajfani  eu  les  collant  3 
travers  des  chaudes  ( iim  « ) , ce  qui  leur  ôtoit 

du  corps. 

Les  anciens  faifoient  auflî  des  vins  avec  des  rai- 
fins  cuils  au  ibleil , cc  que  nous  nommons  vins  de 
paille  (mn  r«f< /«*  Aiint«2)j  ils  faifoient  des  vins 
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cuits  ou  évaporés , ou  faits  avec  le  moût  évaporé 
(t  uft^Uu p iùmo  iis  av oient  des  vins  qu'ils  jppe- 
lounljccàmii  vins  •»••«>  vina  fecumlaruf), 

3c  qui  p;ubabicuicui  cioient  ue  iVau  pâlit  e lui 
Je  maie  Lfiunté,  ca  que  njus  nommons  pi  quitte, 
lArft  i ce  vin  qu’Hippocrete  compare  les  eicré- 
tinis  qui  oru  lieu  liras  certaines  maladies  notre* 

( hb.  ii.  lie  morbis  ) ; iis  tailoicnt  aiïliî  dts 
vins,  avec  des  frmis  autres  que  le  railin  , comme 
les  jigucs  j<  les  dattes  \ «m*  * ihut»*,  ^ti.w7ir)«  Mais 
ces  de; ails  feront  mieux,  places  i ^'article  particu- 
lier Vim. 

Les  autres  préparations  faites  avec  le  fuc  des 
raifin»  ctoicnl  le  moût  ( yAtftfo  ) , qui  gonjic  { çvïà; , 
rend  U ventre  libre  (,*«a}ii  ‘ , y caufe  même  iL's 
tourjnens  ^'«rK^rir»/,  & donne  des  évaluations 
(iix/ufiu  ),  les  tour  mens  qu  il  oc  caj tonne  dans  le 
ventre  viennent  de  ce  quit  y fermente  (r«f«r#«« 
V»«  h rj  kmaj’n  Ce  moût  évapore  plus  ou  moins, 
au  tiers  ou  i moitié  , donnou  une  ligueur  plus 
cpaifle  8c  plus  Doumllaiite , qu'on  appeloit  • 4’*/**, 
npif,  >Avhw  yfapa  , dcftutunu  Nojs  u avons  point 
de  mot  liançrm  qdi  y réponde.  Cette  préparation 
dont  Hippocrate  dil  qu'elle  ecfcauffoit»  parce  tju'cUe 
lenoii  Je  la  nature  du  vin  (Jât^wumïri  »«»£/*#;  ,ii- 
choit  aulîi  le  ventre  comme  le  motlt{  mais  comme 
elle  ci  o il  cuite,  clic  ne  eau  (Vit  point  de  cour  meus, 
ni  de  coliques,  ni  de  vents,  ec  ne  purgeoit  pa< 
comme  le  moût.  Hippociate  en  diloil  feulement 
m)« , fubducit , elle  rend  L ventre  libre,  Hjp- 
pK.jic  s'occupe  aalfi  des  iclidus  nu  vin,  Un»  doute 
avant  que  le  picfloir  en  ait  exprima  tout  ie  (ne.  Il 
les  app  lle  «i  7fvyu  nuçvAni/ii,  Je  remarque  que 
ccitc  dj>écc  de  marc  humide  que  peut-être  on  éltn- 
doit  dans  l'eau  , C.  qui  fans  doute  .doit  mêlé  de 
la  inriie  la  piu>  « paille  du  lue  des  raifins,  rendoit 
au  IL  le  ventre  libre  , & eau foit  des  vents  comme 
le  mode  lui  même  ( V dn  ti  t»  *vt»  vui*t  ) j il 

r.Voii  point  éprouve  iaÜion  du  feu  comme  le  moût 
évapore.. 

Voili  tout  ce  q’u*Hippoérate  dit  du  vin  8c  du 
fuc  des  raiûns.  Si  nous  nous  fommes  attelés  fur 
Cette  matière  plus  que  (ur  les  autres  , c VA  parce 
qu 'Hippocrate  lui  meme  lui  a donné  plus  de  foin 
te  d’au  cm  ion  , paice  qu'eu  effet  le  vin  eft  avec 
le  pain  la  bafe  Ja  plus  univerfclle  de  la  nourriture 
des  hommes , te  de  leur  régime  dans  l'état  de  Cote. 

Des  ali  me  ru  animaux* 

Paffons  aux  animaux.  Hippocrate  les  cfi flingue 
feulement  en  quadrupèdes  , oifeaux  , poiffons.  Il 
parle  confufcmcnt  des  quadrupèdes  ; divife  les  oi- 
féaux  en  deux  clafles , dont  la  féconde  eft  celle 
des  oiseaux  aquatiques  ; les  paillons  en  poiiluns 
de  mer , de  rivière , & d’élangs,  en  polypes  «St  en 
coquillages. 

Neanmoins  dans  le  detail  qu'il  donne  fur  cette 
matière,  on  voit  les  élément  des  clalliftcaiions  les 
mieux  vues  d’après  l'oblcrvation. 
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Des  quadrupèdes , 

Et  premièrement  quant  aux  quadrupèdes  ,/onqf. 
trouve  cette  belle  compa  ration  entre  les  animaux 
exercés  & Ceux  qui  ne  le  lont  pas , entre  les  ani- 
maux lam  ages  6C  domcibqucs , & félon  la  nature 
8c  l’abondance  «!c  leurs  alimens  & de  leurs  boit- 
ions , la  quantité  de  Lue  ung  , leur  âge  , leur  fête , 
leur  intégrité , ou  le. r mutilation,  enfin  leur  cou- 
leur cvtqÿiuiic  , & «'état  de  leur  poil  , regardés 
comme  indices  de  leur  trmpétamçnc  8t  de  leur 
conflit utiom  ( Voye ^ V explication  du  moi  è*p#r  )« 
(.es  diftmâions,  H c il  vrai , ne  répondent  qu'à  deux 
qualités  par  lcfquclics  Hippocrate  pauage  les 
alimens  animaux  en  deux  bandes  , & qu'il  dtfigne 
par  les  mots  de  fcc  8c  d 'humide  ( ^ vjfi'i). 

Mais  nous  avons  déjà  expliqué  ce  qu'on  devoit 
entendre  par  ces  mots,  fc  à quels  effets  phyfiqtics 
ils . répondent.  Enluite  quant  aux  chairs  des  diffé- 
rent endroits  de  l’animal  , Hippocrate  di flingue 
celles  qui  (bot  plus  fatiguées  par  les  mouvement , 
te  celles  fur  lcfquclics  les  animaux  repofent  t de 
celles  qui  font  moins  exercées  & moins  froiffccs  , 
celles  qui  font  au  dehors,  de  celles  qui  font  i 
l’intérieur  du  corps;  celles  qui  fout  plus  péuétues 
de  fang , & celles  qui  le  lont  moins.  Ces  obler- 
va lions  répondent  aux  propriétés  qui  font  que  les 
alimens  tourné  par  ces  parties , ou  offrent  plus  d« 
réliftancc  aux  efforts  de  la  digeftimi  ( irxvf*Vq<t)  ,ou 
font  plus  légers  8c  plus  ailes  à digérer  (xtv<p»Ttf«). 

(^ette  dernière  observation  de  la  quantité  de 
fang  dont  les  chairs  font  pénétrées  lui  fert  autlî 
de  bu(e  pour  caraéler i 1er  les  principales  différences 
qui  diftinguent  la  chair  des  différent  animaux.  Car 
il  diftingue  entre  eux  ceux  dont  les  chai;  s trés- 
pénétrccs  de  fang  font  par  cela  même  fort  colorées  , 
de  ceux  dont  les  chairs  font  pâles , parce  qu’elles 
reçoivent  moins  de  fang.  Dans  les  premiers , c’eft* 
â-dire , dans  les  animaux  à chair  colorée  , il  dif» 
tinguc  ceux  dont  le  lhng  & le  lait  font  plus  lé- 
gers 8c  plus  limita,  parce  qu'il  en  dédoit  1»  qua- 
lité de  Kurs  chai  <.  Dans  les  animaux  à chaire 
pâles , il  diftingue  ceux  qui  font  tels  parce  qu'il* 
font  jeunes , de  cent  qui  confervent  cette  chair , même 
dans  leur  état  a«(ulte.  comme  les  porcs,  8c  il  ob- 
ferve  encore  une  diliéieuce  entre  les  animaux  jenne* 
de  cette  clalTe , & les  animaux  jeune  fUc  la  otcmièic. 
Les  propriétés  qui  font  liées  i cette  différence  de 
couleur , font  celles  de  ie  lier  ici  ou  de  lâcher  le  ven- 
tre, parce  qu'en  général,  fuivant  Hippocrate,  les 
viandes  des  animaux  dont  les  chairs  font  pile*, 
foit  par  leur  jeune  (Te , foit  par  leur  sature , font 
plus  ou  moins  laxatives  ; 8c  celles  des  jeunes  ani- 
maux, parmi  ceux  dont  la  nature  eft  d’avoir  la 
chair  pâle  comme  les  porcs , le  font  encore  davan- 
tage , 3c  de  plus  font  lourdes  comme  pleines  durs 
mucilage  très -humide.  Il  eft  encore  une  autre  dif- 
tin&ion  entre  les  animaux  adultes  à chair  colorée, 
3c  les  jeunes  animaux  de  cette  clafle  ; c'eft  que 

a chair  des  premiers  eft  forte  3c  réhffantc , 3c  celle 
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des  jeunes  eft  légère  & piffc  promptement.  Ceft 
de  li  peut-être  qu’eft  venue  de  la  part  de  Celte 
une  erreur  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  a Hippocrate  , 
dont  l’auteur  Romain  luit  ordiuairement  le  texte. 
De  ce  qu ‘Hippocrate  déclare  en  général  que  les 
chairs  des  animaux  fort  fanguins  oppofent  une  grande 
rcfiftancc  à la  digeftion , Ôi  qu  au  contraire  , les 
chairs  pâles  & dépourvues  de  fang  des  jeunes  ani- 
maux font  beaucoup  plus  légères  que  celles 
des  adultes  ; Celfe  en  a peut- cire  conclu  que  les 
chairs  de  porc  ctoient  les  plus  légères  de  toutes , 
inter  domejlicos  veto  quadrupèdes  levijjima 
fuilla  eft , gravi  ginta  bubula  (1.  ij , c.  xviij.  J 
Mais  Hippocrate  n’a  pas  dit  cela  , il  a dit  que  la 
vraode  de  porc  était  peu  pénétré s de  fang  , à caujè 
de  La  petite ffc  des  vaijfcaux  de  cet  animal , 0 
quelle  étoit  très-forte  en  chair  , c’eft  - à -dire  , 
trés-compactc  ; il  en  a conclu  qu’elle  paffoit 
abondamment  par  les  Jèlles  , comme  il  le  dit 
de  toutes  les  chairs  blanches,  nuis  non  pas  qu’elle 
étoit  très -légère;  ce  qui  eft  très -différent  fl  dit 
même  quelque  chofe  quj  fuppofe  le  contraire , & 
qui  eft  commun  aux  alimens  qu’il  appelle  réfif- 
tans  ( },  c’eft  que  cette  chair  fortifie  beaucoup 

ceux  qui  la  digèrent  ( r»  luiuia  p* AA*»,1. 

On  a de  la  peine  A attribuer  i Celle  une  fem- 
blable  erreur  ; mais  il  eft  très- vrai  qu’elle  n’eft 
point  aucorifce  par  Hippocrate  , 6c  qu  elle  cA  ré- 
futée par  la  nature. 

Les  diftinélionc  dont  nous  venons  de  parler  font 
1res-  médicales , fondées  fur  des  obfêrvaîions  très- 
vraies  , quoique  fujetles  A quelques  exceptions  ; 
mais  nous  n’y  ratifierons  pas  davantage  ici,  parce 
que  nous  en  avons  affez  parlé  en  expliquant  les 
mots  ( if/y  fit)  fort,  (£*pw)  peftnt , (k»w?o<)  léger  , 
fcc>  (vVf*0  humide  , 6v. 

Des  parties  des  animaux. 

Quant  aux  parties  des  animaux , Hippocrate 
diftingue  des  autres  vifcéres , ceux  qui  ne  contien- 
nent point  de  fang  , comme  le  cerveau  St  la  moelle 
de  l’épine.  Ceux-là  lui  paroiffent  offrir  plus  de  réfif- 
tance  i la  digeftion  . jVxvp'raT*  ) , quoique  fufcepti- 
bles  de  fournir  un  bon  aliment  quand  ils  font  digérés  , 
ainlî  que  le  remarque  Galien.  Le  fondement  de  cette 
remarque  n’cft  certainement  pas  exaét  ; il  fuffit  de 
remarquer  que  les  glandes  qui  font  auflî  privées  de 
fang  que  le  cerveau  font  d’une  digeftion  facile.  11  faut 
donc  attribuer  cette  qualité  dans  le  cerveau  i la 
nature  onèlueufe  de  fa  fubftancc , St  A l’état  de  fon 
tiflu,  qui,  quoique  très -mou,  eft  cependant  trçs- 
plcin.  Hippocrate  diftingue  encore  les  chairs  qui 
avoitinent  la  tête , de  celles  du  refte  du  corps , St 
les  regarde  comme  plus  légères  que  les  autres , 
ainlî  que  celles  des  extrémités,  St  celles  qui  cn- 
vironneut  le  ventre.  Galien  met  encore  au  nom- 
bre des  chairs  les  plus  légères , celles  de  la  tangue , 
qui , quoique  toute  mufculcufe,  eftporeufe  St  ipon- 
pieufe.  Le  coeur,  qui  eft  uu  vifcéie  mufculeux, 
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mais  dans  une  a&ititc  continuelle , fuit  la  loi  des 
autres  chairs , St  eft  d’autant  plus  réûftant  qu’il  eft 
plus  exerce  que  les  autres  mulcies;  mais  U nourrit 
beaucoup  , comme  le  remarque  Galien.  A l’égard 
des  autres  vifcéres,  Galien  les  range  lûivant  l'otJrc 
de  leur  denfité,  St  regarde  le  foie  comme  de  tous 
le  plus  difficile  A digérer , fans  lui  refufer  la  pro- 
priété de  donner  une  bonne  nourriture.  U place 
enfuite  les  reins,  la  rate ,1c  poumon  , &c. . félon 
l'ordre  de  leur  légèreté;  mais  cette  manière  de 
contidércr  les  vifcéres  eft  loin  d'être  exempte  d’er- 
reur. Nous  aurons  occalîon  d’en  parler  autre  part, 
Sc  principalement  i l'article  de  chacun  d’eux. 

Du  fang  , du  lait,  & du  fromage  des  animaux . 

Hippocrate  n’a  point  parlé  du  fang  des  animaux 
comme  aliment  : ce  qu’il  en  dit  cependant  annonce 
qu’il  le  regarde  comme  formant  une  fubftancc  forte, 
dont  la  digeftion  doit  être  pénible  , puifqu’il  dé- 
clare que  les  chairs  qui  en  font  p6iétrécs  acquièrent 
cette  qualité.  Galicu  coniirmc  cette  concluiion  , en 
affûtant  que  toute  cfpèce  de  fang  eft  de  pénible 
digeftion  , mais  fur-tout  celui  de  bœuf,  comme 
il  paraît  qu’Hippocratc  le  penfoit  au/fi. 

Le  lait  6c  le  fang  font  les  fourecs  des  autres 
parties  tant  fluides  que  folides  du  corps  humain , 
& c’eft  de  la  paît  d’Hippocrate  une  idée  très- phi- 
lofophique  Si  très-jufte  d avoir  porté  fon  jugement 
fur  les  chairs  des  animaux , d’après  la  considéra- 
tion de  ces  deux  liqueurs  génératrices.  Le  lait  des 
animaux  eft  une  des  nourritures  les  plus  «anciennes 
& les  plus  uni verfellcs  dont  les  hommes  aient  ufé. 
Hippocrate  range  les  différent  laits  dont  il  parle 
félon  la  facilité  avec  laquelle  ils  paftent  par  la 
voie  des  felles  ; car  c’eft  encore  IA  une  des  idées  vrai- 
ment philofophiqucs  de  ce  grand  homme  : ne  pou- 
vant pénétrer  dans  l’intérieur  du  corps  pour  y voir 
les  effets  infcntibles  que  les  différentes  fubftances 
alimentaires  produ lient  félon-  leur  nature , ni  la 
manière  dont  elles  s’y  affimilent , il  a fongé 
qu’après  leur  imroduétion  dans  le  corps,  il  n'en 
falloit  plus  chercher  les  indices  caraélcriftiques 
ue  dans  les  évacuations  qui  entraînent  les  décris 
e la  digeftion  & de  la  coélion  , 6c  certainement 
quelque  peu  étudiée  que  fojt  cette  matière  , l’ob- 
lcrvation  des  excrétions  , & fur -tout  des  évacua- 
tions alvines , comparées  avec  les  alimens  dont 
elles  font  les  reftes , eft  un  des  moyens  les  plus 
fdrs  de  pénétrer  dans  les  myftéres  de  la  digeftion 
& de  la  nutrition.  Tout  ce  qui  eff  préparé  avec 
le  lait , dit  Hippocrate , efl  nourriront  («*»  ^a**- 
% <fi  Tplytuti  ,u *«  mitu  ) ; mais  le  lait  de  brebis  ref~ 
ferre  6c  conftipc  ( *a*»  }*a a r«  u«\  7«u  7r*yi) , celui  de 
chèvre  rejferre  davantage  ( x>  ri  y*,\\n  ) , celui 
de  vache  rejferre  moins  (ri  fit •«»  nmt  ) , mais  ceux 
à* âne Jft  & de  fument  relâchent  an  contraire  <£d- 
V an tOge  (ri  /*  i**fm  t*  -ittm  yitAAïf 
Ainfi  > fous  ce  point  de  vue , l’ordre  des  laits , de- 
puis ceux  qui  refferrent  le  plus  ^ufqu’i  ceux  qui 
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lâchent  le  plus , cft  celui-ci  j les  laits  de  chèvre, 
«Je  brebis  , de  vache  , d'ânefle  , & de  jumenr. 
Galien  les  conlidcre  autrement  6c  les  range  par 
oïdie  de  conliltancc  ou  de  légèreté*,  le  plus  léger, 
félon  , lui  eit  le  .ait  de  chameau  , enluite  celui  de 
jument  , puis  d'àncfle  j celui  qui  tient  le  mi- 
lieu du  tous  cil  le  lait  de  chèvre  , enfuitc  de  brebis , 
6c  de  vache,  tnti.i  Galien  les  confi  1ère  fuivant  la 
l'aifou  & le  temps  ; 6c  obfccvant  qu'au  printemps 
lu  lait  c(l  nouveau , il  ajoute  qu'il  cil  fort  liquide 
alors,  parce  qu'il  cil  plus  près  de  l'accouchement, 
qu'il  a acquis  toute  fa  cooiiftance  en  été,  6c  qu’il 
diminue  &.  celle  en  automne  ; qu’au  refte , le  lait 
le  plus  léger  cil  celui  qui  paflc  le  plus  vite  par 
les  (clics,  parce  que  la  proportion  de  la  féroitté 

Ïcft  grande  , & que  la  férofuc  relâche , tandis  que 
c fromage  rcflcrcc  Le  lait  cniroit  dans  les  gâ- 
féaux  &c  dans  beaucoup  de  préparations  alimen- 
taires, de  c’cft  même  à i’occafion  d’une  prépara- 
tion d'orge  (xvKfut),  qu’Hippocrate  parle  du  lait. 

Hippodrale  diftinguc , i ce  qu'il  paroîi  , deux 
efpcccs  de  bornages  j l’un  cft  le  fromage,  gras 
dont  il  dit  , il  caufe  des  ardeurs  parce  qu’il  cil 
gras  ( xftvru/ u *ti  Arrap»»  J.  L’autre  cil  celui  qui  eft 
préparé  à la  manière  des  feythes,  qui  ufoient  du 
lait  de  jument  , en  fépaioieut  le  beurre  co  le 
battant  , 6c  la  partie  caléculc  tombait  au  fonds 
fans  mélange  de  partie  gratte.  Les  feythes  appc- 
loient  cette  partie  frcax»  , fromage  de  cheval.  Il 
pareil  que  c’dl  de  la  première  «(pièce 'de  fromage 
que  les  giccs  ufoicni  ordinairement,  c'eft  à-dire, 
du  fromage  gras.  Il  paroit  aulG  que  rarement 
chez  eux  le  fromage  était  âcre,  pui'qu’Hippo- 
cratc  dit  t L.  de  l'ancienne  Médecine  ) , on  aj/ure 
que  le  fromage  réujfit  jinguliérement  aux  gens 
mdigres.  riti  teryiurtt  a.  ^avfiAaimfïïafiy^raijf 

6c  que  dan.  plnticurs  autres  endroits  il  le  taxe  d'oc- 
calionner  des  glaires  ou  de  la  pituite.  ( Voyt\ 
les  mots  ) 

Galien  nous  parie  d’un  beaucoup  plus  grand 
«ombre  de  fromages  , 6c  pi  c mie  re  ment  de  ce  qu'il 
appelle  1 'oxygala  ou  le  lait  mêlé  de  vinaigre  , 
6c  bu  avant  que  la  partie  cafécufe  ne  fc  lèpare 
complètement  du  reltc  du  lait  , boiflon  dont  il 
vante  Tubage  comme  rafraîchiflante  pour  les  gens 
qui  ont  l’eftomac  chaud.  Il  parle  enfuite  du  fro- 
mage qu’on  tire  du  lait  nouveau  piis  après  que 
la  vache  a mis  h.rs , & qu'on  en  fépare  lcuiemrnt 
en  chautfant  le  lait.  Il  diilingue  le  fromage  fiais 
6c  le  fromage  vieux  qui  cil  âcre  , & , fui  vaut  lui , 
défcilablc.  Celui  qu^il  préfère  à tous  les  autres 
eft  le  fromage  fait  avec  Tox  y gala , &c  il  paroit 

Su'iJ  y avoit  des  préfaces  qui  donnoivnt  i ce 
omage  beaucoup  d'âcre té.  Il  ne  nous  dit  pas  ce 
que  ccft  que  le  fromage  romain , appelé  , 
auquel  il  donne  des  éloges  ; il  diftingue  encore 
le  fromage  très -mou  , du  fromage  dur,  Sr  donne 
l'avantage  au  premier.  Il  ne  parle  pas  de  la  fa- 
ltifon  du  fromage,  dont  Diofcoridc  fait  mention; 
mais  il  parle  du  mélange  du  miel  au  fromage, 
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mélange  qui  en  facililoil  la  digeftion,  6c  le  fai- 
foit  patTcr  plus  aifement  par  les  telles. 

Les  grecs  6c  les  romains  ne  faifoient  pas  ufage 
du  beunc.  Le  beurre  icftoit  dans  le  ftoinage,  Sc 
Hippocrate  ne  parle  de  la  préparation  des  icythes 
que  comme  d’une  méthode  étrangère  , qui  n'etoit 
point  en  uûgc  chc2  les  grecs.  Aujourd'hui  même 
dans  les  pays  chauds , & où  croilTcnc  les  oliviers , 
on  ignore  iiilage  du  beurre,  on  o'y  fait  ulagc  que 
d’huile. 

Des  oifeaux • 

Pour  les  oifeaux , Hippocrate  ni  Galien  ne  nom 
donnent  des  détails  bien  latisfaifans  fur  les  aliment 
qu’on  en  tire,  ni  fur  les  divisons  qu'on  peut  faire 
dans  cette  elaffe  d'animaux.  La  feule  divilton  re- 
marquable qu'on  y aperçoive  , eft  celle  qui  dif— , 
lingue  des  autres  oitèaux , dabords  les  oitêaux  grani- 
vores («*it  #'!ripjua?'.A»}iti  ),dont , fuivani  Hippocrate, 
la  chair  cil  la  plus  sèche  , 6c  les  oifeaux  aqua- 
tiques , dont  la  chair  eit  uès  - humide  , quoi- 
qu  en  génétal  la  chair  des  oifeaux  foit  plus  sèche 
que  celle  des  autres  animaux.  La  chair  des  oifeaux 
contient  auffi,  fujvant  Galien  , moins  de  nourriture 
que  celle  des  auttes  bêtes , fc  il  fait  aufh  une  diftinc- 
tion  entre  les  gros  oifeaux  6c  les  petits  , regardant 
la  chair  de  ceux-ci  comme  plus  dure.  Toutes  ces  dif- 
tinélions  lotit  bien  vagues,  & n’approchent  pas  du 
nombre  d'obfervatiom  auxquelles  ces  animaux  peu- 
vent donner  lieu  Mais  on  peut  leur  appliquer, 
relativement  à leurs  aliment  , â leur  manière  de 
vivre  , à la  différence  de  leurs  parties , à la  cou- 
leur de  leurs  chairs , aux  différences  que  produifent 
en  eux  la  domelticité  » l’exercice  , le  vol , ou  la 
matche  , Tige,  le  fexc , 6c  la  mutilation , tout  ce 
qu’on  a dit  des  quadrupèdes.  Fn  effet , Hippocrate 
avau:  terminé  tout  ce  qu'il  dit  de  tons  les  animaux 
par  fa  belle  comparaifon  , dont  nous  avons  fait 
mention  , il  paroit  avoir  eu  deffein  d’y  comprendre 
i c s oifeaux  comme  les  quadrupèdes.  .Quant  à leurs 
œufs , qui  font  le  lait  au  petit , dit  Hippocrate  , 
nous  en  avons  parle  aux  mots  Irxvfif  fort , 
nourri jfant , tpur£/»<  , qui  gonfle, 

A l'cgard  des  parties  des  oifcaox  , Galien  re- 
marque que  leurs  extrémités  font  très-faciles  â di- 
gérer , 6c  il  donne  des  éloges , 6c  comme  aliment 
& comme  mets,  au  foie  des  oies  nourries  de  lait* 

Des  Poîjfons . 

J’ai  déjà  dit  aux  mots  léger , dfattt  rare , 

riféir  ferme  & compatit  , pefant  , ce  que 

Hippocrate  per  foi  ides  poiÜons , félon  qu’ils  étoient 
voyageurs  ( i\*nrtu) , faxatilcs  ou  vivant  fur  Us 
côtes  (vtTpâÛN),  enfin  vivant  dans  les  lieux  maréca- 
geux & dans  la  bourbe  , comme  les  muges  6c  les 
anguilles . Outre  cela , il  diftingue  ceux  qui  ont  la 
chair  ferme  6c  ceux  qui  l’ont  molle  6c  légère , 
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& Galien  infifte  fur  cette  diftin&ion , en  remar- 
quant que  les  poUfons  légers  ont  moins  bcloin 
ri'aflaifonncmcns  que  les  autres.  Hippocrate  6c 
Galien  diftioguent  auflî  les  poiffoos  caitil  iginnix. 
Hippocrate  remarque  fur  les  polypes  6c  les  sèches, 

Sue  ces  animaux  qui  paroiffent  devoir  être  légers, 
c font  beaucoup  moins  qu'ils  ne  le  paroifknt  , 
qu’ils  ne  lâchent  pas  le  ventre.  Il  diJfcinguc  les  co- 
quillages en  ceux  qui  font  fecs,  6c  par  cOnféqucnt 
qui  ne  lâchent  pas  le  ventre , A:  en  ceux  qui  le 
lâchent.  Au  rang  des  premiers,  il  met  les  huLrcs, 
fur  quoi  Galien  n'eft  pas  de  fen  avis;  au  tiombrc  des 
féconds , les  moules.  Mais  Hippocrate  remarque 
que  le  bouillon  des  premiers  cft  néanmoins  laxa- 
tif ; ce  qui  prouve  que  de  fon  temps  on  les  man- 
geoic  cuits.  Or  Galien , qui  parle  des  huîtres  crues  , 
peut  bien  n’étre  pas  en  contradiction  arec  Hippo- 
•crate  , parce  que  les  huîtres  cuites  ne  font  plus  les 
mêmes;  elles  ne  font  plus  molles  6c  légères;  elles 
font  dures,  coriaces , 6c  telles  que  les  autres  coquil- 
lages que  Galien  dit  qu’on  mange  cuits , 6c  dont 
la  chair  cft  coriace. 

Des  falaifons , &c. 

Les  alimens  prépares  avec  des  affaifonnemens 
qui  les  confcrvent  , forment  un  article  à 

part  dans  Hippocrate.  On  les  préparoit  avec  le  vin , 
le  fcl , ou  le  vinaigre.  De  tous  , les  moins  nu- 
tritifs , félon  Hippocrate  , 6c  les  plus  atténuant , 
(iryjtti'r.rm  ) , font  ceux  qu’on  fait  avec  le  fcl  ; mlis 
ces  objets  feront  traités  au  mot  Assaisonnement. 


Tel  eft  l'cnfcmblc  de  la  doéhinc  d’Hippocrate, 
de  Galien  , 6c  des  anciens  fur  les  alimens.  Mon 
but,  en  donnant  ici  une  idée  de  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  la  matière  alimentaire  , a été  de  prouver 
que  ces  hommes  habiles , guidés  par  l'obfervation 
lcule  , & par  la  phvfîquc •imparfaite  de  leur  temps, 
ont,  i laide  de  leur  génie,  tiré  de  ces  foiblcs 
infini  mens  un  parti  bien  étonnant,  & que  depuis 
eux,  â l’exception  de  l’intelligence  des  caufcs  6c  de 
la  perfeétion  des  analyfes,  dont  nous  fommes  encore 
loin,  les  progrès  de  l’art,  dans  cette  partie,  ne 
font  pas  en  proportion  de  l'intervalle  des  fiédes. 

5.  II. 

Médecins  modernes. 

Traité  des  alimens  de  M.  Lorry. 

Différence  des  fubflances  alimentaires. 

( P.  174*  ) « Quand  on  a approfondi  les  pro- 
• priétés  cffentiellcs  à la  matière  nutritive  , on 
» voit  difparoître  les  difficultés  qui  (cmbloicnt 
» t’oppofer  ....  aux  recherches  particulières 
•>  qu'on  peut  entreprendre  fur  les  corps  qui  la 
» renferment  ». 

• U cil  aife  de  s’afTurer  fi  un  corps  contient 
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» beaucoup  de  parties  nutritives , oit  s’il  en  con- 
tt tient  peu.  L’odorat , le  goût  fcaiblcnt  Influe  aur 
tt  animaux  ....  La  raifon , robfcrvaiion  , l’ana- 
» logic  forment  un  art  pour  les  hommes  , des  pré- 
» ceptes  que  la  nature  a eitfcignès  à tous  les  aoi- 
u maux.  ...  ». 

« 11  cft  inutile  d’entrer  dans  le  détail  particu- 
» lier  de  chaque  aliment  ; quand  on  cotmoîtra  i 
» quelle  efpèce  on  peut  le  rapporter,  on  en  faura 
» allez  pour  apprécier  au  jufte  les  différences  qui 
o peuvent  cata&crifcr  l’état  actuel  de  fon  mucilage». 

» Les  deux  premiers  geutes  d'aliment  ....  lont 
u les  végétaux  & animaux ....  ». 

« La  nature  imprime  i chaque  efpèce  de  plante 
n 6c  i chaque  genre  d’animaux  , des  différences  qui 
» leur  appartiennent  en  propre , & qui  n’app.ir- 
» tiennent  qu’à  elles;  mais  il  en  cft  a univcrfclles 

u 3c  de  générales 11  s'agit  ....  d’examiner 

» les  unes  & les  autres , en  premier  lieu  fut  ks 
» végétaux  , enfuite  fur  les  animaux  ». 

Différences  générales  de  la  matière  nutritive 
dans  Us  plantes • 

( P.  zj6.)  « Lés  différences  qui  appartiennent 
» en  général  1 toutes  les  plantes , font  celles  qui 
» dépendent  dabord  de  leur  ftruéture  primitive  , 
» ....enfuite  ....  des  variations  que  produit  fur 
o leurs  parties  une  fai  fon  plus  ou  moins  brûlante  , 
» un  climat  plus  ou  moins  chaud,  & la  divrtfité 
» des  progrès  que  ces  corps  fubiflem  nécclTVire- 
» ment  x depuis  leur  production  jufqu’i  leur  en- 
» licrc  deftruétion ...... 

Ages  des  plantes . 

« La  différence  des  âges  cft  la  premic/e  de 
» toutes  ». 

[P.  ) « Dans  leur  formation  , les  plante* 

» doivent  ...  être  plus  aqueufes  ...  (36  J.  Les 
» parties  mucilagineufcs  qui  leur  font  fournies  dé- 
» pendent  prefque  entièrement  de  la  femcncc. . . . 
» Les  plantes  acres  6c  vcncncufcs  peuvent  fervir 
» d'aliment  dans  ce  temps.  Nous  en  voyons  plu- 
» fieurs  qui , quand  elles  font  nouvelles,  font  rra- 
» ployées  à cet  ufage , 6c  quand  elles  font  avancées , 
» font  de  violcns  médicarncn.  L’ufagc  même  de 
» la  plupart  des  plantes  potagères  ne  s’étend  qu’au 
» temps  de  leur  jeunefle.  Hippocrate  a remarqué 
» que  la  laitue  , qui , quand  elle  étoit  nouvelle , 
» étoit  rafraîc biffante  , quand  elle  devient  plus 
» avancée  acquiert  une  vertu  déterfive.  Il  ne  faut 


( j6)  Ici  M.  Lorry  ajoute  , O plut  tcrrtuftt  1 mais  U 
paroit  que  la  proportion  de  la  terre  i la  ni a (Te  totale  de 
la  plante  , ne  peut  pas  erre  regardée  comme  confidc raide  Han  1 
les  jeunes  plantes.  Leurs  parties  folides , car  c’ctt  eUrs  qu‘o« 
comprend  Ici  fou»  le  nom  impropre  de  terre  , font  peu  de 
chofe  en  comparailon  de  ce  qu'elles  font  quand  les  plantes  ont 
acquis  plus  de  comiAance  6c  d’accioiAcmenU  C’eA  donc 
alors  l’eau  qui  domine. 

. ■ chercher 
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• » chercher  dans  cet  état  ni  huile,  ni  tcGnc.  Tout 
» elt  aqueux  6c  terreux.  Il  fembie  que  tout  le 
» règne  végétal  dans  ce  temps  n’ait  encore  aucune 
» dittércncc  fpécihque  de  compolition,  Sc  comme 
» la  nounituic  de  chaque  plante  diffère  peu,  les 
» différences  (ont  aulfi  légères  ». 

( P,  *77-  ) Dans  les  âges  fuirons  ».  a Deux 
» accidens  empêchent  les  végétaux  d'être  regardés 
» conpne  nutritifs;  l’un  eft  la  force  ...  l’autre 
» la  quantité  des  matières  étrangères  qui  fc  trou- 
» vent  jointes  avec  leur  mucilage.  La  foret  ou 
» la  violence  de  ces  principes  ctrangetJ  , 6c  leur 
» quantité  fout  d’autant  moindres,  que  la  plante 
» cil  moins  avancée  ; mais  aulli  le  mucilage  eft 
v moins  formé  , fes  principes  font  moins  lies;  il 
» eft  donc  moins  nutritif.  Il  elt  de  même  moins 
» efficace  en  vertus  médicinales.  Son  mucilage 
» n'acquiert  de  perfection  que  dans  la  proportion 
» dans  laquelle  les  parties  étrangetés  fc  déve- 
» loppent». 

Saifons  & climat*» 

M.  Lorry,  après  avoir  remarque  que  les  plantes 
ne  prennent  point  d’accioiffcmcnt  par  le  froid  , è< 
que  c’eH  a cela  qu’on  doit  attribuer  le  grand  ufage 
que  font  des  poilfons  lalés  les  peuples  feplemrio- 
iuux  , dans  des  climats  oi\  les  végétaux  ne  leur 
oifrent  point  un  aliment  fuftifant  ; que  le  froid  hu- 
mide donne  aux  végétaux  des  lues  très -aqueux  6c  fans 
ft/cur;  niais  que  l'humidité  feule , aidant  la  végéta- 
tion 6c  abreuvant  les  plantes,  donne!  leurs  princi- 
pes une  atténuation  qui  donne  naiflance  i certains 
aromates,  & fur-tout  à des  amers  puiffans,  au  nombre 
dclqucls  il  cite  le  trefle  d’eau  , &‘a  des.  âcres  très-exal- 
tés, comme  le  coclcaria  ; ajoute  que  dans  ces  climats 
humides  : P . t8o.)  «L’eau  prédomine  neanmoins 
» fur  tous  les  autres  principes  , le  mucilage  f ft 
# extrêmement  délayé;  en  un  mot,  les  ali  mens 
» fout  légers  par  eux  - meme* , mais  pleins  d’eaii. .. 
» La  trop  grande  quantité  d’eau  nuit  à la  forma- 
» tiorf  exaére  du  mucilage  ....  CVft  pour  cela 
n qu’Hippocratc  f L : de  vftt.  rat.  ) ayant  averti 
» que  1 on  doit  avoir  une  attention  particulière 
» à la  patrie  des  plantes  , ajoute  que  l 'aliment 
i»  le  plus  léger  eft  celui  que  l’on  retire  des  lieux 
» humides  II  met  entre  les  propriétés  celle  de 
» lâcher  le  venue , & l’on  «foie  le  ranger  dans 
» la  elafle  des  alimenta  imbecillia  ( alimens  foi4 
» blés  ) , dont  Celfc  n us  parle  ; car  la  matière 
» nutritive  y eft  extrêmement  divifee  >». 

Fnfuitc  M.  lorry  parle  de  l’eftet  de  la  chaleur 
douce  Ju  printemps  fur  les  plantes,  des  légers 
aromates  6c  des  faveurs  modérées  auxquelles  elle 
donne  nailfancc  par  une  douce  atténuation , 8c  foin- 
blc  regarder  , d’après  Hippocrate  6c  Galien  , cette 
odc"t  même  comme  une  forte  S aliment,  il  dîvifc 
lés  fiifons  6c  les  climats  chauds  en  deux  foitcs,  dont 
les  un.  appartiennent  i la  chaleur  liginijr,  1er 
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autres  à la  chaleur  scclic.  11  fait  fonlir  combien  la 
chaleur  humide  accéicic  la  puiicfaétion.  Pour  la 
chaleur  sèche , clic  a fur  la  matieic  alimentaire 
une  influence  particulière  , Al  imposante  ! remar- 
quer. 

( P.  184.  ) o Dans  ces  climats  chauds  & focs  , 
» les  principes  des  alimeni  doivent  être  atténués; 
» mais  la  chaleur,  ici  dépourvue  d'humidité , ne 
» produis  p4t  chez  eux  cette  atténuation  qui  ap- 
*»  proche  li  tort  de  la  puLief-iélion  ....  car  au 
» iieu  d’une  tendance  i une  diffolmion  générale  , 
o la  féchcrcffc  doit  rapprocher  leurs  patries  îté  - 
» nuées  |.Ar  la  chaLur  , leur  donner  en  excès 
» de  dcnlitc  , 6c  taire  par  conséquent  que  ces  ali- 
» mens  contiennent  lous  le  même  volume  bcau- 
» coup  plus  de  nouriituic.  C'tfo  en'  effet  ce  qui 
» arrive  a»  froment  quand  le  temps  a été  fec  2c 
» chaud  quand  les  blc*  ont  niûii;  car  quoique  les 
» laboureurs  obfcrvcnt  qu’ils  ne  rendait  pas  tant 
» quand  on  les  a moulus  , ils  lavent  cependant 
• qu’ils  doivent  rendre  davantage  quand  ou  les  a 
» fermentés , parce  qu’alors  il  le  fait  une  dilata- 
» tinn  coniidésablc  dans  leurs  piinclpes  ; ce  qui 
» n’arrive  pas  toutes  les  fois  que  les  fromens  font 
» trop  abreuvés  d’eau;  car , au  contraire,  dans 
» ceux-ci , le  feu  faifant  dégorger  cette  humidité, 

» diminue  de  beauc>  up  le  volume  qu’on  en  atten- 
» doit  quand' on  commence  i les  cuire.  On  fent 
» donc  onë  comme  .les  climats  froids  & humides 
» fourni  lie  ni  tous  les  alimens  que  Celle  appelle 
» imbecilliora  , c’cft  dans  les  climats  chauds  6c 
u focs  que  fo  trouvent  les  alimens  que  le  même 
» auteur  appelle  vafanuQima,  Valcntius  c Cam- 
» paria  fntmtntum.  En  cftcl , la  Campanie  eft 
» une  des  provinces  de  l’Italie  la  plus  ardente.... 
n LVxpcriencc  avoit  appris  la  même  chofc  i Hip- 
» pocratc  , qui  dit  positivement  (1.  IL  de  Diari.  ) 

» quar  lacis  minime  aquofts  , J'ed  fie  ci  s & <rf- 
m utofis  proventuni  ta  omnia  ficciora  6*  ca/i- 
u diora  Junt , t/  rgbur  plurimum  corpori  exhi- 
n fient , quia  pari  mole  graviora  /uni  O den/iora 
» uberiitremque  fatum  f runt , quant  quar  huati- 
» dis  ri  puis  nafeunsur  ; htre  autern  lumidiora , 

» U v tord  & frigidiora  exiftunt ». 

Parties  des  végétaux, 

( P.  *87.)  « Il  shlgît  maintenant  ....  de  dé- 
» terminer  quelles  font  les  par  iesdes  plantes  qui 
» contiennent  moins  de  fublfcncc  élrangérc  2c  plus 
» de  mariére  nutritive  , quelles  font  celles  Jef- 
» quelles  il  eft  plus  .iifé  de  l’extraire  , dam  lef- 
» quelles  x lie  eft  pl  ;s  Itmplc  Ce  plus  conforme 
» aux  befoins  de  lu  nature  ». 

« 11  faut  diftioguer  deux  cfpcces  de  mucilages 
» dans  les  plantes.  Le  premier  eft  celui  que  les 
» forces  humaines  peuvent  extraire  ; le  fécond  eft 
» celui  qui  rcüfte  aux  agens  naturels.  Les  premiers 
n mucilages  font  ceux  qui  teûdcnl  dans  les  parties 
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» fluides  des  plantes  qui  compofent  leur  fuc  , 8c 
» qui  peuvent  fc  réduire  très- ailcment  en  gelée, 
» cil  rob  , Scc.  Les  féconds  font  ceux  qui  conüi- 
v>  tuent  les  liens  naturels  des  végétaux  , 8c  qui  fe 
» trouvent  dans  les  parties  folides  des  tiges,  des 
i)  racines  , des  nervures  , &c.  Pour  ciliaire  ccs 
» derniers,  il  faut  la  dernière  violence  du  feu;  8c 
n il  ne  faut  certainement  pas  croire  que  l’a&ion 
» du  vcn.riculc  & des  in  le  (lins  foit  capable  de 
u faire  un  pareil  extrait.  La  quantité  du  mucilage 
» qui  exifts  réellement  dans  les  plantes,  n'cfl  donc 
» pas  abfolument  la  quantité  que  les  animaux  peu- 
*>  vent  en  extraire  ». 

<*  Un  des  fignes  qui  font  connoftrc  fi  un  corps 
» nourrit  beaucoup  ou  pen  , crt  U quantité  d’ex- 
» crémuns,  foit  fenflblcs,  foie  inicnfibles , qu'il  pto- 
w duit  : les  matières  qui  ont  la  faculté  d'eire  promp> 
» tement  abfitbécs,  augmentent  plus  particulière- 
» ment  nu  les  uiines  ou  ï’infenfiblc  Iran!  pi  ration.... 
»>  pour  les  parties  folides  des  alimens , elles  doi- 
» vent  augmenter  les  exciémens  du  bas  ventre. . . ». 

« La  divifloa  la  plus  naturelle  des  parties  des 
» plantes  etl  en  racines,  feuilles,  fleurs,  fruits, 
» 8c  femciwes,  fui/ aol  l’ordre  dan*  lequel  les  par- 
» ties  fc  développent ....  ». 

Racines. 

( l \ îpo.  ) u On  peut  divifer  les  racines  en  plu- 
» fleurs  cfpcces;  les  unes  font  bulbcufcs;  parmi 
» cclUs  qui  ne  le  font  pas , les  unes  cm  une 
n confiftance  ferme  8c  prcfque  li gueule  , ou  tout 
u à fait  ligneufc  ; . . . . dtiféchécs  . , elles 

*»  confetvent  un  volume  ....  peu  different  de 
» celui  qu'elles  avoient  étant  fraîches  ....  les 
n autres  ont  une  lubftancc  tendre  Se  aqueufe , qui 
p n’offre  à leur  féparation  qu’une  très- légère  ré- 
p flflance  qui  , en  fc  deffédunt  perd 

p une  quantité  confldërabie  de  ton  volume  (37). 
p Telles  font  les  raves  , les  raiforts  , les  navets  ». 


(I7>  M.  l orry  parafe  oublier  ici  les  racines  tnbéreufes,  don* 
tes  unes  l'ont  f.irncu'es,  comme  la  pomme  de  terre  ; tes  au* 
très  contiennent  une  fubüancc  charnue  5c  fucculcarc  , 
comme  le  xoplnamboux  , la  taure  , &:c. , 6c  d autres  nui , 
fans  irre  rce  hcu.ent  tube  eufes , ont  une  iuhltance  ana- 
loeae  i cei  dernière*,  co  . me  ta  betterave,  3cc.  La  racine 
tubérctifc  cfl  proprement  celle  dans  laquelle  les  tiUmeni 
qui  forment  la  «cit  e font  interrompu*  par  de-  renflement 
it.rcrntêdiakc*.  Les  uciuts  turbinées  . ou  en  fabot , cubaine 
les  navet*,  a bertfrave  , la  racine  de  quelques  cf,  eues  de 
choux,  ne  Ion1  pas  véritable'»  ent  tubercules,  parce  qu'elles 
portent  imméliatemeot  la  pla  te  par  un  bout,  5c  que  par 
l'autre  elles  donnent  naiffiruc  aux  filament.  Neanmoins 
il  y a Quelque  choie  d'analogue  entre  toutes  ce.  racine., 
4c  l’on  pourrait  divifer  en  général  prcfque  toute»  les  ra- 
<i  es  en  deux  dalles , en  tubdrtvfe*  3C  en  ftlamtnicufcs. 
Les  filïn.cnreufcs  feroient  celles' dam  lefquclles  ics  Lier» 
de  U racine, di(|-ofb , foit  en  ramiJîcatiooj , foit  fous  forir.c 
d:  chcte'u , com  uumqueue  i««i  ulatemcnt  avec  lc;;ijcs  de 
la  pldnte.  I es  tuléreufet , en  prenant  ce  nom  dans  un 
Cens  plus  étendu  que  d'oiüiiuiie,  feraient  celtes  dans  lef* 


Ici  M.  Lorry  s’occupe  de  montrer  que  le  muci- 
lage des  racines  eff  moins  atténué  que  celui  du  relie 
de  la  plante  ; qu’il  le  devint  d'autant  plus  qu’il 
appartient  a des  parties  plus  élevées , auxquelles  il 
ne  parvient  qu’aprés  avoir  été  élaboré  fuccclfivcancot 
dans  toutes  les  parties  du  végétai.  Qic  cependant 
on  voit  dans  les  bulbes  un  principe  fouvent  uès- 
atténué,  uni  au  mucilage;  nuis  que  celte  atténua- 
tion eft  due  lant  i l’humidité  du  bulbe  qujw  (é- 
jour  qu’y  fait  le  mucilage  ainfî  abreuvé.  ÇfifÊ'ccttc 
acrimonie  u'y  exi rte  pas  dans  1e  premier  âge  ; 
qu’elle  appartient  à une  élaboration  fpcciaJc  , dépen- 
dante de  la  ffru&ure,  de,  pour  aïoli  dire  , de  la  vie 
particulière  du  bulbe,  des  fecrélions  qui  Jui  font 
propres  ; que  fouvent  cette  acrimonié  ne  pâlie 
pas  dans  la  plante;  que  malgré  cela  le  mucilage 
qui  fait  la  baie  du  buibe,  cft  toujours  plus  grof- 
fter  que  celui  des  autres  parties  de  la  plante  , (i 
on  le  conlîJèrc  féparcmcnt  des  fccictions  qui  lui 
donnent  cette  âcreté;  ce  qui  doit  s’entendre  auilt 
de  toutes  les  racines  très- charnues  qui  ont  des 
principes  volatils,  comme  les  raves  & les  radis, 
puifque , nonobOanl  cela , leur  mucilage  ell  tou- 
jours de  difficile  digeUion  (58)  , comme  le  dit 
Hippocrate  de  la  racine  du  raphanus. 

( P , spf.  ) u On  peut  donc  piononcer  en  gé- 
» néral  qne  les  racines  contiennent  le  mucilage 
» le  plu»  greffier  qui  foit  dans  toute  la  plante  ($$7. 
» ....  (P.  On  peut  donc  conclure  que 

» les  racines  donnent  une  nourriture  groificrc,  de 
» plus  groflîcre  en  général  que  celle  que  peut 
» fournir  la  plante  qu’elles  fouticnnent.  Cependant 
» comme  elles  font , pour  ainfi  dire , un  couloir  par 
» lequel  font  portés  tous  les  fucs  qui  doivent 


quelles  it  ex  i Hé  entre  les  tige»  de  la  plante  6:  Ici  fila- 
ment de  la  racine  , un  ou  pluliemt  corps  mrern  cataires  , 
rendes  , auxquels  aboutirent  les  filament  comme  à de# 
centres,  6c  defquris  enluire  panent  les  tiges,  comme  des 
rayons.  Dans  ccx  ordre  de  racine*  feroient  cnnprifes  |« 
racines  tubéicufts  proprement  d 'au  , le»  turbimies , ic  le* 
bulbxufcs.  Celles-ci  forment  encore  une  dafle  À part  , en 
ce  qu'elles  appartiennent  plus  a la  plante  qu'i  la  racine , 
tandis  que  ks  autres  appartiennent  plus  à la  racine  qu’a 
la  plante.  Quoi  qu’ij  en  foit , ccs  corps  intermédiaires  en- 
tre Je*  extrémités  radicales  & les  tiges  , fort  des  organes 
fan»  doute  fou  isupoitaos  dans  l'écouomie  végétale , âc  dans 
teuiuds  paroît  fc  prépare:,  5c.  pour  ainfi  di.-e  , fe  digérer 
V aliment  de  la  plante.  D'après  cela , on  fenr  combien 
l'étude  de  cerrc  partie  de  l'économie  de»  végétaux  pour- 
rait devenir  importante  , relativement  aux  recherches  qui 
nous  relient  i .aire  fur  les  aliment  Se  la  matière  alimentaire. 

(|t)  On  pourrait  trouver  une  preuve  de  ce. te  propor- 
tion daai  le  mucilage  filant  4c  gluant,  *q-ie  donnent  la 
nluj-art  des  bulbes  quand  U»  ont  lailTè  écouler  lccr  partie 
la  plus  liquide.  Néanmoins  ce  que  dit  Hiypocrarc  raJix 
raphani  orgrè  concojuitur , peut  avoir  rapport  a la  perma- 
nence de  fa  partie  volatile  , qui  fubufte  ior.g-rcraps  dans 
l'clfomac,  fie  fe  fait  fentte  Jong'temjs  apr;*  qu'on  a nungé. 

(It1  Je  pâlie  i delfi  ir.  tout  ce  qui  tegerde  la  partie  n^i» 
altji'cmeuk  de  nos  aümcns,  patee  que  ce  »^ui  en  cil  dit 
trouvera  fa  place  en  un  antre  endroit.  Il  ti'cfl  pis  befoiu 
d’avertir  qu  ici  le  mo;  groOscr  eil  impropre* 
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» nourrir  U plante  , clics  contiennent  ordinaire- 
* ment  beaucoup  de  mucilage,  & comme  elles  ne 
» tranfpircnt  que  par  la  plante,  5c  q telles  l'ont 
» a la  fource  de  l'humilitc , ce  mucilage  cil  or- 
» dinairement  fort  humide  ....  Les  belles  expé- 
» riences  que  l’on  a faites  en  dernier  lieu  fui  les 
*>  pommes  de  terre,  l 'aliment  q-.’on  a fj  en  cx- 
» traire  à li  peu-dc  frais , nous  apprennent  quelle 
» rclTource  infinie  peuvent  nous  oftrir  les  racines  ». 

<•  Mais  ce  qui  a été  dit  des  plantes  en  general 
» eft  vrai  aufii  de  leurs  racine*.  Il  faut  diiiinguer 
»»  ex-iélcment  chez  ollcs  leurs  ditferens  âge*  . . . 

» Les  racines  tendres  5:  jeunes  abondent  ordinai- 
» rcment  en  eau.  La  partie  qui  doit  y dominer 
»>  ( dans  les  racines  mJJicamentcufcs  ) , n’a  nc- 
»»  quis  ni  la  vertu  qui  peut  rendre  ces  racines 
*>  médicamcr.s,  ni  la  lorce  qui  les  exclut  du  rang 
»>  des  ali  mens  ; aiufi,  nous  mangeons  des  racines 
» réfineufes  dans  le  commencement  de  leur  forma- 
n tion , qui , dans  un  temps  avancé , fcroier.l  de 
» forts  médicamc ns;  telle  eft  la  racine  de  feor- 
» lonère  (40).  En  efict  , dans  ces  racines  , quoi- 
v que  l’âge , en  augmentant  la  quantité  du  muci- 
» lage,  parût  devoir  les  rendre  plus  nutritives;  cc- 
» pendant  les  parties  âcres  fie  dominantes  qui 
» croilTent  au  moins  dans  la  même  proportion , 
0 diminuent  cette  faculté.  Tout  bien  calculé,  les 
v feules  racines  des  plantes  adultes  dont  nous  puif- 
» lions  faire  ufage  , (ont  celles  ....  qui  portent 
» avec  elles  un  mucilage  adoucifiant  ; toutes  les 
u autres  ont  trop  de  parties  étrangères.  Beaucoup 
»»  d’animaux  mangent  les  racines  des  végétaux  ; 
1»  mais  de  toutes  les  parties  don:  ces  animaux  le 
» repaillent  , iis  en  exceptent  toujours  la  réfine , 
d & la  partie  terreufe  fe  trouve  en  grande  abon- 
» dance  auprès  de  ce  qu’ils  ont  mange.  Ils  en  fé- 
» parent  le  feul  mucilage  ». 

Tiges  & feuilles. 

( P.  300.)  « Pour  les  tiges  Se  les  feuilles  des 
» plantes , elles  conilitucnt , quand  on  les  confi- 
» dère  comme  aliment , la  clalTe  que  les  anciens 
» appeloicnt  A«x«*à,  olera  ....  Dans  cette  clafie 
» on  comprend  dans  tous  les  livres  qui  ont  traité 
n des  ali  mens  , les  tiges  & les  feuilles  des  plantes 
» alimenlcufes.  Les  anciens  n’ont  jamais  prodigué 
» leurs  éloges  à cette  clpècc  d'a/imens , ni  en  gé- 
» néral  , ni  en  pat ticu lier  ....  ils  les  regar- 
v doient  comme  devant  produire  un  fang  aqueux 
n Se  tenu , comme  étant  lmme&aus  5c  raftaichif- 
p fans.  Aéfparius  paroît  croire  qu’on  peut  les  cor- 
» riger  par  le  moyen  de  la  culture  ....  mais 
p c’eft  tout  ce  qu’il  en  efpèrc  ». 

M.  Lorry,  apres  avoir  montré  que  la  matière 
nutritive  confidérée  dans  les  tiges  doit  avoir  uq 


(40  ' la  racine  de  feorfonetc  devient  mêdic»tner.tei:fc 
lorfqu'elte  n’efl  plu»  mangeable,  mai»  elle  n’cft  jamais 
vr  fou  médicament. 
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peu  de  la  groflurcié  de  celle  qui  fétide  dans  le# 
racines,  icmaquc  aulli  la  loii.ûtc  ries  piincipcs 
propre»  à celle  patlic  de  la  plante;  il  dit:,  P. 
303.  ) « Si  nous  confinerons  la  tige  d’une  plante 
» dans  la  vigueur  Je  fou  âge  , il  cil  peu  de  por- 
» tions  de  la  plante  qui  contiennent  ü peu  de 
» principes  nutritifs  proprement  dits.  ....  Dans  . 
» prelque  tous  les  végétaux  , les  principe»  de  la 
» tige  font  unis  éc  tei rtv , Se  ont  perdu  la  folu- 
» biiité  qui  eft  néccfiaitc  p jur  la  nutii.i  n.  . , , 

» Les  feuille*  font  à peu  p:cs  dans  le  meme  cas. 

» . . . . Il  n’cft  que  certaines  plantes  cultivées, 

» défendues  avec  loin  des  ardeurs  du  foleii,  dont 
» on  puilïc  manger  les  feuilles.  La  plupart  des 
» autres  ont  u u goût  âcre 

( l\  304.  ) a U 'ailleurs  il  faut  confidérer  que 
» la  pli.par:  des  plantes  dont  nous  mangeons  les 
» tiges,  font  par  elles- mêmes  des  plantes  fort 
i>  aqueufes  ; de  plus,  il  n’cft  qu’uu  temps  oû  on 
» puiffe  faire  ulage  de  ces  alimerts , c’eft  le  temps 
» de  leur  jeune  lie  , fie  même  de  leur  extrême 
» je  une  fie.  Dans  ce  temps , les  libres  n’ont  point 
0 encore  acquis  leur  foliJité  ; 5c  les  liens  qui 
» unifient  ces  parties,  n on:  pas  la  fermeté  qui  les 
» rend  impénétrables  â l’eau  ...  .La  fuperficic 
» des  feuilles  n’éfjmt  pas  encore  développée,  la 
» tranlpiration  delà  plante  n’cft  pas  fi  abondante. 

» ( 5°0  Le  mucilage  de  ces  parties  eft 

» donc  un  mucilage  qu’on  peut  appeler  impar- 
» fait , conrpofé  de  principes  peu  unis  Se  peu  ca- 
» pablcs  de  nourrir  ( imbecillima  materia  e/l 
» omneolus  , dit  Cclfc  ) , gtofiiers , Se  par  con/c- 
» auent  de  mauvais  fuc , mais  fort  aqueux  5c  ra- 
» fraîchiflans  pour  les  cftoinacs  capables  de  les 
» digérer.  Au  refte  ....  on  ne  trouve  ces  ali- 
» mens  que  dans  une  feule  faifon  de  l’année  , Se 
» tout  ce  que  peut  l’art  des  jatdiniers , c’eft  de 
» leur  procurer  une  jeunefic  plus  longue,  en  les 
» empêchant  de  recevoir  les  impreflions  du  fo- 
» leil  , en  recouvrant  ia  plante  de  fes  feuilles 
» les  plus  extérieures,  oui  feules  reçoivent  le  con- 
» tatt  de  l’air  5c  de  1a  lumière  , 5c  que  Ton  rejette 
» cependant  comme*  ayant  reçu  une  végétation  plus 
» active  que  les  autres  ». 

Fleurs . 

( P.  306.  ) « Les  fleurs  contiennent  pour  la 
0 plupart  trop  peu  de  mucilage  pour  conftitucr 
» une  cl  a fie  àlalimens  (a*)»  Se  renferment  â pro- 
» portion  plus  de  parties  actives  5c  exaltées  que 
» tout  le  refte  de  la  plante  u. 

Fruits  (4s). 

(P.  307.)  « Les  anciens  divifoient  les  fruits 

(41)  Neanmoins  les  réceptacle»  des  fleurs  (onr  quelque* 
fuit  charnu»  ; fie  dans  l'antcha^ni  . ils  contiennent  une  fubf- 
tance  aiimenreufe  , douce , te  jtfatWuie. 

(41I  C’eft  ici  ce  que  'es  boumftc*  appellent  ptricarpium , 
enveloppe  du  véritable  huit  ou  de.  fcmcacet.  Pojrq  la  renias» 
que  de  Galien  fur  le»  fruits,  citée  page  712. 

Z * * * » 
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en  fiuits  & en  fruits  ti'julomne  ....  Ce  ■ 
m qu'm  appcloicnt  fruit*  d'été  , fon:  ceux  qui 
w n'ont  qu’une  durée  fort  palfjgérc,  en  forte  que  , 

» quoique  i'cfpècc  d;  fiujts  dure  plus  ou  moins 
» rie  temps  , l'individu  ne  peut  guère  le  conlcr- 
*»  ver  en  ton  entier  l'cfpace  de  plulîeurs  jours.  Ce 
» font  ceux  que  l'on  trouve  dan  Hippocrate  & dans 
v GJien  , fous  1b  nom  de  « Jpof».  Les  fruit*  â’au- 
*>  loiuue  , au  contraire , fc  c micivcnt  affez  long- 
» temps,  tü  même  pluikurs  d'entre  eux  ont  une 
v durée  allez  longue  pour  n’è;re  ébranlée  que 
v par  les  prc.niè  es  chaleurs  de  l'année  liiivante , 
» auxquelles  il  tff  a peu  pic*.  impolliMc  qvc  la 
» fublhince  d'aucun  fruit  puiffe  i Limer  j aulli  la 
» plus  grande  duree  des  fruits  confuvus  dans  lcyr 
*>  état  naturel , quelque  foin  qu'on  y appose,  ne 
» peut  guère  s'étendre  au  de  là  d'une  demi- 
» année.  • • . . ». 

Caractères  des  fruits  en  général. 

( P.  308.)  « Les  fruits  en  général  ont  cf é 
r>  cira&érifés  par  les  anciens,  pai  le  nom  d 'ali- 
ut  neenta  t+r.uium  partium  , a U mens  dont  les 
» patries  font  fort  atténuées , uom  dont  Galien 
» donne  l'explication,  en  difir.t  qu'on  en  peut  ju- 
» ger  pa"  leur  facilite  à la  fol.’tion  ....  tjtto.l 
»>  en  tenuiora  fa.  ilè  Joli-an tnr  ; &c  pour  détermi- 
» ncr  de  quel  genre  de  fol  .mon  il  veut  parler, 
» il  nous  l’explique  : quod  v erô  en  foUantur 
» calor  animales  cui  applicantur  cauja  efl  (4 r )• 
» Le  môme  ..utcur  prononce  que  le  caraétcic  de 
» dmifcut  qui  fc  remarque  dans  certaine  fruits , cft 
t»  l'effet  d'une  chaleur  modérée  ...  ( les  anciens  cn- 
» tendoientpar  ce  mot  tout  mouvement  qui  produit 
» la  co&ion  5c  le  mélange  exaél  des  piincipes  ) . . . 
» Cette  douceur  eft  en  effet  le  fruit  du  travail  de 
» la  nature ....  Mais  les  principes  des  fruits  peu- 
» vent  encore  acquérir  plus  de  tenuité  , ajoute  Ga- 
» lien  , & quand  ils  auront  pâlie  le  degré  de  mata- 
« nté , alors  ils  perdront  cette  douceur.  Car , dit-il , 
» on  peut  retirer  également  du  vin  de  tous  les 
w fruits  { 44). . • • ( r.  309.  ) Si  l'on  fuit  les  pro- 
» grès  des  fruits  depuis  leur  nai (Tance  jufqu’à  l’état 
» de  leur  maturité  , on  verra  dans  tout  fon  jour 
» cette  belle  uniformité  des  mouvemens  de  la 
» nature.  Plus  les  frui  s prennent  d’atténuation , 

• plus  , à la  vérité , ils  fe  différencient  par  leurs 

* parties  les  plus  fuhtiles  ; mais  ils  co  fervent 

» uniformément  la  douceur , qui  cft  le  fruit  de 
» l'égalité  des  parties ». 
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Fruits  dans  l'eut  <t acerbitê. 

« Mais  que  peut-on  ajoutera  U belle  djiTer - 
» tation  dV.é’ius  fur  les  fruits?  Les  fruits,  avant 
» leur  tna;ii«î*.é  , & avant  que  leur  mucilage  ait 
» acquis  la  uouccur  qui  leur  cil  propre  , (ont  tous 
» acerbes.  Tout  corps  acerbe  eji  terreux  O froid , 
o riir  Ac.ius  L' expérience  m'a  toujours  démon- 
v teé  que  toute  acerbitê , abjiraéïeon  jatte  des 
» autres  q tain  es  acce foires  , étoit  efcnticlle- 
» ment  froide  ( 4 î ) : are  rhum  corpus  eerreum  r/i 
n te  frtgidam . O traie  ace  rhum  , al>  a Iris  quali p 
» tatibus  puruen  , omni  ce: péri  mémo  /alto  J'n- 
» gidum  entent»  Dans  cet  clac,  on  ne  peut  guère 
» c ompter  les  fiuils  au  nombre  d.*s  fubitanccs  ali— 
» menttufes.  11  tant  pourtant  remarquer  avec  notre 
» auteur , que  quoiqu’il  y ait  peu  de  d dcrcr.ee 
* entre  ces  efpèccs  d'acctorté  , chaque  J)  t it  con - 
» ferve  néanmoins  un  cara/lère  propre  à l *ir~ 
» bte  qui  le  porte.  Se  r pat  tamen  ttnufquijque 
» frueius  arbores  Jute:  naturant.  On  ne  peut  avoir 
» alors  aucun  ca.uélèrc  pour-diftingucr  les  fruits 
» d clé  des  fruits  d’automne.  ....  Mais  enfin 
» ( l\  510  } cette  acerbitê  Je  difjipe  par  trois 
» moyens  àiférens  ; par  la  chaleur , par  l htt - 
» nudité , tr  par  l’un  & Vautre  réunis»  Refoi- 
» vetur  acerbitas  ilia  tripliciter , aut - calefcens , 
» aut  humejeens  , aut  utrumque  Jhnul  perpe - 
» tiens  (4<*)  ». 

Maturation  des  fruits  d'eté.  Fruits  acides. 

« Les  fruits  qui  quittent  les  premiers  de  tous 
» les  caraélètes  de  l’acerbité , font  des  fruits  ex- 
»>  t terne  ment  fondasis  , qui  portent  avec  eux  uu 
» mucilage  fort  indnbé  d’eau  & un  caraélèrc  d’a« 
» cidité  trcs-fcnfiblc.  Si  V acerbitê  , dit  Aëtius , 
» Je  pénètre  feulement  d'humidité , O aae  cette 
» humidité'  fort  atténuée  O combinée  o air  % or. 
u aura  des  acides  : fi  kumefeat  folàm  , hurtu- 
» dit  as  que  itla  Jit  te  nutum  partium  & acre  a, 
o acidum  reddetur  (47)..  C’eft  en  effet  le  premier 


(4Î>  Ici  Accius  entend  par  froid  tout  ce  qui  rHtfte  i h 
dipetlion,  &:  ne  fe  laide  pa»  airrment  pénhtcr  par  Ici  fucs 
paflriquen  Il  cft  fûr  r je  ions  les  fruii*  acerbes  pèlent  for 
J'eftonue,  5c  ne  fc  di^rreot  qu’avec  pei  ie.  A l'^aid  du 
printîae  terreux  qui,  félon  Aetius  5.'  le’ an  HolVuiann, 
Lot»  \ Sec. , conltitue  le  corps  acerWç , 1=  chimitlcs  mo- 
licrucs  ont  dcinonu:  ptefqnc  toutes  le»  acerbitcs  vé- 

génles  appartenoient  à un  acide  pauicalict  00*  fu.iit  trèi- 
ffomprement  au  fer  , & le  pi  * ci  pi  te  en  noir.  Cet  acide 
cft  lacide  galln|iie . ou  l’acide  de  >a  noix  de  galle*.  I!  pa- 
ru» que  prcfqae  rous  le»  alltingeiw  végrtaux  contiennent 
cet  acî.te. 

( 46  » Cc’te  théorie  d’ Aetius  fur  ’es  progrès  de  la  m\- 
luration  , & fur  Tinflumce  des  ctufes  de  cette  maturation 
fur  le:  clunp/men*  qu'éprouvent  ici  principes  des  dilîucrs 
fruits , cft  ingénieufe  5c  curieulc  a plulic 'irj  égards. 

f4tj  Ce  mot  aïrcj  cft  remarquable,  A;  «c  mot  de  fc- 
nuium  partium  , qui  précède  , en  explique  le  ton*  > car  00 
ne  peut  pas  fuppofa  i Àvtius  la  cjaaoiiîâiwe  des  Jécou- 


(4î>  Galien  en  c.Ter  dans  cet  endroit  indique  la  mix- 
tion de  cet  fubftancet  à nos  humeurs,  5c  la  facilité  avec 
la’irel'e  elles  pénétrent  dans  le  corps,  6c  cèdent  i l’aétion 
de  nos  orguiei. 

(44)  Il  patoît  que  Galien  regarde  la  fermentation  vi- 
ncutc  comme  un  degté  au  deb  de  la  maturation,  qui 
fsoduir  la  douceur  dans  les  ftuùs. 
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» des;:?  de  chaleur  qui  ir.ürit  les  acid«  ; U grande 
» quantité  d'eau  empêche  le  développe  osent  de 

» Jl  huile  ». 

D.s  fruits  doux  d\'u. 

A l’égard  des  fiuH  > qui  de  l’clat  d’accrbité 
co  na*ui»  a tous  les  fruits  dans  leur  mtanec,  pillent 
a l'état  de  douceur , Aetius  en  attribue  la  totma- 
tiou  aux  combinai  Tous  d'une  plus  gtuivle  chaleur 
avec  l’humiJiic , & de  celle-ci  avec  ce  qu’il  ap- 
pelle l’air  (48)  j & il  en  déduit  deux  oi  dre*  de 
traits \ les  uns  fimpiciticnl  doux , dans  lesquels  l’eau 


ver  tel  modernes.  L'aie , l’çfptit  * *nvfut , chex  les  anciens, 
ltc.it  regardé  comme  la  foui  ce  de  la  chaleur  «ta;.»  ic»  corps 
vivant , le  ici  Aécius  prouve  qu‘il  le  regarde  clam  les  vc 
gétaux  , ainti  que  dan*,  le.  animaux  » comme  !a  caulc  d’une 
*:pevc  de  clulcui  inrerne  fie  d’ar.çntiaiaon , comme  ou  des 
inUtumene  de  la  maturation , comme  un  des  principes  qui 
Contribuent  à former  les  produits  de  cette  maturation  , fie 
f>tc; paiement  l'acide  & Hurle.  ( V *'/q  note  41.  ) M.  Lorry , 
dans  ta  note  qu'il  met  à cet  endroit , compare  l aie  d’Ac- 
tiut  au  phlogilHquc  de  SetM,  Tt.éorrc  pour  théorie,  l'un 
répond  ail.  bien  à l’autre»  ti  ce  n'cu  que  pour  les  an- 
créas  l'efprit  ou  l'air  ctoit  la  cau'.e  «ic  la  chaleur  vitale  , fie 
pour  les  modernes  le  phlogiftiq.'.c  en  (croit  le  produit.  La 
Lhii.ie,  de  i-os  jour  J » rc:crc  le  phcpiîlique;  mais  ce 
•tu  «i!e  te  tiendra  ceru-ucmcnt,  c’e  1 la  Coaibiaai  ou  oiver- 
i»Hce  de  i‘e:r  de  des  411  dam  les  tu  liftant  c * vègittlé»,  leur 
inilucncc  dans  la  production  des  avides,  dvs  lûÿtcs,& de 
la  i>‘>:  lance  loi  idc  de  leurs  organes.  Cette  comt:.’.aifon  reçoit 
de  la  n.atur.tion  une  perfection  que  nos  fcn^noaiatceltcac, 
at  itî  que  l’analyfc. 

<4*  \ Si  rcrb  t.umefcat  atjue  cale  fut , cum  ajutfa  huni- 
dilate  in  dulcedin^m  trjnjù'H , cum  aï  ne  a nrrù  in  p.ngucJt- 
non.  Si  i‘.iûcrinti!  fe  pénétre  à la  foü  d’ humidité  Sr  de  chaleur, 
al  erg  , ji  l'hi.nudili  tji  ùmpletiitnt  oqutufe  , l’acerbité  pafle 
d l'dt.tt  de  douceur  i Ji  tilt  . jl  combinée  d‘air,  elle  /»  tourn: 
en  .huile.  C'dl  ici  que  M-  Lorrv  compare  l'air  d'Acùui 
a.s  ahlogîlltque  de  2>t»bl.  F.n  général , voici  la  fuocriiton 
de»  idées  d’Accius  fur  la  formation  de*  fruits  dTecé.  l*re- 
mt:re  çnmbmaifan  d'humidité  feule  usée  l'aie  Se  peu  de 
il;  .leur.  Ftuits  acide*.  Secouée  cômbinaifon  d’humidité  avec 
beaucoup  de  chaleur  fie  peu  d'air.  Ftuits  doux  aqueux. 
Troijume  contbinaifon  d’humidité  avec  beaucoup  de  1 ha- 
ie j:  i;  beaucoup  d’air.  Fruits  doux  onûueux , /uaguedo. 

liant  les  theor  es  des  anciens,  c’eft  rarement  la  théorie 
même  qui  cft  piccicufe  , ce  font  les  faits  fut  lefqaels  elle 
cft  fondée;  & en  général  lesr*  ene»  rs  out  toujours  pour 
hafe  une  vérité  très  bien  obfervéc.  Se  ires-mal  expliquée. 
Ici  Acrius  fait  entre  les  fruits  une  dii'linâion  très  jlllc  en 
eile-ir.éme  , en  (épatant  pirmi  tes  truies  d'ctc  , les  fruits 
aride  de  aqueux  , des  fruit»  doux  fi»  aqueux  » de  tcdx 
dont  le  mucilage»  plus  épais,  plus  vtfqucux  , otiimirc- 
nieist  trés-fucrc  , lui  parole  ètte  du  au  développement  de 
l'huile,  ou  au  moins,  ce  qu’on  ne  peut  tonrefter , des 
principes  qui  entrent  dans  la  compoiukm  de»  huiles. 

11  obier. c qae  les  fruit*  acide*  mûri  dent  le*  premiers,  fie 
que  le*  aunes  ne  ratHKent  que  quand  les  chaleurs  out 
dure  quelque  temps  * il  en  conclut  que  te»  combtnaifon»  de 
la  datait  avec  1 eau  fie  l'air  entrent  davantage  dans  11 
fotmation  ou  la  maturation  de*  de. nier».  Or  que  la  cha- 
leur entra;  comme  principe  dans  la  formation  des  fui’ lia  u ce» 
végétales  fie  animale* , c’cft  une  opinion  que  ne  délavoue- 
roicnr  pas  nos  ch!  mi  .les  moderne».  On  voit  donc  dans  cette 
d:ftin£tiou  d’Aértui  entre  le*  fruits , trois  dafTes  qu’il  nous 
cil  impoüibk  de  ce  pas  admcutc  t fie  dont  > »"•  le*  ccztfcs, 
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domine;  les  autres  moins  aqueux  t dans  lefq;tels  do- 
mine ce  qu’il  appelle  l'huile , pr:"ucdo  {a?).  M. 
Lorry,  fami  an  lier  fur  cette  di:.ir.e\i'>u»  qtii.cepc»d*u:it 
cft  jullc  | aux  exprclftons  près,  puikjue  l’on  ne 
peut  pas  confondre  les  ft  lits  d >ux , aq'tiux  , 8v  i n- 
durs,  avec  les  fruits  pulpeux , or.£V.ieux  , 8c  fncrcc9 
s’attache  iculcment  aux  Ituits  doux  en  general  , 
fie  dit  : 

o II  cfl  donc  drmt  ces  froits  un  temps  où  ils 
1»  s’approchent  davaairçetdt  la  nature  des  animatix 
» pour  lclqucls  ils  font  faits  , fie  ce  temps  f'1 
1»  celui  de  leur  douce ui.  Celte  qualité  pion  c l’aea- 
»,  logie  qu’ils  ont  avec  nos  humeurs , comme  le 
» remarque  Aciijs  (t*.  Lt  note  ) ; car , dit- il, 
» tous  Us  aliment  ont , dans  leur  nature , ur.e 
» convenance,  & dans  toute  leur  fuhtîance t une 
» affinité  avec  Us  corps  auxquels  ils  fervent  de 
» nourriture.  Omni  a enim  alimenta  iis  quet  alun - 
1»  un  naturâ  convcnientja  U tord  Jubftamiâ 
» fami  lia  ri  a exijlunt,  La  lolubüité  qui  les  rend 


a®,  les  pêche* , les  abricot* , oa  !a  famille  des  pruniers, 
bous  pu fenteut  le*  principaux'  individus* 

Knfuue  Aéiiu*,  en  établillar.:  comme  un  p.-mcipe  gené- 
raî , que  U chaleur  eù  U caufe  de  toute  matuiathm  , dif* 
ti:  g»:c  «Lux  cfpcce*  de  chilcur,  l’une  externe,  communiquée 
pas  le  foleilj  l'autre  in  reçue,  dounec  par  la  natuic  i «.ha- 
qi:é  individu  , toutes  les  dri’X  concourant  au  travail  né- 
cc'iaôc  i la  petiett  ;on  du  fruit,  i Cteierùm  calore  maturi 
fiuit  OiUttê,  g uï  duplex  naturâ  ee:y/ir  , alttr  proprlus  ù 
jinguhto  naturâ  in  fuite , al  ter  font: feus  C à frie  alcatus.  ) 
Il  p.toit  que  c’cll  la  cha’eur  imerne  qu't',  atnibue  aux  com* 
binaiion»  aériennes,  6c  nou»  avons  déjà  fait  remarquer 
quel  c part  le*  anciens  doi.ro  ent  i l*a»r  dans  la  produc- 
tion de  h ch  «'.eut  inrerne.  Le*  modes /tes  lui  out  rendu 
crue  prérogative,  au  moins  pour  les  animaux. 

Eahn  Ackius,  regardant  fa  douceur  comme  un  ecTet  de 
la  maturation  des  fruits  par  l:  moyen  de  la  chajcur  & de 
fes  cornSmaifo1* , dcclatc  que  tout  ce  qui  cil  doux  e(ï 
chaud,  n.at*  que  cette  «.hâtait  de»  corps  doux  n’c't  pa*  fu- 
pétieurc  à cc.:c  qui  cil  propre  a no»  organe*  (.omne  dttlee 
caitdnin  tjl , & non  immodiee  ftqteeexceUu  caiiditatem  quet 
in  nvbh  . jl  ) ; ce  qui  fait  qu'il-.  împti  i»ent  fur  1a  langue  un 
fentimetit  a^réibie;  d’ou  il  dedait  que  les  fubfl.tnce*  douces 
font  admentcufcst  ex  dulcibtu  nutr.mttr , avoir  dit  Hip- 
pocra:e. 

Aimi , l’on  voit  que  dans  leur*  théorie*  icr  p’os  vague* , le* 
anciens  avaient  toujours  pour  base  fie  pour  but  lolncr ration 
ou  la  dcuiü nilration  d’une  vérité,  qu’di  vo. oient  avec  cer- 
titude, fie  qu’il*  expliquoiriit  autant  .juc  leur*  lumicte*  le 
leur  permetroiert.  Ce  n’eft  donc  pat  toujours  une  fpécu- 
lation  oilîve  fie  inutile  que  l'étude  de  ce  qu’ont  die  le*  an- 
c en* , fif  même  de  leur*  théorie» } no*  lucccLicut*  en  di- 
ront autant  de»  nôtres. 

(40)  iVpiroit  que  par  l’buile  ou  k graille , ptngaedo  , 
Aétius  entend  t'oruLiolîtc  dn  mucilage  fucré  & cpaîs  de 
cettain*  ftuit»,  comme  des  abricot*,  des  prune*,  ficc.  Le 
léger  aromate  qui  accomplie  » plupart  de  ces  fruits,  & 
q«c  M.  Lonv  regarde  , «aap-.c*  îe»  aocien»  fie  d’aptes  Hoff- 
mann , comme  uni  à une  huile  tenue,  peut  être  auA  com- 
pris dam  ce  mot  d’Aihius. 

Je  prend*  ici  le»  expreffions  d’Ahius  dan*  la  tra.iudioa 
latine  d:  ''édition  de»  Eùcnne*  ( Médecin*  principes . ) , 
citée  par  M,  Lorry  , la  rechmlte  de  l’original  grec  , 6c  les 
difcuüions  auxquelles  elle  donnèrent  lieu,  exlgcroicnt  trop 
de  temps  poux  que  je  puilie  m’y  Uvies  ici. 
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••  ail'Cs  à Ce  .'ilThiilrc  îan;  la  bouche , cfl  une  preuve 
» de  leur  facilité  À le  décompofer.  Ce  qu'ils  ont 
» de  commun  eft  donc  , I leur  humidité  , i°. 
» leur  lolubilitc , 3°.  la  chaleur  produit  dans  leur 
» mixtion  quelques  parties  légèrement  aïomati- 
»>  ques,  ils  portent  aulfi  leur  ancien  caractère  d'a- 
» cidité.  ...  Ces  alimens  font  donc  du  nombre 
» de  ceux  qu'on  appelle  tenuium  pariium  ; par 
» co-  tequeni  , fuivant  la  règle  d'Hrppocratc  , les 
» animaux  fe  les  2tfimücnt  aifément , facïlè  an- 
» ponumur , & par  la  meme  laiton....  facili 
» ïonjumuntur . Leur  facilité  à fe  corrompre  , & le 
* peu  de  nourriture  qu'ils  font  capables  de  four- 
»>  nir  , les  a fait  peu  eftimer  de  Galien  Se  des 
b grecs  qui  l'ont  fuivi.  Cependant  fi  l’cftor.uc  cft 
»>  bon  , & qu’ils  ne  croupirent  pas  dans  ce  v;f- 
» Ccre,  iis  donnent  un  mucilage  léger,  qui  pafle 
» aifement  des  premières  voies  dam  les  fécondes, 
» Se  qui  eft  meme  en  état  de  réparer  les  pertes 
» tant  des  lolides  que  des  fl  1» des  : leur  mucilage 
» ne  tend  pas  à la  putridité;  Si  s’il  fe  dtfunit  , 
*»  fa  tendance  eft  i la  fermentation  lpiritucitfc,  qui 
« n’eft  pas  en  état  de  rompre  tout  à fait  les  liens 
» des  pattics  nutritives. ...  Au  furplus  , leurs 
» parties  cxcrémentitielles  font  très-lcgcres , fur- 
w tout  fi  l'on  a foin  de  rejeter  leur  enveloppe 
» extérieure  , 6c  ne  (ont  guère  oompofées  que  'des 
w fibres  Si  des  cellules  qui  fouticnnent  le  muci- 

w lage C’eft  à ces  fruits  que  Bocrhat.'c 

» attribue  avec  raifon  la  vertu  d'ètre  favonneux  , 
>»  de  fondre  les  coagulations  légères  qui  fe  trou- 
b vent  dans  le  fang  & dans  la  lymphe.  C’eft  du 
»>  même  principe  que  dépend  la  vertu  déterfivc 
*>  que  Galieu  leur  attribue.  . , . Cette  propriété 
» appartient  i l’huile  mêlée  au  fel. ...  M.  Hom- 
» berg  a retiré  même  des  grofcillcs  une  beaucoup 
» plus  grande  quantité  d’huile  qu'on  ne  feroit  en 
» droit  de  l’attendre  d’un  fruit  qui  porte  un  ca- 
» raétêre  d’acidité  fi  développé.  ...  A l’égard  de 
» la  partie  aromatique  que  contiennent  les  fruits 
» fav'onneux,  elle  ne  rentre  pas  dans  la  clalfc  des 
» alimens. . . . Elle  ne  fert  dans  la  digeftion  que 
» comme  un  aiguillon  oui  accéléré  cette  fon&ion, 
» qui  empêche  même  les  ftics  de  fe  corrompre  , 
» qui  donne  une  force  nouvelle  aux  nerfs , Se  qui, 
» par  fon  parfum  agréable  , nous  les  rend  plus 
b délicieux  d. 

et  Telles  font  les  propriétés  générales  de  ces 
» fruits  , que  chacun  d'eux  a à un  degré  plus  ou 
» moins  confidérable.  Les  uns  tournent  plus  a 
n l’acidité,  les  autres,  au  contraire  , ont  plus  de 
» douceur..»  d’autres  confervcnt  un  goût  auftere.*..  » 

Fruits  celluleux . 

n Enfin  il  en  cft  dans  lefquels  les  parties  fo- 
» lidcs  forment  des  efpèces  de  ccllàles  dans  lcf- 
p quelles  le  mucilage  eft  par  conféqucnt  plus  fé- 
» paré , Se  le  travail  intérieur  de  la  maturation 
b fe  communique  moins  à toutes  les  parties  de 
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»>  la  fiibftance  du  fruit ....  c'eft  ce  qui  fait  qu’il 
» cft  tri  s- difficile  d’avoir  ces  fruits  parvenus  à uue 
u égale  maturité  : quoique  la  plus  grande  partie 
» de  ces  derniers  fruits  paroifTe  réellement  en  été , 
n il  cil  cependant  difficile  de  prefcrirc  au  jufte 
» quelles  font  les  bornes  de  la  faifon  qui  les  pro- 
» duii  ; elle  varie  fuivant  une  infinité  de  circonC* 
» tances;  & quoiqu'il  loit  clTemicl  au  mucilage, 
» tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  de  fe  coi- 
» rompre  promptement , cependant  fi  ce  mucilage 
» cft  exactement  défendu  des  atteintes  de  i’air 
» extérieur , il  peut  fe  confcrvcr  long-temps.  C'eft 
i>  à cette  elpece  de  fruit  particulier: ment  qu'il 
« faut  appliquer  ce  que  dit  Ac.ius,  qu’on  doit  les 
« cueillir  avant  une  parfaite  maturité  : Si  la  ma- 
i>  tnration  s'opère  petit  à petit  fous  l’enveloppe 
» extérieure.  C'eft  ce  que  nous  éprouvons  plus 
» particulièrement  dans  les  oraogrs  & autres  fruits 
m de  celte  efpéce  qu’on  nous  apporte  des  pavs 
w chauds;  car  quoique  l'écorce  extérieure  pareille 
o avoir  acquis  toute  fa  maturité , que  même  la 
« pulpe  intérieure  ait  tiré  de  i^itbrc  tout  ce  qu'elle 
o peut  en  tirer  avant  que  ces  fruits  acquièrent  la 
i>  douceur  ncccfiaire  a leurs  parties  pour  être 
n agréables , il  faut  leur  faire  er.coie  pai courir 
» divers  degrés  d'acidité , qui , fuivant  Àclius , de- 
» pend  en  grande  partie  de  l'abondance  d’eau  qu’ils 

» contiennent  (50) Auffi-tôt  que  le  fruit  cft 

» parvenu  à l’état  de  douceur  qui  cft  fa  perfec- 
* lion,  il  doit  continuer  à prendre,  plus  ou  mains 
» promptement,  un  caractère  d’allciation  ». 

Fruits  d'auto: rme. 

<*  Les  fruits  que  les  anciens  appeloient  fruits 
n d’automne,  parce  qu'ils  paroilTent  plus  commu- 
» nément  dans  celte  faifon  , & qu’ils  fe  fouticn- 
» nent  plus  long  temps  dans  leur  intégrité,  fans 
» recevoir  de  changement  fcnfible , contiennent  en 
» général  moins  cPeau  dans  leur  fubftance.  Leur 
n cnvclope  les  défend  davantage  de  l’air  extérieur  ; 
» ils  paroiffent  dans  un  temps  dans  lequel  la  cha- 
» leur  de  l’air  qui  diminue , difpolc  moins  les 
» corps  aux  changemcns  naturels  ; ils  font  en  gc- 
» néral  du  nombre  de  ceux  dcfqu.ls  Actius  nous 
» dft,  qu'ils  s'échauffent  fans  s'humefler  ; non 
» humefeendo  incalejcunt  ,* . . . 6*  qu'il  n'y  a paj 
» de  milieu  entre  leur  acerhite'  O leur  maturité , 


(jO)  Suivant  la  doârine  de  roi  ebimifte*  modernes,  la 
décompofitron  de  l'eau  cft  un  de<  moyens  auxquels  on 
doit  La  production  fpontanéc  des  acides,  & les  acide  -,  flif- 
fêtent  alors  fuivant  la  hafe  à laquel-e  s'unit  l'oxygène  ou 
la  baie  de  l'air  vital.  Ainii , fuivant  les  dilîcteni  progrès 
uqi  conduifetu  le  fruit  à la  maturation  , & les  difKnmi 
degrés  tjui  font  au  de  li  de  cette  matutation  , les  acides 
feront  ditierem  félon  les  bafes  que  rencontre  le  principe 
acidifiant  fêpaté  de  l'eau,  dtpui*  l'acide  aftsingenc  qu'on 
a nommé  galitque,  qui  frmble  le  premier  de  tous , 
l'acide  du  vinaigre  , Se  l'acide  acefcent , qui  tous  les  deux 
font  au  delà  du  tenue  de  ia  maturation. 
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9 ex  acer bit  au  in  dulctdincm  tranfeunr,  Au  relie, 
» il  faut  diftiuguer  deux  cfpéces  de  propriétés  dans 
» ccs  fruits  ; car  les  uns  le  gardent  long  - temps , 
» mais  n’ont , poui:  ainfi  dire , qu’un  moment  dans 
**  lequel  ils  foicol  agréables  ; les  autres  confervent 
» longtemps  le  point  même  de  leur  maturité  ». 

« Les  premiers , auxquels  ou  peut  rapporter  la 
» plupart  des  portes  qu’on  garde  en  automne  , 
« font  des  fruits  qui  ne  peuvent  pas  prendre  fur 
» l’arbre  le  degré  de  maturité  qui  peut  fuffirc  i 
» nos  ufages.  L’arbre  ne  fournit  plus  rien , & c'cft 
» la  réaction  du  mucilage  qui  tait  le  refte  (çi). 
»»  On  le  voit  évidemment , en  ce  que  les  plus  lé- 
» gercs  piqûres  de  vers  occaûonnent  cette  rcac- 
p tion  dans  le  mucilage , 6:  procurent  à ccs  fruits 
w u.°,c  malpriié  prématurée,  mais  qui  cil  bientôt 
» luiv ic  de  la  corruption  (51)  ». 


(ji)  M.  Lorry  mec  le*  poires  au  nombre  de»  fruit»  oui 
n’or.c  qu'un  moment  pour  la  maturation.  (.eU  eft  vrai  da- 
bord  de . poires  d'été  , qui  mûriflén: , même  fur  l'arbre  , 
comme  le*  doytmuis , le-  beurrJs , le*  petit s fvurrw,  le» 
fvuffelitt  , 8tc.  Ce*  poire*  fc  gardent  tic* -peu  de  temps. 

' Cependant  , lî  elles  lotit  cueillies  avant  b maturation  , 
elle*  uiùriflent  peu  i peu  Lqi*  de  l’aibre  , 6c  fe  gardent 
pour  ce  tetup*  feulement,  qui  en  général  eft  aflex  coûte  , 
6c  qui  eft  promptement  fuivl  de  l'alteration  qui  diflipe 

*out  l'agrément  te  toute  U laveur  du  fruit. 

Il  en  eft  en  fuite  qui  mùriflent  mal  fur  l'arbre , qui  fe 
cueillent  pas  conféquenr  avant  la  maturité)  ce  fout  ce.lcs-ü 
don*  M.  Lorry  parie  ici  î eLe*  fe  gardent  aller  long-temps, 
6c  font  véritablement  de»  poire*  d’automne  : tel*  font  Je* 
mejfirei  jeans , iea  faint -germains  , 6cz.  Il  efl  encore  vrai 
qu  ede*  ne  relient  pa*  long  - temps  dans  l'eut  dç  matura- 
tion , & que  bientôt  elles  fe  corrompent  , mais  non  pa* 
toute*  de  Ja  même  manière  i car  il  eu  cil  qui  btunilleur 
te  mollillent  par  le  centre  , comme  le  mcjfîre  jean.  Il  en  eft 
dont  le  fuc  s'épaiflic,  p«id  de  f»  liquidité,  fant  perdre 
d'abord  de  fa  douceur  , ic  ne  fc  corrompt  que  dans  quel- 

3ur*  point-  piqués  de  ven  ou  heurte*  contre  quelque!  corps 
ur* . ou  dan*  le  point  fur  lequel  elle*  repofcnt  ; a elles 
éioiccc  fufpenduc*,  elle*  duteiroient  3c  fe  fèchecoicac  abfo- 
jtiment  : tels  font  les  fsiits-germains. 

E**nn  »1  en  etl  dont  l’état  de  maturation  eft  durable, 
te  qu'on  appe  lé  poirw  d'hiver  t comme  le  boa  chrétien 
d'hiver»  leur  ftruciurc  eft  ferme  te  leur  peau  rpaillc;  elles 
tiraillent  cependant  par  s'altérer  comme  les  autres. 

Ainfi  les  poires  d'éré,  celle*  d'automne,  de  celles  d’hi- 
ver forment  trois  dalle»  diftindn  par  ta  marche  de  leur 
maturation  , fie  par  le  temps  qu’elle*  peu.  eut  fublîKer  dan* 
l’état  de  naturué. 

(}l)  L’endroit  qui  efl  piqué  par  les  infères  prend  dans 
ces  fruits  doux  ut  gcût  Couvent  rrevamer.  La  unie  pi- 
quée cil  dure,  6c  les  environs  btunilîèm  moliHcnr. 

Mais  le  gouc  que  les  poire*  prennent  en  s’altérant  efl 
nés  different  félon  les  différente*  efpccet.  Il  en  eli  dont  la 
pulpe,  dar.*  les  premier»  temps  de  leur  aitc.ation  , n'a 
point  un  goût  ablolutncni  défrgf  cable,  tandis  q <c  d’autre* 
le  font  iot  r.lmcnr.  Et  tl  eft  d remarquer  que  l'altération 
qu’elle*  fabifiem  indtpcndimtnem  d’iocun  choc,  d’aucune 
meurrrifiuie , d'aucune  piqûre  rt'mfede,  commence  par  le 
ccnrtc  du  fruit  , te  t’ctcnd  aînii  du  centre  d la  circonfé- 
rence, &:  qoe  le  goût  te  i’Odaur  de  la  pulpe  qui  fubit  cette 
altération,  font  rtitférep»  de  ceux  que  prend  la  même  pulpe, 
loiïque  l'alteration  commence  par  un  accident  extérieur, 
6c  lç  manifciic  d'abord  a quelque  point  de  la  fui. ace. 
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O Pour  les  autres , comme  les  nèfles > les  coings , 
» &c. , ce  fqpt  des  fruits  dont  le  mucilage  eft  îc- 
» parc  en  une  intitulé  de  particules  , de  façon 
» qu’elles  n’ont  nulle  aétion  les  unes  fur  les  aa- 
» très.  De  plus,  la  nature  du  mucilage  efl  sèche, 
» les  cellules  qui  enferment  ccs  fruits  font  bcau- 
» coup  plus  étroites.  . , . Ou  fent  pourquoi  ccff 
» cellules  étant  une  fois  brifées  , le  fruit  fc  coi- 
» rompt  aifément  (53),  pourquoi  les  fruits  qui 
» ont  éprouve  plufteurs  chocs  font  fujets  i fc  cor- 
» rompre  , pourquoi  les  fruits  fc  gardent  moins 
»>  après  les  années  jïluvicufes  , où  U sève  des  ai- 
» bres  eft  imbibée  d eau  3c  en  communique  i toute 
» les  parties  de  l’atbre  , pourquoi  ccs  memes  fruits 
» «fe  corrompent  aifément  fur  l'aibre  où  ils  font 
» expofés  i toute  la  vapeur  de  la  plante.. 

» pourquoi  ils  ont  befoin  d’être  arrachés  pour  fc 
» confcrvcr  ». 

« Au  refte , ces  produits  de  l’automne  oc  font 
» pas  fufceptibles  d un  changement  li  prompt  daus 
» i’cftomac  j ils  font  plus  lujcts  i relier  inaltcra- 
» blés  dans  ce  vifcèrc  , i ne  fc  pas  digérer,  & ibu- 
» vent  à fe  rendre  tout  entiers  tels  qu’en  les  a 
» pris.  Ils  exigent , p.our  être  changés , des  organes 
» djgcftifc  plus  forts  & des  vifeercs  plus  roburtes. 
» Cependant  leur  pulpe  donne  un  chyle  léger , 
» qui  lient  toujours  du  mucilage  favouneus  6c  de 
» la  douceur  des  premiers  fruits.  Entin  il  eft  un 
» temps  où  la  plupart  des  fruiUpérificnt ....  Les 
» fruits  font  donc  des  ali  mens  pa(Tagers,pre(que  tous 
» médicamenteux , & appropries  plutôt  i certaines 
» ci: confiances  déterminées , ou  par  lafailon  ou  par 
» le  climat , qu’à  une  nourriture  générale , & qui 
» puilfe  luftue  aux  befoins  des  hommes  ». 

Des  femencu  ( P . 3x0.  ) 

« Les  fcmences  ti  nt  la  partie  de  la  plante  qui 
» paroi  t compofer  la  principale  nourriture  des 
» animaux. . . . C’cft  ceire  partie  qui  eft  deftinéc 
» i fervir  de  nourriture  i l’cfnbryon  de  la  plante 
» qu’elle  renferme  & qu’elle  euvcloppe  . . . L’al- 
» tération  qui  produit  le  gonflement  & le  déve- 
» loppement  des  lues  de  cette  fcmencc  dans  la 
» terre  , eft  une  fuite  de  l’altérabilité  qui  la  ren- 
» doit  propre  i la  nourriture.  Toutes  les  fente  ne.  s 


lit'  La  condition  néccfliire  pour  coofcrver  Ici  fruin  , 
eft  de  router. et  dan* *  levr  integr  ré  le*  cellules  qui  ton- 
tiennent  leur  lue.  Il  »'c  i pa*  tuccfi.me  pour  cela  que  le 
fuc  To't  fortfpdfll , p::rrque  le  ni  Un  Ce  cont’erve  «ci-long- 
(etupr , quoi,  ue  fou  fuc  foir  fort  aqueux,  far  tout  dans 
comnieneeme».*  de  l'auxoïnne.  le  rallia  eu  encore  un 
Ituîr  d'automne  dont  M.  Lorry  »e  parle  pa*  ici,  6c  qui 
mente  t cj.ic.'up  d'arrenuon  par  le*  avantage*  qa'on  en 
mue.  On  fait  que  pti»  en  grande  quantité  . quand  l*ei'fo- 
n.ae  peut  en  fiipporter  i 'abondance , il  a l’avaunge  de  faim  * 
coller  ,a  bile  flêc  d’acccléter  la  dcfubftruâ>ou  dfj  h»j  o- 
condrei  : ç eft  une  dç,  preuve*  le*  plut  eviiemes  de  fc 
que  dit  ici  M,  Lorry  , que  le»  fruirt  (oat  de*  alinens  me - 
dicamcntcuau  ' 
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m ont  en  général  plus  ou  moins  celte  propriété, 
>»  qui  leur  eft  cilcniicllc , de  le  gonfier , de  le  de* 
» vélo pp er , 3c  de  fournir  plus  de  mucilage  de- 
» layé,  qu’il  ne  paroîtioit  devoir  en  cire  contenu 
» fous  une  malle  li  peu  coniidérablc.  Alimtnium 
» maximum  in  minima  mole  ». 

« Le  foin  particulier  que  Ja  providence  a pris 
» de  multiplier  les  femenccs  bien  au  de  là  de  ce 
» qu’exige  la  réptoduûion  des  plantes,  démontre 
» pour  quel  ulagc  clics  ont  été  créées.  ...  Mais 
» toutes  les  graines  n’ont  pas  été  deftmées  à nom- 
» rir,  & entre  celles  qui  y font  le  plus  propres, 
» . il  eft  encore  des  dilléieuccs  elTcotiellcs  ». 

M.  Lorry  prend  leurs  différences  de  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  qu'elles  ont  à le  pénétrer 
d’eau  3c  ce  point  de  vue  cil  certainement  bien 
médical.  U commence  par  les  feraeuccs  émullivcs, 
fur  lesquelles  l’eau  n’a  d’aftion  que  quand  leurs 
cellules  font  brifées;  il  parle  enfuite  des  icgv.n.i- 
neules , & enfin  des  céréales  (54). 

Semences  cmuljives . (P.  jxr.) 

o Les  femenccs  qu’on  appelle  émulfivcs , ne 
» changent  point  du  tout  dans  l’eau , & y con- 
» fervent  en  entier  l’union  de  leurs  parties.  Si  vous 
« les  lailTcz  long-temps  macérer  dans  ce  liquide , 
«>  il  les  gonfle  infcnliblcment.  . . . Mais  ces  fe- 
0 mcnces  lubfï lient  long- temps  dans  l’eau  fans  s’y 
» altérer. ...  Si  on  ouvre  ces  femenccs  apres  leur 
» avoir  fait  fubir  pendant  long-temps  l’a&ion  d'une 
0 ébullition  vive  &:  continuée  , on  retrouve  la 
» première  couche  de  leur  fubftance  un  peu  al- 
0 tcrce  , mais  l’intérieur  eft  prelque  aufli  dur  3c 
» aufii  blanc  qu’il  l’étoit  auparavant  ». 

« Ces  femenccs  broyées  dans  l’eau  y répandent 
» un  mucilage  fort  huileux  , qui  donne  le  plus 
» Couvent  à l’eau  une  couleur  blanche....  Si  on 
» les  broie  .1  fcc  , ce  broiement  n’ayant  aucune 
» action  furie  mucilage  , on  n’en  tire  que  l’huile  , 
» chargée  cependant  d’une  partie  du  mucilage 
» qu’elle  a pu  difloudrq,  Se  qui  eft  bientôt  l’oc- 
»»  cation  de  la  rancidité  quccontraélcnt  ces  huiles. . . . 
0 C’eft  donc  le  mucilage  qui  rend  l’huile  mifciblc 
0 a l’eau  ; mais  ce  corps  paroic  contenu  dans  des 
» véficules . . . dont  l’eau  feule  ne  peut  pas  rom- 
» pre  les  liens.  Si  l’on  broie  exactement  ces  fe- 
0 mcnces,  il  relie  à la  fin  une  fubftance  blanche, 
u de  laquelle,  apres  plulieurs  broiement  répétés, 
» il  cft  impofliblc  de  rien  retirer  par  le  fecours 
» de  l’eau.  . • . Cette  l’ubftancc  ....  parott , fui- 


(r+)  Outre  ce*  trois  especes  de  femeacc*  , il  y a ?e*  fe- 
mencei , dom  U lühtiince  , ûii%-.iot  le  langage  des  bo- 
ran’flci , cil  cuiiUe.  Ce  font  les  moins  aiimenteufe*  de 
routes  ; elles  font  trè  -compati**.  L’eau  <jui  les  pcuètre  dif- 
fici'e.ueni  les  fait  ««vendant  gonfler , 6c  le  feu  . en  brifant 
pei.t-cuc  ie«  liens  qui  iccienecnr  leurs  parties,  les  fait  aufii 
augmenter  de  volume  comme  nous  le  voyons  dans  le  cai'é. 
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1»  vant  les  ohfervations  de  Boerhaave,  avoir  formé 
0 les  principales  enveloppes  de  l’huile  3c  du  mu* 
»>  cilage  , & avoir  été  , pour  ainti  dire  , une  efpéce 
» d’épidermé  ( ou  plutôt  de  tiffu  cellulaire  ) qui 
» relu  loi  t le  patîàgc  X l’eau.  En  cftet  , li  1 011 
» examine  l’amande  dans  la  naiilanec,  avant  que 
0 l'huile  ait  été  formée  3c  développée , on  la 
» trouve  entièrement  mucilagincufc  , iranfparentc , 
» 3c  comme  formant  une  gelée  claire  Se  Iremblo- 
» tante.  Cependant,  nt/me  alors , elle  ne  te  dif- 
» fout  dans  l'eau  que  par  un  broiement  prélimi- 
» flaire  ». 

a . . . . L’union  de  l’huile  avec  l’eau  que  pro- 
» cure  le  mucilage  , eft  une  foible  uniou  qui  le 
» diftipe  aifément  quand  ou  abandonne  les  parties 
» à leur  pcfintcur  fpccifique.  Alors  les  emulhons  fe 
» fëparent  en  deux  poriions,  & la  partie  huiîcufc 
» fumage  ordiuatrcuient  une  eau  mucilagincufc  ». 

« Dam  les  femenccs  cuuiifivcs , tout  peut  être 
» regardé  comme  nutritif»  à l’exception  *lu  réfidu 
» gtofiier,  qu’on  ne  peut  pas  faire  palier  en  emui- 
» lion..  . . Cependant  ces  préparations  (les  cmul- 
» fions  ) peuvent  contenir  des  parties  étrangères, 
» félon  la  nature  des  femeuces  ; . • . elles  peuvent 
»>  être  amères,  3c  c’eft  un  cas  allez  ordinaire  *,  elles 
» peuvent  être  aromatiques  , & avoir  les  parties 
» médicamentcufcs  qui  le  trouvent  dans  les  autres 
» fubftances.  Mais  if  ue  s’agit  ici  que  de  la  partie 
» qui  les  conftilue  éruullionsj  conudcrécs  fous  cet 
» afp  cil , on  y trouve  conftamincnt  le  dulce  fiuftu 
» d’riippoaatc.  Cependant  i’expcrience  nous  ap- 
» prend  que  les  émuittons  ....  conviennent  X 
0 moins  d’cftomacs  qu’on  ne  feroit  porté  i le  per.- 
» fer.  En  effet  , une  émulfion  contient  à la  vérité 
» beaucoup  de  parties  mucilagineufes , mais  elle 
u eft  furchargée  d'une  huile  douce.  ...  Il  s’en 
» faut  donc  bien'  qu’on  doive  regarder  les  é.uul- 
» lions  comme  un  chyle  tout  fait.  11  îaul  que  leur 
» mucilage  foutrre  cnehie  plulieurs  alterations»  : 

( Et  quand  l’cftomac  n’cft  pas  difpofé  a les  digerer, 
leurs  parties  fe  féparen*  , l'eau  & le  mucilage 
parient);  «l'huile  refte  i nu  dans  l’cftonuc,  6c 
» ÿ peut  aifément  rancir  6c  prendre  tous  les  ca- 
» raftères  qui  appartiennent  à l’huile  en  clîe- 
» même....  Les  é mal  fions  peuvent  cependant, 
» dans  un  bon  eftomac  , fe  digérer  facilement. .. . 
» Au  furplus  , les  grecs  poftciieurs  i Galien 
» (car  les  médecins  plus  anciens  ont  peu  connu 
» ce  genre  d 'ail mens  , prononcent  que  quand  les 
» émuifwes  ont  pénétre  dans  le  fang,  elles  pro- 
» cirent  un  fang  clair  { pur  ) & tenu , nituium 
» & tenue  m , c eft  - à dire,  qu'en  même  temps 
» qu’elles  corrigent  l’icreté , elles  nourriffen!  1c- 
» gèrement.  Ils  conviennent  au  refte  tous,  que  les 
» amandes  crues  ù digèrent  difficilement.  Ou  eft 
» a (Turc  que  celles  qui  ne  Ibnt  pas  triturées  ne  fe 
» digèrent  point  du  tout  • . • . 3c  pillent  avec  les 
» excrémcr.s  ». 

a . . . , Au  furplus , on  doit  diftinguer  différentes 
» efpèccs  d cmuliions  qui  fout  plus  ou  moins  nu- 

nuâtives 
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• fritives  ; celles  oui* font  plus  nutritives , font 
» celles  qui  contractent  avec  l'eau  une  nnion  plus 
» foiide  6c  plus  inébranlable  , dont  les  principes 
o ne  fe  fcparent  pas;  qui  (c  gonflent  davantage 

• au  feu  , & enfin  qui  laiflciu  moins  de  réfldu 
M grolîjcr  & d'huile  luperflue.  Elles  contiennent 
» évidemment  plus  de  mucilage  ». 

• Quand  les  (emenccs  emulhVes  font  ainfl  dif- 

• foules , elles  prennent  le  caractère  de  f rmen- 
» talion  naturel  i tous  les  mucilages  , quoique 

• la  furabondaoce  d’huile  produite  des  phéno- 
» mènes  plus  irréguliers  ». 

Semences  ciré  ale  s O Uguniïneufes . ( P . $ 1 9.) 

« Les  autres  femenccs  deflinées  i la  nourriture 
» des  animaux  font  toutes  différentes  de  celle-ci.. 
» L’eau  agit  fur  elles , non  feulement  quand  on 
» les  mêle  avec  un  grand  volume  de  liquide,  mais 
» même  elle  s’y  inanue  avec  tant  de  facilité,  q.ie 
v ces  fcmenccs  en  imbibent  une  grande  quantité. 
» Cependant  ii  faut  encore  en  diliinguer  deux  cf- 
» pèces  différentes.  . . . L'une  contient  toutes  les 
» femenccs  qu'on  emploie  pour  faire  du  pain  (fs), 
w & en  latin  , ou  les  connaît  communément  fous 
» le  nom  de  certalia • ..  . Les  autres  fout  des  fc- 
» menccs  renfermées  dans  des  goutTcs  & dans  des 
» Cliques.  On  nomme  ccs  fcmenccs  légumes  ou 
» Ugumina  ». 

Semences  legumineufes . (P.  31 9.) 

« II  fc  trouve  entre  ces  deux  efpèccs  de  femences 

• plufieurs  différences  eUcnlielles.  L’écorce  de  ccs 
» dernières  eft  plus  épailTe  , & cède  moins  aux 
» impreflîons  de  l’eau.  Leur  fubftance  cil  plus 
» eroflîcrc  & f.rmente  moins  ailèment. ...  La 
» dureté  qu’elles  acquiérent  ( étant  gardées  ) eft 
» moins  le  fruit  de  la  denflté  ....  que  de  la  fé> 
» cherefîc  que  leur  a communiquée  l'exhalation  de 
» l’eau;  Sc  cette  exhalation  produit  un  change- 
» ment  fcnCblç  dans  l’état  du  mucilage  , qui  par 
» ce  changement  ....  perd  beaucoup  de  ta  dou- 
» ceur.  De  là  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
» les  légumes  frais  &:  les  légumes  gardés;  ceux-ci 
» font  plus  àcrcs  , & fondent  moins  facilement  dans 
» la  bouche. ...  Le  mucilage  des  légumes  frais 
© cft  un  mucilage  doux , dans  lequel  on  fent  une 


($$)  On  ne  peu:  p.-u  faire  du  pain  avec  toute*  le*  céréales  , 
& le  froment  c.f  presque  le  icul  qui  lève  bien;  niait  on 
peut  mêler  i la  farine  d;  froment  beaucoup  d'autres  tfpèccs 
de  çrain* , 8c  ruc-ne  det  Icgumineufet-  Il  cil  même  une 
leguniineufcqui  tuute  feule  lève  pilTiblemcnt  ,c’cft  lafcvtolc 
& La  fève  de  matait , vicia  fui  a L .Juba  couina  , /abj.jnjjpr. 
Elle  lève  mieux  que  toute*  Ici  céréales  , excepte  le  froment 
& le  feiglc.  M.  l'abbé  Teificr  a fait  des  effais  comparatif*  far 
cet  prairies , qui  déterminent  la  qualité  des  différentes  efpcccs 
de  pim  qui  en  reluirent , 8:  dan*  quelle  proportion  on  peut 
faire  entrer  le*  differente*  legumineufes  avec  le  froment  à: 
les  céréales  de  diferemes  cfpeces , pour  faite  un  pain  agréable 
encore  de  nourriflanr.  V.  ct-apret,  $.  Ui. 

Médecine.  Tom.  I . 
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» pointe  falinç  enveloppée  d’un  peu  d’huile  (f6) , 
» & qui  fotmc  une  efpécc  de  fel  cilcntiel  fucié , 
»>  lequel , dans  les  vieux  légumes , a pcxdu  cette 
n légère  acidité  ...  & le  goût  agréable  qui  ren- 
» doit  les  légumes  précieux  dans  leur  nouveauté, 
© ne  fubtifte  plus.  ...  ». 

n Les  fcmenccs  légumineufes  prennent  le  ca- 
» rattère  dmtarocfccnce  beaucoup  moins  prompte- 
» ment  que  les  femences  céréales  , foit  dans  l’c- 
» bullilioit , foit  dans  la  fermentation.  A la  vé- 
» rité , elles  laUTent  aller  une  quantité  oonliJérable 
» d’air  dans  la  digeflion , ce  qui  n'a  pas  lieu  avec 
» la  même  facilité  dans  les  farines  céréales.  . . . 
» Cependant  fl  l’on  compare  les  expériences  de 
» ftoyle  entre  elles,  on  voit  qu’il  s’en  faut  de 
» beaucoup  que  la  fermentation  des  léguminctifcs 
» en  fournifle  une  quantité  auffi  grande  cpic  celles 
«>  des  fub  flanc  es  céréales  (f7)*  C’cft  d’apres  ccs 
» qualités  connues  que  nous  devons  déduire  leurs 
» propriétés  nutritives  ». 

« En  général , les  fubflanccs  legumineufes  fe 


($6)  Le  contact  dr*  Icotenres  légumineufes  réduite*  en 
farine , a quelque  choie  de  gras  qu’on  ne  trouve  pit  dans 
U faiine  de  - graine*  céréale*.  Il  fc.nbie  que  Ici  é.uuhivei. 
le*  tégiimincuics  , ôc  le*  céréales  continuent  cro:*  diffé;ens 
degrc*  de  feme  tee*  nutritives,  qui  diflerrnt  i radon  du  de* 
vaioppement  3c  de  l'abondance  d’une  huile  grade.  Le*  c«,;- 
n!a!es  n’en  contiennent  poinr  de  lenublc,  îeur  fat  inc  eft 
lèche  i Ici  Ugumtneujcs  ca  contiennent  une  qui  eft  fenfi- 
ble  au  taéf  feulement,  6:  qui  efl  dan*  une  ti  petite  pro- 
portion , relativement  au  mucilage  farineux  , qu’on  ne 
pc i*c  robtenit  i patt,  parce  que  pendant  le  broiement  nc- 
ceff  ire  pour  l’extraire , elle  eft  abforbrc  en  entier  pjr  le 
corps  farineux  donc  clic  devient  inféparable.  Enfin  les  «<W- 
Jim  co  itienncnc  une  huiic  li  développée,  que  l'expre^i©» 
feule  fuflic  pour  la  faire  forcir  de  fc*  cellule*,  8c  la  réparer 
du  refle  de  la  femcnce.  La  propriété  que  ccs  feiuencci  ont 
d’être  confervées  plus  ou  moins  long  temps,  répond  bien 
exaftement  à cette  proportion  obfervéc  dam  leur  compo- 
lit'on.  Le*  émullive*  fe  gardent  beaucoup  moins  long-iemps 
que,  les  autres,  8c  leur  huile  fe  rancit  feallblrment.  Les  le* 
gun  meules  fe  gardent  davantage , 8c  cependant  elles  con- 
trarient avec  le  temps  une  faveur  défagréablc qu'elle*  paioiflene 
devoir  auflî  i l’altération  de  leur  partie  hudcjfc.  Enfin  le* 
céréales , fi  elles  font  confervées  dans  des  lieux  fecs , 8c 
dont  l’air  foie  renouvelé  , peuvent  fe  garder  des  tiède*  fana 
s'altérer , comme  on  en  a vu  de*  exemples. 

(5  7)  l-a  '«tueur  de  l inramefcencc  des  iégumineufes  dans 
l’rau  , c»  coraparailon  des  graines  céréjles,  eft  due  i l’huile 
donc  nous  venons  vie  put  1er,  qui  oppofe  un  obftacle  il’intro- 
duftion  du  liquide  aqueux  dans  le  mucilage  de  ces  graines. 
Dan*  l'cftomjc  , les  fuc*  qui  abreuvent  le*  » limeur  font  en 
partie  des  diflèlvans  de  l’tvuile,  8c  aruqucnc  plus  prompte- 
ment le  mucilage.  À l'égard  du  dégagement  de  l'air,  nous 
avons  déjà  dit  ce  qu'on  dévoie  en  penfer,  & de  quelle 
manière  il  le  fai».  Il  ne  doit  point  y en  avclr  naturelle- 
ment dan*  une  digeftion  parfaite.  Mais  il  cA  natutcl  ute 
des  aliment  qui  n'i'prouvcm  pat  aifrmeat  l’adion  des  (tic* 
digcllîfs,  fermement  en  rjilon  des  obftacle*  ou'iîs  oppofent  i la 
digeftion.  Ainû,  les  légumineux  fermentent  aifement  dans 
l’eftotuac , parve  que  leur  digeftion  eft  plus  lente , ce  qui 
les  rend  plus  fujet*  à occationner  des  vents.  Il  n’eft. ce- 
pendant pas  vrai  de  toute*  les  farines  céréales  qu’ci  es  fuient 
exempte*  de  cet  Inconvénient  » quand  elles  ne  font  pas 
fermenté», 

A a a a « 
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» djffolvent  d’autant  plus  aifcmcnt  , qu’elles  fdnl 
» plus  fraîches  ; clics  fe  digèrent  par  conséquent 
» a autant  mieux , que  leur  mucilage  cft  plus  fa- 
9 vonneux  ». 

« Cependant  elles  pèfcnl  toujours  fur  l'cftomac  ; 
» dits  le  gonflent , dit  Galien , & Jont  de  ttis- 
» difficile  digtflionyfur  tout  quand  on  les  mange 
m crues, ...  il  cft  rare  i la  vente  qu’on  puiîîe 
» faire  ufage  de  ces  léguâtes  et  us;  mais  il  ajoute, 
» que  la  coétion  ne  leur  ôte  pas  tout  à fait  cette 
» difficulté.  Au  iurplus,  on  peu;  dire  généralement 
t»  que  les  légumes  nourrirent  beaucoup,  quoique 
» moins  que  les  fromens  ....  & ils  font  d’autant 
» plus  ou  d'autant  moins  nutritifs , qu’ils  s’appro- 
» cbent  ou  quils  s’éloignent  davantage  des  pro- 
9 prié  tés  des  femeoccs  céréales.  On  pourrait  faire 
s>  de  ces  légumes,  & du  pain  ( v.  not.  55.  O ci» 
» après , §.  iil.  ) de  des  liqueurs  enivrantes,  puif- 
9 qu’on  en  peut  retirer  de  tous  les  végétaux  ». 

Semences  céréales,  (P.  33  j.  ) 

« Le  caractère  des  femences  céréales  dont  nous 

• nous  fervons  ordinairement  pour  faire  le  pain , 
» qui  continue  notre  aliment  le  plus  ordinaire , cfî 
9 celui  qui  convient  au  mucilage  le  plus  parfait , 
p le  plus  atténué,  le  plus  condenfé,  alimentant 
» maximum  in  minimd  mole.  Ces  fubftancet  font 
9 en  effet  un  pur  mucilage , non  feulement  en  tant 
p quelles  font  exactement  foiubles  de  altérables 
p dans  l’eau  , mais  en  tant  qu’elles  ont  des  parties  fi 
» exactement  combinées , qu’aucune  ne  prédomine 
p fur  l’autre.  Ce  font  ces  cfpcccs  de  nourritures 
» qui  méritent  véritablement  le  titre  de  duLe  fa - 
9 cultate  : aufli  font-  elles  extrêmement  mulii- 
p pliées  dans  la  nature  »• 

a Dans  l’eau , elles  acquiérent  la  plus  grande 
9 intumefcence  dont  foient  capables  aucunes  fc- 

• mences  végétales.  Dans  ce  fluide  , elles  s’amol- 
9 J i lient  conficérablement  , mais  hors  de  ce  fluide 
p elles  font  extrêmement  dures , & même  d’autant 
9 plus  dûtes  , q u Viles  font  plus  dénies  , &c  con- 
p tiennent  plus  de  parties  lous  un  moindre  vo- 
9 lu  me. ...  C’cftli  le  valentius  frumemum 

9 vint  l’ciprt  ffion  de  Celfe  , plus  difficile  i divi- 
» fer  & à digérer , mais  capable  de  fournir  une 
p nourriture  plus  confidérable  , quand  il  cft  une  fois 
9 digéré. ...  ». 

« il  faut  diftinguer  dans  ces  femences  deux  parties, 
9 l*«nc  qui  fait  le  corps  de  la  femeuce , l’autre 
p qui  en  conftitue  les  enveloppes.  Celles-ci. . . . 
9 contiennent  des  parties  âcres , hoileufcs  , déter- 
9 fives , . . . tout  le  refte  cft  mucilagiucux  6c  nu 
p trilif.  On  font  aflc2 , d’après  cette  diflinétion  , 
» pourquoi  Hippocrate  dit  que  l’orge  contient 
p d’autant  plus  ou  moins  de  fon , qu  il  eft  plus, 
» rare  ou  plus  denfe.  La  rareté  ou  la  denfité  coo- 
» fifteut  dans  la  quantité  de  parties  nutritives  qui 
9 fe  trouvent  dans  la  fcuaencc.  Hippocrate  rap- 
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» porte  toutes  les  propriétés  des  femences  céréales 
» a l’orge , qui  paroît  avoir  été  beaucoup  plus  en 
» ufage  de  ion  temps  dans  la  grêcc  » que  toute 
» autre  cfpèce  de  blé  (58) , Ac  que  Pline  appelle 
» antiquijjîmum  o. 

« On  voit  pourquoi  le  cara&ère  de  toutes  les 
» plantes  nutritives  cft  de  donner  moins  d’cxcré- 
» mens  , minus  alvum  dejiccre  ,* ....  elles  font  * 
* pour  la  plus  grande  partie  , abforbécs  pour  l’uti- 
» lité  de  la  machine  ». 

a Les  différences  les  plus  confidérables  de  ces 
» femences  dépendent  de  la  denfité,  de  la  pcrfcc- 
» lion  de  leur  mucilage  plu»  ou  moins  giolficr  » 
» plus  ou  moins  atténué  ». 

« Au  refte , aux  graodes  qualités  nourriffantes 
•®  qu’elles  conlicuncnt  , il  faut  joindre  d’autant 
» plus  de  difficulté  à fc  digérer  , que  la  qualité 
o nutritive  cft  plus  grande  ( fp  ),  kn  effet , dans 
» la  plupart  de  ces  femences  le  mucilage  eft  fi 
» condcnlc , capable  par  confcquent  d’abftr.bcr  une 
» li  grande  quantité  d’eau  , 6c  de  refifter  6 puif- 
i>  fa  1 muent  aux  agetn  de  la  digeftion , qu’elles 
» relient  en  înaffc  dans  l’eftomac  , capables  plutôt 
« d’y  fermenter  & d’y  prendre  un  drbreloppemcot 
» d’aigre  fpontar.é  , que  de  s’y  digérer....  Nous 
» voyons  encore  dans  les  parties  du  blé  des  degrés 
» différais  de  mucilage j l’un  nourrit  promptement. 


{ jsj  Hippocrate  parle  de  forge  feul,  pour  le  ré- 

gime des  maladies  , mais  pour  le*.  u Cages  de  la  vie  ordi- 
naire , il  parle  du  tio.nent , «in , trit  cum,  6c  du  pain  qu'on 
en  fait,  «fr«t  «*  pain  de  froment , panu  tx  truite* 

Ils  Ce  fervoient  éga1cmcnc.pour  les  ufage-  journa  ieu,du  ma\a 
ou  gâteau  d'orge,  6c  du  pain  de  bornent,  mais  différem- 
ment .fcloD  les  icmpt , lcatcmpéramen» , 6c  les  circonfhnccs 
au  moint  les  médecins  y mettaient-  il»  cette  d rterence  , 
qu'il  1 rcgirdoicnt  le  ma\a  ou  gâteau  d'orge,  comme  plue 
lr jer , tournittan»  moins  d'cxcrcnien* , 6c  cependant  occa- 
ûonaanc  daiUeurs  mains  de  conllipation  v mais  ils  n'étoienc 
1 parvenus  au  poiut  de  perfettion  que  uous  avons  atteint 
^,tli  la  t. ib citation  du  paiu.  Il  eft  vrai  aul!*  que  nous  avons 
ncflli":  d'auunt  plut  Ici  préparations  de  forge  , que  mmi 
fomme»  devenu»  plu»  labiles  data  celles  du  fdgle  du 
froment. 

H eft  vrai  encore  qu'il  eft  différence»  efpècei  d'orges,  fe 
Vhordtum  nuJum  donne  une  farine  bien  me  Heure  , hier* 
plus  pure  , & fufcrpnSle  d une  fermentation  plus  parfaite 
que  notre  orge  ordinaire.  Ce  que  dit  infime  Hippocrare  dur 
u de  fon  que  contient  forge  le  plus  nourri  (Tant,  fem- 
e nous  ind'q  iet  que  forge  dont  on  fe  fesvoit  de  fon 
temps,  éroit  VhorStum  rm  durit , qui  en  effet  a très-peu  d'en- 
veloppe: pour  l'orge  ordinaire  , il  donne  un  pain  dur  fie 
fec. 

f f*)  M.  Lorry  parle  ici  de^  graine»  mangées  crues  6c 
Cm*  préparation  : >1  paroît  que  le»  ancien»  le»  mangeoient 
quelt;ucfoii  ainfi  . comme  le  prouve  l ‘exemple  de  Galien  , 
qui , comme  le  dit  M.  f->rry  , fe  donna  une  indigcflkm 
ave<-  de  l'orge  cru  , aflYfonné  fimpletnent  avec  du  «ici. 
Mai»  après  la  fermentation  ou  fimplcmcnt  la  déco'riot» 
dar.s  feau  , lorf-iue  les  grain*  fe  font  bien  développé»  Sc 
ont  aWkrbé  toute  <-au  qu'il*  peuvent  prendre,  il»  n'oflVcn» 
plus  le*  infimes  difficulté» , & leur  réuûance  n’cfl  plu»  eu 
raifon  de  leur  faculté  nutritive. 
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» l'aulcc  rèfifte  pin»  long  - temps  a 2a  force  des 

* agens  de  notre  machine  : mais  aucune  de  ces 

* parties  ne  peut  être  exclue  de  la  faculté  de 
•»  nourrir.  . . . ( 6o  ) ». 

* Il  eft  encore  dans  ces  femences  des  différences 
^ accidentelles  qui  dépendent  de  la  nouveauté  de 
» la  fcmence  , de  la  pluie  qui  agit  deflus  au  temps 
“ de  la  moifion  ou  dans  le  temps  de  l’accrcifle- 
» ment  même  , de  la  fc  cher  elle , ou  de  la  chaleur.... 

* On  a dc/i  parlé  de  l’effet  de  la  variété  des  fai- 

* fons  & des  climats  j il  relie  a remarquer  que 
**  ces  femenees  trop  récentes,  8c  employées  furie 

* champ  , ont  encore  une  humidité  étrangère  , 

* quoiqu’en  très- petite  quantité  ....  8c  que  fi 
<•  on  les  garde  trop  long -temps,  les  viciffitudcs 

* qu  elles  éprouvent , foit  par  la  féclicrelTe , foit  par 

* 1 humidiré  de  1 air  . . . font  capables  d'altérer . . . 
*»  la  douceur  du  mucilage. . . . C’eft  pourquoi  il 
**  cil  un  temps  moyen  od  il  eft  plus  avantageux 
**  de  faire  ufage  de  ces  femences. . . . C’ell  ce 
» temps  que  nous  indique  Galien , en  difant  : // 

* ne  faut  pas  uji  r dt  ces  grains  aujjï-tôt  après 
» la  récolté  ; mais  les  attendre  , pour  que  leur 
» humidité  fuperflnt  fe  difppt  , & que  le  refie 

* prenne  un  degré  de  coéhon.  Dans  le  repos , 
n les  graines  perdent  d* abord  leur  humidité  tenue 
» O excédents , mais  par  la  fuite  elles  finijfent 
" a^{fî  par  perdre  leur  humidité  ejfent telle , 
» ti  tw  Ka.zx  çi )rn  ^'mw,  poil  aulcra  & non  nihil 
® Humidi  natuxalis  ( 6i  ) ). 


(fol  Ici  14.  Lorry  veut  nritr  des  deux  parties  tris- 
dUinâcs  qui  continuent  la  farine  de  froment  -,  l'une  etl 
l’-imid jj»  , l'autre  eft  U matière  «lurincufc.  L'amidon  ctl 
une  véritable  ^elée  végétale  foui  forme  techc  8c  pul/cru- 
leiue.  La  maurnr  glutineufe  cft  une  fubftancc  particulière, 
analogue  i U partie  fibreufe  de*  animaux.  La  première  etl 
fo lubie  dans  l'eau , i l’aide  de  U chaleur  j la  fécondé  ne 
l'eft  qa’i  l'aide  de  la  première  , 8c  feule  elle  y eft  abfolti- 
m?nr  indifiolublc  i nuis  le*  acide*  l'auiqncnt  te  la  diflol- 
ver.t;  la  partie  amylacée , aigrie  par  la  fermentation  la  rend 
encore  plu*  difioluble  , te  paroitetre  fon  véritable  merftrue. 
C'etl  ainti  que  l’une  te  l'auuc  fout  confondue-,  dan*  le  pain 
en  une  fubtbnee  homogène.  Comment  l'une  & l'autre 
font-elles  ditToute*  par  le*  mcnllrues  de  la  digetlion  , fan* 
le  fccours  de  La  fermentation  préliminaire  f peuvent-elles 
être  digérées  icparément»  Sans  doute  la  partie  amylacée  le 
peut  -,  mai*  U patrie glucineufe  peut-elle  l'étre  toute  Veu.'e.ac 
Pacide  phofphcrique , reconnu  pour  faire  une  partie  du  foc 
gafttique.  peut-il  la  difioudre,  8c  eri-il  d'ailleurs  en  allez  grande 

Îuanncé  dan*  Ce  lue  écartez  acl  if  pour  opérer  cette  diflolution! 

nfin  , quel*  changemens  ladigcftion  peut  -elle  produire  dans 
la  farine  du  froment , pour  la  faire  j>afar  dan*  les  vaifaaux 
lymphatique*  nourricier*  ?Ccsqueftiom  ne  font  pat  inutile* 
relative  nent  â l’ufage  que  t’on  fait  de  la  farine  de  froment 
f°lIICrment^  *>°Ur  la  nourr‘,Ufe  F",  eiixprit, 

(ii)  On  voir  ici  la  diAinaion  que  le*  ancien*  faifuienr 
«le  l’h arnidué  cxcédcntc  te  interpolée  , fie  dg  l’humidité  , 
ptincipe  qui  entre  dans  la  composition  de*  corps  , fie  ne 
peut  en  être  fèparéc  que  par  leur  décompofirion.  Cette  dif- 
tin^ion  fort  jufte  a donné  lieu  4 ce  Won  a depuis 
nommé  humide  rmdietU  j dénomination  ri<ucuti(éc  par  les 
modernes,  fie  peur- être  avec  raifon  , parce  que  ceux  qui 
f en  font  fsvi*  ne  font  pas  la  plupart  entendue,  freique 


ali 


73*, 


» Ce/l  Cl  qui  fait  que  ces  futjlances  gardées 
. trop  long-temps  perdent  de  leur  vertu  , O te 
» point  ou  il  faut  s’arrêter  e/l  celui  où  U s'en 
” ffrare  fie  efpice  de  pottffilrt , quand  on  Us 
» brife  («T*,  /ixjfsv/um.cum  ab  ipfts  divi/tj  pulvis 
o quidam  exilit  ).  Mais  je  crois  que  Galien  a im 
« peu  trop  étendu  ce  terme  , parce  que  cette 
» poufliérc  oue  l’on  n’aperçoit  que  trop  «nii-cr- 
* tellement  (és  ) dans  nos  roagilîns  cft  déjà  une 
. marque  • • ■ d altération  de  principe  ». 


Sucs  naturels,  gommeux,  & fucre's.  (P.  j44.} 

« Il  cft  des  fucs  qui  ne  font  pas  les  feuls  con- 
» tenus  dans  la  plame  , mais  dont  elle  abonde  ti 

» fort,  que  fouvent  la  nature  feule  s’en  décharge. ... 

» Beaucoup  d’arbres  jettent  des  gommes  qui  font 
n diffolubles  dans  l’eau,  qui  s’y  allèrent  prompte- 
» ment , & qui , plus  ou  moins  gluantes  , font  fi 
» mucilagineulès , qu’elles  donnent  un  exemple 
« frappant  du  mucilage  confîdéré  dans  Cm  eflence. 


iou«  Ici  principes  trt,  répandus  dim  la  nature,  comme  la 
cüj.cut,  , air,  fie  l’eau,  foat  dan*  ce  ça*,  fie  peuvent  être 
coDiidrré*  couinic  libres  te  interpoles  dan*  les  corps  ou 
comme  combinés.  C'eft  cc  que  nous  admettons  aujourd'hui 

tTcs-généralemenr  1»  chatoie . fit  cette  diftfnâion  dt 

deux  cfr‘ctc*  de  ciiareurs,  libre  fie  combinée,  n'etoit  pas 
abfoknncnt  inconnue  aux  ancien*.  Pour  ce  qui  eft  de  l’eau 
fi:  même  de  l’air , le*  dcnnèret  théorie* , relativement  i 
U com  polit  ion  de  cc*  deux  principèi  , ont  pu  apporter 
quelque  changement  i notre  manière  de  conlidércr  leur 
combinaifon  dam  le*  corps.  Nétmnoins  il  n’efl  na*  inipof* 
fible  que  l’eau  cxirtc  combinée  dam  les  cotps  les  plus  def. 
fcché»  fit  le*  p!u*  condenKs.  Comme  il  eft  prefque  eéne* 
nleraenr  rei,u  aujoiird'hui  «rue  la  kife  do  ftuideié!j|S,.uc, 
en  combinée  fou»  forme  folide  dans  le»  curpr  Ici  plu»  dura 
Jf  lc‘  pbu  co  iipaflt , Je  <jue  ctue  bafe  ne  reprend  £a  forme 
élaflaque . A.  ne  .'en  dég.pe  Sue  par  leur  découipolirion  » 
aanlil  on  peur  fuppofer  ijne  l'eau  I ou  au  moirufes  partie»  conf- 
tituance»  ! exille  dans  1er  eorpi  le  par  con(c<|ueui  jtn»  le»  erai. 
no.  en  uiciue  ieu.pt  comme  interpolée Sc  comme  combinée  r 
que  I eau  combinée  fou»  fotme  folide  enfle  encore  dan» 
la  ptame  léchée  St  condenfée  pat  l'évaporation  de  fon  hu- 
midité interpolée -,  mai.  qu’elle  .'en  frpate  lotfnue  le  temp. 
y a oco.ionne  une  dteompolicion  &r  une  defonion  an. 
nonrée  par  cette  pottffière  tenue  dont  parle  Galien,  tr  nar 
une  plut  prande  Itiabiité  du  prain  ; friabilité  qui  «’éublâr 
dan»  it  lubfUnre  facceflivetnent  de  l’extérieur  i !*ir,iéritur 
par  le  concourt  de  l’air  «e  de  l’humidité.  C’e«  probable! 
ment  !»  le  fen»  de  Galien  danj  la  diftincéion  qubl  fait  de 
l’humidité  fuperAue  & de  l'humidité  naturelle. 

(da)Lcfoin qu'on  adetemuerleipainetpar  le» ternpi  foc», 
de  changer  le»  fan  de  pulnion  , de  tenir  le»  grenier,  for» 
Sr  d'en  renouveler  l'ait  dan»  1rs  brin*  temp»  , prolonee 'i 
tonfoivatiqn  de»  pr.ini,  fo  peut  éloigner  beaucoup  |c  terne 
de  leur  alteration;  c'eli  ce  que  demontrent  plulieutt  eaeie 
plei  connut.  Mai»  il  faudrait  pour  cela  une  excellente 
conüruaron  , du  foin»  vigilanr , établi»  avec  nn  ordre  bien 
entendu.  Sam  tela  il  faut  craindre  pour  In  blé»  le,  fonn 
eromagalmemciii , dont  n'abufent  que  trop  fouvent  l’ava- 
nce de  U cupidité . qui  comptent  pour  tien  la  famé  fo  le 
bonheur  det  homme»  , fo  qui  calculent  jufqu'an  proSt  ou. 
peut  leur  prorurer  . dan»  U vente  de  eu  denrée  , rhum*, 
daté  qui  Ica  altère,  fo  qui  les  r«od  «talfaifaoten  ^ 

Allait 
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» Telle  cft  la  gomme  des  ccrifim  , la  gdmme 
» arabique  , Sec.  D’autres  plantes  jettent  un  um- 
» ciljgc  pl as  atténué , nuis  aulli  qui  renferme 
» plus  Je  parties  étrangères  : telles  font  les  exfu- 
» dations  de  manne , celles  qu'on  tronvok  jadis 
» communément  fur  les  cannes  d:  lucre  , avant 
» qu’on  eut  appri:.  l’art  de  les  en  extraire,  fie 
» enfin  le  lue  épanche  dans  le  ncélar  des  plantes 
» que  les  abeilles  recueillent , fie  qu’on  appelle 
» miel  o. 

Gjmnizj. 

o Les  premières  efpèces  de  gommes  font  toutes 
» aiimnmcufcs*  La  plupart  fout  iniipide;  ....ce 
*>  qui  leur  donne  la  douceur  de  goût  & de  fa - 
» cuite  f ô j) , recommandée  par  Hippocrate:  mars 
» clics  font  pour  la  plupart  peu  atténuées  (64). ... 
» Qaand  on  les  erpofe  au  feu  , elles  fc  gonflent 
» pour  la  plupart  confiiérablemen: ....  elles  font 
» difficiles  i digérer  , à caufe  de  leur  uniou  (ou  Je 
« la  vifeofité  Je  leur  punies  ) , qui  ne  fe  détruit 
» que  difficilement , ce  qui  nous  fait  fentir  quelle 
» cil  l’erreur  de  ceux  qui  , fous  prétexte  de  leur 
» douceur,  en  chargent  l'cftomac  de  leurs  malades. 
*»  On  doit  penfet  de  même  des  mucilages  que 
» l’art  extrait  des  certaines  plantes  ....  comme 
*»  de  la  graine  de  lin,  de  coings,  fisc.*..». 

bldjine , fucre , miel , fucs  fuere'j*  (P.  3 -té.) 

« Pour  la  féconde  cfpèce  de  Cucs  naturels , elle 
» renferme  la  nianne , qui  eft  exclue  du  genre  des 


(6 })  La  douceur  de  peut  paraît  être  attribuée  par  Hip- 
pocrate prinripa  emenr  aux  corps  fucre*  , fie  dan*  et  feos 
la  pomme  n’a  point  la  douceur  de  goût  , quoiqu’elle  ait 
ceiie  de  faculté.  Hippocrate  dit  , doux  au  goit  comme  le 
mtel , doux  par  tes  prùpriJtl*  comme  l'eau.  Ainfi  tl  faut 
«bilingue*  u faveur  douce  , rinfip:di:t  , fie  la  fadeur.  Cet 
crois  expierions  font  très -differente*  , fit  la  faveur  douce 
même  peut  être  distinguée  en  deux  fortes , celle  qu'on 
attribue  aux  corps  fucre* , fie  celle  qui  appartient  aux  toip* 
vraiment  doux  1 car  on  ne  confondra  pas  la  douceur  du 
nnel  fie  do  fucre  ave-  la  douceur  du  lait  d’amende , dont 
L faveur  eff  fore  agréable  i d’où  il  refaite  ici  quitte  or* 
rire*  de  favem  qu’il  faut  dîflinguer , la  fa\  eur’juci  »v , mal 
à propos  nommée  douce  j la  douceur  agréable , dont  les 
é million*  non*  donnent  une  idée;  rinjipiJité  , que  l’on 
ro-ave  dan*  les  gomme*  *,  6c  la  fadeur , qui  e.f  toujours 
accompagnée  de  quelque  choie  de  r.aufttl  cn.ic  , 8c  qui  eff 
vr  lit  ablc  ment  une  fa  veut;  car  £idc  6c  in.pide  ne  lotit  pas 
Synonymes. 

(6ji  M.  I onv*  appelle  ces  mucilage  çreffien , fie  dit  qu’ils 
êemtitnncnt  beaucoup  d’air.  Je  n a<  adopté  ni  l’une  ni 
l’autre  de  »e*  exprciüont.  J'ai  déjà  dit  pourquoi.  On  fa  t 
» cette  heure  que  ces  dévr  ©ppcmens  d'air  font  du*,  i des 
cotubinaifoiu  nû  . vd  fi  , fi t de  même  ce  qu’on  appe  oit 
grOîii . t ou  atténué  dan*  ifs  corps  qui  nous  fervent  de  noue* 
ritore , n’ell  du  qu’idci  .ombinaifon*  différente  . La  -Himie 
moderne  aura  un  beau  champ  de  travail  , fi  elle  veut 
s'occuper  de  faire  l'examen  dis  différent  état*  du  mucilage, 
fie  de*  differente*  proportion*  auxquelles  il  doit  toute*  les 
formes  fie  fes  propriétés» 
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» ùlimens , quoiqu’elle  ait  aoffi  des  vertus  notr*- 
» tives  (65).  Le  miel  & le  lucre  qui  , outre  1» 
1»  faculté  nutritive  qu’on  leur  retrouve  , oui  encore, 
o le  privilège  d’èlrc  l’aflaifonnemcnt  le  plus  gra- 
1*  cieux  de  tous  alimens.  L’un  & l’autre  font...» 
*»  t rés-uni ver felle meut  répandus  dans  tous  les  vc- 
» gétaux  ». 

« Le  miel  contient  des  parties  aromatiques  que 
» ne  contient  pas  le  fucre  ; fie  fes  parties  reffentent 
» encore  l'odeur  des  plantes  dciquclles  il  a été 
» eslrait  (66).  Les  parties  du  fucre  fc  féparent  plus 
u aifément  les  unes  des  autres....  L’un  fie  l'autre 
»>  peuvent  devenir,  lamô:  l’infliumeDt  de  i’ar.énua- 
» tion  des  corps , tantôt  au  contraire  celui  de  leur 
o confcrvalion.  On  fait  que  ces  deux  fubfianccs  font 
» propres  i confervcr  les  corps  végétaux  , quand 
0 jls  ont  infmuc  dans  leur  mixtion , au  lieu  de  la 
»>  quantité  d’eau  qui  pourroit  être  l'inrtntment  de 
» la* putréfaction  de  ces  corps,  la  fubfafcce  hui- 
p le  11  le  (faline  ) . . . • qui  les  conapofe  ; en  forte 
n même  que  les  ancicus  ont  regarde  le  miel 
p comme  une  fubfttace  propre  i lcrvir  d’embau- 


(fijl  11  eft  de*  pays  où  l'on  vie  de  1*  manne.  On  fa. 
mange  en  Calabre  . à ce  qu’on  rapporte,  comme  un  ali- 
ment. La  manne  de  Valhagt  ou  de  Vagul , qui  fe  recueille 
en  Svriç , en  Arabie , fie  en  Perte , «fl  employée  comme 
aliment  ps:  les  habitons  de  cet  contrées , & la  nianne  des 
hébreux  n’étoit  autre  choie  que  celle  de  l’alJtagi.  Vojt\  le 
mot  ugul  te  elhagi. 

( C6 } M.  Lorry,  dons  quelques  pillages  que  j'ai  fup- 
primés  , donne  au  mtel  un  caractère  d’atténuation  plut  grand 
qu’au  fucre , Se  une  plu*  grande  perfection.  La  fubjlance 
contenue  dans  le  miel  cil  regardée  par  U p'upart  des  ebi- 
milles,  comme  la  même  que  celle  du  fucic  i fit  quand 
même  elle  aurai*  quelque  différence  , comme  on  vient  de 
noui  l’annoncer  ( journal  de  Phyfique,  moi»  de  janvier 
M9),  il  ell  fur  qu’elle  a ou  moins  0 ver  elle  nue  grande  ana- 
logie. La  différence  du  miel  fie  du  lucre  ed  donc  dor.s  la 
lubfionce  qui  fonce  le  lien  des  parties  du  premier.  Elle 
parole  être  au  miel  ce  qu’ell  au  fucre  non  purifie  ia  partie 
ca. trait  i /o  nui  en  lie  'es  parties  dan*  la  méialfe  : fie  dan* 
le  foie,  fi  l'on  confidcie  les  gelées  des  fruit*,  comme  de 
grofciiler  fie  de  pommes,  faite*  avec  do  fucre  qui  n'cft  pal 
rré.-pur  , on  obfcrve  qu’au  Jieu  d'être  tremblantes  fie  luf- 
cc,- cibles  de  fc  couper  uct , fans  couler , elles  filent  fie  ft.iveue 
la  cuiller,  cornue  li  e!tc>  étoient  faites  avec  le  micL  11 
eft  vrai  que  la  partie  cxrnâive  de  ta  mclaflc  fie  du  fucre 
mal  purifié  ti’eft  pasauffi  pure,  n'a  pat  un  cxril  auili  net  fie 
aulti  propre , que  la  fublfancc  qui  forme  le  lien  des  parties 
du  miel,  \ qui  fur*M«t  dans  les  beaux  ir.iotcff  trè^v  tanche  p 
fie  dan*  d'autre* , d’un  beau  Jaune  doré.  Mail  il  en  ré- 
futa toujours  q-ic  dam  le  miel,  la  partie  nui  répond  au 
fucre,  n’.t  pat  un  d gré  d'atténuation  fcniiHemcnt  plu* 
grand,  ni  une  plus  grande  perfection.  Le  lucre  eff  une 
(Ubflin<~e  dont  .les  pi  ©portions  fonc  uutlu,  putfque  U 
cri.taii'laiion  en  cl  regurière. 

A î gitd  de  i’.iu  .e  du  l'acre  dont  parle  aulfi  M.  Lorry , 
fi:  qu’il  regatde  comme  l’inffnmienc  de  !a  confotvarion 
des  corps  data  1 es  fruit*  confit,  on  ne  l'a  lout  forme 
d'hule  que  ds  la  décor. poiîtion  de  ce  fel  , parle  moyen 
du  feu.  I!  en  eff  de  n.iine  du  miel , i m -ins  qi.-e  l'on  ne 
regtrdc  U lubibncc  r-i  foi  me  lr  lien  tic  ici  parties  comme 
ayant  une  analogie  avec  le*  huile*.  Mai*  je  ne  crois  pas 
que  l'jnalyfc  tic  :^uc  partie  loir  encore  complètement  faite  » 
ou  du  moins  publiée. 
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• niant. . . , Ces  deux  fubftanccs  font  suffi  l*inftra- 
» ment  de  l’altération  des  corps , comme  on  le  voit 
» dans  la  fermentation»  qu'elles  fou:  tics-pioprcs 
» £ accélérer:  la  différence  de  ces  propriétés  qui 
>»'  paroiffrnt  fi  oppofées  , ne  dépend  que  de  la 
» proportion  de  l'eau  qui  y cil  unie  ». 

« Mais  pour  en  revenir  aux  prophètes  nulri- 
n tives  de  ces  deux  fubftances  » elles  font  récllc- 
» ment  en  clics- mêmes  un  mucilage  , mais  un  mu- 

• c ilage  cjui  joint  aux  propriétés  favonneufes  des 
*»  mucilages  fort  atténués  » la  faculté  de  s’unir  plus 
» facilement  aux  huiles  , & de  les  rendre  nûfci- 
» blés  à Veau  mieux  qu’aucune  autre  fublUnce 
» connue.  Ils  foumiflcni  l’un  & l’au'.re  ane  no.ir- 
» riture  légère , capable  d'atténuer  St  de  civlicr 
»>  les  glaires,  de  corroborer  de  de  itimulcr légc- 
u renient  ». 

Stu's  extraits  des  végétaux.  (P.  341.) 

R On  extrait  les  fucs  des  végétaux  fans  inter- 
» méde  , ou  par  le  moyen  d'un  intermède  ». 

r L'intermède  naturel  qui  doit  fervir  à extraire 
p le  mucilage  , eft  l’eau.  Les  plantes  macérées  dans 
» Veau  qui  n’a  pas  d'autre  chaleur  que  celle  de 
p l'air  environnant , fe  corrompent  plus  ou  moins 
p vite  dans  ce  fluide  ; mais  clics  ne  lui  com.uu- 
» niquent  leur  mucilage  qu'à  proportion  de  fa 
o deAruétion  ; &:  cc  mucilage  eft  conlidérablement 
» atténué.  Les  iufuflons  ihéitormes  des  plantes  com- 
» muniquent  peu  &t  rarement  quelque  mucilage 
p £ l'eau.  Les  décollions  longues  & combinées  en 
» emportent  enfin  la  plus  grande  partie  en  l'allé- 
» nuatit.  . . . O a ne  peut  mè.ne  pas  douter  que 
» le  mucilage  ne  (oit  en  quelques  parties  décôm- 
» pofé  par  celle  operation,...  Telles  font  pro- 
» prement  les  feules  préparations  nutritives  du  mu- 
» cilage  avec  intermède  ». 

«*  Celles  qui  fc  font  fans  intermède  font  celles 
» par  lefqucilcs  en  retire  les  fucs , les  extraits  , 
» les  concrétions  gonimcufes  & mucilagineufcs  des 
P plantes , &c. ...  ». 

o II  s ‘en  faut  de  beaucoup  qu'on  puiffe  , fans 
» intermède , retirer  le  fuc  de  toutes  les  plantes , 
»>  même  des  plantes  nutritives.  Toutes  celles  qui 
» ont  un  mucilage  fcc , 6t  qui  n'a  befoin  d’aucune 
» dcfficcatioo  , ne  donnent  point  de  fuc  3 cc  font 
» même  celles  qui  contiennent  le  plus  de  mua- 
is lage.  Telles  (ont  toutes  les  plantes  farineufes , 
1»  celles  qui  peuvent  fc  broyer , celles  qui  appro- 
1»  chcnt  de  la  nature  ligneufe  , &e. ...  En  un  mot , 
ai  on  ne  retire  , (ans  le  fecours  de  Veau  , que  le 
» fuc  des  plantes  aaueufes  q*;i  ont  une  fûrabon- 

• dar.ee  d’humidite.  Il  cft  vrai  qu'on  peut  infinuer 
» de  l’eau  dans  la  fubftancc  de  la  plupart  de*  au- 

• très , 6c  aiafi  en  retirer  une  cfpère  de  fuc  j mais 
p alors  ces  fucs  approchent  de  la  décoltion  , ils 
» fc  chargent  de  certaines  parties  qui  font  plus 
» didolubics  dans  l'eau  que  qudqaes  autres  5 fou- 
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» vent  ils  ont  un  goût  tout  différent  de  celui  de 
» la  plante  même.  Les  fucs  qui  méritent  vérita- 
» blcment  ce  nom,  ont  tout  îc  goût,  toute  l’o- 
» deur  de  la  plante  dont  ils  font  extraits  , St  com- 
» prennent  tout  cc  qu'il  y a de  liquide  dans  le 
» végétal  ». 

Alimtns  préparés  par  V exftccatio*.  ( P.  340.  ) 

r II  ne  s'agit,  pour  conferver  les  plantes,  que 
» de  les  empêcher  de  prendre  ce  mouvement  ipen- 
» tanc  qui  cft  la  caufe  St  le  principe  de  leur  alté- 
» ration.  L’eau  en  eft  l'iaftrumcni  néccffaire;  aullî 
» tout  le  principe  de  l'art  par  lequel  on  conferve 
» les  fruits , confifte  à leur  ôter  l’humidité  (67)  j 5c 
» û Von  veut  les  conferver  dans  un  état  qui  foit 
» proche  de  l’état  naturel  , il  ne  faut  pas  forcer 
» les  degrés  de  feu , mais  les  priver  de  cette  hu- 
» mi  lité  par  des  progrès  fucccmfs , qui  n'enlèvent 
»_quc  l’humidité  (éperdue.  Plusieurs  fruits,  plu- 
» (leurs  tiges , & plufteurs  racines  n'ont  befoin  que 
» d'être  féparés  de  la  terre  pour  être  confexves  ; 
» d’autres  n’ont  befoin  que  du  folsil  3 mais  d'autres 
» doivent  fouffrir  un  feu  plus  vif,  plus  ardent. 
» Ou  fent  aile-  que  les  degrés  d'atténuation  qu'ao 
» quiert  le  mtftilagc  font  d'autant  plus  grands  » 
» que  l’on  a befoin  de  lui  enlever  plus  dcau,  6c 
» d'emprunter  le  fecours  d'un  feu  plus  vif...  On 
» peut  aufti  dire  en  général  de  ces  produits  , qu'ils 


(67)  On  adéjivu  qu’un  autre  moyen  de  confcrvatkm 
pour  beaucoup  de  fruit*  . eft  de  garder  leurs  cellules 
dans  toute  leur  intégrité  , 6e  que  pour  feu  que  cet  cellules 
ne  feient  pat  trop  minces  ou  abreuvee*  de  trop  d’eau  , 
on  conferve  art»  ioug-temps  certain*  fruit* . fur-tout  ceux 
d’automne  . par  1a  feule  fufpenfion  ou  par  une  po  fit  ion 
dan*  laquelle  il*  font  ex  potes  au  moindre  conu  cl  pof- 
tihtc  , 6c  1 l’abri  de  toute  fccouifc  ainû  que  de  l'humi- 
dité. On  a vu  que  le  raifin  même  fe  cor.fct  vc  aiofi  fort 
bien.  Il  cft  vrai  que  par  ce  moyen  les  fruits  éprouvent 
une  efpèce  d’exficcatton  lente  i nui*  cette  forte  d’exficca- 
tîoa  altcre  beaucoup  usoini  leur  mucilage  que  i’cxlkcauoa 
artificielle. 

A la  vérité,  l’exficcation  artificielle  donne  £ U confer- 
vation  de*  fruits  une  plus  grande  durée  , mai*  cette  durée 
même  ne  s’étend  pas  très  loin.  Il  arrive  enfin  aux  fruit» 
le*  mieux  déficelé*,  tant  addition  d’aucune  fubftancc  fa- 
llut , comme  le  fucrc.  le  fel,  ou  le  vinaigre  , de  devenir 
friables,  iacs  , 6c  de  contrarier  une  altération  analogue 
à celle  que  Galien  reproche  aux  graine*  gardées  trop  long- 
temps dans  le*  iKJgaf,»*  ; 6c  lct  fruit*  fcc*  font  rarement 
mangeable*  au  bout  d’an  an.  On  en  peut  dire  prcfque 
autant  de*  mucilages  animaux  , réduits  en  tablettes , couuuc 
on  les  prépare  pour  le*  voyage*  de  long  cours.  # 

Il  eft  une  autre  manière  de  conferver  certaines  fubftances 
végétale*  organique*  fan*  rxliccarion.  C'eti  de  le*  retenir 
dans  une  forte  de  fcmradl  dan*  lequel  la  végétation  foie 
comme  fafpendue  , fan*  que  l’organiJation  foie  altérée.  C’eft 
oisifs  que  certaine*  racine*  fe  confervem  dan*  In  cave*  , 
enfeveiei  dans  le  fable,  à l’aide  d’une  fraîcheur  qui  ne 
leur  h lire  rien  perdre  de  leur  fuc , mais  qui  arrête  en  elle» 
le  mouvement  de  la  végétation.  De  cette  manière  on  coo- 
fene  le*  carottes,  le*  navet» , 6c  d’autres  «une*  de  «u« 
efpèce  pendant  tout  l’hivec. 
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» contiennent  pins  de  parties  nutritives  fous  le 
0 même  volume  , puifquc  les  paities  qu'on  leur 
» « enlevées  font  des  parties  aqucufcs  qui  n’étoienl 
0 nullement  nutritives.  Le  Uvon  des  fruits  que 
m l’on  confcrve  par  le  moyen  du  feu,  n’cft  ni  fi 
» doux  > ni  fi  exaélcmcnt  combiné  que  dans  leur 
o parfaite  maturité.  L’huile  . . . • y eft  plus  at- 
» rénuée  6c  plus  âcre.  Mais  auffi  ces  fruits  ne  fout 
» pas  fi  fuicts  i prendre  dans  l’cftomac  un  carac- 
v tére  de  fermentation  $ on  peut  même  leur  ren- 
« dre  l’eau  par  le  moyen  de  la  décoélion  ; alors 
0 le  mucilage  pâlie  légèrement  dans  les  fécondes 
0 voies  , 6c  s’il  nourrit  peu  , du  moins  il  nourrit 
0 fûremeot  & efficacement.  Tels  font  les  change- 
0 mens  que  produit  fur  les  fruits  l’exfîccarion  «. 

Subflanccs  végétales  fermentées,  ( P,  353.  ) 

a Relativement  a nos  alimens , il  faut  didingner 
» la  fermentation  en  deux  elpèces  ». 

« L'une  fc  fait  fous  forme  liquide,  & l’eau 
0 conflituc  le  volume  le  plus  conbdérable  de  la 
b fjbftance  qui  doit  fermenter.  L’eau  eft  de  même 
0 l'inftrument  de  la  fécondé  , mai*  elle  ne  s’y 
0 trouve  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  donner  i la 
0 matière  la  confïftance  d’une  phe  molle.  Celle 
» pile  pourcoit  fe  gercer , rancir  ( j 'aigrir  ) , durcir 
» uns  fermenter  , li  on  n'y  ajoutoit  un  ferment  ou 
® levain  , c'eft-i-  dire , un  corps  qui  étant  aftucllc- 
» ment  lui-nréme  dans  l'état  de  fermentation  , com- 
b munique  bientôt  cet  état  à toute  la  malle  capable 
s de  changement.  On  l'arrête  i propos  par  une 
b coélion  faite  à temps  ; on  lui  enlève  ion  air 
B furabondant  Je  l'eau  qui  mctloit  tout  en  mouve- 
b ment.  C'eit  i cette  clpcce  de  fermentation  que 
b nous  dev  ons  notre  aliment  le  plus  ordiiairc, 
b C'eit  auilî  celle  qui  mérite  nos  premières  atten- 

• fions  b. 

Pain. 

b Toute  pile  fermentée , tirée  des  fcmences  que 
s nous  avons  nommées  céréales  , s'appelle  pain  , 
B qui  eft  un  des  alimens  les  plus  anciens  ic  les 

• plus  univcrfcls  que  les  hommes  fc  foient  pré- 
■ parés  b. 

o Tout  l’art  conlïfte  à faire  fermenter  les  fe- 

• mences  quand  elles  font  alTcr  fermeo. 

b tées  pour  qu’il  y ait  une  atténuation  fuffifante 
b de  parties , la  coélion  fupplée  au  reilc  de  la 
b fermentation  ; en  forte  qu'il  n'y  a dans  le  pain 

• ni  efprit , du  moins  développé , ni  aucun  des  pro- 
b duits  de  la  fermentation  , mais  qu'on  n’y  retrouve 
b qu'un  mucilage  entier  dans  tontes  fes  parties , 
9 le  très-atténué  (68). 


(It)  M.  Lorrr  donne  iris -bien  ici  li  description  du 
deerf  rie  fermentation  ncceiiàire  pour  faire  ie  pain.  11  pa- 
tcu  que  cette  première  fermentation  t’excite  principalement 

duu  la  parue  amp  lacé*  du  ùvmau , qui , devenant  acide , 
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a Ainfi  y ai  lieu  que  la  farine  qui  n’cft  point 
0 fermentée  fe  diffout  difficilement  dans  la  bou- 

» chc 6c  d’autant  plus  difficilement  qu’elle 

» contient  plus  de  mucilage  ; la  falive  au  con- 
» traire  diflout  très  - aiCemcnt  le  mucilage  fer- 
» menté.  Au  lieu  de  quelque  chofe  de  ruae  & de 
» terreux  qu’il  o droit  au  goût , il  a,  quand  il  cil 
» fermente,  une  faveur  douce  6c  légèrement favon- 
o neufe  (69) , de  façon  que  ie  pain  eft  d'autant 
» plus  aifë  â digérer  , .qu'il  eft  mieux  fermenté* 
0 La  cuiflon  lui  ajoute  encore  un  dcçré  d’atténua* 
0 tion  , 6c.  fur-tout  arrête  les  progrès  de  la  fer- 
0 mentation,  qui,  (i  elle  étoit  pouffée  trop  loin,* 
» lui  donneroit , au  lieu  de  fes  vertus  nutritives  » 
0 un  caraûère  irritant  qui  ne  pourtoit  s’allier  avec 
0 les  ufcges  journaliers  0. 

a C’eft  pour  cela  que  Boerhaave  recommande 
n particulièrement  le  pain  cuit  deux  fois,  comme 
0 moins  capable  de  prendre  ce  nouveau  caractère  , 
» 6c  comme  plus  atténué.  ^Üpfsocrate  le  recom- 
0 mandoit  fous  le  nom  de  dans  la 

0 leucophlcgmatie,  comme  moins  capable  de  pro- 
0 duirc  des  glaires,  & plus  propre  ife  digérer.  Atheo 
0 née  le  confcille  comme  plus  délicat  (70)  0. 

« Outre  les  différentes  préparations  que  les  an- 
0 ciens  «iroient  du  fcigle  , du  riz , de  l'orge  , 6C 
n du  froment  (ils  recommandoient  particulièrement 
0 le  dernier  comme  le  plus  nourtiflaot,  6c  l’orge 
0 comme  ie  plus  rafraîchi  (Tant  ) , ils  diftinguoient 
n trots  efpcces  de  pains  ....  Les  ans , Jîüginei , 
0 étoient  faits  de  Heurs  de  froment  (qui  tener  ac 
0 nu  eus  molli  que  filigine  fa  élus  , fervatur  do - 
» mlno , Juv.  ) *,  les  autres  ex  flmilâ  , ....  de 
0 pure  farine  ; les  troisièmes  , otl  la  farine  étoit 
0 mêlée  avec  le  fon,  en  grec  , con/ufaneL 

0 On  en  comptoit  eucore  de  plus  greffiers,  dans 
0 lelqucls  il  ne  reftoit  prefque  que  le  fon , -wrrvfmJ* 
0 ....  La  première  efpccc  de  pain  cft  la  plus  aifée 
0 i digérer  ; mais  fous  le  même  volume  , elle  con- 
0 tient  moins  de  matière  nutritive.  La  troifièma 


devient  propre  i dilToudre  la  partie  elutfneofe  i laquelle 
elle  cft  unie.  Cette  difloliition  mure  l'acide  , 6c  fi  le  point 
eft  bien  obfervé,  ic  la  quantité  de  levain  bien  proportionnée  a 
il  ne  doit  y avoir  aucun  acide  dans  le  pain , parce  que  dans 
ce  point  même  la  fermentation  eft  arrêtée  par  la  ctriilba. 
Si  ron  met  trop  de  levain  ou  qu'on  laide  prolonger  la 
fermentation  ttop  long-temps  avant  de  cuire  le  pain  , il 
devient  acide , 6c  e’eft  ce  qu'on  obferve  cbex  lea  boulin» 
géra,  torique  quelque  circonftance  a dérangé  le*  propor* 
tions  exacte*  du  mélange  ou  du  temps  néccftaire  4 la  peen 
feûion  du  pain.  V.  note  jj,  fie  ei-aprit t III. 

( ) Il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot  de  favonneua  dans 

la  rigueur  du  terme  , mais  dans  le  fens  de  cette  faveur 
qui  refaite  de  la  folubilué  des  corps  rapides , 8c  de  ta  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  fe  répandent  dans  tomes  Ica  partiel 
de  la  bouche , eo  s’étendant  dans  la  ûlivc, 

(70)  La  perfection  que  1er  modernes,  fie  fur- tour  lea 
frao^ois  ont  apportée  dans  La  fabrication  du  pain , ont  rend* 
U double  cuiflon  inutile  , Ac  en  ont  fak  perdre  l'uface 
pana  aoui,  i moins  que  pax-U  on  n'eatende  le  pain  grille# 
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% efycce  n'cft  que  plus  difficile  à digérer^  &, 
» comme  le  remarque  Galien,  eft  plus  difpolcc  i 
» palier  promptement  par  les  Telles , i caafe  du 

• fon  qu'il  contient , qui  a une  vertu  déterfîve  », 
« Au  relie , ou  peut  alTurcr  en  général  que  le 

m pain  eft  de  toutes  les  fubftances  la  plus  analogue 
» au  lempéraracut  du  corps  humain  , & quelle  eft 

• très- nutritive. . . • La  difficulté  à digérer  qui  fe 
» trouve  dans  toutes  les  fubftances  tromenteufes 
» y eft  bien  diminuée  par  la  fermentation  ». 

Enfin  , comme  le  remarque  M.  Lorry  , la  caufe 
de  la  bonne  qualité  du  pain  eft  parfaitement  dé- 
terminée dans  cette  proportion  de  Galien , qui 
dit  que  irok  chofcs  tont  le  bon  pain , le  levain  , 
le  fel , 8c  le  fodr.  Panis  ea  fola  ratio  probanda 
Çua  ferment o confiai , faU  O clibano. 

Pains  a-^ymes,  ( P.  357.) 

* Au  refte , il  eft  bien  des  fubftances  qu'on  ap- 

• pcloit  indifféremment,  mais  improprement,  pain 
» chc2  les  anciens  , 8c  qui  font  contenues  fous  le 
» titre  de  pain  làns  levain , panes  a\ymi  : ils.  ne 
B diffèrent  dei  propriétés  des  fubftxnccs  non  fer- 
» mariées  , dont  nous  avons  parlé  , que  par  un  de- 
» gré  plus  ou  moins  grand  de  cuifion  , qui  atténue 
» leur  fubftance  , en  même  temps  quelle  la  def- 
» scche  encore  plus  qu'elle  ne  ré  toit.  Ainfi , une 

• moindre  difficulté  ri  la  digeflion  eft  ordinaire- 
» ment  le  fruit  te  le  produit  de  cette  légère  pré- 
» parution  ; mais  ces  fubftances  n’acquiérenc  jamais 
» la  perfeH'ton  que  donne  au  pain  le  caraélcrc 

• de  la  fermentation  ». 

Liqueurs  fermentées  , vin  , 6e.  (P.  3 jS.  ) 

« Pour  ce  qui  eft  des  liqueurs  fermentées,  jl 

• faut  difttnguer  deux  dêgrés  dans  ces  liqarurs;  le 
» premier  eft  celui  de  b fermentation  commencée; 
v le  fécond , celui  de  la  fermentation  parfaite. 

Liqueurs  dans  l’état  de  fermentation.  (P.  358.) 

« Dans  le  premier  état  ....  le  mucilage  qui 
» eft  dans  un  état  de  défunion  , nourrit  peu  le  lc- 
» gercment , & fi  l’eftomac  ne  le  mailrife  promp- 

• tement , 1 aâion  de  la  fermentation  continue  i 
» développer  de  nouvelles  parties  fpiritueufes  qui 
■ font  un  germe  d'irritation  capable  de  former  des 

• dyfTcnt  erres  , des  choiera  morhus  , le c.  ...  . 

» Boerhaave  accule  avec  raifon  (71)  de  cette  pro- 


17')  Ceci  n'eft  pu  fait  rour  être  entendu  i h rigueur 
toinei  Ici  liquevrr  moufleufer.  Cellei  qui  nom  fervent 
noifïon  ont  récfeiueni  fubi  prefque  route  leur  fcrinen- 
on  . etka  font  éclaircies.  Se  même  li  on  leslaifTe  inouirer 
librement . eller  ne  fe  troublent  par  pour  cela,  ce  nui  prouve 
que  leur»  principales  combination»  font  achevées.  Ccjren- 
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o priéié  funefte  les  liqueurs  qu'on  renferme  Hans 
" des  bouteilles  dans  le  moment  qn'clles  fermeu- 

dant  les  fübflance*  qui  teftent  diffouies  dsoj  la  liqueur 
contiennent  encore  de*  principe*  capable*  ( fuivant  Ja  theuria 
des  ci. unifie»  moderne*  ) de  décumjiofcr  l’eau  , & de  for- 
roer  , arec  fes  partie*  Séparée*  , l'cfprit-de-tin  ou  l’afcool, 
& e acide  carbonique.  Mai*  il  faut  ditl  inguet  dana 
Ici  liqueur* dont  la  fermemauon  n’eÛ  pa*  achevée,  diveu 
temps. 

l-«  liqueurs  dont  1a  fermentation  commence  font  d'ao* 
uni  plu*  dangereufes  lorfqu’ellc*  font  bue* , même  eu  pc- 
me  quantité  , qu'elle*  font  plu*  près  do  commencement 
de  la  termemation.  C’eft  ce  que  l'expérience  confirme  , âc 
le  même  inconvénient  a lieu  dan*  les  liqueur*  même  qui 
n ont  point  encore  fermenté,  mai*  qui  y ont  une  grande 
propenüon.  C’ell  ainfi  que  le  moût  ou  le  vin  doux  font 
[u jet*  a produire  les  clfcu  que  M.  tony  reproche  ici  aux 
liqueut*  en  pleioe  fermentation. 

Mai*  quand  la  fermentation  a parcoum  fe*  premiers 
période* , que  la  liqueur  s’eft  éclaircie,  8c  que,  foit  pa* 
la  comp  cihon,  foit  par  l’imcrdielion  de  l’air  libre,  le  car 
acide  carbonique  cil  arrêté  dam  fon  développement , alors 
le  danger  n’eft  paa  le  même;  8c  quoique  par  radmitlïon 
de  lair  extérieur,  ou  plutôt  par  l'éloignement  des  obfta- 
cles  &:  de*  comprefltons  , le  gas  prenne  un  développement 
rapide  3c  violent , l'expérience  journalière  prouve  que  ce* 
liqueur*  ne  font  pas  toujours  fi  dangereufes  , 8c  que  de* 
perfonne*  , même  délicate* , en  foutiennent  très-bien  l’ulàge. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  encore  nécefiairc  de  faire  une  chf- 
tmftion  qui  tient  à 1a  quantité  de  corps  fermcmefcible  que 
contient  U liqueur;  & la  bière,  par  exemple,  contenant 
beaucoup  plu*  de  fubftance  lufeepuble  de  fermenter  que  le 
vin  blanc  moufleux  , doit  avoir  au  dedans  de  nous  un 
effet  plu*  durablev  En  cftcc , l’ivrelTe  eau  fée  par  la  bière  eft  créa- 
longue , tandis  que  celle  cauftc  par  le  vin  blanc  mouflèux 
eft  de  courte  durée.  Ceft  pour  cela  que  la  bière  a be- 
foio  d'être  hotrblonnée , ou  au  moins  mêlée  avec  de*  fub£ 
tanre*  amère*  & tonique*  qui  fortifient  l’eftomac  contre 
l’eftott  qu’elle  peut  faire  contre  fci  paroi*. 

Cependant  le  gaz  qui  t’échappe  de  ce*  liqueur*  n’eft  cer- 
tainement pa*  nuifible  par  lui-mème  dan*  le  canal  tntef- 
riaal.  L’ufagc  qu'on  en  a fait  depuis  quelque*  année*  en 
Médecine  le  prouve  évidemment.  L’eau  qui  en  eft  i ra- 
ptégnée  , foit  naturellement , foit  artificiellement , comme 
on  le  voit  dans  le*  eaux  acidulé*  ou  gazeufe*  , occaGonne 
une  ivrefle  momentanée,  mai*  donne  en  général  du  ton 
i l’eftoroac  3c  aux  entrailles. 

Ainfi  1’eflet  de*  liqueurs  moufleufie*  n’eft  réellement  dan- 

rux  que  quand  ce*  liqueur*  n’om  nas  atteint  le  degré 
maturité  que  leur  donne  leur  perteôion  , ou  que  la 
quantité  qu'on  en  a bu  eft  trop  confidcrable  ; il  eft  auifi 
de*  peifonnes  auxqueUe*  elle*  nuifent  d’une  manière  par- 
ticulière , 3c  dr*  dilpofiiiont  du  corps  dan*  lefquellei  elle* 
y font  dangereufes. 

Enfin  il  eft  un  dernier  moment  dan*  le*  liqueur*  fer- 
mentée* qui  mérite  encore  attention  , c’cft  celui  où  elles 
a'  ".ou‘,'iu  * pillent  i l’iriditê.  Ce  moment 
l itération  qui  d eft  peint  accompagné  de  eonllemew  . ni 
«hoBiUw  de  grr , rend  1»  li.jura  fort  nui- 
hble.  1er  Noroundj  .e  C»vent , pMrioiliriemem  dur  l'uùee 
y ili  fonr  dn  cidre.  11»  le  tirent  fou. cm  du  tonne™  i me- 
fure  qu  ili  I.  tontomrai  i le  rinfi.  erne  liqnrur,  1 me- 
fure  qii  on  I,  boir , fe  trouve  en  contra  rvec  une  xrinde 
malle  rTrrr.  Quand  le  tonneau  eft  vidé  à un  certain  de,,é 
Il  parou  qu  ü fe  forme  dan.  le  cidre  un  acide  très  plrri- 
culie».  Son  effet  «lot.  eft  de  donner  !et  colique»  qu'on 
attribue  queiq^cfoi»  fauffemenr  au  plomb,  le  que  1er  tenr 
du  par»  attribuent  ■elletoent  au  eid.e  , qu't  U ont  noue 
ulajt  de  tracer  ftu  le  nruneau  une  h|ne  , palfc  laqucll. 
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p'tcnt,  ce  qu’il  appelle  fermentatio  fupprejfa. 

» On  recLcrdie  cependant  ce:  agrément  pour  les 
» délices  des  tables  ....  On  le  recherche  au  (G 
» dans  la  bière  ....  Audi , quoique  le  mucilage 

• de  cette  boiffon  foit  par  lui-meme  tort  adou- 
» cillant , il  perd  toutes  fes  qualités , & le  fcul 

• privilège  que  cette  boiffon  ait  confcrvc  , c'eft 
» de  contenir  moins  de  parties  irritantes  que 
» les  autres  (71).  Ces  fortes  de  boiffons  à demi 
» fermentées  ne  doivent  point  être  mêlées  avec  les 
» autres  alimens  ; la  ditpofîiion  qu’elles  ont  à ler- 
» menter  , quand  elles  lont  jointes  i ces  nourri- 
» tures , eft  capable  de  donner  aux  matières  con- 
» tenues  dans  Tcftomac  un  ferment  étranger»  qui 
*>  les  fait  dégénérer  , 6c  prendre  un  caractère  tout  â 

• fait  différent  du  naturel  ». 

Liqueurs  dont  la  fermentation  ejl  achevée.  P.  j6o. 

« Quand  la  fermentation  eft  parfaite  dans  ces 
« liqueurs,  il  fubfiffc  une  pairie  du  mucilage, 
» tres-atténué  i la  vérité,  nuis  qui  a perdu  fon 

• caraftère  favonneux  ». 

a Au  refte , par  rapport  à la  matière  nutritive, 
t>  nous  ne  diftinguons  que  trois  cfpcccs  de  vins. 

• Dans  les  uns , la  partie  fa  line  prédomine  .... 

» rcfprit  y eft  plus  dégagé  »...  ce  font  ceux  que 
» les  anciens  appcloient  » J>»rcc  qu  ils 

» portent  peu  d eau  ».  ( ou  plutôt  qu  ils  contien- 
nent peu  de  mucilage  ).  « Boërhaavc  remarque 

• avec  raifon  que  leur  ivreffe  eft  de  peu  de 
o durée  » 

ci  Les  autres  font  le;  vins  qui  contiennent  beau- 
» coup  d’huile  ( ou  plutôt  <Le  mucilage  atténué 
n & coloré)  6c  d’eiprit  ; tels  font  les  vins  aro- 
» nuiiqucs  , ceux  qui  viennent  des  pays  chauds  , 
» dont  Vivrcflc  eft  lingue  Se  terrible,  fcmblablc 
» i la  mort.  Indépendamment  de  cette  cfpccc  d’a- 
» poplexie  , qui  dépend  de  l’effet  du  vin , décrite 
» par  Hippocrate  , Paul  d’Egine  nous  rapporte 
» des  cas  où  il  a vu  des  vins  de  cette  efpèce  pro- 


fit ne  continuent  plut  d'en  tirer . parce  qu’alort  le  cidre 
trop  en  vidange  devient  malfailant  & dangereux. 

Cet  effet  e(t  tellement  dû  au  conuâ  de  (air,  qu'il  n’a 
jamais  lieu  quand  le  cidre  eft  en  bouteilles.  Ce  11  un 
fait  que  je  tiens  de  M.  Vicq-d’Az yt , qui  l’a  vérifié  lut 
les  lieux. 

(71)  C’ell-i-dire , moins  d*efprit-de-vin  , quoique  l'on 
tire  auffi  des  grains  zinfi  fermentés  une  véritable  eau-de- 
vie.  Dans  les  liqueurs  fermentées  deux  principes  praduifent 
1‘ivreffe,  l'efprit-de-vin  réduit  en  gaz  par  la  chaleur  de 
notre  eftomac  , 8c  le  gaz  acide  carbonique.  Celui-ci  enivre 
moins  dangercalement  ; 8c  quand  il  eft  fcul , comme  dans 
les  eaux  acidulés,  il  enivre  Vans  danger.  Je  ne  parle  pas 
ici  de  (on  effet  far  U refpiration  » quand  il  produit  l'a  f- 
phpxic.  — Pour  l’eau-de-vie,  ou  fait  combien  l’ivrelle 
qu'elle  occaûonne  cil  affreufe  & dangereufe.  Le  vin  blanc 
moufteux  8c  léger  contient  auiTî  t»cx-peu  d’eau-de-vie.  Ec 
en  général  ce  ne  font  pas  en  Champagne  les  vins  de  pre- 
mière qualité  qu'un  confacre  à faire  les  vînt  moulîcux. 
Auffi  l'ivreffe  qu’occaûonne  le  vin  blanc  moulîcux  cil' clic 
légère  8c  peu  duiable. 
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» duire  des  fièvres  ardentes  mortelles , 6c  tccom* 

» pagnées  jufqu’à  la  mort  d’une  foi!  immo^ 

» dcrec  ». 

• Enfin  la  (roifième  clpcce  contient  les  vins  ter- 
» reux  ( ou  ajlr'tngens  ) 6c  groflîer*  qui  renfer- 
» ment  beaucoup  de  mucilage  , une  huile  très- 
» foncée  ( une  partie  colorante  très-rouge  ) . • . . 

» 6c  fort  peu  d’efprit. ...  ». 

a On  voit  par-là  que  tous  les  vins  contiennent 
» un  mucilage  , 6c  font  capables  de  oourrir  plu* 

» ou  moins.  Ce  mucilage  n a point  les  propriété* 

» du  mucilage  abondant  qui  cft  dans  le  moût;  il 
» eft  joint  i des  parties  cordiales  qui  agiffcnl  fur 
» les  nerfs,  & font  l’effet  des  ftomachiques.  C’eft- 
» là  le  celerior  appojitio  d’Hippocrate , qui  eft 
» l’efpccc  de  nutrition  qui  fe  nit  per  odoratunt 
» ( c’cff-à-dire , la  nourriture  prompte  qui  fe  fai» 

» par  la  voie  des  odeurs  ou  des  parties*  fpiri- 
» tueufes  qui  agirent  fur  Us  nerfs  ).  C cil  dans 
» ce  lens  qu’eft  vtai  ce  que  Galien  nous  a dit  : 
a (que  U vin  nourrit  beaucoup  O très -vite)  ,*  vtnum 
» maxime  & ceUrrtmé  nutriet  mais  point  autre* 

» ment. 

« Ce  que  l’expérience  avoit  di&é  aux  anciens, 
n cft  prccifémetu  conforme  a ce  que  1a  raifon 
n nous  difte  aujourd’hui.  Hippocrate  . . . . { V . 

» fur  le  moue  ce  qui  a été  dit  plus  haut , art,  Il , 

» §.  Ier.  ) prononce  dans  fon  excellent  traité  de 
» alimenta  , que  le  vin  eft  capable  dç  nourrir, 
n Mais  il  donne  ailleurs  particuliérement  cette 
» faculté  i ce  qu’il  appelle  *4v«*  , qui  , fui- 
» vant  le  témoignage  des  commentateurs  , n’eft 
» autre  chofe  que  le  vin  ( le  moût  ) cuit  i un 
» tiers  de  fa  fubiUncc  , 8c  qu’on  appeloit  defrutum 
» ( ou  plutôt  fapa  , U defrutum  étoit  encore  plus 
q cuit  que  U fapa  ou  *4****  ) > duquel  Paul  nous 
» dit  , defrutum  quù  coilum  magis  eù  mugis 
o nutrit . . • . ». 

« Paul  d’Egine  parle  plus  exactement  qne  les 
• autres  fur  cette  matière  ; il  dit  : En  un  mot , 
» tout  vin  nourrie  ; le  vin  rouge  O épais  nour* 
» rit  plus  , mais  ne  forme  pas  un  bon  foc  ; 
» les  vins  doux  nourrijfent , mais  ne  convicn- 
» rient  pas  toujours  a Vejlomac , le  vin  ajlrin- 
» gent  ejl  bon  pour  Vejlomac  mais  nourrie 
» moins  , tr  pajjt  plus  difficilement  dans  les 
» fécondes  voies  ,*  U vin  blanc  nourrit  encore 
p moins  ». 

Vinaigre.  (P.  584  ) 

« . . . . Hippocrate  paroit  lefuicr  au  vinaigre 
» toute  propriété  nutritive  , minime  alit  ; mais 
» Galien  «c  les  autres  grecs  la  lui  rendent.  En 
» effet , un  corps  mucilagincux , tant  qu'il  n*eft 
» pas  pourri , peut  toujours  confcrvcr  quelque  fa- 
9 culte  nutritive , quoiqu ’i  dire  vrai  , le  vinaigre 
» doive  moins  être  regardé  comme  une  nourriture 
» que  comme  un  affaifonnement  qui  appartient  plus 
» à la  dalle  des  médicamcns  qu’à  celle  alimens  ». 

Alimtns 
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'Alimens  animaux  ( P.  3 66 . ) 

la  nourriture  tirée  des  animaux  & de  fes 
différences  générales. 

« Quelques  avantages  que  puifle  avoir  la  vie 
» que  les  hommes  ont  menée  dans  les  premiers 
» âges  du  monde  , & qui  a étc  renouvelée  par  la 
» fcéle  des  philofophcs  pythagoriciens , qui  avoient 
«*  exclu  de  la  nuticic  nutritive  les  alimens  qu’on 
» tire  des  cadavres  des  animaux;  on  ne  peut  pas 
» disconvenir  que  la  nourriture  qu'ils  fournirent 
*>  ne  foir  quelquefois  préférable  a celle  que  l’on 
• peut  tirer  des  végétaux  ». 

o Les  principes  font  les  memes;  l’altération  feule 
b cft  diüércnte.  Peccher  ne  met  d’autre  ditfércnce 
» entre  les  produits  animaux  & les  produits  vé- 
b gctaux  , qu’une  différence  qu’il  appelle  diffe- 
» tentia  rar isatis  ; ce  qui , luivant  les  termes  de 
» ce  grand  homme  , ne  fignifte  que  la  pronipti- 
» tude  i céder  à l'action  des  agens  ex. trieurs. . . . 
» Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  y ait  dans  tous  ces 
p êtres  une  tendance  égale  i la  pourriture. ...  ». 

« Nous  ne  devons  pas  être  furpris , fi  nous  trou- 
b vons  fouvent  un  véritable  caractère  d'accfcence 
« dans  le  corps  de  certains  animaux  & dans  leurs 
b produits  , de  tî  l'on  y découvre  des  principes 
p acides»  comme  Al.  Hombcrg  l’a  démontré. ...  Il 
» en  cft  même  de  trcs-dévcloppés  qui  Ce  retrouvent 
b dans  les  gelées  & dans  les  bouilloas  des  animaux. 
» Si  dans  les  chôirs  celte  même  gelée  ne  donne 
b pas  des  fignes  d’accfcence  bien  cataâérifés  ; de 
» ti  entre  la  fraîcheur  des  viandes  de  une  légère 
» odeur  putride  , on  ne  remarque  pas  toujours 
b cette  odeur  d’acidité,  la  rai  Ion  en  cft  (73)  que 
b les  produits  du  mouvement  les  plus  atténués  Ce 
b touenent  de  très- prés  , fur-tout  après  l’atténua- 
b tion  que  le  feu  fait  fubir  aux  chahs  des  animaux; 
b mais  les  chairs  des  jeunes  animaux  , fle  ces  ani- 
b maux  , même  vivans , ont  Quelquefois  une  odeur 
b d’acidité  fi  développée , qu'elle  frappe  (cnfiblc- 
» ment  l’odorat  b. 

« En  général , l’objet  de  ce  chapitre  fc  réduit 


(71)  L«  chairs  des  animaux  contiennent , ainf»  que 
nous  l'avons  dit,  une  fubrtancc  fibreufe  dont  1 a nature  elt 
de  palier  immédiatement  i l'akalefrcncc  , &:  enfuite  i P«l- 
zéracion  putride.  Cette  fubdance  eft  unie  i une  partie  ex - 
eraélive  lavonnetUé  fie  i une  partie  gèUtincufe.  Celle-ci 
parte  atfément  i Taccf»  encc  , de  c’eft  la  feule  qui , avec  la 
partie  lavonneufe , pâlie  dans  les  bouillons.  Il  n'elt  donc 
pas  étonnant  que  les  bouillons  partent  ailément  i l'acei- 
cenec,  quoique  le*  chahs  partent  immédiatement  i la  fer- 
mentation alcal  nc.  U nVft  pa  • non  plut  étonnant  que  1rs 
chain  des  jeunes  animaux  palfent  à l’acefcencc,  parce  qu’ils 
contiennent  une  grande  proportion  de  madère  cclatinculc. 
Ainlî , les  proportions  refpe.livt»  de  la  fubftancc  eèlarinrufe 
A:  de  la  lu  b I tance  fibreute  feront  qu'une  fubllance  ani- 
wiale  icra  promptement  alcalel'ceute  ou  acefccnte , lelon 
que  l'usie  ou  l’autre  de  ces  parties  fera  ptcdomuuruc* 

Médecine.  Tom.  J. 


ALI  7 i J 

» i tiois  chofes;  il  fout  confidérer  d’abord  *c  que 
» le»  animaux  ont  de  commun  avec  le»  végétaux  i 
» en  fécond  lieu , quelle»  font  les  différences  det 
» animaux  en  général  avec  les  végétaux  j enfin 
» quelles  font  des  différences  des  animaux  entre 
n eux.  ...  ». 

Ce  que  les  animaux  ont  de  commun  avec  les 
vigdeaux.  ( P.  j63.  ) 

a En  premier  lieu , on  diftingue  dans  tous  les 
» animaux,  comme  dam  les  végétaux,  des  pattics 
» folides  4t  des  parties  liquides  ; mais  ces  parties , 
» dans  les  uns  & dans  les  autres  , different  confi- 
» déraillement  ; les  unes  par  leur  différente  fol.— 
» dité,  les  autres  par  l’atténuation  de  leurs  prin- 
» cipes.  Des  folides,  les  uns  ont  une  folidilé  plus 
» grande  encore  que  la  partie  Ügncufc  de  cet  tains 
» arbres  , les  autres  font  mous  Sc  flexibles  j leur 
» union  îc  leur  entaffcmcnl  foir  toute  leur  force  : 
» les  autres  à peine  folides , mais  capables  de  le 
» devenir  , n’ont  encore  qu’une  foiblc  partie  de 
» leur  contiftance.  Dans  les  animaux  , comme  dans 
» les  végétaux  , des  parties  folides  , les  unes  con- 
» fervent  tont  leur  volume  , les  autres  le  perdent  en 
» fe  fécliam.  Les  os  perdent  peu  de  leur  volume, 
» quand  Us  font  fcpaics  du  corps  ; ils  en  perdent 
» cependant , mais  leur  changement  eft  infcnlïblc  , 
» Se  ils  rcrtcnl  daqt  le  même  état  pendant  une 
» lonfcue  fuite  de  fiècivs  ; preuve  de  leur  inalté- 
» rabilité  , k de  la  folidilé  des  principes  qui  les 
o forment.  Les  chairs  tk  les  vifecresne  fc  delsèchcnt 
» qu’avec  beaucoup  de  peine,  & l’on  cftétonné,  avec 
» raifon,  du  peu  de  volume  qu’occupent  leurs 
» parties  folides  , qui  fe  réduifent  tout  au  plut 
» 1 un  vingtième  du  volume  que  ces  mêmes  par- 
» tics  occupoient  auparavant  : donc  tout  le  refte 
» de  la  fubftancc  de  ces  parties  étoitévapotable , Sc 
» pouvoit  fournit  des  liquides.  Les  animaux  , 
» comme  les  végétaux,  font d autant  pins  tendres, 
» qu'ils  font  plus  près  de  leur  origine  ; la  propor- 
» tion  du  folide  au  liquide  cil  d'autant  moindre  , 
n que  l’âge  cft  moins  avancé  ; elle  augmente  i 
» mefure  que  l’ige  augmente  ^ Sc  à la  fin  noua 
» voyons  dans  le  racoinifTcmcnt  de  1a  vieiileffe 
» combien  peu  cet  âge  contient  de  pattics  liquides. 
» Les  parties  folides  non  feulement  font  en  plu* 
» granu  nombre  , en  raifon  de  l’âge , mais  auffi  , 
» plus  l’animal  eft  avancé  en  âge,  plus  les  par- 
» tics  font  liées  : plus  elles  font  dûtes , plus  elles 
» font  ferrées.  Enfin  ces  deux  elpèces  de  corps 
n ont  de  même  une  grande  quantité  d’cxcrémena 
» fuper  Rus.  L’écorce  dépofe  tous  les  ans  une  grande 
» quantité  de  terre  inutile  dans  les  arbres  ; la 
o tranfpiratinn  enlève  leur  humidité  trop  abon> 
» Haute.  Les  eterémens  qui  fe  trouvent  chez  les 
n animaux  , fe  dépofent  par  différentes  voies  que 
» la  nature  emploie  , fuivant  les  befoins  différent, 
n 11  cft  encore  beaucoup  d’autres  Ui'ts  de  reücnr 
B b b b b 
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* Mance  que  nosiï  pourrions  examiner  ; maii  ce 
» qui  nom  intérefle  plus  particulièrement , ce  font 
»t  lesdiîfcrences  qui  fc  trouvent  entre  ces  éeuxcfpéces 
» de  corps.  Ces  rfiliérrnees  peuvent  feules  nous 
U donner  des  lumières  fur  les  diilèrens  eflèts  que 
u nous  devons  en  attendre  pour  la  nutrition  », 

Digdrtnces  qui  /épurent  les  animaux  des  vé- 
' gliaux.  ( P.  370.) 


» La  nourriture  que  tirent  les  plantes  du  fein  de 
V la  terre  cft  plus  groflière  & plus  uniforme  (74) 
» que  celle  que  les  animaux  tirent  des  plantes. 
» La  pilon  en  ci:  évidente,  . ..  puifque  l'atté- 
» nuation  donnée  à la  matière  nutritive  les  plantes , 
» dans  ces  plantes  mêmes,  cfi  autant  de  lait  pour 
» les  animaux  ». 


“ La  différence  des  produits  nutritifs  ne  peut 
» pas  être  déterminée  eu  général  ; St  quoique 
» la  plupart  des  auteurs  de  ce  lièclc  l'aient  fait 
» conlifter  dan,  la  tendance  à l'acidité  qu'on  trouve 
» dans  les  plantes , êc  qu'il  : l'aient  oppofée  à la 
x>  tendance  3 l'alcalicité  «ans  les  animaux,  je  crois 
» cette  différence  beaucoup  trop  générale  ; & tout 
’ • « qu’on  peut  dire  à ect  égard,  c'eft  qu'il  v a 
» une  approximation  plus  eonlLdérablc  vers  les  der- 
» niers  degrés  d altération  dans  les  animaux,  que 
» dans  les  végétaux;  ce  qui  ne  peut  être  vrai  qu  en 
• fuppofant  toutes  les  ctrccnftanccs  égales  : car , 
» (i  nous  nous  rcprélcmon-.  un  anim,.l  dans  fa  pre- 
» miére  enfance  , nourri  des  tégtlaux  les  plus 
» tendres  , Si  que  nous  le  comparions  i ces  végé- 
» taux  dont  l'àcreté  (olatile  les  fait  regarder 
» comme  autant  d alcalis  volatils,  ou  meme  aux 
» plus  âcres  d mire  les  aromatiques  ....  nous 
»>  pourrions  retrouver  plus  d’atténuation  dans  Je 
» pareils  végétaux , que  dans  les  animaux  les  plus 
» tendres  ; mais  il  cil  nécciîaîrc  que , quelque 
» jeune-  qne  noos  fuppofions  un  animal  , s'il  fc 
» nourri:  des  végé.aux  qui  ont  le  mucilage  Je  plus 
» atténué  , ecs  plantes  prennent  encore  dans  fon 
» corps  un  nouveau  degré  d'atténuation. ...» 

« Le  mucilage  des  animaux  cil  plus  huileux  & 
» moins  terreux  que  celui  que  nous  trouvors  dans 
» les  végétaux  (75)  ; c'eft  l'effet  de  l’atténuation 


<74t  Plus  greffiirt  Si  plus  uui/ome,  c’eft -1  .<iir« , et, 
cicmemaire , te  ■rnéreiMment  combinée.  Encore  luiftueti 
qu  ont  Ici  engrun  lu,  la  nutrition  ti  le  déeelopneu  cm  d< 
végétaux  fe-nHe-t-elle  démomrer  que  racine  un-  nourri mr 
fort  anirnalilïc  , Se , qui  plus  elt . puete.rcc.ie . peut  grr  t ri 
raenée  anx  ecmtrnailoni  végétales  par  le  mérrinir,,  e de  J 
végétation.  La  vrarediftercrcc  cnrre  la  noumruiedci  a-rimau 
4c  sel.e  det  végétaux  . contiftr  far-tour  en  ce  que  la  hafc  a 
1 acide  oxalique  que  let  végétaux  for  nene  de  toutes  pilas 
pour  me  femr  de.  rené  es  des  chm.iflct , eft  toute  formé, 
danr  tes  végétaux  pour  let  animaux. 

(7  fl  Plus  huileux  6 moins  terreux.  Ces  deux  exnrcli;™,. 
fon.  mexaftes  Ni  te  mue, lace  végétal. 
animal  ne  préfentent  d Unie  deveioppée  . ni  de  vciiutïe 
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» plus  confidcrable  des  parties  : on  doit  même  le 
» trouver  moins fitlin  que  celui  des  végétaux}  car 
» tou:  ce  qui  le  trouve  de  tels  lurabundar.s  dans 
» les  liqueurs  du  corps  animal , eft  lavé,  détrempé, 

» 5c  emporté  , par  des  tuyaux  particuliers , hors  du 
» cor ps}  c’eft  i quoi  fervent  les  rekrvoirs  des  reins 
v 3c  de  la  veftie , ainfi  que  tous  les  tuyaux  cxlia- 
*»  lans  qui  font  i ta  for-face  du  corps  ». 

« Le  mucilage  des  animaux,  fi  vous  en  exceptez 
» le  blanc  d’ccut , fc  gonfle  moins  dans  l’eau  que 
» celui  des  végétaux;  firs  parties  très • atténuées  , 
» ou^  le  ouktcnt  allument  , ou  ne  fe  quittent 
» qu'avec  les  derniers  efforts  du  feu.  L’air  que  con- 
» tient  ce  mucilage  , n eft  uni  que  foibleuient  aux 
*>  liquides;  nuis  fais  les  pailles  loiides  , uni  ÔC 
w combiné  de  façon  i ne  fc  démontrer  que  par  le. 
» feu  le  plus  outré  , u’eft-il  pas  un  des  pria-4 
» cipes  de  la  folidiié  (76) ? » 

« Les  différences  que  nous  préfente  l’anal  y fe 
» entre  ccs  deux  genres  de  corps , ne  font  pas  auflï 
» générales  qu’on  l’a  prétendu  ; on  retire  rominu- 
n nément  des  plantes  , des  huiles  plus  ou  moins 
» abondantes,  des  acides;  5c  par  la  combuftion de 
*»  l’alcali  fixe  des  animaux  , au  contraire  , beau- 
» coup  d huile , peu  d'acidc , plus  ou  moins  d’al- 
» cali  volatil  ; nuis  il  ne  refte  dans  la  combuftion 


rerre.  la  partie  qui  relie  après  l'incinération  des  charbon* 
de  la  plupart  desfubftances  animales,  eft  plu*  corfidiraMe* 
proportion  gardée  , que  celle  nui  relie  aptes  l 'incinération 
des  charbons  végétaux}  &:  ceue  fuhftanre  n'cll  poi;ii  une 
serve.  L 'huile  qui  Te  produit  dans  la  dtfliltation  des  fubf- 
tanect  animales  , 11c  diilèic  de  celle  qui  pafle  dans  l’ana- 
Jyfe,  i feu  nu,  dej  fubflanccs  végétale*  , que  par  l'altéra» 
non  qu'y  occasionne  l’a’caü  volatil  qui  fe  forme  en  même 
coups,  6r  j.’cfl  pa*.  je  crois,  plus  abondante.  Cependant 
la  K-pararion  de  la  fuhlUnce  grade  qui  eJl  dans  l'analyfc 
de*  fuMLanccs  animales,  par  l’Xddc  nictique,  fcmhicroic 
autorifer  ce  que  dit  ici  M.  Lorry  du  cautère  b.iifeux  du 
niuçiiage  animal}  mais  ce  n'cft  pa*  dan*  l'analyfc  du  vrai 
cmrci.agc  ou  de  la  gelée  que  ccrrc  matière  fe  iépare  «01- 
(ibLment,  c’eft  dans  celle  du  gluten  & de  la  part.e  fibreufc. 
A l’egard  des  fcls , il  eft  lur  que  la  comlnnaifon  des  Ms 
acides  & lucre  s cil  frequente  dans  les  mucilage*  végétaux  § 
&:  qu’en  général , !a  t afe  oxalique  fc  montre  niuins  fou- 
vent  dan*  Ici  aunnaux  fou*  la  forme  faiine. 

t-rô)  Tout  ccr  alioéa  contient  l'exprefEon  d’une  doarînc 
reçue  du  temps  de  Lony.  Maintenant  nou*  favons  «uc 
1 air  n’cfîilc  pas  fixé  au  dedans  des  cotps  ; mai*  que  quand 
il  s'en  dégage  un  fluide  claftiq.ie  , ce  fluide  n'eft  pas  de 
Fair  , fit  de  pîus,  n'écoit  pas  tous  formé  dans  le  corps 
duquel  il  fois  , mais  fc  forme  au  moment  de  la  décciit- 
poi  tion  de  ce  corps.  D’ou  ii  fuis  que  quand,  rchtivcmcnc 
aux  liq.  idcî,  M.  Lorry  dit  que  leurs  pirties  fe  qu  itenc 
aifcme.'U,  fle  nac  1 air  n’y  rient  que  foiblcment  i cela  veut 
dire  que  let  Ljhftance*  animales  liquides  font  cris-aiféc*  i 
decompofer  i la  chaleur  6c  ao  rontaft  de  lVir  M rc;  ce 
qu\  n petit  di-tf  de  même  des  pauiet  molles  i & quant 
aux  pâmes  fo  ide* , dire  que  leurs  parrie*  ne  (e  quittent 
quavcc  les  dernier*  efforr.  du  feu  , fi,  q.;e  l’air  y eft  com- 
Nncd-  façon  à ne  le  monuer  que  par  le  feu  le  plus  outré, 
ccfl  dire  que  ces  parties  font  formées  de  comhinaifon*  ù- 
lincs  trrt-djircile*  dccomfofer  par  ccr  agent,  coiiv-rtie  te 
pHo[f!urt  cilnirt  du»  In  ot , 4.  la  winbituifon  ée  l'a- 
cidc  1 unique  dans  le  calcul. 
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i»  aucun  vertige  de  fel  fixe.  Les  principes  de  ces 
i>  derniers  font  donc  plus  tlirpolés  â la  volati- 
le lité. . ...  (77)  ». 

u Cependant  , malgré  l'atténuation  que  le  mu* 
» cilagu  des  animaux  a acquife  , on  peut  deman- 
» der  pourquoi  on  y trouve  moins  de  parties  vo- 
» latiles  aromatiques  que  dans  les  végétaux..  . . 
» La  répont’e  tft  aifée  ; ces  parties  ne  peuvent 
» iervir  en  aucune  façon  à la  nutrition  de  l’ani- 
» mal  : ainfi  , quand  clics  font  adroites  dans  le 
>»  corps , elles  doivent  être  châtiées  par  les  con- 
» duits  deftinés  aux  patties  excrémcntuicllcs  , oit 
» bien,  s'il  s’en  engendre  dans  le  corps  , c’cft  pour 
» fe  depofer  dan»  quelque  partie  , comme  nous 
» le  voyons  daus  les  caftors , la  civette , &c. , qui 
» contiennent  des  aromates  précieux  dans  quel- 
» que  partie  de  leurs  corps.  On  doit  cependant 
» tcmaïquer  que  les  aromatiques  tiiés  des  ani- 
» maux  font  plus  vifs,  & ont  des  parties  plus 
» iubtiles , plus  efficaces  que  tous  les  aromatiques 
» tirés  des  végétaux  ». 

Différences  générales  qui  dij?  in  gîtent  les  ani- 
maux entre  eux . (P.  37?.  ) 

« Tous  ces  changemcns  cependant  dépendent  du 
» mouvement  qu‘a  éprouvé  le  mucilage,  & qu'il 
»»  a cfluyé  dans  les  organes  des  animaux;  mais 
»»  ce  mouvement  varie  tuivant  les  différentes  cir- 
» confiances  ; 8c  ces  effets  font  ditferens , iuivant 
» le  genre  de  vie  auquel  les  animaux  font  livrés  ». 

« Les  caufes  de  ces  différences  fe  tirent  de  l’âge  , 
» du  fexe  , des  alimens  , de  l'exercice  , de  la  façon 
» de  vivre  des  animaux  , 8c  du  lieu  où  ils  vivent; 
» 8c  l’on  peut  dire  en  général , que  les  lignes  & 
» les  effets  ordinaires  qui  accompagnent  les  diffe- 
v rens  temperamens  des  animaux  , . . . . peuvent 
*»  nous  guider  allez  fiirement  fur  la  natorc  des 
» principes  qui  conAitncnt  leurs  humeurs , 8c  qui 
» compofcnt  leurs  lolidcs  ». 

Différence  des  âges . (P,  376. ) 

« L'âge  imprime  une  grande  différence  aux 
1»  principes  des  ditferentes  cfpèces  d'animaux. . . . 
« Les  végétaux,  comme  nous  l’avons  dit , diffèrent 
v beaucoup  moins  dans  leur  enfance  les  uns  des 
» auttes , que  quand  ils  font  parvenus  i la  per- 
» fê£Uon  de  leur  âge.  La  différence  des  jeunes 
*>  animaux  entre  eux  crt  plus  marquée , parce  qu’ils 
p tiennent  leurs  propriétés  effenticllcs , non  d'une 


(77)  Quand  M.  Lorry  dît  qu'il  ne  refte  da us  la  com- 
buftpm  des  animaux  aucun  vertige  de  fel  fixe  , il  ne  faut 
entendre  cela  que  de  la  pocaJfc  ou  de  la  fou  de  , ce  qui 
encore  n'cft  pas  exact.  Mais  nous  avons  vu  que  le  phof* 
phare  calcaire  faifoic  une  grande  partie  de  leur  chai  bon , 
ik  en  rendott  nncinttacion  dillicilc.  Ce  n'eft  donc  pas  de  li 
gu'il  fane  conclure  U volatilité  des  principes  des  animaux» 
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» mère  copimune , telle  qu'eft  la  terre  pour  les 
» végétaux,  mais  des  individus  de  leurs  différentes 
» cfpcccs;  cependant  on  peut  prononcer  que  la 
» différence  entre  leurs  principes  cil  d’autant  moins 
» grande  , que  les  animaux  lont  plus  prés  de  leur 
» origine.  La  rai  Ion  le  démontre  ; car , quoiqu’il  y 
» ait  beaucoup  de  différence  entre  le  lait  des  mères 
» de  différente  efpèce,  cependant  la  nourriture  qu’il 
» donne  , & fes  propriétés  le  rapprochent  fccau- 
» coup  plus  des  propriétés  des  autres  laits , que 
» les  alimens  divers  dont  chaque  efpèce  d'ani- 
» maux  ufc  enfuite;  & le  lait  des  mères  ne  Lit, 
0 pour  ainfi  dire,  que  difpofer  le  corps,  par  h s 
>*  principes  des  alimens  dont  la  mère  fe  nourrit , 
» a s'accoutumer  à la  nourriture  propre  i l'cfpccc. 
» De  plus,  la  vie  des  animaux  ert  toute  djttércnte 
» dans  la  fuite  de  leur  âge , 6c  fert  à confirmer  & 
» i produire  de  plus  en  plus  de  nouvelles  diiié- 
» rence». ...» 

« Mais  ce  que  tous  les  animant  ont  de  com- 
>»  mun chacun  daus  leur  jcuaetic  , c’crt , en  premier 
» lieu  , d'avoir  les  fibres  plus  tendres  , plus  toupies , 
» plus  aifées  à fc  fléchir  & i fe  loinprc  ; i°.  d’a- 
» voir  ces  fibres  abreuvées  de  mucilage  (78)  ; 30. 
» d'avoir  ce  mucilage  moins  atténué.  Il  c tt  évident  que 
» les  forces  digeflives  font  moins  grandes  8c  moins 
» efficaces  dans  les  jeunes  animaux.  C'cft  par  égard 
» pour  ccttc  foibletTe  , que  le  créateur  leur  a donné 
» un  aliment  propnrtiouué  i la  foiblclîc  de  leurs 
» vifcc:c«.  Les  vaifieaux  ont  de  même  moins  de 
» force  , & réagiflent  moins  fur  les  humeuts  ; cellcs- 
» ci  reçoivent  moins  d’atténuation  , 6c  contervcr.t 
»>  davantage  la  qualité  plaflique  (7p)  > qui  leur 
» crt  dTentielie  dans  ce  bas  âge.  Les  humeurs  piaf- 
» tiques  fle  glaireufes  font  le  fruic  d'une  médiocre 
» atténuation;  elles  font  en  plus  grande  abon- 
» dance  que  le  fang  6C  les  autres  humeurs  , qui 
» ont  auui  moins  d’âcrclc  -â  cet  âge.  Tel  crt  l'état 


(7  11  Le  root  mueit j$c  peut  être  pris  dans  tin  fer»  gé- 
néial,  6e  alos*  il  feroit  fynonyme  de  corps  muqueux  ou  de 
, moi  adopte  pat  nos  nouveaux  noiuenclateun. 
Mais  dans  une  acception  plus  particulière , il  Feut  *tre  *,r~ 
uchc  i cet  état  du  coips  muqueux,  dans  lequel  ce  corps 
gluant . filant , extrêmement  fade  au  goût , a , datu  Ces  par- 
tie, , beaucoup  de  cohérence , 8<  n'a  pii  cependant  cette 
cohérence  qui  !e  porte  à prendre  la  forme  de  gc’rc.  C’ert 
dans  cet  état  que  le  m u v liage  cft  dans  les  chairs  des  ani- 
maux trop  jeunes,  6c  dans  Ici  extiémitci  mêmes  de*  ani- 
maux adulte* . ainli  que  dans  l'intctvalle  des  mufdei  qui 
avoiiincnt  ces  patries.  Il  cil  néanmoins  remarquable  que  le 
mucilage , dans  cet  état,  cfttiès  vo.ûn  du  point  ou  il  peue 
devenir  gelée.  FaLics-!e  dUToudtc  dans  l’eau  par  la  décoc- 
tion , faites  évaporer  l'eau,  6c  à la  place  de  ce  mucilage 
filant  vous  trouverez,  de  la  gelée.  Cette  double  acccptioa 
du  mot  mucilage  eft  egalement  convenable  ici.  i".  L* 
partie  nniqucofc,  fuit  proprement  en  mucilage,  foit  réel- 
lCmeut  gé.arincafc  , eft  dans  les  jeunes  animaux  dans  une 
proportion  confidérable  , rcUrivcment  i la  part-c  fibreui^ 
i®.  Une  grande  partie  de  cette  fubftancc  muqueufe  y c® 
dans  l'état  de  mucilage  gluant.  - 

(79  J Vlajiique  Indique  ici  l'adbéicnce  6c  la  vilcofnc  de» 
mucilages  no»  aiuonuc*, 

^ B b bb  b t 
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y»  de  1a  matière  nutritive  dés  animaux  dans  la  jeu- 
» nette  f aurti  y rccounou-on  davantage  le  ca- 
» racler  e des  a U mens  o. 

Différences  des  fexes,  (P.  378.  ) 

* Le  fexe  imprime  auttî  Tes  différences.  Dans 
» le  bas  âge  des  animaux  , i peine  connoît-on 
1»  quei.jue  divcrJué  dans  les  chairs  fie  dans  les  hu- 
» meurs  des  différées  fexes.  Cette  d.ffétcncc  Te 
» développe  petit  i petit  ; même  avant  que 
» les  organes  de  ces  fexes  foient  en  état  d'agir  , 
» la  nature  commence  à former  ces  différences. 
» En  général  , les  femelles  des  animaux  parlici- 

0 peut  davantage  de  la  conftirulion  de  l'enfance» 
» par  la  m.i lieue  de  leurs  parties , par  la  nature 
» de  leurs  humeurs,  q.ii  font  tou  jouis  moins  aÜi- 

* milées  , & ont  moins  d'altération  que  ceiics 
p des  mâles.  Ce  qui  confirme  i’cttcncc  de  leurs 
» parties  nutritives , eA  donc  une  quantité  confi 
w dcrable  de  mucilage;  mais  d‘un  mucilage  moins 
*>  cuit  ...  5c  qui  par  confëquent  a les  prin- 
» cipes  moins  atténues  par  le  mouvement,  moins 
» condenfé  par  l’aclion  des  v ai  (Te  aux  ». 

“ Cependant  il  faut  diflingucr  « ans  le  fexe  les 
» différences  de  l'âge  dont  nous  avons  parlé.  & les 
» différences  des  exercices.  Les  fibres  des  f.  nielles 
p fc  durciffeot  par  l'âge  & par  l’exercice  : par 
p 1 exercice  , leurs-  humeurs  acquièrent  plus  de 
» denfîté;  mais  jamais , dans  les  femelles  , la  pro- 
» portion  des  folidcs  aux  liquides  n'eft  aurti  con- 
p fi  dcrable  que  dans  les  mâles. . . . Leurs  parties 
n fol  ides  offrent  moins  de  léfittance  aux  dents  & 
» a 1 aélion  des  agens  de  l’cttomac  ». 

Animaux  châtrés,  [ p.  580.  ) 

• Il  eA  encore  une  autre  différence  que  nous 
» devons  ranger  avec  celle  des  fexes  ; c’cA  celle 
» des  animaux  châtres  , qui , étant  mâles  par  eux- 
» mêmes,  ont  perdu  les  organes  diftinélifs de  leur 
» fexe.  La  femenec  ne  fe  repompe  plus  dans  les 

1 ffco*,fks  v°tCS  » & les  animaux  prives  de  ce 

* liquide  précieux  n'ont  ni  la  force,  ni  fimpé- 
» tuofitc , ni  la  vigueur  des  partions  qu  ont  ceux 
» qui  n’ont  pas  fouffert  celte  opération.  De  cette 

* leulc  circonAance  dépendent  les  différences 

* énormes  qui  (c  trouvent  entre  le  bœuf  8c  le 
p taureau  ; mais  nous  ne  rapporterons  quc  celles 
» qui  font  liées  avec  la  matière  nutritive.  Leurs 
» hbres  confient  la  mollette  , la  fojplcffe  , & 
» la  flexibilité  de  l'enfance.  Au  lieu  de  la  iemenee 
p qui  fortifie  évPemment,  il  fe  fait  un  épanche- 
p aient  confîdétable  de  graiffe  dans  toute  l’habi- 
» tude  du  corps , dans  les  membranes  des  mofcles 
p Se  des  vîfcères , en  un  mot , dans  toute  l'étendue 
» du  tittu  cellulaire  , qui  cA  prodigieufe.  Celte 
» graille  épanchée  fert  encore  â conUrver  la  feu- 
» plcffe  de  ccs  fibres,  en  même  temps  quelle  cntic- 
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» tient  la  faible  rte  rcfpeétive  jufqu'i  un  grand 
» âge.  L'exercice  peut  durcir  ces  libres  & leur 
o donner  une  grande  (olidilé  » en  lfcs  approchant 
» de  plus  en  plus  les  unes  des  autics  ; niais  fi  ou 
p fait  fuccédcr  la  tranquillité  â ces  travaux»  il  cft 
» élounant  combien  la  nourriture  abondante  , qui 
» n'eft  plus  achetée  par  la  fatigue  8c  par  la  peiue, 
» produit  d'épanchement  dans  le  tittu  cellulaire  » 
p c'eft  ce  que  l'on  voit  évidemment  dans  les  eo- 
» grais  des  bœufs , que  l'on  fait  apres  les  avoir 
o fait  travailler  long- temps  au  labourage  ; car  dans 
o tout  ce  temps  ccs  animaux  ne  font  nullement 
p propres!  nous  fournir  une  nourriture  fucculcntc» 
p mais  fi-t6t  qu’on  les  a Jaitté  repofer,  5c  que  U 
p graiffe  s'eft  épanchée  dam  le  tittu  cellulaire  , iis 
p redeviennent  alors  aufli  agréables  & aurti  bons 
p â manger  qu'ils  l’étoicnt  auparavant  ; la  graiffe 
p a affuuplt  leurs  fibres,  & en  a rendu  la  eiivifinn 
p bien  plus  facile.  Au  refte , les  animaux  châtrés 
» ont  les  humeurs  moins  âcres  5c  moins  atténuées 
* que  les  animaux  mâles  qui  n’ont  point  fi » u lie  rt  cette 
» operation  ; plus  atténuées  que  les  petits  des  ani- 
» maux  dans  leur  eufimcc  , ayant  un  mucilage  plus 
o formé , plus  égal  dans  fes  parties , que  celui 
» de  ces  jeunes  animaux.  Les  animaux  châtrés  ne 
» perdent  pas  leur  pcrfpirabilité , & par  conléquent 
» amartent  moins  de  matières  cxctc  nient  itic lies  que 
» les  femelles.  De  là  dépend  proprement  i égalité 
p des  parties  dans  le  mucilage  , qui  fait  le  mc- 
» rite  de  ces  animaux  , & qui  en  rend  lufagc  plu» 
» agi  cable  & plus  utile  ». 

Obfervations  fur  ht  légèreté  attribuée  par  Hip- 
pocrate â la  chair  des  jeunes  animaux» 

« Toutes  les  différences  que  nous  avons  annon- 
p cées  jufqu’â  préfent  f font  proprement  les  diffë- 
» renées  naturelles , & la  dirtinttion  en  a été  bien 
» marquée  chez  tous  les  anciens;  mais  , pour  bien 
0 entendre  leur  Ayle  , il  faut  fe  reffouvenir  de  ce 
0 que  nous  avons  dit  ailleurs , que  ces  pères  de 
» la  Médecine  jugent  des  propriétés  des  fubft^nce» 
» nutritives , par  leur  aétion  évidente  & par  leurs 
» effets  con/hns.  Ainfi , les  mucilages  qui  ont  les 
» parties  les  plus  égalés  , â un  certain  degré  d’attë- 
» nuation , font  ceux  qui  nourriffent  davantage  180)  ; 


(«et  Ce  met  Je  parties  Jgalet  fi  fournit  employé  par 
M.  Lorry  , ne  préfente  par  toujours  un  feus  Lie»  clair* 
L'égalité  d’un  muriLige  ne  paraît  dc.oir  être  aune  choie 
que  l'uniioimité  6r  l'homogénéité  dci  parties  qui  compofcne 
toute  fa  marte.  Or  certainement  le  mucilage  peu  atténue, 
vifqueux  , gluant,  a Cttte  homogénéité  autant  que  h gelée 
perte. .ion  'te  II  faut  donc  conüdérrr  ici  cette  «bfteience 
des  mucilage-  qui  'ouinille  it  peu  ou  beaucoup  cTexetémen* 
év  dem , Ce  qui  par  conféquent  nouniffent  plus  ou  ntorne 
pu'faitciu.nr , connue  dépendante  de  l’état  de  ce  mucilage  , 
<\  du  degré  de  fa  combinai  Ion.  Il  ell  trè*- vrai  que  le  muci- 
lage animal , parvenu  â Peut  de  gelée , de  quelque  ma- 
nière qu'it  ait  attdiit  cette  proportion  , ne  forme  prcfque 
plus  dcicraucn* , & nourrit  bicu,  & qu’avant  d’ènc  at- 
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* ce  font  auflî  ceux  qui  fourni flent  le  moins  d*cx- 
9 crémens  évidcm.  Hippocrate  remarque  que  les 
9 animaux  les  plus  jeunes  ont  un  mucilage  plus 
9 léger,  c’cft  J-dire,  qui  excite  moins  de  pcùo- 
p leur  dans  l’cftomac  , Si  qu'ils  dépotent  cependant 
» davantage  par  le  bas-ventre.  La  première  de  ces 
» propriétés  dépend  du  peu  de  icrmcic  de  leur 
» mucilage  , & du  peu  de  parties  folides  de  [quelles  il 

• eft  enveloppé  -,  Si  la  féconde , du  peu  d'egaiiic  de 
p leurs  parties  : /Jgninee  ovillis  June  levions 
9 aimes  , fur  dinar  caprinis  . quia  cxangucs r ma- 
» gis  O humilia  ; fi  ccd  enim  b valida  naturdani - 
9 marina  càtn  tenera  funt , per  alvum  Jeceduni  ; 
» cùm  ver  6 adolo  e ri  rit , non  tient.  Item  Jicciora 
9 Junt  j dit  il  plus  loin,  que*  in  atatis  vigore 
9 funt  confiituta  iis  qu* r admodum  veiujlafunt 
9 O juvencula  , mafcula  quâm  fasminea  , caf- 
» truta  quàm  non  cajlraia  Les  autres  auteurs 
9 grecs  cnc  Lui  Galien  «5c  Hippocrate  pas  i pas  , 
» Si  n'ont  rien  ajouté  i ce  que  ces  maîtres  avoient 
9 dit  fur  les  différences  dont  il  s’agit  ici  ; Galien 
» lui  même  a copié  Hippocrate  r Cependant  j.‘  ne 
» conviendrai  pas  avec  Hippocrate  dç  la  légèreté 
» du  mucilage  des  jeunes  animaux j car,  quoique 
9 les  folidcs  foient  beaucoup  plus  Couples  dans 
9 les  jeunes  animaux  & dans  les  femelles  , que 
*>  dans  les  animaux  déji  parvenus  à leur  jufte  gran- 
9 denr , cependant  ce  ne  font  pas  ceux  qui  lont  plus 
» aifés  i digérer  (8i).  En  effet»  outre  que  les 
9 humeurs  n’ont  point  , autant  que  les  viandes 
» faites , l'égalité  des  parties  qui  caraûétifele  mu- 
p ciiagc  propre  i nourrir , il  faut  remarquer  que 
p le  mucilage  végétal  n’cft  pas  entièrement  defuni 
» dans  ces  animaux  ; la  bile  n’a  pas  autant  d'ac- 
» tivité  pour  agir  fur  cette  efpèce  de  maftic , Si 
9 pour  le  diffoudrè  ; auflî  s'en  tant  - il  beaucoup 
» que  ces  chairs  foient  auflî  ailées  à digérer  que 
» celles  des  femelles,  ni  que  celles  des  animaux 
« châtrés,  fur-tout  fi  on  biffe  çaffer  cette  pie- 
» tnicre  enfance  dans  laquelle  l’animal  n'a  vécu 
9 qu;  de  lait  ». 

Poijfons  {P.  584*) 

« Mais  il  faut  s'arrêter  fur  un  genre  d’animaux , 


rivé  1 ce  point  , il  eft  fouvent  d'une  digeftion  pl.-«  péni- 
ble , & lur-cout  liche  2c  ventre  feftii  bit  ment.  Il  a cet  effet 
d'auuni  plut  marque,  qu  il  eft  plut  éloigné  du  point  ou 
il  devient  parfaitement -gé  tir.eux.  Knjrr  a note  7t. 

(»n  Hippocrate  n’a  pat  dit  mdtüinôcncrt  q«.c  le  muci- 
lage de  tout  ici  jeune*  animaux  ctoit  léger  ; u l’a  dit  dei 
Chain  de  l’agneau,  du  chevreau  , X du  reau,  & en  gé- 
néra] de  tous  les  animaux  dont  les  adultes  onr  la  chair 
kchc  fie  rêültante , (*»«  * «u  ,J  cea  O valida.  Mai*  quand 

il  parle  des  ch.  us  du  jeune  porc  , & en  general  des  chairs 
qu  il  appelle cxcefli veinent  humides , ï;ç»»r« , 

^eft-i  dire , qui  ont  en  mucilage  viteidc  Se  glaireux , alors 
il  dit  qu’elles  font  lourdes , & qu'd'e»  putge  -t  en  caufant 
des  touriuens daoslc  ventre,  * **>>**.  Cependant  la 

reman|uc  de  M.  l orry  eft  jufte , au  moins  pour  un  grand 
sombre  de  tempécatncns.  Il  en  eft  beaucoup  qui  ne  fup- 
poticnc  pas , par  exemple , la  chair  de  l’agneau. 
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» dans  lequel  ces  différences  ne  font  pas  aulli  mar- 
» quées  que  dans  les  autres  ; ce  font  les  poilîous  : 
» b raifon  pour  laquelle  ces  différences  le  biffent 
u moins  apercevoir  chez  eux  , c'eft  que  leur  vie 
u nous  eft  moins  connue  que  celle  des  autres  ani- 
u maux  ; que  l'extrême  fouplcffe  de  leurs  fibres  , 
» Si  l'élément  dans  lequel  ils  habitent , en  entre- 
» tiennent  l'humidité , Se  les  font  parvenir  à une 
u extrême  vieillclle  , dont  noos  ne  connoiffons  pas 
» encore  les  bornes.  D’ailleurs , 1a  promptitude 
i>  avec  laquelle  ces  animaux  pourriflcnt  , nous  met 
» moins  en  état  de  conclure  fur  les  diffi-rcns  pio- 
» grès  d'altération  qu'ils  peuvent  avoir  reçus. 

Différences  dépendantes  du  genre  de  vie. 
(p.  384.) 

« Les  différences  dont  on  vient  de  parler  font 
» ncccffa  1 rcs  j il  en  eft  d’autres  qui  peuvent  va- 
v lier  dans  chaque  efpèce.  Ces  différences  Ce  ré- 
i>  duifent  au  génie  de  vie  & a l'exercice  que  font 
u les  animaux.  C’eft  principalement  du  genre  de 
n vie  Si  des  différentes  clpèces  a al:  me  ns  dont 
u ufent  les  animaux,  que  AI.  Korihaave  a fait  de - 
» pendre  1a  différence  de  leurs  chairs  6e  le  degré 
u (/altération  qu’elles  portent  avec  elles  dans  les 
» humeurs  du  corps  humain  ; ainlt , il  a distingué 
» les  animaux  en  deux  daffes.  Les  uns  ufent  poux 
» leur  nourriture  d'un  mucihge  di)i  atténue  dans 
u le  corps  des  autres  animaux  \ les  autres  ufent 
u Amplement  d'alimens  tirés  immédiatement  des 
» végétaux.  Les  animaux  qui  fe  nouni  fient  d'autres 
9 anim.'.us , doivent  nccclbircment  avoir  reçu  de 
» !a  nature  des  parties  bien  plus  atténuées  ; 
» les  animaux  dont  ils  fe  nourriffent,  ont  uéeef- 
p faircmcut  les  parties  plus  grofiiërcs  qu'eux , Se 
» capables  de  fubir  une  nouvelle  alteration  : c’eft 
» une  condufion  néccllaite  fans  doute  j mais  il 
n faut  remarquer  que  cette  di.  ilion  ne  s’étend  pas 
u fi  loin  dans  la  matière  nutritive  , que  M.  Hocr- 
p haave  nous  l’a  mûnué  ; car , i 1 exception  de 
p beaucoup  de  poiflons  , de  quelques  oifc<rux  aqua- 
p tiques  qui  vivent  d’inlcctes  , Si  qu’on  fert  ordi- 
p narrement  fur  nos  tables , le  gibiei  , qui  porte  avec 
D lui  le  cacaftérc  le  plus  parfait  d’atténuation  , fe 
d nourrît  d’alimenj  végétaux,  il  eft  vrai  cependant 
p que  ces  animaux  libres  , Se  virans  dans  les 
» champs,  des  végétaux  qu'ils  choiliflcnt,  femfcdent 
t>  fur- tout  s’attacher  aux  végétaux  les  plus  fées, 
p les  plus  aromatiques  , qui  par  conféquent  ont 
p les  principes  les  plus  anémiés.  Le  fumet  agréa- 
p blc  qu’exhale  leur  corps , Se  qui  les  fait  trouver 
p délicieux  aux  hommes,  dépend  fouvent  de  l’ode üc 
» des  pbntes  dont  ils  fe  nourriffent.  Mais  la  ba- 
» turc  de  leur  mucihge  paroit  dépendre  plutôt  de 
u la  conftitution  de  leurs  corps  , du  genre  de  vio 
» qu’ils  mènent , & de  l'exercice  qu'ils  font , que 
» de  leurs  aliniens  ,•  car  fi  vous  nourtiflcz  dan» 
u le  repos  ces  animaux , Se  que  vous  les  accoit» 
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» tumiez  4 des  alimens  tout  diffère»  de  ceux  dont 
» ils  ont  coutume  de  faire  ufage  , vous  parvien- 
» drez  à changer  leur  goût  fit  leur  faveur  , à leur 
» en  donner  une  fade  & désagréable  , au  lieu  de 
n celle  qui  les  fait  rechercher  ; on  parviendra  même 
» i les  rendre  moins  putrcfciblcs  ; mais  jamais  on 
» ne  pourra  changer  la  nature  de  leurs  chairs  , ni 
v*  les  réduire  4 1 état  des  animaux  dometliques  : 
» ce  qui  nous  promue  que  les  alimens  apportent 
» une  différence  bien  réelle  aux  lues  des  animaux  , 
» mais  qu’il  v a en  eux -mêmes  un  principe  qui 
» différencie  le  changement  que  reçoit  la  ncurri- 
» turc  dans  leurs  corps  : principe  qu’on  nomme 
» avec  raifon  nature  , qui  ne  fe  pré  lente , ni  aux 
» yeux  des  anatomiftes  , ni  aux  recherches  des  phy- 
» fiologiflcs  , mais  dont  les  effets  le  démontrent 
» invinciblement.  Le  fanglier , qui  a les  fibres  les 
» plus  noires  fie  les  principes  les  pLus  atténués  , 
» vit  des  végétaux  les  plus  purs.  Le  porc  domef- 
» tique , qui  n’a  aucune  de  ccs  propriétés  , & qui 
» porte  même  un  mucilage  allez  difficile  à di- 
» gérer,  fc  nourrit  au  coutraiie  de  végétaux  pu- 
» tréfiés.  Les  oifeaux  qui  ont  le  fumet  le  plus 
» agréable  , font  des  granivores  ; fi:  s’ils  mangent 
i»  quelques  infectes  , c’cft  plutôt  par  délices,  qu'ha- 
p bitucllemcnt  ; cependant  quelle  différence  y a- 
ii  t-il  entre  les  perdrix  domeftiques  fié  les  perdrix 
» qui  vivent  dans  les  champs  ? Les  faifans  font 
o dans  le  même  cas  ; 8c  il  ne  paroît  pas  qu’il  y 
p ait  des  oifeaux  de  table  , à 1 exception  de  ceux 
p dont  le  long  bcc  eft  fait  pour  puifer  des  infeéfcs 
p dans  les  eaux  , qui  fc  nournlTent  abfolumcnt 
p d'animaux.  Au  furplus , pour  limiter  encore  da- 
p vantage  les  différences  qui  viennent  de  la  nour- 
v riturc  , il  faut  remarquer  que  plufieurs  animaux 
p ufent  des  mêmes  alimens , fi:  ont  cependant  des 
» différences  effenticlles.  Pour  en  choifir  une  bien 
» marquée  entre  des  animaux  dont  la  figure  exté- 
p ricure  fe  rapproche  infiniment , la  différence  qui 
p fc  trouve  entre  les  lapins  8c  les  lièvres,  cft 
p infinie  ; le  mucilage  cil  d’un  côté  fort  atténué  , 
p il  l’efl  auffi  de  l’autre  ; mais  les  uns  font  bien 
9 moins  putrefcibles  , fi r ont  la  chair  beaucoup 
p plus  tendre  que  les  autres  : la  couleur  en  eu 
p tout  a fait  differente  , fit  la  vie  eil  abfolumcut  la 
m même  (8x). 

« Hippocrate  a pouffé  plus  loin  qu’aucun  des 
*>  modernes  , les  différences  qui  dépendent  de  la 
p façon  de  vivre  des  animaux  ; il  prononce  , avec 
» raifon , que  moins  un  animal  mange , plus  ta 


(lit  On  voit  te»  la  vérité  d'une  des  dilîinfltom  d’Hîp- 
pouate,  qui  distingue  1er  chairs  qu'il  appelle  exfxnguiorcs 
, pauci  fanguini* , iimi/t. «r«(4  , çui  font  peu  pJn*f- 
trees  Je  fxttg  ; c*crt-â-dire , qui  font  piles,  blanches  , ou 
colorée»  , de  celles  qui  font  fort  rouges.  C'efl  ecite 
cifb'nclion  qui,  dans  le  gibier,  frpare  ce  que  nous  appelons  le» 
viandes  blanches  des  viandes  noires,  Ici  lapins  des  lièvres, 
&:  qui  donne  i la  nourriture  qu'on  en  tire  un  caraffère 
«cis- different. 


» chair  eft  sèche  : l’atténuation  fait  des  progrès 
u confidérables  dans  le  jaune;  auffi  voyou  v- nous  les 
p bouchers  faire  jeûner  les  ixrufs,  avant  que  de  les  v 
» tuer,  il  ajoute,  que  ceux  qui  boiveut  beaucoup 
p font  moins  fccs  que  ceux  qui  boivent  peu  : la 
n raifon  en  cft  évidente,  li  continue  une  différence 
» entre  les  animaux  qui  mangent  le  gazon  cru  fie 
» frais  , fi:  ceux  qui  vivent  de  loin  : Stcciora  Junt , 

» nous  dit-il  , qua  fa  no  ad  pajlum  mumur  iis 
» qua  herbis  (de  acre,  locis  fi:  aquisj  ». 

Différences  dépendantes  du  climat . (P.  } 88.) 

« Le  climat  pareil  donner  aux  animaux  un  ca- 
» raiftcrc  tout  différent  ; or»  le  voit  évidemment 
» dans  l’cfpèce  humaine.  Les  fibres  font  plus  se- 
» chcs  &:  plus  compactes  dans  les  pays  chauds;  les 
» humeurs  font  plus  denfes , plus  (oliJcs  ; leurs 
» parties  huileuus  font  plus  condenfccs  fi:  plus 
w approchées  les  unes  des  autres  ; la  partie  aqueufe 
» sy  trouve  moins  confidéiable  , ce  qui  imprime 
» encore  aux  folides  ut»  nouveau  caractère  de  pe- 
» fantcur  & de  (blidité.  On  a remarqué  que  les 
» os  des  habitans  des  pays  chauds  font  plus  denfet 
» fie  plus  pefms  que  les  os  de  ceux  qui  habitent 
» un  pays  plus  tempéré  ; ainfï  cette  condcnfalion , 

» qui  cft  le  fruit  de  l’exhalaifon  des  pallies  hu- 
» mHcs  &:  du  mouvement  augmenté,  eft  auflî  nc- 
» ccffiircmeat  accompagnée  de  l’atténuation  que 
» produit  d’un  côté  la  chaleur  , de  l’autre  la  le- 
» chcrcffe  des  fibres,  qui,  étant  douées  d’un  fen- 
» timent  plus  vif,  produifent  nécessairement  de 
» plus  grands  mouvement  Ainfi  les  parties  des  ani- 
» maux  , dans  les  pays  chauds,  font  plus  conden- 
» fées  d‘  un  côté , plus  atténuées  de  l'autre  ,’  leurs 
» humeurs,  plus  sèches,  plus  deufes  , r.ourriflent 
» davantage  , 6c  fourniffeut  une  nourriture  plus 
» atténuée  ». 

Différences  dépendantes  de  V exercice. 

iP-î*9>) 

o Une  autre  différence  effentielle , e/l  celle  qii'im- 

* prime , tant  aux  humeurs  qu'aux  parties  folides 

* des  auimanx  , l’exercice  8c  le  repos,  une  vie  li- 

* bre  fi:  champêtre,  telle  que  le  créateur  l*a  donnée 
» i tous  les  animaux  , ou  au  contraire  refferrée 
» entre  les  bornes  d’un  petit  cfpace , dans  lefquelles 
» les  hommes  ont  concentré  plufieurs  animaux 
*>  qu’ils  ont  deifinés  pour  leurs  ufages.  On  peut 
® juger  des  effets  de  l'exercice  fur  le  corps  des  ani- 
» maux , par  ceux  que  la  différence  de  fon  ufage 
® imprime  aux  hommes , quoique  dans  notre  ef- 
0 pécc  ces  différences  foient  encore  néccffaircment 
*>  moins  grandes,  que  dans  des  animaux  qui,  de £ 

*>  tinés  à voler  ou  i courir , font  refferres  dans 
w des  bornes  étroites , fi:  ne  peuvent  («livre  la  voix 
0 de  la  nature^  Ces  différences  influent  fi  fort  fuc 
0 la  nature  des  animaux,  fie  les  font  fi  fort  dégé- 
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• nérer,  qu'il  paroi:  qu’il  s'eft  formé  petit  à petit 
o de  nouvelles  cfpèccs  d'animaux  «iomettiques , qui 
f»  n’exiftoi.nt  pas  d’abord  daus  la  nature,  Ainli  il 
» y a une  diricrcnce  marquée  entre  le  cochon  do- 
» meftique  & le  fangLicr  » qui  font  cependant  de 
i»  la  même  nature.  Hippocrate  prononce  en  géné- 
n rai  : Otium  humectai , O corpus  tmbeûUum 
» redditj  queefeens  eninx  corporis  husnidum  mi - 
» ni  me  abjumit.  Lai>or  fiscal , corpufque  vali- 
» dum  efficit.  Le  travail  U i’cxcrcicc  violent  pro- 
» Juifem  plusieurs  effets  mécaniques  fur  les  hu- 
» meurs  & lut  les  folides  des  animaux  , que  nous 
» devons  très-fort  confidérer  pour  juger  la  matière 
u nutritive;  car , quoique  Celle  ait  dit  que  labjr  Ion- 
u gam  juventutem  ejficit , cependant  , l’exercice 
» Vêtant  autre  ebofe  qu’une  a&ion  précipitée  , 
»>  par  laquelle  le  fang  fik  les  humeurs  (ont  poulies 
i>  av^  une  force  extraordinaire,  il  doit  en  réfultcr 
» une  nutrition  précipitée  , une  féchereflc  préma- 
o titrée  , fi:  par  conlcqucnt  une  vicillelTe  anticipée. 
» Audi  rctuarquc-l-on  qu'un  animal  qui  travaille 
p de  bonne  heure  , ne  prend  jamais  une  auflï  grande 
» augmentation  dans  fon  volume  , que  ceux  qui 
p ne  commencent  i s'exercer  que  lorfqu'ils  ont 
p acquis  la  fufte  ftaturc  de  leurs  corps;  mais  aufli 
p les  fibres  font  plus  roides  & plus  tories.  Pour 
p nous  tranfporler  de  l’efpccc  des  animaux  au  genre 
p humain  , ne  voyons-nous  pas  que  les  laboureurs 
p & les  payfans  , font , avant  l’àgc  ordinaire , très- 
» caffés , fi:  paroiffent  avoir  un  beaucoup  plus  grand 
p êge  qu’ils  ne  l’ont  en  effet  ». 

u Les  animaux  qui  ont  fait  ces  exercices  violent , 
p font  fluets  i avoir,  avant  l’âge  , des  parties  o/fi- 
»>  fiées.  La  différence  de  l'exercice  fc  fait  fer.tir 
p dans  route  l’habitude  du  corps , maisYur-iout  dans 
» les  parties  qui  font  les  plus  exercées.  Les  oifeaux 
p qui  volent  beaucoup  ont  les  ailes  plus  fortes  , 
p U les  mufeirs  qui  agiffent  dans  l’action  du  vol, 
p plus  fecs  fi:  plus  robuilcs  que  ceux  de  ces  memes 
v animaux  auxquels  on  a coupé  les  ailes  : Fera 
» anLmalia  , nous  dit  Hippociate,  manfûetis  Jic- 
» clora  i & ca  quœ  in  fylvis  & agris  pafeuntur , 
u tu  quev  donti  nutriuntur  funt  fh\  lara  : labo- 
p r a rut  j à Joie  & frigore  ficcaniâr.  En  effet , ces 
u alternatives  du  chaud  fie  du  froid,  tantôt  raréfiant 
» les  fibres  , tantôt  les  •refferraut  , 6c  donnant  par 
p conséquent  lieu  i la  matière  nutritive  de  s’y  in- 
p (înucf  fié  de  s’y  incorporer,  fortifient  prodigicu* 
p fement  leur  Ihutturc.  Mais  non  feulement  les 
»>  parties  (olldcs  de  ces  animaux  font  plus  sèches , 
p plus  tendues , plus  compactes  , plus  difficiles  à 
» divifer  ; Us  humeurs  portent  auffi  un  caractère 
p d’atténuation  fi:  de  scchcreflc  qui  , les  rendant 
p extrêmement  condcnfccs  , diminue  la  quantité 
p de  véhicule  qui  fépare  naturellement  leurs  prin- 
» cipcs  ; en  conféquence  de  ces  principes  atténues  , 
» fi-tôt  que  cç  véhicule  leur  eft  rendu  , il  les  rend 
extrêmement  putrcfciblcs.  Mais  il  faut  admettre 
p encore  une  autre  différence  dans  la  chair  fie  dans 
u les  humeurs  des  animaux  çxctçés  ; car  les  uns  font 
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p tués  dans  de  violens  exercices , les  autres  lout 
p lues  dans  leur  repos.  Les  premiers , après  avoir 
d produit  de  violentes  contraction»  dam  leurs  fib;c* 
p & les  avoir  tiraillées  , ont  diminué  leur  cobé- 
» reocc  ; mais  ils  ont  augmenté  de  beaucoup  i'ex- 
» trême  propcnfion  qu’ont  leurs  humeurs  à la  pour- 
» riture,à  laquelle  iis  tournent  très-promptement. 
p Les  autres  n’ont  d’autre  puticfcibiliic  que  celle  qui 
p cft  dans  leur  nature  ». 

« L’oifivcté  produit  des  effets  lout  contraires. 
» Les  chairs  des  animaux  oififs , comme  ceux  de 
p nos  baffes- cours , font  tendres,  molles,  abren- 
» vécs  de  graiffe  ; mais  il  s’v  fait  un  moindre  dé- 
p velopDcmcnt  des  parties  fubliles  qui  compofeut , 
w dans  le  gibier  & dans  les  animaux  exerces,  l’fi- 
» deur  fpécifique  i l’cfpèce  , cara&éiifée  par  des 
» différences  particulières  dans  l’individu.  Les  hu- 
i»  meurs  acquièrent  moins  de  celte  putrcfabilité  , 
» fit  lç  mucilage  cfr  moins  atténue  & plus  ou 
» moins  groflier,  fuivant  la  différence  de  la  nour- 
p riturc  dont  on  fe  fert  pour  ces  animaux  p. 

Autres  différences  des  mucilages  animaux. 

( y-  3*}.  ) ' 

o Telles  font  les  différences  générales  qui  fe 
p rencontrent  dans  les  animaux,  t&  qui  peuvent 
» changer  le  caractère  de  leur  mucilage.  Il  s’en 
p faut  de  beaucoup  que  toutes  les  variétés  qui  fè 
p rencontrent  dans  les  différentes  cfpcccs  d’ani- 
» maux  , puilTi-nt  s’expliquer  parfaitement,  en  les 
p rapportant  aux  unes  ou  aux  autres  de  ces  cluffes. 
p La  nature  eft  plus  variée  dans  les  animaux  que 
» dans  les  végétaux  , fie  l’expérience  nous  apprend 
» beaucoup  de  chofes  que  la  raifen  ne  peut  attein- 
w Hrc  ; il  nous  fuffit  4que  ce  foient  la  les  feules 
» cailles  de  différence  entre  chaque  cfpcce  fit  entre 
» chaque  individu  , que  nous  poi (fions  ripportcr 
p aux  principes  ». 

« On  pourroil  joindre  à ces  vatiétés  générales  , 
» celles  que  les  maladies  des  animaux  apportent 
p à leurs  mucilages  ; mais  les  caufcs  que  nous 
» avons  rapportées  comme  capables  de  produire 
» quelque  djvcrfité  dans  le  mucilage  , fon:  aufli  les 
» caufes  des  maladies  qui  peuvent  produire  dans 
» ce  corps  quelque  changement.  La  proportion 
d viciée  de  ce  mucilage  , par  rapport  aux  autres 
•>  parties , un  mucilage  cru  6c  compofé  de  parties 
» qui  ne  font  pas  liées  cnlcmblc , ou  ces  memes 
» parties  trop  atténuées  fit  trop  proches  de  la  pour- 
» riturc  , font  les  excès  qui  produifent  les  nia  la  - 
» dits.  Pour  les  parties  étrangères  qui  peuvent  être 
» mêlées  avec  le  mucilage  , clics  font  incapables 
» de  recevoir  du  corps  L-  changement  qui  pourioic 
» les  rendre  nutritives  ; elles  ne  produilent  des  ma- 
o ladies  qu'en  altérant  le  corps  : ainfi  clics  ne 
o rentrent  point  dans  noue  fujet  n. 
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Des  différences  particulières  des  ali  me  tu  tirés 
des  animaux . (P.  jpy.  ) 

a Les  animaux  qui  rentrent  dans  la  matière  uu- 
i>  tritivc,  Te  rapportent  £ trois  genres  principaux  : 
» les  uns  font  les  quadrupèdes  ; les  autres  l'ont  les 
n volatiles  j les  derniers  enfin  font  les  animaux 
v aquatiques.  Si  Ton  vouloit  chercher  des  ilrbdi- 
» vil  ions  rationnelles  à chacune  de  ces  dalles,  on 
» n'auroil  qu’à  confuker  les  naturalises  ; mais  ces 
n divifions  (croient  immenfes,  peut-être  même  inu- 
o tiles.  L’objet  de  notre  travail  fe  borne  donc  àconli- 
» derer  , i °-  les  différences  de  la  matière  nutritive 
» dans  chacune  de  ces  daffes,  & i°.  les  diftérences 
» de  la  matière  nutritive  dans  chaque  cfpccc  d’ani- 
• maux  qui  les  compofcnt  ». 

Quadrupèdes . ( P.  ibid . ) 

o Les  quadrupèdes  font  de  deux  efpèces;  les  uns 
v participent  i la  variété  de  la  vie  des  hommes  , 
n St  partagent  les  foins  que  ceux-ci  donnent  à leur 
*>  propre  vie  ; ils  ont  acheté  ces  foins  par  la  perte 
p de  leur  liberté.  Les  autres  vivent  librement  dans 
p les  forêts , dans  les  prés , & dans  les  montagnes , 
m s’enfuyant  tous  à l’alped  des  hommes,  St  ne  pou- 
» vant  être  approchés  que  par  iu-luftric.  Celte  di- 
ts vifion  diélëc  par  la  nature  , eft  celle  que  nous 
p devons  admettre  principalement  pour  Ja  matière 
» nutritive;  c’eft  celle  qui  différencie  fes  propriétés  ». 

Animaux  domejliques.  ( P . 3 96,  ) 

0 L’oifivcté  dans  laquelle  vivent  les  animaux 
» domeftiques  (83) , St  la  prote&ion  que  les  hommes 
p leur  accordent , font  qu’ils  n’ont  d’autre  foin  que 
p de  fc  remplir  è'alimens  ; ils  fentent  moins  les 
p viciflîtudïs  des  faifons , St  fur-tout  celles  qu’elles 
p apportent  aux  aliment  par  rapport  a leur  quan- 
ti tité  : de  li  ils  acquièrent  une  graille  confidérable  , 
p fur- tout  s’ils  ne  peuvent  pas  fentir  les  feux  de 
p l’amour.  Leur  chair , qui  ne  s’endurcit  point  par 
» urf  exercice  fatigant  , doit  être  extrêmement 
» tendre  ; & leurs  humeurs  doivent  être  d’autant 
p plus  douces  St  d’autant  plus  égales , que  i’acri- 
» monie  produite  par  le  mouvement  eft  moindre, 
p Au/Ti  remarque-t-on  que  plus  les  animaux  font 
p gras , plus  leur  bile  cft  douce,  St  moins  elle  a 
p u activité  : cette  humeur , qui  eft  la  plus  âcre 
» de  toutes , s’épanche  d’autant  plus , qu’il  y a 
p dans  les  humeurs  plus  de  principes  âcres  & atté- 
» nués  (84  . L'oilîveté  de  ces  animaux  qni  vivent 
» concentrés  dans  leurs  étables  pendant  l’hiver , fait 
» St  que  la  tranfpiration  eft  moindre , St  que  le 


( 1 1 > Hippocrate  fait  encore  dan*  les  animaux  domefti- 
que*  une  diftinefion  entre  ceux  qu'on  mène  paître  au  loin 
dan*  Se*  forêts , fie  ceux  qu'on  garde  dans  le*  étables  i fie 
«ette  diftinûton  cft  très- bonne. 

(»*)  M.  Lorry  dit  quç  la  bile  /épanche  d’autant  plut 
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» cours  des  humeurs  dans  le  bas-ventre  eft  moins 
» précipité  ; ainrt  les  changcmcns  que  le  mouve- 
» ment  opère  font  moindres.  Le  foie  fubit  de  ié- 
» sers  eng^rgemens  , que  les  plantes  fraîches  fie 
» iavonneufes  du  pi  intemps  diflîpeut  aifemeut»  fui- 
» vant  la  remarque  de  Bocrhaave.  On  peut  appli~ 
» quer  à ces  animaux  toutes  les  différences  qu’Hip- 
» pocrate  a obfervécs  dans  l’clpèce  humaine , fui- 
» vant  la  variété  des  faifons.  Toutes  ces  variations 
n font  communes  £ tous  les  animaux  domeftiques  : 
p mais  quels  font  les  caractères  par  le  moyen  def- 
r>  quels  nous  pourrons  parvenir  à connoîue  la  dif- 
» ference  de  l’un  £ l’autre , ou  plutôt  quels  font 
o les  lignes  des  différences  propres  de  leur  nature  i 
» Hippocrate  nous  a laiffé  des  lignes  allurés,  par 
s>  le  (quels  nous  pouvons  rcconnoitre  la  qualité  Sc 
s la  quantité  de  leur  mucilage  ». 

Analogie  du  lait  & du  fang  avec  la  fubjlanct 
nutritive  de  la  chair . (P.  3 5» 7* ) 

<1  En  effet  » par  rapport  £ la  quantité  de  cette 
» partie  nutritive , il  prononce  en  général  que , plu» 


qu’il  y a dans  les  humeurs  plus  de  principes  âcres  fi  atté- 
nués. On  ne  peut  pas  dire  rigoureufement  que  dans  l’état 
naturel  la  bile  s'épanche.  Mau  il  faut  dite  de  cette  p o- 
poiicion  , comme  de  celles  d'HrppOtnrt , qu’elle  pofe  fur 
une  obférvation  vraie  6t  importante,  expliquée  d’une  ma- 
nière inexacte.  Il  eft  vrai,  fie  c'cft  ici  ce  que  veut  dire  M. 

Lorry  , que  dans  le*  animaux  «es  exercés , ou  la  bile  eft 
plus  icre , les  chairs  ont  auili  un  goût  plue  relevé , qui  a 
uclque  chote  d'icrc , 6c  nic.ne  peut-être  un  certain  degré 
'amertume.  Elles  font  en  même  temps  plut  colorées  au- 
tant que  le  comporte  la  natu.e  pbytiouc  de  l'animal.  Cette 
analogie  entre  les  pincincs  qui  parodient  pénétrer  tout  le 
corps  de  l'animal,  fie  l'ctat  de  La  bile  n'annonce  pa*  un 
épanchement  de  cette  liqueur  i mai*  il  confirme  ce  que  nous 
avons  dit,  article  I , $.  1 , queft.  1 , de  la  partie  extraîlive 
des  corps  animaux  , fie  de  la  liaifon  qui  exifte  entre  la 
partie  rouge  du  fang,  la  partie  cxtraûivc  de;  mufcles , fie 
la  partie  extractive  de  Lutine  & de  la  bile.  La  bafe  en  eft 
la  même , c'cft  une  cfpèce  de  rétine  qui  paîïc  fucccfüve- 
nient  dans  un  état  de  plut  en  plus  favonneux . au  moyen 
des  feîs  alkalint  qui  s'y  unilfent.  Elle  n'cft  qu'im parfaite- 
ment combinée  à ce  ftl  dans  le  fang;  elle  l'eft  davantage 
dans  les  raufetes  dont  la  pairie  extractive  eft  un  vrai  favon  , 
plus  favonneufe  encore  par  ta  coiubinaifon  répétée  des 
mêmes  fels  , elle  devient  plu*  folublc,  en  même  temps 
qu'elle  devient  plus  cxactuentiticlic.  Alors , emportée  dans 
le  foie  , dont  elle  colore  fie  abreuve  toute  la  fubflaucc  , elle 
y dèpofc  encore  une  partie  analogue  au  blanc  de  baleine, 
qui  , jointe  â la  partie  cotorar.te  excedaiae , paroît  former 
la  bafe  du  parenchyme  du  foici  le  refte,  très -liquide  fie 
très- foluMe  forme  la  bile  oui  contient  réellement  aulli  une 
réline  colorante  fie  une  fuofcance  analogue  au  blanc  de 
baleine,  combinée  £ U-foude  -,  en  même  ternes  un  autre  • 

favon  , compoft  d’un  excès  de  feU  fie  d'une  partie  colonne 
réfiueufe . va  colorer  ('urine.  Ainfi , dans  tous  les  animaux 
fort  exercés,  la  partie  colorante  du  lang,  la  partie  extrac- 
tive des  inufdcs , le  laton  de  la  bile  , Oc  celui  de  Lutine 
ayant  également  une  intenlicé  beaucoup  plus  grande  que 
dans  les  animaux  Qififi,  il  eft  clair  que  c'cft  £ la  bafe 
commune  de  toutes  ces  fubftances  qu’il  faut  attribuer  le 
goût  & U faveur  nue  contractent  leuis  chahs,  fie  non  à 
1* épanchement  de  la  bik. 

un 
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* un  animal  a de  fang,  plus  il  contient  de  parties 
» nutritives  ; car  , indépendamment  de  ce  que  la 
» plus  grande  partie  au  Grog  cft  compoféc  d’un 

* ? ^ *BC  » on  peut  juger  de  la  quantité 

* des  humeurs  par  celle  du  fang.  Audi  toutes  les 
»»  diftin&ions  que  fait  cet  auteur  fur  chacun  des 
» animaux  domeftiques , dépendent  de  cette  obfcr- 
» vation  ; il  regaraojt  le  boeuf  comme  cxtrêcnc- 
*»  ment  nutritif,  par  Jarailon  qu’il  contcnoit  beau- 
» coup  de  fang  (8 y);  & la  quantité  de  ce  liquide 
» précieux  défigne  non  feulement  qu’il  y a bîau- 
» coup  de  mucilage  , mais  que  ce  mucilage  même 

* cft  porté  au  point  de  perte élion  qui  convient  i 
» la  nature  de  l’animal , puifquc  la  génération  du 
» teng  iîc  fa  grande  quantité  font  le  produit  de  la 

* parfaite  fanté.  Pour  diftingucr  exactement  la  té- 

» nuité  ou  la  deniité  du  mucilag®  de  ccs  mômes 
»>  animaux  , Hippocrate  donne  un  ligne  infaiÜi- 
w blc  ; c cft  de  faire  attention  à la  ténuité  du  lait  : 
» Quorum  enim  animalium  lac  tenue  ejl , Gtni- 
M fan  gui  s , & cames . On  en  juge  aife- 

*»  ment  par  le  peu  de  fédiment  greffier  qu’il  dé- 
» pôle  , à:  qui  conftitue  la  partie  cafécul’e.  C’eft 
» par  cette  quantité  de  parties  caféeules  que  con- 
« tient  le  lait  de  vache  , plus  que  tous  les  autres 

laits , que  l’on  peut  conclure  que  le  mucilage 
t*  de  ccs  animaux  , 3c  de  ceux  de  leur  efpccc,  cft 
*>  d une  nature  fort  denfe.  Toutes  ces  remarques 
v d Hippocrate  fuivent  néceflairement  des  principes 
» que  nous  avons  démontrés.  Les  anciens  regar- 
» noient  la  viande  du  boeuf  comme  celle  qui  con- 
*»  tenoit  le  mucilage  le  plus  denfe  & le  plus  nutritif; 
w quantité  dj  fang  de  ccs  animaux  les  avoit 
» deji  fait  regarder  comme  étant  du  nombre  de 
» ceux  qui  en  contcnoient  le  plus.  Au  relie,  ce 
» principe  d’Hippocrate  cft  non  feulement  très- 
p vrai  , mais  môme  très-capable  de  marquer  l’é- 
» tendue  de  fes  connoi (Tances  ; car  il  cft  conforme 
» i ce  que  la  phyfioloeic  la  plus  épurée  a dé- 
» montré  aux  modernes.  Suivant  ccs  lumières , tout 
n animal  fc  nourrit  foi-mème  de  fon  lait.  Ceii 
» un  changemenf*c(Tcntiel  i V aliment , que  celui 
» par  lequel  il  tourne  en  lait  (36)  , avant  que 


(fj)  Hippocrate  ne  dit  pu  exactement  cela,  car  il  fie 
fe  fett  pas  du  mot  mai*  du  mot  qui  lignifie 

fort,  réfiftanc,  comme  noui  l'avons  vu  ci -devant  i 6c  la 
4 nie  prouve  bien  que  c’elfc  dans  ce  lient  qu’il  prend  ce  mot. 
Il  cft  bien  vrai  que  les  atimcns  déügncs  par  ce  mot  font 
en  général  ceux  où  une  gxatide  quantité  de  fu  b fiance 
nutritive  fc  trouve  trèj-condenfée , & unie  pu  une  cohé- 
rercc  forte  ; mais  ce  nui  prouve  que  ce  n'cft  pu  feule- 
ment par  le  fang  qu’Hippocrate  juge  de  la  faculté  nutri- 
tive des  chairs . c’eft  qu  il  dit  de  U chair  de  porc  qu’elle 
nourrit  beaucoup,  aptes  avoir  dit  nue  cet  mimai  a peu  de 
fang,  & a les  veines  très-petites.  L’abondance  du  fang  & 
la  manière  dont  les  chairs  en  font  pénétrées  cft  donc  pour 
Hippocrate  un  ligne  de  la  deniité  3c  de  la  rclîftaoce  des 
chairs  plutôt  que  de  leur  faculté  nutritive. 

(Sôl  Cependant  on  n’a  droit  d’appeler  proprement  lait, 
que  la  liqueur  qui  a été  préparée  dans  l’organe  des  mamelle*. 
Mau  cc  qu’il  y de  vrai,  c’cft  que  les  ôlcrtKiU çucritifr  de 

Médecihb*  Tom,l% 
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» d'acquérir  les  qualités  de  la  matière  nutritive 
» proprement  dite.  Il  cft  évident  que  le  lait  de 

* chaque  efpècc  d’animaux  a les  mêmes  propriétés, 

* non  feulement  dans  les  femelles , mais  meme 
9 dans  les  mâles;  car  te  lait  des  femelles  cft  la 

* première  nourriture  des  mâles.  C'cft  un  aliment 
9 approprie  â leur  nature , & fur  lequel  ie  moule 

* évidemment  le  changement  du  mucilage  qui  doit 

* les  nouriir  pendant  la  refte  de  leur  vie  ». 

Quadrupèdes  fumages.  ( P.  400.) 

«Pour  le?  animaux  quadrupèdes  fauvages,  indc- 
9 pendamment  des  différences  fpccifiqucs  de  la  na- 
»>  turc  de  chaque  animal  en  particulier , ccs  ani- 
» maux  s’apptivoifent  difficilement  , fie  préfèrent 
» une  vie  libre  & indépendante  7 au  commerce  des 
» hommes  & à l’abondance  qui  y cft  attachée. 
» L’exercice , la  façon  de  vivre  inquiète  , s’il  eft 
» permis  de  me  fervir  de  ce  terme , & altérée  par 
» les  frayeurs  continuelles  qu’ils  reffcntent  , la 
» viciflitude  des  faifons  & l'intempérie  de  l’air 
9 endurcilTent  leurs  libres , leur  occalionncnt  une 
» plus  grande  force  dans  les  membres  , qui  rend 
0 leur  chair  plus  dure , leur  mucilage  plus  denfe 
0 & cn  beaucoup  moins  grande  abondance  que  cc- 
0 lui  des  animaux  domeftiques  , mais  en  meme 
0 temps  plus  âcre,  plus  irritant.  Galien  remarque 
0 avec  rai  fou  que  ccs  animaux  parum  aut  nihil 
» pinguedinis  habent  ; & en  effet  , la  graille 
0 n'eft  guère  le  produit  que  de  la  tranquillité  & 
0 de  l’oilîveté.  Le  tiîTu  cellulaire  n’eft  pourtant 
» ni  moins  étendu  dans  ces  animaux  , ni  moins 
0 capable  de  recevoir  de  la  graille  que  dans  les 
0 autres  animaux  ; c’cft  uniquement  la  différence 
0 de  leur  vie  qui  la  diminue.  Au  refte  , Galien 
d nous  a donne  pluûcurs  diftin&ions  fur  ccs  ani- 
» maux  j il  nous  dît , par  exemple , que  ceux  qui 
» vivent  fur  les  montagnes  font  plus  fecs  & ont 
0 la  chair  plus  dure  que  ceux  qui  habitent  des 
0 vallées,  & il  acertaimcnt  raifon;  ils  font  moins 
0 fujets  aux  inconvcnicns  qui  réfultent  de  rbitmi- 
» daté  dans  des  animaux  qui  ont  d’ailleurs  par 
» eux-mêmes  les  humeurs  fort  âcres  : aufli  les  pre- 
» miers  font-ils  moins  fujets  i la  pourriture  (87) 
w que  les  autres  ; car  la  fécherclTc  en  empêche  U 
9 formation  , & en  arrête  les  progrès  ; mais  la 
0 grande  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  ani- 
» maux,  dépend  de  la  nourriture  qu'ils  emploient  ». 

Différence  des  quadrupèdes  f lut  ages  , déduite  de 
leur  nourriture , (P.  401.) 

o Ce  n’eft  pas  qu’entre  les  quadrupèdes  fauvages , 


cette  liqueucexiftentnéeeflâiicnicm  dam  le  mile  comme  duc* 
la  femelle, 

( *7)  Il  faible  qu’ici  M.  Lorry  entende  par  prmrristirt 
une  maladie  i hque'le  font  fuie»  Ici  bclluux  <Luu  la 
temps  & la  lieux  humide*  , & fort  connue  fous  cc  nsa. 
Cependant  cette  maladie  ne  doit  guète  cxiftoc  dam  Ici 
guadruped^i  favagee  d<4P t U «Il  ici  queftiom 
C c a c c 


* 


' Digitized  by  Google 


7y*  ALI 

» dont  nous  faifons  ufagc  pour  notre  nourriture  , 
u il  y en  ait  un  feul  qui  (c  nourriffe  d'autres  ani- 
» maux.  Les  animaux  carnacicrs  font  exclus  de  la 
» clafle  lies  dlimens  , du  moins  pour  les  hommes  *, 
» le  lait  de  leurs  femelles  cft  trop  âcre  pour  for- 
» mer  le  mucilage  humain,  quoi  que  la  fable  ait 
» voulu  raconter  Mais  de  ceux  q*ù  uous  fournirent 
p une  nourriture  paffagére  » les  uns  fc  trouvent 
» fur  des  hauteurs  où  les  aromatiques  dominent  , 
» de  où  ils  en  prennent  beaucoup  pout  Icui  nour* 
p riture  $ ce  qui  imprime  à leurs  humeurs  une 
» âcre  lé  te  une  féclicreffe  plus  conli-lciables  que 
» celles  qu'elles  doivent  avoir.  Les  autres  , qui 
» au  contraire  vivent  dans  des  lieux  bas,  & qui  te 
» noimiffen:  de  plantes  asiatiques , font  moins  fc  s 
» te  doivent  avoir  la  chair  plus  tendre  ; mais  ils 
» ont  moinv  de  gdiît,  par  le  défaut  d'aromatiques, 
o En  un  mot*,  comme  les  gcn.  qui  le  livrent  au 
p plaifir  de  la  table  recnnnoiflciu  par  le  goût  & 
p les  délices  qu'ils  rcllentcnt  queilc  eft  la  patrie 
p du  gibier , les  phyficicns  peuvent  reeonnoifre  i 
p la  nature  du  mucilage  , quel  eft  le  genre  de  vie 
p de  ces  animaux,  & le  lieu  qu'ils  habitent.  Hip- 
p pocratc  a plus  iufillé  que  Galien  fur  la  viciili- 
p tude  des  faifons  qu’éprouvent  les  animaux.  En 
p effet  , la  conftri&ion  alternative  du  chaud  Se  du 
p froid  durcit  les  fibres  , &:  les  rend  plus  denfes. 
p La  chaleur  , eu  relâchant , y infinité  la  matière 
p nutritive  ; 3c  le  froid , en  condenfânt , l’y  attache 
» avec  force.  C’eft  aufli  de  cette  viciflîtude  que 
p cet  auteur  avoit  déduit  la  plus  grande  différence 
pdcshomir.es,  non  feulement  dans  leur  ftroôtirc  , 
p mais  au fii  dans  leurs  cfprits  & dans  leurs  incli- 
p nations  ». 

« Galien  conclut  de  la  vie  exercée  de  ces  an?- 
p maux  Se  de  la  féchcrcffc  de  leurs  humeurs  , qu  ils 
» contiennent  a la  vérité  moins  d’exaémens  que 
p les  animaux  doineiUques  ; nuis  que  la  fuiabon* 
p dance  des  humeurs  qui  fc  trouvent  dans  ceux-ci, 
p eft  pour  la  plus  grande  partie  mucilagincufe. 
p Quand  un  animal  domeftique  n’cft  attaqué  d'au- 
p cuit  des  maux  des  humains , auxquels  ri  parti- 
p cipc  par  les  commodités  de  la  vie  qu’il  par- 
» tage  avec  eux  , fa  fubftancc  cil  plus  nutritive 
» pour  les  hommes , que  celle  des  animaux  fau- 
p vaugesdon  il  ne  mange  que  par  délices  , iclqucls 
» ont' beaucoup  plus  de  parties  indigcfiibles  (88), 
» & dont  le  mucilage  s'éloigne  bien  davantage  de 
p la  nauire  du  mucilage  humain  , comme  nous  le 
» pouvons  juger  par  le  haut  goût  qu’ont  ces 
» viandes  , par  leur  couleur , 3c  par  leur  penchant 
p cxccflîf  1 1«  pourriture  ». 


(8%)  Ce  (uni  p'ti'èr  des  psriret  txcrèinenriricllrs  «jj’in* 
d-ptlÜL’cs.  Kn  efiet , if  y a dans  le  gibier,  & fur- roue 
d tns  celui  ou  on  appelle  tî^n./c  noire,  beaucoup  de  partie 
•ItrJÜht  Ovotineulé.  qui  parte  promptement  dans  les  cou- 
Ions  «le  îa  f iie , 5e  do:e  augme-rrr  la  ruant irr  de  cette 
Ikjueur.  Aufli  da-is  Je»  cacochymies  bHictifc*  or<iorne-t~on 
les  a/intnA  douar  & Ses  viandes  Manches , qui  cooÙÇûncut 
plus  de  gelée  3c  mou.*  de  partie  cxvaftivc» 
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Oifeaux . (P.  403.  ) 

n Les  volatiles  ptéfenlent , par  rapporr  i notre 
» objet,  la  mètne  di/ifion.que  celle  que  nous  avons 
» ad  mite  dans  les  quadiupcdesj  mais  n’ont  ils  pas 
» de  propriété  qui  leur  ioit  particulière  , & qui 
» les  difttiigue  des  au  tics  genres  d’animaux  rclati- 
» ventent  a la  matière  nutritive  ? Hipp  rcratc  pro- 
*>  nonce  en  g.néral , que  la  fubftancc  des  oifeaux 
» ell  pl  us  seche  , 3c  renferme  moins  d'humidité 
» que  celle  de  tous  les  autres  animaux  ; il  tire  la 
» railon  de  cette  différence  du  peu  d'excrétion  que 
n nous  voyons  dans  ces  animaux  : J \um  quec  ne - 
» ifU*  v.JLtim  hahent , ne  que  urinum  reJJunt  , 
>»  neque  Jalivam  Jundunt  , prorsùs  Jicca  J’unis 
» On  ne  peut  pas  dtimer  au  jufte  la  quantité  de» 
»»  matières  cxcicmcniitietles  qui  tortent  des  oifeaux, 
» ou  plutôt  on  ne  s’en  cft  point  donné  la  peine 
» jufqu’ici  ; mais  ce  qu’on  peut  affiner , c’eft  que 
» Je  tous  les  animaux  ce  font  Ceux  qui  prennent 
» la  nourriture  la  plus  sèche  , dont  les  organes 
n font  moins  difpolcs  i mêler  i leur  nourriture  la 
» quantité  de  fluide  con(i-Jér*blc  que  nous  voyons  s’y 
» mêler  dans  les  quadrupèdes.  Cette  différence  a 
«frappé  tous  les  philofcphes  ; 8:  Borclli  meme 
» prétend o i:  que  li  nature  arteâoic  cette  féchcrcffc, 
r.  dans  la  vue  de  donner  de  la  force  aux  plumes 
« que  la  nourriture  forme  , aufli  bien  que  les  autres 
» parties  de  l’animal.  Mais  quelles  que  foient  les 
» rations  qu’on  voudrait  en  «donner  , le  phénomène 
» cft  certain  , & la  réflexion  d'Hippocratc  doit  être 

regardée  comme  très*  bien  fondée»* 

Oifeaux  domejîiques . (P.  40 f.  ) 

« Les  oifeaux  font  formés  par  la  nature  pour 
» faire  un  double  exercice , te  fur  la  terre  3c  dans 
» les  airs*  Quand  les  oifeaux  volent  , plus  de 
» parties  qu’on  ne  pourrait  fc  l’imaginer  concou- 
» rent  i cet  exercice  6c  font  dans  une  aèfcson  réelle  , 
» indépendamment  des  ailes.  D’ailleurs  ces  animaux 
» engendrent  plus  de  chaleur  qtfll  nous  , & au  ther- 
» niométre  ils  paroilTent  plus  chauds  : tout  cela; 
» concourt  également  à produire  cette  féchcrcffc. 
» Maigre  cette  fécbereflc,  leurs  fibres  (ont , par  leur 
» nature,  plus  minces  & plus  déliées  que  celles  de» 
» quadrupèdes  ; ou  , f»  1 on  admet  la  réalité  des 
» calculs  de  Leewenhoek,  au  moins  y en  a-t-il 
» plus  fous  le  même  volume». 

« Cependant  l’art  peut  déguifer  la  nature  dans 
» les  volatiles  ; car , par  la  différente  façon  de 
» uourri;  ces  animaux  & de  les  élever  , on  peut 
» non  Icclement  les  faire  participer  i la  graille 
» & au  foc  des  quadrupèdes  donteftiques  , mais 
» même  i toutes  les  propriétés  des  quadrupèdes 
» châtrés  ». 

« Ces  animaux  font  quelquefois  rttenus  par  le» 
» hommes,  te  reffeirés  de  façon  à ne  faire  aucu» 
» exercice , ni  de  leurs  pieds , ni  de  leurs  ailes  * 
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* & même  (bavent  on  les  condamne  i une  prifon 
» fi  auftcic , qu'ils  ne  peuvent  pas  fe  retourner. 

* On  les  réduit  auffi  à l'iinpoflibiliié  d’avoir  au- 

* curie  fenfation  d’amour;  en  un  rnot,  on  ne  lcar 
» laide  le  pouvoir  que  de  manger  6c  de  dormir. 

* Par-li  , en  peu  de  temps,  il  fc  fait  un  tel  épan- 
» chôment  de  graille , que  les  folides  ca  font  in* 

* tlmement  abreuves  ; que  leur  fubftance  devient 
» extrêmement  tendre,  leurs  fibres  très-féparables 
» les  unes  des  autres;  & même  on  peut  remarquer 
w qu  alors  elles  fout  beaucoup  plus  huincéfcées  que 

* celles  des  animaux  quadrupèdes.  Malgré  toutes 

* ces  précautions , la  nature  fc  retrouve  toujours 
9 jufqu’d  un  certain  point  ; le  fuc  que  ces  oifeaux 

* 1 aillent  épancher  dans  l’eau , eff  un  fuc  mucila- 

* gineux  , plus  cordial  6c  plus  huileux.  Les  vola- 

* tries  donnent  un  bouillon  plus  fort  (8p) , quoi- 
*»  que  moins  mucilagineux.  On  peut  remarquer 

* que  les  volatiles  contiennent  beaucoup  moins  de 
v parties  citradlivcs  que  les  autres  animaux  ; mais 
» il  faut  confidérer  que  cette  partie  cxtraéiive  eft 
» plus  Acte  6c  plus  cordiale  que  celle  des  quadru- 
» pèdes,  qu’elle  eft  moins  fujette  i tournera  l’aci- 
» dite.  AuiTi  tous  les  hommes  ont  - ils  penfc  que  ces 
» oifeaux , Nourris  avec  nous  & par  nos  loins  , avoicot 
» la  chair  moins  pelante  pour  l’eftoinac  , 3c  moins 

* nutritive.  De  la  oo  en  a fait  la  nourriture  des 
» convalefccns , comme  une  viande  qui  en  même 
15  temps  eft  cordiale , nourrit  peu  , 6c  offre  moins 

* de  difficulté  a digérer.  Nos  anciens  cénobites  , 
«■  qui  craignoicnt  l’effet  pernicieux  que  le  trop  de 

* nourriture  fait  fur  nos  fens , fc  défendant  toute 
» autre  efpèce  d'animaux,  fc  permettoient  celle-ci». 

« On  retrouve  auffi  dans  ccs  animaux  le  carac- 
» tère  des  alimens  dont  ils  fe  font  nourris.  Ainfî 
» Hippocrate  nous  fait  faire  une  bonne  remarque , 


(S?)  Il  faut  remarquer  que  M.  lorry  diftingue  Ici  Ici 
oifeaux  domestiques  qui  volent  , les  volatiles,  comme  les  pi- 
geons, de  ceux  qui  font  nourris  avec  nous  dans  les  baffe-cours. 
Car  (ans  cela  on  ne  comprendrait  pas  alternent  comment  cer- 
taines expreiliom  don  cil  fe  fra  pourraient  s'accorder.  Le  fuc 
que  fournillent  les  oifeaux  des  balle-cours  qui  font  gras , eft 
mucilagineux , c*eft-i-dirc,  donne  beaucoup  de  gclic  : il  eft 
plut  huileux  -,  il  eft  chargé  de  graille  ; il  cil  plut  cordial  i ceci 
a'eft  pas  exact  , fi  l’on  compare  lefuc  de  ces  oifeaux  i celui  des 
oifeaux  qui  volent  beaucoup,  fur- tout  k par  cordial  on 
entend  tonique.  Car  certainement  la  partie  extractive , moins 
abondante  dans  les  oifeaux  de  baffc-cour  que  dans  les  vo- 
latilts , eft  vraiment  la  partie  cordiale  fiimulante  6c  to- 
nique des  bouillons.  Les  volatiles  , au  contraire , donnent 
tm  bouillon  plut  fort , quoique  moins  mucilagineux.  Ceci  ne 
fe  comprendrait  pas , fi  l’on  n'emcndoitpas  ici  par  plu» fort , 
plus  tonique , plus  chargé  de  partie  «xcraitivei  car  it  né 
peut  pas  être  plu»  fort  dans  un  autre  fens,  c’cft-i-dire, 
plus  nourriffaot , 3c  moins  chargé  de  mucilage  ou  de  gelée. 
C’ert  ce  qui  eft  démontré  par  la  phrafe  luivamc. 

Si  au  refte  la  comparaifon  que  nous  fuppofons  éraMie 
Ici  par  M.  Lorry  entre  les  oifeaux  domeftiques  qui  volent 
6c  ceux  qui  vivent  dans  les  baffe-cours , n’a  voit  point  été 
"n‘  (es  rues  , le  texte  préfenteroit  encore  plus  de  difti- 
•jdtési  mais  quoi  qu’il  en  foit,  cette  difiinûioa  *ft  vraie, 
eu  bonne , clic  rucritc  d étre  faire. 
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n qii2nd  il  nous  dit  : Qui  femina  legunt , pùo- 
o ri  bus  fictions  funt  ; anatis  tiuteru  O r cliqua- 
» rum  qu<v  in  aquis  degunt , omnes  humide r 
» cxifiunt  o. 

Oifeaux  fauvages.  (P,  407.) 

« Pour  les  oifeaux  qui  vivent  dans  la  campagne, 
» qui  n’oQt  d’autre  aliment  que  celui  qu’üs  trou- 
» vent  dans  les  champs , qui  jouident  d une  liberté 

* pleine  6c  entière , & font  un  exercice  continuel , 
» ïu/cts  par  état  i toutes  les  vicifti:uJes  des  fai- 
® fous , & fouvent  a une  extrême  difette  , ils  joi- 
» gnent  a la  fccherclTc  naturelle  de  tous  les  oi- 
m féaux , la  dureté  que  produit  i’excrcicc  dans  tous 
u les  animaux  : auffî  leur  chair  eft  extrêmement 
» sèche  , 6c  l*igc  produit  chez  eux  les  effets  que 
» l’on  remarque  moins  évidemment  daus  les  autict 
« animaux.  Leurs  tendons  deviennent  ofleux  de 
» bonne  heure;  les  chairs  acquièrent  la  confftince 
» de  filalTe  , i moins  que  l'animal  n’ait  été  chitré; 

» car  on  remarque  bien  moins  les  différences  de 
» la  vieillefTe  dans  tous  les  animaux  auxquels  on 
» a fait  cette  opération.  Ainfi,  on  peut  conclure 
» en  general , avec  Galien  , ea  pauciffimum  pretf - 
o tare  alimentum  , fi  ad  genus  grefjilium  çon - 
» feras . On  retrouve  pourtant  des  différences  cf- 
» fcnriclles  dans  cette  efpèce  de  gibier  , fuivant 
>»  la  vaiiété  des  faifons  ; car  , dans  le  temps  que 
p la  terre  eff  couverte  de  fruits  6c  de  grains , les 
p oifeaux  s’engraiffent  bien  davantage  , 6c  leur  chair 
p acquiert  une  humidité  & un  tendre  qu’elle  n’a 
n pas  dans  les  autres  temps.  Il  y a auffi  une  dif- 
9 térence  bien  marquée  entre  les  différens  mem- 
» bres  des  oifeaux  , fuivant  que  ccs  animaux  font 
n plus  ou  moins  d’cxcrcicc  d’un  membre  que  de 
p l’autre.  Les  oifeaux  qui  marchent  beaucoup  i 
» pied  , ont  les  cuiffes  plus  fortes  que  les  aîles  ; 
p auffi  font-elles  plus  aures.  Les  oifeaux  qui  au 
p contraire  volent  beaucoup , ont  l’aîle  plus  forte 
p que  la  cûiffc.  Au  reffe , il  eff  utile  de  rcmar- 
» quer  que  l’on  peut  divifer  les  oifeaux , de  même 
p que  les  quadrupèdes,  en  animaux  dont  les  uns 
p vivent  de  grains  , 6c  les  autres  vivent  d'autres 
p animaux.  Nous  avons  remarqué  que  fes  hommes 

* n’employoient  point  pour  leur  nourriture  cette 
p dernière  efpèce  de  quadrupèdes.  On  connoît  beau- 
p coup  d’oifeaux  carnaciers  dont  la  feule  nourri- 
» turc  eff  non  feulement  des  animaux  , mais  même 
p des  cadavres  pourris  d’animaux.  Us  font  de  même 
p exclus  de  la  dalle  des  animaux  nutritifs  ; leurs 
p humeurs  putrides  8c  trop  atténuées  ue  fauroient 
u fournir  de  nourriture  qu’i  des  animaux  encore 
p plus  atténués  qu’eux  ; cependant  il  y a piuficurs 
p oifeaux  qui  fc  nourriffent  d'infcôcs , & qui  ce- 
p pendant  fervent  de  nourriture  ; telles  font  lot 
p Décades  6c  les  autres  animaux  aquatiques  (90). 


(ço)  Il  eff  1 remarquer  . comme  Pobferve  M*  Maudu^ 
( Duuouaairc  d’Ornitnologic , Eocyciop-  méihod. , «u  ai «4 
Cccce  a 
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i»  Mais  outre  que  tous  les  infectes  ne  conticn- 
® r.cat  point  des  humeurs  très -atténuées,  Se  qu'au 
» contraire  un  mucilage  très -gluant  appartient  i 
*»  pluftcurs  infeéfccs  aquatiques  , il  cft  difficile  de 
»>  lavoir  lî  ces  animaux  fc  nourrirent  uniquement 
ciinfêôcs,  ou  d'une  infinité  de  principes  tnuci- 
lagincux  , extraits  des  plantes  qui  te  rencontrent 
» dans  le  limon  tics  eaux  , ou  même  des  icmcnccs 
» qui  doivent  y germer  i leu:  tour  ■>. 

Poiffonj . ( P.  40?.  ) 


« Les  poiflons  font  l’efpcce  d’animaux  dont  nous 
* connoiflons  le  moins  les  propiétés  fpécifiqucs 
p & les  différence*,  par  rapport  i la  nutiùie  nu 
» tritivc.  Ils  virent  dans  un  autre  élément  que  nous , 
» & il  cft  difficile  d'épier  leur  façon  de  vivre.  Ce 
*»  qui  p iroit  reconnu  de  tous  les  naturaiiftes,  c'tft 
» que  les  plus  gros  mangent  les  plus  petits.  11 
» faut  avouer  cependant  que  cela  ti'eft  pas  gcnc- 
» ral  , pour  plufteurs  taifons,  dont  les  principales 
» (ont , que  les  rivières  les  plus  poiflotitîcufes  con- 
«*  tiennent  bcauc  >up  de  plantes  dont  les  femences 
o multipliées  s’enfoneen:  dans  le  limon,  Se  y (ont 
» trouvées  par  les  poiflons;  que  beaucoup  d’entre 
» eux  n'ont  pas  les  inftrumcns  nccc flaires  pour  dé- 
» voter  d'autres  animaux  ; que  pluficuts  peaveut 
» être  amorces  par  des  appâis  thés  des  végétaux» 
v 6c  qu’on  voit  les  carpes  & beaucoup  d'autres 
1»  poiflons  manger  avec  plailîr  le  pain  qu'on  leur 
*•  jette  , d’oïl  l’on  peut  déduire  qu’il»  font  uftigc  de 
30  végétaux.  Les  différences  qui  les  diftinguent  i cet 
» égard  , ne  font  pas  (i  marquées  ; a peine  en  aper- 
» ç lit-on  entre  les  poiflons  qu'on  appelle  d'eau 
i>  douce  , Se  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  falée.  Plu- 
p ficurs  approchent  davantage  de  la  nature  des  qua- 
v drupedes;  d'autres  (91} , recouverts  d’ccaillc»  de 
© plu  lieu  r<  pièces,  comme  d'e  fpèccs  de  cuirafles, 
30  ont  une  force  proJigieufe  dans  leurs  mufclcs , & ont 
jp  la  chair  sèche  , ferme  , prcfquc  toute  cxcrémcn- 
p teufe.  de  m.itivaifc  digrflion,  cependant  fujette  i 
o fe  pourrir,  foit  i caufe  de  la  nourriture  dont  ils 
» ufent,  foit  par  le  peu  de  nourriture  mè  ne  qu'ils 
p prennent , le  dont  ils  font  difpenfés  par  le  peu 
p d’évaporation  que  font  tous  les  poi (forts , p-a 
p propres  par  eux  mêmes  a tranfpircr , vu  la  lcn- 
» leur  du  mouvement  de  leur  fang , Se  le  peu  de 
*»  chaleur  qu’ils  engendrent.  D'autres  , enfer  nés  & 
» enveloppes  dans  des  écailles  picrrcvfes , 

» Si  capables  de  défendre  une  f bftance  extré  ne- 
p ment  tendre,  font  liés  fi  nplrment  à leurs  écailles 
» pir  des  mufcle1  fuis  éfc  p ir  des  ftiHflmces  ligaoicn- 
» teufes , que  nul  eftomac  ne  paraît  digère»  , & ils 


BfCASSfl  q’ie  Ict  chien*  qu’on  emploie  pour  la  châle 
de  cet  o Ce j 1 v résignent  berrco.i?  our  lc« 
iitéiue-.  qm  r<  Pî  Ict  feuU  «ju’on  puiflc  h:eti  dreller  poi/ 
<et  effet  . refife.-r  fl’ea  nunper  U chair. 

( j)i  5 Les  natura'ilUs  ne  mcrcc.re  i.i  1«  tortues  dott  parle 
Ici  M.  Lorry , t»  l«*  butcç;  doue  ii  parie  enfuit*  , au  taoe 
de  5 poiflons. 
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p ont  d'ailleurs  le  refte  de  leur  fubftance  (i  tendre  ; 

» que  les  délices  des  hommes  lont  de  les  manger 
plans  préparation  : telles  font  les  huîtres,  qui 
» fournillu»  beaucoup  d'cxcrcmens,  peu  Salimens  » 
p & qui,  par  des  parties  étrangères,  font  en  état 
p de  proctncr  la  liberté  du  veutre.  Pour  les  autres, 
p divilions  , que  les  auteurs  qui  ont  traité  des  aU- 
p mens  ont  apportées  fur  les  poiflons , elles  n in- 
p diquert  pas  guncfcliafc  fut  leur  nature.  En  gé- 
» néral  , ou  retrouve  dans  ces  animaux  une  fiexi- 
p bilité  , une  inolUfle,  fle  une  fouplcflc  fîtigulicrc 
p dans  les  titres,  qui  fenible  meme  Us  mettre  fi 
p foit  à l'abri  de  la  vieille  (T: , que  tous  les  natu- 
» raJ files  nous  citent  d.s  exemples  prodigieux  de 
p viciiitilc  dans  les  poiflons  , (ans  qu  on  puilîe 
» s'apercevoir  de  la  moindre  différence , (<  il  dans 
p le  goût  de  leur  chair , (bit  dans  leurs  autres  patries» 
p La  différence  de  lccr  nourriture  peut  produire 
» de  giandcs  #a?ié.és  dans  le  goût  Si  dans  le  vo- 
» lurnc  j rfiais  ce  qui  «ft  général  à tous  les  poif» 
P fous  , tant  d'eau  falée ‘ que  d'eau  douce  , c'cft 
p la  facilité  prodigieufe  qu’ils  ont  à prendre  le 
p caractère  ce  pomriture  ps).  Si-tôt  qu  un  poiflea 
» cft  mort , il  tourne  bientôt  en  pourriture  , 5c 
p difparoît , prcfquc  entièrement  réduiben  une  li- 
» queur  âcre,  qui  approche  beaucoup  de  la  dé- 
p compolition  des  principes.  Suivant  les  remarques 
p de  Éoerhaave,  une  baleine  , animal  monftrucux  , 
p dîfparoit  prcfquc  entièrement  en  peu  de  jours» 
p fur  les  rivages  les  plus  froids  de  la  Norvège  » 
p où  la  pourriture  a par  conféquent  moins  daChon. 
p En  général»  les  poiflons  ont  la  texture  des  folides 
p trcs-loible  ; Si  , quoiqu'on  retrouve  chcx  phi- 
p (ieurs  d’entre  eux  un  mucilage  très- gluant,  6i 
p capable  de  foi  mer  une  colle  puiflanle  , leurs 
» principes  font  allez  généralement  fort  atténués  o. 

• 

Solubilité  île  la  chair  des  poijfons.  ( P.  4 1 J - ) 

« Dans  l'ébullition , la  chair  des  quadrupèdes  & 
p des  oifeaux  laifle  à la  vérité  beaucoup  de  prin- 
p cipcs  s'écouler  , mais  cependant  fe  sèche  , Se 
p s’endurcit  au  milieu  de  l'eau.  La  chair  des 
p pojftons  frmblc  fc  d:tiuirc  entièrement  par 
» i'aélion  continuée  de  l'eau  } & ne  paroît  plu* 
n compote;  qu'un  mucilage,  i la  vérité  plus  fo- 
x lidc  que  celui  qi  i avoit  prru  dans  la  première 
»*  aétion  de  l’eau  fur  les  poiflbm.  Cette  facilité  i 
» la  éiflbiutioit  fubfiâc  dans  l'cftomac  : auflî  , de 
» toutes  les  nonnitirres,  on  peut  dire  que  le  poiflon 
p eft  la  plus  lérêic  , celle  qui  laifle  le  moins 
p d’imprcfhrn.à  l’«  ftomzc.  5c  qui  le  fatigue  moins, 
n Si  i 1 chair  de  poi ifon  laifle  beaucoup  d'e xeréme ns , 
p ce  font  des  cx&émcns  fort  atténués,  & qui  font 


(9:)  Nom  avons  firl/  ct-drflos,  rti*,e?o<  de  cet  article, 
de  cette  ptompre  pn?cfcen:e  d’?f  es  %'  de  Fourcroy.  La 
pron=p<e  foiulù  u <*e  u li.air  dtt  jwilh  » , dont  pitre 
ci-apte  1 M.  î ;rv  . ru  nu  pr.'tVi  vaeit  cornu  les  ctfeis  de  ccttc- 
ptopciUé  <k  la  cLwU  de»  joiltja.  dans  U.  d>gc.iioD» 
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¥ plutôt  de*  excrémens  des  fécondes  voies , que  des 
» premières,  à caufe  de  leur  légèreté  ; aullî  Galien 
» prouoncc-t-il  hardiment  : Porto  alimentant  quod 
» ex  tis  funmur  y non  modo  conçoit  u ejl  facile  ; 

» fedhominum  etiam  corporibus  jaluberrimum , ut 
p quôd  fanguinent  medium  conjijlentid  generet  ». 

Différences  entre  les  poiffons . ( Ibid.  ) 

« Au  refte , les  anciens  , d'apres  Hippocrate , 

» diiliiiguoiefu  deux  efpcccs  de  poilîons  ; les  uns 
p étoicut  plus  légers , les  autres  eloient  plus  pe- 
m tins  fur  l'cifonuc.  Cet  auteur  nous  donne  comme 
p plus  pclans  , ceux  qui  vivent  dans  les  lieux  bour- 
p beux  6c  marécageux  ; il  nous  donne  au  contraire 
p comme  plus  légers,  Sc  de  meilleur  fuc , ceux 
p que  les  anciens  ont  appelés  littorales , faxatiles  t 
u qui  ont  une  chair  blanche , molle  , agréable  , Si 
p qu'on  trouve  fur  les  côtes  de  la  mer , au  milieu 
p du  fable  Sc  des  cailloux,  dans  l'eau  la  plus  pure , 
p Sc  dont  Galien  faifoii  tant  de  cas,  qu'il  en  cnn- 
» fciiloil  i’ufagc  aux  convalcfccas , préférablement 
» 4 tout  autre  aliment.  Il  tegardoit  comme  un 
p problème  de  Medecine  , qu'ii  put  y avoir  certains 
p cftomaes  qui  digéraiTent  plus  facilement  la  chair 
p de  boeuf,  que  ccs  efpèces  de  poiflons.  Hippt>- 
p crate  joint  4 ces  poilîons  un  autre  genre  qu'il 
p appelle  vagabonds,  erronés  , Si  prétend  que  celte 
p différence  produit  de  la  léchcrcfle  dans  la  maticic 
p nutritive  qu’on  en  tire  ($$)•  On  ne  conçoit  pas 
p alternent  quelle  différence  doit  produire  l'cxer- 
p cicc  entre  ccs  poilfons,  à l'exception  peut-être 
» de  ceux  qui  vivent  dans  des  lieux  fangeux  Si 
« bourbeux  , Si  qui  paroiiTertl  aimer  le  repos.  Ga- 
p lien  admet  une  différence  bien  plus  réelle,  iorf- 
i)  qu’il  rejette  les  poiÜ-ms  qui  vivent  au  de fTous 
p des  grandes  villes,  dont  les  fleuves  qui  les  airo- 
» fent  font  les  égouts  perpétuels ; car,  outre  le 
» mauvais  goût  que  ces  portions  contractent , ils 
p prennent  plus  volontiers  une  qualité  putride  , 
m répondant  4 celle  des  cxcrémcns  dont  ils  fc  tiour- 
D ri  lient  En  général  donc,  indépendamment  des 
p cruftacécs  qui  ont  la  chair  par  eux -mêmes  fort 
p tendre  Si  fort  aiféc  4 digérer , mais  mèice  plus 
p ou  moins  de  gros  raufcles  & de  ligamens  con- 
p fidérables  , qui  font  prcfque  tous  cxcrémcntcux , 
p des  tcflacécs  qui  font  plus  ou  moins  durs  , mais 
p qui  ont'toujours  une  durctc  plus  confidérablc  que 


<*j)  Ccnediftindion  de*  erronrt  t »•:»«< , parmi  Ici  poif- 

font,n(fofi«>rp.uungc  re,  comme  le  dit  M.  Lorry,  & nous 
avops  deji  dit  qu’on  poim»it  aifrmciu  comprendre  ce  que 
dit  Hippocrat; , d'aprèi  U dtûcrcnce  dc«  poilîons  de  ni  « 
efpève  qu’on  pèche  en  Haute  mer , Ai  ceux  » u’on  pèche 
prèidu  riv\çe.  fou»,  le*  marin*  allure  it  qu’en  haute  nier  leur 
chair  eA  Menpltis  ferme  fie  moins  agréable.  ÀuHi  Hippncmc. 
dit-il , /(«  vapabotiJi  { mener  > ceux  <jtti  buttent  Ut  flots  . & 
fui  Jprci  ttvent  beaticaup  Je  /feigne,  ont  la  chair  plus  firme. 
Tha.t*iui  i,  xv/4st7a7An >tr,  riftterifir 
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o celle  des  animaux  terreftres  Sc  des  autres  poif- 
n fous;  on  peut  diftiflgucr  celte  clafié  en  poilîons 
» dont  la  chair  clt  molle  , tels  font  les  littorales 
» Si  faxatiles  ; Si  en  poilîons  dont  la  chair  et! 
n dure  , Si  par  conféqucnc  plus  cxcrémenlcufe  : tels 
» font  ceux  qui  habitent  dans  la  pleine  mer  & dans 
» l'origine  des  grandes  rivières , comme  les  cilur-' 
» geous , les  thons , les  marfouins  , Sc  autres  de 
» cette  efpéce  , dont  on  doit  concevoir  la  nature 


» qui  lourniiTcnt  de  la  nourriture.  Il  refle  à pre- 
n fent  4 examiner  la  nature  piopre  de  chaque  partie 
» d’animal  en  particulier  p. 

Parties  des  animaux . (P.  416. ) 

« Les  animaux  ont  deux  efpèces  de  parties  qui 
n diifércnt  eflcntiellement  entre  elles.  Les  unes 
p font  les  parties  loi  ides  ; les  autres  font  fluides , 

» & couftitucut  les  liquides  du  corps  animal  ». 

Proportion  des  liquides  aux  folides . ( Ibid.  ) 

« Leurs  qnanlilés  rcfpttth'es  font  différentes  , 
t»  fuivant  la  tlivctfitc  de  la  nature  des  animaux  ; car 
» les  animaux  qui  ont  l'extérieur  évidemment  plus 
» fcc , plus  aride , & qui  ont  moins  d’embonpoint , 

» ont  4 proportion  moins  d'humeurs  que  les  aulics, 
u plus  d excrémens , Sc  fournidem  moins  de  nourri- 
1»  turc.  Nous  avons  dit  ci-deilus,  avec  Hippocrate  , 
o qu’on  peut  juger  allez  Grattement  de  la  quantité 
» des  humeurs  que  contient  un  aoimal,  par  lu  quantité 
» de  fang  qui  lui  eft  propre  : Si  l'on  peut  juger  de  la 
d quantité  du  fang  , non  feulement  par  la  coniparai- 
» ion  des  malles  de  fang  qui  peuvent  s’écrouler  en  un 
p temps  donné  par  «tes  ouvctturcs  égales  , mais 
0 même  par  les  lignes  extérieurs  des  tempéra  mens , 
» tels  que  la  qualité  du  pouls , l'embonpoint  fans 
» une  graille  extraordinaire  , le  gonflement  Si  le 
p nombre  apparrntdcs  veines , la  couleur  de  la  chair, 
o Si  les  autres  ligues  qui  fc  trouvent  ordinairement 
» chez  les  fanguins , Si  qui  doivent  caractériicr 
» autan:  chaque  cfpccc  differente,  que  chaa-je  in- 
» dividu  dans  quelqu’une  de  ces  efpèces.  mais  fi 
» l'on  peut  juger  allez  exattemen:  de  la  quantité 
» de  matière  nutritive  contenue  dans  un  animal  , 
» par  l’infpettion  du  fang  Gc  des  figues  de  fa  quan- 
» tité  pius  ou  moins  glande  , on  ne  peut  pas  juger 
» aUolument  de  lu  quantité  des  humeurs  étrangères 
» au  mucilage.  L’eau,  par  exemple,  fc  trouve 
» pius  abondamment  dans  les  tempéra  me  0*  Sc  dans 
u lev  natures  de*  animaux  qu’on  appui  le  pituiteux; 
» la  «Tuiffè  s’y  épanche  plus  abondamment , la 
*»  partie  mucine  s y trouve  plus  développée,  les 
o parties  y font  plus  écartées  les  unes  des  autres; 
» mais  elle*  ne  (ont  pat  en  plu?  grande  quantité; 
» car  autre  «.eut  il  faudroit  dire  qne  l’inattion  <5c 
» l'oifiveté  peuveot  produire  plu>  de  matière  uur* 
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» lri:i/c,  que  l’aftion  8c  le  travail  bien  ordonnes, 
» qui  cependant  perfeélionnent  les  liqueurs  , leur 
» donnent  leur  d enfilé , & qui  leur  font  occuper 
» moins  de  volume , fous  la  meme  nulle  & fous 
» la  meme  quantité  de  parties  m. 

Des  folides  & de  la  fibre . ( P . 417*) 

« Quand  on  a enlevé  toutes  les  humeurs , toutes 
» les  différences  apparentes  qui  étoient  entre  les 
«*  parties  folides  des  animaux  gras  & maigres , dif- 
p paroi  lient  absolument  (94).  Le  corps  8c  toutes 
u les  parties , quelque  diverlîlé  qu'il  y ait  entre 
« elles  pour  1a  figure , font  formés  des  memes  élé- 
» mens  , & l’on  remarque  par-tout  la  môme  fibre 
p folidc,  appelée  pat  les  médecins  fibre  fimilaire, 
n parce  quelle  n'a  rien  d'organique  , 8c  que  ce 
» u’ctV  que  fes  ditférens  compotes  qui  font  réelle- 
»>  ment  organifés.  Celte  fibre  ert  compofée  de 
p parties  terreufes  (ÿf).  L'on  retrouve  pour  leur 
p union  une  partie  plartiquc  , muciiagineufc  dans 
p fon  origine  ; mais  qui  , ayant  perdu  toute  fa 
p partie  aquculc , les  tient  unies  cnfcmblc , tant 
» qu'il  y a un  peu  d’huile  qui  les  joint , & l’on  ne 
p peut  l'enlever  que  par  le  moyen  de  l’aftion  du  fen 
p nu.  Le  mucilage  qui  tombe  fur  ccs  fibres,  & qui 
p les  arrofe  continuellement , leur  donne  lcor  fou- 
p plcflc;  & la  preuve  en  cfi  (cnfible,  puifque  , 
p fi-tôt  que  ce  mucilage  celle  de  fe  féparcr,  les 
p parties  s'cndurciflcnt , Sc  n'ont  plus  celte  fou- 
p pie fl*e  organique  qui  cft  ncccüuirc  pour  leur 
» action  p. 

Du  cerveau . (P.  418.) 

« Cependant , quelque  confidctable  que  foit  la 


(94)  Il  relie  cependant  une  différence,  c'cft  que  U fibre 
des  animaux  gras  cil  plus  fouple , a moim  de  cohérence , parce 
qu’elle  croît  abreuvée  de  la  graille  de  l'animal , & quelle  cil  ' 
pleine  d'un  mucilage  mêle  d’huile  8c  de  gélatine , qui 
adhère  à la  fibre  , 6c  qui  ne  i'ea  (épate  que  par  une  dé- 
coftion  trèt-prolongée. 

(95)  Cette  fibre  fimilaire  non  organique  6c  feulement 
terreufe  , n*a  d'exirtcacc  que  dan*  la  théorie,  les  chi  milles 
nous  ont  démontré  que  la  fibre  mufculaire  n’étoic  autre 
chofc  que  la  partie  fibreufe  du  fang  moulée  dans  les  gaines 
cellulaires  qui  lui  donnent  fa  forme.  M.  de  Fourcrnv  cil 
un  de  ceux  qui  a le  mieux  confiait  cetcc  identité.  Ce  n'ert 
jamais  là  une  fubfUncc  terreufe  , & ce  n'cft  iamais  non  plus 
une  partie  inorganique.  Elle  ne  peut  devenir  terreufe  qu’en 
perdant  fa  compofition , & inorganique  qu'en  perdant  fa 
forme.  D’ailleurs  il  n’y  a tien  de  véritablement  terreux 
dans  le  corps.  Ce  qu'on  appe  lé  aiufi  n’cft  point  une  terte , 
mais  un  Ici  ph.ofpho tique.  — On  ne  peut  pas  dire  non  p^ua 
que  Von  rtmarqus  par-tout  la  meme  fibre  faille , fie  que 
toutes  les  parties  du  corps  foiecr  formées  des  memes  élé- 
ment. La  fibre  des  membranes  n'cft  pas  la  fibre  mufculaire. 
Ce  celle-ci  n'cft  pas  la  fibre  ofl’cufc , ni  dans  fa  forme , 
ni  dans  fes  élément , ainfi  que  nous  l’avons  prouvé  article 
1".  I.  queft.  ie,<.  M.  Lorry  fent  lui-  même  rimpofli- 
bilité  de  cette  doctrine,  comme  ii  paroit  ci-aptes , en  par- 
tant du  cerveau , fitc. 
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» petitefîc  de  la,  fibre,  prife  en  elle-même,  peut- 
» on  fuppofer  que  ce  foit  la  môme  qui  coropofc 
» le  cerveau  8c  certaines  glandes , 8c  les  parties 
0 les  plus  dures  0 ? 

a Les  aneiear  nous  ont  tous  dit  que  les  cerveaux 
» des  aninia.ix  donnaient  beaucoup  de  nourriture, 
» 8c  une  nourriture  fort  jpituiteufe  *,  ils  regardoient 
0 ce  vifeère  comme  la  lourcc  de  la  pituite , qui 
0 n'cft,  fuivant  le  langage  de  Galien,  qu’un  ali - 
0 mentum  femi-coflum  ; mais  au  contraire  le  plus 
0 pnr  8c  le  plus  tenu  des  liquides  s'y  fcpare  de  la 
0 partie  du  lang  la  plus  atténuée  ; aulli  le  cer- 
» veau  prend-] I aifément  le  caractère  d'une  corrup- 
0 lion  considérable  {96) , qui  le  rend  promptement 
0 incapable  de  nourrir.  Les  cerveaux  font  peu  nu- 
0 tritifcs  ; leurs  principes  font  trop  atténués  : on 
0 pou rr oit  les  ranger  dans  les  parties  fluides  , s'il 
0 ne  reftoit  pas  nccciTair emeut  3c  invariablement 
0 une  partie  indilToluble  dans  l'eau  ». 

a Pour  les  fibres  du  corps  animal  , Bocrhaavt 
0 les  exclut  de  la  dafle  des  nutritifs  (9 7)  par  la 
0 môme  raifon  qu'il  en  exclut  les  fibres  des  vc- 
» gctaux.  En  effet , on  peut  retirer  une  gelée  des 
» os  les  pl  us  durs  des  animaux  , cnnlervés  même 
» pendant  plu  fieu  rs  ficclcs  ; mais  il  relie  toujours 
» un  fqurlette  terreux  qui  forme  la  plus  grande 
0 partie  de  leur  fubftancc  ». 

Des  fluides.  ( P.  410.  ) 

« On  peut  fe  difpenfcr  de  s’étendre,  avec  lef 


(96)  Eft-il  vrai  que  le  cerveau  prenne  alj'êmenf  le  ca~ 
raüire  d'une  corruption  trii-conjidlrablt  î l es  ohfervarionj 
qu’on  pe  u faite  dans  les  amphithéâtres  d’Anatomie  , n» 
le  prouvent  pas  ; car  certainement  les  chairs  s'altèrent  bien 

lui  promptement  que  les  cerveaux.  Les  obfervatioos  de 
IU.  Thouret  5c  Fourcroy  dans  le  cimetière  des  Innocens  , 
font  également  contraires  4 cette  proposition  , fie  la  nature 
connue  maintenant . oui  peu  près  connue,  de  la  fubftancq 
cérébrale  fcmblc  également  devoir  nous  éloigner  de  cette 
idée , qui  eft  venue  probablement  plutôt  d’une  prélorop- 
tîon  que  pouvoit  donner  la  molîclfe  de  ce  vifeere,  que 
d’une  obfcrvation  précife  , établie  fur  des  faits  comparés. 

Il  en  cft  de  meme  de  la  faculté  nutritive  de  ce  vifcére. 
Coinmc  la  raifon  de  l'atténuation  des  principes  n'en  cft 
plus  une  pour  des  phyficicns  exacts , il  n’cfl  par  aife  da 
déterminer  fi  la  fubftance  cérébrale clt  peu  ou  beaucoup  nu* 
tritive,  ni  quelle  cfpcce  de  nourriture  elle  donne.  Les  an- 
ciens U regardotent  bien  comme  d'une  digeftion  aflez  dif- 
ficile > mais  ils  ajoutoienc  qu’une  fois  digérée  , ce  n’étoii 
point  un  aliment  mcpriCablc.  ( V,  Galien  , de  facult.  ali • 
mentor.  I.  3.)  Ils  jugeoient  des  chofcs  par  leurs  effets.  ÔC 
c’ctoit  fur  ce*  effets  qu'ils  bitifloient  leurs  théories , que 
nous  rejetons  avec  raifon  , mais  dont  il  faut  confervcr 
les  baies,  qui  n’étoient  aurre  enofe  que  l'oblervation. 

(97)  La  fibre  mufculaitc  , dcpouil.ée  de  la  gelée  graif- 
feufe  qui  l’abreuve,  fie  de  la  partie  gélatineufe  foluMe  qui 
eft  amalgamée  avec  la  partie  h breufe,  réduite  à ce  dcruief 
principe  , qui  ainfi  ifolé  devient  prefque  infolubtc  , dote 
être  trcs-pcu  nutritive  ; mais  cette  fibre  ainfi  epuifee  n'eft 
plus  la  fibre  mufculaire.  De  même  la  bafe  de  U fibre  o£- 
feufe,  réduite  au  phofphare  calcaire,  ne  contient  plus  rie^ 
d’aiimeoicux  , car  elle  ne  coniicnt  plut  rica  de  foluble» 
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• anciens  , fui  les  propriétés  nutritives  des  diffé- 
v rentes  parties  des  animaux  ; ccs  différences  dé- 
© pendent  toutes  de  la  qualité  des  humeurs  qui  y 
s»  tejournent , -St  ccs  différences  Ce  comprendront 
» ailemcnt , quand  on  aura  détaillé  la  uiftércncc 
» de  ces  humeurs  ». 

« Le  chyle  cil  la  fource  de  laquelle  font  for- 

• mecs  fucce Hivernent  toutes  les  humeurs  du  corps 
» animal , les  unes  apres  les  autres  », 

Le  lait . ( P,  411.) 

« Le  premier  produit  du  chyle  , qui  retienne 

• Je  plus  de  Tes  propriétés,  Cependant  avec  plus 
r d'atténuation,  cil  le  lait  que  Ion  retrouve  dans 
» i’ho.nme  & dâtis  tous  les  quadrupèdes.  La  pre- 
1»  mière  queftion  que  Ion  peut  faire  lur  le  lait 

• touie  lur  fon  exiftsace  universelle  ; car  on  ne 
» le  retrouve  que  dans  certaines  circonftanees,  qui 
» font  la  fupprcflioQ  des  menftrucs  dans  les  le- 
r molles  humaines,  Sc  le  temps  qui' fuit  l’accou* 
r chôment  dans  toutes  les  femelles  des  quadrupèdes, 
» comme  aulli  dans  certains  poifions  ; cependant 
m la  quantité  de  lait  eft  fi  proportionnelle  au  ebyle, 
b fes  qualités  l’en  rapprochent  lî  fort , qu'on  ne 
9 peut  douter  qu’il  ne  puiQc  être  regardé  comme 
r le  premier  produit  du  chyle , dcj.i  un  peu  con- 
» dénié  , & comme  animait jé Quelque  ignorance 
9 qui  ait  régné  fur  la  nature  & fur  la  production 
p du  lait  , Hippocrate  n’a  pas  craint  de  mettre 
» cette  liqueur  au  rang  du  lang , 8c  de  prononcer 
p hardiment , lac  & fanguis  alimenti  redundantia, 
v Pour  prouver  en  deux  mots  que  tel  cil  le  lait, 
» qu'il  n'cft , pour  ainfï  dire , qu  une  ébauche  de  la 
» nature  pour  tourner  le  chyle  en  laug , il  cft 
» inutile  d’entafTcr  des  exemples  de  lait  trouvé 
p dans  des  mâles  , de  lait  qu'on  a vu  furnager 
» dans  la  poelctte  , quand  on  a fait  des  faignées 
» après  le  repas;  il  fuffit  de  remarquer  que  la  pro- 
r duélion  du  lait  cft  intimement  lice  avec  l'érup- 
r tioo  ou  la  fappreflion  des  lochies  , & même  des 
p mcnftrues , qtti  ne  font  autre  chofe  qu'un  fang 
p très-pur.  L’apparition  des  menftraes  fait  ccflTer 
p le  lait  , comme  la  fuccion  du  lait  fait  dilpa- 
%>  roître  les  menftrues  ; le  lait  cft  formé  pour  la 
p nourriture  de  l’enfant  , comme  la  liqueur  de 
v l'aranios  cft  formée  pour  la  nourriture  du  fcc- 
n tus  ( 9 8 )•  11  eft  donc  évidemment  une  humeur 
p nutritive  , 8c  c’cft  le  premier  produit  de  l'altc- 
» ration  du  chyle  ». 

«Il  paroît  en  effet  principalement  apres  le  re- 
r pas  ; mais  deux  heures  après  le  rcpa< , il  eft  clair 


(S>1)  L’eahnr  paraît  fc  nourrir  encore  plus  du  fang  qu'il 
reçoit  preftjoe  immédiatement  du  corp»  -te  U mère  par  Je 
p!acrnta  & les  vaifleaux  ombilicaux.  cependant  i'analogie 
de  l’ai  bu  m en  ou  blanc  d’eruf  cher  les  oifeanx  , avec  la 
liqueur  de  l’ansnios  , cft  une  railo:»  de  prefumer  que  cette 
liqueur  Gcrr  aufli  i la  nourriture  du  farta*. 

J'a:  dip  fait  remarquer,  8c  i’on  verra  par  la  fuite,  plus  d’une 
fois,  combien  eft  peu  ctifl , i quelques  «gards,  le  rappro- 
chement qu'on  a toujours  fait  du  chyle  8c  du  lait. 
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» & ténu  , 8c  retient  encore  quelque  chofe  de  l'an- 
» cicnnc  nature  des  ali  mens,  La  nature  ne  l’a 
» pas  encore  prépare , & ne  lui  a pas  donné  la 
» denfiié  que  le  jeu  continuel  des  vaille  aux  lui 
» donne  aptes  cinq  ou  lîx  heures  ; alors  il  cft  dans 
» fon  état  de  pcrtcâion , mais  bientôt  apres  il 
» prend  un  autre  caractère;  car  ce  qu'il  y a de 
» plus  denfe , fui  van  t des  routes  nouvelles",  conf- 
» titue  le  coagulum  du  fang.  On  ne  voit  plus  pa- 
» roître  a JPmamclles  qu’une  feroftte  tout  à fait 
» animale  ». 

a Mais  en  considérant  le  lait  comme  un  ali- 
» ment , il  faut  s'attacher  à fon  état  de  perfection  f 
» c’eft*i-di:c  , à celui  où  il  eft  lîx  heures  aptes 
» le  repas , quand  il  a acquis  fa  denlité  naturelle , 
» la  couleur  & la  confîftancc  qui  lui  fout  propres. 
» Alors  il  a une  faveur  extrêmement  douce,  quod 
vin  fanguine  duL'iJimutn  ejl , dit  Hippocrate; 
» il  a une  couleur  blanche  , une  union  8c  une  ega- 
» lilé  dXns  fes  parties  , qui  fait  proprement  Ion 
» caractère  : auüî  cet  auteur  a-t-il  bien  ri  fon 
» de  le  citer  comme  un  exemple  des  fubftanccs 
» dcfquellcs  il  dit,  qu'elles  font  dulccs  gu/lu  & 
» du  le  es  facultate • Tant  que  le  lait  cft  frais, 
» tous  fes  produits  confcrvcnt  ccttc  flouccur;  aban- 
» donné  à lui-même  , il  dépofe  petit  i petit  une 
v partie  plus  pelante  , & qui  tombe  au  fond  de 
» la  lérolitc  ; c’eft  le  fromage  , ou  la  partie  ca- 
» féeufe.  Quand  on  fépare  cette  partie  par  un  arti- 
» ftee  prompt,  comme  par  le  moyen  des  acides, 
» cette  partie  cafécufc  entraîne  avec  clic  toutes  les 
» patries  qni  ne  font  pas  de  la  ferolité;  mais  ft 
» on  le  lailTc  i lui-même,  il  fc  fépare  une  troi- 
» lîème  partie  qui  fumage  dans  la  férolîté  (99)  , 

» & qui  a toutes  les  propriétés  des  huiles  douces 
» des  végétaux.  C'cft  la  partie  butireufe , oq  le 
» beurre,  qui  acquiert  une  certaine  confiftance  par 
» des  batte  mens  réitérés  > toujours  prêt  à redevenir 
» fluide  dans  la  chaleur;  8c  meme  celte  confîftancc 
» lui  cft  commune  avec  beaucoup  des  huiles  des 
o végétaux  ». 

a La  partie  caféeufc  eft  une  cfpcce  de  mucilage 
s pi  ci  à devenir  folidc  ; c'eft  la  partie  du  lait  qui  a le 
v plus  fouffert  i'aûîon  des  vaiifeaux  , 8c  qui  a aulli 
» acquis  le  plus  d’atténuation.  On  fait  qu’on  peut 
» retirer  de  l’alcali  volatil  des  produits  de  ccttc 
» partie.  U eft  vrai  qu’il  faut  que  le  feu  le  dé- 
» veloppc  ; mais  c'cft  ce  qu'il  a de  commun  avec 
»>  tous  les  produits  animaux;  on  en  retrouve  moins, 

» op.  le  retrouve  avec  plus  de  peine  dans  le  refte 
» du  lait , qui  ns  donne  que  les  produits  des  vé« 

» gétaux  un  peu^  atténués  ». 

Des  proportions  des  parties  du  lait . (P,  41  y. ) 

« C'eft  d'après  le  plus  ou  le  moins  de  ccs 


(99)  Quand  Je  lait  «fl  abandonne  a lui-même,  le  beurre 
ou  la  crème  cil  la  première  partie  qui  fe  fcparc,  eu  ^ac- 
cumulant à la  fucLuc, 
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» parties caféeufes t qae  l’on  juge  delà  tenuité  du 
» lait , & du  plus  ou  du  moins  $ aliment  qu’il  offre  , 
» ainfï  que  de  fa  difficulté  i Te  digérer  ; car  on 
» peut  dire  que  plus  le  lait  a de  parties  caféeufes, 
»»  plus  il  contient  de  mucilage  concentré  Se  con- 
» denté»  L’expérience  même  fait  voir  que  dans 
»>  l’eftomac  des  jeunes  animaux , ces  parties  caféeufes 
p fe  féparent  des  autres  qui  font  plus  ténues  , & 
p qui  paffent  plus  promptement  dan^lcs  fécondes 
p voies  , au  lieu  que  celles-ci  relient  Se  même 
w requièrent  les  fccours  de  la  bile , pour  fe  dieé* 
» rcr  dans  les  inteftins.  La  partie  caléeufe  du  lait 
p cil  en  plus  ou  moios  grande  quantité , fuivant 
p la  nature  de  l'animal  duquel  il  a été  tiré.  Le 
p lait  de  vache , ainü  que  tous  les  anciens  en  font 
p convenus , eft  de  tous  les  laits , le  lait  le  plus 
p épais  ; 6c , faivant  les  expériences  de  Frédéric 
» Hoffman , c'cft  auffi  , de  tous  les  laits , celui 
p qui  a le  plus  de  parties  caféeufes.  La  providence 
n proportionne  la  force  & la  difficulté  de  concoc- 
» lion  qu’offre  un  aliment , à la  nature  de  l’ani- 
» mal  pour  lequel  il  cil  fait;  car  c’cfr  une  pro- 
p polition  qui  dépend  des  premiers  principes  de 
p physiologie,  que  la  raifon  dKte,  & que  chacun 
» peut  le  démontrer  à foi  même,  que  le  lait  de 
p la  mère  cil  le  plus  propre  à l’entant  ». 

o Toute  cfpéce  de  lait  diffère  auffi  fuivant  la 
p fiiifon  ; ainfï  Galien  remarque  avec  raifon  que 
p vert  Itquidijffimum  ^/pif/atur  progrejfu  tempo  ris, 
w ut  mediâ  œftate  c raffuts  ac  fieu  us  fit  ; ce  qui 
p cil  conforme  i la  faine  phyfique,  Se  aux  expé- 
p rienecs  qui  prouvent  l évaporation  plus  copLufe 
p des  corps  liquides  dans  1 été.  Ceux  qui  s#écou- 
» lent  dans  les  corps  animes  ne  fout  pas  exempts 
i>  de  cette  loi.  La  nature  des  alimens  change  lur- 
p tout  celle  du  lait  : Galien  nous  dit , viridis 
p herba  & ad  aquas  na/cens  liquidités  & mo- 
p dicum  lac  fuggerit.  Du  ri  or  O montana , api  a 
p tfi  ad  boni  & muhi  laclis  generationcm  ; 
» omnia  pabula  adfiringenùa  ace  rhum  & a hum 
p fijlens  lac  prabent . Aloins  il  y a de  parties 
p caféeufes  dans  le  lait , plus  les  autres  parties  s’y 
® trouvent  à proportion.  La  partie  buiircufc  qu'He- 
» catus  dans  Athénée  appelle  t\ttm  oW  , 

p eft  celle  qui  eft  la  plus  épaiffe  apres  la  partie 
p cafécufe. 

« Mais  ce  qui  conftitue  la  plus  grande  partie 
% du  lait , comme  de  toutes  les  humeurs  animales , 
p c'eft  , fans  contredit , la  partie  aqueufe;  c’cft  elle 
p qui  fert  de  véhicule  univcrlcl  , non  feulement 
» aux  alimer.s  , comme  Hippocrate  l'avoit  remar- 
» qué  , mais  à toutes  les  humeurs  du  corps , Se 
p celles-ci  font  à leur  tour  la  plus  grande  portion  des 
p parties  du  corps  humain;  cependant  il  s’en  faut 
» de  beaucoup  que  l’eau  que  l’on  retire  du  lait  , 
p quand  on  en  a fcparé  la  partie  cafceufe  & le 
» beurre,  foit  un  eau  iimplc  & pure;  elle  con- 
» ferve  encore  des  parties  félines  Se  lmilcufcs  , 
r fortement  unies  entre  elles  , ayant  par  coniè- 
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o quent  les  vertus  faponacées  des  végétaux  » def* 
» quels  le  lait  a été  formé  principalement». 

« Outre  les  parties  aqueufes  , il  en  eft  encore 
» une  qui  doit  entrer  en  ligne  de  compte  , qui 
» paroi:  occuper  peu  d'efpace , mais  qui , fuivant 
» ce  que  l’expérience  a démontre  aux  anciens  mé- 
» decins , a une  grande  efficacité , & détermine 
» même  le$  vertus  du  lait.  C'cft  une  partie  a&ive 
» tirée  de  l’aninjal  même  , & formée  dans  fou 
» corps,  Se  comparable  au  gat  de  Van-Helraont. 
» Lin  auteur  moderne  croit  quelle  peut  tirer  fon 
» origine  des  efprits  animaux  qui  fe  mêlent  avec 
» le  fait.  Quoi  qu’il  en  foit  t il  paroit  que  ces  parties 
n fubtilcs  font  des  atômes  capables  d’agir  lur  les 
» nerfs,  Se  de  faire  une  prompte  réparation,  ca- 
» pablcs  même  d’animer  Se  de  procurer  à la  na» 
» turc  une  efpece  de  fentiment  gracieux  , que  1* 
» poète  Lucrèce  exprime  en  difant  : 

, • • . Lacté  mero  mentes  ptreulja  novellat* 

« Un  obfervateur  rapporte  qu’une  nourrice , eu 
» allaitant  fon  enfant  dans  le  temps  qu’elle  ctoit 

• en  fureur  , lui  procura  des  commuions  ; c’cft  pour 
» cette  partie  fubtile  qu’Euriphon  , Hérodote,  rro- 
» dicus,  fameux  médecins  de  l’antiquité,  ont  re~ 
» commandé  qu’on  prît  le  lait  dans  les  mamelles; 
» Se  Galien  confirme  ce  fentiment,  en  comparant 
» le  lait  à la  femence , qui  o’a  plus  aucune  a&i- 
» vile,  quand  elle  n’cft  pas  Lanfmifc  d’un  organe 
9 dans  1 autre  ». 

t*  De  toutes  ces  fubftanccs  réunies  enfcmble  , 
» réfultele  lait , qui  eft  une  matière  nutritive  dans 
» toutes  fes  parties  , dans  lefqurlles  on  retrouve  le 
» mucilage  a tous  fes  différer)-;  degrés , moins  con- 
» de nfé  dans  fa  férolïté  & dans  fa  partie  buiircufc, 
» Laquelle  , quoique  peu  nutritive  pour  les  folides, 
» eft  cependant  capable  de  former  des  globules 
» rouges  par  la  partie  huilcufe  qui  y domine , 
» plus  condenfcc  enfin  par  la  partie  cafécufe  qui  fe 
» digère  en  effet  la  dernière , Se  qui  prend  dans 

• L’eftomac  des  jeunes  animaux  uu  caraaère  de  fo- 
» lidilc  que  la  bile  feule  peut  attcuuer , comme 
» on  le  démontre  par  la  dilTeétion.  Outre  cette 
» faculté  nutritive  , le  lait  ne  fournit,  quand  il  eft 
» digéré  , aucune  efpece  d acrimonie  , Se  preod  ai- 
» lèment  le  caractère  animal;  ce  qui  fait  que  non 
u feulement  on  peut  le  regarder  comme  aliment t 
u mais  lou vent  même  comme  médicament  «x. 

Des  au/s . ( P.  431.) 

« Une  fubftance  plus  merveillcufe  encore  , s'il 
» eft  poffible , & qui  eft  du  même  genre  (ioo). 


fioo)  C’ell  une  idée  net  - Fhilofophiqae  que  celte  par 
liqueile  M.  Lorry  fait  fuccéder  immédiatement  à l’expo- 
fiuon  de  la  nature  du  lait,  celle  de  i’euf  des  volatil* ■ 

*>  c'cft 
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» c’efl  l'œuf  det  volatiles,  Let  feitlî  oeufs  dont  les 
« hommes  falTcut  ulagc  , font  les  œufs  de  poule. 


Nom  «vont  feulement  quelques  remarque»  i ajouter  aux 
réflexions  au’.i  fait  fur  le»  oidcrcutet  parues  «i:  l'œuf.  i". 
M.  Loit/  «lit  que  le  blanc  d'orut  eU  un  mucilage  moins 
atrenue,  moins  animalité  que  la  parue  caiceuiedu  sait.  Cette 
jropontiu  i crt-eUe  bien  démontrée.-  »*.  Le  blanc  d'orut' 
efl  une  fub.lance  coagulable  4 un  certain  degré  de  chaleur , 
&:  fulccptihle  de  prendre  a ors  raé.uc  dans  l'eau  de  la  do- 
reté  , 6c  une  duic.é  coriace,  il  y a tre  peu  de  fubllanccr 
Vu-jéralcr  qui  ptefencent  une  propriété  patelle.  & tl  n’eii 
fa  un  liquide  dans  le  corps  qui  ue  soutienne  une  fubt- 
t-  v.ee  coagulable  par  la  cha  eu.  , ablolume.it  jcmblablc  au 
kiaoc  d'œuf.  Ainii  le  blanc  d'œuf  elt  une  fubilance  bien 
an  maJifce.  a".  L'anal  y le,  foir  au  feu  , foit  i J'aide  de  i'a- 
cide  nitrique  , y démontre  le  caraélére  animal  au  moins 
autant  que  dans  la  partie  caficuf»  du  tau,  Je  je  ci  ois  même 
^avantage.  Car  il  donne,  ce  me  fcml'Je , plus  d'alcali  vo- 
la**! par  h di  filiation  , 6c  plu»  de  ga{  açote  par'  l’analyfe  , 
•te yen  de  l’acide  nitrique , que  n’en  donne  la  partie 
«aCeule.  j '.  Plus  .es  animaux  (ont  près  de  leue  orixiuc , 
plus  ieur  aliment  cil  ammaii.c  , i caufc  de  la  foibleUe  de 
.scuit  organes.  La  liqueur  de  l'ro-nios,  qui  contient  un  vé- 
t’ ta  *le  albumen  , S.  qui,  quoique  plus  liquide  , c!î  a J’œuf 
i trnain  , ce  que  le  blanc  d’œuf  et!  i l’œuf  de»  otlçaux, 
etc  certainement  pour  te  fœtus  un  aliment  plus  animalité 
que  te  lait  donc  U u(e  quand  il  eil  plus  luit  Je  plus  dé* 
veioppi  j il  eft  vrai  que  ic  fœtus  humain  reçoit  auili  en 
même  temps  te  (ang  me  i.c  de  la  nu-re.  4®.  Enfin  le  liquide 
qui  lcr  1 de  veh  cule  au  fang,  pretente  . même  quand  le  lait 
a difparu  6c  que  (es  ttaccs  font  clfacces  par  une  anima* 
K fat  on  complété  , une  partie  coagulable  aibuinineufe  que 
l'a  aima  lifai  ion  n'a  pas  fau  dit  paraître  , ôc  qui  par  con* 
Crqucut  doit  être  plus  aniuraJifee  que  la  partie  calccufe  du 
Iffic.  Ainli  M.  Lorry  fe  trompe  , en  regardant  le  blanc 
d’œuf  comme  ure  fabrtance  moins  aucaué;  que  te  lait , 
6c  que  U portion  calccufe  du  Laie. 

Pour  le  jaune  d’œuf,  M.  Lorry  le  regarde  comme  fei- 
fant  avec  le  blaifc , comme  le  complément  des  parties  qui 
(ont  réunies  dans  le  lait  des  animaux.  Je  croirais  au  con- 
traire que  le  jatme  cil  i lui  feu!  le  lait  des  oileaux.  Tandis 
que  le  blanc  d’œuf  cft  la  liqueur  de  l'ainniov.  1*.  11  ell 
fur  o t le  blanc  eÜ  b partie  que  le  petit  poulet  conformée 
pendant  qu'il  eft  enferme  dans  l’ceuC  11  cil  fur  auili  que 
k jaune  , beaucoup  moins  diminue  de  volume  , eil  ren- 
fermé dans  le  venue  de  l'animal  au  momenr  ou  H Cote 
de  l'œuf  i que  c'eft  fur-tout  depuis  fa  fortie  de  l’œuf  qu'il 
diminue  St  ed  abfotbé  peu  i peu  , fans  doute  pour  contri- 
buer i nourrir  le  poulet  éclos.  En  forte  que  dans  le  teaips 
de  l’incubation  , c'eft  le  blanc  d'œuf  qui  nourrit  te  poulet, 
comme  le  rang  6c  la  liqueur  de  l'smnios  nourriilcnt  le 
fœtus  pendant  le  temps  de  la  groflclfc.  Le  pou.ct  ce  01  le 
nourrit  du  jaune , comme  l’enfant  mis  au  monde  ù nourrit 
du  lait  de  fa  mère  i (î  ce  n’cft  que  le  poulet  prend  en 
même  temps  d’autres  aliment  ; mais  on  fait  qu’au  bout 
de  quelques  femaine*  un  enfant  fort  peut  ufer  d’autres 
aliment  que  du  lait  de  fa  mère,  6c  que  quelquefois  ce 
mélange  devient  abfolumcnt  néceflare.  a».  Si  vous  étende* 
le  jaune  dans  l'eau  chaude , en  l’y  mêlant  exactement,  il 
Jor.ne  une  liqueur  laiteufe,  6c  n’cA  par  conséquent  point 
une  huile  feule.  C'eft  une  luiile  grade , mêlée  A une  partie 
albumine  ife  coagulable  , ic  fufceprtble  de  fc  durcir  comme 
le  blanc  d’œuf.  6c  de  donner  a l’analyfe  les  mêmes  pro- 
duits que  le  blanc  6c  q te  la  partie  cafceufe  du  lait.  Ainfi 
le  jaune  d*cruf  contient  dans  un  véhicule  moins  (freux 
que  le  lait,  une  partie  analogue  i la  parue  calccufe,  c’eft 
ia  partie  albuu.ir.tœ(e  ; 6c  une  autre  analogue  i la  partie 
Lu  tir  eu  fe  , c'eft  l’huile  d'œuf.  On  peut  encore  remarquer 
iri  nue  ce  qu'Hippocrate  a obfetvé  du  peu  de  liquide  dont 
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» Je  oe  m’attacherai  pas  ici  à faire  fhiftoire  de  la 
w formation  des  œufs  ; c’eft  une  matière  dont  tant 
u d’auteurs  ont  traité,  ou’ü  clt  inutile  d’en  parier 
*>  plus  au  long.  Pour  le  fujet  que  nous  avons  i 
»>  préfent  en  vue  , il  n’y  a aue  deux  fubftances  à 
w coalidérer  dans  l’œuf;  le  blanc  qui  en  eft  la 
» partie  ia  plus  conlidcrahle  , 5c  le  jaune  qui  en 
» occupe  i peu  prés  le  centre.  Le  blanc  d'œuf 
» eil  un  vrai  mucilage  dans  roules  fes  parties , qui 
1»  peut  fc  durcir  quand  on  lui  enlève  fa  pailie 
» aqueufe  , qui , quand  on  le  brûle  dans  Jcs  voit- 
>»  féaux , prend  la  coniiftance  de  corne  ; il  devient 
» au  feu  nu,  comme  toute  cfpèce  de  mucilage, 
n une  ma  (Te  rarcfciblc , légère  , 5c  ebarbonneafe  ; 
» il  donne  dans  i’analyfe  tous  les  principes  des  mu- 
» cilagcs.  Ainfi , Ton  peut  comparer  le  blanc  d’œuf 
u i la  fera  filé  du  lait , qui  feroit  jointe  avec  la  partie 
m caléeufe  de  cette  ligueur,  a/ec  cette  différence  ce- 
0 pendant  que  la  partie  caléeufe  eft  plus  condcnfce  , 
0 5c  contient  un  mucilage  plus  animal , & dont  les 
u parties  font  plus  atténuées  que  celles  du  blanc 
0 d’œuL  ( y.  note  too.  ) Le  jaune  cfœuf  n’cft  qu'une 
0 fubftance  huileufe  ; clic  a toutes  les  propriétés 
» des  huiles  ( Voyc\  note  100  } , 5c  contient  beau- 
m coup  de  ces  mêmes  parties  très -atténuées.  On  rc- 
>»  trouve  donc,  pour  ainfi  dire  , dans  les  tic  u fs  une 
u elpècc  de  lait,  avec  cette  différence  que  le  mu- 
« cilagc  cA  moins  atténué.  Ou  y retrouve  uue 
u partie  butireufe,  avec  cette  dîfiérence  que  l’huile 
0 en  cA  pim  atténuée , qu’elle  eA  par  conféquent 
n plus  échauffan’c  5c  plus  cordiale.  On  peut  donc 
n comparer , jufou'i  un  certain  poittt,  l’un  i l*autre4 
0 5c  donner  au  blanc  d’œuf  les  qualités  d’un  mu- 
0 cilage  peu  atténué,  en  proportion  des  autres 
» humeurs  animales  , capable  de  beaucoup  d'atté- 
n nuation , qui  lui  eA  en  erfet  fournie  par  la  cha- 
0 leur  de  L'incubation.  Le  jaune  d'œuf  , reçu 
»>  ou  contenu  dans  les  inteAins  de  l’animal  , au 
0 moment  de  fon  exclusion  hors  de  1a  coque  , doit 
» être  au  contraire  regardé  comme  une  matière  pea 
0 capable  de  fournir  proprement  de  la  nourri- 
» turc  ( voye\  note  100);  mais  on  doit  lui  ac- 
0 corder  La  vertu  cordiate  5c  un  peu  échauffante 
0 des  huiles  qui  ont  parte  le  degré  d'atténuation 
0 des  huiles  végétales.  Au  reAc , telle  eft  i peu 


ufeiu  en  génêiil  le*  oHeaux  pour  leur  nourriture  , en  corn* 
paraifon  de»  hommes  6c  des  quadrupc  le» , a lieu  dès  les 
premier»  «mp»  de  leur  cxiftencc  , puifque  le  blanc  d'œuf 
eil  infiniment  plus  épais  que  la  liqueur  de  l’amnios , 6c  le 
jaune  d’œuf  infiniment  plut  rapproché  que  ic  lait. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  jaune  d'œuf  doive 
être  regarde  comme  une  mature  peu  capable  de  fournir 
proprement  Je  la  nourriture  ....  que  f > fubjlance  mime 
ne  fait  pat  proprement  nutritive , comme  le  dit  M.  Lorry  , 
qui , i cet  égard . a été  entraîné  par  l.i  théorie  bien  loin  de 
la  vérité  6c  de  l’expérience  ; car  le  jaune  clt  tout  aatanc 
ue  le  blanc  d'œuf  un  aliment  fort,  concentré,  renfermant 
eaucuup  de  matière  en  peu  de  vt'litme  , 6c  fufccptiHe  de 
fe  roüHer  , comme  le  démontre  le  fentiment  de  plénitude 
qu'éprouve  l'cAotrac  apres  qu’on  a mangé  des  œufs,  même 
lotfqu'on  n'en  a mangé  nue  le  jaune. 
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»>  près  1a  dôArine  dJHippocrate  fur  les  œufs , 6c 
» fur  leur  action  dure  le  corps  des  animaux  : Vo- 
» lucrum  ova,  nous  dit-il , validum  qui! , O nu- 
y*  t riens  , & inflans  habtru  ; validum  quidem  , 
» quant am  animait  j générât  ioncm  continent  » nu- 
" t riens  verd,  quodin pullo  Li/fis  rarionem  habeat ; 

* inflans  autem  , quia  pat  va  mole  :n  multum  dtf- 
» funduntttr.  ( V.  §.  I de  l’art,  il.)  Quoiqu’Hip- 
» pocratc , par  le  nulheurdc  Ion  temps  , n'ailcerUi- 

* iicmcnt  pat  conçu  la  raifon  des  eftets  dont  il  nous 

* par  le,  cependant  rien  n'cft  fi  vrai,  ni  fi  conforme  à la 

* nature  de  i'aruf.  On  peut  dire  que  ic  blanc  d’oeuf’ 
»•  cil  ce  que  nous  avons  appelé  un  alimentum  »u- 
" g c'eft  un  mucilage  capable  de  foutfrir  bien 
**  ‘-es  degiés  d'atlémiaiion , qui  fe  gonfle  prodi- 

icufcmtnt , i caufe  de  la  ténacité  des  partht 
c mucilage  ; c’eft  pour  cela  que  Galien 
•appelle  les  œufs,  greffiers,  craffi  Jueci , qui 

* nourrirent  beaucoup  , parce  qu’ils  contiennent 
» beaucoup  de  matière  en  peu  de  volume.  A l’é- 
*»  gard  du  jaune , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  con- 

* tienne  plulieurs  parties  nuttitKcs  fie  utiles  ; mais 

* fâ  fubftancc  même  ne  l'cft  pas,  6c  c’cft  plutôt. 
» une  huile  ou  un  faron  huileux  , qu’une  f bftance 
*»  nutritive  proprement  dite.  ( Voye\  noit-ioo.  ) 
» On  trouve  certainement  dans  chaque  cfpéce  d'œuf, 
» non  feulement  un  carnélèrc  fpccilique  du  niuci- 
»>  lage  qu’il  renferme,  mais  auîli  quelque  partie 
»>  de  ers  corps  fobtils  qui  appartiennent  i l'animal , 

* qui  fe  développent  fans  doute  davantage  dans 
» l'incubation  , mah  qui  fe  répandent  dans  tous 
*»  les  produits  animaux.  Telle  eft  la  nature  des 
» œufs  en  ÿfléid  a». 

Du  beurre.  [P.  454.  ) 

» Apres  avoir  parle  de  ces  deux  premiers  ali - 
» mens  naturels  , nous  entrevoyons  affez  ce  que 
» nous  devons  penfer  des  deux  produits  du  lait  les 
**  plus  ordinaires-,  le  bruire  Ce  le  fromage.  Le 
w b.'urrç  n’elt  pas  proprement  un  aliment  \ quoi- 
» qu'il  contienne  Jac  ques  parties  mocilagineufcs  ; 

» mais  il  eft  entièrement  comparable  aux  huilas 
»des  végétaux,  & on  le  fubrtmtc  i l’huile,  dans 
*>  les  pays  ©\i  les  oliviers  & les  autres  arbres  dont 
»»  00  tire  les  huiles  font  rares.  Ainfi  , il  paroit , 

*>  par  le  peu  de  mention  qu’en  font  les  grecs  6c 
» les  romains,  qu’on  n*en faifoit  pas  un  ufurre  aulTî 

* configurable  chez  eux,  que  dans  les paysTeptrn- 
»>  trionaux  de  1a  Gaule  & de  l’Allemagne.  C’eft 
» donc  une  vraie  huile,  â laquelle  on  doit  appji- 
>»  quer  ce  que  nous  avous  dit  ailleurs  des  huiles 
» des  végétaux  j il  fe  rancit,  il  devient  amer,  bi- 
» lefiit  ». 

Du  fromage.  ( P . 43 y.) 

« îi  n en  eft  pas  dr  meme  du  fromage,  ou  de 

* j , Parlic  cafecufc  di  hit  5 c’cft  un  des  pro- 

* duits  du  lait  dont  41  fuit  le  plus  parlé  dans 


» les  anciens.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  fa 
0 formation.  On  ne  doit  pas  croire  que  cette  partie., 
» ne  loir  pas  un  mucilage  , parce  qu’elle  u'cft  pas 
» diftoluhltf  dans  l’eau  (impie  (10 »,  3 il  cft  autant 
o eftentiel  au  (impie  mucilage  de  pouvoir  fe  foli- 
» diticr,  que  de  fe  rendre  folubie  dans  l'eau.  L'ufagC 
» de  ces  mucilages  lolides  eft  ordinaire  ; le  blanc 
n d'iruf  ic  le  Iromage  peuvent  durcir  julqu'au  point 
» d’égaler  les  (ubftat.ces  les  plus  dures  , fie  ne  cedent 
0 point  à l’attion  vive  6c  précipitée  de  l’eau  ; ce- 
0 pt  niant  le  blar.c  d’œuf  i l’air  tombe  en  de/i- 
» qulum  , & le  fiomage  s'imbibe  d’une  grande 
» quantité  d’eau  3 l'un  ic  l’autre  cèdent  à 1 action 
0 nés  agent  favonneux  qui  fe  trouvent  dans  tous 
» les  animaux;  mais  s’il  s acquièrent  trop  de  fo- 
» ÜJité,  ils  n'y  cèdent  plus.  On  peut  dire  égale- 
v meut  de  l’un  &;  Je  l’autre , qu'ils  font  les  élé- 
» mens  de  la  (ubftance  folide  du  corps , & le  fro- 
0 mage  rteent  montre  encore  au  mkrofcopc  les 
» fibrilles  entre  la  li  e es  par  lefquclles  il  la  lai  fie 
0 échapper  l’eau  («abondante  de  fa  mixtion;  c’eft 
0 pour  cela  qu'Hippocialc  , 6c  après  lui  tous  les 
» grecs,  regardent  le  fromage  comme  une  fubf- 
0 lance  alimcnteufe  : Validas  ejl , nous  dit- il  \ 

« quia  gène  ration  i proximus  ; atit , quia  pars 
» cttrnoja  laclis  in  eo  remanet  ; etfluofits  eff , 

» quia  pin  guis  ; alvum  atium  Jiflit , quia  ex 
» Juat'O  6-  coaguio  confiai  ».  Nous  avons  donc 
0 dans  le  fromage  un  aliment  fort  nutritif.  En  un 
» mot , on  retrouve  dans  le  fromage , & le  valetis  , 

» 6l  Je  crafji  fiu\i  des  anciens.  Galien  reconnoît 
0 toutes  ces  propriétés  dans  le  fromage  » mais  il 
» cftinic  plus  celui  qui  eft  moins  dur  5c  plus  rc- 
» cent , parce  que  le  fiomage  fe  rancit  à la  longue  r 
0 6c  porte  un  ici  âcre  dans  le  fang.  11  a toi  ion  3 
» mai  i il  faut  remarquer  que,  fuivant  nos  prin- 
» ripes  6c  fuivant  la  remarque  de  Celle , celui  qui 
» efl  plus  d it  nourrit  davantage  , ruais  fe  digère 
0 plus  difikiicriKiU  ; celui  qui  cil  plus  mollet 
» nourrit  tuoius , mais  il  fe  digère  plus  aifément  ». 

Du  fang.  ( P.  4^7.  ) 

0 Pour  le  fang,  qui  eft  le  premier  produit  du 


(ici?  Mi  l orry  lent  ici  la  difficulté  que  la  1-afe  de  I* an- 
cienne 1bi.11  e éprouve  de  »a  part  «l’une  (abftar.ee  qui  »*c- 
lo;^<  c par  plufteur*  caraüère»  de  l’eut  du  muciupe  qui, 
fuivam  tet;e  tlûorie  eft  la  feule  partie  vr&:ntcm  nur.it» ve. 
No  ü aven  i.  ontrc  ea  quoi  cette  théorie  éio'.t  ttudmtf. 
CbJe.  La  partie  cafil-eufe  <fu  lait  5c  le  Mme  d'truf  perdent 
une  partie  da  ptopriâês  du  mucilage,  poi.r  acq.  iiîr  une 
partie  de  celles  «*ui  tUûmgucnt  la  madère  animale  fibreufe, 
5c  e»  ni£.».c  temps  leurs  principes  développés  par  Tarai. Te 
démontrent  ente  aninutif.n.im.  Ccpemiai  t .:tv  deux  (ubl- 
tan.  c font  fortement  n jtfi  ivcs;  eüei  (ont  plus  prts  de 
lVtat  (iaftimilation  que  toutes  !e$  (cbftatices  végétales  nu:— 
ueufrt:  c lés  fout  voiii'  es  de  cet  état  qu'Hippoc.'re  de- 
goe  par  ces  mots,  «ârrft|»,  qualt  nutr'uiuntam.  Il  eft  donc 
vraf  que  quoique  très  - uourrifljme* , cLc'  ne  fo.it  nkj 

I.«xaT> citent  un  mucilage  , & qu'citas  fort  pr-s  de  ne  fVtrc 
plu»  d«  tour,  ccU-a-cité,  dicte  eu  r^ocra 

fibre  ulc. 
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* lait , c’eft  on  compofé  qui  en  cotiferve  beaucoup 
r Je  propriétés,  fle  l’on  peut  aifément  faire  voir 
» l'analogie  qui  cil  entre  eux.  A la  vérité,  la  parti*: 
n huiieulc  ne  le  fépaïc  pis  comme  dans  le  lait, 

» mais  on  l'y  retrouve  évidemment  , & on  peut 

* l'en  icpaiec  alternent  par  des  lotions  réitciées. 

*>  C'eft  cecle  partie  ronge  , rctiucafe  & martiale 
■»  qui  ccdc  la  dernière  à la  pitréûéüon  , li  même 

eHc  y cède , 6c  qui  ne  le  putréfie  que  lorfquc 
» le  mucilage,  devenu  tout  3 fait  Avon  putride, 

* peut  réagir  fur  les  parties  huilétofcs.  Pour  la 
» partie  coagulée  , on  la  retrouve  môme  en  plu» 
v grande  quantité,  parce  que  i’atlion  des  vaifleaux 
» a été  plus  longue  & pl'is  coati iérabie  , plus  ca- 
•»  pable  par  conlcqucnt  de  condenfer  6c  de  réunir 

* des  parties  qui  ctoient  encore  féparecs  dans  le 
» lait.  Outre  cela  , les  parties  font  plus  atténuées, 

» 8c  les  tels  plus  développés  S:  plus  exaltés , ayant 
» enfin  le  caractère  animal.  Il  fe  fait  de  plus  un 

* développement  de  parties  fubtilcs  & tenues , qui 
« ont  un  caractère  qu'on  ne  peut  pas  fpecifier , 
» mais  dans  lequel  il  y a quelque  choie  de  la 
» putréfaction.  De  toutes  ccs  parties  réunies  , il 
n s'enfuit  néceflàircment  «juc  le  fang  eft  nutritif, 
o & nutritif  dans  la  plus  conli dérablc  de  les  parties; 
**  mais  que  les  parties  étrangetés  à la  nutrition  , 
s*  îcs  parties  trop  atténuées  pour  nourrir  les  hommes , 
w & par  confcqucnt  inutiles , font  beaucoup  plus 
w multipliées  que  dans  le  lait  (loi).  Au  refte,  les 
*»  anciens  ont  regardé  le  fang  comme  vraiment  nu- 
» tritif.  Hippocrate  parle  de  la  nourriture  qu'on 
n en  retire  , comme  d'une  choie  qui  peut  être 

* utile,  ou  nuihble,  fuivant  les  ciiconftances.  Ga- 
w lien  regarde  pofitivement  le  fang  comme  le  prin- 
n cipe  de  la  nourriture.  Les  anciens  dévoient  lui 
» accorder  plus  de  ces  propriétés , puisqu'ils  pré- 
» tendoient  que  le  laie  môme  dérivoit  du  fang  ; 
« cependant  Galien  & Paul  d’Egine  regardoient  le 
» fang  comme  difficile  a digérer  : en  effet , il  fe 
n coagule  promptement;  les  parties  de  ce  t’oa&u- 
»»  lum  font  plus  difficiles  à féparer  ; il  cft  capable 
m de  s’endurcir  dans  l'cftomac  » & il  cft  d'autant 
» plus  dur,  qu’il  eft  plus  cuit  ; il  peut  même  , par  la 
» eu i (Ton  , acquérir  une  confiftance  qui  le  rende  inca- 
» pable  de  fe  digérer  &de  fe  fondre  dans  l'cftomac  : de 
» plus  t il  cft  dégoûtant,  & les  parties  fubtilcs  qu'il 


( loi  ) Le  fang  eft  tout  entier  nutritif  pour  l'animal  dans 
lequel  ii  circule.  Mail,  comme  nourriture.  6c  quand  il  eft 
reçu  dans  l'eftoinac,  fa  partie  fibteufe  étant  dans  ton  état 
de  coagulation  ,6c  devenant  par- li  inColublc  dans  les 
ro eu llrues  ordinaires,  doit  offrir  une  grande  réliftancr  i 
la  digrftioti.  Neanmoins , comme  les  acides  font  le  ditfbl- 
vant  de  errtc  fuMUnce  animale  fibreufe  i Si  que  1'aAiou 
digeftivc  des  fact  gaflriques  ne  noui  cft  pjs  parfaitement 
connue  , que  l’acide  pliofphorique  parole  en  taire  partie, 
môme  à au , 6c  mie  L’ctar  de  ccs  fucs  Sc  leur  activité  doit 
varier  beaucoup  lelon  les  tempérament , comme  Us  varient 
félon  les  genres  d’animaux  , il  cft  trér-poflible  qu’il  y ait 
des  hommes  pour  lefqnefc  le  fang  foie  enùcccment  nutritif. 
Il  cil  des  animaux  donc  ce  liquide  faix  U nourriture  &c 
les  dilue». 
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* exhale  font  fort  capables  d’agir  fur  les  nerfs  6c 
o de  produire  des  naufées;  naufées  de  vomiflemen» 

» que  produit  môme  le  fang  propre  de  l'animai 
» auquel  il  appartient,  quand  il  s\ft  épanché  dans 
o l'cftomac  par  quelque  événement  malheureux. 

« à u refte  , Paul  d’Egine  & quelques  autres  an- 
» ci  eus  nous  ont  rapporté  les  lÿruptômcs  violcns 
b qui  furvicnncnt,  diicnt-ils  , à la  boifton  du  fang 
n «ic  taureau.  Ces  fymp tûmes  tiennent  en  quelque 
» façon  de  ceux  que  produilcrU  les  poifons  ; mars 
u la  fcènc  fc  pafte  principalement  dans  l'eftoinac. 

» Il  paroît  donc  que  le  fangdîs  taureaux  , fang  fort 
» deufê  par  lui-aiènsc  , agit  principalement  par  la 
» coagulation  dans  les  eftomacs  humains  ; car  d’aii- 
u leurs  on  a vu  des  gens  prendre  comme  fpéciüquc 
» de  certaines  maladies,  du  iang  de  différentes  cf- 
» péces  d'animaux  , fans  aucun  accident  pernicieux, 
o Au  furplus , on  peut  prononcer  en  génital  que 
o le  fang  eft  nutritif  ; mais  on  ne  peut  pas  dé- 
« dder  que  telle  ou  telle  efpècc  de  fang  foit  nj- 
» tritivc  pour  telle  ou  telle  efpècc  d'animaux,  li 
» faut  l'augurer  par  les  degrés  d’atténuation  qu'a 
» donnes  chaque  cfpéce  d’animal  i fes  humeurs , 

» & fc  fouvctiir  qu'un  des  caractères  eflcnliels  à 
» V ali  nient , c'eft  d'erre  moins  atténué  que  l'animal 
n i la  nourriture  duquel  il  cft  de  aine  «. 

De j autres  humeurs  animales.  ( P . 44 1 . ) 

o II  eft  aifé  , d'aptès  ce  que  nous  venons  de  dire* 

» de  fe  faire  une  règle  generale  litr  toutes  les  hu*  • 
n meurs  du  corps  animal.  Bocrhaave  a divifé  ces 
» humeurs  en  humeurs  qui  ont  la  propriété  de  fe 
o coaguler , 8c  en  humeurs  ioconcrcfdbLes  ; ou  tha 
» moins  il  a mfinué  cette  divifion  en  plus  d’un  endroit 
» de  (à  Chimie.  Il  n’cft,  i proprement  parler , aucune 
0 humeur  connue  du  corps  animal,  qui  nelailfe  unre- 
0 iîJu  mucilagineux  ou  (avonneux  ; les  unes  ont  quel* 

0 que  choie  Je  tenace;  les  autres  font  favonneufes, 

0 telles  que  l'uiine  , la  bile,  6c  en  partie  la  fa- 
» live  , quoiqu’elle  ait  bien  quelque  choie  de 
» tenace.  Les  humeurs  fàvonncutcs  (ont  fans  con- 
0 tiédit  les  plus  atténuées,  celles  qui  ont  par  con- 
0 féquent  le  moins  de  facultés  nutritives  ; mais 
n cxiftc-ii  dans  la  nature  quelque  animal  dont  les 
0 principes  aient  un  degré  plus  confi Jcrable  d'atté- 
0 nuation , & auquel  1 urine  même  puiiTc  être  nu* 

0 tritivc  i Eu  général , ce  qui  eft  excrémenteux  ne 
u peut  pas  être  nutritif  pour  un  corps  duquel  il 
m cft  l'cxcicmctpr , i plus  forte  raifon  pour  tous 
» ceux  qui  contiennent  un  ordre  de  principes  moinl 
n atténués.  L'urine  cft  de  toutes  les  humeurs  ta 
» moins  tenace  ; mais  la  quantité  d'eau  qui  y eft 
0 mêlée  , empêche  cette  confiftance  qu’on  peut  lui 
w donner , en  enlevant  une  grande  partie  de  ce 
0 fluide.  La  bile  eft  plus  huileufe , 6c  forme  un 
v favon  plus  exatl;  il  faut  cependant  avouer  qu’in- 
» dépendammeot  de  ce  que  ce  faven  eft  encore 
0 mucilagincux  par  lui-même  , cette  liqueur  eft 
0 imiiuexuciu  mêlée  avec  un  mucilage  qui  fert  de 
DdJddx 
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i»  défaite  aux  parues  dans  lefqaellés  la  bile  fé- 
p journe.  Les  autres  humeurs  font , ou  purement 
» mucilagincufes , ou  contiennent  un  peu  plus  ou 
» un  peu  moins  de  mucilage , le  tout  plus  ou  moins 
" atténué  , fui  ent  la  nalutc  de  l'animal  ». 

« Voilà  où  Ce  réduit  tout  ce  nous  avions  à dire 

* fur  les  humeurs  des  animaux  : il  ne  nous  relie 
» plus  à parler  que  de  1a  graille , qui  n'cft  autre 
» chofe  qu’une  huile  plus  atténuée  que  celle  des 
» végétaux  , qui  contient  beaucoup  de  mucilage  , fie 
» qui  d’aillcuis  a toutes  les  mêmes  propriétés  ». 

De  la  préparation  des  alimens  animaux  0 de 
leur  mélange. 

« Il  n’clt  point  A* aliment  qui  n’ait  befoin  de 
» quelque  préparation,  du  moins  pour  devenir  plus 
» utilitaire.  Ce  11  fans  doute  de  la  nécelîité  & de 
u l’envie  d’améliorer  les  alimtns  , qu’ell  venu , par 
p des  degrés  kifenûblcs  , cet  art  flatteur  fit  perni- 
p cicux  qui  charge  aujourd’hui  les  tables  de  luie 

• fit  de  proftdîoQ  , U qui , du  loin  de  confervcr 
» la  vie  , fait  naître  une  fourcc  intaciflable  de 
» maux.  Quoiqu’il  .foit  impofliblc  de  réduire  à 
p un  ordre  conilant  fie  réguiier  ce  que  le  caprice 
» des  hommes  fie  le  dérèglement  de  leur  goût  ont 
» inventé  pour  mafquer  les  alimensi  il  elt  cepen- 
» dant  beaucoup  de  mélanges  fit  de  préparations  na- 
» tutelles  qui  méritent  l'examen  des  phylrcicns,  fie  ces 
» mélanges  appartiennent  i deux  clalTcs  principales, 
p De  ces  préparations , les  unes  tendent  i U con- 
» fervatidn  des  ali  me  ns  ^d’autres  ont  pour  but  l’amé- 
p linration  de  ces  memes  ali  mens  ; amélioration 
» qui  les  rend  plus  utiles  à la  digeftion , ou  plus 
» flatteurs  au  goût  »• 

De  la  confe n ation  des  alimens  animaux . I*.  44$. 

• Laconfetvation  des  alimens  eft  un  point  de  la  plus 
» grande  importance.  Indépendamment  de  la  diiette 
» dont  les  régions  les  plus  fertiles  font  quelque* 

» fois  affligées , les  voyages  de  long  couis  exigent 
» néceflaireincnt  cette  confervation.  Nous  avons 
p parlé  de  la  confervation  des  alimens  végétaux  y 
* nous  allons  ici  inJiqner  les  finir  ces  fie  les  pria- 
p cipes  lur  lcfquels  font  fondées  les  priucipales 
p méthodes  de  la  confervation  des  alimtns  ani- 
» maux». 

« Les  animaux  tendent  allez  généralement  à la 
p putréfaction  , comme  les  vége  aux  à la  ferrnen- 
»»  talion;  fit  les  moyens  d'cmpêchcr  l'une  fit  l’autre  , 

» font  les  mêmes.  Ces  moyens  dépendent  de  i*ad- 
» dition  d'une-  ou  de  pluùeurs  parties  étrangères  , 
u ou  de  la  fou  tir  action  de  quelques  patlies  qui , 
v par  elles- mêmes , étoient  capables  d’occafionncr 
p ces  chaogcmcns  ».  1 

De  l'évaporation  & de  la  île  (fie  cation.  ( Ibid.  ) 

« Cette  dernière  méthode  de  conferver  les  animaux 
» c fl  plus  Ample  ) clic  coaüftc , pour  1a  plus  grande 
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» partie , à epuifer  d’eau  les  chairs  que  l’on  veut  côrt- 
» lcrver , ou  <1u  moins  i enlever  l’eau  furabondantede 
” leur  mixtion , ce  qu'on  appelle  proprement  défi* 
» liccati  >a  , laquelle  Ce  pratique  dans  dirferens  paya 
» à un  fouxciu  U doux  , quelquefois  , dans  les  pay» 
» chauds , à la  chaleur  feule  du  Tolcil.  Dans  quefi- 
» qncs  contrées,  au  rapport  des  voyageurs,  on  fait 
1»  deflecher  les  poiHons,  qui  lèrvent  enfui  te  de 
9 nourriture  ordinaire  ». 

» Quand  oo  ôte  aux  viandes  leur  partie  fluide, 
o on  1 croit  étonné  du  peu  de  fubftance  qui  paroît 
» y relier.  Cependant  fi  l’évaporation  cil  faite  à feu 
» doux  fi i avec  les  (oins  nece  flaires  y on  ne  les 
» déco  ru  pôle  point , fie  on  ôte  trespeu  de  la  partie 
» mucide  , aulli  voit-on-,  quand  on  fait  bouillir  ces 
» viandes  , qu’elles  le  gonflent  prodigieufement  , 
» fie  prefquc  de  façon  à pouvoir  les  comparer  aux 
1»  grams  des  végétaux  , avant  que  ceux -ci  foient 
» tei  mentes.  Il  n’elt  pas  étonnant  que  les  animaux 
v deflccltcs  par  ccttc  méthode  nourri  lient  peu  % 
»noumlicnt  mal,  fie  excitent  principalement  les 
» fy  ru  p lûmes  qui  viennent  du  dëragement  du  bas- 
» ventre  ; car  le  mucilage  durci  a (es  parties  très— 
» atténuées , fie  le  relia  efl  excrément.  Au  telle  9 
» quelque  déliée hés  que  foient  les  corps  des  anv- 
» maux  , la  putrétaûiou  s’y  met  tôt  ou  tard , X 
» la  vérité  plus  lentement  ; fit  iouvent  même  des 
» infeétes  qui  lavent  difeeruer  le  mucilage  par- 
» tout  où  n cil,  les  rongent,  & en  laillent  tom- 
» ber  une  partie  cxcréuientcufe  , qui  n’efl  autre 
» chofe  que  la  terre  unie  à une  très-petite  por- 
» tion  d’huile.  Ces  animaux  rénuifent  entièrement 
» en  cette  pouflïère  les  cadavres  confcrvés  pen- 
n dar.î  long  temps.  Il  efl  vrai  que  la  morfure  de 
n quelques  inlcélcs  fait  tomba  plus  vite  la  chair 
» en  putréfaélion^*  l’oit  que  les  liqueurs  de  plu~ 

» fieurs  de  ccs  animaux  fervent  comme  de  ferment 
» pour  pourrir  les  cadavres  dis  animaux  dont  ils 
» le  repaiflent  , (oit  qu’en  mordant  ccs  chairs  ani- 
» males  , ils  délaient  le  mucilage  trop  fcc  avec 
» quelque  liqueur  qui  leur  foit  propre  ; (bit  enfin 
» qu'il  lufhfc  d'ouvrir  quelque  paflage  à l'air  , 

» pour  que  l’humidité  en  foit  rcforbëc  dans  Le 
» corps  dcfféchë.  Cette  efpcce  de  confervation  11’ap- 
» partient  pas  feulement  aux  viandes  & aux  parties 
» folidcs  des  animaux*,  on  peut  aulfl  fou  Araire  aux 
» fucs  des  animaux  toute  leur  humidité  fuperflue , 

» & la  leur  tendie  à propos.  Puifqû'ils  font  inc- 
» cilage , ils  peuvent  éptouver  cette  viciflitude  j 
» de  L viennent , non  feulement  les  gelées,  mais 
» les  tablettes  de  viande  qu’on  peut  tranlporter  dans 
n les  voyages  de  long  cours  ; cependant , comme 
» ces  tablettes  ne  font  pas  lâns  addition , elles 
» appartiennent  plus  particulièrement  1 la  féconde 
» clpccc  Je  conlctvalion  ». 

De  la  confervation  par  addition.  ( P.  44 6.  ) 

<t  La  féconde  efpcce  de  cor fc rvaticn , encore  pl'is 
» ordinaire  que  la  première,  efl  celle  qui  fe  ûU 


Digitized  by  Google 


f 


A L I 


ALI  7 <s$ 


• par  Taddirion  de  quelque  corps  étranger,  capa- 
» ble  d'empêcher  la  pultefaftion  par  lui- même  ». 

Par  U fil.  (WJ.) 

• Les  fcls , incapables  de  pourriture , ont  fur-tout 

• cette  puifoancc  , quand  on  en  laturc  allez  le  mu* 
» cilage , 5c  que  la  finefle  extraordinaire  de  leurs 
n parties  les  a fait  intinuer  par-tout  , prédominer 
» fur  les  parties  mucilagineufes , 5c  les  empêcher 
» par  conléqucnt  de  réagir  les  unes  fur  les  autres ; 
*»  car  autrement  les  parties  huileufes  de  ranimai 
» agiroient  promptement  for  la  partie  faline , ficcom- 
«>  poferoient  un  favon  très-putride.  Le  mécanifme 
i>  quon  emploie  pour  conferver  les  viandes,  en  les 
o falant  , confifte  i infïnuer  bien  profondément  le 
» Tel  dans  leur  fubiVance  ; de  façon  qu'il  les  pé- 
» nctre  intimement  5c  entièrement , 5c  au’il  iub- 
■>  f fie  en  fon  entier , quoique  fondu  par  1 eau  , qui 
» d'ailleurs  eut  été  employée  à la  putréfa&ion. 
» Au  refie  , le  fel  durcit  les  viandes , & leur  im- 
» prime  un  caraétcre  d’âcreté  dont  il  efo  impofli- 
» oie  , apres  un  certain  temps , quelque  effort  que 
» Ion  faffe  par  l'ébullition , de  débarraffer  totalc- 
»*  ment  le  mucilage.  Les  viandes  5c  les  prépara- 
it tions  des  animaux  qui  ont  été  conformées  par  le 
o fel  i ont  donc  la  propriété  de  former  un  chyle 
•>  âcre  & muriatique,  5c  qui  depofe  difficilement 
i*  ce  cara&érc.  Ils  ont  aum  la  propriété  de  fournir 
p des  excrémcns  falins,  5c  de  rendre  même  le  mu- 
p cilagc  de  plus  difficile  dieeftion  ; mais  auffi  faut  il 
p remarquer  que  , quoiqu'on  ufc  de  beaucoup  de 
i*  fel  dans  l’ufagc  ordinaire  5t  dans  U cuifîne , ces 
» alimens  falés  à fond , pour  ainfi  dire  , ne  font 
i»  que  des  aliment  auxquels  on  a recours  dans  la 
» néceffité , & qui  ont  une  propriété  tou:e  diflé- 
» rente  de  celle  qu'a  le  fel  employé  à petite  Jofe, 
i»  puifqu’il  aide  fit  putréfaâioo  , fuivant  les  expé- 
» rienecs  de  M.  Pringle  ». 


o fujets  à la  putréfaction  fc  corrigent  par  le  vi- 
» uaigre  j aulfi  le  gibier,  (ojet  par  lui -même  i 
u une  ptompte  pounmire  , eft  corrigé  par  cet  acide, 
» 5c  par  i’aétion  des  focs  de  verjus , d’orange  aigre  , 
» qui , mafquant  un  peu  leur  goût , ne  les  rendent 
» que  plus  agréables  u. 

Viandes  fumées . ( P.  448.  ) 

9 Tels  font  les  principaux  fcls  dans  lefquels  on 
» conforme  les  viandes  des  animaux.  On  les  con- 
» ferve  encore  par  d’autres  fols  qui  parottroieut 
d moins  capables  d'empêcher  la  putréfaction  ( ioj)  ; 
» ce  font  les  fo*s  volatils,  atténues  parla  dcfUgra- 
» lion  des  végétaux  ; tels  acides  volatils , mêles  in- 
» timement  avec  une  huile  fort  atténuée.  Tels  font 
» les  alimens  fumés;  mais  cette  préparation  effc 
» compolce  de  la  dellïccation  qui  en  fait  une  grande 
n partie.  Cependant  il  eft  certain  que  l’huile  qui 
0 fort  de  la  fumée,  & ces  fels  très-ftibûls , pte- 
» nant  la  place  de  l’eau  qui  s'évapore  du  corps  de 
» la  viande  , doivent  1a  rendre  beaucoup  moins  al- 
» c érable.  L'expérience  le  démontre  tous  les  jours} 
**  car  les  viandes  5c  les  poiffons  que  l’on  prépare 
» de  cette  façon , fe  confervent  davantage  que 
0 par  toute  autre  méthode.  Mais  il  faut  avouer 
» que,  par  rapport  i la  digeftion , cette  méthode 
0 confervatrice  des  viandes  réunit  d la  fois  les  in- 
0 convéniens  de  toutes  les  autres.  Le  mucilage 
0 dctfcché  eft , pour  ainti  dire , pétri  d’huile , 5c  moias 
0 abordable  i l’eau  ; les  Tels  y font  âcres , 5c  ca- 
0 pablcs  de  porter  ce  cara&éte  dans  le  lang  ; ca- 
» raétére  qui  s’inlmuc  d’autant  plus  rapidement , 

» que  ccs  fols  font  plus  pénétrans  j suffi  les  ali - 
0 meru  , par  eux-mêmes  les  plus  atténués , pien- 
» nent-ih  par  celte  méthode  uue  difficulté  de  digef- 
» lion  qui  les  rendexcrérocnteux  5c  peu  nouirsffans  d. 

Confirmation  parla  cuijfon  & V ébullition.  P.  44  p. 


é 


Confirmation  par  les  acides.  (P.  447.  ) 

h Une  autre  efpèce  de  fel  qui  a une  aélion  sûre 
* pour  empêcher  la  ptitréfa3ion  , font  fans  con- 
p tiédit  les  acides;  niais  il  faut  que  ccs  acides 
n foient  des  acides  végétaux.  Les  acides  minéraux 
p changent  & détruifent  la  constitution  animale»». 

« Au  refoc , l’effet  de  ces  fcls  efo  de  rtfferrer 
p les  foijdes  des  animaux  fur  lefquels  on  les  cm- 
p ploie  , s’approcher  leurs  partie*  les  unes  contre 
n les  autres , de  rendre  leur  union  plus  fixe  , plus 
p intime,  5c  moins  difToluble,  d’agir  de  même  for 
» le  mucilage , de  le  (olidificr , d'en  exprimer  l'eau  , 
0 & en  même  temps  de  le  durcir  ?<  de  le  rendre 
» plus  difficile  i digérer.  Si  on  mêle  des  parties 
» végétales  dans  la  totalité  de  la  viande,  ces  parties 
p font  que  V aliment  entier  eft  moins  atténué;  elles 
p impriment  à la  viande  le  caia&èrc  djreétcrarnt 
p oppolc  i la  pourriture.  Les  alimens  les  plus 


« Voill  quelles  font  les  façons  de  confervcf 
p les  plus  géné.ales  6c  les  plus  durables;  mais  il 
p en  cfo  bien  d’autres,  fondées  fur  les  mêmes  prin- 
u cipcs , qui  font  fubfifter  les  viandes  pour  qos 
» ulages  plus  ou  moins  long -temps.  Ainfi  , en 
p cuilant  les  viandes  , on  retranche  beaucoup  de 
p leur  mucilage;  on  le  fait  davantage,  en  faifant 
p bouillir  les  viandes  , qu’eu  les  faifaot  rôtir;  mais, 
» dans  l’un  5c  dans  l'autre  cas,  elles  deviennent 
n plus  cxcrémentcufcs,  puifque , fans  rien  retran- 
0 cher  de  la  partie  foiidc  , on  ôte  beaucoup  des 


(iO)>  f « fcls  volatil*  font  tour  autant  que  les  autres 
fufeepcihles  d'arrêter  la  putréfaftion  ; car  ils  font  eux-rnême» 
incapables  de  fubir  ce  «10:1  ventent.  Us  pénétrent  rrss-pro- 
fond  et  tient . 3c  ooand  Hs  font  nicir  de  l'huLc  empyrep- 
niacique  de  la  fumée  , ils  s'évaporent  moins  facilement, 
M.  Lorry  dit  tubmeroc  que  ccttc  méthode  préfcrvarrice  de 
la  patrcfailioa  cfo  une  des  plus  efficaces  3c  des  plus  lûtes» 
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» liquides  & des  parties  nutritives.  Les  viandes 
w loties  ou  bouillies  font  moins  fujettes  i Te  gâter  ; 
s»  elles  fc  sèchent  plutôt  qu'elles  ne  le  corrompent». 

Confervation  par  Vhuilt , 

o On  peut  aulfi  confcrvcr  pendant  quelque  lf  mps 
*>  les  parties  des  animaux  Tous  1 huile  , qui  agit 
» en  les  défendant  de  l’air  extérieur  ; mais  elle  les 
>»  conicxvcbicn  moins  qu’elle  ne  le  tait  pour  les  lues 
» dépures  des]  végétaux  qui  en  font  couverts  daus 
» les  boutiques,  il  cil  aile  d’enlever  toute  cette 
» huile  qui  les  fumage  j au  lieu  que  les  Tues  animaux 
» ont  tous  un  carauèrc  favonneux  qui  en  diftout 
» toujours  un  peu  ». 

Confervation  par  les  aromatiques . ( Ibid.  ) 

« Enfin  les  aromatiques  végétaux  , qui  laiffent 
n fortir  continuellement  de  leurs  corps  un  nombre 
» infini  de  particules  plus  (impies  que  celles  du 
» mucilage  , d’une  extrême  volatilité  , Se  qui  non 
» iculeincot  pénétrent  très-avant  dans  la  lublfoncc 
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» îagj  ; tel  cil  le  cas  des  cuirs  tannés.  On  retrouve 
n un  nombre  confidcuble  d'exemples,  dans  Icfqucls 
» les  hommes , forcés  par  la  difclte,  dans  des  lièges 
» & dans  des  blocus , ont  fait  un  ufage  nutritif  de 
» cuirs  aiufi  préparée.  Boerhaave  en  a cité  beau- 
» coup  dans  Tes  leçons  commentées  par  Haller. 
» Les  allringem  ablmbent  l*eau , reflerrent  Se  ap- 
» proche» t les  parties  folides,  paroident  faire  corps 
» avec  ces  parties  ; ils  conde nient  aulTi  le  muci- 
• lage  , rendent  par  conféquent  la  digeftion  bien 
» plus  difficile.  Le  mucilage  moins  atténué , Si 
» charge  de  parties  acides,  terreufes  & grollièrcs , 
» cil  d’autant  plus  difficile  à digérer  , qu'on  l'a 
» rendu  plus  incapable  de  céder  a l’iraprefliou  de 
» l'eau  ; aulfi  n’cft-ce  qu’i  la  dernière  nécelîité 
» que  l'on  sert  fervi  d’alimens  préparés  de  cette 
» façon , qui  les  déguife  entièrement  ». 

Confervoiion  par  V inter diflion  de  Cair  extérieur , 
au  moyen  de  la  graiÿe  fondue  & des  huiles. 
(P-  4ÎI-) 


de  la  viande  , mais  qui  ont  la  propriété  de  ne 
s'y  point  al.érer  , font  aulfi  des  conlcrvatîls  d’au- 
tant  plus  recherchés , qu’ils  donnent  ordinaire- 
ment un  goût  gracieux  aux  alimens  qu'on  con- 
lerve  par  leur  moyen.  11  cft  un  grand  nombre 
d’ali  mens  ainlt  confctvés;  mais  u efk  rare  que 
le  id  n’entre  pas  pour  beaucoup  dans  cette  pré- 
para:ion.  Entre  les  aromatiques  végétaux,  le 
poivre,  qui  paroit  agir  par  les  parties  intégrantes, 
cil  celui  qui  a le  plus  d'efficacité  Se  le  plus  de 
pouvoir  j aucune  autre  lubftance  végétale  ne  pé- 
nètre fi  exactement  dans  les  parties  du  mucilage  , 
aucune  autre  lubtlance  n’cit  moins  capable  de 
puttefaclion , aucune  autre  n*a  des  écoulement 
fi  fubùlf  ; aulfi  elt-elle  préférée  i toutes  les  au- 
tres pour  la  confervation  des  viandes.  Au  refte, 
» quoique  les  aromatiques  ne  changent  rien  en 
» eux- mêmes  i la  contexture  naturelle  du  mucilage 
» animal , cependant  la  delficcalion  concourt  prcl- 
» que  toujours  dans  les  compolitions  qu’on  fait 
» avec  lis  viandes  de  les  aromatiques  , fur  - tout 
» voulant  les  confcrvcr  long-temps  \ outre  cela  , 
v la  quantité  d’aromates  interpolée  entre  les  par- 
» tics  des  animaux  , les  rend  fort  échauffons  , to- 
t>  niques,  ftoiuacbiquei , en  un  mot,  leur  donne 
» toutes  les  propriétés  des  parties  aromatiques , 
» mêlées  avec  le  mucilage  animal  ». 


<*  Tout  ce  qui  eft  moins  capable  de  putréfoélion  que 
» les  animaux,  & qui  a cependant  la  propriété  de 
» llnftnucr  dans  leurs  libres,  foit  par  foi  meme,  foit 
v par  les  forces  de  l’art*,  cft  donc  capable  de  pré- 
p lcrvcr  les  parties  des  animaux  de  la  pourriture.  On 
» peut  les  rendre  extrêmement  sèches , & même,  pour 

• ainli  dire,  incorruptibles  & inaltérables  à l’eau, 

• fans  cependant  leur  êter  loue  à 'fait  leur  muci- 


«*  Tels  font  les  principes  fur  lefquels  eft  fondée 
» la  confervation  des  animaux  ; il  en  cil  encore 
» quelques  autres  de  moins  d'importance  , qu'on 
» peut  rapporter  i ceux  que  nous  venons  d’euon- 
» ccr  ; ainli , dans  ce  deucin , on  couvre  fouvent 
» les  viandes  de  graille  animale  fondue.  En  effet, 

» par  l’ébullition  , cette  graille  perd  une  grande 
» partie  des  principes  étrangers  qui  pouvoient  de- 
» venir  favouucux  , Se  qui , en  prenant  ce  carac- 
»»  tere  , pouvoient  plus  promptement  induire  i la 
» putrefaétion.  Celte  huile  empêche  l’aétion  exté- 
» ricurc  do  l'air  & celle  de  l’eau  ; par  ce  moyen, 
p elle  préferve  de  la  pourriture  ». 

P réparation  des  viandes  par  lacuijfon.  (P.  453.) 

« Apres  avoir  parlé  des  préparations  qui  peu- 
» vent  fervjr  i faire  confcrvcr  la  nourriture  tirée 
» des  animaux,  voyons  quelles  font  les  lois  que 
» l’on  doit  fu ivre  pour  leur  amélioration.  En  gé- 
» néral , on  fait  fouftiir'  i tous  les  animaux , avant 
» que  de  s’en  fervir , une  préparation  par  le  feu  , 
» comme  néec (foire ment  préalable.  En  effet , in- 
» dépendamroent  de  l’hotrcur  que  porte  avec  foi 
» Image  des  cadavres , que  nous  nous  déguifons 
» à nous-mêmes , il  cil  prefquc  impolTiblc  de  fe 
» nourrir  d’aucun  animal  cru.  Je  n’examine  pas  s’il 
» eff  vrai  qu’il  en  rcfulte  une  férocité  dont  quel- 
» ques  auteurs  nous  ont  ci:é  des  exemples  ',  fi  les 
» parties  fubtiles  & volatiles  que  tirent  des  cada* 
» vros  crus  les  animaux  qui  s*cn  repailTent , fervent 
» à augmenter  leur  force  Se  leur  cruauté,  comme 
» Boerhaave  l’a  prétendu  ; ou  au  contraire  fi  nous 
» les  appelons  féroces , parce  qu'ils  fe  nourrifleot 
» de  cadavres  encore  fumant  Se  pal  pi  tans  : ce  qui 
» eft  très-vrai , c’eft  que  les  libres  de  la  chair  crue 
» adhèrent  trop  fortement  dans  chacune  de  leurs 
» parties , pour  que  l’cûomac  des  hommes  puifïc 


Confervation  par  les  afr ingens.  ( P . 4P*) 
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i»  les  féparer  j qae  le  mucilage  qui  les  joint  a fcc- 
» foin  ti‘unc  cxpanllon  & dune  atténuation  conn- 
» dérablc  pour  être  rendu  plus  folublc  daus  l’eau , 
» & par  çonl’équcut  plus  facile  à digérer  ». 

Rôti , bouilli . ( P . 4f4«) 

« Mais,  quelques  diiférens  apprêts  qu'on  falTe 
r>  éprouver  aux  viables  , ils  ont  toujours  pour  bafe , 
o ou  l'cbullition  qu’on  fait  lubir  i ces  viandes  dans 
» l’eau  , ou  dans  l'Huile,  ou  l’aétion  d’un  feu  fcc 
p qui  les  rô;it , & q ti  les  cuit  fans  l'intervention 
» dam  aucun  au.re  fluide  que  le  fùc  même  jnté- 
» tieut  quelles  contiennent.  Ces  deux  préparations 
» ii  {impies  des  aliment  animaux , font  les  feules 
» fur  lcfquclles  les  anciens  nous  aient  lai  tic  quel- 
® que  Conlcil.  Hippocrate  regarde  les  viandes  rô- 
9 tjc$  comme  plus  sèches,  moins  chargées  d'eau  , 
9 fie  appartenantes  par  confiaient  plus  particulic- 
9 ment  à la  dicte  sèche  qu’il  preferivoit  en  hiver; 
9 au'li  met -il  le  rôti  parmi  les  alimens  d’hiver. 
9 L’ufage  des  viandes  bouillies  cft  moins  ancien , 
9 fie  étoit  moins  en  ufage  du  temps  d’Iiippocratc; 
9 il  n’en  pcr.net  lutage  que  dans  le  printemps  , 
w car  ii  interdit  en  été  toute  efpccc  de  viandes. 
p Les  raiforts  de  cette  méthode  & la  fagdlc  de 
9 ce  précepte  feront  démontrées  dans  1 ouvrage 
9 où  l’on  parlera  des  régimes  particuliers  {104). 
9 Galien  prononce  bien  , comme  Hippocrate  , que 
9 les  viandes  rôties  font  plus  sèches , mais  ii  dorme 
• 9 la  préférence  aux  viandes  bouillies,  defquellet 
9 il  dit  optimum  gignere  fanguinem . 11  cft  vrai 
9 que  les  parties  (olidrs  font  prefque  cmicremtut 
d déiüuies  dans  les  viandes  qui  (ont  nouilles  jufqu'i 
» un  certain  point,  fie  par  conféqucnt  elles  lailftot 
9 peu  de  parties  cxccémcntcufes  ; mais  il  cft  cet- 
» tain  au  fît  que  les  viandes  rôties  contiennent  plus 
p de  mociiage  , quoique  mêlées  avec  plus  de  parties 
9 cxcrémcnlcufts.  Quoi  qu’il  en  fort , la  différence 
p e ft  d’autant  plus  grande , que  la  viande  eft  par 
p elle- même  plus  défunie.  Beaucoup  de  viandes 
p peuvent  fe  manger  étant  bouillies,  qui  ne  fc 
» peuvent  point  manger  étant  rôties.  Telles  font 
p toutes  les  chairs  des  vieux  animaux  , fie  toutes 
w celles  qui  tendent  à la  putrcfaûion  ; car  l’cbul- 
p lition  attendrit  les  unes , fie  enlève  aux  autres 
» les  parties  étrangères  trop  fubtiles  d. 

Ebullition  (Lins  l’huile,  (P.  45  j.  ) 

« On  LitauiTî  bouillir  les  viandes  dans  l’huile, 
9 pour  différens  ufages  de  la  cuifine  (lof);  mais 


<iC4>  II  faut  ©hftrvcr  qu’Hippocurc  vivoit  dans  un  ga^s 
beaucoup  p!ut  chaud  que  te  notre. 

< et  J Si  M.  Lor:y  veut  puler  >d  de  l’art  de  frîre  les 
vlar.de*  , il  fine  remarquer  que  la  promptitude  avec  la- 
quelle fe  fait  cesse  pr-  paration,  ne  per.net  pu  à la  chaleur 
vive  de  l'huile  ou  du  bouse  bouillant  de  pénétrer  tics- 
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» ces  viandes  doivent  éprouver  une  chaleur  vio- 
9 lente,  avant  que  d’en  venir  a l'cbullition,  puil- 
» que  li  l'eau  a bu  foin  de  deux  cent  douze  degrés 
» de  chaleur  pour  bouillir , l’ir  île  en  a befoin  de 
i»  ûx  cents;  ce  qui  brûle  les  libres,  enlève  tout 
» ce  qu’ii  v a do  plus  fluide , fie  ne  Uifle  qu’une 
9 rnafic  fol  idc  caduc!*  » avec  lin  mucilage  tenace, 
w qui  peut  à peine  fc  digérer.  11  parois  cependant 
» par  la  defeription  qu'rlomcrc  nous  fait  des  repas 
p de  fes  hexos , que  les  gués  faifoient  fur -tout 
» ufage  des  viandes  des  animaux  lotis  fie  arrofés  de 
p leur  graifle.  Quelque  gracieux  que  puiflent  êtiç 
n les  ta  go  dis  que  le  luxe  pcépatc  fui  vaut  ccttÇ 
» mé.hode , on  peut  aflurcr  p'ilîtiireincot  qu’ils 
9 lent  extrêmement  uifiicilcs  i digérer  ». 

Ragoûts  O ajfaifonnemens,  {P.  45  fi.) 

« Le  refte  de  ce  qui  regarde  les  ragotrs  & lef 
a alTaifonnerovns  conhfte  dans  l’addition  des  difle- 
9 rentes  fuhftanccs  ; cette  addition  tend , ou  à l’a- 
» mélioration  du  gcdt,  ou  à faciliccr  la  digeition, 
» ou  cp fini  corriger  la  mauvaife  qualité  qui  peut 
» être  dans  de  pareils  alimens.  A l’égard  de  l’a- 
» mélioration  du  gotll , les  hommes  ont  fait  fur 
9 cet  article  une  recherche  experimentale , telle 
» que  le  caprice  ou  le  luxe  le  leur  a diète.  Il  cft 
» impoflîble  de  réduire  en  règle  ces  caprices  , 
» puifque  foavent  il  en  rcfulte  plutôt  des  cf- 
» pèccs  de  poi forts , que  des  alimens  proprement 
9 dits.  Pour  les  alimens  , defqucls  1 .ifiaiionne- 
9 ment  cil  fait  dans  i Intention  de  donner  une  nou- 
9 velle  ad  ion  digeftivc , l’addition  la  plus  ordi- 
o naire  n’eft  en  aucune  manière  un  aliment  , ne 
9 peut  pas  même  le  devenir;  mais  fon  ufage  cft 
» ü univcrfel , qu'on  ne  peut  pas  fe  difpcnlcr  d’en 
»»  parler  : c’eft  le  fel  marin  ou  commun.  Ce  fel 
» ii  rite  légèrement  i’eftomac,  augmente  fon  ac- 
» tien  fi:  la  fécrétion  de  la  liqueur  qu’il  contient, 
9 ainfî  que  la  fécrétion  de  la  bile  ; fi:  de  plus,  ea 
« petite  dofe  , il  difpofe  a la  putréfaction  , ou 
» plutôt  i la  dilîoluticn  du  mucilage  (iofi).  Tous 


avant  dans  les  chairs,  elle  n'en  frappe  que  U fur  face , Ac 
la  chaleur  qui  i'e  communique  au  cenrrc  , n'eft  fufHfante 
que  jrour  les  Caire  ; d’ailleurs  fe  ictTcrremem  que  ta  ri- 
va cire  de  ceite  chaleur  occasionne  dans  U furfacc  des  chair*  , 
fie  la  meure  du  fiq  lide  qui  le.  environne,  t’oppofe  4 l'f» 
vapoiaiion  de  l'humidité  interne  qui  fert  alois  a les  divifex 
fie  a les  amollir.  Il  n’y  a que  les  morceaux  minces  qui  fc 
«iurcifTent  alors  beaucoup . fie  alors , comme  le  dit  M.  Ion  v r 
cette  ptepatation  cft  mauvaife.  L’ufrgc  d'artofer  les  vianoca 
qu’on  rôtit  avec  leur  graifle,  cft  établi  cher!  noos  comme 
cher  les  anciens.  Cerre  graille  bouillante  u’ftgit  de  'même 
que  fur  la  furface,  &;  n’a  pat  de  véritables  inconvimieni. 

< io«)  Ceci  n’eft  ois exadt  en  tour  point,  du  moins  pour 
(es  aliment  qu’on  ct.it  dansl’eaj  avec  le  fel.  Il  en  cft  beau- 
coup qu’on  durciroit  ou  qu’on  rendroit  coriaces  G on  le» 
falorr  avant  la  fin  de  la  cuiflon.  Audi  les  cui/iniers  ont- 
ils  ('attention  alors  de  re  point  falcr  au  comirciicemert, 
mais  feulement  lotfque  l'altmtv  cft  atnolli  te  pénétré  par 
te  liquide  qui  l'cotoutc. 
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*>  les  aninsiux  quadrupèdes  qui  vivent  de  végétaux, 
m le  rechcichcnt  avec  ardeur  ; tous  les  hommes  lur 
» toute  la  iurUcc  de  la  terre  eu  font  un  ul'age 
*•  upiverfel.  Ce  n'cft  pas  qu'on  ne  puiffe  absolument 
»>  s en  palier  ; mais  les  gens  qui  foui  habitués  i 
» en  faire  ufige  , auraient  certainement  de  la  peine 
» i digérer  fans  lui.  Les  autres  alTaifonnemcus  font 
» tous  des  v'Cgétaux  , ou  aromatiques,  ou  irritans , 
» capables  d ébranler  les  libres  de  i’eff  omac  ; tels 
» font  le  poivre , la  moutarde  , le  vinaigre  , le 
n verjus  , la  fa  ige , 3c  mille  autres  fortes  d'affai- 
» fonnemens  dont  chacun  peut  aifément  trouver 
» les  elpèccs , 3c  dont  les  genres  font  pris  dans  la 
b matière  médicale  ; ils  font  cordiaux  , ftomachi- 
**  ques  , irritans,  3c  quciquelois  anti  - putrides. 
» Ceux-ci  font  utiles  3c  même  nécefTaires  i ceux 
w qui  préfèrent  aux  autres  aliment  l’ulage  des  ali- 
o mens  demi-putrides , tels  que  le  gibier  ». 

*.  III. 

Application  des  découvertes  dis  chimiftes  mo- 
dernes d la  connoijjance  des  ali  me  ns. 

A quels  points  fe  font  arretés  les  anciens  dans 
la  clarification  des  aliment. 

Les  anciens,  après  avoir  déclaré  que  la  nutri- 
tion ne  pouvoit  le  faire  que  par  l’alTimilation  des 
fubffances  nutritives,  jugèrent  de  la  différence  de 
nos  alimetis  par  leurs  ertets  fenftbles  , qu’ils  expli- 
quèrent i leur  maniéré.  Je  crob  avoir  donné  1 co- 
(emble  de  ce  qu’il  y a de  plus  pofi'.if  à ce  fujet 
dans  leurs  ouvrages,  en  donnant  le  detail  métho- 
dique  de  ce  qu’Hippocrate  nous  a lailTé  fur  la  na- 
ture 3c  fur  les  effets  des  alimens. 

Les  médecins  qui  onc  fuivi  Galien  , 3c  qui  l’ont 
pris  pour  guide  , les  arabes  fui -tout  3c  leurs  dif- 
ciplcs , ont  elafle  les  alimens  fuivant  un  nombre 
très-borné  de  quali:é$  fyffcmatiques  , auxquelles  ils 
ont  attribué  tous  leurs  effets;  c étoit  le  froid , le 
chaud  , le  fcc , 3c  V humide.  Cette  dallilication , 
dont  ils  ont  encore  divife  les  parties  en  différens 
degrés  avec  une  fubtililé  vraiment  metaphyfique , 
n’a  jamais  été  avouée  par  la  raifon,  ni  confirmée 
par  l’expérience.  Je  ne  m’y  fuis  point  artétd. 

Les  médecins  modernes , fur-tout  depuis  le  renou- 
vellement de  la  Chimie,  c’eft-i-dire  depuis  Stahl , 
ont  cherché , dans  les  diff  érentes  pjbffances  qui  fervent 
i nous  nourrir),  quelle  partie  pouvoit  contribuer  im- 
médiatement i cet  effet.  Ils  ont  donné  cette  préroga- 
tive au  mucilage  ; ils  ont  fait  confiftcr  la  nutrition  ou 
l’affimilation  des  alimens  , dans  l’atténuation  que 
pette  fubffance  doit  recevoir  au  dedans  de  nous  par  le 
snécanifme  de  nos  fonctions  ; & ils  ont  cru  devoir 
déduire  toutes  les  différences  de  nos  alimens , de 
l'éloignement  plus  ou  moins  grand  od  leur  muci- 
lage le  (louve  du  degré  d’atténuation  qui  convient 
à nos  organes.  En  donnant  un  extrait  de  ce  'que 
M.  Lorry  a écrit  i ce  fujet,  j’ai  eipofé  le  com- 
plément de  la  do&rine  reçue  de  foo  temps , doc* 
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trine  déjl  établie  fur  de  bonnes  obfcrvations , maii 
à laquelle  il  manquait  encore  un  grand  nombre  de 
connoiflances  potùivcs.  C’ctoit  encore  li  qu’ea 
étoit  cette  partie  de  la  fciencc  en  178! , époque  de 
la  fécondé  édition  de  l’Ouvrage  de  M.  Lorry. 

Quels  Jont  les  élémens  que  peut  nous  fournir  la 

Chimie  moderne  pour  la  çlaÿijicauon  phyjique 

des  alimenj. 

La  Chimie  moderne  , plus  éclairée , depuis  quel* 
ques  années,  fur  la  con.pofition  des  corps,  nous  a 
aidés  à fixer  d’une  manière  plus  prccil'c  quelle  cft  U 
nature  des  combinaifons  desquelles  refaite  l’aflimila- 
tion  des  alimens.  Elle  nous  a fait  reconnoître  que 
nos  alimens  3c  nos  organes  avoicnt  prcfquc  tous  une 
bafe  commune,  3c  11c  differoient  que  par  les  combinai- 
fous  de  cette  bafe;  que  cette  bafe,  qui  eff  la  même  que 
celle  du  fucre  3c  de  l’acide  oxalique  , exiffoit  abon- 
damment dans  tous  les  corps  muqueux;  mais  que 
ces  corps  ne  la  contenoient  pas  cxdufivcment;  que 
meme  dans  l’afiîmilanon , une  partie  de  la  fubffance 
alimentaire  devoit  , fans  changer  de  bafe , perdre 
les  caractères  de  la  fubft  ince  muqneufe , pour  pren- 
dre une  nature  tout  1 tait  differente.  11  a clé  re- 
marqué cependant  qu'il  étoit  des  corps  qui  ronte- 
noient  beaucoup  de  cette  bafe  , 3c  qui  ne  pouvoient 
pas  être  regardés  comme  fort  nutritifs  ; mais  que 
pour  jouir  de  cette  propiiété , il  falloit  que  cette 
bafe  y fut  de  manière  i pouvoir  ai  te  ment  changer 
de  corobinaifon , ce  qui  a lieu  dans  tous  les  corps 
fermcntcfcibles  & putrefciblcs  des  deux  tègnrs  orga-  * 
niques,  qui  par  cela  même  font  éminemment  nu- 
tritifs. Nous  avons  néanmoins  obfcrvé  qu’il  étoit 
d’autics  corps , qui , fans  contenir  évidemment  celte 
bafe  , ne  pourroient  pas  être  exclus  du  rang  des  fub- 
(lances  nutritives , 3c  que  ces  corps  étoient  les  fubffan* 
ces  cxtraâives  favonneufes  3c  les  fubffances  huileufes. 

De  li  , il  réfullc  trois  dalles  principales  de  fubf- 
tances alimenteufes;  les  fubffances  fermentefcihUs 
& putrtfcihlts  , qui  contiennent  la  bafe  oxalique  ; 
les  fubffances  extraflives  favonneufes  , & les  fubf- 
tances grajfes  O huileufes  ( 107  ). 

Dans  la  première  claffe  ( celle  des  fubffance* 
fermentefciblcs  3c  putrefciblcs  ) , nous  avons  déjà 
démontré,  d’après  les  analyfes  modernes,  deux 
ordres  principaux  de  fubffanres.  L’un  contient  les 
mucilages  proprement  dits}  les  gommes  y Us  fécules 


(107)  Je  n’ai  pat  befotn  «t’expofer  ici  qu’elles  raifort 
î'ai  curs  de  ne  pas  adopter  l'opinion  de  M.  Cultcn  fur  les 
véritables  ba<et  de  toute  fubffance  nutritive.  Il  les  rapporte 
à V acide,  i V huile , & au  fucre , qu’il  rencontre  & reconnoît 
dans  tous  nos  aliment.  Cependant  il  fettib'c  vouloir  leur 
aflocicr  la  matière  glutjneufe  du  froment , fur  la  nature  de 
laquelle  il  pacoît  encore  indécis.  La  Chimie  moderne  fart 
maintenant  i quoi  s’en  tenir  fur  (a  nature  de  coûtes  ces 
fui  liantes.  Ce  nue  i*ai  dit  for  V aliment  en  général  dans  le 
de  l'article  I,  & ce  que  je  dirai  fur  düffteni  aliment 
dans  la  codification  méthodique  dont  je  vais  donner  l’ef- 
quilTe,  me  dtfpenfe  d’entrer  dans  de  longues  difeu liions  fur 
ce  qu'era  doit  peofee  à cet  égard. 
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gelées  sèches  , les  fucs  gélatineux  doux  , les 
fus  gélatineux  mêlés  de  fucre  ou  d’acide , U 
fucre  O tes  acides  végétaux  eux  - memes  ; enfin 
tes  mucilages  animaux  foluhles  & les  gelées  ani- 
males ; ou  en  général  tous  les  corps  dilpofés  à la 
fermentation  ou  i l’acefcence,  c'eft-à-dire  , comme 
il  a été  démontre , tous  ceux  dans  iefquels  la  bafe 
de  l'acide  oxalique  cil  principalement  combinée 
avec  le  principe  du  charbon.  L'autre  ordre  contient 
toutes  les  fubftances glutinettfes  végétales , ou  ani- 
males fibreufes , les  fucs  albumineux , & la 
partie  caféeufe  du  lait , ou  en  general  toutes  les 
fubftances  immédiatement  difpofées  à l’alcalclcence , 
c’cll-i-dire  , celles  dans  lefquellcs  la  bafe  oxalique 
cil  for-tout  combinée  avec  la  baie  de  la  mofette 
ou  1* a\ote,  On  pourroil  même  , parmi  les  corps 
dont  je  viens  de  donner  l'énumération , en  féparer 
quelques  - uns  , qu'on  pourroit  regarder  comme 
contenant  des  combinaisons  mixtes  ; ce  font  ceux 
qui  ,par  différentes  nuances , femblent  tracer , comme 
nous  l’avons  déjà  obfcrvé  , le  palTage  du  corps  mu- 
queux végétal  pur,  à la  lubllancc  glutineufc  ou  fi- 
breufe  animale,  8c  dans  cet  intervalle  , on  placerait 
les  mucilages  animaux  O les  gelées  animales  , la 
Jub fiance  caféeufe  te  ta  fubflance  albumine ufe. 

Je  ne  propoferai  pas  de  diftinâions  particulières 
pour  la  dalle  des  fubftances  extractives , ni  pour 
celle  des  fubtlances  grades  ou  huileufes.  Les  pre- 
mières ne  nous  font  pas  encore  allez  parfaitement 
connues  ; les  fécondés  pourroient  fe  divifcr  eu  huiles 
fluides  , ou  huiles  concrètes,  8c  en  matières  ana- 
logues au  blanc  de  baleine;  mais  le  peu  que  nous 
lavons  fur  leur  aflimilation  8c  lur  leurs  différences 
dans  le  rogne  végétal  8c  animal  , ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails  i leur  égard. 

Nos  4 ali  me  ns  ne  font  pas  toujours  compotes  de 
ccs  fu  b (lances  pures  8:  ifolccs,  mais  de  la  réunion 
de  plulieurs  d entre  clics,  pour  former  un  enfem- 
ble  qui  cotnpofe  chaque  corps  nutritif  dans  des  pro- 
portions qui  déterminent  leurs  différences.  Ainli , l’on 
ne  peut  les  daiTcr  qu'en  les  rapportant  i l’ordre  des 
fubffanccs  qui  forment  leur  baie  principale,  8e  les 
différentes  combinai  fons  de  cette  bafe  nous  aideront 
enfuite  i tracer  des  di vidons  fcconlaircs.  C'cft  ce  ta- 
bleau que  je  vais  tâcher  d’cfquilTcr  de  mon  mieux  , 
fans  répéter  les  claffifications  générales  qui  ont  été 
expofées  dans  les  paragraphes  précédées,  & dont 
celle  que  je  préfente  ici  ne  fera  qu'un  fupplémcnt. 

Premièrement  il  cil  bon  de  remarquer  ici  deux 
chofes^  c’eft  que  parmi  les  fubffances  dont  je 
viens  de  donner  l’énumération,  il  en  cft  qu'on 
ne  trouve  jamais  feules  dans  les  corps  nutritifs,  & 
• qpi  font  toujours  mélangées  arec  d'autres  ; 8c  cette 
obfervation  cft  , comme  on  le  verra  , une  des  plus 
importantes  à faire.  Enfuite  il  en  eft  qui  font  ré- 
pandues en  très  - grande  proportion  daus  nos  ali - 
mens , & qui  par  conféquent  paroi  fient  avoir  été 
deftinées  plus  que  les  autres  , par  la  nature , pour 
nous  fervtr  de  nourriture.  C’eft  par  celles-ci  que 
je  vais  commencer.  J’expofcrai  donc,  i°,  celles 
Médeciue,  Tom.  L 
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qui  contiennent  principalement  la  fécule  nutritive 
lous  forme  de  farine  ; i°.  celles  qui  contiennent 
une  grande  proportion  de  matière  animale , foit 
glutineufc  , foit  fibreufe  , foi:  caféeufe  ou  albumi- 
neufe  ; 5°.  les  gomme» , les  mucilages  , les  gelées; 
4°*  1«  lues  gélatineux  lucres , les  fucs  gélatineux 
acides,  le  fucre  & les  acides;  les  extraits  fa- 
vonneux  ; 6°.  enfin  les  huiles  8c  les  émuLliis. 

CLASSE  1.  F li  en  le  s. 

De  la  fécule  1/  des  ali  mens  qui  la  contiennent . 

Une  des  fubftances  alimentaires  répandues  avec 
le  plus  de  profufion  dans  les  corps  reconnus  pour 
nutritifs  , cit  la  fécule  ou  gelée  sèche , ou  farine 
nutritive  , farina  aübilis  , de  Haller.  Sous  cette 
forme  , la  matière  gclatineulè  nutritive  réunit  beau- 
coup de  fubftancc  tous  un  petit  volume  , & il  cft 
en  même  temps  peu  de  matières  que  la  nature  ait 
préparées  avec  plus  d’attention  , & ait  féparces  avec 
plus  de  foin  de  toutes  les  autres.  Elle  nourrit  coin* 
plètcmcm  ; elle  ne  lailte  prefquc  aucune  matière 
excrémentitielle  dans  les  premières  voies,  quand  elle 
eft  pure  ; l'expérience  a prouve  qu’elle  pouvoir 
fuffire  feule  à prcfque  tous  nos  befoins  ; elle  ne 
communique  aucune  âcreté  , & paroit  s'ailimiiec 
toute  entière  8c  céder  facilement  aux  efforts  de 
nos  organes.  C'cft  elle  qui  fait  la  bafe  de  toutes 
les  farines  nourriflantes. 

La  fécule  paroit  appartenir  exclulîvement  aux 
fubftances  végétales.  Elle  fe  rencontre  dans  toutes 
les  parties  des  végétaux;  & de  quelque  partie 
qu’elle  foit  tirée,  elle  eft  par-tout  la  même  , tant 
pour  le  gode  que  pour  les  propriétés  chimiques, 
pourvu  qu’elle  foit  bien  féparce  des  parties  aux- 
quelles elle  fe  trouve  mélangée. 

Les  végétaux  les  plus  employés  comme  aliment , 
8c  qui  doivent  leurs  propriétés  nutritives  i la  fécule, 
font  les  racines  de  pomme  de  terre  , folanum  tu - 
berofumy  les  graines  céréales,  les  léguniioeufes  8c 
les  cmulfives;  il  a deji  été  dit  dans  la  note  56 
quelle  différence  diftinguoit  ces  trois  ordres  de 
graines  ; 8c  on  a remarqué  qu’une  quantité  d'huile 
grade  plus  ou  moins  grande  formoit  dans  les 
légumineufes,  8c  plus  encore  dans  les  émulfivcs , 
un  lien  qui  uniffoit  les  parties  de  la  fécule,  & 
qui  l'empéchoit  de  fe  montrer  i nu  comme  dans 
les  graines  céréales.  Cette  obfervation  a auflî  été 
faite  par  M.  Cullcn. 

Aux  végétaux  précédcns  il  faut  joindre  la  racine 
d’igname  , Diufcoreta  alata.  L.  ; celle  de 
manioc  , Jatrogha  manihoe  , dont  la  fécule 
forme  la  principale  nourriture  des  nègres  ; il  faut 
y joindre  le  falcp , racioc  de  Vorchys  mono  8c 
orchys  hifotia  ; le  fagou , moelle  de  la  tige  d'une 
efpèce  de  Cycas , cycas  revoltttay  Thumb.  , ou 
d’autres  cfpècesdc  palmiers  ou  de  calamus  , fuivant 
Al.  de  Juflîeu  , qui  rapporte  au  calamus  le  fügtt 
de  M.  Gaertner.  11  faut  ajouter  qu’outre  ccs 
plantes > dont  oq  retire  aile  ment  la  fécule  nutritive 
E c c c c 
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dont  nous  parlons , il  cil  peu  de  fubftanccs  dont 
1*1»  du  foie  chimique  ne  puilTe  retirer  une  fécule 
femb  labié  ; on  la  relire  de  la  fécule  verte  de  toutes 
les  plantes  ; on  la  retire  de  prcfqiic  toutes  les 
racines  nutritives , Sc  la  fécule  qu'on  préparcit 
autrefois  dans  les  pharmacopées  avec  les  racines 
de  bryonne  3c  d\l rum , ne  ditlèrc  en  rien  de  celle 
de  la  pomme  de  terre  & de  l'amidon  du  froment, 
quoiqu’elles  ne  nous  fervent  pas  d* aliment.  La 
fécule  nutritive , parfaitement  douce  & infipide , 
n’a  par  elle-même  d'autre  propriété  que  celle 
de  nourrir,  fi  ce  n'ell  que,  comme  elle  eft  de 
nature  ace  fcc  nie,  elle  excite  peu  de  chaleur  dans 
le  travail  néce flaire  à fon  afiimilation  , comme 
je  l'ai  expliqué  pages  71 4 3c  7 1 f ; en  conlequencc , 
elle  a pu  être  regardée  comme  rafraîchiffante , 
ainfi  qui  les  aliment  qui  la  contiennent  pref- 
que  pure  ; 3c  comme  clic  donne  peu  d ’excré- 
mens , clic  a pu  être  auffi  regardée  comme  rcfïcr- 
lanle  ou  sèche  , fuivant  i'expre/fion  d’Hippocrate: 
c’cfl  ainfi  qu’il  a déclaré  que  l’orge  etoit  froid 
3c*  fcc  ,3c  que  le  riz  a été  regardé  par  les  médecins 
comme  reflet  rant  le  ventre. 

On  reproche  aux  farineux  de  fe  gonfler  aifément 
dans  l’c  lomac  & dans  les  intellins  , 3c  d'y  laifler 
aifément  dégager  une  grande  quantité  de  gaz , qui 
foi  arc  ce  q i'cn  appelle  des  vents.  J’ignore  fi  la 
/éculc  contribue  véritablement  i ce  dernier  etfet. 
Sans  doute  elle  eft  fermentefcible  \ mais  je  crois 
& je  fuis  fondé  1 croire  que  quand  clic  eft  prcfquc 
pure,  elle  produit  très-peu  de  vcats.  Elle  n en 
produit  jamais  tant  que  quand  elle  cil  mêlée  d'une 
fubllance  mucilagineufc  âc  lucrec.  Cette  fubllance 
fucrée  & murilagincufe  cil  même , feule  3c  fins 
le  concours  de  la  fccule>  tres-fu  jette  1 produire 
cet  etfet.  Les  navels,  les  choux,  les  topinambour, 
qui  tous  contiennent  un  fuc  gélatineux  plus  ou 
moins  fucté,  font  les -plus  venteux  de  tous  les  ali- 
ènent i c'cft  ce  qu'Hippocrate  défignoit  par 

11  cil  une  autre  propriété  qui  appartient  plus 
réellement  aux  aliment  farineux  , c'cft  celle  de 

fonfler.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  effet  avec 
autre  ; cet  effet  vient  de  la  propriété  que  les 
gelées  loches  ou  fécules  ont  toutes  de  s’étendre  3c 
d’occuper  dans  la  diflolution  un  volume  beaucoup 
plus  grand  qu’elles  n’avoient  auparavant.  Cet  effet 
a aulli  été  bien  diftitigué  par  Hippocrate  (v.  $.  1 
de  cet  article  ).  Il  eft  fi  vrai  que  quand,  avant  de 
nous  fervir  à’ aliment > les  fécules  8c  les  farines  ont 
aeqnis  ce  volume  par  la  cuifibn,  elles  n’ont  plus  au 
de  ians  de  nous  cet  effet  qu’Hippocrate  exprimait 
par  les  mots  Awx***»  »A*f«T«»r.  Qu'on  obferve  ici 
en  pafljnt , combien,  quand  on  veut  revenir  a la 
(impie  observation  des  faits , ou  fc  retrouve  fré- 
quemment fur  les  traces  de  ce  grand  homme. 

Les  principales  propriétés  des  aliment  qui 
contiennent  la  fécule,  dépendent  donc  de  celles 
de  la  fécule  même  , & plus  elle  y eft  i du, 
plus  ces  aliment  font  exempts  des  propriétés  étran- 
gères à la  propriété  nutritive.  La  manière  de  ciaffer 
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les  aliment  nombreux  qui  contiennent  cette  fubf- 
tance , feroit  donc  «le  les  ranger  félon  la  quantité 
3c  la  nature  des  fubftanccs  étrangères  qu’ils  renfer- 
ment avec  elle. 

Différences  principales  des  aliment , dont  la 
bafe  principale  e/l  la  fécule  nutritive . 

i°.  Aliment  dans  lefjuelt  la  fécule  ejl  unie  à 
des  Jub fiance  s vénéneufet. 

Il  eft  d'abord  à remarquer  que  la  nature  a bien 
rarement  uni  la  fécule  nutritive  i des  fubftances 
nuisibles  ; 3c  quand  elle  a réuni  Tune  3c  l'autre  dans 
un  même  organe  , elle  a fouvent  tellement  difoofé 
les  choies,  que  les  moyens  les  plus  (impies  fumfent 
pour  les  fcparcr.  C’clt  ainfi  que  dans  le  manioc  f 
la  .fécule  nutritive  fort  pure  de  cette  racine  , quand 
on  en  a exprimé  le  fuc  vénéneux;  on  retire  de  la 
brionue  3c  de  l’arum,  des  fécules  très-douces , qui 
n’ont  contrarié  aucune  âcrcté,  malgré  les  focs 
acres  contenus  dans  les  memes  racines.  Il  fembie 
qu’alors  la  fécule  fort  dcpolce  dans  des  cellules 
particulières,  qui  la  léparent  entièrement  du  refte 
de  la  racine , 3c  qui  interceptent  toutes  les  commu- 
nications qui  pourroient  i’altcrer.  D’ailleurs  la 
fécule  ne  devenant  foluble  dans  les  focs  aqueux 
qu’à  l’aide  de  la  chaleur , il  en  réfullc  qu’elle  fe 
répare  d’autant  mieux  au  moyen  de  cette  rnlolu- 
bilité.  Dans  les  céréales  , on  ne  connoît  guère  que 
l’ivraie  , lolium  temulentum  , qui  ait  des  qualités 
mal  fai  Gant  es;  dans  les  légtimiueufes , on  cite  les 
graines  du  cytife , 3c  dans  la  plupart  desémulfives,  il 
eft  démontré  que  quand  elles  contiennent  une  partie 
mal  fartante  , celte  partie  eft  moins  fouvent  3c  moins 
abondamment  dans  la  portion  cmulfive,  que  dans 
le  germe , 3c  que  quand  on  a féparé  cette  dernière 
portion  , qui  eft  1 embryon  de  la  plante  , le  refie 
eft  fouvent  doux  3c  exempt  de  mauvailès  qualités, 
(v.  Juflieu  , généra  plantarum;  EupUORBIjC  , 
p.  $.9  j.)  Peut-être  en  feroit-il  de  même  des  graines 
de  l’ivraie  3c  du  cytifc.  11  en  réfulte  toujours  que  U 
plupart  des  fubftances  végétales  qui  contiennent  la. 
fécule,  font  des  ali  me  ns  utiles  3c  exempts  de  qualités 
dangereufes,  ou  qui,  le  plus  fouvent , peuvent  être 
dépouillés  de  ces  qualités  par  des  opérations  tres- 
fimples. 

i°.  Aliment  dans  le  f quels  la  fécule  ejl  prefqut 
abfolument  pure . 

L'orge  & le  rt\  parfaitement  mondés  font , 
comme  il  n été  dit  plus  haut , les  graines  dans 
lcfquellcs  il  paroît  que  la  fécule  nutritive  eft  la 
plus  pure  Ôc  la  plus  exempte  de  mélange  etran- 
gers ; auffi  voi:-on  que  leurs  grains,  quand  on 
les  fait  bouillir  dans  i’eau  , fe  développent,  fe  gon- 
flant , & acquièrent  une  demi  - tranfparencc  qui 
cacaélérjfe  la  nature  de  leur  fubllance.  Le  fagou 
prefente  le  même  phénomène,  3C  ce  phénomène 
eft*  celui  de  la  fécule  pure.  Auffi  ccs  aliment 
font-ils  de  tous  les  plus  doux , ceux  qui  pafteat 
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avec  le  plus  de  facilité  , qui  nourtiffent  le  plus 
promptement  ; 8c  la  tifane  fi  vantée  par  les  anciens, 
8c  qu  ils  préparoient  avec  i’orge  , le  ftroit  egale- 
ment avec  ces  trois  fubftancts  ainlî  qu’avec  les 
fécules  pures.  Neanmoins  Al.  Lorry  cite,  Hans 
Ion  traité  de  ntorbis  cutaneis , l’exemple  d’une 
femme  qui  ne  maugeoit  jamais  de  riz  tans  avoir 
la  peau  couverte  de  rougeurs  j il  y a i Paris  un  habile 
chirurgien  abfoluraenl  dans  le  même  cas  ( M.  Didier 
le  père  ; ; 8c  un  corrcfpondant  de  la  fociétc  royale  de 
médecine  a fait  parvenir  a cette  compagnie  des  ob- 
fer vatiom  abfolument  pareilles.  Un  femblable  accord 
entre  un  certain  nombre  d’individus  qui  n’ont  aucune 
connexion  entre  eux  , prouvèrent  dans  le  riz  l’cxif- 
tence  d’un  principe  bien  peu  abondant , mais  étranger 
a la  fécule  ; car  ces  peifonnes  faifoient  ufâge  d’autres 
Urines,  fans  en  éprouver  le  même  inconvénient.  Ces 
faits  fembleroient  confirmer  jufqu’J  un  certain  point 
l’opinion  vulgaire,  fi  peu  conforme  d'ailleurs  aux 
qualités  externes  du  riz , qui  y fait  admettre  une 
vertu  reflerrante.  En  effet,  comme  le  fâvent  les 
médecins,  il  n’y  a pas  loin  de  la  propriété  qui  refferre 
le  ventre , à celle  quijagit  fur  la  peau.  Et  c’eft 
l’jixiomc  de  tous  les  temps  ôc  l’obfcrvation  de  tous 
les  fiècles  , que  cet  aphorifrae  banal  : alvus 
de n fa  , cutis  taxa  ; alvus  taxa  , cutis  denfa. 

Le  maïs  paroît , apres  l’orge  8c  le  riz , être  la 
graine  dans  laquelle  la  fccule  eft  la  plus  cxcmjÿc 
oc  mélanges  étrangers  , & les  gâteaux  de  maïs 
font  dans  diverfes  provinces,  & fur-tout  en  Franche- 
Comté,  un  aliment  très-ufité  & regardé  comme 
très-fàlubre.  Les  gros  & les  petits  millets  ont 
i peu  prés  les  mêmes  propriétés , & fi  nous  les 
mettons  ici  après  le  riz  8c  l’orge,  c’eft  i caufe 
d’une  teinte  jaunâtre  qu’on  remarque  dans  leurs 
farines.  Ce  (ont  les  millets  oui  fervent  â faire 
cette  bouillie  fi  ufitée  des  peuples  occidentaux  de 
l’Afrique,  qui  eft  prcfque  leur  fcul  aliment , 8c 
qu’ils  nomment  le  couscous . 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  tous  les  grains 
dont  la  farine  eft  la  fécule  pure  ou  prefque  pure, 
font  également  incapables  de  faire  du  pain  fans 
addition;  les  pains  dorge  fit  de  riz  ne  valent  rien , 
ou  plutôt  ne  font  pas  des  pains;  ce  font  des  maffes 
friables,  gercées,  âc  auxquelles  la  fermentation  ne 
donne  aucun  goût  agréable.  Le  pain  des  nègres  , 
fait  avec  la  fécule  de  manioc , fie  qu’on  peut  faire 
également  avec  toutes  les  fécules  épurées,  n’cft  pas 
un  pain , c’eft  une  galette  mince , dont  la  pâte 
bourfoufflée  par  la  cuiïïon,  eft  pleine  d’yeux  formés 
par  des  bulles  crevées;  mais  u on  en  for  moi  t une 
maffe  femblable  i celle  de  nos  pains  de  froment , 
elle  ne  leveroit  pas. 

Des  ali  me  ns  dans  lefquels  la  fécule  eft 
mélangée  d'autres  fuhftances  , la  plupart 
nutritives  , O d'abord  des  aliment  où  la  fccule 
tft  unie  à une  fubflanct  fucrée . 

Les  autres  farines  font  mêlées  de  fubftances  ou 


cxtraélives  ou  fucrccs,  plus  ou  moins  fapides,  on 
d’Jiuilc,  ou  d’un  mucilage  vifqueux , ou  d’une 
matière  glutineufe.  Le.»  matières  fucrccs  fi:  les  fiibf* 
tances  extractives  ne  font  pas  propres  i donner  à 
la  fécule  la  propriété  de  lever  8c  de  faire  du  pain; 
le  blé  tarraziu  , l’avoine,  8i  parmi  les  légumineufcs, 
les  haricots,  les  pois,  les  gefles,  les  vcfccs , les 
lentilles  ne  font  pas  du  pain  qui  mérite  ce  nom. 
L’avoine,  fi  l’on  en  juge  par  les  gruaux  qu’on  nous 
envoie  de  Bretagne , coutient  une  petite  quantité  de 
fubftance  fucrée , fie  il  eft  peut-être  bien  peu  de  graines 
céréales  dont  on  n’en  puillc  relit».  Le  riz  en  contient, 
comme  me  l’a  alluré  une  pet  Tonne  qui  en  a fait  l’a- 
nalyfc  avec  foin.  Pour  l’avoine , elle  eft  de  differente 
qualité , fuivant  les  lieux.  L’avoine  de  Bretagne 
eft  douce  amfi  que  celle  d’Ecoffc,  dont  parle 
M.  Cullcn  ; fie  d’ailleurs  il  y en  a différentes  cfpèces. 
11  eft  des  lieux  oû  elle  a une  légère  amertume; 
le  pain  qu’ou  en  fait  a ce  goût,  fie  d’ailleurs  lève 
très-mal.  Al.  Cullcn  parle  d’une  décoéüon  faite 
avec  la  farine  d’avoine  , qu’il  propole  pour  la 
boiffon  des  malades*  On  la  prépare  en  lai  fiant 
après  l’ébullition  dépofer  le  nuage  gélatineux  qui 
fe  précipite  de  la  liqueur  par  le  refroidiffement  ; 
& la  liqueur  claire  qui  refte,  eft  celle  dont  il  pro- 
pofe  l’ufage.  Cette  liqueur  doit  contenir  toute  la 
partie  fuciée  de  la  farine. 

Les  pois  fie  les  fèves  doivent  contenir  auffi  un 
peu  de  matière  fuciée  ; mais  il  eft  i remarquer 
que  dans  prefque  toutes  les  légumineufes  8c  les 
céréales , le  goût  lucre  eft  plus  fenfiblc  avant  la 
maturité  de  la  graine,  fie  di'paroit  prefque  entière- 
ment quand  cette  maturité  eft  parfaite.  De  li  l’on 
peut  conclure  que  la  fécule  a,  comme  fubftance 
nutritive  , un  degré  de  perfrétion  fupérieut  i la 
lubftance  fucrée , fie  que  la  fubftance  fucrée  , par 
le  progrès  de  la  maturation  , fc  convertit  en  fubf- 
tance  tariueufe.  C’eft  cet  éut  fucrc  qui  donne  aux 
graines  nouvelles  un  agrément  que  n’ont  pas  les 
graines  gardées;  c’eft  lui  qui  nous  fait  rechercher 
avec  tant  d’avidité  les  pois  avant  leur  maturité; 
ils  font  alors  pleins  d une  eau  fucrée  ; mais  ils 
font  bien  moins  nouniff.ms  que  quand  ils  ont  acquis 
l’état  pleinement  farineux.  Neanmoins  la  farine 
des  pois  confcrvc  toujours  quelque  chofe  de  fucré. 
Le  lathyms , qu’on  nomme  pois  carré , eft  auffi 
très  rempli  de  maticte  fucrée  ; la  jeune  fève  eft 
aufli  fucrée,  fie  la  même  faveur  fc  rcconnoit  dans 
le  jeune  haricot. 

Atais  une  des  graines  farineufes  od  la  fubftance 
fuciée  eft  la  plus  évidente  , c’eft  la  châtaigne, 

( fi  gu  s cajlanea  ).  M.  Parmentier  a démontré 
qu’on  pouvoit  en  tirer  du  véritable  fucrc  , avec 
une  partie  cxtraélive  favonneufe.  Cette  graine  eft 
un  des  alimens  les  plus  utiles,  les  plus  nourrif- 
fans  , 8c  fait  une  des  principales  nourritures  de 
tout  le  peuple  en  Limofin. 

La  batate  d’Amérique,  racine  du  Convolvuhts  ba- 
tatas  , contient  auffi  le  fucie  uni  en  grande  quantité 
â une  fécule  nutritive. 

E c c c c i 
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Les  propriétés  qui  réfullcnt  de  l’union  de  la 
fécule  à la  fubffance  fucrcc  , dépendent  de  l’état 
«le  cette  dernière  fubffance  Se  de  la  nature  de  fa 
combinaifon.  Les  fubffances  fucrées  , unies  aux 
parties  cxtra&ivcs  favonoeufes,comme  il  arrive  pref- 
que  toujours  dans  les  végétaux,  font  regardées  en  gé- 
néral comme  augmentant  la  folubilttc  des  matiè- 
res contenues  dans  nos  humeurs  ,2c  aidant  iexpefto- 
ration.  Jointes  à la  fccule  des  farines,  elles  réunifient 
à ces  propriétés  la  propriété  adouci  (Tante.  C’eft  11  ce 
que  les  médecins  entendent  fous  le  nom  de  far  inet 
pe&oiales  ; nous  verrons,  outre  cela,  que  la  fubflancc 
fucréc  devient  quelquefois  lenlîblemcnt  laxative  , 
comme  nous Tobfcrvons dans  le  miel.  Alors  elle  peut 
communiquer  cette  propriété  1 la  farine  dans  laquelle 
elle  fc  trouve  mêlée.  C’eft  ce  qu’Hippocrate  avoit 
fenli  quand  il  alliibuoit  dans  quelques  ali  me  ns 
de  celte  clftfTe  la  propriété  laxative,  tantôt  a une 
partie  fucrcc  , tantôt  à une  partie  falinc , été,  t« 
?Avkv,  «fi*  r*  «Auvpif.  Mais  un  des  effets  les  plus 
conftans  de  la  fubltancc  fucrce  mêlée  aux  fécules, 
Se  unie  à ces  fécules  par  le  moyen  d’un  mucilage 
doux  , eff  de  fermenter  aifément  Se  de  produire  des 
vents,  comme  je  l’ai  obfcrvé  plus  haut. 

4°.  Des  alimens  où  la  fécule  efl  unie  à une  partie 
extraélive  & à des  fubflanccs  colorantes . 

L’union  de  la  partie  cxlraftive  i la  fécule  nu- 
tritive, eff  encore  un  objet  qui  mérite  d’être 
étudié , mais  qui  n’a  guère  été  approfondi  ni  par 
les  chimiftes  , ni  par  les  médecins;  en  général, 
la  portion  des  alimens  farineux  qui  eff  foluble 
dans  l’eau  fans  le  fecours  d’une  grande  chaleur , 
fl’eft  pas  parfaitement  connue  ; elle  doit-  être  com- 
pofée  de  la  fubffance  fucréc  , Se  de  la  partie  extrac- 
tive favonneufe  qui  peut  encore  contribuer  à donner 
à quelques  graines  une  vertu  laxative  : cependant 
cette  vertu  laxative  eff  bien  rare  tant  dans  les  légu- 
mi  icufcs  que  dans  les  céréales. 

Une  fubffance  qui  femble  annoncer  la  préfcnce 
«3c  la  partie  extractive,  eff  la  fubffance  colorante 
verte.  Les  pois  , les  fèves , quelques  g die  s la 
contiennent  abondamment.  D’autres  parties  colo- 
rantes diffinguent  les  lentilles , les  gedes , fc  les 
Laricots  rouges,  & ces  parties  ne  font  pas  jnfo- 
lubles  dans  l’eau.  Mais  il  eff  remarquable  que 

3uand  ces  fubffances  colorantes  ont  un  certain 
cgié  Tinte  alité  , elles  font  jointes  à une  vertu 
Ionique  que  déeele  aufli  le  goût  qui  les  accom- 
pagne. La  lentille  a une  favrur  très-marquée , 
fort  étrangère  i celle  de  la  (impie  fccule,  le  le 
haricot  rouge  fe  diftinguc  aufli  très-évidemment 
du  h tricot  ordinaire.  11  faut  ajouter  aufli  que  celte 
vertu  tonique  , jointe  à la  partie  colorante  , donne 
encore  beaucoup  d’aélivité  à la  digeffion , & que 
de  tous  les  farineux  légumineux  la  lentille  Se  le 
haricot  rouge  font  les  moins  venteux  Se  ceux  qui 
occasionnent  le  moins  dans  Tclromac  ce  fentiment 
de  gonflement  Se  de  plénitude  que  caufent  la  plu- 
part des  autres  graines  de  la  même  dalle.  La 


lentille  même  porte  cette  propriété  torique  au 
point  d’échauffxr  Se  de  teflerret  beaucoup  de  per* 
tonnes,  effet  que  produit  abfli  l’eau  de  fa  décoâioo. 

11  faut  cependant  convenir  que  tou  vent  cette 
partie  colorante  eff  plus  adhérente  à la  pellicule 
qui  enveloppe  le  corps  farineux  , qu’au  corps  fari- 
neux lui-même.  C’eff  aïoli  que  lu  peau  cpailTe  ou 
la  robe  de  la  fève  de  marais,  qu’on  (épare  G 
aifément  quand  cette  graine  eff  tortc , Se  quoi» 
cuit  avec  elle  quand  elle  eff  très  jeune , verte 
quand  elle  eff  crue,  prend  à la  cuiflon  une  couleur 
brune  le  en  même  temps  un  goût  particulier  aflez 
agréable,  & qui  fe  mêle  comme  un  aflailTbnncment 
allez  convenable  au  mucilage  farineux  & fucré  de 
la  graine  qu’elle  renferme.  Quand  la  graine  eff 
dépouillée  de  fa  robe,  elle  reffe  verte  U douce 
au  goût,  Se  cependant  quand  elle  eff  cuite  avec 
celte  enveloppe  , elle  fe  pénètre  de  fa  teinture, 
qui  colore  aufli  très-fortement  le  liquide  qui  a 
iervi  i la  déco&ion.  Les  parties  colorantes , les 
parties  fapides  & môme  odorantes  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  graines  farineufes  , ont  donc  aufli 
beaucoup  de  part  aux  piopriétés  que  l’on  rcconnoit 
i ces  alimens, 

5®.  Des  alimens  où  la  fécule  efl  unie  à une 

huile  greffe  O à un  mucilage  doux . Graines 

imulfives. 

Si  l’on  paffe  aux  femences  'cmulfives , on  y 
trouvera  moins  de  parties  colorantes.  Prcfque  toutes 
ces  graines  font  blanches,  excepté  la  piffache» 
dont  la  couleur  verte  eff  jointe  aufli  à une  faveur 
particulière,  i laquelle  on  attribue  ( je  ne  fais  G 
c’cft  avec  beaucoup  de  raifon  'j  une  propriété  plus 
tonique.  Les  fubffances  extractives  Se  fucrécs  ne  pa- 
roilTenf  pas  fort  apparentes  dans  les  graines  émulG- 
VCf  ; & à l’égard  de  la  partie  aromatique , il  en  eff  une 
propre  i un  grand  nombre  de  ces  femences , principa- 
lement à celles  du  genre  des  aman  Gers  ,&  Air- tout 
des  amandiers  amers,  des  pêchers,  des  abricotiers. 
Se  de  prcfque  tous  les  fruits  à noyaux , qui  mérite  une 
attention  particulière,  Se  qui  eff  jointe  i une  amer- 
tume d’une  nature  particulière*  Mais  avant  d’entrer 
dans  ce  detail , dilons  un  mot  de  l’huile  grade  G 
abondamment  répandue  dans  celte  cl  a de  de  graines  , 
Se  qui  eff  une  des. fubffances  qui  eff  unie  à la  fubffance 
féculente  ou  farine ufc  nutritive. 

De  V effet  0 des  propriétés  de  r huile  dans  les 
femences  émulfivcs . 

L’huile  eff  une  des  fubffances  les  plus  ‘remar- 
quables pour  fa  combinaifon  avec  la  fécule  nutri- 
tive. 11  eff  très-probable  , comme  nous  l’avons  déjà 
Hit,  note  56,  Se  comme  l’a  remarqué  M.  Cullen,quc 
la  principale  différence  des  céréales  aax  légumi- 
netïfcs , & de  celles-ci  aux  émulfivcs , vient  de  la 
proportion  d’huile  grade  combinée  avec  leur  fécule. 
Cette  huile , ou  n’exidc  pas  , ou  eff  en  très  - 
petite  quantité  dans  les  céréales  ; elle  fe  iaan>- 
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ftfte  par  des  figncs  plus  évidens  dan*  les  légu- 
mi ne u les  dout  la  farine  eft  grade  au  taél , dont 
les  lobes  ont  une  ftcuéfure  plus  liée»  moins  friable 
que  le  périfpcrmc  des  céréales»  8c  plus  approchante 
de  l'eut  & de  l'afpcéf  des  lobes  des  graines 
émulfives.  Neanmoins  on  ne  peut  point , par 
l'expreffion  feule  , féparcr  l'huile  contenue  dans 
les  graines  légumincufes , comme  on  fépare  celle 
des  graines  émulfives  qui  en  contiennent  une  beau- 
coup plus  grande  quantité.  Cependant  dans  les 
émulfives  mêmes,  cette  huile  cft  tellement  unie 
à ta  fécule  & diftribuée  dans  toute  la  graine  , que 
l'œil,  même  armé  d’un  inicrofcopc  , ne  peut  aper- 
cevoir fi  elle  cft  renfermée  dans  des  cellules 
particulières  interpofées  entre  les  parties  de  laiecule 
ou  de  la  farine  de  ces  graines.  L'huile  des  émul- 
fi/cs  fe  fépare  donc  aifement  par  la  feule  cxpieffion 
de  leur  pulpe  brifée  & réduite  en  farine.  C’eft  i 
cette  huile  qu'on  doit  attribuer  la  difficulté  avec 
laquelle  ccs  émulfives  fe  laiffcnt  pénétrer  dans  L'eau , 
même  bouillante , difficulté  qui  cft  aufli  aifez 

Î;rande  , quoique  beaucoup  moindre  dans  les  graines 
égumineufes  , mais  qu'on  peut  diminuer *par  une 
légère  addition  de  fel  tire  de  tartre  , qui  tans  doute 
met  l'huile  dans  un  état  favonneux.  On  ne  peut 
■-  nier  affurément  que  les  émulfives  ne  nourrirent 
• comme  les  autres  graines  , mais  elles  fc  lailTent 
plus  difficilement  pénétrer  par  les  fucs  g^ftriques , 
pat  la  raifon  que  je  viens  d’expofer.  Elles  leur 
réfifteut  d'autant  plus  qu’elles  font  moins  btifées, 
& fi  on  les  prenoit  entières , elles  paffernient  pres- 
que fans  altération  par  les  (elfes.  Cette  abondance 
-,  d'huile  & cette  infoluhilité  les  rend  lourdes  pour 
beaucoup  d'eftomacé.  Mail1  quand  elles  font  fort 
brifées , alors  le  mucilage , uni Itflimcment  à l'huile  ( 
fe  diflout  avec  clic  dans  l'eau  , dhns  laquelle  l'huile 
re/le  alors  divifée  & fafpendue  fous  la  forme- de 
cc  qu'on  nomme  un  laie  d'amandes.  Dans  cct 
état , le  fuc  des  amandes  (c  digère  plus  àifibneat , 
& l’huile  ajoute  â la  propriété  adouci ffante  du 
? mucilage,  qui  de  fa  part  lui  ôte  fa  pefanîcur. 
Bailleurs  l’huile  graffe,  qui,  feule,  eft  laxative  , 
perd , par  fon  allocation  au  mucilage  de  la  graine , 
une  grande  partie  de  cette  propriété , & fc  digère 
‘avec  lui.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  beaucoup  d’ef- 
tomacs  qui  portent  mal  cet  aliment , & dans  lefqucls 
^*11  finit,  en  fè  décompofant , par  occafîonner  on 
fenlitnent  d’ardeur , effet  qui  cft  probablement  dû 
à la  ranceflaace  de  l’huile.  C’eft  de  cct  effet 
qu’Hippocrate  difoit  xavr£îéi<  *n  A#»«pî»,  erfluo - 
J%m  qui  à pingue  (v.  §.  I , au  mot  **i’**Jtt)»  II 
paroit  donc  , qu’outre  la  fécule  8c  l’huile  , les 
temcnccs  de  cette  dalle  contiennent  encore  une 
fubftance  dans  l'état  de  mucilage,  ce  qui  fait  encore 
une  différence  remarquable  entre  ccs  graines  & les 
autres  fe  mène  es  farineufes.  Cet  état  de  mucilage 
4 me  paroit  démontré  , parce  que  cette  partie  de  la 
. graine  émulfive  qui  «unit  à l’huile  & la  rend  fo- 
fuble  dans  lWi,  fe  diffout  à froid  dans  le  liquide, 
«ce  que  ne  fcxoit  probablement  pas  U fécule. 
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Des  fomente  t émulfives  , douces  & amères  de 
la  fie  cl  ion  des  amygdalées  ; & de  V aromate 
pankttlier  qui  Us  caraâérifi. 

Une  partie  des  femenccs  émulfives  eft  amère, 
& cette  amertume  , dans  la  ciaffc  des  amygdalées  , 
eft  accompagnée  d’uo  principe  aromatique  qui 
a quelque  ebofe  d’enivrant  & de  vénéneux.  Al.  Je 
Juflieu  croit  que  ce  principe  vénéneux  refte  plus 

Sarticulièrement  dans  le  germe , comme  je  l’ai 
éjà  obfervé  ( v.  généra  plant  arum  , claff.  xv , 
ord.  i , oèfi.  pag.  3$*,  3^3  ),  11  allure  même  que 
les  germes  des  amandes  douces  ne  font  pas  exempts 
de  cette  propriété.  Ces  amandes  ont  un  aromate 
trcs-fcnfiblc , quoiqu’elles  n’aient  point  d’amer- 
tume. Cependant  cet  aromate,  (oie  feul  comme  dans 
les  amandes  douces,  foit  aol  à l’amertume  comme 
dans  les  amandes  amères , pénètre  très-certainement 
toute  la  fubftance  de  la  graine;  ôc  je  doute  que  les 
amandes  amères  » même  purgées  de  leur  germe , 
mangées  en  certaine  quantité,  foient  exemptes  des 
qualités  dangereufes  dont  je  viens  de  parler.  Mais  ce 
qu’il  y a de  remarquable , c’eft  que  par-tout  où  cet 
aromate  fi  agréable  fe  rencontre,  le  même  pria-* 
cipe  vénéneux  s’v  trouve  plus  ou  moins  rapproché* 
Ccft  ainfi  que  les  feuilles  de  laurier- amande  on 
laurier ‘cerifc  ont  le  même  effet  que  les  amandes 
amères  mangées  en  grande  quantité;  & l’on  fait 
que  le  phlcginc  diûilié  de  cei  feuilles , préparé 
(ans  addition  d’eau , eft  un  des  poifons  les  plus 
fubtils  & les  plus  prompts  que  l’on  conooiffe* 
(V.  la  préface  de  la pharmacopée  de  Londres.) 
Quand  un  principe  fc  ptéfente  ainfi  dans  djverfcs 
plantes  & dans  Jiverfcs  parties  de  ces  plantes , 
qu’il  eft  toujours  le  même  , & qu’il  eft  affrété» 
pour  ainfi  dire,  à toute  une  famille  ( celle  des 
amygdalées  dans  la  grande  famille  des  rofiacées * 
V.  Juflieu , claff.  xiv,  ord.  x.  );on  peut  le  regarder 
comni:  un  être  à part , 8c  comme  un  produit  digne 
d’une  anal  y fc  & d un  examen  particuliers.  Ce  prin- 
cipe , quoique  peut-être  adhérent  i l’huile , eft 
cependant  loluble  dans  l’eau,  comme  il  paroit  par 
les  eaux  distillées  d’amandes  amères  & de  laurier- 
ccrifc;  il  fc  diflout  dans  l’efprit  - de  * vin  , qui 
contra&c  alors  l’odeur  & les  propriétés  des  amande* 
amères;  & la  liqueur  fpiritueufe , connue  fous  le 
nom  d*eau  de  noyau , bue  en  excès,  a un  effet 
étranger  i l’ivre ffc  ordinaire  8c  que  ne  produifent 
pas  les  autres  liqueurs.  Ce  principe  enivrant  qui, 
quand  il  eft  concentré  , comme  dans  l’eau  diftillée 
de  laurier-cerife , tue  très* promptement  après  de 
légères  convul fions  8c  un  rire  fardonique,  divifé  & 
rendu  extrêmement  léger,  eft  agréable,  ne  produit 
plus  d’accidens  flcheux,  eft  meme  tonique,  agit 
fuc  les  fibres  de  l’eftomac  , accélère  la  digeftion 
d’ailleurs  affex  pénible  des  amandes,  8c  rend  le 
lait  qu’on  en  prépare  moins  pefimt  fur  l’eftomac. 
C’eft  a canfe  de  eda  qu’on  n’a  point  tort  de  mêler 
aux  amandes  douces  quelques  améxcx , ni  de  faut 
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înfufer  les  feuilles  de  laurier- ce  rife  dans  quelques 
fauccs  fie  dans  le  lait. 

Emulfives  inodores. 

Un  carattère  aulli  fcnfible  que  celui  d'un  aromate 
dont  perfooue  n’ignore  la  prélcncc  dans  les  amandes 
même  les  plus  douces  de  cette  clalTe , diltinguc 
fuffifammcnt  les  émuifives  amygdalccs , de  toutes 
les  autres  emulfives  dont  nous  ulous  ordinairement, 
fie  dont  aucune  ne  préfente  les  memes  qualités. 
Ainfi  Ion  conçoit  !a  rai fon  de  la  diftinûion  aJruife 
dans  les  écoles,  entra  ces  amandes  & les  femences 
cucurbitaoées , appelées  Jemences  froides . Les  fe- 
mences des  cucurbitacées  font  abfolumcn  inodores  ; 
6c  quoique  M.  Culicn  ne  veuille  pas  reconnoitre 
de  différence  entre  toutes  ces  émuifives , la  diffé- 
rence du  goût  fie  celle  de  l'odeur , quand  on  n'en 
au  roi  t pas  d'ailleurs  l’expérience  , autorif*  fuffi- 
(âmment  à admettre  une  différence  dans  les  pro- 
priétés. Peu  de  perfonnes  nieront  que  le  lait 
d'amandes  foit  en  général  moins  à charge  i i'eftomac 
que  celui  des  femences  froides,  quoiqu'il  y ait 
desperfonnes  auxquelles  celles-ci  paroiflent  mieux 
convenir. 

Au  nombre  des  graines  émuifives  dont  nous 
nous  nourrirons,  il  faut  encore  mettre  les  avelines 
6c  fur-tout  les  noix.  Elles  ont  chacune  un  principe 
odorant  qui  leur  eft  propre , 6c  ce  principe  eft  fi 
adhérent  i leur  huile , qu'on  ne  peut  confondre 
ces  huiles  entre  elles , ni  pour  l'odeur , ni  pour  la 
douleur.  Les  noix  en  particulier  contiennent  une 
grande  quantité  d'huile,  excepté  quand  elles  font 
jeunes  6c  en  cerneaux. 

Les  différentes  proportions  de  l'huile  fie  de  la 
fécule  font  donc  encore  une  fource  de  différence 
entre  les  graines  émuifives  ; 6c  cette  différence  ne 
peut  pas  ne  pas  influer  beaucoup  fur  la  digeftion. 

Emulfives  dont  Y huile  efi  concrète.  Amande 
du  cacao. 

Un  autre  genre  de  graine  que  l'on  ne  peut  pas 
féparer  des  émuifives , eft  la  fcmcnce  ou  l'amande  du 
cacao  Theohroma  cacao  l.  ; amande  dont  l'huile  eft 
concrète  6c  abondante  , dont  la  fécule  eft  imprégnée 
d'une  matière  colorante  brune  qui  lui  donue  un  goût 
amer  qui  n'cft  pas  exempt  d'un  léger  aromate  : 
la  lubftance  Je  cetta  graine  eft  fi  bien  une  fécule, 
que  le  chocolat  qui  en  eft  compofe  acquiert  par 
l'ébullition  , même  fans  une  évaporation  confidc- 
rablc  , une  grande  épaiffeur  , & que  fi  on  le  laiffe 
ainfi  bouillir  il  fc  gonfle  proiigieufemcnt  6c  fc 
répand  au  delà  des  bords  du  vafe.  Le  chocolat  qu'en 
fait  d'abord  6c  qu'on  laiffe  tepofer , acquiert  dans 
ce  repos  une  plus  grande  épaifleur , fans  que  l’éva- 
poration de  l'eau  qui  le  diffout , ait  été  fenfible; 
6c  fi  on  vient  alors  i le  ch  au  fier  de  nouveau,  il 
f’tipaiilu  beaucoup  plus  qu’il  n’auroit  fait  dans  une 
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première  ébullition;  ce  qui  démontre  que  la  fubf- 
tance  de  l'amande  s'eft  pénétrée  infcnüblcmcnt  du 
liquide  dans  lequel  clic  eft  lufpcnduc  , qu’elle  y 
eft  devenue  plus  iolubic , & qu'eu  même  temps 
clic  s’eft  véritablement  gonflée,  comme  le  font 
toutes  les  fécules,  par  la  macération  fie  l'ébullition. 
Ainfi  l’amande  du  cacao  eft  vraiment  nouiriflantc; 
fa  fjbftance  même  leroit  afin  ftoraaebique  fie 
pcfcroii  peu  fur  les  cftomacs  foiblcs  , fi  1 abon- 
dance du  beurre  ou  de  l'huile  concrète  qui  y eft 
contenue  , ne  produifoil  cct  effet  ; mais  quand  on 
dépouille  le  chocolat  de  cette  fubftancc  apres  l’avoir 
lailTé  refroidir , il  perd  cet  inconvénient  ; il  le  perd 
aulfi,  quand, dans  fa  préparation  , l'amande  a été 
grillée , au  point  qu'une  grande  partie  du  beurre 
a été  confommce.  Voyez  i’aiicle  chocolat. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  femences 
nutritives,  démontre  , je  crois,  combien  il  eft  ncccf» 
faire,  quand  on  confidèrc  la  nature  des  ali  mens  % 
de  ne  point  s'arrêter  aux  feules  parties  fixes,  qui, 
i la  vérité , conftituent  prcfquc  feules  la  partie 
nutritive , mais  qui  peuvent  avoir  une  parfaite 
identité  dans  des  alimetrs  dont  les  effets  font  ties- 
diftérens,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Je  n'ofe- 
rois  pas  même  affurcr  que  de  moindres  différences 
de  laveur  fie  d’oJeur  duffent  être  indifférentes  pour 
un  obfervalcur.  Certainement  rien  ne  rcffcmbic  a 
du  riz  comme  du  riz;  cependant  tous  ceux  qui 
ont  mangé  du  tiz  du  levant , le  diftioguent  fort 
pour  le  goût , du  riz  de  Piémont  6c  du  riz  de 
rrovence.  Rien  ne  reffemblc  à la  pomme  de  terre 
comme  la  pomme  de  terre  ; ccpcudant  en  France, 
celles  de  Lorraine  ont  une  (upértorité  marquée 
fur  toutes  les  autres.  On  a obfcrvé  que  leur  uuge 
étoit  fingulièrement  utile  aux  troupes  oui  ont  leur 
quartier  dans  cette  province  , 6c  particuliérement  i 
Lunéville,  fie  qu'il  contribuoit  à rétablir  les  foldats 
dont  la  fanté  étoit  altérée.  Us  les  mangent  avec 
beaucoup  plus  de  plaifir  que  dans  tout  autre 
endroit. 

Toutes  les  fubrtances  farineufes  nutritives  dont 
j’ai  parlé  jufqu'ici , font  incapables  de  faire  du 
pain,  c'cft-i-dire  ,dc  former  une  pile  qui  lève  en 
fermentant.  Il  me  refte  i parler  de  celles  dans 
lcfqucllcs  la  fécule  nutritive  eft  unie  à un  mucilage 
vifqueux  , 6:  de  celles  dans  lcfquclles  cette 
même  fubftancc  eft  unie  i une  matière  glutineufe. 

6°.  Des  alimens  farineux  où.  la  fécule  efi  unie 
à un  mucilage  vifqueux,  ^ 

On  connolt  l'exiftence  d'un  mucilage  vifqueax 
dans  une  fubftancc  tarineufe  , lorfquc  celte  fubftancc 
réduite  en  farine  fie  humectée  avec  de  l’eau,  fc 
forme  en  une  pitc  plus  ou  moins  liée , fie  fufeep- 
tiblc  de  s’étendre  fans  fc  rompre  ; lorfau'cn  même 
temps  l’anal  y fe  de  ccttc  fubftaoce  ne  donne  aucun 
figue  de  matière  glutineufe , quoique  la  liaifoa 
de  la  pâte  qui  en  rc tulle , lui  donne  uuc  icffcm- 
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Mance  apparente  avec  la  pâte  faîte  avec  de  la 
farine  de  fromeut;  loi  (que  la  fubftance  cuite  dans 
l’eau  3c  pénétrée  d'humidité  a quelque  chofc  de 
gluant  3c  d épais;  enfin  lorfque  1 eau  dans  laquelle 
on  aura  cuit  cette  fubftance  devient  gluante  3c  fe 
réduit  en  un  mucilage  filant  3c  collant , quand  on 
répaitfil  par  l'évaporation.  Tous  les  mucilages 
n’ont  pas  le  même  degré  de  vifcofné  ; il  y en  a 
qui  font  1res  peu  vifqueux , comme  nous  l'avons 
obfervé  dans  le  mucilage  des  graines  émulfives: 
ce  n'efl  pas  de  ce  mucilagc-li  dont  il  eft  ici  queftion. 

La  lève  de  marais,  la  graine  du  Icigle  3c  la 
pomme  de  terre  , font  les  fubllanccs  tarineufes 
connues  qui  contiennent  le  plus  évidemment  ce 
mucilage  vifqueux.  On  pourroity  joindre  la  graine 
de  lin;  mais  la  graine  de  lin  nu  nous  fut  pas 
d'aliment , 3c  la  graine  de  li«  eft  uns  fubllance 
émulfive. 

La  fè/c  de  marais  , faba  ; vicia  faba  L. , 3C  la 
févrolc  , qui  eft  une  petite  efpèce  de  fève  de  marais , 
contiennent,  comme  je  l'ai  dit,  un  mucilage  vi£ 
queux.  La  co&ion  feule  les  réduit  en  bouillie  ; 
cette  bouillie  fe  prend  en  malle,  elle  a beaucoup 
plus  d'adhérence  que  n'en  prend  la  fjtine  des 
autres  légumineufes , 3c  quand  clic  eft  épailfie, 
clic  fait  corps  comme  nn  mortier.  La  fécule  ainii 
que  le  mucilage  qui  la  lie  , font  tous  deux  très- 
nourtifians,  3c  icxpéricr.ce  a prouvé  que  non  feule» 
ment  cette  farine  fe  combiooit  très-bien  avec  la 
farinç  de  froment  pour  faire  du  pain,  mais  même 
que  feule  elle  fermentoit  3c  levait  allez  bien,  ou 
au  moins  beaucoup  mieux  que  toutes  les  lcgu- 
inincufes,  3c  faifoit  un  pain  préférable  à celui  de 
beaucoup  de  graines  céréales , comme  le  riz , 
l'orge , le  mais , v.  note  5f,&c.  J*ai  déjà  parlé  de  la 
Jùbltancc  fucréc  très-abondante  dans  la  jeune  fêre  , 
ainii  que  de  fa  partie  colorante  3c  de  celle  de 
fon  enveloppe. 

Le  fcigle , fecale  ctreale  , eft  une  des  graines 
dont  les  gens  de  la  campagne  font  le  plus  o’ufage 
aux  environs  de  Paris,  rrctque  tous  mangent  ou 
du  pain  de  fcigle  , ou  du  pain  qui  en  cil  plus  ou 
moins  mêlé*  La  farine  de  fcigle  fc  pétrit  bien , 
clic  forme  une  pâte  liée  qui  fermente  3c  qui  lève  ; 
le  pain  qu’on  en  fait  a une  couleur  brune  ou  bife, 
mais  égale  ; les  yeux  qui  font  répandus  dans  toute  la 
ma  (Te  levée  aprèsla  cumon,lont  petits, mais  également 
diftiibnés  par- tout  ; la  croûte  en  eft  bien  unie  , point 
creva  liée;  le  goût  eft  agréable,  3:  fcmbiablc  i celui 
de  certaines  parties  extrattives  végétales , fans  être 
amer.  Ce  qui  me  fcrcit  croire  que  ce  goût  eft 
vraiment  dû  a une  partie  extrattive  qui  donne  à 
celte  farine  la  couleur  qu'on  lui  connoît  , c'eft 
que  ce  pain  a une  des  propriétés  des  parties  ex* 
trattives,  qui  eft  d'attirer  an  peu  l'humidité  de 
l'air;  ce  qui  fait  qu’il  ne  fc  sccbe  pas  aifement, 
mêtrr  lorfqu’il  eft  coupé  ; car  qoand  il  eft  entier 
l’épaifleur  de  fa  croûte  peut  s'oppofer  i la  diffi- 
pation  de  fon  humidité  : c’eft  aulli  pour  la  meme 
failon  qu'il  a dans  la  bouche  une  laveur  fraîche 
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que  n'a  pas  le  pain  de  froment.  La  farine  de  ce 
grain  ne  paroît  pas  contenir  de  matière  gtutineufe, 
ou  (î  elle  en  contient,  elle  en  a fort  peu.  Mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  contienne  un 
mucilage  vifqueux  uni  à fa  fécule , 3c  qui  donne 
de  la  iiaifon  à la  pâle  3c  contribue  i la  faire 
lever. 

La  pomme  de  terre , racine  du  fo!anum  /«- 
berofum , contient  une  très-grande  quantité  du 
mucilage  gluant  3c  vifqueux  dont  nous  parlons. 
Quand  elle  eft  écrafée  en  entier,  en  forte  que  la 
fccule  refte  mêlée  avec  ce  mucilage  , clic  clt  fuf- 
ccptible  de  former  une  pâte,  qui,  maniée  i la 
manière  de  la  pâte  du  froment , eft  fingulièremeqt 
liée.  Il  paroît  même  qu'il  eft  néccftaire  pour 
l'amener  au  point  néccftaire  pour  faire  le  pain, 
d’ajouter  â la  pâte  de  pomme  de  terre  une  nou-* 
vellc  portion  de  fécule.  Cette  pâte  ainfi  pétrie , 
comme  l’cnfeigne  M.  Parmentier  ( v.  fon  ouvrage 
des  végétaux  nourri Sans  ),  fermente  3c  lève,  6c 
fait  un  pain  qui , fi  l’on  a employé  tous  les  foins 
nécelTaires,  eft  rempli  d’yeux  très-également,  eft 
fort 'léger,  3c  très-femblaole,  pour  les  apparences 
extérieures,  au  pain  même  de  froment.  On  eu  a 
répare  de  rrés-bon  â l’école  de  boulangerie  i 
aris.  La  fécule  feule  ne  lève  pas , comme  nous 
l'avons  obfervé;  c'eft  donc  au  mélange  de  ce  mu- 
cilage vifqueux  qu'eft  due  la  propriété  de  lever, 
propriété  tans  laquelle  on  o'a  point  de  pain. 

Ainûjla  confection  du  pain  tient  évidemment 
i ce  que  tous  les  points  de  la  pâte  entrant  i la 
fois  en  fermentation , l'air  s'en  dégage  par-tout , 
3c  ne  trouvant  pas  d'ilTue  , parce  que  la  continuité 
de  la  pâte  s'oppofe  i fa  fortie  , forme  une  infinité 
de  bulles  dont  la  pâte  eft  d'autant  plus  criblée, 
qu'elle  a fermenté  plus  uniformément;  par-U 
clic  fe  divife  fingulièrement  3c  devient  très- légère. 
L'aCtion  du  feu  augmente  encore  le  volume  de 
ces  bulles , fait  bourioufHcr  le  pain , 3c  durciiîant 
fa  furface  avant  que  ces  bulles  aient  pul'entr’ouvrir  , 
â caufe  de  fa  ténacité  , forme  la  croûte  , qui  devient 
un  nouvel  obftade  â la  fortie  des  bulles.  Cette 
cioûtc  eft  d'autant  plus  unie  3c  plus  continue,  que 
la  pâte  eft  plus  liante , 3c  ce  liant  c'eft  le  mucilage 
vifqueux  qui  le  procure  dans  les  fubftances  dont 
nous  venons  de  parler  ; car  toutes  les  farines  qui 
ne  peuvent  pas  fc  lier  3c  fc  pétrir  ainfî , ne  forment 
oint  une  croûte  continue , de  ne  contiennent  point 
; bulles  uniformément  répandues  dans  toute  la  matTc. 
Leur  pain  eft  fans  union  , friable  3c  compaét,  3c 
la  croûte  en  eft  gercée.  Mais  ce  mucilage  vifqueux 
n'eft  pas  la  feule  fubftance  qui  donne  à la  pâte 
farineufe  toutes  ces  propriété*.  La  fubftance  gluti- 
neufe  produit  cet  effet  avec  bien  plus  d'avantage. 

7°.  Des  ali  mens  farineux  où  la  fécule  nutritive 
efl  unie  avec  la  matière  gtutineufe,  ou  végéto- 
animale. 

Le  froment , tritiutm  > eft  de  tous  les  aümens 
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celui  qui  en  Europe  feit  le  plus  généralement  à la 
nourriture  des  hommes.  Deux  tubitances  fur- tout 
compofent  la  farine  qu’il  renferme , 8c  ces  deux  fubf* 
tances  fe  trouvent  également  dans  toutes  les  efpècet 
.de  ce  genre  : ce  font  la  fécule  & la  matière 
glutineufe.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit 
iur  la  nature  de  ces  deux  fubftances;  je  ne  dirai 
qu’une  choie,  c’cft  que  dans  nulle  autre  efpcce  de 
grains  l’on  ne  trouve  cette  réunion  comme,  on  la 
trouve  dans  le  ftoment.  Inutilement  a t*on  tente 
jufqui  cette  licuie  de  retirer  des  autres  femences 
farineufes  connues  , la  matière  glutineufe;  aucune 
n’en  a donné  de  vertiges , de  s'il  en  eft  oui  en 
contiennent  quélque  portion  , la  quantité  n en  ert 
pas  allez  coniücrablepour  mériter  attention. 

Sans  doute  au  mot  froment  on  donnera  un  détail 
de  l’analyfe  de  cette  farine.  Je  me  bornerai  donc 
ici  i des  réflexions  générales. 

Du  pain, 

La  plus  ertentielle  eft  que  le  froment  eft  de 
toutes  les  graines  celle  qui  fait  le  meilleur 
pain,  c’cft-l-dirc,  le  pain  qui  lève  le  mieux,  le 
plus  également,  qui  eft  Je  plus  léger,  le  plus 
facile  1 digérer,  3c  le  plus  exempt  de  goût  étranger. 
Il  a encore  un  avantage , c’cft  quil  fc  deftcchc 
quand  il  eft  bien  levé  3c  bicu  cuit , fans  s’altérer 
aucunement,  n’atlire  jamais  l'humidité  de  l’air; 
inconvénient  qu'a  le  pain  de  fcigle , qui , par  cette 
raifon,  fe  moi/ïc  très-aifément.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant que  toutes  ces  pioprictés  font  d’autant  plus 
parfaites  que  le  pain  eft  mieux  fait , 3c  que  par- 
tout on  ne  met  pas  dans  fa  préparation  toute  la 
perfection  qu'on  y met  à Paris. 

La  partie  glutineufe  étant  la  feule  différence 
qui  diftiugue  le  froment  des  autres  graines,  il  eft 
clair  que  c’eft  eilc  qui  contribue  i lui  donner  la 
propriété  de  lever;  &,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  cette  propriété  tient  i la  ténacité  de  la  pâte, 
puifqu'un  mucilage  très-vifqueux  peut , à quelques 
égards,  tenir  lieu,  pour  ect  effet,  de  la  matière 
glutineufe.  Mais  cette  matière  remplit  cet  objet 
bien  plus  parfaitement  ; la  quantité  que  le  froment 
en  contient  eft  fulFifante  pour  une  bien  plus  grande 
proportion  de  fécule  , puifquc  l’on  peut  ajouter 
les  autres  farines  i celle  du  froment,  dans  des 
proportions  affet  confidérables , fans  lui  ôter  la 
propriété  de  lever  8c  de  faire  du  bon  pain. 

Cependant,  quand  le  pain  eft  fait,  on  ne  peut 
plus  y trouver,  par  l’analyfe,  aucune  trace  de 
matière  glutineufe  ; mais  il  eft  vrai  que  le  pain  a 
dans  fes  parties  une  liaifon  que  n’a  pas  la  fecule , 
& que  ne  peut  avoir  le  pain  qu’on  tenterait  de 
faire  avec  cette  feule  fubftauce.  Le  pain  qui  n’cft 
pas  trop  fec  n’cft  point  friable , 3c  quand  it  a été 
l^s-dc fléché , lion  l'hutneâe de  nouveau,  il  reprend 
fout  le  liant  de  fes  parties.  Sa  décoétion  dans 
i’eau  donne  un  extrait  qu’on  rÿduit  par  l'évapo- 
ration en  ^ne  gelée  Uoyklc. 
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Il  eft  donc  évident  que  la  partie  glutineufe 
s’altère  dans  la  fermentation  qui  fert  i faire  le 
pain,  qu’elle  perd  fon  caractère  analogue  aux 
fubftances  animales , pour  retourner  aux  combinai- 
fons  qui  caradtcrifcnt  les  fubftances  végétales.  Le 
pain  bien  fait  neft  point  acide  ,3c  cependant c’cft 
par  l’accfcence  que  le  font  opérés  les  change  mens 
qui  ont  détruit  la  coir.binaifon  de  la  farine.  L'acide 
qui  a été  mêlé*  avec  la  farine  a donc  difparu  , fuit 
par  l’a&ion  du  feu,  foit  par  une  nouvelle  com- 
binaifon.  Quel  changement  en  eft-il  ré  fui  té  ? La 
partie  glutineufe  a perdu  fes  caraélères , 3c  l’aoalyfe 
du  pain  a tous  ceux  d’une  analyfe  végétale.  Le 
pain,  fans  êtie  devenu  de  la  fecule,  lui  eft  cepen- 
dant très-analogue  par  fes  principes,  6c  la  fubftance 
gélatineüfe  qu’il  donne  i l’eau  par  iVbullirion  t » 
eft  une  preuve.  Geoffroy  a trouvé  dans  une  livre 
de  pain  de  Goneffe  ; onces  7 gros  48  grains 
d’humidité,  3c  le  pain  ainli  léché  adonné  à l'eau , 
par  l’ébulliiioa,  5 onces  1 gros  de  iubltancc  gcla- 
tineufe;  il  eft  relié  6 onces  3 gros  de  rélidu  : il 
fe  trouve  dans  cette  analyfe  plus  d’une  demi-once 
de  perte,  3cle  rélidu  n’cft  paj analyfé.  Lcsconnoif- 
fances  actuelles  ciigeroient  un  autre  genre  ciana- 
lyfe  qu’il  foudroie  répéter  comparativement  lut  le 
pain  pris  dans  tous  les  degrés  par  lelquels  il  parte, 
loil  avant  foit  apres  la  cuiflon. 

Le  pain  azyme  lui-même,  ou  la  pète  cuite 
fans  être  fermentée , ne  préfente  non  plus  aucune 
trace  de  fubftance  glutineufe;  au  moins  eft-il  iro- 
poftible  d’en  féparcr  la  moindre  portion.  On  fent 
combien  celte  matière  eft  encore  obfcurc , & com- 
bien elle  exige  encore  de  recherches  pour  être  en- 
tièrement, éclaircie. 

Un  autre  fait  dont  j'ai  parlé  note  34  , c’cft  que 
quand  le  pain  eft  bien  levé,  par  conféqucnt  léger , 
intimement  pénétré  par  le  levain  3c  altéré  par  une 
fermentation  parfaite  , il  nourrit  plus  promptement, 
mais  il  nourrit  moins.Ces  qualités  dépendent,  foit  de 
la  quantité  du  levain , foit  de  la  manière  dont  la  pâte 
eft  pétrie, foit  delà  nature  delà  fariue  employée.  Oa 
peut  voir  le  détail  de  tout  cela,  foit  dans  la  partie  des 
arts  3c  métiers  de  la  nouvelle  Encyclopédie , article 
Boulanger  , foit  dans  l’art  du  Parfait  Boulanger 
de  M.  Patmentier.  Ce  qu’il  y a de  sûr , c’eft  que 
ce  qui  contribue  i rendre  le  pain  léger , diminue 
fa  faculté  nutritive;  alors  il  fe  diftbut  mieux# 
fc  digère  plus  promptemeut,  3c  nourrit  mieux  les 
perfonnes  foibles  ; mais  il  rrourtit  beaucoup  moins 
ceux  dont  les  organes  digeftifs  jouirtent  de  toute 
leur  vigueur,  le  befoin  3c  la  faim  renaiftant  bien 
plus  promptement. 

11  paroît  donc  que  plus  la  matière  glutineufe 
a changé  de  combiuaifon  & s’eft  altérée , moins  le 
pain  nourrit;  3c  ceci  eft  une  preuve  de  la  faculté 
nutritive  de  cette  fubftance , qui , feule,  eft  infoluble 
dans  prcfque  toutes  les  roenftrues , hors  les  acides, 
3c  par  cette  raifon  ne  nourriroit  pas  ou  nourtiroit 
mal,  mais  qui,  unie  avec  l’amidon  ou  la  fécule, 
amalgamée  avec  lui  plus  ou  moios  intimement. 
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& Jereoue  fultble  par  cet  amalgame , contribue 
à augmenter  la  propriété  nourrilfante  de  la  farine 
jfc  du  pain.  Ceci  fait  encore  fentir  combien  feroit 
intcrefTaule  l'analyfe  comparée  des difîe rentes  efpècrs 
de  p.iia  , ou  des  dilFctcn}  degrés  par  lcfqucls  il  pâlie. 

Quel  ell  donc  le  meilleur  pain  î La  reponfe 
d Cette  queftion  cft  relative,  de  dépend  des  forces 
digeftives  de  de  la  déperdition  qui  fe  fait  dans  le 
corps , i la  nourriture  duquel  le  paiu  ell  deftiné. 
P Uil'qu’il  cil  des  hommes  qui  ne  te  nourrillent 
que  d’un  gros  pain  à peine  fermenté , comme  le 
gros  pain  de  Wcitphalic,  compote  , dil-on  , d’orge , 
3e  fcigle , de  de  lâtratin  , appelé  bompournukel 
( f-'.  V ocabulaire  du  boulanger , ancienne  EncycL 
mot  Paik),  de  que  d’autres  au  contraire  ne  Ion- 
tiendraient  pas  un  pareil  aliment , de  ne  digèrent 
que  le  pain  le  plus  léger;  il  cil  clair  qu’il  faut 
avoir  égard,  dans  la  décjlîon  d’une  pareille  quef- 
tion  , aur  tempéramens  fc  aux  conftitulions. 

Il  cft  une  autre  réflexion  que  nous  fournit  cette 
efpèce  de  convection  de  la  matière  glutineufc  ou 
véçcto-animale,  en  matière  végétale;  changement 
qui  s’opère  dans  le  pain  parle  moyen  de  l’aceîccnee, 
c cft  que  bien  évidemment  il  fe  fait  ici  l'cfpèce 
de  rétrogradation  que  M.  Lorry  regardoit  comnse 
impoftible , qui  convertit  une  fubftancc  dont  l’analyfe 
prefentc  le  caraûète  animal,  en  une  fubftance 
dont  l'analyfe  préfente  au  contraire  le  caractère 
végétal.  Cette  obfervation  intirme  encore  une  autrç 
aifcrlion  du  même  auteur , qui  ne  croi:  pas  qu'un 
animal  puiffe  fc  nourrir  d'un  animal  de  fon  efpèce, 
encore  moins  d’un  animal,  pour  me  fervir  de  fon 
expreflion , plus  atténue  que  lui  { v.  not.  14  de  74).  Ce 
qui  arrive  ici  à la  matière  glurineufe  paraît  prouver 
que  1a  chofe  n’cft  pas  impoftible  , de  que  quelque 
infalubre  que  foit  d’ailleurs  l’esccs  de  l’ani malifati on 
dans  les  dlimcns  qui  nous  fervent  de  nourriture  , il 
eft  portable  que  nos  organes  fe  les  aflimilent , foit  en 
les  maintenant  dans  la  mefure  qui  convient  i notre 
nature  quand  ils  l’ont  acquife , ioit  en  les  y rame- 
nant quand  ils  l’ont  paflee.  La  queftion  des  an- 
tropopbages  cft  par-la  très-déciJée  & très-aifée  à 
concevoir.  Et  pourquoi  l’organifation  animale  ne 
feroit-elle  pas  ce  que  l’organifation  végétale  opéte 
tous  les  jours  dans  les  fuesque  les  engrais  les  plus 
animalifés  fouroilTent  aux  végétaux  don»  nous  nous 
nourriftons  » -Oui , fans  doute  , un  animal  peut 
phytîquemeut  fe  nourrir  de  fon  femblable , te  il 
n’efl  pas  impoftible  à l'homme  de  s’alimenter  même 
de  la  chair  des  animaux  carnivores  , comme  nous 
eu  avons  beaucoup  de  preuves. 

Je  n’apporte  pas  ici  en  preuve  l’explication 
que  j’ai  donnée  de  l’aftimllation,  dans  la  queftion 
4*.  du  §.  III  de  l’article  premier  de  ce  traité , 
parce  qd’encore  que  cette  explication  pareille 
Sonnerie  noeud  de  la  difficulté,  de  montrer  comment 
il  fe  peut  que  les  matières  très-animalifées  fe  dé- 
pouillent de  l’excès  de  leur  animalifation  pat 
le  méeanifmc  même  de  l’artimilation  , puifque 
cela  a lieu  au  dedans  de  nous  pour  nos  propres 
Médecine.  Tome  I. 
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humeurs  ; néanmoins  je  ne  crois  pas  qu'une  ex- 
plication foit  une  preuve  , & rendre  raifon  d’ua 
lait  peut  ajouter  i fa  probabilité  , mais  non  pas 
tenir  lieu  de  l’expérience  3c  de  la  dcmoaftration. 

8°.  Des  divtrfes  préparations  qu’on  fait  fubir 
aux  aliment  qui  ont  la  fécule  pour  bajt 
principale . Pains  6*  gâteaux. 

Je  viens  d'expofer  l’enfcmblc  de  tous  les  genres 
d'aliment  qu'on  peut  daller  parmi  les  alimci»  fa- 
rineux, c’elVi  dirc,  qui  contiennent  pour  principale 
fubftance  la  fécule  nutritive.  L’ait  leur  fait  lubir  plus 
d’une  préparation.  Si  l'cn  demande  maintenant  fous 
quelle  forme  ils  font  plus  utiles  à l'homme  Si  plus 
nourriflâns,  je  répondrai , qu’à  l'égard  du  froment , il 
v n'cft  pas  douteux  que  la  farine  ne  ioit  infiniment  plus 
falubre  pour  la  plupart  des  hommes  fous  forme  de 
pain  , comme  nous  l’avons  vu  ; d’ailleurs  le  pain 
cft  un  aliment  iuûoiiuciit  commode,  qui,  comme 
le  dit  M.  Parmentier  , s'emporte  au  loin  , & n’a 
befoin,  pour  êire  mangé,  d’aucune  préparation.  A 
l'égard  des  autres  farineux,  il  n’en  cit  pas  de  ir.êmef 
la  fermentation  oc  fait  que  leur  ôter  leurs 
propriétés,  fans  leur  donner  aucun  avantage.  Si  la 
fermentation  pauaire  eft  fi  utile  i la  latine  du 
froment,  ce  n cft  pas  à fa  partie  féculente  quelle 
apporte  des  changcmcns  avantageux  , c'cft  à la 

Partie  glutineufc , pour  la  rendre  foluble  Sc  ailée 
digérer.  Par  la  même  opération , les  (impies 
fécules  ne  font  que  perdre  de  leur  faculté  nu- 
tritive i Si  l'cxpéncacc  journalière  prouve  qu’elles 
font  autant  3c  plus  aifées  i digérer  avant  qu’aptes 
la  fermentation.  Ainfi , fi  ou  veut  s'en  fervir  ça 
place  de  pain  , il  faut  les  cuire  en  gâteaux , 
comme  les  anciens  préparoienl  le  maza , comme 
les  gens  de  la  campagne  préparent  leur»  galettes, 
comme  on  mange  le  mais  en  Franche-Comté.  Un 
bon  gâteau  bien  cuit  vaut  mieux  qu'un  mauvais  pain. 

Décoélion  des  grains  & fes  phénomènes. 

La  fimple  décoûion  dans  l'eau  ou  le  lait , eft  une 
des  meilleures  préparations  que  ces  farines  puiftent 
fubir.  Mais  il  faut  remarquer  que  toutes  les  fécule» 
ont  befoin,  pour  être  cuites,  de  bouillir  quelque 
temps  , 3c  qu  on  ne  peut  les  regarder  comme  telles 
que  quand  elles  ont  acquis  en  le  combinant  avec  l’eau 
un  volume  plu»  grand  que  leur  volume  naturcL  Ce 
moment  arrive  plutôt  quand  elles  (ont  réduites  en 
farine  , 3c  plus  tard  quand  ce  font  les  grains  eux- 
mêmes  qu'on  a befoin  de  cuire.  Le  moment  où  le 
grain  va  être  cuit  c ft  celui  où  il  fc  développe  , devient 
tranfparent , 3c  s’étend  en  toulfcns;  alors  on  dit 
que  le  graio  eft  crevé  ; il  ne  lui  faut  plus  qu'un 
coup  de  feu , 3c  il  a acquis  toute  la  mollette  qu’il 
peut  avoir.  Plus  cuit,  il  commence  à fe  divifet, 
les  grains  fe  lient.  Si  le  liquide  qui  fert  1 les 
cuire  s’épaiftit  y il  huit  par  fc  mettre  en  bouillie* 
11  eu  cft  de  même,  quoique  moins  fcnfiblemeot , 
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peur  le*  fécules  en  pondre.  Dans  le  premier  moment 
de  la  cuiffon,  la  fécule  Te  répand  dans  l'eau  , l'eau 
fe  trouble j mais  on  fc  trompe  li  on  les  croit 
cuites  pour  cela  : >1  faut  continuer  > il  vient  un 
moment  où  l'eau  s'épaiflit , prend  de  la  conliftanéc  ; 
e'cft  celui  où  les  petits  grains  de  la  fécule  le 
dilatent  comme  le  faroient  les  gtaios  entiers  ; il 
ne  faut  qu’un  moment  de  plus , & la  cuilTon  cil 
parfaite.  Jufques-lâ  l’eau  elt  un  liquide  qui  tient 
fûfpenduc  une  poudre  nutritive  , fle  qui  la  dépoferoit 
pcefque  toute  ft  on  le  latilloit  refroidir  ; de  ce 
moment  elle  cft  devenue  un  liquide  homogène  , 
qui , par  l’évaporation , fe  réduit  en  gelée, 
mémo  des  fécules  qui , dans  le  moment  de  ce  gon- 
flement , s’élèvent  tellement  , qu’elles  pafli.ni  les 
bords  du  vafe  & fc  répandent  au  dehors.  C’eli  ce 
qu'on  oblcrvc  dans  le  chocolat»  & ceux  qui  font 
accoutumes  à le  préparer,  favent  que  c’cit  là  le 
n>oment  où  il  commence  à fe  faire  , ôc  ils  ne  le 
regardent  comme  fait  que  quand  il  ccflc  de  té 
gooder  ainfi ; alors  le  liquide  dans  lequel  il  cil 
nilpeodu  cfl  lié  & onftucux,  Ac  ne  dépofe  plus 
J>ar  le  refroidi  flement.  Nous  avons  déjà  parie  de 
cct  crtcî  caraélétifliquc  des  fécules  nutritives  en 
parlant  du  cacao.  Les  anciens  avoienc  bien  infifté 
far  l’obfervatioo  que  je  viens  de  rapporter.  Galien 
oc  regarde  la  tijant  comme  faite,  que  quand  l’orge 
a bien  acquis  toute  l’étendue  qu'il  doit  avoir  y *k 
avertit  qu’alois  elle  n'clV  plus  fufccptiblc  d’occa- 
tionnci  des  gonflement  dans  l’cflomac  * eiiet  qu’elle 
produirolt  k l’orge  n’avoit  pas  été  bien  cuit,  lis 
ont  dit  la  même  choie  de  i'alica,  & iis  avertiflem 
que  fi  on  ne  prolonge  pas  la  cuiffon  jufqu'ù  ce 
puint  , on  donne  Le  grain  véritablement  cru»  Les 
mêmes  obfetvalions  doivent  être  appliquées  aux 
fécules  & aux  grains  cuits,  foit  dans  le  lai:,  foit 
dans  le  bouillon  ; on  ne  doit  croire  les  grains 
cuits  6c  les  bouillies  iaites,  que  quar.d  le  bouillon 
ou  le  lait  ne  coulent  plus  comme  contenant  une 
poudre  lufpendue , nuis  comme  un  liquide  homo- 
gène chargé  de  la  férule  abfolitment  diiToute , ou 
quand  les  grains  commencent  à s’unir  & à fc  lier, 
6c  ont  donné  i la  liqueur  dans  laquelle  ils  ont, 
cuit,  une  confiftance  plus  onétueule. 

Torréfaction* 

Une  autre  manière  de  préparer  les  farines  Ac 
les  grains , cfl  de  les  faire  patfer  au  feu  , foit  en 
ks  mettant  au  four,  fait  en  les  * grillant.  C’efl 
ce  auc  les  anciens  appcioicnt  pour  l’orge, 

& à a*th  pour  les  farines  de  froment  fie  les  autres. 
C’éioit  même , avaat  que  les  effets  de  la  fermen- 
tation pan.ûrc  fulTvnt  connus,  la  feule  manière  de 
préparer  les  graines  céréales. 

Et  torrere parant  flammis,  & frangin faxo(  Virg)p 

C’étoit  principalement  avec  la  farine  d’orge  ainfi 
préparée , qu’on  faifoit  le  ma\a , ainfi  que  l’in- 
dique Galien.  11  penfoit  que  cette  préparation 
altéioit  la.  propriété  aatnUvc  du  grain  , & il 
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regardoit  le  maaa  ainfi  préparé  comme  moins 
nourrilTant  que  le  pain  d'orge  , nom  qu’il  donnoit 
aux  gareaux  qu'on  faifoit  avec  de  la  farine  non 
torrCtiée.  C’eft  de  même,  par  une  légère  torréfaûion, 
que  bcaucoup*de  femmes  de  la  campagne  préparent 
la  farine  de  froment  avant  de  l'employer  pour 
faire  la  bouillie.  Dans  cette  préparation,  il  elt  sut 
uc  le  grain  s’altère;  il  cfl  sur  auffi  qu’il  acquiert 
u volume  & fe  gonfle  beaucoup.  11  cfl  aufli  vrai,, 
au  moins  iL  me  fcmble  qu’on  l'a  obfcrvé  , que  dans 
le  froment  a in  fi  préparé  , les  deux  fubflances  du 
froment,  la  fécule  ôc  la  matière  glutineufe,  ne 
peuvent  plus  fe  féparer;  d’où  il  réfulte  que  1a 
tpncfaétion  produis  i cet  égard  l’effet  Ac  de  la 
décoction  & de  la  fermentation.  Celte  torréfaction 
donne  en  meme  temps  à la  farine  une  faveur  plut 
relevée,  qui  la  rend  plus  tonique  6c  aide  i li» 
digeiUoo,en  rendladiflolution  dans  les  fucs  digeftifs 
plus  complète , en  un  mol , produit  le*  propriété* 
que  les  anciens  délignoient  en  diiànl  qu’un  aliment 

ctoit  y?**. 

Des  effets  attribues  aux  farineux  non  fermentés . 

Àu  refle , la  farine  employée  dans  le*  gâteaux 
fans  torréfaction  préliminaire  , éprouve  en  quelque 
forte  le  même  effet , puifquc  les  gâteaux  ne  fe 
mangent  qu'après  qu’ils  ont  été  pénétrés  par  une 
chaleur  sèche  Ac  ardente  ; & quoique  toute  la 
ntaffe  de  la  pâte  n'éprouve  pas  dans  toutes  fe* 
parties  les  effets  de  la  torréfaction,  il  efl  cependant 
prouvé  que  l’on  ne  peut  pas  davautage  retrouver 
dans  la  pâte  axyme  , une  fois  enfle  , les  deux 
parties  qui  compofcnt  la  farine  & quis'en  féparoienr 
avant  cette  operation. 

Beaucoup  de  peuples , même  en  Europe  , ne 
connoiffent.  pas  le  pain  levé , ne  vivent  que  de- 
giteam  , 8c  ne  font  pas  fujîts  i plus  d’incommo- 
dités que  les  autres.  C.’cft  ce  que  M.  Cullen oblcrvc 
au  fujel  des  Ecoffois,  les  compatriotes. 

Ainli  , les  médecins',  en  parlant  de  la  glutinofité- 
occaftonuéc  dans  nos  Humeurs  pur  les  farineux  non 
fermentés,  & des  inconvéniens  de  ce*  alitnens , ont 
cédé  peut-être  encore  plus  à la.  théorie  qu'i 
1 oUcrvation  : c’cft  ce  que  M.  Cullen  âeur  reproche. 
Cependant  il  me  fcmblc  que  ce  lavant  médecin 
refafe  trop  généralement  aux  farineux  non  fermentés 
la  propriété  de  communiquer  aux  liquides  une 
conlirtance  plus  grande  c^ue  le*  autres  alimens  y 
6c  en  général  il  ne  croit  pas  à répaifliffcment 
des  humeurs,  quelle  qu’en  foit  la  caufe.  Une 
des  raifons  qu’il  eo  donne  efl,  que  des  liquide» 
parvenus  i une  certaine  épaifleur  ne  pourroient 
circuler  dans  no*  vai fléaux  , 6c  qu’ils  ont  befoia- 
pour  cela  d’être  tics- fluides;  qu’i  la  vérité  * le*  fluides 
que  nous  prenons  avec  nos  alimens , peuvent  aug- 
menter la  férofîté  Ai  diminuer  la  denfité  du  fang  ^ 
mais  que  cct  effet  n’cfl  que  momentané,  & que 
cette  férofîté  pafle  bien  vite  par  les  cmou&oires 
naturels  dans  l’état  de  fan  té , A:  qu’en  général  la 
couùilaoQC  de  nos.  humeurs  éprouve  moins  de  va^ 
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dation  qu’on  ne  le  pente  communément.  Je  Joute 

?tie  cette  opinion  puilîe  être  adoptée  entièrement. 

remièrement , il  csifte  des  citconftanccs  ou  le 
fang  a réellement  une  coufiftance  6c  une  cpaiifeur 
fiogulicrc.  Je  comtois  une  femme  qui  a éprouvé 
beaucoup  de  maux  différens,  & i laquelle  fai  fut 
fournit  faire  des  Clignées  que  ia  fituaüon  cetvioit 
indifpctifablcs , quoique  d’ailleurs  elle  n’ciît  que 
des  attestions  vagues  6c  douloureufes , plus  (paf* 
modjqucs  qu’évidemment  humorales.  Je  la  fis  un 
jour  iaigner  du  pied , 6c  je  fis  ré  fer  ver  du  fang 
dans  une  poclette  qu’on  remplit.  On  garda  le 
fang  pendant  trois  jours  dans  un  lieu  frais,  fans 
qu’il  en  fortît  une  goutte  de  (érûfité.  Quand  on 
voulut  le  jeter,  il  fallut  le  détacher  de  la  poëlette  , 

& il  tomba  comme  une  malle*  On  a peine  i 
concevoir  qu'une  pareille  iabftaoce  puifTe  couler 
dans  des  vaiffeaux  , cependant  elle  y cou  loi  t.  Je 
fais  que  U chaleur  6c  le  mouvement  peuvent  lui 
donner  un  grand  degré  de  fluidité  , 6c  cela  doit 
être;  mais  certainement  cet  épaitfiffement  avoit 
de  quoi  me  furprendre.  Je  l’ai  vu  quelquefois  i 
un  degré  moins  confidérable  , mais  néanmoins  allez 
fiait  dans  des  f>erfonncs  d* ailleurs  fai  net.  A l’égard 
de  l’influence  que  \ts  aliment  peuvent  avoir  fur  cet 
état  du  fang  , il  fiiffit  de  voir  qae  dans  les  nourrices 
6c  dans  les  animaux  la  qualité  6c  l’épai fleur  du  lait 
éprouvent  des  différences  fcnfibles,  non  feulement  par 
la  quantité , mais  encore  par  la  nature  des  aliment , 
pour  fc  convaincre  que  le  même  effet  doit  s’étendre 
jufqu’au  fang.  Quand  d’ailleurs  on  confinérc  la 
grande  analogie  de  la  matière  glutineufe  du  froment 
avec  la  matière  fibreufe  du  (ang , on  cft  difpofé 
à croire  que  les  al  i mens  faits  avec  cette  farine  fans 
le  fecours  delà  fermentation,  peuvent  augmenter  la 
proportion  de  la  partie  du  fang  qui  lui  cft  u analogue* 

Préparation  des  légumineufes . 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  préparation  «les 
farineux  ne  regarde  guère  que  les  graines  céréales. 
Pour  les  légumineufes , il  n y a guère  d’autres 
préparations  que  celle  de  la  décoétion  dans  l’eau; 
je  ne  parie  pas  des  affaifoonemens  qu’on  y ajoute 
pour  les  rendre  plus  ou  moins  agréables.  Mais 
il  eA  bon  d’obfcrver  ici  que  celte  décottion , plus 
difficile  8c  plus  longue  que  celle  des  graines  cé- 
réales ou  des  fécules  libres , à caufe  du  lien  de 
l’huile  greffe  qui  unit  toutes  les  parties  de  la 
fubftanee  des  légumineufes , ne  peut  encore  fe  faire 
qu’avec  des  eaux  bien  pures.  Que  celles  qui  font 
•ulélcniteufcs,  ou  falées  n’y  pénétrent  pas,  mais 
qu'a  lors  un  peu  de  fel  fixe  de  tartre  qui  décom- 

rofe  la  (èlcnite  , 6c  même  peut  s’unir , comme  on 
a déjà  dit , i l’huile  grade  , facilite  l’aâion  pé- 
nétrante de  l’eau.  Ces  graines  fe  gonflent  dans 
cette  opération  comme  les  céréales;  leur  farine 
cft  fufceptible  de  fermenter,  mais  prefauc  aucune 
ne  pouvant  lever  régulièrement  , excepté  la  farine  I 
des  fèves  ou  fcvToles  ,*  on  ne  peut  les  regarder  I 
comme  capables  de  faire  du  boa  pain , 6c  en  tout  cas  } 


la  meilieare  manière  des'eo  nourrir  (croit  toujours  de 
les  manger  fins  autre  altération  que  celle  de  la  coc- 
lion  & des  adaidonnemens  quelles  peuvent  exiger# 

Préparation  des  émulfives. 

Pour  les  émulfives  , clics  font  incapablrs  de 
faire  du  pain  Dans  la  déco&ioo  , l’eau  les  pé- 
nètre difficilement  à caufe  de  l’abondance  de  leur 
huile.  Leur  farine  femunte  mal , & fc  rancit  plu- 
tôt quelle  ne  fermente  ,i  caufe  de  cette  meme 
huile,  ün  ne  peut  donc  s’alimenter  que  de  leur 
pâte,  de  leur  fuc  laiteux  ,ou  de  leur  huile;  encore 
rarement  les  mange-t  oo  feules;  comme  les  céréales 
Sc  les  léguininAiles , elles  oai  befoin  d’être  mêlées 
à d’auttes  aliment. 

i 

Liqueurs  fermentées  , thée s des  graines  céréales, 
Bière, 

Une  dernière  obfcrvatton  que  nous  avons  i faire 
fur'  les  aliment  de  la  clalTe  dont  il  vient  d’ètre 
queflion,  c’cA  celle  qui  cft  relative  aux  liqueurs 
fermentées  qu’on  en  prépare.  Tout  le  monde  fait 
ce  que  c’eft  que  la  bière.  Elle  fc  prépare  avec 
les  graines  céréales  , mais  fur* tout  avec  l’orge. 
On  en  prépare  aufli  dans  quelques  contrées  de 
l’Afie  & de  l’Afrique  avec  le  riz;  mais  l’orge  eft 
la  fubftanee  généralement  employée  dans  tous  les 
pays  feptentrionaux . en  Angleterre,  en  Flandre, 
6i  dans  la  France  fcptcotrionalc.  La  bière  cft  due 
1 une  fermentation  tpiiitucufc,  bien  différente  de 
la  fermentation  panairc , qui  eft  une  véritable 
acefccncc.  Comment  la  fermentation  fpiri.ueufe 
s’établit-elle  dans  une  fubftanee  naturellement  dif 
pofée  i l’acclcencc  î Le  voici.  Avant  tout  on  fait 
germer  l’orgr.  Dans  la  germination , le  germe 
s'étend  , fc  développe , pouffe  nr.c  radicule  dont 
on  n’arrète  l’accroiffemcnt  que  quand  elle  a depaflé 
le  grain  de  quelques  lignes  ; alors  le  germe  , tant 
au  dehors  qu’au  dedans  du  grain  qui  s’eft  gonflé, 
a acquis  un  volume  au  moins  égal  à celui  du 
périfpermc  ou  de  l’enveloppe  farmeufe  qui  fait 
le  corps  du  grain  avant  la  germination;  ce  germe 
alors  contient  une  fubftanee  fucrée  , peut-être 
mérae,p?run  effet  de  la  végétation  commençante, 
une  pattie  du  corps  farineux  s’eft- il  rempli  de 
cette  fubftanee  fucrec  : ainfi  le  grain  fe  trouve  alors 
contpofé',  partie  d’une  fubftanee  fucrée , partie  d’une 
fécule  farineufe.  Que  fxil-on  alors?  on  le  broie, 
on  le  cuit  dam  l’eau , 6c  cette  dccoétion  contient 
une  fubftanee  fucrée,  unie  à la  fubftanee  gélati- 
neufe  de  la  fécule  ; on  l'épaiffit  ; on  la  fait  fer- 
menter, & cette  fermentation  vraiment  fpiritueufe  , 
comme  toutes  celles  dans  lcfquelles  le  lucre  entre 
pour  quelque  chofe , eft  ce  qui  conftitoc  la  bière , li- 

ueur  plus  nourriffante  que  n’cft  le  vin.  C’eft 

onc  très- probablement  au  développement  d’une 
partie  fucrée  dans  le  germe  du'  grain  , que  la  déw 
co&ion  de  l'orge  doit  la  propriété  de  donnez 
iWiftance  apx  produite  de  U fermentation  fpirimeaJfew 

JEffff* 
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5>°,  Graines  dont  la  fubflante  eft  de  nature  comte. 

Je  (l'ajouterai  plus  cu’un  mot  fur  les  graines 
qui  contiennent  une  fubftance  analogue  à la  Fécule. 
Les  graines  dont  le  péiifperme  cil , tuivant  l’cx- 
preflion  des  botaniftes  , compofé  d’une  fubftancc 
cornée , c’cft-à-dirc  coriace , 6t  ayant  l’apparence 
de  la  corne  pour  la  coufilUncs , ne  font  pas  dé- 
pourvues certainement  de  toute  fubftance  nutritive. 
Cette  fubftancc  y cft  rdTerréc  dans  des  liens  très- étroits 
& qui  exigent  un  grand  ctf  jrt  pour  les  rompre.  La 
trituration  ne  les  détruit  pas  même  complètement, 
mais  la  décoétion  3c  la  torréfaétion  lurtout  en 
viennent  a b jut , 3c  alors  le  grain  prend  un  volume 
confidérable  : c’eft  ce  qu’on  voit  dans  le  café.  Ces 
grains  n’ont  point  encore  été  employés  i des 
ufages  alimentaires,  Sc  le  point  où  le  café  cil 
amené  par  la  torréfaétiorf,  ne  laiffe  prefque  plus 
d'exiftcncc  au  mucilage.  Cependant  quand  le  cafc 
torréfié  3c  moulu  eft  mis  en  decoûion  dans  l’eau  , 
il  fe  gonfle,  s'élève  3 ; s’enluit , ce  qui  démontre 
que  toute  la  fubftancc  alimentaire  n’y  cft  pas 
détruite.  Au  refte , par  Tufage  qu’on  en  fait , il  ne 
peut  être  mis  au  rang  des  aiimens , & je  n’en 
dirai  pas  plus  i cet  égard.  Je  inc  contente  d'avoir 
fait  remarquer  que  cet  ordre  de  graines  n'cft  pas 
abfolumcnt  étranger  i la  dalle  dont  nous  venons 
de  parler. 

CLASSE  IL 

Aiimens  qui  contiennent  les  matières  GLU  TT- 
LIEUSE  , FIBREUSE,  ALBUMINEUSE  , CA- 
SÉEUSE, 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  froment  nous  amène 
immédiatement  à l’examen  des  aiimens  qui  con- 
tiennent la  matière  qu’on  a appelée  animale  par 
excellence , 3c  qu’on  avoit  même  diftinguée  dans 
les  végétaux  parla  dénomination  de  végéto-animaU. 
C’eft  ce  que  les  nomenclalcurs  modernes  appellent 
le  gluten  ou  le  glulineux.  J’ai  déjà  dit , art.  i , §. 
3 , queft.  i , combien  de  fubftances  fe  rapportoient  à 
celle  li,  3c  je  n’en  rapporterai  pas  les  preuves. 

La  fuit  (lance  animale , glutineufe , fibreufe  , 6rc, 
ne  fe  trouve  jamais  feule  dans  nos  aiimens, 
— Utilité  du  pain  mangé  avec  Us  aiimens 
animaux, 

* 

Une  des  premières  obfcrvations  que  noas 
ayons  i faire,  c’eft  que  nulle  part , ou  au  moins 
dans  aucun  de  nos  aiimens , ccttc  fubftancc  n’exifte 
feule.  La  nature  nous  la  préfente  toujours  combinée 
au  moins  avec  la  geiéc  , (buvent  avec  la  fé- 
cule , fou  vent  avec  la  partie  extra&ive,  la  partie 
fucrée  , le  mucilage  , & toujours  avec  une  fubftancc 
folnblc  dans  l’eau , 3c  capable  de  lui  communiquer 
cette  folubilité  qu’elle  n’a  poiut  quand  elle  cft 
feule,  3c  fans  laquelle  elle  ne  pafteroit  que  l*îcn 
difficile  ment  dans  nas  humeurs. 

On  ne  (aidera  pas  i fcotii  l'importance  de 
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cette  remarque , 3c  cette  attention  de  la  nature  eft 
infiniment  d accord  avec  i’ùiltintt  naturel  qui  noua 
porte  à brifer  en  même  temps  entre  nos  dents  la 
plupart  des  aiimens  animaux  avec  un  aliment 
végétal,  tel  que  le  pain  ou  d’autres  fubllances, 
dont  la  bafe  cft  formée  par  une  fécule  végétale. 

Je  dis  l'inftinét,  car  c’eft  lui  qui  fouvent  donne 
naiftancc  à l’ufage  ; l’un  3c  l’autre , fans  être  rai- 
foonés , marchent  au  but  indiqué  par  la  nature. 

M.  Cullen  n’a  qu’cfficuréle  motif  de  cet  ufage. 

H a regardé  le  pain  comme  rempli  liant  en  partie 
l’office  d’un  nuftkatoirc  , au  moyen  duquel  on  cft 
obligé  de  retenir  la  aliment  dans  la  bouche,  de 
les  mâcher  & de  les  mêler  plus  intimement  avec 
la  fallvc.  Si  l’on  conlidère  que  l’ufsge  du  pain 
eft  remplacé  chez  beaucoup  de  nations  par  celui 
du  riz  cuit  en  bouillie,  ou  du  millet  préparé  de 
même , on  fera  porté  i croire  que  la  caufc  in- 
diquée par  M.  Cullen  n’eft  pas  la  principale, 
ueique  utile  que  puifle  être  le  pain  (bus  ce  point 
c vue  j mais  que  l'effet  le  plus  avantageux  de  cc 
mélange  cft  d’interpoler  entre  les  parties  des  aiimens  , 
animaux  une  grande  proportion  de  fubftancc  végé- 
tale , qui  , par  fa  folubilité  3c  le  mélange  intime 
de  fes  parties  , s’incorpore  3c  s’unit  i la  partie 
fibreufe  des  chairs,  de  même  que  l’amidon  devient 
un  véhicule  3c  même  une  mcnftruc  pour  la  partie 
glucineufe  du  froment. 

Ainfi , cette  utile  aftociation  dont  la  nature  nous 
a donné  par-tout  l’exemple  , pacoît  être  un  des 
principaux  avantages  de  lufage  du  pain,  du  ris, 
du  millet  , établi  chez  les  nations  Européennes, 
Afiaiiques  3c  Africaines,  3c  afTocic  â celui  de  leurs 
autres  aiimens  fur -tout  de  ceux  qui  font  tirés  des 
animaux, 

I. 

Des  aiimens  dont  la  principale  partie  ejl  la 
matière  glutineufe  ou  végéta  - animait, 

A la  tête  des  aiimens  qui  contiennent  pour 
bafe  la  fubftance  glutineufe  , je  mettrois  ici  le 
froment  , s’il  o’avcitpas  terminé  l’enfcmble  de  ceux 
qui  contiennent  la  fccule  nutritive. 

Cette  même  fubftance  glutineufe  fe  trouve  encore 
unie  à la  meme  fécule  , i une  fubftance  cxlrafiivc 
favonneufe , 3c  i*  une  partie  colorante  verte  dans 
les  herbes  qui  fervent  â notre  nourriture  j mais 
cet  ordre  tfalimens  appaitient  à la  dafle  de  ceux 
qui  contiennent  principalement  une  fubftance  ex- 
tra éHve.  Je  vais  donc  paflet  tout  de  fuite  aux  ali - 
mens  du  règne  animal. 

Champignons, 

Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail  de  cette  grande 
claflc  à' aiimens , il  faut  placer  ici  un  genre  de 
fubftances  d’une  nature  équivoque  , long- temps 
alTocic  au  règne  végétal , mais  qui  lui  eft  taam- 
tcuaut  dilputc  par  bien  des  nattualutcs , 3c  lui  des 
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litres  qui  femblent  porter  plus  d’un  cara&ère  de 
conviction.  C 'cille  genre  des  champignon» , auquel 
je  joindrai  celui  des  truffes. 

Déjà  Al.  Geoffroy , dans  un  eiccilcnt  mémoire 
dont  )*ai  parie  au  mot  alcaliscens  , a donné  des  * 
oblcrva lions  qui  lemblent  établir  cette  opinion  à 
l’égard  des  ttuftcs.  M.  Picco, 'dans  un  recueil  de 
Aicmoiics  dédiés  i U freiné  royale  de  médecine, 
en  a inféré  un  de  Jungorum  génération e , où  il 
cherche  à démontrer , d'après  des  oblccvaiions  nom- 
breuics , que  les  champignons  doivent  être  regardés 
comme  des  demeures  d'inicélcs,  fie  font  à penptcs 
iur  terre  ce  que  les  polypiers  tout  dans  les  eaux 
fie  daus  la  mer.  M.  de  Julheu , dans  Ion  dernier 
ouvrage  , laifle  la  queffion  indéale  , quoiqu'il 
penche  évidemment  pour  laifltr  les  champignons 
au  rang  des  végétaux. 

Je  ne  m’occuperai  pas  ici  fort  long-temps  d'uuc 
queffion  qui  n'eff  pas  tout  a fait  de  mon  rctfort  ; 
mais  je  remarquerai  que  les  champignous  piéicutcot 
les  caractères  de  l'anal)  fc  animaïc  , toit  dans  leur 
décompolùion  lpouianee , loir  dans  celle  qu’ils 
éprouvent  dans  ia  diffillation.  Ils  donnent , par  la 
diffillation , beaucoup  d’alcali  volatil , fie  ils  patient , 
dit-on , i la  déco mpolition  alcaline,  Uns  avoir  aupa- 
ravant donné  aucun  ligne  d’uccfccncc.  Une  analyfc 
plus  complète  nous  manque.  Peul  due  trouvcroit-on 
dans  un  examen  plus  étendu  fit  plus  conforme  aux 
nouvelles  méthodes  de  l'anal)' le  chimique  , une 
analogie  (pédale  entre  Ia  lubffuncc  des  champignous 
fit  la  hbre  animale. 

ün  pourtoit  donc  ranger  cette  forte  àlalimetu 
dans  la  dalle  de  ceux  dont  la  principale  partie 
eff  une  matière  hbrcule , frmblablc  i la  hbre 
molle  des  animaux.  Peut-être  au  moins  pourroit-on 
regarder  cette  fubffancc  comme  un  inlci médiane 
entre  la  lubltance  glutiuculc  végétale  , fit  la  lubl- 
tance  animale  hbicule. 

Cette  lubltance  hbreufe  du  champignon  eff  unie 
à une  efpèce  de  mucilage , qui , dans  le  champignon 
cru  fembie  avoir  quelque  ebofe  de  vilqueux  au 
taél , fit  qui  drtns  le  champignon  cuit  n’a  plus  rien 
de  femblablc.  Seroit-cc  une  lubffancc  de  nature  albu- 
mineufe , concrefcible  par  laétion  de  la  chaleur ? 
Outre  cela,  beaucoup  d’efpéccs  de  champignons 
verfcnt , quand  on  les  coupe , une  liqueur  Uueutc 
qui , dans  les  mauvaifes  elpèces , eff  âcre  , fit  ils  ont 
tous  une  partie  aromatique,  plus  ou  moins  agi  cable 
dans  quelques-uns,  fit  Fort  nauféabonde  dans  quel- 
ques autres. 

Cet  aromate  très  - recherché  dans  le  cham- 
pignon de  couche  , que  beaucoup  de  per  fonnes 
trouvent  délicieux  daus  la  truffe  , fit  qui  dans  c es 
alïmcns  paroit  être  un  «iffaifrnnement  utile  pour 
la  digeffion  de  la  fubffancc  à laquelle  il  eff  uni , 
paroit  être , dans  d’autres  efpèces  des  crèmes  geures  , 
un  poiloo  Irès-aâif,  fit  dont  l’effet  te  porte  fur 
les  nerts  de  l’cffomac  fit  des  inte ftins  , de  manière  i 
exciter  dans  tout  le  fy  fféme  nerveux  , des  fymptômes 
effrayans  , parmi  le  (quels  la  ffrangulaüoQ  , les 


convulfions,  fir  la  ffupeur  des  fens  font  les  plus 
rcmaïquabics , fie  font  louvcnt  précèdes  par  un  eut 
d’ivrclle  fie  ieivis  par  des  coliques  épouvantable*. 
Je  dis  que  fon  affion  s’exerce  fur  lei  net  fs  dê 
l’cffomac  , parce  que  le  vomi  flc  ment  les  fait  dif- 
paroître  complètement  fit  fans  qu’il  en  reffe  aucune 
trace,  quand  on  s’y  prend  d’affez  bonne  heure 
pour  les  taire  cclfcr  par  ce  moyen.  Les  champignons 
de  noauvaife  efpèce  réuniffem  donc  les  effets  des 
fubffanccs  ffupctuntes,  fit  ceux  des  fubffanccs  âcres 
fit  corroftves.  Il  eff  même  des  efpèces  dont  le  fuç 
eff  fi  àerc  , qu’il  cautcri'.e  les  parties  qu’il  touche. 
Ce  ne  (ont  pas  li  les  plus  i craindre  , parce  qu'il 
cft  difficile  de  s'y  tromper;  mais  celles  qui  (ont 
agréables  & douces  au  premier  abord,  fit  dont  les 
qualités  veneneufes  fc  développent  quand  on  les  a 
mangées,  fit  fou  vent  longtemps  après  les  avoir 
mangées , font  de  toutes  les  plus  redoutables. 

La  partie  aromatique  fit  le  lue  réffncux  àaroiffent 
concourir  au  double  effet  dont  je  viens  cie  parler, 
i moins  qu’on  ne  veuille  auffi  en  accu  fer  les  in- 
feéfees  qui  logent  fouvent  dai  s ces  fubffanccs.  Et 
en  effet , s’il  etoit  bien  conftaté  que  chaque  cfrccc 
de  champignon  donnât  naiffancc  â une  cipcce 
particulière  d'infc éFe 3 comme  femblcnt  le  prouver 
les  ob&rvations  réunies  par  M.  Picco,  on  pourroit 
peut-être  attribuer  i ces  infe&es  une  partie  des 
l'y  mptômes  violens  qu’excitent  les  mauvais  cham- 
pignons , d’autant  plus  que  , quoique  M.  Paulet 
ait  avancé  que  l'efpnt  de  vin,  en  le  chargeant  de 
la  rétine  des  champignons  les  plus  malfiifans,  leur 
ôte  toutes  leurs  mauvaifes  qualités  , AL  Picco 
Cite  des  expériences  absolument  contraires , dans  lcf- 
qucllc»  des  champignons  vénéneux  , ainfi  dépouillés 
de  leur  rciîne , font  toujours  reliés  malfaifans. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  fur  la  diitinélion  des 
bons  fit  des  mauvais  champignons,  parce  que  (ans 
doute  , à l’article  champignon  , on  donnera  toutes 
lcsdiftinélior.s  néccflaitis  pour  faire  éviter  les  erreurs 
dans  le  choix  d’un  pareil  aliment.  Je  me  conten- 
terai de  dire  ici  qoe  les  truffes  fit  le  champignon 
de  couche  font  les  feuls  qui  n’aient  point  donné 
lieu  à des  erreurs  préjudiciables,  fit  que  da  refte 
la  difficulté  de  trouver  des  (îgnes  certains , foit 
botaniques  , foit  phyffques  ou  chimiques  , qui 
puiffent  mettre  â l'abri  de  toute  efpèce  de  danger 
dans  l’ufage  que  l’on  voudroit  faire  des  champignons 
des  champs  ou  des  bois , me  feroît  adopter  le 
confeil  de  beaucoup  de  médecins , qui  ont  dit 
qu’il  valoit  mieux  sabftenir  tout  i fait  d’un  aliment 
auffi  trompeur. 

Au  relie,  les  champignon*  fit  les  truffes  font , 
à ce  qu’il  paroît , compoïés  d’une  fubffancc  de  la 
nature  de  la  matière  giutineofe  végétale  , ou  de 
la  matière  fibreufe  animale  , 8c  peut-être  d’une 
fubffancc  aibnmineufe  : c’eft  i ces  titres  qu’ils 
font  alimenteux  A ces  fubffanccs  fc  joint  un  aromate 
très  loger  dans  le  champignon  de  couche  , très- 
fort  & échauffant  dans  la  truffe.  Néanmoins  leur 
lubffance  ne  .peut  être  par  elle -même  de  facile 
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digcfticn,  car  clic  eft  évidemment  peu  diftoluble. 
El  l'un  &:  l'autre  font  moins  faits  pour  cire  pris 
Comme  alimens  que  comme  a il  abonne  me  ns. 

I I. 

Des  alimens  dont  la  principale  partie  eft  la 
matière  molle  animal:  Jibreufe . 

1°.  Des  chairs  des  animaux  en  général  ù de 
leurs  parties  confit  tuante  s» 

Dans  les  alimens  tirés  des  chairs  des  animaux , 
la  fubftance  animaliféen’eft  plus  fout  forme  de  matière 
glu  linotte,  clic  eft  Tous  celle  de  matière  fibreufe. 
Toutes  les  parties  mufculcufcs  auxquelles  on  a 
donne  proprement  le  nom  de  chairs,  ont  pour 
ba(V  cv'Ue  tubilaoce.  Elle  y eft  unie  à une  fubftance 
gélaùucufe  qu'on  y rencontre  dans  différent  états, 
a une  fubftance  extractive,  6c  fouvent  à des  fubf- 
tancrs  gMÎffcufes.  Outre  cela  , elles  font  plus  ou 
moins,  pénétrées  d’une  humidité  particulière.  C’eft 
fui  vaut  la  proportion  de  ces  lubftajrces  que  ces 
divers  al.mens  varient. 

De  la  partie  molle  fihreufi  , ha/e  des  chairs 
animales . 

La  partie  fibreufe  eft  par  elle-même  prefquc 
inlolnble.  Devenue  foluble  par  le  mélange  des 
autres  pariies  qui  lui  font  unies,  de  par  larron 
de  nos  fucs  digeftifs , il  eft  probable  qu’elle  prend 
promptement  au  dedans  de  nous  le  caraélére  quj 
nous  convient , p’eft-i-dire  que  fon  aftitnilarioo  le 
fait  attentent,  6c  qu'elle  nourrit  vite.  Ces  confîdé- 
rations,  qui  font  des  fuites  odetttaires  de  Cx  nature 
démonuée,  nous  doivent  faire  auifi  conclure  qu'elle 
doit  produire  pendant  le  (ravaiidefon  affimilation, 
plus  de  chaleur  que  les  autres  f;bftances  moins 
animalifccs  (v.  p.  7M  & 7*f  )-  L’eft  ce  que  plu- 
fieurs  obfcrvations  nous  aulorifçnt  à croire.  Dans 
les  chairs  des  jeunes  animaux  & dans  des  animaux 
tendres,  celte  partie  a moins  de  confiftancc,  & 
le  mélange  de  la  partie  gélafiucufc  dans  une 
grande  proportion  contribue  a en  rendre  la  divifion 
plus  facile,  & la  digeftron  moins  pénible;  alors 
la  décoftion  peut  alternent  pénétrer  la  fibre,  la 
rendre  molle  , divilîble,  6c  foluble.  Mais  lorfque 
les  fibres  ont , par  l’âge  ou  la  fatigue  , acquis 
beaucoup  de  force  ; alors  devenues  plus  tenaces , 
accompagnées  de  moins  de  parties  gélatincufes., 
files  le  djvifent  moins , réfiflcnt  mime  â l'attion 
des  dents,  Se  pattern  prefquc  entièrement  dans  les 
exercmens.  Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  cette 
ténacité  coriace  qui  exifte  dans  la  fibre , même 
ifolée , des  vieux  animaux  ou  des  animaux  endurcis 
par  le  travail , avec  la  fermeté  que  donne  aux 
chairs  un  liftu  ferré  dans  lequel  un  grand  nombrp 
de  fibres  réunies  enfemblc  par  des  liens  étroits  , fe 
fouticnnent  mutuellement  , comme  dans  le  porc  & 
dans  beaucoup  d’autres  animaux.  Cet  état  de$  fibres 
ne  nuit  pas  a leur  folubilité,  6c  il  faut  bien  dif- 
tingocr  les  chairs  tendres  des  chairs  lâches,  les 
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chairs  fermes  de  compares  des  chairs  coriaces.  La 
chair  de  la  raie,  par  exemple,  avant  d'avoir  été 
mortifiée,  eft  coriace,  & celle  des  maquereaux  eft 
ferme.  1 a chajr  des  femelles  adultes  , comme  U 
Vache , eft  lâche  fans  être  tendre.  La  chair  de 
certaines  parties  du  bœuf  eft  tendre  fans  être  lâche. 
Cependant  nous  façons  auffi  que  des  fibres  natu- 
rellement tendres  le  font  encore  davantage  lorfque 
leurs  liens  cellulaires  font  relâchés  par  un  fue 
gélatineux  6c  par  des  pariies  grailTeufev  ; alors  elles 
le  Jivifent  facilement,  & fondent,  pour  ainfi  dire,  dans 
la  bofcche,  tandis  que  celles  qui  font  complète* 
6c  qui  ont  dans  leurs  interftices  peu  de  fubftance* 
folubles , fans  être  coriaces , réfiftent  davantage  a 
la  maftication.  Nous  voyons  toutes  ces  différence* , 
fur  nos  tables;  nous  favons  auftî  que  les  chair* 
épuifées , par  le  bouillon,  de  leurs  parties  gcla- 
tineufes , n’en  font  que  plus  difficiles  i divifer  , au 
lieu  que  celles  qu’on  n’a  pas  ainfi  épuifées,  ont 
beaucoup  plus  de  mollette,  8c  cèdent  plus  aifément 
aux  inlt  ruineux  qui  les  féparent  ou  les  brifent. 
Néanmoins  tous  ces  alimens  ont  plus  que  les  autre* 
befoin  d'être  broyés  avec  une  plus  ou  moins  grands 
quantité  de  pain  ou  d’aliment  végétal , dont  l'effet  eft 
de  concourir  avec  les  parties  gclatineafcs  à augmen* 
ter  leur  divifion  8c  leur  folubilité , 8c  de  corriger 
au (Ti  peut-être  leur  tendance  i l'animalifatioti. 

De  la  gélatine,  oa  de  la  fuh fiance  gela  tint  u/e 
des  chairs* 

Je  crois  qu'on  pent  affurer  que  la  partie  géla- 
tineufe  des  chairs  eft  à leur  partie  fibreufe  ce  que 
l'amidon  eft  à la  partie  glutineufe  du  froment. 
Par  elle-même,  cette  fubftance  gélatineufe  eft  blar.» 
che , douce  , patte  i l’accfcence  avant  de  devenir 
alcaline.  Sa  aigeftion  dans  l’eftotnac  eft  facile, 
prompte , 6c  a tou*  les  caractères  qu'Hippocrate 
donne  sus  alimens  légers  (v.ci-deffus  l’explication 
du  mot  kivçk  }.  Son  afiîmilation  eft  accompagnée  de 
peu  de  chaleur , en  forte  que  les  alimens  qui  la 
contiennent  en  grande  proportion  , même  dans  le* 
animaux  , ont  été  regardés  comme  rafraîchiftans, 
quelque  impropre  que foit  cette  c xpreffi on  t tels  font 
le  veau  , le  poulet , 8cc.;  mais  elle  fe  prefeute  dans 
ces  alimens  dans  differens  états.  Dans  l’animal 
ou»  vieot  de  naître  , la  chair  eft  pénétrée  d'un 
tue  gluant , vifqutux , qui  a véritablement  la 
confiftancc  6c  la  cohérence  de  la  morve.  Ce  fuc 
prend  par  l'âge  plus  de  confiftancc  , & parvient 
enfin  i i’état  d’une  gelée  confiftante  & ferme  , 
comme  celle  qu’on  extrait  des  os  mêmes  des  animaux 
adultes.  Au  défaut  de  l'Age,  la  décoétion  feule 
peut  en  partie  opérer  ce  changement , 6c  l’eau 
chargée  du  fuc  de  ces  viandes  vifqueufes  8c  évaporée, 
donne  une  gelée  plus  confiftante  8c  plus  parfaite 
que  les  chairs  mêmes  ne  fembloient  la  contenir. 
Le  changement  n’exifte  pas  fculcnvnt  dans  les 
apparences , il  s’annonce  auftî  par  les  propriétés. 
L’cftèt  bien  connu  des  viandes  qui  ne  font  pa* 
faites»  eft  d'être  d’une  digeftioo  iouvcni  pénible. 
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de  donner  la  diarihce,  eu  au  moins  d'augmenter 
fenfiblemenc  la  quantité  des  cvacuaiions*na;urellcs , 
te  de  diminuer  leur  co  ofi  liane  c.  En  ccuci  il , elles 
font  larati/es  , ou , fuivaot  i’expreflior.  d’Hippo- 
ciatcs , humides , te  le  font  d’autant  plus  qu  elles 
apptochent  plus  de  cet  état  de  vifeoiité  giaireufç 
& morveufe  qu’elles  ont  dans  l'origine.  beaucoup 
de  petfonnes  ne  peuvent  manger  meme  du  veau , 
lâns  en  cite  incommodées  ou  purgées ; cependant 
ces  mêmes  perfonnes  ne  font  nullement  incommodées 
delà  décoétionde  ce  même  veau,  évaporée  8c  réduite 
en  gelée , quoique  l’eau  de  veau  même  confcrvc  en- 
core pour  elles  une  propriété  laxative.  A la  vérité , 
dans  ces  aliment  la  fibre  même  eft  plus  molle  , 
pl  us  ailée  i Hiv  i fer , moins  à charge  i l'cftomac: 
niais  fi  l*uû  veut  chercher  le  point  oit  elles  ont 
toutes  les  propriétés  les  plus  f.woiables  à la  nu- 
trition ,il  faut  les  prendre  dans  le  moment  oit  la 
partie  gélatineulc  a perdu  cette  vilcoüté , te  où 
la  lu  Ultime  e fibreufe  n’a  point  acquis  encore  une 
randc  foiiditc  ni  une  proportion  forte  en  raifon 
c la  partie  gélatineulc. 

Il  cft  encore  une  différence  bien  remarquable 
entre  ces  deux  états  de  la  gelée  extraite  des  chairs 
des  animaux;  c'cft  que  les  extraits  gélatineux  , tirés 
des  chairs  molles  te  glaireufes  des  animaux  très- 
jeunes,  ne  peuvent  te  deffécber  complètement , 
& relient  toujours  humides.  C’ctl  ce  que  M, 
Geoffroy  a remarqué  fur  l’extrait  des  chairs  d’a- 
gneau 5c  de  jeune  poulet , tandis  que  l’extrait  tiré 
des  chairs  de  veau,  de  coq,  de  pigeon  de  volière, 
OC -de  toutes  les  fubftances  dans  lelquelles  la  gelée 
a pris  toute  fa  confiftance , pouvojt  être  réduit  à 
licéité , fie  être  aifément  ainfi  confervé. 

De  Uextrattlf  y ou  de  la  partie  extraélive  des 
chairs. 

L’autre  (ht fiance  combinée  avec  la  fubftance 
fibreufe,  cft  la  partie  cxtraélivc.  Cette  fubftance 
cft  brune,  donne  de  là  couleur  aux  bouillons , les 
empêche  de  fe  prendre  en  gelée  quand  elle  cft  en 
grande  proportion , te  ne  permit  pas  de  les  réduire 
en  extrait  fcc,  parce  qu’elle  attire  l'humidité  de  l’air. 
M.  Geoffroy  a remarqué  que  le  bouillon  de  la 
chair  de  bœuf  ne  pouvoit  fc  mettre  en  tablettes 
sèches,  & que  pour  y parvenir  il  falloit  lui  joindre 
des  cartilages  & des  extrémités  dans  lesquelles  la 
gelée  fe  trouve  prcfquc  purede  fans  aucun  mélange 
de  partie  ex  tra&ivc.  Elle  a,  quand  elle  cft  concentrée, 
une  laveur  âcre  ; mais  elle  a un  goût  agréable 
quand  elle  eft  fort  étendue  ; elle  cft  tonique  8c  il*- 
mularue,  8c  quand  elle  eft  rapprochée  elle  devient 
échauffante.  C’tft  elle  qui  conftituc  la  partie  prin- 
cipale de  ce  qu’on  appelle  jus  en  terme  de  ctnftne  ; 
car  le  jus  eft  i extrait  rapproché  de  la  décoction 
des  viandes  dont  le  lue  ne  forme  pas  de  gelée. 
Cette  partie  extracHve  facilite  la  digeftiop  des 
aliment  animaux;  elle  manque  dans  les  chairs 
des  animaux  fort  jeunes,  fc  forme  8c  les  pénétre 
peu  i peu  lorsqu'ils  avancent  en  âge,  8c  les  colore 
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plus  fortement  quand  ils  font  parvenus  1 l’état  adulte, 
t ilt  fc  trouve  plus  abondante  dans  certains  animaux 
que  dans  certains  autres,  bc  c’cil  de  fou  cxiftuucc 
que  dépend  la  ditlinCUon  d’Hippocrate  entré  les 
chairs  peu  pénétrées  de  fang  ou  fort  imprégnées 
de  Ce  fluide  xj  *»ià i/'muk  es pm*.  On  peut  croire 

que  celte  iublUnce  extraétive  iavonncule  contribue 
a augmenter  la  lolubilité  de  la  fibre.  Mais  il  faut 
convenir  aulfi  que  cette  fubftance  fc  forme  plus 
abondamment , dans  le  même  temps  que  la  libre 
acquiert  plus  de  foîidité  8c  de  réfillance.  Z7,  note  b‘4. 

De  la  matière  graijjeufe  des  chairs . 

La  matière  graifteufe  cft  fouvent  inlerpoféc  dan» 
les  chairs  des  animaux  , 8c  c’eft  fur-tout  dans  les 
animaux  oifits  qu’elle  s’amaftè  ainfi  dans  les  in  ter  f- 
ti;«  des  fibres  mulCul  aires.  Od  ne  peut  nier  qu’elles 
n'amol ii lient  ccs  fibres,  ne  les  1 codent  plus  f>u« 
pics,  plus  aifées  i divilcr,  par  conféqurnt  i àiC* 
loudre  8c  i digérer.  Dans  ccs  chairs , la  partie 
graifleufe  pat  oit  amalgamée  avec  la  partie  géia- 
tineufe;  elle  fait  que  leur  bouillon  ne  fc  peut 
jamais-  réduire  en  extrait  fec , comme  Geoüroy 
l’ofefcivc  au  fi  jet  des  chairs  de  chapon , Je  Jeux 
perdrix  dont  l’extrait  fc  trouva  gras,  huileux,  8i 
humide,  8c  d‘un  poulet  d’inde  dont  l'extrait  refta 
aulfi  huileux  fans  lécher,  quoique  réduit  en  tablettes. 
Cette  union  de  la  gelée  avec  la  graille , qui  rend 
Celle-ci  plus  folutWe , donne  encore  aux  chfits 
que  ces  matières  pénétrent  , une  légèreté  8e  une 
mollcffc  qui  pioduit  l’clfct  que  nous  ddfigr.ons 
dans  certaines  pattics  du  bacul  bouilli  , par  i’ex- 
pre  filon  de  pièce  tremblante.  Toutes  les  parties 
qui  font  dans  ce  cas , font  tendre* , fe  divifent  al- 
ternent, non  feulement  dans  la  bouche,  nuis  fous 
l’inftrument , & l’on  compare  leur  divilibilité  i 
celle  de  la  fubftance  du  foie  des  animaux.  Les 
jnufcles  fe.Üers  du  bœuf , qui  font  pénètres  de 
graille,  les  pfoas  qui  en  font  environnés,  6e  qui 
forment  le  tendre  de  Talovau , 8c  diverfes  autres 
parties  connues  for  les  tables,  donnent  la  preuve 
«le  ce  que  je  dis  ici.  Mais  li  la  graiffe  eft  trop 
abondante  & moins  intimement  unie  à la  gélatine , 
alors  elle  cft  lourde  pour  un  grand  nombre  cf c f- 
tomacs , & occalîotme  des  rapports  brûlans  , qu'on 
confond  fouvent  avec  les  aigreurs.  C’eft  ce  que 
Hippocrate  indique  , quand  il  dit  t*  v/ip  r Si  xpSr 
Havrmita  ( v.  i 'explication  du  mot  Kuvtmfu  ). 

Les  animaux  fort  exercés  8c  entiers  n’ont  point 
cet  excès  de  graifle , mais  on  le  trouve  fur  tout 
dans  les  animaux  oififs  qui  relient  long -temps  i 
l’étable,  ou  qu’on  a mutilés  8c  engraillés. 

De  la  lymphe  aqueufe  ou  humidité  des  chairs . 

Enfin  il  *ft  une  dernière  considération  , c’eft 
celle  de  la  quantité  de  la  lymphe  aqueufe  & en  * 
partie  albnmincufe  qui  pénétre  les  chairs  dont  nous 
nous  nourri Ifo ns;  d’on  réfulte  une  différence  tics-re- 
rnarquablc  entre  ccs  chairs.  Les  unes  font  humides  p 
c’eft* à dire , pleines  d’un  foc  liquide  ; les  autres  looc 
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sèches,  peu  humeélées , fans  que  pour  cela  la 
fibre  (oit  toujours  coriace  ; mais  alors  elle  cil  plus 
ou  m tins  friable.  Les  animaux  domeftiques  oui 
fou  veut  la  chair  humide  j prcfquc  tous  les  oifeaux , 
% au  contraire  , l’ont  sèche.  Les  animaux  les  plus 
jeunes  eut  aurtt  la  chair  humilie  , le  la  vifeofité 

Elairculè  de  leur  partie  gélatineufe  ne  peut  cxifler 
ms  cette  humidité.  Quand  cette  humidité  n'cft 
pas  jointe  avec  cet  état  glaireux  de  la  fubflance 
geiatineufe  , clic  ne  fait  que  rendre  la  folubilité 
des  chairs  plus  grande  U leur  digellion  plus  facile. 
Elle  le  rencontre  abondamment  dans  les  animaux, 
même  dans  les  oifeaux  domettiques  , qu’on  engraiîle 
-dans  l’oifivelé  & le  repos.  Alors  elle  forme  le 
lien  de  la  gélatine  le  de  la  graille  tenue  dont  leurs 
fibres  font  imprégnées. 

J’ai  dît  qfle  celte  lymphe  étoit  en  partie  al- 
bumineulèi  L'cxiflencc  dune  pariie  albumineufe 
dans  les  chairs  a été  démontrée  par  les  analyfes, 
comme  nous  l'avons  remarqué.  Elle  pareil  l'être 
attflî  par  le  fait  bien  connu  de  la  uéeciTué  de 
préparer , par  une  chaleur  douce , la  cuilfon  de  la 
viande  dont  on  veut  tirer  tout  le  bouillon  , d’élever 
par  degré  cette  chaleur  , 8c  de  la  foutenîr  dans 
une  ébullition  modérée , en  ne  donnant  pas  un  feu 
violent.  Sans  cela  le  bottillon  fe  feroil  mal  , 6c 
deux  caufcs  pourroient  y concourir,  l’cndutciffe- 
ment  delà  fibre  animale,  qui  fe  contraire  , comme 
on  (ait  , par  l’imprefiion  violente  d’une  chaleur 
fubite,  8c  la  coagulation  prompte  de  la  matière 
albumineufe. 

i°.  Clarification  phyflque  des  ali  me  ns  tirés  des 
chairs  des  animaux . 

D’après  ces  notions  préliminaires , il  ell'aifé  de 
clafler  les  divers  alimens  que  nous  fournirent  les 
chairs  des  animaux,  félon  les  diverfes  combinai  Ions 
de  leur  matière  ftbreufe  le  (a  diveefe  cou  fi  fiance. 

• 

Chairs  blanches  on  dans  UfqueU.es  la  fubflance 
fibreufe  , combinée  avec  la  gélatine , n* efl  point 
pénétrée  de  matière  txtraélive. 

Je  mettrai  dans  une  première  cla(Te  les  chairs  des 
jeunes  animaux , 3c  cq  général  de  ceux  dont  la  chair 
efl  blanche , c'eft- à-dire, dans  lefqucls  la  fibre  mufeu- 
laire , combinée  avec  la  fublhncc  gélatineufe  , n’cfl 
point  pénétrée  de  matière  extraéïive. 

Dans  celte  cl.ifTe  il  faut  faire  plusieurs  divifions. 
i°.  La  ptemiére  fera  celle  des  chairs  dont  la 
partie  gélatineufe  efl  imparfaite , vijcide  & glai- 
reufe , U toujours  humide.  Les  extraits  de  ces 
viandes  ne  peuvent  iè  dcfTécber.  C’cfl  dans  cet 
état  que  nous  mangeons  certains  animauf , comme  le 
• cochon  de  lait.  Tous  les  animaux  trop  jeunes  ont  la 
chair  femhiable , 6c  meme  les  oifeaux  , qui  cependant 
perdent  plutôt  que  les  autres  cette  vifeofité.  Il  efl  peu 
d'atimens  qui  conviennent  à moins  d’eflomacs  : il  en 
•il  peu  qui  donnent  des  indigclUons  plus  violentes. 
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i*.  Viennent  enfuitc  les  chairs  qui  ,/ans  avoir 
tout  à fait  perdu  cette  ptemiére  vijcojité,  ont  ce- 
pendant une  fubflance  gélatineufe  plus  parfaite  ; 
telles  font  les  chairs  du  veau,  de  l'agneau,  du 
chevreau,  Sic.  Ou  prend  ccs  animaux  i diticrens 
âges  depuis  leur  luiiuacc  ; plus  iis  fc  rapprochent 
de  ce  premier  moment,  plus  leur  chair  cil  vifqucufe 
6c  humide  , plus  elle  a les  inconvénient  de 
celle  dont  j’ai  parlé  d’ubord.  Mais  quand  elles 
ont  p.iiTé  ce  premier  état , elles  fournirent  une 
gclcc  très-douce  j & quand  l’cllomac  n’tll  pas 
mal  difpofé  pour  ce  genre  d'aliment , elles  (ont 
li gères,  Si  tiennent  toujours  le  ventre  un  peu  libre. 
Mais  il  faut  fc  dchcrdcleur  ufage  pour  les  gens  dont 
l’eflomac  cil  ioible,  comme  les  convalelccns.  Dans 
ccl  état , la  tiélicatefle  des  organes  donne  une 
très- grande  valeur  aux  moindres  différences  \ 8c 
c’cA  iur  ccttc  inclure  qu’il  faut  dreffer  l’échelle 
fuiva  c laquelle  on  doit  rauger  les  alimens  ; tous 
font  indittéïcus  i l’cflomac  robufle  qui  digère  ai' 
ièmenl  les  nourritures  les  plus  foliies  ou  les  plus 
indigcfles.  On  ne  compte  dans  la  divifion  dont 
nous  parlons,  d'alimens  ulités,quc  les  jeunes  qua- 
di  upedes  domcô  iqucs.  Les  oilcaux , pafTc  les  pu  nu  ers 
jours  de  leur  naillancc  [6c  alors  on  les  mange  ra- 
rement ),  perdent  toute  cfpccc  de  vifeofité. 

Lcsp  ilfons  ne  recèlent  de  tubflancc  analogue  2 
cet  étal  vifqucux  de  la  matière  gélatineufe  qt  c dans 
le  tifTu  de  leur  peau  : nous  le  voyons  dans  la  morue 
6c  dans  quelques  autres  poisons  dont  la  peau  eu 
épaille , & peu  ou  point  écaillcufe  ; ccttc  partie 
même  alors  appartiendrait  plutôt  aux  altmens 
de  la  première  divifion  , i caufe  de  l’abondance  de 
l’humeur  glaircufc  dont  clic  efl  abreuvée.  Mais  la 
chair  des  poiffous  ne  contient  rien  de  pareil*  On 
ne  peut  rapporter  i la  divifion  préfente  qu’un  am« 
phibie  dont  la  chair  foilufitée  parmi  nos  alimens , 
c’cfl  la  grenouille. 

U efl  bon  de  remarquer  ici  que  tous  ces  alimens 
caraélerifés  par  une  fubflance  gélatineufe  impar- 
faite, 6c  qui  ne  reçoit  fa  pcrfeélion  que  de  l’ac- 
tion répétée  le  peut-être  de  la  combinaifon  de 
la  chaleur  , ont  tous  été  regardés  par  les  mé- 
decins comme  froids  ou  rafraîchiffans  , que 
leurs  décoctions  font  ordonnées  comme  telles  j 
6c  nous  avons  déji  obfervé  que  quelque  impropre 
que  fût  cette  exprcflîon , elle  dependoit  des  phé- 
nomènes de  leur  affimilation  & du  peu  de  chaleur 
u’ils  produifent  dans  celle  opération.  Une  feule 
iflindion  doit  être  faite  entre  les  divers  alimens 
qui  remplifTent  cette  divifion  , c’en  celle  de  la 
force  6t  du  volume  de  leurs  fibres  ; elles  font  en 
proportion  du  volume  naturel  de  l’animal,  6c  en, 
général,  toutes  chofes  égales,  les  fibres  des  animaux 
plus  petits  font  & plus  foîbles  6c  plus  ai  fées  2 
divifer  que  celles  des  plus  grands,  & ccttc  diffé- 
rence a une  véritable  influence  fur  la  digeflion. 

3°.  Les  jeunes  oifeaux  6c  les  jeunes  gibiers  n’ont 
poiut  la  fibre  lâche  le  encore  vifqueuie  des  jeunes 
quadrupèdes  domcAiquesç  leur  chair  clt  tendre 
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fans  tire  molle  ; elle  ejl  blanche  & gélatineuft 
fans  vifcofité;  elle  ejl  humide  fan/ être  abreuvée. 
Je  les  placerai  dan»  une  troilicine  di/ilioi  , dans 
laquelle  oti  peut  réunir  les  jeunes  volailles  de 
balle- cour,  les  jeunes  gibiers  à chair  blanche  , 
comme  les  jeunes  lapins  5c  même  les  perdreaux. 
Ce  font,  parmi  les  chairs  dont  nous  nous  doue- 
filions , celles  qui  conviennent  le  plus  aux  ellomacs 
(bibles,  S:  qui  fopr  les  plus  Ulubrcs  pour  les 
convalcfccns.  Leur  libre  cil  fi  tendre  , qu'elle  fe 
divife  ai fé ment , même  fous  le  pilon,  5c  (c  reduiroit 
facilement  en  bouillie. 

On  doit  rapporter  encore  i cette  clade  d'ali  mens 
quelques  poi lions  de  mer , comme  les faxatiles  , 5c 
en  particulier  les  méfiant , les  limandes , les  foies , & 
pluiieurs  portions  de  rivière,  comme  la  perche  , la 
carpe,  quand  die  n'cft  pas  trop  grade  ,5cc.  Mais  il 
faut  toujours  fc  fouvemt  que  la  fibre  des  poillons, 
moins  confiflantc  que  la  hbre  des  autres  animaux  , cft 
en* même  temps  plus  putrefrible , maisaudi  plus  folu- 
ble  5c  plus  attaquable  par  les  agens  chimiques.  Cette 
prompte  folubilitc  prévient,  dans  les  porlTons  dont 
il  vient  d’être  parlé  , les  effets  de  l’alteration  fpon- 
tanée,  & il  eft  véritablement  peu  â'alimens  qui  fe 
digèrent  plus  promptement , & qui  pèlent  moins  fur 
l’eftomac , que  ceux  dont  je  viens  de  faire  mention. 

4°.  Dans  tous  les  animaux  dont  il  vient  d'être 
parlé  , la  fibre  tendre  ne  doit  fa  foiblcfle  qu'i  la 
jeunede  , â l’humidité  , à la  gélatine  , i l'humeur 
glaireufe  5c  vifqaeufc  dont  clic  eft  pénétrée.  Je  place 
dans  une  quatrième  divifion  les  chairs  blanches 
pénétrées  aune  lymphe  graffe>  telles  que  celles 
des  animaux  adultes  engraifles,  dans  lefquels  cette 
lymphe  , accumulée  par  le  repos  & une  nour- 
V riture  fucculeote  , pénétre  les  fibres  , leur  donne 
de  la  fou  pie  (Te , 5c  les  entretient  dans  une  jeunede 
artificielle.  C’cft  ici  qu’on  doit  placer  les  grande* 
volailles,  les  chapons,  les  poulardes,  qui  fr  rap- 
prochent plus  que  les  autres  par  la  moUcfle  de 
leurs  fibres , des  animaux  dont  il  a été  queftion 
dans  1a  troificme  divifion  , avec  un  degré  de  fermeté 
de  plus.  On  doit  placer  i leur  fuite  les  animaux 
d'un  plus  grand  volume  , comme  tes  poules  d'inde  , 
5cc.  Cependant  ccs  cbai;s,  même  les  plus  tenlrcs 
d'entre  elles  , ne  font  pas,  d beaucoup  près  , suffi 
favorables  1 l'eftomac  que  celles  des  jeune*  ani- 
maux , & la  nature  graiffi.uiTe  de  leur  fuc  cft 
fans  doute  caufc  de  cette  différence.  Cela  eft  fi 
vrai,  que,  malgré  la  mollede  de  leurs  chairs, 
les  plus  grades  de  ces  volailles  font  loin  d’être  les 
plus  aifées  a digérer,  L on  ne  les  donne  point  d’abord 
aux  convalefccns.  A la  vérité  , il  faut  diftin<;ucr 
dans  leurs  parties  celles  qui  font  les  plus  giafles 
de  celles  qui  le  font  moi  w.  Celles  , par  exemple, 
qui  tiennent  à l’aîlc  5c  s’étendent  fur  la  poitrine , 
5c  qui  dans  ccs  animaux  qui  volent  peu  , font  fort 
tendres,  Sc  néanmoins  peu  pénétrées  de  graille, 
parce  q»i?  leurs  fibres  font  fort  rapprochées  j font  de 
beaucoup  préférables  i colles  qui  avoifiucnt  le 
croit,  i on,  5cc. 

Médecine.  Tonu  I. 
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Dans  celte  divifion  des  chairs  abreuvées  d'une 
lymphe  grade  , ii  faut  placer  quelques  poillons 
dont  la  citai,  s fl  de  meme  fort  tendre  5c  le  divife 
avec  «ne  grar.de  facilité , mais  cft  graile  ou  plu- 
tôt on&uoufc  , pèle  fur  les  cilomacs,  le  digère 
lentement , 6c.  cil  lu  jette  à donner  des  rapports 
nidoreux.  Telle  cft  l'anguille,  tclics  font  Ici  plus 
grades  d'entre  les  carp.  s * laiofe  a de  même  la 
chair  ouelueafe  5c  tres-tendre , 5c  cft  uu  des  poi  (Ton* 
qui  s'altère  lopins  aifement  & le  plus  promp- 
tement* Le  ha.cng  cfl  moins  gras  que  i’aiofe  , 
quoique  l*un  êc  l'autre , au  volume  près , aient  une 
grande  analogie,  5c  pour  les  caractères  extérieurs, 
ôc  pour  la  ftn.&urc  de  la  chair.  Mais  en  général , 
il  cfl  peu  de  poidon>  de  mer , i l’exception  des  9 
fiaatilcs , dont  les  chair'»  ne  conûennent  plus  ou 
moins  de  fubflance  huüeufe , & cette  fubit.ince  a 
cela  de  particulier  dans  les  poilfons , qu'elle  rancit 
aitément , Si  donne  à la  chair  altérée  une  âcrctc 
que  les  autres  animaux  ne  conlzadcnt  pas  de  même 
dans  les  premiers  degrés  de  leur  altération.  II  ne 
faut  pas  palier  ici  fous  filcnce  la  chair  d'un 
poiflbn  beaucoup  plus  grand  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  le  faumon  , dont  la  chair  cfl  plus  foi  te, 
fort  nourrilïanle  , mais  jpcnctrée  d’une  grande  quan- 
tité d'huile  ou  de  geai  de.  Sa  fibre  a cela  de  différent 
de  la  plupart  des  autres  poi  fions,  mais  de  commun 
avec  celle  de  quelques-uns  des  grands , c'cfl  qu’elle  a 
unccoulcur  un  peu  rofe.  Tous  les  poillons  d'un  moin- 
dre volume  l'ont  confiât» ment  blanche.  Le  faumon 
cfl  pefant  5c  d’une  digefiion  lente.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier  d’indiquer  parmi  les  amphibies, 
la  tortue , dont  la  chair  vilqurufe  tft  en  même 
temps  très-grade  : mais  ii  en  eft  de  plufieuts  cfpèces. 
Les  (ameutes  tortues  dont  on  vante  tant  1 ufage 
pour  la  guérifon  du  feorbut , font  de  même  excef- 
tivcmcnl  grades  , fc  Couvent  leur  ufage  occafionne 
do  violentes  diarrhées,  comme  me  l'ont  affiné  de* 
per  formes  qui  en  ont  ufe  aux  îles  de  Bourbon , 
de  France , 5c  de  Madagafcar.  Mais  il  eft  pdTiblc 
qu'un  peu  d’excès  ait  déterminé  cet  effet , dont  les 
tymptômes  ont  pu  être  plus  violens  d'après  la 
nature  même  de  La  chair  de  cet  animal. 

5°.  Jufq  t’ici  nous  avons  parlé  de  chairs  blanches, 
tendres  5c  molles.  Il  en  ejl  de  fermes  , de  compares , 
qui  ne  font  ni  fart  hume  fiées  de  lymphe  , ni  abreu- 
vées de  gr.ùjfe.  Il  faut  les  divifer  en  deux  ordres, 
les  unes  font  celles  des  petits  qua  irupédes , des 
oifeaux  de  bade-cour , 5c  dfc  quelques  p iüons.  Les 
autres  font  celles  des  animaux  plus  grands , foit 
parmi  les  quadrupèdes , {oit  parmi  les  poidons.  Car 
quelle  que  foit  la  nature  des  chairs  , il  y a toujours  , 
tontes  choies  égales , une  différence  de  fermeté  5c 
de  (olidilc  en  proportion  du  volume  de  l’animal. 

Dans  le  premier  ordre  , on  doit  compter  les 
lapins  qui  ne  font  plus  très  jeunes , Ôc  dont  la 
chair  cft  naturellement  trcs-fcrrcc  , tous  les  oifcattx 
de  balle  - cour  qui  ont  paffé  la  jeunede  , 5c 
qui  n’om  p-  int  etc  engraifles.  Parmi  ceux  ci  il 
faut  encore  diftinguer  les  miles  des  f.  melles , parce 
G g g g g 
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que  leur  chair  eft  plus  ferme , Se  celle  des  femelles 
■jIus  lâche  Se  moins  fournie.  11  faut  aufti  fifparcr 
es  vieux  animaux  des  animaux  adultes , pa'cu  que 
leur  chair  n’eft  pas  feulement  ferme  , elle  cil  dure , 
& ccdc  peu  aux  efforts  de  la  digeftion.  Parmi  les 
foiflons,  on  peut  leur  alfocicr  tous  ceux  dont 
la  chair  tll  ferme , c*eft-i-dire  , très-fournie  & très- 
ferrèe,  comme  le  maquereau,  la  morue,  la  raie 
même  ; car  ce  n'eft  que  par  d’une  longue 

mollification  que  fa  chair  devicntwndic  , & c eft 
par  un  degré  de  plus  d'altération  qu'elle  devient 
lâche  8c  molle,  il  cil  p u d’elfomacs  en  pleine 
fauté  , qui  ne  digèrent  ces  chairs , quand  elles  ne 
» font  pas  fermes  jufqu’i  être  coriaces. 

Dans  le  fécond  ordre  , il  faut  mettre  la  chair  de 
porc  fort  denfe,  fort  t édifiante,  mais  qui  nourrit 
beaucoup  ceux  qui  la  digèrent  bien.  Je  mets  ici  la 
chair  de  po-c  au  rang  J- s chahs  branches  , c’cft- 
à-dire , peu  colorées , quoique  leurs  cuilTcs , que 
nous  mangeons  filées  & fumes  fous  le  nom  de 
jambons , n foient  p is  affutémint  fans  couleur  ; 
nuis  il  faut  fonger  que  dans  prefqje  toutes  les 
chairs  pênérré^s  de  ici , U couleur  naturelle  s’exalte, 
quelque  foible  qu’elle  toit  , & fur  tout  lorfque  ces 
chairs  font  fumée*.  Quelque  abnndantc  que  ioil  la 
g rai  (Te  du  cochon  , elle  pénètre  peu  (a  chair,  dont 
le  tiflu  eft  ferre  , Se  l.ûf.e  peu  d intervalle  entre  les 
libres  qui  la  compilent  : elle  cil  prefquc  entière- 
ment reléguée  dans  le  tiiTu  fotiscut  iné  , dans  lequel 
elle  forme  le  lard.  A la  chair  de  porc  il  faut  join- 
dre, parmi  les  p ►iffon* , la  chair  des  grands  poif- 
fons , tels  que  l’cfturgcon  & le  thon , qui  eft  du 
genre  dis  feombres , comme  le  maquereau. 

Il  eft  une  remarque  i faire  .1  l’égard  des  poif- 
fons ; c’eft  que  parmi  eux  la  différence  d'âge  eft  i 
peine  fcufîblc  dans  l’état  de  leur  chair,  ils  aug- 
mentent de  volume  en  avançant  en  âge,  mais  leur 
chair  n’acquiert  pas  pour  cela  une  différence  remar- 
quable dans  fa  folidtté.  La  différence  entre  les 
grands  & les  petits  paillons  n’a  lieu  qu’entre  poif- 
ions  d’cfpccc*  différentes  , Se  point  entre  poiffor.s 
de  même  cfpcce  , &:  qui  ne  font  diff.rem  que 
d’âge  11  en  eft  bien  différemment  des  quadrupèdes, 
car  le  veau  même  pourront  être  mis  dans  l’ordre 
dont  je  viens  de  pari:  r , quand  il  eft  parvenu  à un 
certain  âge  oû  fa  kbre  eft  encore  peu  colorée , mais 
a acquis  plus  de  fermeté  & de  foliJîté. 

Je  ne  parle  point  ici,  des  coquillages  dont  les 
hommes  fe  noimiffent , parce  que  je  crois  qv’ils 
peuvent  être  placés  au  rang  des  a1  i mens  de  rature 
albuinincufe.  Car  certainement  ils  font  compofés 
d'uuc  matiêic  coagulable  par  la  chaleur. 

Chairs  colorées  dans  le/quel/es  la  fubQance  fi- 
bre ufe  tjl  pénétrée  de  matière  extra élive  colo- 
rante. 

J’ai  dcii  dit  quelle  ctoit  la  nature  de  la  fubf- 
lance  ex  r a clive  des  chairs,  & il  parait  que  cette 
partie  U la  partie  colorante  qu’on  y remarque  en 
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même  temps  ► ne  fout  qu’une  feule  Se  meme  fubf- 
ta::cc.  Il  cil  encore  i oblcrvn  que  , meme  dans  1rs 
animaux  â chair  blanche , le  m.ifclc  du  cœur  eft 
toujours  coloré;  Se  dans  le*  cxpciienccs  de  M. 
Geoffroi  , on  voit  que  l’extrait  de  cœur  de  veau 
qui  eft  en  petite  quantité  , fe  dc&échc  difficile- 
ment, Se  ne  fe  met  point  en  gelée,  kmblablc  , i 
ces  deux  égards,  i lextrJl  de  chair  de  bœuf  & i 
tous  les  extraits  charges  de  matière  extractive  fa- 
vouneufe.  Ceci  confirme  ce  que  j'ai  déjà  avancé 
article  1er.,  §.3  , queft.  iTC. , ainii  que  dans  la  note 
84  , a ce  que  penfoit  Hippocrate,  que  la  partie  cr- 
iraétivc  colorante  des  chairs  était  produite  par  la 
pailic  colorante  rouge  du  fang;  car  on  fait  que  de 
tous  les  mu  le  les  , Je  cœur  cit  celui  qui  reçoit  le 
plus  de  fung  dans  l'épai  fleur  de  fa  fubftance. 

11  eft  une  autre  oblctvalion  qui  mérite  ici  quel- 
que attention;  c’eft  que  l'extrait  des  chairs  colo- 
rées , qui,  comme  nous  l’avons  dît,  n’acquiert  ja- 
mai.  la  folidiié  3c  la  féchereffc  de  l’extrait  de* 
chairs  blanches  , a encore  cela  de  particulier , que 
dans  la  dhiiilation , apres  les  produits  ordinaires, 
il  ne  laiffc  qu’une  proportion  infiniment  petite  de 
charbon  , en  comparailon  de  celui  des  chairs  blan- 
ches. L’extrait  fcehé  de  la  chair  de  bœuf,  fur  un 
gros  cinquante  ffx  grains  , a laiffc  un  cliarbon  pe- 
lant s>  grains,  comme  l’obfervc  M.  Geoffroi  , Se 
le  chasbon  de  l’extrait  de  chait  de  veau  fe  trouvoit 
à celui-là  dans  la  proportion  de  i 6.  Plufieurs 
autres  exemples  confiuncnt  encore  cetle  différence 
remarquable  entre  les  parties  cliarbonncufes  des 
extraits  gélatineux  des  chairs  blanches , Se  celles 
des  extraits  favotmeux  des  chairs  brunes  ; Se  ces  faits 
paroi  ffent  auîli  confirmer  ce  que  j’ai  déjà  dit  de  la 
diminution  de  la  fubftance  charbunneufe  dans  les 
parties  les  plus  animalifées , & des  effets  de  l’afft- 
milation. 

J’ai  dit  encore  quelles  font  les  propriétés  qne 
celte  partie  extra&ive  communique  aux  chairs , 8c 
tous  les  médecins  s’accordent  à obforver  qu’en  gé- 
néral les  chairs  fort  colorées  ion:  plus  cordiales 
& plus  échauffantes , leur  bouillon  a plus  de  goût , 
& leur  jus  eft  âcre. 

Nous  n’avons  que  deux  divi fions  à faire  parmi 
les  chairs  colorées,  à djftinguer  celles  qui  le  font 
médiocrement , de  celles  q i le  font  1res-  fort,  Se 
jui  même  font  prefquc  noires.  On  fait  que  ces 
Jîviftons  fe  touchant  par  des  nuances  ; enfuite  dans 
chacune  de  ces  divi  bons,  il  fondis  diftinguer  les 
grands  animaux  des  petits,  & les  quadrupèdes  de* 
oifeaux.  Car  pour  les  poiftons  , on  n’en  connoît 
guère  qui  peinent  entrer  dans  cette  claffc. 

i°.  Dans  la  première  divjfion,  les  quadrupède* 
qui  font  les  plus  tifftcs  parmi  nous , font  le  bœuf 
& le  mouton.  L’un  & l’autre  font , avec  le  pain , 
la  principale  nourriture  des  gens  en  fan  té.  Dan* 
1rs  oifeaux , le  pigeon , la  perdrix  , St  Je  foifan; 
& parmi  les  aquatiques,  le  canard  & l’oie  , font  le* 
plus  communément  employés.  De  toutes  ces  vian- 
des, celle  de  pigeon  eft  la  feule  dont  l’extrait 
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p ùiTc  fe  féchcr  complètement.  Pcut-îtrc  l’oie  & 
ie  canard  »uroicnt-ih  la  même  propriété;  ma»  je 
ne  comtois  aucune  expérience  fur  ces  deux  aniiriaui. 
Le  inoulon  donne  un  extrait  fembubte  à celui  du 
bœuf,  mais  plus  abondant,  & qui , dans  la  diftil- 
lation  , laiile  un  chatbon  plus  volumineux.  La  pro- 
pre : ion  de  cet  extrait  Si  des  parties  Kbtcufes  non 
lolubles  dans  l’eau , aiuû  que  de  l'humidité  con- 
tenue dans  la  chair  de  boeuf  Si  de  mouton  , cfb 
la  fuivante  , félon  les  expériences  de  M.  Gcoôrotr , 
confiçjnécs  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
fcicnces. 

Sur  une  livre  de  chair. 

Bttuf . 

Extrait  folidc  autant  qu’il  peut 

litre 5 vij.  gr.  viij. 

Humidité  ou  phlegme.  . , J xj.  x vj.  gr.  Ixiv. 

Fibres  épuifecs  4c  sèches.  . J iij.  x ij 

Total.  . . . } xvj  ou  tb  j. 

Mouton. 

Extrait ï j.  5 iij.  g',  xvj. 

Humidité j |ji  j v,  gc.  xxsij. 

Fibres  épuifecs 5 ij.  x vij.  gr.  xxjv. 

Total.  . . .J  xvj.  ou  tb  j. 

Le  veau  donnoit  les  proporùous  fui. 'ailles. 
Veau. 


Extrait ï j.  5 i-  gr.  xlvif. 

Humidité Ï xj.  X vj.  gr.  lxjv. 

Fibtcs  épuifees î ij-  X vij.  gr  xxxij. 

- Total.  ...  | xvj.  ou  tb  j. 

On  voit  ici  que  de  ces  trois  chairs,  la  chair  de  bœuf 
e(i  celle  qui  donne  le  moins  de  fubtlunrc  folubte  ; 
cependant  on  ne  peut  pas  douter  que  le  bxuf  ne 
nourrilTc  autant  4c  plus  que  le  nioulon  4c  le  veau  , 
quand  les  puifTuncvs  digetiives  font  dans  toute  leur 
to.ee.  il  rft  donc  siîr  que  la  pariic  tikreufe  , info- 
luble  dans  l’eau  , devient  folublc  dans  les  mentîmes 
fabriques  , & fert  à la  nutrition.  C’rlt  ce  que  j’ai 
oéji  démontré  en  parlant  du  froment,  à i’vgardiie 
la  partie  gluiineute  de  ce  gtain. 

Pour  ce  qui  regarde  les  proportions  Si  l’ordre 
dans  lefqucfs  ces  alimens  peuvent  convenir  aux 
eftomacs  foibles  des  convalcfccns,  après  les  viandes 
douces  & légères  des  poiflbm  faxitilcs,  du  poulet, 
du  lapereau  , A du  perdreau  , la  chair  plus  tonique , 
mais  avili  légère,  du  pigeon,  eft  la  première  qu’on 
puilTe  donner  ; 4c  quand  l’cllomac  a reptis  de  la 
force,  k qu'il  s’eft  exerce  en  digérant  les  volailles 
adultes,  le  mouton  tcnJtedeit  précéder  l’ufjoc du 
bœuf.  Ce  que  je  dis  eft  pour  les  convaletccnccs  qui 
fuivent  les  maladies  aiguds  qui  11'ont  pas  énervé  le 
ton  de  l'cftomac,  4;  apres  Iclquell  s il  faut  des 
fucs  doux  , Si  dont  la  digefiisn  facile  ne  foit  pas 
accompagnée  de  beaucoup  de  chaleur.  Car  il  eft  au 
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contraire  des  états  de  foiblcflc  de  ce  vifeère  da  is  icf- 
Quels  les  viandes  toniques  doivent  avoir  la  ptéfiicnce 
lur  les  viandes  blanches  ; il  eft  même  des  cas  où  les 
viandes  noires  doivent  avoir  la  préférence  (uz  les 
autres  , ion  peut  dire  alors  que  leurs  qualités  ont 
quelque  choie  de  médicamenteux. 

Je  ne  fais  fi  vraiment  l’on  doit  faire  aux  oifeaux 
aquatiques  le  reproche  que  leur  fait  Hppocrate, 
& les  acculer  d’avoir  la  chair  humide  & difficile  i 
digérer.  Je  ne  vois  pus  qu’un  canard  tendre  ait  une 
chair  mai  fai  (an  te  ; & pour  l’oie,  quoique  peu  c£- 
timé  fur  les  tables  recherchées,  il  me  terrible  que 
quand  il  eft  tendre  , fa  chair  a , pour  le  goût , une 
grande  analogie  avec  celle  du  mouton > quoiqu’elle 
toit  d*un  titTu  plus  ferré.  La  perdrix  eft  aufti  un 
aliment  tonique  , & le  bouillon  de  perdrix  échaufte 
réellement.  A l'egard  du  faifan  , c’eft  priori- 
p lement  le  faifandeau  qui  peut  cire  regardé 
comme  une  viande  faiubre  ; car  le  faifan  a tulle 
a befoin  d’etre  attendu  & mortifié , pour  devenir 
agréable,  & pour  que  fa  chair  foit  tendre.  Alors 
certainement  on  ne  fauroit  regarder  ect  aliment 
comme  convenable  aux  per  Tonnes  délicates. 

i°.  Dans  la  fécondé  divifion  ( celle jlcs  animaux 
dont  la  chair  eft  d’une  couleur  plus  foncée  ) , il 
faut  placer  entre  les  grands  quadrupèdes  les  ani- 
maux fauvages  , comme  le  daim,  le  chevreuil,  le 
fauglier , & parmi  les  petits,  le  lièvre.  11  faut  re- 
marquer que  la  plupart  de  ces  animaux  ont  la 
chair  fort  colorée  , meme  dans  leur  jeunefle.  Le 
lièvre  eft  véritablement  une  viande  noiie.  U a, 
comme  tous  les  petits  animaux  , la  chair  plus  ferrée 
& plus  tendre  , Sc  le  jus  qui  en  fort , fur  tout  pen- 
dant la  euilton,  eft  vraiment  noir. 

A l’égarJ  des  oi féaux  , la  caille , la  bécaffc  , & 
la  béciuînc  font  les  pins  communs.  Les  petits 
oifeaux  du  genre  des  puifereaux  font  tous  d'une  chair 
très  brune  , & la  mauviette  , cipece  d'alouette  , eft 
de  tous,  je  crm,  celui  dont  la  chair  tft  la  plus 
foncée,  &.  a le  goût  le  plus  caru&riifé.  A l’égard 
des  oifeaux  aquatiques,  je  pen(c  qu’il  n’cft  aucun 
des  animaux  dont  il  vient  d cire  parlé  , qui  ait  la 
chair  d’un  noir  plus  foncé  que  la  macreufc.  Il  eft 
trcs-sftr  que  la  faveur  de  tous  ces  animaux  .a  d’au- 
tant plus  de  force,  que  l’intenfité  de  leur  couleur  eft 
plus  grande.  Il  en  eft  qui  font  fort  gras,  comme 
les  grives,  les  b.-efigucs,  & les  ortolms,  fur-tout 
dans  le  temps  des  vendanges  ; le  mélange  de  cette 
graille  avec  c tte  chair  lapide,  a quelque  chofiî 
d’agréable  5c  de  délicat , très  - recherché  des  gour- 
mets; mais  eu  général , quand  ces  fortes  d’amtnaux 
très- colorés  Ont  en  même  temps  fort  gras,  leur 
gMilf:  fe  rancit  beaucoup  plus  vite  dans  l’eftomac, 
& occafionne  des  rapports  brui. ans. 

Te!  eft  à peu  pas  l’ordte  dans  lequel  on  peut 
ranger  les  ditterens animaux  do;  t la  chair  peut  nous 
fetvir  de  nourriture  en  les  confiderant  félon  les 
differens  principes  dont  leurs  chairs  ont  compofé.’S 
& félon  les  ditVérrns  rapports  qu’ils  ont  avec  la 
foi  ce  digeftive  de  nette  chôma*.  — Je  icns  combles 
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il  manque  de  clnfcsà  ce;  recherche;.  Jetons  main- 
tenant un  coujp-d’aHl  rapide  fur  les  differentes  ma- 
nières d'appiclcr  ces  divers  alimens. 

3°*  &c  l*  préparation  des  chairs , & principale- 
ment des  differentes  manières  de  Us  cuire . 

Premièrement  , il  n'cft  point  (fnflge  de  manger 
les  chairs  crues  ; prcfauc  routes  les  préparations  des 
chairs  (c  rcduÜcnt  à la  méthode  de  les  faire  cuire. 
— Celte  méthode  , malgré  la  variété  des  prépa- 
rations qui  raccompagnent , peut  fc  rapporter  à 
quatre  -manières. 

Ou  1 on  cuit  les  viandes  à feu  nu,  en  les  expo- 
fans  a une  flamme  vive,  c’eft  ce  qu'on  appelle 
rôtir;  n i on  les  fait  cuire  dans  Peau  bouillante  , 
pou  qu'c  île  en  pénè:rc  l'intérieur , en  a nollifle 
ics^  fibres,  3c  diflolve  les  parties  folubles , c’eft  ce 
qu  on  appelle  faire  bouillir  ; ou  on  expole  les 
viandes  (ur  le  leu  dans  un  vaifleau  fermé,  de  ma- 
nière a les*  pénétrer  de  la  vapeur  de  leur  propre 
jus  ou  d’une  petite  quantité  d eau  ; c’eft  ce  qu  on 
nomme  étouffer  ou  étuvée  ; ou  on  fait  pafler  les 
viaudes  d.mf  i huile  , la  graifle,  ou  Je  beurre  b.ouil- 
1*®*  i dont  la  chaleur  , beaucoup  plus  vive  que  celle 
de  1 eau , les  pénètre  & 1rs  cuit  promptement;  c’eft 
ce  qu’oo  appelle  frire . 

i°.  Le  rôti  Ce  fait  en  arrofant  continuellement 
la  viande  expofèe  au  feu,  de  fi  propre  graifle  ou 
d une  autre  gi aille  fondue.  Celte  cii confiance  cft  im- 
portante. Si  on  laifloi  la  viande  fc  rôtir  {ans  l'ar- 
rofer  ainfi  , elle  fc  fccheroil  8c  le  durchoit,  par 
l’évaporation  de  (a  partie  humide,  8c  perdrait  de 
fi  folubiiiîé  en  fe  durcitfant.  La  graifle  bouillante, 
en  coulant  fur  la  lurface  de  la  viande  , augmente 
la  chaleur  dont  cette  furface  eft  faific , la  riflole 
& la  durcit  avant  que  l’intérieur  foit  cui:  ; en  forte 
que  fous  cet  enduit  ou  croûte  , l’humidité  inté- 
rieure concentrée  pénètre  la  chair  en  fe  dilatant , 
l’attendrit , & ne  la  prive  d’aucun  de  fes  fucs.  On 
fent , par  la  même  raifon , qu’un  feu  vif  cft  né- 
cc  flaire  pour  cette  opération  ; car  fi  on  Jaiffoit 
la  chair  devant  un  feu  doux  allez  de  temps  pour 
être  cuite  , elle  fe  féchcroit  absolument  &:  fc  dur* 
ciroi:,  fa  fuifacc  reftaot  tiop  perméable  i l’humi- 
ditc  intérieure  , qui  fc  diflîperoit  par  fes  pores.  La 
viande  rôtie  comme  il  convient , doit  , quand  on 
1 ouvre , ruiflcler  de  jus , Il  la  pièce  a un  certain 
volume  y & ce  jus  ne  doit  pas  êtie  d’un  rouge  trop 
fitnguin  , quoique  beaucoup  de  peifonncs  1 aiment 
mieux  ?.inu.  La  viande  rôtie  cft,  outre  cela , cou- 
verte d un  enduit  dcmi-biûlc,  qui  ne  doit  point 
être  noir  , mais  brun,  & dont  le  goût  un  peu  empy- 
rcuniatique  eft  aflez  analogue  i celui  du  caramel 
ou  lucre  brûlé.  Cet  enduit  donne  au  jus  de  la  viande 
une  couleur  brune  6c  une  laveur  agréable.  Le  rôti 
cft  très-nou  tri  (Tant  8c  bien  tonique  , & beaucoup 
d cftomacs  s’en  accommodent  mieux  que  de  toute 
autre  préparation.  Sa  partie  fibreufe  le  trouve  bien 
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amalgamée  avec  la  partie  gcUlineufe , & nfcn  cft 
que  plus  folublc.  Les  viandes  brunes  fournillent , 
dans  cette  préparation,  un  jus  «i’autaul  plus  tonce  , 
que  leur  parue  cxtraélive  eft  d’une  couleur  plus 
tortc.  Les  viandes  blanches  fourniffent  un  fuc  plus 
pâle  , mais  toujours  plus  ou  moins  doré , 8c  leurs 
vertus  toniques  font,  en  proportion  de  leurs  qua- 
lités naturelles , exaltées  par  l’aétion  du  feu.  Les 
viandes  les  plus  vifqucufe?  ont , plus  que  les  au- 
tres, befoin  d’ètrc  rôties;  8c  les  cochons  de  lait, 
l’agneau , & le  chevreau  ne  peuvent  guère  fe  man- 
ger que  de  celte  manière. 

Il  cft  une  antre  manière  de  rôtir  les  viandes , c eft 
de  les  griller  ; leur  furface  expofee  au  fru  en  cft 
beaucoup  plus  rapprochée  , & c’eft  en  fc  racorntl- 
fanl , qu'elle  empêche  la  deflîccalion  des  parties 
intérieures.  Celte  manière  de  rôtir , qui  fc  fait  irès- 
promprement,  ne  peut  convenir  qui  de  petites 
pièces.  Des  pièces  d'une  certaiac  profondeur  ne  fe 
cuiroient  pas  par  ce  moyen. 

i°.  Le  bouilli  fe  fait  en  plongeant  la  chair  dans 
l’eau,  & la  faifant  bouillir  à v a illcaux  demi  -ou- 
verts , amenant  l’eau  par  degrés  au  point  de  i é- 
bulliiion , qu’on  entretient  plus  ou  moins  long- 
temps , fuivant  la  nature  de  la  chair  & le  but  qu  en 
fc  propofe.  Comme  l’eau  qui  pénètre  ainli  la  chair 
qu'on  y plonge  dilTout  fa  partie  gélatine ufe  & (a 
pairie  extraétive  , il  eft  rare*qu’on  ait  d autre  def- 
fein  en  préparant  ainfi  les  chairs , que  d en  extraire 
le  fuc  étendu  dans  l’eau  , que  L’on  connoîc  alors  fous 
le  nom  de  bouillon.  La  viande  bouillie  relient 
peu  de  parties  (olubles , 8c  (eulement  celles  qui 
renferment  l’humidité  dont  elle  cft  reftee  pénétrée. 
Plus  le  bouillon  a été  chargé , moins  la  viande 
confervc  de  parties  géiatinculès  & extraélives  ; & 
les  parties  fibreufes , quoiqu’amollicf  & attendries 
par  la  décoéüon , doivent  être  d autant  moins  fo- 
lubles dans  nos  mcnftrues  gaftriques , qu  elles  ont 
été  plus  complètement  dépouillées  de  leur  extrait 
folublc  Ainf» , encore  qu’il  ait  été  établi  que  la  fuM- 
tance  fibreufe  nourrit , & par  contequent  n eft  pas 
infolublc  dans  nos  menftrnes,  comme  elle  eft  d au- 
tant plus  ou  moins  aifee  à di (foudre , qu  elle  cft 
mêlée  plus  ou  moins  de  fubftance  gélaüneufc  oa 
eptra&ivc  , il  en  réfulte  que  le  bouilli  en  général 
doit  être  an  Aliment  plus  excrément  eux  que  les 
viandes  rôties.  Enfin  la  viande  bouillie  a moins  de 
goût , moins  de  faveur , cft  par  confisquent  moins 
tonique  , moins  ftomachique , c’eft-i-dire  , cxcirc 
moins  l'aâion  des  organes  digeftifs,  que  la  viande 
rôtie;  c’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  concevoir,  pujl- 
qu’une  grande  partie  de  fa  fubftance  extrafiivc  rft 
(uuftraite  par  l’eau , & que  le  jus  dont  elle  refte 
imprégnée  n’a  point  pris  Ce  goût  que  donne  Ja 
chaleur  sèche  & la  Ai  on  immédiate  du  (eu , & qui 
tient  un  peu  de  i’çmpyieunje.  Àufli  ordonne-t-on 
les  viandes  bouillies  lorfque  Ion  veut  fur • tout 
obtenir  l’effet  adouci  (Ta  ni , 8c  qu’on  craint  d exciter 
trop  de  ton  & de  chaleur.  On  ne  fouine!  non  plus 
à cette  opération  que  les  viandes  refiftantes  qui  ont 
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bcfoin  d’être  for'-  amollies , a rroîns  , comme  je 
l'ai  dit , que  le  but  principal  ne  (oh  d’en  extraire 
fciilemcnl  le  bouillon,  ta  l’on  < bîctve  que  dans 
les  volailles  tendres,  comme  le  chapon  , les  par- 
ties les  plus  tendres  , comme  les  ailes  , font  épui- 
fées  Se  (ans  laveur , tandis  que  les  parties  les  plus 
fermes  font  encore  pleines  de  fuc  6c  d'agrément. 

il  tne  rcrtc  encore  une  obfcrvaiion  à faire.  Nous 
remarquons  que  pour  faire  le  bouillon  , on  amène 
l’eau  par  degrés  i l’cbullition  , & qu’on  l’entre- 
tient au  meme  dcgic  fans  forcer  le  feu.  L’obfer- 
vation  a appris  que  quand  on  biufquoit  trop  la 
chaleur,  on  obtenoit  un  bouillon  moins  bon.  Il 
fcmblc  qq’alors  la  viande  devienne  moins  perméa- 
ble i l’eau  qui  l’environne.  Deux  caulcs  peuvent , 
ce  me  fcmblc , concourir  i cet  effet.  L’une  , la  coa- 
gulation trop  rapide  d’une  fubrtar.ee  albumineufe 
ui  fc  trouve  toujours  plus  ou  moins  dans  les  chairs; 
autre  , la  propriété  reconnue  de  la  fibre  animale, 
même  morte , de  le  contracter  St  de  fe  racornir  par 
la  chaleur. 

3°.  Uétuvée  fe  fait  en  cuifant  la  viande  dans 
des  vaifleaux  fermés  , de  manière  à les  pénétrer  ou 
de  la  vapeur  de  leur  propre  fuc,  ou  de  celle  d’une 
petite  quantité  d’eau  dans  laquelle  elles  baignent , 
en  forte  qu’elles  fe  trouvent  dans  une  el’pèce  d'é- 
tuve. On  a propofe  encore  une  machine  dans  la- 
quelle la  fubrtance  à cuire  ne  feroit  expo  fée  qu’à 
la  feule  vapeur  de  l’eau  , 3t  c'cft  alors  une  véritable 
étuve;  cette  machine  ctoit  principalement  deftinée 
à cuire  des  légumes.  L’avantage  en  étoit  de  ne 
leur  rien  êterdc  leur  goiît,  6c  de  ne  les  point  durcir; 
j’ignore  le  fuccés  de  cette  entrcpüfe,  qui  doit  avoir 
Ion  utilité.  Quoi  qu'il  en  foit , les  avantages  de  l'c- 
luvcc  font  de  pénétrer  fortement  la,  chair  de  va- 
peurs chaudes , de  l’attendrir  (inguîièrement , do  la 
cuire  parfaitement  fans  l’épuifer  St  fans  la  derté- 
chcr , & de  lui  lailTer  tout  (on  fuc.  Les  chairs  ainfî 
cuites  doivent  être  de  toutes  les  plus  dirtblublcs , 
les  plus  aifccs  à digérer,  Se  les  plus  uourrilfantcs. 
C’elt  ainfi  que  l’on  cuit  les  daubes  , qu'on  envi- 
ronne d’un  fuc  gélatineux,  6c  qu’on  laide  enfui  te 
refroidir. 

Il  cil  rare  que  l’étuvce  fc  fa(Te  fans  addition  d'eau 
& par  la  (impie  vapeur  dit  fuc  même  de  la  chair. 
Cette  dernière  manière  n’a  guere  lieu  que  dans  la 
cuirton  que  l’on  nomme  en  pure  ; on  enferme  la 
chair  dans  une  pile  , on  l’environne  de  tous  les  a(fai- 
fonnemens  qu’on  juge  i propos  d'y  répandic,  Ht  on 
la  met  au  tour. 

Dans  ces  Jeux  manières,  les  alîaiformemens  qu’on 
mêle  à l’eau  & dont  on  environne  la  viande,  la 
pénétrent  picfnndémcnt  & s'iucorporent  à fa  fubf- 
lancc;  la  graille , les  aromates , les  fels  s’y  unifient 
intimement  , & lui  donnent  toutes  les  qualités  dont 
ils  font  eux*  mêmes  pourvus. 

4°.  La  friture  fc  fait  en  jetant  la  chair  dans  l’huile  , 
la  graille,  ou  le  beurre  bouillans;  ordinairement 
ou  l'enduit  de  farine  qui , s’unifiant  i la  matière 


grade , forme  une  croûte  plus  on  moins  caftante, 
compofée  de  graille  rouflie  6c  de  farine  amalgamée 
avec  cette  grailtc.  La  viande  qui  crt  renfermée 
dans  cette  croûte  crt  cuite  à l’inrtant  par  la  vio- 
lence de  la  chaleur  qu’elle  éprouve  ; 6c  de  toutes 
les  cuifions , c’eft  celle  qui  s’opère  le  plus  prompte- 
ment. Mais  elle  ne  fe  fait  que  fur-  des  pièces  peu 
volumincules  , St  fou  veut  fur  des  viandes  coupées 
par  tranches.  Si  ces  pièces  font  minces , elles  (ont 
aifément  dcflcchccs  par  cette  façon  de  les  cuire, 
linon  l’intérieur  en  devient  fort  tendre  , comme 
on  le  peut  concevoir  d’apres  ce  qui  a été  dit  ci- 
dertus  au  fujet  du  rôti.  On  ne  voit  guère  la  fub£ 
tance  gralTe  rouflie  pénétrer  alors  daus  la  fubrtance 
de  la  viande  , 6c  fans  fon  enveloppe  la  chair  aiiilt 
cuite  feroit  auflï  faine  que  toute  autre  ; mais  l’en- 
veloppe formée  de  graifte  ou  d’huile,  qui  a con- 
tracté toute  l’âcreté  de  l’cmpyreumc  , cft  extrême- 
ment nuiûble  aux  mauvais  cftomacs  ; elle  donne  le 
fer  chaud  plus  que  toute  autre  fubftarice  ; 6c  les 
viandes  frites  ne  font  exemptes  de  cet  inconvénient, 
qu’autant  que  l'enveloppe  de  friture  dont  elles  font 
entourées  e(l  extrêmement  mince  St  légère.  Elle  cft 
d’autant  plus  mince  que  la  pâte  à laquelle  l'huile 
cft  unie  cft  plus  légère;  en  forte  que  les  poiflon9 
qu'on  ne  fait  abfolumcnt  que  blanbir  avec  la  fa- 
illie fe  mangent  frits  fans  inconvénient. 

Les  faufics  qu’on  compcfc  avec  l'huile  ou  le 
beurre  rouifis  6c  la  farine , qu’on  nomme  commu- 
nément roux  , dans  Icfquelles  on  cuit  fouvent  les 
viandes  , font  fingulièrcnient  fujvttcs , 6c  beaucoup 
plus  que  la  friture,  à cet  inconvénient  rt’cccafî. -Mi- 
ner le  fer  chaud  ; St  il  n'y  a peut  être  point  d’af- 
faifonnemenr  plus  naifible  que  ctiui-ü  aux  pn- 
fonnes  dont  l cltomac  n ert  pis  fiipérieur  à tous  les 
obrtaclcs  qui  s’oppo'cnt  à la  bonté  des  digeftions* 
Nous  avons  vil  qu’Hippocratc  blâme  particulière- 
ment cette  forte  île  ragoût , St  le  blâme  pour  cette 
railon  picciiémcn:. 

Des  préparations  dejlinésj  à la  confervaiion. 

des  chairs.  n. 

11  eft  un  autre  genre  de  préparation  or.’ctj  fait 
fubir  aux  viandes;  c’eft  celui  qui  conlirte  i les  im- 

firégner  de  pa.iics  falincs  , pour  les  ptcfciver  de 
a corruption.  Une  des  préparations  de  ce  genre 
les  plus  communes , eft  celle  par  laquelle  on  pé- 
nètre les  chairs  de  fcl,  6c  on  les  opofe  à la  fil- 
mée , dont  les  parties  cmpyrcumaliques  concourent 
à pénétrer  encore  leurs  libres  de  parties  antifepri- 
ques , St  couvre  leur  furface  d’un  enduit  brunâtre, 
ui  cft  un  excellent  préfcrvatif  contre  les  atteintes 
e l’air  extérieur , Se  contre  l’attaque  des  infeétes 
qui  dévorent  fouvent  la  fubrtance  gélatincufc.  On 
s*eft  beaucoup  élevé  contre  i’infalubrilé  de  ce  genre 
de  préparation  , St  l’on  a certainement  eu  raifort 
toutes  les  fois  que  l’on  en  a ufé  aftex  abondam- 
ment pour  que  les  viandes  ainfi  préparées  (oient 
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devenues  un  aliment  principal.  Car  alors , outre 
que  le*  graille*  qui  environnent  ces  viandes  , 8c  qui 
iont  ainli  pénétrées  de  fumée  6e  de  fel , font  liu- 
guiicrcmcnt  incommodes  à l'eftomac  , Se  capables 
de  produire  ces  ardeurs  brûlantes  dont  uou*  avons 
déjà  parlé  ; la  chair  même  porte  avec  elle  une 
Serdtï  à laquelle  plufieu:s  auteurs  ont  attribué  l'al- 
tération feotbutiqur.  Car  la  partie  gélatineufe  ne 
fe  diffolvant  dans  l’eftomac  qu'avec  une  proportion 
plus  qu'égale  de  Tel  marin  dont  elle  tft  pénétrée , 
peut  porter  ce  fel  dans  nos  humeurs  , & augmenter 
la  proportion  naturelle  qu’elles  en  contiennent. 
Mais  quand,  comme  dans  l’ulagc  ordinaire  de  la 
vie,  on  mélange  les  aliment  ainfi  prépares  avec 
une  forte  propouion  de  nourriture  végétale , alors  ce 
grand  inconvénient  difpaioit , & ces  viandes  ne  font 
plus  elles-mêmes  qu’un  affaitounement  alimenteux , 
utile  i la  digeftion. 

Il  eft  i remarquer  qu’Hippocralc  regarde  cette 
préparation  des  chairs  par  le  fel , comme  deftruétive 
ne  la  partie  nourricière.  J’ignore  jufqu’à  quci  point 
cela  peut  être  vrai.  On  doute  que  les  anciens  aient 
connu  le  feorbut  , quoique  la  maladie  qu'ils  ont 
décrite  (ous  le  titre  de  magni  Lents , ait  paru  à 
quelques-uns  y avoir  beaucoup  rapport.  Ils  n’ont 
pas  dit  i quelles  caufcs  ils  attribuaient  cette  ma- 
ladie. L’influence  qu'un  grand  nombre  de  médecins 
eut  attribuée  aux  Liai  fous  dan*  la  production  du 
feorbut , autoriferoit  cette  affection  d’Hippocrate  , 
puifquc  réelle  met*  le  fang  , dans  cette  maladie  , 
perd  fa  confiftancc , & que  la  partie  nutritive  y 
pareil  fuigulièrcment  altérée.  Au  relie,  les  chairs 
falées  8:  fumées  qui  font  la  nourriture  d’un  grand 
nombre  d'hommes,  mérit croient  un  examen  parti- 
culier , & une  fuite  d’expériences  fpécialcs  , propres 
à déterminer  l'état  de  leur  fubAancc  fibreufe  Se  gé- 
latineufe. C’eA  un  objet  digue  de  toute  raitcntion 
des  médecins. 

Je  ne  parlerai  pas  des  mitres  préparations  qu'on 
fait  éprouver  aux  durs,  foit  en  les  fai  Tant  macérer 
dans  le  vinaigre  > foit  en  les  imprégnant  d’huile  Se 
tic  graille  , & les  en  environnant.  Ce  que  fai  déjà 
dit  peut  faire  fentir  aifément  les  iucotivéniens  de 
cette  dernière  méthode,  qui  cependant  a l’avantage 
de  mettre  les  chairs  parfaitement  à l’abri  delaputrë- 
faétton.  Je  remarquerai  feulement  que  le  vinaigre, 
quand  on  y fait  mariner  les  chairs  , ne  les  durcit  pas , 
& qu’au  contraire  celles  qui  ont  cté  ainfi  préparées , 
paroiffent  plus  ailées  à nivifer  & plus  tendres.  Ce 
qui  peut  dépendre  de  l’aétioo  connue  de  quelques 
acides  fur  la  fubAancc  fibreulc  & gélat meule.  Cette 
aéliou  peut-elle  être  comparée  i celle  de  l’acide 
nitrique  i C’eA  ce  que  je  n'oferois  pas  affiner. 

Des  chairs  hachées. 

Je  ferai  une  dernière  obfervation  fur  la  manière 
dont  on  apprête  les  chait*.  De  ce  qui  a cté  éta- 
bli d’après  l’expérience  fur  l’utilité  de  tout  aliment 
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végétal  foîide  , uni  aux  viandes,  tant  pour  détermi- 
ner à les  br lier  plus  long-temps  entte  les  dents  Se 
les  imprégner  de  laüve  , qtte  pour  les  a nu.  ga  mer 
avec  uue  lubftancc  vcgctal c toiublr  , il  tît  na- 
turel de  conclure  que  ce  n’eA  pas  abiolummt  fans 
raifen  que  plulieuts  per  formes  le  plaignent  louvcnt 
que  les  viandes  très  bâchées , & miles  en  une  cf- 
pccc  de  bouillie,  incommodent  davantage  l'eftomac 
que  les  viandes  , entières.  Ceue  manière  de  p»epa- 
rer  les  viandes , en  en  reniant  le  paffage  plus  taciïc  , 
ne  necctiiie  pas  le  mélange  de  la  faire.  L’uiiiité 
de  ce  mélange  , jufqu’i  celte  hcu.c  , eA  encore  plus 
fvntic  que  compine;  6e  toutes  les  proprié. é»  du 
fuc  fai  maire  ne  peuvent  être  appréciées  que  par  la 
connoilTancc  exacte  de  la  nature  de  cette  humeur  Se 
de  celle  des  lues  gaÜriqucs,  ainfi  que  des  effets  de 
l’air  qui  tft  mêle  fi  naturellement  i la  laiivCj&qui  lui 
donne  une  apparence  uiouffeufc  toutes  les  fois  qu’on 
l’exprime  par  le  mouvement  ordinaire  des  organes 
de  la  bouche.  J’ai  déjà  tenté  de  donner  quelque* 
idccs  fur  ce  dernier  objet , c’eft  à -dire  , fur  les  effets 
de  l’air  mêlé  à la  falivc  Se  aux  ali  mens.  ( Voy<\ 
art.  i'r , §.  $ , queA.  4.  ) 

Du  fang  des  animaux. 

Au  nombre  des  fubflances  dont  la  bafe  eA  for- 
mée par  la  matière  tibreufe,  il  faut  me:trc  le  fimg. 
Cette  liqueur  contient  un  alTcmblage  de  parrxcs 
fibreufe  , aibumineufe  , gclatineufe  , cxtraéHve,  co- 
lorante. Mais  ia  par  ie  qui  lui  donne  le  plus  de 
confiAance,  eft  la  paitie  fibreufe.  Quand  cette  partie 
eù  bien  (épatée  des  autres,  elle  eA  difficilement 
folublej  mais  quand  elle  eff  confondue  dans  le  cail- 
lot , Se  que  la  féiokté  feule  en  eA  fcparcc , fes 
parties  oui  moins  d’adhérence  entre  elles  j elles 
lent  divifées  par  les  autres  fubAancrs  qui  lui  font 
unies  , Se  nous  voyons  que  le  fang  coagule  s’é- 
crafe  facilement , 8c  feroit  fufceptible  d’être  de 
nouveau  fufpendu  dans  l’eau.  Le  fang  ainfi  coa- 
gulé fe  prépare  pour  nos  ufages  , Se  nous  man- 
geons celui  de  difterens  animaux  , affaifonné  de  plu- 
licurs  manières.  Se  principalement  fous  la  forme 
de  boudin.  Dans  la  Cuiffon , fa  couleur  s’exalte  Se 
devient  d’un  ronge  foncé  prcfquc  noir.  Il  en  eA  de 
même  de  touteslcs  couleurs  de*  chairs  que  nous  man- 
geons , qui  fe  rembruni  lient  au  Ai  par  la  cuiffon.  Le 
lang  ainfi  préparé  eA  affinement  fort  nutritif,  Se  je  le 
crois  foit  (olublc  dans  les  menArues  gaAriques  ; 
mais  il  acquiert  une  faveur  affez  forte  qui  le  re- 
nouvelle long  temps  par  des  rapports  qui  confer* 
vent  tout  le  goût  de  cet  aliment  ,*  Se  fi  le  fang 
eA  mêlé  de  beaucoup  de  graiffe  ou  de  lard,  comme 
on  a coutume  de  le  ptatiquer,  ces  rapports  font 
accompagnes  de  ce  (cntjment  qu’on  nomme  le  fer 
chaud.  En  général , par-tout  où  la  graiffe  eft 
amalgamée  avec  une  partie  cxtraâivc  très -con- 
centrée, elle  prend  aifément  ce  caia&èrc  âcre  Se 
brûlant-  Le  fing  ainfi  préparé  eft  un  aliment  tres- 
amœalifé , fort  tonique , eu  raifoa  de  la  quautité 
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de  pallies  extractive  & colorante  qu’il  contient , 
& - ont  la  faveur  cft  exaltée  par  l'action  Ha  feu; 
“fi  digclUon  ainti  que  fon  ailimilaüon  s’opèrent 
avec  un  fcmiœcut  marqué  de  chaleur.  On  peut 
donc  le  regarder  comme  échauffant.  Il  eft  rare  ce- 
pendant qu’on  en  mange  abondamment , & fans 
autres  alimens  »•  ce  qui  diminue  l’cifet  qu’il  doit 
naturellement  produire. 

I I I. 

Des  alimens  dont  la  bafe  efl  une  fabjlanct  albu- 
mineufe . 

La  fubftjnce  albmnineufe  eft  une  matière  dont 
la  principale  propriété  cft  d’être  coagulable  a un 
« certain  degré  de  chaleur.  Le  bianc  d'œuf  nous 
oftre  cette  fubftance  prcfque  pure;  je  dis  pfcique; 
parce  qu’elle  y cft  contenue  daus  nue  membrane 
celluicufc  tianlparcntc , fort  déliée  , &:  qu’il  cft  pref- 
que  impoftibic  d'en  ltparcr.  C’cft  i la  ftru&arc  de 
cette  membrane  que  le  blanc  d’œuf  durci  doit  une 
diljpotiùcn  rayonnée  qu'on  remarque  dans  fa  c allure. 

beaucoup  plus  de  fubftanccs  qu’on  ne  peufe  ren- 
ferment une  matière  atbuminculc;  fie  en  général 
tomes  les  fubftanccs  dans  lefquclles  une  chaleur  fu- 
bitcoccaftonne  un  endurci (Fement  f<  une  coagulation, 
doivent  être  en  par tic#albu mine ufes.  J’ai  déjà  dit 
que  les  chairs  des  animaux  coutcnoical  une  fubf- 
tance fumblable;  toutes  leurs  fétoftîcs  contiennent 
une  matière  que  la  chaleur  coagule;  & j’ai  fait 
obfrrvcr  que  jufques  dans  les  fucs  végétaux  on  rc- 
trouvoit  celte  matière , comme  il  paroit  par  le  tue 
de  citron. 

Mais  les  feules  fubftanccs  fur  Icfquelles  je  veux 
en  ce  moment  fixer  l’attention,  font  i-  blanc  d'oeuf, 
le  jaune  dans  lequel  la  fi.bfr.ince  albumine  ufc  eft 
unie  i une  huile  graiîc,  & enfin  une  dalle  d’ani- 
maux qui  mérite  une  attention  particulière , fcqui  cft 
tout  entière  coagulable  par  la  chaleur;  c’cft  laclafle 
des  polypes  6i  des  vers , dans  laquelle  lotu  Les  huîtres 

Du  blam:  d'œuf, 

A l’égard  du  blanc  d’œuf,  on  y diftingee  plufteurs 
propriétés  principalement  remarquables  pour  l’objet 
dont  je  m'occupe  en  ce  moment.  i°.  Sa  coagu habilité 
fie  la  dureté  qu'il  acquiert  par  cette  propriété,  a". 
Sa  transformai!  >n  en  un**  liqueur  d’un  aipeft  laiteux  , 
quand  la  chaleur  qui  l'a  frappe , ou  n’a  p-s  été 
aflez  vive,  ou  n’a  pas  clé  afkz  long- temps  con- 
tinuée. La  prnpiictc  qu’a  le  blanc  d’œuf  durci 
de  fe  redilfiudrc  en  attirant  l’huniidiic  de  l’air» 
fur  tout  quand  il  cft  eu  coûtai!  avec  un  corps 
extra&k  luvonneux  ; c’cft  ce  qui  cft  connu  par  la 
lameule  expérience  du  blanc  d’œuf  expofé  à l'air 
humide  d'une  cave  fie  rempli  de  myrrhe.  40.  La 
propriété  qu’il  a de  contracter  promptement  , par 
l’attion  «le  la  chaleur  , une  odeur  hépatique  , de 
noircir  les  n. étaux  , fie  par  confcqucnt  de  donner 
m uaiUaûCC  à un  gaz  de  la  uature  du  g..z  inflammblc 


fulphurenr.  Toutes  ces  propriétés  pourroient  for* 
m;r  le  fujet  de  longues  méditations  & de  travaux 
intéreftans , dont  ii  Liât  cfperer  que  les  chimiftcs 
médecins  s’occuperont  un  jour. 

Des  propriétés  qui  viennent  d’être  expofées , il 
réfulte  que  dans  tous  les  états,  le  blanc  d’œuf  eft 
difloluble  » &:  par  confcqucut  capable  de  nourrir  ; 
car  dans  fon  étal  de  dureté  , ii  devient  lolublc  par 
le  mélange  des  corps  lavonneux  extraétifs  , par 
cooféqucnt  fufceptiblc  de  céder  i l'a&ion  de  la  bile. 
Daus  l'état  liquide,  il  eft  fulceptiblc  de  s’unir  à 
l’eau , quand  un  a btifé  lot  cellules  qui  le  con- 
tiennent. Il  s'unit  auJli  aux  huileux  fous  forme  d’e- 
mulfion  : le  jaune  de  l’œuf  eft  formé  par  une  émul- 
fion  de  cette  nature , fi:  ce  corps  émulfif  eft  lui- 
même  fulceptiblc*  de  diftoudre  le  corps  albumi- 
ncu^qui  l’environne , comme  il  arrive  quand  on 
bat  cniemble  le  blanc  fie  le  jaune  pour  certaines 
operations  connues  fi  ufitées  dans  la  coifme.  — 
Mais  outre  l’état  liquide  6c  l’ctat  de  coagulation 
fi:  de  foli dite  , il  en  cft  un  moyen  , c’cft  l’état  lai- 
teux, dans  lequel  le  blanc  d'œuf  cft  encore  dans 
une  demi -difloiut ion  , qui  u’oftre  aucune  rcfiftancc 
i nos  fucs  digeftifs.  Il  paioîl  même  qy 'alors  les 
enveloppes  de  l’albumen  ne  s’oppofent  plus  à fa 
diftolution  dans  les  liquides  auxquels  on  le  vou- 
droit  mêler. 

Néanmoins , dans  ces  dilférens  états , l'albumen 
ou  le  blanc  d’œuf  a ôifîcrens  eftctf  fur  nos  organes 
digeftifs.  Le  blanc  d'œuf  liquide,  s’il  eft  avalé 
(ans  cire  brifé  , pèfc  quelquefois  fur  1 cltomac  , 
paicc  que  les  membranes  ne  fc  divilcnt  pas  auflî- 
tôt  ; cependant  il  eft  des  pei  tonnes  qui  trouvent 
du  plaiiir  i avaler  l'oeuf  fraichcmcnt  pondu  fi:  pé- 
nétré encore  de  la  chaleur  de  la  poule , fie  qui  n’en 
font  nullement  incommodées.  Quoique  brilé,  il  peut 
autlî  nuire  un  peu  par  fa  vifeofité;  mais  quand  il 
cft  étendu  dans  l’eau  , il  peut  fervir  de  boilTon  , 
& jï  connois  des  médecins  qui  l’ordonnent  ainfi, 
comme  adoucilfant,  dans  les  maladies  aiguës  in- 
flanmutoircs.  Ce  qu’il  y a de  très-sûr , c cft  qu’en 
cet  ctat  il  nourrit. 

Dans  le  fécond  état , ou  celui  de  derai-coagu- 
lation  , dans  lequel  le  blanc  d’œuf  pteknte  i af- 
peê!  du  lait , il  eft  plus  lolublc  que  dans  les  deux 
autres;  il  ne  prend  bien  uniformément  cet  état 
que  dan»  les  œufs  bien  frais  fi:  bien  pleins , & c’eft 
fur-tout  quand  on  les  fait  cuire  dans  leur  coque , 
que  leur  lubftancc  aibumineufe  blanchit  : ainfi  c’cft 
alors  un  aliment  doux  fc  nourri  flanc.  Je  dis  qu’a- 
lors fa  fubftance  cft  plus  fol  ubic  ; cçla  cft  vrai,  en 
coir.paraifon  du  blanc  d’œuf  qui  n’ eft  pas  cuit , parce 
que  la  eu  i (Ton  détruit  les  liens  des  membranes  qui  ren- 
fcrm  oient  la  lymphe  album-neuf:  avant  la  cuilTon: 
5c  en  edet , dans  unœuf  frais  cuit  à point,  tout  le  blanc 
s’écoule  aifément , Si  lai  (Te  l'œuf  abfoiumcnt  vide. 
Cela  cft  encore  plus  exaét  en  comparaison  du  blanc 
d’œuf  durci.  Pour  cc  qui  cft  de  la  digeftion , il  eft  en- 
core très-vrai  qvc  le  blanc  d’œuf,  d-ms  cet  état  lai- 
teux» eft  plus  allé  i digacr  que  dans  l'état  de  crudité  , 


Digilized  by  Google 


-V 


*!$i  * A L I 

oïl  non  feulement  fobflicle  des  me:nUrjr,e?  , mais 
encore  la  vitcofité  nature  Ile  de  cette  fubftance  re- 
tardent l'avion  Jigcftive  de  nos  tues.  11  n’eft  pas 
douteux  que  la  meme  préférence  ne  lui  foit  due 
fur  le  blanc  d'oeuf  durci. 

Pour  celui-ci , il  a une  qualité  très-remarqua- 
ble , c'eft  que  c'et>  lui  fur  tout  qui  eft  fufcepiibie 
de  prendre  très-aiféüKot  le  goût  ci:  l’odeur  hépa- 
tique. 11  les  prend  d'autant  plus , qu'il  cil  plus  lor- 
tement  cuit,  & d'amant  plus  aufli , qu’il  cft  moins 
frais;  d’od  il  fuit  une  très-grande  différence  entre 
les  ceufs  fiais , c'eft-i-dite  , entre  ceux  qu'on  mange 
immédiatement  apres  qu'ils  ont  été  pondus , 5c 
ceux  qu’on  a gardes  quelque  temps.  Les  premiers 
font  infiniment  plus  doux,  moins  lujcts  4 donner 
des  rapports  hépatiques , & les  autres  font  réelle- 
ment cchauftans , non  feulement  eu  ce  que  les^rufs 
eu  général  rclTcircnt  le  ventre  5c  diminuent  les 
évacuations  inteftinales,  mais  aufli  4 canfe  de  cette 
dôgénérefccnce  facile  fie  de  cette  production  d'un 
CJZ  hyJrogènc  fulphuté  , dont  la  propriété  très- 
évidente  eft  d'augmenter  la  chaleur  & de  porter 
4 la  tranipiratiou. 

Du  jaune  tTeeuf  & Je  V œuf  entier . 

Le  jaune  d'œuf  eft , comme  je  l'ai  dit  tout  4 
l'heure  5c  de  mémo  aufli  dans  la  note  roo,  une 
forte  d’émuifîou , 5c  comme  les  éinuliions  qu'on 
extrait  des  femcnccs  ému  hiv  es  font  formées  d'un 
amalgame  de  mucilage  avec  une  huile  gratte 
végétale  , le  jaune  d’œuf  eft  fait  d’un  amal- 
game, non  de  mucilage  , ni  d’une  fubftance  gclati- 
neufe,  nuis  d’une  fubftance  albumineufe  avec  une 
huile  gratte  animale.  Si  on  étend  le  jaune  dans  l’eau  , 
il  blanchit , & Ce  rapproche  davantage  du  goût  5c 
de  la  couleur  des  émulfîons  ordinaires.  Il  paroît 
que  U partie  colorante  jaune,  qui  eft  aullî , je  crois , 
une  fubftance  i paît  dans  le  jaune  d’œuf,  eft  in- 
hérente 4 l’huile  plutôt  qu’a  la  fubftance  albumi- 
neufe  ; car  l'huile  exprimée  du  jaune  féché  5c  durci 
eft  tres-jaune , 5c  d’uu  jaune  beaucoup  plus  foncé 
que  le  jaune  d’œuf  lui- même.  Ne  peut- on  pas  pen- 
lt*r  que  celte  matière  colorante  eft  un  des  élé- 
mens  de  la  partie  rouge  qui  doit  s’engendrer  dans 
le  fang  du  poulet  ? A l'égard  des  analogies  qu'on 
peut  remarquer  entre  le  faune  de  l'œuf  des  oifeaux 
Se  le  Lit  des  quadrupèdes  qui  tètent  leur  mère , 
Se  entre  le  blanc  d'œuf  5c  la  liqueur  de  l'amnios , 
j'ai  déjà  dit  4 cet  égard  tout  ce  que  l’on  peut  con- 
jcâurcr  de  raifonnable  ( voyj\  note  ioo),  5c  je  ne 
le  répéterai  pas  ici.  Le  jaune  d’œuf  eft  coagulable. 
Se  cette  propriété  démontre  l'exiftence  de  la  fubf- 
tancc  albumineufe  dans  cette  émulfion  naturelle , 
ou  dans  ce  lait  des  oifeaux.  On  pourroit  y diftin- 
guer  les  trois  états  que  nous  avons  diftingués  dans 
lÿ  blanc  , 5c  j’ai  déjl  , dan<  la  note  que  je  viens 
de  rappeler  , démontré  qu'il  étoit  parfaitement 
nutritif.  Je  penfe  même  que  c'eft  fur-tout  au  jaune 
qu’on  doit  attribuer  la  propriété  obfcrvéc  par  Hip- 
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pocrate,  de  fe  gonfler  beaucoup  dans  l'eAomac  , de 
remplir  5c  de  fournir  beaucoup  de  nourriture  fous 
un  petit  volume.  Au  telle  , on  le  mange  ordinah- 
rement  avec  le  blanc  ; il  s’y  amalgame  parfaite- 
ment , & la  coagui.mon  qu’éprouve  ce  mélange 
eft  bien  moins  compacte,  fie  forme  un  tout  moins 
folldc  5c  moins  dur  que  la  coagulation  lu  blanc 
feul.  C’eft  ce  qu’on  obfcrvc  dans  la  préparation 
de  ce  mets , qu'on  connoil  fous  le  nom  d’omelette. 

L’œuf  très-frais,  & cuit  à point,  eft  un  dûment 
qui  nourrit  beaucoup , le  digère  bien  , 5c  qui  for- 
tifie ; on  le  donne  aux  conv«lcfccns  lorlque  leurs 
organes  peuvent  recevoir  une  nourriture  plus  abon- 
dante, Se  que  les  reftes  de  l’humeur  morbifique, 
ou  de  celle  qui  eft  le  produit  de  la  maladie  , ne 
font  plus  craindre  les  effets  d’un  aliment  trop  lubf-  4 
tamant;  car  cell  une  des  règles  les  plus  importantes 
pour  les  convalefcenccs , de  prendre  garde  4 cette 
cbfervation  d’Hippocrate  , -tei fxh  rmi  r*p.*T* *» 

7k» r*.  «.  lJlus  vous  Jonne\  *U 

nourriture  à un  corps  qui  n’eji  pas  dépuré , plus 
vous  lui  faites  de  mal  i Se  dans  ce  cas , c’eft  plutôt 
par  la  proportion  de  fubftance  nutritive  que  lœuf 
contient , qu’il  devient  nuilible , que  par  l'effort  qu’il 
exige  de  la  part  de  la  digeftiou. 

A l'egard  Je  l’œuf  confcrvé  dont  on  fe  fert  pour 
la  plupart  des  ufages  ordinaires  de  la  cuifine , il 
a plus  d'inconvénient  que  l'œuf  frais,  en  raifoqde 
fa  propcnfion  A donner  lieu  au  développement  d’un 
gaz  hépatique  , comme  je  l’ai  déjà  dit.  Quant  i 
î œ af  déjà  avancé,  5c  qui  a commeuec  i s'altérer , 
il  cil  peu  d’aliment  plus  dctcftable  , plus  putré- 
fa élit  ; 5c  l’impreflion  qu’il  caufe  far  i'cftomac,  en 
excitant  ordinairement  un  prompt  vomiftement  , 
eft  une  preuve  de  fes  qualités  nuitïblcs. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  fur  les  différentes  ma- 
nières dont  on  prépare  les  œufs,  ni  fur  les  diffé- 
rens  mélanges  dans  lcfqucls  ils  entrent , parce  que 
fins  doute  , on  n’oubliera  pas  d’en  faire  l'cxpofitioii 
fomimirc  i l'article  GEuf  , autant  du  moins  que 
ces  différentes  préparations  peuvent  iutcicttcr  L 
famé  des  hommes. 

Œufs  de  poiffons . 

Je  croit  qu’-^n  peut  joindre  aux  œufs  des  oitcaux, 
la  plupart  des  œufs  des  poiflons.  Il  paroîi  qu’il 
y a une  grande  analogie  entte  leur  fubft.uice  ; ils 
durcilLnt  prefquc  tous  par  la  cuiflion  , prefque 
tous  fonr  jaunes  ; on  n’a  pas  fait  d obfervaûon  beau- 
coup plus  étendue  fur  leur  nature  ; un  graud  nom- 
bre paroillcnt  manquer  Je  la  fubftmcc  albutni- 
neufe  environnante,  ôc  ne  contenir  que  le  jaune. 
On  accule  quelques  m s de  ces  œufs  d’avoir  une 
propriété  irritante  & purgative.  Ce  font  ce  x qui  , 
par  la  cuilTon  , ne  fe  durciffcnt  pa-  tout  à fait , 5c 
rcftcnl  demi  uanfpaiens  & mêlés  d’une  fubftance 
glutincufe  5c  vil  jucufe.  J’ig  ore  fi  Kxpéticncc  eft 
bien  d’accord  avec  celte  opiu.on. 

Des. 
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Des  animait*  Je  la  daffe  des  polypes , des 
vers  , & des  coquillages. 

J ai  dit  que  je  réuniffois  à cette  dafle  df alimens 
1 es  animaux  de  la  clafTe  des  polypes  ou  des  vers 
& des  coquillages  ; 8c  voici  ma  ration.  Quand  on 
les  cuit , leur  chair , auparavant  molle,  demi-tranf- 
parente  comme  gélalinetife  , fe  durcit  auffMôt , 
devient  dure,  coriace  , rayonnée  , & préfente  alors 
Wüe  direction  de  fibres  qu'on  ne  voyoit  point  avant 
que  le  feu  leur  eût  donné  cette  coufiftance.  C'cft 
ce  que  tout  le  monde  obferve  dans  les  huîtres  ; 8c 
fai  déjl , i cet  égard  , remarqué  comment  on  pou- 
vok  concilier  les  jagemens  tres  différens  que  Ga- 
lien 8c  Hippocrate  portent  de  ces  animaux  , en 
«lontrant  que  l'un  les  confidéroit  crus , 8c  l'autre 
cuits.  Je.  crois  que  la  même  diftin&ion  doit  avoir 
lieu  pour  tous  les  autres  animaux  de  cette  dalle. 
Crus , ils  fe  digèrent  facilement  ; l'cnorme  quan- 
tité que  certaines  perfonnes  en  mangent  , même 
avec  un  eftoraac  délicat , 8c  cependant  fans  incon- 
vénient , en  eft  une  preuve  évidente.  A cet  égard , 
il  faut  encore  diftingutr  les  coquillages  de  mer , 
de  ceux  de  tivière.  Le  mélange  de  l'eau  de  mer 
peut  être  regardé  comme  un  aflaifonnement  qui 
accélère  la  digeftion  des  premiers.  Ceux  de  rivière 
font  en  général  moins  convenables  aux  cftomacs 
délicats;  8c  les  uns  8c  les  autres , cuits  & durcis  par 
l'aétion  du  feu  , de  quelque  manière  qu’on  les  pré- 
pare , deviennent  fort  indigeftes;  certainement  per- 
fnnne  n’ofe roi t manger  en  huîtres  cuites  le  quart 
de  ce  qu'il  lé  permet  de  ccs  animaux  crus  II  cft 
«ne  autre  manière  de  les  préparer,  cVft  de  les  faire 
macérer  dans  une  faumorc  mêlée  d'acide  8c  de  fcl. 
Cet  afTaifonncineat , qui  les  confcrve  bien , les 
durcit  moins  que  le  feu  , rr.ais  les  durcit  toujours; 
& quoique  ce  foit  un  aiguillon  qui  en  facilite  8c  en 
accéléré  la  dierftion,  les  huîtres  naarinées  font  encore 
bien  plus  difficiles  a digé-cr  que  les  huîtres  crues. 

I V. 

Des  ali  me  ns  qui  ont  pour  bafe  une  fit  b fl  once 
cti fit  u/e , c'cjl-à- dire , du  luit  b du  fromage. 

Je  ne  répéterai  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  l’ana- 
logie de  la  fubftance  cafèeufc  du  lait  avec  les 
fubftance  s albumineufe  , fibreufe  , & glutineufe. 

Mon  deflein  n’eft  pas  non  plus  de  donner  uuc 
h iftoirc  complète  du  lait  8c  de  fes  parties. On  trouvera 
tout  ce  qui  a rapport  à cet  aliment  au  mot  Lait. 

Du  lait  entier , 6*  de  la  manière  dont  fis  parties 
• font  combinées. 

Le  lait  cft  un  aliment  dont  la  bafe  eft  formée 
par  la  partie  ciféeufe  , fubftance  qu'on  a eu  d’autant 
plus  de  raifon  de  regarder  comme  intermédiaire , 
pour  ainfi  dire,  entre  la  nature  végétale  & la  na- 
ture animale  , qu'on  ne  retrouve  aucune  matière 
• Médecine.  Ton ♦ L 
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femblable  dans  les  végétaux , 8c  que  dans  les  ani- 
maux il  ne  s‘en  trouve  non  plus  aucune  qui  lui 
reflcmble  dans  la  fubftance  propre  de  l’animal'. 
D’où  il  réfulte  que  cette  partie  a un  caiaétire 
qu’cite  a pris  dans  le  corps  animal , & que  ccjftn- 
oant  elle  y doit  perdre  pour  être  entièicmcnt  ani- 
malifée.  Cependant  elle  donne  i la  diftillation, 
quand  elle  eft  bien  pore , des  produits  fcmblabies  i 
ceux  des  matières  animales;  elle  fc  coagule  8ç  f© 
féparc  du  lait  par  l’action  des  acides  8c  de  i'cfprit- 
dc-vin , comme  la  fubftaiice  albumineufe  fe  fëpare  , 
par  les  mêmes  agens , de  la  férofilé  animale  ; mais 
elle  ne  fc  coagule  pas  aufli  évidemment  par  l’ac- 
tion de  la  chaleur , 8c  même  l’ébullition  , en  dimi- 
nuant la  propenfion  du  lait  i l’accfccncc,  empêche 
fa  coagulation  : ceci  diftinguc  bien  eflenti  elle  mène 
la  fubftance  caféeufe  de  la  fubftance  albumineufe. 

Outre  la  partie  caféeule  , le  lait  contient  une 
fubftance  l^uilcufe  griffe  qu’on  nomme  beurre , dans 
laquelle  on  remarque  encore  un  progrès  vers  l'ani- 
nulifation  ; car  quoique  les  analyfcs  des  huiles 
gr$ftes  végétales , du  beurre  , fie  de  la  graille  bien 
dépurée  préfentent  des  produits  fcmblabies , cepen- 
dant ces  matières  différent  entre  elles  par  la  con- 
fiftance  ; les  huiles  greffes  végétales  font  prcfque 
toutes  fluides  , les  graifles  animales  font  prcfque 
toutes  plus  ou  moins  concrètes , 8c  le  beurre  cft 
fous  forme  concrète , quand  on  l’a  fcparé  du  lait» 

Une  tioifiémc  fubftance  nutritive  contenue  dans  1© 
lait,  eft  le  lucre.  Cette  fubftance,  qui  n’exifte  nulle 
part  dans  les  fluides  , ni  dans  les  folides  parfaite- 
ment animalifés , c'cft-à-dire  , qui  n’exifte  que  dans 
le  lait  des  animaux  , fe  trouve  nu»  une  très-grande 
partie  de  nos  alimens  végétaux.  Il  cft  vrai  que 
dans  le  lait  elle  eft  unie  à une  fubftance  qui 
n’exifte  que  dans  cette  liqueur , qui  eft  cette  fi.bf- 
tance  qu  on  convertit  en  acide  faccholafliqut  On 
n’en  connoil  encore  i’exiftencc  ni  dans  les  animaux, 
ni  dans  les  végétaux. 

Que  réfulte-t-il  de  tout  cela?  Que  le  lait  eft 
une  fubftance  demi  animaiiféc , dont  la  génération 
n’eft  pas  encore  bien  connue  , qui  cft  formée  d® 
la  fubftance  de  oos  alimens  exprimée  dans  le  ca- 
nal alimentaire , mêlée  ncccHuircmcnt  dans  le» 
voies  lactées  ou  dans  les  voies  du  chyle  avec  la 
lymphe  qui  remplit  ces  vaiftcaux  , portée  dans  Ici 
vaiffeaux  f.ingums  , pour  éprouver  avec# le  fang 
auquel  clic  s'unit , les  effets  de  la  circulation  pul- 
monaire , féparée  enfuit  e par  les  lois  dune  fecré— 
tion  particulière  dans  les  organes  mammaires,  oft 
elle  reçoit  une  dernière  préparation.  Dans  ce  trajet , 
la  fubftance  alimentaire  s'unit  avec  différentes  fub£- 
tances  animales,  & fait  avec  elles  un  échange  de 
principes,  (v.  art.  i.  $.  ;.  queft.  4.)  d’où  réfulte  la 
combinaifon  du  lait  (108J. 


( rot  > La  foc’ké  royale  de  Mîdecine  vient  de  couron- 
ner deux  mémoire»  fur  l'anal  y le  de*  diflérctu  laits,  qui 
ajouteront  fan»  doute  beaucoup  4 l'exactitude  de  nos 
con&oÜUncei  lue  ce  fluide. 
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J'ai  dit  que  les  fubfttnces  contenues  dans  le  lait 
paroifloient  tenir  le  milieu  entre  les  fubftances  ani- 
males 4:  les  fubftancc»  végétales.  A cela,  l'on  ob- 
jectera que  cos  aliment  è:aot  fouvent  tirés  eo 
grande  partie  des  animaux  , ue  devraient  pas  don- 
ner des  produits  fi  rapprochés  de  la  nature  végé- 
tale. Mais  premièrement , nous  ne  prenons  les  ait 
tnens  animaux  que  mélangés  avec  des  fubftances 
végétales  ; cnfciie  on  peut  affurer  avec  quelque 
Certitude  que  les  fubftances  végétales  contribuent 
plus  que  les  fubftances  animales  à la  production 
du  lait.  JVÎ.  Cullcn  cite,  i l’appui  de  cette  pro- 
portion , une  obfcrvaiirm  confiante  de  cinquante 
années  de  pratique.  11  allure  que  les  nourrices  qui 
vivent'  entièrement  ou  en  grande  partie  de  végé- 
taux , donnent  une  plus  grande  quantité  de  lait , 
O un  lait  de  meilleure  qualité , que  celles  qui 

mangent  beaucoup  de  nourriture  animale 

T ai  connu , dit-il , un  très*  grand  nombre  d’en • 
/ûW  très-bien  portans  , dont  les  nohrrices  ne 
vivotent ’ que  de  végétaux , & j’en  ai  vu  plu • 
Jiettrs  devenir  malades , pour  avoir  été  allaités 
par  des  nourrices  qui , au  lieu  de  ne  vivre  que 
de  végétaux , comme  elles  av oient  coutume , jY- 
toient  mijes  «i  l’ufdgt  d’une  grande  quantité  de 
nourriture  animale  ; j’ai  même  connu  des  enfant 
qui  ont  été  incommodés  , parce  que  leur  nourrice 
a voie  mangé  à un  fini  repas  plus  de  viande 
de  coutume Il  cite,  outre  cela,  les  ex- 

périences ou  do&cur  Young , qui  nous  apprennent 
qu  en  nourrijftnt  une  chienne  uniquement  de 
vtande  , non  feulement  la  qualité  de  fon  lait  en 
fut  conjidérablement  altérée , mais  la  quantité 
meme  diminuée,  ( F.  Traité  de  matière  médicale, 
traduction  de  M.  Kofquilion  , i”.  vol.  , pages 
340,  34T.}  Dans  cet  ouvrage  de  M.  Cullen>dont 
je  fuis  loin  d'adopter  toutes  les  idées  , la  partie 
qui  concerne  les  a lime  ns , renferme  d’excellentes 
choies,  te  qui  méritent  d’eue  profondément  mé- 
ditées. Ce  que  je  viens  d en  citer  porte  à croire 
que  1a  partie  animale  de  nos  a lime  ns  , s’alTimi- 
iant  rapidement,  cft  employée  très- promptement 
à la  nutrition  , & fournit  peu  de  matière  i la  fë- 
Crétion  du  lait.  11  eft  bon  de  remarquer  encore  que 
les  fluides  & les  folides  des  femelles  de  tous  les 
animaux  ne  portant  pas  un  cara&crc  d'aoimalifa- 
tion  auffi  parfait  que  ceux  des  mâles , on  peut 
concevoir  comment  ce  fexe  cft  difpofé  d confervcr 

5 lus  long-temps  la  matière  nutritive  dans  uti  état 
c demi-aoimaii£ilion  , très- favorable  au  maintien 
du  lait  Sc  d fon  accumulation  dans  les  organes  mam- 
maires , pour  remplir  le  but  de’la  nature  daos  l'ai- 
laite  meut. 

Des  différences  du  lait  félon  les  aliment  té  félon 
les  animaux  qui  le  fourniffent. 

La  partie  la  plus  animalifée  du  lait  cft  donc 
la  partie  caféeufe  , & cette  partie  y eft  mêlée  d’une 
fubftance  buileufe  grade  , d'une  fubftancc  fucréc  , 


ALI 


6c  d'un  liquide  aqueux.  Les  proportions  de  cei 
parties  vatient  infiniment,  & faivant  les  alimens , 
dt  fuivanc  les  animaux.  Il  cft  impotlible  de  doutes 
que  la  HiiUunct  des  aLnicns  n'miuie  prodigieu- 
iemeut  for  l’abondance  du  lait  & la-  proportion  de 
fes  partie-.  Nous  venons  d’en  donner  une  preuve 
pour  le  lai:  de  femme  j 6c  qaant  aux  animaux  , 
on  fait  que  plus  les  vcgeuux  oont  ils  te  court  iftent 
font  vigoureux  & foits,  plus  leur  lait  cft  chargé 
de  fubitauce  nutiitivc  ; en  tarte  que  les  animaux  qui 
par  (font  dans  des  piaiues  humides  , ont  un  lai!  iég^-r 
de  leiuux , tandis  que  ceux  qui  paillent  for  les 
montagnes,  ou  ia  vcgtuuion  vit  plus  vigouteufe 
que  par-lout  aiileuts  , oui  uu  lait  épais,  lutchargé 
de  parties  cafocufes  bulyicuks. 

Quant  i la  ante rcncc  des  animaux  , j’adopterai 
très-volontiers  la  diviüon  que  M.  Cullcn  fait  en- 
tre le  lait  des  animaux  ruminant  K.  des  animaux 
non  ruminons.  Il  remarque  , d’apres  .le  dnCtcox 
Young  , que  la  proportion  de  la  partie  caiecute 
eft  en  générai  plus  forte  dans  les  animaux  ruminait» 
que  daus  les  non  ruminons  ; 6t  la  ferolité  cft  en 
proportion  inver  le  de  la  partie  caféeufe.  U regarde , 
toutes  chofe»  égales  , parmi  les  ru  mina  ns , le  lait 
de  brebis  comme  contenant  plus  de  parties  cafccuics 
que  celui  de  chèvre  , celui-ci  plus  que  celui  de 
vache  ; & dans  les  laits  de  femme , de  jument*  U 
d'âtttüc  , il  déclare  qu’il  cft  îres-dirfkile  de  fixer 
les  proportions  rcfpcdives  de  ces  parties.  Quant 
à la  partie  buiyreufe  parmi  les  ru». inans,  le  doc- 
teur Young  regaide  le  lait  de  breb»  comme  con- 
tenant plus  d nulle  gralTc  que  celui  de  vache  ÿ 
& celui  de  chèvre  comme  en  contenant  mcir.s  que  les 
deux  autre*  ; niais  le  do&cur  Cullcn  penic  que  dans 
le  lait  de  chèvre,  la  difficulté  de  icpaicr  le  beurre 
de  la  partie  caféeufe  , cft  peut  être  1a  caufe  dç 
telle  obfctvation  du  doéfeur  \ utxng,  & il  perde  feu- 
lement que  la  corobin  lion  de  ccs  *leux  parties  y 
rrt  plus  parfaite.  Dam  les  non  ruminar.i,  M.  Cul- 
lcn penfe  que  le  lait  de  femme  eu  celui  qui  con- 
tient le  plus  de  beurre  $ maî<  il  attribue  cette  diffé- 
rence à ce  que  la  femme  ulc  d'un  régime  animal, 
& penfo  que  le  rtjiroc  végétal  peut  diminuer  dans 
ce  lait  la  p toper. ion  de  la  partie  bu'ytcufe.  U 
allure  s’en  être  convaincu  par  l'expérience.  Je  ne 
fais  ce  qu’on  en  doit  penfer  ; pluficur*  obUr . lions 
permettent  de  douter  de  ce  fait.  Et  i l'égard  du 
lait  de  jument , il  paroil  qc’il  contient  une  aiïcz 
grande  quantité  de  bourre  , puifquc  les  peuples 
qui  vivent  de  ce  lait  ufent  aulli  du  beurre  qu’ils 
en  retirent  , & qu  il*  ne  fe  douncrolent  pas  la 
pciuc  de  préparer , s’ils  ne  l’en  pouvoieot  retirer 
qu’en  petite  quantité.  On  fait  que  les  Portâtes  font 
dans  cet  uiage;  Sc  déjà,  du  temps  d’Hippocrate  , 
les  feythe*  leparoicnt  le  benrre  du  lait  de  piment 
par  un  procédé  qu’Hippocrate  Héctit  fans  donner 
aucunement  a entendre  que  les  grecs  uialT»  nt  d’un 
procédé  pareil,  quoique  le*  loit^  dont  iï«  ft  rvour- 
rifloi-nt  communément  tufient  1rs  f .sir*  de  vache, 
de  chèvre , <3c  de  Uvbis.  M.  Cuisua  ue  s'occupe 


i 

l 

d 

ti 

l 


* 


Kw  C nnnlo 


ALf  ALI  7p; 


pas  de  fixer  U proportion  de  la  partie  fucrée  con- 
tenue daqx  la» profité -de  ccs  différons  laits.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  non  plus  à déterminer  cet  objet 
important,  pc.fuadé  que  lur  tout  ceci  on  trouvera 
des  détails  bien  complets  à l'article  Lait  de  ce 
di&iormaice. 

P es  effets  des  différons  laits  cûhfidtrtl  comme 
aliment . 

Je  palTc  donc  à l’examen  de  ce  qu'en  doit  penfer 
du  lait  comme  aliment . On  fentira  ai  le  ment  que 
le  plus  nutritif  doit  cire  celui  qui  contient  le 
plus  de  parties  cale  eûtes.  Cirez  nous  le  lait  de 
vache  eft  le  plus  en  ulàgc  ; dans  d’autres  pays  on 
fc  feu  préférablement  de  celui  de  chèvre  ou  de  j 
brebis.  Je  n’entreprendrai  pas  de  dire  lequel  de 
ccs  laits  doit  être  préféré  $ je  inc  bornerai  ici  i 
quelques  remarques,  que  je  regarde  comme  im- 
port au  tes. 

Premièrement , il  cil  des  laits  qui  paroilfent 
convenir  mieux  aux  eftomacs  délicats  que  d'autres. 

11  eft  difficile  de  dire  pourquoi , car  ce  n’cft  pas 
draifon  de  leur  légèreté  qu’ils  méritent  cette  préfé- 
rence.  Ce  que  j‘ai  vu  dans  bien  des  cas , ce  que  j’ai 
entendu  ailurcr  i plulicurs  de  mes  confrères,  qui 
eft  aulfi  conforme  Si  aux  préjugés  populaires , le 
aux  obfcivations  des  anciens , c'cft  que  certains  laits 
parodient  difpofer  aux  évacuations  du  bas  ventre , & 
d’autres,  au  contraire,  rc (Terrer  notablement.  J'ai 
yu  placeurs  fois  le  lait  d'ânellc  ordonné  dans  des 
difpoùtioos  i 1a  phthilie  pulmonaire  , fe  digérer 
très-mal , & le  lait  de  chèvre , bien  plus  chargé 
de  matières  cafeeufes  & butyreufes , fe  digérer 
par  tuile  ment , Se  même  rétablir  l’dlomac  dérange 
par  le  premier.  J'ai  vu  chez  des  eufans  le  lait  de 
chèvre  occafionncr  des  conftip.itions  que  ne  pro- 
duifoit  pas  le  la  il  de  vache;  êc  le  lait  d’âne  fie*,  i 
chez  d'autres  perfonnes,  occafionner  des  cours  de  1 
ventre  « qu'aucun  des  autres  laits  ne  produifoit.  j 
Ces  effets  font  allez  fréquent  , &.  il  faut  qu’ils  le  i 
(oient,  puilquece  que  j'ai  vu,  aintî  que  beaucoup  ' 
d'autres,  avoit  été  remarqué  par  les  anciens,  qui  ! 
«voient  déclare,  comme  je  l’ai  die,  que  le  lait  ! 
de  brebis  refierroit , Se  le  lait  de  chèvre  encore  | 
davantage  ; que  le  lait  de  vache  n'avait  pas  com-  j 
rtunément  cet  effet;  tuais  .que -,1c  lai; • ijinefle 
lâchait  le  ventre  ainli  que  celui  de  jument.  Galien 
attribue  cette  différence  aux  dinérentes  proportions 
de  la  partie  fereufe,  qu’il  regarde  comme  laxative, 
le  à cet  egard  notre  oofervation  cil  d’açcord.  avec 
la  tienne.  Mais  ceci  a plus  d’utilité  pour  le  régime 
des  maladies  que  pour  l’état  de  fauté.  Lobferva- 
tion  fuivante  cil  dune  importance  plus  journalière. 

Du  lait  de  vache  en  particulier,  0 Je  /es  différent 
effets . 

flous  nfons  ici  , comme  dans  beaucoup  d'autres 
pays , plu*  communément  du  lait  de  vache  ; il  eft  des 


perfonnes  qui  n’en  fou  tiennent  pas  1’uljge.  Il  eft 
difficile  de  dire  â quoi  pucifemem  on  doit  attribuer 
cctetfct.il  a lieu  principalement  de  deux  manières: 
chez  les  uns  , le  lait  paroit  d’abord  fe  bien  digerer; 
mais  focce Hivernent  la  oouchc  devient  amère  , la 
langue  fc  charge, l’appéiit  fe  perd, le  ce  n'eft  qu'en  pur- 
geant Si  s'abJtcnant  du  lait,  qu'on  fait  difparoitre  cet 
iDCoQvcnicns.  Ces  accident  ont  fur-tout  lieu  chez 
les  perfonnes  naturellement  fort  bilicufcs.  On  tu 
a conclu  que,  chez  ces  peiloLncs  , le  lait  favorifoit 
la  formation  de  la  bile;  que  fa  parue  butyreufe 
fouroilloit  matière  A cette  humeur;  It  cette  obfcr- 
vacion  paioit  étayée  d’un  fai»  allez  commun , qui 
prouve  que  les  laitages  font  ordinairement  un 
mauvais  ctfct  dans  la  convalcfcencc  des  maladies 
bilicufcs , le  des  intermittentes  tierces  , Si  que  leur 
ufage  y cil  Couvent  fuivi  de  rechutes.  Cela  fuifit- 
il  pour  démontrer  que  le  lait  forme  de  la  bile 
& augmente  1a  fccrction  de  cette  humeur»  Je  crois 
qu'il  y a beaucoup  i dire  ce  fujet;  mais  ce  n’eft 
pas  mon  objet  de  m'en  occuper  ici. 

Chez  d’autres  , le  lait  pèfc  fur  l’cftomac  , fe 
digère  mal , le  occafionne  des  aigreurs , des  coli nues, 
le  du  dévoiemeut.  Ceci  eft  l’ctfct  immédiat  d'une 
mauvaife  dîgeftion,  & dépend  uniquement  d’une 
difpofition  de  l'eftoraac.  Ce  c^u’il  y a de  sftr , c’cff 
que  fouvent  cet  effet  eft  corrigé  par  l'addition  de* 
aolorbans  , Icqu'alors  un  peu  d'eau  de  chaux  mêlée 
au  lait  dillîpe  toutes  ces  incommodité*.  Sans  doute 
dans  tous  les  eftomacs  le  lait  fe  caille  le  s'aigrit 
plus  ou  moins  ; mais  il  eft  pofiible  qu’il  y en  ait 
dans  lefquels  le  coagnlum  foit  plus  coropaÔ  & 
l'acefcence  plus  vive  ; Se  je  ne  conçois  pas  comment 
M.  Cullen,  qui  adopte  celte  idée,  refufe  abfolu- 
ment  de  croire  que  le  mélangé  des  alimens  acides 
& du  lait  puifïe  avoir  aucun  inconvénient.  Sans 
doute  ce  mélange  n'eu  a aucun  pour  beaucoup  de 
perfonnes;  mais  s'il  en  eft  dans  l'eftomac  dcfquel* 
on  admette  une  coagulation  trop  forte  du  lait . il 
doit  en  être  dans  leiqu *ls  l’union  des  acides  & dit 
lait  doit  avoir  cet  effet. 

De  r effet  da  tait  de  vache  donné  aux  enfans 
nouveaux  nés. 

Cette  obfervation  d'une  coagulation  du  lait  dans 
reftomac,  allez  forte  pour  nuire  à la  digeftion  de 
cet  aliment , nous  conduit  i un  fait  très  important , 
Si  dans  lequel  on  ne  peut  douter  qu’une  telle 
coagulation  n’ait  lieu , le  ne  loit  réellement  la 
caule  d’accidens  très  graves.  Je  veux  parler  de  l’elfe t 
du  lait  de  vache  donné  pour  principale  nourriture 
à des  enfans  qu'on  a deuein  d’elever  faux  nourrice. 
11  eft  des  eufans  auxquels  cette  nourriture  peut 
reuffir , & elle  réulfit  fur-tout  à la  campagne  : j’en 
ai  plusieurs  preuves.  Mais  aulfi  il  eft  beaucoup  de 
cas  od  elle  ne  réulfit  pas.  Se  voici  alors  ce  qui 
arrive  : l'enfant  rend  d'abord  des  peloton»  d’ex- 
forl  foliées  i mais  blancs , ou  iculcœent 
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enduits  d'aie  teinte  jaunâtre;  & fi  vont  brifet  cette 
matière  , vous  la  trouverez  blanche  ju (qu'au  centre. 
Il  eft  clair  que  la  bile  ne  l'a  pas  pénétrée , & on 
lie  peut  y mécoonoître  un  caille  li  compact , qu'aucun 
lue  digcÜifn'a  pu  le  pénétrer  ni  l'entamer.  Bientôt 
l'enfant  eft  pris  d'un  dévoiement  qui  tourne  en 
dyffcmeric , Se  qui  en  un  ou  deux  jours  le  réduit 
i l'extrémité,  ft  bientôt  on  ne  lut  donne  le  teton; 
pour  lors  fes  excrément  deviennent  jaunes  Ôc  pénétrés 
de  bile  dans  toute  leur  étendue.  Ce  que  je  viens 
de  dire  n’arrive  pas  feulement  au  lait  de  vache  ; 
je  l'ai  vu  arriver  au  lait  d’une  nouni^b  qui  avoit 
déjà  élevé  deux  nourrirons  de  fuite  avec  un  grand 
fuccès.  Il  s'agilfoit  de  lui  en  donner  un  troiiicme 
qu'elle  devoit  nourrir  du  même  lait.  Ce  lait  avoit 
trois  ans , U étoit  excellent  , mais  un  peut  fort. 
On  lui  recommanda  cfiifer  de  beaucoup  de  dclayans , 
de  ne  point  manger  de  farineux  , de  manger  des 
herbes  potagères , dans  l'intention  de  préparer  fon 
lait , Se  de.  lui  donner  une  tenuité  plus  proportionnée 
à J’igc  de  fon  jeune  nourrilTon  : clic  affura  qu'elle 
le  faifoit , ce  qui  eft  douteux.  Ce  qu'il  y a de 
sûr , c’eft  que  l’enfant , qui  étoit  fort , rendit  les 
cxcrémcnstels  que  je  viens  de  les  décrire  en  parlant 
du  la: t de  vache  , ôc  que  le  dévoiement  & l’éma- 
ciation fuivirent.  L’enfant  étoit  très-mal  ; on  lui 
donna  une  nourrice  dont  le  lait  étoit  moins  épais 
& n'avoit  que  quelques  mois  ; l'enfant  fc  rétablit 
omp:  tirent , St  fes  excrémem  redevinrent  jaunes* 
ans  ces  cas  » on  obfctve  encore  quelquefois  dans 
les  excrémens  des  places  jaunes  ou  vertes,  Se  néan- 
moins la  malle  cxcrcmcntcufe  eit  blanche.  J1  eft 
clair  que  dans  ccs  cas  l’enfant  ne  digère  pas  la 
partie  cafécofe  du  lait  ; il  ne  fe  nourrit  que  du 
petit  lait  qu'il  exprime  du  caillé  comme  d’une 
épongé  J ou  s’il  pafle  avec  ccttc  férofité  une  portion 
lai  te  ufc , elle  s'arrête  bientôt  dans  les  vailTcaux 
laélcs  , à l'endroit  des  premières  glandes  lympha- 
tiques. M.  Doublet , mon  confrère  , a ouvert  des 
enfans  morts  de  ccttc  forte  d'atrophie  , & a trouvé 
les  glandes  du  raéfcntèic  gonflées  St  pleiccs  d'un 
liquide  épais  St  laiteux. 

Des  effets  comparés  Ja  lait  pur  & du  lait  cuit 
en  bouillie. 

On  voit  fcnivent  les  enfans , même  qui  tetent 
leur  mère , quand  en  même  temps  on  leur  donne 
du  lait  de  vache , ou  pur , ou  (impie. u eut  coupé 
avec  l'eau  d’orge,  rendre  parmi  leurs  cxcrémens 
des  matières  telles  que  nous  les  avons  décrites. 
11$  n’en  font  pas  toujours  incommodés,  parce  qu’ils 
tetent  en  même  temps  , Se  par  confèqucnt  fe 
nourrirent  en  proportion  de  la  quantité  qu'ils 
prennent  dû  lait  de  leur  mère  ; St  l'on  voit  dans 
leurs  langes  U différence  de  ces  deux  ‘ali mens , par 
le  différent  état  des  parties  qui  les  (aliffent.  Mais 
ce  qui  eft  très-remarquable , c'cft  que  le  lait  cuit 
en  bouillie  avec  quelque  farineux  que  ce  (oie  , 
même  avec  la  farine  de  froment , ne  fait  point 
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alors  le  même  effet;  St  malgré  la  confiftance  Se  la 
folidilé  apparente  d’un  pareil  aliment  ,*  les'rrratiètef 
exaémenlcufcs  qui  en  réfulteut,  (ont  plus  molles, 
intimement  pénétrées  de  bile  , jaunes  dans  toutes 
lotis  parties , & fc  confondent  avec  celles  qui 
réfullcnt  du  lait  maternel.  11  s'enfuit  que  le 
caillé  pur,  tel  qu’il  fc  fait  dans  l’cftomac , eft 
plus  difficile  à pénétrer  par  les  lues  digeftiis,  que 
le  caillé  ntèic  d'une  fubftance  étrangère  de  na- 
ture fatineufe  ; que  cette  fubftance  , cfTcntre  ljc- 
ment  foiuble  dans  nos  lues  , Se  interpolée  entre 
les  parties  du  caillot , les  empêche  de  s'unir  auflî 
intimement  par  la  coagulation, qu’elles  le  rrroient 
fi  elles  étoient  leulcs.  Ainfi , la  bouillie,  contre 
laquelle  on  s'cfl  tant  élevé  dans  i’éduiaixon  des 
entant , n’eft  pas  aufli  condamnable  qu’on  l’a  pente  j 
6c  quoique  la  farine  de  froment  loit  peut-être  moins 
favorable  i la  nourriture  de  ect  Age , que  les  autres 
farines  qui  contiennent  la  fécule  feule  , comme 
la  farine  de  riz  St  la  fécule  de  pomme  de  terre  , 
cependant  celle-là  même  n’eft  pas  auffi  dancereufe 
que  fe  le  font  pertuadé  depuis  quelque  temps  plufreurs 
médecins,  guidés  plutôt  par  une  théorie  probable 
que  par  une  expérience  folide.  D’ailleurs  il  ne 
faut  pas  CToire  que  la  fubftance  giutineufe  de  la 
farine  fubfifte  après  la  décoélion.  Nous  avons  vu 
qu’elle  étoit  bientôt  comme  dHToute  par  la  partie 
amylacée,  Se  qu’elles  devenoient  l’une  Se  l'autre 
également  lblublcs  & inféparables , comme  le 
prouvent  les  observations  faites  fur  le  pain  azyme. 
D’ailleurs  la  précaution  qu'on  a de  faire  fcc  ber 
Se  rouflir  au  four  la  farine  qu'on  de  (fine  a faire 
la  bouillie  , contribue  à augmenter  & accélérer 
cet  effet.  On  doit  aoflî  employer  peu  de  faune 
pour  préparer  cct  aliment  \ parce  que  dans  U 
déco&ion  clic  fe  gonfle  en  s'amalgamant  au  lait, 
comme  je  l'ai  déjà  obfetvé  en  parlant  des  fécules 
$C  des  farines.  On  me  regardera  fans  docte  comme 
bien  téméraire  de  me  déclarer  «mlî  contre  une 
opinion  qui  a en  tant  de  délenfcurs  eftimablcsj 
mais  j'ofc  en  appeler  i l'expérience.  J’ai  étc'lrès- 
perfuadé  de  la  doéVrïne  que  j'attaque  ici!;  il  m'a 
fallu  voir  les  pretms  du  contraire  répétées,  Se 
dans  plufkurs  exemples  St  dans  ce  que  fai  dé 
plus  cher , pour  me  convaincre  de  ce  que  je  viens 
de  dire.  Qu’on  obferve  fans  prévention  , qu’on 
recherche  avcc'attétiticm  jttfques  danSr  la  nature  de* 
ctcrémens  les  phénomènes  de  la  digeftion , Se  je 
fuis  perfuadé  qu'on  fera  de  mon  avis. 

Néanmoins  je  penfe.ainfi  que  M.  Culien,  que 
jufqu'à  une  certaine  époouc  après  la  naiffance, 
époque  plus  ou  moins  éloignée  de  ce  premier 
moment , nul  aliment  ne  peut  ordinairement  fnp- 
pléer  , pour  Lt  plupart  des  enfam  • le  lait  de 
femme.  Je  dis  que  cette  époque  eft  plus  ou  moins 
éloignée  de  celle  de  la  naîffàncc » car  il  eft  de* 
enfans  allez  robuftespour  commencer  dès  cet  inftant 
à nfèr  du  lait  de  vache  ; mais  H eft  toujours 
imprudent  de  le  donner  d’abord  pur  ; 6c  qmn^on 
s'cofcft  f il  faoi  de  grandes  préc m ioUs  pont  Lp 
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degré  de  chaleur , pour  la  propreté  des  vaiffean*  , 
pour  la  netteté  des  filtres  à travers  lefqucl*  on  le 
donne  à lucer  à reniant.  Le  contait  de  l’air  long* 
temps  continue  ditpofe  le  lait  i l'acefccnce  & 
à la  réparation  plus  prompte  de  les  parties  , comme 
l'a  obfctvé  M.  Cuilcn  , qui  a remarque  que  ce 
contait  multiplie  Si  renouvelé  augmente  la  ré- 
paration de  la  crème  , Si  accélère  la  coagulation 
de  la  partie  caféeufe.  De  li  , 3c  non  probablement 
ti’unc  partie  fubtile  & volatile,  que  perfonuc  n'a 
fentic  , vient  la  préférence  que  mérite  la  luccion 
Immédiate  du  teton  de  la  mere  ou  du  pis  de  l'ani- 
mal , fur  l'ufage  du  lait  trait  depuis  quelque 
temps;  je  crois  encore,  ainfi  que  M.  Cuilcn  , que 
quand  le  lait  a été  trait  depuis  un  certain  temps, 
la  précaution  de  le  faire  bouillir , précaution  qui 
retarde  fon  acefcence  fpontanéc  , comme  tout  le 
monde  fait , elt  loin  d'étre  nuifible , comme  l'ont 
penfé  , je  ne  fais  pourquoi , des  gens  fort  elti- 
raahles. 

Au  relie,  je  laiffe  à celui  de  mes  confrères  qui 
traitera  le  mot  allaitement  artificiel  , le  foin 
d'entrer  dans  tous  les  détails  que  demande  la  nour- 
riture des  enfans.  Je  n'en  ai  parlé  un  infant  ici 
que  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'on  doit  pcnler 
ou  lait  comme  aliment  ; Si  pour  faire  fcnlir  une 
autre  analogie  importante  entre  la  partie  caféeufe 
qui  en  fait  la  ba(c  , Si  les  parties  nbrcufc  & glu- 
iineufe  ; c’eft  que  , dans  certaines  circonfanccs , cette 
partie  a befoin  , pour  devenir  plus  foluble  dans 
nos  fucs  digeftifs , d’être  intimement  unie  comme 
les  autres  i une  fubfancc  de  la  nature  des  fécules , 
& qu'il  elt  même  des  cas  où  , comme  les  fabfanccs 
glutineufe  Si  fibreufe , elle  devient  inioluble  , par 
cela  feul  qu'elle  eft  pure  Sc  fans  mélange. 

Des  parties  féparée  s du  lait . 

Après  avoir  parlé  de  l'aliment  que  nous  fournit 
le  lait  entier , il  rcftcia  peu  de  chofe  à dire  de 
fes  parties , parce  qu'icî  je  ne  conlidère  les  alimens 
que  fous  un  point  de  vue  général. 

Du  beurre  & de  la  crime . 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  beurre , parce  que 
ce  n'cft  pas  ici  le  lieu  d’en  parler,  8c  que  cette 
huile  graffe  pure  appartient  à une  autre  elaffe 
étalimens  que  j’ai  relervée  pour  la  dernière. 

Mais  je  parlerai  de  la  crème  , parce  que  ce  qu’on 
appelle  crème  dans  l'ulagc  ordinaire  de  la  vie, 
ell  un  lait  dans  lequel  la  proportion  de  la  partie 
butyreufc  cil  plus  abondante,  & celle  de  la  paître 
caféeufe  beaucoup  moindre  que  dans  le  lait  entier. 
On  fait  comment  la  crème  fe  fépare  du  lait  ; on 
fait  que  la  meilleure  crème  eft  celle  qui  a une 
teinte  jaunâtre,  indice  de  l'abondance  dn  beurre 
qu'elle  contient  ; on  fait  qu'elle  a dans  la  bouche 
une  faveur  plus  douce  U plus  onitueufe  que  le 
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lait  même;  cependant  le  beurre  y cft  encore  aflez 
amalgamé  avec  la  fubfancc  calécufc  Si  avec  la 
féroluc , pour  le  diffoudre.  Qu’o»  le  fouvieime  de 
ce  qui  a été  dit  des  ému  liions  & du  jaune  d'eeef. 
Les  émul  fions  font  une  huile  gialle , diffolublc 
par  Ion  amalgame  avec  une  partie  mucilagiticule; 
îe  jaune  d’art  ut  cil  une  huile  douce , diffolublc  par 
fon  amalgame  avec  une  paitic  albutr.incufe  ; le  lait 
& la  crime  far-tout  font  une  huile  grade  concicf- 
cibie  , diffolublc  par  fon  amalgame  avec  une  partie 
caféeufe.  On  ne  prend  guère  la  cicrae  feule  comme 
aliment  î clic  pèfe  fur  l'cltomac , & pèfe  d’autant 
plus,  que  la  partie  graffe , plus  abondante,  ctt 
plus  prés  d'être  libre  ; nuis  on  l'etcnd  dans  divers 
liquides  ainfi  que  le  lait.  Un  des  liquides  le  plus 
en  ufage  dans  ma  patrie  , cft  l'infufion  du  café  i la 
partie  tonique  & Simulante  du  café  cil  tin  v:ai 
corrc&if  des  iuconvéniens  de  la  etéme;  & la  crème 
ou  le  lait  mime  font  également  des  corrcéiifs 
de  la  vertu  dimulante  Si  échauffante  du  café.  Nean- 
moins l’un  Si,  l'autre  fabfiftcnt  trop  évidemment 
pour  que  ceux  dont  L'edoruac  & la  corftilution 
lont  vraiment  léfés  par  la  crème  ou  par  le  café, 
ne  doivent  pas  s'en  abftcnir  entièrement.  Car  ceux 
chez  IcfqucJs  le  lait  a l'inconvénient  de  donner 
de  l'amcitume  Si  un  mauvais  goût  i la  bouche, 
8c  ceux  chez  lefqucls  il  peut  renouveler  des 
maladies  du  genre  de  celles  qu  on  nomme  bilieufes  , 
doivent  rptouver  ces  effets  bien  plus  évidemment 
par  l'ufaec  de  Ja  crème.  A l'égard  de  ceux  chez 
lefqucls  Je  lait  pèfe  par  la  coagulation  trop 
coropaitc  de  la  partie  caféeufe  , je  ne  puis  dire 
fi  la  crème  auroit  les  mêmes  ioconvénieus. 

De  la  partie  caféeufe  & du  fromage . 

Pour  ce  qui  regarde  la  pattie  caféenfe  , celle 
qui  forme  proprement  la  matière  du  fromage 
elle  peut  être  confidérée  dans  différens  états. 

Elle  cil.  comme  nous  l'avons  dit,  effenlicJle- 
ment  nutritive,  Si  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que 
j'en  ai  dit  en  parlant  du  lait  entier.  Celte  partie 
caféeufe  féparée  du  lait , foit  fpontanément  par 
l’acefccncc , fait  artificielle  ment  par  la  préfure  ou 
les  acides , cil  plus  ou  moins  condenfée , Si  plut 
ou  moins  pure  , ou  différemment  affaifonnée. 

De  la  partie  caféeufe  féparée  fpontanément , ou 
des  fromages  acides . 

Il  y a d’abord  une  grande  différence  entre  la 
partie  caféeufe  féparée  fpontanément , & celle  que 
l'on  fépare  du  lait  par  des  fabflances  coagulantes. 
La  première  ne  fe  coagule  ainfi  que  quand  la 
crème  s’eft  féparée  Si  a formé  à la  farface  du  lait 
une  couche  graffe,  épaiffe,  qui  contient  le  beurre 
uni  i un  peu  de  fubfancc  cafécnle  Ainfi  clic  elt 
feule  exempte  du  mélange  de  la  partie  butyreufe 
qui  s'eft  élevée  i la  fuiftce  avec  la  crème  ; elle 
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eft  aCjJule.  Alors  , ou  or»  en  ufe  fans  en  avoir 
fait  égoutter  la  férofuc , fie  on  la  nomme  caillé  ; 
dans  cet  état  cite  cil  légère , tremblante  comme 
une  gelée  blanche  , pleine  d'ha<niHitc  : ou  on.  la 
fait  égoutter,  & elle  eft  plus  compacte,  fie  forme 
un  fromage  blanc  qu'on  aflutfonne  avec  du  fel  ou 
du  fucre.  Le  petit  lait  qui  s’en  fépare  cil  aulTi 
acidulé , fit  1 acide  qui  te  forme  dans  ce  cas  cil 
d’une  nature  particulière  , & a été  nommé  acide 
la  étique.  Le  caillé  eft  trcs-légcr  , 6c  donne  un 
aliment  très-rafraîcbiflant  j le  fromage  blanc  a 
les  mêmes  propriétés , quoique  moins  léger.  Mais 
il  eft  à remarquer  que  la  partie  caféeuie  acidulé 
eft  véritablement  incommode  à moins  d’eftomacs 
que  la  même  partie  cafêcufc  , féparée  par 
la  prédire  de  la  crème  fie  du  petit  lait , & ayant 
toute  la  douceur  du  lait.  11  femblc  que  cette  légère 
acefcence  , ou  aide  à la  diftolution  de  la  partie 
eiféeufe  , ou  ftimule  l’eftomac , Sz  augmente  l’a- 
bondance des  fucs  deftinés  i la  diftoudre.  L’addition 
du  fel  y concourt , fie  plus  encore  l’addition  du 
fucre,  qui  IuLmême  eft  une  fubftance  nutritive, 
& qui , s'amalgamant  avec  la  partie  coagulée  , 
en  accéléré  la  diftolution.  L’ulage  des  anciens  de 
mêler  le  miel  au  lait  avant  fa  coagulation , ou 
de  l’amalgamer  au  fromage  , eft  fondée  fur  nnc 
cbfcrvation  femblablc , & reç  ût  des  closes  de 
Galien.  Il  eft  des  pays  oft  ce  caillé  & ce  fromage 
acidulés  fc  nomment  mânes , Sc  je  connois  des 
perfonnes  qui  a (Turent , d’après  l'expérience  com- 
mune des  gens  de  la  campagne , que  ces  rnattes 
non  feulement  fe  digèrent  bien  , mais  ont  contribué , 
étant  prifes  pour  nourriture  habituelle , à rétablir 
des  eftomaeî  dérangés.  C’cft  étalement  la  même 
chofe  que  M.  Cullcn  vante  fous  le  nom  de  crème 
de  coflorphin  , U qu'il  aflurc  n'avoir  fautait  été 
à charge  à l’eftomac  d'aucune  des  perfonnes  qu’il 
dit  en  avoir  fait  uftee»  Le  petit  lait  fépstc  de 
ecs  fubftancex  eft  acide,  comme  j*c  l'ai  dit;  plus 
il  eft  gardé,  plus  il  eft  acide,  & M.  Chilien 
obfcrve  que  cet  acide , qui  eft  fort  rafraîcbiftant  , 
n’eft  ordinairement  point  ntiifiblc  à l’eftoma:;  il 
contient  toujours  une  portion  de  fubftance  caféeufe, 
à moins  qu'on  n’ait  foin  de  l'en  fépnret , & eft 
d’autant  plus  nourriftant.  On  peut  en  dire  autant 
du  lait  de  beurre  ou  babeurre,  c’eft-à  dire  du  petit 
lait  féparé  de  la  crème  dont  on  a extrait  le  beurre 
en  la  battant,  par  des  procédés  que  tout  le  monde 
connoît.  Mais  moins  acide  ordina renient  que 
l’autre  , fie  plus  chargé  de  parties  caféetifes , il  eft 
ea  général  moins  léger.  Il  paroît  donc  que  l'acide 
fpontané  du  lait  eft  U;cs- différent  de  Faecfçencc  qu’il 
contra&c  dans  l’eftomac  quand  il  s’y  digère  mal, 
on  au  moins,  lî  c’cft  le  même  acide,  il  emprunte 
descirconftances,  des  qualités  différentes,  pnifqu*il 
a des  effets  totalement  oppofés.  Le  lait  que  nous 
digérons,  & qui  fc  Ciille  constamment  dans  no»re 
eftomac,  y devient-il  confta.nment  acefccnt  ? C'eft 
ce  dont  on  peut  douter  au  moins  x un  certain 
point  • 5c  l'on  fait  que  le  lait  coagulé  artificiel* 
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lemenf-jiïr  la  prefure  ou  par  les  membranes  de 
Teftomac  de  veau,  n’eft  pas,  pour  cela  acide  { 
nous  l’obfcrvons  journellement. 

De  la  partit  cafe'euji  f /potée  artificiellement  , 
te  d'abord  des  fromages  doux. 

Ainfî  la  différence  entre  la  coagulation  fpon- 
tance  Sc  la  coagulation  artificielle  , eu  qee  celle-ci  , 
à moins  qu’elle  ne  loit  laite  avec  les  acides,  ne 
donne  au  caille  ni  au  petit  lait  aucune  acidité 
fcnfible.  Dans  cet  état,  ou  on  opère  cette  coagu- 
lation après  avoir  enlevé  la  etême , Se  alors  la 
partie  cafeeufc  eftdépourvne  de  la  partie  butyreufe  î 
ou  on  l’opère  fans  avoir  écrémé  le  lait  ; ou  on 
le  fait  en  mêlant  au  lait  de  la  crème  tirce  d’un 
autre  lait  ; dans  ces  derniers  cas , le  fromage  eft 
plus  ou  moins  furebargé  de  parties  butyreufes  com- 
binée» avec  lui.  Dans  tous  les  cas,  le  fromage 
non  aflaifonné  eft  doux  , Sc  d'antant  plus  doux  Sc 
agréable  ~que  la  partie  butyreufe  lui  donne  plu* 
conéh  route  ; mais  il  eft  filr  qnc  cette  font  de 
fromage  ell  bien  plus  fujette  1 pefer  fur  l’cftomac 
que  le  fromage  acidulé,  dont  )‘ai  parlé  fous  le 
nom  de  mattes.  11  devient  plus  aile  i digérer 
quand  ou  le  mêle  avec  du  lucre,  par  la  railon 
que  j’en  ai  déjl  donnée.  Ce  qu'il  y a de  lingulier, 
cctl  que  ,fi  l'on  en  croit  M.  Cullcn  , le  fromage 
qui  eft  «télé  de  parties  bntyreufes  on  de  crème, 
eft  d'tinc  digeftion  pins  facile , toutes  ebofes  égales , 

uc  celui  qui  eft  formé  de  la  partie  rafeaufe  pure. 

lufienrs  perfonnes  douteront  de  ce  fait , dont  l'ex- 
périence feule  peut  décider  , Sc  en  général  c’eft 
d’après  l'expérience  4c  l’obfcrvalion  que  parle 
M.  Cullcn.  Cependant  on  fera  moins  étonne  de 
ce  fait,  fi  l’on  réfléchit  fur  ce  qui  a été  dit  de  la 
manière  dont  la  partie  caféeufe  fe  comporte  dans 
l'eftomac  des  enfans  qu’on  nourrit  trop  têt  avec 
le  lait  de  vacbe  , & de  l’utilité  qu’il  y a d’amal- 
gamer le  lait  avec  des  fttbftances  capables  de 
divlfcr  fa  partie  caféeufe  , te  d'interrompre  la 
continuité.  Ici  la  partie  butyreufe  paroît  remplir 
cet  office  , Sc  donner  lieu  par-là  à une  diffolulion 
plus  prompte  Sc  plus  complette  du  fromage. 

Des  fromages  faits  ù alcalefcens. 

’ . | 

Mais  il  faut  diftingner  des  fromages  dont  te  vient 
de  parler  , ceux  qui  font  aflaifonné»  ou  préparés 
de  manière  a altérer  leur  fubftance  , S:  à leur 
donner  une  plus  grande  diffolubililé , ou  à aiguil- 
lonner l’aflion  digeftive  de  l’eftomac.  Peux  moyen, 
font  employés  Sc  fouvrnt  réunis  pour  cela  : le  fel 
Sc  l’altération  fpontance  , c’eft-1  dire  un  commen- 
cement. d’alcalefcencc.  Le  premier  moyen  agit 
feulement  en  ftimulant  JC  augmentant  l’aôivitéou 
plrrlêl  l’abondance  des  fîtes  dipeftifs.  le  fécond  donne 
évidemment  .une  grande  fnluhilité  à la  fubftance 
du  fromage  , Sc  tellement  que  ceux  qui  oc  fut 
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pas  très-privés  d’humidité  , tombent  en  déliquef- 
ccuce,  fur-tout  lorsqu'ils  (ont  un  peu  gus.  Qu'on 
combine  ces  deux  moyens  dans  des  degrés  difléiens , 
avec  disproportions  diilcrcnles  de  parties  caléeufes 
ta  bulyreufes  , Se  avec  une  privation  plus  ou  moins 
(emplette  de  férofilé , Se  l’on  aura  toutes  les  variétés 
poüiblcs îles  frormges connus.  Ces  difterenUs  variétés 
ion t déterminées  par  citférciucs  manipulations  dont 
nous  n'avons  pas  une  counoiilauce  complète , mais 
celte  connoiluncc  cft  inutile  pour  compléter  la 
théorie  generale  Je  cet  aliment.  Quoi  qu'a  en  Toit, 
le  fromage  ai tdi  alTaiicmnc  devient  un  aliment  plus 
ou  moins  âcre , qu'on  ne  peut  manger  fans  iueon- 
vénient , U on  ne  le  mêle  avec  une  grande  quantité 
èè  aliment  végétal  , comme  le  pain,  & qui  meme, 
quaud  il  cft  alcali  te  i un  certain  point , & qu’il 
a contracte  un  grand  degré  d'âcrete  , doit  être  pris 
eu  iî  petite  quantité , qu'il  devient  plutôt  un  aüaiibn* 
acment  qu’un  aliment . 

Troisième  classk  d’alimbns. 


Alimens  dont  la  bafe  efl  une  matière  MUCHA - 
G I IV  E USE  , G OM  AI  EUSE  , G ÉLA  Tl  N EUS  E 
douce  O fans  faveur  étrangère* 


. Dans  les  deux  premières  cia  (Tes  d* alimens  on 
a pâlie  en  revue  prcfquc  tous  ceux  qui  fervent  à 
notre  nourriture.  Dans  les  dalles  qui  relient  i 
examiner  , on  trouvera  peu  de  cliol'c  a dire  fur  la 
partie  cüenliellcment  nutritive  ; Se  dans  celle-ci 
même,  où  la  fubftance  d’une  partie  des  cLmens 
qui  y lont  conii-iércs  cil  entièrement  nourricière  , 
nous  auroos  peu  de  reflétions  à faire,  parce  qu’elles 
ont  etc  faites  en  partie  au  fujet  de  la  première 
ta  de  la  féconde  dalle.  En  effet , les  fécu.cs  ne  font 
que  des  mucilages  & des  gelées  sèches , ou  qui  ne  font 
pas  cucore  combinées  avec  l’eau  , & les  parties 
hhreufes  des  animaux  ne  fe  rencontrent  jamais  fans 
c:rc  unies  i plus  ou  moins  de  fubitances  gdal  meules. 

Une  feule  fuhllaoce  pa'oit  former  les  muci- 
lages, les  gommes,  Se  les  gelces;  c’cft-i-dirc  , 
que  les  matières  délignées  par  ces  trois  dénomi- 
nations te  font  que  des  variétés  d'une  feule  & meme 
fu  b (lance , que  nos  r.hi  milles  ont  nommée  le  mu- 
queux. La  combinaifon  de  cette  fubftance  avec  le 
principe  acidifiant,  ou  Coxygène  de  l'aciile  nitrique, 
donne  lieu  à un  dégagement  plus  ou  moins  grand 
d’acide  carbonique,  Se  rutilance  à cette  combinaifon 
qu'on  appelle  l’acide  oxalique.  On  a vu  que  nos 
chimiftcs  en  concluoient  que  dans  ers  corps  la 
bafe  de  l’acide  oxalique  étoit  combinée  avec  celle 
de  l'acide  carbonique  ,c'cÛ  i-<lirc,  avec  le  principe 
qu'ils  nomment  le  carbone  ou  le  charbon  pur.  Nous 
ne  reviendrons  pas  lur  ces  di  feu  fiions , nous  aver- 
tirons feulement  que  les  différentes  variétés  du 
corps  muqueux  dont  nous  venons  de  parier , tiennent 
à des  degrés  de  contbinaifons  qui  nous  font  inconnus 
encore  , & que  ri  >us  ne  les  diitiuguons  que  par  leurs 
apparences  tiuacures. 


Tous  ces  corps  font  efTentiellement  nutritifs  ; 
nous  l’avons  démontré.  Ils  fe  rencontrent  dans 
tous  les  corps  organiques , & par  coiiféquent  dans 
la  plupart  de  nos  alimens.  Mais  je  ne  parierai 
ici  que  des  didérens  corps  qui  les  contiennent  en 
plus  grande  abondance. 

Je  rfif.inguctai  les  mucilages  des  gommes  Se  des 
gelées  , parce  qu'ils  ont  entre  leurs  parties  cctlc  cf- 
pècc  de  cohérence.  Cette  forte  de  confiftancc  qu’on 
nomme  vifcoli.é , fe  rcconnoît  à ce  que  le  mucilage 
file  prodfoieufomenl , qu’une  très  petite  quantité 
luffit  pour  donner  à l’eau  cette  meme  vifeofité,  qu'il 
cft  fort  difficile  idc  flécher,  Se  qu’il  attire  meme 
un  peu  l'humidité  de  l’air.  Je  diftingucrai  les 
mucilages  en  mucilages  végétaux  Se  en  mucilages 
animaux. 

Les  gommes  font  bien  moins  vifqncufcs , elles 
peuvent  s'étendre  en  allez  grande  quantité  dans  l’eau 
fans  la  rendre  très  collante.  Quand  leur  dilTclution 
cil  fort  rapprochée  , elle  colle  mais  ne  hic  pas, 
ou  très-peu  ; elles  fe  dcfséchent  parfaitement , Se. 
font  alors  la  plupart  traafotreMe*.  11  y a dans 
les  animaux  très-peu  de  fobftances  qu'on  puifle 
•appeler  du  nom  de  gommes.  Je  les  diftingue  en 
celles  qui  n’aug mentent  pas  beaucoup  de  volume 
en  s'kuincétani , Se  en  celles  qui , par  l’numcflation  , 
fe  gonflent  confiJerablcmcnt  , Se  le  rapprochent 
par-là  des  fécules  ou  gelées  sèches. 

Enfin  les  gelées , quoique  plus  ou  moins  col- 
lantes, n’ont  pas  cette  longue  vifeofité}  les  gelces 
paiûilcs  ne  filent  même  point  du  tout  , elles  filent 
moins  que  les  gommes.  Quand  elles  font  étendues 
dans  l’eau  , qu’on  les  fait  évaporer  i un  certain 
point,  Se  qu’alors  on  les  laide  refroidir,  elles 
fe  prennent  en  une  malle  tremblante  Se  Jemi- 
tTanfparentc  qui  fe  divife  & fe  fend  en  morceaux  : 
nous  avons  déjà  par  H de  ce  caraélére.  On  peut 
dillinguer  les  gelées  en  gelées  végétales  & en 
gelées  animales,  comme  je  l'ai  die  art.  î,  $.  iij, 
quel!,  j &queft«  iij.  Il  fera  peu  qucftionici  des  gelces 
végétales  , qui  font  rarement  dépourvues  d’une 
combinaifon  falinc  , quand  elles  font  fous  forme 
de  foc  ou  dam  l'état  liquide*,  Se  qui , quand  elles 
font  sèches,  doivent  être  rapportées  i la  première 
dalle , Se  mifes  au  nombre  des  fécules. 

l*.  Des  alimens  dont  la  bafe  efl  un  mucilage 

vifqueux , & d'abord  des  mucilages  végétaux. 

Beaucoup  de  végétant  contiennent  un  mucilage 
dont  la  vifeofité  varie  luivant  la  nature  du  végétal, 
St  félon  celle  des  f bftanees  auxquelles  le  mucilage 
etl  affecté.  Les  plantes  chargées  du  mucilage  le 
plus  vifqueux  font  les  malvacées;  nuis  toutes  les 
plantes  en  contiennent , fur-tout  les  plantes  douces, 
& celles  principalement  qui  nous  let'fnt  de  nour- 
riture. W;s  leurs  mucilages  font  vifqartrx , plis 
ils  ont  befoin  d’être  cuits,  parce  que  fans  cela 
ils  font  de  difficile  digeftion,  occafiouncnt  un  fen- 
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liment  de  pcfanlcur  dans  l’cft-jmac  , quand  ils  font 
piisen  grande  quantité  ; Couvent  même  ils  excitent 
des  naulces  fit  font  revomis  promptement.  Il  en 
cfr  de  même  des  mucilages  animaux  ou  des  fubf- 
tances  glaireufcs , dont  j ai  déjà  parlé  en  expofam 
la  nature  des  chairs  des  jeunes  animaux.  Il  eft 
même  des  perfonnes  dans  l’cftomac  dcfquelles  il 
Ce  forme  une  grande  abondance  de  mucilage,  elles 
en  font  incommodées  , digèrent  mal , & foit  qu'elles 
vomi  (lent  Ipontancment , ce  qui  leur  arrive  Couvent, 
Toit  qu'on  les  excite  au  vomillcment  par  lçs  moyens 
connus,  elles  vomiflent  «peu  de  bile  fie  beaucoup 
de  glaires  qui  filent  fie  (ont  d’une  vifeofité  éton- 
nante. Ces  glaires  dépendent  d\ine  abondance  cx- 
ccftïve  de  cette  humeur  vifqucoCe  dont  la  nature 
enduit  toutes  les  parties  fort  fcnfiblcs,  mais  qui 
ne  doit  y être  verfée  qu'avec  mefure  , fie  qui  les 
furcharge  quand  elle  fc  répare  en  trop  grande 
quanti  é. 

J'ai  déjà  obfervé  que  de  cet  état  de  mneilage 
vifqueux  i l'état  de  gelée,  il  n’y  avoit  de  différence 
qiK- dans  des  nuances  que  plufie-  rs  caufcs  effaçoient 
fuccefli  ventent;  que  dans  ies  mucilages  animaux,  par 
exemple, la déco&ion ou  Haôion  continuée  de  la  cha» 
leur  & peut-être  fa  combinaison  , for  moi  t des  fubf- 
tances  gélatineufes  avec  des  mucilages  dont  la  vifeo- 
fitcétoit  très-grande.  Le  mélange  & la  combinai  fou 
de  certaines  (ubfhnces  diminuent  au fli  l'effet  de  cette 
vifeofité.  Tel  cil  l’effet  du  mélange  de  l’eau,  d'un 
acide  , du  fuerc , de  la  partie  icrc  des  alliacées  , de 
]a  fubfttnce  volatile  des  crucifères,  de  la  fubftance 
aromatique  de  quelques  plantes , de  la  partie  ex- 
Iraiflive  Uvonneufe  dans  prelque  toutes.  Ces  diffé- 
rentes çombinaifons  donnent  lieu  i autant  de 
dj.'ifions  dan"  cet.ordre  alimens  , dont  je  ne  ferai, 
pour  ainfi  dire  ici  qu’une  énumération  métho- 
dique , accompagnée  d’un  pelât  nombre  de  réflexions. 

Alimens  dont  la  fubftance  eft  un  mucilage  plus 
ou  moins  étendu  d'eau. 


Parmi  les  végétaux  qui  nous  fervent  à' alimens , 
6c  qui  ont  pour  bafe  un  mucilage  plus  ou  moins 
vifqueux , je  place  d’abord  ceux  qui  contiennent 
ce  mucilage  prefque  feul  , ou  feulement  étendu 
d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’eau  , & 
combinée  tout  au  plus  i une  partie  extraftive  i 
laquelle  cil  unie  ordinairement  une  fubftance 
colorante  verte.  Je  commence  par  ecs  dernières. 

i°.  D<:  toutes  ces  plantes,  celles  qui  contiennent 
le  mucilage  le  plus  vifqueux  font  les  malvacées 
ou  lei  mauve*.  Ce  mucilage  y eft  depuis  la  racine 
jnfqu’i  la  fleur.  Nous  n’ufons  guère  de  ces  plantes 
comme  alimens , mais  il  eft  des  pays  où  on  en 
fait  ufage.  Le  fruit  de  V hibïfus  efculentus  ( v.  dict. 
de  botanique  , au  mot  Ketmie  gombo  ) eft  tics- 
en  u fige  dans  l'Inde,  fie  contient  un  lue  vifqueux. 
filait  en  general,  on  ne  prend  dans  cette  clafle 
de  plantes  que  les  tiges  fie  les  feuille*,  fie  on  ne 
l?s  prend  que  dans  leur  grande  jcuucflc  ; alors  le 


mucilage  en  eft  très-déiayé  ; on  les  cuit , fie  cettu 
opétation  contribue  i en  faciliter  la  digeftion  ; on 
les  affailîonne  , fie  cette  précaution  n’cft  pas  moins 
utile  à leur  effet  nutritif,  que  néccflaire  i leur 
agrément.  Si  on  les  prenoit  dans  le  temps  de  leur 
vigueur , alors  ces  plantes  ne  feroient  pas  man- 
geables ; Jreur  tige  devient  dure  fie  coriace  , les 
nervures  de  leurs  feuilles  filandicufcs , fie  cependant 
dans  cet  fige  même  , toutes  ces  parties  font  invif- 
quées  d’un  mucilage  abondant , fie  beaucoup  plus 
épais  que  dans  leur  jeune  fige. 

Je  rangerai  dans  la  même  divjfîon  toutes  les  plantes 
delà  famille  desarrochcs,  dans  laquelle  fe  trouvent 
l'arroche  , la  bette  , la  bUte  & i épinard.  Toute- 
cette  famille  , dans  laquelle  on  trouve  des  plantes 
dont  les  feuilles  font  fort  fucculcutcs  , comme  les 
bafelles , présentent  un  mucilage  plus  délayé  que 
les  malvacées.  Dans  l'épinard ,1a  partie  colorante 
qui  y eft  unie  , ne  paroit  pas  palier  avec  le  füc 
qui  en  eft  extrait  par  nos  organes  ; les  excréméns 
en  font  teints , fit  cette  partie  n’épronre  prcfque 
aucune  altération  dans  le  canal  intcftinal  , ce  qui 
a fait  croire  , très-mal  a propos , que  l'épinard 
étoir  iniigefte.  Tous  ces  alimens  font  légers  • 
palTcnt  promptement  quand  ils  font  cuits , fit  (ont 
fort  adouciflans.  Beaucoup  d'autres  plantes  font 
employées  comme  les  épinards , 5c  il  eft  des  endroits 
où  l’on  m’a  afliiré  qu’on  prépare  l’ortie  de  la  même 
minière.  Ceft  auflî  <ie  cette  façon  qu’on  emploie  le 
Phytolacca  decandra  i Cayenne. 

Apre-  les  arroches  , je  placerai  les  plantes  de 
la  famille  des  pourpiers  fie  des  ficoïlcs , dont  le 
mucilage  eft  encore  étendu  d’une  plus  grande  quan- 
tité d’eau.  C’eft  dans  la  famille  des  ficoïdes  que  fe 
range  le  teiragonia  herbacea , dont  M.  Amcrf.ux 
fils  vient  de  nous  indiquer  l'otage  dans  le  journal 
de  phyfique  (cahier  du  mois  d’oâohre  ), 
fi:  auquel  il  donne  le  nom  d * épinard  d'Ethiopie . 

Toutes  les  plantes  don;. je  viens  de  parler  ont 
leur  mucilage  uni  i une  partie  extraélive  fans  ficreté, 
ou  tellement  modérée  par  le  liquide  qui  la  diffout 
fie  par  le  mucilage  qui  lui  eft  uni,  qu’elle  n’im- 
prime aucune  faveur  tranchante  ou  défagréable* 
Néanmoins  on  ne  peut  regarder  aucune  de  ces 
plantes  comme  infipide  , fié  quelque  doux  que 
foit  l'épinard , il  a une  faveur  lrc«-a;*réable  qu’il 
ne  tient  pas  uniquement  de  fon  a flai (Tonne ment. 
Le  *lait , le  beurre  , le  lue  des  viandes  fit  le  fel 
font  les  principaux  ingrédiens  qui  entrent  dans  leur 
préparation  ; fie  parmi  les  plantes  douces  fit  muci- 
laginçufes  qu’on  prépire  de  cette  manière , aucune 
ne  peut  être  confondue  avec  une  autre , quelque 
legere  qu'en  foit  la  différence. 

i°.  Après  ces  premières  herbes,  je  placerai  celles 
dans  lesquelles  , au  moyen  de  l’art , on  empêche 
la  formation  de  la  parric  colorante  verte  fie  de  la 
partie  exlraéVive  ; c’eft  ce  qui  a lieu  fur  tout  dans 
les  plantes  de  la  famille  des  chicoracécs  , qu’on 
retient  dans  une  çnfance  artificielle  , par  un  art 
dont  j’ai  déjà  parlé , d’apres  Galien  fie  d’après  M. 

Lorry 
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Lorry.  L'effet  de  ce  foin  conlîfte  â retarder  la  qui  en  émane  dans  la  dcco&ion  , & celui  fur- 

formation  de  leur  partie  extraétive,  amère  & âcre;  tout  dont  elle  charge  nos  urines  , eft  digne  d’at- 

i empêcher  en  même  temps  le  développement  tention;  néanmoins  le  goût  qui  en  réfullt* , qucl- 

dc  leur  partie  colorante  , Si  à confcrver  â leur  fuc  Que  ailé  à diftinguci  qu  il  foit , n'altère  point  la 

une  douceur  qui  vient  & du  mucilage  qu’il  renferme,  douceur  de  ton  mucilage  ; il  clt  douteux  qu’il 

& de  L’abondance  d’eau  dans  laquelle  ce  mucilage  échauffe  , & s'il  produit  quelque  irritation  oan* 

cft  délayé.  Dans  cette  clalTe  font  la  laitue  , l’endive,  les  voies  urinaires,  lorfquc  ces  voies  font  tres- 

la  fcarole  Sc  la  chicorée.  On  leur  attribue  une  fcnfibles  , ce  que  j’ai  vu  aller  même  jufqu'i  la 

vertu  refroidi  liante  , Si  l’on  ufc  même  en  médecine  dyfurie  , il  ne  paroît  pas  que  cette  propriété  fade 

de  leur  eau  diftilléc , fur-tout  de  celle  de  laitue  , une  grande  impreflion  fur  le  refte  du  corps, 

comme  d'un  calmant.  Beaucoup  regardent  cette  4°.  Jufqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  tiges  6c  des 
vertu  comme  imaginaire,  & je  croîs  qu'ils  ont  feuilles:  quelques  racines  contiennent  un  mucilage 

raifon.  Cependant  tous  les  individus  de  ce  genre  icmblabie  , c'cft-i-dire,  doux  6c  plus  ou  moins 

( les  laitues)  ne  font  pas  deftitués  d'une  propriété  vifqucux.  Je  ne  parlerai  pas  des  racines  du  lola- 

calmantc  & narcotique  , &:  la  laHuca  virofa  en  num,  que  nous  nommons  pomme  de  tcrtc  ou 

eft  une  preuve.  Cette  propriété  exifte  évidemment  patate  , dans  lefquellrs  la  fécule  cil  unie  à un 

dans  des  fubftances  qui  n’ont  que  bien  peu  de  mucilage  vifquenx.  J'cn  ai  fuftifarament  parlé  eu 

faveur  Bc  d’odeur  ; ou  plutôt  , 1 odeur  qui  porte  parlant  des  alimcns  dont  la  bafe  eft  une  fécule, 
avec  elle  cette  propriété  narcotique , cft  la  plu-  Les  raciucs  de  guimauve  , 6c  en  général  toutes 
part  du  temps  fort  légère,  & plus  remarquable  celles  des  malvacccs,  contiennent  un  mucilage  fort 

par  fou  effet  que  par  1 impreilton  qu'elle  fait  fur  épais  6c  fort  vifqucux  ; mais  elles  ue  font  pas 

notre  odorat.  J’en  donnerai  pour  exemple  l'eau  eu  ufage  comme  ali  me  tu.  Les  feules  racines  dont 

diftillée  d’opium  fermenté;  & les  maihcuis arrivés  nous  nous  (ervions  aptes  les  farineufes  font  celles 

par  la  méchanceté  ou  l’imprudence  des  hommes,  qu’on  nomme  improprement  charnues  ; c’eft-i-dice 

avec  les  poifons  narcotiques,  prouvent  bien  que  celles  qui  » n’étant  ni  hbteufes , ni  farineufes , font 

des  fubltances  qui  ont  fur  le  principe  des  nerfs  tendres  , fucculentes , 6c  fufceptibles  d'etre  réduites 

une  a&ion  très-violente , peuvent  échapper  aux  en  pulpe  ou  en  marmelade, 

fais  Je  l’odorat  & du  goût.  Au  relie,  la  décottion  La  plupart  ne  font  dans  cet  état  qu’on  nomme 
feroit  difparottrc  entièrement  cette  propriété  de  la  charnu  , que  pendant  un  certain  temps  , palfé 

laitue,  & en  général,  tous  ces  alimens  font  doux,  lequel  elles  deviennent  tibreufes,  coriaces , ligncu- 

font  rarement  à charge  a l'cftamac  , même  crus  fes  même;  6c  c’cft  ce  qui  arrive  i toutes  les  racines 

6c  mangés  en  falade.  11  ell  vrai  que  l'aflaifonnc-  turbin.es  ou  filiformes,  c'eft-i-dirc,  à celles  qui 

ment  en  relève  le  goût.  D’ailleurs  il  en  cft  qui  ne  font  figurées  en  fabol  ou  en  fulcau , lorfque  leur 

font  pas  dépourvus  d'une  faveur  amère  ; tels  font  plante  cft  devenue  adulte.  Mais  les  racines  tubé- 

lur-tout  la  fcarole  , le  piftenlit  ( taraxacum  ) , & ber  eu  fes  , ou  celles  dont  la  racine  compofee  de 

p:incipalemcnt  certaines  efpèces  de  chicorées;  d’au-  hiamens , a des  renflemens  globuleux  (v.  note  $7  ) 

1res  font  fucrés  comme  la  laitue  que  nous  appelons  au  milieu  de  ces  filamens  , ne  font  pas  fujctlcs  i 

romaine.  Plus  âgées,  ces  plantes  deviennent  âcres , cet  inconvénient.  Au  contraire  leurs  tubercule* 

& le  fuc  laiteux  qu'elles  renferment , & qui  fort  de  (ont  d’autant  plus  gros  & plus  nombreux,  que  la 

toutes  leurs  parties  rompues , paroît  être  le  principal  plaute  a parcouru  tous  les  périodes  ; & on  ne  reccuille 

liège  de  cette  âcrcté.  la  plupart  de  ccs  racines  qu'à  l'automne  , quand 

C’eft  encore  i cct  art  d’aJoucir  les  fubftances  la  plante  commence  i fc  flétrir, 

les  plus  âcres , 6c  de  retarder  le  développement  Les  racines  charnues  ou  pulpcufcs  , dont  le 

des  faveurs  les  plus  fortes,  en  renfermant  les  mucilage  cft  fimplcmcot  doux  , & feulement  étendu 

végétaux  dans  une  obfcuiitc  qui  amollit  leurs  parties,  déplus  ou  moins  d'humidité  , car  ce  font  les 

les  dilate , les  abreuve  de  lues , que  nous  devons  feules  dont  il  cft  queftion  en  ce  moment , font 

les  cardons,  qui  ne  font  autre  chofe  que  la  bafe  principalement,  parmi  les  racines  en  fufeau  , les 

des  feuilles  d’une  des  plantes  dont  l'amertume  cft  Fcorfonnères  ou  fallitis  {feorfonera  tragopogon  ) f 

la  plus  vive  6c  la  plus  infuppojtablc  ,1e  dnaracür - & parmi  les  tubercules  , les  topinamboux  , efpèce 

dunculut  , plante  emblable  i l'arlichaud.  6'heli*inthusy  dont  une  variété  appelée  vulgairement 

Après  les  plantes  qui  ont  été  privées  par  taratouf  ou  artichaud  du  Canada , ne  ditfèrc  de 

le  fecouts  d'un  art  etranger , de  leurs  parties  cxtrac-  l'efpéce  commune  que  par  un  peu  plus  de  délicatelTe. 

tives , 6c  qui  ont  ainli  contracté  une  douceur  qui  Le  mucilage  contenu  dans  ccs  racines  paroît  en  géné- 

ue  leur  eft  pas  naturelle  , je  rangerai  celles  qui,  ral  avoir  peu  de  vifeofité  , le  ilTout  facilement , mais 

trop  jeunes  encore,  doivent  leur  douceur  à leur  eft  fujel  à caufer  des  vents,  fur-tout  celui  des  racines 

jeunclîc.  J’ai  déjà  parle  , d’après  Galien,  de  cette  tuhéreufcs;  car  on*  ne  fait  pas  ce  rcptoche  au  fal/îfi 

dafTe  $ alimens , fous  le  nom  générique  d'afperges . ni  â 1a  fcorfonncre , i laquelle  les  médecins  attribuent 

La  plante  i laquelle  nousdonnons  plus  fpécialement  une  vertu  diaphonique  te  même  échauffante  , qui 

cc  nom  cft  connue,  Sc  mérite  un  article  parti-  n’eft  pas  parfaitement  démontrée;  les  unes  & les 

culier  dans  cc  dictionnaire.  Le  principe  ocloraat  i autres  ont  une  faveur  légèrement  fucrée. 
Médecine*  Tom . I*  I i i i i 
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Parmi  les  autres  parties  des  plantes,  il  faut 
placer  ici  le  réceptacle  des  fleurs  de  l’artichaud 
( cinara  feolymus)  , dont  la  fubftancc  cft  très- 
analogue  i celle  des  racines  dont  je  viens  de 
parler,  & qui  a , ainfi  qu'elles,  un  goût  peu 
relevé , mais  délicat  Se  légèrement  fucié.  Tous 
ces  alimens  nourri  fient  beaucoup  moins  que  ceux 
qui  ont  pour  ba  c des  fécules , parce  que  leur 
mucilage  cft  trcs-pcnc  té  d'humilité  , Se  n’eft  par 
conicqu.nl  point,  co tpmc  dans  les  farineux,  tics- 
con  denté  fous  un  petit  volume.  Beaucoup  de  per- 
sonnes regardent  l'irtichaud  comme  échauffant  Se 
occafionnant  de  l'agitation  pendant  le  fommeil  ; 
mais  celte  opinion  n’cft pas  fondée  fur  unecxpéricnce 
bien  évidente. 

C’eft  ici  peut-être  qu’il  faudroit  placer  le  famet» 
chou  palmjftc  , (i  cfti.né  & recherché  dans  K s pays 
où  croiflent  les  palmiers  qui  te  f >urnilTent  : v. 
Afrique,  $ VI,  p.  307.  Mais  je  ne  parle  ici  que  des 
alimens  en  ufage  pirmi  nous,  fie  je  me  contente 
d'établir  les  clatfes  générales  auxquelles  01»  peut 
rapporter  toutes  les  clpcccs  d'alimens  polfibics. 

Nous  n’ufons  pas  non  plus  de  fruits  qui  puiflent 
être  rapportés  à cette  clalTc  d'alimens  ; mais  il 
en  cil  duos  les  pays  étrangers  qui  peuvent  y cite 
ranges , tels  que  le  gombo , dont  j'ai  Hit  un  mot  , 

& piuficurs  autres  qu'on  verra  i leur  lieu  dans  le 
cours  de  ce  dictionnaire» 

A U mens  dont  la  bafe  tft  un  mucilage  combiné 
avec  un  acide  oxalique . 

L'union  du  mucilage  des  plantes  avec  un  acide, 
fc  rencontre  dans  diticrens  végétaux.  Cette  union 
n’cft  nas  fort  intime,  & en  général, de  toutes 
les  plantes,  les  acides  font  celles  dont  le  fuc  fc 
dépirc  le  plus  promptement  par  la  précipitation 
de  la  partie  itiucilagincufc  5c  colorante  ; néan- 
moins dans  le  végétal , tel  qu'on  l’emploie  pour 
nos  al/men*  , toutes  ces  parties  fc  trouvent  réunies 
avec  la  fubftancc  de  la  plante.  L’ofeillc  cft  la 
feuledc  ce  genre  dont  nousufions  ici.  Mais  en  récom- 
penfe  on  en  ufe  avec  une  abondance  qui  feule 
feroit  une  preuve  de  fou  utilité,  fi  la  raifon  & 
i expérience  éclairée  ne  nous  apprenoient  pas 
combien  cft  utile  l'ufige  d’un  tel  acide  ainfi  co ni- 
biné  5c  corr  gé.  D’ailleurs  la  nature  particulière 
de^  cet  aciH.*  le  rend  plus  propre  que  tout  autre 
à s’unir  i nos  ali  mens , pifquc  fi  bafe  leur  elt  com- 
mune, ainfi  au,  elle  l\ft  i tous  nos  organes , comme  1 
je  IV. i de j i démontré;  Se  j'aurai  encore  lieu  d'en  i 
dire  quelques  mots  par  la  f ite  ; auflî  je  ne  m'éten- 
drai pas  ici  davantage  à ce  fujet. 

A U mens  végétaux  dont  la  bafe  efl  un  mucilage 
vifqueux  , combine  avec  plus  ou  moins  de 
fubflance  fucrée. 

11  cft  peu  de  plantes  dont  la  tige  & les  feuilles 
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nous  offrent  un  mucilage  vifqueux , fîmplcment 
uni  i une  partie  fucrée.  Les  fruits  & le.  racine» 
en  préfentent  un  plus  grand  nombre  d’exemples. 

i°.  Dans  la  plupart  des  fruits  de  cette  clafTe, 
la  partie  f.crec  eft  tellement  dominante  , qu’ayant 
fait  une  dalle  des  végétaux  où  la  partie  acide 
ou  fucrée  eft  la  principale  fourcc  de  leurs  pro- 
priétés, ce  n’cft  prcfque  pas  ici  le  lieu  d’en  parier; 
cepcnJanl  il  en  elt  où  le  mucilage  vifqueux  elt 
fi  marqué , qu'on  ne  peut  le  dif^enfer  de  les  in- 
diquer ici  : tels  font  la  figue  6e.  la  datte.  Le 
mucilage  qu'on  en  exprime  apres  les  avoir  fait 
bouillir,  elt  blant , collant  , 5c  donne  beaucoup 
de  glulioofité  i l'eau.  Aid»  le  lucre  qui  cft  mêlé 
à ce  mrcilagc  y dt  fi  abondant  , qu'il  efficurit 
à la  furface  de  ces  fruits.  Ces  fruits  font  fort 
noumfTans  , parce  que  le  mucilage  y cft  très- 
rapproché  , quoique  non  auflî  consente  que  dans 
les  corps  farineux  , 5c  que  1a  partie  fucrée  dont  il  eft 
imprégnée  elt  aufli  nouriiflante  par  elle-même.  On 
ne  fauroit  prendre  une  mtillcurc  idée  de  cotte  union 
d'un  mucilage  vilqueux  au  lucre,  qu’en  le  compa- 
rant au  mici  qui  a cette  même  vifeofité , mais  dans 
lequel  la  proportion  du  fuerc  eft  plus  forte.  Les 
fruits  dont  je  viens  de  parier  ont  néanmoins  très- 
véritablement  l’inconvénient  que  leur  reproche 
Hippocrate,  celui  d'occafionncr des  rapports  biùlans 
( v.  le  mot  uvf2/n  dans  le  $.  ! ae  l'art.  1 1 )• 
En  général  , le  mucilage  vifqueux  , rpaifli  à un 
certain  point , fc  difloutou  fc  délaye  avec  peine. 
Il  cède  par  confcqucnt  difficilement  aux  fucs 
gaftriques , fermente  dans  l’eftomac  avant  de  s*y 
diflouirc  pleinement , & cette  fermentation  elt  fans 
doute  la  caufe  de  ces  atdcurs.  Auflî  doit- on  éviter  de 
manger  beaucoup  de  ces  fruits  à la  fois. 

1”.  Le  mélange  de  la  fubftance  tâccharine  avec 
le  mucilage  cft  afTez  fréquent  dans  les  racines  ; 
mais  en  général,  il  y eft  uni  i une  allez  grande 
quantité  ^’cau , qui  l'ui  fait  perdre  fa  vifcofïl£ 

On  trouvée  dans  la  carotte  un  mucilage  épais, 
allez  vifqueux  , fucré  , mêle  i une  partie  colorante 
d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé , fouvent  jufqu’â 
paruilre  rouge , & outre  cela  il  s'y  mêle  une 
pariie  aromatique  Je  oc  parle  pas  ici  des  propriétés 
médicinales  de  la  carotte  ; il  me  faffit  de  dire 
qu’elle  nourrît,  qu’elle  préfentc  une  preuve  da 
changement  que  la  décoétion  opère  drus  la  vif- 
eofité du  mucilage,  Se  que  fa  partie  aromatique 
probablement  en  accélère  la  digeftion  , Se  la  rend 
un  aliment  trcs-fàin  , Se  qui  u’occafionnc  point 
de  vents. 

Le  panais  ( partinaca  oleracea ),  de  la  même 
famille  que  ia  carotte,  contient , outre  un  mucilage 
lucre  & une  partie  odorante  Se  fapide,  qu’il  perd 
alternent  par  la  décoction,  une  fubflance  qui  ap- 
proche d ia  nature  des  fécules. 

La  fubftance  fucrée  fe  trouve  en  plus  grande 
abondance  dans  la  betterave  c\wc  dans  toutes  les  autres 
racines,  & l’on  fait  que  Aîatgraff  en  avoit  retire  une 
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a(Tcz  grande  quantité  de  fucré  en  natarc.  Mais  elle 
contient  plus  d'eau  que  la  carotte  & le  panais,  & par 
Continuent  cft  moins  nourrifTante.  Dans  cette  racine 
il  cft  une  variété -dans  laquelle  le  Tue  mucilagineux 
fucré  eft  mêlé  d'une  iublUnce  colorante  ronge  , qui 
paroît  ajouter  quelque  chofc  au  goût  de  cet  ali- 
ment. 

Les  navets  contiennent  egalement  un  mucilage 
fucré;  mais  il  s'y  joint,  avec  beaucoup  d'eau  , un 
principe  a&if  d'une  nature  particulière , qui  cft 
celui  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  crucifères. 
Ce  principe  exifte  principalement  dans  l'écorce 
du  navet , fie  cft  en  beaucoup  moins  grande  quantité 
dans  (à  pulpe.  Le  navet  fs  gonfle  peu  dans  l'eftomac , 
mais  dans  les  inteftins  il  lailTe  dégager  beaucoup 
de  gaz , qui  Couvent  prend  une  odeur  hépatique  , 
c*clt-.i-dire , qui  aies  caractères  du  gaz  hydrogène  fui- 
fi iréf  Cette  propriété  cft  commune  â beaucoup 
de  .crucifères , comme  on  va  le  voir,  fie  le  navet 
cft  de  cette  famille. 

Beaucoup  de  plantes  entre  les  cnicifèrcs  ont 
des  racines  renflées  fi:  turbinées  comme  celle 
du  navet  : tel  cft  le  choux-rave,  On  connoit  le 
fameux  tutnep  des  Anglois,  dont  la  racine  ne 
diffère  de  notre  navet  que  par  fa  grofleur , fi:  par 
un  peu  moins  d’agrément , au  moins  dans  ce  pays-ci. 
Les  propriétés  de  ces  differentes  racines  lont  tort  ana- 
logues à celle  du  navet  ; mais  pluiicuis  d'entre  elles 
ont  le  même  principe  volatil  plus  développe , & 
appartiennent  à l'ordre  dont  je  vais  parier. 

ji  Lime  ns  dans  lefquels  le  mucilage  v if  queux  O 
fucré  eft  étendu  de  beaucoup  d'eau , O mêlé 

avec  un  principe  âcre  volatil , comme  dans  les 

crucifères . 

On  vient  de  voir  le  principe  volatil  des  cru- 
cifères prendre  naiiVancc  dans  les  racines  les  plus 
mucilagmcufcs  fie  les  plus  fucrécs  de  cette  famille, 
nuis  en  même  temps  les  plus  nourridantes.  On 
va  en  voir  augmenter  la  proportion  , niufi  que 
celle  de  l'eau,  dans  les  végétaux  fui v ans , de  la 
même  famille  , la  plupart  moins  uoutriilaus  fie 
moins  mucilagineux. 

J°.  La  pulpe  du  radix  ( raphanus  fativus) , 
& celle  de  la  rave,  ce  Ut-ci  eu  fufeau , ccilc- 
li  ablblumcnt  lurbinée  , font  egalement  pleines 
d'eau  & d’un  mucilage  fucré.  Mais  leur  fubftance 
cft  pénétrée  de  ce  principe  âcre  dont  nous  avons 
parle  , fi : qui  réft.L*  plus  particulièrement  dans  leur 
écorce,  ou  la  pellicule  extérieure  qui  les  entoure. 
Comme  l’eau  S:  le  principe  âcre  volatil  ptédo 
minent  évidemment  fur  le  mucilage  dans  ces  racines, 
elles  nourtiffeot  peu  , & même  on  les  mange 
crues;  leur  goût  fùbfifte  long-temps  dans  l'eftomac , 
£c  donne  des  rapport  de  rave  long -temps  après 
qu’on  en  a mangé.  Cependant , comme  elles  ren- 
ferment une  grande  abondance  de  liquide  , elles  ne 
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pcfcnt  point;  peu  de  gens  en  font  incommodés, 
Fi  ceux  auxquels  elles  conviennent  le  moins , font 
ceux  auxquels  elles  occaiîonnent  des  rapports  plus 
durables,  ceft-ê- dire , dans  reftomacddqucls  elles 
coufervcnt  plus  long- temps  leur  nature. 

Le  raifort  ( raphanus  ruflicatius  ) cft  de 
toutes  les  racines  de  cette  famille  celle  qui  eft 
le  plus  intimement  fi:  le  plus  fortement  pénétrée 
de  ce  principe  âexe  fi:  ftimulant,  dont  on  vient 
de  pat  1er.  Aufli  quoique  fen  fuc  foit  fie  fort  mu- 
cilagîtieux  fie  meme  fucré,  il  eft  fi  âcre  Se  fi  pi- 
quant , qu’on  ne  peut  en  ufer  que  comme  allai— 
(armement  Je  remarquerai  ici  que  ce  prlucipc  des 
crucifères , fi  aftif  &e  fi  ftimular.t , qui  échauffe 
notablement  quand  il  cft  porté  1 un  certain  degré  , 
cft  un  des  meilleurs  remèdes  de  la  difpofilion 
giaheufe  , c’eft-i  dire , de  cette  propenfîon  exeellive 
que  paroît  avoir  la  nature  dans  certaines  confti- 
tutions  i produire  une  abondance  de  mucilage  vif- 
queux  : en  verra  bientôt  dans  les  alliacées  un 
principe  différent,  doué  de  la  meme  propriété,  qu’on 
a nommée  atténuante  fie  incifivc , &l  affocicc  de  meme 
qu’ici  1 un  mucilage  vifqueux  Si  fucré.  Cette 
réunion  de  l'eau  , du  lucre  , du  mucilage  vifqueux  , 
fie  d’un  principe  volatil  actif  &:  pénétrant , eft  un 
fujet  de  réflexions  imposantes  pour  ceux  qui  uicdi- 
tcut  les  ouvrages  de  la  nature. 

i°.  Les  plantes  de  la  même  famille  dont  on 
mange  les  tiges  Se  les  feuilles , contiennent  ce  même 
principe  ; mais  toutes , eu  prefquc  toutes  , font 
difpofées  à une  tvrgefccnce  dans  laquelle  les  cellules 
de  leur  tiffu  , abreuvées  d’eau  , fe  dilatent , fc 
chargent  de  mucilage;  fi:  pour  peu  qu’elles  foient 
mifes  à l’abri  des  rayons  du  foleil , fi:  que  leur 
principe  volatil  nefe  développe  que  modérément, 
elles  fourniffent  un  aliment  agréable.  Tel  cft  le 
chou  f braffea  capitata , ficc.  j,  dont  les  feuilles 
radicales  enveloppant  U tige  fie  les  autres  feuilles 
dans  leur  najffance , forment  un  globe  dont  le  centre 
eft  blanc,  doux,  fucré  U agréable.  Tel  eft  le 
chou-feur , dont  la  tige  qui  porte  les  fleurs,  fc 
gonfle  avec  ces  fleurs  fie  leur  calice,  fi:  forme,  au 
lieu  d’une  panicuie  fleurie , une  tête  blanche , 
épaific,  pénétrée  d’un  fuc  doux  , fucrc  , fi:  mucila- 
gineux; tel  eft  encore  le  chou  ercccoli  , dont 
les  liges  florifères,  abreuvées  de  fuc  comme  celles 
des  choux-fleurs,  mais  non  ramaffecs  en  tète  , font 
très-recherchées  en  Italie , de  même  parmi  nous. 
Mais  il  eft  à remarquer  que  ces  plantes  donnent 
dans  la  décoflion  une  odeur  très-  forte  â l'can  ; Se 
perfonne  n’ignore  combien  eft  rebutante  Se  défa- 
réable  l’eau  dans  laquelle  ont  été  cuits  les  choux- 
eurs  II  faut  ajouter  que  ces  végétaux  font  aufli 
fujets  â donner  des  vents;  que  ceux  qui  s'échappent 
par  l’anus  ont  Couvent  une  forte  odeur  hépatique, 

Se  que  cet  effet  a lieu  , fans  que  la  digeftion  ait 
été  aucunement  troublée  ni  retardée. 

Le  fuc  mucilagineux  de  ces  piaules,  qui , d’apres 
ce  q«e  nous  venons  de  dire  , cft  fi  furchareé  d’eau, 
cft  fufccptible  d’entrer  en  fermentation,  vl'cft  par 
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la  fermentation  qu'on  prépare  le  Javer  kraute 
des  allemand»  ( nous  piononçons  mai  à propos 
chou  - cro&ie  ) , dans  lequel  il  le  forme  un  acide 
très-developpé , qui  cependant  ne  détruit  pas  la 
partie  muciiagiueufe  & fucrée  de  ce  végétai,  8e 
ne  fait  que  lui  donner  une  propriété  de  plus,  qui 
la  rend  ftimulanlc  Se  tonique  , & fur-tout  anti- 
feorbutique. 

3°.  Les  autres  plantes  de  la  famille  des  cruci- 
fères font  plutôt  des (Ta  ifonne  inc  ns  que  des  aliment» 
La  partie  volatile  y a une  aélivitc  fort  grande. 
Tels  font  le  crclïon  , le  ctclTon  alcnois , le  co- 
chlcaria  $ 8e  la  graine  de  moutarde  renferme  aufli 
dans  fon  enveloppe  une  partie  volatile  de  ce  genre, 
allez  développée  pour  en  former  un  alT.iifonuement 
très  u (îié  & très-aétif»  malgré  le  mélange  d'une 
fubllance  émullivc  extrêmement  douce  , contenue 
dans  les  lobes  qui  accompagnent  fon  embryon.  Je 
«/oublierai  pas , puifquc  j’en  fuis  au  principe  volatil 
des  crucifères  , de  faire  remarquer  que  ce  même 
principe  le  retrouve  parfaitement  femblable  dans 
une  plante  d’une  famille  analogue  i celle  des 
géranium  , la  capucine  ( trppœolum  ) , qu'il  en  pé- 
nètre toutes  les  parties  8e  ju  (qu'aux  fleurs  , dans 
lefqucllcs , uni  a un  mucilage  egalement  (ocré,  il 
prend  un  degré  d'agrément  qui  ies  fait  rechercher 
pour  leur  faveur  comme  alTaifonncment.  Certaine- 
ment il  y a encore  nnc  analogie  entre  ce  piincipe 
& l’odeur  tantôt  agréable,  tantôt  fétide,  qu’on  re- 
trouve dans  beaucoup  de  géraniums.  Mais  celte 
observation  m’écarterait  tiop  de  mon  fujet.  Je  finis 
par  une  remarque  qui,  je  crois,  n’échappera  i au- 
cun de  ceux  qui  y voudront  faite  attention  , c’eft 
celle  de  la  promptitude  avec  laquelle  le  mélange 
du  fei  amortit  cette  partie  volatile,  8e  par  oit  II 
neutralifer.  Il  eft  a rlîi  très-silr , quoi  qu'en  ait  dit 
Carlhculer,  que  l’addition  du  vinaigre  la  change  &e 
la  modère.  L’ufagc  journalier  en  offiira  mille 
preuves  a ceux  qui  voudront  y réfléchir. 

Aliment  dans  le f quels  le  mucilage  vifqutux  , 

muciljgineux  , filtré % e/l  uni  ti  une  fubjlance 

volatile , connue  dans  la  famille  des  aulx  ou 

alliacées . 

II  eft  encore  une  clalTe  d 'aliment  végétaux  dans 
laquelle  le  mucilage  vifqucux  3c  fucré  eft  mêlé  à une 
partie  volatile  d’une  nature  particulière  ; c'cft  lu 
clalTe  ou  plutôt  lu  famille  des  plantes  alliacées , i 
la  tête  de  laquelle  fc  trouvent  les  aulx. 

La  principale  vertu  de  ces  plantes  eft  dans  leur 
bulbe,  efpècc  de  renflement  caché  fous  la  terre  , Se 
pour  cela  confondu  avec  les  racines  $ mais  réelle- 
ment corapofé  des  onglets  ou  de  la  baie  de  toutes 
les  feuilles , & de  la  tige  de  la  plante.  Dans  ce 
bulbe  , les  onglets  décolorés  , renflés  , abreuvés  de 
fuc , deviennent  fans  doute  pour  la  plante  une 
cfpèce  de  réfervoir  des  fies  deftinés  d (a  nourriture 
Se  j fon  accroillcmcnt , 3c  font  à cet  égard  le  mente 
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office  que  les  racines  tubereufes , pour  les  plantes 
qui  en  font  pourvues  (v.  not.  37)  ; mais  cet  objet 
eft  étranger  a la  matière  que  je  traite  en  ce  mo- 
ment. 11  îiiffit  de  dire  que  ce  bulbe  eft  abreuve  d’un 
fuc  vifqucux  inucilaginer.x  , Couvent  fucré , Se  uni 
à un  principe  volatil  aélif , qui  frappe  à la  fois 
les  organes  du  goût  8e  de  l’odorat , 81  picote  vive- 
ment les  yeux,  quand  on  les  expofe  a fes  éma- 
nations. 

C’eft  ce  qu'on  remarque  dans  le  poireau,  l’oignon, 
la  ciboule,  l’échalottc,  la  rocambole,  l'aii , qui 
font  les  végétaux  de  cette  claftc  les  plus  ulîtés  fur 
nos  tables.  Mais  il  eft  à remarquer,  comme  dans 
la  clafle  precedente , que  la  décoétion  dans  lcau 
emporte  une  grande  partie  de  ce  piincipe  volatil, 

8e  alors  il  ne  rtfte  piclquc  que  le  mucilage  fucré. 
C'cft  ainlï  que  l’oignon  bouilli  devient  doux  , fu- 
cré , agréable  , tandis  que  cru  , il  a une  forte  fa- 
veur , picote  8e  irrite  les  yeux.  Il  en  eft  de  meme 
du  poireau,  de  laii,  8e  des  autres  végétaux  que  je 
viens  de  nommer  , qui  entrent  dans  les  lues  Si  les 
bouillons,  fans  leur  donner  de  faveur  défagréablc , 
& qui  avant  la  cuifton  plairoient  a peu  de  perfou- 
nes.  Hippocrate  avoit  tait  cette  remarque. 

L’aii  eft  aux  plantes  de  cette  clalTe,  ce  que  le 
raifort  eft  aux  crucifères.  ( v.  ail.  ) 

Les  propriété»  de  celte  dalle  d'ali  me  ns  ont  une 
grande  analogie  avec  celles  des  crucifères.  Ces  aulx 
font  d'excellent  corrcéUfs  de  la  <|ifpofi:ion  glai- 
rcui’e  ; ils  accélèrent  la  digeftion  ; iis  donneur  aux 
vents  uuc  fétidité  abfolument  pareille,  mais  .F1»5 
grande  ; enfin  une  plante  du  nombre  des  crucifères. 
T’alliai  re  t.  a l’odeur  de  l’ail.  Mais  les  aulx  ont 
une  propriété  de  plus , qui  montre  en  eux  une  atli- 
vilé  bien  (upéricure  , c eft  que  leur  odeur  pénètre 
jufquct  dans  les  voies  de  la  iranfpiration,  ce  que 
ne  laie  pas  l’odeur  des  crucifèie*. 

Il  faut  encore  faire  une  obfervation  fur  les  plan- 
tes de  cette  clalTe,  c'cft  que  quoique  par  la  décoc- 
tion dans  l’eau  elles  paroiifcnt  perdre  preique 
toute  leur  odeur , & fc  réduire  comme  l’oignon  à 
uft  mucilage  fucré  j cependant  fi  l’on  torréfie  ce  mu- 
cilage ou  qu’on  le  cuifc  à la  chaleur  de  l’huile 
ou  de  la  grailTc  bouillante , alors  la  décompofition 
qu’il  éprouve , développe  un  empyreume  des  plus 
actes  Se  des  plus  piquans,  comme  on  le  remarque 
dans  l’oignon  rouffi  ; & quoi  qu’a  lors  beaucoup  de 
perfonnes  l'aiment , il  en  eft  beaucoup  à l'cftomac 
dcfquelics  il  nuit,  & auxquelles  il  donne  des  rap- 
ports très- durables  & très -d if* gr cables.  Ces  faits 
doivent  attirer  l’attention  des  cfiimiftes-médecins , 
& les  operations  de  lacuiline,  fourcs  de  beaucoup 
île  nos  maux , méritent  bien  aflurémcnc  do  devenir 
l’objet  de  leur  étude. 

Ali  mens  végétaux  dans  lef quels  le  mu  ci  us  g* 
joint  <1  un  principe  aromatique. 

Les  plantes  vraiment  aromatiques  ne  nous  four* 
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rident  guère  que  des  afl'aifonncroens  > 6c  ce  n’eftpas 
dans  la  cl  aile  des  aliment  qu’on  doit  ranger  les 
plantes  prîtes  dans  les  ta  milles  des  ombellifëres  , des 
labiées  , 6c  des  compofées  , le  perfil , le  cerfeuil , 
le  thym,  la  uriète  , i’eftragon , &c* 

Cependant  l’art  qui  prolonge  l’enfance  des  plan- 
t:s , 6c  qui  nous  donne  les  cardons  , les  chicorées  , 
l:s  laitues,  produit  le  même  effet  fur  les  plantes 
de  cet  ordre;  6c  le  céleri,  parmi  les  ombeiiifcres , 
nous  fournit , dans  la  baie  de  Tes  feuilles , un  ali- 
ment qui , fans  cire  dépourvu  d’un  aromate  agréable , 
n’a  cependant  pas  une  odeur  très-forte,  6c  a une 
faveur  que  beaucoup  de  perfonnes  aiment,  due  à 
ce  même  principe  volatil  uni  à un  mucilage  fucic. 
Cet  aromate  6c  cette  faveur  font  dans  toute  leur 
force  & ont  tout  leur  agrément  dans  le  céleri  cru; 
mais  la  déco&ion  lui  ôte  prefque  tout  fon  parfum  , 
& ne  lui  lajlle  que  le  goût  mucilagioeux  fucré, 
tiès-lcgcrcmcnt  aromatilc. 

J’ai  déjà  parlé  des  carottes  $c  des  panais , com- 
pris dans  la  même  claffe  des  ombeiiifcres,  & con- 
tenant de  même  une  fubflance  fucicc , lubftancc  très- 
ordinaire  dans  cette  clalTc  de  plantes , 6c  qui  fc  re- 
trouve jnfques  dans  les  fcmcnccs  oïl  elle  tft  même 
unie  à l’huile  edeuriclle  , comme  on  i’obferve 
dans  la  fcmcnce  d’anis , qui  eff  encore  un  des  affai- 
fonnemens  les  plus  agréables  dont  nous  ufions. 

Des  aliment  animaux  dont  la  bafe  ejl  un  mu- 
cilage vifqueux, 

Après  ce  que  j*ai  dit  fur  les  chairs  des  jeunes 
animaux , j’ai  peu  de  chofc  à ajouter  fur  le  mucilage 
vifqueux , conii  !éré  dans  les  aliment  de  cette  clarfe. 
L’aftion  de  la  vie  ic  chance  en  une  fubffance  gc- 
latineufe , à mcfurc  que  1 animal  avance  en  âge  ; 
fc  la  décottion  dans  Peau , fuivie  de  l’évaporation 
de  ce  liquide  , fait  en  lui  ccttc  métamorphofe  du  tic 
manière  très-évidente. 

Cependant  il  eft  i remarquer  que  dans  les  ani- 
maux adultes  même , il  y a des  fubffances  muci- 
lagineulés  6c  vifqneufes  au  milieu  même  des  chairs. 
Ces  iubftances  remplirent  les  inter lliccs  de  cer- 
tains mufcles,  adhèrent  i ces  mufcles , 6c  établiffent 
entre  eux  un  lien  &c  une  connexion  : c’cff  ce  qu’on 
voit  dans  certaines  parties  du  barui  dedans  le  mouton  , 
particulièrement  dans  cette  partie  des  extrémités  qui 
répond  aux  mufcles  gaffroenemiens,  & i laquelle  ics 
cuifiniers  donnent  dans  le  mouton  le  nom  de  fou  rit  , 
à caufe  de  fa  forme  arrondie.  En  general , plus  on  s’ap- 
proche des  extrémités , plus  cette  fubflance  fe  mul- 
tiplie dans'l’intcrllicc  des  mufcles.  Elle  eff  demi' 
tranfparcntc  , filante  , collante , & enfin  clic  cft 
très-répandue  autour  des  ligament  qui  unifient  les 
os  du  tarfe  te  du  métatarfe , ainfi  que  les  ongles. 

Quand  on  épuife  ces  parties  par  la  décoltion  , 
tout  ce  mucilage  pafic  dans  l’eau  ; & li  on  évapore 
ccttc  eau  , ce  fuc  épaifli  fc  prend  en  une  gelée 
qui  n’a  plus  rien  de  vifqueux. 


Beaucoup  de  perfonnes  aiment  ces  extrémités  ainfi 
environnées  de  leur  mucilage  dans  l’élat  vilqjcux 
& gluant;  clics  leur  pa  oi tient  très-délicates,  & 
font  en  effet  très-  nounidames  ; mais  beaucoup  de 
perfonnes  ont  pour  cet  aliment  une  répugnance  in- 
vincible : beaucoup  en  cpiouvcnt  dans  l'effomac 
une  pefanteur  qui  annonce  la  difficulté  de  la  di- 
gefiion  ; 6c  cct  aliment  n’eff  pas  plus  convenable 
aux  edomacs  foibles,  que  les  chairs  des  animaux 
trop  jeunes  & les  mucilages  trop  vifqueux  des  vé- 
gétaux. Au  contraire , quand  ce  mucilage  animal 
cil  converti  en  gelée  , il  devient  léger , fc  digère 
promptement , fie  eft  un  aliment  trés-falubre  pour 
les  convalcfccns , 6c  meme  dans  certains  cas  pour 
les  malades. 

i*.  Des  aliment  gommeux . 

Après  les  mucilages  nous  plaçons  les  gommes;  cet 
article  fournira  peu  d’obtcrvaiions , dabord  parce  que  f 
tant  pour  la  détermination  de  la  natuie  des  gom- 
mes que  pour  l’examen  de  leur  propriété  nutritive  9 
tout  ce  qui  peut  en  être  dit  a été  expofé  précédem- 
ment en  fuite  parce  que  cet  aliment  n’eff  pas  d’un 
grand  nfage.  On  fait  que  les  caravanes  fc  nourrif- 
feut  de  la  gomme  arabique , 6c  cela  fuffit  pour 
prouver  la  poffibilité  de  fc  fervir  de  cette  fubffance, 
dans  le  cas  de  néccfiïté. 

Je  me  bornerai  i une  feule  diftin&ion  dans 
les  gommes  ; nous  en  concordons  deux  efpèces. 
L’une,  tranfparentc,  fe  diffout  faits  fc  gonfler,  & 
reflcmblc  plus  aux  mucilages  ; telle  eff  la  gomme 
arabique  6c  toutes  les  gommes  de  cerifier»  abricotier  , 
pêcher , &c. , appelées  gommes  de  pays  ; l'autre 
elpece  fe  diffout,  en  prenant  un  volume  confidéra- 
bic;  elle  reffcmblc  plus  aux  fécules  & aux  gelccs, 
6c  prend  véritablement , quand  clic  eff  diffoule,  la 
forme  de  gelée  ; telle  clt  la  gomme  adragant . 
Quelques  grains  de  ccttc  gomme  s'étendent  au  point 
de  remplir  un  verre  ordinaire  de  la  gelée  que  l’eau  en 
forme  Je  «’infifferai  pas  fur  les  avantages  ou  les 
inconvénicns  de  ces  différentes  fubffanccs , dans  le 
cas  oû  elles  feroient  prîtes  comme  aliment . Il  cft 
probable  que  cette  dernière  efpècc,  fi  elle  étoit 
prife  fous  forme  sèche , incomuioJeroit  beaucoup 
par  Ion  gonflement;  mais  une  fois  mife  en  gelée  , 
clic  feroit  fans  doute  moins  à charge  a l'cf- 
toniac  que  la  première  efpècc  avalée  dans  l’état  de 
mucilage  , c’eff-i-dire,  de  diffolution  épaide.  — 11 
eft  croyable  que  beaucoup  d’cffomics  rejetteroien 
celle-ci  avalée  dans  cet  état. 

On  ne  prend  ces  gommas  que  comme  médica- 
ment, 6c,  dans  cette  intention,  on  les  deuye  beau- 
coup,. 6*  elles  ne  font  plus  qu’adouciffantes. 

j#.  Aliment  dont  la  bafe  e/l  une  fubflance  g(U- 
tintafe. 

Il  ne  me  relie  , à l'égard  des  alimttu  gélatineni, 
rjti’i  faire  leipolition  des  fubllancci  defijucües  on 
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tire  celte  fubftance  connue  fous  le  nom  de  gelée. 
J'ai  déjà  dit  que  les  gelées  végétales , prcfque  tou- 
jours aflociécs  à des  lubftanccs  acides,  ou  fucrées , 
ou  ail; ingéniés , feroient  traitées  dans  la  quatrième 
clalTc  d ’ aliment  ; ici  donc  je  ne  m’occuperai  que  des 
gelées  animales.  J'ai  dit  déjà  de  quelles  parties  des 
animaux  on  pouvoil  les  tirer.  Je  ferai  ici  l’énuméra- 
tion de  celles  feulement  avec  lefqucilcs  on  etl  dans 
l’ufage  de  les  préparer. 

Les  cornes , les  os , les  extrémités  des  animaux , 
la  colle  de  poiflon  , ou  l’eftomac  fcché  de  l’cftur- 
geon , la  chair  des  jeunes  animaux , du  veau , du 
poulet , Sic. , font  les  parties  qui  fourni (Tcnt  le  plus 
communément  les  gelées  dont  nous  ufons. 

Les  gelées  étant  pénétrées  dune  grande  quantité 
d’eau  , ont  un  volume  beaucoup  plus  grand  que  la 
partie  dont  clics  ont  été  tirées  , semblables  enTela 
à la  gomme  airagant , dont  nous  venons  de  parler  : 
elles  font  toutes  plus  mi  moins  aJouciffautcs  ; clics 
le  font  d’autant  plus,  qu’elles  font  moins  mêlées  de 
paitics  extrait*  ves  ou  de  lubftanccs  étrangères , ajou- 
tées pour  leur  donner  du  goût  ou  de  l’agrément. 

A cela  prés,  elles  ne  difterent  entre  elles  que 
par  plus  ou  moins*  de  ténacité  & de  glutinofilé. 

tic  toutes , la  pljs  légère , la  plus  tranfparcntc, 
& la  plus  douce,  cft  celle  qu’on  prépare  avec  la 
colle  de  poiflon  , ou  l’cftomac  d’eflurgeon  replié 
& féché.  Cette  fubftance  , mité  en  gelée , n’a  pas 
la  plus  petite  vifeofité  ; clic  fond  dans  la  bouche 
8c  eft  peut-être  un  des  aliment  les  plus  adouciffans 
qui  exiftcnt.  Absolument  fans  couleur  6c  fans  frveur, 
elle  cft  fulceptible  de  les  prendre  toutes,  6c  tous 
les  mélanges  agréables  qu’on  lui  unit  y confervent 
tome  leur  faveur  fans  altération , 6c  feulement  mo- 
difiée par  la  nature  douce  de  cette  gelée  ; auili  cft- 
ce  la  fubftance  la  plus  employée  dans  les  offices, 
pour  faire  des  gelées  agréables,  avec  les  fucs  des 
fruits  qui  ne  prenne»:  pas  aifément  cette  forme. 
Je  crois  que  c’eft  aufli  une  des  fubftanccs  qu’on 
peut  employer  avec  plus  d’avantage  pour  la  nour- 
riture , dans  certaines  maladies  longues,  6c  dans 
celles  nû  l’on  craint  d’irriter  6c  d’échauffer. 

Après  cette  fubftance  , la  première  pour  la  pu- 
reté eft  la  gclcc  qu’on  tire  de  la  corne  de  cerf  ou 
de  l’ivoire;  enfuite  celle  des  os  des  animaux,  dés  jeu- 
nes volailles,  de  leurs  extrémités,  des  pieds  de  veau , 
de  mouton  ou  de  cochon  , 6c  enfin  des  chairs  du 
veau.  Celle-ci  eft  (ouvent  mêlée  d’un  peu  de  partie 
extraélive  , qui  lui  donne  plus  de  goût.  En  les  pré- 
parant pour  l’iifagc  de  la  table , on  les  mêle  fou- 
vent  avec  le  jus  de  diverfes  viandes,  ce  qui  quel- 
quefois les  rend  âcres  $ on  les  aroinatife  8c  on  les 
aflaifonne  de  mille  manières.  Ces  qualités  étran- 
gères font  d’un  aliment  fain  & talubre , un  aliment 
échauffant  6c  quelquefois  nuifiblc. 

Il  cft  une  autre  préparation  qui  mérite  ici  une 
attention  particulière  , c’cft  celle  qu’on  connoît  fous 
le  nom  de  tablettes  de  bouillon.  Elle  confifte  i 
mclire  les  extraits  Sc  les  gelées  de  viandes  fous 
fo/mc  sèche , pour  clic  tranfporlécs  dans  les  voyages 


de  long  cours , 6:  fervir  à la  nourriture  de  l’équipage 
Sc  au  ioutien  des  malades.  Le  lue  des  viandes  or- 
dinaires ne  prend  pas  aifément  cct:e  forme  , il 
s’humeétc  i l’air  ; il  faut  lui  joindre  les  parties  des 
animaux  qui  donnent  beaucoup  de  gelée  , alors 
1 extrait  meme  de  bœuf  prend  la  confiîtancc  sèche , 
6c  relie  dans  cet  clat.  Mais  il  cft  une  obfcrvation 
à faire  , c’cft  que  dans  cette  dcificcation  complète, 
la  partie  extractive  devient  très-âcre  ÿ que  la  pat  lie 
gélatineufe  même , avec  quelque  précaution  qu’on 
la  defsèchc  > (fle  comment  la  de  flécher  en  grand  avec 
toutes  les  précautions  néceflaircs  ? ) fc  rouflit  3c 
prend  un  léger  goût  d’cmpyrcumc  ; en  forte  que 
quand  vous  faites  fondre  dans  l’eau  ccs  tablettes , 
jamais  clics  n'ont  le  goût  de  bouillon  que  vous  en 
attendez;  eilcc  oni  quelque  chofe  ou  d icte  ou  de 
rebutant.  Qu'on  fonge  en  effet  à ce  que  nou* 
avons  dit  de  l'effet  de  la  décoétion  fur  le  muci- 
lage vifqueux  des  animaux  $ il  eft  clair  qu’elle 
y opère  uu  changement,  avantageux  d abord. 
Mais  la  gelée  qui  en  réfulte,  fechée  6c  redif- 
foulc,  doit  éprouver  un  nouveau  degré  d’altéra- 
tion j 6c  ce  degré,  qui  réfulte  de  i'aétion  combinée 
de  i'exficcation  de  la  diflolution  6c  de  la  chaleur 
qui  cft  l'intermède  néccfla:rc  de  ccs  deux  opéra- 
tions, eft -il  bien  aifé  de  le  déterminer?  ne  peut- 
il  pas  changer  un  aliment  filubre  en  une  nourri- 
ture iufalubre  i Sans  doute  il  faut  , lur-tout  dans 
les  voyages  de  mer , bannir  toute  delicatctTe  ; mais 
il  ne  faut  pas  mettre  au  rang  des  délicateffes , les 
foins  qu'exigent  la  fanté  de  l'équipage  6c  la  guéri- 
fou  des  malades.  A (Taillis  de  toutes  les  eau  le  s qui 
peuvent  nuire  i la  fanté  6c  altérer  les  humeurs  , 
une  des  précautions  les  plus  néceflaircs  à la  falu- 
brité,  eft  celle  qui  confifte  dans  le  choix  des  alimens  ; 
6c  les  alimens  animaux  , de  quelque  manière  qu’ils 
foient  altérés , peuvent  devenir  très-préjudiciables. 
On  a donc  imaginé,  6c  c’cft  une  méthode  utile, 
de  joindre  les  fécules  ou  les  gelées  végétales  aux 
gelées  animales,  6c  de  les  allai  tonner  avec  des  acides 
végétaux  qui  ne  puiflènt  point  nuire  à la  dcflîcca- 
tion. 

La  colle  de  poiflon  qui  n’a  éprouvé  aucune  ac- 
tion du  feu , qui  eft  la  membrane  même  qui  fournit 
la  gelée  , dont  la  gelée  cft  d’ailleurs  douce  8c  fi 
légère,  ne  fcroit-cllc  pas  un  approvifionneir.ent 
utile  ? 6c  ne  pourroit-clle  pas  lur-tout  être  em- 
ployée pour  les  perfonnes  délicates  ou  convalef- 
centes  ? Beaucoup  d’autres  poiflons  que  l’cffurgcoo 
ne  pourraient- ils  pas  fournir  une  gclcc  aufli  par- 
faite ? 6c  ne  pourroit-on  pas  ren  Ire  cet  aliment  allez 
commun  pour  qu’il  fût  d’une  dépenfc  très- médiocre? 
Au  refte , la  partie  de  la  nourriture  des  gens  de 
mer , traitée  avec  fupériorilé  par  un  de  nos  con- 
frères, RI.  Defpcrtièies  , traitée  avec  célébrité  par 
Pringlc , mife  en  exécution  avec  le  fuccès  le  plus 
éclatant  & l’intelligence  la  plus  grande,  par  le 
célébré  Cook,  fera  traitée  dans  un  article  à part, 
6c  je  m’abftiendrai  d'un  plus  graud  nombre  de  ré- 
flexion; i ce  lu jet. 
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IV.  CLASSE. 


Des  ACIDES  VÉGÉTAUX  , du  SUCRE  , & des 
a limais  végétaux  dont  lu  bafe  eft  une  fub fiance 
OU  MUCILACi  REUSE  OU  GP  LATIREUSE  , 
COMHISÉE  PRi  hCIPALEM  Eh  T AVEC  UN 
ACIPE  OU  UNE  MATIÈRE  SUCRÉE . 

Que  les  acides  végétaux,  le  fucre,  le  mucilage, 
la  fécule,  la  gélec  animale  , & la  partie  , foi*,  glu- 
tineufe  végétale  , loit  tibreufe  animale  , aient 
toutes  une  feule  5c  même  baie , c’eil  ce  que  je  n’ai 
plus  befoin  de  démontrer. 

Que  la  bafe  oxalique  qui  leur  eft  commune  i 
tous,  n'ait  befoin  que  de  divcrliticr  les  combinai- 
son* , pour  produire  toutes  ces  fubftances , c'cft  ce 
que  1 anal  y le  chimique  mole  me  a mis  hors  de 
doute. 

Que  ces  diverfes  combinai  fons  s’opèrent  tant  dans 
les  végétaux  que  dans  les  animaux,  c’eft- à-dire  , 

3 uc  ces  deux  ordres  de  corps  organiques  ioient 
i fpoics  pour  former,  avec  des  acides  , du  lucre*,  avec 
du  fucie  , de  la  fécule  ou  de  la  gelée,  &c.,  c'cll  ce 
dont  il  eft  difficile  de  douter , quand  on  remarque  les 
phénomènes  fucceffifs  dé  la  végétation  & de  i'aoi- 
malifation. 

Tous  les  fruits  fucrés  commencent  par  être  acer- 
bes , deviennent  acides , 6e  fini  tient  par  être  fucres. 
Ainlî , deux  ordres  d'acides  végétaux  fe  fuccèdent 
avant  que  le  fucre  fe  forme  ; ce  par  la  formation 
du  fucre , ces  acides  diiparoiHent.  Tous  les  fruits 
acides  ont  commencé  par  cire  acerbes  ; ainfi  l'acide 
acerbe , reconnu  pour  l'acide  gallique  , fe  change 
en  acidulé  oxalique,  qui  cil  1 acide  de  la  plupart 
des  fruits  acides  parvenus  à leur  maturité... . Les 
fcmences  farineules , avant  de  prendre  le  caractère 
farineux  , ont  la  plupart  le  goût  fucré.  On  n'en 
peut  douter  dam  les  légumineufes  U même  dans 
les  céréales;  ainfi  le  fucre  paroît  fe  changer  en  fé- 
cule. Prcfquc  tous  nos  alimens  prennent , dans  notre 
eftoniac , un  caraélcre  d'acidité  ; cependant  aucune 
de  nos  humeurs  u'elt  acide  ; cet  acide  setiace  donc. 
— Q ion  examine  le  lait,  qui,  entre  les  humeurs 
de  notre  corps  fufccptibles  d'être  connues  & analv- 
fées , eft  certainement  celle  qui  le  rapproche  le 
plus  de  l’état  de  nos  alimens  , qui  en  cil  formée  le 
plus  immédiatement , qui  cil  le  moins  animalifcc  , 
on  n'y  trouve  point  d'acide,  on  y trouve  du  fucre. 
Qu'on  examine  enfuite  nos  autres  humeurs  nourri- 
cières, dans  Icfquclles  fe  transforme  évidemment 
le  lait,  on  n'y  trouve  plus  de  fucre,  on  y trouve 
de  1a  gélatine,  de  la  fubftance  albumincufe,  delà 
fubftance  tibicufc , 5c  cependant  le  fucre  n’a  patié  dans 
aucune  liqueur  cxcrémenliticllc.  L’acide  a donc  dif- 
paru , le  fucre  a pris  la  place  de  l’acide  ; le  fucre 
a difparu  à Ton  tour,  & a laide  la  place  aux  autres 
fubftances  nourricières  dont  je  viens  de  parler. 

Comment  fe  font  ces  métamorphofes  > C'cll  en- 
core un  myftcre  ; mais  l’état  afhicl  des  connoiflan- 
ccs  chimiques  nous  fait  préfuracr  que  ce  myftèrc 
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ne  fera  pas  long-temps  impénétrable  ; & déjà  j’ai 
expolé  dans  le  §.  111  de  1 art.  Ier,  quels  aperçus 
paioi tient  réfultcr  de  ce  que  l’on  connoft  à pré- 
lent  de  la  naluic  des  corps  Se  de  ces  operations  de  la 
nature. 

Ainli,  la  plupart  des  acides  végétaux  contenus  dam’ 
nos  alimens  , ne  le  fucre , à plus  forte  railbn,  con- 
ttibuen*  à noire  nourriture.  Mais  comment  & dans 
quel  état  ces  fubftance*  peuvent  elles  nourrir , c'cll 
ce  qui  mérite  d’être  examiné  avant  d’entrer  eu  ma- 
tière. 

Des  acides  végc'taux  confédérés  comme  alimens . 

Premièrement , je  n'entends  ici  par  acides  végé- 
taux , que  ceux  qui  caillent  dans  nos  alimens  tré£» 
naturellement,  ceft-i-dire,  qu’on  en  retire  fans  le 
fccours  du  feu  & de  la  fermentation. 

Ceux  que  la  nature  forme  d’ellc-mêmc  dans  les 
fruits  qui  nous  fervent  à’ alimens , font  i°.  Y acidulé 
oxalique , qui  cft  l'acide  oxalique  uni  i un  peu 
de  potatic  ; c'cll  un  des  plus  répandus  dans  les  végé- 
taux , non  feulement  par  fa  bafe , mais  en  nature 
tout  formé,  x'*.  j V tia  dule  tan  areux , qu'on  trouve, 
non  feule  meut  dans  le  veijus,  mais  dans  le  fuc  du 
railiti , avant  la  fermentation  ; il  eft  cornpofé  de 
l’acide  tartarcui  uni  de  même  à un  peu  de  potafTe. 
ju.  L'acide  malique  ,qni  eft  un  acide  particulier  aux 
pommes.  4°.  L'acide  gallique  , qui  eft  celui  qu'on 
croit  exifter  dans  toutes  les  fubftances  acerbes.  j°. 
L'acide  citrique  qui  eft  l’acide  propre  au  citron , 
au  limon,  i l’orange,  &c. 

Je  ne  mets  ici  ni  l’acide  acefcent,  ci  l’acide  du 
vinaigre , qui  font  le  produit  d'altérations  fponta- 
nées  ; ni  l'acide  oxalique  pur  quon  ne  trouve  jamais 
abfolument  tel , fans  le  lecours  de  i'analyfc. 

Les  acides  mêmes  dont  je  viens  de  donner  l’énu- 
mération ne  (ont  jamais  (culs  dans  nos  alimens  ; 
ils  font  toujours  unis  à plus  ou  moins  de  mucilage 
ou  de  fubftance  gelai rneufe  , d’-oü  rcfulle  cette  qucl- 
tion , ces  acides  ifoiés  & fcparés  du  mucilage 
nourriroient-ils?  ou  ne  deviennent-ils  nutritifs , qua 
l’aide  du  mucilage  ou  de  la  gélatine  i laquelle  ils 
font  unis?  Question  difficile  i réloudre  , Se  dont 
la  fécondé  partie  paroit  la  plus  probable. 

Premièrement , il  eft  démontre  qu'aucun  de  ces 
acides  ne  nourrit  comme  acide,  puil qu'ils  n’exiftent 
comme  tels  nulle  part  dans  le  corps  tain , pas  même 
dans  le  lait. 

Secondement , tous  les  cftomacs  fe  refufenc  aux 
* acides,  même  végétaux , trop  purs  , en  font  lefes , en 
éprouvent  des  douleurs  6c  des  coliques  , ce  qui 
prouve  que  moins  ils  font  étendus  d’eau  ou  mêlés 
de  mucilage  , plus  difficilement  ils  fe  digèrent  ; 
peut-être  meme  ne  font-ils  partie  de  la  nia  (Te  ali- 
mentaire , que  par  la  ncutralifation  qui  s’en  fait 
néccflaircmenr  dans  les  inteftins , par  le  mélange 
de  la  bile  ; d’ailleurs  on  fait  que  les  fucs  acides  ne 
font  fufceptibles  de  fermentation , que  quand  ils 
font  unjs  à beaucoup  de  mucilage  ou  de  fubftance 
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gélatineufe,  & que  les  aciJes  purs,  dépouillés  de 
ces  mélanges,  ne  fon!  point  fujets  à cette  altéra- 
tion l'ponunée  : il  n’eft  pas  neeeflaire  de  répéter 
ici  quelle  influence  ce  fait  doit  avoir  fur  le  juge- 
ment de  la  queftion  qui  nous  occupe. 

" 11  fe  ptéfente  encore  une  queftion.  Tous  les 
acides  végétaux  fe  digèrent-ils  tous  également Je 
crois  que  non. 

Premièrement,  il  faut  distinguer  ceux  qui  font 
converfibles  eu  acide  oialique,  & ceux  qui  ne  le 
font  pas  ; car  comme  la  baie  de  l’aci  Je  oialique 
eft  atuli  celle  de  prefque  toutes  les  lubftances  ani- 
males , il  eft  probable  que  de  tous  les  acides , 
celui-là  eft  le  plus  propre  à s’adïmiler  avec  nos 
humeurs.  Un  feul  des  acides  que  j'ai  nommés,  n’eft 
pas  convertible  en  acide  oialique  , c’cft  V acidi  ci- 
trique. Je  ne  fais  fi  les  eftomacs  mal  difpofés  à re- 
ievoir  les  acides  ne  fupportent  pas  mieux  l’acide 
des  pommes , celui  dcsgrofeilles , celui  de  l’ofcille, 
que  celui  des  citrons.  Je  crois  l’avoir  obfervé.  Je 
fuppofe  ici  une  proportion  égale  de  mucilage  de 
part  de  d'autre  , 8c  je  fuppofe , e»  même  temps , 
que  l’on  n’a  point  mêlé  1 acide  même  du  citron  à 
L aromate  de  ion  écorce. 

Secondement , il  faut  diftinguer  dans  les  acides 
converfibles  en  acide  oxalique , ceux  qui  font  unis 
à la  potaife  , deceut  qui  en  font  exempts.  Les  pre- 
miers, plus  doux  te  plus  analogues  au  fucre,  dans 
la  combinaifon  duquel  entre  un  peu  de  potaff:  , 
plus  analogues  aulli  au  mucilage  te  aux  gelées 
dans  les  cendres  aefqaelles  fe  retrouve  aufli  la  po- 
tage , paroiffent  devoir  être  plusaifés  à a/limi!cr, 
toutes  chofes  égales , comme  nous  venons  de  le  dire  : 
de  ce  nombre  font  les  acidulés  oxalique  te  farta- 
reux.  Pour  les  autres  acides , l’acide  malique  te 
l'acide  galiique , il  n'eft  pas  douteux  que  le  der- 
nier ne  toit  en  général  fort  à charge  à l’eftomac; 
mais  en  fuppoiant  que  cet  acide  fort  celui  des 
fruits  acerbes  te  aufteres  , il  fe  décompofe  facile- 
ment ; car  la  décoêtion  fuffit , comme  l’a  déjà  ob- 
fervé Hippocrate  , pour  faire  difparoitre  cette  accr- 
bité. 

Il  refte  une  dernière  queftion  à propofer.  Que 
deviennent  les  acides  quand  ils  ont  été  digérés  î Je 
ne  répondrai  certainement  pas  affirmativement  à 
cette  queltr  >n  ; mais  je  dirai  que  puifquc  la  na- 
ture convertir  évidemment  la  plupart  des  acides 
végétaux  eu  fucre , puifqu’ii  n’exifte  aucune  trace 
d’acide  dans  nos  humeurs  nutritives,  pas  même  dans 
le  lait,  que  cependant  il  exirte  du  fucre  dans  le  • 
lait  , je  préfume  que  la  première  métamorphofe 
que  les  acides  végétaux  éprouvent  au  dedans  de 
nous , eft  celle  par  laquelle  ils  font  convertis  en 
fucre. 

Au  refte , il  eft  connu  que  les  acides  rafraîchif- 
fent , te  j'en  ai  déjà  démontté  la  raifon.  On  fait 
que  délayés  dans  une  grande  quantité  d’eau,  ils 
forment  une  boilTon  agréable  le  utile  dans  les  cha- 
leurs de  l’été,  te  dans  les  difpofitions  biUeufcs  du 


A L I 

corps. — Mais  alors  on  les  môle  avec  le  fucre.— 
On  fait  combien  dans  ccs  circonftanccs  on  trouve 
d’agrément  dans  l’ufagc  des  fruits  acidulés , 3c 
combien  font  utiles  3c  lalubres  les  herbes  acidulés , 
comme  l’oUillc  , qu'on  mêle  avec  avantage  aux 
ali  me  ns  animaux. 

Pafions  maintenant  au  fucre. 

Vu  fucre  c on  fi  dût  comme  aliment . 

Le  fucre  eft- il  un  aliment  ? Je  parle  ici  du  fucre 
pur.  Je  crois  que  fi  l’on  a pu  douter  de  ce  fait  pour 
les  aciJes,  il  eft  hors  de  doute  pour  le  fucre -,  car 
le  fucre  exifte  en  nature  dans  le  lait.  Poutquoi 
le  fucre  ne  uourriroit- il  pas,  indépendamment  de 
tout  mélange  étranger  » puifqu’il  paroit  paffer  en 
entier  dans  nos  fluides? 

Le  fucre  fe  digcrc-t-il  mieux  quand  il  eft  mêle 
d’un  mucilage  que  quand  il  eft  feul  & pur  ? Je  crois 
que  la  répouic  ne  doit  pas  être  douleufe.  — Il 
des  chimiites  qui  ont  prétendu  que  le  fucre  ablolu- 
ment  pur  n’éloit  pas  fulccptibie  de  fermenter, 
qu'il  y a de  fdr,  c’eit  qu'il  fermente  infiniment  mieux 

?uanJ  il  eft  mêlé  avec  des  mucilages,  comme  dans 
e fuc  du  raifin  ou  le  moût  ,-dans  le  vefouo u le  fuc 
de  la  canne  ; & cette  obfervation  eft  concluante 
relativement  à la  nutrition.  D'ailleurs  on  fait  q^c 
le  vefou  t ou  le  fuc  immciiatement  exprime  des 
cannes»  eft  tellement  njtiitif,  que  les  nègres  de- 
viennent replets  & gras  quand  ils  s'en  noutrifteat 
dans  les  fucreries.  Je  crois  que  per  tonne  n’imagi- 
nera que  le  fucre  puifle  produire  le  même  effet* 
Audi  doit-on  Renier  que  le  miel  5c  la  manne 
( je  parle  des  mannes  qui  ne  font  pas  naufeabondes  ) 
font  plus  nutritifs  que  le  fucre , & ils  font  aufli 
l’un  U l'autre  beaucoup  plus  fermeniefciblcs. — J’ai 
déjà  obfervé  que  le  miel  p.iroifloil  être  forme  par 
l’union  d'un  mucilage  avec  le' fucre,  peut-être  y 
entre-t-il  une  fubftancc  huilai  fc,  v.  not.  des  ob- 

servations modernes  fur  le  miel , que  j’ai  déjà  citées 
plus  haut , font  croire  que  cette  fubftance  mérite  une 
attention  particulière  » ainfi  que  la  manne,  & que 
tout  n'eft  pas  dit  à leur  égard. 

On  connoît  & l’utilité  & l’agrément  du  fucre; 
nuis  il  eft  impoftîble  de  disconvenir  de  fa  qualité 
échauffante,  quand  il  eft  pris  en  trop  grande  quan- 
tité : il  finit  alors  par  caul’cr  beaucoup  d’ahetation, 
fouvent  même  fon  mélange  avec  les  mucilages  de 
l’cftomac  & fon  fejour  dans  ce  vifeère,  occalîonnent 
des  aigreurs  violentes  ; & il  faut  fe  fouvenir  que 
les  mucilages  vifqueux  fort  fucrés  font  mis  par 
Hippocrate  ( 3c  Hippocrate  parioil  d’après  l’ob- 
fervation  au  nombre  des  alimens  ardens , **» n*S *i«, 
c’cft-à-dire  , qui  occafionncnt  drs  rapports  bnilans  ; 
aufli  le  fucre  cft-il  fouvent  préférable  feul  aux  pré- 
parations dans  lefquellcs  il  eft  amalgamé  avec  des 
mucilages  ; & l’ufage  immodéré  de  ces  prépara- 
tions, qu’on  connoît  fous  le  nom  de  dragées,  eft 
certainement  bien  plus  nuifible  qu'un  ulagc  aufli 
peu  modéré  du  fucre. 

Cependant 
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Cependant  un  ufage  modéré  de  ce  fel  agréable, 
pris  comme  affaifonnement , facilite  la  digeition  de 
beaucoup  d * alimens.  L'eau  iucrcc  elle  - même 
aide  efficacement  l'cffomac  à fc  décharger  des  alimens 
dont  la  digellion  eff  pénible  , 6c  qui  y Séjournent 
trop  long-temps. 

Le  fucrc  , altéré  par  le  feu  6c  réduit  en  caramel, 
eft  encore  un  des  aUaifonncmens  dont  on  recherche 
le  plus  l'agrément } mais  fi  l'on  doit  être  fobre  fur 
les  préparations  du  fucre  pur,  on  le  doit  être 
a plus  torle  rai  Ton  fur  celles  du  lucre  brûlé  , qui, 
fort  tonique  i la  vérité , eff  en  même  temps  tres- 
éch.iutfant , 6c  ne  peut  être  pris  qu’en  dofe  très- 
modérée. 


Dijlinttioiu  générales  des  fruits  & des  alimens 
acides  & fucrc  s* 

Nous  avons  dit  que  dans  l'état  naturel  le  fucre 
6c  les  acides  (ont  toujours  mêlés  i des  mucilages 
ou  i des  fubffanccs  gélatineufes.  Ainfi , apres  les 
principales  différences  qu'on  doit  déduire  de  la  fubfi- 
tance  luerce  & des  differens  acides  qui  caraélérifent 
les  alimens  de  cctre  dafle  , la  variété  des  fubf- 
tanccs  mucilagineufes  6c  gélatineufes  qui  y font 
mêlées , &.  la  quantité  d’eau  qui  les  délaye , donnent 
d autres  différences  1res -remarquables  entre  ces 
végétaux.  Enfin  les  fucs  raucilagineux  ou  gélatineux, 
fucrésou  acides,  font  contenus  dans  un  parenchyme 
formé  de  cellules  plus  ou  moins  fermes , ferrées 
ou  lAchcs  ; & de  U réfulte  encore  un  nombre  allez 
grand  de  diftindtions  , St  principalement  celles 
entre  les  fruits  fondans  6c  les  fruits  caffans.  Les 
premiers  donnent  abondamment  leur  fuc  au  moindre 
effort  qui  les  comprime  , 6c  fouvent  même  dès 
ou’on  les  coupe.  Les  autres  le  retiennent  avec  plus 
de  force,  & ne  le  donnent  que  quand  ils  font 
brifés  6c  exprimés , quelques-uns  même  étant  fuf- 
ccptibles,  s’ils  ne  (ont  pas  fort  brifés,  de  palier 
par  morceaux  jufques  dans  les  excrémcns,  fans 
avoir  cté  entamés  par  les  organes  digeftits. 

. Pa  v?il  /lue  ia  dafle  dont  *1  eft  queffion 
ici,  il  s'agira  principalement  des  fruits.'Ce  n'eft 
pas  que  le  fucre  6c  les  acides  ne  fe  trouvent  auffi 
unis  au  mucilage  dans  les  tiges  6c  dans  les  racines 
de  plufieurs  plantes  ; mais  j’ai  rangé  prcfque  tous 
les  alimens  tirés  de  ces  parties  dans  la  dafle 
précédente,  comme  lofeille,  la  bette-rave,  6cc. 
Je  me  contente  d’en  rappeler  ici  le  fouvenir. 
Néanmoins  je  ne  m’étendrai  pas  non  plus  ici 
très  au  long^  furies  fruits  eux-memes;  je  n en  ferai 
prcfque  qu'une  énumération  méthodique , parce 
que  ce  que  j'co  ai  dit  dans  le  5.  i , d'apres  les 
anciens,  ce  que  j’ai  extrait  de  l’ouvrage  de  AL  de 
Lorry  , ce  qu  il  nous  a donné  d’après  A'êtius,  6c 
ce  que  j y ai  ajouté  dans  des  notes  particulières 
dans  le  cours  du  ijf  fuffit  i beaucoup  d’égards . 
6c  i ai  peu  de  chnfie  i y ajouter» 

Médecine.  Tom . L 
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Jtf  commencerai  la  claffification  des  fruits  par 
l*s  fruits  acerbes . 11  en  eft  qui  le  font  naturelle- 
ment , il  en  eff  qui  ne  le  lont  que  faute  d'une 
maturation  parfaite. 

Les  fruits  naturellement  acerbes  font  les  cours  % 
les  NEFLES , ainfi  qu’un  grand  nombre  de  fruits  fau- 
vages,  dont  les  eipèccs  deviennent  douces  quand 
elles  font  cultivées.  Les  coins  font  , outre  cela , 
joints  i un  aromate  particulier , défagréable  pour 
beaucoup  de  perfonnes. 

Deux  moyens  en  général  détruifeot  l’acetbité: 
la  décoélion  6c  l’altération  fpontanéc.  Le  coi» 
perd  fon  accibité  par  la  déco&ion , ou  du  moins 
n’en  confcrve  pas  aflez  pour  être  défagréable  ; une 
grande  partie  de  fon  odeur  fe  diflîpe , 6c  quand  il 
eff  pénétré  de  fucrc,  il  forme  une  confiture  d’aflez 
bon  goût.  Il  eff  du  nombre  des  fruits  dont  le 
parenchyme  eff  ferme,  6c  confcrve  fa  forme  même 
apres  la  décoékion  ; fon  fuc  fe  prend  en  gelée  par 
l’évaporation. 

Pour  la  nèfle,  on  lui  fait  perdre  fon  acetbité  par 
l’altération  fpontanéc  dans  laquelle  elle  éprouve 
le  même  changement  qui  a lieu  dans  certaine* 

Poires  qui  deviennent  blettes  6c  molliflcnt.  Alors 
acerbité  fe  diffipe , il  ne  reffe  plus  qu’une  légère 
acidité  mêlée  d’un  goût  fucrc , médiocrement 
agréable. 

Les  fruits  acerbes  ont  en  général  la  propriété 
de  produire  la  conffipation , 6c  le  coin  confcrve,  I 
ce  qu’on  croît,  cette  propriété,  même  dans  fa  con- 
fiture; i l’égard  de  la  nèfle , je  doute  fort  que  dans 
l’état  od  le  peuple  la  mange , elle  continue  d'avoic 
cet  effet. 

Les  fruits  fauvages  font  peu  en  ufage  , à caufe 
de  l’abondance  des  efpèces  cultivées , excepté  à la 
campagne,  6c  fur -tout  pour  les  enfans  qui  les 
cueillent  dans  les  bois.  Quelques-uns  font  aflez 
agréables;  mais  en  général,  leur  ufage  peu  modéré 
eff  dangereux , 6c  j’ai  déjà  expliqué  i l'article 
abricot  , comment  les  fruits  acerbes  crus , 6c , ce 
qui  revient  prefque  au  meme,  les  fruits  verts  deve- 
noient  nuifibles. 

A cet  ordre  de  fruits,  il  faut  joindre  certaines 
poires,  telles,  par  exemple,  que  celles  qu’on  appelle 
de  cotignac  6c  poires  de  livres  ,qui  font  acerbes, 
6c  qu’on  ne  mange  que  quand  on  les  a fait  cuire  , 6c 
ordinairement  aflaitbnnécs  de  fucrc.  11  en  eff  qui, 
même  après  la  co&ion  , confervent  encore  un  peu 
acerbité.  Leur  effet  doit  être , ainfi  que  celui  du 
coin , de  cooff iper  un  peu. 

Enfin  je  mettrai  dans  ce  rang  les  fruits  dont 
on  ufe  avant  leur  maturité.  Il  en  eff  de  leur  acer- 
bité , comme  de  celle  des  fruits  dont  je  viens  de 

Srler;  1^  déco  dion  la  fait  prefque  totalement 
'paraître.  Alors  ils  confervent  trcs-peu  de  goût, 
fur-tout  s’ils  font  fort  loin  de  leur  maturité, 
parce  qu’en  ce  moment  leur  parenchyme  eff  pc* 
fucculeot. 

Kkkkk 
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Mais  il  eft  difficile  de  ne  pas  diftingaer  jnrmi 
les  fruits  accibes  le  verjus,  qu’on  prend  au  Ai  avant 
fa  matuiité,  fie  dont  on  fe  lcrt  plutôt  comme 
allai  (b  nne  ment  q*ie  comme  ahmtnt.  Il  a une 
acidité  particulière , do  it  le  goût  cft  acerbe , maïs 
ne  le  perd  pas  par  U dccoftiun.  Je  ne  fais  li  les 
«i  uiftis  ont  porté  leur  attention  ftir  cette  ctpèce 
d'aci  ie  , St  fi  clic  doit  être  confondre  avcccciic  des 
autres  fruits.  Il  faut  confiJérei  que  le  verjas  cil 
un  dis  fruits  qui , dans  la  maturité  , contient  l'aci 
dule  tartarc-ut , uni  avec  la  ft:bft.incc  fiicréc  St  la 
fubUancc  gélafineufre.  Cctie  contidcraüon  mérite 
d cotre t pour  quelque  cliofe  dans  les  réfl.  nions 
auiq  iclles  doit  donner  lieu  l’txamcn  de  l'acide 
de  cr  fruit  pris  avant  fa  maturité.  Le  verjus,  comme 
e (Ta  i forme  ment  * cil  Annulant  * St  eu  boilfon  il 
efl  rafraîchi  Tant , ainli  q-c  tous  les  autres  acides, 
Ôc  de  plus  il  a une  venu  aftringcute* 

&cs  fruits  acides  & fuc rés  , iris  fttcculens  , 
nom més  fruits  d'été  & d'automne , tr  autrement 
fruélas  acidodulccs  : fruits  aigres  doux. 


Je  réunirai  les  fruits  acides  ans  fruits  fucrés , 
& je  ne  ferai  pas  ici  une  diftinftjon  de  ceux  qui 
contiennent  différentes  clpcces  d’aci  les.  Je  ne  par- 
tagerai pas  non  plus  en  diverfes  letlinns  les  fruits 
dont  la  pulpe  cil  plus  ou  moins  lucculentc,  ou 
dont  le  nie  eft  ou  inucilagincux  ou  gélatineux  ; 

Îarce  que  , i°.  il  cil  peu  de  lrui:s  acides  qui , dans 
eur  maturation  avancée  , ne  prennent  plus  ou  moins 
le  tara  âcre  (uct  é,  de  qu’il  eu  de  meme  prude  fruit* 
fucrés  qui,  dam  leur  maturation  commençante, n’aient 
pl ”-s  ou  moins  le  caractère  acidulé.  Voyez  à ce 
li:jel  l'article  abricot  de  ce  dictionnaire  ; i°.  il 
efl  peu  de  genres  de  f ruits , St  meme  peu  d'cfpèces 
qui  ne  contiennent  divcifes  efpcccs  ou  diverlès 
variétés,  dont  les  unes  fout  fort  acides,  St  les  autres 
abfolumcnt  fucrécs;  la  plupart  des  fruits  aci- 
dulés contiennent  piufîeurs  efpcccs  d'acides  réunies  , 
comme  l’acidule  oxalique  , 1 acids  malique,  l'act- 
dule  tartaretur , St  même  l'acide  citrique;  4".  l'état 
du  mucilage  ou  de  la  fubflance  gélatineufe  varie 
au  Ai  dans  les  cfpèccs  d'un  même  genre. 

Ainfi , dans  l'énumération  des  fruits  dont  il  cft  ici 
qaeftion , je  laivrai  principalement  leurs  analogies 
botaniques,  & je  renverrai  à la  fin  de  cette  énumé- 
ration riultoiic  de  leurs  propriétés  dans  rn  réfumé 
général. 

i°.  Dans  le  genre  du  prunier , les  botaniftes  ont 
réuni  les  anciens  genres  ducerifi.r  [prunus  cerafus)t 
du  prunier  ( prunus  domejlica)  , Je  i'abricoticr 
l prunus  tirmeniaca). 

Dans  la  feule  fcéfion  des  ceRimasil  y a des 
cerifes  acides  St  des  cerifes  très-douces.  Et  outre 
cela,  l'on  a les  merifes,  les  guignes  St  les  bigarreaux. 
Ces  trois  dernières  cfpèccs  font  non  feulement 
douces , nuis  fucrées , & le  bigarreau  diffère  des 
autres  par  fcl  fermeté  de  (a  chair;  il  cft  moins  aifë 
à digérer  fie  bku  ftwins  fucculent.  Mai*  en  général 


toute  la.  feftion  des  ccrifiers  cft  diftinguée  dans  le 
genre  des  pruniers  pat  l'abonJançe  St  la  fluidité 
.lu  lue  que  t enferment  fes  fruits,  dont  plufieurs  ont 
une  pa  tic  colorante  rouge  foluble  dans  ce  lue  même. 

Dans  la  ùétton  des  pruniers  , il  y en  a dont  le 
fr-it  cft  véritablement  acidulé;  >1  en  eft  de  fort 
dour,  St  cnnn  il  eft  peu  de  fruit  plus  fucré  que 
celui  du  prunier  de  reine-claude.  Le  lue  des  prunes 
cft  moins  liquide  que  celui  des  cerifes;  mais  il 
cft  moins  mueilagineux  que  celui  des  abricots* 
Il  y a des  cfpèccs  dont  la  pulpe  cft  ferme  St 
caftante:  il  y en  a dont  elle  cft  molle  St  lâche, 
fit  en  general , les  pruues  fucrées  font  celles  dont 
le  fuc  cft  le  plus  mueilagineux  , & la  pulpe  la  plus 
molle.  Ces  différences  viennent  encore  des  diftéretis 
progrès  de  la  maturation  avec  laquelle  la  chair 
des  fruits  s'amollit  à inclure  que  le  fuc  s'adoucit. 

Le  fuc  de  I'abricot  cft  , comme  il  vient  d'èirc 
dit,  plus  mueilagineux  que  celui  de  la  prune , lur- 
tout  dans  la  parfaite  maturité;  (à  pulpe  eft  molle 
St  fon  fuc  très- doux. 

En  général  le  fuc  des  fruits  du  genre  des  pruniers, 
même  des  plus  acides,  paroîl  peu  difpofé  i prendre 
la  forme  de  gelée  par  l'évaporation. 

a*.  Le  fruit  du  técher  ( amygdalus  perftca  ) 
cft  un  des  plus  fucculcns  6c  des  plus  agréables  que 
l'on  connoifte.  Cependant  l'ctpcce  (auvggcon  a 
quelque  ebofe  d’aftrin^ent  qui  u'cft  pas  far.s  agré- 
ment. L'cfpèce  /tarit  a une  chair  très  ferme  fie 
très-adhérente  au  noyau.  L'cfpèce  brugnon  a une 
chair  caftante  , mais  un  fisc  fort  doux  ; tandis  que 
la  vraie  pêche  a une  chair  dont  les  cellules  fe 
rompent  aifément , dont  le  fuc  très-doux , trcs-aqueux 
6c  fucré,  eft  mêlé  de  quelque  choie  d'acidule.  Ce 
fuc  ne  parolt  pas  fufcepiiblc  de  fe  prendre  eu  gelée. 

3°.  Le  genre  des  citronniers  [cil  ru  s)  , qui  ren- 
ferme l'orange  , le  citron , St  le  limon  , nous 
pré  fente  dans  toutes  les  elpèces  un  fuc  tres-déiayé , 
très-acide  dans  le  citron , moins  acide  dans  le  limon, 
trè-s-doux , 6c  quelquefois  fort  fucTé  dans  l'orange. 
Leur  pulpe  cft  molle  , c'eft-i  dire  compoféc  de 
veiicr.les  libres  dans  une  grande  partie  de  leur 
étendue,  6c  difpofccs  en  rayon  de  1a  circonférence 
au  centre.  Ce  fruit,  qui  appartient  à la  claftc  des 
fruits  i pépins , fc  rapproche , par  cette  ftruéfurc , 
de  quelques  clpcces  de  fruits  i noyau  , dont  les 
véficules,  quoique  moins  lâches,  font  quelquefois 
difpofées  de  cette  manière.  Les  fucs  de  ces  fruits  ne 
fc  prennent  pas  fculs  en  gelce;  cependant  le  fuc  de 
citron  donne,  non  par  l’évaporation,  mais  par 
l’effet  d'une  chaleur  modérée  , une  partie  qui  fe 
coagule  au  milieu  de  la  liqueur,  & qui  , quand 
celle  liqueur  eft  décantée , a la  forme  de  la  gelée. 
J'ai  déjà  dit,  & c'eft  l’opinion  de  M.  de  Fourcroy,  que 
cette  matière  a quelque  analogie  avec  la  fubftance  al- 
bumineulc  des  animaux.  Le  fuc  du  citron  eft  re- 
marquable par  la  nature  de  for.  acide . qui  eft  en 
grande  partie  l'acidc  citrique  , l'un  des  plus  torts 
parmi  les  acides  végétaux  naturels. 

4°.  Le  genre  des  poires  fie  des  pommes  ( pyrus 
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CôrfJhunis , pyrus  malus  , genre  dont  les  fruits 
font  à pépins , eft  aurti  remarquable  par  un  acide 
particulier,  qu’on  appelle  l'acide  mal  i que.  On 
connott  quelle  divertité  prndigicnfe  exiite  parmi 
les  poires,  depuis  les  poires  tondantes  ou  poires 
d'été,  c’eft-i-dire  , celles  dont  la  chair  le  brilâm 
facilement , répand  dans  la  bouche  un  fuc  abondant 
& fort  liquide  , jufqu’i  celles  qui  font  croquantes 
& fermes  , comme  les  poires  d’hiver  ou  d’automne, 
depuis  les  poires  douces  Se  fucrccs  jufqu’aux  aci- 
dulés Se  aux  aftriugcntes  , depuis  les  poires  les 
plus  in/ipides  jufqu  aux  poires  parfumées,  comme 
le  roujjcLt . La  même  variété  exifte  dans  les 
pommes , fi  ce  n’cft  que  la  plupart  font  fufeep- 
tibles  de  fe  garder  beaucoup  plus  long-temps,  Se 
mûri  fient  plus  tard,  ont  une  chair  plus  ferme  Se 
plus  caflaute  que  les  poires  Elles  le  gâtent  auflî 
beaucoup  moins,  à moins  qu’elles  ne  loient  heurtées 
Se  meurtries.  Quand  elles  lont  faines , elles  perdent 

feu  à peu,  mais  très- lentement , une  partie  du1 
iquide  qui  déh ye  leur  fuc,  fc  vident  Se  fe  dcfsècbent 
en  devenant  extrêmement  douces  8e  fucrées;  obfer- 
vaf  ions  qu’on  peut  faire  tous  les  ans  fur  le  fenouillel 
Se  la  remette.  A l’égard  de  la  douceur  de  leur  fuc , 
ce  que  le  temps  produit , la  décoction  l’opère  de 
même;  mais  il  eft  i remarquer  fie  le  fuc  Se  la 
pulpe  des  pommes  , ainlî  que  des  poires  , répand 
toujours  un  fentinvent  de  fraîcheur  dans  la  bouche, 
Se  que  ce  fentiment-li  fe  trouve  rarement  dans  un 
fruits  fans  qu’il  y ait  dans  fnn  Pic  un  acide  plus 
ou  moins  développé.  Les  fruits  les  moins  acides, 
comme  la  prune  de  reioeelaude  Se  l’abricot,  n'ex- 
citent pas  la  même  fenfatioo  : au  contraire  , le  fuc 
di  la  pêche  le  produit  bien  fetfiblement.  Le  fuc 
des  pommes  & des  poires , mais  fur-tout  des  pommes , 
leprcnd  en  gelée  lorfqu’on  1 évapore,  Se  un  grand 
nombre  de  fruits  dont  il  va  être  queftion,  ont  la 
môme  propriété.  On  doit  fc  rappeler  que  le  fuc 
du  coin , qui  eft  une  cfpccc  de  poire , formo  de 
même  une  gelée. 

Dans  le  genre  du  groSfiller  ( ribtt  ) , on 
a le  grofeiller  appelé  rouge  { ribes  rubrum  ) , 
quoiqu'il  ait  une  variété  i frivil  blanc  ; la  grofcille 
eft  un  des  fruits  les  plus  acides  que  l’on  connoific 
après  le  citron.  On  y a trouvé  pluficur*  des  acides 
végétaux  réunis,  tels  que  i’acidùle  oxalique , l'acide 
malique,  &c.  Son  fuc  évaporé  fc  prend  en  gelée. 
Se  donne  une  des  gelées  les  plus  fermes.  Cepen- 
dant dans  le  meme  genre  on  a l'efpécc  appelée 
( ribes  grojfularia  ) grofeiller  i maquereau  , dont 
il  Y a une  varié;é  blanche  Se  une  variété  rouge , 
Se  dont  le  fruit  eft  doux  Se  fucré;  on  a enfin  le 
cafTis  ( ribes  nigrum  ) , dont  le  fruit  elf  fucré  Se 
outre  cela  pénétré  d’un  aromate  particulier , regardé 
comme  cordial , Se  qui  eft  répandu  dans  toute  la 
plante.  Je  doute  que  ces  deux  derniers  fruits,  Se  fur- 
tout  le  dernier,  aient  un  fuc  très-difpofc  i fe  pren- 
dre en  gelée  : en  général  il  me  paroit  que  les  fucs 
acides  font  plus  fufceptibles  de  prendre  cette  forme, 
que  les  fucs  décidément  fijerés. 


Il  faut  réunir  aux  grofcilles  les  airdUs  ou 
cannebtrges  ( v actinia  j , de  la  famille  des  ht  uy  cres 
• t tricot  ),  dont  les  fruits  fout  fort  en  ufage  dans  plu- 
fieurs  contrées  fcptcntrioualc;,  & contiennent  un  fuc 
plus  ou  moins  aci  Je , dans  uuc  baie  d‘un  rouge 
plus  ou  moins  foncé. 

6°.  Le  truit  de  la  vigne  ou  le  raisih  ( vi//jr 
vinifera  \ uvae  vilis ) prciènte,  aiufi  que  les  pré-' 
cédens , des  variétés  lié  ^remarquables , tant  par  la 
nature  de  fon  lue  , toujours  fort  abondant , niait 
tantôt  acidulé,  tantôt  lucré , tantôt  meme  aroma- 
tifé , que  par  Tétât  de  1a  pulpe  , otdinaircment 
moiie  Se  tendre  , mais  quelquefois  plus  ferme  8c 
légèrement  caftante,  comme  dans  quelques  cfpece* 
de  nmfcat , dans  le  raitm  cornichon  u’iulie,  ap- 
pelé pi\\uiello  , Se  dans  le  verjus.  Le  fuc  du  i a ilia 
consent  du  fucrc,  de  i’aciJule  tarlarcux  en  dïtlc— 
rentes  proportions  , c’cft-i  dire  , en  moindre  quan- 
tité dans  les  raifins  les  plus  doux,  Se  un  mucilage 
qui  fc  condenfe  en  gelée  par  l'évaporai  ion  Se  le 
refroidiftement.  Mais  la  gelée  du  raifio  très-doux 
cft  bien  moins  ferme  que  celle  du  verjus  , qui , 
quelque  mtlr  qu’il  foit , conferve  toujours  quelque 
choie  d acidulé  , Se  n’a  jamais  tous  fc>  grains  éga- 
lement doux.  Le  roufcat,qui  rarement  mûrit  éga- 
lement, donne  auflî  une  gelée  affez,  ferme.  Let 
raifins  des  pays  méridionaux , fi  nous  en  jugeons  par 
ceux  qui  nous  font  envoyés  fecs,  contiennent  une 
grande  proportion  de  fucrc  Se  un  mucilage  vif* 
queux,  Se  font  moins  propres  à faire  de  la  gelée. 
La  uature  des  vins  quon  en  prépare,  Si  dont  le 
goût  cil  ordinairement  tcèfr fucré,  quoique  mêlé 
dans  quelques-uns  d'une  légère  amertume,  ref- 
lemble  infiniment  i celle  du  vin  qu’on  peut  préparer 
par  la  fermentation  du  miel  ; Rouelle  étoit  par- 
venu ainfi  à imiter  parfaitement  le  goût  des  vins 
d’Flpagnc.  Ce  fait  femble  confirmer  qu’il  y a une 
véritable  analogie  entre  le  fuc  épaifli  de  ces  rai- 
fins  Se  le  miel. 

7°.  A ces  fruits  il  faut  joindre’cetix  des  plantes, 
que  Linné  Se  Murray  ont  rangées  dans  leur  famille 
des  fenticofir,  Se  qui,  dans  le  fyftêmc  naturel  de 
M.  de  Juflieu , rentrent  dans  la  fcéfion  des  poten - 
tillœ , dans  Tordre  des  rof actes  : ccs  fruits  font  la 
frais?.  Se  la  FRAMBOISE.  L’une  fit  l'autre  contien- 
nent un  aromate  très  agréable  , un  fuc  légèrement 
acidulé  Se  un  peu  vifqueux , plus  épais  Se  plus  filant 
dans  les  frailes  , plus  acidulc  dans  la  frambroife. 
Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  variétés  de  ces  deux 
fruits,  dont  la  culture  augmente  le  fuc , mais  dimi- 
nue l’aromate  , au  moins  dans  les  fraifes.  Je  remar- 
querai feulement  que  la  vifeofité  de  leur  fuc  exige 
ordinairement  qu’on  les  mêle  avec  le  fucre,  pour 
en  aider  la  digeftion. 

8°.  Je  placerai  encore  ici  le  fruit  du  Mtrurra 
(morus)y  dont  le  fuc  extrêmement  acide  jufqu’aa 
moment  de  la  parfaite  maturité,  devient  alors  très- 
doux  Se  fort  lucre  ; mais  avec  cette  particularité 
remarquable  , que  la  faveur  fucrée  eft  alors  telle- 
ment mhéxcau  à la  pulpe  mucihgineufe  du  fruit. 
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que  le  lac  qui  s’cn  ccoule  naturellement»  n'cft 
prefque  pas  iucré  quand  on  le  goûte  fcul,  fie  paroît 
au  contraire  alors  très-fenfiblement  acidulé. 

5 Le  mûrier  nous  ramène  naturellement  au 
ncuiEA  (ficus  ) , qui , comme  l'a  démontre  M.  de 
Jullîeu,  appartient  à une  même  famille,  dans  laquelle 
le  réceptacle  des  fleurs  , par  des  nuances  infennbles  , 
fe  développe  3c  fe  renvetfe,  de  manière  que , formé 
«n  cône  5c  portant  les  fleurs  3c  les  fruits  en  dehors 
dans  le  mûrier,  il  s'étale,  s’applaoit,  fe  creufe,  3c 
le  referme , par  des  gradations  lùcccllivcs , dans  diffé- 
rentes plantes  , dont  d’ailleurs  les  caraûcrcs  fe 
touchent,  3C  finit  dans  le  figuier  par  former  ce  fruit , 
dans  l’intérieur  duquel  les  fleurs  des  deux  fexes  fc 
développent  à l’ombre  3c  fe  fécondent,  pour  ainli 
dire,  dans  le  fccrct.  (voy.  la  famille  des  orties.  Juff. 
nova  généra plantar.)  Ce  réceptacle  ( dam  toutes 
les  autres  plantes  , au  contraire  , ce  que  nous 
avons  appelé  fruit,  n’cft  autre  choie  que  le  pé- 
ricarpe ou  l’enveloppe  du  fruit)  cfl  plein  , dans 
le  hguier , d’un  fuc  mucilaeineux  extrêmement 
lucre,  3c  plus  fucré  encore  dans  les  figues  d’au- 
tomne que  dans  celles  de  printemps , quoique 
cueillies  fur  le  même  arbre.  Ce  fuc , dans  les  figues 
féchées , devient  encore  plus  vifqucux,  3c  y preod  un 
peu  d’âcrcté.  J’ai  déjà  dit  comment  il  méritoit 
alors  les  reproches  d’Hippocrate , qui  l’accufe  de 
caufer  des  rapports  brûlans  ; mais  quand  il  eft  cru , 
îl  a rarement  cet  effet. 

^ J*ai  parlé  autre  part  des  dattes , donc  le  fuc  mu- 
cilaeineux  3c  très*  fucré  a une  grande  analogie  avec 
le  lue  des  figues  sèches  , mais  qui  , parmi  nous  , 
font  ptcfquc  entièrement  réfervées  aux  ufages  de  la 
médecine. 

io*.  J’ajouterai  encore  1 cette  lifte  les  fruits  des 
cucurbitacébs  , dont  le  fuc  prélente  les  mêmes 
gradations  qui  ont  été  obfcrvécs  dans  la  plupart  des 
familles  3c  des  genres  précédons , très-aqueux  dans 
le  concombre  ( cucumis  fativa  ) , plus  aqueux 
encore  dans  le  melon  d’eau  { cucurbita  anguria  ) , 
très  mucilagineux  5c  très-doux  dans  le  potiron  (cu- 
curbita melopepo  ) » fucré  dans  le  melon  ( cucumis 
melo  j.  Mais  par-tout  ce  fuc  cft  accompagné  d’un 
principe  odorant,  très-cara&ériftiquc , par  lequel 
fous  les  genres  prefque  fe  refTemblent  avant  leur 
matu  ité,  3t  qui,  après  la  maturation,  prend  des 
■modifications  propres  à chacun.  Ce  principe , tel 
que  nous  l’oblcrvons  dans  le  concombre  cru  3c 
ouvert , 3c  tel  suffi  qu’on  peut  le  remarquer  dans 
le  melon  qui  n'cft  pas  mur , a quelque  choie  de 
aebutant  3c  de  naulcabonde.  Alors  le  fuc  de  ces  fruits 
cft  à charge  à l’eftoroac  3c  donne  des  naufées  ; il 
feroit  même  purgatif;  il  eft  des  genres  dans  cette 
famille  de  plantes,  qui,  comme  on  le  fait , le  font 
violemment.  Appliqué  extérieurement , ce  fuc  eft  un 
xépereuftif  Ircs-cfficace,  3c  dirtîpe  promptement  les 
rougeurs  3c  1rs  boutons  de  la  peau  , non  lans  danger. 
Dans  la  bouche  il  cft  fade  3c  non  inftpide  ( v.  not.  6 jj, 
3c  occafïonnc  une  fenfatiende  fraîcheur,  qui,  comme 
je, lai  déjà  fait  prefTcntir,  $.  i , cft  véûttMcmçnl 


l'effet  d’un  fpafme  particulier.  Dans  le  concombre,  le 
fuc,  en  perdant  parla  décoction  fon  principe  odorant, 
perd  aulli  fon  goût  en  partie , 3c  devient  un  aliment 
fort  aqueux  3c  rafraicnifîant  ; dans  le  melon  d’eau 
ou  paüéque,  la  maturation  dilfipe  prefque  tout  i 
fait  le  principe  odorant  3c  nauléabonde  ; cepen- 
dant fon  Idc  , qui  eft  très- aqueux  3c  fort  abondant  t 
3c  que  la  plus  légère  preffion  des  lèvres , aidée 
d’une  Ample  fuccion , exprime  de  toute  la  pulpe  , 
conferve  la  propriété  d’cxcitcr  dans  la  bouche  un 
fcnliment  agréable  de  fraîcheur , quoiqu’il  ne  lui 
refte  prefque  aucune  cfpècc  dégoût  jc’eft  plutôt  une 
boifton  qu'un  aliment.  D;ns  le  potiron , la  ma- 
turation djflîpe  également  le  principe  nauféaboude  , 
3c  laiftc  au  lue  plus  épais  3c  i la  pulpe  un  goût 
doux  3c  légèrement  fucré.  On  le  cuit , 3c  cette 
opération  contribue  à le  priver  de  tout  principe 
odorant  ; il  eft  chargé  d’une  partie  colorante  jaune. 
Enfin  dans  le  melon  fie  principe  odorant  fe  change, 
en  rouriftant , en  un  parfum  agréable , que  beaucoup 
de  perfonnes  trouvent  délicieux , 3c  qui  cependant 
conlcrve  allez  de  fes  ptemières  qualités,  pour  qu’il 
y ait  encore , comme  je  l’ai  vu , des  perfonnes  aux- 
quelles cette  odeur  caufe  des  naufées  3c  des  défail- 
lances. Le  fuc  de  ce  fruit  prend  aulli  un  goût  quelque- 
fois très- lucre , quelquefois  vineux  ou  etheré  , comme 
s’il  s'étoit  excité aaus  fes  parties  un  commencement 
de  fermentation  fpiritueulc  : tous  ces  fruits , dont  le 
fuc  eft  fi  abondant  3c  fi  aqueux , font  par  cela  meme 
très-rafraîchiflans , quand  ils  ne  font  pas  i charge  à 
l’cftomac,  mais  ils  font  toujours  peu  noutiiflans} 
le  plus  notHriftaul  de  tous  feroit  le  potiron. 

n°.  Il  cft  encore  divers  autres  fruits  qui  appap* 
tiennent  .i  différentes  familles  de  plantes , 3c  lou- 
vent  i très-peu  d’individus  de  ces  familles;  on  en 
a un  exemple  dans  la  pomme  d’amour  ou  tomate 
(folamen  lycoperjicon  ),  qui,  au  milieu  d’une  fa- 
mille de  plantes  vénéneufes  3c  a fïoupi  liantes , offre 
un  fruit  très- fuccu lent  3c  plein  d’une  pulpe  rougeâ- 
tre trcs-acidc.  L’acide  feniblc  être  mis  la  comme 
un  confrepoilbn  du  principe  vénéneux  , fi  répandu 
dans  l’ordre  des  folanécs , poifoo  dont  les  effets  font 
généralement  corrigés  par  les  acides  ; 3c  il  cft  boa 
d'obferver  que  dans  ces  plantes,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  , la  couleur  rouge  eft  un  indice  de 
l’acidiré , 3c  comme  un  avertiffement  pour  nous 
faire  diftingucr  les  efpcces bic nfai Tantes,  des cfpèces 
dangereufes.  Le  fuc  nie  la  tomate  cft  employé  dans 
différentes  provinces , comme  un  aflaifonnexnenc 
qu’on  mêle  avec  les  viandes,  comme  dans  d’autres 
lieux  on  fe  fert  de  la  bigarade  ou  du  citron.  Je 
ne  parle  pas  ici  du  fruit  de  la  melongene  ( foUtnum 
melongena  ),  de  la  même  famille,  parce  qu’il  a 
peu  de  goût  3c  qu’il  eft  peu  recherché. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  de  beaucoup  de  fruits  étran- 
gers , comme  les  ananas , les  bananes.*  les  bacoves^ 
les  goyaves,  les  papayes,  dont  les  fîtes,  tantôt  doux, 
tantôt  acidulés,  peuvent  tf*us  être  rapportés  i la  dalle 
dont  il  cft  queilion  , ni  de  ceux  des  pal  mie:  s,  dont 
les  fryitt  3c  le  jbgpc  renferme*;  uüc  liqueur  fucré;  3c 
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(fondante  , dont  j’ai  déjà  parlé  à l’article  Antique. 
Ces  différées  fruits  feront  aifément  clafTcs,  à inclure 
u’on  en  eipofera  la  nature  dans  différent  articles 
c ce  dictionnaire. 

Réfumi  général  fur  Us  propriétés  des  fruits. 

U ne  me  relie  plus  ici  qu’à  refumer  Se  à préfen- 
ter  une  enfemble  général  des  propriétés  de  cette 
clafTe  i'alimens. 

1°.  On  ne  peut  nier  qu’ils  nourrilTent,  puifqu’ils 
contiennent  des  principes  démontrés  nutritifs  3 cette 
propriété  cil  dans  la  proportion  de  leur  partie  mu- 
cilagineufe  ou  gélatinculc,  de  leur  partie  fucréc  & 
■le  leur  pulpe.  Ainfi,  les  moins  nourrilfans  font  ceux 
dans  lclqucls  l’eau  cft  dans  une  forte  proportion  , 
relativement  à toutes  ces  parties  ; telles  font  les 
écrites,  les  pèches,  les  citrons,  les  oranges,  les 
airelles,  les  grofeilles,  les  mûres,  les  cucurbila- 
cces.  Au  contraire  les  plus  nourriffans  font  par  la 
même  raifon  les  prunes  fucrées,  les  abricots,  les 
pommes,  certaines  poires,  les  raiffns  fort  fucrés 
& (ort  mucilagioeux , les  figues , les  dattes , ire. 

s°.  La  plupart  font  rafraichiffans  j la  propriété 
rafraichiflante  de  ces  fruits  efl  en  raifon  de  la  quan- 
tité d’eau  qu’ils  contiennent , Se  de  l’acide  qui  efl 
uni  à leur  lue.  Elle  efl  au  contraire  moins  évidente 
dans  les  fruits  qui  contiennent  beaucoup  de  fucrc 
avec  un  mucilage  fort  épais  ; St  la  fubltance  gé- 
latincufe , réunie  avec  le  caractère  acidulé  de  ces 
fruits  plus  fouvent  que  le  mucilage  vifqucux , pa- 
roît  par  cela  même  plus  liée  à leur  vertu  rafraî- 
chiflanrc.  Ainfi  les  grofeilles  St  les  citrons,  à rai- 
fon de  leur  acide  Si  de  leur  eau;  les  cucurbitacées , 
par  leur  eau  & par  le  principe  particulier  quelles 
contiennent  font  très-  rafraichilTantes  ; enfuite  les 
cerifes , les  mûres,  les  pêches , Sic. , Si  tous  les  fruits 
qui  joignent  une  grande  quantité  d’eau  à un  acide 
moins  développé  ; les  pommes  , les  poires  , 
&c. , qui , ayant  un  acide  fort  doux , contiennent 
une  moindre  quantité  d’eau,  préfentent  une  fuite 
de  fruits  dont  la  vertu  rafraichifTante  varie  fuivant 
la  proportion  de  leurs  principes  ; enfin  'tous  les 
fruits  qui  contiennent  un  lue  très-épais , fort  fucré, 
eu  ou  point  acide  , comme  les  railîns  fecs , les 
gués  d'automne  , Si  les  dattes , ne  peuvent  être 
suis  au  rang  des  alimens.  rafraîchiffans. 

3°.  Tous  les  fruits  ne  fe  digèrent  pas  avec  la 
même  facilité,  Si  ne  conviennent  pas  à tous  les 
eftomacs.  Hlulîcurs  caufcs  peuvent  nuire  à leurs  di- 
te (lions.  1°.  L' acidité  trop  grande , j’ ai  déjà  dit  quel 
etoit  fon  inconvénient  : peu  de  perfonnes  peuvent 
fouienir  le  fuc  de  citron  pur , Si  quoique  le  fuc 
de  grofeilles  ait  une  acidité  bien  moins  forte , il  a 
befoin  d’être  corrigé , pour  convenir  à beaucoup  de 
perfonnes.  Les  cotreélifs  font  l’eau  qui  délaye  l’a- 
cide & l’affoiblit  ; le  fucre  qui  l’adoucit  Se  dimi- 
nue fa  proportion  refpcélive  ; la  cuifTon  qui  quel- 
quefois l’altcre,  & de  plus,  en  épaifliflant  le  fuc 
gélatineux  ou  mucilagioeux  qui  lui  cA  uni , en 


change  les  proportions,  x".  La  trop  grande  quantité 
d'eau  j cet  inconvénient  n’a  lieu  que  pour  quel- 
ques eilomacs  auxquels  les  délayans  ne  conviennent 
pas.  3°.  La  fermeté  de  la  chair4,  cette  caufe  ne  nuit 
pas  généralement  à la  digeftion , mais  la  rend  moins 
prompte,  en  lui  offrant  un  aliment  plus  folide } 
Sc  dans  les  alimens  qui  fermentent  aifément , elle 
favorife  cette  altération  fpontanée , en  prolongeant 
leur  réjour  dans  l’cflomac.  La  cuifTon  diminue  celte 
fermeté  3 mais  malgré  la  cuifTon,  il  efl  des  fruits 
dont  la  pulpe  ell  fujette  à occafionncr  du  gonfle- 
ment dans  l’cflomac  , & les  pommes  cuites  ont 
fouvent  cet  effet,  au  moins  quand  on  les  a cuites 
entières  St  fans  divifer  leur  pulpe.  Qu’on  les  exa- 
mine alors  attentivement , on  verra  que  leur  pulpe 
efl  pleine  de  bulles  d’air  infiniment  petites , qui 
paroifTcnt  dans  tous  les  points , St  dont  une  partie, 
en  fe  dégageant , met  fouvent  de  grands  intervalles 
entre  la  chair  Si  la  peau  de  ce  fruit.  4°.  La  vifeofiti 
& l’épaiffeur  du  fuc  ; celte  caufe  diminue  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  ftuits  fe  difTolvent  dans  l’cf 
tomac,  Si  nous  avons  déjà  obfervé  qne  tout  muci- 
lage très-vifqueux  fedifTout  mal,  Se  véritablement, 
félon  l’exprcflion  d’Hippocrate , paroit,  en  endui - 
fant  les  parois  des  intejlins  d'un  fuc  difficile  à 
ahforher  , fermer  l'entrée  des  vaiffeaux  aust 
alimens  qui  fuivent  ( «v  és'jtn rxi  il  npu  t»>  -tfifit 
iwi,  iTnvrtti  j 3 il  en  réfulte  que  ces  alimens , tels 
que  font  les  figues  sèches,  les  raifins  fecs , les  pru- 
neaux fecs , fur-tout  les  doux , Se  les  dattes  , pris 
en  grande  quantité , occafionnent  des  gonflemens  Sc 
s’altèrent  par  le  féjour  3 la  cuifTon  dans  l’eau  diminua 
cet  inconvénient.  J°.  Un  principe  particulier  , 
qui  agit  fur  les  nerfs  ; je  crois  que  cette  caufe 
ell  une  de  celles  qui  nuit  quelquefois  à la  digeftion 
des  cucurbitacccs.  J’ai  déjà  dit  quel  effet  Iodeuc 
feule  de  ces  fruits  produifoit  fur  l’cftomac  : la  cuifTon 
détruit  cet  effet  dans  les  fruits  de  cette  dafTe  qui 
peuvent  être  cuits.  6°.  La  tendance  à la  fermenta- 
tion ou  <i  toute  altération  fpontanée , les  fucs 
doux  , gélatineux,  fucrés  comme  celui  du  raifin, 
ou  bus  feuls , ou  pris  avec  leuts  fruits , mais  en  trop 
grande  quantité,  ont  cet  inconvénient.  J’ai  déjà  dit, 
d’après  Hippocrate , quels  étoient  les  inconvénient 
du  moût.  Les  fucs  qui  contiennent  un  acide  foible 
avec  beaucoup  de  gelée , comme  le  fuc  des  pommes 
ou  des  poires  mures,  non  feulement  feuls,  mais 
même  pris  avec  leur  fruit  , ont  auflï  cet  incon- 
vénient. A l’égard  des  fucs  fort  acides,  ils  fermen- 
tent en  général  moins  vite.  Cette  altération  fpon- 
tanée dans  l’cftomac  a rarement  les  caraélèrcs  a’une 
fermentation  fpiritueufe  ; elle  a plutôt  ceux  d'une 
acefcence,  Se  occafionne  alors  de  vives  douleurs  de 
colique.  J’ai  dit  que  les  fucs  acides  fermentoient 
moins  vite  3 cela  efl  vrai  ; mais  s'ils  ont  commencé 
à fermenter  Se  à tourner  à l’aigre  avant  d'être  ava- 
lés, ce  qui  fe  djftingue  difficilement  à caufe  de 
leur  acidité  naturelle  ; cette  acefcence  y engendre 
un  acide  d’une  vivacité  telle  que  nul  corretlif  ne 
peut  réteindte,  Ci  ce  n’cft  peut-être  les  alcalcfcens. 
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Rien  n'eff  comparable  au*  coliques  que  celte  aci- 
dité fermentée  occalîonne  j elle  donne  à l'effomac 
des  convullions  cxceffivemcnt  doulouieufes;  je  l'ai 
éprouve,  pour  avoir  mangé  des  grolciiles  dans  cet 
éiat,  quoique  fort  fucrécs  ; je  les  vomis  complè- 
tement. Mais  je  conçois  très- fort  que  ce  lue,  pé- 
nétrant dans  les  Lntcffins,  peut  y exciter  des  coli- 
ques fcmblabics  aux  coliques  de  plomb.  Je  conçois 
a u (Tt  qu'une  acidité  de  cette  nature,  produite  dans 
les  tonneaux  de  cidre , peut  être  la  catifc  de  coli- 
ques pareilles»  fans  que  le  plomb  y ait  contribué, 
ainti  que  je  l'ai  démontre  note  71  pag.  74 j ; auffi 
je  pente  que  l'acide  accfccnt  eff  un  acide  très-par- 
ticulier que  les  chimittcs  feront  bien  d’examiner 
avec  attention  dans  tous  fes  degrés  -Se  dans  tous  les 
corps  qui  peuvent  lui  donner  naifiance.  L’acide  lac- 
tique ou  celui  du  lait  aigri , cil  bien  du  genre  des  acides 
ace  fc  en  s , mais  il  n'a  pas  les  inconvénient  des  autres. 

Je  ne  m’étendrai  pas  d’après  cela  fur  les  mélan- 
ges qu'on  fait  dans  les  cuiftnes  pour  préparer  & 
adoucir  ces  fruits  ou  en  augmenter  l'agrément.  — 
Les  gelées,  les  marmelades,  les  fyrops,  les  com- 
potes ont  des  utilités  qu’on  peut  fentir  d'apres  ce 
qui  vient  d’ètre  dit  ; mais  ces  préparations  n’ont 
pas  lVanlage  d’être  auflî  rafrafehiffantes  que  les 
fruits  mèmès  & leur  fuc.  Elles  deviennent  même 
fort  échauffantes , quand  le  fucre  y eft  trop  prodigué. 

Je  ne  dirai  rien  ici  non  plus  de  la  préparation 
la  plus  universelle  3c  la  plus  ancienne  qu'on  fait 
éprouver  à ces  fubffanccs,  qui  cft  dç  les  faire 
fermenter , afin  d’eo  obtenir  le  vin , le  cidre , le 
poiré,  les  vinaigres,  8c  les  différentes  eaux-de-vie 
& liqueurs  fpiritueufes.  Ces  objets  feront  fans  doute 
traités  au  long  dans  différens  articles  ; je  me  con- 
tenterai de  çe  que  j’en  ai  dit  ici  d’après  Hippo- 
crate 3c  M.  Lorry,  8c  dans  les  notes  que  j'ai 
Ajoutées  au  tcile  de  ce  dernier. 

CLASSE  V» 

*f  liment  oui  contiennent  une  partie  Et  TE  A C- 

TirEit/  de  leurs  parties  colorante  & ODO- 
RANTE, conJideWes  comme  aliment . 

J’ai  dit , art.  I , $.  III , queft.  I , pag.  ce  que 
f entends  par  pattie  eitrattive,  en  forte  qu'on  ne 
peut  confondre  cette  partie  avec  les  mucilages,  les 
gelées»  ni  les  matières  fibreufes  3c  glutineufcs , 
ni  les  huiles  : elle  confiftc  en  une  fubffance  vrai- 
ment favonneufe , mais  fur  laquelle  il  reffe  encore 
beaucoup  de  recherches  a faire  aux  chimiffes. 

J'ai  dit  que  celte  fubffance  exiffoit  dans  les  végé- 
taux 3c  dans  les  animaux , de  nature  femblable  chez 
tous,  mais  diverfifiée  par  des  modifications  parti- 
culières aux  deux  règnes.  J’ai  donné  quelques 
idées  fur  fa  nature  dans  les  animaux  , dans  la  note 
84.  Je  ne  répéterai  rien  de  cela. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  partie  extraélive  ai'ec 
la  partie  colorante  : en  effet , dans  les  fucs  expri 
jpé$  des  plantes , noos  voyons  la  partie  colorant 
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verte  fc  dépofer,  3c  la  partie  exIraéUve  refte  dif* 
foute  dans  la  liqueur  ; neanmoins  la  partie  extrac- 
tive cft  toujours  plus  ou  moins  colorée,  3û  quoi- 
que fientiellementdiftioélc  de  la  fubffance  colorante, 
elles  n'exiffent  peut-être  jamais  l’une  fans  l’autre. 

la  partie  cxlraétive  Iculc  eff  toujours  plus  ou 
moins  amère  dans  les  végétaux , & louvent  âcre  ; 
clic  cft  toujours  âcre  3c  un  peu  amère  dans  les  ani- 
maux ; mais  les  mélanges  rendent  ces  propriétés 
moins  remarquables  ; le  mucilage  3c  les  gelées 
i’adouciffent  ; i’acidc  les  mafquc  3c  le*  fait  difpa- 
roitrq.  Cependant  il  en  réfulie  toujours  une  laveur 
qui  cara&érife  l 'aliment  dans  lequel  cette  partie 
te  trouve  , car  fon  goût  vaiic  dans  les  divers  ali - 
mens  ; différente  en  cela  des  mucilages,  des  gom- 
mes , 3c  des  gelées  qui , à leur  degré  près  de  con- 
fiffance  3c  de  icgcrctc,  ont  prefquc  le  même  goût 
quand  ils  font  purs , de  quelque  fubffance  qu'iir 
loient  tirés;  au  lieu  que,  quelque  fcmblabics  û ail- 
leurs que  toient  des  alimens  entre  eux , l'oit  comme 
mucilagineux  , foit  comme  gélatineux , acides,  3cc.  f 
on  les  diffjnguc  toujouis  au  goût  que  leur  donne 
leur  partie  cxtraélivc  , nul grf  l'analogie  des  pro- 
priétés qui  rébdiqjt  de  leur  bafe  principale;  je 
n’ai  befom  d'en  invoquer  pour  preuve  que  l'expé- 
rience journalière  3c  univerfeiie. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  regarder  dans  aucuns 
alimens  la  partie  cxtraAive  comme  étant  leur  bafe 
cooffituantc  ; mais  plaficurs  la  contiennent  en  grande 
proportion  ; auffi  dans  l’expofition  que  je  vais  don- 
ner des  alimens  qui  contiennent  plus  ou  moins  de 
cette  fubffance^  on  n'en  trouvera  aucun  qui  n’ait 
trouve  fa  place  dans  d’autres  ciaffcs. 

Mais  avant  d’entrer  en  matière  , je  dois  répondre 
i cette  queftion  ; la  partie  extradtive  eft-cllc  vé- 
ritablement nutritive  ? A cela  je  n’ai  qu’une  ré- 
ponfc , c’cff  celle  que  j'ai  deji  donnée  dans  la  quef- 
tion première  du  §.  III , article  I : elle  cxiltc  dans 
les  animaux  3c  dans  les  végétaux  ; & dans  les  uns 
3c  dans  les  autres , elle  eft  a peu  près  la  meme , 
c'eft-i-dire , à quelques  modifications  pics , toujours 
amère,  un  peu  âcre,  3c  favonneufe.  — Mais,  me 
dira-t-on  , exiffe-t-elie  dans  le  lait  ? J’avoue  que  je 
n’en  vois  point  de  traces  dans  ce  liquide  ; en  faut- 
il  conclure  qu’elle  ne  pafle  pas  de  nos  alimens 
dans  nos  fluides,  mais  qu’elle  fe  forme  au  dedans 
de  nous  par  l’aéüon  animale  > Je  crois  que  celte 
propofition  feroit  un  peu ‘précipitée  ; car  le  laie  eft 
une  fecrétion  propre  aux  mamelles,  3c  le  chyle 
n'eff  pas  le  lait.  Or  la  décifion  de  cette  queffjon 
ne  pourroit  fe  réfoudre  pleinement  que  par  la 
connoiffancc  du  chyle , c eff-i  dire  de  la  liqueur 
qui  eff  le  véhicule  néce  flaire  de  tout  ce*  que  nous 
prenons  d’alimenteux. 

Parmi  les  végétaux  , un  grand  nombre  de  ceux 
qui  nous  fervent  d * alimens , (ont  privés  de  partie  ex- 
tra&ive  , les  farineux  n’en  contiennent  point , les 
fruirs  n'en  contiennent  poinr  ; ce  n'eff  que  dans 
les  tiges  U les  feuilles  qu’il  la  faut  chercher» 
encore  ne  peut-on  guère  l'admettre  dans  touttf 
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«elles  qui  font  blanchies  par  l'art , 3c  qui  ne  con* 
tiennent  qu'un  mucilage  tort  doux  , étendu  de  beau- 
coup d’eau.  Les  planies  qu'on  cueille  vertes  3c  co- 
lorées , font  les  feules  qui  contiennent  bien  évi- 
de  ment  cette  parue.  Dans  l'cpinard  elle  eft  mê- 
lée i un  mucilage  doux  qui  en  nufque  la  faveur. 
L'ofeiilc  la  coi.ucnt  avec  plus  d aboodauce , mais 
1 acide  en  formante  3c  en  cache  la  faveur.  Le  creflon , 
le  cerfeuil  ont  également  un  fuc  dont  cette  tuuftance 
fait  partie  ; mais  l'aromate  3c  le  principe  volatil 
domin.nl  for  elle.  Les  pillcniits , les  mâches,  & 
la  chicorée  fauvage , fo.»t  peut  être  les  feules  plantes 
uluces  oû  elle  fc  manifefte  évidemment , & une  amer- 
tume plus  ou  moins  forte  décèle  la  préfence.  Parmi 
les  anima jx,  il  ne  faut  pas  chcichcr  cette  partie, 
ni  dans  les  quadrupèdes  très- jeunes,  ni  dans  les 
volailles  blanches , encore  moins  dans  les  poiflons 
Sc  dans  les  coquillages.  Alais  i mefurc  que  les 
quadrupèdes  deviennent  -adultes , cette  partie  fe 
développe,  s'accumule , colore  les  chairs,  3c  leur 
donne  un  goût  qui , mêlé  avec  la  gélatine , en 
allcre  la  douceur,  mais  cil  bien  adouci  par  clic. 
JVUis  quand  cette  fubftance,  dilfoute  par  la  décoc- 
tion , colore  fortement  le  bouillon,  alors,  à inc- 
lut e qu’on  fait  évaporer  le  liq  ride,  l£  goût  devient 
de  plus  en  plus  âcre  ; quand  la  proportion  de  la 
partie  cxtradlive  a la  partie  gélatineufe  eft  trcs- 
Forte,  celle- ci  ne  prend  pas  corps  , & le  jus,  car 
c’cll  ainli  qu'on  nomme  alors  U foc  des  viandes , 
eft  fort  échauffant.  Le  veau,  le  cochon,  le  lapin, 
le  perdreau,  le  canard,  le  mouton  , le  bceut , la 
perdrix  , le  lièvre , le  chevreuil , la  décade , la 
mauviette  3c  tous  les  petits  oilcaux  de  cette  dalle , 
le  fangiier,  la  macteufc  forment  dans  les  viandes 
dont  ) ai  parlé  une  gradation  furvant  laquelle  les 
proportions  de  la  paille  cxlraéiivc  ctoidcnt  fuc- 
cclTivcment , 3c  dominent  cniin  fur  la  fubftance  géla- 
tineufe au  point  de  la  faire  totalement  difpatoitre. 
Mais  H entre  les  parties  des  animaux  on  cherche 
dans  chacun  celle  qui  contient  celte  fubftance  en 
plus  grande  quantité,  en  proportion  Jts  autres  , 
parmi  les  chairs  c'eft  le  cœur , parmi  les  vifeères 
c’eft  le  foie.  Le  foie  eft  véritablement  la  partie 
dans  laquelle  cette  fobllance  fe  trouye  en  plus 
grande  abondance  , & on  en  conçoit  1a  railon  , puif- 
qu’il  fort  i féparer  la  bile,  dans  la  compoGiioQ  de 
laquelle  cette  partie  entre  pour  beaucoup  , & < ù 
clic  pTendun  état  beaucoup  plus  favonneux  , parce 
qu'elle  y eft  chargée  de  beaucoup  plus  de  fel  alka- 
lin  \ voyez  à ce  tujet  la  note  84.  La  fubftance  cx- 
traéiive , outre  la  propriété  nutritive  dont  il  eft 
croyable  qu’elle  jouit , eft  dans  nos  aliment  un 
adaifonnement  naturel.  Son  âcrcté  ftimulante  ou 
fon  amertume  relèvent  le  ton  de  l’cftomac  \ on 
peut  croire  que  , comme  favonneufe  Sc  ayant  une 
véritable  analogie  avec  la  bile  , elle  foliieite  (/H 
caecmcnt  les  organes  qui  donnent  paflige  à cette 
humeur,  6t  parce  moyen  contribue  doublement  à 
la  digeftion  j les  médecins  emploient  les  parties 
cxtra&jvcs  des  végétaux,  6c  emploient  de  pxêfé- 
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rence  les  plus  déliquefeentes  & les  plus  amères, 
pour  opérer  infcnfiblcmcnt  cet  eftet , quand  celle 
utile  fccrdion  fe  trouve  arrêtée  par  quelque  indif- 
pofition , dout  le  fiege  ou  la  caufe  font  fuppofés  dans 
le  foie  ou  dans  la  bile.  Mais  les  parties  extiaélives  des 
animaux , comme  plus  âcres  qu’umércs,  font  raremcot 
employées  dans  ces  cas , excepté  dan»  i'mcrüe  de 
l'citomac  \ car  quand  c’eft  la  biie  qui  cil  caufe  du  mal, 
ou  regarde  les  dûment  qui  contiennent  cette  lubf- 
tancc,  comme  très-propres  à augmenter  l'abon- 
dance de  cette  humeur  & (on  vice , d’autant  plus 
que  leur  animaliiation  les  en  rapproche  (l'avantage  ; 
tmfti  dans  les  convalcfccnccs  des  maladies  aigue» , 
(ur  la  Hn  dcfquellcs  la  bile  fc  développe  toujours 
plus  ou  moins , avec  des  propriétés  qui  en  exigent 
i’évacultion,  &c  principalement  dans  les  convéïef- 
ccnccs  des  maladies  bilieufcs , on  évite  de  donner 
des  aliment  animaux  , chargés  de  beaucoup  de  par- 
ties cxlra&ives,  dans  la  crainte,  bien  fondée  , ou 
d'échauffer  ou  de  donner  dçs  rechutes,  3c  de  pro- 
longer le  beioin  des  purgations.  C’eft  pour  cette 
uwn  que,  malgré  le  degré  d'aoitnalifalion  allez 
faft-dc>  poiflons,  on  préfère  alors  leur  chair  à beau- 
coup d'autres,  parce  qu’on  en  connoir  peu  de  plus 
dépourvue  de  parties  citnftSver,  Il  eft  donc  clair 
que  la  partie  exttaélive,  fur-tout  chez  les  animaux  , 
échauffe  ; & l'on  voit  combien  l’étude  des  mala- 
dies, de  leurs  phénomènes,  3c  de  leur  traitement, 

Îieut  fouvent  jeter  de  jour  fur  celle  qui  a pour  objet 
a conservation  de  l’homme  faim 

De  la  partit  colorante  & da  fer. 

Les  parties  colorantes  3c  les  parties  odorantes 
de  nos  aliment , tenant  de  près  i leur  partie  cx- 
tra&ivc  , trouveraient  ici  leur  place  , li  l'expé- 
rience 3c  l'obfcrvation  nous  avoient  appris  beaucoup 
de  choies  i leur  fujet.  On  lai.  qu'il  eft  certaines 
parties  colorantes  qui  pénétrent  dans  les  vaidraux 
chylifères  des  animaux , improprement  appelés  lac- 
tés , 3c  l'indigo  eft  de  ce  nombre  : il  me  lcmbic  au 
moins  en  avoir  vu  l'expérience  confîgnée  dans  le 
grand  Traite  de  Phyliologic  de  Hallci.  C'cll  une 
raifon  de  plus  d'adorer  que  le  lait  eft  différent  du 
chyle , 3c  que  la  nature  de  les  parties  ne  nous  donne 
point  une  idée  exaéte  de  toutes  celles  qui  peuvent 
aller  dans  le  fang  par  le  moyen  de  la  digeftion. 
e ne  dirai  point  en  quoi  les  parties  colorâmes  des 
aliment  peuvent  contribuer  i former  la  partie  co- 
lorante du  faug , que  leur  partie  extraéirve  me 
paroitroit  pouvoir  fournir  lufiiiamment.  Je  remar- 
querai feule  me  n*  qu’il  eft  des  parties  colorantes 
végétales  très-folubies  en  apparence,  ou  très  ailees 
i fut  pendre  dans  les  liquides,  qui  padent,au  moins 
en  grande  paitic,  dans  les  (elles , telle  que  la  partie 
verte  des  épinars , St  en  général  aflez  conftammcnt 
toutes  les  parties  colorantes  vertes , qui  au  rvfte 
paroi  dent  de  nature  rédneufe.  Mais  il  en  eft  auflx 
qui  padent  dans  les  vatffcaux,  3c  qui  iaident  des 
dates  évidentes  qui  oe  permettent  aucun  Joute  foi 
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leur  partage  ; (elle  ert  la  teinture  ronge  de  la  gé- 
rance, dont  on  lait  que  les  os  des  animaux  s’impré- 
gnent , quand  on  la  leur  a donnée  parmi  leurs 
alimens , comme  l’a  démontre  M.  Duhamel. 

Beaucoup  plus  de  fubftances  qu'on  ne  penfc  , 
paroillent  prendre  cette  voie.  On  a nié  que  le  fer 
luivil  cet:e  route.  Cette  queftion  paroirtoit  impor- 
tante , à caufc  de  l’etfet  connu  des  dillolutions  de 
ce  métal  dans  beaucoup  de  cas  où  la  partie  colo- 
rante le  nos  liquides  paroît  manquer , comme  dans 
les  piles  couleurs , 6lc.  , Se  où  l’on  a penfé  que 
le  fer  agilToit  uniquement , dans  les  premières 
voies , comme  aftringent  Se  tonique.  Cependant  je 
puis  aflùrer  tcuir  de  M.  Lorry  , Se  ii  l’a  configné 
dans  fes  Commentaires  fur  San&orius  , qu’ayant 
fait  prendre  des  eaux  tres-ferrugiueufes  à un  malade, 
il  voulut  s’alîurcr  fi  des  traces  de  fer  fc  démontre- 
roient  dans  les  urines.  Il  les  crtaya  avec  l'infufion 
de  noix  de  galles  , Se  continua  confhmmcnt  fes 
ertais  , malgré  le  peu  de  fuccés  qu’ils  avoient. 
Enfin  le  trentième  jour  il  vit  fcnfiblcmcnt  la  pré- 
cipitation du  1er  s’opérer  par  la  combinaifon  de 
l’acide  gallique , Se  l’ctFct  continua  d’avoir  lieu 
les  jours  fuivans.  Il  ne  cite  pas  le  nom  du  ma- 
lade auprès  duquel  il  a oblcrvé  ce  phénomè- 
ne ; mais  je  purs  artùrcr  qu’il  m’a  dit  bien  des 
fois  que  c’écoit  Aï.  de  Bufton.  J'ajouterai  que  le 
fang  contenant  de  l’oxide  de  fer , plufieurs  végé- 
taux en  contenant  aurti , ainfi  que  les  animaux  Se 
leur  fang  qui  nous  fervent  A' alimens , il  n'cft  pas 
importible  que  cet  oxide  s’introduilc  avec  eux  dans 
les  voies  de  la  circulation  ; 8c  je  répéterai  encore 
que  le  lait,  qui  n’en  contient  pas  un  atome  , n étant 
nullement  la  repretentation  du  chyle  ni  l’extrait 
immédiat  de  nos  alimens , ne  donne  pas  une  preuve 
de  l’importibilitc  de  ce  fait. 

Des  parties  odorantes  , confédérées  comme 
aliment , 

Peut-on  regarder  les  parties  odorantes  comme 
nutritives  , & pénètrent-elles  au  dedans  de  nous 
avec  nos  alimens  ? 1 1 c fl  siîr  qu’elles  agi  lient  fur 
nos  uctfs;  qu’elles  accélèrent  la  circulation  ; que 
celle  de  r ail  pénétre  jufqu’aux  organes  de  la  tranf- 
piration  ; que  l'odeur  du  foufre  produit  le  même 
effet  ; que  l'odeur  d’afperges  imprègne  fortement 
les  urines  ; que  les  parties  odorantes  des  baumes’ 
pénètrent  auJfi  dans  les  memes  voies  , puifqu’on 
allure  que  ces  fubftances  avalées  en  même  temps 

3 uc  les  afperges , ont  la  propriété  de  changer  l'o- 
cur  que  celles-ci  communiquent  à l’urine,  & que 
les  oblcrvations  médicales  attellent  l’a&ion  que  cet 
de  médicamens  exerce  fur  les  voies  urinaires. 
Mais  il  cft  i remarquer  que  toutes  ces  odeurs  ne 
portent  pas  fans  altération  par  les  couloirs  qui  leur 
donuent  iflue,  & que  l’odeur  d’afperges , par  exem- 
P*f  » ue  P*ro»t  pas  dans  l’urine , exactement  telle 
Su  elle  cft  dans  1 aiperge  même  ; qu’elle  prend 
oins  oottç  (9rps  un  degté  de  volatilité  très-grand , 
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une  fétidité  bien  plus  forte  ; ce  qui  proave  que  les 
combinaifons  de  l'animal! (alion  agiflent  lur  la 
partie  aromatique. 

Que  conclure  de  cela  ? Que  l’a&ion  des  parties 
aromatiques  fur  les  nerfs  Se  l’ur  la  circulation  n’cft 
pas  toujours  duc  uniquement  a l’effet  fympathique 
de  leur  a&ion  immédiate  fur  les  nerf»  de  l’cftomac, 
quoique  dans  beaucoup  de  cas  on  ait  raifon  de  le 
penfer  j que  les  parties  aromatiques  pénètrent 
au  dedans  de  nous , &:  que  quoique  toutes  ne  le  roa- 
nifeftent  pas  dans  nos  humeurs  cxcrémcntiticllcs  , 
nous  ne  tommes  pas  en  droit  d’en  conclure  qu’elles 
ne  pénètrent  pas  avec  nos  alimens , pour  être  chan- 

f;écs  au  dedans  de  nous  par  une  aflîmilalion  qui 
cur  cft  propre,  & qui  forme,  comme  l'a  dit  Hip- 
pocrate , un  genre  de  nutrition  (per  odoratum  ) \ 
neanmoins  je  ne  prétends  pas  qu’il  y ail  rien  de 
démontre  i cet  égard.  S’il  éioit  un  genre  de  parties 
aromatiques  que  je  rcgardartc  comme  nutritives, 
ce  feroit  le  genre  d’aromate  que  contiennent  les 
crucifères.  Toutes  celles  qui  le  nunifeftent  dans 
nos  excrétions,  nous  reftent  évidemment  étrangères , 
elles  font  cxcrémentiticlles. 

M.  Cullen  paroît  nier  abfolumcnt  que  le  lait 
des  animaux  (£  reftente  de  l’odeur  Se  du  goût  des 
herbes  qu’ils  ont  mangées.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne alïùrcnt  au  contraire  qu’on  les  reconnoit 
fouvent  dans  certains  animaux,  Se  fur-tout  dans  les 
chèvres  : lcfquels  croire  ? Quand  les  opinions  des 
gens  de  la  campagne  ne  font  pas  dominées  par 
des  préjuges  particuliers  & quelquefois  comme 
endémiques , je  fuis  tenté  d’avoir  beaucoup  de  con- 
fiance dans  leur  obfervation  fimple  Se  journalière. 

Quoi  qu'il  en  foit , les  parties  odorantes  échauf- 
fent , elles  font  utiles  pour  accélérer  la  digeftion  ; 
mais  leur  uCage  trop  fréquent  Se  trop  multiplie 
eft  nuifiblc.  Mais  mon  objet  étoit  de  confidétcr  ici 
ces  fubftances  comme  alimens  ; je  remets  i les 
confidérer  comme  aifaifonuemens  i l'article  qui 
doit  porter  ce  titre. 

CLASSE  VI. 

Des  alimens  dont  la  bafe  efl  une  partie  HÜ'l • 
LE  USE  OU  GROSSE. 

L’huile  cft  , comme  la  partie  extraélive  , une 
des  fubftances  alimentaires  qui  ne  contiennent  point , 
d’une  manière  évidente,  la  bafe  de  l’acide  oxalique  : 
mais  y a-t-il  une  grande  différence  entre  cette  baie 
même  Se  l'huile  ? Si  nous  confidérons  ce  que  nous 
ont  appris  les  recherches  de  nos  chimiftes  François, 
nous  croirons  que  cette  différence  n’cft  pas  grande* 
M.  de  Morveau  regarde  cette  bafe  comme  une 
huile;  M.  Lavoifier  croit  qu’il  y a,  entre  la  bafe 
oxalique  Se  l'huile  , celte  différence  que  l’huile  com- 
pofée  de  principe  du  charbon  ou  carbone , Se  de 
bafe  du  gar  inflammable  ou  hydrogène  , cft  fim- 
plcmcnt  formée  par  1a  réunion  de  ces  deux  princi- 
pes ; au  lieu  que  la  bafe  oxalique  contient  ces 
doux  mêmes  baies,  oiaîs  qx  idées  ou  unies  à la  bafe 
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Je  l’air  vital  en  proportion  infcfiifante  pont  en  faire 
des  acides  ; de  ces  deui  acides  rendis  & combines  ré- 
silie la  baie  maliqve  , fulccptible  de  recevoir  les 
contbinaiions  dont  j'ai  parlé  um  de  lois  dam  cet 
article. 

Que  s’en  fuit-il  > Qu'au  moins  l'huile  contient 
des  principes  oui  contribuent  informer  la  bafe 
oxalique,  ôc  qu  il  ne  leur  manque  qu’un  feui  degré 
de  combinaifon  pour  devenir  cette  bafe  même  , 8c 
|>ar  conséquent  pour  avoir  le  caractère  le  plu*  uni- 
forme 8c  le  plus  général  des  corps  nutritif.  Cette 
combinaifon  qui  manque  2 l'huile,  cil  une  de  celles 
qui  fe  fait  le  plus  ailé  tuent  8c  le  plus  prompte- 
ment ; car  elle  fe  fait  par-tout  par  le  (impie  con- 
fia de  lair  , 8c  avec  Piefqac  tous  les  corps  ; 8c  de 
plus  M.  Betlholict  a démontré  que  l’huile  reccvoit 
cette  combinaifon  i l’air  libre  dons  une  proportion  qui 
l’amcne  à l’état  de  cire , mais  qui  (ans  doute  n'eft  pas 
fuffifanle  pour  ramener  à l’état  de  bafe  oxalique. 

De  celle  théorie  i la  conclusion  i laquelle  on 
voit  bien  que  je  t<md$,  c'eft-i-dire,  1 démontrer  que 
l’huile  eft  un  coipl  nutritif  j il  n'y  a qu’un  pas,  8c 
ce  pas  l’expérience  nous  apprend  quo  la  nature  le 
fait  ; car  non  feulement  les  huiles  8c  les  grailTes 
que  nous  prenons  avec  nos  nlimens , s’y  uniffent 
8c  paiîcnt  avec  eu*  dans  la  circulation , comme  nous 
le  prouve  la  quantité  de  matière  grade  que  con- 
tient le  lait  ; mais  nous  favoos , par  des  exemples 
journaliers , que  dans  le  jeune  prolongé , la  graille 
dépofee  dans  le*  cellules  de  notre  corps  , repafle 
dans  la  citculatioo  pour  fournir  1 notre  uourriture, 
8c  qu  il  e(l  des  animaux  qui , pendant  un  long  Com- 
me:!, paroiiîent  perpétuer  leur  tranquille  exiltencc» 
par  le  nuyco  de  cette  eipèce  de  piovilion  réfervéc 
par  la  nature.  * 

Comment  donc  fe  fait  ccttcaffimilat  ion  par  laquelle 
l’huile  devient  nutritive  ? 8c  premièrement  comment 
l’huile  eft-elie  foluble  dans  nos  humeurs  ? Le  fu- 
cre  , la  gelée  , le  mucilage  non  vi (queux  , les 
acides , les  Tels  alkalins , la  partie  extraéfive  , la 
bile , s'unifient  i l’huile  ; ainli  nulle  difficulté  fur 
la  folubilité.  Djlloutc  une  fois , comment  devient- 
elle  nutritive  î Qu’on  obfcrve  d’abord  que  le  pre- 
mier état  connu  de  la  partie  gratte  reçue  dans  nos 
humeurs , eft  celui  de  beurre  ; que  le  fécond  eft 
celui  de  graiiTc , & qu'apres  celui  la  elle  fe  con- 
fond avec  nos  aurrea  fluides  nutritifs  : qu’on  confi- 
dère  enfuite  qu’il  eft  démontré  que  la  coufîftunce 
concrète  cil  donnée  i l’huile  par  la  combinaifon  de 
l’air  vital  ou  de  Yoxygine , il  en  réfultera  qu’au 
dedans  de  nous  la  matière  huileufe  éprouve  celte 
combinaifon  par  degrés.  Or  nous  avons  dit,  d’a- 
près M.  Lavoifîer  , que  celle  combinaifon  étoit 
juftement  ce  qui  manquoit  1 l’huile  pour  être  ame- 
née i l’état  Uc  bafe  oxalique  j il  eft  donc  probable 
8c  prefque  démontré , qu’apres  avoir  paflé  par  les 
degrés  de  beurre  8c  de  graille  , l’huile  patte  i l’état 
de  bafe  oxalique  , 6c  qu ‘alors  elle  eft  fufceptible  de 
toutes  les  combinaifon*  nutritives.  Par  quel  méca- 
nifme  fe  fait  cette  métamorphofe  î N'cn  cherchons 
àUdecine . Tom.  2. 


ali  «i?: 

pas  d’antre  qee  celui  dont  nous  avons  efquifTé  l’en- 
lèmble  dans  la  queftioa  IV  du  $.  111  de-l’art.  I î 
& remarquons  que  dans  la  digeftion  inteftinale , 
dans  la  ru'piration,  8c  dans  le  titïu  de  la  peau,  l’air 
vital  eft  toujours  en  contait,  i®.  avec  la  fubftance 
alimentaire  ; z°.  avec  le  poumon  , par  lequel  paf- 
fent  tons  les  fluides  nutritifs  j avec  l’otgaue 
cutané  , fous  lequel  ftagne  une  grande  quantité  de 
graille  : obfcryons  que  dans  tous  ces  contait* , l’air 
vital  s’abforbe  & difparoît,  & concluons  qu’outre 
les  combinai fo ns  qu’il  éprouve  pour  former  l’acide 
carbonique , &c. , il  peut  en  éprouver  encore  une 
par  laquelle  il  s’unit  a nos  alimens , 2 nos  fluides , 8c 
peut-être  à la  fubftance  gtaifleufe  , amaiïce  fou* 
la  peau. 

De  tout  cela  il  réfulte  une  grande  conclufion, 
c’eft  que  le  principe  que  nous  avons  adopté  dans 
le  $.  iij  de  l’art,  j,  éprouve  encore  moins  d’exceptions 
que  nous  ne  l’avons  annoncé  alors , 8c  que  dans  les  hui- 
les 8c  les graj fles  la  faculté  nutritive  dépend  encore  de 
la  baie  oxalique  dans  laquelle  elles  fe  Jransforrocnt. 

Je  ne  prétends  pas  donner  tout  ceci  pour  autr* 
chofe  que  pour  nne  théorie  ; mais  il  faut  avouer 
qu’elle  eft  appuyée  fur  un  allez  grand  nombre  de 
faits,  pour  approcher  de  la  déroonftration. 

Au  refte,  il  y a toujours  une  obfervation  gé- 
nérale i faire  fur  la  iligeftion  des  huiles,  ccA 
que , prifes  feules  8c  en  quantité , elles  excitent 
un  fentiment  de  pefanteur  fur  l’cftomac , quelque* 
fois  des  évacuations  abondantes  par  les  Telles , 3c 
que  fouvent  4e  fentiment  de  pefanteur  qu’elles  çx- 
citent,  ne  fc  diftipe  que  par  le  vonftfTement.  Ce* 
faits  doivent  beaucoup  faire  diminuer  les  éloge* 
que  leur  prodigue  M.  Chilien,  qui  fait  de  l’huilft 
une  des  principales  fubftances  alimentaires. 

Un  autre  inconvénient  des  huiles  eft  de  devenir 
âcres , par  un  fé jour  prolonge  dam  l’cftomac  ; leur 
raocefcence  eft  attribuée  en  général  2 l’acefcence  du 
mucilage  qu’on  leur  croit  uni , quoiqu’il  foit  diffi- 
cile de  l’en  féparcr.  Différentes  circonftmces  aug* 
mentent  encore  cette  propenfion  à s’altérer;  mais  eu 
général  il  eft  peu  d 'alimens  qui  aient  plus  de  befoiii 
d’ètre  mêlés  avec  tous  les  autres  pour  être  digérés» 

Il  ne  me  refte  plus  qu*2  donner  un  etpofé  court 
& (impie  des  corps  huileux  qui  peuvent  être  mis 
au  rang  des  fubftances  nutritives. 

Je  les  diviferai  en  trois  dattes  : les  huiles  grajfes 
fluides , les  huiles  concrètes , & les  fubftances  ana- 
logues au  blanc  de  baleine  : de  plus  ces  matières  peu- 
vent être  con(i  (crées,  foit  feule; , dans  leur  état  hui- 
leux 8c  gras,  foit  dans  les  fubftances  dam  lcfquelle* 
elles  font  renfermées , 8c  dont  elles  font  la  principal* 
partir. 

Des  huiles  grajfes  fluides  , & des  fub fiances 
alitnerueufes  qui  les  contiennent . 

Les  huiles  grades  fluides  fe  prennent  ou  feules» 
ou  dans  les  fobftances  qui  les  cou  tiennent» 

I®.  Les  fubftances  alimenteufe*  q.  • conticoacai 
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les  huiles  graffes  fluides  parmi  les  végétaux , font 
* les  femences  émulfivc*  & 1«\  pulpe  qui  enveloppe 
le  noyau  de  l’olive;  J’ai  fuififaiiutient  parlé  des 
femences  émulfives.  Pour  la  pulpe  de  l'olive, 
l'huile  y cft  en  grande  quan.üê;  elle  y eft  mêlée 
à une  fubftancc  colorante  verte,  & à une  matière 
extractive  exceflîvement  âcre.  Votive  , telle  qu'on 
la  prend  fur  l’arbre,  eft  dune  àcretc  détcftablc, 
foit  qu'on  la  prenne  verte , foit  qu'elle  foit  par- 
venue i maturité,  temps  où  elle  eft  plus  molle, 

& ou  elle  prend  une  couleur  d’un  rouge  brun.  On 
ne  détruit  cctlc  iercté  que  par  des  intulîons  répétées , 

6c  en  faifanl  confire  les  olives  dans  la  fauraroure. 
C'eft  ainli  qu'on  nous  les  envoie  , 3c  on  les  cueille 
pour  cela  avant  leur  maturité.  Par  l'effet  de  ces 

Ê réparations , la  partie  ex iraétive  cil  moins  icre.  * 
lie  ne  confcrvc  qu'une  légère  amertume,  adoucie 
par  le  mélange  naturel  de  fon  huile,  & par  l'effet 
de  la  faumurc.  On  trouve  cet  aliment  agréable, 
cependant  il  pèfc  fur  l'eftomac  quand  il  cft  pris 
en  grande  qugntité,&  il  cil  difficile  que  dans  l'état 
où  on  nous  l’envoie  il  foit  fort  nourriflant  ; il 
eft  plus  un  affaifonnemeot  qu'un  aliment. 

i . L * huile  d'olives  eft  de  toutes  les  huiles  celle 
dont  nous  ufons  le  plus  habituellement.  La  meilleure 
eft  celle  qui  confcrvc  encore  un  peu  de  ta  partie  colo- 
rante  verte , 6c  qui  fc  congèle  au  moindre  froid.  Elle 
n'a  poiut  il’odcur , ou  a en  a qu’une  agréable,  6c 
qui  cft  celle  de  la  pulpe  de  fon  fruit.  Elle  a été 
tirée  fans  l'aide  de  la  chaleur  ni  d’aucune  ferrr.cn- 
taÿob  préliminaire.  Elle  fe  digère  plus  prompte- 
ment que  toutes  les  autres , péfe  beaucoup  moins 
fut  l’eftomac  quand  elle  cft  prife  feule , te  rancit 
beaucoup  moins  promptement , s’allie  beaucoup 
plus  facilement  avec  toutes  les  fubftantcs  alimen- 
taires , 6c  forme  avec  le  vinaigre , auquel  on  l’afiocie 
dans  les  affaifonnemens , un  favon  bien  plus  parfait 
6c  bien  plus  égal  que  toutes  les  autres. 

Jl  cft  des  huiles  qu’on  obtient  après  avoir  laiffé 
les  olives  en  tas  fermenter  enfemble,  6c  prendre 
nn  degré  de  chaleur  allez  confidérable.  Les  olives 
ainfi  préparées  donnent  plus  ai  fc  meut  leur  huile  ; 
mais  celte  huile  cA  plus  fluide,  clic  cft  jaune,  3c 
a une  odeur  qui  n’cft  point  agréable.  C’eft  cependant 
parmi  nous  celle  dont  le  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnes  fe  fervent.  Pour  la  congeler,  il  faut  un  degré 
de  froid  plus  fort  que  pour  congeler  l’autre  ;ellc  rancit 

Slus  vite , pèfc  plus  fur  l'eftomac , s'allie  moins 
cile nu*nt  aux  autres  aliment , 6c  forme  avec  le 
vinaigre  un  favon  moins  égal.  La  différence  entre 
l’état  concret  que  prend  f»  aifiment  la  première , 

6c  l’état  plus  fluide  de  celle-ci , femblc  annoncer 
que  la  chaleur  de  la  fermentation  a dégagé  de 
celle-ci  une  partie  de  la  bafe  de  l’air  vital  qui  lui 
eft  combinée;  6c  puifquc  cette  combinaifon  cft  un 
acheminement  vers  l’ctat  nutritif , il  en  réfuJte 
eue  l’huile  la  plus  concrète  doit  mieux  nourrir,  Ai 
1 autre  plus  difficilement, 

3°.  Les  huiles  tirées  des  femences  émulflves  font 
en  général  plus  di fpoféc  s à rancir  que  l’huile  d'olives,  j 
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Mais  il  faut  aufli  diftinguer  parmi  elles  celles  au! 
font  tirées  fins  le  fccours  de  la  chaleur , de  celles 
qu’on  obtient  plus  abondamment  par  ce  moyen. 
Celles-ci  ont  toujours  une  odeur  moins  agrcanle  , 
ibuvent  nauféaboode  , Sc  cette  odeur  cft  peut-  être 
duc  au  développement  d’un  peu  d'acide  fcbucique, 
qui  cft  toujout*  accompagné  , quelque  piquant 

3u'ii  loit  , de  celte  odeur*  rebutante.  11  eft  bon 
t dire  cela  ici , parce  que  bien  Couvent  les  huiles 
expreflives  de  graine  de  pavot,  appelée  d'œillet 
& de  chenevis  , font  fublfituécs  dans  le  commerce 
aux  huiles  ri’olivcs;  d’après  ce  que  je  viens  de 
dire,  elles  font  ncccffiire  ment  moins  faines,  8c 
plus  difficiles  à digérer.  D’ailleuts  les  huiles  tirées 
des  femences  émulfives  font  ordinairement  réfervées 
pour  les  ufages  de  la  médecine  , ou  pour  des  ulagcs 
économiques  ; ainti  je  ne  m’en  occuperai  pas  davan- 
tage ici. 

4°.  Quant  aux  animaux,  leurs  huiles  font  les 
huiles  tirées  par  l’ébulliii  m dans  l’eau  des  extré- 
mités des  animaux  6c  de  leurs  oeaux , l’huile  de 
baleine  , 6c  l’huile  expreflivc  dArufc.  Ces  huiles 
font,  comme  les  précédentes  , deilinées,  ou  àdifferens 
ufages  médicinaux  , comme  l’buile  d’œuf,  ou  a des 
ufages  purement  économiques,  comme  les  huiles  de 
baleine  &c  de  pieds.  Mais  comme  certaines  perionnes 
peuvent  les  faire  fcrvir,m£me  aux  ulagcs  de  la  cuitinef 
il  cft  bon  de  dire  ici  qu’elles  font , pour  cct  ufage  , 
inferieures  à toutes  les  autres  , par  la  raifon  meme 
de  la  préparation  qu’elles  ont  lubie , & doue  leux 
odeur  feule  atlcfte  l'effet. 

Des  huiles  graffes  concrètes , ou  des  g rai  fi  es  ô 
des.  Jub fiances  qui  Us  contiennent. 

Les  huiles  graffes  congre  tes , ou  les  grailles,  confi* 
dérées.  comparativement  avec  les  huiles  fluides, 
doivent , d’api  es  ce  que  nous  avons  dit,  fe  digérer 
plus  promptement , puifqu' elles  font  plus  prés  de 
l'état  alimenfeux;  mais  au  <Ü  elles  ranciflent  plusvjtc. 

i°.  La  feule  huile  grade  concrète  qu’on  tire  des 
végétaux  pouT  notre  ulagc  , cft  le  beurre  de  cacao  ; il 
clt  des  pays  od  il  Ctrl  aux  ufages  de  la  cuitine,  niais 
chez  nous  on  ne  l’emploie  pas  aiuft.  La  faveur  fraîche 
qu’il  répand  en  fcfoudant  dans  la  bouche,  cft  remar- 
quable. Il  ne  nous  fert  comme  aliment  que  dans  le 
chocolat,  6c  j’ai  déjà  dit  quel  étoil  alors  fon  effet*, 
6c  ce  qu'on  devoir  penfer  de  fon  abondance  dans 
cctlc  fubftancc. 

Le  beurre  cft  la  première  huile  graftc  con- 
crète qu’on  tire  des  fubftancc  s animales,  6c  la  plut 
voifine  de  l’état  végétal.  C’eft  de  toutes  les  lubC- 
tanccs  graffes  celle  dont  nous  ufons  le  plus  11 
cft  certainement  beaucoup  plus  aifé  à digérer  fcul 
que  les  huiles  d’olives;  mais  auffi  fl  rancit  bica 
plus  vite  , & il  rancit  d’autant  plus  vite,  qu’il  conf- 
ier vc  encore  un  peu  de  fërotité  iaiteufe;  en  le  faifants 
fondre,  on  loi  ôte  celle  férofité,  on  le  rend  plus 
compail , moins  pënétrablc  à l’air,  on  le  confcrvc 
long-  temps  (ans  qu’il  fc  ranciffc  ; mais  il  acquières 
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pif  Cette  opération  > une  âcreté  d'une  autre  efpèce  ; 
ccft  celle  qui  dépend  du  développement  de  l’acide 
fébacique;  8C  en  général,  le  meilleur  beurre  pour  tous 
les  ufages  de  la  cuifine,  eft  celui  qui , n'ayant  point 
commencé  i rancir,  n'a  point  éprouvé  l'aâion  du  feu. 

Les  graines , plu*  compares  en  général  que 
le  beurre,  lé  ranci  dent  moins  vice,  quoiqu'elles 
foient  mêlées  i une  fubftance  gélatioeufe  qui  ac- 
céléreroit  leur  rancefcence  fî  elles  étoieoc  plus 
fluides.  Fondues  & réparées  des  autres  parties  ali- 
mentaires auxquelles  elles -font  unies,  elles  peu- 
vent fervir  aux  mêmes  ufages  que  le  beune.  Mais 
je  crois  que  le  feu  y occalîoone  plus  vite  ce  dévelop- 
pement qui  dégage  l'acide  fébacique , 8c  cette  altéra- 
tion y cil  accompagnée  d'une  odeur  bien  plus  fade 
£c  rebutante,  8c  d'autant  plus  défagréable,  que  les 
et  ai  (Tes  font  plus  concrètes,  comme  nous  l'obiervoo* 
«Uns  le  fuif  de  mouton. 

Celles  qui  ont  été  falées  8c  fumées  h comme  la 
graille  de  jambon , foat  encore  bien  plus  Âcres  quand 
on  les  échauffe , 8c  je  n'en  conoois  pas  qui  caille  des 
ftrJcurs  plus  durables  & plus  miilibles  à 1 eftomac. 

4*.  J'ai  déjà  dit  de  quelle  utilité  cil  la  graille 
interpolée  cotre  les  libres  animales,  pour  attendrir , 
amollir  les  chairs,  & en  rendre  la  digeffion  plus 
(àcile;  quand  les  grailles  fe  trouvent  dans  un  liflu 
cellulaire  lÂcbe , alors  elles  font  prefques  pures , & 
péfent  louvcnt  fur  l’eftomac  de  ceux  qui  les  mangent 
en  trop  grande  quantité  ; mais  interpolées  entre 
les  libres , entremêlées  dans  le  lalGs  des  vaHTeaux 
ui  forment  la  fubftance  des  glandes  , elles  donnent 
ces  parties  une  grande  delicatcffc  ; on  les  re- 
cherche arec  raifon  , 8c  on  les  digère*  avec  facilité. 

J’ai  déjà  dit  comment  on  employoit  les  grailles, 
les  hurles,  & le  beurre  pour  cuire  les  viandes,  8c 
quel  degré  de  chaleur  on  leur  communiquoit  par 
Ce  moyen.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  fai 
déjà  dit,  mais  je  ferai  remarquer  que  le  développe- 
ment de  l'acide  fébacique  dans  la  friture  & dans 
les  roux , eft  un  des  grands  incoovéniens  de  ccs 
fortes  de  préparations  j & à cet  égard  je  crois 

Îue , d'après  ce  que- je  viens  de  dire  fur  les  huiles, 
e beurre, & les  graiffes,  on  conclura  que,  pour 
la  friture  fur-tout , le  beurre  eft  de  beaucoup  pré- 
férable aux  grailles , & les  huiles  au  beurre. 

Des  fubflances  qui  contiennent  Mne  matière 
analogue  au  blanc  de  baleine . 

Le  blanc  de  baleine  n'eft  en  ofage  feul  que 
dans  les  médicaraens.  J’ai  déjà  expofé , d'après 
M.  de  Fourcroy  , quelle  étoit  fa  nature. 

Suivant  ce  que  j'ai  dit  aufli , d'après  MM.  Thouret 
8c  Fourcroy  , les  fubttances  animales  alimentaires 
qui  le  contiennent , font  principalement  le  cerveau 
& le  foie  des  animaux. 

i°.  Quant  au  cerveau  , M.  Thouret  a démontré 
par  des  expériences  décifives , que  le  blanc  de  baleine 
y eft  combiné  à un  alkali  fixe , &-ÿ  eft  dans  l'état  de 
favoD \ mais  ce  lavoo,  dont  jufqu  a lui  loo  n’avoit  pas 
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loupçonné  h nature , eft  très- Joui , Aie  cerveau,  dont 
il  forme  en  grande  partie  la  ftibftancc , eft  aufli  on  des 
alimci»  les  plus  doux  & les  plus  délicats;  il  diffère 
dans  les  animaux  plus  par  la  molleffe  que  par  la  fa- 
veur ; mais  toujours  il  a befoin  d'être  relevé  par  un 
peu  d’affaifonnement  ; il  peut  être  un  peu  à charge  i 
l'efto  mac,  fi  on  le  prend  en  trop  grande  quantité  ; mai* 
je  n'ai  jamais  vu  qu'il  en  foit  refui  té  d inconvénient 
qui  puiffent  en  faire  blâmer  l'ufage.  La  fublbtncedu 
cerveau  parolt  bien  moins  altérable  que  toutes  les 
huiles  griffes , A que  toutes  les  fubftanccs  de  ce  genre 
dont  j'ai  parlé,  & ne  doit,  par  conféquent , prendre 
au  dedans  de  nous  aucun  caractère  maifaifâjjt,  V,  ci- 
devant  note  96. 

S’il  étoit  une  autre  fubftance , analogue  par  fe» 
.caractères  extérieurs  à celle  du  cerveau  , ce  feroit  la 
laite  des  portions.  J'ignore  fa  nature , fut  laquelle  il 
n’y  a tien  de  lait  que  je  counoiffe  ; mais  il  me  fetnhle 
qu'onen  peut  dire  la  même  chofe  que  du  cerveau. 

t°.  Le  fois  eft  compofé  d’un  lacis  de  vaiffoour* 
repliés  fureux-mëmes,  d'une  fubftance  analogue  au 
blanc  de  baleine,  qui  fe  manifefte  aufli  dans  la  bile 
meme , comme  je  l'ai  dit,  de  d'une  matière  extraftîv*. 
colorante  fort  iexe , & dont  la  laveur  n'eft  tempérée 

2 ue  par  les  fubftanccs  auxquelles  elle  fe  trouve  réunie. 

>n  peut  croire  qu’à  ccs  fubftanccs  eft  jointe  aufli  une. 
matière  albumineufe  , puifque  l'action  du  feu  donne, 
évidemment  au  foie  une  plus  grande  fermeté  ; obier- 
ration  qu'on  doit  faire  aufli  fur  le  cerveau.  Le  foie, 
eft  d'autant  plus  âcre  , qu'il  appartient  à des  animaus. 
dont  la  chair  eft  plus  colorée  ; il  eft  alors  fec  & dur. 
Chez  les  jeunes  animaux  Aies  animaux  à chair  tendre, 
il  eft  moins  brun,  plus  doux  Aplus  fendre;  alors  il  eft 
agréable,  & peut  fournir  un  affex bon  aliment-,  mai, 
il  eft  toujours  peu  couvcnable  aux  cftomacs  foiblcsfiE 
délicats.  Voyez  Fou.  Voyez  autfi  note  84. 

Telle  eft  la  daflification  que  les  nouvelle» 
connoiffanccs  chimiques  nous  ont  donné  lieu  d» 
faire  entre  les  aliment.  J'ai  cru  devoir  faire  pré. 
céder  les  obfervations  des  anciens  & le  traité  do 
M.  Lorry  , tant  pour  conferver  des  réflexions 
préciculès , que  pour  marquer  les  progrès  de  la 
fcience  , A combien  les  travaux  des  chimiftcs  peu- 
vent nous  rendre  de  fervice , A nous  eu  ont  déjl 
rendu.  On  ne  peut  leur  reprocher  qu'uoe  chofe, 
c'eft  de  n’avoir  pas  toujours  dirige  affex  expreffé, 
ment  leur  travaux  vers  l'utilité  A la  eonfervaüoa 
des  hommes.  Mais  MM.  Bertholet  A de  Fourcroji 
ont  déjà  commencé  à les  affranchir  de  ce  reproche» 


Je  devrois  placer  ici  la  SncTtOK  II , oïl  il  ferott 
traité  de  la  partie  non  alimenteufe  des  aliment, 
comme  je  1 ai  annoncé  au  commencement  de  cet 
article;  mais  l'étendue  de  la  première  feélion,  beau- 
coup plus  grande  que  je  necomptois,  A qui  l'ciltété 
moins,  fans  doute,  fi  le  temps  m'eût  permis  de  la  re- 
voir tt  de  l'abréger,  s'oblige  de  renvoyés  cette 
bUUt 
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matière  i deux  articles  différens  : l’un  eft  celui  des 
ass  ai  Sonne  m en  s . dont  s'cft  charge  M.  Alacquart, 
dans  lequel  doivent  être  corn  pii  le» Tes  parties  actives 
fie  aromatiques,  filmes  &c.  des  aliment  » l'autre 
cil  celui  oes  excrémens  , où  les  fubftanccs  rejetées 
comme  non  alimenieufes  doivent  être  conhdërces 
6c  examinées  comparativement  aux  aliment. 

Pour  laStf.TiON  111,  dans  laquelle  il  devoit  être 
traité  de  V effet  des  ah  mens  fur  nos  corps  t\  y ai  pré- 
ludé en  déterminant  fuccioftemeot  les  propiiélés  des 
flibflances  alimentaires  dans  le  cours  Je  ia  dallilica- 
lion  rai lonnée  que  je  viens  d'offrir;  ce  qui  refte  i 
dire  fur  ce  fujct,fcra  encore  réfeivc  p jut  former  le 
préliminaire  de  l'article  qui  traitera  du  régime. 

Enfin  la  seconde  partie  de  cet  article  , qui 
regarde  h ufoge  des  alimens  , 6c  dont  j'ai  aufli^ 
donné  une  première  idée  dans  le  cours  de  ce  travail  ,* 
ac  pouvant  être  bien  traitée  que  par  la  combination 
6c  la  réunion  de  connoi dances  relatives  aux  exer- 
cices , aux  bot  lions  , au  fommeil  » fera  rcfervcc 
aulli  pour  l’article  régime,  qui  cil  nn  des  prin- 
cipaux articles  do  ce  dictionnaire  , 6c  qui  demande 
d’autant  plus  de  recherches , que  les  anciens  ont 
donné  plus  de  foins  6c  d'attention  a cette  partie 
delà  médecine  confervatrice , dans  laquelle  ils  fe 
font  montrés  bien  fupéricurs  aux  modernes , qui 
trop  fouvent  ont  négligé  leurs  ouvrages,  faute  quel- 
quefois de  les  entendre.  (J/,  H allé.,  ) 

Ali mek s,  hygiène  vétérinaire. 

Dans  le  nombre  des  animaux  que  l'homme  a 
réduits  a l’état  de  dorecfticitc , il  en  cil  qui , comme 
lui  « font  omnivores  y tels  que  les  chiens,  les 
chats  , 6c  plusieurs  oifeaux  de  balle -cour  ; quel- 
ques-uns ne  font  que  granivores  6c  frugivores 
feulement,  comme  piuficurs  volailles  U la  plupart 
des  oifeaux  de  volière  ; d'autres  colin  font  herbivores 
|t  granivores  , tels  que  les  chevaux , les  bêtes  i 
çornes  6c  à laine  , &c.  Ccft  fur- tout  des  alimens 
propres  aux  animaux  de  cette  demicrc  clarté  , 6c 
de  ceux  du  cheval  en  particulier,  dont  nous  nous 
occuperons  en  ce  moment.  Nous  indiquerons  i leurs 
articles  les  autres  fubftanccs  qui  peuvent  cite  auffi 
coufUcrées  (bus  ce  point  de  vue , relativement  aux 
autres  efpèccs  domeftiques. 

C'eft  principalcmcht  dans  la  (cconde  partie  de 
l’ouvrage  de  M.  Bout  gelât , intitulé  , Elément 
4e  l’art  vétérinaire;  traité  du  choix  des  animaux , 
des  foins  quils  exigent , &c,  Paris  , ValUt-la- 
Chapclle,t7f9  f#i-8  . ; dans  les  manu  fer  its  de  M. 
Cbabert , & dans  le  cours  d'agriculture  O de  méde- 
cine vétérinaire  de  M.  l’abbé  Hofier  , que  nous 
avons  puifepour  la  rédaélion  de  ect  article. 

Des  alimens  en  général , & Je  ceux  du  cheval 
en  particulier. 

Cette  mafTe  énorme  , dont  les  premiers  linéa- 
ment , par  des  moyens  fupérieurs  à tous  les  efforts 
de  l'intelligence  humaine,  (ont  dus  a une  (impie 
goutte  de  laqueux  lancée  dans  laalic  utérin  lors 
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de  l'accouplement , n'eft  parvenue  au  point  où 
nous  la  voyoas,  que  conféquemmeot  à des  mixtes* 
ali.ncntcux,  qui  en  font,  pour  ainfi  dire,  toute  la 
ft-bftanec.  ' 

Une  aflirailation  confiante  d'une  infinité  de  fucs 
transformés  eu  une  liqueur  douce  , capable  de 
réparer  Sc  de  compenfer  les  pertes  fans  cctTc  oc- 
cjtjonoces  par  des  organes  deOtuélits  de  la  machine, 

6c  en. même  temps  néccflaires  à fon  cxitlence, 
eft  Uns  doute  une  des  plus  parfaites  actions  de 
la  nature.  Elle  a lieu  dans  tout  ce  qui  a vie  , 
dans  l'omnivore  , dans  le  carnacicr , dans  le  gra- 
nivore , dans  l'herbivore,  3c  même  dan.  les  végétaux  ; 
mais  dans  ceux-ci , ce  n'eft  pas  pluficurs  fucs  qui, 
comme  dans  les  animaux  , forment  un  fcul  fluide 
prclquc  homogène  ; c'eft  un  feul  fuc , prefque 
uniforme  , d'ou  rclullc  une  variété  étonnante  de 

fdantes,  les  unes  amères,  les  antres  aromatiques, 
es  autres  douces , fie  qui , félon  les  changcmcns 
u’il  éprouve  lois  de  fon  élaboration , & i me  fur  e 
c fa  marche  dans  les  différentes  parties , fournît 
une  quantité  de  fucs  divers 

Nous  ne  fauterons  point  ici  le  merveilleux  de 
ces  opérations , & nous  ne  nous  étendrons  pas  fur 
la  prévoyance  admirable  avec  laquelle  les  inftru- 
mens  de  la  digeftion  ont  été  combinés  d'après  ia 
nourriture  propre  de  chaque  animal  ; nous  non* 
propofons  fimplemcnt  de  parler  de  celle  qui  con- 
vient aux  grands  animaux , & particuliérement  au 
chcvaL  La  plus  ordinaire  8c  la  plus  unirerfcllc  eu 
France,  eft  le  foin  y la  paille  y 6c  Y avoine. 

Des  alimens  folides • 

Du  foin. 

Le  foin  ( fenum  ) ett  l'herbe  des  prairies  na- 
turelles , fauchée,  féchée  6c  confervee  , dans  un  lieu 
fec.  Sous  cette  dénomination  générale  de  foin  » 
ou  comprend  au  (fi  , mais  mal  à propos , ÏH  dépouille 
dés  prairies  artificielles  ;^>n  doit  confcrvcr  i cette 
dernière  le  nom  de  fourrage  ; nous  en  formeront 
ci-après  un  chapitre  particulier.  La  fécondé  6c  la 
troiucme  coupe  des  prairies  naturelles  (c  nomment 
regain  , revivre , ou  fécond  foin . 

Le  temps  de  la  coupe  du  foin  eft  très  important 
pour  fa  bonté,  mais  il  eft  importable  de  le  fixer 
d'une  manière  certaine  S:  générale  , la  maturité 
de  l'herbe  étant  toujours  fubordonoéc , dans  le* 
di&hxos  climats,  à la  température  qui  a régné, 
i l’expofition  des  prairies , 6c  à leurs  abris.  L'objet 
e fTc miel  eft  d’avoir  un  foin  nonrrirtant  , qui  con- 
ferve  fon  odeur  6c  fa  couleur.  A l'époque  od 
la  fleur  paroît , la  plante  regorge  de  fuc  qui  fe 
diflipe  peu  à peu  à mefure  que  le  grain  mûrit , 

6c  la  plante  eft  dertéchée  lorfque  la  graine  eft 
nuire.  11  n'en  eft  pas  du  foin  comme  des  plantes 
graminées,  cultivées  uniquement  pour  leurs  crames; 
il  faut  attendre  leur  maturité;  dans  le  foin , au 
contraire , c'eft  l'herbe  quon  recherche,  6c  non  le 
grain.  U faut  donc  laifir  le  moment  où  1a  plus 
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forte  raafîc  d’heibes  contient  les  principes  nutrif !£s 
en  plus  grande  abondance  , 5t  c'eft  précifément 
lorlque  la  fleur  noue , 5c  que  le  grain  fc  forme. 
Il  cil  alors  vraiment  fucré  dans  les  plantes  gra- 
minées des  prairies,  comme  il  i’tftdans  les  fromens, 
les  feiglcsr  les  oiges,  5c  les  avoines.  AulTÎ- tôt 
que  cette  partie  fucréc  n’exifte  plus  par  l'avance- 
ment du  grain  vers  fa  maturité  , le  foin  devient 
plus  nuiliblc  qu'utile  aux  animaux  ; on  connoît 
les  effets  funeftes  de  l’orge  en  verd  Se  un  peu 
avancée  tiir  les  chevaux.  Ce  qui  devient  réel- 
lement la  nourriture  de  l'animal  eft  la  partie 
fucréc,  élaborée  avec  la  partie  inucilagiueufc,  qui 
donne  le  goût  d’herbe  ; 1 une  , t é parce  » de  l’autre, 
nourrit  peu  St  nourrit  mal.  Par  la  déification , 
l'eau  Je  végétation  s’évapore»  & les  principes 
mucilagincux  St  lucres  relient  combinés  enfemblc. 
La  fiiüvc  de  l'animal  , lors  de  la  malticatio» , 
délaye  les  uns  & les  autres;  la  charpente  de  la 
plante  ne  fort  qu'à  lelL*r  l'eltomac  , & oc  nourrit 

Î>as.  Ainfi  l'herbe  , avant  fa  fleuraifon , contient 
èulcment  du  mucilage  peu  digeftif  par- lui- même 
lorfqu'il  ell  fcc;  5c  au  moment  de  fa  fleuraifon, 
elle  contient  du  mucilage  & du  principe  fucré 
en  abondance;  enfin  lorfqne  le  grain  cil  mûr , 
une  très-grande  partie  du  mucilage  5c  du  principe 
fucré  eff  détruite , parce  qu’ils  ont  fervi  à la  forma- 
tion, i l’accroiflcmcnt , 5c  à la  pexicélion.du  grain. 

Il  faut , autant  qu'on  le  peut , couper  le  foin 
par  un  temps  fcc , avec  un  beau  foleil , 5c  même 
après  que  la  rofée  ell  levée , parce  qu'elle  con- 
tribue a décolorer  l’herbe,  5c  lempeene  d’ailleurs 
de  fcchcr  auiïî  promptement.  Si  1 on  attend  que 
la  plaate  jauni  uc , comme  on  le  fait  communé- 
ment, elle  perd  de  fa  qualité,  tandis  qu’en  fe 
Conformant  à la  loi  de  la  nature , on  eft  alluré 
d’avoir  un  foin  bien  vetd , bien  odorant , 5c  très- 
fubftantirl.  La  coupc  dfcs  regains  dépend  égale- 
ment de  l'état  de  1 herbe  5c  de  celui  de  la  uifoo 
plus  ou  moins  avancée.  ( Voyez  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  détails  St  les  foins  économiques  des 
alèmeru  deftinés  aux  animaux,  U difhonnaire  ency- 
clopédique <T agriculeure,  par  M.  Cabbi  Ttffîer.) 

Le  foin  eft  plus  ou  moins  bon  , fuivant  le 
terrein  qui  le  produit.  La  qualité  de  celui  des 
bas  prés  ell  toujours  très- inférieure  à celle  du 
foin  cueilli  daos  des  prés  élevés.  Celui  qui  eft 
vofi , qui  eft  femé  ou  mêlé  de  joncs  5c  de  Ùch<s , 
se  vaut  rien.  Celai  qui  eft  très- fin  , trcs-délicat, 
5c  trés-Tubftancicl,  i un  inconvénient;  les  chevaux 
qui  y ont  été  accoutumés,  refuient  tous  les  autres 
foins  qui  leur  font  préfentés;  ils  dépériffent  înlcn- 
fiblemcnt  quand  ils  font  forcés  de  fe  nourrir  de 
ceux-ci , 5c  ne  fe  rétablirent  qu’apres  en  avoir 
•ontnt&é  une  longue  habitude.  C'eft  ce  qui  arri- 
veroit  à l’homme  qui  pafteroit  fnbitcment  des 
plus  excellent  mets  a un  ordinaire  frugal,  St  meme 
d’une  vie  diftolue  à un  excès  d'abftmencc  5c  de 
fagefte.  On  ne  doit  jamais , au  furplus , leur  donner 
que  le  foin  de  la  premier*  récolte , le  regain  ne 
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convient  qu’aux  chevaux  communs , aux  bêtes  de 
fomrr.e,  aux  boeufs,  aux  vaches,  &c.  Celui  qui 
eft  nouveau  n’cft  bon  qu’autant  qu’il  a été  renfermé 
trois  ou  quatîc  mois  dans  Its  fenils  , de  qu’il  eft 
parfaitement  fec  ; ft  on  le  ferre  encore  mouillé, 
non  feulement  il  fe  pourrit,  fe  change  en  fun  icr,  5c 
fournir  une  nourriture  déteftablc  Ce  très-mal  faine 
pour  toute  cfpècc  d’animal,  mais  il  eft  i craindre  qu’il 
nc  s’erubrafe  plus  ou  moins  loutdement  , 5c  que 
le  feu  ce  confume  le  bâtiment  qui  le  contient. 
Quand  il  n’a  pas  eu  le  temps  de  tuer,  il  fufeite*, 
à raifon  de  fa  fermentation  dans  l'ellomac  , de 
très- violentes  maladies  ( Voyez  tnétéorifaiion  , 
tranchée  ).  Un  foin  trop  vieux  n’a  plus  de  tubf- 
tancc  ni  de  goût  ; il  tombe  comme  en  poulficre 
fous  la  dent  de  l'animal , lorfque  le  befoin  le  plus 

f ‘reliant  le  follicite  à en  manger,  5c  il  fait  fur 
ui  la  même  impreflron  qu’un  foin  poudreux  , qui 
altère  ordinairement  le  flanc  , quelque  précaution 
qu’on  ait  de  le  fccouer  5c  de  le  mouiller  ; car 
1 agitation  ne  le  rend  pas  plus  net,  5c  le  au  fert , 
pour  aiufi  dire  , à fixer  la  pouflierc  fur  chaque  brin. 
Un  foin  trop  court  fe  defleche  très-promptement; 
il  n'eft  point  en  général  auilr  alinaenteux  que  celai 
qui  eft  long , néanmoins  il  en  eft  d’une  très- 
bonne  nature , 5c  que  les  chevaux  dévorent. 

Les  qualités  de  celle  efpécc  dWrmenf  dépendent 
au  furplus  de  celles  des  plantes  qui  lui  font  allô- 
crées  : la  pimgrenelle  des  prés  (Janguiforba  offi- 
cinales , L.)  , les  pâquerettes  ou  marguerites 
( belles  perenniSy  chryjantemum  fegetum  , chry- 
fantemum  leucant hemum  ) , les  chicndens  ( tri- 
ticum  repens , panicum  daflylon  , fcfluca  flui- 
tans  ) , les  prefles  ( eouifetum  fluviatile , equife - 
tum  arvtnfe) , la  far  ri  et  ( ferratula  tin  florin  ) , 
le  tuffilage  ou  pas  - d'dne  { tufJHago  farfarà  ) , 
la  feabieufe  des  prés  ( feabiofa  arvenfis  ),  la 
reine  des  prés  f f pires  a ulmaria  ) , le  trèfle  des 
prés  ou  triolet  ( trifolium  pratenfe  ) , le  jainfoin 
ou  e f parce t te  ( hedifarum  onobrychij  ) , J es  fari- 
nons ( orchis  mafula , orchis  morio  ) , le  carvi 
ou  cumin  des  prés  ( carum  carvi  ) , la  jacée  noire 
ou  des  prés  ( centaurea  jacea  ) , 5cc. , 5cc. , font 
autant  de  plantes  bienfaifantes  5c  appétiftantes.  Si 
le  foin  ainfi  compofé  eft  fauché  dans  fa  jufte  ma- 
turité , c*cft-i-dire,  at'ant  qu'il  ait  feché  îiir  pied  , 
5c  s’il  eft  fané  dans  un  temps  fec  5c  favorable,  il 
formera  pour  l’animal  une  nourriture  trésfaiutairt. 

Un  mélange  des  cfpcccs  de  pcniaphiUoidcs , de 
linaïre  ( antnirrinum  linaria  ) , d'euphraife  ( eu - 
phrafia  officinales) , de  carJamine  ou  creffisn  des 
prés  ( carJamine  pratenfis  , de  carotte  ( daucus 
carotta  ) , de  jacôbéè  ( fenecio  jac obéra  ) , à'eupev* 
toire  f eupatorèum  cannabinum) , des  lyfimacnies 
(lyjimachia  vulgaris  , ly  Çimachia  nummullaria  ), 
de  dent  de  lion  ou  piÿenlit  ( leontodon  taraxa - 
cum  ) , de  pouliot  ( mentKa  pulegium  ) , de  ger- 
mandr/e  aquatique  { teucrium  feordium  ) , de  pri- 
mevère ( primula  officinales  ) , de  lèche  ( cyjpê- 
roïiles  loti  folium  ) , de  feabieufe  des  bois  (jet** 


822  ALI 

biofa  fie  ci  fa  ) , de  moufle  ( lichen  ) , de  trèfle 
jaune  ou  lotier  ( lotus  corntcuLua  ) , de  jonc 
fleuri  ( butornus  umbellatus  ) , &cM  fait  un  loin 
d’une  qualité  très-inférieure  au  premier. 

Enfin  toutes  les  efpcccs  de  tiihimales , la  gra- 
tiole  [gratiola  officinalis) , ia pi  ar  nuque  (achil- 
lea  piarmica  ),  la  per  ficaire  ( polygonum  perjica - 
ria) , le  curage  ou  poivre  d’eau  ( polygonum  hy - 
dropiper ) , les  juncago , les  différentes  renoncules , 
&c. , Sic»,  font  autant  de  plantes  qui,  confondues 
a '■•ce  les  bonnes,  détériorent  totalement  le  foin , 
Si  le  changent  en  une  nourriture,  linon  mortelle, 
du  moins  très-  nuiftble  de  très-  malfaifante. 

Il  eft  facile  d’ailleurs  de  comprendre  l’impoflibi- 
* lité  dans  laquelle  nous  Tommes  de  fixer  d’une  ma- 
nière pofitivc  les  fubftanccs  végétales  r d’où  peuvent 
réfulter  les  flifférens  degrés  dexccllencc  des  prai- 
ries , attendu  que , d’une  part , ces  fubftances  ne 
font  pas  toujours  exa&emcot  les  mêmes  dans  les 
divers  pays  j ou’il  en  eft  de  particulières  qui  y font 
propres  & plus  communes  , qu’elles  y diffèrent 
três-fouvent  par  leurs  qualités , Si  que  d’un  autre 
coté  ce  n’cft  que  d’apres  l’expérience  la  plus  ré- 
fléchie & d’après  une  longue  habitude,  que  l’on 

f»cut  décider  de  leurs  effets.  Quoi  qu’il  en  Toit , 
e foin  fur  lequel  on  doit  arrêter  le  plus  ordinai- 
rement Ton  choir , eft  en  général  celui  dont  les 
paxties  fibreufes  ou  vafculaires,  a peine  altérées 
dans  le  conduit  alimentaire , puifque  la  fiente  du 
cheval  ne  préfente  que  des  filamens  combuftiblc* , 
nt:  font  ni  trop  déliées,  ni  trop  fortes,  dont  la 
couleur  n’offre  point  un  verd  noir  ou  brun , ou 
trop  de  blancheur , Sc  dont  l’odeur  eofin  n’a  rien  de 
fétide  6c  que  d’agréable , Sic. 

De  la  paille . 

La  paille  ( palea ) eft  la  tige  des  plantes  gra- 
minées dont  on  a fcparé  le  grain , Sc  au  fommet 
de  laquelle  l’épi  refte  vide.  Lorfqu’elle  a été  con- 
fervee  à l’air,  elle  eft  préférable  pour  la  nourri- 
ture des  chevaux  Sc  du  bétail  , clic  ne  s'échauffe 
pas  Sc  ne  contracte  pas  une  mauvaife  odeur  & un 
mauvais  goût , ^comme  celle  renfermée  dans  les 
greniers,  toujours  infe&ée  de  l’odeur  que  les  fou- 
ris  lui  communiquent,  ou  des  émanations  des  écu- 
ries au  deffus  acfquelles  elle  fe  trouve  fouvent 
placée.  On  doit  toujours  aufti  préférée  celle  de 
la  dernière  récol:e. 

La  qualité  intrinsèque  de  lapa ille  varie  fuisant 
le  climat  Sc  le  fol  fur  lequel  la  plante  a végété. 
Par  exemple,  la  paille  de  froment , d’orge  , Si  d’a- 
voine , contient  plus  de  parties  fucrécs  dans  les 
provinces  méridionales  que  dans  celles  du  nord  ; le 
ïuere  dans  le  midi  eft  même  fenfible  lorfqu’on 
miche  cette  paille  \ elle  y eft  par  conféqucnt  plus 
nourri  (Tante  que  dans  le  nord.  Celle  qui  provient 
d’un  champ  marécageux  ou  humide , a moins  de 
principes  nutritifs  que  la  paille  venue  fui  un  cù- 
teau , ou  dans  an  toi  pierreux , &c. 
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De  la  paille  de  froment . 

La  paille  de  froment  eft  un  excellent  aliment 
lotfquclic  eft  blanche,  menue,  fourrageufe , c’cft- 
i-dire , affociée  à de  certaines  plante?  , telles  que 
la  gefl*  ( lathyrus  fattvus),  la  fumeterre  (/«- 
maria  officinales) , le  pied  de  lion  ( alchemïlla 
vulgaris  ) , le  perce  feuille  ou  oreille  de  lièvre 
( bupleurum  rotundi folium  ) , le  grateron  ou  riè- 
ble  ( galium  aparine),  le  melilot  ( trifolium  me - 
hlûtus  officinales  ) , le  tabouret  oa  bourfe  à paf- 
teur  ( thlafpi  burfa  pafioris  ) , Scc. , & lorfquelle 
n'a  point  été  couchée  les  blés  étant  fur  pied  \ mais 
il  ne  faut  pas  en  donner  beaucoup  quand  elle  eft 
nouvelle , car  elle  provoque  des  tranchées.  On 
doit  certainement  la  pteférer , quand  on  le  peut , 
à celle  qui  eft  groilîère  Si  noire  , celle-ci  ctar.t 
plus  dure  , moins  capable  de  réparer  les  déperdi- 
tions animales  , Si  ayant  allez  fouvent  une  odeur 
qui  répugne  au  cheval. 

Si  te  foin  convient  mieux  aux  chevaux  qui  fa* 
liguent  beaucoup , comme  ceux  de  charrette  , de 
remife , & de  fiacre , la  paille  eft  préférable  pour 
ceux  de  Telle  fie  pour  les  chevaux  bourgeois  ; non 
feulement  elle  les  rend  gras  & vigoureux , mais 
clic  n’a  pas,  comme  le  foin,  l’inconvénient  d’altérer 
le  flanc.  Les  bœufs  & les  vaches  s’y  accoutument 
aufti,  & peuvent  quelquefois  fe  paffer  d’autre  nour- 
riture. Un  métayer , dans  une  difette  de  foin  , fe 
contenta  de  faire  éciafer  la  paille  avec  la  machine 
à broyer  la  filaffe  , & de  1 arrofer  avec  une  ea» 
légalement  Talée  ; Tes  beftinux  o’earent  pas  d'autre 
fourrage , fc  portèrent  bien , 6c  travaillèrent  comme 
i l'ordinaire. 

Il  feroit  très-important  de  fuivre  plus  générale- 
ment en  France  ( du  moins  dans  les  pays  & les 
provinces  où  la  paille  eft  fine  6c  déliée  ) l’exem- 
ple des  allemands,  qui  ont  foin  de  la  hacher,  6c 
qui  en  font  la]  principale  nourriture  de  leurs  che- 
vaux. Ils  la  donnent  ainfi  fans  mélange.  Aux  heu- 
res de  la  diftribution  de  l’avoine,  ils  la  mêlent 
avec  ce  grain,  qui  en  devient  moins  échauffant , 6c 
ils  ont  toujours  la  précaution  de  mouiller  le  tout 
légèrement,  pour  éviter  que  le  cheval  n’en  écarte 
pas  Sc  n’en  perde  pas  par  ton  fou/He  la  plus  grande 
partie.  Dans  les  difettes  de  foin  on  a éprouve  avec 
iucccs  cette  méthode  \ on  faifoit  hacher  une  très- 
légère  quantité  de  ce  fourrage  avec  1a  paille , Sc 
on  formoit  un  mélange  admirable  pour  le  bon  en- 
tretien des  chevaux  , qui  montroient  chaque  jour 
beaucoup  plus  de  vigueur , d'haleine,  Sc  de  légèreté. 
L’inftrnment  qui  fert  à ect  ufage  , eft  nommé  ha- 
choir , hache-paille , ou  coupe-paille . 

On  a , en  différer»  temps , mis  en  qneftion 
fi  la  paille  aiufi  hachée  étoit  un  aliment  (ata  , 6c 
ü elle  n’occafionnoit  pas  des  maladies  aux  animaux 
qui  s’en  nourri floient.  Ce  problème  eft  réfolu  dans 
tous  les  pays  où  l’on  dépique  le  blé,  c'eft-i-dire, 
où  on  le  fait  fouler  aux  pieds  des  chevaux , pour 
en  extraire  le  grain.  Par  cette  opération,  la paiiit 
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eft  hachée , & les  animaux  la  mangent  fans  aucun 
inconvénient.  Mais  on  a prétendu  que  la  paille 
hachée  avec  le  hachoir , n'éloit  pas  écraféc  comme 
celle  du  blé  dépiqué  , 6c  que  Tes  bords  reliant  roides 
& tranchans , pouvoient  non  feulement  blcflfcr  la 
langue , le  palais , & tontes  les  parties  de  la  bou- 
che Je  l'animal , mais  encore  la  membrane  interne 
de  l'cftomac  & des  inteftins , 6c  fulcitcr  ainh  des 
tranchées  inflammatoires  , plus  ou  moins  violen- 
tes , & même  la  mort.  Ces  affertions  paroiffoient 
fondées  fur  ce  que,  parmi  un  allez  grand  nombre 
de  chevaux  mis  a l'ufage  de  la  pailU  hachée , pen- 
dant la  fée  lier  cfle  défaftreufc  de  178 J > quelques- 
uns  ont  péri  de  tranchées.  Mais  on  ne  réftéchilloit 
pas  que  le  changement  de  nourriture  avoit  éîé 
lubit  ; que  les  animaux  s'étoient  gorgés  de  ce  nou- 
veau fourrage , dont  la  mallicaticn  avoit  été  très- 
imparfaite  , 6c  que  leurs  organes  digeâifs  n'y  avoient 
point  été  accoutumés  peu  i peu  , ou  par  fon  mé- 
lange avec  les  alimens  ordinaires.  L expérience  a 
prouvé,  au  furplus , que  cette  nourriture,  donnée 
avec  prudence  6c  ménagée  d’une  manière  convena- 
ble , étoit  aufli  innocente  & faine  qu'elle  pouvoit 
être  économique.  Nous  connoiffons  pluficurs  pro- 
priétaires qui  depuis  nombre  d'années  en  font 
donner  journellement  à leurs  chevaux , mélangée 
avec  un  peu  de  foin  6c  d’avôine  ; ces  animaux  jouif- 
fent  de  la  meilleure  fanté , fournirent  i un  travail 
régulier  & font  dans  un  état  d'embonpoint  égal 
â celui  que  produiroit  la  plus  abondante  nourriture. 

Cependant  plufîcurs  fois  en  France  , 6c  fur-tout  à 
Paris,  on  a fait  des  tentatives  pour  introduire  l'ufage 
général  de  la  paille  hachée , & toujours  inutilement. 
En  I7<5o,  un  particulier  forma  un  ctablijTcnicnt 
pour  la  fourniture  ée  cet  aliment  ; mais  il  fuc- 
comba  bientôt.  En  1786  , aptes  une  année  pendant 
laquelle  le  foin , devenu  très-rare , étoit  monté 
1 un  prix  exorbitant , une  nouvelle  compagnie  le 
forma,  6c  publia  un  profpeâns,  dans  lequel  elle 
faifoit  voir  tous  les  avantages  de  cette  nourriture 
économique , d’après  les  hippiltres  qui  en  avoient 
fait  l'éloge;  elle  ne  put  également  fc  foutenir, 
& cet  .ufage  n'eft  confervé  aujourd’hui  que  chez 
quelques  particuliers  a (Ter  raifonnables  pour  juger, 
par  leurs  progrès  yeux , des  avantages  réels  de  1 em- 
ploi de  ce  fourrage , 6c  affez  fermes  pour  réiîftcr 
aux  clameurs  6c  il'impuKion  générale  qui  tendoit 
à le  profertre  fans  autre  mot  if  que  ceux  de  la  pa- 
refle  6c  de  l’intérêt  des  gens  d’écurie.  De  la  parc  (Te , 
parce  qu'il  faut  couper  ou  hacher  la  paille  À cha- 
que repas,  ce  qui  eft  une  occupation  longue,  ex- 
traordinaire, 6c  toujours  gênante,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  d'une  demi  heure  dans  la  journée  j de  1 in- 
térêt , parce  que  les  chevaux  qui  en  font  ufage  , 
confomment  moins  de  fourrage  en  tout  genre,  & 
que  par  corféquent  les  profits  rcfultans  de  1 achat 
de  ceux-ci  & de  la  vente  des  fumiers , diminuent 
d’autant.  Il  eft  au  furplus  une  foule  d’autres  objets 
non  moins  intéreflans , que  les  mêmes  motifs  ont 
également  prolaits. 
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La  paille  Je  froment  fert  non  feulement  à la 
nourriture  des  chevaux , mais  elle  eft  encore  dan» 
prcfque  toutes  les  écuries  leur  lit  le  plus  ordinaire, 
fie  c'cft  ce  qu’on  appelle  litière . Comme  ils  ne 
mangent  pas  tout  ce  fourrage , ce  qui  échappe  i 
leurs  dents  tombe  devant  eux,  de  iis  le  tirent  en 
arriére  avec  les  pieds  de  devani  J on  y en  ajoute 
fi  la  quantité  n’ett  pas  aflea  confilétable  pour  leur 
faire  la  litière.  ( Voyex  ce  mot.  ) 

Les  nourrijfeurs  Je  bejliaux  ou  vachers  de» 
faubourgs  de  des  environs  de  la  capitale,  font  man- 
ger à leurs  vaches  la  paille  qui  a fcivi  a la  litière 
des  chevaux  bourgeois.  Ils  font  abonnes  pour  cet 
effet  avec  les  cochers , auxquels  ils  payent  deux  o.u 
trois  lous  par  cheval  par  jour  ; ceux-ci  ont  loin  de 
(épurer  la  litière , du  t rotin  & du  fumier  propre- 
ment dit , que  les  vachers  ne  prennent  point  , ou 
qu'ris  mettent  à part.  Cette  paille  , imbibée  de 
l’humeur  de  la  tranfpiration  , ic  fur-tout  de  l’urine 
des  chevaux  , de  léchée  enfuile , et!  un  fourrage 
très- appéliflant  pour  les  vaches,  attendu  le  gorlt 
filé  qu’il  contracte  par  la  déification  des  fois  uri- 
neux;  ce  qui  excite  les  bc  diaux  â boire  de  i don- 
ner dès  lors  beaucoup  plus  de  lait.  Les  mouton» 
mangent  auifi  cette  paille  avec  avidité.  Si  les  écu- 
ries des  chevau»  bourgeois  feulement  fourniffent 
une  litière  propre  i la  noarrjjurc  des  beftiaux, 
c’cft  que  celle  cfpèce  de  chevaux  mange  co  gene- 
ral beaucoup  plus  de  partie  » de  que  par  confé- 
quent  ce  fourrage  n’eft  pas  économifé  pour  la  li- 
tière , comme  dans  les  écuries  des  chevaux  de 
peine , otl  le  foin  de  l’avoine  font  les  principaux 
aitmens  , de  où  la  paille  n’eft  renouvelée  fous  eux 
que  très-rarement  de  lorfquelle  eft  entièrement 
changée  ’eo  fumier.  On  doit  fenlir , d’après  ces 
détails,  combien  l’ufage  de  la  paille  hachée  , qui 
ne  fournit  point  de  litière,  doit  être  rejeté  par 
le  plus  gland  nombre  des  gens  d’écutie,  auxquels 
elle  fait  perdre  un  bénéfice  certain. 

Quoique  la  paille  de  ftoment  foit  prefque  la 
feule  dont  on  lé  ferve  , c’cft  cependant  un  abus 
greffier  de  rejeter  celle  d’otge  de  d’avoine  ; le 
bétail  de  mime  les  chevaux  la  mangent  très-bien, 
fur-tout  fi  oA  a 1a  précaution,  ufitéc  dans  quelque* 
provinces  lors  de  la  récolte  du  foin,  «te  met- 
tre un  lit  de  paille  sèche  de  froment  , d’orge 
ou  d’avoine , entre  deux  lits  de  foin , de  ainfi  fuc- 
ccflivcmcnt  jufqu’i  ce  que  la  meule  foit  formée. 
La  paille  s’empreint  fortement  de  l’odeur  de  du 
goût  du  foin,  Se  les  animaux  n’ont  quelquefois 
pas  d’autre  noutriture  que  ce  mélange  de  fourragci 

De  la  paille  d’avoine . 

Il  y a trois  manières  d’employer  la  paille  J’a- 
voinc  pour  la  nourriture  des  animaux;  i°.  on  la 
leur  fart  manger  en  verd  ; i®.  coupée  auifi  lût  que 
le  grain  eft  formé,  de  féchce  enfuite  ; enfin 
apres  l’avoir  battue  , pour  en  retirer  le  grain. 

i“.  La  paille-  J avoine  en  vcid  plan  beaucoup 
aux  beftiaux  , de  ils  en  font  friands , au  point  que  fi 
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oq  leur  en  donnoit  â difcrétioo  , ils  en  fcroient 
incommodé*.  EUe  contient  beaucoup  d'air  fuiabon- 
dani  Si  du  wgctation  , qui , venant  à ic  dégager  dans 
l'eftomac,  pourroit  donner  lieu  i des  mcicori Jutions . 
Si  à : contraire  ou  leur  en  donne  modérément,  elle 
le  u lient  le  ventre  libre  6c  même  les  purge  dou* 
CC nient , l'animal  prend  des  forces,  6c  l'on  eft  prcl- 
«lut  alluré  qa'ii  (apportera  les  grofics  chaleurs  de 
l*;tc  fans  en  être  incommodé. 

L.  - .cm  pu  de  couper  cette  paille  cil  marqué  par 
la  ilobrain»»  -,  des  quelle  celle,  il  faut  l'abattre, 
li  le:  >it  dkjz  eucore  de.  ne  couper  chaque  jour 
qqe  celle  que  les  animaux  peuvent  ccnfommer.  On 
ne  doit  p,is  u leur  donne:  aulfi-tôt  Ion  arrivée  des 
champs  , U faut  un  peu  la  laide*  flétrir  6c  diffiper  la 
roice  , ou  une  parue  ie  fon  eau  de  végétation  , qui 
pourroit  donner  le  dévoiement.  La  quantité  i don* 
lier  le  régie  fur  le  volume  de  l'animal  , fur  fon 
appétit,  fur  fon  travail  habituel,  ficc. , fi: c. 

x\  Celle  coupée  en  verd  fie  léchée  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  cette  dernière  opération  ; 
on  la  nomme  fotn-pailie  ou  foin* avoine»  Elle 
offre  une  rcflouice  lus-p.  écicufc  aux  provinces  mé- 
lidi  males  qui  manquent  de  fourrages  naturels , & 
vaut  fouvenl  mieux  que  le  foin  ordinaire , qui  eft 
prcfque  toujours  coupé  trop  tard.  Un  particalier  , 
en  i 77>> , avoit  formé  le  projet  de  fournir  du  foin - 
avoine  aux  chevaüx  de  la  capitale  j mais  malgré 
uo  profpcélus  Lès-détaillé,  fie  dans  lequel  cet  ali- 
ment étoit  regardé  comme  unique  & capable  de 
prélervcr  les  animaux  de  toute  ctpcce  de  maladies, 
cette  cnireprilc  a eu  le  fort  de  celles  dont  nous 
avons  parlé  pour  li  paille  hachée. 

• $°.  La  paille  d'avoine  proprement  dire , c'eft- 
à-dirc , léchée  6c  réparée  de  (on  grain , n'elt  point 
aulîî  nourrilîame  que  las  précédentes.  Cependant 
les  beeuflt  la  préfèrent  i toutes  les  autres , fie  les 
chevaux  la  mangent  avec  plailir  : elle  entretient 
dans  les  uns  3c  dans  les  antres  une  chair  ferme , 
une  rclpi ration  libre,  fie  une  bonne  a&iviié. 

De  la  paille  de  fcigle  & tToçge. 

Les  paille t de  feigle  & d'orge  ne  font  que  peu 
«u  point  employées  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux j on  les  livre  aux  beftiaux  pendant  l'hiver  $ 
les  vaches  mangent,  bien  celle  de  (èigle,  fie  elle 
leur  donne  beaucoup  de  lait,  lorfqj'elle  eft  coupée 
en  verd  comme  l'avoine  , ce  que  l’on  peut  répé- 
ter jufqu'i  trois  fois , lorfque  l'année  cil  pluvieufe. 
Celle  u’orge , féchce , eft  la  moins  bonne  de  toutes  ; 
mais  donnée  en  vert  au  printemps , elle  eft  d'un 
•fige  très  fréquent , fur-tout  dans  Paris  fie  aux  en- 
virons, pour  les  jeunes  chevaux  fie  pour  ceux  qui 
ont  eiTuyé  quelques  maladies  longues,  chroni- 
ques , fiée.  On  la  donne  pendant  un  mois  ou  fît 
(emaines , fie  avant  qu'elle  ait  épié  ; quand  l’épi  eft 
forci  du  fouir  eau  , elle  provoque  la  fourbure , ainlî 
que  nous  l'avons  déjà  précédent  ment  obierve.  Quel- 
ques jours  après  l'ufagc  de  cette  nourriture,  l'ani- 
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mal  eft  copicufemcnt  purgé  ; peu  i peu  Pévacaatio# 
ccfte , il  engraiHe , fon  poil  devient  plus  vif , 6c 
ces  lignes  lont,  av'ec  un  flux  très-abondant  d urine , lâ 
preuve  la  plus  certaine  de  l'efficacité  de  Y aliment* 
Comme  ii  cil  plutôt  médicamenteux  qu'alimentaire, 
nous  en  parlerons  beaucoup  plus  en  détail  au  mot 
vert-u’oaoe.  On  donne  encore  celte  paille  en 
verd  aux  inc  lie»  dont  le  lait  eft  employé  pour  des 
malades. 

P‘  V avoine . 

\d avoine  ( avenu  fativa  ) eft  une  plante  gra* 
minée , dont  le  grain  fait  la  principale  partie  de  la 
nourriture  du  cheval  j elle  lui  donne  de  la  force, 
de  la  vigueur,  le  tient  en  haleine  fi:  difpos  pour 
le  travail.  L^  meilleure  eft  celle  qui  eft  uoirc 
ou  brune,  pelante  i la  main,  sèche,  luifautc  , bien 
nourrie  , fi:  non  mélaagée  de  miuvaifes  eraines  qu  y 
dépofent  certaines  plantes , telles  que  celles  de  colfa 
ibrajftca  arvenfts  ) , de  coquelicot  fapaver  rheas) 
des  pjillium  ,de  cardamint  ( carJamirta  pratcn(is)9 
de  peretpierre  ( avants  arvenfts),  de  fenevé  ( fi - 
napis  iirvenjis  ) , à* orobanc he s , de  nielle  {^nigella 
arvenfij  ) , qui  dégoûtent  inévitablement  l animal* 
Celle  qui  n*cft  pas  parvenue  i fon  degré  de  ma- 
turité, eft  aqueule,  flaluçufe , peu  nourriffante.  On 
doit  cocore  faire  attcniic.fi  qu  elle  n ait  pas  fouf- 
fert  d'altération  dans  le  champ  ou  dans  le  grenier j 
dans  le  champ , fi , après  avoir  été  fauchée  ou  abat- 
tue , clic  a fouffen  uue  pluie  abondante  fi:  de  longue 
duree,  de  fajon  qu'elle  (oit  en  partie  pourrie  fie 
en  partie  guméc;  dans  le  grenier  , fi,  par  la  né- 
gligence qu'on  a eue  de  la  remuer,  elle  a fermenté 
6c  s’eft  échauffée  ; car  dès  lors  fes  principes  fc 
développent  6c  fe  décompofcnt  j elle  devient 
acide  , rance,  fétide,  fie  elle  tombe  dans  une  efpèca 
de  putréfaction  capable  de  donner  aux  chevaux,  s ilf 
la  mangeoicnr , toutes  les  maladies  qui  font  le  pro- 
duit d’une  nourriture  corrompue. 

M.  Duhamel  du  Monceau  obfervc , dans  fet 
éle'mens  d‘ agriculture , que  les  chevaux  délicats  ne 
veulent  pas  manger  l 'avoine  qu'on  a recueillie 
dans  les  champs  qui  ont  été  fumés  avec  l'engrais 
provenant  de  la  vidange  des  latrines.  Il  ne.  faut 
fouvenl  pas  cherche!  ailleurs , ainfi  que  dans  le 
changement  de  foin  dont  nous  avons  parlé  ci-de- 
vant , la  caufc  du  dégoût  dont  certains  chevaux 
font  afteétés.  ( Voye\  dégoût.) 

Quelque  oïdinaii es  que  (oient  les  bons  effet*  de 
Yavoine , elle  nuit  à des  chevaux  malades , i des 
chevaux  échauffés  ; la  quantité  en  fetoit  préjudi- 
ciable i des  chevaux  trop  jeunes  , i des  chevaux 
ardens  6c  colères,  dont  ilreft  toujours  dangereux 
d'agiccr  puillamaient  les  liqueurs,  fie  qu'il  raut  aa 
contraire  tempérer,  en  mélangeant  le  grain  qu’on 
leur  donne  avec  du  fon  de  froment,  ou  bien  av ce 
de  l'orge  gruée,  s’il  s'agit  non  feulement  de  cal- 
mer mais  de  Contenir  l'animal,  li  cfl  ioutile  de 
lui  en  donner  loifqu’il  ne  travaille  pas  \ il  convient 
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tft  moins  alors  d’en  diminuer  la  quantité  , parce 
qu’il  peut  donner  lieu  i la  fourbure . 

Toutes  les  fois  que  le  palefrenier  donnera  1 *ar 
voine , il  aura  l’attention  de  la  cribler  ou  de  la 
vancr , afin  de  la  purger  de  tous  les  corps  inutiles  ou 
étrangers.  Le  crible  ou  le  van  en  féparent  fur  * tout 
une  pou  illé re  fine  & une  efpèce  de  duvet  qui  picote 
te  s attache  au  gofier  des  animaux.  11  n’eil  pas 
moins  important  d’en  ôter  les  petites  pierres  te  les 
grains  de  table  qu’elle  contient  Couvent , te  qui , 
«valés  entiers  ou  broyés  par  la  o^Aication  , for- 
ment le  noyau  ou  la  fubftance  de  ces  bdfoards  , 
qui , dans  le  cheval  fur-tout , acquiérent  quelque- 
fois un  volume  énorme , te  finilleot  toujours  par 
entraîner  la  perte  de  ces  animaux. 

En  examinant  les  excrémens  d’un  grand  nombre 
de  chevaux , on  retTouvc  l’avoine  entière  & dans 
toute  Ton  intégrité  j elle  e A feulement  gonflée  par 
l’humidité , te  a une  forte  propenfton  i germer  , 
pour  peu  que  les  circonftances  le  permettent.  C’eft 
principalement  dans  les  chevaux  ardens  , qui  man- 
gent beaucoup  de  ce  grain  } qui  travaillent  forte- 
ment comme  les  chevaux  de  remife  & de  fiacre  ; 
qui  mangent  avidement,  te  qui,  pour  me  fervir  de 
1 exprefiioo  ufitée,  boivent  i avoine , qu’on  obfervc 
0 ce  grain  entier.  Les  excrémens  des  animaux  runu- 
nans  n’en  préfentent  point , parce  que , s'il  a échappé 
a la  première  roaAication , ils  le  broient  exacte- 
ment lors  de  la  rumination.  Ce  qui  prouve  com- 
bien ce  grain,  trouvé  dans  les  excrémens,  eft  peu 
altéré  8c  a peu  perdu  de  fes  qualités  alimentaires , 
c’eft  l’avidité  des  poules  8c  des  oifeaux  b le  cher- 
cher pour  s’en  nourrir.  11  a donc  été  inutile  à la 
fubfiltaqce  de  l’animal  qui  l’a  ainfi  avalé,  te  n’a 
pu  que  fatiguer  en  pure  perte  les  organes  digeftifsj 
. au m les  chevaux  qui  boivent  l’avoine , quoiqu’or- 
dinairement  ardens,  ont  toujours  peu  de  corps , 
font  ifftanaués  6c  ft  vident  fou  vent. 

Ces  obfexvations  faites  en  ditférens  endroits , 
avoient  donné  lieu  à la  publication  de  plufieurs 
méthodes  de  préparer  t avoine , qu’on  (uppofoit 
toutes  propres  i remédier  à l'inconvénient  dont 
il  s'agit. 

Les  uns  ont  propofé  de  faire  moudre  ce  grain, 
d’en  former  une  eipèce  de  gruau , & de  le  donner 
ainfi  aux  animaux  (t);  les  autres  ont  prétendu 
qu’il  falloit  le  convertir  en  pain  (i)j  enfin  quel- 
ques-uns ont  indiqué  de  le  faire  macérer  dans 
1 eau  pendant  quelques  heures  avant  de  le  leur  donner 
£ manger  (j ).  Mais  les  premiers  n’ont  pas  fait 
att^rion  que  la  digeftion  de  tavoine , devenue 
trop  facile  par  la  mouture  te  par  la  panification, 
ne  fbrmoit  pas  une  nourriture  a/Tex  foiidc  & allez 
économique  pour  des  animaux  qui  fatiguent  beau- 
coup , te  dont  l’cftomac  doitôfre  fuffifamment  lefté  ; 
les  féconds,  en  lui  donnant  une  humidité  qui  lui 


<i)  M.  l'abbé  J acqu'ui  f Mercure  de  France , aoiâl  177  j, 
<»)  Ga{ttte  (T Agriculture  , 177*,  page  éia. 

, <J>  Journal  de  Parie,  année  1777. 
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eft  étrangère,  5c  qui  l'empêche  d’être  Imprégné, 
lors  de  J a mafticatiou , de  toute  la  faille  qui  ita 
cil  ncccflaire  pour  {a  parfaite  digeftion , n’cu  tot- 
moient  plus  qu’un  aliment  lourd , relâchant , ven- 
teur  , 4c  propre  â furch  arger  l’cftomac  ; aufti  pres- 
que tous  les  chevaux  auxquels  on  a donné  l’avoimê 
madrée,  font  devenus  mous,  foibles,  ont  été  atta- 
qués de  tranchées  5c  de  diarrhée,  Sc  ont  rapide- 
ment dépéri.  La  première  de  ces  méthodes  coo< 
viendroit  feulement  aux  vieux  chevaux  , dans  Icf- 
quels  la  mafticatiou  s’exécute  lentement  5c  diffici. 
lement , Sc  à ceux  qui  la  mangent  avec  voracité 
Sc  fans  la  mâcher.  Le  pain  <f  avoine  cft  employé 
plus  fréquemment  pour  la  nourriture  des  chiens 
de  chaflc. 

Dans  les  pays  â blé , comme  dans  la  Reaoce 
par  exemple  , les  fermiers  mêlent  à F avoine  des 
chevaux  une  certaine  quantité  de  hâtes  de  froment 
ou  memics-pailles  , Sc  ils  donnent  celles  d'avoine 
aux  vaches,  loit  pures,  foit  bouillies  avec  du  fon, 
pour  qu’elles  y trouvent  plus  de  goût  Sc  en 
mangent  davantage.  Ces  bâles , ne  contenant  que 
peu  ou  point  de  fubftances  nutritives , forment  en 
général  une  mauvife  nourriture  , Sc  leur  emploi 
eft  plutôt  économique  qu'alimentaire  , le  but 
principal  des  fermiers  étant  de  les  faire  confomtnec 
pour  les  convenir  eu  engrais. 

On  nourrit  toutes  fortes  de  volailles  & les 
cochons  avec  ce  grain.  Il  rend  le  larJ  doux  Sc 
d’un  goût  excellent.  Si  on  a l’attention  de  donnée 
aux  cochoos  un  peu  de  pois  â la  fin  de  ce  régime 
avant  que  de  les  tuer*,  le  lard  en  eft  plus  ferme. 
L’avoine  augmente  conftdérablement  le  lait  des 
vaches  Sc  des  brebis,  Sc  il  en  cft  plus  gras  Les 
Efpaguols  penfeni  qu’il  feroit  plus  fi  g"  de  donner  • 
l'orge  aux  bêtes  , Sc  de  garder  l'avoine  pour 
l'homme. 

11  eft  encore  d’autres  fromenlacées  en  ufage  pouf 
la  nourriture  des  animaux,  Sc  qui  dans  certains  cantons 
remplacent  avantageusement  l'avoine  ; tels  fout 
l’orge , le  froment  Sc  le  feigle. 

De  l’orge. 

Le  grain  iforge  ( hordxum  vulgare),  qui  elf 
pur , compati , pelant  5c  plein , eft  celui  qu’on  doit 
préférer,  il  faut  le  rejeter  s’il  cft  ridé,  fpongieux, 
léger  5c  petit;  n'en  faire  ufage  que  long-temps 
après  la  moifton , 5c  avoir  l'attention  de  le  faire 
concaffer  quelque  temps  auparavant  de  lu  donner, 
afin  que  la  vifeofité  qu’il  contient  ait  le  temps 
de  s'atténuef  ou  de  s'évaporer , 5c  que  la  digeftion 
en  foit  plus  facile.  Les  Espagnols , les  Maroquin» , 
les  Arabes , 5c  la  plupart  des  habitans  de  l’Afrique , 
en  font , pour  ainfi  dire , le  principal  aliment  de 
leurs  chevaux.  Sans  dontc  que  ce  grain  eft  plus 
nutritif  dans  les  climats  chauds  qu’en  F rance , 
fur-touil  ans  les  provinces  fcptenrrionale»,  oû  on 
le  regarde  comme  un  peu  indjgefte.  Une  perfoune 
qui , oc  roulant  admettre  aocunè  difttnfiion  relj^ 
Kl  m m m as 
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Üre  au?  divers  pays , en  ce  qui  concerné  les  qoa- 
Blés  des  produttions  végétales  , & s’obftinanl  1 
nourrir  k Paris  un  beau  cheval  cfpagnol  avec  de 
Yorge>  fous  le  prétexte  qu'il  étoit- habitué  plu- 
tôt à ce  grain  qu'à  l’avoine  , fe  trouva  forcé  d'y 
renoncer , après  l'avoir  vu  attaque  d’une  fourburc 
des  plus  violentes , 5c  telle  que  l'occafionncroit 
l’avoine  elle-même  i tout  cheval  qui  en  maogeroit 
ifltonhJéréroent. 

La  réunion  de  ces  deux  alimens  produit  au 
contraire  de  très-bons  effets,  en  les  tempérant  l'un 
par  l’autre , comme  nous  l’avons  déjà  oblervé  en 
parlant  de  l’avoine.  Nous  avons  vu  1 Paris > eo 
i deux  chevaux  arabes  nourris  avec  ce  mélange , 
jouir  de  la  meilleure  fauté,  & développer,  lors- 
qu'ils y étoient  toi  licites , toute  la  force  5c  toute 
w vigueur  qui  leur  font  naturelles*  * 

L'orge  cft  excellent  pour  nourrir  la  groffe  vo- 
laille & engraiffer  les  porcs;  ù on  le  met  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  l’eau , 5c  qu’en- 
ïuice  on  le  donne  aux  vaches , il  augmente  leur 
lait.  Les  nourriffeurs  des  environs  de  Paris  em- 
ploient a u ni  i cet  ufage  celui  qui  a lcrvi  à la 
compofition  de  la  bière  ; mais  cette  cfpècc  de 
nourriture,  qui  cft  prcfque  toujours  dans  un  état 
de  fermentation  vineufe  ou  acide , n’eft  pas  fans 
inconvénient*  ( Voyez  da£che.  ) 

Du  froment  % 

Le  froment  on  bU  ( triùeum  hybernum  ) eft 
très- nourri  (Tant;  il  échauffe  beaucoup  l’animal,  5c 
donneroit  également  lieu  à la  fourDure  s'il  étoit 
employé  teul.  L’utage  dans  lequel  plufîeurs  per- 
* fonnes  font  d*cn  donner  tous  les  marins  une  jointée 
avant  de  faire  boire  les  chevaux  étroits  de  boyaux , 
ou  de  mélanger  cette  joirttée  avec  la  ration  d’avoine 
deftinéc  i de  vieux  chçvaux  dont  l'eftomac  eff 
affoibli,  ne  doit  pas  néanmoins  être  condamné.  On  en 
donne  affez  généralement  auffi  une  ou  deux  poignées 
tous  les  jours  aux  étalons , avant  5c  pendant  la 
monte  ; quelques  auteurs  recommandent  même  de 
mêler  fa  farine  dans  leur  boiflon  ( Voyez  eau 

BLANCHE  ). 

On  fait  combien  tous  les  oifeaux  5c  les  volailles 
font  avides  de  ce  grain;  il  ne  plaft  pas  moins 
aux  btftiaux  & i tous  les  herbivores;  il  leur  donne 
de  1a  vigueur  8c  un  embonpoint  durable.  Le  ptiln 
8c  les  différentes  préparations  alimentaires  qu’on 
fait  avet  la  farine  de  froment  , font  également 
du  goût  de  tous  les  animaux.  (Voyez  pais.) 

Du  feigle.  • -* 

Le  Jtigle  { fecale  cereale  ) cft  le  moins  em- 
ployé de  tous  les  fromentaccs  p<1ur  la  nourriture 
des  animaux.  Il  cft  plus  rafraichiffint  8i  moins 
nutritif  que  le  froment  mais  il  cft  aofG  d'une 
digeftion  ulus  facile  que  le  grain  d'orge. 

En  Italie  , 5c  fur-tout  en  Piémont,  il  paroît 
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être  d'un  tofage  plus  frequent  popr  les  cbevatrfc 
des  troupes.  On  le  donne  feul  ou  mêle  avec  l’a- 
voine 5c  avec  plufîeurs  autres  graines.  Comme  la 
nourriture  de ccs  chevaux  cft  i l’entreprife,  peut- 
être  fon  emploi  a-t-il  plutôt  lieu  dans  des  vues 
économiques , que  relativement  à la  bonté  do 
Va  liment. 

M.  Brugnoney  profeffeur  en  chirurgie  5c  en 
médecine  vétérinaire  i Turin , dans  un  mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l’académie  des  tciwccs  de 
cette  viUe,  pour  les  années  1784-  178Î  > croit 
devoir  attribuer  * la  caufe  d’une  épizootie  qui  fe 
manifefta  i Foffan  parmi  les  chevaux  des  dragons 
du  roi,  au  mois  de  mars  1783  , au  feigle  germé 
5c  fermenté  que  l'on  donnoil  aux  chevaux.  Il  paroît 
uc  l’entrepreneur,  pour  faire  augmenter  le  volume 
u feigle  Ce  diminuer  la  ration  , le  metloit  en 
macération  dans  l’eau  , de  manière  que  dans  le 
temps  de  la  diftribution  il  étoit  trés-bumidc  & 
très- chaud.  AI.  Brugnone  obfrrve  que  l'expérience 
a appris  que  le  pain  fait  avec  du  feigle  ainli  fer- 
menté , a été  un  poifon  pour  les  hommes  qui  s’en 
font  nourris  , 5c  que  les  chiens  mcme’i'ont  refufé  (ij. 

Dans  une  partie  du  Danctrarck  , comme  dans  le 
duché  de  SlclVick  , par  ercmple , où  la  qualité 
du  terrein  ne  permet  pas  la  culture  de  l’avoine,  *p 
on  culrive  du  Jeigle pour  1j  no irriture  des  chevaux; 
on  le  coupe  lorsqu'il  eft  lAilr  , on  ne  le  bat  point , 
mais  on  hache  guin  5c  paille , 5c  on  emploie  cet 
aliment  feul  ou  mclc  avec  1 avoine. 

A Berlin  & dans  plufietir*  endroits  de  la  Pruffc, 
on  mêle  aufli  le  grain  de  feigle  avec  celui  d’avoine 
pour  les  rations  ordinaires  ; ce  mélange  eft  autant 
dû  i la  rareté  de  l'avoine , qu’aux  bons  * fiels  que 
produit  celte  nourriture , en  donnant  aux  chevaux 
de  l’embonpoint  5c  la  beauté  qui  l'accompagne 
toujours. 

AI.  Wtborg , penfîonnaire  du  roi  de  Dancmarck, 

Ce  étudiant  l'art  vétérinaire  en  Fiance  , en  me 
communiquant  ccs  obfcrvetions , a ajouté  que  le* 
chevaux  nourris  avec  du  feigle  feulement , ou  avec 
la  farine  de  ce  grain , étoient  plus  gras  , maïs 
plus  mous  5c  bien  moins  vigoureux  que  ceux  nouriis 
avec  l’avoine. 

Le  feigle  eft  fujet  à une  maladie  appelée  ergot , 
L’ulage  du  feigle  ergote’  a été  regardé  comme 
très-nuifîble  pour  l’homme  5c  pour  les  animaux 
par  quelques  auteurs  ; d’autres  au  contraire  n’oot 
reconnu  a V ergot  aucune  qualité  eGentiel  le  nient 
milfailinte.  Nous  rapporterons  les  eftets  de  ccltfc 
iiibftance  fui  les  animaux  , au  mot  ergot.  • 


Du  fon » 

Le  fon(Jurfur)  *ft  l’écorce  ou  l'enveloppe 


(1)  Voyc*  dam  le  fécond  volume  delà  Sitologia  dvvcro 
raccolt*  di  1 > di  efperiea^e , t di  ragionamemi 
foprj  la  natu.-a  e jualita  de  grani  , e -délit  farine  p<r  il 
ptxmficio , la  lettre  dtlla  falubnta  det  pan  di  fegaln.  p»g» 
jy,  fie  la  rifonfc  i cette  kiuc  page  U. 
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Act  graines  fromentacécs , fcparcc  Je  la  farine  par 
l’action  de  ia  meule , & qui  refte  fur  le  bluteau , 
le  fas  ou  le  tamis.  11  faut  le  choifir  le  plus  chargé 
de  farioe  que  faire  fe  pourra.  On  doit  rejeter 
celui  qui , étant  manié , blanchit  peu  la  main  ou 
l’eau  dans  laquelle  on  le  délaie , celui  qui  reficmble 
i de  la  fciure  de  bois , ou  qui  cft  vieux  6c  d’une 
odeur  rance  & dégoûtante  ; car  les  animaux  le  rc- 
fnferoient. 

Quoiqu’il  Toit  la  partie  la  plus  maigre  du  grain, 
on  en  fait  un  fréquent  ufage  pour  la  ooutriturc 
des  animaux,  & il  eft  très-employé  dans  la  médecine 
vétérinaire. 

Le  fon  eft  généralement  du  goût  de  tous  les 
herbivores;  plulieursen  font  n«émc  uès-friands , la 
volaille  l’aime  beaucoup  àufli.  11  cft  des  cantons 
©û  les  chevaux,  les  mulets,  les  vaches  6c  les 
porcs  n'ont  pas  d'autre  nourriture.  On  le  donne 
lec  ou  mouilfé  , feul  ou  mclc  avec  l’avoine , 
Suivant  les  circonltances  qui  déterminent  fon 
emploi 

M.  Bourgclat  dit  que  le  fon  forme  un  aliment 
très  - rafraîchi  liant  6c  d’une  très-facile  digvftion. 
Souvent  au  lieu  de  le  mêler  avec  l’avoine  dans 
1 intention  de  modérer  la  chaleur  qti’elie  pourroit 
provoquer , on  donne  l'ordinaire  en  grain  loir  6c 
matin , & on  difttibue  une  mefure  de  fon  à midi. 
Du  relie  , cette  nourriture  , feule  avec  le  fourrage , 
ne  fuffiroit  point  i l'entretien  des  animaux  qui 
travaillent  ; c’eft  une  forte  de  diète  i laquelle  on 
les  foumet  quand  ils  font  en  repos , ou  quand  leur 
faoté  eft  altérée.  Voyez  régime. 

On  fait  avec  le  fon  délayé  dans  l’eau  une  boifTon 
qui  cft  la  tifane  ordinaire  des  animaux  fatigués  ou. 
malades.  ( Voyez  eau  blanche.  ) 

11  cft  plulîeurs  cfpcccs  de  fon  qui  font  plus 
ou  moins  nutritives , félon  la  quantité  de  farine 
qui  y eft  reftée  adhérente , 6c  lelon  la  nature  des 
graines  qui  le  fournirent  ; on  les  nomme  gros- fon  , 
recoupe  , recoupette  , fon  - gras  , trejjîot  , &c. 
Celui  des  amidoniers  6c  des  BrafTcurs  cft  prefque 
généralement  employé  dans  Paris  5c  aux  environs 
pour  nourrir  les  vaches  & les  porcs;  celui  d’orge 
n’eft  Que  peu  ou  point  ‘nourridant , il  rafraîchit 
& relâche  au  contraire  l’animal. 

Le  fon  cft  très-anciennement  en  ufage  pour 
nourrir  ou  rafraîchir  les  chevaux , & ou  le  trouve 
indiqué  par  les  vétérinaires  Grecs  6c  Romains. 
Les  anciens  lui  donoient  le  .nom  de  bran. 

Les  artiftes  vétérinaires  qui  ont  fuivi.  les  effet* 
du  fon  comme  aliment  6c  comme  médicament , 
ont  obfervé,  i°.  que  les  animaux  qui  n’avoient 
pas  d'autre  nourriture , & auxquels  on  la  donnoit 
a diferétion  , étoient  fujets  aux  tranchées , aux 
indigejlitns , & aux  mtiéonfations\  qu’ils  étoient 
très-mous  6c  hort  d’état  de  fupporter  de  grandes 
fatigues  ; t\  que  ceux  qui , après  de  rudes  travaux , 
étoient  misé  la  diète  blanche y éprouvoient  quel- 
quefois une  diarrhée  putride , qu’on  regarde  or- 
dinairement comme  lalutairc,  6c  qui  n cft  peut- 
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être  que  l’effet  de  la  mauvaife  digeftion  du  fort  ; 
3".  qu'il  s’accumuloil  dans  les  replis  de  l'imcliiiv 
colon  de  dans  les  feuillets  du  Iroifième  rftomac 
des  ruminas»  , de  manière  i y former  des  malles  ali- 
mentaires très  - dures  , inattaquables  à i’aftjo. 
des  déiayans , de  d’où  rcluitoienldes  maladies  icriam. 
matoises  de  mortelles;  40.  que  les  animaux  qui, 
avec  un  travail  fatigant , en  fafoient  loupent  ufage  , 
dépériffoienl  rapidement , de  étoient  bientôt  cpuiiés; 
{“•  que  lorfqu'on  le  donnoit  mêlé  avec  lavotoe 
i des  chevaux  voraces , ils  ne  méchoient  pas  cette 
dernière  de  la  rcnJoient  entière , de  fans  être  digérée; 
6”.  que  la  graille  qui  eft  le  produit  du  fort , 
étoit  jaunitrede  mollaflc;  7°.  que  Ici  porcs  étoient 
fujets  h la  ladrerie  , de  les  poules  a pondre  des 
œufs  hardis  ; 8".  qu’il  rctasdoit  la  cure  de  quel- 
ques maladies  chroniques , qu’il  produilult  de 
mauvais  effets  dans  le  farein  t dans  les  grandes 
fuppurations , dans  la  gourme , dans  les  maladies 
cutanées  des  extrémités , qu’il  facilitoit  l’évolution 
des  vers , dtc.  dec.  ; 9°.  que  quelques  médecins  le 
regardoient  comme  dangereux  dans  les  épizooties 
de  Hans  toutes  les  maladies  quittides;  10?. -enfin 

3u'it  n’épiouvoit  que  peu  ou  point  d'aliéràtidn 
ans  le  cotps  des  animaux.  U paroîtiois  pu 
couféquent  réiuiter  de  ces  obfcrvations , que  fi 
le  fon  n’eft  pas  pernicieux , -il  n’a  par  lui  mémo 
aucune  bonne  qualité,  de  que  l’efpèce  de  réputation 
dont  il  jouit  n’eft  due  qu’i  la  latine  qui  lui  eft 
adhérente. 

11  feroit  donc  effentiel  de  fixer  les  opinions 
fur  les  bonnes  nsi  mauvaifes  qualités  d’une  fubftance 
fi  généralement  employée,  & qui  a en  fa  faveur 
un  long  ufage  , le  préjugé  , Jt  l’intérêt. 

Ces  confidérations  ont  déterminé  la  fociété 
royale  de  médecine  , d’après  le  vœu  d’une  pet- 
fonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoiirc  , de  pro- 
pofer  un  prix  de  300  liv  fur  la  queftion  luisante r 
Déterminer , par  une  fuite  d'obfervations , quels 
font  Us  bons  ô les  mauvais ■ effets  qui  réfultent 
de  t ufage  des  différentes  efpices  de  fon , confidirt 
comme  aliment  ou  comme  médicament  dans 
médecine  des  animaux. 

prix  ne  devant  être  adjugé  que  dans  la 
féance  publique  de  Saint  - Louis  17511  , nous  ren- 
voyons pour  tontes  les  obfervations  recueillies  fui 
cet  objet  au  mot  fon. 

Des  prairies  artificielles  & des  herbages. 

Les  prairies  artificielles  font  celle»  qne  l’on 
sème  avec  la  graine  d une,  de  deux,  ou  de  trois  efpécts 
de  plantes , convenables  1 la  nourriture  habituelle 
des  chevaux  de  du  bétail.  Elles  ne  fubliftent  qu’uno 
ou  quelques  années  , de  elles  diffèrent  en  cela  des 
prairies  naturelles  dans  lefquelles  la  graine  de 
l’Herbe- une  fois  femée  , fc  perpétue  dr  fe  multi- 
plie d’elle- même  , de  de  manière  i n’étre  point 
obligé  d’eofemencer  le  champ  de  nouveau.  ’ 
ali  ferait  i délirer  qne  l’on  examiné:  avec  plà 
Al  ni  en  m en  * 
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d’atteniion.  8c  de  lumières  qu’on  ne  l'a  fait  jufqu'â 
•prélènt  , les  véritables  réfultats  d’une  nourriture 
compoféc  des  plantes  dont  on  forme  les  prairies 
Artificielles.  Ces  plantes  ont  le  mérite  d’une  pro- 
jdu&ioo  plus  abondante  que  celle  des  prés  natu- 
rels ^ mais  ce  mérite  ne  peut  avoir  de  réalité  qu’au- 
«*int  que  ces  alimtns  feront  auffi  feins  & aulli 
/alutaircs  que  ceux  que  nous  failoos  manger  ha- 
bituellement. Un  arpent  de  terre  commune  pro- 
duit annuellement  environ  fept  mille  cinq  cents 
livres  pefant  de  luzerne  ; de  la  placeurs  personnes 
ont  conclu,  fans  autre  réflexion,  que  rienn'cft  plus 
avantageux  que  la  culture  de  cette  plante  vivace  ; 
il  nous  femble  qu'avant  d’en  femer  de  varies 
champs,  il  auioit  été  plus  prudent  de  tenter  des 
e(Tais , pour  s’affurcr  de  Tes  effets  fur  des  animaux 
dont  un  grand  nombre  a été  d* abord  fecrifié , parce 
que  l'on  ignoroit,  du  moins  dans  de  certaines  pro- 
vinces dénuées  de  prairies  , la  néecriité  de  les 
accoutumer  infenfiblcment  8c  par  gradation  à ce 
genre  de  nourriture.  La  difpenlatiou  en  a d'abord 
été  inconsidérée, 

La  luzerne , appelée  auflî  par  quelques-uns  bour- 
gogne , trèfle  ou  faite  de  bourgogne  ( medicago 
fativa  ) , qui  forme  principalement  les  pr aines 
artificielles , donnée  en  vert , feule , fans  mélange , 
Cuis  diCrélion  , avant  l'épanoui  (Te  ment  des  boulons 
à fleurs,  couverte  de  rofée,  ou  mouillée  par  la 
pluie  8c  oon  flétrie  par  le  foleil , a occaflonne  de 
ces  efpéccs  de  tranchées  qui  accompagnent  or- 
dinairement de  fortes  indigeftions  ; on  a vu  des 
chevaux  8c  des  bœufs  enflts  fur  le  champ  , leur 
ventre  météorifé  d’une  manière  extraordinaire  , les 
uns  périr  faute  de  fccour^  , fie  les  autres  par  le 
défaut  de  coonoiflance  du  remède  convenable. ^Voyez 
le  mot  ma,  art.  111 , -8c  celui  MértoniÿATifh;.  ) 
Le  mélange  qu’on  a fait  enfuite  de  cette  plante 
avec  l’herbe  ordinaire  des  prés , avec  la  paille  de 
froiuc.n  ou  avec  le  Jainfoin  « n'a  pas  eu  des  fui- 
tes plus  heureufes  ; les  animaux  (è  font  gorges  de 
ce  fourrage , 8c  les  mêmes  accidens  le  font  montrés. 
^ Ce  n’a  été  qu'aptes  avoir  criavé  d'en  donner  d’a- 
* bord  en  tréi-petit  quantité , qu  on  eri  parvenu  à le 
, faire  manger  avec  quelque  fucccs  & Uns  daircer  ; 
l’eriomac  du  cheval  de  ceux  des  animaux  rui^maus 
’-s’y  font  habitués  peu  i peu  de  avec  le  temps;  la 
ration  de  ce  mélange  a été  portée  colin  par  chaque 
vingt-  quatre  heures  p ailées  dans  les  écuries  , les 
étables  8c  les  bergeries , jufqu’i  vingt- quatre  livres 
pefaut  pour  de  fortes  jumens  de  trait  pouliniè- 
res , de  pour  des  vaches  de  la  haute  cfptLc  ; à dix- 
huit  livres  pour  celles  de  la  petite  eipéce  de  pour 
des  jumens  de  légère  taille  ; de  i deux  livres  de 
demie,  trois  livres,  pour  les  bétes  i laine.  11  a 
augmenté  le  lait  de  ces  diffé rentes  femelles  exemp- 
tes de  toute  cfpèce  de  travail , de  il  a même  fcrvi 
au  rétabliriement  de  placeurs  chevaux , bœufs  de 
mulets  qui  tomboient  dans  un  amaigri iTc ment  total; 
cependant  il  ne  convient  pas  également  i tous. , de 
fer-tout  i ceux  en  qui  les  libres  ont  naturelle  ment 
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trop  de  force  & d’clafticité , qui  furabondent  en  fbes 
louables  , dont  la  conriiiution  cri  fanguine , dont 
le  caia&ère  eri  vif  de  ardent,  dec.  8cc 

Il  en  eri  de  même  de  cette  plante  préfentée  i 
ces  animaux  fous  la  forme  d’un  fourrage  fcc,  qui, 
employé  aulfî-tôt  apres  la  fcnailon , produit  des 
effets  cncoie  plus  flnirires  que  le  foin  douué  avant 
qu’il  ait  fué.  On  la  mélange  avec  une  égale  quan- 
tité de  paille,  fie  on  en  proportionne  la  ration  i 
la  force , à la  taille  de  l’animal  > aux  travaux 
qu’on  exige  de  lui , à la  qualité  de  ccttc  herbe 
plus  ou  moins  fubrianciclle , lclon  la  nature  du  ter- 
rain auquel  elle  eri  due,  de  plus  ou  moins  fine, 
plus  ou  moins  appétiilante , lclon  quelle  a été 
semée  plus  ou  moins  ferrée  ; quand  les  tuyaux  vaf- 
culaires  en» font  gros,  ils  font  tics-durs  , nottrrif- 
fent  peu , de  font  le  plus  fouvent  rébotés  de  dédai- 
gnés par  les  beriiaux.  Trente  livras  pefant  de  ce 
mélange  ont  fuifi  i la  nourriture  du  plus  fort 
cheval  de  tirage  , l’avoine  lui  étant  retranchée 
dans  le  repos , de  une  feule  demi  - ration  de  ce 
grain  lui  étant  accordée  lors  du  travail.  Vingt 
livres  ont  nourri  amplement  des  chevaux  de  mon- 
ture de  la  grande  taille.  Vingt- fept  livres,  dont 
douze  de  cette  herbe  mêlée  avec  quinze  livres  de 

r «aille , ont  entretenu  dans  l'étable  , des  bœufs  de 
a grande  cipcee , auxquels  d^ns  le  temps  des  la- 
bouis  on  a rt tranché  la  paille,  qu’on  a remplacée 
par  environ  vingt  livres  de  foin.  Les  bœufs  de  mé- 
diocre taille  , les  jumens , les  vaches  qui  allai- 
toient , ont  été  tenus  à un  tiers  moins  de  cette 
même  ration.  Fnfin  cent  cinquante  livres  pefant 
de  cette  même  plante  , 8c  une  égale  quantité 
de  paille  ont  entretenu  cent  bétes  i laine  des 
plus  fortes.  Il  cri  même  nombre  de.  perfornes  qui 
n’ont  pas  craint  de  taire  manger  ce  fourrage  pur 
i leurs  beftiaux  , à raifon  de  trente  livres  pour  cha- 
que fort  cheval  , 8c  de  vingt-quatre  livres  pour 
chaque  bœuf;  mais  l’expérience  leur  a Appris,  ainfl 
qu’i  ceux  qui#ont  voulu  lupplccr  à la  inefure  or- 
dinaire d’avoine  par  ic pt  ou  huit  livres  de  cette 
herbe  hacheé  , qu’un  aliment  pareil  eri  toujours 
trèt-dangereux.  La  gale  , le  ftrein , les  eaux  aux 
jambes  , la  fourbure  , la  gras  - fonduret  de  vives 
tranchées  accompagnées  de  tenefmes , la  redon~ 
dance  dit  Jang  , 8c  tous  les  délbrdrcs  que  peut 
occaflonner  la  pléthore  , en  ont  été  les  réfaliats. 
Cette  plante , en  un  ptot , bien  loin  d’être  rafraî- 
chiriante  comme  quelques-uns  l’on  imaginé,  fou- 
lève  toujours  la  mafTe  , & la  certitude  de  cet  effet , 
r(l  telle,  que  le  lait  des  vaches,  des  jumens  8c  des 
chèvres  qui  s’en  font  nourries,  agite  cruellement 
les  pcrlbnnes  qui  en  prennent  , 8c  leur  occafionne 
des  infomnits  8c  mille  inquiétudes.  (Cet  article 
cri  extrait  de  M.  Bourgelat ,) 

. La  lu\erne  qui  a fermenté,  qui  eft  échauffée, 
devient  une  très*mauvaifc  nourriture.  File  perd  fa 
couleur  verte,  fie  en  prend  une  plus  ou  moins 
brune , proportionnée  au  degré  d’altération  qu’elle 
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a éprouve.  Il  eA  prudent  dit»  ce  cas  de  ne  l'em« 
ployer  que  pour  la  litière . 

il  faut  obictvcr  que  la  première  coupc  cil  U 
moins  bonne  de  toutes , parce  que  la  luzerne  eit  mê- 
lée avec  beaucoup  d'autres  piames  qui  ont  végété 
avec  elle»  La  féconde  coupe  eA  la  meilleure  \ 
la  ttoifième  cA  ordinaifcmtnl  eiKore  t te* -bonne  ; 
les  lues  de  la  plante  dans  la  quatrième  & dans  les 
iuivanlc:-  ion.  appauvris,  6c  la  lurent*  elle-même 
fc  relient  de  fes  végétations  précédentes.  M.  Y abbé 
Rosier  obferve  que  h aucun  (outrage  ne  peut  être 
comparé  a la  luzerne  poux  la  qualité,  que  (t  aucun 
n'entretient  les  animaux  dam  une  aufli  bonne  graille 
6c  n’augmeute  autant  l'abondance  du  lait  dans  les 
femelles,  ces  éloges  méritent  néanmoins  des  ref- 
triétioro  j qu'elle  échauffe  beaucoup  , fi  on  ne  mo- 
dèle pas  la  quantité  qu'on  en  donne  pendant  les 
chaleurs , fur-tout  dans  les  provinces  méridioua- 
1-s,  que  les  crotins  du  cheval  êc  du  mulet , les 
firmes  des  boeufs  6c  des  vaches  deviennent  ferrées  de 
conquêtes , que  les  bœufs  ne  tardait  pas  à p:JJ er 
le  Jang,  &c.  Ôcc. 

il  paroi  t que  les  anciens  ne  redoutaient  pas  au 
tant  l'otage  de  la  luzerne , qu'ils  appeloicat  mé- 
dita ; ils  en  avoient  fans  doute  calculé  6c  appré- 
cié tous  les  effets , & pins  avances  que  nous  à cet 
égard  , ils  ont  beaucoup  ccleb/é  cette  plante,  dont 
la  culture  leur  paroifloit  d'autant  plus  avautageufe, 
que,  comme  dit  Columelle , i*.  loifque  la  (erre 
en  cA  une  fois  cnfemencée  , elle  s'y  coolcrve  6C 
pouffe  abondamment  pendant  dix  années  ; z°.  parce 
que  chaque  année  on  la  tahehe  quatre  Sc  fouvent 
jufqu’i  fix  fois;  j°.  parce  qu'elle  cngiaiflc  & fer- 
liiile  la  terre  ; 40.  parce  qu'elle  engraifle  fingu- 
lièrrment  tous  les  bcAiaux  qui  s’en  nouirifTcnt  ; 
f°.  parce  qu'elle  rend  la  famé  aux  troupeaux  ma- 
lades ; 6°.  parce  qu'un  jugere  en  cullure  de  luzerne 
fournit  abondamment  pour  la  nourriture  de  trois 
chevaux  durant  toute  1 année.  Elle  fut  d’abord  ap- 
portée de  la  Médie  en  Grèce  dans  le  temps  des 
euerres  de  Darius  ; de  li  elle  pafla  en  Italie" 
d oii  elle  fc  répandit  dans  toute  l'Europe.  Colu - 
mette,  livre  II , chapitre*  XI  ; Varrony  livre  I, 
chapitre  XLII  ; 6c  Pline,  livre  XVIII,  chapitre 
XVI  , ont  écrit  ce  qui  concerne  la  culture  de  la 
luzerne.  Amphiloquz  avoit  compofc  un  volume 
entier  fur  ce. te  plante  & fur  le  cytife. 

Le  Jeun- foi n ,fainr -foi n ou  foi  n~f aéré , efpar- 
cette  , gros*J'oin  , plante- fie  r/e  ( heaifarum  ono - 
bryihij),  q te  les  anciens  appelaient  ainfi  , peut- 
être  i raifon  de  (à  fertilité  dans  des  terrains  fecs 
6c  même  Aériles , & attendu  la  propriété  qu'il  a 
d'amender  6c  de  nettoyer  dc>  fonds  de  peu  de  valeur 
6c  Cernés  de  mauvaises  herbes  , peut-être  plutôt 
encore  à raifon  de  fon  utilité  pour  la  nourriture 
des  HeAiaux,  n'eA  pas  d'un  ufage  abfolu ment  aufli 
périlleux  que  la  luzerne.  11  pourroit  être  néan- 
moins funcAc , s’il  éroit  donne  pur  & fans  un  mé- 
lange de  paille  , encore  ne  doit-il  être  adminiAré 
aitmqu'à  des  animaux  qui  travaillent*  C’cA  un  ali - 
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ment  trcs-appélifTant , rrès-nourriffant  , & irès- 
echauftant,  loil  que  les  tiges  eu  aient  été' fauchées 
avant  iepanouifleincnt  des  fleurs,  fort  qu'elhA 
l'aient  été  quand  les  fleurs  cxiAoiem  , foit  entuf 
qu'elles  aient  été  coupées  entre  fleurs  & graines,' 
ou  après  avoir  produit  cette  dernière  ; quelques 
économes  pi  étendent  même  que  les  chevaux  nourris 
de  foin- foin  n'ont  point  befoin  d'avoine  pour 
(upporlcr  fans  peine  les  plus  rudes  travaux.  Ii 
procure  un  lait  abondant  aux  femelles  qui  ont  mis 
bas  ou  qui  nou;riflcnt.  La  ration  en  doit  être  en 
gênerai  très-petite  6c  très- médiocre , autrement  il. 
luTcileioit  les  mêmes  maux  que  1a  luzerne  donnée 
fans  ménagement  6c  fans  aucune  affectation.  La 
graine  de  cette  plante  cû  très-propre  à nourrir  les 
poules , i les  échauffer , 6c  à les  exciter  à une  ponte 
frequente.  (Voyez  l'article  Sulla.  ) 

Ou  cultive  encore  en  prairies  artificielles  , 
différentes  fortes  de  trèfles. 

Le  trèfle  ou  triolet  des  près  ( trifolium  pra- 
tenfe  ) , dont  l'abc  illc  recherche  avidement  la  fleur, 
cA  tréi-propre  i l 'engrais  des  chevaux  6c  des  au- 
tres bcAiaux.  On  le  fai:  confommer  en  vert  dans 
les  écutics , dans  les  étables  , 6c  fur  pied , mais 
feulement  lorsque  les  boutons  i fleurs  (ont  formés,* 
car  avant  d'avoir  acquis  ce  degré  de  maturité,  il 
uc  foi  me  toit  qu'un  aliment  de  médiocre  qualité* 
S'il  cA  mouillé  par  la  rofee , ou  par  l'eau  de  pluie, 
ou  par  les  brouillards,  il  fermente  dans  IVflomac 
des  annuanx  , & donne  lieu  i des  indigejlions  6c 
d des  tranchées  fcmblabies  à celles  que  l'on  a à 
redouter  de  l'ufagc  de  la  luzerne.  Ces  accidcns  fe 
nunifeAent  aufli  dés  les  premiers  temps  où  i 'animal 
cA  mis  à cette  nourriture  ; il  en  cA  fi  friand,  qu’il 
la  dévore , 6c  c'cA  la  voracité  6c  la  quantité  Qu'il 
en  mange,  qui  produilcnl  les  douiez. s dont  ii  eft 
atteint  : aufli  doit -on  ne  lui  en  lailTcr  prendre 
d'abord  que  très- modérément. 

•On  lit  dans  les  affiches  de  17^4  , qu'a  Callum,' 
près  d’Abington  eu  Angleterre  , un  troupeau  de 
vaches  étant  entré  dans  un  champ  de  trèfle  8e 
ayant  beaucoup  brouté  de  cgfte  plante  . toutes  les 
vaches,  au  bout  d'une  heure , devinrent  enflées;  que 
dix  moururent  fur  le  champ  , 6c  qu’on  ne  fâuva 
les  autres  qu'en  leur  failant  une  prompte  faignée. 
cette  maladie  ne  venoit  que  de  ce  que  les  vaches 
avoient  mangé  le  trèfle  avec  trop  0 avidité  8c  ct% 
Uop  grande  quantité.  ( Voyez  le  mot  air  , arti* 
de  111 , 6c  celui  météorisation.  ) 

Cette  herbe  n’cA  pas  moin>  galaéfophore  que 
celle*  dont  *nous  prenons  de  parler  ; mais  plufrurs 
rlonncs  ont  remarqué  qu'elle  eA  fouvent  nutfible 
la  tiuie  qui  porte,  qu  elle  en  détruit  les  fruits, 
foit  par  avortement , (oit  en  les  failànt  périr  dans 
le  ventre  même  de  la  mère , tandis  qu’aprés  le 
part , non  leulemcnt  elle  celle  d'étre  contraire  i 
celle-ci , mais  elle  cA  tres-falutaire  aux  nouveaux 
nés , par  la  qualité  & la  quantité  du  lait  qu'elle 
fournit  à la  femelle  qui  les  allaite. 

Qq  ne  doit  point  l’amoacdcr  pool  la  douoÿx 
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en  verd.  Il  en  eft  comme  de  l’orge  , elle  eft  Irès- 
faictle  i s'échauffer  ; aufli  ne  la  rangc-t-on  St  ne 
VdiAiibue-t-on  qu’en  ttès-pelits  paquels.  C’cft  , 
■u  furplut,  le  tr<mine  des  Normands , qui  en  fout 
manger  la  première  poulie  en  hetbe  tt  qui  réfer- 
vent le  fécond  produit  pour  l’hiver  : ce  loin  exige 
les  mêmes  précautions  que  la  luzerne  ; Se  la  ration 
peut  en  être  portée  au  même  poids , toujours  d’a- 

Sès  les  diverfes  confédérations  que  nous  avons  in- 
quées  ci-devant  Sc  fur  lefquelles  on  doit  fe  régler. 
Ce  t rifle  ell  moins  fucculent  que  le  grand 
'tri fit  d’ Hollande.  Un  arpent  de  terre  ordinaire , 
feroé  de  ce  même  grand  trèfle , produit  en  four- 
rage fec  autant  que  la  luzerne,  Sc  dans  un  terrain 
■ fupérieur  la  pro:.  K'ioa  en  eft  double.  On  le  donne 
en  vert  avec  luutès  d des  chevaux  qu'on  a inten- 
tion de  rétablit,  te  on  l’adminiltrc  de  la  même 
manière  que  nous  adminiftronsle  vert-d’orge  (Voy. 
vert-d'orge  ) ; il  eft  beaucoup  plus  nouriiflaos 
le  moins  purgatif. 

Il  y a encore  une  foule  de  plantes  qui  peuvent 
être  employées  i compofer  des  prairies  artifi- 
cielles , nous  eu  parferons  â leurs  articles  : nous 
renvoyons  également  pour  les  différens  mélanges 
récoltés  dans  les  pays  Sc  dans  les  cantons  qui  man- 
quent de  fourrages  ordinaires  f tels  que  le  bifail, 
i*  dragée  ou  d ravie , VA  ou  ara , 1* hivernage , Sec. 
Scc.  U eil  inconteftaùle , au  furplus,  que  ccs  cfpc- 
ces  de  fourrages  ne  (ont  réellement  ptopres  qu’aux 
chevaux  qui  y ont  été  habitués  dés  le  bas  âge , 
Sc  que  l’eftomac  des  chevaux  faits  s’y  accoutume 
plus  ou  moins  difficilement , Si  dans  un  cfpacc  de 
temps  plus  ou  moins  long , félon  la  qualité  des 
alimens  dont  l’ufege , dans  le  cours  de  leur  vie , 
• précédé  ceux-ci. 

On  trouvera  de  plus  grands  détails  fur  les  prai: 
fies  artificielles  » dans  un  traité  de  M.  Gilbert , 
ptofe fleur  i l’Ecole  royale  Vétérinaire  de  Pari*, 
imprimé  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
d’ Agriculture  de  Paris  , tri  me  Are  d’hiver  Sc  de 
printemps  1788 , Sc  publié  depuis  féparéraeot  chez 
la  veuve  d’Houry  Sc  f>cburc  , en  178*,  /n- 8°.  , 
qui  a remporté  le  prix  propofé  par  la  Société  fur 
cet  objet  } on  pourra  confulter  aufli  le  Diélion- 
naife  encyclopédique  £ agriculture , par  M.  l’abbé 
Jeffur. 

Quant  aux  herbages  ordinaires  ou  prés  naturels , 
élans  lcfquels  on  jette  quelquefois  les  chevaux  faits , 
(bit  pour  les  rétablir  i la  fuite  de  quelques  ma- 
ladies internes  ou  externes , foit  par  économie  , ils 
DC  font  nullement  convenables  a ceux  en  qui  les 
liqueuts  (bot  épaiffes  , abondantes  , dont  l’habitude 
du  corps  eft  mollafle  Sc  fpongieufe  ; en  général  ils 
lelâcbent  les  fibres  Sc  les  affoibliflent  ; on  en  a la 
prçuve  dans  Ici  poulains,  qui,  ayant  été  trop  long- 
temps dans  les  pâturages  Sc  mis  au  fec  trop  tard, 
forment  des  chevaux  ordinairement  mous  , débiles, 
& pareffeux,  aiofi  que  dans  les  bœufs  Sc  autres 
animaux  tenus  confUmment  I cette  nourriture 
•Jolie i fi  clic  les  cflgxaiffc * Ici  focs  quelle  en- 


gendre les  difpofcnt  à toutes  les  maladie;  qyl 
font  la  fuite  de  la  cachexie , de  la  leucopklegmatie  9 
Sc  fur  tout  aux  engorgentens  des  poumons > du  foie, 
Scc  Scc,  (Voyez  E«GRII9.  ) 

On  peut  cependant  mettre  d therbe  des  chevaux 
dans  la  même  intention  que  l’on  a quand  on  cioit 
devoir  leur  donner  le  verdt  c’eft-à-dire,  pour  les 
rafraîchir , pour  les  purger,  pour  les  rétablir,  ix>ur 
les  remettre  on  chair,  Scc.  Les  y laiftcr  toute  l’an- 
née , c’cft  en  allure  r le  dépériflement , les  main- 
tenir dans  un  état  de  foiblcfle  qui  ne  leur  permet 
pas  de  réfîflcr  au  plus  léger  travail , Sc  donner  lice 
au  développement  des  maladies  dont  nous  venons 
de  parler.  Du  relie,  l'herbe  nouvelle  convient  par- 
faitement aux  animaux  qui  font  fujets  i des  (mour- 
ras dans  les  reins , â des  ardeurs  d’urine , i la 
dy furie , i la  firangurit , aux  tranchées  qui  les 
fuivent , Scc.  Elle  a , dès  les  premiers  moiucns  de 
fon  jet  ou  de  fa  croiftance , un  caractère  favonneux 
qui  la  rend  trés-falutaire  en  pareilles  citconftanccs , 

Sc  même  efficace  contre  le  calcul.  On  obfcrvc  fuu- 
vent  que  les  bœufs  nourris  dans  Eétablc  & que  l’on 
tue  l’hiver , ont  des  pierres  dans  le  foie , dans  la 
véficulc  du  fiel,  dans  les  conduits  biliaires , Si  meme 
dans  la  vcflie  Sc  quelquefois  dans  l'urètre  j on  n’en 
trouve  que  tiès-carement  dans  ceux  qui  ont  d’abord 
été  jetés  dans  les  pâturages.  ( Voyez  les  mots 
Bésoard  , Calcul,  Concrétion,  Pierre,  Sc 
^eux  Pâture,  Prairie,  Pré.  ) 

De  la  quantité*  des  alimens  folides . 

L’unique  but  que  l’on  doive  fe  propofer  dans  la 
difpenfation  des  alimens , eft  de  maintenir  les  ani- 
maux en  chair  Sc  en  état  de  travail  ; ils  ne  doivent 
être  ni  trop  gras  ni  trop  maigres  ; le  premier  état 
ne  peut  avoir  lieu  que  pour  ceux  deftinés  à la 
nourriture  de  l’homme  , Sc  ce  n’cft  pas  ce  qui 
nous  occupe  ici  ( voyez  Engrais  ) j le  fécond 
«ft  un  état  maladif  qui  ne  permet  pas  de  tirer  de 
l’animal  tout  le  fcrvice  auquel  il  eft  deftiné  par 
la  domefticité.  (Voyez  Atrophie,  Marasme.}  La 
difficulté  d’apprécier  la  quantité  convenable  de  ces 
différens  alimens , naît  de  ce  qu'elle  ne  peut  être 
envifagée  comme  dangereufe  Sc  nuihble  en  elle- 
même  Sc  abfoluraent  ; elle  n’eft  telle  que  relative- 
ment aux  diverfes  forces  motrices  des  individus  Sc 
des  organes  de  la  digeftion.  Ce  qui  excède  daus 
quelques-uns , eft  modéré  dans  d’autres  : or  ee  n’cft 
que  par  une  exaâe  attention  aux  effets  de  la  nour- 
riture , même  la  plus  appropriée , qu’on  peut  juger 
de  la  proportion  qui  en  rend  la . quantité  inno- 
cente, fuffilante  ou  préjudiciable.  Tel  animai 
mange  beaucoup,  Sc  fe  nourrit  moins  que  celui 
qui  mange  peu , parce  que , félon  la  force  des  or-  • 
ganes  digeftifs , il  peut  fe  former  plus  ou  moins 
de  chyle  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  dVi- 
limens , & que  quoiqu’ils  renferment  en  eux- même* 
un  foc  louable  , la  nutrition  en  dépend  moins  que 
de  leur  parfaite  dtffolution  dam  le  ventricule.  Nous 
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voyons  des  chevaux  voraces  toujours  maigres  »•  ils 
sachent  peu  j de  une  des  conditions  de  la  bonne 
digeftion  eft  U maOicaikm , & un  mélange  abon- 
dant de  la  falivc  avec  les  aliment , donc  elle  eft  le 
premier  & le  vrai  diflolv.mt , i'a&iviré  de  cette 
0 'ligueur , loriqu'iL  en  font  pénétrés  , mettant  l’cfto- 
mac  en  état  d'en  achever  & d'en  confoinmer  la  di- 
tiiîon.  Les  premières  voies  dans  ces  fortes  de  cher 
vaux , tinfi  que  dans  ceux  en  qui  i’eftoniac  c»t  dé- 
bile , Toit  à raifon  de  leur  conftuu-.ioo  naturelle , foit 
5 raifon  de  quelque  dérangement»  foit  à raifon  enfin 
<Tun  âge  avancé,  font  toujours  remplies  de  crudités 
qui  s'annoncent  ou  par  des  borborigmes  , ou  par  des 
gonfle  mens , ou  par  des  déjc  étions  fréquentes,  fétides, 
lemecs  de  fourrage,  5c  fur-tout  de  grains  peu  ou  point 
digérés,  5c  qui , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant 
de  l’avoine  , ont  conlervé  toute  leur  vertu  germina- 
tiice,  ou  enfin  par  des  maladies  plus  ou  moins 
ferieufes  , 5c  dont  i'iflue  eft  toujours  plus  ou  ipoins 
funeftt» 

Outre  ccs  coopérations , il  faut  avoir  égard  à 
l’âge,  au  tempérament,  & à la  taille  de  l'animal  ; 
on  ne  nourrira  point  les  poulains  comme  les  che- 
vaux faits,  non  feuleroert  parce  qu*on  n'exige  d’eux 
aucun  travail  » mais  parce  que  leur  cftotnac  n'a  pas 
encore  acquis  toute  la  force  ; le  chenal  formé  & 
qui  travaille,  doit  être  plus  fortement  nourti  que 
celui  qui  eft  vieux  ou  avancé  en  âge  ; mais  dans 
celui  ci  les  aliment  doivent  être  Je  plus  facile  di- 
geftion  & plus  fubftanciels.  Le  cheval  ardent , vif 
fie  fanguin , doit  c.re  nourri  modérément , il  faut 
lui  ménager  fur- tout  l'avoine  5c  le  foin  j on  pré- 
férera‘pour  celui  qui  eft  phlegmalique  5c  mou, 
les  aliment  fcc>  & peu  nutritifs.* Quant  i la.taille, 
li,  par  exemple,  l'on  accorde  chaq-ic  jour  i un  cheval 
de  carrelle  de  cinq  pieds , fie  qui  eft  affujetti  à un 
exercice  continu,  ni  trop  ni  trop  peu  violent,  une 
botte  de  foin  du  poids  de  neuf  à dix  livres , deux 
bottes  de  paille  du  même  poids,  & trois  quarts  de 
boilTeau  d’avoine,  mefurede  Paris,  on  doit  en  donner 
davantage  au  fort  cheval  de  charrette,  5c  diminuer 
en  proportion  au  bidet  ou  au  cheval  de  Telle  ; 5c 
(i  les  uns  & les  autres  joui  tient  d'un  long  repos , 
ou  font  tenus  i une  fatigue  plus  forte,  dans  le  pre- 
mier cas  on  diminue  la  raifon,  5c  dans  le  fécond  on 
l’augmente , en  n’oubliant  pas  neanmoins  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment , que  la  furabondance 
des  aliment  les  plus  convenables  eft  plus  perot- 
cieufe  que  la  mauvaife  qualité,  quand  ceux-ci  font 
donnés  avec  prudence  & en  proportionnant  cette 
même  ration,  toujours  d’après  l’étude  5c  l’obferva- 
tion  du  tempérament,  fur  la  fomme  du  travail  au 
quel  on  fou  met  les  animaux,  ou  fur  la  fomme  des 
pertes  i compcnfcr. 

Toute  règle  générale  qu'on  voudroit  établir  pour 
la  fixation  du  poids  5c  de  la  quantité  de  la  nourri- 
ture , foufTriroit  encore  une  infinité  d'autTes  excep- 
tions, telles  que  celles  qui  réfultcot  des  différentes 
efpcces  de  climats , du  fol , des  faifoos , de  la  na- 
ture 5c  de  la  qualité  plus  ou  moins  nutritive  du  foui- 
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rage  employé , & Sic.  Non  reniement , par  exem- 
ple , le  loin  amollit  les  chevaux  Sc  les  rend  lourd* 
Si  patcffeui  ; mais  il  avale  le  ventre  à ceux  qui 
ont  quelques  difpofitions  i cc  défaut , il  en  altéré 
le  flanc  i k fl  les  poumons , qui  font  le  premier 
Si  le  principal  infiniment  de  la  fanguification , ont 
cfluyé  des  dérangernens  i raifon  d’une  canfe  quel- 
conque , 1a  circulation  pulmonaire  deviendra  tou- 
jours plus  difficile  i proportion  que  le  cheval  man- 
gera plus  ou  moins  de  cet  aliment  ; les  fuc»  abon- 
dant qu'il  fournit , ne  feront  jamais  allez  élabo- 
rés dans  cc  vifeère  ; il  agit,  i la  vérité,  vivement 
fui  eux  pour  leur  donner  la  qualité  d'un  fluide 
animal , mais  aufli  ils  réagiffenl  fortement  fur  lui  ; 
s’ils  offrent  plus  de  rcfiftance  qu’il  n’a  de  for  A , 
iis  le  futchargent , & c’cft  ce  que  nous  voyons  dam 
les  chevaux  Ch  qui  ce  fourtage  hite  les  progtèc 
de  la  pouffe  , Se  qui  fouvenc  éprouvent  des  crifei 
qui  tiennent  de  la  fulfocation,  torique  cette  nour- 
riture ou  même  toute  autre' leur  a été  prodiguée. 
Comme  elle  eft  tiés-alimenteufe  , on  en  donne  ea 
plus  ou  moins  grande  abondance  i ceux  qui  (ont 
étroits  de  boyaux , Sc  i peine  en  accorde-t-on  quel- 
ques poignées  i ceux  dont  on  fufpeéht  le  flanc;  par  la 
même  raifon , on  doit  être  plus  fobre  fur  fon  ufage 
en  été  qu’en  hiver , dans  les  pays  chauds  que  dan* 
ceux  qui  font  tempérés  ou  froids , Sic.  En  Efpagne 
on  aen  donne  point  aux  chevaux,  Si  l’on  ptétend 
que  c’ctl  cc  qui  fait  qu’ils  y ont  généralemmeot 
les  jambes  sècncs  Sc  la  chair  ferme , qu’ils  y font 
rarement  fujets  i la  gourme,  Sc  qu'on  n’y  commît 
piefque  point  la  pouffe. 

Des  alimens  liquides. 

Les  alimens  liquides  ne  font  pas  moins  nécef- 
faiies  que  les  alimens  fotides  i l’entretien  de  la  vie 
des  animaux  , Si  la  boilïon  eft  une  des  condition# 
abfolucs  de  leur  exjiicncc  ; mais  autant  les  ali- 
mens folides  font  diverfiliés , autant  les  premiers 
font  uniformes.  L'eau  eft  la  boUTon  générale  Si 
la  plus  ordinaire. 

De  renu. 

« 

Il  feroit  affez  difficile  de  concilier  les  idée» 
SAriftott  Si  celles  que  l'on  doit  fe  former  des 
effets  que  ce  fluide  produit  dam  les  corps  animés. 
Selon  ce  philofophc , les  chcvaua  Si  les  chameaux 
boivent  l’eau  trouble  & épaiffe  avec  plus  de  plaide 
Sc  d’avidité  que  l’eau  claire  ; la  preuve  fur  laquelle 
foo  opinion  parort  appuyée , ^H'aélion  de  ces  ani- 
maux , qui , dit-il , la  batte m & 1a  troublent  eux- 
mêmes  avant  de  boire  (l). 

Nous  devons  oppofer  ici  l'expérience  à l’auto- 
rité. Préfentex  an  cheval  de  l'eau  trouble,  inodore 
Sc  fans  mauvais  goflt , Sc  de  l’eau  parfaitement 
limpide  , il  s'abreuvera  indifféremment  de  l’une  Sc 
de  l’autre  j conduifez-le  dans  une  rivière , s’il  eft 


(l)  Hifioue  Jet  animaux,  tome  i , livre  S,  chapitre  t# 
page  41»  s Sc  chapitre  a, , page  s ip , édition  de  M.  Camut 
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véritablement  altéré  , il  boira  fur  le  champ  , & ne 
battra  Veau  que  iorfquc  fa  toit' aura  clé  lufEuimneot 
étanchée.  Pcrmcttcz-lui  dans  ce  moment  cie  i agiter 
avec  l’un  ou  l'autre  de  Tes  pieds  antérieurs,  li  on  ne 
l'cn  détourne  pas  , il  s'y  couchera  bientôt  infailli- 
blement. Enfin  offrez  à celui-ii  même  qui  brûlera 
de  la  foif  la  plus  ardente  une  eau  laie , brouillée 
& fétide , il  la  dédaignera  absolument  : or  il  pa- 
soit  qu’ici  Arïflott'  a attribué  mal  propos  i un 
animal  qu'il  appeloit  d’ailleurs  phylolutron  f phi- 
lydton , pour  exprimer  l'amour  naturel  qu  il  a 
pour  l’eau , une  intention  qui  n’eft  point  réelle , 
& il  femble  plus  raifonnahlc  de  penfer  que  dans 
l’inffant  où  il  bat  l’eau , ainft  que  nous  l’avons 
dû,  ce  n’eft  nullement  pour  i.  troubler,  mais 
uniqucment’pour  la  faire  rejaillir  fur  lui , cç  qui 
ci!  même  démontré  , puifqu'il  cil  commua  de  le 
voir  s’y  plonger  incelfamment  après  ; le  philo- 
fophe  le  leroit  donc  moins  éloigne  de  1a  vraifem- 
blance  , en  imputant  miment  ce  mouvement  i 
l’inftinét  de  au  goill  qu’il  avoit  reconuu  lui-même 
dans  le  cheval. 

C'eft  lins  doute  oe  même  godt  qui  le  follicite 
& qui  l’engag*  à plonger  pins  ou  moins  profon- 
dément fa  tête  dans  l’auge  ou  dans  le  fceau  qui 
contient  fa  boilfoo.  Cette  aêtion  qu’on  n’aperçoit 
en  lui  que  iorfquc  fa  foif  n'ell  pas  fort  prenante , 
a encore  occalîonné  de  nouveaux  écarts.  Pline 
en  a conclu  que  plus  le  cheval  a de  feu , plus 
il  plonge  les  naxeaux  dans  l ‘tau  quand  il  s’a- 
breuve (i).  Garimiert  prétend  qu’il  y plonge  la 
tête  jufqu’aux  yeux , tandis  que  les  ines  dè  les 
mulets  hument  du  bord  des  lèvres  (t).  Il  eft  cer- 
tain que  le  cheval  hume  en  buvant , aiali  que 
l’ine  , le  mulet  le  le  boeuf,  comme  le  même 
Pline  l’a  obfervé  ailleurs  d’après  Ariflote  (5), 
*ç  dans  let  mêmes  termes  (4) , St  qu’il  n cft  aucune 
différence  entte  eux  i cet  égard.  Or  l'aétion  de 
bu  mer , qui  n’eft  autre  chofc  que  celle  d’attirer 
«a  d’iofpircr  en  quelque  manière  le  liquide , ne 
pourrait  s'exécuter  dp  la  part  du  cheval , fi  fes 
nazeaux  baignoienl  dans  l’eau , parce  qu’en  même 
temps  qu’il  en  remplirait  la  cavité  de  fa  bouche , 
il  en  attirerait  inconteftablement  autant  dans  fes 
folles  nazales , l'aftion  d’infpirer  par  cette  première 
cavité , d»  elle  d’infpirer  par  les  fécondes , étant 
évidemment  fimultanées  ; St  l’on  comprend  dès 
lors  que  l’animal  oe  pourrait  qu’en  être  fuffoqué. 
C’eft  auflî  conféqucmment  i caufe  de  cette  lnf- 

Î «ration  inféparabl^de  l'aôloa  de  hanter,  que 
on  eft  obligé  de  couper  ou  de  rompre  de  temps 
«u  temps  le j u d l'animal , fur-tout  d celui  qui , 
prelfé  du  befoin  le  plus  grand  , boit  i perle 


(!)  nijicv.  Naturelle , mme  1.  livre  I,  chapitre  42 . 
page  «X  o,  édition  de  1771. 

Il)  Problème  xj,  page,  s«-s s,  uaduftion  frinçoifc  de 
/.  Louveuu.  1.700  . 1 J 1 9 , in -s*. 

||)  toc.  tir. , chapitre  S,  page  4-s. 

tel  Tome  4* a fier»  I» , chapitre  7p. page  nous 


d’halefne  îc  tout  de  fuite  , aux  rifques  de  s'étouffe* 
enlicremcot.  M.  de  Buffon  a été  plus  loin  eucorc , 
il  a penfé  que  l'aâion  de  tremper  les  naaeaux 
dans  Veau  en  buvant,  étoit  peut-être  , pour  le 
cheval , la  caufe  la  plus  générale  de  la  morve , 
parce  que  Iorfquc  l’eau  étoit  froide  il  s'eorhumoit , 
de  qu’ii  fuâiroit  fans  doute , pour  prévenir  celte 
maladie , de  ne  point  lasffcr  boite  les  chevaux  i 
l’eau  froide , Se  de  leur  effuyer  les  naxcaux  im- 
médiatement aptes  (1).  M.  de  Buffon , en  écrivant 
ceci , oublioit  la  nature  qu’il  a fi  louvent  confultée 
avec  fruit;  il  ne  réfléchiffoit  point  que  d’apres 
fon  idée,  la  morve  devrait  être  très-commune  dans 
tout  le  nord  , oii  les  chevaux  boivent  i froid , 
tandis , au  contraire  , quelle  y eft  bien  moins 
fréquente  que  dam  les  autres  régions.  Cette  erreur 
a été  répétée  pat  M.  Vit  et  dans  fa  médecine 
vétérinaire  (a)  , St  par  le  dernier  traducteur  de 
Pline  (,). 

L’opinion  dans  laquelle  on  a été  que  leau 
trouble  engraifle  le  cheval  & lui  cft  infiniment 
lus  falutaire  que  toute  autre , n’eft  pas  moins 

rejeter.  Il  ferait  eo  effet  très-difficile  de  découvrir 
la  forte  d’élaboration  à la  faveur  de  laquelle  des 
corpufcules  terreftres  Sc  greffiers  aideraient  i fournir 
un  chyle  falutaire  & propre  d une  aftiinilation 
d’où  réfultcroit  une  homogénéité  véritable.  Non 
feulement  le  fluide  aqueux  extrait  les  parties  les 
plus  utiles  des  alimens  , il  diffout  les  humeurs 
vifqueufes , il  entretient  la  fluidité  du  fang  , il 
tient  tous  les  é monétaires  ouvects , il  débartaffe 
les  conduits  excrétoires  St  facilite  merveillcufemcut 
la  tranfpiration  infenfible,  mais  fans  fon  fecours 
la  nutrition  ne  Cturoit  être  parfaitement  opérée  ; 
il  eft  je  véhicule  qui  porte  le  fuc  nourricier  juf- 
ques  dans  les  pores  les  plus  tenus.  U fuit  donc 
de  ces  vérités , que  les  leules'  eaux  bienfaifantes 
feront  celles , qui  légères , pures , fiinples  .coûtantes , 
douces  St  limpides  , pafferont  avec  facilité  dans 
tous  les  vaiilcaux , de  feront  les  plus  propres  d 
appaifet  la  foif  de  tous  les  animaux.  Nous  devons 
penfer  que  celles  qui  font  ctues  , pefantes , crou- 
pi Hantes,  inaétives,  terreftres  de  imprégnées,  en 
un  mot,  de  matières  hétérogènes  greffieres,  for- 
meront une  boiffon  d’autant  plqs  nuifible  qu’elles 
ne  fe  frayeront  qu’avec  peine  une  route  dans  les 
canaux  qu'elles  doivent  parcourir , St  qu’elles  ne 
parviendront  jamais  d leurs  extrémités  fans  y caufer 
des  obftruÔions.  U faut  avouer  néanmoins  , eu 
égard  d la  conftitution  de  la  plupart  des  animaux, 
de  d la  fotee  de  leurs  organes  digeftifs,  que  cex 
dernières  eaux  ne  leur  feront  point  aufli  perni- 
cieufcs  qu’d  l’homme  ; on  voit  journellement  des 
chiens  boire  dans  les  ruiffeaux  les  plus  fangeux; 
des  beftiaux  s’abreuver  dans  les  marres  de  )us  de 


(1)  Hiyl.bc  Naturelle,  tome  7 , patrie  a , page»  1*9-170, 
édit,  en  il  volumes. 

|l)  Tome  I , page  IX*. 

d)  M.  Pémjinet  de  Sirri , édition  citée,  ton*  1 , psg# 
4S0 , note  44. 
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fumier , & dans  celles  qui  ont  fervi  au  routffage 
du  chanvre , fans  en  paroitre  incommodés  ; on  ne 
doit  cependant  pas  moins  faire  attention  aux  dif- 
ferentes qualités  de  celles  dont  on  les  abreuve* 
Les  eaux  trop  vives  fie  trop  haiches , quoique 
claires  6c  limpides  , comme  celles  de  quelques 
fources  , fui  citent  de  fortes  tranchées , de ï goofle- 
xnens  conüdérables  dans  les  parotides;  les  eaux 
de  pluie  , de  neige  , 6c  de  grêle,  delà  Itèrent  peu 
les  animaux;  les  dernières  provoquent  aflez  com- 
munément une  toux  violente  , un  engorgement 
confidérable  dans  les  glandes  maxillaires  6c  fub- 
linguales  , ainfi  que  dans  les  glandes  lymphatiques 
amoncelées  à la  partie  fupéiicurc  de  l'auge  ; elles 
excitent  en  même  temps  , dans  les  jeunes  chevaux  t 
un  flux  confidérable  par  les  nazeaux  , d’une  humeur 
plus  ou  moins  é paille  & d’une  coule qg  différente 
fie  plus  ou  moins  foncée  , dont  la  durée  peut  avoir 
des  fuites  funeftes.  Les  eaux  croupiffautcs , comme 
celles  des  marres  , font  le  plus  louvent  chargées 
de  fels  âcres  fie  cauftiques  qu'elles  ont  dillouts 
des  fubftances  animales  & végétales  qui  fe  font 
putréfiées  dans  leur  fcio  ; elles  ont  perdu  d’ailleurs, 
par  la  chaleur  du  lolcil  , une  partie  de  l’air 
qu’elles  comenoicnl  , 3c  qui  les  reu  toit  légères 
ic  digcftiblcs;  elles  fourmillent  encore  de  vas  fie 
d'ccuh  d'infectes  de  toute  cfpëcc , qui , avales 
par  les  animaux,  éclofcnt  6c  croiflent  dans  leurs 
inleftins , donnent  lieu  aux  maladies  vermineules 
fit  i tous  les  accidcns  qui  les  accompagnent , i 
l’acrimonie  des  humeurs  , à des  fièvres  putrides , 
malignes  , pour  l'ordinaire  épizootiques  , 3cc.  Les 
eaux  bitumineufes  fout  défagcéablcs  i boire;  les 
animaux  ne  s’en  abreuvent  que  lorfquc  la  loif  les 
y contraint  ; leur  ufage  cft  prcfquc  toujours  dange- 
reux y un  dégodt  permanent,  qu’accompagne  bien- 
tôt le  dêpérilîcment,  6c  une  toux  plus  ou  moins  sèche, 
font  les  moindres  des  maux  qu  elles  occaiionncnt  ; 
en  général , celles  des  fources  voifincs  des  mines  font 
mal' laines  , 6c  de  toutes  les  eaux  minérales,  celles 
qui  font  gazeufes  ou  acidulés  , fout  les  feules  recher- 
chées par  les  animaux.  Celles  des  puits,  chargées  , 
dans  plufieurs  quartiers  de  Paris  , d’une  grande  quan- 
tité defélcnite,  produilent  une  infinité  de  maladies, 
cutanées,  & contribuent  peut-être  beaucoup  i la 
formation  des  bézoarts  & des  calculs  qu’on  trouve 
affez  communément  dans  les  intefiins  des  chevaux; 
enfin  qui  ignore  les  effets  funelles  de  la  rofee  dans  les 
animaux  qui  pâturent  l’herbe  qui  en  eft  couverte , 
fur-tout  lorfqu  elle  a rouillé  les  plantes , &c. , &c. 

L’eau  paroît  contenir  quelques  particules  nutri- 
tives, puisqu'elle  cft  nu  foulagement  dans  la  faim, 
qu’elle  modère  les  douleurs  qu’éprouve  alors  l’ef- 
toraac , 6c  qu’elle  peut  feule  foutftûr  la  vie  pen- 
dant un  certain  efpace  de  temps , comme  nous  le 
voyons  dans  les  circonftances  oià  les  animaux  font 
mis  i la  diète  la  plus  auftère  ; mais  cependant  elle 
ne  peut  fuffifamment  réparer  les  déperditions  Sc 
entretenir  cette  même  vie  ; l’amaigriffemcnt  rapide , 
la  perte  des  forces  & la  difetle  de  fupputation 
Médecine.  Tome  I. 
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des  plaies  dans  les  animaux  réduits  à l’eau  , font 
des  preuves  de  fon  infuffifance.  On  corrige  ou 
on  détruit  quelquefois  fes  mauvaifes  qualités  par 
l’addition  du  vinaigre  ou  des  autres  aci  les  , comme 
on  la  rend  alimenteufc  ou  médicinale  , en  lui 
limitant  le  fon , les  farines , le  miel , 1a  décoétion 
de  loin,  de  choux,  de  navets,  celle  des  plantes 
médicamenteufes  ; ficc. , fit  fous  ce  point  de  vue, 
elle  peut  être  d’une  grande  refTourcc  dans  une 
foule  de  cas  maladifs.  (Voyez  boiffon , eau.) 

Le  temps  fie  la  manière  d'abreuver  les  animaux 
font  des  points  qui  intérelTeut  elîentJellemeul  leur 
coule  rvat  ton. 

On  ne  doit  jamais,  fie  dans  aucune  circonftance, 
les  faire  boire  quand  Us  font  échauffes  par  nn 
exercice  violent.  Les  effets  de  l’eau  froide  fur 
un  ûng  raréfié  fie  dans  un  animal  en  fueur , font 
funelles;  le  poifon  le  plus  aûtf  ne  trouble  , poux 
ainfi  dire , pas  plus  promptement  l’économie  ani- 
male, l’aétion  progrc tfivc  du  fang  eft  en  quelque 
forte  arrêtée  fur  le  champ , il  fe  coagule  fie  s’epaiflît , 
toutes  les  fccrclions  fie  ies  excrétions  font  iufpcn- 
ducs , les  pattics  font  criipccs  fie  tendues;  il  fur- 
vient  des  inflammations  mortelles  dans  les  vifccrcx 
vafculeux,  comme  le  poumon,  le  foie,  la  rate, 
des  plcurclîes,  des  fluxions  catarrhales  inflamma- 
toires, que  fuit  três-fouvent  la  morve,  une  four- 
bure  indomptable , fiée.  Mùrgagni , qui  nous  i 
lai  lie  quelque»  obfervations  fur  les  animaux  , a 
trouve  le  méfcntcrc  d’un  chien  abfolument  gangrené, 
pour  avoir  bu  d’une  eau  très- froide,  apres  avoir  vio- 
lemment couru.  • 

L’heure  la  plus  convenable  pour  abreuver  les 
chevaux  cft  celle  de  huit  ou  neuf  heures  du  matin  , 
6c  de  fept  ou  huit  heures  du  foir  ; en  été  on  les 
abreuve  , avecraifoo,  trois  fois  par  jour,  6c  alors  la 
fécondé  doit  être  fixée  environ  cinq  heures  apres  la 
première.  Il  cft  vrai  qu’eu  égard  aux  chevaux  qui 
travaillent  6c  aux  chevaux  qui  voyagent,  un  pareil 
régime  ne  fauruit  être  exactement  confiant  fie  furvi  ; 
les  chevaux  de  manège,  dans  plufieurs  académies 
bien  réglées  , ne  boivent  qu’une  heure  ou  deux 
apres  la  fin  des  exercices  , le  foir  on  les  abreuve 
i fept  heures , 6c  toujours  avant  de  leur  donner 
l’avoine;  c’cft  au  furplus  i celui  qui  {oigne  un 
animal  depuis  peu  , i étudier  fie  i iaifii  en  quel- 
que forte  l’inftant  du  befoin  ou  de  quelque  ancienne 
habitude  méconnue  6c  toujours  impérienfe  ; nous 
en  citerons  un  exemple  remarquable.  Un  cheval 
nouvellement  acheté  mangeoit  peu,  fie  fur  tout  ne 
buvoit  pas  ; le  palefrenier  très-foigneux  lui  pré- 
fentoit  régulièrement  la  ration  de  fourrage  6c  de 
boiffon  ; mais  , fars  aucun  ligne  maladif,  le  cheval 
dépériffoit  à vue  d’ocîl  ; en  ic  mit  i Veau  blanche , 
on  ordonna  de  lui  en  prefenter  fouvent  6:  peu  i 
la  fois;  on  lui  en  donna  à dix  heures  du  foir, 
il  la  but  toute  fur  le  champ;  la  dole  fut  répétée, 
il  la  but  encore  , ce  qu’il  répéta  jufqu’i  quatre  fois; 
il  continua  de  boire  abondamment  tous  les  loirs, 
aptes  avoir  juangé  le  foin  6c  l’avoine , fie  peu  on 
N n n n a 
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point  dans  la  journée.  11  ne  tarda  pas  i reprendre 
là  vigueur  & Ton  embonpoint. 

Il  eft  nombre  de  perionnes  qui  font  dans  l’ufage 
d'envoyer  leurs  chevaux  boire  à la  rivière,  lors- 
qu'il y en  a une  à leur  proximité  , contre  le  fen- 
trnicnt-  de  Xenophçn  (i)  , fle  fuivatil  l’avis  Je 
Camerarius  (x)t  dont  nous  n’avons  garde  de 
anus  éloigner,  pourvu  que  l’eau  de  la  rivicre 
l’oit  benne  Sc  talubre , que  l’on  (bit  alluré  de  la 
fige  lie  des  perionnes  qui  les  y conduirait , qu’on 
ne  les  y mène  pas  dans  le  temps  le  plus  âpre 
de  l’hiver,  qu’on  ne  les  faîTe  pas  courir  au  retour, 
Sc  qu’on  ait  l’attention  , lots  de  leur  arrivée  , non 
feulement  à' avaler  l’eau  dont  leurs  quatre  jambes 
font  mouillées,  mais  de  les  fécher  parfaitement 
a in  fi  que  l’ongle , en  kl  bnuchounant. 

Quant  1 ceux  qui  abreuvent  l’animal  dans  l'é- 
curie , ils  doivent  en  hiver  avoir  grand  loin  de 
faire  boire  l’eau  fur  le  champ,  aufli-tôt  qu’elle 
eil  tirée,  Se  avant  qu’elle  ait  acquis  un  degrc  de 
froid  considérable*  Dans  l’été  , au  contraire  , il  cil 
indifpcnfable  de  la  tirer  le  foir  pour  le  lendemain 
matin  , Sc  le  matin  pour  le  foir  du  même  jour , 
à l’cifet  de  lui  faire  perdre  le  degré  de  froid 
u’elle  avoit.  En  vain  Camerarius  , très-diftant 
u fentimentd 'Arifloet  fur  l’eau  trouble,  ioveâivc- 
t-il  les  palefreniers  qui  offrent  à leurs  chevaux 
de  l'eau  qui  a féjourné  dans  un  vafe , par  cette 
feule  rai  Ion  qu’elle  a été  expoféeoi  la  chiite  de 
plufienrs  ordures,  Sc  veut-il  qu  clic  foit  tirée  nou- 
vellement & préfentée  aufli-iôt  à l’animal  ; les 
fuites  funeftes  <%unc  pareille  méthode  obfcrvée  dans 
les  temps  de  chaleur , n’ont  malheureufement  que 
trop  prouvé  la  fevérité  avec  laquelle  elle  doit 
être  proferite.  Il  eft  poflîble  cependant  de  parer 
& d’obvier  i la  froideur  de  l'eau  & 1 fa  trop 
grande  crudité,  en  y trempant  les  mains,  en  y 
jetant  du  fou,  en  l’cxpofant  au  foleil  , en  y mê- 
lant une  certaine  quantité  d’eau  chaude  , en 
l’agitant  avec  une  poignée  de  foin , Sec.  C’cft  ce 
ue  l’on  doit  nécclTairenumt  faire  lorfqu’cn  été 
on  ne  peut  avoir  que  de  l’eau  tirée  fur  le  champ 
du  puits. 

A rijlote  a fixé  la  durée  du  temps  pendant  lequel 
le  cheval  pourroit  fe  palier  de  .boire,  i quatre  jours; 
il  ne  parloit  fans  doute  que  des  chevaux  en  fauté 
te  tiavaillans  , car  nous  avons  été  d portée  d’ob- 
ferver  fouvent  que  des  chevaux  oubliés , malades , 
ou  abandonnés , ont  relié  beaucoup  plus  long- 
temps privés  de  boifTon , fans  que  cette  privation 
parodie  avoir  donné  lieu  à des  accidccs  mortels. 

Quelle  cil , ou  quelle  doit  être  la  quantité  des 
ali  mens  liquides  , refpcélivcment  d celle  des 
alimtns  folides  ? Nous  penfons  qu'il  en  efl  de 
la  foif  comme  de  la  faim;  ces  fcnlations  différent 
l’une  de  l’autre , non  feulement  dans  les  genres  Se 
dans  les  efpèces , mais  dans  les  individus.  Il  ell 
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certainement  des  animaux  plus  voraces  que  lent* 
pareils , Se  les  écrivains  qui  ont  prétendu  que 
l'homme  mange  la  quatrième  partie  de  fon  poids, 
te  le  beeuf  ia  lixieme  ou  la  huitième  du  lien  9 
n’ont  véritablement  pas  penlé  que  cette  oblcrva- 
lion , tau  île  ou  vraie,  ne  file  fulccptible  d’aucune 
exception  ; nous  avons  vu  des  chevaux  manger 
conliJcrablcmait  «n  raifon  de  la  boiflon  qu  ils 
prenoient , & d’autres  manger  très- peu  Se  boire 
beaucoup.  On  peut  néanmoins  dire  en  général , 
que  celui  qui  elt  grand  mangeur , boit  copieufe- 
ment.  Nous  en  avons  vu  un  à l'école  vélerinaire 
de  Paris , qui  buvoit  habituellement  lix  lccaux 
d’eau  par  jour , ce  qui  lait , à douze  pintes  par 
fceau , environ  cent  quarante-quatre  livres  pelant 
de  liquide  ; il  jouilToit  d’une  bonne  tanlé  , étoit 
gras,  Se  d^ps  le  meilleur  état;  il  mangeoit  beau- 
coup Sc  avec  une  extrême  avidité;  il  étoit  fujet 
-tous  les  quinze  jours  i de  fottes  évacuations  par 
"*  l’anus  ; la  fulpcniipn  de  ces  déje&ions  lui  occa- 
fionnoit  de  vives  tranchées  ; du  relie  il  n’urinoit 
pas  plus  qu’un  autre  , mais  il  étoit  continuelle- 
ment dans  une  forte  de  moiteur  ; fon  poil  étoit 
long , hérilTc  , Se  il  étoit  prefque  impoflibic  de 
l’étriller.  Il  eff  auffi  des  chevaux  qui  boivent  trop 
peu  , ceux-ci  font  aflez  communément  délicats  fur 
les  alimens  lolides;  ils  font  aufli , pour  l’ordinaire, 
étroits  de  boyaux,  maigres,  efflanqués , ardens,  & 
tributaires  de’  maladies  inflammatoires  ; plufieurs 
pétillent  de  la  fortraiture , Se  un  grand  nombre 
par  la  pouffe.  Le  défaut  en  eux  ac  proportion 
dans  les  parties  liquides  Se  folides  du  lang  , rend 
ce  fluide  peu  propre  i traverfer  librement  les  plus 
petits  vaille  aux  ; de  là  , les  ft  agnations  dam  les  diffé- 
rentes parties  , les  difpofirions  des  vifeères  i s'obf- 
truer , des  reflux  de  fucs  mal  élaborés  dans  la 
rr.alTe , enfin  nombre  de  maladies  chroniques  dont 
ou  démêle  rarement  la  génération  de  la  caufe  , 
parce  qu’on  n*a  jamais  réfléchi  fur  la  nécefïité  Sc 
fur  les  effets  de  la  boiffon.  Il  eft  encore  des  chevaux 
que  le  dégoût  Se  la  fatigue  empêchent  de  s’abreuver; 
on  réveille  en  eux  le  defîr  de  boire , par  quelques 
poignées  de  foin  , en  failant  fondre  dans  1 eau  une 
certaine  quantité  de  fel  commun  , ou  par  differentes 
fortes  de  maificatoires , Sec.  ( Voyez  foif») 

Le  chien  boit  proportionnellement  plus  que 
le  cheval,  celui-ci  plus  que  le  boeuf,  le  boeuf 
plus  que  la  chèvre  , la  chèvre  plus  que  le  mouton  , 
3rc.  Le  plus  ou  moins  grand  appétit  de  l’eau , qui 
tient  a la  nature  Se  à la  confiitution  particulières 
de  ces  cfpcccs , dépend  encore  d’une  infinité  de 
circonftanccs , comme  de  la  qualité  des  alimens 
folides  qu'ell«^>tcnnent , du  plus  ou  du  moins 
rf exercice qu’elrcs  font , de  la  différence  des  climats, 
de  la  température  des  faifons , Sec.  Des  animaux 
nourris  au  fcc  boivent  davantage  que  des  animaux 
qui  pâturent  & qui  s’alimentent  d’herbes  plus  ott 
moins  remplies  de  fucs  ou  d’eau , i moins  que 
ces  plantes  ne  fuiTent  aromatiques  , ou  imbues 
d’eau  ülce,  comme  celles  des  bords  de  la  jnc r| 
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etc  alors  ils  (croient  Sollicités  a boirAu  moins 
autant  que  s’ils  étoient  nourris  au  fcc , par  la 
taifon  que  tout  ce  qui  tend  à faciliter  les  Sécrétions 
6c  les  excrétions , ainfi  qu’l  taire  contracter  un 
certain  degré  d’acrimonie  aux  humeurs,  efi  une  des 
caufes  principales  de  la  foi£  Les  exercices  violent 
& longs , en  occafionnant  des  déperditions  , fuf- 
citent  une  foi  F plus  fréquente.  Dans  les  pays  ma- 
récageux , dans  les  faifons  humides , les  animaux 
boivent  moiow;  dans  les  pays  chauds  & en  été  , ils 
boivent  plut  que  dans  les  pays  froids  ou  tempérés,  & 
qu’en  hiver.  Toutes  ces  différences  feront  facilement 
comprifes , lor f qu’on  connoîtra  le  mécanüme  de  la 
machine , & les  impreflions  qu’elle  peut  recevoir. 
Il  faut  encore  faire  attention  à la  conformation 
& à la  laxité  naturelle  des  fibres;  les  animaux  ru* 
minans , qui  ont  quatre  eftom&cs , boivent  moins 
que  les  animaux  qui  n'en  ont  qu’un  feul  ; le 
chameau , pourvu  d’un  réfetvoir  particulier  pour  le 
liquide,  peut  fe  palier  très- longtemps  de  boire; 
les  bétes  i laine , dont  la  trame  des  folides  paroit 
favori  1er  fans  ccffe  une  ample  filtration  d’humeurs, 
peuvent  être  long-temps  auJli  à l’abri  de  la  foif  ; 
mais  cette  (urabondunce  confiante  de  fcrofïiés  les 
difpofe  facilement  aux  maux  qui  font  la  fuite 
d’une  boiffon  trop  abondante , tels  que  le  dégoût, 
la  bouffiffurc , les  hydatides , l'hydropüjf , la  pour- 
riture, écc. , &c. 

Une  idée  afTez  générale  faifoit  regarder  comme 
une  des  caufes  de  la  rage,  la  privation  de  la  boif- 
fon dans  les  animaux,  & particulièrement  dans  les 
carnivores  fanais  (î  quelquefois  une  dic;e  auftere 
a produit  la  ftrangulaüon  & quelques  fymptômes 
d’ydrophobie , l'expérience  6c  1 obfcrvation  ont  fou- 
vent  prouvé  que  fabftincnce  du  liquide  ne  donnoit 
pas  lieu  1 la  rage.  M.  Chabert  a privé  trois  chiens 
de  toute  boiffon ;,l*un  a vécu  fix  jours,  l’autre  huit, 
6c  le  troifîéme  neuf;  il^ieur  préfentoit  de  Veau 
fur  le  déclin  de  leur  vie  ; aucun  n’a  donné  le  moindre 
ligne  d’ hydrophobie  ; tous  s’approchoient  également 
pour  laper.  M.  Chabert  a trouvé  dans  les  uns  6c 
dans  les  autres  l’eftomac  fort  enflamme  , la  vefHc 
fortement  racornie  6c  refTerrée  fur  elle-même , une 
bile  très-Hre  6c  des  fecrétions  très-épaifles.  Redl 
a fait  mourir  pluficurs  chiens' de  faim  6c  de  foif; 
il  en  a va  deux  petits  vivre,  l’un  vingt-cinq  jours, 
flf  l’autre  près  de  trente-fix.  M.  Bourgecat  ztèpèlé  les 
expériences  de  Redi . On  lit  d’ailleurs  encore  dans 
les  Mémoires  de  V académie  des  fciences  de  Paris , 
l’hiftoirc  d’une  chienne  qui  ayant  été  oubliée  dans 
•ne  maifon  de  campagne , vécut  quarante  jours  fans 
autre  nourriture  que  rétoffe&  la  laine  d’un  matelas 
qu’elle  avoit déchiré,  6c  M Beccari  rapporte  qu’un 
chat , laiifé  par  inadvertance  dans  un  endroit  exac- 
tement fermé , 6c  où  les  rats  ne  pouvoient  pénétrer , 
fut  trouvé  vivant  6c  fur  fes  pattes  trente-un  jours 
après.  Ces  auteurs  ne  difent  point  que  ces  ani- 
maux aient  doqné  aucun  figne  de  rage.  Nous 
avons  vu  auflî  un  chat  refler  dix-fept  jours  fans 
aucune  nourriture  } dans  une  chambre  où  per- 
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(onné  nfofoit  entrer,  dans  la  crainte  de  le  trouver 
enragé,  fes  miaule  mens  étant  en  effet  rauques  fle 
prdquccfftayans;  on  y entra  cependant  avec  précau- 
tion , on  le  trouva  exténué , le  traînant  i peine  : 
on  lui  préfenta  de  l’eau  qu’il  eut  d’abord  beaucoup 
de  peine  i avaler  ; mais  il  but  » 6c  tres-fouveut. 

U fut  bien  bientôt  rétabli. 

\ 

Du  lait. 

Non  feulement  le  lailcfl  la  nouttiture  ordinaite 
•fe  tous  les  jeunes  animaux  tant  qu'ils  tètent  leur* 
mères,  mais  il  cil  encore,  dans  lous  les  temps, 
un  aliment  fain  k recherché  par  les  efpèces  car- 
nivores ; les  autres  efpèces  ne  s'en  accommodent 
pas  auffi  bien  , k quelques-unes  même  le  te  fuient 
abfolument. 

Dans  les  provincesod  l'on  fait  beaucoup  de  beurre 
te  de  fromages,  Sc  oû  , par  confisquent,  les  veaux  ne 
tètent  pas  longtemps , ou  les  nourrit  avec  le  lait— 
de  beutte  ou  le  petit-lait  jufqu'i  ce  que  leurs 
eflomacs  foient  en  état  de  fupporter  les  aliment 
folidcs;  le  cochon  eft  de  tous  les  animaux  celui 
qui  s'en  accommode  le  mieux  ; dans  ces  mêmes 
provinces  on  en  élève  ordinairement  un  grand 
nombre  , auxquels  on  ncdonue  point  d’autre  boiffon; 
on  y ajoute  au  fon , des  pommes  de  terre  cuites , 
ou  d'autres  fubftances  nutritives  propres  i cet  animal 
(Voyez  lait.) 

Dans  la  longue  férié  des  aliment  liquides  propres 
à l’homme  , 8 en  eft  encore  une  foule  que  la 
domelticité  a rendus  familiers  1 quelques  animaux , 
le  dont  nous  ne  parlerons  point  ici;  tels  font 
quelques  liqueurs  fermentées  , le  thé , le  café , le 
bouillon , Sx. 

De  l'abflintnct , du  régime,  & de  U diflributiott 
det  aliment. 

SI  la  difette  A'aliment  liquides  eft  réellement 
pcrnicicufe , celle  des  aliment  folidcs  ne  l'eft  pas 
moins.  Vabftinenct  outrée , qui  dans  les  animaux  • 
ne  peut  jamais  être  volontaire , nuit  1 l’entretien 
des  forces , k eft  plus  contraire  encore  i ceux  qui 
font  maigres  k (bibles.  En  général , la  faim  difTout 
les  parties  géiatineufes  du  fang  k de  1a  lymphe; 
elle  rend  la  tranfpiiation  languilfantc  par  la  di- 
minution du  volume  du  fang , qui  demeure  bien 
moins  pur  dans  fes  vaifleaux  , & qui  contraire 
bientôt,  ainfi  que  toutes  les  humeurs  animales,  li- 
vrées alors , comme  ce  duiJe , 1 leur  fort , une 
acrimonie  mécanique  ; d’oi  l’on  voit  combien  il 
eft  dangereux  de  fortir  de  foo  jufte  milieu,  fi 
cher  à la  nature , en  fe  portant  on  du  côté  de 
l’excès  ou  du  côté  de  la  diminution  dans  la  quan- 
tité. Nous  ajouterons  que  celle  du  fourrage  St  d* 
grain  ne  doit  être  diftribuée  qu’i  pluficurs  reptile* , 
Sc  qu  autant  que  l’oo  ptéfume  que  les  pi cccJcatc* 
* M ouata  « 
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râlions  ont  eu  le  temps  d’être  digérée*  ; une  forte 
quantité  Stdanais  , pàfe  toute  i U fois»  ne  peut 
jamais  être  élaborée  cxaûcment;  elle  furchirge 
i "irai  llibie  ment  le  ventricule  , &*les  lues  prépoics 
i leur  dilTolticinn  ne  faurcient  être  railembiés  en 
même  temps  en  iffex  grande  abondance  pour  l’o- 
pccer  ; dune  autre  pan,  une  première  digeftion 
manquée  ne  le  répare  ni  daus  la  féconde  ni  dans 
la  t roi 6c arc»  3c  le  lejour  que  font , dans  l’eftomac 
3c  dans  les  iiKcftios,  ces  premiers  aitmc'is  non  tra- 
vaillés comme  i's  auroi.nl  du  l’èuc  , occafionue 
des  cru  !ité>  , des  vents  » des  goufkmens  , des  Irr  as 
dans  les  replis  des  gros  iuteftins , 6c  devient  la 
fw’.rce  d'une  foule  de  maux  , dent  la  caufc  cil 
toujours  dilfi:ilci  connoter  o , le  traitement  incer- 
tain 3c  fouvent  contre  indiqué , la  terminaifon 
enfin  plus  ou  moins  longue  & prciquc  toujours 
funefte.  Il  convient  donc  Je  divil’er  le  poids  de  la 
ivourriture  à donner,  en  pluficurs  portions,  Si  de 
régler  aulTi , d’après  ces  obfcrvations  , les  heures 
de  l.i  diftribution.  C’eft  ordinairement  le  matin, 
i midi , 3c  le  foir.  Il  eft  des  chevaux  dont  les 
organes  digeftifs  ont  moins  de  force,  d'autres  en 
qui  ccs  memes  organes  ont  une  activité  furpie- 
nante  ; les  heures  pour  ceux-ci  devroient  donc 
être  plus  rapprochées  que  pour  les  premiers.  Au 
furplus,  cette  aflignalton  d’heures  déterminées  &: 
confiantes,  quand  elle  cil  pofîîble , contribue  évi- 
demment à la  iantc  de  l'animal  & à la  durée  de 
la  vie;  celle  de  la  plupart  des  chevaux  de  manège 
n’eft  au*fi  longue  que  par  l’cxa&itude  du  régime 
qu'on  leur  fait  o hlervc;  ; & telle  cl!  la  force  6c 
Iempircdc  l’habitude  , que  la  nature  , accoutumée 
dans  Jcsinftans  fixes  à l’exécution  de  telles  fonctions, 
eft  prcflec  , comme  par  un  befoin  réel  6c  indif- 
pcntable , de  s'y  livrer  de  nouveau  des  le  retour 
de  femblablcs  inftans  ; c’eft  ain6  qu’a  l’heure  or- 
dinaire od  l’on  abreuve  3c  où  on  départ  le  fourrage 
SC  l’avoine , ccs  animaux  henni  fient , s'agitent , 
butent  du  pied,  3c  s'abandonnent  à une  multitude 
de  mouvemem  qui  annoncent  au fl>  fùrement  que 
l’horloge  la  plus  jufte,  la  révolution  du  moment. 
Nous  conviendrons  cependant  que  cette  fixation 
n'cft  pas  une  condition  fi  abfoluc  , que  tout  cheval 
oc  puiffe  (ans  elle  exîftcr  bien  portant;  nous  eu 
voyons  une  très-grande  quantité  non  aflujcttis  à 
cette  lai , & fatisuire  i de  forts  travaux  ; 3c  d’ail- 
leurs on  pourroit  dire  que  ce  n’eft  pas  faos  danger 
que  l’homme  3c  l’animal  contrarient  de  longues 
habitudes,  puifquc  ces  habitudes  font  une  fécondé 
nature , qui  fe  trouve  blelLe  du  moindre  change- 
ment : mais  tous  les  chevaux  Sc  tous  les  hommes 
rte  font  pas  6 fains  &c  6 robuftes , que  tous  genres 
de  vie  quelconques  , 6c  fucce  Hivernent  varies , ne 
puufent  leur  être  iadift’éreos.  ( AL  Hvïard.  ) 

Alimens.  ( J urif prudence  de  la  médecine .)  Les 
alimens  font  une  des  fix  chnfcs  naturelles  ,‘  ou  plu- 
tôt l’un  des  fix  agens  de  la  vie,  que  l’iallituteur 
doit  régler  dans  l'éducation  phyfique , ainfi  que  le 
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philofojH  ou  l'économifte  dans  l’hygîéne  Ou  last 
de  la  fauté,  6c  le  médecin  dam  la  dicte , tous  troif 
d’aptes  les  lois  de  la  nature,  dont  le  théologien 
6c  le  cafuille  modifient  l'ufagc  d'après  les  précep- 
tes de  la  religion  6c  les  lois  de  L’églile  ; que 
les  magiftrats  de  pouce  font  adminiftrer  par  une 
foule  de  métiers  3c  de  commerces,  d’aptes  un  grand 
nombre  de  ftatuts  propres  à chacun  ; d’après  des 
lois  générales , & louve  a t d’après  les  rapports  de 
corps  de  médecine  3c  des  naéaecins.qui  loot  con- 
fultés  i cc  fujet. 

Le  vulgaire  défigne  fous  ce  nom  les  fubftance» 
(blides  3c  tluides  q-e  la  faim  3c  la  loit  demandent, 
que  le  goût  diftin^uc  des  autres  , que  la  maftica- 
tion  3c  ia  déglutition  envoient  ai fé ment  dans  l*e{- 
tomac,  6c  dont  l’appetic  règle  la  dole.  La  plupart 
des  hommes  bW  pas  d'autre  régie  fur  leur  ufage, 
leur  choix,  6c  leur  quantité  ; 3c  notre  légillatioa 
françoife,  fi  étendue  3c  fi  compliquée,  n’a  pourtant 
guèic  été  infpirce  par  d'antres  motifs  fur  cet  im- 
portant objet.  Cependant  les  phyficicns  qui  fe  font 
toujours  occupés  de  la  recherche  des  moyens  que 
la  nature  3c  les  arts  emploient  pour  nous  fuit  en- 
ter , 3c  des  règles  que  fuit  la  nalute  humaine  pour 
nous  développer  3c  nous  nourrir,  n’ignorent  pas 
combien  i’mftindl  vulgaire  cil  inluffifant  3c  même 
trompeur,  (^et  intimé!  cil  naturel,  & les  fubftances 
nourricières  font  naturelles  aufii  : cela  eft  vrai-; 
nuis  ce  n’cft  tien  dire,  ou  plutôt  c’eft  établir  un 
principe  bien  dangereux , que  de  vouloir  jufUfici 
aii.l»  i ignorance , 1 indifférence , 3c  les  abus  qu'elles 
enfantent.  La  nature  produit  confuféAcnt  les 
mens , les  médicimcns , & les  poifons  , 3c  Couvent 
elle  les  crée  tous  les  trois  dans  la  même  fubftance. 
C'cft  à i'obCctvatînn  6c  a l’expérience  de  débrouiller 
3c  de  taire  reconnoîtic  ces  différentes  vertus,  dauf 
les  difterentes  efpcccs  de  produélions  naturelles , 
dans  leurs  variétés  , dan#lt*s  iaviivi  lus  mêmes  : c’eft 
i ciiftérens  arts  d’en  apprécier  les  allions  , 3c  i 
régler  l'ufagc  de  tout  ce  nue  1 1 nature  nous  offre 
pour  le  développement , 1 entretien,  3c  la  prolon- 
gation Je  la  vie  3c  de  la  tante  , comme  pour  la  cure 
des  maladies  : c’eft  au  commerce  i fournir  toutes 
les  productions  de  la  nature  3C  de  l'arlpdans  l’état 
Je  plus  propre  i opérer  les  effets  qu'on  eu  attend-; 

3c  c’eft  i la  législation  i régler  ccs  arts  3c  le  com- 
merce de  la  manière  la  plus  conveuable  , i préve- 
nir 3c  réprimer  les  abus  du  vulgaire , pour  faire  3c 
affûter  le  bonheur  dé  l’homme. 

D après  les  connoilTances  que  la  phyfique  nous 
donne  des  propriétés  3c  des  vertus  des  alimens  , les 
médecins  les  ont  regardés  coromcs  les  fubftances  né- 
ccltaires  pour  réparer  les  pertes  des  fluides  6c  des  fi>- 
lides  que  le  corps  animal  fait  incefla  rament  en  fauté 
6c  en  maladie,  par  la  tran(piration3c  par  1rs  autres 
émooéloires , 6c  par  fuite  pour  entretenir  l'équili- 
bre entre  les  folides  3c  les  ft.idcs  > 6c  rétablir  les 
organes  u(e;.  En  dirigeant  leurs  recherches  d’après 
cette  définition , iis  ont  fait  un  'grand  nombre  de 
découvertes  précicufcs , 3c  établi  uu  grand  . 
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«Je  préceptes  falctaircs  j Se  la  police  en  a fait  quel- 
que otage,  pour  régler  en  fiance  le  commerce 
6e  remploi  ries  fubltanccs  ali ment aires.  Mais  lulH* 
foit-il  de  les  conlnicrcr  lous  ce  rapport , jour 
rendre  aulfi  utiles  qu'ils  peuvent  l'erre  , les  arts 
qui  oui  la  nature  humaine  pour  objet , & pour 
tendre  leur  législation  parfaite/ 

L'éducation  phylique  n'a  pas  pour  fcul  objet 
de  réparer  les  tublLoces  que  perd  fans  celle 
l'homme  dans  les  premiers  âges  fejetS  à la  actif 
fai.ee  j elle  doit  conlidcrer  les  lubftanccs  nourricières 
dans  leur  rapport  avec  les  forces  digeftives,  puf- 
que  nulles  dam  les  pruniers  temps  de  la  vie  , Se 
qui  fe  développent  peu  à peu  pendant  le  premier 
tiers  de  la  carrière  : tlie  doit  en  outre  les  confr- 
dérer  dans  leurs  rapports  avec  le  développement 
fuccvlfit  des  pariies  ; Se  fur-tout  dans  l'analogie 
du  lue  nourricier  qu'elles  fournirent , avec  la  con- 
fi  (lance  des  humeurs  de  des  lolidcs  qu'il  doit  reparer 
6e  taire  croître.  C’cftic  moyen  non  feulement  , d'en- 
tretenir Se  d'affermir  la  famé  , mais  encore  d’éten- 
dre  la  carrière  de  la  vie  , s'il  cil  vrai  , comme  on 
en  convient , que  la  vieilleÜe  confiée  naturellement 
dans  l'oblitération  Se  la  rigidité  des  fibres  qui  leur 
Ment  la  vie  , Se  qui  empochent  i'aélion  de  l'or- 
gane dont  elles  forment  le  titTu  , s'il  eft  vrai  en- 
core que,  toutes  choies  égales  d'aillcms , la  viri- 
lité Se  la  vicillcfTc  correlponJcnt  tellement  en  durée 
aux  âges  de  croilfancc , que  ces  âges  de  Æoiflanec 
forment  naturellement  le  tiers  de  la  vie.  Cepen- 
dant les  médecins , les  feels  qui  s'occupent  main- 
tenant des  verjus  des  atimens,  n’ont  pu  en  acqué- 
rir que  des  çonnoiffanccs  générales  Se  vaeues , puif- 
que  le  développement  de  l'homme  ne  le  fai:  point 
(ous  leurs  )cux,  & que  l'expérience  n'a  pu  les  bien 
ibftruire  i cet  égard.  C'etoit  aux  pères  3c  mères  de 
famille  , aux  nourrices  Se  fevrculès  , & aux  inUitu- 
leurs  & iu/litutrices  de  la  jeuneflè,  d'oblervet  les  bons 
& les  mauvais  effets  des  alimtns  dans  le  déve- 
loppement fucceflif  du  corps  humain  & de  fes  par- 
ties ; mais  ils  font  lous  demeurés  dans  i’impuif- 
fance  de  le  faire,  parce*  que  le  gouvernement 
françoîs  ne  leur  a point  fait  donner  , pour  l'éduca- 
tion , les  connoillanccs  qui  peuvent  être  les  germes 
de  toutes  les  autres  : il  n’a  encore  admis  qu'une 
éducation  routinière  fur  la  confeélion  & l'admi- 
njftration  des  fubftances  qui  font  les  maiériaux 
du  corps  humain.  Il  y a plus  , en  autorifant  les 
petites  vues  des  profefleurs  de  belles-lettres . qui 
président  actuellement  au  gouvernement  des  facul- 
tés des  arts,  otl  fe  donne  l'éducation  générale  , il 
a en  quelque  forte  reftreint  les  inftituteurs  de  la 
jeuhefle  au  titre  de  maîtres  de  penfion  ; Se  fi  les 
bornes  d’une  profelfion  aullî  étendue  qu'elle  cil  né- 
cciTaire,  coulent  chéri  l’humanité,  elles  ne  font 
peut  -être  pas  auffi  préjudiciables  i ceux  qui  l'exer- 
cent : car  il  eff  de  ces  maures  de  penfion  qui  furent 
gagner  dans  le  traitement  des  maladies  qu’ils 
donnent  par  l’ignorance  dans  laquelle  leurs  ftaluts 
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pédagogiques  les  retiennent.  La  formation  d'une 
légiuatiou  qui  or  Le  ces  entraves  Se  gratifie  L na- 
tion a’une  éducation  phy tique  , doit  donc  être  con- 
fias.'ée  Comme  un  des  objets  impur  tans  qui  doi- 
vent entrer  dans  les  vues  de  nos  nouveaux  lcgifla- 
leurs  \ Se  cette  Icgiftati  m dclirablc  doit  établir  fur 
la  nourriture  des  enfans  Se  des  jeunes  gens,  des 
arti.ics  qui  donnent  lieu  aux  iuAituteurs  d'en 
trouver  Se  établir  les  règles , conjointement  avec 
les  médt  cins.  • 

La  iégiiUtion  fur  1’ufdge  des  alimens  ne  doit 
pas  fe  borner  aux  premiers  âges  ; elle  doit  s'é- 
tendre fur  les  dvruicis.  L'hygiène , ou  l'art  de  la 
famé,  qui  s'occupe  principalement  des  ali  me  ns  , 
a été  formée  par  les  philolopho  Se  les  médecins, 
en  qualité  de  phyfciens  ; mais  le  citoyen  qui 
n’cft  ni  l’un  ni  l’aune,  ne  va  point  les  confultet 
lorfqu'il  le  met  i table,  pour  en  appreiidic  les 
ptopriétés  des  alimens  qui  lé  prclentcnt  pour 
allouvir  fa  faim  Se  lie  toit.  Il  ne  conlulte  que  fon 
goût , fon  cuiünier  , Se  lutage,  fit  ces  (rois  direc- 
teurs font  louvent  bien  trompeurs.  Le  go  il:  eft  lou- 
vent  dépravé  par  l'habitude  ; le  cuifi.  ier  n’afpire 
qu'i  aigu  lier  i'appelit  ; Se  l'ufagc,  établi  pa:  les 
circonfunces  feules,  concourt  louvent  à corrompre 
le  goût  & le  cuifinier.  D’ailleurs  quand  ces  trois 
nourriciers  de  l'homme  s’accordcroicnt  i ne  lui  pré- 
fenter  que  des  nourritures  faines  par  elles- mêmes, 
il  ne  fera  pas  en  fureté  avec  ces  fculs  guides,  s'il 
ne  connaît  les  rappotts  des  fubftances  qu'ils  lui 
ornent , avec  fes  forces  digeftives,  avec  fa  conftitu- 
tion.  Se  avec  fan  tempérament.  L’hygiène  n'cft  donc 
point  un  ait  philofophiquc  ou  médicinal  ; c'cft  un 
art  économique  ou  domeftique  , dont  la  théorie 
doit  .entrer  dans  le  plan  générai  des  études.  Se 
ia  pratique  dans  l'ufage  ordinaire  de  la  vie.  Quelle 
(cicncc  y entre  actuellement,  fur  laquelle  l’hy- 
giène ne  méiite  la  préférence  ? El  cependant  notre 
jurifprudence  n’y  a pas  même  encore  longé. 

L hygiène  prend  Je  nom  de  diète  entre  les  mains 
du  médecin , qui  s'en  fert  pour  régler  le  régime 
du  malade  Se  du  convalcfcent  j les  alimens  en  font 
la  principale  partie.  La  loi  françoife  a lai  (Té  les 
malades,  les  convalefcens , Se  leurs  infirmiers  fou- 
rnis immédiatement  aux  ordonnances  des  médecins  ; 
& ceux-ci  aux  tègles  de  leur  art  Se  i quelques 
articles  des  ft.ru es  que  fe  font  faits  les  facultés  de 
médecine  Se  les  colleges  de  chirurgie  ; nous  croyons 
det'oir  faire  remarquer  combien  la  jurifpiudencc  eft 
encore  ici  inlufti  ante  & même  abufive  eri  quelques 
points.  Le  commun  des  malades  & des  convalcf- 
cens  (ont  laillcs , par  leur  éducation , dam  une  Û 
grande  ignorance  fur  l'art  de  la  fan  té  , qu'ils  fa- 
vent  même  p u obéir  aux  ordonnances  des  méde- 
cins ; des  rcchihcs  Se  la  mort  même  font  fouvent 
l'effet  de  leur  imprudence  aveugle.  Il  n’y  a de 
réglement  pour  les  infirmiers  & gatdcs-maUdes , 
que  dans  les  hôpitaux  , 6e  ces  réglcmcns  font  en 
pluficurs  endroits  contraires  i la  bonne  police  : i 
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riiôtci-dlcu  de  Paris,  par  exemple,  les  Coeurs  hos- 
pitalières font  dans  la  poflciOon  Oc  prétendent  eue 
dans  le  droit  d'adminilher  elles-mêmes  les  aliment 
aux  malades,  làns  l ‘ordonnance  des  médecin*  Oc 
chirurgiens,  Oc  quelquefois  meme  contre  leurs  avis. 
Lutin  les  chirurgiens  u’ont  rien  ou  prcfque  rua 
dans  leurs  rcglemcns  de  relatif  i la  diète. 

Les  lois  de  l’églifc  chrétienne  fur  les  aliment 
ont  prfocipalcnient  deux  objets , le  jeûne  & l’abl* 
tinence  c)e  viande.  Ces  lois  font  génetales  ou  par* 
ticulières  : générales,  pour  les  pars  de  jeune  SC 
8c  d abftinence  prefcrics  fur  le  calendrier  ecclétiaiii* 
ue  ; particulières  , dans  le  pouvoir  que  l’églife  a 
orme  i fes  minières  de  pre faire  1 un  & l'autre 
au  tribunal  de  la  pénitence  , pour  fatisfaire  i la 
juftice  divine  & reprimer  la  concupifcencc.  L’on 
fent  bien  que  pour  concilier  la  nature  avec  la 
religion  , 1 exécution  de  ces  deux  fortes  de  régies 
demandent  bien  des  confédérations  pour  être  appli- 
quées i l’âge  Oc  au  fexe , i la  conflitulion  M au 
tempérament,  à la  fortune  8c  aux  circonftanccs , 
afin  de  ne  point  bleffer  la  loi  naturelle  , en  voulant 
obéira  la  loi  révélée.  Pour  concilier  l'une  &c  l'au- 
tre , l’églife  a recommande  i fes  mini  Ares  de  n’ac- 
cordcr  les  difpenfes  i fes  lois,  qui  doivent  être 
en  grand  nombre , que  fur  les  exoines  ou  cerrifi- 
cits  des  maîtres  de  fart  de  guérir;  mais  pourtant 
ces  minières  n'y  ont  pas  eu  beaucoup  d’égard;  ils 
ont  cru  pouvoir  donner  d'eux-mèmes  les  difpenfes, 
8c  cependant  on  n'a  point  fait  entrer  dans  le  plan 
des  études  cccléfiaftiques  , les  connoilîances  fur  le 
régime,  qui  feroient  néceflaires  i ccttc  difpenfa- 
tion.  Ces  difpenfes  arbitraires  ont  mis  la  loi  en 
diferédit.  Les  proteftans  , les  anglicans  en  particu- 
lier  ont  confervé  dans  leur  liturgie  les  précep- 
tes du  jeune  8c  de  l’abftincncc  a peu  près  tels 
u'ils  font  dans  le  calendrier»  Il  les  ont  lailTc  fub- 
fter  pour  tous  les  vendredis  de  l'année  , les  quatre- 
temps  , le  carême , & les  vigiles  des  grandes  fêtes  , 
& cependant  ils  ne  font  pas  plfls  obfetvés  actuelle- 
ment parmi  eux  , que  s'il  n*en  eût  jamais  été  quef- 
tion.  Une  dès  cailles  principales  de  leur  inexécu- 
tion eft  venue  de  l'indifférence  de  la  maladrclTe 
des  miniftres  dans  les  difpenfes.  La  même  caufc 
contribue  beaucoup  i faire  perdre  la  loi  de  vue 
chez  les  catholiques  romains  : chacun  croit  pouvoir 
prendre  de  lui- même  des  difpenfes  que  l'on  voit 
iiftrîbuer  avec  tant  de  légerctc.  Voy.  Dispenses. 

La  legiflation  françoife  , h indifférente  fur  ces 
divers  auges  des  aliment , s’eft  plus  occupée  de 
leur  commerce  ; elle  les  a réglés  fous  le  titre 
de  denrées,  qu'elle  diftinguc'des  épiceries  & des 
drogueries  dans  fes  tarifs  Gts  régie  mens  : mais 
on  ne  peut  fe  difïimuler  qu'elle  a plus  fongé  à re- 
tirer des  droits  de  leur  vente , qui  n'en  procurer 
que  de  falubres  ; car  les  fermiers  généraux  ont  eu 
affez  de  crédit  pour  faire  taxer  tout  ou  prefquc 
tout  , les  objets  les  plus  néceflaires  i la  vie, 
«omme  ceux  du  luxe  le  plus  inutile  & le  plus  dan- 
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gereux.  Il  a fallu  que  le  pauvre  8c  l'homme  mat- 
ailé  ac  b dallent  d’eux  la  permiilion  de  taire  icut 
petit  repas  , comme  les  plus  opulcns.  Il  n'y  a eu 
de  diùiit&ion  que  dans  la  proportion  , & même 
l'aliment  le  plus  commun  Oc  le  plus  néceflaire 
eft  quelquefois  celui  qui  a été  le  plus  ftircbargé. 
far  exemple,  le  Tel,  que  la  nature  a rendu  le  plus 
abonJaul  après  l'eau,  parce  qu’il  étoit  le  plus  utile, 
après  cet  clément , aux  hommes  8c  aux  befliaux  , 
a etc  vendu  14  fous  la  livre  par  le  financier  qui 
ne  l'achetoit  pas  deux  liards  dans  la  falinc  ; 8c  il 
a fallu  que  le  pruvre  achetât  i un  prix  fi  exorbi- 
tant ce  correctif  de  fon  régime  grollier,  ou  qu'il 
ne  mangeât  point  ; mais  il  cft  i cfpcrec  que  la 
nation  affranchira  de  tout  impôt  les  aliment  grof- 
licrs  dont  le  peuple  fe  repaît,  pour  en  reparti»  lur 
les  iuftrumens  du  luxe , le  poids  qui  deviendra 
ainfi  léger  pour  les  riches.  Dans  les  tarifs , les 
aliment  font  féparés  des  drogues  6c  épicciics  , 8c 
confondus  avec  la  mercerie,  la  quincaillerie  , Oie.  , 
fous  le  titre  de  denrées  ; mais  il  faut  cfpércr  que 
les  repréfentans  de  la  nation , s'occupant  des  agens 
de  la  vie,  en  feront  «ne  claftc  particulière , qui 
devîçodia  l’objet  des  foins  des  magiftrats  de  po- 
lice. 

De  ces  fubftances,  les  unes  font  pour  l’homme,  les 
autres  pour  les  beftiaux  8c  pour  les  autres  aniimux 
que  i'qp  élève  8c  nourrit , ou  pour  devenir  eux- 
mémes  la  nourriture  des  hommes  , ou  pour  leur 
rendre  des  fcrviccs.  Sous  le  premier  afpeét,  ils  for- 
ment la  matière  de  l’éducation  8c  de  la  médecine 
humaine  , Oc  fous  le  fécond , celle  ^le  l'art  vétéri- 
rinaire.  Sous  l'un  8c  l'autre  afpcCt  ils  forment  celle 
de  l’économie  ; 8c  i tous  égards  le  magiftrat  de 
police  doit  en  furveiller  la  production , la  prépa- 
ration, le  débit  Oc  l'ufage  , fur  les  rapports  des 
maîtres  de  l'art  de  guérir,  plus  co  état  que  toux 
autres  citoyens  d'en  connoîlte  les  bonnes  8c  mau- 
vaises qualités , d’en  fuivre  les  bons  Oc  mauvais 
effets  fur  le  peuple  qui  en  fait  ufage,  Oc  de  re- 
monter aux  caufes  qui  ,lc$  rendent  uuos  ou  véné- 
neux. 

Les  comeftiblcs  font  l'objet  d’un  grand  nombre 
d’arts  , de  commerces , Oc  de  négoces.  Les  jardiniers , 
les  laboureurs,  les  vignerons , Mc.  , font  naître  8c 
perfectionnent  les  végétaux  les  plus  néceftaircs  â 
la  vie.  Les  progrès  qu  ils  ont  procurés  i leurs  arts, 
dans  notre  uècle,  excitent  fans  doute  l’admiration 
de  ceux  qui  veulent  bien  y réfléchir  ; 8c  ces  arts 
ont  autant  influé  fur  la  falubiilé  que  fur  la  quan- 
tité de  leurs  productions  : or  cette  heurenfe  révo- 
lution eft  moins  duc  aux  expériences  des  artiftes  , 
qu'à, la  théorie  des  phyficicns  Oc  des  médecins , qui 
le  font  réunis  dans  les  fociétés  d’agriculture  (1). 


(1)  La  plupart  de*  plantes  qui  fervent  d'aliment , font, 
dans  leur  état  naturel  ou  fauvage , incapables  de  nourrir 
par  leur  icreté  , plulieur*  même*  font  vénéneufe*  C'eft 
par  leur  culture  qu’ellca  deviennent  auiG  ùiubiej  qu'agfra- 
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11  eft  de  plus  des  circonftances  ou  il  faut  recourir 
aux  lumières  des  maîtres  de  Tait  de  guérir»  pour  qu'ils 
pourvoient  aux  hefoins  de  la  fociété.  En  1 » la 
difltlc  des  fourrages  fit  craindre  une  dilc.ie  de 
beftiaux  qui  ne  pouvoir  être  réparée  que  par  plu- 
sieurs années  failli  fées  par  la  nature  de  l’art.  M. 
Guerrier  de  Lccmoi,  qui  toute  ta  vie  s'eft  occupé 
avec  M.  Ton  frère  de  1a  culture  de  la  terre  SL  de 
la  nourriture  des  beftiaux,  avec  autant  de  fucccs 
que  de  zèle,  propolà  au  gouvernement  de  nour- 
rir les  beftiaux  pendant  1 niver  avec  des  navets 
d'Angleterre , appelés  turneps.  Il  représenta  que 
cette  racine  crcilToil  aifement  , promptement  , 
& abondamment  dans  toutes  fortes  de  terrains  , 
tant  que  la  végétation  n’y  cil  pas  entièrement  in- 
terrompue y que  pendant  l'automne  on  pouvoit  en 
faire  brouter  les  tiges,  les  feuilles,  & les  racines, 

f>ar  toutes  fortes  de  beftiaux , fie  en  cueillir  pour 
eur  en  donner  i l'étable  pendant  l'hiver  j & que 
ces  terres,  amendées  par  les  relies  de  la  plante  & 
par  la  fiente  des  animaux,  pourroient  être  enfemen- 
cées  le  printemps  fuivant,  avec  plus  d’efpcranccs 
ue  fi  elles  fufiTcnt  demeurées  en  friche.  L'avantage 
toit  frappant  ; mais  cette  nourriture  étoit-elle 
falutairc  aux  beftiaux  ? étoit-elle  propre  i leur  pro- 
curer une  bonne  chair  fie  un  bon  lait  ? Voilà  des 
ueftions  que  fit  élever  la  follicitude  du  miniftére. 
our  y répondre  d'après  les  principes  de  l'écono- 
mie animale  6c  de  l’hygicne  , M.  Lormoi  m'adrefta 
une  lettre  qui  expofoit  fuccinétement  ces  impor- 
tantes queftions.  Je  répondis,  le  x $ décembre  1785* 

Îjue  cette  nourriture  procuroit,  dans  l'hiver  même , un 
uc-  auffi  falutaire  aux  beftiaux , que  les  fourrages 
verts  pendant  le  printemps  6c  l'automne  ; que  la  chair 
des  beftiaux  ainli  nourris  pouvoit  être  aulli  fuccu- 
lente  , auffi  graffe  , fie  aufu  faine  j que  leur  lait  de- 
voit  être  aumfucré,  auffi  agréable  au  goût,  fie  auffi 
fain,  & même  qu'il  ne  devoir  point  fentir  le  four- 
rage , comme  celui  des  animaux  nourris  ordinai- 
rement pendant  l'hiver  avec  des  fourrages  fecs  ; 
mais  aulli  que  ce  lait  étant  plus  fiicculent,  il  falloit 
y avoir  égard  dans  fon  uiaee  pour  la  nourriture 
des  enfans,  des  perfonnes  hectiques  ,*&  des  autres  in- 
firmes fie  malades  : feus  recours  aux  lumières  de 
M.  Defcemct , médecin  de  l'univerfité  de  Paris, 

Îui  confit  ma  mon  avis  par  fès  obfervations.  M.  de 
.ormoi  préfenta  notre  rapport  au  gouvernement , 

2 ni  l'accueillit.  On  diftribua  dans  les  campagnes 
îs  graines  de  turneps  , avçc  une  inftruétion  fur 
leur  culture  pendant  l’automne.  Les  cultivateurs 


Mes  j u goûr.  Il  n*en  cft  peux  être  aucune  efpcce,  de  celles 
même  que  l’on  redoute  le  plus,  que  l’att  ne  puifTc  per- 
fectionner fit  préparer  pour  nos  tables.  J’en  appelle  au  té- 
moignage de  M.  Thouin  , jardinier  du  fordin  du  roi  , 6c 
membre  de  l’académie  des  fcicncct  , pour  qui  cette  affer- 
tion  n’efl  point  un  paradoxe.  Que  le  phyficien  8c  le  mé- 
decin apprennent  donc  aux  îardiniers  de  pratique  à mé- 
ramorphofer  les  potions  en  aJimtns , fie  i mthager  de 
nouvelles  reflource»  aux  pauvres  8c  i tous  les  citoyens 
dan  a lu  cherté  & dit  eue  des  aunes  comcftibles. 
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s'y  donnèrent  avec  zèle , fie  cjUe  culture  a été  un 
des  moyens  qui  ont  accélère  la  cetlaiion  de  la 
difcttc  des  beitiaux.  C’cft  aiufi  qu’en  réunifiant  les 
lumières  des  phyfiologiftes  aux  expériences  des  cul- 
tivateurs , la  nouvelle  légifiation  poutra  contubuer 
à augmenter  fie  bonifier  les  productions  de  1a  terre. 

Les  bergers , les  bouvier  s , les  porchers , ceux  qui 
nourriiieut  & cngraiilcnt  la  volaille , les  pécheurs 
& les  autres  ouvtiers  qui  s’occupent  de  l'éducation, 
nourriture,  engrais,  6c  confcrvaiion  des  animaux 
dont  on  fert  la  chair  fur  nos  tables , pourroient  en- 
core devenir  bien  plus  utiles  qu'ils  ne  le  fout,  fi 
la  nouvelle  légiliatiou  foumctioit  leurs  travaux  6c 
leurs  expériences  i i'infpcétiou  des  phyficsens  6c 
médecins.  Un  autre  exemple,  joint  au  piéccdent, 
peut  commencer  à ouvrir  les  yeux  fur  cet  objet 
aulli  important  qu’il  eft  étendu.  Un  naluialiftc  aulli 
recommandable  par  fon  zcle  que  par  les  vaites  con- 
noiftanccs,  M.  d’Aubcuton  , avoit  entrepris  de  per- 
fectionner les  taccs  de  béies  à laine  de  Fraucc,  par 
une  éducation,  une  nourriture,  fie  une  médecine  qui 
leur  fuiTcnt  plus  convcoablcs  que  celles  que  i'ufage 
ou  plutôt  la  routine  leur  avoit  coofacrécs,  de  les 
expériences  ont  fait  faite  des  ptogtes  à ces  arts. 
Al  de  Lormoi,  qui , avec  M.  Gautier , fon  frere 
aîné , s'eft  occupe  aulfi  de  cet  important  objet  avec 
de  grands  fuccès  , depuis  bien  des  années,  me  pro- 
pola,  dans  une  lettre  du  1A  novembre  1784  , ces 
deux  queftions  : la  génération  h’cft-elle  pas  le  vrai 
moyen  de  perfectionner  les  bêtes  à laine  i 6c 
n’elt-il  pas  dangereux  de  les  parquer  pendant  l’hi- 
ver dans  les  provinces  de  France  expofccs  aux  fri- 
mas , i la  neige  , fie  i la  gelée?  A la  première  , je 
répondis  que  l'accouplement  de  nos  plus  belles 
brebis,  avec  des  beliers  de  Barbarie,  d'Efpagnc  , 
&.  d’Angleterre  , étoit  un  moyen  plus  prompt  6c 
plus  sûr  que  la  meilleure  éducation , pour  perfec- 
tionner & régénérer  même  les  races  de  nos  bêtes  i 
laine.  A la  féconde , que  les  raifons  qui  ont  éta- 
bli I’ufage  de  les  parquer  dans  les  pays  chauds, 
pour  les  faire  jouir  de  la  douce  température  qui 
y règne  toute  l'année  , doivent  empêcher  de  le 
faire  dans  les  climats  froids,  ou  les  frimas,  la 
neige  , 6c  la  gelée  font  périr  les  animaux , leur 
procurent  une  mauvaife  chair  fie  une  laine  sèche  6c  de 
moindre  qualité.  MM.  Dclccmet  6c  Guilbert  con- 
firmèrent ces  obfervations  par  les  leurs.  Le  gouver- 
nement confulta  fur  ce  fujetles  chefs  des  principales 
mamifaéhircs  en  laine  , S c ceux-ci  répondirent  qu'en 
effet  les  laines  d'Angleterre , od  l’on  parque  les 
brebis  pendant  toute  l’année  , avoient  tellement  le 
defaut  de  la  fccherefle,  que  n'avoient  point  celles 
d'Efpagnc,  que  pour  les  employer,  ils  étoient 
obligés  de  les  humecter  dans  l'huile  ; & par  leur  ex- 
périence ils  confirmèrent  notre  théorie.  Ces  obferva- 
tions ont  frappé  même  les  anglois  fur  leur  préjugé 
de  parquer  leurs  bêtes  à laine.  Les  deux  lettres  pré- 
cédentes ont  été  imprimées  dans  un  mémoire  de 
M.  de  Lormoi , fur  V agriculture , en  1789. 

Les  rapports  des  perfonnes  inftruites  de  l’éco* 
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nomic  animale,  fui^s  falines  Sc  fur  le  commerce 
•des  dihérens  fels  marins  , auroient  pu  fournir  à la 
France  des  avantages  8c  des  richcü'es  immen  es  , 
dont  leur  royaume  cft  privé  depuis  quelques  licclcs, 
par  l'affreux  etabiiffement  de  la  gabelle,  dans 
lequel  on  n’a  guéie  confullé  qu’un  moyen  de 
transformer  en  or  une  deurée  que  l’on  devioit  au- 
paravant faire  fervir  à donner  à la  plupart  des  cfpc* 
ccs  auimales  un  plus  grand  nombre  d'individus  plus 
faim.  Ils  auroient  démontré,  (i  on  les  eut  coulul- 
té;,  que  le  fcl  cil  un  puiffaul  apcûtif,  qui  cil  un 
premier  remède  dans  i'ulage  de  la  viç  ; 8c  que 
c’elt  le  vrai  contrepoifon  du  régime  grolUer  de  (i 
mal-lain,  auquel  la  misère  oéceftite  la  plus  grande 
partie  des  françois  ; que  c’cff  en  particulier  le  meil- 
leur préfervatit  contre  répaifliftement  de  la  lym- 
phe 6c  cette  horrible  maladie  , les  écrouelles  ou 
humeurs  frui  les , dont  font  infcûésprcfque  tous  ceux 
qui  le  nounilknt  6'alimtns  vifqueux , épais,  8c 
non  fermen  es , que  le  Ici  n’cft  pas  moins  neccf- 
fairc  aux  bdtiaux , pour  prévenir  bien  des  mala- 
dies auxquelles  iis  lont  fujets,  pour  donner  a leur 
chair  un  goût  plus  exquis  & une  qualité  plus  active 
Sc  plus  Ulubic,  pour  divifer  leur  Lit,  &c  le  rendre 
plus  énergique  & pl  is  tain  aux  enfans  & aux  per- 
looncv füibles  & valétudinaires,  auxquels  il  cft  prin- 
cipalement dcftinc,  Sc  auxquels  il  cft  Couvent  con- 
traire par  fon  trop  d’épaiUeur  8c  par  fon  inertie; 
que  le  fcl  peut  fcivir  non  feulement  à ferlilifer  les 
terres , mais  encore  i en  rendre  les  produ étions 
plus  parfaites  8c  plus  falubres.  Us  auroient  démontré 
que  pour  produire  tant  de  merveilleux  effets  que 
la  nature  leur  a attachés,  les  Tels  dévoient  être 
travaillés  dans  les  falines  par  une  criftallifation 
plus  pure  & plus  parfaite  , qui  les  debarafsât  de 
matières  hétérogènes  , •&  qui  leur  donnât  le  degré 
modéré  d'aûivhé  auquel  leurs  qualités  mcdicamco- 
teufes  font  attachées  ; que  les  Tels  de  France  font  les 
meilleurs  de  l’Europe,  & peut-être  de  toute  la  terre , 
parce  qu’ils  tiennent  le  milieu  entre  ceux,  des  pays 
froids,  trop  vifqucux  & trop  inertes,  ficccui  des  pays 
chauds,  qui  fon:  trcs-aâifs  (1).  Les  conféqucnccs 
qu’auroient  fournies  leurs  obfervations  , auroient  inf- 
piré  au  gouvernement  des  moyens  très-efficaces  de 
perfectionner  les  Tels  de  France  , d’y  perfectionner  , 
par  leur  ulâge  , les  hommes  & les  cfpèces  animales 
dans  leur  conftitution  , d’arracher  journellement  un- 
grand  nombre  de  victimes  à la  mort,  de  fettilifer 
les  terres  8c  de  bonifier  leurs  produirions,  d’aug- 
menter prodigieufement  le  commerce  des  françois, 
au  moins  chez  leurs  voidns  , de  retirer  de  plus 
grands  produits  d’impôts  modérés , fur  la  confec- 
tion des  fels  & leur  commrrcc  , en  faifant  le  bien 
de  toutes  les  cladcs  de  citoyens , que  les  fermiers 

£;cnéraux  n*eo  ont  te:iré  de  la  gabelle;  & qu’enfin 
es  falines  de  France  perfectionnées  8c  le  commerce 


<i>  La  préparation  te  le  «ommerce  de*  fels  font  fufeep- 
iP>le*  de  lûen  de*  alteration*  5c  fabrication*  dangexçufc*, 
fwviiwes  aux  coaudundicci. 


libre  des  fels  peuvent  produire  plus  d'or  8c  d'argenf 
à la  France  , que  les  mines  du  Pérou  n’en  envoient 
aux  cfpagnols.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  fait 
cet:c  icdexiou.  Ne  m’en  croyez  pas,  zélés  repré- 
fenlatis  de  la  nation  frjnçoife  , confultez  les  phy- 
liciens  8c  les  médecins  fur  Cet  arlicle,  5c  ils  vous 
infpireront  des  moyens  bien  faciles  de  concourir  au 
bonheur  général. 

Je  pourrois  étendre  plus  loin  Futilité  des  vues  de 
la  légi  fiai  ion  fur  les  arts  8c  les  artîftes  de  matières 
premicics,  qui  fervent  i la  nourriture  de  l’homme 
8c  des  animaux  ,*  mais  je  me  contenterai  ici  de 
généralités  qui  paillent  fervir  à ramener  les  vues 
de  nos  nouveaux  législateurs  fur  les  objets  de  nos 
premiers  befoins. 

Les  fubftanccs  nourricières  doivent  fubir  des  pré- 
parations par  les  différais  arrives  qui  les  débitent  ; & 
les  magistrats  de  police  n’ont  pas  moins  befoin  des 
lumières  de  l’économie  animale  8c  végétale,  pour 
prémunir  le  public  contre  les  mauvais  effets  de 
l'Ignorance  & de  la  cupidité,  qui  fouvent  les  por- 
tent i vendre  des  poifons  fous  le  titre  A* ali  mens  : 
la  nétefliîé  de  cette  prévoyance  doit  redoubler  dam 
les  temps  de  calamité. 

Il  ariive  toujours,  mais  plus  daos  certaines 
années , que  les  blés  humides , gerraés , 8c  gâté* 
par  differentes  maladies  8c  par  des  vermiffeaux , 
deviennent  des  poifons.  Lej  blés  8c  les  farines  de- 
viennent tels  encore  en  s'échauffant  8c  fe  putré- 
fiant , par  l’inexpérience  de  ceux  qui  les  confervent, 
par  les  marchands  de  blé,  les  meuniers,  les  bou- 
langers , 8c  fur-tout  par  les  accapareurs  , qui  ne 
peuvent  Sc  ne  veulent  pa<  veiller  fur  leur  commerce 
illicite;  c’cft  alors  aux  médecins  à juger  fur  leurs 
qualités  falubres  ou  vénéneufes.  La  faculté  de 
médecine  de  Pâtis,  confultée  par  le  ininiffère  ou 
par  les  magiftrats  de  police,  a trompé  plus  d'une 
lois,  par  fes  rapports , l’avidité  criminelle  de  ces 
horxiblcs accapareurs,  qui,  après  avoir  laide  languir 
les  pauvres  dans  la  fairs , pour  vendre  bien  cher 
leuts  marchandées  aux  riches,  prennent  enfin  le 
parti  de  les  ejppoifonner  avec  leurs  denrées  cor- 
rompues , qu’ils  ne  peuvent  plus  confervcr  : il  n’y 
aura  de  fuicté  dans  ce  commerce  intéreffant , que 
lorfque  la  police  le  mettra  allez  i découvert , 
pour  qu'éclairée  des  lumières  des  phyfickns  8c  des 
médians,  elle  puilTc  prévenir  la  corruption  de 
ccs  denrées,  8c  la  reconnoîtrc  au  befoin  (1). 


fil  La  mouture  8c  U boulangerie  feroient  même  encore 
futccpciblei  d'une  grande  perte ‘lion  • fi  les  meuniers  qui 
s'en  occupent , ctûirnr  éclairé*  par  de*  (avant  infirmes  de 
l'économie  végfttlc  Je  de  ’a  cb:mic.  M.  Parmentier,  célèbre 
apothicaire  des  invalides  i Pâtit , Pa  démontré  par  tes  re- 
cherches & par  fes  heureux  rllaii  d écoles  pour  ces  arts  Des 
même*  blé*  il  a obtenu  de  ‘a  farine  fle  du  pain  de  meil- 
leure qualité,  en  plus  grande  abondance,  8c  plut  nourri- 
ciers. 11  Appris  i en  retirer  des  pommes  de  terre  Oc  d'autres 
fubftancci  qui  peuvent  devenir  des  fupplcmcm  dans  Ica 
récoltes  de  blé  moins  abondante*. 

L'ccjl 
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• L'œil  des  médecins  cft  encore  plu*  nécciïaire 
dam  le  débit  8c  i'ulage  des  herbages  , racines , lé- 

f urnes  & fruits;  & cependant  notre  législation  a 
té  jufqu'i  ce  jour  fi  bornée,  ou  plutôt  fi  indiffé- 
rente , qu'elle  n'a  point  encore  prévenu  le  public 
des  empoifonnemens  li  communs  avec  les  cham- 
•pignons,  cette  famille  fi  nombreufe  , qui  ne  fournit 
par -tout  qu'un  petit  nombre  d'efpcccs  faiubres, 

& qui  temblc  produire , dans  le  plus  grand  nombre , 
les  poilons  les  plus  meurtriers  du  règne  végétal. 
La  prévoyance  pourtant  devroit  bien  s'étendre  plus 
loin.  Des  médecins  habiles  8c  attentifs  ont  quel- 
quefois reconnu  que  des  malades  qu'on  croyoit 
empoifonnés  par  des  minéraux,  ne  l'etoient  que 
par  des  citrouilles,  des  choux  , ou  autres  végétaux 
gâtés*  Il  cft  des  années  froides  & pluvieufes , qui 
ne  produilent  guère  que  des  fruits  & des  légumes 
de  mauvaife  qualité.  Il  en  réfulte  des  maladies 
épidémiques,  8c  fur-tout  des  dyfienteries  qui  dévas- 
tent les  villes  8c  les  campagnes  en  enlevant  le 
bas  peuple.  Une  police  lurveillanle  8c  éclairée 
préviendroit  ces  fléaux  » ou  du  moins  les  ferait 
ccffer  avant  qu'ils  euffent  fait  ct$  horribles  ra- 
nges (r). 

Les  beftiaux  font  fuj’ets , comme  les  hommes > 
à différentes  maladies  générales  8c  propres  a chacune 

- • de  leurs  efpèces.  Us  font  même  aufli  fujets  à des  ma- 
ladies épidémiques  & contagicufes.  La  médecine 
vétérinaire , devenue  feientifique  de  nos  j'ours  dans 
ceux  qui  l'exercent , vient  à leur  fecours  , 8c  les 
médecins  des  hommes  font  fouven^fibeiés  à ceux- 
ci  avec  fuccès  » par  le  miniftère  8c  par  les  magii- 
trats.  Ce  oVfî  point  affex  pour  le  bien  public  ; 
il  devient  Churent  nécfcffairc  d'avoir  recours  aux 
rapports  des  médecins , pour  retirer  du  commerce 
des  viandes  fufoeétes  , ou  pour  les  y lai  fier. 

Les  rapports  des  médecins  deviennent  aufiï  utiles, 
mab  plus  rarement , i l’égard  des  poifions  de  mer 
ou  d’eau  douce  , apportés  Jans  les  marchés 9 8c  i l'é- 
gard de  leur  débit  par  les  poiffonniers  Ôc  poiffoii- 
u j ères. 

La  confection  & le  débit  des  liqueurs  demande 
une  prévoyance  éclairée  de  la  part  de  la  mé- 
decine 8c  de  la  chimie  , parce  que  le  poifon  s'y 
“ aifément  & s'y  trouve  caché  , & il  faut 

encore  avouer  que  1 ancien  gouvernement  a été 
olus  occupé  de  percevoir  des  droits  immenfes  fur 
les  boitions  , que  d’en  procurer  de  jiurcs  ôc  de 
faines  i ceux  qui  lespayoient  li  cher.  l es  vignerons 
8c  les  marchands  de  vin  n’offioient  autrefois  au 
public  que  des  vins  naturels , peu  travaillés,  & moins 
délicats;  mais  en  perfectionnant  leur  ai:  , ils  ont 
crée  celui  de  le  lalfificr  de  mille  manières,  8c 
meme  celui  de  créer  de  nouvelles  liqueurs  tres- 
mal-faines , qui  n’ont  que  la  couleur  8c  le  godt 


♦ fi)  Lon  préviendroit  bien  de<  maladie! , fi  l’on  infpcc- 
«oit  avec  dci  veux  plu*  éclairci  les  marché*  ÔC  Ici  hou» 
uquri  de*  repratticri . graduer*  .truûicrs , orauger* , &£. 
plÉUECiN £.  Ivm,  If 
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du  vin , pour  gagner  ces  droits  énormes  que  le* 
fermiers  généraux  ont  fait  établir  fur  cette  liqueur 
également  alimenteufe  8c  médicamenteufe  ,,  plus 
nécefiairc  encore  i ceux  qui  ne  peuvent  obtcnic 
leur  fubftauce  que  par  leurs  fueurs,qu'i.  ceux  que 
leurs  richeffes  font  vivre  dans  le  repos  8c  la  molleue. 

Il  en  elt  de  xême  des  braderies  & de  la  vente  de« 
cidres.  On  a vu  , il  y a quelques  années , une 
partie  de  ceux  de  Normandie  Ôc  de  Bretagne  empoi* 
tonnées  par  l'inexpérience  de  ceux  qui  les  font* 

Il  s'a^iffoit  de  les  éclairer,  6c  même  de  chercher» 
dans  la  chimie , des  moyens  d'en  enlever  le  poi'ôn  j 
on  a menacé  de  la  potence  les  ernpoiionucura 
involontaires;  mais  le  mal  n'a  ceffé  que  par  l’inf- 
tru&ion  donnée  trop  tard.  L’art  du  braffeur  de  bière 
eft  également  fufceptible  d’abus , que  la  théorie 
de  la  fermentation  peut  prévoir  ôc  reconnoître^ 

L'art  de  la  fermentation  acide  demande  moine 
de  couuoifiance  8c  de  précaution  dans  le  vinaigrier, 
que  ceux  de  la  fermentation  fpiritaeufe  dans  les 
artifics  précédons.  Cependant  il  n’eftpas  indifférent 
fur-tout  dans  les  compofitions  acceübitcs  que  cei  p 
artilfes  ont  ajoutées  i la  confection  des  différentes, 
fortes  de  vinaigres.  Ce  n'eft  pas  fans  danger  qu’on 
les  a laitiers  travailler  pendant  long  temps  dans 
l'ombre  du  myftcrc , 8c  répandre  dans  le  public 
qu’ils  avojgpt,  pour  faire  leur  vigaigre  , des  Lccieta 
qu'ils  ue  commimiquoiont  à leurs  apprentifs  que 
lors  de  la  réception  à la  maîtrife.  C'cft  fans  doute  i 
la  faveur  de  ccitc  prévention  qu'ils  ont  tpptis  à les 
falfifier  impunément;  que,  par  exemple, des vinai- * 
gricts  de  Paris  ont  cru  pouvoir  relever  la  qualité 
d’un  vinaigre  plat  par  une  certaine  quantité  d’eat* 
forte.  • 

Il  en  eff  de  même  de  l'expreffion  8c  du  débit 
des  huiles  tirées  de  différentes  efpèces  de  grainei 
& de  fruits.  Cet  art  a fait  des  progics  par  Jes  lu- 
mières que  des  chimiftcs  8c  des  médecins  ont  com- 
muniquées aux  huiliers;  mais  ce  n’a  été  qu’avec 
lenteur , 8c  fans  doute  avec  des  lumières  encore 
trop  étroites , par  l'indifférence  de  la  police  : un 
exempte  le  démontre.  L'huile  de  pavot , appelés 
vulgairement  huile  d’ee filet  , avoit  toujours  été 
regardée  comme  alimentaire , ôc  les  épiciers  la  mê- 
loient  quelquefois  avec  l’huile  d’olives.  Dans  la 
fuite , des  obier.' irions  vagues  l’ont  fait  regarder 
comme  un  poilon  ; elle  a été  profcrjte  comme 
telle , & il  a été  ordonné  qu'on  y mélcroit  de 
l’huile  de  térébenthine  dans  le  commerce.  Mais 
depuis , il  a été  reconnu  qu’elle  n’éloit  point 
mal- fai  Tante  , 8c  il  a été  permis  de  la  vendre  feule, 
fans  mélange  , pour  la  cuifînc  & pour  les  atts. 

La  diftillation  des  liqueurs  fermentées  , des 
huiles,  des  fubftanccs  qui  ont  un  principe  volatil, 
emploie  un  grand  nombre  d'artiftes,  dont  les  dif- 
liUateius  8c  limonadiers  fourniflent  immédiatement 
les  productions.  S'ils  vendoicat  ces  fubftanccs  telle* 
qu’elles  fartent  des  atambic* , les  felfificationf 
U:  oient  difficiles  ou  appatcutes , 1a  rature  donnait 
O b o o o 
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dcï  ciraftcrcs  précis  & marg.es  aox  ,ft:bilaj«s 
qu’elle  forme  elle-même.  Mais  iis  les  mélangent, 
ils  y font  entrer  beaucoup  d’ingrédiens , ils  debi- 
* ter.t  *dcs  i allions  & des  dccofcions,  des  pâtes  & 
autfes  fublUnccs.  Dans  toutes  ces  operations.  I gno- 
rance & la  fraude  peuvent  journellement  fabriquer 
pour  le  public  des  poifbns,  ou  an  moins  des  inii rumens 
de  maladie,  d’autant  plus  c'angeieux  , que  ceux 
qui  en  ulcot  font  peu  en  éui  de  diilingutr  les 
bonnes  qualités  de  leurs  alimens. 

Parmi  les  artilans  fie  débitait*  qui , dans  les 
ville  , diftribjcnt  les  aliinens  , il  en  cil  qui  font 
encore  plus  immédiatement  attachés  i la  police 
médicinale  , leurs  maifons  éiant  des  cujtincs  ge- 
nerales pour  les  perfonnes  ifolccs  ou  peu  foitunces, 
& des  luppiémens  à celles  des  citoyens  les  plus 
riches.  Ce  font  les  charcutiers , les  rfililTeurs  , de 
les  pâlifliers;  les  aubergilles,  les  traiteurs,  les 
reftauratcurs , ficc.  L’art  de  la  cuifinc  , dont  ils  (c 
partagent  les  différentes  branches  de  les  differentes 
«fpcccs , a tfabord  été  inventé  pour  développer 
les  vertus  naturelles  des  fubftancs  alimentaires  j 
mais  les  cuiliniers  n’ont  pris  pour  but  de  leurs 
tepérations  que  de  réveiller  l’appétit  3c  de  fktis- 
faire  les  goûts.  Et  la  cuifine , en  atteignant  i ce 
but  , ne  donne  le  plus  foavcnt  qu’un  appétit 
fa&icr , exceffif , contre  nature  , dangereux,  Se  même 
mortel.  11  n’en  cil  pas  moins  vrai  ci#dt<*  que  le 
coût  que  cet  art  prend  pour  fa  feule  règle  , cû 
le  plus  fonveot  auffi  factice,  contre  nature  , cor- 
b rompu  , fitix , trompeur  & dangereux.  Sans  entrer 
dans  des  dé  mon  lira,  ions  phylioiogiques , on  peut 
le  prouver  par  la  diverlité  des  go»iu  en  chaque 
individu  , chez  les  differentes  familles  , dans  les 
différent  lieux , te  chez  toutes  les  nations,  l.cs 
cuiliniers  françois  palTcnl  pour  les  plus  habiles  du 
monde.  Il  cl  du  bon  ton  chez  les  grands  feigneurs 
d’Angleterre  d’avoir  un  cuilinier  français;  mais  le 
mci.Ieur  n’cft  pas  trois  mois  dam  la  maifon 
d’un  milord  , qu  il  tft  gâté  par  le  goût  du  maître 
Se  de  fts  convives,  qui  .e  ramènent  inlctiii bernent 
aux  principes  de  la  cuifine ’angloifè.  11  n\ Il  qu’un 
goût  naturel  qui  putÛe  etie  la  prçtre  de  touche  des 
vertus  Palabres  des  (uhftauccs  nourricières. 

Il  en  réfultc  que  l’art  de  la  cuiline , abandonné 
à l’ignorance  & a une  faulTu  volupté  , n’cft  encore 
fondé  que  fur  deux  principes  faux  fie  meurtriers  : 
l’on  eotrepreudroit  en  vain  de  les  lui  Ô er,  La 
liberté  donne  le  droit  d’ufci  fie  d’abufer  des  m il- 
lcurcs  choies;  fie  l’on  ne  pourroit  peut  lire  tenter 
fans  inhitouoiti  » d*ôler  aux  citoyens  le  pouvoir 
de  s’ctppoi'ooncr  par  de»  mets  délicieux;  mais  du 
moine  ne  pouiroit-on  pas  ajouter  a ces  deux  pr in 
cipes  un  uoifiéme  tiré  des  lois  de  l’économie 
animale  ? Ne*  pourroii  on  pas  donner  les  caraûtas 
dit  vrai  goût  aux  citoyens  de  i leurs  cuiliniers? 

Ne  pourroi»  on  pas  fiaijv  connaître  à ce  x ci  les 
(ubftj’ices  Se  les  procédé*.,  évidemment  vénéneux 
ou  «ïaMàitis?  Ne  pourroit-O*.  pas  enfin  établir 
eaitc  eux  fit  1a  médecine  une  concfpondancc  fie  une 
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fubordinatiofl  analogues  à celles  qui  lient  la  plia#" 
ma  de  fie  les  pharmaciens  a la  médecine  fie  aux 
médecins?  Ce  piojcl  utile,  tout  bizarre  qu’il  paroidc, 
cil  du  moins  très  - pcfliblc  à l'éganl  des  cuiliniers 
publics  (T).  Quant  aux  cuiliniers  particuliers, 
s'il  doit  être  libre  aux  citoyens  de  s’empoilonner 
par  de  mauvais  ulimcns  , il  le  leur  doit  être 
d’avoir  chez  eux  de»  cmpoifouocurs  qui  les  pré- 
parent i leur  gré.  La  police  fie  la  medcuue  ne 
peuvent  que  le*  éclairer. 

Jlcft  une  claflc  de  débitantes  de  comeftibles,  fur 
laquelle  la  police  cft  encore  trop  inditferente , 
fui-iout  dans  les  grandes  villes , fie  qui  y produit 
de  grands  maux  > quniqu’inviliblcs.  Ce  iont  les 
laitières,  qui  faiüheot  leur  lait  avec  de  la  farine 
Se  autres  lugrediess  qui  peuvent  bien  ne  pas 
nuira  aux  coufticutions  vigoureufes*,  mais  dont  les 
mauvais  effets  lont  démontrés  à l’égard  des  enfans 
S:  des  pci  formes  forints , pour  lclquelies  il  doit 
fane  la  piincipale  nourriture.  Celte  fubft&nce  , qui 
a perdu  fa  partie  fpiritcufc  par  le  temps  , 1a  partie 
butyreufe  par  la  fraude  , Si  dans  laquelle  on  a fubf- 
titué  a ces  deux  parties  conftitulivcs , des  fubftanccs 
étrangères  qui  ne  lui  donnent  que  la  couleur  ; cette 
lubfcanc.  , dis  je  , non  feulement  celle  d’être  du 
lait,  mais  encore  devient  un  poilon  lent  pour  les 
periônuesfoiblcs  qui  y cherchent  un  nouveau  baume 
de  vie. 

Les  confiieurs  ont  joint  les  produits  de  leur  art 
à ceux  des  diii  ilia  leurs  fir  des  cuiumcrs , pour  couvrir 
nus  tables,  lis  n’ont  guère  d’autre  but  fie  d’autres 
principes  queux  dans  leurs  opérations;  & même 
leurs  confitures  sèches  fie  molles,  faites  de  (ubf- 
tances  très  indigeftes , fie  1 a plupart  d’une  nature 
contraire  i celte  du  fue  nourricier  , feroient  bien 
plus  dangereuics  i la  (âuté  que  les  liqueurs  fie  les 
mets.  Si  les  confifcurs  avoient,  en  aiguifant  l’ap- 
petit  , autant  téulli  à habituer  le  goût  à l’abus 
de  leurs  productions  , fie  s’ils  n’avoient  pas  plus 
pour  but  de  frapper  les  yeux  agréablement , que 
de  fatisfaire  le  goût , les  prog-ês  que  leur  art  a 
faits  depuis  quelques  années  , feroient  autant  de 
nouveaux  degrés  dans  l’art  d’empoifonner.  Il  (croit 
donc  encore  bien  néccflairc  que  la  legiilatioo  fît 
pénétrer  les  lois.de  la  chimie  fie  de  la  médecine 
dans  les  laboratoires  descooiifcurs  ; fie  la  chofc  Teroie 
d’autant  plus  facile , que  leur  art  cft  joint  i la 
pharmacie  par  les  régfcmcns  particuliers  aux  ju- 
randes d’apotbicaires  de  chaque  ville , Se  par  lr* 
réglement  généraux  émanés  de  la  juridi&ion  du 
premifr  médecin  du  roi. 

Les  jurandes  de  pharmacie  tiennent  réunis  en 
un  art  Se  en  un  coips , dans  la  plupart  des  villes , 
les  pharmaciens,  les  épiciers,  les  droguiftes , les 
conhfcurs , fie  même  , en  quelques  lieux , plulicurs  des 
arts  fie  commerces  précédons.  Les  herborises,  quf 
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(i)  Comme  !*»  dit  avant  moi  M.  des  Efûtts  dans  Ix 
nouvelle  cuiuvo  du  ÀJiâionnnirc  de  JWicx,  au  iuois4Ju «ena* 
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tîeonrtil  ane  branche  de  la  pharmacie , de vr oient  leur 
être  réunis»  3c  l'on:  demeures  libres  3c  il'olés.  *1  ou* 
oes  arliftes  3c  commerçais  ne  lont  pas  bornés,  dam 
leur  état,  i la  confection  3c  i la  vente  des  différentes 
fortes  de  remèdes  Ils  compoient&  débite»!  aufli  un 
grand  nombre  de  comdhblcs.  Ils  foui  également 
alfijctiis  i l'mlpectiun  des  médecins  à l'egard  de 
ces  deux  clafles  de  lubltanccs.  Celte  iiil^ettinn  te 
borne  i deux  points  : la  pr  .-(îdcncc  des  médecins  â 
des  examens  pour  leur  roailrife  de  i la  vitiie  de 
leurs  boutiques.  Ces  deux  ob}c^  de  fubordination, 
tels  qu'ils  font  établis,  ne  gaiandilcnt  pas  lout  a fait 
le  public  des  maux  qui  naiilcnt  de  finiperkie  te  des 
fraudes  des  artiftes.  La  confcqucucc  que  l’on  en 
doit  lircr,  cfl  que  la  lcgilUtion  doit  pufettionuer 
cette  corrclpoudance  3c  cette  lubordaiation  d'arts 
rainiltrans  à un  art  impératif  de  Corps  à corps  , 
fans  toucher  i la  liberté  &c  i légalité  individuelles 
3c  civiles  des  artiftes  qui  les  exercent.  Mais  cette 
corrcfpondance , toute  bornée  & toute  imparfaite 
qu'elle  cfl,  a des  avantages  réels,  évidens  3c  nom- 
breux y elle  doit  donc  inlpncr  i nos  légiflalcurs celle 
qu’ils  peuvent  utilement  établir  entre  tous  les  arts 
& les  commerces  qui  diftiibucnt’les  comeftibles, 
3c  l’art  fuprême  de  la  médecine  , qui  s’occupe 
ptcfque  feule  des  lois  de  l’économie  animale,  qui 
cil  vouée  feule  i la  conlcrvation  de  l'homme,  qui 
doit  travailler  i la  perfection  de  l’efpèce  humaine  , 
concurremment  avec  l’éducation , qui  enhn  doit 
former  en  chaque  lieu  , dans  ceux  qui  l’exercent , 
un  tribunal  imme  liât , tout  occupé  de  la  tante  pu- 
blique 3c  individuelle  des  citoyens  , fous  1rs  tribu- 
naux généraux  de  la  natioo  Urbi+O  orbi  falus  \ 
voilà  leur  devifs  : comment  la  rempliront- ils , fi 
on  leur  ôte  les  moyens  de  veiller  au  bien  publie? 

La  plupart  des  arlii'ans  & commerçai*  de 
comeftibles  font  établis  en  communauté:..  Leurs 
xéglcmens  particuliers  con  iennent  trois  fortes  de 
dilpotîtions.  Les  premières  font  relatives  au  régime 
de  leurs  corps,  les  autres  i leurs  droits,  qui  les 
ont  fou  vent  mis  en  corrcfpondance  & en  procès 
avec  les  corps  dépofitaircs  du  commerce  des  drogues 
& des  médicament  compofés.  Les  iroitiémes  tout 
lesdifpofitions  particulières,  établies  dans  la  confec- 
tion 3c  le  débit  de  leurs  denrées  pour  le  bien , la 
fanté  , 3c  la  sûreté  du  public.  Ces  deux  dernières 
elatTes  de  lois  nous  obligeront  i revenir  fur  la 
plupa/t  de  ces  profcflïons  , que  nous  confiJererons 
toujours  dans  leurs  rapports  avec  la  fanté,  & avec 
les  différentes  branches  oc  l’art  de  couferver  la  vie 
3c  de  guérir  les  maladies. 

11  clt  On  objet  commun  à tous  les  arts  3:  com- 
merces piécélens,  qui  exige  laplus  grande  attention 
des  légi.ltccurs.  Mon  feulement  la  nature  a fouvent 
mis  le  po.fon  dans  les  fubflances  alimentaires  , 
mais  elle  en  acompofé  rn  entier  des  métaux  3c 
autres  minéraux,  dor.t  L’art  forme  les  vafes  dans 
lefqucls  on  prépare  les  jprru'ns  3c  médicamens. 
L’ancienne  légiilation  a encore  été  trop  in  htferente 
fur  cet  objet.  K’dl-il  pas  ea  effet  bien  donnant 
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qu’sprès  cette  multitude  infinie  d’-cmpoifoanemeni 
opères  par  les  vaifleaux  de  cuivre  U de  plomb , 
ôc  dénoncés  par  les  médecins  au  public  3c  aux 
magifUats  , l u lige  n’en  fuit  pas  cncoie  univer- 
fclkmcnt  profciit  par  les  lois  les  plus  fevcrcs  l 
N’cft-il  pas  étonnant  que  l’on  n’emploie  pas,  â 
prévenir  ces  empoilonncmens , les  maîtres  de  l'art 
de  guérir , ordinairement  appelés  trop  tard  pour 
porter  l'antidote , 3c  doubles  moyens  font  trop  inef- 
ficaces pour  pouvoir  remédier  à ce  sravages  aufli 
fubirs  qu’ils  lont  dellruétifs  î 

De  toutes  les  fobftairce*  aiimenteufes  il  n’en  cft 
point  , apres  l'air , d’un  ufage  plus  commun  fie 
plus  néceiTairc  que  l’eau.  Rien  aufli  de  plus  abon- 
dant dans  la  nature;  de  cependant  l’eau  pure  3c 
parfaitement  laine  cft  un  aliment  par-tout  aflex 
rare.  Les  eaux  de  rivière  font  fans  cefle  inférées 
de  fubflances  hétérogènes  , mal  faines,  qu’envoient 
les  pluies , les  neiges,  les  ruifleaux , des  intufîons 
de  plantes , des  diffolutions  d’animaux  , des*  im- 
mon. lices  qu'on  y jeté , &c.  Les  eaux  de  fourccs 
& de  puits  tiennent  ordinairement  en  diffolution 
des  luis  & féiénitcs  toutes  medicamenieufé*. 

La  légiflation  générale  du  royaume  3c  les  légif* 
lations  locales  n'oûl  ptcfque  encore  ii<nfai  pour 
l'examen  3c  la  coi  rectum  des  eaux.  Le  vulgaire 
n'a  que  fon  goût  pour  en  faire  la  dilïinétion  ; 3e 
non  feulement  le  goût  n’cli  point  allez  délicat  m 
pour  rcconnoitre  les  fubflancts  invifiblcs  qui  ea 
rendent  la  plupart  mal-uilanres  , mais  encore  il 
s'habitue  à ces  faveurs  défagiéables,  qui  font  autant 
de  monumens  naturels  de  poîfooi  mvifibles.  Pref- 
que  tous  les  hommes  de  cous  les  âges  s'abreuvent 
continuellement  de  ces  poiforts  lents.  Et  à quoi 
fervent  donc  les  études  & les  expériences  des  médecins 
& des  chimiflcs , f»  la  police  , qui  doit  veiller 
fans  cefle  au  bien  de  l’humanité , n'ouvre  pas  les 
yeux  fur  les  dangers  de  la  nature  3c  des  arts , dont 
nous  lommes  environnés  3c  afliillit. 

Les  médecins  de  l'antiquité  étoient  moins  habiles, 
mais  ils  étoient  plus  écoutés  des  magiflrafs  3c  d» 
public.  Ils  travaÜloient  avec  plus  de  zèle , de 
confiance  & de  fruit  i la  fauté  du  publie  3c  des 
particuliers.  leurs  travaux  ont  ébauché  la  police 
de  l’air , des  eaux , 6*  des  lieux  : de  aère , locist 
& aquis.  Si  l'on  eût  continué  leur  travail  , le 
peuple  feroit  nourri  è'alitnens  bien  plus  fiins  a 
6c  la  mort  feroit  infiniment  moins  de  viôimes. 

L'afTcmblée  nationale  , toute  occupée  du  bien 
public  , fe  prépare  à prévenir  les  maux  moraux 
par  un  nouvel  ordre  judiciaire , qui  prévienne  les 
procès,  3c  qui  termine  promptement , Uns  de  grands 
travaux  & fans  beaucoup  de  frais , les  procès 
inévitables-  Eft-il  moins  digne  de  fes  foins  3c  de 
fon  zèle  de  prévenir  les  maladies  Se  de  faire 
guérir  avec  plus  de  fureté  celles  dont  toute  la 
Science  3c  la  prévoyance  ne  peuvent  préfervec 
l'humanité  ? 11  efl  on  moyen  général  de  parvenir 
à ce  drubie  but.  C'eft  de  faire  autant  fervlr  lcs^ 
fonctions  des  corps  de  méde  cine  à la  confèrvaüoa 
O o o O O X 
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te  tu  rèubliiïemenl  de  lu  fa ntd  publique,  que 
edi»  des  médecin*  à la  fauté  des  pailiculicis,  & 
de  lier  cci  fortes  de  fonctions  iuumemeat  avec 
celles  des  magiftrats  de  police. 

Le  premier  objet  des  fondrions  générales  & 
• publiques  des  corps  de  médecins  . relativement 
aux  atimens  , cil  de  s'occuper,  arec  les  tribunaux 
de  police , de  l’air  que  relpirenl  les  habitans  du 
lieu  où  ils  font  établis  ; des  eaux  qu’ils  y boivent, 
des  productions  alimentaires , mcdicanienieutes , de 
vénéneufes  que  le  fol  y produit  iponlanémcnt  de 
par  art.  Ce  font  les  trois  grands  objets  de  la  to- 
pographie incüciialc,  dont  Al.  de  Clioilcul  a 
tait  fairequelqucs  ébauches  per.  Luit  fou  minitlérc  ( 1 1. 
ülais  dans  ce  travail  il  ne  Tant  pas  s’en  tenir  à 
des  coimoi fiances  fpéculatives.  Les  médecins  doivent 
faire  la  recherche  des  moyens  propres  à corriger 
l’air  de  les  eanx  , à multiplier  de  ptrlcdlionuer 
les  fubftances  alimentaires , de  i iuJiqucr  leurs 
vues  à la  police,  pour  qu’elle  corrige  de  perfec- 
tionne en  quelque  forte  le  local  auquel  elle  ell 
propofee.  Les  magiftrals  de  police  doivent  vu  outre 
îufpeéter , régler  de  inflruîrc  arec  les  médecins , 
de  même  avec  les  infiiturcurs  de  la  jeunejlc  ( Il 
l’on  en  peut  obtenir  qui  s'occupent  de  l'éducation 
phyfique  ) , les  artiftes  de  les  cnmmerçtns  pre- 

Îiofés  à la  confeélion  , prépatation  de  débit  des 
iibllances  alimentaires  pour  l'homme  de  même 

Îour  les  animaux  , & le  gouvcfueincnt  de  ccus-ci 
emandc  l’adjouélion  du  la  médecine  vetériuaire  à 
«clic  des  hommes. 

Les  corps  de  médecins  ne  doivent  pas  borner 
leurs  fonélions  publiques  aux  villes  ; ils  doivent 
les  étendre  dans  tout  l’arrondiiremcot  du  chef- 
lieu  où  ils  font  établis  -,  de  en  y obfervant 
l’air,  les  eaux,  les  productions  d:  lus  débilaus  de 
comcftiblcs  , ils  doivent  y faite  la  recherche  la 
plus  exafte , avec  les  médecins  vétérinaires , des 
maladies  endémiques,  épidémiques,  de  particulières 
qui  y régnent  en  difiérentes  lai  Ions.  Toutes  ou 
prefque  toutes  viennent  de  l’altétaliou  ou  de  l’abus 
ce  ces  quatre  fortes  d’ageos  nourriciers.  Il  etl 
peut-être  plus  aifé  de  les  prévenir  que  de  les 

fuérir.  Du  moins  le  minifterc  du  mairie  de  l’art 
oit  5:re  également  employé  à les  rechercher , à 
les  prévenir,  i à les  guérir. 

Le  gouvernement  a fourni  nos  armées  de  médecint, 
dechirucgiensSc  :'apalbic4lxrv.V.ï:we*.«-f- il  autant 
occupés  i prévenir  ces  maladrcs  qui  défolent  fi 
1001-001  1rs  ta. nps  du  MKMpifiiÂm , qn’.i  1rs  traiter 
lorlqu  elles  font  lçurtderribles  uvages!  Le  premier 
qaédecin  de  l’afmécjS:  1rs  antres  médecins  af- 
fectés d tes  travaux  font  chargés  de  ljidpctüon 
sîcs  vivres  ^fournir  aux  differests  pprps  & hôpiiaux 
militaire» ,;*t  do  régime  des  foldats  dans les  taternes , 


«JR  iw  rétout,  daà  lécncnrfhdet  Ol-frr- 

SUgRtsf  ncJft'M  dis  Sr  p.  t.t, ,K  , jjl  pienucr 

«farne  duqiis.  fai  braujm: J tlictnUé, 
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les  camps  , X les  hôpitaux.  Leurs  fonctions  doivent 
cmbraller , dans  les  lieux  fournis  i leur  infpeâicm, 
les  quatre  objets  précédais  des  médecins  des  villes; 

& il  on  lit  les  ordonnances  militaires,  or»  le  con- 
vaincra combien  le  nombre  de  ccs  médecins  X 
X leurs  fonélions  font  peu  proportionnés  aux 
bc  foins.  Ce  ne  fout  pourtant  pas  là  les  feules 
eau  les  qui  laillemlcs  malheureux  foldats  en  proie 
aux  maladies  X i la  mort.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  médecins  font  gênés  dans  leurs  opei  allons 
par  les  officiers  qpi  prévient  au  gouvernement  * 
de  ces  corps  de  de  ccs  hôpitaux,  X qui  n'ont  pu. 
recevoir  les  connoi  flanc  es  orçellijics  à cette  aimi- 
md  talion  de  l'éducation  fi  luperficiellc  , 4k  des 
infini  tUons  li  comtes  que  l’on  donne  auj  oui  d'hui 
à la  jeune  noble  Ile.  Qu'on  en  juge  par  un  traie. 

Un  oificict  general , dont  les  cotukoitia nccs  étoient 
très-bornées , X qui  ue  coonoifloit  en  médecine 
que  des  Ipéciricjucs , medifoit,  devant  un  médecin 
de  1 armée  , qu  il  avoit  un  jour  cliafle  huit  médecins 
pou&  leur  feule  ignorance  : quelques-uns  croient 
des  médecins  de  Paris,  ht  c’étoit  lui  .(cul  qui  avoit 
jugé  de  leur  incapacité  t Voilà  un  defpotiimc  auflr 
tuiuflc  qu’ariogarit  X ridicule. 

En  confuicraut  les  comefiibles  comme  objet  de 
finances  par  les  droits  qu’ils  rapportent’ i l.i  ferme 
generale  , il  y auioit  bien  des  obfervatiuns  à fiire 
ùour  attirer  les  regards  de  lalîeroblcc  nationale. 

Les  droits  auxquels  ils  font  impofés  i l'entrée  X 
i la  fortîe  du  royaume , ou  plutôt  à leur  paffigc 
des  provinces  fourni  (es  aux  groiles  fermes,  dans  celtes 
qui  lont  réputées  ctrangcies,  X réciproquement- de 
cclics-ci  dam  c^lcs  -Ji,  avoient  été  régies  par  une 
foule  d'ordonnances  qui  s’ctoicot  multipliées  X 
contredites  i l’infini  depuis  François  1er,  jufqu’i 
Louis  XI V.  Ils  fe  diftiibuoient  fou»  plus  de  vingt 
articles,  loifquc  ce  monarque  commença  à régner 
par  lui  même.  Leur  fimpl incal ion  X leur  rcunioi; 
en  un  foui  tarif,  en  i66+  , furent  regardées  comme 
une  des  plus  importantes  opérations  du  grand  Colbert. 

Et  en  effet , ce  minière  diminua,  par  fon  moyen, 
les  droits,  X ôta  aux  financiers  bien  des  raoyent 
de  tromper  & de  vexer  les  marchands.  Cependant 
ce  tarif  unique  produifit  bien  plus  à !a  ferme  X 
à l’eut , que  tous  les  anciens  tarifs  qu'il  rcmplaçojt. 

Mais  depuis  lui,  il  a etc  rendu  julqo’i  nos  jours  * 
tant  de  règlement  qui  modifient  le  plus  grand 
nombre  des  articles  du  tarif  général  de  1664,  qu- 
ia perception  de  ccs  droits  eft  devenue  prefque 
aulli  compliquée  qu’avant* celte  époque. 

11  y a en  outre  un  grand  nombre  de  tarifs 
particuliers  pour  les  entrées  des  corne ftiblcs  i 
Paris  & dans  un  grand  nombre  de  villes  de  France; 
les  droits  que  chacun  paye , font  la  plupart  fi  exor- 
bilans,  qu’ils  donnent  fans  celle  lieu  à des  fpé* 
cul ations  trcs*lucratives  fur  la  fraude  des  droits , 
fle  fur  l’altération  X la  falftâcation  des  fubftanccs 
néceflaires  à la  vie.  Q ^on  joigne  i cela  les  va- 
riations contiuaclles  W ccs  droits  , X les  coo- 
Uadîéliont  des  tarifs  qui  ne  foot  qu'entre  les 
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nains  des  commis,  5c  bien  d’autrej  circonftânces , 
5c  l'on  verra  combien  i’aibitrairc  doit  régner  à la 
faveur  de  cette  jurifprudtuec  dcfcctucutc  , obîcure 
& contraiictoire.  Que  de  nouveaux  Colbert  por- 
tent le  flambeau  dans  cette  partie  de  ladnijnif- 
tration  ; qu’on  fîaiplihe«5c  qu’on  généralife  ces 
tarifs  particuliers  , qu’on  les  foumelte  i 'une 
perception  fimplc , precife  & claire,  & j'ofe  af- 
finer qu’en  affranchi  (Tant  de  tons  droits  les  comef* 
tiblcs  néceflaires  au  peuple , 5c  en  diminuant  les 
autres  de  moitié , les  contrebandiers  ne  trouveront 
plus  leur  compte  i expofer  leur  fortune  6c  leur 
vie  pour  frauder  les  droits;  l'êta;  percevi a davan- 
tage , 8c  le  peuple  pourra  cire  fourni  d ’alimens 
.pur  s.  6c  fai  as. 

N fc  prélente  encore  ici  une  cjbfcrvatioa  im- 
pôt tante.  La  plupart  des  réglement  rendas  fur 
le  tarif  général  8c  fur  les  tarifs  particuliers  des 
coineflibles , paroiflent  avoir  eu  en  vue  de  prévenir 
leurs  alterations , leurs  &ifificatîoQ$,  8c  leurs  fraudes , 
de  la  part  de  ceux  qui  les  compofent , les  pré- 
parent 8c  les  débitent.  Mais  ces  précautions  du 
imniilcrc  pouvoicnt-cllcs  être  bien  remplies  par 
des  financiers  qui  pouvoient  percevoir  les  mêmes 
droits  fur  les  fubftanccs  les  meilleures  8c  les  plus 
mauvaifes  ? La  tureté  publique  demande  donc  que 
leur  infoedien  foit  faite  par  la  police , fous  des 
yeux  inflruits  8c  habitués  i la  difhuéüon  de  leurs 
bonnes  8c  mauvaifes  qualités  » ou  du  moins  que  des 
perfonnes  de  l’art  foient  jointes  au  mmiflere  des 
financiers  dans  les  douanes  5c  aux  barrières. 

Je  m’en  tiens  ici  aux  généralités , 5c  il  nous  faudra 
revenir  à des  difeufftons  utiles  fur  la  plupait  de 
ces  objets,  au  mot  denrées , 5c  à ceux  des  artiftes, 
commerçais  8c  débitans  qui  en  fouriiifTent  les 
hommes  5c  les  animaux.  ( AL  Veaüilr.  ) 

Alimens.  (Préparation  des)  (Hygiène,)  yoye\ 
s-  Cuisine.  (AL  H allé.) 


ALIMENTAIRES,  Aiimenteusbs.  (Subftanccs) 
( Hygiène  ).  Voye\  Alimens.  ( M,  H allé.  ) 


ALJPTES.  A*A in'lai.  Les  Grecs  -donnoient  ce 
nom  i des  hommes  gagés,  qui,  dans  les  lieux 
d'exercices  ou  gymnafes , éioient  chargés  de  frot- 
ter 5c  d’oindre  ceux  qui  fc  rendoient  dans  ces  lieux 
pour  s’eicrcer.  Voyc\  Gymnase  ou  Gymnasti- 
que. ( AL  G OU  JJ  îf.  ) 

AL1PTÎQUF.  ( Hygiène f vétérinaire.)  ’Ccttc 
partie  de  l'ancienne  médecine  humaine  cft  aufli  une 
brandie  importante  «é  lîf  Mcdeoinc  vétérinaire  , qui 
je  rr.br  affe  ce  qu’on  appelle  le  panfement  de  lanuun. 
file  cil  exercée  par  les  cockers , les  charretiers , 
les  'palefreniers  8c  les  garçons  maréchaux  ,*  ce 
font  les  vrais  ait  pie  s vétérinaires , qui  t à l'exem- 
ple les  anciens , dès  qu’ils  croient  a/oir  acquis 
quelques  connoiflances  , s’érigent  promptement  en 
maîtres,  8c  ne  rccon&oiiTcüt  plus  d’aulres  régies 
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qae  celles  de  l’empytifmc  Sc  de  l'intérêt  ; ils  s’af- 
jocicol  à une  foule  d'cl'daves  qui  les  pidnent  «c 
les  vantent  par-tout  ; ils  rempliffent  bientôt  les 
mai  for»  des  grandi , & • exercent  l'art  d'une  façon 
déshonorante  pour  les  vrais  artiftes  ; de  là,  le  pré- 
jugé Ptefquc  général  U malheureufemenl  fondé, 
dans  les  grandis  villes  fur-tout , que  la  médecine  * 
vétérinaire  n’y  cft  exercée  que  par  des  ignorans  te 
des  empyriques , qui , par  leur  conduire  & leurs 
talons , ne  méritent  pas  'de  fortir  de  la  clafl'c  des 
artifans  où  ils  font  placés  depuis  fi  long  - temps. 
(froye\  Aïus  de  la  maréchallerie  , Créé- 
dŒsuvre,  Maîtrise , Maréchal;  voyez  aufli 
Hvcièri  vétériraire  , Parsemert  de  la 

NAÏR.  ) 

Les  anglois , dont  on  connoit  les  foins  pour  la 
famé  de  leurs  chevaux , nous  envoient  une  foule  d’«i- 
liptts  exercer  rhippiarriqne  à Paris  ; Us  ne  fe 
contentent  pas  de  nous  enlever  une  quantité  im- 
meule de  numéraire , par  la  vente  de  leurs  che- 
vaux , ils  viennent  encore  nous  en  priver  en  les 
droguant  à outrance  & fans  nécefiilé.  Ils  font,  à la 
vérité  , bien  fécondés  par  les  ftançois , qui , ne  réflé- 
chi iTanl  pat  que  les jeekeis  Aies  piqueurs  anglois 
font  uniquement  guidés  par  l'appât  du  gain  .leur 
accordent  une  conhance  que  le  nombre  des  viétime* 
lacrifiécs  â leur  impéritie  n'a  pu  détruire  encore. 

Difons-le,  à la  honte  dos  françois , l’anglo- 
manie cft  portée  fi  haut  fur  ce  point  parmi  eux 
aujourd’hui , qu’on  voit  les  grands  feigneuts , le» 
premiers  de  la  nation,  ptéféter  â de  bons  vétéri- 
naires , pour  le  traitement  des  maladies  de  leurs 
chevaux,  des  palcficniers  anglois,  de  véritables 
alipitt  , qui  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  d’étré 
nés  eu  Angleterre,  d’autres  connoitlanccs  en*hip- 
piatrique,  que  celles  de  quelques  recettes  prile# 
fans  choix  , adminiltrécs  mdiliinélemcnt  dans  tou- 
tes les  maladies,  fit  qu’on  leur  paye  toujours  au 
prix  qu’il  leur  plaît  d’y  mettre.  Confidér-tion» 
capables  de  décourager  les  vrais  talens,  aviliiT antes 
pour  l’art,  & qui  ne  peuven»  qu’en  retarder  les 
progrès.  ( M.  Huzard.  ) 


ALISIER  ToRMlRar.  ( Hjrgünt  & mat.  mtJ.) 
L’alifier  terminal  , Cratttjus  torminalis  de  Lin- 
neus , Craurgus  folio  Ltciniato  de  Tourncfort, 
MtfpUuj  apti  folio,  fylvtfirit , non fpinofuj  ; feu 
fo-lus  torminalis  de  G.  Bat.bin  , efï  un  arbre 
fruitier  qui  a du  rapport  avec  1rs  néfliers,  les 
forhiers  , les  poiriers , Etc.  Le  genre  de  Ya/ijttr 
ditlerc  de  ceux  du  néflier  , par  les  péptis  car- 
tilagineux , du  poirier  pat  le;  fruits , q,i  font  'ac 
petites  baies  lircculcn:  s ou  farine.' ;s. 
torminal  a 15  à to  pic  !;  de  hiutccr.  Se» 
font  un  peu  femUables  à celles  de  quelques  efpé. 
ces  d’érable  , alternes,  p.'tiolées,  courtes  larves” 
anguleufes , incifées  & dentées;  les  leurs 
blanches,  dtfpofées  en  corvmbes  lâches  aux  extré- 
mités des  rameaux  ; les  bords  du  calice  ont  de 
petites  glandes  très-fcuiLles.  Les  ttpits  foi  i dp 
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brunes  lorfqu’etles  font  mûres  te  molles  : on  y 
trouve  quatre  pépins  en  deux  loges. 

Os  iules  i nommées  tilijes , lont  allez  bonnes  £ 
manger  ; elles  font  aigrelettes  te  aftiingcntes  ; on 
les  vend  dans  les  marches  d'Allemagne.  On  en  fait 
ufage  pour  diminuer  te  arrêter  les  cours  de  venue; 
* on  croit  que  les  alifes  non  mûres  donnent  dis 
coliques  Je  de  la  diarrhée  ; c’cfl  de  là  que  lui  cil 
vêtu  fon  nom.  Le  bois  d’alijier  totminal  lért  aux 
tourneurs  Je  aux  menuifters,  pour  faire  des  manches 
3’outlli.  Cet  arbre  elt  allez  commun  dans  nos 
forêts.  ( M.  DE  FOVRCROY.  ) 


ALITER,  (S')  v.  n.  ( médecine  pratique.  ) 
On  dit  communément  d'un  malade  qu’il  s’eft  alité 
• un  i ^ jour,  quand  on  veut  indiquer  l’époque  à la- 
quelle U s’en  mis  au  lit  pour  la  première  fois , 


A L I 

petites  bâtes , d'abord  d'un  jaune  rougeâtre , enfuite 
fans  qu'il  en  foit  forti  depuis  ce  temps.  Cette  ligni- 
fication exacte  & naturelle  du  mot  $ aliter^  recfcime 
aitlli , dans  l'opinion  publique , 1 niée  du  premier 
infant  auquel  on  a coutume  de  fixer  L origine  ou 
l'invafion  des  maladies  ,•  fur  - tout  de  celles  qui 
(ont  aigues  ; ce  qui  eft  un  très-grand  aboy,  capa- 
ble d'induire  dans  des  erreurs  tiineftes  le  praticien 
qui  fe  conduirnit  d’après  cette  manière  vague  de 
compter.  Il  eft  important  de  favoir  d'avance,  avec 
quelque  p:éci(ion , la  vraie  duree  des  maladies  qui 
(e  préfentent  i traiter,  foi:  pour  obfovec  les  jour* 
critiques  , foit  pour  placer  à propos  les  médicamcn* 
convenables  ; 6c  on  ne  peut  le  plus  fouvent  cbtcr  ir 
ccs  renleignciBcns  pontife  de  la  feule  connoiffance 
du  jour  auquel  le  malade  s'eft  alité  : il  y a des  (ujets 
qu’un  caraftère  très -vif  & un  elprit  toujours  en 
a&ion , empêchent  en  quelque  forte  de  conuoître  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  les  afliégc  ; pluficurs  , 
foit  par  néceflitc , foit  par  courage , réfiftent  peti- 
dau\  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  jour* 
à fes  atteintes  ; de  forte  qu'il  cil  extrêmement 
raie  de  voir  les  malades  % aliter  » l'infant  , ou 
même  dans  le  jour  auquel  on  doit  rapporter  le 
premier  développement  de  leurs  afte&ions.  Ainfî , 
pour  fupputer  exattement  la  durée  d’une  ma- 
ladie , il  ne  faut  pas  feulement  en  compter  Ici 
joins  depuis  celui  auquel  le  fujet  i’ell  alité , 
mai*  plutôt  depuis  la  piemiérc  époque  i laquelle 
le»  fonflions  du  corps  ont  commencé  i être  litilî- 
blement  dérangées.  Voyez  Invasion  Jt  Maladie. 
Le  friflon , qui  cil  1e  principe  d'uo  grand  nombre 
de  maladies,  en  indique,  lorqu’il  culte,  le  corn- 
me. cernent  de  manière  à ne  pas  fc  méprendre. 
(V.  D.) 


Attsif.it , AatzicA . ( Hygiène  vétérinaire.)  Les 
fruitx  de  Yalijier  (i rataguj  aria  J fervent  à la 
nourriture  de  plulîeurs  efpeces  d'oileaux , Je  clics 
fe  rafleiublent  en  troupes  nombreufes  dans  les 
taillis  od  il  fe  trouve.  Les  poule*  Je  les  autres 
volaille*  de  balle -cour  le*  mangent  aulli  avec 
plailir.  ( AI.  UuzARD.  ) 

ALISMA.  (Mat.  med.)  Ali f ma  cille  nom  latin 
d’un  génie  de  plante  aquatique,  nommé  en  fran 
fois  Jluteau , plantain  d’eau  ; voyex  ces  mots. 
( M.  de  Fourcroy.) 

A xi  s H a.  (. Matière  médicale  vétérinaire.) 
Voyez  Dojtoïic.  ( M.  Huzard.  ) 


lui  du  premier  volume. 
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Articles  d’  H y g i è x e. 


Mot  AFRIQUE.  Pag e 181  , il  faut  remarquer,  relativement  à ce  qui  eft  dit  dans  cet  article  , que 
les  Voyages  de  MM.  Sparmann  6c  U Vaillant  o’avoient  point  encore  pa$u. 

Page  z8y , col.  a au  bat , & note  i , il  y a là  une  erreur  confiJérable , pour  avoir  oublié  que  les  mê- 
lâtes angloUes  ne  font  pas  les  nôtres.  Les  30  deg.  du  baromètre  de  Shasv,  font  en  mefures  françoifes, 

18  pouces  1,69  lig.  ; les  30  deg.  & tout  z8  p.  3,74  lig.  ; les  jo  (*;,  font  >8  p.  },o6  lig.  } 

& les  1 9 ■ font  17  p.  6,68  lig,  ; ainfi  1a  note  eft  nulle. 

Page  ;to,  col.  s , lig.  to,  au  lieu  de  Sphyrtrna , liiez  Zygcena. 

Page  31 1 , col.  1 , lig.  3 , au  lieu  de  che\  tes  enfant  Ucbey,  riiez  chty  Us  enfant.  On  voit  déjà  fur, 

JbiJ , lig.  s , au  lieu  de  On  voit  déjà , liiez  on  voit , dit  je. 

Page  314,  col.  i , lig.  zi , après  Us  mêmes  différences  , ajoutez  de  fiature  & de  force. 

Page  317,  col  a , il  faut  remarquer,  à propos  de  ce  qui  eft  dit  en  cct  endioit  des  Quimos , que  beau- 
coup de  voyageurs  judicieu*  regardent  leur  hiftoire , rapportée  par  M.  de  Bufton,  comme  uns  fable. 

Mot  -AIR  , page  je6,  col.  1 , à la  fin  du  premier  alinéa  , 6c  de  même  , page  s 10,  col.  1 , à la  fin  du 
fécond  alinea.  Mettez  un  rctivoi  au  root  ALIMENT , ptem.  part. , feit.  j , art.  j , j.  iij , queft.  iv , pag. 
706, 707, 708. 

Ibid,  page  s 17  , col.  z,  lig.  44,  au  lieu  de  Illityka , liiez  IVielitxka. 

Mot  ALIMENT , page  69 1 , col.  z,  lig.  19  , notez  que  c’eft  M.  Thonret  qui  a démontré  leut  la 
nature  de  la  fubftance  du  cerveau,  comme  il  clt  dit  enfuite  art.  ij , $.  iij,  clafle  vj*  des  1 11  mens, 
pag.  8 ij»  3 M.  de  Fourcroy  a démontré  l’ezifteucc  du  blanc  de  baleine  dans  la  fubftaocc  du  foie. 
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